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>nculi\^esp.  panicula^  pa-    la  fiirine  blanche  se  ffouve  dés  lors  dans  une  condition 
ntj^n  un  assein^/  /l|^orable  à  ce  que^J*  fermentation  alcoolique^  indis- 
^  ^      if"         pensable  att^^^/i'jde  la  pâle,  prédomine  sur  la  fer- 
^  «f«ï94^$"&«û^^/*fî<t\  La  pàtedef.iriii^ 

^tVAfil  CôJré^introduile  dans  le  four 


Rispc^  angl.  panicle^  it.  pa 
noc/ta].  Mode  d'inflorescence  cons1 
blage  de  fleurs  dont  les  pédoncules 
commun,  sont  très-courts,  ramifiés,  e 
partie  supérieure  qu'à  la  base. 

PANICULÉ,  ÉE.  adj.  [paniculattis,  ail.  rifpenfo'r- 
mig^  angl.  ]>aniculate,  it.  paniculato,  esp.  panivu- 
lado].  Qui  a  des  fleurs  disposées  en  panicule. 

PACIFICATION,  s.  f.  [panis  fu/jricatiu].  Conver- 
sion des  matières  farineuses  en  pain.  —  Procédé  or- 
dinaire ou  ancien  de  punificativn  pratiqué  à  Paris. 
Le  pain  blanc  de  Paris  se  fait  avec  la  farine  dite  de 
première  marque,  c'est-à-dire  celle  qui,  ne  contenant 
pas  de  son,  se  compose  de  la  fleur  de  farine ,  de  la 
farine  du  premier  gruau  blanc  et  de  la  farine  du 
deuxième  yruau  blanc.  Si  100  parties  de  blé  ont 
donné  70  de  farine  de  première  marque,  on  dit  que 
l'on  opère  avec  de  la  farine  blutée  à  70.  Le  reste  du 
blé  peut  se  composer  de  10  de  gros,  moyen  et  petit 
son,  de  20  de  gruaux  bis  renfermant  3  de  son  fin  et 
17  de  farine  blanche  (V.  Pain).  —  Pain  bis.  La  farine 
qui  donne  le  pain  bis,  renfermant  tous  les  principes 
immédiats  du  grain  de  froment,  se  trouve  par  là  même 
disposée  à  éprouver  le  plus  grand  changement  de  la 
part  des  principes  immédiats  faisant  fonction  de  fer- 
ments. La  céréaline  (Y.  ce  mot),  le  plus  énergique  des 
ferments  de  la  farine  du  blé,  se  trouvant  dans  la  farine 
propre  à  faire  du  pain  bis  en  une  proportion  bien  plus 
forte  que  dans  la  farine  blanche  de  première  qualité 
dépourvue  de  son,  il  n'est  point  étonnant  que  son  ac- 
tion prédomine  sur  celle  de  la  caséine  végétale  et  du 
gluten^  qui  font  aussi  fonction  de  ferments.  La  consé- 
quence de  son  action  est  la  prédominance  de  la  fer- 
mentation lactique  sur  la  fermentation  successivement 
dextrinique,  glycosique  et  alcoolique,  que  la  légumine 
et  le  gluten  tendent  à  produire.  Celte  prédominance 
est  telle,  qu'il  se  produit  d'abord  plus  de  dextrine,  de 
glycose  et  d'acide  lactique  proportionnellement  à  l'al- 
cool et  au  gaz  acide  carbonique,  qui  cause  le  lever  de 
la  pâte  ;  il  se  forme  ensuite  de  l'ammoniaque  et  une 
matière  brune  aux  dépens  du  gluten;  enfin,  un|^or- 
lion  de  gluten  passe  elle-même  à  l'état  dej^rmenf 
lactique^  et,  pendant  la  cuisson,  il  y  a  de  Ijimuidon  qui 
se  transforme  encore  en  dextrine  et  en  glycose.  On 
voit  donc  comment  cette  réaction  explique  la  colora- 
tion du  pain  bis  par  la  matière  brune  et  le  développe- 
ment de  l'ammoniaque  qui  cause  en  partie  sa  saveur 
particulière;  on  voit  en  outre,  comment  la  diminution 
du  gluten  et  son  altération,  la  prédominance  de  ma- 
tières solubles,  telles  que  la  dextrine  et  la  glycose, 
expliquent  le  peu  de  fermeté  de  la  mie  du  pain  bis,  sa 
mollesse,  son  état  poisseux,  et  son  inaptitude  à  servir 
à  la  confection  de  la  soupe.  On  voit  encore  ce  qu'on 
doit  penser  de  l'opinion  par  laquelle  on  attribue  au 
pain  bis,  d'une  manière  absolue,  une  propriété  nutri- 
tive supérieure  à  celle  du  pain  blanc.  Dans  le  cas  où, 
à  poids  égal,  il  serait  démontré  qu'il  existe  plus  de 
matière  azo'èe  dans  la  farine  qui  sert  à  le  préparer 
que  dans  la  farine  blanche,  ce  ne  serait  point  un  motif 
d'en  conclure  une  supériorité  de  propriété  nutritive 
en  faveur  du  pain  bis,  puisque,  par  le  fait  de  la  pani- 
fication, les  principes  azotés  sont  susceptibles  de  s'al- 
térer et  de  donner  de  l'ammoniaque,  entre  autres  pro- 
duits. —  Pain  blanc.  La  farine  blanche  avec  laquelle 
on  fait  le  pain  de  première  qualité  ne  contient  point 
ou  presque  pas  de  céréaline.  Celle-ci  ayant  été  enlevée 
en  totalité  ou  presque  en  totalité  avec  les  divers  sons, 
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trois  lermenta- 
lions  :  Valcoolique,  l'acétique  et  la  lactique.  La  pre- 
mière doit  prédominer  sur  les  deux  autres.  Elle  se  fait 
aux  dépens  de  la  glycose,  qui,  si  elle  n'existait  pas 
dans  le  grain  du  froment,  s'est  développée  plus  tard 
dans  la  farine;  elle  est  déterminée  par  du  gluten  fer- 
ment, lorsqu'on  n'a  pas  njouté  de  la  levure  à  la  pâte. 
Pour  que  la  fermentation  alcoolique  soit  convenable, 
il  faut  que,  dans  le  temps  où  la  pâle  a  été  divisée  en 
pains,  il  se  produise  la  quantité  de  gaz  acide  carbo- 
nique susceptible  de  faire  lever  la  pâle,  c'est-à-dire  de 
la  soulever  sans  en  rompre  la  couche  superficielle, 
qui  sera  la  croûte  dans  le  pain  cuit;  or,  cette  condi- 
tion n'est  remplie  qu'autant  que  le  gluten  conserve 
toute  sa  ténacité.  L'inconvénient  d'un  levain  trop  acide, 
trop  fermenté,  en  un  mot  disposé  à  produire  la  fer- 
ynentation  lactique,  est  tel,  qu'en  agissant  à  l'instar 
de  la  céréaline,  il  donne  avec  la  pâle  de  farine  blanche 
un  pain  plus  ou  moins  coloré.  —  Panification  par  le 
procédé  Mége-Mouriès.  11  consiste  en  trois  opérations 
principales  :  P  la  mouture,  2"  la  préparation  de  la 
pâte  avec  la  farine  blanche  et  l'eau  oit  les  gruaux  bis 
ont  fermenté,  et  3°  la  cuisson  de  la  pùte  levée  ;  il  est 
plus  simple  que  ne  le  sont  les  procédés  anciens  au 
moyen  desquels  on  prépare  le  pain  blanc  et  le  pain 
bis.  —  1.  Mouture.  Dans  ce  procédé,  le  blé  ne  passe 
qu'une  fois  sous  la  meule;  un  seul  blutage  suffît  pour 
obtenir  :  1*^  la  farine  blanche  composée  de  la  fleur  de 
farine  et  des  gruaux  blancs,  2'-'  les  gruaux  bis,  3"  les 
sons  grossiers  et  moyens.  II.  Préparation  de  la  pâte. 
Il  suffît  de  soumettre  à  une  fermentation  alcoolique 
des  gruaux  bis  délayés  dans  quatre  fois  leur  poids 
d'eau,  au  sein  de  laquelle  ont  fermenté  préalablement 
de  la  levure  et  de  la  glycose,  1°  pour  neutraliser, 
sinon  absolument  la  céréaline  en  tant  que  ferment 
lactique,  du  moins  la  plus  grande  partie  de  son  acti- 
vité ;  2'  pour  séparer  le  son  fin;  3°  pour  faire  qu'en 
ajoutant  à  la  farine  blanche  l'eau  fermentée  des  gruaux 
bis  avec  son  dépôt,  on  ait  une  pâte  qui  représente 
toute  la  partie  farineuse  du  grain  de  froment.  La  levûre 
et  la  glycose  ajoutées  à  l'eau  des  gruaux  sont,  en  don- 
nant de  l'acide  carbonique,  la  cause  de  la  neutralisa- 
tion de  la  céréalii:e,  et  la  preuve  en  est  qu'en  laissant 
dans  la  pâle  de  trois  à  cinq  parties  de  son,  on  a,  au 
lieu  de  pain  bis,  un  pain  dont  la  mie  est  incontesta- 
blement blanche.  Conséquemment  (Mége-Mouriès),  la 
couleur  du  pain  bis  n'est  pas  due,  comme  on  l'avait 
pensé,  à  la  présence  du  son  dans  la  farine,  mais  au 
procédé  de  panification,  puisqu'on  fait,  par  ce  procédé, 
du  pain  qui  n'est  pas  bis  avec  de  la  farine  contenant 
du  son,  et  puisque,  d'un  autre  côté,  avec  de  la  farine 
dépourvue  de  son,  mais  qui  est  trop  avancée  et  pani- 
iiée  par  l'ancien  procédé,  on  peut  obtenir  du  pain  bis. 

PA!^[^iA.  s.  m.  Fougère  employée  comme  anthel- 
niinthique  par  les  indigènes  de  l'Afrique  méridionale. 
On  prend,  dans  une  infusion  aqueuse,  de  3  à  ô  grammes 
de  la  poudre  du  rhizome,  en  plusieurs  fois,  et  l'on  en 
f.iit  suivre  l'administration  d'un  purgatif.  Ce  remède 
provoque  le  vomissement  et  produit  des  congestioni 
cérébrales  passagères. 

PAî\ii>iE.  s.  m.  [pannui,  tïxvc;].  Tache  cutanée 
épaisse  et  jaune  ;  espèce  des  dermatoses  dischromo- 
fri/.ot's  d'AHbert.  V.  Panms. 
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PAl^IVEXTERNE.  S.  f.  Couche  extérieure  du  péri- 
carpe, suivant  Mirbel. 

PAMIVICl'LE.  s.  m.  [panniculus,  de  pannus,  pièce 
de  drap  ou  d'étoffe;  ail.  Feithaut^  Fleischhaut,  it.  pa)i- 
nicolo,  esp.  paniculo].  Par  analogie,  les  anciens  ana- 
lornistes  appelaient  pannicu/e  adipeux  ou  groÂsseux, 
la  couche  sous-cutanée  du  tissu  cellulaire;  et  panni- 
cule  charnu^  la  couche  musculeuse  formée,  chez 
l'homme,  par  le  muscle  peaucier,  et  s'étendant,  par 
conséquent,  de  la  partie  inférieure  de  la  face  à  la 
partie  supérieure  et  latérale  du  thorax.  Chez  les  qua- 
drupèdes, le  panrdcule  charnu^  nommé  aussi  muscle 
sous-cutané  du  thorax  et  de  V abdomen  continue 
antérieurement  sur  le  bord  de  l'épaule  avec  le  peau- 
cier ou  sous-cutané  de  V encolure,  qui  lui  même  aboutit 
au  sous-cutané  de  la  face  ;  postérieurement,  il  se  pro- 
page jusque  sur  la  croupe  et  sur  la  partie  interne  de  la 
cuisse,  et,  transversalement,  il  s'étend  de  l'épine  dorso- 
lombaire  à  la  ligne  médiane  de  l'abdomen.  Le  panni- 
cule  charnu  forme,  par  conséquent,  une  vaste  expan- 
sion membraniforme,  adhérente  à  la  peau  par  un  tissu 
lamineux  fin  et  serré,  et  enveloppant  presque  toute  la 
périphérie  du  corps  :  c'est  par  ses  contractions  que  se 
fronce  la  peau  de  l'animal.  —  Un  a  aussi  appelé  pan- 
wzcM/e  une  réunion  de  plusieurs  ptérygions  sur  la  cor- 
née, qui  en  est  plus  ou  moinscorapletementrecouverte. 

PAlNMi^TEUNE.  s.  f.  Couche  interne  du  péricarpe, 
d'après  Mirbel. 

PAIVKDS.  s.  m.  \àepannus^  pièce  d'étoffe] .  Maladie 
de  la  cornée  caractérisée  par  un  réseau  vasculaire  de 
nouvelle  formation,  adhérant  à  cet  organe  et  le  recou- 
vrant, en  partie  ou  en  totalité,  sous  forme  d'un  voile 
membraneux.  Les  vaisseaux  sont,  exclusivement,  un 
prolongement  de  ceux  de  la  conjonctive  ou  de  la  sclé- 
rotique, qui  se  terminent  à  l'état  normal  sous  forme 
d'anses  autour  de  la  cornée.  Entre  eux  existent  une 
certaine  quantité  de  matière  amorphe  et  des  éléments 
libro-plastiques,  de  nouvelle  génération  également.  Le 
pannus  est  une  conséquence  de  diverses  affections 
chroniques  de  la  cornée,  soit  directes,  soit  dues  à  une 
lésion  de  la  conjonctive,  à  laquelle  elle  emprunte  ses 
matériaux  de  nutrition.  Il  est  différent  du  ptérygion^ 
qui  est  mobile,  dissécable,  de  forme  triangulaire,  et 
peut  èlre  indépendant  de  toute  inflammation.  Il  débute 
par  de  petites  taches  cornéales  vers  lesquelles  se  diri- 
gent les  vaisseaux  qui  se  forment.  On  le  traite  en 
cherchant  à  faire  cesser  la  communication  de  ces  vais- 
seaux avec  ceux  de  la  conjonctive,  après  avoir  fait 
disparaître  la  maladie  qui  l'a  causé.  V.  Ptérygion. 

PAIVOPHOBIE.  V.  PaKTOPIIOBIE. 

PANOPTIQtE.  adj.  [de  -à/,  tout,  et  ô'îrTcy.at,  je 
vois].  —  Lunette  panoptique  (Serre,  d'AIais).  Elle  est 
établie  sur  une  monture  de  conserve  ordinaire.  Au  lieu 
de  verres,  il  y  a  deux  plaques  ou  disques  de  cuivre 
noirci,  portant  une  fente  horizontale  recouverte  par 
une  plaque  mobile,  maintenue  elle-même  par  des  cou- 
lisses. Au  centre  est  un  trou  de  la  dimension  de  l'ex- 
trémité de  la  tige  d'une  épingle.  C'est  par  cette  petite 
ouverture  que  la  lumière  doit  passer  pour  atTecler  la 
rétine.  La  distance  qui  sépare  les  deux  trous  peut  va- 
rier de  8  à  10  millimètres,  afin  de  pouvoir  les  mettre 
en  r.ipport  avec  l'axe  optique  des  deux  yeux  sinuilta- 
nément  soumis  à  l'expérience,  et  dont  la  distance 
moyenne  est  d'environ  05  jnillimètrcs.  Pour  obtenir 
cette  distance ,  on  rapproche  ou  l'on  éloigne  les  pla- 
ques à  l'aide  d'un  petit  boulon  ,  jusqu'à  ce  que  les 
deux  yeux  puissent  voir  le  même  objet  dans  le  même 


regard.  L'influence  de  cette  simple  lunette,  sans  verre, 
sur  toutes  les  vues,  est  des  plus  remarquables.  Les 
vues  normales  elles-mêmes  ne  sont  plus  limitées  pour 
les  petites  distances;  elles  peuvent  lire,  à  la  distance 
du  nez,  les  caractères  les  plus  menus,  qui  apparais- 
sent ainsi  extrêmement  grossis.  Les  presbytes  jouissent 
dès  lors  du  même  privilège  et  distinguent  les  objets 
les  plus  rapprochés  et  les  plus  petits.  Conséquemment, 
les  myopes  ont  aussi  l'avantage  de  distinguer  nette- 
ment à  distance,  et  même  de  fort  loin,  si  le  trou  est 
suffisamment  réduit.  Quant  aux  myo-presbytes,  il  leur 
est  impossible  de  trouver  une  différence  notable  entre 
la  portée  d'un  œil  et  la  portée  de  l'autre,  ils  voient 
également  bien  des  deux  côtés. 

PAî^SAGE.  s.  m.  Opération  hygiénique  qui  consiste 
à  débarrasser  la  peau  et  les  poils  des  animaux  domes- 
tiques des  poussières  qui,  venues  du  dehors  ou  déta- 
chées de  l'épiderme,  s'opposent  à  l'excrétion  de  la 
sueur.  Imbibées  par  celle-ci,  lorsqu'on  ne  les  enlève 
pas,  elles  forment  des  grumeaux  et  des  croûtes  qui 
agglutinent  les  poils,  se  putréfient,  répandent  une 
mauvaise  odeur,  entraînent  parfois  l'ulcération  de  la 
peau,  et  favorisent  la  multiplication  des  parasites  chez 
les  chiens,  comme  chez  les  solipèdes  et  les  ruminants. 
Le  pansage  consiste  surtout  en  frictions  méthodiques 
avec  le  bouchon  de  paille,  l'étrille ,  la  brosse,  le  pei- 
gne et  l'époussette.  L'action  de  ces  instruments  sti- 
mule en  outre  favorablement  la  circulation  cutanée. 

PA[\SE.  s.  f.  [ail.  Panzen,  it.  panse,  rumine,  esp. 
punza'].  Premier  estomac  des  animaux  ruminants. 

PANSEMENT,  s.  m.  [cura,  curatio,  ail.  Verbmden, 
angl.  dressing'].  Application  méthodique  d'un  topique 
ou  d'un  appareil  sur  une  partie  malade  (V. Topique). 
—  Les  appareils  à  pansement  sont  appliqués  à  l'effet 
de  mettre  la  partie  affectée  à  l'abri  de  l'air  et  des 
chocs  ou  frottements,  de  recevoir  les  liquides  qui  s'en 
écoulent  et  de  préserver  ainsi  les  parties  voisines  de 
leur  contact  salissant.  La  charpie,  les  compresses  fenê- 
trées  et  cératées,  les  compresses  ordinaires  et  les 
bandes  sont  les  pièces  à  pansement.  Parfois  on  doit  y 
joindre  du  diachylon.  Pour  opérer  le  pansement,  on  se 
sert  des  doigts  seuls  ou  aidés  soit  de  pincesà  anneaux 
ou  à  pansement,  ?>o\i(\e  pinces  ordinaires  pour  enlever 
la  charpie  imprégnée  de  pus  ou  de  sang,  de  la  spatuie 
pour  détacher  le  pus  desséché  sur  les  bords  de  la 
plaie,  etc.  On  appelle  aussi  pansement  l'application 
d'appareils  destinés  à  maintenir  les  parties  dans  une 
situation  déterminée,  nécessaire  à  la  guérison,  comme 
dans  les  cas  de  fracture,  de  luxation,  d'amputations. 
Pour  le  pansement  des  amputations,  les  caillots 
ayant  été  enlevés  avec  une  pince,  avec  les  doigts 
ou  avec  une  éponge,  on  lave  avec  de  l'eau  tiède  les 
parties  voisines  de  la  plaie  qui  ont"  été  salies  par  le 
sang  ;  puis,  les  ligatures  ayant  été  réunies  en  un  ou 
deux  faisceaux  et  enveloppées  dans  un  pli  de  spara- 
drap dont  une  partie  les  fixe  à  la  peau  voisine  d'un 
des  angles  de  la  plaie,  le  chirurgien  rapproche  les 
parties  molles  ou  les  tient  écartées,  suivant  qu'il  veut 
obtenir  une  réunion  par  première  ou  par  seconde 
intention.  Quelle  que  soit  la  réunion  à  laquelle  on  ait 
recours,  il  est  prudent  de  ne  procéder  au  pansement 
que  lorsqu'on  s'est  bien  assuré  qu'aucun  vaisseau  ne 
donne  plus  de  sang.  Ce  conseil  est  surtout  utile  quand 
on  veut  obtenir  la  réunion  par  première  intention, 
que  le  moindre  caillot  pourrait  empêcher.  Lorsque  le 
pansement  est  terminé,  le  malade  doit  être  repqrté 
doucement  dans  son  lit,  et  il  faut  que  le  moignon 
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repose  sur  un  coussin  mou  de  balle  d'avoine.  Tant  qu'il 
n'y  a  pas  de  supi)uration,  le  membre  doit  être  incliné 
de  manière  que  sa  racine  soit  moins  élevée  que  son 
autre  extrémité.  Si  la  suppuration  s'établit,  on  doit 
disposer  le  moignon  de  façon  que  le  pus  s'écoule  faci- 
lement. Dans  le  cas  d'ablation  des  tumeurs,  le  panse- 
ment consiste  à  lier  les  artères  divisées  et  à  réunir 
les  lèvres  de  la  plaie  à  l'aide  des  serres-lines  ou  par 
une  suture  entortillée.  Lorsque  les  lèvres  ne  peu- 
vent pas  être  mises  en  contact,  on  les  maintient  rap- 
prochées par  de  longues  bandelettes  de  sparadrap  ;  si 
elles  sont  peu  écartées  l'une  de  l'autre,  on  peut  en 
faciliter  le  rapprochement  en  décollant  la  peau  dans 
l'étendue  de  quelques  centimètres.  On  remplace  parfois 
le  cérat  des  linges  cératés  par  de  la  glycérine  ou 
d'autres  substances.  Si  le  cérat  prévient  la  dessiccation 
des  plaies,  il  favorise  la  putréfaction  du  pus  et  par 
suite  la  production,  dans  les  cas  de  grandes  plaies,  des 
accidents  dits  d'infection  purulente.  On  prévient  cette 
putréfaction  et  la  mauvaise  odeur  des  pièces  à  pan- 
sement en  projetant  quelques  gouttes  d'essence  de 
térébenthine  ou  d'essences  analogues  dans  la  charpie, 
ou  en  se  servant  pour  humecter  les  linges  soit  d'alcool, 
soit  de  quelque  alcoolat  aromatique. 

PANSPERMIE.  s.  f.  [panspermia,  de  rà?,  tout,  et 
©TTî'pu.a,  graine;  ail.  Pansper}nie ,  es]).  panspermia]. 
Système  physiologique  suivant  lequel  les  germes  sont  dis- 
séminés dans  toutes  les  parties  de  la  terre  et  de  l'espace 
qui  l'environne,  et  se  développent  quand  ils  rencontrent 
des  corps  disposés  à  les  retenir  et  à  les  faire  croître. 

PAÎVTAGOGLE.  adj.  et  s.  m.  [pantagogus^  de -à?, 
tout,  et  àvéïv,  chasser,  évacuer;  angl.  pantagogue^  it. 
et  esp.  pantagogo].  Synonyme  de  panchymagogue. 

PA!\TOGAMIE.  s.  f.  [pantogomia,  de  irà;,  tout,  et 
7«ac? ,  noce;  esp.  pantogamio].  Mode  de  procréation 
dans  lequel  l'individualité  ne  joue  aucun  rôle,  le  mâle 
et  la  femelle  s'accouplant  indistinctement  avec  tous  les 
individus  du  sexe  contraire  au  leur,  aussi  longtemps 
que  le  besoin  de  la  reproduction  se  fait  sentir  en  eux 

PA^'TOPHOBIE.  s.  f.  [TTy.vTCÇcgîa,  de  iràv,  Trav 
tout,etç;oo£lv,  craindre;  it.  et  e&p.  panfofobia].  Cjimnte 
qui  se  manifeste  au  sujet  de  toute  chose  ;  on  l'observe 
surtout  dans  la  mélancolie.  On  trouve  dans  les  lexi- 
ques :  Panophobie  [de  nàv,  le  dieu  Pan,et©oo&ç, 
crainte],  crainte  subite,  terreur  panique;  mais  Travo- 
oooîa  n'est  pas  grec,  ei  panophobie  est  un  mot  à  rayer. 

PAPAVÉRACÉES.  s.  f.  pl.  [papaveraceo'^esp. papa- 
veraceas].  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypé- 
tales  à  élamines  hypogynes ,  qui  ont  pour  caractères  : 
Feuilles  alternes,  simples  ou  découpées.  Fleurs  soli- 
taires, ou  en  cymes,  ou  en  grappes  rameuses  ;  calice  à  2 
ou  rarement  3  sépales  concaves  et  très-caducs  ;  corolle 
quelquefois  nulle,  ordinairement  à  h,  rarement  à  6  pé- 
tales plans,  chiffonnés  et  plissés  avant  leur  épanouis- 
sement. Les  étamines  sont  très-nombreuses  et  libres; 
l'ovaire  est  ovoïde  ou  globuleux,  ou  étroit  et  comme 
linéaire,  à  une  seule  loge,  contenant  beaucoup  d'ovules 
attachés  à  des  trophospermes  saillants.  Le  style,  très- 
court  ou  à  peine  distinct,  est  terminé  par  autant 
de  stigmates  qu'il  y  a  de  trophospermes.  Le  fruit 
est  une  capsule  ovoïde  couronnée  par  le  stigmate, 
indéhiscente,  ou  s'ouvrant  par  de  simples  pores  au- 
dessous  du  stigmate:  ou  bien  elle  est  allongée  en  si- 
lique,  et  s'ouvre  en  deux  valves,  ou  se  rompt  trans- 
versalement par  des  articulations.  Les  graines,  ordi- 
nairement très-petites,  se  composent  d'un  tégument 
propre  portant  quelquefois  une  sorte  de  petite  caron- 
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cule  charnue,  et  d'un  endosperme  également  charnu 
dans  lequel  est  un  petit  embryon  cylindrique.  Les 
papavéracées  contienu'  nt  toutes  un  suc  propre,  blanc, 
jaune  ou  môme  rougeàlre,  qui  les  rend  plus  ou  moins 
acres,  vireuses  et  délétères,  quoique  sa  nature  varie 
dans  les  diverses  espèces. 

PAPAVÉRINE.  s.  f.  [esp.  papaverma].  Ancien  nom 
de  la  codéine.  Actuellement  alcaloïde  de  l'opium, 
insoluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool  et 
l'éther  chauds,  cristallisable  en  prismes  très-blancs. 
(C4"lP'Az08.)  (Merck.) 

PAPAVÉRIQUE.  adj.  [de  papauer,  pavot].  Qui  se 
rapporte  au  pavot.  —  Acide  pupavérique.  Extrait  rou- 
geàtre  acide  retiré  du  coquelicot  (Meyer). 

PAPAYACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisines 
des  cucurbitacées. 

PAPAYER,  s.  m.  [co/7ca] .  Nom  générique  d'arbres 
de  la  famille  des  papayacées.  —  Papayer  commun 
[Carica  papaya,  L.],  arbre  des  Moluques,  propagé 
dans  les  Indes  et  aux  Antilles,  dont  la  tige  donne 
un  suc  laiteux  amer,  très-riche  en  substances  azotées 
coagulables.  Quelques  gouttes  mises  dans  l'eau  atten- 
drissent les  viandes  dures  qu'on  y  fait  séjourner  pen- 
dant huit  à  dix  heures  ;  les  feuilles  dont  on  les  enve- 
loppe produisent  le  même  effet.  Le  Carica  digitata^ 
Pœppig,  de  l'Amazone,  a  un  suc  vénéneux  comme  celui 
de  l'upas.  Le  lait  fourni  par  les  fruits  encore  verts  du 
papayer  femelle  (cette  plante  est  dioïque)  est  un  des 
vermifuges  les  plus  énergiques  de  toute  la  matière  mé- 
dicale. Le  lait  s'administre  c^<// au  bain-marie,  à  la  dose 
d'une  ou  deux  cuillerées  à  café  pour  un  enfant  de  dix 
ans ,  et  mélangé  à  une  quantité  égale  d'huile  de 
ricin.  Tous  les  ascarides  lombricoïdes,  en  quelque 
nombre  qu'ils  soient  (quelquefois  jusqu'à  cinq  cents 
chez  les  jeunes  nègres),  sont  rendus  morts  et  souvent 
séparés  par  tronçons,  à  la  suite  d'une  seule  dose  de 
ce  médicament.  Si  l'on  négligeait  de  faire  cuire  le  lait 
de  papayer  avant  de  l'administrer,  il  en  résulterait 
des  accidents  mortels,  par  perforation  du  tube  di- 
gestif, car  ce  lait  désorganise  très-rapidement  les 
tissus  (Desjardins). 

PAPIER,  s.  m.  [ail.  Papier,  angl.  paper,  it.  carta, 
esp. pape/]. — Papiers  médicamentés .  Préparations  que 
l'on  range  parmi  les  topiques,  et  qui  résultent  de  l'ap- 
plication de  substances  adhésives  sur  du  papier,  pour 
être  ensuite  placées  sur  des  parties  malades.  On  en 
fait  avec  des  substances  épispastiques  de  nature  di- 
verse, telles  que  des  matières  grasses  chargées  du 
principe  vésicant  des  cantharides  ou  du  garou,  et 
associées  à  la  cire.  On  en  fait  aussi  seulement  avec 
les  résines,  telles  que  la  térébenthine,  la  résine  élémi, 
le  galipot.  Ces  substances  sont  étendues  en  couche 
mince,  d'une  manière  uniforme,  sur  des  bandes  de 
papier  préalablement  lissées  avec  soin. 

Papier  à  cautères.  Il  est  préparé  avec  un  mélange 
de  cire  blanche,  300  gram.;  blanc  de  baleine  et  résine 
élémi,  aa  150  gram.,  et  térébenthine,  180  gram.,  que 
l'on  fait  fondre,  que  l'on  passe,  et  que  l'on  étend  en- 
suite convenablement  sur  le  papier.  On  l'emploie  p;irti- 
culièrement  comme  adhésif,  pour  assujettir  le  pois 
introduit  dans  l'ouverture  du  cautère.  Il  existe,  au 
reste,  pour  cette  préparation  comme  pour  la  précé- 
dente, une  multitude  de  recettes,  qui  ne  diffèrent  sou- 
vent que  par  quelques  modilications  insignifiantes.  Le 
Codex  indique  la  même  composition  que  pour  la  toile 
de  mai,  seulement  on  l'étend  sur  des  bandes  de  papier 
au  lieu  de  toile.  V.  Sparadrap. 
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Papier  chimique.  Sparadrap  fait  avec  des  feuilles  de 
papier  enduites  d'huile  siccative,  puis  sur  une  de  leurs 
faces  d'emplâtre  de  minium. 

Papier  joteph.  Papier  non  collé,  résistant,  à  fila- 
ments bien  feutrés,  servant  à  faire  des  filtres  dans  les 
laboratoires  (V.  Filtre),  et  des  papiers  réactifs. 

Papier  parchemin.  La  fulminose  ou  papyrine  pré- 
parée avec  un  papier  ordinaire  non  collé.  Ce  papier  se 
conserve  très-bien  dans  l'air  humide  et  ne  s'altère  pas 
par  l'ébullition  dans  l'eau.  Il  a  une  ténacité  égale  aux 
trois  quarts  de  celle  du  parchemin  ordinaire  et  à  cinq 
fois  celle  du  papier  ordinaire.  Il  est  imperméable  à 
l'eau  et  sert  de  membrane  dans  les  expériences  de 
dialyse.  V.  Fulminose. 

Papier  réactif.  Bandelette  de  papier  joseph  teinte 
avec  des  solutions  de  couleurs  végétales.  Le  papier 
bleu  de  tournesol  rougit  au  contact  des  acides  ;  le 
papier  rouge  de  tournesol  est  le  précédent ,  rougi 
avec  des  acides  faibles ,  qui  sert  à  reconnaître  les 
alcalis  qui  le  ramènent  au  bleu.  Le  papier  de  curcuma 
est  jaune;  les  alcalis  le  brunissent.  Le  papier  de  dah- 
lia^ d'un  bleu  violacé,  est  coloré  en  rouge  par  les 
acides  et  en  vert  par  les  alcalis.  Le  papier  d'acétate  de 
plomb.,  imprégné  d'une  solution  concentrée  de  ce  sel, 
noircit  au  contact  de  l'hydrogène  sulfuré  en  formant 
un  sulfure  de  plomb;  il  en  décèle  le  dégagement. 

Papier  sparadrapique  vésicant.  Il  est  préparé  avec  : 
cire  blanche,  320  gram.;  huile  d'olive,  192  gram.; 
beurre  de  cacao,  256  gram.  ;  blanc  de  baleine, 
192  gram.;  térébenthine,  64  gram.;  cantharides  en 
poudre,  64  gram.  Ces  substances  sont  mêlées,  fondues, 
puis  chauffées  modérément  pendant  deux  heures  ;  on 
décante  ensuite,  on  passe,  et  l'on  étend  sur  le  papier 
d'un  seul  côté.  Il  sert  à  entretenir  les  vésicatoires. — 
On  a  conseillé  contre  l'asthme  les  vapeurs  d'un  papier 
imprégné  d'une  dissolution  de  nitrate  de  potasse,  et 
ai-quel  on  met  le  feu.  On  a  conseillé  encore,  pour  la 
même  affection,  les  vapeurs  d'un  papier  plus  composé  : 
pâte  de  carton  gris,  120  gram.;  azotate  de  potasse, 
55  gram.;  poudre  de  belladone,  de  stramoine,  de  di- 
gitale, de  lobelia  inflata,  de  phellandrie,  aa  5  gram.; 
poudre  de  myrrhe  et  d'oliban,  aa  10  gram.  On  incor- 
pore ces  poudres  dans  la  pâte  de  carton,  que  l'on 
divise  en  trois  plaques,  et  chaque  plaque  en  douze  carrés. 

PAPII.IONACÉ ,  ÉE.  adj.  [papilionaceus ,  ail. 
schmetterlinysformig,  angl.  papilionaceous,  it.  papi- 
lionaceo.,  esp.  papillionaceo].  Se  dit_,  en  botanique, 
des  corolles  irrégulières,  composées  de  cinq  pétales 
inégaux  et  dissemblables,  qui,  par  leur  disposition, 
offrent  quelque  ressemblance  avec  un  papillon  dont 
les  ailes  seraient  étendues.  Les  papilionucées  forment 
la  principale  tribu  des  légumineuses  et  ont  dix  éta- 
mines  monadelphes  ou  diadelphes. 

PAPILLAIKE.  adj.  [papi/luris,  ail.  warzig,  it.  pa- 
pillare,  esp.  papilar].  Qui  a  des  papilles ,  qui  a  rap- 
port aux  papilles.  —  Corps  papUlairc.  S'est  dit  de 
l'ensemble  des  papilles  cutanées  et  muqueuses  qui  sont 
situées  sous  l'épiderme,  à  la  surface  du  derme.  — 
Tuiiieurs  papilloires.  V.  Papillcma. 

PAPILLE,  s.  f.  [papilla,  b-ox,  ail.  W'arze^  il  pa- 
/jilla^  esp.  ]i(ipil(i'\.  Petites  éminences  plus  ou  moins 
saillantes,  régulièrement  coniques,  qui  s'élèvent  de  la 
surface  de  la  peau  et  des  membranes  muqueuses  à 
épilhélium  pavimenleux  (parliculièiement  de  la  lan- 
gue). Les  papilles  font  partie  du  derme,  dont  elles 
occupent  la  face  externe,  et  ne  doivent  pas  en  être 
séparées,  comme  on  l'a  fait,  sous  le  nom  de  corps 
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papillaire.  Les  papilles  sont  formées  d'une  substance 
amorphe  finement  granuleuse,  renfermant  aussi  quel- 
ques rares  noyaux  libres  ovoïdes  ou  sphériques,  qui 
n'existent  pas  toujours.  Leur  centre  est  parcouru  par 
des  fibres  lamineuses  éparses  et  par  quelques  rares 
fibres  élastiques  minces  ;  ces  fibres  leur  donnent  ainsi 
un  aspect  strié  au  centre.  Au  point  de  vue  de  la  con- 
formation générale,  les  papilles  se  subdivisent  en  : 
1*^  papilles  simples,  régulièrement  coniques  ou  arron- 
dies, renflées  ou  non  au  sommet;  2^*  papilles  com- 
posées, qui  ont  une  base  plus  ou  moins  large  portant 
plusieurs  saillies  papillaires  semblables  chacune  aux 
papilles  simples.  On  les  rencontre  à  la  paume  des 
mains  ou  des  pieds,  à  la  face  antérieure  des  doigts, 
aux  callosités  ischiatiques  des  singes,  à  la  face  supé- 
rieure de  la  pointe  de  la  langue  et  sur  les  autres  mu- 
queuses à  épithélium  pavimenteux.  Quant  à  la  struc- 
ture, elles  se  divisent  en  :  A.  Papilles  nerveuses  ou  à 
corpuscules  du  tact  (V.  Corpuscule  et  Périnèvre), 
lesquelles  ne  se  voient  qu'à  la  peau  de  la  paume  des 
mains,  de  la  plante  du  pied,  des  faces  antérieure  et 
latérale  (rarement  dorsale)  des  doigts,  du  poignet,  à 
la  partie  rose  des  lèvres,  aux  callosités  ischiatiques 
des  singes  et  à  la  pointe  de  la  langue.  Elles  sont,  ou 
des  papilles  simples,  ou  quelques-unes  des  saillies 
papillaires  des  papilles  composées.  Au  niveau  du  cor- 
puscule du  tact  qui  est  à  leur  sommet,  le  tube  ou  les 
tubes  nerveux  qui  s'y  terminent  par  une  extrémité 
libre,  et  jamais  en  anse,  perdent  leur  cavité,  et  consti- 
tuent dans  une  petite  longueur  un  filament  plein.  — 
B,  Papilles  vasculaires.  Ce  sont  les  plus  nombreuses. 
A  la  peau,  oii  elles  sont  mêlées  aux  précédentes,  elles 
se  rencontrent  seules  dans  les  points  où  les  autres 
n'existent  pas  ;  elles  renferment  généralement  de  une 
à  trois  anses  vasculaires,  et  davantage  dans  les  grandes 
papilles  de  la  matrice  des  ongles,  des  sabots  et  des 
cornes  des  mammifères  ;  elles  ne  renferment  pas  de 
tubes  nerveux  ni  de  corpuscules  du  tact.  Elles  se  ren- 
contrent dans  la  muqueuse  de  l'urèlhre,  du  vagin,  des 
lèvres  du  col  utérin,  de  la  vulve,  du  gland,  du  pré- 
puce, des  lèvres,  gencives,  voûte  palatine,  œsophage 
et  conjonctive,  toutes  muqueuses  à  épithélium  pavi- 
menteux où  elles  existent  sans  être  accompagnées  de 
papilles  nerveuses ,  et  sont  simples  ou  composées 
(V.  Muqueuse).  Souvent  une  saillie  papillaire  nerveuse 
des  papilles  composées  ou  une  papille  simple  de  cet 
ordre  est  soudée,  dans  une  partie  ou  dans  la  totalité 
de  sa  longueur  (le  sommet  restant  pourtant  bilobé),  à 
une  papille  vasculaire,  ce  qui  peut  faire  croire  à  la 
vascularité  des  papilles  nerveuses  ;  mais  au-dessous  du 
corpuscule  du  tact  il  n'y  a  pas  de  vaisseaux,  ou  tout 
au  plus  une  anse  s'avance  un  peu  à  la  base  de  la  pa- 
pille. Les  papilles  vasculaires  diffèrent  des  villosités 
(V.  ce  mot)  de  l'intestin  grêle  en  ce  que  leurs  anses 
vasculaires  sont  centrales  et  ne  forment  pas  un  réseau 
serré  superficiel  sous -épilhélial,  comme  dans  les  villo- 
sités. —  Papille  du  nerf  optique.  Légère  saillie  que 
forme  le  nerf  optique  à  la  face  antérieure  de  la  rétine 
au  niveau  de  son  entrée  dans  la  cavité  de  la  scléro- 
tique. A  l'état  normal,  avec  l'ophthalmoscope,  cette 
papille  se  montre  sous  forme  d'un  cercle  de  5  milli- 
mètres, blanc  luisant,  du  centre  duquel  partent  des 
vaisseaux  qui  se  dirigent  en  haut  et  en  bas.  Les  vais- 
seaux ne  donnent  pas  de  rameaux  à  la  surface  de  la 
papille.  Ils  se  divisent  seulement  au  delà,  et  leurs  ra- 
mifications, à  l'état  normal,  ne  sont  pas  nombreuses. 
On  ne  voit  pas  ces  vaisseaux  sur  la  tachf  Jaune.  La 
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papille  peut  être  infiltrée  liémorrhagiqueiuent  en  tout 
ou  en  partie,  masquée  par  des  exsudations  grisâtres, 
par  des  plaques  d'aspect  laiteux,  choroïdieiwies,  etc. 
On  peut  presque  toujours  faire  le  diagnostic  du  glau- 
come par  l'excavation  de  la  papille.  11  y  a  trois  espèces 
d'excavations  du  nerf  optique  que  nous  révèle  l'oph- 
thalmoscope  :  1"  l'excavation  normale  ;  2"  l'excava- 
tion atrophique  ;  3"  l'excavation  glaucomateuse,  ou 
par  pression.  La  première  se  distingue  facilement  en 
ce  qu'elle  ne  comprend  pas  toute  l'étendue  de  la  papille 
du  nerf  optique,  en  ce  qu'elle  est  toujours  partielle  et 
plus  ou  moins  centrale.  L'excavation  atrophique,  qui 
est  toujours  le  résultat  de  l'atrophie  du  nerf  optique, 
se  distingue  par  sa  forme  et  par  l'état  des  vaisseaux  : 
par  sa  forme,  en  ce  que  les  bords  qui  la  limitent  ne 
sont  pas  coupés  à  pic,  mais  sont  mousses  et  se  conti- 
nuent insensiblement  d'un  côté  avec  le  fond  de  l'exca- 
vation, et  de  l'autre  avec  la  surface  de  la  rétine  ;  par 
l'état  des  vaisseaux,  en  ce  que  les  artères  et  les  veines 
rétiniennes  ont  le  plus  souvent  considérablement  dimi- 
nué de  volume,  et  sont  atrophiées  sans  présenter  aucun 
étranglement  dans  leur  direction,  étranglement  qui  est 
si  caractéristique  dans  l'excavation  glaucomateuse. 

P.%PILLIFORME.  adj.  [papilliformis].  Qui  a  l'as- 
pect de  papilles.  —  Tumeurs  épithéliales  papilli- 
formes.  V.  Papilloma. 

PAPILLOMA.  s.  m.  Variété  d'épithélioma  caracté- 
risée par  une  augmentation  de  volume  des  papilles  de 
la  peau  ou  des  muqueuses,  avec  induration  et  épaissis- 
sement  du  derme  sous-jacent  dans  toute  l'étendue 
affectée.  L'augmentation  de  volume  des  papilles  est  due 
surtout  à  l'épaississement  considérable  de  l'épithélium 
correspondant.  Celui-ci  forme  une  épaisse  gaîne  coni- 
que à  la  papille  même,  qui  est  représentée  par  un 
mince  filament  de  matière  amorphe  granuleuse  par- 
couru par  deux  à  quatre  capillaires,  filament  placé  au 
centre  de  la  gaîne  épithéliale  qui  forme  la  principale 
portion  de  la  masse  conique  papilliforme.  De  là  vient 
l'aspect  gris  blanchâtre  des  cônes  papilliformes,  qui 
sont  souvent  adhérents  par  leur  base  et  libres  par  leur 
sommet,  à  moins  qu'une  croûte ,  formée  de  pus  des- 
séché mêlé  d'épithélium,  ne  les  réunisse.  Les  saillies 
papilliformes  prennent  une  épaisseur  de  1  à  11/2  mil- 
limètres, et  une  hauteur  qui  peut  aller  de  2  à  8  milli- 
mètres ou  environ.  Lorsque  la  tumeur  s'ulcère  et  gagne 
en  profondeur  par  envahissement  des  tissus  voisins  et 
desquamation  de  la  surface ,  les  papilles  ne  sont  pas 
toujours  détruites  pour  cela;  l'aspect  papilliforme  du 
fond  de  l'ulcère,  visible  surtout  sur  une  coupe  verticale 
de  la  partie  malade,  se  conserve  souvent  à  une  grande 
profondeur.  Cette  variété  de  tumeurs  a  souvent  pour 
.origine  les  verrues,  surtoutcelles  à  sommets  chargés  de 
petites  pointes  ou  saillies.  Dans  cette  variété  d'épithé- 
lioma (V.  ce  mot),  comme  dans  les  autres,  les  ganglions 
voisins  sont  susceptibles  d'être  atteints  aussi  d'épithé- 
lioma. Les  tumeurs  épidermiques  papilliformes  sont 
très-distinctes  des  épithé/iomas  d'origine  glandulaire 
(V.  Cancroïde,  1°,  et  Glandulaire),  dérivant  d'une 
hypertrophie  des  glandes  en  grappes  ou  des  ganglions 
lymphatiques  avec  hypergenèse  des  épithéliums.  Ces 
épithéliomas,  en  raison  de  leur  origine  profonde  et  de 
leur  point  de  départ,  ont  plus  ordinairement  une  forme 
arrondie,  un  volume  plus  considérable,  et  tendent  da- 
vantage à  gagner  en  profondeur  et  à  envahir  les  tissus 
voisins,  tels  que  les  os,  comme  on  le  voit  surtout  à  la 
mâchoire.  Les  condylomes  ou  choux-fleurs,  vénériens 
ou  non,  deviennent  quelquefois  le  point  de  départ 


iV épithéliomas  papilli formes ,vc[d\%  il  faut  se  garder  de 
confondre  ensemble  ces  deux  espèces  de  prfjduils  mor- 
bides. Le  condylome  est  en  effet  une  production  sail- 
lante et  végétante  à  la  surface  de  la  peau  ;  il  se  compose 
d'un  pédicule  généralement  large,  à  tissu  ferme, 
blanchâtre  et  comme  induré,  surtout  au  niveau  du 
point  où  il  se  détache  du  derme.  Ce  large  pédicule 
est  quelquefois  directement  chargé  de  nombreuses 
papilles  hypertrophiées;  mais,  le  plus  souvent,  des 
pédicules  secondaires  chargés  de  papilles  supportent, 
à  leur  tour,  des  pédicules  tertiaires,  et  quelquefois 
ceux-ci  d'autres  encore;  d'où  l'aspect  de  chou-fleur 
de  chaque  condylome ,  et  surtout  de  leur  ensemble 
quand  il  y  en  a  plusieurs  très-voisins.  Le  principal 
pédicule  a  une  structure  qui  se  rapproche  de  celle  du 
derme;  les  pédicules  secondaires,  etc.,  sont  formés  de 
tissu  lamineux,  d'éléments  fibro-plastiques,  de  matière 
amorphe  et  de  vaisseaux,  mais  sans  épithélium  dans 
leur  épaisseur,  tandis  qu'il  y  en  a  dans  la  base  indurée 
des  épithéliomas  papilliformes.  En  outre,  les  papilles 
des  condylomes  ne  dépassent  guère  en  épaisseur  î/2 
ou  2/3  de  millimètre  et  2  ou  3  millimètres  en  hau- 
teur ;  que  leurs  sommets  soient  ou  non  réunis  par  une 
croûte  épithéliale  ou  purulente,  il  est  arrondi  et  non 
aussi  effilé  que  celui  des  papilles  d'épithélioma.  C'est 
de  la  substance  même  de  la  papille  qu'il  est  ques- 
tion, et  celle-ci  conserve  l'aspect  et  la  structure  des 
papilles  normales,  sauf  l'augmentation  de  volume. 
Enfin,  bien  que  l'épithélium  forme  ici  une  couche  plus 
épaisse  qu'à  l'état  normal,  celte  épaisseur  ne  saurait 
être  comparée  à  celle  de  la  couche  épithéliale  (à  cel- 
lules souvent  très-adhérentes),  qu'on  observe  dans  les 
épithéliomas.  Cette  différence  est  surtout  frappante  par 
rapport  à  la  substance  même  de  la  papille. 

PAPPIFÈRE.  adj.  [pappiferus,  de  pappus,  aigrette, 
et  ferre,  porter].  Surmonté  d'une  aigrette. 

PAPCLATION.  s.  f.  Production  de  pa|  u'es marquant 
telle  ou  telle  période  de  quelques  maladies  cruptives,  etc. 

PAPULE,  s.  f.  [papula,  angl.  papula,  pimple,  it. 
et  esp.  papula'].  Petite  élevure  cutanée  morbide, 
solide,  c'est-à-dire  ne  contenant  pas  de  pus  comme 
les  pustules,  ni  de  sérosité  comme  les  phlyctènes,  et 
se  terminant  le  plus  souvent  par  une  légère  desqua- 
mation. Les  papules  caractérisent  un  groupe  d'inflam- 
mations de  la  peau,  qui  comprend  le  lichen,  le  stro- 
phulus  et  le  prurigo.  Le  strophulus  n'est  qu'une 
modification  du  lichen  particulière  aux  enfants  nou- 
veau-nés ;  ses  papules  sont  d'un  rouge  animé  ou  d'un 
blanc  mat  comme  les  taches  de  l'urticaire.  Les  pa- 
pules du  lichen  sont  rouges  et  enflammées,  et  à  peine 
de  la  grosseur  de  la  tète  d'une  très-petite  épingle. 
Celles  du  prurigo  ont  à  peu  près  la  même  teinte  que 
la  peau,  et  sont  un  peu  plus  volumineuses  que  celles 
du  lichen.  Les  papules  sont  formées  par  une  augmen- 
tation de  volume  circonscrite  de  la  couche  pitpillaire 
(lu  derme,  qui  soulève  ainsi  l'épiderme  à  ce  niveau, 
et  en  même  temps  par  une  hypergenèse  des  cellules 
épithéliales  de  la  couche  de  Malpighi  à  ce  niveau. 

PAPULEtX,  EUSE.  adj.  [pnpulosus,  papulôs, 
esp.  papuloto].  Qui  a  rapport  aux  papules. 

PAPYKACÉ,  ÉE.  adj.  [pnpyraceus,  de  papyrus, 
papier;  ail.  papierartig,  it.  et  esp.  papiraceo].  Qui 
est  mince  et  sec  comme  du  papier.  —  Os  popyracé. 
L'un  des  noms  de  l'ethmoïde,  et  en  particulier  de 
sa  lame  externe  plane  ou  papyracée. 

PAPYRINE.  s.  f.  {papier  parchemin,  parchemin 
végétal).  La  fulminose.  V.  ce  mot  et  Pàpiïb, 
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PARA.  s.  m.  Nom  indigène  d'une  fougère  du  genre 
Maraltia  qui  est  alimentaire  à  Tahiti. 

PARABAI\E.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C^Az)  de 
l'acide  parabanique. 

PARABANIQVE  (Acide)  [angl.  parabanic].  Produit 
de  décomposition  de  l'acide  uricjue  par  l'acitic  nitrique. 
Hydraté^  il  est  cristallisable,  incolore;  saveur  très- 
acide  ;  fusible,  volatil  en  partie  sans  décomposition, 
une  partie  donne  de  l'acide  prussique  (C^AzO^.HO). 
Dans  les  sels,  la  base  remplace  l'équivalent  d'eau. 

PARAKLASTË.  adj.  [de  -nrapct,  indiquant  change- 
ment, etpXacTo?,  germe].  Eisenmann  donne  ce  nom 
aux  maladies  internes  qui  s'accompagnent  de  change- 
ments anatomiques  dans  les  tissus,  telles  que  les 
exanthèmes,  etc. 

PARABOLAIN.  S.  m.  [pambokiHKs,  it.  et  esp. 
rabolano].  Nom  donné  autrefois  à  ceux  qui  se  consa- 
craient au  service  des  malades  dans  les  hôpitaux.  Ce 
nom,  dérivé  de  TrapâScî.cç,  hardi,  leur  avait  été 
donné  à  cause  des  dangers  de  leur  profession. 

PARABROMACÉTYLE.  S.  m.  {bromoparacétijk 
triple,  surbrométhéride] .  Corps  obtenu  par  action  de 
la  lumière  solaire  sur  un  mélange  de  brome  et  de  bro- 
méthéroïde  ;  liquide  incolore,  bouillant  au-dessus  de 
100°  centigr.  (C^H^Br^.) 

PARAGABPE.  S.  m.  [paracarpiwn,  ail.  After- 
fruchf,  it.  et  esp.  paracarpo].  Link  donne  ce  nom  à 
l'ovaire  avorté,  ou  à  ce  qui,  dans  les  fleurs  mâles  par 
avortement,  tient  la  place  de  l'ovaire. 

PARACELSISTES.  s.  m.  pl.  Partisans  de  Paracelse, 
qui  attaqua  vivement  la  médecine  galénico-arabe,  et 
donna  une  plus  grande  part,  dans  la  thérapeutique, 
aux  remèdes  minéraux  qu'on  ne  faisait  avant  lui. 

PARAGELLl'LOSE.  s.  f.  Variété  de  cellulose  qui 
ne  se  dissout  dans  le  réactif  de  Schwcitzer  ou  cuivre 
ammoniacal  {y .  Réactif)  qu'après  qu'elle  a  été  torréfiée 
à  150°  pendant  plusieurs  heures.  Elle  se  trouve  dans 
la  moelle  des  plantes  et  dans  le  tissu  cellulaire  du 
bois. 

PARACENTÈSE.  S.  f.  [paracentesis,  'jrapax.s'vTy.ci?, 
deTrapà,  à  travers,  et  JcevTeTv,  piquer;  ail.  Abzapfen, 
angl.  paracentesis,  tapping, 
it.  paracentesi^e?,^.  paracen- 
tesis\.  Quelques  auteurs  em- 
ploient ce  mot  pour  désigner 
toute  opération  par  laquelle  on 
fait    une    ouverture   à  une 
partie  quelconque  du  corps, 
pour  évacuer  un  liquide  épan- 
ché.  Néanmoins  on  appelle 
plus  particulièrement  ainsi  la 
ponction  que  l'on  fait  à  l'ab- 
domen des  hydropiques  pour 
évacuer   la  sérosité  qui  s'y 
trouve  accumulée.  Lorsqu'une 
ascite,  devenue  trop  volumi- 
neuse ,   rend  la  paracentèse 
indispensable  ,    on  pratique 
cette  opération  avec  un  tro- 
cart  de  13  à  IG  centimètres 
de  longueur,  que  l'on  enduit 
préalablement  de  céral.  Les 
chirurgiens  varient  sur  le  point 
des  parois  abdominales  où  l'on 
doit  plonger  l'instrument;  mais,  sauf  les  cas  particu- 
.    liers,  on  choisit  le  plus  ordinairement  une  ligne  qu 
s'étendrait  de  l'ombilic  à  l'épine  iliaque  antérieure 
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supérieure.  On  tend  les  téguments  avec  le  pouce  et 
le  doigt  indicateur  de  la  main  gauche,  et  l'on  enfonce 
doucement  le  trocart,  en  le  tenant  de  manière  qus 
le  manche  appuie  contre  la  paume  de  la  main  droite, 
et  que  la  tige  soit  soutenue  par  les  trois  première 
doigts  (Fig.  B31).   Lorsque  l'instrument  a  pénétré 
dans  la  collection  aqueuse,  ce  que  l'on  connaît  par 
le  sentiment  d'une  résistance  vaincue,  on  prend  la  ca- 
nule avec  le  pouce  et  l'index  de  la  main  gauche,  et  l'on 
enfonce  un  peu  plus  pendant  que,  de  l'autre  main,  on 
retire  le  poinçon.  La  sérosité  s'écoule  dans  le  vase 
en  exerçant  une  double  pression  sur  l'abdomen,  en 
môme  temps  que  l'on  soutient  la  canule,  dont  on  in- 
cline successivement  l'extrémité  en  tous  les  sens.  On  la 
retire  ensuite  doucement  avec  la  main  droite,  et  l'on 
recouvre  la  piqûre  avec  un  morceau  de  diachylon 
gommé.  On  garnit  alors  le  ventre  de  serviettes  soute- 
nues par  un  bandage  de  corps  suffisamment  serré, 
qu'on  resserre  encore  lorsqu'il  se  relâche,  et  dont  il 
est  bon  de  continuer  pendant  longtemps  l'usage 
(V.  Thoracocentèse). —  Paracentèse  de  la  cornée. 
Elle  se  fait  avec  une  aiguille  à  cataracte  qu'on  fait  pé- 
nétrer dans  la  chambre  antérieure  en  attaquant  la 
membrane  près  de  sa  circonférence.  L'instrument,  con- 
duit dans  une  direction  parallèle  à  celle  de  l'iris,  qu'il 
ne  doit  pas  intéresser,  exécute  sur  son  axe,  après  2  mil- 
limètres  au  plus  de  trajet,  un  petit  mouvement  de  ro- 
tation qui  écarte  les  lèvres  de  la  plaie,  et  l'humeur 
aqueuse  s'échappe  aussitôt,  A  mesure  que  la  chambre 
antérieure  se  vide,  l'iris  bombe  en  avant  et  finit  par 
s'appliquer  exactement  sur  la  cornée.  Mais,  si  l'inflam- 
mation  est  considérable,  et  que  l'on  juge  convenable 
de  vider  de  nouveau  la  chambre  antérieure,  on  attend 
une  ou  deux  minutes  au  plus,  et  comme,  après  ce 
temps,  elle  est  déjà  remplie,  on  introduit  un  petit  stylet 
d'argent  dans  la  plaie,  pour  en_écarter  les  lèvres  et 
donner  une  nouvelle  issue  à  l'humeur  aqueuse.  Quant 
au  lieu  d'élection  pour  pratiquer  la  ponction,  Desmarres 
recommande  de  la  faire  sur  le  fond  même  de  l'ulcéra- 
tion :  il  paraît  que  l'espèce  de  traumatisme  qu'on  pro- 
voque dans  les  couches  les  plus  profondes  de  la  cornée 
hâte  la  cicatrisation  de  l'ulcère.  Dans  les  ophthalmies 
intenses,  l'œil,  entouré  d'une  membrane  fibreuse  très- 
peu  élastique,  comme  la  sclérotique,  résiste  à  la  pres- 
sion de  dedans  en  dehors,  et  la  cornée  est  le  seul 
point  où  en  vont  aboutir  les  effets.  C'est  alors  qu'elle 
s'enflamme,  se  ramollit,  s'ulcère  et  se  détache,  si  l'on 
n'y  porte  secours  en  faisant  cesser  la  pression  au  moyen 
de  la  ponction.  Voilà  pourquoi  on  doit  la  pratiquer  de 
bonne  heure.  Comme  moyen  adjuvant,  on  emploie  la 
compression  modérée  de  l'œil  ;  ce  moyen  a  pour  but 
de  procurer  l'immobilité  de  l'œil,  et  d'empêcher  le  con- 
tact de  l'air  et  surtout  l'arrivée  de  la  lumière.  —  Pa- 
racentèse de  la  poitrine.  V.  Thoracocentèse. —  Para- 
centèse du  péricarde.  Proposée  par  Sénac,  pratiquée 
pour  la  première  fois  en  18^0  par  Schuh,  elle  est 
indiquée  dans  les  cas  où  l'abondance  d'un  épanche- 
ment  péricardique  devient  menaçant  pour  la  vie  ou  trop 
douloureux.  On  procède  comme  pour  la  thoracocentèse 
pleurale,  mais  on  fait  la  ponction  entre  la  cinquième 
et  la  sixième  côte  à  '^  centimètres  du  bord  gauche  du 
sternum.  (Trousseau,  Aran,  Jobert.) 

PARACÉPIIALE.  s.  m.  [de  Traoà,  préposition  qui 
indique  un  vice,  un  défaut,  et  xecpaXr,,  tète;  esp. 
rarrffihy  Nom  donné  par  Isid.  Ccoffroy  Saint-Hilaire 
à  un  genre  de  monstres  qui  ont  la  tête  mal  conformée, 
mais  encore  volimiineuse,  une  face  distincte,  avec  une 
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bouche  et  des  organes  sensoriaux  rudimenlaires,  et 
des  membres  thoraciques. 

PARACÉPHALIEIV,  IKN!\E.  adj.  [esp.  parnccpi- 
lico\.  Par  celle  épilhèle ,  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
désigne  une  famille  de  monstres  dont  le  corps,  dans 
presque  toutes  ses  régions,  s'écarte  Ircs-manifeslemeiit 
de  la  symétrie  normale  ;  dont  les  membres  sont 
toujours  très-imparfaits,  soit  seulement  quant  à  leur 
forme  ou  à  leurs  proportions,  soit  môme  quant  au 
nombre  des  doigts  qui  les  terminent;  chez  lesquels  il 
y  a  absence  d'une  très-grande  partie  des  viscères  tho- 
raciques et  abdominaux,  et  qui,  surtout,  ont  une  tète 
très-imparfaite,  mais  apparente  k  l'extérieur. 

PARACÉTYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  repré- 
senté par  C<H3. 

PARACHLORÉTHER.  ïii.  —  Pamchloréther  tri- 
ple chloré.  Produit  de  l'action  du  chlore  sur  le  para- 
chloro-acétyle  ;  il  lui  ressemble,  mais  bout  à  135" 
centigr.  (C<H-^C1<.) 

PARACIILORO-ACÉTYLE.  S.  m.  [chloroparacé- 
hjle  fri/ilf,  surchloréttiéride].  Corps  obtenu  comme  le 
chloréthéroïde.  Liquide  d'odeur  cthérée  agréable , 
bouillant  à  IIS^  centigr.  (C^Il^ClS.) 

PARAGIILOROKAPHTALIDE.  S.  f.  Produit  se  for- 
mant en  môme  temps  que  la  chloronaphtalèse.  Cristal- 
lisable,  fond  à  28  '  centigr.,  se  sublime  sans  décompo- 
sition et  sans  odeur. 

PARACMASTIQUE.  V.  ACMASTIQllE. 

PARACOMÉNIQUE  (Acidk).  On  a  nommé  acide  co- 
ménique  (par  renversement  de  méconique)  un  produit 
de  décomposition  de  l'acide  méconique,  qui  est  cfis- 
tallisable ,  soluble  dans  16  parties  d'eau  bouillante 
(C'''HO^.HO).  L'acide  paracoménique  est  un  autre  pro- 
duit obtenu  par  la  distillation  de  l'acide  méconique.  Il 
est  cristallisablc,  isomère  (C^H^O^j  avec  l'acide  comé- 
nique,  mais  ne  détermine  pas  de  précipité  dans  l'acé- 
talede  cuivre. 

PARAGOROLLE.  S.  f.  [poracorolla,  ail.  Nebenhlu- 
menkrone,  it.  paracoroUa^  esp.  paracorohi].  Nom 
donné  par  Link  à  une  partie  corollilbrme  placée  au  de- 
dans de  la  vraie  corolle,  comme  dans  les  narcisses. 

PARACOLSIE.  s.  f.  [paracusis^  de  Trapaxcuîiv,  en- 
tendre ma\  \  paracusi,  esp.  paracusis].  On  a  ap- 
pelé ainsi  :  1"^  le  bourdonnement  ou  tintement  d'oreille, 
dans  lequel  on  entend  des  bruits  imaginaires,  ou  du 
moins  des  bruits  qui  n'existent  qu'à  l'intérieur  de  l'o- 
reille ;  2"  une  anomalie  dans  la  perception  des  sons, 
qui  paraît  résulter  d'une  impression  discordante  de  ces 
mêmes  sons  sur  les  deux  oreilles,  anomalie  qui  est  à 
l'ouïe  ce  que  le  strabisme  est  à  la  vue  (c'est  ce  que 
l'on  a  appelé  paraconsie  double).  Le  bourdonnement 
précède  souvent  la  surdité.  Le  traitement  de  la  para- 
cousie  est  nécessairement  aussi  varié  que  ses  causes. 

PARACYANE.  s.  m.  (C^AzS).  L'un  des  produits  de 
décomposition  du  cyanc  par  l'eau,  l'alcool  et  l'ammo- 
niaque. C'est  une  poudre  brune  qui  se  décompose  par 
la  chaleur  avant  de  fondre. 

PARACYAI\'I0«E  (Acide).  Produit  de  décomposition 
de  l'acide  azulmique  par  l'acide  nitrique  et  par  l'eau. 
Poudre  jaune,  sans  goût,  rougissant  le  tournesol,  don- 
nant des  sels  neutres  avec  les  bases.  (Az^CSO.) 

PARACYAAiOGÈNE.  S.  m.  [angl.  paracyanogen]. 
Matière  noire,  azotée,  isomère  avec  le  cyanogène,  et 
qui  se  forme  dans  les  vases  oii  l'on  chauffe  le  cyanure 
de  mercure  pour  préparer  le  gaz  cyanogène. 

PARAGYÉSIE.  S  f.  [de  77apà,  préposition  qui  indi- 


que un  vice,  une  défectuosité,  et  /.'j/idi;,  grossesse  ;  it. 
et  esp.  p(iracie.'{(i'\.  Grossesse  extra-utérine. 

PAHA-ELLAGIQUK.  V.  FiUFlGALLlQUE. 

PARAFFINE.  S.  f.  [de  pnrnm  aj]inis.,  qui  a  peu 
d'affinité  ;  ail.  Parafin^  nngl-  parafjine.,  esp.  para- 
fi/ia].  Carbure  d'hydrogène  blanc,  cristallin,  dur,  de 
nature  grasse,  qu'on  obtient  parmi  les  produits  de  la 
distillation  du  goudron  végétal.  Kilo  est  fusible  à 
AS'^  centigr.  en  un  liquide  blanc  qui  se  volatilise  sans 
résidu.  Elle  brûle  très-bien  ;  elle  résiste  à  l'action  du 
chlore,  de  beaucoup  d'acides  et  d'oxydes.  Elle  est  so- 
luble dans  1  ether,  l'Imile  de  térébenthine,  le  naphte, 
moins  dans  l'alcool  (C^^ll''".) 

PARAFIBRINE.  S.  f.  V.  BrADYFIBRINE. 

PARAFUMAKIQUE.  V.  MaLÉIMQUE. 

PARAGEUSTIE.  S.  f.  [parageustia,  de  xapà,  qui 
indique  une  défectuosité,  et  -^'S'jaiç,  le  goût  ;  it.  para- 
yeosia^  esp.  paragemtia].  Perversion  du  sens  du 
goût. 

PARAGLOSSE.  S.  f.  [paraglossa,  de  Trapà,  qui 
indique  une  défecluosité,  et -j-Xtoadà,  la  langue  ;  it. 
paraglossa,  esTp.  paraglosa].  Gonflernentdc  la  langue, 
qui  est  quelquefois  tellement  déformée  qu'elle  semble 
renversée  dans  le  pharynx. 

PAKAGOUIPIIOSE.  s.  f.  [paragomphosis.,  de  irapà, 
entre,  et  -j'cu.cûcfo,  je  cloue  ;  ail.  Paragomphosis\  it. 
parogomfosi,  esp.  pnragomfosis].  Enclavement  in- 
complet de  la  tète  de  l'enfant  dans  l'accouchement. 

PAUAGUATAI^.  S.  m.  L'écorce  de  paraguatan  est 
gorgée  d'un  suc  rouge  propre  à  la  teinture;  ses  feuilles 
donnent  un  suc  analogue  à  la  laque.  Elle  vient  d'un 
arbre  de  la  famille  des  rubiacées  {Socchi,  du  Pérou, 
CincJtona  laccifera.,  Tafalla,  Macrocnemum  tinctO' 
riian,  Humboldt,  Condaminea  tinctoria.,  DC). 

PARAGDAY-ROl'X.  V.  CRESSON  de  Para. 

PARAKAKODYLE.  S.  m.  —  Oxyde  deparakako- 
dyle.  Corps  obtenu  en  môme  temps  que  l'acide  kako- 
dyiique  par  oxydation  directe  de  l'oxyde  de  kakodyle. 
Il  ressemble  à  celui-ci,  mais  ne  fume  pas  à  l'air  et 
ne  se  transforme  que  difficilement  en  acide  kako- 
dylique.  >C<H«OAz.) 

PARALALIE.  S.  f.  [de  Trapà,  qui  indique  une  défec- 
tuosité, et  XaXeTv,  parler]  (Lordat,  18/13).  Imperfec- 
tion du  parler  ;  disparition  temporaire  ou  permanente 
de  la  fiiculté  d'expression  orale  ;  conservation  de  l'exer- 
cice interne  de  la  pensée,  de  la  formation  et  de  la 
combinaison  des  idées,  avec  impossibilité  de  trouver  les 
mots  destinés  à  les  exprimer,  de  coordonner  ceux  qui 
sont  encore  articulés  et  qui  le  sont  en  dehors  de  tout 
rapport  de  leur  valeur  avec  les  idées  du  malade  et  les 
événements  du  dehors  ;  fait  qui  simule  un  mutisme 
incomplet.  V.  Aphémie  et  Paramnésie. 

PARALAIVIPSIE.  S.  f.  [paralampsi-'i,  TrapaXau.iJ/tç, 
de  TrajjaXàp.Tîre'.v,  jeter  peu  de  lumière  ;  it.  para- 
lanipsi^  esp.  parnlamp.<}ia'\.  Variété  de  Vallmgo  connue 
SOUS  le  nom  de  perle. 

PARALCIJMINE.  S.  f.  Scherer  a  donné  ce  nom  à 
une  matière  azotée  assez  différente  de  l'albumine  et 
trouvée  dans  le  liquide  des  kystes  de  l'ovaire.  Elle 
s'y  rencontre  en  même  temps  que  l'albumine  propre- 
ment dite.  Ce  corps  n'est  pas  complètement  coagulé 
par  la  coclion  ou  par  l'addition  d'acide  acétique.  En 
ajoutant  de  l'alcool,  il  se  précipite  en  flocons  granu* 
leux,  et,  après  avoir  laissé  deux  jours  le  coagulum  en 
présence  do  ce  liquide,  et  filtrant,  les  flocons  sont 
complètement  dissous  par  l'eau  à  35°  centigrades  au 
bout  de  deux  heures  de  contact.  Ce  corps  renferme  du 


1096 


PARA 


PARA 


soufre.  Il  se  distingue  de  la  caséine  parce  qu'il  n'est 
pas  coagulé  par  l'acide  acétique  froid.  A  part  cela,  il 
se  comporte  comme  elle^  ce  qui  le  distingue  de  l'albu- 
mine. 

PARALLAXE.  S.  f.  [parallaxis,  de  irscpaXXa^i;, 
différence,  de  TrapaXXârTsiv ,  changer;  esp.  para- 
laxe].  En  chirurgie,  déplacement  des  deux  fragments 
d'un  os  rompu,  qui  chevauchent  l'un  sur  l'autre. 

PARALYSÉ  GÉI\ÉRAL.  S.  m.  Expression  barbare, 
employée  assez  fréquemment  depuis  quelques  années 
dans  les  écrits  concernant  les  affections  encéphaliques, 
pour  désigner  un  sujet  atteint  de  paralysie  générale. 

PARALYSIE.  S.  f.  [/^arfl/î/m,  Trapâ/.jciç,  de  Tiapa- 
Àûeiv,  délier,  relâcher;  ail.  Lahmung,  angl.  palsy, 
it.  paralisiOy  esp.  paralisis].  Dans  la  plupart  des  cas 
où  le  mot  paralysie  est  employé,  il  désigne  en  réalité 
l'abolition  ou  la  diminution  de  la  motricité  volontaire 
ou  involontaire,  se  manifestant  par  la  cessation  des 
contractions  des  muscles  de  la  vie  animale  ou  de  la 
vie  organique;  mais  on  peut  constater  à  l'aide  de 
l'électricité,  que  la  contradilité  n'a  point  cessé  pour 
cela.  C'est  donc  à  tort  que  l'on  dit  qu'il  y  a  diminu- 
tion ou  abolition  de  la  contractililé  dans  V hémiplégie, 
ou  autres  formes  des  paralysies.  Elle  diminue,  il  est 
vrai,  à  la  longue,  mais  par  suite  des  troubles  de  la 
nutrition  qui  surviennent  dans  les  muscles  privés 
d'exercice.  Il  n'y  a  de  connu,  en  fait  de  paralysie  par 
perle  de  la  contractilité,  que  celle  qu'on  observe  dans 
certains  muscles  chez  les  pieds  bots  et  dans  les  atro- 
phies musculaires  déjà  assez  avancées  pour  que  la  dis- 
parition des  fibres  musculaires  soit  presque  complète 
(V.  Atrophie).  On  donne  aussi  le  nom  de  paralysie  à 
la  diminution  ou  à  l'abolition  de  la  sensibilité.  La  pa- 
ralysie est  appelée  hémiplégie,  quand  elle  occupe  tout 
un  côté  du  corps  ;  paraplégie,  quand  elle  en  affecte  la 
moitié  inférieure.  Quelquefois  la  paralysie  des  organes 
locomoteurs  est  bornée  aux  nerfs  de  quelques  mus- 
cles ;  de  là  les  paralysies  locales.  De  même,  la  para- 
lysie des  organes  de  la  sensibilité  peut  se  borner  à  un 
seul  nerf:  de  là  la  paralysie  du  tact  dans  une  étendue 
plus  ou  moins  grande  de  la  peau,  et  celle  de  tel  ou 
tel  organe  des  sens  (amaurose,  cophose,  anosmie,  etc.). 
Tantôt  la  paralysie  dépend  d'une  lésion  physique  et 
apparente  de  l'appareil  nerveux  :  telle  est  celle  qui  sur- 
vient à  la  suite  d'hémorrhagies  cérébrales  ou  de  vio- 
lences extérieures;  tantôt  elle  dépend  d'une  affection 
générale,  de  troubles  de  la  nutrition  des  nerfs,  qui  ne 
laissent  pas  de  traces  susceptibles  d'être  aperçues  : 
telle  est  celle  que  détermine  l'onanisme  ou  les  excès 
vénériens.  Le  traitement  de  la  paralysie  consiste  le 
plus  ordinairement  dans  l'emploi  des  stimulants  de 
toute  espèce,  des  vésicatoires,  des  moxas,  des  sétons, 
des  douches,  de  l'électricité,  etc.,  etc. 

Paralysie  alterne  ou  dimidiée  et  faciale.  V.  HÉMI- 
PLÉGIE. 

Paralysie  asphyxique.  Les  facultés  intellectuelles, 
les  mouvements  volontaires,  la  sensibilité  cutanée  aux 
excitations  mécaniques,  les  mouvements  de  la  respi- 
ration, ceux  de  l'iris,  puis  ceux  du  cœur,  tel  est  l'ordre 
de  la  cessation  des  actes  naturels  pendant  l'asphyxie. 
Le  sentiment  de  tournoiement  sur  soi-même,  ou  de 
mouvement  rotatoire,  coïncide  avec  la  paralysie  du 
mouvement  voUjntaire.  La  paralysie  de  la  rétine, 
reconnaissable  à  l'innuence  de  la  lumière  sur  les  mou- 
vements de  l'iris,  précède  la  cessation  des  inspira- 
tions. L'insensibilité  de  la  peau  du  tronc  à  l'action  du 
fer  rouge  (V.  Anrsthésie  a.^phyxiffue)  suit  la  paralysie 


des  muscles  inspirateurs.  Le  retour  de  ces  actes  s'opère 
en  sens  inverse  :  les  derniers  paralysés  reparaissent 
les  premiers.  Les  contractions  du  cœur  ne  se  paraly- 
sent jamais  subitement  :  après  une  accélération  des 
battements,  il  y  a  un  ralentissement  progressif,  puis 
ils  s'écartent,  deviennent  rares  et  cessent.  La  paralysie 
des  pupilles  se  manifeste  par  une  dilatation  progres- 
sive ;  la  mort,  la  cessation  des  contractions  du  cœur 
n'arrivent  que  quelques  instants  après  leur  dilatation 
complète  jusqu'à  la  circonférence  de  la  cornée,  et  elle 
est  souvent  précédée  de  quatre  à  cinq  grands  mouve  - 
ments  inspiratoires  qui ,  depuis  quelques  instants , 
étaient  suspendus  et  lorsque  depuis  assez  longtemps 
il  y  a  résolution  complète  des  muscles  des  membres. 

Paralysies  consécutives  aux  fièvres  et  aux  infiam- 
mations.  Gubler  a  fait  voir  qu'en  un  certain  nombre 
de  cas  les  fièvres  et  les  inflammations  sont  suivies  de 
paralysies  plus  ou  moins  étendues.  La  première  men- 
tion de  ce  genre  de  paralysies  se  trouve  dans  les  œu- 
vres d'Hippocrate  :  il  s'agit  d'une  angine  et  de  toux 
qui  donnaient  lieu  consécutivement  à  diverses  paraly- 
sies. V.  ÉPIDÉMIE  de  Périnthe. 

Paralysie  diphthéritique.  Paralysie  consécutive  à  la 
diphthérite.  Chez  les  adultes,  cette  paralysie  se  pré- 
sente moins  souvent  que  chez  les  enfants,  ce  qui  peut 
s'expliquer  par  la  fréquence  relativement  plus  grande 
de  la  diphthérite  dans  l'enfance.  Dans  certains  cas,  il 
n'y  a  aucune  diphthérite  du  côté  de  la  gorge,  et  la  para- 
lysie des  muscles,  du  voile  du  palais  et  du  pharynx 
succède  à  une  diphthérite  cutanée.  Après  la  guérison 
de  l'affection  diphthéritique  de  la  gorge,  etc.,  le  malade 
éprouve  de  la  gêne  pour  avaler  et  même  pour  parler, 
et  il  lui  semble  qu'il  a  un  morceau  de  chiffon  au  fond 
du  gosier.  Quelque  temps  après,  il  survient  de  l'en- 
gourdissement dans  les  membres  inférieurs  et  supé- 
rieurs, avec  affaiblissement  dans  la  contractilité  mus- 
culaire des  membres,  avec  embarras  de  la  parole  et 
gêne  dans  la  déglutition.  Cet  affaiblissement  rend  la 
marche  pénible,  mais  le  malade  n'est  point  toujours 
forcé  de  s'aliter.  La  durée  est  de  plusieurs  mois.  Le 
nitrate  d'argent  administré  à  l'intérieur,  employé  avec 
succès  en  Allemagne  et  en  France  contre  les  paraly- 
sies provenant  de  l'ataxie  locomotrice,  réussit  dans  la 
paralysie  diphthéritique.  12  milligrammes  à  5  centi- 
grammes d'azotate  d'argent  cristallisé  sont  administrés 
chaque  jour  sous  forme  pilulaire. 

Paralysie  générale  progressive  ou  des  aliénés,  ou 
simplement  paralysie  progressive.  Affection  caracté- 
risée par  l'affaiblissement  et  le  frémissement  de  la 
contraction  musculaire,  avec  embarras,  lenteur,  et 
certaine  altération  de  la  prononciation,  étourdissement, 
vertiges.  Puis  les  membres  abdominaux  commencent 
à  ployer  sous  le  poids  du  corps  dans  la  station  et  la 
marche.  A  mesure  que  la  prononciation  devient  de 
plus  en  plus  confuse,  à  mesure  que  les  jambes  faiblis- 
sent jusqu'à  refuser  leur  office,  l'agilité  et  la  force  des 
bras  et  des  mains  s'amoindrissent,  ils  tremblent.  La 
paralysie  de  l'appareil  musculaire  se  prononce  de  plus 
en  plus.  La  sensibilité  tactile  s'engourdit,  les  sens  spé- 
ciaux perdent  leur  précision  ou  s'éteignent.  Dès  la 
première  période  les  organes  générateurs  deviennent 
impuissants;  puis  plus  lard  le  rectum  et  la  vessie  se 
paralysent,  d'où  constipation  ou  selles  involontaires, 
ischurie  ou  incontinence  d'urine.  L'intelligence  baisse, 
la  mémoire  décline  et  s'abolit  à  la  longue.  La  démence 
vient  comme  premier  dérangement  de  l'état  mental, 
ou  succède  à  la  manie  dans  les  cas  fréquents  où  une 
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série  de  formes  de  la  manie  se  montre  chez  ces  malades. 
Enfin,  le  système  nerveux  de  la  vie  organique  s'altôre, 
d'abord  à  l'appareil  digestif,  dont  les  fonctions,  qui 
étaient  restées  intactes,  finissent  par  se  troubler  ;  la 
langue  se  fendille  ;  la  bouche  se  sèche  ;  bien  qu'il  reste 
souvent  une  sorte  d'appétit  vorace,  la  fièvre  hectique 
et  le  marasme  apparaissent,  ainsi  que  l'érythème,  puis 
des  eschares,  aux  parties  sur  lesquelles  appuie  le  corps. 
La  mort  suit  immanquablement  cette  série  de  phéno- 
mènes. 11  est  rare  que  le  médecin  assiste  au  début 
du  mal,  dont  les  symptômes  sont  considérés  d'abord 
comme  rentrant  dans  les  limites  de  variations  du  ca- 
raclère  ;  il  n'est  pas  toujours  un  épiphénomène  de 
l'aliénation,  où  d'abord  où  il  a  été  observé,  mais  sou- 
vent il  est  idiopathique.  Ce  n'est  pas  une  paralysie  qui 
tend  à  se  généraliser,  c'est  une  affection  du  système 
nerveux  qui,  d'abord  marquée  par  le  défaut  de  coor- 
dination des  mouvements  de  la  vie  de  relation,  aboutit 
lentement  à  la  paralysie  des  nerfs  musculaires  ainsi 
qu'à  celle  des  facultés  cérébrales  qui  auparavant  présen- 
tent des  troubles  divers  (V.  Délire  ambitieux).  Dans 
cette  paralysie  procédant  d'une  maladie  du  système 
nerveux,  il  n'y  a  point  de  lésion  très-prononcée  des 
muscles,  ce  qui  la  distingue  anatomiquement  de  Vairo- 
phie  musculaire  progressive,  appelée  à  tort  paralysie 
musculaire  atrophique;  car,  dans  celle-ci,  la  paralysie 
est  suite  de  l'altération  des  muscles  et  non  des  nerfs. 
Dans  la  paralysie  générale,  il  y  a  constamment  lésion 
des  enveloppes  et  des  liquides  des  centres  nerveux  et 
de  la  substance  cérébrale,  dont  la  grise  est  souvent 
ramollie,  l'autre  infiltrée  de  sérosité  ou  piquetée  de 
rouge.  Seulement  ces  lésions,  suivant  les  sujets,  por- 
tent sur  tel  ou  tel  point  des  organes  ou  sont  plus  ou 
moins  marquées. 

Paralysie  glosso-labio-pharyngée  (Trousseau).  Ma- 
ladie qui  débute  par  une  difficulté  dans  l'articulation 
de  certaines  lettres;  les  malades  paraissent  avaler 
très-bien,  et  déjà  l'on  perçoit  une  modification  de  la 
voix,  qui  est  devenue  nasillarde.  Les  lettres  r,  c 
sont  les  premières  à  être  mal  prononcées.  Les  ma- 
lades, interrogés  dans  ce  sens,  avouent  qu'ils  avalent 
avec  plus  de  circonspection  qu'auparavant.  Au  bout 
d'un  temps  qui  n'est  pas  long,  la  prononciation  et  la 
déglutition  se  font  plus  difficilement,  et  les  lettres 
labiales  et  dentales  finissent  par  ne  plus  être  pronon- 
cées. Puis  vient  une  immobilité  notoire  dans  l'orbicu- 
laire  des  lèvres.  La  salive  s'écoule  par  le  bord  des 
lèvres  pendant  la  nuit  d'abord,  puis  pendant  le  jour  ; 
la  prononciation  devient  confuse,  et  bientôt  n'est  qu'un 
grognement  qui  se  fait  de  moins  en  moins  sonore, 
jusqu'à  ce  que  la  phonation  disparaisse  complètement. 
Alors  les  difficultés  de  déglutition  augmentent;  les 
aliments  reviennent  par  le  nez,  entrent  dans  le  larynx. 
Les  phénomènes  de  respiration  diminuent  de  plus  en 
plus,  et  les  malades  s'éteignent  dans  une  agonie  qui 
dure  peu  en  général ,  quelques  instants  ou  à  peine 
quelques  heures. 

Paralysie  musculaire  atrophique,  ou  mieux  atro- 
phie musculaire  progressive.  V.  Atrophie. 

Paralysie  saturnine.  V.  Encéphalopathie. 

Paralysies  secondaires,  consécutives  ou  par  action 
réflexe.  Celles  qui,  au  lieu  de  résulter  d'une  lésion 
directe  des  muscles,  de  leurs  nerfs  ou  des  parties  mo- 
trices du  centre  nerveux,  sont  consécutives  à  une  né- 
vralgie ou  autre  affection  des  nerfs  de  sensibilité  cor- 
respondants à  ce  nerf  moteur,  ou  à  une  lésion  d'un 
organe  voisin,  n'ayant  de  relations  avec  celui  qui  est 


paralysé  que  d'une  manière  indirecte  par  l'intermé- 
diaire des  centres  nerveux. 

Paralysie  tremblante  [angl.  the  shaking  para- 
lysy,  Parkinson,  1817;  synclonus  hallismus,  Mason 
Cood;  paralysis  agitans ;  ail.  Schiittellâhmung].  Ma- 
ladie de  l'âge  avancé,  consistant  en  un  sentiment  de 
faiblesse  aux  mains  et  aux  bras,  s'étendant  graduelle- 
ment aux  jambes  et  aux  muscles  du  cou,  avec  trem- 
blement, et,  à  la  fin,  agitation  constante  et  intense. 
Dans  les  dernières  phases  de  cette  affection,  l'urine  et 
les  matières  fécales  sont  rendues  involontairement.  Le 
traitement  n'est  guère  déterminé,  attendu  que  cette 
affection  se  rencontre  en  des  constitutions  usées,  et 
spécialement  chez  des  ivrognes.  Des  frictions,  des 
bains  chauds  et  des  contre-irritations  le  long  de  l'épine 
dorsale  sont  utiles. 

PARALYTIQUE,  adj.  et  s.  [paralyticus,  irapaXuTi- 
y.b;,  ail.  paralitisch,  angl.  parahjtic,  it.  et  esp.  para- 
litico].  Qui  est  atteint  de  paralysie,  qui  a  rapport  à  la 
paralysie. 

PARAMALÉATE.  S.  m.  Nom  générique  des  sels  de 
l'acide  paramaléique  ou  fumarique.  Ils  sont  remar- 
quables par  leur  facile  cristallisation  et  par  l'insolu- 
bilité de  celui  d'argent. 

PARAMALÉIQUE.  adj.  — Acide  paramaléique  on  fu- 
marique. Se  trouve  combiné  à  la  chaux  dans  la  fume- 
terre.  Il  est  isomère  avec  l'acide  maléique  (C'^HO^.HO) , 
mais  il  f.md  à  200<'  au  lieu  de  150°,  et  se  dissout 
dans  200  parties  d'eau  seulement.  On  l'obtient  arti- 
ficiellement en  chauffant  à  150°  les  acides  malique  ou 
maléique. 

PARAMÉIVISPERMINE.  s.  f.  Corps  qui  reste  comme 
résidu  insoluble  dans  l'extraction  de  la  ménispermine, 
et  peut  s'obtenir  cristallisé  dans  l'alcool  absolu.  Fond 
à  250°,  s'évapore  avec  une  fumée  blanche  ;  insoluble 
dans  l'eau,  peu  dans  l'éther,  facilement  dans  l'alcool 
absolu. 

PARAMIDE.  s.  f.  Produit  de  décomposition,  à  150°, 
du  mellitate  d'ammoniaque.  Masse  blanche,  jaunissant 
à  l'air,  sans  goût  ni  odeur;  insoluble  dans  l'eau,  l'al- 
cool, l'acide  nitrique  et  l'eau  régale;  soluble  dans 
l'acide  sulfurique,  dont  elle  est  précipitée  par  l'eau. 
Au  contact  de  l'eau,  elle  se  comporte  comme  de  l'ar- 
gile humide.  (C3H0Uz.) 

PARAMNÉSIE.  s  f.  [deTrapà,  indiquant  défectuo- 
sité, et  Lf.vrotç,  souvenir.]  (Lordat  1843).  Trouble  de 
la  faculté  d'expression,  coexistant  ordinairement  avec 
la  parahlie  (V.  ce  mot),  et  consistant  en  une  perte 
du  souvenir  de  la  signification  des  mots  entendus  et 
de  leurs  signes  visibles,  avec  suggestion  instinctive  de 
sons  encore  connus,  mais  mal  employés,  parfois  avec 
interversion  des  lettres  d'un  mot. 

PARAMORPHII^E.  s.  f.  [ail.  Paramorphium,  esp. 
paramorfina].  Pelletier  a  donné  ce  nom  à  une  sub- 
stance dont  la  composition  élémentaire  paraît  être  la 
même  que  celle  de  la  morphine,  et  qu'il  a  obtenue  en 
traitant  l'opium  au  moyen  de  la  chaux  par  un  procédé 
analogue  à  celui  qui  est  suivi  pour  ce  dernier  alcaloïde. 
Cette  matière  est  blanche,  cristallisable,  soluble  dans 
l'eau,  l'alcool  et  l'éther  froid.  Elle  est  à  peine  amère, 
non  fusible  comme  la  codéine  et  la  narcotine  ;  elle  ne 
donne  pas,  avec  les  acides,  de  combinaisons  cristalli- 
sables,  ne  rougit  pas  par  l'action  de  l'acide  azotique, 
et  ne  prend  pas  une  couleur  bleue  avec  les  sels  de  fer 
peroxydés. 

PARAMYLÈIVE  OU  PAR.AMYLILE.  s.  m.  Le  para- 
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mylène  (C20H20)  et  le  métamylène  (C^orSO  ou  C<0H<0) 
se  produisent  en  môme  temps  que  l'amylène  et  se  dis- 
tillent après  lui  ou  s'obtiennent  directement  en  distil- 
lant l'amylène  sur  le  chlorure  de  zinc.  Le  paramylène 
bout  vers  dCO»,  et  le  métamylène  à  300". 
PAI5A1\APHTALÈSE.  S.  f.  V.  AnTHRÂCÉNUSE. 
PARAKAPHTALINE.  S.  f.  [angl.  parmiaphtairne]. 
V.  Anthracène. 

PARAI\YMPHE.  s.  m.  [paranymphus,  deuapâvup,- 
<pcç,  garçon  de  noce,  de  Trapà,  proche,  et  v6p-çpy,,  nou- 
velle mariée] .  Les  anciennes  écoles  de  médecine  avaient 
adopté  ce  terme,  par  métaphore,  pour  exprimer  le  dis- 
cours solennel  que  l'on  prononçait  à  la  fin  de  chaque 
licence,  et  où  l'orateur  faisait  l'éloge  des  licenciés. 

PARAPECTINE.  s.  f.  (C64H<0O^-6.8HO).  Corps  iso- 
mère à  la  pectine  qu'on  obtient  en  faisant  bouillir 
celle-ci  pendant  longtemps.  Neutre,  incristallisable, 
soluble  dans  l'eau,  précipitée  en  gelée  par  l'alcool, 
elle  se  distingue  de  la  pectine  en  ce  qu'elle  précipite 
par  l'acétate  neutre  de  plomb. 

PARAPECTIQIJE.  adj.  —  Acide parapediquc.  Lors- 
qu'on fait  bouillir  longtemps  dans  l'eau  l'acide  pectique, 
il  s'y  dissout  en  devenant  acide  parapectique.  Il  est  très- 
soluble,  incristallisable,  franchement  acide  et  donne 
des  parapectates.  Sa  formule  est  (C24Hi502«.2HO). 
PARAPEPTO!\E.  s.  f.  V.  PepTOÎ^E. 
PARAPET ALE.  S.  m.  [parapetalum,  ail.  Afferkro- 
nenblatt,  it.  et  esp.  parapetn/o].  Nom  donné  par  Link 
à  des  parties  semblables  aux  pétales,  mais  situées  sur 
un  rang  plus  en  dedans,  comme  dans  l'ellébore  :  ce 
sont  des  étamines  plus  ou  moins  avortées. 

PARAPHIMOSIS.  s.  m.  [paraphimosis ,  Trapacptp.w- 
ci;,  dcTrapà,  au  delà,  et  cpiu.o'w,  je  serre,  j'étreins; 

Pamphimosis ,  spanischer  Kragen^  angl.  para- 
phimosis^  \i.  parafimosi,  esi;).  parafimons].  Étrangle- 
ment du  gland  par  l'ouverture  trop  étroite  du  prépuce, 
lorsque  ce  repli  cutané,  après  avoir  été  retiré  forcé- 
ment derrière  la  couronne,  ne  peut  plus  être  ramené 
sur  l'extrémité  du  pénis.  Cette  constriction  peut  dé- 
terminer le  gonflement  du  gland,  l'inflammation  et  la 
gangrène,  en  même  temps  que  la  phlogose  et  l'ulcéra- 
tion du  prépuce  :  il  est  donc  important  de  tenter  tout 
de  suite  la  réduction  des  parties  déplacées.  Le  malade 
étant  couché  sur  le  dos,  le  chirurgien,  placé  à  son  côté 
droit,  saisit  le  pénis  avec  la  main  gauche,  au  niveau 
des  replis  du  prépuce,  puis,  pressant  avec  le  pouce  et 
les  premiers  doigts  de  la  main  droite  sur  le  gland  et 
les  bourrelets  qui  se  sont  formés  derrière  lui,  il  les 
affaisse  et  repousse  peu  à  peu  la  sérosité  derrière  ces 
brides.  Lorsque  cette  manœuvre  a  presque  entièrement 
fait  disparaître  la  tuméfaction,  un  corps  gras  (cérat  ou 
huile  d'amande  douce)  étant  étendu  sur  le  gland,  pour 
favoriser  le  glissement,  le  chirurgien  repousse  le  gland 
en  arrière,  tandis  qu'il  attire  en  avant  le  prépuce,  et 
qu'il  achève  ainsi  la  réduction.  Quelquefois  la  con- 
striction est  telle  que  cette  réduction  est  impossible,  et 
qu'il  faut  inciser  parallèlement  à  l'axe  de  la  verge,  et 
sur  le  dos  de  celle-ci,  les  replis  enfoncés  du  prépuce. 
Pour  pratiquer  cette  incision,  on  déprime  autant  que 
possible  les  bourrelets  saillants,  et  l'on  divise  succes- 
sivement avec  un  bistouri  droit  la  peau  et  le  tissu  cel- 
lulaire ,  jusqu'à  ce  que  la  bride  soit  complètement 
coupée.  Après  la  réduction,  les  tissus  revenant  sur 
eux-mêmes,  cette  incision  n'a  plus  qu'une  Irès-prtite 
étendue,  et  se  cicatrise  promptement. 

PARAPIIOIV'IE.  s.  f.  [parap/ionia ,  de  7irapà,qui 


indique  quelque  chose  de  vicieux,  et  cpwvy;,  voix;  it. 
et  esp.  purafonia'].  \ice  de  la  voix  consistant  dans  un 
timbre  désagréable. 

PARAPHOSPHORIOUE.  adj.  —  Acide  paraphas- 
phoriqae.  C'est  l'acide  phosphorique  qui  a  subi  l'ac- 
tion d'une  forte  chaleur,  et  acquis  ainsi,  sans  changer 
de  nature,  des  propriétés  qu'il  n'avait  pas  auparavant, 
comme  celle  de  précipiter  les  sels  d'argent  en  blanc, 
et  de  précipiter  l'albumine  dans  les  premiers  temps 
de  sa  dissolution. 

PARAPHRÉNÉSIE.  S.  f.  [paraphrenitis,  de  irapà, 
proche,  et  opsvE;,  le  diaphragme;  it.  parafrenesia, 
esp.  parafrenesis].  Nom  donné  autrefois  à  une  espèce 
de  délire  que  l'on  supposait  dépendre  de  l'inflamma- 
tion du  diaphragme.  On  s'est  servi  aussi  de  cette  ex- 
pression pour  désigner  l'inflammation  même  de  ce 
muscle. 

PARAPHRENITIS.  S.  f.  V.  PARAPHRÉNÉSIE. 

PARAPHROSINE.  s.  f.  [-jrapacppooûv/i,  de  Tiapà,  qui 
indique  un  vice  quelconque,  et  cppr,v,  esprit].  Délire 
fébrile.  —  Paraphrosyiie  calenture.  Nom  donné  par 
Sauvages  à  la  calenture  (Y.  ce  mot).  Celle-ci  a  été 
considérée  souvent  comme  une  maladie  à  part,  d'après 
le  mot  calentura  employé  d'abord  par  les  navigateurs 
espagnols,  qui  les  premiers  en  observèrent  les  phéno- 
mènes dans  les  pays  chauds.  Mais  Le  Roy  de  IVIéricourt 
a  démontré  que  les  documents  qui  ont  servi  à  faire 
la  description  de  cette  maladie  depuis  16G8,  se  rap- 
portaient tous  au  délire  des  simples  congestions  céré- 
brales dues  à  l'insolation,  au  séjour  dans  un  endroit 
chaud  et  peu  aéré,  à  la  fatigue  excessive,  à  celui  des 
méningites  et  des  fièvres  pernicieuses  avec  réaction 
cérébrale,  délire  interprété  faussement  comme  ma- 
ladie distincte.  Il  en  résulte  que  les  premiers  qui  ont 
employé  le  mot  calentura  (en  français  fièvre)  avaient 
simplement  voulu  dire  qu'il  y  a  pèvre  avec  un  délire 
plus  ou  moins  violent,  mais  qui  est  variable  dans  ses 
formes.  Il  est  donc  inutile  de  continuer  à  franciser 
ou  à  faire  passer  dans  d'autres  langues  le  mot  calen- 
tura, et  il  doit  être  rayé  du  langage  scientifique,  puis- 
que ceux  qui  s'en  sont  servis  ne  l'ont  fait  que  faute 
de  connaître  la  signification  espagnole  de  ce  terme. 

PARAPHYSE.  s.  f.  V.  CySTIDE. 

PARAPLÉGIE,  s.  f.  [paraplegia,  paraplexia  ^  de 
Trapà,  qui  marque  quelque  chose  de  nuisible  ou  d'in- 
complet, et  Tr/.T.crorsiv,  frapper;  ail.  Querllihnnoig,  }\, 
et  esp.  paraplegia].  Nom  donné  à  la  paralysie,  lors- 
qu'elle occupe  la  partie  inférieure  du  corps  (les  mem- 
bres abdominaux  et  souvent  aussi  les  organes  contenus 
dans  le  bassin)  ;  paralysie  de  toutes  les  parties  sous- 
diaphragmatiques,  y  compris  le  rectum  et  la  vessie.  Le 
mouvement  peut  être  aboli  à  différents  degrés;  cette 
abolition  peut  s'accompagner  de  contractures ,  de 
spasmes.  La  sensibilité  cutanée  peut  être  remplacée 
par  de  l'analgésie  ou  de  l'anesthésie,  ou  de  l'iiyperes- 
thésie  ;  la  sensibilité  musculaire,  augmentée  ou  dimi- 
nuée. La  nutrition  du  membre  peut  être  atteinte  ; 
alors  le  membre  maigrit  et  les  articulations  se  défor- 
ment. Les  membres  paralysés  sont  plus  ou  moins  dou- 
loureux, et  cette  douleur  a  quelquefois  une  direction 
conforme  au  trajet  d'un  nerf  déterminé.  Ajoutons  à 
tous  ces  signes  lie  la  roidcur,  des  mouvements  con- 
vulsifs,  des  contractures ,  phénomènes  subordonnés 
surtout  à  certaines  causes  de  la  paraplégie,  et  que  par 
conséquent  on  ne  doit  pas  s'atteiulrc  à  trouver  dans 
tous  les  cas.  La  paralysie  de  la  vessie  et  du  rectum  se 
trouve  siu  tout  dans  les  paraplégies  provenant  des  lé- 
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sions  appréciables  du  système  nerveiix  rachidien  ; 
celte  paralysie  se  traduit  tantôt  par  l'incontinence, 
tantôt  par  la  rétention  des  matières  fécales  ou  de 
l'urine.  Les  organes  génitaux  deviennent  inertes.  Dans 
certains  cas,  la  paralysie  tend  à  gagner  le  tronc  et  les 
membres  supérieurs,  comme  lorsqu'il  y  a  lésion  de  la 
moelle,  ramollissement  ou  inflammation,  et  dans  la 
paralysie  générale  progressive.  Cet  état  peut  s'accom- 
pagner de  douleur  dans  la  région  rachidicnne,  douleur 
qui  occupe  tantôt  un  point  fixe,  comme  dans  le  cas 
de  myélite  ou  dans  certaines  paraplégies  bystériques, 
ou  qui  d'autres  fois  n'a  pas  de  siège  déterminé,  comme 
dans  celles  qui  proviennent  de  néphrites,  ou  plus  généra- 
lement celles  qui  sont  symptomatiques.  Les  unes  se  rat- 
tachent à  une  altération  anatomique  appréciable  :  telles 
sont  celles  qui  sont  dues  à  la  myélite,  à  la  congestion, 
à  la  commotion  de  la  moelle,  à  sa  compression  résultant 
des  épanchements  rachidicns  ,  séreux ,  sanguins  ou 
purulents,  des  tumeurs ,  luxations,  fractures  de  la 
colonne  vertébrale.  D'autres  paraplégies  ne  se  lient  à 
aucune  altération  appréciable  des  centres  nerveux  : 
telles  sont  celles  qui  se  développent  sympathiquement 
sous  l'influence  d'une  maladie  des  organes  génito- 
urinaires  et  des  viscères  abdominaux,  d'une  fièvre 
grave,  ou  qui  résultent  du  froid  prolongé,  de  la  dia- 
thèse  rhumatismale,  de  l'hystérie,  de  l'anémie,  de  la 
chlorose,  de  la  grossesse,  des  intoxications  par  sub- 
stances minérales  et  végétales,  enfin  par  suite  d'une 
affection  cérébrale.  Un  des  agents  les  plus  employés 
dans  leur  traitement  est  la  strychnine  et  les  prépara- 
tions de  noix  vomique.  Les  bains  sulfureux  ou  alcalins, 
les  frictions  avec  les  substances  excitantes,  le  massage, 
la  flagellation,  et  surtout  l'électrisation  sous  ses  diff'é- 
rentes  formes  sont  des  plus  utiles. 

PARAPLEURÉSIE.  s.  f.  [parapleuritis,  it.  para- 
pleui'fsia,  esp.  parapleuresia].  Fausse  pleurésie.  Les 
maladies  que  les  auteurs  ont  désignées  sous  ce  nom 
se  rapportent,  les  unes  à  la  pleurodynie ,  les  autres  à 
la  pleurésie  ou  à  la  pleuro-pneumonie. 

PARAPLEXIE.  s.  f.  [parnpîpxia,  TrapairXr.^-ia]. 
Plusieurs  auteurs  désignent  par  ce  mot  ce  que  d'autres 
nomment  paralysie  ou  paraplégie  (V.  ces  mots).Gen- 
drin  a  divisé  les  symptômes  de  l'apoplexie  d'après  leur 
intensité,  et  il  ramène,  à  cet  égard,  la  maladie  à  trois 
formes  principales,  qu'il  désigne  sous  les  noms  à'apo- 
plexie  fugace  ou  coup  de  sang ,  à'apop/exie  propre- 
ment dite  ou  apoplexie  foudroyante,  et  de  paraplexie 
(Galien  et  Boerhaave),  pour  indiquer  les  cas  de  para- 
lysie dans  lesquels  la  paralysie  prédomine. 

PAR  APOPLEXIE,  s.  f.  [parapoplexia,  it.  parajw- 
plcssia].  État  soporeux  qui  simule  l'apoplexie. 

PARARTIIRÈME.  s.  m.  [-apâpÔpr,|j.a ,  de  Trapi, 
indiquant  dérangement,  et  àpOpcv,' articulation  it. 
pararfrema].  Luxation  incomplète. 

PARASACCHAROSE.  S.  f.  (CJ^H^'O").  Sucre  iso- 
mérique  avec  le  sucre  de  canne,  dont  la  production  a 
lieu  dans  une  fermentation  spéciale  de  la  saccharose  ; 
elle  est  très  soluble  dans  l'eau  sans  être  hygrométri- 
que ;  l'alcool  à  90»  ne  la  dissout  pas  sensiblement; 
elle  est  dextrogyre,  réduit  un  peu  le  tartrate  cupro- 
potassique  ;  à  100°  elle  se  colore  et  paraît  se  décom- 
poser. 

PARASITAIRE,  adj.  [esp.  parasitario].  Qui  con- 
cerne les  parasites;  qui  est  causé  par  eux.  —  Isidore 
Geoffroy  Saint- Hilaire  dit  parasitaires  les  monstres 
caractérisés  par  l'association  de  deux  individus,  l'un 


vivant  activement  et  par  lui-même ,  l'autre  implanté 
sur  son  frère  et  vivant  à  ses  dépens. 

PARASITE.  adj_.  et  s.  [  parasHus  y  Trapaaircç,  de 
rapà,  auprès,  et  ctc;,  nourriture  ;  ail.  Sc/imarolzo  ., 
angl.  parasite,  parasitical,  it.  parassito,  parassitico, 
esp.  parasita].  —  Plantes  parasites.  Celles  qui  naissent 
et  croissent  sur  d'autres  corps  organisés  vivants  ou 
morts.  Elles  se  distinguent  en  vraies  parasites,  celles 
qui  vivent  aux  dépens  des  sucs  élaborés  par  d'autres 
végétaux,  soit  qu'elles  croissent  à  l'extérieur  de  ces 
derniers,  soit  qu'elles  se  développent  dans  l'intérieur  ; 
et  fausses  parasites,  qui  ne  tirent  rien  des  plantes  à 
l'extérieur  ou  à  l'intérieur  desquelles  elles  se  déve- 
loppent. —  En  zoologie,  parasite,  animal  qui  vit  aux 
dépens  de  la  propre  substance  des  autres. 

PARASITICIDE.  adj.  [de  parasitas,  parasite,  et 
cœdere,  tuer].  Qui  tue  les  parasites.  Mot  employé  sur- 
tout en  parlant  des  corps  que  l'on  emploie  pour  dé- 
truire les  champignons  de  la  teigne,  de  la  menlagre 
(V.  ces  mots),  etc.  L'épilation  n'avait  été  conseillée 
que  pour  un  seul  genre  de  teigne,  le  favus  ;  il  n'en 
était  nullement  question  pour  la  mentagre,  et  encore 
c'est  comme  méthode  thérapeutique  que  l'épilation 
était  employée  dans  les  teignes  faveuses,  et  non  comme 
moyen  d'arriver  à  l'application  régulière,  méthodique, 
eflficace,  des  moyens parasiticides .  Parmi  les  nombreux 
agents  parasiticides,  on  choisit  de  préférence  l'acé- 
tate de  cuivre,  à  la  dose  de  3  à  5  grammes  pour 
500  grammes  de  véhicule,  et  le  sublimé  ainsi  que  le 
turbith  minéral.  —  Pommade  parasiticide.  Turbith 
minéral,  OS^SO  ;  axonge  récente,  30  gram. —  Lotion 
parasiticide.  Sublimé  corrosif,  0E'",50  ;  eau  distillée, 
500  gram.  Le  liquide  paraît  préférable,  il  s'insinue 
mieux  que  la  pommade  dans  les  cavités  béantes  des 
follicules,  après  l'avulsion  des  poils.  Bazin  recom- 
mande d'interrompre  l'épilation  dès  qu'une  surface 
d'un  centimètre  est  dégarnie,  de  laver  la  peau  avec  un 
peu  d'eau  de  savon  tiède  qui  dissout  les  corps  gras , 
puis  de  faire  immédiatement  la  lotion  parasiticide,  ou 
mieux  l'imbibition  avec  un  linge,  une  éponge  fine  ou 
une  petite  brosse  douce. 

PARASITIFÈRE  ou  PARASITOPHORE.  adj.  [de 
parasitas,  parasite,  et  ferre,  porter,  ou  TapàoriToç, 
parasite,  et  cp&pk,  qui  porte].  S'est  dit  des  êtres  qui 
nourrissent  des  parasites. 

PARASITISME,  s.  m.  [ail.  Schmarotzerleben ^  Pa- 
ra^itistnus,  esp.  parasilismo].  Le  mot  parasitisme  di 
deux  sens,  selon  qu'on  envisage  les  parasites  ou  les 
êtres  parasitifères.  Dans  le  premier,  il  désigne  l'état 
ou  la  condition  d'un  être  organisé  qui  vit  sur  un  autre 
être  organisé  à  l'aide  et  aux  dépens  de  sa  substance 
propre.  Dans  le  second,  il  désigne  le  milieu  particu- 
lier auquel  certains  êtres  empruntent  leurs  principes 
nutritifs,  représenté  par  un  certain  nombre  d'autres 
êtres  vivants  sains  ou  malades  ;  en  d'autres  termes,  il 
désigne  alors  un  ordre  spécial  des  conditions  d'exis- 
tence de  certains  êtres,  qui  selon  les  espèces  de  ceux-ci 
peuvent  se  rapporter  :  1"  soit  à  leur  nutrition ,  2°  soit 
à  certaines  périodes  de  leur  développement,  3*^  soit 
seulement  à  leur  reproduction ,  4°  et,  pour  quelques- 
uns,  à  toute  la  durée  de  leur  existence. 

PARASITOGÉNIE.  s.  f.  [de  Try.paa-.TC?,  parasite,  et 
-j-Evvàv,  engendrer]  (Bourguignon  et  Delafond).  En- 
semble de  phénomènes  par  lequel  les  sujets  cachecti- 
ques et  débiles  deviennent  aptes  à  la  naissance  et  à  la 
reproduction  des  helminthes  et  des  acares. 

PARASTADE.  s.  m.  [de  7rapa<j-à;,  qui  se  tient  au- 
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près  ;  it.  et  esp.  parastado].  Nom  donné  par  Link  aux 
filaments  stériles  qui  sont  situés  entre  les  pétales  et 
les  étamines  de  certaines  plantes. 

PARA$TAIV1I!\E.  s.  f.  [parastamina^  de  rapà,  in- 
diquant dérangement,  etstamen,  d'où  étamine].  Éta- 
mines avortées  ou  parties  de  la  fleur  ressemblant  aux 
étamines  sans  en  avoir  les  usages  (Link). 

PARASTATIî.  s.  f.  [parastata,  de  Ttapà,  auprès, 
et  (jTâvat,  être  placé  ;  it.  parastafe,  esp.  pnrastafa]. 
Nom  donné  à  l'épididyme  et  à  la  prostate. 

PARASTYLE.  s.  m.  [parasty/us,  Aftergriffeî, 
it.  et  esp.  parastilù].  Linné  appelle  ainsi  les  parties 
de  la  fleur  qui  ressemblent  à  despistils,  mais  n'en  rem- 
plissent pas  les  fonctions. 

PARATARTRALIQVE  (Acide).  Produit  de  la  distil- 
lation de  l'acide  paratartrique.  Blanc,  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool.  (C'eH^sC-^o.SHO.) 

PARATARTRÉLIQUE  (Acide).  Corps  analogue  à 
l'acide  tartrélique  et  obtenu  comme  lui.  (C8H<0'".H0.) 

PARATARTRIQUE.  adj.  V.  RaCÉMIQUE. 

PARATHÉIVAR.  S.  m.  [de  -rapà,  auprès,  et  Ôs'vap, 
la  paume  de  la  main  ;  angl.  parathenar,  it.  parate- 
nare^  esp.  paratenar-'].  Winslow  appelait  grand  para- 
fhénar,  une  portion  du  muscle  abducteur  du  petit  or- 
teil, et  petit  parathénar,  le  court  fléchisseur  de  cet 
orteil. 

PARATOPIE.  s.  f.  [paratopia,  de  Trapà,  indiquant 
déplacement_,  etroVc;,  lieu].  Déplacement  tel  que  luxa- 
tions, hernie,  etc. 

PARATRIMIUE.  s.  m.  [paratrimma,  7rapaTpi|j.aa, 
de  TTxpà,  qui  indique  quelque  défectuosité,  et  Tpîêttv, 
frotter  ;  it.  jjaratrimma ,  esp.  jjaratrimmo].  Sorte  d'é- 
rythème  qui  survient  par  suite  d'une  pression  forte  et 
constante  sur  une  partie  de  la  surface  cutanée,  aux 
fesses  après  l'équitation,  à  la  plante  des  pieds  après  de 
longues  marches,  à  la  région  du  coccyx  chez  les  ma- 
lades qui  restent  constamment  couchés  sur  le  dos. 

PARATUDO.  s.  m.  (propre  à  tout).  Nom  brésilien 
de  diverses  écorces  d'origine  mal  déterminée  {Gom- 
phonema),  employées  dans  la  médecine  populaire. 

PARCHEMIN,  s.  m.  [membrana,  pergamena,  izso- 
•^au.r,W.].  Peau  de  chèvre,  de  mouton  et  parfois  de  di- 
vers autres  animaux  mort-nés,  tannée,  polie  à  la 
pierre  ponce,  et  au  besoin  rendue  imperméable  à  l'en- 
cre par  de  la  sandaraque  ou  autres  matières  résineuses. 
—  Parchemin  végétal.  V.  Papier  parchemin.  — 
Bruit  de  parchemin.  Bruit  qui  ressemble  au  frottement 
de  deux  morceaux  de  parchemin  l'un  contre  l'autre, 
qu'on  entend  dans  les  maladies  du  cœur,  et  qu'on  dit 
produit  par  l'épaississement  et  la  rigidité  des  valvules. 

PARCHEMINÉ.  ÉE.  adj.  Se  dit  de  la  peau  dans  cer- 
taines maladies,  des  cicatrices  et  de  certaines  formes 
d'induration  du  chancre  par  analogie  avec  le  parche- 
min, au  point  de  vue  de  la  sensation  qu'elles  donnent 
au  toucher  et  de  leur  résistance  au  plissement 

PARÉGORIQUI'î.  adj.  [paregoricus ,  Trapr.-j'cpwcôç, 
de  TrapA-Ycofo),  je  calme,  j'adoucis  ;  angl.  paregoric, 
it.  et  esp.  paregorico].  Synonyme  di  anodin.  V.  Ëlixir 
parégorique. 

PAREIRA  BRAVA  [Cissampeîofi  parcira^  L.,  diœ- 
cie  monadelphie,  L,,  ménispermées,  J.].  Plante  dont 
la  racine  est  ligneuse,  grosse,  fibreuse,  tortueuse, 
brune  extérieurement,  gris  jaunâtre  à  l'intérieur,  ino- 
dore et  amère.  Sa  coupe  transversale  présente  de  nom- 
breux cercles  concentriques  traversés  par  des  lignes  ra- 
diées. Cette  racine,  aujourd'hui  inusitée,  était  regardée 
autrefois  comme  diurétique. 


PARELLE.  s.  f,  V.  PATIENCE. 

PAREMPTOSE.  s.  f.  [paremptosis,  7vap£[j.T(0(iiç, 
de  7Tap£u,7rÎ7rTciv,  tomber  entre;  it.  paremptosis  esp. 
paremptosis].  Expression  ancienne  qui  paraît  syno- 
nyme (l'accident.  On  la  trouve  employée  aussi  comme 
synonyme  à.' erreur  de  lieu  {error  loci),  et  pour  dési- 
gner l'interposition,  la  production  ou  l'arrivée  d'hu- 
meurs, de  tissus,  etc.,  dans  des  régions  qui  ne  sont 
pas  celles  où  on  les  trouve  normalement. 

PARENCÉPHALE.  S.  m.  [parencephalum',  Trape-y- 
xccpaXl;,  de  Trapà,  auprès,  et  i^-/.i(ùa.Xc>;,  le  cerveau  ; 
it.  et  es,p. parencefalo].  Cervelet. 

PARENCÉPHALOCÈLE.  s.  f.  [parencephalocele, 
de  rapc-yxcoaXl;,  le  cervelet,  et  y.yiAn,  tumeur  ;  angl. 
parencephalocele,  it.  et  esp.  parencefalocele].  Tumeur 
molle,  indolente,  non  réductible,  saillante  à  travers 
une  ouverture  de  l'os  occipital.  Cette  hernie  est  le  plus 
ordinairement  congénitale  et  tient  à  un  retard  dans 
l'ossification  du  crâne. 

PARENCHYMATEUX,  EUSE.  adj.  {parenchyma- 
tosus,  ail.  parenchymatôs,  it.  parenchimatoso,  esp. 
jmrenquimatosd].  Qui  est  formé  d'un  parenchyme  :  or- 
gane parenchymateux^  etc. 

PARENCHYME.  S.  m.  [parenchyma,  Traps-^yjjaa, 
de  Trapà,  auprès,  et  l'-j-xuu.a,  eff'usion,  de  iv,  en,  et 
XÛsiv,  répandre  ;  ail.  et  angl.  Parenchyma ,  it.  paren- 
chima,  esp.  parenquima].  On  définit  communément 
le  parenchyme,  un  tissu  propre  aux  organes  glandu- 
leux, composé  de  grains  agglomérés  unis  par  du  tissu 
lamineux,  et  se  déchirant  avec  plus  ou  moins  de  faci- 
lité. Une  erreur  des  plus  souvent  commises  et  de  celles 
qu'il  importe  pourtant  le  plus  d'éviter  est  celle  qui 
consiste  à  employer  le  mot  parenchyme  comme  syno- 
nyme de  l'expression  tissu.  Le  premier  sert  à  distin- 
guer un  certain  groupe  d'espèces  de  tissus,  mais  non 
tous  les  tissus  quelconques.  Les  parenchymes  sont 
des  tissus  constituants  (V.  ces  mots),  par  con- 
séquent vasculaires,  généralement  composés  de  tubes, 
ou  de  vésicules  closes,  tapissés  d'épilhélium,  ce 
qu'on  n'observe  pas  dans  les  tissus  proprement  dits  ; 
souvent  formés  d'un  plus  grand  nombre  d'espèces 
d'éléments  anatomiques  que  ces  derniers;  jamais 
l'une  d'elles  ne  prédomine  sur  les  autres,  n'est,  en 
un  mot,  élément  anatomique  et  caractéristique  fon- 
damental par  sa  masse  et  son  mode  de  texture, 
comme  les  fibres  musculaires,  les  tubes  nerveux,  etc., 
le  sont  pour  les  tissus  correspondants.  Seulement,  dans 
chaque  espèce  de  parenchyme,  on  observe  quelque 
chose  de  spécial  dans  la  forme  ou  la  structure  de 
l'épithélium,  qui  concourt  à  sa  texture  11  y  a  en  outre 
quelque  chose  de  caractéristique  dans  le  mode  d'enche- 
vêtrement réciproque  des  éléments  ,  spécial  à  chaque 
espèce  de  parenchyme.  La  présence  d'un  produit, 
l'épithélium,  entrant  dans  la  composition  d'un  tissu 
vasculaire,  pourrait  faire  croire  à  l'inexactitude  de  la 
distinction  établie  entre  les  produits  et  les  constituants  ; 
mais  il  faut  observer  que,  dans  les  parenchymes,  les 
épithéliums  ne  sont  pas  mélangés  aux  autres  éléments 
constitutifs  du  tissu,  ne  sont  pas  en  contact  avec  les 
vaisseaux,  par  exemple.  Us  sont  seulement  appliqués 
à  la  face  interne  des  tubes  propres  ou  des  vésicules 
closes  que  circonscrivent  les  autres  éléments  ;  ils  peu- 
vent ainsi  se  détacher,  tomber  et  se  renouveler  (ce 
qu'il  font  en  efl'et),  comme  à  la  surface  des  muqueuses, 
sans  qu'il  y  ait  lésion  du  tissu  dont  ils  ne  font  que 
tapisser  les  conduits.  Mais  ces  épithéliums,  s'avançant 
ainsi  dans  la  profondeur  dos  organes,  envahissent  faci- 
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lemcnt  l'épaisseur  du  tissu  proprement  dit,  de  la  trame 
du  parenchyme,  lorsque,  en  vertu  de  propriétés  inhé- 
rentes aux  produits,  ils  viennent  à  se  multiplier  outre 
mesure  et  à  produire  ainsi  des  tumeurs  (V.  Glandu- 
laire et  ÉPiTHÉLioMA).  Les  parenchymes  ont  en  même 
temps  des  caractères  extérieurs,  une  consistance,  etc., 
qui  les  distinguent  nettement  des  autres  tissus.  Les 
parenchymes  ne  se  reproduisent,  ne  se  régénèrent 
pas  après  ablation  d'une  portion  de  leur  masse.  Ils 
ont  pour  attribut  physiologique  :  o.  de  produire  des 
liquides  généralement  caractérisés  par  la  présence 
de  quelque  principe  spécial ,  souvent  cristallisable, 
fabriqué  dans  l'organe  (glande),  et  pouvant,  du  lieu 
où  il  est  produit,  rentrer  dans  le  sang  veineux  (glan- 
des sans  conduits  excréteurs  ou  vasculaires  sanguines), 
ou  être  expulsé  pour  être  quelquefois  résorbé  (fluides  ex- 
crémenliliels  des  glandes  proprement  dites  à  conduits 
excréteurs,  foie,  pancréas,  glandes  salivaires,  de  Brun- 
ner,  mammaires,  etc.)  ;  b.  de  rejeter  au  dehors,  ou  d'é- 
changer des  principes  préexistants  danslesang(l ,  rein, 
2.  poumon,  3.  placenta),  ou  d'être  le  siège  de  la  pro- 
duction d'éléments  anatomiques  spéciaux  (4.  ovaire, 
5.  testicule).  Les  parenchymes  se  divisent  :  A.  en 
parenchymes  glandulaires  ou  glandes  (V.  Glande)  ; 
B.  en  parenchymes  non  glandulaù'cs.  Ces  derniers  se 
distinguent  anatomiquenient  des  autres  par  une  dis- 
position spéciale  de  leurs  capillaires  (rein,  poumon, 
placenta)  qui  ne  se  retrouve  pas  dans  les  glandes,  ou 
par  quelque  autre  particularité  propre  de  structure 
(ovaire,  testicule).  Physiologiquement,  ils  ne  font  que 
rejeter  ou  prendre  des  principes  tout  formés  dans  le 
sang  (poumon,  placenta,  rein)  sans  rien  fabriquer  de 
toutes  pièces,  ou  bien  ils  sont  le  siège  de  la  produc- 
tion, par  genèse  aux  dépens  d'un  blastème,  d'éléments 
anatomiques  particuliers,  fait  bien  diffèrent  des  sécré- 
tions proprement  dites  (spermatozoïdes,  ovules).  Les 
parenchymes  non  glandulaires  sont  :  1.  Parenchymes 
testiculairc  et  ovarien.  V.  Ovaire  et  Testicule.  — 
2.  Parenchyme  pulmonaire.  —  3.  Parenchyme  rénal, 
V.  Porte,  Rein,  Urinaire  et  Urination.  —  4.  Pa- 
renchymes branchiaux  (mêmes  éléments  que  dans 
le  pulmonaire,  ou  plus  simplifiés,  surtout  chez  les 
invertébrés).  —  5.  Parenchyme  placentaire  ou  cho- 
rio-allantoidien.  V.  Placenta.  —  6.  Parenchyme 
ombilical  ou  de  la  vésicule  om- 
bilicale   (très-développé  chez 
quelques  sélaciens  et  sauriens). 
—  En  botanique,  on  appelle  pa- 
renchyme ceUe  variété  de  tissu 
utriculaire,  mou,  spongieux, 
formé  d'utricules  d'égales  di- 
mensions en  tous  sens  ou  à 
peu  près,  qui  forme  la  moelle, 
et  qui  remplit,  dans  les  feuilles, 
les  jeunes  tiges,  ou  les  fruits, 
les  intervalles  des  faisceaux 
fibreux.  (Fig.  332.) 

P\RëSIE.  s.  f.  [paresis,  Trapsai;,  it.  paresia]. 
Paralysie  légère,  avec  privation  du  mouvement,  mais 
non  du  sentiment. 

PARÉTIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  parésie.  — 
Anintaux  parétiques.  Les  animaux  hybernants. 

PARFUM,  s.  m.  Le  parfum  des  fleurs  et  des  fruits 
est  dû  à  des  essences,  à  des  camphres,  à  la  couma- 
rine,  aux  acides  cinnamique,  benzoïque  et  à  quelques 
autres  composés  volatils.  V.  ces  mots  et  Maturation. 
PARGAMINE.  s.  f.  Nom  vulgaire  ieVichthyese 
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PARHÉLIE.  3.  m.  [TrafT.Xtcî,  de  rapà,  auprès,  et 
rXic?,  soleil].  Image  du  soleil  réfléchie  dans  une 
nuée. 

PARIGINE.  s.  f.  Alcaloïde  d'un  fjuina  de  Para,  qui 
serait  à  l'aricine  ce  que  la  quinoïdine  est  à  la  quinine. 
Amorphe,  donne  des  sels  amers  (Winckler). 

PARIÉTAIRE,  s.  f.  [Parie  f  aria  officinalis,  L.;all. 
Glaskraut,  angl.  irall pellitory,  it.  et  esp.  ptirietaria'^. 
Plante  (polygamie  inonœcie,  L.,  urticées,  J.)  qui  croît 
sur  les  vieux  murs  {pa)'ies),  et  qui  est  diurétique,  à 
raison  de  l'azotate  de  potasse  qu'elle  contient.  On 
l'emploie  en  décoction  (une  poignée  de  l'herbe  fraîche 
dans  1  kilogramme  d'eau),  ou  bien  on  donne  le  suc 
exprimé  à  la  dose  de  30  ou  60  grammes.  On  se  sert 
aussi  de  son  eau  distillée. 

PARIÉTAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [parietalis,  de  pa- 
ries, muraille;  angl.  pariétal,  it.  pariétale,  esp.  pa- 
riétal]. —  Bosse  pariétale.  Éminence  que  présente  le 
milieu  de  la  face  externe  de  chaque  os  pariétal.  — 
Fosse  pariétale.  L'enfoncement  qui  répond  à  la  bosse, 
sur  la  face  interne  de  l'os.  —  Os  pariétal.  Os  pair, 
quadrilatère,  situé  à  la  partie  latérale  du  crâne,  qui 
s'articule  avec  son  congénère  supérieurement,  avec 
l'occipital  en  arrière,  le  coronal  en  devant,  le  tem- 
poral et  le  sphénoïde  en  bas. — Suture  pariétale.  Celle 
qui  unit  ensemble  les  deux  os  pariétaux.  —  T>'ou pa- 
riétal. Petit  trou  pour  le  passage  d'une  artère  ou 
d'une  veine,  qu'on  voit  près  de  l'angle  postérieur  su- 
périeur de  l'os  pariétal. —  Enanatomie  vétérinaire,  les 
deux  pariétaux  sont  remplacés,  chez  les  ruminants  et 
les  solipèdes,  par  une  pièce  unique  qui  forme  la  ca- 
lotte du  crâne.  Quadrilatère,  convexe  par  sa  face  ex- 
terne, et  partagé  par  une  crête  médiane  en  deux  par- 
ties latérales ,  le  pariétal  du  cheval  est  biconcave  à 
l'intérieur,  et  terminé  supérieurement  par  une  protu- 
bérance appelée  protubérance  pariétale.  Le  pariétal 
du  bœuf  est  étroit,  allongé  tranversalement,  placé  à 
la  partie  postérieure  de  la  tête,  près  du  chignon. 

PARIÉTINE.  s.  f.  Corps  cristallin,  jaune,  tiré  de 
plusieurs  espèces  de  lichens  du  genre  Parmelia. 
(C'0H'6O'<.)  (Thompson.) 

PARIÉTIQUE  (Acide).  V.  Chrysophanique. 
PARIGLINE.  S.  f.  [ail.  Pariglin,  angl.  parilline, 
pariglvi] .  {Acide parillinique ,  smilacine,  salseparine .) 
(Palotta.)  Substance  blanche,  cristallisable,  à  peine 
soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther 
bouillants,  de  saveur  amère  et  acre,  extraite  de  la  sal- 
separeille. 

PARINE  ou  PARIDINE.  S.  f.  (C»^H<006).  Principe 
que  l'on  trouve  dans  le  Paris  quadrifolia,  L.  Masse 
cristalline,  blanche,  brillante  ;  sans  goût,  épaississant 
la  salive  :  soluble  dans  100  parties  d'eau  et  dans  50 
d'alcool  ;  insoluble  dans  l'éther. 

PARINERVÉ,  ÉE.  adj.  [parinervatus,  ail.  gleich- 
gerippt].  Feuilles  paléacées  qui  portent  deux  ner- 
vures parallèles  plus  rapprochées  des  bords  que  du 
centre. 

PARIPENNÉ,  ÉE.  Adl.[pa7'ipennatus ,  ail.  gleichgc- 
fiedert].  Feuille  composée  pennée,  dont  le  pétiole 
com.mun  ne  se  termine  point  par  une  foliole. 

PARVIENTIÈRE.  S.  f.  [Du  nom  de  Parmentier  qui  a 
introduit  sa  culture  en  Europe].  L'un  des  noms  de  la 
po7nme  de  terre  ou  seulement  de  sa  variété  allongée  à 
yeux  écartés.  Les  autres  variétés  sont  la  vitelotte  à 
yeux  rapprochés  et  les  patraques  ou  globuleuses. 

PARMESAN  (Bœuf).  V.  Italiennes  {races  bovines). 
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PARODOWTIS.  S.  ï.  [de  Trapà,  auprès,  et  i^chc, 
dent].  Tubercule  douloureux  siégeant  aux  gencives. 

PAROI,  s.  f.  [paries,  ail.  Wand,  angl.  wall,  it. 
parete,  esp.pared].  Toute  partie  qui  forme  la  clôture 
ou  la  limite  d'une  cavité  :  les  parois  de  l'estomac,  de 
la  vessie,  de  la  matrice,  etc.  —  Paroi  ou  muraille. 
La  substance  cornée  qui  forme  la  surface  antérieure  du 
pied  de  cheval. 

PAROLE,  s.  f.  [loquela,  XaXià,  ail.  Wort,  angl. 
Word,  it.  parola,  esp.  palabra^.  Yoix  articulée. — 
La  parole,  abstraction  faite  des  conditions  cérébrales 
et  sociales  qui  tendent  à  l'instituer,  résulte  du  con- 
cours de  la  voix  et  des  modifications  que  peuvent  lui 
faire  subir  les  différentes  parties  du  tuyau  vocal,  con- 
stitué par  le  pharynx,  la  bouche  et  les  fosses  nasales. 
La  glotte  elle-même  peut  déjà  imprimer  au  son  une 
signification  spéciale,  et,  lorsque  la  voix  se  produit  par 
un  brusque  détachement  des  replis  vocaux,  il  y  a  une 
espèce  d'articulation  qui  forme,  avec  le  son  et  des  mo- 
difications accessoires  du  tuyau  vocal,  la  base  du  lan- 
gage imité  de  certains  oiseaux.  Chez  l'homme,  le  petit 
cri  de  surprise  qu'on  entend  sur  la  voyelle  a  se  fait 
par  une  véritable  explosion  du  son  à  travers  les  lèvres 
de  la  glotte.  C'est  encore  essentiellement  à  travers  la 
glotte  que  s'opère  le  phénomène  de  l'aspiration.  Les 
pathologistes  sont  aujourd'hui  suffisamment  prévenus 
sur  les  brwits  qui  peuvent  ainsi  se  produire  dans  le  la- 
rynx, pour  ne  pas  les  confondre  avec  les  bruits  du 
parenchyme  pulmonaire.  Le  tuyau  vocal  donne  aux 
sons  trois  ordres  de  modifications,  auxquels  se  rappor- 
tent trois  catégories  de  lettres  :  les  voyelles,  les  con- 
sonnes  soutenues,  et  les  consonnes  proprement  dites. 
Tous  les  sons  produits  par  le  larynx  et  traversant 
librement  le  tuyau  vocal  sont  des  voyelles.  Tous 
les  sons  produits  par  le  larynx  et  s'accompagnant 
d'un  rétrécissement  très-notable  d'une  partie  du  tuyau 
vocal,  rentrent  dans  les  consonnes  soutenues  ;  pour 
que,  dans  ces  cas,  la  prononciation  de  la  consonne 
soit  complète,  il  faut  que  le  rétrécissement  du  tuyau 
vocal  cesse  brusquement,  en  même  temps  que  la  voix 
elle-même  est  suspendue.  Enfin,  lorsque  la  voixs'accom- 
pagne  de  phénomènes  d'occlusion  complète,  au  niveau 
de  certains  points  du  tuyau,  il  y  a  véritablement  arti- 
culation ou  formation  d'une  consonne  proprement  dite. 
D'après  ces  trois  modes  de  génération  des  phénomènes 
de  la  parole,  on  peut  se  rendre  compte  de  la  formation 
de  presque  toutes  les  lettres.  11  ne  reste  plus,  pour  les 
distinguer,  qu'à  déterminer,  pour  les  voyelles  la  forme 
du  tuyau  vocal,  pour  les  consonnes  soutenues  le  point 
du  rétrécissement,  pour  les  consonnes  proprement  dites 
les  organes  qui  opèrent  l'occlusion.  Enfin,  pour  les 
subdivisions  entre  les  deux  dernières  catégories,  il  faut 
remarquer  les  différents  modes  suivant  lesquels  la  voix 
se  combine  avec  le  rétrécissement  ou  avec  l'articula- 
tion. La  bouche  étant  largement  ouverte,  ainsi  que 
l'isthme  du  gosier,  le  son  produit  par  le  larynx  peut 
s'exprimer  par  ().  Si,  pendant  la  tenue  du  son,  on  pro- 
jette insensiblement  les  lèvres  en  avant  de  manière  à 
rétrécir  la  portion  buccale  du  tuyau,  en  môme  temps 
qu'on  l'allonge,  le  son  sera  successivement  exprimé 
par  les  voyelles  n,  à,  â,  o,  eu,  u,  ou.  Si,  à  partir  de 
l'à,  au  lieu  de  rétrécir  le  luyau  buccal  avec  les  joues, 
les  lèvres  et  les  mâchoires,  on  |)orle  les  bords  de  la 
langue  vers  la  voûte  palatine,  de  manière  (pie  le  con- 
tact s'opère  insensiblement  delà  partie  postérieure  des 
bords  vers  la  pointe  de  la  langue,  le  son  produit  par 
le  larynx  et  modifié  par  ces  disposition?  successives, 


sera  représenté  par  les  voyelles  a,  é,  è,  é,  e,  i,  z. 
Entre  Vé  et  Vi,  on  fait  entendre  des  é  de  plus  en  plus 
fermés;  entre  1'?  et  le  on  fait  entendre  plusieurs 
variétés  d'?'.  En  plaçant  le  z  à  la  suite  de  Yi,  j'ai 
exprimé  un  fait  réel  et  j'ai  indi(iué  par  là  la  transition 
des  voyelles  aux  consonnes  soutenues.  On  pourrait  de 
la  même  manière  placer  le  v  à  la  suite  de  Vu.  Les 
dispositions  précédemment  indiquées  sont  les  plus  na- 
turelles ;  mais,  artificiellement,  on  peut,  la  bouche  lar- 
gement ouverte,  prononcer  la  voyelle  o,  par  exemple, 
en  rétrécissant  suffisamment  l'isthme  du  gosier.  On 
pourrait  en  dire  autant  de  quelques  autres  voyelles. 
Une  voyelle  quelconque  étant  produite,  si  l'on  inter- 
rompt son  passage  à  travers  la  bouche  par  une  con- 
traction du  voile  du  palais,  de  manière  à  engager  le 
son  dans  les  fosses  nasales,  on  a  un  son  composé  de 
la  nature  des  sons  exprimés  par  an,  in,  on,  un.  Le 
rétrécissement  qui  produit  les  consonnes  soutenues 
peut  s'opérer  sur  divers  points  :  au  niveau  du  milieu 
de  la  langue,  il  en  résulte  ch,  j  \  vers  la  pointe,  s,  z; 
entre  la  pointe  de  la  langue  et  le  bord  des  incisives 
supérieures,  tli,  6  ;  entre  la  lèvre  inférieure  et  le  bord 
des  incisives  supérieures,  f,  v.  Dans  tous  les  cas  de 
consonne  soutenue^  la  douce  diffère  de  la  forte  d'après 
la  manière  dont  la  voix  se  combine  avec  le  rétrécis- 
sement. Si  la  voix  ne  se  Aùt  pas  entendre,  ou  ne  se 
fait  entendre  qu'au  moment  où  cesse  l'étranglement, 
on  produit,  au  moyen  du  courant  d'air,  les  fortes  ch, 
s,  tli  dur,  /'.  Si,  au  lieu  du  courant  d'air,  c'est  la  voix 
même  qui  s'engage  à  travers  le  rétrécissement,  on  a 
les  douces  z,  th  doux,  v  :  c'est  ce  qui  explique 
comment  il  est  impossible  de  produire  les  douces  dans 
le  chuchotement.  Si  le  rétrécissement  s'opère  entre 
la  base  de  la  langue  et  le  voile  du  palais,  pendant 
qu'au  passage  du  son  la  luette  est  animée  d'un  léger 
frôlement,  on  produit  le  /  des  Espagnols.  Pour  les 
consonnes,  elles  vont  également  varier  suivant  le  point 
où  se  fait  l'articulation.  L'occlusion  s'opérant  entre  le 
milieu  de  la  langue  et  la  voûte  palatine,  on  forme  q, 
g,  fjn;  entre  la  pointe  de  la  langue  et  la  voûte  pala- 
tine, c,  g,  des  Italiens  ;  entre  la  pointe  de  la  langue  et 
la  partie  postérieure  des  incisives  d,  n  ;  entre  les 
deux  lèvres,  y;,  b,  m.  Pour  une  même  articulation,  on 
a  l'explosion  g,  c,  des  Italiens;  t,  p,  si  la  voix,  comme 
emprisonnée  derrière  l'obstacle,  se  fait  entendre  au 
moment  où  les  parties  se  séparent.  Si  la  séparation 
des  parties  est  précédée  d'un  grognement  ou  murmure 
vocal,  s'opérant  derrière  les  parties  qui  font  obstacle, 
au  moment  de  l'explosion,  on  forme  les  douces  g,  g, 
des  Italiens,  d,  h.  Enfin,  si  ce  murmure  préalable  à 
l'explosion  va  spécialement  retentir  dans  les  fosses  na- 
sales, on  a  </;?,  n,  m.  Une  disposition  spéciale  se  rap- 
porte à  /  et//;  pour  /,1a pointe  de  la  langue  s'applique 
au  palais  pendant  que  la  voix  passe  de  chaque  côlé  en- 
tre les  bords  de  la  langue  et  les  bords  alvéolaires; 
pour  //,  ce  n'est  plus  la  pointe  seulement,  mais  la 
moitié  antérieure  de  la  langue  qui  est  fixée  au  palais. 
(Segond.) . 

PAROniPlIALOGÈLR.  S.  f.  [dcTracà,  à  côté,  oy.oy.- 
Xô;,  nombril,  et/.r./.r,  hernie;  it.  et  esp.  paro/ifalocelc]. 
Hernie  à  travers  une  éventration  voisine  de  l'ombilic'. 

PAllOIWCIIIIî.  s.  f.  [de  TToptov-j/ja,  de  -afc,  au- 
près, et  o\"j'„  ongle].  V.  Panaris. 

PAROKYCIIIÉI'.S.  s.  f.  pl  Famille  de  plantes  voi- 
sine des  caryoi)hyllces,  mais  s'en  distinguant  par  des 
stipules  scarieuscs  à  l'insertion  de  feuilles  opposées,  al- 
ternes dans  le  genre  Telephium.  Fleurs  petites,  rap- 
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prochées  ou  écartées  dans  une  iutlorcsceiicc  ordinaire- 
ment définie. 

PAROPIE.  s.  f.  [/)rt';'o/y/«,  r7.CMit(a,  angle  de  l'œil, 
de  TTaaà,  auprès,  et  oi^,  œil].  Angle  externe  ou  petit 
angle  des  paupières,  celui  qui  est  tourne  vers  les 
oreilles. 

PAROPSIE.  s.  f.  [deTTapà,  indiquant  dérangement, 
et  ô'(!/'.ç,  vue].  Nom  général  des  troubles  de  la  vision, 
tels  que  la  myopie,  l'héméralopie,  etc. 

PARORGHIDE.  S.  f.  [pnrorc/ndiu7n,  de  Trapà,  qui 
signifie  quelque  chose  de  vicieux,  et  ooyt;,  testicule; 
it.  parorchide,  es\i.  pnrorquide].  Toute  position  d'un 
ou  des  deux  testicules  différente  de  celle  qu'ils  doivent 
occuper  naturellement  dans  le  scrotum,  soit  qu'ils 
n'aient  pas  encore  franchi  l'anneau  inguinal,  soit  que 
la  rétraction  du  crémastcr  les  ail  fait  remonter  dans  les 
aines.  V.  Cryptorchide  et  Monorchide, 

PAR0RGH1D0-E!\'TËR0CÈLE.  s.  f.  [parorchido- 
e?deroce/e,  hernta  parorquido-enten'co'].  Hernie  intes- 
tinale compliquée  de  déplacement  du  testicule,  ou  de 
la  rétraction  de  cet  organe  dans  l'abdomen. 

PAROTIDE,  s.  f.  [parotis,  T:y.^oiz<-,  de  77a:à,  pro- 
che, et  '.'j;,  gén.  WTÔ;,  oreille;  ail.  Speichekhnise, 
angl.  parotid  gland,  il.  parotide,  esp.  parotida].  La 
plus  considérable  des  glandes  salivaires,  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  est  située  en  partie  au-dessous  de  l'oreille. 
Elle  occupe  l'excavation  profonde  qui  existe  entre  le  " 
bord  postérieur  de  l'os  maxillaire  inférieur,  le  conduit 
auditif  externe  et  l'apophyse  mastoïde  du  temporal, 
et  s'étend  de  haut  en  bas  depuis  l'arcade  zygomatique 
jusqu'à  l'angle  de  la  mâchoire.  Son  tissu  est  résistant, 
d'un  blanc  grisâtre,  composé  de  granulations  réunies 
en  lobules  et  en  lobes  irréguliers,  séparés  les  uns  des 
autres  par  du  tissu  cellulaire,  et  donnant  naissance  à 
des  ramuscules  excréteurs  qui  se  réunissent  pour  for- 
mer un  canal  unique  connu  sous  le  nom  de  conduit 
parotidien  on  canal  de  Sténon.  Ce  conduit,  après  s'être 
avancé  horizontalement  dans  l'épaisseur  de  la  joue, 
traverse  une  ouverture  du  buccinateur  qui  lui  est  des- 
tinée, et  vient  s'ouvrir  dans  la  bouche  au  niveau  de  la 
seconde  dent  molaire  supérieure.  Il  reçoit  souvent,  au 
milieu  de  sa  longueur,  le  conduit  excréteur  d'un  corps 
glanduleux  placé  dans  son  voisinage,  et  appelé  glande 
accessoire  de  la  parotide.  V.  Salivaires  (glandes).  — 
Parotide.  Gonflement  parotidien  qui  se  forme  dans  la 
parotide  ou  dans  son  voisinage.  V.  Parotidite. 

PAROTIDIEIV,  IE\^E.  adj.  [parotidreus,  it.  etesp. 
parotideo].  Qui  a  rapport  à  la  parotide. 

PAROTIDITE  ou  PAROTITE.  S.  f.  [parotiditis, 
angl.  parotitis,  it.  parotite,  esp.  parotid itis].  Inflam- 
mation du  tissu  propre  de  la  parotide  ou  du  tissu  la- 
mineux  et  des  ganglions  lymphatiques  qui  avoisinent 
cette  glande.  C'est  le  plus  souvent  une  espèce  de  phleg- 
mon œdémateux  plutôt  qu'inflammatoire  auquel  on 
donne  vulgairement  le  nom  A'oreillon.  V.  ce  mot.  — 
Parotidite  ou  parotide,  gonflement  qui  survient  dans 
le  cours  de  certaines  fièvres  graves. 

PAROTOKGIE.  S.  f.  [de  TrapcorU,  parotide,  et 
î^X^-o;,  tumeur;  it.  et  esp.  parotoncia].  Mot  proposé 
par  Alibert  comme  synonyme  d'oreillon. 

PAROXYNTIQDE.'adj.  [-ascbvtix.o;].  On  a  appelé 
jours  poroxyntiques,  les  jours  où  les  paroxysmes  ont 
lieu. 

PAROXYSME,  s.  m.  [paroxijsmus ,  îtxpcE-j^y.l; , 
de  TTasà,  indiquant  augmentation  ,  et  ô;'jv£tv,  aigui- 
ser  ;  angl .  paroxysm ,  it.  parossismo,  esp.  paroxismo] . 
L'arrivée  au  jslus  haut  degré  des  symptômes  caracté- 


ristiques d'un  accès  de  fièvre,  d'une  attaque  d'épilepsie; 
le  moment  le  plus  véhément  d'une  maladie.  Le  redou- 
blement et  V exace rhation  d'un  accès,  d'une  atta- 
que, etc.,  peuvent  ne  pas  en  être  le  paroxysme.  C'est 
à  tort  que  quelques  auteurs  se  servent  de  ces  divers 
termes  comme  synonymes. 

PAROXYSTIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  au  pa- 
roxysme. 

PART.  s.  m.  [partus,  to'xcç,  it.  et  esp.  parto].  Mot 
synonyme  tantôt  &  accouchement  et  tantôt  de  fœtus  ou 
di  enfant  fiouveau-né.  C'est  dans  ce  dernier  sens  que 
l'on  dit  exposition  d<?  part,  suppression  de  part.  — 
Exposition  de  part  (art.  349  et  suiv.  du  Code  pénal). 
Action  de  déposer  et  de  délaisser  un  enfant.  L'expo- 
sition ne  constitue  pas  par  elle-même  le  crime  ;  il  faut 
qu'il  y  ait  eu  délaissement,  c'est-à-dire  que  l'enfant 
ait  été  laissé  seul,  et  que,  par  ce  fait  d'abandon,  il  y 
ait  eu  cessation  ou  interruption  de  la  surveillance  qui 
lui  est  due.  Ainsi,  il  n'y  a  pas  exposition,  s'il  est 
bien  prouvé  que  la  personne  qui  a  déposé  l'enfant 
dans  un  lieu  quelconque  n'a  pas  cessé  de  veiller 
sur  lui  jusqu'à  ce  qu'elle  ait  eu  la  certitude  qu'il  avait 
été  recueilli  par  des  mains  charitables.  La  loi  distingue 
aussi  le  délaissement  en  un  lieu  solitaire  et  le  délais- 
sement en  un  lieu  non  solitaire,  et  inflige,  dans  le 
premier  cas,  des  peines  plus  graves,  attendu  qu'il  y  a 
danger  plus  grand  pour  l'enfant.  —  Suppression  de 
part.  Action  de  soustraire  et  de  cacher  un  enfant  im- 
médiatement après  sa  naissance,  et  de  le  priver  ainsi, 
non  pas  de  la  vie  ,  mais  de  son  état  civil.  —  Suppo- 
sition de  part.  Action  de  présenter  un  enfant  comme 
né  de  telle  femme,  bien  que  celte  femme  ne  soit  pas 
accouchée  ;  fraude  qui  est  quelquefois  commise  par  la 
femme  elle-même,  et  qui  a  le  plus  ordinairement  pour 
but  de  priver  des  collatéraux  d'un  titre  ou  d'une  suc- 
cession, en  introduisant  dans  la  famille  un  héritier 
direct.  —  Enfin ,  c'est  souvent  pour  le  même  but 
qu'est  commise  la  substitution  de  part,  c'est-à-dire 
l'action  de  remplacer  un  enfant  mort-né,  ou  un  enfant 
dont  le  sexe  ne  répond  point  aux  vues  que  l'on  peut 
avoir,  par  un  enfant  vivant  ou  un  enfant  d'un  sexe 
différent.  Quelquefois  il  y  a,  de  la  part  de  collatéraux, 
substitution  d'un  enfant  mort-né,  ou  d'un  enfant  d'un 
autre  sexe  à  celui  dont  une  femme  vient  d'accoucher. 

PARTHÉI\OGEI\ÈSE.  S.  f.  V.  MÉTAGE?;ÉSE. 

PARTICILITÉ.  S.  f.  [ail.  Theilbarkeit ,  esp.  pnr- 
tibilida.d].  Propriété  qu'ont  certains  péricarpes  de  se 
partager  spontanément  en  plusieurs  parties  closes  et 
monospermes. 

PARTiBLE.  adj.  {partibilis,  ail.  theilbar,  it.  par- 
tibile ,  esp.  partible].  Se  dit,  en  botanique,  d'une 
partie  qui  est  susceptible  de  se  diviser  spontanément, 
à  l'époque  de  la  maturité. 

PARTICULE,  s.  f.  [particula ,  p.opîov,  ail.  Theil- 
chen,  angl.  particlc,  it.  particola,  esp.  particula']. 
Nom  donné  aux  atomes  intégrants  des  corps  simples 
ou  composés  ,  parce  qu'ils  sont  toujours  de  même 
nature  que  les  corps  dont  ils  font  partie. 

PARTIEL,  ELLE.  adj.  [ail.  partiell,  it.  parziale]. 
Se  dit,  en  botanique,  des  ombelles  portées  par  l'om- 
belle générale,  des  pétioles  articulés  sur  le  pétiole 
conmiun  dans  une  feuille  composée,  et  des  cloisons  qui 
n'aboutissent  que  d'un  seul  côlé  à  la  paroi  interne  de  la 
cavité  péricarpienne,  aboutissant  de  l'autre  côté  à  un 
placentaire  ou  à  quelque  autre  cloison.  —  Métamor- 
phose partielle.  Celle  des  insectes  qui.  pendant  le  cours 
de  leur  vie,  ne  subissent  point  ou  presque  point  de 
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changement  dans  leur  forme  générale  et  acquièrent 
seulement  de  nouvelles  parties  à  l'extérieur. 

PARTITE.  adj.  [partitus].  Se  dit  d'une  feuille  di- 
visée en  lobes  profonds  n'atteignant  pas  la  nervure 
moyenne,  ou  comme  synonyme  de  divisé. 

PARTITION,  s.  f.  [partitio,  aspicp.o';].  Lobe  ou 
segment  des  feuilles  partîtes. 

PARTLRITION.  s.  f.  [pcniurifio,  ail.  Gehiiliren, 
angl.  pjQîiurition,  esp.  parturicion].  Accouchement 
naturel;  action  par  laquelle  le  fœtus,  parvenu  au 
ternie  de  son  accroissement,  est  expulsé  de  la  matrice 
à  travers  les  parties  génitales. 

PARL'LIE.  s.  f.  [pondis,  Traîcu/.l;,  de  Trapà,  au- 
près, et  c'jXcv,  gencive  ;  ail.  et  angl.  Parulis,  it.  pani- 
iide,  esp.  parulia].  Petit  phlegmon  qui  se  forme  dans 
le  tissu  fibro-muqueux  des  gencives,  et  qui  provient 
le  plus  souvent  de  la  carie  des  dents.  Cette  phleg- 
masie,  ordinairement  accompagnée  de  douleur  pongi- 
tive,  de  chaleur,  d'une  rougeur  vermeille,  se  termine 
rarement  par  résolution.  Le  plus  souvent,  au  bout  de 
deux  ou  tr-ois  jours,  l'inflammation  s'apaise,  la  gen- 
cive se  ramollit,  et  présente  un  point  blanchâtre  et 
une  fluctuation  manifeste;  l'abcès  finit  par  s'ouvrir, 
et  tous  les  accidents  disparaissent  dès  que  le  pus  s'est 
écoulé.  Quand  la  douleur  est  trop  vive,  on  hâte  la 
suppuration  en  tenant  dans  la  bouche  un  liquide  émol- 
lient,  ou  en  appliquant  sur  la  gencive  malade  une 
figue  grasse.  Mais,  en  général,  il  faut  ouvrir  l'abcès 
dès  qu'il  commence  à  se  former;  presque  toujours  il 
suffît  d'une  simple  ponction  faite  avec  la  pointe  d'un 
bistouri  acéré.  V.  Odontalgie  et  Fluxion. 

PARVOLINE.  s.  f.  (C'8H'5Az).  Produit  de  la  dis- 
tillation des  schistes  riches  en  débris  fossiles  animaux. 

PAS.  s.  m.  [passus,  ail.  Schrdt ,  angl.  pace,  it. 
passo,  esp.  paso].  Résultat  de  l'écartement  des  deux 
membres  inférieurs,  auquel  on  ajoute  la  longueur  du 
pied.  Aussi  plus  le  pied  et  le  membre  inférieur  sont 
longs,  plus  le  pas  est  large.  La  longueur  ordinaire  du 
pas,  chez  une  personne  de  taille  moyenne,  est  de 
0"',8656.  La  durée  d'un  pas  est  de  10%33  dans  la 
marche  la  plus  rapide.  Cette  durée  dans  la  marche 
habituelle  peut  varier,  suivant  les  personnes,  entre 
0%33  et  0%38.  Les  frères  Weber  ont  démontré  aussi 
que  la  durée  du  pas  dans  la  marche  la  plus  rapide 
est  un  peu  moindre,  quand  nous  appuyons,  non  le 
talon,  mais  le  bout  du  pied.  V.  Marche. 

PAS-D'ANE.  s.  m.  Nom  vulgaire  du  tmsiluge. 

PASSAGE  DES  SANGLES.  Partie  de  la  région  cos- 
tale située  en  arrière  des  coudes,  et  où  passe  la  sangle 
de  la  selle.  Les  bœufs  qui  présentent  une  dépression 
en  ce  point  sont  dits  sanglés,  et  sont  peu  estimés  des 
engraisseurs. 

PASSE-CAMPAIVE.  V.  CapELET. 

PASSERAGE.  S.  f.  [ail.  Kresse ,  it.  Icpidio]. 
V.  Cresson  alénois. 

PASSIF,  IVE.  adj.  [pussivus,  angl.  passive,  it. 
[lOssivo,  esp.  pasivo"].  Se  dit,  dans  le  langage  médi- 
cal, des  affections  qui  dépendent  d'une  faiblesse  ou 
d'un  relâchement  organique,  par  opposition  à  celles 
qui  se  rattachent  à  une  augmentation  d'action,  et 
qu'on  appelle  actives. 

PASSIFLORE,  s  f.  Genre  de  plantes  de  la  famille 
des  passinorées,  de  l'Amérique  tropicale,  dont  les 
unes  ont  des  fruits  alimentaires  (  Vassiflom  coccinca, 
Aublet,  rnatifonnis,  L.,quadran(julnris,  L.,  elcduhs, 
Simson)  ;  d'autres  possèdent ,  dans  leurs  racines , 


feuilles  et  tiges,  des  principes  émétiques,  purgatifs 
ou  narcotiques  peu  connus. 

PASSIFLORÉES.  s.  f.  pl.  Famille  déplantes  diffé- 
rant des  cucurbitacées  par  la  présence  de  deux  sti- 
pules à  la  base  des  pétioles;  par  des  vrilles  axillaires, 
par  des  fleurs  hermaphrodites  dont  la  corolle  est  sou- 
vent accompagnée  de  lanières  étroites  plurisériées  ; 
par  les  étamines  dont  les  filets  sont  réunis  en  un  tube 
soudé  avec  le  support  de  l'ovaire,  qui  est  libre  et 
supère,  uniloculaire  ;  endosperme  charnu.  . 

PASSION,  s.  f.  [passio,  Trâôc; ,  ail.  Leidenschaft, 
angl,  passion,  it.  passione,  esp.  pasion^.  Affection 
permanente,  tendance  soutenue,  désir  violent  et  fixe, 
volonté  immuable,  ou  penchant  irrésistible  pour  un 
objet  ou  une  action  quelconque.  V.  Instinct. 

Passion  colique.  V.  Iléls. 

Passion  hystérique.  V.  Hystérie. 

Passion  iliaque,  [angl.  iliac  passion].  V.  Iléus. 

PASTEL,  s.  m.  Nom  de  l'Isatis  tinctoria,  L.,  plante 
crucifère  contenant  de  l'indigotine,  et  aussi  appelée 
guède  ou  vouède.  V.  Indigo. 

PASTÈQUE,  s.  f.  [ail.  Wassermelone,  an^l.  water- 
ynelon,  it.  cocomero,  esp.  sandia].  Fruit  d'une  plante 
cucurbitacée  qu'on  cultive  dans  le  midi  de  l'Europe, 
et  dont  le  fruit  mûr,  appelé  melon  d'eau,  a  les  mêmes 
qualités  que  le  melon  ordinaire,  mais  est  sans  cavité 
au  centre,  de  saveur  fraîche,  aqueuse  et  agréable.  La 
pastèque  est  le  Cucurbita  citrullus,  L.,  ou  Cucumis 
citrullus  (Seringe)  des  auteurs  modernes.  Elle  est, 
ainsi  que  des  espèces  voisines,  appelée  angurie  par 
Tournefort,  etc.,  d'où  le  nom  de  Cucurbita  anguria, 
Duchesne,  qui  lui  a  également  été  donné  ;  mais  à  tort  : 
car  le  nom'de  Cucmnis  anguria,  L.  [Cucumis  echi- 
natus,  Mœnch),  est  le  nom  du  concombre  arada  du 
Brésil,  à  fruit  hérissé,  du  volume  d'une  noix. 

PASTILLE,  s.  f.  [pastillus,  Tf cyjc/.c? ,  ail.  Tâfel- 
chen,  Rotul,  angl.  pastil,  troch,  it.  pastiglia,  esp. 
pastilla'].  Médicament  solide,  de  forme  hémisphérique, 
qu'on  obtient  en  coulant  goutte  à  goutte,  sur  un  corps 
froid,  du  sucre  aromatisé,  préalablement  réduit  en 
pâte  avec  de  l'eau  et  liquéfié  par  la  chaleur. 

Pastilles  minérales.  Celles  dans  lesquelles  on  fait 
entrer  particulièrement  les  sels  obtenus  par  évapora- 
tion  de  telle  ou  telle  eau  minérale. 

PATATE,  s.  f.  [Convolvulus  bafatas,  L.,  Batatas 
edulis,  Choisy  ;  tahitien,  oumara].  Plante  de  l'Inde, 
famille  des  convolvulacées,  cultivée  dans  divers  pays, 
parce  que  ses  racines  fibreuses  donnent  des  tubercules 
ovoïdes,  blancs  ou  jaunes,  amylacés  et  sucrés,  qui  sont 
un  excellent  aliment.  V.  Méchoacan. 

PATCHOLLY.  s.  m.  [corruption  âe  patcheg  elley^ 
feuille  de  patchey].  Tiges  et  feuilles  grossièrement 
hachées  d'une  plante  labiée  nommée  Pogostemon  pat- 
chouly.  Pelletier,  d'une  très-forte  odeur,  employée 
comme  parfum  ou  contre  les  vers  qui  attaquent  les 
fourrures.  Tiges  ligneuses  à  la  base,  un  peu  coton- 
neuses ainsi  que  les  feuilles,  qui  sont  longuement 
pétiolées  ;  épis  terminaux  ou  axillaires  pédonculés. 

pAtE.  s.  f.  [pasta,  tAo-.o.,  ail.  Teig,  ang.  paste, 
it.  et  esp.  pasta].  Préparation  pharmaceutique  formée 
de  sucre  et  de  gomme  dissous  dans  l'eau  i)ure  ou 
chargée  de  principes  médicamenteux,  qu'on  rapproche 
peu  à  peu  par  l'évaporation,  jusqu'à  ce  qu'on  ait  ob- 
tenu une  masse  assez  consistante  pour  pouvoir  con- 
server la  forme  qu'on  lui  donne,  sans  cependant  être 
cassante.  —  Par  extension,  pâtes,  composés  qui  ne 
contiennent  ni  sucre  ni  gomme,  et  qui  n'ont  de  corn- 
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niim  avec  les  Maies  pâtes  que  leur  cousislanco  pâ- 
teuse. 

Pùin  arvenira/r.  Ou  la  prépare  avec  la  poudre  de 
Uoiis^elot  (Y.  ce  mol),  qu'on  délaye  dans  de  la  salive 
au  monieut  de  l'application.  11  est  nécessaire  que  la 
surliice  de  la  partie  soit  débarrassée  des  croûtes  et  vc- 
gélations  qui  pourraient  s'y  trouver.  On  étend  la  pâte 
uniformément  avec  une  spatule,  de  manière  à  en  for- 
mer une  couche  de  1  niillimctrc  à  3  millimètres  au 
Iilus,  qui  empiète  légèrement  sur  les  bords  sains.  On 
recouvre  cette  couche  avec  une  toile  d'araignée  légè- 
rement humectée,  afin  qu'elle  y  adhère  exactement 
ainsi  qu'à  la  peau,  et  qu'elle  empêche  le  caustique  de 
se  répandre  sur  les  parties  voisines;  et,  si  l'on  a  à 
craindre  que  le  frottement  des  vêtements  ne  la  dé- 
place, on  met  par-dessus  la  toiîe  d'araignée  un  plumas- 
seau  de  charpie ,  une  compresse  et  une  bande.  La 
mortification  des  tissus  s'opère  :  l'eschare  se  détache 
du  dixième  au  vingtième  ou  trentième  jour,  et  laisse 
à  l'écouvert  une  plaie  disposée  à  se  cicatriser  prompte- 
ment,  ou  môme  déjà  recouverte  d'une  cicatrice  de 
bonr>e  nature.  Mais  il  est  de  la  plus  grande  importance 
de  distinguer  le  cas  oîi  l'emploi  de  ce  moyen  serait 
intempestif.  11  est  de  précepte  que  la  pâte  arsenicale 
j»eut  convenir  pour  arrêter  certains  ulcères  épidormi- 
ques  phagédéniqucs  et  certains  lupus  ;  mais,  dans  ces 
cas  mêmes,  il  faut  que  la  maladie  ne  dépasse  pas  en 
profondeur  l'épaisseur  de  la  peau,  et  que  la  surface  à 
cautériser  ait  moins  de  27  millimètres  de  diamètre. 

Pâte  de  Canquoin.  Chlorure  tîc  zinc,  1  partie;  fii- 
rine  de  froment,  2;  eau  simple,  quantité  suflisante. 
Délayez  et  faites  une  pâte  très -ferme.  Cet  escharotique 
a  l'avantage  de  mortifier  une  épaisseur  de  tissu  pro- 
portionnelle à  celle  de  la  couche  qu'on  applique. 

Pâte  caustique  de  Vienne.  Potasse  caustique,  50  par- 
ties ;  chaux  vive,  60.  Broyez  vivement  et  délayez  dans 
un  peu  d'alcool.  Escharotique. 

Pâte  de  guimauve.  Pour  la  faire,  on  pile  500  gram. 
de  gomme  arabique  blanche,  après  l'avoir  bien  net- 
toyée avec  un  canif;  on  passe  la  poudre  au  tanus  de 
crin,  on  la  fait  dissoudre  dans  250  grammes  d'eau  à 
la  chaleur  du  bain-marie,  dans  une  bassine  plate  ;  on 
ajoute  500  grammes  de  sucre  blanc,  et  l'on  fait  éva- 
porer, toujours  au  bain-marie  et  en  remuant  conti- 
nuellement, jusqu'à  consistance  de  miel  épais.  D'autre 
part,  on  bat  six  blancs  d'œufs  avec  6û  grammes  d'eau 
de  fleur  d'oranger  jusqu'à  ce  qu'ils  soient  réduits  en 
une  mousse  blanche,  légère  et  volumineuse  ;  on  les 
ajoute  par  portion  à  la  pâte  de  gomme,  que  l'on  tient 
sur  le  feu  et  qu'on  agite  très-vivement.  Lorsque  la 
totalité  des  œufs  a  été  introduite  dans  la  pâte,  on  con- 
tinue à  remuer  pour  faciliter  l'évaporation  ;  et,  quand 
la  pâte  est  arrivée  à  une  consistance  suffisante,  ou  la 
coule  sur  une  table  ou  dans  des  boîtes  couvertes 
d'amidon. 

Pàfe  de  jujube.  Pour  la  préparer,  on  fait  bouillir 
pendant  une  demi-heure  500  grammes  de  jujubes 
dans  2  kilogrammes  d'eau  ;  on  passe  avec  expression, 
on  laisse  déposer  et  l'on  décante.  D'une  autre  part,  on 
lave  à  deux  reprises,  dans  de  l'eau  froide,  3  kilogr. 
de  gomme  arabique  ;  puis  on  met  fondre  cette  gomme 
a  froid  dans  4  kilogrammes  d'eau  ;  on  passe  la  solution 
sans  exprimer,  on  la  verse  dans  une  bassine  contenant 
la  décoction  de  jujubes  et  2l<il,500  de  sucre  blanc  (le 
tout  clarifié  avec  3  ou  û  blancs  d'œufs)  ;  on  chauffe, 
en  ayant  soin  de  remuer  continuellement  avec  une 
spatule  de  bois. 
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Pâte  de  lij.lien.  On  met  sur  le  l'eu,  dans  une  bassine, 
500  grammes  de  lichen  avec  sufiisante  quantité  d'eau. 
Quand  le  liquide  est  près  de  bouillir,  on  le  décante  et 
on  le  rejette  ;  on  le  remplace  par  une  nouvelle  quan- 
tité d'eau,  qu'on  laisse  bouillir  sur  le  lichen  pendant 
une  heure;  on  passe  avec  expression.  On  ajoute  à  la 
liqueur  2'i'',500  de  gomme  arabique  et  2  kilogrammes 
de  sucre;  on  fait  dissoudre  cl  l'on  évapore  .sur  un 
feu  doux  en  consistance  de  pâle  très-ferme,  que  l'on 
coule  sur  un  marbre  légèrement  huilé.  Quand  celle 
pâte  est  refroidie,  on  l'essuie  avec  soin  pour  enlever 
le  peu  d'huile  qui  y  adhère,  et  on  renferme  dans  des 
boîtes.  En  ajoutant  aux  quantités  ci-dessus  li  grammes 
d'extrait  d'opium,  on  a  la  pâte  de  lichen  opiacée,  qui, 
par  32  grammes,  contient  25  milligrammes  d'extrait 
d'opium. 

Pâte  de  régliise.  Elle  est  brune  ou  noire.  Pour 
obtenir  la  brune,  on  fait  dissoudre  32  grammes  de 
suc  de  réglisse  dans  780  grammes  d'eau;  on  passe 
la  liqueur  au  blanchet.  On  ajoute  500  grammes  de 
gomme  arabique,  300  grammes  de  sucre  et  15  centi- 
grammes d'extrait  d'opium ,  et  l'on  évapore  sur  un 
fou  doux  en  consistance  de  pâte  ferme,  que  l'on  coule 
sur  un  marbre  légèrement  huilé  ;  quand  elle  est  re- 
froidie, on  l'essuie  avec  soin  et  on  l'enferme  dans  une 
boîte.  Pour  avoir  la  pâte  de  réglisse  ;<o<><?,  qui  contient 
beaucoup  plus  de  réglisse,  on  dissout  30  grammes  de 
suc  dans  120  grammes  d'eau  froide;  on  passe  au 
blanchet.  On  ajoute  60  grammes  de  gomme  arabique 
et  30  grammes  de  sucre,  et,  quand  ces  substances 
sont  dissoutes,  on  passe  de  nouveau,  on  évapore  et 
l'on  coule  sur  le  marbre  comme  il  vient  d'être  dit  ; 
puis  on  étend  la  pâle  en  plaques  minces,  qu'on  divise 
ensuite  en  tablettes  et  que  l'on  fait  sécher  à  l'éluve. 
On  peut  aromatiser  celle  pâle  en  l'agitant  dans  un 
flacon  avec  quelques  gouttes  d'huile  essentielle  d'anis 
ou  en  y  incorporant  quelques  grains  d'iris  de  Florence. 

PATELLL'LE.  s.  f.  [patellula].  Variété  d'f/jt>o^/<c- 
cies.,  orbiculaires,  sessiles,  entourées  d'un  rebord  dé- 
pendant du  réceptacle  et  non  du  thallus. 

pAïEtX,  ELSE.  adj.  [ail.  teigig,  it.  cl  esp.  pas- 
toso].  On  dit  que  la  bouche  est  pâteuse,  quand  la  lan- 
gue est  couverte  d'un  enduit  muqueux  qui  en  émousse 
la  sensibilité. 

PATHÉTIQIIE.  adj.  et  s.  m.  [patheiicus^T.xHrv/S'i^, 
de77a.0£Îv,  éprouver  une  passion;  il.  et  esp.  patetico]. 
Qui  émeut  ou  peint  les  passions. —  Muscle  pathétique. 
V.  Oblique  (grand)  de  l'œil.  —  Nerf  pathétique  ou 
de  la  quatrième  paire.  Il  naît  derrière  la  paire  i)oslé- 
rieure  des  tubercules  quadrijumeaux,  et  se  distribue 
vers  l'angle  interne  de  l'œil  au  muscle  grand  oblique. 
On  le  nonmie  aussi  nerf  oculo-musculaM\e  interne. 

PATHOGËlVIE.  s.  f.  [pathogenia,  de  ttocô:?,  ma- 
ladie, et  7=v3ai?,  génération;  ail.  Pathogenie,  angl. 
pathogeny,  il.  et  esp.  pafhogenia].  Partie  delà  patho- 
logie qui  traite  de  la  manière  dont  les  maladies  se 
développent. 

PATilOGÉ^IQUE.  adj.  Qui  arapport  à  la  pathogénie. 
PATHOG!\OMOMQ|]EouPATIIOG\'OSTIQUE.adj. 

[pathognononicus ,  7;a6c.pcoa:v'./.ô;,  de  îvâôc;,  mala- 
die, et  pwatov,  indicateur;  ail.  pathognornonisch^ 
^x\^\.  pathognomonic,  il.  ei  e?,'^.  patognomonico'\.  ^ç, 
dit  des  signes  caractéristiques  d'une  maladie. 

PATHOLOGIE,  s.  f.  [pathologia  ,  TraOoXo-^'i'a  ,  de 
-aâc;,  maladie,  et  >-o-j'cç,  discours  ;  ail.  Pathologie, 
Krankheitsle/irc,  angl.  pathology,  il.  et  esp.  patolo- 
gio]  Science  concrète  ou  d'application  qui  traite  de 
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tous  les  désordres  survenus,  soit  dans  la  disposition 
matérielle  des  parties  constituantes  de  l'organisme, 
soit  dans  les  actes  qu'elles  sont  appelées  à  remplir. 
Elle  se  subdivise  en  trois  branches  très-distinctes;  ce 
sont,  dans  l'ordre  statique  :  1"^  Vanatomie  patholo- 
gique (V.  Anatomie);  et  2°  la  hiotnxie  pathologique 
ontératologie  (V.  cemot);3°  dans  l'ordre  dynamique, 
elle  embrasse  l'élude  de  la  physiologie  pathologique. 
V.  MÉDECINE  et  Physiologie. 

Pathologie  cellulaire.  Partie  de  la  patholog'e  géné- 
rale qui  étudie  les  altérations  des  éléments  anatomi- 
ques.  Elle  est  ainsi  appelée  par  ceux  qui  emploient  le 
mot  cellule  comme  synonyme  du  terme  élément  anato- 
mique  d'après  l'hypothèse  infirmée  par  l'observation 
que  tous  les  éléments  anatomiques  seraient  des  cellules 
chez  les  animaux  comme  chez  les  végétaux  ou  dérive- 
raient d'une  cellule  par  métamorphose. 

Pathologie  chirurgicale .  Celle  qui  s'occupe  des  ma- 
ladies, lésions  ou  difformités,  dont  le  principal  moyen 
curatif  consiste  dans  la  pratique  de  certaines  opérations 
exécutées  avec  la  main  seule  ou  armée  de  divers  in- 
struments. V.  Chirurgie. 

Pathologie  cotnparée.  Celle  dont  l'objet  est  l'étude 
comparative  des  phénomènes  pathologiques  qui  se  ma- 
nifestent chez  les  différentes  espèces  d'animauxet  même 
de  végétaux.  Il  est  évident  que,  plus  les  espèces  sont 
voisines  de  l'homme,  plus  la  comparaison  pathologique 
offre  d'intérêt  et  d'étendue.  De  même  que  la  patholo- 
gie doit  être  étudiée  dans  l'espace,  c'est-à-dire  dans  les 
modifications  que  lui  impriment  les  climats,  et  dans  le 
temps,  c'est-à-dire  dans  les  modifications  que  lui  im- 
priment les  variations  de  l'état  social,  de  même  elle 
doit  l'être  dans  la  série  animale  tout  entière.  C'est  un 
complément  indispensable  de  la  pathologie  humaine. 
De  plus,  il  y  a  des  échanges  de  m.-iladies  entre  l'homme 
et  les  animaux;  et,  si  la  vaccine  est  un  exemple  du 
bienfait  qu'on  en  peut  tirer,  la  rage  et  la  morve  sont 
des  exemfiles  des  funestes  effets  de  ces  transmissions. 
La  pathologie  comparée  est  un  champ  encore  peu  cul- 
tivé. Rayer  et  Heusinger  sont  ceux  qui  en  ont  com- 
mencé le  défrichement  avec  le  plus  de  succès.  Son  en- 
seignement, vainement  décrié,  est  une  conséquence  de 
celui  de  la  physiologie  comparée,  dont  la  création  a 
été  reconnue  nécessaire  presque  aussitôt  après  la  fon- 
dation de  Vanatomie  comparée  par  Perrault,  Dauben- 
ton,  Vicq-d'Azyr  et  Cuvier,  et  de  Vanatomie  générale 
par  Bichat.  C'est  sur  les  documents  que  lui  fournissent 
cette  dernière  et  la  pathologie  comparée  que  la  patho- 
logie générale  appuie  ses  données  les  plus  précieuses. 
Pathologie  externe.  V.  VK'im\.^z\^  chirurgicale. 
Pathologie  générale.  Celle  qui  réunit  les  considéra- 
tions communes,  sinon  à  toutes  les  maladies,  du  moins 
au  plus  grand  nombre  d'entre  elles,  expose  les  faits  les 
plus  généraux  de  la  science  médicale,  et  fonde  un  lan- 
gage technique  indispensable  à  l'exposition  claire  et 
méthodique  des  faits  moins  généraux  et  des  faits  parti- 
culiers. Étudiant  les  lésions  communes  aux  éléments 
anatomiques,  puis  aux  tissus  semblablement  composés 
et  les  troubles  correspondants  de  leurs  propriétés,  elle 
conduit  à  déterminer  l'origine  et  la  nature  de  ces  lé- 
sions et  de  ces  troubles  ;  elle  montre  par  là  quel  est  le 
traitement  général  à  suivre  dans  les  affections  de 
même  provenance  et  de  même  nature,  quel  que  soit 
l'organe  dans  lequel  elles  siègent. 

Patliologie  inicrne  ou  médicale.  Celle  qui  s'occupe 
particulièrement  des  maladies  curables  par  les  moyens 
tiré?  de  la  matière  médicale  et  de  l'hygiène. 


Pathologie  spéciale.  Celle  qui  étudie  une  à  une  les 
diverses  espèces  de  maladies  auxquelles  l'homme  est 
exposé.  Elle  diffère  beaucoup  de  ce  qu'on  appelle  au- 
jourd'hui le  spécialisme  (V.  Spécialiste);  car  le  spé- 
cialiste se  consacre  à  l'étude  d'une  seule  affection  et  à 
la  pratique  qui  y  est  afférente,  tandis  que  la  patholo- 
gie spéciale  embrasse  le  champ  de  la  pathologie  en- 
tière, seulement  divisé  en  autant  de  chapitres  qu'il  y  a 
de  maladies.  V.  Médecine. 

PATHOLOGIQUE,  adj.  [pathologicus,  ail.  patholo- 
gisch,  angl.  pathological,  it.  patologico'].  Qui  a  rap- 
port à  la  pathologie. 

PATIIOLOGISTE.  S.  m.  patologo ,  ei^.  pato- 
logista].  Celui  qui  s'occupe  delà  pathologie. 

PATIIOPOÈSE.  s.  f.  [de  râôoç,  maladie,  et  -Troteîv, 
faire].  Production  des  maladies. 

PATHOPOÉTIQtE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  produc- 
tion des  maladies. 

PATIENCE,  s.  f.  [Rumex,  L.,  ail.  Geduldampfet\ 
angl.  patience,  it.  romice,  pazienza,  esp.  romaza'\. 
Genre  de  plantes  de  l'hexandrie  trigynie,  L.,  de  la 
famille  des  polygonées,  J.,  dont  plusieurs  espèces  in- 
téressent la  médecine.  La  patience  officinale  (Humex 
patientia,  L.)  croît  dans  les  lieux  humides  et  a  le  port 
de  la  grande  oseille  ;  sa  racine  est  fusiforme,  brune  à 
l'extérieur,  jaune  à  l'intérieur  ;  elle  a  une  odeur  parti- 
culière, une  saveur  amère  et  austère.  On  l'emploie  en 
décoction  (15  à  30  grammes  par  litre  d'eau),  récente 
ou  sèche,  comme  dépurative  et  antiscorbutique.  On  en 
fait  aussi  un  extrait.  Sous  le  nom  de  patience,  on  trouve 
dans  le  commerce,  outre  la  racine  précédente,  celles  de 
quelques  autres  espèces,  et  particulièrement  du  fl^/.mej; 
crispus,  L.,  qui  ont  absolument  les  mêmes  propriétés, 
ainsi  que  la  patie7ice  sauvage  {Rumex  acutus,  L.,  et 
obtusifolius,  L.).  La  racine  de  V oseille  rouge  ou  pa- 
tience sang-dragon  [Humex  sanguineus,  L.),  dont  les 
feuilles  ont  les  nervures  d'un  beau  rouge  et  donnent 
un  suc  laxatif,  est  un  peu  astringente.  La  parelle  (Ru- 
mex aquaticus,L.)esiemp\oyée  comme  tonique,  astrin- 
gente et  antiscorbutique  en  Angleterre  et  en  Suède, 
mais  inusitée  en  France.  La  racine  du  Rumex  alpinus, 
L.,  a  été  employée  comme  succédanée  de  \di  rhubarbe 
des  moines.  V.  Rhubarbe. 

PATTE,  s.  f.  [pes,  ail.  Pfote,  angl.  paw,  it.  zampa, 
esp.  pata].  En  général,  membres  ou  organes  de  loco- 
motion dés  animaux  ;  cependant  l'usage  veut  que  ces 
parties  reçoivent  d'autres  noms  dans  certaines  circon- 
stances. Ainsi  les  membres  antérieurs  sont  appelés 
mains,  et  les  postérieurs  pieds,  chez  l'homme,  tandis 
que,  chez  les  singes,  les  uns  et  les  autres  prennent, 
du  moins  très-souvent,  le  nom  de  mains.  On  dit  les 
pieds  d'un  cheval,  et,  généralement,  de  tous  les  ani- 
maux qui  ont  les  pattes  enveloppées  de  corne  ;  les 
pattes  d'un  chien,  d'un  lapin,  et,  en  général,  des  ani- 
maux qui  n'ont  jias  ces  parties  entourées  de  corne.  Les 
oiseaux,  les  reptiles,  les  insectes,  ont  des  pattes  ;  les 
céphalopodes,  des  bras  ;  les  poissons,  les  cétacés,  les 
tortues  marines,  des  nageoires.  Les  membres  de  devant 
prennent  le  nom  d'ailes  chez  les  oiseaux  et  les  chirop- 
tères. Ces  dénominations,  dont  l'arbitraire  seul  a  réglé 
l'application,  jettent  de  la  confusion  dans  l'élude  phi- 
losophique des  organes. 

P.VTIIHAGE.  s.  m.  [pascua,  Xetaôiv  ,  ail.  Weide , 
angl.  jiasture,  it.  },astura\.  Lieu  où  l'on  fait  paîlrcle 
bétail.  Lorsque  les  pâturages  sont  étendus,  quand  sur- 
tout l'herbe  est  abondante,  l'espace  doit  être  divisé  en 
ronip.irfimrnts  dans  lesquels  on  fait  succéder,  aux  bêtes 
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bovines,  les  chevaux,  puis  les  moutons.  Moyenne  de  la 
surface  pour  chaque  espèce  :  cheval,  115  ares;  pou- 
lain, 50;  bœuf,  92;  vache,  75;  mouton,  7.  Le  séjour 
dans  les  pâturages  peut  être  funeste  à  la  santé  des 
bestiaux  pendant  les  nuits  froides,  dans  les  lieux  et 
les  saisons  où  les  variations  de  température  sont  brus- 
ques et  étendues,  au  voisinage  des  marais  pendant  l'été 
et  l'automne,  surtout  le  malin,  quand  les  animaux  sont 
à  jeun. 

PATl]RO!\.  s.  m.  [ail.  Fesse/,  il.  pastoia,  esp.  ra- 
niltu].  Partie  du  membre  des  mammifères  ongulés  (du 
cheval,  par  exemple)  qui 
est  située  entre  le  canon  et 
la  couronne.  Cette  partie 
correspond  aux  premières 
phalanges  de  l'homme.  Le 
paturon  comprend  trois  os, 
dont  un  principal,  appelé 
premier  phalangien  ou  os 
ilu  paturon  (Fig.  333, 
GH),  et  deux  os  sésamoï- 
des  fixés  l'un  contre  l'au- 
tre sur  la  face  postérieure 
(H)  de  l'articulation  du 
canon  avec  le  paturon.  On 
dit  que  le  cheval  est  lony- 
jointé  ou  court-joinfé&elon 
que  le  paturon  est  trop  long 
ou  trop  court.  Au-dessous 
de  H  se  voient  la  dt'uxième 
et  la  troisième  phalange  ou 
unguéale  (V .  Pied)  .  —  AB, 
l'omoplate;  E,  l'articula- 
tion scapulo-humérale  ;  C, 
l'humérus;  D,  l'olécrâne 
et  l'articulation  du  coude  ; 
F,  les  deux  os  de  l'avant- 
bras  (humérus  et  radius) 
soudés  ensemble.  Au-des- 
sus de  G  sont  les  os  du 
carpe  et  l'articulation  du 
poignet.  Au-dessous  de  H 
sont  les  trois  phalanges  su- 
perposées. 

PACJGIFLORE.  adj. 
[ pauciflorus ,  de  pauci, 
peu,  et  flos,  fleur;  ail. 
v:enigblumig,  it.  et  esp. 
pauci flore].  Qui  porte  peu 
de  fleurs. 

PAUGIFOLIÉ,ÉE.adj. 
[paucif'o/iatus,  de  pauci, 
peu,  et  folium,  feuille  ; 
ail.  armbluttrig,  es\}. pau- 
ci fo/iodo].  Qui  n'a  qu'un  petit  nombre  de  feuilles  et 
de  folioles. 

PAIJGIRADIÉ,  ÉE.  adj.  [pauciradiatus,  de  pauci, 
peu,  et  radius,  rayon;  il.  et  esp.  pauciradiato].  Se  dit 
de  l'ombelle  quand  elle  ne  contient  qu'un  petit  nombre 
de  rayons. 

PAI]LLI!\IA.  s.  f.  Extrait  obtenu  des  graines  du 
Paullinia  sorùi/is,  Marlius,  tandis  que  !e  guarana  (V .  ce 
mot)  est  une  pâte  faite  à  l'aide  de  ces  graines  pi  ées. 

PAUME,  s.  f.  [vola,  Ô-'vap,  ail.  Handteller,  angl. 
palm,  it.  et  esp.  pnlma\.  Le  creux  ou  le  dedans  de  la 
main. 

PAliPIÈRE.  S.  f.  [pnlpohra,  KXs'cp'y.pov,  ail.  Augru- 
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itrd,  angl.  cge-lid ,  it.  palpehra,  Cï>p.  parpado].  On 
ajjpelle  ainsi  deux  voiles  mobiles  qui,  en  se  rapprochant 
l'un  de  l'autre,  couvrent  entièrement  les  yeux,  qu'ils 
mettent  à  l'abri  d'une  clarté  trop  vive  ou  de  l'action 
des  corps  extérieurs.  Les  paupières  sont  formées  dé 
peau,  d'une  couche  musculeuse  appartenant  à  l'orbi- 
culaire,  d'un  tissu  lamineux  dense  qu'on  a  appelé 
ligament  palpéhral.  A  la  face  interne  de  leur  bord 
libre  est  un  organe  purement  fibreux,  niais  résistant, 
à  tort  appelé  fibro-cartiloge  tarse,  qui  s'étend  d'une 
commissure  à  l'autre  dans  l'épaisseur  de  chacune 
d'elles.  La  conjonctive  les  tapisse  du  côté  de  l'œil.  On 
les  distingue  en  inférieure  et  supérieure.  Il  y  a  en 
outre  chez  l'homme,  dans  l'angle  interne  de  l'œil, 
un  petit  repli,  en  forme  de  croissant,  appelé  mem- 
branc  clignotante,  qui  est  le  rudiment  d'une  troisième 
paupière,  plus  ou  moins  développée  chez  certains  ani- 
maux. La  caroncule  lacrymale  est  un  petit  corps 
de  forme  ovale  ou  triangulaire  situé  dans  le  grand 
angle  de  l'œil.  Il  est  composé  de  10  à  15  follicules  pileux 
de  petites  dimensions,  dont  les  poils  très-fins  hérissent 
sa  surface.  Chaque  follicule  reçoit  près  de  son  orifice 
libre,  au  niveau  même  de  cet  orifice,  ou  au  contraire 
profondément,  les  conduits  excréteurs  larges  et  courts 
de  2  à  û  glandes  pileuses  sébacées.  Celles-ci  sont  des 
glandes  en  grappe  simple  (et  non  des  follicules  mu- 
queux)  constituées  chacune  par  2  ou  G  culs-de-sac 
seulement,  mais  tellement  gros  que  chacun  d'eux  est 
généralement  plus  gros  que  le  follicule  pileux.  Il  en 
résulte  qu'ici,  comme  pour  le  duvet  des  joues  et  du 
nez,  le  follicule  pileux  semble  annexé  à  la  glande  ou 
aux  glandes,  plutôt  que  les  glandes  annexées  au  folli- 
cule du  poil  (V.  Caroncule;.  Les  paupières  ont  leur 
bord  libre  garni  de  cils  (V.  ce  mot),  au  nombre  de  60 
à  1^0  pour  chaque  paupière.  Au  follicule  de  chacun 
de  ces  poils  sont  annexées  deux  glandes  pileuses  sé- 
bacées, en  grappe,  ayant  un  court  canal  venant  s'ou- 
vrir près  de  l'orifice  du  follicule  ciliaire.  Elles  ont  une 
structure  analogue  à  celle  de  la  caroncule  ;  mais  cha- 
cune est  constituée  par  des  culs-dc-sac  plus  nombreux, 
réunis  par  six  ou  huit  pour  former  autant  d'acini  ru- 
dimentaires  se  jetant  dans  le  canal  excréteur  com- 
mun. Elles  sont  plus  grosses  que  celles  de  la  caron- 
cule, bien  que,  relativement  aux  poils  de  la  caroncule 
et  aux  cils,  elles  semblent  plus  petites.  —  Dans  l'é- 
paisseur des  organes  tarses  se  trouvent  les  glandes  de 
Meibomius,  plus  rapprochées  de  la  face  postérieure 
ou  oculaire  de  ces  cartilages  que  de  leur  face  anté- 
rieure ou  cutanée  ;  il  y  en  a  25  à  30  dans  la  paupière 
supérieure,  20  à  25  dans  l'inférieure.  Ce  sont  des 
glandes  en  grappe  composée,  et  non  des  follicules  ; 
elles  sont  formées  d'un  long  canal  excréteur,  chargé 
de  chaque  côté  de  20  à  AO  acini  inégalement  éche- 
lonnés. Chaque  acinus  renferme  3  ou  4  culs-de  sac  au 
moins,  et  souvent  un  grand  nombre,  et  alors  il  peut 
être  bilobé  ou  comme  double.  L'épilhélium  de  ces 
culs-de-sac  est  pavimenteux,  finement  granuleux, 
grisâtre,  parsemé  de  granulations  graisseuses.  Il  n'y 
a  dans  la  conjonctive  d'autres  glandes  muqueuses  sous- 
conjonctivales  que  8  à  25  glandes  en  grappe,  formant 
une  petite  traînée  en  ligne  courbe  tournée  en  dehors, 
au  fond  de  l'angle  de  réflexion  oculo-palpébral  de  la 
conjonctive,  dans  sa  moitié  interne  seulement.  Elles 
varient  de  1/10*^  à  1/2  millimètre  de  diamètre,  et 
sont  des  glandes  en  grappe  constituées  par  1,  2  ou  3 
acini,  dont  les  culs-de-sac  sont  tapissés  d'un  épithélium 
partie  pavimenteux,  partie  nucléaire,  à  noyaux  ?phéri- 
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ques.  Elles  sécrètent  un  liquide  visqueux,  grisâtre, 
demi-transparent.  V.  Glande. 

PAUSE,  s.  f.  [de  Traîiai;,  cessation].  — Pause  du 
cœur.  Il  est  facile  de  reconnaître  un  mouvement  du 
cœur  dans  lequel  ses  cavités  se  resserrent,  diminuent, 
s'effacent  même  :  c'est  la  si/stole.  Bientôt  apparaît  un 
autre  mouvement  qui  consiste  dans  un  relâchement, 
puis  dans  une  dilatation  des  cavités  du  cœur  :  c'est  la 
diastole.  Enfin,  il  s'accomplit,  dans  l'intérieur  du  cœur, 
des  mouvements  des  valvules  et  des  anneaux  des  ori- 
fices. Quand  ces  derniers  se  sont  accomplis,  le  cœur 
se  repose.  C'est  ce  qu'on  nomme  le  troisième  temps  de 
la  révolution  du  cœur,  temps  de  repos  ou  pause,  troi- 
sième période  d'une  révolution  du  cœur,  ayant  lieu 
pendant  la  diastole  générale.  Ce  qui  caractérise  le  cœur, 
au  moment  du  repos  complet,  c'est  la  mollesse  et  la 
flaccidité  qui  s'emparent  de  son  tissu,  non-seulement 
dans  les  oreillettes,  mais  encore  dans  les  ventricules. 
Aussi  voit-on  sa  masse  totale  s'affaisser  sous  son  propre 
poids  et  sous  celui  du  sang  renfermé  dans  ses  cavités 
i  ntérieures.  Si  l'animal  que  l'on  observe  est  couché 
sur  le  coté,  l'affaissement,  se  faisant  suivant  la  verti- 
cale, aplatira  le  cœur  d'un  côté  à  l'autre;  s'il  est  placé 
sur  le  ventre,  il  y  aura  dépression  de  la  pointe  et  de 
la  face  antérieure.  Le  cœur  tombe  alors  dans  un  état 
purement  passif  qui  permet  aux  troncs  artériels,  grâce 
à  leur  élasticité,  de  ramener  la  base  de  l'organe  par 
en  haut,  en  détruisant  ainsi  l'effet  du  recul,  ce  qui 
produit,  à  chaque  nouvelle  révolution  du  cœur,  un 
mouvement  de  va-et-vient  d'autant  plus  étendu  que  la 
respiration  se  fait  avec  plus  de  régularité,  et  que  les 
cavités  droites  se  vident  plus  complètement  pendant 
la  systole  ventriculaire.  Au  moment  où  cette  systole 
va  finir,  les  ventricules  contiennent  encore  une  petite 
quantité  de  sang  (Hiffelsheim)  accumulée  à  leur  partie 
supérieure,  sous  les  valvules  mitrale  et  tricuspide.  Or 
il  est  clair  que,  la  diastole  survenant  alors,  le  sang  se 
répandra  uniformément  dans  toute  l'étendue  des  ca- 
vités ventriculaires  ;  il  est  clair  également  que  celui 
qui  a  été  versé  dans  les  oreillettes  dès  l'instant  où  elles 
ont  cessé  leur  systole,  c'est-à-dire  pendant  le  deuxième 
temps,  coulera  de  lui-même  dans  les  ventricules  après 
l'abaissement  des  valvules  auriculo-ventriculaires  ;  il 
est  clair  enfin  que,  les  veines  continuant  à  écouler  le 
contenu  dans  les  oreillettes  pendant  toute  la  durée  des 
deux  derniers  temps,  le  trop-plein  se  déversera  dans 
ces  mêmes  cavités  ventriculaires  par  les  ouvertures 
largemvînt  béantes  qui  se  trouvent  devant  lui. 

PAVILLON-  s.  m.  [angl.  pavi/ion,  it.  pavig/ione, 
esp.  pavellon].  Extrémité  évasée  d'une  sonde,  d'une 
algalie.  —  Extrémité  libre  évasée  et  froncée  de  la 
trompe  de  Fallope.  —  Vurillon  de  Coreille.  V.  Oreille. 

PAVIMENTELX,  ELSE.  adj.  V.  ÉPITHÉLIUM. 

PAVOT,  s.  m.  [Papaver,  L.,  p.r.xwv,  ail.  Molin, 
angl.  poppif.,  it.  pdjiavero.,  ci\i.  ado)'midera'\.i\emeCie 
plantes  (polyandrie  monogynie,  L.,  papavéracées,  J.) 
dont  on  cultive  deux  espèces.  La  principale  e?>\,\e  pavot 
blanc  {Papaver  album,  Lobel,  Papaver  somniferum, 
var.  a  L.)  dont  les  pétales  sont  blancs;  la  capsule  est 
ovoïde,  complètement  indéhiscente;  les  graines  sont 
réniformes  ,  d'un  blanc  jaunâtre,  translucides;  le 
disque  stigmatique  est  sessile.  Les  graines  sont  ali- 
mentaires en  Italie,  en  Grèce  et  en  Perse;  elles  sont 
huileuses,  mais  inusitées  pour  l'extraction  des  corps 
gras.  C'est  avec  le  suc  de  ce  pavot  qu'est  préparé 
V opium  (V.  ce  mot).  En  Syrie,  dans  le  midi  de  la 
France,  dans  les  Landes,  la  Limagne,  à  Provins,  etc., 


on  cultive  actuellement  le  parut  blanc,  variété  à  tête 
ronde,  pour  en  extraire  l'opium  indigène  par  incision 
des  capsules.  Il  renferme,  en  moyenne,  5  pour  100  de 
morphine  et  souvent  au  delà.  La  richesse  en  mor- 
phine est  d'autant  plus  grande  que  la  capsule  est  plus 
jeune  ;  elle  diminue  à  mesure  qu'elle  approche  de  la 
maturité.  La  quantité  de  narcotine  est  moindre  et  par- 
fois nulle.  On  obtient  cet  opium  plus  économiquement 
que  celui  qu'on  achète  dans  le  commerce  du  Levant. 
L'opium  indigène,  retiré  du  pavot  blanc,  variété  à 
téte  ouo'ide  ou  longue,  donne  un  opium  qui  contient 
de  10  à  18  pour  100  de  morphine.  C'est  cette  variété 
qui  doit  être  choisie  pour  la  culture.  Celui  de  Smyrne 
en  contient  de  10  à  1^  pour  100.  Ainsi  le  climat  n'a 
pas,  sur  la  qualité  narcotique  de  l'opium,  l'influence 
qu'on  avait  admise.  Les  tètes  ou  capsules  de  pavot  des 
pharmaciens,  qu'on  emploie  communément,  sont  de 
grosses  capsules  papyracées,  fournies  par  le  pavot 
blanc,  variété  à  capsules  déprimées  {Papaver  album 
depressum,  Guibourt).  On  les  emploie  surtout  en  décoc- 
tion pour  tisanes  ou  pour  lavements  sédatifs.  C'est 
lorsqu'elles  sont  encore  vertes  ou  ne  font  que  com- 
mencer à  jaunir  qu'il  faut  les  récolter.  Cette  variété  se 
cultive  surtout  aux  environs  de  Paris  et  en  Angleterre. 
—  L'autre  espèce  de  pavot  cultivée  est  le  pavot  noir 
(Papaver  rngrurn,  Lobel),  ou  œillette.  Ses  pétales 
sont  d'un  rouge  violacé  pâle,  avec  une  tache  noirâtre 
à  la  base.  Les  capsules  sont  arrondies,  plus  petites, 
plus  nombreuses.  Sa  déhiscence  est  poricide,  parce 
que  le  disque  stigmatique,  à  la  maturité,  s'élève  un 
peu  au-dessus  de  la  capsule,  d'où  résulte  la  produc- 
tion, entre  chaque  stigmate,  d'un  orifice  par  lequel 
s'échappent  les  graines.  Il  donne  un  opium  contenant 
de  13  à  17  pour  100  de  morjjhine,  mais  il  en  donne  si 
peu,  que  sa  culture  n'est  pas  avantageuse.  Ses  têtes 
peuvent  remplacer  la  variété  à  capsule  comprimée. 
On  le  cultive  dans  le  Kord  pour  retirer  de  sa  graine, 
par  expression,  une  huile  douce  bonne  à  manger,  con- 
nue sous  le  nom  d'huile  d'olivette,  à'œillette  (de  l'ita- 
lien oglietto,  petite  huile),  ou  d'huile  blanche.  Elle  sert 
souvent  à  falsifier  l'huile  d'olive.  Elle  est  siccative, 
nullement  narcotique,  solidifiable  à  —  \  S^. 

PEAU.  s.  f.  [pellis,  cutis,  S'iou.c;.,  ail.  Haut,  angl. 
skin,  it.  pelle,  esp.  cuero,  piel].  Organe  membraneux, 
dense,  épais,  résistant  et  flexible,  qui  couvre  le  corps 
de  la  plupart  des  mammifères,  des  oiseaux,  reptiles 
et  poissons,  et  d'un  assez  grand  nombre  d'animaux 
sans  vertèbres.  Envisagée  ainsi  dans  tout  l'ensemble 
du  règne  animal,  la  peau  n'a  d'autre  caractère  géné- 
ral que  celui  d'être  molle  et  étendue  à  la  surface  du 
corps.  —  Chez  les  vertébrés,  la  peau  (Fig.  33/i)  se  com- 
1)050  de  deux  couches  :  1"  \'épider)né  (b);  2'-'  le  derme 
{c,  d).  —  1.  Vépiderme  se  compose  :  a.  de  la  couche 
de  Malpighi  (V.  Ëpiderme,  1"  et  2^),'  b.  de\ai  couche 
cornée.  Dans  les  parties  du  corps  où  la  peau  est  co- 
lorée, et  sur  les  espèces  où  la  peau  l'est  partout,  la 
rangée  de  cellules  polyédriques  à  angles  plus  ou  moins 
arrondis,  qui  est  contiguë  aux  papilles,  est  remplie 
par  des  granulations  pigmentaires,  plus  ou  moins,  se- 
lon l'intensité  de  la  coloration  (V.  Pigment).  Le  reste 
de  la  couche  de  Malpighi  est  encore  fortement  co- 
loré ;  mais  la  teinte  va  en  dimiimant  d'intensité  à  me- 
sure qu'on  approche  de  la  couche  cornée,  parce  que 
la  mélanine  n'est  plus  à  l'état  de  granulations  pigmen- 
taires, mais  à  l'état  d'imbibilion  dans  les  cellules 
qu'elle  colore,  ainsi  que  leurs  fines  granulations  pro- 
pres, comme  par  un  phénomène  de  teinture.  Pour- 
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tant  on  trouve  encore  quelques  cellules  de  la  couche 
de  Malpighi  renfermant  un  petit  nombre  de  graimla- 
tions  pigmentaires  isolées  ou  en  amas,  formant  comme 
des  ponctuations  plus  foncées  que  le  reste  de  la 
couche,  surtout  dans  les  portions  qui  remplissent 
les  intervalles  des  papilles  ou  sont  au  voisinage  de 
leur  sommet.  Celte  coloration,  en  brun  rougeàtre, 
est  bornée  à  la  couche  de  Malpighi  (mais  l'occupe  tout 
entière)  dans  les  régions  moyennement  colorées; 
mais  ,  chez  les  nègres,  par  exemple,  elle  s'étend  à  la 
couche  cornée,  tant  au  scrotum  qu'à  l'auréole  du  ma- 
melon. Dans  les  taches  de  rousseur  et  les  muqueuses 
colorées  des  nègres,  il  n'y  a  que  la  couche  de  cellules 
profondes  du  réseau  de  Malpighi  qui  renferme  des  gra- 
nulations colorées.  —  2.  Le  derme  se  compose  :  a.  des 
papilles;  ou  couche papillaire{\ .  Papille),  qui  est  moins 
distincte,  comme  couche  à  part,  du  reste  de  l'organe, 
que  la  couche  cornée  ne  l'est  de  la  couche  malpighienne 
de  l'épiderme;  b.  du  derme jyroprement  dif,  composé 
de  faisceaux  volumineux  et  serrés  de  fibres  du  tissu 
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lamineux,  accompagnés  de  capillaires  qui  s'y  distri- 
buent comme  dans  ce  dernier,  et  traversé  par  les 
nerfs  allant  aux  papilles  nerveuses.  11  est  composé 
surtout  de  nombreuses  fibres  élastiques  minces  et 
larges,  non  disposées  en  faisceaux,  mais  ramifiées  et 
anastomosées  un  grand  nombre  de  fois,  et  formant  des 
mailles  très-élégantes  :  c'est  à  ces  libres  que  la  peau 
doit  son  élasticité.  Cette  dernière  couche  n'a  pas  la 
même  force  dans  toutes  les  régions  du  corps  ;  elle  est 
plus  épaisse  que  partout  ailleurs  à  la  plante  des  pieds 
et  à  la  paume  des  mains,  très-fine  aux  paupières,  et 
généralement  plus  forte  au  dos  qu'au  côté  antérieur 
du  corps  ;  son  épaisseur ,  plus  considérable  chez 
l'homme  que  chez  la  femme,  varie  entre  un  demi- 
millimètre  et  2  millimètres  et  demi.  On  trouve  en 
outre,  dans  l'épaisseur  du  derme,  des  faisceaux  de 
fîbres-cellule.s,  auxquelles  il  doit  sa  contractilité.  A  sa 
face  profonde,  elles  constituent  une  sorte  de  réseau  à 
mailles  lâches,  dû  aux  subdivisions  et  anastomoses  de 
leurs  faisceaux.  Ces  faisceaux  représentent  en  quelque 
sorte  chez  l'homme  le  peaiaier,  qui,  chez  les  mam- 


mifères, est  un  muscle  à  faisceaux  striés  et  règne 
dans  presque  toute  l'étendue  de  la  face  profonde  de  la 
peau,  sur  laquelle  il  prend  des  insertions  à  certaines 
places  déterminées  où  se  forment  des  plis  principaux 
habituels.  A  la  peau  se  trouvent  annexés  d'autres 
organes,  qui  concourent,  avec  les  ongles  et  les  cornes 
(V.  ces  mots),  à  en  faire  Vappai^eil  du  tact  ei  du  tou- 
cher. Ces  organes  sont  sous-cutanés  comme  l'est  la 
mamelle,  et  n'appartiennent  pas  plus  à  la  peau  que 
celte  glande  elle-même.  Ce  sont  :  1°  les  follicules  pi- 
leux (/,  h)  ou  appareils  pileux  (V.  Pileux),  dont  la 
partie  essentielle,  le  bulbe  (A-),  et  souvent  les  glandes 
pileuses  (e),  sont  dans  le  tissu  adipeux  sous-cutané 
(y,  /<),  sauf  pour  les  petits  poils  du  duvet;  2"  les 
glandes  sébacées^  telles  que  celles  de  l'aréole  du  ma- 
melon^ ou  tubercules  de  Montgomerg,  qui  sont  aussi 
dans  le  tissu  adipeux  sous-cutané  ;  3'^  les  glandes  ou 
follicules  g lomérulés,  soit  de  la  peau  en  général  (e,  g)^ 
soit  de  l'aisselle  et  du  canal  auditif  externe. 

PEALCIER.  adj.  et  s.  m.  [cuticularis,  ail.  Haut- 
muskel].  Qui  a  rapport  à  la  peau.  —  Muscle peaucier 
(thoraco-facial ,  Cli.).  Situé  immédiatement  sous  la 
peau  à  la  partie  antérieure  et  latérale  du  cou  chez 
l'homme,  il  prend  naissance  vers  le  milieu  de  la  poi- 
trine, dans  le  tissu  cellulaire  qui  recouvre  les  muscles 
grand  pectoral  et  deltoïde,  s'étend  jusqu'à  la  partie 
inférieure  de  la  symphyse  du  menton  et  à  la  ligne 
oblique  externe  de  l'os  maxillaire,  et  se  prolonge  aussi 
sur  la  face. 

PECCANT,  AKTE.  adj.  [peccans,  angl.  peccant,  it. 
peccante,  esp.  pecantè].  Épithète  donnée  par  les  hu- 
moristes aux  humeurs,  quand  elles  pèchent  par  rap- 
port à  la  qualité  surtout. 

PEGHEGUERA.  Alfectionpulmonaire  observée  sur  les 
enfants  de  trois  à  quatre  mois  dans  l'Amérique  du  Sud, 
et  qui  est promptement  fatale. 

PÊCHER,  s.  m.  [Atnggdaluspersica,  L.,all.  Pfirsch- 
baum,  angl.  peach-tree,  it.  pesco,  esp.  alberchigo]. 
Arbre  (icosandrie  monogynie,  L.,  rosacées,  J.)  ori- 
ginaire de  la  Perse,  dont  les  feuilles  et  les  fleurs 
sont  légèrement  purgatives  et  anthelminthiques.  On 
prépare  le  sii^op  de  fleur  de  pêcher  en  pilant  li  kilo- 
grammes de  fleurs,  les  exprimant,  et  faisant  fondre 
dans  le  suc,  au  bain-marie,  3  kilogrammes  de  sucre 
blanc.  Ce  sirop  sert  surtout  à  purger  les  enfants  (15  à 
60  grammes). 

PECHYAGRE.  s.  f.  [pechyagra^àe  7rTix,u?,  coude, 
età-j-pa,  proie;  ail.  Ellenbogengicht,  it.  pechia g r a]. 
Goutte  fixée  au  coude. 

PECOfET (RÉSERVOIR  de).  Y.Thoracique  (canal). 

PECTASE.  s.  f.  Matière  qu'on  précipite  <lu  jus  de 
carotte  par  l'alcool  qui  la  rend  insoluble.  Elle  déter- 
mine la  ferynetdation  pectiquc,  c'est-à-dire  qu'elle 
transforme  la  pectine  en  un  corps  gélatineux  insolu- 
ble ;  en  deux  ou  trois  jours,  dans  l'eau  elle  s'altère  et 
perd  cette  propriété;  l'eau  bouillante  la  lui  enlève 
aussi.  Elle  existerait  à  l'état  soluble  dans  les  carottes 
et  les  betteraves,  et  à  l'état  insoluble  dans  les  fruits 
acides. 

PECTATE.  s.  m.  [pectas,A\\.  gellertsaures  Salz]. 
Nom  générique  des  sels  formés  par  la  combinaison  de 
l'acide  pectique  avec  les  bases. 

PECTELX  (Acide).  L'acide  hyperpectique. 

PECTINE,  s.  f.  [de  TTY.Tv'jfc),  je  coagule;  ail.  Pectin^ 
angl.  pecti7ie,  esp.  pectina]{^veiCOïinot,  grossuline  de 
Guibourt).  La  pectine  est  insoluble  dans  l'alcool,  qui 
la  précipite  des  sucs  de  fruits  sous  forme  gélatineuse. 
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Elle  se  dessèche  en  lames  minces,  se  gonfle  dans  l'eau 
chaude,  et  peut  y  former  une  gelée  ;  sa  saveur  est 
nulle,  ainsi  que  son  odeur,  et  les  acides  ne  lui  font 
rien  éprouver  ;  mais  une  très-petite  quantité  d'alcali 
ou  d'une  base  alcalino-terreuse  la  transforme  en  acide 
pectique.  (C64H'0O56.8HO.) 

PECTINÉ.  S.  m.  [pectineus,  de  pecten^  pubis  ;  ail, 
Kammmkel^  it.  peftineo,  esp.  pecfmeo].  Muscle  (sus- 
pubio-fémoral,  Ch.)  de  la  partie  interne  de  la  cuisse, 
fixé  supérieurement  à  l'espace  qui  sépare  l'éminence 
ilio-peclinée  de  l'épine  du  pubis,  et  se  terminant  infé- 
rieurement  à  la  ligne  oblique  étendue  entre  le  petit 
trochanter  et  la  ligne  âpre  du  fémur. 

PECTIIMÉ,  ÉE.  adj.  [pectinatus,  depecten,  peigne; 
ail.  kammfonm'f/,  angl.  peciinafe ,  esp.  pectinado]. 
Qui  ressemble  à  un  peigne.  —  Se  dit,  en  botanique, 
des  feuilles  pinnatifides  à  lobes  étroits,  rapprochés  et 
disposés  parallèlement  comme  les  dents  d'un  peigne. 

PECTI>\EljX  (Actde).  L'acide  hyperpectique, 

PEdTIOLE.  adj.  [de  Trri/.TiJC'-;,  coagulant,  de  7rr,- 
-yvjo),  je  coagule].  — ■  Acide  pectique  {C^-IV^^O'^^ .2E0) . 
Connu  pendant  longtemps  sous  le  nom  de  ge/ée  végé- 
tale; c'est  lui  qui  donne  au  suc  des  fruits  la  propriété 
de  se  prendre  en  gelée.  A  l'état  hydraté,  il  a  l'aspect 
gélatineux;  il  ressemble  à  un  vernis  ou  à  une  gomme. 
Il  donne,  avec  la  soude,  la  potasse  et  l'ammoniaque, 
des  sels  solubles,  dont  on  peut  le  précijjiter  en  gelée 
par  les  acides,  ou  en  pectates  gélatineux,  au  moyen 
d'une  solution  de  chlorure  de  calcium.  On  a  proposé 
d'utiliser  cette  propriété  pour  faire  des  gelées  végétales. 

PECTORAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [pectoralis  ^  de 
pectus,  poitrine  ;  angl.  pectoral,  it.  pettorale,  esp.  pec- 
toral']. Qui  appartient  à  la  poitrine.  —  Se  dit,  en  zoo- 
logie, des  mamelles  qui  ont  leur  siège  à  la  poitrine, 
comme  chez  l'homme  ;  et,  dans  les  poissons,  des  na- 
geoires qui  représentent  les  membres  thoraciques  des 
autres  animaux  vertébrés.  —  Pectoraux.  Médicaments 
qu'on  regarde  comme  étant  propres  à  combattre  les 
affections  des  poumons  ;  espèces  pectorales,  les  feuilles 
sèches  de  capillaire  du  Canada,  de  véronique,  d'hys- 
sope  et  de  lierre  terrestre ,  mélangées  par  parties 
égales  en  poids.  Les  quatre  fleurs  pectondcs  sont  : 
les  fleurs  de  mauve,  de  violette,  de  bouillon  blanc  et 
de  coquelicot  ;  et  les  quatre  fruits  pectoraux  sont  : 
les  dattes,  les  jujubes,  les  figues  et  les  raisins.  On  fait 
avec  ces  fruits,  comme  avec  les  fleurs,  des  décoctions 
adoucissantes.  —  Cavité  pectortde.  V.  Poitrine. 

Pectoral  {grand)  (sterno-huméral.  Ch.).  Muscle 
qui,  de  la  moitié  interne  de  la  clavicule,  de  la  face 
antérieure  du  sternum  et  des  cartilages  des  six  pre- 
mières vraies  côtes,  va  se  fixer  au  bord  antérieur  de 
la  gouttière  bicipitaie  de  l'humérus. 

Pectoral  interne .  V.  Triangulaire  du  sternum. 

Pectoral  {petit)  (costo-coracoïdien ,  Ch.).  Muscle 
situé  sous  le  grand  pectoral,  qui  s'étend  obliquement 
de  l'apophyse  coracoïde  au  bord  supérieur  des  seconde, 
troisième  et  quatrième  côtes. 

PECTORILOQIIE.  8.  m.  [esp.  pectoriloquio]. 
Lacnnec  a  désigné  sous  le  nom  de  pcctoriloquc  tout 
individu  qui  présente  le  phénomène  de  la  pectorilo- 
quie;  c'est  improprement  que  l'on  a  appelé  ])ectori- 
loqiic  le  cylindre  employé  pour  explorer  la  poitrine, 
et  auquel  il  a  donné  le  nom  de  stéthoscope. 

PECTOniI.OQUlE.  s.  f.  [pectoriloquia,  de  pcctus, 
poitrine,  et  de  loqui,  parler;  ail.  Pectoriloquie,  angl. 
fiectoriloquj/,  enp.  pectoriluquia].  Parole  ou  voix  ve- 
nant de  la  poitrine.  Laeiinec  a  désigné  sous  ce  nom 


le  phénomène  que  présentent  certains  phthisiques, 
lorsque,  leur  poitrine  étant  explorée  à  l'aide  du  sté- 
thoscope, la  voix  semble  sortir  à  travers  les  parois  du 
thorax,  phénomène  qui  indique  l'existence  de  cavités 
anfractueuses  produites  dans  le  poumon  par  la  suppu- 
ration ou  le  ramollissement  des  tubercules,  et  connues 
sous  le  nom  d'u/cères  du  poumon.  —  Pectoriloquie 
chevrotante.  V.  Égophonie  et  Stéthoscope. 

PECTOSE.  s.  f.  Principe  de  composition  inconnue 
(Fremy)  tiré  des  fruits  verts,  des  carottes  et  des  na- 
vets, et  qui  se  trouverait  mêlé  à  la  cellulose  ;  insoluble 
dans  l'eau  comme  elle,  il  donnerait  de  la  pectine 
(V.  ce  mot)  par  l'action  de  la  chaleur  et  des  acides. 

PECTOSIQUE.  adj.  —  Acide  pectosique  (C3-^H2oo28. 
3H0).  il  se  forme  lorsqu'on  introduit  de  la  pectose 
dans  une  dissolution  de  pectine,  et  se  précipite  à  l'état 
gélatineux;  insoluble  dans  l'eau  froide,  soluble  dans 
l'eau  chaude;  il  redevient  gélatineux  par  le  refroidis- 
sement. Il  donne  des  pectosates  incristallisables. 

PÉDALÉ,  ÉE,  ou  PÉDIAIRE.  adj.  [pedatus].  En 
forme  de  pédale. 

PÉDALIFORME  ou  PÉDATIFORME.  adj.  [pedali- 
foi-mis].  Se  dit  des  frondes  de  certaines  algues  ma- 
rines découpées. 

PÉDALII^ÉES.  s.  f.  pl.  [pedalineœ].  Famille  de 
plantes  dicotylédones  voisines  des  bignoniacées  dont 
plusieurs  espèces  sont  couvertes  de  glandes  groupées 
quatre  par  quatre,  sécrétant  une  substance  mucilagi- 
neuse  qui  les  rend  émoUientes. 

PÉDALINERVE.  adj.  [pedalinervis].  Se  dit,  d'après 
de  Candolle,  des  feuilles  dont  les  nervures  sont  pé- 
dalées. 

PÉDARTHROOACE.  s.  f.  [pœdarthrocace,  deirci.'.;, 
enfant,  àpôpcv,  articulation,  et  x^â-tr,  mal;  ail.  Wind- 
dorn,  it.  et  esp.  pedartrocace].  Nom  donné  par  M. -A. 
Severin  au  spina-ventosa. 

PÉDATIFIDE,  PÉDATILOBÉ,  PÉDATIPARTITE, 
PÉDATISÉQUÉ,  etc.  adj.  Se  dit  des  feuilles  pédali- 
nerves  incisées  et  lobées  en  forme  de  pédale  :  telles 
sont  celles  de  V ellébore.  V.  ce  mot. 

PÉDIGELLE.  s.  m.  [pedicellus,  ail.  Bhtmcnstiel- 
chen,  it.  pcdiccllo,  pellicello].  Division  extrême  d'un 
pédoncule  ramifié,  celle  qui  porte  immédiatement  la 
fleur. 

PÉDIGELLÉ,  ÉE.  adj.  [pedicellatus,  ail.  gestielt, 
angl.  pedicellato,  esp.  pedicelado].  Qui  est  porté  sur 
un  pédicelle. 

PÉDICULAIRE.  s.  f.  Genre  de  plantes  scrofulariécs 

dont  l'espèce  des  marais,  ou  herbe  aux  poux  {Pedicu- 
laris  pialustris,  L.],  doit  son  nom  à  ce  que  les  ani- 
maux qui  s'en  nourrissent  sont  en  peu  de  temps  cou- 
verts de  poux. 

PÉDICULAIRE  (Maladie)  [a\\: Lauscsucht,  angl. 
pediculation,  it.  pediculare,  Q?>p . pedicidar'\.  V.  Phthi- 

RIASE. 

PÉDICULE,  s.  m.  [pediculus,  de  pes,  pied;  ail. 
Stiel,  angl.  pedicle,  it.  ]jediccello,  pediculo,  esp.  pedi- 
culo].  En  botanique,  tout  support  d'un  organe,  quand 
il  est  plus  ou  moins  allongé  et  grêle.  —  En  pathologie, 
partie  rétrécie  qui  supporte  certaines  tumeurs. 

PÉDICLLÉ,  ÉE.  adj.  [pedicvlatus,  ail.  gestielt]. 
Qui  est  porté  par  un  pédicule. 

PÉD1CIILI8É,  ÉE.  adj.  Qui  est  devenu  pédicule 
après  avoir  existé  sans  pédicule:  tumeur  pédiculisée. 

PÉDICURE  s.  m.  fall.  Fussarzt,  it.  pediatro]. 
Nom  vulgaire  des  individus  qui  se  livrent  spécialement 
à  l'extirpalion  des  cors. 
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PÉDIEUX,  EU8E.  atlj.  [pediosus,  de  pes,  pied; 
e&p.  pedioso].  Qui  appartient  au  pied.  — Artère  pé- 
dieu.se.  Portion  de  la  tibiale  antérieure  qui  se  distribue 
au  pied.  —  Muscle  pédieux  (calcanco-sus-phalanget- 
tien  commun,  Ch.).  Situé  à  la  face  dorsale  du  pied,  il 
s'attache  en  arrière  à  la  face  externe  du  calcanéum  et 
au  bord  antérieur  du  ligament  qui  unit  cet  os  à  l'astra- 
gale. En  avant  chacune  de  ses  divisions  se  termine 
par  un  tendon  grcle  qui  s'implante  aux  phalanges. 

PÉDILANTHE.  s.  m.  [pedi/unthuSy  de  tîî'^iXov, 
chaussure,  et  àvôcç,  fleur].  Genre  de  plantes  euphor- 
biacées  dont  une  espèce  {P.  tWiymaloideSy  Necker) 
des  Antilles,  est  appelée  ipécacuanha  bâtard^  en  raison 
de  ses  propriétés  vomitives  et  drastiques,  dues  à  un 
suc  d'une  âcreté  brûlante  et  déterminant  des  pustules 
sur  la  peau.  Elle  e^t  employée  contre  la  syphilis. 

PÉDILliVE.  s.  m.  [lacipedium  ,  pedi/uvium ,  de 
peSy  pedis,  pied,  et  luere^  laver;  ail.  Fussbad,  angl. 
foot  bath,  it.  et  esp.  pediluvio]  Bain  de  pieds.  Les 
effets  des  pédiluves  varient  suivant  la  température  de 
l'eau  employée.  Les  pédiluves  tièdes  déterminent  la 
dilatation  des  vaisseaux  et  l'afflux  du  sang  dans  leur 
intérieur  :  aussi  en  fait-on  usage  immédiatement  avant 
la  saignée  du  pied,  et  y  replonge-t-on  ensuite  le  mem- 
bre pour  entretenir  l'écoulement  du  sang.  —  Les  pédi- 
luves froids^  ou  même  avec  l'eau  glacée,  conviennent 
pour  empêcher  le  développement  d'une  inflammation, 
particulièrement  à  la  suite  d'une  entorse,  d'une  briî- 
iure,  etc.,  ou  au  début  d'un  panaris.  Mais,  dans  ces 
circonstances,  il  faut  que  les  parties  restent  plongées 
dans  l'eau  pendant  plusieurs  heures,  et  que  le  liquide 
soit  renouvelé  assez  souvent  pour  que  sa  température 
n'ait  pas  le  temps  de  s'élever.  Les  menstrues,  un  état 
actuel  de  transpiration  abondante,  une  phlegmasie  cu- 
tanée, des  hémorrhuïdes,  contre-indiqueraient,  dans 
tous  les  cas,  l'emploi  des  pédiluves  froids.  —  Les  pé- 
diluves chauds  sont  fréquemment  employés  comme  ré- 
vulsifs, particulièrement  dans  les  cas  de  céphalalgie , 
d'éblouissements,  de  tintements  d'oreilles,  d'ophlhal- 
nùe,  d'angine,  etc.  ;  en  un  mot,  toutes  les  fois  qu'on 
veut  opérer  une  prompte  dérivation.  11  faut  que  l'eau 
soit  aussi  chaude  qu'on  puisse  l'endurer,  et  l'immer- 
sion ne  doit  pas  durer  au  delà  de  huit  à  dix  minutes. 
Le  plus  souvent  on  ajoute  à  ce  pcdiluve  quelques 
grammes  de  sel  commun  ou  de  la  farine  de  moutarde. 

PÉDIOI\j ALGIE,  s.  f.  [de  Tcé^iov,  métatarse,  et 
àX-j'o;,  douleur].  Affection  qui  régna  en  1762  à  Savi- 
gliano  (Piémont),  et  qui,  plus  tard,  en  1806,  sévit 
sur  les  militaires  dans  le  Padouan.  Un  grand  nombre 
de  militaires  français  et  italiens  furent  tout  à  coup 
affectés  d'une  doulewr  extrêmement  aiguë  sous  la 
plante  des  pieds,  accompagnée  d'une  chaleur  locale 
plus  ou  moins  sensible,  sans  rougeur  ni  enflure.  On 
frictionna  les  parties  avec  une  solution  de  5  centi- 
grammes d'opium  et  5  ou  10  de  sublimé  dans  62  gram. 
d'alcool.  On  répétait  les  frictions  tous  les  matins  ;  elles 
procuraient  une  sueur  générale  ou  partielle  aux  jambes, 
et  une  copieuse  sécrétion  d'urine,  suivie  de  la  dispa- 
rition totale  des  douleurs  et  d'un  parfait  rétablissement 
du  troisième  au  sixième  jour. 

PÉDUIVCULAIRE.  adj.  [peduncularis ,  ail.  stiel- 
standig,  it.  peduncolare,  esp.  peduncular].  Qui  tient 
ou  appartient  au  pédoncule. 

PÉOO;>!CliLE.  s.  m.  [jDerfw;2CM/w5,  de  pied  ; 
ail.  Stiel,  angl.  peduncle,  it.  peduncolo,  esp.  pedun- 
culo].  Support  de  la  fleur.  —  En  anatomie,  on  donne 
ce  nom  à  divers  appendices  du  cerveau. 


Pédoncules  du  cerveau  ou  cuisses  du  cerveau.  On 
appelle  ainsi  deux  prolongements  de  la  moelle  allon- 
gée, qui  sont  situés  au  devant  du  pont  de  Varole.  Ils 
s'écartent  l'un  de  l'autre,  en  s'élargissant  et  s'aplatis- 
sant,  et  vont  gagner  les  corps  striés,  qui  semblent  en 
quelque  sorte  les  couper.  C'est  le  moyen  d'union  entre 
la  moelle  allongée  et  le  cerveau,  dans  lequel  leurs 
fibres  s'étalent  en  rayonnant. 

Pédoncules  du  cervelet.  On  donne  ce  nom  à  trois 
paires  de  prolongements  ou  cordons  médullaires,  dont 
les  inférieurs  vont  à  la  moelle  allongée,  les  moyens 
gagnent  le  pont  de  Varole,  et  les  antériews  se  ren- 
dent aux  tubercules  quadrijumeaux. 

Pédoncules  du  corps  calleux.  Ce  sont  deux  rubans 
de  substance  blanche  du  cerveau  qui,  naissant  de  la 
partie  réfléchie  du  corps  calleux,  marchent  parallèle- 
ment d'avant  en  arrière  jusqu'au  voisinage  de  la  racine 
grise  des  nerfs  optiques,  où  ils  se  séparent  à  angle 
obtus  pour  longer  le  côté  externe  de  la  bandelette  des 
mêmes  nerfs  et  se  perdre  à  l'extrémité  interne  de  la 
scissure  de  Sylvius. 

Pédoncules  de  la  glande  pinéale  ou  pédoncules  du 
conarium.  Au  nombre  de  trois  de  chaque  côté.  Ils 
sont  des  prolongements  ou  tractus  fibreux  qui,  partis 
d'un  même  point,  se  portent  dans  différentes  direc- 
tions, les  uns  en  avant,  les  autres  en  bas,  les  derniers 
en  dehors  ;  de  là  leur  classification  en  supérieurs.,  ap- 
pelés aussi  rênes,  frein  de  la  glatide,  inférieurs  et 
transverses. 

PÉDONCULÉ,  ÉE.adj.  [pedunculatus^dW.  gestielty 
angl.  jjedunculate,  it.  pedunculato,  esp.  pedunculado]. 
Se  dit  d'une  fleur  qui  est  portée  sur  un  pédoncule. 

PÉDONGULÉEN ,  ENNE.  adj.  Se  dit  des  parties  des 
végétaux  qui  proviennent  de  la  dégénérescence  ou  de 
la  métamorphose  d'un  pédoncule. 

PÉDOTRIBE.  s.  m.  [-aicJ'orpior.?,  de  Traî;,  enfant,  et 
-pîCs'.v,  rompre].  Dans  les  gymnases  de  l'antiquité,  le 
pédotribe  était  celui  qui  connaissait  bien  les  manœuvres 
propres  à  chaque  exercice,  de  manière  à  pouvoir  en- 
seigner comment  il  faut  l'exécuter,  sans  savoir  cepen- 
dant quel  effet  il  produit  sur  la  santé  de  celui  qui 
s'exerce.  Ceci  était  la  fonction  du  gymnaste  (V.  ce 
mot),  qui  était  le  chef  et  le  directeur  de  l'établissement. 

PÉDOTROPIIIE.  s.  f.  [pœdotrophia,  de  TraT^,  gén. 
■nrat^ycc,  enfant,  et  Toccp-/;,  nourriture  ;  it.  et  esp.  pedo- 
trofia].  Partie  de  l'hygiène  qui  a  pour  objet  le  régime 
alimentaire  des  enfants. 

PEGMIIME.  s.  f.  [deTTi'.pûw,  je  coagule]  (Thomson). 
La  couenne  inflammatoire  du  caillot  du  sang  qui  serait 
en  partie  soluble  dans  l'eau  bouillante. 

PEIGI^E.  s.  m.  En  médecine  vétérinaire,  la  crapau- 
dine,  lorsqu'elle  a  son  siège  à  la  partie  antérieure  de 
la  couronne,  et  que  les  poils  qui  avoisinent  le  sabot 
sont  redressés  comme  les  dents  d'un  peigne. 

Peigne  ou  dcran  oculaire  des  oiseaux.  Le  ner 
optique  de  ces  animaux,  après  avoir  traversé  la  cho- 
roïde, se  prolonge  un  peu  en  haut  et  en  drhors,  sous 
forme  de  pointe.  Sur  ce  prolongement  s'insère  une 
membrane  rhomboïdale,  plissée,  tendue  verticalement 
à  travers  le  corps  vitré  jusqu'au  bord  externe  ou  pos- 
térieur de  la  circonférence  du  cristallin,  auquel  elle 
adhère.  Chez  les  aigles  et  les  oiseaux  de  nuit,  cet  or- 
gane, qui  joue  le  rôle  physique  d'écran,  n'atteint  pas 
la  capsule  du  cristallin. 

PELADE,  s.  f.  [it.  pelatina,  esp.  pelo.rfero].  Syno- 
nyme d'olooécie.  Cependant  l'alopécie  ne  prend  le  nom 
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de  pelade  que  lorsque  la  chute  de  l'épiderrne  en  la- 
melles accompagne  ou  suit  celle  des  poils. 

PËLAGRE.  s.  f.  V.  Pellagre. 

PÉLARGONIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  Pelargo- 
nium.  —  Acide  pélurgonique.  Acide  gras  du  Pekwgo- 
7iium  roseum  ;  butyreux  (Pless),  soluble' dans  l'al- 
cool. (C'8H'80<.)  (Redtenbacher.) 

PELATIWIA.  s.  f.  Maladie  qui  règne  dans  la  Colom- 
bie, qu'on  attribue  à  une  altération  parasitique  du 
maïs,  et  qui  paraît  avoir  de  l'analogie  avec  l'ergo- 
tisme.  V.  Èpiphytiques  (maladies). 

PÉLICAN,  s.  m.  [pe/ecamis,  7:ù.ty.yM/ii.  pe/icano]. 
Instrument  dont  on  se  sert  quelquefois  pour  l'extrac- 
tion des  dents  molaires.  Le  pélican  se  compose  d'un 
manche  de  bois  dur,  aplati  sur  deux  faces,  terminé 
d'un  côté  par  une  extrén>ité  arrondie,  large  et  dente- 
lée, qui  sert  de  point  d'appui  ;  de  l'autre,  par  une  lige 
plus  mince  destinée  à  être  tenue  dans  la  main.  Au 
milieu  de  l'instrument  est  vissé  un  crochet,  de  gran- 
deur variable  selon  le  volume  de  la  dent,  allongé, 
dont  l'extrémité  recourbée  va  se  rabattre  au  devant 
de  la  portion  dentelée  du  manche.  On  préfère  généra- 
lement le  pélican  de  lîucking  ou  celui  de  Dubois- 
Foucou,  qui  prennent  leur  point  d'appui  à  la  fois  contre 
les  dents  et  contre  la  gencive  correspondante,  au 
moyen  d'une  plaque  métallique  un  peu  concave,  ova- 
laire,  longue  de  prés  de  3  centimètres,  large  de  18  à 
23  millimètres,  garnie  de  peau,  articulée  avec  le 
manche,  et  n'exerçant  qu'une  pression  douce  et  inof- 
fensive. On  applique  le  crochet  (qui  peut  être  à  vo- 
lonté avancé  ou  reculé,  au  moyen  d'une  vis  de  rappel) 
contre  la  face  interne  du  collet  de  la  dent  malade.  La 
dent  saisie  est  renversée  en  avant ,  et  retirée  ensuite 
avec  des  pinces.  Le  pélican  ne  doit  être  préféré  à  la  clef 
que  dans  les  cas  où  les  gencives,  douloureuses,  ne 
pourraient  supporter  la  pression  de  ce  dernier  instru- 
ment. 

PÉLIOIVIE.  s.  m.  [pe/ioma,  T>ûJ.(i}u.y ,  de  ttc'/.ic;,  li- 
vide]. Tache  cuivrée,  verte  ou  jaune  de  la  peau. 

PÉLIOSE.  s.  f.  [livor,  7:c)>(ojai?,  de  tt^àio;,  livide]. 
Synonyme  de  purpura.  —  Péiiose  rliumatismale  [énj- 
thème  noueux  rhumatismal).  Éruption  cutanée  con- 
stituée par  de  petites  taches  arrondies,  rouges,  de  gran- 
deur variable,  ayant  au  maximum  un  centimètre  de 
diamètre.  Au  moment  de  leur  apparition,  ces  taches 
sont  d'un  rouge  foncé,  puis  elles  se  décolorent  insen- 
siblement et,  après  avoir  été  d'une  teinte  carmin,  elles 
présentent  une  miance  jaune  cuivrée,  analogue  à  la 
couleur  des  taches  syphilitiques.  Celte  succession  de 
teintes  rapproche  donc  les  taches  do  lapéliose  de  celles 
des  ecchymoses.  La  pression  du  doigt  ne  les  fait  pas 
disparaître  et  l'on  sent  manifestement  sous  la  peau  une 
nodosité  qui  correspond  à  toute  l'étendue  de  la  tache. 
Les  douleurs  que  l'on  observe  dans  celte  maladie  si- 
mulent complètement  celles  du  rhumatisme  articulaire 
aigu,  et ,  n'était  V absence  de  phénomènes  géné- 
ranx^  on  n'hésiterait  pas  à  traiter  ce  mal  comme  s'il 
s'agissait  d'un  rhumatisme  articulaire.  La  péliosc  rhu- 
matismale est  différente  du  i)urpura  et  autres  nom- 
breuses manifestations  de  la  diathèse  hémorrhagique. 
Il  convient  de  reconnaître  qu'elle  ne  saurait  différer, 
par  sa  nature,  des  apoplexies  capillaires  et  interstitielles 
si  fréquentes  dans  le  rhumatisme. 

PELLAGRE.  S.  f.  [pellagra,  ail.  Pe/lagra,  il.  pel- 
higra,  osi).  pc/agra].  Maladie  générale  dénature  en- 
core peu  connue ,  se  manifestant  d'abord  par  des 
«^ymptAnies  du  coté  de  la  pea\i,  suivis  d'aKéralions 


graves  de  la  muqueuse  digeslive  et  de  ses  fondions, 
puis  de  troubles  du  système  nerveux  central .  Elle  est 
particulière  à  certaines  contrées  de  l'Italie,  et  surtout 
au  Milanais  et  au  Piémont,  au  département  des  Lan- 
des, à  quelques  cantons  des  Pyrénées  en  France,  et 
également  à  quelques  parties  de  l'Espagne.  Elle  com- 
mence par  une  inflammation  chronique  exanthématique 
ou  squameuse,  qui  se  reproduit  et  s'aggrave  à  chaque 
printemps,  qui  est  bornée  aux  parties  exposées  aux 
rayons  solaires,  et  qui  est  souvent  accompagnée  ou 
suivie  de  troubles  graves  des  fonctions  digestives  et 
cérébrales.  La  pellagre  est  commune  chez  les  individus 
dont  la  constitution  a  été  détériorée  par  la  misère  ou 
les  maladies.  Vers  mars  ou  avril,  une  tache  rouge  et 
brillante  apparaît  sur  le  dos  de  la  main  ou  sur  quelque 
autre  partie  du  corps  ;  elle  ressemble  à  l'érysipèle  or- 
dinaire, mais  sans  beaucoup  de  démangeaison  ou  de 
douleurs.  î^lle  donne  un  peu  de  relief  à  la  peau,  pro- 
duisant beaucoup  de  petits  tubercules  de  différentes 
couleurs.  La  peau  devient  sèche  et  se  fend.  A  la  fin,  il 
s'en  détache  de  longues  écailles  furfuracées.  Mais,  par- 
dessous,  la  rougeur  brillante  persiste  ;  la  santé  est 
bonne.  Le  printemps  suivant,  l'affection  cutanée  aug- 
mente ;  la  santé  commence  à  souffrir;  il  y  a  delà 
céphalalgie  et  du  découragement.  Dans  l'hiver,  le 
mieux  reparaît;  mais,  au  troisième  printemps  ou  plus 
tard,  les  symptômes  cérébraux  deviennent  manifestes  : 
vertige,  mélancolie  et  violent  délire,  avec  une  grande 
émaciation  ;  il  s'y  joint  de  la  boulimie  ou  une  complète 
anorexie,  de  la  torpeur  et  de  violentes  convulsions. 
Avant  que  ces  derniers  symptômes  surviennent,  il  peut 
se  passer  dix  ans.  A  l'autopsie,  on  trouve  diverses  lé- 
sions de  la  muqueuse  digeslive  et  des  enveloppes  céré- 
bro-rachidiennes,  avec  ramollissement  de  la  substance 
blanche  delà  moelle  (Brierre  de  Boismont,  183^).  La 
pellagre  paraît  avoir  des  analogies  avec  le  mal  de  rose 
ou  des  Asturies.  Balardini,  Costallal  et  autres  consi- 
dèrent la  pellagre  comme  due  à  une  intoxication  lente 
résultant  de  l'usage  du  maïs  envahi  par  le  verdet,  mais 
nullement  causée  par  le  maïs  mûr  ou  préservé  de  toute 
altération  cryplogamique  à  l'aide  du  passage  au  four 
suivant  le  procédé  usité  en  Bourgogne,  etc.  Tardieu 
pense  encore  aujourd'hui  que  le  verdet  est  la  cause 
unique  de  la  pellagre,  mais  il  admet,  avec  Bouchardat, 
que  diverses  céréales  peuvent,  comme  le  maïs,  être  en- 
vahies par  le  verdet.  Ginlrac  admet  également  que,  si 
le  maïs  altéré  n'est  pas  la  cause  unique,  spécifique,  de 
la  pellagre,  du  moins  il  contribue  puissamment  à  en 
préparer  l'éclosion  au  même  titre  et  peut-être  même 
plus  énergiquement  que  l'alimentation  par  d'autres 
céréales  altérées  ou  non,  mais  insuffisamment  répara- 
trices, pour  des  sujets  placés  d'ailleurs  dans  les  plus 
déplorables  conditions  hygiéniques.  —  Les  faits  de 
pellagre  sporadique  qui  ont  été  signalés  par  quelques 
auteurs,  ne  sont  plus  aussi  généralement  acceptés  de- 
puis que  H.  Ginlrac  s'est  justement  attaché  à  établir  les 
différences  qui  existent  entre  l'érylhème  solaire  (coup  de 
soleil)  et  l'érythème  pellagreux  ;  entre  l'érythème  et  l'é- 
rysipèle ,  confondus  par  Landouzy  ;  entre  l'érythème 
pellagreux  et  l'érythème  chronique,  dû  à  la  diathèse  her- 
pétique; entre  l'acrodynie  et  la  pellagre.  11  considère 
que  la  diarrhée  ne  peut  suflirc  à  faire  diagnostiquer  la 
maladie  si  elle  n'est  pas  accompagnée  de  l'érythème  des 
mains,  et  qu'il  en  est  ainsi  des  accidents  cérébro-spi- 
naux. Ce  sont  les  altérations  de  l'enveloppe  cutanée  qui 
ont  d'abord  attiré  l'attention,  et  qui  ont  valu  à  la  maladie 
le  nom  iprcilo  poi  l(  aujourd'hui  {/ifl/a  agria)  ;  il  ne 
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faudrait  pourtant  pas  en  exagérer  la  valeur,  rar,  à  vrai 
dire,  ils  ne  constituent  qu'un  des  éléments  de  cette 
affection  si  complexe,  et  faire  de  la  pellagre  une  ma- 
ladie de  la  peau  serait  une  grave  erreur.  Dans  les 
premiers  temps,  on  ne  constate  qu'une  rougeur  assez 
franche  et  d'une  nuance  assez  vive,  avec  un  léger 
gonHement.  Parfois  il  s'y  joint  quelques  bulles  ou 
vésicules,  qui  ont  une  grande  analogie  avec  celles  que 
produit  une  brûlure  superficielle.  Celte  rougeur,  sou- 
vent suivie  d'une  légère  desquamation,  constitue  à 
proprement  parler  Và  ijthème  peUagreiu\  le  mal  de.  la 
rose  des  Espagnols,  la pella  rosa  des  Italiens. 

PELLAGKEUX,  EDSE.  adj.  et  s.  m.  et  f.  Qui  se 
rapporte  à  la  pellagre.  —  Folie pcllagreuse.  Accidents 
cérébro-spinaux  chroniques  qui  surviennent  chez  les 
pellagreux  au  bout  de  quelques  années.  On  les  a  rap- 
prochés de  ceux  qui  caractérisent  la  paralysie  générale^ 
mais  ils  ne  sont  comparables  qu'aux  accidents  des 
dernières  périodes  de  celte  affection.  —  On  dit  un  pel- 
lagreux^ une  pcUagreufte^  pour  désigner  celui  ou  celle 
qui  sont  atteints  de  pellagre. 

PELLE  DE  LIXA  {peau  de  poisson).  Espèce  de  va- 
riole confluente  qui  règne  au  Brésil,  cl  qui  n'est  pas 
observée  en  Europe.  Elle  attaque  principalement  les 
nègres  et  les  Indiens.  L'éruption  commence,  comme 
dans  les  autres  espères  de  variole,  au  visage  ;  et  ce 
n'est  que  là  qu'à  vrai  dire,  les  pustules  se  développent. 
Ailleurs  elles  ne  sont  qu'indiquées.  Au  tronc  et  aux 
membres,  on  ne  voit  d'ordinaire  qu'Un  nombre  de  pe-  , 
tits  points  noirs  ou  cendrés,  qui  paraissent  indiquer  la 
place  d'autant  de  pustules.  Eu  d'autres  endroits  où  il 
n'y  a  pas  de  boutons,  la  peau  est  rude  et  ridée  ;  là 
elle  ressemble  à  une  peau  de  poisson  ou  à  du  chagrin. 
L'cpiderme  se  soulève  en  différentes  parties  du  corps 
et  forme  des  ampoules  plus  ou  moins  larges,  mais  peu 
élevées,  qui  ressemblent  à  des  ampoules  de  vésicatoire. 
Ces  phlyctènesse  rompent,  laissent  échapper  un  liquide 
ténu  et  corrosif,  et  causent  des  excoriations  plus  pro- 
fondes. Çà  et  là  les  phlyctènes  deviennent  conlluentes 
et  forment  de  très-grosses  bulles  qui,  crevant,  enlèvent 
de  grands  lambeaux  d'épiderme  et  laissent  à  nu  des 
surfaces  considérables,  par  exemple  le  crâne  entier,  la 
partie  antérieure  de  la  poitrine.  Cette  maladie  a  un 
cours  rapide;  elle  ne  dépasse  guère  sept  jours.  lîeau- 
coup  de  malades  demeurent,  pendant  toute  la  durée, 
dans  une  stupeur  plus  ou  moins  profonde  ;  d'autres 
conservent  l'usage  de  leurs  facultés  intellectuelles; 
d'autres  ont  du  délire  avec  mussitalion. 

PELLICULE,  s.  f.  [pellicula,  diminutif  de  pellis, 
peau;  ail.  Hâufchen,  angl.  pellicle,  il.  pellicola,  esp. 
pelieula].  Membrane  très-mince,  de  quelque  nature 
qu'elle  soit. 

PELLIICIDE.  adj.  [pellucidus,  de  per,  et  lucidus, 
clair].  Qui  est  transparent.  —  Conicilé  pellucidc. 
V.  CoMCiTK.  —  Zone  pellucide.  V.  Ovule. 

PÉLOHÉMIE.  s.  f.  [deTTV.ô?,  boue,  et  aîaa,  sang] 
(Delafond).  État  où  le  sang  est  épais,  sirupeux,  d'une 
couleur  noire  foncée.  Elle  se  montre  dans  les  maladies 
du  sang,  la  gangrène,  la  fièrre  charbonneuse. 

PÉLOPILIl.  s.  m.  Métal  découvert  par  Henri  Rose, 
et  encore  peu  connu. 

PÉLORIE.  s.  f.  [peloria,  de  :rî>.(o(!,  monstre]. État 
particulier  de  certaines  fleurs  qui,  habituellement  ir- 
régulières, deviennent  régulières.  Linné  regardait 
comme  une  monstruosité  cet  étal,  dans  lequel  de  Can- 
dolle  ne  voyait,  au  contraire,  qu'un  retour  au  type 
primitif. 


PÉLORISÉ,  ÉE.  adj.  [esp.  pelorizadu].  Se  dit 
d'une  corolle  qui,  d'irrégulière  qu'elle  aurait  dù  être, 
est  devenue  régulière. 

PÉLOSIKE.  s.  f.  V.  ClSSAMPÉLlXE. 

PELOTE,  s.  f.  ïacheblatjclie,  arrondie, située  sur  le 
front  du  cheval,  et  variant  beaucoup  par  ses  dimensions. 

PELTÉ,  ÉE.  adj.  [peltafus,  de  pelta,  bouclier; 
ail.  scliild/ijrmig,  angl.  peltafe,  il.  poltato,  esp.  jiel- 
tado].  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  simples  dont 
le  pétiole  s'insère  au  milieu  du  disque. 

PELTIFORME.  adj.  En  forme  de  feuille  peltée. 

PELTI\ERVE.  adj.  [pe/tinervis].  Se  dit  des  feuilles 
dont  les  nervures  parlent  en  rayoïmant  du  sommet  du 
pétiole. 

PELVIEN,  lEIM!>iE.  adj.  [pelrinus,  de  pehns,  bas- 
sin ;  angl.  peh  ic,  il.  pelcino,  esp.  peluiatio].  Qui  ap- 
partient au  bassin.  —  Aponévrose  pelvienne.  Expan- 
sion aponévrotique  fixée  au  détroit  supérieur  du  bassin, 
qui  se  continue  avec  le  fascia  iliaca  et  avec  l'aponé- 
vrose du  petit  psoas.  —  Cavité  pelvienne.  Celle  du 
bassin.  —  Membres  pelviens.  Les  membres  inférieurs 
ou  abdominaux. 

PELVniÈTRE.  s.  m.  [de  pelvis,  bassin,  et  jAc'rpov, 
mesure;  ail.  Beckenmesser,  angl.  pelvimeter,  il.  et 
esp.  pelvimetro].  Instrument  dont  on  se  sert  dans  la 
pratique  des  accouchements,  pour  mesurer  les  dia- 
mètres du  bassin,  et  surtout  le  diamètre  anléro-pos- 
térieur  du  détroit  abdominal.  Le  pelcimèfre  de  fiaude- 
locque  n'est  autre  chose  qu'un  compas  d'épaisseur 
composé  de  deux  branches  d'acier  qui  ont  chacune 
une  portion  droite  unie  par  une  charnière  à  celle  de 
l'autre  branche,  et  une  portion  en  demi-cercle  ter- 
minée par  un  boulon  lenticulaire,  et  dirigée  de  telle 
manière  que  les  deux  boulons  se  trouvent  en  contact 
lorsque  les  deux  branches  sont  rapprochées  dans  leur 
partie  droite.  Au  point  de  jonction  de  la  portion  courbe 
et  de  la  droite,  est  une  petite  règle  droite,  ou  bien  un 
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rapporteur  demi-circulaire  gradué  par  pouces  et  li- 
gnes, traversant  les  deux  branches  et  indiquant  leur 
degré  d'écarlement,  par  conséquent  aussi  le  degré 
d'écartement  des  boulons.  On  applique  un  des  bou- 
lons sur  la  symphyse  pubienne  (0),  l'autre  sur  la 
saillie  du  sacrum  (Fig.  335,  1);  on  note  le  degré  d'é- 
cartement indiqué  par  le  rapporteur,  et  l'on  en  déduit 
3  pouces  tant  pour  l'épaisseur  de  la  base  du  sacrum 
que  pour  celle  du  pénil  et  du  pubis.  Mais  on  conçoit 
facilement  que  cette  mesure  prise  extérieurement  est 
loin  d'être  exacte  ;  aussi  a-t  on  inventé  d'autres  in- 
struments destinés  à  être  introduits  dans  le  vagin  :  tel 
est  le  grand  pelvimètre  de  Sfein,  espèce  de  pince 
longue  à  anneaux  et  à  branches  inégales  qu'on  peut 
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écarter  dans  l'intérieur  du  bassin,  et  dont  les  extré- 
mités, faites  à  coulisse,  s'étendent  ou  se  raccour- 
cissent à  volonté,  si  la  conformation  du  bassin  l'exige  ; 
tel  est  aussi  le  petit  pelvimètre  du  môme  auteur, 
espèce  de  tige  droite  graduée,  destinée  à  mesurer  seu- 
lement la  profondeur  de  la  cavité  pelvienne.  Le  pelvi- 
mètre de  Coutou/y,  semblable  au  compas  dont  les 
cordonniers  se  servent  pour  mesurer  la  longueur  du 
pied,  est  formé  de  deux  tiges  d'acier  glissant  l'une  sur 
l'autre  et  présentant  chacune  à  leur  extrémité  libre 
une  petite  portion  recourbée  à  angle  droit,  de  2  pouces 
à  lignes  de  hauteur,  et  ayant  la  forme  d'une  feuille 
d'oranger.  Sur  la  tige  à  rainure  sont  tracés  3  pouces 
divisés  en  lignes,  qui  forment  une  échelle  marquant 
l'étendue  de  l'espace  compris  entre  les  deux  règles. 
L'une  des  deux  branches  a  son  extrémité  renversée  en 
arrière  pour  s'accommoder  à  la  courbure  du  sacrum, 
tandis  que  l'autre  est  en  équerre  pour  s'appliquer 
contre  le  pubis.  On  introduit  dans  le  vagin  ces  deux 
branches  rapprochées,  puis  on  les  écarte,  et  l'on  me- 
sure ainsi  le  degré  d'écartement  qu'il  est  possible  de 
leur  donner. 

PELVIMÉTRIE.  s.  f.  [esp.  pelvimefina].  Art  ou  ac- 
tion de  mesurer  les  diamètres  du  bassin.  Outre  le  com- 
pas d'épaisseur  de  Baudelocque  et  les  pelvimètres  de 
Stein  et  de  Coutouly,  on  a  inventé  un  grand  nombre 
d'autres  pelvimètres,  qui  n'ont  guère  été  employés 
que  par  leurs  auteurs.  Mais  le  moyen  le  plus  simple  et 
le  meilleur  est  l'introduction  du  doigt  indicateur.  On 
le  porte  dans  le  vagin,  en  avançant  son  extrémité 
jusque  sur  le  milieu  de  la  saillie  sacro-vertébrale, 
puis  on  ramène  le  bord  radial  de  ce  doigt  sous  le  bord 
inférieur  de  la  symphyse  des  pubis,  et,  avec  l'ongle 
de  l'index  de  l'autre  main,  on  marque  sur  ce  doigt  le 
point  sur  lequel  tombe  la  symphyse  ;  après  avoir  retiré 
l'index,  on  mesure  la  distance  qui  existe  entre  ce  point 
et  l'extrémité  qui  était  appuyée  sur  le  sacrum.  On 
obtient  ainsi  la  longueur  d'une  ligne  oblique  étendue 
du  sommet  de  l'angle  sacro-vertébral  à  la  partie  infé- 
rieure de  la  symphyse  pubienne,  ligne  qui  excède  or- 
dinairement d'un  demi-pouce  la  longueur  du  diamètre 
antéro -postérieur. 

PELllOTOMIE.  s.  f.  [de  pelvis,  bassin,  et  Tcp.Ti, 
section].  Section  du  pubis  à  droite  et  à  gauche  de  la 
symphyse  en  dedans  ou  en  dehors  des  trous  sous-pu- 
biens, en  sciant  la  branche  horizontale  du  pubis  et 
ascendante  de  l'ischion  pour  remplacer  la  symphyséo- 
tomie.  Elle  a  été  pratiquée  sans  succès  sur  le  vivant 
(Golbiati  et  Nunziante)  et  est  repoussée  de  la  pratique. 

PELVI-PÉRITOIVITE.  S.  f.  Inflammation  du  péri- 
toine du  bassin.  Le  nom  d'engorgement  de  l'utérus 
fut  créé  d'une  manière  vague  par  Lisfranc  pour  grou- 
per des  tuméfactions  en  connexion  avec  l'utérus  et 
s'accompagnant  de  douleurs  pelviennes.  La  dénomina- 
tion de  métrite  chronique  purtiflle  délimita  mieux  le 
siège  du  mal  et  sa  nature  phlegmasique.  Par  la  déno- 
mination de  phlegmon  utérin^  Nonat  précise  une  lé- 
sion simplement  juxtaposée  à  l'utérus  et  ne  faisant 
point  partie  du  tissu  propre  de  cet  organe.  La  quali- 
fication de  péri-utérin  présente  une  idée  vraie  ;  mais 
le  mot  phlegmon  exprime  une  erreur,  car  il  assimile 
aux  tumeurs  phlegmoneuses  et  aux  abcès  des  liga- 
ments larges  et  de  la  fosse  iliaque  un  genre  de  tumeurs 
.spéciales  qui  en  diffère  totalement.  Bernutz  divise  les 
pelvi-périloiiites  en  puerpérales,  survenant  après  un 
accouchement  ou  un  avortement  ;  en  menstruelles  ; 
blennorrhagiques  ;  Iraumaliques,  a  vcnere  immode- 


rata,  par  application  de  l'hystéromètre,  de  douches 
vaginales,  de  caustiques,  etc.;  chroniques,  tubercu- 
leuses et  cancéreuses.  On  doit  toujours  établir  avec 
soin  le  diagnostic  différentiel  des  pelvi-péritonites 
séro-adhésives  et  des  pelvi-péritonites  hémorrhagiques, 
puis  des  kystes  de  l'ovaire  enflammés,  des  phlegmons 
de  la  fosse  iliaque,  des  engorgements  proprement  dits 
de  l'utérus,  des  tumeurs  fibreuses  et  de  l'hystéralgie. 

PELVIS.  s.  m.  Mot  latin  employé  souvent  en  fran- 
çais comme  synonyme  de  bassin. 

PELV1-TR0GHAI\TÉR1EN,  1EI\NE.  adj.  [pelvi- 
frochanterianus,  esp.  pelcitrocanteriano].  Qui  appar- 
tient au  bassin  et  au  trochanter.  —  Région  pelvi~tro- 
chantérienne .  Celle  qu'occupent  le  pyramidal,  les  deux 
obturateurs,  les  jumeaux  et  le  carré  crural,  qui  tous 
s'étendent  du  bassin  à  la  concavité  du  grand  tro- 
chanter. 

PEMPHIGODE.  adj.  [pemphigodes^  7r£uç)t-^'w^yi(;, 
de  TTïu.cpt^,  pustule,  et  -J.âcç,  apparence;  ail.  pemphi- 
gusartig,  it.  penfigoide^  esp.  penfigode].  INom  que  les 
anciens  donnaient  à  la  fièvre  qui  accompagne  le  pem- 
phigus,  et  qu'on  a  aussi  appelée  vésiculeuse  ou  6?//- 
leuse.  C'est  le  pemphigus  lui-même. 

PEMPHIGUS.  s.  rn.  [de TTsjv.cpiç,  bulle;  ail.  Pemphi- 
gus, Blasenausschlag,  angl.  pempjhigus,  it.  et  esp. 
pemfigo].  Pemphix  d' Ahherl.  Phlegmasie  cutanée  qui 
commence  par  un  prurit  promptement  suivi  de  plaques 
rouges  sur  lesquelles  se  forment  des  bulles  volumi- 
neuses, jaunâtres,  transparentes,  qui  se  terminent,  au 
bout  d'un  ou  deux  jours,  par  l'effusion  du  liquide 
qu'elles  contiennent  et  par  la  dessiccation  de  leurs  bases 
dénudées.  Les  vésicules,  qui  constituent  le  caractère  de 
cet  exanthène,  et  dont  le  volume  varie  depuis  celui 
d'un  pois  ou  d'une  amande  jusqu'à  celui  d'un  œuf,  lui 
ont  fait  donner  par  quelques  auteurs  le  nom  de  fièvre 
ou  maladie  vésiculeuse,  de  fièvre  vésicatoire,  de  fièvre 
huileuse,  etc.;  cependant  l'invasion  du  pemphigus  n'est 
pas  toujours  accomjtagnée  de  fièvre.  Les  causes  du 
pemphigus  sont  peu  connues.  Son  traitement  varie  sui- 
vant qu'il  est  aigu  ou  chronique,  et  que  les  bulles  sont 
plus  ou  moins  nombreuses.  Dans  le  pemphigus  aigu  et 
sans  fièvre,  lorsque  les  bulles  sont  peu  nombreuses  ou 
d'un  petit  volume,  on  abandonne  l'éruption  à  elle- 
même,  et  l'on  se  borne  à  évacuer  la  sérosité  en  prati- 
quant de  simples  piqûres.  Lorsque  l'éruption  est  plus 
considérable,  il  faut  veiller  surtout  à  ce  que  l'épiderme 
ne  soit  pas  détaché;  il  faut  par  conséquent  garantir 
les  parties  de  tout  frottement  et  panser  avec  du  cérat 
celles  qui  viendraient  à  être  dénudées  accidentelle- 
ment. Le  traitement  général  consiste  dans  des  boissons 
délayantes,  des  limonades  végétales,  la  diète  lactée, 
un  régime  anliphlogislique  et  quelques  bains  émol- 
lients  ;  quelquefois  il  est  avantageux  de  pratiquer  une 
saignée.  Le  pemphigus  se  montre  souvent  sur  les  en- 
fants nouveau-nés  engendrés  par  des  parents  atteints 
d'affections  syphilitiques.  Il  constitue  un  phénomène 
de  pronostic  fâcheux,  la  mort  en  étant  ordinairement 
la  suite.  Il  coïncide  fréquemment  avec  l'épilhélioma 
pulmonaire  (V.  PorMON)  des  nouveau-nés,  et  avec  de 
petits  abcès  à  pus  verdâlre  dans  le  thymus.  —  11  règne 
en  Irlande  un  pemphigus  épidémique  parmi  les  enfants 
[pemphigus  gangrœnosus  ;  white  blisters,  phlyctènes 
blanches;  the  cating  hive,  l'essaim  rongeur  ;  theburnf 
holes,  les  trous  brûlés].  Il  se  manifeste  par  un  épan- 
chement  sous-culanô  livide  ;  il  survient  une  ou  plu- 
sieurs vésicules  qui  croissent  pendant  deux  ou  trois 
jours,  s'ouvrent  et  laissent  couler  un  fluide  clair,  blanc 
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ou  jaunâtre  ;  à  ces  vésiculps  succède  un  ulcère  doulou- 
reux et  la  plaie  s'étend  rapidement.  Le  siège  de  la  ma- 
ladie est  ordinairement  derrière  les  oreilles,  quelque- 
fois sur  les  mains  ou  les  pieds,  aux  parties  sexuelles, 
sur  la  poitrine,  aux  aines,  aux  lèvres  ou  dans  la  partie 
antérieure  de  la  bouche.  V.  Syphilis  héréditaire. 

PE^iDAISOIV.  s.  f.  {suspensio  per  laqtœum  collo 
injecfum)  [mspendium^  ail.  Auf/Uingeriy  ang\.  hang- 
ing^  il.  impicadura ^  esp.  u/iorcadurn].  En  médecine 
légale,  genre  de  violences  dans  lequel  le  corps,  retenu 
par  un  lien  noué  autour  du  cou  et  abandonné  à  son 
propre  poids,  exerce  sur  le  lien  suspenseur  une  trac- 
tion assez  forte  pour  interrompre  l'entrée  de  l'air  et  le 
cours  du  sang.  On  croit  généralement  que,  dans  la 
mort  par  pendaison.,  le  corps  doit  nécessairement  être 
suspendu,  dans  une  position  verticale,  à  une  certaine 
hauteur  au-dessus  du  sol  et  loin  de  tout  meuble  ou  sup- 
port capable  d'offrir  un  appui  aux  pieds,  et  l'on  incline 
à  mettre  sur  le  compte  de  manœuvres  criminelles  les 
cas  de  mort  avec  suspension  incomplète.  Mais  on  sait 
aujourd'hui  que  la  mort  par  pendaison  volontaire  sur- 
vient soit  debout  contre  un  mur  et  les  pieds  reposant  à 
plat  sur  le  sol,  soit  à  genoux,  soit  ployé  en  deux, 
assis,  accroupi  ou  presque  couché  :  qu'il  n'existe  pas 
une  sen/e  position  du  corps  dans  laquelle  la  mort 
volontaire  par  pendaison  ne  soit  possible.  Tous  les 
pendus  n'ont  pas  la  face  bonifie  et  livide,  les  yeux  sail- 
lants et  hors  des  orbites,  la  langue  noirâtre,  tuméfiée 
et  sortie  de  la  bouche,  les  traits  contractés,  les  doigts 
crispés,  etc.  Ce  tableau  rappelle  l'aspect  des  criminels 
livrés  au  supplice  de  la  corde,  ou  celui  des  individus 
qui  ont  énergiquement  lutté  contre  des  étreintes  homi- 
cides ;  mais  celui  qui  s'est  froidement  suicidé  a  peu  à 
peu  perdu  connaissance  sous  l'action  d'un  engouement 
cérébral,  et  sa  figure  n'est  le  plus  souvent  ni  boule- 
versée ni  horrible.  S'il  est  possible  d'étrangler  un 
homme  avec  les  mains,  il  est  très-difficile  de  l'étran- 
gler avec  un  lien  et  à  peu  près  impossible  de  le  pendre, 
sauf  les  enfants,  les  imbéciles  et  les  gens  paralysés. 
La  pendaison  homicide  exige  nécessairement  le  con- 
cours de  plusieurs  malfaiteurs  :  alors  on  doit  supposer 
une  lutte  et  rechercher  les  traces  de  la  résistance  op- 
posée par  la  victime,  telles  qu'égratignures,  blessures, 
luxations,  fractures  de  doigts,  ecchymoses,  cheveux 
dans  les  mains,  etc.  Dans  les  cas  de  pendaison  suicide 
ce  n'est  souvent  que  le  lendemain  de  la  mort  que  la  face 
devient  bouffie  et  violette,  les  empreintes  cervicales  ap- 
parentes et  que  se  montrent  les  taches  ecchymotiques. 

PÉtViEÉACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicoty- 
lédones apétales  périgynes  ;  calice  tubuleux  à  II  lobes, 
Il  étamines,  ovaires  à  à  loges. 

PÉNÉTRANT,  AI^TE.  adj.  [ail.  penetrirend,  angl. 
penetrating.,  it.  et  esp.  penetrantel.^e  dit  d'une  odeur 
à  la  fois  vive  et  agréable,  et  d'une  plaie  qui  s'étend 
jusque  dans  l'intérieur  d'une  cavité  splanchnique. 

PÉNÉTRATION,  s.  f.  Le  fait  de  la  pénétration  de 
corps  solides  dans  les  tissus  vivants  et  le  fait  de  Vab- 
sorption  sont  deux  phénomènes  très-différents;  leur 
confusion  a  jeté  beaucoup  de  vague  sur  plusieurs  ques- 
tions d'histoire  naturelle,  et  de  physiologie  surtout. 
On  observe  que,  toutes  les  fois  qu'un  corps  solide, 
visible  ou  invisible  à  l'œil  nu,  plus  dur  que  la  sub- 
stance organisée,  se  trouve  placé  à  la  surface  d'une 
muqueuse  ou  sous  l'épiderme  cutané,  il  pénètre  dans 
cette  substance  du  côté  où  il  exerce  une  pression,  par 
son  propre  poids,  ou  à  l'aide  d'une  compression  pro- 
duite par  le  jeu  d'un  organe.  La  matière  vivante  se 


résorbe,  disparaît,  molécule  à  molécule,  devant  le  corps 
solide  du  cùté  où  est  la  plus  forte  pression,  pendant 
qu'en  sens  ojtposé  il  se  reforme,  molécule  à  molécule, 
de  la  matière  organisée,  laquelle  prend  successivement 
la  place  auparavant  occupée  par  le  corps  étranger. 
C'est  là  le  mécanisme  de  la  pénétration  des  poussières 
de  charbon  et  de  métal,  des  spores  de  divers  végé- 
taux cryptogames  dans  la  cavité  do  certains  organes, 
à  la  surlace  des  tissus,  ou  à  une  certaine  profondeur. 
C'est  aussi  celui  de  la  pénétration  et  du  transport  des 
œufs  d'helminthes  qui,  pour  la  plupart,  ont  une  enve- 
loppe dure  et  coriace,  de  la  perforation  des  parois  in- 
testinales par  les  ascarides  et  autres  vers.  Ainsi,  dans 
la  pénétration,  c'est  le  corps  traversé  qui  disparaît, 
molécule  à  molécule,  devant  celui  qui  pénètre,  tandis 
que  celui-ci  ne  change  que  de  place  et  non  d'état. 
Dans  le  cas  de  l'absorption,  confondu  quelquefois  avec 
la  pénétration  des  solides,  c'est  le  composé  entrant  du 
dehors  au  dedans  qui  traverse,  à  l'état  liquide,  molé- 
cule à  molécule,  une  matière  organisée,  laquelle  ne 
change  pas  ou  presque  pas,  et  de  plus  ce  composé 
s'unit  souvent  en  partie,  molécule  à  molécule,  à  la 
matière  traversée  ou  aux  liquides  de  la  cavité  des  or- 
ganes qu'elle  forme  (V.  Anthracosis).  — Pénétration 
du  chyle.  La  portion  de  sérum  du  chyle  qui  est  puisée 
dans  l'intestin  suit  dans  son  absorption  les  lois  géné- 
rales du  phénomène  d'absorption.  Quant  aux  goutte- 
lettes graisseuses,  il  n'en  est  pas  de  même.  Leur 
pénétration  au  travers  des  villosités  jusqu'au  vaisseau 
central  de  celles-ci  semble  s'opérer  d'après  le  méca- 
-nisme  de  la  pénétration  des  fines  poussières  au  tra- 
vers de  la  substance  organisée.  Le  premier  élément 
anatomique  que  la  graisse  traverse  est  l'épithélium 
prismatique  dont  les  cellules  recouvrent  les  villosités, 
et  qui  forme  une  couche  tellement  serrée,  que  les 
gouttelettes  graisseuses  ne  peuvent  pénétrer  entre  ses 
cellules.  La  graisse  pénètre  dans  l'épaisseur  des  cel- 
lules ;  c'est  ce  qui  se  voit  sur  des  animaux  nourris  de 
matières  grasses  et  qu'on  a  tués  pendant  la  digestion. 
Toute  la  couche  de  cellules  de  la  muqueuse  se  montre 
alors  parfaitement  remplie  de  graisse  jusqu'à  l'endroit 
où  cette  dernière  substance  a  pénétré.  Chaque  cellule 
en  particulier  renferme  souvent  une  gouttelette  plus  ou 
moins  grosse,  ou  un  amas  de  gouttelettes  brillantes, 
cachant  le  noyau.  Les  cellules  paraissent  alors  gon- 
flées, de  forme  sphérique  ou  ovalaire,  et  remplies  de 
graisse.  Il  est  incontestable  que  les  gouttes  grais- 
seuses microscopiques  traversent  l'épaisseur  des  cel- 
lules épithéliales  et  les  pénètrent  ;  mais  c'est  par 
erreur  que  Briicke  et  autres  ont  pensé  que  ces  cel- 
lules sont  ouvertes  en  avant  et  en  arrière,  de  sorte 
que  chaque  cellule  représenterait  un  entonnoir  cylin- 
drique, rempli  d'un  contenu  visqueux  et  de  granu- 
lations. Au  delà  des  cellules  épithéliales  jusqu'aux 
vaisseaux  lymphatiques,  les  gouttelettes  graisseuses 
traversent  librement  le  tissu  propre  des  villosités  ; 
dans  ce  tissu  des  villosités,  il  n'existe  pas  d'autres 
voies  préformées,  destinées  au  chyle,  que  le  vaisseau 
central  lymphatique  ou  vaisseau  d'origine  des  chyli- 
fères.  Ce  canal  central  est  simple  et  commence  en 
cul-de-sac  à  1  ou  3  centièmes  de  millimètre  au- 
dessous  du  contour  limitant  le  sommet  de  la  villo- 
sité,  et,  à  la  base  de  la  villosité,  il  s'ouvre  dans  des 
vaisseaux  lymphatiques  plus  gros,  longs,  tortueux, 
rarement  anastomosés,  qui  rampent  dans  la  trame  de 
la  muqueuse.  On  ne  saurait  décider  d'une  manière 
absolue,  par  son  aspect,  si  ce  canal  est  un  vaisseau 
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ayant  une  paroi  particulière,  isolable  du  tissu  propre, 
ou  s'il  est  seulement  creusé  dans  ce  tissu  en  affectant 
la  forme  d'un  canal.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  certain 
que  ce  vaisseau  est  une  voie  toujours  existante  et  ou- 
verte pour  recevoir  et  faire  circuler  les  gouttelettes 
graisseuses  arrivant  du  côté  de  la  périphérie  des 
villosités.  La  graisse  ne  pénètre  pas  dans  la  cavité  des 
capillaires  sanguins,  bien  que  les  cellules  épithéliales 
ne  soient  séparées  que  par  une  épaisseur  de  sub- 
stance insignifiante  de  la  paroi  de  ceux  qui  forment 
réseau  à  la  surface  delà  villosité  ;  tellement  qu'on  peut 
presque  dire  que  les  cellules  épithéliales  reposent  sur 
ces  capillaires  sanguins.  C'est  entre  les  mailles  limi- 
tées par  ces  capillaires,  mailles  moins  larges  que  les 
vaisseaux  qui  les  limitent,  que  passent  et  pénètrent 
les  gouttelettes  graisseuses.  — Pent^^m/zo??  de  l'air  dans 
les  veines.  V.  Aérhémotoxie. 

PÉNICILLÉ,  ÉK.  adj.  [penicillafus,  de penicillum, 
pinceau;  ail.  pinselformig ,  angl,  penicilliform,  it. 
penicillaio,  esp.  penici/ado].  Se  dit  d'un  corps  qui 
offre  un  assemblage  de  poils  disposés  en  pinceau  à  son 
extrémité. 

PÉniIDE.  s.  m.  [ail.  Penidzucker,  it.  penidio], 
—  P&nide,  ou  swcre  /or.s.  Sucre  dépuré  cuit  à  la  plume 
avec  une  décoction  d'orge,  coulé  à  chaud  sur  un  mar  - 
bre huilé,  malaxé  ensuite  entre  les  mains  enduites  d'huile 
d'amande  douce,  enfin  allongé  et  tortillé  comme  une 
corde.  Les  pénides  diffèrent  du  sucre  d'orge  en  ce  que 
celui-ci  est  coloré  par  quelques  gouttes  de  teinture  de 
safran,  et  qu'on  le  laisse  refroidir  sans  le  remuer,  pour 
qu'il  conserve  sa  transparence.  Ils  possèdent  les  mêmes 
propriétés  que  les  pastilles  et  les  pâtes.  V.  Sucre. 

PENIL.  s.  m.  [ail.  Schamhûgel].  V.  Mont  de  Vénus. 

PENIS,  s.  m.  [penis^  x-auXôç,  it.  et  esp.  pene^. 
V.  Verge. 

PÉNITENTIAIRE   (SYSTÈME).   V.  EMPRISONNEMENT 

cellulaire.,  FoLiE  et  Prison. 

PENNATIFIDE.  adj.  [pennatifidus^  de  pennatus, 
penné,  et  findere^  feiulre  ;  ail.  federspaltiff,  esp.  pen- 
nnfifidû].  Se  dit  d'une  feuille  penninerve  dont  chaque 
moitié  latérale  est  découpée  en  lobes  aigus,  et  dont 
les  sinus  ne  dépassent  pas  le  milieu  de  la  largeur  du 
limbe. 

PENNATILOBÉ,  ÉE.  adj.  [pennaiilobutus].  Se  dit 
de  feuilles  qui  diffèrent  des  pennatifides  en  ce  que  les 
lobes  sont  arrondis,  jilus  larges,  et  par  suite  peu  nom- 
breux. 

PENNATIPARTITE.  adj.  [pennatipartitus].  Se  dit 
d'une  feuille  penninerve  dont  chaque  moitié  latérale 
est  découpée  en  lobes  superposés,  nombreux,  dont  les 
sinus  atteignent  presque  la  nervure  moyenne. 

PENNATISÉQUÉ,  EE.  adj.  [pennatiseetus].  Se  dit 
de  feuilles  qui  diffèrent  des  peiuiatipartites,  en  ce  que 
les  lobes,  appelés  alors  divisions,  s'étendent  jusqu'à 
la  nervure  moyenne,  qu'elles  laissent  souvent  à  nu 
entre  elles  ;  mais  sans  être  articulées,  car  alors  ce 
seraient  des  folioles. 

PENIME.  s.  f.  [penna,  ail.  Schvmnfffeder,  esp. 
pemia].  Longue  plume  de  l'aile  et  de  la  queue  des 
oiseaux. 

PENNE,  ÉE.  adj.  [pennatus,  de  penna,  plume; 
ail.  f/efiederf,  il.  pennatOy  esp.  pennado].  Se  dit  des 
feuilles  composées  dont  les  folioles  sont  disposées  de 
l'un  et  de  l'autre  côté  d'un  pétiole  commun,  à  l'instar 
des  barbes  d'une  plume. 

PENNIF0K\1E.  nù\.[penniforîHis,  all.  /'('der/or7fnfj, 
angl.  pfii/rifnnti,  it,  et  esp.  peuniformi''].  Qui  a  la 


forme  d'une  plume.  Se  dit  des  muscles  dont  les  fibres 
charnues  s'insèrent  de  l'un  et  de  l'autre  côté  d'un 
tendon  moyen. 

PENNINERVE.  adj.  [penninervius'\.  Se  dit  des 
feuilles  dont  le  pétiole  se  prolonge  en  une  nervure 
moyenne  ou  côte  qui  émet  à  droite  et  à  gauche  ,  dans 
toute  sa  longueur,  des  nervures  secondaires  disposées 
comme  les  barbes  d'une  plume. 

PÉNOMBRE,  s.  f.  [penumhra,  de  pene,  presque, 
et  urnbra,  ombre;  all.  Halbschatten,  angl.  pjenumhra 
il.  penombra,  esp.  penumbra'].  Passage  gradué  de  la 
lumière  à  l'ombre  pure;  sorte  de  dégradation  que  la 
lumière  éprouve,  et  au  moyen  de  laquelle  son  inten- 
sité va  toujours  en  diminuant  depuis  les  points  les 
plus  fortement  éclairés  jusqu'à  l'espace  occupé  par 
l'ombre  proprement  dite. 

PENSÉE,  s.  f.  [Viola  tricolor,  Freisamhraut, 
angl.  jDrtw.sî/,  it.  vioki.,  esp.  tri/iitaria,  pensamiento]. 
Espèce  de  violette.  V.  ce  mot. 

PENSÉE,  s.  f.  [cogitatio,  vc-'r.aiç,  all.  Gedanke,  angl. 
ikought ,  it.  pensiere,  esp.  pensiamento].  Pensée  h 
deux  sens,  l'un  actif,  l'autre  passif.  Dans  le  premier 
cas,  il  représente  l'acte  par  lequel  l'individu  pensant 
concentre  l'ensemble  ou  une  partie  seulement  de  l'en- 
tendement sur  un  objet.  Dans  le  second,  il  représente 
le  résultat  de  cette  opération.  L'encéphale  est  le  siège 
de  la  pensée.  Or,  en  disant  que  certains  tissus  ont  la 
propriété  de  penser  ou  de  déterminer  le  mouvement,  il 
ne  faut  point  pour  cela  assimiler  ces  actes  à  la  nutri- 
tion ou  à  ses  modifications,  telles  que  la  sécrétion  ou 
l'absorption.  C'est  pourtant  ce  qu'on  pourrait  croire  des 
auteurs  qui  prétendent  qu'en  rapportant  la  faculté  d.i 
penser  à  certains  tissus  tels  que  ceux  du  cerveau  plutôt 
qu'à  d'autres,  on  veut  dire  que  le  cerveau  reçoit  du 
sang,  le  travaille  à  sa  manière  et  en  fait  sortir  les 
désirs,  l'intelligence  et  le  caractère.  Le  sang  dans  le 
cerveau  ne  fait  pas  plus  de  la  pensée  que  dans  les  mus- 
cles il  ne  fait  de  la  contractilité  ;  car  ces  actes  ne  sont 
point  des  produits  fournis  par  le  sang  et  élaborés  par 
les  tissus  comme  le  sont  les  liquides  sécrétés  par  les 
glandes  ou  les  gaz  exhalés  par  le  poumon.  Le  sang 
dans  le  cerveau  sert  à  engendrer  des  éléments  ner- 
veux et  à  entretenir  (en  en  renouvelant  la  substance) 
ceux  qui  existent,  comme,  dans  les  muscles,  il  le  fait 
pour  les  fibres  musculaires  ;  il  nourrit  les  uns  et  les 
autres ,  c'est-à-dire  leur  fournit  et  leur  enlève  des 
matériaux  pour  les  maintenir  dans  un  état  convenable  à 
leur  action  spéciale.  Celle-ci  a  lieu  alors  plus  ou  moins 
bien,  selon  l'état  de  leurs  éléments  :  contractilité  ici, 
sensibilité  là,  pensée  ailleurs,  motricité  enfin  dans 
quelque  autre  tissu.  Mais  ces  actes  ne  sont  nullement 
comparables  à  une  sécrétion  quelconque  :  c'est  une 
manière  d'agir  propre  à  ces  tissus,  qui  a  seulement 
pour  condition  d'accomplissement  l'existence  des  élé- 
ments anatomiques  dans  tel  ou  tel  état  que  maintient 
la  nutrition;  manière  d'agir  qui  suppose  la  nutrition, 
mais  qui  en  est  complètement  distincte.  La  pensée 
est  indépendante  du  langage.  Croire  que  l'on  pense 
dans  une  langue  plutôt  que  dans  une  autre  est  une 
erreur  très -répandue.  On  ne  pense  dans  aucune 
langue;  penser  n'est  pas  parler;  seulement,  suivant 
l'habitude  plus  ou  moins  grande  que  l'on  a  d'expri- 
mer ce  que  l'on  pense  dans  une  langue  plutôt  que 
dans  une  autre,  on  passe  plus  ou  moins  vite  et  plus 
ou  moins  facilement  de  la  pensée  à  l'expression  par- 
lée, écrite  ou  mimée.  Le  travail  de  la  pensée  et  celui 
de  l'organe  cérébral  d'expression  sont  de\ix  opérations 
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dislinclcs  dont  l'une  peut  s'accomplir  saus  l'aulie  ; 
bien  que  la  seconde  succède  généralement  à  la  pre- 
niicre  d'une  manière  presque  immédiale,  elles  ne 
se  confondent  pas.  Presque  toujours  le  travail  de  l'ex- 
pression modifie  la  pensée,  et  très-souvent  la  pensée 
reste  longtemps  fort  nette  avant  qu'on  j)uisse  parvenir 
à  l'exprimer  convenablement,  soit  oralement,  soit  par 
écrit.  Il  faut  un  assez  long  exercice  aussi  avant  de 
parvenir  à  exprimer  pur  la  parole  sa  pensée  telle 
qu'on  l'a  connue;  souvent  le  travail  de  l'expression 
reste  difficile,  même  après  que  celui  de  la  pensée 
faisait  croire  le  contraire.  V.  Entendement. 

PEIMTACAItBlJRE.  s.  m.  —  Ventucarbure  quadri- 
hydrùjve.  Hydrogène  carboné  liquide  (C'0il8),  incolore, 
bouillant  à  50"  centigr.,  qu'on  obtient,  par  compres- 
sion, du  gaz  de  l'éclairage. 

PEKTACOQUE.  adj.  [itentacoccus].  La  diérésile  et 
le  rhegmate,  quand  ils  sont  composés  de  cinq  coques. 

PENTADELPHE.  adj.  [peutadelp/tu^:-,  de  tts'vtc, 
cinq,  et  àcî'c/.çc:,  frère].  Se  dit  des  étamines  réunies 
en  cinq  fuisceaux, 

PEI^iTAGliVE.  adj.  [peufagi/nns,  de  ttî'vtc,  cinq, 
et  pvr,,  fenmie;all.  fïmf'reiberig^  it.  jientayi/io,  esp. 
pcntagiito].  Se  dit  d'ur.e  fleur  qui  a  cinq  pistils. 

PENTAGYNIE.  s.  f.  [pcrdagynia,  it.  et  esp.  pen- 
tnginUi].  Nom  donné,  dans  le  î  ystème  de  Linné,  à  cinq 
ordres  qui  comprennent  des  plantes  à  cinq  pistils. 

PEÎ>iTAGY[\ilOl'E.  adj.  [pentagijnicus^  esp.  peuta- 
ginico].  Qui  appartient  à  la  pentagvnie. 

PENTAiMDRE.  adj.  [pentatider,  de  Tzvizz,  cinq,  et 
àvr.p,  bomme;  ail.  fùnfmditncrig^  g?,^.  pentandra']. 
Se  dit  d'une  plante  dont  chaque  fleur  renferme  cinq 
étamines. 

PEI\iTAI\DRIE.  S.  f.  [pentandria,  it.  et  esp.  pen- 
fandria].  iSom  donné,  dans  le  système  de  Linné,  à  une 
classe  et  à  quatre  ordres  comprenant  des  plantes  à 
cinq  étamines. 

PENTANDRIQUE  adj.  [ijetda/idriciis,  ail.  pcntan- 
drisch,  it.  penfandrico] .  Qui  appartient  à  la  pentandrie. 

PENTAPÉTALE.adj.  [pentapetalus,  der^vTî,  cinq, 
et  TTSTaXov,  pétale;  it.  pentapefalo,  esp.  peritapeta- 
/f'do].  Se  dit  d'une  corolle  composée  de  cinq  pétales. 

PE[\JTAPHYLLE.  adj.  [pentoplq/llus,  de  ttc'vtc, 
cinq,  et  çûX/.ov,  feuille; ail.  fùnf'blâftrig,  an§\.  perda- 
phy/hus,  it.  et  esp.  pentofiUd].  Se  dit  d'iui  calice  à 
cinq  divisions  ou  d'une  plante  qui  a  les  feuilles  digitées. 

PE!\ITASPER!I1E.  adj.  [penfaspermus ,  de  Tvivre, 
cinq,  et  G~izu.cf.,  graine;  ail.  fi/nfsamig,  it.  et  esp. 
pentaspermo].  Se  dit  d'un  fruit  ou  d'une  loge  de  fruit 
qui  contient  cinq  semences. 

PENTASTOME.  s.  m.  V.  LlNGUATULE. 

PE!>iTATEUOUE  CHIRURGICAL  [pentaieuchus , 
de  77-vTàTc'j/c;,  qui  signifie  les  cinq  livres  de  Moïse  ; 
it.  peidateuco,  tsp.  perdateuco  qidrurjkal].  C'estpar 
analogie  qu'on  a  donné  le  nom  de  pc/itateuque  à  la 
division  des  maladies  externes  en  cinq  classes  :  plaies, 
ulcères,  tumeurs,  luxations  et  fractures. 

PE:VTATHI0:VIQUE.  adj.  [de  tîsvtc,  cinq,  et  ôcTcv, 
soufre].  —  Acide  pentathionique  ou  hyposulfurique 
trisulfuvé  (Berzelius).  Liquide  incolore,  inodore,  fixe, 
amer,  produit  par  l'action  de  l'hydrogène  sulfuré  sur 
l'acide  sulfureux  (Wackenroder),  et  de  l'acide  sulfureux 
sur  les  chlorures  de  soufre.  (S^O^.) 

PÉPASME.  s.  ni.  \j)epasmuSy  TTîTradu.ô;,  de  izi- 
TTTsiv,  cuire  ;  ail.  Pepasmus,  it.  et  esp.  pepasmd\.lsom 
sous  lequel  les  humoristes  désignaient  cet  état  de  la  ma- 
ladie où  la  matière  morbifique  a  déjà  perdu  sa  crudité. 


PÊPASTIQUE,  PEPTIODE.  adj.  cl  s.  m.  [pcpasfi- 
cas,  pcplicus,  de  -îîttciv,  cuire;  ail.  pejjti.sr/i,  angl. 
pepfir,  it.  et  esp.  pcpastiro].  Maturatif.  Nom  que  les 
humoristes  donnaient  aux  médicaments  qu'ils  croyaient 
propres  <à  favoriser  la  coction  des  humeurs. 

PÉPIE,  s.  f.  [ail.  angl.  pip^  it.  pipifa,  esp. 

pepita].  Pellicule  blanche  qui  entoure  la  langue  des 
oiseaux,  et  les  empêche  de  boire  et  de  pousser  leurs 
cris  ordinaires.  Elle  paraît  être  un  symptôme  de  sto- 
matite ou  de  toute  autre  maladie  du  tube  digestif,  d'une 
bronchite,  d'une  pneumonie.  La  méthode  qui  consiste 
à  enlever  ou  arracher  la  muqueuse  desséchée  ne  faci- 
lite pas  la  déglutition,  et  fait  du  mal.  Il  faut  chercher 
à  établir  le  diagnostic  de  la  maladie  dont  la  pépie  est  un 
épiphénomène,  et  diriger  le  traitement  en  conséquence. 

PEPIîM.  s.  m,  [gramim,  ail.  Kern,  angl.  kernel, 
it.  acino,  e?>\i.  pepita']."Som  vulgaire  des  graines  con- 
tenues au  centre  des  fruits  succulents,  tels  que  raisin, 
groseille,  poire  et  pomme. 

PÉPOiMDE.  s.  f.  [pepo/iido,  il.  peponide,  esp.  pe~ 
ponoide].  Fruit  pulpeux  à  l'intérieur,  divisé  en  plu- 
sieurs loges  par  un  placentaire  rayonnant  qui  porte  les 
graines  vers  la  circonférence  du  péricarpe,  et  se  détruit 
souvent  dans  le  centre  à  l'époque  de  la  maturité. 

PEPSIî\IE.  s.  f.  [de  TTî'v'.;,  coction  ;  angl.  pepsin, 
esp.  pepsina],  (Synonymie  :  Chymosine,  gastérase:) 
Matière  peu  soluble  dans  l'eau,  qui  ressemble  à  l'al- 
bumine en  ce  qu'elle  se  coagule  vers  100^  centigr., 
mais  qui  en  difl'ère  en  ce  qu'elle  ne  produit  pas  de 
combinaison  insoluble  avec  le  cyanure  ferroso-potas- 
sique.  L'alcool  anhydre  la  précipite  de  la  dissolution 
alcoolique  en  flocons  blancs  qui,  en  séchant  sur  le 
filtre,  produisent  une  masse  grise,  compacte.  L'ébul- 
lition  lui  fait  perdre  l'action  dissolvante  qu'elle  avait 
auparavant  sur  le  blanc  d'œuf.  Les  sulfates,  acétates 
et  chlorures  métalliques  précipitent  la  pepsine.  On  la 
sépare  des  acétates  par  l'acide  chlorhydrique  ;  elle 
reste  combinée  avec  un  peu  d'acide,  et  prend  alors  le 
nom  d'acétate  de  pepsine,  lequel,  dissous  dans  6000 
fois  son  poids  d'eau  et  acidulé,  peut  dissoudre  l'œuf 
cuit.  La  pepsine  a  été  regardée  à  tort  comme  le  prin- 
cipe actif  chargé  d'opérer  la  liquéfaction  des  aliments 
(V.  Gastriqi  e  et  Pancréatique).  Quant  au  produit 
appelé  jjejmîie,  qu'on  obtient  en  faisant  digérer  une 
muqueuse  dans  de  l'eau  à  30^,  et  précipitant  par  l'a- 
cétate de  plomb,  ce  n'est  pas  une  espèce  de  principe 
immédiat.  C'est  un  produit  d'altération  des  substances 
azotées  des  parois  stomacales.  Les  expériences  de 
Piernard  montrent  que  l'on  ne  saurait  appeler  les  fol- 
licules de  l'estomac  du  nom  de  glandes  à  pepsine.  Le 
nom  de  pepsine  a  été  créé  par  Th.  Schwann,  qui,  le 
premier,  a  extrait  cette  matière.  La  chymosine  (Des- 
champs)  est  la  pepsine  retirée  de  la  présure  ;  elle 
coagule  la  caséine  comme  la  présure.  Elle  a  été  recom- 
mandée dans  les  cas  de  digestion  difficile  des  ahmenls 
azotés  (L.  Corvisart)  :  on  la  donne  soit  neutre,  soit 
acide,  en  dissolution^  en  poudre  ou  en  pastilles. 

PEPTO!\E.  s.  f.  {caséine de  Vintestin  grêle,  Tiedc- 
mann  et  Gmelin  ;  matière  gélatiniforme  de  l'intestin 
grélc,  Prévost  et  Morin;  alhumineme,  Miahle).  Nom 
donné  par  Lehmann  au  produit  liquide  de  la  digestion 
stomacale  des  substances  azotées,  considérées,  mais  à 
tort,  comme  arrivant  à  former  un  composé  de  même 
espèce  une  fois  liquéfiées.  Il  est  reconnu  aujourd'hui 
que  chaque  espèce  d'élément  anatomique,  ou  mieux  de 
principe  immédiat  azoté  coagulable  ou  solide,  donne  un 
produit  liquide  différent  des  autres  après  sa  liquéfaction 
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stomacale.  Quelques  auteurs  conservent  encore  à  ces 
divers  produits,  dont  on  a  fait  les  métapepfone  et  pa- 
mpsptone  (Meissner),  le  nom  générique  de  peptones. 
Toutes  les  peptones  dévient  à  gauche  le  plan  de  la 
lumière  polarisée  (W,  Marcet,  Corvisart).  Elles  le 
dévient  inégalement.  Pour  dévier  à  gauche  il  faut 
0,080  de  fibrine-peptone  et  0,100  de  musculine-pep- 
tone  dans  100  centimètres  cubes  d'eau.  La  peptone  de 
fibrine  aurait  le  pouvoir  le  plus  haut,  celle  d'albumine 
le  plus  bas.  Chaque  peptone  a  le  même  degré  d'action 
sur  la  lumière  polarisée  que  V aliment  azoté  particulier 
dont  elle  émane,  quoique  les  caractères  chimiques  de 
ce  dernier  soient  modifiés.  Ces  faits  sont  utiles  à 
connaître  pour  le  médecin,  car  les  peptones,  qui  peu- 
vent passer  dans  les  urines,  dévient  à  des  degrés  di- 
vers, mais  toujours  à  gauche,  la  lumière  polarisée,  et 
par  leur  présence  peuvent  diminuer  l'intensité  de  la 
déviation  produite  par  le  sucre  de  diabète.  L'acétate 
de  plomb,  souvent  employé  pour  précipiter  et  éliminer 
des  urines  les  matières  albuminoïdes,  ne  précipitant 
pas  toutes  les  sortes  de  peptones,  l'emploi  du  charbon 
animal  est  préférable  pour  éliminer  les  peptones  des 
urines  supposées  diabétiques.  (Corvisart.) 

PÉRAFÉTALE.  adj.  [perapefalus,  de  irspa,  au  delà, 
et  îTSTxXcv,  pétale].  Se  dit  des  appendices  de  la  co- 
rolle. On  dit  péraphy lie  pour  les  appendices  du  calice. 

PÉRAURIQIIE.  V.  AlriQUE. 

PERCE-CRANE.  S.  m.  [ail.  Schcidelbohrer].  Instru- 
ment avec  lequel  on  divise  le  crâne  d'un  fœtus  mort 
dans  l'utérus,  pour  diminuer  ses  dimensions  et  hâter 
son  expulsion,  lorsque  le  volume  trop  grand  delà  tête 
rend  l'accouchement  impossible  par  les  seuls  efforts  de 
la  mère  ou  à  l'aide  des  ferrements.  Un  couteau  droit, 
entouré  de  linge  jusque  auprès  de  l'extrémité  de  sa 
lame,  et  guidé  dans  l'utérus  par  le  doigt  indicateur, 
est  préférable  à  la  lance  de  Mauriceau,  à  la  feuille  de 
myrte  de  Ménard,  aux  cisailles  de  Levret,  de  Smellie, 
de  Wahlbaum,  aux  perce-crâne  cachés  de  J.-J.  Fried, 
de  Ould,  aux  cisailles  et  à  tous  les  autres  instruments 
proposés  pour  cette  opération,  à  laquelle  on  donne  le 
nom  de  céphalotomie  (V.  ce  mot).  —  Perce-crâne  de 
Blot.  Il  se  compose  de  deux  lames  se  recouvrant  l'une 
l'aulre,  de  telle  sorte  que,  l'instrument  étant  fermé, 
le  dos  mousse  de  la  lame  de  droite  dépasse  le  tranchant 
de  la  lame  de  gauche,  et  réciproquement.  Chaque  face 
de  la  lame  supporte  à  son  sommet  une  arête  qui, 
lorsque  l'instrument  est  fermé,  forme  avec  le  sommet 
de  la  lame  une  pointe  quadrangulaire. 

PERCE-FEUILLE.  S.  m.  V.  BUPLÈVRE. 

PEKCE'MEMBRAl^jE.  S.  m.  Instrument  obstétrical 
destiné  à  la  pratique  de  la  perforation  ou  rupture  arti- 
ficielle des  membranes  du  fœtus  pendant  l'accouchement. 

PERCEPTA.  s.  m.  pl.  [percepta,  choses  perçues, 
de  percipere,  percevoir].  Mot  latin  employé  en  hy- 
giène pour  désigner  la  classe  des  agents  qui  ren- 
ferment tout  ce  qui  a  rapport  aux  sensations. 

PERCBPTIOI^i.  s.  f.  [percejjtio,  de  percipere,  re- 
cueillir ;  ail.  Perception,  Wahrnehmung ,  angl.  per- 
ception, it.  percezione,  esp.  perccpcion].  Toute  mo- 
dification éprouvée  par  les  masses  centrales  du  sys- 
tème nerveux,  c'est-à-dire  par  des  portions  de  ce 
système  d'autant  plus  circonscrites  que  l'animal  est 
plus  parfait,  et  qui  produit  l'image  de  la  sensation 
éprouvée.  Il  peut  y  avoir  des  perceptions  très-réelles 
sans  que  l'organe  externe  soit  affecté,  et  qui  naissent, 
soit  dans  le  trajet  du  nerf  à  cet  organe,  soit  dans  la 
masse  centrale  elle-même.  Toute  sensation,  tout  phé- 


nomène de  sensibilité  spéciale  ou  générale  se  compose 
de  trois  actes  différents  :  1"  Y  impression,  2"  la  trans- 
mission, 3"  la.  perception .  Le  premier  de  ces  phéno- 
mènes est  l'action  exercée  par  un  objet  extérieur  à 
nous,  soit  directement  sur  les  extrémités  nerveuses 
de  certains  appareils  (rétine,  nerf  auditif),  soit  sur  le 
tissu  où  se  terminent  les  tubes  nerveux,  et,  par  suite, 
indirectement  sur  ces  extrémités  (papilles  cutanées  et 
linguales,  organe  de  l'olfaction),  soit  enfin  sur  le  trajet 
même  des  nerfs  de  la  sensibilité  spéciale  ou  générale 
dans  les  cas  accidentels  ou  morbides.  L'impression  peut 
être  :  a.  mécanique,  comme  dans  le  cas  du  toucher  et 
dans  beaucoup  de  circonstances  accidentelles;  b.  phy- 
sique proprement  dite,  comme  dans  le  cas  de  l'audi- 
tion, de  la  vision,  et  même,  à  ce  qu'il  paraît,  comme 
dans  certains  cas  de  l'olfLiction,  s'opérant  surtout  chez 
les  animaux  par  un  mécanisme  analogue  à  celui  de  la 
vision  et  de  l'audition;  c.  moléculaire,  comme  dans 
le  cas  de  la  gustation  et  celui  de  l'olfaction  des  sub- 
stances volatiles.  La  transmission  (V.  ce  mot)  est  opé- 
rée par  la  portion  du  tube  nerveux  étendue  du  point 
impressionné  jusqu'à  l'encéphale.  Elle  peut  être  inter- 
rompue par  une  ligature,  une  compression  des  nerfs 
ou  autre  lésion  ;  elle  peut  être  modifiée  de  manière  à 
faire  percevoir  imparfaitement,  ou  d'une  manière  exa- 
gérée, une  impression  normale.  La  perception  est  un 
phénomène  cérébral  qui  se  passe  à  l'extrémité  encé- 
phalique des  éléments  nerveux.  Elle  peut  varier  sui- 
vant les  conditions  accidentelles  ou  pathologiques  dans 
lesquelles  se  trouve  l'encéphale.  Elle  précède  la  pensée 
et  les  déterminations  auxquelles  celle-ci  conduit,  les- 
quelles varient  selon  la  nature  de  ces  impressions, 
c'est-à-dire  selon  que  les  impressions  ont  été  reçues  et 
transmises  par  les  nerfs  des  organes  des  sens  ou  de 
sensibilité  spéciale ,  de  sensibilité  générale,  ou  du 
grand  sympathique,  et  se  rapportant  alors  aux  besoins. 
Ces  déterminations  varient  aussi  selon  l'intensité  de  la 
perception,  qui  diffère  selon  l'organisation  individuelle 
pour  une  même  intensité  de  l'impression. 

PERCHE,  s.  f.  [Perça  fluviatiiis,  L.,  77;p-/cy),  T^t'^-- 
Jtî;].  Poisson  acanthoptérygien  d'eau  douce  constituant 
un  excellent  aliment. 

PERCHËRO!\  (Cheval).  Il  est  produit  dans  les  dé- 
partements de  l'Orne,  d'Eure-et-Loir,  Sarthe,  Loir-et- 
Cher.  Il  est  classé  parmi  les  races  communes  propres 
au  trait  rapide.  Il  aune  taille  moyenne,  l'",55  à  1"',62  ; 
ses  formes  sont  un  peu  lourdes,  et  sa  conformation, 
quoique  bonne,  n'est  ni  bien  régulière  ni  bien  agréable. 
Le  cheval  percheron  est  doué  d'énergie,  de  force  et  de 
résistance.  La  race  percheronne  est  une  des  meilleures 
de  France,  l'une  de  celles  dont  l'élevage  donne  le  plus 
de  bénéfices.  Ce  serait  un  tort  grave  de  chercher  à  la 
modifier  par  des  croisements.  Beaucoup  de  départe- 
ments, plusieurs  nations  voisines,  achètent  des  étalons 
percherons  pour  améliorer  leurs  races  communes. 

PERCIILORATB.  S.  m.  Nom  générique  des  sels 
d'acide  perchlorique.  On  obtient  le  perchlorate  de  po- 
tasse en  versant  de  l'acide  sulfurique  sur  du  (;hlorale 
de  potasse.  Il  reste  un  mélange  de  perchlorate  et  de 
bisulfate  de  potasse  après  dégagement  d'acide  hypo- 
chloreux.  Le  perchlorate,  peu  soluble,  s'extrait  faci- 
lement. V.  Chi.ohate  de  potasse. 

PERCHLORIQUE.  adj.  [angl.  perchloric ,  it  et 
esp.  perclorico].  —  Acide  perchlorique  (CIO').  En 
faisant  bouillir  une  dissolution  d'acide  chloriquc,  il  se 
dégage  de  l'acide  chloreux  ou  de  l'acide  hypochlo- 
ri(iue,  et  l'acide  perchlorique  reste  dissous.  On  l'ob- 
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tient  aussi  en  décomposant  le  pei*cliloiale  de  potasse. 
Liquide  ,  incolore  ,  très-acide  ,  très-stable,  distille  à 
200".  Il  est  aussi  appelé  acide  ch/orique  oxyyénè, 
heiitach/orique,  lu/perchlorique  et  oxyclilorique. 

PEIICHLORO^APHTALISE.  s.  1.  V.  ChlORO- 
NAl'HTALlDE. 

PERCHLOROSALICI\E.  S.  f.  V.  ChlOROSALICINE. 

PCRCHLOKURE.  S.  m.  Nom  générique  des  chlo- 
rures qui,  pour  chaque  métal,  offrent  le  nombre  le 
plus  élevé  d'équivalents  de  chlore  par  rapport  à  un 
équivalent  du  corps  simple.  Le  plus  important  est  le 
pcrchlorure  de  fer.  Sec,  il  est  brun,  d'un  éclat  vif  s'il 
a  été  sublimé  (car  il  est  volatil),  déliquescent,  très- 
soluble  dans  l'eau,  dans  l'élher  et  dans  l'alcool.  Dis- 
sous, il  est  d'un  brun  foncé  vu  à  la  lumière  réfléchie  ; 
d'un  jaune  doré  verdâtre  plus  ou  moins  foncé  selon 
l'épaisseur  de  la  couche  du  liquide,  quand  il  est  vu 
par  transparence.  Son  emploi  en  chirurgie,  dû  à  Pra- 
vaz,  exige  qu'il  soit  plus  ou  moins  étendu  d'eau.  Or, 
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Le  triiochlorure  ou  perchlorure  de  fer  {chlorure  fer- 
riqite,  hydrochlorate  de  peroxyde  de  fer)  est  suscep- 
tible de  cristalliser  en  aiguilles  rouges,  très-soluble 
dans  l'eau  et  un  peu  volatil  ;  il  précipite  en  rouge  par 
la  potasse ,  prend  une  teinte  cramoisie  avec  l'acide 
méconique  et  les  sulfocyanures,  une  teinte  bleue  avec 
les  sels  de  morphine  concentrés.  Exposé  à  l'air  dans 
l'eau,  il  laisse  précipiter  un  oxytritochlorure  ocracé. 
Pravaz  a  conseillé  d'injecter  dans  les  sacs  anévrys- 
niaux ,  à  l'aide  d'une  canule  et  d'un  trocart,  cette 
substance  qui  coagule  le  sang  et  détermine  ainsi  la 
guérison  de  l'anévrysme.  Pour  cette  opération,  qui 
a  réussi  également  dans  le  traitement  des  varices  sans 
causer  d'accidents  lorsqu'on  a  pénétré  dans  le  vais- 
seau, le  sel  doit  être  préparé  ainsi  (Soubeiran)  :  Dis- 
soudre à  chaud  dans  un  matras  de  l'hydrate  d'oxyde 
de  fer  en  excès,  par  rapport  à  l'acide  chlorhydri(^ue 
employé  ;  filtrer  le  liquide,  verser  dans  une  capsule  de 
porcelaine  ;  évaporer  en  grande  partie  à  feu  doux 
la  liqueur  concentrée,  achever  l'évaporalion  au  bain- 
marie,  sur  un  alambic  qui  entraîne  au  loin  la  vapeur 
d'eau,  qui  ne  doit  pas  circuler  autour  de  la  capsule  ; 
on  évapore  jusqu'à  ce  que  le  liquide  ne  donne  plus  de 
vapeur  et  qu'une  goutte  se  fige  sur  une  assiette  par 
refroidissement.  Le  sel  ainsi  obtenu  ne  contient  plus 
d'acide  ;  il  est  ensuite  dissous  dans  l'eau  distillée,  de 
manière  qu'on  ait  une  solution  à  15°  de  l'aréomètre 
de  Baumé,  qui  est  sutTisante  pour  coaguler  énergique- 
ment,  à  la  quantité  de  30  gouttes,  8  à  10  centimè- 
tres cubes  de  sang.  A  30°,  la  solution  coagule  moins 
vite  et  cause  des  accidents  inflammatoires.  Au-dessous 
de  15",  elle  serait  trop  faible.  11  faut  conserver  le  sel 
en  dissolution,  car,  à  l'état  sec,  il  s'altère  facilement. 
Al.  Thierry  enlève  l'épiderme  à  l'aide  d'un  vésicatoire, 
et,  vingt-quatre  heures  après,  il  étend  le  perchlorure 
(à  35°  de  densité)  sur  la  partie.  Il  a  employé  avec 
succès  ce  procédé  sur  des  ulcères  variqueux,  sur  des 
no/i  me  tangerc  et  sur  des  tumeurs  érectiles.  On  l'em- 
ploie utilement  contre  les  hémorrhagies  des  tumeurs 
ulcérées  de  l'utérus,  etc.  Il  est  employé  aussi  avec 
avantage  dans  le  traitement  des  fistules  à  l'anus,  des 


héniorrhoides,  des  mm  uialeruL  Dans  les  opérations 
sur  la  face,  etc.,  on  évite  actuellement  la  ligature  ou 
l'hémorrhagie  en  nappe  veineuse  ou  artérielle,  qui 
causent  des  pertes  de  temps  et  l'affaiblissement  du 
malade,  en  portant  sur  la  source  du  sang  de  la  char  - 
pie imbibée  de  perchlorure.  l  ollin,  puis  Gosselin,  l'ont 
employé  avec  un  succès  constant,  de  20"  à  30°,  contre 
les  kératites  vasculaires,  le  pannus,  etc.,  en  instillant 
tous  les  deux  jours  une  goutte  ou  deux  dans  les  pau- 
pières. Le  perchlorure  de  fer  est  efllcace  dans  le  traite- 
ment d'un  certain  nombre  de  maladies  de  la  peau,  à  la 
dose  de  10  à  30  gouttes  de  la  solution  à  30^  prise  en 
trois  fois  dans  la  journée.  Il  est  l'agent  le  plus  efficace 
qui  ait  été  appliqué  au  traitement  interne  du  purpura 
hœmorvhnyica  et  du  purpura  simplex.  Il  peut  être 
employé  à  l'intérieur  avec  beaucoup  d'avantage  pour 
combattre  l'état  cachectique  et  l'état  anémique,  qui 
accompagnent  si  souvent  certaines  formes  de  maladies 
de  la  peau,  le  rupia,  Vecfhyma  cachecticmn,  Y  impé- 
tigo scabida,  les  ulcérations  atoniques  des  extrémités 
inférieures.  Employé  à  l'extérieur,  sous  forme  liquide 
et  en  solution,  à  des  degrés  divers  de  concentration, 
il  peut  rendre  de  grands  services  comme  modilicateur 
des  plaies,  ulcérations  atoniques,  scrofuleuses,  syphi- 
litiques, et  de  diverses  formes  chroniques  sécrétantes 
des  maladies  de  la  peau. 

PERCHROMIQUE.  adj.  —  Acide  perchromique  , 
heptachromiquc  ou  suschromique  (Cr^O').  Corps  acide, 
bleu,  obtenu  par  l'action  de  l'eau  oxygénée  sur  le  bi- 
chromate de  potasse. 

PERCLUS,  USE.  adj.  [membris  captm,  ail.  ge- 
lâhmt].  Qui  ne  peut  exécuter  aucun  mouvement. 

PERCUSSIOI^.  s.  f.  [percussio,  du  verhe percutere^ 
frapper;  7T).r;^i;,  ail.  Percufiren,  Percussion,  angl. 
percussion,  il.  percussione,  esp.  percusion].  Méthode 
d'exploration  à  l'aide  de  laquelle,  en  frappant  sur  les 
parois  d'une  cavité  du  corps,  on  peut  reconnaître  les 
lésions  des  parties  contenues  dans  cette  cavité.  Décou- 
verte par  Auenbrugger,  elle  a  été  surtout  employée 
pour  éclairer  le  diagnostic  des  maladies  des  organes  tho- 
raciques  ;  mais  elle  ne  peut  donner  des  renseignements 
exacts  et  utiles  qu'autant  qu'elle  est  pratiquée  par  une 
main  exercée.  Elle  doit  être  faite  avec  les  quatre  doigts 
réunis  sur  une  seule  ligne  :  le  pouce,  placé  dans  l'état 
d'opposition,  à  la  réunion  des  seconde  et  troisième 
phalanges  de  l'index,  ne  doit  servir  qu'à  maintenir  les 
doigts  serrés  les  uns  contre  les  autres.  Il  faut  frapper 
avec  le  bout  des  doigts  et  avec  leur  portion  pulpeuse, 
perpendiculairement  et  non  obliquement,  légèrement 
et  en  relevant  la  main  aussitôt  qu'elle  a  porté.  Si  l'on 
percutait  avec  les  doigts  réunis  en  faisceau  ou  sous  un 
angle  oblique,  de  manière  que  leur  ventre  portât  seul, 
et  non  leur  extrémité,  ou  si  on  laissait  les  doigts  sur 
la  poitrine  du  malade,  on  tirerait  un  son  moindre  et 
moins  distinct.  Il  faut,  en  général,  percuter  sur  les 
os,  et  non  dans  les  espaces  intercostaux  ;  et,  si  l'on 
percute  comparativement  les  deux  côtés  de  la  poitrine, 
il  faut  choisir  les  deux  points  semblables,  les  frapper 
avec  une  égale  force  et  sous  le  même  angle  ;  il  ne  fau- 
drait pas  percuter  parallèlement  aux  côtes  d'un  côté, 
et  de  l'autre  transversalement.  Enfin,  pour  tirer  parti 
de  la  percussion,  il  ne  faut  pas  perdre  de  vue  que 
chaque  région  de  la  poitrine  donne  naturellement  un 
son  particulier.  Piorry  a  pensé  que  l'on  peut,  avec 
avantage,  percuter  médiatement,  c'est-à-dire  inter- 
poser un  corps  solide  et  conducteur  du  son  entre  la 
main  qui  percute  et  la  partie  explorée  (V.  Plessi- 
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mètre).  —  PcrcKssio/i  des  points  dtmloureux .  La  per- 
cussion, en  déterminant  certains  mouvements  vibra- 
toires des  tissus  mous  ou  des  liquides  contenus  dans 
des  cavités  naturelles  ou  accidentelles,  cause  des  sen- 
sations qui  peuvent  être  douloureuses  dans  les  parties 
enflammées  ou  atteintes  de  névralgie,  etc.  On  peut 
ainsi  fixer  le  point  où  siège  le  maximum  d'intensité 
de  la  douleur,  et  par  suite  le  siège  précis  d'une  in- 
flammation, d'une  congestion,  ou  d'un  autre  état  mor- 
bide profonds. 

PERCUTEUR,  s.  m.  —  Percuteur  courbe  (brise- 
pierre  à  écrou  brisé  de  Charrière). Instrument  lithotri- 
teur  commode  à  manier  et  solide.  Un  instrument 
construit  par  Leroy  (d'Étiolles)  vers  1825  et  1826, 
connu  sous  le  nom  de  tithomètre,  éiail  composé  de  deux 
tiges  recourbées,  glissant  l'une  dans  l'autre,  connue  les 
brise-pierre  actuels,  de  façon  que  le  bec  de  la  sonde  se 
divise  en  deux  mors,  et  dont  les  deux  parties  rappro- 
chées constituaient  une  simple  sonde.  L'idée  du  percu- 
teur a  pû  être  empruntée  au  lithomètre  de  Leroy  (d'É- 
tiolles) .  La  priorité  se  discute  entre  le  screw  lithotrite  de 
Weiss  en  1827,  les  instruments  de  Leroy  (d'Étiolles) 
exécutés  par  Grening  vers  1832,  et  les  percuteurs  que 
Heurteloup  fabriquait  lui-même,  a-t-on  dit.  C'est  avec 
le  litholabe  que  la  lithotritie  a  été  pratiquée  jusqu'en 
1830  à  peu  près.  A  cette  époque  le  percuteur  courbe 
fut  employé.  Les  premiers  modèles  présentaient  des 
dents  destinées  à  agir  sur  la  pierre  à  la  manière  de 
coins.  Mais  ces  dentelures  aiguës  exposaient  à  blesser 
les  parois  de  la  vessie.  Heurteloup  les  fit  disparaître  et 
disposa  les  mors  de  l'instrument  en  forme  de  cuillers. 
C'est  cet  instrument  qui  est  connu  sous  le  nom  de 
brise-pierre  à  cuillers  ou  à  mors  plats  et  âelitlioclastc. 
Sa  puissance,  sans  être  égale  à  celle  du  brise-pierre  à 
dents,  est  suffisante  dans  la  plupart  des  cas  pour  briser 
les  calculs  de  petit  et  de  moyen  volume.  Il  réduit  la 
pierre  non  pas  seulement  en  éclats,  mais  en  un  détritus 
pulvérulent  qui  peut  être  extrait  innnédiatement.  Il  est 
peu  employé  aujourd'hui.  Celui  qui  est  encore  parfois 
mis  en  usage  est  muni  d'un  écrou  brisé,  de  l'invention 
de  Charrière.  V.  Trilabe. 

PERDRIX.  S.  f.  [perdix,  i^éç^il,  ail.  Rebhuhu , 
au§]. partridge,  it.  pernice^  esp.  jjer^ù].  Oiseau  gal- 
linacé,  à  queue  courte,  à  pourtour  de  l'œil  sans  plumes, 
et  dont  le  mâle  a  un  ergot  plus  ou  moins  marqué. 
Toutes  les  espèces  sont  alimentaires.  Les  principales 
espèces  ioniXdi perdrix  grise  {Perdix  cinerea^  Brisson), 
et  la  perdrix  rouge  {Perdix  rubra^  Brisson). 

PÉREIRINE.  s.  f.  Substance  amère  basique  qui  n'a 
pu  encore  être  obtenue  incolore  ni  cristallisée.  On  la 
retire,  à  la  manière  de  la  quinine,  de  l'écorce  des 
Pao  pente  et  Poo  pereiro. 

PÉREI>iIMIBRAI\CHES.  s.  m.  pl.  [de  percnnis,  per- 
pétuel, et  branchie].  Batraciens  à  branchies  persis- 
tantes. 

PÉRENNITÉ.  S.  f,  [pcrennitas,  de  ;>er,  à  travers, 
ctannus,  année].  Lu  physiologie,  fait  de  la  persistance 
d'un  acte,  comparativement  à  quelque  autre  qui  cesse 
dans  des  conditions  analogues. 

PERFOLIÉ,  ÉE.  adj.  [perfoliatm,  ail.  durchblat- 
tert^  angl.  pjerfolidtc,  il.  pcrfogliato,  esp.  perfoliudo]. 
Se  dit  des  feuilles  opposées  dont  les  bases  sont  soudée:; 
ensemble,  et  des  feuilles  alternes  dont  les  deux  lobes 
inférieurs,  dépassant  la  tige,  se  soudent  ensemble  de 
l'autre  côté. 

PERFORANT,  ANTE.  adj.  [perforons,  ail.  durch- 
bohrcud,  it.  et  es^i».  ])cr forante].  Qui  perce.  — Artères 


perforante^.  Elles  sont,  à  la  cuisse,  trois  ou  quatre 
branches  de  la  crurale  qui  traversent  le  grand  adduc- 
teur ;  à  la  main,  des  rameaux  qui  traversent  les  mus- 
cles interosseux,  et  sont  fournis  par  l'arcade  palmaire 
profonde;  au  pied,  les  rameaux  supérieurs  et  anté- 
rieurs de  l'arcade  plantaire.  —  Malperforant.  V.  Mal. 
—  Muscle  perforant.  V.  Fléchisseur  profond  des 
doigts. 

PERFORATIF  (Trépàn)  [ail.  Perforir-Trepan,  it. 
perforatore,  esp.  jjerforativo].  V.  Trépan. 

PERFORATION,  s.  f.  [perforatio,  de  'perforore, 
percer  ;  TprcJt;,  ail.  Durchbohrung,  an^l. perforation]. 
Ouverture  accidentelle  dans  la  continuité  des  organes, 
produite  par  une  lésion  externe,  ou  résultant  d'une 
affection  interne  et  sans  le  concours  d'aucune  cause 
vulnérante.  Ces  dernières  perforations,  dites  sponta- 
nées, s'observent  surtout  à  l'estomac,  à  l'intestin,  au 
poumon,  à  la  suite  de  diverses  affections.  Néanmoins 
on  voit  quelquefois  ces  perforations  spontanées  survenir 
subitement  chez  des  individus  qui  semblaient  jouir 
d'une  parfaite  santé ,  et  causer  une  mort  presque 
instantanée  ou  par  péritonite  à  marche  rapide. 

PERFORÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  [pcrforatus,  7pr,TÔ^, 
ail,  durchbohrt,  perforated,  il.  perforato].  Qui 
est  percé  de  trous.  —  Se  dit,  en  anatomie,  de  cer- 
tains muscles  dont  les  fibres  s'écartent  dans  un  point 
de  leur  longueur  pour  donner  passage  aux  tendons 
des  muscles  dits  perfora?its.  —  Perforé  de  Casserius. 
V.  CoRACO- BRACHIAL.  —  Substance  perforée  posté- 
rieure ou  moyenne.  Espace  triangulaire  situé  à  l'angle 
de  séparation  des  deux  pédoncules  cérébraux  qui  le 
limitent  sur  les  côtés.  Il  est  percé  d'un  grand  nombre 
de  pertuis  vasculaires,  et  divisé  en  deux  par  un  sillon 
médian.  Sur  les  côtés  de  ce  sillon  se  voient  deux  fais- 
ceaux blancs  séparés  des  pédoncules  par  une  traînée 
de  substance  brune  ou  noire. 

PERFORMANCES.  S.  f.  pl.  [angl.  performance]. 
Mot  anglais  employé  dans  la  langue  du  turf  pour  indi- 
quer le  tableau  des  épreuves  subies  sur  l'hippodrome 
par  un  cheval  de  course. 

PÉRIANAL.  adj.  [mot  hybride,  de  TTcpt,  autour,  et 

anus].  V.  PÉRIPROCTIQUE. 

PÉRIANDRIQUE.  adj.  [periandricus,  de  r.i^\,  au- 
tour, et  àvY.p ,  mâle] .  Se  dit  des  nectaires  situés  autour 
des  étamines. 

PÉRIANTHE.  s.  m.  [perianthum,  de  Tispl,  autour, 
et  àvOc; ,  fleur;  ail.  Blumenhidle,  angl.  perianth,  it. 
perianto,  esp.  periantio].  Linné  appelait  ainsi  toute 
espèce  de  calice  ou  d'involucre.  Aujourd'hui  on  donne 
ce  nom  à  l'enveloppe  des  organes  génitaux  de  la  fleur, 
qu'elle  soit  simple  ou  double. 

PÉRIANTHÉ,  ÉE.adj.  [periantheus,  esp.  periar- 
tado].  Se  dit  d'une  fleur  qui  est  numie  d'un  périanthe 
simple  ou  double. 

PÉRIBLASTE.  S.  m.  [de  Trapi,  autour,  et  f-;>.a(j7o:, 
germe].  V.  Endoblaste. 

PÉRIBLEPSIE.  S.  f.  [periblepsis ,  rc5''oAîvi; ,  de 
TTEpl ,  autour^  etpXs'v'.;,  regard;  ail.  das  scheue  I  rn- 
herschielen,  \i.  periblcssia,  esp.  periblcpsia].  Regard 
cfliiré  et  inquiet  qui  accompagne  le  délire. 

PÉRIBOLE.  s.  f.  [peribole,  t.i^\oO:K  ,  de  T,t^\Zi'L~ 
>.civ,  jeter  autour;  it.  jicribole].  Transport  d'une  ma- 
tière morbifiquc  vers  les  parties  extérieures. 

PÉRICAL.  s.  m.  [mot  signifiant  gros  pied  dans  la 
langue  des  indigènes  de  Pondichéry.]  Synonymie  : 
pied  Jébricitant  de  Cor/tin,  goutlou  mahdi  (pied  à 
œufs)  des  indigènes  de  Bellary,  pied  du  Maduré  des 
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habitants  de  ce  pays,  ulcus  {/raie,  jncd  tuheixuleux 
de  Godefrey  et  autres  chirurgiens  anglais,  dégénération 
endémique  des  os  du  pied  de  Collas,  Aftection  pu- 
rement locale ,  trcs-diflerente  de  l'éléphantiasis  des 
Arabes  (appelé  âtiai/cal ,  c'est-à-dire  pied  d'é/i^pho/tt 
dans  le  langage  des  habitants  de  Pondichéry).  Elle  est 
caractérisée  par  une  augmentation  de  volume  indo- 
lente et  graduelle  des  os  et  du  pied  ;  bientôt  celui-ci 
se  charge  de  tubérosités  dont  la  base  s'étend  dans  les 
parties  molles  sous-cutanées.  Au  bout  de  quelques 
années,  ces  tubercules  se  ramollissent,  s'ulcèrent,  pré- 
sentent à  leur  sommet  des  ouvertures  fongueuses  sou- 
vent taillées  à  pic,  dont  sort  un  pus  fétide,  épais  ou 
séreux,  contenant  parfois  des  granules  à  surface  ru- 
gueuse, d'une  sub.^tance  pâteuse,  rarement  dure,  gri- 
sâtre ou  noirâtre  ;  ces  ouvertures  conduisent  facile- 
ment le  stylet  sur  les  os  ramollis  et  friables.  La  jambe 
maigrit  beaucoup,  et  après  quelques  années  encore  le 
malade  meurt  épuisé  par  la  suppuration,  ou  par  la  gan- 
grène du  pied,  si  l'on  ne  pratique  l'amputation,  seul 
moyen  curatif  connu,  que  la  crainte  fait  souvent  re- 
pousser des  indigènes.  A  l'autopsie,  on  trouve  les  os 
du  pied  très-friables,  raréfiés,  parfois  réduits  à  des 
aiguilles  ou  lamelles  osseuses  ;  les  tendons  et  les  tissus 
mous  sont  devenus  gélatiniformes  comme  autour  des 
tumeurs  blanches  ulcérées.  La  lésion  essentielle  con- 
siste en  nombreuses  cavités  à  face  interne  lisse,  à 
paroi  fibreuse,  molle,  remplies  par  une  substance 
blanchâtre,  grisâtre  ou  brune,  pâteuse,  à  surface  gre- 
nue, comme  framboisée.  Ces  grains  mamelonnés  ont 
un  volume  qui  varie  de  celui  d'une  tête  d'épingle  à 
celui  d'une  petite  noisette.  Ils  sont  formés  de  cellules 
d'épithélium  prismatique  assez  régulièrement  juxta- 
posées en  couches  concentriques,  accompagnées  de 
matière  amorphe  finement  grenue  et  de  gouttes  ou 
granules  graisseuses. 

PÉRICARDE.  S.  m.  [pericardium ,  •TrsptJccxpeS'icv , 
de  77£fl,  autour,  et  y.y.^âix,  cœur;  ail.  Herzbeutel, 
angl.  pericardium,  it.  et  esp.  pencardio].  Sac  mem- 
braneux situé  à  la  partie  inférieure  du  médiastin  anté- 
rieur, adhérent  à  l'aponévrose  centrale  du  diaphragme, 
de  forme  triangulaire  comme  celle  du  cœur,  qu'il  en- 
veloppe à  la  manière  des  membranes  séreuses,  c'est-à- 
dire  sans  le  contenir  dans  sa  cavité.  Il  est  composé  de 
deux  membranes,  dont  l'extérieure  est  fibreuse  et  l'in- 
térieure séreuse.  Les  usages  du  sac  séreux  du  péri- 
carde sont  surtout  en  rapport  avec  la  locomotion  et 
la  contraction  du  cœur.  Il  semble  que  le  feuillet  sé- 
reux, intimement  appliqué  sur  le  cœur,  en  empê- 
chera les  mouvements  de  dilatation,  il  n'en  est  rien  ce- 
pendant. Si  l'on  examine  les  sillons  de  cet  organe,  on 
voit  que  la  séreuse  ne  les  revêt  pas  complètement  ;  il 
y  a  là  un  espace  triangulaire  plein  de  graisse,  analogue 
aux  espaces  sous-séreux  de  l'arachnoïde  et  qui  permet 
la  diastole.  De  plus,  à  l'origine  des  artères  aorte  et 
pulmonaire  il  forme  un  revêtement  assez  lâche  pour 
que  ces  vaisseaux  puissent  ainsi  se  dilater  suffisamment. 
Le  myolemme  manquant  autour  des  faisceaux  muscu- 
laires du  cœur,  l'élasticité  de  ses  parois  n'est  pas  due 
à  la  présence  de  celui-là  comme  dans  les  autres  mus- 
cles. Elle  est  due  à  la  présence  d'un  réseau  à  mailles 
serrées  de  fibres  élastiques  minces,  entrecroisées, 
souvent  ramifiées  et  anastomosées,  qui  existent  tout 
autour  du  cœur,  à  la  face  adhérente  du  péricarde.  On 
sait  qu'une  couche  élastique  réticulée,  à  mailles  plus 
serrées  encore,  existe  sous  l'endocarde,  à  la  face  interne 
des  parois  musculaires  des  quatre  cavités  cardiaques. 
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Ce  sont  ces  couches  élastiques  qui  donnent  aux  parois 
du  cœur  leur  résistance,  les  faisceaux  musculaires  en 
ayant  peu  et  étant  même  écartés  les  uns  des  autres  aux 
auricules  ;  arrivées  à  un  certain  degré  de  distension,  ces 
couches  cessent  de  s'étendre  et  se  rompent  plutôt  que  de 
céder  davantage,  mais  seulement  sous  l'influence  d'une 
pression  des  plus  violentes.  Tous  les  vertébrés  possèdent 
un  péricarde,  séparant  le  cœur  des  autres  viscères. 

PÉRIGARDIQUE.  adj.  Qui  appartient  au  péricarde, 
qui  en  dépend  ou  qui  a  rapport  à  lui.  —  Adhérences 
périœrdiques.  V.  Ventricllaire.  —  Bruit  péricar- 
dique.  V.  Frôlement. 

PÉRICARDITE.  s.f.  [pericarditis,  de pericardiunit 
le  péricarde,  avec  la  désinence  itis,  commune  à  toutes 
les  phlegmasies  ;  ail.  Herzbeutelentzûyiduvg  ^  angl. 
pericardifis,  it.  pericardite,  g?>^. pericarditis].  Inflam- 
mation du  péricarde.  Des  coups,  des  chutes  sur  la  région 
du  cœur,  un  refroidissement  brusque,  les  grandes  opé- 
rations chirurgicales,  des  aff'ections  morales  vives  et 
profondes,  sont  les  causes  les  plus  ordinaires  de  la  péri- 
cardite,  dont  le  diagnostic  est  assez  difficile,  et  la  ter- 
minaison  souvent  funeste.  Les  signes  locaux  de  la  péri- 
cardite  sont  une  douleur  plus  ou  moins  vive  au-dessous 
du  mamelon  ou  vers  l'extrémité  inférieure  du  sternum, 
augmentant  par  la  percussion,  la  toux  et  les  mouve- 
ments respiratoires  ;  les  battements  du  cœur  plus  forts, 
plus  fréquents,  souvent  tumultueux;  quelquefois  une 
voussure  de  la  région  précordiale.  La  région  précordiale 
laisse  entendre  divers  bruits  que  l'on  a  comparés  à  ceux 
du  cuir  neuf,  d'un  soufflet,  d'une  râpe  ou  d'une  scie,  et 
qui  iîaraissent  dus  au  frottement  réciproque  des  deux 
feuillets  opposés  du  péricarde  revêtus  de  fausses  mem- 
branes. Il  y  a  souvent  de  la  gêne  respiratoire  et  un  sen- 
timent d'angoisse  qu'augmentent  les  mouvements.  La 
matité  est  souvent  plus  étendue  par  suite  d'hydropéri- 
carde  (V.  ce  mot).  Le  traitement  consiste,  en  général, 
dans  les  émissions  sanguines  copieuses  et  réitérées  plu- 
sieurs fois  dans  les  quatre  ou  cinq  premiers  jours,  les 
vésicatoires,  etc.  V.  Paracentèse,  Vératrine,  Plaque 
laiteuse.  —  Péricardite  chronique.  V.  Hydropéri- 
carde. 

PÉRICARPE,  s.  m.  [pericarpium^  ïrepi;tâp7ricv ,  de 
Tvspt,  autour,  et  xapTroç,  fruit;  ail.  FruchthvÂle^  angl. 
pericarp,  it.  pericarpo,  esp.  petncarpio].  Ensemble 
des  enveloppes  des  ovules  fécondés  d'une  plante.  Ce 
nom  est  inexact,  puisqu'on  appelle  ainsi  des  parties  qui 
ne  sont  pas  autour  du  fruit,  mais  qui  en  font  réelle- 
ment partie  intégrante.  Le joencarpe  comprend  tout  ce 
qui,  dans  le  fruit,  n'est  pas  graine.  Il  se  compose  de 
trois  parties  superposées  :  1°  Vépicarpe  [epicarpiwn) ^ 
peau  du  fruit  ou  partie  membraneuse  qui  entoure  le 
fruit  et  représente  l'épiderme  ;  2"  le  sarcocarpe  ou 
mésocarpe  (sarcocarpium),  chair  du  fruit  ;  3»  l'endo- 
carpe (endocarpium),  peau  interne  du  fruit,  membrane 
de  consistance  diverse ,  molle ,  cornée ,  coriace ,  ou 
même  de  consistance  de  noyau ,  qui  en  tapisse  les 
loges.  —  En  thérapeutique,  péricarpe  [-spl,  autour, 
et  •A7.^i:o;,  carpe],  un  topique  qu'on  applique  sur  le 
carpe  ou  poignet. 

PÉRIGH/ETIAL,  ALE.  adj.  [perichœtia/is].  Se  dit 
des  petites  feuilles  qui  entourent  la  base  du  pédicelle 
des  mousses. 

PÉRIGH^TIUM.  s.  m.,  ou  PÉRIGHÈSE.  s.  f. 
[pcrichœtium,  de  Trept,  autour,  et  y.aîrr, ,  chevelure]. 
Espèce  de  calice  ou  involucre  entourant  les  paraphyses 
dans  les  mousses.  C'est  le  périsyphe  de  Desvaux,  le 
néricole  de  Palisot  de  Beauvois. 
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PÉRICHOi\DRE.  s.  m.  [perkhondrium,  de  îTcpî, 
autour,  et  y^cv^poç,  cartilage  ,  ail.  Knorpelhaut,  angl. 
pcrichondrium  ^  it.  pericondrio ,  esp.  pevico)idro\. 
Membrane  fibreuse,  analogue  au  périoste,  qui  revêt 
les  cartilages  non  articulaires. 

PÉRlGHOîXDRrrE.  S.  f.  [de  périchondre].  inflam- 
mation duTpérichondre.  —  Périchondrite  tarsienne.  L'un 
des  noms  du  chalazion,  pour  ceux  qui  admettaient  que 
l'organe  appelé  cartilage  tarse  des  paupières  était  un 
cartilage  ou  un  fibro-cartilage  pourvu  de  périchondre.  On 
sait  aujourd'hui  que  c'est  un  organe  purement  fibreux, 
sans  enveloppe  spéciale,  et  que  le  chalazion  a  une  au- 
tre origine  qui  est  quelquefois  une  inflammation  de 
quelque  glande  de  Meibomius. 

PÉRICHONDROMB.  s.  m.  Nom  donné  par  quelques 
auteurs  aux  tumeurs  cartilagineuses  sans  coque  os- 
seuse. Il  signifierait  plutôt  tumeur  du  périchondre. 

PÉRIGLllVE.  s.  m.  [pericliniuni,  de  irsot,  autour, 
et  xXivy,,  lit;  esp.  peridino].  Ensemble  des  bractées 
qui  entourent  l'assemblage  des  fleurs  dans  les  synan- 
thérées. 

PÉRICOLPITE.  s.  f.  [de  Tcft,  autour,  et  zo/.ttc?, 
vagin].  Inflammation  du  tissu  qui  entoure  le  vagin. 

PÉRICOROLLIE.  s.  f.  [pericoroliia].  Neuvième 
classe  de  la  méthode  de  Jussieu.  Elle  renferme  les  plan- 
tes dicotylédones  monopétales  à  étamines  périgynes. 

PÉRIGRÀ!>iE.  s.  m.  [pericranium,  Tîspixpàviov,  de 
•nîft,  autour,  et  >cpav'.cv,  crâne;  ail.  Schddelhaut, 
angl.  pericranium ^  it.  pjerieranio,  esp.  pericraneo]. 
Périoste  qui  revêt  toute  la  surface  externe  du  crâne. 

PÉRICYSTITE.  s.  f.  [de  TTêpl,  autour,  et  xûdTt;, 
vessie].  Inflammation  du  tissu  qui  entoure  la  vessie. 

PÉRIDERHIE.  s.  m.  \peridenna,  de  Trspî,  autour, 
et  (5's'pp.a,  derme].  Couche  d'utricules  aplatis,  larges, 
en  forme  de  table,  constituant  des  feuillets  entre  le 
mésoderme  et  la  couche  herbacée  dans  l'écorce  des 
plantes  dicotyléùonées. 

PÉRIDESMIQIJE.  adj.  [peridesmicus,  de  irapî,  au- 
tour, et  ù^oy-c?,  lien;  esp.  peridesmico].  Qui  est  occa- 
sionné par  une  ligature  serrée  autour  d'un  organe  ou 
d'une  partie  quelconque. 

PÉRIDIDYME.  s.  f.  [de  -Ktol,  autour,  et  (J^cî'uu.c;, 
testicule].  Tunique  albuginée  des  testicules. 

PÉRIDIDYMITE.  S.  f.  [perididymitis,  de  uapt,  au- 
tour, et  f^^«i\fxc?,  testicule].  Inflammation  de  la  tunique 
albuginée  des  testicules. 

PÉRIDlOiM.  s.  m.  [peridiurn].  Sorte  de  conccptaclc 
qui  enveloppe  les  corpuscules  reproducteurs  de  cer- 
tains chanipignons,  et  qui,  d'abord  clos  de  toutes 
parts,  s'ouvre  seulement  à  l'époque  de  la  maturité. 

PÉRIENGÉPHALITE.  S.  f.  [de  -jrepl,  autour,  et 
encéphale].  Inflammation  de  la  substance  grise  du  cer- 
veau coexistant  ordinairement  avec  la  méningite  et  en- 
traînant les  symptômes  cérébraux  observés  dans  celle- 
ci.  A  l'état  chronique  et  sous  difl"érentes  formes  quant 
à  la  nature  et  à  l'étendue,  elle  cause  la  paralysie  ^d- 
??dm/e(Calmeil). 

PÉRIÉRÈSE.  s.  f  [periœresis^n&^it'iftai^^  de  -rrepl, 
autour,  et  aipsTv,  enlever;  it.  jwrieresi,  esp.  perie- 
resis].  Incision  circulaire  au  moyen  de  laquelle  les 
anciens  circonscrivaient  la  base  des  grands  abcès. 

PÉRIGLOTTE.  S.  f.  [dc  7:£pl,  autour,  et  -^Atorrci., 
langue].  Nom  ancien  de  ré|)idermo  lingual. 
tP^PKRIGOIME.  s.  m.  [j)erigornuniy  perigonium^ 
it.  et  esp.  perigonio].  Enveloppe  florale  des  organes 
sexuels,  quand  elle  est  simple,  ou  du  moins  quand  on 
doute  si  elle  apiiartiont  à  la  corolle  fui  au  calice. 
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PÉRIGOIMAIRE.  adj.  Se  dit  des  fleurs  doubles  dans 
lesquelles  les  organes  supplémentaires  dérivent  du 
verticille  corollaire  seulement,  sans  que  les  organes 
sexuels  aient  subi  d'altération. 

PÉRIGORD  (Race  porcine  du).  Corps  court,  épais; 
tête  effilée,  pointue;  dos  convexe,  côtes  arrondies, 
poitrail  large  ;  membres  forts  ;  poils  courts,  rudes, 
souvent  noirs,  rarement  pies.  Cette  race,  qui  peut  ac- 
quérir un  assez  grand  poids,  est  bonne. 

PÉR1GYI\A1\DRE.  S.  m.  [perigynandrium].  no- 
mme de  périanthe,  d'après  Necker. 

PÉRIGYNE.  adj.  [perigijnus,  de  -rrapt,  autour,  et 
-|uvr„  femme;  angl.  perigynous,  it.  et  esp.  perigino]. 
Se  dit  de  la  corolle  ou  des  pétales  quand  ils  naissent 
sur  la  paroi  interne  du  calice  ;  et  des  étamines,  lors- 
qu'elles s'attachent  à  la  paroi  interne  du  périanthe,  au- 
dessus  de  l'insertion  de  l'ovaire. 

PÉRlGYiVIQUE.  adj.  [perigi/nicus,  e&p.  perigimco]. 
Se  dit  de  l'insertion  des  étamines,  quand  elle  a  lieu 
autour  de  l'ovaire,  sur  la  paroi  interne  du  périanthe. 

PÉRIGYNIUM.  s.  m.  Mot  proposé  par  Link  pour 
remplacer  ceux  de  nectaire  et  de  disque.,  mais  qui  n'a 
pas  prévalu  à  cause  de  son  analogie  avec  périgyne. 

PÉRIKÉRATIQUE.  adj.  Se  dit  des  vaisseaux  et  des 
lésions  qui  siègent  sur  la  sclérotique  autour  delà  cornée. 

PÉRILYMPHE.  s.  f.  [angl.  perilymph.,  esp.  peri- 
linfe^.  V.  Humeur  c/e  Co/m^^îo. 

PÉRIMÉTRITE.  S.  f.  Inflammation  du  tissu  lamineux 
qui  entoure  immédiatement  l'utérus.  V.  Péri  ■  Utérin. 

PÉRIMYSILM.   s.  m.   [de  i7£ft,  autour,  et 
muscle].  Tissu  lamineux  qui  entoure  les  fascicules 
secondaires  que  forme  la  réunion  de  plusieurs  fais- 
seaux  striés  ou  primitifs  des  muscles.  V.  ce  mot. 

PÉRINÉAL,  ALE.  adj.  [ perinœalis it.  perineale^ 
esp.  perinéal].  Qui  appartient  au  périnée.  — Artère 
pé?nnéale,  la  division  inférieure  ou  superficielle  de 
la  honteuse  interne. 

PÉRINÉE,  s.  m.  [perinamm,interfe77ii?ieum^  m^i' 
vatcv,  ail.  Damm,fi.  et  esp.  perineo].  Espace  compris 
entre  l'anus  et  les  parties  génitales,  partagé  en  deux 
parties  égales  par  une  ligne  médiane  dite  le  raphé.  Le 
périnée  a  la  forme  d'un  triangle  limité  latéralement  par 
les  branches  ascendante  de  l'ischion  et  descendante 
du  pubis  des  deux  côtés,  et  en  arrière  par  une  ligne 
transversale  fictive  qui  réunirait  les  deux  lubérosités 
de  l'ischion.  Cette  région  triangulaire,  dont  le  sommet 
correspond  à  la  symphyse  du  pubis,  est  divisée  d'a- 
vant en  arrière  en  deux  parties  égales  par  le  raphé  de 
la  peau.  Les  organes  importants  sont,  en  procédant 
d'arrière  en  avant,  sur  la  ligne  médiane  :  le  col  de  la 
vessie,  la  prostate,  la  portion  membraneuse  et  le  bulbe 
de  l'urèthre  :  sur  les  ratés,  l'espace  ischio-rectal  (V. 
Fosse).  La  prostate,  qui,  dans  toute  taille  périnéale,  doit 
être  largement  incisée,  est  située  sur  la  ligne  médiane, 
elle  embrasse  le  col  dc  la  vessie  et  la  portion  voisine 
du  canal  de  l'urèthre,  à  laquelle  elle  donne  son  nom.  En 
avant  de  la  portion  prostatique  de  l'urèthre  se  trouve 
la  portion  membraneuse  dont  la  face  inférieure,  recou- 
verte par  le  bulbe  dans  une  certaine  étendue,  n'a  que 
4  0  ou  15  millimètres  de  longueur.  Le  bulbe  n'est  qu'à 
15  ou  20  millimètres  en  avant  de  l'anus.  Les  muscles 
ischio-caverneux  longent  les  branches  ascendante  de 
l'iscliion  et  descendante  du  pubis  qui  forment  le  côté 
externe  du  triangle  i)érinéal  ;  l'artère  honteuse  interne, 
cachée  par  le  bord  interne  de  cette  partie  du  bassin, 
fournit  une  liranche  transverse  qui  se  dirige  vers  le 
hull)r,  nuqnnl  elle  l'ournit  un  rameau  connu  sous  le 
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nom  artère  bulbeuse;  elle  donne  encore  naissance 
à  l'artère  yêrinéale  superficie/le  qui  suit  la  direction  du 
bord  interne  du  muscle  ischio-caverneux.  Du  tissu  la- 
mineux  remplit  l'espace  qui  existe  entre  le  muscle 
ischio  -caverneux  et  le  canal  de  l'urèthre. —  Déchirure 
du  périnée.  V.  Suture  du  périnée. 

PÉRINÉOGÈLE.  s.  f.  périnée^  et /triXr,,  hernie]. 
Hernie  périnéale. 

PÉR1[^É0-CL1T0RIDIEN.  [il.  et  esp.  perineu-ciito- 
riauo].  V.  Constricteur  du  vagin. 

PÉHIIMÉOPLASTIE  S.  f.  [de  périnée,  et  TrXàaactv, 
former,  restaurer].  Autoplaslie  delà  région  périnéale. 

PÉRINÉORRHAPHIE.  s.  f.  [de  TTspîvaicv,  périnée, 
et  p».cp7i,  suture].  V.  Déchirure  du  périnée. 

PÉRIÎV'ËPHRÉTIQUE.  adj.  Qui  siège  autour  du  rein. 

PÉRIIN'ÉPHRITE.  s.  f.  [dc  TTêpt,  autour,  et  vecpsî- 
T'.r,  néphrite].  Inflammation  du  tissu  qui  enveloppe  le 
rein  à  l'extérieur,  par  opposition  à  la  néphrite,  qui 
est  l'inflammation  du  rein  lui-même,  et  à  Vendoné- 
phrite,  qui  est  l'inflammation  dc  la  membrane  du 
bassinet. 

PÉRI!\'ÈVRE.  S.  m.  [deTTspi,  autour, et  vcùpcv,  nerf]. 
Nom  donné  par  Ch.  Robin  à  une  espèce  particulière 
d'élément  anatomique  qui  offre  une  disposition  tubu- 
leuse  autour  des  faisceaux  primitifs  des  tubes  dans 
les  nerfs  de  la  vie  animale  et  dans  les  filets  blancs  du 
grand  sympathique;  il  les  entoure  comme  le  myo- 
lemme  entoure  les  faisceaux  striés  des  muscles  volon- 
taires. Seulement,  avec  les  tubes  nerveux  se  trouvent 
dans  sa  cavité  tubuleuse  quelques  fibres  lamineuses , 
mais  pas  de  vaisseaux.  On  rencontre  cet  élément 
dès  la  sortie  des  faisceaux  dc  tubes  hors  des  centres 
nerveux ,  dès  Yorigine  apparente  des  nerfs  en  un 
mot.  Il  s'interrompt  au-dessus  des  ganglions  pour  re- 
commencer au-dessous.  11  s'étend  jusqu'à  la  terminai- 
son des  tubes  nerveux  isolés.  C'est  lui  qui  se  ramifie 
et  s'anastomose,  et  non,  à  proprement  parler,  les  filets 
nerveux  qu'il  enveloppe  et  qui  ne  font  que  se  séparer 
les  uns  des  autres.  Le  diamètre  de  chaque  tube  du  pé- 
ri nèvre  varie  comme  celui  des  filets.  L'épaisseur  de 
ces  tubes  est  de  2  à  3  milhèmes  de  millimètre.  Ils  sont 
transparents,  incolores,  et  se  plissent  avec  facilité  en 
tous  sens.  Les  acides  acétique  et  sulfurique  ne  font 
que  gonfler  un  peu  cet  élément,  le  rendre  un  peu  plus 
transparent  et  en  même  temps  très-finement  grenu. 
L'acide  nitrique  étendu  agit  tout  autrement  que  sur  le 
tissu  lamineux;  il  en  rend  la  substance  plus  ferme, 
plus  roide,  les  plis  plus  nets,  et  les  multiplie  en  la 
resserrant;  s'il  est  concentré,  les  plis  se  montrent  plus 
épais,  bien  plus  nombreux,  la  substance  se  resserre  for- 
tement, réfracte  la  lumière  avec  une  teinte  jaunâtre 
assez  foncée.  Le  périnèvre  se  compose  d'une  substance 
homogène,  souvent  un  peu  striée  en  long.  Elle  est  en 
même  temps  très-finement  graimleuse  et  un  peu  plus 
dans  les  parties  où  le  périnèvre  entoure  un  tube  isolé 
et  où  il  atteint  une  épaisseur  de  1  centième  de  milli- 
mètre et  au  delà  que  dans  celles  où  il  entoure  des 
vaisseaux  primitifs  volumineux.  Il  est  pourvu  de  noyaux 
allongés  finement  granuleux ,  sans  nucléoles  (lon- 
gueur, 12  à  22  millièmes  de  millimètre  ;  largeur,  3  à 
5  millièmes),  plus  nombreux  dans  le  périnèvre  épais 
qui  entoure  les  tubes  isolés  que  dans  celui  des  faisceaux . 
Vers  la  terminaison  des  tubes  sensitifs,  le  périnèvre 
est  en  continuité  de  substance  avec  les  couches  des  cor- 
puscules de  Pacini,  et  avec  les  corpuscules  du  tact.  Il 
cesse  en  s'amincissant  avant  la  terminaison  des  tubes 
ncn'eux  moteurs.  Les  capillaire*  nf^  pénètrent  pas  dans 


réi)aisseur  des  faisceaux  primitifs  ni  ne  traversent  le 
périnèvre  ;  ils  ne  font  que  ramper  à  sa  surface,  dans 
l'épaisseur  du  névrilème.  Pathologiquement  ou  chez 
les  vieillards,  il  s'altère  par  dépôt  de  fines  granulations  * 
graisseuses  dans  l'épaisseur  de  sa  substance  avec  atro- 
phie des  noyaux. 

PÉRINYCTIDES.  s.  f.  pl.  [perinyctides,  de  Tripi, 
pendant,  et  voE,  nuit;  it.  perinittide,  esp.  perinitides]. 
Exanthème  qui  ne  se  montre  que  la  nuit. 

PÉRIODE,  s.  f.  [periodus,  Ttépic^c;,  de  irept,  pen- 
dant, et  iSoç,  chemin,  circuit;  angl.  period,  it.  et  esp. 
période].  Périodes,  les  différentes  phases  ou  révo- 
lutions d'une  maladie,  les  différentes  époques  que  l'on 
peut  distinguer  dans  le  cours  d'une  maladie.  On  admet 
connnunément  trois  périodes  :  la  i)remièr{î  est  Vaug- 
rncnt  ou  Y  accroissement,  le  progrès  (increnientum)  ; 
la  deuxième  est  Yétat  (status) ,  le  plus  haut  degré  d'in- 
tensité ;  la  troisième  est  le  déclin  {dccrementuni). 
Quelques  auteurs  comptent  deux  périodes  de  plus  : 
Yinvasio?i  et  la  terminaison.  —  Période.  Dans  les 
fièvres  intermittentes,  l'espace  de  temps  qui  comprend 
un  accès  et  une  intermission,  le  temps  qui  s'écoule, 
par  conséquent,  de  l'invasion  d'un  accès  à  l'invasion  dc 
l'accès  suivant.  —  Quand  le  mot  période  signifie  le  plus 
haut  degré  auquel  une  chose  quelconque  puisse  parve- 
nir, il  est  masculin.  On  dit  :  cette  maladie  est  à  son 
plus  haut  période. 

PÉRIODEUTE.  s.  m.  [circulafor,  Trtpic^eurr;?,  it. 
et  esp.  periodeuto].  Nom  que  l'on  donnait  dans  l'an- 
cienne Grèce  aux  médecins  qui  allaient  de  ville  en 
ville  pour  traiter  les  malades. 

PÉRIODICITÉ,  s.  f.  [reversio,  certus  circuitut. 
ail.  Periodicitat,  angl.  periodicity,e?>p. periodicidarf]. 
Aptitude  qu'ont  certains  phénomènes  physiologiques  ou 
pathologiques  à  se  reproduire  à  des  époques  détermi- 
nées, après  des  intervalles  plus  ou  moins  longs,  pen- 
dant lesquels  ils  cessent  complètement.  Les  maladies 
qui  ont  ce  caractère  sont  dites  périodiques  :  telles  sont 
les  fièvres  intermittentes,  certaines  maladies  nerveuses, 
certaines  hémorrhagies,  etc.  Toutes  les  maladies  pério- 
diques sont  combattues  avec  succès  par  le  quinquina. 
La  périodicité  est  un  mode  d'intermittence  dans  les 
affections  des  tissus  doués  de  propriétés  de  la  vie  ani- 
male, du  système  nerveux  en  particulier.  Les  altérations 
des  nerfs,  même  celles  qui  résultent  du  contact  d'un 
corps  étranger  ou  d'une  lésion  d'un  tissu  voisin  qui  en 
joue  alors  le  rôle,  ont  dc  la  tendance  à  offrir  une  pé- 
riodicité de  plus  en  plus  tranchée  dans  leurs  manifes- 
tations symptomatiques  locales  (douleur)  ou  générale 
(accès  fél3riles  par  actions  réflexes  sur  les  centres  ner- 
veux), etc. 

PÉRIODIQUE,  adj.  V.  PÉRIODICITÉ. 

PER-IODIQliE.  adj.  — Acide  pcr-iodiquc  ou  hepta- 
iodiquc.  V.  Hyperiodique. 

PÉRIODONTITE  s.  f.  [de  Tvapl,  autour  et  ô'îcù?, 
dent].  Inflammation  du  périoste  alvéolo-dentaire  ou 
membrane  qui  entoure  la  dent. 

PÉRIODTNIE.  s.  f.  [de  TTspicocJ'jvîa,  vive  douleur]. 
Douleur  intense. 

PÉRIO!\E.  s.  m.  [de  «îps  autour,  et  w&v,  œuf;  ail. 
Eihûlle,  esp.  periona].  L'un  des  noms  de  la  caduque 
fBreschet).  11  est  inexact  en  ce  que  la  membrane  ca- 
duque se  produit  dans  l'utérus,  alors  même  que  l'ovule 
reste  dans  l'ovaire  ou  la  trompe,  ou  tombe  dans  l'ab- 
domen. 

PÉRIOPLE.  s.  m.  [de  ttis-  autour,  cl  ôr;>.r,,  sabot]. 
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Eu  vétérinaire ,  lame  épidermique ,  continuation  de 
l'épiderme  de  la  peau  et  recouvrant  l'ongle. 

PÉRIORBITE.  s.  m.  [deTTspl,  autour,  et  orbite ;\{.  et 
esp.  periorbita].Vév\o^iç,  qui  revêt  la  forme  orbitaire. 

PÉRIORCHITE.  s.  f.  Inflammation  de  la  portion 
périphérique  ou  sous-albuginée  du  parenchyme  testi- 
culaire. 

PÉRIOSTE.  S.  m.  [periosteum^  TrspiccTSo;,  dcTrspî, 
autour,  et  darsov,  os;  ail.  Beinhaut,  Knochenhaut, 
angl.  periosteum,  it.  et  esp.  periostio].  Membrane 
fibreuse ,  blanche  ,  résistante ,  chez  les  jeunes  sujets  , 
réduite  à  une  mince  couche  de  tissu  lamineux  chez 
l'adulte  et  le  vieillard,  qui  forme  une  enveloppe  aux 
os  et  les  revêt  de  toutes  parts,  excepté  dans  les  en- 
droits où  ils  sont  encroûtés  de  cartilages  et  oîi  s'atta- 
chent les  tendons  et  les  ligaments.  Or,  comme  les  os 
s'accroissent  là  comme  dans  les  points  où  le  périoste 
existe,  on  ne  peut  lui  attribuer  le  rôle  de  sécréteur  du 
cartilage  d'accroissement  de  l'os  ni  dire  que  c'est  par 
l'ossification  du  périoste  que  l'os  s'accroît.  11  est  uni  à 
l'os  par  contact  immédiat  et  par  le  prolongement  dans 
les  canalicules  osseux  des  vaisseaux  qui  le  parcourent. 
Son  rôle  est  surtout  relatif  à  la  distribution  de  ces 
vaisseaux.  Y.  OsTÉOGÉNiEet  Ostéoplastie. 

PÉRIOSTE,  ÉE.  adj.  Synonyme  de  périostal. 

PÉRIOSTÉAL,  ALE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  pé- 
rioste :  tissu  périostéal^  douleurs  périostéales . 

PÉRIOSTÉIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  périoste  : 
vaisseaux  périostéiques ,  tumeurs  j^ériostéiques,  etc. 

PÉRIOSTÉITE.  s.  f.  [ail.  Feriostitis,  it.  jmnos- 
iite,  esp.  periostitis'].  Inflammation  du  périoste.  Elle 
peut  survenir  spontanément  chez  les  scrofuleux,  dans 
la  syphiUs,  etc.  Elle  peut  être  causée  par  des  plaies 
ou  contusions,  par  l'habitation  d'un  lieu  froid  et  hu- 
mide, etc.  L'empâtement  profond  et  diffus,  les  dou- 
leurs intenses  spontanées  et  provoquées  par  la  pression, 
l'intégrité  de  la  peau,  qui  n'offre  que  quelques  mar- 
brures sans  rougeur  érysipélateuse,  l'absence  de  toute 
lésion  dans  les  .  veines,  permettent  d'établir  comme 
siège  de  l'inflammation  le  périoste  à  l'exclusion  de  la 
peau,  du  tissu  lamineux  sous-cutané  et  des  veines.  On 
ne  saurait  méconnaître  néanmoins  l'analogie  sympto- 
matique  qui  existe  entre  la  périostéite  phlegmoneuse 
aiguë  et  le  phlegmon  diffus  ou  l'érysipèlephlegmoneux, 
lorsqu'il  s'agit  du  périoste  d'un  os  peu  recouvert  par 
les  muscles.  Le  gonflement  œdémateux,  l'empâtement 
diffus,  les  phénomènes  généraux  sont  peu  différents. 
Mais,  dans  l'érysipèlephlegmoneux,  les  douleurs  sont 
moins  aiguës,  et  il  existe  de  plus  une  rougeur  diffuse 
érysipélateuse  ;  tandis  que,  dans  la  périostéite,  la  peau, 
quoique  luisante,  conserve  encore  sa  coloration  nor- 
male, alors  que  l'acuité  des  souffrances  et  le  gonfle- 
ment signalent  déjà  une  phlegmasie  intense  et  pro- 
fonde. Si  la  peau  s'affecte  consécutivement,  c'est  sous 
forme  de  marbrures  rougeâtres,  de  taches  irrégulières 
rosées  ou  brunâtres,  séparées  par  des  portions  de 
peau  blanche,  que  se  manifeste  l'extension  de  la  plilo- 
gose  aux  tissus  superficiels.  Dans  la  phlébite  ou  la 
lymphite,  il  y  a  moins  de  douleur,  le  gonflement  est 
plus  considérable,  plus  général,  et,  s'il  y  a  de  la  rou- 
geur à  la  peau,  elle  suit  le  trajet  des  veines  superfi- 
cielles ou  des  lymphatiques.  Jusqu'à  présent  on  n'a  vu 
que  rarement  la  périostéite  aiguë  phlegmoneuse  se  ter- 
miner par  résolution  sous  l'influence  de  la  médication 
anliphlogistique.  Le  fh';ljri(lernent  par  de  larges  inci- 
sions faites  jusqu'à  l'os,  nvnnt  que  la  fuctuntion  soit 
évidente,  et  dès  que  la  périostéite  est  reconnue,  est 


établi  en  précepte.  Si  l'émission  sanguine  locale  est 
utile,  une  incision  donnera  au  moins  autant  de  sang 
que  des  sangsues  ;  mais  l'incision  aura  de  plus  l'im- 
mense avantage  de  lever  l'étranglement  et  de  per- 
mettre aux  produits  exsudés  de  se  faire  jour  au  dehors 
avant  d'avoir  décollé  le  périoste  et  nécrosé  l'os  dans 
une  grande  étendue.  A  l'autopsie,  on  trouve  le  périoste 
décollé  et  notablement  épaissi,  infiltré,  ainsi  que  le 
tissu  lamineux  sous-cutané.  Là  où  le  pus  s'est  formé, 
la  face  interne  du  périoste  est  d'un  blanc  s^le,  offrant 
des  taches  ecchymotiques  ;  ailleurs  la  membrane 
fibreuse  offre  une  teinte  marbrée  ou  rouge  foncé,  à 
surface  tomenteuse,  avec  ou  sans  épanchement  de 
sang  entre  elle  et  l'os,  qui  n'est  pas  toujours  enflammé 
à  ce  niveau. 

PÉRIOSTÉO-MÉDL'LLITE.  S.  f.  (Gerdy).  Inflam- 
mation simultanée  de  la  moelle  des  os  et  du  périoste. 

PÉRIOSTÉOPIIYTE.  s.  m.  [de  Trepicdrc'c;,  périoste, 
etcp'jTov,  production].  Productions  osseuses  partant  du 
périoste  (Albers). 

PÉRIOSTÉOTOMIE.  S.  f.  [pcriosteotomia,  dCTrspi- 
ccTT£&;,  périoste,  et -car,,  section].  Opération  qui  con- 
siste à  couper  une  partie  du  périoste  d'un  os,  en  faisant 
pénétrer  dans  les  tissus  un  instrument  tranchant  et  à 
pointe  mousse,  avec  lequel  on  opère  la  séparation  du 
périoste  et  de  la  tumeur  osseuse  qu'il  recouvre.  Une 
simple  piqûre  de  la  peau  résulte  de  l'opération.  Sewal  a 
invente  à  cet  effet  un  instrument  qu'il  nomme  péri- 
ostéotome.  Le  plus  souvent  cette  opération  manque  le 
but,  le  volume  de  la  tumeur  ne  diminuant  pas. 

PÉRIOSTIQUE.  V.  PÉRIOSTÉIQUE. 

PÉRIOSTITE.  s.  f.  V.  PÉRIOSTÉITE. 

PÉRIOSTOSE.  S.  f.  [perioslosis,  de  Trépicarsc^, 
périoste;  ail.  Knochenhautentzi'mdung,  Periostosis, 
angl.  periostosis,  it.  periostusi,  esp.  periostosis].  Tu- 
méfaction du  périoste  accompagnée  souvent  de  né- 
crose des  lames  superficielles  de  l'os.  Cette  tuméfaction 
est  le  plus  souvent  le  résultat  d'une  inflammation  du 
périoste,  par  suite  de  laquelle  une  matière  organisable 
molle,  grisâtre  ou  blanchâtre,  compacte,  quelquefois 
friable,  et  produite  par  le  périoste  lui-même,  se  dé- 
pose à  la  face  interne  de  cette  membrane.  Elle  a  le 
plus  ordinairement  son  siège  sur  les  os  larges.  Sou- 
vent la  matière  déposée  sous  le  périoste  s'ossifie  à  la 
longue  et  se  convertit  en  exostose;  d'autres  fois,  au 
contraire,  elle  se  ramollit  et  devient  pâteuse,  sans  ce- 
pendant conserver  l'impression  du  doigt.  Souvent,  ar- 
rivée à  un  certain  degré,  la  périostose  reste  statioii- 
naire  ;  quelquefois  elle  diminue  et  disparaît  ;  quelquefois 
aussi  elle  s'enflamme,  la  suppuration  s'y  établit,  la 
tumeur  s'ouvre,  il  s'écoule  une  petite  quantité  de  pus, 
et  une  masse  plus  ou  moins  volumineuse  de  substance 
grisâtre,  gélatiniformc,  ou  semblable  au  bourbillon  d'un 
furoncle,  se  présente  à  l'ouverture.  La  sortie  de  celte 
masse  homogène  laisse  voir  le  fond  d'un  ulcère  bla- 
fard, ou  une  portion  osseuse  dénudée  et  nécrosée  :  dans 
le  premier  cas,  la  cicatrisation  est  lente,  mais  régu- 
lière; dans  le  second,  il  faut  attendre  l'expulsion  des 
lames  osseuses  mortifiées,  et  la  cicatrice  est  difforme 
et  adhérente  à  l'os  sous-jacent. 

PÉRIOSTOSTÉITE.  s.  f.  (Gerdy).  L'infianimation 
simultanée  du  périoste  et  du  tissu  osseux. 

PÉRIOVULAIRE.  adj.  Qui  entoure  l'ovule. 

PÉRIPÉTALE.  adj.  [peripetalus,  de  Tvsii,  autour, 
et  TrsTa/.ov,  i)étalc  ;  esp.  peripetalo].  Se  dit  des  plantes 
dicotylédones  i)olypétales  à  étamines  périgynes. 

PÉRIPÉTALIE.  s.  f.  [pcripetalia].  Quatorzième 
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classe  dans  la  méthode  de  Jussieu.  Elle  renferme  les 
plantes  dicotylédones  polypétales  à  étamines  périgynes. 

PÉRIPH AGITE,  s.  f.  V.  PhACOHYMÉNITIS. 
PÉRIPHÉRIE.  S.  f.  [ppripheria  ,  îrsptcpî'psta ,  de 
TTcpl,  autour,  et  çhosiv,  porter;  ail.  l'mkreis^  angl. 
periphcry,  it.  et  e^^^.  periferia'].  Circonférence  ou  sur- 
face extérieure  d'un  corps  quelconque. 

PÉRIPHÉRIQUE,  adj.  Qui  appartient  à  la  périphérie 
du  corps,  d'un  appareil.  V.  Nerveux. 

PÉRIPHORAIVTHE.  s.  m.  [periphoranf/ium  ,  de 
•TTEpt,  autour,  ocpô;,  qui  porte,  etaMOc;,  fleur).  Ensemble 
des  bractées  qui  entourent  l'assemblage  des  fleurs  dans 
les  synanthérées. 

PÉRIPIMELMONIE.  s.  f.  [periprieumo/u'a ,  Tîspi- 
TTvc'jacv'a,  de  -e:î,  autour,  et  Trvsûixwv,  poumon].  On 
désigne  communément  sous  ce  nom  l'inflammation  du 
parenchyme  pulmonaire,  la  pneumonie  (V.  ce  mot). 
Beaucoup  d'auteurs  préfèrent  ce  dernier  mot,  et 
veulent  exclure  du  langage  médical  la  dénomination 
de  périprieiimonie,  qui  désignerait  plutôt,  selon  eux, 
l'inflammation  de  l'enveloppe  du  poumon,  l'inflamma- 
tion de  la  plèvre,  que  celle  du  tissu  propre  de  cet  or- 
gane. —  Pènpneumonie  catorrhale,  péripiieumonie 
fausse.  \.  Catarrhe  pulmonaire. 

Pènpneumonie  dans  l'espèce  bovine  {Maladie  de 
poitrine  du  gros  bétail  ;  péripneumonie  gangreneuse, 
maligne  ;  péripneumonie  carbunculaire,  peste  péri- 
pneumonique ;  pleuro-pneumonie  épizootigue,  conta- 
gieuse, exsudât iv e ,  chronique;  pneumosarcic ;  ncw 
disease  des  Anglais).  Maladie  qui  exerce  depuis  long- 
temps de  grands  ravages  dans  plusieurs  contrées  de 
l'Europe.  Elle  se  présente  à  l'état  aigu  et  à  l'état  chro- 
nique. État  aigu.  Au  début,  accélération  des  mouve- 
ments des  flancs,  diminution  du  murmure  respiratoire, 
remplacé  par  le  souffle  bronchique;  légère  matité, 
toux  sèche,  petite  et  fréquente  ;  au  bout  de  deux  à  trois 
jours,  anorexie,  rumination  suspendue,  sensibilité  de 
la  colonne  vertébrale  en  arrière  du  garrot  ;  matité,  toux 
pénible  ;  jetage  blanchâtre  et  visqueux.  La  maladie  ar- 
rive à  ce  degré  du  huitième  au  dixième  jour  ;  alors 
elle  est  difficilement  curable.  La  terminaison  est  la 
résolution,  l'hépatisalion,  la  gangrène,  l'épanchement 
et  l'état  chronique.  État  chronique.  On  l'a  nommé 
aussi  phthisie  péripneumonique,  pour  le  distinguer  de 
la  phthisie  tuberculeuse.  Il  se  montre  à  la  suite  du  type 
aigu.  Quelquefois  la  maladie  offre  tout  d'abord  la  forme 
chronique.  La  marche  du  mal  est  lente;  les  poumons 
s'hépatisent  sur  une  grande  étendue  ;  la  médecine  est 
impuissante  contre  les  lésions  qui  se  produisent  dans 
les  organes  respiratoires.  Il  faut  éviter  de  confondre 
cette  maladie  avec  la  phthisie  tuberculeuse  ou  la  phthi- 
sie calcaire.  La  péripneumonie  est  contagieuse,  c'est 
un  fait  parfaitement  établi.  Le  traitement  a  bien  peu 
d'efficacité.  Il  est  avéré  aujourd'hui  que  l'inoculation 
pratiquée  d'après  les  indications  de  Wilhelm  (de  Has- 
selt)  met  les  animaux  qui  l'ont  subie  à  l'abri  de  cette 
affection.  Elle  se  fait  à  la  queue,  sous  laquelle  on  pra- 
tique une  incision  avec  un  scalpel  couvert  de  mucus 
purulent  ou  de  sang  pris  dans  le  poumon  d'un  animal 
mort  de  la  maladie  même,  ou  de  sérosité  prise  dans 
une  incision  de  la  partie  tuméfiée  de  la  queue  d'une 
bête  inoculée  quelques  jours  auparavant  (Lenglen).  Il 
en  résulte  de  la  fièvre  et  de  la  perte  d'appétit  pendant 
huit  à  vingt-cinq  jours  environ,  après  lesquels  l'animal 
est  préservé,  comme  l'homme  par  la  vaccine  contre  la 
variole.  Ce  moyen  est  couramment  employé  par  les 
éleveurs  de  la  Belgique  et  de  l'Angleterre,  où  il  a  dimi- 


nué considérablement  la  mortalité.  Il  ne  s'est  malheu- 
reusement pas  popularisé  en  France,  par  suite  de  pré- 
ventions que  l'expérience  montre  mal  fondées. 

PÉRIPNEUMOIMIQUE.  adj.  et  s.  Qui  se  rapporte  à 
la  péripneumonie;  qui  en  est  atteint. 

PÉRIPROGTIQUE.  adj.  [de  Trspî,  autour,  et -poj- 
/-TÔ;,  anus].  Se  dit  des  organes  ou  des  lésions  placées 
aux  environs  de  l'anus.  Meilleur  que  périanal,  qui  est 
hybride. 

PÉRIPROCTITE.  s.  f.  Inflammation  du  tissu  qui 
entoure  le  rectum. 

PÉRIPROSTATIQUE.  adj.  Qui  est  autour  de  la 

prostate.  —  Tissu,  inflammation,  abcès  pèriprostu- 
tiques,  etc. 

PÉRIPTÉRÉ,  ÉE.  adj.  [de  Trspî,  autour,  et  TTTEpôv, 
aile] .  Muni  d'un  appendice  membraneux  en  forme  d'aile. 

PÉRISGOPIQUE.  adj.  [de7:-çl,  autour,  et  g/.ctteTv, 
voir].  —  Verres périscopiqucs.  Verres  en  forme  de  mé- 
nisques, convexes-concaves,  pour  les  presbytes  (avec 
prédominance  de  la  convexité),  et  concaves-convexes 
pour  les  myopes  (avec  prédominance  de  la  concavité). 
On  les  emploie  pour  remédier  à  l'inégalité  et  à  la  con- 
fusion de  la  vision  que  produisent  les  verres  à  foyer 
lorsqu'ils  sont  ovalaires  et  trop  petits;  confusion  encore 
plus  marquée  quand  les  verres  sont  biconcaves  ou 
biconvexes,  car  alors  leur  courbure  moindre  à  la  cir- 
conférence fait  qu'on  ne  voit  rien  nettement  qu'en 
regardant  par  le  centre. 

PÉRISPERME.  s.  m.  [perisperma,  de  rspt,  autour, 
et  îTTspaa,  graine;  ail.  Keimhùlle,  angl.  perisperrn, 
it.  pcrispermo,  esp.  perisperma^.  Enveloppe  propre 
de  la  graine,  qu'on  nomme  aussi  épisperme.  Il  est 
composé  du  testa  et  du  tegmen.  Ce  mot  a  aussi  été 
employé  comme  synonyme  d'endosperme.  V.  ce  mot. 

PÉRISPERME,  ÉE.  adj.  [perispermatus ,  it.  péri- 
spermato,  esp.  perispermado]  Se  dit  d'une  graine 
qui  est  munie  d'un  périsperme  ou  albumen. 

PÉRISPERMIQCE.  adj.  Qui  appartient  au  péri- 
sperme. 

PÉRISPORANGE.  s.  m.  [perisporangium,  deTTEp!, 
autour,  et  sporange;  esT^.  perisporangio].  Membrane 
celluleuse  qui  cache  et  enveloppe  les  sporanges  des 
fougères. 

PÉRISPORE.  s.  m.  [perisporium,  de-Trepl,  autour, 
et  cTTropà,  graine;  it.  perispoî^o].  Nom  donné  au  spo- 
range par  quelques  auteurs. 

PÉRISTALTIQl'E.  adj.  [peristnlticus,  rrsp'.oTaATi- 
y-hç,  de  -£pî,  autour,  et  GTsXXeiv,  resserrer;  ail.  pe?i- 
staltisch,  wurmfôrmig,  angl.  peristaltic,  it.  peristal- 
tico].  Se  dit  du  mouvement  par  lequel  le  tube  intestinal 
se  contracte  pour  favoriser  le  travail  de  la  digestion. 
Ce  mouvement  consiste  en  une  sorte  d'ondulation,  en 
apparence  irrégulière,  mais  dans  laquelle  les  fibres 
circulaires  de  la  membrane  musculeuse  intestinale  se 
contractent  successivement  de  haut  en  bas,  à  mesure 
que  la  matière  chymeuse  avance  dans  le  canal  alimen- 
taire, et  de  manière  que  cette  matière,  comprimée 
supérieurement,  se  trouve  poussée  dans  la  portion 
suivante  de  l'intestin,  dont  les  fibres  sont  encore  dans 
le  relâchement. 

PÉRISTAMIIV'É,  ÉE.  adj.  [esp.  peristami7iado].  Se 
dit  d'une  plante  dont  les  étamines  sont  périgynes. 

PÉRISTAMINIE.  S.  f.  [perisfaminia ,  de  Trspl,  au- 
tour, et  ormov ,  filament] .  Sixième  classe  dans  la 
méthode  de  Jussieu.  Elle  renfermé  les  plantes  dicoty- 
lédones apétales  à  étamines  périgynes. 

PÉRISTAPHYLIN.  adj.  et  s.  m.  [p<'ristaphi/linus, 
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de  rrept,  autour,  etaracpuXr,,  luette;  ail.  Zapfenmushel, 
it.  et  esp.  peristafîlino].  Qui  entoure  la  luette. 

Péristaphylin  externe  ou  inférieur  (ptérygo-staphy- 
lin,  Ch.).  Muscle  qui  s'attache  en  haut  à  la  base  de 
l'aile  interne  de  l'apophyse  ptérygoïde  et  à  la  trompe 
d'Eustache,  se  fixe  en  bas  à  la  crête  de  la  face  infé- 
rieure de  la  portion  horizontale  de  l'os  palatin,  et  se 
perd  dans  l'épaisseur  du  voile  du  palais. 

Péristophylin  interne  ou  supérieur  (pétro-staphy- 
lin,  Ch.).  Muscle  attaché  supérieurement  à  la  face  in- 
férieure du  rocher  et  au  cartilage  de  la  trompe  d'Eus- 
tache, et  se  terminant  dans  l'épaisseur  du  voile  du  palais . 

PÉRISTAPHYLI-PHARYNGIEIV.  adj.  et  s.  m.  [it. 
peristafilo -faringco\.  On  a  désigné  sous  ce  nom, 
comme  un  muscle  particulier,  une  portion  du  palato- 
staphylin. 

PÉRISTÈHIE.  S.  m.  [de  Trspl,  autour,  et  orriatov, 
fdament,  étamine].  Synonyme  de périanthe . 

PÉRISTOLE.  s.  f.  [peristole,  TreptoToXy),  angl.  pe- 
ristole,  it.  et  esp.  peristole].  Action  péristaltique  du 
canal  intestinal. 

PÉRISTOME.  S.  m.  [peristoma^  de  Tcept,  autour, 
et  OTou.a,  bouche;  ail.  Peristomium,  angl.  peristome, 
it.  peristomo,  esp.  peristoma].  Garniture  simple  ou 
double  de  petites  lanières  rangées  circulairernent,  qui 
borde  le  plus  souvent  l'orifice  de  l'urne  des  mousses, 
après  la  chute  de  la  coiffe  et  de  l'opercule. 

PÉRISTYLIQUE-  adj.  [peristylicus ,  de  rept,  au- 
tour, et  CTTÛXcç,  style].  Se  dit  de  l'insertion  des  éta- 
mines,  quand,  l'ovaire  étant  complètement  infère, 
elles  sont  insérées  entre  lui  et  le  calice,  et  plus  ou 
moins  adhérentes  à  son  sommet. 

PÉRISYSTOLE.  s.  f.  [perisystole,  de  Tîspl,  autour, 
et  o'joToXv),  contraction;  ail.  et  angl.  Perisystole^  it. 
et  esp.  perisistole].  Temps  qui  s'écoule  entre  la  sys- 
tole et  la  diastole,  c'est-à-dire  entre  la  contraction  et 
la  dilatation  du  cœur  et  des  artères.  Intervalle  entre 
le  premier  et  le  deuxième  bruit  (Gendrin). 

PÉRITESTE.  s.  m.  [de  Trepl,  autour,  et  testis,  tes- 
ticule]. Tunique  albuginée  du  testicule.  Mot  hybride 
et  mauvais  :  il  faut  dire  pérididyme. 

PÉRITHÈCE.  s.  m.  [perithecium,  deTrêpt,  autour, 
et  ôrxTi,  loge].  Nom  donné,  dans  la  classe  des  cham- 
pignons, à  des  réceptacles  coriaces  portant  des  spores 
nues  ou  contenues  dans  des  thèques  ou  sporanges. 

PÉRITOINE.  S.  m.  [peritonœum,  Trepirovatov,  de 
77£pl,  autour,  et  rsîveiv,  étendre  :  étendu  autour;  ail. 
linuctifel/^  angl.  peritoneum,  il.  et  esp.  peritoneo]. 
Membrane  séreuse  qui  tapisse  la  cavité  abdominale, 
se  prolonge  sur  la  plupart  des  organes  contenus  dans 
cette  cavité,  les  enveloppe  en  totalité  ou  en  partie,  et 
maintient  leurs  rapports  respectifs  au  moyen  de  nom- 
breux prolongements  et  de  replis  ligamenteux  (V.  Én- 
PLOON,  MÉSENTÈRE  et  MÉSOCÔLON,  etc.).  Le  péritoine 
est,  comme  toutes  les  membranes  séreuses,  une  sorte 
de  sac  sans  ouverture,  qui  recouvre  tous  les  organes 
abdominaux  sans  les  contenir  dans  son  intérieur,  et 
dont  la  surface  interne,  lisse  et  humectée  de  sérosité, 
est  partout  en  contact  avec  elle-même.  Chez  le  fœtiis 
mâle,  il  fournit  un  j)rolongcmcnt  ((ui  accompagne  le 
testicule  lors  de  sa  descente  (V.  Tunique  voginnie); 
f't,  chez  le  fœtus  femelle,  un  petit  prolongement  engagé 
dans  le  canal  crural,  et  appelé  cnualde  Nurk. 

PÉRITO^ÉAL,  AliE.  adj.  [perifomnis,  ail.  peri- 
lononl^  it.  fierifonea/e^c^p.  peritoneo/'].  Qui  appartient 
au  péritoine  :  repli.^  péritonénu.r,  tunique  péritonén le. 
—  Arn'prp-rnvité  p^r/tonéoie.  Cavité  placée  au  devant 


de  la  colonne  vertébrale,  derrière  l'estomac  et  au- 
dessus  du  mésocôlon  transverse;  on  l'appelle  aussi 
cavité  épiploïque  ou  arrière-cavité  des  épiploons  ; 
son  entrée,  dite  hiatus  de  Winslow,  est  précisément 
au-dessous  du  col  de  la  vésicule  biliaire. 

PÉRITONÉORRHAGIE.  s.  f.  Hémorrhagie  dans  le 
péritoine. 

PÉRITOI\ITE.  s.  f.  [peritonitiSy  de  rêpircvaiov,  le 
péritoine,  avec  la  terminaison  ite,  qui  indique  une 
phlegmasie  ;  ail.  Bauchfellentzûndung ,  a.ng\.  perito- 
?îitis,  it.  péritonite,  esp.  peritonitis],  Phlegmasie  ou 
inflammation  du  péritoine.  Les  signes  caractéristiques 
de  cette  phlegmasie  sont  des  douleurs  abdominales 
aiguës,  lancinantes,  augmentant  par  la  moindre  pres- 
sion extérieure,  par  les  fortes  inspirations  et  par  le 
mouvement  du  corps,  avec  tension  de  l'abdomen,  ho- 
quets, vomissements,  diarrhée  ou  constipation,  fièvre, 
petitesse  et  concentration  du  pouls,  affaissement  et 
pâleur  de  la  face  ;  les  traits  sont  comme  tirés  en  haut 
et  portés  vers  le  front  ;  la  peau  est  sèche  ou  couverte 
d'une  sueur  froide,  etc.  —  La  péritonite  est  souvent 
aiguë;  alors  sa  durée  ne  dépasse  pas  un  ou  deux  septé- 
naires; quelquefois  même  elle  est  très-aiguë,  et  vingt- 
quatre  ou  quarante-huit  lieures  suffisent  à  son  cours 
entier  :  la  péritonite  chronique  a  une  durée  indéter- 
minée. Quand  l'inflammation  a  envahi  tout  le  péritoine, 
il  est  rare  que  l'issue  ne  soit  pas  funeste;  et,  après 
la  mort  du  malade,  on  trouve  la  membrane  séreuse 
rouge,  injectée,  ou  couverte  d'une  exsudation  concrète, 
ou  bien  un  épanchement  lactescent  dans  lequel  flottent 
les  circonvolutions  intestinales  et  des  flocons  albumi- 
neux.  Si  la  péritonite  n'est  que  partielle,  elle  est  sus- 
ceptible d'une  résolution  favorable,  à  l'aide  des  moyens 
antiphlogistiques  les  plus  actifs,  et  particulièrement 
des  saignées  locales,  des  bains  prolongés  et  des  fomen- 
tations adoucissantes.  —  La  péritonite  chronique  est 
caractérisée  par  une  douleur  sourde  de  l'abdomen 
que  la  pression  exagère,  avec  exacerbation  le  soir  ou 
pendant  la  digestion,  avec  mouvement  fébrile  dans 
ces  conditions.  Les  intestins  sont  souvent  réunis  en 
masses  ou  paquets  par  des  néomembranes  ;  un  liquide 
séreux  ou  séro-sanguinolent  est  épanché  dans  le  péri- 
toine. Elle  détermine  fréquemment  la  production  de 
petites  granulations  grises  très-nombreuses,  principa- 
lement fibro-plastiques  (V,  ce  mot  et  Granulation), 
souvent  confondues  avec  les  tubercules  ;  ceux-ci  quel- 
quefois sont  cause  de  péritonite  {péritonite  tubcrcu- 
leme),  tandis  que  ces  granulations  sont  un  effet  de  la 
maladie. 

Péritonite  puerpérale  des  nouveau-nés.  Affection 
générale  analogue  à  la  fièvre  puerpérale  et  qu'on  ob- 
serve chez  les  enfants  nouveau-nés,  Lorrain  l'a  décrite. 
La  face  exprime  la  souffrance  ;  le  ventre,  tendu,  bal- 
lonné, rend  un  son  tympanique,  et  paraît  très-sen- 
sible à  la  pression.  La  respiration  est  haute,  courte, 
fréquente.  La  peau  est  jaune.  Les  cris  sont  incessants. 
Des  vomissements  et  la  sortie  d'un  liquide  bilieux 
s'échappant  par  la  bouche  et  par  les  narines  complè- 
tent ce  tableau.  Le  pouls  est  très-accéléré  et  petit; 
il  y  a  en  général  de  la  constipation.  L'enfant  refuse 
ordinairement  le  sein,  surtout  dans  les  derniers  mo- 
ments. La  maladie  marche  très-rapidement,  et  ne 
dure  pas,  en  général,  plus  de  trois  ou  quatre  jours, 
et  elle  se  termine  infailliblement  par  la  mort,  qui 
arrive  ordinairement  après  une  agonie  assez  longue. 
Le  plus  grand  nombre  des  enfants  y  succombe  avant 
le  dixièmo  jnur  qui  suit  la  naissance.  Lorain  n'en  a 
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observé  qu'un  seul  qui  avait  atteint  un  mois;  un  autre 
était  âgé  de  quatorze  jours.  L'une  des  formes  les  plus 
importantes  de  la  maladie  lui  a  paru  être  la  forme 
adynamique  (septicémique),  dans  laquelle  il  y  a  tor- 
peur, somnolence,  hémorrhagies  dans  plusieurs  ca- 
vités séreuses  et  muqueuses,  taches  scorbutiques  à 
la  peau.  La  mort  survient,  en  pareil  cas,  quelquefois 
quarante-huit  heures  après  la  naissance.  Les  compli- 
cations les  plus  habiluelies  que  Lorain  a  observées 
sont  les  érysipèles,  les  phlegmons,  les  méningites  ;  il 
a  trouvé  quelquefois  des  pleurésies.  Les  symptômes  de 
quelques-unes  de  ces  complications,  de  la  méningite 
surtout,  ont  lieu  quelquefois  malgré  ceux  de  la  péri- 
tonite. Le  plus  souvent,  l'agitation  de  l'enfant,  ses  cris 
plaintifs,  sont  les  seuls  signes  au  début.  La  maladie 
marche  avec  une  telle  rapidité,  (ju'on  ne  la  soupçonne 
souvent  pour  la  première  fois  que  lorsqu'elle  a  atteint 
son  plus  grand  développement.  Les  lésions  observées 
après  la  mort  ne  sont  pas  moins  caractéristiques.  L'ic- 
tère, la  tuméfaction  considérable  du  ventre,  le  liquide 
vert  qui  s'échappe  par  les  narines,  la  prompte  putré- 
faction, font  tout  d'abord  reconnaître  le  cadavre  des 
petits  sujets  qui  ont  succombé  à  la  péritonite.  A 
l'ouverture,  on  constate  dans  le  péritoine  un  épanche- 
ment  de  liquide  séreux  ou  séro-sanguin  trouble,  du 
pus  et  des  fausses  membranes  surtout.  Il  se  fait  sou- 
vent dans  la  tunique  vaginale  un  épanchement  qui 
est  toujours  de  la  même  nature  que  celui  de  la  cavité 
péritonéale.  Les  fausses  membranes,  examinées  au 
microscope,  se  présentent  sous  la  forme  de  tractus 
fdamenteux,  fibrineux.  On  y  reconnaît  les  caractères 
appartenant  aux  fausses  membranes  de  la  péritonite 
des  adultes.  On  y  trouve  peu  de  pus,  ce  qui  tient  à 
une  disposition  propre  aux  nouveau-nés,  chez  lesquels 
le  pus  se  forme  dinîcilement,  tandis  que  les  fausses 
membranes  et  les  tissus  cicatriciels  se  produisent  avec 
une  très-grande  facilité.  V.  Puerpérale  ( fièvre).  La 
fièvre  puerpérale  est  souvent  commune  à  la  mère  et  à 
l'enfant  nouveau-né.  En  ce  cas,  il  se  peut  que  le  siège 
et  la  forme  de  l'affection  ne  soient  pas  les  mêmes  chez 
la  mère  et  chez  l'enfant.  Par  exemple,  l'enfant  suc- 
combe parfois  à  la  péritonite,  tandis  que  la  mère  est 
atteinte  d'infection  purulente,  et  réciproquement.  — 
Péritonite  tuherculeme.  Celle  qui  est  causée  par  la 
présence  des  productions  tuberculeuses  du  péritoine, 
de  l'intestin  ou  des  glandes  lymphatiques  du  mésentère. 
—  On  a  employé  avec  succès  contre  les  péritonites  de 
causes  puerpérale,  traumatique  et  autres,  l'application 
répétée  d'une  couche  de  collodion  (enduit  imperméable 
Piobert-Latour)  à  la  surface  de  la  peau  de  tout  l'ab- 
domen. 

PÉRITROPE.  adj.  [peritropus,  de  -irspl,  autour,  et 
rpc'-êtv,  tourner;  ail.  pr^rifropisch,  angl.  peritropal, 
it.  et  esp.  peritropo].  Se  dit  des  graines  qui  se  diri- 
gent de  l'axe  du  fruit  vers  les  côtés  du  péricarpe. 

PÉRITYPHLITE.  S.  f.  [de  T:ifi,  autour,  et  tuoXôç, 
aveugle;  angl.  perityphlitifi].  Inflammation  du  tissu 
cellulaire  qui  entoure  le  crecum.  V.  Phlegmon. 

PÉRI-UTÉRI^',  Iî\E.  adj.  [mot  hybride,  de  Trept, 
autour,  et  utérus].  Qui  siège  autour  de  l'utérus.  — 
Phlegmons  ou  abcès  et  hématocèles  péri-utérins. 
V.  RÉTRO-L'TÉRIN. — Inflammation du  tissu  péri-utérin. 
Affection  qui  est  une  suite  fréquente  du  travail  et  de 
la  marche  trop  tôt  après  l'accouchement,  ainsi  que  des 
excès  de  coït,  etc.  Elle  s'annonce  par  des  douleurs 
dans  les  aines,  les  reins,  au  bas-ventre,  dans  les 
cuisses,  vives  au  début,  puis  obscures,  mais  quelque- 


fois avec  des  exacerbalions.  Le  palper  abdominal  et  le 
toucher  augmentent  ces  douleurs;  il  en  est  de  même 
de  la  miction,  de  la  défécation.  Au  toucher,  on  sent 
en  avant,  en  arrière,  ou  sur  les  côtés,  ou  tout  autotir 
de  l'utérus,  un  empâtement  mal  circonscrit,  ou  une 
vraie  tumeur  adhérente  et  soudée  à  l'utérus,  plus  ou 
moins  arrondie,  quelquefois  bosselée,  de  consistance 
pâteuse,  résistante,  quelquefois  dure,  devenant  molle 
ou  fluctuante  (|uand  elle  suppure.  La  tumeur  est  sépa- 

I  ée  du  col  utérin  par  une  sorte  d'enfoncement  ou  sillon 
plus  ou  moins  profond,  qu'on  sent  surtout  par  le  tou- 
cher rectal,  et  qui  pourrait,  si  l'on  n'était  prévenu, 
en  imposer  pour  une  rétroflexion.  Quand  le  mal  se 
prolonge  et  devient  chronique,  d'aigu  ou  de  subaigu 
qu'il  était,  on  voit  survenir  de  l'anémie,  de  la  lan- 
gueur, la  perte  des  forces;  les  traits  se  tirent  et  pâ- 
lissent; la  digestion  est  lente,  difficile;  il  survient  des 
flueurs  blanches.  Lorsqu'il  guérit,  à  l'abattement  et  à 
l'irritabilité  succèdent  le  sentiment  de  bien-être,  le 
retour  des  forces,  dont  les  malades  sont  toujours  dis- 
posées à  abuser,  se  croyant  radicalement  guéries.  Des 
névralgies  sciatiques  ou  crurales  et  le  déplacement  de 
l'utérus  peuvent  être  la  suite  de  ces  affections  non 
traitées.  Les  vésicatoires  volants,  les  frictions  mercu- 
rielles,  les  lavements,  les  injections  émoUientes,  les 
cataplasmes  et  le  repos,  sont  les  moyens  les  plus  effi- 
caces. Lorsque  l'affection  devient  chronique,  rien  n'é- 
gale l'efTicacité  de  l'hydrothérapie. 

PERKI^ISME.  s.  m.  [angl.  perkinism.,  it.  et  esp. 
pçrkinismo].  Moyen  thérapeutique  employé  par  Per- 
kins,  médecin  à  Plainfeld  (Amérique).  Il  consistait 
dans  l'emploi  de  deux  tracteurs  ou  de  deux  fuseaux 
faits  de  métaux  différents,  que  l'on  promenait  à 
quelque  distance  de  la  peau,  et  dont  on  a  assimilé  les 
effets  au  galvanisme.  Le  perkinisme  est  tombé  dans 
l'oubli. 

PERLE,  s.  f.  [margarita.,  (xap-^apî^y)?  Xtôc;,  ail. 
Perl,  angl,  pearl,  it.  et  esp  perla].  Les  perles  sont 
produites  par  un  mollusque  (V.  Avicule)  ;  elles  sont  for- 
mées de  carbonate  calcaire  combiné  avec  une  substance 
azotée.  On  les  croyait  autrefois  astringentes.  On  em- 
ployait les  plus  petites,  apYtelées  semence  de  perles;  elles 
sont  maintenant  inusitées.  —  On  a  appelé  perle  l'ai- 
bugo,  V,  ce  mot. 

PERLÉ,  ÉL.  adj,  [it.  pcrlato,  esp.  perlado].  Qui 
a  l'éclat  et  la  forme  d'une  perle,  —  Grains  perlés. 

II  n'est  pas  rare  de  trouver  la  surface  des  sarcocèles 
kystiques  parsemée  de  petits  grains  ou  de  petites 
plaques  d'un  gris  blanc  ou  d'un  blanc  de  perle.,  qui 
s'aperçoivent  par  transparence  au  travers  de  l'enve- 
loppe fibreuse.  Dans  ces  tumeurs  et  autres  de  la  peau, 
des  muqueuses,  de  la  verge,  des  séreuses  même,  on 
trouve  un  nombre  plus  ou  moins  considérable  de 
grains  durs,  arrondis,  bien  limités,  parsemés  dans 
toute  l'épaisseur  de  la  tumeur.  Leur  volume  varie 
deprris  celui  d'une  petite  tête  d'épingle  jusqu'à  celui 
d'un  pois  et  plus.  Ils  sont  d'un  blanc  de  perle,  durs 
quand  ils  sont  petits,  susceptibles  d'être  écrasés  lors- 
qu'ils sont  gros.  Ils  sont  entièrement  formés  de  cel- 
lules épithéliales  minces,  aplaties  ou  comme  arrondies, 
telles  que  celles  de  certaines  tannes,  transparentes, 
non  granuleuses,  juxtaposées  d'une  manière  immé- 
diate et  imbriquées,  à  lignes  de  juxtaposition  très- 
prononcées.  Très-souvent  elles  sont  disposées  en  forme 
de  globes  épidermiques  dont  ces  grains  perlés  sont 
une  variété.  La  plupart  des  cellules  qui  forment  ces 
grains  d'aspect  perlé  sont  dépourvues  de  ces  noyaux  ; 
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pourtant  celles  qui  en  forment  la  surface  en  renferment 
ordinairement.  Il  est  de  ces  masses  épithéliales  qui 
atteignent  un  volume  considérable,  celui  d'une  noisette 
par  exemple  ;  elles  sont  alors  véritablement  enkystées, 
et  leur  contenu,  plus  grisâtre  qu'à  l'ordinaire,  est  fria- 
ble, mélangé  de  cristaux  de  cholestérine.  Dans  les 
plus  petits  qui  sont  enkystés,  on  en  trouve  qui  sont 
allongés,  flexueux  et  qu'on  peut  connaître  manifeste- 
ment comme  s'étant  produits  dans  un  tube  épididy- 
maire  proprement  dit.  —  Orge  perlé.  V.  Orge. 

PERMANENT,  ENTE.  adj.  [permanem,  (S'taasvwv, 
ail.  bleibendt  permanent.,  angl.  permanent.,  it.  et  esp. 
permanentê\.  Se  dit  d'un  gaz  qui  conserve  l'état  aéri- 
forme  à  toutes  les  températures  et  sous  toutes  les  pres- 
sions. 

PERMANGANATE.  S.  m.  Nom  générique  des  sels 
formés  par  l'acide  permanganique  ou  oxymanganique 
(V.  Manganique).  —  Permanganate  de  potasse.  Médi- 
cament inoffensif,  qui  ne  détermine  que  peu  ou  point 
de  douleur,  et  n'irrite  ni  les  tissus  malades  ni  les  tissus 
sains  qui  les  avoisinent.  Sa  solution  est  un  des  meil- 
leurs désinfectants  connus.  Elle  n'a  aucune  odeur;  sa 
couleur  est  violet  foncé  ;  elle  s'altère  rapidement  au 
contact  des  tissus  et  des  matières  organiques,  par  la 
transformation  du  permanganate  en  manganate  de  po- 
tasse. Le  permanganate  de  potasse,  tel  que  le  com- 
merce le  fournit,  est  en  paillettes  cristallines  d'une 
couleur  rouge  intense  :  elles  paraissent  noires,  avec 
un  reflet  vert  métallique  ;  mais  leur  poudre  est  d'un 
rouge  purpurin  foncé.  Exposées  à  l'air,  elles  devien- 
nent ordinairement  d'un  bleu  d'acier  foncé ,  sans 
éprouver  d'autres  altérations;  en  se  dissolvant,  elles 
communiquent  à  l'eau  une  très-belle  couleur  purpu- 
rine violacée  ;  très-peu  de  sel  suffit  pour  donner  une 
forte  teinte  rouge  à  une  grande  quantité  d'eau.  Le 
permanganate  de  potasse  cristallisé  s'emploie  à  la  dose 
de  1  gramme  60  centigrammes  à  2  grammes  pour  un 
litre  d'eau  ordinaire  ;  le  permanganate  de  potasse  li- 
quide à  la  dose  de  15  à  20  grammes  pour  100  grammes 
d'eau.  Quelques  injections  ou  lavages  faits  avec  ces 
liquides  suffisent,  lorsqu'ils  sont  bien  faits,  pour  enle- 
ver l'odeur  si  désagréable  des  cancers  cutanés,  des 
cancers  utérins,  des  abcès  profonds,  des  plaies  super- 
ficielles ou  profondes,  de  l'ozène  à  l'aide  d'injections, 
du  pus  infect  des  pieds,  pour  enlever  aux  mains  l'odeur 
infecte  qu'apportent  les  examens  nécroscopiques,  etc. 

PERMÉARILITÉ.  S.  f.  [permeabilitas,  de  per,  à 
travers,  et  meare^  passer  ;  ail.  Durchganglichkeit, 
angl.  permeability ,  it.  permeabilità,  esp.  per7neabili- 
dacf].  Propriété  qu'ont  certains  corps  d'en  laisser  passer 
d'autres  à  travers  leurs  pores.  V.  Porosité. 

PERMÉABLE,  adj.  [permeabilis,  ail.  durchgiin- 
glich^  an^\. perméable, \i.permeabile,  e&i>.  perméable]. 
Qui  jouit  de  la  perméabilité. 

PERMUTÉ,  ÉE.  adj.  [permutatus,  esp.  permu- 
tado].  Se  dit  d'une  fleur  dans  laquelle  l'avortement 
des  organes  sexuels  détermine  un  changement  notable 
dans  la  forme  ou  les  dimensions  des  organes  floraux. 

PERNICIEUX,  EUSE.  adj.  [it.  et  esp.  pernicioso]. 
—  Fièvre  pernicieuse.  "V.  Fièvre.  —  Fièvre  perni- 
cieuse idérique  de  Madagascar.  Espèce  particulière 
de  fièvre  bilieuse  qui  existe  à  Madagascar,  qu'on  n'a 
rencontrée  ni  au  Sénégal,  ni  dans  aucun  point  de  la 
côte  occidentale  d'Afrique,  et  qui  n'est  pas  décrite 
dans  les  auteurs.  Cette  fièvre,  tour  à  tour  appelée  dans 
le  pays,  pèvre  hémorrhagique,  fièvrp  p^rniriense 


bilieuse,  fièvre  pernicieuse  ictéro-hémorrhagique,  et 
plus  improprement  fièvre  jaune,  est  très-commune  à 
Mayotte  et  à  Nossi-Bé.  Elle  revêt  les  trois  formes  de 
la  fièvre  paludéenne  ;  on  l'observe  plus  souvent  in- 
termittente que  rémittente,  et  plus  rarement  encore 
sous  la  forme  continue.  Sous  chacune  de  ces  trois 
formes,  elle  peut  présenter  divers  degrés  de  gravité. 
Elle  ne  frappe  jamais  d'emblée  l'Européen  arrivant  de 
France  ou  de  la  Réunion  :  on  dirait  qu'il  faut,  pour 
être  apte  à  la  contracter,  avoir  passé  par  la  filière  des 
accidents  primitifs  de  l'intoxication  miasmatique. 
Voici  quels  en  sont  les  symptômes  :  L'ictère  apparaît 
tout  d'abord  avec  le  premier  accès,  ne  manque  jamais, 
très-prononcé.  La  céphalalgie  est  totale,  va  croissant 
jusqu'à  la  fin  de  faccès,  manque  quelquefois.  Il  y  a 
dans  les  hypochondres  des  douleurs  se  prolongeant 
en  arrière,  faisant  ceinture  et  peu  intenses  ;  des  vomis- 
sements bilieux  constants,  pendant  presque  toute  la 
durée  de  chaque  accès  ;  une  diarrhée  bilieuse  très- 
ordinairement.  La  langue  est  humide,  avec  enduit 
blanchâtre,  elle  n'est  rouge  ni  à  sa  pointe  ni  sur  ses 
bords.  Urines  rouges,  brunes,  couleur  malaga,  ca- 
ractéristiques, très-abondantes.  Pouls  petit  et  fréquent 
pendant  le  premier  stade,  plein  pendant  le  stade  de 
chaleur.  La  marche  est  la  suivante  :  Accès  intermit- 
tents avec  apyrexie  bien  prononcée  ou  rémittents,  très- 
rarement  continus  ;  l'accès  dure  au  plus  dix-huit 
heures.  Après  fapyrexie,  réapparition  de  symptômes 
semblables  aux  premiers.  Elle  est  curable  parles  pré- 
parations de  quinquina,  méthode  générale  de  traite- 
ment ;  jamais  d'antiphlogistiques  ni  au  début  ni  dans 
le  cours.  L^acclimatement  en  est  la  cause  prédisposante 
la  plus  patente.  Elle  offre  des  rechutes  très-communes, 
d'autant  plus  imminentes  que  la  maladie  s'est  montrée 
plus  souvent  (Daullé). 

PERNIGIOSITÉ.  s.  f.  État  de  ce  qui  est  pernicieux  : 
perniciosité  d'une  fièvre,  etc. 

PERNITREUX.  V.  HypOAZOTIQUE. 

PÉRONÉ,  s.  m.  [fibula,  surœ  radius,  sura,  tte- 
po'vYî,  qui  signifie  proprement  agrafe  ;  ail.  Wadenbein, 
angl.  perone,  it.  peroneo,  esp.  perone].  Os  long  et 
grêle,  placé  à  la  partie  externe  de  la  jambe,  et  qui  a 
emprunté  son  nom  de  sa  ressemblance  avec  une  espèce 
d'agrafe  dont  se  servaient  les  anciens.  Le  péroné, 
placé  parallèlement  au  tibia,  dont  il  est  séparé  dans 
toute  sa  partie  moyenne  par  un  espace  interosseux, 
s'articule  avec  cet  os  par  son  extrémité  supérieure, 
qui  porte  le  nom  de  téte  du  péroné;  son  extrémité 
inférieure  ou  tarsienne,  plus  volumineuse,  forme  la 
malléole  externe.  —  En  vétérinaire,  chez  le  cheval, 
on  a  donné  le  nom  de  péronés  à  trois  os,  dont  un, 
appelé  piéroné  du  tibia,  n'existe  par  conséquent  qu'au 
membre  postérieur,  et  les  deux  autres,  nommés  j^é- 
ronés  du  canon,  se  trouvent  aux  membres  antérieurs 
et  postérieurs.  Le  péroné  du  tibia  est  fixé  en  appen- 
dice au  côté  externe  du  tibia,  et  ne  se  prolonge  jus- 
qu'au jarret  qu'au  moyen  d'un  ligament.  Cet  os  est  de 
la  même  longueur  que  le  tibia  dans  les  tétradactyles; 
il  manque  dans  les  didactyles.  Les  péronés  du  canon 
sont  deux  petits  os  pyramidaux  placés  aux  côtés  de  la 
face  postérieure  de  l'os  principal  du  canon,  et  moins 
longs  que  lui  :  leur  extrémité  supérieure  est  désignée 
sous  le  nom  de  trie,  et  l'inférieure  sous  celui  de  bou- 
ton du  péroné.  Ces  os  manquent  dans  les  didactyles  et 
les  tétradactyles.  V.  Pati  ron. 

PÉRONÉO-DAGTYMEN.  adj.  et  s.  m.  Le  long  flé- 
chisseur des  orteils. 
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PÉRONÉO-MALLÉOLAIRE.  adj.  [il.  pero/ioo-ma/- 
Icohiir].  Nom  donné  à  la  veine  saphcne  externe. 

PÉRO:VÉO-SOlJS-PIIALA!\GETTir.\  DL  PRE- 
MIER ORTEIL.  V.  Fléchissei  k  {/o/Kj)  du  gros  ortcU. 

PÉRO!\ÉO-SOUS-TARSIE[^.  V.  PÉRONIER  {long) 
latéral. 

PÉRONÉO- SUS-MÉTATARSIEN.    V.  PÉRONIER 

(court)  latéral  et  PÉaONiER  antérieur. 

PÉRONÉO  -  SUS  -  PHALA!\GETTI£N  COMMUN. 

V.  Extenseur  cowîWM//  des  orteils. 

PÉRONÉO-SUS-PHALA!\GETTIEN  DU  POUCE. 

V.  Extenseur  propre  du  gros  orteil. 

PÉRO\ÉO-TIBIAL,  ALE.  adj.  \peroneo-tibialis]. 
Se  dit  des  articulations  par-  lesquelles  le  péroné  et  le 
tibia  se  joignent  l'un  et  l'autre  en  haut  et  en  bas. 

PÉRONIER,  1ÈRE.  adj.  et  s.  [peroneus,  an^\.  pero- 
neal,  it.  et  esp.  peroneo'].  Qui  appartient  au  péroné. 
—  Artère  péronière.  L'une  des  deux  branches  de  ter- 
minaison de  la  poplitée,  située  à  la  partie  posté- 
rieure et  profonde  de  la  jambe,  le  long  du  bord  et  de 
la  face  interne  du  péroné.  Près  de  la  malléole  externe, 
elle  se  divise  en  péronière  postérieure,  qui  se  distri- 
bue à  la  partie  externe  supérieure  du  pied;  et  péro- 
nière antérieurp,  qui  descend  sur  la  partie  antérieure 
de  l'articulation  péronéo  tibiale  inférieure,  et  va  s'ana- 
stomoser avec  la  tibiale  antérieure. 

Péronier  antérieur  (petit  péronéo-sus-métatar- 
sien,  Ch.).  Muscle  qui  s'étend  de  la  moitié  inférieure 
à  peu  près  du  bord  antérieur,  et  de  la  face  interne 
du  péroné  à  l'extrémité  postérieure  du  cinquième  os  du 
métatarse. 

Péronier  (court)  latéral  (grand  péronéo-sus-méta- 
tarsien.  Ch.).  Muscle  qui  s'étend  des  deux  tiers  infé- 
rieurs du  péroné  au  côté  supérieur  de  l'extrémité 
postérieure  du  cinquième  os  du  métatarse. 

Péronier  (long)  latéral  (péronéo-sous-tarsien.  Ch.). 
Muscle  qui  s'étend  de  la  partie  supérieure  et  externe 
du  péroné  jusqu'au-dessous  du  tarse,  où  il  se  porte 
dans  la  gouttière  creusée  en  devant  de  l'éminence 
oblique  de  la  face  interne  du  cuboïde. 

PEROXYDE,  s.  m.  [peroxijdum  ail.  Hgperoxyd, 
angl.  peroxid,  il.  perossido ,  esp.  peroxido].  Combi- 
naison d'un  corps  simple  avec  la  plus  grande  proportion 
d'oxyde  qu'il  puisse  absorber.  Y.  Oxyde. 

Peroxyde  de  fer  hydraté  ou  hydrate  ferrique. 
Lorsqu'il  vient  d'être  préparé,  il  est  léger,  floconneux, 
et  se  combine  facilement  avec  les  acides  et  principa- 
lement avec  l'acide  arsénieux.  Souvent  au  bout  d'un 
temps  très-court,  il  devient  lourd  et  comme  cristallin. 
Dans  cet  état,  il  a  perdu  la  propriété  de  se  combiner 
avec  l'acide  arsénieux  et  par  conséquent  celle  de  lui 
servir  de  contre-poison  ;  contre-poison  qui  est  le  meil- 
leur connu.  La  modification  que  le  peroxyde  de  fer 
hydraté  gélatineux  subit  dans  cette  circonstance  con- 
siste dans  la  perte  d'une  partie  de  son  eau  d'hydra- 
tation :  il  passe  de  F203.2HO  à  2F203.3HO  (Lefort). 
Ce  changement  est  dù  à  la  température  variable  à  la- 
quelle il  est  soumis.  Leroy  s'est  assuré  que,  si  l'on 
maintient  de  l'hydrate  ferrique  gélatineux  dans  un 
milieu  où  la  température  peut  descendre  au-dessous 
de  12°  centigr.,  il  tend  à  se  modifier,  et  qu'il  ne  change 
pas  entre  15"  et  20". 

PERRYGINE.  s.  f.  Sorte  de  dermatose  teigneuse 
marquée  de  rugosités,  d'après  Alibert. 

PERSEL.  s.  m.  On  appelle  quelquefois  ainsi  les  sels 
formés  par  un  acide  et  l'oxyde  d'un  métal  au  maximum 
d'oxydation. 


PERSIL,  s.  ni.  [Apiuin  pett oselinum L.,  ail.  Pe- 
tersilie  ,  angl.  jxirsh'y,  il.  petrosello  ,  esp.  perejil]. 
Plante  (pentandrie  digynie,  L.,  ombellifères,  J.)  dont 
la  racine,  simple,  grosse  comme  le  doigt,  blanche, 
aromatique,  est  une  des  cinq  racines  apéritives.  Les 
feuilles  sont  employées  à  l'extérieur  comme  résolutives. 
La  semence,  qui  est  très-aromatique,  et  qui  contient 
une  huile  essentielle  très-concrescible,  est  une  des 
quatre  semences  chaudes  mineures.  Il  importe  de  bien 
distinguer  du  persil,  dans  les  jardins,  quelques  plantes 
vireuses,  et  particulièrement  WJithusa  cynapiuyn,  L. 
Le  suc  concentré  de  graines  de  persil  a  été  appelé 
apiol  :  recommandé  contre  les  fièvres  intermittentes, 
il  n'a  réussi  à  les  couper  que  dans  un  sixième  des 
cas  au  plus.  11  produit  des  phénomènes  d'ùves.çe  apio- 
liquc  analogues  à  ceux  de  \' ivresse  quinique.  V.  Qui- 

NIUM. 

PERSIQUE  (Feu).  V.  Feu. 

PERSISTANT,  ANTE.  adj.  [persistem.,  perennis  ^ 
ail.  perennirend,  angl.  persistent,  il.  et  esp.  persis- 
tente].  Se  dit  de  tout  organe  dont  la  durée  se  prolonge 
au  delà  de  l'époque  qui  semble  fixée  pour  sa  chute  : 
par  exemple,  des  feuilles  qui  restent  en  place  plus  d'une 
année  révolue,  du  style  qui  ne  tombe  pas  après  la  fé- 
condation, etc. 

PERSONNE,  ÉE.  adj.  [larvatus,  personatus,  de 
persona,  masque  ;  ail.  verlarvt,  angl.  personate,  it. 
personato,  esp.  pjersonado].  Se  dit  d'une  corolle  mono- 
pétale irrégulière  et  bilabiée,  dont  les  deux  lèvres  sont 
closes  par  le  renflement  intérieur  de  la  corolle,  de 
manière  à  représenter  grossièrement  le  mufle  ou  le 
palais  d'un  animal  à  gueule  entr'ouverte.  Telles  sont 
les  fleurs  des  antirrhinées,  des  orobanches,  etc.,  dites 
alors  fleurs  en  gueule. 

PERSONNÉES.  S,  f.  pl.  Sous  ce  nom,  Linné  com- 
prenait les  scrofulariées,  les  orobanchées,  gesnéria- 
cées,  pédalinées,  sésamées,  acanthacées,  bignoniacées 
et  verbénacées. 

PERSPIRATION.  s.  f.  \ perspiratio,  de per,  à  tra- 
vers, el  spirare,  souffler;  (^laTcvcri ,  ail.  Durchdûns- 
tung,  angl.  perspiration,  it.  perspirazione,  esp.  per- 
spiracion].  Exhalation  insensible  à  la  surface  de  la  peau 
ou  d'une  membrane  séreuse. 

PERSPIRATOIRE.  adj.  [perspiratorius,  dW.  per- 
spirirend,  esp.  perspiratorio].  Qui  est  le  produit  de  la 
perspiration. 

PERSTRICTION.  s.  f.  [perstrictio  ,  de  perstrin- 
gère,  serrer;  it.  perstrizione,  esp.  perstriccion].  Les 
anciens  appelaient  perstriction,  l'application  de  liga- 
tures très-serrées  sur  le  trajet  des  gros  vaisseaux,  par 
conséquent  au  cieux  des  aisselles,  aux  poignets,  aux 
aines,  aux  jarrets  et  aux  malléoles,  pour  empêcher  le 
retour  des  maladies  d'accès.  De  nos  jours  encore,  on  a 
essayé  d'arrêter  par  la  perstriction  la  marche  des  accès 
des  fièvres  intermittentes, 

PERSULFOCYANHYDRIQUE.     V.  SuLFOCYANHY- 

drique. 

PERSULFURE.  s.  m.  [pcrsulphuretum,  esp.  per- 
sulfuro] .  Combinaison  d'un  corps  simple  avec  la  plus 
grande  proportion  de  soufre  qu'il  puisse  absorber. 

PERTE,  s.  f.  [ail.  Blutfluss,  esp.  perdida].  Expres- 
sion par  laquelle  le  vulgaire  désigne  communément 
Vhémorrhagie  utérine.  —  Perte  blanche,  la  leucor- 
rhée.— Perte  de  connaissance  (V.  Syncope  et  Vertige). 
—  Pertes  séminales.  Maladie  sur  laquelle  Lallemand, 
de  Montpellier,  a  jeté  des  lumières  nouvelles.  Elle  se 
trouve  déjà  esquissée,  il  est  vrai,  mais  en  traits  fort 
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exacts,  dans  la  Collection  hippocratique  {Des  mala- 
dies, II,  51),  sous  le  titre  de  phthisie  dorsale.  Elle 
consiste  en  un  écoulement  involontaire  du  sperme. 
Dans  les  premiers  temps,  elle  ne  se  montre  guère  que 
sous  la  forme  de  pollutions  nocturnes:  à  la  suite  de 
songes  erotiques,  il  y  a  éjaculation  sentie  par  le  pa- 
tient. Plus  tard,  le  sperme  est  rendu  sans  érection  et 
indépendamment  de  toute  sensation,  soit  en  allant  à  la 
selle,  soit  à  propos  de  la  moindre  excitation,  par  exem- 
ple, le  voisinage  d'une  femme.  Quand  le  mal  en  est  là, 
il  trouble  profondément  l'organisme.  Le  malade  devient 
faible,  sans  force,  sans  énergie.  L'impuissance  plus  ou 
moins  complète  accompagne  cet  état.  Le  système  ner- 
veux surtout  reçoit  de  profondes  atteintes,  et  toutes  les 
formes  de  l'hypochondrie  surviennent.  Le  traitement  de 
cette  affection  consiste  dans  l'emploi  des  toniques,  du 
froid  sur  les  organes  génitaux  et  sur  la  colonne  verté- 
brale, les  voyages,  les  eaux.  Lallemand  a  employé  sou- 
vent, et  plus  d'une  fois  avec  succès,  la  cautérisation 
vésicale  par  le  nitrate  d'argent.  V.  Spermàtorrhée. 

PERTÉRÉBRAIV'T,  A1\TE.  adj.  [pertereOrans,  de 
pet\  à  travers,  et  terebrare,  percer  avec  une  vrille  ; 
esp.  pertereùrante].  Se  dit  d'une  douleur  vive  qui  fait 
éprouver  une  sensation  comparable  à  celle  que  déter- 
minerait un  instrument  vulnérant  qui  percerait  et  creu- 
serait une  partie  :  telle  est  la  douleur  causée  par  le 
panaris. 

PERTURBATEUR,  TRICE.  adj.  [perturbator,  SiW. 
stôrend, it.  pertu)'batore,esp.  perturbador]. — Méthode 
ou  médecine  perturbatrice.  Méthode  de  traitement 
consistant  dans  l'emploi  de  moyens  actifs  qui  tendent 
à  troubler  et  à  abréger  la  marche  des  maladies. 

PERTURBATION.  S.  f.  [perturbatio ,  pertur- 
hare,  troubler;  Tapxyj,,  ail.  StÔrung,  angl.  perturba- 
tion, it.  perturbazionc,  esp.  perturbacion].  Entraves 
mises  à  la  marche  d'une  maladie  par  les  agents  théra- 
peutiques. 

PERTUS,  USE.  adj.  [pertusus,  ail.  durchstossen]. 
Se  dit  d'une  feuille  qui  est  percée  de  trous  larges  et 
distribués  irrégulièrement. 

PÉRUVmE.  s.  f.  (C>8H>202).  Produit  obtenu  en 
chauffant  la  cinnaméine  au  contact  d'une  solution  de 
potasse.  Liquide  huileux,  d'odeur  agréable;  soluble  en 
petite  quantité  dans  l'eau,  miscible  avec  l'alcool. 

PERVE1\'GHE.  s.  f.  [Vinca,  L.,a\l. Sinngrùn,  angl. 
perivnnkle,  it.  pcrvinca,  esp.  vincapervinca].  Genre 
de  plantes  (pentandrie  monogynie,  L.,  apocynées,  J.) 
dont  les  espèces  Vinca  major,  L.,  et  Vinca  minor,  L., 
sont  quelquefois  employées  en  thérapeutique.  Les 
feuilles  de  la  petite  pervenche  ont  une  saveur  amère 
et  styptique.  A  petites  doses,  elles  agissent  comme 
toniques  et  astringentes.  A  dose  plus  élevée,  elles  sont 
légèrement  purgatives  et  diaphorétiques  :  aussi  une 
décoction  faite  avec  32  grammes  de  canne  de  Pro- 
vence et  8  grammes  de  petite  pervenche  est-elle  un 
remède  vulgairement  employé  par  les  femmes  qui  ces- 
sent d'allaiter  et  qui  veulent  faire  passer  leur  lait, 
c'est-à-dire  établir  une  dérivation  du  sang  qui  afflue 
vers  les  mamelles  pour  la  sécrétion  du  lait.  La  grande 
jiervenche  iow'd  des  mômes  propriétés. 

PERVERSION,  s.  f.  [perversio,  pervertere,  alté- 
rer; ail.  Verkehrunçf  ,  angl.  perversion  ,  it.  perver- 
sione,  esp.  pei^version'].  Changement  du  bien  en  mal  : 
il  y  a  ,  par  exemple ,  perversion  de  l'appétit  dans  le 
pica,  de  la  vue  dans  la  diplopie,  etc. 

Perversion  morale  des  instincts.  [Manie  raisonnante 
d'Esqnirol ,  monomanie  instinctive  de  Marc,  folie  mo- 
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raie,  moral  insamtjj  de  Prichard].  État  particulier 
d'aliénation  mentale  dans  lequel  les  sujets,  tout  en  con- 
servant un  jugement  sain  en  apparence  et  une  grande 
habileté  de  raisonnement ,  accomplissent  des  actes 
bizarres  et  nuisibles,  s'abandonnent  à  toutes  leurs 
passions,  à  tous  leurs  désirs,  et  à  la  moindre  résistance 
se  livrent  à  des  emportements  maniaques  souvent  très- 
graves.  Cet  état  est  quelquefois  congénital  et  l'on  en 
retrouve  des  traces  dès  la  première  enfance  ;  on  le  rat- 
tache souvent  alors  à  quelque  forme  de  l'imbécillité. 
Chez  d'autres,  il  est  consécutif  à  des  accès  de  folie, 
guéris  quant  aux  accidents  aigus. 

PESADE.  s.  f.  [ou  courbette  en  place].  Air  relevé 
de  manège,  dans  lequel  le  cheval,  sans  que  les  pieds 
postérieurs  quittent  le  sol,  s'élève  du  devant,  comme 
s'il  voulait  sauter. 

PESAGE,  s.  m.  Action  de  peser.  La  connaissance  du 
poids  des  animaux  gras  est  importante  pour  celui  qui 
produit  ou  qui  achète.  On  distingue  dans  le  pesage  le 
poids  vivant  ou  vif,  c'est  celui  que  donne  l'animal  sur 
la  bascule  ;  le  poids  brut,  c'est-à-dire  celui  de  toutes 
les  parties  utiles  prises  à  l'abatage  ;  le  poids  de  viande 
nette  ou  de  boucherie,  c'est  celui  des  parties  vendues  à 
l'étal.  Pour  avoir  le  poids  net  par  rapport  au  poids  vi  • 
vant,  Anderson  a  donné  la  formule  suivante,  qui,  ce- 
pendant, n'est  pas  toujours  très- exacte  :  Prendre  les 
du  poids  vivant,  ajouter  la  moitié  de  ce  môme 
poids,  diviser  par  2  cette  somme  ;  le  quotient  est  le 
poids  net. 

PESANT,  ANTE.  adj.  [gravis,  Papù?,  ail.  schwer, 
angl.  lieavy,  it.  grave,  esp.  pesante].  Se  dit  de  tout 
corps  qui,  abandonné  à  lui-même,  tombe  aussitôt  sur 
la  surface  du  globe  terrestre,  et  qui,  même  lorsqu'il 
est  retenu  par  quelque  obstacle,  exprime  encore  sa 
tendance  à  tomber  par  la  pression  qu'il  exerce  contre 
cet  obstacle,  c'est-à-dire  par  son  poids. 

PESANTEUR,  s.  f.  [gravitas,\f>7.z\jTr.^,2L\\.Schivere, 
angl.  heaviness,  it.  gravita,  esp.  pesadez].  Ce  mot 
exprime  tantôt  la  tendance  de  tous  les  corps  à  tomber 
vers  le  centre  de  la  terre  ;  tantôt  la  cause  inconnue  de 
cette  tendance,  la  force  élémentaire  qui  sollicite  cha- 
cune des  parcelles  de  la  matière,  et  s'exerce  en  chaque 
lieu  de  la  terre,  perpendiculairement  à  la  surface  des 
eaux  tranquilles,  de  sorte  que,  cette  suriiice  suivant 
partout  la  convexité  du  globe,  la  direction  de  la  pesan- 
teur, qui  s'incline  avec  elle,  doit  être  différente  d'un 
lieu  à  un  autre. 

Pesanteur  spécifique  [it.  pew  specifico,  esp.  pesadez 
especifica].  Rapport  du  poids  d'un  corps  à  son  volume  ; 
poids  d'un  corps  sous  un  volume  déterminé.  On  appelle 
pesanteur  spécifique  absolue,  le  poids  d'un  volume  dé- 
terminé d'une  substance  quèlconque  pesée  dans  une 
balance  ordinaire  ;  pesanteur  spécifique  relative,  le 
rapport  entre  les  densités  de  deux  corps,  dont  l'un  sert 
de  terme  de  comparaison.  C'est  l'eau  que  les  physiciens 
ont  choisie  à  cet  effet  :  à  la  température  de-}-4"  centigr. , 
1  centimètre  cube  d'eau  distillée  pèsel  gramme,  1  litre 
d'eau  pèse  dOOO  grammes. 

Pesanteur  spécifique  du  corps,  l'n  homme  de  con- 
stitution ordinaire,  haut  de  1"',72  et  pesant  G4'^'',250, 
déplace  63lit,500  d'eau.  Ces  nombres  donnent  pour 
densité  du  corps  ~î^i^=l,Oll.  Un  hoiume  haut  de 
1"',75,  plutôt  obèse  que  robuste,  et  pesant  78  kilo- 
grannucs,  déplace  75lit,20,  ce  qui  donne  pour  la  den- 
sité moyenne  ff-j-"-^  =1,010.  En  se  plongeant  dans 
l'eau  ,  la  poitrine  distendue  après  une  inspiration  for- 
cée, la  quantité  d'eau  déplacée  s'élève  de  3  litres  à 
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U  litres  et  demi,  selon  les  sujets.  Chez  les  femmes,  la 
masse  cubique  ilu  cocps  est  relativement  un  peu  plus 
grande  que  chez  l'homme,  de  1  demi-litre  au  plus.  Cela 
tient  probablement  à  ce  que  les  seins  forment  une 
masse  plus  considérable  que  celle  des  organes  génitaux 
mâles,  et  peut-èlre  aussi  à  ce  que  la  masse  du  bassin, 
chez  la  femme,  est  relativement  plus  grande  que  celle 
des  épaules  chez  l'homme,  toutes  proportions  gardées 
par  rapport  à  la  taille.  Les  cheveux  représentent  égale- 
ment une  masse  plus  considérable  dont  il  faut  tenir 
compte,  et  qu'on  débarrasse  dinicilement  de  l'air  qu'elle 
relientdans  les  expériences.  Une  femme  haute  de  1  "'  ,58, 
pesant  û()'^'',/i50,  déplace  litres  d'eau, ce  qui  domie 
pour  la  densité  du  corps  -1^-^=  1,009  (Ch.  Robin). 
On  peut,  d'après  cela,  juger  approximativement  que  la 
niasse  du  corps  de  l'honmie  adulte  varie  à  peu  près  entre 
62  000  el  69  000  centimètres  cubes,  c'est-à-dire  que 
le  corps  d'un  adulte  occupe  le  môme  espace  que  62  à 
69  litres  d'eau  ou  64  à  65  en  moyenne;  ou,  si  l'on 
veut,  qu'il  entrerait  dans  un  vase  cubique  dont  la 
cavité  aurait  liO  à  42  centimètres  d'arcte  ou  de  côté. 
Les  courbes  de  la  surface  du  corps  font  qu'on  ne  peut 
calculer  d'après  ces  chiffres  quelle  est  réellement  cette 
surface  en  centimètres  carrés  ;  mais  la  mensuration  di- 
recte montre  qu'elle  varie  de  10  600  à  15  000  centi- 
mètres carrés  (L.  Vacher). 

Pesanteur  (lotis  les  maladies.  V.  Position. 

PÈSE-ACIDE,  PÈSE-LIQI'EIJR,  PÈSE-SEL.  S.  m. 
V.  Aréomètre. 

PESSAIBE.  s.  m.  [pessus,  pessarium^  uscco;,  ail. 
Mutterzâpf'cheji,  Muttei  kranz,  angl.  pessory,  il.  pessn- 
rio^pcsso^  esp.  pesariA.  Instrument  que  l'on  introduit 
et  que  l'on  place  à  demeure  dans  le  vagin,  pour  main- 
tenir la  matrice  en  sa  situation  naturelle,  dans  le  cas  de 
chute  ou  de  relâchement  de  cet  organe,  ou  de  hernie 
vaginale.  On  a  fait  des  pessaires  de  buis,  d'ivoire, 
FiG.  338.  337. 
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d'étain,  de  plomb,  d'argent,  etc.;  mais  on  ne  se  sert 
plus  guère  aujourd'hui  que  de  pessaires  de  caoutchouc, 
qui  sont  plus  légers,  plus  souples,  plus  élastiques.  On 
en  compose  aussi  d'un  tissu  de  soie  rempli  d'une  laine 
choisie,  et  enduit  extérieurement  de  plusieurs  couches 
de  gomme  élastique.  On  leur  donne  des  dimensions  et 
des  formes  très-variées  :  l'état  des  organes  ou  la  na- 
ture du  déplacement  auquel  il  s'agit  de  remédier 
guident  dans  le  choix  des  uns  ou  des  autres.  Il  y  en 
a  de  sphériques,  d'ovoïdes,  d'aplatis  sur  deux  sens 
opposés,  d'ovales  ;  il  en  est  d'allongés  avec  un  rétré- 
cissement dans  leur  milieu  {pessaires  en  huit  de 
chiffre)',  il  y  en  a  en  cuvette,  en  bondon  (Fig.  336), 


eu  yiinhlette  viiculuire  (Fig.  336)  ou  allongée  (Fi^. 
339),  oumunisd'une  tige  de  forme  variable  (Fig.  338). 
Les  pessaires  dits  //  tif/e,  à  pivot,  ou  //  hil hoquet,  sont 
composés  ordinairement  d'une  partie  supérieure  éva- 
sée, et  ayant  la  forme  d'un  anneau  d'où  partent  trois 
branches  qui  convergent  et  se  réunissent  en  une  tige 
plus  ou  moins  allongée.  Quelle  que  soit  leur  forme, 
les  pessaire»  sont  ordinairement  un  peu  déprimés  et 
creusés  en  cuvette  sur  la  face  qui  doit  être  en  contact 
avec  le  col  de  l'utérus,  et  présentent  un  trou  central 
destiné  à  l'écoulement  du  sang  menstruel.  Ceux  qui 
n'ont  point  de  tige  doivent  être  munis  d'un  fil  pour 
être  retirés  du  vagin  plus  facilement.  Avant  de  placer 
un  pessaire,  on  fait  évacuer  le  rectum  et  la  vessie  ;  la 
femme  est  couchée  le  bassin  élevé,  les  jambes  fléchies 
et  les  cuisses  écartées  :  le  pessaire,  graissé  avec  de 
l'huile,  du  beurre  frais  ou  du  cérat,  est  introduit  dans 
le  vagin  par  une  de  ses  extrémités  (s'il  est  ovale  ou 
ovoïde),  ensuite  on  le  tourne  en  travers,  de  manière 
que  ses  deux  extrémités  appuient  en  dedans  des 
ischions  et  que  sa  face  concave  regarde  en  haut.  S'il 
s'agit  d'un  pessaire  à  pivot,  on  le  fixe  à  l'aide  de  cor- 
dons passés  d'une  part  dans  une  ouverture  pratiquée 
à  l'extrémité  de  la  tige  de  l'instrument,  de  l'autre  à 
une  ceinture.  Les  pessaires  causent  toujours,  dans  les 
premiers  temps,  de  la  gène  et  un  écoulement  mu- 
queux.  Ceux  qui  sont  sphériques  exercent,  en  géné- 
ral, sur  la  vessie  et  le  rectum,  une  pression  insuppor- 
table, et  l'on  préfère  ceux  qui  sont  ovales,  ovoïdes  ou 
en  huit  de  chiffre,  parce  qu'étant  plus  étroits  d'arrière 
en  avant,  ils  appuient  moins  sur  ces  organes  ;  mais 
aussi  se  déplacent-ils  plus  facilement.  Les  femmes  qui 
portent  un  pessaire  doivent  avoir  soin  de  le  retirer 
tous  les  huit  ou  dix  jours  pour  le  laver  et  le  replacer 
aussitôt.  Il  suffît  ordinairement,  pour  l'extraire  du 
vagin,  de  tirer  peu  à  peu,  et  alternativement  en  deux 
sens  opposés,  sur  le  fil  qui  y  est  attaché  ou  sur  la 
tige.  S'il  résiste,  on  glisse  le  doigt  indicateur  de  la 
main  droite  entre  l'instrument  et  la  surface  du  vagin  ; 
on  repousse  doucement  le  col  de  l'utérus,  et,  avec  ce 
doigt  ainsi  placé  dans  la  cuvette  du  pessaire,  on  ren- 
verse l'instrument  et  l'on  dirige  son  grand  diamètre 
de  haut  en  bas.  S'il  arrivait  que  le  col  de  l'utérus  se 
fût  engagé  dans  le  trou  du  pessaire  et  fît  saillie  au- 
dessous  de  ce  trou,  il  faudrait  avant  tout  en  opérer  la 
réduction  avec  le  bout  de  l'indicateur,  ou  par  une  sorte 
de  taxis  fait  doucement  avec  les  doigts  enduits  d'un 
corps  gras.  En  aucun  cas,  il  ne  faut  négliger  de  retirer 
et  de  nettoyer  fréquemment  les  pessaires,  cette  négli- 
gence pouvant  déterminer  les  affections  organiques  les 
plus  graves.  —  Les  pessaires  anciens  étaient,  non  des 
instruments  destinés  à  soutenir  la  matrice,  mais  des 
médicaments  dont  on  imbibait  d'ordinaire  de  la  laine 
roulée  sur  une  plume,  et  qu'on  introduisait  ainsi.  Ces 
médicaments  étaient  émollients,  excitants  et  même 
caustiques,  suivant  les  indications  à  remplir. 

PESTE,  s.  f.  [pe9^^?,Xcly.ô;,  ail.  Pest,  plnyue, 
it.  et  esp  peste\.  Maladie  fébrile,  généralement  conta- 
gieuse, endémique  dans  le  Levant,  souvent  épidé- 
mique,  caractérisée  par  des  bubons  et  des  anthrax. 
Desgenettes  distingue  dans  la  peste  trois  degrés.  Prc- 
miei  degré  :  Fièvre  légère  sans  délire,  bubons  :  presque 
tous  les  malades  guérissent  promptement  et  facilement. 
Deuxième  degré  :  Fièvre,  délire,  bubons,  qui  se  mani- 
festent aux  aines,  aux  aisselles,  et  plus  rarement  à 
l'angle  des  mâchoires;  le  délire  s'apaise  vers  le  cin- 
quième jour,  et  se  termine,  ainsi  que  la  fièvre,  vers 
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le  septième  :  plusieurs  malades  guérissent.  Troisième 
degré  :  Fièvre  et  délire  considérables,  bubons,  char- 
bons ou  pétcchies,  soit  simultanément,  soit  isolément. 
Des  anthrax  ont  leur  siège  dans  les  parties  charnues 
non  recouvertes  de  poils,  telles  que  les  joues,  le  cou, 
la  poitrine,  le  dos  et  les  membres.  Les  symptômes 
fébriles  sont  ceux  des  fièvres  ataxiques,  mais  plus  in- 
tenses. Rémission  ou  mort  du  troisième  au  sixième 
jour.  11  faut  réserver  le  mot  peste  pour  la  peste 
d'Orient,  la  peste  à  bubons.  On  dit  aussi  typhus 
d'Orient. 

Peste  antonine  [pestis  antonina].  Maladie  fébrile 
très-grave  qui  sévit  dans  l'empire  romain,  et  particu- 
lièrement à  Rome,  sous  l'empire  d'Antonin  ;  ses  ra- 
vages furent  affreux.  Galien  nous  en  a  laissé  quelques 
traits  épars  dans  ses  ouvrages.  Elle  commença  en 
Asie  et  s'étendit  jusque  dans  l'Occident.  Elle  offrait  un 
exanthème  qui  laissait  après  lui  des  ulcérations  à  la 
peau,  une  toux  violente,  de  la  raucité,  une  rougeur 
de  la  bouche  entière  et  de  la  langue ,  une  diarrhée 
funeste.  Hecker  la  rapproche  de  la  peste  d'Athènes. 

Peste  d'Athènes.  Maladie  fébrile  qui  sévit  à  Athènes 
d'une  manière  effroyable  pendant  la  guerre  du  Pélo- 
ponèse,  dans  le  siècle  avant  l'ère  chrétienne.  Nous 
en  avons  une  description  due  à  Thucydide  ;  les  méde- 
cins hippocratiques  n'en  font  aucune  mention.  Ce  qui 
est  dit  des  services  rendus  par  Hippocrate  dans  cette 
épidémie,  des  honneurs  qui  lui  furent  accordés,  du 
refus  qu'il  fit  d'aller  soigner  Artaxerce,  est  une  pure 
fable,  appuyée  sur  des  pièces  apocryphes.  La  maladie 
était  caractérisée  par  une  éruption  à  la  peau  qui  don- 
nait lieu  à  de  petites  ulcérations,  par  des  vomisse- 
ments, par  l'affection  des  organes  respiratoires  et  la 
diarrhée.  Elle  venait  du  haut  Orient,  et,  avant  d'at- 
teindre Athènes,  elle  avait  ravagé  l'Égypte  et  la  plus 
grande  partie  de  l'empire  des  Perses.  Quoiqu'il  y  eût 
alors  un  encombrement  extrême  à  Athènes,  à  cause 
de  la  guerre,  et  qu'on  soit  porté  tout  d'abord  à  voir 
dans  cette  affection  le  typhus  proprement  dit,  cepen- 
dant il  faut  exclure  le  typhus  quand  on  fait  réflexion 
que  la  peste  d'Athènes  ne  fut  pas  bornée  à  cette  ville, 
mais  qu'elle  venait  de  l'Orient  et  qu'elle  sévit  sur  de 
vastes  contrées.  De  la  peste  d'Athènes,  de  la  peste 
antonine,  on  a  fait  une  seule  affection  qui  visita  à  di- 
verses reprises  les  peuples  de  l'antiquité,  et  à  laquelle 
on  n'observe  plus  aujourd'hui  de  maladie  exactement 
semblable. 

Peste  noire  [pestis  nigra,  ail.  der  schwarze  Tod, 
it.  /«  mortalega  grande],  La  plus  formidable  épidémie 
dont  l'histoire  ait  conservé  le  souvenir,  et  qui  régna 
dans  le  milieu  du  xiv^  siècle.  Elle  vint  d'Asie  et  rava- 
gea l'Europe  et  l'Afrique.  C'était  la  vraie  peste  à  bu- 
bons et  à  charbons;  mais  un  épiphénomène  particu- 
lier se  montrait  :  les  organes  respiratoires  étaient  pris 
d'une  inflammation  putride  ;  une  violente  douleur  se 
faisait  sentir  à  la  poitrine  ;  il  survenait  des  hémopty- 
sies  et  l'haleine  répandait  une  odeur  très-fétide.  La 
mortalité  fut  excessive  ;  et,  comme  toujours  dans  les 
extrêmes  malheurs,  la  morale  et  la  raison  perdirent 
leurs  droits.  D'une  part,  les  hommes  se  livrèrent  à 
toutes  sortes  d'excès  ;  d'autre  part,  des  bandes  de 
fanatiques,  voulant  apaiser  la  colère  du  ciel,  se  for- 
mèrent et  parcoururent  les  villes  et  les  campagnes, 
en  se  flagellant.  V.  Flagellants. 

PESTILENTIEL,  ELLE.  adj.  [pestilentialis ,  (\e 
pestis,  peste  ;  ail.  pestartig,  angl.  jirsti/pntiof,  it.  ])es- 
tilenzialfi,  esp. pesti/encia/].  —  Maladie ppstilentielle. 


Nom  donné  à  la  peste,  et,  par  extension,  aux  mala- 
dies contagieuses  de  mauvais  caractère. 

PÉTALE,  s.  m.  [petalujH,  de  Trsra/.ov,  feuille;  ail. 
Blumenhlaff,  ang].  ])etal,  it.  et  esp.  peta/o].  Nom 
donné  à  chacune  des  pièces  qui  composent  une  corolle 
polypétale,  quand  elles  sont  absolument  distinctes  les 
unes  des  autres  et  libres  de  toute  adhérence  à  la  base. 

PÉTALODÉ,  ÉE.  adj.  [ petalodeus].  Se  dit  des 
fleurs  qui  doublent,  par  transformation,  en  pétales, 
des  organes  des  verticilles  autres  que  la  coi'oUe. 

PÉTALOÏDE.  adj.  [petalodes,  esp.  petaloide'].  Qui 
a  de  la  ressemblance  avec  la  corolle  par  rapport  à  la 
structure,  au  tissu  ou  à  la  couleur. 

PÉTASITE.  s.  m.  V.  Tussilage. 

PÉTÉGHIAL,  ALE.  adj.  [bas  lat.  jje/ec7/w/w,  ail. 
et  angl.  petechial,  it.  jjetecchiale].  Qui  ressemble  à 
des  pétéchies,  ou  qui  est  accompagné  de  pétéchies. 
—  Fièvre pétéchiale,  le  typhus. 

PÉTÉCHIAIN'OSE.  s.  f.  V.  Vmv\]^khémorrhagique . 

PÉTÉCHIE.  s.  f.  [bas  lat.  petechia,  peticula,  ail. 
Petechien,  angl.  petechia,  it.  petecchie,  es^p.  j^etcquia]. 
Taches  rouges  ou  pourprées,  semblables  à  des  mor- 
sures de  puce,  qui  se  manifestent  souvent  sur  la  peau 
durant  le  cours  des  maladies  aiguës  les  plus  graves. 
Elles  sont  dues  à  un  petit  épanchement  sanguin.  On  a 
aussi  appelé  pétéchies  le  pourpre  môme.  V.  ce  mot. 

PÉTININE.  s.  f.  V.  RUTYP.IAQUE. 

PÉTIOLAIRE.  adj.  [petiolaris,  ail.  blattstielstan- 
dig,  angl.  petiolar,  esp.  peciolar].  Qui  croît  sur  le 
pétiole,  ou  qui  tient  de  la  nature  du  pétiole. 

PÉTIOLE,  s.  m.  [petiolus,  diminutif  de  pied  ; 
•7ro(Jf'6X),iov ,  ail.  Blattstiel,  angl.  pétiole,  it.  pcziolo, 
esp.  peciolo].  Espèce  de  support  situé  à  la  base  de  la 
feuille,  qui  en  soutient  la  partie  plane,  et  qui  est 
formé  par  des  fibres  séparées  de  la  tige,  mais  non 
encore  épanouies. 

PÉTIOLE,  ÉE.  adj.  [petiolatus,  ail.  gestielt,  angl, 
petiolate,  it.  peziolato,  esp.  peciolndo].  Qui  est  muni 
d'un  pétiole. 

PÉTIOLÉEN,  ENIN'E.  adj.  [petioleanus,esp.  pecio- 
kano].  Se  dit  des  parties  qui  proviennent  de  la  dégé- 
nérescence du  pétiole. 

PÉTIOLULE.  s.  m.  [petiohdus,  a.\\.  Blattstielchen, 
esp.  pecioltdo].  Pétiole  particulier  de  chaque  foliole 
dans  une  feuille  composée. 

PÉTIOLULÉ,  ÉE.  adj.  [petiolulatus,  esp.  peciolu- 
lado].  Qui  est  muni  d'un  pétiolule. 

PETIT-CHÊNE.  V.  Cham.ïpytis  et  Germandrée. 

PETIT-HOUX.  V.  Houx  (7Je/iï). 

PETIT-LAIT.  s.  m.  [serwyi  lactis,  ôppb;,  ail.  Mol- 
ken,  angl.  icheg,  esp.  suerol.  Partie  séreuse  du  lait, 
qu'on  obtient  en  faisant  cailler  du .  lait  de  vache  au 
moyen  de  la  présure  (environ  2S'",50  pour  2  kilogram. 
de  lait)  ou  d'un  peu  de  vinaigre,  accélérant  la  coagu- 
lation en  i)laçant  le  vase  sur  les  cendres  chaudes,  aug- 
mentant graduellement  la  chaleur  dès  que  le  lait  com- 
mence à  se  cailler,  de  manière  cependant  que  la  liqueur 
ne  bouille  pas,  et  transvasant  ensuite  le  sérum.  A  cet 
état,  le  petit-lait  est  trouble  et  blanchâtre  :  pour  le  cla- 
rifier, on  bat  des  blancs  d'œufs  (3  pour  2  kilogram.  de 
petit-lait)  ;  on  y  verse  peu  à  peu  le  petit-lait,  et  on  le 
fait  bouillir.  Dès  que  l'ébullition  commence,  on  jette 
peu  à  peu  dans  la  liqueur  quelques  grains  de  tartrale 
acidulé  de  potasse  (l'5%20  sur  2  kilogram.  de  petit- 
lait)  ;  dès  qu'elle  devient  claire,  on  la  passe  à  travers 
un  linge,  ensuite  à  travers  le  papier  joseph.  Le  petit- 
lait  bien  préparé  est  parfaitement  limpide,  jaune  ver- 
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dàtre,  d'une  saveur  douceâtre  légèronieiit  sucrée  ;  il  est 
composé  de  beaucoup  d'eau,  de  traces  de  matière  ca- 
séeuse  et  de  beurre,  de  sucre  de  lait,  d'acides  acétique 
et  lactique,  de  quelques  laclates,  de  phosphates  de 
chaux  et  de  potasse,  et  de  chlorure  de  potassium.  Le 
petit -lait  passe  facilement  à  la  fermentation  acide.  A 
l'état  frais,  on  l'administre  comme  adoucissant  et  laxatif. 
On  le  donne  par  verrées  de  deux  heures  en  deux 
heures,  et  même  plus  souvent;  mais  quelques  estomacs 
le  supportent  diflicilement. 

Petit-lait  artificiel.  Sous  ce  nom,  les  formulaires 
désignent  un  liquide  composé  de  :  poudre  pour  petit- 
lait,  10  gram.,  dissous  dans  1  litre  d'eau,  avec  addi- 
tion de  vinaigre,  1  gram.,  et  sirop  de  nerprun,  1  gram. 
La  poudre  pour  petit-lait  se  compose  d'un  mélange  de 
sel  marin,  50  gram.;  sucre  de  lait,  100  gram.;  nilre 
et  alun,  aa  5  gram.  (Bouchardat).  On  ne  sait  pour- 
quoi cette  formule  est  adoptée,  car  ce  ne  sont  point 
là  les  sels,  etc.,  qu'on  retire  du  petit-lait. 

Petit-lait  d^ Hoffmann.  Liquide  qu'on  obtient  en  trai- 
tant par  l'eau  bouillante  le  lait  évaporé  jusqu'à  consis- 
tance presque  solide.  On  conservait  autrefois  cet 
extrait  du  lait,  dans  les  pharmacies,  pour  faire  extem- 
poranément  le  petit-lait  d'Hoffmann,  médicament  qui 
n'est  plus  usité,  parce  qu'il  n'a  jamais  les  mêmes 
qualités  que  le  petit-lait  ordinaire. 

Petit-lait  de  U  ew>-.  On  le  prépare  en  faisant  infuser 
dans  petit-lait  bouillant,  500  gram.  :  caille-lait  jaune, 
fleurs  de  sureau,  d'hypericum  et  de  tilleul,  aa  le'",20  ; 
séné  mondé  et  sulfate  de  soude,  aa  !i  gram.  On  l'em- 
ploie pour  diminuer  ou  supprimer  la  sécrétion  du  lait 
chez  les  femmes  qui  cessent  d'allaiter;  et  de  là  son 
nom  de  remède  antilaiteux.  Il  agit  comme  purgatif. 

PETITE  CENTAURÉE.  V.  CENTAURÉE. 

PETITE  CHÉLIDOIKE.  V.  RENONCULE. 

PETITE  CIGIK.  V.  Ciguë. 

PETITE  VÉROLE.  V.  Y.\RIOLE. 

PÉTIVÉRIE.  S.  f.  \})etiveriu].  Genre  de  plantes 
phytotaccacées  pétivériacées,  dont  une  espèce  à  odeur 
d'ail  (Peticeria  alliacea,  L.),  dite  herbe  aux  poules  de 
Guinée.,  haute  d'un  mètre,  est  recherchée  des  bestiaux, 
mais  donne  à  leur  lait  une  légère  odeur  d'ail.  Ses  ra- 
cines sont  employées  contre  les  insectes  qui  attaquent 
la  laine. 

PÉTRÉ,  ÉE.  adj.  V.  PÉTREUX. 

PÉTRELX,  ELSE.  adj.  [ijetrosus^an^l.  petrous/it. 
et  esp.  petroso).  Qui  tient  de  la  pierre.  —  Os  pétreux. 
V.  Rocher.  —  Sinus  pétreux.  Nom  donné  à  quatre 
sinus  veineux  de  la  dure-mère  :  deux  à  droite  et  deux 
à  gauche,  distingués  en  supérieur  et  en  inférieur.,  de 
chaque  côté.  Le  supérieur,  situé  le  long  du  bord  su- 
périeur du  rocher,  est  formé  par  l'écartement  des  deux 
lames  de  la  tente  du  cervelet.  Il  s'ouvre  en  arriére 
dans  le  sinus  latéral  correspondant,  et  communique  en 
avant  avec  celui  du  côté  opposé,  ainsi  qu'avec  le  sinus 
caverneux.  L'inférieur  est  placé  dans  la  gouttière  que 
présentent  les  bords  réunis  du  rocher  et  de  l'occipital. 
—  Xerfs  pétreux.  V.  Otique. 

PÉTROLE,  s.  m.  [ijetroleum,  de  petra,  pierre,  et 
oleum,  huile;  TTcTf î/.aicv,  ail.  ^Ye^>^67,  angl.  petrol, 
it.  petrolio,  esp.  [tetroleo].  Bitume  liquide  ainsi  appelé 
parce  qu'il  découle  des  fentes  des  rochers.  On  en 
trouve  des  sources  dans  diverses  parties  de  la  France, 
en  Italie,  en  Sicile,  dans  l'Inde.  Celui  de  France  se 
rencontre  principalement  à  Gabian,  près  Béziers  :  de  là 
le  nom  à' huile  de  Gabian  qui  lui  a  été  donné.  Plus 
le  pétrole  découle  d'un  lieu  élevé ,  plus  il  est  léger 


et  blanc,  tandis  que  celui  qui  se  tire  au  pied  d'une 
montagne  est  brun,  rouge  ou  noir;  enfin,  si  l'on 
fouille  plus  bas,  on  rencontre  souvent  du  jayet,  ou  de 
l'asphalte  ou  du  pissasphalte,  ou  du  charbon  de  terre 
et  quelquefois  du  succin  et  même  du  soufre  (V.  Huiles 
minérales  et  Naphte.)  Le  pétrole  est  du  naphte  con- 
tenant de  l'asphalte  ;  c'est  un  liquide  onctueux,  pres- 
que opaque,  d'un  brun  noirâtre  ou  rougeâtrc,  d'une 
odeur  bitumineuse  forte  et  très-tenace,  plus  léger  que 
l'eau.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  0,85^i  à  0,878.  Il 
devient  incolore  par  la  distillation  et  ressemble  alors 
entièrement  au  naphte.  Il  a  été  employé  comme  ver- 
mifuge et  antispasmodique. 

PÉTROLÈNE.  s.  m.  (C20H>6).  Carbure  d'hydrogène 
qui  se  trouve  combiné  avec  l'asphalte  dans  plusieurs 
sortes  de  résines  fossiles.  Jaune  pâle,  goût  peu  pro- 
noncé, odeur  d'asphalte.  Liquide,  bout  à  280°;  inso- 
luble dans  l'eau,  soluble  dans  l'éther. 

PBTRO-OCCIPITAL,  ALE.  adj.  [it.  petro-occipi- 
taie,  esp.  pefro-occipital].  Qui  appartient  à  l'apophyse 
pierreuse  du  temporal  et  à  l'occipital  :  suture  pétro- 
occipitale. 

PÉTRO  SALPINGO- PHARYNGIEN.  S.  m.  Faisceau 
charnu  qui  s'étend  du  sphénoïde,  du  rocher  et  de  la 
trompe  d'Eustache,  à  la  partie  supérieure  du  pharynx. 

PÉTRO-SALPINGO-STAPHYLIN.    V.  PÉRISTA- 

PHYLiN  interne. 

PÉTRO-SPHÉNOÏDAL,  ALE.  adj.  [petro-sphenot- 
dalis,  esp.  petrosfenoidal].  Petite  suture  formée  par 
les  bords  antérieur  du  rocher  et  postérieur  du  sphénoïde. 

PÉTRO-STAPHYLIN.  V.  PÉRISTAPHYLIN  interne. 

PEl'CÉDAN.  s.  m.  [Peucedanuni  officinale,  L., 
ail.  Haarstrang,  angl.  hog's  fennel,\i.  et  esp.  jt^ewce- 
dano].  Plante  (pentandrie  digynie  L.,  ombellifères,  J.) 
dont  la  racine  contient  un  suc  gommo-résineux  et 
d'odeur  vireuse,  employé  autrefois  dans  l'hystérie. 

PEUCÉDANIN,  S.  m.,  PEUGÉOANINE  oii  PECCÉ- 
DANITE.  S.  f.  [esp.  jjeucedanino].  Substance  cristal- 
lisable  en  aiguilles  soyeuses,  insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool,  de  saveur  amère,  fusible  en  ré- 
sine à  60°  centigr.,  soluble  dans  les  alcalis,  d'où  les 
acides  la  précipitent,  qu'on  a  extraite  de  la  racine  du 
peucédan  (Schlatter)  au  raoven  de  l'alcool  bouillant. 
(C32H'^08). 

PEUCYLE.  s.  f.,  ou  TÉRÉBILÈNE.  S.  m.  [esp. 

peUCilo].  V.  TÉRÉBILÉNE. 

PEUPLIER,  s.  m.  [Populus  nigra,  L.,  y.t-j'cipcç,  ail. 
Poppel,  angl.  poplar,  it.  pioppo,  esp.  alamo].  Arbre 
diœcie  octimdrie,  L.,  amentacées,  J.)  dont  les  bour- 
geons, qui  sont  oblongs,  pointus,  d'un  vert  jaunâtre, 
enduits  d'une  matière  résineuse  très-odorante,  font  la 
base  de  l'onguent  populéum,  et  ont  été  recommandés 
aussi  à  l'intérieur  dans  les  maladies  chroniques  des 
poumons,  à  la  dose  de  8  à  16  grammes  en  infusion 
dans  500  grammes  d'eau  ou  de  vin. 

PEYER. — Glandes  et  plaques  dePeyer.  V.  Intestin. 

PHAGITIS.  s.  f.  [de  oa/.ôç,  lentille].  Inflammation 
supposée  du  cristallin,  mais  qui  n'existe  pas  ;  car  cet 
organe  est  complètement  dépourvu  de  vaisseaux. 

PHAGOIIYDROPISIE.  s.  f.  [de  oaxô;,  lentille,  et 
hijdropisie],  Hydropisie  de  la  capsule  du  cristallin. 

PHAGOHYMÉNITIS.  s.  f.  [de  oxY.h;,  lentille,  et 
jy.T.v,  membrane].  Inflammation  de  la  capsule  du  cris- 
tallin. Si  tant  est  qu'on  l'ait  observée,  ce  ne  peut  être 
que  sur  la  moitié  postérieure  de  la  capsule,  qui  seule 
est  vasculaire,  et  seulement  pendant  la  vie  intra- 
utérine. 
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PHACOÏDE.  adj.  [phucoides,  de  cpaxiô;,  lentille,  et 

ti'î'cr,  ressemblance;  ail.  linsenartig,  it.  facoidé]. 
—  Corps  phacoïde.  Nom  donné  quelquefois  au  cris- 
*  lallin  à  cause  de  sa  forme  lenticulaire. 

PHAGOMALAGIE.  s.  f.  [de  oa>c'.;,  lentille,  et  p.a- 
Àa/-o;,  mou].  Ramollissement  du  cristallin. 

PHAGOPYOSIS.  s.  f.  [de  cpaxôç,  lentille,  et  tt-Jcv, 
pus].  Suppuration  supposée  du  cristallin.  Elle  n'existe 
pas.  V.  Lentite. 

PHACOSGLÉROSE.  S.  f.  [de  ©a/.ôç,  lentille,  et 
CT/-X-/ipô;,  dur].  Endurcissement  du  cristallin. 

PH^ORRIlÉTi^E.  s.  f.  (C-6h80^).  Poudre  rési- 
neuse extraite,  avec  l'oporrhétine  et  l'érythrorrhétine, 
de  la  rhubarbe.  Difficilement  soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'éther  ;  facilement  dans  l'acide  acétique,  les  al- 
calis, l'alcool.  Elle  est  précipitée  des  alcalis  par  les  sels 
minéraux  avec  une  couleur  jaune.  Ses  combinaisons 
avec  les  alcalis  sont  d'un  rouge  brun  foncé. 

PHiEOSlNE.  s.  f.  [de  cpa-.-.:,  brun].  Matière  noire  à 
cassure  résinoïde ,  aussi  appelée  acide  phaïosiquc, 
retirée  des  graines  de  laurier  par  action  du  carbonate 
de  soude  (Grosourdy). 

PHAGÉDÉNIQUE.  adj.  [phrigedœnicm,  de  cpot-^'/- 
(S'aiva,  faim  dévorante;  ail.  fressend^  ang\.  phagede- 
nic^  it.  fogedenicOy  esp.  fajedenico].  Se  dit  des  ulcères 
qui  rongent  les  parties  voisines,  et  des  substances 
qu'on  emploie  pour  consumer  les  chairs  fongueuses. 
Se  dit  en  particulier  des  ulcères  qui  ont  pour  point  de 
départ  un  chancre  (d'où  le  nom  de  chancres  phagédé- 
niques),  ou  un  bubon  ouvert  naturellement  ou  artifi  - 
ciellement, s'étendent  surtout  en  largeur  et  quelquefois 
en  profondeur,  et  résistent  souvent  pendant  plusieurs 
mois  et  même  plusieurs  années  à  la  cicatrisation.  Les 
cautérisations  de  leur  surface  avec  la  teinture  d'iode 
ou  avec  le  fer  rouge  sont  les  meilleurs  moyens  spéciaux 
à  employer.  V.  Chancre  pliagédénirjue. 

PHAGÉDÉNISHIE.  s.  m.  Qualité  ou  état  de  ce  qui 
est  phagédénique.  Le  phagédénisme  consiste  dans  l'ex- 
tension indéfinie  du  chancre  à  la  surface  du  corps,  soit 
dans  tous  les  sens  à  la  fois,  soit  le  plus  souvent  dans 
un  sens,  alors  qu'il  se  cicatrise  dans  le  sens  opposé.  Si 
l'on  divise  l'évolution  du  chancre  en  trois  périodes,  le 
phagédénisme  est  la  chronicité  du  chancre  à  sa  pre- 
mière période,  c'est-à-dire  à  la  période  où  l'action  ul- 
cérative  l'emporte  sur  l'action  réparatrice.  Le  phagé- 
dénisme ne  se  produit  guère  que  chez  les  individus  dont 
la  constitution  est  affaiblie  par  une  cause  quelconque, 
chloro-anémie,  alcoolisme,  certaines  diathèscs,  cancé- 
reuse, tuberculeuse,  scrofuleuse,  etc.  Aussi  est-ce  en 
modifiant  la  constitution  par  un  traitement  général  qu'on 
met  un  terme  au  phagédénisme.  On  a  cru  que  le  phagé- 
dénisme était  une  sorte  d'immunité  contre  la  vérole 
constitutionnelle  ;  c'est  là  une  grave  erreur.  Ricord  a 
fait  voir  qu'il  y  a  des  chancres  infectants  à  forme  pha- 
gédénique. Le  phagédénisme  n'est  qu'un  accident,  une 
complication  du  chancre,  et  peut  sévir  sur  l'une  ou  l'au- 
tre espèce  d'ulcère.  Mais  il  est  certain  qu'il  aHecte  le 
plus  souvent  le  chaiu;re  mou,  à  tel  [)oint  que  l'on  peut 
le  considérer  dans  la  forme  indurée  comme  une  véri- 
table exception.  On  semble  posséder  aujourd'hui  un 
spécifique,  en  quelque  sorte,  contre  les  terribles  acci- 
dents que  détermine  le  ijhagédénisme  dans  les  plaies  : 
de  simples  pansements  avec  la  solution  de  tartratc  fer- 
rico'jtofassiffue  et  l'administration  du  fer  à  l'intérieur 
sont  venus  à  bout  de  la  plupart  des  accidents  de  ce 
genre. 

PHAtORÉTINR.  V.  PH^ORRIILTI.NE. 
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PHAÏOSINE.  V.  PH^OSINE. 

PHAJEIVSULFIDE.  s.  m.  (CSH^Az^s^].  Produit  de 
décomposition  de  l'acide  bisulfocj'anique  à  160°. 

PHALAGROSE.  s.  f.  [phalacrosis ^  cpaXaxpoxri?,  de 
cpaXa^po?,  chauve;  ail.  Kahlheit,  angl.  baldness^  it. 
falacrosi^  esp.  falacrosis].  Chute  des  cheveux,  cal- 
vitie. 

PHALANGE.  S.  f.  [phalanx,  nn^].  phalanx,  it.  et 
esp.  fa/ange].  Petits  os  longs  qui  concourent  à  former 
les  doigts  et  les  orteils.  On  en  compte  quatorze  à  chaque 
main  et  autant  à  chaque  pied,  en  tout  cinquante-six. 
Chaque  doigt  en  a  trois,  sauf  le  pouce,  qui  n'en  pos- 
sède que  deux.  Placées  verticalement  à  chaque  doigt, 
au-dessus  les  unes  des  autres,  elles  sont  distinguées  en 
premières  (  phalanges  proprement  dites,  phalanges 
métacarpiennes^  ou  phalanges  métatarsiennes),  se- 
condes (phalangines),  et  troisièmes  {phalanges  un- 
guéales,  phalangettes). 

PHALANGETTE.  S.  f.  [it.  falangetto,  esp.  fala7i- 
gita].  Nom  donné  aux  dernières  phalanges  des  doigts 
et  des  orteils,  celles  qui  portent  les  ongles. 

PHALANGINE.  S.  f.  [it.  et  esp.  falangina].  Nom 
donné  aux  secondes  phalanges  des  doigts  et  des  orteils 
qui  en  ont  trois. 

PHALANGOSE.  S.  f.  [phalangosis,  cpaXâ-j-^wai?,  de 
oaXa-y^,  phalange;  it.  falangosi,  esp.  falangosis]. 
Maladie  des  paupières,  consistant  en  une  double  ou 
triple  rangée  de  cils,  dont  les  postérieurs,  dirigés  vers 
la  conjonctive,  irritent  l'œil  et  déterminent  le  larmoie- 
ment. La  phulangose  est  une  espèce  de  trichiasis;  mais 
elle  en  diffère,  selon  Paul  d'Égine,  en  ce  que,  dans  le 
trichiasis,  l'irritation  est  causée  par  des  cils  accidentels 
et  surnuméraires;  au  lieu  que,  dans  la  phalangose,  il 
y  a  simplement  déviation  des  cils  naturels.  — -  Relâche- 
ment de  la  paupière  supérieure  par  suite  de  la  paralysie 
du  muscle  élévateur  de  cette  partie. 

PHALEKSLLFIUE.  S.  m.  Produit  de  décomposition 
du  sulfocyanhydrate  d'ammoniaque  de  205"  à  270". 
(C'2H>2Az'2s2.) 

PHALLITE.  S.  f.  [de  çaXXô?,  le  pénis,  avec  la  dé- 
sinence î7e,  qui  indique  une  phlegmasie  ;  it.  fallitide, 
esp.  falitis'].  Inflammation  du  pénis. 

PHALLODYNIE.  s.  f.  [decpaXXo:,  le  pénis,  et  o^-jvr, 
douleur  ;  esp.  fa/odinia]  Douleur  au  pénis. 

PHALLORRHAGIE.  S  f.  [phallorrhagia,  dccpaXXô?, 
le  pénis,  et  pT,pu|/t,  je  sors  avec  force  ;  it.  et  esp.  fal- 
loragia].  Synonyme  inusité  de  blennorrhagie.  —  Mot 
quelquefois  employé  pour  désigner  l'hémorrhagîe  qui 
a  lieu  à  la  surface  du  gland. 

PHALLORRHliiE.  S.  f.  Lablennorrhée  uréthrale. 

PHAIMÉRAIXTHE.  adj.  [phaneranthiis,  de  cpavspbç, 
apparent,  et  àvOo;,  fleur  ;  esp.  faneranfo].  Se  dit  des 
plantes  dont  les  fleurs  sont  évidentes. 

PHANÈRE.  s.  m.  [de  cûavspo;,  apparent;  it.  fa- 
7iero].  Production  apparente  et  persistante  à  la  surface 
de  la  peau,  comme  les  poils,  les  crins,  les  cornes,  etc. 
Ce  mot  est  l'opposé  de  crypte. 

PHANÉRIFÈRE  et  PHANÉRIPARE  (Latucnt).  Mots 
mal  faits.  V.  Phanéhophore. 

PHANÉRORIOTIQI  E  adj.  [de  orvepoc,  manifeste, 
et  (iîcç,  vie].  Qui  concerne  les  phénomènes  évidents  de 
la  vie. 

PHANÉROGAME,  adj.  [phanrrogomus,  Ae  ox^^ii^/^, 
apparent,  et  "j'xao;,  noces;  ail.  phanerogamisch,ang;\. 
phanrrugnmous,  il.  fanerogamo,  esp.  fanerognmo]. 
Se  dit  des  plantes  dont  les  organes  sexuels  sont  bien 
manifestes. 
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PHAI^ÉROGAMIE.  s.  f.  [pha/tero(jumiu].  Grande 
division  du  règne  végétal  ,  comprenant  toutes  les 
plantes  à  organes  sexuels  apparents,  pourvus  d'anthè- 
res, de  pistil  et  souvent  d'enveloppes  llorales. 

PHANÉRONËLBE.  adj.  [p/iancroncurus,  de  oave- 
po;,  apparent,  et  vêup&v,  nerf;  esp.  faneroncura].  Se 
dit  des  animaux  qui  ont  des  nerfs  bien  distincts. 

PHANÉROPHORE.  adj.  [de  cpavepo;,  apparent,  et 
oofô;,  qui  porte].  Qui  porte  des  plianères.  Se  dit  des 
bulbes  pileux  et  dentaires.  —  Tissu  pfimiérophore. 
Tissu  composé  d'une  substance  amorphe  finement  gra- 
nuleuse, parsemée  d'un  très-grand  nombre  de  petits 
noyaux  ovoïdes  régulièrement  espacés,  qui  forme  la 
partie  fondamentale  des  bulbes  pileux,  plumeux  et 
dentaires.  Les  vaisseaux  et  les  nerfs  ne  s'y  dévelop- 
pent que  lorsqu'ils  acquièrent  un  assez  grand  volume. 
Dans  celui  des  dents,  il  se  produit  chez  l'adulte  des 
concrétions  calcaires,  arrondies,  mamelonnées.  Ce  tissu 
devient  le  point  de  départ  de  tumeurs,  observées  sur- 
tout à  la  mâchoire  inférieure,  prises  ordinairement 
pour  des  tumeurs  fibreuses.  On  en  distingue  deux  va- 
riétés principales,  selon  qu'elles  ne  renferment  pas  ou 
presque  pas  de  concrétions,  ou  qu'elles  en  contiennent 
assez  pour  prendre  une  teinte  jaunâtre  opaque  et  un 
état  finement  grenu.  Elles  distendent  et  amincissent 
les  maxillaires  avant  de  faire  saillie  hors  des  loges  al- 
véolaires. C'est  surtout  chez  les  jeunes  sujets  qu'on  les 
observe. 

PHANTASME,  s.  m.  [phanfasmo,  de  cpavrama, 
fantôme,  ou  fausse  apparence  ;  angl.  phantasm,  it.  et 
esp.  fantawia].  Dans  quelques  ouvrages  on  trouve 
désignées  sous  le  nom  de  phantasmes  chroniques,  les 
croyances  imaginaires  et  sans  fondement  (bien  dis- 
tinctes des  hallucinations)  qui  poursuivent  les  malades 
atteints  de  névroses  et  les  hypochondriaques.  Les  phan- 
tasmes aigus  sont  les  phénomènes  intellectuels  analo- 
gues qui  se  montrent  momentanément  chez  quelques 
individus  au  moment  des  règles,  pendant  des  troubles 
passagers  de  la  digestion  ou  des  fonctions  des  voies 
génito-urinaires,  etc. 

PHARMACEUTIQUE,  adj.  [pharmaceuticus,  ail. 
pharmaceiitisch,  angl.  pharmaceutic,  it.  et  esp.  far- 
maceutic6\.  Qui  a  rapport  à  la  pharmacie  :  prépara- 
tions pharmaceutiques . 

PHARMACIE,  s.  f.  [ars  phar/naceutica,  ^apaa/.:-;- 
TiXT),  de  oâpu.y./tcv,  médicament  ;  ail.  Pharmacie, 
angl.  phartnaci/,  it.  et  esp.  f'firmacia].  Art  de  recon- 
naître, de  recueillir,  de  conserver  les  drogues  simples, 
et  de  préparer  les  médicaments  composés.  La  phar- 
macie comprend,  par  conséquent,  outre  la  connais- 
sance de  l'histoire  naturelle  pharmaceutique,  la  col- 
lection des  substances  médicamenteuses,  \a  préparation 
des  médicaments,  et  leur  conservation  ou  reposition. 
On  entend  :  1"  par  collection,  l'approvisionnement  que 
doit  en  faire  le  pharmacien,  leur  choix,  leur  émonda- 
tion,  leur  dessiccation;  2°  par  préparation,  les  modi- 
fications que  l'on  fait  éprouver  aux  drogues  simples, 
leurs  mélanges,  leurs  combinaisons,  pour  arriver  à 
l'état  de  médicaments  ;  3'' enfin,  par  reposition,  toutes 
les  précautions  nécessaires  pour  préserver  les  médica- 
ments des  altérations  ou  détériorations  qu'ils  sont  sus- 
ceptibles d'éprouver.  On  distinguait  autref!;isla  phar- 
macie galénique  et  la  pharmacie  chimique.  La 
première,  ainsi  appelée  parce  qu'elle  avait  été  suivie  par 
Galien,  avait  pour  objet  les  opérations  que  l'on  faisait 
avec  les  médicaments  sans  les  analyser.  Ldi pharmacie 
c/*/????V^>/r' s'occupait  de  la  préparation  des  médicaments, 


fondée  sur  l'action  chimique  de  leurs  principes.  Celte 
distinction  est  évidemment  inadmissible  :  la  pharmacie 
est  inséparable  de  la  chimie. — Pharmacie.  L'ofiîcineou 
le  lieu  où  les  médicaments  sont  préparés  ou  débités,  ou 
bien  la  profession  même  du  pharmacien  ;  c'est  dans 
ce  dernier  sens  que  l'on  dit  Vexercice  de  la  pharma- 
cie, la  police  de  la  pharmacie.  Nul  ne  peut  se  faire 
recevoir  pharmacien  sans  avoir  exercé  son  art  pendant 
huit  années  au  moins  dans  des  pharmacies  légalement 
établies,  ou  bien  sans  avoir  suivi  pendant  trois  ans  les 
cours  d'une  école  de  pharmacie  et  avoir  résidé  pen- 
dant trois  autres  années  dans  ces  pharmacies.  L'exa- 
men et  la  réception  des  pharmaciens  se  font,  ou  dans 
les  écoles  de  pharmacie,  ou  par  les  jurys  médicaux. 
L'aspirant  doit  être  âgé  d'au  moins  vingt-cinq  ans.  Il 
reçoit  un  diplôme  qu'il  doit  présenter,  à  Paris,  au 
préfet  de  police,  et,  dans  les  autres  villes,  au  préfet  du 
département,  devant  lequel  il  prête  serment  d'exercer 
son  art  avec  probité  et  fidélité.  Les  pharmaciens  reçus 
dans  une  école  peuvent  s'établir  dans  toute  la  France  ; 
ceux  qui  sont  reçus  par  un  jury  ne  peuvent  s'établir  que 
dans  le  département  oîi  ils  ont  élé  reçus.  (Lois  des  21 
germinal  et  25  thermidor  an  XI.) —  Aucun  élève  ne  peut 
quitter  un  pharmacien  sans  l'avoir  averti  huit  jours 
d'avance,  et  il  est  tenu  de  lui  demander  acte  de  cet 
avertissement.  Aucun  élève  sorti  de  chez  un  pharma- 
cien ne  peut  entrer  dans  une  autre  officine  avant  qu'il 
y  ait  une  année  révolue  depuis  sa  sortie,  si  l'officine 
n'est  pas  éloignée  d'au  moins  975  mètres  de  la  pre- 
mière. —  Au  décès  d'un  pharmacien,  sa  veuve  peut 
continuer  à  tenir  son  officine  ou\erle  pendant  un  an, 
à  la  condition  de  faire  agréer  par  l'école  de  pharmacie, 
par  le  jury  ou  par  les  pharmaciens  agrégés  au  jury, 
l'élève  chargé  de  la  préparation  des  médicaments  ;  un 
pharmacien  est,  en  outre,  chargé  de  diriger  et  de  sur- 
veiller les  préparations  de  l'officine.  Les  mêmes  forma- 
lités doivent  être  remplies  lorsqu'un  pharmacien  est 
obligé  de  s'absenter  de  son  officine  pour  un  long 
voyage,  ou  qu'une  maladie  grave  l'empêche  de  s'en 
occuper. (Arrêtde la  cour  deNîmes,10  septembrel829.) 
—  Les  oflîcines  doivent  être  visitées  au  moins  une  fois 
l'an  par  les  professeurs  des  écoles  ou  par  les  membres 
des  jurys,  et  les  pharmaciens  payent  6  francs  pour 
droit  de  visite.  —  Les  pharmaciens  sont  réputés  com- 
merçants, et  soumis,  par  conséquent,  à  toutes  les 
règles  du  Code  de  commerce. 

PHARMACIEN.  S.  m.  \j)harmacopœus,  ail.  Apo- 
theker,  angl.  apothecary,  it.  speziale,  farmacista]. 
Qui  exerce  la  pharmacie,  qui  vend  des  médicaments. 
Synonyme  d'apjothicairc.  V.  Pharmacie. 

PHARMACOCHYMIE.  S.  f.  [it.  farmacochimia,  esp. 
farmacoquimica].  Synonyme  de  pharmacie  chimique. 

PHARMACODYNAMIQUE.  s.  f.  [de  (papu.xxcv,  mé- 
dicament, et  'lûvaai;,  force;  angl.  pharmacodyna- 
mics'].  Branche  de  la  matière  médicale  qui  traite  des 
effets  ou  du  pouvoir  des  médicaments. 

PHARMACOLOGIE.  S.  f.  [pharmaeologia,  de  90CÇ- 
aa/.cv,  médicament,  et  Xo-yo;,  discours;  ail.  Pharma- 
kologie,  angl.  pharmacology ,  it.  et  esp.  farmaco- 
logia^.  Partie  de  la  matière  médicale  qui  a  pour 
objet  de  faire  connaître  les  médicaments  en  tout  ce 
qui  peut  éclairer  l'emploi  de  ces  moyens  thérapeu- 
tiques. 

PHARMACOPÉE,  s.  f.  [pharmacopœa ,  de  cpacu-a- 
/-ov,  médicament,  et  ttouîv,  faire  ;  ail.  Pharmacopoe, 
angl.  pharmacopœia,  dispensatory,  it.  et  esp.  farma- 
copea].  L'art  de  préparer  les  médicaments,  ou  bien 
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la  connaissance  des  formules  et  des  procédés  relatifs 
à  cette  préparation.  Ce  mot  Cit  synonyme  de  Codex 
pharmaceutique.  V.  Codex. 

PHARMAGOPOÈSE.  S.  f.  [de  cpapu.axov,  médica- 
ment, et  TTcisTv,  faire].  Préparation  des  médicaments. 

PHARMAGOPOLE.  S.  m.  [pJiarmacopola,  cpy.pu.a- 
y.CTTwXr,;,  de  cp(xpu,7./.ov,  médicament,  et7:t.)Xs'v,  vendre  ; 
angl.  pharmacopolist ,  drvggist,  it.  et  esp.  farmaco- 
poki].  Vendeur  de  drogues,  charlatan. 

PHARUIAGOPOSIE.  s.f.  [pharmacoposia ,  o-y.^u.aKC- 
TTcaîa,  de  oâp|xa/.ov,  médicament,  et  Tro'at?,  boisson  ; 
esp.  farmacoposia].  Action  de  boire  un  médicament 
liquide  quelconque,  et  particulièrement  un  médicament 
purgatif. 

PHARYIVGIE^,  lENNE.  adj.  [pharyngeus,  angl. 
pharyngeal,  it.  faringiano.,  esp.  faringeo].  Qui  a  rap- 
port au  pharynx.  —  Artères  pharyngiennes.  Elles 
sont  au  nombre  de  deux.  L'une,  supérieure  (ptérygo- 
palatine),  naît  de  la  maxillaire  interne  parvenue  au 
sommet  de  la  fosse  zygomatique  ;  l'autre,  inférieure, 
naît  profondément  delà  carotide  externe,  au  niveau  de 
la  fticiale.  —  Nerf  pharyngien.  Premier  rameau  ner- 
veux que  fournit  le  pneumogastrique  ;  il  descend  der- 
rière l'artère  carotide  interne,  et  se  partage,  au  niveau 
du  constricteur  moyen,  en  un  grand  nombre  de  filets 
qui  s'anastomosent  avec  des  filets  du  glosso-pharyn- 
gien  et  du  laryngé  supérieur,  et  forment  ainsi  lejjlexus 
pharyngien. 

PIIARYI\GITE.  s.  f.  [pharyngitis,  ail.  Schlundent- 
zûndung.,  angl.  pharyngitis it.  faringite,  esp.  fa- 
ringitis].  Inflammation  du  pharynx  (V.  Angine  pha- 
ryngée ou  gutturale).  —  Pharyngite  apostcmatique 
{pharyngitis  opostematica).  Inflammation  du  pharynx 
qui  se  termine  par  la  formation  d'un  abcès  dans  la  paroi 
postérieure  du  pharynx.  Ces  abcès  sont  quelquefois 
difficiles  à  reconnaître.  Us  doivent  être  ouverts  par 
l'instrument  tranchant. 

PHARYNGOGÈLE.  S.  f.  [pharyngocele,  de  odp^l, 
le  pharynx,  et  îcr.Xri,  tumeur,  hernie;  An§\.  pjharyngo- 
cele,  it.  faringocele].  Sorte  de  tumeur  résultant  du 
prolapsus  ou  d'une  dilatation  anormale  du  pharynx. 

PHARYNGO-GLOSSIEN.  V.  GloSSO-PHARYNGIEN. 

PHARYNGOGRAPHIE.  s.  f.  [pharyngographia,  de 
cpapu^^,  pharynx,  et -^'càcpc'.v,  décrire;  it.  et  esp.  fa- 
ringogrufia'].  Description  anatomiquc  du  pharynx. 

PHARYI^GOLOGIE  S.  {.[pharyngologia,(lecfoL^'j^ç, 
le  pharynx,  et  Xc-^'cç,  discours;  it.  et  esp.  faringo- 
logia].  Partie  de  l'analomie  qui  traite  du  pharynx. 

PIIARYIN'GOSGOPE.  s.  m.  [de pharynx,  et  (T/cottcÏv, 
examiner].  Modification  du  laryngoscope  qui  permet 
l'éclairage  du  fond  de  la  bouche.  En  concentrant  la 
lumière  sur  le  pharynx,  les  amygdales,  le  voile  du 
palais,  etc.,  il  permet  au  médecin  et  au  malade  lui- 
même  de  voir  dans  quel  état  se  trouvent  ces  organes 
et  de  leur  appliquer,  directement  s'il  y  a  lieu,  un  trai- 
tement opportun.  D'un  autre  côté,  le  pharyngoscope 
éclaire  le  miroir  laryngien  placé  au  devant  du  voile  du 
palais,  et  l'image  du  laryngoscope  est  aperrue  direc- 
tement par  le  médecin  sur  son  malade  et  par  celui-ci 
dans  le  laryngoscope  (Moura-Rourouillou). 

PIIARYKGO-STAPIIYLIIV.  adj.  et  s.  m.  [pharyngo- 
staphylinus,  esp.  faringoestafi/ino].  Muscle  qui,  du 
bord  postérieur  de  la  voûte  palatine,  s'étend  au  pilier 
postérieur  du  voile  du  palais  et  à  la  partie  posté- 
rieure supérieure  du  cartilage  thyrcoïdc. 

PHARYNGOTOME.  s.  m.  [phnryngntomns,  de  (pà- 
pu-^'E,  le  pharynx,  et  Tcar,,  section;  ail.  P/inryngotoni,- 


angl.  phuryngotome,  it.  et  esp.  faringotomo].  Instru- 
ment inventé  par  J.-L.  Petit,  et  consistant  en  une 
lame  étroite,  cachée  dans  une  longue  gaîne  d'argent 
légèrement  courbée,  d'où  on  la  fait  sortir  à  volonté  au 
moyen  d'un  ressort.  On  se  sert  ùw pharyngotome  pour 
ouvrir  les  abcès  situés  dans  le  fond  de  la  gorge  et  pour 
scarifier  les  amygdales. 

PHARYNGOTOMIE.  S.  f.  [pharyngotomia,  même 
étymologie  que  le  précédent;  ail.  Schlundschniff,  it. 
et  esp.  faringotomia].  Section  du  pharynx.  Incision 
qu'on  fait  au  pharynx  pour  en  extraire  un  corps  étran- 
ger, ou  pour  ouvrir  les  abcès  qui  s'y  sont  formés. 
L'incision  du  pharynx  doit  être  pratiquée  avec  les 
mêmes  précautions  que  l'œsophagotomie.  V.  ce  mot. 

PHARYNX,  s.  m.  \_pharynx,  fauces,  ©açu-^'E,  arrière- 
bouche,  gosier,  ail.  Schlund,  Pharynx,  pharynx, 
it.  et  esp.  faringe].  Canal musculo-membraneux,  irré- 
gulièrement infundibuliforme,  situé  au  devant  de  la 
colonne  vertébrale,  séparé  de  la  bouche  par  le  voile  du 
palais,  et  se  continuant  inférieurement  avec  l'œso- 
phage. Le  pharynx,  dont  la  paroi  supérieure  est  formée 
par  la  base  du  cràne^  présente  en  devant,  et  de  haut 
en  bas,  les  ouvertures  postérieures  des  cavités  nasales, 
la  face  postérieure  du  voile  du  palais,  l'ouverture 
gutturale  de  la  bouche,  la  base  de  la  langue,  l'épi- 
glotte,  l'entrée  du  larynx  et  la  face  postérieure  de  cet 
organe.  On  voit  supérieurement  de  chaque  côté  l'ori- 
tice  de  la  trompe  d'Eustache.  Le  pharynx  donne  pas- 
sage à  l'air  pendant  la  respiration,  et  aux  aliments  lors 
tJe  la  déglutition.  11  est  tapissé  par  une  membrane 
muqueuse  qui  se  continue  avec  celle  du  nez,  de  la  bou- 
che, du  larynx  et  de  l'œsophage.  Les  faisceaux  mus- 
culaires qui  concourent  à  former  ses  parois  naissent, 
à  droite  et  à  gauche,  de  diff'érents  points  de  la  région 
gutturale,  de  l'os  hyoïde,  de  la  base  de  la  langue,  des 
cartilages  cricoïde,  thyréoïde,  etc.,  se  ^dirigent  obli- 
quement sur  les  côtés,  s'épanouissent  dans  leur  trajet, 
se  contournent  en  arrière,  se  croisent  sur  la  ligne 
médiane,  et  forment  des  prolongements  qui,  en  haut, 
se  portent  à  la  surface  basilaire,  et  se  perdent,  en 
bas,  dans  le  tissu  de  l'œsophage.  Fig.  3!i0.  a,  voûte 
des  fosses  nasales  formée  par  la  lame  criblée  de 
l'ethmoïde  ;  b,  place  occupée  par  le  canal  rachidien 
derrière  le  corps  des  vertèbres  ;  c,  le  voile  du  palais 
en  continuité  d'une  part  avec  la  voûte  palatine  et 
d'autre  part  avec  la  luette  ;  il  sépare  la  cavité  buc- 
cale de  la  partie  supérieure  ou  nasale  du  pharynx 
(V.  Nasal)  ;  d,  section  de  la  mâchoire  inférieure  sur 
la  ligne  médiane,  pour  montrer  les  apophyses  géni 
et  l'insertion  du  muscle  génio-glosse  ;  e,  section  de 
l'os  hyoïde  ;  f,  coupe  du  larynx,  montrant  l'orifice  de 
son  ventricule  droit  entre  les  cordes  vocales  supérieures 
et  inférieures;  g,  le  nez  ;  h,  lèvre  supérieure  ;  i,  coupe 
du  cartilage  thyréoïde  sur  la  ligne  médiane  ;  J,  sinus 
sphénoïdal  ;  /c,  lèvre  inférieure  ;  /,  muscle  génio-glosse 
formant  la  masse  principale  de  la  langue;  m,  n,  o, 
cornets  supérieur,  moyen,  et  inférieur  de  la  fosse  na- 
sale droite  ;  p,  artère  vertébrale  à  son  entrée  dans 
le  crâne  ;  7,  sinus  frontaux  du  côté  droit  ;  ;•,  muqueuse 
de  la  voûte  du  pharynx  ;  s,  portion  moyenne  de  la  ca- 
vité du  pharynx  ou  arrière-bouche  :  celle-ci  est  repré- 
sentée par  l'espace  compris  entre  les  lignes  v/  ;  /,  amyg- 
dale droite  dans  son  excavation  entre  les  piliers  anté- 
rieur (//)  et  postérieur  (v)  de  ce  côté  du  voile  du  palais  ; 
ils  limitent  avec  les  organes  correspondants  du  côté 
opposé  Vis/hnie  du  gosier  que  la  luette  divise  en 
deux  moitiés  et  qui  lait  communiquer  la  cavité  de  la 
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bouche  a\ec  la  poi  lion  du  pharynx  dite  arnere-bouche  ; 
.r\  série  des  corps  des  vertèbres  cervicales  et  de  leurs 
disques  correspondant  au  pharynx  dont  les  sépare  une 
couche  de  tissu  lamineux  avec  les  plexus  veineux  et 
nerveux  rétro-pharyngiens  ;  //,  l'cpiglolte  redressée 
contre  la  base  de  la  langue,  un  peu  inclinée  nir  l'orifice 
supérieur  du  larynx  qu'elle  couvre  lorsqu'elle  se 
renverse  en  arrière  pendant  la  déglutition  ;  z,  orifice 
du  pavillon  de  la  trompe  d'Eustache.  La  voûte  ou 
partie  supérieure,  dite  aussi  partie  bosiloire  du  pha- 
rynx (r),  représente  une  espèce  de  cavité  cubique,  qui 
est  rétrécie  par  une  membrane  muqueuse  d'un  as- 
pect entièrement  différent  de  celui  de  la  muqueuse 
du  reste  du  pharynx  (Lorain).  Elle  diffère  :  1"  par  la 
couleur,  parce  que  celte  muqueuse  est  plus  foncée, 
plus  rouge,  étant  plus  riche  en  vaisseaux  ;  2°  par  la 
surface,  qui,  au  lieu  d'être  unie,  est  anfractueuse  et 
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forme  des  espèces  de  circonvolutions  régulières.  Cette 
disposition  existe  dans  toute  l'étendue  de  cette  sur- 
face, comprise  entre  la  ligne  d'insertion  du  pharynx 
vertical  (paroi  postérieure)  et  la  partie  postérieure  du 
vomer,  et  latéralement  entre  les  sillons  profonds  des 
trompes  d'Eustache,  ayant  2  centimètres  de  long  sur 
l  centimètre  et  demi  de  large  environ.  Si  l'on  verse 
dessus  un  filet  d'eau,  on  voit  un  aspect  tomenteux, 
plissé,  dù  à  ce  que  cette  muqueuse  est  disposée  en 
sillons,  qui  lui  donnent  son  apparence  boursouflée  ;  les 
sillons  sont  profonds  et  se  dirigent  d'avant  en  arrière, 
dans  toute,  la  longueur  de  cet  espace,  au  nombre  de 
luatre  de  chaque  côté.  Un  sillon  médian  plus  profond 
1^3  à  4  millimètres  de  profondeur)  sépare  ces  plis  en 
nombre  égal  et  symétrique  dp  chaque  côté  ;  son  ex- 


trémité  postérieure  se  termine  eu  un  infundibulum 
ou  fommen  cœcum.  En  tendant  cette  muqueuse  par 
la  traction  du  pharynx,  les  sillons  deviennent  beau- 
coup plus  apparents  ;  la  muqueuse  adhère  au  périoste, 
et,  quand  on  arrive  à  cette  espèce  de  foramen  cœcum 
(analogue  à  celui  de  la  base  de  la  langue),  on  voit 
qu'elle  s'enfonce  profondément  au  milieu  du  tissu 
fibreux  blanc,  et  que  l'on  ne  peut  pas  la  séparer  du 
périoste,  à  l'aide  duquel  elle  adhère  à  l'os.  Quant  aux 
bases  des  apophyses  ptérygoïdes  et  à  leur  aile  interne, 
la  muqueuse  est  disposée  comme  dans  les  fosses  na- 
sales. En  outre  :  4°  dans  toute  la  portion  à  peu  près 
horizontale  qui  correspond  à  l'apophyse  basilaire  jus- 
qu'à une  ligne  horizontale  tirée  au  point  où  cette  mu- 
queuse devient  verticale,  et  2**  sur  les  côtés  jusqu'au 
niveau  des  orifices  de  la  trompe  d'Eustache,  la  mu- 
queuse offre  un  aspect  rosé  et  une  surface  lisse  propre 
à  toutes  les  muqueuses  pourvues  d'épithélium  cylin- 
drique ;  ici  encore  elle  présente  une  teinte  rosée  ou 
gris  rougeâlre  plus  foncée  que  partout  ailleurs  et  se 
rapprochant  de  celle  qui  est  offerte  par  la  muqueuse 
pituitaire.  C'est  à  partir  de  ces  limites  que  la  nm- 
queuse  prend  l'aspect  qu'elle  conserve  dans  toute  l'é- 
tendue du  pharynx  (Lorain).  Robin  a  montré,  de  plus, 
que  c'est  à  partir  aussi  de  ces  mêmes  hmites  que  la 
muqueuse  offre  un  épithélium  pavimenteux  et  qu'elle 
a  des  papilles.  Celles-ci  sont  cylindriques  ou  coniques  ; 
beaucoup  d'entre  elles  sont  subdivisées  en  deux,  à 
cinq  ou  six  lobes  généralement  coniques,  et  qui  font 
de  la  papille  un  organe  plus  volumineux  à  son  som- 
met qu'à  sa  base,  lequel  représente  ainsi  un  pédicule 
cylindrique  plus  ou  moins  allongé.  Toutes  ces  [lapilles, 
tant  celles  qui  sont  simples  que  celles  qui  sont  subdi- 
visées au  sommet,  sont  parcourues  par  une  anse  vas- 
culaire  unique,  rarement  double.  Les  subdivisions 
dont  nous  avons  parlé  ont  pour  résultat,  dans  ces  or- 
ganes, des  conformations  variées,  singulières  et  très- 
remarquables  ;  elles  sont  notables  également  par  leur 
volume  ou  mieux  par  leur  longueur.  Le  corps  cylin- 
drique ou  ramifié  qu'elles  représentent  n'a,  en  général, 
que  5  à  8  centièmes  de  millimètre  d'épaisseur  ;  la 
longueuratteint communément  de  1  à  2  dixièmes  de  mil- 
limètre ,  surtout  dans  les  papilles  qui  sont  ramifiées. 
Ces  papilles  offrent  encore  ce  fait  peu  commun  dans 
les  muqueuses  à  épithélium  pavimenteux,  c'est  que 
l'épithélium  de  la  région  ne  comble  pas  entièrement 
les  intervalles  placés  entre  elles.  11  en  résulte  que  la 
muqueuse  de  l'apophyse  basilaire  se  distingue,  d'une 
manière  très-frappante,  delà  muqueuse  pharyngienne  ; 
cette  différence  se  manifeste,  au  point  même  où  com- 
mence l'épithélium  pavimenteux,  par  un  aspect  fine- 
ment grenu,  apercevable  à  l'œil  nu,  ou  mieux  à  la 
loupe,  qui  tranche  avec  l'aspect  lisse  de  la  surface 
des  plis  de  la  muqueuse  basilaire.  Cet  aspect  finement 
granuleux,  qui  apparaît  en  quelque  sorte  brusque- 
ment sur  les  limites  indiquées  plus  haut,  est  dû  à  la 
présence  des  papilles  qui  viennent  d'être  décrites. 
La  muqueuse  pourvue  de  papilles  recouvre  de  petites 
glandes  salivaires  ;  leur  quantité  est  susceptible  de 
varier  d'un  sujet  à  l'autre,  ainsi  que  leur  volume. 
Toute  la  muqueuse  basilaire  et  du  voisinage  des 
trompes  est  pourvue  d'un  épithélium  cylindrique , 
semblable  à  celui  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales. 
Cette  muqueuse,  molle,  facile  à  déchirer,  offre  une 
épaisseur  qui,  chez  les  sujets  âgés,  ne  dépasse  pas 
1  à  2  millimètres ,  mais  qui  peut  en  atteindre  4  à  5 
chez  l'adulte  ;  chez  les  jeunes  sujets  aussi"  elle  est 
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molle,  facile  à  déchirer.  Comme  toutes  les  muqueuses 
à  épithélium  cylindrique  (la  muqueuse  duodénale  ex- 
ceptée), cette  muqueuse-ci  renferme  des  glandes  qui 
sont  comprises  dans  l'épaisseur  même  de  sa  trame , 
et  qui  concourent  à  lui  donner  cette  épaisseur  :  ces 
glandes  sont  nombreuses,  assez  rapprochées  les  unes 
des  autres  ;  elles  appartiennent  aux  glandes  en  grappe 
simple  ;  elles  ont  la  conformation  et  la  structure  des 
glandes  de  la  muqueuse  des  fosses  nasales.  Toutefois  il 
est  à  noter  que  ces  culs-de-sac  constituant  ces  glandes 
sont  plus  rapprochés  les  uns  des  autres  que  dans  la 
muqueuse  pituitaire  proprement  dite.  Il  importe  de 
noter  qu'au-dessus  de  cette  muqueuse  plissée  on  trouve 
déjà  un  certain  nombre  de  glandes  salivaires.  Celles-ci 
sont  quelquefois  fort  peu  nombreuses  :  mais,  dans  le 
voisinage  de  l'endroit  oi!i  la  muqueuse  va  présenter  les 
caractères  de  muqueuse  à  épithélium  pavimenteux,  on 
rencontre  chez  certains  sujets  ces  glandes-là  en  assez 
grande  proportion  :  il  est  facile,  par  leur  structure,  de 
les  distinguer  des  glandes  pituitaires,  lesquelles,  à 
proprement  parler,  ne  se  distinguent  pas  à  l'œil  nu , 
tandis  que  les  salivaires  se  voient  facilement  ;  elles 
sont  presque  constamment  aussi  accompagnées  de  vé- 
sicules adipeuses  qui  manquent  dans  les  pituitaires.  La 
muqueuse  à  épithélium  cylindrique  adhère  intimement 
au  périoste  dans  une  étendue  de  1  centimètre  carré 
environ,  qui  répond  immédiatement  à  la  terminaison 
de  la  cloison  des  fosses  nasales.  Dans  cette  partie-là, 
et  même  dans  le  voisinage,  les  glandes  salivaires  sous- 
muqueuses  manquent,  et  les  glandes  intra-muqueuses 
sont  elles-mêmes  très-rares.  Le  périoste,  à  ce  niveau, 
est  remarquable  par  son  épaisseur. 
PHASE,  s.  f.  V.  PÉRIODE. 
PHASÉOMANNITE.  S.  f.  L'inosite. 
PHÉLENSIJLFIDE.  S.  m.  (C'<H><Az<<S2).  Corps 
blanc,  cristallin  ,  produit  par  décomposition,  à  300'^, 
du  sulfocyanhydrate  d'ammoniaque. 

PHELLANDRE  AOUATIQUE.  s.  m.  V.  CiGUÉ. 
PHÈIVE.  s,  m.  La  benzine.  — Oxijde  de  phène  {Lau- 
rent). L'acide  phénique. 

PilÉlVIGlKE.  S.  f.  {acide  phœnicisulfurique,  Berze- 
lius  ;  sulfophénicique  et  sulfopurpurique  ,  Dumas). 
Poudre  rouge  obtenue  en  dissolvant  l'indigo  dans 
l'acide  sulfurique  fumant,  et  ajoutant  de  l'eau  aussitôt 
après  la  dissolution  (Walter  Crum) .  (C32H  '©Az^O^.  2S03. ) 

PIIÉNIGME.  S.  m.  [phœnigmus ,  de  ooiv.-yp.ô?,  ac- 
tion de  teindre  en  rouge].  Rubéfaction  à  l'aide  des 
sinapismes,  des  orties,  etc. 

PHÉIVIOUE.  adj.  Qui  concerne  le  phénol.  —  Acide 
phénique.  {Phénol  on  spyrol  normal,  alcool  phénique, 
acide  carbonique,  hydrate  d'oxyde  de  phényle,  sali- 
cone.)  Produit  deladistillation  de  lahouillc,  et  de  décom- 
position, par  la  chaleur, de  l'acide  spyroïlique  delà  sali- 
cine(C'2H®02).  L'acide  phénique  est  incolore,  il  cristal- 
lise en  longues  aiguilles  ;  il  peut  se  sublimer.  11  a  l'odeur 
de  la  créosote  ;  il  attaque  la  peau  et  les  membranes 
muqueuses  sans  produire  d'inflammation;  il  coagule 
l'albumine  avec  une  extrême  rapidité.  Plus  dense  que 
l'eau,  il  brûle  avec  une  flamme  rougeâtre,  et  bout 
entre  1 87"  et  188"  ;  il  ne  rougit  pas  le  papier  de  tour- 
nesol, il  tache  le  papier  comme  ferait  un  corps  gras. 
Une  température  de  34"  suffit  pour  le  liquéfier,  ce  qui 
permet  de  le  transvaser  facilement  ;  il  se  dissout  dans 
l'eau,  l'alcool,  l'éther,  la  glycérine,  les  huiles  grasses 
ou  volatiles,  etc.;  il  paraît  môme  qu'avec  les  corps 
gras,  c'est  une  véritable  combinaison  qui  s'opère,  car 
l'acide  ]théniquc  perd  alors  la  faculté  rubéfiante  qu'il 


possède.  L'acide  phénique  se  combine  facilement  avec 
les  oxydes  métalliques  de  la  première  section,  mais 
ces  combinaisons  sont  fort  peu  stables  et  ont  toujours 
une  réaction  alcaline.  L'acide  carbonique  suffit  pour 
les  détruire.  L'acide  azotique  le  transforme  en  acide 
picrique.  A  15°,  l'eau  peut  en  dissoudre  cinq  parties 
pour  100,  et  cette  solubilité  peut  être  augmentée,  en 
ajoutant  à  l'eau  5  ou  10  pour  100  d'alcool.  Cette  so- 
lution est  Veau  phénique  saturée  (Lemaire),  qui  est 
utilisée  comme  désinfectant  et  pour  conserver  soit  les 
pièces  anatomiques,  soit  les  objets  d'histoire  naturelle. 
C'est  un  violent  poison  pour  les  végétaux  et  les  animaux 
inférieurs.  Elle  arrête  et  prévient  les  fermentations,  et, 
par  suite,  la  putréfaction  qui  en  est  la  conséquence. 
Quant  aux  mammifères,  son  action  est  variable  suivant 
que  l'acide  phénique  leur  est  administré  en  solution 
ou  en  nature.  En  solution,  il  semble  les  foudroyer,  mais 
ce  n'est  qu'une  espèce  d'anesthésie  qu'il  détermine  ; 
bientôt  les  phénomènes  cessent,  et  les  animaux  soumis 
à  son  influence  reprennent  leurs  habitudes  premières. 
Il  n'a  été  employé  et  expérimenté  qu'en  solution. 

PHÉIXOL.  s.  m.  Groupe  de  composés  organiques 
différents  des  acides ,  des  aldéhydes  et  des  alcools, 
pouvant  se  combiner  aux  uns  et  aux  autres  ainsi  qu'aux 
bases.  Les  uns  sont  à  2  équivalents  d'oxygène,  comme 
le  phénol  ordinaire,  les  autres  à  4  équivalents  et  d'au- 
tres à  6  équivalents.  Le  phénol  ordinaire  existe  dans 
le  castorcum  et^  dit-on,  dans  l'urine.  C'est  le  meilleur 
désinfectant  connu;  il  est  le  principe  désinfectant  du 
charbon  de  houille.  V.  Phénique. 

PHÉNOMÈNE.  S.  m.  [phœnomenum,  de  «yaivcu.ai, 
je  parais;  ail.  Phtlnomen,  angl.  phenomenon ,  it.  et 
esp.  fenomeno'].  Tout  ce  qui  tombe  sous  les  sens,  tout 
ce  qui  peut  affecter  notre  sensibilité  d'une  manière 
quelconque,  soit  au  physique,  soit  au  moral.  —  En 
médecine,  tout  changement,  appréciable  par  nos  sens, 
qui  survient  dans  un  organe  ou  une  fonction  :  on  dit 
les  phénomènes  de  la  circidation,  le?,  phénomènes  de 
la  respiration.  Le  phénomène  e9,i  à  la  physiologie  ou 
biologie  dynamique  ce  que  le  caractère  est  à  l'ana- 
tomie  ou  autre  partie  de  la  biologie  statique.  En  patho- 
logie, ce  mot  est  souvent  synonyme  de  symptômes. 

PHÉN0MÉN18ATI0N.  S.  f.  —  Phétioménisation 
pathologique.  Manifestation  sous  des  formes  morbides 
d'un  phénomène  normal. 

PHÉNYLGLYGÉRINE.  S.  f.  V.  PhloROGLUCINE. 

PHILADELPIiÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  di- 
cotylédones voisine  des  saxifragées,  polypétales,  péri- 
gynes,  ovaire  adhérent  au  calice,  étamines  û  à  10  ou 
en  nombre  multiple,  attachées  autour  du  sommet  de 
l'ovaire.  Le  seringat  {Philadelphus  coronarius ,  L.) 
appartient  à  cette  famille. 

PHILIATRE.  s.  m.  [philiater,  de  cptXô;,  ami,  et 
larpixT),  médecine  ;  esp.  filiatre].  Qui  se  livre  à  l'étude 
de  la  médecine,  qui  cultive  la  médecine. 

PHILLYRINE.  S.  f.  Principe  retiré  des  écorces  de 
Phillyrca  média  et  latifolia.  Blanc,  brillant,  cristal- 
lisable,  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  chaud,  peu  dans 
l'éther,  non  dans  l'alcool.  Saveur  amère. 

PHILOBIOSIB.  s.  f.  [de  cpiXô;,  ami,  et  pîcç,  vie; 
esp.  filohiosia].  Amour  de  la  vie. 

PHILOCiOMR.  s.  m.  et  adj.  Pommade  contenant 
environ  h  pour  100  d'extrait  de  quinquina,  prônée 
contre  la  calvitie,  mais  inerte. 

PHILONIIIM.  s.  m.  [cpiXwvEicv,  ainsi  appelé  du  mé- 
decin IMiilon  ;  («sp.  filonio].  ÉIcctuairo  opiacé,  et  par 
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const'cluciil  aiioiliu,  dont  les  anciens  faisaient  irécjuein- 
nient  usage. 

PHILOPATRIDALGie.  S.  f.  [de  oO.iç  ,  ami,  -y- 
Tf  1; ,  patrie,  et  aX-j-o; ,  douleur;  csp.  fi/ofiafri- 
dolgia].  Nom  du  mal  du  pdijs.  V.  Nostalgie. 

PIlILOSOPIlIi!.  s.  f.  [pliilosftphia  ,  cpiXîCTCçpi'a,  de 
çùc:,  ami,  et  ocoîa,  sagesse;  ail.  Philosophie,  Welf- 
icei.s/u'it,  angl.  philosopluj ,  it.  et  esp.  filosopa'].  Sys- 
tème de  notions  générales  ou  abstraites  (ces  deux 
termes  sont  ici  synonymes)  sur  l'ensemble  des  choses. 
Elle  présente  trois  phases  essentielles  qui  correspon- 
dent à  trois  phases  successives  dans  la  civilisation  :  elle 
est  progressivement  théolorjique,  iwltiphysique  et  jm- 
'<itivc.  Dans  la  première  phase,  l'explication  des  choses 
est  rattachée  à  des  personnalités  qui  sont  la  cause  des 
existences,  des  iihénomcnes  et  des  événements.  Dans 
la  seconde ,  quand  la  critique  a  commencé  à  ébranler 
les  notions  spontanées  ou  théologiques,  une  classe  d'en- 
tités intervient  dans  le  système,  et  élimine  çà  et  là  et 
de  phis  en  plus  les  êtres  divins  dont  l'agence  était 
admise  en  tout  phénomène.  Dans  la  troisième,  on  re- 
nonce à  la  recherche  de  l'absolu,  c'est-à-dire  des  causes 
premières  et  des  causes  finales,  désormais  reconnues 
inaccessibles,  et  bonnes  seulement  pour  occuper  l'en- 
fance de  l'esprit  humain,  et  l'on  s'applique  uniquement 
à  la  recherche  des  lois  et  des  conditions.  V.  Positive 
{philosophie).  C'est  ainsi  que  la  philosophie  satisfait 
au  besoin  de  la  raison,  qui  est  d'avoir  une  source  de 
règles  générales  supérieures  et  régissant  l'intelligence 
et  la  conduite,  et  elle  remplit  son  olllce  justement  parce 
qu'elle  est  relative,  s'accommodant,  par  le  mode  même 
de  sa  formation,  à  tous  les  degrés  du  développement 
humain,  —  Philosophie  médicale.  Rameau  détaché  de 
Ja  philosophie  générale.  La  philosophie  d'une  science 
particulière  est  le  système  des  idées  générales  qui  ap- 
partiennent à  cette  science  ;  et,  comme  la  médecine 
n'est  qu'un  appendice  de  la  biologie,  c'est  par  l'inter- 
médiaire de  celle-ci  (V.  Biologie)  qu'il  faut  arriver  à 
celle-là.  Le  terme  cuiminant  de  la  philosophie  médi- 
cale est  que  toute  la  pathologie  est  seulement  une  alté- 
ration des  propriétés  normales  des  parties  vivantes.  Là 
est  le  pivot  de  la  médecine  et  le  dernier  système  auquel 
elle  puisse  arriver  ;  si  bien  que,  dcpjiis  qu'elle  a  atteint 
cette  idée  suprême,  tous  les  systèmes  qui  l'ont  si  long- 
temps occupée,  soutenue,  agitée,  sont  tombés  sponta- 
nément en  désuétude.  Ce  i>oint  de  vue  acquis,  elle  a  à 
décrire  les  maladies  et  à  les  classer.  Son  domaine  se 
divise  en  deux  grandes  parties,  suivant  qu'elle  s'oc- 
cupe d'entretenir  la  santé  {hygiène),  ou  de  guérir  les 
maladies  {médecine  proprement  dite).  C'est  dans  ce 
domaine  qu'intervient  l'étude  du  rapport  entre  l'être 
vivant  et  le  milieu  ;  car  toute  l'eiïicacité  de  la  médecine 
comme  art,  dépend  du  judicieux  emploi  des  moyens 
capables  de  modifier  l'être  vivant.  V.  Doctrine. 

PHILOSOPHIQUE,  adj.  [philosophicus,  ail.  philo- 
sophisch,  angl.  philosophical ,  it.  et  esp.  filosofico]. 
Quelquefois,  dans  les  sciences  médicales,  ce  mot  est 
synonyme  de  méthodiriue  :  nosographie  philosophi- 
que, etc.  V.  Généralité,  Médecine  et  Système. 

PHILTRE.  S.  m.  [philtrum,  otATpcv,  de  t/iXiw, 
j'aime;  ail.  Liebestrauk,  angl.  philtre,  it.  et  esp. 
filtro] .  Breuvage  qu'on  supposait  propre  à  inspirer  de 
l'amour.  —  Enfoncement  de  la  lèvre  supérieure  situé 
immédiatement  sous  la  cloison  du  nez. 

PHIMOSI.S.  s.  m.  [capisfrafio,  (t^'.u.o^ai;,  de  9if>.èiç, 
ficelle,  cordon;  ail.  et  angl.  Phimosis,  it.  fimosi, 
esp.  fimotis].  Étroitesse  naturelle  ou  resserrement  de 


l'ouverture  du  prépuce  au  devant  de  l'extrémité  de  la 
verge  ,  d'où  résulte  l'impossibilité  de  découvrir  le  , 
gland.  Des  chancres  du  prépuce  ou  du  gland,  qui  déter- 
minent l'engorgement  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  or- 
ganes, donnent  souvent  lieu  à  cette  maladie.  Si  les 
symptômes  inflammatoires  sont  modérés,  on  se  con- 
tente de  faire  des  injections  émollientes  entre  le  prépuce 
et  le  gland,  d'appliquer  des  topiques  de  même  nature, 
de  prescrire  des  bains  locaux  ou  généraux,  des  bois- 
sons délayantes,  etc.  S'ils  sont  plus  intenses,  on  appli- 
(lue  des  sangsues  au  périnée.  Quelquefois  même  il 
faut  pratiquer  une  saignée  au  bras.  Si  ces  moyens 
sont  insutrisants,  il  faut  se  hâter  d'opérer  le  débride- 
ment  en  incisant  la  face  dorsale  du  prépuce.  Le  malade 
étant  couché  sur  le  bord  du  lit,  et  la  verge  étant 
maintenue  inclinée  en  bas  par  un  aide,  le  chirurgien 
introduit  sous  le  prépuce  une  sonde  cannelée  ,  d'un 
très-petit  volume  et  sans  cul-de-sac  ;  puis,  mainte- 
nant cette  sonde  avec  la  main  gauche,  il  glisse  sur  la 
cannelure  de  la  sonde  la  lame  d'un  bistouri  étroit , 
dont  la  pointe  va  percer  le  prépuce  à  la  hauteur  dé- 
terminée par  l'instrument  conducteur,  et  le  tranchant 
divise  ensuite  d'un  seul  coup,  d'arrière  en  avant,  toute 
la  portion  cutanée  placée  devant  lui.  Souvent  on  ne 
se  sert  que  du  bistouri,  en  ayant  soin  d'en  garnir  la 
pointe  avec  une  petite  boule  de  cire  :  lorsque  l'instru- 
ment a  été  introduit  sous  le  prépuce  jusqu'à  la  hauteur 
jugée  convenable,  le  chirurgien  abaisse  son  poignet, 
de  manière  à  relever  la  pointe  du  bistouri  ;  celle-ci 
traverse  les  parois  du  repli,  et  la  section  s'achève 
comme  il  vient  d'être  dit.  —  Assez  souvent  le  phi- 
mosis est  congénital,  et  il  est  important  de  remédier 
de  bonne  heure  à  ce  vice  de  conformation,  par  Vopéro- 
fioii  dite  du  phimosis,  qui  consiste,  soit  dans  l'ablation 
d'un  anneau  circulaire  comprenant  tout  le  bout  du 
prépuce,  soit  en  plusieurs  autres  variétés  de  cette  opé- 
ration. Le  procédé  le  plus  simple  est  l'excision  d'un 
lambeau  de  peau  en  V,  soulevé  ù  l'aide  d'une  pince  à 
dissection,  et  emporté  d'un  seul  coup  de  ciseaux  à  bec- 
de-lièvre.  On  obtient  toujours  ainsi  une  ouverture  suf- 
fisante pour  que  le  gland  puisse  être  aisément  décou- 
vert; puis,  au  lieu  d'avoir  deux  lambeaux  pendants  et 
disgracieux,  on  a  une  ouverture  ovalaire  régulièrement 
arrondie  ;  on  n'est  aucunement  exposé  à  couper  la  peau 
et  la  muqueuse  à  des  hauteurs  différentes  ;  et  enfin  l'opé- 
ration est  aussi  rapide  et  aussi  facile  que  pour  l'opé- 
ration simple,  même  dans  le  cas  où  l'ouverture  prépu- 
tiale  est  considérablement  rétrécie.  V.  Circoncision. 

PHLÉBARTÉUIE.  s.  f.  [de  ©"/.îy,  veine,  et  artère]. 
Nom  donné  aux  maladies  de  l'artère  pulmonaire 
(Piorry)  ;  à  une  variété  d'aiiévrysme  artérioso  veineux 
(Broca).  V.  Artérioso-veineux. 

PHLÉBEGTASIE.  s.  f.  \ phlebectasis ,  de  cpXètj;, 
veine,  et  £XTa<Ti:,  dilatation;  ail.  Krampfader,  it.  fle- 
beitasid,  esp.  flehectasia].  Nom  donné  par  Alibert  à 
la  dilatation  d'une  veine  ou  d'une  portion  de  veine. 

PHLÉBENTÉRISMB.  s.  m.  [de  c^Xii]; ,  veine,  et 
îvTcocv,  intestin].  Hypothèse  d'après  laquelle  de  Qua- 
trefages,  supposant  que,  lorsqu'un  appareil  disparaît 
dans  l'économie,  la  fonction  qu'il  accomplit  ne  dispa- 
raît pas,  avait,  après  avoir  mal  observé  l'appareil 
circulatoire  ,  admis  sa  disparition  dans  certains 
êtres  ot  son  remplacement  par  le  tube  digestif  qui  s'y 
serait  substitué  pour  ac(  omplir  la  circulation ,  non 
plus  du  sang,  mais  direcl  -ment  des  substances  ali- 
mentaires chymifiées.  Les  organes  pris  pour  des  ex- 
pansions digps(ivp«  raniili' vs  étaient  de  largfo?  con- 
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duits  biliaires  dans  certains  mollusques,  des  caecums 
intestinaux  simples  ou  ramifiés  dans  divers  annelés 
(V.  Lacunaire  et  Sinus).  De  ces  observations  anato- 
miques  inexactes ,  il  avait  inféré  que  :  la  forme  du 
corps  et  V organisation  intérieure  sont  indépendantes 
l'une  de  Vautre^  idée  qui  est  complètement  en  désac^ 
cord  avec  l'observation.  Les  mollusques  gastéropodes 
désignés  sous  le  nom  de  phlébentêrés  ne  diffèrent  pas, 
par  leur  organisation,  des  gastéropodes  qui  s'en  rap- 
prochent par  leur  constitution  extérieure  ;  les  fonctions 
de  la  digestion,  de  la  circulation  et  de  la  respiration 
s'exécutent  chez  ces  mollusques  de  la  même  manière 
que  chez  les  autres  animaux  de  la  même  classe,  et  à 
l'aide  des  mêmes  appareils,  constitués  d'une  manière 
tout  à  fait  analogue  ;  ces  mollusques  doivent,  par  con- 
séquent, rentrer  dans  les  groupes  des  nudibranches, 
des  inférobranches,  etc.,  d'où  ils  avaient  été  retirés. 
Les  mots  appareil  gastro-vasculaire,  appliqués  à  l'un 
des  organes  de  l'appareil  digestif  de  ces  mollusques, 
doivent  être  supprimés  comme  exprimant  une  idée 
inexacte,  et  remplacés  par  ceux  à'organe  gastro-hépa- 
tique ou  conduits  gastro-biliaires.  Tl  doit  en  être  de 
même  des  autres  expressions  par  lesquelles  on  a  cher- 
ché à  rendre  plus  tard  la  même  idée,  ou  à  désigner  la 
fonction  nouvelle  correspondant  à  ce  nouvel  appareil  : 
telle  est,  par  exemple,  l'expression  appareil  et  fonc- 
tion d'irrigation  organique.,  etc.  Le  mot  phlébentêrés, 
puis  ceux  qui  en  sont  venus,  comme  les  expressions 
entérobr anches  et  dermobr anches.,  doivent  être  égale- 
ment rayés  de  la  science ,  car  ils  expriment  encore^ 
sur  les  fonctions  de  la  respiration  et  de  la  circulation 
des  mollusques,  des  idées  complètement  inexactes,  et 
désignent,  au  point  de  vue  zoologique,  des  groupes 
d'animaux  qui  ne  sont  pas  différents  des  animaux  déjà 
connus.  Lé  mot  phléhentérisme.,  par  lequel  on  a  cher- 
ché à  généraliser  les  mêmes  faits,  mais  de  manière  à 
rendre  leur  signification  moins  nette,  moins  précise, 
et,  par  suite,  à  rendre  moins  saisissable  leur  véritable 
aspect,  doit  également  disparaître  de  la  science.  Les 
conséquences  théoriques  qu'on  avait  voulu  déduire  de 
ces  faits  pour  changer  les  principes  de  la  science  ne 
sauraient  être  admises,  et  ces  principes  restent  ce  qu'ils 
étaient.  V.  Lacunaire  {circulation)  et  Sinus  utérins. 

PHLÉBEVRTSIUE.  s.  m.  [phlcbeurysma,  decp>i'^, 
veine,  et  s'jpufrj^.a,  dilatation].  Dilatation  des  veines. 
Ce  mot  est  synonyme  de  varices. 

PHLÉBITE,  s.  f.  [phlebitis,  de  cpXs^,  cpXsêc?,  veine, 
avec  la  désinence  ite,  qui  indique  une  phlegmasie  ;  ail. 
Blutaderentzûndung,  angl.  ph/ebitis,  it.  flebite,  esp. 
flebitis]  (Breschet).  Inflammation  de  la  membrane 
interne  des  veines.  C'est,  en  général,  à  la  phlébite 
qu'est  due  la  mort  des  individus  qui  succombent  à  la 
suite  des  plaies  ou  des  opérai  ions  chirurgicales  (phlé- 
bite traurna tique).  Le  premier  effet  de  toute  phlébite, 
c'est  la  coagulation  du  sang  avec  adhérence  aux  parois 
du  vaisseau  ;  de  là  l'interception  du  cours  de  ce 
liquide,  et  la  stagnation  du  sang  veineux  et  de  la  séro- 
sité dans  les  parties  correspondantes,  si  les  veines 
collatérales  ne  peuvent  suffire  à  la  circulation  ;  de  là  un 
œdème  douloureux  qui  est  une  des  formes  des  affec- 
tions dites  pldegmatia  alba  dohns  (V.  ce  mot).  Lors- 
qu'on examine  un  sujet  mort  à  la  suite  d'une  phlébite, 
la  première  chose  qui  frappe  les  yeux,  c'est  un  cordon 
dur  qui  suit  exactement  le  trajet  de  la  veine  malade  ; 
les  parties  environnantes  ont  aussi  le  plus  souvent 
dures,  tendues,  et  présend  nt  tous  les  caractères  de 
l'inflammation  qui,  dan?  ce  cas,  s'est  propagée  de 


dedans  en  dehors.  On  rencontre  quelquefois  des  abcès 
indépendants  de  la  veine,  développés  dans  le  tissu 
lamineux  ;  les  ganglions  situés  dans  le  voisinage  ont 
quelquefois  augmenté  de  volume.  Si  maintenant  on 
ouvre  la  veine,  les  capillaires  apparaissent  injectés, 
la  paroi  interne  de  la  veine  est  marbrée,  la  couleur 
est  plus  ou  moins  foncée,  suivant  l'époque  de  la  ma- 
ladie. Les  parois  veineuses,  qui  au  début  étaient  dures 
et  épaisses,  deviennent  friables,  pultacées,  se  dépolis- 
sent et  prennent  un  aspect  grenu.  L'intérieur  de  la 
veine  renferme  un  caillot,  quelquefois  des  fausses 
membranes  :  dans  les  premiers  temps  de  la  maladie, 
ce  caillot  oblitère  complètement  la  veine,  et  il  est  rare 
qu'il  soit  mélangé  ;  ce  n'est  que  plus  tard,  lorsque  la 
suppuration  s'est  effectuée,  que  les  modifications  sur- 
viennent. Il  arrive  quelquefois  que  l'on  rencontre  une 
petite  quantité  de  pus  dans  le  caillot  (V.  Pseudo-pus). 
Les  symptômes  sont  une  douleur  lancinante  dans  tout 
le  membre  ;  l'examen  montre  un  cordon  dur,  rouge, 
sensible  à  la  pression,  suivant  exactement  le  trajet  de 
la  veine  enflammée,  avec  empâtement  du  tissu  lami- 
neux environnant.  A  mesure  que  l'inflammation  fait 
des  progrès^  la  douleur  augmente  et  prend  le  carac- 
tère pulsatif  ;  lorsque  l'inflammation  du  tissu  environ- 
nant est  très-vive,  il  se  forme  quelquefois  des  abcès. 
Le  malade  se  plaint  de  malaise  général;  il  a  des 
frissons  et  les  divers  accidents  de  presque  tout  état 
inflammatoire.  Un  symptôme  d'une  certaine  valeur 
dans  la  phlébite  de  la  veine  porte  est  le  développement 
considérable  des  veines  superficielles  de  l'abdomen. 
Le  traitement  doit  être  énergique  au  début  de  la  ma- 
ladie. Il  sera  très-utile  d'appliquer  le  froid  :  l'irriga- 
tion continue,  lorsqu'elle  peut  être  appliquée,  est  la 
manière  que  l'on  doit  préférer  ;  les  onctions  avec  l'on- 
guent mercuriel,  les  boissons  rafraîchissantes,  etc., 
seront  d'un  bon  emploi.  Mais,  passé  la  première  pé- 
riode, aussitôt  que  les  symptômes  généraux  commen- 
cent' à  se  manifester,  les  saignées  n'ont  plus  aucun 
résultat  avantageux  ;  il  faut  recourir  aux  stimulants 
diffusibles  et  aux  toniques  (acétate  d'ammoniaque, 
quinquina),  aux  applications  extérieures  très-chaudes, 
aux  purgatifs  et  surtout  aux  vomitifs  (tartre  stibié  à 
hautes  doses),  au  calomélas,  aux  diurétiques  énergi- 
ques. Lorsqu'il  y  -a  phlébite  suppurative  vraie  (avec 
douleur,  cordon  noueux,  etc.),  il  n'y  a  Jamais  infec- 
tion; la  phlébite  est  non  pas  la  cause  de  l'infection, 
mais  son  remède,  son  remède  préventif,  tardif  le  plus 
souvent,  et  par  conséquent  inefficace;  lorsqu'il  y  a  à 
la  fois  infection  et  du  pus  dans  la  veine,  ce  pus  ne 
provient  pas  d'une  phlébite  intense,  mais  il  constitue 
un  véritable  abcès  métastatique,  comme  ceux  des  vis- 
cères, ou  ceux  qu'on  peut  trouver  dans  des  veines 
éloignées  (Batailhé).  (V.  Pyohémie.)  Lorsque  la  suppu- 
ration est  établie,  il  faut  donner  issue  au  pus  le  plus 
promptement  et  le  plus  largement  possible,  de  manière 
à  lui  laisser  un  libre  écoulement.  —  Phlébite  adhé- 
sive.  Les  phénomènes  de  la  cicatrisation  des  plaies, 
après  avoir  été  attribués  faussement  à  une  prétendue 
inflammation  adhésive  (V.  Nutrition  et  Production), 
ont  été  considérés  comme  dus  spécialement  à  une  in- 
flammation des  veines  ;  celle-ci  déterminant  la  coagu- 
lation du  sang,  et  l'adhésion  du  caillot  aux  parois 
venant  empêcher  rècoulement  sanguin  et  permettre  la 
cicatrisation.  Mais  on  sait  actuellement  que  l'inflam- 
mation, surtout  celle  des  veines,  est  un  obstacle  à  la 
cicatrisation ,  qui  est  une  reproduction  de  tissus  et 
dont  rét\»do  exigeait  la  connaissance  de  la  génération 
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ou  production  preuuère  de  ceux-ci.  La  cicatrisation  est 
d'autant  plus  retardée  qu'il  y  a  plus  d'inflammation  de 
la  plaie.  En  outre  le  sang  cesse  de  couler  par  les  veines 
ouvertes  longtemps  avant  que  celle-ci  survienne,  et 
sans  qu'il  soit  nécessaire  qu'un  caillot  soit  formé  dans 
les  veines  ;  leur  aftaissement  sulfit  pour  cela. 

PHLÉBOGRAPHIE.  S.  f.  [ph/eboy raphia,  de  (^\ï'^, 
pén.  ©Xîoo;,  veine,  et  Tp'jr,,  description;  it.  et  esp. 
ffebografia].  Description  des  veines. 

PHLÉBOLITHE.  s.  m.  [phleboHthus ,  de  cpXèy, 
veine,  et  Xîûc;,  pierre;  it.  pebolite].  Concrétion  cal- 
caire qu'on  rencontre  dans  l'intérieur  de  quelques 
veines  variqueuses  des  jambes,  du  rectum,  des  liga- 
ments larges,  etc.  Ce  sont  des  caillots  de  fibrine  an- 
ciennement coagulée,  plus  ou  moins  denses,  ordinai- 
rement incrustés  de  sels  calcaires. 

PHLÉBOLOGIE.  s.  f.  [ph/ebo/ogia ,  de  oXsy,  gén. 
VXcûo;  ,  veine,  et  /.07c;,  discours;  ail.  Ph/ebologie,  il. 
et  esp.  flcbo/ogia].  Traité  des  veines. 

PIILÉBOMALACIE.  s.  f.  [de  çXÈy,  veine,  et  aa- 
Xay-b;  ,  mou].  Romollissement  des  veines  (Lobstein). 

PULÉBOPALIE.  s.  f.  [phlebopuUa,  çXcêc-aXîa ,  de 
VXs'v,  veine,  et  ttxXXc-.v,  battre].  Pouls  veineux,  bat- 
tement des  veines. 

PHLÉBORRHAGIE.  s.  f.  [phlebûnhagia,  de  cpXÈ^J^, 
veine,  et  priy/jai,  je  romps;  it.  et  esp.  fleborvagia^ 
Rupture  d'une  veine,  llémorrhagie  veineuse. 

PHLÉBOTOME.  S.  m.  [phlebotor/ius,  oXcocroac?, 
de  çXsy  ,  veine,  et  Tcar, ,  section,  incision  ;  ail.  Acler- 
lasschm'ipper,  ang\.  ph/ebotome,  it.  et  esp.  flebofomo], 
Flammette  dont  on  se  sert,  surtout  en  Allemagne,  pour 
saigner.  C'est  une  espèce  de  petite  boîte  de  métal,  ren- 
fermant une  lame  tranchante  que  l'on  fait  sortir  au 
moyen  d'une  bascule  à  ressort.  Pour  saigner  avec  cet 
instrument,  on  tend  le  ressort,  on  place  la  lame  près 
de  la  veine  qu'on  veut  ouvrir,  et  on  lâche  la  détente. 
Il  n'est  plus  guère  usité. 

PULÉBUTOMIE.  s.  f.  [pJdebotomia,  oXa?cTCu.:a , 
ail.  Aderlass,  angl.  phlebotomy,  b/eeding,  it.  et  esp. 
flebotomin].  Ouverture  qu'on  fait  à  une  veine  pour  en 
tirer  du  sang  (V.  Saignée).  —  Dissection  des  veines. 

PHLÉBOTOMISTE.  s.  m.  [ail.  et  angl.  PJdeboio- 
i/tiit,  it.  et  esp.  flebotomistu'].  Chirurgien  qui  pratique 
la  phlébotomie  ou  l'opération  de  la  saignée. 

PIIEGMA  SALSUM.  s.  m.  [mot  à  mot,  pituite 
salée].  >'om,  dans  le  moyen  âge,  d'une  maladie  dyscra- 
sique  de  la  peau,  d'ailleurs  indéterminée.  Y.  Flema 

SALADA. 

PHLEGMAGOGUE.  adj.  et  s.  m.  [phlegmagogus, 
<pXc-;u.7.^  ai-|c; ,  de  oXÉ-yax  ,  phlegme,  pituite,  et  ctv  , 
chasser;  angl.  phlegmagogue,  it.  flegmagogo ,  esp. 
flemagogo] .  Nom  que  les  médecins  humoristes  donnent 
aux  médicaments  qui  évacuent  la  pituite. 

PHLEGMASIE.  S.  f.  [phlegmasia ,  cpXs-^uLaoîa ,  de 
çXhvco,  je  brûle;  ail.  Entzundung,  it.  ftemntasia , 
esp,  flegmasia].  Les  nosologistes  appellent  phlegma- 
sies  ou  inflammations  une  classe  de  maladies  internes 
très-fréquentes,  consistant  en  une  surexcitation  qui 
appelle  le  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires  d'un  or- 
gane ;  d'où  résulte  de  la  douleur,  de  la  rougeur,  de 
la  chaleur,  du  gonflement,  etc.,  phénomènes  caracté- 
ristiques de  l'inflammation  (V.  ce  mot).  Le  mot  phleg- 
masie,  qui,  selon  Galien,  signifiait,  chez  les  anciens, 
toute  inflammation  avec  fièvre,  est  plus  particulière- 
ment consacré  à  désigner  l'état  inflammatoire  des 
organes  intérieurs.  V.  Maladie. 


PHLEGMASIQUB.  adj.  [inflammatorius,  ail.  ent- 
ziind/ich,  esp.  flemasico].  Qui  tient  à  la  phlegmasie, 
à  l'inflammation. 

PHLEGMATIA  ALBA  DOLENS  [qui  signifie  œ^/èw<T 
blanc  douloureux],  s.  m.  Gonflement  aigu  et  douloureux 
des  membres  abdominaux,  dont  les  femmes  sont  quel- 
quefois atteintes  à  la  suite  des  couches,  et  qui  est,  en 
certains  cas,  précédé  ou  accompagné  des  symptômes 
de  la  phlébite  iliaque.  V.  Phlébite  et  Puerpérale 
(  fièvre).  Ce  gonflement  n'affecte  quelquefois  qu'un  seul 
membre.  Il  peut  se  manifester  aussi  sur  d'autres  par- 
ties, et  dans  d'autres  cas  que  dans  les  suites  de  cou- 
ches ;  on  peut  également  l'observer  chez  les  hommes 
atteints  de  phlébite.  Ce  gonflement  œdémateux,  avec 
pâleur  de  la  peau  (d'oii  phlegmatia  alba  dolens)  et 
douleur  vive  ou  nulle,  selon  les  cas,  est  souvent  dCi  à 
une  coagulation  spontanée  du  sang  dans  les  veines. 
Chez  les  malades  cachectiques,  la  fibrine  se  coagule 
dans  les  veines  des  membres  supérieurs  et  inférieurs, 
mais  surtout  pelviens.  Rarement  elle  a  lieu  dans  les 
veines  du  cou  et  les  sinus  du  crâne,  bien  qu'elle  y  ait 
été  vue.  Ce  sont  le  plus  souvent  les  veines  profondes 
qui  sont  le  siège  de  la  coagulation,  plus  rarement  les 
superficielles.  La  pression  d'une  tumeur  sur  une  veine 
grosse  ou  petite,  l'envahissement  des  parois  veineuses 
par  le  tissu  cancéreux  ou  par  le  tissu  épidermique 
morbide,  déterminent  la  coagulation  de  la  fibrine  dans 
les  veines  par  suite  de  stase  du  sang.  Cette  coagulation 
de  la  fibrine  dans  les  veines  non  enflammées  et  même 
nullement  malades,  chez  les  phthisiques  et  dans  toutes 
les  variétés  de  cachexies,  a  pour  condition  principale  la 
coagulabilité  facile  et  rapide  que  la  fibrine  acquiert 
dans  les  affections  qui  s'accompagnent  de  cachexie  ; 
cette  coagulation  est  déterminée  secondairement  par 
la  stase  ou  le  simple  ralentissement  de  la  circulation 
du  sang. 

PHLEGUATIE.  S.  f.  [phlegmatia,  de  cpXe'i'u.a, 
phlegme].  Synonyme  ù'anasarque  ou  œdème. 

PHLEGMATIQUE.  adj.  et  s.  [ phlegmuticus ,  de 
'SKi^j.v.,  phlegme;  it.  flemmatico].  Qui  abonde  en 
phlegme.  Synonyme  de  lymphatique. 

PHLEGMATORRHAGIE.  S.  f.  [phlegmatorrhagia, 
de  9>.=Yy.a,  phlegme  ou  pituite,  et  pT.pup.i,  je  coule 
avec  force  ;  it.  flemmatorragia,  esp.  flegynatorragia]. 
Excrétion  abondante,  par  les  narines,  d'une  mucosité 
limpide  et  comme  séreuse,  sans  inflammation.  Ce  mot 
a  été  aussi  employé  comme  synonyme  de  catarrhe,  de 
bronchorrhée,  etc. 

PHLEGME.  s.  m.  [phlegma, pituita,  cpXs-j-u.a.,  ail. 
Phlegma,  Schleim,  angl.  phlegm,  it.  flemma,  esp. 
flcma].  L'une  des  quatre  humeurs  des  anciens.  Elle 
est,  suivant  eux,  froide  et  humide,  comme  l'atrabile 
est  froide  et  sèche,  et  prédomine  surtout  en  hiver.  — 
Les  anciens  chimistes  donnaient  le  nom  de  phlegmes 
aux  produits  aqueux,  insipides  et  inodores,  obtenus 
en  soumettant  à  l'action  de  la  chaleur  des  matières 
végétales  plus  ou  moins  humides. 

PHLEGMON,  s.  m.  [phlegmone,  de  çXe-j^acvT,,  dé- 
rivé de  9A£V(o,  je  brûle;  ail.  Entziindung'igeschwulst, 
an^l.  phlegmon,  it.  fîemmone,  esp.  flemon].  Inflam- 
mation du  tissu  lamineux.  Le  phlegmon  peut  se  déve- 
lopper dans  toutes  les  parties  qui  contiennent  une 
certaine  quantité  de  ce  tissu.  Il  peut  avoir  son  siège 
dans  les  organes  que  renferment  les  cavités  splanchni- 
ques  ;  mais  le  plus  ordinairement  on  appelle  ainsi  des 
tumeurs  formées  dans  le  tissu  lamineux  sous-cutané 
ou  sous-aponévrotique.  Les  causes  les  plus  communes 
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de»  phlegmons  sont  des  coups,  des  chutes,  des  piqûres, 
des  corps  étrangers  introduits  dans  les  organes,  etc. 
Ils  s'annoncent  par  des  douleurs  plus  ou  moins  vives 
qui  augmentent  par  le  mouvement  et  par  la  pression. 
Bientôt  s'élève  une  tumeur  arrondie,  circonscrite, 
dure,  rénitente,  avec  rougeur  plus  ou  moins  intense, 
mais  toujours  plus  vive  au  centre.  Cette  rougeur  ne 
disparaît  pas  par  la  pression  du  doigt.  La  douleur, 
d'abord  pulsative,  devient  ensuite  gravative,  la  suppu- 
ration se  forme,  la  tumeur  s'amollit  et  présente  de  la 
fluctuation-,  la  peau,  plus  paie,  surtout  au  centre,  finit 
par  présenter  un  point  blanchâtre,  qui  s'ouvre  et  donne 
issue  à  une  quantité  plus  ou  moins  considérable  de 
pus.  Le  traitement  varie  selon  la  cause,  le  siège,  l'in- 
tensité ;  mais  en  général  il  consiste  dans  l'emploi  des 
moyens  antiphlogistiques  (V.  ce  mot)  généraux  ou  lo- 
caux; et,  quand  la  suppuration  est  formée,  il  est  sou- 
vent nécessaire  d'ouvrir  l'abcès  avec  le  bistouri,  et  de 
favoriser  le  dégorgement  du  foyer  purulent. 

Phlegmon  diffus.  Le  phlegmon,  quand  l'inflamma- 
tion pyogénique,  au  lieu  d'être  circonscrite,  s'étend, 
sans  limites  tracées,  dans  une  partie  ou  la  totalité 
d'un  membre.  Chassaignac  admet  quatre  variétés  de 
phlegmon  diffus  :  1°  le  phlegmon  diffus  par  nappe 
purulente;  2°  le  phlegmon  diffus  panniculaire ;  3^  le 
phlegmon  diffus  sous-aponévroiique ;  le  phleg- 
mon diffus  total.  Dans  la  variété  panniculaire^  le  pus 
réside  exclusivement  dans  les  mailles  du  tissu  cellulo- 
adipeux  qui  double  la  peau.  Dans  la  variété  dite  pat- 
nappe  purulente^  une  formation  de  pus  concret  oc- 
cupe la  couche  du  tissu  lamineux  extérieur  aux  apo- 
névroses. Le  phlegmon  diffus  sous-aponérrotique  pré- 
sente le  pus  exclusivement  renfermé  dans  les  gaines 
musculaires.  Le  phlegmon  diffus  total  consiste  dans 
une  infiltration  purulente  simultanée  de  toutes  les  cou- 
ches du  membre.  On  peut  confondre  le  phlegmon  diffus 
avec  l'érysipèle  œdémateux,  avec  l'œdème  doulou- 
reux. Les  incisions  sont  la  partie  essentielle  du  traite- 
ment du  phlegmon  diffus.  Il  faut  les  répartir  sur  toute 
l'étendue  des  couches  envahies,  et,  si  le  phlegmon  est 
sous-aponévrotique,  assurer  le  libre  écoulement  du 
pus  en  pratiquant  des  débridements  latéraux  sur  les 
deux  lèvres  de  l'incision  faite  à  l'aponévrose.  Dans  le 
cas  où  le  phlegmon  diffus,  ayant  envahi  tout  un  mem- 
bre, menace  d'atteindre  des  portions  du  tronc,  l'am- 
putation dans  l'article,  faite  à  propos,  peut  seule  sau- 
ver la  vie  du  malade. 

Phlegmon  iliaque.  11  a  pour  siège  anatomique  le 
tissu  lamineux  de  la  fosse  iliaque  interne  ;  celui-ci  est 
divisé  en  deux  couches  distinctes,  l'une  sous-périto- 
néale,  l'autre  sous-aponévrotique.  Séparées  entre  elles 
par  le  fascia  iliaca,  l'inflammation  peut  occuper  cha- 
cune de  ces  deux  couches;  de  là  une  division  des 
phlegmons  iliaques  on  phlegmons  sous-péritonéaux  et 
sous-aponérrot iques .  Quant  à  ce  qu'on  désigne  sous 
le  nom  iïabcès  ou  pJtlegmons  intra-péritonéaux,  ce 
«ont  des  épanchements  purulents  résultant  de  périto- 
jiites  partielles,  et  qui  sont  contenus  dans  la  portion 
du  péritoine  qui  tapisse  la  fosse  iliaque.  Dans  le  phleg- 
mon sous-péritonéal,  la  douleur  siège  dai  s  la  région 
ilia(|ue,  et  s'exaspère  i»ar  la  pression.  Dans  le  sous- 
aponévrotique  (psoïtis),  la  douleur  siège  aux  lombes, 
augmente  peu  par  la  pression  ;  elle  est  sourde,  mais 
f^lle  g'exas|»ère  par  la  marche,  les  mouvements  des 
membres  intérieurs,  qui  sont  constamment  fléchis;  la 
palpalion  ne  fait  pas  constater  de  tumeur,  on  sent 
i>cuk'meut  luie  rènilcncc  allongèo;  il  y  a  rotation  du 


pied  en  dehors,  souvent  la  maladie  s'est  déclarée  à  la 
suite  d'un  effort  violent.  Si  le  pus  se  porte  vers  l'ex- 
térieur, la  tumeur  fait  une  saillie  de  plus  en  plus  pro- 
noncée, et  les  parois  abdominales  sont  peu  à  peu  usées 
et  perforées.  Si,  au  contraire,  il  se  dirige  vers  l'inté- 
rieur, on  voit  souvent  la  tumeur  s'aplatir  et  disparaître 
même  complètement.  Le  pus  se  fait  jour  par  diverses 
voies  :  à  travers  les  parois  abdominales,  par  l'intestin, 
la  vessie,  l'utérus,  le  vagin;  s'il  tend  à  s'échapper 
par  la  peau,  on  le  voit  généralement  apparaître  au  voi- 
sinage du  ligament  de  Fallope,  ou  de  l'épine  iliaque 
antérieure,  et,  lorsque  ces  abcès  s'ouvrent  dans  l'intes- 
tin, cette  ouverture  se  fait  plus  fréquemment  à  droite 
qu'à  gauche  ;  le  pus  pénètre  plus  facilement  dans  le 
Ci\3cum,  en  raison  de  l'absence  du  péritoine  sur  sa  face 
postérieure.  On  a  vu  le  pus,  après  avoir  fusé  dans  le 
bassin,  perforer  le  rectum  par  une  ou  plusieurs  ouver- 
tures. V.  RÉTRO-UTÉRIX. 

PHLEGMOIVELX,  EUSE.  adj.  [cjiXc-^u.ONw^î'y,;,  de 
Cj,Xî"j'u-cvy;,  phlegmon;  aW.  pJdegjyionus,  an^\.  phlegmo- 
nous,  il.  flemmonoso.,  esp.  ficmonoso].  Qui  est  de  la 
nature  du  phlegmon.  —  Érysipèle  phlegmoneux. 

V.  ÉRYSIPÈLE. 

PHLEGMORRHAGIE.  s.  f.  [phlcgmorrhagia,  de 
OA^'-jy-a,  phlegme,  pituite,  et  '^r.yrju.'.,  je  coule  avec 
force;  esp.  flemorragia].  V.  Phlegmatorrhacie. 

PHLOGISTIQfiE.  s.  m.  [phlogiston,  de  cki^to,  je 
brûle;  ail.  Brcnnstoff,  i\ng\. phlogiston,  it.  fîogistico, 
flogisfo,  esp.  flogisto].  Principe  imaginaire  au  moyen 
duquel  Stahl  expliquait  la  combustion,  phénomène 
qu'il  attribuait  au  dégagement  du  phlogistique  des 
corps  avec  lesquels  il  le  supposait  combiné. 

PHLOGISTIQUE,  ÉE.  adj.  [a\\.  phlogistisirt ,  angl. 
phlogisticatcd,  it.  flogistirafo,  esp.  flogisticado].  Dans 
l'école  de  Stahl,  ce  nom  signifiait  :  qui  est  combiné 
avec  du  phlogistique,  et,  par  conséquent,  combustible. 
Il  est  donc  synonyme  de  désoxydé,  ou  de  non  oxijdé 
dans  le  langage  chimique  actuel. 

PHLOGOGÈNE.  s.  m.  L'hydrogène. 

PHLOGOPYRE.  s.  f.  [phlngopgra,  de  oXs-j'w,  j'en- 
flamme, et  de  TTÙp,  feu;  it.  et  esp.  flogopirn].  Nom 
donné  à  la  fièvre  inflammatoire. 

PHLOGOSE.  s.  f.  [ijhlogiisis,  çXd-j'woi;,  de  cpXî'^ffo, 
je  brûle;  ail.  Entziindung,  angl.  jjhlugosis,  it.  flo- 
gosi,  esp.  flogosis].  Synonyme  d'inflani?nation  ou  de 
phlegmasie.  — Spécialement,  phlogose,  inflammation 
légère,  superficielle,  érysipélateuse.  —  Quelquefois, 
ce  mot  désigne  la  rougeur  et  la  chaleur  qui  caracté- 
risent l'inflannnation. 

PHLOGOSÉ,  ÉE.  adj.  [it.  flogosoto,  esp.  flogo- 
•ieadn].  Qui  est  affecté  de  phlogose, 

PHLOOBAPHÈIVE.  s.  f.  [de  oXco;,  écorce,  et  pacpr, 
couleur].  Corps  retiré  des  ècorces  de  pin,  de  platane 
et  de  bouleau  (020^808).  ehq  peut  être  obtenue  anhy- 
dre ou  contenant  1  ou  2  équivalents  d'eau.  Anhydre, 
elle  est  d'un  rougo  brun,  insoluble  dans  l'eau,  l'alcool, 
et  l'éllier,  les  acides  étendus,  sauf  l'acétique  ;  sohdilo 
dans  les  alcalis  ;  sans  goût  ni  odeur. 

PHLOOPL.48T1E  ou  PIILOÏOPLASTIB.  S.  f.  [de 
9X00:,  ou  9X510;,  écorce,  et  TTAaoosiv,  former].  Répa- 
ration de  l'écorce  des  arbres;  destruction  par  le  ra- 
clage des  couches  extérieures  de  l'écorce  vieille  ou 
malade,  afin  de  déterminer  la  reproduction  d'une 
écorce  saine. 

PHLOORRIIÉTINE.  S.  f.  (C5'H260»6).  Produit  de 
décomposition  de  la  phloorrhizine  chauffée  à  90"  dans 
l'iH'idc  sulfiiriqiio  élondu.  Rlanchr,  cristalline,  d'un 
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goût  sucré;  ù  peine  soluble  dans  l'eau  et  dans  l'ôttier, 
très-soluble  dans  l'alcool  et  l'esprit  de  bois. 

PIILOORRHÉTI^IQ11E(AC1DE).V.NITUOFHLOKÉTINE. 

PIILOORRIilZÉliNE,  et  non  PIILORIDZÉI\E.  s.  1. 

[O'^ti*'>0*'-Az^).  Produit  de  l'action  comnuine  de  l'a* 
cide  clilorhydrique  et  de  l'annnoniaque  sur  la  pliloor- 
rliizine.  Solide,  non  cristallisablc,  d'aspect  résineux 
rougeàtre;  en  poudre,  elle  est  d'un  rouge  clair;  so- 
luble dans  l'eau  bouillante,  (pi'elle  colore  en  rouge. 

PHL00RRHIZ1!\E,  et  non  PHLORIDZINE.  s.  f. 
[de  OAcc;,  écorce,  et  p.^a,  racine].  Principe  cristalli- 
sablc blanc  nacré,  amer,  non  azoté,  soluble  dans  l'al- 
cool, peu  dans  l'éllier,  niais  dissoluble  à  chaud  par 
l'eau  distillée.  Les  acides  étendus  le  dissolvent,  mais 
ils  raltèrenl  quand  ils  sont  concentrés  :  ainsi  l'acide 
sulfurique  donne  avec  lui  une  matière  rouge  brun  ; 
l'acide  azotique  le  transforme  en  acide  oxalique.  La 
pbloorrhizine  existe  dans  l'écorcc  des  racines  de  pom- 
mier, de  prunier,  de  cerisier,  etc.  Elle  a  été  adminis- 
trée comme  succédanée  de  la  quinine.  (C-Hi^^O^.) 

PHLOnOGLUCIKE.  S.  f.  {phénylghjcénne).  Prin- 
cipe sucré  voisin  de  l'orcine  produit  par  décomposition 
de  la  phloorrhétine  (Hlasiwetz).  (C'2H^0*».) 

PHLYCTÈIME.  S.  f.  [jjh/yctœNd,  yÀûy,7a.iva,  de  cpX'j- 
2^£iv,  bouillir  ;  ail.  Wasserbluschc»,  it.  flittena,  esp. 
fticte)tu].  Petite  ampoule  vésiculeuse,  transparente, 
formée  par  l'épiderme  que  soulève  un  amas  de  séro- 
sité, et  semblable  aux  ampoules  que  produit  l'action 
de  l'eau  bouillante.  Celte  dénomination  est,  du  reste, 
asse^  vague  :  tantôt  on  emploie  le  mot  phh/ctônes 
comme  synonyme  de  bulles;  tantôt  on  établit  une 
distinction  entre  les  phlyctènes  volumineuses  et  les 
petites  phlyctènes  ;  on  donne  aux  premières  le  nom 
de  /Ailles,  et  celui  de  vésicules  aux  secondes. 

PHLYOTÉIVOÏDE.  adj.  [phlijcfenoicles,  ail.  hlasen- 
orfiff,  angl.  phlijdenoid,  it.  flittenoide,  esp.  flicte- 
lundes'].  Qui  ressemble  à  une  phlyctène  ou  à  des 
phlyctènes,  ou  qui  est  caractérisé  par  des  phlyctènes  : 
dartre  phlycténoide. 

PHLTCTKNLLAIRE.  adj.  Qui  concerne  les  phlyc- 
ténules. —  Ophthalmie  phlfjcténulaire.  Y.  Kératite. 

PIlLYCTÉNrLE.  s.  f.  Petites  phlyctènes  de  la  cor- 
née dans  certaines  kératites. 

PHLYZ%C1E.  s.  f.,et  PHLYZ4GILM.  s.  m.  (au  pl. 
PULYZ.\GIA;  [de  cpX-jîisiv,  bouillonner  ;  ail.  Breitblat- 
ter,  Phhjzuchun,  ii.  fliz(icio\.}\oi  employé  particuliè- 
rement par  Willan  et  Bateman,  pour  désigner  une 
espèce  particulière  de  pustules  ordinairement  larges, 
élevées  sur  une  base  rude  et  circulaire,  d'un  rouge 
très-animé,  et  qui,  en  se  desséchant,  sont  remplacées 
par  une  croûte  épaisse,  dure  et  d'une  couleur  foncée. 
Les  phlyzacin  forment  le  caractère  de  l'éruption  pus- 
tuleuse que  ce?  auteurs  ont  décrite  sous  le  nom  d'ee- 
thyma . 

PHOGÉNINE.  s.  f.  [de  phocceiia,  marsouin;  ail. 
Phoceni/i,  angl.  phocemne,  it.  et  esp.  focenùifi].  Prin- 
cipe immédiat  (Chevreul)  de  l'huile  du  marsouin  com- 
mun. Il  est  fluide  à  -j-  17'^  centigrades,  légèrement 
odorant,  très-soluble  dans  l'alcool  bouillant.  La  po- 
tasse le  transforme  en  acide  phocénique  sec,  en  gly- 
cérine et  en  acide  oléique  hydraté. 

PHOCÉNIQUE.  adj.  V.  Amylique. 

PllOGOMÈLE.  s.  m.  [de  owx.r,,  phoque,  et  p.£>.oç, 
membre;  esp.  focooielo]  (Isidore  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire).  Monstres  chez  lesquels  des  pieds  ou  des  mains 
paraissent  exister  seuls  et  s'insérer  immédiatement 
sur  le  tronc,  comme  chez  les  phoques. 


PUOËIMIGINE.  8.  f.  [de  (poivi^,  pourpre;  ail.  et 
angl.  Pltœnicifi].  V.  Puémcine. 

PHOEl^jlGISlJLFURIQUE.  V.  PHÉNICINE. 
PIIOENIGllE.  V.  PhÉNIGME. 

PII0LN0D1!ME.  s.  f.  [de  '^ciw'h;,  couleur  de  sang]. 
Dans  Iliiiicfeld,  l'hématinc.' 

PIIO.\ASCIE.  s.  f.  ['^wvaajcîa,  de  '^(ù^rr.,  voix,  et 
â(j/-='v,  exercer;  esp.  fo/iasn'a].  Art  d'exercer  la  voix  ; 
partie  de  la  gymnastique  dos  anciens.  On  lit  dans  les 
auteurs  grecs  :  «  La  déclamation  est  un  exercice  de 
la  poitrine  et  des  organes  de  la  voix.  Nous  l'em- 
ployons, tantôt  pour  guérir  une  maladie,  soit  dans  le 
cas  où  la  voix  est  fatiguée,  soit  dans  celui  où  c'est 
tout  le  corps,  tantôt  pour  améliorer  la  voix,  qu'elle 
soit  affectée  accidentellement  ou  congénitalement.  La 
déclamation  convient  dans  les  cas  de  vomissements 
tenant  à  une  affection  de  l'orifice  de  l'estomac,  aux 
gens  qui  ont  des  renvois  acides  ou  qui  sont  sujets  aux 
mauvaises  digestions  ;  elle  est  également  utile  à  ceux 
qui  abondent  en  pituite  et  aux  femmes  qui  ont  des 
appétits  contre  nature  ;  mais  elle  ne  convient  pas  aux 
affections  de  la  tête,  parce  qu'elle  a,  jusqu'à  un  cer- 
tain point,  la  propriété  de  causer  de  la  plénitude  dans 
cette  partie  et  dans  les  organes  des  sens  qui  y  sont 
logés.  Elle  est  encore  utile  à  ceux  qui  n'ont  point 
d'appétit  ou  qui  profitent  mal  de  la  nourriture,  et 
bien  plus  encore  aux  paralytiques,  aux  hydropiques  et 
aux  asthmatiques  ;  elle  est  aussi  très-avantageuse  dans 
la  convalescence  des  maladies.  » 

PHONATEUR,  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  production 
delà  voix;  qui  sert  à  la  phonation  :  le  courant  d'air 
phonateur.  — Ner/s phonateurs.  V.  Spinal. 

PHONATION,  s.  f.  [de  ^tovri,  voix;  ail.  Stimmbil- 
dung,  esp.  fonacioîi].  Chaussier  comprenait  sous  le 
nom  de  phonation  tous  les  phénomènes  qui  concourent 
dans  l'homme  et  les  animaux  à  la  production  de  la 
voix  et  de  la  parole.  La  phonation  est,  par  conséquent, 
une  fonction  qui  appartient  à  la  vie  de  relation,  et  qui, 
bornée  chez  les  animaux  à  la  simple  production  de  la 
voix  brute  ou  du  son  vocal  avec  des  intonations  diverses, 
est  bien  plus  compliquée  dans  l'homme,  qui  a  pour  attri- 
but essentiel  la  parole  ou  la  voix  articulée.  Les  condi- 
tions essentielles  de  la  phonation  sont  :  la  tension  des 
ligaments  vocaux,  l'occlusion  de  la  glotte  en  arrière  et 
le  courant  d'air  phonateur  ;  phénomènes  essentiels  et 
corrélatifs  à  ce  point  que ,  l'un  d'eux  venant  à  faire  défaut, 
la  phonation  est  impossible.  Les  ligaments  vocaux  sont 
tendus  en  longueur  et  en  largeur.  La  tension  en  lon- 
gueur et  la  tension  latérale  externe  ou  ventriculaire  ont 
toujours  lieu  ;  la  tension  latérale  ou  sous-glottiquepeut 
disparaître  et  disparaît  en  effet  dans  le  registre  du  faus- 
set. La  tension  totale  ou  partielle  met  les  ligaments  en 
état  de  vibrer.  Comme  elle  peut  être  augmentée  ou  dimi- 
nuée par  gradations  insensibles,  elle  permet  aux  liga- 
ments d'engendrer  tous  les  sons  de  la  voix  humaine, 
du  grave  à  l'aigu,  et  réciproquement.  Elle  peut,  en  aug- 
mentant et  en  diminuant,  compenser,  pour  sa  part,  les 
effets  de  l'intensité,  ou  de  la  faiblesse  du  courant  d'air, 
et  permettre  l'accroissement  ou  la  diminution  de  la 
force  du  son  sur  chaque  degré  de  l'échelle  vocale.  La 
glotte  peut  se  fermer  en  arrière  dans  toute  sa  portion 
intercartilagineuse,  et  dans  une  certaine  étendue  de  sa 
portion  interligamenteuse.  Cette  occlusion  peut  aug- 
menter ou  diminuer  graduellement.  Elle  augmente  ou 
diminue  en  arrière  l'étendue  de  la  surface  vibrante,  et 
concourt  ainsi  à  la  production  des  sons  graves  ou  aigus. 
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Elle  peut,  en  augmentant  ou  en  diminuant,  compen- 
ser pour  sa  part  les  effets  de  l'intensité  ou  de  la  fai- 
blesse du  courant  d'air,  et  permettre  l'accroissement 
ou  la  diminution  de  la  force  du  son  sur  chaque  dea^ré 
de  l'échelle  vocale.  L'affrontement  progressif  des  arylhé- 
noïdes  peut  s'opérer,  tantôt  par  le  tiers  inférieur  des 
faces  arythénoïdiennes  internes,  ce  qui  a  lieu  dans  le 
registre  de  poitrine,  tantôt  parles  deux  tiers  supérieurs 
de  ces  fi\ces,  ce  qui  a  lieu  dans  le  registre  de  fausset. 
Le  passage  d'un  courant  d'air,  ayant  une  énergie 
voulue,  à  travers  les  ligaments  vocaux  affrontés  et 
tendus,  les  fait  entrer  en  vibration.  L'accroissement 
d'intensité  du  courant  peut  concourir  à  l'élévation  du 
son  en  augmentant  la  tension  des  ligaments.  Pour  un 
même  son,  l'accroissement  d'intensité  du  courant  d'air 
détermine  une  tension  moins  forte  des  ligaments  et  une 
plus  grande  ouverture  de  la  glotte  en  arrière.  Tendus 
en  tous  sens,  les  ligaments  vocaux  vibrent  à  la  ma- 
nière des  membranes  tendues  en  tous  sens  L'inten- 
sité du  son  et  l'amplitude  des  vibrations  sont  en  raison 
directe  de  l'intensité  du  courant  d'air. 

PHONIQUE,  adj.  [pJwiîicus,  it.  et  esp.  fo'nico].  Se 
dit,  en  physique,  d'un  lieu  où  le  son  se  produit.  — 
Centre  phonique.  Le  point  oîi  se  trouve,  soit  la  per- 
sonne qui  parle,  soit  le  corps  qui  émet  des  sons. 

PHOîMOGAIVIPTIQUE.  a''j.  [phonocampticus,  de 
9WV7;,  voix,  et  Jcâu.TTTîiv,  fléchir;  ail.  v  iederhallend, 
it.  fonocamptico^  esp,  fonocantico].  — Centre  pho- 
nocamptique.  Le  lieu  oîi  doit  se  placer  l'oreille  desti- 
née à  recevoir  les  sons  réfléchis.  —  Phonocamptique 
(s.  f.).  Partie  de  la  physique  qui  traite  des  phénomènes 
de  la  réflexion  du  son. 

PHONOSPASMIE.  S.  f.  [phonos'pasmia ,  de 
voix,  et  cr-7.au.c;,  spasme  ;  ail.  Stimynkrampf].  Spasmes 
ou  convulsions  qui  saisissent  au  moment  de  l'émission 
de  la  voix.  B.  Semmola  (Dissertatio  de  singulari  neu- 
Neap.,  d833  ;  Revue  médicale,  1833,  juillet , 
p.  82)  cite  le  cas  d'un  jeune  homme  robuste  qui 
était  attaqué  de  violentes  convulsions  générales  toutes 
les  fois  qu'il  essayait  de  parler. 

PHORAIMTHE.  s.  m.  [phoranthium,  deocpoç,  por- 
teur, et  àvôiç,  fleur;  esp.  foranto].  Évasement  du  pé- 
doncule qui  porte  les  fleurs,  dans  les  plantes  synan- 
thérées. 

PHOliOKOMIE.  s.  f.  [de  çcpô;,  qui  porte,  et  vc'p.oç, 
loi].  Mot  qu'on  a  proposé  pour  remplacer  mécanique, 
et  qui  vaut  infiniment  mieux. 

PHOSAGTÉOni.  s.  m.  (L.  Bonnafont).  L'instrument 
ensuite  nommé  otoscope.  V.  ce  mot. 

PHOSGÈIX'E.  adj.  [de  lumière,  et  ^swato,  je 
produis;  ail.  Phosgenrjns,  angl.  phosgenegas,  it.  et 
esp.  fos-ge7io].  Nom  donné  par  Davy  au  gaz  oxychloride 
carbonique,  parce  qu'il  résulte  de  l'action  des  rayons 
solaires  sur  un  mélange  à  parties  égales  de  gaz  chlore 
et  de  gaz  oxyde  carbonique. 

PHOSPHATE,  s.  m.  [p/iosphas,a]\.  phoyjhormiircs 
Sa/z,  angl.  pliosphate,  it.  et  esp.  fosfato].  Nom  géné- 
rique des  sels  formés  par  l'union  de  l'acide  phospho- 
rique  avec  les  différentes  bases.  Presque  tous  sont 
fusibles  en  verre  opaque;  ils  sont  insolubles  ou  so- 
lubles  dans  l'eau.  Les  phosphates  solubles  précipitent 
en  blanc  par  l'eau  de  chaux  ou  de  baryte ,  en  jaune 
par  l'azotate  d'argent,  et  les  dépôts  sont'solublcs  dans 
un  excès  d'acide.  Les  phosphates  insolubles,  chauffés 
avec  le  potassium,  donnent,  à  l'air  humide,  une  odeur 
très-reconnaissable  d'hydrogène  phosphoré. 

Phosphate  acidulé  de  chaux  [biphosphate  de  chaux. 


CaO'^HO.PhO^  :  phosphate  acide  dechaux\.Oxi  a  ren 
contré  ce  principe  dans  l'urine  de  l'homme  et  celle 
de  chien.  Il  est  dans  l'organisme  à  l'état  liquide  par  dis- 
solution. C'est,  avec  l'urate  de  soude,  le  premier  sel  de 
l'urine  qui  cristallise  par  évaporation  de  ce  liquide,  quand 
il  existe.  Lassaigne  a  reconnu  que  le  biphosphate  de 
chaux  existe  dans  le  suc  gastrique ,  mais  qu'il  n'y  a 
dans  celte  humeur  que  du  phosphate  de  chaux  dissous 
par  l'acide  lactique. 

Phosphate ammo7iiaco-magnésien  [phosphate  double 
d'ammoniaque  et  de  magnésie,  phosphate  d'ammo- 
niaque et  de  magnésie,  triple  phosphate  de  quelques 
auteurs;  AzH3.H0.2MgO.Ph05 -f  12H0].  H  est  assez 
rare  de  trouver  ce  principe  dans  les  liquides  animaux 
à  l'état  normal,  si  ce  n'est  toutefois  dans  l'urine  du 
cheval,  et  même  dans  celle  de  l'homme,  lorsqu'elle 
est  neutre.  Les  excréments  rendus  dans  diverses  ma- 
ladies, mais  principalement  et  d'une  manière  con- 
stante les  excréments  de  la  dysenterie  et  du  typhus, 
offrent  aussi  cette  substance  cristallisée.  Dans  les  af- 
fections graves  de  la  vessie,  et  à  la  suite  de  maladies 
de  la  moelle  épinière,  on  observe  des  sédiments 
presque  entièrement  composés  de  semblables  cris- 
taux; ces  sédiments  sont  incolores  ou  d'un  blanc 
sale.  Le  phosphate  ammoniaco-magnésien  se  trouve 
dans  les  calculs  vésicaux,  plus  souvent  encore  dans 
les  calculs  rénaux  de  l'homme  et  des  autres  mammi- 
fères. On  le  trouve  aussi  dans  des  graviers;  souvent 
il  est  pur  et  même  à  l'état  cristallin,  formant  à  lui 
seul  des  calculs  ou  des  couches 

IE  de  calculs.  Il  concourt  fréquem- 

ment,  surtout  avec  le  phosphate 
fk  i  l  de  chaux,  à  former  le  sable  vé- 

W  s'cal.  Les  cristaux (Fig.  344) dé- 

^    ^îp^  rivent  du  prisme  droit  à  liase 
FiG.  341.         rectangulaire;  mais  il  est  ex- 
trêmement rare  de  les  trouver 
avec  cette  forme.  Ils  sont  habituellementmodifiés  d'un 
très-grand  nombre  de  manières  par  des  décrois- 
sements  sur  les  arêtes  et  sur  les  faces. 

Phosphate  ammoniaco-sodique  [sel  fusible  de  l'u- 
rine, sel  microcosmique  de  l'urine  ;  phosphate  double 
d'ammoniaque  et  de  soude,  triple  phosphate  ommo- 
niaco-sodique].  On  n'a  en  réalité  jamais  rencontré  ce 
sel  dans  l'économie,  si  ce  n'est  dans  le  cas  où  de  l'u- 
rine commençait  à  entrer  en  putréfaction  ou  était  déjà 
pourrie  ;  on  en  trouve  aussi  dans  l'urine  qui  se  dé- 
compose par  évaporation  à  feu  nu. 

Phosphate  d'ammoniaque  [phosphate  ammonique] . 
On  prépare  ordinairement  ce  sel  en  versant  un  excès 
de  sous-carbonate  d'ammoniaque  liquide  dans  une 
dissolution  de  phosphate  acide  de  chaux.  On  filtre,  on 
évapore  ;  on  ajoute  de  l'ammoniaque  à  mesure  que  la 
liqueur  devient  acide,  et  on  laisse  ensuite  refroidir  et 
cristalliser.  Le  phosphate  d'ammoniaque  cristallise  en 
prismes  tétraèdres  terminés  par  des  pyramides  à 
quatre  faces.  Il  s'effleurit  à  l'air,  et  perd  une  partie 
de  sa  base.  Il  se  décompose  par  la  chaleur,  qui  en 
dégage  l'ammoniaque;  il  donne  du  phosphore  par 
sa  distillation  avec  le  charbon.  On  connaît  aussi  un 
biphosphate  ammonique  et  un  sel  basique.  Il  n'a  été 
rencontré  que  dans  des  cas  d'altération  des  humeurs, 
de  l'urine  surtout.  Cl.  Bernard  et  Baneswil  pensent 
que  les  sels  ammoniacaux  qu'on  trouve  en  assez 
grande  quantité  dans  les  liquides  intestinaux  des 
chiens  auxquels  on  a  enlevé  les  reins  sont  des  phos- 
phate et  lactale  d'anmioniaque. 
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Phospliate)i  de  chaux  :  4°  phosphute  de  thuitx  des 
os  ou  tribasique.  Il  se  trouve  à  l'état  solide  dans  les  os, 
les  dents,  les  ongles,  les  poils.  Quoique  insoluble  dans 
l'eau,  il  est  à  l'état  liquide  dans  le  sang  et  dans  tous  les 
autres  liquides  du  corps  des  animaux,  soit  combiné  avec 
des  matières  albumineuses,  soit  à  l'état  libre.  Pans  ce 
dernier  cas,  ce  principe  est  à  l'état  liquide  par  disso- 
lution indirecte,  soit  à  l'aide  de  l'acide  carbonique  libre 
dans  le  sang,  soit  à  l'aide  des  bicarbonates,  ou  bien  il 
est  dissous  par  le  chlorure  de  sodium,  qui  a  la  pro- 
priété de  dissoudre  un  peu  de  ce  phosphate  de  chaux 
(PhO^SCaO).  Dans  l'urine,  ce  principe  est  tenu  en  dis- 
solution par  le  phosphate  acide  de  soude,  par  celui  de 
chaux,  et  par  les  autres  sels  de  soude  ou  de  potasse 
dans  lesquels  il  est  un  peu  soluble.  L'acide  carbonique 
de  l'urine  concourt  à  le  tenir  en  dissolution.  Pour 
l'usage  pharmaceutique,  on  prépare  le  phosphate  de 
chaux  basique  avec  le  résidu  de  la  distillation  de  la 
corne  de  cerf.  On  le  calcine  jusqu'au  blanc,  c'est-à-dire 
jusqu'à  destruction  de  toute  matière  organique  ;  on 
réduit  ensuite  la  corne  de  cerf  en  poudre,  on  la  por- 
phyrise  avec  de  l'eau  ;  puis  on  la  met  en  trochisques, 
qu'on  fait  sécher.  Ce  sel  entre  dans  la  décoction 
blanche  de  Sydenham.  Il  forme  souvent  la  base  des 
calculs  urinaires,  qui  en  sont  quelquefois  exclusive- 
ment composés.  Le  minéral  appelé  apatite  est  du  phos- 
phate de  chaux  tribasique  cristallisé  naturel.  2"  On 
obtient  par  double  décomposition  un  phosphate  biba- 
sique  (PhOS2CaO-f-ûHO)  qui  est  blanc  et  gélatineux. 
3°  On  obtient  par  double  décomposition  un  phosphate 
de  chaux  monobasique  (Ph05CaO-|-2HO),  aussi  appelé 
hiphosphafe,  qui  cristallise  en  paillettes.  Chauffé  au 
rouge,  il  fond,  perd  son  eau  et,  après  refroidissement, 
reste  vitreux,  à  l'état  de  métaphosphaie  de  chaux 
(PhO-^CaO).  V.  Phosphate  acidulé  de  chaux. 

Phosphate  d'éfain.  Sel  blanc  et  insoluble  dans  l'eau  ; 
il  renferme  :  oxyde  d'étain,  65,18  ;  acide  phospho- 
rique,  34,82.  Son  aspect,  ses  propriétés,  sa  préparation 
fort  simple,  ont  fait  penser  (Boutmy,  Barachon  et 
Calvo)  qu'il  pourrait  être  avantageusement  substitué  au 
sous-nitrate  de  bismuth  pour  l'usage  externe.  L'expé- 
rience a  confirmé  ces  prévisions,  et  le  phosphate 
d'étain  est  maintenant  employé  avec  succès  pour  com- 
battre les  écoulements  uréthraux  récents  ou  anciens. 
Ce  n'est  pas  du  reste  le  seul  emploi  de  l'étain  en  mé- 
decine :  depuis  longtemps  déjà  ce  métal  servait  comme 
vermifuge  ;  on  avait  tenté  de  substituer  le  chlorure 
d'étain  au  chlorure  de  fer  pour  coaguler  le  sang  dans 
les  cas  d'hémorrhagie. 

Phosphate  de  magnésie  [magnésie  phosphatée, 
Ph03.3MgO.7HO].  Il  se  rencontre  dans  tous  les  tissus 
et  toutes  les  humeurs  du  corps  des  mammifères.  Il 
n'existe  du  reste  jamais  qu'en  petite  quantité  dans 
chacun  d'eux.  Liebig  a  montré  qu'il  était  plus  abon- 
dant que  le  phosphate  de  chaux  dans  la  chair  muscu- 
laire. Il  mamiue  complètement  ou  à  peu  près  dans 
l'urine  des  herbivores,  mais  abonde  dans  leurs  fèces. 
Ce  principe  immédiat  se  rencontre  quelquefois  sous 
forme  cristalline  dans  l'économie.  C'est  à  lui  qu'est  dû 
fréquemment  l'aspect  trouble,  jaunâtre,  que  présente 
ordinairement  l'urine  des  lapins  domestiques;  d'autres 
fois  c'est  au  carbonate  de  chaux. 

Phosphate  de  manganèse.  Sel  d'unblanc  légèrement 
rosé  et  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau  ;  il  renferme  : 
oxyde  de  manganèse,  49,99;  acide  phosphorique, 
50,01.  Ce  sel  a  été  employé  avec  succès  (Barachom  et 
Calvo)  comme  succédané  du  sous-nitrate  de  bismuth 


dans  ses  applications  à  l'hygiène  et  à  la  tliérapeutique. 
Il  joint  à  une  innocuité  parfaite  l'avantage  de  ne  pas 
noircir  sous  l'action  des  vapeurs  sulfhydriques  ;  enlin, 
associé  au  phospliale  de  fer,  il  acquiert  des  propriétés 
essentiellement  fortifiantes.  Pris  intérieurement  ou 
employé  en  injection,  il  peut  être  classé  parmi  les  mé- 
dicaments les  plus  efficaces. 

Phosphate  de  potasse.  Sel  neutre  qui  existe  dans  le 
sang,  et  probablement  aussi  dans  les  muscles.  Les  ali- 
ments végétaux  renferment  ordinairement  une  assez 
forte  proportion  de  phosphate  de  potasse. 

Phosphate  de  quinine.  Sel  peu  soluble  à  froid 
dans  l'eau  ;  il  est  blanc,  soyeux,  amer.  On  l'obtient 
directement  par  l'acide  et  la  quinine,  ou  par  double 
décomposition  avec  les  solutés  de  sulfate  de  quinine  et 
de  phosphate  neutre  de  soude.  Il  a  été  employé  comme 
plus  avantageux  que  le  sulfate  quinique,  et  donné  à  la 
dose  de  5  à  20  centigrammes. 

Phosphates  de  soude  ordinaires  ou  tribasiques. — 
Ce  sont  les  phosphates  de  soude  dans  lesquels  les  trois 
équivalents  de  base  sont  représentés  par  3  équivalents 
de  soude  sans  eau,  par  2  équivalents  de  soude  et 
1  d'eau ,  puis  par  1  équivalent  de  soude  et  2  d'eau. 
1°  Phosphate  neutre  de  soude,  2NaO.HO.Ph05.24HO 
(sel  de  l'urine,  sel  essentiel  ou  natif  de  l'urine,  sel 
fusible  de  l'urine,  sel  admirable  de  l'urine,  sel  perlé 
de  l'urine,  sel  phosphorique,  sel  microcosmique,  sel 
fusible  à  base  denatrum).  On  trouve  ce  phosphate  dans 
l'urine;  il  cristallise  en  rhomboïdes  blancs,  efflores- 
cents,  oblongs,  d'une  saveur  un  peu  salée,  soluble 
dans  4  parties  d'eau  à  16°  centigr.  et  dans  2  d'eau 
bouillante.  Pour  l'usage  pharmaceutique,  on  prépare  le 
phosphate  de  soude  en  versant  peu  à  peu  une  dissolu- 
tion de  carbonate  de  soude  dans  du  phosphate  de 
chaux  obtenu  en  décomposant  par  l'acide  sulfurique 
des  os  calcinés  à  blanc  :  filtrant  la  liqueur,  lavant  le 
dépôt  avec  de  l'eau,  ajoutant  cette  liqueur  à  la  pre- 
mière ;  évaporant  le  tout  à  25°  de  l'aréomètre,  laissant 
cristalliser  par  le  refroidissement;  dissolvant  de  nou- 
veau les  cristaux  et  les  purifiant  par  une  nouvelle  cris- 
tallisation. Ce  sel  est  employé  comme  purgatif  à  la 
dose  de  30  à  60  grammes.  Ce  principe  se  rencontre 
dans  tous  les  solides  et  tous  les  liquides  de  l'économie, 
sans  exception.  Dans  l'urine,  le  phosphate  de  soude, 
venant  à  rencontrer  de  l'acide  urique  ou  hippurique, 
perd  une  certaine  quantité  de  son  alcali,  et  le  phos- 
phate, qui  d'abord  avait  une  réaction  alcaline,  prend 
une  réaction  acide.  C'est  là  un  des  modes  de  disparition 
de  sa  réaction  alcaline,  de  la  même  manière  que  dispa- 
raissent aussi  de  la  sorte  le  phosphate  de  chaux  et  divers 
carbonates  qui  passent  ainsi  à  l'état  de  sels  acides. 

—  2°  Phosphate  acide  de  soude,  Na0.2HO.Ph052HO 
{phosphate  acidulé  de  soudé).  On  n'a  trouvé  ce  prin- 
cipe immédiat  que  dans  l'urine  ;  mais  il  joue  un  rôle 
important  dans  ce  liquide.  Le  phosphate  neutre,  réagis- 
sant alcalin,  et  peut-être  aussi  le  phosphate  basique 
de  soude,  qui  est  dans  le  même  cas,  peuvent  se  ren- 
contrer dans  l'économie  animale.  Ces  trois  phosphates 
peuvent,  en  effet,  passer  d'un  de  ces  trois  états  à  l'autre. 

—  3°  Le  phosphate  de  soucie  basique  (3NaOPh05), 
qui  contient  3  atomes  de  base,  peut  céder  1  atome  de 
son  oxyde  à  l'acide  carbonique.  Il  se  forme  alors  deux 
nouveaux  sels  :  du  phosphate  de  soude  neutre,  réagis- 
sant alcalin,  et  du  carbonate  de  soude.  Le  phosphate 
neutre  de  soude,  c'est-à-dire  celui  qui  ne  contient 
que  2  atomes  de  soude,  peut  céder  aux  acides  les  plus 
faibles,  par  exemple  à  l'acide  urique,  un  de  ses  deux 
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atomes  de  soude,  et  se  transformer  en  phosphate  acide 
de  soude,  c'est-à-dire  le  phosphate  qui  ne  contient  que 

I  atome  de  la  base,  et  qui  a  une  réaction  acide.  Ces 
transformations  peuvent  toutes  avoir  lieu  dans  le  corps 
des  animaux;  de  la  sorte,  suivant  les  circonstances,  il 
se  trouvera  un  phosphate  ayant  une  réaction  acide,  ou 
un  phosphate  agissant  comme  un  alcali.  Ces  propriétés 
des  principes  immédiats  montrent  de  quelle  impor- 
tance doit  être  le  rôle  des  phosphates,  et  comment 
l'étude  anatomique  de  ces  sels  rend  compte  des  phéno- 
mènes physiologiques  si  variables  de  l'urine,  sa  neu- 
tralité et  son  acidité,  par  exemple.  L'acidité  de  l'urine 
est,  en  effet,  due  à  la  présence  du  phosphate  acide  de 
soude  dans  cette  humeur.  11  est  impossible  de  constater 
dans  l'urine  fraîche  d'autre  acide  libre  que  l'acide  uri- 
que.  Ce  dernier  n'existe  qu'en  très-faible  quantité,  et 
de  plus  on  sait  qu'il  rougit  à  peine  le  tournesol,  tan- 
dis que  la  réaction  de  l'urine  est  nette  et  franche.  Ce 
n'est  pas  à  un  acide  volatil  comme  le  gaz  carbonique 
qu'on  peut  attribuer  cette  réaction  ;  car  l'acidité  est 
conservée,  lors  même  que  l'urine  a  bouilli  et  lors 
même  qu'elle  s'est  troublée  alors  par  précipitation  de 
phosphate  basique  de  chaux  (V.  Trine).  —  II  y  a  des 
phosphates  de  soude  bibasiques  dont  l'un  (2jNaOPhO^ 
-f  lOHOjest  appelé  pyrophosphate  de  soude  parce 
qu'il  s'obtient  en  calcinant  le  premier  des  précédents. 

II  n'est  pas  efflorescent  à  l'air  et  sa  forme  cristaUine 
diffère  de  celle  des  précédents.  —  Le  phosphate  de 
soude  monobasique  ou  métapJiosp]iate  (^iixO^hO^ j  &'oh- 
tient  par  la  fusion  du  phosphate  tribasique  à  réaction 
acide  ;  l'eau  de  cristalhsation  et  l'eau  basique  ou  de 
constitution  se  dégagent  et  41  reste  im  sel  déliques- 
cent formé  d'un  seul  équivalent  de  soude  et  d'un  seul 
équivalent  d'acide  sans  eau. 

Phosphate  triple.  V.  Phosphate  aaimoniaco-ma- 
gnésien. 

PHOSPH/VTIQUE.  adj.  Qui  est  formé  de  phosphates. 
—  Acide  phosphatique.  Mélange  d'acides  phosphoreux 
et  phosphorique.  —  Concrétions  phosphatiques.  V.  En- 
croûtement. 

PHOSPHÈNE.  s.  m.  [de  cpô;;,  lumière,  et  ©«.l'vîiv, 
faire  briller].  Image  lumineuse  qui  se  produit  quand 
on  comprime  le  globe  de  l'œil,  d'où  une  action  mé- 
canique exercée  indirectement  sur  la  rétine.  Le  pro- 
cédé consiste  à  comprimer  méthodiquement  l'œil  avec 
le  doigt,  comme  faisaient  depuis  longtemps  les  phy- 
siciens pour  se  rendre  compte  de  certains  phénomènes, 
et  à  y  développer  ainsi  par  la  pression  les  anneaux 
lumineux  nommés  pho.s-pJiènes  par  Savigny  (1838). 
Suivant  Serre  (d'Uzès),  la  pâleur  de  ces  anneaux  lumi- 
neux, leur  apparition  par  segments,  leur  absence  sur 
un  ou  plusieurs  points  et  dans  un  certain  ordre,  per- 
mettent de  constater  un  affaiblissement  imminent  ou 
actuel  de  la  rétine,  ou  l'insensibilité  accomplie  de 
cette  membrane.  Pour  les  obtenir,  le  malade  est  placé, 
autant  que  possible,  dans  un  demi-jour,  ou  dans  l'obs- 
curité ,  et  le  chirurgien  presse  l'œil ,  tenu  fermé 
comme  pendant  le  sonmieil,  en  poussant  l'index  entre 
le  globe  et  l'orbite.  Pour  que  l'aimeau  lumineux  soit 
I)lus  net,  plus  apparent,  il  est  nécessaire  qu'une  j)etite 
secousse  soit  donnée  à  l'œil,  et  qu'en  môme  temps  on 
exerce  une  pression  assez  martjuée.  Serre  admet  quatre 
phosphènes  principaux  qu'il  désigne  dans  l'ordre  sui- 
vant, établi  selon  leur  importance  croissante  :  jugal^ 
frordal  y  temporal,  misai.  Au  premier  degré  d'anes- 
thésic,  dit  l'auteur,  c'est  \e  jugal  qui  disparaît;  au 
deuxième,  c'est  le  frontal;  au  troisième,  le  temporal  ; 


au  quatrième,  le  nasal.  Celui-ci  absent,  les  autres  ne 
se  montrent  pas  ;  ainsi  de  suite  jusqu'au  frontal. 
Dans  la  disposition  inverse,  le  jugal  manquant,  tous 
les  autres  lui  survivent,  et  ainsi  de  suite  en  remon- 
tant jusqu'au  nasal.  Quand,  sous  l'influence  d'un 
traitement  énergique  et  prompt,  plusieurs  phos- 
phènes déjà  disparus  viennent  à  se  montrer,  la  réap- 
parition a  lieu  dans  l'ordre  de  la  survivance  ;  de  sorte 
que  le  nasal,  éteint  le  dernier,  est  le  premier  à  se  ma- 
nifester, puis  viennent  successivement  le  temporal,  le 
frontal,  le  Jugal.  L'absence  du  Jugal  indique  que  la 
zone  terminale  de  la  rétine  est  seule  frappée  d'anes- 
thésie  ;  celle  du  frontal  signale  les  progrès  de  l'insen- 
sibilité sur  une  zone  plus  reculée  ;  enfin  celle  du  tern- 
poral  et  du  nasal,  sur  d'autres  zones  plus  reculées 
encore.  Ce  moyen  permet  au  chirurgien,  sans  inspec- 
tion directe,  d'après  les  seules  appréciations  du  malade, 
de  s'éclairer  (lorsque  la  pupille  est  fermée  par  des 
fausses  membranes  ou  obstruée  par  une  cataracte)  sur 
les  chances  probables  d'une  opération  de  pupille  arti- 
ficielle ou  de  cataracte. 

PHOSPHITE.  s.  m.  [phosphis,  ail.  phosphorichtsau- 
res  Salz,  ang.  phosphite,  it.  et  esp.  /b6"^7o].  Nom  géné- 
rique des  combinaisons  de  l'acide  phosphoreux  avec  les 
bases  saliiîables.Les  phosphites  diffèrent  des  phosphates 
en  ce  que,  chauffés  fortement  dans  une  cornue,  ils  dé- 
gagent, sans  addition,  une  petite  portion  de  phosphore. 

PHOSPHOGLYCÉKATE.  s.  m.  Nom  générique  des 
sels  que  forme  l'acide  phosphoglycérique. 

PliOSPHOGLYCÉRlQUE.  adj.  —  Acide  phospho- 
glycérique. Acide  qui  se  forme  lorsqu'on  mêle  la  gly- 
cérine à  l'acide  phosphorique  anhydre  ou  hydraté 
(C^H^O^-PhO^).  Il  donne  des  sels  bien  dôfmi»  avec  les 
bases.  V.  Lécithine  et  Sulfoglycérique. 

PHOSPHORE,  s.  m.  [phosphorus,  (ptodcpopoç ,  de 
oôiç,  lumière,  et  de  çopô;,  qui  porte,  c'est-à-dire  porte- 
lumière;  ail.  Phosphor,  a.ngl.  phosphorus,  phosphor, 
it.  et  esp.  fosforo].  Corps  simple,  combustible  non 
métallique,  découvert  en  1669  par  Brandt,  qui  avait 
soumis  de  l'urine  humaine  à  une  forte  calcination. 
Il  n'a  été  obtenu  et  préparé  en  grand  que  beaucoup 
plus  tard,  lorsque  Gahn  et  Scheele  ont  pu  l'extraire 
des  os.  Aujourd'hui  on  le  retire  du  phosphate  de  chaux 
des  os,  en  le  traitant  par  l'acide  sulfurique.  Cet  acide 
en  sépare  l'acide  phosphorique,  qu'on  décompose  en- 
suite par  le  charbon  dans  une  cornue.  Le  phosphore, 
obtenu  par  une  opération  longue  et  compliquée,  se  vo- 
latilise, est  condensé  dans  les  récipients  remplis  d'eau, 
et  purifié  au  moyen  de  la  distillation.  C'est  en  l'aspi- 
rant dans  des  tubes  de  verre,  lorsqu'il  est  en  fusion, 
qu'on  lui  donne  la  forme  de  cylindres  sous  laquelle 
on  le  conserve  dans  les  officines.  Le  phosphore  pur  est 
solide,  incolore  ou  légèrement  jaunâtre,  à  demi  trans- 
parent, d'une  odeur  alliacée;  il  est  flexible  et  se  laisse 
couper  facilement.  Il  absorbe  l'oxygène  de  l'air,  en 
présentant  des  phénomènes  différents,  suivant  que 
cette  absorption  a  lieu  à  la  température  de  l'atmos- 
[)hère  ou  à  l'aide  de  la  chaleur.  Dans  le  i»remier  cas, 
le  [)hosphore  répand  des  fumées  blanches,  qui,  dans 
l'obscurité,  sont  lumineuses,  et  ont  une  couleur  d'un 
blanc  bleuâtre  :  de  celle  combustion  lente  résulte  de 
l'acide  phosphorique.  Dans  le  second  cas,  le  phosphore 
absorbe  l'oxygène  de  l'air  avec  rapidité,  en  dégageant 
beaucoup  de  clndeur  et  une  lumière  blanche  très-vive, 
et  produisant  une  iuniée  blanche  épaisse,  suffocante. 
Celte  fumée  est  occasionnée  par  l'acide  phosphorique 
volatilisé,  acide  qui  est  toujours  le  résullal  de  la  coin- 
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bustioii  rapide  du  phosphore.  Le  phosphore  est  inso- 
luble dans  l'eau,  dont  il  décompose  une  petite  partie  : 
cette  eau  contient  alors  un  peu  d'hydrogène  phosphore, 
qui  lui  donne  la  propriété  de  luire  dans  l'obscurité  et 
de  répandre  une  odeur  alliacée.  Il  se  combine  avec  le 
soufre,  le  chlore,  l'iode,  l'azote,  les  métaux,  etc.,  et 
donne  divers  phosphures  ou  des  composés  complexes. 
II  est  sensiblement  soluble  dans  l'alcool,  l'éthcr,  les 
essences  et  les  huiles.  On  l'utilise,  en  médecine,  sous 
la  forme  pilulaire  qui  masque  l'odeur  alliacée  qui- ré- 
pugne, quand  on  a  recours  à  l'émulsion.  Voici  la  formule 
adoptée  (Tavignot  et  Ducom)  :  Phosphore,  10  centigr.  ; 
huile  d'amandes  douces,  8  grani.  ;  savon  médicinal, 
lO^i^j/iO  ;  poudre  de  guimauve,  18  gram.  ;  sous-car- 
bonate de  fer,  10  gram.  F.  s.  a.  100  pilules,  recouvertes 
avec  soin  de  deux  couches  de  gélatine.  Le  phosphore  doit 
être  tout  d'abord  dissous  dans  l'huile  au  bain-marie, 
et  en  vase  clos  et  plein.  Chacune  des  pilules  phoip/io- 
ferrugineuses  contient  1  milligramme  de  phosphore 
dissous  et  \  0  centigrammes  de  sous-carbonate  de  fer. 
On  le  recommande  dans  les  affections  tenant  à  un  état 
scrofuleux.  La  dose  ordinaire  est  de  2  pilules  par 
jour,  une  matin  et  soir;  à  jeun  elles  sont  toujours 
parfaitement  tolérées.  A  la  dose  de  d  ou  5  par  jour  (ce 
qui  représente  4  ou  5  milligrammes  de  phosphore), 
ces  pilules  ont  sur  l'appareil  génésiquc  une  action 
élective  que  plusieurs  personnes  ont  à  tort  essayé  de 
mettre  en  doute,  et  qui  guide  pour  le  dopage  du  re- 
iiièdc^  dont  on  diminue  la  quantité  aussitôt  qu'arrive 
l'éréthisme  génital.  Cet  éréthisme  manque  lorsque  le 
phosphore  est  ingéré  à  dose  toxique.  V.  Intoxication. 

Phosphore  de  Hnudouin.  Azotate  de  chaux  calciné. 

Phosphore  de  Honiherg.  Chlorure  de  calcium  fondu 
au  feu. 

Phosphore  rouge  ou  amorphe  (Schrotter).  Il  s'ob- 
tient en  soumettant  pendant  plusieurs  jours  le  phos- 
phore ordinaire  à  une  température  élevée,  c'est-à-dire 
voisine  de  son  point  d'ébuUition.  Par  le  fait  de  cette 
exposition  prolongée  à  une  haute  température,  le 
phosphore  subit  une  transformation  complète  (Y.  Poly- 
morphismk).  Avant  d'avoir  reçu  l'action  prolongée  du 
calorique,  le  phosphore  était  blanc  et  transparent,  il 
devient  brun  et  opaque  après  celte  exposition.  Il  était 
mou  comme  la  cire,  il  devient  dur  comme  du  cristal. 
Il  était  fusible  à  40  '  centigrades,  il  ne  l'est  plus  qu'à 
180".  11  s'enflammait  à  la  température  ordinaire,  il  ne 
s'enllamme  plus  qu'à  180  '.  Il  répandait  d'abondantes 
émanations,  il  n'en  produit  plus  aucune,  et  devient 
absolument  inodore.  Il  se  dissolvait  facilement  dans  les 
huiles,  dans  les  alcalis,  dans  le  sulfure  de  carbone  et 
même  dans  les  sucs  de  l'estomac,  il  devient  complète- 
ment insoluble  dans  ces  divers  véhicules.  En  un  mot, 
la  chaleur  a  donné  au  phosphore  des  propriétés  toutes 
nouvelles,  et  qui  le  rendent  éminemment  propre  à  être 
substitué  au  phosphore  ordinaire  dans  la  fabrication 
des  allumettes  chimiques  (V.  Allotkopie).  En  effet, 
ne  donnant  lieu  à  des  émanations  d'aucune  nature  ,  il 
n'engendre  plus  la  carie  des  os  maxillaires  chez  les 
ouvriers  qui  le  manient  ;  insoluble  dans  les  sucs  de 
l'estomac,  il  ne  détermine  plus  d'empoisonnement.  De 
fortes  proportions  de  cette  variété  de  phosphore  ont  été 
administrées  à  des  animaux,  qui  n'en  ont  éprouvé  au- 
cune espèce  d'accident,  tandis  que  de  minimes  quan- 
tités de  phosphore  blanc  ordinaire  déterminaient  promp- 
tcment  leur  mort.  Y.  Intoxication. 

PHOSPHORE,  ÉK.  adj.  [phosphorofus  ,  ail.  phos- 
phorha/tig.esp .  fosforndo] .  Qui  contient  du  phosphore  : 


guz  ligdi  ogèiie  phospiiorc.  —  Piiie  phosp/iorée.  Elle 
est  employée  pour  la  destruction  des  animaux  nuisi- 
bles. Voici  quelques-unes  des  formules  que  l'on  suit  :  ♦ 
Ihlte  usilée  en  Prusse  :  Phosphore  divisé,  8  gram.  ; 
eau  tiède,  180  gram.  ;  farine  de  seigle,  180  gram.  ; 
beurre  fondu,  180  gram.;  sucre,  125  gram. —  Pâte 
de  Roth  :  Colle  de  pâte,  17^', 8;  phosphore  divisé, 
2  gram.  —  Pâte  de  Duboys  :  Phosphore,  20  gram.  ; 
eau  bouillante,  /lOO  gram.  ;  farine,  /lOO  gram.  ;  huile 
de  noix,  200  gran).  ;  sucre  en  poudre  ,  250  gram. 
Il  est  un  inconvénient  contre  lequel  il  faut  être  averti. 
Les  animaux  domestiques  qui  mangent  de  ces  pâtes 
quand  on  n'a  pas  soin  de  les  tenir  hors  de  leur  portée, 
succond)ent  comme  les  animaux  nuisibles;  et  leurs 
chairs,  même  cuites,  deviennent  vénéneuses.  Les 
lecueils  contiennent  quelques  exemples  d'empoisonne- 
ments de  ce  genre.  Au  reste,  ces  viandes  cuites,  le 
bouillon  préparé  avec  ces  viandes,  offrent  une  phos- 
phorescence qui  a  quelquefois  empêché  d'en  faire  usage 
et  prévenu  ainsi  des  accidents.  V.  Intoxicaton  plios- 
phorée  et  NÉcuosE. 

PHOSPHORÉNÈSC.  s.  f.  [it.  fosfore/iesi,  e&p.  fos^ 
fo/enesis].  Genre,  d'après  Baumes,  des  maladies  dues 
à  l'excès,  au  défaut  ou  à  la  décomposition  du  phos- 
phate calcaire,  telles  que  le  rachitisme,  la  goutte,  etc. 

PHOSPHORESCENCE.  S.  f.  [ail.  Phosphorescenz, 
angl.  jdwsphorescence,  it.  fosforescenza ,  esp,  fosfo- 
rescencia].  Propriété  qu'ont  certains  corps  de  briller, 
sans  répandre  de  chaleur  sensible^  d'un  éclat  plus  on 
moins  vif,  par  l'efîet  du  frottement  (certaines  variétés 
de  sulfure  de  zinc) ,  de  la  percussion  (sucre) ,  de  la 
compression  (eau,  air),  de  l'exposition  à  la  chaleur 
(fluorure  de  calcium),  ou  même  seulement  à  la  lumière 
solaire  ;  quelquefois  par  suite  d'une  action  chimique, 
comme  dans  la  combinaison  de  la  chaux  vive  avec  de 
l'eau,  et  dans  la  décomposition  de  la  plupart  des  sub- 
stances organiques. 

PHOSPHORESCEÎVT,  ENTE.  adj.  [ail.  phospho- 
rescirend,  angl.  phosphorescent,  esp.  fosforescente]. 
Se  dit,  en  général,  d'un  corps  qui  a  la  propriété  de 
luire  dans  l'obscurité.  Quelques  plantes  possèdent 
cette  propriété,  par  exemple  les  Agaricus  olea- 
rius,  DC,  et  IVtizomorpha  subterranea,  Persoon.  La 
phosphorescence  des  eaux  de  la  mer  est  due  à  la  lu- 
mière phosphorescente  que  dégagent  des  myriades  de 
Soctiluca  miliaris,  Suriray  (classe  des  acalèphes),  à 
chaque  contraction  volontaire  ou  déterminée  par  une 
irritation  quelconque.  D'autres  animaux  sont  phospho- 
rescents dans  des  conditions  analogues  ou  pendant  la 
putréfaction  de  leurs  cadavres,  de  leurs  mucosités,  etc. 
La  cause  de  ces  phénomènes  n'est  pas  connue.  —  Or- 
ganes phosphorescents  ou  luisants  des  insectes.  Tous 
les  agents  propres  à  irriter  les  nerfs  (agents  mécani- 
ques, électriques  ou  thermiques,  les  alcalis  causti- 
ques, les  acides,  les  dissolutions  salines,  l'alcool,  l'é- 
ther,  etc.),  produisent  une  phosphorescence  vive  de 
l'organe;  tandis  que  les  substances  qui  exercent  une 
action  toxique  sur  les  nerfs,  et  en  particulier  l'acide 
cyanhydrique  et  la  conicine,  font  cesser  toute  phos- 
phorescence. Ces  organes  phosphorescents  sont  des 
capsules  à  parois  délicates,  remplies  de  cellules  poly- 
gonales. De  ces  cellules,  les  unes  transparentes,  pâles 
et  entièrement  comblées  par  une  masse  moléculaire 
très-ténue ,  sont  les  éléments  phosphorescents  ;  les 
autres  contiennent  des  grains  blancs,  qui  ne  sont  que 
de  l'urate  d'ammoniaque  servant  à  réfléchir  et  à  dis- 
perser la  lumière.  La  cause  intime  de  la  production  de 
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la  lumière  n'est  pas  connue.  Entre  ces  cellules,  se  ra- 
mifient des  trachées  et  des  branches  nerveuses.  Les 
femelles  du  Lampyris  splendidula  présentent,  à  l'ab- 
domen, deux  rangées  d'organes  phosphorescents  libres 
(quatre  ou  cinq  de  chaque  côté),  trois  organes  analo- 
gues adhèrent  à  la  partie  ventrale  du  sixième  ou  du 
septième  segment  abdominal.  Le  mâle  ne  possède  que 
les  organes  adhérents  au  squelette  chitineux  ;  ils  sont 
fixés  aux  sixième  et  septième  segments.  Le  Lampyris 
noctiluca  possède  deux  organes  adhérents  au  dernier 
segment  abdominal  du  mâle  ;  tandis  que  la  femelle  en 
a  quatre  appliqués  au  squelette  des  sixième,  septième 
et  huitième  segments. 

PHOSPHOREUX,  adj.  [ail.  phosphorichte  Sâure, 
angl.  phosphorous,  it.  fosf'oroso].  —  Acide  phospho- 
reux (PhO^).  On  l'obtient  aqueux  en  décomposant  par 
l'eau  le  protochlorure  de  phosphore  anhydre,  et  en 
chauffant  lentement  le  phosphore  dans  un  vase  où  l'air 
n'ait  qu'un  léger  accès  ;  il  est  entraîné  sous  la  forme 
d'une  fumée,  qui  se  condense  en  poudre  blanche. 

PUOSPHORIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  ijhos- 
phore,  qui  en  renferme,  etc. — Acides  phosphoriques . 
On  en  connaît  quatre  :  1°  Acide  phosphorigue  an- 
hydre qui  s'obtient  en  laissant  brûler  le  phosphore 
dans  l'oxygène  sec.  Il  est  blanc,  solide,  soluble  dans 
l'eau  avec  grand  dégagement  de  chaleur  (PhO'').  Il  ne 
se  combine  aux  bases  qu'après  avoir  été  hydraté. 
2°  Acide  phosphorigue  monohydraté,  glacial,  vi- 
treux, ou  acide  métaphosphorigue .  Il  s'obtient  en  dis- 
solvant \  partie  de  phosphore  dans  13  parties  d'a- 
cide nitrique  étendu.  11  contient  11,2  pour  100  d'eau 
(PhO'^HO).  3'^  Acide  phosphorigue  bihydratê  on  pyro- 
phosphorigue.  S'obtient  en  ajoutant  au  précédent  une 
quantité  d'eau  égale  à  celle  qu'il  renferme.  Il  est  éga- 
lement solide,  transparent,  mais  cristallise  autrement 
que  lui  et  fixe  2  équivalents  de  base  (Ph0^.2H0). 
4**  Acide  phosphorigue  trihydraté  ou  des  phosphates 
ordinaires.  S'obtient  en  ajoutant  à  l'acide  vitreux 
une  quantité  d'eau  double  de  celle  qu'il  renferme. 
11  cristallise  autrement  que  les  deux  précédents 
(Ph05.3H0).  Chacun  de  ces  acides  hydratés  forme  avec 
les  bases  des  sels  à  1,  2  ou  3  équivalents  de  bases, 
c'est-à-dire  monobasiques,  bibasiques  et  tribasiques. 

PHOSPHORISME.  s.  m.  L'intoxication  (V.  ce  mot) 
par  le  phosphore  et  ses  accidents  aigus  ou  chroniques. 

PHOSPHOROGÉNIQUE.  adj .  Qui  détermine  la  phos- 
phorescence.  V.  Radiation  lumineuse. 

PHOSPHOVII^ATE.  s.  m.  [ail.  phosphorweinsaures 
Salz,  esp.  fosfbvinato].  Nom  générique  des  sels  pro- 
duits par  la  combinaison,  avec  les  bases,  de  Vacide 
phosphovinigue. 

PHOSPHOVmiQUE.  adj.  — Acide  phosphovinigue 
[(C<H50-f-2H0).Ph0i'].  S'obtient  en  faisant  agir  l'al- 
cool sur  l'acide  phosphorique  (Lassaigne).  Liquide 
incolore,  inodore,  sirupeux,  très-acide,  très-soluble 
dans  l'eau,  etc.  Cristallise  dans  le  vide.  Aussi  appelé 
acide  phosphovineux,  éthérophosphorigue,  vinophos- 
phorigue,  biphosphate  ou  phosphate  acide  éthyligue, 
alcool  ou  oxyde  d'éthyle,  eiphospho-vinate  jiormal 
(Gerhard  t).  V.  Vinique. 

PHOSPHURE.  s.  m.  [phosphuretu7n,  angl.  phos- 
phurct,  it.  et  esp.  fosfuru].  Combinaison,  en  pro- 
portions définies,  du  phosphore  avec  un  autre  corps 
simple. 

Phosphure  dliydrogène.  Il  existe  deux  corps  de 
ce  nom  :  l'un,  dit  hydrogène  protophosjilioré  (proto- 
phosphure),  n'est  pas  inflammable  à  l'air;  l'autre, 


V hydrogène  perphosphoré  (sesquiphosphure),  est  ga- 
zeux aussi,  à  peu  près  insoluble  dans  l'eau,  inflam- 
mable à  Tair  ou  dans  l'oxygène,  décomposable  par  les 
solutions  métalliques  de  cuivre,  d'argent,  etc.,  en  eau 
et  en  phosphure  du  métal. 

PliOTOGÈ]\E.  adj.  [de  owî,  lumière,  et  -ysvvocv, 
engendrer].  Qui  engendre  la  lumière  (Hermstaedt). 

PHOTOGRAPHIE.  S.  f.  [de  cpwç,  lumière,  et-^pa<p7], 
dessin;  ail.  Photographie,  angl.  photography,  esp. 
fotografia].  —  Daguerréotypie.  Procédé  particulier 
au  moyen  duquel  on  fixe  sur  une  plaque,  à  l'aide  de  la 
lumière,  l'image  des  corps  qu'on  place  devant  l'objec- 
tif d'une  chambre  obscure.  11  est  fondé  sur  les  pro- 
priétés chimiques  dont  jouissent  les  rayons  de  la  lu- 
mière. Sur  une  plaque  de  cuivre  recouverte  d'argent, 
on  reçoit  les  vapeurs  de  l'iode  jusqu'à  coloration  en 
jaune  d'or  de  la  surface  métallique  ;  il  se  forme  une 
couche  d'iodure  d'argent  qui  est  très-altérable  à  la  lu- 
mière, et  qu'on  rend  encore  plus  sensible  en  l'expo- 
sant à  l'action  de  certaines  préparations  dites  accélé- 
ratrices ayant  pour  base  le  brome  et  le  chlore.  La 
plaque,  ainsi  préparée,  est  placée  dans  une  chambre 
noire,  et  reçoit  l'image  du  corps  que  l'on  veut  peindre. 
Les  rayons  lumineux  les  plus  vifs  décomposent  l'iodure 
d'argent  dans  les  points  où  ils  frappent;  les  points  de 
la  plaque  exposée  à  l'ombre  sont  épargnés.  L'image  est 
tracée,  mais  elle  est  invisible;  pour  la  faire  paraître, 
on  expose  la  plaque  aux  vapeurs  mercurielles,  qui  se 
fixent  sur  les  points  attaqués  par  les  rayons  lumineux. 
Enfin,  on  fixe  l'image  en  faisant  chauffer  la  plaque, 
recouverte  d'abord  d'hyposulfite  de  soude,  puis  d'hypo- 
sulfîte  double  de  soude  et  d'or.  —  Photographie 
anatomigue.  On  a  essayé  de  reproduire  par  la  pho- 
tographie les  pièces  anatomiques.  Ces  procédés  ne 
réussissent  bien  que  pour  les  os,  les  carapaces  de 
crustacés,  les  fossiles  ,  etc.  Quant  aux  pièces  sè- 
ches, la  déformation  que  fait  subir  la  dessiccation 
aux  parties  mo.les  et  dont  la  photographie  repro- 
duit tous  les  accidents,  rend  ces  reproductions  moins 
utiles,  moins  claires  pour  l'étude,  et  même  moins 
exactes  que  les  lithographies  et  les  gravures  faites 
d'après  des  pièces  fraîches.  En  ce  qui  regarde  ces  der- 
nières, les  reflets,  la  couleur  et  la  demi-transparence 
des  tissus  mous  étant  reproduits,  masquent  les  détails 
essentiels  ou  en  empêchent  la  reproduction. — Photo- 
graphie microscopigue.  La  reproduction  des  prépara- 
tions microscopiques  fraîches  et  sèches  a  été  faite  pour 
la  première  fois  en  J842  et  en  18/13,  sur  plaques  da- 
guerriennes,  par  Donné  et  Foucault,  qui,  en 
publièrent  un  allas  gravé  d'après  un  choix  de  ces  pho- 
tograpliies.  Plus  tard,  Salmon  et  Garnier  firent  des 
daguerréotypes  sur  plaques  de  laiton  ioduré,  qui,  par 
simple  immersion  dans  l'acide  nitrique,  donnaient  en 
quelques  minutes  une  vraie  gravure  à  l'eau  forte  pou- 
vant permettre  un  tirage  considérable.  Depuis,  beau- 
coup d'observateurs  français  et  étrangers  ont  photo- 
graphié sur  verre  des  préparations  pouvant  être  tirées 
comme  des  portraits  et  donner  lieu  à  des  publications. 
Aucun  de  ces  procédés  n'a  pu  parvenir  à  entrer  dans 
la  pratique  habituelle,  susceptible  de  remplacer  le 
dessin,  par  des  raisons  qui  tiennent  aux  conditions 
physiques  mêmes  qui  font  du  microscope  un  instru- 
ment grossissant.  Comme  il  projette  sur  un  seul  et 
même  plan  mathématique  l'ombre  des  objets  observés 
par  lumière  transmise,  mais  placés  au-dessus  et  au- 
dessous  du  plan  horizontal  qui  passe  par  le  foyer  de 
l'objectif  ou  par  le  point  de  vision  distincte,  la  photo- 
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graphie  leproiluil  à  la  lois  sur  ce  nièuie  piaules  objets  a 
contours  diffus  qui  ne  sont  pas  au  point  de  la  vision 
nette  et  ceux  qui  s'y  trouvent.  Ces  derniers  sont  ainsi 
masqués  par  les  autres  et  rendus  indistincts,  si  ce 
n'est  pour  les  préparations  des  objets  d'une  minceur 
extrême.  En  outre,  les  corps  étrangers,  inutiles  à  l'é- 
tude, dont  le  dessin,  comme  l'observateur,  t'ont  faci- 
lement abstraction,  sont  reproduits  comme  l'objet 
étudié  lui-même  et  rendent  sa  représentation  confuse. 
—  Photographie  sur  papier.  Le  principe  de  la  pho- 
tographie sur  papier  repose  sur  la  propriété  dont  jouis- 
sent les  sels  d'argent  d'être  décomposés  par  la  lumière. 
Ils  noircissent,  comme  on  le  sait,  au  contact  des 
rayons  lumineux.  En  conséquence,  si  l'on  place  dans 
la  chambre  obscure  une  feuille  de  papier  imprégnée  de 
la  dissolution  d'un  de  ces  sels,  il  arrivera  que  les  par- 
ties éclairées  noirciront,  et  que  les  autres  conserve- 
ront leur  teinte  blanche  primitive,  de  façon  que  les 
clairs  de  l'image  seront  accusés  par  du  noir,  et  vice 
versa.  Le  dessin  obtenu  par  ce  procédé  est,  comme 
on  le  voit,  tout  à  fiiit  l'inverse  du  modèle;  aussi  lui 
a-t-on  doimé  le  nom  (Vépreuvc  inverse  ou  négative. 
Si  maintenant  on  veut  obtenir  une  épreuve  positive,  il 
suffira  d'appliquer  ce  premier  dessin  négatif  sur  une 
autre  feuille  de  papier  jouissant  de  la  même  propriété, 
ci  d'exposer  le  tout  à  la  lumière.  Alors,  les  parties 
noires  de  l'épreuve  négative  interceptant  le  passage 
des  rayons  lumineux,  les  portions  sous-jacentes  de  la 
seconde  feuille  resteront  blanches,  tandis  que  celles 
qui  correspondront  aux  parties  blanches  de  l'épreuve 
négative  noirciront.  Ainsi  se  trouvera  formée  une 
image  qui  aura  l'aspect  du  modèle  primitif,  dans  la- 
quelle les  noirs  correspondront  réellement  aux  ombres, 
et  les  blancs  aux  parties  fortement  éclairées.  Cette 
épreuve  a  reçu  le  nom  (ïêpreuve  positive  ou  réelle., 
par  opposition  à  la  première.  Tels  sont  le  principe 
fondamental  et  le  but  de  toutes  les  opérations  pho- 
tographiques sur  papier.  —  Photographie  sur  verre 
et  sur  collodion.  Méthode  inventée  par  Niepce  de  Saint- 
Victor,  et  qui  consiste  à  substituer  au  papier,  surtout 
pour  la  confection  des  épreuves  négatives,  une  lame 
de  verre  "que  l'on  recouvre,  préalablement  à  toute 
autre  opération  photographique,  soit  d'une  couche 
d'albumine,  soit  d'une  couche  de  collodion.  Le  but  de 
celte  nouvelle  invention  est  de  donner  aux  épreuves 
photographiques  toute  la  finesse,  toute  la  netteté  dé- 
sirables. Quelque  précaution  que  l'on  prît,  du  reste, 
à  cet  égard;  il  était  extrêmement  difficile  de  faire  dis- 
paraître les  aspérités  dépendant  du  grain  du  papier, 
et  d'éviter  par  là,  même  aux  épreuves  positives,  ce 
grenu  qui  fait  le  désespoir  des  artistes  et  des  ama- 
teurs. Cet  inconvénient,  car  c'en  est  un  véritable, 
l'introduction  de  la  lame  de  verre  dans  la  photographie 
l'a  fait  complètement  disparaître.  Le  collodion  est, 
parmi  toutes  les  substances  employées  en  photogra- 
phie, celle  qui  jouit  de  la  plus  exquise  sensibilité; 
c'est  avec  des  glaces  collodionnées  que  l'on  arrive  à 
prendre  des  images  instantanées.  Le  temps  de  l'expo- 
sition est  tellement  minime,  que  l'on  a  pu  reproduire 
des  objets  en  mouvement,  tels  que  les  vagues  de  la 
mer,  des  chevaux  au  galop,  des  régiments  en  mar- 
che, etc.  C'est  aussi,  de  toutes  les  matières  photogé- 
niques, celle  qui  donne  la  plus  grande  finesse  aux 
éjtreuves  ;  à  cet  égard,  elle  rivalise  complètement 
avec  la  plaque  daguerrienne.  Aussitôt  que  l'on  voit 
que  la  couche  de  collodion  commence  à  faire  prise,  et 
avant  qu'elle  soit  complètement  sèche,  on  la  passe 


dans  un  bain  contenant  8  grammes  d'azotate  d'argent 
pour  100  grammes  d'eau  distillée,  afin  de  la  sensibili- 
ser. On  doit  la  laisser  dans  ce  bain  jusqu'à  ce  que 
l'aspect  huileux  que  l'on  observe  alors  à  sa  surface 
soit  complètement  disparu  Ceci  fait,  on  doit  la  reti- 
rer, c'est  alors  seulement  que  l'on  procède  à  l'expo- 
sition à  la  chambre  obscure.  Lorsque  l'on  veut  de» 
épreuves  instantanées,  voici  la  formule  du  bain  em- 
ployé dans  ce  cas  :  Eau  distillée,  500  grammes  ;  pro- 
tosulfate de  fer,  50  grammes;  acide  sulfuriquc, 
10  gouttes;  acide  acétique,  10  grammes. 

PII0T0MAG!MÉT1QIJE.  adj.  [a\\.  photomagnetisehy 
esp.  fotomngnetico].  Se  dit  de  phénomènes  tenant  à 
la  propriété  qu'ont  quelques-uns  des  rayons  du  spectre 
solaire  (le  vert,  le  bleu  et  le  violet)  de  communiquer 
la  vertu  magnétique  à  des  aiguilles  d'acier. 

PHOTOMÈTRE,  s.  m.  [photometrum,  de  ow;,  lu- 
mière, et  p.sTocv,  mesure;  ail.  Lichtmesscr,  angl. 
photoineter,  esp.  fotometro].  Instrument  propre  à 
évaluer  la  vivacité  de  la  lumière  que  projette  un 
foyer. 

PHOTOMÉTRIE.  S.  f.  [photometria,  ail.  Lichtmes- 
sung,  esp.  fotometria].  Branche  de  la  physique  qui 
s'occupe  des  moyens  de  mesurer  l'intensité  ou  la  viva- 
cité de  la  lumière. 

PIIOTOMÉTRIQIIE.  adj.  [photometricus,  -dW.pho' 
tometrisch,  esp.  fotometrico].  Qui  a  rapport  à  la  pho- 
tométrie. 

PHOTOPHOBIE,  s.  f.  [photophobia,  de  ©ô)?,  lu- 
mière, et  oo'êo;,  crainte  ;  it.  /b^o/b6««] .  Aversion  de  la 
lumière,  symptôme  propre  à  diverses  affections  ner- 
veuses, et  surtout  aux  inflammations  de  l'œil. 

PHOTOPSIE.  s.  f.  [photopsia,  de  (pœç,  lumière,  et 
ô'yiç,  vue;  ail.  Fun/censehen,  it.  et  esp.  fotopsia].  Lé- 
sion du  sens  de  la  vue  dans  laquelle  on  croit  voir  des 
traînées  lumineuses. 

PHRÉI^IÉSIB.  s.  f.  [phrcnitis,  phrcnitiasis,  phre- 
nesiSf  cppsvÏTi;,  de  cppy.v,  esprit;  angl.  phrenesis, 
phrensg,  it.  frenesia,  esp.  frenesi].  Les  auteurs  ont 
confondu,  sous  cette  dénomination,  l'inflammation  du 
cerveau  et  de  ses  membranes,  et  le  délire  symptoma- 
tique  qui  a  lieu  dans  beaucoup  d'affections.  Les  mo- 
dernes ont  donné  plus  particulièrement  le  nom  de 
phrénésie  à  l'inflammation  des  membranes  cérébrales, 
à  la  méningite.  V.  ce  dernier  mot,  qui  est  presque 
exclusivement  employé  aujourd'hui. 

PHRÉNÉTIQUE.  adj.  et  s.  [phreniticus ,  oovnri- 
)coç,  it.  et  esp.  frenetico].  Qui  a  rapport  à  la  phréné- 
sie, ou  qui  en  est  atteint. 

PHRÉNIQUE.  adj.  [phrenicus,  de  9pc'v£;,  le  dia- 
phragme; angl,  phrenic.,  it.  et  esp.  frenico].  Qui  a 
rapport  au  diaphragme.  —  Artères  phréniques.  Les 
diaphragma  tiques  inférieures.  —  Centre  phrénique. 
V.  Diaphragme.  —  Nerf  phrénique.  V.  Diaphragma- 
tique. 

PHRÉNISME.  S.  m.  [phrenismus.,  de  opr.v,  esprit  ; 
it.  et  esp.  frenismo].  Synonyme  de  phrénésie. 

PHRÉiVITE.  s.  f.  [phrenitis^de  (D-ii^i;,  diaphragme; 
it.  frenite,  esp.  frenifis].  Inflammation  du  diaphragme. 
V.  Diaphragmatite. 

PlIRÉNITIS.  s.  f.  [opjvTri;]. iLa  définition  des  mé- 
decins grecs  et  latins  est  pour  la  phrénitis  :  délire  aigu 
avec  fièvre  intense,  carphologie,  pouls  petit  et  serré. 
Ce  n'est  pas  pour  eux  une  inflammation  de  la  tête  ; 
c'est  une  fièvre  qu'ils  rangent  à  côté  du  causus  et  du 
lethargus,  et  que  l'on  doit  assimiler  à  l'une  des  formes 
de  la  fièvre  réinittentp  ou  pseudn  continue,  commune 
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dans  les  pays  cliauds  et  dans  les  contrées  maréca- 
geuses. 

PHRÉi\0-GASTRIOUE.  adj.  [de  ©pr.v,  diaphragme, 
et  gastrique].  Qui  appartient  à  l'estomac  et  au  dia- 
phragme.— Ligament  phréno-gastrique  [ail.  Zwerch- 
fellmagenband].  Repli  du  péritoine  allant  de  l'esto- 
mac au  diaphragme. 

PHRÉNO-GLOTTISHIE.  s.  m.  [de  cçir.v,  diaphragme, 
et  g/otte].  Spasme  de  la  glotte  et  du  diaphragme,  sorte 
de  névrose. 

PHRÉNOLOGIE.  S.  f.  [phreno/ugia,  de  oor.v,  es- 
prit, et  Xc-yc;,  discours  ;  ail.  PJirenologic,  an§\.  phre- 
nology,  esp.  frcnologia].  Hypothèse  de  Gall  dans  la- 
quelle on  considère  le  cerveau  comme  constitué  par 
des  parties  ou  organes,  servant  chacun  à  une  affec- 
tion, à  un  instinct,  à  une  faculté  particuUère,  et  dans 
laquelle  on  admet  que  le  développement  de  chacune  de 
ces  qualités  est  en  rapport  avec  la  grosseur  relative 
de  l'organe.  Cette  hypothèse,  telle  que  Gall  l'a  posée, 
n'a  pas  été  vérifiée  par  l'expérience.  V.  Grânjologie. 

PHRÉ!\OPATHIE.  s.  f.  [phrenopathia,  de  cpjîr.v, 
intelligence,  et  Traôc;,  affection].  Lésion  des  facultés 
intellectuelles,  maladie  mentale,  aliénation. 

PHRÉNO-SPLÉ!\IOIIE.  adj.  [de  çprv,  diaphragme, 
et  splénique].  Qui  appartient  au  diaphragme  et  à  la 
rate.  —  Ligament  pliréno-splénique  [ail.  Zvcerchfell- 
mi/zOand].  Repli  péritonéal  étendu  de  la  rate  au  dia- 
phragme., 

PHRIGODE.  adj.  [phricodes,  çpixw^r.ç  de  cpptE, 
froid  ou  frisson  fébrile,  et  zlrh;,  ressemblance  ;  it. 
fricode,  es^.  fricodes].  Les  anciens  ont  donné  ce  nom 
à  une  fièvre  intermittente  ou  rémittente  dans  laquelle 
le  malade  éprouve  un  froid  considérable. 

PHTALA\IIDE.  s.  f.  (C'6h60 'Az).  Corps  obtenu  ei; 
dissolvant  l'acide  naphtalinique  dans  l'ammoniaque 
et  chauffant.  Cristallisable,  il  réagit  acide  ;  chauffé 
dans  l'eau,  ii  forme  du  naphtalinate  d'ammoniaque. 

PHTALIMIDE.  S.  f.  (C'^H^O^Az).  Produit  de  l'ac- 
tion de  la  chaleur  sur  le  phtalinate  ou  naphtalinate 
d'ammoniaque  et  sur  la  phtalamide.  Fusible,  sans  goùl 
ni  odeur,  volatil  sans  décomposition. 

PHTIIARTIQUE.  adj.  [phtharticus,  cpÔasTiicô?,  de 
(^ôeîcêiv,  détruire].  Délétère. 

PHTHIRIASB.  s.  f.  [phthiriasis,  cpQêtp l'acn:,  de 
çpôïlp,  pou;  ail.  Ulusesucht^  angl.  p/dhiriasis,  it.  fti- 
riasi,  esp,  tirias-is].  Maladie  pédiculaire.  Affection  qui 
a  pour  symptôme  principal  ou  essentiel  le  développe- 
ment d'une  grande  quantité  de  poux  sur  une  région 
ou  sur  toute  la  surface  du  corps.  C'est  particulièrement 
au  développement  d'un  grand  nombre  de  pedicuU 
rorporis  (poux  des  vêtements,  V.  Pou)  qu'on  donne  le 
nom  de  p/tthirinsr,  de  maladie  pédiculaire.  On  trouve 
ces  insectes  à  la  surface  de  la  peau,  sur  les  membres, 
sur  le  tronc,  et  en  particulier  sur  la  poitrine  et  aux 
aisselles;  ils  déposent  leurs  œufs  ou  lentes  sur  les 
poils.  La  peau  n'est  nullement  altérée,  à  moins  que  la 
maladie  ne  soit  déjà  ancienne  ;  dans  ce  dernier  cas, 
on  observe  souvent  de  petites  élevures  papuleuses, 
coniques  ou  rougeàtrcs,  et  des  taches  tuberculeuses. 
La  phthiriase  est  toujours  (V.  Parasitogkmk)  le  résul- 
tat des  pontes  successives  et  multipliées  d'un  ou  de 
plusieurs  de  ces  insectes  venus  accidentellemenl. 
On  a  attribué  à  la  phthiriase  la  mort  d'Hérodc,  de 
vSylla  et  de  Philijjpe  II,  roi  d'Espagne.  Les  bains,  les 
fumigalioiiR  sulf\ircuscs  ,  les  frictions  sulfuro-  alca- 
lines, ou  avec  une  [lommadc  composée  de  3  parties  de 
sulfure  de  mercure,  1  partie  de  chlorure  amnioniquc 


et  32  d'axonge,  suflisent  ordinairement  pour  détruire 
complètement  ces  insectes.  —  Vétérinaire.  C'est  la 
malpropreté  de  la  peau  qui  cause  le  plus  souvent  la 
phthiriase  chez  les  animaux  domestiques  ;  elle  résulte 
aussi  de  l'habitation  de  logements  malsains,  d'une 
nourriture  avariée,  peu  substantielle,  d'une  maladie 
chronique  de  longue  durée.  Les  animaux  avancés 
en  âge  y  sont  plus  exposés  que  les  autres.  Les  poux 
pullulent  tellement  dans  le  porc,  qu'ils  perforent  les 
téguments.  Les  fonctions  générales  finissent  par  se 
troubler;  les  animaux  tombent  dans  le  marasme  et 
succombent.  On  a  vu  des  chevaux  qu'il  n'a  pas  été 
possible  de  guérir.  Le  traitement  hygiénique  consiste 
à  séparer  les  animaux  affectés,  à  les  placer  dans  des 
habitations  saines,  et  à  leur  donner  une  bonne  ali- 
mentation. Comme  moyens  antipédiculaires,  on  a  pro- 
posé les  décoctions  de  tabac  et  de  staphisaigre  pour 
lotionner  le  cheval,  et  l'usage  interne  de  l'essence  de 
térébenthine.  Pour  la  brebis,  on  a  employé  les  mêmes 
moyens,  de  plus  le  bain  arsenical,  comme  pour  la  gale. 
Viborg  prescrit  pour  le  porc,  à  l'extérieur,  le  vinaigre 
arsenical  ;  à  l'intérieur,  le  sulfure  de  mercure  uni  au 
sel  marin. 

PHTHISIE.  s.  f.  [p/d/tisis,  oôîai;,  ç6:r,  de  çbwJ.c/A, 
je  me  consume  ;  ail.  Scfiwindsucht,  Lungensucfd,  angl. 
phthisis,  it.  tisichezza,  ftisi,  ftisia,  esp.  tisica,  tisis]. 
Ixmol phthisie iiQm[\e])TO[iYemenlconsompjt ion ,  quelle 
qu'en  soit  d'ailleurs  la  cause.  On  a  admis  des  phthisics 
pulmonaire,  hépatique,  mésentériqiœ,  eic. ,  selon  l'or- 
gane dans  lequel  la  lésion  à  laquelle  le  dépérissement 
était  dû  avait  son  siège  réel  ou  supposé.  Aujourd'hui 
on  désigne  particulièrement  sous  le  nom  de  p/dliisie 
toute  lésion  du  poumon  qui  tend  à  produire  une  dés- 
organisation progressive  de  ce  viscère,  à  la  suite  de 
laquelle  survient  son  ulcération.  Telle  est  la  définition 
de  la  phthisie  donnée  par  Bayle,  qui  en  admettait  six 
espèces  :  la  tuberculeuse,  la  granuleuse,  \aphthisie  avec 
mélanose,  V ulcéreuse,  la  calculeuse  et  la  cancéreuse. 
La  pldhisie  ulcéreuse  n'est  probablement  qu'une  phase 
de  plusieurs  des  autres  phthisies.  Il  n'est  pas  certain 
que  les  concrétions  calcaires  causent  les  symptômes 
de  la  phthisie  décrits  plus  bas  ou  des  symptômes  ana- 
logues. La  phthisie  arec  mélanose  est  l'anthracosis 
(V.  ce  mot),  qui  peut  en  effet  donner  lieu  à  des  sym- 
ptômes analogues  à  ceux  de  la  phthisie  des  aiguiseurs 
(V.  plus  bas).  Les  diverses  tumeurs  dites  cancer  du 
poumon  donnent  lieu  quelquefois  à  des  symptômes  de 
phthisie,  mais  non  toujours.  La  phthisie  aiguë  (V.  plus 
bas)  ou  granuleuse  est  une  forme  bien  différente  de  la 
phthisie  tuberculeuse.  V.  GRANULATm>"s  et  Poumon. 

Pldhisie  tuberculeuse.  Ses  causes  sont  le  séjour 
habituel  dans  un  air  froid  et  humide,  ou  dans  un  lieu 
où  l'air  n'est  pas  suflisamment  renouvelé,  une  alimen- 
tation insuffisante  ou  de  mauvaise  qualité,  le  défaut 
d'exercice,  la  masturbation  et  les  excès  vénériens. 
Très-souvent  aussi  elle  est  héréditaire.  Kn  un  certain 
nombre  de  cas  elle  naît  sans  cause  connue.  Le  début 
en  est  si  variable,  que  souvent  on  ne  la  reconnaît  que 
lorsque  déjà  elle  touche  à  sa  terminaison  fatale.  Elle 
commence  le  plus  ordinairement  par  une  petite  toux 
sèche,  ce  qui  a  fait  dire,  mal  à  propos,  qu'elle  est 
souvent  le  résultat  d'un  rhume  négligé.  Celte  toux 
persiste  quelquefois  pendant  des  années  sans  qu'il 
vienne  s'y  joindre  aucun  symptôme  ;  et  si,  pendant 
ce  temps,  la  mort  survient  par  une  maladie  étran- 
gère aux  piiumons,  on  trouve  dans  ces  organes  une 
multitude  de  tubercules  très-petits.  Assez  80u\cnl 
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une  liémoptysic  est  le  premier  signe  ([ui  e\eille  l'at- 
tention; peu  à  peu  s'établissent  une  expectoration 
muqueuse  et  une  fièvre  continue  qui  présente  ordi- 
nairement deux  redoublements  :  l'un  vers  midi,  et 
l'autre  au  commencement  ou  vers  le  milieu  de  la 
nuit.  Il  y  a  des  sueurs  abondantes  le  matin  ;  la  res- 
piration est  quelquefois  à  peine  plus  courte  que  dans 
l'état  naturel  ;  les  fonctions  digestives  sont  souvent 
dans  un  état  d'intégrité  parfaite  ;  les  forces  nniscu- 
laires  même  se  conservent  longtemps.  Quelquefois 
cependant  aux  sueurs  coUiquatives  se  joint  une  diar- 
rhée débilitante,  soit  que  des  tubercules  se  soient 
également  développés  dans  le  canal  intestinal,  soit 
sans  ulcération  ni  inllammation  des  intestins.  Dès  que 
la  fièvre  hectique  est  établie,  l'amaigrissement  fait 
des  progrès  plus  ou  moins  rapides,  selon  l'abondance 
des  évacuations.  Suivant  le  tableau  tracé  par  Aréiée 
avec  une  effrayante  vérité  :  «  Le  nez  est  eflilé  ;  les 
pommettes  sont  saillantes,  et  leur  coloration  tranche 
sur  la  pâleur  du  reste  de  la  face;  les  conjonctives 
sont  luisantes  et  d'un  léger  bleu  de  perle,  les  joues 
caves,  les  lèvres  rétractées;  le  cou  paraît  oblique  et 
gêné  dans  ses  mouvements  ;  les  omoplates  sont  ailées  ; 
les  côtes  deviennent  saillantes,  tandis  que  les  espaces 
intercostaux  s'enfoncent  ;  quelquefois  la  poitrine  semble 
rétrécie ,  quelquefois  même  elle  l'est  réellement. 
Lorsque  la  marche  de  la  maladie  est  lente,  le  ventre 
est  aplati  et  rétracté,  les  articulations  semblent  plus 
grosses,  les  ongles  se  recourbent.  »  Assez  souvent,  au 
moment  où  les  signes  stéthoscopiques  annoncentqu'une 
excavation  tuberculeuse  se  vide  complètement,  il  y  a 
une  amélioration  notable,  qui  peut,  selon  Laennec, 
conduire  à  une  guérison  complète  ;  mais,  le  plus  or- 
dinairement, cette  amélioration  ne  dure  que  quelques 
jours  ou  quelques  semaines,  selon  que  les  tubercules 
produits  par  des  éruptions  secondaires  sont  plus  ou 
moins  avancés.  Les  douleurs  locales  sont  le  phis  sou- 
vent nulles,  et  toujours  au  moins  trcs-variables.  L'in- 
spection et  l'analyse  des  crachats  n'en  apprennent 
guère  davantage;  leurs  caractères  sont,  en  général, 
les  mêmes  que  dans  les  catarrhes  chroniques  :  ils  sont 
muqueux,  opaques,  peu  solubles  dans  l'eau,  ou  mêlés 
de  bulles  d'air,  d'un  jaune  pâle  ou  d'un  blanc  jau- 
nâtre ;  on  y  distingue  quelquefois  des  portions  cylin- 
driques ou  vermiculaires  qui  paraissent  moulées  sur 
les  petits  rameaux  bronchiques.  C'est  donc  particu- 
lièrement à  l'aide  de  l'auscultation  et  de  la  percussion 
du  thorax  que  l'on  pevit  reconnaître  la  phthisie.  Les 
tubercules  s'accumulant  d'abord  au  sommet  des  pou- 
mons, les  premiers  signes  se  manifestent  ordinaire- 
ment au-dessous  des  clavicules,  et  surtout  de  la  droite  ; 
dans  ce  cas,  la  résonnance  est  moindre  et  inégale  à 
la  partie  antérieure  supérieure  de  la  poitrine  jusqu'au 
niveau  de  la  quatrième  côte  ;  une  bronchophonie  dif- 
fuse se  fait  entendre  au-dessous  de  la  clavicule,  dans 
la  fosse  sous-épineuse  et  sous  l'aisselle.  Lorsque  les 
tubercules  commencent  à  se  ramollir,  les  mômes 
signes  persistent  ;  et  de  plus  la  toux  donne  quelquefois 
un  gargouillement  dont  la  matière  épaisse  frappe 
l'oreille  en  masse.  Bientôt  ce  gargouillement  devient 
plus  liquide  et  plus  semblable  au  râle  muqueux,  et  la 
toux,  devenue  caverneuse,  fait  sentir  qu'une  excava- 
tion se  forme  dans  le  tissu  pulmonaire.  A  mesure  que 
l'excavation  se  vide,  la  respiration  prend  ce  caractère 
caverneux  ;  la  bronchophonie  diffuse  fait  place  à  une 
pectoriloquie,  d'abord  imparfaite,  fréquemment  inter- 
rompue, mais  qui  devient  de  plus  en  p1u«  évidente. 
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Uuel([uefois  la  résuinianie  du  thorax,  qui  jusque-là 
était  obscure,  devient  plus  claire,  et  l'on  pourrait 
croire,  ainsi  que  nous  l'avons  dit,  à  une  amélioration 
de  l'état  du  malade.  Lorsqu'une  excavation  tuber- 
culeuse est  tout  à  fait  vide,  la  toux  et  la  respiration 
caverneuse  l'indiquent  évidemment,  et  la  pectoriloquie 
est  parfaite.  «  La  guérison  de  la  phthisie,  dit  Laennec, 
n'est  pas  au-dessus  des  forces  de  la  nature  ;  mais 
l'art  ne  possède  encore  aucun  moyen  certain  d'arriver 
à  ce  but.  »  L'indication  la  plus  rationnelle,  dès  qu'on 
a  reconnu  la  phthisie  pulmonaire,  e?t  de  prévenir  les 
éruptions  secondaires  de  tubercules  ;  car,  à  moins  que 
les  masses  primitives  de  tubercules  ne  soient  très- 
nombreuses  et  très-volumineuses,  la  guérison  aurait 
nécessairement  lieu  après  leur  ramollissement.  La  se- 
conde indication  serait  de  favoriser  le  ramollissement 
et  l'évacuation  ou  l'absorption  des  tubercules  exis- 
tants. La  saignée  ne  peut  ni  prévenir  ni  guérir  les  tu- 
bercules ;  elle  ne  doit  être  employée  que  dans  le  cas 
d'une  complication  inflammatoire  ou  de  la  suppression 
d'une  évacuation  sanguine  (menstrues).  Les  cautères 
et  les  exutoires  sont  au  moins  inutiles,  à  moins  qu'il 
«l'y  ait  suppression  d'un  écoulement  habituel  ou  ré- 
percussion d'un  exanthème.  L'eau  de  chaux,  les  eaux 
sulfureuses  naturelles  et  artificielles  en  bains  et  en 
boisson,  le  sel  ammoniac,  les  sous-carbonates  d'am- 
moniaque et  de  soude,  l'azotate  de  potasse,  etc., 
favorisent  quelquefois  l'expectoration,  et  paraissent 
propres  à  hâter  le  ramollissement  de  la  matière  tuber- 
culeuse ;  cependant  ils  ont  peu  d'utilité.  On  peut  en 
dire  autant  des  chlorures  de  calcium  et  de  baryum, 
des  préparations  mercuriellcs  ou  antimoniales,  qui  ne 
peuvent  être  utiles  que  pour  favoriser  l'expectoration 
ou  combattre  une  péripneumonie  intercurrente.  L'iode 
et  ses  composés,  qui  ont  été  vantés,  ne  réussissent  pas. 
Les  substances  aromatiques  ou  balsamiques,  l'atmos- 
phère artificielle  formée  par  la  combustion  des  ré- 
sines, celle  des  étables  à  vaches,  l'inspiration  de  l'oxy- 
gène, n'ont  eu  de  l'etTicacité  que  dans  des  catarrhes 
chroniques  pris  pour  des  phthisies.  Il  en  est  de  même 
des  vapeurs  de  chlore,  qui  diminuent  peut-être  la 
sécrétion  opérée  par  les  parois  des  excavations,  qui 
ralentissent  ainsi  momentanément  la  marche  de  la 
maladie,  mais  qui  ont,  eu  même  temps,  le  funeste 
inconvénient  de  provoquer  de  nouvelles  éruptions  de 
tubercules.  Le  meilleur  moyen  à  opposer  à  la  phthisie, 
ajoute  Laennec,  c'est  la  navigation  et  l'habitation  des 
bords  de  la  mer  dans  un  climat  doux.  Nous  ajouterons 
qu'il  faut  surtout  compter  sur  les  moyens  hygié- 
niques, une  bonne  alimentation,  le  séjour  en  un  cli- 
mat tempéré,  les  précautions  contre  les  refroidisse- 
ments et  les  rhumes.  Ces  moyens  ont  plus  d'une  fois 
servi  à  prolonger  la  vie. 

Phtfiisie  cosécuse.  V.  Pneumonie  chronique. 
Phthisie  f/ranvleme,  galopante^  générale^  oigur 
du  poumon  ;  phthisie  à  granulations  grises,  à  infi/- 
trot  ion  grise,  à  tubercules  miliaires  gris,  etc.  Les 
altérations  qui  la  causent  sont  décrites  à  l'article 
Granulations.  Elle  se  rencontre  surtout  chez  les  pri- 
sonniers et  chez  les  individus  que  leur  profession  ou 
leurs  habitudes  privent  d'exercice  ou  forcent  de  vivre 
dans  des  endroits  où  l'air  est  confiné,  et  chez  ceux  qui 
ont  de  la  nuit  le  jour  en  y  joignant  ou  non  des  excès. 
Elle  survient  parfois  aussi  chez  les  sujets  que  des  bles- 
sures ou  des  affections  chroniques  des  os  ou  des 
articulations  forcent  à  garder  le  lit  pendant  plusieurs 
mois.  On  l'observe  à  tous  les  âges.  Vue  à  sa  deuxième 
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période,  elle  simule  certaines  ioriues  de  fièvre  typhoïde 
et  a  pu  être  prise  pour  telle.  Son  traitement  est  le 
même  que  celui  de  la  phthisie ,  quand  elle  est 
diagnostiquée  avant  que  les  symptômes  aient  pris  une 
marche  rapide.  La  phthisie  générale  aiguë  s'annonce 
par  certains  antécédents  qui  ne  doivent  pas  échapper 
à  la  prévoyance  médicale. —  1°  Période prodr omique . 
Les  malades  éprouvent,  dans  leurs  divers  appareils, 
des  troubles  dont  le  principe  est  toujours  un  affaiblis- 
sement progressif.  Ainsi,  du  côté  de  l'innervation,  pa- 
resse, inaptitude  aux  travaux  intellectuels,  tristesse, 
ennui,  chagrin,  faiblesse  morale,  rêvasseries,  sou- 
bresauts pendant  le  sommeil,  fatigue  par  les  occupa- 
tions habituelles,  etc.,  etc.  Du  côté  des  voies  diges- 
tives,  appétit  diminué  ou  porté  jusqu'à  la  voracité, 
nausées  fréquentes;  vomissements  à  la  suite  d'un  écart 
de  régime,  ou  se  renouvelant  à  longue  date,  sans 
cause  connue  ;  alternatives  de  diarrhée  et  de  consti- 
pation, diarrhée  ou  constipation  sans  alternatives,  etc. 
Du  côté  des  voies  respiratoires,  toux  sèche  ou  catar- 
rhale  alternant  ou  non  avec  le  dévoiement  ;  respiration 
courte,  essoufflement  facile,  sans  signes  physiques  du 
thorax  ;  quelquefois  hémoptysies  -,  douleurs  fixes  ou 
mobiles,  fugitives  ou  persistantes,  dans  les  parois  de 
la  poitrine,  plus  fortes  pendant  l'inspiration  et  la  toux, 
et  tout  cela  sans  mouvement  fébrile  continu,  car  cette 
période  est  essentiellement  apyrétique.  Elle  peut  se 
prolonger  plus  ou  moins  longtemps.  Les  personnes  ç-wf 
ne  s'écoutent  jms  ont  l'habitude  de  la  négliger,  et  le 
médecin  lui-même  est  souvent  disposé  à  ne  point 
attacher  d'importance  aux  symptômes  éloignés  par 
lesquels  elle  s'annonce.  Nul  doute  que,  s'ils  se  trou- 
vaient tous  réunis  à  la  fois  sur  le  même  sujet,  leur 
expression  prodromique  serait  entendue.  Malheureu- 
sement ils  persistent  isolément.  —  2"  Période  C07ifir- 
niée.  De  la  période  précédente  à  celle-ci  la  transition 
a  lieu  parfois  insensiblement  ;  d'autres  fois,  elle  s'ac- 
complit d'une  manière  brusque.  Cela  arrive  le  plus 
ordinairement  à  la  suite  d'un  excès,  d'une  fatigue, 
d'un  refroidissement,  etc.  Néanmoins  il  ne  faut  pas 
accorder  trop  d'importance  à  ces  prétendues  causes 
occasionnelles.  Le  phénomène  initial  qui  caractérise 
cette  période  est  un  mouvement  fébrile  intense  avec 
accélération  du  pouls  et  chaleur  à  la  peau.  Quoique 
revêtant  parfois  la  forme  subaiguë,  il  est  toujours  le 
signal  de  l'invasion  générale.  Les  différentes  cavités 
témoignent  incontinent  du  produit  morbide  qui  se  dé- 
clare en  elles  ;  car  les  granulations  siègent  souvent 
dans  les  méninges,  les  poumons,  le  rein,  le  foie  et  la 
rate,  mais  point  ou  rarement  dans  les  ganglions.  Le 
malade  est  en  proie  à  une  céphalalgie  très-intense, 
dont  le  siège  occupe  indistinctement  les  régions  fron- 
tale, occipitale  ou  sincipitale.  Ses  idées  sont  justes, 
ses  réponses  nettes  ;  mais  son  intelligence  se  fatigue 
vite.  Couché  sur  le  dos,  quelquefois  sur  le  côté,  il 
adopte  l'une  de  ces  deux  positions  et  la  garde  con- 
stamment ;  le  moindre  dérangement  lui  arrache  des 
plaintes  et  des  cris  gémissants.  La  rigidité  s'empare 
de  ses  membres.  Le  pouls  varie  de  90  à  120  pulsa- 
tions par  minute.  La  figure  se  décolore,  les  traits 
expriment  le  découragement  et  la  souffrance  ;  la  soif 
est  modérée  ;  la  peau,  aride  et  chaude,  quoique  l'exha- 
lation cutanée  redouble  par  accès  à  certaines  heures 
du  jour  et  de  la  nuit.  Amaigrissement;  besoin  fré- 
quent de  respirer,  avec  difficulté  durant  l'inspiration, 
qui  souvent  devient  grande  et  prolongée.  Signes  four- 
nis par  la  percussion  presque  nuls;  râles  muqueux  à 


l'auscultation,  lorsqu'il  y  en  a,  dans  tout  le  poumon,  ou 
seulement  dans  les  parties  les  plus  malades  mais  sans 
qu'ils  offrent  rien  de  caractéristique.  Cette  période 
peut  durer  de  quelques  jours  à  cinq  ou  six  semaines 
au  plus.  —  3°  Période  colliquatioe.  Enfin  vient  une 
troisième  période,  si  l'on  peut  qualifier  de  ce  nom  ce 
qui  n'est  que  la  terminaison  inévitable  de  la  précé- 
dente; elle  commence  au  trouble  des  idées  et  finit  à  la 
mort.  Jusque-là  l'intelligence  était  restée  à  peu  près 
saine  ;  un  délire  calme  se  déclare,  il  se  trahit  par  l'in- 
cohérence des  réponses  que  les  malades  font  avec  un 
air  de  bon  sens  et  de  conviction  digne  de  remarque. 
Bientôt  apparaissent  la  somnolence,  le  collapsus  géné- 
ral des  forces  et  des  facultés,  avec  ou  sans  soubre- 
sauts des  tendons  et  incontinence  d'urine  précédant 
la  mort. 

Phthisie  des  aiguiseurs.  Sorte  de  phthisie  pulmo- 
naire dont  sont  atteints  les  tailleurs  de  pierres  à  fusil, 
les  aiguiseurs  des  manufactures  d'armes  et  autres 
professions  où  les  ouvriers  vivent  dans  une  atmos- 
phère chargée  de  poussière  minérale.  —  Premier 
degré.  Le  poumon  renferme  quelquefois  des  myriades 
de  granulations  dont  le  volume  ne  dépasse  pas  celui 
d'un  plomb  de  chasse  ;  elles  sont  blanches  et  formées 
seulement  de  silice,  ou  brunes,  noirâtres,  et  conte- 
nant du  fer,  du  phosphate  de  chaux  et  du  charbon. 
Toux  sèche,  suivie  d'expectoration  blanchâtre,  filante, 
peu  abondante,  sauf  le  matin;  léger  bruit  de  craque- 
ment, peu  d'hémoptysie.  La  cessation  des  travaux  en- 
trave la  marche  du  mal.  —  Deuxième  degré.  L'agglo- 
mération des  granulations  détermine  l'hépati^ation, 
l'induration  du  poumon  ;  crachats  rougeâtres,  hémo- 
ptysie, dyspnée  après  le  moindre  exercice,  respira- 
tion rude  et  craquante  ;  pas  de  fièvre,  appétit  et  forces 
en  bon  état.  Le  repos  absolu  et  le  traitement  rationnel 
peuvent  amener  la  guérison.  —  Troisième  degré.  A 
l'induration  et  à  l'accumulation  des  granulations  sili- 
ceuses succèdent  l'ulcération  et  la  suppuration  du  tissu 
pulmonaire,  puis  la  production  des  cavernes.  Expecto- 
ration et  hémoptysies  abondantes,  râles  sibilants,  ron- 
flants, caverneux;  fièvre  continue,  mort  par  épuise- 
ment, comme  dans  le  cas  de"  cavernes  tuberculeuses. 
Cette  période  est  incurable  ;  on  voit  peu  d'ouvriers  dé- 
passer l'âge  de  cinquante  à  cinquante-cinq  ans.  Dans 
le  cas  de  poussières  végétales  ou  de  charbon  des  mi- 
nes de  houille,  les  symptômes  sont  les  mêmes,  mais 
moins  d'individus  sont  atteints ,  peu  arrivent  à  la  der- 
nière période,  et  la  durée  de  chacune  d'elles  est  plus 
considérable. 

Phthisie  dorsale  [tabès  dorsalis.,  ail.  Mckendarre]. 
Carie  vertébrale.  V.  Mal  vertébral  de  Pott.  —  Dé- 
périssement qui  suit  les  pertes  séminales. 

Phthisie  laryngée  [ail.  Kehlkopfschwindsucht].  V. 
Laryngite  chkonique. 

Phthisie  mésentériquc.  V.  CARREAU. 

Phthisie  pulmonaire  du  cheval  [vieille  courbature). 
Les  symptômes  sont  la  dyspnée,  une  toux  fréquente  et 
sèche,  un  écoulement  nasal  fétide,  l'amaigrissement 
général.  Par  l'auscultation,  on  entend  le  râle  sibilant 
et  le  râle  caverneux.  Les  chevaux  phlhisiques  périssent 
promptement,  pour  peu  qu'on  les  soumette  au  travail, 
parce  que  les  parties  affectées  sont  très-disposées  à 
rinflammalion  et  au  ramollissement.  A  l'autopsie,  on 
trouve  des  tubercules  crus  et  ramollis.  La  phlhisie  ne 
paraît  pas  curablè  chez  le  cheval.  Elle  est  rédhibitoire, 
étant  considérée  comme  maladie  ancienne  de  poitrine 
ou  vioilln  courbatura. 
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i'Iitliisie  })(ilmn)i(iirc  (Ian\  ff  spcix'  hoviiic  [po///- 
inelièrc).  II  ne  faut  pas  confondre  la  phthisie  avec  la 
péripneumonie  chronique  (V.  Péripneumonie  chuis 
/'espèce  boci/ie),  que  l'on  a  aussi  appelée  ;)/<//<îs7'(?  péri- 
pneumonique.  La  phthisie  proprement  dite  présente 
deux  formes  :  la  [ihthisie  tuberculeuse  et  la  plitliisie 
calcaire.  —  1"  Phthisie  tuberculeuse .  Au  début,  la 
toux  est  petite  ;  plus  tard,  elle  devient  quinteuse,  traî- 
née. Par  l'auscultation,  on  perçoit  le  ràlc  muqueux  à 
l'entrée  de  la  trachée  dans  la  poitrine,  le  râle  crépi- 
tant dans  quelques  points  des  poumons,  et  le  bruit 
tubaire  en  d'autres  parties.  Des  matières  grisâtres 
sont  rejetées  par  les  narines.  La  diarrhée  survient  et 
linit  par  emporter  le  malade.  A  l'autopsie,  on  trouve 
des  tubercules  dans  le  poumon,  les  ganglions  bronchi- 
ques et  mésentériques,  et  dans  quelques  organes  pa- 
renchymateux.  —  2"  Phthisie  calcaire.  La  toux  est 
sèche,  profonde  et  rauque.  Le  lait  est  bleuâtre,  très- 
séreux,  et  contient  sept  fois  plus  de  phosphate  et  de 
carbonate  de  chaux  qu'à  l'état  normal.  On  n'entend 
plus  le  murmure  respiratoire  dans  les  parties  du  pou- 
mon qui  sont  envahies  ;  la  respiration  est  entrecoupée. 
A  l'autopsie,  on  trouve,  dans  les  poumons,  des  tumeurs 
arrondies,  dures,  ayant  le  volume  d'une  noix  et  quel- 
quefois celui  du  poing  :  leur  ressemblance  avec  une 
pomme  a  fait  donner  à  la  maladie  le  nom  de  pomme- 
Hère.  Elles  sont  formées  par  un  produit  jaunâtre  sem- 
blable à  du  plâtre.  Cette  matière  contient  du  phosphate 
et  du  carbonate  de  chaux,  mais  non  dans  les  mêmes 
proportions  que  les  os.  Le  foie,  la  rate,  les  différents 
ganglions  renferment  des  dépôts  enkystés  de  même 
nature.  La  phthisie  est  très-conmiune  parmi  les  vaches 
laitières  de  Paris  et  des  environs  qui  vivent  à  l'étable. 
On  l'observe  aussi  quelquefois  parmi  les  vaches  du 
pays  de  montagnes.  La  stabulation  permanente,  l'ha- 
bitation des  lieux  humides,  peu  aérés,  à  air  vicié, 
agissent  comme  cause  déterminante.  La  phthisie  ne 
paraît  pas  curable  dans  l'espèce  bovine.  Elle  est  con- 
sidérée comme  rédhibitoire. 

Phthisie  pupillaire.  \.  Myose,  Synizézis. 

Phthisie  trachéale.  Maladie  qui  présente  la  plupart 
des  symptômes  de  la  phthisie  pulmonaire,  et  qui  est 
produite  par  une  inflammation  chronique  de  la  tra- 
chée, avec  ulcération  et  désorganisation  de  la  mem- 
brane mu(iueuse  de  ce  conduit.  On  en  cite  des  cas  cau- 
sés par  la  présence  d'un  corps  étranger  (noyau  de 
fruit,  etc.)  dont  l'existence  était  méconnue  ;  ils  ont  guéri 
lors  de  l'expulsion  de  ce  corps. 

PHTHISIOLOGIE.  s.  f.  [phthisioloyia,  de  oôtcriç, 
phthisie,  et  À.o-  c; ,  traité;  angl.  phthisioloffij,  it. 
o'nlogid,  esp.  tisiologia].  Traité  sur  la  phthisie. 

PIITHISIOPHOBIE.  s.f.  Ensemble  des  phénomènes 
que  présentent  les  individus  qui  se  croient  atteints  de 
phthisie  pulmonaire. 

PHTIIISIQL'E.  adj.  et  s.  [phfhisicus,  cpôtct/cô:,  ail. 
^f-lvrindsi/rhtig,  nn^\.  phthisical,\t.  tisico,  ftisico,esp. 
f'sico].  Qui  est  atteint  de  phthisie. 

PHTHISCJRIE.  s.  f.  [phthisuria,  de  oôîct;, phthisie, 
et  oOscv,  urine;  it.  ftisuria,  esp.  tisurin].  Dépérisse- 
ment causé  par  une  sécrétion  excessive  d'urine. 

PIITHORE.  S.  m.  [de  oôcpà,  destruction  ;  it.  ftoro]. 
Ampère  avait  proposé  de  donner  ce  nom  au  fluor,  parce 
qu'il  détruit  tous  les  vases  dans  lesquels  on  cherche  à 
le  coercer. 

PllYGÉES.  s.  f.  pl.  V.  Phycologie. 

PHYCI\"E  et  PHYCITE.  s.  f.  Y.  Érythruf.. 
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PllYCOCYAi^E.  s.  f.  [de  cpO-to; ,  fucus,  et;cjavô;, 
bleu].  Substance  colorante  bleue  de  quelques  fucus. 

PHYCOLOGIE.  s.  f.  [phi/cologia,  dcci-jz-c;,  algue, 
et  XoY-; ,  traité] .  Partie  de  la  botanique  qui  traite  de  la 
structure  et  de  la  classification  des  plantes  de  la  classe 
des  algues  ou  phycées.  V.  Algue. 

PHYCOSTÈME.  s.  n\.[phycostema,  de  oD/.cç, algue, 
et  arry-wv,  filament].  Le  disque  ou  nectaire.  V.  Disque. 

PIIYGETIILO^'.  s.  m.  [ cjij^EOXcv,  ant^l.  phijgethlon^ 
it.  figell(me,  esp.  flgf'tlori].  Inflammation  non  suppu- 
rative  des  ganglions  lymphatiques  sous-cutanés. 

PHYLACTÈRE.  S.  m.  [phglacterium,  çpu/.ay.Tyiptov, 
de  ç'j>.acaîiv ,  protéger,  conserver;  ail.  Schutzge- 
h(i/ige,  angl.  phglacterg,  it.  filattero,  esp.  filacferio]. 
Les  anciens  donnaient  ce  nom  aux  amulettes  qu'ils 
portaient  sur  eux  pour  se  préserver  de  quelque  mal. 

PHVLLIRINE.  s.  f.  Produit  retiré  à  l'état  de  sul- 
fate {phgllirinum  sulfuricum)  du  Phgllirea  latifolia^ 
L.  (  jasminées),  et  proposé  comme  fébrifuge  (Zachetti). 

PHYLLOCYAWimE.  s.  f.  [de  çûXXcv ,  feuille,  et 
x'javo;,  bleuj.  Substance  bleue  qui,  combinée  à  la 
phylloxanthéine,  forme  la  chlorophylle  (Frcmy). 

PHYLLODE.  s.  m.  [de  oûXXcv,  feuille,  et  £[<y&;, 
ressemblance  :  qui  ressemble  à  une  feuille,  ail.  Blatt- 
stielblatt,  esp.  filocles].  Pétioles  de  certaines  feuilles 
qui  prennent  tant  d'extension  qu'ils  ressemblent  à  de 
véritables  feuilles  et  en  tiennent  lieu,  celles-ci  n'exis- 
tant que  dans  les  individus  encore  jeunes,  et  tombant 
à  une  certaine  époque,  comme  dans  les  iris  et  les  mi- 
mosas de  la  Nouvelle-Hollande. 

PHYLLOÏDE.  adj.  [phylloides,  de  cpyXXcv,  feuille, 
et  J'.'îo;,  ressemblance;  ail.  blattformig ,  esp.  filoides'\. 
Se  dit  des  parties  des  plantes  qui  ont  la  forme  de 
feuilles,  c'est-à-dire  qui  sont  aplaties  et  herbacées. 

PHYLLOMANIE.  s.  f.  [phi/llomania,  ail.  Phgllo- 
manie,  it.  fillomania,  esp.  filomania].  Exagération  du 
développement  des  feuilles,  surabondance  des  feuilles 
des  plantes,  état  qui  devient  une  maladie  ou  annonce 
un  défaut  de  culture,  quand  il  s'agit  de  végétaux  dont 
on  recherche  les  fleurs  ou  les  fruits. 

PHYLLORHÉTINE.  S.  f.  Substance  existant  avec 
la  tékorhctine  dans  la  gangue  intercellulaire  des  troncs 
de  pins  fossiles,  surtout  entre  le  bois  et  l'écorce  ou 
dans  les  cavités  du  bois.  Cristallisable,  fond  à  87°, 5, 
bout  au  point  d'ébuUition  du  mercure  ;  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'alcool.  (C<011"^5.) 

PHYLLOSTOME.  S.  m.  [phgllostoma,  de  ç-jXXsv, 
fouille,  et  (TTo'y.a,  bouche].  Genre  de  grands  chiro- 
ptères pourvus  de  deux  crêtes  nasales  membraneuses 
en  forme  de  feuille  ou  de  lame,  qui  mangent  des  in- 
sectes, mais  attaquent  aussi  les  grands  mammifères 
endormis  pour  en  sucer  le  sang  qu'ils  font  sortir  en 
perçant  la  peau  à  l'aide  des  papilles  cornées  dont  leur 
langue  est  pourvue.  Ils  ne  sont  pas  venimeux. 

PHYLLOTA\IE.  s.  f.  [phyllotaxia ,  de  çjXXcv  , 
feuille,  et  Tarait ranger].  Partie  de  l'organographie 
végétale  qui  a  pour  objet  la  disposition,  l'arrangement 
des  organes  foliacés.  Sur  les  tiges  et  les  rameaux  l'ob- 
servation montre  que  les  feuilles  alternes  ou  éparses 
sont  disposées  sur  une  ligne  spirale  continue.  On  donne 
le  nom  de  cycle  à  cette  ligne  comprise  entre  deux 
feuilles  qui  se  correspondent,  parce  qu'elles  sont  situées 
exactement,  ou  à  peu  près,  sur  la  même  verticale.  Le 
cycle  peut  être  distique,  tristique,  etc.,  et  embrasser 
une  ou  plusieurs  circonférences  de  la  tige  ou  du  ra- 
meau. En  représentant  par  des  chiffres  le  nombre  de 
tours  que  fait  la  spirale  d'un  cycle  et  le  nombre  de 
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feuilles  nécessaires  pour  composer  la  spirale  ;  si  l'ou 
donne  au  premier  le  nom  de  dénominateur,  au  second 
le  nom  de  numérateur,  on  trouve  le  plus  souvent  les 
nombres  suivants  :  -,  ,  -,  ,  ' ,  ; ,     ,  7;,  etc. 

PHYLLOXANTIIÉIIVE.  s.  f.  [de  oOXX'.v ,  feuille,  et 
^-^vô'.:,  jaune].  Substance  jaune  qui  résulte  de  l'alté- 
ration de  la  phyllocyanine,  et  qui  peut  la  reproduire 
sous  certaines  induences  chimiques  (Fremy)  :  c'est  la 
substance  jaune  qui  se  trouve  dans  les  jeunes  pousses 
et  surtout  dans  les  feuilles  étiolées.  On  l'obtient  aussi 
par  décomposition  de  la  chlorophylle.  On  a  pu  l'extraire 
au  moyen  de  Talcool,  et  la  transformer  partiellement 
en  matière  bleue,  sous  la  double  influence  de  l'éther 
et  de  l'acide  chlorhydrique.  Soumises  à  l'action  des 
vapeurs  acides,  les  feuilles  étiolées  prennent  rapide- 
ment une  belle  coloration  verte. 

PHYiiïAllîV'E.  s.  m.  [de  9'j;j.a,  tumeur,  tubercule]. 
Guetei  bock  a  dormé  ce  nom  à  une  substance  organique 
particulière  qui,  suivant  lui,  existe  dans  les  tubercules 
et  leur  est  propre.  C'est  un  corps  soiuble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  que  l'acétate  de  plonib  précipite  de 
la  solution,  et  que  ni  le  sulfate  de  cuivre  ni  l'extrait  de 
noix  de  galle  ne  coagulent. 

PiniMATOÏOE.  adj.  [de  cpjaï,  tubercule,  et  sl^J'c?, 
apparence].  Nom  dotmé  par  I-ebert  à  un  état  fréquent 
des  tissus  morbides  dans  lequel  ils  prennent  une  cou- 
leur jaune  terne,  analogue  à  celle  de  l'altération  dite 
tubercule.  Il  est  dû  à  des  granulations  graisseuses 
foncées,  jaunâtres,  plus  ou  moins  grosses,  remplis- 
sant non-seulement  les  cellules,  mais  les  noyaux  libres 
ou  inclus.  Elles  en  font  disparaître  souvent  le  nu- 
cléole, les  rendent  plus  opaques,  quelquefois  même 
un  peu  polyédriques  et  irréguliers.  Il  y  a  en  môme 
temps  beaucoup  de  cette  graisse  (dite  xoidliose  par 
Lebert)  dans  la  matière  amorphe  du  tissu  de  ces  tu- 
meurs. En  général,  pariout  où  elle  s'est  déposée,  le 
tissu  a  cessé  d'être  vairculaii  e;  les  capillaii  es  sont  atro- 
phiés en  totalité  ou  en  partie,  surtout  au  centre  plus 
ou  moins  ramolli  des  masses  phymatyïdes,  tandis  qu'à 
la  périphérie  on  trouve  des  capillaires  d'un  rouge 
foncé  par  suite  de  la  coagulation  du  sang  dans  leur 
cavité.  V.  Tubercule. 

PllYMiTOSE.  s.  f.  [phymatosis,  de  ^yaa,  excrois- 
sance, tubercule;  it.  fimatosi,  esp.  fimatosis].  Affec- 
tion tuberculeuse. 

PHYillE.  s.  m.  \phymn.,  de  cpîaa,  tumeur  (dérivé 
de  .(.ûoaa'.,  je  nais,  je  croîs);  it.  et  esp.  fima].  Il  est 
impossible  d'assigner  à  ce  mot  un  sens  déterminé. 

PlIVSALliME.  s.  f.  Poudre  blanche,  faiblement 
amère,  retirée  du  Physalis  olkegenyi^  L.  par  Dessai  - 
gnes  et  Chantard. 

PIIYSIIJSME.  s.  m.  Abusdes  hypothèses  et  des  ex- 
plications empruntées  à  la  physique  pour  se  rendre 
compte  de  ])licnomcnes  d'ordre  organique  nouveaux 
ou  morbides. 

PHYSCOME.  s.  f.  [/)/<// wo/îiVy,  de  çûaxwv,  ventru  ; 
it.  et  esp.  /isconia].  Tuméfaction  dure  et  volumineuse 
bornée  à  une  partie  de  l'abdomen,  et  qui  n'est  ni  so- 
nore ni  accompagnée  de  fluctuation.  La  ;)/«//.vcw?2c  con- 
stitue un  genre  de  l'ordre  des  i/i tumescences  de  Sau- 
vages; c'est  Vhyposarque  de  Linné. 

PIIYSIOUÉKIE.  s.  f.  [Mauvais  mot  qui,  signifiant 
dévolo[(pemcnt  de  la  nature,  n'a  pas  le  sens  qu'on  lui 
allriliue.]  N.iissani  e  et  développement  naturels  de  l'or- 
ganisme et  de  SCS  parties. 

PlIvsinGÉMOm--  atlj.  Qui  concerne  la  physiogénie. 

PllYSiOVNOMONlË.  S.  f.  V.  Physionomie. 


PHYSIOG^'OSIE.  s.  f.  [de  oûm;,  nature,  et7v?j(yi?, 
connaissance;  esp.  fisiogriosia].  Science  de  la  nature. 

PilYSIOGRAPHIE.  S.  f.  [pkysiogniphia,  decpûc:, 
nature,  et  '^'pâoî'.v,  décrire;  ail.  Naturbeschreibung., 
it.  et  esp.  fi'iiug raphia].  Description  des  objets  dont 
l'ensemble  constitue  la  nature. 

PHYSIOLOGIE,  s.  f.  [;3/<î/«o/o,920,  de  çûatç,  nature, 
et  Ac'-yo?,  discours,  traité;  ail.  Physiologie,  angl.  phy- 
siology.,  it.  et  esp.  fisiologia].  Partie  de  la  biologie 
qui  a  pour  sujet  les  corps  organisés  à  l'état  dynamique 
(V.  ce  mot),  et  pour  but  ou  objet  la  connaissance  des 
actes  ou  phénomènes  qu'ils  manifestent,  ainsi  que  le 
rapport  existant  entre  ces  actes  et  les  parties  de  l'or- 
ganisme qui  les  accomplissent.  Outre  les  actes  de 
même  ordre  que  ceux  qui  sont  présentés  par  les  corps 
bruts,  l'organisme  offre  une  activité  spéciale  qui,  n'ap- 
partenant qu'à  lui,  n'existe  pas  dans  les  substances 
inorganiques.  Le  nom  de  vie  (V.  ce  mot),  donné  au 
mode  d'activité  spécial  des  corps  organisés,  fait  dire 
d'eux  qu'ils  sont  vivants  quand  ils  montrent  cette  acti- 
vité; c'est  ce  qui  les  fait  appeler  corps  organisés  vi- 
vants, ou  simplement  corps  vivants.  On  donne 
l'épilhète  de  vital  à  tout  ce  qui  se  rattache  à  l'étude  de 
la  vie  ;  on  appelle  phénomènes  vitaux  chacun  de  ceux 
que  présentent  les  corps  vivants.  L'organisme  est  con- 
stitué de  parties  très-diverses,  de  complication  diffé- 
rente. Or,  chacune  a  sa  vitalité  ou  vie  qui  lui  est 
propre;  car  à  toute  disposition  statique  ou  anatomique 
se  rattache  une  notion  dynamique  ou  physiologique 
correspondante.  Chacun  de  ces  modes  d'activité  est  lié 
à  la  vie  commune  ou  nutr  tion,  mais  en  diffère  par 
moins  de  généralité,  d'indépendance,  et  plus  de  com- 
plication. Dans  l'organisme  tout  est  lié  intimement  et 
solidaire,  sans  homogénéité  pourtant;  mais,  pour 
mieux  étudier,  on  le  divise  en  appareils,  organes,  sys- 
tèmes, tissus  et  humeurs,  éléments  anatomiques  et 
principes  immédiats,  qui  doivent  être  étudiés  successi- 
vement, si  l'on  veut  connaître  le  tout.  Dans  l'organisme 
aussi  tout  se  passe  et  agit  simultanément  ;  mais,  pour 
mieux  étudier,  on  examine  successivement  les  actes 
accomplis  par  les  appareils,  ceux  des  organes,  des  sys- 
tèmes, des  tissus,  et  puis  des  éléments  anatomiques  et 
principes  immédiats.  Ainsi,  de  même  que  la  descrip- 
tion du  corps  des  êtres  ne  peut  être  donnée  en  un  seul 
chapitre,  ni  être  embrassée  par  un  seul  ordre  de  con- 
sidérations, de  même  aussi  les  corps  organisés  pré- 
sentent non  pas  un  seul  mode  d'activité,  mais  plusieurs 
différents  par  leur  complication  ;  d'où  la  subdivision 
de  la  physiologie  en  plusieurs  sections  qui  étudient 
successivement  :  1'^  la  vitalité  et  les  actes  généraux 
appelés  résultats  (V.  ces  mots),  par  lesquels  elle  se 
manifeste  ;  2"  les  fonctions  (V.  ce  motj  ;  3^  les  usages 
des  organes  (V.  ces  mots)  ;  4"  les  usages  généraux 
on  attributs  des  systèmes  (V.  Système)  ;  5"  les  pro- 
priétés des  tissus  (V.  Propriété);  6°  les  propriétés 
(les  éléments  anatomiques,  propriétés  vitales  ou  élé- 
mentaires (V.  Propriété).  Quant  aux  principes  im- 
médiats, ils  ne  jouissent  que  de  propriétés  physico- 
chimiques tant  qu'ils  sont  isolés,  cl  ce  n'est  que  réunis 
en  su//sfance  organisée  qu'ils  acquièrent  des  proprié- 
tés d'ordre  organique.  Aussi  l'étude  de  la  physiologie 
Sïippose  celle  do  la  chimie.  Les  su fjstanccs  ov^mniques 
seules,  ou  principes  immédiats  de  la  S*-"  classe,  offrent 
déjà  des  propriétés  d'ordre  chimique  Irès-diflrércntes 
de  celles  des  composés  définis,  et  se  rattachent  réclle- 
n)ent  à  l'étude  de  la  physiologie  en  ce  que  l'interpréta- 
tion n'en  peut  être  donnée  sans  que  l'on  connaisse 
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déjà  les  actes  d'assimilation  et  de  (lésassimiiution.  — 
La  p/ujsio/ogie  est  iionnale  ou  putho/ogique,  selon 
qu'elle  étudie  les  actes  des  parties  du  cor^js  saines,  ou 
qu'elle  examine  ceux  qui  sont  accomplis  par  des  par- 
ties quelconques  altérées  ou  lésées.  La p/iysiologie pa- 
thologique  est,  à  prop<'ement  parler,  la  siimptomaio- 
logic;  mais,  ordinairement,  pour  un  but  d'application 
directe  à  l'art  médical,  on  fait  rentrer  dans  lasympto- 
matologie  l'examen  de  diverses  particularités  amiiomo- 
pathologiques  déjà  visibles  sur  le  vivant ,  comme  des 
taches  à  la  peau,  des  pétéchies,  des  éicvures,  des 
excoriations,  etc.  —  PJigsio/ogic  cellulaire  (Leydijr). 
Partie  de  la  physiologie  qui  traite  des  propriétés  des 
élénïents  anatomiques,  chez  les  écrivains  qui  font  à 
tort  le  mot  cellule  synonyme  d'élémeut  unatomique. 
V.  X'SKTOWXE  générale.  —  Physiologie  générale.  Celle 
qui,  sans  faire  d'application  à  aucune  espèce  vivante 
déterminée ,  traite  d'une  manière  philosophique  et 
abstraite  des  phénomènes  de  la  vie.  —  Physiologie 
spéciale.  Celle  qui,  prenant  pour  sujet  d'étude  une  es- 
pèce vivante  distincte,  décrit  le  mécanisme  de  la  vie 
dans  cette  espèce  seule.  Enfin,  on  conçoit  qu'il  y  a 
autant  de  physiologies  spéciales  qu'il  y  a  d'espèces 
vivantes  :  de  là  les  expressions  de  physiologie  de 
l'homme,  physiologie  végétale,  physiologie  compa- 
rée, etc.  V.  Animal  et  Végétal. 

physiologique:,  adj.  [physiologicusj  ail.  phy- 
siologisch,  esp.  fisiologico].  Qui  a  rapport  à  la  physio- 
logie ou  à  l'action  des  parties  des  corps  vivants.  Les 
phénomènes  morbides  ne  sont  que  les  résultats  d'une 
augmentation,  d'une  diminution  des  actes  normaux, 
ou  quelquefois  d'une  aberration  spéciale  de  ces  actes, 
l'ne  connaissance  imparfaite  de  la  physiologie  et  de 
l'anatomie  a  fait  croire  longtemps  à  une  différence 
radicale  entre  les  actes  normaux  et  les  actes  patholo- 
giques. C'est  pourquoi  le  terme  physiologique  est 
encore  employé  à  tort  comme  synonyme  de  normal 
et  opposé  au  mot  pathologique  ;  de  là  résultent  de 
fréquents  non-sens  qu'il  faut  éviter ,  tels  que  les 
termes  onatomie  physiologique,  actes  ou  actions  phy- 
siologiques, etc.  Tout  phénomène  physiologique  est 
déterminé  par  une  disposition  anatomique  particulière 
correspondante; et,  vice  versô,  toute  disposition  ana- 
tomique entraîne  une  particularité  correspondante 
dans  les  actes.  Aussi  faut-il  se  garder  d'une  erreur  qui 
tend  à  se  répandre,  savoir  :  que  des  actes  différents,  des 
sécrétions  diverses,  par  exemple,  seraient  opérées  par 
des  glandes  de  structure  identique.  Cette  erreur  porte 
sur  des  observations  quelquefois  inexactes,  d'autres 
fois  incomplètes  :  tel  est  le  cas  des  diverses  variétés 
de  glandes  salivaires,  qui,  tout  en  offrant  des  culs-de- 
sac  de  dimensions  semblables,  des  épithéliums  iden- 
tiques par  la  forme,  présentent  des  différences  par  la 
quantité  et  le  mode  de  disposition  de  leurs  épithéliums, 
et  par  leurs  ré  actions  au  contact  des  agents  chimiques. 
Cette  erreur  dépend,  comme  on  le  voit,  de  ce  que  dans 
l'étude  de  l'anatom.ie  on  omet  encore  habituellement 
de  pousser  l'analyse  jusqu'à  l'examen  de  la  structure 
et  de  la  composition  immédiate;  ou  de  ce  qu'en  exa- 
minant les  éléments  anatomiques,  cellules  ou  autres, 
qui  entrent  dans  la  structure  d'un  tissu,  on  se  borne 
trop  souvent  à  constater  quels  sont  leur  forme  ou  leur 
volume,  sans  examiner  leur  structure,  leur  composition 
immédiate,  leurs  réactions  chimiques,  etc. 

PHYSIOLOGISMC.  s.  m.  En  médecine,  systèmes 
'  du  physiologisme  ou  de  Y accidentalisme ,  ceux  dans 
lesquels  la  maladie  est  considérée  comme  une  modifi- 


cation extérieure  et  éventuelle  de  la  santé,  sans  racine 
originelle  en  nous,  qu'on  peut  prévenir  et  détruire  en 
en  prévenant  et  détruisant  les  causes  extérieures  et 
leurs  occasions. 

PIIY810L0GISTR.  s.  m.  [ail.  Physiolog,  esp.  fisio- 
logista].  Celui  qui  s'occupe  spécialement  de  physiolo- 
gie. V.  Anatomie. 

PHYSIONOMIE  (pour  PHYSIOGKOMOIVIE).  S.  f. 
[physiognomonia,  oua'.o-^vtoy.cvîa,  de  cpû'îi;,  nature, 
et  '^'vwy.wv,  qui  connaît;  ail.  Phynognomie,  angl. 
physiognomy,  it.  et  esp.  fisionomin].  Aspect  parti- 
culier qui,  pour  chaque  être  vivant,  résulte  de  l'en- 
semble de  ses  parties  tant  intérieures  qu'extérieures, 
et,  pour  l'homme  en  particulier,  de  l'ensemble  des  traits 
de  la  tiice. 

PHYSIONOTYPE.  s.  m.  [/j/(y.9<V}/<o,  contraction  de 
physionomie,  et  type].  Instrument  destiné  à  transpor- 
ter sur  le  papier  le  profil  de  la  face  (E.  Huschke). 

PHYSIQUE,  s.  f.  [physice,  de  cpjduo;,  physique, 
qui  appartient  à  la  nature;  ail.  Naturlehre,  Physik, 
angl.  physics,  it.  et  esp.  fisica].  Science  qui  traite  des 
propriétés  immanentes  à  la  matière,  indépendamment 
de  toute  considération  de  forme,  d'actions  moléculaires 
et  d'organisation.  Elle  est  distincte  de  la  mathématique, 
qui  considère  les  qualités  numériques,  géométriques 
et  mécaniques  des  corps;  de  la  chimie,  qui  traite  de 
leur  constitution  et  de  leurs  propriétés  moléculaires; 
de  la  biologie,  qui  a  pour  sujet  l'état  d'organisation  et 
les  propriétés  coexistantes.  Elle  a  pour  sujet,  l'étude 
de  la  gravité  ou  pesanteur,  de  la  consistance  (d'où 
divisibilité),  de  l'élasticité  (d'où  compressibilité  et  vi- 
brations), des  propriétés  thermiques,  optiques,  électro- 
magnétiques, olfactives  et  sapides  des  corps.  V.  Pro- 
priété. 

PHYSIQUE,  s.  m.  Nom  donné,  taiitôt  à  l'ensemble 
de  l'apparence  extérieure  ducorps,  tantiU  à  l'ensemble 
des  dispositions  anatomiques  intérieures,  par  opposi- 
tion au  moral,  qui  exprime  l'ensemble  des  actions  du 
système  nerveux,  surtout  cérébral.  Ces  deux  condi- 
tions sont  en  rapport  l'une  avec  l'autre,  comme  la 
forme  de  l'animal  est  en  rapport  avec  celle  de  son  sys- 
tème nerveux  (V.  Forme)  ;  et,  à  leur  tour,  les  qualités 
spéciales  de  l'innervation/fnarquent  leur  empreinte  sur 
la  nature  des  actes  et  gestes  par  lesquels  elle  se  pro- 
duit au  dehors  et  sur  l'habitude  extérieure.  V.  In- 
stinct. 

PHYSIQUE,  adj.  [physicus,  ail.  physisch,  angl. 
physic,  it.  et  esp.  fisico].  Synonyme  de  naturel.  — 
D'une  manière  générale,  sciences  physiques,  celles  qui 
étudient  la  nature  et  les  propriétés  des  corps.  —  Loi 
physique  d'un  phénomène,  la  détermination  exacte 
des  conditions  de  son  accomplissement,  ce  qui  permet 
d'en  prédire  les  détails  pour  un  cas  quelconque  et  d'en 
développer  toutes  les  analogies.  —  Caractères  d'or- 
dre physique.  V.  Anatomie.  — Propriétés  physiques. 
V.  Propriété. 

PHYSOGABPË.  adj.  [physocarpm,  de  cpycra,  vent, 
vessie,  et  xxfTrôç,  fruit;  ail.  blasenfrUchtig,  esp. 
fi-^'ocarpo].  Se  dit  d'une  plante  qui  a  des  fruits 
renOés. 

PHYSOGÈLE.  s.  f.  [physocele,(^\><jzy.TXri,  de  may., 
vent,  air,  et  -Ar,/.r,,  hernie,  tumeur;  ail.  Windbruchy 
it.  et  esp.  fisocele].  Tumeur  gazeuse  du  scrotum; 
hernie  intestinale  descendue  jusque  dans  le  scrotum 
et  distendue  par  les  gaz.  Synonyme  de  pneumatocèle . 

PHYSOGÉFHALE.  s.  m.  [physocephalus,  de  cpùox, 
vent,  air,  et  y.scpaXr,  tête;  ail.  Kopffvindgeschwulsti 
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it.  fisocpphnlf)].  Gonflement  emi'hysémateux  de  la 
tète. 

PHYSOMÈTRE  OU  PHYSOMÉTRIE.  S.  f.  [physù- 
?nefra,  de  oùox,  vent,  air,  et  p.r,7pa,  matrice;  ail. 
Muiterwindsucht ^  angl.  phijsometra,  it.  etesp.  fiso- 
metra].  Distension  de  l'utérus  par  des  gaz.  Ces  gaz 
accumulés  dans  l'utérus  sont  presque  toujours  le  pro- 
duit de  la  décomposition  putride  des  débris  de  fœtus, 
ou  de  placenta  (si  la  femme  est  récemment  accou- 
chée) ,  ou  de  la  décomposition  de  quelques  caillots 
menstruels.  Des  erreurs  de  diagnostic  l'ont  fait  dire 
idiopathique.  Elle  réclame  l'emploi  d'injections  ré- 
pétées, soit  avec  l'eau  pure,  soit  avec  l'eau  chlo- 
rurée. 

PHYTEIMACOLLE.  s.  f.  Matière  azotée  d'aspect 
gommeux  des  extraits  végétaux  (Brandes). 

PHYTOALOPÉCIE.  s.  f.  [de  o-jtov,  végétal,  et rz/o- 
pécie].  V.  Trichophyton. 

PHYTOCHIMIE.  s.  f.  [ phytochemia ,  de  ç-jtôv, 
plante,  et  yjf.^-'.cf.,  chimie;  ail.  Pflanzenchemie,  it. 
/itochùnia,  esp.  fitoquùnia].  Chimie  végétale. 

PHYTOGHROME  ou  PHYTOCHROMbLE.  S.  f.  [de 
çjTov,  végétal,  X3t)u.a,  couleur,  et  GÀ/i,  matière].  La 
chlorophylle. 

PHYTOGÉNÉSIE.  S.  f.  [de  outov,  végétal,  et  ^e- 
vsGiç,  naissance].  Synonyme  à'orgonogénie  ou  orgono- 
gènésie  végétale. 

PHYTOGRAPHIE.  s.  f.  [ijhytogro.phia,  de  ç'Jtôv, 
plante,  et  -^^'pâ'Ye-.v,  décrire  ;  ail.  Phyfographie,  angl. 
phytography,  it.  et  esp.  fitogrofia,].  Partie  de  la  bo- 
tanique qui  s'occupe  de  la  description  des  plantes. 

PHYTOÏDE.  adj.  [phyfoides,  de  ç'jtôv,  plante,  et 
eÎ^cç,  forme;  ail.  pflonzcmhnlichy  esp.  fitoides].  Qui 
a  la  forme  ou  l'apparence  d'une  plante. 

PHYTOLAGGAGÉES  ou  PHYTOLAGGÉES.  S.  f.  pl. 
Famille  de  plantes  séparées  des  chénopodées  par  les 
étamines  alternant  avec  les  divisions  du  périanthe  et 
par  plusieurs  ovaires  rangés  circulairement  autour  d'un 
axe.  Elles  renferment  des  sucs  acres  et  drastiques.  Le 
Phytolacca  drostica  a  un  suc  purgatif.  Les  Petiverio 
ont  une  odeur  alliacée.  Elles  sont  utiles  comme  diuré- 
tiques et  anthelminthiques. 

PHYTOLAGGIQL'E  (AciDE).  L'acide  oxalique. 

PHYTOLAQUE.  S.  f.  [Phytolacca  decandro,  L., 
ail.  Kermesbcerc,  esp.  fitolaca].  Plante  (décandrie 
décagynie,  L.,  phytolaccacées,  J.)  dont  le  suc  sert  à 
colorer  le  vin  dans  certains  pays,  dont  on  mange  les 
jeunes  pousses  en  guise  d'asperges,  ou  les  jeunes 
feuilles  au  lieu  d'épinards,  et  dont  la  racine  est  pur- 
gative. 

PHYTOLÉINE.  s.  f.  Matière  oléo-résineuse  regardée 
comme  le  principe  acre  des  baies  de  phytolaque  (Bou- 
dart) . 

PHYTOLITHE.  s.  m.  [de  outov,  végétal,  et  >.{Ôc;, 
pierre].  Concrétions  pierreuses  qu'on  trouve  dans 
quelques  plantes,  par  exemple  aux  entre-nœuds  de 
certains  bambous. 

PHYTOLOGIE.  s.  f.  [phytologia^  de^'J-îv,  plante, 
et  Aci-Y-?,  discours;  ail.  Ppanzenlffire,  angl.  pliyto- 
logy.,  it.  et  esp.  fifologin].  Traité  sur  les  plantes. 

PIIYTOMORPHIQI'E.  adj.  Qui  concerne  la  forme 
des  plantes  ou  de  leurs  parties. 

PHYTOMORPHISME.  S.  m.  [de  vjtv/,  plante,  et 
u.of'vT.,  forme].  Doctrine  sur  les  formes  des  plantes  ou 
de  leurs  parties. 

PHYTOI^.  s.  m.  [de  çjt'ov,  plante].  Gaudichaud 
désigu  *  Sftus  ce  nom  l'individu  végétal  simple  hypo- 


thétique qui  se  composerait  :  T'  d'un  mérithalle  tigel- 
laire  ;  2°  d'un  mérithalle  pétiolaire  ;  3'  d'un  mérithalle 
limbaire.  Une  plante  serait  une  agrégation  d'individus 
simples  juxtaposés. 

PHYTO\OMIE.  s.  f.  [phytonomia,  deo-jTiv,  plante, 
et  vo'acr,  loi].  Partie  de  la  botamque  qui  étudie  les  lois 
de  la  végétation. 

PHYTO^YMIE.  s.  f.  [de  ç-jtov,  végétal,  et  cvuaa, 
ou  dv:a7.,  nom]  >'omenclature  végétale. 

PHYTOPARASITE.  adj.  et  s.  [vJ-i^  plante,  et  -jra- 
paG'.Tc:,  parasite].  Cryptogames  des  animaux,  et  aussi 
plantes  parasites  des  végétaux.  Cette  expression  n'a 
rien  en  brièveté  ni  en  précision  qui  puisse  la  faire  pré- 
férer à  celle  de  végétaux  ou  plantes  parasites  {vcgp- 
tabilia parasitica)  anciennement  employée. 

PHYTOSPERME.  S.  m.  Les  granules  de  Favilln 
Mirbel,  1839);  les  spermatozoïdes  des  cryptogames. 

PHYTOTEGIIME.  s.  f.  [pliyfotcch/u'a,  de  ç'jtcv, 
plante,  et  te/;//.,  art].  Partie  de  la  botanique  qui  a 
pour  objet  la  classification  et  la  nomenclature  des 
plantes  (Desvaux).  —  Art  d'étudier  et  de  faire  connaî- 
tre les  végétaux  (Cassini). 

PHYTOTOMIE.  S.  f.  [pîiytotomia,  de  -fJTÔv,  plante, 
et  T&y.r,,  dissection;  angl.  phytotomy^  it  pfofomia] 
(Desvaux).  Anatomie  végétale. 

PHYTOZOAIRE.  S.  m.  [phytozouoi ,  de  ç-jrbv, 
plante,  et  tôcv,  animal]  Bory  Saint-Vincent  .  Êtres  (jui 
auraient  été  intermédiaires  entre  les  végétaux  et  les 
animaux.  Le  groupe  formé  sous  ce  nom  se  composait 
d'animaux  et  de  végétaux  d'organisation  très-simple. 
Ehrenberg  a  désigné  sous  ce  nom  un  groupe  d'infu- 
soires.  Il  n'existe  pas  d'êtres  qui  soient,  comme  on  l'a 
supposé,  intermédiaires  entre  les  deux  règnes  végétal 
et  animal.  Nom  donné  aussi  par  Goltsche  aux  spenna- 
tozo'ides  des  hépatiques. 

PIA.  s.  m.  Kom  indigène  donné  en  Océanie  au 
Tacca  pn/tnafifida,  Forst.,  dont  les  tubercules  sont  co- 
mestibles. Ils  pèsent  de  300  à  500  grammes  et  ressem- 
blent à  ceux  de  la  pomme  de  terre  par  leur  forme 
irrégulièrement  arrondie,  et  leurs  yeux  plus  ou  moins 
espacés.  La  fécule  s'y  montre  de  plus  en  plus  vers  le 
centre,  la  proportion  de  cette  matière  s'y  élève  à  30 
pour  100  et  même  davantage. 

PIAFFER.  V.  n.  piaffire/i,  it.  for  la  ciam- 
bella].  Se  dit  du  cheval  qui  lève  brusquement  et  succes- 
sivement les  deux  membres  antérieurs,  et  les  replace  à 
peu  près  au  même  endroit,  sans  avancer.  —  Air  bas  de 
manège  dans  lequel  le  cheval  lève  vite  et  successive- 
ment, et  détache  de  terre  les  bipèdes  diagonaux  sans 
avancer  ni  reculer. 

PIAN.  s.  m,  [fraiHbœsia,  alL  et  angl.  Pian^  esp. 
jiiafi,  e/iian].  En  Amérique,  maladie  chronique,  carac- 
térisée principalement  par  une  éruption  cutanée  suivie 
de  tubercules  fongueux  à  surface  granuleuse,  que  l'on 
a  comparés  à  des  fraises  ou  à  des  framboises.  Sauf 
quelques  différences  peu  importantes,  le  pian  d'Améri- 
que est  la  même  affection  que  le  yan'fi  endémique  chez 
les  nègres  delà  Guinée.  D'après  les  médecins  français 
qui  l'ont  observé  à  Saint-Domingue,  à  la  Guadeloupe, 
à  Cayennc,  le  jiian  s'anjionce  par  de  |K'tils  boutons 
rouges  avec  fièvre  et  douleurs  dans  les  membres.  La 
peau  devient  écailleuse,  et  bientôt  se  développent  les 
pians  qui  présentent  trois  asj>ects  différents  :  les  gros 
pians,  ou  pians  blancs  ;  les  petits  pians  ;  les  pians 
rouges,  qui  sont  les  plus  graves.  Ordinairement,  il  en 
est  un  plus  grn>  ipvc  les  autres,  qui  jucnd  la  forme 
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d'un  ulcère  profond,  sans  l'ongosités,  d'où  découle  une 
matière  sanieTJse.  Cet  ulcère  est  appelé  la  mérepian^ 
ou  mamanpian .  Quelquefois  cette  affection  est  suivie 
du  mal  aux  o?,  caractérisé  par  des  douleurs  ostéo- 
copes,  des  exostoses,  la  tuméfaction  des  extrémités 
articulaires,  etc.  —  Le  t/oirs,  qui  attaque  surtout  les 
nègres  mal  nourris  et  qui  est  éminemment  contagieux, 
débute  par  des  taches  blanches  semblables  à  des 
piqûres  de  puce  ou  à  de  petites  papules,  qui  occupent 
particulièrement  le  front.  Au  bout  de  quelques  jours , 
ce  sont  des  pustules  larges  et  couvertes  de  croules 
irrégulières  et  peu  adhérentes,  sous  lesquelles  sont 
des  ulcères  qui  dégénèrent  plus  tard  en  fongosités 
d'un  rouge  vif  chez  les  sujets  bien  constitués,  blanches 
et  déprimées  chez  les  sujets  fiiibles  et  maladifs.  Ordi- 
nairement il  y  a  plusieurs  éruptions  successives,  et 
il  y  a  aussi,  comme  dans  le  pian  d'Amérique,  une  pus- 
tule plus  large  et  plus  élevée  que  les  autres.  La  durée 
de  la  maladie  est  de  six  à  dix  mois  :  les  fongus  finissent 
par  s'affaisser  et  ne  laissent  que  de  très-légères  cica- 
trices. Ces  deux  maladies  sont  considérées  par  beau- 
coup d'auteurs  comme  des  formes  particulières  de  la 
syphilis,  qu'il  faut  combattre  par  les  sudorifiques  et  le 
mercure  ;  d'autres  les  regardent  simplement  comme 
des  afîections  cutanées,  et  proscrivent  ce  dernier  re- 
mède. Vue  affection  très-semblable  a  régné  à  >'érac  en 
1752.  V.  Ulcère  contagieux  de  Mozambique ^  ulcère 
pionifonne. 

PIARRHÉMIE.  s.  f.  {pinn-Joemia^Ae  -ïap,  graisse, 
et  afaa,  sang].  État  du  sang  où  de  la  graisse  en 
émulsion  dans  le  sérum  lui  donne  une  teinte  opaline, 
lactescente  ou  chyleusc.  Ce  n'est  point  là  un  état 
morbide,  mais  bien  un  état  normal  temporaire  du 
sang,  qui  se  reproduit  chaque  jour,  et  dure  tant  que 
l'animal  est  en  pleine  digestion,  pour  disparaître  en- 
suite peu  à  peu.  On  l'a  considéré  comme  morbide, 
parce  que  ce  n'est  que  pendant  les  maladies  de  certains 
individus  qu'on  s'en  est  aperçu  chez  l'homme.  Mais,  de 
temporaire,  cet  état  peut  devenir  exagéré,  permanent, 
et,  par  suite,  pathologique,  dans  certaines  affections 
du  foie  ou  durant  celles  dans  lesquelles  il  est  affecté 
secondairement.  C'est  alors  qu'on  voit  quelquefois  se 
manifester  la  chylurie  (V.  ce  mot),  qui  n'est  point 
une  maladie  particulière,  mais  un  symptôme  extérieur 
de  la  piarrhémie  permanente  et  morbide.  Cl.  Bernard 
a  montré  que  la  piarrhémie  est  due  à  ce  que  le 
sucre  introduit  comme  aliment,  et  le  produit  de  la 
digestion  des  fécules,  des  gommes,  etc.,  se  changent 
dans  le  foie  en  un  mélange  de  substances  partie  grais- 
seuses, partie  azotées,  coagulables,  qui,  dans  les  veines 
sus-hépatiques,  puis  dans  les  veines  générales,  se  mon- 
trent à  l'état  de  granulations  excessivement  fines,  mais 
excessivement  nombreuses,  qui,  en  suspension  dans 
le  sérum,  et  non  dissoutes,  lui  donnent  l'aspect  chy- 
leux.  Cet  état  ne  se  manifeste  qu'autant  que  l'alimen- 
tation se  compose  en  grande  partie  de  fécules,  de 
gommes,  de  sucre,  etc.  Lorsque  le  chyle  est  très- 
chargé  de  fines  gouttes  graisseuses,  c'est  une  condition 
de  plus  pour  donner  au  sérum  l'aspect  laiteux.  —  De 
la  graisse  a  été  trouvée  dans  le  sang  chez  des  personnes 
affectées  de  choléra  asiatique,  de  pneumonie  et  d'hé- 
patite. En  ce  cas,  le  sérum  est  laiteux,  et  des  globules 
de  graisse  s'aperçoivent  aisément  au  microscope.  Sion, 
dans  un  cas  d'abcès  mammaire,  a  trouvé  11  pour  100 
de  graisse  dans  le  sang,  et,  selon  quelques  auteurs, 
ce^te  proportion  a  été  surpassée  en  certains  ras  de 
choléra  asiatique.  V.  Sang. 


PIALLEMEI^T.  S.  m.  V.  MtSICAlX  (bruits). 

PICA  et  PIC.^GISME-  s,  m.  [y.î(ja/.,  qui,  en  grec, 
signifie  une  pic  et  le  pica,  par  une  assimilation  entre 
les  goûts  de  cet  oiseau  et  la  dépravation  de  goût  dont 
il  s'agit  ;  le  latin  pica,  qui  signifie  aussi  pie,  est  une 
traduction  faite,  comme  on  le  voit,  du  grec  par  les  mé- 
decins modernes;  ail.  kranklwftr  E^s/ust,  angl.,  it. 
et  esp.  pi'Ui].  Perversion  du  goût  caractérisée  par  de 
l'éloignement  pour  les  aliments  ordinaires,  et  par  le 
désir  de  manger  diverses  substances  non  nutritives,  et 
qui  répugnent  plus  ou  moins  dans  l'état  de  santé,  telles 
que  de  la  craie,  du  charbon,  etc.  Le  pica  ne  diffère 
pas  du  malacia.  Cependant  quelques  auteurs  ont  donné 
à  chacun  de  ces  mots  un  sens  un  peu  différent  :  ils  ont 
appelé  malacia,  ou  malade,  l'anomalie  du  goût  qui 
nous  fait  appéter  exclusivement  telle  ou  telle  substance 
alimentaire  ;  pica,  l'aberration  du  goût  qui  fait  désirer 
une  substance  non  aUmentaire. 

PIGAUARE.  s.  m.  [de pix,  poix,  et  «wams, amer; 
angl.  picamar,  esp.  picamara].  Matière  huileuse  (Rei- 
chenbach)  des  produits  de  la  distillation  du  bois.  Ainsi 
appelée  de  son  amertume  et  de  la  substance  dans  la- 
quelle elle  a  été  trouvée  (le  goudron). 

PICARD,  adj.  — Moutû/t  picard.  Les  races  picardes, 
qui  étaient  assez  médiocres  (à  laine  longue  et  de  peu 
de  valeur),  ont  été  singulièrement  modifiées  en  mieux 
par  les  croisements  avec  les  mérinos  et  les  dishley. — 
Cheval  picard.  V.  Flamand. 

PIGHDRIM.  s.  m.  [pechurim,  pichomin,  pickora, 
picliolo,  noix  de  sassafras,  fève  ou  semence  de  pichu- 
rini].  Graines  brunâtres,  un  peu  rugueuses  au  dehors, 
couleur  de  chair  et  marbrées  au  dedans,  de  saveur  et 
odeur  tenant  de  celles  du  sassafras  et  de  la  muscade, 
et  laissant  se  volatiliser  un  corps  blanc,  qui  est  de 
l'acide  cinnamique  ou  de  l'acide  benzoïque.  On  ne  les 
emploie  plus  en  médecine.  Elles  proviendraient  de 
VOcotea  pichurirn  ,  H.  et  B.  (Ocotea  pichury  major, 
Martius,  Xectandra  pichury  major,  >'ees).  Une  autre 
espèce  moins  aromatique,  plus  courte,  plus  arrondie 
que  l'autre,  vient  de  VOcotea  pichury  minor,  Martius 
{Xccfandra  pichury  minor.  Nées),  de  la  famille  des 
lauracées. 

P1G0LI\E.  s.  f.  (C'^H'^Az).  Corps  isomère  avec 
l'aniline  et  qu'on  retire  de  l'huile  de  charbon  de  terre, 
des  goudrons,  etc.  Liquide  incolore,  transparent,  très- 
mobile,  d'odeur  forte,  aromatique,  pénétrante,  deve- 
nant résineux  par  évaporation  ;  goût  brûlant  ;  bout  à 
ISS»  centigr.;  miscible  à  l'eau. 

PICOTE,  s.  f.  Nom  populaire  de  la  variole  dans 
quelques  provinces. 

PICOTE.MEl^T.  s.  m.  \punctio,  yjvu,a,  vSb.;,  ail. 
Prickeln,  angl.  prickling,  il.  pazzicore,  esp.  picazon]. 
Impression  incommode  et  un  peu  douloureuse  sur  la 
peau,  comme  si  l'on  y  faisait  des  piqûres  légères. 

PICRAMYLEou  STILRÈI^E.  s.  m.  Radical  de  l'es- 
sence d'amandes  amères  qu'on  peut  isoler.  Cristalli- 
sable,  plus  soluble  dans  l'éther  que  dans  l'alcool.  11 
bouta  292^  centigr.,  distille  sans  décomposition;  sa 
vapeur  est  incolore  (C'^H^).  L'essence  d'amandes  amè- 
res (C'^H^O-)  serait  son  oxyde. 

PICRAMYLO\YCYA:\E.'s.  m.  (C^2hi804Az2).  Pro- 
duit du  mélange  du  picramyle  et  de  l'acide  prussique 
s!;r  lesquels  on  a  fait  agir  une  solution  alcoolique  de 
potasse  à  chaud.  Masse  floconneuse,  blanchâtre  ou 
verdàtre,  insoluble  dans  l'eau,  peu  dans  l'éther,  faci- 
lement dans  l'alcool  et  dans  l'acide  sulfurique. 

PICRATE,  s.  m.  Nom  générique  des  sels  que  forme 
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l'acide  picrique.  Ils  sont  presque  tous  sulubles  dans 
l'eau,  jaunes,  cristallisables;  fondent  à  la  chaleur,  puis 
détonent  fortement. 

PIGRIKE.  s.  f.  [de  TTiz-pcç,  amer;  angl.  picrin]. 
Substance  amère  obtenue  de  la  digitale,  et  qu'on  dit 
être  de  la  digitaline  impure. 

PICRIQUE  (Acide)  [de  7:iy,pb?,  amer;  angl.  picric 
accd],  {Jaune  ame}\  acide  amei\  acide  carbazotique , 
nitroxanthiqne,  nitropicrique,  nitrophénisique,  trini- 
trophéniqiœ,  chnjsolépique,  phénate  trinitriqiie,  amer 
d'indigo  ou  de  Welter.)  Acide  obtenu  par  action  de 
l'acide  nitrique  sur  l'indigo,  l'aloès  {acide  ozocarbo- 
nique,  Liebig),  la  salicine,  l'acide  spiroyligique,  la 
coumarine,  la  phloorrhizine,  la  populine,  le  spirol. 
Cristallisable  en  prismes  dérivant  de  l'octaèdre  rhom- 
boïdal  ;  soluble  dans  l'eau  bouillante,  l'éther,  l'alcool 
elles  acides  minéraux.  [C»2h2(Az04)30.HO.] 

PICROGLYCION.  s.  m.  Solanine  impure  tirée  de  la 
douce-amère. 

PiCROLIGHÉNI?IE.  5.  f.  Substance  cristalline,  non 
azotée,  d'une  amertume  intense,  trouvée  dans  le  Va- 
riolaria  aviara. 

PIGROMEL.  S.  m.  [ail.  Gaflensih,  Picrome/,  it. 
picromele,  esp.  picromieï'].  Nom  donné  par  Thenard 
à  une  matière  gluante,  un  peu  sucrée,  âcre  et  très- 
amcre,  qu'il  a  retirée  de  la  bile.  Le  picromel  n'est  pas 
un  principe  immédiat,  mais  un  mélange  de  différentes 
substances. 

PIGROTOXIIVE.  s.  f.  {picrotoxina^  de7rt)tpo;,  amer, 
et  Tc^i/côv,  poison  ;  ail.  et  angl.  Pikrotoxin,  it.  picro- 
tossina,  esp.  picrotoxina].  Principe  (Boullay)  de  la 
coque  du  Levant.  Elle  cristallise  en  prismes  quadran- 
gulaires,  blancs,  brillants,  demi-transparents  ,  exces- 
sivement amers ,  vénéneux,  solubles  dans  3  parties 
d'alcool  et  dans  15  d'eau  bouillante.  La  picrotoxine  a 
été  considérée  comme  une  base  végétale  ;  mais  diverses 
expériences  paraissent  prouver  qu'elle  est  seulement 
un  principe  immédiat  neutre  cristallisé.  (C'^H'O"'».) 

PIE.  adj.  [ail.  scheckig^  angl.  piebald,  it.  pe2zato, 
esp.  pia].  Se  dit  d'un  cheval  qui  a  la  robe  blanche, 
marquée  de  grandes  taches  noires,  baies,  etc. 

PIED.  s.  m.  [pes,  ucu;,  ail.  Fuss,  angl.  foof,  it. 
piede,  esp.  pie].  Chez  l'homme,  toute  la  partie  infé- 
rieure du  membre  pelvien  qui  .pose  sur  le  sol  et  sup- 
porte le  corps,  c'est-à-dire  celle  qui  se  trouve  comprise 
depuis  le  bas  delà  jambe,  ou  le  talon,  jusqu'au  bout  des 
orteils.  La  partie  inférieure  du  pied,  appelée  plante, 
représente  un  arc  osseux,  une  voûte  élastique,  qui 
transmet  au  sol  le  poids  du  corps.  Sa  partie  supérieure 
forme,  au  niveau  de  l'articulation  tibio-tarsienne,  un 
plan  incliné  qu'on  nomme  cou-de-pied  {y .  ce  mot).  Le 
pied  comprend  le  tarse,  le  métatarse  et  les  orteils  (V. 
ces  mots).  Vingt-six  os,  assujettis  les  uns  aux  autres 
par  un  grand  nombre  de  ligaments  et  recouverts  par 
vingtmuscles,  concourent  à  sa  formation.  —  En  anatomie 
vétérinaire,  pied  antérieur,  chez  le  cheval  et  les  mam- 
mifères domestiques,  toute  la  portion  inférieure  du 
membre  antérieur,  depuis  et  compris  le  genou,  jusqu'à 
son  extrémité  ;  et  l'on  appelle  pied  postérieur,  toute  la 
partie  inférieure  du  membre  postérieur,  à  partir  du 
jarret.  Le  pied  antérieur  comprend,  par  conséquent,  de 
haut  en  bas  :  1"^  le  genou,  formé  de  six  iictits  os 
courts  appelés  os  carpicns,  parce  qu'ils  répondent  au 
carpe  de  l'homme;  2°  le  canon,  qui  répond  au  méta- 
carpe; 3"  la  région  digitée,  qui  se  partage  elle-même 
en  trois  parties,  \e  paturon  ou  premier  phalangien,  la 
couronne  on  second  phalangien,  et  le  ;^^>^/ proprement 


dit.  Le  pied  postérieur  se  subdivise  de  même  en  trois 
régions  :  \e  jarret,  qui  répond  au  tarse  de  l'homme  ; 
le  canon,  qui  représente  le  métatarse;  et  la  région 
digitée,  qui  comprend,  comme  au  membre  antérieur, 
le  paturon,  la  couronne  et  \e  pied.  —  Fig.  3^2. 
tibia;  ta,  ta,  première  et  deuxième  rangée  des  os  du 
tarse  ;  c,  canon  (métatarse)  ;  p,  paturon  (première  pha- 
lange) ;  pc,  couronne  (deuxième  phalange)  ;  pt,  pied 
(troisième  phalange).  Le  p/er/ proprement  dit,  c'est-à- 
dire  la  portion  du  membre  sur  laquelle  l'animal  prend 
son  appui,  celle  que  revêt  l'ongle  ou  le  sabot,  présente 
une  paroi  cornée  appelée  la  muraille,  dont  le  bord 
supérieur  répond  à  la  lunule  de 
l'ongle  de  l'homme,  et  dont  le 
bord  inférieur,  dur  et  épais,  reçoit 
les  clous  destinés  à  maintenir  le 
fer.  La  portion  antérieure  infé- 
rieure de  la  muraille  est  \dL  pince  ; 
de  chaque  côté  de  la  pince  sont 
^'   les    mamelles,  en  arrière  des- 
quelles se  trouvent  les  quartiers, 
dont  l'externe  {quartier  de  dehors) 
est  un  peu  plus  contourné  et  plus 
fort  que  l'interne  {quartier  de  de- 
dans). On  appelle  talons  les  deux 
protubérances  arrondies  formées 
à  la  face  postérieure  du  pied  par 
les  extrémités  de  la  paroi,  et  qui 
se  contournent  en  dessous  pour 
se  continuer  avec  la  sole.  C'est  à 
ce  contour  demi-circulaire  des 
talons  qu'on  donne  le  nom  A'arc- 
boutant.  La  face    inférieure  ou 
plantaire  du  pied  présente  une  portion  concave  semi- 
lunaire  appelée  la^o/e,  que  l'on  distingue  ensoledela 
pince,  sole  des  quartiers  et  sole  du  talon,  suivant  la 
partie  à  laquelle  correspond  chaque  portion  de  cette 
cavité  (V.  Sole).  On  nomme  fourchoite  la  partie  exubé- 
rante, bifurquée  en  forme  de  V,  que  l'on  observe  au 
milieu  de  cette  face,  et  dont  chaque  branche  se  con- 
tinue postérieurement  avec  l'un  des  talons,  séparée  de 
l'autre  branche  par  un  enfoncement  triangulaire  qu'on 
appelle  le  vide.  —  Pied  altéré.  Dessèchement  de  la  sole 
provenant  de  ce  que  le  maréchal  pare  trop  cette  partie  : 
il  détermine  la  claudication.  — Pied  cagneux.  Pied  dont 
la  pince  est  tournée  en  dedans.  Le  cheval  cagneux  est 
exposé  à  se  couper  avec  la  mamelle  du  fer.  —  Pied  cerclé. 
Se  dit  du  pied  du  cheval  quand  le  sabot  est  entouré  de 
bossesoud'aspéritésen  forme  decordons,  qui  s'étendent 
d'un  quartier  à  l'autre,  et  font  feindre  ou  même  boiter 
l'animal.  — Pied  chinois.  Celui  qui,  chez  l'homme,  a  été 
déformé  par  les  procédés  employés  par  les  Chinois,  de 
manière  à  en  diminuer  le  volume  sans  que  le  déve- 
loppenienten  soit  très-sensiblement  arrêté.  On  admet 
deux  degrés  de  déformation  dus  à  deux  degrés  de 
manœuvres.  Dans  le  premier  degré  :  flexion  des  quatre 
orteils  sous  la  plante  du  pied,  tassement  d'avant  en 
arrière,  obtenus  par  les  bandages.  Dans  le  second  de- 
gré (supposant  le  succès  du  premier)  :  bascule  du  cal- 
caïukun,  diminution  énorme  de  la  longueur  du  mem- 
bre, exagération  de  la  voûte  plantaire  obtenue  par  le 
handagp,  aidé  d'un  demi-cylindre  de  métal,  par  le  mas- 
sage et  par  les  elTorls  exercés  a\ix  deux  extrémités  du 
pied,  le  point  d'appui  étant  placé  sous  la  face  plan- 
taire (Morachc).  —  Pied  comble.  Se  dit  du  pied  du 
cheval,  lorsque  sa  partie  inférieure  n'offre  plus  de  oon- 
cavité,  la  sole  ayant  arq\iis  tant  d'épaisseur  que  l'ani- 
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mal  appuie  plus  sur  elle  que  sur  les  quartiers.  —  l'uni 
dérob:'.  Se  dit  du  pied  du  cheval  dont  les  parties  n'ont 
pas  une  épaisseur  convenable,  dont  la  corne  a  peu  de 
consistance,  de  fermeté  et  de  souplesse,  ce  qui  la  rend 
très-cassante.  —  Pied  dessèche.  Se  dit  du  pied  du  che- 
val quand  il  est  privé  d'humidité  et  rapetissé.  Ce  défaut 
dépend  de  l'habitude  qu'ont  certams  maréchaux  d'abat- 
tre beaucoup  de  muraille  et  de  vider  le  dedans  du  pied. 

—  Pied  encasielé.  V.  Encastelure.  —  Pied  étroit. 
Pied  déprimé  latéralement  et  allongé  en  pince.  Il  com- 
prime les  parois  molles  contenues  par  le  sabot.  — 
Pied  à  fourchette  grasse.  Pied  caYactérisé  par  le  grand 
volume  de  la  fourchette  ;  il  est  sujet  aux  contusions  et 
à  réchauffement.  —  Pied  à  fourchette  maigre.  l'ied 
caractérisé  par  le  peu  de  volume  de  la  fourchette  ;  ce 
défaut  provient  souvent  de  la  ferrure,  et  est  incurable. 

—  Pied  grand.  Ce  défaut  fait  paraître  le  cheval  massif 
et  grossier.  —  Pied  gras.  V.  Pied  mou.  —  Pieds 
inégaux.  Celte  disproportion  nuit  aux  allures  en  les 
rendant  irrégulières.  —  Pied  inaigre.  V.  Pied  sec.  — 
Pied  mou  ou  gras.  Pied  formé  d'une  corne  épaisse, 
molle,  poussant  rapidement,  et  résistant  d'autant  moins 
au  choc  du  fer,  que  celui-ci  est  plus  lourd  à  cause  du 
volume  du  pied.  —  Pied  panard.  Se  dit  du  pied  du 
cheval  quand  la  pince  est  tournée  en  dehors,  non  par 
mauvaise  conformation  du  pied  lui-même,  mais  par 
déviation  des  parties  supérieures.  —  Pied  petit.  Ce 
pied,  que  l'on  rencontre  surtout  chez  les  chevaux  de 
race  méridionale,  comprime  souvent  les  parties  molles  ; 
il  est  sujet  à  contracter  la  courbure.  — Pied  pinçard. 
V.  Pied  ranipin.  —  Pied  plat.  On  dit  que  le  cheval  a 
les  pieds  plats  quand  ils  n'ont  pas  assez  de  concavité, 
qu'ils  ont  une  largeur  excessive,  et  que  les  talons 
sont  élargis  du  côté  des  quartiers.  —  Pied  plein.  Pied 
dans  lequel  la  solo  est  à  peu  près  plane  ;  ce  défaut  est 
le  même,  quoiqu'à  un  moindre  degré,  que  celui  que 
présente  le  pied  comble.  —  Pied  rampin  ou  pinçard. 
Se  dit,  en  parlant  des  chevaux,  du  pied  disposé  à 
traîner,  à  ramper  sur  la  terre  lorsque  l'animal  che- 
mine. Cet  effet  résulte  d'une  direction  vicieuse  du  sa- 
bot, dont  la  pince  est  relevée,  plus  ou  moins  perpen- 
diculaire, ou  même  inclinée  en  arrière,  de  manière 
que  le  cheval  marche  quelquefois  sur  la  partie  anté- 
rieure de  la  muraille.  —  Pied  sec  ou  maigre.  Pied 
dont  la  corne  est  sèche  et  cassante.  Ce  défaut  ex- 
pose le  pied  à  s'éclater  par  l'action  des  clous,  ou  par 
le  frottement,  si  l'animal  se  déferre.  —  Pied  serré. 
On  dit  que  le  pied  du  cheval  est  serré,  ou  qu'un  clou 
serre  la  veine ,  lorsqu'un  clou  comprime  la  chair 
cannelée.  —  Pied  à  talons  bas.  Dans  ce  pied  le  poids 
du  corps  porte  principalement  sur  les  talons,  qui  se 
fatiguent ,  et  sur  la  fourchette ,  qui,  généralement 
forte  dans  cette  espèce  de  pied,  est  exposée  aux  con- 
tusions. On  doit  diminuer,  autant  que  possible,  ce 
défaut,  en  raccourcissant  le  bras  du  levier  formé  par 
la  pince.  Cette  conformation  ne  se  rencontre  que  dans 
les  pieds  de  devant.  — Pieds  à  talons  hauts.  Lorsque 
les  talons  sont  trop  élevés,  l'appui  se  fait  principale- 
ment sur  la  pince,  et  le  boulet  se  redresse.  On  doit, 
autant  que  possible,  abaisser  les  talons,  et  rejeter 
l'appui  en  arrière,  au  moyen  d'un  fer  épais  en  pince,  et 
s'amincissant  de  ce  point  aux  éponges.  —  Pieds  à  ta- 
lons serrés.  Le  resserrement  des  talons  est  un  com- 
mencement d'encastelure.  —  Pied  de  travers.  Pied 
dévié  en  dedans  ou  en  dehors,  par  suite  d'une  usure 
inégale  des  quartiers,  laquelle  provient  d'un  défaut 
d'aplomb,  si  le  cheval  n'est  pas  ferré,  ou  d'un  retran- 


chement inégal  de  la  corne  lors  de  la  ferrure.  Un  bon 
maréchal  fait  diminuer  ou  disparaître  ce  défaut. —  Dans 
la  ligure  3/1 3  :  1 ,  2  et  3,  montreiil  les  trois  phalanges, 
^,  le  sinus  semi-lunaire  de  la  Iroisicrne  ;  .'),  le  petit 
sésamoïde;  (5,  le  tendon  de  l'extenseur  nutéricur  des 


phalanges;  7,  son  insertion  à  la  troisième  phalange; 
8,  tendon  du  perforé;  9,  tendon  du  perforant;  10,  son 
insertion  à  la  troisième  phalange;  11,  les  ligaments 
scsamoïdiens  inférieurs;  12,  le  cul-de-sac  inférieur  de 
la  grande  gaîne  sésamoïdienne ;  15,  le  cul-de-sac  su- 
périeur de  la  petite  gaine  sésamoïdienne  ;  16,  son  cul- 
de-sac  inférieur;  17,  coupe  du  bourrelet;  18,  coupe 
du  coussinet  plantaire. 

PIED  DU  MADIRÉ.  S.  m.V.  PÉRICAL. 
PIED  BOT  [bot ,  dans  l'ancien  français  ,  signifie 
mousse,  tronqué;  scaurus,  ail.  Klunzfuss,  Klump- 
fuss,  ang.  clump-foot,  it.  piede  torto,  esp.  pie  trun- 
cado].  Difformité  consistant  en  une  déviation  perma- 
nente du  pied  par  l'effet  de  la  rétraction  continue  de 
quelques-uns  des  muscles  dont 
les  tendons  viennent  s'y  insé- 
rer. De  là  quatre  espèces  prin- 
cipales de  pied  bot  :  tantôt  le 
pied  est  dévié  en  dedans  {va- 
7ms),  on  en  dehors  (oagus); 
ou  bien  il  est  dans  une  exten- 
sion forcée  et  ne  pose  sur  le  sol 
que  par  l'extrémité  des  orteils 
{pied  équin);  ou  bien,  au  con- 
traire, par  une  flexion  exagérée 
en  avant,  sa  face  dorsale  se 
redresse  contre  la  région  an- 
térieure de  la  jambe,  en  sorte 
que  les  orteils  sont  en  haut,  et  que  le  pied  ne  touche  le 
sol  que  par  le  talon  [pied  talus).  —  Le  van  *  (Fig.  3^4) 
résulte  de  la  réiraciion,  d'abord  des  jambi  fi  a.itjrieur 
et  postérieur,  puis  des  jumeaux  et  des  fléchisseurs  des 
orteils;  les  muscles  péroniers  sont,  au  contraire,  re- 
lâchés et  affaiblis.  C'est  l'opposé  dans  le  valgus.  Dans 
le  pied  équin,  il  n'y  a  souvent  qu'un  défaut  de  lon- 
gueur du  tendon  d'Arhiile,  et ,  par  conséquent,  des 
muscles  jumeaux  et  soléaire.  Dans  le  pied  talus,  qui 
est  l'espèce  la  plus  rare ,  il  y  a  raccourcissement  des 
extenseurs  des  orteils,  du  jambier  antérieur  et  des 
péroniers.  Mais  le  plus  onlinaircnient  ces  quatre  es- 
pèces de  pied  bot  se  combinent  deux  à  deux.  Par  exem- 
ple, le  pied  équin  (Fig.  3^5)  est  en  même  temps  varu$ 
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ou  valgus  :  de  là,  dans  le  premier  cas,  les  dénomina- 
tions de  pied  équin  varus  ou  de  pied  varus  équin,  et, 
dans  le  second,  les  dénominations  de  pied  équin  valgus 
ou  de  pied  valgus  équin ^  suivant  que  c'est  l'une  ou 
l'autre  de  ces  déviations  qui  prédomine.  Les  auteurs 
attribuent  le  pied  bot  congénital  à  quatre  causes  diver- 
ses :  à  un  vice  qui  préexisterait  dans  le  germe,  à  l'in- 
fluence mécanique  de  l'utérus,  à  une  maladie  acciden- 
telle du  fœtus,  ou  à  un  arrêt  de  développement.  Après 
la  naissance,  le  poids  du  corps,  dans  la  station  et  la 
progression,  vient  encore  contribuer  puissamment  à 
augmenter  la  déviation.  Dans  la  torsion  des  pieds  en 
dedans  ou  en  dehors,  le  calcanéum,  le  cuboïde,  le 
scaphoïde,  les  os  cunéiformes,  éprouvent  un  mouve- 
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ment  de  rotation  anormale  sur  l'axe  antéro-postéricur 
du  pied.  Dans  la  torsion  en  dehors  (valgus),  qui  est  la 
plus  fréquente  (Fig.  346 1,  le  calcanéum  se  porte  en 
dedans,  et  son  extrémité  postérieure  remonte;  le  cu- 
boïde présente  en  bas  son  bord  externe,  et  même  sou- 
vent une  partie  de  sa  face  postérieure;  la  tubérosité 
interne  du  scaphoïde  vient  se  placer  sous  la  malléole 
tibiale.  Les  os  cunéiformes  et  ceux  du  métatarse  éprou- 
vent une  rotation  analogue  dans  la  torsion  du  pied  en 
dedans  [varus)  :  sa  face  plantaire  est  très-concave  et 
présente  de  profonds  sillons;  sa  face  dorsale  est  très- 
convexe  ;  son  bord  interne  paraît  raccourci  et  offre  une 
concavité  considérable  ;  son  bord  externe  est  allongé 
et  convexe;  le  gros  orteil  est  saillant  et  entraîné  en 
haut  et  en  dehors  ;  les  orteils  suivants  se  renversent 
souvent  du  côté  opposé.  Lorsque  la  torsion  est  très- 
ancienne,  les  os  perdent  leur  forme  naturelle  et  peuvent 
même  s'ankyloser.  Les  moyens  orthopédiques  que  ré- 
clament ces  difformités  consistent  en  manipulations 
méthodiques,  répétées  journellement,  et  en  machines 
qui  agissent  comme  des  leviers,  et  quelquefois  en 
même  temps  comme  des  ressorts.  Mais  l'importante 
découverte  de  la  ténotomie  ,  c'est-à-dire  la  possibilité 
«le  ramener  les  parties  à  leur  direction  normale  par  la 
section  des  tendons  des  muscles  rétractés,  a  singu- 
lièrement abrégé  et  simplifié  ce  traitement,  et  les  ma- 
chines orthopédiques  ne  sont  plus  guère  aujourd'hui 
que  des  moyens  contentifs  employés  consécutivement 
à  l'opération. —  Le  redressement  du  pied  équin  repose 
sur  les  mêmes  principes  que  celui  du  jned  varus  ou 
valgus  :  c'est  dans  ce  cas  surtout  que  l'on  pratique  la 
section  du  tendon  d'Achille  ;  on  emploie  ensuite  l'ex- 


tension permanente  au  moyen  d'un  appareil  approprié. 
V.  Tendon  et  Ténotomie. 

PIED  PLAT.  Difformité  du  pied  consistant  dans 
l'aplatissement  général  de  la  surface  plantaire  :  les 
malléoles  et  surtout  l'interne  touchent  presque  le  sol, 
et  le  bord  interne  du  pied  appuie  plus  fortement  que 
l'externe  ;  do  là  l'impossibilité  de  faire  une  longue 
marche.  Aussi  le  pied  plat  est-il  une  cause  légitime 
d'exemption  du  service  militaire.  On  y  remédie,  autant 
que  possible,  au  moyen  d'un  bas  de  peau  lacé,  qui 
comprime  uniformément  le  pied  et  le  bas  de  la  jambe, 
et  de  souliers  dont  Ta  semelle,  garnie  d'une  lame  de 
tôle,  est  convexe  d'avant  en  arrière,  jusqu'au  niveau 
de  l'extrémité  antérieure  des  os  du  métatarse. 

PIED-D'ALODETTE.  S.  m.  La  dauphinelle. 

PIED-DE-CHAT.  s.  m.  [Gnaphaliumdioicum,  L.]. 
Plante  synanthérée  dont  les  fleurs  entrent  dans  les 
espèces  dites  pectorales. 

PIED  D'HIPPOCAMPE.  V.  CoRNE  d'Ammon. 

PIED-DE-LION.  s.  m.  V.  Alchimille. 

PIED  DE-PIGEOIV.  S.  m.  ÎS'om  vulgaire  de  quelques 
géraniums. 

PIED-DE-VEAU.  S.  m.  V.  Arum. 

PIEDRA  BEZAL.  Sorte  de  bézoard. 

PIE-IVIÈRE.  S.  f.  [pia  mater,  ail.  et  angl.  pia 
mater,  it.  et  esp.  pia  madré"].  La  plus  intérieure  des 
trois  membranes  qui  revêtent  l'appareil  cérébro-spinal. 
C'est  une  membrane  fine,  mince  et  demi-transparente. 
La  pie-mère,  enveloppe  immédiate  du  centre  nerveux, 
est  une  membrane  essentiellement  formée  de  tissu  la- 
mineux  très-vasculaire ,  d'une  étendue  superficielle 
beaucoup  plus  considérable  que  celle  du  feuillet  vis- 
céral de  l'arachnoïde.  En  admettant,  pour  un  instant, 
que  les  circonvolutions  du  cerveau  et  du  cervelet  s'ef- 
facent à  la  manière  des  plis  d'une  vessie  qu'on  aurait 
insutïlée,  la  vaste  surface  que  présenterait  l'axe  céré- 
bro-spinal par  suite  de  ce  déplissement  général,  n'ex- 
céderait pas  celle  de  la  pie-mère,  qui  continuerait  à  la 
recouvrir  sur  tous  les  points.  La  différence  qu'on  ob- 
serve entre  les  dimensions  de  l'arachnoïde  et  de  la 
pie-mère  dépend  de  ce  que  la  première  passe  comme 
un  pont  au-dessus  de  tous  les  sillons  qu'elle  rencontre, 
tandis  que  la  seconde  se  déprime  au  niveau  de  chacun 
d'eux,  se  moule  sur  toutes  les  saillies,  et  reste,  en  un 
mot,  constamment  en  contact  avec  la  substance  ner- 
veuse ,  quelles  que  soient  les  saillies  ou  les  anfrac- 
tuosités  qu'elle  rencontre.  Par  sa  surface  externe,  la 
pie-mère  est  unie  au  feuillet  viscéral  de  l'arachnoïde  à 
l'aide  d'un  tissu  cellulaire  dont  la  densité  varie  suivant 
les  régions;  sur  le  cerveau  et  le  cervelet,  ce  tissu  est 
aréolaire,  très-fin,  d'une  résistance  presque  nulle,  et 
facile  à  distendre  par  l'insufllation  ;  autour  de  la  moelle, 
autour  de  la  protubérance,  et  dans  l'espace  sous-arach- 
noïdien  antérieur,  il  est  rougeàtre,  filamenteux,  dense 
et  résistant.  Au  niveau  de  l'origine  des  nerfs,  cette 
membrane,  devenue  moins  vasculaire  et  d'apparence 
cellulo-fibreuse,  se  prolonge  sur  leurs  racines,  et  se 
continue  avec  le  névrilème  des  troncs  nerveux,  mais 
la  texture  de  celui-ci  diffère  de  celle  de  la  pie-mère,  et 
c'est  à  tort  qu'on  les  a  considérés  comme  un  seul  et 
même  tissu.  Par  sa  surface  inter/ie,  la  pie-mère  répond 
à  l'axe  cérébro-spinal  auquel  elle  est  unie,  soit  par  les 
rameaux  artériels  qui  plongent  dans  l'épaisseur  du 
centre  nerveux,  soit  par  les  radicules  veineuses  qui 
naissent  de  ce  dernier,  soit  aussi  par  quelques  prolon- 
gements de  nature  celluleuse.  La  portion  céphalique 
coiivre  toutes  les  circonvohitions,  pénètre  dans  les  an- 
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fraclviusités ,  jiasse  IVéquemiiieiit  eu  manière  de  pont 
sur  les  grandes  scissures,  et  là,  comme  aussi  dans 
l'endroit  où  elle  clôt  le  troisième  et  le  quatrième  ventri- 
cule, dans  ceux  où  elle  unit  les  parties  situées  entre  les 
pédoncules  cérébraux  et  le  cliiasma,  entre  la  moelle  al- 
longée et  le  cervelet,  elle  oflre  un  grand  nombre  de  fila- 
ments de  tissu  lamineux.  La  portion  ro(:hi(lirn/ie,p\uii 
forte  et  plus  dense  que  l'autre,  forme  un  pli  longitudinal 
sur  la  ligne  médiane  antérieure  de  la  plus  grande  partie 
de  la  moelle  ;  mais  ce  pli  manque  dans  une  grande 
étendue  de  la  ligne  médiane  postérieure ,  où  on  ne  le 
voit  qu'en  haut  et  en  bas.  De  chaque  coté,  elle  produit 
aussi  un  pli  longitudinal  peu  saillant  qui  est  en  con- 
nexion avec  le  ligament  dentelé.  A  l'extrémité  de  la 
moelle,  elle  forme  le  filet  terminal,  qui  s'étend  jusqu'à 
l'extrémité  inférieure  de  la  dure-mère  rachidienne,  et 
contracte  là  des  adhérences  avec  cette  dernière. 

PIERRE,  s.  f.  [/apù,  >.'!ôc;,  M.  Sfcin,  îing\.  stone, 
it.  pietra,  esp.  piedra].  Nom  donné  vulgairement  aux 
concrétions  qui  se  forment  dans  la  vessie  et  dans  quel- 
ques autres  organes  du  corps.  V.  Calcul. 

Pierre  d'aigle.  V.  Aétite. 

Pierre  à  cautère.  Composé  d'hydrate  et  de  carbo- 
nate de  potasse;,  de  protoxyde  et  de  chlorure  de  potas- 
sium. Pour  la  préparer,  on  prend  2  parties  de  carbo- 
nate de  potasse  du  commerce,  1  partie  de  chaux  vive 
et  25  d'eau.  On  éteint  la  chaux  et  on  la  délaye  dans 
cinq  ou  six  fois  son  poids  d'eau.  On  dissout  le  carbo- 
nate de  potasse,  on  porte  la  liqueur  à  l'ébullition  dans 
une  chaudière  de  fer;  on  y  ajoute  le  lait  de  chaux  par 
portions,  de  manière  à  ne  pas  interrompre  l'ébullition, 
et,  en  agitant  le  mélange  avec  une  spatule  de  fer,  on 
maintient  ainsi  la  liqueur  bouillante  pendant  une  demi- 
heure,  en  remplaçant  par  de  nouvelle  eau  celle  qui 
s'évapore.  On  filtre  sur  des  toiles,  on  lave  avec  soin  le 
résidu  ;  on  réunit  les  liqueurs  claires,  on  les  évapore 
rapidement  à  siccité  dans  une  bassine  d'argent,  et  l'on 
chauffe  fortement  le  produit  jusqu'à  ce  qu'il  éprouve 
la  fusion  ignée.  On  prend  alors  ce  produit  par  petites 
portions  dans  une  cuiller  d'argent  à  bec ,  et  on  le 
verse  par  gouttes  sur  un  marbre  légèrement  huilé,  de 
manière  à  avoir  des  morceaux  en  forme  de  pastilles, 
que  l'on  enferme  promptement  dans  des  vases  hermé- 
tiquement bouchés.  Quelquefois  on  donne  à  la  pierre 
à  cautère  la  forme  cylindrique  de  la  pierre  infernale  : 
pour  cela  on  la  coule,  lorsqu'elle  est  fondue,  dans  la 
lingotière  dont  on  se  sert  pour  la  pierre  infernale. 
D'autres  fois  on  se  contente  de  la  couler  en  couches 
minces  sur  des  plateaux  de  cuivre  étamé  ou  d'argent 
huilés  :  elle  s'en  détache  fiicilement  en  se  solidifiant  ; 
on  la  casse  ensuite  en  fragments  irréguliers,  qu'il  faut 
garantir  soigneusement  du  contact  de  l'air. 

Pierre  divine.  Composé  de  sulfate  de  cuivre,  d'azo- 
tate de  potasse  et  de  sulfate  d'alumine,  à  parties  égales, 
qu'on  fait  fondre  dans  un  creuset,  en  ajoutant  du  cam- 
phre à  la  masse  fondue.  Cette  préparation,  dissoute 
dans  de  l'eau,  est  employée  comme  collyre  ou  pour 
toui'her  directement  les  végétations  de  la  conjonctive. 
On  la  remplace  souvent  par  un  simple  fragment  de 
sulfate  de  cuivre,  ce  qui  fait  que  ce  sel  reçoit  aussi  le 
nom  de  pierre  divine. 

Pierres  gemmes  ou  précieuses.  Autrefois  le  grenat, 
l'hyacinthe  ,  la  topaze ,  l'émeraude  et  le  saphir  étaient 
employés  en  médecine  sous  le  nom  de  cinq  fragments 
précieux.,  et  on  les  faisait  entrer  dans  plusieurs  pré- 
parations officinales. 

Pierre  infernale.  V.  Azotate  d'argent. 


Pierre  /iephreti</ue.  V.  Jade. 
Pierre  ophthalmique .  Le  sulfate  de  cuivre  en  cris- 
taux. 

Pierre  })hi/osop/ia/c.  V  Alchimie. 

PIERREUX,  ELSE.  adj.  [esp.  pietroso].  V.  PlÉ- 
TRECX.  —  Concrétions  pierreuses.  V.  Crétacé. 

PIÉTIIV.  s.  m.  [crapaud  du  mouton,  i/iftannnntion 
rarcinomateusp  du  tissu  réticulaire  du  pied].  Affection 
particulière  aux  brebis,  qui  débute  par  une  inflamma- 
tion du  tissu  cellulaire  de  la  partie  supérieure  et  in- 
terne de  l'onglon,  avec  décollement  de  la  corne,  dés- 
union de  la  paroi  et  des  parties  qu'elle  recouvre,  et 
suintenjent  léger  d'une  humeur  d'apparence  oléagi- 
neuse. Au  début,  c'est  une  maladie  facile  à  guérir  ; 
plus  tard,  elle  s'accompagne  d'altérations  incurables. 
Le  traitement  est  toujours  chirurgical  ;  les  remèdes 
internes  sont  inutiles.  L'indication  principale  consiste 
à  enlever  la  corne  et  les  tissus  altérés  pour  obtenir 
une  plaie  simple;  c'est  ce  qui  constitue  {'opération 
du  piétin.  On  la  pratique  avec  la  feuille  de  sauge. 
Lorsque  le  décollement  est  étendu,  on  recommande 
d'enlever  l'ongle  en  totalité,  et  même  de  pratiquer 
l'amputation  du  doigt,  si  les  désordres  sont  graves. 
On  peut  obtenir  ainsi  la  guérison,  sans  qu'il  reste 
quelque  apparence  de  boiterie  Comme  mesure  de  police 
sanitaire,  on  recommande  l'isolement.  V.  Surlancue. 

PIÉZOIUÈTRE.  s.  m.  [piezonwtrurn,  de  ttiî'Csiv  , 
comprimer,  et  /j.îTpcv ,  mesure;  ail.  Druchnesser, 
esp.  piezonietro].  Appareil  au  moyen  duquel  on  ob- 
serve et  mesure  la  compressibilité  des  liquides. 

PIGEON,  s.  m.  [Co/<<m6rt].  Genre  de  gallinacés  co- 
lombidés  se  rapprochant  des  passereaux  ;  monogames. 
Ils  pondent  deux  œufs  à  chaque  couvée ,  dont  ils  font 
plusieurs,  en  général,  chaque  aimée,  surtout  en  domes- 
ticité. Us  couvent  dix-neuf  jours.  Les  espèces  principales 
sont  le  ramier  (Colum/ja palumbuSy  L.),  le  pigeon  de 
roche  ou  biset  {C.  livia  ou  amas,  L.],  origine  des  races 
domestiques  (r.  domestica,  L.),  la  tourterelle  {C.  tur- 
tur,  L.). 

PIGMENT,  s.  m.  [pig/uentum,  ail.  Farh^'tof[,ang\. 
jiigmcnt,  esp.  pigmenta].  Selon  quelques  auteurs,  et 
dans  un  sens  générique,  toutes  matières  à  l'état  de 
gouttelettes  liquides  et  demi-liquides  ou  de  granula- 
tions solides,  douées  d'une  coloration  propre,  jaune, 
verte,  rouge,  etc.,  existant  normalement  ou  patholo- 
giquement  dans  les  éléments  anatomiques,  dans  leurs 
interstices  ou  dans  les  liquides  de  l'économie.  —  Gé- 
néralement, espèce  de  matière  de  teinte  brune  ou 
roussâtre,  paraissant  noire  en  masse,  ou  réellement 
rousse,  qui  donne  des  nuances  diverses  à  la  peau  des 
espèces  animales,  en  passant  du  jaunâtre  au  jaune 
cuivre  et  au  brun  foncé.  Dans  l'homme  blanc,  le  pig- 
ment ne  s'étale  généralement  en  couches  que  sur  la 
face  interne  de  la  choroïde,  la  face  postérieure  de 
l'iris  et  les  procès  ciliaires.  Cependant  il  arrive  assez 
souvent  que  certains  points  de  la  peau  doivent  une 
teinte  permanente  ou  temporaire  à  du  pigment  dont 
la  couleur  perce  à  travers  l'épiderme  :  tels  sont  parti- 
culièrement le  pourtour  du  mamelon,  surtout  chez  les 
femmes  pendant  la  grossesse  et  la  lactation,  la  peau 
de  la  verge  et  du  scrotum,  celle  des  grandes  lèvres  et 
de  l'anus.  Le  pigment  se  montre  souvent  pendant  l'été 
ou  d'une  manière  permanente  dans  certaines  taches 
sous-cutanées  de  la  face,  qu'on  désigne  sous  le  nom 
de  taches  de  rousseur,  et  qui  sont  principalement 
communes  chez  les  personnes  blondes.  C'est  aussi  à 
son  accumulation  locale  que  sont  dues  les  taches  mé- 
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laniques  appelées  envies  (V.  N.ïVL'S).  Des  causes  pa- 
thologiques peuvent  faire  qu'il  se  développe  en  masses 
compactes  dans  le  parenchyme  des  organes,  consti- 
tuant ainsi,  soit  seul,  soit  associé  à  des  éléments 
d'une  autre  espèce,  les  tumeurs  connues  sous  le  nom 
de  mélanoses.  Le  pigment  est  composé  d'une  sub- 
stance organique  particulière  dont  la  teinte  varie  du 
fauve  pâle  au  brun  noir  ou  au  noir  roux  (V.  Méla- 
nine), laquelle,  unie  à  divers  principes  immédiats 
azotés  et  non  azotés,  forme  une  substance  colorée  qui 
se  présente  à  l'état  de  granulations  pigmentaires 
(V.  Granulation).  Ces  granulations  (Fig.  347,  d) 
dans  la  peau  sont  déposées  dans  les  cellules  épithé- 
liales  de  la  rangée  profonde  (c)  de  la  couche  de  Mal- 
pighi  (V.  ÉPIDERME,  1°  et  2°),  soit  par  places  (taches 


Fig.  347. 


de  rousseur,  taches  vineuses,  na'vi),  soit  dans  des 
parties  déterminées  (auréole  du  mamelon,  scrotum, 
grandes  lèvres,  portions  colorées  de  la  peau  de  di- 
verses espèces  animales  sauvages,  de  diverses  races 
domestiques,  etc.);  ou  bien  on  les  trouve  dans  toute 
l'étendue  de  la  peau  (nègres,  peaux-rouges,  etc.,  et 
quelques  espèces  animales)  ;  elles  peuvent  disparaître 
par  régions,  ou  de  tout  le  corps,  dans  quelqiies  condi- 
tions morbides  (albinisme  accidentel).  Chez  les  nègres 
(Fig.         et  dans  les  parties  Irès-noircs  de  la  peau 


des  autres  espèces,  les  granulations  pigmentaires  des 
cellules  de  la  couche  de  Malpighi  (c,  n)  sont  éparses 
dans  chaque  cellule  [n).  Quelques-unes  pourtant  en 
offrent  des  amas  très  foncés  (/,  m)  qui  ne  les  rem- 
plissent pas  entièrement,  mais  apparaissent  sous  forme 
de  points  très  -foncés  sur  une  portion  de  la  couche  de 
Malpighi  {yn).  Au-dessus  de  cette  dernière  couche  est 
la  portion  d'épiderme  formée  de  cellules  sans  noyaux 
(o)  ou  à  noyaux  sans  granulations  {n).  Dans  ces  cel- 
lules, il  n'y  a  plus  de  granulations  pigmentaires,  ni 
chez  le  blanc,  ni  dans  la  plus  grande  partie  de  la  sur- 
face du  corps  des  nègres,  etc.  Mais  à  l'auréole  de  leur 
mamelon,  sur  leur  scrotum  et  autres  parties,  très  fon- 
cées, les  cellules  sans  noyau  sont  manifestement  tein- 
tées uniformément  de  brun,  ce  qui  s'aperçoit  surtout 
sur  celles  qui  sont  vues  de  côté  (o)  ou  superposées 
les  unes  aux  autres;  et  pourtant  leurs  granulations 
propres  sont  grisâtres  et  non  pigmentaires  (m).  — 
Dans  la  choroïde,  dans  l'iris  (face  postérieure)  et  les 
procès  ciliaires,  les  granulations  sont  déposées  dans 
les  cellules  d'espèce  épithéliale  qui,  dans  cette  mem- 
brane, sont  dites  cellules  pigmentaires  {h)  ;  elles  sont 
régulièrement  pressées  les  unes  contre  les  autres  en 
général,  et  alors  polyédriques,  à  angles  nets,  ou  elles 
sont  irrégulières  et  à  angles  mousses  {d).  Elles  ont  un 
noyau  sphérique,  incolore,  clair  (e),  sans  granula- 
tions, ordinairement  sans  nucléole  à  l'état  normal,  et 
autour  de  lui  sont  déposées  les  granulations  pigmen- 
taires auxquelles  les  cellules  doivent  leur  couleur.  Si 
ces  dernières  sont  nombreuses  et  remplissent  complè- 
tement la  cellule,  le  noyau  peut  être  tout  à  fait  mas- 
qué {c)  ;  si  elles  sont  plus  rares,  éparses  ou  par  petits 
amas,  le  noyau  est  visible.  Cellules  larges  de  12  à 
20  millièmes  de  millimètre,  noyau  large  de  8  mil- 
lièmes. Chez  les  albinos,  les  cellules  pigmentaires 
existent  avec  leur  forme  polyédrique  régulière  {q)  ou 
irrégulière,  mais  alors  elles  sont  incolores,  à  noyau 
finement  granuleux ,  et  elles-mêmes  uniformément 
parsemées  de  fines  granulations  grisâtres  (V.  Tapis). 
Dans  leur  épaisseur,  entre  leur  périphérie  et  le  noyau, 
se  voient  sur  presque  toutes  de  une  à  quatre  gouttes 
d'huile,  jaunâtres,  à  centre  brillant  et  contour  foncé 
(p).  —  Dans  la  portion  adhérente  ou  externe  de  la 
choroïde,  les  cellules  sont  irrégulicres,  larges  ou  allon- 
gées, avec  des  dentelures  ou  prolongements  (Z"^),  à 
granulations  pigmentaires  souvent  éparses  ou  en  amas 
écartés  (/<)  ;  elles  portent  le  nom  de  lames  ou  lamelles 
pigmentaires,  ou  de  cellules  de  la  lamina  fuscu. — 
Chez  les  reptiles,  les  poissons,  les  crustacés,  etc.,  on 
trouve  les  granulations  pigmentaires  à  la  surface  de 
la  peau  ou  sous  le  péritoine,  dans  des  cellules  volu- 
mineuses, régulières  et  plus  souvent  très-irrégulières, 
étoilées,  à  prolongements  plus  ou  moins  étendus  avec 
ou  sans  noyau  vers  le  centre.  —  Dans  les  tumeurs, 
les  granulations  sont  libres  pour  la  plupart  et  parfois 
contenues  dans  les  cellules  épithéliales  de  ces  produits. 

PIGMF.NTAIRF.  adj.  [  pigmentarius,  pigmen- 
tai if)].  Qui  a  rapport  au  pigment. 

PIGMf:i\TATION.  s.  f.  Production  du  pigment. 
La  production  normale  de  la  couche  de  cellules  épi- 
théliales pigmentées  de  la  choroïde  a  lieu  chez  l'em- 
bryon de  la  môme  manière  que  celle  des  autres  cel- 
lules épithéliales,  c'est-à-dire  par  la  genèse  entre  la 
sclérotique  et  l'iris  d'une  couche  de  noyaux  entre 
lesquels  existe  une  petite  quantité  de  matière  amorphe 
qui  se  remplit  de  granules  pigmentaires  de  plus  en 
plus  nondjreux.  A  cette  époque,  en  dissociant  celte 
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couche,  chaque  noyau  entraîne  un  peu  de  celte  ma- 
tière amorphe  avec  ses  grains  de  pigment  irrégidic- 
rcment  groupés  autour  de  lui.  Vers  le  troisième  mois 
de  la  vie  intra-utérine  environ,  cette  matière  amorphe 
se  segmente  entre  chaque  noyau,  dont  chacun  devient 
ainsi  le  centre  des  cellules  individualisées  de  la  sorte  ; 
cellules  qui  se  trouvent  alors  chargées  du  pigment  dont 
était  parsemée  la  matière  internucléaire  qui  se  seg- 
mente. —  Pigmentation  vHinicnne.  Hypergenèse  par 
places  de  la  couche  pigmcnlaire  superficielle  de  la 
choroïde,  qui  empiète  sur  la  réline,  l'amincit  et  môme 
finit  par  la  perforer  quelquefois.  Ces  petits  amas  irré- 
guliers ou  étoilés  donnent  un  aspect  tigré  à  la  rétine, 
vue  à  l'ophthalmoscope,  d'où  les  noms  inexacts  de 
rètinite  tigvéc  ou  pigmentairc.  Il  en  résulte  parfois 
des  troubles  de  la  vision. 

PIC!\1E^'TÉ,  ÉE.  adj.  Qui  est  pourvu  de  pigment. 

PIGMENTEUX.  adj.  V.  PlGMENTAlRE. 

PKJNON.  s.  m.  [ail.  Pinie,  Pigtio/e,  Zirbelnuss,  it. 
pinocchio ,  esp.  jnnon].  Nom  commun  à  plusieurs 
fruits  provenant  de  plantes  diverses. 

Pignon  de  lUn-harie.  Les  semences  du  ricin. 

Pignon  d'Inde.  Semence  du  Jatropha  curcas,  qui 
est  d'une  âcreté  insupportable  et  violemment  purgative, 
propriété  qu'elle  doit  à  une  matière  résineuse  particu- 
lière. 

Pignon  doux.  Les  semences  du  Pinus  picea. 

PIKRILE  ou  PIGRILE.  S.  m.  Produit  de  décom- 
position du  benzoyle  à  chaud  et  au  contact  du  sulfate 
d'ammoniaque.  Incolore,  inodore;  insoluble  dans  l'eau, 
crislallisable  ;  plus  soluble  dans  l'éther  que  dans  l'al- 
cool ;  fond  difficilement. 

PILAIRE,  adj.  [jnlariSy  it.  pilare,  esp.  pikir].  Qui 
a  rapport  aux  poils.  —  Système  pilaire.  Ensemble  des 
poils  qui  couvrent  un  animal  ou  une  plante. 

PILE.  s.  f.  [ail.  S^iule,  angl.  pile,  it.  et  esp. 
pila].  Appareil  dégageant  de  l'électricité  galvanique. 


FiG.  348. 

La  première  est  due  à  Yolta  :  elle  se  compose  de  deux 
métaux,  zinc  et  cuivre,  et  d'un  corps  bon  conducteur 
exerçant  une  action  chimique  sur  ces  deux  métaux. 
La  pile  à  colonne  se  construit  avec  des  disques  de 
cuivre  et  de  zinc  superposés  ou  soudés.  Chaque  couple 


est  séparé  par  une  rondelle  de  drap  imbibée  d'une 
dissolution  saline  ou  acidulée  qui  fait  l'oflice  de  con- 
ducteur. On  a  soin  de  terminer  la  pile  par  un  disque  • 
de  cuivre  si  on  l'a  conmiencée  i)ar  un  disque  de  zinc, 
et,  en  faisant  communiquer  ces  deux  disques  extrêmes 
par  un  fil  de  cuivre  ou  de  platine,  on  obtient  les  deux 
pôles  de  la  pile,  le  pôle  positif  au  zinc,  le  pôle  négatif 
au  cuivre.  La  commotion  produite  par  la  pile  diffère 
de  celle  que  donnent  la  machine  électrique  ou  la  bou- 
teille de  Leyde  en  ce  qu'elle  est  continue.  Les  jnles  à 
couronnera  auges,  et  de  Ho/Z^ç^o?/ sont  construites  avec 
les  mêmes  éléments.  Elles  offrent  toutes  l'inconvénient 
d'un  affaiblissement  considérable  de  leur  courant  ini- 
tial, à  cause  de  la  prompte  oxydation  des  métaux. 
Aussi  aujourd'hui  n'emploie-t-on  plus  que  les  piles 
à  courant  constant  de  Daniell,  de  Grèves  et  surtout  de 
Bunsen.  Cette  dernière  se  compose  d'un  bocal  de  verre 
contenant  de  l'acide  sulfurique  étendu  ;  dans  ce  bocal 
plonge  un  cylindre  de  zinc;  dans  l'intérieur  de  celui- 
ci  est  un  autre  cylindre  de  terre  poreuse  fermé  en  bas 
et  nommé  diaphragme.  Ce  cylindre  contient  de  l'acide 
nitrique,  et  un  cylindre  plein  de  charbon  formé  du 
mélange  de  1  partie  de  houille  grasse  et  de  2  de  coke. 
Le  pôle  positif  est  au  charbon,  le  pôle  négatif  au  zinc. 
—  La  Figure  348  représente  une  coupe  de  deux  cou- 
ples de  la  pile  à  auges.  CV  est  le  premier  cuivre,  SZ 
le  premier  zinc,  soudés  ensemble  en  Z  ;  plus  loin  on 
voit  C'Y  le  deuxième  cuivre,  et  S'Z'  le  deuxième  zinc  ; 
ab  sont  des  vases  formés  d'une  matière  isolante,  de 
verre  par  exemple,  remplis  d'eau  acidulée.  L'électri- 
cité vitrée  passe  aux  deux  extrémités  ;  mais,  aussitôt 
après,  la  propagation  se  ralentit  du  premier  zinc  au 
deuxième  cuivre,  parla  couche  d'eau  acidulée  qui  les 
sépare,  elle  passe  de  même  du  deuxième  zinc  au  troi- 
sième cuivre,  et  ainsi  de  suite.  Un  seul  couple  de  cette 
espèce  ayant  20  à  25  centimètres  carrés  produit  déjà 
assez  d'électricité  pour  faire  rougir  les  fils  de  platine 
placés  aux  deux  pôles  opposés  es  ou  CS^ 

PILÉOLE.  s.  m.  [de  pileohis,  petit  chapeau  ;  ail. 
Hidchen].  Partie  supérieure  de  quelques  champi- 
gnons. 2°  Feuille  primordiale  qui,  dans  la  gemmule, 
enveloppe  et  recouvre  exactement  les  autres  petites 
feuilles  rudimentaires.  Les  scirpes,  quelques  grami- 
nées, ont  un  piléole.  On  fait  à  tort  ce  mot  du  féminin. 

PILEDX,  EUSE.  adj.  [pilosus,  de  pilus,  poil; 
angl.  pileous,  pilous,  esp.  piloso'].  Qui  a  rapport  aux 
poils.  Se  dit  aussi  en  botanique  d'une  partie  qui  est 
garnie  de  poils  longs  et  lâches.  —  Bulbe,  follicule 
pileux,  glandes  pileuses,  substance  pileuse,  système 
pileux.  V.  Poil. 

PILIDILM.  s.  m.  Y.  PiLÉOLE,  \° . 

PILIER.  S.  m.  [ail.  Saule,  angl.  pillar].  V.  Dia- 
phragme et  Voi'TE. 

PILIFÈRE.  adj.  [piliferm,  de pilus,  poil,  et  ferre, 
porter  ;  ail.  haartragemi,  esp.  pilifero].  Qui  porte  des 
poils. 

PILIFORME.  adj.  [piliformis,  de  pilus,  poil,  et 
forma,  forme;  ail.  haarformig,  esp.  pili forme].  Qui 
a  la  forme  d'un  poil. 

PILIMICTIOÎV.  S.  f.  [pilimictio,  de  pilus,  poil,  et 
mictio,  l'action  d'uriner;  it.  pilimixtione,  esp.  pili- 
mixtion].  Excrétion  d'urine  mêlée  de  filaments  capilli- 
formes  qui  sont  du  mucus  vésical  et  parfois  aussi  de 
vrais  poils  habituellement  chargés  d'acide  urique  cris- 
tallisé. Rayer  a  démontré  l'existence  de  véritables  cas 
de  pilimiction. 

PILON,  s.  m.  [pistillu m, 'j-7:ior,'i,  aU.  S/ÔM-»/, angl. 
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pestle,  it.  pestello^  esp.  majadero].  Instrument  dont 
on  se  sert  pour  piler  une  substance  dans  un  mortier, 
et  qui  peut  être  de  bois,  de  fer,  de  marbre,  de  verre, 
d'agate. 

PILOSELLE.  s.  f.  [lîieracium  pilosella^  ail.  Ha- 
bichtskrout^  it.  piloseUa,  esp.  vellosilla  ^  pilosela]. 
Plante  synanthérée  qu'on  regardait  jadis  comme  vul- 
néraire. 

PILOSISME.  s.  m.  Altération  morbide  ou  ano- 
malie des  plantes  qui  consiste  dans  le  développement 
excessif  des  poils  sur  une  tige  ou  sur  des  feuilles  habi- 
tuellement glabres  ou  à  peine  pubescentes. 

PILULAIRE.  adj.  [pilularis,  ail.  pillenartiff,  it. 
pillolarr,  esp.  pilulnr].  Qui  a  rapport  aux  pilules.  — 
Masse  pibilnire.  Pâte  préparée  pour  être  divisée  en 
pilules. 

PILLLAIRE.  s.  m.  Instrument  à  l'aide  duquel  on 
administre  aux  grands  animaux  des  médicaments  qui 
sont  sous  forme  de  bol  ou  de  pilule. 

PILULE,  s.  f.  [p?7m/«,  diminutif dejj//«, boule  ;5ca7a- 
TTOTicv,  ail.  Pille,  air\g\. pilf,  H.pillola,  esp.  pildom]. 
Petite  boule  du  poids  de  quelques  centigrammes,  qu'on 
façonne  avec  une  pâte  ductile  composée  de  substances 
diverses,  ayant  assez  de  consistance  pour  conserver 
la  forme  qu'on  leur  donne.  La  pilule  diffère  du  bol 
par  son  volume  qui  est  plus  petit,  et  par  sa  consistance 
qui  est  plus  considérable;  les  pilules  sont  du  poids  de 
5  à  20  centigrammes,  les  bols  peuvent  peser  jusqu'à 
60  centigrammes  et  même  plus.  Les  pilules  sont  des- 
tinées à  être  prises  intérieurement  ;  leur  forme  sphé- 
rique  et  leur  peu  de  volume  permettent  de  les  avaler 
avec  facilité,  ce  qui  épargne  à  l'organe  du  goût  l'im- 
pression désagréable  que  pourraient  lui  causer  des 
drogues  souvent  rebutantes  par  leur  saveur.  Quelque- 
fois on  cherche  à  mieux  assurer  ce  dernier  avantage 
en  dorant  ou  en  argentant  les  pilules.  A  cet  effet, 
après  les  avoir  arrondies  entre  les  doigts,  on  les  met 
avec  quelques  feuillets  métalliques  dans  une  sphère 
creuse  de  bois,  formée  de  deux  demi-sphères  qui  se 
joignent,  et  l'on  agite  circulairement  la  boîte  jusqu'à 
ce  que  la  surface  des  pilules  soit  parfaitement  enve- 
loppée d'une  feuille  métallique.  Mais  on  ne  peut  ar- 
genter  celles  qui  contiennent  du  mercure,  du  sublimé 
ou  des  préparations  sulfureuses,  à  cause  de  l'action  de 
ces  substances  sur  l'argent.  On  ne  doit  pas  conserver 
de  pilules  dans  les  pharmacies,  mais  seulement  des 
masses  pilulaires  (V.  Pilulaire),  que  l'on  convertit  en 
pilules  à  mesure  qu'elles  sont  prescrites. 

Pilules  d'aloès  et  de  savon.  Poudre  d'alocs  et  savon 
médicinal,  parties  égales  de  chaque  ;  on  en  fait  des  pi- 
lules de  20  centigrammes. 

Pilules  aloHiques  émollicntes.  Elles  sont  faites  avec 
aloès  socotrin,  24  gram.,  dissous  à  chaud  dans  suc 
de  violette,  48  gram.,  qu'on  évapore  en  consistance 
de  miel  ;  et  l'on  incorpore,  poudre  de  guimauve  et  de 
réglisse,  aa  12  gram.  On  fait  des  pilules  de  20  centi- 
grammes, qui  sont  laxatives  à  la  dose  de  00  centi- 
grammes à  2  grammes. 

Pilules  (doêliques  simples.  On  fait  dissoudre  dans 
suffisante  quantité  d'eau  bouillante  une  quantité  déter- 
minée d'aloès;  on  passe,  on  évapore  en  consistance 
d'extrait  solide,  et  l'on  fait  des  pilules  de  10  centigr. 

Pilules  d'Andersori  (pilules  écossaises).  Elles  con- 
tiennent :  gomme-gutte  et  aloès,  aa  24  grain.  ;  huile 
essentielle  d'anis,  4  gram.,  et  sirop  de  sucre,  q.  s. 
On  fait  des  pihUes  de  20  centigrammes,  qui  purgent 
à  la  dose  de  3  ou  4 . 


Pilules  anyèliqucs.  On  fait  dissoudre  :  aloès  soco- 
trin, 60  gram.  dans  sucs  de  roses  pâles,  de  chicorée 
et  de  bourrache,  aa  60  gram.  ;  on  évapore  au  bain- 
marie  jusqu'à  consistance  d'extrait,  et  l'on  y  incorpore  : 
poudre  de  rhubarbe,  20  gram.,  et  d'agaric,  2  gram. 
On  fait  des  pilules  argentées  de  10  centigrammes.  La 
composition  des  pilules  angéliques  a  varié  ;  mais  la 
base  en  a  toujours  été  l'aloès  dissous  dans  un  ou  plu- 
sieurs sucs  végétaux.  Elles  ont  eu  une  grande  vogue 
sous  le  nom  de  pilules  de  Francfort,  et  elles  ont  fait 
récemment  la  fortune  d'un  empirique  sous  le  nom  de 
r/rains  de  santé  du  docteur  Franck. 

Pilules  anfe  cibum  {pilides  gourmandes.,  grains  de 
vie  de  Mésué).  Elles  sont  composées,  selon  le  Codex  de 
1837  :  d'aloès  socotrin  pulvérisé,  24  gram.;  d'extrait 
de  quinquina,  12  gram.;  de  cannelle  pulvérisée, 

4  gram.  ;  et  de  sirop  d'absinthe,  q.  s.  On  fait  des  pi- 
lules de  20  centigrammes,  dont  chacune  contient 

5  centigrammes  d'aloès.  On  les  prend  avant  le  repas 
pour  exciter  l'appétit  et  faciliter  la  digestion.  Elles  sont 
moins  purgatives  que  les  pnlules  angéliques.,  avec  les- 
quelles on  les  a  souvent  confondues. 

Pilules  antiépileptiques  ou  d'azotate  d'argent .  Azo- 
tate d'argent  cristaUisé,  5  centigram.  ;  mie  de  pain 
tendre,  4  gram.  On  mêle  exactement  dans  un  mortier 
de  porcelaine,  et  l'on  fait  16  pilules.  On  y  joint  sou- 
vent du  camphre,  du  musc,  de  l'extrait  d'opium,  etc. 

Pilules  antiscrof'uleuses.  Scammonée  pulvérisée  et 
sulfure  noir  de  mercure,  aa  16  gram.  ;  antimoine  dia- 
phorétique,  4  gram,; savon  médichial,  28 gram.  On  fiiit 
des  pilules  de  20  centigrammes. 

Pilules  asiatiques.  Acide  arsénieux,  5  centigram.; 
poivre  noir  pulvérisé,  60  centigram.;  gomme  ara- 
bique, 10  centigram.  ;  eau,  q.  s.  On  triture  pendant 
longtemps,  et  avec  précaution,  l'acide  arsénieux  et  le 
poivre  dans  un  mortier  de  fer  (on  recommande  de  les 
triturer  pendant  quatre  jours),  puis  on  ajoute  de  la 
gomme  pulvérisée,  on  transvase  le  tout  dans  un  mortier 
de  marbre,  et  l'on  ajoute  la  quantité  d'eau  nécessaire 
pour  en  former  une  masse  que  l'on  divise  en  1 2  pi- 
lules. Elles  ont  été  prescrites  contre  la  lèpre  et  les 
dartres  rebelles  ;  elles  contiennent  chacune  environ 
4  milligrammes  d'acide  arsénieux. 

Pilules  astringentes.  Elles  sont  faites  avec  :  poudre 
astringente  (V,  Poudre)  et  sirop  de  roses  rouges, 
quantité  suffisante  de  chaque  pour  faire  une  masse 
que  l'on  divise  en  pilules  de  30  centigrammes. 

Pilules  astringentes  ou  a  lunées  d'Helvétius.  On  les 
fait  avec  :  poudre  d'alun,  8  gram.;  poudre  de  sang- 
dragon  et  miel  rosat,  aa  4  gram.  On  mêle  et  l'on  fait 
des  pilules  de  30  centigranmies  que  l'on  roule  dans  de 
la  poudre  de  sang-dragon.  La  dose  est  de  30  centi- 
grammes à  2  grammes. 

Pilules  astringentes  de  Capuron.Y\\e%  contiennent  : 
poudre  de  cachou,  12  parties;  d'alun,  6  parties; 
d'opium,  2  parties;  siroj)  de  roses  rouges,  q.  s. 

Pilules  astringentes  vitriolées.  Elles  contiennent  : 
extrait  de  ratanhia  sec  et  pulvérisé,  cachou  en  poudre 
et  térébenthine,  aa  12  gram.  ;  mastic  en  poudre, 
8  gram.;  .sulfate  de  fer  purifié,  4  gram. 

Pilules  de  Hacher.  Pilules  du  poids  de  5  centi- 
grammes faites  avec  extrait  d'ellébore  noir  et  ex- 
trait de  myrrhe,  aa  4  gram.  ;  et  feuilles  de  chardon 
bénit  pulvérisées,  16  grain.  On  les  a  préconisées  parti- 
culièrement contre  riiydropisie.  Selon  le  Codex  (1 837), 
on  [)répare  d'abord  l'extrait  d'ellébore  avec  :  racine 
d'ellébore  noir,  32  gram.;  carbonate  de  potasse  pu- 
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rifié,  fi'i  gram.,  alcool  à  50"  cciilcsiiiiaux,  et  vin  blanc, 
au  1  kilograni.  Après  avoir  concassé  la  racine,  on  la 
met  digérer  avec  l'alcool  et  le  sel  de  potasse  ;  on  passe 
avec  expression.  Au  bout  de  douze  heures,  on  verse  le 
marc  sur  le  vin  blanc,  on  porte  à  l'ébullition  ;  on  passe, 
on  réunit  les  liqueurs,  qui,  une  Ibis  éclaircies,  sont 
évaporées  en  consistance  d'extrait.  Pour  faire  ensuite 
les  pilules  de  Bâcher,  on  prend  64  grammes  de  cet 
extrait,  autant  d'extrait  de  myrrhe,  et  32  grammes 
de  poudre  de  chardon  bénit  ;  on  en  forme  ime  masse 
que  l'on  divise  en  pilules  de  20  centigrammes,  qui 
doivent  être  conservées  à  l'abri  de  l'humidité. 

Pi/((/es  balsamifjnes  de  Morton.  Elles  sont  faites 
avec  :  poudre  de  cloporte,  72  gram.  ;  gomme  ammo- 
niaque, oG  gram.;  acide  benzoïque  sublimé  et  baume 
de  soufre  anisé,  aa  2i  gram.;  poudre  de  safran  et 
baume  de  Tolu  sec,  aa  'x  gram.  Elles  sont  employées 
pour  stimuler  la  membrane  muqueuse  des  bronches, 
dans  les  catarrhes  chroniques. 

Pilules  hdlsnmvjues  de  Sfahl.  Pilules  composées 
de  substances  amères  et  aromatiques,  et  particulière- 
ment d'aloès,  de  myrrhe,  d'absinthe,  de  fumeterre, 
d'ellébore  noir,  de  rhubarbe,  etc.  Elles  sont  toniques, 
vermifuges,  et  quelquefois  employées  comme  apéritives. 

Pilules  de  Harton.  Pilules  composées  d'acide  arsé- 
nieux,  1 0  centigram.  ;  opium  pulvérisé,  40  centigram.  ; 
savon  médicinal ,  16'",10.  Pour  36  pilules,  qui  con- 
tiennent chacune  3  milligrammes  d'arsenic. 

Pilules  de  Bellosfe.  La  recelte  de  ces  pilules  n'a 
pas  cessé  de  varier.  Henri  et  Guibourt  donnent  la  pré- 
férence aux  pilules  dites  de  Renuudot,  et  proposent  de 
les  composer  avec  :  mercure  pur,  miel  blanc  et  alocs 
socotrin,  aa  24  gram.;  rhubarbe,  12  gram.;  scam- 
monée,  8  gram.;  et  poivre  noir,  4  gram.  On  fait  des 
pilules  de  20  centigrammes,  qui  contiennent  chacune 
5  centigrammes  de  mercure,  5  centigrammes  d'aloès, 
25  milligrammes  de  rhubarbe  et  17  milligrammes  de 
scammonée. 

Pilules  bénites  de  Fuller.  Pilules  emménagogues 
et  antispasmodiques,  composées  :  d'aloès  socotrin, 
30  gram.;  de  séné,  15  gram.;  de  myrrhe,  d'asa 
fœtida  et  de  galbanum,  aa  8  gram  ;  de  safran  et  de 
raacis,  aa  4  gram.,  et  de  sulfate  de  fer,  48  gram.  On 
mêle  ces  substances  après  les  avoir  pilées  chacune  sé- 
parément ;  on  ajoute  :  huile  de  succin,  4  gram.;  sirop 
d'armoise,  environ  60  gram.;  et  l'on  incorpore  le  tout 
intimement.  On  fait  des  pilules  de  20  centigrammes. 
Elles  sont  antihystériques  et  purgatives.  Chaque  pilule 
contient  5  centigrammes  de  sulfate  de  1er,  34  milli- 
grammes d'aloès,  5  centigrammes  de  séné,  5  centi- 
grammes de  gomme-résine. 

Pilules  de  Blaud.  Contre  l'aménorrhée  et  la  leucor- 
rhée. Elles  sont  faites  avec  :  protosulfate  de  fer  et 
sous-carbonate  de  potasse,  aa  16  gram.  Après  avoir 
réduit  en  poudre  chaque  substance,  on  les  môle  et  l'on 
y  ajoute  :  mucilage  de  gomme  adragant,  q.  s.  pour 
faire  une  masse  que  l'on  divise  en  48  pilules  ou  bols. 
C'est  sans  contredit  une  des  meilleures  préparations 
ferrugineuses.  Guibourt  indique  de  prendre  :  protosul- 
fate de  fer  cristallisé  et  bicarbonate  de  potasse  cris- 
tallisé, aa  16  gram.;  poudre  de  gomme  arabique, 
4  gram.  ;  poudre  de  guimauve,  2  gram.  Pour  96  bols. 

Pilules  de  Bontius.  Pilules  drastiques  que  l'on 
prépare  en  dissolvant  dans  180  grammes  de  vinaigre 
très-fort,  aloès  socotrin,  gomme-gutte  et  gomme  am- 
moniaque ,  aa  32  gram.;  passant  la  liqueur  avec  ex- 
pression, et  l'évaporant  ensuite  au  bain-marie  jusqu'à 
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consistance  d'extrait  presipie  solide.  On  fait  des  pilules 
de  20  centigrammes  ,  employées  comme  purgatives  , 
particulièrement  dans  l'hydropisie,  à  la  dose  de  60  cen- 
tigrammes à  2  grammes. 

Pilules  eochées.  Pilules  employées  autrefois  comme 
drastiques.  Les  pilules  cochées  mineures  contenaient  : 
aloès,  scammonée,  coloquinte,  parties  égales  de  cha- 
(|ue,  dans  suflisante  quantité  de  sirop.  Elles  étaient 
fortement  purgatives  à  la  dose  de  60  à  180  centigram. 
Les  pilules  cochées  majeures  contenaient  en  outre  de 
la  poudre  d'hiera  picra,  de  racine  de  turbith  et  de  fleurs 
de  stœchas,  avec  du  sirop  de  nerprun. 

Pilules  de  copahu  muf/nésiées.  On  forme  avec  par- 
ties égales  de  résine  de  copahu  et  de  magnésie  carbo- 
natée  une  masse  homogène  que  l'on  divise  en  pilules 
de  20  à  40  centigrammes,  suivant  l'ordonnance.  Ces 
pilules  sont  employées  pour  arrêter  les  écoulements 
blennorrhagiques  chroniques.  C'est,  sans  contredit,  la 
manière  la  moins  désagréable  d'administrer  le  copahu, 
et  celle  qui  en  altère  le  moins  les  effets.  Souvent  ou 
remplace  la  moitié  de  la  magnésie  par  une  poudre  as- 
tringente, telle  que  celle  de  quinquina,  de  cachou,  etc. 

Pilules  de  cynoglosse.  Elles  contiennent  :  extrait 
aqueux  d'opium,  poudre  d'écorce  de  racine  de  cyno- 
glosse,  et  poudre  de  semence  de  jusquiame  blanche, 
aa  34  gram.;  poudre  de  myrrhe,  48  gram.;  d'oliban, 
40  gram.;  de  castoréum  et  de  safran  ,  12  gram.;  et 
sirop  d'opium,  q.  s.  On  fait,  au  moment  du  besoin, 
des  pilules  de  20  centigrammes  qui  contiennent  cha- 
cune un  peu  moins  de  25  milligrammes  d'extrait  d'o- 
pium. Elles  sont  très-calmantes  et  réussissent  souvent 
mieux  que  l'opium  seul. 

Pilules  dépuratives  de  Plummer.  Elles  contiennent 
parties  égales  de  soufre  doré  d'antimoine,  de  proto- 
chlorure de  mercure  et  de  résine  de  gaïac.  On  fait  des 
pilules  de  15  centigrammes.  La  dose  est  de  1  à  3  par 
jour,  dans  les  maladies  dartreuses  ou  syphilitiques. 

Pilules  écossaises.  "V.  Pilules  d'Anderson. 

Pilules  éthiopiques.  Sulfure  noir  de  mercure  et  ex- 
trait de  salsepareille,  aa  8  gram.;  antimoine  métallique 
et  résine  de  gaïac,  aa  4  gram.  On  forme  des  pilules  de 
15  centigrammes,  que  l'on  emploie  contre  les  gales 
rebelles,  la  teigne,  les  dartres.  La  dose  est  de  2  à 
4  pilules. 

Pilules  de  Graves.  Pilules  composées  de  chlorure  de 
chaux  et  d'opium,  recommandées  pour  détruire  l'odeur 
fétide  de  l'haleine  et  des  crachats,  en  même  temps 
qu'elles  calment  la  toux  dans  la  gangrène  du  pou- 
mon, etc. 

Pilules  de  Lartiyue.  Pilules  faites  avec  l'extrait  de 
colchique  et  l'extrait  de  digitale.  Employées  contre  la 
goutte. 

Pilules  de  Méglin.  Pilules  de  15  centigrannnes,  faites 
avec  parties  égales  d'extrait  de  jusquiame,  d'extrait  de 
valériane,  et  d'oxyde  de  zinc  par  sublimation  à  l'air. 
Elles  agissent  comme  calmantes  :  on  les  emploie  spé- 
cialement contre  les  névralgies.  On  commence  par  une 
le  matin  et  une  le  soir,  et  l'on  augmente  peu  à  peu  la 
dose  jusqu'à  9  ou  10  par  jour. 

Pilules  mercurielles  de  Plenck.  Pilules  mercurielles 
simples,  12  gram.,  et  extrait  de  ciguë,  4  gram.  Pour 
faire  des  pilules  de  10  centigrammes,  qui  contiennent 
chacune  25  milligrammes  de  mercure  et  25  milli- 
grammes d'extrait  de  ciguë. 

Pilules  mercurielles  savonneuses  (de  Sédillot).  On 
mêle  :  onguent  mercuriel  (à  parties  égales),  12 gram.; 
savon  médicinal,  8  gram.,  et   ix>udre  de  réglisse, 
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4  grain.  On  fait  des  pilules  de  20  centigrammes  qui 
contiennent  chacune  5  centigrammes  de  mercure. 

Pilules  mercurielles  simples.  Pilules  composées  de 
mercure  très-pur,  8  gram.,  trituré  jusqu'à  extinction 
avec  conserve  de  roses,  12  gram.;  on  ajoute  ensuite  : 
poudre  de  réglisse,  (\  grammes,  et  l'on  fait  des  pilules 
de  15  centigrammes,  qui  contiennent  chacune  5  cen- 
tigrammes de  mercure.  D'après  le  Codex  de  1837,  les 
pilules  mercurielles  &ont  faites  avec  :  mercure  et  poudre 
d'aloès,  aa  24  gram.;  poudre  de  rhuharbe,  12  gram.; 
poudre  de  scammonée ,  8  gram.;  poudre  de  poivre 
noir,  Il  gram.;  miel  blanc,  q.  s.  pour  faire  des  pilules 
du  poids  de  20  centigrammes  chacune,  quand  le  mer- 
cure aura  été  éteint  dans  le  miel  et  les  poudres. 

Pilules  de  nitre  camphré.  Azotate  de  potasse , 
16  gram.;  camphre  et  conserve  de  roses  ,  aa  8  gram. 
On  l'ait  des  pilules  de  20  centigrammes,  qui  contiennent 
chacune  10  centigrammes  de  sel  de  nitre  et  5  centi- 
grammes de  camphre.  On  les  emploie  contre  la  bien- 
norrhagie  ;  la  dose  est  de  2  à  10  par  jour. 

Pilules  d'onguent  mercuriel  (de  Lagneau).  On  les  fait 
avec  :  onguent  mercuriel  (à  parties  égales),  16  gram., 
et  poudre  de  guimauve,  12  gram.,  que  l'on  mêle  dans 
un  mortier  de  marbre,  et  que  l'on  divise  en  144  pilules 
contenant  chacune  5  centigrammes  de  mercure. 

Pilules  ou  extrait  de  Paidius  {pilules  ou  extrait 
panchymagogues).  Elles  ont  pour  base  la  coloquinte, 
la  scammonée,  la  racine  d'ellébore  noir,  le  jalap  et 
l'aloès.  Elles  sont  drastiques. 

Pilules  de  Rufus.  Pilules  stomachiques  composées 
d'aloès  socotrin ,  60  gram.;  de  myrrhe,  30  gram.,  et 
de  stigmates  de  safran,  15  gram.,  incorporés  au  moyen 
du  sirop  d'absinthe. 

Pilules  savonneuses.  On  épiste,  dans  un  mortier  de 
marbre,  120  grammes  de  savon  médicinal  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  également  ramolli  dans  toute  sa  masse  ;  on 
ajoute  16  grammes  de  poudre  de  racine  de  guimauve, 
et  Ix  grammes  d'azotate  de  potasse,  et  l'on  continue  fie 
battre  le  mélange  pour  en  faire  une  masse  homogène, 
qu'on  divise  en  pilules  de  20  centigrammes,  et  qu'on 
roule  dans  de  la  poudre  d'amidon. 

Pilules  scillitiques .  Poudre  de  scille,  12  gram.; 
poudre  de  gomme  ammoniaque,  4  gram.;  oxymel  scil- 
litique,  4  gram.  On  mêle  les  deux  poudres,  et  l'on  fait, 
à  l'aide  de  l'oxymel ,  une  masse  que  l'on  divise  en 
pilules  de  20  centigrammes. 

Pilules  de  térébenthine  cuite.  On  ramollit  la  téré- 
benthine dans  l'eau  chaude,  et  on  la  divise  en  pilules 
de  30  centigrammes.  On  les  emploie  dans  le  même 
cas  que  les  pilules  de  copahu.  La  dose  est*de  12  à  24 
par  jour  ;  mais  les  pilules  astringentes  vitriolées  sont 
préférables. 

PILULIER.  s.  m.  [it.  pillolojo].  Instrument  em- 
ployé, en  pharmacie,  pour  diviser  la  masse  pilulaire  et 
rouler  plusieurs  pilules  à  la  fois. 

PIVIARIQUE.  mVi.— Acide  pimnrifjue  {C*"ttO'^^0*). 
Principe  se  déposant  en  niasses  tuberculeuses  par  union 
intime  de  solides  cristallins  ;  très-soluble  dans  l'éther, 
et  seulement  dans  10  parties  d'alcool.  Uni  à  l'es- 
sence de  térébenthine  et  à  l'acide  silvique,  il  forme  les 
résines  des  conifères, 

PIMAROIV'R.  s  f.  (C^OH^^O).  Produit  de  distillation 
de  l'acide  pimarique.  Liquide  huileux,  jaunâtre,  so- 
luble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  solidiliable  à  l'air. 

PIMI^ILIKIQUE  ,  PII1ÉLIQLE  ou  PniÉI.YMQUE 
(Acide).  Dans  les  sels,  sa  composition  est  C^H  'O^.  On  j 
l'obtient  hydraté  en  décomposant  l'acide  oléique  par  l'a-  j 
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cide  nitrique.  Cristallisable,  fond  à  114°.  Volatil  sans  dé- 
composition, soluble  dans  35  parties  d'eau  froide,  soluble 
dans  l'alcool,  l'élher,  l'acide  nitrique.  (C'H^O^.HO.) 

PIMÉLITE.  s.  f.  [de  T^'.u.eXr,,  graisse].  Inflammation 
du  tissu  adipeux. 

PlÂlÉLOKliHÉE.  s.  f.  [ de  TTtu.îÀTî  ,  graisse,  et 
psTv,  couler].  S'est  dit  des  selles  chargées  de  graisse 
non  absorbée  dans  les  cas  de  maladies  du  pancréas. 
—  Écoulement  de  graisse  par  les  voies  urinaires  ou 
digestives.  V.  Piarrhémie. 

PIMÉLOSE.s.  f.  [de  77iu.=).r„  graisse].  —  Pimélosc 
du  foie  se  dit  pour  foie  gras.  V.  Foie  gras. 

PIMÉLOTIOUE.  adj.  [de  TTiasU,  graisse].  Qui  con- 
cerne l'obésilé. 

PIMÉLLRiE.  s.  f.  [de  TTiu.eXyi,  graisse,  et  cùpeîv  , 
uriner] .  V.  Galacturie, 

PIMENT,  s.  m.  [Capsicum  annuum,  L.,  ail.  Beisse- 
heere.,  angl.  pimenta ,  it.  pimenta,  esp.  pimienta]. 
Plante  (pentandrie  monogynie,  L.,  solanées,  J.)  dont 
le  fruit,  âcre  et  irritant,  sert  d'assaisonnement,  sur- 
tout dans  les  pays  chauds. 

Piment  de  lu  Jamaïque  (toute-épice).  Nom  donné 
aux  fruits  desséchés  ,  avant  leur  maturité,  du  Myrtus 
pimenta.,  L.  Ce  sont  des  baies  dispermes,  sèches,  delà 
grosseur  d'un  pois,  presque  rondes, rugueuses,  d'un  gris 
rougeâtre,  qui  renferment  deux  graines  noires  et  hémi- 
sphériques. Leur  odeur  et  leur  saveur  sont  très-fortes. 

Piynent  royal  ou  aquatique.  Fruit  du  Myrica 
gale,  L.  V.  Calé. 

PlMENTiOnE  (Acide),  [ail.  Nelken silure ,  Gevmrz- 
nelkensaurc].  Partie  constituante  de  l'essence  de  gi- 
rofle {Caryophyllus  aromaticus ,  L.,  Eugenia  caryo- 
phyllata,  Thunberg)  ;  de  celle  des  fruits  de  piment 
(Myrtus  pimenta,  L  ),  et  de  l'essence  élhérée  de  can- 
nelle blanche  {Cannellaalba,  Murray).  Liquide  huileux, 
clair  comme  de  l'eau^  saveur  forte  et  brûlante,  forte 
odeur  de  girolle  ;  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool,  l'éther,  les  graisses.  Rougit  fortement  le  tour- 
nesol et  bout  à  243".  (C'-^^H'^O^.) 

PIMPREIVELLE.  S.  f.  Nom  vulgaire  de  plusieurs 
plantes.  1*^  La  petite  pimprenelle  [Poterium  sangui- 
sorba,  L.),  2"  \dL  pimprenelle  d'Italie  ou  des  mon- 
tagnes, sont  des  plantes  rosacées  amères  et  astrin- 
gentes, favorables  aux  bestiaux,  3*^  Le  nom  de  pim- 
prenelle (Pimpinella)  a  aussi  été  donné  à  des  ombelli- 
fères  plus  ordinairement  appelées  boucages.  V.  ce  mot. 

PIIV.  s.  m.  [pinus,  ail.  Fichte ,  angl.  pine,  it.  et 
esp.  pino].  Genre  de  plantes  (monœcie  monadelphie  , 
L.,  conifères,  J.)  dont  la  plupart  des  espèces  sont  des 
arbres  qui  contiennent  beaucoup  de  résine.  C'est  spé- 
cialement du  pin  sauvage  (Pinus  sylvestris,  L.)  et  du 
pin  maritime  (Pinus  maritima,  Millar)  que  l'on  retire 
la  térébenthine  commune,  la  poix  de  Bourgogne,  le 
galipot,  etc.  Les  semences  du  fruit  du  pin  pignon 
(Pinus  picea,  L.)  sont  connues  sous  le  nom  de  pignons 
doux,  et  renferment  une  amande  bonne  à  manger. 
Ces  semences  se  trouvent  à  la  base  des  écailles  qui 
composent  le  cône  ou  fruit  du  pin  :  elles  sont  oblon- 
gues,  anguleuses,  et  formées  d'une  coque  jaunâtre 
osseuse,  et  d'une  amande  très-blanche,  douce  et  hui- 
leuse On  peut  en  préparer  une  émulsion  Irès-agréable, 
comme  avec  les  semences  de  l'amandier. 

PlîMCAKI».  adj  [ail.  Spitzengiinger].  Se  dit,  en 
hippialriqne,  d'un  cheval  qui  marche  sur  la  pince. 

Pli\CE.  s.  f.  Partie  inférieure  antérieure  du  sabot 
du  cheval.  V.  Pieu. 

PIIVCES.  S.  f.  pl.  [ail.  naffzCdinc].  Chez  le  s  solipcd 


et  les  ruminants,  on  donne  ce  nom  aux  deux  dents  in- 
cisives du  milieu  ;  les  initoifennes  touchent  celles-ci  en 
dehors  ;  il  y  en  a  une  de  chaque  côté  chez  le  cheval  et 
deux  chez  les  ruminants  ;  les  coins  sont  la  petite  inci- 
sive de  chaque  extrémité  de  l'arcade  dentaire. 

PIKCE.  s.  f.  [vohel/œ,  Xagî;,  ail.  /ange.  Pin- 
cette,  if.  pinzette,  esp.  pinzas].  Instrument  dont  on 
se  sert  dans  diverses  opérations  pour  saisir,  attirer 
ou  fixer  certaines  parties.  11  se  compose  de  deux 
branches  au  moins  réunies  de  diverses  manières,  et 
susceptibles  d'être  écartées  ou  rapprochées  ,  pour  là- 
cher  ou  pour  tenir*  solidement  les  objets.  Les  unes  ont 
deux  branches  soudées  ensemble  à  l'une  de  leurs  ex- 
trémités, libres  dans  le  reste  de  leur  étendue,  natu- 
rellement écartées  l'une  de  l'autre  par  leur  élasticité, 
et  susceptibles  d'être  rapprochées  par  la  pression  qu'on 
exerce  sur  elles  avec  les  doigts.  Les  autres  sont  formées 
de  deux  branches  réunies  à  leur  partie  moyenne  par 
une  charnière.  Enfin,  il  y  en  a  qui  sont  composées  de 
deux  ou  de  trois  branches  susceptibles  de  s'écarter  par 
Je  fait  de  leur  seule  élasticité,  et  qu'on  rapproche  en 
faisant  glisser  sur  elles  une  canule  dans  laquelle  elles 
ont  été  préalablement  introduites. 

Pince  à  cataracte.  Elle  diffère  peu  de  la  pince  ordi- 
naire à  dissection  ;  seulement  ses  dimensions  sont 
beaucoup  plus  petites,  et  ses  extrémités,  très-ténues, 
doivent  avoir  les  mors  arrondis  et  se  correspondre  avec 
la  plus  grande  précision. 

Pince  fie  Civiate.  Pour  l'introduire,  on  fait  rentrer 
la  pince  dans  la  gaine,  de  manière  que  les  branches  se 
touchent  par  l'extrémité,  et  forment  un  bout  arrondi, 
tandis  que,  vers  le  talon,  elles  sont  assez  écartées  pour 
loger  entre  elles  le  bouton  du  stylet.  On  serre  la  vis 
de  pression,  et  l'on  introduit  l'instrument  ainsi  monté 
et  huilé  jusqu'au  calcul,  derrière  lequel  les  doigts 
d'un  aide  se  trouvent  appliqués  sur  l'urètlire.  On  des- 
serre la  vis  de  pression  ;  on  fait  ouvrir  la  pince,  et  l'on 
retire  le  stylet;  la  main  gauche  du  chirurgien  rem- 
place celle  de  l'aide.  Le  calcul  se  trouve  ainsi  placé 
entre  deux  puissances  qui  agissent 
simultanément  et  en  parfaite  harmo- 
nie. Pendant  qu'on  cherche  à  faire 
glisser  le  mors  de  la  pince  entre  le 
corps  étranger  et  les  parois  de  l'urè- 
Ihre,  il  est  indispensable  que  le  canal 
soit  allongé  autant  que  possible,  afin 
d'éviter  les  plis  de  la  membrane  mu- 
queuse, et  d'effacer  l'espèce  de  bour- 
relet qu'on  rencontre  presque  tou- 
jours au  devant  de  la  pierre.  Quand 
celle-ci  est  saisie,  on  la  fixe  en  pous- 
sant la  gaîne  sur  la  pince,  et  l'on 
serre  la  vis  de  pression. 

Pince  de  Desmarres.  Pour  l'ex- 
traction des  kystes  et  autres  tumeurs 
des  paupières.  Elle  évite  l'écoulement 
de  sang  par  la  compression  qu'elle 
exerce  ;  elle  rend  immobile  la  tumeur 
malgré  les  mouvements  du  malade 
et  permet  d'opérer  sans  perforer  la  pau- 
pière. L'une  des  branches^Fig.  3^9)  porte  une  plaque 
pleine  qu'on  engage  sous  la  paupière;  l'autre  porte  un 
anneau  qui  embrasse  la  tumeur  et  en  comprime  le 
pourtour  lorsqu'on  serre  la  vis  de  rappel  placée  au 
milieu  des  deux  branches. 

Pince  à  dissection  ou  pince  à  ligature.  Elle  se  com- 
pose de  deux  lames  d'acier  ou  d'argent,  réunies  pr 
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leur  extrémité  postérieure,  s'écartaiit  l'une  de  l'autre 
par  leur  propre  ressort  et  se  joignant  lorsqu'on  les  serre 
entre  les  doigts.  Elles  vont  en  diminuant  de  largeur  et 
en  augmentant  d'épaisseur  vers  leur  extrémité  libre, 
qui  est  mousse,  et  garnie  à  sa  face  interne  de  pe- 
tites dents  transversales  qui  s'engrènent  les  unes 
dans  les  autres  lorsqu'on  comprime  les  branches,  pour 
serrer  plus  exactement  les  corps  ou  les  tissus  que  l'on 
veut  saisir.  Il  y  a  aussi  une  pince  à  coulisse  dont  les 
branches  sont  percées,  à  un  pouce  environ  au-dessous 
de  leur  union,  d'une  fente  où  glisse  un  petit  coulant 
mobile  qui,  abaissé,  raiiproche  les  mors  de  l'instru- 
ment, et,  élevé,  en  j)ermet  l'écartement. 

Pince-ècraseiir  dUchet).  Pince  courbe  sur  le  côté 
ou  sur  le  plat,  armée  de  dents  qui  s'engrènent  les  unes 
dans  les  autres,  ayant  la  plus  grande  analogie  avec  le 
crànioclaste  de  Simpson,  et  destinée  à  la  section  du 
pédicule  des  corps  fibreux  de  l'utérus  ayant  pris  forme 
de  polype. 

Pince  à  faux  germe.  Imaginée  par  Levret,  cette 
pince  diffère  peu  de  la  pince  à  polypes,  qui  la  rempla- 
cerait très-bien. 

Pince  à  gaine.  Pinces  à  deux,  trois  ou  quatre  bran  - 
ches, susceptibles  d'être  serrées  par  une  gaîne  mobile 
dont  on  trouve  un  assez  grand  nombre  d'exemples  dans 
les  auteurs  anciens.  Ces  pinces  furent  d'abord  em- 
ployées à  retirer  les  calculs  de  l'urèthre,  même  de  la 
vessie;  puis  elies  servirent  de  modèle  aux  instruments 
appelés  tirc-halles.  Les  premiers  instruments  avec 
lesquels  la  lilhotritie  fut  mise  en  pratique  étaient  des 
pinces  à  gaîne. 

Pi7Ke  de  Haies,  improprement  dite  de  Hunier. 
Pince  employée  pour  l'extraction  des  calculs  engagés 
dans  l'urèthre.  Elle  se  compose  de  deux  pièces  :  l'une 
est  une  lige  d'acier  de  2/i  centimètres  de  longueur 
sur  27  millimètres  de  diamètre,  fendue  à  l'une  de  ses 
extrémités,  dans  l'étendue  de  blx  millimètres,  et  di- 
visée ainsi  en  deux  branches  qui  s'écartent  par  i'eflet 
de  leur  propre  ressort,  et  qui  sont  terminées  par  deux 
petites  cuillers  dentelées  ;  l'autre  est  une  sonde  droite, 
d'argent,  qui  a  bk  millimètres  de  longueur  et  17  cen- 
timètres 1/2  de  diamètre  ;  elle  est  munie  de  deux 
anneaux.  Cette  sonde,  ouverte  à  ses  deux  extrémités, 
est  destinée  à  recevoir  la  tige  d'acier,  dont  les  bran- 
ches s'ouvrent  plus  ou  moins,  selon  qu'on  lui  fait  dé- 
passer plus  ou  moins  l'extrémité  de  la  sonde 

Pinces  incisives.  Sorte  d'ostéotomes  formés  par  de 
solides  pinces  analogues  à  celles  dont  on  se  sert  dans 
les  arts  pour  couper  les  fils  métalliques,  mais  dont  les 
branches  et  les  tranchants  sont  diversement  disposés 
selon  les  os  dont  il  s'agit  d'opérer  la  résection. 

Pinces  ou  cisailles  de  Liston.  Ostéotome  droit  ou 
courbe  dont  une  lame  est  dentée  et  empêche  ainsi  le 
glissement  de  l'os,  tandis  que  l'autre  est  lisse  et  tran- 
chante. 

Pince  de  Museux.  C'est  une  véritable  pince  à  an- 
neaux, dont  les  branches  sont  terminées  par  quatre 
crochets  qui  se  regardent  et  se  croisent  à  leur  extré- 
mité, de  manière  à  faire  l'office  d'érigne.  Celte  pince 
plus  ou  moins  courbée  était  destinée  par  son  inven- 
teur à  l'excision  des  amygdales;  mais  on  l'emploie 
utilement  dans  beaucoup  d'autres  cas. 

Pinces  ostéotomes.  V.  Ostéotome  et  Sécateur. 

Pince  à  pansement  ou  à  anneaux.  Pince  composée 
de  deux  branches  arrondies,  qui  ressemblent  à  celles 
des  ciseaux,  si  ce  n'est  qu'au  lieu  de  se  croiser  et 
d'être  tranchantes,  elles  sont  directement  opposées 
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l'une  à  l'autre  et  aplaties,  ou  munies  seulement  de 
quelques  dentelures  superticielles.  Cet  instrument  sert 
à  enlever  les  parties  de  l'appareil,  à  nettoyer  les  plaies, 
à  soulever  les  parties  molles  dont  on  veut  faire  la  sec- 
lion,  à  porter  de  la  charpie  dans  le  fond  d'un  foyer 
purulent,  etc.  (Fig.  350). 

Pince  à  polypes.  Elle  est  formée  de  deux  branches 
disposées  comme  celles  de  la  pince  à  pansement,  et 
garnies  de  même  d'anneaux  adaptés  à  leur  face  ex- 
terne; mais  elle  est,  en  général,  plus  forte,  et  chaque 
branche  a  son  extrémité  Ubre  large,  mousse,  arrondie, 
creusée  en  dedans  en  forme  de  cuiller,  et  percée  de 
deux  petites  ouvertures  de  9  millimètres  de  hauteur 
sur  6  de  diamètre.  Les  bords  de  cette  espèce  de  cuiller 
fenêtrée  sont  garnis  de  dentelures  qui  s'entrecroisent 
avec  celles  de  la  branche  opposée.  Les  pinces  à  polypes 
sont  droites  ou  courbes  sur  leur  plat  ou  sur  leur  côté. 

Pinces  à  pression  continue.  Pinces  disposées  de 
manière  que  leurs  branches  (Fig.  351,)  se  croisent, 
et  exercent  sur  la  partie  saisie  une  pression  propor- 
tionnée à  la  force  de  ces  branches.  Pour  pincer  l'objet, 


Fig.  350.  Fig.  351.        .  Fig.  352. 


on  exerce  avec  le  pouce  et  l'index  une  pression  sur  les 
branches,  ce  qui  fait  écarter  les  inors  de  la  pince.  Il 
suffit  alors  de  cesser  la  pression  avec  les  doigts  pour 
que  l'objet  soit  saisi.  On  les  emploie  dans  les  injections 
pour  oblitérer  les  vaisseaux  coupés  ou  rompus,  et  l'on 
en  a  de  différent  volume  ;  on  les  emploie  aussi  dans  le 
cours  des  opérations  sanglantes  (Fig.  352).  C'est  sur 
leur  principe  qu'ont  été  faites  les  serres-fines. 

Pifice  à  torsion  d'Amussaf.  Véritable  pince  à  cou- 
lisse, elle  présente  des  mors  dentelés  du  côté  par  lequel 
ils  se  regardent,  et  qui  se  correspondent  exactement 
dans  l'étendue  de  9  millimètres  environ.  Ses  bran- 
ches, arrondies  au-dessus  du  point  précédent,  ne  sont 
plus  séparées  que  par  une  fente  étroite  quand  les  mors 
sont  rapprochés  l'un  de  l'autre.  File  est  munie  d'un 
coulant  qui  la  maintient  fermée  à  volonté. 

Pince  à  trois  brandies.  V.  LmiOLABE  et  Thilaiîk. 

PIIVCÉE.  s.  f.  [pugi/lus,  ^pa/.icv,  ail.  Prise,  angl. 
pinch,  it.  pizzico,  esp.  pizco'\.  Quantité  d'une  substance 
médicamenteuse  quelconque  que  l'on  peut  saisir  avec 
l'extrémité  de  deux  ou  trois  doigts.  Cette  manière  de 
prescrire  les  drogues  étant  hoaucoup  trop  vague,  les 


auteurs  du  Codex  ont  indiqué  les  poids  équivalents  aux 
pincées  de  certaines  substances  : 
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PI!\CEME1\T.  s.  m.  Action  de 'pincer.  — Pince- 
ment du  vagin.  Opération  imaginée  par  Desgranges, 
de  Lyon,  pour  remédier  à  la  chute  de  l'utérus.  Elle 
consiste  à  établir  dans  le  vagin  des  pinces  qui  produi- 
sent la  mortification  de  la  partie  pincée,  et,  à  la  suite, 
une  cicatrice.  Cette  cicatrice  soutient  l'utérus  et  l'em- 
pêche de  redescendre.  Dans  un  second  procédé,  on 
combine  la  constriction  mécanique  avec  la  cautérisa- 
tion, à  l'aide  d'une  pince  dite  élytro-caustique  [de 
sAUTpov,  vagin,  et  xatîtv,  cautériser].  Cette  pince  porte 
une  cuvette  que  l'on  charge  de  chlorure  de  zinc.  — 
Pincement.  Opération  de  jardinage  consistant  dans 
l'action  de  couper  le  sommet  d'un  bourgeon,  à  Feffel 
de  réprimer  une  croissance  exubérante.  Le  pince- 
ment importe  beaucoup  à  la  fructification. 

PliVÉAL,  ALE.  adj.  [pinealis,a.\\.  zirbelnussfOrmig^ 
angl.  pineal,  it.  j/ineale,  esp.  pineal\.  Qui  a  la  forme 
d'une  pomme  de  pin.  —  Glande  pinéale  [ail.  Zirbcl- 
driise^.  Petit  corps  de  substance  grise  situé  dans 
l'épaisseur  de  la  toile  choroïdienne,  au-dessus  des  tu- 
bercules quadrijumeaux ,  au  devant  du  cervelet,  en 
arrière  du  troisième  ventricule.  Sa  direction  est  oblique 
de  haut  en  bas  et  d'arrière  en  avant.  Son  volume  égale 
et  quelquefois  surpasse  celui  des  deux  tubercules  ma- 
millaires  réunis.  Sa  forme  rappelle  celle  d'un  cône  (d'où 
les  noms  de  /.(ov.st'î'yî;,  conarium,  sous  lesquels  elle  a 
été  décrite  par  Galien  et  les  auteurs  latins) .  Le  sommet 
de  ce  cône  est  mousse  et  sa  base  un  peu  arrondie,  en 
sorte  que  la  glande  pinéale  pourrait  être  comparée 
aussi  à  un  petit  ovoïde,  ou  bien,  avec  Willis ,  à  une 
pomme  de  pin  dont  la  grosse  extrémité  serait  tournée 
en  bas  et  en  avant.  Elle  renferme  souvent  des  concré- 
tions (V.  ce  mot).  Sa  couleur,  d'un  gris  cendré,  paraît 
plus  terne  et  un  peu  plus  paie  que  celle  de  la  sub- 
stance corticale. 

PINGIIWAR  HARJAMBI.  Rhizome  d'une  plante  ori- 
ginaire probablement  de  l'Abyssinie,  et  appartenant  à 
la  famille  des  filicées.  Gaupp  (de  Schorndorf)  l'a  em- 
ployé avec  les  meilleurs  résultats,  comme  moyen  hémo- 
statique, contre  les  hémorrhagies  internes,  contre  celles 
de  nature  traumatique,  et  même  dans  les  cas  où  tous 
les  autres  styptiques  avaient  d'abord  été  mis  en  usage 
sans  succès.  Pour  l'usage  externe,  on  fait  avec  le  che- 
velu du  pinghwar  un  tampon  que  l'on  introduit  dans 
la  plaie  ou  dans  la  cavité  qui  fournit  le  sang.  Pour 
l'usage  interne,  on  l'emploie  en  décoction  ;  colie-ci  se 
fait  avec  30  grammes  de  pinghwar  pour  180  grammes 
de  colalure,  que  l'on  fait  prendre  en  deux  heures  de 
tem[)s. 

P1I\GUICULA,  et  non  PINGUEGULA.  s.  f.  [de  pin- 
guiciilus,  grassouillet,  diminutifdeyxV/^/M/v,  gras]  .Petite 
tumeur  de  la conjonctiveoculairc,  ainsi  dite  parcequ'on 
la  croyait  formée  de  graisse.  Elle  siège  ordinairement 
entre  la  cornée  et  le  grand  angle  de  l'œil  ;  elle  ne  dé- 
passe guère  le  volume  d'un  grain  de  chcnevis.  Elle  est 
ussez  dure,  arrondie  et  brillante  à  la  surface,  de  cou- 
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leur  jaunâtre,  ce  qui  a  fait  croire  à  sa  nature  grais- 
seuse ;  elle  ressemble  en  cela  aux  phlyctènes  de  la 
conjonctivite  pustuleuse  (V.  Conjonctivite),  mais  s'en 
distingue  en  ce  qu'elle  n'est  pas  vasculaire.  Elle  fait 
corps  avec  la  conjonctive  sans  produire  l'adhérence  de 
cette  membrane  avec  la  sclérotique.  Elle  vient  sans 
cause  connue,  et  ne  donne  lieu  à  aucune  sensation 
douloureuse  ou  autre.  Nul  traitement  ne  la  fait  dispa- 
raître ;  beaucoup  aiment  mieux  la  laisser  que  d'en 
faire  l'ablation,  seul  moyen  d'en  débarrasser.  Des- 
marres et  Robin  ont  montré  qu'elle  se  compose  exclu- 
sivement d'épilhélium  pavimenteux  conjonctival  hyper- 
trophié, d'où  sa  non-vascularité,  son  aspect  lisse, 
brillant  et  jaunâtre.  Le  tissu  du  derme  conjonctival  qui 
la  porte  est  à  peine  hypertrophié  ;  la  surface  de  celui-ci 
est  lisse,  sans  papille,  mais  l'épithélium  qui  le  recouvre 
lui  adhère  très-fortement,  comme  aussi  toutes  les  cel- 
lules de  la  masse  de  la  tumeur  adhèrent  plus  fortement 
entre  elles  qu'à  l'état  normal.  Ces  cellules  appartien- 
nent toutes  à  l'épithélium  pavimenteux  ;  elles  augmen- 
tent assez  régulièrement  de  volume  à  partir  des  couches 
profondes  où  les  cellules  sont  très-petites  (O'""',012  en- 
viron, ce  qui  est  l'état  normal),  jusqu'à  la  surface.  Là 
elles  sont  plus  grandes  de  moitié  ou  du  double  qu'à  la 
surface  de  la  conjonctive  saine.  Du  reste^  toutes  ces 
cellules  sont  remarquables  par  leur  régularité  pavi- 
menteuse,  leur  élégance,  et  leurs  fines  granulations  un 
peu  plus  grosses  autour  du  noyau  ovoïde  que  dans  le 
reste  de  la  cellule.  Nulle  de  celles-ci  ne  renferme  de 
granulations  communes  dans  les  éléments  des  tumeurs 
épithéliales. 

PlI\iIQlJE.  adj. —  Acide  pi/tique  [angl,  pinic  acid]. 
Acide  résineux  qui  se  forme  par  union  de  l'acide  sil- 
vique  à  l'oxygène  de  l'air,  et  qu'on  retire  de  la  colo- 
phane, qu'il  concourt  à  constituer  avec  les  acides  sil- 
vique  et  pimarique.  Ces  deux  derniers  existent  seuls 
tout  formés  dans  la  térébenthine  naturelle,  et  non 
l'acide  pinique  ;  il  se  forme  par  oxydation  de  l'acide 
silvique  ;  d'où  Lœwig  a  proposé  de  remplacer  le  nom 
de  pinique  par  celui  à' oxy silvique.  (C^OH^^'O*.) 

PlNlTANNlQiiE.  V.  Tannin. 

PINITE.  s.  f.  Principe  (Berthelot)  d'une  matière 
sucrée  alimentaire  qui  exsude,  «n  Californie,  au  pied 
du  Pinus  Lnmbertiana,  Douglas,  quand  on  creuse  la 
terre;  elle  est  fournie  par  le  bois.  La  pinite  est  cris- 
tallisable,  à  cristaux  durs,  très-sucrés,  très-solubles 
dans  l'eau,  peu  dans  l'alcool  ;  elle  est  neutre,  dextro- 
gyre  ;  elle  est  isomère  avec  la  quercite  et  ne  diffère 
de  la  mannite  que  par  les  éléments  de  l'eau  ;  elle  ne 
fermente  pas,  ne  réduit  pas  le  tartrate  cupropotas- 
sique.  (C'2H»20'0.) 

PINI\AL.  adj.  et  s.  m.  [de pinna,  plume]. — Pinnal 
radié  (Cruveilhier).  Le  muscle  myrtiforme.  —  Pinnal 
transverse  ou  supérieur.  Fibres  charnues  très-adhé- 
rentes à  la  peau  de  l'aile  du  nez,  dans  le  repli  cutané 
qui  existe  au  niveau  de  l'orifice  des  narines  qu'elles 
dilatent  en  se  contractant. 

PIKN\TIFIDC,  PINNÉ,  ÉE.  adj.  [it.  et  esp.  pin- 
nafifido].  V.  Pennatifide,  Penné. 

Pï'\iî^ULE.  s.  f.  [pinnula].  Divisions  des  feuilles 
pinnatiséquées  dans  les  fougères.  —  Mot  employé  au- 
trefois comme  synonyme  de  foliole  dans  la  description 
des  feuilles  composées  pinnées. 

PIPÉR.iGÉES  ou  PIPÉRITÉES.  S.  f.  pl.  Famille 
de  plantes  voisine  des  amentacées,  à  tiges  grêles, 
sarmentcuses,  noueuses.  Feuilles  opposées,  verticil- 
lées  ou  alternes  par  avortcmcnt.  Fleurs  en  chatons 
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grêles,  composés  de  fleurs  mâles  et  femelles  mélan- 
gées; 1,  2  ou  3  étamines;  ovaire  libre,  uniloculairc. 
Le  fruit  est  une  baie  coriace,  monosperme.  Endosperme 
dur,  embryon  très-petit,  dicotylédoné.  V.  Poivre. 

PIPÉRIOI.\E.  s.  f.  (C'«H"Az).  Corps  basique  qui, 
combiné  à  l'acide  pipérique,  forme  le  pipérin. 

PlPÉRim.  s.  m.  [ail.  Piperin,  angl.  piperine,  it. 
pipcrino].  Matière  découverte  (OErsted)  dans  le  poivre 
noir,  dans  le  poivre  long  et  autres  espèces  voisines. 
Elle  est  en  cristaux  d'un  blanc  jaunâtre,  prisma- 
tiques, à  peine  solubles  dans  l'eau,  mais  solubles  dans 
l'alcool  et  l'éther,  plus  à  chaud  qu'à  froid.  Le  pipérin 
l»araît  jouir  d'une  propriété  fébrifuge  assez  prononcée; 
on  le  donne  à  la  dose  de  5  à  10  centigrammes,  et  l'on 
peut  en  prendre  sans  inconvénient  une  assez  grande 
quantité.  (C3<H«906Az.) 

PIPÉRIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  poivre.  — 
Acide  pipérique  (C"^<H'0OS).  Composé  qui,  fixé  à  la 
pipéridine,  forme  le  pipérin  ;  celui-ci  se  dédouble  fa- 
cilement en  ces  deux  corps. 

PIPI.  s.  m.  Nom  des  Petiveria  alliacea,  L.,  et 
tefrandra,  Gomez,  de  la  famille  des  phytolaccacées, 
dont  la  racine,  ligneuse,  fibreuse,  est  antifébrile,  an- 
thelminthique  et  surtout  fortement  diurétique.  Ils  ont 
une  odeur  très-forte,  désagréable,  une  saveur  acre  et 
alliacée. 

PIQUANT,  s.  m.  Nom  général  des  épines  et  des 
aiguillons. 

PIQUETÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  Se  dit  de  l'aspect 
offert  par  la  coupe  de  la  substance  cérébrale  et  autres 
tissus  lorsque  les  vaisseaux  distendus  par  du  sang 
montrent  leurs  orifices  béants,  sous  forme  de  petites 
lâches  rouges  analogues  à  celles  que  forment  les  gout- 
telettes de  sang  qui  sortent  d'une  piqûre.  On  dit  aussi 
substantivement  le  piqueté,  pour  l'état  piqueté. 

PIQÛRE,  s.  f.  [punctura,  vû-j-aa,  ail.  Stickwunde, 
it.  punctura].  Plaie  étroite  et  profonde  faite  par  un  in- 
strument aigu,  ou  par  certains  insectes.  —  Piqûre  ana- 
tomique  [angl.  dissection  luound].  Les  piqûres  et  plus 
souvent  encore  les  écorchures  qu'on  se  fait  en  dissé- 
quant doivent' être  lavées  avec  l'eau  pure,  ou  mieux 
alcoolisée,  en  faisant  couler  le  plus  de  sang  possible. 
On  a  recommandé  la  cautérisation  immédiate  par  le 
nitrate  d'argent,  etc.,  mais  l'expérience  a  montré 
qu'elle  était  nuisible  et  qu'elle  seule  pouvait  quelque- 
fois déterminer  un  phlegmon  local  ou  une  lymphangite, 
et  qu'elle  empêche  la  réunion  immédiate  qui  souvent 
s'obtient  avec  succès.  On  doit  tenir  ensuite  cette  petite 
plaie  couverte  avec  du  taftetas  gommé  enduit  ensuite 
de  collodion,  ou  couverte  avec  du  collodion  seul. 
Toute  plaie  des  mains  doit  être  protégée  de  la  même 
manière  contre  le  contact  des  tissus  et  des  liquides  du 
cadavre  pendant  les  dissections  et  les  autopsies,  car 
ils  acquièrent  des  qualités  virulentes  durant  les  pre- 
mières phases  de  leurs  altérations  cadavériques  et 
peuvent  s'inoculer  ainsi.  En  l'absence  des  précautions 
précédentes,  cette  inoculation  se  manifeste  le  plus 
souvent  par  un  peu  de  lenteur  de  la  plaie  à  se  cicatri- 
ser, avec  ou  sans  suppuration  sanieuse,  ou  production 
de  croûtes  à  sa  surface,  ou  d'une  pellicule  épider- 
mique  simulant  une  cicatrice,  et  qui  tombe  et  se  re- 
nouvelle avec  ou  sans  production  de  sérosité  purulente 
au-dessous  d'elle.  Il  y  a  souvent  plus  de  gonflement 
et  de  rougeur  autour  de  la  petite  plaie  que  dans  les 
cas  de  blessures  ordinaires.  En  même  temps  ou  avant 
([ue  se  montrent  les  particularités  précédentes,  se  pro- 
duisent de  petites  traînées  rouges,  sensibles  ou  non  à 
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la  pression,  suivant  le  trajet  des  lymphatiques  de  la 
plaie  vers  l'aisselle,  dont  les  ganglions  se  gonflent  et 
deviennent  douloureux  au  toucher,  dans  les  mouve- 
ments ou  lorsqu'on  se  baisse.  Il  y  a  presque  toujours 
un  peu  de  frisson  au  début  et  parfois  un  mouvement 
fébrile  avec  inappétence  pendant  quelques  jours.  Le 
plus  souvent,  les  choses  en  restent  là  pendant  huit 
ou  dix  jours  après  lesquels  les  ganglions  reprennent 
leur  volume  et  leur  consistance.  Parfois  c'est  un  phleg- 
mon local  ou  un  panaris  qui  se  produisent.  Chez 
quelques  personnes,  ou  dans  certaines  circonstances 
semblables  du  reste  aux  précédentes  quant  à  la  piqûre, 
il  survient,  de  deux  à  quatre  jours  après,  de  l'accable- 
ment, des  nausées,  frissons,  céphalalgie,  avec  ou  sans 
vomissements.  Les  lymphatiques  s'enflamment,  for- 
ment des  traînées  rouges,  quelquefois  de  vrais  cor- 
dons, toujours  sensibles  à  la  pression,  puis  viennent 
des  douleurs  vives  dans  l'aisselle  (dont  les  ganglions 
se  gonflent  beaucoup),  dans  l'épaule  et  même  dans  le 
cou  ;  puis  enfin  tous  les  accidents  d'une  adénite  axil- 
laire,  intense,  suppurant  presque  toujours,  avec  ou  sans 
phlegmon  diffus  du  bras,  de  l'aisselle  et  des  régions 
voisines,  line  fièvre  intense,  du  délire,  une  grande 
prostration  et  les  autres  symptômes  des  maladies  géné- 
rales accompagnent  les  accidents  précédents.  Souvent 
aussi  il  se  forme  des  abcès  multiples  dans  le  corps.  Le 
pronostic  est  toujours  grave  ;  car  beaucoup  de  per- 
sonnes ainsi  blessées  succombent.  Les  indications  du 
traitement  sont  :  1"  de  soutenir  le  système  nerveux  ; 
2°  de  soulager  la  douleur  et  de  faciliter  l'écoulement 
du  pus  et  l'élimination  des  eschares.  Le  sesquicarbo- 
nate  d'ammoniaque,  le  vin  et  les  stimulants  diffusibles, 
et  le  camphre  ou  la  morphine  pour  diminuer  la  souf- 
france, sont  nécessaires  d'abord.  Le  calomel  employé 
jusqu'à  la  salivation  a  été  conseillé  dans  l'hypothèse 
de  l'élimination  du  poison,  mais  l'expérience  a  mon- 
tré que  l'affaiblissement  qu'il  cause  est  nuisible  ;  que 
les  toniques  stimulants,  les  teintures  alcooliques  aro- 
matiques, sont  préférables  de  beaucoup,  ainsi  que  les 
purgatifs  salins,  s'il  y  a  lieu.  Aussitôt  que  de  la  dou- 
leur se  fait  sentir  dans  l'aisselle,  de  nombreuses  sang- 
sues doivent  y  être  appliquées.  S'il  survient  de  la  sup- 
puration, des  incisions  doivent  être  pratiquées  pour 
procurer  l'écoulement  de  la  sérosité  et  du  pus.  Il  faut 
remarquer  que  des  fièvres  de  mauvaise  nature,  avec 
formation  d'abcès  multiples,  sont  quelquefois  produites 
par  un  miasme  qui  se  dégage  du  corps  mort  en  voie 
de  putréfaction,  sans  qu'il  y  ait  ni  piqûre  ni  coupure. 
La  marche  des  accidents  des  piqûres  anatomiques  est 
celle  des  affections  causées  par  l'introduction,  au  sein 
des  tissus,  de  substances  organiques  inoculables  (V.  ce 
mot),  soit  naturelles,  soit  artificielles,  c'est-à-dire  des 
*ubstances  susceptibles  de  déterminer,  par  catalyse, 
une  altération  des  principes  du  corps  vivant,  analogue 
à  celle  qu'elles  présentent.  V.  Générales  {maladies:). 

PIRIFORIME.  adj.  V.  Pyriforme. 

PIBOUCTTE.  S.  f.  [gyrm,  ail.  Krciswcndurifj']. 
Mouvement  dans  lequel  le  cheval  tourne  sur  lui- 
même,  en  prenant  pour  appui  principal  ou  pivot  l'un 
des  deux  membres  du  côté  où  il  se  porte. 

PISCICULTURE,  s.  f.  [de  piscis,  poisson,  et  cu/- 
Iwny  Nom  proposé  parle  baron  Rivière  [)Our  dési- 
gner cette  branche  spéciale  de  l'économie  rurale, 
qui  est  relative  à  l'art  d'élever  les  poissons.  Le  seul 
moyen  longtemps  employé  a  été  celui  de  Valeniiinr/n, 
qui  consiste  à  transporter,  dans  des  étangs  que  l'on 
veut  empoissonner,  de  Vnlcinn  oujomes  poissons  nés 


dans  d'autres  étangs.  Des  expériences  récentes,  no- 
tamment celles  de  Coste,  ont  enrichi  la  pisciculture 
de  procédés  nouveaux  :  ces  procédés  sont  la  fécon- 
dation, l'incubation,  les  frayères  artificielles,  et  même 
l'alevinage  à  l'aide  d'une  nourriture  factice.  La  fécon- 
dation artificielle,  fructueusement  tentée  depuis  un 
siècle  par  Jacobi,  et  remise  en  vigueur  de  nos  jours, 
se  pratique  en  pressant  légèrement  de  haut  en  bas 
l'abdomen  d'une  femelle  pour  en  expulser  les  œufs 
parvenus  à  maturité,  et  en  exprimant  de  la  même 
façon,  dans  le  vase  qui  vient  de  recevoir  ces  œufs,  une 
quantité  de  laitance  suffisante  pour  que  l'eau  du  ré- 
ceptacle en  soit  légèrement  blanchie.  Quelques  mi- 
nutes sont  nécessaires  pour  que  l'imprégnation  soit 
accomplie,  et  des  œufs  provenant  de  femelles  mortes 
depuis  dix  ou  quinze  heures  sont  susceptibles  d'être 
imprégnés  aussi  bien  que  ceux  que  fournissent  des 
femelles  vivantes.  C'est  pour  mettre  des  produits  ainsi 
fécondés  à  l'abri  de  toute  cause  de  destruction,  et  pour 
exercer  sur  eux  une  surveillance  nécessaire,  que 
Coste  a  imaginé  un  appareil  incubateur  dit  à  suspen- 
sion^ formé  de  canaux  parallèlement  disposés  en  gra- 
dins communiquant  entre  eux  par  un  tube  ou  une 
gouttière  étroite,  et  garnis  de  claies  sur  lesquelles  on 
dépose  les  œufs.  Un  simple  filet  d'eau  y  entretient  un 
courant  continu.  Les  jeunes  poissons  obtenus  par  ce 
moyen,  et  conservés  dans  l'appareil  incubateur,  y  gar- 
dent la  diète  jusqu'à  ce  qu'ils  aient  presque  entière- 
ment perdu  la  vésicule  ombilicale.  La  disposition  de 
cette  vésicule  indique  le  moment  oii  il  convient  de 
leur  fournir  des  bassins  plus  spacieux  et  de  les  nourrir. 
L'expérience  a  démontré  à  Coste  qu'à  l'aide  d'une 
pâtée  faite  avec  de  la  chair  musculaire,  on  les  con- 
vertit rapidement  en  alevin,  état  qui  leur  permet  de 
se  soustraire  plus  facilement  aux  poursuites  des  enne- 
mis qu'ils  peuvent  rencontrer  dans  les  eaux  auxquelles 
on  les  destine.  Les  frayères  artificielles  imaginées  par 
Lamy  sont  un  autre  moyen  d'empoissonnement,  et 
peuvent  être  utilement  employées  pour  les  espèces 
dont  les  œufs  s'attachent  aux  corps  étrangers.  Elles 
consistent  en  bouquets  de  bruyère  ou  de  racines  dé- 
liées fixées  à  des  claies  ou  cadres  que  l'on  immerge, 
à  l'aide  d'un  lest,  sur  des  points  dont  on  a  préalable- 
ment enlevé  les  herbes  aquatiques.  Lorsque  ces  mas- 
sifs flottants  sont  garnis  d'œufs,  on  les  transporte 
dans  des  réservoirs,  où  on  les  met  à  l'abri  de  toutes 
causes  de  destruction  (Gerbe).  Y.  Hirudiniculture. 

PISCIl^E.  s.  f.  Vaste  réservoir  d'eau  courante  ou 
dormante,  chaude  ou  froide  selon  les  indications  à 
remplir,  dans  lequel  on  fait  prendre  des  bains  ou  faire 
de  simples  immersions  aux  malades,  durant  un  traite- 
ment hydrothérapique  ou  thermal.  Les  immersions  dans 
la  piscine  d'eau  froide  sont  utiles  aux  personnes  débili- 
tées par  les  maladies  ou  les  excès,  dans  beaucoup  de  cas 
d'anémie,  de  chlorose,  de  ])aralysic,  d'affections  ner- 
veuses, d'hystérie,  de  spermatorrhée,  etc.  Le  séjour 
dans  la  piscine  sera  court  si  l'on  veut  obtenir  un  effet 
excitant  avec  réaction  à  la  peau;  on  le  prolonge  plus 
ou  moins  selon  l'état  et  l'impressioimabilité  du  ma- 
lade lorsqu'on  veut  obtenir  un  effet  sédatif. 

PIS  DE  BOTIUF.  s.  m.  En  vétérinaire,  se  dit  de  la 
viande  de  basse  boucherie,  du  fanon,  poitrail  ou  poi- 
trine. V.  ces  mois. 

PISIFORME.  adj.  [pisiformis,  de  pîsum,  pois,  et 
forma,  forme  ;  ail.  erhs^pnfôrmifj,  it.  et  csp.  pisifnrmn]. 
Qui  a  la  forme  d'un  pois.  —  Os  pisifonne.  Le  qua- 
trième os  de  la  première  rangée  du  carpe,  qui  s'arti- 
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culc  en  arrière  .ivcc  l'os  pyramidal,  et  donne  allaclie 
au  tendon  du  cubital  antérieur  et  au  ligament  trans- 
verse antérieur  du  carpe. 

PISSASrilALTr..  s.  m.  [pissaspholtum,  înaa*- 
ocpa'ÀTc;,  ail.  Pissas jiftalf,  il.  pissosfnlto^  esp.  ptsns- 
falto].  Bitume  mou,  noir,  employé  autrefois  comme 
vulnéraire. 

PISSÉLiEOÎM.  B.  m.  [de  n'dda,  poix,  et  éax-.ov, 
huile:  Iniilc  de.  poix].  Matière  liquide  qui  se  sépare 
de  la  poix  noire  dans  l'eau  où  tombent  les  produits 
résineux  pendant  la  préparation  de  la  poix.  Le  pis- 
sélœon  des  anciens  [TriadiXaicv]  était  un  médicament 
composé  d'un  mélange  d'huile  et  de  poix. 

l'ISSEMENT  DE  PUS  [ail.  Eiterharncn].^ .VwiîKi?.. 

PISSEME^T  DE  SAl^G  [ail.  Blutharnen].  Y.  Hé- 
maturie et  Miction. 

PI8SE\LIT.  s.  m.  [Leontodon  foraxocum^  L., 
ail.  Loirenzohn^  angl.  dandelion^  piss-o-bed,  it.  ma- 
cerone,  esp.  dienfe  de  /eon].  Plante  (syngénésie  poly- 
gamie égale,  L.,  synanthérées,  J.;  regardée  comme 
diurétique  et  laxative.  On  l'emploie  dans  l'ictère,  les 
obstructions  abdominales,  etc.  (le  suc  des  feuilles,  à 
la  dose  de  60  à  120  gram.;  en  décoction,  30  gram. 
de  feuilles  fraîches  par  litre  d'eau  ;  l'extrait,  2  à  4 
gram.).  On  mange  en  salade  sa  racine  et  ses  jeunes 
feuilles  ;  celles-ci  sont  employées  dans  la  préparation 
des  sucs  d'herbes  et  du  sirop  de  chicorée. 

PISTACHE,  s.  f.  [pistacia,  a\\.  Pistazie ,  Pimper- 
tiussy  îiugl.  pistachio  mit^  it.  pistacchio,  esp.  pista- 
dio\.  Fruit  du  pistachier,  arbuste  du  Levant,  famille 
des  térébinthacées  anacardiées  {Pistncia  vera,  L.). 
Les  pistaches  sont  des  fruits  drupacés,  gros  comme 
des  olives,  composés  d'un  brou  tendre,  rougeatre, 
d'une  coque  ligneuse,  blanche,  qui  s'ouvre  facilement 
en  deux  valves,  et  d'une  amande  anguleuse,  recou- 
verte d'une  pellicule  rougeatre,  d'un  vert  pâle  à  l'in- 
térieur et  d'une  saveur  douce  et  agréable.  Elles  nous 
viennent  particulièrement  de  la  Sicile,  et  servent,  en 
pharmacie,  à  faire  les  loochs  verts. 

Pistache  de  terre.  Semence  de  l'arachide. 

PISTATIO\'.  V.  ÉPISTATION. 

PISTE,  s.  f.  [vestigium,  ty.vc;,  ail.  Hufschlag,  it. 
pesta,  esp.  pista].  Traces  suivant  une  ligne  droite 
ou  courbe  laissées  par  le  cheval  sur  le  terrain  qu'il 
parcourt. 

PISTIL,  s.  m.  [pistil/um,  proprement  pilon;  ail. 
Stempe/,  Staubveg,  angl.  pisfii,  it.  pistillo,  esp.  pis- 
tilo].  Organe  femelle  de  la  fructification  des  plantes, 
qui  occupe  le  plus  souvent  le  centre  de  la  fleur,  et 
acquiert,  au  moment  du  parfait  développement  de 
celle-ci,  la  faculté  de  grossir,  de  changer  de  forme  et 
de  se  convertir  en  fruit.  Il  est  composé  :  1°  de  Vovoire, 
qui  est  la  partie  inférieure,  ordinairement  renflée,  et 
contenant  le  germe  du  fruit;  2°  du  sfi//e,  qui  est  un 
prolongement  de  l'ovaire  ou  un  filet  placé  entre  l'o- 
vaire et  le  stigmate;  3"  enfin,  du  stigmate,  qui  est 
l'extrémité  du  style.  Quelquefois  le  style  manque,  et 
le  stigmate  est  alors  sessile.  V.  Pavot. 

PISTILLAIRE.  adj.  [instillaris ,  esp.  pisti/ar].  Qui 
a  rapport  au  pistil. 

PITAYNE  ou  PITOY!\E.  S.  f.  [angl.  et  esp.  pi- 
taino].  V.  Quinquina. 

PITOXIî^E.  s.  f.  Alcaloïde  du  China  pitoxaJ\i%ih\e 
au-dessus  de  120"  et  se  sublimant  partiellement  en 
fines  aiguilles.  Ses  sels  sont  amers  (Peretti). 

PITTACALE.  s.  m.  [de  îrirra ,  poix,  et  y.nXh:, 
beau;  angl.  pittacd].  Matière  résineuse  particulière, 


d'une  belle  couleur  bleue,  trouvée  par  Reichenbach 
dans  les  produits  de  la  distillation  du  bois. 

PITTOSPORÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico-  * 
tylédones  polypétales  hypogynes.  Ce  sont  de»  arbrei 
ou  arbrisseaux  de  la  Nouvelle-Hollande,  des  îles  de  It 
mer  du  Sud  et  de  l'Asie. 

PITVITAIBE.  adj.  et  S.  [pituitarius,  de  pituHa^ 
pituite  ou  mucosité;  angl.  pituitarij,  it.  et  esp. 
tuitario].  —  Fusse  pituitaire.  Enfoncement  quadrila- 
tère et  profond  que  l'on  observe  sur  la  ligne  médiane 
de  la  Hice  cérébrale  du  sphénoïde.  On  l'a  aussi  ap[)e- 
lée,  à  cause  de  sa  forme,  selle  turcique,  éphippion. 
Le  nom  de  fosse  pituitaire  lui  a  été  donné  parce 
qu'elle  loge  la  glande  pituitaire.  —  Glande  ou  corps 
[nluitaire,  appelé  aussi  hypophyse  par  Sœmmerring, 
appendice  sus-sphénoidat  du  cerveau  par  Chaussier, 
glans  pituitam  excipiens  par  Vésale  [ail.  Gehirn- 
schleimdriise,Schlcimkdrper,  Gchirnanhang]. Ce corpi 
occupe  la  selle  turcique,  sur  laquelle  il  est  fixé  par  un 
repli  de  la  dure-mère  qui  lui  forme  une  loge  presque 
complète.  Le  sinus  circulaire  en  avant  et  en  arrière, 
les  sinus  caverneux  en  dehors,  et  la  lame  quadrilatère 
du  sphénoïde  en  arrière,  forment  ses  rapports  les  plus 
immédiats.  Pour  l'étudier,  il  est  en  général  plus  avan- 
tageux de  l'extraire  de  la  fossette  qui  le  loge  ;  si  on 
le  laisse  en  place,  il  faut  alors  abattre  la  lame  du 
sphénoïde  ainsi  que  la  partie  correspondante  de  la 
dure-mère.  La  forme  du  corps  pituitaire  est  ovoïde,  sa 
couleur  grisâtre,^  son  poids  de  ÛO  centigrammes,  son 
diamètre  transversal  de  4  2  millimètres,  et  l'antéro- 
postérieur  de  6  à  8  millimètres.  Sa  face  supérieure, 
tantôt  convexe,  tantôt  déprimée,  tantôt  plus  ou  moins 
plane,  reçoit  l'insertion  de  Vinfundibulum;  sa  face 
inférieure  reproduit  la  forme  de  la  fossette  sur  laquelle 
il  repose.  —  Membrane  pituitaire  de  Schneider,  ou 
simplement  pituitaire.' %.  f.  [thW.  Schneider' sche  Haut]. 


FiG.  c:,:;. 

En  anatomie,  membrane  muqueuse  qui  tapisse  les  cavi- 
tés nasales  dans  toute  leur  étendue,  depuis  les  ouver- 
tures des  narines  jusqu'au  pharynx,  où  elle  se  continue 
avec  celle  de  l'arrière-bouche  et  du  voile  du  palais. 
Elle  couvre  toutes  les  éminences  et  pénètre  dans  toutes 
les  anfractuosités  des  cavités  nasales  et  des  sinus 
maxillaires  frontaux.  Mince  et  revêtue  d'un  épithé- 
lium  cylindrique  à  cils  vibratilcs  (Fig.  353),  elle  est 
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ténue  à  la  surface  interne  des  siiuis,  et  épaisse,  rouge 
et  fongueuse  sur  les  cornets  du  nez.  Le  périoste  des  os 
sous-jacents  lui  est  intimement  uni.  Siège  immédiat 
de  l'olfaction,  elle  reçoit,  outre  le  nerf  olfactif,  un  grand 
nombre  de  filets  nerveux  de  la  cinquième  paire.  Des 
vaisseaux,  également  nombreux,  rampent  à  sa  surface, 
séparés  de  la  cavité  qu'elle  tapisse  par  la  couche 
unique  de  cellules  épithéliales  de  cette  région.  Elle  est 
pourvue  de  glandes  en  grappe  simple  ou  composée  d'un 
petit  nombre  d'acini,  à  orifice  en  boutonnière,  à  canal 
excréteur  dirigé  en  arrière.  Ces  glandes  s'étendent 
jusque  dans  le  sinus  maxillaire,  mais  seulement  aux 
faces  interne,  inférieure  et  postérieure.  Chacun  des 
culs-de-sac  dont  la  réunion  constitue  les  glandes  offre 
un  diamètre 'de  5  à  8  centièmes  de  millimètre  :  la  paroi 
propre  n'a  guère  que  2  à  3  millièmes  de  millimètre  ; 
elle  est  homogène,  très-molle,  très-friable,  très-adhé- 
rente à  la  trame  de  la  muqueuse  au  sein  de  laquelle  se 
trouve  la  glande;  aussi  se  déchire-t-elle  avec  la  plus 
grande  facilité,  et  l'on  a  les  plus  grandes  difficultés  à 
l'isoler.  Ces  culs-de-sac  sont  remplis  plutôt  que  tapissés 
d'épithélium  nucléaire.  Cet  épithélium  est  formé  de 
noyaux  libres,  parfaitement  sphériques,  larges  de  5  à 
8  millièmes  de  millimètre,  mais  en  général  de  6  à  7 
millièmes  ;  leur  contour  est  net,  leur  masse  est  peu 
foncée  ;  elle  renferme  quelques  granulations  grisâtres, 
mais  pas  de  nucléole  proprement  dit  :  cet  épithélium 
nucléaire  se  retrouve  daiis  toutes  les  glandes  de  la 
pituitaire.  Le  canal  excréteur  de  ces  glandes  s'ouvre, 
soit  à  la  surface,  soit  dans  la  profondeur  des  plis  de  la 
muqueuse,  par  un  orifice  large  de  1  à  2  dixièmes  de 
millimètre.  On  peut,  sur  beaucoup  de  sujets,  faire 
suinter  par  cet  orifice  un  mucus  visqueux,  gluant, 
grisâtre,  ou  même  presque  opaque,  qui  doit  sa  colora- 
tion au  plus  ou  moins  grand  nombre  de  noyaux  qu'il 
tient  en  suspension.  Elles  peuvent  être  le  siège  d'hy- 
pertrophie donnant  lieu  à  une  tumeur  friable,  très- 
vasculaire,  et  déterminant  des  désordres  locaux  souvent 
considérables. —  Tige  pituitaire  [ail.  Schlcimdrûsen- 
stiet].  Décrite  par  Galien  et  Vésale  sous  le  nom  d'w- 
fundibulum,  et  par  Chaussier  sous  celui  de  tige  sus- 
sphénoidale.  Elle  unit  le  corps  cendré,  dont  elle  con- 
stitue un  prolongement,  au  corps  pituitaire,  qui  est 
comme  suspendu  à  son  extrémité  inférieure  (V.  Tuber 
cinereum).  Sa  longueur  varie  de  ^  à  6  millimètres. 
Sa  direction  est  oblique  de  haut  en  bas  et  d'arrière  en 
avant;  sa  couleur,  d'un  gris  rougeâtre  ;  sa  forme, 
celle  d'un  cône  dont  la  base,  tournée  en  haut  et  en 
arrière,  répond  au  tuber  cinereum.  Sa  structure  com- 
prend deux  couches  :  1"  une  couche  externe  cellulo- 
fibreuse,  dépendance  de  la  pie-mère  qui  tapisse  l'espace 
sous-arachnoïdien  antérieur  ;  2"  une  couche  interne 
formée  par  une  lame  mince,  de  substance  grise,  pro- 
venant du  corps  cendré,  et  formant  un  canal  infundi- 
buliforme  qui  se  prolonge,  tantôt  dans  toute  la  lon- 
gueur de  la  tige  pituitaire,  tantôt  dans  une  partie  seu- 
lement de  son  étendue. 

PITliITE.  S.  f.  [pifuita^ pX£vva,9Xc'-Yu.a, ail . Schleini, 
angl.  phlegm,  it  et  esp.  pituite'].  On  appelle  vulgai- 
rement ainsi  un  liquide  aqueux  et  filant  qui  est  rejeté 
en  plus  ou  moins  grande  quantité,  soit  par  l'expecto- 
ration, soit  par  une  sorte  de  régurgitation,  ou  par  le 
vomissement,  ainsi  qu'on  l'observe  dans  certains  ca- 
tarrhes chroniques,  dans  quelques  maladies  de  l'esto- 
mac et  dans  certaines  bronchorrhées  primitives. 

PITUITEIJX.  adj.  Causé  par  la  pituite.  —  Firrrr 
pituttf'Ns'c.  V.  Fièvre  vnif[ueus/!. 


PITYRIASIS.  S.  m.  [pityriasis,  TriTupîaoi;,  de  tti- 
T'jpcv,  son,  partie  la  plus  grossière  du  blé  moulu;  ail. 

K leiengrind,  Hautkleie,  angl.  pityriasis,  it.  pitiriasi, 
esp.  pitiriasis].  Affection  chronique  superficielle  (ap- 
pelée aussi  dartre  furfuracée  volante  ou  pityriasis 
simplex)  caractérisée  par  de  petites  taches  roses  sou- 
vent à  peine  apercevables,  et  suivie  d'une  desquama- 
tion furfuracée  permanente  de  l'épiderme.  Beaucoup 
d'auteurs  ont  confondu  avec  le  pityriasis  les  desqua- 
mations consécutives  au  développement  du  lichen,  du 
psoriasis,  etc.  Lepityriasis  peut  se  montrer  sur  toutes 
les  parties  du  corps  ;  mais  on  l'observe  le  plus  ordi- 
nairement sur  le  cuir  chevelu.  Les  personnes  qui  en 
sont  atteintes  éprouvent  une  démangeaison  qui  les 
porte  à  se  gratter  :  elles  détachent  alors  une  pous- 
sière blanche  formée  par  de  petites  squames  épider- 
miques.  On  emploie  contre  cette  affection,  d'ailleurs 
assez  légère,  les  lotions  savonneuses,  les  décoctions  de 
racine  de  guimauve  et  de  tètes  de  pavot.  —  i^Hy- 
riusis  versicolor  et  Pityriasis  nigra.  V.  Microsporon. 

PIVOINE,  s.  f.  [Pœonia  officinalis,  L.,  ail.  Gicht- 
rose,  angl.  peony,  it.  et  esp.  peGnia].  Plante  (polyan- 
drie digynie,  L.,  renonculacées,  J.)  dont  on  distingue 
deux  variétés,  désignées  autrefois  sous  les  noms  de 
pivoine  mâle  et  de  pivoine  femelle .  La  racine  a  été 
vantée  comme  un  des  plus  puissants  antispasmodiques. 
On  en  prépare  encore  une  poudre,  une  conserve,  un 
sirop,  que  l'on  emploie  quelquefois  contre  l'épilepsie. 
Elle  entre  dans  le  sirop  d'armoise  composé  et  dans  la 
poudre  de  guttète. 

PIVOT,  s.  m.  [ail.  Pfahlwurzel].  En  botanique,  la 
radicule  primitive,  qui,  en  grandissant,  descend  verti- 
calement, et  fixe  l'arbre  très-profondément  dans  le 
sol. 

PIVOTAî\T,  A!\TE.  adj.  [esp.  pivotante].  Se  dit, 
en  botanique,  de  la  racine,  quand  son  corps  principal 
s'enfonce  en  terre  dans  une  direction  verticale. 

PLACENTA,  s.  m.  [ail.  Mutterkuchen,  at\s;\.  pla- 
centa, after-birth,  it.  et  esp.  placenta'].  Mot  latin 
qui  signifie  gâteau.  —  En  anatomie,  nom  donné  à 
cause  de  sa  forme  à  un  corps  mollasse  et  spongieux, 
aplati,  circulaire,  ovalaire  ou  réniforme,  intermé- 
diaire, pendant  la  gestation,  entre  la  mère  et  le 
fœtus,  adhérant  par  une  de  ses  faces  à  la  paroi  interne 
de  la  matrice,  et  donnant  naissance,  par  l'autre,  aux 
vaisseaux  ombilicaux.  Sa  largeur  la  plus  ordinaire 
est  de  16  à  21  centimètres;  mais  elle  est  sujette  à 
varier,  ainsi  que  son  épaisseur,  qui  est  toujours  très- 
inégale.  Sa  face  fœtale  ou  interne  est  tapissée  par 
le  chorion,  qui  le  supporte,  et  par  l'amnios,  qui  peut 
toujours  en  être  enlevé,  à  l'aide  de  légères  tractions. 
Une  mince  couche  de  tissu  lamineux  existe  entre  le 
chorion  et  l'amnios.  Les  ramifications  des  vaisseaux 
du  cordon  y  forment  un  beau  réseau  divergent.  Sa  cir- 
conférence est  entourée  complètement  ou  incomplète- 
ment par  un  sijius  ou  veine  circulaire,  qui  commu- 
nique avec  les  veines  de  la  muqueuse  utérine  ou 
caduque.       îàce  externe  ou  est  comme  fon- 

giieuse,  irrégulière;  une  simple  pellicule  la  tapisse 
ol  en  réunit  les  diverses  bosselures,  ou  saillies  coty- 
lédonaires,  ou  cotylédons  (V.  ce  mot)  qu'elle  présente 
en  cette  partie.  Sa  situation  dans  la  matrice  corres- 
pond généralement  à  l'intorvalle  de  l'insertion  des 
deux  trompes.  Ou  le  trouve  souvent  fixé  en  arrière, 
et,  plus  souvent  encore,  en  avant,  tantôt  un  peu  plus 
à  droite,  tantôt  un  peu  plus  à  gauche.  Quelquefois  son 
attache  se  rapproche  davantage  de  la  cavité  du  col 
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[insertion  près  du  col),  ou  à  l'orifice  du  coi,  ce  qui 
est  souvent  la  source  d'héinorrhagies  graves  avant  ou 
pendant  le  travail  de  l'accouchement.  —  Structure  du 
/j/acenta.  La  substance  du  chorion  et  celle  de  ses  villo- 
sités  sont  identiques;  ces  dernières  sont  de  même  nature 
anatoniique  que  le  premier.  Cette  membrane  et  ses  vil- 
losités  sont  constituées  d'abord  par  des  cellules  pour  >  ues 
de  noyaux,  souvent  nucléoles  (V.  Chorion),  qui  se 
goudentpour  former  une  substance  amorphe,  résistante, 
grisâtre,  sans  vaisseaux;  l'acide  acétique  ne  dissout 
pas  cette  substance,  mais  la  rend  transparente.  Elle 
reste  pourvue  des  noyaux  ovoïdes  des  cellules  soudées, 
longs  de  0"'"',008  à  0""",010,  larges  de  0'n'",005  à 
0"'™,006.  Les  intervalles  qui  les  séparent  sont  parsemés 
d'une  quantité  considérable  de  finesgranulations  molé- 
culaires, grisâtres  la  plupart,  et  dont  quelques-unes  sont 
graisseuses.  Ces  granulations  peuvent  être  assez  abon- 
dantes par  places  pour  masquer  en  partie  ou  en  totalité 
les  noyaux.  Le  placenta  est  redevable  de  sa  première 
formation  à  ce  que  les  vaisseaux  allantoïdiens,  qui 
sortent  de  l'embryon  avec  l'allantoïde,  s'insinuent 
dans  les  villosités  du  chorion.  Les  villosités  continuent 
de  croître,  et  poussent  sans  cesse  de  nouvelles  bran- 
ches, dans  chacune  desquelles  s'insinuent  aussi  des 
vaisseaux  capillaires  allantoïdiens  très-flexueux,  se 
terminant  en  anses  artérielles  d'un  côté,  veineuses 
de  l'autre.  L'allantoïde  est  en  effet  composée  de  tissu 
lamineux  mou,  et  les  capillaires  y  forment  des  mailles 
semblables  à  celles  de  ce  tissu,  disposition  qui  se  re- 
trouve dans  toutes  les  villosités  choriales  où  elle  s'en- 
fonce. Lorsque  les  villosités  se  développent  sur  le 
chorion,  elles  sont  pourvues  d'un  canal  central  simple, 
tant  que  les  vaisseaux  allantoïdiens  ne  sont  pas  venus 
s'y  distribuer.  Il  arrive  une  époque  de  l'évolution  em- 
bryonnaire 011  une  partie  des  villosités  cessent  de 
grandir  plutôt  qu'elles  ne  s'atrophient.  Elles  restent 
sans  vaisseaux,  ou,  si  elles  en  avaient,  ceux-ci  dis- 
paraissent (V.  Oblitération)  ;  quant  aux  autres,  elles 
contitment  à  augmenter  de  volume,  à  se  ramifier  de 
plus  en  plus,  restent  seules  vasculaires,  et  constituent 
le  placenta.  Ce  dernier  organe  est  d'abord  placenta 
frondosuw,  c'est-à-dire  formé  de  villosités  dont  toutes 
les  subdivisions,  encore  peu  enchevêtrées,  sont  faciles 
à  isoler,  et  flottent  sous  forme  arborescente  très- 
délicate  et  élégante  lorsqu'on  plonge  le  tout  dans  l'eau. 
Bientôt  les  ramifications,  s'allongeant  et  se  multipliant, 
s'enchevêtrent,  et  constituent  le  tissu  placentaire  plus 
serré,  à  déchirure  filamenteuse,  etc.  Chaque  villosilé 
est  devenue  un  cotylédon  à  circulation  indépendante 
de  celle  des  autres  cotylédons,  car  les  ramifications 
ne  s'anastomosent  pas,  et  à  chaque  extrémité  des  ra- 
mifications le  conduit  artériel  placentaire  se  recourbe 
en  anse  veineuse  pour  descendre  à  côté  de  l'artère  en 
direction  inverse.  Il  est  un  certain  nombre  de  ramifi- 
cations des  villosités  choriales  et  placentaires  à  tous 
les  âges  qui  ne  sont  pas  creuses.  Elles  sont  générale- 
ment courtes,  ovoïdes,  rarement  cylindriques,  allon- 
gées; souvent  elles  sont  appendues  au  tronc  ou  aux 
branches  principales  par  un  court  et  étroit  pédicule 
qui  semble  comme  étranglé  à  son  point  d'attache. 
Elles  se  détachent  quelquefois  facilement  par  rupture 
de  ce  pédicule,  La  substance  de  ces  ramifications  est 
généralemeni  remplie  de  granulations  grisâtres,  fines, 
très-rapprochées  les  unes  des  autres,  et  d'un  certain 
nombre  de  noyaux  dont  il  ,a  été  question  précédem- 
ment. Sur  les  œufs  encore  jeunes,  un  petit  nombre  de 
villosités  ont  conservé  leur  canal  vide  ;  les  vaisseaux 


allantoïdiens  n'y  ont  pas  pénétré  ;  elles  sont  aplaties. 
Plusieurs  d'entre  elles,  à  cette  époque,  sont  remar- 
quables par  la  quantité  considérable  de  granulations 
moléculaires  graisseuses,  à  centre  brillant  jaunâtre, 
à  contours  foncés,  dont  leur  paroi  est  parsemée.  Ces 
graimlations,  presque  contiguës,  masquent  les  noyaux 
propres  aux  cellules  ou  substance  choriale.  Chacun  des 
cotylédons  dont  l'ensemble  forme  le  placenta,  a  ainsi 
un  pédicule  en  continuité  de  substance  avec  le  chorion, 
duquel  se  détachent  les  subdivisions  qui,  enchevêtrées, 
constituent  son  tissu  filamenteux,  comme  spongieux 
ou  fongueux,  facile  à  déchirer.  Chacun  a  sa  face  uté- 
rine saillante  à  la  surface  de  l'organe  avec  des  sillons 
intermédiaires  plus  ou  moins  profonds;  mais  une  cou- 
che grisâtre,  demi-transparente,  assez  élastique,  un 
peu  gluante  ou  visqueuse,  tapisse  sans  discontinuité 
toute  cette  face  du  placenta  en  passant  d'un  cotylédon 
à  l'autre.  Cette  couche  est  formée  de  substance  amor- 
phe granuleuse  avec  les  éléments  de  la  muqueuse 
utérine  et  son  épithélium,  dont  les  cellules  ont  subi  des 
déformations  singulières.  Les  particularités  que  présente 
la  structure  du  chorion  et  de  ses  villosités  sont  impor- 
tantes à  prendre  en  considération  dans  les  questions 
médico-légales,  lorsqu'il  s'agit  de  savoir  si  quelque 
caillot  ancien  ou  récent  renferme  les  débris  des  enve- 
loppes d'un  fœtus  ;  car,  le  chorion  et  l'amnios  résistant 
à  un  grand  nombre  de  causes  physiques  de  destruction 
des  tissus,  leur  structure  peut  être  reconnue  longtemps 
encore  après  leur  expulsion.  Les  villosités  ci-dessus, 
en  formant  les  flocons  ou  touffes  cotylédonaires,  ne 
s'enfoncent  pas  dans  toute  l'épaisseur  de  la  sérotine, 
mais  dans  la  partie  superficielle  seulement  ;  ce  sont,  au 
contraire,  les  vaisseaux  du  réseau  superficiel  de  la  mu- 
queuse utérine  qui,  en  se  dilatant  considérablement, 
décrivent  des  flexuosités  saillantes,  sous  forme  de  plis 
délicats,  comme  chez  les  rongeurs,  etc.;  ils  vont  en 
quelque  sorte,  au-devant  des  villosités  qui  s'accroissent, 
pour  se  réunir  les  uns  aux  autres  vers  la  base  de  celles- 
ci  en  un  véritable  lac  sanguin  chez  la  femme,  en  un 
réseau  de  capillaires  chez  les  carnassiers,  etc.  C'est  dans 
ce  sang  maternel,  par  échange  endosmotique  au  travers 
des  capillaires  de  chaque  villosité  et  de  la  paroi  propre 
de  chacune  de  celles-ci,  que  le  fœtus  emprunte  et  re- 
jette des  matériaux  nutritifs.  Chez  la  femme  et  chez 
les  autres  mammifères,  le  tissu  de  l'allantoïde  s'enfonce 
dans  la  cavité  des  villosités  choriales,  en  quelque  sorte 
en  masse,  c'est-à-dire  en  conservant  dans  les  termi- 
naisons de  ces  villosités  la  même  texture,  le  même 
type  de  subdivisions  capillaires  et  de  configuration  de 
leurs  mailles  qu'au  dehors  d'elles.  Chez  les  ruminants 
comme  chez  la  femme,  les  plus  gros  vaisseaux  dan» 
le  pédicule  des  villosités  sont  entourés  de  tissu  lami- 
neux ;  celui-ci  est  parcouru,  entre  la  paroi  propre  ou 
choriale  de  la  villosité  et  les  deux  troncs  vasculaires 
principaux^  par  des  capillaires  flexueux  formant  des 
mailles  analogues  à  celles  de  l'allantoïde  étalée  en 
membrane  et  à  celles  des  terminaisons  des  villosités. 
Les  artères  utéroplacentaires  sont  celles  de  la  caduque 
inter-utéroplacentaire,  dont  les  veines  correspondantes 
aboutissent  aux  sinus  ou  lacs  maternels  ,  mais  ni  les 
unes  ni  les  autres  ne  concourent  à  former  le  placenta  ou  à 
nourrir  le  fœtus  autrement  qu'en  se  distribuant  à  la 
surface  et  entre  les  cotylédons. — Maladies  duplacento . 
V.  MÔLE  et  Oblitération. —  En  botanique,  placenta, 
ou  trophosperme,  la  portion  de  l'ovaire  qui  donne 
attache  aux  ovules  ,  soit  immédiatement,  soit  par 
l'intermédiaire  d'un  funicule. 
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PLACENTAIRE,  adj.  Qui  a  rapport  &u  placenta. 

Bruit  placentaire.  V.  Bruit. 

PLACENTAIRE.  S.  m.  [placentarium,  esp.  pla- 
centario].  Mirbel  donne  ce  nom  à  la  partie  du  fruit  qui 
est  formée  par  la  réunion  de  plusieurs  placentas,  et 
qui,  par  conséquent,  porte  des  graines. 

PLACENTATION.  s.  f.  [ail.  Placentation,  e&yt.  pla- 
centaccon].  Manière  dont  les  graines  sont  attachées  au 
péricarpe.  Richard  a  pris  ce  mot  dans  un  autre  sens, 
pour  désigner  la  disposition  des  cotylédons  avant  et 
pendant  la  germination. 

PLACENTÉRIEN,  lENNE.  adj.  [placenterianus], 
— Cloisons plucentériennes.  Cloisons  produites  par  des 
prolongements  du  tropliosperme.  Elles  se  distinguent 
des  cloisons  vraies  en  ce  qu'elles  restent  attachées  à 
la  columelle,  et  sont  couvertes  d'ovules. 

PLACENTIFORME.adj.  [/*/«ce/i/«/br?w?s]. Enferme 
de  placenta,  de  gâteau. 

PLACENTITE.  S.  f.  Inflammation  du  placenta.  Elle 
n'a  pas  encore  été  décrite  de  manière  à  en  démontrer 
positivement  l'existence.  V.  Oblitération. 

PLADAROSE.  s.  f.  [pludarosis^  de  TTAa^Vpô;,  flas- 
que ;  it.  pladarosi].  Nom  donné  par  les  auteurs  an- 
ciens à  de  petites  loupes  molles,  sans  rougeur  ni  dou- 
leur, qui  se  développent  aux  paupières. 

PLAGIOSTOME.  adj.  ets.m.  [de  7rX*-j'ioç,  oblique, 
et  aro'aa,  bouche].  Groupe  de  poissons  à  squelette  car- 
tilagineux, comprenant  les  raies^  torpilles  et  squales. 

PLAGUE  (Cold).  Dénomination  anglaise  signifiant 
proprement  froide  peste,  et  appUquée  dans  le  sud  des 
États-Unis  à  une  lièvre  congestive  (Y.  Congestif)  dans 
laquelle  il  y  a  peu  ou  point  de  réaction. 

PLAIE.  6.  f.  [vul/ms,  plaga  ,  Tfaùu.a,  é'Xjto; ,  ail. 
Wunde,  angl.  wound,  it.  piaga,  esp.  llaga.].  Solution 
de  continuité  faite  aux  parties  molles  par  une  cause  qui 
agit  mécaniquement.  On  divise  généralement  les  plaies 
par  rapport  aux  causes  mécaniques  qui  les  produisent, 
en  plaies  faites  par  des  instruments  piquants  (/j/r/z/re*), 
plaies  faites  par  des  instruments  tranchants  (coupures, 
incisions),  et  plaies  faites  par  des  corps  contondants 
{plaies  contuses).  C'est  à  cette  dernière  division  qu'ap- 
partiennent les,  plaies  d'armes  à  feu,  c'est-à-dire  celles 
qui  sont  produites  par  des  corps  mis  en  mouvement  à 
l'aide  de  la  poudre  à  canon.  Lorsqu'une  plaie  par  coup 
de  feu  existe,  il  peut  y  avoir,  dans  le  trajet,  des  corps 
étrangers  ;  le  gonflement  et  les  complications  fréquentes 
dans  ces  blessures  exigent  le  débridement  immédiat  ou 
préventif.  Cette  pratique,  qui  souffre  quelques  excep- 
tions, doit  être  plutôt  étendue  que  restreinte.  Quant 
aux  projectiles  et  autres  corps  étrangers  retenus  dans 
les  plaies,  il  importe  qu'on  les  recherche  et  qu'on  les 
tire,  même  au  prix  d'explorations  pénibles,  longues, 
aidées  d'incisions.  Le  pansement  de  toutes  ces  bles- 
sures, c'est  l'eau  froide  appliquée  en  topique.  — Plaies 
envenimées,  celles  qui  résultent  de  la  morsure  ou  de 
lâ  piqûre  de  quelque  animal  venimeux,  ou  dans  les- 
quelles le  corps  vulnérant  a  laissé  un  principe  véné- 
neux ;  morsures,  celles  qui  ont  été  faites  par  les  dents 
d'un  animal  ;  déchirures  ou  plaies  par  arrachement , 
celles  qui  ont  été  produites  par  une  traction  violente, 
et  dans  lesquelles  les  parties  ont  été  dilacérées.  — 
Plaies  simples,  les  solutions  de  continuité,  avec  ou 
sans  perte  de  substance,  susceptibles  de  réunion  im- 
médiate, c'esl-à-dire  dont  on  peut  obtenir  la  cicatrisa- 
tion sans  qu'elles  suppurent. —  Souvent  aussi  on  range 
au  nombre  des  plaies  les  lésions  résultant  de  l'action 
du  calorique  (les  brûlures),  et  en  général  tout  ce  qui 


peut  altérer  l'état  naturel  des  organes  (V.  Blessure)  . 
^  Plaie  de  l'Yémen.  En  Arabie,  variété  d'ulcère  cal- 
leux ,  que  l'on  panse  avec  succès  avec  de  la  poudre 
de  quinquina  et  un  astringent  spécial,  nommé  tara- 
tico,  fort  analogue  au  cachou.  —  En  botanique,  plaie, 
solution  de  continuité  faite  à  une  plante.  Lorsque  les 
plaies  n'intéressent  qu'une  faible  partie  de  la  circon- 
férence d'une  tige,  d'une  branche,  elles  se  recouvrent 
bientôt,  de  haut  en  bas,  d'une  écorce  de  nouvelle  for- 
mation. Quand  elles  en  intéressent  une  grande  por- 
tion, elles  deviennent  souvent,  si  on  ne  les  recouvre 
de  matières  protectrices,  le  point  de  départ  d'une  carie 
profonde  qui  fait  périr  l'arbre  ou  le  rameau. 

PLAN,  ANE.  adj.  [planus ,  SiW.  ehen  ,  angl.  even, 
it.  piano,  esp.  piano].  Se  dit  de  toute  surface  qui 
n'offre  ni  plis,  ni  courbures,  ni  rides,  ni  ondulations. 

PLAN.  s.  m.  [plana  superficies  ,  ail.  Ebene,  Fla- 
che,  angl.  plane,  it.  piano,  esp.  piano"].  On  se  sert 
quelquefois  de  ce  mot,  en  anatomie,  pour  indiquer  une 
surface  qu'on  suppose  traverser  le  corps  dans  tel  ou 
tel  sens  déterminé,  et  à  laquelle  on  rapporte  différentes 
directions,  telles  que  l'abduction,  l'adduction,  etc. 

PLANCHER,  s.  m.  [ail.  Boden].  Surface  inférieure 
d'une  cavité  quelconque  :  plancher  des  fosses  nasales ^ 
plancher  de  l'orbite. 

PL4NTAGINÉES.  S.  f.  pl.  [plantagineœ ,  ail.  We- 
gericharten  ,  esp.  plantagineas],  Y dimiXle  de  plantes 
herbacées  rarement  sous -frutescentes,  souvent  privées 
de  tiges,  et  n'ayant  que  des  pédoncules  radicaux  qui 
portent  des  épis  de  fleurs  très-denses.  Leurs  feuilles 
sont  souvent  radicales,  entières,  dentées  ou  diverse- 
ment incisées.  Calice  à  Ix  sépales  inégaux,  en  forme 
d'aiguilles,  dont  2  plus  extérieurs;  corolle  monopé- 
tale tubuleuse,  à  li  divisions  irrégulières  ;  Il  étamines 
saillantes;  ovaire  libre  à  1,  2,  ou  rarement  li  loges, 
contenant  un  ou  plusieurs  ovules;  style  capillaire, 
terminé  par  un  stigmate  simple  subulé,  rarement  bifide 
à  son  sommet.  Le  fruit  est  une  petite  pyxide  recou- 
verte par  la  corolle  qui  persiste.  Les  graines  se  com- 
posent d'un  tégument  propre ,  recouvrant  un  endosperme 
charnu,  au  centre  duquel  est  un  embryon  cylindrique, 
axile  et  homotrope. 

PLANTAIN,  s.  m.  [Plantago,  L.,  ail.  Wegerich, 
angl.  plantain,  it.  piantagi)ie ,  e6\>.  llanten].  Genre 
de  plantes  (tétrandrie  monogynie,  L.,  plantaginées,  J.) 
dont  les  espèces  Plantago  major,  Plantago  média  et 
Plantago  lanceolata,  sont  un  peu  astringentes  et  ré- 
putées fébrifuges.  L'eau  distillée  de  plantain,  que  l'on 
prépare  avec  la  première  de  ces  espèces,  est  employée 
dans  les  collyres  résolutifs.  Les  espèces  Plantago psyl- 
lium,  L.  {herbe  aux  puces),  et  Plantago  cynops,  L. 
{grande  herbe  aux  puces),  ont  des  semences  très-muoi- 
lagineuses  qu'on  emploie  comme  émollientes. 

PLANTAIRE,  adj.  et  s.  [plantaris,  de  planta,  la 
plante  du  pied;  angl.  plauiar,  it.  plantare,  piantare, 
esp.  plantar].  Qui  appartient  à  la  plante  du  pied.  — 
Aponévrose  plantaire.  Couche  fibreuse,  épaisse,  dense, 
résistante,  triangulaire,  intimement  adhérente  à  la 
peau,  rt  fournissant  des  insertions  à  plusieurs  muscles 
de  cette  région.  Elle  s'attache  en  arrière  aux  éminen- 
ces  postérieures  et  inférieures  du  calcanéum,  et  se 
confond  en  devant  avec  les  ligaments  des  articulations 
métatarso-phalangiennrs  des  orteils.  —  Artères  plan- 
taires. Ce  sont  les  deux  branches  de  terminaison  de  la 
libiale  postérieure;  elles  commencent  sous  la  voùle  du 
calcanéum  et  sont  distinguées  en  interne  et  en  externe. 
Celle-ci,  arrivée  au  donner  espace  interniôtatarsien 
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se  recourbe  et  forme  Y  arcade  plantaire.  —  Ligaments 
plantaires.  Petits  Husceaux  ligamenteux  très-iiiulti- 
pliés,  deslinés  à  maintenir  les  rapports  de  la  surface 
inférieure  des  os  du  tarse  et  du  métatarse.  — Serfs 
plantaires.  Ce  sont  les  deux  branches  fournies  par  la 
bifurcation  du  tronc  tibial  sous  la  voûte  du  calcanéuni. 
On  les  distingue,  comme  les  artères,  en  interne  et  en 
externe  :  l'interne  se  divise  en  quatre  rameaux  distin- 
gués par  leur  nom  numérique,  en  comptant  de  dedans 
en  dehors  ;  l'externe  se  partage  en  deux  branches, 
l'une  superficielle  et  l'autre  profonde.  —  lléyions 
plantaires.  On  distingue  à  la  plante  du  pied  trois  ré- 
gions, dites  plantaire  externe,  plantaire  interne, 
plantaire  moyenne,  d'après  leur  position  relative  à  la 
ligne  médiane  du  corps.  La  région  plantaire  externe 
répond  à  l'abducteur  et  au  court  fléchisseur  du  petit 
orteil  ;  Y  interne,  au  ligament  annulaire  interne  et  aux 
muscles  abducteur,  petit  fléchisseur,  abducteur  obli- 
que et  transverse  du  gros  orteil  ;  la  moyenne,  au  petit 
fléchisseur  commun,  aux  lombricaux,  et  spécialement 
à  l'aponévrose  plantaire. 

Plantaire  grêle  (petit  fémoro-calcanien,  Ch.).  Petit 
muscle  qui  naît  du  fémur  et  de  la  capsule  de  l'articu- 
lation du  genou,  et  dont  le  tendon,  long  et  grêle,  des- 
cend le  long  du  côté  interne  du  tendon  d'Achille,  pour 
gagner  le  calcanéum. 

PLAîNTATIOI^iS.  S.  f.  pl.  [cp'JTS-a].  Arbres  plus  ou 
moins  gros  qui  couvrent  un  terrain.  Chevreul  consi- 
dère comme  le  moyen  le  plus  eflîcace  de  prévenir 
l'infection  du  sol  des  villes  et  d'assainir  un  terrain 
infecté  par  l'infiltration  des  matières  organiques,  les 
plantations  d'arbres  faites  avec  intelligence  quant  à 
leur  nombre,  à  leur  distribution  dans  l'intérieur  de  la 
ville,  aux  choix  des  espèces  selon  les  lieux ,  et  aux 
dispositions  à  prendre  pour  que  les  racines  puissent, 
en  s'étendant  dans  la  terre,  y  puiser  la  nourriture 
nécessaire  aux  besoins  de  la  végétation,  sans  être 
jamais  exposées  à  trouver  des  principes  délétères  ou 
des  couches  absolument  privées  d'oxygène  atmosphé- 
rique. 

PLA;\TE.  s.  f.  [planta,  o-jtôv,  ail.  P/lanze,  angl. 
plant ,  it.  pianta  ,  esp.  planta].  En  botanique,  syno- 
nyme de  végétal.  V.  ce  mot  et  Herbe. 

'  PLANTE  DU  PIED.  s.  f.  [planta  pedis,  tte^îcv,  ail. 
Fns<isohle,  angl.  sole,  it.  pianta,  esp.  planta].  Partie 
inférieure  du  pied  de  l'homme,  depuis  le  talon  jusqu'à 
la  base  des  orteils. 

PLAIVTIGRADE.  adj.  et  s.  m.  [plantigradiis,  de 
planta,  plante  du  pied,  et  gradi,  marcher;  ail. 
Sohlengûnger,  angl.  plantigrade,  it.  et  esp.  planti- 
grado].  Qui  marche  sur  la  plante  du  pied.  —  Planti- 
grades. Tribu  de  la  famille  des  carnivores,  ainsi  appe- 
lée parce  que  les  pieds  de  ces  animaux  s'appuient  sur 
le  sol  par  leur  plante  tout  entière,  qui  est  dépourvue 
de  poils  (ours,  blaireaux). 

PLANTI-SOl]S-PHALAINGIE!\S.  V.  LOMBRICAIX  du 
pied. 

PLANTULE.  s.  f.  [plantula,  ail.  Pflanzchen,  it.  et 
esp.  plontula].  En  botanique,  embryon  qui  commence 
à  se  développer  par  l'acte  de  la  germination. 

PLANUM  (Os)  [esp.  hueso  pAanum].  Lame  carrée, 
lisse  et  polie,  que  l'on  observe  sur  chaque  face  latérale 
de  l'ethmoïde,  et  qui  fait  partie  de  la  paroi  interne  de 
l'orbite  correspondante. 

PLAQUE,  s.  f.  —Plaque  de  Lotteri.  Petite  machine 
inventée  par  Lotteri ,  pour  la  compression  de  l'artère 
intercostale,  dans  les  cas  de  blessure  de  ce  vaisseau. 


Plaques  laiteuses.  Taches  blanches  de  formes  et  de 
dimensions  diverses  qu'on  trouve  à  la  surface  du  cœur. 
Quelques  auteurs  les  considèrent  connue  des  modifica- 
tions organiques  des  concrétions  fibrineuses  à  surface 
inégale,  plus  ou  moins  régulièrement  réticulées,  feuil- 
letées ou  villeuses,  (jui  se  produisent  surtout  à  la  surface 
du  péricarde  viscéral  pendant  la  péricardite,  en  même 
temps  que  des  flocons  fibrineux  flottent  dans  le  liquide 
séreux,  séro-sanguinoient  ou  purulent,  sécrété  par  la 
membrane.  Mais  ces  plaques  siègent  essentiellement 
dans  la  trame  élastique  du  péricarde,  qui  est  conservée 
tandis  que  les  fibres  lamineuses  et  capillaires  dispa- 
raissent au  moins  en  grande  partie;  elles  sont  formées 
de  granulations  graisseuses  abondantes,  généralement 
fines,  produites  entre  les  fibres  du  péricarde  affecté,  et 
réfléchissant  la'  lumière  en  blanc,  comme  tous  les  gra- 
nules de  cet  ordre,  au  lieu  de  se  laisser  traverser  par  elle. 

Plaques  de  Peger.  Y.  Intestin. 

Plaques  juuqueuses.  V.  Syphilis. 

PLAQUEMINlEhS.  S.  m.  pl.  [diospyros  ,  de  Atôç , 
Jupiter,  et  tt'joo;,  grain].  Genre  de  la  famille  des  ébé- 
nacées.  Calice  monosépale,  tantôt  libre,  tantôt  soudé 
avec  l'ovaire,  à  3  ou  6  divisions  ;  corolle  monopétale 
régulière  ;  étamines  en  nombre  défini,  tantôt  insérées 
sur  la  corolle  ,  tantôt  immédiatement  hypogynes  ; 
ovaire  libre,  sessile,  infère  ou  semi-infère,  ordinaire- 
ment à  4  loges,  contenant  chacune  2  ou  4  ovules  ;  un 
style  simple,  terminé  au  sommet  par  un  stigmate  qua- 
drilobé.  Le  fruit,  tantôt  nu,  tantôt  couronné  par  le 
limbe  du  calice,  est  sec  ou  charnu.  Feuilles  alternes, 
très-entières.  Le plaqueminier  de  Virginie  {Diospyro'i 
cirginiana,  L.)  a  un  fruit  alimentaire,  recherché  dans 
les  États-Unis.  Le  plaqueminier  ébénier  {Diospyros 
ebenurn,  L.)  fournit  le  bois  d'ébène. 

PLASMA,  s.  m.  [TTXccajxa,  de  TrXacrCTctv,  donner  une 
forme;  liquor  sangninis ,  angl.,  it.  et  e%\t.  plasma]. 
Partie  liquide  du  sang,  celle  dans  laquelle  nagent  les 
éléments  anatomiques.  Après  la  coagulation  delafibrine 
qui  en  fiiit  partie  et  entraîne  les  globules  sanguins,  il 
ne  reste  plus  qu'une  eau  chargée  d'albumine,  de  prin- 
cipes d'origine  organique  cristallisables  et  de  sels  ;  cette 
eau  est  appelée  sérum.  11  ne  faut  pas  confondre  le 
plasma  avec  les  blastèmes.  V.  ce  mot  et  Sang. 

PLASMATIOUE.  adj.  [de  plasma].  Qui  est  relatif 
au  plasma.  —  Transformation  plasma  tique  {^Mi'ànch) . 
Cas  dans  lequel  une  production  morbide  dont  les  ma- 
tériaux proviennent  du  plasma,  devient  semblable  à 
une  partie  normale  qui  procède  aussi  du  sang. —  Cel- 
lules plasmaiiques.  On  trouve,  en  traitant  le  tissu 
lamineux  par  l'acide  acétique,  des  noyaux  réguliers  ou 
un  peu  ii'réguliers  ;  ce  sont  des  noyaux  embryoplas- 
tiques  et  les  noyaux  des  corps  fibro-plastiques  qui  per- 
sistent pendant  toute  la  vie  partout  où  il  y  a  des  fibres 
lamineuses.  Virchow  les  suppose  être  des  formes  non 
développées  du  tissu  élastique  qui  serviraient  à  char- 
rier des  sucs  et  à  favoriser  la  nutrition.  Kolliker,  les 
regardant  comme  analogues  physiologiquement  aux 
canalicules  de  la  dentine  et  aux  ostéoplastes,  les  appelle 
cellules  plasmafiques ,  et  nomme  tubes  plasmatiques 
leurs  prolongements  qui  les  rendent  fusiformes  ou 
étoilés(V.FiBRO-PL ASTIQUE  et  Lamineux).  L'observation 
embryogénique  ne  permet  d'accepter  ni  le  mot,  ni 
l'hypothèse,  imitée  de  celle  des  exhalants  et  des  absor- 
bants qu'on  supposait  destinés  à  jouer  ce  rôle;  hypo- 
thèse que  renversent,  1"  la  connaissance  des  lois  de  l'en- 
dosmose et  de  l'exosmose,  et  2°  ce  fait  surtout,  que 
nombre  de  tissus  dépourvus  de  noyaux  embryoplastiques 
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et  de  corps  fibroplastiques  se  nourrissent  et  charrient 
des  sucs  aussi  bien  que  ceux  qui  renferment  ces  corps 
comme  éléments  accessoires. 

PLASMINE.  s.  f.  Denis  a  donné  ce  nom  (et  aussi 
celui  de  séro-fibrine,  18d2,  et  de  fibrùwgène,  1859) 
à  une  substance  organique  dont  il  a  retiré  25  à  26 
pour  1000  du  plasma  sanguin,  c'est-à-dire  en  quantité 
bien  plus  grande  que  n'y  existe  la  fibrine  (2  à  5  pour 
1000).  Pour  l'obtenir,  on  fait  tomber  le  sang  dans  une 
solution  de  sulfate  de  soude  qui  empêche  sa  coagula- 
tion. Du  sel  marin  en  poudre  ajouté  détermine  un  pré- 
cipité pâteux  restant  sur  le  filtre;  ce  dernier  se  dissout 
dans  l'eau,  mais  au  bout  de  cinq  minutes  se  coagule 
spontanément.  Le  caillot  {fibrine  concrète^  Denis)  re- 
présente au  plus  un  quart  de  la  plasmine  ;  les  trois 
autres  quarts  restent  en  dissolution  {fibrine  pire^  De- 
nis) et  ne  se  coagulent  pas  spontanément,  mais  seule- 
ment par  le  sulfate  de  magnésie,  l'alcool,  la  cha- 
leur, etc.  Lors  de  la  coagulation  naturelle  du  sang, 
la  plasmine  se  dédouble  aussi  en  fibrine  concrète 
qui  se  coagule  spontanément,  et  le  reste  {fibrine 
dite  pure  par  Denis)  demeure  dans  le  sérum  avec  la 
sérine  ou  albumine;  on  peut  le  séparer  de  celle-ci  en 
le  coagulant  par  le  sulfate  de  magnésie,  alors  on 
trouve  53  à  bli  seulement  d'albumine  au  lieu  de  70. 

PLASMIQUE.  adj.  S'écrit  souvent  pour  plasma- 
tique. 

PLASmOME.  s.  m.  [de  plasma  et  de  la  finale  ome 
adoptée  comme  terminaison  générique  des  tumeurs]. 
Nom  donné  aux  tumeurs  fibro-plastiques  ou  embryoplas- 
tiques,  par  suite  d'une  vicieuse  confusion  entre  les 
plasmas,  les  blastèmes  et  les  éléments  anatomiques. 

PLASTICITÉ,  s.  f.  [de  plastique].  Propriété  des 
éléments  anatomiques  de  se  nourrir,  de  se  développer 
et  surtout  de  se  reproduire  plus  ou  moins  énergique- 
ment,  selon  leur  nature  ou  selon  les  conditions  acci- 
dentelles dans  lesquelles  ils  se  trouvent.  Il  est  alors 
synonyme  de  propriétés  végétatives  et  désigne  les  qua- 
lités d'un  tissu  au  point  de  vue  de  la  nutrition,  du  dé- 
veloppement, et,  par-dessus  tout,  de  la  naissance  ou 
reproduction.  —  Dans  un  autre  sens,  il  désigne  le  plus 
ou  le  moins  d'aptitude  que  possède  un  principe  immé- 
diat, un  aliment  ou  une  humeur,  comme  le  sang,  à 
rendre  actifs  et  énergiques  la  nutrition,  le  développe- 
ment et  la  reproduction  des  éléments  anatomiques  et, 
par  suite,  des  tissus  ;  le  plus  ou  moins  d'aptitude  d'un 
blastème  à  donner  naissance  à  des  éléments  anatomi- 
ques figurés.  —  Plasticité  du  sang.  Propriété  que  pos- 
sède le  sang  de  fournir  à  la  nutrition ,  au  développe- 
ment et  à  la  reproduction  des  tissus.  Elle  est  plus  ou 
moins  prononcée  suivant  les  espèces  animales,  les  in- 
dividus, les  âges,  l'alimentation,  etc.  Quelques  auteurs 
la  déterminent  à  tort  d'après  le  degré  de  coagulabilité 
de  la  fibrine  du  sang  ou  d'après  sa  quantité.  De  là, 
sans  doute,  vient  que  quelques-uns  désignent  par  erreur 
la  coagulabilité  de  la  fibrine  du  sang  par  l'expression 
de  plasticité  du  sang.  V.  IIémoplastique. 

PLASTIQUE,  adj.  [jdasiicus^  TTAoïaTiy.ôç,  J'ûvap.i; 
TrXaaTixT,,  de  ttaocoosiv,  former;  ail.  plastisch ,  angl. 
plastic^  il.  et  esp.  jdastico].  Qui  forme,  qui  sert  à 
former.  — Activité  plastique.  Ce  que  les  auteurs  dé- 
signent sous  ce  nom  comprend  tantôt  la  nutrition, 
tantôt  la  manifestation,  dans  un  tissu,  des  facultés  de 
se  développer  et  de  se  reproduire  (V.  Organes  plas' 
tiques).  —  Aliments  plastiques  (Dumas  et  Liebig). 
Substances  qui  renferment  de  l'azote  (gluten,  albu- 
mine ,  caséine,  fibrine,  etc.),  et  sont  regardées 


comme  spécialement  destinées  à  être  assimilées.  — 
Force  plastique  {misus  format ivus ,  (5'6vaat;  7:Xa- 
aTDCYj),  la  puissance  génératrice  dans  les  corps  orga- 
nisés, la  force  qui  est  supposée  présider  aux  phéno- 
mènes de  nutrition  et  de  reprodution  ou  de  réparation 
des  tissus  dans  ces  corps  (V.  Propriété).  Nom  donné 
par  Lobstein  (1829)  à  la  force  qui  transforme  en  tissu 
la  matière  organisable  (blastème);  c'est  la  propriété 
des  éléments  anatomiques  de  déterminer  autour  d'eux 
la  naissance  d'autres  éléments  (V.  Naissance).  — 
Liquide  plastique.  Celui  qui,  sorti  des  capillaires,  sert 
à  la  génération  ou  à  la  nutrition  des  éléments  anatomi- 
ques. Ce  mot  est  synonyme  de  blastème.  —  Matières 
plastiques.  Les  blastèmes  (V.  ce  mot),  ou  encore,  mais 
à  tort,  les  tissus  morbides  produits  à  la  suite  d'inflam- 
mations, dans  l'épaisseur  ou  la  surface  d'un  autre  tissu. 
—  Productions  plastiques.  V.  Production.  —  Tumeurs 
plastiques.  Les  tumeurs  fibro-plastiques. —  Vie  plas- 
tique. La  nutrition  et  les  fonctions  qui  concourent  à 
son  accomplissement  dans  tous  les  tissus  :  digestion., 
urination,  respiration  et  circulation. 

PLASTODYNAMIE.  S.  f.  [de  TrXâaasiv,  former,  et 
(5'6vau.i;,  force].  Manifestation  de  l'activité  nutritive  en 
général,  et  de  celle  du  sang  en  particulier  (Lobstein). 

PLASTRON,  s.  m.  [ail.  Brustschild].  Bouclier  infé- 
lieunies  tortues,  la  partie  de  leur  squelette  extérieur 
qui  représente  le  sternum. 

PLAT,  PLATE,  adj.  et  s. — Plat  décotes  ou  plates 
côtes.  Piégion  des  animaux  de  boucherie  qui  comprend 
les  côtes  prises  dans  le  milieu  de  leur  longueur  envi- 
ron jusqu'aux  cartilages  costaux,  et  les  muscles  cor- 
respondant à  ce  niveau. 

PLATANÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisines 
des  juglandées,  à  feuilles  alternes,  pétiolées,  à  lobes 
palmés;  fleurs  monoïques,  disposées  à  la  surface  de  ré- 
ceptacles globuleux  au  nombre  de  3  à  6  sur  des  pé- 
doncules flexibles.  Les  fruits  sont  des  akènes  coriaces, 
implantés  sur  le  réceptacle  et  entourés  de  poils  fragiles. 

PLATANINE.  s.  f.  Substance  d'un  brun  verdâtre 
cristallisée  en  cubes,  retirée  de  l'écorce  de  platane  (Bel- 
homme). 

PLATEAU,  s.  m.[discus,  et  lecus,  de  Xekô;,  plateau  ; 
ail.  Zwiebelscheibe].  Disque  mince  qui,  dans  les  bul- 
bes, produit  inférieurement  les  racines,  et  représente 
la  tige,  de  sorte  qu'il  émet  des  feuilles,  des  bourgeons, 
puis  la  hampe  florifère  en  dessus,  et  des  racines  en 
dessous.  —  Plateau  électrique.  V.  Électrique. 

PLATE-LONGE.  S.  f.  En  chirurgie  vétérinaire,  large 
corde,  longue  de  U  mètres  environ,  aplatie  dans  la 
moitié  de  son  étendue,  présentant  une  ganse  à  l'une 
de  ses  extrémités.  On  s'en  sert  pour  maintenir  les  ani- 
maux debout  ou  couchés. 

PLATINE,  s.  m.  [de  l'espagnol  primitif,  pla- 
tina ,  petit  argent;  platinum,  ail.  Platin  ^  Weiss- 
gold^  angl.  j/latinuin,  it.  platino^  oro  bianco,  esp. 
platino].  Métal  découvert  en  ilUi  par  Wood.  11  est 
très-solide,  très-ductile,  très-malléable,  moins  blanc 
que  l'argent,  sans  saveur  ni  odeur,  équivalent  à  1232. 
Densité,  21,5.  C'est  le  jilus  pesant,  le  moins  combus- 
tible et  le  moins  fusible  de  tous  les  métaux  connus; 
il  est  même  infusible  au  feu  de  nos  fourneaux.  On  en 
fait  des  creusets,  des  capsules  et  autres  vases  de  chi- 
mie pour  la  fusion  et  l'évaporation  des  substances  qui 
exigent  un  degré  de  chaleur  considérable,  ou  qui  at- 
taqueraient les  vaisseaux  de  toute  autre  matière.  — 
Noir  de  platine.  V.  Noir.  —  Éponge  on  tnousse  de 
pin  tin".  V.  PiATlNiQi'E. 
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PLATINE.  S.  f.  Partie  supérieure  du  pied  du  mi- 
croscope. V.  ce  mot. 

PLATINIQDE.  adj.  Qui  concerne  le  platine.  — 

È^yonge  platinique^  tnoiisse  ou  é/ionge  de  p/atinr. 
Platine  métallique  en  parties  Irès-divisées  mais  soudées 
les  unes  aux  autres  à  l'état  de  masse  spongieuse,  qui, 
comme  beaucoup  de  corps  poreux,  absorbe  les  gaz  et 
les  condense  avec  élévation  de  température,  au  point 
que  quelques-uns  s'enllaniment.  On  prépare  le  platine 
à  cet  état  en  décomposant  par  calcinalion  le  chlorure 
double  de  platine  et  d'ammoniaque.  Y.  Nom  de  pla- 
tine. 

PLATINOCYANHYDRIOl^E  (Acide).  Corps  obtenu 
par  décomposition  du  plalinocyanure  du  mercure  à 
l'aide  de  l'hydrogène  sulfuré.  Jaune  verdàtre,  soluble 
dans  l'alcool  ;  saveur  métallique  très-forle  ;  cristalli- 
sable  ;  décomposé  au-dessus  de  100°  en  acide  cyanhy- 
drique  et  cyanure  de  platine.  [(H  -f-  (PlAzC2)AzC2.] 

PLATINOSULFKTHYLE.  s.  m.  Produit  de  la  réac- 
tion d'une  solution  alcoolique  de  mercaptan  sur  une 
solution  alcoolique  de  chlorure  de  platine  jusqu'à  ce 
qu'il  n'y  ait  plus  de  précipité.  Corps  jaune  clair,  limo- 
neux, poreux  après  dessiccation.  [PI  -f-  (C^H5S)S.] 

PLATRAGE,  s.  m.  Action  de  répandre  sur  la  terre 
ou  d'enfouir  du  plâtre  i)our  amender  le  sol  et  le  fé- 
conder. La  dose,  qui  doit  varier  selon  la  composition 
du  terroir,  est  généralement  comprise  entre  300  et 
600  kilogrammes  par  hectare.  —  Plâtrage  des  vins. 
Mode  particulier  de  collage  dont  les  effets  présente- 
raient une  grande  analogie  avec  celui  qui  débarrasse- 
rait le  moût  de  certaines  matières  qui,  sans  cela  ,  se 
retrouvant  dans  le  vin  fait,  nuiraient  à  ses  qualités 
extérieures  et  à  sa  conservation,  telles  que  substances 
organiques  coagulables  et  divers  sels.  Les  vignerons 
du  Midi  plâtrent  leurs  vins  pour  les  épurer,  pour  leur 
donner  une  couleur  riche,  une  robe  éclatante  et  plus 
pure.  Les  vins  plâtrés  ne  contiennent  point  de  plâtre, 
parce  que  celui-ci  est  décomposé  parle  tartre  du  vin. 
Lesvins  contiennent  naturellement  une  certaine  quan- 
tité de  crème  de  tartre  ou  de  bitartrate  de  potasse. 
Cette  quantité  varie  de  4  à  6  grammes  par  litre  envi- 
ron. Mais,  dans  les  vins  plâtres,  elle  diminue  consi- 
dérablement. Dans  certains  cas,  elle  disparaît.  Elle 
est  remplacée  par  une  quantité  de  sulfate  de  potasse 
qui  ne  peut  dépasser  1  à  3  grammes  par  litre.  Ce  sel 
se  produit  aux  dépens  de  la  crème  de  tartre;  il  ne  peut 
par  conséquent  se  produire  qu'en  quantité  équivalente 
chimiquement.  Or,  100  grammes  de  crème  de  tartre 
équivalent  à  46  grammes  de  sulfate  de  potasse  ;  si  donc 
dans  un  vin  il  existe  4  grammes  de  crème  de  tartre, 
il  ne  pourra  s'y  produire  qu'à  peine  2  grammes  de  sul- 
fate de  potasse.  Au  point  de  vue  de  l'hygiène,  les  vins 
plâtrés  doivent  être  considérés  comme  sans  danger  pour 
la  santé,  cependant  on  a  noté  qu'ils  étaient  laxatifs,  et 
l'on  a  signalé  des  cas  de  véritables  purgations  causées 
par  leur  usage.  On  pratique  le  plâtrage  dans  le  midi 
de  la  France  en  ajoutant  2  kilogrammes  de  plâtre  pour 
400  kilogrammes  de  raisin,  qu'on  saupoudre  avant  de 
fouler.  Par  divers  jugements  les  tribunaux  ontconsidéré 
le  fait  de  plâtrage  comme  une  sophistication. 

PLATRE,  s.  m.  [gypsam,  y^Y-^,  ail.  Gips,  angl. 
plaster,  it.  gesso,  esp.  yeso].  Sulfate  de  chaux  calciné. 

PL  4trÉ.  ad}.  — Bandage plAti^é.  Bandage  de  Seutin 
(V.  Bandage)  dans  lequel  le  plâtre  remplace  la  colle 
d'amidon  ou  dedextrine.  V.  Gélatine. 

PLEIN,  s.  m.  La  partie  moyenne  d'une  bande.  V.  ce 
mot . 


-  PLEIN,  EINE.  adj.  [plenus,  rÀic;,  ail.  vol/,  angl. 
full,  xi.pieno,  esp.  lleno].  —  Fleur  pleine.  Celle  dont 
la  corolle  ou  les  pétales  se  sont  multipliés  par  la  dispa- 
rition totale  des  étamines.  Dans  les  synanlhérées,  les 
lleurs  doublent,  non  i)ar  multiplication,  mais  par  sim- 
ple changement  do  forme,  les  tleurons  devenant  demi- 
lleurons,  ou  les  demi-ileurons  fleurons.  —  On  dit  le 
pouls  plein  quand  l'artère,  quel  qu'en  soit  le  diamètre, 
paraît  bien  remplie.  —  Se  dit  d'une  femelle  de  mam- 
mifère, et  de  l'utérus  lorsqu'il  contient  un  fœtus. 

PLEIIM  VENT.  s.  m.  Arbre  fruitier  de  taille  élevée, 
abandonné  à  lui-même  et  à  son  accroissement. 

PLÉNITUDE,  s.  f.  [plenitudo,  Tz'f.r.^tôza,  ail.  l'eher- 
fiille,  angl.  plénitude,  fullness,  it.  ripicnezza,  esp. 
plenitud].  Sentiment  de  tension  et  de  pesanteur  qu'on 
éprouve  à  l'épigastre  quand  l'estomac  est  trop  rempli. 
Ce  mot  est  employé  quelquefois  comme  synonyme  de 
pléthore.  —  État  de  plénitude  de  Vuténs.  Synonyme 
de  grossesse.  V.  Gravide. 

PLÉOMAZIE.  s.  f.  [de  irXî'wv,  nombreux,  et  p-x^cç, 
mamelle].  Multiplicité  des  mamelles  ou  des  mame- 
lons. 

PLÉROSE.  s.  f.  [TrXrpwoi;,  it.  plerosi,  esp.  ple- 
rosis'\.  Réplétion  ou  rétablissement  de  l'embonpoint  du 
corps,  après  une  maladie 

PLÉROTIQUE.  adj.  [;:>/<?/'o/iCWo?,  irXrf mtixô;, it.  et 
esp.  plerotico].  Synonyme  d'incarnatif  ou  de  sarco- 
tique. 

PLESSIMÈTRE.  s.  m.  [de  -nXroaeiv,  frapper,  et 
u.£Tpcv,  mesure;  ail.  et  angl.  Plessimeter,  it.  plessi- 
mefro,  esp.  plescimetro].  Instrument  employé  par 
Piorry  pour  pratiquer  la  percussion  médiate  (Y.  Per- 
cussion). Il  consiste  en  une  plaque  d'ivoire  circulaire, 
de  2  millimètres  d'épaisseur,  que  l'on  tient  appliquée 
à  plat  successivement  sur  les  divers  points  du  thorax 
que  l'on  veut  explorer,  et  sur  laquelle  on  percute  avec 
l'extrémité  des  doigts  comme  selon  la  méthode  d'.A- 
venbrugger.  Au  moyen  d'un  rebord  circulaire  et 
saillant,  le  plessimètre  s'adapte  à  l'extrémité  du  sté- 
thoscope de  Laennec,  d'oii  on  le  sépare  lorsqu'on  veut 
s'en  servir.  De  cette  manière,  le  médecin  possède 
réunis  ces  deux  instruments  de  diagnostic.  Les  plessi- 
mètres  qui  ne  sont  pas  destinés  à  être  adaptés  au  sté- 
thoscope n'ont  point  de  rebord  circulaire,  mais  seule- 
ment, aux  deux  extrémités  d'un  de  leurs  diamètres, 
deux  onglets  ou  petites  lamettes  perpendiculaires  à 
l'une  des  faces  de  l  instrument  et  servant  à  le  tenir. 
Une  mince  rondelle  de  bois,  de  corne  ou  d'ivoire,  ou 
une  large  pièce  de  monnaie,  peuvent,  au  besoin,  servir 
de  plessimètre.  Y.  Auscultation. 

PLESSIMÉTRIE.  s.  f.  Emploi  du  plessimètre  et 
indications  qu'il  fournit. 

PLESSIMÉTRIQUË.  adj.  Qui  a  rapport  au  plessi- 
mètre :  examen  plessirnétrique. 

PLESSIMÉTRISME.  s.  m.  L'emploi  du  plessimètre 
et  ses  résultats. 

PLÉTHORE,  s.  f.  [;)/ef/<ora,  irXy.ôwîa,  de  TTÀr.ôtiv, 
être  plein  ;  ail.  Ueberfïtllung,  angl.  plethora,  il.  et 
esp.  pletora].  Surabondance  de  sang  dans  le  système 
sanguin  ou  dans  une  partie  de  ce  système  :  de  là  la 
division  de  la  pléthore  en  générale  et  locale.  La  pléthore 
générale  est  caractérisée  par  la  rougeur  de  la  peau, 
le  gonflement  des  vaisseaux  sanguins  les  plus  superfi- 
ciels, la  dureté  du  pouls,  une  augmentation  incom- 
mode de  la  chaleur  animale,  la  tendance  aux  hémor- 
rhagies,  des  douleurs  vagues,  etc.  La  somnolence,  les 
vertiges,  la  rougeur  des  yeux  et  de  la  face,  la  pulsation 
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très-forte  des  artères  carotides,  le  gonflement  outre 
mesure  des  veines  du  cou,  font  craindre  une  conges- 
tion sanguine  au  cerveau.  Les  caractères  de\3Lpiét/wre 
locale  varient  suivant  l'organe  qui  en  est  le  siège. 
La  dyspnée,  une  chaleur  très-grande  dans  la  poi- 
trine, etc.,  indiquent  la  pléthore  ■pulmonaire^  etc. 
Les  anciens  distinguaient  une  pléthore  vraie,  appelée 
aussi  pléthore  des  vaisseaux  (plethora  ad  molem,  ple- 
thora  ad  vasa),  dans  laquelle  les  vaisseaux  sont  réel- 
lement distendus  par  une  surabondance  de  sang  ;  une 
pléthore  fausse  {plethora  spuria),  ou  une  pléthore  des 
forces  (plethora  ad  vires),  dans  laquelle  la  quantité 
de  sang,  sans  être  assez  abondante  pour  distendre  les 
vaisseaux,  est  néanmoins  trop  considérable  proportion- 
nellement aux  forces  du  sujet,  et  détermine  les  sym- 
ptômes de  la  vraie  pléthore.  Us  admettaient  aussi  une 
pléthore  relative  au  volume  {plethora  ad  volumen), 
due  à  la  raréfaction  du  sang  par  la  chaleur  ;  une  plé- 
thore relative  à  Vespmce  {plethora  ad  spatium),  dé- 
terminée par  une  diminution  de  l'étendue  du  système 
circulatoire  :  par  exemple,  à  la  suite  d'une  amputation. 
Ces  distinctions  ne  sont  plus  admises. 

Pléthore  abdominale.  Surabondance  du  sang  de  la 
veine  porte  par  développement  exagéré  des  mésentères 
et  des  épiploonsoupar  gêne  de  la  circulation  hépatique. 

PLÉTHOltIQUE.  adj.  [plethoricus,TXJ,rfytù'iiYM,  aW. 
vollsaftig^  angl.  plethoretic,  it.  et  esp.  pletorico].  Re- 
plet, qui  est  affecté  de  pléthore,  ou  qui  a  rapport  à  la 
pléthore. 

PLEURAL,  ALE.  adj.  [pleuralis,  esp.  pleural]. 
Qui  a  rapport  à  la  plèvre.  V.  Souffle. 

PLEURÉSIE.  S.  f.  [pleuritis,  uXeupinç,  deTrXeupà, 
plèvre;  Brustfellenfzimdung,  Seitenstich,  angl. 
pjleurisy,  it.  pleurisia,  esp.  pleuresia],  Phlegmasie  de 
la  plèvre,  qui  peut  être  aiguë  ou  chronique.  La  pleu- 
résie aiguë  est  souvent  causée  par  des  coups  ou  des 
chutes  sur  le  thorax,  par  l'exposition  au  froid  pendant 
ou  après  la  transpiration,  etc.  Elle  a  pour  caractères  : 
Une  douleur  pongitive  dans  un  des  côtés  de  la  poitrine, 
augmentant  durant  l'inspiration,  par  les  efforts  de  la 
toux  et  par  la  pression  ;  la  respiration  est  difficile  ; 
l'inspiration  est  courte,  arrêtée  par  la  douleur  on  point 
de  côté  pleurétique,  t  t  fréquente  ;  la  toux  sèche  ou 
avec  peu  d'expectoration,  le  décubitus  impossible  sur 
le  côté  douloureux.  Souvent  on  observe  l'inverse,  car 
le  malade,  couché  sur  le  côté  atteint,  le  maintient 
dans  l'immobilité  et  respire  plus  largement  avec  le 
côté  sain,  sur  lequel  il  n'appuie  pas.  Les  pommettes 
sont  rouges ,  le  pouls  est  fébrile,  tantôt  dur  et  déve- 
loppé, tantôt  petit  et  concentré;  il  y  a  un  paioxysme 
le  soir  et  la  nuit.  A  ces  signes  se  joignent  ceux  que 
fournissent  Vauscultation  et  la  percussion  médiates. 
Il  n'y  a  pas  de  pleurésie  à  la  suite  de  laquelle  les 
malades  ne  conservent  une  diminution  très-mar- 
quée dans  le  son  de  la  percussion ,  au  niveau  des 
points  qui  ont  été  occupés  par  l'épauchement,  et  cette 
diminution  de  sonorité  se  prolonge  ordinairement 
des  mois  entiers,  quelquefois  même  des  années  ,  au 
point  de  permettre  au  médecin  d'annoncer,  par  l'exa- 
rnen  plessimétrique  ,  quel  a  été  le  côté  affecté.  La 
matité  du  son  indique  avec  exactitude  les  limites  de 
l'épanchement  lorsqu'il  s'est  produit.  Au  début  et 
avant  la  formation  de  l'épanchement,  on  trouve  ordi- 
nairement le  bruit  respiratoire  plus  faible  du  côté 
affecté  que  du  côté  sain,  où  il  n'a  pas  non  plus  la 
même  force  qu'à  l'état  normal.  11  faut  attribuer  ce 
double  phénomène  à  la  nécessité  où  est  le  malade  de 


respirer  le  moins  possible,  par  suite  de  l'augmentation 
de  la  douleur  que  causent  les  grandes  inspirations. 
Le  premier  résultat  de  l'épanchement  commençant 
est  la  diminution  du  murmure  respiratoire,  qui,  d'a- 
bord légère  et  bornée  à  la  partie  inférieure  de  la  poi^ 
trine,  devient  plus  prononcée  à  mesure  que  la  quan- 
tité de  liquide  augmente,  et  le  murmure  vésiculaire 
finit  par  disparaître,  si  ce  n'est  à  la  partie  supérieure 
et  postérieure  de  la  poitrine.  Dans  la  plupart  des  cas, 
à  mesure  que  le  bruit  normal  de  la  respiration  dispa-s- 
raît ,  on  perçoit  un  souffle  tubaire  qui  s'entend  dans 
les  deux  temps,  surtout  en  arrière,  entre  l'omoplate 
et  le  rachis  ;  en  même  temps ,  on  dislingue  une 
bronchophonie  ou  une  égophonie  très-marquée.  La 
bronchophonie  coïncide  ordinairement  avec  un  épan- 
chement  abondant;  l'égophonie,  avec  un  épanchement 
médiocre  :  ce  qui  fait  comprendre  comment  l'un  de 
ces  deux  signes  peut  disparaître  pour  faire  place  à 
l'autre.  Les  points  où  l'égophonie  se  fait  surtout  en- 
tendre sont  en  général  situés  entre  le  rachis  et  l'omo- 
plate ou  l'omoplate  et  la  mamelle.  Quelquefois,  dès 
le  début  de  la  pleurésie,  on  perçoit  un  bruit  de  frot- 
tement particulier,  produit  pendant  les  deux  temps 
de  la  respiration  par  le  glissement  des  deux  feuillets 
de  la  séreuse  l'un  sur  l'autre.  La  pleurésie  se  dis- 
tingue de  la  péripneumonie  par  plusieurs  caractères. 
Dans  la  péripneumonie,  la  douleur  est  profonde  et 
obtuse,  et  n'augmente  pas  dans  l'inspiration  ;  le  sen- 
timent d'oppression  et  d'étouffement  est  prononcé  ; 
dans  la  pleurésie ,  la  douleur  est  superficielle,  très- 
vive,  lancinante,  augmente  dans  l'inspiration  et  change 
quelquefois  de  siège.  Dans  la  péripneumonie,  l'expec- 
toration est  toujours  abondante  et  ordinairement  san- 
guinolente; dans  la  pleurésie,  la  toux  est  sèche,  ou 
n'est  suivie  que  d'une  expectoration  peu  abondante, 
toujours  muqueuse.  Celte  maladie  dure  de  quinze  à 
vingt  jours  ;  elle  se  termine  par  résolution,  par  sup- 
puration ou  par  épanchement  séreux.  —  La  pleurésie 
chronique  se  termine  le  plus  souvent  par  un  épanche- 
ment séreux  ou  purulent,  qui  simule  tantôt  l'hydrotho- 
rax,  tantôt  la  phthisie  pulmonaire.  Elle  peut  s'établir 
lentement,  sans  signes  évidents,  ou  bien  succéder  à  la 
pleurésie  aiguë.  Dans  le  premier  cas  :  douleurs  vagues 
dans  la  poitrine,  petite  toux  sèche,  oppression  par  in- 
tervalles, frissotis,  mouvements  fébriles  irréguliers, 
avec  dureté  du  pouls.  On  connaît  que  la  pleurésie 
aiguë  devient  chronique,  lorsqu'au  huitième  ou  neu- 
vième jour,  les  symptômes  inllammatoires  étant  di- 
minués, la  douleur  persiste  ainsi  que  la  gêne  de  la 
respiration  ;  qu'il  y  a  de  la  fièvre  avec  redoublement  le 
soir;  que  le  son  du  côté  affecté  est  mat,  et  que  le 
malade  se  couche  de  préférence  sur  ce  côté.  Lorsqu'il 
y  a  épanchement,  en  outre  du  son  mat  de  la  poitrine, 
la  voix,  explorée  à  travers  les  parois  thoraciques  au 
moyen  du  stéthoscope,  est  saccadée  ou  chevrotante. 
Cette  maladie  a  souvent  une  terminaison  funeste  ;  mais 
sa  durée  est  quelquefois  très-longue.  —  Après  la  mort 
des  pleurétiques,  on  trouve  la  plèvre  épaissie,  rouge, 
enflammée,  couverte  d'exsudations  membraneuses  de 
fibrine.  Parise  a  montré  que,  dans  la  pleurésie  costale, 
il  y  a  toujours  hypérémie  du  périoste  costal  et  même  de 
l'os,  puis  production  d'une  mince  couche  cartilagi- 
neuse, aussitôt  envahie  par  l'ossification,  d'où  un 
épaississement  des  côtes  à  ce  niveau  qui  peut  aller  au 
double  do  l'état  normal  et  donne  à  leur  coupe  une 
forme  triangulaire.  La  cavité  de  la  plèvre  renferme 
souvent  des  épanchements  séreux  ou  séro-purulenls 
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de  diverse  nature.  —  Les  bases  du  traitement  d«  lu 
pleurésie  aiguë  sont  les  mêmes  que  dans  les  autres 
phlegmasies.  Lorsque  la  maladie  a  passé  à  l'état  chro- 
nique, on  fait  succéder  aux  saignées  générales  et 
locales  les  irritants  dérivatifs  et  révulsifs  sous  todtes 
les  formes  (V.  Thouacocentèse).  —  La  pleurésie,  au 
début,  présente  quelquefois  des  lipothymies  et  des  syn- 
copes. Tant  qu'il  n'y  a  pas  d'épanchement,  ces  phéno- 
mènes n'ont  rien  de  particulier  à  la  maladie  ;  ce  sont  des 
accidents  initiaux  ou  de  début.  Ils  ressemblent  à  ceux  que 
l'on  peut  observer  au  conuncncement  de  la  pneumonie, 
ou  de  la  fièvre  typhoïde,  ou  de  toute  autre  maladie  grave. 
Souvent  ce  sont  de  simples  prodromes.  Ces  syncopes 
ne  sont,  d'ailleurs,  /li  p/u/o/igées,  ni  répétées.  Mais, 
lorsque  l'épanchement  est  survenu,  lorsque  le  poumon 
est  manifestement  comprimé  par  une  quantité  notable 
de  liquide,  on  voit  les  syncopes  se  reproduire,  se  ré- 
péter.  La  syncope  pleurétique  survient  très-souvent  au 
milieu  du  plus  grand  calme,  lorsque  le  malade  est  assis 
dans  son  lit  ou  couché  sur  un  côté,  la  tète  élevée.  Il 
éprouve  tout  à  coup  un  sentiment  d'affaiblissement, 
des  vertiges,  de  l'obscurcissement  de  la  vue  ;  il  sent  son 
cœur  nager  dans  un  liquide  ;  il  pâlit,  se  couvre  de  sueurs 
froides  ;  les  battements  du  cœur  s'accélèrent,  le  pouls 
devient  fiUforme,  insensible  et  la  syncope  arrive.  La 
durée  de  cette  syncope  est  longue  et  l'on  a  de  la  diffi- 
culté à  faire  revenir  les  malades.  Quelquefois  plusieurs 
syncopes  se  succèdent  presque  sans  interruption  ;  le 
plus  souvent,  la  syncope  se  produit  à  l'occasion  d'un 
mouvement  dans  le  lit,  d'un  accès  de  toux,  d'un  effort. 
On  ne  saurait  accuser  de  cet  accident  ni  la  gravité  de  la 
maladie,  ni  l'état  fébrile.  La  syncope  de  la  pleurésie, 
qui,  au  début  peut  être  un  simple  prodrome,  est,  à  la 
période  d'état,  un  symptôme  tout  particulièrement  lié 
à  l'épanchenjent  et  qui  n'a  point  d'analogue  dans  d'au- 
tres maladies.  On  explique  cette  syncope  par  plusieurs 
conditions  qui  sont  loin  d'être  toutes  démontrées,  le 
déplacement  du  cœur,  l'aplatissement^ou  la  torsion  des 
gros  vaisseaux,  la  production  de  caillots  dans  le  cœur. 
Elle  est  parfois  suivie  de  mort  (mo/  /  subite  des  pleu- 
résies). 

Pleurésie  bilieuse.  Celle  qui  existe  simultanément 
avec  des  symptômes  gastriques,  complication  qui  n'est 
pas  rare.  —  Pleurésie  latente.  Celle  qui  fait  sourde- 
ment des  progrès  sans  présenter  de  signes  propres  à 
la  faire  connaître.  Sauvages  a  appelé  pleurésie  venteuse, 
et  Pringle  pleurodynie  venteuse,  une  douleur  derrière 
les  fausses  côtes  attribuée  à  la  présence  de  gaz  dans  les 
intestins. 

PLEtlhÉTIQUE.  adj.  [plcuriticus^ 'kUm^ixuI:,  a.\\. 
jjleuretisch,  angl.  pleuritic,  it.  et  esp.  pleuritico].  Qui 
est  affecté  de  pleurésie,  ou  qui  est  causé  par  la  pleu- 
résie. —  Couenne  pleurétique.  V.  Couenne.  —  Point 
jjleurétique.  V.  Pleurésie. 

PLEURITE.  s.  f.  [pleuritis,  ii.  pleurife,  esp.  pieu- 
rifis]  (Alibert).  Pleurésie. 

PLEUROCÈLE.  s.  f.  [pleurocelc,  de  rXsupà,  côté, 
et  -txXr,,  hernie;  ail.  Brustfellbruch,  angl.  pleurocele, 
it.  et  esp.  pleurocele].  Nom  donné  par  Sagar  à  une 
hernie  qui  se  fait  par  le  côté  :  par  exemple,  une  por- 
tion de  poumon. 

PLEUROGOENADELPHE.  adj.  et  s.  m.  [de  rXîupà, 
côté,  >tcivô;,  commun,  et  àtiVAçô;,  frère,  esp.  pleuro- 
cœnadelfo].  Nom  donné  par  GÙrlt  aux  monstres  cœna- 
delphes  dont  les  deux  corps  sont  unis  par  une  des  faces 
latérales. 

PLEIIROUISCAL,  ALB.  adj.  [de  7vÀrj;i,  côté,  et 


^icxKOî,  disque].  Se  dit  de  l'insertion  des  étamines,  lors- 
qu'elle se  fait  du  côté  du  disque. 

PLEUKOUYIMIE.  s.  f.  [pleurodi/nia,  de  ir/.eypà, 
côté,  et  i^ùrr,  douleur;  ail.  Urustsclinierz^  angl. 
pleurodijuia,  it.  pleurodine,  pleurodinia ,  esp.  pleurO' 
dinia].  Douleur  rhumatismale  qui  a  son  siège  dans  les 
muscles  intercostaux,  et  qui  en  a  quelquefois  imposé 
pour  une  pleurésie.  Cette  douleur  de  côté  change  sou- 
vent de  place,  augmente  par  la  respiration  et  la  toux, 
et  surtout  par  le  mouvement  du  corps  ;  mais  elle  est 
plus  extérieure  que  dans  la  pleurésie,  ordinairement 
sans  fièvre,  et,  ce  qui  est  pathognomonique,  l'auscul- 
tation et  la  percussion  donnent  les  signes  de  l'état 
sain.  Elle  cède  promptement  aux  topiques  chauds  et 
émollients  et  aux  sangsues  ;  si  cependant  elle  persiste, 
on  applique  des  vésicatoires  volants  ou  des  sinapismes. 

PLEURODYNIQIJE.  adj.  [pleurodynicus,  ail.  pieu- 
rodynisc/i,  it.  et  esp.  pleurodinico'\.  Qui  tient  à  la 
pleurodynie. 

PLELROGYNE.  adj.  [de  pleurogi/nus,  de  -Kltuzà, 
côté,  et  pvr,,  femme].  Se  dit  du  disque,  quand,  né 
sous  l'ovaire,  il  se  redresse  latéralement. 

PLEUKOMÈLB.  s.  m.  [de  TrXc-jpov,  côté,  et  ixiXc;, 
membre].  Nom  donné  par  Pictet  à  un  genre  nouveau 
de  monstres  appartenant  à  la  famille  des  polyméliens. 
Il  est  caractérisé  par  deux  membres  antérieurs  acces- 
soires, soudés  ensemble  par  leur  base  et  placés  sur 
les  côtés,  en  arrière  d'un  membre  normal  qui  n'est 
pas  influencé  par  eux,  et  liés  avec  l'omoplate  de  ce 
membre  par  les  parties  molles  du  sommet  de  l'os,  de 
manière  que  leur  double  omoplate  soit  en  contact  avec 
le  bord  de  l'omoplate  du  membre  normal. 

PLEURO-PÉRICARDITE.  S.  f.  [pleuro-pericar- 
ditis].  Inflammation  simultanée  de  la  plèvre  et  du 
péricarde. 

PLEVRO-PÉIUPNEUMONIE  OU  PLEURO-PNEU- 
mONlE.  S.  f.  [pleuro-peripneumonia,  de  rXeupà, 
plèvre,  et  7T£pi77V£yu,r,via,  péripneumonie  ;  it.  pleuro- 
pneurnonia,  esp.  pleuroneumonia].  Inflammation  si- 
multanée de  la  plèvre  et  du  poumon  ;  pleurésie  com- 
pliquée de  pneumonie. 

PLEURORRHAGIE.  s.  f.  [de  irXtupà,  plèvre,  et 
ûi-^r,,  éruption].  Hémorrhagie  de  la  plèvre. 

PLEURORRUÉE.  s.  f.  [de  iT/.supôv,  côté,  et  pàv, 
fluer].  Amas  de  liquide  dans  la  plèvre. 

PLEURORRHIZÉ,  ÉE.  adj.  [pleurorrhtzus,  de 
TvXEupà,  côté,  etp'!5!a,  racine].  Synonyme  à'hoviotrope. 

PLEVRORTHOPNÉE.  s.  f.  [pleurorthopnœo,  de 
ôX£u:à,côté,  ôpOô;,  droit,  et  ttveTv,  respirer  ;  it.  jj/e?//'- 
ortopnea].  Douleur  de  côté  qui  ne  permet  au  malade 
de  respirer  que  lorsqu'il  est  dans  une  position  verticale. 

PLEIIROSOME.  s.  m.  [de  Tr/.s'jpà,  côté,  et  acoaa, 
corps  ;  esp.  pleurosoma'].  Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy 
Saint-llilaire  à  des  monstres  qui  présentent  une  éven- 
tration  latérale  occupant  principalement  la  portion 
supérieure  de  l'abdomen  et  s'étendant  même  au 
devant  de  la  poitrine,  avec  atrophie  ou  développement 
très-imparfait  du  membre  du  côté  thoracique  occupé 
par  l'éventration. 

PLEUROSTOSE.  S.  f.  [de  rXeusà ,  plèvre,  et 
oaTî&v,  os].  Ossification  de  la  plèvre. 

PLEVROTHOTONOS.  S.  m.  [pleurotJxotonus ,  de 
TvXtupoôev,  latéralement,  et  tcvcç,  tension;  ail.  Seî- 
tenstnrrkampf,  it.  pleurototono,  esp.  pleiirototonos]. 
Tétanos  latéral,  c'est-à-dire  dans  lequel  le  corps  est 
courbe  latéralement  par  la  contraction  plus  forte  des 
muscles  d'un  côté.  V.  Tétanos. 
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PLÈVKE.  S.  f.  [pleura,  TvXsupà,  ail.  Brustfell, 
angl.  pleura,  ii.  pleura].  On  donne  ce  nom  à  deux 
membranes  séreuses  qui  tapissent  chacune  un  des  côtés 
de  la  poitrine  et  se  réfléchissent  ensuite  sur  le  pou- 
mon (Fig.  354).  Comme  toutes  les  membranes  séreuses, 
chaque  plèvre  est  un  sac  sans  ouverture,  diaphane.  La 
portion  qui  revêt  la  face  interne  des  côtes  est  commu- 
nément désignée  sous  le  nom  de  plèvre  costale,  et 
celle  qui  est  en  contact  avec  le  poumon,  sous  celui  de 
plèvre  pulmonaire.  De  l'adossement  de  la  plèvre  droite 
avec  la  gauche  résulte  le  médiastin  (V.  ce  mot  et  Sé- 
reuse). A  partir  de  la  racine  du  poumon  (c),  la  plèvre 
se  développe  autour  de  cet  organe,  pour  revenir  en 
avant  où  elle  se  réfléchit  sur  le  péricarde  (d),  à  la 
partie  antérieure  duquel  elle  revient  sur  elle-même  en 


FiG.  354. 

tapissant  les  côtés  (ab)  jusqu'à  son  point  de  départ  (c). 
La  plèvre  d'un  côté  limite  avec  celle  du  côté  opposé 
les  médiastins.  Dans  le  médiastin  antérieur  se  trouve 
le  cœur  (d)  ;  dans  le  médiastin  postérieur  sont,  entre 
autres  organes,  la  partie  inférieure  de  la  trachée  (c), 
puis  d'avant  en  arrière  l'œsophage  et  l'aorte.  La  struc- 
ture de  la  plèvre,  comme  celle  du  péricarde,  est  re- 
marquable, par  la  trame  de  fines  libres  élastiques 
ramifiées  et  anastomosées  dans  son  épaisseur,  à  mailles 
étroites,  anguleuses,  qui  s'étendent  jusque  dans  le 
tissu  lamineux  sous-jacent,  sans  toutefois  se  continuer 
avec  les  fibres  plus  grosses,  moins  régulières  et  autre- 
ment disposées  de  la  trame  élastique  du  poumon. 

PLEXUS,  s.  m.  [plexus,  de  plectere,  entrelacer; 
7r>.£-^f^.a.,  ail.  Geflecht,  angl.  plexus,  it.  plesso,  esp. 
plexo].  Entrelacement  de  plusieurs  branches  ner- 
veuses (V.  Nerf),  ou  de  vaisseaux  quelconques  ana- 
stomosés. 

PLI.  s.  m.  —  Pli  longitudinal  ou  vertical  de  Vatcr 
{plicatura  longitudinalis,  s.  diverficulurn  Vateri). 
V.  Pancréas.  —  Plis  de  Douglas  (plicaturœ  semi- 
lunares  Douglasii,  s.  recto-vesiculares ,  s.  recto-ule- 
rinœ).  Plis  du  péritoine  autres  que  le  mésorectum, 
horizontaux,  semi-lunaires,  situés  entre  la  vessie  et  le 
rectum  chez  l'homme,  entre  l'utérus  et  le  rectum  chez 
la  femme,  qui  maintiennent  ce  dernier  en  position.  Les 
plis  de  Douglas  .Description  of  the  peritoneum,  Lon- 
don,  4  730)  sont  des  plis  du  péritoine  et  non  des  liga- 
ments. Il  faut  distinguer  ceux  de  l'homme  de  ceux  de 
la  femme.  Chez  r homme,  ils  s'étendent  des  côtés  de  la 
vessie  vers  la  ligne  médiane  derrière  la  vessie,  où  ils  se 
réunissent,  cl  leur  extrémité  commune  se  perd  en 
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pointe  en  montant  sur  le  côté  droit  du  rectum.  Ils  for- 
ment donc  un  double  pli  péritonéal  vésico-rectal.  Chez 
la  femme,  ils  sont  recto-utérins  ou  recto-sacrés,  et  dis- 
tincts dans  toute  leur  étendue  ;  ils  s'étendent  des  côtés 
du  bas  de  l'utérus  au  rectum  et  au  sacrum,  en  formant 
un  bord  tranchant  concave  en  haut.  Us  font  partie  de  ces 
replis  du  péritoine  qui  ne  sont  ni  des  mésentères  ni 
des  épiploons,  et  par  suite  appelés  à  tort  peut-être 
ligaments  du  péritoine.  Aussi  divers  auteurs  ont  con- 
fondu ceux  de  la  femme  avec  le  tissu  fibreux  formant 
les  ligaments  utéro-sacrés  qu'ils  recouvrent,  ou  les  ont 
appelés  ligaments  utero- lombaires  et  sacrés-lombaires 
de  l'utérus,  ou  replis  utéro-rectal  et  utéro-sacrés 
(Boivin).  V.  Ligament  et  Ligne. 

PLICATILE.  adj.  [plicatilis,  àe  plicare,\i\\er;aA\. 
zusammenfaltbur ,  e&p.  plicatil].  Qui  est  susceptible  de 
se  ployer  ou  qui  a  une  tendance  naturelle  à  le  faire, 
comme  la  corolle  des  liserons,  qui  se  plisse  le  soir  et 
ne  s'ouvre  que  le  matin. 

PLIE.  s.  f.  [Pleuronectes  platessa,  L.].  Poisson 
malacoptérygien  subbrachien,  à  corps  aplati  par  com- 
pression sur  les  côtés;  alimentaire. 

PLIOVE.  s.  f.  [trichoma,  hAiM.  plica,  aW.Weichs- 
elzopf,  angl.  plica polonica,  it.  et  esp.  plica].  Maladie 
que  l'on  observe  particulièrement  en  Pologne,  et  qui 
est  caractérisée  par  l'agglomération  et  le  développe- 
ment anormal  des  cheveux,  et  quelquefois  de  tout  le 
système  pileux.  Le  cuir  chevelu  est  douloureux  au  tou- 
cher ou  devient  le  siège  d'une  vive  démangeaison  ; 
une  sueur  gluante  de  mauvaise  odeur,  qui  semble 
sortir  de  toute  la  surface  de  la  tête  et  des  cheveux, 
se  coagule  et  se  dessèche  en  forme  de  croûtes  ;  quel- 
quefois ,  cependant ,  cette  matière  manque  {plique 
sèche).  Lorsque  la  plique  est  abandonnée  à  elle-même, 
les  symptômes  fébriles,  qui  existent  souvent  à  son  dé- 
but, cessent  au  bout  d'un  certain  temps  ;  l'exsudation 
diminue,  et,  par  suite  de  l'accroissement  des  cheveux 
ou  des  poils,  la  plique  s'éloigne  peu  à  peu  de  la  peau. 
C'est  alors  seulement  qu'on  peut  la  couper  sans  in- 
convénient. Du  reste,  les  divers  moyens  de  traitement 
qu'on  a  essayés,  les  amers,  les  antimoniaux,  les  pré- 
parations sulfureuses,  etc.,  ont  eu  peu  de  succès. 

PLOMB,  s.  m.  [plumhum,  S«/wr^e  des  alchimistes, 
{j.cXu6d''c;,  ail.  Blei,  angl.  lead,  it. piombo,  esp. plomo]. 
Métal  solide,  d'un  blanc  bleuâtre,  moins  pesant  que  le 
platine,  l'or  et  le  mercure  ;  inférieur,  par  sa  ductilité, 
sa  dureté,  son  éclat  et  sa  ténacité,  à  tous  les  autres  mé- 
taux oxydables,  excepté  au  nickel  et  au  zinc  ;  fusible 
à  260"  centigr.  Sa  pesanteur  spécifique  est  de  1 1,3  à 
11,4. 11  a  une  odeur  et  une  saveur  désagréables,  sur- 
tout quand  on  l'a  frotté.  Il  est  oxydable  dans  l'air; 
soluble  par  la  plupart  des  acidés;  il  précipite  en  noir 
par  les  sulfures  alcalins  ;  il  est  très-employé  pour  les 
besoins  économiques.  Ses  émanations  et  ses  dissolu- 
tions, introduites  dans  nos  organes,  soit  par  l'absorp- 
tion cutanée  ou  pulmonaire,  soit  par  les  voies  de  la 
digestion,  peuvent  produire  la  paralysie,  le  tremble- 
nsent,  la  colique  métallique,  etc.  Cependant  les  oxy- 
des, le  carbonate  et  les  acétates  de  ploinb  sont  em- 
ployés comme  médicaments  (V.  ces  mots).  —  En  cas 
d'empoisonnement  par  les  préparations  de  plomb,  le 
meilleur  antidote  est  une  solution  d'un  sulfate,  tel  que 
le  sel  d'Epsom,  ou  l'acide  sulfurique  étendu  (V.  In- 
toxication). —  On  donne  aussi  vulgairement  le  nom 
de  })lo)nb  à  un  gaz  qui  s'exhale  des  fosses  d'aisances 
pendant  la  vidange,  et  qui  produit  une  asphyxie  très- 
grave.  Ce  gaz  est  ordinairement  formé  de  beaucoup 
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d'air  atmosphérique  et  d'une  certaine  quantité  d'hy 
drosulfate  d'ammoniaque  fourni  par  l'eau  de  la  fosse 
mais,  dans  quelques  cas,  il  est  composé  d'environ 
94  parties  d'azote,  2  d'oxygène  et  Ix  d'acide  carbo- 
nique ou  de  carbonate  d'ammoniaque.  Les  symptômes 
les  plus  ordinaires  du  méphitisme  hydrosulfureux  sont 
une  douleur  excessive  à  l'estomac  et  aux  articulations, 
un  resserrement  au  gosier,  de  la  céphalalgie,  des 
nausées,  des  défaillances,  des  cris  involontaires  et 
quelquefois  modulés,  du  délire,  le  rire  sardonique,  des 
convulsions  générales  suivies  de  l'asphyxie.  Quelque- 
fois aussi  l'asphyxie  et  la  mort  surviennent  subite- 
ment et  sans  aucun  symptôme  précurseur.  Lorsque  le 
méphitisme  est  produit  par  le  gaz  azote,  c'est  le  dé- 
faut d'air  respirable  qui  cause  l'asphyxie  ;  il  y  a  un 
affaiblissement  progressif  de  la  respiration  sans 
aucune  lésion  des  fonctions  nerveuses.  Les  se- 
cours à  donner  consistent  "à  transporter  le  malade 
dans  un  air  pur,  à  faire  sur  le  visage  et  sur  tout 
le  corps  des  aspersions  avec  de  l'eau  froide  et  du  vi- 
naigre, et  des  frictions  avec  un  corps  rude.  Quand  le 
malade  revient  un  peu  à  lui,  on  excite  le  vomissement, 
soit  (comme  les  ouvriers  vidangeurs  ont  coutume  de 
faire)  en  provoquant  d'abord  des  nausées  par  quelques 
cuillerées  d'huile  d'olive  et  donnant  ensuite  un  verre 
d'eau-de-vie  ;  soit  par  l'émétique,  en  même  temps  que 
l'on  donne  des  eaux  spiritueuses  de  mélisse,  de  Co- 
logne, etc.  On  administre  ensuite  des  lavements  ou 
quelques  purgatifs,  et  l'on  prescrit  l'usage  de  la  limo- 
nade sulfurique.  —  On  emploie  avec  succès  le  chlo- 
rure de  chaux  pour  désinfecter  les  fosses  d'aisances  et 
prévenir  les  accidents  du  méphitisme. 

PLOMBAGE  DES  DEKTS  [ail.  Plominren,  esp. 
plombage]  Opération  qui  consiste  à  remplir  exacte- 
ment la  cavité  d'une  dent  cariée  avec  une  substance 
métallique  malléable,  susceptible  de  former  par  la  pres- 
sion un  corps  solide  et  de  résister  à  l'action  des  fluides 
qui  humectent  continuellement  la  bouche.  Depuis  long- 
temps on  a  renoncé  au  plomb  réduit  en  feuilles  extrê- 
mement minces,  ce  métal  ayant  l'inconvénient  de 
s'oxyder  et  de  se  détruire  promplement.  On  emploie 
encore  quelquefois  un  alliage  de  plomb  et  d'étain  ; 
mais  les  feuilles  d'or  méritent  évidemment  la  préfé- 
rence. Il  faut  d'abord  nettoyer  avec  soin  la  cavité  pro- 
duite par  la  carie,  et  en  extraire  complètement,  à 
l'aide  d'un  écarrissoir  (espèce  de  rugine  triangulaire 
et  pointue,  courbée  à  son  extrémité),  non-seulemerit 
les  parcelles  d'aliments,  mais  aussi  les  particules  du 
tissu  dentaire  ramollies  déjà  par  la  carie.  On  y  intro- 
duit ensuite,  à  plusieurs  reprises,  du  coton  bien  sec  ; 
puis  on  y  place  la  feuille  d'or  ou  d'alliage,  qu'on  en- 
fonce bien  exactement  dans  toutes  les  anfractuosités 
au  moyen  d'une  sorte  de  poinçon  obtus ,  droit  ou 
courbe,  que  l'on  appelle  un  fouloir,  en  ayant  soin  de 
bien  presser  cette  substance  métallique  de  manière 
à  ne  laisser  aucun  vide.  —  On  emploie  plus  avanta- 
geusement encore  aujourd'hui,  pour  plomber  les  dents, 
une  sorte  de  composition  minérale ,  dans  laquelle  il 
entre  du  bismuth,  du  plomb,  de  l'étain,  et  une  certaine 
proportion  de  mercure,  qui  en  augmente  la  fusibilité 
et  en  diminue  le  retrait.  La  cavité  de  la  dent  étant  net- 
toyée, on  présente  à  son  ouverture  un  petit  morceau 
de  cette  composition,  d'un  volume  correspondant  à  la 
profondeur  de  la  cavité,  et  on  le  touche  avec  un  in- 
strument chauffé  à  la  lampe  à  esprit-de-vin  ;  l'amal- 
game entre  aussitôt  en  fusion;  on  le  laisse  un  peu 
refroidir,  puis,  à  mesure  qu'il  se  durcit,  on  l'étend  en 


tout  sens,  en  le  foulant  et  en  le  polissant  comme  il  z 
été  dit  ci-dessus.  V.  Obturation. 

PLOMB.iGi:^.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Plumbngin]. 
Principe  (Dulong  d'Astaffort)  de  la  racine  de  la  den- 
telnive  {Plumhngo  euvoyKea^  L.).  Il  est  d'un  jaune 
doré  foncé,  en  aiguilles  soyeuses  ou  prismatiques, 
d'une  saveur  d'abord  douceâtre,  puis  acre  et  brûlante. 
Il  est  plus  soluble  dans  l'eau  chaude  qu'à  froid  ;  se 
dissout  dans  l'alcool  et  l'éther  ;  se  fond  à  une  douce 
chaleur,  puis  se  volatilise.  Les  alcalis  les  plus  faibles 
lui  donnent  une  couleur  rouge. 

PLO.ilBAGnE.  s.  f.  V.  Graphite. 

PL0MB4Gi;^ÉES.  s.  f.  pl.  [plombagineœ,  '\\..  pioni- 
bngfjinee].  Famille  de  plantes  dicotylédones  monopé- 
tales à  corolle  hypogyne.  Ce  sont  des  végétaux  herba- 
cés ou  sous  frutescents,  à  feuilles  alternes,  quelquefois 
toutes  réunies  à  la  base  de  la  tige  et  engainantes. 
Elles  ont  les  Heurs  en  épis  ou  en  grappes  rameuses 
terminales  ;  le  calice  monosépale,  tubuleux,  plissé  et 
persistant,  ordinairement  à  5  divisions,  la  corolle  tan- 
tôt monopétale,  tantôt  formée  de  5  pétales  égaux,  qui, 
assez  souvent,  sont  légèrement  soudés  entre  eux  par 
leur  base;  généralement,  5  étamines  opposées  aux 
divisions  de  la  corolle,  épipétales  quand  celle-ci  est 
polypétale ,  et  immédiatement  hypogynes  quand  elle 
est  monopétale;  un  ovaire  libre,  souvent  à  5  angles, 
à  une  seule  loge  contenant  un  ovule  pendant  au  som- 
met d'un  podosperme  filiforme  basilaire  ;  3  à  5  styles 
et  autant  de  stigmates  subulés.  Le  fruit  est  un  akène 
enveloppé  par  le  calice.  La  graine  se  compose,  outre 
son  tégument  propre,  d'un  «ndosperme  farinacé,  au 
centre  duquel  est  un  embryon  qui  a  la  même  direction 
que  la  graine.  V.  Dentelaire. 


PLOMBÉ,  ÉE.  adj.  [plumbeui 


blcifarbig] .  Se  dit  des  parties  qui  ont  la  couleur  ou  la 
teinte  du  plomb. 

PLOMBIÉRINE.  S.  f.  V.  GlAIRINE. 
PLO:>iGÉ,  ÉE.  adj.  {^submersas^  ail.  versunken']. 
Se  dit  des  plantes  qui  restent  constamment  sous  l'eau, 
sans  jamais  s'élever  à  la  surface. 
PLOTOCARPE.  s.  m.  V.  Étairiox. 
PLniE.  s.  f.  \^pluvia^  uêî'i;,  ail.  fiç^^w,  angl.  rain^ 
it.  piovciy  esp.  lluvia].  —  Bain  de  pluie.  V.  Hydro- 
thérapie. —  Eau  de  pluie.  V.  Eau. 

PLCMASSEAU.  s.  m.  [dépluma,  plume  ;  pw/ueV/w*, 
ail.  Plumasseau,  angl.  pledget ,  it.  piumacciuolo]. 
Gâteau  de  charpie  que  l'on  prépare  en  étendant  paral- 
lèlement les  uns  à  côté  des  autres  de  longs  filaments 
de  charpie ,  les  disposant  par  couches  plus  ou  moins 
épaisses,  et  les  aplatissant  entre  la  paume  des  mains. 
On  donne  aux  plumasseaux  des  dimensions  et  des 
formes  appropriées  à  celles  des  plaies  sur  lesquelles 
ils  doivent  être  appliqués.  On  les  emploie  lorsqu'on 
veut  recouvrir  une  solution  de  continuité  d'une  sub- 
stance médicamenteuse  molle,  telle  que  le  digestif, 
ou  pour  le  pansement  des  plaies  qui  ne  fournissent 
qu'une  suppuration  peu  abondante. 
PLUMBAGIfVÉES.  V.  PlOMBaGINÉES. 
PLUME,  s.  f.  [pluma,  -rrrasov,  ail.  Feder,  angl. 
feather,  it.  pium'i,  esp.  pluma].  Phanère  analogue 
aux  poils  et  non  aux  ongles  ou  aux  cornes.  L'appa- 
reil plumigère  se  compose  :  i°  d'un  follicule  plus  ou 
moins  large ,  selon  le  volume  de  la  plume ,  tapissé 
d'épithélium  pavimenteux  ;  2*^  vers  le  fond  se  voit  le 
bulbe  plumigène  qui  fait  saillie  dans  le  tuyau  de  la 
plume  et  que  la  partie  inférieure  de  celui-ci  étrangle 
à  sa  base,  de  manière  à  le  rendre  plus  étroit  à  ce  point 
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qu'à  son  milieu.  Une  couche  d'épithéiium  pavimenteux 
se  continuant  avec  celui  du  follicule  tapisse  toute  la 
surface  de  ce  bulbe.  La  plume  même  est  composée  : 
1"  Par  un  tube  ou  tuyau  formé  d'une  couche  transpa- 
rente, d'aspect  corné,  mais  dont  la  substance  propre, 
homogène,  à  peine  striée,  est  analogue  à  la  substance 
pileuse.  Le  tuyau  est  rempli  de  lamelles  grisâtres  ou 
blanchâtres,  transversales^  obliques  ou  entrecroisées, 
formant  une  substance  spongieuse  aréolaire,  dont  les 
intervalles  sont  pleins  d'air  :  c'est  Vàme  ou  moelle  du 
tuyau  de  la  plume.  Ces  lamelles  sont  formées  de  cel- 
lules d'épithéiium  pavimenteux,  la  plupart  sans  noyau, 
fortement  soudées  ensemble  et  adhérant  à  la  face  in- 
terne du  tuyau  qu'elles  tapissent.  2°  La  plume  est 
formée  en  outre  par  une  tige  qui  est  le  prolongement 
du  tuyau  ;  elle  est  un  peu  courbe,  et  le  tuyau  se  pro- 
longe d'autant  plus  sur  sa  face  convexe  ou  dorsale, 
que  l'animal  a  un  vol  plus  étendu.  Elle  est  opaque, 
blanche,  composée  d'une  couche  mince  de  la  substance 
propre  du  tuyau  et  remplie  d'un  tissu  fm  comme  du 
liège,  opaque,  devant  sa  blancheur  homogène  et  son 
opacité  à  ce  qu'il  est  formé  de  petites  cellules  poly- 
édriques régulières,  sans  noyau,  à  paroi  mince  et  à 
cavité  entièrement  pleine  d'air  {moelle  de  la  tige). 
Gerbe  a  constaté  non-seulement  chez  les  casoars,  mais 
encore  chez  la  plupart  des  rapaces,  la  présence  d'une 
seconde  tige  très -fine  à  la  face  interne  et  à  la  base 
de  la  tige  principale,  en  sorte  qu'il  y  a  deux  tiges  sur 
le  même  tuyau  ;  il  en  est  ainsi  sur  toutes  les  plumes 
dites  du  duvet.  La  face  postérieure  de  la  tige  est  lisse, 
un  peu  convexe  ;  l'antérieure  est  plane,  marquée  dans 
toute  sa  longueur  d'un  sillon  qui  se  termine  à  la  jonc- 
tion de  la  tige  avec  le  tuyau  et  présente  là  un  orifice 
en  boutonnière  presque  imperceptible  qui  sert  à  re- 
nouveler l'air  du  tuyau  ;  ses  lèvres  sont  rapprochées 
quand  les  plumes  sont  imbriquées  et  redressées  l'une 
sur  l'autre  ;  elles  s'écartent  lorsque ,  étant  un  peu 
relevées,  les  plumes  se  courbent.  Les  faces  latérales, 
plates,  déprimées  ou  convexes,  portent  chacune  un 
rang  de  barbes  qui,  en  bas^  près  du  tuyau,  se  rap- 
prochent insensiblement  du  sillon  de  la  face  antérieure 
sans  l'atteindre  ;  de  leur  extrémité  inférieure  se  dé- 
tache, sur  les  pennes  de  certains  oiseaux,  une  autre 
rangée  de  barbes  formant  angle  aigu  sur  chacune  des 
rangées  latérales,  et  gagnant,  après  un  trajet  de  1  à 
3  centimètres,  le  sillon  antérieur,  oîi  elles  se  termi- 
nent en  se  réunissant.  Il  y  a  des  tiges  qui  manquent 
complètement  de  barbes  (casoar),  ce  sont  alors  des 
filets,  ou  qui  en  manquent  dans  une  partie  de  leur 
longueur  ou  d'un  côté.  3"  Les  barbes  sont  des  lamelles 
aplaties  formées,  comme  la  tige,  de  la  substance  homo- 
gène  déjà  indiquée,  qui  est  parsemée  de  grains  pig- 
mentaires  dans  les  plumes  foncées,  et  qui,  dans  les 
grosses  barbes,  a  une  moelle  à  cellules  comme  celle  de 
la  tige,  li'^  Les  côtés  des  barbes  portent  des  barbules 
ou  filaments  rapprochés,  formés  de  cellules  superpo- 
sées, allongées,  articulées  bout  à  bout,  creuses  chez 
les  jeunes,  pleines  chez  les  adultes.  Des  barbules  se' 
détachent  les  crochets.,  q\ii  sont  des  prolongements, 
au  nombre  de  deux  et  quelquefois  de  quatre,  de  l'ex- 
trémité supérieure  de  chaque  cellule  des  barbules.  Ils 
sont  recourbés  et  s'accrochent  réciproquement,  de  ma- 
nière à  unir  les  barbules  et  les  barbes  dans  les  plumes 
proprement  dites  ;  ils  sont  réduits  à  un  petit  prolon- 
gement non  recourbé  et  libre  dans  les  plumes  du  duvet 
et  dans  toutes  celles  de  certains  oiseaux,  tels  que  les 
nocturnes.  V.  Poil. 


PLUMEliX,  EUSE.  adj.  [plumosus,  ail.  Jedericlit, 
angl.  feathered,  plumose,  it.  piumoso,  esp.  plumoso]. 
Se  dit,  en  botanique,  des  parties  qui  sont  garnies  de 
poils  disposés  à  la  manière  des  barbes  d'une  plume  sur 
leur  support. 

PLUMIFÈRE  ou  PLITMIGÈRE.  adj.  [de  pluma, 
plume,  et  ferre  ou  gerere,  porter].  Qui  porte  des 
plumes.  —  Appareil  plumifère.  11  est,  chez  les  oi- 
seaux, l'analogue  de  l'appareil  pileux  des  mammifères. 

PL(JI11IGÈ]\E.  adj.  [de  pluma,  plume,  et  geno  ou 
gigno,  je  produis].  Qui  engendre  les  plumes. — Bulbe 
plumigène.  L'analogue,  chez  les  oiseaux,  du  bulbe 
pileux  des  mammifères. 

PLCMCLE.  s.  f.  [plumula,  ail.  Federchen,  esp. 
plum.ula].  Partie  de  l'embryon  végétal  qui  constitue  le 
sommet  de  la  tigelle. 

PHJRIFÉTATIOIV.  s.  f.  [de  plures,  plusieurs,  et 
fœtus,  embryon].  Conception  de  deux  ou  plusieurs 
fœtus  (Percy). 

PLURILOGULAIRE.  adj.  [plurilocularis,  de  plu- 
res,  plusieurs,  et  locii^us,  loge  ;  ail.  mehrfucherig,  it. 
pluriloculare ,  esp.  plurilocular\.  Se  dit  d'un  ovaire 
ou  d'un  fruit  qui  renferme  plusieurs  loges  en  nombre 
peu  considérable,  mais  qu'on  ne  veut  pas  compter. 

PLURIMiUUIVIE.  adj.  [de  plures ,  plusieurs,  et 
mamma,  mamelle].  Qui  a  plusieurs  mamelles  (Percy). 

PLURIPARTITE.  adj.  [pluripartitus].  Partagé  en 
plusieurs  parties. 

PLURISÉRIÉ,  ÉE.  adj.  [pluriseriatus].  Disposé 
en  plusieurs  rangs  ou  séries. 

PLURIVALVE.  adj.  [plurivalous ,  ail.  mehrklop- 
pig]'  Composé  de  plusieurs  valves. 

PLUVIOMÈTRE  OU  UDOMÈTRE.  s.  m.  [angl.;j/w- 
viometer].  Instrument  à  l'aide  duquel  on  évalue  l'é- 
paisseur de  la  couche  d'eau  qui  tombe  chaque  année 
en  un  point  donné  de  la  terre. 

PNÉOBIOMA!\TIE.  s.  f.  [de  ttvîTv,  respirer,  ptc;, 
vie,  et  lAavTêîa,  divination]   Docimasie  pulmonaire. 

PIVÉOIMÈTRE.  s.  m.  [de  ttvsTv,  respirer,  et  u-îtocv, 
mesure].  Instrument  destiné  à  mesurer  la  quantité 
d'air  inspiré  et  expiré,  appelé  aussi  spiromètre,  mot 
mal  fait  auquel  il  faut  substituer  celui  de  pnéomètre, 
ainsi  que  le  mot  pnéométrie  à  celui  de  spirométrie. 
Le  premier  pnéomètre  est  de  l'Anglais  Kentisg  (1816), 
qui  l'appela  pulmomctre;  le  second  est  de  Hutchinson, 
qui  nomma  le  sien  spiromètre  (1846).  Depuis,  il  en 
a  é{é  fait  en  Allemagne  et  en  France  sur  le  modèle  des 
compteurs  à  gaz.  Tous  ont  été  reconnus  peu  exacts, 
mais  fournissant  cependant  (celui  de  Hutchinson  sur- 
tout) des  données  approximatives  utiles.  Les  meilleurs 
sont  ceux  qui,  comme  celui  de  Hutchinson,  sont  faits 
sur  le  modèle  des  gazomètres  (Schnepf).  Cet  appareil 
consiste  dans  vm  gazomètre  muni  d'une  échelle  fixe  et 
d'un  indicateur  mobile  qui  suit  les  mouvements  du 
récipient  d'air  et  les  indique  sur  l'échelle  graduée  : 
le  récipient  à  air  plonge  dans  \m  réservoir  rempli  d'eau  ; 
il  est  eu  communication  avec  la  poitrine  du  sujet  en 
expérience,  à  l'aide  d'un  tube  de  caoutchouc  terminé 
par  un  embout  de  verre.  Les  résultats  obtenus  pour  la 
capacité  pulmonaire  sont  plus  petits  dans  le  décubitus 
dorsal  que  dans  la  position  verticale;  ils  tiennent  à 
peu  près  le  milieu  dans  la  position  assise.  La  durée 
dos  deux  mouvements  d'inspiration  et  d'expiration  est 
(le  3  à  5  secondes,  et  celui  d'inspiration  est  toujours 
un  peu  plus  court  que  celui  d'expiration.  Le  temps 
que  mettent  ces  mouvements  à  s'accomplir  n'influe 
pas  sur  la  quantité  d'air  inspirée  et  expirée  ;  la  vitesse 
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croissante  de  ces  mouvements  ne  fait  pas  entrer  et 
ressortir  plus  de  gaz  que  lorsqu'ils  ont  lieu  lentement, 
la  quantité  de  gaz  en  circulation  reste  la  même.  Dans 
les  mouvements  extrêmes  d'inspiration  et  d'expiration 
(dites  forcées),  les  quantités  de  gaz  introduites  et  ex- 
pulsées sont  égales  ;  mais  elles  diffèrent  notablement 
pendant  la  respiration  ordinaire  et  toujours  à  l'avan- 
tage de  l'expiration.  Ainsi,  chez  un  sujet  dont  les  in  • 
spirations  et  les  expirations  extrêmes  donnaient  4300 
centimètres  cubes,  les  mouvements  expiratcurs  ont 
donné  2800  centimètres  cubes  au  maximum  et  2500 
centimètres  cubes  au  minimum  ;  tandis  que  ceux  d'in- 
spiration ont  fourni  2/iOO  centimètres  cubes  au  maxi- 
mum et  1700  centimètres  cubes  au  minimum  (Schnepf), 
chiffres  qui  indiquent  à  peu  près  la  moyenne,  chez 
l'adulte,  de  la  quantité  d'air  en  circulation  dans  la  res- 
piration. 

PNÉOMÉTRIE.  s.  f.  [de  pnêomètre].  Emploi  du 
pnéomètre  et  résultats  qu'il  donne.  On  appelle  capacité 
vitale  du  -poumon  (Hutchinson) ,  et  mieux  capacité 
respiratoire,  la  quantité  d'air  qui,  chez  chaque  indi- 
vidu en  particulier,  est  introduite  et  rejetée  par  les 
poumons  pendant  chacun  des  plus  grands  mouvements 
d'inspiration  et  d'expiration.  Cette  quantité,  qui  est 
fixe  dans  ces  circonstances  pour  chaque  sujet  à  un  âge 
donné,  varie  naturellement  dans  tous  les  mouvements 
respiratoires  intermédiaires  entre  ceux  de  la  respiration 
la  plus  calme  du  sommeil  et  les  plus  profonds  exécutés 
volontairement  (V.  Pnéomètre).  On  s'est  à  tort  servi 
des  expressions  capacité  thoracique  et  capacité  pulmo- 
naire, au  lieu  de  capacité  respiratoire  ou  vitale  ;  car, 
après  l'expiration  la  plus  forcée,  il  reste  un  résidu  de 
gaz  qu'il  faudrait  ajouter  au  gaz  expulsé  pour  avoir  la 
capacité  absolue,  qui  ne  peut  se  mesurer  que  sur  le 
cadavre.  Chez  les  enfants  de  3  à  4  ans,  la  capacité  mi- 
nimum est  de  400  à  500  centimètres  cubes;  dans  la 
sixième  etlaseptième  année,  elle  est  de  800  à  1000  cen- 
timètres cubes  ;  de  8  à  9  ans,  en  moyenne,  l'inspira- 
tion est  de  1250  centimètres  cubes  et  l'expiration  de 
1383  centimètres  cubes  ;  de  10  à  12  ans,  l'inspiration 
donne  l'i78centimètrescube?,  et  l'expiration  I597cen- 
timètres  cubes;  de  12  à  14  ans  ,  l'inspiration  prend 
1 88G  centimètres  cubes,  et  l'expiration  rejette  1 997  cen- 
timètres cubes;  de  14  à  16  ans,  l'inspiration  prend 
2490  centimètres  cubes,  etl'expiration  rejette  2598  cen- 
timètres cubes;  de  16  à  18  ans,  les  chiffres  sont  de 
3310  centimètres  cubes  pour  l'inspiration  et  de  3408 
centimètres  cubes  pour  l'expiration  ;  entin ,  de  1 8 
à  20  ans,  on  trouve  3795  et  3959  centimètres  cubes. 
C'est  de  16  à  20  ans  qu'a  lieu  l'augmentation  la  plus 
grande  de  la  capacité  vitale,  et  en  particulier  de  14  à 
17  ans.  En  effet,  Schnepf  a  trouvé  : 


Auffincntation. 
De  10  à  12  ans.  214c.c. 
18  à  14  .  .  400 
14  à  16  .  .  COI 
16  à  18  .  .  810 
18  à  20  .  .  551 


î)iminiiti(ini 
De  20  à  25  ans.   29  ce. 
25  à  30  .  .  1B7 
30  à  35  .  .  173 
35  à  40  .  .  55 
40  k  45  .  .  70 


ChcR  les  femmes,  la  capacité  vitale  est  la  même  jusqu'à 
l'âge  de  8  ans  environ  que  chez  l'homme  ;  elle  est  du 
quart  au  tiers  plus  petite  que  chez  l'homme  jusqu'à  l'âge 
de  17  ou  18  ans,  et,  à  partir  de  20  ans,  elle  est  un  peu 
moins  de  moitié  plus  petite  que  chez  l'homme  jusqu'à 
la  vieillesse  (Schnepf).  En  même  temps  que  la  taille  cl 
le  poids  augmentent  avec  l'âge,  la  capacité  vitale  du 
poumon  grandit  aussi,  en  général,  mais  la  plus  grande 


taille  et  le  plus  grand  poids  ne  correspondent  pas  au 
maximum  de  capacité  (Hutchinson).  Pour  une  même 
taille,  il  est  commun  de  trouver  une  différence  de  ca- 
pacité de  dOO  centimètres  cubes.  C'est  vers  1"', 79, 
toutes  conditions  d'âge  égales  à  part,  que  se  trouve  le 
maximum  de  capacité.  C'est  surtout  l'âge  qui  modifie 
la  capacité  respiratoire.  Pour  chaque  centimètre  de 
taille,  on  a  11  à  13  centimètres  cubes  pour  coefficient 
de  la  capacité  respiratoire  de  1 0  à  12  ans  ;  14  à  1 6  cen- 
timètres cubes  de  14  à  1 6  ans  (Wintrich).  Le  maximum 
est  de  18  à  20  ans,  où  il  atteint  23"^/t0  pour  retom- 
ber à  23^S25  de  20  à  25  ans  (Schnepf).  Il  est  de  23 
à  22  centimètres  cubes  de  25  à  30  ans,  de  21  centi- 
mètres cubes  de  40  à  50  ans,  et  retombe  à  13  ou 
1 5  centimètres  cubes  vers  70  ans.  Hutchinson  a  montré 
qu'il  n'y  a  pas  de  relation  directe  entre  la  circonférence 
de  la  poitrine  et  la  capacité  respiratoire  du  poumon. 
Mais  à  la  série  croissante  des  périmètres  correspond  une 
progression  également  croissante  du  degré  de  dilatation 
du  thorax  à  chaque  inspiration,  mesurée  circulairement 
au  niveau  du  mamelon.  Pour  chaque  10  centimètres 
d'augmentation  du  périmètre  thoracique,  le  degré  de 
dilatation  circulaire  s'accroît  d'un  centimètre  et  demi 
(Schnepf).  Ce  degré  de  dilatation  va  en  croissant  jus- 
qu'à 25  ans;  il  augmente  aussi  avec  la  taille,  mais  il 
est  plus  prononcé  chez  les  individus  de  taille  moyenne 
que  chez  ceux  de  taille  élevée.  La  dilatation  du  thorax, 
mesurée  circulairement ,  peut  varier  de  3  à  13  centi- 
mètres. Avant  14  ans,  elle  est  inférieure  à  8  centi- 
mètres, et  elle  atteint  en  moyenne  ce  degré  à  cet  âge 
ou  peu  après,  pour  se  tenir  entre  8  et  9  centimètres 
jusqu'à  25  ans  (Schnepf).  Ce  degré  de  dilatation  cir- 
culaire ne  domine  pas  celui  de  la  capacité  respiratoire 
du  poumon,  ce  qui  se  comprend  bien  pour  qui  connaît 
l'influence,  sur  la  dilatation  du  poumon,  des  types 
respiratoires  {y .  Respiratoire),  qui  sont  subordonnés 
à  l'âge  et  au  sexe  comme  la  capacité  respiratoire 
même.  Celle-ci,  en  effet,  peut  être  comme  1  :  2  à 
égalité  de  dilatation  thoracique  circulaire  prise  à  des 
âges  différents,  tels  que  12  et  19  ans.  Un  repas  ordi- 
naire ,  même  assez  copieux ,  ne  modifie  pas  la 
capacité  respiratoire  (Schnepf;  ;  il  n'a  d'influence  que 
sur  la  circulation.  Fabius,  Kiichenmeister  et  Wintrich 
ont  montré  aussi  que  la  grossesse  ne  diminue  point  la 
capacité  respiratoire. 

PI\ÊOiWÉTRIODE.adj.Quiarapportàlapnéométrie. 

PNECMA.  s.  m.  [TTvîOaa,  souffle].  Mot  employé  par 
quelques  modernes  pour  désigner  le  principe  que  les 
pneumatistes  adoptaient  à  l'effet  d'expliquer  les  phé- 
nomènes organiques. 

PNECMARTIIROSE.  S.  f.  [pneumarthrosis  ^  de 
TT^sCiu-a  ,  air,  et  ipôpov,  articulation].  Sécrétion  d'air 
dans  une  cavité  articulaire.  Elle  peut  survenir  après  le 
rhumatisme  articulaire,  et  d'ordinaire  elle  disparaît 
spontanément  en  quelques  jours  ou  quelques  heures. 

PtïEUMATE  DE  SOUDE.  S.  m.  Ce  sel  se  trouve 
avec  l'acide  pneumique  dans  le  poumon  des  mammi- 
fères et  dans  le  sang  des  vaisseaux  du  poumon,  il 
existe  aussi  dans  le  sang  pris  en  masse,  mais  il  dispa- 
raît rapidement,  car  on  ne  le  retrouve  plus  dans  l'urine 
ou  dans  d'autres  produits  sécrétés.  Ce  principe  se  forme 
dans  le  poumon  par  suite  de  la  décomposition  du  car- 
bonate de  soude  par  l'acide  pneumique,  d'où  pro- 
duction d'une  portion  de  l'acide  carbonique  qui  est  ex- 
halé. Quant  à  l'acide  pneumique  lui-même,  il  se  forme 
par  décomposition  désassimilatrice  des  principes  faisant 
partie  des  éléments  anatomiques  du  poumon. 
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PNEDMATIQtJB'  adj.  [pneumatiCKS  ,  de  7ïvtij{ia  , 
air;  ail.  pnewjiatisch,  angl.  pneumafic,  it.  pneuma- 
tico,  esp.  neumatico].—  Théorie  pneumatique.  Théorie 
chimique  qui  renversa  la  doctrine  de  Stahl,  ainsi  dite 
parce  que  ce  fut  surtout  la  découverte  et  l'étude  de 
plusieurs  gaz  nouveaux  qui  la  fondèrent.  —  Machine 
pneumatique.  V.  Machine. 

PIVEIJMATISME.  s.  m.  La  doctrine  des  pneuma- 
tistes. 

PIVELMATISTES.  s.  m.  pl. -[de  irvêju.a,  air].  Secte 
médicale  dont  Athénée  d'Attalie,  en  Cilicie,  fut  le  fon- 
dateur dans  le  i*^'  siècle  de  l'ère  chrétienne  Elle  attri- 
buait la  cause  de  la  vie,  et,  par  suite,  des  maladies,  à 
l'action  du  pneuma  ou  esprit  aérien,  qui  modifiait  les 
solides  et  les  liquides.  Elle  se  rattachait  par  consé- 
quent aux  dogmatistes ,  qui  avaient  la  prétention  de 
pénétrer  dans  la  condition  même  et  la  nature  des  phé- 
nomènes vitaux ,  et  était  opposée  aux  empiriques 
(V.  ce  mot),  qui  excluaient  toute  spéculation  de  ce 
genre.  V.  Doctrine  et  Système. 

PNEUMATOGÈLE.  S.  f.  [p^ïe?<m«^oce/(f,  de  irveî>(/.a, 
air,  vent,  et  xr.Xr,,  tumeur;  ail.  Windbnich^  angl. 
pneurnafocele,  esp.  jieumatocele].  Tumeur  gazeuse,  et 
spécialement  distension  de  la  tunique  vaginale  par  des 
gaz,  qui  forme  une  tumeur  arrondie,  circonscrite,  non 
fluctuante,  et  rend  un  son  clair  lorsqu'on  la  percute. 
V.  Emphysème. 

PNEUMATO-CHIMIOUE.  adj.  [ail.  chemisch-pneu- 
matisch^  it.  jmcumatochimico,  esp.  neumafoquimico]. 
—  Appareil  pneumato -chimique .  Celui  qui  sert  pour 
recueillir  les  gaz,  dans  les  opérations  ayant  pour  but 
leur  préparation.  C'est  une  grande  cuve  carrée,  de  bois, 
ordinairement  doublée  de  plomb,  remplie  d'eau,  et 
dans  laquelle  sont  disposées,  *un  peu  au-dessous  de  la 
surfiice  du  liquide,  une  ou  plusieurs  tablettes  percées 
de  trous  et  chargées  de  cloches  sous  lesquelles  abou- 
tissent les  tubes  recourbés  conducteurs  du  gaz.  Si  les 
gaz  que  l'on  veut  obtenir  sont  très-solubles  dans  l'eau, 
ou  si  l'on  tient  à  les  avoir  entièrement  privés  d'humi- 
dité, on  se  sert  d'une  autre  cuve  creusée  dans  un  bloc 
de  marbre  et  pleine  de  mercure,  où  les  tablettes  et  les 
cloches  sont,  du  reste,  disposées  de  la  même  manière 
que  dans  la  cuve  pneumatique.  V.  Hydrargyro-pneu- 

MATIQUE. 

PWIEIIMATODE.  adj.  [pneutnatodes^  77v£'jL>.aTw^/iç, 
de  •jTVîjaa,  air,  vent  ;  it.  pneumatode^  esp.  neuma- 
todes].  Qui  est  distendu  par  des  gaz  ou  causé  par 
des  gaz. 

P!SEl)ilATOGÉNIE.  S.  f.  (Duniont).  Procédé  de  res- 
piration artificielle.  Le  sujetasphyxié  est  étendu  horizon- 
talement sur  une  table  ou  sur  un  lit,  la  bouche  ouverte  ; 
s'il  est  d'un  poids  peu  considérable,  un  aide  le  fixe  soli- 
dement en  appuyant  sur  les  hanches.  L'opérateur  se 
place  au  bout  du  lit  ou  de  la  table,  et,  glissant  une 
main  sous  chaque  aisselle  d'arrière  en  avant,  il  saisit 
fortement  le  bras  à  sa  partie  supérieure  ;  alors,  par  un 
mouvement  lent,  mais  énergique,  il  porte  le  moignon 
de  l'épaule  en  arrière  et  en  haut,  puis,  laissant  l'épaule 
reprendre  sa  position  normale,  il  exerce  une  pression 
en  sens  inverse.  Ces  mouvements  sont  répétés  d'après 
le  rhythme  qu'afl'ecte  la  respiration  normale.  Ils  intro- 
duisent deux  tiers  de  litre  d'air  à  chaque  fois. 

Pî^EUMATOLOGIE.  s.  f.  [de  Tirvcuixa,  air,  vent,  et 
Xo-^o;,  discours,  traité;  ail.  Pneumntohgie^  it.  }>neu- 
mnfohgin,  esp.  nrumatologia].  Combalusier  a  publié, 
sous  ce  titre,  un  traité  dans  lequel  il  a  décrit  toutes  les 
maladies  venteuses. 


PI^EUMATOMÈTRE.  s.  m.  [de  xviîifxa ,  air,  et 
L/.s'-pcv,  mesure;  angl.  pneutnatomeier].  Gazomètre 
gradué ,  par  lequel  on  peut  mesurer  la  quantité  d'air 
inspiré.  V.  Pnèomètre. 

PNEUMATOMPHALE.  S.  f.  [pneumatompha/us,  de 
TTvcuaa,  air,  et  ou.(paXo;,  nombril;  ail.  Xabelwind- 
bruch  ,  it.  pneumatonfah  esp.  nemnatouf'alo].  Tu- 
meur ombilicale  formée  par  une  hernie  distendue  par 
des  gaz. 

PIVEIIIIIATORRAGHIS.  s.  m.  [pneumaforrachis,  de 
^vc'jy.a,  air,  vent,  et  psc/^i; ,  le  rachis;  it.  pneumato- 
rachide,  esp.  neumotorraquis].  Accumulation  de  gaz 
dans  le  canal  vertébral. 

PNEL'MATOSE.  S.  f.  [pneumatosis ,  Tvt'ju.aTwot;, 
de  TTvêjjAa,  vent  ;  ail.  Windsucht^  an§\.  pneumatosis^ 
windy  sicelling^  il.  pneumatosi,  esp.  neumatosisy 
Maladie  causée  par  un  développement  et  une  accumu- 
lation de  gaz.  La  pneumatose  du  tissu  cellulaire  con- 
stitue Vempfiy  sème,  ceWe  de  la  plèvre  le  pneumothorax ^ 
celle  du  péricarde  le  pneumopéricarde,  celle  de  l'uté- 
rus la  physomètre,  celle  du  scrotum  ou  de  la  tunique 
vaginale  la  pneumatocèle .  La  pneumatose  gastrique  ou 
intestinale  est  communément  désignée  sous  le  nom  de 
vents,  de  flatuosités,  de  coliques  venteuses,  de  tym- 
panite.  Tantôt  la  pneumatose  est  l'eff'et  d'une  plaie  par 
laquelle  l'air  a  pénétré  dans  l'intérieur  des  organes  ; 
tantôt  les  gaz  se  sont  développés,  sous  l'influence  d'une 
décomposition  putride,  dans  un  foyer  purulent,  san- 
guin, etc.  Quelques  personnes  rendent  naturellement 
beaucoup  de  vents,  et  cela  tient  à  leur  organisation, 
comme,  chez  d'autres,  sécréter  beaucoup  de  mucosités. 
Souvent  ces  gaz  se  forment  pendant  l'acte  régulier  de 
la  digestion,  en  quantité  plus  ou  moins  grande,  selon 
la  nature  des  aliments  ;  ils  se  composent  d'oxygène, 
d'azote,  d'hydrogène  pur,  ou  carboné,  ou  sulfuré,  et 
d'acide  carbonique,  mélangés  en  proportions  variables. 
La  quantité  proportionnelle  d'oxygène  est  plus  consi- 
dérable dans  l'estomac ,  et  va  en  diminuant  dans  les 
autres  parties  du  canal  alimentaire;  le  gaz  acide  car- 
bonique suit  la  progression  contraire  ;  l'azote  et  l'hy- 
drogène occupent  particulièrement  les  gros  intestins. 
Les  gaz  qui  sont  le  produit  d'une  mauvaise  digestion 
ou  d'un  état  inflammatoire  de  la  membrane  muqueuse 
sont  composés  aussi  des  éléments  que  nous  venons 
d'indiquer  ;  mais  ceux  qui  sont  sécrétés  par  cette  mem- 
brane, sous  l'influence  d'une  névrose,  de  l'hypochon- 
drie,  de  la  gastralgie,  de  l'hystérie,  sont  inodores,  et 
paraissent  composés  d'acide  carbonique  et  d'azote.  On 
emploie  souvent  avec  succès,  contre  les  pneumatoses 
gastro-intestinales,  les  infusions  chaudes  de  tilleul,  de 
camomille,  de  fleurs  d'oranger,  d'anis  ,  de  menthe, 
d'angélique,  etc.;  mais,  si  la  maladie  tient  à  une  né- 
vrose, il  faut  employer  de  [(référence  les  opiacés  faibles 
et  les  antispasmodiques.  En  général,  les  personnes 
tourmentées  par  des  flatuosités  doivent  s'abstenir  des 
aliments  où  dominent  les  fécules,  et  se  nourrir  de 
viandes  et  de  mets  légèrement  excitants. 

Pneumatose  intestinale.  \ .  Tympamte  et  Occr.usiox. 

Pneumatose  péritonéale.  Production  de  gaz  dans  la 
cavité  du  péritoine,  soit  par  altération  des  liquides 
qu'elle  renferme  pathologiquenienl ,  soit  par  suite  de 
perforations  intestinales.  V.  Tympanite. 

Pneumatose  utérine.  Y.  Phvsomktre. 

PNEUMIQUE.  adj.  —  Acide  pneumique  [de  ttvsû- 
awv,  poumon].  Principe  immédiat  cristallisable,  qui  se 
trouve  dans  le  poumon  des  mammifères.  C'est  dans  la 
substance  organisée  du  parenchyme  de  cet  organe  qu'il 
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est  situé,  cl  non  dans  le  sang  qui  en  parcourt  les  vais- 
seaux. On  le  trouve  pendant  toute  la  durée  de  la  vie, 
chez  les  jeunes  sujets  comme  chez  l'adulte  et  le  vieil- 
lard. La  quantité  contenue  dans  ces  organes  n'a  pu 
être  calculée  ;  on  peut  dire  approximativement  que 
chaque  poumon  en  renferme  quelques  centigrammes. 
Certaines  conditions  morbides  semblent  déterminer  une 
augmentation  de  sa  quantité  plutôt  qu'une  diminution. 
Il  conserve  dans  l'économie  la  réaction  acide  qui  lui 
est  propre.  C'est  à  lui  que  le  parenchyme  pulmonaire, 
dont  il  concourt  à  constituer  la  substance,  doit  la  pro- 
priété de  rougir  le  tournesol.  Verdeil  a  reconnu  expé- 
rimentalement que  cet  acide  est  un  acide  corijitgué, 
résultant  de  la  combinaison  de  1  équivalent  d'acide 
lactique  à  1  équivalent  de  taurine  ;  comme  les  corps 
de  cet  ordre,  il  se  décompose  sous  l'influence  des  acides 
ou  des  alcalis  minéraux  énergiques,  ou  simplement  de 
la  chaleur  prolongée.  De  là  vient  que  les  anciennes 
analyses  du  sang,  de  l'urine,  etc.,  indiquent  partout 
la  présence  de  l'acide  lactique  ,  qui  n'y  existe  pas  et 
qui  provient  de  la  décomposition  du  corps  précédent. 
C'est  faute  d'avoir  connu  ce  fait  et  la  remarquable 
cristallisation  de  cet  acide,  que  quelques  auteurs  ont 
avancé  qu'il  était  un  mélange  de  taurine  et  de  lactates. 
On  sait  que  l'acide  taurocholique  est  également  un 
acide  conjugé  facilement  décomposable  formé  par  la 
combinaison  delà  taurine  avec  l'acide  cholalique. 

P.XEl'MOGÈLE.  s.  f.  [pnei'.mocele,  de  7:vs'ju.(ov,  le 
poumon,  et  de  y.w.,  tumeur,  hernie;  it.  pneumoce/e, 
esp.  neumocelé].  Hernie  produite  par  l'issue  d'une  por- 
tion de  l'organe  pulmonaire  à  travers  un  des  espaces 
intercostaux,  de  manière  à  former,  sous  les  téguments 
de  la  poitrine,  une  petite  tumeur  arrondie,  molle,  cir- 
conscrite, indolente ,  qui  augmente  de  volume  dans 
l'expiration,  et  diminue  dans  l'inspiration;  elle  doit 
cire  réduite  et  maintenue  par  un  bandage  compressif. 

Pi'^iEl'MOGASTRIQL'E.  adj.  et  s.  m.  [pneumogas- 
trirH<:,  de  7Tv£6ii.tov,  poumon,  et  "YaCTTr?,  ventre  ;  ail. 
pneumogastrùch,  angl.  pneumogastric,  it.  pneiono- 
gastrico,  esp.  neumogastrico].  Ce  nom  et  celui  de 
nerf  vague  (cagus)  sont  donnés  au  nerf  de  la  dixième 
paire  'dit  nerf  de  la  huitième  paire,  suivant  une  autre 
division  des  nerfs  du  cerveau),  à  cause  de  l'étendue 
du  trajet  qu'il  parcourt  et  de  ses  nombreuses  ramifi- 
cations. Il  naît  du  bulbe  rachidien  i\ .  Cerveau),  contre 
les  corps  resliformes,  dans  le  sillon  qui  fait  suite  à  la 
ligne  des  racines  postérieures  des  nerfs  de  la  moelle, 
immédiatement  au-dessous  du  glosso-pharyngien,  et 
sort  du  crâne  à  travers  le  trou  déchiré  postérieur,  par 
un  canal  qui  lui  est  commun  avec  le  spinal  f  V.  ce  mot), 
et  distinct  du  conduit  ostéo-fibreux  propre  au  glosso- 
pharyngien.  A  ce  niveau,  il  présente  le  ganglion  du 
pneumogastrique  (bien  différent  du  ganglion  d\in- 
der.sh  ou  pétreux,  qui  appartient  au  glosso-pharyngien 
et  se  trouve  à  peu  près  au  même  niveau).  De  ce  pre- 
mier ganglion  partent  les  filets  anastomotiques  avec  : 
l"^  le  ganglion  (VAndersh^  2"  le  ganglion  cervical 
supérieur  du  grand  sympathique,  et  3°  avec  le  nerf 
facial.  Sorti  du  trou  déchiré  postérieur,  il  offre  un 
deuxième  ganglion  {ganglion  olivaire  ou  plexus  gan- 
gliformp).  Là  il  reçoit  :  1°  le  rameau  interne  spinal, 
2°  une  anastomose  de  l'hypoglosse,  3°  une  autre  du 
ganglion  cervical  supérieur  sympathique  ;  ensuite  il 
descend  le  long  du  cou,  profondément  situé  en  dehors 
de  l'artère  carotide  primitive  et  en  arrière  de  la  veine 
jugulaire  interne.  Il  entre  dans  la  poitrine  en  se  glis- 
sant derrière  la  veine  sous-clavière,  et  en  passant  à 
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droite  au-devant  de  l'artère  sous-clavière,  à  gauche 
au-devant  de  la  crosse  de  l'aorte.  Placé  derrière  les 
bronches,  il  les  quitte  ensuite  pour  accompagner 
l'œsophage  à  travers  le  diaphragme  et  se  terminer  à 
l'estomac.  Il  fournit  des  rameaux  au  pharynx,  au  la- 
rynx, aux  plexus  cardiaques  du  grand  sympathique, 
à  la  trachée,  aux  poumons,  à  l'œsophage.  Dans  l'ab- 
domen, il  forme  deux  portions,  dont  la  gauche  se  dis- 
tribue aux  deux  extrémités  et  à  la  face  antérieure  de 
l'estomac  pour  se  terminer  dans  le  foie  avec  le  plexus 
hépatique  du  grand  sympathique.  La  moitié  droite  se 
distribue  dans  la  face  postérieure  de  l'estomac  pour  se 
terminer  dans  le  plexus  solaire  sympathique  (qui 
fournit  au  rein,  etc.)  et  envoyer  un  rameau  à  la  veine 
cave.  —  On  admet  généralement  qu'après  la  section 
des  nerfs  pneumogastriques  dans  la  région  moyenne 
du  cou,  les  aliments  arrivent  dans  l'estomac  (en  che- 
minant dans  l'œsophage  paralysé)  par  leur  propre  poids 
et  par  les  contractions  du  pharynx.  Cela  est  vrai  trente- 
six  ou  quarante-huit  heures  après  la  section  des  nerfs 
de  la  huitième  paire;  mais,  immédiatement  après  l'o- 
pération, l'arrivée  dans  l'estomac  est  rendue  impos- 
sible par  une  contraction  spasmodique  de  la  partie 
inférieure  de  l'œsophage,  contraction  qui  ne  s'éteint 
que  peu  à  peu,  et  persiste  quelquefois  pendant  plu- 
sieurs jours.  Ce  phénomène  a  lieu  chez  les  chiens,  les 
lapins  et  les  chevaux.  Depuis  longtemps  on  savait  que 
la  section  des  nerfs  pneumogastriques  arrêtait  plus  ou 
moins  complètement  les  phénomènes  digestifs.  Cl.  Ber- 
nard a  constaté,  au  moment  même  de  la  section  des 
nerfs,  que  la  membrane  muqueuse  de  l'estomac,  qui 
était  turgide  et  vermeille,  se  décolore,  s'affaisse  et 
devient  insensible.  Au  même  instant,  la  sécrétion  acide 
du  suc  gastrique  s'arrête  et  est  remplacée  par  la  for- 
mation d'un  liquide  muqueux,  filant,  à  réaction  neutre 
ou  légèrement  alcaline.  Dès  lors  la  digestion  est  com- 
plètement suspendue.  De  plus,  les  aliments  introduits 
dans  l'estomac  après  la  section  des  nerfs  vagues  pou- 
vant, sous  l'influence  de  la  chaleur  et  de  l'humidité, 
donner  lieu  à  des  phénomènes  de  décomposition  spon- 
tanée, le  sucre,  le  pain  ou  d'autres  matières  amylacées 
entrent  bientôt  en  fermentation  lactique.  Cette  obser- 
vation est  d'autant  plus  importante  à  signaler,  que  la 
réaction  acide  qui  se  produit  alors  pourrait  être  prise 
à  tort  pour  une  nouvelle  sécrétion  du  suc  gastrique, 
tandis  que  c'est  simplement  le  résultat  d'un  phéno- 
mène chimique  qui  s'opère  là  comme  il  se  produirait 
en  dehors  de  l'animal  (V.  Spinal).  —  Quand  on  place 
le  cardiomètre  sur  l'artère  carotide  d'un  cheval,  on 
constate  que  la  pression  totale  du  système  artériel 
soutient  une  colonne  mercurielle  de  130  à  140  mil- 
limètres, à  laquelle  vient  s'ajouter  une  augmentation 
de  15  à  20  millimètres  pour  chaque  contraction  du 
cœur.  Si,  à  ce  moment,  on  résèque  les  deux  nerfs 
pneumogastriques  dans  la  région  moyenne  du  cou,  on 
constate  que  la  pression  totale  du  système  artériel 
augmente,  tandis  que  l'oscillation  due  à  la  contraction 
du  cœur  diminue,  et  n'est  plus  alors  que  de  5  à  6  mil- 
limètres. En  même  temps,  le  nombre  des  pulsations 
devient  beaucoup  plus  considérable.  Chez  le  chien,  on 
constate  les  mêmes  phénomènes  ;  seulement,  à  l'état 
normal,  les  contractions  du  cœur,  chez  cet  animal, 
sont  très-irrégulières.  Aussitôt  après  la  section  des 
pneumogastriques,  les  pulsations,  devenues  plus  nom- 
breuses et  plus  faibles,  offrent  une  très-grande  régu- 
larité dans  leur  succession.  (Cl.  Bernard.) 

PNEUMOGRAPHlE.s.  f.  [pneumog raphia,  de  irveû- 
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{jLwv,  le  poumon,  et  ^paor],  description;  angl.  [nicu- 
mofjniphy^  it.  pneumografia,  esp.  neumografia]. 
Description  du  poumon. 

PNEUMO-HÉMORRHAGIE.  S.  f.  Hémorrhagie  pul- 
monaire. C'est  à  tort  qu'on  lui  a  donné  pour  synonyme 
la  dénomination  d'apoplexie  pulmonaire.  Cet  accident 
survient,  en  général,  dans  le  cours  d'une  affection  du 
cœur.  On  trouve  dans  le  poumon  des  noyaux  d'engor- 
gement d'une  couleur  aussi  foncée  que  celle  de  la 
rate,  durs  comme  des  noyaux  de  la  pneumonie  au 
deuxième  degré.  Le  tissu  du  poumon  se  déchire  sous 
les  doigts,  et  présente  l'aspect  grenu  du  tissu  hépatisé, 
avec  cette  différence,  comme  le  fait  observer  Laennec, 
que,  dans  l'hépatisation  inflammatoire,  la  couleur  ver- 
meille du  tissu  pulmonaire  enflammé  laisse  distinguer 
les  taches  noires  pulmonaires,  les  vaisseaux,  et  les 
légères  intersections  celluleuses  qui  séparent  les  lo- 
bules du  poumon;  tandis  que,  dans  l'engorgement 
hémoptyique,  la  partie  endurcie  offre  un  aspect  tout 
à  fait  homogène,  dont  la  couleur,  presque  noire  ou 
d'un  brun  rouge  très-foncé,  ne  permet  de  reconnaître 
autre  chose  que  la  texture  naturelle  du  poumon  , 
les  bronches  et  les  plus  gros  vaisseaux.  Les  tuniques 
de  ces  derniers  ont  même  perdu  leur  couleur  blanche, 
et  sont  teintes  et  imbibées  de  sang.  Les  signes  sté- 
thoscopiques  sont  l'audition  des  râles  sous -crépitants, 
crépitants  ou  muqueux,  mais  variant  beaucoup  d'un 
moment  à  l'autre,  se  succédant  et  se  remplaçant  d'une 
manière  irrégulière.  Le  rétrécissement  avec  insuffi- 
sance de  la  valvule  mitrale  est  la  lésion  qui  le  plus 
souvent  y  donne  lieu.  Cet  accident  arrive  plus  facile- 
ment encore  si  à  l'état  morbide  de  l'orifice  auriculo- 
ventriculaire  s'ajoute  l'hypertrophie  des  ventricules, 
comme  cela  se  rencontre  communément.  Les  hémor- 
rhagies  sont  tantôt  très- considérables,  et  se  répètent 
trois,  quatre,  six,  huit,  dix  fois  dans  le  cours  de  la 
maladie  du  cœur  ;  tantôt,  mais  beaucoup  plus  rare- 
ment il  est  vrai,  elles  sont  peu  abondantes,  passa- 
gères, et  ne  se  reproduisent  plus.  C'est  parce  que 
l'invasion  de  la  maladie  n'est  souvent  ni  aussi  subite, 
ni  accompagnée  de  symptômes  aussi  rapidement 
funestes  que  ceux  des  apoplexies  ;  parce  que  les  alté- 
rations du  tissu  dans  lequel  elle  s'accomplit  diffèrent, 
à  plusieurs  égards,  de  celles  que  produit  l'hémorrhagic 
encéphalique,  à  laquelle  on  l'a  comparée  ;  c'est,  en  un 
mot,  parce  qu'on  ne  trouve  pas  dans  cette  dénomination 
une  expression  qui  embrasse  toutes  les  formes  et  tous 
les  degrés  de  l'état  pathologique,  queCendrin  a  préféré 
la  remplacer  par  celle  de  pneiuno-Imnorrhagie,  qui 
exprime  sans  ambiguïté  qu'il  s'agit  d'une  extravasation 
du  sang  dans  le  tissu  des  poumons.  Les  crachats  san- 
glants sont  abondants,  aérés,  mais  non  spumeux, 
comme  le  sont  les  crachats  péripneumoniques  ;  de  plus, 
ils  sont  visqueux,  quelquefois  noir  violacé.  (Trousseau.) 

PNELMOLITHIASE.s.  f.  [imeumolithiasi^-^de'KvfÎj- 
p.wv,  poumon,  et  /.lOladiç,  lithiase;  it.  pnem/iolitiosi, 
esp.  neunwiitia.sis].  Maladie  caractérisée  par  le  déve- 
loppement de  calculs  dans  les  poumons. 

PIVEIJIWOLOGIE.  s.  f.  [pnevmologia^  de  Trveûu.&jv, 
poumon,  et  de  Xo'^o?,  discours;  angl.  pneumologg^ 
it.  pneurnologia,  esp.  neumologia'].  Traité  sur  l'orga- 
nisation ou  les  usages  de  l'organe  pulmonaire. 

PI^EUMOI^ALGIE.  s.  f.  [pncamoualgia ,  de  ttveû- 
(^.o)v,  le  poumon,  et  aA-|'oç,  douleur;  ail.  iM/igcn- 
sclimerz/il.  pueuinonalgia ^  esp.  neurnofialgio].  Nom 
dorme  par  Alihert  à  l'angine  de  poitrine. 

PI^BVMONIE.  8.  f.  [pneumonia^  7rept;Tvsup.&vîa, 


ail.  Lungeneniziindung,  an^l.  perip/ieu/nong,  it.  peri- 
pneumonia,  pneumonia,  esp.  perincupionia ,  neumo- 
nia'].  Inflammation  du  parenchyme  pulmonaire.  La 
pneumonie  est  aiguë  ou  chronique.  —  La  pneumonie 
aiguë  est  le  plus  ordinairement  causée  par  un  refroi- 
dissement subit,  un  exercice  trop  violent,  un  écart  de 
régime;  mais  ces  causes  occasionnelles  n'ont  d'effet 
que  par  suite  d'une  prédisposition  particulière.  Il  est 
rare  que  la  pneumonie  survienne  par  l'action  d'une 
cause  directe,  telle  qu'une  blessure  du  poumon.  Après 
quelques  jours  de  malaise,  la  maladie  se  déclare  par 
un  frisson  suivi  de  chaleur,  un  pouls  souvent  dur,  un 
sentiment  d'ardeur  dans  la  poitrine,  une  douleur  pro- 
fonde, pongitive,  n'augmentant  pas  par  une  forte  in- 
spiration, comme  dans  la  pleurésie  ;  difficulté  de  res- 
pirer, toux,  expectoration  de  matières  muqueuses, 
souvent  sanguinolentes,  toujours  visqueuses  et  trans- 
parentes ;  rougeur  de  la  pommette  du  côté  du  poumon 
affecté;  décubitus  pénible  sur  les  deux  côtés,  et  sur- 
tout sur  le  côté  sain.  La  percussion  donne  un  son 
d'abord  moins  clair,  puis  mat,  dans  l'endroit  affecté  ; 
l'auscultation  fait  entendre  d'abord  une  crépitation, 
cessant  quand  l'inflammation  gagne  et  remplacée  par 
du  souffle.  Il  y  a  une  exacerbation  vers  le  soir.  —  La 
pneumonie  chronique  se  reconnaît  presque  toujours  à 
une  petite  toux  sèche  ou  avec  expectoration,  à  une 
douleur  obtuse  et  profonde  de  la  poitrine.  La  toux 
revient  principalement  après  le  repas,  le  soir  et  du- 
rant la  nuit,  avec  un  pouls  fébrile.  Le  malade  respire 
avec  difficulté  ;  quand  il  précipite  sa  marche  ou  monte 
un  escalier,  son  teint  s'anime,  ses  pommettes  se  colo- 
rent. Si  l'on  percute  la  poitrine,  on  trouve  un  son  mat 
dans  l'un  des  deux  côtés;  si  l'on  y  applique  le  stéthos- 
cope, on  n'entend  presque  plus  le  murmure  de  la 
respiration.  La  langue  est  quelquefois  rouge  durant  le 
paroxysme  ;  il  y  a  de  la  soif,  etc.  Cet  état  maladif  em- 
pire manifestement  sous  l'influence  du  froid  et  de 
l'humidité.  A  mesure  que  la  maladie  avance,  une  sorte 
d'état  passif  succède  aux  symptômes  précédents  ;  le 
teint  devient  pâle,  jaunâtre,  couleur  de  paille  ;  la  face 
se  bouffit  ;  les  pieds  s'œdématient  ;  les  forces  bais- 
sent ;  enfin,  après  un  temps  plus  ou  moins  long,  le 
malade  succombe  dans  le  marasme  ou  dans  un  état 
d'infiltration  générale,  souvent  avec  tous  les  sym- 
ptômes de  la  phthisie  au  dernier  degré.  —  La  pneu- 
monie aiguë  se  termine,  ou  par  résolution,  ou  par  gan- 
grène, ce  qui  est  très-rare,  et  ce  qu'il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  la  pneumonie  primitivement  gangréneuse 
(V.  Gangrène  du  poumon),  ou  enfin  par  l'induration. 
La  marche  de  la  pneumonie  est  continue,  quoiqu'on 
dise  avoir  observé  le  type  intermittent.  Sa  durée, 
quand  elle  est  aiguë,  est  de  sept,  neuf,  quatorze  ou 
vingt  et  un  jours  ;  celle  de  la  pneumonie  chronique 
est  indéterminée.  Son  pronostic,  toujours  grave,  l'est  le 
moins  à  l'état  aigu  et  quand  l'inflammation  est  simple  ; 
il  l'est  davantage  lorsque  la  maladie  estchronique. — Le 
traitement  de  la  pneumonie  aiguë  doit  être  largement 
antiphlogistique.  La  saignée  du  bras,  convenablement 
réitérée,  est  le  principal  moyen  dont  on  doive  faire 
usage.  Laennec  a  tiré  un  grand  parti  de  l'emploi  do 
l'émétique  à  haute  dose  ;  l'oxyde  blanc  d'antimoine 
et  le  kermès  donnent  également  de  très-bons  résultats. 
La  pneumonie  chronique  est  d'ordinaire  combattue  par 
de  petites  saignées  locales  et  par  les  dérivatifs  de  toute 
espèce.  —  Tout  récemment  on  a  eu  recours  contre  la 
pneumonie  aiguë  à  des  inhalations  de  chloroforme. 
V.  Chloroforme. 
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Pnnionoiii'  rftronitjnr  (Aiulial,  Choincl,  Hardy  et 
Bchier  ;  Induration  pa/inu/ifiire,  Ilcschl).  —  Lésion 
pulmonaire  qui  occupe  plutôt  les  lobes  inférieurs  que 
les  supérieurs,  ou  tout  au  moins  elle  n'a  pas  de  prédi- 
lection plus  marquée  pour  ceux-ci  que  pour  ceux-là. 
La  pneumonie  chronique  n'envahit  qu'un  seul  coté  à  la 
fois  ;  elle  se  manifeste  ordinairement  par  un  engorge- 
ment limité;  le  tubercule,  au  contraire,  occupe  le  plus 
souvent  plusieurs  points  d'un  même  poumon,  sinon  les 
deux  organes,  et  y  existe  à  des  états  différents,  en 
rapport  avec  les  époques  différentes  de  son  développe- 
ment. La  pneumonie  chronique  du  sommet  simulera 
surtout  la  phlhisie  avancée  ;  et  la  confusion  serait,  on 
le  conçoit,  presque  impossible  à  éviter,  dans  les  cas  où 
des  excavations  se  seraient  formées  dans  le  lobe  atteint 
d'induration  pneumonique.  Si  l'auscultation  donnait 
des  signes  négatifs  au  niveau  d'un  point  du  poumon  où 
la  percussion  accuserait  cepetidant  une  matilé  intense, 
cela  indiquerait  la  pneumonie  chronique  plutôt  que  la 
luberculisation.  La  phthisie  lente,  comme  la  phthisie 
rapide,  peuvent  être  simulées  par  la  pneumonie  chro- 
nique ulcéreuse.  On  a  noté  dans  certains  cas  de  cette 
dernière  maladie  l'absence  de  sueurs  nocturnes  au  mi- 
lieu même  des  symptômes  hectiques  les  plus  prononcés. 
Lorsque  les  tuyaux  bronchiques  de  tout  un  lobe  se  sont 
dilatés  et  que  le  tissu  pulmonaire  qui  les  enveloppe  se 
trouve  condensé,  on  observe  des  phénomènes  qui  rap- 
pellent jusqu'à  un  certain  point  ceux  de  la  pneumonie 
chronique.  Il  y  a,  en  effet,  dans  celle-ci  matité  au  ni- 
veau de  la  partie  affectée,  respiration  bronchique  in- 
tense, râles  humides  nombreux  à  timbre  métallique. 
Mais  dans  la  dilatation  des  bronches  la  fièvre  existe 
rarement  ou  d'une  manière  très-passagère,  l'embon- 
point se  conserve  ;  d'ailleurs  l'expectoration  est  très- 
abondante,  elle  s'opère  par  crises,  pas  secousses  rap- 
prochées, ou  encore  les  mucosités  remontent  comme 
par  flots  et  sont  rejetées  presque  sans  efforts.  Il  peut 
arriver  cependant  quelquefois  que,  dans  le  cas  de  dila- 
tation des  bronches  tout  comme  dans  la  pneumonie 
chronique,  l'auscultation  fasse  constater,  au  niveau 
des  parties  malades ,  une  absence  complète  de  bruit 
respiratoire.  Mais  c'est  là,  en  pareil  cas,  un  phéno- 
mène tout  passager;  et,  pour  peu  que  le  malade  fasse 
quelques  efforts  de  toux,  on  voit  presque  aussitôt  suc- 
céder au  silence  le  plus  absolu,  le  souffle  bronchique 
le  plus  intense  :  pareille  chose  n'arrive  point(Rapp)  dans 
la  pneumonie  chronique.  Dans  la  pneumonie  chronique 
comme  dans  la  pleurésie  chronique  partielle,  il  y  a  ma- 
tité absolue,  et  il  peut  y  avoir  absence  complète  de  bruit 
respiratoire  normal  ou  anormal.  La  vibration  thoracique 
exagérée  (Monneret)  constatée  dans  la  pneumonie  chro- 
nique pourrait  être  ici  d'un  grand  secours,  puisqu'elle 
n'appartient  pas  à  la  pleurésie.  Mais  il  n'est  pas  certain 
que  l'exagération  de  la  vibration  se  montre  dans  les 
cas  de  pneumonie  où  il  y  a  absence  de  bruit  respira- 
toire. Les  symptômes  généraux  ont,  dans  la  pneumonie 
chronique,  une  importance  et  un  caractère  de  gravite 
tout  autres  que  dans  la  pleurésie  partielle.  Lorsque 
doit  survenir  la  terminaison  fatale,  le  mouvement 
fébrile  devient  incessant,  une  diarrhée  incoercible  se 
manifeste  quelquefois  ;  en  général  le  malade  succombe 
dans  le  dernier  degré  du  marasme.  Dans  les  quelques 
cas  signalés  comme  exemples  de  guérison,  l'améliora- 
tion s'est  montrée  d'abord  dans  les  symptômes  géné- 
raux, et  elle  s'est  accompagnée  de  sueurs  abondantes 
qui  avaient  le  caractère  de  sueurs  critiques  ;  puis  la 
décroissance  des  phénomènes  locaux  s'est  effectuée 


d'une  manière  lente.  Deux  mois  cl  demi,  trois  ou 
quatre  mois  suffisent  souvent  pour  que  la  pneumonie 
chroni(iue  accomplisse  toutes  les  phases  de  son  évo- 
lution. Mais,  dans  d'autres  circonstances,  la  durée  de 
la  maladie  est  beaucouj)  plus  longue  et  paraît  pouvoir 
dépasser  une  année.  Les  malades  qui  succombent, 
même  rapidement,  n'ont  pas  pour  cela  nécessairement 
des  excavations  dans  les  poumons.  L'autopsie  montre 
l'existence  des  altérations  suivantes  :  Indurationjaune 
(Hope),  induration  aUmmineuse  (Addison);  la-patisa- 
tion  indurée  et  lu'patisation yV/?<;/e(Lebert). Tissu  ferme, 
dense  et  sec;  coloration  jaune  pâle,  teintée  de  rouge; 
la  texture  est  parfois  granuleuse  ;  cependant  rà  et  là 
les  granulations  sont  effacées,  et  la  surface  de  section 
paraît  lisse  et  plane.  La  substance  morbide  distend  le 
parenchyme  du  poumon,  au  point  que  dans  certains 
cas  on  le  dirait  injecté  avec  de  la  cire  ou  du  suif;  les 
capillaires  sont  devenus  imperméables,  de  là  dérive 
un  aspect  anémique  tout  particulier  que  présente  l'in- 
duration, dans  les  points  où  ses  caractères  sont  le  plus 
accusés.  Cette  induration  a  été  rencontrée  chez  des 
individus  qui  avaient  succombé  de  un  mois  à  six  se- 
maines après  le  début  des  premiers  accidents  thora- 
ciques.  Induration  fjrise,  ardoisée  (Andral,  Grisolle, 
Chomel)  ;  rjrey,  greij-iron  induration  (Addison,  Hope); 
Lunrjen-induration  (auteurs  allemands)  ;  induration 
plane  (Barthez) .  La  vasculari té  de  l'organe  diminue  d 'une 
manière  notable.  Il  offre  une  consistance  très-ferme, 
avec  une  friabilité  particulière  qui  permet  d'écraser 
entre  les  doigts  le  parenchyme  induré  ou  de  le  réduire 
en  pulpe  grenue,  de  la  sorte  ou  par  le  raclage;  dans 
tous  les  cas  il  est  dense,  tout  à  fait  imperméable, 
privé  de  crépitation,  et  plonge  rapidement  sous  l'eau. 
La  coloration  des  parties  dupoumon  ainsi  affectées  est 
le  plus  souvent  d'un  gris  cendré,  ardoisé;  elle  peut 
être  uniforme,  mais  fréquemment  elle  se  trouve  mar- 
brée de  teintes  rouges,  bleu  foncé,  quelquefois  même 
verdàtres,  noirâtres,  ou  noires.  La  coupe  présente 
rarement  l'aspect  granulé  ;  il  faut  y  regarder  de  très- 
près  ou  même  s'aider  de  la  loupe  pour  constater  cette 
apparence  due  à  la  disposition  de  la  matière  dans  les 
canalicules  respirateurs  :  aussi  cet  aspect  granuleux  ne 
se  révèle  ordinairement  qu'à  la  cassure.  Sur  la  surface 
de  section  on  voit  des  lignes  blanchâtres,  régulièrement 
entrecroisées,  et  circonscrivant  des  espaces  polygonaux 
plus  ou  moins  réguliers,  formées  par  l'hypertrophie  du 
tissu  lamineux  quisépareles  grands  et  les  petits  lobules. 
Dans  les  premiers  degrés  de  l'induration  grise,  ardoisée, 
une  matière  amorphe  ,  finement  granuleuse,  molle  et 
friable,  rempUt  les  canalicules  (vésicules  pulmonaires), 
que  circonscrit  la  trame  des  fibres  élastiques.  La  même 
matière  se  retrouve  entre  les  éléments  de  cette  trame 
qu'elle  dissocie  et  dont  les  capillaires  atrophiés  n'exis- 
tent plus.  La  matière  amorphe  pâlit  et  devient  trans- 
parente sous  l'influence  de  l'acide  acétique  qui  y  laisse 
subsister  cependant  un  petit  nombre  de  granules  grais- 
seux. Aux  faisceaux  des  fibres  élastiques  et  suivant 
leur  direction  générale  s'interposent  des  corps  fibro- 
plastiques,  enchevêtrés  par  leurs  extrémités  et  prenant 
ainsi  une  disposition  fasciculée  très-élégante.  Le  noyau 
n'est  souvent  visible  que  sur  un  petit  nombre  de  ces 
corps  fusiformes.  La  couche  épithéliale,  qui  dansl'état 
normal  sépare  le  contenu  des  canalicules  (vésicules)  du 
tissu  de  la  trame  élastique,  a  parfois  complètement 
disparu.  Les  épithéliunis  cylindrique  et  pavimenteux 
sont  plus  granuleux  qu'à  l'état  normal,  surtout  les 
derniers;  on  les  rencontre  soit  isolés,  soit  juxtaposés 
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en  plaques  plus  ou  moins  larges,  dans  lesquelles  on 
voit  des  granulations  masquer  le  noyau  de  chaque 
cellule.  Il  y  a  des  leucocytes,  la  plupart  granuleux  : 
les  uns  petits,  régulièrement  sphériques  ;  les  autres 
atteignant  jusqu'à  trois  centièmes  de  millimètre,  rem- 
plis de  granulations  graisseuses,  sont  de  ceux  qu'on  a 
appelés  corps  granuleux  de  l'inflammation.  Souvent, 
lorsque  la  lésion  est  ancienne,  des  granulations  ou  de 
véritables  gouttes  d'huile  se  produisent  dans  la  sub- 
stance amorphe  vers  le  centre  des  parties  les  plus 
volumineuses,  les  plus  éloignées  des  vaisseaux.  Elles 
lui  donnent  un  aspect  caséeux  particulier,  en  détermi- 
nant l'apparition  de  marbrures  blanchâtres  ou  jau- 
nâtres, généralement  plus  molles  ou  plus  friables  que 
le  reste  du  produit  pathologique ,  elles  tranchent  sur  la 
teinte  grise  de  celui-ci  et  surtout  sur  les  traînées  ou 
les  petites  masses  noires  de  charbon  pulmonaire  dont 
il  est  quelquefois  parsemé  (Ch.  Robin).  Les  parties  d'un 
poumon  atteintes  d'induration  grise  peuvent  être  le 
siège  d'un  mode  particulier  de  ramollissement,  qui 
aboutit  à  la  formation  d'ulcérations,  d'excavations  pul- 
monaires plus  ou  moins  spacieuses;  ces  excavations 
renferment  un  liquide  ichoreux,  séro-purulent,  d'autres 
fois  purulent  {comique  khoreuse  d'Avenbrugger  et 
Corvisart);  leurs  parois  peuvent,  dans  quelques  cir- 
constances, devenir  le  siège  d'une  fonte  gangréneuse. 
Ce  ramollissement  s'opère  lentement,  quelquefois  sur 
plusieurs  points  en  même  temps;  les  excavations  qui 
en  sont  la  conséquence  siègent  habituellement  dans  les 
lobes  inférieurs  ou  moyens ,  mais  ils  peuvent  cepen- 
dant aussi  occuper  les  lobes  supérieurs.  Les  lobes 
indurés,  de  même  que  les  autres  parties  de  l'organe 
respiratoire,  sont  tout  à  fait  exempts  de  tubercules. 
Cette  matière  amorphe,  finement  granuleuse,  de  la 
pneumonie  chronique,  n'est  pas  sans  quelques  ana- 
logies avec  celle  de  la  lésion  dite  infiltration  grise 
tuberculeuse.  Mais  cette  dernière  est  beaucoup  plus 
ferme,  moins  granuleuse,  plus  transparente  que  celle 
de  la  pneumonie  chronique  ;  elle  contient  soit  des 
cytoblastions,  soit  des  noyaux  fibro-plastiques  ovoïdes, 
plus  ou  moins  nombreux,  lesquels,  du  reste,  ne  sont 
souvent  visibles  qu'après  l'addition  d'acide  acétique. 
On  y  trouve  aussi  des  vaisseaux  capillaires  peu  nom- 
breux, il  est  vrai,  mais  constants  et  apercevables,  au 
moins  après  l'addition  de  l'acide  acétique  (Ch.  Robin). 

Pneumonie  contagieuse  des  bêtes  à  cornes.  Y.  Péri- 
pneumonie. 

Pneumonie  fihrineuse.  Inflammation  du  parenchyme 
pulmonaire  qui  s'accompagne  de  l'exsudation  d'une 
matière  fihrineuse,  laquelle  se  concrète  dans  les  bron- 
ches et  en  oblitère  la  cavité.  Les  auteurs  anciens  en 
ont  plus  d'une  fois  parlé  en  prenant  ces  concrétions 
ou  pour  des  vaisseaux  pulmonaires  arrachés  et  expul- 
sés par  la  violence  de  la  toux  (Galion),  ou  pour  des 
productions  polypeuses  (Martin  Lister).  Remak  a  le 
plus  contribué  à  jeter  du  jour  sur  la  nature  de  ces 
concrétions;  il  a  désigné  sous  le  nom  de  Ijronrhite 
fihrineuse  cette  maladie.  L'exsudation  de  la  matière 
(ibrineuse  à  travers  les  parois  des  canaux  vasculaires 
ou  aériens  se  fait  sans  inflammation  des  bronches.  Ces 
concrétions,  primitivement  creuses,  finissent  quelque- 
fois par  former  des  tubes  pleins.  Elles  diffèrent  des 
productions  diphthéritiques  des  bronches  en  ce  qu'elles 
n'adhèrent  pas  aux  parois,  comme  ces  dernières,  et  ne 
présentent  aucun  signe  d'inflammation.  La  pneumo- 
nie fibrinf'use  se  montre  à  tous  les  âges  de  la  vie  ;  elle 
attaque  de  préférence  les  sujets  affaiblis,  épuisés  par 


des  maladies  longues  ou  par  une  mauvaise  alimenta- 
tion. L'inflammation  et  l'anémie  pouvant  rendre  compte 
de  l'augmentation  de  la  fibrine  du  sang,  rien  de  plus 
facile  que  d'expliquer  comment  la  pneumonie  donne 
lieu  chez  ces  sujets  à  une  exsudation  plastique  aussi 
abondante.  On  ne  peut  saisir  l'action  d'aucune  autre 
cause.  Cette  maladie  n'est  pas  contagieuse,  mais  paraît 
pouvoir  régner  épidémiquement.  Lorsque  dès  le  prin- 
cipe les  forces  sont  abattues,  que  la  respiration  est 
difficile,  haletante^  qu'il  survient  une  dyspnée  très- 
intense  hors  de  toute  proportion  avec  la  pneumonie, 
que  le  pouls  est  petit  et  misérable,  que  le  teint  est 
jaunâtre  avec  symptômes  typhoïdes,  on  doit  redouter 
cette  forme  fihrineuse.  Le  sang  est  toujours  très-couen- 
neux.  A  l'auscultation,  on  constate  de  très-bonne  heure 
un  souffle  bronchique  très-fort,  qui  persiste  fort  long- 
temps. La  terminaison  la  plus  fréquente  est  la  mort. 
Cependant,  si  un  traitement  bien  dirigé  parvient  à 
donner  à  la  maladie  une  marche  moins  fatale  et  que 
la  résolution  s'opère^,  voici  ce  que  l'on  observe  :  la 
face  redevient  normale,  le  pouls  diminue  de  fréquence 
et  devient  plus  fort;  le  souffle  est  moins  intense,  ainsi 
que  la  bronchophonie,  et  l'on  perçoit  des  râles  crépi- 
tants et  sous-crépitants  de  retour. 

Pnewnonie  hypostatique.  La  congestion  purement 
passive  qui  constitue  la  pneumonie  hypostatique  a  son 
siège  plus  spécial  dans  les  parties  les  plus  déclives  des 
poumons,  se  manifeste  chez  les  sujets  affaiblis  par  l'âge, 
par  une  longue  maladie,  ou  en  proie  à  une  de  ces  af- 
fections dans  lesquelles  on  est  fondé  à  admettre  que 
le  sang  est  altéré,  sa  partie  fihrineuse  diminuée,  etc. 
Elle  s'observe  fréquemment  chez  les  vieillards ,  les 
sujets  atteints  de  fièvre  typhoïde,  de  variole  grave,  de 
scorbut,  de  purpura  hœmorrhagica,  et  dans  toutes  les 
fièvres  oîi  les  liquides  de  l'économie  sont  altérés.  Bayle 
avait  surtout  fixé  l'attention  sur  ce  point-ci,  à  savoir, 
que  les  poumons  s'engorgeaient  du  côté  sur  lequel  le 
corps  se  trouvait  incliné.  Laennec,  qui  s'était  occupé 
de  la  pneumonie  qui  survient  dans  les  fièvres  graves, 
disait  que  cette  affection  n'avait  guère  lieu  qu'aux  ap- 
proches de  l'agonie,  mais  qu'il  était  probable  aussi  que 
souvent  elle  la  déterminait .  C'est  à  la  racine  du  pou- 
mon que  la  congestion  dont  il  s'agit  a  son  siège.  Des 
deux  poumons,  c'est  le  droit  qui  est  le  plus  souvent 
affecté .  La  même  position,  longtemps  conservée  dans 
un  lit,  et  surtout  le  décubitus  dorsal,  puis  une  circon- 
stance affaiblissante  quelconque,  voilà  les  causes  prin- 
cipales de  la  pneumonie  hypostatique.  Le  premier  soin 
à  prendre  est  d'éviter  autant  que  possible  que  les  ma- 
lades restent  constamment  couchés  sur  le  dos,  et  de 
varier  leur  attitude,  les  faisant  alternativement  asseoir 
et  coucher  sur  les  côtés  droit  et  gauche.  V.  Hypostase. 

Pneumonie  lobulaire  des  enfants  à  la  mamelle 
{bronchite  générale^  broncho-pneumonie  aiguë  et  sub- 
aiguë, bronchite  capillaire,  pneumonie  partielle,  ma- 
melonnée, généralisée,  pseudo-lobaire,  broncho-pneu- 
monie, pneumonie  catarrhale,  pneumonie  secondaire, 
(troncho-pneumonie  cachectique).  Inflammation  à 
physionomie  catarrhale,  qui  envahit  successivement, 
et  sans  ordre  régulier,  un  plus  ou  moins  grand  nombre 
de  lobules  du  parenchyme  pulmonaire.  Chez  les  enfants 
les  plus  robustes,  la  toux  est  le  premier  signe  qui 
fasse  soupçonner  la  maladie  :  elle  revient  surtout  la 
nuit,  par  quintes,  sans  reprises.  Le  pouls  s'accélère, 
la  peau  est  chaude,  mais  elle  n'a  pas  la  même  séche- 
resse que  chez  l'adulte.  Il  est  plus  ordinaire  de  trou- 
ver une  moiteur  qui,  jointe  aux  tendances  intermit- 
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tentes,  dénote  une  ressemblance  particulière  avec 
l'intoxication  paludéenne.  La  physionomie  est  pâle, 
anxieuse,  la  respiration  précipitée,  par  saccades.  L'en- 
fànl  ne  dort  pas,  refuse  le  sein.  On  entend  d'abord  du 
râle  muqueux  dans  une  plus  ou  moins  grande  étendue 
des  poumons  :  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  le  gros 
râle  crépitant  se  montre  par  places  irrégulières  avec 
ses  habitudes  de  pérégrination  ;  un,  deux,  trois  jours 
plus  tard,  le  souftle  remplace,  dans  des  proportions 
indéterminées,  les  râles  vibrant  ou  buUaire.  A  l'au- 
topsie, on  trouve  :  au  premier  degré,  hypérémie  des 
parois  des  tubes  bronchiques  et  des  canalicules  pul- 
monaires, épithéliums  pavimenteux  les  uns  déformés, 
les  autres  remplis  de  granulations  graisseuses,  exsu- 
dation albumineuse  dans  le  parenchyme;  au  second 
degré,  exagération  du  premier  état  avec  addition  de 
globules  purulents  ;  au  troisième  degré,  diminution  de 
l'hypérémie,  augmentation  des  produits  morbides 
phlegmasiques. 

P.^ECMOMQDE.  adj.  et  s.  [pneumonicKs,  angl. 
pneumonie^  it.  pmemnonico,  esp.  neunionico].  Se  dit 
des  remèdes  propres  aux  maladies  du  poumon,  ou  des 
individus  affectés  d'une  de  ces  maladies. 

PXECMO!\JITE.  s.  f.  {jmeionoiiitis^  it.  pneumonite^ 
esp.  neitmoiiitis].  Synonym»  de  pneumonie. 

P.\EUMOKOMÈTRE.  S.  m.  [de  irveuatov,  poumon, 
et  uc't;cv,  mesure].  —  Pneumonomètre  de  Kentisb. 

V.  PXÉÛMÈTRE. 

P\ElMO\OMYCOSIS.  S.  f.  [de  -jrvrjatov,  poumon, 
et  ajxr.;,  champignon],  (Lebert).  Production  de  cham- 
pignons dans  les  cavernes  pulmonaires  des  phthisiques. 
Ce  sont  ordinairement  des  Aspergi//t(s.  V.  Champignon. 

PXEl'MOPÉBICABDE.  S.  m.  [pneumopericardium, 
de  77vEiu.7.,  air,  et  -c:'./.â:<î''.cv,  péricarde  ;  ail.  Luft- 
het^beutel,  it.  pneumopericavdio^  esp.  neumoperi- 
cardio].  Liennec  désigne  sous  ce  nom  les  épan- 
chements  aériformes  dans  la  cavité  du  péricarde.  Le 
pneumopéricarde  simple,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  ait 
de  sérosité,  paraît  très-rare,  dit  cet  auteur  ;  mais, 
lorsqu'il  y  a  collection  de  sérosité,  il  arrive  souvent 
de  rencontrer  aussi  de  larges  bulles  d'air. 

P\EtMOPLElRÉSIE.  S.  f.  [pneumopleuritis ,  de 
7r<éju.fc>v,  poumon,  et  -ÀE'jpà,  plèvre  ;  it.  pneumopleu- 
resiOy  esp.  nei(niopleuresia'\.  Synonyme  de pleuropneu- 
monie. 

P.XEIMOPYOTHOBAX.  S.  m.  Épancheraent  de  pus 
et  d'air  dans  le  thorax. 

P.\ECMOBRHAGIE.  S.  f.  [pneumorrhagia,  de  tt/sû- 
|xfc)v,  poumon,  et  ir^puaôzt,  faire  éruption  ;  it.  pneii- 
ûiorragia^  esp.  neumoi^ragia].  Synonyme  d'hémo- 
ptysie. 

PXEUMOBRHÉE.  S.  f.  [de  ::vc'ja<ov,  poumon,  et 
fïlv,  fluer].  Écoulement  et  expuition  abondantes  de 
mucosités  venant  du  poumon  ou  des  bronches. 

P.XECMOSABCIE.  s.  f.  [de  :r^£jy.wv  ,  poumon ,  et 
(ii?c,  chair].  La  péripneumonie  (V.  ce  mot)  contagieuse 
des  bètes  à  cornes  (Mathieu). 

PXEUMOSE.  s.  f.  [pneumosiSj  de  -rr^s-jatov,  pou- 
mon; it.  pneumosi,  esp.  neumosis].  Toutes  les  affec- 
tions du  poumon  (Alibert). 

PXECMOSCOPE.  s.  m.  [de  Trvrjawv,  poumon,  et 
a/.z-i'.i,  examiner].  Lepneumonoscope  se  compose  d'un 
buste  de  carton  pierre  sur  la  surface  duquel  on  a  mé- 
nagé à  la  partie  antérieure  dix  ouvertures  et  deux  à  la 
partie  postérieure  portant  chacune  l'inscription  du  bruit 
qui  doit  être  entendu.  A  la  base  du  buste,  on  voit  dé- 
passer des  extrémités  de  tubes  de  caoutchouc  ;  c'est 


par  l'extrémité  ouverte  de  ces  tubes  qu'on  introduit  un 
soufflet  à  main.  11  suflit  de  presser  et  d'arrêter  alterna- 
tivement la  pression  pour  produire,  selon  le  tube  et  en 
écoutant  aux  différentes  ouvertures  correspondantes, 
soit  la  respiration  normale,  forte,  faible,  saccadée,  l'ex- 
piration prolongée,  soit  le  souffle  rude,  soit  le  souffle 
tubaire,  soit  le  souffle  caverneux,  soit  le  souffle  am- 
phorique,  soit  le  tintement  métallique.  Pour  produire 
les  râles,  il  est  essentiel  d'ajouter  au  soufflet  des  em- 
bouchures ou  anches  préparées,  qui,  étant  humectées 
d'eau  albumineuse,  produisent  le  râle  crépitant,  le  sous- 
crépitant  le  caverneux,  le  sibilant  et  le  ronflant.  Le 
bruit  de  fluctuation  thoracique  et  les  frottements  doux 
et  rudes  se  perçoivent  aussi  facilement  et  par  des  pro- 
cédés aussi  simples  (CoUongues). 

P\EI]MOTHOBA\.  S.  m.  [pneumothorax^  de  Trveû- 
atov,  poumon,  et  6wpa;,  poitrine;  ail.  Luftbrusty 
angl.  pneumothorax,  it.  pneumotorace,  esp.  neumo^ 
torax^.  Épanchement  d'un  fluide  aériforme  dans  les 
plèvres.  Le  plus  souvent  le  pneumothorax  est  formé 
par  l'air  atmosphérique,  qui  a  passé  des  bronches  dans 
la  cavité  des  plèvres  à  travers  une  ouverture  résultant 
du  ramollissement  du  tubercule  ;  mais  il  est  aussi 
des  cas  où  le  pneumothorax  se  forme  à  la  suite  d'une 
pleurésie  latente,  et  le  développement  du  gaz  est  sans 
doute  alors  l'effet  de  la  décomposition  d'une  partie  de 
la  substance  albumineuse  épanchée,  comme  l'indique 
l'odeur  d'hydrogène  sulfuré  qui  s'en  exhale.  Le  pneumo- 
thorax et  V hydropneumothorax  se  reconnaissent  par 
un  signe  qui  n'appartient  qu'à  eux,  c'est  le  bruit 
d'airain.  Voici  en  quoi  il  consiste  :  Si,  en  appliquant 
l'oreille  sur  la  paroi  postérieure  de  la  poitrine  d'un 
individu  affecté  d'un  pneumothorax,  on  fait  percuter  la 
paroi  antérieure,  soit  à  l'aide  du  plessimètre  et  du 
marteau,  soit  plus  simplement,  à  l'aide  de  deux  pièces 
de  monnaie  servant  de  plessimètre  et  de  marteau,  ou 
bien  encore  avec  une  pièce  de  monnaie  et  le  doigt,  on 
entend  un  bruit  métallique  des  plus  aigus,  des  plus 
vibrants,  et  souvent  d'une  telle  intensité,  que  l'oreille 
en  est  pour  ainsi  dire  blessée.  C'est  un  bruit  analogue 
à  celui  que  l'on  perçoit  lorsque,  appliquant  l'oreille  sur 
le  fond  d'une  barrique  vide  et  ouverte  par  la  bonde, 
on  fait  percuter  par  l'autre  fond;  ou,  pour  rendre  plus 
exactement  l'expression  de  ce  phénomène,  c'est  un 
bruit  tout  à  fait  semblable  à  celui  qui  se  produit  lors- 
que l'on  frappe  un  coup  sec  sur  un  vase  d'airain.  Ce 
bruit  d'airain,  bien  étudié  par  Trousseau,  est  un  des 
meilleurs  signes  de  la  présence  de  l'air  dans  la  cavité 
pleurale.  Il  l'a  aussi  constaté  dans  les  cas  rares 
de  cavernes  pulmonaires  atteignant  le  volume  du 
poing. 

PXEUMOTOMIE.  s.  f.  [pneumotomia,  de  -rr^s-jacov, 
le  poumon,  et  Ts'avî'.v,  couper,  disséquer;  angl./>«ew/?îo- 
tomy,  esp.  yieumotomia].  Dissection  du  poumon. 

PXIGALIOX.  s.  m.  [T7vi-/3t.Xio)v,  de  7r/qfeiv,  étouffer]. 
Nom  que  les  Grecs  donnaient  au  cauchemar.  V.  Cau- 
chemar. 

POCHE,  s.  f.  —  Poche  des  eaux  [ail.  WasserUase], 
En  obstétrique,  saillie  que  les  membranes  de  l'œuf, 
détachées  de  la  matrice  et  poussées  par  les  contrac- 
tions du  viscère,  font  à  travers  le  col  dilaté.  V.  Eai;x. 

Poches  gutturales,  y .Gunx-R.KL.  Ces  deux  grands 
sacs  membraneux  qui,  particuliers  aux  mammifères 
monodactyles,  sont  adossés  l'un  à  l'autre,  et  s'étendent 
sous  les  grandes  branches  de  l'hyoïde  et  lee  muscles 
environnants,  peuvent  s'enflammer.  Le  produit  mor- 
bide qu'ils  fournissent  s'amasse  dans  leur  intérieur,  si 
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Touverture  s'oblitère,  ou,  dans  le  cas  contraire, s'écoule 
par  le  nez. 

POCCLIFORME.  adj.  [poculiformis,  ûe  poculum, 
coupe,  et  forma].  En  forme  de  coupe.  " 

PODAGRE,  s.  f.  [podagra,  TTO^ixi'pa,  de  ttouç,  pied, 
et  à")'pa,  proie;  ail,  Fussgicht^  angl.  podngra,  it.  et 
esp.  podagrd].  La  goutte,  lorsqu'elle  occupe  les  arti- 
culations des  pieds. 

PODARTHROCACE.  S.  f.  [podnrfhrocace,  de  ttou;, 
pied,  apQpov,  articulation,  et  x.âx.Yi,  maladie;  it.  podav- 
trococe].  Inflammation  des  surfaces  osseuses  de  l'arti- 
culation du  pied. 

PODEIVCÉPHALE.  s.  m.  [de  ttcu;  ,  pied,  et  I-^kz- 
oaXoç,  encéphale;  ail.  Podenccpha/,  it.et  e&p.  poden- 
ccfaIo\.  iNom  donné  par  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  des 
monstres  dont  le  cerveau,  situé  hors  du  crâne,  est 
porté  sur  une  sorte  de  pédoncule. 

PODiîX.  s.  m.  Mot  latin  employé  en  français  pour 
désigner  l'anus. 

PODACACE  pour  PODARTHROCACE.  (Lobstein.) 

PODOGYWiE.  s.  m.  [7)o^/o5rf//2?>/w,  de  7:00;,  pied,  et 
■yW,,  femme;  ail.  Frnchtknotenfuss].  Saillie  charnue 
et  solide  qui,  distincte  de  la  substance  du  pédoncule 
et  du  calice,  sert  de  support  à  l'ovaire,  avec  lequel 
elle  se  continue,  et  dont  on  la  distingue  seulement  par 
sa  couleur  et  son  tissu. 

PODOLACHNITE.  S.  f.  [de  woo; ,  pied  ,  et  Xa'yv/i , 
duvet].  Inflammation  phlegmoneuse  de  la  portion  ve- 
loutée du  tissu  réticulaire  du  pied  du  cheval,  commu- 
nément appelée  blcime  et  sole  battue. 

P0D0L1E1\!\E  (Race).  Race  bovine  dénommée 
d'après  la  Podolie  (province  polonaise),  et  dite  aussi 
race  hongroise.  Jambes  hautes  ;  taille  variable,  quel- 
quefois très-élevée  ;  cornes  très-longues  et  contournées 
en  haut  ;  chanfrein  busqué  ;  hanches  larges,  saillantes; 
queue  attachée  bas  plutôt  que  haut  ;  robe  gris  clair  ou 
cendré  plus  ou  moins  foncé.  Elle  occupe  un  espace 
considérable  dans  l'Europe  orientale.  Lesbœuft  tra- 
vaillent bien,  mais  les  vaches  donnent  peu  de  lait  :  les 
uns  et  les  autres  s'engraissent  assez  facilement.  Ces 
animaux  vivent  souvent  en  troupeaux  considérables, 
au  milieu  des  steppes.  C'est  à  cette  race  qu'on  attribue 
la  funeste  propriété  de  répandre  le  typhus  contagieux 
auquel  elle  est  disposée. 

PODOLOGIE,  s.  f.  [podologia,  de  rrcù;,  pied,  et 
Xo-yo;,  discours;  esp.  podologia].  Description  du  pied  ; 
traité  sur  le  pied. 

PODOMÈTRE,  s.  m.  \ podomctru77i,  àe  Tzo^jq,  pied, 
et  p.ETpcv,  mesure].  Instrument  destiné  à  la  mesure  du 
pied,  pour  la  ferrure.  Les  vétérinaires  ne  sont  pas 
favorables  à  cet  instrument,  dont  il  y  a  plusieurs 
espèces. 

PODOMÉTRIQCE.  adj.  Qui  a  rapport  au  podo- 
mètre. —  Ferrure  podométrique.  Ferrure  du  cheval 
qu'on  exécute  avec  l'aide  du  podomètre. 

PODOPHYLLEOX,  EDSE.  adj.  [de  tîou;,  pied,  et 
çôX/.ov,  feuille].  >'om  donné  par  Bracy-Clark  à  la  por- 
tion du  derme  sous-ongulaire  en  rapport  avec  la  paroi 
et  présentant  une  grande  quantité  de  feuilles  dirigées 
verticalement,  qui  s'engrènent  avec  les  feuillets  du 
tissu  kéraphylleux.  C'est  le  tùsu  feuilleté  des  autres 
anatomisles. 

PODOPHYLLINE.  S.  f.  Principe  actif  du  Porfo;j%/- 
lurn  pe/fatum,  L.  (famille  des  renonculacées,  Jussieu^; 
il  est  surtout  abondant  dans  le  rhizome.  On  l'emploie  à 
la  dose  de  10  ;\  15  centigrammes  comme  purgatif.  Elle 
a  ran-îé  une  Inflammnfion  pustuleuse  du  nez  et  des  pau- 


pières chez  des  personnes  qui  travaillaient  à  sa  pré- 
paration. 

PODOPHYLLITE.  s.  f.  [de  ttco:,  pied,  et  cpûXXov, 
feuille].  Inflammation  d'une  surface  plus  ou  moins 
étendue  de  la  portion  feuilletée  du  tissu  réticulaire  du 
pied  du  cheval.  V.  Jâvart. 

PODOPLEGMATITE.  S.  f.  [de  Tzr/j; ,  pied  ,  et 
7rX=-^[j.a,  réseau].  ISom  donné  par  Vatel  à  l'inflamma- 
tion générale  du  tissu  réticulaire  du  pied  du  cheval. 

PODOSPERME.  s.  m.  [podosperma,  de  ttcO;,  pied, 
et  a77spp.a,  graine;  ail.  Sajneitfuss,  an^\.  podosperm, 
it.  podospermo,  esp.  podosperma'].  Prolongement  ou 
saillie  du  placenta  servant  d'attache  à  chaque  graine  : 
il  se  compose  de  vaisseaux  et  de  cellules  apportant  de 
la  plante  mère  les  sucs  nécessaires  au  développement 
de  l'embryon  et  de  ses  tuniques.  On  l'appelle  aussi 
funiculc.  V.  Arille. 

PODOSTÉIWACÉES.  S.  f.  pl.  Plantes  dicotylédones 
(dites  monocotylées  par  quelques-uns),  à  fleurs  her- 
maphrodites ou  diclines  ;  ovaire  libre,  à  2  ou  3  styles 
et  autant  de  loges  ;  ovaire  entouré  de  filets  anthérifères 
qui  ont  autour  d'eux  des  filets  stériles,  quelquefois 
élargis;  embryon  droit,  bilobé,  à  radicule  tournée 
vers  le  bile.  Herbes  vivant  dans  l'eau,  à  tige  renflée, 
à  feuilles  entières  ou  diversement  découpées. 

PODOTROCIIILITE.  S.  f.  [de  ttoO?,  pied,  et  rpcx,'- 
Xta,  poulie].  Inflammation  delà  poulie  du  pied.  V.  Na- 
vicuLAiRE  {maladie). 

POÊLE,  s.  m.  [ail.  Ofen].  On  a  signalé  des  cas 
d'asphyxie  suivis  de  mort,  par  suite  du  séjour  dans  des 
appartements  où  étaient  des  poêles  de  fonte  chauffes  au 
rouge.  Il  est  utile  d'en  expliquer  la  cause,  afin  de  pré- 
venir le  danger.  La  fonte  neuve  contient  généralement 
à  pour  100  de  carbone  :  or,  il  arrive  que,  lorsqu'on 
chaufl'e  au  rouge  un  poêle  composé  de  cette  matière, 
le  carbone  qu'elle  renferme  se  combine  avec  l'oxygène 
de  l'atmosphère  ;  le  métal  se  transforme  en  fer  ou  en 
oxyde  à  la  surface,  ainsi  que  cela  a  lieu  dans  les  fours 
à  puddler.  Cette  combustion  du  carbone  étant  très-lente, 
vu  la  densité  de  la  fonte,  il  se  forme  de  l'oxyde  de  car- 
bone (V.  Oxyde)  ;  et,  si  l'on  n'y  prend  garde,  on  sent 
bientôt  un  mal  de  tête,  suivi  d'assoupissement  qui  dé- 
génère en  anesthésie,  et,  par  suite,  en  asphyxie,  lors- 
que l'action  est  prolongée.  Cette  dernière  période  arrive 
surtout  quand  la  pièce  dans  laquelle  on  se  trouve  ne 
reçoit  pas  de  courant  d'air.  On  doit  donc  éviter  de  faire 
rougir  ces  sortes  de  poêles,  surtout  quand  ils  sont  neufs 
et  quand  la  pièce  chauffée  est  étroite  et  peu  ventilée. 
On  a  aussi  l'habitude  de  noircir  ces  poêles,  quand  ils 
sont  vieux,  avec  de  lamine  de  plomb  (graphite,  plom- 
bagine) ;  c'est  encore  un  danger  à  signaler.  La  mine 
de  plomb  contient,  0,95  de  carbone  sur  0,5  de  fer. 
Ce  carbone,  en  brûlant,  dégage  aussi  de  l'oxyde  de 
carbone  et  tend  à  rendre  l'atmosphère  délétère. 

POIDS,  s.  m.  [pondus,  oraôp.ô;,  ail.  Grwichf,  angl. 
weight,  it.  et  esp.  peso].  Somme  ou  jtlutôt  résultante 
de  toutes  les  actions  que  la  pesanteur  exerce  sur  le 
corps  ;  pression  que  les  corps  exercent  sur  l'obstacle 
qui  s'oppose  directement  à  leur  chute.  Le  poids  d'un 
cor|»s  se  mesure  par  l'elfort  qu'il  faut  faire  pour  le 
soutenir,  effort  d'autant  plus  grand  qu'il  y  a  dans  ce 
corps  plus  de  molécules  animées  do  la  même  vitesse, 
en  sorte  que  le  poids  a  proprement  pour  expression  le 
produit  de  la  masse  par  la  vitesse,  et  qu'il  varie  dans 
le  même  rapport  que  la  masse,  relativement  aux  corps 
que  nous  pesons,  parce  que  ces  corps  sont  censés  être 
sollicités  par  dos  vitesses  égales.  L'imité  convention- 
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nelle  de  poids  usitée  en  France  est  le  graynmp,  q\ii 
équivaut  au  poids  d'un  centimètre  cube  d'eau  distillée 
à  k'^  centii,^r.  au-dessus  de  zéro,  maximum  de  con- 
densation de  ce  liquide.  V.  Pesanteur. 

poignée;,  s.  f.  [ail.  Handvoil,  angl.  handful^  it. 
])t/gnetto,  esp.  puTiaclo].  V.  MANIPULE. 

POIUIMET.  s.  m.  [carpus,  xapTroç,  ail.  Hancfwurzp/, 
angl.  wrisf^  esp.  munecn,  puTio].  iS'om  vulgaire  de  la 
région  du  carpe. 

POIL.  s.  m.  [pilus,  ôpî^,  ail.  Haar,  angl.  hnir,  it. 
et  csp.  pe/o].  Filaments  qui  sortent  de  la  peau  et  re- 
couvrent spécialement  quelques  parties  du  corps  hu- 
main, qu'ils  semblent  destinés  à  protéger.  Ils  ont  reçu 
différents  noms,  selon  la  région  où  ils  croissent.  On 
appelle  cheveux,  ceux  qui  couvrent  les  parties  supé- 
rieures et  postérieures  de  la  tète  ;  sourci/s,  ceux  qui 
forment  une  arcade  transversale  au-dessus  de  chaque 
orbite  ;  ci/s,  ceux  qui  garnissent  les  bords  libres  des 
paupières  ;  barbe,  ceux  qui  couvrent  les  parties  infé- 
rieures de  la  face,  le  dessous  du  menton  et  la  partie 
antérieure  du  cou.  On  observe,  en  outre,  des  poils  plus 
ou  nioins  abondants  au  pubis,  au  pourtour  de  l'anus, 
dans  le  creux  de  l'aisselle,  à  l'entrée  des  narines  et  du 
conduit  auditif  externe  :  partout  ailleurs  ils  ne  sont 
que  clair-semés.  —  Les  poils  sont  en  général  cylin- 
driques, parfois  aussi  plus  ou  moins  plats;  ils  sont 
droits  ou  frisés,  et  diversement  colorés,  depuis  le  blanc 
pur  jusqu'au  noir,  en  passant  par  le  jaune  ou  le  rouge 
et  le  brun.  On  distingue  dans  chacun,  pour  faciliter 
la  description,  trois  parties  qui  sont  continues  l'une  à 
l'autre,  savoir  :  1"  la  racine,  ou  extrémité  adhérente, 
appelée  quelquefois  le  bulbe  parce  qu'elle  est  renflée  ; 
mais  le  nom  de  bulbe  est  réservé  actuellement  à  la 
partie  du  follicule  à  laquelle  adhère  la  racine  ;  2°  la 
pointe,  ou  extrémité  terminale,  conique,  plus  ou  moins 
amincie  ;  3"  la  partie  moyenne,  ou  le  corps,  qui  est 
quelquefois  plus  épaisse  dans  son  milieu  que  dans  la 
partie  intra-cutanée  quiavoisine  le  bulbe.  Au  point  de 
vue  de  la  structure,  le  poil  se  compose  réellement  de 
trois  parties,  qui  sont  :  1°  la  substance  propre  ;  2°  la 
moelle,  qui  est  au  centre  ;      une  couche  cpithéliale 
qui  en  tapisse  la  surface.  La  substance  propre  (sub- 
stance pi/eusc)  est  une  matière  homogène,  dure,  inco- 
lore, striée  longitudinalement  et  se  déchirant  en  ce 
sens  plus  facilement  que  de  toute  autre  manière.  Cette 
substance  est  formée  de  cellules  pâles,  Irès-minces, 
sans  noyaux,  se  distinguant  aisément  de  celles  de 
l'épiderme,  des  ongles  et  des  cornes  ;  elles  sont  très- 
cohérentes,  se  soudent  même  tout  à  fait  à  l'état  nor- 
mal, mais  se  séparent  sous  l'influence  des  réactifs  dans 
certaines  anomalies  du  développement  et  à  l'état  fœtal. 
Elle  peut  être  colorée  du  blond  pâle  au  noir  foncé,  ce 
qui  est  dii  à  ce  qu'elle  est  imbibée,  imprégnée,  molé- 
cule à  molécule,  d'une  substance  huileuse,  unie  elle- 
même  à  une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  mé- 
lanine (V.  ce  mot).  Cette  substance,  en  ne  se  produisant 
pas,  donne  lieu  à  l'albinisme  des  cheveux,  et,  en 
disparaissant  lorsqu'elle  existait,  est  la  cause  de  la 
canitie.  La  substance  propre  est  creusée  d'un  canal 
qui  commence  dans  le  voisinage  du  niveau  de  la  peau 
et  se  termine  plus  ou  moins  près  de  la  pointe.  Dans 
les  cheveux,  surtout  chez  les  adultes,  et  dans  les  autres 
poils,  il  est  souvent  interrompu  d'espace  en  espace  et 
manque  à  ce  niveau  ;  il  est  fréquemment  variqueux.— 
La  moelle  est  formée  généralement  de  cellules  polyé- 
driques, à  angles  arrondis,  fortement  pressées  les  unes 
contre  les  autres  chez  certains  animaux,  ou  régulière- 


ment superposées  chez  d'autres.  Elles  manquent  souvent 
de  noyaux  et  sont  remplies  de  granulations  à  centre 
brillant,  à  contour  foncé,  graisseuses,  accompagnées 
quelquefois  de  grarmlations  pigmentaires.  Celles-ci 
existent  également  éparses  çà  et  là  dans  la  substance 
de  la  racine  qui  est  encore  assez  molle,  striée  longi- 
tudinalement, ou  même  lîbrillaire,  disposée  en  pin- 
ceau et  donnant  un  aspect  hérissé  à  la  surface  con- 
vexe ou  concave  de  la  racine.  V épidémie  propre  du 
cheveu  est  formé  de  cellules  pavimcnteuses  minces, 
pâles,  sans  noyaux  ;  elles  forment  une  couche  unique 
de  cellules  imbriquées  et  fortement  adhérentes,  mais 
qui  se  détachent  quelquefois  dans  une  étendue  variable 
par  l'action  du  peigne,  etc.  Ce  sont  leurs  bords  qui 
avaient  été  pris  pour  ceux  des  prétendus  cônes  em- 
boîtés dont  on  supposait  les  cheveux  formés.  Sur  les 
poils  arrachés  de  leur  follicule,  les  cellules  qui  for- 
ment la  gaînc  épithéliale  adhérente  à  la  partie  intra- 
folliculaire  du  poil  se  plissent  ou  se  relèvent,  sur 
leur  bord  seulement,  dans  toute  ou  partie  de  la  péri- 
phérie, et  se  recourbent  ou  recroquevillent  en  un  cy- 
lindre creux  microscopique  comme  une  feuille  sèche, 
mais  en  restant  adhérentes  parle  milieu.  Le  réseau  a 
mailles  polygonales,  à  lignes  minces,  pâles,  délicates 
(représentées  par  de  légers  sillons  de  contact  du  bord 
des  cellules  pavimcnteuses),  qui  entoure  le  cheveu  et 
qu'on  voit  ainsi  constitué  sur  les  cheveux  enlevés  avec 
le  follicule  et  non  arrachés,  se  trouve  alors  remplacé 
par  ces  bords  roulés  en  cylindres  ;  ils  sont  larges  de 
1  à  3  millièmes  de  millimètre,  à  bords  foncés,  à  cen- 
tre brillant,  représentant  des  lignes  ramifiées  inter- 
rompues ou  continues,  et  alors  paraissent  anastomosés; 
ces  lignes  simulent  les  fils  foncés  d'un  grillage  plus  ou 
moins  régulier,  dont  l'espace  clair  intermédiaire  est 
formé  par  le  milieu  même  de  la  cellule  pavimenteuse 
pâle,  sans  noyaux,  dont  les  bords  sont  plissés  et  cour- 
bés. Il  n'est  pas  rare  de  trouver,  dans  le  voisinage  du 
bulbe  ou  dans  celui  de  la  peau,  des  cellules  à  bords 
plissés  ou  courbés,  qui  sont  presque  entièrement  dé- 
tachés et  permettent  de  bien  voir  quelle  est  la  cause 
de  l'aspect  dont  il  s'agit.  Par  le  contact  de  l'eau  pro- 
longé une  demi-heure  environ,  les  bords  des  cellules 
s'étalent  de  nouveau;  l'aspect  des  cylindres  ramifiés, 
flexueux  ou  de  grillage,  disparaît  presque  entièrement  ; 
il  se  trouve  remplacé  par  des  lignes  claires,  indiquant 
le  bord  des  cellules  pavimcnteuses  imbriquées  ;  mais 
pourtant  moins  délicates,  moins  étroites  que  dans  le 
poil  frais  enlevé  avec  son  follicule,  sans  arrachement. 
C'est  pour  n'avoir  pas  connu  la  cause  mécanique  et 
physique  de  cette  disposition  accidentelle  du  bord  des 
cellules,  qu'elle  est  décrite  et  figurée  comme  naturelle 
sous  les  noms  de  stries  transversales  ou  réseau  propre 
de  la  racine  du  cheveu  [ail.  eiyene  Netzbildung  der 
Haarwurzel].  C'est  pour  n'avoir  pas  connu  la  dispo- 
sition naturelle  et  la  disposition  accidentelle  de  la 
gaîne  des  cheveux  sains,  que  Gruby  a  décrit  le  réseau 
que  forment  leurs  bords  plissés  sous  les  noms  de  tiges 
et  de  branches  (mycélium)  du  champignon  qui  couvrait 
la  racine  despoiis  qu'il  examinait.  Les  poils  ont  leur  ex- 
trémité inférieure  embrassée  dans  l'étendue  de  1  à  5  mil- 
limètres (selon  leur  volume)  et  sont  produits  par  un 
petit  appareil  dit  appareil  pileux.  Celui-ci  se  compose  : 
1"  du  follicule,  pourvu  à  son  fond  d'un  renflement  ou 
bulbe  formé  de  la  môme  substance  ;  2'^  de  l'épiderme 
qui  les  tapisse  du  côté  du  poil  ;  et  3"  des  glandes  pi- 
leuses annexées  au  follicule  et  sous-cutanées  comme 
lui.  Le  follicule  est  formé  d'une  paroi  propre  en  cul- 
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de-sac  ouvert  à  la  surface  de  la  peau  et  s'enfonçant  de 
1  à  5  millimètres  au-dessous  d'elle  dans  le  tissu  adi- 
peux. Cette  paroi  est  formée  d'une  substance  amorphe, 
granuleuse,  parsemée  de  noyaux  sphériques  ou  ovales 
{substance  pitanérophoré),  élément  anatomique  spécial 
différent  du  derme,  dont  le  follicule  ne  peut  pas  être 
considéré  comme  une  dépression.  Les  vaisseaux  Irès- 
fms  ne  font  que  ramper  à  sa  surface  en  mailles  qua- 
drilatères allongées  sans  pénétrer  dans  son  épaisseur. 
Elle  est  entourée  de  tissu  lamineux  contenant  des 
faisceaux  de  fibres-cellules  principalement  longitudi- 
nales ;  un  faisceau  de  celles-ci  est  un  véritable  mus- 
cle pileux  qui  s'étend  du  fond  du  follicule  à  la  face 
profonde  du  derme  et  soulève  l'appareil  dans  le  phéno- 
mène de  la  chair  de  poule  et  le  hérissement  des  poils. 
Chez  lesjgrands  mammifères,  il  est  remplacé,  pour  les 
moustaches  du  moins,  par  un  faisceau  des  muscles  \o- 
loniaires  peauciers .  Chez  eux,  autour  de  ces  gros  poils 
existe  une  couche  de  tissu  érectile  principalement  vei- 
neux, à  larges  et  nombreuses  aréoles  (KoUmann).  Le 
bulbe  est  un  renflement  placé  au  fond  du  follicule  ;  il 
fait  saillie  dans  sa  cavité  sous  forme  de  cône  ou  d'hémi- 
sphère, un  peu  pointu  à  sa  partie  libre  et  étranglé  par 
la  racine  du  poil  qui  l'embrasse  vers  le  niveau  de  sa 
continuité  avec  le  follicule  même,  d'où  vient  que  sou- 
vent, en  arrachant  l'un,  on  arrache  l'autre.  Il  est  formé 
delà  même  substance  amorphe  pourvue  de  noyaux.  Les 
vaisseaux  ne  pénètrent  un  peu  profondément  dans  son 
épaisseur  que  sur  les  grands  poils  ;  mais  pas  même  dans 
les  cheveux  humains.  Une  couche  de  cellules épithéliales 
plus  petitesque  cellesde  l'épiderme,  maispavimenteuses 
et  à  noyau,  tapissent  le  follicule  ;  elles  forment  plusieurs 
couches  stratifiées,  dont  une  rangée  adhère  fortement 
au  follicule  {gaine  radiculaire  externe), Vmive,  au  poil; 
celle-ci,  plus  mince,  est  formée  de  cellules  très-cohé- 
rentes ,  elle  est  translucide ,  réfracte  assez  fortement 
la  lumière,  et  à  partir  du  bulbe  elle  se  termine  au  ni- 
veau de  l'abouchement  des  glandes  pileuses  {gaine 
radiculaire  interne).  Entre  la  substance  de  la  racine 
du  poil  et  celle  du  bulbe,  passe  une  rangée  unique  de 
cellules  prismatiques,  régulières,  pâles.  Chaque  folli- 
cule porte  deux  glandes  pileuses  en  général,  quelque- 
fois une  ou  trois  ;  il  y  en  a  bien  plus  de  réunies  lorsque, 
comme  chez  beaucoup  d'animaux,  plusieurs  poils  émer- 
gent de  leurs  follicules  par  un  orifice  commun,  ou  lors- 
qu'un poil  unique,  à  sa  sortie  de  la  peau,  a  manifeste- 
ment deux  racines  bien  distinctes  avec  chacune  son  fol- 
licule muni  de  ses  glandes.  Ce  sont  des  glandes  en  grappe 
simple,  réduites  quelquefois  à  un  seul  cul-de-sac,  mais 
en  offrant  ordinairement  deux  ou  plusieurs,  selon  le  vo- 
lume des  poils  ou  leur  natureCV.  Paupières).  Cesglandes 
ont  un  canal  excréteur  versant  une  matière  grasse,  et 
qui,  plus  étroitque  les  culs-de-sac,  s'ouvre  vers  la  jonc- 
tion du  follicule  pileux  avec  le  derme.  L'épithélium 
des  glandes  est  pavimenteux,  à  cellules  sans  noyaux, 
pleines  de  gouttes  d'huile  qui  les  rendent  foncées, 
opaques.  Elles  sont  énormes  et  à  culs-de-sac  nombreux 
dans  les  poils  du  duvet  des  joues  et  du  nez,  où  l'on 
voit  quelquefois  le  follicule  pileux  plus  petit  que  les 
culs-de-sac  glandulaires,  et  souvent  alors  il  n'y  a  qu'un 
seul  orifice  commun  pour  la  glande  ou  les  glandes 
pileuses  et  le  follicule,  qui  semble  en  ce  cas  un  appen- 
dice de  la  glande  (V.  Comédon  et  Peau).  Le  follicule 
pileux  apparaît  à  la  face  profonde  du  derme  fœtal,  vers 
la  fin  du  deuxième  mois  de  la  vie  intra-utérine.  Il  est 
longtemps  sans  communication  à  l'extérieur  ;  un  mois 
ou  deux  plus  tard,  l'épithélium  propre  de  la  cavité  gagne 


dans  l'épaisseur  du  derme  et  joint  l'épiderme  cutané. 
Le  poil  se  développe  en  même  temps,  mais  ne  traverse 
l'épiderme  pour  faire  saillie  au  dehors  que  plus  tard. 
Le  développement  des  poils  sur  certaines  parties  du  corps 
coïncide  avec  le  développement  des  parties  sexuelles. 
Leur  couleur  est  en  rapport  avec  celle  du  pigment  dans 
d'autres  parties  colorées,  l'œil  par  exemple.  —  En  bo- 
tanique, p)oii-^  plantes,  productions  dépendant  de 
l'épiderme  des  parties  qui  en  portent.  Ils  se  présentent 
sous  forme  de  prolongements  fins,  simples  ou  ramifiés  ; 
formés  par  une  seule  ou  plusieurs  cellules  allongées 
et  placées  bout  à  bout.  Quelquefois  il  en  est  de  formés, 
au  moins  à  leur  base,  par  plusieurs  cellules  superpo- 
sées et  soudées  latéralement.  —  Vulgairement,  poil, 
engorgement  inflammatoire  du  sein,  d'après  l'opinion 
du  vulgaire  rapportée  par  Aristote,  que,  si  une  femme 
avale  un  poil  en  buvant,  il  passe  dans  la  mamelle,  qui 
est  un  corps  spongieux,  et  y  engorge  ses  canaux. 

POILETTE.  s.  f.  V.  Palette. 

POmciANEouPOIKCILLADE.  S.  f.  Genre  de  légu- 
mineuses papilionacées  d'Asie  et  d'Amérique,  remar- 
quables par  leur  beauté.  L'espèce  la  plus  répandue 
{Poinciana pulcherrima,  L.)  a  des  feuilles  usitées  aux 
Antilles  comme  purgatives,  sous  le  nom  de  séné,  et 
aussi  contre  les  fièvres. 

POINT,  s.  m.  [punctum,aTi')iJ.T.,  ail.  Punck,  angl. 
point,  it.  et  esp.  punto].  Nom  donné  en  anatomie  à 
plusieurs  dispositions  diverses  des  tissus  ou  des  or- 
ganes qui  se  présentent  avec  la  forme  et  le  volume  d'un 
point  ou  petit  corps  à  peine  visible  à  l'œil  nu. 

Point  de  côté  [ail.  Seitenstich,  il.  puntura].  Dou- 
leur pongitive  dans  un  lieu  fixe  et  très-circonscrit  des 
parois  thoraciques.  V.  Pleurodynie. 

Points  lacrymaux  {puncta  lacrymalia)  supérieurs  et 
inférieurs  [qW.  T?'ânenpunckt].\ .  Lacrymal. 

Point  d'ossification  {pmnctum  ossificationis) .  Nom 
donné  à  la  première  portion  de  substance  osseuse,  visible 
à  l'œil  nu,  sous  forme  de  point  ou  de  tache  blan- 
châtre, qui  se  montre  au  sein  du  cartilage  précédant 
un  os,  ou  sans  cartilage  préexistant. 

POINTE,  s.  f.  —  Appareil  à  pointe  métallique, 
pour  les  fractures  obliques  du  tibia  (Malgaigne).  Il 
se  compose  d'un  double  plan  incliné,  de  coussins, 
d'attelles,  de  courroies  à  boucle,  de  l'arc  métallique 
avec  sa  vis.  Le  double  plan  incliné  est  formé  par  deux 
planchettes  larges  de  22  centimètres,  réunies  sous  un 
angle  de  Cet  angle  est  maintenu  fixe  par  des 

traverses  de  bois.  Des  deux  planchettes,  l'une,  jam- 
bière, mesure  58  centimètres;  l'autre,  fémorale,  26, 
Elles  sont  munies  de  chaque  côté,  dans  toute  leur  lon- 
gueur, d'un  rebord  formé  par  une  mince  languette  de 
bois,  pour  empêcher  les  coussins  de  glisser.  A  l'extré- 
mité antérieure  de  la  planchette  jambière,  est  fixée 
une  semelle  de  28  centimètres  de  hauteur,  percée  de 
mortaises  qui  donnent  passage  aux  lacs  extenseurs 
quand  il  en  est  besoin.  On  emploie  ordinairement  trois 
courroies  :  deux  d'entre  elles,  placées  aux  extrémités 
de  l'appareil,  en  soutiennent  les  pièces  accessoires  ;  la 
troisième,  médiane,  fixe  l'arc  métallique.  Cet  arc  con- 
siste en  une  lame  d'acier  large  de  5  centimètres,  cour- 
bée en  demi-cercle  ;  aux  deux  bouts,  sont  deux  mor- 
taises horizontales,  laissant  passer  la  courroie  armée 
de  sa  boucle.  Pour  appliquer  la  pointe,  l'extrémité 
libre  de  la  courroie,  retirée  de  sa  mortaise,  est  passée 
sous  le  plan  incliné,  juste  au  niveau  du  point  où  l'on 
veut  exercer  la  pression,  et  ramenée  ensuite  à  travers 
la  mortaise;  l'autre  extrémité  est  appliquée  par-dessus 
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l'arc  métallique ,  et  présente  près  de  sa  boucle  même 
une  fente  par  laquelle  on  voit  passer  la  tête  de  la  vis. 
On  dispose  l'arc  par-dessus  la  jambe,  les  deux  extré- 
mités pressant  sur  les  deux  attelles  latérales,  et  l'on 
passe  le  ruban  dans  la  boucle,  tout  prêt  à  serrer.  Le 
chirurgien,  abaissant  alors  le  fragment  saillant  avec 
l'index  de  la  main  gauche,  ajuste  l'arc  et  la  vis  de 
manière  que  celle-ci  tombe  d'aplomb  sur  le  fragment 
dans  le  sens  le  plus  favorable,  et  il  soutient  en  même 
temps  la  pointe  entre  deux  doigts  de  la  main  droite, 
pour  éviter  qu'elle  n'éraille  inutilement  la  peau  ;  il 
serre  alors  la  boucle  le  plus  possible  ,  et,  tournant 
rapidement  la  vis,  il  en  fait  pénétrer  la  pointe  sans 
hésitation  à  travers  la  peau,  sur  la  fiice  interne  de  l'os, 
et  accroît  la  pression  jusqu'au  degré  qu'il  juge  conve- 
nable. L'implantation  de  l'instrument  doit  avoir  lieu  à 
5  ou  G  centimètres  au  moins  du  siège  de  la  fracture. 
En  peu  d'instants  la  douleur  disparaît  ou  du  moins  di- 
minue considérablement  :  pas  de  suppuration,  pas  de 
carie,  pas  de  nécrose.  Quant  à  la  petite  plaie  qui  en 
résulte,  voici  ce  que  l'on  observe  lorsque  les  choses  se 
sont  passées  régulièrement  :  la  pointe  étant  retirée,  on 
remarque  un  petit  trou  en  forme  de  puits  ou  d'enton- 
noir ;  au  bout  de  quelques  minutes,  on  voit  sourdre  du 
fond  une  gouttelette  d'un  liquide  séreux  transparent, 
qui  le  comble  peu  à  peu  en  quelques  moments,  qui 
finit  par  déborder  et  s'épancher  sur  le  membre.  Cette 
gouttelette  se  dessèche,  forme  une  petite  croûte  qui 
tombe  d'elle-même  au  bout  de  deux  ou  trois  jours,  et 
la  cicatrisation  est  opérée.  L'examen  microscopique  a 
démontré  que  ce  liquide  est  la  lymphe,  dans  laquelle 
on  trouve  épanchés  des  globules  du  sang  et  beaucoup 
de  leucocytes.  —  Pointe  ou  sommet  du  cœur.  Partie 
inférieure  du  cœur  formée  par  la  réunion  des  deux 
ventricules  indiquée  par  un  sillon.  Elle  est  dirigée  en 
avant,  en  bas  et  à  gauche  ;  répond  sur  le  cadavre  à 
l'intervalle  des  cartilages  des  5«  et  6<^  côtes.  Le  poumon 
gauche  estéchancré  à  ce  niveau,  en  sorte  que  la  pointe 
du  cœur  appuie  directement  contre  les  cartilages  et 
les  muscles  intercostaux  en  ce  point,  par  l'intermé- 
diaire du  péricarde.  —  Pointe  de  culotte.  En  vétéri- 
naire, portion  des  muscles  des  animaux  de  boucherie, 
insérée  sur  les  côtés  du  sacrum  et  à  la  portion  voisine 
de  l'ilium.  Ce  sont  surtout  les  origines  du  muscle  ilio- 
spinal  et  la  partie  supérieure  des  muscles  fessiers. 

POINTILLÉ,  ÉK.  adj.  [puncticu/atus^M. punctirt, 
it.  puntiggioto].  Se  dit,  en  botanique,  d'un  corps  dont 
la  surface  est  garnie  de  petits  points  enfoncés,  nom- 
breux et  rapprochés  ;  en  anatomie  pathologique,  de  la 
rougeur  phlegmasique  ou  hémorrhagique  produite  par 
une  accumulation  de  petits  points  rouges,  serrés  les 
uns  contre  les  autres. 

POIRE,  s.  f.  [i)ijnim].  Fruit  du  poirier  dont  on 
connaît  près  de  600  variétés.  Elles  sont,  en  général, 
d'une  digestion  stomacale  plus  facile  que  les  pommes, 
mais  plus  laxatives  :  plusieurs  variétés  renferment  des 
grains  durs,  dits  à  tort  pierreux,  qui  sont  formés  par 
des  groupes  de  cellules  allongées,  à  parois  très-épaisses, 
marquées  de  ponctuations  ou  de  canalicules  rayon- 
nants à  partir  de  la  cavité  centrale  très-étroite.  Ils 
sont  parfois  pris  pour  de  la  gravelle  intestinale  dans 
les  déjections  diarrhéiques  de  certains  malades. 

Poires  sèches  ou  tapées.  Poires  desséchées  au  soleil 
et  au  four,  ainsi  conservées  et  recommandées  en  com- 
potes dans  quelques  affections  intestinales. 

POIRÉ,  s.  m.  Liqueur  spiritueuse  obtenue  par  écra- 
sement, pression  et  fermentation  do  poires  âpres  peu 


propres  à  l'alimentation.  On  l'appelle  parfois  cidre  de 
poires.  Son  goût  est  plus  agréable  que  celui  du  cidre  de 
pommes,  mais  il  est  un  peu  plus  alcoolique  (V.  Vin), 
plus  capiteux  et  ne  se  conserve  pas  aussi  longtemps, 
d'où  vient  qu'il  est  moins  recherché.  Il  est  limpide, 
peu  coloré,  et  passe  facilement  à  l'état  de  vinaigre  s'il 
est  abandonné  à  l'air. 

POIREAU,  s.  m.  [porrus  on  porrum,  à;cp&xop<J'wv, 
ail.  Wdrze,  angl.  wart,  it.  porro^.  Excroissance  ver- 
ruqueuse  qui  se  développe  spécialement  aux  mains, 
qui  est  une  hypertrophie  de  l'épiderme,  et  dont  la  sur- 
face est  tantôt  lisse,  tantôt  inégale  et  raboteuse.  L'ex- 
cision avec  un  instrument  tranchant  est  le  moyen 
que  l'on  doit  préférer  pour  détruire  les  poireaux  :  les 
caustiques,  tels  que  la  pierre  à  cautère,  l'acide  azo- 
tique, etc.,  offrent  généralement  plus  d'inconvénients. 
On  prétend  à  tort  que  le  sang  qui  s'écoule  des  poi- 
reaux, lorsqu'on  les  coupe,  a  la  propriété  de  faire 
naître  de  semblables  excroissances  sur  des  parties  où 
il  n'en  existait  pas  encore.  — Poireau  on  porreau[Al- 
linmporrum,  L.,  ail.  /.^/«c7<, angl.  leck,  it.  porro,  esp. 
puerro'].  Espèce  d'ail  fort  usité  comme  assaisonnement, 
et  dont  on  emploie  quelquefois  la  décoction  en  lavement , 

POIRÉE.  s.  f.  [ail.  Mongold,  angl.  white  beet,  it. 
bietu ,  esp.  acelgd].  V.  Bette. 

POIRIER,  s.  m.  [pyrus].  Genre  de  rosacées  po- 
macées  se  composant  d'arbres  et  d'arbrisseaux  origi- 
naires des  parties  tempérées  de  l'ancien  continent.  Une 
espèce  [P.  communis,  L.]  à  fruit  âpre  non  comestible, 
croît  naturellement  dans  les  forêts  de  l'Europe.  Elle 
est  la  souche  des  variétés  de  poiriers  cultivés  qu'on  a 
obtenus  par  greffes  et  par  croisement  avec  des  espèces 
voisines. 

POIS.  s.  m.  \Pisum  sativum^L.,  -n'crcç,  ail.  Erbse^ 
angl.  pea,  il.  pisello].  Plante  légumineuse  dont  les 
graines  sont  farineuses  et  servent  d'aliment.  Jeunes  et 
frais,  les  pois  contiennent  un  principe  sucré  qui  en 
rend  la  digestion  plus  facile. 

Pois  à  cautère  [ail.  FontaneUkûgelchen,  Erbse]. 
Petites  boules  faites  avec  une  substance  stimulante, 
telle  que  la  racine  d'iris  de  Florence,  que  l'on  met  dans 
l'exutoire  connu  sous  le  nom  de  cautère  ou  de  fonti- 
cule  à  pois,  pour  en  entretenir  la  suppuration  et  en 
empêcher  la  cicatrisation.  On  fait  aussi  des  pois  à  cau- 
tère avec  les  orangettes,  jeunes  fruits  avortés  de 
l'oranger,  arrondis  au  tour.  Ceux  d'iris  excitent  davan- 
tage la  suppuration,  se  gonflent  quelquefois  outre  me- 
sure, et  prennent  une  forme  irrégulière,  inconvénient 
que  n'ont  pas  ceux  d'orange.  On  se  sert  encore,  pour 
lemême  usage,  de  petites  boules  de  cire  :  mais  celles-ci, 
n'ayant  pas,  comme  les  pois  d'iris  ou  d'orange,  l'avan- 
tage de  se  gonfler  et  de  dilater  les  lèvres  de  la  plaie, 
sont  beaucoup  moins  convenables.  On  a  remarqué 
que,  à  cet  égard,  les  pois  alimentaires,  fruits  du 
Pisum  sativum,  sont  peut-être  préférables  à  tous  les 
autres.  Il  faut  les  choisir  bien  secs  et  bien  ronds.  On 
a  préparé  des  pois  suppuratifs  avec  des  pois  d'orange 
enduits  d'une  solution  alcoolique  d'extrait  d'écorce  de 
garou,  et  séchés  à  l'air  :  ces  pois  conviennent  pour 
provoquer  une  suppuration  abondante  sans  irritation. 
On  est  dans  l'usage  d'en  alterner  l'emploi  avec  celui 
des  pois  d'iris  ordinaires. 

POISOIV.  s.  m.  [toxicum,  venenum,  tc^uov,  (pap- 
,u.a)cov,  ail.  Gift,  din%\.  pois  on, veleno,  esp.  veneno]. 
Nom  générique  de  toutes  les  substances  qui,  intro- 
duites dans  l'économie  animale,  soit  par  l'absorption 
cutanée,  soit  par  la  respiration,  soit  par  les  voies 
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digestives,  agissent  d'une  manière  nuisible  sur  le  tissu 
des  organes.  On  réserve  le  nom  de  poisons  aux  sub- 
stances délétères  minérales  ou  végétales.  —  Les  poi- 
sons, les  venins,  les  virus  et  les  miasmes  constituent 
quatre  ordres  de  corps,  tous  nuisibles,  mais  très- diffé- 
rents par  leur  constitution  et  leur  mode  d'agir;  en 
vertu  d'un  abus  de  mots,  suite  d'une  généralisation 
dépassant  les  limites  de  la  réalité  trop  peu  connue, 
on  les  désigne  souvent  tous  par  le  seul  mot  poison. 
Les  poisons  sont  des  corps  cristallisables  ou  volatils 
sans  décomposition,  d'origine  minérale  et  d'origine 
organique,  ouïes  sucs  des  plantes  qui  les  renferment. 
Ils  agissent  en  s'unissant,  molécule  à  molécule,  aux 
principes  immédiats  des  tissus  vivants,  dont  ils  modi- 
fient ainsi  la  constitution  ou  qu'ils  décomposent  ;  ils 
agissent  plus  particulièrement  sur  tel  ou  tel  tissu, 
selon  la  nature  des  principes  immédiats  qui  constituent 
le  tissu  et  selon  leur  nature  propre,  c'est-à-dire  selon 
leur  affinité  pour  ces  principes.  Les  venins  sont  des 
humeurs  spéciales  sécrétées  surtout  par  certaines 
glandes  des  animaux  et  quelquefois  des  végétaux 
(ortie,  etc.)  ;  ils  doivent  leurs  propriétés  principale- 
ment à  une  substance  organique  naturelle  ou  principe 
immédiat  coagulable  et  spécial,  qui  conserve  toutes 
ses  propriétés  après  la  dessiccation  ou  après  la  mort 
de  l'animal,  tant  que  la  substance  n'est  pas  décom- 
posée. Ils  agissent  tant  d'une  manière  locale  qu'en 
modifiant  spécifiquement  les  substances  organiques 
du  sang.  Les  virus  sont  un  état  particulier  d'altération 
des  substances  organiques,  liquides  ou  solides,  qui 
existent  normalement  dans  tout  être  vivant,  ou  qui 
en  proviennent  ;  ils  agissent  en  transmettant  à  d'au- 
tres êtres  un  état  d'altération  semblable  ou  très-ana- 
logue à  celui  dont  ils  sont  le  siège  :  de  là  des  sym- 
ptômes lents  ou  rapides,  et  variés  suivant  la  nature 
de  la  lésion  et  suivant  l'espèce  de  tissu  ou  d'humeur 
qui  est  affectée.  Les  miasmes,  très-voisins  des  virus, 
sont  des  substances  organiques  volatiles  ou  emportées 
par  les  liquides  volatils  lors  de  leur  évaporation,  qui 
proviennent  des  tissus  animaux  ou  végétaux  en  voie 
de  décomposition,  des  déjections,  des  exhalations  pul- 
monaires ou  sudorales  d'animaux  sains  ou  malades,  et 
de  la  sorte  déterminant  des  accidents  différents.  Ces 
substances,  ou  les  matières  qui  les  fournissent,  peu- 
vent être  retenues  ou  non,  selon  leur  nature,  par  les 
vêtements  ou  autres  corps  ayant  touché  ou  avoisiné 
l'homme  ou  les  animaux;  ils  peuvent  par  là,  comme 
par  leur  transport  dans  l'atmosphère,  devenir  un 
moyen  de  transmission  de  maladies  dites  contagieuses 
ou  épidémiques ^  selon  qu'il  y  a  besoin  ou  non  du 
contact  avec  le  malade  (ce  qui  rapproche  des  virus 
certains  d'entre  eux)  ;  leur  manière  de  déterminer  des 
accidents  par  transmission  de  l'état  d'altération  qu'ils 
offrent  est  analogue  à  celui  des  virus  (V.  ce  mot).  Le 
temps  qu'il  faut  à  partir  du  moment  de  l'action  du 
miasme  pour  qu'il  amène  les  accidents  morbides,  porte 
le  nom  d'incubation.  Quelque  courtquesoit  ce  temps, 
le  mode  d'action  des  miasmes  est  bien  différent  de 
celui  des  poisons  par  sa  lenteur  et  par  la  nature  des 
accidents.  Quand  l'économie  est  en  souffrance,  le 
miasme  qui  l'a  causée  n'y  est  plus  ;  c'est  l'altération 
des  humeurs  et  des  tissus  consécutivement  qu'il  a 
produite  qui  existe.  Pour  guérir  alors,  il  ne  s'agit  donc 
I)as  (comme  de  fausses  notions  sur  les  miasmes  le  font 
dire)  de  détruire  ou  de  neutraliser  le  miasme,  puisqu'il 
n'est  point  fixédans  l'économie  à  la  manière du/^owo^i; 
mais  il  s'agit  de  ramener  les  iiumeurs  à  leur  état  nor- 


mal par  des  moyens  propres  à  faire  cesser  leur  état 
d'altération,  et  non  par  ceux  qui  hâtent  l'élimination 
des  poisons.  Les  virus  se  rapprochent  des  miasmes  en 
ce  point  ;  car  ce  sont  des  humeurs  qui,  étant  dans  de 
mauvaises  conditions,  s'altèrent  soit  spontanément, 
soit  par  contact  d'une  humeur  déjà  altérée  (V.  Ymus). 
Mais,  dans  le  sang,  par  exemple,  altéré  par  suite  du 
contact  d'un  virus,  et  lésé,  comme  sang,  tout  entier, 
le  virus  ne  se  trouve  nullement,  au  contraire  de  ce 
qui  est  pour  un  poison  ;  on  n'y  rencontre  point  une 
matière  étrangère  venue  du  dehors,  ajoutée  et  com- 
binée avec  l'humeur,  comme  le  répètent  presque  tous 
les  ouvrages.  L'humeur  a  subi  une  perturbation  de  ses 
principes  constituants,  et  non  un  empoisonnement, 
c'est-à-dire  une  combinaison,  avec  ceux-ci,  de  corps 
cristallisables  ou  volatils.  Aussi  l'analogie  des  virus 
comme  des  miasmes  avec  les  poisons,  admise  faute  de 
connaître  les  propriétés  des  substances  organiques  (et 
faute,  par  suite,  de  pouvoir  comprendre  le  mode  d'al- 
tération des  humeurs),  doit  être  rejetée,  parce  qu'elle 
donne  une  idée  fausse  de  la  nature  des  maladies  qu'ils 
causent.  —  Poison  des  boudins.  V.  Charcuterie  et 
Trichine. 

POISSONS,  s.  m.  pl.  [pisces,  tx,66ê;,  ail.  Fisch, 
angl.  fish,  it.  pesce,  esp.  pescado].  Cinquième  et 
dernière  classe  des  animaux  vertébrés,  caractérisés 
par  une  tête  volumineuse,  continue  avec  un  corps 
allongé,  cylindrique,  ellipsoïde  ou  aplati  de  haut  en 
bas  ou  latéralement  ;  à  peau  nue  ou  tapissée  d'écaillés 
ou  de  plaques  tuberculeuses  distinctes  de  l'épiderme  ; 
membres  aplatis,  élargis,  membraneux,  dépourvus 
d'ongles  ;  sans  paupières  ni  appareil  auditif  extérieur  ; 
appareil  respiratoire  branchial  pendant  toute  la  vie, 
s'ouvrant  sur  les  côtés  ou  au-dessous  de  la  tète  par 
un  ou  plusieurs  orifices  operculés  ou  non  :  dents  nom- 
breuses, uniformes,  ou  cornées,  ou  nulles;  langue 
rudimentaire,  peu  saillante,  non  extensible  ;  cloaque 
ouvert  en  long  ;  génération  ovipare  ou  vivipare  ;  res- 
piration fœtale,  vitelline,  sans  allantoïde.  Cette  classe 
se  divise  en  quatre  groupes  très-différents  :  —  i*^  Séla- 
ciens ou  Plagiostomes.  Cinq  branchies  fixes  dans  des 
poches  pourvues  chacune  d'un  orifice  extérieur  ;  tout 
le  squelette  cartilagineux;  organes  extérieurs  d'accou- 
plement chez  les  mâles  ;  à  peau  grenue,  chargée  de 
tubercules  aigus  (requins,  raies),  ou  nue  (torpille). — 
2^  Ganoïdes.  Cinq  branchies  libres  avec  un  seul  ori- 
fice operculé  ;  colonne  vertébrale  seule  cartilagineuse; 
écailles  larges,  tapissées  d'un  émail  comme  celui  des 
dents  (esturgeons,  polyptères,  amia).  —  3°  Poissons 
osseux.  Cinq  branchies  libres  avec  un  seul  orifice 
operculé  ;  écailles  ordinaires  ou  nulles  ;  squelette  tout 
osseux.  —  Ix"^  Cyclostomes.  Sept  branchies  fixes  dans 
autant  de  cavités  avec  chacune  un  orifice  ;  pas  d'é- 
cailles  ;  squelette  fibro-cartilagineux;  bouche  circu- 
laire, dents  cornées  ou  nulles  (lamproies,  myxinoïdes, 
branchiostomes).  —  Il  y  a  des  poissons  qui,  mangés, 
causent  des  empoisonnements.  V.  Vénéneux. 

POITEVIN,  adj.  — Cheval  poitevin.  Race  commune 
de  gros  trait.  Taille  élevée  ;  formes  lourdes,  un  peu  an- 
guleuses, sans  proportions;  membres  chargés  de  crins, 
manquant  de  développement  ;  pieds  grands ,  à  corne 
de  médiocre  qualité  ;  tête  forte,  carrée  ;  encolure  mince, 
ventre  volumineux  ;  croupe  trop  large,  plutôt  avalée  et 
l)latc  qu'arrondie;  poitrail  un  peu  étroit;  robe  souvent 
haie;  tempérament  lymphalique  ;  yeux  petits  et  pré- 
disposés à  la  Huxion  périodique.  Le  mérite  à  peu  près 
unique  de  la  race  consiste  dans  l'aptitude  des  femelles 
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à  produire  de  beaux  mulets;  aussi  les  juments  sont- 
elles  recherchées.  —  Porc  poifevin.  Corps  long;  tète 
forte,  droite  ;  front  saillant  ;  oreilles  longues,  pendantes; 
membres  développés  ;  soies  blanches  et  grossières.  Cette 
race  atteint  un  grand  poids,  mais  s'engraisse  assez  diffi- 
cilement.—  Vache<f  poitevinpn.  Cinquième  classe  de  va- 
ches laitières  dansle  systèmedeclassificalionde  Cuenon. 
Elles  sont  caractérisées  par  un  écusson  ayant  la  forme 
d'une  dame-jeanne  ou  pot  de  vin,  occupant  la  partie 
postérieure  des  mamelles ,  et  s'élevant  sous  forme 
de  bande  tronquée  plus  ou  moins  haut  le  long  du 
périnée. 

P0ITR41L.  s.  m.  [ail.  Hrus!t\.  Région  antérieure  de 
la  poitrine  située  entre  les  deux  angles  des  épaules, 
et  ayant  pour  base  la  partie  antérieure  du  sternum. 
On  recherche,  chez  le  cheval,  un  poitrail  large,  sur- 
tout s'il  est  destiné  au  gros  trait  ;  pour  les  allures 
rapides,  cette  grande  largeur  serait  nuisible.  Un  poitrail 
étroit  est  toujours  un  défaut  grave.  Dans  le  bœuf,  le 
poitrail  doit  être  bien  développé  et  projeté  en  avant 
des  membres  antérieurs.  Le  fanon  qui  borde  inférieu- 
remont  l'encolure  se  prolonge  jusque  sur  cette  région. 
Ce  repli  cutané  est  très-peu  développé  dans  les  races 
perfectionnées  pour  la  boucherie. 

POITRINAIRE,  adj.  et  s.  [ail.  schwindsikhtig]. 
Mot  vulgairement  employé  comme  synonyme  de  //a- 
siqw. 

POITRINE,  s.  f.  [pedus,  Ôtôpa^,  ail.  Bntst,  angl. 
breast,  it.  petto^  esp.  pecho].  Partie  du  tronc  qui  loge 
les  poumons,  avec  les  principaux  organes  delà  circu- 
lation, et  qui  est  séparée  du  ventre  parle  diaphragme. 
Elle  existe  chez  les  mammifères  et  les  oiseaux.  C'est 
une  grande  cavité  de  forme  conoïde,  circonscrite  pos- 
térieurement par  les  vertèbres,  latéralement  par  les 
omoplates,  les  côtes  et  les  muscles  intercostaux,  anté- 
rieurement par  le  sternum,  bornée  en  haut  par  les  cla- 
vicules, et  en  bas  par  le  diaphragme.  Les  mammifères 
et  les  oiseaux  sont  les  seuls  animaux  qui  aient  une 
poitrine  proprement  dite,  puisque  seuls  aussi  ils  ont 
un  diaphragme.  Cette  cavité  diffère  peu,  chez  eux,  de 
ce  qu'elle  est  chez  l'homme.  Dans  les  autres  vertébrés, 
les  organes  respiratoires  et  circulatoires  ne  sont  pas 
séparés  par  une  cloison  des  organes  qui  servent  à  la 
digestion  et  à  la  génération  ;  une  seule  et  même  cavité 
reçoit  tous  ces  appareils  :  aussi  n'y  a-t-il  plus  de  poi- 
trine, mais  une  simple  cavité  splanchnique. 

POITRINE  (La).  Maniement  impair,  commun  aux 
deux  sexes,  placé  à  la  partie  antérieure  du  sternum. 
Il  se  fait  remarquer  entre  la  face  interne  de  la  peau 
et  la  couche  musculaire.  Chez  quelques  animaux  gras, 
il  peut  être  considérable,  à  ce  point  que  les  faisceaux 
musculaires  sont  séparés  les  uns  des  autres  par  de  la 
graisse,  ou  même  ont  subi  un  véritable  remplacement 
par  de  la  graisse.  Aussi,  suivant  ces  circonstances,  on 
observe,  à  la  dissection  de  la  région,  des  colorations 
très-variées.  Ce  maniement  a  donc  pour  base  princi- 
pale le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  il  est  traversé  par 
quelques  vaisseaux  sanguins  qui,  des  couches  muscu- 
laires ou  profondes,  vont  se  distribuer  dans  la  peau, 
mais  il  n'y  a  pas  de  ganglion  lymphatique. 

POIVRE,  s.  m.  [piper,  tt^tts?-.,  ail.  Pfeffer,  angl. 
pepper,  it.  pepe,  esp.  pimienfa].  Fruit  de  diverses 
plantes  du  genre  Piper  (triandrie  trigynie ,  L.,  pipé- 
racées,  J.),  dont  toutes  les  espèces  croissent  dans  les 
pays  chauds,  et  surtout  dans  les  Indes  orientales.  Le 
poivre  noir  et  poivre  blanc  {piper  nigrum  et  album) 
proviennent  l'un  et  l'autre  d\\  Pii>er  rugrum,  L.,  plante 
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sarmenteuse  de  Java  et  de  Sumatra.  Le  premier  est  gé- 
néralement ridé  à  sa  surface  qui  est  d'un  vert  noirâtre  : 
il  doit  cet  aspect  à  ce  que  les  fruits  sont  recueillis  avant  * 
leur  parfaite  maturité,  afin  qu'ils  ne  se  détachent  pas 
d'eux  -mêmes  de  la  plante  qui  les  porte,  et  qu'ils  ne  se 
perdent  pas.  Intérieurement,  ce  poivre  est  d'une  teinte 
jaune  pâle.  Le  poivra  blanc  est  le  même  qu'on  a  jeté 
dans  l'eau  bouillante  pour  en  détacher  la  partie  exté- 
rieure et  charnue  et  le  réduire  à  la  graine  :  il  a  géné- 
ralement une  saveur  moins  âcre  et  moins  aromatique. 
Le  poivre  doit  la  saveur  qui  lui  est  particulière  à  une 
essence  concrète,  peu  volatile  :  on  y  trouve  aussi  le 
pipérin . 

Poivre  de  bétel.  V.  Bétel. 

Poivre  cubèbe.  Fruit  desséché  du  Piper  cnbeba,  L. 
fils  (Cubeba  officinal is,  Miquel).  Il  est  plus  gros  que 
le  poivre  noir  :  il  est  muni  de  son  pédicelle,  qui  lui  est 
adhérent  par  do  fortes  nervures.  Vauquelin  en  a  retiré 
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une  huile  volatile  presque  concrète,  de  la  gomme,  quel- 
ques sels,  une  matière  extractive  et  une  résine  analogue 
à  celle  ducopahu.  C'est,  dit-on,  à  cette  résine  que  sont 
dus  les  bons  effets  qu'on  a  obtenus  de  l'emploi  du  cubèbe 
dans  le  traitement  des  blennorrhées.  (Fig.  355.) 

Poivre  de  Guinée  {poivre  d'Inde,  piment,  corail  des 
jardins).  Fruit  du  Capsicum  annuuni,  plante  de  la  fa- 
mille des  solanées.  C'est  une  baie  sèche,  longue,  grosse 
comme  le  pouce,  unie,  luisante,  d'un  beau  rouge,  à 
deux  ou  trois  loges,  renfermant  des  semences  plates  et 
réniformes  :  c'est  cette  baie  que  le  vulgaire  appelle 
poivre  long. 

Poivre  de  la  Jamàique.  V.  Piment. 

Poivre  long.  Fruit  du  Piper  longum,  Rumphius 
{Chavica  officinarum,  Miquel),  cueilli  avant  sa  matu- 
rité et  desséché.  Ce  fruit,  semblable  au  chaton  du 
bouleau,  sec,  dur,  pesant,  tuberculeux,  d'un  gris  obs- 
cur, est  composé  d'un  grand  nombre  d'ovaires  qui,  en 
se  développant  autour  d  un  axe  commun,  se  sont  sou- 
dés tous  ensemble.  Chaque  tubercule  renferme  une 
substance  rouge  ou  noirâtre,  encore  plus  âcre  que  celle 
du  poivre  ordinaire. 
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POIX.  s.  f.  [pix,  TTtoaa,  ail.  Pech,  angl.  pitch,  it. 
pece,  esp.  pez].  La  poix  commune,  ou  poix  noire  {pix 
nigra),  se  prépare  sur  les  lieux  mêmes  où  croissent  les 
pins  et  les  sapins,  en  brûlant  les  filtres  de  paille  qui  ont 
servi  à  la  préparation  de  la  térébenthine  et  du  galipot, 
ainsi  que  les  éclats  provenant  des  entailles  faites  aux 
arbres.  Cette  combustion  se  fait  dans  un  four  que  l'on 
allume  par  sa  partie  supérieure,  et  le  produit  est  con- 
duit par  un  tuyau  dans  une  cuvette  à  demi  remplie 
d'eau,  où  il  se  partage  en  deux  parties  :  l'une  plus 
fluide,  qui  surnage,  et  qu'on  nomme  huile  de  poix  ; 
l'autre  à  demi  solide,  qui  se  précipite  au  fond,  et  qui 
est  la  poix  noire.  C'est  une  substance  molle,  odorante, 
d'une  saveur  chaude  et  piquante,  fusible,  inflammable, 
se  concrétant  par  son  exposition  continuée  à  la  chaleur, 
et  perdant  alors  son  odeur  et  sa  saveur;  donnant  à 
l'analyse  une  huile  volatile  et  une  résine  ;  soluble  dans 
trois  fois  son  poids  d'alcool,  partiellement  soluble  dans 
l'alcool  à  lO*'  centésimaux,  qui  ne  dissout  que  l'huile 
volatile  sans  attaquer  la  résine.  Les  poix  sont  des  sti- 
mulants dont  l'emploi  est  borné  aux  applications  exté- 
rieures. On  appelle  poix  blanche,  poix  jaune,  poix  de 
Bourgogne,  la  poix  fondue  au  feu  et  passée  à  travers 
un  lit  de  paille.  On  l'emploie  à  l'extérieur  pour  exciter 
la  suppuration  des  furoncles  et  comme  rubéfiante.  V em- 
plâtre de  poix  est  un  mélange  de  1  partie  de  cire  jaune 
et  de  3  de  poix  blanche,  liquéfiées  et  passées  à  travers 
un  linge. 

Poix  minérale.  V.  Pissasphalte. 

Poix  navale,  poix  bâtarde.  Mélange  de  brai  sec,  de 
poix  noire  et  de  goudron. 

POLACHAII\'E  ou  POLAKÈNE.  s.  m.  [polache- 
nium].  V.  Carpadèle  et  Crémocarpe. 

POLARIMÈTRE.  S.  m.  Appareil  destiné  à  détermi- 
ner si  un  corps  dévie  le  plan  de  polarisation  à  droite 
ou  à  gauche,  et  de  combien  de  degrés  il  le  fait  tourner 
(V.  Dextrogyre,  L^vogyre  et  Rotatoire).  Pour  le 
construire,  on  modifie  l'appareil  de  Noremberg,  de 
manière  qu'au  miroir  polarisant  la  lumière  réfléchie 
sous  un  angle  de  35'^  25'  et  au  prisme  biréfringent 
ou  analyseur,  on  puisse  interposer  un  tube  de  10  à 
AO  centimètres,  terminé  par  deux  glaces  à  faces  paral- 
lèles. On  emplit  ce  tube  de  la  substance  à  examiner,  et 
on  le  fait  traverser  par  la  lumière  polarisée,  de  manière 
qu'elle  frappe  perpendiculairement  sur  les  glaces  qui 
en  bouchent  les  extrémités.  Le  prisme  biréfringent 
est  placé  à  l'extrémité  de  l'axe  du  tube,  de  telle  sorte 
que  la  lumière  pénètre  perpendiculairement  la  face 
sur  laquelle  elle  arrive.  Il  est  enchâssé  à  la  base 
d'une  alidade  dont  l'axe  longitudinal  coïncide  avec 
la  section  principale  du  prisme.  Le  prisme  peut,  en 
conséquence,  tourner  à  droite  et  à  gauche  avec  l'ali- 
dade ;  il  tourne  ainsi  autour  de  l'axe  du  faisceau  réflé- 
chi, en  lui  demeurant  toujours  perpendiculaire.  L'ex- 
trémité libre  ou  index  de  l'aiidade  court  sur  un  cercle 
gradué,  et  l'extrémité  fixe  portant  le  prisme  est  placée 
au  centre  du  cercle  divisé.  Le  plan  du  cercle  est  per- 
pendiculaire au  plan  que  suit  le  rayon  polarisé,  ou  plan 
de  polarisation.  Le  plan  de  réflexion  ou  plan  primitif 
de  polarisation  est  vertical,  et  le  zéro  des  divisions 
tracées  sur  un  cercle  est  placé  au  sommet  supérieur 
du  cercle  même.  De  là  résulte  qu'en  plaçant  l'index 
de  l'alidade  sur  le  zéro,  la  section  principale  du  prisme 
coïncide  avec  le  plan  de  réflexion.  Alors,  quand 
l'appareil  est  vide  ou  que  les  tubes  creux  sont  pleins 
d'une  substance  moléculairement  inactive,  c'est-à- 
dire  sans  pouvoir  rotatoire^  l'image  extraordinaire 


est  éteinte,  et  l'on  ne  voit  qu'une  image,  qui  est  l'image 
ordinaire.  En  inclinant  l'alidade  à  droite  ou  à  gauche, 
comme  elle  entraîne  le  prisme  qui  tourne  avec  elle,  la 
coïncidence  n'a  plus  Ueu,  et  l'image  extraordinaire  re- 
paraît; en  arrivant  au  90%  180'^  ou  au  270<=  degré,  elle 
persiste,  et  c'est  l'autre  qui  disparaît.  La  succession  des 
images  ordinaire  et  extraordinaire  que  ce  mouvement 
développe  dans  les  différentes  directions  où  l'on  amène 
l'alidade  fait  connaître  l'état  de  polarisation  plus  ou 
moins  complet  du  faisceau  réfléchi.  Au  contraire,  en 
remplissant  les  tubes  de  substances  douées  du  pouvoir 
rotatoire,  ou  moléculairement  actives,  lorsque  l'alidade 
est  sur  le  zéro  du  cercle  gradué,  on  aperçoit  deux 
images,  et  il  faut  la  faire  tourner  (et  avec  elle  tourne 
le  prisme)  un  peu  à  droite  ou  un  peu  à  gauche,  pour 
faire  disparaître  l'image  extraordinaire  et  voir  l'image 
ordinaire  seule,  comme  on  la  voyait  primitivement 
avant  l'interposition  des  substances  essayées.  Si  l'on 
dépasse  ce  point,  l'image  extraordinaire  reparaît.  Il  y 
a  des  substances  qui  dévient  le  plan  de  polarisation  à 
gauche,  d'autres  le  dévient  à  droite  ;  de  là  les  expres- 
sions de  substances  qui  polarisent  à  gauche  ou  à 
droite,  qui  dévient  à  gauche  ou  à  droite.  L'arc  par- 
couru par  l'alidade  depuis  le  point  O*'  du  cercle  jusqu'à 
ce  qu'on  ne  voie  plus  qu'une  seule  image ,  comme 
primitivement ,  mesure  Vangle  de  déviation  que  le 
plan  de  polarisation  a  subi  vers  la  droite  ou  vers 
la  gauche  de  l'observateur.  L'angle  de  déviation 
varie  avec  chaque  espèce  de  substance  chimique- 
ment différente.  Il  varie  même  dans  certaines  sub- 
stances isomères,  ce  qui  indique  une  diff'érence  dans 
la  constitution  intime  de  chaque  molécule  intégrante 
complexe  ;  différence  que  l'analyse  chimique  pondérale 
ne  peut  indiquer,  mais  que  l'analyse  optique, .si  l'on  peut 
ainsi  dire,  vient  dévoiler.  Beaucoup  de  principes  immé- 
diats dévient  le  plan  de  polarisation  de  la  lumière,  ou,  si 
l'on  veut,  jouissent  du  pouvoir  rotatoire.  Mais  il  faut 
d'abord  connaître  ceux  d'entre  eux  qui  sont  inactifs. 
L'eau,  l'alcool,  tous  les  acides  (moins  l'acide  tartrique, 
ses  sels  et  les  dérivés  de  l'acide  tartrique),  restent  sans 
action  sur  la  lumière  polarisée  ;  ces  liquides  servent 
comme  dissolvants  des  substances  qui  sont  moléculai- 
rement actives  sur  la  lumière  polarisée.  L'eau  tenant 
déjà  des  acides  et  des  sels  inorganiques  en  dissolution 
peut  également  servir  de  dissolvant,  puisque,  à  part 
le  quartz,  nulle  substance  d'origine  inorganique  ne 
jouit  du  pouvoir  rotatoire.  Parmi  les  principes  immé- 
diats qui  dévient  le  plan  de  polarisation,  les  plus  im- 
portants à  connaître  sont  le  sucre  de  diabète  et  les 
autres  sucres  qui  dévient  à  droite  ,  mais  chaque  es- 
pèce avec  une  intensité  différente  (V.  Sucre).  L'albu- 
mine du  sang,  celle  du  blanc  d'œuf,  dévient  le  plan  de 
polarisation  à  gauche.  Il  faut,  pour  les  recherches 
dans  lesquelles  ces  deux  substances,  ou  d'autres  dé- 
viant également  en  sens  contraire,  se  trouvent  mêlées, 
ne  pas  oublier  que  par  leur  mélange  on  peut  obtenir 
un  liquide  neutre,  c'est-à-dire  ne  déviant  ni  à  droite 
ni  à  gauche,  et  ne  donnant  qu'une  image  quand  l'ali- 
dade est  au  zéro.  Ainsi,  en  prenant  deux  substances 
qui  dévient  l'une  à  droite,  l'autre  à  gauche,  et  en  les 
mélangeant  en  proportions  égales,  si  leurs  angles  de 
déviation  sont  égaux,  ou  en  proportion  de  leurs  dif- 
férences, s'ils  sont  inégaux,  on  aura  un  liquide  com- 
plètement inactif.  L'essence  de  citron,  la  dcxtrine, 
l'acide  tartrique,  ses  sels  et  ses  dérivés  dévient  le  plan 
à  droite  ;  la  gomme  arabique,  l'essence  de  térében- 
thine, à  gauche.  V.  Tartrique. 
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POLARISATEUR.  adj.  Qui  polarise.  —  Appareil 
jio/rirmifrnr.  V.  POLARIMÈTRE. 

POLARISATION.  S.  f.  [ail.  Polavisirung,  angl. 
j>o/aris(itîon,  esp.  po/orizncion].  Propriété  secondaire 
de  la  lumière,  caractérisée  par  une  modificaiion  dans 
l'intcnsUé  de  la  réflexion  d'une  part,  et  aussi  de  la 
réfraction,  modification  qui  se  manifeste  dans  certaines 
conditions  nettement  déterminées.  Il  y  a  deux  sortes 
de  polarisations  :  une  par  réflexion  et  l'autre  par  ré- 
fraction ;  absolument  comme  il  y  a  une  réllcxion  et 
une  réfraction  de  la  lumière.  V.  Polarimètre. 

POLARISGOPE.  adj.  et  s.  m.  Nom  de  divers  instru- 
ments qui  servent  à  reconnaître  si  la  lumière  est  po- 
larisée et  quel  est  son  angle  de  polarisation. 

POLARITÉ,  s.  f.  [ail.  Polaritat,  angl.  polarity, 
it.  ])olarH(i,  esp.  polaridad].  État  d'un  corps  ou 
d'un  appareil  dans  lequel  il  s'est  manifesté  deux  pôles 
opposés. 

PÔLE.  s.  m.  [polns,  t:61oç,  ail.  Po/,  angl.  ;jo/(?,  it. 
et  esp.  polo].  Chacune  des  deux  extrémités  de  l'axe 
rationnel  autour  duquel  la  terre  exécute  sa  rotation 
sur  elle-même.  —  Pôles  de  l'aimant.  On  appelle  ainsi 
tantôt  les  deux  parties  dans  lesquelles  se  partage  une 
ligne  moyenne  qui  est  tracée  sur  la  longueur  d'un 
aimant,  et  dont  les  points  n'exercent  aucune  action 
attractive  ;  tantôt  les  parties  les  plus  éloignées  de 
cette  ligne  moyenne  et  sur  lesquelles  l'attraction  a 
le  plus  de  force;  tantôt  enfin  un  point  idéal,  conçu 
dans  l'intérieur  d'un  aimant,  à  peu  près  comme  le 
centre  de  gravité  l'est  dans  l'intérieur  des  corps  ou 
dans  la  masse  du  globe  terrestre  qui  les  attire.  — 
Pôles  d'une  pile.  Les  deux  points  opposés  de  cette  pile, 
qui  manifestent  des  actions  contraires. 

POLÉMONIACÉES.  s.  f.  pl.  [polemoniaceœ].  Fa- 
mille de  plantes  dicotylédones  monopétales  à  étamines 
hypogyncs,  feuilles  alternes  ou  opposées,  souvent  divi- 
sées et  pennatifides  ;  fleurs  axillaires  ou  terminales, 
en  grappes  rameuses  -,  calice  monosépale  à  5  lobes, 
corolle  monopétale  ordinairement  régulière,  à  5  divi- 
sions ;  5  étamines  insérées  à  la  corolle  ;  ovaire  appliqué 
sur  un  disque  souvent  étalé  au  fond  de  la  fleur,  et 
lobé  ;  style  simple,  stigmate  trifide.  Le  fruit  est  une 
capsule  à  3  loges,  s'ouvrant  en  trois  valves.  Les  graines 
ofl'rent  un  embryon  dressé  au  centre  d'un  endosperme 
charnu. 

POLENTA  ou  POLENTE.  s.  f.  [polenta,  aXœttov, 
it.  polenta].  Farine  d'orge  grillée. 

POLEXOSTYLE.  S.  m.  [polcxostijlus].  V.  MlCRO- 
BASE. 

POLICE  MÉDICALE  ou  SANITAIRE  [angl.  médi- 
cal police].  Tout  ce  qui  se  rapporte  à  la  conservation 
de  la  santé  dans  les  villes  et  durant  les  épidémies. 
Les  questions  de  quarantaine,  les  cordons  sanitaires, 
l'enregistrement  des  naissances  et  des  morts,  l'examen 
des  établissements  ou  industries  nuisibles  à  la  santé 
publique,  tout  cela  est  du  ressort  de  la  police  médicale. 
V.  Hygikne  publique. 

POLIOSE.  s.  f.  [ca7îities,  poliosis,  iroXitoct;].  Déco- 
loration des  poils. 

POLLEN,  s.  m.  [pollen,  farine  fine  ;  ail.  Hlu- 
menstauh,  angl.  pollen,  it.  polline,  esp.  polen]. 
Corpuscules  utriculaires,  ayantl'aspectd'une  poussière, 
qui  se  développent  dans  l'intérieur  des  loges  de  l'an- 
thère, le  plus  souvent  libres  ou  enchaînés  par  des  fila- 
ments très-grêles,  quelquefois  agglomérés  et  soudés 
en  masse.  Les  ffrains  de  pollen  sont  des  éléments 
anatomiques  fécondateurs  des  plantes  dérivant,  par 


inétaniori)hose,  des  cellules  embryonnaires  des  ovules 
mâles  {utricules  mères  polliniques)  que  contient  cha- 
que loge  de  l'anthère  (V.  Embryonnaire  {sac).  Masse  * 
jjollinirjue  et  Spermatozoïde).  Ce  sont  les  analogues 
des  spermatozoïdes.  Chaque  grain  de  pollen  se  com- 
pose :  d'une  membrane  interne  {etidhtpnénine) 
contenant  immédiatement  un  liquide  mucilagineux 
chargé  de  fines  granulations  moléculaires,  ou  favilla, 
et  produisant  par  allongement,  lors  de  la  fécondation, 
le  boyau  pollinique  (V.  ce  mot)  ;  2°  d'une  enveloppe 
extérieure  {exhyménine),  épaisse,  fragile,  lisse  ou 
tuberculeuse,  réticulée,  operculée,  semée  de  poils,  de 
pointes,  etc.  Le  diamètre  des  grains  de  pollen  dépasse 
rarement  1  dixième  de  millimètre  en  plus,  3  centièmes 
de  millimètre  en  moins.  Leur  forme  peut  être  sphé- 
rique,  ovoïde,  en  navette,  trigone,  polyédrique,  etc. 

POLLÉNINE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Pollenin,  \i. polie- 
nina,  esp.  polenitia].  Résidu  de  la  poudre  de  lycopode 
épuisée  par  l'eau,  l'alcool  et  la  potasse,  qu'on  a  regardé 
comme  un  principe  immédiat  des  végétaux.  Sa  com- 
position serait  Çfi,^W'^,'^^OAz'^^,-.  Mais  on  sait  que  la 
poudre  de  lycopode  n'est  pas  du  pollen,  elle  est  for- 
mée de  spores.  La  pollénine  du  cèdre  (qui  est  réelle- 
ment du  pollen)  contiendrait  :  C<o,ohii,7oaz<8,3.  n 
est  évident  que  ce  sont  des  produits  très-différents 
qu'on  a  analysés  sous  un  même  nom,  faute  de  con- 
naissances anatomiques  en  rapport  avec  le  sujet  dont 
il  s'agit. 

POLLINIA.  Masse  pollinique  solide  d'un  grand 
nombre  d'orchidées.  V.  Masse  polliriique. 

POLLINIFÈRE.  adj.  [pollinifer].  Qui  renferme 
le  pollen  :  loge,  vésicule  pollinifère. 

POLLINIQUE.  adj.  [pollinicus].  Qui  a  rapport  au 
pollen.  —  Boyau  pollinique  [angl.  pollen  tube], 
V.  Boyau. 

POLLUTION,  s.  f.  [pollutio,  depolluere,  polluer; 
È^cvctptoat;,  ail.  et  angl.  Pollution,  it.  polluzione^ 
esp.  polucion].  Excrétion  de  la  liqueur  séminale  ou 
du  sperme  hors  du  temps  du  coït.  Lorsqu'elle  est  dé- 
terminée pendant  la  veille  par  un  acte  volontaire,  on 
l'appelle  simplement  pollution,  et  l'on  donne  à  l'acte 
lui-même  le  nom  de  masturbation.  Lorsqu'elle  est 
spontanée  ou  provoquée  pendant  le  sommeil  par  des 
rêves  lascifs,  elle  prend  le  nom  de  pollution  nocturne. 
V.  Pertes  séminales  et  Spermatorrhée. 

POLLUX.  s.  m.  Minéral  de  l'île  d'Elbe,  qui  con- 
tient 34  pour  100  d'oxyde  de  cœsium  (Pisani).  On  ne 
connaissait  pas  jusqu'ici  de  matière  riche  en  cœsium  ; 
le  pollux  est  très-rare.  Ce  minéral  est  composé  de  : 
silice  4d,03;  alumine,  45,97  ;  oxyde  de  fer,  0,68, 
oxyde  de  cœsium,  SA, 07;  soude,  3,88;  eau,  2,40. 

POLYADELPHE.  adj.  [polyadelphus,  de  ttoXù?, 
beaucoup,  et  àcf'êXœo:,  frère;  alL  vielbriiderig,  xi.  po- 
liadelfico,  esp.  poliadclfo].  Se  dit  d'une  plante  dont  les 
étamines  sont  soudées  par  leurs  filets  en  plus  de  deux 
faisceaux. 

POLYADELPHIE.  s.  f.  [polyadelphia,  ail.  Vielbrit- 
derigkeit,  ang\.  polyadelphia,  it.  et  esp.  poliadelfia]. 
Dans  le  système  de  Linné,  classe  comprenant  les 
plantes  dont  les  étamines  sont  soudées  en  plusieurs 
paquets  parleurs  filets. 

POLYANDRE.  adj.  [polyandrus,  polyander,  de 
TTcXù;,  beaucoup,  et  àvf.p,  homme;  ail.  vielmûnnerig, 
it.  polyandrico,  esp.  poliandro].  Se  dit  d'une  plante 
dans  laquelle  on  compte  vingt  étamines  ou  plus,  atta- 
chées au  fond  du  calice,  sous  l'ovaire. 

POLYANDRIE.  S.  f.  [polyandria,  ali.  Vielmân- 
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nerei,  an^\.  polijandria,  it.  et  esp.  poliandria].  Nom 
donné,  dans  le  système  de  Linné,  à  une  classe  et  à 
trois  ordres  contenant  les  plantes  qui  ont  plus  de  vingt 
étamines  insérées  sous  un  pistil  simple  ou  multiple. 

POLYAmDKIQDE.  adj.  [polyatidricus,  n\\.  polyan- 
drùch].  Qui  appartient  à  la  polyandrie. 

POLYANTHE.  adj.  [uolyanthus^  de  tvoXù;,  beau- 
coup, et  àvôo?,  fleur;  ail.  vielblumig,  it.  poHanto^  esp. 
poliantes].  Se  dit  d'une  plante  qui  porte  beaucoup  de 
fleurs. 

POLYARTHRITE.  S.  f.  [de  T.Oh^,  beaucoup,  et 
arthrite].  Arthrite  qui  porte  sur  plusieurs  articulations. 
—  Polyarthrite  vertébrale.  Les  vertèbres  pouvant 
être  le  siège  de  carie  ou  de  tubercules,  il  existe  une 
troisième  variété  de  lésion,  l'arthrite  vertébrale,  qu'on 
peut  nommer  polyarthrite  quand  elle  atteint  plusieurs 
disques  intervertébraux.  Cette  lésion  paraît  entraîner 
un  genre  spécial  de  déformation  :  la  gibbosité,  au  lieu 
d'être  brusque  comme  dans  le  tubercule,  ou  latérale, 
est  représentée  par  une  courbe  médiane ,  régulière  et 
non  anguleuse  (Azam). 

POLYATOMIQUE.  adj.  [de  tcoa'j;,  beaucoup,  et 
aT&y.o;,  atome].  Qui  renferme  plusieurs  atomes  ou 
plusieurs  équivalents  d'un  corps.  Se  dit,  par  exemple, 
des  acides  qui,  pour  un  équivalent,  ont  besoin  de  plu- 
sieurs équivalents  d'un  môme  corps  ou  de  plusieurs 
corps  pour  être  saturés,  ou  des  composés  jouant  le 
rôle  de  base  qui  se  combinent  avec  plusieurs  acides  à 
la  fois.  Les  combinaisons  de  l'ordre  de  la  lécithine  en 
sont  des  exemi)les.  V.  Alcool  poly atomique. 

POLYBLENNIE.  S.  f.  [de  ttoXÙ?,  abondant,  et 
pXÉvva,  mucosité].  Écoulement  morbide  surabondant 
de  mucosités  purulentes  ou  non  à  la  surface  d'une 
muqueuse. 

POLYCARPE.  adj.  [polycarpus,  de  ttoXù;,  beau- 
coup, et  >t7.p77Ôç,  fruit  ;  ail.  vielfruchtig,  esp.  poli- 
carpo].  Qui  porte  beaucoup  de  fruits. 

POLYCARPIE^,  lEN^E.  adj.  Se  dit  des  tiges  qui 
fleurissent  pendant  un  nombre  d'années  indéterminé, 
comme  celle  des  arbres;  par  opposition  à  monocar- 
pien . 

POLYGÉPHALE.  S.  m.  [poly  ^ephalus,  de  Tsû^ji, 
beaucoup,  et  y.ioy.y.ri,  tête;  ail.  vielkopfig,  it.  et  esp. 
polycefalo].  Nom  générique  donné  par  Zederer  aux 
échinocoqueset  aux  cœnures  (V.  ces  mots),  à  l'époque 
où,  d'après  des  notions  incomplètes,  on  considérait 
chaque  individu  comme  représentant  seulement  la  tête, 
et  la  vésicule  commune  ou  génératrice  qui  les  porte 
(V.  Acéphalocyste)  comme  l'animal  même. 

POLYGÉPHALE.  adj.  [polycephalus,  de  ttoXù;, 
beaucoup,  et  x.ccpxAr,,  tète].  Se  dit  d'une  plante  dont 
l'inflorescence  est  formée  d'un  grand  nombre  de  capi- 
tules, par  opposition  à  oliyoa'tphnle. 

POLYGHOLIE.  S.  f.  [polycho/ia,  de  tt&X'j;,  beau- 
coup, et  y.cXy;,  bile;  ail.  Po lycho lie,  ang\.  polycholia, 
it.  et  esp.  policolia].  Surabondance  de  bile. 

POLYGHORIONIDE.  s.  f.  [de  ttoXÙ;,  beaucoup  et 
Xooicv,  peau],  ou  POLYSÈQUE.  s.  m.  [mot  hybride, 
de  TroX'jç,  beaucoup,  et  scrnrr ,  couper].  S'est  dit 
du  fruit  des  renoncules  et  polentilles,  formé  d'akènes 
libres  disjjosés  en  têtes  ou  en  spirale  indéfinie  sur  un 
gynophore. 

POLYGHRESTE.  adj.  [polyehrestm,  rv.'jxpr.irc;, 
de  TToXùç,  plusieurs,  et /.p/iarb;,  bon,  utile;  angl. 
polychrest,  it.  et  esp.  jmlicresto].  S'est  dit  ancienne- 
ment de  certains  médicaments,  parce  qu'on  leur  attri- 
buait une  grande  importance. 


POLYGHROÏSME.  s.  m.  [polychroisrnus,  de  tt&Xù;, 
beaucoup,  et  x,?oa,  couleur;  ail.  Pulychroismus,  esp. 
policroismo].  Phénomène  qui  consiste  en  ce  que  cer- 
tains corps  cristallisés  ou  dissous,  transparents,  regar- 
dés par  réfraction,  ou  placés  entre  l'œil  et  la  lumière, 
manifestent  des  couleurs  diff"érentes  suivant  le  sens  dans 
lequel  cette  dernière  les  pénètre. 

POLYCHROÏTE.  S.  f.  [polychroitis\  de  ttoXÙ?, 
beaucoup,  et  y^^ot'Ç-i^,  colorer  ;  ail.  Polychroit,  esp. 
;yo/<'crozYo].  (Bouillon-Lagrange  et  Vogel).  Principe  im- 
médiat des  végétaux  trouvé  dans  le  périgone  du  safran. 
Cette  substance  est  rouge,  pulvérulente,  amère,  d'une 
odeur  peu  intense,  niais  aromatique.  Les  acides  azo- 
tique et  sulfurique  lui  donnent  des  nuances  vertes  ;  elle 
teint  l'eau  en  jaune,  et  se  dissout  principalement  dans 
l'alcool,  l'étheret  les  huiles. 

POLYGHROMATIQUE  (AciDE).  V.  ChrYSAMMINIQUE. 

POLYCHROME,  s.  m.  [de  tt&Xù;,  beaucoup,  et 
/^pôjp.a,  couleur].  Corps  cristallin  trouvé  dans  le 
quassia  et  quelques  autres  végétaux  ;  il  donne  à  l'eau 
des  nuances  opalines  variées. 

POLYGHROMIQUE  (Acide).  V.  ChrYSAMMINIQ[1E. 

POLYCLADIE.  s.  f,  [polycladia,  de  u&Xù;,  nom- 
breux, et  yJAS'(,ç,  branche].  Ensemble  des  rameaux 
grêles  et  nombreux  qui  naissent  souvent  sur  les  exos- 
toses  du  tronc  des  arbres. 

POLYGOTYLÉDOI>iE.  adj.  et  s.  [polycotyledoneus, 
de  TCcX'j?,  beaucoup,  et  >coTuXr,(5'à)v,  cotylédon  ;  ail.  viel- 
lappig,  es\),  policotiledon].  Se  dit  des  végétaux  dont 
l'embryon  contient  plus  de  deux  cotylédons,  comme 
celui  de  la  plupart  des  conifères. 

POLYDAGTYLE.  adj.  ets.  [polydactylus,  de  ttcXù?, 
beaucoup,  et  (î'ax.TuXcç,  doigt;  ail.  vielfingerig,  \i. 
Ijolidattilo,  esp.  polidactilo].  Se  dit  des  individus  qui 
ont  des  doigts  surnuméraires. 

POLYDAGTYLIE.  s.  f.  Existence  d'un  ou  de  plu- 
sieurs doigts  surnuméraires.  C'est  une  anomalie  géné- 
ralement héréditaire.  11  est  bon  d'extirper  les  doigts 
surnuméraires  chez  les  nouveau-nés,  leur  présence 
étant  ordinairement  une  gêne. 

POLYDIPSIE.  s.  f.  [polydipria,  de  ttoXù;,  beau- 
coup, etcJ'ii^a,  soif;  ail.  Polydipsic,  angl.  polydipsia, 
it.  et  e&p.  jjolidipna].  Soif  excessive.  V.  Diabète. 

POLYÉMIE.  s.  f.  [polyremia,  de  tt&Xù;,  beaucoup, 
et  afaa,  sang  ;  it.  poliernia].  Pléthore. 

POLYGALA.  s.  m.  [polygala,  ail.  Kreuzblmne, 
angl.  tnilkwort,  it.et  esp.  poligala].  Genre  de  plantes 
(diadelphie  octandrie,  L.),  dont  deux  ou  trois  espèces 
sont  employées  en  thérapeutique.  1"  La  racine  du 
polygala  de  Virginie  {Polygala  seneya^  L.)  est  con- 
tournée, calleuse,  terminée  supérieurement  par  une 
tubérositc  difl"onnc  et  niarquée-d'une  côte  saillante; 
son  écorcc  est  grise,  comme  résineuse;  sa  saveur, 
d'abord mucilagineuse,  devient  ensuite  acre  et  piquante. 
Son  écorce  est  plus  énergique  que  le  centre,  et  son 
infusion  aqueuse  plus  acre  que  l'alcoolique.  On  l'em- 
ploie comme  stimulant  et  comme  diurétique.  2"  La 
racine  de  poliygida  vulgaire  {Polygala  vulgaria,  L.), 
qui  croît  en  France,  se  trouve  dans  le  commerce  avec 
sa  tige.  Celle-ci  est  menue,  cylindrique,  verte.  La  ra- 
cine est  longue  de  27  millimètres  ;  elle  a  environ  2  à 
3  millimètres  de  diamètre;  est  moins  contournée,  plus 
unie,  d'une  couleur  plus  foncée  que  celle  du  polygala 
de  Virginie,  et  n'a  pas,  connue  elle,  de  côte  saillante. 
Sa  saveur  est  faiblcnicnt  aromatique,  puis  un  peu  acre, 
sans  amertume  sensible  ;  son  odeur  est  faible.  Elle  est 
peu  tonique  et  moins  stimulante  que  la  précédente. 
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C'est  celle  racine  qu'on  donne  communément  sous  le 
nom  lie  loUj'jnlo  uiner. 

POLYGALACTIE.  s.  f.  [de  :roXu;,  beaucoup,  et 
-^•â>.a,  lait].  Surabondance  de  lait(Lobstein). 

POLYGALÉES.  s.  f.  pl.  {pohjyalt'a>,  angl.  the 
mi/kwort  trihe].  Famille  de  plantes  qui  a  pour  carac- 
tères :  Calice  à  û  ou  5  sépales  imbriqués  latéralement 
avant  répanouissement  de  la  fleur,  et  dont  deux, 
quelquefois  plus  à  l'intérieur,  sont  pétaloïdes  et  colorés . 
Corolle  formée  de  2  à  ô  pétales,  tantôt  distincts,  tantôt 
réunis  par  des  filets  staminaux,  qui  forment  un  tube 
fendu  d'un  côté  ;  ordinairement  8  élamines  monadel- 
phes,  quelquefois  seulement  2  à  A  élamines  libres. 
Ovaire  accompagné  à  sa  base  par  un  disque  hypogyne 
unilatéral  ou  formé  de  deux  appendices  latéraux  et 
lamelleux  ;  un  style  long,  ordinairement  recourbé,  un 
stigmate  creux,  bilolé  et  unilatéral.  Le  fruit  est  une 
capsule  monosperme  bivalve  ou  une  drupe  unilocu- 
laire,  monosperme  et  indébiscente.  Les  graines  sont 
pendantes  et  ordinairement  accompagnées  d'une  sorte 
de  caroncule  ou  d'arille  de  forme  varice. 

POLYGALI\E.  s.  f.  [angl.  po/yga/ine].  La  sénc- 
gine. 

POLYGALIQCE  (.\C1DE).  V.  SÉNÉGINE. 

POLYGAME,  adj.  [poiygamus,  de  iroXy;,  beaucoup, 
et  V7!7.c;,  noces  ;  ail.  polygnmisch^  An^\.  po/ygamous, 
il.  et  esp.  poligamo].  Se  dil  d'une  plante  qui  porte  à 
la  fois  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs  uni- 
sexuées,  savoir  des  fleurs  hermaphrodites  et  des  fleurs 
mâles  sur  un  seul  pied  ;  des  fleurs  hermaphrodites  sur 
un  individu,  et  des  mâles  sur  un  autre ,  des  fleurs  her- 
maphrodites et  des  fleurs  femelles  sur  un  même  pied  ; 
des  fleurs  hermaphrodites  et  des  mâles  sur  un  indi- 
vidu, et  des  fleurs  femelles  sur  un  autre  ;  des  fleurs 
hermaphrodites  sur  un  individu,  des  femelles  sur  un 
second,  et  des  mâles  sur  un  troisième.  Dix-huit  cas 
sont  possibles,  mais  la  nature  paraît  ne  pas  les  avoir 
réalisés  tous. 

POLYGAMIE,  s.  f.  [polygamia,  ail.  Polygamie, 
angl.  polygamia,  it.  et  esp.  poHgamici].  Dans  le  sys- 
tème de  Linné,  classe  renfermant  des  plantes  qui  ont, 
sur  un  môme  pied,  des  fleurs  hermaphrodites  et  des 
fleurs  mâles  ou  femelles. 

POLYGÉ!\iP.,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  goupes  animaux 
et  végétaux  dans  lesquels  les  genres  sont  très-distincts 
et  séparés  ;  dont  les  analogies  entre  les  espèces  sont 
concentrées  dans  chaque  genre.  V.  Monogéné. 

POLYGEI^ÈSE.  s.  f.  [de  ttcàù;,  beaucoup,  et 
genhé].  —  Volygenpse  monovarientie  (Le  Sauvage  ). 
Production,  dans  un  même  ovaire,  d'ovisacs  pouvant 
fournir  à  la  génération  d'enfants  jumeaux  ou  tri- 
ples, etc.,  indépendamment  de  toute  intervention 
d'ovules  venus  de  l'autre  ovaire  ou  de  toute  influence 
du  père. 

POLYGÉME.  s.  f.  [de  tto/.ô;,  beaucoup,  et  ^s'vo;, 
genre,  espèce].  La  multiplicité  des  espèces  humaines. 

POLYGÉMSME.  s.  m.  Doctrine  delà  polygénie. 

POLYGÉXISTE.  s.  m.  Celui  qui  admet  qu'à  l'ori- 
gine il  y  a  eu  plusieurs  couples  pour  chaque  espèce. 
Le  polygéniste  admet  la  pluralité  des  couples  pour 
expliquer  les  variétés  du  genre  humain.  Se  dit  par 
opposition  à  monogénistc. 

POLYG^ATHIE^-,  IE\ME.  adj.  [de  iroXÙ;,  beau- 
coup ,  et  Tvaôcç,  mâchoire  :  ail.  vielkieferig]  (Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui,  à  l'une  de  leurs 
mâchoires,  portent  suspendues  des  mâchoires  diff'or- 
mes,  parfois  même  une  masse  irrégulière  d'os  et  de 


cartilages  amorphes,  dans  laquelle  il  est  difficile,  sans 
le  secours  de  l'analyse  anatomique,  de  reconnaître 
l'ébauche  d'une  tcle. 

POLYGONÉES.  s.  f.  pl.  [polygoncœ,  ail.  vie/knô- 
ferig,an§\.  the  buckwheat  tribe].  Famille  de  plantes 
dicotylédones,  apétales,  à  étamines  périgynes,  herba- 
cées, rarement  sous-frutescentes,  à  feuilles  alternes, 
engainantes  à  leur  base,  ou  adhérentes  à  une  gaîne 
membraneuse  et  stipulaire,  roulées  en  dessous  sur  leur 
nervure  moyenne  dans  leur  jeunesse.  Les  fleurs,  quel- 
quefois unisexuées,  sont  en  épis  cylindriques  ou  en 
grappes  terminales.  Elles  ont  un  calice  monosépale, 
à  4,  5  ou  G  segments,  quelquefois  disposés  sur  deux 
rangs;  4  à  9  étamines  libres,  à  anthères  s'ouvrant 
longitudinalemcnt  ;  l'ovaire  libre,  uniloculaire,  offrant 
un  seul  ovule  dressé.  Le  fruit,  assez  souvent  triangu- 
laire, est  sec  et  indéhiscent,  quelquefois  recouvert  par 
le  calice  qui  persiste.  La  graine  contient,  dans  un 
endosperme  farineux,  un  embryon  renversé,  souvent 
unilatéral.  V.  Patience,  Renouée  etPxHUBARBE. 

POLYGYNE.  adj.  [polygynus^  de  tîcXù;,  beaucoup, 
et  yjvr.,  femme  ;  ail.  vieticeibig^  \i.  poliginkoy  esp. 
poligino].  Se  dit  d'une  fleur  qui  contient  beaucoup  de 
pistils. 

POLYGYNIE.  s.  f.  [pohjgynia,  ail.  Viclweiberei, 
Polygym'e,  it.  et  esp.  poliginia].  Nom  donné,  dans 
le  système  de  Linné,  à  quatre  ordres  comprenant  les 
plantes  qui  ont  plusieurs  pistils  dans  chaque  fleur. 

POLYLYMPHIE.  s.  f.  [polylymphia ,  de  :ToXi>;, 
beaucoup,  et  lympha,  lymphe  ;  ail.  Polylymphie,  it. 
poliliufio,  esp.  polilinfia\.  Anasarque. 

POLYMÉLIEN,  lENNE.  adj.  [de  ttoXù;,  beaucoup, 
et  p.£Ac;,  membre  ;  esi>.  polimeliano].  Se  dit  (Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire)  de  monstres  caractérisés  par 
l'insertion,  sur  un  sujet  bien  conformé,  d'un  ou  de 
plusieurs  membres  accessoires,  accompagnés  quelque- 
fois des  rudiments  de  quelques  autres  parties,  ou 
même  existant  a\ec  un  second  anus. 

POLYMÈRE,  adj.  —  Composés  polymères  (Ber- 
zelius).  Ceux  qui  contiennent  les  mêmes  éléments  en 
même  quantité  relative,  mais  non  en  égale  quantité 
absolue. 

POLYMÉRISME.  S.  m.  [polymerismus,  de -xcXôc, 
plusieurs,  et  partie;  ail.  VieWieiligkeit,  angl. 

po/ymerismus,  it.  et  esp.  polimeri'imo].  Monstruosité 
qui  consiste  dans  l'existence  d'organes  surnuméraires, 
comme  quand  il  y  a  plus  de  cinq  doigts  aux  mains, 
plus  de  cinq  orteils  aux  pieds. 

POLYMÈTRE.  S.  m.  [de  tîcXù;,  beaucoup,  et  u.stcov, 
mesure].  Éprouvette  à  plusieurs  échelles  graduées 
pouvant  servir  à  l'alcalimétrie,  la  chlorométrie,  l'al- 
coolimétrie  et  à  l'oxymétrie  (Descroizilles). 

POLYMORPHIE.  S.  f . ,  ou  POLYMORPHISME, 
s.  m.  (quelques  auteurs  disent  POLYMORPHOSE.  s.  f.) 
[de-TToXy;,  beaucoup,  et  u-opor,  forme  ;  all.  Po/yoïor- 
phifmus ,  esp.  polimorfismo].  État  particulier  d'iso- 
mérie  par  lequel  les  mêmes  substances  affectent  des 
formes  cristallines  ou  particulières  très -différentes 
entre  elles.  —  Po/ymorphismc  des  corps  simples.  Pro- 
priété particulière  qu'ont  les  corps  simples  de  présen- 
ter des  formes  cristallines  ou  des  états  moléculaires 
et  extérieurs  différents  selon  les  conditions  parti- 
culières physiques  et  chimiques  dans  lesquelles  on 
les  place,  ou  selon  les  conditions  chimiques  dans 
lesquelles  ils  étaient  placés  avant  de  devenir  libres 
(V.  Allotropie).  Le  soufre,  le  phosphore,  le  sélé- 
nium, le  carbone,  l'oxygène  (V.  Ozone),  etc.,  en  of- 
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frent  des  exemples.  Cela  montre  que  les  propriétés 
des  corps  simples  mêmes,  et  non  des  corps  composés 
seuls,  sont  relatives  à  un  grand  nombre  de  condi- 
tions antérieures  ou  actuelles,  et  ne  sont  pas  abso- 
lues. Les  faits  de  polymorphie,  qui  étaient  considérés 
comme  des  accidents,  des  anomalies  ou  des  cas  très- 
particuliers  de  certains  corps  simples,  ont  été  ratta- 
chés à  des  lois  fondamentales  de  la  matière  brute  par 
Berthelot ,  et  ont  pris  ainsi  une  importance  philo- 
sophique capitale.  —  Polymorphisme  du  soufre.  Le 
soufre  naturel  ou  natif,  porté  à  la  température  de  170° 
et  au-dessus,  qui  le  rapproche  de  celle  où  il  peut  s'en- 
flammer et  brûler,  perd  les  qualités  qu'il  avait  jusque- 
là  pour  en  prendre  d'autres  qui  lui  ont  mérité  les  noms 
de  soufre  dur,  visqueux,  combustible,  insoluble  (dans 
le  sulfure  de  carbone,  l'éther,  l'alcool,  etc.),  amorphe 
(parce  qu'il  est  sans  forme  cristalline),  et  électro-po- 
sitif, parce  qu'il  se  porte  au  pôle  négatif  de  la  pile, 
comme  tous  les  corps  faciles  à  brûler  ou  combustibles. 
Sa  couleur,  plus  foncée  que  celle  du  soufre  natif,  peut 
atteindre  le  rouge  foncé,  selon  les  circonstances  de  sa 
production  ou  le  mélange  de  quelque  matière  étran- 
gère. Réciproquement,  le  soufre  refroidi  lentement 
au-dessous  de  170°  reprend  ses  propriétés  antérieures 
qui  lui  ont  mérité,  dans  cet  état,  les  noms  de  soufre 
liquide  (parce  qu'on  peut  le  maintenir  liquide  à  la  tem- 
pérature ordinaire),  comburant,  ou  électro-négatif 
(parce  qu'il  se  porte  au  pôle  positif)  de  la  pile,  soluble 
(dans  le  sulfure  de  carbone,  etc.),  et  cristallisé  ou 
cristallisable,  soii prismatique,  soit octaédrique  :  cette 
dernière  forme  est  dite  forme  stable  ou  état  stable, 
parce  que,  avec  le  temps,  le  soufre  prismatique  devient 
spontanément  octaédrique.  Là  ne  se  bornent  pas  ces 
faits.  Toutes  les  fois  que,  dans  l'action  de  se  combiner, 
le  soufre  joue  le  rôle  de  corps  combustible,  oxydable, 
par  exemple,  ou  électro-positif,  on  peut  constater  par 
l'expérience  que,  s'il  était  cristallisé  avant  de  s'unir 
au  corps  comburant,  ou  électro-négatif  par  rapport  à 
lui,  il  passe  d'abord  à  l'état  amorphe  {affinité  prédis- 
posante ou  état  prédisposant  des  corps  pour  les  an- 
ciens chimistes)  ;  la  combinaison  est  plus  difficile  que 
s'il  était  d'abord  amorphe.  Lorsqu'il  est  retiré  d'une 
telle  combinaison,  quelle  que  soit  la  manière  dont  elle 
ait  été  faite,  il  en  sort  amorphe,  insoluble  et  se  porte 
au  pôle  négatif  delà  pile  (chlorure  de  soufre,  chlorosul- 
fure  de  carbone,  bromure  de  soufre,  iodure  de  soufre, 
hyposulfites  de  soude, etc.,  trithionates,  tétrathionates, 
acides  pentathionique ,  sulfureux,  sulfurique,  etc.). 
Toutes  les  fois  que,  dans  l'action  de  se  combiner,  le 
soufre  joue  le  rôle  de  corps  comburant  ou  électro-né- 
gatif, on  observe  des  faits  inverses  aux  précédents. 
Lorsqu'il  est  retiré  d'une  telle  combinaison,  il  en  sort 
à  Vétat  soluble  et  octaédrique  et  se  porte  au  pôle  posi- 
tif, si  c'est  par  la  pile  qu'a  eu  lieu  la  combinaison 
(hydrogène  sulfuré,  polysulfures,  etc.).  Ainsi,  l'état  du 
soufre  retiré  d'une  combinaison  est  lié  à  la  nature  de 
cette  combinaison  elle-même.  Toutefois,  comme  une 
décomposition  n'a  lieu  qu'en  raison  de  la  tendance 
d'un  agent  à  produire  une  combinaison  inverse  de  celle 
qui  existait,  le  plus  souvent  le  soufre  cristallisé  obtenu 
est  mélangé  d'une  petite  quantité  de  soufre  amorphe, 
et  vice  versa,  produit  par  les  agents  mômes  de  la  dé- 
composition ou  par  les  moyens  accessoires  indispen- 
sables. Quels  que  soient  les  dissolvants  du  soufre  cris- 
tallisé, lorsqu'il  y  a  eu  dissolution  simple,  l'évaporation 
le  rend  à  l'état  cristallin.  V.  Phosphore  et  Soufre. 
POLYOIMYCHIE.  S.  f.  [polyonychia  ,  de  ttoXùç, 


beaucoup,  et  ovu;,  ongle].  Anomalie  caractérisée  par 
exagération  du  nombre  des  ongles. 

POLYOPIE  ou  POLYOPSIE.  s.  f.  [de  7;oXù;,  beau- 
coup, et  o^\.<i,  vue;  angl.  polyopsia,  it.  et  esp.  polio- 
psio].  Vice  de  la  vision  qui  fait  voir  plus  d'objets  qu'il 
n'y  en  a  de  présents.  —  Polyopie  monoculaire.  Celle 
qui  n'affecte  qu'un  seul  œil. 

POLYOREXIE.  s.  f.  [poli/orexia  de  ttcX'j?  ,  beau- 
coup, et  opeHi;,  appétit;  it.  polioressia].  Faim  exces- 
sive, suivie  d'un  état  de  langueur  après  le  repas  ,  de 
douleurs  d'estomac,  de  lipothymie,  etc. 

POLYPAGE.  s.  m.  [deTToXùç,  nombreux,  et  irx'yetç, 
soudé]  (Pictet).  Monstres  de  la  famille  des  monom- 
phaliens ,  à  axes  du  corps  parallèles  ;  car  les  deux 
colonnes  vertébrales  sont  complètes  et  indépendantes, 
avec  une  mâchoire  inférieure  double  dont  les  deux 
branches  sont  dirigées  en  avant.  La  tête,  le  cou  et  la 
poitrine ,  qui  paraissent  simples  sous  les  téguments, 
participent  à  la  duplicité.  La  tête  a  deux  trous  occi- 
pitaux, deux  mâchoires  ;  la  face  est  simple,  mais  il  y 
a  deux  langues.  Les  deux  poitrines  forment  une  cavité 
unique. 

POLYPE,  s.  m.  [polypus,  ttoX'jttou;,  de  xoXù;,  beau- 
coup, et  TToij;,  pied;  ail.  Polyp,  angl.  polypus,  it.  et 
esp.  polipo].  On  appelle  communément  ainsi  des  ex- 
croissances charnues,  fongueuses,  fibreuses,  etc.,  qui 
peuvent  se  développer  sur  toutes  les  membranes  mu- 
queuses, mais  qu'on  observe  plus  fréquemment  dans 
les  fosses  nasales,  la  matrice  ou  le  vagin.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  des  tumeurs  formées  dans  le  tissu  lami- 
neux  sous-muqueux,  à  des  productions  fibreuses,  etc. 
(V.  Tumeur).  —  On  obtient  la  guérison  des  polypes 
par  l'arrachement,  l'excision,  la  ligature  ou  la  cauté- 
risation. On  emploie  de  préférence  l'arrachement  pour 
ceux  du  nez.  Mais,  pour  les  polypes  de  l'utérus,  les 
seuls  modes  opératoires  qui  puissent  convenir  sont  la 
ligature  et  la  résection.  —  On  a  quelquefois  donné  le 
nom  de  polypes  à  des  concrétions  sanguines  formées 
sur  la  membrane  interne  du  cœur  ou  des  gros  vais- 
seaux ;  concrétions  attribuées  par  quelques  auteurs  à 
une  inflammation  de  cette  membrane,  qui,  à  raison  de 
cet  état  inflammatoire,  agirait  sur  le  sang  et  le  coagu- 
lerait, et  par  d'autres  à  l'inflammation  du  sang  lui- 
même.  Laennec  les  a  appelées  avec  plus  de  raison  con- 
crétions poly  pi  formes.  V.  Fibrineux. 

POLYPE,  s,  m.  [polypus,  ttcXuttcu;,  ail.  Polypen, 
it.  polpi,  esp.  polipos].  Classe  d'animaux  invertébrés 
à  corps  mou,  gélatiniforme,  de  type  rayonné  ou  radié, 
c'est-à-dire  dont  les  divisions  principales  sont  au  nom- 
bre de  plus  de  deux,  similaires,  disposées  autour  d'un 
axe  qui  passerait  par  la  partie  centrale  du  corps.  Les 
divisions  du  corps  sont  souvent  au  nombre  de  li  ou  de 
plus  de  II  ;  celui-ci  est  cylindrique ,  conoïde  ou  dis- 
coïde. Dans  beaucoup  d'espèces  fixées  au  sol,  à  mesure 
que  le  corps  grandit ,  il  produit  un  dépôt  calcaire  ap- 
pelé polypier,  cloisonné  comme  le  corps  même  et,  de 
même  que  ce  dernier,  il  est  tantôt  particulier  à  chaque 
individu,  tantôt  comnuin  à  plusieurs.  Cette  classe  se 
divise  en  cinq  ordres  :  1"  XasCténophores,  qui  se  rappro- 
chent à  la  fois  des  holothuries  et  des  mollusques  tuni- 
ciers  dans  lesquels  certains  seront  probablement  rangés 
quand  leur  évolution  sera  connue  ;  ils  ont  une  bouche 
et  un  anus  distincts  ;  leurs  sexes  sont  réunis  et  leur 
développement  direct;  ce  sont  les  Ciliobranches  de 
Rlainville,  et  en  partie  les  Acalèphes  hydrostatiques 
des  auteurs  {Cestcs,  Callianyres,  liéroés,  etc.);  2°  les 
Discophorcs^  Polypo-méduses^  ou  Acalèphes  propre- 
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ment  dits  (V.  ce  mot);  3"  \es  Zoanthnira  ;  h'^  les 
Cténocères  ou  Alcyonnaires ;  b'^  les  Spongiaires,  que 
leur  développement  a  fait  rapprocher  des  polypes  dont 
on  les  séparait  autrefois  pour  en  faire  un  embranche- 
ment à  part. 

POLYPÉDIE.  s.  f.  [po/ypœdia,  de  -o'/^j;,  beaucoup, 
et  -3.Ï;,  enfont  ;  esp.  po/ipec/in].  Genre  de  déviations 
organiques  caractérisé  par  une  anomalie  dans  le  nom- 
bre des  fœtus  appartenant  à  une  même  gestation. 

POLYPÉTALE.  adj.  [poli/petaliis ,  de  ttoXù;,  plu- 
sieurs, et  -i'raXiv,  pétale;  angl.  polijpetalous,  it.  et 
esp.  po/ipetaio].  Se  dit  des  corolles  qui  sont  formées 
de  plusieurs  pétales  ou  de  plusieurs  pièces  distinctes 
jusqu'à  leur  insertion,  et  tombant  séparément  les  unes 
sur  les  autres. 

POLYPHAGE.  s.  m.  [po/yphagus  ,  TroÀucia^c; ,  de 
77'A'j;,  nombreux,  et  «pa-yeîv,  manger;  ail.  Pohjphagus, 
it.  et  esp. /)o/j/W^o].  Qui  mange  beaucoup  sans  que  sa 
santé  en  éprouve  aucun  dérangement.  Pris  adjective- 
ment et  dans  un  sens  détourné  de  son  étymologie,  ce 
mot  a  été  employé  comme  synonyme  d'omnivore. 

POLYPHAClk.  s.  f.  [polyphagia,  TToX-j^ayia,  ail. 
Polyphogie,  angl.  polyphagia,  it.  et  esp.  polifagia]. 
Faim  insatiable  qui  porte  à  prendre  beaucoup  d'ali- 
ments sans  que  la  santé  en  soit  altérée. 

POLYPHARMAGIE.  S.  f.  [polypharmo.cia, deTzoVj^, 
beaucoup,  et  çâpaa/.cv,  médicament;  ail.  Polyphar- 
mucie,  it.  et  esp.  polifainnacia].  Proprement  multi- 
plicité des  médicaments^  et,  par  extension,  prescrip- 
tion cFun  grand  nombre  de  médicaments. 

POLYPHARMAQUE.  adj.  et  s.  m.  [it.  et  esp.  poli- 
'annaco].  Se  dit  des  médecins  qui  ont  l'habitude  de 
prescrire  un  grand  nombre  de  médicaments,  ou  dont 
les  formules  sont  surchargées  de  substances  médica- 
menteuses. 

POLYPHORE.  s.  m.  [polyphorum,  de  -cXl;,  beau- 
coup, et  çcpi;,  qui  porte;  esp.  poliforo].  En  bota- 
nique, le  gynophore ,  lorsqu'il  supporte  un  grand 
nombre  de  pistils  ou  d'organes  femelles. 

POLYPHYLLE.  adj.  [polyphyllus,  de  îroX*;;,  plu- 
sieurs, et  o'jXXov,  feuille;  ail.  vielhliittrig,  angl.poly- 
phyllous,  esp.  polifi/o].  Se  dit  d'un  calice  formé  de 
plusieurs  pièces,  d'une  feuille  pennée  qui  se  compose 
d'un  grand  nombre  de  folioles,  et  d'une  plante  garnie 
de  feuilles  très-nombreuses. 

POLYPHYSIE.  s.  f.  [polyphysia ,  deTrcX-jç,  beau- 
coup, et  t^jaz,  vent;  esp.  polifisia\.  Abondance  de 
flatuosités. 

POLYPIER,  s.  m.  [ail.  Polypenstamm ,  esp.  poli- 
pero].  Habitation  de  ceux  des  polypes  qui  vivent  en 
agrégations  composées  d'un  plus  ou  moins  grand  nom- 
bre d'individus. 

POLYPIFORME.  adj.  Qui  a  la  forme  ou  l'apparence 
d'un  polype.  — Concrétions  polypiformes  fibrinemes. 

V.  FiBRI.NELX. 

POLYPIOSE.  s.  f.  [de  ttoXI»;,  beaucoup,  et  77'tov, 
gras;  ail.  Fettsucht].  Synonyme  d'obésité  locale  ou 
générale. 

POLYPODE.  s.  m.  [Polypodium  vulgarc,  L.,  ail. 
Tûpfelfarn  ,  angl.  polypody,  it.  et  esp.  polipodio]. 
Fougère  (cryptogamie,  L.,  fougères,  J.)  à  rhizome 
couvert  d'écaillés  jaunâtres,  dont  quelques-unes  sub- 
sistent après  la  dessiccation.  Sec,  il  est  de  la  grosseur 
d'un  tuyau  de  plume ,  cassant,  aplati  ;  il  présente  une 
surface  tuberculeuse  qui  donne  naissance  aux  feuilles, 
et  une  surface  unie  garnie  d'épines  provenant  des  radi- 
cules. Il  est  brun  jaunâtre  extérieurement,  vert  à  l'in- 
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térieur,  d'une  odeur  désagréable,  analogue  à  celle  de 
la  fougère,  d'une  saveur  douceâtre  et  sucrée,  puis  un 
peu  acre  et  nauséabonde.  La  racine  de  polypode  passe 
pour  laxative  et  apéritive. 

POLYPODIE.  s.  f.  [jjolypjodia,  dexoXùç,  beaucoup, 
et  TToùç,  pied].  Genre  de  monstruosité  qui  consiste  dans 
la  présence  de  pieds  surnuméraires. 

POLYPODOME.  s.  m.  Instrument  pour  la  ligature 
des  polypes  des  fosses  nasales,  qui  consiste  en  trois 
tiges  d'acier,  courbées  à  leur  terminaison,  qu'une  ca- 
nule, dans  laquelle  elles  glissent,  peut  rapprocher  ou 
éloigner.  Elles  sont,  toutes  les  trois,  percées,  près  de 
leur  extrémité,  d'un  trou  qui  se  continue  avec  une 
fente  dont  les  deux  parties,  en  s'écartant,  permettent 
de  retirer  un  fil  engagé  dans  le  trou  (Rigaud). 

POLYPORE.  s.  m.  [polyporus,  de  ttcX-j;,  beaucoup, 
et  -rrspc;,  pore].  Champignons  à  chapeau  charnu  ou 
subéreux  dont  les  tubes  sont  séparés  par  une  cloison 
simple,  et  font  corps  avec  la  substance  même  du  cha- 
peau. Deux  polypores  sont  employés  en  médecine  : 
1*^  L'agaric  blanc,  poly pore  ou  bolet  du  mélèze  {Poly- 
parus  officinalis,  Fries,  dit  aussi  Agaricus  laricis^ 
Lamk,  Boletus  laricis,  Jacquin,  Boletus  officinalis^ 
Batsch,  et  Boletus  pur  g  ans,  Gmelin,  Persoon).  Il  est 
arrondi,  attaché  par  un  de  ses  côtés  sur  le  tronc  du 
mélèze,  blanc  intérieurement,  recouvert  supérieure- 
ment d'une  pellicule  ou  croûte  lisse,  annelée  alterna- 
tivement en  blanc,  en  jaune  et  en  brun.  Pour  les  usa- 
ges de  la  pharmacie,  on  le  sépare  de  sa  croûte,  on  le 
blanchit  au  soleil,  on  le  bat  avec  des  marteaux  de  bois. 
Il  est  incolore,  d'une  saveur  d'abord  douceâtre,  puis 
amère  et  nauséabonde  :  c'est  un  violent  purgatif  dras- 
tique (dose  :  5  à  25  centigrammes)  ;  il  est  émélique 
aussi.  On  ne  l'emploie  plus  guère  qu'en  médecine  vété- 
rinaire. 2*'  Lepolypore  onV agaric  du  chêne,  ou  bolet 
amadouvier  [Polyporus  igniarius,  Fries,  dit  aussi 
Agaricus  igniarius,  Lamk,  Boletus  igniarius,  Linné, 
Boletus  fomentarius ,  pomaceus  ,  et  obtv.sus  ,  Per- 
soon, etc.),  est  sessile,  orbiculaire,  aplati,  mou  inté- 
rieurement, recouvert  d'une  couche  corticale  noirâtre 
et  coriace,  blanc  sur  sa  face  inférieure  et  sur  ses  bords, 
d'une  odeur  de  moisi  et  d'une  saveur  amère  lorsqu'il 
est  récent.  On  le  récolte  en  août  et  septembre  ;  on  le 
dépouille  de  sa  couche  corticale,  on  le  fait  dessécher, 
et  on  le  coupe  par  tranches,  que  l'on  bat  avec  un 
maillet  de  bois  pour  les  rendre  douces  et  souples. 
Ainsi  préparé,  c'est  l'agaric  des  chirurgiens,  que  l'on 
emploie  conmie  hémostatique  :  il  agit  en  s'adaptant 
exactement  à  l'orifice  des  vaisseaux,  absorbant  la  par- 
tie la  plus  fluide  du  sang,  et  favorisant  ainsi  la  forma- 
tion du  caillot. — Polypore  ongulé  {Polyporus  fomen- 
tnrius,  Fries  et  Persoon).  Plus  ligneux  que  le  précé- 
dent ;  il  a  les  mûmes  usages. 

POLYPOSIE.  s.  f.  [polyposia,  ■JToXu-oaîa,  de  TrsX'jç, 
beaucoup,  et  îroai;,  boisson  ;  an^l.  polyposia,  it.  et  esp. 
poliposia] .  Synonyme  de  polydipsie. 

POLYPOTOME.  s,  m.  [de  polype,  et  Tou,y!,  sec- 
tion]. Instrument  destiné  à  la  section  du  pédicule  des 
polypes. 

POLYRRHIZE.  adj.  [volyrrhizus,  de  ttoXÙî,  beau- 
coup, et  p'?Ia,  racine  ;  ail.  viclwurzelig,  esp.  polir- 
rizo].  Qui  pousse  beaucoup  de  racines. 

POLYSARGIE.  S.  f.  [polysarcia,  de  ttoX'j;,  beau- 
coup, et  -jx?;,  chair  ;  ail.  Fattleibigkeit,  angl.  polysar- 
cia, it.  et  esp.  polisarcia]  Embonpoint  excessif. 

POLYSGÉLIE.  s.  f.  [polyscelia,  de  ttoXù;,  beaucoup, 
et  ay.sXc;,  jambe].  Genre  de  monstruosité  qui  est  ca- 
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ractérisé  pur  la  présence  d'une  ou  de  plusieurs  jambes 
surnuméraires. 

POLY  SÉPALE,    adj.  Synonyme  de  diahjsépale. 
V.  ce  mot. 

POLYSIALIE.  s.  f.  [polysialia^  de  xoXù;,  beaucoup, 
et  aiaXov,  salive;  ail.  Speichelfluss],  Flux  abondant 
de  salive. 

POLYSOMIE.  s.  f.  [de  ttcXùç,  beaucoup,  et  (Twjxa, 
corps;  ail.  Polysonne,  esp.  polisomia].  Monstruosité 
caractérisée  par  la  multiplication  du  corps. 

POLYSPASTE.  adj.  [de  ttoauç,  beaucoup,  et  oTraw, 
j'attire  :  qui  a  une  grande  force  attractive  ;  it.  et  esp. 
polispasto].  —  Appareil polyspaste.  Appareil  de  mou- 
fles disposé  pour  exercer  une  forte  traction. 

POLYSPERIlE.  adj.  [polyspermus ,  de  tïoàùç,  plu- 
sieurs, et  a7T£pp.a,  semence,  graine;  ail.  vielsamig^ 
angl.  polyspermom,  it.  et  esp.  pulispermo] .  Se  dit  des 
fruits  qui  contiennent  un  grand  nombre  de  semences. 

POLYSPORÉ,  ÉE.  adj.  [polysporiis,  de  ircAÙç, 
beaucoup,  et  oTTopà,  semence].  Semence  qui  renferme 
beaucoup  de  spores. 

POLYSTÉMONE.  adj.  [polystemon,  deTToXù^,  beau- 
coup, et  oTr,u.ojv,  étamine].  Se  dit  d'une  fleur  qui  a  un 
grand  nombre  d'étamines,  ou  dans  laquelle  les  étamines 
sont  en  plus  grand  nombre  que  les  pétales,  et  non 
alternes  avec  eux. 

POLYSTIQUE.  adj.  [polystichus,  de  ttoàù?,  beau- 
coup, et  anx'^ç,  rangée].  Qui  présente  des  organes 
disposés  sur  plusieurs  rangs. 

POLYSTOME.  s.  m.  [polystomus,  de  toàùç,  beau- 
coup, et  aTÔy.a,  bouche].  Nom  donné  autrefois  à  des 
vers  intestinaux  dont  la  bouche  aurait  eu  plusieurs 
ouvertures.  Us  n'existent  pas.  Y.  Linguatule. 

POLYSTYLE.  adj.  [polystylus,  dcTrcXu;,  beaucoup, 
et  (tt'jXo;,  style].  Qui  porte  ou  contient  plusieurs  styles. 

POLYTRIC.  s.  m.  [Asplenium  trichomanes ,  L., 
de  TroXù;,  beaucoup,  et  621^,  cheveu  ;  angl.  the  golden 
maidenhair,  \\.  politrico].  Fougère  très-employée  dans 
les  hôpitaux  comme  succédanée  des  capillaires,  dont 
elle  se  distingue  par  la  petitesse  de  ses  folioles,  ran- 
gées comme  par  paires  le  long  du  pétiole,  presi^ue 
rondes,  légèrement  creusées,  et  chargées,  sur  l'une 
de  leurs  faces,  d'écaillés  fauves  qui  recouvrent  les 
organes  de  la  fructification. 

POLYTRICHIE.  S.  f.  [polytrichia,  deirûXùc,  nom- 
breux, et  6pîE,  cheveu].  Surabondance  de  cheveux. 

POLYTROPHIE.  S.  f.  [de  ttgao?,  beaucoup,  et 
Tpccpr,  nourriture  ;  ail.  Polytrophie,  angl.  polyfro- 
pjhia,  it.  et  esp.  poliU^ofia].  Abondance  ou  excès  de 
nourriture  ;  activité  très  grande  de  la  nutrition. 

POLYDRIE.  s.  f.  [polyurin,  de  ttoXù:,  beaucoup, 
et  o'jpcv,  urine;  ail.  Polyurie,  angl.  polyuria^  it.  po- 
liu7na].  Toute  sécrétion  très-abondante  de  l'urine 
(sauf  certains  cas  011  une  anasarque  disparaît  à  mesure 
de  cette  sécrétion).  Elle  s'accompagne  de  polydipsie. 
Le  terme  pohjurie  est  jjourtant  assez  souvent  réservé 
pour  désigner  l'affection  appelée  autrefois  diabète  non 
sucH^  qui,  avec  des  urines  claires  et  abondantes,  quel  - 
quefois albumineuses ,  mais  sans  sucre,  présente  les 
symptômes  généraux  d'épuisement  du  diabète.  Dans 
certaines  conditions  expérimentales,  on  peut  faire  appa- 
raître le  sucre  dans  l'urine  sans  augmentation  de 
l'excrétion  urinaire,  tandis  que,  dans  d'autres  cas,  on 
détermine  une  augmentation  très-grande  dans  l'émis- 
sion de  l'urine  sans  que  le  sucre  apparaisse.  On  peut 
aussi  produire  les  deux  effets  réunis,  et  c'est  le  cas  le 
plus  habituel,  c'est-à-dire  que  l'apparition  du  sucre 


dans  l'urine  coïncide  avec  une  évacuation  d'urine  plus 
abondante.  Ces  résultats  physiologiques,  rapprochés 
de  certains  faits  pathologiques,  autorisent  à  penser  que 
le  diabète  sucré  et  le  diabète  non  sucré,  ou  polyurie, 
sont  deux  affections  réellement  distinctes,  dont  la  lo- 
calisation nerveuse  serait  très-voisine,  expliquant  de 
la  sorte  l'union  fréquente  de  ces  deux  phénomènes 
morbides. 

POLYLRIOLE.  adj.  et  s.  Qui  a  rapport  à  la  polyurie  ; 
qui  en  est  affecté. 

POLYZOÏCITË.  s.  f.  Caractère  des  animaux  qui  sont 
polyzoïques. 

POLYZOÏQWE.  adj.  [de  ttoXù;,  plusieurs,  et  Cœov, 
animal].  Se  dit  des  animaux  qui  vivent  agrégés. 

POMACÉES.  s.  f.  pl.  L'une  des  sections  ou  fa- 
milles dans  lesquelles  on  a  partagé  le  grand  groupe 
des  rosacées.  Cette  section  comprend  les  rosacées  dont 
le  fruit  est  à  pépins  cornés  ou  nucléiformes  (pommier, 
néflier) . 

PODIMADE.  s.  f.  [pomatum,  de  pomum,  fruit,  pris 
ici  dans  le  sens  de  pomme ^  à  cause  que  la  pommade 
est  primitivement  un  cosmélique  où  entrent  de  la 
graisse  et  des  pommes;  ail.  Salbe,  angl.  pomatum, 
pommade^  it.  pomata,  esp.  po?nada].  Préparation 
pharmaceutique  obtenue  par  la  mixtion  d'une  graisse 
animale  (ordinairement  l'axonge)  avec  une  ou  plusieurs 
substances  médicinales.  On  n'emploie  les  pommades 
qu'à  l'extérieur,  et  elles  diffèrent  peu  des  onguents, 
mais  elles  ont  moins  de  consistance,  et  sont  ordinai- 
rement aromatisées  et  colorées  afin  qu'elles  soient  plus 
agréables. 

Pommade  d'Âly on.  V.  Pommade  oxygénée. 

Pommade  ammoniacale.  V,  Pommade  de  Gondret. 

Pommade  antipsorique.  Elle  est  composée  de  : 
graisse  récente,  120  gram.,  soufre  lavé,  60  gram.  ; 
alun  pulvérisé,  d  gram.  ;  sel  ammoniac,  li  gram. 

Pommade  arsenicale.  Elle  est  composée  de  :  cire 
blanche,  64  gram.;  beurre,  192  gram.;  arsenic  blanc, 
20  centigram. 

Pommade  d'Âutenrieth.  V.  Émétique. 

Pommade  de  Cirillo.  Elle  est  préparée  avec  d  par- 
tie de  deutochlorure  de  mercure  et  8  d'axonge  de 
porc.  Elle  est  employée  en  frictions  comme  antisyphi- 
litique. 

Poynmade  de  concombre.  On  la  préparait,  selon 
Baumé,  en  chauffant  au  bain-marie,  pendant  huit  heu- 
res, des  concombres  coupés  par  morceaux,  avec  du 
verjus,  des  pommes  de  reinette  et  de  la  graisse. 
Henry  et  Guibourt  indiquent  un  procédé  plus  long, 
mais  qui  donne  une  pommade  très-blanche  et  très- 
odorante.  On  liquéfie,  et  l'on  passe  :  axonge,  2  kilo- 
gram.,  et  suif  de  veau  purifié,  500  gram.  On  ajoute, 
après  refroidissement  :  suc  de  concombres,  ll4'i,500  ; 
on  malaxe  avec  la  main  ;  on  abandonne  le  mélange 
pendant  vingt-quatre  heures.  On  décante  le  suc,  et  on 
le  remplace  par  de  nouveau  suc,  en  opérant  de  même 
pendant  dix  fois.  Quand  la  graisse  a  acquis  une  odeur 
prononcée  de  concombre,  on  la  fait  fondre  au  bain- 
marie,  on  ajoute  un  peu  d'amidon  en  poudre  (12  gram. 
pour  500  gram.),  on  laisse  reposer  et  l'on  passe. 

Pommade  de  Desaidt.  Mélange  de  32  grammes  de 
ponnnade  rosat  ou  de  cérat  non  lavé,  de  4  grammes 
de  précipité  rouge,  d'autant  d'acétate  de  plomb,  de 
lufhie,  d'alun  calciné,  et  de  60  centigrammes  de  su- 
blimé. 

Pommade  de  Gondiet  Pour  la  préparer,  on  fait 
j  liquéfier  dans  un  flacon  à  large  ouverture  32  grammes 
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(le  suil  el  autant  d'axoiijje  ;  on  ajoute  ensuite  04  gram- 
mes d'ammoniaque  liquide  à  25"  centésim.  On  bouche 
le  flacon,  on  l'agite  vivement,  et  on  le  tient  plongé  dans 
l'eau  froide,  en  ayant  soin  de  l'agiter  de  temps  en 
temps  jusqu'à  refroidissement  complet. 

Pommade  de  Grandjean.  Mélange  de  cérat  et  de 
précipité  rouge. 

Pommade  d'HcUmund.  Elle  était  faite  avec  une 
poudre  composée  de  :  cinnabre,  10  gram.;  cendres 
de  vieilles  semelles  et  sang-dragon,  aa  20  centigram.  ; 
arsenic  blanc,  00  Centigram.  On  incorporait  75  milli- 
grammes de  cette  poudre  dans  un  on«;uent  composé 
de  :  onguent  de  cire,  gram.;  baume  du  Pérou, 
U  gram.;  extrait  de  ciguë,  Ix  gram.;  acétate  de  plomb^ 
18'', 30  ;  et  laudanum,  00  centigram. 

Pommade  d'He/meric/i.  Soufre  sublime,  32  gram.  ; 
carbonate  de  potasse,  10  gram.;  graisse,  120  gram. 

Pommades  iodurées.  Pommades  composées  d'axonge 
et  d'iodure  de  potassium,  seul  ou  associé  à  l'iode. 
Lugol  en  a  donné  plusieurs  recettes,  à  des  degrés 
différents,  qu'on  distingue  par  les  n"*  1,  2  et  3.  Le 
n"  1  renferme  :  graisse,  04  gram.  ;  iodure  de  potas- 
sium, 58'  , 20,  et  iode,  00  centigram. —  Le  n°  2  con- 
tient :  graisse  ,  64  gram.  ;  iodure  de  potassium, 
8  gram.,  et  iode,  90  centigram. — Et  le  n°  3  :  graisse, 
G/i  gram.;  iodure,  04  gram.,  et  iode,  18'",05.  On  les 
emploie  particulièrement  dans  le  traitement  des  ma- 
ladies scrofuleuses,  soit  en  frictions  sur  les  tumeurs, 
soit  pour  panser  les  ulcères. 

Pommade  de  Lyon.  On  mêle  et  l'on  broie  sur  le 
porphyre  :  oxyde  rouge  de  mercure  porphyrisé, 
2  gram.,  et  pommade  rosat,  32  gram. 

Pommade  oxygénée  ou  nitrique.  On  la  prépare 
avec  500  grammes  d'axonge,  que  l'on  fait  fondre,  et 
à  laquelle  on  ajoute  04  grammes  d'acide  azotique  à 
35°  centésimaux,  en  remuant  sans  cesse  la  masse  jus- 
qu'à ce  qu'elle  entre  en  ébullition.  Elle  a  été  employée 
contre  les  maladies  de  la  peau.  Elle  est  jaune,  mais 
elle  blanchit  et  se  durcit  promptement,  aussi  con- 
vient-il de  ne  l'employer  que  tout  à  fait  récente  ;  plus 
tard  on  n'a  plus  qu'une  graisse  rance,  presque  privée 
d'acide  azotique. 

Pommade  au  pJiosphore.  Pommade  composée  de 
1  partie  de  phosphore  incorporée  dans  50  d'axonge. 

Pommade  de  Régent.  Elle  est  faite  (selon  le  Codex) 
avec  :  beurre  frais  lavé  à  froid  dans  l'eau  de  rose, 
12  gram.;  camphre,  5  centigram.;  acétate  de  plomb 
cristallisé  et  oxyde  rouge  de  mercure,  aa  00  centi- 
gram., que  l'on  mêle  très-exactement. 

Pommade  à  la  ros-e.  On  la  fait  avec  :  2  parties 
d'axonge  récente,  1  partie  de  roses  rouges  récentes 
et  mondées,  et  1  partie  de  roses  pâles.  On  pile  les 
roses,  on  les  met  avec  la  graisse  dans  une  bassine 
sur  un  feu  doux,  et  l'on  fait  bouillir  légèrement  pen- 
dant un  quart  d'heure  ;  on  passe  en  exprimant  forte- 
ment. On  réitère  la  même  opération  avec  une  nou- 
velle quantité  de  roses,  et  l'on  colore  la  pommade 
avec  32  grammes  de  racine  d'orcanette  pulvérisée. 

Pommade  soufrée  s imp'e.  Elle  est  faite  avec  :  soufre 
sublimé  et  lavé,  32  gram.,  et  axonge,  90  gram.  Cette 
pommade  s'emploie  contre  la  gale  elles  dartres  légè- 
res. Souvent  on  remplace  avec  avantage  l'axonge  par 
de  la  pommade  de  concombre. 

Pommade  de  tuthie.  Pommade  composée  de  :  tuthie 
porphyrisée,  32  gram.  ;  beurre  lavé  à  l'eau  de  rose  et 
onguent  rosat,  aa  04  gram. 

Pommade  virginale.  Pommade  astringente  préparée 


a\ec  :  noix  de  galle,  noix  de  cyprès,  ccorce  de  gre- 
nade, fleurs  de  sumae  et  mastic,  1  partie  de  chaque, 
et  pommade  rosat,  18  parties.  Cette  pommade  est 
Vongaent  astringent  de  Eernel  simplifié.  On  y  faisait 
entrer  autrefois  de  l'alun,  qui  ne  pouvait  agir  que 
comme  irritant,  et  était  plus  nuisible  qu'utile. 

POMME,  s.  f.  [rnulum^  (^."«Xov,  ail.  Apf'el.,  angl. 
npple,  it.  mêla,  porno.,  esp.  manzana .,  pomoyVTWxi  du 
pommier,  dont  les  nombreuses  variétés  sont  alimen- 
taires ou  servent  à  la  préparation  d'une  boisson  fer- 
menlescible  connue  sous  le  nom  de  cidre.  —  En  bota- 
nique, fruit  charnu  couronné  par  les  lobes  du  calice, 
avec  lequel  l'ovaire  était  soudé,  et  renfermant  plusieurs 
loges  formées  par  des  valves  membraneuses  ou  li- 
gneuses. 

Pomme  d'Adam  [angl.  Adam's  apple.,  it.  porno  di 
Adamo,  esp.  nuez  de  la  garganta].  Nom  vulgaire  de 
la  saillie  formée  par  le  cartilage  thyréoïde  à  la  partie 
antérieure  du  cou  de  l'homme. 

Pomme  d'amour.  V.  Tomate. 

Pomme  épineuse,  [ail.  Stechapfel].  V.  Stramonium. 

POMME  DE  TERRE.  S.  f.  [ail.  Kartoffel,  angl. 
potatOy  it.  pomo  di  terra,  esp.  patata'].  Racine  tuber- 
culeuse du  Solanum  tuberosum  (pentandrie  mono- 
gynie,  L.,  solanées,  J.),  originaire  d'Amérique.  C'est 
une  des  substances  qui  contiennent  le  plus  de  fécule 
amylacée,  et  qui  conviennent  le  mieux  comme  aliment. 
Sa  fécule  remplace  parfaitement  l'arrow-root,  le  ta- 
pioca, le  sagou  et  toutes  les  fécules  exotiques,  appor- 
tées à  grands  frais  et  souvent  falsifiées.  On  la  mélange 
souvent  à  la  farine  du  froment  dans  la  confection  du 
pain.  Il  suffit,  pour  l'obtenir,  de  râper  des  pommes 
de  terre  crues  au-dessus  d'un  vase  plein  d'eau  ;  la  fécule 
se  dépose  au  fond  du  vase  ;  on  la  fait  ensuite  sécher  , 
et  on  la  réduit  en  poudre.  On  retire  de  la  pomme  de 
teg:e  fermentée  une  eau-de-vie  très-forte,  et  l'on  con- 
vertit facilement  sa  fécule  en  un  sucre  particulier.  — 
La  pomme  de  terre  a  été  récemment  attaquée  par  deux 
maladies.  La  première,  dite  gangrène  sèche.,  a  sévi 
en  1830  dans  une  grande  partie  de  l'Allemagne.  Elle 
consistait  dans  une  transformation  progressive  du 
tubercule  en  une  masse  dure  tachée  de  brun  à  l'ex- 
térieur et  à  l'intérieur.  Elle  a  été  attribuée  par 
Martius  à  un  champignon  qu'il  nomma  Perisporium 
solani.  La  seconde  maladie  s'est  déclarée,  en  1845, 
dans  la  Hollande  et  la  Belgique,  d'où  elle  s'est  propa- 
gée rapidement  en  Angleterre,  en  France  et  en  Alle- 
magne. Elle  est  caractérisée  par  la  présence  de  taches 
brunes  sur  les  fanes,  et  par  la  production,  dans  les 
tubercules,  d'une  matière  jaune  brun,  occupant  d'abord 
la  circonférence.  On  l'attribue,  non  plus  à  un  cham- 
pignon microscopique,  mais  à  une  altération  des 
matières  azotées  du  tubercule.  La  récolte  doit  être  faite 
aussitôt  que  possible,  et  les  tubercules  placés  dans  des 
endroits  aérés,  en  tas  peu  considérables,  à  travers  les- 
quels on  établit  des  courants  d'air  à  l'aide  de  paille 
ou  de  fagots  ;  ces  précautions  ne  préviennent  pas  tou- 
jours l'altération  générale.  Changer  les  variétés,  re- 
nouveler par  des  semis,  tels  sont  les  deux  moyens 
généralement  proposés  pour  empêcher  le  retour  de  la 
maladie. 

POMMELIÈRE.  S.  f.  En  médecine  vétérinaire,  affec- 
tion qui  peut  être  considérée  comme  le  premier  degré 
de  la  phthisie  pulmonaire,  ou  comme  la  phthisie  elle- 
même,  dans  l'espèce  bovine.  V.  Phthisie. 

POMMETTE,  s.  f.  [dW.Oberbacken,  angL  cheek- 
bonc,  H,  pom^'llo].  Partie  proéminente  que  présenté 
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la  face  au-dessous  de  l'angle  externe  de  chaque  œil. 
Elle  est  formée  par  un  os  quadrilatère  appelé  os  de  la 
pommette  ou  os  malaire. 

POMPE  POUR  L'ESTOMAC  [angl.  5/owocA-;jMwp]. 
Instrument  pour  débarrasser  l'estomac  des  liquides  dé- 
létères et  y  injecter  de  l'eau  ou  des  liquides  doux  et 
nutritifs.  C'est  une  pompe  aspirante  et  foulante  garnie 
d'un  long  tube  œsophagien.  Pour  injecter  des  liquides, 
l'extrémité  aspirante  est  placée  dans  le  fluide,  et  l'ex- 
trémité foulante,  munie  du  tube,  est  introduite  dans 
l'estomac.  Quand  on  se  sert  de  la  pompe  stomacale,  il 
est  nécessaire  de  placer  dans  la  bouche  du  patient  un 
morceau  de  bois  percé  dans  le  centre  pour  le  passage 
du  tube.  Quand  il  s'agit  de  retirer  des  liquides  hors  de 
l'estomac,  le  tube  est  attaché  à  l'extrémité  aspirante. 

POMPHOLYX.  s.  m.  [pompholyx ,  de  Trcu.cpo'Xu^ , 
vésicule;  SLn§\.  pompholyx,  esp.  pomfolix].  Willan  a 
décrit  sous  ce  nom  une  éruption  buUeuse  sans  fièvre  et 
sans  inflammation  circonvoisine,  double  circonstance 
qui,  selon  lui,  distinguerait  le  pompholyx  du  pemphi- 
gus.  Cette  distinction  n'est  point  admise.  —  On  a  aussi 
tx^\}e\é pompholyx  [ail.  weisses  Nichts],  l'oxyde  de  zinc 
par  sublimation. 

POMPHOS  ou  POMPHUS.  S.  m.  [-rrcf^.ajo;,  vésicule]. 
Élevures  cutanées,  rouges  ou  noires,  formées  par  l'épi- 
derme  que  soulève  et  tend  fortement  de  la  sérosité. 

POMPOLÉON.  s.  Variétédebigaradier.V.  Oranger. 

POIVCIRE.  s.  m.  Variété  du  cédrat.  Y.  ce  mot. 

PONCTION,  s.  f.  [punctio,  pungere ,  piquer; 
jcïvrr.oiç,  ail.  Stich,  angl.  tapping,  it.  jmracentesi, 
puntura].  Opération  consistant  à  plonger  un  trocart 
ou  la  lame  d'un  bistouri  au  travers  des  parois  d'une 
cavité  naturelle  ou  accidentelle,  pour  évacuer  un  li- 
q»ide  qui  est  épanché  ou  accumulé.  V.  Paracentèse. 

Ponction  intestinale.  Quels  que  soient  les  divers 
modes  de  traitement  mis  en  usage  contre  l'occlusion 
de  l'intestin^  les  accidents  persistent  le  plus  ordinai- 
rement, et  il  faut  avoir  recours  à  une  opération  chi- 
rurgicale. La  plus  simple  est  la  ponction  abdominale, 
ou  mieux  intestinale,  conseillée  lorsque  la  tympanite 
est  considérable.  Cette  tympanite,  en  distendant  outre 
mesure  l'intestin,  paralyse  la  contractilité  de  la  tunique 
charnue.  Il  arrive  ici  ce  qui  arrive  pour  la  vessie,  pour 
tous  les  organes  creux  pourvus  de  fibres  musculaires. 
A  cette  cause  de  diminution  dans  la  contractilité  mus- 
culaire s'en  ajoute  une  autre,  l'inflammation.  Cette 
ponction  se  fait  à  l'aide  de  petits  trocarts  explorateurs  ; 
elle  n^est,  en  aucune  façon,  douloureuse  et  est  com- 
plètement exempte  de  dangers.  Voici  comment  on  peut 
la  faire  :  on  enfonce  le  trocart  dans  le  point  le  plus 
distendu  ;  les  gaz  s'échappent.  Si  cette  première  ponc- 
tion ne  suffit  pas,  on  en  fait  une  autre,  et  trois,  quatre, 
six,  huit,  dix,  et  le  plus  souvent  le  ventre  s'affaisse. 
C'est  alors  qu'un  purgatif  peut  agir  avec  utilité  ;  alors 
aussi  on  peut  se  rendre  compte  du  point  où  siège 
l'obstacle.  Mais  si,  après  avoir  détruit  la  tympanite, 
les  accidents  persistent  (la  ponction  abdominale  doit 
toujours  être  pratiquée  de  bonne  heure),  il  faut  avoir 
recours  à  une  opération  plus  grave,  à  la  gastrotomie. 
V.  Occlusion  intestinale. 

Ponction  du  péricaî^de.  V.  PARACENTÈSE. 

Ponction  du  rumen.  Opération  qui  consiste  à  péné- 
trer dans  le  rumen  au  travers  des  parois  abdominales 
pour  faire  sortir  les  gaz  distendant  cet  estomac,  dans 
le  cas  de  tympanite.  Les  moyens  ordinaires  ayant 
échoué  contre  l'indigestion  gazeuse  des  ruminants,  on 
pratique  sur  le  flanc  gauche,  à  égale  distance  de  la 


hanche,  du  cercle  cartilagineux  des  côtes  et  des  apo- 
physes transverses  des  vertèbres  lombaires,  une  ponc- 
tion à  l'aide  d'un  gros  trocart  ordinaire.  Brogniez  a 
inventé  pour  cette  opération  un  instrument  qu'il  a 
nommé  gastroto^ne  gazéifère.  Avant  l'introduction  du 
trocart,  il  faut  inciser  la  peau  dans  une  étendue  de 
quelques  millimètres.  Si  la  météorisation  est  produite 
par  une  surcharge  d'aliments,  on  pratique  dans  le 
flanc  du  bœuf  une  incision  assez  grande  pour  intro- 
duire le  bras  d'un  enfant  ou  un  instrument  convenable. 
Gohier  a  inventé  pour  cela  des  pinces  à  cuillers  ;  et 
Brogniez,  le  gastrotome  extracteur  d'aliments. 

Ponction  sous-pubienne  de  la  vessie  (Voillemier). 
Procédé  pour  ouvrir  une  voie  nouvelle  à  l'urine  dans 
les  cas  où  le  cathétérisme  est  impossible  et  où  la  ponc- 
tion hypogastrique  ne  peut  être  appliquée.  Le  malade 
est  couché  sur  le  dos,  les  jambes  légèrement  écartées; 
un  coussin  épais  est  placé  sous  le  bassin,  de  manière 
à  le  faire  basculer  et  à  ramener  le  pubis  en  avant  ; 
autrement  on  serait  gêné  par  la  tumeur  que  forme  l'ab- 
domen. Un  aide,  placé  à  la  gauche  du  lit,  prend  la 
verge  du  malade  et  la  tire  en  bas  et  en  arrière.  Debout 
à  la  droite  du  malade,  avec  la  main  gauche,  on  enfonce 
à  côté  du  ligament  suspenseur  un  trocart  courbe,  de 
manière  à  contourner  le  pubis.  Pendant  ce  mouvement 
on  soutient  et  dirige  l'instrument  avec  la  main  droite 
pour  éviter  toute  échappée.  Une  fois  dans  la  vessie,  la 
canule,  débarrassée  du  poinçon,  est  bouchée  et  fixée. 

Ponction  sous-cutanée.  Premier  temps  des  opéra- 
tions pratiquées  d'après  la  méthode  sous-cutanée.  Se 
dit  de  la  ponction  des  abcès  par  congestion  en  parti- 
culier. Un  aide  faisant  à  la  peau  voisine  du  point  où 
l'on  veut  ponctionner  l'abcès  un  pli  dont  il  saisit  l'une 
des  extrémités,  tandis  que  l'autre  est  fixée  par  le  chi- 
rurgien, celui-ci,  armé  d'un  trocart  aplati,  limite  avec 
son  doigt  indicateur  étendu  sur  la  canule  la  partie  qui 
doit  pénétrer  dans  la  tumeur  ;  puis,  glissant  la  pointe 
de  l'instrument  dans  la  base  du  pli  fait  à  la  peau,  il 
l'introduit  obliquement  jusqu'au  point  où  il  veut  le 
faire  pénétrer  dans  la  cavité  de  l'abcès.  Retirant  ensuite 
le  trocart  de  sa  gaine,  il  en  tourne  le  robinet  transver- 
salement pour  empêcher  l'air  de  communiquer  avec  le 
foyer;  puis,  adaptant  la  virole  à  l'extrémité  d'une  se- 
ringue, il  tourne  le  premier  robinet  dans  l'axe  de  la  se- 
ringue, et  le  robinet  de  la  seringue  perpendiculaire- 
ment. Alors,  attirant  à  lui  le  piston  de  l'instrument,  il 
aspire  le  pus,  et,  tournant  les  deux  robinets,  celui  du 
trocart  perpendiculairement  à  la  direction  de  cet  in- 
strument, celui  de  la  seringue  dans  une  direction  op- 
posée, il  expulse,  en  repoussant  le  piston,  le  liquide 
aspiré,  qui  ne  trouve  plus  d'issue  que  par  le  tube 
latéral.  (Alph.  Gucrin.) 

PONCTIONNEUR.  s.  m.  Instrument  en  fer  de  lance 
qui  sert  à  faire  l'ouverture  étroite  de  la  peau  par  la- 
quelle on  introduit  le  ténolome  dans  les  sections  sous- 
cutanées. 

PONCTUÉ,  ÉE.  adj.  [punctatus  ,  aU.  gepunktet , 
angl.  jyunctatr].  Marqué  de  points.  —  Vaisseaux  ponc- 
tués. Tubes  cylindriques  des  végétaux  présentant,  à 
leur  surface,  de  petits  enfoncements  relevés  ou  non 
d'une  sorte  de  bourrelet.  Us  sont  quelquefois  ponctués 
d'un  côté  et  rayés  de  l'autre.  On  les  trouve  surtout  dans 
les  couches  ligneuses  des  dicotylédones,  dans  les  fais- 
ceaux des  monocotylédones  et  dans  les  racines. 

PO^DÉR.VBILITÉ.  S.  f.  [de  pondus,  poids;  ail. 
Wngbarki'it,  esp.  ponderabilidad].  Qualité  de  ce  qui 
peut  être  pesé. 
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PONDÉRABLE,  adj.  [ail.  ivilgbar ,  angl.  pom/c- 
Vdbte,  it.  pont/crahi/e  ,  esp.  pondérable].  Se  dit,  en 
physique,  des  corps  dont  on  peut  déterminer  le  poids, 
par  opposition  à  impondérable. 

PONEY,  s.  m.  [angl.  yjony].  Poney.,  qui  repré- 
sente en  français  la  prononciation  du  mot  anglais,  est 
le  nom  des  bidets  de  taille  peu  élevée,  qui  sont  pro- 
pres à  la  selle.  Les  poneys  de  France  viennent  de  la 
Bretagne. 

POIMGITIF,  IVE.  adj.  [punyens,d\\.  stechend,  angl. 
pungenf,  it.  punyitivo].  Se  dit  de  la  douleur,  quand  la 
partie  où  elle  se  fait  sentir  semble  percée  par  une 
pointe,  comme  dans  la  pleurésie. 

PONT  DE  TARIN  [pons  Tarini].  Couche  de  sub- 
stance grise  en  connexion  des  deux  côtés  avec  les 
cuisses  du  cerveau,  et  formant  le  lieu  perforé  du  plan- 
cher du  troisième  ventricule. 

PONT  DE  VAROLE  [ail.  Gehirnbrûcke,  angl.  Varo- 
liui'  bridge,  il.  ponte  de  Varo/io,  esp.  puente  de  Va- 
ro/ioj.  Grosse  éminence  saillante  à  la  face  inférieure 
de  l'encéphale,  qui  passe  transversalement  d'un  pé- 
doncule moyen  du  cervelet  à  l'autre,  et  qui  repose 
sur  la  gouttière  basilaire,  au  devant  de  la  moelle 
allongée  et  du  cervelet,  derrière  les  pédoncules  du 
cerveau.  Sa  partie  moyenne  offre  un  sillon  longitudinal 
dans  lequel  passe  l'artère  basilaire.  V.  Moelle. 

PONTE,  s.  f,  [fetiira,  partib,  aW.  das  Eierlegen]. 
Chez  les  ovipares ,  l'expulsion  des  œufs  hors  des  ovi- 
ductes  et  du  cloaque  ;  chez  les  mammifères,  l'ovu- 
lation. 

PONTÉDÉRIAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
monocotylédones  voisine  des  narcissées.  Elles  habitent 
les  eaux  stagnantes  d'Amérique,  d'Asie  et  d'Afrique. 

POPLÉTINE.  s.  f.  Synonyme  de  rutiline. 

POPLITÉ,  ÉE.  adj.  [poplitœuf,  Ae  poples,  ]arYei\ 
angl.  popliteal,  it.  et  esp.  popliteo].  Qui  a  rapport  au 
jarret.  —  Muscle  poplilé  (fémoro-popliti-tibial.  Ch.). 
Muscle  qui  s'étend  du  condyle  externe  du  fémur  au 
bord  interne  et  à  la  ligne  oblique  du  tibia.  —  Creux 
poplité  ou  du  jarret.  Espace  losangique  limité  par  des 
muscles  sur  les  côtés  (Fig.  356,  «,  />),  qui  se  trouve  en 
arrière  du  genou.  Les  organes  principaux  qui  le  tra- 
versent sont  l'artère  et  les  nerfs 
poplités.  L'artère  poplifée  s'é- 
tend depuis  l'anneau  du  troi- 
sième adducteur  jusqu'au  bord 
supérieur  du  muscle  soléaire.  Sa 
direction  est  celle  d'une  ligne 
qui  réunirait  l'angle  supérieur  à 
l'angle  inférieur  de  la  losange 
formée  par  les  muscles  qui  bor- 
nent le  creux  poplité.  C'est  la 
continuation  de  la  crurale.  En 
haut,  elle  est  en  rapport  :  en 
avant ,  avec  la  face  postérieure 
du  fémur  où  l'on  peut  la  com- 
primer; en  arrière,  elle  est  re- 
couverte par  l'aponévrose  dont 
elleest  séparée  pardesganglions 
lymphatiques  et  par  une  grande 
quantité  de  graisse  ;  en  dehors, 
elle  répond  au  biceps;  en  dedans,  au  muscle  demi-mem- 
braneux. En  bas,  elle  repose  sur  le  muscle  poplité  ;  en 
dehors,  elle  est  en  rapport  avec  le  jumeau  externe  ;  en 
dedans,  avecl'interne.  Au  quart  supérieur  de  la  jambe  elle 
se  divise  en  péronière  et  tibiale  postérieure.  Les  rapports 
de  l'artère  poplitée  avec  le  nerf  sciatique  poplité  interne 


et  la  veine  sont  très-importants.  Ces  trois  parties  sont 
situées  de  manière  à  représenter  un  plan  incliné  d'ar- 
rière en  avant  et  de  dehors  en  dedans,  le  nerf  étant 
le  plus  superficiel  et  le  plus  externe,  l'artère  la  plus 
interne  et  la  plus  profonde,  et  la  veine  étant  entre  le 
nerf  et  l'artère  et  sur  un  plan  intermédiaire. Elle  couvre 
l'artère  si  elle  est  pleine  de  sang.  — Nerfs  poplités^ 
distingués  en  interne  et  en  externe.  Ils  résultent  de 
la  bifurcation  du  sciatique,  et  se  dirigent  :  l'interne, 
verticalement  dans  le  creux  du  jarret,  où  il  prend  le 
nom  de  nerf  tibial  ;  l'externe,  en  dehors  du  péroné,  à 
la  partie  supérieure  de  la  jambe. 

POPULAIRE,  adj. — Maladies  populaires.  CeWes  qui 
sont  endémiques  et  épidémiques.  —  Remèdes  popu^ 
laires.  V.  Remède. 

POPULATION,  s.  f.  [populus].  Nom  collectif  qui 
désigne  l'ensemble  des  individus  qui  peuplent  un  ter- 
ritoire. La  population  est  l'élément  dont  la  démogra- 
phie (V.  ce  mot)  entreprend  d'étudier  :  1"  l'état;  2"  les 
mouvements.  L'état  d'une  population  comprend  le 
nombre,  la  densité,  les  rapports  des  âges,  des  profes- 
sions, des  sexes,  l'état  civil,  enfin  la  force,  en  nombre 
et  en  grandeur,  de  tous  les  attributs  physiques,  mo- 
raux et  intellectuels.  Les  mouvements  de  population 
comprennent  l'étude  de  tous  les  phénomènes  périodi- 
ques :  natalité,  mortalité,  mariages  (V.  ces  mots),  mi- 
grations, etc.,  qui  peuvent  changer  les  rapports  con- 
stitutifs de  son  état.  La  connaissance  du  nombre  des 
vivants,  leur  distribution  à  chaque  âge  par  sexes  et 
par  professions,  mais  surtout  par  âges,  est  la  base 
indispensable  de  toute  connaissance  démographique. 
L'expérience  a  prouvé  que  les  perturbations  éprouvées 
par  les  générations  dans  le  cours  de  leur  durée  sont 
trop  multiples,  trop  irrégulières,  ont  trop  échappé 
aux  registres  et  aux  enquêtes,  pour  que  la  distribution 
par  âges  puisse  être  trouvée  par  théorie  ou  même  par 
tâtonnement.  Pour  comprendre  cette  indétermination, 
il  faut  considérer  que  la  population  de  chaque  âge  a 
pour  origine  un  chiffre  de  naissances  qui  date,  d'hier 
]iour  les  plus  jeunes,  d'un  siècle  pour  les  centenaires, 
d'un  demi-siècle  pour  ceux  de  cinquante  ans,  etc.  ;  — 
que  les  proportions  de  ces  naissances  sont  souvent  très- 
différentes,  et  en  outre,  — que  chacune  de  ces  descen- 
dances a  été  décimée  par  des  causes  très-complexes, 
très-diverses,  et  nullement  comparables,  que,  par  con- 
séquent, les  vivants  qui  surnagent  maintenant  à  chaque 
âge  P,,...,  P,„,...,  P,„,  P,,,...,  P, P,.,  P,,, 
P:2>--->  Pjo'"-)  "6  constituent  pas  une  succession 
dont  chaque  terme  trouve  sa  raison  dans  ses  antécé- 
dents, mais  est  un  résultat  complexe  des  causes  varia- 
bles qui  viennent  d'être  indiquées.  La  mortalité  qui, 
par  exemple,  a  décimé  le  premier  âge  de  ceux  qui  ont 
aujourd'hui  soixante  et  soixante-dix  ans,  peut  être  fort 
différente  de  celle  qui  agit  sur  les  premières  années 
des  enfants  d'aujourd'hui.  Ainsi  les  groupes  de  popu- 
lation à  chaque  âge,  p^,  dont  la  somme  constitue  la 
population  générale  P,  sont  presque  comme  des  étran- 
gers que  les  hasards  des  temps  ont  rapprochés,  mais 
dont  les  grandeurs  démographiques  résultent  des  aven- 
tures différentes  supportées  par  chacun.  Cependant  il 
n'en  est  pas  de  même  de  la  population  actuelle  aux 
premiers  âges  jJ»- 1  » -,  7^1— •  Ces  groupes  ré- 
sultent du  nombre  S„  des  naissances  vivantes,  di- 
minué des  nombres  de  décès  à  chaque  âge, 
f/,_3  d^_^  ,  qui  nous  sont  parfaitement  connus, 
et  sont  sensiblement  constants  ;  les  migrations  sont  peu 
sensibles  s'il  s'agit  d'un  grand  territoire  (on  peut  d'ail- 
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leurs  tenir  compte  de  la  progression  de  S„  si  elle  est 
notable)  ;  dès  lors  les  documents  de  l'état  civil  permet- 
tent de  calculer  la  population  des  premiers  âges. 
Ainsi,  connaissant  S„  et  c?, d^_^  de  la 

même  période,  on  a  S„  —  ^/^^  =  S,  ;  de  même 
S,  —  d^_j=S,,  ainsi  de  suite,  les  termes  S„ ,  S,, 
Sj ,  S, (qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  la  popula- 
tion à  chaque  âge ,...)  étant  les  nombres 
de  ceux  auxquels  il  est  donné  :  de  naître  vivants  ;  de 
toucher  à  la  pi  de  leur  première,  —  de  leur  seconde, 
—  de  leur  troisième  année  ;  on  les  appelle  encore  les 
survivants  à  l'accouchement,  —  à  un  an,  —  à  deux 
ans,  etc.  Cependant  ces  survivants,  qui  ont  précisé- 
ment 1,2,  etc.,  ans  révolus,  ne  sont  pas  la  popula- 
tion; Po-i,  P,-2       sont  les  nombres  de  ceux  dont, 
en  uu  jour  quelconque  de  l'année,  l'âge  est  compris 
entre  0  et  1  an ,  entre  1  et  2  ans,  etc.,  entre  5 
et  6  ans.  Mais  ce  nombre  Ps_,,  par  exemple,  est 
nécessairement  compris  entre  S,  et      ,  et  l'on  a 
Pj_,  =  (Sî  -\-  S.)  X  0,5.  Si  la  mortalité  de  la  première 
année  était  également  répartie  entre  chaque  mois  d'âge, 
on  aurait  de  môme       =(So  -\-  Si)  X  0,5.  Mais  cette 
uniformité  n'existe  pas;  le  premier  mois,  la  première 
semaine  sont  le  plus  chargés  de  décès  ;  plus  des  0,7  des 
décès  de  la  première  année  ont  lieu  avant  le  sixième 
mois.  J'ai  trouvé  par  tâtonnement  qu'on  se  rapproche 
très-près  de  la  vérité  en  posant  Po_,=(S,-j-Sjx0,678 
et  p,    =  (S,  -f  S  J  X  0,498  ;  le  reste  comme  la  for- 
mule        D'ailleurs  les  irrégularités,  les  inconnues,  les 
mouvements  des  naissances,  de  la  mortalité,  etc.,  per- 
mettent rarement  de  continuer  ainsi  au  delà  de  cinq  à 
six  ans.  On  peut  et  l'on  doit  avec  ces  formules  contrôler 
les  recensements  des  premiers  âges.  C'est  par  elles  que 
nous  nous  sommes  assuré  que  le  recensement  français 
de  1851,  qui  ne  paraît  pas  plus  mauvais  qu'un  autre, 
avait  omis  environ  350  000  enfants  dans  la  première 
année  de  la  vie  et  500  000  de  0  à  7  ans  (sans  préju- 
dice des  erreurs  aux  autres  âges)  ;  que  le  recensement 
de  la  même  année  en  Angleterre  avait  omis  35  000 
enfants  de  0  à  1  an  ;  que  celui  de  la  Suède  n'en  avait 
point  omis,  etc.  Cette  distribution  de  la  population  sui- 
vant les  âges,  encore  si  mal  exécutée  en  France  et  en 
Angleterre,  est  pourtant  une  considération  aussi  im- 
portante pour  l'économiste  que  pour  le  physiologiste. 
Le  premier  appréciera  la  vigueur  réelle  d'un  pays,  sa 
force  pour  la  défense  et  pour  le  travail,  non  par  le 
nombre  absolu  des  vivants,  mais  par  le  nombre  de 
ceux  arrivés  aux  âges  de  travail  et  de  production,  et 
par  le  rapport  de  ces  producteurs  avec  les  impubères, 
qui  ne  sont  que  consommateurs.  Le  second,  en  com- 
parant ces  vivants  à  chaque  âge  avec  les  décès  aux 
mêmes  âges,  reconnaîtra  le  coefficient  de  mortalité 
propre  à  chaque  groupe  d'âge.  Il  ne  s'en  laissera  pas 
imposer  par  une  mortalité  générale  un  peu  lourde,  qui 
pourrait  être  due  seulement  à  un  grand  nombre  de 
jeunes  enfants,  ou  inversement  (à  défaut  de  distribu- 
lion  par  âges,  la  considération  de  la  natalité,  comparée 
à  la  mortalité,  pourrait  encore  l'avertir)  (V.  Natalité, 
Mortalité  et  Tables).  Rappelons  seulement  ici,  au 
point  de  vue  économique,  que  sur  1000  vivants,  la 
France  en  compte  531  de  20  à  60  ans,  et  l'Angleterre 
476.  LYige  moynn  de  la  population^  surtout  au  point 
de  vue  économique  et  politique,  est  une  bonne  mesure 
qui  résume  assez  bien  en  un  seul  terme  la  force  d'une 
population;  cet  âge  moyen  est  actuellement  (1861)  en 
France  environ  de  31""», 15  (V.  Vie).  Jusqu'à  pré- 
sint,  tout  ce  qui  concerne  l'état  de  la  popxilation  :  nom- 


bre absolu,  rapport  des  âges,  etc.,  etc.,  n'a  pu  être  dé- 
terminé que  par  les  recensements,  et  nous  avons  vu  avec 
quelle  imperfection,  dans  notre  France,  pays  que  son 
admirable  état  civil  met  cependant  au  premier  rang  pour 
la  connaissance  des  mouvements  (naissances,  décès,  ma- 
riages). La  statistique  humaine  n'offrira  aux  écono- 
mistes, aux  physiologistes,  aux  hygiénistes, à  l'adminis- 
tration elle-même,  une  base  solide  et  féconde  pour  les 
investigations  de  toute  sorte ,  que  par    un  fonc- 
tionnement permanent ,  régulier ,  des  registres  de 
population,  où  chaque  citoyen  soit  immatriculé  avec 
son  âge,  sa  profession,  ses  principaux  attributs 
Ces  registres  de  population,  depuis  longtemps  tenus 
en  Suède,  aujourd'hui  en  Belgique,  compléteraient  notre 
état  civil,  et  permettraient  de  résoudre  en  très-peu 
de  temps  un  grand  nombre  de  problèmes  sociaux.  Avec 
l'incertitude  du   nombre  des  vivants  dans  chaque 
groupe,  toute  solution  démographique  devient  incer- 
taine au  même  degré.  La  tenue  des  registres  de  popu- 
lation qui  donnerait  les  professions  avec  les  détails 
d'âge,  de  sexe,  de  cause  de  mort,  etc.,  serait  de  la 
plus  haute  importance  pour  l'hygiène  publique,  et  pour 
toutes  les  sciences  qui  ont  l'homme  pour  objet.  Ces 
documents  font  déf;\ut,  et  les  dénombrements  n'y  sup- 
pléent que  bien  imparfaitement.  Celui  de  1856  nous 
apprend  en  résumé  qu'en  France,  sur  1000  vivants 
de  tout  âge  et  de  tout  sexe,  530  subsistent  par  l'agri- 
culture, 292  par  l'industrie,  46  par  le  commerce, 
15,  par  les  professions  libérales,  12  par  les  armes  ; 
il  sont  attachés  à  l'administration.  4  à  l'autel  ;  enfin 
90,  rentiers  sans  profession  et  vagabonds.  La  densité 
de  la  population  (nombre  des  vivants  dans  l'unité  de 
surface^  est  encore  un  élément  très-important  d'étude. 
Cette  densité  est  très-variable  :  en  France  on  compte 
68  habitants  par  kilomètre  carré  ;  en  Belgique,  151  ; 
en  Angleterre,  129  ;  en  Écosse,  36  ,  en  Suède,  8,  etc. 
L'accroissement  de  la  population  résulte  de  la  balance 
des  naissances  avec  les  décès,  et  de  celle  des  immi- 
grations avec  les  émigrations  Mais  les  enquêtes  statisti- 
ques n'enregistrent  encore  avec  soin  que  le  j  remier 
élément,  ce  qui  empêche  de  pouvoir  contrôler  les  dénom- 
brements périodiques  par  la  confrontation  des  accrois- 
sements qu'ils  amioncent  avec  ceux  qui  résultent  de 
cette  balance.  Quand  un  excès  des  naissances  sur  les 
décès  se  prononce  davantage  dans  une  population,  ce 
mouvement  peut  résulter  d'une  plus  grande  natalité 
ou  d'une  plus  faible  mortalité.  C'est  donc  surtout  en 
comparant  ces  deux  coefficients  (V.  Natalité  et  Mor- 
talité) que  l'on  peut  apprécier  lamanière  donts'accroît 
une  population.  La  cause  intime  de  cet  accroissement 
ne  résulte  pas  en  effet  de  la  fécondité  ou  aptitude  vir- 
tuelle à  la  reproduction  :  cette  aptitude  est  toujours 
tenue  en  bride  par  les  conditions  de  l'existence  qui 
sont  les  subsistances  procurées  par  le  travail.  Lors- 
qu'une nouvelle  source  de  travail  est  ouverte  ou  que 
les  sources  connues  s'élargissent,  il  arrive  ordinaire- 
ment que  la  natalité  se  développe  en  conséquence. 
Mais  certaines  races  ont  un  autre  génie  :  leurs  popu- 
lations, plus  avides  de  bien-être,  de  confort,  emploient 
ce  supplément  de  ressources  à  augmenter  leur  aisance, 
leur  vitalité,  leur  instruction,  et  très-peu  à  accroître 
le  nombre  de  leurs  enfants;  ils  préfèrent  la  qualité  au 
nombre.  Nos  départements  normands  non  manufactu- 
riers nous  offrent  un  exemple  de  cet  emploi  de  l'ac- 
croissement de  la  richesse;  c'est  que  ce  résultat  est 
surtout  obtenu  quand  la  richesse  ne  peut  être  que  len- 
tement acquise,  et  par  l'industrie,  la  spontanéité  de 
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chacun.  Alors  c'est  moins  la  population  générale  qui 
augmente  que  le  nombre  des  adultes.  Ainsi  la  popula- 
tion anglaise,  déjà  si  dense,  s'accroît  toujours,  solli- 
citée par  les  travaux  croissants  de  sa  grande  industrie  ; 
mais  sur  1000  vivants,  elle  en  a  548  au-dessus  de 
vingt  ans.  Depuis  près  d'un  demi-siècle,  l'accroissement 
du  Calvados  est  très-lent,  semble  s'arrêter;  mais  sur 
1000  vivants,  il  en  a  08 1  au-dessus  de  vingt  ans,  et 
la  France  en  moyenne,  G38.  C'est  entre  ces  deux  modes 
d'accroissement  (exclusivement  par  la  vitalité,  exclu- 
sivement par  la  natalité)  que  se  tiennent  la  plupart 
des  nations  de  l'Europe,  chacune  suivant  son  génie, 
ses  mœurs  et  ses  conditions  antérieures  d'existence, 
inclinant  plus,  les  unes  vers  l'accroissement  lent  par 
augmentation  de  la  vitalité  et  par  suite  des  adultes, 
les  autres  vers  un  accroissement  rapide  par  la  natalité. 
Quelques  rares  contrées  doivent  à  leur  faible  densité, 
et  sans  doute  à  de  bonnes  conditions  intrinsèques  qui 
ne  nous  sont  pas  connues,  de  pouvoir  se  développer 
avec  succès  par  la  natalité  et  la  vitalité ,  telle  est  la 
Suède.  L'accroissement  annuel  des  populations  varie 
depuis  0  jusqu'à  3  et  4  pour  100  (États-Unis,  Ca- 
nada). Quelques-unes  même  sont  saisies  d'un  mouve- 
ment réel  de  décroissance,  par  suite  de  mauvaises 
conditions  météorologiques  (Islande,  Martinique),  ou 
économiques  (îles  lonniennes,  Irlande),  qui  amènent 
d'énervantes  émigrations,  ou  une  profonde  altération 
des  deux  sources  qui  président  à  l'accroissement  de 
la  population,  la  natalité  et  plus  souvent  la  vitalité. 
Il  résulte  de  ces  considérations  que  les  calculs,  fort  à 
la  mode,  des  époques  de  doublement  de  la  population 
d'après  leur  coefficient  d'accroissement  annuel,  sont 
dépourvus  de  toute  valeur  effective,  car  ces  coefficients 
d'accroissements  que  l'on  suppose  constants  varient 
sans  cesse,  et  diminuent  à  mesure  que  la  densité  de 
la  population  augmente  ;  et  l'on  ne  peut  pas  plus  sup  - 
poser l'extension  indéfinie  et  toujours  égale  des  sub- 
sistances, que  la  fin  de  toute  aspiration  progressive 
vers  une  aisance  croissante.  V.  Natalité,  Mortalité. 
Mariages,  Tables,  Vie.  (Bertillon.) 

POPULÉUW.s.  m.  [ail.  Pappçlsalbe,es\).popideon]. 
Onguent  composé  de  :  bourgeons  de  peuplier  récents, 
500  gram.,  axonge  de  porc,  1  kilogram.  ;  feuilles 
récentes  de  pavot  noir,  de  belladone,  de  jusquiame  et 
de  morelle  noire,  aa  128  gram.  Il  est  employé  comme 
calmant  ;  on  l'applique  surles  tumeurs  hémorrhoïdales, 
sur  les  gerçures  du  sein,  etc. 

POPlILi:>iE.  s.  f.  [ail.  Populin,  angl.  populiné]. 
Matière  cristallisable  trouvée  par  Braconnot  dans  les 
feuilles  et  l'écorce  du  peuplier,  et  accompagnant  la 
salicine.  Cette  substance  est  blanche,  et  cristallise  en 
aiguilles  avec  la  plus  grande  facilité  ;  elle  a  une  saveur 
sucrée  douceâtre  ;  l'eau  la  dissout  très-difficilement, 
mais  l'alcool  et  l'acide  acétique  la  rendent  plus  soluble. 
Elle  brûle  au  feu  avec  flamme,  donne  par  les  acides 
minéraux  une  poudre  résineuse,  par  l'acide  nitrique 
de  l'acide  oxalique;  enfin,  distillée,  elle  se  transforme 
en  partie  en  acide  benzoïque.  (C*0H220>''.) 

PORC.  s.  m.  [porcus ,  û;,  7/i?c?,  ail.  Schwein, 
angl.  hog,  it.  jmrco,  esp.  puoxo].  Nom  générique 
de  l'espèce  dont  le  mâle  se  nomme  i}en^at,  la  fe- 
melle truie,  l'individu  châtré,  cochon  ou  coche,  sui- 
vant le  sexe,  et  le  jeune  porcelet.  Le  verrat  est  le  plus 
propre  à  la  reproduction  depuis  l'âge  de  huit  à  dix 
mois,  jusqu'à  deux  ou  trois  ans;  il  peut  faire,  sans 
se  fatiguer,  quatre  ou  six  saillies  par  jour  pendant 
une  période  de  monte.  Le  meilleur  procédé  pour 


assurer  la  fécondation  et  prévenir  l'épuisement  est  de 
mettre  le  mâle  et  la  femelle  ensemble  dans  un  réduit 
écarté,  et  de  les  séparer  après  la  deuxième  copulation. 
La  truie  est  apte  à  se  reproduire  dès  l'âge  de  cinq  à 
six  mois.  La  gestation  dure  de  cent  dix  à  cent  vingt 
jours.  Elle  peut  faire  deux  portées  par  an.  La  truie  est 
sujette  à  dévorer  ses  petits  ;  il  faut  la  surveiller  au 
moment  de  la  mise  bas.  Le  porcelet,  après  sa  nais- 
sance, adopte  un  mamelon.  Quelquefois  le  nombre  des 
nouveau-nés  est  plus  grand  que  celui  des  mamelons. 
L'éleveur  prendra  garde  à  ce  qu'aucun  des  petits  ne 
meure  de  faim.  Le  sevrage  se  fait  à  deux  mois.  Le  porc 
qu'on  veut  engraisser  doit  être  châtré.  Ni  la  truie  ni  le 
verrat  qui  ont  produit  ne  donnent,  même  châtrés,  une 
viande  aussi  bonne. 

PORCELAINE,  s.  f.  [ail.  porzeUanfieber'].  V.  Es- 

SÈRE. 

PORCELET,  s.  m.  [porcellus,  y^otpiJ'iov,  it.  por-- 
cello].  Nom  du  jeune  porc.  V.  Porc. 

PORCHERIE,  s.f.  [vMf/e, de  sus,  porc;  ^W.Schwein- 
stall,  it.  })orcile\.  Elle  se  compose  de  toits  à  porcs, 
qui  sont  les  loges  pour  l'animal,  et  d'une  cour  qui  a 
un  réservoir  d'eau.  Les  toits  doivent  être  secs  et  bien 
aérés  ;  car  les  porcs  se  trouvent  bien  de  ces  conditions, 
et  souffrent  quand  l'air  est  mauvais,  quand  le  sol  est 
froid  et  humide,  quand  la  litière  n'est  pas  renouvelée. 

PORCINES  (Races).  On  peut  voir,  à  l'article  Co- 
chon, les  différentes  espèces  qui  composent  ce  genre. 
Quant  aux  races  que  l'économie  rurale  emploie,  et  qui 
sont  très-variées,  on  y  reconnaît  cinq  types  princi- 
paux :  1"  le  type  de  Siam,  2"  le  type  anglo-chinois, 
3"  le  métis,  k"^  le  type  à  soies  blanches  ou  mêlées, 
5°  enfin  le  type  de  taille  élevée  auquel  appartiennent 
les  anciennes  races  de  la  Normandie  et  de  la  Lorraine. 

PORE .  s.  m.  [porus,  du  grec  -opcç,  trajet,  passage  ; 
ail.  et  angl.  Pore,  it.  etesp. ;)o;'o].  Nom  de  petitsespaces 
ou  interstices,  d'existence  hypothétique  qu'on  suppose 
séparer  les  molécules  intégrantes  des  corps,  et  qui  ren- 
draien  t  ces  corps  perméables .  — Nom  donné  à  des  orifices 
existants  sur  toutes  les  parties  du  corps  vivant,  orifices 
auxquels  on  attribuait  la  fonction  d'absorber  o  u  d'ex- 
haler, mais  qui  ne  sont  que  les  ouvertures  des  glandes 
sudoripares.  Dans  l'épaisseur  des  tissus,  les  éléments 
sont  immédiatement  contigus ,  soit  intriqués ,  soit 
imbriqués  ;  il  n'est  pas  vrai  qu'ils  laissent  entre  eux 
des  pores,  lacunes  ou  canalicules,  et  ce  n'est  point 
entre  eux  que  passent  les  fluides  qui  y  portent  la 
nourriture  et  rj  entretiennent  la  vie,  contrairement  à 
ce  que  les  Traités  de  physique  admettent,  ainsi  que 
beaucoup  de  physiologistes  et  de  médecins;  ces  fluides 
les  pénètrent  et  les  traversent  de  part  en  part  molécule 
à  molécule.  (V.  Enddsmotique).  On  peut  admettre 
des  pores  dans  la  substance  même  de  chaque  élément 
pour  permettre  l'arrivée  dans  son  épaisseur  des  li- 
quides, des  solides  et  des  gaz  dissous  ;  mais  il  im- 
porte de  savoir  que  ces  pores  ne  sont  que  des  in- 
terstices moléculaires  ou  interatomiques ,  dont  on 
admet  l'existence  par  un  pur  artifice  logique  pour 
enchaîner  les  faits  ;  on  peut  aussi  les  admettre  à  un 
autre  titre,  c'est-à-dire  au  même  titre  que  dans  l'or 
battu  en  feuille  et  disposé  en  boule  creuse,  au  travers 
duquel  la  pression  fait  suinter  l'eau.  Les  expériences 
sur  le  bois  et  certains  tissus  animaux  par  lesquelles 
les  physiciens  croient  démontrer  la  porosité  des  corps 
organisés,  sont  faussement  interprétées, en  ce  qu'elles 
ne  démontrent  que  la  présence  d'une  cavité  dans  les 
cellules  et  les  fibres  du  bois  coupé  en  tranches  minces, 
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et  non  d'orifices  dans  les  parois  de  celles-là;  lorsque  le 
mercure  passe  au  travers  de  la  peau  de  buffle,  c'est  au 
travers  des  trous  que  traversaient  les  poils  qu'il  coule. 
C'est  ce  que  montre  l'étude  de  la  texture  des  tissus 
servant  à  leurs  expériences.  L'examen  de  la  constitu- 
tion et  du  développement  des  éléments  anatomiques  et 
des  tissus  prouve  que  la  comparaison  de  la  porosité  des 
corps  en  général  à  celle  d'une  éponge  est  complètement 
fausse,  lors  même  qu'on  admet  pour  la  rendre  accepta- 
ble, qu'au  delà  de  ces  pores  visibles  se  trouveraient  des 
mailles  ou  interstices  plus  serrés,  d'une  telle  finesse 
qu'ils  échapperaient  à  la  vue.  De  tels  pores  manquent 
dans  les  corps  organisés,  comme  la  capsule  du  cris- 
tallin, la  paroi  des  capillaires,  celle  de  toutes  les 
cellules  à  cavité  distincte  de  la  paroi  et  dans  les  élé- 
ments anatomiques  solides.  Il  importe  donc  de  distin- 
guer nettement  ici  deux  choses  complètement  diffé- 
rentes, dont  la  confusion  en  une  seule  jette  beaucoup 
d'obscurité  dans  ces  questions.  Ce  sont  :  1°  d'une  part, 
la  porosité  effective  du  bois,  dans  lequel  les  pores 
sont  des  cavités  de  cellules  et  des  vaisseaux  coupés  en 
travers;  celle  du  derme,  dans  lequel  les  pores  sont 
des  conduits  des  glandes  sudoripares  et  des  trajets  de 
poils  arrachés;  celle  de  l'ivoire,  etc.,  dans  lequel  les 
pores  sont  des  canalicules  coupés  en  travers  ;  celle  des 
pierres  à  filtrer,  etc.,  des  briques  et  terres  cuites  non 
vernies,  dans  lesquelles  les  pores  sont  des  interstices 
laissés  par  des  granules  minéraux  ou  par  des  cristaux 
n'adhérant  entre  eux  que  par  quelques  points  seule- 
ment de  leur  surface  ;  2°  d'autre  part,  la  porosité  hy- 
pothétique, artifice  logique  destiné  à  rendre  compte  du 
passage  des  liquides  et  des  gaz  au  travers  des  corps 
homogènes.  Celle-ci  a  été  supposée  d'après  la  consta- 
tation de  la  première.  Sa  réalité  n'est  pas  confirmée  par 
l'observation  qui  rattache  à  un  ordre  d'actes  molécu- 
laires, plutôt  chimiques  que  physiques,  les  phénomènes 
réels  qu'elle  était  destinée  à  expliquer  (V.  Endos- 
motique).  On  ne  doit  par  conséquent  pas  admettre 
la  lacunosité  comme  une  propriété  des  corps  bruts  et 
organisés.  — Pores  absorbants  et  exha/ojits .  \ .  Xbsoy{- 
BANT  et  Exhalant. 

POREUX,  EUSE.  adj.  [pumicosus,  fistulosus,  ail. 
porôs^  angl.  porous,  it.  et  esp.  poroso].  Dont  la  sur- 
face est  percée  de  trous,  comme  ceux  des  vaisseaux 
des  plantes  sur  une  coupe  du  bois,  ou  dont  les  parties 
laissent  entre  elles  de  notables  distances. 

POKICIDE.  adj.  [poricida,  de  points,  pore,  et  cœ- 
dere,  couper].  Se  dit  des  péricarpes  qui  s'ouvrent  par 
des  pores  au  moment  de  la  dissémination. 

PORNOGRAPHIE,  s.  f  [pomographia,  de  Tro'pv/), 
prostituée,  et  -ypoccpciv,  décrire].  Description  des  prosti- 
tuées par  rapport  à  l'hygiène  publique. 

POROGÈLE.  s.  f.  [porocele,  de  Trôjpo;,  callosité, 
et  xr,lri,  hernie;  angl.  porocele,  it.  et  esp.  porocele]. 
Hernie  scrotale  dont  les  enveloppes  sont  épaissies  et 
comme  calleuses. 

POROMA.  s.  m.  [de  Trwpo;,  callosité].  V.  Tylose. 

POROMPHALE.  s.  f.  [poromphalus,  de  Trwpc;,  cal- 
losité, et  ôu.cpa/.ôç,  l'ombilic;  it.  et  esp.  ;;o?w</i//o]. 
Hernie  ombilicale  compliquée  de  callosités. 

POROSITÉ,  s.  f.  \j'aritas,  de  porosus,  poreux; 
ail.  Porositut,  angl.  porosity,  it.  porosità,  esp.  po- 
rosidad].  Qualité  des  corps  poreux.  V.  Pore. 

POROTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [poroticiis,  de  jrwpoç, 
cal,  durillon;  angl.  porotic,  it.  et  esp.  porotico].  Se 
disait  autrefois  des  substances  qu'on  croyait  propres  à 
favoriser  la  formation  du  cal. 


PORPHYRE.  S.  m.  [porphy rites ,  de  ^op^upa, 
pourpre,  parce  que  le  plus  beau  porphyre  est  rouge 
(l'autre  espèce  est  noire);  ail.  Porphyr,  angl.  ;)o;'- 
phyry,  it.  et  esp.  porfido].  Roche  à  pâte  d'eurite  ferri- 
fère  (silicate  de  chaux  et  de  fer),  ou  d'albite  (silico- 
aluminate  de  soude  et  de  potasse),  renfermant  des 
cristaux  de  feldspath  (silico-aluminate  de  potasse), 
très-dure,  susceptible  du  plus  beau  poli.  —  Porpjhyre. 
Petite  table  de  cette  pierre  sur  laquelle  les  pharma- 
ciens placent  les  substances  qui  ont  besoin  d'être 
très-finement  pulvérisées;  et,  pour  triturer  ces  sub- 
stances, ils  se  servent  d'une  petite  masse  de  même 
matière  et  de  forme  conique,  nommée  molette,  qu'ils 
font  mouvoir  circulairement.  Par  extension,  on  a  con- 
servé le  nom  de  porphyres  à  ces  instruments,  lors 
même  qu'ils  sont  de  granit  ou  de  verre.  On  en  fait 
aussi  de  marbre,  mais  ils  s'usent  trop  facilement  par 
le  frottement. 

PORPHYRHARMINE.  s.  f.  Base  extraite  des  graines 
de  Peganum  harmala.  Elle  est  d'un  beau  rouge,  et 
forme  avec  les  acides  des  sels  de  même  couleur. 

PORPHYRIIVIQUE  (Acide).  Produit  de  l'action  de 
l'acide  nitrique  sur  l'euxanthone.  Poudre  jaune  cris- 
talline. (C26h5019Az3.) 

PORPHYRISATION.  S.  f  [lœvigatio,  ail.  Zerrei- 
ben,  it.  porfirizzazione,  esp.  porfirizacion].  Action 
de  broyer  une  substance  pour  la  réduire  en  poudre 
très-fine. 

PORPHYROXINE.  S.  f.  [angl.  porphyroxin].  Al- 
caloïde qu'on  suppose  exister  dans  l'opium  du  Bengale. 

PORRACÉ,  ÉE.  adj.  [porraceiis,  àe  porrum,  poi- 
reau; Tv^y.fyov.^r,:,  ail.  lauchgrûn,  angl.  p>orraceous^ 
it.  porraceo].  Se  dit  de  la  bile,  des  crachats  et  des  di- 
verses matières  excrémentitielles  qui  ont  une  couleur 
verte  semblable  à  celle  du  poireau. 

PORREAU.  V.  Poireau. 

PORRIGINEUX,  ELSE.  adj.  p)orrigo,  crasse  ou 
teigne;  ail.  hautkleienartig ,  it.  et  esT[).  ponnginoso]. 
S'est  dit  d'une  espèce  de  teigne. 

PORRIGO.  s.  m.  [porrigo,  de  porrigere,  étendre  ; 
ail.  Hautkleie,  angl. porrigo,  ringivorm  of  the  scalp^ 
scald  head,  it.  porrigine,  esp.  porrigo].  Mot  employé 
par  un  très-grand  nombre  d'auteurs  comme  synonyme  de 
pityriasis.  D'après  Willan,  \e  porrigo  est  une  affection 
contagieuse,  caractérisée  par  une  éruption  de  pustules 
dites  favus  et  achoi^es,  sans  fièvre.  Les  espèces  sont  : 
1°  Poriigo  larvalis,  croûte  de  lait.  C'est  presque  ex- 
clusivement une  affection  de  l'enfance.  Au  début,  le 
traitement  consiste  en  ablutions  et  en  doux  laxatifs, 
avec  des  doses  altérantes  de  calomel.  Une  onction  légè- 
rement astringente  peut  être  employée  quand  la  suppu- 
ration cesse;  et,  quand  elle  a  cessé, une  pommade  au 
nitrate  de  mercure  est  bonne  pour  stimuler  légèrement 
la  peau.  La  pommade  de  mercure  et  les  préparations 
de  soufre  sont  très-usitées  dans  cette  affection.  — 
2°  Porrigo  furfurans.  Cette  forme  commence  par 
l'éruption  de  très-petites  pustules  achoreuses;  l'humeur 
qui  s'en  écoule  se  concrète  et  se  sépare  en  d'innom- 
brables écailles  lamelleuses.il  attaque  particulièrement 
les  femmes  adultes,  et  ne  doit  pas  être  confondu  avec 
le  psoriasis  ou  le  pityriasis,  où  il  n'y  a  point  d'humeur. 
Traitement  :  raser  la  tèfe,  appliquer  durant  le  stade 
inflammatoire  la  pommade  de  zinc  ou  d'acétate  de 
plomb  avec  de  fréqueiUes  ablutions  ;  puis,  dans  l'état 
d'inaction  des  téguments,  prescrire  des  pommades 
stimulantes  contenant  du  nitrate  de  mercure,  de  l'acide 
nitrique,  du  goudron,  de  la  créosote,  du  soufre,  etc. — 
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30  Ponigo  lupinosa.  Caractérisé  par  la  formation 
d'écaillés  sèches,  circulaires,  d'un  blanc  jaunâtre, 
avec  bords  élevés,  et  ressemblant  à  des  graines  de 
lupin.  Elles  sont  formées,  sur  de  petits  groupes  séparés 
de  pustules  achoreuses,  par  la  concrétion  du  fluide  qui 
en  sort.  Cette  forme  est  ordinairement  de  longue 
durée.  Traitement  :  laver  avec  l'eau  et  le  savon,  ou 
une  faible  solution  de  potasse  ou  d'acide  chlorhydrique  ; 
cela  fait,  mettre  en  usage  la  poudre  du  Cocculus  mdi- 
cus,  L.  (4  gram.  pour  30  gram.  de  graisse),  puis 
quelque  pommade  stimulante.  —  -^i"  Povrigo  scuiulata 
[angl.  ringwonn  of  the  scalp].  11  commence  par  des 
groupes  de  petites  pustules  jaunes,  qui  s'ouvrent  bien- 
tôt ;  il  se  forme  des  croûtes  sur  chaque  groupe.  Ces 
groupes  sont  séparés  et  d'une  figure  irrégulièrement 
circulaire.  Cette  forme  est  extrêmement  rebelle  ;  elle 
survient  chez  des  enfants  cachectiques.  Le  traitement 
est  à  peu  près  comme  dans  le  porrigo  furfurans.  Une 
pommade  au  calomel  sera  trouvée  fort  utile,  de  même 
que  deslotions  ave;  une  solution  contenant  30  à  50  centi- 
grammes de  nitrate  d'argent. —  5°  Porrigo  decalvans. 
Cette  singulière  variété  ne  présente  rien  autre  chose 
que  des  places  de  calvitie  simple,  d'une  forme  plus  ou 
moins  circulaire,  sur  lesquelles  il  ne  reste  plus  un  seul 
cheveu.  La  surface  du  cuir  chevelu  en  ces  places  est 
unie,  luisante  et  remarquablementblanche.  La  calvitie, 
dans  cette  affection,  est  due  au  développement  du 
Trichophyton  (V,  ce  mot)  dans  le  follicule  pileux  déjà 
malade.  On  doit  le  traiter  comme  les  affections  parasi- 
tiques  analogues.  Le  porrigo  larvalise&l  sans  analogie 
avec  cette  affection  ;  mais  il  est  probable  que  les  por- 
rigo furfurans,  lupinosa  et  scutulaia  sont  des  mala- 
dies parasitiques  de  même  ordre  ou  sont  des  phases 
diverses  de  la  même  affection.  —  6°  Porrigo  favosa. 
C'est  le  favus.  V.  Favus. 

PORTE,  s.  f.  [porta,  T.'jlr.^  ail.  Pforte,  angl.  et  it. 
porta,  esp.  puerta].  —  Eminences  portes .  Deux  saillies 
de  la  face  inférieure  du  foie  qui  bornent,  l'une  en  de- 
vant, l'autre  en  arrière,  le  sillon  transversal.  La  pre- 
mière est  large  et  superficielle  ;  la  seconde,  plus  consi- 
dérable, est  aussi  appelée  petit  lobe  du  foie,  ou  lobe 
de  Spigel.  —  Si/Ion  de  la  veine  porte,  ou  sillon  trans- 
versal. Sinuosité  profonde  qui  loge  le  sinus  de  la  veine 
porte.  — Appareil  porte  {vaisseaux  portes  ou  de  petite 
circulation].  Nom  donné  à  toutes  les  parties  de  l'ap- 
pareil circulatoire  dans  lesquelles  le  sang  marche  des 
capillaires  d'un  organe  vers  les  capillaires  d'un  autre 
organe.  11  y  en  a  un  d'annexé  à  chacun  des  appareils 
de  la  vie  de  nutrition,  et  non  pas  seulement  un  pour 
l'appareil  digestif.  Chacun  d'eux  présente  comme  an- 
nexe une  ou  plusieurs  des  glandes  dites  vasculaires  ou 
sans  conduit  excréteur,  qui  jusqu'à  présent  n'ont  été 
rattachées  à  rien.  Ce  sont  :  1°  L'appareil  porte  intes- 
tinal ou  hépatique,  qui  a  pour  annexe  la  rate,  que  ses 
petites  vésicules  avec  épithélium  nucléaire  rapprochent 
des  autres  glandes  vasculaires,  et  dont  le  sang  de 
retour  est  versé  dans  la  veine  porte.  La  rate  a  en  outre 
im  autre  usage  qui  lui  est  spécial,  celui  de  servir  de 
diverticuluyn.  Cet  appareil  est  encore  appelé  :  système 
de  la  veine  porte,  ou  système  veineux  abdominal. 
C'est  un  appareil  à  sang  noir  placé  dans  l'abdo- 
men et  résultant  de  deux  ordres  de  vaisseaux  bien 
distincts  réunis  par  un  tronc  commun  (Fig.  357,  i,  2). 
De  ces  deux  ordres  de  vaisseaux,  l'un  a  son  origine 
dans  tous  les  organes  renfermés  dans  la  cavité  abdo- 
minale (excepté  les  reins,  la  vessie  et  l'utérus)  :  ses 
ramifications  reçoivent  le  sang  de  la  rate  (i),  du  mé- 


sentère (j),  de  l'estomac  («),  de  l'intestin  (3,  U,  5,  6, 
7,  8,  9,  10,  11,  12,  ià,  15  et  16);  b  est  le  duodé- 
num; c,  l'intestin  grêle;  d,  le  cœcum  ;  ef,  le  côlon  ; 
^,  le  rectum;  //,  une  portion  du  grand  épiploon.  Ces 
ramifications  se  réunissent  en  deux  branches  princi- 
pales (les  veines  splénique  (13)  et  mésentérique  supé- 
rieure (17)  ou  grande  mésaraïque),  qui  se  réunissent 
également  pour  former  le  tronc  de  la  veine  porte  (1 ,  2), 
Ce  tronc  remonte  obliquement  de  gauche  à  droite,  et  un 
peu  en  arrière  vers  le  foie  :  il  est  placé  d'abord  derrière 
l'extrémité  droite  du  pancréas  et  la  seconde  portion  du 
duodénum  ;  et,  parvenu  dans  le  sillon  transversal  du 
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foie,  il  se  partage  en  deux  branches  qui  se  séparent  en 
formant  avec  lui  un  angle  à  peu  près  droit,  et  constituent 
ainsi  une  espèce  de  canal  que  l'on  a  appelé  sinus  de  la 
veine  porte  (Fig.  358,  C).  La  branche  droite  de  cette 
bifurcation  pénètre  dans  le  grand  lobe  du  foie  et  s'y 
ramifie.  La  branche  gauche  se  porte  horizontalement 
à  gauche,  jusqu'au  sillon  de  la  veine  ombilicale  (A), 
dont  elle  n'est  que  la  continuation  chez  le  fœtus 
(comme  on  le  voit  dans  la  Figure  358,  dans  laquelle  BD 
représente  le  canal  veineux  continuant  la  veine  om- 
bilicale A  directement  jusqu'à  la  veine  cave  E,  canal 
qui  s'atrophie  après  la  naissance)  ;  elle  s'enfonce  en- 
suite dans  le  lobe  gauche  du  foie,  où  elle  se  divise  à 
l'infini,  et  de  telle  sorte  que  chacun  de  ses  rameaux  se 
partage  toujours  en  deux  ramifications  seulement,  dont 
l'une  plus  grosse  que  l'autre.  La  veine  porte  représente 
donc  un  arbre  vasculaire  dont  les  radicules  sont  dans 
les  intestins,  dont  les  ramuscules  sont  dans  le  foie,  et 
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dont  le  tronc,  intermédiaire  aux  unes  et  aux  autres, 
n'a  guère  que  11  à  l/i  centimètres  de  longueur  chez 
l'adulte.  De  là  le  nom  de  veine  porte  abdominale 
(Fig.  357)  donné  à  la  portion  intestinale  de  ce  système, 
et  celui  de  veine  porte  hépatique  (Fig.  358,  BF),  sous 
lequel  on  désigne  souvent  sa  portion  destinée  au  foie, 
portion  qui  commence  au  sinus  et  qui  distribue  dans 


cet  organe,  à  la  manière  des  artères,  le  sang  que  lui 
transmet  la  portion  abdominale  (C).  Lorsqu'on  suit, 
dans  le  foie,  la  veine  porte,  on  voit  qu'elle  se  divise, 
comme  une  artère,  en  rameaux  de  plus  en  plus  petits, 
qui  se  continuent  par  l'intermédiaire  des  capillaires 
avec  les  veines  sus-hepatiques  (G,  H)  qui  vont  dans  la 
veine  cave  inférieure  (E)  ;  mais  elle  communique  encore 
avec  la  veine  cave  par  des  branches  s'abouchant  direc- 
tement dans  le  tronc  de  la  veine  cave  ou  des  veines 
sus-hépatiques  (Cl.  Bernard).  Cette  disposition  se  voit 
très-bien  à  l'œil  nu  sur  un  certain  nombre  de  branches 
qui  se  détachent  de  la  veine  porte  aussitôt  que  ce  tronc 
vasculaire  a  pénétré  dans  le  foie.  Ces  branches  vascu- 
laires,  qui  se  dirigent  transversalement  de  gauche  à 
droite  et  de  bas  en  haut,  fournissent,  chez  le  cheval  et 
chez  le  mouton,  un  certain  nombre  de  rameaux  qui 
s'épuisent  en  traversant  la  substance  hépatique,  tandis 
que  d'autres  passent  directement  sur  la  face  extérieure 
de  la  veine  cave  où  ils  se  distribuent  d'une  manière 
singulière  et  tout  à  fait  insolite.  En  effet,  ces  ramifica- 
tions épanouies  sur  la  face  extérieure  de  la  veine  cave 
présentent,  au  premier  abord,  l'aspect  d'un  riche  réseau 
de  vasa  vasorum;  mais,  en  y  regardant  de  plus  près, 
on  constate  que  beaucoup  de  ces  rameaux,  au  lieu  de  se 
subdiviser  en  capillaires,  s'enfoncent  brusquement  pour 
communiquer  avec  la  cavité  de  la  veine  cave  inférieure. 
La  conséquence  de  ces  faits  anatomiques  est  que  le 
système  de  la  veine  porte  et  celui  de  la  veine  cave  com- 
muniquent directement,  de  telle  sorte  qu'une  partie  du 
sang  de  la  veine  porte  peut  passer  dans  le  système 
veineux  général  sans  traverser  le  tissu  capillaire  du 
foie.  Dans  l'homme,  ces  anastomoses  vasculaires  entre 
la  veine  porte  et  la  veine  cave  paraissent  moins  déve- 
loppées, mais  elles  peuvent  s'hypertrophier  dans  cer- 
tains cas  morbides  et  devenir  alors  très-volumineuses 
et  très-visibles.  Vella  en  a  cité  un  cas.  Chez  les  oi- 
seaux, il  y  a  une  anastomose  volumineuse  (Fig.  359, 
HG)  entre  la  portion  mésentérique  de  la  veine  porte  et 
de  la  veine  cave,  ce  qui  fait  que,  dans  certaines  con- 
ditions, une  partie  du  sang  de  la  veine  porte  intesti- 
nale peut  arriver  au  cœur  sans  traverser  le  foie.  — 
2^  Vapjiareil  porte  rénal  n'a  de  vaisseau  spécial  que 


chez  les  poissons,  les  batraciens,  les  reptiles,  et  même 
aussi  chez  les  oiseaux,  tandis  que,  chez  les  mammi- 
fères, la  veine  cave  a  deux  usages^  ce\m  déporter  le 
sang  au  cœur  et  de  le  rapporter  par  reflux  au  rein,  en 
jouant  alors  le  rôle  de  veine  porte  rénale  indirecte.  Ce 
rôle  de  la  veine  cave,  comme  appareil  porte  rénal,  ne 
pouvait  être  reconnu  avant  les  découvertes  de  Cl.  Ber- 
nard sur  ce  reflux  du  sang  vers  le  rein  à  certains 
moments,  pendant  la  digestion,  par  exemple,  surtout 
lorsque  l'estomac  est  distendu  par  les  aliments.  Ce  fait 
rend  compte  de  la  rapidité  avec  laquelle,  chez  beau- 
coup de  personnes  dont  les  urines  sont  habituellement 
plus  ou  moins  chargées  d'urate  de  soude,  on  voit, 
après  le  repas,  varier  l'état  limpide  ou  trouble  de  cette 
humeur  ;  car,  contrairement  aux  hypothèses  chimiques 
qui  régnent  encore,  cet  état  dépend  de  la  composition 
immédiate  du  sang  qui  arrive  au  rein,  et  de  sa  nature  vei- 
neuse ou  artérielle,  mais  non  d'une  lésion  du  parenchyme 
rénal.  Ce  fait  rend  compte  également  des  variations 
d'acidité  normale  ou  pathologique  de  l'urine,  selon 
les  heures  du  jour  ou  l'état  de  la  circulation.  La  veine 
cave,  de  même  que  les  veines  sus-hépatiques,  offre  une 
structure  musculaire  extrêmement  prononcée.  Dans 
toute  sa  portion  qui  est  contiguë  au  foie,  la  veine  cave 
postérieure  offre  un  calibre  plus  considérable,  et  ses 
parois  acquièrent  en  ce  point  une  grande  épaisseur,  à 
cause  de  l'existence  d'une  couche  muscvdaire  très-forte. 
Les  fibres  musculaires  sont  surtout  longitudinales,  et 
elles  forment  des  faisceaux  rougeâtres  placés  parallèle- 
ment les  uns  aux  autres.  Avant  d'entrer  dans  le  foie, 
et  après  en  être  sorties,  les  parois  de  la  veine  cave  sont 
beaucoup  plus  minces  et  offrent  une  structure  tout  à 
fait  différente.  Dans  les  veines  sus-hépatiques,  comme 
sur  la  veine  cave,  les  fibres  sont  longitudinalement 
disposées  et  constituent  de  petits  faisceaux  rougeâtres 
parallèles  très-apparents.  Examinée  au  microscope,  la 
couche  musculaire  considérable  qui  double  la  veine 
cave  et  les  veines  sus- hépatiques  est  composée  de 
fibres-cellules  non  striées.  Les  parois  de  la  veine  porte 
hépatique  ne  présentent  aucune  disposition  musculaire 
semblable.  L'homme,  le  mouton,  le  chien,  le  lapin,  etc., 
offrent  la  même  structure  musculaire  de  la  veine  cave 
inférieure  et  des  veines  sus-hépatiques  que  le  cheval, 
seulement  à  un  degré  moins  prononcé.  11  est  remar- 
quable que  c'est  chez  les  chevaux  coureurs  que  cet  ap- 
pareil musculaire  a  son  summum  de  développement. 
Les  capsules  surrénales  et  organes  analogues  qui  ac- 
compagnent toujours  le  rein  sont  les  glandes  vascu- 
laires annexées  à  cet  appareil  porte,  et  le  sang  qui  en 
vient  est  nécessairement  reporté  dans  le  rein,  puisqu'il 
tombe  dans  la  veine  porte,  qui  joue,  par  rapport  à  lui,  le 
rôle  de  vaisseaux  portes.  La  Figure  359  représente 
V appareil  porte  rénal  ou  système  veineux  de  Jacobson 
chez  le  coq.  C  représente  les  veines  caudales,  origines 
de  la  veine  porte  rénale  recevant  une  grosse  branche 
anastomotique  (H)  de  la  veine  porte  et  se  divisant  en 
deux  branches  qui  pénètrent  dans  les  reins  (T  et  T')  ; 
chemin  faisant ,  elles  reçoivent  les  veines  crurales 
(C,  F),  mais  envoient  d'autre  part,  dans  la  substance 
du  rein,  des  branches  (S)  qui  s'y  distribuent  à  la  ma- 
nière de  la  veine  porte  hépatique  dans  le  foie,  tandis 
que  d'autres  branches  leur  faisant  suite  par  les  capil- 
laires ramènent  le  sang  (N)  dans  la  veine  cave  (V),  à 
la  manière  des  veines  sus-hépatiques  dans  le  foie.  A  est 
l'aorte:  R,  R',  les  artères  rénales;  D,  D,  artères  du 
bassin  ;  E,  E,  artères  crurales.  —  3**  L'appareil  porte 
pulmonaire^  ou  petite  circidation  proprement  dite,  a 
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les  caractères  généraux  des  précédents  chez  les  mol- 
lusques céphalés  et  acéphales  et  chez  les  crustacés  ;  il 
présente  une  plus  grande  complication  chez  les  cépha- 
lopodes et  chez  les  vertébrés,  par  interposition  du  cœur 
droit  entre  les  veines  caves  supérieures  et  l'artère 
pulmonaire  ou  branchiale,  mais  il  ne  porte  toujours 
que  du  sang  noir  vers  le  poumon,  et,  comme  les  aulrcs, 
du  sang  modifié  vers  le  cœur  artériel.  11  a  le  fin/mus 
et  le  thijréoide  pour  glandes  annexées,  organes  dont  le 
sang  de  retour  arrive  nécessairement  aussi  au  poumon 
seul,  puisque ,  tombant  dans  la  veine  cave  supérieure 
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ou  ses  aboutissants,  il  va  à  l'oreillette,  puis  au  ventri- 
cule droit.  —  4°  Les  vaisseaux  lymphatiques  sont  en 
quelque  sorte  un  appareil  porte  pour  l'appareil  circu- 
latoire général.  Dans  ces  vaisseaux,  comme  pour  les 
autres  appareils  portes  ,  le  liquide  marche  des  extré- 
mités vers  le  cœur,  par  vis  à  ter  go  ^  par  trop-plein.  Cet 
appareil  ne  se  jette  par  un  long  détour  dans  les  veines 
sous-clavières  que  chez  les  aniiiiaux  dont  le  sang  reflue 
vers  le  rein  par  la  veine  cave  inférieure  (autrement  cela 
aurait  conduit  à  l'expulsion  du  chyle  par  les  urines), 
tandis  que,  chez  ceux  qui  ont  une  veine  porte  rénale 
spéciale,  il  se  jette  dans  la  veine  cave  inférieure,  pres- 
que immédiatement  au-dessus  du  rein.  L'appareil  porte 
lymphatique  a  pour  glandes  vasculaires  les  ganglions 
ou  glandes  lymphatiques^  dont  le  produit  retombe  dans 
le  courant,  et  va  nécessairement  au  sang.  Toutes  ces 
glandes  versent  sans  doute  chacune  un  produit,  un 
principe  immédiat  spécial,  dans  le  sang  porté  à  l'or- 
gane principal  auquel  elles  sont  annexées.  De  même 


que  le  sang  qui  entre  dans  le  foie  n'a  pas  le  sucre  que 
contient  le  sang  qui  en  sort,  de  même  aussi  on  trou- 
vera que  c'est  au  tissu  des  glandes  vasculaires  qu'il 
faut  rapporter  la  fabrication  des  principes  qu'on  décou- 
vrira certainement  dans  le  sang  (jui  en  sort,  et  qu'elles 
y  ont  versés  connue  le  foie  verse  du  sucre. 

PORTE-AIGUILLE.  S.  m.  [ail.  Na(lelli(Vter, it. porta 
ogo,  esp.  ])orta-aguJas].  Instrument  dont  on  se  sert 
pour  tenir  plus  solidement  les  aiguilles  et  leur  donner 
plus  de  longueur,  lorsqu'elles  sont  si  fines  et  si  petites, 
qu'on  ne  saurait  les  saisir  avec  les  doigts,  ou  lorsqu'il 
s'agit  de  pratiquer  des  sutures  dans  les  par- 
ties où  les  doigts  du  chirurgien  ne  sauraient 
pénétrer  ou  manœuvrer  avec  facilité.  C'est  une 
tige  d'acier  ou  d'argent,  longue  de  5à6  centi- 
mètres, fendue  dans  presque  toute  sa  longueur 
en  deux  branches  ,  pour  former  une  espèce  de 
pincette  qui  se  ferme  par  le  moyen  d'un  anneau 
coulant.  Chaque  branche  est  creusée  longitu- 
dinalement  pour  loger  la  tète  de  l'aiguille  : 
elles  se  tiennent  écartées  par  leur  propre 
ressort  ;  elles  se  rapprochent  et  serrent  l'ai- 
guille quand  on  glisse  l'anneau  en  avant.  Le 
manche  de  la  tige  est  creux ,  et  garni,  dans 
sa  cavité  ,  de  trous  semblables  à  ceux  d'un  dé 
à  coudre,  pour  pousser  l'aiguille  en  cas  de 
besoin. 

PORTE-BOUGIE.  S.  m.  [ail.  Bougieleiter, 
csp.  porta-coMdelillas].  Canule  d'argent  sem- 
blable à  celle  du  trocart,  excepté  qu'elle  est 
plus  longue.  Cet  instrument  sert  à  conduire 
les  bougies  dans  l'urèthre  pour  le  dilater. 

PORTE-CAUSTIQUE.  S.  m.  [esp.  porta- 
caustico].  Instrument  dont  on  se  sert  pour  por- 
ter un  caustique  dans  le  canal  de  l'urèthre  et 
le  mettre  en  contact  avec  les  rétrécissements 
qu'il  s'agit  de  détruire,  sans  toucher  aucun 
autre  point  des  parois  du  canal. 

PORTE-ÉPOMGE.  s.  m.  V.  Porte-pierre. 
PORTÉE.  S.  f.  [ail.  Trachty  Brut,  angl. 
hrood,  litter,  it.  portnto'].  Somme  des  petits 
qu'une  femelle  produit  à  la  fois. —  Temps  né- 
cessaire pour  que  la  série  des  changements 
provoqués  par  un  seul  et  même  acte  de  géné- 
ration s'accomplisse.  Ce  terme  n'est  employé 
qu'en  parlant  des  animaux. 

PORTE-LACS.  s.  m.  [esp.  porta-lazos]. 
Instrument  imaginé  par  divers  accoucheurs 
pour  porter  des  lacs  sur  les  membres  du  fœtus  jusque 
dans  l'intérieur  de  l'utérus,  en  certains  cas  où  il  est 
nécessaire  de  faire  la  version  du  fœtus. 

PORTE-LOUPE,  s.  m.  On  est  obligé  d'avoir  les 
deux  mains  libres,  afin  d' examiner  les  objets  à  la  loupe, 
ou,  plus  souvent,  afin  de  disséquer  sous  la  loupe  ;  pour 
cela,  il  faut  que  cet  instrument  soit  fixé  et  puisse  cepen- 
dant être  tourné  en  tous  sens.  Le  porte-loupe  le  plus 
commode  est  celui  de  Strauss.  11  est  composé  d'un 
pied  quadrilatère  de  laiton,  surmonté,  à  ses  extrémités, 
de  deux  supports,  l'un  droit,  l'autre  courbe  ;  une  tige 
articulée  et  susceptible  de  se  démonter  joue  autour 
d'un  centre  représenté  par  un  genou  articulé,  qui  sur- 
monte le  support  courbe.  Cette  tige  porte  à  son  extré- 
mité fixe  un  anneau  que  l'on  fait  glisser  à  volonté  sur 
la  tige  droite,  de  manière  à  faire  monter  ou  descendre 
l'extrémité  libre  de  la  tige  autour  du  genou.  Cette  ex- 
trémité porte  une  pince  serrant  par  un  anneau  à  cou- 
lisse •,  elle  est  susceptible  de  s'élargir  beaucoup ,  de 
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manière  à  pouvoir  saisir  le  manche  de  toute  espèce  de 
loupe,  ou  celui  de  diverses  sortes  d'anneaux  que  l'on 
achète  tout  faits,  ou  que  l'on  fait  soi-même  avec  du 
fil  de  fer,  pour  supporter,  soit  des  loupes  d'horloger, 
soit  des  doublets.  V.  Loupe. 

PORTE-MÈCHE.  S.  m.  [ail.  Mechef rager,  esp.porta- 
iechino].  Tige  d'acier  ou  d'argent,  longue  de  13  à 
16  centimètres,  boutonnée  à  l'une  des  extrémités 
et  légèrement  bifurquée  à  l'autre ,  avec  laquelle 
les  chirurgiens  portent  des  mèches  de  charpie  au  fond 
des  plaies  profondes  qu'ils  veulent  tenir  dilatées.  On 
engage  dans  sa  bifurcation  la  partie  moyenne  d'une 
longue  charpie  qu'on  rabat  de  chaque  côté  de  la  tige, 
de  manière  à  l'envelopper.  Après  avoir  enduit  cette 
charpie  d'un  corps  gras,  on  place  le  bouton  du  porte- 
mèche  dans  la  paume  de  la  main,  où  il  est  retenu  par 
l'annulaire  et  le  petit  doigt  ;  le  pouce  et  le  doigt  du 
milieu  saisissent  et  tendent  la  mèche,  et  l'indicateur, 
allongé  sur  la  tige,  sert  à  en  diriger  l'introduction. 
L'instrument  est  ensuite  retiré,  et  la  tente  ou  la  mèche 
est  laissée  en  place. 

PORTE-MOXA.  s.  m.  [ail.  Moxarmg,  esp.  porta- 
moxas].  Instrument  avec  lequel  les  chirurgiens  tien- 
nent le  moxa  appliqué  sur  la  partie  qu'ils  veulent 
cautériser.  Le  porfe-moxa  de  Larrey  est  un  anneau 
métallique  isolé  de  la  peau  par  trois  petits  supports  de 
bois  d'ébène,  et  auquel  est  adapté  un  long  manche.  La 
plupart  des  chirurgiens  se  servent  simplement  d'une 
pince  à  anneau. 

PORTE-N(UËUD.  s.  m.  [ti^.  porta-nodos].  Instru- 
ment destiné  à  porter  une  ligature  autour  du  pédicule 
d'une  tumeur  polypeuse. —  Le  porte-nœud  de  Desauh, 
qui  a  fait  oublier  tous  les  autres,  se  compose  de  deux 
instruments  :  1*^  Une  canule  d'argent  d'environ  19cen- 
timètres  de  longueur,  et  3  millimètres  de  diamètre, 
légèrement  recourbée  pour  s'adapter  à  la  forme  con- 
vexe du  polype;  son  extrémité  inférieure  est  garnie  de 
deux  anneaux  qui  servent,  soit  à  faciliter  l'opération, 
soit  à  arrêter  le  fil,  à  l'instant  oii  l'on  porte  la  canule 
dans  le  vagin  ;  l'autre  extrémité  est  terminée  par  un 
bouton  ovoïde  creusé  en  entonnoir,  et  dont  les  parois 
sont  lisses  et  arrondies.  2°  Une  canule  d'argent  longue 
de  13  à  16  centimètres,  renfermant  une  tige  d'acier 
bifurquée  supérieurement,  et  terminée  par  deux  demi- 
anneaux,  formant  un  anneau  complet  lorsque  les  deux 
branches  sont  rapprochées  ;  sur  l'autre  extrémité  de 
la  tige  est  une  échancrure  destinée  à  arrêter  l'un  des 
chefs  de  la  ligature  pendant  une  partie  de  l'opération. 
Pour  se  servir  de  ces  porte-nœuds,  on  pousse  la  canule 
de  bas  en  haut  sur  les  branches  de  la  tige  ;  ces  bran- 
ches, que  leur  élasticité  tenait  écartées,  se  rapprochent 
comme  il  vient  d'être  dit;  on  passe,  dans  l'anneau 
qu'elles  forment,  un  des  chefs  d'une  ligature,  qu'on 
fixe  à  la  partie  échancrée  de  la  tige  ;  on  engage  ensuite 
le  second  chef  de  la  ligature  dans  la  canule  recourbée, 
et  on  l'arrête  à  l'un  des  anneaux  qui  se  trouvent  à 
son  extrémité  inférieure,  après  avoir  rapproché  les 
deux  instruments  l'un  contre  l'autre.  Ceux-ci  étant 
ainsi  disposés,  on  fait  parcourir  à  la  canule  recourbée 
la  circonférence  de  la  tumeur  polypeuse,  et  l'on  em- 
brasse son  pédicule  dans  la  ligature.  Bichat,  et  plus 
tard  Dubois,  ont  modifié  cet  instrument;  mais  les  chan- 
gements faits  par  Dubois  ont  seuls  été  adoptés.  Son 
porte-nœud  consiste  en  deuxcanules  d'argent,  droites, 
plus  longues  et  plus  fortes  que  celle  de  Desault,  rece- 
vant chacune  une  tige  d'acier  de  33  centimètres  de 
long  sur  5  millimètres  de  diamètre,  fendue  de  même 
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à  son  extrémité,  de  manière  à  former  deux  branches 
terminées  par  deux  demi-anneaux  ;  l'extrémité  oppo- 
sée porte  un  cliquet  qui  s'abaisse  par  l'effet  d'un  petit 
ressort,  et  qui  s'oppose  à  ce  que  l'élasticité  des  bran- 
ches fasse  redescendre  la  canule  d'argent. 

PORTE-OBJET,  s.  m.  [ail.  Objecttrâger].  Désigne: 
1*^  les  lames  de  verre  sur  lesquelles  on  place  les  objets 
à  étudier /jor  transparence  ou  lumière  transmise  avec 
le  microscope  ;  2°  des  lames  de  verre  coloré  ou  non, 
des  lames  de  cire,  de  bois,  de  liège,  etc.,  qui  servent 
à  porter  ou  à  fixer  les  objets  qu'on  examine  au  micros- 
cope à  l'aide  de  la  lumière  réfléchie;  3°  quelquefois 
porte-objet  du  microscope,  la  platine  (V.  ce  mot)  même 
de  cet  instrument,  sur  laquelle  on  place  le  porte-objet 
proprement  dit. 

PORTE-PIERRE.  S.  m.  [ail.  Hôllensteinhalter,eip. 
porta-piedra] .  Instrument  semblable  à  un  porte-crayon 
et  destiné  à  tenir  la  pierre  infernale.  Généralement,  il 
comprend  :  1°  le  porte-nitrate  d'un  bout,  avec  un 
porte-éponge  de  l'autre  ;  2^*  un  autre  porte-caustique, 
que  l'on  monte  à  volonté  à  la  place  de  la  pince  ;  3°  la 
cuvette  porte-nitrate  que  l'on  monte  de  la  même  ma- 
nière, le  pas  de  vis  étant  le  même  ;  4**  la  pince  porte- 
nitrate  à  pression  continue,  qui  remplace  avantageu- 
sement le  porte-nitrate  à  coulant.  L'articulation  qui 
reçoit  ces  diverses  pièces  les  fixe  très-solidement,  dans 
toutes  les  dispositions,  en  ligne  droite,  à  droite  et  à 
gauche  d'équerre,  ou  oblique  ;  il  suffit  de  serrer  la 
pièce  qui  est  terminée  par  une  vis.  Le  bout  de  la  vis 
s'engage  en  la  serrant  dans  cinq  grosses  échancrures 
pratiquées  sur  les  bords  de  la  charnière  ;  le  coulant 
s'engage  par  une  échancrure  par-dessus  les  deux  petits 
clous  qui  l'empêchent  de  redescendre  contre  la  volonté, 
et  qui  font  que  les  fortes  griffes  qui  terminent  les  trois 
branches  de  la  pince  ne  peuvent  abandonner  l'éponge 
ou  autres  corps.  Les  trois  pièces  se  renferment  dans 
l'étui  que  l'on  place  dans  la  trousse. 

PORTE-SOIVDE.  S.  m.  [ail.  Sondenleiter,  esp.po7^ta- 
so7îda].  Instrument  analogue  à  un  court  porte-crayon, 
dont  on  se  sert  dans  l'opération  de  la  fistule  lacrymale 
selon  le  procédé  de  Laforest,  pour  fixer  la  sonde  et  la 
porter  plus  facilement  dans  le  canal  nasal. 

PORTEURS  D'EAU  DE  RENNES  (Paralysie  des). 
V.  Radial. 

PORTE-VOIX.  s.  m.  Instrument  destiné  à  porter  la 
voix  à  de  grandes  distances.  C'est  un  tube  métallique 
légèrement  conique,  évasé  en  forme  de  pavillon  à 
l'extrémité  opposée  à  l'embouchure.  Un  porte-voix  de 
l'",30  porte  la  voix  à  mètres;  un  porte-voix  de 
7"", 80  porte  la  voix  à  2080  mètres.  Le  calcul  indique 
que,  dans  un  porte-voix  dont  la  section  moyenne  est 
de  10  centimètres,  le  son  est  rendu  environ  1600  fois 
plus  fort. 

P0RTUL4GÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico- 
tylédones polypétales  périgynes,  à  laquelle  \t pourpier 
[Portulacu)  a  donné  son  nom. 

POSITIF,  lYE.  adj.  [positicus,  ail.  positiv,a^\%\. 
positive,  it.  et  esp.  positivo].  Dans  l'hypothèse  de 
Franklin,  qui  regardait  le  fluide  électrique  comme  un 
être  simple,  on  disait  qu'un  corps  passait  à  l'état 
positif  quand  il  recevait  de  dehors  une  certaine  quan- 
tité de  fluide,  qui  s'ajoutait  à  celle  qu'il  possédait  déjà, 
comme  il  arrive  au  verre  par  l'effet  du  frottement. 
Dans  celle  de  Symmer,  qui  suppose  le  fluide  naturel 
composé  de  deux  autres,  l'un  de  ceux-ci  s'appelle 
positif  ou  vitré.  Dans  la  pile  galvanique,  les  disques 
de  zinc  sont  les  éléments  positifs,  cl  l'extrémité  ter- 
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minée  par  un  disque  de  zinc  est  le  pôle  positif.  V.  Pile. 
—  Positive  {Philosophie).  En  opposition  avec  les 
philosophies  théologique  et  métaphysique,  et  juste- 
ment en  raison  de  l'impuissance  où  elles  ont  été  de 
donner  jamais  la  démonstration  de  leurs  principes, 
la  philosophie  positive  renonce  à  toute  recherche  de 
l'absolu,  quelque  forme  qu'il  prenne,  soit  par  rapport 
à  l'origine  des  choses,  soit  par  rapport  à  leur  fm  ou 
but;  elle  est  donc  tovijours  relative.  Distinguant  les 
connaissances  abstraites  des  connaissances  concrètes 
(les  premières  sont  seules  du  domaine  de  la  philoso- 
phie), elle  range  tout  le  savoir  humain  sous  six  chefs 
ou  sciences  qui  se  suivent  et  s'enchaînent  :  1"  la  ma- 
fhomntique,  la  plus  ancienne  de  toutes  et  la  plus 
simple  ;  2'*  et  3°  la  physique,  qui  comprend  Vastro- 
nomie  et  la  physique  proprement  dite,  toutes  deux 
dépendantes  des  mathématiques  ;  4°  la  chimie,  qui 
dépend  de  la  physique  ;  5"  la  biologie,  qui  dépend  de 
la  chimie  surtout,  et  aussi  de  la  physique  ;  6°  la 
sociologie  (y .  ce  mot),  ou  science  sociale,  ou  histoire, 
qui  dépend  de  la  biologie.  Tel  est  le  vaste  ensemble 
trouvé  par  Auguste  Comte, ensemble  qui,  par  soi  seul, 
est  pour  l'esprit  l'enseignement  le  plus  fécond  et  la 
méthode  la  plus  sûre.  La  sociologie  (V.  ce  mot), 
sixième  science,  lui  doit  aussi  ses  premiers  fonde- 
ments ;  et  ce  n'est,  en  effet,  qu'après  l'avoir  créée, 
que,  ayant  pu  construire  le  cycle  entier  de  la  science, 
il  a  pu  construire  celui  des  idées  générales  ou  philo- 
sophie. V.  Philosophie. 

POSITION,  s.  f.  [ail.  Stellung,  esp.  posicion].  Les 
accoucheurs  nomment  ainsi  les  rapports  particuliers, 
avec  divers  points  de  l'entrée  du  bassin,  d'une  région 
quelconque  du  fœtus  qui  se  présente  au  détroit  abdo- 
minal. —  Manière  dont  se  placent  les  femmes  pour  ac- 
coucher. Les  Françaises  se  couchent  sur  le  dos,  les 
cuisses  écartées  et  relevées  ;  les  Anglaises  au  contraire 
se  placent  sur  le  côté,  les  jambes  réunies  et  pliées  ; 
les  Allemandes  s'étendent  sur  un  grand  lit  à  pédales, 
assez  semblable  à  nos  lits  à  spéculum  ;  les  Espagnoles 
se  servent  souvent  d'une  sorte  de  fauteuil  ouvert  par 
devant  ;  enfin  les  Polynésiennes  s'accroupissent  comme 
pour  la  défécation.  La  plupart  des  femmes  de  race 
jaune  accouchent  à  genoux,  la  patiente  se  tient  verti- 
calement appuyée  sur  les  genoux  pliés  et  écartés  ;  les 
mains,  placées  sur  les  cuisses,  fournissent  en  avant  un 
point  d'appui  au  corps,  qui  est  du  reste  maintenu  en 
arrière  par  l'aide-sage-femme,  qui  est  assise  et  sou- 
tient les  aisselles  avec  ses  mains,  en  donnant  sur  sa 
poitrine  un  appui  à  la  tête.  —  Position  dans  les  mala- 
dies. Étude  de  l'influence  de  la  pesanteur  sur  les  li- 
quides et  les  organes  mobiles  de  l'économie,  lesquels 
se  comportent  d'une  manière  un  peu  différente  selon 
la  position  des  parties  du  corps  où  ils  se  trouvent.  Si 
l'on  considère  l'influence  de  la  position  à  tous  ces 
points  de  vue,  on  trouvera  qu'elle  agit  de  deux  ma- 
nières :  1°  en  favorisant  ou  en  neutralisant  l'action 
de  la  pesanteur  sur  les  liquides  surtout  ;  2*^  en  favo- 
risant ou  en  neutralisant  la  résistance  de  certains  or- 
ganes mobiles.  Suivant  que  le  corps  sera  placé  dans 
telle  position,  la  pesanteur  agira  sur  le  sang  dans  telle 
direction  ;  elle  pourra  tantôt  ajouter  à  l'impulsion  du 
cœur,  tantôt  lutter  contre  elle  et  lui  faire  obstacle 
(V.  Anesthésie  et  Syncope).  Dans  la  pneumonie  hypo- 
statique  des  vieillards  ou  des  sujets  débilités  con- 
damnés longtemps  au  décufjitus  dorsal,  dans  une 
foule  d'affections  de  nature  inflammatoire,  telles  que 
l'érysipcle,  la  phlébite,  l'angioleucitc,  l'orchite,  l'adô- 
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nite,  la  métrile,  l'arthrite,  etc.,  la  position  exerce  une 
action  manif'este.  L'action  bienfaisante  est  encore  plus 
prononcée  dans  les  phlegmons  des  membres,  le  pana-  • 
ris,  etc.,  par  suite  de  l'influence  de  la  pesanteur  sur  le 
cours  du  sang.  Dans  l'arthrite  aiguë  ou  chronique,  la 
position  donnée  à  l'articulation  affectée  a  pour  résultat 
tantôt  de  calmer  les  douleurs,  qui  sont  souvent  très- 
vives,  tantôt  d'établir,  entre  les  deux  surfaces  arti- 
culaires menacées  d'ankylose,  des  rapports  en  har- 
monie avec  la  fonction  du  membre.  Dans  la  période 
aiguë  de  toute  maladie  articulaire,  la  position  doitavoir 
pour  but  principal  de  relâcher  le  plus  possible  les  prin- 
cipaux ligaments;  celle  qui  permettra  d'atteindre  ce 
but  est  une  légère  flexion.  Am.  Bonnet  a  en  outre 
démontré  que,  lorsqu'une  articulation  devient  le  siège 
d'un  épanchement,  cette  articulation  se  fléchit  même 
contre  les  lois  de  la  pesanteur.  —  En  chirurgie ,  on 
appelle  positions  les  différentes  manières  de  tenir  le 
bistouri.  Dans  la  d"^^  position,  le  bistouri  est  tenu 
comme  un  couteau  de  table,  le  tranchant  en  bas  ; 
2^  position,  la  même,  le  tranchant  en  haut;  3^  posi- 
tion, bistouri  tenu  comme  une  plume,  la  pointe  en 
avant,  le  tranchant  en  haut;  II-  position,  la  même,  le 
tranchant  en  bas;  5*^  position,  la  même,  la  pointe  en 
arrière,  le  tranchant  en  haut;  position,  le  bistouri 
tenu  comme  un  archet. 

POSITIVITÉ.  s.  f.  [ail.  Positivitàt,  esp.  positivi- 
dad].  État  d'un  corps  qui  manifeste  les  phénomènes 
de  l'électricité  positive. 

POSOLOGIE,  s.  f.  [posologia,  de  ttcoôv,  quantité, 
et  lô-^o;,  discours;  ail.  Posologie,  angl.  posologij, 
esp.  posologia].  Indication  des  doses  auxquelles  les 
divers  médicaments  doivent  être  administrés,  eu  égard 
à  l'âge,  au  sexe,  à  la  constitution,  etc.  V.  Dose. 

POSSÉDÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  [dœmoniacus,  ^atacvta- 
>c'>ç,  ail.  hesessen].  Nom  donné  à  des  individus  qui 
étaient  en  proie  à  des  accidents  nerveux  très-variés, 
toujours  fort  bizarres,  et  que,  dans  l'ignorance  où  l'on 
était  de  la  nature  de  ces  affections,  on  supposait  tenus, 
possédés  par  im  démon.  Maintes  fois  les  exorcismes, 
les  cérémonies  religieuses,  les  attouchements  ou  la 
parole  d'un  personnage  renommé  par  sa  piété  ou  pour 
une  puissance  surnaturelle  qu'on  lui  attribuait,  ont  suffi 
pour  guérir  de  telles  maladies.  La  possession  rentre 
dans  la  catégorie  des  maladies  religieuses.  V.  ce  mot. 

POST  FORMAT  ION.  S.  f.  —  Post  formation  des 
germes.  Nom  donné  à  ce  fait  que  le  germe  de  tout 
individu  nouveau  apparaît  de  toutes  pièces  chez  les 
parents  déjà  existants,  et  non  en  même  temps  qu'eux. 
C'est  un  cas  particulier  de  Vépigencsc,  fondée  sur  cette 
donnée  générale  qu'il  en  est  ainsi,  non-seulement  du 
germe  ou  ovule,  mais  encore  de  tous  les  éléments  ana- 
tomiques  quelconques.  V.  Épigenése. 

POSTHITE.  s.  f.  [de  TToaÔTi,  prépuce;  it.  postite, 
esp.  postitis].  Inflammation  du  prépuce. 

POSTPOSITION.  s.  f.  État  d'une  fièvre  intermit- 
tente dont  l'accès  retarde. 

POT  FÊLÉ  (Bruit  de).  Bruit  qu'on  entend  par  la 
percussion,  quand  il  y  a  dans  le  poumon  une  caverne 
ne  communiquant  avec  les  bronches  que  par  une  ou- 
verture étroite. 

POTASSE,  s.  f.  [alcali  fixe  végétal,  kali,  hydrate 
de  potassium  ou  protoxyde  de  potassiutn  hydraté; 
potassa,  ail.  Pottasche,  angl.  potas-h,  vegetahle  alkah, 
it.  potassa,  esp.  potasa\.  Alcali  qu'on  obtient  en  fai- 
sant bouillir  dans  beaucoup  d'eau  la  potasse  du  com- 
merce avec  de  la  chaux  non  carbonatée,  filtrant  à  tra- 
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vers  une  toile,  faisant  évaporer  à  siccité,  puis  fondant 
le  résidu,  qui  est  de  la  potasse  à  la  chaux,  ou  pierre 
à  cautère.  Versant  sur  cette  pierre  de  l'alcool  à  àO°, 
qui  ne  dissout  que  la  potasse  pure,  et  évaporant  la 
dissolution  alcoolique  dans  des  vaisseaux  clos  :  le  pro- 
duit est  alors  nommé  jwtasse  à  l'alcool.  La  potasse 
pure  (KO)  est  blanche,  inodore,  solide,  d'une  saveur 
acre  et  caustique  ;  elle  absorbe  avec  avidité  l'humidité 
de  l'air  et  son  acide  carbonique  •,  elle  verdit  fortement 
les  couleurs  bleues  végétales,  et  rétablit  la  couleur 
bleue  du  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide  ;  elle 
fait  avec  l'acide  oxychlorique  un  sel  insoluble  dans 
l'alcool,  un  sel  jaune  à  peine  soluble  avec  le  chlorure 
de  platine  ;  elle  se  dissout  dans  l'eau,  les  huiles^  les 
graisses  et  l'alcool,  et  détruit  avec  rapidité  la  plupart 
des  tissus  animaux.  C'est  en  vertu  de  cette  dernière 
propriété  qu'elle  est  employée  comme  caustique,  à 
l'état  de  pnerre  à  cautère.  La  potasse  caustique  est  en 
plaques  minces  blanches  ou  jaunâtres  et  translucides. 
C'est  déjà  un  hydrate  de  potasse  (KO. HO)  ;  densité  : 
1,706.  Cet  hydrate  est  très-avide  d'eau,  et  sert  comme 
substance  hygrométrique  à  hâter  la  dessiccation  des 
corps  sous  une  cloche.  Dans  l'eau,  il  se  dissout  avec 
élévation    de   température ,   et   la  solution  très- 
concentrée  donne  des  prismes  à  quatre  pans  d'un 
nouvel  hydrate  (KO. 5 HO)  (Graham). — Ldi  jetasse  du 
commerce,  que  l'on  obtient  en  incinérant  une  grande 
masse  de  végétaux  sur  un  endroit  du  sol  abrité  des 
vents,  lessivant  la  cendre,  faisant  évaporer  les  liquides 
à  siccité,  et  calcinant  le  résidu  dans  un  fourneau  à 
réverbère,  n'est  point  de  la  potasse  pure  ni  du  carbo- 
nate de  potasse,  mais  un  composé  de  carbonate  et  de 
sulfate  de  potasse,  de  sulfure  et  de  chlorure  de  po- 
tassium, de  silice,  d'alumine,  d'oxyde  de  fer  et  de 
manganèse. 

POTASSIMÈTRE.  s.  m.  et  adj.  Instrument  destiné 
à  déterminer  la  quantité  de  potasse  qui  se  trouve  dans 
celles  du  commerce,  toujours  mélangées  de  sels  de 
soude.  Son  emploi  repose  sur  l'insolubilité  du  per- 
chlorate  de  potasse  et  sur  la  solubilité  du  perchlorate 
de  soude  dans  l'alcool  (Henry,  1845). 

POTASSIQUE,  adj.  Qui  concerne  la  potasse  et  ses 
composés, 

POTASSIUM,  s.  m.  [potassium,  ail.  Kalimetall, 
Kalium,  Potassium,  angl.  potassium ,  il.  potascio, 
esp.  potasio].  Mi'tal  découvert  en  1807  par  Davy.  Il 
est  solide,  très-ductile,  brillant,  plus  mou  que  la  cire 
et  plus  léger  que  l'eau,  qu'il  décompose  avec  chaleur 
et  en  enflammant  l'hydrogène;  projeté  sur  un  bain 
de  mercure,  à  l'air,  il  s'y  amalgame  en  tournoyant, 
sans  produire  de  lumière  ni  d'explosion,  comme  le 
sodium.  On  l'a  obtenu  d'abord  par  la  pile.  Mais  au- 
jourd'hui c'est  en  décomposant  la  potasse  pure  à  l'al- 
cool par  le  fer  chauffé  très-fortement  et  dans  des 
appareils  convenables,  qu'on  se  le  procure.  On  le 
conserve  à  l'abri  de  l'air  et  de  l'humidité  dans  de 
l'huile  de  naphte  ou  de  l'essence  de  copahu.  Les  sels 
de  potasse  injectés  dans  le  sang  sont  éminemment 
toxiques,  et  des  doses  très  faibles  suffisent  pour  ame- 
ner la  mort  foudroyante.  La  mort  n'a  pas  lieu,  dans 
ce  cas,  par  asphyxie ,  puisqu'à  l'autopsie  les  poumons 
et  le  cœur  se  trouvent  à  l'état  normal  (Grandeau).  Le 
bromure  de  potassium  a  été  conseillé  contre  la  photo- 
phobie, la  spermatorrhée  et  les  érections  nocturnes. 
A  haute  dose,  il  produirait  (Garrod)  l'assoupissement 
sans  congestion  cérébrale,  par  conséquent  sans  mal  de 
tête  ni  constipation.  Un  gramme  environ  de  ce  sel. 


pris  en  trois  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  avant 
le  repas,  amène  un  sommeil  calme,  exempt  de  rêves 
et  d'hallucinations,  naturel  et  réparateur.  A  la  même 
dose,  il  empêche  l'apparition  des  accès  d'épilepsie,  qui 
reparaissent  lorsqu'on  en  suspend  l'emploi;  il  fait  chez 
quelques  sujets  cesser  en  même  temps  les  désirs  sexuels 
(Brown-Séquard,  Martin-Magron). 

POTÉE,  s.  f.  —  Potée  d'étain.  V.  OxYDE  d'étain. 

POTENCE,  s.  f.  Appareil  qui  sert  à  mesurer  la 
taille  des  hommes  et  des  animaux.  C'est  une  large 
règle  qui  porte  des  divisions  numériques  et  sur  laquelle 
glisse  à  frottement  une  petite  pièce  de  bois.  Pour  les 
chevaux,  la  potence  est  une  mesure  plus  juste  que  la 
chaîne. 

POTENTIEL,  ELLE.  adj.  [potentialis,  du  mot  latin 
potentia,  puissance  ;  potentiell,  angl.  potential,  it. 
potenziale,  esp.  potencial].  Se  dit  des  substances  qui, 
quoique  très-énergiques,  n'agissent  que  quelque  temps 
après  leur  application,  comme  les  alcalis  caustiques, 
qu'on  nomme  cautères  potentiels,  par  opposition  au 
cautère  actuel,  qui  est  le  fer  rouge. 

POTENTILLE.  S.  f.  [Potentida,  L.,  ail.  Finger- 
kraut,  angl.  silver  v'eed,  wild  tansy,  cinquefoil,  ou 
five  leaved  grass,  it.  potentilla].  Genre  de  plantes 
(icosandrie  polygynie,  L.,  rosacées,  J.)  dont  deux 
espèces  sont  légèrement  astringentes  :  1°  l'argentine 
{Poteiitilla  anserina);  2°  la.  quintefeuille  {Potentilla 
reptans,  L.).  V.  ces  mots. 

POTION,  s.  f.  {potio,  de potare,  boire;  tto'gi?,  ail. 
Trank,  angl. potion,  draug ht,  it.  pozionc,e?>'^.  pocionl. 
Médicament  liquide  qu'on  n'administre  en  général  que 
par  cuillerées.  On  pourrait  mettre  au  nombre  des 
potions  :  les  loochs,  potions  gommeuses  tenant  en  sus- 
pension une  huile  très-divisée  ;  les  juleps,  potions 
transparentes  et  d'un  goût  agréable,  composées  d'eaux 
distillées  et  de  sirops  ;  et  les  médecines,  potions  pur- 
gatives composées  de  séné,  de  manne,  de  sulfate  de 
soude  ou  de  magnésie,  etc.  Mais  les  médicaments 
auxquels  on  donne  plus  ordinairement  le  nom  de  iso- 
lions ne  sont  souvent  qu'un  simple  mélange  de  sirops 
et  d'eaux  distillées  ou  d'infusés  végétaux,  dont  les 
quantités  sont  calculées  de  manière  que  la  potion  ne 
soit,  au  total,  que  de  160  grammes.  Si  l'on  prescrit 
d'y  ajouter  de  l'éther,  il  faut  ne  le  mettre  qu'au  mo- 
ment de  boucher  la  bouteille  ;  et  si  la  potion  contient 
un  infusé  végétal,  il  faut  attendre  que  ce  dernier  soit 
complètement  refroidi  pour  éviter  la  volatilisation  de 
l'éther.  S'il  doit  entrer  des  extraits  ou  des  électuaires 
dans  la  potion,  il  faut  les  mélanger  avec  soin  dans  un 
mortier  de  marbre  ou  de  porcelaine.  Les  teintures 
alcooliques  résineuses  doivent  être  mélangées  d'abord 
avec  les  sirops;  on  y  ajoute  ensuite  peu  à  peu  les  eaux 
distillées,  les  décoctés  ou  les  infusés,  etc.,  afin  que  la 
résine  soit  divisée  le  plus  possible.  Le  camphre,  l'am- 
moniaque, doivent  être  d'abord  dissous  avec  un  peu 
(le  jaune  d'œuf  ;  mais  le  camphre  peut  aussi  se  pulvé- 
riser à  l'aide  de  quelques  gouttes  d'alcool,  et  se  diviser 
ensuite  dans  la  potion  au  moyen  de  quelques  grains 
de  gomme  adragant. 

Potion  antiéniétiquc  de  Rivière  ou  potion  gazeuse. 
Elle  est  composée,  selon  le  Codex  :  de  sirop  de  limon, 
32  gram.  ;  de  suc  de  citron,  16  gram.  ;  d'eau  com- 
mune ,  96  grain.  ;  et  de  bicarbonate  de  poUisse , 
2  gram.,  mêlés  dans  une  fiole  que  l'on  se  hâte  de  bou- 
cher. Dans  certains  cas,  on  prépare  cette  potion  avec  : 
eau  commune,  64  gram.  ;  eau  de  menthe  poivrée, 
'  32  gram.  ;  bicarbonate  de  soude  cristallisé,  2  gram.  ; 
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sirop  d'écurce  de  citron,  16  gram.  On  la  fait  avaler 
par  moitié,  en  donnant  aussitôt  après,  chaque  fois, 
une  cuillerée  à  café  (8  gram.)  de  suc  de  citron  :  et  de 
cette  manière  l'eflervescence  a  lieu  dans  l'estomac 
même. 

Potion  aromatif/iie^  dite  potion  cordiale.  Elle  est 
composée  :  de  sirop  d'oeillet,  32  gram.;  alcoolat  de 
cannelle,  12  gram.  ;  confection  d'hyacinthe,  8  gram.  ; 
eau  de  menthe  poivrée,  64  gram.  ;  et  eau  de  fleur 
d'oranger,  64  gram.  On  mélange  les  eaux  distillées, 
l'alcoolat  et  le  sirop,  et  l'on  délaye  ensuite  dans  la 
liqueur  la  confection  d'hyacinthe. 

Potions  purgatives  (vulgairement  médecines).  La 
potion  purgative  du  Codex  est  composée  de  :  feuilles 
de  séné  mondées,  8  gram.  ;  sulfate  de  soude,  16  gram.  ; 
rhubarbe  choisie,  4  gram.  ;  manne  en  sortes,  64  gram.; 
eau  bouillante,  90  ou  120  gram.  On  met  dans  un  pot 
de  faïence  le  séné  et  la  rhubarbe,  et  l'on  verse  dessus 
l'eau  bouillante.  Après  un  quart  d'heure  d'infusion 
sur  les  cendres  chaudes,  on  ajoute  la  manne  et  le  sel. 
Lorsqu'ils  sont  fondus,  on  passe  et  l'on  exprime.  On 
peut  aromatiser  avec  10  à  12  gouttes  d'alcoolat  de 
citron.  —  Potion  purgative  à  la  résine  dcjalap  (looch 
purgatif).  On  triture  dans  un  mortier  :  résine  de  jalap, 
60  ceiitigr.,  et  huile  d'amandes  douces,  120  centigr.  ; 
on  ajoute  :  gomme  adragant,  30  centigram.  (ou  bien  le 
tiers  d'un  jaune  d'œuf),  et  lait  d'amandes,  96  gram., 
qu'on  ne  verse  que  peu  à  peu,  en  mêlant  exactement 
à  mesure.  On  prépare  de  même  des  potions  purga- 
tives avec  la  résine  de  scammonée.  —  Potion  purga- 
tive au  jalap.  On  triture  60  à  180  centigram.  de  poudre 
de  jalap  avec:  sirop  de  fleur  de  pécher,  32  gram., 
et  l'on  ajoute  :  eau  pure,  32  gram.;  eau  de  fleur 
d'oranger,  de  menthe  ou  de  citron,  4  gram.  Il  faut 
agiter  la  bouteille  en  prenant  la  potion.  —  Potion  pur- 
gative à  l'huile  de  ricin.  On  mêle  :  huile  de  ricin, 
48  gram.  ;  sirop  de  limon,  32  gram.  ;  eau  de  menthe 
poivrée,  16  gram.  Il  faut  agiter  la  bouteille.  Ou  bien 
on  mêle,  dans  un  mortier  de  marbre,  un  jaune  d'œuf 
avec  :  sirop  de  fleur  de  pêcher,  32  gram.  ;  on  ajoute 
peu  à  peu  huile  et  ricin,  16  gram.,  et,  quand  on  l'a 
mêlée  parfaitement,  on  délaye  peu  à  peu  avec  eau 
commune,  32  gram. 

POTIRON,  s.  m.  [Cucurhita  pepo,  L.,  ail.  Pfebe, 
angl.  pumpion'].  Espèce  de  courge  qui  a  quelquefois 
un  volume  énorme  et  dont  la  chair  est  un  aliment 
adoucissant.  Ses  semences  sont  au  nombre  des  quatre 
semences  froides  majeures.  Comme  elles  sont  les  plus 
grosses,  et  qu'on  peut  les  avoir  fraîches  pendant  la 
moitié  de  l'année,  ce  sont  celles  qu'on  emploie  le  plus 
ordinairement. 

POTT  (Maladie de).  V.  Mal  vertébral. 

POU.  s.  m.  [pediculus,  ©Oeîo,  ail.  Laus.,  angl.  louse, 
it.  pidocchiOy  esp.  piojo].  Genre  d'insectes  aptères  pa- 
rasites, dont  trois  espèces  se  rencontrent  chez  l'homme: 
le  pou  de  tète,  le  pou  de  corps  (Fig  360),  et  le  pou  du 
pubis.  Le  pou  de  tète  [Pediculus  capitis)  est  cendré, 
avec  les  lobes  ou  découpures  de  l'abdomen  arrondies. 
Le  pou  de  corps  [Pediculus  vestimentorum  seu  cor- 
poris)  est  d'un  blanc  sans  taches,  avec  les  découpures 
de  l'abdomen  moins  saillantes  que  celles  du  pou  de 
tète.  Le  pou  du  pubis  [Pediculus  pubis,  vulgairement 
morpion)  a  le  corps  arrondi  et  large,  le  corselet  très- 
court,  se  confondant  avec  l'abdomen,  les  quatre  pieds 
postérieurs  très-forts.  Les  /;oM.r  ont  la  bouche  tubulaire, 
située  à  l'extrémité  antérieure  de  la  tête,  et  disposée 
en  suçoir.  Leurs  œufs  [lentes)  éclosentauboutde  cinq 


ou  six  jours,  et  les  petits  arrivent  en  huit  à  dix  jours 
à  ràge  adulte  ;  ils  se  nmltiplient  avec  une  telle  rapi- 
dité, que  deux  individus  suffisent  pour  en  produire 
18  000  en  moins  de  deux  mois  (V.  Phthiriase).  Les 
soins  de  propreté  suffisent  ordinairement  pour  détruire 
les  poux  de  la  tète  ;  les  autres  moyens  qu'on  a  pro- 
posés ont  tous  quelques  inconvénients.  Il  en  est  un, 
infaillible  et  fort  simple,  qui  consiste  à  huiler  large- 
I     .      ^  ment  les  cheveux  ;  le  corps 

fgras  tue  les  poux  en  bou- 
chant leurs  trachées  et  les 
as[)hyxiant.  Les  frictions 
avec  l'essence  de  térében- 
thine tuent  assez  rapide- 
ment toutes  les  espèces  de 
poux.  On  peut  cependant 
faire  quelques  lotions  avec 
une  décoction  de  petite  cen- 
taurée ou  bien  avec  une 
solution  alcaline  dans  la- 
quelle on  a  fait  infuser  une 
petite  quantité  de  semence 
destaphisaigre.  Quelquefois 
on  fait  de  légères  frictions 
avec  un  peu  d'onguent 
Fig.  3G0.  mercuriel.  Pour  se  débar- 

rasser des  poux  du  corps, 
il  suffit  de  quelques  bains  sulfureux  ou  de  fumigations 
sulfureuses.  On  détruit  les  poux  du  pubis  par  des 
frictions  mercurielles  sur  les  parties  où  ils  se  sont 
développés,  ou  par  des  lotions  avec  l'essence  de  téré- 
benthine, ou  une  décoction  de  tabac  dans  la  pro- 
portion de  60  grammes  pour  un  litre  d'eau;  lotions 
qui  ont  l'avantage  de  ne  pas  excorier  la  peau.  Les 
bains  sulfureux  répétés  les  détruisent  également,  mais 
moins  vite.  Le  volume  des  poux  du  pubis  peut  varier 
depuis  celui  d'un  point  imperceptible  jusqu'à  1  milli- 
mètre de  diamètre  et  plus.  Ils  peuvent  répulluler  sou- 
vent après  le  traitement,  soit  parce  qu'il  en  est  resté 
de  cachés  dans  les  plis  de  l'anus,  soit  parce  qu'il  en 
est  demeuré  dans  les  vêtements.  —  Pou  des  oiseaux. 
V.  LiOTiiÉet  Dermanysse. 

POLCE.  s.  m.  [pollex,  de  pollere,  avoir  beaucoup 
de  force;  avriy^sip,  ail.  Daumen,  angl.  thumb^  it.  pol* 
lice,  esp.  pulgar].  Le  plus  gros  et  le  plus  fort  des 
doigts  delà  main  et  du  pied.  i 

POUDRE,  s.  f.  [pulvis,  y.o'vi;,  ail.  Pulvcr,  angl. 
powder,  it.  polvere,  esp.  polvo].  Substance  quelconque 
réduite  en  particules  aussi  petites  qu'il  est  possible  de 
le  faire  par  les  moyens  mécaniques.  On  appelle  poudres 
simples,  celles  qui  proviennent  d'une  seule  substance  ; 
poudres  composées  celles  qui  résultent  du  mélange  de 
plusieurs  poudres  simples.  (Voy.  pour  la  préparation 
des  poudres  simples,  l'article  Pulvérisation.) 

Poudre  de  l'Abbé.  Roses  rouges  sèches  mondées, 
santal  citrin,  gomme  arabique,  ivoire  calciné  en  blan- 
cheur, mastic,  semences  de  fenouil,  basilic,  scariole, 
pourpier,  plantain  et  berberis,  cannelle,  bol  d'Armé- 
nie, terre  sigillée  et  perles  préparées.  On  l'employait 
pour  arrêter  les  vomissements. 

Poudre  absorbante  ou  antincide.  Parties  égales  de 
magnésie  calcinée  et  de  sucre  blanc.  On  l'emploie 
contre  les  aigreurs  de  l'estomac  (60  à  70  centigram.) 
et  contre  l'empoisonnement  par  les  acides. 
Poudre  d'Algaroth.  V.  Algaroth. 
Poudre  anodine  d'Hoffmann.  Myrrhe,  6  parties  ; 
cascarille  et  cannelle  giroflée,  aa  4  parties  ;  corail 
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rouge,  2  parties;  bol  d'Arménie  et  opium,  aa  1  partie. 
Elle  est  calmante,  astringente,  stomachique,  à  la  dose 
de  45  à  120  centigrammes. 

Poudre  anthe/minthique  purgative  de  Bell.  Parties 
égales  de  rhubarbe,  de  scammonée  et  de  calomel, 
unies  à  3  parties  de  sucre.  La  dose  est  de  50  à 
60  centigrammes  pour  un  enfant,  8  grammes  pour  un 
adulte. 

Poudre  antiarthritique.  Poudre  de  racines  de  gen- 
tiane et  d'aristoloche,  feuilles  de  germandrée  et  de 
chamœpitis,  aa  32  gram.,  et  fleurs  de  petite  centau- 
rée, 64  gram. 

Poudre  antiarthritique  purgative  dePérard.  Poudre 
de  chardon  bénit,  de  salsepareille,  de  feuilles  mondées 
de  séné,  et  de  bitartrate  de  potasse,  aa  8  gram.,  avec 
poudres  de  scammonée,  de  bois  de  gaïac,  de  squine 
et  de  cannelle  deCeylan,  aa  32  gram. 

Poudre  anticachectique  d'Hartmann.  Safran  de  Mars 
apéritif,  32  gram.;  cannelle  fine,  64  gram.;  sucre  en 
poudre,  160  gram.  Dose  2  à  8  grammes. 

Poudre  anticnrcinomateuse  du  frère  Cosme  (d'après 
Baseilhac).  Sulfure  rouge  de  mercure,  1  gram.;  acide 
arsénieux,  25  centigram.;  cendres  de  vieilles  semelles, 
50  centigram. 

Poudre  antihystérique.  Asa  fœtida  et  galbanum, 
5  parties  ;  4  parties  de  myrrhe  et  de  castoréum,  et  de 
racine  d'asarum  et  d'aristoloche  ronde ,  de  feuilles  de 
Sabine,  de  cataire,  de  matricaire  et  de  dictame  de 
Crète.  La  dose  est  de  60  centigrammes  à  2  grammes. 

Poudre  antihystérique  fumigatoire.  Corne  râpée, 
4  parties,  et  asa  fœtida,  1  partie  qu'on  projette  par 
pincées  sur  des  charbons  ardents,  pour  en  faire  res- 
pirer lesvapeurs  dans  les  attaques  d'hystérie. 

Poudre  arsenicale  (du  nouveau  Codex).  Cinnabre 
porphyrisé  et  sang-dragon  en  poudre  fine,  aa  8  gram., 
et  acide  arsénieux  porphyrisé,  4  gram.,  que  l'on  mêle 
exactement.  On  l'emploie  pour  cautériser  les  plaies 
cancéreuses,  sous  forme  de  pâte,  que  l'on  prépare  au 
moment  de  s'en  servir,  en  mouillant  la  poudre  avec  un 
peu  de  salive  ou  d'eau  gommée.  La  formule  ci-dessus 
est  donnée  sous  le  nom  de  poudre  caustique  du  frère 
Cosme  ou  de  Rousselot,  et  cependant,  d'une  part,  ces 
deux  dernières  poudres  diffèrent  essentiellement  entre 
elles,  et,  d'une  autre  part,  l'une  et  l'autre  diffèrent 
essentiellement  de  la  formule  du  nouveau  Codex,  car 
celle-ci  contient  1/5*^  d'acide  arsénieux,  la  poudre 
du  frère  Cosme  en  contient  1/8®,  celle  de  Rousselot, 
1/17®,  celle  du  Codex  de  1818  en  contenait,  comme 
celle  de  Dubois  ou  du  docteur  Patrix,  1/25*.  La  for- 
mule du  nouveau  Codex  pourrait  donc  donner  lieu  à 
une  confusion  excessivement  dangereuse. 

Poudre  arsenicale  de  Dubois.  Cinnabre  porphyrisé, 
64  gram.;  sang-dragon,  32  gram.;  arsenic  blanc, 
4  gram. 

Poudre  arsenicale  de  Rousselot.  Contre  les  cancers. 
Cinnabre  porphyrisé,  et  sang-dragon,  aa  32  gram.; 
acide  arsénieux,  4  gram. 

Poudre  astringente  simple.  Racines  de  historié  et 
de  tormentille,  aa  16  gram.;  fleurs  de  grenadier,  se- 
mences de  berberis,  cachou,  mastic  en  larmes,  sang- 
dragon  ,  aa  8  gram.;  succin,  bol  d'Arménie  et  terre 
sigillée  préparée,  aa  6  gram.;  avec  extrait  d'opium, 
30  centigram.  On  l'emploie  à  la  dose  de  60  centigram. 
à  4  grammes.  Elle  contient  par  gramme  4  milligram. 
d'opium. 

Poudre  de  blanchiment ,  ou  poudre  de  Tennant  et 
de  Knox.  Noms  donnes  en  1798  au  chlorure  de  chaux. 


Poudre  capitale  de  Saint- Ange.  Elle  est  composée, 
selon  Baumé ,  de  poudre  grossière  de  feuilles  d'asa- 
rum, 31g'", 20,  et  poudre  de  racine  d'ellébore  blanc, 
1&'',30.  Mais  la  véritable  formule  de  cette  poudre  est  : 
poudre  de  feuilles  d'asaret ,  250  gram.  ;  de  bétoine, 
12  gram.;  de  verveine  et  de  crapaud,  aa  4  gram. 

Poudre  carminative.  Fruits  d'anis,  de  coriandre,  de 
fenouil,  aa  48  gram.;  cannelle,  écorce  de  citron  et 
d'orange  amère,  aa  12  gram.;  girofle  et  rhubarbe,  aa 
48  gram.  On  pulvérise  ensemble  toutes  ces  Substances, 
et  l'on  ajoute  :  sucre  blanc,  256  gram. 

Poudre  cathartique  de  Swédiaur.  Quinquina  en  pou- 
dre, 16  gram.,  et  bitartrate  de  potasse,  8  gram.  Dose, 
1S'",50  à  2  grammes,  contre  les  constipations  opi- 
niâtres. 

Poudre  caustique  du  frère  Cosme  ou  de  Rousselot. 
V.  Poudre  arsenicale. 

Poudre  chalybée  ou  poudre  martiale.  Limaille  de 
fer  porphyrisé,  64  gram.  ;  cannelle  fine,  24  gram.  ; 
myrrhe,  sommités  de  thym,  de  rue,  de  matricaire,  de 
calament,  d'armoise,  de  cataire,  de  sabine,  aa  16  gr.; 
racines  d'aristoloche  ronde ,  de  garance ,  de  boucage 
saxifrage,  et  semences  d'acheetde  séséli,  aa  8  gram. 
Dose,  90  centigrammes  à  4  grammes,  contre  les  ca- 
chexies, la  chlorose  et  l'aménorrhée. 

Poudre  des  Chartreux.  V.  Kermès  minéral. 

Poudre  de  colophane  composée.  V.  Poudre  arseni- 
cale. 

Poudre  Content.  Cannelle,  lg%20  ;  girofle,  60  cen- 
tigram. ;  vanille,  30  centigram  ;  sucre  blanc,  32  gram.  ; 
farine  de  riz,  12  gram.  C'est  un  digestif  aussi  actif 
qu'agréable,  à  la  dose  de  30  à  120  centigrammes  dans 
les  potages. 

Poudre  cornachine  [poudre  du  comte  de  Warwick^ 
poudre  de  tribus).  Parties  égales  de  scammonée,  de 
bitartrate  de  potasse ,  et  d'antimoine  diaphorétique 
lavé.  Elle  est  purgative  à  la  dose  de  60  centigrammes 
à  4  grammes. 

Poudre-coton.  "V.  CoTON- poudre. 

Poudre  de  sympathie  de  Digby.  Sulfate  de  zinc 
privé  de  son  eau  de  cristallisation.  Employée  autrefois 
comme  antihémorrhagique. 

Poudre  de  Dower.  On  la  prépare  en  triturant  en- 
semble 2  parties  de  sulfate  et  autant  de  nitrate  de  po- 
tasse ;  les  jetant  ensuite  dans  un  creuset  pour  les  faire 
fondre  au  feu,  versant  la  masse  dans  un  mortier  de 
fonte  chauffé,  et  ajoutant  1  partie  d'extrait  d'opium  sec 
en  poudre,  1  partie  de  poudre  d'ipécacuanha  et  2  par- 
ties de  réglisse.  Celte  poudre  sudorifique  est  admi- 
nistrée à  la  dose  de  60  à  125  centigrammes  chaque 
matin,  dans  une  cuillerée  d'un  véhicule  aqueux. 

Poudre  du  Duc  simple.  Cannelle,  1  partie  et  sucre 
16  parties.  On  la  prend  immédiatement  après  le  repas 
(4  à  12  grammes). 

Poudre  de  Dupuytren.  Protochlorure  de  mercure 
et  acide  arsénieux,  dans  la  proportion  de  1  ou  2  cen- 
tièmes d'arsenic.  C'est  un  caustique  très-doux.  Après 
avoir  préparé  convenablement  la  partie  que  l'on  veut 
cautériser,  on  la  saupoudre  de  ce  mélange  de  manière 
à  l'en  couvrir  de  1  millimètre  au  plus.  Il  faut  le  plus 
souvent  recommencer  plusieurs  fois. 

Poudre  de  Fontaneilles .  Arsenic  blanc,  10  centigr.; 
mercure  doux,  80  centigram.;  opium  brut,  10  centigr.; 
gomme  arabique  et  sucre,  aa  4  gram.  Contre  les  fièvres 
iutermittentes. 

Poudre  fulmitiante.  Le  fulminate  de  mercure, 
l'acide  fuminiquc  et  aussi  :  mélange  de  3  parties  de 
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salpêtre,  de  2  parties  de  potasse  du  coninicrcc  et 
1  partie  de  soufre. 

Poudre  gnlactopœétiquc.  Semences  d'anis  et  fenouil 
aa  82  gram.;  semences  de  nielle,  12  gram.;  trochis- 
(|ues  de  craie  et  d'yeux  d'écrevisse,  aa  20  gram.  ;  sucre 
blanc,  64  gram. 

Poudre  galactopœétique  de  liosemiein.  Semences  de 
fenouil  et  d'ccorce  d'orange,  aa  U  gram.;  magnésie 
blanche,  32  gram.;  sucre  blanc,  8  gram.  Henry  et 
Guibourt  n'y  font  entrer  que  16  gram.  de  magnésie,  et 
ajoutent  16  gram.  de  sucre.  Ainsi  réformée,  elle  se 
prend  à  la  dose  de  120  centigrammes  à  /i  grammes, 
trois  fois  par  jour. 

Poudres  r/nzifères  (destinées  à  produire  extempora- 
nément  des  eaux  gazeuses  artificielles).  Ces  poudres, 
dont  l'usage  a  été  introduit  en  France  depuis  quelques 
années  par  les  Anglais,  sont  des  mélanges  d'un  acide 
sec  avec  un  carbonate  alcalin  ;  mais,  comme  ces  corps 
retiennent  toujours  une  certaine  quantité  d'eau  hygro- 
métrique, qui  dégagerait  l'acide  carbonique,  on  les 
tient  séparés,  et  l'on  n'opère  le  mélange  qu'au  moment 
de  les  administrer.  —  Poudre  gazifere  simple  {soda 
powder  des  Anglais).  Mélange  de  16  grammes  d'acide 
tartrique  pur  réduit  en  poudre,  et  de  24  grammes  de 
bicarbonate  de  soude  pulvérisé.  On  conserve  séparé- 
ment, d'un  côté,  l'acide  tartrique  partagé  en  douze 
petits  paquets  enveloppés  de  papier  blanc,  et  de  l'autre, 
le  sel  de  soude,  divisé  aussi  en  douze  paquets  dans  du 
papier  bleu,  le  tout  bien  renfermé  dans  une  boîte.  Au 
moment  d'en  faire  usage,  on  fait  dissoudre  le  contenu 
d'un  des  paquets  blancs  dans  un  grand  verre  à  bière, 
rempli  d'eau  au  tiers  ;  on  y  jette  ensuite  la  poudre  d'un 
des  paquets  bleus ,  et  l'on  boit  aussitôt.  Cette  eau  a 
beaucoup  d'analogie  avec  les  eaux  minérales  alcalines 
gazeuses.  —  Poudre  gazifere  laxative^  ou  poudre  de 
Sedlitz.  Mélange  de  24  grammes  d'acide  tartrique,  de 
24  grammes  de  bicarbonate  de  soude,  et  de  72  gram. 
de  tartrate  de  potasse  et  de  soude.  On  conserve  d'une 
part  l'acide,  et  de  l'autre  les  sels,  comme  il  vient  d'être 
dit,  et  l'on  opère  le  mélange  dans  un  vase  à  moitié 
rempli  d'eau  et  de  la  même  manière. 

Poudre  de  Godernaux.  Mélange  de  calomel  avec 

1  /QO^  de  protoxyde  de  mercure.  Employée  comme 
antisyphilitique. 

Poudre  de  Guttète.  Gui  de  chêne,  racines  de  dictame 
blanc  et  de  pivoine,  semences  de  pivoine,  corne  de  cerf 
calcinée,  4  parties  ;  semences  d'arroche  et  corail  rouge 
préparé,  2  parties.  C'est  cette  poudre  antispasmodique 
que  l'on  employait  sous  le  nom  de  poudre  de  la  prin- 
cesse de  Carignan^  contre  les  convulsions  des  enfants. 
La  dose  était  de  5  à  20  centigrammes  par  jour,  répétée 
plusieurs  fois  dans  les  intervalles  des  accès. 

Poudre  de  Habj,  ou  poudre  contre  la  phthisie. 
Amandes  douces  mondées  à  sec,  8  gram.;  semences 
de  coing  et  de  pavot  blanc,  gommes  arabique  et  adra- 
gant,  et  amidon,  aa  4  gram.;  résine,  2  gram.;  sucre 
blanc,  24  gram.  Elle  est  très-adoucissante,  à  la  dose  de 

2  grammes,  plusieurs  fois  par  jour,  dans  de  l'eau.  Elle 
forme  un  véritable  looch  extemporané,  que  l'on  a  tou- 
jours tout  prêt. 

Poudre  hémostatique  ou  poudre  de  colophane  com- 
posée. Colophane  en  poudre,  4  parties  ;  gomme  ara- 
bique, 1  partie,  et  charbon  de  bois,  2  parties. 

Poudre  hydragogue.  Jalap,  24  parties  ;  méchoacan 
et  anis,  aa  12  parties  ;  rhubarbe,  9  parties;  soldanelle 
et  cannelle,  aa  6  parties;  gomme-gutte,  3  parties.  La 
dose  est  de  30  à  180  centigrammes. 

Xll^  ÉDIT. 


Poudre  impériale  de  Lémerif.  Cannelle,  40  gram,; 
gingembre,  32  gram.;  girofle,  16  gram.;  petitgalanga, 
macis,  muscade,  aa  8  gram.;  musc,  70  centigr.  Elle 
est  digestive  et  excitante  (60  à  180  centigrammes). 

Poudre  de  jalap  orancjée  composée.  Poudre  de 
jalap,  64  gram.;  bitartrate  de  potasse,  32  gram.,  et 
sucre,  390  gram.;  aromatisé  avec  huile  volatile  d'o- 
range, 2  gram.  La  dose  est  de  4  à  8  grammes  dans  un 
peu  d'eau  ou  de  bouillon.  Employée  pour  purger  les 
enfants. 

Poudre  de  James.  Sulfure  d'antimoine  et  râpures 
de  corne  de  cerf,  parties  égales,  que  l'on  projette  dans 
un  bassin  de  fer  chauffé  au  rouge,  et  que  l'on  calcine 
ensuite  très-fortement.  Elle  est  réputée  diaphorétique. 

Poudre  de  Leaijson.  Chaux  éteinte,  32  gram,;  sel 
ammoniac  en  poudre,  4  gram.;  poudres  de  charbon, 
de  cannelle,  de  girolle,  aa  90  centigr.;  bol  d'Arménie, 
180  centigram.  On  mêle  une  grande  partie  de  la 
chaux  avec  le  charbon  ;  on  introduit  le  mélange  dans 
un  flacon  par  couches  successives  avec  le  sel  ammoniac; 
on  recouvre  avec  les  aromates,  et  l'on  met  en  dernier 
le  reste  de  la  chaux  après  l'avoir  mélangée  avec  le  bol 
d'Arménie.  On  verse  dans  le  flacon  quelques  gouttes 
d'eau  pour  humecter  légèrement  la  matière,  et  l'on 
bouche  à  l'émeri. 

Poudre  martiale.  V.  Poudre  chalyhée. 

Poudre  mercurielle  purgative.  Poudre  cornachine  à 
laquelle  on  ajoute  parties  égales  de  sulfure  de  mer- 
cure noir  préparé  par  la  trituration.  La  dose  est  de 
60  centigrammes  ou  plus. 

Poudre  du  comte  de  Palme.,  poudre  de  Sentinelli. 
C'est  le  sous-carbonate  de  magnésie. 

Poudre  de  Plenciz.  Arsenic  blanc,  myrrhe,  poivre 
long,  terre  sigillée  rouge,  aa  10  centigram.;  fleurs  de 
soufre,  15  gram.;  acide  antimonique,  4  gram. 

Poudre  de  projection.  Poudre  que  les  alchimistes 
supposaient  propre  à  changer  en  or  les  métaux  sur 
lesquels  on  la  projetait. 

Poudre  sédative  de  Wetzler.  Mélange  de  1^% 20  de 
poudre  de  racine  de  belladone  et  de  4S'",80  de  sucre, 
que  l'on  divise  en  96  prises.  On  l'emploie  contre  la 
coqueluche;  2  à  6  prises,  selon  l'âge. 

Poudre  de  Sentinelli.  \ .  Poudre  du  comte  de  Palme. 

Poudre  sternutatoire .  V,  Saponine. 

Poudre  sympathique.  V.  Poudre  de  sympathie. 

Poudre  tempérante  de  Stahl.  Mélange  porphyrisé 
de  9  parties  de  sulfate  et  de  nitrate  de  potasse,  et 
de  2  parties  de  sulfate  de  mercure  rouge  préparé.  Elle 
est  employée  comme  calmante  et  rafraîchissante. 

Poudre  de  Tennant  et  de  Knox.  V.  Poudre  de  blan- 
chiment. 

Poudre  Tonquin.  3  parties  de  valériane  ;  2  parties 
de  musc  et  1  partie  de  camphre.  On  l'emploie  à  la 
dose  de  15  à  60  centigrammes. 

Poudre  de  Valentini.  Nom  donné  au  carbonate  de 
magnésie. 

Poudre  à  vers.  Y.  ^YMm-contra . 

Poudre  de  vie.  V.  Poudre  d'Âlgaroth. 

Poudre  de  Vienne.  Excellent  escharotique  composé 
de  5  parties  de  potasse  caustique  à  la  chaux  et  6  par- 
ties de  chaux  vive.  On  réduit  en  poudre  les  deux  sub- 
stances dans  un  mortier  chauffe.  On  les  mélange  exac- 
tement et  rapidement,  et  l'on  renferme  le  mélange 
dans  un  bocal  à  large  ouverture  bouché  à  l'émeri.  Pour 
en  faire  usage,  on  le  délaye  avec  un  peu  d'alcool,  de 
manière  à  le  réduire  en  un  pâte  molle. 

Poudre  vomitive  d'Helvétius.  2  parties  d'émétique, 
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1  partie  d'ipécacuanha,  et  16  parties  de  crème  de 
tartre. 

POUORETTE.  S.  f.  [ail.  Staubmist],  Excréments 
de  l'homme  desséchés  et  préparés  pour  la  fumure  des 
terres.  La  poudrette  s'emploie  dans  la  proportion 
moyenne  de  1500  kilogrammes  par  hectare.  Elle  con- 
tient des  sels  ammoniacaux  et  des  matières  organiques 
azotées  qui  lui  donnent  ses  qualités  fertilisantes. 

POUDROIEMENT,  s.  m.  Action  de  réduire  en  pou- 
dre. —  Poudroiement  de  l'eau,  des  calculs.  Y.  Pulvé- 
risation. 

POUDROYER.  V.  a.  —  Poudroyé)'  T eau.  V.  Pulvé- 
risation. 

POUGtJES.  Chef-lieu  de  canton  (Nièvre).  Eaux  miné- 
rales froides  acidulés  gazeuses. 

POULAIN,  s.  m.  [equulus,  ail.  Bûllcn^  angl.  colt, 
foal^  it.  puledro,  esp.  potro].  Nom  du  cheval  avant 
l'âge  adulte.  Le  sevrage  se  fait  à  cinq,  six  ou  huit 
mois.  Le  cheval  est  adulte  à  deux  ans  ou  deux  ans  et 
demi  ;  c'est  aussi  vers  cette  époque  que  l'on  peut 
mettre  les  jeunes  chevaux  au  travail,  au  trait,  par 
exemple.  Quand  il  s'agit  de  chevaux  de  selle,  il  importe 
de  ne  les  monter  qu'un  an  ou  un  an  et  demi  plus  tard. 
Comme  tous  les  petits  des  mammifères,  le  poulain  croît 
le  plus  quand  il  est  le  plus  près  de  sa  naissance  :  en 
moyenne,  41  centimètres  dans  la  première  année  ; 
14  dans  la  deuxième  ;  8  dans  la  troisième;  et  4  dans 
la  quatrième. 

POULAIN,  s»  m.  [ail.  Letstenbeule,  it.  tùicone]. 
Dans  le  langage  vulgaire,  le  bubon  inguitial.  Ceux  qui 
-en  sont  atteints  marchent  les  jambes  écartées  comme 
les  jeunes  chevaux  qui  viennent  de  naître.  V.  Bubon. 

POULE.  8.  f.  V.  Coq. 

POULICHE.  S.  f.  [cquula,  esp.  potranco].  Nom, 
avant  l'âge  adulte,  du  produit  femelle  de  l'étalon  et  de 
la  jument. 

POULINIÈRE,  s.  f.  [armentalis  equa,  ail.  Zucht- 
stutte'].  Jument  employée  à  la  reproduction.  La  jument 
est  en  chaleur  au  printemps  ou  peu  après  la  mise  bas. 
-L'intervalle  de  cinq  ans  à  douze  ans  est  l'époque  de 
la  vie  durant  laquelle  la  poulinière  donne  les  meil- 
leurs produits.  Les  observations  minutieuses  dont  la 
■reproduction  des  chevaux  a  été  l'objet  ont  montré 
que,  dans  cette  espèce,  l'influence  héréditaire  de  la 
mère  se  manifestait  surtout  dans  la  taille  et  le  tronc 
du  poulain. 

POULIOT»  s.  m.  [ail.  Polci,  it.  puleggio].  Espèce 
de  menthe.  Y.  ce  mot. 

POULPE,  s.  m.  \pctopus].  Genre  de  mollusques 
céphalopodes  dont  une  espèce  [Octopus  vulgaris,  Lam.) 
est  alimentaire,  mais  de  peu  de  saveur.  Y.  Cépha- 
lopode. 

POULS,  s.  m.  [pulsm^  ocpu-yaôç,  ail.  Puis,  angl. 
puise,  it.  polso,  esp.  puls6\.  Sensation  de  soulèvement 
brusque  que  le  doigt  éprouve  lorsqu'il  palpe  une  artère 
reposant  sur  un  plan  osseux  résistant  qui  permet  au 
doigt  de  la  déprimer.  La  pression  du  doigt  se  substitue 
alors  à  la  force  élastique  de  la  paroi  artérielle  ;  en  la 
déprimant,  elle  fait  perdre  au  vaisseau  sa  forme  cylin- 
drique, en  vertu  de  laquelle  tous  les  points  de  sa  paroi 
offraient  une  égale  résistance  à  la  pression  intérieure 
exercée  par  le  sang.  Ces  particularités  n'ont  pas  lieu 
si  l'artère  n'est  pas  dans  le  voisinage  d'un  plan  osseux, 
fcl  elle  est  au  milieu  des  parties  molles;  dans  ce  cas, 
On  n'y  perçoit  pas  la  pulsation.  Les  alternatives  de 
soulèvement  et  d'affaissement  de  la  paroi  artérielle  sous 
<iè  doigt  qui  la  presse  sont  directement  liées  aux  chan- 


gements de  la  tension  de  ce  vaisseau,  qui  se  manifes- 
tent par  la  diastole  artérielle  synchronique  de  chaque 
systole  cardiaque,  et  par  la  systole  ou  resserrement 
consécutif.  La  fréquence  du  pouls  indique  le  nombre 
des  contractions  du  cœur,  qui  varient  avec  l'âge  et  les 
maladies  ;  elles  sont  d'autant  plus  fréquentes  qu'il 
éprouve  moins  de  peine  à  se  vider,  que  la  tension  ar- 
térielle est  moindre  ;  c'est  ce  qu'on  observe  après  la 
saignée.  Dans  la  fièvre,  dans  un  endroit  chaud,  après 
un  exercice  violent,  la  fréquence  du  pouls  est  due  à 
ce  que  la  circulation  des  capillaires  est  devenue  pri- 
mitivement plus  facile  dans  le  plus  grand  nombre  des 
organes.  La  sensation  de  nausée,  celle  qui  précède  la 
syncope,  déterminentune  contraction  des  vaisseaux  qui 
retient  le  sang  dans  les  artères,  y  relève  la  pression, 
rend  le  pouls  filiforme,  et,  par  suite,  diminue  la  fré- 
quence des  contractions  du  cœur.  La  force  du  pouls 
est  l'intensité  de  la  sensation  tactile  que  fait  éprouver 
une  artère  ;  elle  est  d'autant  plus  grande  que  le  vais- 
seau est  plus  dilaté  ;  elle  n'est  pas  en  rapport  avec 
l'énergie  de  la  systole  ventriculaire,  mais  avec  la  ten- 
sion artérielle,  surtout  réglée  par  la  circulation  capil- 
laire. Certains  caractères  du  pouls  qui  échappent  au 
doigt  peuvent  être  révélés  par  le  sphygmographe 
(V.  ce  mot).  Cet  instrument  enregistre  le  pouls  sous 
forme  d'ondulations  plus  ou  moins  régulières.  La 
fig.  361  représente  le  type  normal.  Chacun  de  ces  tracés 
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dessine  plusieurs  pulsations^  leur  nombre  est  propor- 
tionnel à  la  fréquence  du  pouls  qu'il  exprime.  Chaque 
pulsation  présente  une  période  ascendante  qui  corres- 
pond à  l'arrivée  du  sang  dans  les  artères,  et  une  pé- 
riode descendante  correspondant  au  repos  du  cœur. 
Dans  la  période  descendante  il  existe  un  léger  rebon- 
dissement même  à  l'état  normal  (fig.  361),  il  correspond 
Siudic?'ofismc  de  la  pulsation.  Le dicrotisme existe  à  un 
léger  degré  môme  dans  le  pouls  normal  ;  dans  tous  les 
cas  il  est  produit  par  des  oscillations  alternativement 
centrifuges  et  centripètes  de  la  colonne  sanguine  dans 
une  artère.  Le  pouls  peut  présenter  dans  sa  forme  gra- 
phique les  variations  les  plus  grandes,  scion  les  condi- 
tions physiologiques  ou  pathologiques,  ce  qui  fournit 
un  moyen  important  de  diagnostic  dans  certaines 
maladies.  Yoici  quelques  types  de  pouls  pathologiques  : 
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fig.  362,  pouls  (le  la  lièvre  typhoïde,  dicrotisme exagéré; 
fig.  363,  pouls  recueilli  au-dessous  d'un  anévrysme; 
fig.  36/i,  pouls  de  rinsulfisaiicc  aortique  (Marey). — 
Tous  les  caractères  du  pouls  et  sa  régularité  varient  dans 
les  maladies,  et  sont  utilisés  pour  porter  un  diagnostic. 
On  peut  explorer  le  pouls  sur  différentes  artères,  par- 
ticulièrement sur  la  temporale,  la  carotide,  la  crurale, 
Ja  brachiale  ;  mais  on  choisit  ordinairement  la  radiale. 
Le  médecin  place  sur  le  trajet  de  cette  artère,  à  un 
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pouce  environ  au-dessus  du  poignet,  l'indicateur  et 
les  deux  doigts  suivants,  qu'il  tient  rapprochés  sans 
effort  les  uns  contre  les  autres,  de  manière  que 
leur  pulpe  se  trouve  exactement  sur  la  môme  ligne 
(Fig.  365,  ZA),  et  puisse  presser  également  l'artère. 
Il  place  en  môme  temps  son  pouce  à  la  partie  posté- 
rieure du  bras  du  malade,  afin  d'avoir  un  point 
d'appui  qui  lui  permette  d'exercer  une  pression  plus 
ou  moins  forte,  et  de  pouvoir  juger  ainsi  de  la  force 
impulsive  du  cœur. — Vétérin.  Par  minute,  le  pouls,  chez 
le  cheval,  est  de  32  à  38;  chez  l'àne,  Û5  à  48;  chez 
l'espèce  bovine,  35  à  62;  chez  la  brebis,  70  à  79; 
chez  la  chèvre,  72  à  76;  chez  le  chien^  90  à  100. 
Le  pouls  est  généralement  moins  fort  et  un  peu  plus 
rapide  dans  les  femelles  que  dans  les  mâles  ;  le  pouls 
des  mâles  châtrés  se  rapproche  beaucoup  de  celui  des 
femelles.  —  Vends  préconlinl-  Soulèvement  de  la  paroi 
Ihoracique  parfois  saisissable  à  la  vue  et  sensation  de 
soulèvement  par  pression  ou  pulsation  du  dedans  vers 
le  dehors  que  perçoit  la  main  appliquée  au  niveau  de 
la  cinquième  côte  ou  de  l'intervalle  des  cinquième  et 
sixième  côtes  gauches.  11  est  ainsi  appelé  par  compa- 
raison avec  le  pouls  artériel  qui  a  lieu  en  môme  temps 
que  lui.  Seulement  ce  dernier  est  dû  à  la  diastole  ou 
dilatation  artérielle  causée  par  un  afflux  de  liquide  ; 
tandis  que  le  soulèvement  précordial  coexiste  avec  un 
phénomène  inverse  ;  la  systole  ventriculaire  ou  dimi- 
ntition  de  volume  du  cœur  qui  se  désemplit  par  issue 
du  sang  pour  amener  la  réplétion  artérielle.  Le  pouls 
précordial  est  déterminé  par  un  déplacement  du  cœur 
coïncidant  avec  le  déplacement  du  sang  et  reconnais- 
sant la  môme  cause,  d'où  sa  coexistence  avec  le  pouls 
artériel  ;  il  est  dû  à  un  changement  momentané  de 
situation  et  non  au  changement  de  dimensions  en 
moins,  ni  à  l'augmentation  de  consistance  des  ventri- 
cules qui  se  manifestent  au  môme  instant.  Par  ce  dé- 
placement de  dedans  en  dehors  le  cœur  soulève  en  la 
poussant  la  paroi  thoracique  qu'il  touche,  et  il  ne  se 
déplace  que  proportionnellement  à  ce  soulèvement  ; 


d'où  la  sensation  du  ()ulsatioii  perruc  par  la  main.  La 
pulsation  est  brusque  comme  la  systole  qui  la  cause, 
mais  il  n'y  a  là  aucun  choc;  ainsi  le  pouls  cardiaque 
n'est  pas  dû  à  un  choc  du  cœur  contre  la  poitrine,  et 
cette  expression  est  à  tort  employée  comme  synonyme 
de  pou/s précordùd.  —  Pouls  veineux.  Mouvement  des 
veines  que  l'on  a  comparé  à  la  diastole  et  à  la  systole 
des  artères-,  mouvement  purement  accidentel  et  local, 
résultant  d'un  reflux  de  sang  de  l'oreillette  droite  du 
cœur  dans  la  veine  cave  supérieure,  dans  les  jugulaires 
et  dans  les  grosses  veines  qui  s'y  rendent. 

POUMON,  s.  m.  [pu/mo,  T:vï6p.Mv,  de  irvtTv,  res- 
pirer; ail.  Luurje,  angl.  lungs,  it.  pulmonc,  esp. 
puhnon].  Les  poumons,  organes  de  la  respiration, 
d'une  structure  spongieuse,  mous,  flexibles,  compres- 
sibles et  dilatables,  remplissent  exactement  les  deux 
cavités  thoraciques,  et  sont  séparés  l'un  de  l'autre  par 
le  médiastin  et  le  cœur.  Ils  ont  la  forme  d'un  cône 
irrégulier,  dont  le  sommet,  étroit  et  obtus,  est  logé 
dans  le  cul-de-sac  supérieur  des  plèvres,  au  niveau  de 
la  première  côte,  et  dont  la  base  repose  sur  le  dia- 
phragme. Le  droit,  plus  court  et  plus  large  que  le 
gauche,  est  divisé  par  deux  scissures  obliques  en  trois 
lobes  inégaux  ;  le  gauche  n'a  que  deux  lobes,  et  par 
conséquent  qu'une  scissure.  La  face  interne  de  ces 
organes,  légèrement  concave,  présente  vers  le  milieu 
de  sa  hauteur  un  pédicule  formé  par  les  bronches  et 
les  vaisseaux  pulmonaires,  et  désigné  par  les  anato- 
mistes  sous  le  nom  de  racine  des  poumons. 
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Fig.  366.  —  Disposition  respective  des  poumons  et 
du  cœur  dans  la  cavité  thoracique.  (Les  poumons  sont 
un  peu  écartés  pour  découvrir  le  cœur  et  l'origine  des 
gros  vaisseaux.) — pd,  le  poumon  droit  trilobé; pr/^  le 
poumon  gauche  bilobé  ;  /,  la  trachée-artère  avant  sa 
division  en  deux  bronches;  c,  l'oreillette  droite  du 
cœur  ;  6,  son  ventricule  droit  ;  «,  son  ventricule  gauche 
surmonté  de  son  oreillette  o  ;/",  g,  veinessous-clavières, 
et  A,  î,  jugulaires,  qui  viennent  s'ouvrir  dans  la  veine 
cave  supérieure  r,  laquelle  se  rend,  avec  la  veine  cave 
inférieure  d,  à  la  partie  postérieure  de  l'oreillette 
droite  c  ;  A-,  y,  artères  carotides,  et  m,  «,  artères 
sous-clavières,  qui  naissent  de  la  crosse  de  l'aorte  q  ; 
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e  aorte  descendante .  Au-dessous  de  la  crosse  de  l'aorte 
(7',  on  voit,  à  la  partie  supérieure  du  cœur,  l'artère  pul- 
monaire jj,  qui  naît  du  ventricule  droit,  et  se  divise 
près  de  la  crosse,  pour  aller  se  distribuer  à  chaque 
poumon.  Au-dessous  et  plus  en  arrière,  les  veines 
pulmonaires  viennent  s' ouvrir  dans  l' oreillette  gauche  0 . 
Chaque  poumon  est  tapissé  par  la  plèvre  correspon- 
dante, sauf  au  point  appelé  hile  da  poumon,  par 
lequel  pénètrentles  vaisseaux,  les  nerfs  et  les  bronches. 
Fréquemment  il  s'établit  des  adhérences  entre  la  plèvre 
pulmonaire  et  la  plèvre  costale.  Ce  sont  des  néomem- 
branes formées  de  tissu  lamineux,  de  vaisseaux  san- 
guins et  de  lymphatiques.  Au-dessous  de  la  plèvre,  se 
voit  le  parenchyme  pulmonaire,  rose  gris,  crépitant, 
spongieux,  mou  et  élastique  chez  l'animal  qui  a  res- 
piré; rose  rouge,  charnu,  non  crépitant  ni  spongieux, 
de  consistance  glan- 
dulaire, et  assez  fa- 
cile à  déchirer  avant 
la  naissance.  Ce  pa- 
renchyme est  divisé 
en  lobules  généra- 
lement polyédriques 
à  angles  nets,  épais 
de  1  centimètre  ou 
environ,  séparés  les 
uns  des  autres  par 
des  cloisons  de  tissu 
lamineux  (Fig.  367, 
A,6c<i).Danschacun 
de  ces  lobules  vient 
se  jeter  un  ramus- 
cule  bronchique  (a) 
encore  tapissé  d'épi- 
thélium  cylindrique 
à  cils vibratiles, dont 
les  divisions  se  con- 
tinuent avec  les  ca- 
nalicules  pulmo- 
naires ou  respira- 
toires .Q>Q\xyi-d  n'ont 
pas  de  muqueuse  sc- 
parable,  et  leur  ré- 
seau est  superficiel, 

tapissé  d'une  manière  immédiate  par  l'épithélium 
pavimenteux  qui  les  sépare  .eul  de  la  cavité  du  tube 
aérien.  Ce  fait  distingue  d'une  manière  tranchée  le 
parenchyme  pulmonaire  des  parenchymes  glandu- 
laires, chez  lesquels  les  vaisseaux  se  distribuent  à  la 
face  profonde  ou  adhérente  des  tubes  ou  culs -de-sac 
sécréteurs.  Les  mailles  du  réseau  tapissant  les  culs- 
de-sac  ou  canicules  respirateurs  sont  polygonales  à 
angles  arrondis,  d'égal  diamètre  en  tout  sens  pour 
la  plupart,  larges  de  une  à  deux  fois  le  diamètre  des 
capillaires  qui  les  limitent,  quand  le  poumon  est  dis- 
tendu par  insufflation,  mais  bien  plus  étroites  dans  le 
cas  contraire.  Les  plus  petits  capillaires  de  ces  mailles 
ont  un  calibre  intérieur  de  1  centième  de  millimètre  ; 
tandis  que  dans  divers  tissus  leur  diamètre  total  des- 
cend à  7  millièmes.  Dans  l'emphysème  ce  calibre  ne 
change  pas,  mais  la  largeur  des  mailles  ou  espace  cir- 
conscrit par  les  capillaires  augmente  notablement. 
Immédiatement  au-dessous  de  ce  réseau  de  capillaires 
(formé  par  les  vaisseaux  pulmonaires,  tandis  que  les 
vaisseaux  bronchiques  se  distribuent  sur  les  bronches 
à  épithélium  prismatique),  on  trouve  les  faisceaux  de 
fibres  élastiques  disposés  circulairement,  anastomosés 
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avec  ceux  qui  sont  au-dessus  et  au-dessous  d'eux  le 
long  de  chaque  canalicule.  Ils  forment  ainsi,  avec  des 
capillaires,  des  fibres  lamineuses  et  des  noyaux  em- 
bryoplastiques,  une  paroi  propre  aux  canalicules  qui 
permet  de  les  isoler,  surtout  chez  les  jeunes  sujets, 
du  reste  de  la  trame,  comme  on  le  fait  pour  les  culs- 
de-sac  glandulaires  (Fig.  367,  B).  Les  faisceaux  circu- 
laires de  fibres  élastiques  de  chaque  canalicule  s'anasto-  " 
mosent  en  outre  avec  ceux  des  canalicules  voisins  pour 
former,  avec  des  fibres  lamineuses  et  les  vaisseaux  pul- 
monaires se  rendant  aux  canalicules,  le  reste  de  la 
trame  du  parenchyme  interposée  aux  conduits  aériens. 
C'est  à  cette  trame  de  fibres  élastiques  que  le  poumon 
doit  son  élasticité,  qui  le  fait  revenir  sur  lui-même  dès 
que  cesse  la  contraction  des  muscles  inspirateurs.  Beau- 
coup des  fibres  lamineuses  interposées  aux  précédentes 
restent,  à  tout  âge,  à  l'état  de  corps  fibro-plastiques 
fusiformes,  ou  étoilés  à  prolongements  ramifiés  et 
anastomosés.  Ce  fait  se  voit  surtout  autour  des  dernières 
ramifications  bronchiques  interlobulaires  (A,  a).  Celles- 
ci  (B,  a),  tapissées  d'épithélium  prismatique,  se  conti- 
nuent avec  le  canalicule  respirateur  central  ou  à  peu 
près  central  (B,  dd)  de  chaque  lobule.  Ce  canalicule 
se  subdivise,  et  chaque  subdivision  se  termine  par  un 
groupe  de  huit  à  quinze  petits  tubes  terminés  en  culs- 
de-sac  arrondis  (c,  e,  f),  pressés,  contigus,  séparés  seu- 
lement par  l'épaisseur  de  leur  propre  paroi.  Les  sec- 
tions du  poumon  insufflé  et  séché,  coupant  ces  groupes 


Fig.  368. 

de  culs-dc-sac  aériens  dans  tous  les  sens,  offrent 
l'aspect  de  cavités  ou  cellules  séparées  par  de  minces 
cloisons  plus  ou  moins  inclinées,  qui  ont,  à  tort,  fait 
croire  que  chaque  lobule  serait  formé  de  vésicules  hémi- 
sphériques séparées  simplement  par  des  cloisons  sail- 
lantes eu  forme  d'éperon  et  toutes  béantes  dans  une 
prétendue  cavité  centrale  du  lobule.  Ces  groupes  de 
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subdivisions  terminales  des  canalicules  respirateurs 
ont  leur  fond  tourné  généralement  à  la  surface  externe 
du  lobule,  et,  distendus,  ils  se'voient  sous  forme  hémi- 
sphérique mamelonnée  (e).  Ces  groupes  peuvent  être 
réduits  à  trois  ou  quatre  culs-de-sac  le  long  d'une  sub- 
division (b,  6)  du  canalicule  principal,  ou  même  à  un 
ou  deux  culs-de-sac  greffés  le  long  de  ce  dernier  {d,(/') 
ou  sur  une  de  ses  subdivisions  (Fig.  368,  /"),  ou  à  un 
angle  de  bifurcation  (j).  C'est  lorsque  ces  culs-de-sac 
terminaux  (Fig.  367,  e,  f)  se  distendent  chez  l'adulte, 
ou  plus  souvent  aux  états  sénile  et  pathologique,  que 
leur  ensemble  forme  une  vésicule  pouvant,  dans  ces 
derniers  cas,  atteindre  le  volume  d'une  tête  d'épingle 
et  au  delà,  plus  ou  moins  irrégulière.  Lorsque  la  dila- 
tation a  lieu  aux  points  des  canalicules  correspondants 
'à  g    j\  ce  qui  se  voit  même  chez  l'adulte  sain,  on  a 
sous  les  yeux  une  ampoule  ou  chambre  mamelonnée 
au  dehors,  éperonnée  au  dedans  par  les  cloisons  de 
séparation  des  culs-de-sac.  Chaque  cul-de-sac  terminal 
plein  d'air  est  large  de  9  à  10  centièmes  de  millimètre, 
chez  les  jeunes  sujets ,  sur  une  longueur  égale 
(Fig.  368),  e,  f  ou  double  (^,  h,  i),  ou  même  plus 
considérable  (A).  Le  fond  en  est  arrondi,  souvent  un 
peu  plus  large  que  le  reste  du  cul-de-sac  (e,  f,  h,  i), 
plus  rarement  ovoïde  (j).  La  Figure  368  représente 
le  moule  de  la  cavité  d'un  groupe  de  culs-de-sac  Res- 
pirateurs (analogue  à  /"de  la  Figure  367),  moyenne- 
ment distendus  par  l'injection  :  a  est  une  subdivision 
principale  du  canalicule  respirateur  central  ;  h,  c,  d, 
les  subdivisions  secondaires  ;  les  sillons  ou  plis  circu- 
laires (e,  g,  k),  incomplets  généralement,  que  présente 
le  moule,  correspondent  à  de  légères  saillies  que  forme 
dans  la  cavité  du  canalicule  sa  propre  paroi  (V.  Bron- 
che). Les  poumons  sont  d'une  couleur  fauve  pâle,  gri- 
sâtre, quelquefois  violacée  et  comme  marbrée  ;  mais 
l'âge  et  un  grand  nombre  de  causes  accidentelles  mo- 
difient cette  coloration.  Le  long  des  cloisons  de  tissu 
lamineux  est  déposé,  en  plus  ou  moins  grande  abon- 
dance, surtout  chez  les  vieillards,  du  charbon  pulmo- 
naire (V.  Anthracosis),  ordinairement  disséminé  çà 
et  là,  sous  la  forme  de  petits  points  noirs,  mais  consti- 
tuant aussi  quelquefois,  par  le  rapprochement  de  ces 
points,  des  taches  plus  ou  moins  nombreuses  et  éten- 
dues qui,  selon  Laennec,  n'altèrent  en  rien  la  perméa- 
bilité du  tissu  oi*ganique,  et  diffèrent  en  cela  des  mé- 
lanoses.  Outre  les  maladies  inflammatoires,  le  poumon 
peut  être  le  siège  des  lésions  suivantes,  dont  plusieurs 
sont  confondues,  à  tort,  sous  le  nom  de  tubercule^  et 
considérées  comme  en  constituant  diverses  phases.  Ce 
sont  :  1"  le  tubercule  proprement  dit;  2°  les  tumeurs 
fibro-plastiques  dites  habituellement  cancer  du  pou- 
mon ;  3°  les  granulations  grises  pulmonaires^  granu- 
lations miliaires  de  la  phthisie  aiguë  ou  galopante, 
infiltration  grise  (V.  Grânul.\tions);  4°  Y épithélioma , 
qui  peut  offrir  deux  formes  essentiellement  distinctes  : 
fl.  Granulations  grisâtres,  bien  limitées,  d'aspect  perlé, 
dures,  faisant  saillie  sur  la  coupe  du  tissu,  qui  est  sain 
tout  autour  :  on  les  trouve  chez  les  jeunes  sujets  et  chez 
l'adulte  ;  elles  sont  plus  fréquentes  chez  les  ruminants 
que  chez  l'homme,  b.  Épithélioma  dans  lequel  une 
partie  ou  la  totalité  (chez  les  enfants  naissants)  d'un 
lobe  a  pris  un  aspect  grisâtre,  homogène,  compacte, 
de  manière  à  empêcher  la  respiration  et  à  être  cause  de 
mort  à  l'instant  de  la  naissance.  On  trouve  des  cana- 
licules et  des  culs-de-sac  pulmonaires  remplis  et  dis- 
tendus par  des  cylindres  d'épithélilim  pavimenteux  à 
noyaux  plus  gros  qu'à  l'état  normal,  e.  Epithéliomas 


et  tumeurs  analogues  à  celles  des  tissus  glandulaires 
dans  le  cas  de  généralisation  de  ces  produits  morbides 
(V.  Généralisation).  5«  On  peut  trouver  des  dépôts 
crétacés,  calcaires  (surtout  chez  les  ruminants),  tantôt 
seuls,  tantôt  compliquant  le  tubercule,  ou  plus  souvent 
encore  V anthracosis .  V.  ces  mots  et  Phthisie.  — Czr- 
rhose  du  poumon  {Ç^ovv'xgdin).  V.  Substitution  fibreuse. 
—  Induration  ou  influoice  chronique ,  ardoisée , 
caséi forme  ou  ulcéreuse  du  poumon.  V.  Pneumonie 
chronique.  —  Métamorphose  fibreuse  du  poumon. 
(Cruveilhier).  V.  Substitution  fibreuse.  —  Squirrhe 
du  poumon  {kyenhrug^er  et  Corvisart).  L'induration 
grise  de  la  pneumonie  chronique. 

POiiPART  (Ligament  de).  V.  Fémoral. 

POURPIER,  s.  m.  [Portulaca  oleracea,  L.,  ail. 
Portulak,  angl.  pjurslane,  it.  portulaca,  esp.  verdo' 
laga].  Plante  annuelle  (dodécandrie  monogynie,  L., 
portulacées,  J.)  qui  est  employée  comme  aliment.  On 
lui  attribuait  une  propriété  vermifuge  qu'elle  ne  paraît 
pas  avoir.  Ses  feuilles  sont  légèrement  rafraîchissantes; 
sa  décoction  passe  pour  diurétique. 

POURPRE,  s.  f.  [purpura,  ail.  Purpur,  angl. 
purple,  esp.  poi^or a].  Matière  colorante  rouge  foncé 
fournie  autrefois  par  un  mollusque  gastéropode,  le 
Murex  brandaris^  L.,  et  remplacée  aujourd'hui  parla 
cochenille. 

POURPRE,  s.  m.  [ail.  Blutflecken,  angl.  purples^ 
it.  porpora,  esp,  purpura"].  Nom  donné  vulgairement 
à  un  exanthème  caractérisé  par  de  petites  taches  pour- 
prées, nettement  circonscrites,  et  produites  par  une 
hémorrhagie  cutanée  sous-épidermique. 
Pourpre  blanc.  V.  Miliaire. 
Pourpre  de  Cassius  [ail.  Cassiuspurpur].  Composé 
considéré  par  quelques  chimistes  comme  un  deutostan- 
nate  d'or,  obtenu  en  précipitant  le  chlorure  d'or  par 
le  protochlorure  d'étain ,  et  par  d'autres  chimistes, 
comme  de  l'or  métallique,  qui  ne  devrait  qu'à  sa  grande 
division  la  couleur  pourpre  qu'il  présente.  Le  pourpre 
de  Cassius  a  été  essayé  dans  le  traitement  de  la 
syphilis.  On  le  préparait,  soit  comme  il  a  été  dit  ci- 
dessus,  soit  au  moyen  de  lames  d'étain  bien  décapées, 
plongées  dans  une  dissolution  de  chlorure  d'or;  mais 
ce  dernier  mode  dormait  un  précipité  brun,  et  non 
pourpre,  différent  peut-être  des  premiers. 
Pourpre  d'indigo.  V.  Phénicine. 
Pourpre  de  Werlhoff.  Espèce  de  pourpre  hémorrha- 
gique  décrite  par  Werlhoff  sous  le  nom  de  morbus 
maculosus.  11  a  pour  caractères  l'absence  de  la  fièvre 
et  la  pâleur.  Comme  accessoires,  il  existe  de  temps  en 
temps  des  douleurs  vives  de  la  tète,  des  éblouisse- 
ments  dans  un  des  yeux.  Une  hémorrhagie  se  fait  dans 
la  choroïde,  dans  les  humeurs  de  l'œil,  et  il  y  a  trou- 
ble de  la  vue  pendant  quinze  jours,  un  mois.  D'autres 
fois  c'est  une  obtusion  de  l'ouïe  avec  sensation  de 
bruit  de  machine  à  vapeur  résultant  aussi  d'une  petite 
exhalation  sanguine.  Dans  quelques  cas  il  y  a  affai- 
blissement d'un  côté  du  corps  consécutif  à  un  épan- 
chement  sanguin  dans  la  cavité  crânienne,  ou  bien 
hémoptysie,  les  bronches  étant,  comme  la  muqueuse 
intestinale,  disposées  aux  hémorrhagies.  Quant  à  la 
peau,  elle  n'est  pas  seulement  parsemée  de  taches 
semblables  à  des  baies  de  myrtille,  elle  offre  quelque- 
fois, ainsi  que  la  face  interne  des  lèvres,  des  phlyc- 
tènes  sous  lesquelles  on  trouve  une  surface  rugueuse  ; 
puis  çà  et  là,  sur  les  bras,  sur  le  ventre,  des  eecAy- 
mo5^5  quelquefois  larges  comme  les  deux  mains.  Cette 
affection  a  cela  de  singulier  qu'au  bout  de  huit  jours 
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tout  disparaît  spontanément;  puis,  après  une  céphal- 
algie un  peu  vive,  du  malaise,  un  certain  état  fébrile, 
il  y  a  réapparition,  de  taches  en  plus  ou  moins  grand 
nombre.  Les  malades  succombent  quelquefois  aux 
phlegmasies  circonscrites  qui  succèdent  aux  hémorrha- 
gies  cérébrales.  Le  quinquina  sous  diverses  formes,  à 
haute  dose,  doit  alors  être  employé. 

POURPRÉ,  ÉE.  adj.  [purpuratus,  ail.  purpiir- 
farhen^  it.  jjorporino.,  esp.  purpurado^  Qui  a  rap- 
port au  pourpre.  Se  dit  d'affections  de  nature  très- 
différente,  accompagnées  du  pourpre  ou  d'un  exan- 
thème analogue  au  pourpre. 

POURRETTE.  s.  f.  Nom  vulgaire  des  eaux  aux 
jambes  compliquées  de  grappes. 
.    POURRITURE,  s.  f.  [putredo,  af.t|;ic,  ail.  Fâule]. 
Maladie  chronique  des  bêtes  à  laine,  non  contagieuse, 
mais  souvent  épizootique,  et  toujours  très-dangereuse, 
dont  les  principaux  phénomènes  sont  :  la  pâleur  et  la 
lividité  des  gencives,  les  yeux  ternes  et  humides,  un 
gonflement  sous  le  menton,  et  un  épanchement  de 
sérosité  dans  le  thorax  ou  l'abdomen. 
.  ■  Pourriture  d'hôpital  [ail.  Spitalbrand,  Spitalfûul- 
niss] .  Gangrène  qui  survient  aux  plaies  ou  aux  ulcères 
des  blessés  dans  les  hôpitaux  dont  l'air  est  vicié  par 
l'encombrement  des  malades  ou  par  quelque  autre 
circonstance.  Dans  \a pouniture  d'hôpital  ulcéreuse, 
le  malade  commence  par  ressentir  ordinairement  une 
douleur  légère,  un  peu  sourde.  Cette  douleur  acquiert 
rapidement  une  assez  forte  intensité,  et  affecte  un  ou 
plusieurs  points  de  la  surface  de  la  plaie,  qui  jusque- 
là  avait  présenté  tous  les  phénomènes  du  travail  de 
cicatrisation.  L'aspect  de  la  plaie  est  changé;  presque 
tout  aussitôt  on  aperçoit ,  dans  le  point  douloureux , 
«ne  légère   excavation  à  peu  près  circulaire ,  une 
sorte  d'alvéole  plus  ou  moins  profond,  toujours  peu 
étendu  dans  le  principe,  à  peu  près  circulaire,  dont 
les  bords,  relevés,  aigus  et  taillés  à  pic,  ont  une 
teinte  plus  foncée  que  celle  du  reste  de  la  surface  sup- 
purante, teinte  manifestement  vinacée.  Cette  excava- 
tion, souvent  très-limitée,  et  qu'on  aperçoit  dans  le 
point  où  le  malade  accuse  une  douleur  plus  ou  moins 
vive,  n'est  autre  chose  qu'une  ulcération  avec  perte  de 
substance,  se  rapprochant,  par  ses  caractères  phy- 
siques, des  ulcères  vénériens.  Le  fond  de  cette  petite 
excavation  est  rempli  par  un  ichor  brunâtre  et  tenace  ; 
aussi  ne  peut-on  absterger  la  plaie  qu'avec  beaucoup 
de  difficulté.  La  seconde  forme,  que  l'on  désigne 
sous  le  nom  de  forme  pulpeuse  ou  couenneusc,  peut, 
comme  dans  la  forme  ulcéreuse,  affecter  d'emblée 
toute  la  plaie,  ou  bien  se  renfermer  dans  quelques 
points  isolés;  mais  il  est  à  remarquer  que,  dans  ce 
dernier  cas,  elle  envahit  secondairement,  et  avec  plus 
ou  moins  de  rapidité,  tout  le  reste  de  la  surface  sup- 
purante. En  même  temps  que  la  douleur  qui  la  pré- 
cède, on  voit  survenir  un  changement  de  couleur 
dans  les  bourgeons  charnus  :  pendant  un  ou  deux 
jours,  ils  restent  violets;  peu  à  peu  ils  sont  recouverts 
par  une  pellicule  demi-transparente,  blanchâtre,  qui 
ne  saurait  être  confondue  avec  la  matière  purulente  et 
ne  se  laisse  pas  enlever  par  des  frottements  réitérés  ; 
si  avec  peine  on  finit  par  y  parvenir  dans  quelques 
points,  on  voit  qu'elle  forme  là  des  lambeaux  flottants 
dont  on  peut  profiter  pour  dépouiller  le  reste  de  la 
plaie.  Cette  couche  n'est  autre  que  la  mortification  do 
la  surface  des  bourgeons;  elle  marche  très-rapidement, 
s'épaissit  de  plus  en  plus,  recouvre  entièrement  les 
grnnniations  vasoiilaires,  qui  sont  ensanglantées  par 


la  séparation  de  la  fausse  membrane.  Tant  que  la  plaie 
reste  couverte  par  cette  couche  mortifiée,  c'est  à  peine 
s'il  se  forme  un  léger  suintement;  toutes  les  parties 
sont  douloureuses,  mais  le  contact  n'y  cause  que  peu 
de  sensibilité.  Vers  le  dixième  ou  le  douzième  jour, 
quelquefois  plus  tard,  la  plaie  devient  plus  doulou- 
reuse ,  ses  bords  sont  bruns  et  légèrement  pâteux;  la 
couche  mortifiée,  en  épaississant,  ne  permet  plus  du 
tout  de  distinguer  les  bourgeons  charnus  ;  la  surface 
blanchâtre  du  point  affecté  devient  opaque,  grise  et 
pulpeuse  et  passe  bientôt  à  l'état  de  putrilage.  La  pour- 
riture d'hôpital  est  une  affection  très-grave,  il  peut  en 
résulter  des  désordres  incurables  et  même  mortels  ; 
elle  a  toujours  au  moins  pour  effet  d'arrêter  en  partie 
le  travail  de  la  cicatrisation,  et  d'accroître  l'étendue 
des  solutions  de  continuité.  La  peau  peut  être  dé- 
truite dans  une  très-grande  étendue  ;  le  tissu  cellu- 
laire peut  avoir  été  ruiné  dans  l'intervalle  des  muscles^ 
au  point  de  les  isoler,  de  les  disséquer  dans  la  totalité 
d'un  membre  ;  ces  organes  eux-mêmes  peuvent  avoir 
disparu  en  tout  ou  en  partie.  Rien  n'est  plus  fréquent 
que  la  mortification  des  tendons  ;  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  principaux  ne  sont  pas  épargnés  ;  les  articulations 
les  plus  grandes  et  les  plus  importantes  sont  souvent 
ouvertes.  Le  traitement  consiste  dans  l'emploi  des 
toniques  à  l'intérieur,  et  des  topiques  excitants  et 
antiseptiques,  en  même  temps  que  l'on  désinfecte 
soigneusement  la  salle  où  règne  la  maladie  et  toutes 
les  pièces  de  pansement.  Il  faut  panser  les  plaies  avec 
du  linge  blanc  de  lessive,  avec  de  la  charpie  faite  hors 
des  salles  infectées,  avec  du  linge  qui  n'ait  pas  servi 
aux  pansements;  si  l'on  en  avait  une  grande  quantité, 
il  serait  utile  de  le  battre  de  temps  en  temps,  de  l'im- 
prégner de  vapeurs  aromatiques,  ou  même  d'y  ren- 
fermer du  camphre.  Quand  on  fait  le  pansement,  il 
est  nécessaire  de  placer  les  linges  que  l'on  vient  d'en- 
lever dans  des  plateaux  métalliques,  de  ne  point  con- 
server ces  vases  dans  la  salle,  et  de  brûler  immédia- 
tement les  objets  de  pansement.  Il  faut  empêcher  que 
ces  linges  ne  soient  conservés  et  lavés;  car  on  a  eu 
à  déplorer  des  accidents  survenus  pour  s'être  servi, 
malgré  leur  lavage,  de  linges  qui  avaient  été  déjà 
employés.  —  V.  Cachexie  aqueuse  des  bêtes  à  cornes, 
POUSSE,  s.  f.  [coup  de  fouet,  soubresaut,  asthme; 
ail.  Herzschlàchtigkeit,  angl.  pursiness,  il.  bolsag- 
gine,  esp.  asma] .  Maladie  des  animaux  solipèdes  caraC' 
térisée  par  l'essoufflement,  par  le  battement  des  flancs, 
et  particulièrement  par  une  interruption  du  mouve- 
ment d'inspiration,  de  manière  que  celle-ci  se  fait  en 
deux  temps  :  c'est  ce  qu'on  appelle  le  soubresaut,  le 
coup  de  fouet,  le  contre-coup.  La  pousse  a  été  consi- 
dérée par  beaucoup  d'auteurs  comme  une  névrose  de 
la  respiration,  et  assimilée  à  l'asthme  de  l'homme  ; 
d'autres  l'ont  attribuée  à  un  emphysème  du  poumon  ; 
d'autres,  à  un  état  de  spasme  du  diaphragme  ;  d'au- 
tres, enfin,  à  une  affection  organique  du  cœur,  et  par- 
ticulièrement à  un  défaut  des  proportions  naturelles 
des  cavités  de  cet  organe.  Cette  maladie  paraît  peu 
susceptible  de  guérison. 

POUSSÉE,  s.  f.  Éruption  plus  ou  moins  aiguë  ou 
plus  ou  moins  douloureuse  qui  se  manifeste  à  la  peau 
dans  le  cours  ou  à  la  suite  do  l'emploi  de  certaines  eaux 
minérales  (Loiiesche,  IJade,  Schinznach,  etc.),  de 
certains  médicaments,  comme  l'iodochlorure  mcrcu- 
reux,  etc.  Elle  consiste  en  une  production  de  taches 
rouges  pointilIée8,'puis  de  plaques,  et  enfin  de  pustules 
plus  ou  moins  grosses  avec  un  état  fébrile  proportionné 
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à  leur  quantité.  Les  pustules  suppurent,  puis  sèchent, 
et  laissent  après  elles  la  peau  nette,  même  dans  les 
cas  où  elle  était  couperosée  ou  chargée  d'acné. 

POUSSIÈRE,  s.  f.  [pulvù\  xcvi;,  ail.  Stauh,  angl. 
(lust,  it.  polverc,  esp.  polvo].  La  poussière  proprement 
dite  est  formée  d'une  multitude  de  corpuscules  solides 
dont  le  diamètre  varie  depuis  0"'"\00i  et  moins, 
jusqu'à  0'"'",010  environ.  Leur  densité,  bien  qu'elle 
soit  réellement  plus  grande  que  celle  de  l'air,  est  di- 
minuée par  la  couche  gazeuse  adhérente  par  capilla- 
rité à  la  surface  des  objets  de  très-petite  dimension, 
laquelle  fait  corps  avec  eux  et  les  suit  dans  leurs 
mouvements  ;  de  là  résulte  que  l'impulsion  de  l'air  en 
mouvement  les  entraîne  et  les  soulève  tiicilement,  puis 
ils  vont  se  déposer  dans  les  lieux  où  l'air  est  calme. 
La  poussière  se  compose  :  1°  de  granules  de  matières 
minérales  très-diverses ,  surtout  calcaires  et  sili- 
ceuses, de  forme  généralement  polyédrique,  irrégu- 
lière, à  angles  arrondis;  2°  de  fragments  d'éléments 
anatomiques  ou  de  tissus  végétaux,  tels  que  fragments 
de  fibres  ligneuses  et  de  cellules  d'espèces  diverses  ou 
même  cellules  entières  ;  de  cellules  du  liber  provenant 
des  étoffes  ;  de  nombreuses  variétés  de  poils  de  plantes, 
de  cellules  filamenteuses  des  aigrettes  des  fruits,  etc., 
telles  que  celles  des  salicinées,  du  coton,  etc.  ;  de 
grains  de  pollen,  de  fécule;  de  spores  de  cryptogames 
souvent  appartenant  à  des  espèces  nombreuses,  etc.  ; 
3°  d'éléments  anatomiques  entiers  ou  brisés,  ou  de 
fragments  de  tissus  animaux,  tels  que  :  écailles  de 
papillons  et  autres  insectes;  cellules  épithéliales  des- 
séchées ;  poils  ou  fragments  de  poils  des  insectes  et 
des  vertébrés;  barbes  et  barbules  des  plumes;  frag- 
ments d'animaux  articulés  de  très-petit  volume,  tels 
que  les  acarus;  squelettes  d'infusoires  siliceux  et  autres, 
surtout  dans  les  temps  de  grands  vents;  corpuscules 
indéterminés  de  nature  azotée,  parmi  lesquels  il  en 
est  d'arrondis,  etc.,  offrant  les  caractères  de  germes 
d'infusoires  (V.  ce  mot),  et  môme  d'infusoires  entiers 
desséchés. —  Dans  beaucoup  d'industries,  il  s'élève 
des  poussières  qui,  entraînées  par  l'air  jusque  dans 
les  bronches,  sont  plus  ou  moins  nuisibles,  surtout 
lorsqu'elles  pénètrent  (V.  Pénétration)  dans  les  tissus. 
V.  Anthracosis,  Nacre,  Phthisie  des  aiguiseurs,  etc. 

Poussière  fécondante.  "V.  Pollen. 

Poussière  glauque  [pruina^  pulvis  glaucus], 
V.  Glauque,  Pruine. 

POUSSIF,  IVE.  adj.  [anhclator^  ail.  herzschlHch- 
tig,  angl.  pursy,  it.  />o/^o].  Qui  est  affecté  de  la 
pousse. 

POUSSOIR,  s.  m.  [ail.  Stosseisen"].  Fer  à  trois 
pointes  qui  sert  aux  dentistes  à  pousser  la  dent  qu'on 
a  déchaussée.  —  Dans  la  chirurgie  humaine  et  dans 
la  chirurgie  vétérinaire,  on  se  sert  dA\  poussoir  [angl. 
probang]  pour  chasser  les  corps  étrangers  arrêtés 
dans  l'œsophage.  C'est  une  tige  de  baleine,  présentant 
à  l'une  de  ses  extrémités  un  morceau  ovoïde  d'ivoire 
ou  un  morceau  d'éponge.  Les  vétérinaires  adaptent  à 
la  baleine  un  morceau  de  bois  de  forme  ovoïde,  taillé 
en  entonnoir  dans  la  partie  libre. 

POUTRE,  s.  f.  V.  Cordeau. 

POUTURE.  S.  f.  Nourriture  des  animaux  engraissés 
à  l'étable.  —  Engrais  de  pouture.  L'engraissement 
pratiqué  exclusivement  à  l'étable. 

PRAGMATIQUE,  adj.  [pragmaticus,  irpa'yfJi.aTDcôç, 
de  Typà-j^aa,  affaire].  Conforme  à  la  réalité,  aux  faits. 
- —  Épithète  donnée  par  Sprengel  à  son  Histoire  de  la 
médecine. 


PRATICIEN,  s.  m,  [inedicinœ  artia  peritus,  ail.: 
Praktiker,  angl.  practitionnert  it.  medico  prattco 
esp.  p7'actico].  Médecin  qui  se  livre  à  la  pratique  de 
l'art  médical  ;  se  dit  souvent  par  oppogition  à  théori'm 
cidit,  qui  désigne  le  médecin  qui  s'occupe  des  sciencei 
sur  lesquelles  s'appuie  l'art  médical,  des  précepteg  qui 
règlent  les  applications  de  celui-ci  à  l'ôtre  vivant.  Ce 
mot  se  trouve  dans  les  anciens,  qui  disent  que  nul  ne 
pourra  ôtre  bon  praticien  qui  n'a  montré  qu'il  possédait 
les  connaissances  qui  font  le  théoricien.  Les  qualités  qui 
font  le  bon  praticien  sont  les  mêmes  que  celles  dont, 
l'exercice  élève  l'homme  au  rang  de  savant  ;  seulement, 
dans  ce  dernier  cas,  il  en  use  pour  étudier  les  rapporta 
que  présentent  les  faits  entre  eux  afin  de  saisir  les  lois 
qui  les  relient  les  uns  aux  autres,  et  G;xplique  leur  soli- 
darité ;  dans  le  premier  cas,  au  contraire,  sans  se  pré- 
occuper de  ces  notions  générales,  il  applique  ses  facul- 
tés à  l'examen  de  chaque  phénomène  en  particulier,  à 
l'effet  de  le  modifier.  Pour  atteindre  ce  but,  l'étude  de» 
sciences  est  nécessaire  au  praticien,  non-seulement 
comme  source  de  moyens  d'application  et  d'agents 
qu'elles  lui  enseignent  à  connaître,  mais  encore  comme 
base  de  discipline  et  d'éducation  intellectuelle  au 
point  de  vue  de  la  méthode  à  suivre  pour  aller  rapi- 
dement et  avec  sûreté  des  eff'ets  aux  causes  et  des 
causes  aux  effets  dans  chaque  cas  particulier  qui  sé 
présente  à  lui,  ce  qu'on  nomme  souvent  sagacité  et 
pénétration  du  praticien.  C'est  par  elles  qu'il  acquiert 
un  jugement  droit ,  l'habitude  de  concentrer  son 
attention  sur  tous  les  faits  relatifs  à  un  sujet  ;  celle  de 
la  continuité  des  efforts  dans  une  direction  déterminée; 
celle  de  saisir  les  analogies  et  les  différences  entre 
plusieurs  faits  compliqués  ayant  quelques  rapports 
entre  eux.  L'ensemble  de  ces  qualités,  développées  et 
perfectionnées  ensuite  par  l'exercice  de  l'art  dans  une 
direction  spéciale,  constitue  ce  qu'on  a  appelé  le  tact^ 
le  coup  d'œil  médical,  le  sens  pratique,  dont  on  a 
voulu  faire  si  ridiculement  une  faculté  mystérieuse  ou 
grâce  d'état  qu'il  serait  donné  de  posséder  à  quelques- 
uns  seulement.  Les  procédés  d'analyse  et  d'expérimen- 
tation nécessaires  à  l'étude  des  sciences  conduisent 
en  outre  insensiblement  le  praticien  à  acquérir  cette 
adresse  plus  délicate  encore  qu'exigent  les  observations 
et  les  opérations  à  faire  sur  les  êtres  vivants.  V.  Doc- 
trine et  Médecine. 

PRATIQUE.  S.  f.  [pratica^  praxis,  «paxTUtr,  ail. 
P r axis, a.ng\. practiçe, it. pratica,  esp.  practica], Sedit, 
suivant  les  anciens  dictionnaires,  soit  de  l'exercice  de 
l'art  médical,  soit  des  écrits  qui  contiennent  la  des- 
cription de  la  manière  et  des  moyens  de  faire  la  mé- 
decine, à  l'effet  tant  de  conserver  que  de  rétablir  la 
santé.  Dans  ce  dernier  sens  il  est  mis  en  opposition 
avec  la  théorie  qui  traite  des  notions  qui  servent  de 
fondement  à  l'art  et  qui  doivent  être  étudiées  avant  tout 
par  quiconque  veut  se  livrer  à  l'exercice  de  l'art.  Con- 
trairement à  ce  qu'on  entend  souvent  répéter,  il  n'y  a 
pas  d'opposition  entre  la  pratique  et  la  théorie  (V.  ce 
mot).  7out  ce  qui  est  vrai  devient  utile  dans  la  pra- 
tique, et  cela  seul  est  utile,  au  fond,  qui  est  vrai  ;  seule- 
ment cette  utilité  est  plus  ou  moius  directe  et  immé- 
diate, selon  le  degré  d'avancement  de  chaque  science  ; 
la  pratique  suppose  donç  l'étude  de  la  théorie.  Y.  Dogme 
et  Science. 

PRATIQUE,  adj.  [irpaxTixo;,  ail.  praktfsch,  angl. 
practical,  it.  pratico,  esp.  practico].  Se  dit  de  ce  qui 
se  réduit  en  acte  dans  un  art,  de  ce  qui  constitue  l'ap^ 
plication  des  règles  et  des  principes  empruntés  aux 
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sciences  ou  connaissances  spéculatives  et  raisonnées. 
—  Sens  pratique.  V.  Praticien. 

PRÉCIPITATION,  s.  f.  [prœcipitatio^  ail.  Niedcr- 
schlagung,  an%\.  précipitation,  it.  precipifazione,esp. 
precipitacion] .  Phénomène  qui  a  lieu  quand  un  corps 
se  sépare  du  milieu  d'un  liquide  où  il  était  dissous,  et 
se  dépose  sous  la  forme  de  poudre,  de  flocons  ou  de 
très-petits  polyèdres.  La  précipitation  s'opère  lorsqu'un 
corps  dissous  dans  un  liquide  y  devient  insoluble  par 
l'effet  de  l'addition  ou  de  la  soustraction  d'un  autre 
corps.  V.  Coagulation  et  Dissolution. 

Pi'écipitation  de  l'utérus.  Degré  le  plus  avancé  de 
la  chute  de  matrice. 

PRÉCIPITÉ,  s.  m.  [prœcipitatum,  ail.  Nieder- 
schlag,  Prucipitat,  angl.  precipitate,  it.  precipitato, 
csp.  precipitado].  Dépôt  qu'on  obtient  lorsque,  par 
l'action  d'un  corps  sur  une  dissolution  plus  ou  moins 
composée,  il  se  sépare  une  matière  solide  qui  occupe 
le  fond  du  vase.  V.  Cristallisation. 

Précipité  blanc.  Protochlorure  de  mercure  obtenu 
par  précipitation.  C'est  le  précipité  blanc  de  Charas, 
de  Zwelfer,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avec  le  préci- 
pité blanc  de  Lémery  :  ce  dernier  est  un  oxychlorure 
ammoniacal  de  mercure,  qui  a  une  action  caustique 
très-prononcée. 

Précipité  jaune.  V.  Sulfate  de  mercure. 
Précipité  per  se  et  précipité  rouge.  Y.  Oxyde  de 
mercure. 

PRÉCORDIAL,  ALE.  adj.  [prœcordialis,  de  jjrœ- 
cordia,  le  diaphragme  ;  ail.  priicordial.,  it.  precor- 
diale,  q's,^.  precordial].  Qui  répond  au  diaphragme. 
Se  trouve  aussi  employé  pour  désigner  ce  qui  est  au 
devant  du  cœur.  Synonyme  d'épigastrique. 

PRÉCURSEUR,  adj.  et  s.  m.  [prœcursor,  ùeprœ, 
avant,  et  currere,  courir  ;  ail.  Vorbote,  angl.  precur- 
soryy  it.  precursore,  esp.  precursor"].  —  Signes  pré- 
curseurs. Ceux  qui  annoncent  une  maladie  prochaine. 

PRÉDIASTOLIQUE.  adj.  [de  prœ,  auparavant,  et 
diastole'].  Qui  précède  la  diastole  du  cœur  :  bruit  de 
frottement  prédiastolique. 

PRÉDIGESTION,  s.  f.  [prœdigestio,  de  prœ,  au- 
paravant, et  digerere,  digérer].  Opérations  prélimi- 
naires à  la  digestion  :  par  exemple,  la  mastication, 
l'insalivation,  etc. 

PRÉDISPOSANT,  ANTE.  adj.  [ail.  vorbereitend, 
prœdisponirend,  angl.  predisposing ,  it.  et  esp.  pre- 
disponente], —  Causes  prédisposantes.  Celles  qui,  mo- 
difiant peu  à  peu  l'économie,  la  disposent  par  une  sorte 
de  travail  préparatoire,  et  plus  ou  moins  longtemps 
d'avance,  à  l'invasion  de  telle  ou  telle  maladie. 

PRÉDISPOSITION,  s.  f.  [prœdispositio,  de  prœ, 
d'avance,  et  c?w/>onere,  disposer  ;  ail.  Prœdisposition, 
angl.  prédisposition,  il.  predisposizione,  esp.  ])redis- 
pjosicion].  Effet  patent  ou  occulte  qui,  sous  l'influence 
des  causes  prédisposantes,  se  produit  dans  l'économie 
avec  plus  ou  moins  de  constance,  en  un  temps  plus  ou 
moins  long,  et  à  des  degrés  divers  d'intensité,  selon 
les  individus. 

PRÉDORSAL,  ALE.  adj.  [prœdorsalis,  de  prœ, 
devant,  et  dorsum,  dos;  it.  predorsale,  esip.  prcdor- 
sal].  Qui  est  situé  au  devant  du  dos. 

PRÉDORSO-ATLOÏDIEN  [  it.  predorso-atloidco]. 
V.  Long  du  cou. 

PRÉEMBRYON.  S.  m.  [de  prœ,  en  avant,  et  cm- 
b7vjon  ;  ail.  V'orkeim].  Après  l'arrivée  du  boyau  pol- 
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Unique  au  contact  de  l'ovule  des  plantes,  la  vésicule 
embryonnaire  (V.  Embryonnaire)  s'allonge  plus  ou 
moins,  en  général  beaucoup,  et  se  partage  en  deux 
cellules  superposées  verticalement  quand  il  est  court. 
Pour  cela,  il  y  a  d'abord  formation  du  noyau  qui  appa- 
raît comme  une  masse  circonscrite  à  bords  pâles, 
mais  nets,  avec  ou  sans  nucléole  au  centre  ;  en  même 
temps  qu'il  se  forme,  il  y  a  accumulation  du  contenu 
autour  de  lui,  et  entre  ces  deux  amas  on  voit  un  sillon 
qui,  bientôt,  est  remplacé  par  une  mince  cloison  de 
cellulose  ;  celle-ci  partage  la  vésicule  embryonnaire 
en  deux  cellules,  dans  lesquelles  l'utricule  azoté  est 
représenté  par  la  surface  du  contenu,  qui  est  plus 
dense  que  le  centre  granuleux.  Ces  deux  cellules 
portent  le  nom  de  préembryon  (Hoffmeister).  Ordi- 
nairement la  cellule  terminale  de  celui-ci  s'allonge  et 
se  divise  en  cellules  de  la  même  manière  que  nous 
venons  de  le  décrire  à  l'instant  pour  la  vésicule  em- 
bryonnaire elle-même,  et  alors  la  dernière  cellule  de 
cette  série,  du  côté  du  bile  du  nucelle,  devient  la  pre- 
mière de  l'embryon  de  la  manière  que  nous  indique- 
rons plus  loin,  tandis  que  celles  qui  sont  du  côté  mi- 
cropylaire  forment  le  suspenseur  {filament  suspenseur, 
Mirbel  et  Amici  ;  Embryotruger,  Keimtrûger,  Kcim' 
strang,  chorda  embryonalis,  Schleiden,  etc.  ;  Keim- 
schlauch,  Meyer).  D'autres  fois  la  cellule  terminale  du 
préembryon  encore  formé  de  deux  cellules  devient 
immédiatement  un  corps  celluleux  par  cloisonnement 
en  différents  sens,  et  forme  Vembi^yon  {Funkia,  Fri- 
tillaria,  Hyacinthus,  Zea,  Sorghum,  Tropœolum, 
Daphne,  Erodium,  Sut  lier  landia).  Le  préembryon, 
dérivant  de  la  vésicule  embryonnaire  qui,  elle-même, 
s'est  formée  au  sommet  micropylaire  du  sac,  ou  ovule, 
continue  à  correspondre  au  micropyle.  Quant  à  la 
portion  chalazique  de  ce  sac  embryonnaire  ou  ovule, 
elle  se  remplit  de  grandes  cellules,  puis  ses  parois  se 
résorbent.  Ce  tissu  cellulaire  se  forme  par  scission  ou 
cloisonnement  mérismatique.  Dans  la  cavité  centrale 
du  sac  (ou  ovule)  plein  de  matière  organisable  appa- 
raissent, en  général,  d'abord  un  ou  plusieurs  noyaux, 
puis,  entre  eux,  des  cloisons  transversales,  et  bientôt 
des  cloisons  longitudinales,  qui  partagent  le  tout  en 
grandes  cellules  diaphanes,  origine  de  Vendosperiiie 
(V.  ce  mot).  Dans  les  crucifères  et  autres  plantes  (Tu- 
lasne),  les  matières  plastiques  accumulées  peu  à  peu 
dans  le  long  tube  de  la  vésicule  embryonnaire  donnent 
naissance  à  des  noyaux,  et,  peu  après,  se  divisent,  à 
un  instant  donné,  en  fractions  plus  ou  moins  éten- 
dues, entre  lesquelles  s'interposent  des  cloisons  trans- 
versales. Dans  quelques  espèces,  ce  phénomène  a  lieu 
avant  l'apparition  du  noyau.  Les  cellules  aiijsi  for- 
mées constituent  le  suspenseur.  Elles  se  segmentent 
elles-mêmes,  et  il  en  résulte  une  série  linéaire  et 
simple  d'utricules  cylindriques,  dont  les  inférieurs 
sont  les  plus  longs.  La  formation  de  l'embryon  di- 
rectement aux  dépens  d'une  des  cellules  du  préem- 
bryon se  fait  de  la  manière  suivante  :  Avant  que  la 
naissance  des  cellules  du  suspenseur  dont  nous  venons 
de  parler  ait  pris  fin,  l'utricule  terminal,  devenu  sphé- 
roïdal,  représente  ce  que  beaucoup  d'auteurs  ont  appelé 
la  vésicule  embryonnaire  ou  germinative.  Ce  sont, 
en  effet,  les  cellules  engendrées  dans  cet  utricule 
terminal  (de  l'extrémité  chalazique  de  la  vésicule 
embryonnaire  allongée)  qui  commencent  l'embryon. 
V.  Proemrryon. 

PRÉEXISTENCE.  S.  f.  [de  prœ,  auparavant,  et 
cj-istcna;'].  État  de  ce  qui  préexiste. — Préexistence  des 
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grrme.f.  Hypothèse  d'après  laquelle  la  procréation  des 
êtres  serait  purement  apparente,  d'après  laquelle  les 
êtres  que  nous  vojons  se  produire  auraient  existé  déjà 
en  germe  dans  toutes  leurs  parties,  que  l'acte  pro- 
créateur n'aurait  fait  que  développer.  Selon  les  uns,  les 
êtres  organisés  seraient  contenus  en  germe  dans  l'ovaire 
de  la  femelle  (V.  Ovisme)  ;  selon  les  autres,  ils  seraient 
dans  le  sperme  du  mâle  (V.  Spermatisme  et  Sperma- 
tiste)  ;  dans  l'un  et  l'autre  cas,  les  êtres  organisés 
auraient  existé  en  matière  et  en  forme  de  tout  temps, 
auraient  été  préformés  par  rapport  à  nous,  et  la  pro- 
création n'aurait  fait  que  les  déterminer  à  se  déve- 
lopper ;  c'est  ce  qu'on  appelait  la  théorie  de  la  pré  for- 
mafion  (V.  ce  mot);  ou  bien  ces  êtres  auraient  existé 
en  matière  seulement,  et  la  procréation  aurait  eu 
pour  résultat  de  leur  faire  acquérir  une  forme  ;  c'est 
ce  qu'on  appelait  la  tJiéorie  de  la  métamorphose  (V.  ce 
mot)  ;  enfin,  dans  l'un  et  l'autre  cas ,  la  préexis- 
tence, selon  quelques  auteurs,  aurait  compris  dès 
l'origine  les  germes,  nés  en  même  temps,  de  tous  les 
êtres  à  venir  ;  c'est  ce  qu'on  appelait  théorie  de  la 
syngenèse  (V.  ce  mot).  Aucune  de  ces  hypothèses  n'a 
été  vérifiée  par  l'observation  ;  toutes  ont  été  reconnues 
inexactes.  V.  Épigenése. 

PRÉFLORAISON.  S.  f.  [œstivatio,  prœfloraiio,  de 
prœ^  avant,  et  florere,  fleurir;  ail.  Èlumenkiiospen- 
stand^  esp.  prefloracion].  Manière  d'être  des  diffé- 
rentes parties  d'une  fleur  avant  son  épanouissement, 
dispositions  variées  que  ses  diverses  parties  affectent 
dans  le  bouton. 

PRÉFOLIATION.  S.  f.  [prœfoliatio^  deprœ,  avant, 
et  folium,  (euiWe  ;all  Blattknospenstand,  esp.  prefo- 
liacion].  Manière  d'être  ou  arrangement  des  feuilles 
les  unes  à  l'égard  des  autres  dans  les  bourgeons. 

PRÉFORMATION.  S.  f.  [esp.  preformacion].  Sys- 
tème physiologique,  reconnu  inexact,  dans  lequel  on 
admettait  que  le  fruit  est  formé  avant  la  fécondation  ; 
que  toutes  les  parties  qu'on  découvre  plus  tard  dans 
l'organisme  existent  déjà,  mais  qu'elles  sont  envelop- 
pées, et  que  l'unique  effet  de  la  fécondation  est  de 
leur  fournir  la  nourriture,  qui  fait  qu'elles  se  déve- 
loppent et  deviennent  visibles.  V.  Épigenése  et  Pré- 
existence. 

PRÉHENSION,  s.  f.  [prehensio,  de  prehendere^ 
saisir;  Xr.î^t?,  ail.  Aufnehmen^  angl.  préhension^  esp. 
prehencion'\.  Action  de  prendre,  de  saisir  un  objet 
quelconque  avec  la  main  ou  la  bouche. 

PRÉJl^GÉ.  s.  m.  Les  préjugés  en  médecine  sont  les 
opinions  préconçues  touchant  des  notions  que  l'obser- 
vation et  l'expérience  peuvent  seules  donner  ;  telles 
sont  celles  du  vulgaire  et  de  quelques  médecins  sur 
des  dispositions  anatomiques  des  nerfs,  des  tendons, 
des  articulations  et  autres  qu'ils  n'ont  pas  observées; 
sur  la  constitution  du  sang  et  des  autres  humeurs;  sur 
les  divers  actes  de  l'économie,  à  l'état  sain  ou  à  l'état 
morbide;  sur  la  possibilité  de  les  connaître  sans  les  obser- 
ver, de  découvrir  les  dérangements  qu'il  leur  arrive  de 
présenter  sans  avoir  étudié  leurs  conditions  normales  ; 
sur  l'existence  d'une  divination  individuelle  innée  ou 
acquise  à  cet  égard  en  dehors  de  l'expérience  et  que 
celle-ci  même  amoindrirait.  Telles  sont,  d'iiutre  part,  la 
croyance  non  moins  répandue  à  l'existence  de  sub- 
stances douées  de  qualités  préservatives  ou  curatives, 
merveilleuses  ou  susceptibles  d'acquérir  ces  qualités  par 
des  mélanges,  des  actions  physiques  ou  certaines  inter- 
ventions mentales,  substances  agissant  ou  pouvant  agir 
sur  l'économie  en  dehors  de  toute  relation  moléculaire 


et  de  quantité  proportionnelle  avec  les  liquides  et  les 
solides  de  l'organisme.  Ces  préjugés  et  autres  analo- 
gues très-nombreux,  très-répandus,  reconnaissent  pour 
cause  une  aberration  de  l'instinct  de  conservation  indi- 
viduelle troublantl'entendement,  par  suite  du  manque 
des  rectifications  à  ces  impulsions  que  devrait  apporter 
la  raison  ;  rectification  dont  le  défaut  est  dû  à  l'absence 
d'une  éducation  biologique  en  rapport  avec  les  nécessités 
de  la  vie  individuelle  et  sociale.  Ces  préjugés  sont  jour- 
nellement la  cause  d'accidents  et  de  maladies  que  les 
médecins  sont  ensuite  appelés  à  observer;  ils  faussent, 
non-seulement  les  appréciations  du  public,  mais  encore 
ses  observations,  en  lui  faisant  voir  dans  les  choses, 
non  ce  qui  s'y  trouve  effectivement,  mais  ce  qu'il  désire 
y  voir. 

PRÊLE,  s.f.  [Equisetitm  arvense,h. ,  cnudaegninn 
des  pharmaciens;  ail.  Schachtelhalm,  angl.  shave- 
grass,  esp.  cola  de  caballo].  Plante  cryptogame,  de  la 
famille  des  équisétacées,  qui  est  un  peu  astringente. 

V.  ÉQUISÉTACÉES. 

PRÉLOMBAIRE.  adj.  [de  prcp,  devant,  et  lumbiy 
les  lombes  ;  ail.  prœlumbar^  angl-  pirelumhar^  ii.pjre- 
lombare^  esp.  prelumbar'\.  Qui  est  situé  au  devant 
des  lombes. 

PRÉLOMBO-SUS-PUBIEN.  V.  PSOAS  {petit). 

PRÉLOMBO-THORAGIQVE.  adj.  On  a  appelé  ainsi 
la  veine  azygos. 

PRÉLOMBO-TROGHANTINIEN.  V.  PsoAS  (grand). 

PRÉLUDES,  s.  m.  pl.  V.  PRÉCURSEUR  et  PRODROME. 

PRÉMATURÉ,  adj.  Qui  vient  avant  terme. —  Accou- 
chement prématuré.  V.  Accouchement. 

PRÉMONITOIRE,  adj.  [de  prrt?,  avant,  et  monere, 
avertir  ;  angl.  premonitori/]. — Diarrhée  prémonitoire. 
Celle  qui ,  durant  une  épidémie  de  choléra  asiatique, 
règne  d'une  manière  générale  parmi  la  population. 
L'expérience  a  montré  qu'en  beaucoup  de  cas,  cette 
diarrhée,  négligée,  mène  au  choléra.  Il  est  urgent  de 
l'arrêter  aussitôt  que  possible,  par  un  traitement  mé- 
dical judicieux.  A  cet  effet,  lors  de  la  dernière  invasion 
du  choléra  (1853-1854),  l'administration  anglaise 
organisa  un  système  de  visite  préventive  dont  on  se 
loue  beaucoup.  V.  Fièvres  éruptives. 

PRÉPARATE.  adj.  et  s.  f.  [prœparata,  ail.  Stirn- 
blutadcr,  it.  preparata  ,  esp.  preparada"].  La  veine 
frontale  qui  concourt  à  former  la  jugulaire  interne,  et 
qui,  près  de  l'angle  de  l'œil,  prend  le  nom  de  veine 
angulaire. 

PRÉPARATEUR.  S.  m.  Celui  qui  dans  les  officines, 
les  laboratoires  et  les  cours,  est  chargé  spécialement 
des  préparations. 

PRÉPARATION.  S.  f.  [prœparatio  ^  ail.  Prœpari- 
ren,  angl.  préparation.,  it.  prèparazione,  esp.  prepa- 
racion'].  Opération  de  chimie  pharmaceutique  qui  con- 
siste à  disposer  toutes  les  substances  qui  doivent  être 
employées.  Les  préparations  principales  sont  :  le  la- 
vage, l'exsiccation,  la  pulvérisation,  etc.  —  Prépara- 
tions. Les  produits  de  diverses  opérations  pharmaceu- 
tiques :  préparations  mercurielles,  antimoniales.  — 
Préparations.  Les  parties  fraîches  ou  sèches  que  l'ana' 
tomiste  a  disséquées  pour  l'étude. 

PRÉPUBIEN,  ENNE.  adj.  Se  dit  des  vaisseaux  et  des 
tissus  qui  sont  placés  au  devant  du  pubis. 

PRÉPUCE,  s.  m.  [pj^œputium,  Tzô<jQn,  ail.  Vorhauf, 
angl.  prépuce,  it.  prepuzio ,  esp.  prepucio].  Prolon- 
gement des  téguments  de  la  verge  qui  couvre  le  gland . 


1226 


PREP 


PRES 


Le  prépuce  est  composé  de  deux  couches  membra- 
neuses, l'une  externe  ou  cutanée,  l'autre  interne  ou 
muqueuse,  séparées  par  du  tissu  cellulaire  très-lâche. 
La  membrane  muqueuse  tapisse  la  surface  interne  de 
la  couche  cutanée  jusqu'au  delà  du  gland  ;  puis  elle 
se  réfléchit  sur  celui-ci,  en  formant  derrière  la  cou- 
ronne un  petit  cul-de-sac  appliqué  sur  le  corps  caver- 
neux, mais  qui  est  interrompu  par  un  repli  triangu- 
laire de  la  membrane  muqueuse ,  connu  sous  le  nom 
de  frein  ou  de  filet ,  fixé  dans  le  sillon  qui  est  à  la 
partie  inférieure  du  gland,  et  se  terminant  à  peu  de 
distance  de  l'ouverture  de  l'urèthre.  V.  Papille. 

PRÉPUTIAL,  ALE.  adj.  [prœputialis  ^  àe  prœpu- 
tium] .  Qui  concerne  le  prépuce  ,  qui  en  provient,  qui 
s'y  rend  :  veines  préputiales^  nerfs  préputiaux,  etc. 
—  Herpès  préputial  {herpès  prœputialis).  Il  est  causé 
par  le  manque  de  soins  de  propreté  journaliers  de  la 
muqueuse  préputiale  et  du  gland,  par  le  coït  à  l'époque 
des  règles  ou  lorsqu'il  existe  quelque  écoulement  mu- 
queux  non  vénérien  du  vagin  ou  des  lèvres  de  la  vulve. 
Il  survient  alors  spontanément ,  ou  de  deux  à  cinq 
jours  environ  après  le  coït,  une  démangeaison  plus  ou 
moins  vive  de  quelques  points  du  prépuce ,  qui  se  fait 
"surtout  sentir  vers  le  limbe  de  l'organe.  Sa  muqueuse 
offre  une  ou  plusieurs  plaques  rouges  un  peu  gonflées 
pu  même  œdématiées.  Vers  le  milieu  de  ces  plaques 
rouges  se  forme  bientôt  une  petite  vésicule  grisâtre 
transparente  qui  atteint  au  plus  le  volume  d'une  len- 
tille. Si  l'on  pique  cette  vésicule ,  il  en  sort  un  li- 
quide clair,  ou  légèrement  citrin  ou  grisâtre,  dans  le  - 
quel le  microscope  montre  quelques  rares  globules  de 
pus.  Une  fois  que  l'épiderme  soulevé  qui  formait  la 
vésicule  est  enlevé  ou  détruit,  le  chorion  de  la  mu- 
queuse s'ulcère  ,  se  couvre  de  pus  jaunâtre  ou  blan- 
châtre, et  forme  ainsi  de  petites  plaques  pultacées 
faciles  à  enlever,  qui  se  reforment  bientôt.  Cet  ulcère 
s'agrandit  pendant  quelques  jours,  et,  si  deux  ou  plu- 
sieurs vésicules  sont  rapprochées  l'une  de  l'autre,  la 
muqueuse  interposée  se  détruit  peu  à  peu,  et  les  ul- 
cères n'en  forment  plus  qu'un  à  contours  irréguliers. 
S'ils  siègent  sur  la  muqueuse  du  frein,  ils  peuvent  en 
opérer  ainsi  la  section  ;  car  l'ulcère  gagne  souvent 
aussi  en  profondeur  et  parfois  envahit  toute  l'épais- 
seur du  chorion.  Il  ressemble  alors  beaucoup  au  chan- 
cre, surtout  quand  un  peu  d'œdème  du  prépuce  en 
rend  les  bords  taillés  à  pic  ;  mais  ,  en  dehors  de  ces 
circonstances,  ils  sont  plus  irréguliers  que  ceux  du 
chancre  et  taillés  en  biseau.  On  distingue  encore  l'her- 
pès du  chancre  en  ce  que  l'éruption  des  vésicules  et 
la  production  des  petits  ulcères  qui  leur  succèdent  se 
font  successivement  ;  le  fond  de  ceux-ci  est  blanc  jau- 
nâtre ,  plutôt  que  grisâtre  et  pultacé  comme  le  chan- 
cre ;  de  plus,  sauf  le  cas  de  cautérisations  trop  fortes, 
intempestives,  ou  d'autres  irritations,  les  ganglions  ne 
s'engorgent  pas,  quelle  que  soit  la  durée  de  l'herpès. 
Lorsque  celui-ci  se  borne  à  un  petit  ulcère  rond,  à  fond 
rouge  ou  blanchâtre,  formé  par  la  desquamation  de 
répiderme  dans  l'étendue  seulement  de  la  vésicule,  sa 
durée  est  de  huit  jours  environ.  Si  l'ulcération  envahit 
le  chorion  de  la  muqueuse,  avec  réunion  de  plusieurs 
tilcères  ensemble,  la  cicatrisation  complète  exige  do 
trois  à  six  semaines  ;  elle  se  fait  généralement  de  la 
eirconférence  vers  le  centre.  Le  traitement  doit  se 
borner  à  des  lotions  avec  une  solution  d'alun  ou  à  l'ap- 
plication d'un  linge  fin  imbibé  de  cette  solution  ou 
enduit  d'onguent  styrax  placé  entre  le  prépuce  et  le 
gland,  en  ayant  soin  de  détacher  de  temps  à  autre  les 


couennes  blanchâtres  de  pus  coagulé,  lorsqu'elles  de- 
viennent trop  épaisses  à  la  surface  de  l'ulcération.  Les 
personnes  chez  lesquelles  les  éruptions  d'herpès  pré- 
putial succèdent  les  unes  aux  autres  pendant  des  se- 
maines ou  des  mois  doivent  prendre  chaque  jour  un 
bain  de  la  verge,  le  prépuce  renversé  dans  un  verre 
plein  de  solution  d'alun  concentré.  Souvent  les  mêmes 
circonstances  qui  causent  l'herpès  préputial  amènent 
sur  le  prépuce  et  sur  la  couronne,  ou  sur  la  totalité  du 
gland,  une  éruption  de  petites  vésicules  qui  peuvent 
être  très-rapprochées,  ayant  depuis  le  volume  d'un 
point  presque  imperceptible  jusqu'à  celui  d'une  petite 
lentille.  Bientôt  toutes  blanchissent,  et  elles  guérissent 
rapidement,  sans  ulcération  sous-jacente,  après  des- 
quamation épidermique  à  leur  niveau.  Le  traitement  se 
borne  à  des  bains  ou  à  des  lotions  alumineuses. 

PRÉREGTAL,  ALE.  adj.  Qui  est  au  devant  du  rec- 
tum.— Taille  prérectale.  Méthode  nouvelle  de  taille  due 
à  Nélaton.  Elle  se  pratique  ainsi  :  Le  malade  est  couché 
sur  un  lit,  le  tronc  en  position  horizontale  et  la  tête  un 
peu  élevée  ;  le  périnée  au  niveau  du  bord  du  lit,  les 
cuisses  fléchies  à  angle  droit  sur  le  tronc,  et  les  jambes 
rapprochées  des  cuisses.  Ces  deux  membres  doivent 
être  écartés  l'un  de  l'autre  ,  de  façon  à  montrer  le  pé- 
rinée tout  à  fait  découvert.  Il  est  nécessaire  que  la  ré- 
gion sur  laquelle  on  va  opérer  soit  en  face  du  jour, 
de  manière  que  les  rayons  de  lumière  tombent  horizon- 
talement sur  la  plaie.  On  chloroformise  le  malade,  et 
l'on  introduit  dans  la  vessie  un  cathéter  cannelé,  qu'un 
aide  aura  soin  de  soutenir  dans  la  direction  de  la  ligne 
moyenne  du  périnée.  Le  double  but  que  l'on  se  propose 
quand  on  pratique  cette  taille  est  :  1°  d'éviter  la  bleS' 
sure  du  bulbe  de  l'urèthre,  et  l'on  comprend  tout  de 
suite  qu'il  faut  se  rapprocher  de  l'anus  pour  éviter  cet 
accident  ;  2°  de  pratiquer  l'ouverture  de  l'urèthre  dans 
un  point  bien  déterminé,  et  d'accomplir  ce  temps  im- 
portant de  l'opération  avec  la  précision  qui  convient. 
On  commence  par  explorer  la  paroi  antérieure  du  rec- 
tum avec  l'index,  pour  déterminer  très-exactement  le 
point  qui  correspond  au  sommet  de  la  prostate,  et  sur- 
tout la  distance  de  ce  sommet  au  bord  antérieur  de 
l'anus,  afin  de  savoir  d'avance  dans  quelle  étendue  on 
devra  décoller  cette  paroi  pour  arriver  au  point  qu'il 
faudra  ponctionner.  Par  cette  exploration  rectale,  on 
reconnaît  en  même  temps  le  cathéter  vers  le  sommet 
de  la  prostate ,  et  l'on  est  sûr  d'avoir  le  doigt  sur  ce 
point  de  la  glande,  quand,  à  mesure  qu'on  s'en  éloigne 
en  avant  ou  en  arrière,  on  cesse  de  sentir  le  cathéter. 
Cela  s'explique  par  la  direction  de  l'urèthre  pendant 
qu'il  traverse  la  prostate  ,  puisque  Sappey  a  prouvé 
que  la  direction  de  ce  canal  dans  cette  glande  est  dans 
un  sens  diagonal ,  c'est-à-dire  en  allant  de  la  partie 
supérieure  de  la  base  vers  la  partie  inférieure  de  son 
sommet.  Chez  les  sujets  qui  ont  la  prostate  très-petite, 
on  sent  très-bien  la  cannelure  du  cathéter  à  travers  la 
paroi  inférieure  de  la  prostate.  Trois  temps  composent 
l'opération  de  la  taille  prérectale  :  1°  incision  des  parties 
molles,  jusqu'à  l'urèthre  exclusivement  ;  2°  ponction 
de  l'urèthre  ;  3°  introduction  du  lithotome  double  et 
incision  de  la  prostate. 

PRÉROTLLIEN,  lENNE.  adj.  Qui  est  situé  au  de- 
vant de  la  rotule.  —  Jioursc  prérotulienne.  Bourse  sé- 
reuse accidentelle  qui  se  développe  au  devant  de  la 
rotule,  sous  la  peau,  chez  ceux  que  leur  profession 
oblige  à  une  station  fréquente  sur  les  genoux. 

PRESBYOPIE.  s.  f.  [preshyopin,  esp.  presbiopin]. 
Synonyme  de  presbytie. 
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PRESBYTE.  8.  m.  [ail.  Presbyope,  it.  presbite,  esp. 
presbitu].  Qui  est  alîecté  de  presbytie. 

PRESBYTIE,  s.  f.  [presbyiia,  de  Trpeiooç,  vieillard, 
parce  que  les  vieillards  y  sont  surtout  sujets;  ail. 
Presbi/upie,  augl.  loiujsiglitednesSy  it.  prcsbizie,  esp. 
presbicia].  Vue  confuse  quand  on  regarde  les  choses 
de  près,  et  nette  quand  elle  se  porte  sur  des  objets 
plus  ou  moins  éloignés.  Elle  dépend  souvent  de  J'i»pl<t- 
tissenient  de  la  cornée  ou  du  cristallin,  d'où  résulte  la 
diminution  de  la  convergence  des  rayons  lumineux, 
qui  arrivent  par  cela  môme  à  la  rétine  avant  de  se 
réunir  :  aussi  remédie-t-on  à  ce  vice  de  la  vision  par 
l'usage  des  verres  convexes,  qui  rendent  aux  rayons 
lumineux  le  degré  de  convergence  nécessaire. 

PRESBYTIQUE.  adj.  Qui  appartient  à  la  presbytie. 
—  Amb/yopie  presbytUjue.  V.  Ophthalmocopie. 
PRESCRIPTION,  s.  f.  V.  Ordonnance. 
PRÉSEl^TATIOIV.  s.  f.  [angl.  pr estent ation,  esp. 
pres'entacion].  Nom  donné  par  les  accoucheurs  à  la 
présence  d'une  région  quelconque  du  fœtus  au  détroit 
abdominal.  V.  Accouchement. 

PRÉSERVATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [ail.  prœser- 
vativ,  angl.  preservative ,  it.  et  esp.  preservativo]. 
Synonyme  de  prophylactique.  —  Remèdes  préserva- 
tifs. Ceux  que  l'on  prend  pour  prévenir  le  développe- 
ment d'une  maladie.  Ainsi  le  sous-nitrate  de  bismuth 
ou  l'opium  à  faible  dose  ont  été  recommandés  pendant 
les  épidémies  de  choléra. 

PRÉSERVATION.  S.  f.  [prœservatio].  Synonyme 
de  prophylaxie. 

PRÉSPINAL,  ALE.  adj.  [de  prœ,  devant,  et  de 
spina,  épine;  ail.  prœspinal,  angl.  prespinal,  it.  pre- 
spinale^  esp.  prespinal].  Qui  est  situé  devant  l'épine 
du  dos  ou  colonne  vertébrale. 

PRESSE-ARTÈRE.  S.  m.  Instrument  inventé  par 
Deschamps  pour  la  compression  immédiate  des  artères. 
Il  est  composé  d'une  plaque  longue  de  14  à  16  milli- 
mètres, et  large  de  7,  et  d'une  tige  de  54  de  long, 
placée  perpendiculairement  au-dessus,  et  solidement 
rivée.  A  chaque  extrémité  de  la  plaque  est  un  trou 
dans  lequel  on  passe  l'un  des  bouts  du  cordonnet  en- 
gagé sous  l'arlcre  ;  chacun  de  ces  bouts  est  ensuite 
passé  dans  une  ouverture  pratiquée  au  tiers  supérieur 
de  la  tige  ;  on  les  tire  alors  tous  deux  en  sens  con- 
traire sur  le  bord  poli  de  l'extrémité  de  cette  lige 
comme  sur  une  poulie  :  on  serre  ainsi  l'artère,  et  l'on 
empêche  le  lien  de  se  relâcher  en  remplissant  l'ouver- 
ture avec  un  fausset.  Le  presse-artère,  entouré  de 
charpie,  reste  dans  la  plaie  jusqu'à  ce  que  l'on  n'ait 
plus  à  craindre  l'hémorrhagie;  on  coupe  alors  le  lien 
qu'on  retire  avec  l'instrument.  Ce  procédé  offre  l'avan- 
tage de  prévenir  la  section  trop  prompte  du  vaisseau, 
et  de  mettre  en  contact  les  parois  artérielles  en  les 
aplatissant,  dans  des  cas  où  leur  rigidité  s'opposerait 
à  leur  froncement  circulaire.  Y.  Acupressure. 

PRESSE-IJRÈTHRE.  S.  m.  Sorte  de  pince  de  fer 
élastique  dont  les  branches,  recouvertes  d'une  peau  de 
buffle,  peuvent  être  rapprochées  ou  éloignées  au  moyen 
d'une  vis.  On  introduit  la  verge  entre  les  branches,  de 
manière  que  l'urèthre  soit  appliqué  sur  l'une  d'elles,  et 
on  les  rapproche  au  moyen  de  la  vis ,  afin  d'exercer 
une  pression  suffisante  pour  mettre  en  contact  les  pa- 
rois de  ce  canal.  On  se  sert  quelquefois  du  presse- 
urèthre  dans  les  incontinences  d'urine,  pour  empêcher 
momentanément  l'écoulement  de  ce  fluide. 

PRESSION,  s.  f.  V.  Compression  et  Atmosphère. 


PRESSOIR  D'HÉROPHILE.  8.  m.  [torcular  Ueru- 
phili,  ail.  Ilirnkelter].  Confluent  des  sinus  de  la  dure- 
mère.  Hérophile  pensait  que  le  sang,  y  abordant  de 
toutes  parts,  devait  y  éprouver  une  pression  assez 
forte.  V.  Confluent. 

PRÉSURE,  s.  f.  [coagulum,  iruria,  ail.  Lab,  angl. 
rennet.,  it  presame,  gaglio,  esp.  cuajo].  Matière  qu'on 
trouve  dans  le  quatrième  estomac  ou  la  caillette  du 
veau  et  des  jeunes  animaux  ruminants,  à  l'âge  où  ils 
sont  encore  nourris  de  lait  :  c'est  du  lait  presque 
réduit  au  caséum,  et  mêlé  avec  les  sucs  gastriques,  qui 
lui  communiquent  leur  acidité.  La  présure  récente  est 
en  grumeaux  blanchâtres,  qui  deviennent  ensuite  d'un 
gris  plus  ou  moins  foncé.  Lavée,  salée,  et  séchée  à 
l'air,  elle  prend  une  consistance  et  un  aspect  onguen- 
tacés.  On  s'en  sert  pour  faire  cailler  le  lait.  On  en  met 
environ  1  gramme  par  litre  de  ce  liquide. 

PRÉSYSTOLE,  s.  f.  Fin  de  la  grande  pause  du  cœur; 
moment  qui  précède  immédiatement  la  systole  (Fauvel, 
Gendrin).  Resserrement  des  oreillettes,  dilatation  des 
ventricules  (dilatation  présystolique)  et  premier  temps 
de  la  systole,  la  diastole  étant  la  période  durant  la- 
quelle les  cavités  ventriculaires  sont  comme  une  poulie 
inerte  sans  mouvement  actif  ni  passif  (Spring)  ;  le 
retrait  présystolique  est  celui  que  montre  la  pointe  du 
cœur  au  début  de  la  systole  (Spring). 

PRÉSYSTOLIQUE.  adj.  [de prœ,  avant,  et  systole]. 
Qui  précède  la  systole  du  cœur  :  bruit  de  frottement 
présystolique.  —  Retrait  présystolique.  V.  Retrait. 

PRÉTIBIAL,  ALE.  adj.  [de  prœ,  devant,  et  t-ibia^ 
le  tibia;  ail.  prœtibial^  it.  pretibiale^  esp.  pretibial]'. 
Qui  est  situé  à  la  face  antérieure  du  tibia. 

PRÉTIBIO-DIGITAL.  adj.  et  s.  [prœtibio- digita- 
lisa it.  pretibiodigitale].  Nom  donné  au  nerf  musculo- 
cutané  de  la  jambe. 

PRÉTIBIO-SUS-PHALANGÉTAIRE.  adj.  [prœti- 
bio-supra-phalangctaris],  Nom  donné  au  nerf  tibial 
antérieur. 

PRÉVENTIF,  adj.  Qui  est  destiné  à  prévenir.  En 
chirurgie,  moyens  préventifs,  ceux  qui  sont  employés 
pour  prévenir  un  accident  pendant  la  durée  d'une  opé- 
ration, d'une  cicatrisation,  pour  éviter  le  dérangement 
d'un  appareil  à  pansement,  etc.  En  médecine,  traite- 
ment préventif,  celui  que  l'on  fait  suivre  à  un  malade 
guéri  d'une  maladie  pour  prévenir  l'apparition  d'une 
autre  qu'elle  entraîne  habituellement.  Après  la  guéri- 
son  des  accidents  primitifs  de  la  syphilis,  beaucoup  de 
médecins  prescrivent  un  traitement  préventif  des  acci- 
dents secondaires;  d'autres,  pensant  que  çe  traite- 
ment n'est  que  palliatif,  ne  fait  que  retarder  l'appa- 
rition des  accidents,  attendent  leur  début  pour  les 
traiter. 

PRÉVERTÉBRAL,  ALE.  adj.  [de  prœ,  en  avant,  et 
vertebra,  vertèbre].  Qui  est  en  avant  des  vertèbres.  — 
Artère  prévertébrale  ou  méningienne  postérietire , 
Artère  peu  volumineuse,  naissant  de  l'occipitale  et 
passant  entre  la  poche  gutturale  et  le  court  fléchisseur 
de  la  tête. 

PRIAPISME.  s,  m.  [priapismus tentigo,  7rptai:i..i 
cu.ô;,  de  TrpiaTTo;,  Priape,  membre  viril;  ail,  Priapis- 
mus,  Ruthenkrampf,  angl.  priapism,  'û.  et  esp.  ;;n«- 
pis-mo].  Tension  forte  et  douloureuse  du  pénis,  avec 
sentiment  d'ardeur  brûlante,  mais  sans  désir  de  l'acte 
vénérien.  Les  applications  réfrigérantes,  les  bains  pro- 
longés, et  à  la  température  de  1G°  à  20"  seulement  ; 
les  lavements  émollients  à  la  même  température  ;  et, 
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à  l'intérieur,  des  boissons  mucilagineuses  abondantes, 
€t  l'usage  du  camphre,  sont  les  moyens  les  plus  propres 
à  faire  cesser  cet  état,  qui  est  souvent  symptomatique 
d'une  blennorrhagie,  d'une  cystite,  ou  de  la  présence 
d'un  calcul  vésical. 

PRIMAIRE.  adj.[angl.j9Wmarî/].  Se  dit  des  maladies, 
des  symptômes,  descauses,  etc.,  et  désigne  la  priorité  en 
opposition  à  ce  qui  suit,  et  qu'on  nomme  secondaire. 
Ainsi,  dans  la  colique  produite  par  des  pierres  biliaires, 
ladouleuretle  vomissement  sont  des  accidents  primai- 
res ;  la  jaunisse  et  les  selles  blanches,  des  accidents 
secondaires.  Dans  la  syphilis,  il  y  a  des  symptômes 
primaires  (le  chancre),  des  symptômes  secondaires^ 
ceux  qui  suivent  le  chancre,  et  des  symptômes  ter- 
tiaires^ ceux  qui  viennent  après  les  secondaires.  —  Se 
dit,  en  botanique  :  du  pétiole  commun  dans  les  familles 
composées  ;  du  pédoncule  principal  dans  les  panicules, 
dans  les  grappes,  etc.  ;  des  côtes  qui  semblent  servir 
de  base  à  des  côtes  plus  petites  dans  les  fruits  des 
ombelhféres.  V.  Cellule.  —  Quelques  auteurs  ont 
appelé  os  primaire^  l'os  qui  remplace  le  cartilage 
primitivement  existant  ;  os  secondaire^  celui  qui  naît 
ensuite,  d'où  l'accroissement  des  os  en  volume.  Mais 
cette  distinction  ne  saurait  être  admise,  car  on  ne  peut 
pas  différencier  celui  qui  est  né  le  premier  de  celui 
qui  est  apparu  ensuite  ;  tout  ce  qu'on  peut  dire,  c'est 
que  certaines  portions  naissent  de  telle  manière  [géné- 
ration par  substitution)^  les  autres  de  telle  autre 
[génération  par  envahissement).  On  ne  peut  pas  dire 
non  plus  formation  primaire  ni  formation  secondaire; 
Car  la  génération  par  envahissement  commence  chez 
l'embryon  dans  le  crâne  et  la  mâchoire  à  peu  près  en 
même  temps  que  la  génération  par  substitution  dans  la 
plupart  des  os  du  tronc  ;  d'autre  part,  le  mode  dit  par 
envahissement  n'est  secondaire  que  pour  certains  os, 
tandis  qu'il  est  primitif  pour  l'os  du  cément  radicu- 
laire,  et  pour  les  pièces  du  crâne.  Ce  n'est  donc  pas 
sur  la  simultanéité  ou  la  succession  des  formations 
osseuses  qu'il  faut  établir  leurs  subdivisions  en  modes 
réellement  divers,  et  facilitant  l'exposé  du  phénomène, 
mais  bien  sur  la  manière  dont  elles  s'opèrent.  On  doit 
dire  naissance  jjar  substitution,  parce  qu'un  tissu  se 
substitue  à  un  autre  qui  existait,  et  génération  par 
envahissement,  parce  que  l'os  envahit  un  tissu  où 
n'existait  pas  de  cartilage  de  même  forme  que  lui  ou 
pas  de  cartilage  du  tout;  il  envahit  le  périoste  en  pre- 
nant sa  place  pendant  que  ce  dernier  s'accroît  par  sa 
face  extérieure.  V.  Ostéogénie  et  Périoste. 

PRIMATE,  adj.  et  s.  m.  [primates,  L.  ;  deprimus, 
premier].  Nom  donné  par  Linné  à  son  premier  ordre 
de  la  classe  des  mammifères.  Il  comprenait  ceux  qui 
ont  quatre  incisives  en  haut  et  en  bas,  verticales  ou  à 
peu  près,  une  canine  en  haut  et  en  bas  de  chaque  côté, 
deux  mamelles  pectorales  ;  des  pieds  et  des  mains  ou 
des  mains  seulement,  les  ongles  ovalaires ,  aplatis  ; 
des  bras  claviculés;  omnivores  ou  frugivores.  Cet  ordre 
comprenait  les  genres  Homme,  Singe ,  Lemur  et 
Chauve-souris.  Cet  ordre  est  adopté  aujourd'hui  par 
plusieurs  naturalistes,  qui  n'y  font  rentrer  que  le  genre 
humain  et  la  famille  des  quadrumanes. 

PRIMEVÈRE,  s.  f.  [Primula  veris,  L.,  dW.Schliis- 
selblume,Primel,ang\.primrose,  it.  tasso  barbasso, 
esp.  bellorita].  Plante  (pentandrie  monogynie,  L., 
lysimachiées,  J.)  dont  les  fleurs  ont  été  regardées 
comme  cordiales  et  anodynes. 

PRIMINE.  s.  f.  [de  primusy  premier  ;  angl.  ;>/'î- 
mine],  Mirbel  appelle  priminela  plus  externe  des  deux 


membranes  de  l'ovule,  celle  que  le  funicule  ou  cordon 
vasculaire  unit  au  péricarpe,  et  dont  l'ouverture  supé- 
rieure, quelquefois  très-dilatée,  est  appelée  exostome. 
Elle  est  en  contact  par  sa  surface  interne  avec  la  se- 
condine.  V.  Ovule  végétal. 

PRIMIPARE,  adj.  et  s.  f.  [primipara,  de  primus, 
premier,  et  de  parère,  enfanter;  repfciTo-ox&ç,  ail. 
erstgebiirend,  it.  et  esp.  primipara\.  Femme  qui 
accouche  pour  la  première  fois. 

PRIMITIF,  IVE.  adj.  [primitivus,  ail.  ursprïm- 
glich].  Qui  apparaît  en  premier  lieu,  qui  précède; 
corps  dont  les  autres  dérivent.  —  Épithète  donnée  à 
beaucoup  d'éléments  anatomiques.  —  Cellules  primi- 
tives. V.  Blastoderme,  Cellule  et  Embryonnaire. — 
Fibre  })rimitive.  Nom  donné  par  divers  anatomistes 
aux  fibres  lamineuses,  qu'ils  considèrent  comme  l'élé- 
ment fondamental  du  corps,  celui  dont  dérivent  toutes 
les  autres  espèces  de  fibres. 

PRIMORDIAL,  ALE.  adj  [primogenius,  îrpwTC- 
•j'êvrî;].  Se  dit  des  premières  feuilles  de  la  plante,  de 
celles  qui  composent  la  gemmule,  et,  en  général,  des 
organes  qui  apparaissentles  premiers. — Éléments  pri- 
mordiaux. Ceux  qui  sont  les  premiers  dans  l'ordre  de 
l'apparition  des  différentes  espèces,  en  suivant  la  série 
des  âges,  telles  sont  les  cellules  embryonnaires  ou 
blastodermiques.  V.  ce  mot  et  Primaire. 

PRIMULACÉES.  s.  f.  pl.  Y.  LYSIMACHIÉES, 

PRIMULINE.  s.  f.  Principe  des  racines  de  \a.prime- 
vère  [Primula  veris,  L.);  cristallise  en  aiguilles;  sans 
goût,  ni  odeur,  ni  couleur  ;  soluble  dans  l'eau  et  l'al- 
cool étendu  ;  neutre  ;  fond  et  se  décompose  à  une  tem- 
pérature élevée,  sans  formation  de  corps  azotés. 

PRIiMGIPE.  s.  m.  [principium,  à^yri,  ail.  Prinzip, 
angl.  principle,  it.  et  esp.  principio].  Ce  mot,  en 
chimie,  est  synonyme  d'élément. 

Principe  acidifiant.  V.  Acide. 

Principe  amer  du  houblon.  On  soumet  le  houblon 
frais  à  plusieurs  traitements  successifs  par  l'éther,  par 
l'alcool,  par  la  solution  concentrée  de  potasse,  puis 
avec  une  solution  de  sulfate  de  cuivre  neutre.  Il  se 
forme  ainsi  un  précipité  bleu  clair^  cristallin,  de  la 
substance  amèreavec  l'oxyde  de  cuivre.  Lacombinaison 
cuivrique  est  décomposée  ensuite  par  l'hydrogène  sul- 
furé, et  l'on  trouve  le  principe  amer  dans  la  dissolution 
à  l'état  de  pureté.  Le  liquide  séparé  par  filtration  du 
sulfure  de  cuivre,  et  évaporé  doucement  dans  un  cou- 
rant d'acide  carbonique,  se  remplit  de  houppes  cris- 
tallines. On  se  sert  de  la  nitrobenzine  pour  isoler  les 
cristaux  sous  forme  d'aiguilles  d'une  blancheur  écla- 
tante. La  nitrobenzine  s'empare  de  l'eau  mère  et  ne 
dissout  pas  les  cristaux  qu'on  dessèche  sur  des  plaques 
de  plâtre.  Les  cristaux  ainsi  préparés  ne  se  conservent 
pas  ;  au  bout  de  quelques  heures  ils  jaunissent  et  se 
transforment  en  un  liquide  gluant.  En  redissolvant 
dans  l'éther  la  matière  sirupeuse  jaune,  on  reproduit 
les  cristaux  blancs.  Ce  corps  est  insoluble  dans  l'eau 
et  sans  saveur  ;  sa  dissolution  alcoolique  peut  être 
étendue  d'eau  sans  qu'il  se  précipite,  elle  possède  la 
saveur  amère  et  le  goût  particulier  de  la  bière.  Il  est 
très-soluble  dans  l'éther,  le  chloroforme,  le  sulfure  de 
carbone,  l'essence  de  térébenthine,  et  il  se  comporte 
comme  un  acide.  (Lermer.) 

Principe  astringent.  V,  TANNIN. 

Principe  de  la  chaleur.  V.  Calorique. 

Principes  immatériels.  En  médecine  et  en  physio- 
logie, entités  auxquelles  on  a  cherchéà  rattacher  comme 
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effets  les  actes  normaux  de  l'organisme  en  général, 
puis  seulement  ceux  des  centres  nerveux,  ainsi  que  les 
phénomènes  morbides .  Ces  principes  immatériels,  écliap- 
pant  à  toutes  les  constatations,  ne  sont,  au  point  de 
vue  théorique,  qu'une  hypothèse  pour  expliquer  les 
phénomènes  ;  ils  ne  vont  pas  plus  loin.  Si ,  prenant 
cette  hypothèse  telle  qu'on  la  donne,  on  essaye  de 
rendre,  par  elle,  raison  des  faits,  on  trouve  qu'elle 
rencontre  des  difficultés  insolubles,  ou  qu'elle  tourne 
à  un  vain  symbolisme.  11  faut  donc  l'écarter,  recon- 
naître, dans  la  substance  organisée,  des  propriétés  im- 
manentes comme  on  en  reconnaît  dans  la  substance 
non  organisée  (pesanteur,  chaleur,  etc.),  et  dire  que 
c'est  là  le  terme,  provisoire  ou  non,  de  nos  connais- 
sances, et  que,  si  ce  terme  doit  être  dépassé,  il  lésera 
par  les  recherches  expérimentales  et  non  par  des  con- 
ceptions à  priori  qui  ne  sont  plus  que  perturbatrices  de 
l'ordre  régulier  de  la  science. 

Principes  immédiats  ou  matériaux  immédiats. 
V.  Immédiat  et  Substances  o/^onîV/Me.ç. 

Principes  médiats.  Nom  donné  aux  acides,  aux  bases 
et  autres  composés  qu'on  obtient  par  double  décom- 
position ou  par  dédoublement  des  sels  et  des  autres 
corps  composés  qui  constituent  immédiatement  la  sub- 
stance organisée  (V.  Immédiat  et  Substances  organi- 
ques). Ce  nom  a  quelquefois  été  étendu  aux  corps 
simples  eux-mêmes  dont  sont  formés  ces  principes 
médiats,  mais  on  les  nomme  plus  exactement  éléments 
généraux,  communs  ou  chimiques. 

Principes  odorants.  N .  Arôme  et  Odorant. 
Principe  vital.  Pour  beaucoup  de  médecins,  cause, 
fluide,  par  exemple,  qui  produirait  les  phénomènes  que 
manifeste  la  substance  organisée.  En  ce  sens,  ce  pré- 
tendu principe  n'existe  point,  pas  plus  que  les  fluides 
nerveux,  électriques,  etc.,  qui  ne  sont  que  des  étals 
de  la  substance  nerveuse  dans  le  premier  cas,  de 
divers  corps  dans  le  second,  dont  on  expliquait  les 
effets  par  ces  causes  imaginaires  alors  qu'on  n'en  con- 
naissait pas  les  lois.  Pour  d'autres  ,  principe  vital, 
cause  quelle  qu'elle  soit,  inconnue  pour  eux,  des  phé- 
nomènes que  manifestent  les  êtres  organisés.  L'em- 
ploi de  cette  expression  n'est  pas  plus  fondé  dans  ce 
cas  que  dans  le  premier  :  car,  si  c'est  la  cause  pre- 
mière ou  finale  que  l'on  entend  indiquer,  il  n'y  a  pas 
plus  lieu  de  s'occuper  de  celle-ci  que  de  toute  autre 
(V.  Cause,  Finalité  et  Propriété)  ;  si,  au  contraire, 
on  entend  parler  des  qualités  élémentaires  de  la  sub- 
stance organisée  qui  déterminent  tous  les  autres  phé- 
nomènes, leurs  lois  étant  connues,  il  n'est  pas  permis 
de  les  ignorer,  et,  par  suite,  de  masquer  cette  igno- 
rance par  une  hypothèse.  V.  Matérialisme. 

PRINTEMPS,  s.  m.  [ver,  â'xp,  ail.  Friïhling,  angl. 
spring,  it.  et  esp.  primavera].  L'une  des  quatre  sai- 
sons de  l'année,  qui,  dans  notre  hémisphère,  dure  de- 
puis le  moment  où  le  soleil  semble  traverser  la  ligne 
dans  laquelle  se  rencontrent  les  plans  de  l'équateur  et 
de  l'écliptique,  pour  passer  dans  l'hémisphère  boréal, 
jusqu'à  son  arrivée  au  tropique  boréal. 

PRIONODERME.  s.  m.  [prionoderma,  de  Trpi'tov, 
scie,  et  ^épjj.a,  derme].  Synonyme  de  linguatule, 
PRISME,  s.  m.  [prisma,  7rpîo[i.a,  de  ^pieiv,  scier  ; 
Prisma,  angl.  prism,  esp.  prisma'\  En  optique, 
milieu  transparent,  présentant  trois  faces,  une  base  et 
un  sommet.  Les  rayons  lumineux  qui  pénètrent  sur 
une  des  faces  du  prisme  émergent  toujours  vers  sa 
base.  Les  rayons  lumineux  qui,  au  lieu  de  tomber  sur 
une  des  faces  du  prisme,  tombent  sur  un  des  angles, 
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sont  décomposés  et  présentent  l'aspect  de  l'arc-en- 
ciel.  V.  Spectre. 

Prisme  de  Nicol.  Il  est  formé  d'un  rhomboïde  de 
spath  d'Islande,  d'environ  25  millimètres  de  longueur 
(Kig.  309,  r/c),  sur  9  millimètres  de  largeur  et  d'épais- 
seur. On  coupe  le  prisme  en 
deux  parties  par  un  plan  con- 
duit suivant  les  diagonales 
parallèles  de  deux  des  longues 
faces  {acov)y  et  l'on  réunit  les 
deux  parties  par  du  baume  du 
Canada  dans  la  position  qu'elles 
avaient  d'abord.  Comme  l'in- 
dice de  réfraction  de  ce  bau- 
me est  plus  petit  que  l'indice 
ordinaire  du  rhomboïde  et  plus 
grand  que  l'indice  extraordi- 
naire, le  rayon  ordinaire  se  ré- 
fléchit totalement  sur  la  couche 
interposée  entre  les  deux  prismes,  et  par  suite  le  rayon 
extraordinaire  est  le  seul  qui  émerge. 

PRISMENGHYME.  S.  m.  [de  Trpîap.a,  prisme,  et 
ïj/jj [j.y. ,  mdiiière  épanchée].  Variété  de  tissu  utricu- 
laire  végétal  caractérisée  par 
la  forme  prismatique  des  utri- 
cules  composants.  (Fig.  370). 

PRISON,  s.  f.  D'après  le 
système  français,  les  prisons 
doivent  satisfaire  aux  con- 
ditions d'isolement  absolu  de  jour  et  de  nuit  :  travail, 
lecture,  promenade,  visites.  Bien  que  ce  soient  de  toutes 
les  prisons  connues  les  mieux  disposées,  on  a  pu  constater 
danscelles  qui  sont  donnéescomme  modèles,  que  la  iec-  , 
iure  n'est  une  ressource  que  pour  un  petit  nombre  de 
prisonniers.  La  promenade  de  trois  quarts  d'heure,  qui 
ne  peut  être  augmentée  parla  disposition  matérielle  des 
lieux,  est  insuffisante  au  point  de  vue  hygiénique.  Le 
travail  n'est  une  ressource  que  pour  300  détenus  sur 
1000,  et  le  travail  idile  est  la  conséquence  forcée  du 
système  de  l'isolement;  les  autres  se  trouvent,  pendant 
les  longues  heures  de  la  captivité,  toujours  en  face 
d'eux-mêmes,  et  ils  n'ont  pas  toujours  la  force  de 
réagir  contre  l'émotion  première,  l'ébranlement  intel- 
lectuel qui  en  est  la  suite.  Les  visites  ont  une  efficacité 
minime  ;  leur  effet  moralisateur  se  traduit,  dans  les 
meilleures  conditions,  par  la  possibilité,  pour  les  direc- 
teurs, aumôniers  et  médecins,  de  converser  quarante- 
sept  minutes  par  mois  avec  chaque  détenu.  Le  système 
d'aération,  si  simple  en  théorie,  laisse  beaucoup  à 
désirer  dans  l'application  ;  on  ne  l'a  pas  encore  rendu 
indépendant  des  vicissitudes  atmosphériques.  11  résulte 
de  là  que  dans  certaines  cellules  de  l'infirmerie  on 
trouve,  en  entrant,  une  odeur  insupportable,  et  que 
dans  d'autres,  situées  aux  extrémités  des  rayons,  on 
est  incommodé  par  les  émanations  qui  remontent  des 
tuyaux  d'aisances.  V.  Emprisonnement  et  Folie. 

PROBOSGIDIEN,  lENNE.  adj.  et  s.  m.  [de  Trpc- 
ooCT/J;,  trompe].  Nom  des  pachydermes  à  trompe 
{éléphant,  tapir). 

PROCATARCTIOUE.  adj.  [procatarcticus,  de  irpô, 
devant,  x-aTa,  au-dessus,  et  àpx,ou.at,  je  commence  ; 
angl.  procatarctic,  it.  et  esp.  jjrocatartico].  Syno- 
nyme de  prédisposant. 

PROCÉDÉ,  s.  m.  [de  procederc,  marcher  en  avant; 
ratio,  ail.  Verfahrungsart,  Procedur, esp. procéder]. 
Manière  de  faire  une  opération,  soit  chimique,  soit 
pharmaceutique,  soit  chirurgicale,  etc.  V.  Méthode. 
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•  PROCÈS.  S.  m.  [processus,  de  procedere,  s'avan- 
cer; angl.  jjrocess,  it.  prucesso,  esp.  p^^oceso].  En 
anatomie,  certains  prolongements  qui  se  rattachent  à 
une  partie  principale  :  tels  sont  les  procès  ciliaires. 

PROCESSUS-  s.  m.  [processus,  action  de  s'avancer, 
de  p?'ocedere,  s'avancer].  Nom  latin  employé  dans  le 
langage  scientifique  pour  désigner  le  prolongement  de 
certains  organes.  — Processus  cérébelleux  {processus 
cerebelli  ad  testes).  Prolongement  du  cervelet  gagnant 
les  corps  quadrijumeaux  postérieurs.  — Processus  in- 
flammatoires.  Vaisseaux  gorgés  de  sang  sur  le  cada- 
vre, se  présentant  sous  forme  de  traînées,  etc. 

PROCHAIN,  AIKE.  adj.  [proximu^^  angl.  proxi- 
mate,  \i.  prossimo"].  Ce  qui  est  près.  —  Cause prO' 
chaîne.  V.  Cause. 

PROCIDENCE.  S.  f.  [procidentia ,  de  procidere, 
tomber;  TrpoTrrwatç,  rW.  Vorfall,Procidenz,  it.  proct- 
denza,  esp.  procidencia^  Chute  d'une  partie,  comme 
de  l'iris,  du  rectum  (V.  Exanie),  de  la  matrice,  etc. 
* —  Procidence  du  cordon  ombilical.  Accident  de  l'ac- 
couchement qui  est  grave  pour  le  fœtus,  par  suite  de  la 
compression  des  vaisseaux  placentaires,  et  qui  devient 
alors  une  cause  d'asphyxie.  Lorsqu'elle  a  lieu,  on  re- 
pousse le  cordon  dans  la  cavité  utérine,  ou,  si  l'on  n'y 
peut  parvenir,  on  termine  l'accouchement  le  plus  rapi- 
dement possible  par  le  forceps,  etc. —  Procidence  ané- 
mique des  globes  oculaires.  V.  Exophthalmie  cachec- 
tique. 

PROCOMBAIVT,  ANTE.  adj.  [procumbens,  de  pro- 
cumbere,  se  coucher  ;  ail.  liegend,ang\.  jyrocumbent, 
it.  et  esp.  procumbente].  Se  dit,  en  botanique,  de  la 
tige  qui  reste  couchée  sur  la  terre  par  débilité,  et  n'y 
jette  pas  de  racines. 

PROCOIMDYLE.  S.  m.  [de  îtûÔ,  en  avant,  et  /-ov- 
cî'uXo;,  condyle].  Y.  MÉTACONDyLE. 

PROCRÉATION,  s.  f.  [procreatio,  -y/vïcji;].  Action 
d'engendrer.  —  Théories  de  la  procréation .  Avant  que 
l'on  connût  exactement  les  lois  d'après  lesquelles  appa- 
raît la  substance  organisée,  et  par  suite  comment 
naissent  les  ôtres  vivants ,  on  admettait,  tantôt  que 
dans  la  mère  ils  préexistent  à  leur  développement 
(V.  Préexistence);  tantôt  que  leur  apparition  est  le 
résultat  d'une  création  consécutive  à  l'acte  dit  pro- 
créateur ;  c'est  ce  qu'on  jmst formation. 

PROCTALGIE.  s.  f.  [proctalgia,  de  TrpwxTÔ;,  anus, 
et  àX"^c;, douleur;  ail.  Afterschmcrz,  Angl. proctalgia, 
il.  prottalgia,  esp.  proctalgia].  Douleur  à  l'anus  sans 
phénomènes  inflammatoires. 

PROCTITE.  s.  f.  [prociitis,  de  TrpuicTÔ!,-,  anus  ;  ail. 
Afterentziindung,  angl.  prociitis,  it.  protfite,  es^i. 
proctitis].  Inflammation  de  l'anus. 

PROCTOCÈLE.  s.  f.  [proctocele,  de  TvpwjCTÔ;,  anus, 
et  y.riXn,  hernie  ;  angl.  proctocele,  it.  prottocele,  esp. 
proctocele].  Hernie  ou  chute  du  rectum.  V.  Exanie. 

PROCTOPTOSE.  s.  f.  [proctoptosis,  de  TïpœxTc:^ 
anus,  et  7î7Ô)cti;,  chute;  ail.  Aftervorfall,  il.  protto- 
tosi,  e%\>.  proctoptosis'].  Synonyme  de  proctocele. 

PROCTORRllAGIE.  s.  f.  [/irocforrhagia,  de  ■nQ(>)- 
xzh;,  anus,  et  pr.-^vuai,  je  romps,  je  déchire;  it.  prof- 
torragin,  esp.  proctorragia].  Hémorrhagie  anale. 

PROCTORRIIÉE.  s.  f.  [de  7rpo))CT6;,  anus,  et  pt'vi 
couler].  Écoulement  muqucux  par  l'anus. 

PRODIAGNOSE.  8.  f.  [prodiagnnsis,  esp.  prodia- 
gnosis].  Pronostic  d'ime  maladie  à  venir  ;  découverte 
des  signes  à  l'aide  desquels  on  peut  reconnaître  d'a- 
vance, même  en  pleine  santé,  la  prédisposition  à  telle 


ou  tellemaladie.  C'est  une  sorte  de  diagnostic  anticipé. 

PRODROME.  S.  m.  [prodromus  ,  Trpo'cTp&f^.oç,  de 
rpo,  devant,  et  (î'po'u.oç,  course  ;  ail.  Vorluufer,  it.  et 
esp.  prodromo].  État  d'indisposition,  de  malaise,  qui 
est  l'avant-coureur  d'une  maladie  ;  phase  intermédiaire 
à  la  santé  et  à  la  maladie,  qui  a  lieu  depuis  l'instant 
où  certains  changements  se  manifestent  dans  la  santé 
habituelle  de  l'individu,  jusqu'à  celui  où  l'état  de  ma- 
ladie devient  incontestable.  V.  Phénomène. 

PRODROIUIQUE.  adj .  [esp.  prodromico] .  Qui  a  rap- 
port aux  prodromes  d'une  maladie.  —  Maladie  pro- 
droynique.  Toute  maladie  dont  la  manifestation  ac- 
tuelle ou  passée  se  lie  plus  ou  moins  à  la  manifestation 
future  d'une  autre  maladie,  et  surtout  d'une  maladie 
plus  importante,  doit  être  appelée  ainsi,  selon  Requin, 
lorsqu'il  s'agit  de  la  qualifier  avant  l'événement  et  dans 
une  vue  de  pronostic.  V.  Maladie. 

PRODUCTION,  s.  f.  [productio,  de  producere, 
allonger;  dW.Verldngerung,  angl. production,  it.pro- 
duzione,  esp.  produccion].  Prolongement.  Le  mésen- 
tère est  line  production  du  péritoine,  le  médiastin  une 
production  de  la  plèvre.  —  Productions  accidentelles 
[de producere , produire  ;a\\. A fte7'organisation].  Tissus 
accidentellement  développés  dans  une  partie  quel- 
conque aux  dépens  de  quelque  tissu  naturel  du  corps, 
ce  qui  distingue  ces  tissus  morbides  des  corps  étran- 
gers. —  Productions  morbides.  V.  Granulation,  Tu- 
meur et  VÉGÉTATIONS. — Productions  plastiques.  Celles 
des  productions  accidentelles  dont  l'inflammation  de 
certains  tissus  amène  l'apparition  :  telles  sont  particu- 
lièrement les  néomembranes  des  séreuses,  etc.  Le 
manque  de  notions  précises  sur  la  nature  des  tissus 
sains  et  morbides  a  souvent  fait  employer  ce  mot  pour 
désigner  des  choses  très-diverses  et  qu'il  est  impossible 
de  déterminer.  —  En  physiologie,  le  second  mode  de 
naissance  dit  de  genèse  reçoit  souvent  le  nom  de  pro- 
duction, mais  particulièrement  lorsqu'il  s'agit  de  l'ap- 
parition d'un  produit  morbide,  d'un  blastème,  ou  même 
de  l'incrustation  d'un  tissu  normal  préexistant. 

Productions  cornées.  V.  Verrue. 

PRODUCTIVITÉ,  s.  f.  [ail.  Zeugungsvermdgen]. 
Faculté  de  produire. 

PRODUIT,  s.  m.  Dans  les  divers  ordres  de  parties 
qui  composent  l'organisme,  les  unes  sont  accessoires 
à  côté  des  autres  quant  à  la  masse  et  quant  à  la 
passiveté  des  actes  qu'elles  accomplissent,  lesquels 
n'ont  rien  d'essentiel  directement  et  ne  font  que  servir 
à  favoriser  et  à  perfectionner  les  actes  des  autres.  On 
appelle  substantivement  les  premières  des  produits,  et 
les  autres  des  constituants  (V.  ce  mot,  pour  l'opposi- 
lion  qui  existe  entre  les  constituants  et  les  produits). 
Les  éléments,  les  tissus  et  les  systèmes  se  divisent  en 
produits  et  en  constituants .  La  vie,  réduite  à  sa  notion 
la  plus  simple  et  la  plus  générale,  est  essentiellement 
caractérisée  par  le  double  mouvement  continu  de  com- 
position et  de  décomposition,  dû  à  l'action  réciproque 
de  l'organisme  et  du  milieu  ambiant,  et  propre  à 
maintenir  entre  certaines  limites  de  variations,  pen- 
dant un  temps  déterminé,  l'intégrité  de  l'organisme. 
Par  conséquent,  envisagé  à  un  instant  quelconque  de 
sa  durée,  tout  corps  vivant  doit  nécessairement  pré- 
senter dans  sa  structure  et  dans  sa  composition  deux 
ordres  de  matières  très  •difl'érentcs  :  les  matières  à 
l'état  d* assimilation,  les  matières  à  l'état  de  sépa- 
ration. Telle  est,  en  réalité,  la  source  primordiale 
de  la  grande  distinction  anatomiquc  entre  les  consti- 
tuants et  les  produits.  Ces  derniers  ne  sont  jamais 
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que  déposés,  pour  un  temps  plus  ou  moins  limité, 
sur  toutes  les  surfilées  tant  internes  qu'externes  avec 
lesquelles  ils  sont  contigus  et  adhérents  sans  con- 
tracter aucune  véritable  continuité  ;  ou  bien,  ils  sont 
liquides,  semi-liquides,  etc.,  et  sont  contenus  dans 
des  réservoirs  communiquant  à  l'extérieur  et  annexés 
aux  organes  qui  sécrètent.  Parmi  les  produits,  les 
uns  sont,  comme  la  sueur,  l'urine,  les  fèces,  etc.,  des- 
tinés à  être  plus  ou  moins  immédiatement  expulsés; 
sans  aucun  usage  dans  l'économie  organique,  dès 
qu'ils  sont  formés,  ils  peuvent  être  considérés  comme 
des  corps  étrangers  dont  le  séjour  trop  prolongé  peut 
môme  entraîner  la  mort.  Plusieurs  autres,  tels  que  la 
salive,  les  sucs  gastrique,  biliaire,  pancréatique,  le 
sperme,  l'ovule,  les  épitliéliums,  le  cristallin,  l'humeur 
vitrée,  les  dents,  les  poils,  les  ongles,  etc.,  sont  des 
produits  de  perfectionnement.  Parmi  ces  produits,  les 
uns  sont  liquides  et  servent,  soit  à  la  conservation  et 
propagation  de  l'espèce,  comme  le  sperme  et  l'ovule, 
soit  à  la  conservation  de  l'individu,  comme  la  salive, 
les  sucs  gastrique,  pancréatique,  etc.;  étant récrémen- 
titiels,  ils  prennent  part  à  la  série  d'actes  désignés  col- 
lectivement sous  le  nom  de  digestion;  ils  exercent, 
comme  les  substances  extérieures  et  en  vertu  de  leur 
composition  chimique,  une  action  indispensable  pour 
préparer,  chez  les  êtres  un  peu  élevés,  l'assimilation 
des  matériaux  organiques.  Les  autres  sont  des  produits 
solides  étroitement  unis  à  de  vrais  tissus  dans  la 
structure  de  certains  appareils  auxquels  ils  fournissent 
des  moyens  essentiels  de  perfectionnement.  On  recon- 
naîtra facilement  que  cette  conception,  qui  est  une 
amélioration  fondamentale  de  la  doctrine,  résulte  im- 
médiatement d'une  application  large  et  rationnelle  de 
la  méthode  comparative  au  grand  principe  de  philoso- 
phie anatomique  établi  par  Bichat.  Mais  c'est  surtout 
au  point  de  vue  pathologique,  que  l'étude  des  produits 
devient  importante.  Les  éléments  anatomiques  qui 
offrent  les  caractères  des  cellules  sont  doués,  à  un 
degré  plus  énergique  que  les  autres,  des  propriétés  de 
nutrition,  de  développement  et  de  reproduction.  Aussi 
voit-on  l'embryon , chez  lequel  prédominent  ces  éléments, 
présenter,  à  un  degré  beaucoup  plus  prononcé  également 
que  l'organisme  adulte,  les  phénomènes  de  cet  ordre  ; 
aussi  voit-on  semblablement  celles  des  cellules  de  l'em- 
bryon qui  persistent  chez  l'adulte,  comme  les  noyaux 
em'jnjop/astiques  (Y.  ce  mot,  et  Cellulaire),  être 
atteintes  d'hypergenèse  plus  fréquemment  que  les  autres 
éléments,  et  devenir,  plus  souvent  qu'eux,  le  point  de 
départ  de  tumeurs.  Mais  les  produits,  outre  que  leurs 
éléments  anatomiques  sont  presque  tous  des  cellules, 
offrent  cette  particularité  qu'ils  jouissent,  à  un  degré  plus 
prononcé  encore  que  les  constituants,  des  propriétés 
végétatives  précédentes.  De  là  résulte  la  facilité  de  leur 
reproduction  à  l'état  normal  (V.  Élément  et  Tissu),  la 
fréquence  de  leur  hypergenèse  ou  de  leur  naissance 
hétérotopique  donnant  lieu  à  des  tumeurs.  De  là  vient 
aussi  la  rapidité  du  développement  des  tumeurs  qu'ils 
constituent,  développement  suivi  de  la  compression  et 
de  l'atrophie  des  tissus  normaux  voisins  {érosion)^  avec 
substitution  du  produit  morbide  {enva?iisseme?it),  et 
toujours  à  un  degré  bien  plus  prononcé  que  ne  le  pré- 
sentent les  tumeurs  qui  dérivent  des  tissus  constituants. 
Aussi,  faute  d'avoir  connu  les  faits  élémentaires  qui 
rendent  compte  des  particularités  offertes  par  ces 
productions  morbides,  on  les  a  souvent  crues  douées 
de  propriétés  d'une  autre  nature  que  celles  des  tissus 
normaux  dont  elles  sont  une  altération.  —  Produit 


se  dit  aussi  adjectivement  et  substantivement  du  nou- 
veau-né des  animaux  domestiques. 

Produits  chimiques.  En  police  médicale  et  d'une  ma- 
nière très-générale,  dans  les  fabriques  de  produits  chi- 
miques, c'est  à  la  dispersion  des  vapeurs  toxiques 
irritantes  ou  simplement  fétides  qu'il  importe  de  s'op- 
poser, condition  principale  qui  sera  obtenue  par  l'em- 
ploi des  vases  clos  et  la  fermeture  hermétique  des 
appareils,  l'élévation  des  cheminées  de  dégagement, 
la  combustion  des  vapeurs  et  des  gaz  nuisiblos  que  l'on 
ramène  dans  les  générateurs,  l'écoulement  des  eaux  on 
leur  absorption  dans  les  puisards  souterrains ,  enfin 
l'enlèvement  rapide  des  résidus  susceptibles  de  décom- 
position. 

Produits  morbides,  V.  PRODUCTION. 

PROÉGIIMÈNE.  adj.  [proegumenus,  de  Ttoor-^'cu- 
f^.ai,  je  devance  ;  angl.  proegumenal^  it.  et  esp.  pi^oe- 
gumcno].  Synonyme  de  prédisposant. 

PROEMBRYON.  S.  m.  [de  TTpo,  avant,  et  l'a- 
êp'jov,  embryon].  — Proembryon  ^  ou  prothallium  et 
pseudo -cotylédon  {protophyllc,  Wigand  :  sporophymc, 
Duval-Jouve).  L'expansion  foliacée  oblongue,  spatu- 
lée,  etc.,  qui  résulte  de  la  première  génération  de 
cellules  à  laquelle  donne  lieu  la  germination  des 
spores  de  la  plupart  des  acotylédones  acrogènes  (fou- 
gères, mousses,  hépatiques,  équisétacées ,  lycopo- 
diacées,  characées,  rhizocarpées).  Il  naît  bientôt,  dans 
son  épaisseur,  des  anthéridies  d'abord  (V.  ce  mot), 
puis  des  aixhégones  (V.  ce  mot).  Quelquefois  les  unes 
et  les  autres  apparaissent  sur  un  môme  protlinlHum  ; 
mais,  en  d'autres  espèces,  il  naît  des  anthéridies  sur 
des  prothalliums,  des  archégones  sur  l'autre.  Il  est 
des  espèces  dans  lesquelles  des  spores  d'une  forme  et 
d'un  volume  particuliers  [microsporcs)  donnent  nais- 
sance par  germination  à  des  prothalliums  à  anthéri- 
dies, ou  directement  môme  à  des  spermatozoïdes,  et 
d'autres  spores  {macrospores)  fournissent  des  prothal- 
liums à  archégones.  V.  Préembryon. 

PROÉMINENT,  ENTE.  adj.  [proemi?îens].  Qui  fait 
saillie.  —  Vertèbre  proéminente.  La  septième  vertèbre 
cervicale  dont  l'apophyse  épineuse  dépasse  celle  des 
vertèbres  voisines. 

PROENCÉPIIALE.  s.  m.  [de  Trpo,  devant,  et  i-^/.--- 
oaXc;,  encéphale].  Nom  donné  paris.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  à  des  monstres  qui  ont  l'encéphale  situé  en 
très-grande  partie  hors  de  la  boîte  cérébrale,  et  en 
avant  du  crâne,  qui  est  ouvert  dans  la  région  frontale. 

PROFOND,  ONDE.  adj.  [altu.s,  profundus,  3a- 
6ù;,  ail.  tief^  angl.  deep  seated^  it.  profondo,  esp. 
profundo].  En  anatomie,  muscles  profonds^  certains 
muscles  plusprofondémentsitués  que  leurs  congénères  : 
tel  est,  à  la  main,  le  fléchisseur  digital  profond.  Ce 
mot  est  opposé  à  superficiel.,  et  quelquefois  à  sublime. 
—  On  dit,  dans  le  môme  sens,  Vartère  profonde^  ou 
simplement  la  profonde  de  la  cuisse. —  Pouls  pro- 
foîid.  Pouls  dont  les  battements  se  font  sentir  comme 
si  l'artère  était  très-enfoncée  sous  la  peau. 

PROFUS.  adj.  [profusus^.  Se  dit  des  sécrétions 
produites  abondamment  :  sueur  prof  use  ^  etc. 

PROOLOSSIS.  s.  f.  [TTpo-^Xtoacjw].  Mot  latin  em- 
ployé en  anatomie  pour  désigner  la  partie  antérieure, 
libre  et  pointue  de  la  langue. 

PROGLOTTIS.  s.  m.  [pour proglossis,  de  wpo'j'Xwff- 
aU,  le  bout  de  la  langue,  de  Tvpô,  en  avant,  et  -yXwcrax 
ou  -j'XcoTTa,  langue].  Nom  générique  (Dujardin)  de  vers 
qui  ont  été  reconnus  depuis  lors  pour  des  cucurbitains  ou 
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articles  séparés  de  tœnioïdes,  portantles  organes  sexuels. 
Par  analogie  à  ce  fait,  Van  Beneden  a  conservé  ce  mot 
pour  désigner,  chez  les  distomiens,  lescestoïdes,  les  po- 
lypes, etc.,  la  dernière  phase  d'évolution,  c'est-à-dire 
celle  qui  représente  l'animal  portantdes  organes  sexuels, 
et  dans  laquelle  il  se  reproduit,  non  plus  par  génération 
directe  etagame,maispar  des  œufs.  Chezles  trématodes 
distomiens,  le  proglottis  naît  directement  dans  le 
corps  de  chaque  scolex  correspondant;  il  y  prend 
d'abord  la  figure  de  cercaire  (ainsi  nommé  de  sa  forme 
de  têtard  et  que  l'on  croyait  être  une  espèce  distincte), 
pour  atteindre  bientôt  celle  de  distome  ou  à  deux  ven- 
touses, avec  des  organes  génitaux  et  digestifs.  Il  est 
cependant  des  distomiens  chez  lesquels  le  proglottis 
prend  directement  les  deux  ventouses  sans  posséder 
de  queue  auparavant.  Les  cercaires  ou  jeunes  pro- 
glottis vivent  presque  tous  librement  jusqu'à  ce  qu'il 
puissent  parvenir  dans  un  animal  -,  alors  ils  s'en- 
kystent, deviennent  immobiles,  perdent  leur  queue, 
acquièrent  des  ventouses  et  des  organes  sexuels  par 
une  série  de  phénomènes  alors  comparables  à  ceux 
de  la  métamorphose  intra-chrysalidienne  des  insectes. 
Chez  les  cestoïdes,  lorsque  le  scolex  des  lœnias  est 
arrivé  à  s'introduire  dans  l'estomac  de  l'animal  dans 
lequel  il  va  trouver  les  conditions  d'un  développement 
plus  avancé,  on  voit  en  quelques  heures  la  tête  en- 
gaînée  jusqu'alors  dans  le  proscolex  vésiculeux  s'épa- 
nouir ainsi  que  les  bothridies.  Arrivée  dans  l'intestin, 
la  tête  cesse  de  croître  sur  la  plupart  des  espèces,  se 
fixe  à  la  muqueuse;  et  de  la  partie  postérieure  du  scolex 
(mais  non  de  la  vésicule  proscolex,  que  celle-ci  persiste 
ou  tombe),  on  voit  se  développer  rapidement,  en  quel- 
ques heures  ou  quelques  jours,  un  prolongement  qui 
est  une  simple  extension  de  l'individu  scolex  mère 
avec  ses  canaux  longitudinaux.  Ici  on  voit  la  partie 
postérieure  du  scolex  se  distinguer  de  la  portion  an- 
térieure ou  tête  ;  elle  s'allonge  et  devient  granuleuse 
à  l'intérieur,  et  opaque  par  suite  de  la  présence  des 
granulations  ;  des  sillons  transverses  foncés  la  séparent 
en  segments  ou  articles,  comme  dans  les  cas  de  seg- 
mentation transversale  de  certains  ovules  végétaux,  etc. 
Les  articles  postérieurs  ou  segments  se  séparent  de 
mieux  en  mieux,  pendant  qu'au  fur  et  à  mesure  de 
nouveaux  articles  naissent  de  la  même  manière  près 
de  la  tête,  par  allongement  et  segmentation,  simulta- 
nés en  ce  point.  Peu  à  peu  des  organes  générateurs 
compliqués  se  montrent  dans  chaque  article,  en  com- 
mençant par  les  articles  postérieurs  ;  deux  ouvertures 
alternes  apparaissent  sur  le  bord  des  segments  ou  sur 
une  face,  et  de  l'une  sort  bientôt  le  pénis  :  chaque 
article  est  ainsi  hermaphrodite  et  accidentellement 
unisexué  ou  agame.  Chacun  de  ces  articles  ou  seg- 
ments est  un  proglottis  de  cestoïde,  comparable  au 
distomien  complet  et  sexué  ;  si  ce  n'est  que  chaque 
distomien  proglottis  a  un  tube  digestif  et  un  système 
nerveux  à  lui  propre  ;  tandis  que  dans  les  cestoïdes 
il  n'y  a  de  système  nerveux  spécial  que  pour  la  tête 
et  non  pour  chacun  des  nombreux  proglottis  qui  en 
dérivent  par  segmentation.  Ceux-ci  ne  contiennent 
qu'un  prolongement  des  deux  tubes  latéraux  (urinai- 
res?)  et  les  organes  sexuels.  Lorsque  chaque  article 
renferme  les  organes  sexuels  tout  à  fait  développés, 
dans  beaucoup  d'espèces,  chacun  se  sépare  et  vit  li- 
brement :  c'est  dans  ce  cas  que  l'on  a  les  cucurbitins 
proprement  dits  (ou  mc7irhitains).  Il  est  cependant  des 
espèces  où,  les  articles  ne  se  détachant  pas,  on  leur  a 
toutefois,  par  analogie,  applique  le  mot  de  proglottis. 


Ceux  qui  se  séparent  et  vivent  isolés  peuvent  grandir, 
changer  de  forme,  passer  d'un  animal  chez  un  autre. 
C'est  dans  chacun  de  ces  séjours  que  se  fait  la  princi- 
pale évolution  de  l'œuf,  et  sa  couleur  change  avec  ces 
phases.  Pour  beaucoup  d'auteurs,  les  proglottis  ne  sont 
pas  des  individus  distincts,  mais  des  organes  sexuels 
disposés  par  paire  dans  les  anneaux  multiples  d'un 
même  animal,  qui,  une  fois  l'évolution  de  l'œuf  com- 
mencée, se  détachent,  simplement  protégés  et  mis 
en  mouvement  par  une  gaîne  contractile  musculaire. 
Pour  Van  Beneden,  les  cestoïdes,  bien  que  n'ayant 
qu'une  tête  avec  ventouses,  crochets,  etc.,  pour  toute 
la  chaîne  des  articles,  seraient  des  êtres  polyzoïques, 
c'est-à-dire  dans  lesquels  chaque  segment  (  proglottis 
ou  cucurbitin),  pourvu  d'organes  sexuels,  présente  un 
individu  à  part  comparable  à  chaque  individu  des  dis- 
tomiens par  exemple,  ou  des  méduses  chez  les  polypes. 
Chez  ces  derniers,  en  effet,  les  acalèphes  médusaires 
ou  méduses  ne  sont  autre  chose  que  le  proglottis, 
Vétat  proglottique  ou  sexué,  qui  succède  à  Vétat  po- 
lypiforme  ou  strohilaire,  précédé  lui-même  par  l'état 
de  scolex. 

PROGNATHE,  adj.  [prognathus,  de  Trpb,  en  avant, 
et  "yvâôcç,  mâchoire  ;  esp.  prognato^.  Nom  (Prichard) 
donné  à  la  forme  du  crâne  des  races  inférieures  de 
l'Afrique  et  de  l'Australie,  par  allusion  à  l'allongement 
ou  à  la  proéminence  des  mâchoires,  qui  fait  le  trait  prin- 
cipal de  la  physionomie  de  ces  races. 

PROgnOSE.  s.  f.  [pro^no9^?,  TTOcptoGic].  Doctrine 
hippocratique  des  maladies  fébriles  aiguës  en  tant  qu'il 
s'agit  de  leur  marche  et  des  signes  qui  indiquent  les 
accidents,  les  crises  et  les  solutions.  Il  est  dit  dans  le 
Pronostic  (tome  II,  p.  189,  édit.  Littré)  :  «  Celui  qui 
»  veut  apprendre  à  présager  convenablement  quels 
»  malades  guériront  et  quels  succomberont,  chez 
»  quels  la  maladie  durera  plus  de  jours  et  chez  quels 
»  elle  en  durera  moins,  doit  juger  toute  chose  par 
»  l'étude  des  signes  et  par  la  comparaison  de  leur  va- 
»  leur  réciproque...  Il  ne  faut  demander  le  nom  d'au- 
»  cune  maladie  qui  ne  soit  pas  inscrit  dans  ce  traité, 
n  car  toutes  celles  qui  se  jugent  dans  les  intervalles 
»  de  temps  indiqués  se  connaissent  par  les  mêmes 
»  signes.  »  Cette  dernière  pensée  est  explicite  :  Hip- 
pocrate  a  cru  pouvoir  ranger  toutes  les  maladies 
aiguës  fébriles  sous  un  chef  commun  et  en  donner  la 
doctrine  générale  au  point  de  vue  de  la  prognose.  La 
prognose  est  un  essai  de  physiologie  pathologique, 
et,  à  ce  titre,  l'essai  est  remarquable  ;  il  l'est  encore 
en  ceci  que  le  choix  a  été  heureux  :  la  maladie  fébrile 
aiguë  est  une  perturbation  qu'on  peut,  indépendam- 
ment des  formes  qu'elle  revêt,  des  causes  qui  la  pro- 
duisent, des  foyers  dont  elle  part,  considérer  comme 
essentiellement  identique  ;  et  dès  lors  il  s'est  présente 
à  l'esprit  de  tracer  le  tableau,  non  plus  d'une  fièvre 
ou  d'une  pleurésie,  mais  de  toute  une  classe  d'affec- 
tions dont  il  s'est  agi  de  déterminer  les  lois. 

PROGNOSTIG.  V.  PRONOSTIC. 

PROGRESSIF,  IVE.  adj.  Se  dit,  en  botanique,  des 
plantes,  telles  que  l'iris,  qui  semblent  cheminer,  la 
tige  souterraine  s'allongeant  par  une  de  ses  extré- 
mités, celle  qui  donne  de  nouveaux  rejetons,  et  se 
détruisant  par  celle  qui  donne  les  racines.  V.  Rhizome 
et  Souche.  —  Pnmlysie progressive.  V.  Paralysie. 

PROGRESSION,  s.  f.  [progression  iz^o'/^tàçr.aii,  ail. 
Fortschreiten,  it.  progrcssione,  esp.  progre<iion]. 
Action  de  marcher  ;  faculté  que  la  plupart  des  ani- 
maux possèdent  de  se  déplacer  et  de  se  transporter 
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d'un  lieu  dans  un  autre,  à  l'aide  d'organes  i)articu- 
liers.  V.  Locomotion  et  Marche. 

PROJECTILE.  S.  m.  [de  pro,en  avant,  etjacerc, 
jeter;  angl.  projectile,  il.  projetto,  esp.  proyectil]. 
Tout  corps  solide  et  pesant  susceptible  d'être  lancé  par 
une  force  quelconque,  et  de  continuer  sa  course  seul 
et  abandonné  à  lui-même  :  tel  est  un  boulet  de  canon, 
V.  Plaie  et  Vent  du  canon. 

PROJECTION.  S.  f.  [projecfïo,  de  projicere,  jeter 
enavant;  ail.  M'erfen,  il. }}roJezione,e?,p. j^royeccion]. 
Action  de  jeter  par  cuillerées,  dans  un  creuset  posé 
sur  des  charbons  ardents,  une  matière  en  poudre 
qu'on  veut  calciner. 

PROJECTURE.  s.  f.  [projectura].  Espèce  de  pe- 
tite cote  faisant  suite  au  pétiole  et  se  prolongeant  sur 
la  tige  de  haut  en  bas.  On  en  voit  des  exemples  dans 
les  légumineuses. 

PROLABÉ  et  PROLAPSÉ.  adj.  S'est  dit  de  l'utérus, 
du  cordon  ombilical,  etc. ,  déplacés  de  haut  en  bas. 

PROLAPSUS,  s.  m.  [de pro,  en  avant,  et  labi,  tom- 
ber; an§\.  prolap)Sus,  it.  prolasso,  esp.  prolapso'\. 
Relâchement  d'une  partie  quelconque,  comme  de  la 
luette,  du  vagin,  de  la  matrice,  etc.  —  Prolapsus  de 
l'anus  ou  du  rectum.  V.  Exanie.  —  Prolapsus  de 
l'utérus.  On  distingue  dans  le  prolapsus  utérin  trois 
degrés  principaux  :  1°  le  prolapsus  commençant  ou 
abaissement  ;  2°  le  semi-prolapsus,  chute  ou  des- 
cente; 3"  le  prolapsus  complet  ow précipitation.  Il  y  a 
des  degrés  intermédiaires  de  l'un  à  l'autre.  V.  Hys- 

TÉROPTOSE. 

PROLEPTIQUE-  adj.  [prolepticus,  TrpoXyiTTTDcô;,  de 
7rpoXafj(.êocv£iv,  prévenir,  prendre  d'avance  ;  ail.  anti- 
cipirend,  it.  prolettico,  esp.  proleptico].  Se  dit  des 
fièvres  dont  chaque  accès  anticipe  sur  le  précédent. 

PROLIFÉRATION,  s.  f.  S'est  dit  d'abord,  en  té- 
ratologie végétale,  pour  indiquer  l'acte  de  production 
accidentelle,  par  un  organe,  d'un  autre  organe  sembla- 
ble ou  différent,  qu'il  ne  porte  pas  habituellement; 
puis,  en  physiologie,  de  l'apparition  successive  d'une 
série  de  gemmes  sur  un  stolon.  On  s'est  récemment 
servi  de  ce  mot  pour  désigner  la  division  d'un  élément 
anatomique  en  un  autre,  et  l'acte  reproducteur  déjà 
appelé  gemmation.  V.  ce  mot  et  Genèse. 

PROLIFÈRE,  adj.  [prolifcrus,  de  proies,  rejeton, 
et  ferre,  porter  ;  ail.  sprosscnd,  angl.  pt^oliferous,  it. 
et  esp.  pjrolifero'].  Se  dit,  en  botanique,  de  tout  or- 
gane qui  donne  naissance  à  un  autre  organe  qu'il  n'a 
pas  coutume  de  porter,  ou  qui  en  produit  un  sem- 
blable à  lui-même.  —  En  tératologie  animale,  dents 
prolifères,  celles  dont  la  couronne  est  hérissée  de 
saillies  anormales  simulant  d'autres  dents. 

PROLIFICATIOiV.  S.  f.  Monstruosité  végétale  ca- 
ractérisée par  l'état  des  organes  qui  se  sont  multipliés 
par  prolifération.  Une  prolification  florale  ou  flori- 
fère, par  exemple,  est  représentée  par  une  fleur  dont 
le  centre  porte  une  autre  fleur  pédiculée  ou  non. 

PROLIFIÉ.  adj.  Se  dit,  en  tératologie  végétale,  des 
plantes  atteintes  de  prolifération  florale  ou  foliaire: 
renoncule  prolifiée,  etc. 

PROLIFIQUE,  adj.  [prolificus,  deproles,  rejeton, 
et  facere,  faire  ;  ail.  hefruchtend,  angl.  prolific,  it. 
et  esp.  prolifco].  Qui  a  la  faculté  d'engendrer.  Le 
sperme  est  quelquefois  appelé  humeur  prolifique. 

PROLIGÉRATION.  S.  f.  Synonyme  de  proliféra- 
tion . 

PROLIGÈRË.  adj.  [de  proies,  rejeton,  et  gerere, 
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porter;  angl.  proligerous].  Qui  porte  des  germes.  — 
Disque  proligère.  V.  DiSQUE. 

PROLONGEMENT  RACHIDIEN.  s.  m.  [it.  prolun-  • 
gamento  7yi.chitico].  Nom  donné  par  Chaussier  à  la 
moelle  épinière. 

PROMONTOIRE.  S.  m.  [promontorium,  an^l.  pro- 
montory,  esp.  promontorio].  Petite  saillie  de  la  paroi 
interne  du  tympan,  qui  correspond  à  la  rampe  externe 
du  limaçon  et  surtout  au  côté  externe  du  vestibule,  et 
qui  forme  inférieurement  la  fenêtre  ovale. —  L'un  des 
noms  de  la  saillie  de  l'articulation  sacro-vertébrale  du 
côté  de  la  cavité  du  bassin. 

PRONATEUR.  adj.  et  s.  m.  [pronator,  ail.  Neige- 
muskel,  angl.  pronator,  it.  pronatore,  esp.  prona- 
dor].  Qui  fait  exécuter  le  mouvement  de  pronation. 

—  Petit  pronateur  ou  carré  pronateur  (cubito-ra- 
dial.  Ch.).  Muscle  placé  à  la  partie  inférieure,  anté- 
rieure et  profonde  de  l'avant-bras,  et  qui  se  fixe  au 
quart  inférieur  de  la  face  antérieure  du  cubitus  et  du 
radius.  —  Grand  pronateur  ou  rond  pronateur  (épi- 
trochléo-radial,  Ch.),  Muscle  situé  à  la  partie  supé- 
rieure antérieure  de  l'avant-bras,  qui  s'étend  de  la 
tubérosité  humérale  interne  et  de  l'apophyse  coronoïde 
du  cubitus  à  la  partie  moyenne  de  la  face  externe  du 
radius. 

PRONATION.  S.  f.  [pronatio,  de  pronus,  penché 
en  devant  ;  ail.  Neigung,  angl.  pronation,  it.  prona- 
zione,  es^.  pronacion].  Mouvement  par  lequel  l'extré- 
mité inférieure  du  radius  se  porte  au-devant  du  cubitus, 
et  la  main  exécute  une  sorte  de  rotation  de  dehors  en 
dedans.  V.  Supination. 

PRONONCIATION,  s.  f.  [pronuntiatio ,  ^làXe^iç, 
ail.  Aussprache,  angl.  pronunciation,  it.  pronunzia- 
zione,  esp.  pronunciacion].  Manière  de  prononcer, 
d'articuler  et  de  faire  entendre  les  mots.  Les  vices  de 
prononciation  ont  reçu  un  grand  nombre  de  déno- 
minations différentes,  entre  lesquelles  il  règne  une 
très-grande  confusion  :  tels  sont  particulièrement  le 
balbutiement,  le  bégayement,  la  blésité,  le  bredouil- 
lement,  le  grasseyement,  le  iotacisme,  la  lallation^ 
le  mogilalisme,  le  mutacisme,  le  nasillement.  V.  ces 
mots  et  Parole. 

PRONOSTIC,  s.  m.  [p'0^no5î>,  TTpopwdi;,  de  irpo, 
d'avance,  et  'yivwoxsiv,  connaître;  ail.  Prognose,  angl. 
prognostic,  it.  prognosi,  es^^.  pronostico].  Jugement 
que  porte  le  médecin  sur  les  changements  qui  doivent 
survenir  pendant  le  cours  d'une  maladie,  sur  sa  durée 
et  sa  terminaison.  V.  Maladie. 

PRONOSTIQUE,  adj.  [prognosticus ,  angl.  pro- 
gnostic, it.  prognostico].  Qui  a  rapport  au  pronostic. 

—  Signes  pronostiques.  Ceux  qui  dénotent  ou  qui  font 
prévoir  ce  qui  arrive  de  bon  ou  de  mauvais. 

PROPAGATION.  S.  f.  [propagatio,  ^lOL^ayri,  ail. 
Fortpflanzung,  angl.  propagation ,  it,  propagazione, 
esp.  propagacion].  Conservation  des  espèces  et  des 
races  dans  le  temps,  et  extension  dans  l'espace,  par  la 
naissance  de  nouveaux  individus.  De  même  que  l'ac- 
croissement a  pour  condition  d'existence  la  propriété 
de  développement,  la  propagation  repose  sur  la  propriété 
de  naissance  dont  sont  doués  les  éléments  anatomi- 
ques,  et  que  manifeste  la  fonction  de  reproduction. 

—  Lois  de  la  propagation.  On  compte  1  mort,  ou 
enfant  né  non  vivant,  pour  18  enfants  nés  viables 
dans  les  villes,  ou  pour  2li  environ  hors  des  villes  ; 
il  y  a  12  mort-nés  du  sexe  masculin  pour  10  du 
sexe  féminin.  On  supposait  autrefois  que  le  rapport 
des  naissances  masculines  aux  naissances  féminines 
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était  égal  à  22/21,  ce  qui  diffère  sensiblement  de 
17/16  ;  mais  ce  dernier  rapport  est  le  plus  digne  de 
confiance,  parce  qu'il  est  conclu  de  plus  de  14  millions 
et  demi  de  naissances  des  deux  sexes,  nombre  bien  su- 
périeur à  ceux  qu'on  avait  employés  jusqu'ici  à  la  dé- 
termination de  cet  élément.  Pour  savoir  si  le  climat 
influe  sur  le  rapport  dont  il  est,  question,  on  a  consi- 
déré séparément  une  trentaine  de  départements,  les 
plus  méridionaux  de  la  France.  Les  naissances  dans 
ces  départements,  depuis  1817  jusqu'à  18/i3,  ont  été 
de  13A77  489  garçons  et  de  12  680  776  filles  :  le 
rapport  du  premier  nombre  au  second  est  celui  de  17 
à  16,  comme  pour  la  France  entière;  et,  en  le  calcu- 
lant en  particulier  pour  chacune  des  quinze  années,  on 
trouve  aussi  qu'il  n'a  pas  beaucoup  varié,  ses  limites 
extrêmes  étant  lû/13  et  18/17.  Ce  résultat  porte  à 
conclure  que  la  supériorité  des  naissances  des  garçons 
sur  celles  des  filles  ne  dépend  pas  du  climat  d'une 
manière  sensible.  Les  naissances  des  enfants  naturels 
des  deux  sexes  paraissent  s'écarter  du  rapport  de  17 
à  16.  Depuis  1817  jusqu'à  18Û3,  ces  naissances,  dans 
toute  la  France ,  ont  été  de  956  856  garçons  et 
919  504  filles  ;  le  rapport  du  premier  nombre  au  se- 
cond diffère  peu  de  celui  de  25  à  24,  ce  qui  semblerait 
indiquer  que,  dans  cette  classe  d'enfants,  les  nais- 
sances des  filles  se  rapprochent  plus  de  celles  des 
garçons  que  dans  le  cas  ordinaire.  Les  naissances  des 
garçons  sont  à  celles  des  filles  comme  16  est  à  15  pour 
les  enfants  légitimes,  et  comme  les  nombres  25  à  24 
pour  les  enfants  naturels.  Quand  il  naît  1  enfant  naturel, 
il  en  naît  13  légitimes,  ce  qui  revient  à  peu  près  à  10 
enfants  naturels  pour  130  enfants  légitimes.  Les  décès 
masculins  surpassent  les  décès  féminins  ;  les  premiers 
étant  représentés  par  60,  les  autres  le  sont  par  59, 
ce  qui  fait  qu'à  l'âge  moyen  de  la  vie,  il  y  a  plus  de 
femmes  que  d'hommes.  On  compte  1  mariage  pour 
128  habitants,  et  pour  4  naissances  1/12^  ;  on  compte 
3,8  ou  presque  4  enfants  légitimes  par  mariage.  On 
compte  1  décès  par  40  habitants,  et  pour  1 ,23  ou  1  nais- 
sance 1/4.  On  compte  1  naissance  sur  33,4  habitants, 
et  pour  0,83  décès,  ce  qui  revient  à  10  naissances  pour 
8  décès.  Quant  à  l'accroissement  de  la  population,  on 
voit  que  les  garçons  y  ont  une  plus  grande  part  que  les 
filles  :  les  garçons  y  contribuent  pour  1/351^,  et  les 
filles  seulement  pour  1/465'^.  Si  l'accroissement  total 
qui  est  de  i  /200*^,  se  maintenait  le  même ,  la  popula- 
tion augmenterait  de  1  dixième  en  i  9  ans,  de  2  dixiè- 
mes en  37  ans,  de  3  dixièmes  en  53  ans,  de  4  dixiè- 
mes en  67  ans,  de  moitié  en  81  ans,  et  il  faudrait  1 39 
ans  pour  qu'elle  devînt  double  de  ce  qu'elle  est  main- 
tenant. Puisque  l'on  compte  1  naissance  pour  33,4  ha- 
bitants, et  1  décès  pour  40,  on  aura  :  rapport  de  la 
population  aux  naissances,  33,4;  aux  décès,  40.  C'est 
par  ces  nombres  que  l'on  doit,  en  général,  multiplier 
les  naissances  et  les  décès  pour  reproduire  la  popula- 
tion. Un  sixième  des  enfants  meurt  dans  la  première 
année,  et  un  cinquième  ne  parvient  pas  à  l'âge  de 
2  ans.  De  5  enfants  déposés  dans  les  hospices  d'enfants 
trouvés,  il  n'en  survit  qu'un  seul.  —  Propnrjation. 
Extension  d'une  lésion  aux  parties  avoisinant  celle  qui 
en  est  le  point  de  départ.  C'est  dans  ce  sens  qu'on  dit 
propnfjntion  (Jel'infldmmation,  lorsque,  par  exemple, 
un  phlegmon  des  parois  thoraciques ,  une  ostéite  cos- 
tale, etc.,  déterminent  l'apparition  d'une  pleurésie. 

PROPAGIIME.  s.  f.  [propnrjo].  Corpusculcs  repro- 
ducteurs (le  certaines  mousses.  Gemme  simple  pouvant 
reproduire  un  végétal. 


PROPAGULAIRE.  adj.  [esp.  propagulur].  Se  dit  de 
la  reproduction  qui  a  lieu  par  des  propagules. 

PROPAGIILR.  s.  m.  [ail.  Keimpulver,  it.  et  esp. 
pi'opagulo].  Nom,  dans  les  végétaux,  d'appendices  or- 
ganiquement liés  avec  l'organisme  souche,  dont  ce  n'est 
pas  la  masse  entière,  mais  seulement  une  des  parties 
qui  se  développe  en  un  nouvel  individu.  On  l'a  em- 
ployé surtout  aussi  pour  désigner  les  corpuscules  re- 
producteurs pulvérulents  des  lichens  ;  il  est  alors  syno- 
nyme de  conidie  (V.  ce  mot).  —  Reproduction  par 
bourgeonnenient  ou  propagules .  Ce  phénomène  s'ob- 
serve principalement  sur  les  cellules  sphéroïdales  ou 
polyédriques  du  chapeau  des  champignons,  sur  la  plu- 
part des  algues  et  champignons  microscopiques  [Cryp- 
tococcus,  Adiorion,  etc.);  quelquefois  sur  des  végé- 
taux phanérogames,  comme  à  la  face  interne  des  gros 
vaisseaux  rayés  et  ponctués  des  boutures  de  Paulownia 
impcrialis,  L.,  qui  se  remplissent  ainsi  de  tissu  cellu- 
laire. Il  est  caractérisé  par  la  formation  de  petites  vé- 
sicules à  la  surface  des  cellules  ;  elles  grandissent, 
puis  se  séparent  quand  elles  ont  atteint  le  volume  de 
la  cellule  mère  ou  à  peu  près.  Peut-être  chez  les  ani- 
maux rapprochera-t-un  de  ce  mode  de  naissance  (d'où 
multiplication)  la  génération  des  cellules  claires  qui 
apparaissent  sur  les  cellules  embryonnaires,  dérivant 
directement  des  sphères  de  segmentation  de  l'ovule 
des  gastéropodes,  des  néphélis,  etc.  La  cavité  des  cel- 
lules qui  naissent  par  bourgeonnement  ne  communique 
jamais  avec  celle  des  cellules  mères.  On  trouve  à  l'état 
d'ébauche,  dans  les  éléments  anatomiques,  ce  qu'on 
retrouve  avec  un  plein  développement  dans  l'organisme 
lui-même.  Or  on  rencontre,  soit  chez  les  animaux  peu 
complexes,  comme  certains  annelés,  chez  des  mollus- 
ques inférieurs  en  complication,  et  beaucoup  de  ra- 
diaires,  soit  surtout  chez  les  plantes,  nombre  d'exem- 
I)les  de  reproduction  de  ces  êtres  par  fractionnement 
ou  jissiparité,  par  bourgeonnenient  ou  pjropagules,  et 
par  surculation  ou  gemmation.  V.  ces  mots. 

PROPATHIE.  s.  f  [esp  propatia].  V.  PRODROME. 

PROPHYLACTIQUE,  adj.  [proi hylacticus,  de  t:^c- 
çuXacrcjEiv,  garantir;  ail.  prophglaktisch,  angl.  jj;'o- 
phylactic,  es\).  profilactico].  Synonyme  de  préserva- 
tif. —  Ce  mot  ce  prend  substantivement  pour  désigner 
la  partie  de  l'hygiène  qui  a  pour  objet  les  précautions 
propres  à  prévenir  la  maladie  :  la  prophylactique. 

PROPHYLAXJE.  s.  f.  [prophy Iaxis,  ail.  Prophy- 
laxie, e?,^).  profilaxis].  Synonyme  de  préservation,  et 
mieux  précaution  contre  le  développement  d'une  ma- 
ladie pouvant  survenir  :  prophylaxie  de  la  peste,  de 
la  variole,  du  choléra,  etc. 

PROPHYSE.  s.  f.  Nom  des  fleurs  flétries  ou  stériles 
des  mousses,  (jui,  mêlées  à  des  paraphyses,  sont  insé- 
rées à  la  base  du  pédicelle  de  la  fleur  fertile  qui  se 
développe. 

PROPIONIQIJE.  adj. — Acide propionique {acide  mé- 
tacétonique,  butyro^acétique,  pseudo-acétique?,  méta- 
cétique,  acéto-butyrique).  Liquide  huileux,  incolore, 
qui  se  prend  en  masse  cristalline  à  une  basse  tempé- 
rature, bout  à  1/jO"',  et  donne  une  odeur  désagréable 
analogue  à  celle  de  la  choucroute.  Il  ne  se  dissout 
pas  complètement  dans  l'eau  et  y  forme  des  gouttes 
huileuses  (C^H^O^.HO).  Il  se  forme  pendant  la  dé- 
composition d'un  grand  nombre  de  matières  végétales 
par  l'action  de  la  potasse  hydratée  sur  le  sucre,  la 
gomme,  etc.,  pcnd;int  la  fermentation  des  corps  azotés 
en  présence  de  l'acétate  de  chaux,  c'est  l'acide  du  vin 
tourné;  il  dérive,  par  voie  de  fermentation,  du  tartre 


PROP 


PROP 


des  tonneaux,  qui  disparaît  alors  do  leurs  parois,  pen- 
dant que  le  vin  se  charge  ainsi  de  la  potasse  du  tartre, 
passant  à  l'état  de  propionates  acides,  etc.,  solubles 
(Nicklès).  Quelques  auteurs  admettent  comme  distinct 
l'acide  buiyru-ncéh'quc,  qui  serait  alors  un  isomère  de 
l'acide  propionique. 

PROPIO!^Ë!\E.  s.  ni.  (C^H^).  Carbure  d'hydrogène 
obtenu  en  remplaçant  l'oxygène  (C^H^O^)  par  un  môme 
nombre  d'équivalents  d'hydrogène. 

PROPOLIS,  s.  f.  [de  TTpô,  devant,  et  iro'Xi; ,  ville  ; 
ail.  ]'oncach.'i,  it.  propoli,  esp.  proj>olisy  Matière 
résineuse,  rougcàlre  et  odorante  ,  dont  les  abeilles  se 
servent  principalement  pour  clore  leurs  ruches. 

PROPORTIO!\'.  s.  f.  [ail.  Convenance  et 

rajiport  des  parties  du  corps  entre  elles.  C'est  la  tète 
qui,  dans  l'homme  et  le  cheval,  sert  d'unité.  Les 
peintres  et  les  statuaires  comptent  sept  tètes  ou  sept 
tètes  et  demie  pour  la  hauteur  de  l'homme.  Chez  le 
cheval,  deux  fois  et  demie  la  longueur  de  la  tète  doi- 
vent donner  la  hauteur  du  corps  prise  au  sommet  du 
garrot,  et  la  longueur  de  l'angle  scapulo-huméral  à 
celui  de  la  fesse.  —  Proportions  chimiques  [ail.  Vcr- 
/u'i/tniss,  angl.  proportion,  it.  proj)orzione,  esp.  pro- 
porcion].  Quantités  d'après  lesquelles  telles  ou  telles 
combinaisons  s'effectuent.  Les  proportions  sont  régies 
par  les  lois  atomiques,  mais  fondées  sur  les  rapports 
des  quantités  qui  entrent  en  combinaison.  Par  exemple, 
en  prenant  l'oxygène  pour  unité  des  nombres  propor- 
tionnels, le  rapport  entre  ce  nombre  et  celui  d'un 
autre  corps,  dans  un  composé,  donnera  la  proportion 
de  ce  dernier.  Ainsi,  dans  l'eau,  on  a  1  proportion 
d'oxygène  et  1  d'hydrogène;  et  en  atomes,  1  d'oxy- 
gène pour  2  du  second  élément.  En  ajoutant  deux 
nombres  proportionnels  simples,  on  a  le  nombre  pro- 
portionnel du  composé.  Pour  l'eau,  par  exemple,  on 
dira  100,  nombre  proportionnel  de  l'oxygène,  plus 
12, nombre  proportionnel  de  l'hydrogène,  font 
il2,^'^,  nombre  proportionnel  de  l'eau,  etc.  Y.  Com- 
binaison. 

PR0P0RTI01\NEL ,  ELLE.  adj.  [proportifinalis, 
ail.  et  angl.  proportionnel^  it.  proporzionale ,  esp. 
proporcional].  En  chimie,  nombres  -proportionnels, 
ceux  qui  expriment  les  rapports  des  principes  consti- 
tuants des  corps  composés,  et  qui  deviennent  d'un 
usage  conniiodc,  en  prenant  pour  les  former,  soit  un 
poids  tel  du  corps  simple  qu'il  exige  100  parties  d'oxy- 
gène pour  passer  au  premier  degré  d'oxygénation,  soit 
un  poids  de  l'oxacide  d'un  corps  capable  de  neutra- 
liser une  base  contenant  100  d'oxygène,  et,  s'il  s'agit 
de  sels  ammoniacaux,  en  remplaçant  la  quantité  de 
base  contenant  100  d'oxygène  par  21^,325  d'ammo- 
niaque, nombre  que  représente  cet  alcali. 

PROPRE,  adj.  \^proprius ,  t')'''.oç ,  ail.  eiyen ,  angl. 
jiroper,  it.  proprio,  esp.  propio]. —  Sucs  propres.  Sucs 
colorés  qui  appartiennent  à  certains  végétaux  seule- 
ment. —  Vaisseaux  propres.  Les  espaces  qui  renfer- 
mentcessucs.  V.  Latex  et  Lâticifère. —  Pédonculeset 
pf^tioles propres.  Les  dernières  ramifications  des  pédon- 
cules et  pétioles  communs,  les  supports  immédiats  des 
fleurs  ou  des  feuilles. 

PROPRIÉTÉ,  s.f.  [propriefas,  ail.  Eic/en- 

sclinft.  angl.  propjrtij,  it.  propriété,  esp.  propiedad]. 
Mode  d'activité  qui  appartient  en  propre  à  chaque  corps, 
qui  lui  est  inhérent,  qui  lui  permet  d'agir  d'une  ma- 
nière déterminée  sur  nous  et  sur  les  autres  corps. 
Toute  propriété  envisagée  dans  ses  relations  avec  les 
autres  propriétés  de  même  ordre  ou  d'ordres  diffé- 


rents prend  le  nom  de  force  (V.  ce  mot^.  Et  alors  celle 
qui  modifie  l'autre  est  dite  plus  grande;  celle  qui  est  , 
I  modifiée  est  dite  force  moindre  que  la  première,  ex- 
!  pressions  tout  à  fait  relatives,  car  l'inverse  pourra  se 
produire  dans  d'autres  conditions  statiques.  Les  pro- 
priétés de  la  matière  sont  de  quatre  ordres  :  1°  méca- 
niques^ 2°  pliijsiqucs,  3'^  chimiques  ou  moléculaires, 
et  vitales  ou  d'ordre  orfjiijtique  (V.  ces  mots).  Les 
formules  qui  expriment  les  lois  fondamentales  des  plus 
générales  de  ces  propriétés,  telles  que  le  mouvement 
et  l'attraction,  expriment  aussi  la  manière,  sauf  la  ra- 
pidité, dont  se  transmettent  la  lumière,  la  chaleur,  les 
vibrations  sonores  des  corps  et  autres  propriétés  d'or- 
dre physique  et  môme  mécanique.  En  d'autres  termes, 
les  différents  modes  d'activité  de  la  matière  brute  s'ac- 
complissent d'après  les  mômes  lois  ou  mieux  d'après 
des  lois  analogues.  Mais  il  ne  résulte  point  de  cela 
qu'elles  soient  des  effets  d'une  seule  et  môme  cause, 
telle  que  l'attraction  universelle  ou  gravitation,  ni,  en 
d'autres  termes,  que  toutes  puissent  être  ramenées  à 
la  connaissance  de  cette  unique  propriété.  Ce  fait, 
qu'elles  suivent  dans  leurs  manifestations  des  lois  qui 
peuvent  être  représentées  par  les  mêmes  formules  ma- 
thématiques, nous  rend  compte  de  la  solidarité  ou 
corrélation  qui  existe  entre  les  propriétés  ou  forces  de 
la  matière  brute.  Elle  est  telle,  que  jamais  la  matière, 
même  non  organisée,  n'est  inerte,  inactive,  et  ce  n'est 
que  par  un  artifice  logique,  un  effort  de  l'esprit,  que 
nous  pouvons  nous  la  représenter  à  l'état  d'inertie. 
Cette  solidarité  est  telle  encore,  que  toutes  les  fois 
qu'un  de  ces  états  d'activité  de  la  matière  se  transmet 
à  un  autre  corps,  il  détermine  dans  celui-ci  le  même 
ou  un  des  autres  modes  d'activité  ;  que  toutes  les  fois 
que  l'un  d'eux  cesse  de  se  manifester  en  un  corps 
(s'éteint,  suivant  l'expression  vulgaire),  il  ne  le  fait 
qu'en  déterminant,  dans  un  ou  plusieurs  autres  corps, 
une  somme  équivalente  d'activité  mécanique,  physique 
ou  moléculaire  égale  à  la  sienne.  Un  corps  en  mouve- 
ment ne  s'arrête  qu'en  déterminant  du  mouvement,  de 
la  chaleur  ou  de  l'électricité,  et  môme  tous  les  trois. 
La  température  d'un  corps  ne  s'élève  ou  ne  s'abaisse 
qu'en  produisant  de  l'électricité.  La  quantité  d'électri- 
cité que  dégagent  les  combinaisons  chimiques  est  pro- 
portionnelle à  la  quantité  d'équivalents  des  corps  qui 
se  combinent  ou  se  décomposent,  et  vice  vcrsà. 
I  PROPïOillE.  s.  m.,  ou  PROPTOSE.  s.  f.  [pro^ 
i  ptoma  ,  de  Trpo-ÎTrrctv,  tomber;  ail.  Vor fall ,  an^l. 
,  jjroptosis,  it.  proptomu,  proptosi,  esp.  proptomo]. 
!  Prolongement  morbide  d'une  partie  quelconque,  de  la 
luette,  du  clitoris,  etc. 

PROPULSION,  s.  f.  [propulsio,  ail.  Vortreiben]. 
Action  de  pousser  en  avant  :  telle  est  celle  du  cœur 
sur  le  sang. 

PR0PYL.\M11VE  OU  PROPYLI.40UE.  S.  f.  Alcaloïde 
artificiel,  ou  ammoniaque  composée  (V.  Alcaloïde), 
correspondant  à  l'acide  propionique,  obtenu  par  Wert- 
heim  en  distillant  la  narcotine  avec  la  potasse.  Elle  se 
rencontre  dans  les  fleurs  d'aubépine  {Cratœyus  oxija- 
cantha,  L.),  dans  les  fruits  du  sorbier  (Sorbus  aucu  ■ 
paria,  L.),  enfin  dans  le  Chenopodium  vulgare.  La 
saumure  de  hareng  la  renferme  en  quantité  notable,  à 
l'état  de  combinaison  avec  un  acide,  duquel  on  la  sé- 
pare par  distillation  avec  la  potasse  La  propylamine  est 
un  liquide  incolore,  transparent,  doué  d'une  odeur 
forte  qui  rappelle  celle  de  l'ammoniaque.  Elle  se  dis- 
sout dans  l'eau,  et  présente,  même  à  l'état  de  disso- 
lulioa  étendue,  une  forte  réaction  alcali. ic.  Elle  sature 
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bien  les  acides  et  forme  des  sels  cristallisables.  Comme 
l'ammoniaque,  elle  produit  des  fumées  blanches  à 
l'approche  d'un  tube  imprégné  d'acide  chlorhydrique. 
(C^H^Az  ;  elle  peut  se  représenter  par  1  équivalent  de 
propylèneetl  équivalent  d'ammoniaque,  C^H^  -j-  AzH^.) 

PROPYLE.  s.  m.  Carbure  d'hydrogène  (  C^H'''  ) 
obtenu  par  déshydratation  de  l'alcool  propylique 
(C6H802). 

PR0PYLÈ1\E.  s.  m.  [tritylènc,  Gerhardt].  Carbure 
d'hydrogène  gazeux  (C^H^)  obtenu  en  décomposant  la 
glycérine  par  l'iodure  de  phosphore.  Il  a  une  odeur 
phosphorée  particulière  rappelant  celle  de  la  marée, 
suffocante,  d'une  saveur  douceâtre.  Densité  1,498. 

PROPYLGLYCOL.  s.  m.  V.  Gh^COL  propylique. 

PROPYLIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  propylène. 
— Alcool  propylique  (C^H^O^).  Alcool  monoatomique 
obtenu  en  dissolvant  le  gaz  propylène  dans  l'acide 
sulfurique  concentré,  étendant  d'eau  et  distillant  sur 
du  carbonate  de  potasse.  Il  existe  aussi  dans  les  ma- 
tières volatiles  que  renferme  l'eau-de-vie  de  marc. 
C'est  un  liquide  limpide,  plus  léger  que  l'eau,  d'une 
forte  et  enivrante  odeur  de  fruits.  Il  bout  à  96",  se 
dissout  dans  l'eau,  mais  non  en  toutes  proportions.  Il 
forme  avec  les  acides  des  combinaisons  analogues  à 
celles  que  l'alcool  ordinaire  donne  dans  les  mêmes 
conditions. —  Glycol  propylique.  V.  Glycol. 

PRORRHÉTIQUE.  S.  m.  [7i:popp-/iTiîcôç,  de Trpo'ppy.ai?, 
prédiction].  Titre  de  deux  ouvrages  de  la  Collection 
hippocratique. 

PROSAPOTHLIPSE.  S.  f.  [de  TTpbç,  contre,  auprès, 
et  àTToôXnJ^iç,  pression].  Sorte  de  suture  du  crâne. 

PROSGARABÉE.  S.  m.  V.  MÉLOÉ. 

PlBiOSCOLEX.  S.  m.  [de  scolex,T^OMV proto-scolex]. 
Il  est  démontré  aujourd'hui,  1°  que  les  vers  cestoïdes  et 
beaucoup  de  trématodes  passent  une  partie  de  leur  vie 
embryonnaire  et  fœtale  dans  l'oviducte  de  leur  mère,  en 
partie,  et  en  partie  librement  ou  comme  parasites  d'un 
autre  animal  ;  ils  habitent  souvent  des  organes  diffé- 
rents ou  des  animaux  différents,  soit  de  même  espèce, 
mais  aussi  d'espèces  diverses,  selon  la  période  de 
développement  de  tel  ou  tel  de  leurs  appareils  :  ce 
développement  n'a  rien  d'absolument  régulier  quant 
au  temps,  et  l'animal  restera  plus  ou  moins  longtemps 
arrêté  à  telle  ou  telle  phase,  s'il  ne  peut  arriver  dans 
un  organe  oii  se  trouvent  les  conditions  favorables  à 
son  évolution,  et  beaucoup  meurent  ou  sont  tués  sans 
atteindre  l'âge  d'adulte  ;  2'*  que  leur  âge  adulte  ou  de 
copulation  se  passe  souvent  hors  du  corps  des  ani- 
maux, dans  l'eau  ou  la  vase;  3"  que  l'âge  où  se  déve- 
loppent les  œufs  dans  l'oviducte  de  la  femelle  ou  des 
hermaphrodites  se  passe  dans  quelque  animal  d'ordre 
plus  élevé  que  le  ver  lui-même.  Il  est  résulté  de  là 
que  souvent  on  a  considéré  comme  espèce  nouvelle  et 
distincte  les  diverses  phases  du  développement  de  cer- 
tains des  cestoïdes  surtout.  I.  Œuf.  Il  est  le 
siège  de  la  fécondation,  des  phases  de  segmentation  et 
de  formation  de  l'embryon  comme  chez  tous  les  autres 
animaux.  II.  Proscolex.  Chez  les  trématodes  disto- 
miens  et  chez  les  cestoïdes,  l'embryon,  pourvu  de  cils 
vibratils  chez  les  premiers  et  de  six  crochets  parti- 
culiers chez  les  seconds  [embryon  hexacanthe),  prend 
le  nom  de  proscolex  pour  proio-scolex  ou  scolex  de 
première  génération.  Celui-ci  est  analogue  à  un  in- 
fusoire  cilié  chez  les  distomiens;  ceux-là  seuls  qui 
peuvent  gagner  l'intestin  d'un  mollusque,  d'un  insecte 
aquatique,  etc.,  fournissent  au  développement  de  la 
phase  de  scolex  qui  leur  succède.  Chez  les  cestoïdes, 


le  proscolex  est  très-petit  ;  c'est  aussi  sous  cette  forme 
que  ces  vers  pénètrent  dans  les  tissus  à  l'aide  des  six 
crochets  dont  ils  se  servent  pour  traverser  l'épithé- 
lium,  les  parois  vasculaires,  etc.  Lorsqu'il  arrive  dans 
un  tissu  convenable  à  son  évolution,  le  proscolex  de- 
vient vésiculeux,  et  la  tête  à  quatre  ventouses  ou 
scolex  (V.  ce  mot)  se  développe.  La  vésicule  des  cys- 
ticerques,  des  cœnures,  la  membrane  ou  vésicule 
fertile  des  échinocoques,  sont  le  corps  des  proscolex 
correspondant,  et  sur  ses  parois  on  retrouve  parfois 
les  six  crochets  primitifs.  Cette  vésicule  reste  très- 
petite  et  tombe  flétrie  de  très-bonne  heure  chez  les 
tœnias  lorsqu'ils  poursuivent  les  phases  de  leur  déve- 
loppement. Celui-ci  continue  au  contraire  sans  qu'elle 
tombe  chez  les  tetrarhynchus,  les  phyllacanthes,  etc. 
La  période  de  proto  -  scolex  manque  chez  certains 
polypes  et  quelques  autres  animaux,  dont  l'embryon, 
en  sortant  de  l'œuf  (pris  pour  un  genre  à  part  sous  le 
nom  de  scyphistome  chez  les  méduses),  est  directe- 
ment scolex  proprement  dit,  et  donne  naissance  par 
segmentation  à  des  individus  sexués. 

PROSEGTEIIR.  S.  m.  [prosector^  diepro,  pour,  et 
secare,  couper  ;  ail.  et  angl.  Prosector,  \i.  prosettore^ 
esp.  prosectorl.  Celui  qui  est  chargé  de  préparer  les 
pièces  d'anatomie  nécessaires  pour  les  leçons  d'un 
professeur. 

PROSENGHYME.  S.  m.  [prosenchyma,  de  ir^ôç,  à, 
et  ce  qui  est  versé  dans].  Tissu  fibreux  vé- 

gétal proprement  dit,  c'est-à-dire  formé  uniquement 
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par  des  cellules  fibreuses  (Fig.  371),  très-allongées, 
en  un  mot,  et  généralement  à  parois  épaisses. 

PROSOPALGIE.  s.  f.  [prosopalgia,  de  Trpo'dojTrov, 
le  visage,  et  aX-^oç,  douleur  ;  ail.  GesichtsschmerZy 
it.  et  esp.  prosopalgia'].  Névralgie  faciale. 

PROSPHYSE.  s.  f.  [prosphysis ,  de  TrpoCTcpuatç , 
adhérence;  ail.  Verwachsung^  angl.  prosphysis,  il. 
prosfisi,  es]).prosfisis].  Adhérence  anormale  de  parties 
qui  devraient  être  séparées. 

PROSTATE,  s.  f.  [prosfata,  TcpcaTarat,  ail.  Vor- 
steherdrûse,  an^X.  prostate, \i.  et  esp. p;w^a/fl].  Glande 
située  sur  la  ligne  médiane,  par  conséquent  impaire  et 
symétrique,  à  la  partie  inférieure  du  col  vésical,  qu'elle 
embrasse  entièrement,  ainsi  que  la  portion  de  l'urèthre 
qui  lui  fait  suite  ;  en  avant  du  rectum,  au-dessus  du 
plancher  périnéal  ;  en  arrière  et  au-dessous  des  pubis, 
dont  elle  est  éloignée  au  moins  de  10  millimètres,  et 
non  de  6  seulement,  comme  on  le  trouve  dans  quel- 
ques traités  d'anatomie.  Longueur,  30  millimètres  ; 
épaisseur,  iU  millim.;  largeur  à  la  base,  32  millim. ; 
largeur  à  la  pointe,  18  millim.  —  La  forme  est  celle 
d'un  prisme  losangique  offrant  en  réalité  six  faces, 
car  les  bords  latéraux  des  auteurs  sont  plutôt  des  faces 
que  des  bords.  —  A.  Région  supérieure.  1°  Face 
supérieure  ou  vésicale.  Elle  embrasse  entièrement  le 
col  vésical,  et  se  prolonge  un  peu  en  arrière,  vers  le 
bas-fond  de  la  vessie.  Le  canal  de  l'urèthre  s'engage 
dans  la  glande,  vers  la  partie  la  i)lus  antérieure  de 
cette  face,  tandis  qu'en  arrière,  et  au  niveau  d'une 
j)ctite  échancrure  que  présente  le  bord  qui  la  sépare 
de  la  face  postérieure,  on  voit  en  quelque  sorte  im- 
merger la  terminaison  du  canal  déférant  qui  s'unit 
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vers  ce  point  avec  celui  des  vésicules  séminales,  pour 
former  le  canal  éjaculateur.  Ce  dernier,  après  être  resté 
libre  sur  cette  face,  dans  l'étendue  de  quelques  milli- 
mètres, plonge  dans  la  substance  même  de  la  glande. 
2°  Face  antérieure  ou  pubienne.  Elle  regarde  égale- 
lement  en  haut,  mais  surtout  en  avant  ;  elle  est  libre, 
recouverte  seulement  par  un  lacis  veineux  et  plusieurs 
feuillets  aponévrotiques.  —  B.  Région  inférieure. 
1°  Face  postérieure  ou  rectale.  C'est  cette  face  qui 
représente  assez  bien  un  cœur  de  carte  à  jouer,  et  qui 
a  servi  à  tort  à  déterminer  la  forme  générale  de  la 
prostate.  Elle  est  séparée  de  la  supérieure  par  un  bord 
très-tranchant,  tandis  qu'elle  semble  se  confondre  avec 
l'inférieure  ou  périnéale  par  un  bord  mousse  et  peu 
apparent.  Elle  offre  sur  la  ligne  médiane  une  gouttière 
assez  prononcée,  et  sur  le  côté  deux  demi-facettes  in- 
clinées légèrement  vers  cette  gouttière,  de  manière  à 
former  une  concavité  pour  se  mouler  sur  la  face  anté- 
rieure du  rectum,  jusqu'au  point  où  cette  partie  du 
gros  intestin  s'infléchit  pour  se  porter  en  arrière. 
2°  Face  inférieure  ou  périnéale.  Cette  face  appuie  sur 
le  plancher  périnéal,  et  présente  l'orifice  par  lequel 
le  canal  de  l'urèthre  se  dégage  delà  glande,  pour  tra- 
verser les  différentes  couches  qui  forment  le  périnée. 
—  C,  Faces  latérales  droite  et  gauche  [bords  latéraux 
des  auteurs).  Elles  sont  mousses  et  arrondies,  et  pré- 
sentent une  certaine  étendue,  qui  dépasse  toujours 
2  centimètres  à  la  partie  moyenne,  mais  va  s'amoin- 
drissant  en  avant  et  en  arrière.  La  prostate  a  une  cou- 
leur fauve,  roussâtre.  Cet  organe  est  pourvu  d'une  en- 
veloppe propre,  épaisse  d'un  demi-millimètre,  extrê- 
mement adhérente  au  tissu  glandulaire,  avec  lequel 
elle  est  en  continuité  de  fibres.  Elle  est  formée  princi- 
palement de  fibres-cellules,  offrant  les  dimensions, 
l'aspect  extérieur  et  la  structure  de  celles  qui  composent 
la  vessie.  La  prostate  appartient  à  la  classe  des  glandes 
en  grappe  composée  ;  elle  diffère  toutefois  des  autres 
glandes  qui  forment  ce  groupe,  en  ceci,  que  les  culs- 
de-sac  appendus  à  chacune  des  divisions  des  con- 
duits excréteurs  se  jettent  sur  cette  division  dans  toute 
sa  longueur,  à  des  intervalles  inégaux  et  relativement 
assez  grands.  Ils  ne  sont  pas  réunis  en  un  groupe 
(acinus,  ou  grain  glandulaire)  séparé  des  autres  aussi 
par  une  couche  cellulo-vasculaire  propre  à  chacun 
d'eux.  De  là  vient  que  la  coupe  de  la  prostate  est 
homogène,  et  non  point  glanduleuse,  comme  dans  les 
autres  glandes.  Le  tissu  de  la  prostate  se  compose 
d'une  trame  accessoire  et  de  la  partie  sécrétante  pro- 
prement dite,  faisant  corps  l'une  avec  l'autre,  d'une 
manière  plus  intime  que  dans  toute  autre  espèce  de 
glande.  La  trame  se  compose  des  éléments  suivants  : 
1°  De  fibres  lamineuses  assez  abondantes,  disposées 
en  faisceaux  mal  limités,  accompagnées  de  matière 
amorphe  finement  granuleuse.  Ces  faisceaux  sont  di- 
rigés en  tous  sens,  le  plus  souvent  parallèlement  à  la 
direction  des  tubes  sécréteurs  et  des  conduits  excré- 
teurs. 2°  D'une  quantité  considérable  de  faisceaux  de 
fibres-cellules.  Beaucoup  de  ceux-ci  sont  en  continuité, 
a  la  surface  de  la  glande,  avec  les  faisceaux  qui  en- 
trent dans  la  composition  de  l'enveloppe  propre  de  la 
prostate  ;  aussi  en  résulte-t-il,  pour  cette  enveloppe, 
une  grande  difficulté  à  la  séparer  de  la  glande.  3°  D'un 
assez  grand  nombre  de  filets  nerveux  ;  ces  filets  exis- 
tent soit  dans  la  partie  jaunâtre  superficielle,  soit 
dans  la  portion  qui  est  plus  voisine  du  canal  de  l'urè- 
thre. Chacun  de  ces  filets  est  composé,  en  général, 
de  quatre  à  six  tubes  nerveux  minces,  et  accompagné 


de  fibres  de  liemak  nombreuses  et  serrées  (V.  Nerf). 
Elles  composent  la  plus  grande  masse  de  chaque  filet 
et  sont  accompagnées  d'une  petite  quantité  de  fibres 
lamineuses.  L'abondance  de  ces  éléments  nerveux  de 
la  vie  organique  est  en  rapport  avec  la  quantité  no- 
table d'éléments  musculaires  de  la  vie  organique  qui 
entrent  dans  la  composition  de  la  trame  de  cette 
glande.  Les  culs-de-sac  sécréteurs  de  la  prostate  ont 
une  largeur  qui  varie  de  37  à  70  millièmes  de  milli- 
mètre :  les  uns  sont  cylindriques,  à  coupe  circulaire 
par  conséquent  ;  la  plupart  sont  un  peu  aplatis.  Suivant 
qu'on  examine  ces  culs-de  sac  plus  ou  moins  près  du 
conduit  excréteur,  le  plus  grand  diamètre  de  la  coupe 
ovale  de  ces  culs-de-sac  est  de  7  centièmes  à  1  dixième 
de  millimètre.  Leur  forme  n'est  pas  régulière.  Ils  pré- 
sentent, sur  leur  trajet  et  surtout  vers  leur  extrémité 
terminale,  des  bosselures  latérales  plus  ou  moins  pro- 
noncées. La  longueur  de  chaque  cul-de-sac,  c'est-à- 
dire  l'espace  qui  sépare  leur  extrémité  terminale  de 
leur  pointe  d'abouchement,  est  généralement  de  1  à 
li  fois  plus  grande  que  leur  largeur.  La  paroi  propre 
de  ces  culs-de-sac  est  épaisse  de  2  à  3  millièmes  de 
millimètre,  très-adhérente  à  la  trame  ;  elle  se  déchire 
facilement,  aussi  éprouve-t-on  les  plus  grandes  diffi- 
cultés à  isoler  les  éléments  glandulaires.  Les  tubes 
sécréteurs  sont  tapissés  d'un  épithélium  pavimenteux 
par  compression  réciproque,  à  cellules  un  peu  irrégu- 
lières, granuleuses  à  l'intérieur,  assez  irrégulièrement 
disposées  à  la  face  interne  des  tubes.  Le  noyau  est 
sphérique  ou  ovoïde  ;  la  forme  sphérique  est  la  plus 
commune,  chez  certains  sujets  du  moins,  car  à  cet 
égard  on  observe  des  variétés  d'un  sujet  à  l'autre.  Ce 
noyau  offre  un  contour  un  peu  irrégulier  ;  il  est  gra- 
nuleux à  l'intérieur,  de  teinte  assez  foncée,  et  sans 
nucléole  proprement  dit.  On  trouve  presque  constam- 
ment, sinon  toujours,  les  culs-de-sac  sécréteurs  remplis 
d'une  matière  jaunâtre,  demi-solide,  granuleuse  ;  cette 
matière  est  composée  principalement  de  granulations 
graisseuses  d'un  jaune  brunâtre,  solides,  irrégulières, 
extrêmement  abondantes,  d'un  aspect  tout  particulier 
en  un  mot,  et  dont  le  volume  varie  de  1  à  2  millièmes 
de  millimètre.  On  y  trouve,  en  outre,  des  cellules 
d'épithélium  libre,  pareilles  à  celles  qui  tapissent  les 
tubes,  et  des  noyaux  libres  semblables  à  ceux  que 
contiennent  les  cellules.  Enfin  beaucoup  de  ces  tubes 
contiennent  de  petits  calculs  formés  de  couches  con- 
centriques très-élégantes,  et  dont  les  plus  petits 
ressemblent  un  peu  à  des  grains  d'amidon  ;  mais  ils 
sont  presque  entièrement  formés  de  substance  azotée. 
Lorsque  les  culs-de-sac,  en  se  réunissant  les  uns  dans 
les  autres,  finissent  par  constituer  un  conduit  de  2  à 
3  dixièmes  de  millimètre,  on  peut  constater  que  l'épi- 
thélium  de  la  face  interne  prend  peu  à  peu  la  forme 
cylindrique,  ou,  mieux,  prismatique;  puis,  dans  les 
tubes  un  peu  plus  larges,  ces  cellules  épithéliales 
ont  leur  extrémité  libre  chargée  de  cils  vibratiles. 
Dans  l'épaisseur  des  cellules,  autour  de  leur  noyau, 
il  y  a  des  granulations  graisseuses  d'un  jaune  foncé, 
volumineuses,  ressemblant  à  celles  qui,  flottant  dans 
le  liquide  prostatique,  lui  donnent  sa  couleur  blanche. 
La  paroi  propre  de  ces  conduits  excréteurs,  que  tapisse 
l'épithélium,  est  composée  d'une  certaine  quantité  de 
fibres  lamineuses  accompagnées  de  matière  amorphe, 
finement  granuleuse,  mais  sans  fibres  élastiques.  Ils 
renferment  aussi  une  quantité  au  moins  égale  de  fais- 
ceaux de  fibres-cellules. — Les  maladies  de  la  prostate 
sont  très-fréquentes,  surtout  chez  les  hommes  qui  ont 
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dépassé  cinquante  ans.  La  tuméfaction  est  une  des  plus 
importantes;  elle  peut  être  générale  ou  partielle.  Le 
premier  cas  se  voit  rarement  ;  mais,  quand  il  arrive, 
la  glande  acquiert  parfois  des  dimensions  telles  qu'elle 
remplit  en  grande  partie  la  vessie  :  cependant  son  ac- 
croissement n'est  pas  uniforme  ;  il  porte  de  préférence 
sur  la  partie  moyenne,  et  notamment  sur  le  côté  qui 
correspond  au  trigone  vésical.  La  tuméfaction  partielle 
porte  sur  le  corps  ou  sur  les  lobes  latéraux.  Dans  le 
premier  cas,  il  y  a  tantôt  une  légère  élévation  plus 
marquée  au  centre,  et  diminuant  graduellement  à  la 
périphérie,  tantôt  une  saillie  en  forme  de  barre  trans- 
versale, ou  un  soulèvement  longitudinal  ;  la  tumeur  est 
tantôt  pédiculée,  c'est-à-dire  plus  grosse  à  l'extrémité 
saillante  dans  la  vessie  qu'au  point  par  lequel  elle  tient 
à  la  glande,  tantôt  à  base  large  et  à  sommet  plus  ou 
moins  arrondi.  Dans  le  second  cas,  les  lobes  latéraux 
tantôt  s'allongent  d'avant  en  arrière,  et  tantôt  se  dé- 
veloppent, surtout  de  côté.  Quelquefois  le  corps  et  les 
lobes  latéraux  sont  tuméfiés  tous  ensemble.  L'engor- 
gement de  deux  lobes  latéraux,  quand  il  n'est  pas 
accompagné  de  celui  du  corps,  altère  peu  la  direction 
de  l'urèthre,  en  aplatit  seulement  la  partie  profonde, 
et  le  réduit  à  une  espèce  de  fente.  Lorsqu'un  seul  lobe 
latéral  est  tuméfié,  l'aplatissement  de  l'urèthre  est 
moins  prononcé;  mais  il  y  a  déviation  en  sens  inverse, 
c'est-à-dire  du  côté  opposé  à  la  tuméfaction.  La  tu- 
méfaction fle  la  prostate  ne  se  borne  pas  à  dévier  l'urè- 
thre; elle  refoule  aussi  le  col  en  arrière,  et  pousse  en 
avant  la  partie  membraneuse  de  l'urèthre.  Toutes  ces 
lésions  influent  sur  les  fonctions  de  la  vessie,  dont 
elles  rendent  l'exercice  difficile.  Le  cathétérisme  pré- 
sente alors  des  difficultés  et  exige  des  précautions  que 
Civiale  a  minutieusement  examinées,  et  qui  ne  sau- 
raient être  indiquées  ici.  —  Les  abcès  ne  sont  pas 
rares  dans  la  prostate,  dont  quelquefois  ils  détruisent 
toute  la  substance,  de  manière  qu'elle  se  trouve  ré- 
duite à  une  simple  coque.  Le  diagnostic  en  est  difficile, 
et  l'art  a  bien  peu  de  ressource  pour  y  remédier. 

PROSTATIQIJE.  adj  [prostaticus,  SLn^\.  prostatic, 
it.  et  esp.  p)^ostatico].  Qui  a  rapporta  la  prostate.  — 
Concrétions  prostatiques.  Calculs  de  la  prostate,  com- 
posés, suivant  WoUaston,  de  phosphate  de  chaux  et  de 
substances  azotées.  — Humeur  jjrostatique.  Celle  que 
sécrète  la  prostate.  V.  Liquide  et  Sperme.  — Portion 
prostatique  de  l'urèthre.  Celle  qui  est  renfermée  dans 
la  prostate. 

PROSTATITE.  s.  f.  [prostatitis,  diXi^X.  prostatitis, 
it.  prostatite,  esp.  jirostatitis'].  Inflammation  de  la 
prostate.  Maladie  plus  souvent  chronique  qu'aiguë,  et 
dont  le  diagnostic  est  difficile. 

PROSTATOCÈLE.  s.  f.  [de  prostate,  et  jcvîXy),  tu- 
meur]. Tumeur  prostatique. 

PROSTATOLITHE.  s.  m.  [de  prostate.,  et  XiOcç, 
pierre].  Calcul  de  la  prostate. 

PROSTATO-PÉRITONÉAL,  ALE.  adj.  —  Aponé- 
vrose prostato-péritonéale.  Les  difTérentes  aponévroses 
qui  enveloppent  la  prostate  diminuent  d'épai?scur  jus- 
qu'en arrière  ;  mais  elles  n'ont  pas  cependant  entière- 
ment disparu  à  l'extrémité  la  plus  reculée  de  la  glande, 
et  l'on  voit  se  détacher  à  ce  point  une  lamelle  résistante 
qui  va  se  terminerai!  fond  du  cul-de-sac  que  forme  le 
péritoine  par  sa  réflexion  de  la  face  antérieure  du  rec- 
tum sur  la  vessie,  et  se  perdre  insensiblement  sur  les 
parties  latérales,  dans  le  tissu  cellulaire  très-abondant 
qu'on  trouve  en  cette  région.  C'est  là  ce  qu'on  nomme 
aponévrose  prostato-péritonéale. 


PROSTATORRHÉE.  s.  f.  V.  SperMATORRHÉE. 

PROSTITLTIOlV.  s.  f.  [prostitutio,  de  pro,  en 
avant,  etstatucre,  poser;  TCopveîa,  ail.  Huro^ei,  angl. 
prostitution.,  it.  prostituzione ,  esp.  prostitucion]. 
Police  médicale  et  hygiène  publique  :  Les  hygiénistes 
réclament  :  l'inscription,  dans  toutes  les  localités  de 
France,  des  filles  se  livrant  à  la  prostitution  de  noto- 
riété publique;  2°  leur  visite  faite,  tous  les  quatre 
jours,  par  des  médecins  et  l'emploi  du  spéculum  pour 
les  visiter;  3°  la  visite  hebdomadaire,  dans  toutes  les 
villes  de  garnison,  faite  par  les  soins  de  leurs  chi- 
rurgiens respectifs ,  des  hommes  appartenant  aux 
troupes  de  terre  et  de  mer,  et  l'envoi  des  hommes 
malades  à  l'hôpital  ;  li°  l'admission  des  vénériens  dans 
les  hôpitaux  généraux,  sans  pour  cela  supprimer  les 
services  spéciaux;  5^  l'amélioration  du  régime  de 
certains  hôpitaux  spéciaux;  6°  la  multiplication  des 
consultations  publiques,  avec  distribution  gratuite  de 
médicaments  ;  7"  l'interdiction  absolue  de  toute  pro- 
vocation sur  la  voie  publique. 

PROSTRATION,  s.  f.  [prostratio  virium,  de  pro- 
sternere,  renverser;  ail.  Entkràf'tung ,  angl.  pro- 
stration, it.  prostrazione,  esp.  ])rostracion].  Anéan- 
tissement des  forces  musculaires  qui  accompagne 
certaines  maladies  aiguës ,  et  particulièrement  les 
fièvres  typhoïdes.  Elle  est  principalement  caractérisée 
par  la  lenteur  et  la  difficulté  des  mouvements,  l'abat- 
tement des  traits,  l'attitude  et  le  décubitus  qu'affectent 
les  malades. 

PROSTIPE.  s.  m.  [de  upo,  en  avant,  et  aruTrcç, 
tige^  tronc].  —  Prostype  funiculaire  (Mirbel).  Saillie 
formée  par  le  raphé  et  la  chalaze  chez  les  ovules  réflé- 
chis ou  les  graines  provenant  d'ovules  réfléchis. 

PROTÉACÉES.  s.  f.  pl.  [proteaceœ,  ail.  Proteen]. 
Famille  de  plantes  dicotylédones  apétales,  à  étamines 
périgynes,  à  laquelle  le  genre  Protea  a  donné  son 
nom.  Les  protéacées  sont  toutes  des  arbrisseaux  ou 
des  arbres  exotiques  :  feuilles  alternes,  quelquefois 
presque  verticillées  ou  imbriquées  ;  fleurs  hermaphro- 
dites, rarement  unisexuées,  tantôt  groupées  à  l'aisselle 
des  feuilles,  tantôt  réunies  en  une  sorte  de  cône  ou 
de  chaton  ;  calice  composé  de  h  sépales  linéaires, 
quelquefois  soudés,  et  formant  un  calice  lubuleux  à 
à  divisions  plus  ou  moins  profondes  et  valvaires; 
h  étamines  opposées  aux  sépales  et  presque  sessiles 
au  sommet  de  leur  face  interne  ;  ovaire  libre,  à  une 
loge ,  contenant  un  ovule  attaché  au  milieu  de  sa 
hauteur.  Le  style  se  termine  par  un  stigmate  généra- 
lement simple.  Les  fruits  sont  des  capsules  de  formes 
variées ,  uniloculaires ,  monospermes  ou  dispermes, 
dont  la  réunion  constitue  quelquefois  une  sorte  de 
cône.  La  graine,  quelquefois  ailée,  se  compose  d'un 
embryon  droit,  dépourvu  d'endosperme. 

PROTÉIÎVE.  s.  f.  [de  TrpwTcç,  premier  ;  ail.  Protein., 
angl.  protéine.,  it.  proteina'\.  On  obtient  la  protéine  en 
dissolvant  de  la  fibrine  ou  du  tissu  musculaire,  etc., 
dans  une  lessive  de  potasse  moyennement  concentrée, 
maintenue  à  une  température  d'environ  50°.  En  ajou- 
tant, enfin,  un  léger  excès  d'acide  acétique  à  la  disso- 
lution alcaline,  il  se  précipite  une  matière  gélatineuse 
qu'on  jette  sur  un  filtre,  et  qu'on  lave  aussi  longtemps 
que  l'eau  qui  passe  contient  encore  des  traces  d'acétate 
(le  potasse.  Le  produit  ainsi  préparé  est  \di  protéine .  Elle 
ne  possède  aucun  caractère  qui  lui  soit  propre,  et  res- 
semble en  tout  point  à  de  l'albumino  coagulée  ou  à  de  la 
fihrinc;  seulement  elle  se  dissout  plus  facilement  dans 
les  alcalis  et  les  acides  faibles.  En  soumettant  la  fibrine, 
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l'albumine,  etc.,  à  l'analyse,  Mulder  trouva  que  ces  sub- 
stances contenaient  certaines  proportions  de  soufre 
qui  permettaient  de  les  considérer  comme  formées  du 
radical,  la  prof  m  tir,  plus  le  soufre  dans  des  propor- 
tions déterminées.  De  plus,  Mulder  obtenait  divers 
degrés  d'oxydation  de  la  protéine  qui  furent  appelés 
hioxyde  fie  proiéine,  etc.  En  parlant  de  ces  données, 
les  substances  azotées  qui  forment  la  majeure  partie 
des  tissus  animaux  n'étaient  que  des  composés  chi- 
miques formés  tous  par  le  même  radical,  et  qui  ne 
devaient  les  différences  d'état  ou  de  solubilité  qui  les 
caractérisent  qu'à  une  certaine  proportion  de  soufre  ou 
de  phosphore.  L'étude  des  tissus  était  ainsi  ramenée  à 
une  simple  analyse  chimique.  L'expérience  n'a  pas 
confirmé  cette  hypothèse,  qui  est  actuellement  rejetée. 
La  protéine  étant  représentée  par  C^OH^'Az^O'^,  on 
avait  un  bioxydede  protéine  (V.  ce  mot),  C<0H3>  Az^'^O'*, 
un  trioxyde  de  protéine  (V.  ce  mot),  contenant  O'^^ 
et  un  dernier  oxyde  représenté  par  la  substance  azotée 
qui  abonde  dans  l'algue  du  ferment  (V.  Ferment), 
contenant  0^^ .  [\  n'y  avait  pas  de  protoxyde. 

PROTÉRAI\'THÉ,  ÉE.  adj.  [proterantheus],  dcrrpc- 
T£:c;,  antérieur,  et  àvOcç  fleur].  Se  dit  des  plantes 
dont  les  fleurs  apparaissent  ai'ant  les  feuilles  {tussi- 
lage, Cercis  siliquastrum  ou  arbre  de  Judée). 

PBOTHALLIL'M.  S.  m.  V.  ProEMBRYON. 

PROTHÈSE.  S.  f.  [prothesis,  de  77:0,  au  lieu  de,  et 
TÎÔr.{j.i,  je  pose,  je  place;  ail.  Prothesis,  il.  prof esi, 
esp.  protesis].  Partie  de  la  thérapeutique  chirurgicale 
qui  a  pour  objet  de  remplacer  par  une  préparation 
artificielle  un  organe  qui  a  été  enlevé  en  totalité  ou  en 
partie,  ou  de  cacher  une  difformité. — Prothèse  dentaire. 
V.  Dents flr/i^ci>//e.9.  Dentier  et  PiATELIer. — Prothèse 
oculaire.  V.  CEiL  artificiel. 

PROTHÉTIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  prothèse. 
—  Appareils  prothéfiques.  Ceux  qu'on  emploie  pour 
remplacer  les  parties  du  corps  qui  manquent  :  tels  sont 
les  jambes,  pieds,  bras  et  mâchoires  artificiels. 

PROTHOR4\.  S.  m.  V.  Insecte. 

PROTIDE.  S.  f.  [angl.  protid\.  Pi^acit  a..  i'or.<inn 
de  la  potasse  sur  la  protéine.  D'un  jaune  brillant, 
pulvérisable,  et  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool;  d'un 
goût  amer.  (C'3H90^Az.) 

PROTO  [de  rpr.Tcç,  premier].  Proto,  deuto,  frito, 
joints  à  un  autre  mot,  indiquent  les  diverses  propor- 
tions dans  lesquelles  une  substance  est  combinée  avec 
une  autre  substance.  Ainsi  le  protoxyde  de  fer  est  la 
combinaison  du  fer  avec  l'oxygène,  dans  laquelle  ce 
dernier  principe  se  trouve  en  moindre  proportion  que 
dans  toutes  les  autres  combinaisons  de  même  nature  ; 
le  deutoxyde  de  fer  est  celle  dans  laquelle  l'oxygène 
est  en  proportion  plus  grande  que  dans  le  protoxyde, 
et  moindre  que  dans  le  tritoxyde. 

PROTOGALA.  s.  m.  [protogala,  xpcoTC-^aXa ,  de 
TTpwTc;,  premier,  et -^âXa,  lait].  V.  Colostrum. 

PROTO-ORGANISME,  s.  m.  V.  PROTOZOAIRE. 
PROTOPATHIE.  S.  f.  [protopafhia,  TrpwTCTrâôsia, 
de  TracoT-:;,  premier,  et  TrâÔc?,  maladie  ;  ail.  Vrleiden, 
it.  et  esp.  protopatia].  Maladie  première,  celle  qui 
n'est  ni  précédée  ni  produite  par  une  autre.  Cette 
expression  est  synonyme  de  maladie  essentielle. 

PROTOPATHIOt^E  adj.  Qui  a  rapport  à  une  mala- 
die première.  — Symptôme  protopathique.  Symptôme 
primaire. 

PROTOPHYLLE.  V.  PrOEMBRYON. 
PROTOPHYLLES.  s.  f.  pl.  [de  -jTpwTCç,  premier. 


et  o'jXXcv,  feuille;  ail.  Vrblatf\.  Feuilles  séminales; 
elles  sont  formées  par  les  cotylédons  épigés. 

PROTOPL\S\IA.  s.  m.  [de  ttooito;,  premier,  et 
plasma]  .Synonyme  de  jt/asma  (V.  ce  mot),  employé  sur- 
tout pour  désigner  le  liquide  contenu  dans  la  cavité  des 
cellules  végétales  ou  dans  les  cellules  embryonnaires, 
lorsque  l'embryon  n'a  pas  encore  de  sang.  Ce  liquide 
est  susceptible,  comme  le  plasma  d^i  sang,  de  fournir 
des  matériaux  pour  la  naissance  d'autres  éléments  ana- 
tomiques.  Il  est  à  tort  pris,  par  quelques  auteurs, 
comme  synonyme  de  blasfème.  V.  ce  mot. 

PROTOSEL.  s.  m.  [angl.  protosa/t].  Sel  d'un  prot- 
oxyde. (Pour  chacune  des  espèces  de  profosels,  voyez 
les  noms  génériques  de  ces  composés ,  CARBONATE  , 
Sulfate,  etc.) 

PROTOXYDE.  s.  m.  [protoxydnm,  ail.  O.ri/dul, 
esp.  profoxido].  Le  moins  riche  en  oxygène  des  oxydes 
d'un  corps  qui  peut  se  combiner  en  plusieurs  propor- 
tions diverses  avec  ce  dernier  élément. 

PROTOZOAIRE.  S.  m.  [protozoum ,  de  îrpwTcç, 
premier,  et  "(ôiov,  animal].  Terme  employé  par  quel- 
ques auteurs  pour  désigner  les  animaux  les  plus  sim- 
ples, représentés  en  quelque  sorte  par  un  seul  élé- 
ment anatomique,  vivant  et  se  reproduisant  isolément. 
Tels  sont  beaucoup  d'infusoires.  V.  ce  mot. 

PROTOZOÏDE.  s.  m.  [deirscorc;,  primitif,  et 
Cwov,  animal].  Nom  donné  aux  spermatozoïdes  par 
quelques-uns  des  auteurs  qui  les  considèrent  comme 
des  animaux  cellulaires  simples.  V.  Animalcule. 

PROTRUS,  USE.  adj.  [profritsus,  poussé  en  avant; 
angl.  protruded].  Se  dit  d'un  organe  qui  est  placé  en 
avant  d'un  autre,  comme  s'il  avait  été  poussé  devant 
lui.  L'embryon  des  flacourtiacées,  etc.,  est  dit  prof  rus 
parce  qu'il  dépasse  notablement  les  cotylédons,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  toutes  les  plantes.  Les  nymphes  sont 
protuses  chez  quelques  femmes,  au  point  de  dépasser 
les  grandes  lèvres. 

PROTRIISIOIV.  s.  f.  [protrusio,  de  profrudere^ 
pousser  devant  soi  ;  ail.  Hervortreibung].  État  d'un 
organe  qui,  par  le  fait  de  son  accroissement  normal  ou 
o.^..,.r>Toi  se  trouve  placé  au  devant  de  certains  autres, 
qu'il  ne  dépasse  pa.  .....  ,  v.protrusion  de 

la  radicule  au  delà  des  cotylédons  est  tres-inuii^—^^w 
sur  l'embryon  des  gentianes,  des  asclépiadées,  des 
Ligmtrum,  etc.  ;  elle  l'est  bien  moins  sur  celui  des 
cucurbitacées,  des  passiflorées,  etc. 

PROTCBÉRAl^CE.  S.  f.  [protuberontia,  de  pro, 
devant,  en  avant,  et  tuber,  bosse;  ail.  Vorsprung, 
angl.  protubérance,  it.  protuberanza,  esp.  protuhe- 
rancia].  Éminence  ou  saillie.  —  En  anatomie,  protu- 
bérances, les  saillies  que  l'on  observe  à  la  surface  des 
os  du  crâne  :  telles  sont  les  protubérances  occipitales 
interne  et  externe.  —  Protubérance  cérébrale  [ail. 
Gehirnvorsprung].  V.  Pont  de  Varole. 

PROVEÎN'DE.  s.  f.  [ail.  Mischknrn].  Mélange  de 
divers  aliments  très-nutritifs,  propre  à  engraisser  les 
bestiaux. 

PRU1\E.  s.  f.  [pruina,  TTayr/-,].  Poussière  glauque, 
cireuse,  qui  recouvre  les  prunes,  etc.,  ainsi  que  le 
chapeau,  mais  surtout  les  lames  de  certains  agarics 
(en  ce  dernier  cas  la  pruine  est  composée  de  spores). 
S'est  dit  aussi  du  sable  le  plus  fin  des  urines. 

PRUNE,  s.  f.  [ail.  Pflaume,An%\.plum,  H.  prugnOy 
esp.  ciruela].  Fruit  du  prunier. 

PRUNEAU,  s.  m.  [angl.  prune,  it.  prugna].  Vryxne 
sèche. 

PRUNELLE-  s.  f.  [ail.  Schlehe,  angl.  sloe,  it.  prw- 
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gnola^  esp.  endiina].  Fruit  du  prunellier. —  On  donne 
vulgairement  ce  nom  à  la  pupille.  —  Selle  de  prunelle 
[nitrum  tabulatum^  ail.  Prûnellsalz],  Le  salpêtre 
tabulaire. 

PRCTVELLIER.  S.  m.  \^Prunus  spinosa,  L.,  ail. 
Haferschlehe,  angl.  sloe-trce,  il.  prugnolo^  esp.  en- 
drino\.  Arbre  indigène  dont  l'écorce  est  astringente, 
et  dont  les  fruits  non  mûrs  servent  à  préparer  Y  acacia 
nostras.  V.  ce  mot. 

PRUNIER,  s.  m.  [Prunus  domestica,  L. ,  ail. 
Pflaumenhaum^  angl.  plum-tree^  it.  prugno,  esp.  ci- 
ruelo].  Arbre  dont  les  nombreuses  variétés  fournissent 
des  fruits  alimentaires,  tant  à  l'état  frais  qu'après  leur 
dessiccation. 

PRIJ!\II\E.  s.  f.  V.  Bassorine. 

PRURIGINEUX,  EUSE.  adj.  [pruriginosus ^  de 
prurigo  y  démangeaison;  )tv/)ap.côc>\; ,  ail.  juckend, 
pruriginôs^  it.  prurigginoso,  esT^.  pruriginuso].  Qui 
cause  de  la  démangeaison  :  douleur  prurigineuse. 

PRURIGO,  s.  m.  [ail.  Hautjucken,  5cvYiCTp.oç,  angl. 
prurigo^  il.  pruriggine,  esp.  prurigo'\.  Mot  latin  sou- 
vent employé  en  français  comme  synonyme  de  déman- 
geaison. —  Willan  a  décrit  sous  le  nom  de  pru- 
rigo une  éruption  cutanée  caractérisée  par  des pajmles 
peu  saillantes,  et  à  peu  près  de  même  couleur  que  la 
peau ,  plus  larges  que  celles  du  lichen ,  produisant 
une  démangeaison  très-vive  et  quelquefois  intolérable. 
Le  prurigo  est  local  ou  général.  Il  se  présente  sous 
deux  formes  différentes  :  le  prurigo  mitis  et  le  pjru- 
rigo  formicans.  Dans  celui-ci,  les  papules  sont  plus 
larges,  la  démangeaison  est  presque  continuelle,  cause 
une  agitation,  un  tourment  difficile  à  décrire,  et  porte 
les  malades  à  chercher  le  contact  des  corps  froids  ou 
à  se  déchirer  avec  les  ongles  ou  avec  une  brosse.  Le 
traitement  consiste  dans  des  bains  frais  ,  simples  d'a- 
bord, et  des  bains  alcalins  ou  savonneux.  Si  la  maladie 
persiste,  on  prescrit,  à  l'intérieur,  des  boissons  dé- 
layantes et  adoucissantes  (le  petit-lait ,  l'eau  de  veau, 
l'eau  d'orge,  les  limonades),  et  souvent  aussi  les  émis- 
sions sanguines. 

PRURIT,  s.  m.  [pruritus  ^  prurigo  ^  y.Tr,au:nr  oii 
Jucken,  anffl-  n.^'^-'*^-  -  .  -  ^^"'^^J^J;  Sensation 
p.ua  uil  lùmns  analogue  a  celle  du  chatouillement 
(V.  ce  mot),  mais  qui  se  manifeste  spontanément  à  la 
surface  de  la  peau  et  des  muqueuses  buccale,  nasale 
et  génitale,  dans  quelques  états  de  congestion  des  té- 
guments, après  l'introduction  dans  le  sang  de  certains 
principes  alimentaires  ou  toxiques,  dans  certaines 
affections  cutanées  parasitaires  ou  autres,  ou  sponta- 
nément pendant  la  cicatrisation.  Le  prurit  du  méat 
urinaire  ou  du  prépuce  et  celui  du  nez  sont  causés 
par  action  réflexe,  lors  de  la  présence  de  calculs  dans 
la  vessie  et  d'helminthes  dans  les  voies  digestives.  Le 
prurit  est  le  plus  haut  degré  de  la  démangeaison. 

Prurit  de  dentition.  Sensation  qui  porte  les  enfants 
à  se  frotter  constamment  les  mâchoires  avec  les  doigts. 
Ce  prurit,  par  sa  persistance  et  son  intensité,  agace  et 
irrite  le  système  nerveux,  trouble  le  sommeil  et  les 
fonctions  digestives,  et  ne  tarde  pas  à  compromettre  la 
santé  et  la  vie  des  nourrissons  (Delabarre). 

Prurit  vulvaire.  Il  siège  ordinairement  aux  petites 
lèvres,  à  la  face  interne  des  grandes,  ou  au  clitoris', 
quelquefois  s'étend  à  la  fourchette,  au  périnée  et  même 
à  l'anus.  Il  est  plus  fréquent  pendant  la  grossesse  qu'à 
toute  autre  époque.  La  muqueuse  ou  la  peau  est  simj)le- 
ment  un  peu  plus  rugueuse  qu'à  l'ordinaire,  parfois  d'une 
teinte  un  peu  plus  foncée  qu'à  l'état  normal.  Le  prurit 
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revient  par  accès  pendant  ou  après  la  marche,  pendant 
le  sommeil  qu'il  interrompt  et  durant  plusieurs  minutes. 
Chaque  accès  débute  par  un  peu  de  picotement  ou  de 
chaleur,  puis  vient  une  démangeaison  souvent  atroce, 
rendant  des  plus  impérieux  le  besoin  de  se  gratter, 
amenant  une  congestion  de  la  face,  et  parfois  de  véri- 
tables crises  nerveuses  ou  des  douleurs.  Les  bains  de 
son,  généraux  ou  locaux,  très-chauds,  les  lotions  au  su- 
blimé et  à  l'extrait  de  Saturne  pur,  ou  mieux  le  maintien 
de  compresses  ou  de  charpie  imbibées  de  ces  liquides 
sont  les  meilleurs  moyens  à  employer.  Les  lotions,  même 
à  l'eau  pure,  doivent  être  faites  dès  le  début  plutôt  que 
de  céder  au  besoin  de  se  gratter.  V.  Intertrigo. 

PRUSSIATE.  s.  m.  [angl.  prussiate^  it.  prussiato, 
esp.  prusiato].  V.  Cyanure. 

PRUSSINE.  s.  f.  [angl.  prussine].  V.  Cyanogène. 
PRUSSIQUE.  adj.  [angl.  prussic,  il.  prussico,  esp. 
prusicol.  V.  Cyanhydrique. 

PSALLOÏDE  et  PSALTERIUM.  s.  m.  [angl.  psal- 
loides].  V.  Lyre. 

PSELLISME.  s.  m.  [psellismus,  de  (pe^^^^ç,  bègue  ; 
angl.  psellismus,  il.  psellismo'].  Bégayement. —  Pael- 
lisme  métallique.  Bégayement  qui  accompagne  quel- 
quefois l'éry thème  mercuriel. 

PSEUDAIVGUSTINE.  S.  f.  V.  BrUCINE. 
PSEUDANGUSTURE.  S.  f.  V.  AngUSTURE. 
PSEUDARTHROSE.  S.  f.  [de  ^zm8%ç  ,  faux,  et  àp- 
6pcv,  articulation  ;  ail.  falsches  Gelenke^  esp.  seudar- 
trosis].  Articulation  accidentelle  produite  entre  les 
deux  bouts  non  réunis  d'une  fracture.  Dans  une  pre- 
mière variété,  tantôt  les  fragments  qui  sont  en  con- 
tact immédiat  sont  incrustés  d'un  cartilage  accidentel 
qui  prévient  leur  usure  ,  ou  bien  les  extrémités  des 
fragments  sont  recouvertes  d'une  lame  osseuse  ébur- 
née.  Une  capsule  fibreuse  entoure  les  fragments,  qui 
sont  lubrifiés  par  une  espèce  de  synovie.  Les  bouts 
des  fragments  sont  ou  amoindris  ou  augmentés  de  vo- 
lume par  des  végétations  osseuses  (pseudarthrose  in- 
durée et  pseudarthrose  synovio-cartilagineuse,  Gerdy). 
—  Deuxième  variété.  Les  frasTm^nts  sont  réunis  par 
„r.  nuicuA  plus  ou  moins  résistant,  tenant  les 
fragments  ou  très-rapprochés  ou  leur  permettant  des 
mouvements  assez  étendus  {pseudarthrose  fibreuse 
de  Gerdy).  —  Troisième  variété.  Les  deux  fragments 
sont  tout  à  fait  indépendants  l'un  de  l'autre,  se  ter- 
minent par  un  bout  arrondi,  et  sont  séparés  par  des 
chairs  {pseudarthrose  lâche  de  Gerdy).  La  plus  com- 
mune de  ces  variétés  est  celle  dont  les  fragments  sont 
réunis  par  un  tissu  fibreux. 

PSEUDENGÉPHALE.  S.  m.  [de  ^z^^H^,  faux,  et 
È-y/CîçaXoç,  encéphale;  esp.  seudencefalo].  Nom  donné 
par  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  à  des  monstres  qui  ont 
l'encéphale  remplacé  par  une  tumeur  vasculaire,  le 
crâne  et  le  canal  vertébral  largement  ouverts,  et  point 
de  moelle  épinière. 

PSEUDENGÉPHALIEIV,  lElVNE.  adj.  [esp.  seuden- 
cefnlind].  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  donne  cette  épi- 
thète  à  une  famille  de  monstres  qui  n'ont  plus,  à  pro- 
prement parler,  d'encéphale,  la  matière  nerveuse  ayant 
plus  ou  moins  disparu  pour  faire  place  à  une  tumeur 
composée  d'un  lacis  de  vaisseaux. 

PSEUDESTHÉSIE.  s.  f.  [pseudœsthesia.die  ^zuH;, 
faux,  et  aî(j6âvEa6at,  sentir].  Sensations  fausses  par 
perception  ou  transmission  anormales  (V.  Illusion), 
la  perception  restant  saine,  ou  par  activité  des  parties 
percevantes,  sans  objet  qui  impressionne.  V.  Hallu- 
cination. 
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PSEUDO-ACÉTIQUE  (Acide).  L'acide  propionique. 

PSEl  D0-ALKA1\[MIINE.  V.  AncHUSINE. 

PSEUDOBLEPSIE.  s.  f.  [pscudoblepsio,  de  ^j^su^î'r.ç, 
faux,  et  pA£(|^i;,  vue;  ail.  GesicIdsfeJiler,  it.  pseudo- 
blessio ,  esp.  seudoblcpsia].  Nom  sous  lequel  Cullen 
comprend  les  diverses  perversions  du  sens  de  la  vue. 

PSEUDOGARPE.  s.  m.  [arceuf/iida].  Le  cône  glo- 
buleux et  bacciforme  du  genévrier. 

PSELDOCARPIEN,  lEWNE.  adj.  Se  dit  des  fruits 
cachés  par  les  parties  environnantes,  de  manière  que 
celles-ci  semblent  constituer  le  fruit  lui-même. 

PSEUDOGÉPHALE.  s.  m.  et  adj.  Genre  de  mons- 
tres qui,  bien  que  semblant  acéphales,  ont  pourtant 
une  boîte  crânienne  cachée  dans  la  partie  charnue  qui 
forme  la  région  supérieure  du  corps  et  réunit  sous  une 
seule  masse  céphalothoracique  tous  les  organes  placés 
au-dessus  de  l'ombilic  (Desormeaux  et  Gervais). 

PSEUDO-CÉRAÏNE.  S.  f.  (32H3<02).  Corps  cristal- 
lisable  résultant  de  l'action  de  la  potasse  sur  la  cire, 
et  isolé  à  l'aide  de  l'acide  chlorhydrique. 

PSEUDOGHROMESTHÉSIE.  s.  f.  [de  '^'cM^ri;,  faux, 
X?w(/.a  ,  couleur,  et  aî'côr.ai;,  sensation]  (Chabalier). 
Nom  donné  à  une  anomalie  de  la  perception  des  impres- 
sions visuelles  dans  laquelle,  à  la  lecture,  les  voyelles  pa- 
raissent colorées  chacune  d'une  teinte  différente  ;  leur 
réunion  dans  les  mots  donne  à  ceux-ci  une  coloration 
particulière  d'après  les  divers  assemblages  de  voyelles 
qui  servent  à  les  composer.  Sur  d'autres  elles  sont 
perçues  avec  leur  couleur  noire,  mais  aussitôt  cette 
perception  suscite  l'idée  d'une  couleur,  rouge  pour  l'a 
par  exemple,  rose  pour  l'e,  blanche  pour  Vi,  etc.  Le 
souvenir  des  voyelles  ou  des  mots,  ainsi  que  l'audition 
de  leur  prononciation,  suscite  également  chez  certains 
l'idée  de  cette  couleur,  indépendamment  de  toute  sen- 
sation visuelle  causée  par  leur  représentation  objective. 

PSECDOGHROMIE.  S.  f.  [de  <ltu^iç ,  faux,  et 
X?wu,a,  couleur].  V.  Dyschromatopsie. 

PSECDOGHROMINE.  V.  StrYCHNOCHROMINE. 

PSEUDO-COTYLÉDON.  S.  m.  V.  PrOEMBRYON. 

PSEUDO-CROUP.  S.  m.  V.  Faux  croup. 

PSEUDO-ÉRYTHRINE.  V.  Érythrique  (éther). 

PSEUDO-FIBRINE.  S.  f.  V.  BrADYFIBRINE. 

PSEUDO-MEMBRANE.  S.  f.  [pseudo-membrana,  de 
(J/svKÎ'r.;,  faux,  et  membrana^  membrane;  angl.  pseudo- 
membrane, it.  pseudomembrana  j  esp.  seudomem- 
brana].  V.  Fausse  membrane. 

PSEUDO-MEMBRANEUX,  EUSE.  adj.  Qui  a  rapport 
aux  fausses  membranes.  —  Laryngite  ou  angine 
pseudo-membraneuse.  V.  Croup  et  Diphthérite. 

PSEUDO-MORPHINE.  S.  f.  [ail.  Pseudomorphium, 
angl.  pseudoiuorphia,  pseudomorphine,  it.  pseudo- 
morfina,  esp.  seudomorphina].  Matière  encore  peu 
connue,  découverte  dans  l'opium  du  Levant  par  Pelle- 
tier. Elle  est  blanche ,  micacée  ,  non  vénéneuse 
(C5m«80i4Az).  Peu  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans 
l'éther  et  l'alcool  absolu.  Très-soluble  dans  les  solu- 
tions aqueuses  de  soude  et  de  potasse.  Elle  en  est  pré- 
cipitée par  les  acides ,  mais  en  retient  de  petites 
proportions. 

PSEUDOMORPHOSE.  S.  f.  [de  ^e-jrîr,,',  faux,  et 
fj.cpcpr.,  forme].  Nom  donné  par  Burdach  aux  produits 
de  toute  augmentation  anormale  des  parties  normales 
ou  homœoplastie.  11  les  considère  comme  occasionnés 
par  de  simples  circonstances  locales,  rarement  par  une 
diathese.  Ces  productions  se  distinguent  en  :  1°  cellu- 
leuses,  qui  sont  :  a.  les  néoplasmes;  b.  les  vaisseaux 
accidentels;  c.  les  kystes;  2°  stratifiées,  qui  senties 


dents  et  les  poils;  3"  membraniformes ,  ou  bourses 
séreuses  accidentelles  ;  4°  scléreuses,  ou  cartilages  et 
os  accidentels. 

PSEUDO-PARASITE.  S.  m.  V.  LARVE. 

PSEUDOPLASME.  s.  m.  [de  ^vj'^ir^ ,  faux,  et 
77Xâa{^.a,  formation]  (Burdach).  Produitmorbide, de  pro- 
duction nouvelle,  et  dont  les  éléments  ne  sont  pas  sem- 
blables à  ceux  qui  se  rencontrent  dans  l'organisme  nor- 
mal. Il  est  synonyme  d'hétéromorjdieel  usité  en  opposi- 
tion avec  néoplasme,  pris  dans  le  sens  d'hypergenèse  ou 
de  puUulation  d'éléments  donnant  ainsi  lieu  à  des  pro- 
ductions morbides  dont  les  éléments,  bien  que  de  gé- 
nération nouvelle  comparativement  à  ceux  des  tissus 
au  sein  desquels  ils  sont  nés  ,  ne  cessent  pourtant  pas 
d'être  de  même  espèce  qu'eux,  c'est-à-dire  homœo- 
morphes.  V.  Néoplasme. 

PSEUDO-PLEURÉSIE.  S.  f.  [ pseudo-pleur itis,  ail. 
falsche  Pleurésie,  angl.  pseudopleuritis,  it.  pseudo- 
pleurisia,  esp.  seudopleurisia\.  Ce  mot,  qui  signifie 
fausse  pleurésie,  a  été  employé  par  quelques  auteurs 
pour  désigner  la  pleurodynie. 

PSEUDO-PSORE.  s.  f.  V.  PSYDRACIUM. 

PSEUDO-PURPURINE.  S.  f.  (C20H'2o9).  Un  des 
principes  colorants  rouge-brique  de  la  garance  (Schut- 
zenbergcr).  Les  cristaux  fournis  parles  premiers  épui- 
sements de  la  garance  renferment  surtout  de  la  pur- 
purine ;  ceux  des  derniers  sont  uniquement  formés  de 
pseudo-purpurine.  Il  est  très-facile  de  séparer  la  pur- 
purine de  la  pseudo-purpurine.  La  première  est  assez 
soluble  dans  l'alcool  bouillant,  d'où  elle  se  sépare  par 
le  refroidissement,  en  belles  aiguilles  d'un  rouge  foncé, 
tandis  que  la  seconde  est  plus  soluble.  On  obtient, 
d'après  cela,  la  purpurine  pure  en  faisant  cristalliser 
deux  ou  trois  fois  dans  l'alcool  la  partie  du  dépôt  cris- 
tallisé dans  la  benzine  pendant  les  premiers  épuise- 
ments ;  tandis  que  le  produit  cristallin  fourni  par  les 
derniers,  lavé  plusieurs  fois  avec  de  l'alcool  bouillant, 
constitue  la  pseudo-purpurine  à  peu  près  pure.  La 
pseudo-purpurine  se  décompose  en  purpurine ,  qui 
cristallise  en  belles  houppes  de  longues  aiguilles  quand 
on  la  chauffe  avec  l'alcool. 

PSEUDO-PUS.  s.  m.  Le  pus  doit  sa  couleur  aux 
éléments  anatomiques  qu'il  tient  en  suspension,  et  qui 
réfléchissent  la  lumière  en  blanc  grisâtre  ou  jaune  gri- 
sâtre. Mais  beaucoup  d'espèces  d'humeurs  ayant  un 
sérum  différent  ou  non  de  celui  du  pus  peuvent  tenir 
aussi  en  suspension  des  éléments  anatomiques  réflé- 
chissant la  lumière  en  jaune  grisâtre,  bien  qu'ils  of- 
frent des  caractères  de  forme,  de  volume  et  de  struc- 
ture qui  en  font  des  espèces  toutes  différentes  des 
globules  de  pus.  Ces  liquides,  qui  offrent  la  couleur  du 
pus,  mais  qui  n'en  ont  pas  la  composition,  s'appellent 
des  pseudo-pus.  L'urine  des  bassinets ,  le  liquide  des 
vésicules  du  thymus,  tenant  des  épithéliums  en  sus- 
pension, en  offrent  des  exemples.  Les  globules  blancs 
du  sang,  accompagnés  de  fibrine  à  l'état  de  fines  gra- 
nulations moléculaires  flottant  dans  un  sérum,  en  sont 
d'autres  exemples  dans  les  caillots  polypiformes  du 
cœur,  dans  ceux  des  gros  vaisseaux,  etc. 

PSEUDO-QUININE,  s.  f.  Alcaloïde  retiré  d'un  ex- 
trait de  quinquina  d'origine  incertaine.  Blanc,  cris- 
tallin, insipide. 

PSEUDO-QUINIQUE  (Acide).  Retiré  de  l'écorce  du 
Strychnos  pseudo-kina  par  Vauquelin. 

PSEUDOREXIE.  s.  f.  [pseudorexia ,  de  (ps'jJ'r,;, 
faux,  et  opê^tç,  faim,  appétit;  it.  pseudoressia  ,  esp. 
seudorexia].  Faux  appétit. 
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PSEUDO-SÉREUSE,  s.  f.  Membrane  ayant  la  surface 
lisse,  l'état  humide  et  les  autres  aspects  des  séreuses 
sans  en  avoir  la  structure  ;  telle  est  la  membrane  in- 
terne des  vaisseaux  sanguins  et  lymphatiques. 

PSEUDOSPERME.  adj.  [pseudospermii<!,  àe  <^t\>H:, 
faux,  et  aiTjcu.a,  graine].  Se  dit  des  graines  appelées 
improprement  nues ,  parce  que  le  péricarpe  est  soudé 
avec  la  graine.  Exemple  :  le  caryopse. 

PSEUDOTOXINE.  S.  f.  [ail.  Pseudotoxin ,  angl. 
pseudotoxin,  esp.  seudotoxina]. Substance azolée  (Bran- 
des)  des  feuilles  de  belladone,  oîi  elle  accompagne 
l'atropine,  et  de  beaucoup  d'extraits  de  plantes. 

PSILOTHRE.  s.  m.  [psilothrum^  ^i) o^b^o^/,  it.  pn- 
lotro].  Synonyme  de  dépilatoire.  V,  Èpilation. 

PSOAS.  s,  m.  [psoas,  de  (];oat,  les  lombes;  ail. 
Lendenmuskel,  angl.  pwas,  [t.psoas,  esp.  soas].  Nom 
que  les  anatomistes  donnent  à  deux  muscles  abdomi- 
naux appliqués  sur  la  partie  antérieure  des  vertèbres 
lombaires.  —  Grcmd  psoas  (prélombo-trochantérien, 
Ch.).  Muscle  qui  s'attache,  en  haut,  aux  apophyses 
transverses  des  quatre  premières  vertèbres  lombaires, 
à  leur  corps,  à  celui  de  la  dernière  dorsale  et  aux  liga- 
ments intervertébraux  ;  en  bas  ,  au  sommet  du  petit 
trochanter. — Petit p soas {pré\omho-])nhien, Ch.).  Muscle 
qui  s'étend  du  corps  de  la  dernière  vertèbre  dorsale  à 
l'éminence  ilio-pectinée  et  à  la  partie  externe  du  bord 
postérieur  du  corps  du  pubis. 

PSODYIWE.  s.  m.  [de  (|/Gai,  les  lombes,  et  ^l'^u- 
lj.c;,  double].  Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  à  des  monstres  qui  ont,  à  partir  de  la  région 
lombaire,  deux  corps  distincts  supérieurement,  deux 
thorax  complets  et  séparés,  deux  membres  pelviens  et 
quelquefois  les  rudiments  d'un  troisième. 

PSOÏTE.  s.  f.  [psoitis,  an^\.  psoitis ,  esp.  soitis]. 
Inflammation  du  muscle  psoas,  accompagnée,  dès  son 
début,  d'une  fièvre  intense,  de  douleurs  vives  dans  la 
région  lombaire,  d'un  engourdissement  qui  s'étend  de 
l'aine  à  la  cuisse  du  même  côté ,  et  qui  empêche  de 
fléchir  ce  membre  et  de  lui  faire  exécuter  le  moindre 
mouvement.  Les  causes  ordinaires  de  la  psoïte  sont 
des  exercices  forcés,  des  efforts  violents  pour  soulever 
des  fardeaux,  des  coups  ou  des  chutes  sur  la  région 
lombaire.  C'est  une  affection  grave  qui  se  termine  rare- 
ment par  résolution.  Il  faut  insister,  dès  le  début ,  sur 
tous  les  moyens  antiphlogistiques  ;  et,  si  l'on  n'a  pu 
réussir  à  arrêter  la  marche  de  la  maladie,  il  faut  re- 
courir aux  révulsifs  les  plus  puissants ,  tels  que  les 
moxas.  V.  Phlegmon  iliaque. 

PSORALÉINE.  s.  f.  Substance  cristalline,  azotée, 
amère  ,  soluble  dans  l'éther  (Lenoble) ,  retirée  des 
feuilles  du  Maté ,  légèrement  grillées  et  pulvérisées. 
V,  Houx  maté. 

PSORALIER.  s.  m.  [psoralea,  de  (}/o)pa,  gale]. 
Genre  de  plantes  légumineuses  papilionacées,  nom- 
breux en  espèces  frutescentes  ou  herbacées,  glandu- 
leuses, intertropicales  ou  américaines.  La  plupart  sont 
des  plantes  d'ornement  ;  mais  une  espèce,  le  psoralirr 
comestible  (Psoralea  esculenia^  Pursh),  de  rAméri(jue 
septentrionale,  a  une  racine  très-féculente,  gommeusc 
et  sucrée,  qui  se  conserve  pendant  l'hiver;  elle  est 
agréable  au  goût,  nourrissante,  et  peut  être  acclimatée 
en  Europe. 

PSORE.  s.  f.  [p.som].  S'est  dit  des  maladies  vési- 
culeuses  ou  pustuleuses  de  la  peau,  comme  la  gale,  etc. 
Synonyme  (le  f/ale  chez  quelques  écrivains. 

PSORÉLYTRIE.  S.  f.  [de  (î/oipa,  psore,  et  t/.uTpcv, 


vagin].  L'état  granulé  de  la  muqueuse  du  vagin  dans 
la  blennorrhagie  (Ricord). 

PSORENTÉRIE.  S.  f.  [de  t}/wpy. ,  gale,  et  svTspov , 
intestin].  Éruption  de  petits  boutons  qu'on  rencontre 
dans  l'intestin  de  la  plupart  des  personnes  qui  ont  suc- 
combé au  choléra  asiatique.  V.  ce  mot. 

PSORIASIS,  s.  m.  [tl/wpta-jiç,  de  (Lwpa,  gale  ;  ail.  et 
angl.  Psoriasis,  esp.  soriasis].  Inflammation  chroni- 
que de  la  peau,  bornée  à  une  partie  du  corps  plus  ou 
moins  étendue ,  se  présentant  d'abord  sous  la  forme 
d'élevures  solides  qui  se  transforment  ensuite  en  pla- 
ques squameuses,  comme  nacrées  ,  de  dimensions  va- 
riées, non  déprimées  à  leur  centre,  et  dont  les  bords, 
ordinairement  irréguliers ,  sont  très-peu  proéminents. 
C'est  une  maladie  très-commune,  non  contagieuse,  mais 
héréditaire.  Quelquefois  le  tissu  de  la  peau  finit  par 
s'endurcir  et  se  couvrir  de  squames  sèches ,  dures, 
blanches,  épaisses,  qui  ont  fait  comparer  à  l'écorce 
rugueuse  des  vieux  arbres  l'aspect  que  présente  alors 
la  surfiice  du  membre  malade.  Ces  squames  ont  quel- 
quefois une  ligne  d'épaisseur,  et  se  produisent  en  si 
grande  quantité,  que  le  lit  et  les  vêtements  du  malade 
en  sont  remplis.  La  durée  du  psoriasis  est  toujours  fort 
longue.  Les  bains  simples,  ou  mieux  encore  les  bains 
émoUientset  aune  température  peu  élevée,  les  douches, 
les  bains  sulfureux,  font  la  base  du  traitement  ;  et  l'on 
fait  alterner  ces  moyens  avec  les  purgatifs  minoratifs. 
V.  Syphilis. 

PSORIQUE.  adj.  et  s.  m.  [})soricus ,  ij/ojpty.oç ,  de 
<]>(ôpa,  gale;  ail.  krûtzar  tig,  ang\.  psoric,  ii.  psorico, 
esp.  sof^ico].  Qui  est  de  la  nature  de  la  gale. 

PSOROPHTHALMIE.  S.  f.  [psorophthalmia ,  de 
Ofôpa  ,  gale,  et  ocpôaAp.o; ,  œil;  ail.  Augenliedkrâtze, 
angl.  pso7-ophthalmy,  \i.  psorottalmin,  esp.  soroftal- 
mia].  Nom  donné  à  diverses  variétés  de  la  blépharite 
ou  inflammation  du  bord  libre  des  paupières. 

PSOROPTE.  s.  m.  Les  psoroptes  (Gervais,  4  841, 
appelés  depuis,  mais  à  tort,  dermatodectes  \}av  ÇteT\ac\\, 
Bourguignon  et  Delafond)  ressemblent  aux  sarcoptes 
par  les  stries  ou  plis  de  la  peau,  par  la  forme  du  corps. 
Mais  ils  s'en  distinguent  par  la  forme  conique  et  aiguë 
en  avant  de  leur  tête  qui  manque  de  joues  carénées, 
par  leurs  mandibules  en  pinces  didactyles,  dont  les  deux 
doigts  sont  disposés  en  stylets  minces,  et  par  les  arti- 
culations du  pédicule  des  ventouses  des  tarses  pourvues 
d'un  petit  crochet.  Les  sarcoptides  du  genre  Symhiote 
(Gerlach  ,  1857)  se  distinguent  facilement  des  sar- 
coptes, par  la  brièveté  du  pédicule  de  leurs  ventouses 
des  tarses  ;  ces  ventouses  sans  crochets  les  séparent 
des  psoroptes.  Ces  arachnides  sont  des  parasites  cu- 
tanés du  cheval,  du  bœuf  et  du  mouton,  sur  qui  ils 
causent  deux  variétés  de  gale.  Les  espèces  sont  :  le 
Psoroptes  equi,  Hering,  qui  vit  sur  le  cheval,  le  bœuf 
et  le  mouton,  et  le  Si/mbiotes  equi,  Gerlach,  vivant 
sur  le  cheval  et  le  bœuf.  Ils  ont  été  considérés  à  tort 
par  Gerlach  comme  constituant  autant  d'espèces  qu'ils 
ont  d'habitats. 

PSYCHAGOGIQUE.  adj.  [ psi/chagogicus ,  ({/uxa-^w- 
•^'uôr,  de  "j'U'/v;,  âme,  et  à-^stv,  conduire,  diriger; 
angl.  psgchagogue ,  it.  psicagogo].  Se  dit  des  médi- 
caments qui  raniment  l'action  vitale,  dans  la  syncope, 
l'apoplexie,  etc. 

PSYCHIATRIE,  s.  f.  [de  '^'r/ji.  ame,  et  îarpôç,  mé- 
decin: ail.  Serlr/iltcilliiotde].  Doctrine  des  maladies 
mentales  et  de  leur  traitement.  On  a  écrit  aussi  méde- 
cine psychique. 

PSYCHOLOGIE.  S.  f.  [psgchologia,  de  '^\>yy],  âme. 


PTEH 


PTER 


4243 


et  Xo'-^c; ,  discours;  ail.  Scelcnlchve  ,  Psychohr/io , 
angl.  psycho/ogij ,  esp.  p^icolof/in\  il.  .<fieolof/i(i]. 
Science  qui  traite  de  l'Ame  ou  des  facultés  intellec- 
tuelles et  affectives.  Il  n'y  aurait  rien  à  dire  à  cette 
définition  si  l'usage  n'avait  restreint  le  sens  de  ce 
mot  :  il  signifie  l'étude  du  moral  et  de  l'intelligence, 
sans  prendre  en  considération  les  parties  qui  en  sont 
les  organes.  Il  en  résulte  une  incertitude  radicale  dans 
la  détermination  des  facultés  et  dans  la  concef)tion  de 
la  doctrine  mentale,  si  bien  que  la  psychologie,  en- 
tendue en  ce  sens,  est  devenue  complètement  stérile 
quant  aux  applications  qui  en  dérivent  pour  la  philo- 
sophie générale  et  la  sociologie.  V.  Crâniologie. 

PSYCHROLOGLE.  S.  m.  [de  (l^u/.pô;,  froid,  et  Xi'-^cç, 
doctrine].  S'est  dit  des  médecins  s'occupant  spéciale- 
ment de  l'emploi  des  bains  froids. 

PSYCHROIMÊTRE.  s.  ni.  \j)^ychromefi-um,  de  (j/u- 
Xpôç,  froid,  et  asTpov,  mesure;  ail.  Psj/chromctcr,  it. 
P'iicromefro].  Instrument  qui,  par  le  précipité  aqueux 
produit  à  sa  surface,  sert  à  déterminer  la  quantité  de 
vapeur  contenue  dans  l'atmosplière. 

PSYCTIQl'E.  adj.  et  s.  m.  [pvjcticit<{,  <\i<jy.zuh;, 
de  'lûyv.v,  rafraîchir;  ail.  erkalicnd,  angl.  réfrigé- 
rant, it.  psittieo].  Synonyme  de  rafraîchissant. 

PSYDRACIUHI.  s.  m.  [de  (^/^(ypajcia,  pustules;  it. 
p<!idracia].  Les  anciens  paraissent  avoir  donné  ce  nom 
tantôt  à  des  pustules  cutanées,  tantôt  à  des  phlyc- 
tùnes.  Willan  et  Bateman  ont  adopté  cette  dénomi- 
tion  pour  désigner  une  espèce  particulière  de  pustule 
qui  forme  le  caractère  du  genre  impétigo,  dans  leur 
classification.  Suivant  ces  auteurs,  les  p^gdrncia  sont 
des  pustules  petites,  souvent  irrégulièrement  circon- 
scrites, peu  proéminentes,  et  se  terminant  par  une 
croûte  lamelleuse.  Ordinairement  plusieurs  jJ9?/r/ma"rt 
se  développent  en  môme  temps,  deviennent  con- 
fluents, et,  après  l'issue  du  pus,  versent  une  sérosité 
qui,  en  se  concrétant,  forme  des  croûtes  irrégulières. 

PSYLLE.  s.  m.  [de  Psrjl/i,  les  Psylles,  peuple  de 
Libye  qui  avait  des  préservatifs  contre  la  morsure  des 
serpents].  Nom  de  jongleurs  qui,  chez  les  Romains, 
se  prétendaient  doués  de  l'art  de  neutraliser  le  venin 
des  serpents  et  de  guérir  de  leurs  morsures  par  la 
succion  de  la  plaie.  La  succion  par  un  psylle,  faute 
de  ventouse,  était  recommandée  par  Celse  contre  la 
morsure  des  serpents.  Les  régiments  ont  été  pourvus 
de  psylles  ou  suceurs  de  plaies  jusqu'à  la  fin  du  xviii^ 
siècle  (Percy  I. 

PSYLLIOX.  s.  m.  [ail.  Flohsaynen].  V.  Plantain. 

PTARMIQUE.  s.  f.  [de  Trrapy.ôç ,  éternument  ; 
Aehillœa  ptarmica,  L.].  Plante  dont  les  feuilles  et  les 
fleurs  ont  été  employées  comme  les  sternutatoires. 

PTÉLÉYLE.  s.  m.  V.  MÉSITYLIDE. 

PTÈNE.  s.  m.  [de  TTTr.vô;,  volatil  ;  it.  ptene].  N'om 
primitif  de  Vosmium.  Y.  ce  mot. 

PTÉROCARPE,  s.  m.  [Vterocarpus,  L.,  esp.  j^^*?- 
rocarpo].  Genre  de  plantes  (diadelphie  décandrie,  L., 
légumineuses,  J.)  dont  l'espèce  Pteroearpus  rhaco, 
arbre  des  deux  Indes,  fournit  la  résine  sang-dragon 
(V.  ce  mot),  et  l'espèce  Pteroearpus  santalinus,  L., 
donne  le  santal  rouge.  V.  Santal. 

PTÉROPODES.  s.  m.  pl.  [mollusca  pteropoda,  de 
TTTepôv,  aile,  nageoire,  etircu;,  pied;  ail.  fl/igelfussig, 
esp.  teropodes].  Ordre  delà  classe  des  mollusques 
comprenant  ceux  qui  ont  de  chaque  côté  du  corps  un 
appendice  en  forme  d'aile, servant  à  la  natation. 

PTÉRYGIl\iE.  s.  m.  [ptenjgimmi,  de  irripu^,  aile]. 
Appendice  membraneux  des  graines. 


PTÉRYGIOIM.  8.  m.  [iden/giurn,  TTTipû-^tcv,  dra- 
peau, onglet;  ail.  F/iige/f'el/,  angl.  pterygium,  it. 
jderig/o,  esp.  terigion^.  Èpaississement  ou  hypertro-  • 
phie  partielle  cellulo-vasculaire  et  fibro-plastique  de 
la  conjonctive  oculaire,  se  présentant  sous  l'apparence 
d'un  repli  plus  ou  moins  épais,  déforme  triangulaire, 
dont  la  base  est  vers  la  circonférence  du  globe  de 
l'œil,  sur  la  sclérotique,  et  dont  le  sommet  s'étend  vers 
la  cornée  transparente  et  quelquefois  jusqu'à  son  cen- 
tre. Il  n'existe  le  plus  souvent  qu'un  seul  ptérygion  ; 
'mais  il  s'en  rencontre  quelquefois,  sur  un  môme  œil, 
deux  ou  trois  qui  couvrent  toute  la  cornée  d'un  voile 
épais  et  empêchent  totalement  la  vue.  Lorsqu'on  ne 
peut  pas  parvenir  à  faire  disparaître  le  ptérygion  à 
l'aide  des  collyres  résolutifs  ou  des  astringents,  et 
particulièrement  avec  la  poudre  d'alun  et  de  sucre, 
ou  en  le  touchant  avec  le  nitrate  d'argent,  on  excise 
toute  la  portion  de  conjonctive  affectée.  Pour  cela,  on 
soulève  avec  une  pince  la  production  morbide,  dans 
sa  portion  correspondant  à  la  sclérotique,  et  on  lare- 
tranche  tout  entière,  de  la  base  au  sommet,  avec  des 
ciseaux  courbés  sur  leur  plat,  ou  plutôt  avec  un  bis- 
touri, en  rasant  la  surface  de  la  sclérotique  et  de  la 
cornée.  V.  Pannus. 

PTÉRYGO-ANGCLI-MAXILLAIRE.  V.  PtÉRYCOÏ- 
mm  {grand). 

PTÉRYGO-GOLLl- MAXILLAIRE.  V.  PtÉRYGOï- 
DIEN  (petit). 

PTÉRYGOGRAPHIE.  s.  f.  [de  TcrspuE,  aile,  et^ça- 
cpaiv,  décrire].  Traité  ou  description  des  plumes.  Titre 
d'un  ouvrage  important  de  Nitzsch. 

PTÉRYGOÏDE.  adj.  [pterygoides,  de  r.rioul,  aile, 
et  zUo;,  ressemblance;  ail.  flûgelfôrmig ,  angl.  j)//?- 
rygoid,  it.  pterigoide,  esp.  terigoides].  ÎSom  donné  à 
deux  apophyses  situées  sur  la  face  gutturale  de  l'os 
sphénoïde,  une  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane. 
Elles  se  dirigent  perpendiculairement  en  bas,  et  sont 
composées  chacune  de  deux  lames  appelées  ai/es. 

PTÉKYGOÏOIEWI,  lENNE.  adj.  [pterygoideus,  ail. 
F/i'(gelmuskel,ii.  p)terygoif/eo,  esp.  terigoidco].  Qui  a 
rapport  à  l'apophyse  ptérygoïde.  —  Artère  ptérygoi- 
dienne.  Elle  naît  de  la  maxillaire  interne,  au  sommet 
de  la  fosse  zygomatique,  et  s'engage  dans  le  conduit 
ptérygoïdien  ou  vidien  pour  aller  se  distribuer  à  la 
trompe  d'Eustache  et  à  la  voûte  du  pharynx.  On  l'ap- 
pelle aussi  artère  vidienne.  On  nomme  encore  ptéry- 
goïdiennes  les  petites  artères  que  la  maxillaire  interne 
fournit,  près  du  col  du  condyle  de  la  mâchoire,  aux 
muscles  ptérygoïdiens. —  Conduit  pt'irygdidien.  Quel- 
ques anatomistes  ont  ainsi  nommé  le  conduit  vidien, 
parce  qu'il  tra\erse  la  base  de  l'apophyse  ptérygoïde 
(V.  Vidien).  —  Fosse pAérygoidienne.  Enfoncement  qui 
sépare  postérieurement  les  deux  lames  ou  ailes  de 
l'apophyse  ptérygoïde.  —  Nerfs  ptérygoïdiens.  Nom 
donné  à  deux  nerfs  différents,  dont  l'un  provient  du 
rameau  maxillaire  inférieur  du  trifacial  et  se  distribue 
aux  muscles  ptérygoïdiens,  et  dont  l'autre,  nommé 
aussi  nerf  vidien,  naît  de  la  partie  postérieure  du  gan- 
glion sphéno-palatin,  et  s'engage  dans  le  canal  vidien. 

Ptêrygdidien  grand  ou  interne  (grand  ptérygo- 
maxillaire.  Ch.).  Muscle  qui  s'étend  de  la  fosse  ptéry- 
goïde à  la  face  interne  de  la  branche  du  maxillaire 
inférieur. 

Ptêrygdidien  petit  ou  externe  (petit  ptérygo-maxil- 
laire,  Ch.).  Muscle  qui  s'étend  de  l'apophyse  ptéry- 
goïde au  col  du  condyle  de  la  mâchoire  inférieure. 

PTÉRYGO-MAXILLAIRE.  V.  PtÉRYGOÏDTEN. 
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PTÉRYGOME.  S.  m.  [pterygoma,  it.  pteiHgoma, 
terigoma,  esp.  teiHgoma].  Engorgement  chronique  de 
la  vulve  qui  empêche  le  coït  (M. -A.  Severin). 

PTÉRYGO-PALATIN,  INE.adj .  \pterygo-palatinus] . 
Qui  appartient  à  l'apophyse  ptérygoïde  et  au  palais. — 
Conduit  ptéry go-palatin.  Petit  canal  formé,  sur  les 
côtés  de  la  face  gutturale  du  sphénoïde,  par  une  petite 
gouttière  longitudinale  que  recouvre  une  apophyse  de 
l'os  du  palais.  Il  donne  passage  à  Y  artère  ptérygo- 
yalatine  (pharyngienne  supérieure),  que  fournit  la 
maxillaire  interne,  au  sommet  de  la  fosse  zygoma- 
tique. 

PTÉRYGO-PHARYNGIEN,  lENIVE.  adj.  et  s.  m. 

[pterygo-pharyngeus].  Qui  a  rapport  à  l'apophyse 
ptérygoïde  et  au  pharynx.  Les  divers  faisceaux  muscu- 
laires qu'on  décrit  sous  le  nom  de  muscles  ptérygo- 
pharyngiens  font  partie  du  constricteur  supérieur. 

PTÉRYGO-STAPHYLIN.  V.  PÉRISTAPHYLIN  ex- 
terne. 

PTÉRYGO  SYI>IDESMO-STAPH YLI-PHARYIVGIE!\ . 

V.  Constricteur  supérieur  du  pharynx. 

PTILOSE.  s.  f.  [ptilosis,  TTTtXoxjt;,  ail.  et  nngl.  pti- 
losis,  it.  ptilosi].  Chute  des  cils  par  irritation  chro- 
nique du  bord  libre  des  paupières. 

PTISANE.  s.  f.  [ptisana^  uîiaaocvy;,  de  itTi'aoetv, 
concasser],  hajjtisane  était  de  l'orge  pilée.  On  la  faisait 
bouillir  et  on  la  donnait  au  malade,  soit  non  passée, 
c'était  alors  une  bouillie  d'orge  (pc'cpYifj-a),  soit  passée, 
'  c'était  alors  une  simple  décoction  d'orge  (yyXô;).  La 
ptisane,  dans  la  médecine  hippocratique,  était  la  pré- 
paration dont  on  se  servait  pour  les  maladies  aiguës. 
Le  livre  d'Hippocrate,  intitulé  :  Du  régime  dans  les 
maladies  aiguës.,  porte  aussi  le  titre  de  :  Livre  sur  la 
ptisane. 

PTOSIS.  s.  f.  [-jrTÔxTi;,  chute].  Chute  de  la  pau- 
pière. Synonyme  de  hlépharoptose. 

PTYALAGOGUE.  adj.  et  s.  m.  [ptyalagogus,  -ktut.- 
Xa-jcto-yôç,  de  ivTÙaXov,  crachat,  et  à-^eiv,  pousser;  ail. 
speicheltreibend,  angl.  jjtyalagogue,  it.  ptialagogo, 
esp.  tialagogo].  Synonyme  de  sialagogue.  V.  ce  mot. 

PTYALINE.  s.  f.  [ail.  Speichelstoff,  Ptyalin,  angl. 
ptyaline, \t.ptialina,  esp.  tialina].  (Matière  ou  mucus 
propre  salivaire  de  beaucoup  d'auteurs  ;  ptyaline  (de 
■TPTÛaXov,  crachat),  Hiinefeld  ;  caséine  de  la  salive, 
Simon;  albumine  salivaire,  Chaptal.)  Substance  orga- 
nique propre  à  la  salive  parotidienne.  Elle  est  peu  vis- 
queuse, coagulable  par  l'alcool,  ne  s'y  dissolvant  pas 
quand  elle  a  été  desséchée,  mais  se  dissolvant  dans 
l'eau.  Semblable  à  l'albumine  et  autres  principes  qui 
retiennent  certains  sels,  cette  substance  entraîne  une 
certaine  quantité  de  chlorure  de  potassium.  Elle  n'a 
bien  été  étudiée  que  dans  la  salive  parotidienne  du 
cheval.  Tiedemann  et  Gmelin  ont  appelé  ainsi,  ou  ma- 
tière <>alivaire,  un  extrait  ou  mélange  analogue  à  l'os- 
mazôme.  V.  Albumine,  Caséine  et  Salive. 

PTYALISIME.  S.  m.  [ptyalismus,  77n)aXt(jp,ô;,  de 
TCTÛaXov,  salive;  all.  Spciclielfluss ,  angl.  ptyalisrn, 
ïi.  ptialismOy  esp.  tialismo'].  Synonyme  de  salivatio?i. 
Leptyalisme,  ou  la  sécrétion  surabondante  de  la  salive 
et  du  fluide  muqueux  buccal,  est  souvent  le  résultat 
de  l'usage  intempestif  ou  mal  dirigé  des  prépara- 
tions mercurielles.  Il  cesse  promptement,  soit  spon- 
tanément, soit  à  l'aide  des  sudorifiques  ou  bien  des 
purgatifs.  V.  Hydrargyrie. 

PTYGHODE.  s.  f.  [7rTuxo)(5'r,ç,  qui  a  des  plis].  Dans 
les  couches  secondaires  ou  internes  ou  inférieures  des 
cellules  végétales  anciennes,  la  ptychode  de  Hugo 


Mohl  {astathe  de  Hartig)  est  la  membrane  la  plus  interne 
de  ces  couches  formées  de  cellulose  et  de  xylogène  ; 
elle  n'existe  que  dans  quelques  cellules  ligneuses  du 
Taxus  baccata,  L.,  etc.  V.  Cellule. 

PTYSMAGOGIIE.  adj.  et  s.  m.  [ptysmagogus,  de 
-T'jCT|^-a,  crachat,  et  à-^etv,  chasser  ;  angl.  ptysma- 
gogue,  it.  ptismagogo,  esp.  tismagogo'].  Synonyme 
inusité  d'expectorant. 

PUBÈRE,  adj.  [all.  eruiachsen,  it.  et  esp.  pubère]. 
Qui  a  l'âge  de  puberté. 

PUBERTÉ,  s.  f.  [pubertas,  xê-/),  all.  Pubertàt^ang]. 
puberty,  it.  pjubertà,  es^p.pubertad].  On  définit  encore 
généralement  la  puberté  :  l'état  des  garçons  ou  filles 
qui  ont  passé  l'âge  de  l'enfance  et  qui  sont  nubiles. 
Mais  les  progrès  de  la  physiologie  ne  permettent  plus 
de  conserver  cette  définition,  ni  surtout  de  confondre 
la  puberté  avec  la  nubilité  (V.  ce  mot).  On  donne  le 
nom  de  puberté  à  l'apparition  de  la  faculté  procréatrice, 
ou,  mieux,  à  la  série  des  phénomènes  d'accroissement 
qui  accompagnent  la  première  maturation  et  chute 
d'un  ovule  chez  les  filles,  et  la  première  production 
des  spermatozoïdes  chez  les  garçons.  Le  droit  français 
a  fixé  l'âge  de  la  puberté  à  quatorze  ans  pour  les  gar- 
çons et  douze  ans  pour  les  filles  ;  mais,  dans  les  climats 
plus  au  nord  que  le  centre  de  la  France,  la  puberté  est 
fréquemment  plus  tardive  de  deux  ou  trois  ans.  A  partir 
de  cet  âge,  la  faculté  procréatrice  se  développe  rapi- 
dement sans  arriver  tout  de  suite  à  parfaite  maturité. 
Les  organes  génitaux,  qui,  jusque-là,  n'avaient  fait 
que  se  nourrir,  commencent  à  produire.  Ils  devien- 
nent plus  volumineux  et  plus  excitables  ;  la  connexion 
qui  existe  entre  tout  appareil  quelconque  et  le  cerveau, 
d'une  part,  et  le  reste  de  l'économie,  d'autre  part, 
se  montre  plus  intime  et  bien  plus  prononcée.  Chez  la 
femme,  les  plis  du  vagin  se  multiplient  ;  le  mont  de 
Vénus  se  dessine;  il  y  croît  des  poils  qui,  de  courts 
d'abord  et  rares,  s'allongent  et  se  frisent  peu  à  peu. 
Les  grandes  lèvres  deviennent  alors  plus  rouges  et 
plus  pleines  ;  les  hanches  s'arrondissent  ;  la  mamelle 
grossit,  l'auréole  prend  une  teinte  rouge  brun  et  le 
mamelon  devient  un  peu  saillant.  Alors  survient  la  pre- 
mière menstruation  avec  les  symptômes  et  les  change- 
ments dans  la  direction  des  idées  qui  l'accompagnent. 
Chez  les  garçons,  les  testicules  deviennent  plus  pesants, 
plus  fermes  et  sécrètent  ;  le  scrotum  brunit  et  acquiert 
plus  de  contractilité  ;  les  corps  caverneux  deviennent 
plus  gros,  le  gland  plus  sensible,  plus  long  et  plus 
épais,  le  prépuce  plus  ample  ;  alors  survient  ou  peut 
survenir  la  première  éjaculation  de  sperme  ou  de  sper- 
matozoïdes. Le  larynx,  qui  avait  peu  grandi,  prend 
alors  rapidement  plus  de  volume,  ainsi  que  la  thyréoïde. 
Il  résulte  de  là  que  le  cou  devient  plus  gros,  la  cartilage 
thyréoïde  plus  saillant,  la  glotte  plus  étendue.  La  voix, 
perçante  auparavant,  est  rauque  et  enrouée  par  mo- 
ments, plus  grave  et  plus  uniforme.  Y.  Fécondation. 

PUBESGENGE.  S.  f.  [pubescentia,  de  pubescere, 
commencer  à  avoir  du  poil  ;  all.  Haarbekleidung ,  angl. 
pubescence,  it.  pubesce?iza,  esp.  pubescencia].  Pré- 
sence de  poils  sur  une  partie  d'un  corps  organisé. 

PUBESGENT,  ENTE.  adj.  [pubescens,  all.  feifi- 
haarig,  angl.  pubesccnt,  it.  et  esp.  pubcscente].  Se 
dit,  en  botanique,  d'une  partie  couverte  de  poils  très- 
fins,  courts  et  mous,  imitant  une  sotte  de  duvet. 

PUBIEIV,  1ENI\'E.  adj.  [pubianus,  angl.  pubic,  it. 
et  esp.  jjubico].  Qui  a  rapport  au  pubis.  —  Arcade 
pubienne.  Échancrure  que  présente  la  portion  anté- 
rieure de  la  circonférence  inférieure  du  bassin,  et  qui 
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a  pour  limite,  de  chaque  côté,  la  lame  oblongue  et 
oblique  qui  unit  le  pubis  à  l'ischion,  et  qui  borne  en 
devant  le  trou  sous-pubien.  —  Articulation  ou  sijm- 
physc  pubienne.  Articulation  des  deux  os  pubis  entre 
eux.  Elle  est  formée  par  l'union  des  deux  surfaces 
ovalaires  que  présentent  en  devant  les  os  iliaques, 
affermie  par  des  fibres  interarticulaires  transversales, 
denses  et  serrées,  qui  forment  des  lames  concentriques 
entrecroisées.  Le  ligament  sous-pubien  et  le  ligament 
pubien  antérieur,  qui  se  portent  de  l'une  à  l'autre  des 
branches  du  pubis,  concourent  à  maintenir  le  rapport  de 
ces  surfaces  articulaires.  —  Ligaments-  pubiens.  Deux 
faisceaux  ligamenteux  placés  au  devant  et  au-dessous 
de  la  symphyse  pubienne,  qu'ils  affermissent  :  l'un  est 
appelé  ligament  pubien  antérieur;  l'autre,  ligament 
sous-pubien.  —  Région  pubienne.  Partie  moyenne  de 
la  région  hypogastrique  et  sous-ombilicale. 

PLBIO-COCCYGIE!^  ANNULAIRE,  adj.  et  s.  m. 
[il.  puhio-coccigeo  annulnre ,  esp.  pubio-coccigeo 
anular].  Dumas  a  donné  ce  nom  aux releveur  de  l'anus 
et  ischio-coccygien  qu'il  regardait  comme  ne  formant 
qu'un  seul  muscle. 

PCBIO-FÉMORAL.  V.  ADDUCTEUR  de  la  cuisse. 
PUBIO-OMBILICAL.  V.  PYRAMIDAL  du  bas-ventre. 
PCBIO-PROSTATIOCE.  V.  MusCLE. 
PDBIO-REGTAL.  V.  MusCLE. 
PUBIO-STERNAL.  V.  DROIT  du  bas-vcntre. 
PUBIOTOMIE.  s.  f.  [de  pjubis,  et  tout,,  section]. 
Opération  consistant  à  diviser  \m  des  os  pubiens  près 
de  la  symphyse,  au  moyen  de  la  scie  à  chaîne  intro- 
duite par  la  méthode  sous-cutanée  à  l'aide  d'une  bou- 
tonnière pratiquée  à  la  peau  du  pénil.  Elle  a  été  pro- 
posée par  Stolz  pour  remplacer  la  symphyséotomie,  à 
à  la  suite  de  laquelle  la  symphyse  du  pubis  ne  se  con- 
solide pas  toujours. 

PlIBIO-URÉTHRAL.  V.  MusCLE  de  Wilson. 
PUBIS,  s.  m.  [de  pubère,  commencer  à  se  couvrir 
de  poils;  -J-or,  ail.  Schamhiigel,  angl.  pubes,  it.  pube, 
esp.  pubis].  Mot  latin  conservé  en  français  pour  dési- 
gner la  partie  médiane  inférieure  de  la  région  hypo- 
gastrique, parce  qu'elle  se  couvre  de  poils  à  l'époque 
de  la  puberté  On  donne  aussi  le  nom  de  pubù  à  la 
portion  antérieure  de  l'os  iliaque.  —  Ligament  du  pubis 
(A.  Cooper).  Faisceau  fibreux  qui  s'étend  de  l'épine 
du  pubis  à  l'éminence  ilio-pectinée,  à  cheval  en  quel- 
que sorte  sur  la  crête  de  ce  nom  qu'il  recouvre,  et  sur 
laquelle  il  fait  une  saillie  verticale  de  3  à  6  millimètres. 
C'est  sur  lui  et  non  sur  l'os  même  que  s'insère  la 
corne  inférieure  du  hgament  de  Gimbernat.  V.  Tliaque. 

PUGGI^IE.  s.  f.  Nom  français  d'un  genre  de  cham- 
pignons de  la  section  des  Phragmidiés,  Léveillé.  Ré- 
ceptacle charnu,  coriace  ou  trémelloïde  ;  spores  pédi- 
cellées  et  cloisonnées.  —  Genre  Puccinia,  Michelli, 
Persoon,  Link  :  «  Sporidia  rarius  biseptata,  appendiculo 
»  filiformi  pedicellata  et  matrici  adnata,  in  tuberculum 
»  concrescentia.  »  Presque  toutes  les  espèces  sont 
parasites  des  plantes  phanérogames.  Une  d'elles  vit  en 
parasite  sur  les  favi  (V.  ce  mot)  de  la  teigne  :  c'est 
l'espèce  Puccinia  favi.  Ad.  Ardsten.  Constamment 
elle  est  d'un  brun  rouge.  La  forme  est  allongée  ;  l'une 
des  extrémités  est  plus  ou  moins  arrondie,  et  quelque- 
fois, mais  rarement,  un  peu  angulaire  ;  l'autre  extré- 
mité se  rétrécit  en  une  tige  plus  ou  moins  grande.  On 
est  plus  sûr  de  trouver  la  Puccinie  dans  les  petites 
squames  fines,  blanches,  avec  un  commencement  de 
croûte  {godet  de  facus),  que  dans  les  grandes  croûtes 
caractéristiques  (favi)  de  la  teigne,  bien  qu'il  y  en  ait 


quelquefois.  Ardsten  enfin  note  qu'il  a  vu  souvent  les 
puccinies  ailleurs  que  dans  le  favus,  par  exemple,  dans 
les  squames  de  la  teigne  et  du  j)ityriasis,  au  milieu  des 
cellules  d'épithclium  dont  elles  sont  formées.  11  y  aen 
effet  deux  choses  dans  certains  cas  de  teigne  :  4"  le 
champignon  caractéristique  {Achorion  Schœnleinii , 
Remak),  dont  l'accumulation  forme  les  favi  {croi'des 
jaunes  ou  godets)  de  la  teigne  ;  2"  la  Puccinia  favi, 
Ardsten ,  autre  champignon  fort  différent ,  en  tous 
points,  du  premier,  et  qui  peut  se  développer  sur  les 
favi  ou  godets,  ainsi  que  dans  les  squames  qui  entou- 
rent ou  recouvrent  ces  favi  ;  de  même  que  les  autres 
espèces  du  genre  Puccinia  croissent  sur  l'épidémie  des 
polygonées,  de  l'ail,  de  la  verge-d'or  et  de  diverses 
autres  plantes.  V.  Champignons. 

PUCE.  s.  f.  [Pulex,  L.,  (j/ûXXa,  all.  Floh,  angl./?eff, 
it.  pulce,  esp.  pulga].  Genre  d'insectes  de  l'ordre  des 
aphaniptères.  Les  puces  des  animaux  domestiques  pa- 
raissent différer  de  celles  de  l'homme,  et  chaque  espèce 
semble  avoir  la  sienne  propre.  Les  puces  pullulent 
fréquemment  sur  le  dos  des  vieux  chiens  tenus  mal- 
proprement. Elles  se  reproduisent  aujsi  dans  les  pi- 
geonniers. Les  soins  hygiéniques  sont  le  remède.  On 
emploie  avec  avantage  pour  le  chien  les  bains  de  sul- 
fure de  potasse.  —  Puce  proprement  dite  {Pulex  irri- 
tans,  L.).  Tète  petite,  comprimée,  ciliée  en  avant;  œil 
arrondi,  derrière  lequel  est  une  petite  fossette  où  l'on 
découvre  un  petit  corps  mobile  garni  d'épines.  Bouche 
en  forme  de  bec  avec  un  suçoir  de  trois  soies  entre 
deux  lames  articulées,  dont  la  base  est  recouverte  par 
deux  écailles  mobiles.  Pattes  postérieures  fortes  et 
longues.  Leur  piqûre  ne  cause  aucun  accident. —  Puce 
maligne,  ou  puce  de  Bourgogne  [esp.  pulga  maligna 
0  de  Borgogna].  C'est  la  pustule  maligne  (V.  ce  mot). 
—  Puce  pénétrante.  V.  Chique. 

PDDENDAGRE.  S.  f.  [pudendagra,  de  pudendum, 
parties  génitales  externes,  et  à-j'pa,  capture;  angl., 
it.  et  es\>.  pudendagra].  Toute  espèce  de  douleur  des 
parties  génitales.  Quelquefois  ce  mot  est  synonyme  de 
syphilis. 

PUDENDUM.  s.  m.  [pudendum,  it.  pudende,  esp. 
pudendum].  Mot  latin  employé  quelquefois  en  français 
pour  désigner  les  parties  génitales  externes  des  deux 
sexes,  mais  particulièrement  de  la  femme. 

PUÉRICULTURE,  s.f.  [deyjMer,  enfant,  et  culture]. 
Art  d'élever  les  enfants  (Caron).  Il  doit  embrasser 
l'étude  de  toutes  les  questions  spéciales  de  physique, 
de  chimie,  de  physiologie  et  de  météorologie,  qui  peu- 
vent, par  leur  application  méthodique  et  raisonnée, 
contribuer  au  développement  facile  et  régulier  de  l'or- 
ganisme ;  il  consiste  à  étudier  l'enfant  avant  sa  nais- 
sance, à  apprécier  physiologiquement  et  philosophique- 
ment les  circonstances  du  mariage,  le  choix  des  époux  ; 
à  analyser  très-sévèrement  toutes  les  questions  d'hygiène 
relatives  à  la  jeune  mère  avant  et  pendant  la  gestation, 
et  à  approfondir  les  considérations  physiologiques  de 
tout  genre  qui  peuvent  le  plus  essentiellement  concourir 
à  la  mise  en  activité  des  fonctions  digestives,  respira- 
toires et  circulatoires  chez  le  nouveau-né  et  dans  les 
années  suivantes. 

PUÉRIL,  ILE.  adj.  [puerïlis,  de  puer,  enfant].  Qui 
a  rapport  à  l'enfance,  qui  tient  à  l'enfance.  —  On  dit  que 
la  respiration  est  puérile  [all.  rauschend,  angl.  pué- 
rile, esp.  puéril],  quand  la  respiration  et  l'expiration 
sont  plus  bruyantes  qu'à  l'ordinaire,  quand  il  y  a  aug- 
mentation de  la  durée  absolue  des  deux  temps,  leur 
durée  relative  restant  la  même,  et  que  le  murmure 
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vésiculaire  se  fait  entendre  avec  plus  d'intensité  que 
dans  l'état  normal,  la  respiration  conservant  d'ailleurs 
son  caractère  doux  et  moelleux.  C'est  l'annonce  d'une 
maladie  quelconque  du  poumon,  sans  qu'on  en  puisse 
rien  déduire  par  rapport  au  siège  ni  à  la  nature  de  cette 
affection.  V.  Respiration  et  Souffle. 

PUERPÉRAL,  ALE.  adj.  [puerpemlis,  àepuerpera, 
femme  en  couches  ;  ail.  et  angl.  puerpéral,  it.  puer- 
perale"].  Qui  a  rapport  à  l'accouchement  et  à  ses  suites. 
—  Fièvre  puerpérale.  Fièvre  qui  attaque  les  femmes 
en  couches.  On  en  dislingue  deux  espèces,  l'une  légère, 
l'autre  grave.  —  1°  Fièvre  puerpérale  légère.  Elle  se 
présente  sous  deux  formes^  la  forme  inflammatoire  et 
la  forme  bilieuse.  Dans  le  premier  cas,  la  réaction  est 
assez  forte.  Le  ventre  est  douloureux  dans  sa  partie 
inférieure  ;  les  émissions  sanguines,  soit  générales,  soit 
surtout  locales,  les  cataplasmes  émoUients  et  les  bois- 
sons tempérantes  sont  recommandés.  Dans  le  second 
cas,  outre  l'état  du  bas-ventre  et  au  lieu  de  la  réaction 
inflammatoire,  on  observe  la  plupart  des  symptômes 
qui  caractérisent  l'embarras  gastrique.  Dans  ce  cas, 
les  vomitifs,  particulièrement  l'ipécacuanha,  produi- 
sent les  meilleurs  résultats.  Ces  deux  formes,  qui  peu- 
vent être  l'une  et  l'autre  épidémiques,  ne  présentent 
point  de  danger  si  elles  sont  traitées  comme  elles  doi- 
vent l'être.  —  2"  Fièvre  puerpérale  grave.  C'est  une 
des  plus  dangereuses  fièvres  que  l'on  connaisse.  Elle 
règne  d'ordinaire  épidémiquement,  et  elle  éclate  sur- 
tout dans  les  maternités  et  quand  ces  lieux  de  secours 
sont  encombrés.  Il  n'y  a  pas  de  doute  qu'en  certaines 
saisons  règne  une  influence  produisant  la  fièvre  dans 
l'état  puerpéral  avec  des  caractères  très-alarmants.  Le 
danger  est  d'autant  plus  grand,  que  l'invasion  est  plus 
près  de  l'accouchement-,  et  peu  de  femmes  guérissent 
qui  ont  l'abdomen  très-gonflé.  Elle  est  le  plus  fréquente 
et  le  plus  dangereuse  dans  les  hôpitaux.  Dans  quelques 
circonstances,  il  a  été  aisé  de  suivre  la  contagion  d'une 
femme  à  une  autre.  Cette  fièvre  commence,  souvent 
dans  les  vingt-quatre  heures  après  l'accouchement,  par 
une  douleur  plus  ou  moins  aiguë  dans  la  région  de  la 
matrice,  accompagnée  ou  suivie  d'un  violent  frisson 
ou  d'une  succession  de  frissons  ;  suppression  des  lo- 
chies ;  accélération  du  pouls  ;  céphalalgie  ou  légère 
incohérence  dans  les  idées,  avec  la  sensation  exces- 
sivement pénible  d'un  malaise  général  ;  quelquefois 
nausées  et  vomissements.  Ces  symptômes,  après  une 
courte  durée,  sont  remplacés  par  de  la  chaleur,  des 
tressaillements  dans  les  muscles  delà  face  et  des  extré- 
mités ;  pouls  rapide  et  faible,  respiration  anxieuse  et 
précipitée;  grande  soif,  langue  brune  et  sèche.  A  l'au- 
topsie, on  trouve  les  veines  utérines,  et  parfois  les 
lymphatifjues,  ])leins  de  pus;  on  trouve  aussi  un  épan- 
chemcnt  purulent  dans  le  péritoine;  en  un  mot,  on 
rencontre  toutes  les  lésions  des  maladies  à  suppurations 
disséminées,  c'est-à-dire  des  collections  purulentes 
dans  le  poumon,  dans  les  plèvres,  dans  le  tissu  lami- 
neux,  etc.  Ce  sont  ces  lésions  anatomiques  et  ces  diffé- 
rentes vues  qui  ont  fait  donner  à  la  fièvre  puerpérale 
les  noms  de  métro-péritonite  puerpérale.,  de  phlébite 
utérine  (V.  ces  mots).  Parfois  aussi,  bien  que  les  sym- 
ptômes extérieurs  aient  été  sensiblement  les  mômes, 
l'examen  nécroscopique  ne  révèle  aucune  altération 
digne  de  remarque  ;  ces  cas  sont  rares,  mais  ils  pa- 
raissent bien  constatés.  Suivant  les  uns,  la  flèvro  puer- 
l»éraie  est  de  môme  nature  que  la  pynhémie  qui  survient 
chez  les  amputés  ;  un  état  local  d'inflammation  de  la 
matrice,  des  annexes  et  des  veines  précède  toujours  la 


généralisation  de  la  maladie,  comme  un  état  local  d'in- 
flammation du  tissu  osseux,  du  tissu  lamineux  et  des 
veines  précède  la  pyohémie  chez  les  amputés.  Suivant  les 
autres,  au  contraire,  un  miasme,  inconnu  dans  sa  na- 
ture, et  connu  seulement  dans  ses  effets,  s'introduit 
dans  l'économie,  altère  la  masse  du  sang,  et  a  une 
manifestation  à  peu  près  constante  à  l'utérus  et  à  ses 
annexes  :  c'est  ainsi  que,  dans  la  variole,  la  maladie 
générale  a  pour  expression  locale  les  pustules  cutanées, 
et  que,  dans  la  morve,  l'infection  totale  se  traduit, 
entre  autres,  par  des  inflammations  des  fosses  nasales. 
On  sait  aujourd'hui  que  les  modifications  successives 
subies  graduellement  par  la  Constitution  de  la  mère 
pendant  les  neuf  mois  de  la  grossesse,  en  raison  d'un 
échange  incessant  de  matériaux  d'assimilation  et  de 
désassimilation  avec  le  fœtus,  rendent  son  sang  apte  à 
subir  facilement  des  altérations  de  l'ordre  de  celles 
qu'on  observe  dans  les  maladies  générales  (V.  Géné- 
ral). Dans  les  conditions  ordinaires  de  l'hygiène  ces 
altérations  ne  surviennent  pas  et  l'on  n'observe  que  la 
péritonite  accidentelle,  sporadique ,  non  infectieuse, 
toujours  rare,  due  à  quelque  imprudence,  etc.  (V.  ci- 
dessous  PÉRITONITE  puerpérale).  Mais,  dès  que  dans  les 
villes  et  en  particulier  dans  les  hôpitaux  se  rencon- 
trent des  conditions  d'encombrement  favorisant  la  pro- 
duction des  miasmes  par  altération  des  déjections  na- 
turelles ou  accidentelles  qui  imprègnent  peu  à  peu  tous 
les  objets,  on  voit  survenir  les  niodifications  infectieuses 
du  sang  causant  chez  l'accouchée  les  accidents  décrits 
plus  haut,  d'une  manière  analogue  à  ce  qui,  dans  des 
conditions  semblables,  survient  chez  les  opérés  (V.  In- 
fection). En  peu  de jourslesaltérationsfontdes  progrès, 
les  déjections  deviennent  contagieuses  et  leur  influence 
se  joint  à  celle  des  miasmes.  On  voit  alors  la  mortalité 
s'élever  aux  trois  quarts  des  accouchées  et  l'on  est  obligé 
de  fermer  les  hôpitaux  spéciaux.  La  fièvre  puerpérale, 
préparée  en  quelque  sorte  par  la  grossesse,  est  donc 
une  affection  générale,  miasmatique  par  encombrement, 
devenant  rapidement  infectieuse  et  contagieuse ,  qui 
se  manifeste  dès  que  par  l'agglomération  des  patientes 
et  l'imperfection  habituelle  des  soins  et  des  précautions 
hygiéniques  on  prépare  l'apparition  des  causes  bien 
connues  qui  la  déterminent.  Elle  cesse  dès  que  les 
accouchées  sont  placées  dans  des  conditions  hygiéni- 
ques en  rapport  avec  la  fonction  dont  il  s'agit,  savoir  : 
isolement  et  réduction  du  nombre  des  lits  de  chaque 
salle  à  4  ou  6,  au  lieu  de  20,  30  et  50  ;  éloignement 
des  salles  les  unes  des  autres  ;  disposition  telle  des 
bâtiments  qu'il  ne  s'y  trouve  jamais  plus  de  100  lits 
au  maximum  ;  transport  immédiat  des  déjections  et 
des  linges  qui  en  sont  imprégnés  dans  une  salle 
ou  hangard  aéré  hors  du  bâtiment  des  salles,  au 
lieu  de  les  entasser  dans  des  cabinets  y  attenant; 
soins  de  propreté  et  alimentation  convenables.  L'hu- 
manité et  les  besoins  sociaux  rendent  des  plus  urgentes 
la  prise  en  considération  de  ces  notions  médicales 
et  hygiéniques;  car  contre  une  maladie  si  redoutable, 
la  médecine  n'a  pour  ainsi  dire  aucune  ressource.  Les 
médecins  les  plus  expérimentés,  quand  ils  se  trou- 
vent en  présence  d'une  épidémie  grave  de  fièvre  puer- 
pérale, sont  saisis  de  découragement  ;  et  la  plupart 
confessent  que,  tous  les  moyens  proposés  ayant  échoué, 
il  ne  reste  qu'à  prendre  conseil  des  indications,  et  à 
venir  en  aide,  par  les  moyens  accessoires  et  en  suivant 
les  indications,  dans  les  cas  où  la  nature  fait  des  ef- 
forts vers  le  salut.  On  a  pourtant  signalé  quelques 
moyens  :  1°  l'opium  à  haute  dose  ;  2"  le  quinquina  à 
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haute  dose.  Quantau  traitement  prophylactique,  il  a  plus 
d'efficacité.  Il  faut  avant  lout  prévenir  l'encombrement 
dans  les  hôpitaux  où  l'on  reçoit  les  femmes  en  couches. 
Comme  la  contagion  paraît  certaine,  il  faut  éviter  les 
contacts,  l'usage  d'objets  de  literie  ou  de  pansement 
ayant  servi  à  des  fenmies  malades,  et  particulièrement 
les  rapports  entre  les  accoucheurs  ou  les  élèves  qui 
pratiquent  les  autopsies  de  fièvres  puerpérales  et  les 
femmes  qui  accouchent.  Une  précaution  qui  mérite 
aussi  d'être  très-recommandée,  c'est  qu'un  accoucheur 
employé  dans  un  hôpital  où  sévit  la  fièvre  puerpérale 
doit  s'abstenir  de  donner  ses  soins  à  d'autres  femmes  ; 
il  semble  établi*  qu'il  peut  porter  le  mal  de  maison  en 
maison  ;  plusieurs  en  ont  raconté,  avec  une  loyauté 
digne  de  louanges,  de  lamentables  histoires.  A  la  Ma- 
ternité de  Vienne,  en  Autriche,  on  a  recommandé  les 
précautions  les  plus  minutieuses  pour  prévenir  la  com- 
munication de  la  maladie  par  les  élèves  qui  pratiquent 
les  autopsies.  Dans  les  hôpitaux  où  la  fièvre  puerpé- 
rale exerce  ses  ravages,  on  a  observé  des  péritonites 
purulentes  chez  les  enfants,  des  fièvres  de  mauvaise 
nature  chez  les  élèves,  des  érysipèles  et  des  puru- 
lences chez  les  opérés  des  salles  voisines.  —  Périto- 
nite pue  rpom  le  ou  péntoiïite  simple  (Ips  femmes  en 
couches.  Elle  peut  être  causée  par  des  violences  durant 
l'accouchement,  ou  par  l'application  du  froid,  ou  par 
l'usage  non  judicieux  des  stimulants.  Les  femmes  qui 
ont  souffert  des  pertes  utérines  après  la  délivrance  y 
sont  particulièrement  sujettes.  La  péritonite  tarde 
quelquefois  jusqu'au  vingt-cinquième  ou  trentième 
jour  ;  mais,  d'ordinaire,  elle  apparaît  dès  le  second  jour, 
et  souvent  on  observe  que  le  pouls  conserve  de  la  fré- 
quence à  partir  de  l'accouchement.  Les  symptômes  sont 
ceux  de  la  péritonite.  Le  traitement  doit  être  énergique 
et  prompt  :  les  saignées,  les  sangsues,  les  purgatifs,  et 
cela  le  plus  tôt  possible.  Une  forte  dose  d'opium,  c'est- 
à-dire  15  centigrammes,  doit  être  administrée  après  la 
saignée;  on  y  reviendra  ensuite,  suivant  les  circon- 
stances, à  plus  petite  dose.  Ces  accidents  péritonéaux 
sont  susceptibles  de  présenter  tous  les  degrés.  En  gé- 
néral, cette  péritonite  est  circonscrite,  et,  au  lieu  d'un 
cpanchement  purulent  comme  dans  la  fièvre  puerpé- 
rale, elle  offre  des  fausses  membranes. 

PtlERPÉRALiTÉ.  S.  f.  Conditions  de  l'état  de  la 
femme  qui  vient  d'accoucher. 

PUG.  V.  Abréviation. 

PllSSAÎVCE.  s.  f.  [potentia,  de  jjosse,  pouvoir  ; 
«J'ûvau.iç,  ail.  Fuhigkcit,  angl.  power,  it.  potenza, 
esp.  potencio^.  Faculté  de  faire  une  chose  quelconque. 
En  mécanique,  toute  force  dont  on  dispose  pour  équi- 
librer ou  vaincre  une  autre  force.  V.  Force. 

PIJLICAIRE.  adj.  [pulicaris,  de  pulex,  puce;  it. 
pulicare,  esp.  pulicar].  Se  dit  des  éruptions  cutanées 
semblables  à  des  morsures  de  puces,  et  aux  maladies 
dans  lesquelles  on  observe  de  ces  éruptions. 
_  PULLULATION.  s.f.  [/;<^//M/«^zo](Burdach). Produc- 
tions morbides  qui  consistent  en  ce  qu'un  tissu  outre- 
passe les  limites  normales  de  son  développement  et  se 
manifeste  sous  des  formes  diverses.  Elles  diffèrent  des 
hypertrophies  en  ce  qu'il  n'y  a  pas  un  simple  accroisse- 
ment de  masse  ,  mais  production  nouvelle  (condy- 
lomes,  exostoses,  etc.).  V.  Récidive. 

PULMO-AORTIQUE.  adj.  [pulmo-aorticm,  it.  et 
esp.  pulmo-aortico].  Qui  appartient  au  poumon  et  à 
l'aorte  :  épithète  donnée  par  quelques  auteurs  au  canal 
artériel. 

PULMONAIRE,  s.  f.  [Pulmonaria  arborea,  Lichen 


pul/Ho/iarius ,  L.,  Sticta  ou  Parmelia  pulinonurio.  ou 
pulrnonaccu^  Acharius  ;  pul/nonuii'e  de  cluhie.  liclien 
pulmonaire^  fucus  pulinonarius  des  pharmacopées; 
ail.  Lungenkraut  y  angl.  pulmonary^  lung-wort ,  it. 
})olmonaria,  esp.  pulmonaria].  Lichen  d'un  vert  jau- 
nâtre et  remarquable  par  les  lacunes  en  réseau  qu'offre 
sa  surface.  Ses  propriétés  sont  les  mômes  que  celles 
du  lichen  d'Islande.  On  le  donne  en  décoction  ou  en 
poudre  {à  grammes). 

Pultnonaire  officinale  [Pulmonaria  officinalis.,  L., 
pentandrie  monogynie ,  L.,  borraginées ,  J.].  Plante 
qu'on  appelle  aussi  sauge  de  Jérusalem.  Elle  est 
mucilagineusc  et  adoucissante,  mais  peu  employée , 
quoiqu'on  l'ait  autrefois  regardée  comme  un  spécifique 
contre  les  maladies  du  poumon. 

PLLMOIVAIRE.  adj.  [pulmonaris ,  dLnçl.  pulmonu' 
ry,  il.  pulmonare,  pulmonario^  esp.  pulmonar^.i^yxi 
appartient  aux  poumons.  Se  dit  aussi  vulgairement  des 
remèdes  qui  conviennent  dans  les  maladies  du  poumon. 

—  Artère  pulmonaire.  Artère  qui  naît  de  la  partie 
supérieure  et  gauche  du  ventricule  droit  du  cœur,  se 
porte  en  haut  et  à  gauche,  et  se  divise  en  deux  troncs, 
au  niveau  de  la  seconde  vertèbre  dorsale,  un  pour 
chaque  poumon.  Cette  artère  porte  du  cœur  au  poumon 
le  sang  qui  doit  être  soumis  à  l'acte  respiratoire.  Le 
sang,  ainsi  régénéré,  est  ensuite  rapporté  au  cœur  par 
les  veiyies  pulmonaires.  Celles-ci  naissent  des  derniers 
ramuscules  de  l'artère  pulmonaire  ,  et  forment ,  par  la 
réunion  successive  de  leurs  radicules,  quatre  troncs 
(deux  provenant  de  chaque  poumon)  qui  vont  s'ouvrir 
dans  l'oreillette  gauche.  —  Catarrhe  pmlmonaire, 
V.  Bronchite.  —  Phthisie  pulmonaire.  V.  Phthisie. 

—  Plèvre  pulmonaire.  La  portion  de  la  plèvre  qui 
revêt  immédiatement  le  poumon.  V.  Plèvre.  —  Plexus 
pulmonaire.  Entrelacement  nerveux  considérable  situé 
derrière  les  bronches,  et  formé  par  de  nombreuses  rami- 
fications du  nerf  vague  et  par  des  filets  du  ganglion 
cervical  inférieur.  Ce  plexus  se  divise  en  suivant  les 
bronchesjusqu'à  leur  terminaison .  V  .Pneumogastrique. 

PlILMONAL,  ALE.  adj.  [pulmonalis  ^  de  pulmo , 
poumon].  — Son  pulmonal.  Son  que  la  percussion  du 
poumon  donne,  ou  son  analogue. 

PULMONIE.  s.  f.  [de  pulmo  ^  poumon;  ail.  Lun^ 
genkrankheit^  it.  et  esp.  pulmonia].  Mot  em[)loyé  par 
quelques  auteurs  comme  synonyme  de  pneumonie,  et 
par  d'autres  comme  synonyme  de  phthisie  pulmonaire. 

PULMONIQUE.  adj.  et  subst.  [pulmonicus,  pulmo- 
narius,  ail.  lungensïichtig,  esp.  pulmonico].  Qui  est 
atteint  de  pulmonie.  Vulgairement,  un phthisique. 

PLLPATIOl^.  s.  f.  [pulpatio,  ail.  Zermusung,  esp. 
pulpacioti].  Opération  pharmaceutique  qui  a  pour  objet 
de  réduire  en  pulpe  certaines  substances  végétales. 

PULPE,  s.  f.  [pulpa,  pulpamen,  ail.  Mark,  angl, 
pulp,  it.  po/pa  ,  esp.  pulpa].  En  pharmacie,  la  partie 
molle  et  charnue  des  végétaux ,  que  l'on  a  réduite  en 
une  espèce  de  pâte ,  de  la  consistance  d'une  bouillie, 
en  la  séparant  des  parties  dures.  Il  est  presque  tou- 
jours nécessaire  de  faire  subir  une  opération  prélimi- 
naire aux  substances  qu'on  veut  réduire  en  pulpe.  On 
divise,  par  exemple,  au  moyen  d'une  râpe,  les  racines 
récentes  de  carotte,  d'année,  de  patience,  etc.;  on  pile 
les  roses  rouges,  le  cochléaria,  le  cresson,  etc.;  on 
laisse  ramollir  dans  un  peu  d'eau  les  tamarins,  la 
casse  ;  on  fait  cuire  les  dattes,  les  pruneaux,  etc.,  à  la 
vapeur  de  l'eau;  on  pile  dans  un  mortier,  après  les 
avoir  fait  cuire,  la  racine  de  guimauve,  les  bulbes  de 
lis,  de  scille,  etc.  On  place  sur  un  tamis  de  crin  la  sub- 
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stance  ainsi  à  l'état  d'une  masse  molle,  et  l'on  force 
les  parties  les  plus  divisées  à  passer  à  travers  les  tissus, 
en  les  pressant  avec  une  sorte  de  large  spatule  appelée 
pulpoire.  Ordinairement  on  repasse  ensuite  la  pulpe  à 
travers  un  autre  tamis  plus  serré ,  alin  de  l'avoir  plus 
homogène;  souvent  aussi  on  la  fait  épaissir  dans  une 
capsule,  au  bain-marie,  lorsqu'elle  n'a  pas  assez  de 
consistance.  La  pulpe  de  casse  et  celle  de  tamarin  sont 
les  seules  qui  soient  officinales. 

Pulpe  cérébrale  et  pulpe  splénique.  On  donne  quel- 
quefois ce  nom  à  la  substance  blanche  du  cerveau  et 
à  la  substance  de  la  rate,  parce  qu'elles  se  présentent 
au  premier  coup  d'œil  sous  l'apparence  d'une  sorte  de 
bouillie. 

Pulpe  des  doigts.  C'est  leur  extrémité  palmaire  et 
plantaire  charnue,  renflée  et  arrondie  par  suite  de  la 
présence  de  lobules  de  tissu  adipeux  entre  l'os  et  la 
peau. 

PULPEUX;  EUSE.  adj.  \pulposus^  ail.  markig, 
angl.  pulpy,  it.  pulposo].  Plein  de  pulpe  ou  qui  en  a 
l'aspect. 

PULPOIRE.  s.  f.  V.  Pulpe. 

PULQLE.  s.  f.  V.  Agave. 

PULSATIF,  IVE.  adj.  [pulsativus, pulsatorius,  de 
pulsare  ,  frapper  ;  acpu-^aaTwSr);,  ail.  klopfend ,  it.  et 
esp.  pulsativo].  —  Douleur  pulsative.  Battement  dou- 
loureux que  l'on  éprouve  dans  les  parties  enflammées, 
et  qui  répond  aux  pulsations  artérielles. 

PILSATILE.  adj.  [de  pulsare,  battre].  Qui  pré- 
sente des  pulsations. —  Tumeurs p)ulsatiles  des  os.  On 
a  cherché  à  décrire  sous  ce  nom  commun  toutes  les 
tumeur  des  os  qui  présentent  des  battements  ;  mais  ce 
sont  des  tumeurs  d'espèces  diverses  (fibreuses,  fibro- 
plastiques,  à  médullocelles,  et,  dans  les  neuf  dixièmes 
des  cas,  des  tumeurs  à  myéloplaxes) .  La  condition  ana- 
tomique  principale  de  ces  battements  est  le  grand  dé- 
veloppement des  vaisseaux  de  ces  tumeurs,  des  artères 
surtout  ;  grand  développement  qui  est  habituel  dans  les 
tumeurs  à  myéloplaxes.  Cette  condition  donnée ,  les 
pulsations  sont  constantes  et  faciles  à  constater,  en 
raison  de  la  résistance  du  tissu  osseux  sur  lequel  repose 
la  tumeur,  ce  qui  fait  que  toute  l'expansion  de  celle-ci 
à  chaque  battement  artériel  est  répercutée  vers  l'exté- 
rieur, où  elle  se  manifeste. 

PULSATION,  s.  f.  [pulsatio,  pulsus,  de  pulsare., 
battre;  acpo-yp.ô;,  ail,  Klopfen,  Angl.  îmlsation,  it.  pu  l- 
sazione,  esp.  pulsaciori].  Battement  des  artères  qui 
constitue  le  pouls.  —  Pulsations  abdominales  idiopa- 
ihiques.  Affection  qui  consiste  en  des  battements  plus 
ou  moins  forts  qui  se  font  sentir  à  la  région  abdomi- 
nale. Les  femmes  y  paraissent  plus  sujettes  que  les 
hommes.  La  symptomatologie  de  cette  affection  est 
constituée  presque  exclusivement  par  l'impulsion  de 
l'aorte  abdominale.  Les  pulsations  sont  assez  souvent 
précédées  de  symptômes  précurseurs,  tels  que  troubles 
variés  des  fonctions  digestives,  tiraillement  d'estomac, 
vomissements  spasmodiqiies,  etc.  Les  pulsations  elles- 
mêmes  s'étendent  ordinairement  depuis  l'appendice 
xiphoïde  jusqu'à  l'ombilic,  et  parfois  même  jusqu'à  la 
bifurcation  de  l'aorte.  Les  opi.icés,  les  antispasmodiques 
et  les  antihystériques  sont  naturellement  indiqués  dans 
cette  afFeclion,  dont  toutefois  le  traitement  n'est  pas 
assis  sur  des  bases  certaines. — Pulsation  du  cœur. 
Ce  nom,  plus  exact  que  celui  de  clioc  ou  de  battement 
du  cœur,  est  donné  au  soulèvement  de  la  paroi  thora- 
cique  au  niveau  de  cet  organe,  au  moment  de  chaque 
systole  ventriculaire  et  dû  à  la  brusque  pression  de  la 


pointe  ou  partie  inférieure  du  cœur.  Pulsation  cardiaque 
est,  chez  quelques  auteurs,  synonyme  de  systole  ven- 
triculaire ou  de  pouls  cardiaque.  V.  Choc  et  Pouls. 

PULSILOGE.  s.  m.  [de  jJM/m?,  pouls,  et  Xs-yeiv,  in- 
diquer ;  ail.  P ulsmesser .,it.  pulsilogio,  esp.  pulsilogo]. 
Mauvais  mot  :  dites  sphygmologe. 

PULSIMANTIE.  s.  f.  [de  pulsus,  pouls,  et  [xavieia, 
divination  ;  it.  pulzimanzia,  esp.  pulsimantio^.  Espèce 
de  charlatanisme  consistant  à  tirer  des  seules  indications 
du  pouls  un  diagnostic  ou  un  pronostic  sur  l'état  phy- 
siologique ou  pathologique  d'un  individu.  Mauvais  mot  : 
il  faudrait  dire  sphygmomantie  ,  si  la  chose  en  valait  la 
peine. 

PULSUMÈTRE.  s.  m.  [pulsimetrum,  de  pulsus, 
pouls,  et  p.erpov,  mesure  ;  ail.  Pulsmesser,  it.  et  esp. 
piclsimetro].  Mauvais  mot  :  dites  sphygmomètre. 

PULTACÉ,  ÉE.  [pultaceus,  de  pulta,  bouillie;  ail. 
breiicht,  angl.  pultaceous,  it.  et  esp.  pultaceo].  Se  dit 
de  toutes  les  substances  qui  ont  la  consistance  d'une 
bouillie. 

PULV.  V.  Abréviation. 

PULVÉRISATEUR,  adj.  et  s.  m.  Nom  commun  de 
divers  instruments  servant  à  réduire  en  poudre  les  dro- 
gues simples. — Instrument  à  l'aide  duquel  on  force  un 
jet  très-fm  d'eau  minérale,  fortement  chassé  par  com- 
pression, à  se  briser  sur  une  lentille  métallique.  Toutes 
les  fois  que  l'on  introduit  dans  l'appareil  pulvérisateur 
de  l'eau  à  une  température  plus  élevée  que  celle  de 
l'air  ambiant,  elle  se  refroidit  en  sortant  de  l'appareil. 
Si,  au  contraire,  l'eau  est  plus  froide,  elle  se  réchauffe 
par  la  pulvérisation.  Pour  remédier  au  refroidissement 
de  l'eau  pulvérisée,  on  la  fait  arriver  dans  un  espace 
confiné  ,  tel  que  l'hydrofère,  dont  la  température  est 
supérieure  à  celle  de  l'eau  et  dont  la  saturation  par  de 
la  vapeur  d'eau  soit  complète.  11  faut  donc,  pour  éviter 
le  refroidissement  dans  les  salles  de  respiration ,  que 
l'air  soit  saturé  de  vapeur  d'eau,  ce  qui  doit  avoir  lieu 
constamment,  et  que  sa  température  soit  un  peu  plus 
élevée  que  celle  de  l'eau  que  l'on  veut  pulvériser.  Les 
liquides  pulvérisés  pénètrent  dans  le  pharynx  et  dans 
le  larynx,  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  celui-ci. 
Dans  quelques  appareils  une  pompe  à  compression  com- 
munique, à  l'aide  d'un  tube,  avec  une  boule  de  verre 
qui  porte  elle-même  un  tube  à  robinet  dont  l'extrémité, 
criblée  de  trous,  simule  une  petite  pomme  d'arrosoir, 
ou  bien  porte  simplement  une  seule  ouverture  très- 
étroite.  C'est  dans  la  boule  que  se  trouve  l'eau  qui 
sera  pulvérisée  ;  on  comprime  l'air,  on  ouvre  le  robi- 
net, et  l'eau  sort  complètement  pulvérisée.  On  ajoute 
ordinairement  une  larnpe  à  cet  appareil  pour  chauffer 
l'extrémité  du  tube  pulvérisateur  et  amener  l'eau  à 
une  certaine  température.  En  même  temps  que  l'eau 
est  pulvérisée,  l'air  est  projeté  à  l'extérieur  avec  plus 
ou  moins  de  force. 

PULVÉRISATION.  S.  f.  [pulverisatio  ,  de  pulvis, 
poussière;  >co«no'pT(oci;,  ail.  Pulverung,  an^X.  pulvéri- 
sation] .  Opération  pharmaceutique  qui  consiste  à  ré- 
duire les  substances  médicamenteuses  en  poudres  plus 
ou  moins  ténues,  suivant  l'usage  auquel  on  les  destine. 
Toutes  les  matières  solides  peuvent  être  pulvérisées, 
mais  toutes  ne  peuvent  l'être  par  le  même  procédé.  On 
pulvérise  par  contusion  les  substances  d'une  texture 
dense,  dont  les  molécules  ne  peuvent  être  ramollies 
par  la  chaleur  que  développe  le  choc.  On  pulvérise  par 
trituration  celles  qui  sont  naturellement  friables,  ou 
qui  deviennent  molles  par  une  faible  élévation  de  tem- 
pérature. La  mouture  est  un  procédé  plus  général  en- 
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core  ;  mais  il  est  peu  employé  dans  le  laboratoire  des 
pharmaciens,  si  ce  n'est  pour  réduire  les  substances 
en  une  poudre  grossière.  Toutes  les  matières,  après 
avoir  été  suffisamment  divisées  par  contusion,  tritu- 
ration, etc.,  doivent  être  passées  au  tamis.  Lorsqu'il 
s'agit  de  préparer  une  poudre  bien  fine,  le  mortier  doit 
être  recouvert  d'une  peau  pendant  que  l'on  pile,  le 
tamis  doit  être  fermé  pendant  le  tamisage  :  ces  pré- 
cautions sont  indispensables  quand  on  opère  sur  des 
matières  acres  et  vénéneuses.  Certaines  parties  des 
substances  qu'on  pulvérise  sont  plus  friables  que  les 
autres  :  si  les  parties  qui  se  pulvérisent  les  premières 
sont  moins  actives  que  les  autres,  on  améliore  le  mé- 
dicament en  rejetant  cette  première  poudre;  si,  au 
contraire,  elles  sont  les  plus  actives,  on  n'emploie  que 
les  premiers  produits  de  la  pulvérisation.  —  Outre  ces 
modes  généraux  de  pulvérisation,  il  en  est  d'autres  qui 
s'appliquent  plus  particulièrement  à  quelques  sub- 
stances. On  pulvérise,  par  exemple,  par  frottement  à 
la  surface  d'un  tamis,  les  corps  composés  de  molécules 
fines ,  agglomérées  en  masses  peu  cohérentes  (la  cé- 
ruse,  la  magnésie)  ;  on  pulvérise  par  porphyrisation 
les  substances  minérales  qu'on  a  besoin  d'avoir  en 
poudre  très-fine.  Certaines  substances  ne  peuvent  être 
réduites  en  poudre  que  par  des  procédés  tout  particu- 
liers. Ainsi  on  fond  les  métaux  ductiles  et  facilement 
fusibles,  et,  en  cet  état,  on  les  agite  vivement  pour 
empêcher  que  leurs  particules  ne  se  prennent  en  une 
masse  compacte  ;  on  gazéifie  le  soufre  et  puis  on  le 
refroidit  brusquement  ;  on  volatilise  le  mercure  doux, 
et  l'on  mélange  sa  vapeur  avec  de  la  vapeur  d'eau  ;  on 
broie  le  camphre  avec  un  peu  d'alcool  ;  on  triture  la 
vanille  avec  du  sucre,  etc.  —  En  chirurgie,  pulvérisa- 
tion des  calculs^  procédés  à  l'aide  desquels  on  les 
use  et  les  réduit  en  poudre,  par  perforation,  évidement, 
grugement  et  éclatement.  —  Pulvérisation  de  l'eau 
(V.  Pulvérisateur).  Par  la  pulvérisation,  toutes  les 
eaux  qui  contiennent  de  l'acide  sulfhydrique  perdent 
en  moyenne  60  pour  100  de  ce  principe  sulfureux.  Les 
eaux  qui  renferment  du  sulfure  de  sodium  ,  comme 
celles  des  Pyrénées,  ne  sont  point  altérées,  ou  n'éprou- 
vent qu'une  altération  insignifiante  par  la  pulvérisation. 
Les  inhalations  d'eaux  minérales  pulvérisées,  convena- 
blement pratiquées,  sont  d'une  grande  ressource  dans  le 
traitement  des  maladies  de  l'appareil  respiratoire.  L'eau 
pulvérisée  est  employée  très-utilement  contre  les  an- 
gines et  les  laryngites  chroniques,  les  hépatisations 
pulmonaires  sans  complication  de  tubercules,  etc.  — 
PLLi'ÉROLÉ.  s.  m.  V.  Poudre. 
PIILVÉRtILEI\GE.  S.  f.  [de  pulverulentus  ,  pulvé- 
rulent]. État  de  ce  qui  est  pulvérulent. — Pulvéru- 
lence  des  narines.  Accumulation  des  poussières  respi- 
ratoires sur  les  poils  des  narines,  qui  se  remarque 
'dans  la  fièvre  typhoïde  et  autres  aff'ections  graves  ;  elle 
indique  que  les  malades  n'ont  plus  la  force  de  se  dé- 
barrasser de  ces  poussières.  C'est  un  signe  important 
pour  constater  le  degré  d'affiiiblissement  des  malades 
(Beau). 

PILVRCLÉENT,  ENTE.  adj.  [pulverulentus,  de 
pulvis,  poussière;  ail.  staubicht ,  esp.  pulverulerdo]. 
Qui  est  couvert  de  poussière,  ou  qui  est  réduit  en 
poudre  plus  ou  moins  fine.  Se  dit  des  yeux,  quand  ils 
paraissent  sales  et  comme  semés  de  poussière,  à  cause 
de  granulations  ou  de  stries  grisâtres  qui  résultent  de 
l'épaississement  du  liquide  muqueux  exhalé  par  la 
conjonctive. 

PULVINÉ,  ÉE.  [pulvinatus,  de  pulvinus,  coussin  ; 

XII^  ÉDIT. 


ail.  polsterformiy].  Parcouru  par  de  larges  sillons  lon- 
gitudinaux. 

PLIVA,  dit  aussi  VETA.  Sensation  de  mal  de  cœur 
et  d'abattement  éprouvée  dans  les  endroits  élevés  des 
Andes. 

PUNAIS.  adj.  et  s.  m.  [ail.  Stinknase].  V.  OzÈNE. 
PUNAISE,  s.  f.  [de  punais,  fétide;  cimex,  ail. 
Wanze,  angl.  bug,  il.  cimice,  esp.  chinche].  Genre 
d'insectes  hémiptères  hétéroptères ,  à  corps  ovalaire, 
aplati,  à  tête  sans  rétrécissement  postérieur,  antennes 
à  premier  article  court ,  deuxième  et  troisième  assez 
longs  et  grêles.  La  principale  espèce  est  la  punaise  des 
lits (Cimex lectularius,  L.,  Acanthiu  lectularia,  Fabr.), 
qui  se  trouve  surtout  dans  l'Europe  tempérée,  a  des 
habitudes  nocturnes  et  dont  tout  le  corps  répand  une 
odeur  fétide.  Sa  bouche  est  pourvue  d'une  trompe 
roide  et  aiguë  qui  cause  une  piqûre  entourée  bientôt 
d'une  auréole  rouge  et  quelquefois  d'une  phlyctène 
due  à  l'action  irritante  de  la  salive  de  l'insecte.  Il 
suffit  de  lotions  avec  l'eau  fraîche  pour  la  faire  dispa- 
raître en  peu  de  temps. 

PUNAISIE.  s.  f.  Terme  vulgaire  employé  aussi  par 
divers  auteurs  pour  désigner  l'ozène. 

PUNGTIGCLAIRE.  adj.  [àtpunctum,  ^omi\  puncti- 
cularis].  —  Fièvre  puncticulaire.  Fièvre  maligne  avec 
taches  lenticulaires  ;  typhus. 

PUNGTIFORME.  adj.  [pundiformis,  de  punctum, 
point,  et  forma,  forme].  En  forme  de  points. 

PCNGTUM  GiEGUM.  Lacune  dans  le  champ  visuel, 
découverte  par  Mariotte,  n'existant  que  pour  les  objets 
qui  viennent  faire  foyer  sur  la  pupille  même  du  nerf 
optique.  Elle  est  très-petite  et  échappe  en  dehors  des 
conditions  particulières  de  l'expérience  de  Mariotte. 

PUNGTLM  SALIENS  [ail.  Hûpfpunkt].  Expression 
latine  qui  signifie  proprement  le  point  bondissant  , 
conservée  en  français  pour  désigner  les  premiers  rudi- 
ments du  cœur  chez  l'embryon. 

PUNIGINE.  s.  f.  Matière  âcre,  non  cristallisable, 
d'un  blanc  jaunâtre,  retirée  de  l'écorce  de  grenadier 
{Pimica  granata,  L.)  (Righini.) 

PUPILLAIRE.  adj.  [pupillaris,  depupilla,  pupille  ; 
ail.  pupillarisch,  angl.  pupillary,  it.  pupillar,  esp. 
pupilare].  Qui  a  rapport  à  la  pupille.  —  Membrane 
pupillaire.  Fine  membrane  très-vasculaire  (Fig.  372, 
c,  d,  e,  i)  qui  clôt  la  pupille  pendant  une  grande  partie 
de  la  vie  intra-utérine,  et  disparaît  vers  le  septième 
mois  de  la  grossesse,  en  perdant  ses  vaisseaux,  s'amin- 
cissant  et  se  perforant  par  atrophie  et  résorption  du 
centre  {h)  à  la  circonférence.  Elle  est  formée  d'une 
substance  amorphe  ou  à  peine  striée,  transparente, 
ferme  pour  sa  minceur,  parcourue  d'un  réseau  serré 
et  élégant  de  capillaires  {h,  i),  tous  à  une  seule  tuni- 
que et  à  noyaux  longitudinaux.  Sa  circonférence  adhère 
intimement  à  la  petite  circonférence  de  l'iris  [e,  c)  ;  les 
mailles  de  ses  capillaires  offrent  le  type  de  forme  de  cellu- 
les des  réseaux  de  la  choroïde.  Ses  vaisseaux  principaux 
décrivent  des  anses  anastomotiques  élégantes  (^près  du 
centre  de  la  membrane  (A)  ,  et  se  continuent  avec  ceux 
de  la  petite  circonférence  de  l'iris  {d,  e).  Comme  dans 
les  premiers  temps  le  cristallin  se  trouve  très-rappro- 
ché  de  la  cornée  et  que  l'iris  n'est  encore  représenté 
que  par  le  bord  antérieur  de  la  choroïde,  la  cristalloïde 
antérieure  soulève  la  membrane  pupillaire,  qui  en  est 
bien  distincte  et  qu'on  peut  faire  glisser  sur  elle.  L'ar- 
tère hyaloïde  ou  de  la  capsule  du  cristallin  («  b)  s'épa- 
nouit sur  la  cristalloïde  postérieure  et  envoie  ses  ra- 
meaux eu  avant  ;  ils  atteignent  et  dépassent  un  peu  la 
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^circonférence  de  la  cristalloïde  postérieure,  de  manière 
à  empiéter  un  peu  sur  l'antérieure  ;  là  ces  branches 
artérielles ,  devenues  capillaires  et  ayant  la  struc- 
ture des  vaisseaux  de  cet  ordre,  quittent  la  capsule 
pour  se  continuer,  directement  ou,  mieux,  après  un 
trajet  extrêmement  court,  dans  le  réseau  de  la  mem  - 
brane pupillaire  (voy.  <?,  d).  Ces  vaisseaux  établissent 
ainsi  un  lien  et  des  adhérences  à  la  fois  mécaniques  et 
organiques  entre  cette  membrane  et  la  capsule  du  cris- 
tallin. (C'est  à  cette  jonction  des  terminaisons  de  l'ar- 
tère hyaloïde  ou  capsulaire  avec  le  réseau  de  la  mem- 
brane pupillaire  qu'on  a  donné  le  nom  de  vaisseaux 
capsulo-pupilloires  ;  mais  ce  n'est  pas  là  un  ordre 
distinct  de  vaisseaux.)  On  se  rend  compte  par  ce  qui 
précède  de  l'absence  de  veines  satellites  de  l'artère 
hyaloïde  ou  capsulaire,  puisque,  les  subdivisions  capil- 
laires de  celle-ci  (6c)  se  jetant  dans  le  réseau  pupil- 
laire {dih)  qui  se  rend  dans  les  veines  iriennes  (en  e). 


FiG.  372. 


ce  sont  celles-ci  qui  emmènent  le  sang  apporté  par 
Yartère  capsulaire  et  qui  lui  correspondent  physio- 
logiquement.  Peu  à  peu  l'iris  croît,  en  même  temps  le 
cristallin  se  retire  d'avant  en  arrière,  et  par  là  se  pro- 
duisent les  deux  chambres  de  l'œil  :  la  partie  de  la 
membrane  pupillaire  qui  alors  s'étend  de  d  en  e, 
c'est-à-dire  du  point  de  connexion  avec  elle  des  rameaux 
de  l'artère  capsulaire  au  pourtour  du  cristallin,  jusqu'à 
la  circonférence  de  la  pupille,  traverse  la  chambre  pos- 
térieure et  représente  ce  qu'on  a  nommé  membrane 
capsulo-pupiUaire.  Ce  n'est  pas,  ainsi  qu'on  le  voit, 
une  membrane  spéciale,  ayant  une  existence  à  part  ; 
ce  n'est  qu'une  portion  de  la  membrane  pupillaire. 
Tant  que  cette  dernière  reste  appliquée  plus  ou  moins 
immédiatement  contre  la  face  antérieure  de  la  capsule 
du  cristallin,  elle  concourt,  avec  les  rameaux  de  l'ar- 
tère hyaloïde  qui  rampent  sur  la  face  vitrée  de  la  cap- 
sule postérieure  et  vont  joindre  la  membrane  pupillaire, 
à  entourer  la  capsule  du  cristallin  d'un  petit  appareil 
de  vaisseaux  (6,  d,  i).  C'est  à  leur  ensemble  qu'on  a 
donné  le  nom  de  sae  capsulo-pupillaire,  parce  qu'on 
croyait  que  les  artères  do  la  moitié  postérieure  de  la 
capsule  étaient  contenues  dans  une  membrane  spéciale; 
ce  qui  n'est  pas.  Ainsi,  ce  prétendu  sac,  que  les  uns 
ont  fait  provenir  d'un  dédoublement  de  la  membrane 
pupillaire  pour  embrasser  le  cristallin,  les  autres  d'un 
prolongement  aussi  dédoublé  de  la  membrane  vascu- 
laire  de  la  rétine,  n'existe  pas  non  plus  conime  organe 
à  part  et  distinct.  —  Il  peut  arriver  que  la  membrane 
pupillaire  persiste  jusqu'à  la  naissance,  et  que  l'enfant 
naisse  avec  une  occlusion  complète  de  la  pupille,  qui 


constitue  ce  qu'on  appelle  une  cataracte  pupillaire  ou 
une  synizésis  congénitale.  L'établissement  d'une  pupille 
artificielle,  tenté  avec  succès  par  Cheselden  dans  ce  cas, 
n'a  presque  jamais  réussi  depuis.  —  Phthisie pupillaire, 
ou  myose.  Resserrement  extrême  de  la  pupille. 

PUPILLE,  s.  f.  [pupilla,  >4opr,  ail.  Pupille,  angl. 
pupil,  it.  pupilla,  esp.  pupila].  Ouverture  que  la  mem- 
brane iris  présente  dans  son  milieu,  et  par  laquelle 
passent  les  rayons  lumineux  pour  arriver  au  cristallin. 
Elle  est  ronde  chez  l'homme  ;  elle  est  elliptique  dans 
le  même  sens  que  la  cornée  chez   la  plupart  des 
animaux.  Dans  le  bœuf,  par  exemple,  et  dans  les  au- 
tres ruminants,  elle  est  transversalement  oblongue,  et, 
dans  son  plus  grand  resserrement,  elle  devient  une 
ligne  transversale.  Dans  le  cheval,  elle  a  une  forme 
semblable,  mais  son  bord  postérieur  présente  cinq  fes- 
tons plus  épais  que  le  reste  du  contour.  Dans  le  chat, 
animal  nyctalope,  elle  se  rapproche,  au  contraire,  d'une 
ligne  verticale,  en  passant  par  différents  losanges  tou  - 
jours plus  étroits,  selon  l'intensité  de  la  lumière. 
Après  la  destruction  du  nerf  moteur  oculaire  commun 
(troisième  paire),  la  pupille  reste  élargie  et  immobile, 
de  sorte  qu'on  admet  que  c'est  ce  nerf  qui,  générale- 
ment, anime  les  mouvements  de  l'iris.  Cependant  cette 
paralysie  de  la  pupille,  qui  est  alors  réelle  pour  les 
rayons  lumineux,  peut  cesser  sous  d'autres  influences. 
Ainsi,  en  coupant  la  troisième  paire  dans  le  crâne  sur 
des  lapins,  la  pupille,  aussitôt  après,  devient  dilatée 
et  immobile  en  même  temps  qu'il  se  produit  un  stra- 
bisme externe  ;  mais  si,  immédiatement  après,  ou  le 
lendemain  de  l'opération,  on  applique  de  la  belladone 
sur  cet  œil,  dont  l'iris  semble  paralysé,  on  voit  ce- 
pendant la  pupille  se  dilater  encore.  Les  mouvements 
de  constriction  y  sont  de  même  encore  possibles  sous 
l'influence  de  la  douleur  ;  car,  si  l'on  pince  un  rameau 
de  la  cinquième  paire,  ou  si  l'on  coupe  ce  nerf  dans 
le  crâne,  on  voit  aussitôt  la  pupille  se  contracter  éner- 
giquement,  absolument  comme  si  le  nerf  de  la  troi- 
sième paire  n'avait  pas  été  coupé  (V.  Réflexe)  :  ce 
qui  tient  à  l'action  du  grand  sympathique  par  l'inter- 
médiaire du  ganglion  ophthalmique. 

Pupille  artificielle  [ail.  kûnsfiiche Pupille,  angl.  ar- 
tificial pupil,  pupila  artificial].  On  appelle  ainsi 
une  ouverture  que  l'on  pratique  pour  suppléer  à  la 
pupille  naturelle,  lorsque  celle-ci  manque  ou  qu'elle  a 
été  effacée  ou  oblitérée.  On  opère  d'après  plusieurs 
méthodes  auxquelles  on  a  donné  les  noms  de  :  iridoto- 
mie,  iridectômie,  iridodialyse,  iridotomêdicdyse,  iri- 
dectomèdialyse,  coréparclcyse,  scléroticectomie,  kéra- 
tectomie.  V.  ces  mots. 

PURGATIF,  IVE.adj.  et  s.  m.  [pur  g  ans,  pur  g  ati- 
vus,à\x  verbe  purgare,  purger;  xaôaoxix'yç,  ail.  «6- 
fûhrend,  Abfuhrungsmiitel,  Purgativmittel,  angl. 
purgative,  it.  purgativo,  purgante,  esp.  purgativo, 
pur  ga,  pur  gante].  Nom  générique  des  médicaments 
qui  déterminent  des  évacuations  alvines.  On  divise  les 
purgatifs  en  laxatifs,  cathartiques  et  drastiques.  Les 
laxatifs  (miel,  manne,  tamarin,  casse,  pruneaux, 
huiles  grasses),  et  les  cathartiques  (huile  de  ricin, 
sulfate  de  potasse,  de  soude,  de  magnésie,  sel  marin, 
crème  de  tartre,  tartre  soluble,  séné,  rhubarbe,  etc.), 
sont  employés  lorsqu'on  veut  ne  produire  qu'une  action 
locale,  ou  une  faible  dérivation.  On  n'a  ordinairement 
recours  aux  drastique^-  que  pour  déterminer  un  effet 
général  et  une  dérivation  prompte.  Les  purgatifs 
eccofirotiques  et  les  minoratifs  sont  des  laxatifs. 
PDRGATION.  S.  f.  [purgatio,  >4àôapai;,  ail.  Abfidi- 
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ruiKj^  Puigu/iz,  angl.  purge,  purgfitio/i,  il.  })Hi  ya- 
zione,  esp.  purgacio/i].  Irritation  plus  on  moins  vive 
et  passagère  des  voies  alimentaires,  avec  exhalation 
plus  abondante  des  mucosités  intestinales,  et  activité 
plus  grande  des  sécrétions  biliaire  et  pancréatique, 
suivie  d'évacuation  du  produit  commun  de  toutes  ces 
sécrétions  môlé  avec  les  matières  qui  existaient  dans 
les  intestins  avant  l'administration  du  médicament.  On 
détermine  la  purgation  pour  agir  localement,  dans  les 
embarras  intestinaux,  les  constipations  opiniâtres,  cer- 
taines affections  du  foie  ;  ou  pour  préparer  à  certaines 
opérations  chirurgicales ,  i)Our  faciliter  l'accouche- 
ment, etc.  On  provoque  aussi  la  purgation  pour  pro- 
duire un  effet  général  et  une  dérivation  dans  certaines 
hydropisies,  dans  l'apoplexie,  dans  les  diverses  affec- 
tions mentales,  etc. 

PITRIF0R\1E.  adj.  [puriformis,  de  pus,  pus,  et 
forma,  (orme;  ail.  eiternrtig,  angl.  puriform,  it.  et 
esp.  puri forme].  Qui  ressemble  à  du  pus.  —  Crachats 
puriformes.  Crachats  opaques  que  l'on  rend  souvent 
dans  la  seconde  période  des  catarrhes  pulmonaires,  et 
qui  ne  sont  que  le  produit  de  la  sécrétion  muqueuse 
bronchique  augmentée  et  modifiée  par  l'inflammation 
et  le  mélange  de  pus.  On  les  puriformes  par 

comparaison  avec  le  pus  du  tissu  cellulaire,  dont  ils 
diffèrent  en  ce  que  leur  mucus  les  rend  visqueux  et 
cohérents.  V.  Pseudo-pus. 

PURPURA,  s.  m.  [ail.  Blutfleckenkrankheit,  angl. 
purpura,  it.  porpora,  esp.  purpura].  On  comprend 
sous  cette  dénomination  plusieurs  maladies  qui  ont  pour 
caractère  commun  et  générique  de  se  manifester  inté- 
rieurement par  des  hémorrhagies  et  à  l'extérieur  par 
des  pétéchies  ou  des  ecchymoses  indépendantes  de 
violences  extérieures.  Les  auteurs  distinguent  lepu}'- 
pura  simplex,  \'urficans,et  Vhœmorrhagica,  qui  peu- 
vent être  avec  ou  sans  fièvre.  Le  traitement  varie 
autant  que  les  espèces  et  les  formes  de  la  maladie. 

PURPLRA^lIQUE  (Acide).  Acide  amidé  dérivé  de  la 
purpurine.  Il  est  soluble  en  rouge  violacé  dans  l'alcool 
bouillant,  et  donne,  par  l'évaporation,  des  aiguilles 
très-foncées,  presque  noires  à  reflets  vert  scarabée.  Il 
teint  la  laine  et  la  soie,  sans  le  concours  des  mordants, 
en  rouge  amarante,  et  ne  se  fixe  pas  sur  coton  mor- 
dancé  (C«>H42A<0'8j.  (Schutzenberger.) 

PURPURATE.  s.  m.  Nom  générique  descombinaisons 
de  la  purpurine  avec  les  bases.  On  obtientfacilement  un 
purpurate  de  soude  ou  de  potasse  cristallisé  en  ajoutant 
une  solution  alcoolique  de  soude  de  potasse  à  une  so- 
lution alcoolique  de  purpurine  et  en  ajoutant  de  l'éther. 
Le  purpurate  alcalin  se  dépose  presque  entièrement  en 
une  masse  cristalline  formée  de  petites  aiguilles  d'un 
violet  presque  noir.  V.  Urrosacine. 
_  Pl'RPURHOLCIi\E.  s.  f.  {rouge  de  houlqw^.  Ma- 
tière colorante  rouge  des  tiges  et  des  glumes  de  sorgho 
(Holcus),  peu  soluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'éther, 
l'alcool,  les  acides  et  les  alcalis  (Itier  et  Sicard). 

PURPURINE,  s.  f.  [ail.  Purpurin,  an§\.  purpu- 
rine, esp.  purpurina].  L'un  des  principes  colorants  de 
la  garance  (Robiquet  et  Colin).  Elle  peut  se  présenter 
sous  forme  de  cristaux  oranges  ou  rouge  éclatant,  rouge 
foncé,  selon  qu'elle  est  ou  non  hydratée.  Les  cris- 
taux anhydres  ont  la  forme  de  longues  aiguilles  rouges 
groupées  en  houppes  lorsqu'ils  se  déposent  d'une 
solution  alcoolique,  ou  de  barbes  de  plume  lorsqu'ils 
se  produisent  par  sublimation.  Elle  est  soluble  dans 
l'alcool,  l'éther,  la  benzine,  mais  beaucoup  plus  à 
chaud  qu'à  froid.  Elle  se  dissout  comme  l'alizarine 
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dans  l'eau  surchauffée  et  cristallise  anhydre  par  le  re- 
froidissement (C20H'2O7).  (Schutzenberger.) 

PURPURIQLE.  adj.  —  Acide  purpurique  (mu^ 
rexa/ie ,  acide  urique  suroxygéné).  Ce  corps  (décrit 
par  Prout,  puis  étudié  par  Vauquelin,  qui  proposa  de 
l'appeler  acide  urique  suroxygéné,  et  par  M.  Las- 
saigne),  et  les  sels  qu'il  forme,  ne  sont  pas  des  prin- 
cipes immédiats  ;  c'est  à  tort  que  quelques  auteurs 
en  ont  parlé  en  traitant  des  principes  de  l'urine  ou  de» 
dépôts  et  calculs  urinaires.  V.  Murexane. 

PURRIIÉE,  PURRHÉIQUE  ct  PURRHÉOIV.  Fausse 
orthographe.  V.  Pyrrhée  et  Euxanthine. 

PURULENCE,  s.  f.  [ijurulcntia,  a.\l.  Purulenz, dingl. 
liurulency].  Qualité  de  ce  qui  est  purulent. 

PURULENT,  ENTE.  adj.  [purulentus,d\\.  eiternd^ 
angl.  purulent,  it.  et  esp.  purulento].  Qui  est  de  la 
nature  du  pus,  ou  bien  qui  a  l'aspect  du  pus.  Les  cra- 
chats purulents  qu'on  observe  dans  les  phthisies  ulcé- 
reuses réssemblent  assez  bien  à  ce  dernier  liquide.  V.  In- 
fection purulente. 

PUS.  s.  m.  [pus,  xûcv,  aW,  Eiter^ain%\.  pus^matter^ 
it.  marcia,  pus,  esp.  materia,  pus],  Le  pus  est  une 
humeur  de  production  accidentelle  composée  d'un 
sérum  qui  tient  en  suspension  des  leucocytes,  appelés 
alors  globules  du  pus  (Fig.  373).  Le  sérum  se  com- 
pose :  1°  d'eau  et  de  sels  d'origine  minérale  (chloru- 
res, sulfates,  phosphates  alcalins  et  terreux)  ;  2®  de 
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Fig.  373. 

principes  graisseux  et  de  cholestérine  ;  3®  de  pyine  et 
d'albumine,  accompagnées  d'un  peu  de  fibrine  dans  le 
pus  des  séreuses.  Outre  les  globules  de  pus  ou  leuco- 
cythes,  granuleux  ou  non  (V.  Leucocyte), le  sérum  tient 
souvent  en  suspension  des  gouttes  d'huile  {a,  b),  des 
granulations  moléculaires  plus  ou  moins  abondantes,  et 
des  globules  du  sang  provenant  de  vaisseaux  rompus. 
Ce  produit  varie  nécessairement  suivant  la  nature  de 
l'organe  malade,  suivant  le  degré  et  la  nature  de  l'in- 
flammation, suivant  le  caractère  de  la  plaie  et  l'époque 
de  la  suppuration.  Le  pus  du  tissu  lamineux  est  un 
liquide  opaque,  d'un  blanc  jaunâtre,  de  la  consistance 
de  la  crème,  d'une  odeur  particulière,  plus  pesant  que 
l'eau,  qu'il  rend  laiteuse  par  l'agitation.  Ses  molécules 
ne  s'agglutinent  pas,  mais  il  devient  filant  par  les  al- 
cahs  et  les  carbonates  alcalins,  s'épaissit  par  l'alcool 
et  se  dissout  dans  plusieurs  acides.  Le  pus  des  mem- 
branes séreuses  est  plus  albumineux,  plus  fluide,  et  se 
concrète  bien  mieux  par  la  chaleur  que  le  pus  du  tissu 
cellulaire  ;  il  infiltre  souvent  les  fausses  membranes 
qui  se  développent  si  fréquemment  à  la  surface  des 
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membranes  séreuses  enflammées.  —  Le  pus  est  dit 
séreux,  lorsqu'il  est  demi-transparent,  très-fluide,  par 
suite  de  la  prédominance  du  sérum  par  rapport  aux 
éléments  en  suspension.  Il  est  dit  louable  ou  phleg- 
moneux,  lorsqu'il  est  blanc,  ou  jaunâtre  ou  verdâtre, 
épais,  crémeux,  ce  qui  est  dû  à  la  prédominance  de  la 
masse  des  globules  par  rapport  à  celle  du  sérum.  Les 
globules  pyoïdes  ou  sans  noyaux  (Fig.  376)  prédomi- 
nent toujours  sur  les  autres  ou  à  noyaux  (Fig.  373, 
d,  d)  dans  le  pus  des  séreuses,  des  synoviales,  des 


Fig.  374. 


cavités  de  l'œil  et  des  vaisseaux  ;  là  il  est  rare  de  trouver 
plus  d'un  ou  deux  noyaux  dans  les  globules  qui  en  ren- 
ferment. Robin  et  Desmarres  ont  constaté  que  le  pus 
des  abcès  interstitiels  et  profonds  de  la  cornée  renferme 
des  globules  des  mieux  caractérisés  ;  que  ces  globules 
off'rent  tous  les  caractères  et  toutes  les  réactions  pro- 
pres à  cet  élément;  qu'ils  possèdent  la  plupart  deux  ou 
trois  noyaux,  quelquefois  un  seul, et  que  quelques-uns, 
peu  nombreux,  n'en  ont  pas  (V.  Pyoïde).  Comme  ce  pus 
ne  se  produit  qu'autant  que  les  tissus  vasculaires  qui 
entourent  la  cornée  sont  enflammés,  le  fait  ne  prouve 
pas  que  le  pus  s'engendre  sans  inflammation  (V .  ce  mot) . 
Comme  c'est  à  ces  tissus  vasculaires  que  la  cornée  em- 
prunte de  proche  en  proche  ses  matériaux  nutritifs  dans 
l'état  normal,  elle  leur  emprunte  aussi  ceux  à  l'aide 
desquels  naissent  les  productions  morbides  dont  elle  est 
le  siège,  fait  qui  n'a  lieu,  en  général,  qu'autant  que  ces 
tissus  vasculaires  sont  eux-mêmes  malades.  Dans  le  pus 
de  la  surface  du  derme  il  y  a  souvent  parties  à  peu  près 
égales  des  deux  variétés  de  globules  (avec  ou  sans 
noyaux),  lorsque  l'inflammation  n'est  pas  intense.  A 
la  surface  des  muqueuses,  il  se  produit  quelques  glo- 
bules pyoïdes,  mais  bien  moins  que  des  globules  à 
noyaux.  Lorsqu'il  y  a  inflammation  des  muqueuses,  les 
globules  se  produisent  en  grande  quantité,  en  même 
temps  qu'il  y  a  souvent  hypersécrétion  dans  les  glan- 
dules  mucipares.  Le  mucus,  c'est-à-dire  les  liquides 
versés  habituellement  à  la  surface  de  la  muqueuse  ma- 
lade tiennent  alors  en  suspension  les  leucocytes  de 
nouvelle  production.  Ils  représentent  pour  ces  éléments 
le  sérum  du  pus  ;  seulement  ils  conservent  leur  consis- 
tance muqueuse '^vo]}ve,  tandis  qu'ils  reçoivent  plus  ou 
moins  la  couleur  du  pus,  selon  le  plus  ou  moins  de 
leucocytes  qui  ont  été  produits  et  mélangés.  C'est  ce 
qu'on  nomme  muco-pus^  et  mucus  puvif'orme  ou  pu- 
rulent. Il  diff'ère  du  pus  des  autres  régions  par  la  nature 
du  liquide  représentant  le  sérum  et  par  les  quelques 
cellules  épithéliales  que  ce  mucus  entraîne  (Fig.  378, 
c)  ;  il  ressemble  aux  autres  pus  par  les  leucocytes  qui 
sont  ici  ce  qu'ils  sont  ailleurs.  Tous  les  autres  carac- 
tères distinctifs  que  l'on  a  voulu  donner  entre  le  pus 
et  le  mucus,  le  muco-pus  et  le  pus,  sont  illusoires.  Car 
les  leucocytes  donnent  au  pus  sa  couleur,  niais  ils 
donnent  aussi  la  même  couleur  au  mucus  des  mem- 
branes enflammées,  lequel  est  bien  difl'érent  du  pus  ; 
ils  donnent  aussi  cette  couleur  au  sérum  du  sang  dé- 
fibriné,  lorsqu'ils  se  réunissent  par  le  repos  à  la  surface 


de  la  couche  des  globules  rouges  ;  ils  donnent  au  pus 
sa  couleur,  mais  non  sa  nature.  Ce  ne  sont  pas,  en 
effet,  les  éléments  anatomiques  solides  en  suspension 
dans  une  humeur  qui  la  caractérisent,  mais  le  fluide 
lui-même  qui  en  compose  la  partie  principale.  Ce  ne 
sont  pas  les  leucocytes  qui  caractérisent  essentiellement 
le  pus,  mais  le  sérum.  Ils  ne  jouissent  d'aucune  pro- 
priété nuisible  ;  aucune  malfaisance  ne  leur  est  inhé- 
rente, sauf  le  cas  où  ils  entrent  en  putréfaction  ;  mais 
alors  ils  ne  font  que  partager  les  propriétés  nouvelles, 
analogues  à  celles  des  virus,  que  tous  les  éléments 
anatomiques,  que  tous  les  tissus  acquièrent  dans  ces 
conditions,  comme  les  sérums.  C'est  sur  le  sérum  du 
pus  qu'il  faut  reporter  les  idées  relatives  aux  qualités 
infectieuses  de  cette  humeur  qu'on  attribuait  aux  soli- 
des qu'il  tient  en  suspension  -,  c'est  au  sérum,  et  encore 
au  sérum  déjà  altéré,  car  il  se  modifie  accidentelle- 
ment avec  bien  plus  de  facilité  que  les  leucocytes  et 
bien  avant  eux.  Quant  à  la  prétendue  absorption 
des  globules  de  pus,  elle  n'a  pas  Ueu,  comme  on  le 
croyait,  dans  les  cas  dits  désinfection  purulente  (V.  ce 
mot  et  Pyohémie).  —  Pus  bleu.  V.  Suppuration.  — 
Pus  concret.  S'est  dit  de  plusieurs  espèces  de  matières 
demi-solides  qui  ont  la  couleur  du  pus  et  se  produisent 
à  peu  près  dans  les  mêmes  conditions  que  cette  hu- 
meur. Le  pus  sous-arachnoïdien  et  le  pus  de  la  cavité 
oculaire  sont  concrets  parce  que  le  sérum  s'y  trouve 
remplacé  par  une  matière  amorphe  demi-liquide,  par- 
semée de  granulations,  quelquefois  finement  striée. 
Dans  le  tissu  spongieux  des  os,  on  décrit  tantôt  sous 
le  nom  de  pus  concret.,  tantôt  sous  celui  de  tubercule 
des  os,  une  matière  pultacée,  jaunâtre,  friable,  formée 
particulièrement  de  matière  amorphe,  demi-solide, 
parsemée  de  fines  granulations  graisseuses  auxquelles 
est  due  principalement  la  couleur  jaunâtre  ;  elle  ren- 
ferme des  leucocytes  assez  granuleux  en  nombre  va- 
riable, et  fréquemment  des  méduUocelles  de  la  variété 
à  noyau.  —  Globules  du  pus.  V.  Leucocyte. 

PUSTLLATIOIV.  S.  f.  Passage  à  l'état  de  pustule  des 
élevures  ou  papules  de  la  peau,  dans  la  vaccine,  la  va- 
riole, etc. 

PUSTULE,  s.  f.  [pustula,  ail.  Blatter,  angl.  pus- 
tule, it.  pustula,  pustola,  esp.  pustula].  Ce  mot  dé- 
signe en  général  une  très- petite  tumeur  cutanée  qui 
suppure  au  sommet;  ce  qui  la  faitdiff'érer  du  bouton^ 
qui  ne  suppure  pas,  et  de  la  phlyctène,  qui  contient 
un  liquide  séreux  et  non  du  pus. 

Pustule  maligne  [ail.  Iirandblatter,3Ln%\.  malignant 
pustule,  it.  et  esp.  pustula  moligna].  La  pustule  ma- 
ligne est  une  affection  virulente  qui  n'a  encore  été  ob- 
servée que  chez  l'homme,  par  inoculation  directe  ou  in- 
directe des  matières  provenant  du  charbon  des  mam- 
mifères, du  sang  ou  des  dépouilles  d'un  animal  mort 
soit  de  cette  maladie,  soit  du  sang  de  rate,  soit  après 
avoir  été  surmené,  ou  provenant  d'un  animal  en  voie  de 
putréfaction,  ou  de  déjections  buccales  ou  rectales 
d'animaux  malades.  Réciproquement,  produite  par  ino- 
culation des  diverses  affections  précédentes  qui  sont 
toutes  de  même  ordre,  la  pustule  maligne  ou  char- 
bonneuse de  l'homme  est  inoculable  aux  moutons  et 
aux  lapins  ;  fait  démontré  d'abord  par  Poulain  et  Car- 
reau, puis  par  la  Commission  des  médecins  de  Char- 
tres. Les  animaux  inoculés  avec  la  sérosité  ou  mieux 
avec  les  lambeaux  de  la  pustule  incisée  meurent  avec 
les  symptômes  et  les  lésions  de  l'affection  dite  sang 
de  rate;  enfin  le  sang  de  ces  derniers,  inoculé  à  une 
seconde  série  d'animaux,  leur  communique  le  même 
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sang  de  voie,  et  ainsi  de  suite.  Divers  auteurs  confon- 
dent le  charbon  inoculé,  ou  la  pustule  inaligne,  avec 
le  charbon  spontané  ou  symptomatique.  Cependant 
Énaux  et  Cliaussier  ont  établi  entre  la  pustule  et  le 
charbon  celte  distinction,  qu'il  est  utile  de  conserver  : 
ils  diffèrent  en  ce  que,  dans  le  charbon,  les  accidents 
généraux  précèdent  la  formation  de  la  tumeur,  qui, 
dans  la  pustule  maligne,  est  non-seulement  le  pre- 
mier symptôme  apparent  (sans  aucun  prodrome), 
mais  encore  celui  d'où  dépend  le  développement  de 
tous  les  autres.  La  pustule  maligne  atteint  non-seule- 
ment les  individus  qui  soignent  les  animaux  affectés 
du  charbon,  mais  encore  ceux  qui,  même  à  une 
époque  éloignée,  manient  la  peau,  la  laine  ou  quelque 
autre  partie  des  dépouilles  de  ces  animaux.  Les  ex- 
périences de  Leuret  ont  constaté  la  virulence  du  sang 
des  animaux  charbonneux.  Ce  fait  explique  comment 
on  a  vu  la  pustule  maligne  produite  par  la  piqûre  de 
mouches  qui  venaient  de  sucer  le  sang  d'un  animal 
charbonné.  —  Première  période.  Deux  jours  environ 
après  l'inoculation  généralement  inaperçue  (période 
d'incubation),  on  remarque  d'abord  sur  la  peau  un 
point  semblable  à  une  morsure  de  puce,  qui  cause  de 
la  chaleur  et  de  la  démangeaison.  Bientôt  s'élève  une 
petite  phlyctène,  qui  s'ouvre,  et  sous  laquelle  est  un 
petit  tubercule  granulé,  rénitent  et  livide,  du  volume 
d'une  lentille.  — Deuxième  période  (éruption  et  loca- 
lisation de  la  pustule  sans  réaction  générale) .  L'auréole 
qui  l'entoure  s'étend,  et  prend  une  couleur  brune;  la 
douleur,  la  cuisson  et  le  gonflement  augmentent;  il 
se  forme  de  nouvelles  phlyctènes,  et  le  tubercule  cen- 
tral se  change  en  une  tache  évidemment  gangréneuse. 
— Troisième  et  quatrième  périodes  (période  d'invasion 
du  tissu  cellulaire,  qui  s'indure,  et  période  des  sym- 
ptômes généraux  graves).  Le  mal  gagne  d'abord  le 
tissu  cellulaire,  puis  les  muscles  et  toutes  les  parties 
profondes.  Le  traitement  consiste  dans  la  cautérisation 
énergique  de  la  pustule,  et  ensuite  l'emploi,  à  l'inté- 
rieur comme  à  l'extérieur,  du  quinquina  et  des  plus 
puissants  antiseptiques.— Suivant  Salmon  etMaunoury  : 
1°  sous  le  nom  àepustule  maligne  ou  de  cJiarbon,  on 
décrit  des  formes  de  maladies  ne  se  ressemblant  ni  par 
leur  aspect,  ni  par  les  désordres  locaux  ou  généraux  qui 
les  accompagnent,  ni  par  leur  gravité.  2°  Pour  mettre 
fmà  cette  confusion,  le  meilleur  moyen  de  déterminer 
scientifiquement  la  maladie  est  l'inoculation  aux  ani- 
maux. 3°  La  gravité  de  la  pustule  maligne  inoculable 
commande  ces  recherches  expérimentales  ;  elle  doit 
exiger,  à  l'avenir,  cette  'sanction  pour  justifier  tout 
traitement  nouveau.  li°  De  même  que  la  pustule  mali- 
gne de  l'homme  est  le  produit  du  virus  charbonneux 
puisé  sur  un  animal,  de  même  elle  recèle  le  principe 
septique  inoculable.  5°  Ce  principe  septique  inoculable 
est  la  condition  d'être  de  la  vraie  pustule  maligne 
de  la  Beauce.  L'inoculabilité  est  un  des  caractères 
essentiels  de  la  vraie  pustule  charbonneuse  ;  par  con- 
séquent, toute  pustule  charbonneuse  qui  ne  s'inocule 
pas  de  l'homme  aux  animaux  ne  doit  pas  porter  le 
nom  de  pustule  maligne.  6°  Pour  apprécier  la  condition 
et  la  force  d'inoculabilité  de  la  pustule  maligne,  il 
faut  exciser  une  pustule,  soit  en  totalité,  soit  en  partie, 
et  l'introduire  dans  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  de 
la  région  inguinale  d'un  mouton  ou  d'un  lapin.  La  mort 
du  mouton  ou  du  lapin  inoculés  survient  dans  le  pre- 
mier septénaire,  et  l'autopsie  révèle  toutes  les  lésions 
d'une  maladie  identique  avec  le  sang  de  rate.  7°  Les 
caractères  de  la  pustule  maligne  inoculable  sont  : 


l'exiguïté  de  ses  dimensions,  sa  forme  ombiliquée;  la 
couleur  noirâtre  et  la  dureté  coriace  de  son  point 
central,  le  cercle  chagriné  de  ses  bords,  l'état  vésicu- 
laire  de  son  aréole  ;  la  sensation  prurigineuse  plutôt 
que  douloureuse  éprouvée  par  le  malade  ;  le  gonfle- 
ment flasque,  peu  apparent  d'abord,  du  tissu  cellulaire 
sur\eque\c\\ere\)ose,gonnement  {tumeur  charbonneuse 
de  Bourgeois  et  autres)  plutôt  élastique  qu'œdémateux , 
l'excessive  vascularisation  des  tissus  sous- jacents, 
tandis  que  le  point  noirâtre  pustuleux  est  exsangue, 
insensible  et  rude  sous  le  scalpel  ;  la  rapidité  de  l'in- 
vasion du  gonflement  élastique  ;  enfin  l'apparition  des 
symptômes  d'intoxication  charbonneuse.  8"  Quant  aux 
autres  pustules  malignes  à  base  gangréneuse  ou  à 
noyau  induré  sous-jacent,  à  phlyctènes  étendues  et 
disséminées,  à  coloration  plutôt  rouge  que  blanche  de 
la  peau  tuméfiée,  il  importe  que  de  nouvelles  recher- 
ches expérimentales  d'inoculation  démontrent  si  elles 
sont  ou  non  des  variétés  de  la  pustule  maligne  inocu- 
lable, c'est-à-dire  véritablement  charbonneuses.  9°  La 
pustule  mahgne  inoculable  abandonnée  à  elle-même 
entraîne  rapidement  la  mort,  qui  arrive  ordinairement 
dans  le  premier  septénaire  à  partir  du  jour  de  l'éruption 
de  la  pustule.  10"  La  cautérisation,  dans  l'état  actuel, 
est  le  seul  moyen  efficace  contre  la  véritable  pustule 
maligne;  elle  se  fait  au  moyen  du  cautère  actuel  ou 
des  cautères  potentiels,  dont  les  plus  employées  dans 
la  Beauce  sont  la  potasse  et  le  sublimé  corrosif.  11°  On 
ne  peut  avoir  confiance  dans  l'efficacité  des  autres 
moyens  préconisés,  tels  que  les  cataplasmes  émoUients, 
la  solution  d'acide  acétique,  les  évacuations  sangui- 
nes, l'encens,  l'application  des  feuilles  fraîches  de 
noyer,  etc.,  tant  que  des  expériences  d'inoculation 
n'auront  pas  sanctionné  le  diagnostic  d'une  véritable 
pustule  maligne  et  autorisé  ainsi  l'emploi  de  ces 
moyens.  12°  Le  diagnostic  n'est  pas  encore  établi 
entre  la  pustule  véritablement  maligne  et  la  pustule 
bénigne  au  point  de  vue  clinique,  l'inoculation  ne 
l'établissant  qu'au  point  de  vue  scientifique  ;  il  faut 
donc  toujours  être  en  garde  contre  la  véritable  pus- 
tule, si  insidieuse  et  si  terrible,  dans  laquelle  quelques 
heures  de  temporisation  suffisent  parfois  à  la  généra- 
lisation du  mal  et  à  sa  marche  foudroyante  vers  la 
mort. 

Pustule  plate,  humide  ou  muqueuse.  V.  Syphilis. 

PUSTULEUX,  EUSE.  adj.  [pustulosus,  blatte- 
richt,  pustulos,  it.  pustuloso].  Qui  a  la  forme  d'une 
pustule.  —  Dartre  pustuleuse.  V.  Dartre.  —  Érysi- 
pèle  pustuleux.  V.  Zona. 

PUTRÉFACTION,  s.  f.  [putrefactio ,  oriil^i;,  ail. 
Faulniss,  angl.  putréfaction,  it.  putrefazione,  esp. 
putrefaccion] .  Décomposition  que  subissent,  sous  l'in- 
fluence de  certaines  conditions,  les  corps  organisés 
que  la  vie  a  abandonnés  ;  décomposition  accompagnée 
de  production  de  substances  nouvelles,  et  particuliè- 
rement de  gaz  remarquables  par  leur  fétidité.  Dans 
cette  définition  nous  plaçons  aussi  bien  les  substances 
organiques  végétales  que  les  substances  animales, 
puisque,  quel  que  soit  l'être  organisé  qui  se  décom- 
pose, la  nature  du  phénomène  est  toujours  la  même  ; 
ce  sont  toujours  les  affinités  chimiques  qui  sollicitent 
la  destruction  des  principes  immédiats  formés  pendant 
la  vie.  Cependant  quelques  auteurs,  mais  à  tort,  n'ont 
appelé  putréfaction  que  la  décomposition  particulière 
aux  substances  animales.  Lorsque  des  substances  or- 
ganiques animales  ou  végétales,  pures  ou  mélangées 
avec  d'autres  substances,  et  humides,  sont  au  contact 
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de  l'air,  elles  absorbent  de  l'oxygène  et  rejettent 
l'acide  carbonique,  dès  lors  elles  sont  devenues  corps 
catalytique  ou  ferment.  Ce  ferment  agissant  bientôt 
sur  les  parties  contiguës  en  même  temps  que  l'air, 
les  phénomènes  de  fermentation  se  trouvent  mo- 
difiés par  l'action  de  l'oxygène  qui  intervient  directe- 
ment pendant  toute  la  durée  du  phénomène,  et  il  y  a 
ce  qu'on  appelle  putréfaciion.  On  observe  à  la  fois 
fermentation,  c'est-à-dire  dégagement  de  chaleur,  et 
dédoublement  de  principes  cristallisables,  et  de  pius 
combinaison  de  l'oxygène  avec  le  carbone,  avec  l'hy- 
drogène, formation  d'eau,  d'acide  carbonique  et  autres 
oxydes.  En  même  temps  surviennent  des  phénomènes 
de  double  décomposition  entre  des  sels  qui,  unis  aux 
substances  organiques,  ne  pouvaient  réagir  les  uns  sur 
les  autres  en  raison  de  l'influence  qu'exercent  beau- 
coup de  corps  albumineux  sur  les  sels  dans  les  disso- 
lutions complexes.  Ces  substances  albumineuses  dé- 
truites, les  doubles  décompositions  ont  lieu,  et  les  gaz 
qui  en  proviennent  se  dégagent.  Ces  gaz  et  liquides 
sont  :  acide  carbonique,  hydrogène  carboné ,  azote 
(beaucoup),  hydrogène  sulfuré,  phosphoré,  ammonia- 
que ou  son  carbonate,  eau,  acide  acétique.  Il  reste  un 
résidu  terreux  peu  considérable,  composé  de  sels,  de 
charbon,  d'huile  et  de  sels  à  base  d'ammoniaque.  Lors- 
qu'il y  a  des  bases  alcalines  dans  les  matières  qui  se 
putréfient,  on  trouve  des  azotates  parmi  ces  sels,  parce 
que,  au  contact  des  alcalis  et  des  matières  poreuses, 
il  s'effectue  une  catalyse  nitreuse,  qui  a  pour  résultat 
l'oxydation  de  l'ammoniaque  d'abord  formée.  11  en 
résulte  de  l'eau  et  de  l'acide  azotique.  Dans  la  putré- 
faction du  gluten  et  sans  doute  d'autres  substances, 
l'eau  est  décomposée,  et  ses  éléments  interviennent 
dans  la  formation  des  produits  nouveaux.  Il  y  a  tou- 
jours des  particules  de  substances  organiques  en  pu- 
tréfaction entraînées  par  la  vapeur  d'eau  et  les  gaz,  ce 
qui  ajoute  à  la  fétidité,  et  lui  donne  le  cachet  particu- 
lier qu'elle  offre  selon  les  espèces  de  tissus  ou  d'êtres 
organisés  qui  se  putréfient.  Ainsi,  les  putréfactions, 
quoique  ayant  plusieurs  des  caractères  des  phéno- 
mènes de  contact ,  ne  sont  pas  purement  des  fermen- 
tations. Ce  sont  des  fermentations  compliquées  d'oxy- 
dation lente  ;  aussi  les  phénomènes  et  leurs  produits 
sont  d'un  ordre  plus  complexe.  C'est  un  mélange 
de  deux  ordres  de  phénomènes  «'effectuant  simul- 
tanément dans  un  même  corps  (V.  Catalytique), 
De  même  que  chaque  espèce  de  substance  organique 
dans  l'économie  (V.  Immédiat)  est  susceptible  d'offrir 
plusieurs  modes  de  modifications  catalytiques  ou  alté- 
rations, qui  déterminent  autant  d'ordres  de  symptômes 
différents,  on  peut  constater  aussi  que  la  putréfaction 
des  animaux  offre  des  caractères  différents  selon  les 
maladies  dont  ils  sont  morts.  C'est  ainsi  que,  dans  les 
cas  de  mort  par  fièvre  puerpérale,  infection  purulente, 
dysenterie,  etc.,  on  voit  la  putréfaction  survenir  avec 
une  rapidité  bien  plus  grande  et  un  dégagement  de  gaz 
fétides,  d'une  odeur  différente  de  ce  qui  a  lieu  dans 
les  cas  de  mort  par  le  choléra,  par  les  affections  inflam- 
matoires, etc.  Le  danger  des  piqûres  anatomiques  et 
de  l'inspiration  de  l'air  imprégné  de  ces  gaz  est  bien 
différent  aussi  dans  l'un  et  l'autre  cas.  On  a  observé 
des  accidents  dysentériques,  typhoïdes  ou  analogues  à 
ceux  de  l'infection  purulente,  à  la  suite  d'exposition 
prolongée,  dans  un  lieu  peu  aéré,  aux  émanations  des 
sujets  putréfiés  dont  la  mort  avait  été  causée  par  quel- 
qu'une de  ces  maladies  dites  putrides  par  les  anciens 
médecins,  et  non  sans  raison  à  un  certain  point  de  vue. 


PUTRESC.ENGE.  S.  f.  [àe  putrescere ,  se  corrom- 
pre]. État  dans  lequel  est  un  corps  en  voie  de  putré- 
faction. 

PUTRESCIBLE,  adj.  Qui  est  susceptible  d'éprouver 
la  putréfaction. 

PUTRIDE,  adj.  [imtridus  y  aarpo; ,  ail.  faulig  y 
angl.  putrid,  it.  et  esp.  putrido].  Qui  concerne  la 
putridité.  Nom  que  les  humoristes  donnaient  à  un  ordre 
de  fièvres  qu'ils  attribuaient  à  la  corruption  des  hu- 
meurs, parce  que  l'haleine  et  les  excrétions  du  malade 
exhalaient  une  odeur  fétide  (V.  Fièvre).  —  Décompo- 
sition putride.  La  putréfaction  (V.  ce  mot).  —  Éma- 
nations putrides.  Il  est  certain  qu'en  plusieurs  cir- 
constances les  gens  qui  vivent  par  métier  au  milieu 
d'émanations  putrides ,  par  exemple  ceux  qui  travail- 
lent dans  les  clos  d'équarrissage,  n'en  souffrent  pas 
dans  leur  santé  ;  mais  il  est  certain  aussi  que,  dans 
d'autres  circonstances^  les  émanations  qui  sortent  de 
fosses  mortuaires,  de  cimetières,  d'amphithéâtres  d'ana- 
tomie,  ont  donné  lieu  aux  accidents  les  plus  graves, 
soit  pour  les  individus,  soit  pour  des  populations  en- 
tières. Aussi  longtemps  donc  qu'on  n'aura  pas  déter- 
miné les  causes  qui  rendent  ces  émanations  innocentes 
ou  nuisibles,  il  faudra  prendre  de  grandes  précautions. 
Les  procédés  de  précaution  se  réduisent  en  général  à 
quatre  :  l'*  Venfouissemeut  sous  terre  dans  les  terrains 
meubles  et  humides.  La  cuisson  dans  Veau  bouil- 
lante., avec  perte  du  bouillon  dans  les  eaux  courantes, 
et  dessiccation  rapide  des  résidus  solides.  Ce  procédé 
n'a  pas  été  appliqué,  et  n'est  guère  applicable  que  pour 
les  débris  animaux.  3*^  Le  mélange  avec  les  antisep- 
tiques, particulièrement  l'acide  pyroligneux  brut  et  les 
sels  métalliques,  notamment  le  vitriol  ou  sulfate  de 
fer  et  le  sulfate  de  zinc.  4°  La  désinfection  par  les 
corps  poreux,  et  principalement  le  charbon.  On  peut 
à  ces  procédés  ajouter  les  trois  suivants  :  1"  La  coni- 
bustion  vive,  qui  remplace  complètement  la  putréfac- 
tion, et  qui  était  appliquée,  dans  l'antiquité,  aux  corps 
humains.  2'^  La  distillation  sèche,  avec  condensation 
des  matières  volatilisables  et  combustion  des  gaz.  Dans 
ce  procédé,  proposé  pour  tous  les  débris  et  produits 
animaux,  on  supprime  complètement  aussi  la  putréfac- 
tion :  le  résidu  est  du  noir  animal;  les  produits  con- 
densés sont  utilisés  pour  les  industries  chimiques  ;  les 
gaz  sont  utilisés  pour  l'éclairage.  3°  Enfin,  la  décom- 
position par  la  chaux  vive,  qui  n'est  employée  qu'ac- 
cidentellement. V.  Infection  jt)M^r2o?e.  — Fièvre  pu- 
tride. V.  Typhoïde  et  Typhus.  —  Matières  putrides. 
Celles  qui  sont  en  voie  de  putréfaction. 

PUTRIDITÉ.  s.  f.  [putriditas ,  ay.TTsSwv  ,  ail.  Pu- 
triditût ,  angl.  putridity,  it.  putridità  ,  es\>.  putri- 
dez\.  État  dans  lequel  les  substances  organiques  d'un 
corps  vivant  affecté  de  maladies  appelées  fièvres  ady- 
namiques,  de  typhus,  etc.,  offrent  des  modifications 
ou  altérations  moléculaires  comparables,  jusqu'à  un 
certain  point,  à  celles  qui  ont  lieu  dans  les  corps  orga- 
nisés privés  de  la  vie. 

PUTRILAGE.  s.  m.  [putrilago,  ail.  Jauch,  Modcr, 
it.  putrilaggine,  esp.  putrilago].  On  donne  quelque- 
fois ce  nom  à  la  matière  pultacée  qui  se  forme  dans 
certaines  affections  gangréneuses  par  putréfaction  et 
ramollissement  des  tissus. 

PUTRILAGINEUX ,  EUSE.  adj.  Qui  est  réduit  à 
l'état  de  putrilage,  c'est-à-dire  de  ramollissement  avec 
décomposition  putride  ou  mécanique  par  écrasement. 

PYATE.  s.  m.  V.  Pyique. 

PYC4HNIDE.  s.  f.  Organes  des  lichens,  autrefois 
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considérés  comme  des  parasites  de  plantes,  mais  qui 
sont  des  conceptacles  contenant  des  stylospores  (Tu- 
lasne). 

PYCNOTIOUE.  adj.  et  s.  m.  [pi/cnoticiis  ,  it-jx/jw- 
TiJcô;,  de  7ïu/-<<o:,  épais].  Les  humoristes  ont  employé  ce 
mot  connne  synonyme  iVincrassant. 

PYÉLITE.  s.  f.  [pye/itù,  dcTrûeXo?,  bassin;  angl, 
j>!jc/itis].  Inflammation  de  la  membrane  muqueuse 
qui  tapisse  les  bassinets  et  les  calices  des  reins. 

PYÉLO-NÉPIIRITE.  s.  f.  Inflammation  des  bassi- 
nets et  du  rein. 

PYÉIV1IE.  V.  Pyohémie. 

PYGODIDYIVIE.  adj.  et  s.  m.  V.  Pygopage. 

PY(;0!I1ÈLE.  S.  m.  [de  -u^r, ,  fesses,  et  i/AXc;, 
membre]  (Isid.  Geofl"roy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui 
ont  un  ou  deux  membres  accessoires  dans  la  région 
hypogaslrique,  derrière  ou  entre  les  membres  pelviens 
normaux. 

PYGOPAGE.  S.  m.  [de  TTU-yr ,  fesses ,  et  Tra-^el;, 
uni]  (Isid.  Geoffroy  Saint  Hilaire.).  Monstres  composés 
de  deux  individus  à  ombilics  distincts,  qui  sont  réunis 
ensemble  dans  la  région  fessière. 

PYGOPAGIE.  s.  f.  Monstruosité  du  pygopage. 
PYlI>iE.  s.  f.  [de  -'jcv  ,  pus;  angl.  pyine\.  Nom 
donné  par  Gueterbock  à  une  substance  organique  spé- 
ciale que  l'acide  acétique  précipite  du  sérum  du  pus. 
La  pyine  est  insoluble  dans  l'alcool  concentré  et  so- 
luble  dans  l'eau.  Cette  solution  précipite  par  l'acide 
acétique  et  par  l'alun  :  un  excès  de  ces  réactifs  ne  dis- 
sout pas  le  précipité.  Le  prussiate  jaune  de  potasse 
ne  le  précipite  pas;  par  addition  d'une  goutte  d'acide 
chlorhydrique  dans  la  liqueur,  il  se  forme  un  précipité 
qui  disparaît  dans  le  plus  léger  excès  d'acide.  La  so- 
lution de  pyine  ,  acidulée  par  l'acide  chlorhydrique  , 
ne  précipite  pas  le  prussiate  de  potasse.  La  caséine,  à 
laquelle  elle  ressemble,  se  comporte  tout  autrement. 
La  pyine  diffère  de  la  chondrine  en  ce  que  celle-ci 
donne  un  précipité  par  l'alun ,  précipité  soluble  dans 
un  excès  de  réactif,  caractère  qu'on  ne  retrouve  pas 
dans  la  pyine.  V.  Substances  organiques. 

PYIQLE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  pus.  —  Acide 
pyiqiie  (Delore,  18ô/i).  Acide  retiré  du  pus  par  Delore, 
retrouvé  depuis  et  obtenu  en  aiguilles  cristallines  par 
Bœdeker,  sous  le  nom  d'ncide  chlorrhodique.  Il  est 
quelquefois  à  l'état  libre  et  rend  le  pus  acide.  Le  plus 
souvent  il  est  à  l'état  de  sels  {pyates). 

PYLÉPHLÉBITE.  S.  f.  [de  -w.r,,  porte,  ei  phlé- 
bite]. Inflammation  de  la  veine  porte.  V.  Phlébite. 

PYLORE,  s.  m.  [py/orus,  de  ^TuXwpo^,  portier, 
composé  de  -rrûX-n,  porte,  et  cjpo;,  gardien;  ail.  P/urt- 
ner,  angl.  py/orus,  it.  piloro].  Orifice  droit  ou  infé- 
rieur de  l'estomac,  situé  dans  l'épigastre,  au-dessous 
du  foie,  au  devant  et  au-dessus  du  pancréas,  près  du 
col  de  la  vésicule  biliaire.  11  est  ainsi  appelé  parce 
qu'il  forme  l'entrée  du  canal  intestinal,  et  qu'il  est 
pourvu  d'un  bourrelet  circulaire,  aplati,  perpendicu- 
laire aux  parois  de  l'orifice,  qui  circonscrit  une  ouver- 
ture étroite  par  laquelle  les  aliments  passent  dans  les 
intestins.  Ce  bourrelet  a  reçu  le  nom  de  valvule  pylo- 
rique.  C'est  simplement  un  repli  des  membranes  mus- 
culeuse  et  muqueuse  de  l'estomac,  qui  répond  par  une 
de  ses  faces  à  la  cavité  de  cet  organe,  et  par  l'autre  à 
celle  du  duodénum.  Sa  grande  circonférence  est  for- 
mée par  un  anneau  fibreux,  solide,  blanc,  placé  entre 
les  deux  membranes  :  cet  anneau  est  le  muscle  pylo- 
rique  de  quelques  auteurs. 

PYLORIQUE.  adj.  [pylon'cus,  angl.  pyloric,  it. 


piloriro].  Qui  appartient  au  pylore.  — Artère  pylo- 
rique  (petite  gastrique  droite).  Elle  naît  de  l'hépa-  ^ 
tique,  sur  le  côté  droit  du  pylore,  et  se  distribue  à  la 
petite  courbure  de  l'estomac. 

PYOCYTE.  s.  m.  [deirOov,  pus,  et  /.Oto;,  cellule]. 
Leucocyte  du  pus. 

PYOCYAI^II^iE.  s.  f.  [de  ttiJov,  pus,  et  xuavôç,  bleu] 
(Delore,  185/i).  La  biliverdine  colorant  le  pus  en  bleu 
ou  en  vert.  V.  Suppuration  bleue. 
*  PYODE.  adj.  [pyodes ,  r.'jw^tç].   S'est  dit  pour 
purulruf. 

PYOGÉNIE.  s.  f.  [jjyoyeuio,  de  iïùov,  pus,  et 
"^'c'vsotç ,  génération;  ail.  Eitererzeugung,  angl.  pyo- 
genesis,  it.  piogenia].  Production  du  pus. 

PYOGÉNIQUE.  adj.  —  Membrane  pyogénique.  On 
a  supposé,  mais  à  tort,  que  le  pus  était  sécrété  par  une 
membrane  de  nouvelle  formation  (V.  Abcès).  Lobstein 
(1829)  l'appelait  tissu  pyogénique  ;  et  Hunter,  qui  le 
premier  a  émis  l'hypothèse  que  le  pus  était  une  véri- 
table sécrétion,  a  donné,  à  tort,  le  nom  de  glandu- 
laire à  la  disposition  nouvelle  des  vaisseaux  qui  existe 
dans  les  tissus  enflammés  ou  à  la  surface  des  plaies  et 
dans  les  bourgeons  charnus  fournissant  du  pus.  La 
production  (V.  ce  mot)  du  pus  n'est  pas  une  sécrétion^ 
et  la  couche  dite  pyogénique ,  quand  elle  existe,  est 
consécutive  à  l'accumulation  du  pus(V.  Sécrétion). — 
Fièvre  pyogénique.  V.  Infection  purulente. 

PYOHEMIE.  s.  f.  [de  ttuov,  pus,  et  aiaa,  sang; 
angl.  pyohemia].  On  donne  le  nom  de  pyohémie  aux 
affections  dans  lesquelles  il  y  a  une  tendance  marquée 
à  la  formation  de  collections  purulentes.  Ainsi  la  phlé- 
bite, les  fièvres  nées  de  piqûres  anatomiques,  la  morve 
communiquée  à  l'homme,  la  fièvre  puerpérale  sont  des 
maladies  pyohémiques.  L'hypothèse,  que  les  accidents 
seraient  dus  à  la  présence  du  pus  introduit  dans  les 
vaisseaux  ou  produit  dans  leur  cavité,  a  fait  ce  nom. 
On  sait  que  le  pus  injecté  dans  le  sang  y  détermine 
par  catalyse  une  altération  des  substances  coagulables, 
d'où  les  symptômes  généraux  attribués  directement 
aux  globules  de  pus.  Or,  on  a  donné  le  nom  de  pyo- 
hémie a  bien  des  cas  morbides  où  il  y  avait  altération 
des  substances  coagulables  du  sang,  déterminant  des 
symptômes  généraux  graves ,  sans  que  pourtant  cette 
altération  eût  pour  cause  la  production  du  pus  dans  les 
vaisseaux,  ou  du  moins  le  mélange  de  pus  au  sang.  En 
effet  :  1°  la  réalité  de  ce  mélange  n'est  pas  prouvée  ; 
2^  il  n'y  a  de  prouvée  que  l'augmentation  de  quantité 
des  leucocytes  du  sang  dans  ces  diverses  conditions, 
leucocytes  pris  pour  du  pus.  Or,  on  sait,  d'une  part, 
que  les  leucocytes  du  sang  et  du  pus  sont  une  seule 
et  même  espèce  d'éléments  anatomiques  ne  jouissant 
d'aucune  malfaisance  qui  leur  soit  propre  (V.  Leuco- 
cythémie).  On  sait,  d'autre  part,  que,  dans  le  pus  , 
c'est  le  liquide  ou  sérum,  et  non  les  globules  solides, 
qui  lui  donne  ses  qualités  nuisibles  ou  non.  Le  pus  in- 
jecté dans  les  veines  est  très-peu  nuisible  ;  il  en  faut 
des  doses  énormes  pour  produire  les  abcès  métasta- 
liques  et  la  mort ,  et  aucune  veine  enflammée  ne 
pourrait  produire  la  quantité  de  pus  nécessaire  pour 
cela  (Bataillhé). 

PYOÏDE.  adj.  [de  ttOov,  pus,  et  £i(5'c;,  forme].  Qui 
ressemble  au  pus.  —  Globules  pyoides.  Ce  sont  des 
leucocytes  du  pus  qui  diffèrent  des  autres  en  ce  que  ni 
l'eau  ni  l'acide  acétique  n'y  font  apparaître  de  noyaux, 
ce  qui  fait  qu'ils  sont  plus  pâles  que  les  autres  après 
l'action  de  ces  agents.  V.  Leucocyte. 

PYOMÈTRE.  s.  f.  [pyometra ,  de  ttOcv  ,  pus,  et 
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jx-^Tpa,  la  matrice;  it.  piomcira\.  Collection  puru- 
lente dans  l'utérus. 

PYOPHTHALMIE.  S.  f.  [de  ttûov,  pus,  et  (3a»6aX{xôç, 
œil].  V.  Hypopyon. 

PYOPOEÉTIOUE.  adj.  [de  ttù&v,  pus,  et  Trotstv, 
faire].  Suppuratif. 

PYORRHAGIE  OU  PYORRHÉE.  S.  f.  [pyorrhagia, 
de  TTÙ&v,  pus,  et  peïv,  couler;  ail.  Eiterfluss^  it.  pior- 
ragia\.  Écoulement  du  pus. 

PYOTHORAX.  s.  m.  [de  ttîj&v,  pus,  et  6fa>pa^,  poi- 
trine]. Épanchement  de  pus  dans  la  poitrine. 

PYOXAIVTHOSE.  S.  f.  [de  ttùov  ,  pus,  et  ^avô&ç , 
jaune].  Matière  jaune  qui  accompagne  la  pyocyanine 
dans  les  suppurations  bleues. 

PYOZOAIRE.  s.  m.  [deTTÛov,  pus,  et^wcv,  animal]. 
Nom  donné  par  Bergeret  aux  granulations  moléculaires 
douées  de  mouvement  brownien  qu'on  trouve  dans  les 
leucocytes  gonfles  par  l'eau.  Faute  de  connaître  les 
caractères  qui  distinguent  les  animaux,  d'une  part, 
les  élément  anatomiques,  d'autre  part  (V.  Corps  or- 
ganisé  et  Organisme),  il  est  arrivé  à  divers  auteurs  de 
prendre  d'une  manière  erronée  les  éléments  anato- 
miques mêmes,  ou  leurs  parties,  pour  des  animaux; 
d'où  le  nom  précédent  qui  doit  être  rejeté,  n'ayant  pas 
de  sens  en  face  de  la  réalité. 

PYRAMIDAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [pyramidalis,  de 
pyramis^  i^yramiàe;  d\\.  pyramydenfôi'mig,  angl.jjy- 
ramidal,  it.  piramidale,  esp.  piramidaî\.  Qui  a  la 
forme  d'oine  pyramide.  —  Corps  pyramidal  (vétérin.). 
Relief  de  la  face  inférieure  du  coussinet  plantaire,  dont 
la  forme  rappelle  exactement  celle  de  la  fourchette  à 
laquelle  ce  relief  répond.  Il  offre  en  avant  un  prolon- 
gement conique  impair  avec  deux  saillies  divergentes 
en  arrière,  séparées  par  une  excavation  médiane.  — 
Corps  pyramidaux.  Éminences  paires  situées  très- 
près  l'une  de  l'autre,  à  la  face  antérieure  de  la  moelle 
allongée.  —  Os  pyramidal.  Troisième  os  de  la  première 
rangée  du  carpe,  dont  la  forme  est  celle  d'un  coin  qui 
aurait  sa  base  en  haut  et  en  dehors.  Il  s'articule  en 
bas  avec  l'os  crochu,  en  dehors  avec  le  semi-lunaire, 
en  avant  avec  le  pisiforme. 

Pyramidal  de  l'abdomen  (sous-pubio-ombilical,Ch.), 
Muscle  qui  s'étend  de  la  symphyse  pubienne  à  la  par- 
tie sous-ombilicale  de  la  ligne  blanche. 

Pyramidal  de  la  cuisse  (sacro-trochantérien.  Ch.). 
Muscle  qui  se  porte  du  sacrum  et  du  grand  ligament 
sacro-sciatique  à  la  face  interne  du  grand  trochanter. 

Pyramidal  du  nez  (fronto-nasal.  Ch.).  Muscle  con- 
tinu supérieurement  avec  l'occipito-frontal ,  et  qui 
s'épanouit  inférieurement  sur  le  nez. 

PYRAMIDE,  s.  f.  [pî/ramw,7r'jpa|xtî,all.  Pijramide, 
an^l.  pyramid,  it.  et  esp.  piramide].  Les  anatomistes 
ont  donné  le  nom  de  pyramide  à  une  petite  éminence 
osseuse  qu'on  observe  dans  la  caisse  du  tympan  et  aux 
corps  pyramidaux.  —  Pyramides-  de  Ferrein.  V.  Rein. 
—  Pyramide  de  Lalouette.  Prolongement  pyramidal 
du  bord  supérieur  de  la  thyréoïde.  —  Pyramide  du 
trépan.  V.  Trépan. 

PYRÉLAÏIVE.  s.  f.  [deTTÙû,  feu,  et  sXaicv,  huile  ; 
ail.  Pyrelnïri].  Les  huiles  empyreumatiqucs.  V.  Huile. 

PYRÉNAÏNE.  s.  f.  V.  GlaIRINE. 

PYRÈIVE.  s.  m.  (C30H>2).  Produit  de  la  distillation 
du  bois  ;  il  se  trouve  dans  l'huile  de  charbon  de  terre. 
Il  est  isomère  avec  l'anthracine  ,  cristallisable,  jaunâ- 
tre, ressemblant  à  de  la  poudre  de  talc.  Fond  à  170"- 
180";  volatil,  sans  goût  ni  odeur;  insoluble  dans 
l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool  et  l'éthcr. 


PYRÉNÉEN  (Cheval).  Cheval  produit  par  le  croi- 
sement des  étalons  anglais  et  arabes  des  haras  de 
Tarbes  avec  les  juments  navarrines. 

PYRÉNOÏDE.  adj.  [pyrenoides,  de  -Truprv,  noyau, 
et  £Î(5'&;,  forme;  angl.  kernel-shaped,  it.  pirenoide]. 
On  a  quelquefois  donné  cette  épithète  à  l'apophyse 
odontoïde  de  la  seconde  vertèbre  du  cou,  parce  qu'on 
I  lui  a  trouvé  quelque  ressemblance  avec  un  noyau. 

PYRÈTHRE  s.  m.  [pyrethrum,  Gœrtner].  Genre  de 
plantes  synanthérées  corymbifères,  caractérisé  surtout 
par  des  akènes  tous  de  même  forme,  subtétragones  ou 
subcylindriques,  jamais  munis  d'ailes  latérales,  sur- 
montés d'un  rebord  ou  d'une  couronne  membraneuse 
ou  complètement  dépourvus  de  rebord.  Presque  toutes 
les  espèces  de  ce  genre  sont  aromatiques,  stimulantes, 
vermifuges,  ou  irritantes.  —  Pyrèthre  matricaire 
{Pyrethrum  p)arthenium,  Smith,  o\i  Matricaria  par- 
thenium,  L.).  V.  Matricaire. —  Camomille  pyrèthre  ^ 
pyrèthre  proprement  dit  ou  racine  salivaire  [Anthé- 
mis pyrethrum,  L.).  V.  Camomille. 

PYRÉTHRINE.  S.  f.  [angl.  pyrethrin].  Principe 
immédiat  indiqué  dans  la  racine  de  pyrèthre. 

PYRÉTIQIJE.  adj.  [pyreticus,  de  TrupsTo;,  fièvre; 
ail.  fieberhaft,  SiU^l.  pyretic^  it.  piretico].  Synonyme 
de  fébrile. 

PYRÉTOGÉNÉTIODE.  adj.  [de  TTUpSTÔç,  fièvre,  et 
-j-£v£(Tt;,  génération].  Épithète  quelquefois  donnée  aux 
stimulants,  parce  que  l'excitation  générale  qu'ils  dé- 
terminent dans  l'organisme  peut  aller  jusqu'à  faire 
naître  la  fièvre. 

PYRÉTOLOGIE.  S.  f.  [pyretologia,,  de  Trups-èç, 
fièvre,  et  Xo'^cç,  discours;  ail.  Fieberlehre,  angl.jay- 
retology.,  it.  pyretologia].  Traité  des  fièvres. 

PYRÉTOLOGIQUE.  adj.  [pyrefologicus,  3l\\.  pyre- 
tologisch].  Qui  a  rapport  à  la  pyrétologie. 

PYRÉTOLOGISTE.  S.  m.  [it.  piretologista].  Celui 
qui  s'occupe  de  l'étude  des  fièvres. 

PYREXIE.  s.  f.  [pyrexia,  Trups^i'a,  derup,  chaleur, 
fièvre,  et  s'xciv,  avoir;  ail.  Fiebern,  it.  piressia].  État 
fébrile.  Il  se  dit  aussi  pour  fièvre  en  général  :  les  py- 
rexies  de  nature  miasmatique. 

PYRHÉLIOMÈTRE.  S.  m.  [de  irup,  feu,  r.Xi&ç,  soleil, 
et  f^.srpov,  mesure].  Instrument  destiné  à  mesurer  la 
quantité  de  chaleur  rayonnante  émise  par  le  soleil 
(Pouillet). 

PYRIDINE.  s.  f.  (C^ORSAz).  Produit  de  la  distilla- 
tion des  os.  Odeur  analogue  à  celle  de  la  picoline  ; 
bout  vers  150°  (Andersen). 

PTRIFORME.  adj.  [ptjriformis,  depyrum,  poire, 
et  forma^  forme;  ail.  birnfôrmig^  txn^l.  py  ri  for  me, 
it.  piriforme].  Qui  a  la  forme  d'une  poire. 

PYRITE,  s.  f.  [pyrites,  TrupiVr,?,  de  rrOp,  feu;  ail. 
Fcuerstein,  it.  pirite,  es\).  pirita].  Nom  donné  à  quel- 
ques sulfures  métalliques  natifs  qui  jouissent  de  la 
propriété  de  s'enflammer  dans  des  circonstances  par- 
ticulières. 

PYRITEIJX,  ECSE.  adj.  [it.  piritoso].  Qui  tient  de 
la  pyrite. 

PYRITOLOGIE.  S.  f.  Nom  donné  par  Henckel  à  son 
traité  sur  l'origine  des  pierres. 

PYRO-ACÉTIOUE.  adj.  —  Acide  pyro-acétique. 
Nom  impropre  donné  à  V acide  pyroligneux,  qui  est  de 
l'acide  acétique  obtenu  par  distillation  du  bois,  et  mêlé 
d'eau,  d'esprit  de  bois,  avec  des  huiles  empyreumati- 
qucs et  des  matières  résineuses.  On  donne  quelquefois 
aussi  ce  nom  à  l'acide  acétique  retiré  du  liquide  pré- 
cédent saturé  par  la  chaux,  ramené  ensuite  à  l'état 
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d'acétate  de  soude  par  double  décomposition,  qu'on 
chauffe  à  200"  pour  décomposer  les  matières  empyreu- 
matiques,  et  distillé  après  avoir  été  mis  en  liberté  par 
l'acide  sulfurique.  —  Éther  pyro-acétique  [acétone, 
alcool  ou  esprit  pyro-acétique^  oxyde  d'acétorty/e] 
(C'H^O).  On  s'en  est  servi  dans  la  phthisie.  V.  Acétone. 

PYRO-ACONITIODE  (AciDE).  V.  ItACONIQUE. 

PYR0AIV14RINE.  S.  f.  Produit  de  distillation  sèche 
de  l'amarine.  Difficilement  soluble  dans  l'esprit  de 
bois,  insoluble  dans  l'eau,  les  acides  étendus  et  les 
alcalis. 

PYROCATÉCHINE.  S.  f.  (C«2h60<).  Corps  cristalli- 
sable  obtenu  par  la  distillation  de  la  catéchine  et  de 
l'acide  morintannique.  Saveur  douceâtre,  facilement 
fusible,  volatil,  très-soluble  dans  l'eau  et  l'alcool. 

PYROCATÉCHUTIQUE  (Acide).  V.  Pyrocâtéchine. 

PYROGITRIQLE  (AciDE).  V.  ITACONIQUE. 

PYRODIGITALINE.  S.  f.  Huile  empyreumatique 
obtenue  en  distillant  des  feuilles  sèches  de  digitale.  Ce 
paraît  être  un  poison  actif. 

PYROGAÏAGIOUE  (Acide).  Huile  lourde  de  gaïac  ou 
hydrurede  gaïacile  (Pelletier  et  Deville);  acide  obtenu 
en  distillant  la  résine  de  gaïac  (Sobrero). 

PYR06ALLIQUE.  adj.  —  Acide  pyrogallique 
(C12H606).  Acide  volatil  cristallisable,  résultant  du  dé- 
doublement de  l'acide  gallique  en  ce  corps  et  en  acide 
carbonique,  sous  l'influence  d'une  température  de  2  i  0°. 
Il  est  très-soluble  dans  l'eau.  Il  bleuit  les  sels  de  prot- 
oxyde  de  fer  sans  les  précipiter,  et  en  verdâtre  ceux 
de  peroxyde.  Il  dissout  rapidement  l'oxygène  quand  il 
est  dans  un  liquide  alcalin. 

PYROGÉNÉ,  ÉE.  adj.  [de  uùp,  feu,  et  7év«atç,  gé- 
nération; ail.  brenzlich].  Engendré  par  le  feu.  On 
donne  cette  épithète  à  un  grand  nombre  de  principes 
produits  par  l'action  du  feu,  tels  que  des  acides,  des 
huiles  fixes  et  volatiles,  des  goudrons  et  des  substances 
cristallisables,  comme  la  naphtaline,  l'eupione,  la  pa- 
raffine. —  Acides  pyrogénés.  On  peut  donner  ce  nom 
à  beaucoup  d'acides  produits  par  l'action  du  feu.  Dans 
le  nombre,  il  s'en  trouve  qui  résultent  de  modifications 
apportées  par  la  chaleur  à  des  acides  déjà  formés. 
Parmi  ces  derniers  se  rangent  les  acides  pyrocitrique , 
pyrogallique^  pyrokiniquc,  pyromalique^  pyromu- 
cique,  pyrotartrique^  etc.  —  Théorie  des  corps  pyro- 
génés. On  donne  ce  nom  à  l'ensemble  des  règles  à 
suivre  pour  obtenir  la  formation  de  corps  déterminés  à 
l'aide  du  feu  agissant  sur  les  composés  définis  d'origine 
organique  naturels  ou  artificiels.  Quand  on  chauffe  un 
corps  d'origine  organique  pur,  il  arrive  une  époque 
où  il  ne  peut  plus  résister  à  l'action  décomposante 
de  la  chaleur.  Dès  lors,  les  composants  qui  ont  le 
moins  d'affinité  pour  les  autres  et  le  plus  entre  eux, 
se  combinent  pour  former  un  composé  binaire.  Le  reste 
des  éléments  constitue  un  composé  plus  stable.  Dans 
les  corps  qui  renferment  trois  éléments,  c'est  géné- 
ralement de  l'eau  ou  de  l'acide  carbonique  qui  se  for- 
ment. 

PYROGENÈSE.  S.  f.  [de  Trûp,  feu,  et  -^e'vîCTtç,  pro- 
duction]. Production  de  chaleur. 

PYROGENÉSIQCE.  adj.  [de  pyrogenèse].  Épithète 
donnée  parfois  au  prétendu  fluide  vital  qu'on  suppo- 
sait susceptible  de  produire  la  chaleur  qui  est  le  résultat 
des  actes  moléculaires  nutritifs. 

PYROGENÉTIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  produc- 
tion de  chaleur. 

PYROGLYGÉRINE.  V.  NITROGLYCÉRINE. 

PYROÏDE,  et  non  PYRIFORME.  adj.  [de  irùp,  feu, 
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et  lUc^,  ressemblance].  Qui  ressemble  au  feu.  Épi- 
thète donnée,  en  physiologie,  aux  organes  phospho- 
rescents, et,  en  géologie,  à  des  terrains  ressemblant  à 
ceux  d'origine  ignée. 

PYROLACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée 
des  éricacées. 

PYROLE.  s.  f.  [Pyrolarotundifolia,  L.,all.  Win- 
tergrùn,  it.  pi7'ola].  Plante  (décandrie  digynie,  L., 
pyrolacées,  J.)  dont  les  feuilles  ont  une  saveur  âpre 
assez  marquée.  Elles  étaient  très-employées  autrefois 
comme  astringentes.  On  les  appliquait  aussi  comme 
vulnéraires  sur  les  contusions  et  les  blessures. 

PYROLÉOPHORE.  s.  m.  Machine  construite  en 
1806  par  Niepce,  dans  laquelle  l'air,  brusquement 
chauffé,  produisait  presque  les  effets  de  la  vapeur. 

PYROLIGNEUX,  adj.  [ail.  Holzsiiure,  it.  pirole- 
gnoso]. —  Acide  pyroligneux.  Acide  acétique  impur 
tiré  par  distillation  du  bois.  —  Éther  pyroligneux. 
Y.  MÉTHYLIQUE  {éther). 

PYROLITIQUE  (Acide).  V.  CyANURIQUE. 

PYROLOGIE.  s.  f.  [pyrologia ,  de  Trîîp  ,  feu  et 
Xo'y&c,  discours;  ail.  Feuerlelire^  it.  pirologia].  Traité 
du  feu. 

PYROniALlQUE  (Acide).  L'acide  maléique. 

PYROMANIE.  "s.  f.  [pyromania^  de  irup,  feu,  et 
u.avi'a,  manie].  Nom  donné  par  Marc  à  la  monomanie 
incendiaire. 

P YROIHARIQIIE  (Acide)  .  Produit  de  la  distillation  de 
l'acide  pimarique.  Incolore,  transparent,  fond  à  125°; 
soluble  dans  l'éther  et  dans  8  à  10  parties  d'alcool  ; 
cristallisable.  Il  se  distingue  de  l'acide  pimarique  sur- 
tout en  ce  que  la  solution  alcoolique  d'acétate  de 
cuivre  ne  précipite  pas  sa  solution  alcoolique  ;  mais, 
quelque  temps  après,  il  se  forme  de  fines  aiguilles. 

PYROMÉGONIQUE  (Acide)  [ail.  Brenzmeconsuure]. 
On  l'obtient  en  portant  à  200°  ou  230°  l'acide  méco- 
nique.  L' acide  anhydre  (C'^H^O^)  n'est  connu  que  com- 
biné avec  les  bases.  L'acide  hydraté  (C'^HSO^.HO)  est 
cristallisable,  fonda  125°,  et  se  volatilise  sans  décom- 
position; soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  rougit  à  peine 
le  tournesol. 

PYROMÈTRE.  S.  m.  [pyrometrum,  de  Trùp,  feu,  et 
u.eTp&v,  mesure;  ail.  et  angl.  Pyrometer,  it.  et  esp. 
pirometro].  Instrument  qui  sert  à  mesurer  des  tem- 
pératures beaucoup  plus  élevées  que  celles  que  pour- 
rait indiquer  le  thermomètre  ordinaire.  Le  pyromètre 
de  Wedgwood  indique  les  degrés  de  chaleur  néces- 
saires à  la  fusion  des  métaux  et  autres  substances  plus 
ou  moins  réfractaires.  Il  est  composé  de  deux  règles 
de  cuivre  légèrement  convergentes,  soudées  sur  une 
plaque  de  même  métal,  à  laquelle  on  donne  le  nom  de 
Jauge.  Ces  règles  ont  609,592  millimètres  de  longueur, 
et  forment  un  canal  dont  le  diamètre  est  de  12,7  mil- 
limètres à  l'extrémité  la  plus  large,  et  seulement  7,62 
à  l'autre  extrémité.  L'une  des  règles  est  divisée  en 
2A0  degrés  égaux  dont  le  zéro  est  situé  à  l'extrémité 
la  plus  large.  Un  petit  cylindre  d'argile  de  12,7  mil- 
limètres de  diamètre  et  de  14  à  15  millimètres  de 
longueur,  cuit  à  la  chaleur  rouge,  et  juste  de  la  gran- 
deur nécessaire  pour  se  tenir  au  zéro  de  la  division, 
glisse  entre  les  règles  à  mesure  qu'il  prend  plus  de 
retrait  (c'est-à  -dire  qu'il  diminue  davantage  de  volume 
par  l'action  du  feu),  et  s'avance  d'autant  plus  vers 
l'extrémité  étroite  que  la  température  est  plus  élevée. 
Le  zéro  de  l'échelle  correspond  à  580°, 55  du  thermo- 
mètre centigrade;  mais  on  ne  peut  établir  de  rapport 
entre  ses  degrés  et  ceux  du  thermomètre  centigrade, 
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puisqu'on  ne  connaît  pas  la  température  nécessaire 
pour  réduire  les  cylindres  et  les  faire  passer  successi- 
vement à  tel  ou  tel  degré  déterminé.  Aujourd'hui  on 
emploie  des  pyromètres  métalliques  qui  sont  bien 
moins  défectueux. 

PYKOl^ll'CATE.  s.  m.  Nom  des  sels  d'acide  pyro- 
mucique.  j 

PlROMUCIOl^E  (Acide).  Un  des  produits  de  la  dis  | 
tillation  de  l'acide  mucique  ;  il  forme  des  écailles  blan- 
ches, brillantes,  aisément  solubles.  (C'^H^O^ -f  HO.)  ! 

PYROîVOMIE.  s.  f.  [pyronomia,  de  -rrup,  feu,  et 
vo\ao;,  règle;  it.  pironomia].  L'art  de  régler  le  feu  , 
dans  les  opérations  chimiques. 

PYROPHLYCTIDK.  s.  f.  [de  TTÎip,  feu,  et  ^à-jxtI;,  ; 
vésicule].  La  pustule  maligne  (Alibert).  î 

PYROPHORE.  s.  m.  [pyrophonis,  de  ttOo,  feu,  et 
cpïfoj,  je  porte;  ail.  Pyrophor,  it.  piro foro].  ^om  | 
qu'on  donne  aux  substances  qui  ont  la  propriété  de 
dégager  de  la  lumière  et  du  calorique  au  contact  de  l'air. 
Tel  est  le  produit  de  la  décomposition  de  l'alun  par  | 
le  charbon,  qui  consiste  en  un  mélange  de  sulfure  de  | 
potassium,  d'alumine  et  de  charbon  très-divisc.  On  j 
l'obtient  en  calcinant  3  parties  d'alun  à  base  de  potasse  | 
et  1  partie  de  sucre,  d'amidon,  de  mélasse  ou  de  , 
farine. 

PYROPHOSPHATE.  S.  m.  [de  Trùp,  feu,  et  phos- 
2)hate] .  ^'om  donné  aux  sels  formés  par  l'acide  phospho-  ! 
rique  bihydraté  ou  à  2  équivalents  de  base  pour  1  d'acide  ' 
(V.  Phgsphokique  .  —  Pyrophosphate  de  fer  et  de  \ 
soude.  Sa  saveur  saline  est  à  peine  sensible,  l'astrin-  ' 
gence  complètement  nulle  ;  il  n'est  pas  précipité  parle 
suc  gastrique.  Il  n'exerce  aucune  action  sur  l'estomac, 
ne  provoque  pas  de  constipation.  De  là  son  emploi  en 
médecine  comme  ferrugineux.  Le  sirop  de  pyrophos- 
phate de  fer  est  préparé  au  centième  :  chaque  cuillerée 
à  bouche  de  20  grammes  contient  20  centigrammes 
de  pyrophosphate  de  fer,  correspondant  lui-même  à 
d  centigrammes  de  fer  métallique.  La  dose  ordinaire, 
pour  les  adultes,  est  de  une  à  trois  cuillerées  à  bouche 
par  jour.  Les  dragées  contiennent  chacune  10  centi- 
grammes de  pyrophosphate,  correspondant  à  2  centi- 
grammes de  fer  métaUique.  La  dose,  pour  les  adultes, 
est  de  deux  à  six  dragées  par  jour.  Le  sirop  et  les 
dragées  doivent  toujours  être  administrés  immédiate- 
ment avant  un  repas.  V.  Phosphates  de  soude. 

PYROPHOSPHORIQLE.  V.  PhOSPHORIQUE. 

PYROPIIYTIQI'E.  adj.  [de  ttjo,  feu,  et  outôç,  pro- 
duit]. >'om  générique  des  acides  retirés  des  huiles  py- 
rogénées  végétales  (Unverdorben). 

PYROPIIME.  s.  f.  Substance  azotée  d'un  beau  rouge 
rubis,  trouvée  dans  la  partie  cariée  d'une  défense 
d'éléphant  (Thomson). 

PYROPUl^CTLRE.  s.  f.  (Dubreuil).  Emploi  des  ai- 
guilles rougies  au  feu,  et  qui  produisent  par  consé- 
quent des  traînées  de  cautérisation  partielles  dans  la 
tumeur  au  sein  de  laquelle  elles  sont  enfoncées.  (Ma- 
cilwain,  1829-1833  ;  —  Lallemand,  1835.) 

PYROQCJIIMIQLE  (AciDE).  Obtenu  par  l'action  de  la 
chaleur  sur  l'acide  quinique. 

PYROOLIXOL.  s.  f.  La  pyrocatéchine. 

PYRORAGÉMIQDE.  adj.  —  Acido  pyroracêmique 
(C^H^O^).  Ce  corps  est  mal  nommé,  car  c'est  un  acide 
pyrogéné  spécial,  qui  ne  provient  point  de  l'acide 
racéniique.  Il  se  produit  qnand  on  distille  rapidement 
l'acide  tartrique  à  220".  Il  donne  des  jn/roracimates 
à  un  équivalent  de  base  et  bien  définis. 

PYROSCOPE.  s.  m.  [jtyroscopium^  deiv-jp,  feu,  et 


o/.c:t£'v,  examiner;  ail.  Pyroscope].  Instrument  au 
moyen  duquel  on  peut  connaître  l'intensité  du  feu  allumé 
dans  un  appartement.  C'est  le  thermomètre  difterenliel 
réduit  à  sa  plus  grande  simplicité  ;  tout  le  changement 
consiste  à  recouvrir  complètement  d'une  épaisse  feuille 
d'or  ou  d'argent  la  boule  qui  sert  de  réservoir  au  liquide 
coloré.  Les  rayons  de  chaleur  qui  partent  continuelle- 
ment du  foyer  pour  se  répandre  dans  l'appartement 
sont  en  grande  partie  réfléchis  par  la  surface  brillante 
du  métal  qui  recouvre  cette  boule  ;  tandis  que  l'autre 
boule,  qui  est  découverte,  reçoit  toute  l'impression  de 
la  chaleur,  et  l'on  voit  alors  le  liquide  s'abaisser  d'une 
quantité  proportionnelle  dans  le  tube.  L'action  de  la 
chaleur  diminue  comme  le  carré  de  la  distance,  à  me- 
sure qu'on  s'éloigne  du  foyer;  et  cependant  la  sensi- 
bilité de  l'instrument  est  telle,  qu'il  est  visiblement 
affecté,  même  lorsqu'il  est  fort  éloigné  du  feu 

PYROSIS.  s.  f.  [;>y^-6*/.î,-:rj;tdJt:,  de -ufOfo, brûler  ; 
vulgairement  :  fer  chaud,  crémoson,  soda  ;  ail.  Sod- 
brennen,  an§\.  pyrosis,  water-brash,  black-icater,  it. 
pirosi].  Sensation  brûlante  qui.  de  l'estomac,  se  pro- 
page dans  toute  la  longueur  de  l'œsophage  et  se  porte 
jusqu'à  la  gorge,  où  le  malade  croit  sentir  l'impression 
d'un  corps  irritant,  d'un  fer  chaud.  Elle  est  toujours 
accompagnée  d'une  excrétion  abondante  de  salive  lim- 
pide. Il  y  a  souvent  des  nausées,  des  flatuosilés,  des 
rapports,  de  la  soif,  une  faim  excessive,  de  la  consti- 
pation, de  la  céphalalgie.  La  pyrosis  affecte  surtout  les 
personnes  qui  se  nourrissent  d'aliments  gras,  de  fri- 
tures, de  salaisons,  de  fromages  avancés  ou  de  toute 
autre  substance  irritante.  Le  traitement  consiste  prin- 
cipalement dans  l'éloignement  des  causes  qui  ont  pro- 
duit la  maladie  :  la  diète  lactée  et  végétale,  les  boissons 
douces,  mucilagineuses,  etc.  La  pyrosis  est  accompagnée 
d'éructations,  généralement  avec  un  fluide  aqueux. 
Dans  ce  fluide,  Goodsir  a  trouvé  les  acides  lactique 
et  acétique  et  un  cryptogame  nommé  par  lui  Sarctna 
ventriculi.  V.  Sarcine. 

PYROSTA>^iOtE  (Acide).  Obtenu  en  desséchant 
à  li0°  les  acides  stannique  et  mélastanniquei^Fremy). 
(Sn30^2HO.) 

PYROTARTRIQIE.  adj.  —  Acide  pyrotartngue. 
Il  s'obtient  en  portant  rapidement  l'acide  tartrique  à 
300°.  Cristallisé;  très-soluble  dans  l'eau  et  dans  l'al- 
cool :  fond  à  100%  distille  à  180».  (C^H^O^.) 

PYROTECH.lilE.  s.  f.  [vyrotechnia,  de  7rOp,gén. 
r-jpb;,  feu,  et  Tr/^vr;,art;  ail.  Feuerkunst,  angl.  pyro- 
techny,  it.  et  esp.  pirotecnia]  La  science  du  feu  ou 
l'art  de  s'en  servir.  —  Pyrotechnie  chirurgicale.  L'art 
d'employer  le  feu  ou  le  cautère  actuel  en  chirurgie. 
(Percy). 

PYROTÉRÉBILIOlEouPYROTÉRÉBIOt'E(AciDE). 

Produit  de  la  distillation  de  l'acide  térébique.  Oléagi- 
neux, incolore,  inaltérable  à  l  air  ;  odeur  butyrique, 
saveur  mordicante.  Densité,  1010.  Bout  à  200"  (Ra- 
bourdin).  (C'2«H'"0<.) 

PYROTHOIVIDE.  S.  m.  [de  rrZz,  feu,  et  dôc'vtcv, 
linge,  chiffon;  ail.  Pyrothouid,  an-l.  pyrothonide]. 
Huile  pyrogénée  produite  par  la  combustion  des  tissus 
de  chanvre,  de  lin  ou  de  coton,  dans  des  vases  de  cui- 
vre. La  matière  brune  qu'on  obtient  est  acide,  et  a  été 
préconisée  par  Ranque  pour  l'usage  médical  externe 
comme  succédané  du  goudron.  Ine  goutte  sur  la 
langue  abolit  le  goût  pour  quelques  heures  (Jonhson). 

PYROTIQt'E.  adj.  et  s.  m.  [j'yroficus,  -rr'jpwTiJco;, 
de  :Tjpc(o,  je  brûle,  dérivé  de  ttjo,  feu  ;  it.  pirotico]. 
Brûlant,  caustique. 
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PYROVINATE.  s.  m.  V.  Tartrate. 
PYROVINIQLE  ou  PYROTARTAKIQUB  (Acidk)  [ail. 
Pyroweinsdure^  brenzticlœ  Weinsaure^.  Y.  Pyrotar- 

TRIQUE. 

PYROXAM.  s.  m.  [amidon  azotique].  Corpsde  môme 
composition  que  le  pyroxyle(G2<H'70*".5AzO^),  etqu'oii 
obtient  de  la  même  manière,  ruais  en  employant  des 
fécules  ou  de  l'amidon.  11  en  diffère  en  ce  qu'il  s'altère 
spontanément  à  l'air  humide. 

PYROXA!\TIIINE.  s.  f.  V.  ÉbLANINE. 

PYROXYLE.  S.  m.,  ou  PYROXYLINE.  s.  f.  [deTTÙp, 
feu,  et  ^ùXov,  bois  ;  poudre-coton^  coton-poudre^  coton 
azotique,  fulnii-coton].  Produit  explosif  provenant  de 
l'action  de  l'acide  azotique  monohydraté,  seul  ou  mé- 
langé d'acide  sulfurique,  sur  le  coton.  Découvert  en 
1846  par  Scliœnbein.  Il  a  les  caractères  extérieurs  du 
coton  cardé  ;  mais,  au  contact  de  l'iode  et  de  l'acide 
sulfurique,  il  jaunit  et  ne  bleuit  pas.  Frotté  dans  un 
endroit  sec,  il  est  phosphorescent  ;  mauvais  conduc- 
teur de  l'électricité.  Il  n'est  soluble  que  dans  l'éther, 
et  il  l'est  davantage  si  l'éther  contient  de  l'alcool  ;  pré- 
paré avec  de  l'acide  azotique  contenant  de  l'acide  azo- 
teux, il  est  cinq  fois  plus  soluble  (V.  Collodion).  Il 
prend  feu  de  75"  à  180'^  (C2<lI»'0'^5AzO^).  Le  pyro- 
xyle,  chauffé  à  l'air,  détone  avec  violence  au-dessous 
de  100"  ;  dans  les  armes  à  feu,  il  produit  les  mêmes 
effets  que  la  poudre  ordinaire.  C'est  avec  le  pyroxyle 
que  l'on  prépare  lecol/odion. 

PYROZOÏQI  E  (Acide).  Liquide  jaune,  d'odeur  pi- 
quante, faiblement  acide,  obterm  en  distillant  l'huile 
animale  de  Dippel  sur  la  potasse  (Unverdorben). 

PYRKIIÉE  ,  PYRRHÉIQIJE  et  PYRRHÉOIV.  V. 
EUXANTHINE. 

PYRRHÉTIIME.  S.  f.  [de  -rru?,  feu,  et  prnvr,  ré- 
sine ;  ail.  Pyretin,  Brenn/tarz].  Nom  donné  à  des 
matières  de  nature  résineuse  engendrées  par  l'action 
de  la  chaleur  :  elles  varient  en  propriétés. 

PYRRHOLE.  s.  m.,  ou  mieux  PYRRHÉLÉOIV  [de 
TTUppôç,  rouge,  et  o/eum  ou  e'Xaicv,  huile].  Produit 
retiré  des  goudrons  de  houille  et  de  divers  produits  de 
distillation,  de  l'huile  de  charbon  de  terre.  Gazeux, 
d'odeur  agréable  ;  soluble  dans  l'eau ,  sa  solution 
est  colorée  en  brun  rouge  par  l'acide  nitrique.  Il  n'est 
pas  alcalin.  D'après  Runge,  c'est  principalement  lui  qui 
donne  l'odeur  empyreumatique  à  l'ammoniaque  qui  se 
développe  par  distillation  sèche  des  matières  animales. 

PYRRH0IV1ÉE.  s.  m.  [Koheuïl  au  noir  de  fumée']. 
Sorte  de  cosmétique  formé  d'une  matière  pulvérulente, 
d'un  noir  brun  très-foncé,  qui  prend  une  teinte  brune 
ardoisée  lorsqu'elle  est  étendue  en  couche  mince  ou 
suspendue  en  petite  quantité  dans  un  liquide.  Elle  se 
compose  de  granules  de  noir  de  fumée,  la  plupart 
larges  de  1  millième  de  millimètre,  irrégulièrement 
sphériques  ;  quelques-uns  atteignent  jusqu'à  6  à  8  mil- 
lièmes, comme  dans  le  noir  de  fumée  commun  et  gros- 
sier, et  sont  anguleux,  ou  irrégulièrement  polyédriques, 
à  angles  mousses.  Ils  sont  opaques,  noirs,  à  reflet  brun 
jaunâtre  foncé,  qui,  selon  que  l'objet  se  trouve  ou  non 
au  point  de  la  vision  distincte,  est  central  ou  péri- 
phérique et  alors  très-étroit.  Beaucoup  sont  agglomérés 
en  petits  chapelets  ou  en  amas  de  formes  et  de  gran- 
deurs diverses.  Ils  sont  mêlés  de  beaucoup  de  frag- 
ments lamelleux  de  poussière  de  talc  visible  au  mi- 
croscope, et  plus  grossière  que  celle  dont  se  servent 
es  bottiers  pour  faciliter  le  glissement  des  chaussures 
(V.  Talc).  A  la  plupart  de  ces  lamelles  adhèrent  des 
granules  de  noir  de  fumée  qui  leur  donnent  un  aspect 


hétérogène,  granuleux.  Lorsque  ces  granules  se  tou- 
chent, ils  colorent  les  lamelles  tout  à  fait  en  noir,  soit 
sur  un  point,  soit  sur  toute  leur  étendue,  et  alors  ils  * 
les  font  ressembler  à  un  corps  opaque  et  noir  comme 
un  fragment  de  poudre  de  charbon.  Entre  ces  lamelles 
incolores  ou  auxquelles  adhèrent  des  granules  de 
charbon,  flotte  une  quantité  considérable  de  ces  der- 
niers, qui  sont  libres,  isolés  ou  réunis  les  uns  aux 
autres. 

PYRRIIOPINE.  Y.  SaNGUINARINE. 

PYTHON.  S.  m.  V.  Boa  et  Couleuvre. 

PYULOLE.  s.  m.  [/j//i//ç?ow,  irucuXjccv,  de  rûcv,  pus, 
et  é'/.jcEiv,  tirer,  extraire;  it.  piu/co].  Instrument  de  . 
chirurgie  dont  on  se  sert  pour  extraire  des  matières 
purulentes  contenues  dans  une  cavité  du  corps.  Les 
anciens  employaient  diverses  espèces  de  pyulques^ 
qui  tous  agissaient  comme  des  pompes  aspirantes,  et 
avaient  plus  ou  moins  la  forme  de  la  seringue  ordi- 
naire. Ils  sont  inusités  aujourd'hui,  et  seraient  rem- 
placés, au  besoin,  par  une  sonde  de  gomme  élastique 
adaptée  au  canon  d'une  seringue. 

PYLRIE.  s.  f.  [pyuria,  de  ttocv,  pus,  et  cùpe'v,  uri- 
ner ;  ail.  EiterJtarnen].  Éjection  d'une  matière  puru- 
lente mêlée  aux  urines. 

PYXIDE.  s.  f.  [pyxidium,  de  ry^î'î'icv,  petite  boîte; 
ail.  Biichsenfrucht].  Nom  donné  par  Mirbel  à  tout  fruit 
sec,  uniloculaire,  ordinairement  globuleux,  qui  s'ouvre 
par  le  milieu  au  moyen  d'une  fissure  horizontale,  et  se 
divise  en  deux  valves  hémisphériques,  dont  l'inférieure 
est  appelée  ampliore,  et  la  supérieure  opercule.  On 
l'appelle  vulgairement  halte  à  savonnette. 

PYXIDIE.  s.  f.  Pyxide  biloculaire.  Tel  est  le  fruit 
de  la  jusquiame  noire  et  des  autres  espèces  de  ce 
genre  de  solanées. 


Q 

0-  P-  V.  Abréviation. 
0-  S.  Y.  Abréviation. 

OHITEG!V.  s.  m.  Nom  donné  par  les  Abyssins,  dans 
l'Amhara,  aux  formes  de  maladies  vénériennes  sans 
plaie.  Ils  nomment  q'ssela  qhiiegn  les  formes  accom- 
pagnées de  plaies. 

QUADRI.  Mot  dont  on  fait  précéder  certaines  déno- 
minations pour  indiquer  la  proportion  quadruple  d'un 
des  éléments  de  leurs  composants  :  quadroxyde ,  qua- 
drisulfure,  etc. 

QUADRIGARBURE  D'HYDROGÈNE.  V.  DiTÉTRYLE. 

QUADRIDENTÉ,  ÉE.  adj.  [quadridentatus,  ail. 
vierzdhnig,  it.  quadridentito].  Qui  a  quatre  dents, 
pointes  ou  divisions. 

QUADRIFIDE.  adj.  [quudrifidm^  ail.  vier.ipoltig, 
it.  quadrifido].  Qui  est  divisé  en  quatre  parties  pres- 
que égales,  par  des  divisions  étendues  à  peu  près  jus- 
qu'au milieu  de  sa  longueur. 

QUADRIFLORE.  adj.  [quadriflorus,  ail.  vierblu- 
mig,  it.  quadrifloro].  Qui  porte  quatre  fleurs,  ou  qui 
a  ses  fleurs  disposées  quatre  à  quatre. 

QUADR16A.  s.  m.  Mot  latin  conservé  en  français 
pour  désigner  un  bandage  autrefois  employé  dans  les 
fractures  des  côtes,  de  la  clavicule  et  du  sternum.  Ce 
bandage  était  composé  de  jets  entrecroisés  devant  et 
derrière  la  poitrine,  sous  les  aisselles  et  sur  le  moi- 
gnon de  l'épaule,  de  manière  à  former  une  sorte  de 
cuirasse. 
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QIIADBIJtIGUÉ,  ÉE.  adj.  [quadrijugatus,  ail.  vier- 
paarig,  it.  guadrijugato].  Se  dit  d'une  feuille  com- 
posée de  quatre  paires  de  folioles. 

QUADRnuniEAU.  adj.  [quadrigeminus,  ail.  Vier- 
hûgel^  it.  quadrigemini,  quadrigemuli].  On  a  donné  le 
nom  de  tubercules  quadrijumeaux  à  quatre  éminences 
de  la  moelle  allongée,  arrondies,  symétriquement  sé- 
parées par  deux  sillons  en  croix,  sur  lesquelles  repose 
la  partie  postérieure  de  la  glande  pinéale.  On  les  ap- 
pelait autrefois  nates  et  testes. 

QUADRILOBÉ,  ÉE.  adj.  [quadrilobatus,  a\l.  vier- 
lappig^  angl.  quadrihbate,  it.  quadrilobato].  Se  dit, 
en  botanique,  d'une  partie  qui  est  divisée  en  quatre 
lobes. 

QUADRILOGULAIRE.  adj.  [quadrilocularù ^  de 
quatuor^  quatre,  et  loculus,  petite  loge  ;  ail.  viet^- 
fucherig^  angl.  quadrilocular,  esp.  quadrilocidare]. 
Qui  a  quatre  loges. 

QUADRIPARTITE,  adj.  [quadripartitus ^  de  qua- 
tuor, quatre,  et  pars,  partie;  ail.  viertheilig,  angl. 
quadripartite,  esp.  quadripartito].  Qui  est  divisé  en 
quatre  parties. 

QUADRIPHYLLE.  Y.  TÉTRAPHYLLE. 

QUADRIVALVE.  adj.  [quadiHvalvis^  ail.  vierklap- 
pig,  angl.  quadrivalve,  it.  quadrivalvo].  Qui  s'ouvre 
en  quatre  valves. 

QUADRUMANE,  s.  m.  et  adj.  [quadrimani,  de 
quatuor,  quatre,  et  manus,  main  ;  ail.  Vierhûnder, 
Quadrumanen,  angl.  quadrumana,  it.  quadnimani]. 
Qui  a  quatre  mains.  Ordre  de  la  classe  des  mammifères 
contenant  ceux  qui,  comme  les  singes,  ont  le  pouce 
séparé  aux  pieds  de  derrière  ainsi  qu'à  ceux  de  devant. 

QUADRUPÈDE.  S.  m.  et  adj.  [quadrupèdes,  de  qua- 
tuor, quatre,  et  pes,  pied;  Terpairo^'cv,  ail.  Vierfûs- 
ser,  Quadrupeden,  angl.  quadruped,  it.  quadrupedo, 
esp.  cuadrupedo].  Animal  à  quatre  pieds,  vivipare  ou 
ovipare. 

QUALITÉ,  s.  f.  [qua/itas,  TroioTyi;,  ail.  Eigenschaft, 
angl.  quality,  it.  qualità,  esp.  calidad].  Manière 
d'être  des  corps  en  vertu  de  laquelle  ils  font  sur  nos 
sens  une  impression  particulière  qui  nous  donne  les 
idées  de  figure,  de  couleur,  de  grandeur,  etc.  En  dy- 
namique, qualité  désigne  aussi,  dans  un  sens  général, 
la  supériorité  d'un  corps  dans  sa  manière  d'agir,  en  le 
comparant  à  ce  qu'il  était  antérieurement  à  ce  point 
de  vue,  ou  en  le  comparant  à  d'autres  corps.  En  phy- 
siologie, la  qualité  des  actes  est  liée  à  des  états  molé- 
culaires de  la  substance  organisée,  indépendants  de  sa 
masse,  mais  susceptibles  d'être  déterminés. — Qualités 
occultes.  Qualités  non  saisissables  aux  sens  et  au  rai- 
sonnement que  l'on  admettait  dans  les  corps  pour  ex- 
pliquer les  clîets  dont  on  ne  pouvait  se  rendre  compte 
par  les  qualités  manifestes  ou  réelles  alors  mal  connues. 
Les  qualités  occultes  ont  joué  un  grand  rôle  dans  la 
physique,  la  chimie,  la  physiologie  et  la  pathologie  des 
anciens.  Longtemps  les  systèmes  philosophiques  et  mé- 
dicaux, qui  surgissent  de  ces  sciences,  ont  reposé  sur 
l'ensemble  des  choses  non  connaissables,  mais  suppo- 
sées, avant  d'être  édifiés  sur  les  qualités  réelles  souvent 
méprisées  par  le  transcendantalisme  métaphysique.  On 
croyait  se  rendre  compte  des  faits  en  attribuant  des 
effets  physiques  et  organiques  à  des  causes  morales 
calquées  sur  les  affections  humaines  d'antipathie  et  de 
sympathie,  d'irritabilité,  d'excitation  et  d'asthénie. 
C'est  ainsi  qu'avant  de  connaître  la  pesanteur  de  l'air 
qui  fait  monter  l'eau  dans  les  pompes,  on  attribuait 
cette  ascension  à  l'horreur  de  l'eau  pour  le  vide  ;  qu'en 


physiologie,  on  admettait  des  âmes  concupiscibles, 
irascibles,  rationnelles,  etc.,  pour  se  rendre  compte 
des  phénomènes  encéphaliques,  des  facultés  ou  forces 
digestives,  plastiques  ou  formatrices,  végétatives,  de 
résistance  vitale,  etc.  ;  pour  expliquer  les  actes  de 
liquéfaction  digestive,  de  nutrition,  de  génération  des 
tissus,  etc.  Peu  à  peu  l'esprit  humain,  ne  retrouvant 
dans  ces  explications  anciennes  que  ce  qu'il  y  avait  mis, 
a  fondé  les  nouvelles  explications  sur  la  connaissance 
des  choses  accessibles  à  l'observation  et  à  l'expérience 
aidées  de  la  raison. 

QUARAIVTAINAIRE ,  et  non  QUARANTENAIRE. 
adj.  Qui  a  rapport  aux  quarantaines  :  mesure  quaran- 
tainaire,  etc.  V.  Peste. 

QUARANTAIl^E.  S.  f.  [ail.  Quarantune,  angl.  qua- 
rantine,  it.  quaraniena,  esp.  cuaranfena].  Séjour 
que  les  voyageurs  qui  arrivent  d'un  pays  oii  règne  une 
maladie  contagieuse  sont  obligés  de  faire  dans  un  laza- 
ret ou  à  bord  des  vaisseaux,  avant  de  communiquer 
avec  les  habitants  du  pays  ou  du  port  où  ils  veulent 
entrer.  On  donne  à  ce  temps  le  nom  de  quarantaine, 
quoique  souvent  la  durée  ne  soit  pas  de  quarante  jours. 

QUART ATION.  S.  f.  [de  quartare,  diviser  en 
quatre  ;  ail.  Quartiren].  Opération  chimique  qui  signi- 
fie réduction  au  quart,  et  qui  se  pratique  sur  une 
masse  d'or  et  d'argent  alliés  ensemble,  quand  on  veut 
faire  le  départ  de  l'or  au  moyen  de  l'acide  azotique.  Si 
cette  masse  ne  contient  pas  trois  quarts  d'argent,  on 
en  ajoute  jusqu'à  cette  quantité  ;  et  cette  addition,  qui 
réduit  par  conséquent  l'or  au  quart  de  la  masse,  favo- 
rise l'action  de  l'acide. 

QUARTE,  adj.  [quartanus,  TeTapraï&ç,  ail.  vierttd- 
giges  Fieber,  Quartanfieber ,  angl.  tlie  quartan  ague, 
it.  febbre quartana,  esp.  cuartana\.  Se  dit  d'une  fièvre 
intermittente  dont  les  accès  reviennent  tous  les 
quatre  jours,  laissant  entre  eux  deux  jours  d'intervalle. 
V.  Fièvre  quarte.  —  Seime  quarte.  V.  Seime. 

QUARTIER,  s.  m.  [ail.  Quartier,  \i.  g'Mar^o] .  Partie 
latérale,  tant  interne  qu'externe,  du  sabot  du  cheval. 
V.  Pied. 

QUARTINE.  S.  f.  Nom  d'une  membrane  de  l'œuf 
végétal  existant  quelquefois  entre  le  nucelle  {tercine) 
et  le  sac  embryonnaire  (quintine). 

QUASSATION.  s.  f.  En  pharmacie,  action  de  réduire 
en  morceaux  les  racines  et  écorces  tenaces  pour  faci- 
liter l'extraction  de  leurs  principes  actifs. 

QUASSIA.  s.  m.  [Quassia  amara,  L.,all.  Quassie, 
it.  quassia,  quassio,  esp.  quasia].  Arbre  (décandrie 
monogynie,  L.,  magnoliacées,  J.)  dont  la  racine  nous 
est  apportée  revêtue  de  son  écorce,  qui  est  unie,  mince, 
grise,  tachetée,  peu  adhérente  au  bois  ;  celui-ci  est 
blanc,  très-léger,  inodore,  d'une  amertume  franche  et 
très-prononcée,  mais  moindre  cependant  que  celle  de 
l'écorce.  On  doit  préférer  celle  qui  a  de  27  millimè- 
tres à  41  de  diamètre.  Cette  racine  est  un  des  amers  les 
plus  énergiques.  L'infusion  dans  l'eau  froide  (8  à  12 
grammes  par  litre) ,  ou  mieux  dans  l'eau  tiède,  est 
préférable  à  la  décoction.  On  emploie  aussi  l'infusion 
dans  le  vin  (8  grammes  pour  500  grammes  de  vin), 
la  teinture  (30  à  60  gouttes  dans  un  véhicule),  ou 
l'extrait. 

QUASSINE.s.f.[all.  Quassin,il.quassina,esp.qiias- 
sino].  Principe  non  azoté,  retiré  des  Quassia  amara, L., 
et  Quassia  simarouba,  L.,  d'un  jaune  brun,  transpa- 
rent, soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  faible  (Morin), 
insoluble  dans  l'éther  ;  précipitant  en  jaune  quelques 
sels  de  fer  et  l'acétate  de  plomb,  et  en  blanc  le  proto- 
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azotate  de  mercure,  tandis  qu'il  ne  trouble  pas  l'émé- 
tiquc,  le  chlorure  de  zinc,  l'azotate  de  plomb,  le  sulfate 
de  fer,  ni  l'azotate  de  cuivre. 

OCASSITE  s.  f.  (Wiggers).  Principe  amer  du  Quns- 
sia  amoroj  principe  qu'on  avait  appelé  d'abord  quas- 
sine  (V.  ce  mot).  La  qunssite  est  en  petits  prismes 
blancs  peu  solubles  dans  l'eau  et  très-solubles  dans 
l'alcool ,  à  peine  dans  l'éther,  dissolubles  dans  les 
acides  sans  se  combiner  avec  eux.  (C^OH'^O^.) 

OUATERNAIRE.  adj.  En  chimie,  se  dit  des  composés 
formés  par  combinaison  de  quatre  corps  simples  ;  tels 
sont,  dans  l'économie  animale,  presque  tous  les  principes 
azotés. 

QUATERI\iÉ,  ÉE.adj.  [quaternntus^  txW.  vierzâhlig, 
il.  quaternato].  Se  dit  des  feuilles  qui  sont verticillées 
quatre  par  quatre. 

QUATRE-ÉPICES.  S.  f.  pl.  Poudre  du  fruit  du 
Mj/rtus  pimenta.  V.  Piment. 

OUATRE-FLEURS.  S.  f.  pl.  Celles  de  mauve,  de 
pied-de-chat,  de  pas-d'âne  et  de  coquelicot.  On  en  fait, 
à  parties  égales,  une  tisane  béchique  ou  pectorale. 

OUATRE-FRUITS.  s.  m.  pl.  Les  dattes  privées  de 
noyau,  les  jujubes,  les  figues  et  les  raisins  ou  les  pru- 
neaux secs.  Se  donnent  comme  les  quatre-fleurs. 

QUATRE-SEMENGES.  s.  f.  pl.  V.  SEMENCE. 

QUERGINE.  s.  f.  [de  quercus,  chêne;  ail.  Quer- 
cin].  Matière  cristalline,  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool, 
très-soluble  dans  l'éther,  voisine  de  la  salicine,  tirée 
(Gerber)  de  l'écorce  du  chêne  ordinaire. 

QUERGITANNIQUE.  — adj.  Acide  quercitannique. 
C'est  l'acide  tannique  de  l'écorce  de  chêne  et  du  thé 
noir  ;  il  diffère  de  celui  qui  est  retiré  de  la  noix  de 
galle  en  ce  qu'il  ne  donne  pas  d'acide  gallique  par  le 
contact  de  l'air,  ni  d'acide  pyrogallique  par  la  distil- 
lation. Il  précipite  les  sels  de  fer  en  noir  bleuâtre. 

QUERGITE.  s.  f.  Espèce  particulière  de  sucre  retiré 
du  gland  de  chêne  par  Braconnot  et  Dessaigne  ;  cristal- 
lise en  très-beaux  prismes  ;  ne  donne  que  de  l'acide 
oxalique  par  l'acide  nitrique  ;  non  fermentescible  ;  ne 
réduit  pas  les  sels  cuivriques.  (C'^H'îO'O.) 

QUERGITRÉIIVE.  S.  f.  (C^2ni5oi8.2HO).  Corps  re- 
tiré par  Chevreul  de  l'écorce  du  quercitron.  Poudre 
cristalline,  jaune  foncé,  soluble  dans  4  ou  5  parties 
d'alcool  absolu  et  300  parties  d'eau  bouillante,  par 
conséquent  bien  moins  soluble  que  le  quercitrin  ;  sa 
solution  réagit  acide.  Elle  se  volatilise  en  partie  sans 
altération. 

QUERGITRIN.  s.  m.  [ail.  Quercitrin].  Matière  co- 
lorante jaune  cristallisable,  isolée  du  quercitron  par 
Chevreul.  C'est  un  mélange  de  quercitrine  et  de  quer- 
citréine. 

■  QUERGITRIIVE.  S.  f.  (Preisser).  Principe  incolore 
retiré  du  quercitron  qui  devient  quercitréine  au  contact 
de  l'air. 

QUERGITRON.  S.  m.  [Quercus  tinctoria,  l.].  Le 
quercitron  ou  chêne  jaune  est  un  grand  arbre  de  la 
famille  des  amentacées  ciipulifères  qui  croît  dans  les 
forêts  de  la  Pensylvanie.  On  se  sert  de  son  écorce  pour 
tanner  les  peaux,  mais  surtout  dans  la  teinture,  à  cause 
de  la  richesse  de  son  principe  colorant  jaune,  qu'on 
peut  substituer  à  la  gaude. 

OUEIJE.  s.  f.  [cauda,  où?à,  ail.  Schwanz,  Scliweif, 
angl.  tail,  it.  coda,  esp.  cola,  rabo].  Prolongement 
plus  ou  moins  étendu  qui  termine  postérieurement  le 
tronc  d'un  grand  nombre  d'animaux ,  et  qui  a  pour 
base  les  os  coccygiens.  —  Vulgairement,  queue  d'une 
feuille,  son  pétiole;  queue  d'un  fruit,  son  pédoncule. 


Qucuc-de-rJievnl  ou  de  la  moelle  êpinière.  Faisceau 
des  nerfs  lombaires  et  sacrés  qui  termine  la  moelle 
épinière.  V.  Moelle, 

Queue  de  la  moelle  allongée.  Le  bulbe  rachidien. 

Queue  du  cheval.  Les  chevaux  qui  appartiennent 
aux  meilleures  races  portent  naturellement ,  s'ils  sont 
en  exercice  ou  s'ils  sont  stimulés ,  la  queue  plus  ou 
moins  relevée  ;  dans  les  races  communes,  au  contraire, 
la  queue  est  tombante,  aussi  bien  pendant  l'exercice 
que  dans  le  repos  (Hurtrel  d'Arboval). 

Queue  à  l'anglaise.  (Synonymie  :  Myotomie  cau- 
dale ,  action  de  niqueter,  d'anglaiser.)  Nom  de  l'opé- 
ration qui  a  pour  but,  non-seulement  de  raccourcir  la 
queue  des  chevaux,  mais  encore  de  la  faire  tenir  re- 
levée, redressée  ou  en  trompe,  dans  l'intention  de 
procurer  à  l'animal  une  tournure  qu'on  trouve  plus 
agréable  et  de  lui  donner  le  signe  d'une  vigueur  et 
d'une  énergie  qui  ne  lui  appartiennent  pas.  Elle  est 
dite  à  l'anglaise,  parce  que  ce  sont  les  marchands  de 
chevaux  de  l'Angleterre  qui  ont  imaginé  de  recourir  à 
ce  moyen,  qui  consiste  à  inciser  seulement  ou  à  couper 
entièrement  les  muscles  abaisseurs  de  la  queue.  L'ac- 
tion de  couper  seulement  les  muscles,  sans  amputer 
le  tronçon,  se  dit  niqueter;  on  dit  anglaiser,  quand 
on  réunit  les  deux  opérations.  Quand  l'opération  est 
pratiquée,  on  installe  l'animal  dans  une  place  conve- 
nable, où  on  le  fixe,  et  à  l'aide  debâtonnets  et  de  poulies 
on  donne  à  la  queue  la  position  oîi  elle  doit  demeurer 
(H.  d'Arboval). 

QUIESGENT,  EIVTE.  adj.  [quiescens ,  de  quies  ^ 
repos;  ail.  ruhend].  Autrefois,  pour  expliquer  com- 
ment s'opère  la  décomposition  réciproque  de  deux  sels 
qu'on  mêle  ensemble,  et  d'où  il  peut  résulter  un  autre 
sel  insoluble,  on  disait  que  la  somme  des  affinités  des 
deux  acides  pour  leurs  bases  respectives ,  qu'on  appe- 
lait quicscentes,  l'emportait  sur  les  aflTinités  de  chacun 
de  ces  mêmes  acides  pour  la  base  de  l'autre,  qu'on 
nommait  divellentes . 

QUILLAIA.  s.  f.  Arbre  du  Chili ,  famille  des  rosa- 
cées spiracées  dont  deux  espèces  (Quillaia  Molinœ, 
DC,  et  ().  smegmadermos  DC),  souvent  appelées  Quil- 
laia saponaria,  donnent  une  écorce  très-riche  en  sa- 
ponine.  Cette  écorce  grisâtre,  appelée  écorce  de  Pa- 
nama ,  est  employée  en  infusion  plus  ou  moins  con- 
centrée pour  laver  et  dégraisser  les  étoffes.  Elle  peut 
donner  lieu  à  des  empoisonnements  dus  aux  effets 
éméto-cathartiques  de  la  saponine,  avec  anxiété,  syn- 
copes ,  tremblements ,  nausées  et  besoins  fréquents 
d'uriner.  L'action  émétique  de  la  substance  fait  qu'elle 
est  rejetée  avant  que  les  accidents  soient  graves  ;  le 
repos  et  les  boissons  calmantes  sufïisent. 

QUIIVA.  s.  m.  Se  dit  pour  quinquina.  V.  ce  mot. 

OUINA-IVOVA.  [quinova  ,  kinova ,  kina  ou  china- 
nova,  quinquina-nova].  Écorce  du  Portlandia  grandi- 
flora,  L.,  rubiacées,  qui  est  un  faux  quinquina,  sans 
quinine  ni  cinchonine. 

QIIINATE.  s.  m.  V.  KiNATE. 

QUINGOIVGIAL,  ALE.  adj.  [quincuncialis].  Se  dit 
de  la  préfloraison  dans  laquelle,  de  cinq  pétales,  deux 
pièces  sont  extérieures,  deux  intérieures,  et  la  cin- 
quième a  une  moitié  recouvrant  le  pétale  voisin ,  et 
l'autre  recouverte  par  le  pétale  qui  est  au  delà. 

QUINÉ,  ÉE.  adj.  [quinus,  quinatus,  ail.  fùnfztih- 
lig].  Se  dit  des  parties  qui  sont  disposées  par  cinq  sur 
un  même  point  ou  sur  un  même  plan  d'insertion. 

QU1!\ET1NE.  s.  f.  [angl.  quinetine].  Matière  colo- 
rante rouge  ou  violette  tirée  du  sulfate  de  quinine. 
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QVll\HYbROi\E.  V.  Hydroquinone  verte. 

QUINIGINE.  S.  f.  Corps  isomère  de  la  quinine  ob- 
tenu en  chauffant  un  sel  de  quinine  ou  encore  la 
quinidine  ;  insoluble  dans  l'eau ,  très-soluble  dans 
l'alcool,  et  dexlrogyre^  et  non,  comme  la  quinine, 
lœvogyre.  Avec  un  sel  de  cinchonine  ou  avec  ia  cin- 
chonidiiie,  on  obtient  la  cinchonicine,  isomère  de  la 
cinchonine,  mais  dextrogyre  comme  elle. 

QUIMIDINE.  s.  f.  Composé  isomère  de  la  quinine, 
mais  hydraté,  efflorescent,  et  bien  plus  dextrogyre  que 
la  quinicine.  La  quinidine  existe  dans  le  quinquina  avec 
la  quinine.  Elle  verdit  aussi  par  le  chlore  et  l'ammo- 
niaque. Avec  la  cinchonine,  les  quinquinas  renferment 
aussi  son  isomère  ,  la  cinchonidine ,  mais  qui  est  hy- 
dratée et  laevogyre  ;  elle  ne  se  colore  pas  en  vert  par  le 
chlore  et  l'ammoniaque,  comme  la  quinine. 

QUimiMÉTRIE.  s.  f.  Nom  donné,  en  pharmacie,  aux 
procédés  de  dosage  des  quantités  de  quinine  contenue 
dans  les  diverses  variétés  d'écorces  de  quinquina. 

QUININE,  s.  f.  [chinimi,  ail.  Chinin,  Quiràn^  angl. 
quina,  quinine,  quinia,  it.  chinina,  chinino,  esp.  qui- 
nino].  Alcaloïde  découvert  par  Pelletier  et  Caventou 
dans  l'écorce  du  quinquina  jaune  {Cinchona  cordifo- 
lia),  et  trouvé  depuis  dans  celles  du  quinquina  gris,  du 
rouge,  de  l'orangé  et  de  beaucoup  d'autres  variétés  ou 
espèces,  mais  en  des  proportions  différentes,  et  associé 
à  plus  ou  moins  de  cinchonine.  Cette  substance  est 
lœvogyre,  blanche  ou  grisâtre,  poreuse,  à  peine  cris- 
tallisable  ;  fusible  en  résine,  non  volatile,  très-amère; 
presque  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool, 
l'éther,  les  huiles  ;  ramenant  au  bleu  les  couleurs 
bleues  végétales  rougies  par  un  acide  ;  pouvant  neutra- 
liser facilement  les  acides,  et  formant  alors  des  sels 
cristallisés.  Traitée  par  le  chlore,  puis  par  l'ammo- 
niaque, elle  donne  une  liqueur  d'un  beau  vert-éme- 
raude,  qui  devient  bleu  céleste  quand  on  ajoute  avec 
précaution  de  l'acide  chlorhydrique  très-étendu  d'eau 
et  jusqu'à  saturation  exacte.  On  l'obtient  en  faisant 
bouillir  convenablement  l'écorce  de  quinquina  jaune 
réduite  en  poudre  grossière  dans  de  l'eau  chargée 
d'acide  sulfurique  ou  chlorhydrique,  passant,  et  décom- 
posant la  liqueur  par  un  excès  de  chaux  éteinte.  Le 
dépôt  formé,  recueilli  et  lavé,  est  traité  à  chaud  par 
l'alcool  à  85°  centésimaux.  On  distille  ,  et  le  résidu 
poisseux  est  saturé  par  l'acide  sulfurique  et  filtré  au 
charbon.  En  décomposant  la  liqueur  chaude  par  l'am- 
moniaque, on  a  la  quinine  pure  sous  la  forme  d'une 
matière  grisâtre.  Si  l'on  agit  à  froid  et  dans  beaucoup 
d'eau,  elle  est  blanche  et  peut  rester  pulvérulente  après 
avoir  été  séchée  à  l'air  libre  ;  mais  c'est  alors  encore 
un  hydrate  de  quinine.  (C^^H'^-^O-Az.)  —  Chlorhydrate 
de  quinine.  Ce  sel  se  prépare  aisément  par  double  dé- 
composition, en  traitant  le  chlorure  de  baryum  par  le 
sulfate  de  quinine,  et  concentrant  la  liqueur  à  une 
faible  température.  Il  est  solide,  cristallisable  en  ai- 
guilles blanches  et  nacrées ,  inodore  et  d'une  saveur 
très-amère.  V.  i^Vhf me  de  quinine. 

QUINIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  au  quinquina  :  médi- 
cation quinique.  —  Acide  quinique.  V.  KiNiQUE.  — 
Fièvre  quinique,  fv-vre  de  quinquina.  Les  ouvriers  qui 
travaillent  à  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine  sont, 
dit-on,  exposés  à  une  maladie  cutanée  qui  les  force  de 
suspendre  leurs  travaux  pendant  quinze  jours,  un  mois 
et  plus.  Zimmer,  fabricant  de  sulfate  de  quinine  à 
Francfort,  a  reconnu  que  les  ouvriers  qui  étaient  oc- 
cupés à  la  pulvérisation  du  quincpiina  dans  sa  fabrique 
étaient  atteints  d'une  fièvre  particulière,  qu'il  désigne 
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sous  le  nom  de  fièvre,  de  quinquina.  Toutefois  les  ob- 
servations sur  les  accidents  causés  par  le  quinquina  ne 
sont  pas  encore  suffisamment  concluantes  pour  qu'on 
puisse  admettre  une  fièvre  quinique.  Il  ne  faut  pas 
confondre  ces  accidents  avec  les  fièvres  à  quinquina, 
nom  que  donnent  divers  médecins  aux  fièvres  inter- 
mittentes que  le  quinquina  seul  guérit. 

QUINIVIU.  s.  m.  Nom  d'un  extrait  de  quinquina 
qui  permet  de  retirer  de  cette  écorce  tous  les  principes 
actifs  (V.  Cinchonine  et  Quinine),  et  qui,  sauf  les  cas 
de  fièvres  pernicieuses,  remplace  avantageusement  le 
sulfate  de  quinine  ,  qui  est  d'un  prix  bien  plus  élevé. 
—  Formule  de  Vextruit  alcoolique  de  quinquina  à  la 
chaux  {quinium  de  Delondre  et  Labarraque)  .  Prenez 
des  écorces  de  quinquinas  dont  la  composition  vous 
sera  connue.  Mêlez  ces  écorces  en  quantités  telles  que 
la  quinine  s'y  trouve,  relativement  à  la  cinchonine, 
dans  la  proportion  de  2  parties  de  quinine  sur  1  partie 
de  cinchonine.  Broyez  ces  écorces  ;  mêlez  la  poudre 
avec  la  moitié  de  son  poids  de  chaux  éteinte  par  l'eau. 
Traitez  ce  mélange  par  l'alcool  bouillant  jusqu'à  épui- 
sement. Recueillez  par  la  distillation  la  majeure  partie 
de  l'alcool;  achevez  l'évaporation.  Le  résidu  est  le 
quinium,  dont  ^s^SO  doivent  donner  par  les  procédés 
connus  :  sulfate  de  quinine,  1  gramme,  et  sulfate  de 
cinchonine  ,  50  centigrammes.  Ou  100  grammes  doi- 
vent donner  par  les  procédés  connus  :  sulfate  de  qui- 
nine, 226', 20,  et  sulfate  de  cinchonine,  lls-,10.  La 
tolérance  légale  des  variations  pour  ces  proportions 
sera  du  dixième.  —  Pilules  de  quinium.  Quinze  centi- 
grammes de  quinium  en  une  pilule  représentent  5  cen- 
tigrammes d'alcaloïde  fébrifuge,  et  ne  se  vendent  que 
5  centimes  aux  malades.  Trente  pilules  suffisent  dans 
le  plus  grand  nombre  de  cas  pour  guérir  une  fièvre 
intermittente  :  on  en  administre  de  5  à  10  dans  les 
vingt-quatre  heures,  le  plus  loin  possible  de  l'accès  à 
venir.  Après  chaque  prise,  boire  un  demi -verre  de 
vin.  —  Vin  de  quinium.  Ce  vin,  qui  peut  rendre  de 
grands  services  comme  tonique,  comme  fébrifuge  et 
pour  prévenir  le  retour  des  fièvres  intermittentes  re- 
belles, A.  Labarraque  le  prépare  suivant  la  formule 
suivante  :  Prenez  :  quinium,  /ig'",50  ;  faites  dissoudre 
dans  douze  fois  le  poids  d'alcool  à  3G°  Cartier.  Mélan- 
gez à  :  vin  blanc  généreux,  1  litre.  Filtrez.  Le  vin  ren- 
ferme is%50  des  deux  alcaloïdes  pour  1000  grammes. 
Dose  de  50  grammes  à  100  grammes  comme  tonique; 
de  100  à  200  grammes  comme  fébrifuge. 

OUINOGÈNE.  s.  m.  [angl.  quinogen].  Radical  hypo- 
thétique des  alcaloïdes  du  Cinchona.  La  cinchonine, 
la  quinine  et  l'aricine  seraient  les  premier,  deuxième 
et  troisième  oxydes. 

QDINOÏDINË.  s.  f.  [it.  chinoidina].  Matière  rési- 
noïde  ,  brune  ,  inodore  ,  très-  amère ,  neutralisant  les 
acides,  avec  lesquels  elle  forme  des  sels  visqueux, 
amers,  incristallisables.  Découverte  dans  les  quinqui- 
nas par  Sertuerner.  Elle  est  formée  des  extraits  résidus 
de  la  fabrication  du  sulfate  de  quinine,  qui  contiennent 
de  la  quinine  et  de  la  cinchonine  altérées,  et  qui  lui 
donnent  des  propriétés  fébrifuges  malgré  cette  alté- 
ration. 

QUINOLÉINE  et  QUINOLINE.  s.  f.  V.  LeucOL. 

QUINOLOGIE.  s.  f.  [kinolof/ia,  formé  de  kina ,  et 
de  Ac-j'o; ,  discours;  esp.  quinnlof/in].  Description  des 
diverses  espèces  de  quinquinas. 

OLINON.  s.  m.  ou  OUIÏVONE.  s.  f.  [qumoijle].  Pro- 
duit de  la  distillation,  de  l'acide  quinique  en  présence 
du  peroxyde  de  manganèse  et  de  l'acide  sulfurique. 
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C'est  un  corps  neutre ,  jaune  cristallisé ,  soluble. 
(02^80^) 

0UI\OTANNI0DE.adj. — Acide  quinof  on  nique  (lan- 
nin  (lu  quinquina).  Se  trouve  combiné  avec  la  quinine 
et  la  cinchonine  dans  les  quinquinas.  Jaune,  astrin- 
gent, soluble  dans  l'eau,  les  acides,  l'alcool  et  l'éther. 
Ses  solutions  passent  au  rouge  à  l'air  et  donnent 
un  dépôt  de  rouge  cincfioniquc.  11  colore  en  vert  les 
ftls  de  ter,  précipite  l'émétique,  la  gélatine  et  l'amidon. 
(C28Hk90'7.) 

QUIiNOVATIOUE ,  OUmOVINE  et  QUINOVIQUE. 

V.  KiNOVINE. 

QUINOYLE.  s.  m.  V.  QuiNON. 

QIJIKQLA!\GULÉ,  ÉE.  ad.  [ôe  qui nque  ,  cinq  ,  et 
ongu/us,  angle].  Qui  a  cinq  angles. 

QUIXQUINA.  s.  m.  [Cinchona,  peruvianus  cortex^ 
ail.  China  et  Chinarinde,  angl.  peruvian  bark  ou,  sim- 
plenjent,  hark,  it.  chinachina,  esp.  cascarii/a  et  quina] . 
Nom  donné  par  la  Condamine  (du  mot  des  Indiens  du 
Pérou,  quina-quina,  écorce  par  excellence,  manteau) 
au  genre  Cinchona  de  Linné  (du  nom  du  comte  de 
Chinchon,  vice-roi  du  Pérou,  qui  en  favorisa  l'emploi), 
(ou  kinakina  de  Joseph  de  Jussieu) ,  qui  fournit  les 
écorces  dites  cascarilla  par  les  Espagnols  ;  de  là  est 
venu  qu'on  appelle  écorces  de  quinquina.,  ou  quinquina 
tout  court,  un  grand  nombre  de  variétés  différentes 
d'écorces  fournies  par  les  espèces  du  genre  Cinchona., 
et  même  d'autres  genres  voisins.  Les  quinquinas  sont 
des  plantes  de  la  fiimille  des  rubiacées,  tribu  des  cin- 
chonées,  toujours  vertes,  croissant  en  Amérique  dans 
les  vallées  des  Andes,  entre  le  lO'-'  degré  de  latitude 
septentrionale  et  le  19'=  degré  de  latitude  australe  , 
entre  1200  et  3000  mètres  au-dessus  de  l'Océan. 
Ce  sont  des  arbres  ou  des  arbrisseaux ,  à  fleurs 
d'odeur  suave,  dont  le  calice  est  turbiné,  soudé  avec 
l'ovaire,  à  limbe  supère  quinquéfide,  persistant.  La  co- 
rolle est  supère,  à  tube  cylindrique,  à  limbe  velu  étalé, 
rotacé,  à  cinq  lobes  valvaires  obtus  ;  elle  olîre  cinq  éta- 
mines  insérées  dans  le  tube  de  la  corolle,  à  anthères 
oblongues  linéaires,  droites,  cachées  dans  le  tube  ou  à 
peine  saillantes.  L'ovaire  est  infère, biloculaire,  à  ovules 
nombreux  insérés  sur  deux  placentas  linéaires  de 
chaque  côté  de  la  cloison  et  imbriqués.  Le  style  est 
simple,  le  stigmate  bifide.  Le  fruit  est  une  capsule  ob- 
longue,  à  deux  loges,  couronnée  par  le  limbe  du  ca- 
lice, se  séparant  de  bas  en  haut  en  deux  carpelles,  lors 
de  la  maturité,  par  le  dédoublement  de  la  cloison.  Les 
graines  sont  petites  ,  nombreuses,  imbriquées  sur  les 
placentas  devenus  libres,  comprimées,  entourées  d'une 
aile  marginale  membraneuse  L'écorce  contient  de  la 
quinine  et  de  la  cinchonine  ou  au  moins  de  cette  der- 
nière, tandis  que,  dans  le  genre  Cascaril/a,  Weddell, 
souvent  confondu  avec  les  Cinchona,  mais  distinct  par 
la  déhiscence  de  haut  en  bas  du  fruit ,  il  n'y  a  aucun 
de  ces  alcaloïdes.  Les  écorces  de  quinquina  se  com- 
posent de  kinate  acide  de  quinine  et  de  kinate  acide 
de  cinchonine  (ce  dernier  existe  seul  dans  certains 
quinquinas  gris,  et  il  est  accompagné  de  cinchovatinc 
dans  le  quinquina  blanc).  11  s'y  trouve  en  outre  de  la 
quinidine  et  de  la  cinchonidine  à  un  état  de  combinai- 
son encore  inconnu,  et  du  kinate  de  chaux.  Ces  alca- 
loïdes sont  combinés  aussi  avec  le  tannin  ou  acide  tan- 
nique,  ou  du  moins  avec  un  corps  analogue  [acide 
tannique  du  quina,  Berzelius  ,  ail.  Chinagerbsaure, 
China gcrbstoff;  acide  cinchota unique,  acidum  cincho- 
tannicum  (V.  Rouge  cinchonique)],  et  avec  le  rouge 
cmchonique,  qui  en  dérive.  On  y  trouve  aussi  une 
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tnuticre  colorante  jaune,  indéterminée,  qui  n'est  peut- 
être  que  de  V acide  cinchotan nique  ;  une  matière  gras.se 
verte  ou  non,  selon  qu'elle  retient  ou  non  de  la 
chlorophylle,  de  la  gomme,  de  l'amidon  et  des  débris 
de  cellules  végétales  ou  ligneux.  Quant  à  Varicine  de 
Pelletier,  ce  n'est  que  de  la  cinchonine  altérée  pendant 
son  extraction  dn  quinquina  d' A rica  {Cinchona  pubcs- 
cens,  Wahl.).  La  pitayne  de  Peretti,  retirée  du  quin- 
quina pitaya  (C.  Condatninca,  Huniboldtet  lionplan), 
n'est  aussi  que  de  la  cinchonine.  Les  crais  quinqui- 
7ias,  c'est-à-dire  pourvus  de  quinine  et  de  cinchonine, 
ou  au  moins  de  celle-ci,  sont  tous  des  écorces  four- 
nies par  le  genre  Cinchona.  On  en  distingue  quatre 
.sortes.  Ce  sont  :  —  I.  Quinquinas  gris.  Caractérisés 
par  des  écorces  roulées,  médiocrement  fibreuses,  plus 
astringentes  qu'amères,  donnant  une  poudre  d'un  fauve 
grisâtre  plus  ou  moins  pâle,  contenant  surtout  de  la 
cinchonine  et  peu  ou  pas  de  quinine.  On  les  divise  en  : 
A.  Quinquinas  de  Loxa  [ail.  China  Lo.va,  Kron-kina, 
angl.  crowti  bark],  qui  sont  :  1°  le  gris  compacte 
(Cinchona  Condaminea,  Uumb.  et  Bonpl.,  Fig.  375); 
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2"  le  bru/i  compacte  [ail.  dunkele  China],  ou  Jaen, 
province  du  Pérou  {china  pseudo-Loxa  de  Bergen)  ; 
3"  le  rouge  marron  ou  calisaya  léger,  fourni  par  le 
C  scrobiculata,  Humb.  et  Bonpl.,  comme  le  précé- 
dent; 4°  rouge  fibreux  du  roi  d'Espagne  (quina 
estoposa  de  Pavon),  d'origine  encore  indéterminée  ; 
5^  le  gris  jaune  fibreux  (Cinchona  macrocarpa^ 
Pavon).  B.  Quinquina  gris  de  Lima  ou  de  Huanaco 
[ail.  graue  China,  China  Huanaco,  angl.  silver  bark, 
grey  bark],  qui  comprend  les  espèces  suivantes  :  6"  gris 
brun  (cascarilla  peruviana),  7°  gris  ordinaire,  tous 
deux  fournis  par  le  Cinchona  micrantha,  Ruiz  et  Pavon 
(Fig.  376);  8°  Lima  gris  blanc,  très-actif  en  méde- 
cine (probablement  du  C.  purpurea,  Ruiz  et  Pavon); 
9"  Lima,  très-rugueux,  imitant  le  calisaya,  très-actif 
(cascarilla  negrilla  des  Péruviens),  fourni  par  le 
C.  glandulifera,  Ruiz  et  Pavon  ;  10  '  quinquina  Lima 
gris  rouge,  venant  de  Jaën  ou  de  Loxa;  on  ne  sait 
encore  quelle  est  l'espèce  dont  il  est  retiré.  —  H.  Quin- 
quinas ROUGES  [ail.  rothe  China,  angl.  red  bark].  Ils 
tiennent  le  milieu,  pour  la  texture,  entre  les  gris  et  les 
jaunes;  ils  sont  en  même  temps  très-amers  et  très- 
astringents  ;  leur  poudre  est  rouge,  de  teinte  plus  ou 
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moins  vive.  Us  contiennent  à  la  fois  de  la  quinine  et  de 
la  cinchonine.  Les  espèces  sont  :  1°  le  rouge,  blan- 
chissant à  l'air  :  on  ne  sait  quel  dnchona  le  fournit  ; 
2°  rouge  de  Limo,  très-actif  en  médecine:  3*^  rouge 
vrai  non  verruqueux  {cascarilla  roja  verdadera), 
très-actif  thérapeutiquement  ;  ^^  rouge  officinal; 
5"  rouge  vrai  verruqueux^  très-actif  aussi.  Ces  quatre 
derniers  sont  fournis  par  le  C.  nitida,  Ruiz  et  Pavon. 
On  ne  sait  quelle  espèce  fournit  les  quatre  suivants  : 
6°  ?'Ouge  orangé  verruqueux^  7°  rouge  pâle  à  sur- 
face blanche,  8°  rouge  brun  de  Carthagène^  9°  rouge 
de  Cai^thagène.  —  III.  Quinquinas  jaunes.  Ils  peuvent 
offrir  un  volume  plus  considérable,  sont  d'une  texture 
très-fibreuse,  d'une  amertume  plus  forte  et  plus  dé- 
gagée d'astringence.  Leur  poudre  est  jaune  fauve  ou 
orangée.  Ils  peuvent  contenir  assez  de  sels  à  base  de 
chaux  et  de  quinine  pour  précipiter  la  solution  de  sul- 
fate de  soude.  Ce  senties  plus  employés.  1°  Jaune  du 
roi  d'Espagne  {cascarilla  amarilla  del  Rey,  Laubert); 
2**  calisaya  ou  jaune  royal  [china  regia  de  Bergen, 
ail.  Kœnig's  China,  angl.  yellow  bark]  :  tous  deux  sont 
fournis  par  le  Cinchona  calisaya,  Weddell  (Fig.  377), 
très-actif  en  thérapeutique  ;  3°  jaune  orangé,  quin- 
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quina-cannelle  ou  calisaya  léger  {cascarilla  claro- 
amarilla  de  Laubert),  venant  du  C.  micrantha,  Ruiz 
et  Pavon  (Fig.  376),  très-actif  en  médecine;  quin- 
quina pitaya  ou  de  la  Colombie  ou  d'Antiochia  {cas- 
carilla parecida  à  la  calisaya,  Laubert),  très -actif 
aussi;  5°  quinquina  de  Colombie  ligneux  [angl.  woody 
Carthagena  bark]  :  ces  deux  derniers  sont  fouriiis 
par  le  C.  Condaminea,  Hunib.  et  Bonpl.  (Fig.  375)  ; 
6°  orangé  de  Mutis,  ou  Carthagène  spongieux  {new 
spurious  yellow  bark  de  Pereira),  venant  du  C.  lan- 
cifolia,  Mutis.  —  IV.  Quinquinas  blancs.  Us  se  dis- 
tinguent par  un  épiderme  naturellement  blanc,  uni, 
non  fendillé,  adhérent  aux  couches  corticales.  Ils  con- 
tiennent fort  peu  ou  pas  de  quinine,  un  peu  de  cincho- 
nine ou  de  la  cinchovatine,  et  sont  peu  fébrifuges,  non 
médicinaux.  (L'article  Cinchovatine  de  la  page  304 
doit  être  remplacé  par  ce  qui  suit  :  La  cinchovatine 
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retirée  par  Manzini  des  écorces  de  C.  ovata,  Ruiz 
et  Pavon,  venues  de  Jaën,  dont  la  formule  serait 
C'*6h27Az2o3,  est,  suivant  quelques  auteurs,  de  la  cin- 
chonine mal  étudiée  :  elle  est  insoluble  dans  l'eau,  solu- 
ble  dans  l'alcool,  cristallisable  ;  elle  s'extrait  comme 
la  quinine.)  Les  espèces  sont  :  1°  gris  de  Loxa  cendré 
[china  Jaën  de  Bergen,  ail.  blasse  China,  angl.  ash 
bark]  ;  2°  quinquina  gris  pâle  ancien  ;  3°  blanc  de 
Loxa;  li°  blanc  fibreux  de  Jaën,  tous  fournis  par  le 
C.  ovata  de  Ruiz  et  Pavon  (Fig.  378),  cascarilla pal- 
lida,  quinol,  etc.  ;  5°  quinquina  de  Cuzco,  6°  quin- 
quina d'Arica,  tous  deux  produits  par  le  C.  pubes- 
cens,  Vahl.,  ou  par  le  C.  cordifolia,  Mutis,  ainsi  que 
les  deux  suivants  :  7°  quinquina  de  Carthagène  jaune 
pâle  [quina  flava  dura  de  Bergen,  quina  amarilla 
de  Mutis,  angl.  hard  Carthageria  bark];  8°  Cartha- 
gène jaune  orangé  ou  de  Maracaïbo  {china  flava 
fibrosa  de  Bergen)  ;  9°  quitiquina  pitayon  ou  faux 
pitaya.  Outre  ces  quinquinas  blancs,  il  en  est  qui,  plus 
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riches  qu'eux  en  alcaloïdes,  s'en  rapprochent  par  la 
faiblesse  de  leurs  qualités  médicinales  et  par  leurs  ca- 
ractères extérieurs,  bien  qu'ils  se  rapprochent  aussi 
un  peu  des  écorces  de  quinquinas  jaunes  dont  des 
fragments  leur  sont  souvent  mêlés.  Ce  sont  les  Quin- 
quinas DE  HuAMiLiES  OU  GuAMiLiES  (dits  à  tort  quel- 
quefois quinquinas  Havane)  [ail.  braune  China,  Hua- 
inilies  China,  ang],  rustybark]:  1°  gris  terne  {C.  hir- 
suta,  Ruiz  et  Pavon);  2°  mince  rougeâtre  (probable- 
ment du  C.  purpurea,  Ruiz  et  Pavon)  ;  3"  blanc 
verruqueux,  actif  thérapeutiquement,  d'origine  incon- 
nue ;  li"  ferrugineux  {C.  micrantha,  Ruiz  et  Pavon, 
Fig.  376)  ;  b'^jauîic  de  Cuenca  [C.  ovalifoiia,  Humb 
et  Bonpl.).  C'est  le  liber  des  écorces  de  quinquina 
qui  presque  exclusivement  contient  la  quinine.  La 
cinchonine  existe  toujours  en  quantité  proportionnelle 
à  l'épaisseur  de  la  couche  cellulaire  extérieure  au 
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liber,  tandis  que  la  quinine  est  en  proportion  inverse. 
Tels  sont  les  quinquinos  gris  que  >Veddcll  a  reconnu 
n'être  autre  chose  que  les  ccorces  des  jeunes  bran- 
ches de  plusieurs  espèces  différentes  de  Cinchonn,  plus 
tard  rouges  ou  jaunes.  Or,  dans  ces  jeunes  écorces, 
le  liber  n'a  pris  encore  que  peu  de  développement, 
tandis  que  la  couche  cellulaire  extérieure  à  lui,  et 
non  encore  convertie  en  périderme  caduc,  y  conserve 
une  épaisseur  notable  et  la  couleur  grise  propre  aux 
jeunes  branches.  Weddell  a  démontré  aussi  que  ce  n'est 
ni  dans  les  fibres  à  cavité  presque  nulle  du  liber,  ni 
dans  le  suc  gommo  résineux  des  laticifères  qui  lui  sont 
extérieurs  que  se  trouve  la  quinine.  Ce  sont  les  cou- 
ches cellulaires  du  liber  qui  les  renferment,  et  elle  y 
abonde  d'autant  plus  que  ces  couches  sont  plus  min- 
ces ;  tandis  que,  lorsqu'elles  sont  très-épaisses  entre  les 
fibres,  elles  sont  plutôt  riches  en  cinchonine.  La  cas- 
sure de  l'écorce  indique  assez  bien  la  distribution  des 
fibres  dans  l'écorce.  Leur  présence  dans  toute  l'épais- 
seur indique  la  richesse  en  quinine  ;  elle  se  caracté- 
rise par  une  cassure  fibreuse  ou  à  surface  hérissée 
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partout  de  petites  pointes.  Si  ces  pointes  se  prolon- 
gent en  filaments  plus  longs,  inégaux,  on  a  la  cassure 
filandreuse,  indiquant  moins  de  richesse  que  la  pre- 
mière. Enlhi  l'absence  des  fibres  vers  le  contour  exté- 
rieur donne  en  ce  point  la  cassure  subéreuse,  plus  nette 
que  les  autres,  avec  des  fibres  à  la  partie  interne  seu- 
lement ;  elle  indique  la  pauvreté  en  quinine  avec  pré- 
dominance de  la  cinchonine.  —  Outre  ces  divers  quin- 
quinas, on  trouve  aussi  dans  le  commerce  quelques 
autres  écorces  qui  présentent  des  propriétés  particu- 
lières, et  que  les  auteurs  ont  réunies  sous  le  nom  de 
f"u.T  quinquinas.  Ce  sont  des  écorces  produites  par 
des  arbres  étrangers  au  genre  Cinchona  {Cascarilla, 
Exosfemma,  Portiandia,  Condaminea,  etc.).  On  n'y 
trouve  ni  quinine  ni  cinchonine,  et  ils  n'ont  pas  les 
qualités  médicinales  des  quinquinas.  A  l'état  sec,  les 
faux  quinquinas  se  distinguent  en  général,  avec  la 
plus  grande  facilité,  des  vrais  quinquinas  par  la  dureté 
et  la  persisUince  constante  de  la  partie  cellulaire  ex- 
térieure de  leurs  écorces  et  par  la  nature  très-ligneuse 
de  leur  liber.  Le  tissu  cellulaire  interposé  aux  fibres 
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de  celui-ci  est  moins  abondant  que  dans  les  quin- 
quinas. D'un  autre  côté,  la  partie  cellulaire  de  l'écorce 
des  Cascarilla  est  généralement  imprégnée  d'une  ma- 
tière gommo-résineuse  plus  abondante  et  plus  tenace 
que  dans  la  couche  analogue  des  Cinchona,  d'où  une 
dureté  qui  à  elle  seule  fait  souvent  reconnaître  un  vrai 
quinquina.  1"  Le  quinquina  nova,  lisse  extérieurement 
et  blanchâtre,  offre  à  peine  quelques  cryptogames  ;  son 
écorcc  j)roprement  dite  est  épaisse  de  2  à  7  millimè- 
tres, d'un  rouge  paie  incarnat,  devenant  plus  foncé  à 
l'air.  Il  a  une  saveur  fade  et  astringente,  analogue 
à  celle  du  tan,  et  une  odeur  (pii  lient  de  celle  du  tan 
et  de  celle  du  quinquina  gris.  Ce  quinquina,  qui  jouit 
des  mêmes  propriétés  que  l'écorce  de  chêne,  provient 
du  Portiandia  grandiflora,  L.,  de  la  Jamaïque,  et  ne 
contient  ni  quinine  ni  cinchonine.  —  2'^  Le  quinquina 
caraïbe  onde  la  Jamaïque  est  l'écorce  de  V  Exostemma 
cariba'um ,  Romer  et  Schultze  {Cinc/iona  caribœa , 
Jacquin).  —  3°  Le  quinquina  piton  {quinquina  de  la 
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Martinique  ,  de  Sainte-Lucie  ou  de  Saint-Domingue) 
est  roulé,  cylindrique,  gros  comme  le  doigt;  son  épi- 
derme  est  variable  ;  son  écorce  est  mince,  légère , 
très- fibreuse,  sans  ténacité.  Sa  surface  interne  est  d'une 
couleur  plus  ou  moins  noire,  entremêlée  de  fibres 
blanches  longitudinales  ;  son  odeur,  quoique  faible,  est 
nauséeuse  ;  sa  saveur  est  excessivement  amère  et  dés- 
agréable. Ce  quinquina  (Fig.  379),  qu'on  attribue  à 
V Exostemma  foribundum,  Romer  et  Schultze  ^autre- 
fois  Cinchona  floribunda  de  Swartz),  passe  pour  vomi- 
tif et  cathartique ,  et  même  pour  avoir  une  propriété 
un  peu  vénéneuse.  Il  ne  contient  ni  quinine  ni  cincho- 
nine. —  L'écorce  des  quinquinas  est  tonique,  astrin- 
gente et  fébrifuge.  On  l'emploie,  soit  en  poudre  (à  la 
dose  de  4  à  30  grammes) ,  soit  sous  forme  de  prépa- 
rations officinales.  —  La  décoction  de  quinquina  est 
préparée  en  faisant  bouillir  pendant  quelques  minutes 
dans  un  vase  couvert  :  quinquina  gris  ou  jaune  con- 
cassé, 32  gram.,  et  eau  commune,  1  kilogram.;  ajou- 
tant, si  l'on  veut,  après  avoir  passé  la  liqueur,  sirop  de 
quinquina,  16  gram.  —  La  décoction  de  quinquina 
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composée  et  luxuiive  est  faite  comme  la  précédente  ; 
mais  on  y  fait  infuser  follicules  de  séné  et  sulfate  de 
soude,  aa  8  gram.  —  Vin  de  quiyiquina.  On  le  pré- 
pare, d'après  le  Codex  de  1837,  en  mettant  dans  un 
matras  :  quinquina  gris,  64  gram.,  et  alcool  rec- 
tifié, 128  gram.;  ajoutant,  quelques  heures  après,  vin 
rouge  généreux,  1  kilogram.;  laissant  macérer  pendant 
huit  jours  et  filtrant.  Si,  au  lieu  de  vin  rouge,  on  fim- 
ploieles  vins  de  Madère  et  de  Malaga,  il  faut  retrancher 
l'alcool.  Les  vins  rouges,  surtout  ceux  qui  sont  très- 
colorés,  ayant  l'inconvénient  de  précipiter  une  partie 
de  la  quinine  combinée  avec  leur  matière  colorante, 
ce  qui  nuirait  à  la  propriété  fébrifuge  du  produit,  il  est 
plus  avantageux  d'employer  les  vins  blancs.  Le  quin- 
quina jaune  est  de  beaucoup  préférable  au  quinquina 
gris  pour  la  préparation  du  vin  de  quinquina.  Ce  vin 
se  donne  à  la  dose  de  30  à  60  grammes  une  ou  deux 
fois  par  jour,  un  peu  avant  le  repas.  —  Le  vin  de  quin- 
quina composé  est  préparé  comme  le  vin  simple,  si  ce 
n'est  que  l'on  met  macérer,  en  môme  temps  que  le 
quinquina,  16  grammes  de  baies  de  quassia  et  autant 
d'écorce  de  Winter  et  d'écorce  d'orange  amère  sèche. 
—  Teinture  de  quinquina.  On  la  prépare  en  faisant 
digérer  pendant  huit  jours  1  partie  de  quinquina  gris, 
jaune  ou  rouge  (suivant  la  prescription),  en  poudre,  sur 
d'alcool  à  56°  centésimaux,  passant  avec  expression  et 
filtrant  la  liqueur.  La  teinture  ordinaire  est  faite  avec 
le  quinquina  gris.  -   Sirop  de  quinquina.  On  le  pré- 
pare en  faisant  bouillir  pendant  une  demi-heure,  dans 
un  vase  couvert  :  écorce  de  quinquina  gris,  96  gram., 
avec  eau,  1  kilogram.;  passant  avec  expression,  rap- 
prochant à  moitié  de  son  volume  le  liquide  trouble,  et  y 
faisant  fondre  sucre  blanc,  500  gram.,  puis  opérant  la 
cuisson  convenable,  et  passant  froid.  On  prépare  aussi 
Xkn  sirop  de  quinquina  avec  le  vin,  en  pilant  :  quinquina 
concassé,  64  gram.;  ajoutant  peu  à  peu  :  alcool  à 
56°  centésimaux  (22°  B.),  32  gram.;  vin  blanc,  500gr.; 
laissant  macérer  pendant  quatre  jours  ;  passant  alors, 
et  dissolvant  dans  la  colature  :  extrait  de  quinquina, 
24  gram.,  et  . ensuite  sucre,  250  gram.  —  Extrait 
alcoolique  de  quinquina.  On  le  prépare  en  distillant  au 
bain-marie  de  la  teinture  alcoolique  de  quinquina 
jusqu'à  réduction  au  quart,  et  évaporant  ensuite  à  une 
douce  chaleur  jusqu'à  consistance  d'extrait.  Le  Codex 
de  1837  paraît  avoir  supprimé  cette  préparation  :  nous 
ignorons  par  quel  motif.  On  prépare  aussi  un  extrait 
de  quinquina  mou.,  avec  la  décoction  de  l'écorce,  par 
l'ébuUition  et  l'évaporation.  —  Le  sel  essentiel  de 
Lagaraye  est  un  extrait  de  quinquina  sec  qu'il  faut 
préparer,  non  par  macération,  mais  par  infusion.  Cet 
extrait  inusité  contient  très-peu  de  sel  de  quinine  et  de 
cinchonine,  mais  de  l'acide  kiniquc  et  du  kinate  de 
chaux  surtout.  Le  Codex  prépare  l'extrait  sec  en  hu- 
mectant d'abord  la  poudre  de  quinquina  gris  avec  la 
moitié  de  son  jwids  d'eau  froide,  et  les  laissant  en  con- 
tact pendant  douze  à  quinze  heures  ;  puis  tassant  ce 
mélange  dans  un  cylindre  d'étain  entre  deux  dia- 
phragmes ;  l'arrosant  alors  d'eau  distillée  à  20°  ccn- 
tigr.,  et  évaporant  les  vapeurs  claires  au  bain-marie 
en  consistance  de  sirop,  pour  étendre  le  jjroduit  sur 
des  assiettes  ou  sur  des  plaques  de  fer-blanc.  —  On 
prépare  des  tablettes  de  quinquina  avec  :  poudre 
de  quinquina  gris,  64  gram.;  poudre  de  cannelle, 
8  gram.;  sucre  en  poudre,  448  gram.,  et  mucilage  de 
gomme  adragant,  q.  s.  pour  faire  des  tablettes  de 
80  centigrammes.  V.  Quinium. 

Quinquina  aromatique.  V.  CascarilLE. 


Quinquina  de  Cumana.  C'est  l'écorce  d'un  Cuspa^ 
Humboldt. 

Quinquina  d'Europe.  V.  Gentiane. 

Quinquina  français.  Quinquina  factice  que  Lémery 
composait  avec  le  tan,  les  trochisques  d'alhandal  et 
diverses  substances  insignifiantes. 

Quinquina  de  la  Guyane  ou  d' angusture  {quinquina 
faux,  quinquina  de  Virginie).  C'est  l'angusture  vraie 
des  anciens.  V.  Angusture. 

Quinquina  de  la  Guyane  françai'ie,  ou  écorce  fébri- 
fuge de  Cayenne.  Selon  quelques  auteurs,  c'est  le 
quinquina  de  la  Nouvelle-Carthagène  ou  faux  cali- 
saya,  qu'ils  attribuent  au  Portlandia  hexandra,  Jac- 
quin. 

QUIRJTAIVE.  a.(\].[quîntanus, de  quintus, cinquième  ; 
ireu.TrTatcç,  ail.  Quintanfieber,  angl.  quintan,  it.  et 
esp.  quintana].  Se  dit  d'une  fièvre  dont  les  accès  ne 
reviennent  que  tous  les  cinq  jours  inclusivement,  entre 
lesquels  il  y  a,  par  conséquent,  trois  jours  d'apyrexie. 

QUINTE,  s.  f.  Synonyme  d'accès ,  en  parlant  de  la 
toux  :  une  quinte  de  toux.  V.  Toux. 

QUINTEFEUILLE.  S.  f.  [Potentillareptans,  L.,  ail. 
Funffingerkraut ,  angl.  cinque-foil,  it.  cinquefoglio , 
esp.  gM2>2gwe/b/fo].  Plante  qui  ressemble  au  fraisier, 
mais  dont  les  feuilles  sont  petites  et  divisées.  Sa  racine, 
cylindrique,  pivotante,  d'un  rouge  brun  au  dehors, 
blanche  au  dedans,  est  légèrement  astringente. 

OliIl\TESSEI\CE.  s.  f.  [de  quinlus,  cinquième,  et 
esscntia,  essence;  ail.  Quintessenz,  angl.  quintes- 
sence, it.  quintessenza,  esp.  quintaesencia].  On  don- 
nait autrefois  ce  nom  à  l'alcool  chargé  des  principes 
de  quelques  substances  médicamenteuses. —  On  appe- 
lait aussi  quintessences,  les  principes  les  plus  volatils 
des  corps.  V.  Essence. 

OUIMTEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  roppelkôpfig].  Un 
cheval  esiquinteux,  on  dit  qu'il  fait  des  quintes,  quand 
il  se  défend  contre  son  cavalier,  et  refuse  d'avancer. 

OLINTINE.  s.  f.  Nom  donné  par  Mirbel  au  sac  em- 
bryonnaire. V.  Embryonnaire. 

OUOTIDIEIV,  lENNE.  adj.  [quotidianus,  de  quo- 
^^^i-,  chaque,  et  c/zes,  jour  ;  jcaer/p-epivô;,  ail.  taglich, 
angl.  quotidian,  it.  et  esp.  cofidiano].  Qui  a  lieu  tous 
les  jours.  —  Type  quotidien,  la  marche  particulière  à 
certaines  fièvres  intermittentes,  dont  l'accès  revient 
chaque  jour.  Ces  fièvres  sont  dites  quotidiennes.  On 
leur  donne  le  nom  de  quotidiennes  simples,  de  doubles 
ou  de  triples  quotidiennes ,  selon  qu'il  y  a  un,  deux 
ou  trois  accès  dans  les  vingt-quatre  heures.  V.  Fièvre. 

R 

R.  V.  Abréviation. 

RABDOÏDE.  Mauvaise  orthographe.  V.  RhabdoÏde. 
RABIÉIQUE.  adj.  [de  rabies,  rage;  it.  rabbico^ 
esp.  raljifico'].  Qui  a  rapport  à  la  rage.  V.  ce  mot. 
RABIEIV.  adj.  V.  RaRIÉIQUE. 
RABIFIQUE.  adj.  Qui  produit  la  rage. 
RABIQIIE.  V.  llABlÉIQUE. 

RABLE.  S.  m.  Régions  lombaire  et  sacrée  supé- 
rieures ou  sus-lombaire  des  animaux  domestiques  for- 
mées essentiellement  par  les  muscles  sacro-lombaire, 
long  dorsal  ou  ilio-spinal  et  transversaire  épineux. 
\' aloyau  en  est  une  partie  dans  l'espèce  bovine,  et  chez 
les  petites  espèces  domestiques  ou  sauvages  il  com- 
prend aussi  le  f  let  ou  muscles  psoas  et  carré  des  lombes. 

RABOT  ODONTRITEUR.  En  vétérinaire,  instrument 
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imaginé  par  Brogniez  pour  enlever  les  aspérités  des 
dents  molaires,  aspérités  résultant  d'une  usure  iné- 
gale ou  d'un  ac  roissemen  irrégulier. 

RAGE.  8.  f.  [yenus^  'ysvc;,  ail.  Geichlec/it^  angl. 
met',  breed^  it.  razza,  esp.  mza].  Le  nom  de  race 
est  donné  à  toute  collection  d'individus  de  même 
espèce  qui  présentent  un  ensemble  de  différences  de 
même  ordre  que  dans  la  variété,  différences  pronon- 
cées, et  qui,  une  fois  produites,  se  reproduisent  dans 
un  certain  nombre  de  circonstances  qui  ne  sont  pas 
complètement  identiques.  On  donne  quelquefois  le 
nom  de  soia-espèces  aux  collections  d'individus  qui 
diffèrent  dans  les  mêmes  rapports  que  les  variétés  et 
races,  mais  d'une  manière  caractéristique  et  très-pro- 
uoncée,  de  telle  sorte  que  les  différences  se  perpé- 
tuent dans  toutes  les  circonstances  où  les  individus 
choisis  comme  types  de  l'espèce  peuvent  vivre.  — 
Pure  race.  LU  sujet  de  pnre  race  est  celui  qui  descend 
directement,  sans  croisement,  de  la  souche  de  la  race 
elle-même.  Pure  race  n'est  pas  la  même  chose  que 
pur  sanrj  (V.  Sang),  attendu  que  pur  sang  est  un 
terme  réservé  à  un  cheval  particulier.  V.  Espèce. 

RACÉMATE.  S.  m.  Nom  des  sels  formés  par  l'acide 
racémiquc.  Ils  sont  analogues  aux  tartrates  corres- 
pondants simples  ou  doubles  ;  mais  ceux  de  chaux  sont 
insolubles.  V.  Tartrique. 

RAGÉMIFOKIVIE.  adj.  [racemiformù,  de  racemus, 
grappe,  el  forma,  forme].  En  forme  de  grappe. 

RACÉMIQCIE.  adj.  —  Acide  raceiniqae ,  paratar- 
trique  ou  uchjue  (C8H<0>o.2HO-f  HO).  S'extrait  des 
eaux  mères  dont  on  a  retiré  l'acide  tartrique.  Il  est 
isomère  avec  ce  dernier,  mais  contient  1  équivalent 
d'eau  de  plus.  11  est  en  outre  dépourvu  de  pouvoir 
rotatoireet  précipite  instantanément  l'eau  de  chaux, 

RAGHE.  s.  f.  On  désignait  autrefois  sous  ce  nom 
les  diverses  maladies  éruptives  de  la  tète,  et  particu- 
lièrement la  teigne. 

RACHIALGIE  ou  mieux  RHAGIIIALGIE.  s.  f.  [ra- 
chiaigia,  de  pay  i?,  épine  du  dos,  et  aA-yc;,  douleur;  ail. 
Hiickgratsc/imerz,  angl.  rhachialgia ,  it.  rachialgia, 
esp.  raquialgia^.  On  appelle  ainsi  toute  douleur  qui 
occupe  un  point  quelconque  de  la  colonne  vertébrale. 
Ce  n'est  par  conséquent  qu'un  symptôme  de  maladies 
essentiellement  différentes  les  unes  des  autres. 

KAGHIDIEIV,  IE\NE,  ou  mieux  RHAGHIOIEN.  adj. 
[rhachideus,  angl.  r/iacfndian,  it.  rachideo,  esp.  ;■«- 
quidiano].  Qui  appartient  au  rachis.  —  Artères  et  vei- 
nes rachidiennes,  canal  rac/iidien.  V.  Vertébral.  — 
Prolongement  raclndien  de  l'encéphale.  Nom  donné 
quelquefois  à  la  moelle  vertébrale  (V.  Moelle). — 
Nerfs  raclndiens.  Ceux  qui  proviennent  de  la  moelle 
vertébrale. — Trou<;  rachidiens.  Trous  de  conjugaison 
de  la  colonne  vertébrale. 

RAGHIS  ou  mieux  RIIACHIS.  s.  m.  [spina  dorsi, 
pâ^iç,  ail.  Huckgraf,  angl.  rhachis^  it.  rachide,  esp. 
raçffi.ç].  Nom  donné  à  la  colonne  vertébrale.  V.  Ver- 
tébral. —  En  botanique,  on  donne  ce  nom  à  l'axe 
central  de  l'épi  des  graminées. 

RAGHIHAGRE  OU  mieux  RHAGHISAGRE.  s.  f. 
[rhachisagra,  de  pâ/^;,  l'épine  du  dos,  et  avpa,  proie  ; 
ail.  ROckgratsgichfy  angl.  rhnchisagra,  it.  rackis- 
ogra,  esp.  raquiwgra].  Goutte  qui  attaque  l'épine 
du  dos;  rhumatisme  goutteux  de  l'épine. 

RAGHITIQLE  ou  mieux  RH ACHITIQCE.  adj. 
[rhaclntide  detenfus,  ail.  rhachitisch,  angl.  ricketg, 
it.  rachitico,  esp.  raquitico].  Qui  est  attaqué  de  ra- 
chitis,  ou  qui  tient  du  rachitis. 


RAGHITIS.  s.  m.  Synonyme  de  racliitis//ic. 
RAGHITISME  ou  mieux  RHAGHITISME.  s.  m. 

[rhucliitis,  de  pâx'.;,  épine  du  dos,  vdac;  pa/J-i;  ;  ail. 
HhachitiSy  enylische  Krankheil,  Doppelglieder,  angl. 
rickets,  rhachitis,  it.  rachitismo^  racliitide^  esp. 
raquitis,  raquitismo].  (Synonymie  :  rachitis^  rachi- 
tisme ^  morbus  anglicus,  articuli  duplicati;  riquets, 
noués,  bancals.)  Nom  donné  à  une  perturbation  de  la 
nutrition  de  tous  les  tissus,  qui,  survenant  dans  l'en- 
fance, en  arrête  ou  en  trouble  le  développement,  et 
par  suite  se  manifeste  à  l'extérieur,  surtout  par  la 
défornuilion  du  rachis  ou  du  reïste  du  système  osseux, 
en  raison  de  ses  usages  généraux  de  sustentation  qu'il 
ne  peut  plus  remplir  ;  tandis  que  l'abdomen  et  le  crâne 
se  distendent  et  le  thorax  se  resserre,  selon  la  nature 
des  modifications  éprouvées  par  les  tissus  et  les  usages 
des  organes  qui  remplissent  ou  qui  limitent  ces  cavi- 
tés. —  Première  période.  Les  os  en  général,  mais 
surtout  les  os  longs,  sont  pénétrés,  et,  pour  ainsi  dire, 
infiltrés  d'une  grande  quantité  de 
sang  noir  qui  ruisselle  quand  on 
les  coupe.  Ce  sang  est  épanché 
dans  le  canal  médullaire,  dans 
le  tissu  spongieux  des  épiphyses, 
sous  le  périoste  ou  môme  jusque 
entre  les  lamelles  du  tissu  com- 
pacte, qui  se  sont  écartées  les 
unes  des  autres.  Au  début,  ce  li- 
quide est  de  consistance  aqueuse, 
et  disparaît  très- facilement  sous 
un  filet  d'eau.  A  une  époque  plus 
avancée,  ce  sang  perd  sa  couleur 
noire  ;  il  prend  une  consistance 
gélatineuse,  il  devient  demi-trans- 
parent. Dès  ce  moment,  la  matière 
épanchée  adhère  aux  surfaces  avec 
lesquelles  elle  est  en  contact,  et 
le  lavage  ne  peut  plus  l'enlever. 
Cette  altération  se  rencontre  éga- 
lement dans  les  os  longs,  dans  les 
os  plats  et  dans  les  os  courts.  Si 
l'on  fait  la  section  d'un  os  long , 
dans  le  sens  de  la  diaphyse,  on 
voit  que  cet  os  est  loin  d'avoir 
augmenté  de  volume;  il  n'aqu'une 
augmentation  apparente,  due  au 
périoste,  qui  s'est  considérable- 
ment épaissi,  et  à  une  couche 
sous-jacente  de  nature  cartilagineuse.  Voilà  ce  qui 
explique  pourquoi  un  grand  nombre  de  fractures  pas- 
sent inaperçues  chez  les  enfants  rachitiques  (V.  Chon- 
droïde).  Les  os  ont  considérablement  diminué  de  den- 
sité; ils  sont  raréfiés,  boursouflés.  —  Deuxième 
période.  Cette  période  est  surtout  caractérisée  par  le 
gonflement  des  épiphyses  et  la  déformation  des  os 
(Fig.  380).  Ces  phénomènes  sont  dus  à  la  production 
d'un  tissu  rougeâtre,  élastique,  réticulaire,  que  Gue- 
rin  a  désigné  sous  le  nom  de  tissu  spougoide.  Ce  tissu 
se  trouve  partout  où  le  liquide  s'est  extravasé,  entre 
le  périoste  et  l'os,  entre  les  lames  du  tissu  compacte, 
mais  il  est  surtout  abondant  autour  des  épiphyses  et 
vers  la  concavité  des  courbures  des  os,  oii  sa  trame 
est  en  même  temps  beaucoup  plus  serrée.  Le  ramol- 
lissement noté  dans  la  première  période  ne  fait 
qu'augmenter,  et,  dans  celle-ci,  il  atteint  son  maxi- 
mum. —  Troisième  période.  Il  peut  arriver  deux 
choses  :  la  nutrition  troublée  (dont  le  rachitisme  n'est 
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qu'une  manifestation,  un  symptôme  caractérisé  par 
des  troubles  concernant  l'ostéogenèse)  reprend  son 
cours  normal,  alors  les  os  se  consolident  ;  ou  bien  elle 
continue,  alors  une  désorganisation  complète  s'empare 
du  tissu  osseux.  Dans  le  premier  cas,  le  tissu  spongoïde 
se  résorbe,  ou  prend  de  la  densité;  l'os  recouvre  sa 
solidité  normale,  primitive,  et  acquiert  même  une  fer- 
meté et  une  dureté  plus  grande  que  celle  de  l'état 
normal,  et  désignée  par  Guérin  sous  le  nom  d'ébut^- 
7iation.  Dans  l'os  ainsi  éburné,  le  tissu  compacte  de 
nouvelle  formation  est  intimement  uni  à  l'os  primitif  ; 
la  ligne  de  démarcation,  si  elle  existe,  n'est  sensible 
que  par  une  couleur  plus  blanche  dans  l'os  récent.  C'est 
surtout  au  niveau  des  courbures  et  du  côté  concave 
que  se  produit  l'éburnation,  là  où  elle  est  plus  néces- 
saire pour  la  force  de  l'os.  A  ce  même  niveau,  le  canal 
médullaire  se  rétrécit  parfois  d'une  manière  considé- 
rable, même  au  point  de  disparaître  tout  à  fait.  Lorsque 
cette  éburnation  n'a  pas  lieu,  le  tissu  spongoïde  détruit 
les  lamelles  osseuses  en  les  isolant  et  en  empêchant 
leurs  communications  vasculaires  ;  dès  lors  la  consoli- 
dation de  l'os  ne  peut  se  faire.  Dans  cet  état,  reconnu 
par  Guérin,  et  décrit  par  lui  sous  le  nom  de  con- 
somption rac7>2Y/gMe,  les  épiphyses  des  os  longs,  leurs 
diaphyses,  et  les  os  plats,  sont  réduits  à  une  coque  très- 
mince  de  tissu  osseux,  qui  se  fracture  avec  la  plus 
grande  facilité.  Du  tissu  spongieux  remplit  quelquefois 
le  canal  médullaire  des  os  longs  (Fig.  380) .  Leur  trame, 
formée  de  larges  cellules,  est  remplie  d'une  moelle 
graisseuse  de  couleur  jaunâtre,  mêlée  parfois  de  détritus 
de  lamelles.  —  Symptomatologie  :  Première  période. 
Dans  cette  période,  les  petits  malades,  de  gais,  de  vifs, 
de  riants  qu'ils  étaient,  deviennent  sérieux,  moroses, 
inquiets  :  rien  ne  pique  leur  curiosité,  rien  ne  peut  les 
distraire.  Le  moindre  mouvement  les  fatigue  et  leur  est 
insupportable,  de  sorte  qu'ils  ne  se  trouvent  bien  que 
couchés;  et,  si  l'on  veut  les  remuer,  ils  poussent  des 
cris,  et  cherchent  à  éloigner  par  leurs  gestes  ceux 
même  qui  leur  sont  les  plus  chers.  En  même  temps, 
on  les  voit  maigrir,  pâlir,  s'étioler  en  quelque  sorte  ; 
cependant  leur  appétit  persiste  le  plus  souvent,  par- 
fois même  il  s'exagère.  Souvent  il  y  a  une  diarrhée 
continuelle,  mais  le  fait  n'est  pas  constant.  Il  n'est 
pas  rare  de  voir  les  urines  très-abondantes  et  très- 
chargées  de  phosphates  calcaires.  A  ces  symptômes  un 
peu  vagues,  il  s'en  joint  d'autres  qui  sont  beaucoup 
plus  caractéristiques.  Ainsi  le  petit  malade  est  pris 
d'une  fièvre  continue;  son  corps  est  couvert  d'une 
sueur  abondante  et  presque  incessante.  La  tète  offre 
une  disproportion  marquée  entre  le  crâne  et  la  face, 
et,  de  plus,  les  fontanelles  et  les  sutures  persistent 
quelquefois  au  point  que  tout  le  crâne  offre  un  certain 
degré  de  mollesse.  Le  thorax  n'est  presque  pas  déve- 
loppé, et  la  respiration  est  si  fréquente,  qu'on  serait 
tenté  tout  d'abord  de  croire  à  une  affection  aiguë  du 
poumon.  Le  ventre,  au  contraire,  présente  un  volume 
considérable,  et  le  foie  fait  une  énorme  saillie  dans 
l'hypochondre  droit.  Les  membres  offrent  aussi  cer- 
tains caractères  qui  sont  propres  aux  rachitiques  :  à 
part  le  gonflement  des  extrémités,  qui  commence  à 
paraître  dans  cette  période,  il  faut  noter  que  les  mem- 
bres sont  bea\icoup  plus  courts,  surtout  les  membres 
inférieurs.  Enfin,  dès  le  début  du  rachitisme,  l'ac- 
croissement du  squelette  se  ralentit  ou  cesse  tout  à 
fait.  Quant  à  la  dentition,  elle  s'arrête,  ou,  si  elle  con- 
tinue, c'est  toujours  irrégulièrement.  Cette  période 
peut  durer  de  deux  à  dix  mois  ;  elle  peut  même  se 


prolonger  davantage.  —  Deuxième  période.  Si  une 
prompte  médication  n'a  pas  enrayé  la  maladie,  tous  les 
symptômes  que  nous  venons  de  passer  en  revue  pren- 
nent une  intensité  plus  grande.  Les  douleurs  surtout, 
qui,  dans  la  première  période,  n'étaient  presquejamais 
spontanées,  le  deviennent  alors,  et  arrachent  des  cris 
aux  petits  malades.  Les  fonctions  digestives  éprouvent 
une  grande  perturbation  ;  presque  toujours,  alors,  il  y 
a  une  diarrhée  opiniâtre.  Cette  cause  d'épuisement, 
la  fièvre  hectique,  l'insomnie,  les  sueurs,  font  que  les 
malades  dépérissent  à  vue  d'œil.  C'est  alors  qu'on  voit 
apparaître  les  déformations  osseuses.  Cette  période, 
lorsque  l'art  n'intervient  pas,  dure  jusqu'à  deux  et 
trois  ans.  Les  jambes,  le  bassin,  la  colonne  vertébrale 
se  déforment  successivement,  sous  rinlluence  tant  de 
la  simple  contraction  musculaire  que  d'une  action  mé- 
canique, comme  le  poids  du  corps  par  exemple  ou 
toute  autre  pression  extérieure.  Quel  que  soit  l'ordre 
d'apparition  de  ces  déformations,  les  plus  prononcées 
et  les  plus  variées  sont  celles  des  jambes.  Ainsi,  on 
les  voit  fortement  arquées  en  avant,  tordues  sur  elles- 
mêmes,  déjetées  du  même  côté  ou  en  sens  contraire, 
tandis  que  les  genoux  se  heurtent  et  que  les  pieds  se 
touchent,  de  manière  que  les  jambes  forment  une 
sorte  d'ellipse.  Les  fémurs  se  déforment  presque  lou^ 
jours  dans  le  même  sens;  la  courbure  unique  présente, 
en  général,  sa  convexité  en  avant  et  en  dehors.  Les 
déformations  des  bras  et  des  avant-bras  sont  toujours 
moins  prononcées  que  celles  des  membres  inférieurs. 
Les  clavicules  s'infléchissent,  s'arquent  en  avant  pour 
obéir  à  la  pression  qu'exercent  sur  leur  extrémité 
externe  les  bras  en  se  rapprochant  du  tronc.  La  défor- 
mation de  la  cage  thoracique  entraîne  une  modification 
dans  la  manière  de  respirer  :  les  enfants  respirent  le 
plus  qu'ils  peuvent  par  le  ventre,  et  ils  le  font  instincti- 
vement. Pour  respirer  de  la  sorte,  l'enfant  abaisse  son 
diaphragme  et  ouvre  sa  glotte  :  de  cette  manière,  il 
fait  le  vide  dans  la  poitrine  ;  les  côtes  sternales  cèdent 
avec  facilité  aux  organes  qui  les  repoussent  en  dehors, 
tandis  que  les  côtes  supérieures  se  recourbent  en 
deduns.  Quant  aux  déformations  du  bassin,  une  des 
plus  communes  est  celle  qui  résulte  du  tassement  des 
dernières  vertèbres  lombaires  et  des  deux  premières 
sacrées.  D'autres  fois  le  bassin  s'aplatit  d'avant  en 
arrière;  quelquefois,  enfin,  on  trouve  une  dépression 
latérale  produite  par  la  tête  des  fémurs.  —  Troisième 
période.  Si  l'art  est  intervenu,  ou  si  la  nature  a  pu 
surmonter  seule  les  efforts  de  la  maladie,  la  plupart 
des  symptômes  s'amendent  avec  rapidité.  L'appétit 
renaît;  le  ventre  devient  plus  souple,  il  diminue  ;  la 
diarrhée  cesse,  les  sueurs  sont  moins  abondantes,  les 
urines  moins  chargées,  les  douleurs  moins  vives.  Le 
pouls  devient  normal  ;  le  sourire  reparaît  sur  les  lèvres 
du  petit  malade,  son  teint  se  ranime  ;  il  devient  vif  et 
enjoué.  La  nutrition,  ralentie,  troublée  ou  suspendue, 
reprend  son  cours,  et  les  déformations  osseuses,  sym- 
ptômes de  ces  troubles  de  nutrition,  si  elles  n'étaient 
pas  trop  prononcées,  s'effacent  insensiblement.  Mais  il 
peut  arriver  que  la  lésion  soit  assez  prononcée  pour 
empêcher  cet  heureux  résultat,  et  alors  l'enfant  est 
condamne  pour  toute  sa  vie  à  être  difforme.  Le  traite- 
ment est  presque  entièrement  hygiénique,  l'n  air  pur, 
une  habitation  saine  et  exposée  aux  rayons  solaires, 
un  régime  salubre  et  fortifiant,  des  frictions  avec  un 
liquide  alcoolique,  des  bains  aromatiques,  des  exercices 
variés,  sont  particulièrement  indiqués.  On  peut  y 
ajouter  l'eau  ferrée  mêlée  au  vin,  lors  des  repas;  les 
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sirops  de  gentiane  ou  de  quinquina,  l'huile  de  foie  de 
morue  surtout.  V.  Ostéomalacie. 

RACHITO^IE  OU  mieux  RHAC.HITOME.  s.  m.  [de 

px/_t;,  rachis,  et  tî;j.vciv,  couper].  Instrument  d'ana- 
toinie  à  l'aide  duquel  on  ouvre  le  canal  médullaire  sans 
léser  la  moelle. 

RAGIKE.  s.f.  [radix,  pîU,  ail,  ]yurzel,  angl.roo/, 
it.  rmhre,  esp.  raiz].  Partie  inférieure  d'un  végétal 
plongée  le  plus  ordinairement  dans  la  terre,  qui  croît 
toujours  en  sens  contraire  de  la  tige,  ne  se  colore  jamais 
en  vert  par  l'action  de  la  lumière,  et  sert  tant  à  fixer 
la  plante  au  sol  qu'à  pomper  sa  nourriture.  —  On 
donne  aussi  le  nom  de  racine,  à  la  partie  d'une  dent 
qui  s'enfonce  dans  l'alvéole,  aux  points  par  lesquels 
les  nerfs  se  détachent  des  centres  nerveux,  et  aux  pro- 
longements qu'un  polype,  une  verrue,  un  cancer,  etc., 
envoient  dans  les  parties  voisines. 

Hncùic  blanche.  Le  panais  cultivé. 

Hacinc  du  Brésil.  V.  Ipkcacuanha. 

Hncine  pour  lef  dents  ou  salivaire.  Le  pyrèthre. 

Racine  de  Florence.  Vins  deFh)rence. 

Racine  de  Jean  Lapez.  Cette  racine  provient  d'un 
arbre  des  Indes  orientales  encore  inconnu.  Elle  est 
tantôt  sous  la  forme  de  bâtons  de  22  à  2û  centimètres 
de  long  et  de  27  à  54  millimètres  de  diamètre,  tantôt 
sous  celle  d'un  tronc  ligneux  du  diamètre  de  13  à 
16  centimètres.  Le  bois  en  est  blanc  ,  léger,  poreux, 
amer,  inodore.  L'écorce,  brune,  compacte,  amàre,est 
recouverte  elle-même  d'un  épidémie  jaune,  spongieux, 
comme  velouté.  Cette  racine  est,  selon  quelques  au- 
teurs, le  plus  puissant  des  antidiarrhéiques  ;  mais  elle 
est  très-rare  et  fort  chère. 

Racine  grise  des  nerfs  optiques  [pars  anterior  in- 
fundibulide  Tarin,  lame  grise  de  la  jonction  des  nerfs 
optiques  de  Vicq  d'Azyr,  plancher  antérieur  du  troi- 
sième ventricule  de  Cruveilhier].  S'étend  du  bec  du 
corps  calleux  et  du  quadrilatère  perforé  au  chiasma. 
Sur  sa  partie  médiane  il  existe  ordinairement  une 
ligne  ou  un  point  plus  transparent  à  travers  lequel  on 
aperçoit  la  cavité  du  ventricule.  La  portion  de  cette 
lame  qui  adhère  aux  nerfs  optiques  est  assez  résis- 
tante ;  on  y  remarque  quelques  filets  médullaires  très- 
distincts  qui  se  confondent  avec  le  tissu  de  ces  nerfs. 
On  ne  peut  en  prendre  une  bonne  idée  qu'après  avoir 
soulevé  le  chiasma,  en  le  renversant  en  bas  et  en  ar- 
rière. On  voit  alors  :  i°  que  celle  du  côté  droit  se  con- 
fond sur  la  ligne  médiane  avec  celle  du  côté  gauche 
pour  former  une  lame  mince,  de  figure  triangulaire, 
dont  la  base  répond  aux  nerfs  optiques  ;  2"  que  celte 
lame  est  verticale  ou  un  peu  oblique  de  haut  en  bas  et 
d'arrière  en  avant;  3^  qu'elle  est  située  sur  le  prolon- 
gement du  bec  du  corps  calleux  ;  4°  qu'en  la  détrui- 
sant, on  pénètre  immédiatement  dans  le  ventricule 
moyen,  dont  elle  concourt  à  former  le  bord  antérieur  ; 
5°  qu'elle  est  composée  de  deux  lames. 

Racine  des  membres.  La  partie  épaisse  par  laquelle 
ils  se  continuent  avec  les  côtés  du  tronc. 

RACK.  s.  m.  Eau-de-vie  tirée  du  riz.  V.  Arack. 

RAGLEIMEiMT  (Bruit  de).  Très-analogue  au  bruit 
de  craquement.  Y.  Craquement  et  Frottement. 

RADESYGE.  s.  f.  [du  danois,  rada,  mauvais,  et 
sgge^  maladie].  Nom  donné,  en  Norvège,  à  une  ma- 
ladie qui  a  quelque  analogie  avec  le  pian,  ou  avec 
certaines  variétés  de  la  lèpre. 

RADIAIRES.  s.  m.  pl.  [de  radius,  rayon  ;  ail.  Strah- 
le?tthiere,  esp.  radiarios].  Classe  du  règne  animal  com- 
prenant des  animaux  sans  vertèbres  dont  toutes  les 


parties,  tant  internes  qu'externes,  offrent  une  dispo- 
sition rayonnée  autour  d'un  axe. 

RADIAL,  ALE.  adj.  et  s.  [radiffus,  angl.  radial, 
it.  radiale,  esp.  radial].  Qui  a  rapport  au  radius.  — 

—  Artère  radiale.  L'une  des  branches  de  bifurcation 
del'humérale  ou  brachiale.  En  haut,  elle  est  située  au  ni- 
veau de  l'interstice  qui  existe  entre  le  long  supinateuret 
le  rond  pronateur.  Une  aponévrose  qui  la  recouvre  im- 
médiatement la  sépare  de  ces  muscles.  Le  nerf  radial 
est  placé  à  son  côté  externe  dans  une  gaîne  distincte; 
deux  veines  lui  sont  accolées,  l'une  en  dedans,  l'autre 
en  dehors.  Au-dessous  de  la  couche  graisseuse  sous- 
cutanée,  l'aponévrose  d'enveloppe  de  l'avant-bras  fait 
une  sorte  de  pont  entre  les  bords  des  muscles  rond  pro- 
nateur et  long  supinateur.  C'est  au-dessous  de  cette 
aponévrose  quç  se  trouve  l'artère  radiale,  mais  recou- 
verte par  un  feuillet  de  l'aponévrose  profonde.  En  bas, 
l'artère  radiale  est  située  entre  le  tendon  du  grand  pal- 
maire et  celui  du  long  supinateur.  En  arrière,  elle  repose 
sur  le  long  fléchisseur  propre  du  pouce  dans  le  tiers 
moyen  de  l'avant-bras  ;  un  peu  plus  bas,  elle  est  en 
rapport  avec  le  carré  pronateur  qui  la  sépare  de  la  face 
antérieure  du  radius.  Ici  l'artère  radiale  est  à  plus  d'un 
demi-centimètre  de  son  nerf  satellite,  qui  longe  son 
côté  externe  et  qui  lui  est  accolé  au  milieu  de  l'avant- 
bras.  La  peau  et  l'aponévrose  antibrachiale  la  recou- 
vrent en  avant  ;  une  autre  aponévrose  la  sépare  des 
parties  situées  derrière  elle.  L'artère  radiale  fournit  la 
récurrente  radiale  antérieure,  qui  naît  immédiatement 
au-dessous  de  l'origine  de  l'artère  radiale  ;  la  trans- 
verse antérieure  du  carpe,  qui  réunit  les  artères  ra- 
diale et  cubitale  au  niveau  du  bord  inférieur  du  carré 
pronateur  ;  la  radio-palmaire,  qui  naît  du  côté  interne 
de  l'artère  radiale,  au  point  où  cette  artère  s'infléchit 
sur  le  côté  externe  du  radius  pour  arriver  dans  la 
tabatière  anatomique.  Elle  s'étend  jusqu'à  la  paume 
de  la  main,  où  elle  forme,  en  se  recourbant,  ïarcade 
radiale  ou  palmaire  profonde.  —  ^erf  radial.  Il  naît 
de  la  partie  interne  et  postérieure  du  plexus  brachial, 
et  provient  principalement  des  cinquième,  sixième  et 
septième  nerfs  cervicaux  et  du  premier  dorsal.  Situé 
d'abord  derrière  les  autres  nerfs  du  plexus,  il  s'engage 
ensuite  entre  les  trois  portions  du  nmscle  triceps  bra- 
chial, passe  derrière  l'humérus,  puis  descend  entre  le 
long  supinateur  et  le  brachial  antérieur,  jusqu'au  ni- 
veau de  l'extrémité  supérieure  du  radius,  où  il  se  divise 
en  deux  branches,  l'une  antérieure,  l'autre  postérieure. 

—  Paralysie  du  nerf  radial,  dite  aussi  paralysie  des 
porteurs  d'eau  de  Rennes,  parce  qu'elle  a  été  souvent 
observée  chez  eux.  Les  individus  atteints  de  paralysie 
du  nerf  radial  présentent  une  attil\ule  qui  est  toujours 
la  même,  et  qui  frappe  tout  d'abord  l'œil  de  l'observa- 
teur. La  main  est  inclinée  presque  à  angle  droit  sur 
l'avant-bras,  les  doigts  sont  à  demi  fléchis  dans  la 
paume  de  la  main  ;  le  pouce  est  également  fléchi  sur 
les  autres  doigts.  Le  malade  ne  peut,  par  la  volonté, 
redresser  la  main,  ni  la  mouvoir  latéralement  dans 
aucun  sens;  les  mouvements  d'extension  et  d'abduc- 
tion du  pouce  sont  impossibles.  Tous  ces  mouvements 
peuvent  s'obtenir  artificiellement,  lorsque  la  maladie 
n'est  pas  trop  ancienne  et  que  les  fléchisseurs  ne  sont 
pas  atrophiés.  Si  le  malade  veut  serrer  un  objet  dans 
la  main,  il  peut  à  peine  le  maintenir,  ce  qui  pourrait 
faire  croire  à  une  paralysie  des  fléchisseurs;  mais  il 
n'en  est  rien,  et  il  sufiit  de  fixer  la  main  dans  l'exten- 
sion pour  que  les  doigts  puissent  se  fléchir  avec  éner- 
gie. Celte  paralysie,  qui  peut  être  produite  par  l'im- 
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pression  du  froid,  l'est  le  plus  souvent  par  la  compres- 
sion. Ainsi  on  l'a  vue  survenir  à  la  suite  d'un  sommeil 
prolongé,  la  tête  reposant  sur  le  bras,  lequel  était 
appuyé  sur  le  sommet  d'une  chaise. 

lindial  antérieur  (épitrochlo-métacarpien.  Ch.). 
Musc'equi  s'étend  du  bord  du  condyle  interne  de  l'hu- 
mérus à  la  base  du  second  os  du  métacarpe. 

Radial  [court)  externe  (épicondylo-sus-métacar- 
pien,  Ch.).  Muscle  qui  s'étend  du  ligament  annulaire 
du  radius  et  du  condyle  externe  de  l'humérus  à  la 
base  du  troisième  os  du  métacarpe. 

Radial  [long)  externe  (huméro-sus-métacarpien. 
Ch.).  Muscle  qui  s'étend  du  condyle  externe  et  du 
bord  externe  de  l'humérus  à  la  base  du  second  os  du 
métacarpe. 

RADIATIFORME.  adj.  [radiatiformis,  ail.  strah- 
lenfiirmig] .  Se  dit  de  la  calathide  dont  les  fleurs  vont 
en  augmentant  de  longueur  du  centre  vers  la  circon- 
férence, où  elles  sont  étalées. 

RAD1ATI0I\.  s.  f.  [radiatio,  de  radius,  rayon;  ail. 
Strahlenv:crfen].  TSom  donné  à  l'action  de  la  lumière 
et  de  la  chaleur  en  raison  de  leur  propagation  recti- 
Jigne  (V.  Rayon).  La  radiation  solaire  ^voàvài  quatre 
séries  d'effets  différents  :  1°  la  sensation  de  lumière 
sur  la  rétine  spécialement  (radiation  lumineuse)  ;  2°  la 
sensation  de  chaleur,  en  impressionnant  les  nerfs  de 
sensibilité  tactile  ou  générale  (radiation  calorifique)  ; 
3"  des  changements  dans  l'état  physique  de  quelques 
corps  qui  acquièrent  la  propriété  de  devenir  eux- 
mêmes  lumineux  sous  l'influence  des  rayons  solaires 
(radiation  phosphorogénique)  :  tels  sont  les  sulfures 
de  calcium  et  de  baryum,  surtout  placés  dans  la  lu- 
mière bleue  du  spectre,  tandis  que,  devenus  phospho- 
rescents et  placés  dans  la  lumière  rouge,  ils  perdent 
cette  propriété  ;  4°  des  modifications  profondes  dans 
la  constitution  chimique  de  beaucoup  de  corps  bruts 
et  dans  les  actions  moléculaires  nutritives  des  êtres 
organisés  (radiation  chimique).  La  radiation  calori- 
fique est  distincte  de  la  radiation  lumineuse  :  la  tem- 
pérature, plus  élevée  dans  la  bande  rouge  du  spectre 
que  dans  la  couleur  violette,  l'est,  au  delà  du  rouge, 
de  plusieurs  degrés,  là  où  il  n'y  a  plus  de  lumière. 
Les  rayons  calorifiques  peuvent  être  polarisés  dans 
des  conditions  analogues  à  celles  de  la  polarisation  de 
la  lumière  (V.  aussi  Athermane  et  Diathermane). 
La  radiation  chimique  est  distincte  aussi  des  deux 
autres  radiations  :  c'est  dans  le  violet  qu'elle  a  son 
maximum  ;  et  même  au  delà  du  violet,  là  où  il  n'y  a 
plus  de  lumière,  elle  noircit  les  sels  d'argent,  etc., 
aussi  vite  que  dans  le  violet.  Les  rayons  chimiques 
peuvent  être  concentrés  par  une  lentille,  polarisés 
comme  la  lumière  après  deux  réflexions  successives 
sous  une  incidence  de  35".  V.  Lumière. 

RADICAL,  ALE.  adj.  [radiccdis,  angl.  radical^  it. 
radicale,  esp.  i-adiral].  Qui  appartient  à  la  racine, 
qui  constitue  la  base,  le  fondement  d'une  chose. 
Cure  radicale.  Celle  qui  détruit  complètement  la  ma- 
ladie. —  Feuilles  radicales.  Celles  qui  naissent  si  près 
de  la  racine,  qu'elles  semblent  en  sortir,  et  non  de  la 
tige. —  Ln  chimie,  on  emploie  substantivement  le  mot 
radical  [ail.  Grundsto/f]  pour  désigner  les  corps 
simples  qui,  dans  les  acides  ou  les  bases,  sont  com- 
bines avec  un  autre  corps  qu'on  regarde  comme  prin- 
cipe acidifiant  ou  basifiant.  V.  Humide. 

RADIGANT,  AîVTE.  adj.  [radicans,  ail.  wurzelnd, 
angl.  rar/icanf,  it.  et  esp.  radicnnie].  Qui  pousse  des 
racines  distinctes  de  la  racine  principale. 


RADICATION.  8.  f.  [rodicalio,  pt!;wct?,  ail.  Wiir- 
zelung,  it.  radicazione,  esp.  radicacion].  Ensemble 
ou  disposition  générale  des  racines  d'une  plante. 

RADICELLE.  S.  f.  [radicella'].  Racines  secondaires 
disposées  symétriquement  par  lignes  longitudinales  sur 
la  racine  principale. 

RADICIFLORE.  adj.  [radiciflorus].  Plante  dont  les 
fleurs  naissent  d'une  tige  souterraine  et  dans  le  voi- 
sinage des  racines. 

RADICULE,  s.  f.  [radicula,ti\\.  Wiirzelchcn ,  angl. 
radicle,  it.  i^adicella,  esp.  radicu/a]  Pris  dans  un 
sens  vague  et  indéterminé,  ce  mot  désigne  une  petite 
racine,  ou  plus  souvent  les  fibrilles  qui  terminent  une 
grande  racine.  Dans  une  acception  rigoureuse,  il  in- 
dique la  partie  de  l'embryon  qui  est  destinée  à  devenir 
racine  ou  à  pousser  des  racines. 

Radicules  veineuses.  Par  cette  expression,  beaucoup 
de  médecins  désignent  des  vaisseaux  invisibles  qui, 
liiisanl  suite  directement  aux  terminaisons  artérielles, 
seraient  l'origine  profonde  des  veines.  Souvent,  en 
rapport  avec  cette  description  hypothétique,  ils  leur 
supposent  gratuitement  un  rôle  qu'elles  n'ont  pas  dans 
la  nutrition  ou  les  sécrétions,  pour  se  rendre  compte 
de  faits  dont  ils  ignorent  la  cause,  aussi  bien  que  les 
dispositions  anatomiques  auxquelles  ils  font  allusion. 
En  effet,  entre  les  terminaisons  artérielles  et  le  com- 
mencement des  veines  existe  le  système  capillaire 
(V.  Système).  Or,  les  veines  qui  naissent  des  capil- 
laires (par  la  réunion  de  ceux-ci  en  troncs  plus  volu- 
mineux), les  seules  qui  méritent  le  nom  de  radicules 
veineuses,  sont  des  vaisseaux  qui  ont  un  dixième  de 
millimètre  et  plus  (ils  sont,  par  conséquent,  visibles  à 
l'œil  nu),  et  qui  déjà  ont  perdu  la  structure  et  la  dis- 
position propres  aux  capillaires  pour  prendre  celles 
des  veines. 

RADiCULODE.  S.  m.  Partie  inférieure  du  blaste, 
d'où  doit  sortir  la  radicule,  dans  les  embryons  mono- 
cotylédonés. 

RADIÉ,  ÉE.  adj.  [radiatus,  ail.  gesfrahlt,  angl. 
radiated,  it.  raggiato,  radiato,  esp.  radiado].  Qui 
est  disposé  en  rayons  partant  d'un  centre  commun. 
—  En  botanique,  on  dit  radiée  une  fleur  synanthérée 
dont  les  fleurettes  du  centre  sont  des  fleurons,  et 
celles  de  la  circonférence  des  demi-fleurons. 

RADIEUX,  EUSE.  adj.  [radiosns,  ail.  strahlend, 
angl.  radiant,  it.  et  esp.  7-adioso].  On  appelle  jaomif 
radieux  celui  d'où  émanent  des  rayons  lumineux. 

RADIO-CARPIEN,  IEN!\JE  adj.  [radio-car/iianus]. 
Qui  a  rapport  au  radius  et  au  carpe.  — Articulation 
radio-carpienne .  Articulation  de  l'extrémité  inférieure 
du  radius  avec  la  surface  convexe  formée  par  le 
scaphoïde,  le  semi-lunaire  et  le  pyramidal. 

RADIO  CUBITAL,  ALE-  adj.  [radio-cubitalis].  Qui 
a  rapport  au  radius  et  au  cubitus.  —  Articulation 
radio-cubitale.  Celle  des  os  radius  et  cubitus  entre  eux. 

RADIO-PALMAIRE,  adj.  [radio-palmaris].  Nom 
donné  à  l'artère  superficielle  externe  de  la  paume  de 
la  main,  branche  de  la  radiale. 

RAUIO-PHALANGETTIEK  DU  POUCE.  V.  FLÉ- 
CHISSEUR lo)tg  du  pouce. 

RADIO-SÙS-PALMAIRE.  adj.  [radio-supra-pal- 
maris].  Nom  donné  à  la  portion  de  l'artère  brachiale 
qui,  de  la  partie  inférieure  du  radius,  se  porte  en  bas, 
en  dehors  et  en  arrière,  vers  l'extrémité  supérieure 
de  l'intervalle  qui  sépare  les  deux  premiers  os  du 
métacarpe. 

RADIS,  s.  m.  [all.  Radiesrhen,  angl.  radish,  it. 
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rarnnef/o].  Variété  arrondie  de  la  racine  du  Rap/ta- 
;/M.v  sativiis,  L.  —  Planche  dit  avoir  extrait  du  radis 
unir,  racine  du  Haphnnus  nigc)\  L.,  une  fécule  abon- 
dante et  légifère,  comparable  à  la  cassave. 

RAOltS.  s.  m.  [radius^  >tîpK'.;,  ail.  Speichenkno- 
chr/iy  angl.  radius,  it.  raggio,  radio,  esp.  )-adio].  Os 
long,  prismatique,  qui  occupe  le  côté  externe  de 
l'avant-bras.  Son  extrémité  supérieure,  qui  est  la  moins 
volumineuse,  porte  une  éminence  arrondie  appelée 
/''V*',  et  soutenue  par  un  rétrécissement  qu'on  nomme 
le  co/.  A  l'endroit  où  le  col  se  confond  avec  le  corps 
de  l'os,  se  voit  Véininence  bicipitale,  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  donne  attache  au  tendon  du  biceps.  Arti- 
culé par  son  extrémité  supérieure  avec  la  petite  tète 
de  l'humérus  et  avec  la  petite  cavité  sigmoïde  du  cu- 
bitus, le  radius  s'unit  iiiférieurement  avec  les  deux 
premiers  os  du  carpe,  par  une  surface  aplatie  qui  pré- 
sente à  son  côté  interne  une  facette  en  contact  avec  le 
cubitus,  à  son  côté  externe  l'apophyse  styloïde,  et,  en 
arrière,  des  coulisses  pour  le  glissement  des  tendons. 
Le  radius  se  développe  par  trois  points  d'ossification  : 
un  pour  le  corps,  et  un  pour  chacune  de  ses  extrémités. 

RAFFINAGE,  s.  m.  [piirificatio,  ail.  Lâuteri//ig, 
it.  raffinamento,  esp.  rafinndiira].  Opération  de  chi- 
mie qui  consiste  à  séparer  d'une  substance  les  ma- 
tières étrangères  qui  en  altèrent  la  pureté.  On  entend 
plus  particulièrement  par  raffinage,  la  purification  du 
sucre  brut  au  moyen  du  charbon  animal  et  du  sang  de 
bœuf. 

RAFLE,  s.  f.  [axis,  ail.  Kamm,  angl.  stalk,  it. 
racimolo^^.  Pédoncule  central  ou  axe  d'une  grappe, 
principalement  d'une  grappe  de  raisin  ou  d'un  épi. 

RAFLE,  s.  f.  Maladie  éruptive  fébrile,  nommée 
rarp  ou  [pu,  qui  a  été  observée  sur  la  vache  dans  les 
environs  de  Paris  et  dans  quelques  contrées  de  Nor- 
mandie. L'éruption,  qui  se  manifeste  le  quatrième 
ou  le  cinquième  jour,  occupe  ordinairement  la  face 
interne  des  membres  postérieurs  et  quelquefois  des 
antérieurs,  à  partir  de  la  couronne  jusqu'au  haut  de 
l'extrémité  (H.  d'Arboval). 

RAFFLÉSIACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico- 
tylédones inférieures,  voisine  des  aristolochiées,  pa- 
rasites sur  les  racines  de  végétaux  dicotylédones, 
souvent  réduites  à  une  seule  fleur  énorme  (atteignant 
jusqu'à  prés  d'un  mètre  dans  le  Rafflesin  Arnoldi, 
P».  Brown),  entourée  de  bractées,  ou  à  tige  courte 
pourvue  d'écaillés  imbriquées.  Périanthe  simple,  mo- 
nophylle  ;  étamincs  nombreuses.  Fruit  indéhiscent, 
à  graines  nombreuses,  simples.  Embryon  celluleux, 
simple,  avec  ou  sans  albumen.  Vhijpociste  appartient 
à  cette  famille. 

RAFRAÎCHISSANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  [refrige- 
rans,  Ç-jitTaoî,  ail.  kiih/end,  angl.  coo/ing,  it.  refri- 
gerativo,  esp.  rinfrescantc].  Se  dit  de  toute  substance 
apte  à  calmer  la  soif  et  à  diminuer  la  température  du 
corps. 

RAGE.  s.  f.  [rabies,  Àû<T<ja,all.  Wuth,  angl.  mad- 
ness,  it.  vabhia,  esp.  rabia'].  Maladie  virulente  pro- 
pre au  genre  chien  et  au  genre  chat,  et  que  la 
morsure  communique  à  l'homme  et  à  d'autres  ani- 
maux. La  maladie  consiste  uniquement  dans  un 
trouble  profond  de  l'inneravtion  qui  atteint  à  la 
fois  la  sensibilité  ,  le  mouvement  et  l'intelli- 
gence, en  traversant  successivement  trois  périodes 
qui  ne  sont  véritablement  distinctes  qu'en  théorie,  et 
qui  en  réalité  se  mêlent  bien  souvent  l'une  à  l'autre  : 
une  période  d'excitation,  une  période  de  perversion 


et  une  période  d'affaissement.  Tout  impressionne  vive- 
mont,  violemment  môme,  les  sens  du  malheureux 
qui  est  en  proie  aux  elTets  du  virus  rabique  :  un  reflet 
brillant,  celui  de  l'eau,  celui  d'une  glace  ou  d'une  vitre, 
la  flamme  d'une  bougie,  oflensent  sa  rétine,  que  les 
I  mouvements  irréguliers  de  l'iris  garantissent  incom- 
j  plétement  ;  le  plus  léger  bruit  éveille  l'attention  de 
I  1  enragé,  le  trouble  et  le  fait  sursauter  ;  pour  lui,  tous 
les  corps  deviennent  odorants,  les  substances  les  plus 
insipides  prennent  un  goût  prononcé  ;  le  plus  petit 
mouvement  de  l'air,  le  contact  de  l'eau,  la  moindre 
pression  de  la  peau,  lui  causent  une  sensation  péni- 
ble, douloureuse  même  ;  bref,  tous  les  sens  sont  dans 
un  état  d'hyperesthésie,  et  il  n'en  faut  pas  tant  pour 
expliquer  cette  agitation  incessante  des  malades  qui 
constitue  l'un  des  caractères  les  mieux  accusés  de  la 
rage  au  début.  Youatt  a  également  signalé  chez  le 
chien  une  agitation  inquiète  et  un  changement  conti- 
nuel de  position  {perpétuai  motion)  parmi  les  pre- 
miers symptômes  de  la  maladie.  Pendant  plusieurs 
heures  consécutives,  le  chien  malade  se  retire  dans 
son  panier  ou  dans  sa  niche  ;  il  ne  montre  aucune 
disposition  à  mordre,  et  il  obéit  encore,  quoique  avec 
lenteur,  à  la  voix  qui  l'appelle.  Bientôt  il  commence 
à  devenir  inquiet,  il  cherche  une  nouvelle  place  pour 
se  reposer,  et  ne  tarde  pas  à  la  quitter  pour  en  cher- 
cher une  autre  ;  puis  il  retourne  à  son  lit,  dans  lequel 
il  s'agite  perpétuellement,  ne  pouvant  trouver  une 
position  qui  lui  convierme;  du  fond  de  son  lit,  il  jette 
autour  de  lui  un  regard  dont  l'expression  est  étrange  ; 
son  attitude  est  sombre  et  suspecte  ;  il  va  d'un  mem- 
bre de  la  famille  à  l'autre.  L'animal  se  retire  dans  une 
niche  ou  dans  un  coin  ;  il  est  comme  crispé  sur  lui- 
même  :  il  cache  sa  tête  entre  sa  poitrine  et  ses  pattes 
de  devant;  il  est  inquiet,  agité,  va  et  vient,  n'est 
tranquille  nulle  part  ;  il  ne  cherche  pas  à  mordre, 
il  est  même  encore   caressant  :  ce  n'est  que  le 
chien  hargneux  et  méchant  qui  a  déjà  alors  l'aspect 
terrifiant  et  des  yeux  féroces.  Chose  digne  de  remar- 
que ,  il  continue  à  boire  et  à  manger,  et  souvent 
cherche  à  prendre  des  substances  dont  les  chiens  ne 
se  nourrissent  pas  ;  enfin,  et  en  dernier  lieu,  une  bave 
filante  s'écoule  de  sa  bouche.  Mais  un  signe  caracté- 
ristique et  très-important,  ce  sont  des  hurlements 
d'une  nature  spéciale  ayant  quelques  rapports  avec  le 
cri  du  coq.  Chez  l'homme  survient  ensuite  le  cracho- 
tement qui  se  lie  intimement  à  un  symptôme  qui  ne 
manque  jamais  dans  la  rage  ,  la  dysphagie  ;  cracho- 
tement qui  se  niontre  dès  qu'elle  devient  absolue,  et  dis- 
paraît avec  elle  dans  la  dernière  période.  Parfois  la  sécré- 
tion salivaire  est  augmentée,  mais  on  ne  peut  cepen- 
dant donner  cette  hypersécrétion  comme  un  des  carac- 
tères constants  de  la  maladie.  Chez  l'homme  elle 
peut  manquer,  et  chez  le  chien  l'écoulement  salivaire 
n'égale  pas  celui  qui  se  manifeste  dans  l'épilepsie  ou 
dans  les  nausées.  Vécume  mousseuse  qui  salit  les  coins 
de  la  gueule  dans  la  rage  n'est  pas  à  comparer  à  celle 
qui  en  déborde  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  mala- 
dies; dans  la  rage,  la  salivation  est  un  symptôme  de 
courte  durée,  rarement  il  persiste  au  delà  de  douze 
heures.   Les  histoires  de  chiens  enragés  couverts 
d'écume  sont  fabuleuses;  on  confond  souvent  l'épi- 
lepsie avec  la  rage  :  de  là  l'erreur.  Après  avoir  aug- 
menté, la  quantité  de  salive  diminue;  elle  devient 
plus  épaisse,  visqueuse  et  adhérente,  elle  s'attache 
aux  commissures  des  lèvres  et  aussi  au  fond  de  la 
gorge,  où  probablement  elle  produit  une  sensation 
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incommode.  Il  semble  que  dans  le  principe  les  mou- 
vements convulsifs  ne  se  produisent  que  lorsque  le 
malade  cherche  à  avaler,  qu'ils  sont  d'autant  plus 
violents  que  les  efforts  de  déglutition  sont  plus  éner- 
giques, et  que  l'horreur  qu'éprouvent  les  enragés 
pour  toute  sorte  de  boisson  ou  d'aliment,  tient  sur- 
tout, sinon  exclusivement,  à  la  crainte  de  réveiller 
les  convulsions  par  les  mouvements  de  déglutition.  A 
l'hyperesthésie  succèdent  les  hallucinations,  et  à  l'ex- 
citation intellectuelle  le  délire,  chez  le  chien  comme 
chez  l'homme.  A  mesure  que  les  hallucinations  se 
multiplient,  le  délire  augmente  de  violence,  et  il 
atteint  même  dans  quelques  cas  les  proportions  d'un 
accès  de  fureur  maniaque  ;  c'est  alors  qu'on  a  vu 
quelquefois  l'enragé  se  jeter  sur  ceux  qui  l'entou- 
raient et  les  frapper  ;  quant  à  la  croyance,  aujourd'hui 
encore  très-répandue,  que  tous  les  enragés  cherchent 
à  mordre,  elle  est  évidemment  erronée,  car  les  faits 
prouvent  qu'il  faut  considérer  comme  des  cas  tout  à 
fait  exceptionnels  et  d'une  excessive  rareté  ceux  où 
la  fureur  rabique  aboutit  à  des  tentatives  de  morsure. 
Sans  connaître  la  nature  du  mal  dont  ils  sont  atteints, 
les  enragés  semblent  parfois  pénétrés  de  la  pensée 
qu'ils  peuvent  devenir  dangereux  pour  ceux  qui  les 
approchent,  soit  par  la  violence  de  leur  délire,  soit 
même  par  leurs  embrassements.  Cependant  le  mal  fait 
des  progrès  ;  les  spasmes  devierment  plus  fréquents, 
les  moments  de  calme  et  de  lucidité  plus  rares  et  plus 
courts;  et  lorsque,  par  instants,  les  malades  repren- 
nent possession  de  leur  intelligence,  ce  n'est  que  pour 
s'occuper  d'idées  funèbres,  de  pratiques  religieuses  ; 
ils  annoncent  leur  mort  et  semblent  se  préparer  à 
cette  fin  prochaine,  soit  en  faisant  leurs  dernières 
recommandations,  soit  même  en  dictant  leurs  der- 
nières volontés,  soit  en  implorant  le  pardon  des  fautes 
qu'ils  ont  pu  commettre.  A  partir  de  ce  moment,  en 
effet,  tout  signe  d'intelligence  disparaît,  les  sensations 
deviennent  obtuses,  les  convulsions  se  généralisent, 
il  est  vrai,  mais  en  même  temps  elles  perdent  de  leur 
énergie,  et  bientôt  le  malade,  épuisé  par  la  douleur, 
épuisé  par  la  violence  et  la  continuité  des  accidents 
convulsifs,  par  la  privation  absolue  d'aliments,  tombe 
dans  un  état  d'affaissement  dont  pourront  bien  le  faire 
Bortir  encore,  par  intervalles,  quelques  hallucinations 
ou  quelques  spasmes  thoraciques  violents ,  mais  que 
l'asphyxie ,  d'effet  devenue  cause  à  son  tour,  ne  tarde 
pas  à  rendre  plus  profond  et  à  transformer  en  un  état 
de  résolution  complète;  alors  toute  agitation  cesse 
pour  faire  place  au  coma,  et  le  malade  succombe  après 
avoir  rejeté  à  plusieurs  reprises,  par  des  efforts  de 
vomissements,  de  l'écume  bilieuse.  On  observe  bien 
chez  le  chien  quelques  phénomènes  convulsifs,  analo- 
gues à  ceux  qui  ont  été  signalés  chez  l'homme  :  par 
exemple,  une  sorte  de  tremblement  général,  ou  par- 
fois des  contractions  rapides  et  violentes  des  muscles 
thoraciques,  lorsque  l'animal,  dévoré  par  une  soif 
ardente,  fait  d'énergiques  efforts  pour  avaler  quelques 
gorgées  de  liquide  ;  mais,  tandis  que  chez  l'homme  le 
frisson  et  le  spasme  rabiques  se  montrent  dans  la  pre- 
mière période  de  la  maladie,  chez  le  chien,  au  con- 
traire, ils  ne  surviennent  que  tardivement.  Tandis  que 
chez  l'homme  la  dysphagie  et  l'horreur  des  boissons 
ne  font  jamais  défaut,  et  suivent  de  près  les  pro- 
dromes, chez  le  chien  l'hydrophobic  proprement  dite 
n'existe  pas,  ou  du  moins  ne  s'observe  qu'exception- 
nellement, et  la  dysphagie,  quand  elle  ne  manque 
point,  ne  se  montre  qu'à  la  dernière  période  ;  de  telle 


sorte  qu'en  définitive  on  peut  dire  que  des  deux  sym- 
ptômes pathognomoniques  de  la  rage  humaine,  l'un 
n'a  presque  jamais  été  observé  dans  la  rage  canine,  et 
l'autre  ne  s'y  manifeste  qu'à  une  époque  où  d'autres 
signes  ont  déjà  fait  reconnaître  la  maladie.  Après  un 
laps  de  temps  dont  la  durée  n'a  pas  été  indiquée  jus- 
qu'à présent  d'une  manière  précise,  et  qui  doit  varier 
avec  le  plus  ou  moins  d'intensité  des  troubles  de  l'in- 
nervation, le  chien  tombe  épuisé,  la  période  d'affais- 
sement commence;  mais,  de  même  que,  dans  la  pé- 
riode correspondante  chez  l'homme  atteint  de  rage, 
quelques  spasmes  thoraciques,  quelques  manifesta- 
tions fugitives  de  fureur  viennent  encore  témoigner  de 
la  nature  de  la  maladie  et  de  la  persistance  d'un  cer  - 
tain degré  d'excitabilité  nerveuse,  de  même,  chez  le 
chien,  un  attouchement,  un  simple  appel,  suffisent 
quelquefois  pour  réveiller  la  fureur  et  le  besoin  de 
mordre,  qui,  dans  l'immense  majorité  des  cas,  ont 
été  les  caractères  dominants  des  dernières  phases  de 
la  période  d'excitation.  Mais  bientôt  l'affaissement  de- 
vient complet,  l'animal  est  comme  assoupi;  puis  enfin 
apparaissent  des  symptômes  de  paralysie,  et  surtout  de 
paraplégie.  Tantôt,  mais  c'est  là  le  cas  le  plus  rare 
dans  la  vraie  rage,  les  muscles  de  la  langue  et  des 
mâchoires  perdent  seuls  leur  contractilité,  tantôt,  au 
contraire,  tout  l'ensemble  du  système  musculaire  semble 
frappé.  L'autopsie  permet  de  constater  les  lésions  sui- 
vantes :  turgescence  des  veines  périphériques  du  cer- 
veau, coloration  rosée  de  la  substance  corticale,  ramol- 
lissement de  la  substance  blanche  cérébro-médullaire 
et  des  paires  crâniennes,  tuméfaction  des  papilles  cali- 
ciformes  de  la  langue,  injection  de  la  région  pharyn- 
gienne, engouement  pulmonaire  avec  noyaux  apoplec- 
tiques et  suffusions  sanguines  au  bord  postérieur, 
albumine  dans  les  urines.  La  rage  (V.  Hydrophobie) 
est  susceptible  de  se  développer  spontanément  chez 
le  chien,  le  loup,  le  chat  et  le  renard,  qui  peuvent  la 
transmettre  aux  autres  quadrupèdes  ou  à  l'homme 
(V.  Lysse).  La  cause  de  la  rage  spontanée  chez  les  ani- 
maux des  genres  Canis  et  Feiis  résiderait  uniquement^ 
dit-on,  dans  la  privation  de  la  fonction  génératrice 
(Grœve,i818,BacheletetFroussart);  mais  le  fait  n'est 
point  encore  établi  expérimentalement.  Il  paraît  que  ni 
la  colère,  ni  l'influence  des  climats  et  des  saisons,  ni 
les  variations  de  température,  ni  la  faim,  ni  la  soif, 
ne  peuvent  produire  l'affection  rabienne,  pas  plus  que 
ne  la  produisent  la  malpropreté  et  l'usage  d'aliments 
malsains  et  d'eaux  corrompues;  on  a  essayé  maintes 
fois  de  la  faire  naître  artificiellement  en  soumettant 
des  animaux  à  l'action  de  ces  conditions  isolées  ou 
réunies,  et  l'on  n'a  obtenu  que  des  résultats  négatifs. 
Renault  a  démontré  de  la  manière  la  plus  péremptoire 
que  la  salive  seule  des  animaux  enragés  possède  des 
propriétés  virulentes  :  jamais  la  maladie  n'a  pu  être 
inoculée  par  l'insertion  d'aucune  autre  matière  ,  l'ino- 
culation du  sang  notamment  est  d'une  innocuité  par- 
faite ;  que  la  rage  spontanée  est  très-rare  ;  que  le 
musèlement  général  et  permanent  des  chiens  est  une 
mesure  efficace  pour  empêcher  la  propagation  de  celte 
maladie  ;  que  c'est  à  tort  que  plusieurs  auteurs  regar- 
dent la  contrainte  résultant  de  l'application  de  la  mu- 
selière sur  le  chien  comme  une  cause  du  développe- 
ment de  la  rage  chez  cet  animal  ;  (jne  les  deux  tiers 
des  animaux  inoculés  deviennent  enragés,  et  le  tiers 

I seulement  des  individus  mordus  le  devient.  11  est  prouvé 
aujourd'hui  que  toute  cautérisation  autre  que  celle  au 
fer  rouge  est  insullisante  pour  prévenir  l'inoculation 
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du  virus  rabique,  et  encore  faut-il  qu'elle  soit  Hiite  dans  t 
les  vingt-(iuatrc  lieurcs  (jui  suivent  la  morsure.  La  du- 
rée de  l'incubation  est  de  vingt  à  trente  jours  cliez  les 
enfants  de  deux  à  douze  ans,  n)ais  elle  peut  s'étendre  à 
cinq  mois  et  plus  ;  plus  tard  elle  est  habituellement  de 
quarante  à  soixante  jours,  mais  peut  durer  plusieurs 
mois  aussi.  On  a  observé  à  l'école  vétérinaire  de  Lyon 
des  cas  de  guérison  de  la  rage  chez  le  chien  sans  aucun 
traitement  (1850).  Decroix  en  a  signalé  aussi  (18G4) 
d'après  des  observations  régulièrement  suivies,  (|ui 
prouvent  que  ces  cas-là  sont  moins  rares  (jue  ne  le  fait 
croire  l'habitude  de  tuer  innnédiatement  tout  chien 
qui  a  mordu  ou  a  été  mordu  ,  sans  cause  connue ,  au 
lieu  de  garder  les  animaux  un  temps  convenable  dans 
des  lieux  appropriés.  Decroix  a  signalé,  chez  l'homme, 
un  fait  de  guérison  spontanée  de  la  rage,  causée  par  la 
morsure  d'un  chien,  dont  on  doit  l'observation  à  Piorry, 
observation  dont  l'importance  était  restée  méconnue, 
même  par  son  auteur,  en  raison  de  la  croyance  à  l'in- 
curabilité  absolue  de  la  rage. 

liage  mue ,  rnge  inuette  [angl.  duiiib  madness]. 
Maladie  singulière,  qui  n'est  pas  encore  sutTisamment 
éclaircie,  et  qui  appartient  au  chien.  Elle  paraît  être 
souvent  la  conséquence  des  morsures  faites  par  un 
chien  enragé  ;  et  cependant  on  doute  qu'elle  soit  trans- 
missible  par  inoculation.  Le  chien  est  en  proie  à  une 
grande  anxiété,  il  n'a  pourtant  pas  d'accès  de  fu- 
reur. Il  est  le  plus  souvent  dans  l'impossibilité  de  crier 
(d'oii  le  nom  de  la  maladie)  et  de  mordre  (car  il  ne  peut 
rapprocher  les  mâchoires).  La  maladie  est  ordinaire- 
ment mortelle;  on  cite  pourtant  des  cas  de  guérison. 
On  l'a  confondue,  à  tort,  avec  l'angine;  ce  serait  une 
sorte  de  rage  modifiée. 

hoge  de  tête.  Maladie  qui  a  régné  en  France  en 
lâSl.  «En  cette  année,  dit  un  chroniqueur,  au  mois 
d'avril,  on  commença  fort  à  mourir  à  Metz  et  en  plu- 
sieurs autres  contrées  ,  tant  en  France  comme  autre 
part.  Cela  venait  d'une  chaude  maladie  de  fièvre  et  de 
rage  de  tète  ;  les  malades  devenaient  égarés  et  à  demi 
hors  de  leur  entendement,  et  au  bout  de  quatre  ou  cinq 
jours  quelques-uns  étaient  guéris,  mais  les  autres  et  la 
plupart  succombaient.  »  Il  est  possible  que  cette  rage 
de  tète  soit  à  ranger  parmi  la  méningite  épidémique. 

RAGLE.  Hallucination  particulière  à  laquelle  sont 
sujets  les  voyageurs  qui  parcourent  le  désert. 

RAIE.  s.  f.  {liaia^  L.).  Genre  de  poissons  chondro- 
ptérygiens  plagiostomes,  caractérisé  par  le  grand  déve- 
loppement des  nageoires  antérieures  sous  forme  d'ai/rs 
soudées  aux  côtés  du  corps,  queue  longue  et  relative- 
ment volumineuse,  pourvue  d'un  appareil  électrique 
cylindroïde  sous-musculaire  et  sous-cutané  (Ch.  Robin). 
Presque  toutes  les  espèces  sont  alimentaires.  Les  prin- 
cipales sont  la  raie  bouclée  {R.  clavata,  L.),  la  raie 
grise  ou  lisse  [H.  botÏM,  L.),  et  la  raie  ronce  (ft.  ru- 
bus,  L.). 

RAIE  DE  Ml'LET.  Ligne  longitudinale,  de  couleur 
foncée ,  s'étendant  de  la  crinière  à  la  queue ,  dans  le 
plan  médian  du  dos  et  des  reins  sur  certaines  robes 
claires.  Elle  est  quelquefois  croisée  d'une  autre  raie  qui 
descend  du  garrot  sur  chaque  épaule. 

RAIFORT,  s.  m.  [ail.  liettig,  angl.  horse-radish , 
it.  rndire,  rafano,  esp.  rnbano].  On  donne  ce  nom  à 
deux  plantes  crucifères  qui  appartiennent  à  des  genres 
différents.  Le  raifort  proprement  dit  est  le  Cochlearia 
armoracia,  L.  (V.  Cochléaru  de  Bretagne).  —  Le 
raifort  cultivé  est  le  Raphanus  niger,  L. ,  dont  la  racine 
est  connue  sous  le  nom  de  radis  noir.  V.  Radis. 


RAINETTE.  S.  f.  Instrument  avec  lequel  on  divite 
l'ongle  du  cheval  en  y  creusant  des  rainures. 

RAIIMVRE.  s.  f.  [i/tcisura].  —  Rainure  digastrique 
ou  mastuidienne.  Échancrure  qui  se  voit  au  côté  in- 
terne de  l'apophyse  mastoïde,  (jui  reçoit  son  nom  de 
ce  que  le  ventre  postérieur  du  muscle  digastrique  s'y 
insère. 

RAIPONCE,  s.  f.  {Campanuîa  rapwiculusy  L.^  ail. 
Rapunzel,  angl.  rampion  ,  it.  raperonzo,  esp.  re- 
ponche].  Plante  de  la  famille  des  campanulacées,  dont 
la  racine,  fusiforme  et  blanche,  et  les  feuilles  lancéo- 
lées et  scssiles,  passent  pour  apéritives  et  rafraîchis- 
santes On  les  mange  en  salade. 

RAISIN,  s.  m.  [uca,  orao'jXr,  ail.  Tranbe,  angl. 
grape,  it.  et  esp.  uvu].  Fruit  des  diverses  variétés  du 
Vitis  vint  fera,  L.,  de  la  famille  des  vinifères  et  des 
ampélidées.  On  emploie  en  pharmacie  trois  sortes  de 
raisins  secs  :  1°  Les  raisins  décaisse,  qui  viennent  du 
midi  de  la  France.  Ce  sont  des  raisins  trempés  avec 
leurs  rafles  dans  une  lessive  de  soude  et  séchés  au 
soleil.  Ces  fruits,  qui  sont  jaunes,  et  dont  le  principe 
sucré  s'eflleurit  en  partie  à  leur  surface,  entrent  dans 
diverses  préparations  pectorales.  2*^  Les  raisins  de 
Corinthe,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  venaient  autrefois 
de  cette  ville,  sont  très-petits,  presque  noirs,  en  grains 
détachés  des  rafles.  Us  sont  envoyés  de  Céphalonie  et 
des  diverses  îles  Ioniennes,  en  tonneaux  d'un  poids 
considérable.  3°  Les  raisins  de  Damas,  qui  viennent 
de  Syrie,  sont  très-gros,  aplatis,  rougeâtres,  demi- 
transparents  ;  ils  ont  une  saveur  de  muscat.  Les  pro- 
priétés de  ces  deux  dernières  espèces  sont  les  mêmes 
que  celles  de  nos  raisins  du  Midi.  —  Maladie  du  rai' 
sin.  V.  ÉPiPHYTiQUES  (maladies). 

Raisin  d'Amérique.  Y.  PhytolaQUE. 

Raisin  d'ours.  V.  Arbousier. 

RAISINIÈRE.  s.  f.  Petite  tumeur  granuleuse,  brune 
ou  noirâtre ,  qui  se  forme  quelquefois  sur  la  surface 
de  la  cornée,  à  la  suite  des  ulcères  ou  des  plaies  acci- 
dentelles de  cette  membrane.  C'est  une  forme  de  la 
hernie  ou  procidence  de  l'iris  ;  on  l'a  aussi  appelée 
staphglôme  rameux.  V.  Staphylôme. 

RAISON,  s.  f.  [ratio,  intellectus ,  Xo^c; ,  ail.  Ver- 
nunft,  angl.  reason,  it.  ragione,  esp.  razon'].  La 
raison  est,  physiologiquement,  l'ensemble  des  facultés 
par  lesquelles  l'homme  perçoit,  reconnaît,  démontre  le 
vrai  (V.  ce  moi).  Anatomiquement,  elle  a  pour  organe 
les  parties  antérieures  et  supérieures  du  cerveau.  Elle 
n'est  pas  l'apanage  exclusif  de  l'homme  ;  car  on  ob- 
serve chez  beaucoup  d'animaux  une  appréciation  judi- 
cieuse des  circonstances  qui  ne  peut  être  que  le  fait 
d'une  raison  réelle  ;  d'ailleurs  les  animaux  mammi- 
fères ont  un  cerveau  fondamentalement  disposé  comme 
celui  de  l'homme.  Mais  ce  qui  distingue  la  raison  hu- 
maine de  la  raison  animale,  et  ce  qui  lui  donne  une 
supériorité  très-considérable,  c'est  le  pouvoir  d'abs- 
traire et  de  généraliser.  Et  ce  qui  montre  le  passage 
entre  les  deux  raisons,  c'est  que  l'homme  sauvage  ne 
possède  qu'à  un  degré  infiniment  petit  ce  pouvoir.  Il 
faut  beaucoup  de  temps  pour  que  l'abstraction  et  la 
généralisation  se  développent.  On  a  la  trace  de  ce  dé- 
veloppement graduel  dans  les  langues,  qui  d'abord 
n'ont  que  des  termes  concrets,  et  qui  peu  à  peu  ga- 
gnent des  termes  abstraits.  Et  les  termes  abstraits  eux- 
mêmes  montrent  par  leur  étymologie  et  leur  origine 
qu'ils  ne  sont  nés  que  postérieurement  et  après  une 
élaboration  qui  a  permis  de  leur  donner  un  sens  figuré. 
V.  Entendement. 
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rÂle.  s.  m.  [rhondius^  P^T/,^?»  ail.  Mcliehi^  angl. 
ronchus,  rattle^  it.  rantolo].  Dans  le  langage  vul- 
gaire, ce  mot  désigne  le  bruit  qui,  chez  les  moribonds, 
est  produit  par  le  passage  de  l'air  à  travers  les  muco- 
sités accumulées  dans  le  larynx  ,  la  trachée-artère  ou 
les  grosses  divisions  des  bronches,  Laennec  a  entendu 
par  là  tous  les  bruits  contre  nature  que  le  passage  de 
l'air,  pendant  l'acte  respiratoire,  peut  produire,  soit  en 
traversant  des  liquides  qui  se  trouvent  dans  les  bron- 
ches ou  dans  le  tissu  cellulaire,  soit  en  raison  d'un 
rétrécissement  partiel  des  conduits  aériens.  Les  râles 
sont  donc  des  bruits  anormaux  qui  se  développent  dans 
les  voies  aériennes,  et  qui,  se  mêlant  au  murmure  res- 
piratoire, l'obscurcissent  ou  le  remplacent  complète- 
ment. Il  faut  examiner  dans  les  râles  :  1"  le  volume 
des  bulles  (qui  permet  de  juger  approximativement  le 
calibre  des  tuyaux  où  ils  se  produisent)  ;  2  le  nombre 
des  bulles  ;  S'»  leur  clarté ,  leur  ton ,  leur  force  ,  la 
distance  à  laquelle  ils  se  produisent,  la  rapidité  avec 
laquelle  se  forment  et  crèvent  ces  bulles  (ce  qui  permet 
de  juger  la  consistance  du  liquide)  ;  li°  s'ils  coïncident 
avec  l'inspiration,  avec  les  deux  temps,  si  la  toux  les 
modifie,  les  fait  disparaître.  On  les  dit  secs^  quand  ils 
ne  consistent  qu'en  des  sons  variables,  et  humides, 
quand  ils  sont  constitués  par  des  bulles.  Le  râle  sec 
peut  être  aigu  ou  grave;  on  le  dit  sibilant  dans  le 
premier  cas,  et  ronflant  dans  le  second.  On  distingue  : 
1°  Le  râle  crépitant  [angl.  crepitory  ratt/e,  it.  ran- 
tolo crépitante]^  ainsi  dit  parce  qu'il  ressemble  à  la 
décrépitation  du  sel  sur  le  feu.  Il  a  lieu  quand  les  cel- 
lules aériennes  sont  remplies  de  sang  ou  de  quelque 
fluide  de  semblable  consistance.  On  l'observe  dans  le 
premier  degré  de  la  pneumonie,  dans  l'œdème  pulmo- 
naire, et  dans  l'engouement.  — 2'  Le  i^âle  muqueux 
[angl.  mucous  rattte,  it.  rantolo  rnucoso"],  produit  par 
le  passage  de  l'air  à  travers  un  liquide  d'une  certaine 
ténacité,  formant  des  bulles  qui  varient  de  grosseur  et 
de  nombre.  On  l'observe  quand  les  bronches  sont  ob- 
struées par  du  mucus,  du  sang,  du  pus.  On  !e  rencontre 
dans  la  bronchite,  dans  l'hémoptysie  et  dans  la  pneu- 
monie.—  3"  Râle  caverneux  [angl.  cavernous  rattle]. 
Quand  le  râle  muqueux  a  lieu  dans  une  excavation  des 
poumons,  le  son  est  augmenté  et  on  le  nomme  caver- 
neux. —  Le  râle  sonore  [angl.  soriorous  rattle,  it. 
rantolo  sonoro\,  son  qui,  léger,  ressemble  au  roucou- 
lement du  pigeon  ,  et,  plus  fort,  au  ronflement  il 
provient  d'une  obstruction  des  bronches  et  s'entend 
dans  la  bronchite.  —  5"  Le  râle  sibilant  [angl.  sibi- 
lant rattle^  it.  rantolo  sibilante'].  Il  présente  une 
grande  variété  de  sons  ;  dépendant  de  l'obstruction  des 
petites  bronches  par  un  liquide  visqueux,  on  l'entend 
dans  la  bronchite.  —  6"  Le  râle  de  craquement  [angl. 
r.rackling  rattle].  Il  ressemble  au  son  produit  par 
rinsufflcition  d'une  vessie  sèche.  On  l'entend  seulement 
durant  l'inspiration  ;  il  provient  de  la  pénétration  de 
l'air  dans  des  cellules  sèches  et  inégalement  dilatées. 
On  le  rencontre  dans  l'emphysème  pulmonaire.  —  Uâle 
de  retour.  On  se  sert  de  cette  expression  pour  dési- 
gner le  râle  qui  se  fait  entendre  dans  les  points  hépa- 
tisés  du  poumon,  quand  le  souffle  bronchiqiie  diminue 
et  que  la  résolution  commence. 

Mies  gutturaux.  Ceux  qui  se  produisent  dans  le 
larynx  et  la  trachée  pleins  de  mucosités.  Quand  ils 
sont  très-intcnscs,  les  râles  gutturaux,  outre  ((u'ils 
sont  entendus  à  distance,  sont  aussi  entendus  sur  le 
thorax  ;  les  grandes  dimensions  de  leurs  bulles,  leur 
caractère  lointain,  permettent  de  les  distinguer  des 


râles  produits  dans  les  bronches  ou  dans  les  excava- 
tions accidentelles  creusées  dans  le  poumon.  Le  ronfle- 
ment guttural  s' entend  aussi  sur  les  parois  pectorales, 
mais  faible  et  avec  le  caractère  lointain. 

RAMAIRE.  adj.  V.  Raméal. 

RAMÉAIRE.  adj.  Se  dit  des  racines  aériennes  nais- 
sant sur  des  rameaux. 

RAMÉAL,  ALE.  adj.  [ail.  aststdnclig].  Qui  est  at- 
taché ou  qui  appartient  aux  rameaux. 

RAMEAU,  s.  m.  \i^amus,  ail.  Zweig,  angl.  branche 
it.  ramicello ,  esp.  rama].  Division  d'une  branche 
d'arbre,  d'un  vaisseau,  d'un  nerf. 

RAMELLE.  S.  {.[ramellus].  Subdivision  des  pétioles 
secondaires  dans  les  feuilles  pennées. 

RAME]\TACÉ,  ÉE.  adj.  [ramentaceus,  de  ramen- 
tum,  raclure].  Se  dit  de  la  tige  qui  est  couverte  de 
petites  écailles  membraneuses,  comme  celles  du  pé- 
tiole des  fougères. 

RAMESCEI\CE.  S.  f.  \deramus,  branche].  État  de 
ce  qui  se  ramifie  :  ramescence  des  nerfs ,  des  vais- 
seaux. 

RAMESGENT,  EIVTE.  adj.  Qui  se  dit  des  organes, 
des  polypes  et  autres  produits  morbides  qui  ordinaire- 
ment simples  offrent  parfois  des  divisions  en  forme  de 
rameaux. 

RAMEUX,  ECSE.  adj.  [raynosus ,  de  ramus,  bran- 
che ;  ail.  dstig,  angl.  ramose,  it.  et  esp.  ramoso].  Qui 
se  partage  en  divisions  et  en  un  plus  ou  moins  grand 
nombre  de  branches  secondaires. 

RAMIFÈRE.  adj.  [ramifer,  de  ramus,  rameau,  et 
ferre,  porter] .  Se  dit  des  bourgeons  ne  produisant  que 
des  rameaux  et  des  feuilles,  sans  fleurs. 

RAMIFICATION.  S.  f.  [ramificatio ,  ail.  Verâste- 
lung,  angl.  ramification,  it.  ramificazione ,  esp.  rami- 
ficacion].  Division  d'une  tige,  d'un  vaisseau,  d'un  nerf, 
en  plusieurs  rameaux. 

RAMIFIÉ,  ÉE.  adj.  [ramificatus].  Qui  est  subdi- 
visé en  rameaux. 

RAMIFLORE.  adj.  [ramiftorus].  Se  dit  des  plantes 
dont  les  fleurs  naissent  sur  des  rameaux.  Exemple  : 
le  nerprun. 

RAMILLE.  s.  f.  [ramulus,  ail.  Ncbenzweiglein,  it. 
}^amillo].  On  donne  ce  nom  ,  en  botanique,  aux  plus 
petites  et  dernières  divisions  des  rameaux. 

RAMIi\GUE.  adj.  (angl.  rcstive,  it.  restio].  Se  dit 
d'un  cheval  qui  se  défend  contre  l'éperon,  ne  voulant 
pas  avancer  dès  qu'il  le  sent. 

RAMOLLISSEMEIVT.  s.  m.  [ail.  Erweichung , 
angl.  ramollissement,  esp.  reblandecimiento].  Mode 
particulier  de  lésion  organique  caractérisé  par  une  di- 
minution de  la  cohésion  naturelle  à  chaque  tissu,  con- 
séquence de  certains  troubles  de  la  nutrition.  —  Ra- 
mollissement cérébral.  Affection  du  cerveau  surtout, 
et  quelquefois  de  la  moelle,  qui  se  présente  sous  deux 
formes  principales  :  le  ramollissement  aigu  et  le  ra- 
mollissement chronique.  On  a  fait  en  outre  une  forme 
particulière  d'une  variété  de  ramollissement  aigu  que 
Durand-Fardel  désigne  par  le  nom  d'ataxique,  et  qui 
est  caractérisée  par  le  délire  qui  l'accompagne.  Les 
deux  dernières  ne  peuvent,  dans  aucun  cas,  cire  con- 
fondues avec  ime  attaque  d'apoplexie  Mais  le  mode 
d'invasion  dans  le  ramollissement  aigu  et  dans  l'apo- 
plexie est  quelquefois  identique  ;  le  sujet  est  frappe 
tout  à  coup  de  paralysie  avec  ou  sans  perte  de  connais- 
sance. Le  ramollissement  aigu  avec  symptômes  subits 
s'observe  particulièrement  chez  les  sujets  atteints  de- 
puis longtemps  d'affections  chroniques.  Cette  remarque 
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ne  doit  pas  être  prise  dans  un  sens  absolu,  car  elle  ne 

s'apjtlique  pas  à  la  ç;cncralilé  des  faits.  Dan»  le  l  arnol- 
lissenient,  les  syinplùines  vont  toujouis  en  croissant  i\ 
partir  du  début  de  la  maladie,  tandis  que,  dans  l'iié  • 
niorrlia^ie  cérébrale,  c'est  le  contraire  qu'on  observe. 
Les  prodromes,  qui  sont  une  exception  si  rare  dans 
l'hémorrbagie,  sont  souvent  manifestes  dans  le  ramol- 
lissement. Par  conséquent,  leur  existence  doit  être  pour 
le  médecin  un  avertissement  qui  le  fera  penser  tout 
d'abord  à  cette  dernière  afTection,  sauf  à  cbercber  en- 
suite dans  les  autres  signes  la  confirmation  de  son 
diaijnostic.  Ces  prodromes  sont  :  une  douleur  de  tète 
ordinairement  fixe  et  tenace,  avec  mouvements  in- 
stinctifs et  opiniâtres  des  malades  à  y  porter  la  main, 
signe  qu'on  ne  rencontre  pasdansl'bémorrhagie  exempte 
de  complications  ;  de  l'engourdissement,  des  fourmille- 
ments, un  sentiment  de  gène  et  de  pesanteur,  quel- 
quefois de  la  contracture  et  des  crampes,  voire  même 
des  convulsions  dans  les  membres  du  côté  opposé  à  la 
céphalalgie  :  tous  prodromes  complètement  étrangers 
à  la  paralysie  dépendant  d'une  hémorrhagie  cérébrale. 
De  plus,  dans  l'hémorrhagie,  la  paralysie  est  dès  le 
début  à  son  apogée,  cl  tend  à  diminuer  ensuite.  Dans 
le  ramollissement,  au  contraire,  faible  et  limitée 
d'abord,  elle  suit  une  marche  progressivement  crois- 
sante. Dans  l'hémorrhagie,  l'abolition  des  facultés  in- 
tellectuelles et  sensitives,  quand  elle  existe,  est  com- 
plète et  coïncide  avec  celle  du  mouvement.  Dans  le 
ramollissement,  l'intelligence  ne  s'affaiblit  que  gra- 
duellement, comme  la  motilité.  L'exaltation  de  la 
sensibilité  est  aussi  un  signe  d'une  grande  valeur, 
comme  appartenant  exclusivement  au  ramollissement. 
Enfin  les  variations  que  peut  présenter  la  paralysie, 
telles  que  la  diminution  du  matin  au  soir,  par  exemple, 
et  la  présence  de  douleurs  spontanées  dans  les  mem- 
bres paralysés,  douleurs  qui  coïncident  avec  la  para- 
lysie de  la  sensibilité,  sont  encore  des  attributs  pro- 
pres au  ramollissement.  La  substance  de  la  portion  du 
cerveau  malade  est  d'un  jaune-serin  pâle,  très-molle,  à 
peine  plus  consistante  que  certaines  crèmes,  et  miscible 
à  l'eau.  La  couleur  etla  mollesse  de  cette  couche,  plus 
marquées  à  l'intérieur,  diminuent  insensiblement  de 
dedans  en  dehors,  en  sorte  qu'il  est  mipossible  de  dé- 
terminer d'une  manière  précise  le  lieu  où  la  substance 
nerveuse  reprend  l'intégrité desa  texture.  Cette  masse 
ramollie  est  le  résultat  d'une  altération  particulière  et 
précède  quelquefois  les  épanchements  apoplectiques. 
La  substance  molle  est  composée  de  fragments  de  tubes 
nerveux  rompus,  de  gouttes  de  la  substance  médullaire 
visqueuse,  demi-liquide,  des  tubes  allérés,  de  capil- 
laires plus  ou  moins  chargés  de  granulations  grais- 
seuses, et  surtout  de  beaucoup  de  leucocytes  granu- 
leux. —  Rat/iol/mrmr/tf  rff  la  membrane  muqueuse 
de  l'estomac.  V.  Gastromalacie. 

RA!\1PA!\T,  A!>iTE.  adj.  [rrpens,  repfan^,  ail.  krie- 
chenrl,  angl.  creepùitj].  Se  dit,  en  botanique,  d'une 
racine  qui  court  iiorizontalement  entre  deux  terres,  en 
jetant  çà  et  là  des  ramifications  latérales  et  des  tiges; 
et  d'une  tige  qui  est  étalée  sur  le  sol,  où  elle  envoie 
des  racines  de  distance  en  distance.  —  En  chirurgie, 
on  appelle  ba/tdage  rampant,  un  bandage  dont  les  cir- 
convolutions entourent  une  partie  en  manière  de  spi- 
rale. V.  Bandage. 

RAMPE,  s.  f.  [iTo/f/].  Les  anatomistes  ont  donné  le 
nom  de  rampes  du  limaçon  à  deux  cavités  de  l'oreille 
interne.  V.  Limaçon. 

RAMPIIV.  adj.  V.  Pied. 
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I     RAMCLH.  8.  m.  [i-amulus,  de  ramus,  rameau], 
j  Organes  des  asperges  et  du  petit  houx  regardés  sou-  , 

vent  comme  des  feuilles,  mais  qui  ne  sont  que  de 

petits  rameaux  dévelop|)és  avec  une  forme  et  un  volume 

particuliers  sans  porter  de  feuilles. 

RAIILLIFLORË.   adj.    [ramuli/lorus].  Qui  porte 

des  (leurs  sur  les  ramuscules.  Exemple  :  le  petit-houx. 
RAMLSGIJLE.  S.  m.  [ail.  Aeste/ien].  Très-petite 

division  d'une  branche,  soit  en  botanique,  soit  en 

anatomie. 

RA1\GE.  adj.  [rancîdus,  ewXcç,  ail.  ranzig,  angl. 
rancid,  it.  rancido,  esp.  ranctu].  Se  dit  d'un  corps 
gras  qui,  sous  l'influence  de  l'air,  dont  il  a  absorbé 
l'oxygène,  a  pris  une  odeur  forte  et  une  saveur  dés- 
agréable, dues  au  développement  d'acides  gras. 

RAIMGIDITÉ.  s.  f.  [de  ranciditas,  étoAOTr,;,  ail.  Ran- 
zigkeit,  angl.  7'ancidity,  it.  rancidume,  rancidezza^ 
esp.  rancidez'].  État  d'une  graisse  ou  d'un  corps 
contenant  soit  de  l'huile ,  soit  de  la  graisse,  devenus 
rances.  V.  Gras. 

RANIIVE.  adj.  et  s.  f.  [de  grenouille,  ail. 

Froschpulsadern,  Froschadern,  angl.  raninc^  it.  et 
esp.  rani7ia'\.  — Artère  ranine.  Terminaison  de  l'ar- 
tère linguale,  portion  de  cette  artère  qui  s'avance 
horizontalement  entre  le  génio-glosse  et  le  lingual, 
jusqu'à  la  pointe  de  la  langue.  —  Veine  ranine.  Elle 
accompagne  l'artère,  et  s'ouvre  dans  la  jugulaire  in- 
terne ou  dans  la  thyréoïdienne  supérieure. 

RANtJLE.  s.  f.  [ranu/a,  fiaTpâ-/,tcv,  angl.  rariulû, 
it.  ranella,  esp.  ranula].  V.  Grenouillette. 

RAPAGÉ,  ÉE.  adj.  \rapaceus,  ail.  rûbenartig,  it. 
rapaneo].  Qui  a  des  racines  semblables  à  des  radis. 

rÂpe.  s.  f.  Bruit  de  râpe  ou  bruit  de  scie  [sin^\.  rasp 
sou)id].  En  auscultation,  bruit  ressemblant  au  frotte- 
ment d'une  râpe  ou  d'une  scie  sur  du  bois.  Ces  bruits 
sont  le  bruit  de  souffle  porté  à  un  haut  degré.  Ils 
indiquent  presque  toujours  une  affection  organique 
du  cœur,  et  particulièrement  le  rétrécissement  des 
orifices. 

RÂPES-  s.  f.  pl.  ^'om donné  aux  crevasses  du  pli  du 
genou  chez  le  cheval.  V.  Chevasse. 

r\pelx.  adj.  Se  dit  des  bruits  qui  ressemblent  à 
ceux  d'une  râpe.  Le  frottement  pleural  peut  devenir 
tellement  intense,  qu'il  prend  véritablement  le  carac- 
tère râpeux  bruit  de  râpe)  ;  il  s'accompagne  alors  d'un 
frémissement  vibratoire,  très  appréciable  à  la  main, 
d'un  vrai  frémissement  cataire.  V.  Râle  et  Thrill. 

R%PIIAfMÉDOIM.  s.  m.  [pacpavr,*!»^;,  de  pacjî^-vo;,  na- 
vet]. Synonyme  de  caulédon. 

RAPHAIXIE-  s.  f.  [convulsio  cerealis,  rlwphania^ 
ail.  Kriebelkrankheit,  angl.  raphania,  it.  et  esp.  rr?- 
fania'].  Nom  donné  par  Linné  à  une  maladie  convul- 
sive  assez  fréquente  en  Allemagne  et  en  Suède,  et 
qu'on  attribuait  au  Raphanus  raphanistrurn,  L. ,  plante 
crucifère  dont  les  semences  sont  quelquefois  mêlées 
avec  le  blé.  Elle  consiste  dans  une  contracture  des 
membres  avec  douleurs  très-vives,  et  a  quelques  rap- 
ports avec  la  maladie  connue  en  France  sous  le  nom 
d'ergotisme. 

R\PIIÉ.  s.  m.  [pao7;,de  pîcttte'.v,  coudre  ;  a\l.y>afh 
angl.  raphe,  it.  et  esp.  rafe"].  On  donne  ce  nom 
certaines  lignes  saillantes  qui  ressemblent  à  une  cou 
ture  :  tel  est  le  raphé,  qui  divise  le  scrotum  et  le  pé 
rinée  en  deux  parties  latérales,  et  qui  s'étend  depui 
l'anus  jusqu'à  l'origine  de  la  verge.  — On  a  aussi 
appelé  rap/ié,  les  deux  lignes  saillantes  qui  s'étendent 
de  la  partie  antérieure  à  la  partie  postérieure  de  la 
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surface  du  corps  calleux  du  cerveau.  —  Dans  les  grai- 
nes provenant  d'un  ovule  réfléchi,  le  raphé  est  la  ligne 
libro-vasculaire  saillante  à  la  surface  de  l'épisperme, 
qui  commence  au  hile  et  Unit  à  la  chalaze. 

R4PH1DE.  s.  f.  [raphis,  ail.  Haarbusche/,  angl. 
raphides,  esp.  rafide].  Faisceau  de  cristaux  en  aiguilles 
qu'on  trouve  dans  les  cellules  de  quelques  végétaux 
(orchidées,  etc.). 

RAPIFORME.  adj.  [rapiformis].  En  forme  de  rave. 
V.  Squirrheix. 

RAPONTIC.  s.  m.  V.  RAIPONCE. 

RAPPORT,  s.  m.  [ail.  Verhaltniss].\)diW%  les  scien- 
ces naturelles,  le  molrapport  est  synonyme  d'analogie. 
—  En  pathologie,  on  l'emploie  souvent  dans  le  même 
sens  que  le  mot  éructatio?i.  On  dit  des  rapports  aigres, _ 
des  rapports  acides,  etc.  [epe-j^t;,  aW.  Magenbiùhung, 
it.  rutto].  —  Rapports  anafomiques.  Situation  d'un 
organe,  relativement  à  un  ou  plusieurs  autres  organes, 
comme  celle  d'un  nerf  par  rapport  aux  artères,  veines, 
muscles,  etc.  Rapports  anatomiques  et  connexions 
(V.  ce  mot)  ne  sont  point  synonymes;  car  les  rapports, 
tels  qu'on  les  entend  couramment,  ne  sont  qu'un  cas 
particulier  des  connexions.  —  En  médecine  légale, 
acte  authentique  (relatio)  fait  par  des  médecins  ou  des 
chirurgiens  experts,  pour  constater  l'état  d'une  per- 
sonne, la  nature  d'une  maladie,  une  grossesse,  une 
mort  spontanée  ou  violente,  etc.  Il  se  compose  de 
quatre  parties  essentielles  :  le  protocole,  contenant 
l'indicalion  des  nom,  prénoms,  lieu,  jour  et  heure,  etc.; 
y  exposé  du  fait  qui  a  donné  lieu  au  rapport  ;  les  détails 
circonstanciés  de  l'examen;  enfin  les  conclusions.  On 
distinguait  autrefois  les  rapports  dénonciatifs,  faits  à 
la  réquisition  des  blessés  ou  de  ceux  qui  s'intéres- 
saient à  eux,  et  déstinés  à  faire  connaître  aux  juges 
les  détails  du  crime  ou  délit  ;  les  rapports  provisoires, 
qui  avaient  pour  but  d'obtenir  pour  les  blessés  des 
provisions,  tant  pour  leurs  aliments  et  médicaments, 
que  pour  leurs  frais  de  poursuite  ;  et  des  rapports 
mixtes,  c'est-à-dire  tout  à  la  fois  dénonciatifs  et  pro- 
visoires. On  divise  aujourd'hui  les  rapports  en  judi- 
ciaires, qui  servent  à  éclairer  les  juges  dans  les  causes 
civiles  et  criminelles  ;  et  administratifs ,  qui  fournis- 
sent des  renseignements  sur  les  objets  relatifs  à 
quelque  branche  de  l'administration  publique,  comme 
sur  les  dangers  elles  inconvénients  de  certains  établis- 
sements, sur  le  ctiractère  d'une  maladie  que  l'on  soup- 
çonne être  épidémique,  etc.,  etc.  Les  certificats  d'ex- 
cuse, ou  exoines,  sont  aussi  des  rapports  sur  la  santé 
d'un  individu  (V.  ExoiNt).  Enfin,  il  y  a  des  rapports 
d'estimation,  qui  sont  le  jugement  par  écrit,  donné 
par  un  ou  plusieurs  médecins,  sur  l'examen  d'un 
mémoire  de  visites,  opérations,  pansements,  médica- 
ments, etc.,  dont  le  payement  est  contesté. 

RAPTLS.  s.  m.  [de  rapere,  enlever].  Transport 
soudain  des  humeurs  dans  une  partie. —  Raptus  hé- 
morrhagique.  Afflux  de  sang  et  hémorrhagie. 

RARE.  adj.  [rarus,  àpatô;,  ail.  langsam,  angl. 
rare,  it.  et  esp,  roro].  Se  dit  du  pouls  et  delà  respi- 
ration, dont  les  mouvements  sont  moins  nombreux 
dans  un  temps  donné  qu'ils  ne  doivent  l'être  naturel- 
lement. V.  Pansement.  —  Cas  rares.  V.  Cas. 

RARÉFACTION,  s.  f.  \imrefactio,  de  rarefacere, 
étendre;  àpatt.jat;,  ail.  Verdùnnung,  angl.  raréfac- 
tion, it.  rarefazione,  esp.  rarefaccion].  Extension 
d'un  corps,  par  suite  de  l'écartement  de  ses  molécules, 
qui  fait  qu'il  occupe  plus  d'espace,  qu'il  a  plus  de 
volume  qu'aïiparavant.  V.  Air  raréfié. 


RARÉFIABLE.  adj.  [ail.  verdûnnbar,  it.  varefa- 
bile].  Synonyme  peu  usité  de  dilatable. 

RARÉFIAIVT,  A1\TE.  adj.  et  s.  m.  [rarefaciens, 
àpaiwTuôç,  ail.  verdûnnend,  angl.  rarefactive,  it.  et 
esp.  rarefaciente].  On  appelait  anciennement  raré- 
fiants, des  médicaments  auxquels  on  attribuait  la  pro- 
priété de  donner  plus  de  volume  ou  d'expansion  au 
sang  et  aux  autres  humeurs  circulatoires. 

RARESCIBILITÉ.  s.  f.  [ail.  Verdûnnbarkeit ,  it. 
rarescibilità,  esp.  rarescibilidad].  Propriété  par  la- 
quelle les  corps  sont  susceptibles  d'occuper  un  plus 
grand  espace.  V.  Gaz  et  Vapeur. 

RARIFEUILLÉ,  ÉE.  adj.  [rarifoliatus,  ail.  blât- 
ternarm,  it.  rarifoliato].  Qui  a  peu  de  feuilles. 

RARIFLORE.  adj.  [ail.  blumenarm,  it.  rarifloro]. 
V.  Pauciflore. 

RASÉ,  ÉE.  adj.  Quia  éprouvé  lerasement. 

RASEMENT.  s.  m.  Usure  progressive  des  incisives 
du  cheval  qui  fait  disparaître  la  cavité  du  cul-de-sac 
externe  de  ces  dents.  Quand  cette  cavité  est  effacée, 
on  ne  peut  plus  reconnaître  l'âge. 

RASER.  V.  n.  et  réfl.  On  dit,  en  hippiatrique,  qu'un 
cheval  rase,  que  ses  dents  se  rasent,  quand  il  éprouve 
le  rasement.  V.  ce  mot. 

RASH.  s.  m.  [Mot  anglais,  et  qui  est  sans  doute  le 
même  que  le  français  roc/ie;  angl.  variolous  ras}^^^.'^o\x{ 
sous  lequel  Th.  Dimsdale  (1772)  a  décrit  les  éruptions 
analogues  à  celles  de  la  scarlatine  et  de  la  rougeole 
(dites  aussi  morbiliformes)  qui,  sans  être  dues  à  ces 
fièvres  éruptives,  se  montrent  dans  un  certain  nombre 
de  maladies  fébriles  générales,  telles  que  les  fièvres 
puerpérales,  la  diphthérite,  le  rhumatisme,  les  fièvres 
typhoïdes,  etc. 

RASION.  s.  f.  [de  radere,  ratisser,  racler].  Opéra- 
tion par  laquelle  on  réduit  un  corps  en  parties  plus  ou 
moins  fines,  en  le  frottant  avec  une  lime  ou  une 
râpe. 

RASORISME.  s.  m.  [ail.  Rasorismus,  esp.  raso- 
rismo].  Doctrine  médicale  italienne  ainsi  appelée  du 
nom  de  son  auteur,  Rasori.  V.  Contre-stimulus. 

RASPATOIRE.  S.  m.  [angl.  raspatory,  it.  rastia- 
tojo'].  Synonyme  inusité  de  rugine. 

RATAFIA,  s.  m.  [ail.  et  angl.  Ratafia,  it.  amarasco, 
ratafia,  esp.  ratafia].  Nom  d'une  foule  de  liqueurs 
alcoolisées,  sucrées  et  chargées  des  principes  odorants 
ousapides  de  plusieurs  végétaux.  On  les  prépare,  ou 
par  le  mélange  de  sucs  avec  l'alcool,  ou  par  l'infusion 
ou  la  macération  des  substances  dont  on  veut  extraire 
les  principes  solubles. 

RATANHIA.  s.  f.  et  m.  [ail.  Ratanhia,  it.  et  esp. 
ratania.  Ratanhia  est,  d'après  Ruiz  et  Pavon,  le  nom 
que  donnent  dans  leur  langue  les  indigènes  de  la  pro- 
vince péruvienne  de  Huanuco;  il  signifie  plante  tra- 
çante; ceux  de  la  province  de  Tarina  l'appellent 
Pumacuchu,  c'est-à-dire  coiffe  de  lion.  Voyez  aussi 
Ruiz  et  Pavon,  Dissertacion  sobre  la  ratanhia,  espc- 
cifico  singular  contra  los  fluxos  de  sangre.  Madrid, 
1799].  Racine  du  Krameria  triandra,  Ruiz  et  Pav. 
(Fig.  381)  et  du  Krameria  ixina,  L,,  qui  est  ligneuse, 
longue,  fibreuse,  rouge  à  l'extérieur,  jaune  rougeâlre 
en  dedans.  Sa  partie  externe  ou  corticale  a  ime 
saveur  très-astringente,  sans  mélange  d'amertume; 
sa  partie  centrale  est  plus  dure  et  d'une  saveur  plus 
faible.  C'est  seulement  de  la  partie  externe  qu'on  fait 
usage,  La  ratanhia  est  im  des  plus  forts  astringents; 


RATE 

on  l'emploie  surtout  contre  les  diarrhées  chroniques 
et  les  liémcrrhagies  dites  pns^h'ps.  Les  préparations 
qu'on  prescrit  le  plus  sont  la  décoction  (4  à  30  gram. 
parlitre  d'eau), et  surtout  rcxtraitaqueux(2  à  ^irrani.). 
L'infusion  est  bien  préférable  et  bien  plus  active  que 
la  décoction;  l'extrait  aqueux  contient  beaucoup  plus 
de  tannin  que  l'extrait  alcoolique.  On  donne  quelque- 
fois la  poudre  de  ratanhia  à  dose  double  de  celle  de 
l'extrait.  On  prépare  aussi  un  sirop  officinal.  Les  quarts 
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de  lavement  de  ratanhia  ont  été  employés  avec  succès 
contre  la  fissure  à  l'anus. 

RATE.  s.  f.  [lie/),  c-ÀT.v,  ail.  MHz,  angl.  spleen, 
it.  milzo,  esp.  bnzo].  Organe  parenchymateux,  mou, 
spongieux,  d'un  rouge  violet  plus  ou  moins  foncé, 
situé  profondément  dans  l'hypochondre  gauche,  au- 
dessous  du  diaphragme,  au-dessus  du  côlon  descen- 
dant, entre  la  grosse  tubérosité  de  l'estomac  et  les 
cartilages  des  fausses  cotes,  au-dessus  et  au  devant  du 
rein.  Sa  longueur,  très-variable,  est  ordinairement  de 
13  à  16  centimètres;  elle  mesure  8  à  11  centimètres 
du  bordantérieur  aubord  postérieur,  et  de  32  à  h6  mil- 
limètres de  sa  face  interne  à  sa  face  externe  ;  son 
poids  le  plus  ordinaire  est  d'environ  250  grammes. 
Elle  est  revêtue  d'une  membrane  séreuse  que  lui  four- 
nit le  péritoine,  et  d'une  tunique  propre,  de  nature 
fibreuse  ,  qui  lui  est  intimement  adhérente  ;  celle-ci 
envoie,  dans  son  intérieur,  des  prolongements  fins, 
solides,  très-élastiques  et  contractiles,  propriété  due 
à  des  fibres-cellules  petites,  mais  nombreuses.  Lisse 
sur  tout  le  reste  de  sa  surface,  la  rate  présente  seule- 
ment sur  son  bord  interne  une  scissure  par  laquelle 
les  vaisseaux  et  les  nerfs  pénètrent  dans  son  tissu. 
Les  usages  spéciaux  de  la  rate  sont  encore  inconnus. 
Mais  on  sait  actuellement  que  la  rate  est  une  glande  à 
vésicules  closes,  annexée  à  l'appareil  porte  intestinal 
(V.  Porte),  et  remarquable  parle  nombre  et  le  volume 
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de  SCS  rameaux  veineux  qui  servent  de  réceptacle  ou 
de  diverticulum  au  sang  de  la  veine  porte  en  certaines 
circonstances  physiologiques.  Les  vésicules  closes  ou 
éléments  glandulaires  sont  souvent  visibles  à  l'œil  nu 
sous  forme  de  petites  granulations  grisâtres,  molles 
et  demi-transparentes.  Elles  sont  arrondies,  larges  de 
1  à  2  dixièmes  de  millimètre,  appendues  aux  prolon- 
gements fins  et  élastiques  de  la  membrane  fibreuse 
j)ropre  de  la  rate  par  les  vaisseaux  qui  s'en  détachent 
pour  s'y  distribuer.  Chaque  vésicule  se  compose  d'une 
paroi  propre  striée,  finement  granuleuse,  que  les  vais- 
seaux entourent  et  qu'ils  pénètrent  pour  se  ramifier  et 
s'anastomoser  dans  la  cavité  de  la  vésicule.  En  outre, 
cette  cavité  est  exactement  remplie  par  de  nombreux 
éléments  d'épithélium  nucléaire  sphérique,  finement 
granuleux,  et  par  des  cellules  moins  nombreuses  d'épi- 
llïélium  pavimenteux  de  petit  volume.  Il  en  résulte 
que  chaque  vésicule  close  est,  à  proprement  parler, 
plutôt  un  grain  glanduleux  solide  qu'une  vésicule.  On 
les  appelle  souvent  granules  glanduleux  de  Molpighi 
ou  acini.  Le  parenchyme  de  la  rate  est  parcouru  par 
une  quantité  considérable  de  veines  très-volumineuses, 
souvent  anastomosées.  Leur  paroi ,  bien  que  très- 
mince,  renferme  des  fibres  cellules  très-nombreuses, 
qui  existent  abondamment  aussi  dans  la  tunique  propre 
et  dans  les  filaments  grisâtres  résistants  qui  en  partent. 
Aussi  ces  veines,  et,  par  suite,  tout  l'organe,  sont  sus- 
ceptibles de  dilatation  et  de  contraction  considérables, 
selon  certaines  conditions  normales  ou  pathologiques, 
ou  sous  l'influence  de  certains  médicaments,  par  l'ac- 
tion directe  de  l'électricité,  etc.  —  Rate  cireuse.  On 
donne  ce  nom  à  un  mode  d'hypertrophie  de  la  rate 
dans  lequel  cet  organe  est  formé  d'une  quantité  con- 
sidérable de  petits  grains  pouvant  atteindre  le  volume 
[  d'une  lentille.  Ils  sont  grisâtres  ou  rosés,  demi-trans- 
j  parents,  faciles  à  isoler  les  uns  des  autres  et  souvent 
encore  appendus  aux  filaments  élastiques  du  paren- 
chyme par  un  mince  pédicule  vasculaire.  Cette  altéra- 
tion est  due  à  la  production,  dans  chaque  vésicule  close, 
de  petits  corpuscules  polyédriques  à  angles  arrondis,  à 
facettes  nombreuses  ou  .??/?»y>«?j?«'o/2.y  (Y.  ce  mot).  Ces 
corpuscules  peuvent  varier  de  volume  depuis  quelques 
millièmes  jusqu'à  5  ou  6  centièmes  de  millimètre.  Ils 
sont  formés  d'une  matière  amorphe,  demi-transparente, 
réfractant  assez  fortement  la  lumière,  et  d'une  consis- 
tance cireuse.  Ce  sont  eux  qui  distendent  les  vésicules 
et  en  déterminent  l'augmentation  de  volume  ainsi  que 
celle  de  l'organe.  Les  épithéliums  des  vésicules  existent 
en  quantité  d'autant  moindre  que  le  mal  est  plus 
avancé.  L'organe  est  lourd  et  volumineux;  il  peut  at- 
teindre jusqu'à  trois  ou  quatre  fois  son  volume  normal. 
La  surface  est  d'un  bleu  pâle  et  couverte  de  granula- 
tions aplaties  ;  la  capsule  est  fortement  tendue,  la  dé- 
chirure du  parenchyme  est  grenue.  La  coupe,  d'un 
rouge  brun,  est  luisante,  tantôt  unie,  tantôt  granulée  ; 
elle  est  anémique  ;  exposée  à  l'air,  elle  devient  d'un 
rouge  pâle  et  ne  s'affaisse  pas.  Les  corps  de  Malpighi 
sont  très-développés  ;  on  en  trouve  qui  ont  le  volume 
d'un  petit  pois  ;  on  parvient  facilement  à  les  isoler. 
Leur  coupe  est  unie,  bleuâtre  et  translucide.  Toutes 
les  glandes  à  vésicules  closes  ou  sans  conduits  excré- 
teurs sont  susceptibles  de  présenter  la  même  altération 
duc  à  la  production  des  mêmes  masses  polyédriques 
de  matière  amorphe.  Telles  sont  les  glandes,  ou  gan- 
glions lymphatiques,  dans  lesquelles  Duplay  et  Robin 
ont  vu  le  mal  atteindre  un  degré  de  développement 
assez  considérable  pour  avoir  déterminé  l'atrophie 
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complète  des  éléments  de  la  plupart  des  vésicules 
closes  de  ces  organes. 

RATtLAlRE.  s.  f.  L'aristoloche  clématite. 

RATELEIX,  l'.LSE.  adj.  [/lenosm,  aTï-rrn/.c;,  ail. 
milzsiœhtig].  Qui  a  une  rate  volumineuse,  ou  qui  est 
sujet  aux  maladies  de  la  rate. 

R4TËLIER.  s.  m.  En  prothèse  dentaire.  V.  Demier. 

RATELLE.  S.  f.  Nom  d'une  maladie  des  porcs. 

RATION-  s.  f.  [diuriicm,  ail.  Hatio?ï,  il.  i^azioné\. 
Quantité  de  nourriture  consommée  chaque  jour  par  un 
militaire  ou  un  marin.  —  Dans  l'élève  des  animaux  : 
Ration  cC entretien .  Ration  calculée  de  manière  à  ne, 
laisser  ni  diminuer  ni  augmenter  le  poids,  en  supposant 
que  l'animal  est  en  repos  et  ne  donne  aucun  produit  : 
on  l'évalue  de  1500  à  1700  grammes  de  bon  foin  (ou 
l'équivalent)  pour  100  kilogrammes  de  poids  vil".  — 
Ration  de  production.  Tout  ce  qui  est  donné  en  sus 
de  la  ration  d'entretien.  —  Ration  de  travail.  Celle 
qu'on  dorine  à  l'animal  soumis  au  travail,  par  compa- 
raison à  la  ration  d'entretien;  quand  les  chevaux  font 
un  bon  travail,  sans  être  excessif,  elle  doit  dépasser  de 
moitié  celle-ci.  —  Rations  équivalentes.  Emploi  pro- 
portionnel, pour  obtenir  un  même  effet  nutritif,  de 
tous  les  aliments  que  peut  admettre  le  régime  de  l'es- 
pèce et  dans  la  juste  mesure  de  ce  qu'exigent  les  sujets, 
suivant  leur  état  ou  les  spéculations  dont  ils  sont 
l'objet. 

RATIOIVALISME.  S.  m.  [de  ro/Zo,  raison].  Doctrine 
où  l'on  suit  les  principes  de  la  raison.  Ce  mot  est  am- 
bigu et  ne  peut  être  accepté  sans  définition.  En  tout 
cas,  dans  l'usage  actuel,  il  faut  le  distinguer  soigneu- 
sement du  positivisme.  Le  rationalisme  est,  suivant  la 
définition  anticipée  de  D(  scartes,  laquelle  est  très- 
bonne  :  ne  comprendre  en  ses  jugements  que  ce  qui 
se  présenterait  si  clairement  et  si  distinctement  à  l'es- 
prit, qu'on  n'ait  aucune  occasion  de  le  mettre  en 
doute.  Cette  définition,  quelles  qu'aient  été  les  réserves 
de  Descartes,  est  essentiellement  antithéologique  ou 
du  moins  opposée  aux  mystères  théologiques  ;  et  c'est 
en  ce  sens,  en  effet,  qu'est  pris  aujourd'hui  le  mot  de 
rationalisme;  mais  elle  est  le  fondement  de  la  méthode 
de  Descartes  qui  est  essentiellement  métaphysique.  En 
effet,  du  moment  qu'on  fait  appel  à  la  raison  seule,  et 
non  pas  simultanément  au  monde  extérieur  et  à  la 
raison,  ou,  en  termes  de  l'école,  à  l'objet  et  au  sujet, 
on  tombe  inévitablement  dans  la  métaphysique.  Le  ra- 
tionalisme ne  deviendra  positif  que  quand,  expliquant 
le  mot  de  raison.,  il  dira,  avec  la  philosophie  positive, 
qu'elle  est  l'ensemble  des  vérités  objectives  et  subjec- 
tives, ou  notions  de  l'objet  et  du  sujet  systématisées 
par  l'entendement.  V.  ce  mot  et  Métaphysique. 

RATIOIVIVEL  (Traitementi  [angl.  rational  trcat- 
ment].  Système  de  traitement  d'une  maladie  qui  est 
fondé  sur  des  indications  suggérées  par  la  physiologie 
et  par  l'anatomie,  etc.,  en  un  mot,  sur  des  données 
rationnelles ^  et  qui  n'est  pas  le  simple  résultat  de 
V  empirisme . 

R%IJCITÉ.  s.  f.  [raucitas,  raucedo^  Ppà-j'x&ç,  ail. 
Rauhheit,  Heiserkeit.,  angl.  hoarseness,  it.  raucedine., 
csp.  ronffurz].  Son  particulier  de  la  voix,  devenue 
plus  grave  et  conmie  voilée. 

RAUOIJE.  adj.  [raurtis.,  ail.  rauh^  heisef,  angl. 
hnarse^  it.  ranco.,  esp  ronco],  V.  Raucité. 

RAVE.  s.  f.  \ropa,  ail.  linhr^  angl.  radish.,  it.  rnpn, 
csp.  nofjf/].  Racine  violette  cl  allongée  provenant 
d'une  variété  du  Raphanus  sativus,  L.,  dont  une  autre 
variété  a  une  racine  arrondie  appelée  radis.  Ces  deux 


racines  sont,  comme  celles  de  beaucoup  de  crucifères, 
légèrement  excitantes,  diurétiques  et  antiscorbutiques. 
—  Souvent  on  donne  le  nom  de  rave,  de  grosse  rave, 
de  ralnoule,  à  la  racine  du  Brassica  rapa,  L.  [ail.  tu7'- 
nip],  autre  plante  delà  famille  des  crucifères.  La  grosse 
rave,  qui  a  beaucoup  de  ressemblance  avec  le  navet,  et 
qu'il  ne  faut  pas  confondre  non  plus  avec  le  radis  noir, 
a  une  saveur  plus  piquante  que  le  navet,  et  est  cultivée 
dans  quelques  provinces  comme  alimentaire.  —  Dans 
beaucoup  de  contrées  de  la  France,  on  iappelle  aussi 
rore,  le  navet  ordinaire,  qui  est  la  racine  du  Brassica 
napus,  L.  [it.  radiée,  navone,  esp.  na6o]. 

RAVEi\SARA.  S.  m.  [Agathophi/llum  aromaticum, 
Willdenow,  ou  A.  ravensara^'^vcheX,  Ravensara  aro- 
matica,  Sonnerat,  et  Evodia  ravensara,  Gœrtner,  fa- 
mille des  laurinées,  ail.  Gutblatt].  Arbre  de  Madagas- 
car, dont  le  fruit,  presque  sphérique,  d'un  brun  noirâtre, 
se  compose  d'une  drupe  sèche  et  un  peu  épaisse,  d'un 
noyau  ligneux,  et  d'une  amande  huileuse  divisée  en 
six  lobes.  Toutes  les  parties  de  ce  végétal  sont  aroma- 
tiques. 

RAVIVEMENT.  S.  m.  On  trouve  ce  terme  employé 
en  chirurgie,  tant  comme  synonyme  à'avivenient,  que 
pour  désigner  l'action  de  répéter  cette  opération  restée 
insuffisante  une  première  fois. 

RAVIVEP.  V.  a.  Se  dit,  en  chirurgie,  au  lieu  d'avi- 
ver, ou  de  l'action  de  répéter  l'opération  de  Vavive- 
ment.  V.  ce  mot. 

RAYON,  s.  m.  [radius,  ày.zvt,  ail.  Strahl,  angl. 
ray,  it.  raggio,  esp.  layo].  On  nomme,  en  physique, 
l'ayons  lumineux,  rayons  calorifiques,  les  mouvements 
rectilignes  à  l'aide  desquels  se  propagent  les  vibrations 
qui  ont  pour  résultat  la  production  de  la  lumière  et  de 
la  chaleur.  —  En  botanique,  on  appelle  rayons,  les 
pédicules  dont  l'ensemble  constitue  une  ombrelle  ;  et, 
dans  un  assemblage  quelconque  de  fleurs,  celles  qui 
occupent  la  circonférence  du  groupe.  —  Os  du  rayon. 
On  appelle  quelquefois  ainsi  le  radius. 

RAYONNANT,  ANTE.  adj.  [ail.  strahlend,  angl.  ra- 
diant, it.  radiante,  esp.  radioso].  On  appelle  calo- 
rique rayonnant,  celui  qui  passe  à  travers  certains 
corps,  comme  la  lumière  à  travers  les  corps  diaphanes  ; 
et  pouvoir  rayonnant,  la  faculté  qu'ont  les  corps 
d'émettre  de  la  chaleur  dans  tous  les  sens.  —  En  bota- 
nique, rayonnant  se  dit  des  parties  qui  sont  disposées 
à  la  manière  des  rayons  d'une  roue. 

RAYONNÉ,  ÉE.  adj.  [radiatus,  ail.  gcstrahlt].  Qui 
est  disposé  en  manière  de  rayons,  comme  les  ligaments 
destinés  à  affermir  les  articulations  des  côtes  avec  le 
sternum. 

RAYONNEMENT,  s.  m.  [radiatio,  ail.  Strahlen, 
angl.  radiation].  Le  son,  la  lumière,  la  chaleur,  se 
propagent  par  rayonnement,  c'est-à-dire  par  des  rayons 
susceptibles  d'être  réfléchis  et  réfractés,  avec  cette 
difTérence  que  le  rayonnement  de  la  chaleur  et  de  la 
lumière  se  fait  aussi  bien  dans  le  vide  que  dans  l'air, 
tandis  que  celui  du  son  ne  peut  avoir  lieu  dans  le  vide. 
V.  Radiation. 

RAYONNÉS.  S.  m.  pl.  [ail.  Sfrahlenthiere].  \ .  Rà- 

niAIRE. 

RiCA(]TEIjR.  adj.  et  s.  m.  —  Agent  réacteur.  S« 
dit  du  corj)s  employé  pour  mettre  en  évidence  la  pré- 
sence d'un  autre  corps.  S'est  dit  aussi  poiu-  désigner 
tout  réactif  considéré  dans  sa  période  d'action. 

RÉACTIF,  s.  m.  [rengens,  ail.  Rengrns,  angl.  rea- 
gent, it.  reattwo,  esp.  réactiva].  En  chimie,  tout  corps 
servant  à  faire  ressortir  les  propriétés  caractéristiques 
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d'autres  corps  avec  lesquels  oti  le  nièle.  Les  réactifs  les 
plus  employés  sont  :  les  teintures  bleues  végétales,  le 
sirop  (le  violettes,  la  couleur  jaune  du  curcuma,  qui 
indiquent  l'acidité  ou  l'alcalinité  d'un  corps  ;  l'acide 
sulfurique,  qui  décèle  dans  une  liqueur  la  présence  de 
la  baryte,  du  plomb,  etc.  ;  l'acide  cldorhydrique,  qui 
préci{)ite  l'argent  de  ses  dissolutions;  le  chlore,  qui 
indique  la  présence  de  l'ammoniaque  libre,  etc.  ;  l'acide 
tartrique  et  l'acide  oxalique,  qui  précipitent,  l'un  la 
potasse,  et  l'autre  la  chaux;  la  teinture  de  noix  de 
galle  et  l'acide  gallique,  qui  précipitent  le  fer  de  ses 
dissolutions,  en  noir  ou  en  violet  ;  l'ammoniaque,  qui 
précipite  l'alumine,  et  la  magnésie  en  partie  ;  l'eau 
chargée  d'hydrogène  sulfuré,  qui  décompose  la  plu- 
part des  dissolutions  métalliques  ;  l'oxalate  d'ammo- 
niaque, qui  agit  comme  l'acide  oxalique  ;  les  ferro- 
cyanures  alcalins,  qui  forment  un  précipité  bleuâtre 
avec  les  dissolutions  de  fer  ;  les  carbonates  alcalins, 
qui  précipitent  toutes  les  terres;  l'azotate  de  baryte  et 
le  chlorure  de  baryum,  qui  précipitent  l'acide  sulfu- 
rique et  les  sulfates  ;  l'azotate  d'argent,  excellent  ré- 
actif pour  reconnaître  la  présence  des  chlorures. 

Réactif  de  Millon  {réactif  ou  liqueur  azoto-rncr- 
citrique).  Mélange  d'azotate  ou  d'azotite  de  mercure 
qu'on  obtient  en  dissolvant  du  mercure  dans  un  poids 
égal  A' acide  azotique  à  II  équivalents  d'eau  ;  on  étend 
ensuite  la  liqueur  de  son  double  volume  d'eau,  ou  bien, 
simplement,  dans  deux  fois  son  poids  d'acide  azotique. 
Cette  liqueur  rougit  à  froid  les  substances  albumi- 
neuses  à  l'exclusion  des  autres  principes,  mais  la  colo- 
ration est  plus  prompte  quand  on  chauffe  jusqu'à  100°. 
C'est  le  caractère  le  plus  sensible  pour  distinguer  les 
substances  organiques  azotées  des  corps  non  azotés. 
L'air,  la  chaleur,  ni  le  temps,  ne  détruisent  ensuite 
cette  coloration.  V.  Xanthoprotéique. 

Réactif  de  Pettenkofcr.  On  donne  ce  nom  à  l'emploi 
de  la  réaction  successive  du  sucre  et  de  l'acide  sulfu- 
rique sur  les  substances  organiques  azotées,  qui  se  co- 
lorent alors  en  rouge.  Ce  moyen  sert  à  déterminer  si 
un  élément  ou  telle  de  ses  parties  est  de  nature  azotée 
ou  non.  Aux  éléments  anatomiques,  aux  fragments  de 
tissus  placés  sous  le  microscope  dans  une  goutte  de 
dissolution  de  sucre  moyennement  concentrée,  on 
ajoute  sur  le  bord  de  lapré[)arationune  ou  deux  gouttes 
d'acide  sulfurique  concentré.  Il  se  produit  bientôt, 
quand  le  corps  est  une  substance  organique  azotée, 
une  belle  couleur  rouge  qui  passe  peu  à  peu  au  violet, 
et  disparaît  quand  l'acide  a  attiré  l'humidité.  L'os- 
téine,  la  gélatine,  la  cartilagéine,  ne  se  colorent  qu'en 
jaune.  Il  en  est  de  même  des  éléments  anatomiques 
qui  d'abord  ont  été  trempés  dans  l'eau  avant  addition  de 
sucre  et  d'acide  sulfurique. 

Réactif  de  Sclnveitzer  (réactif  ou  liquide  cupro- 
ammoniacal,  ammonio-cuprique ,  ammoniaco-cuivri- 
que  o\ioxj/dede  cuivre  ammoniacal).  Solution  ammo- 
niacale de  sulfate  de  cuivre  basique,  dissolvant  la 
cellulose,  le  coton,  la  soie  (Schweitzer).  Les  acides, 
l'alcool,  les  solutions  concentrées  de  sels  alcalins,  le 
miel,  la  gomme,  la  dextrinc,  les  précipitent  de  la  solu- 
tion (Schlossberger).  La  fibrine,  l'albumine,  les  poils, 
la  corne,  la  gélatine,  sont  dissous  en  totalité  ou  en 
partie  par  cette  solution.  On  la  remplace  aujourd'hui, 
surtout  pour  dissoudre  la  cellulose,  par  la  solution 
ammoniacale  de  l'hydrate  bleu  de  cuivre,  cristallin, 
très-divisé,  obtenu  en  précipitant  par  l'eau  l'azotite  de 
cuivre  et  d'ammoniaque  (Peligot).  On  se  sert  aussi  de 
la  solution  obtenue  en  versant  de  l'ammoniaque  seule  ou 


additionnée  de  sel  ammoniac  sur  la  tournure  de  cuivre 
ou  sur  l'hydrate  d'oxyde  de  cuivre  (Fremy). 

Réactifs  de  Trommer,  de  Hurreswil,  de  Fehlinfj  et 
cupro-potassique.  V.  SucRE  du  foie. 

RÉACTION,  s.  f.  [ail.  et  angl.  Reaction,  it.  rea- 
zione,  esp.  reaccioïi\.  Action  opposée  à  une  autre; 
résistance  active  à  un  effort  quelconque.  —  En  chimie, 
manifestation  des  caractères  distinctifs  d'un  corps  pro- 
voquée par  l'action  d'un  autre  corps.  —  En  physiologie 
et  en  pathologie,  action  organique  qui  tend  à  contre- 
balancer l'influence  de  l'agent  morbifique  par  lequel 
elle  a  été  occasionnée  ;  quelquefois  aussi  action  par 
laquelle  un  organe  irrité  détermine  l'activité  normale 
ou  morbide  d'un  autre  organe,  qu'on  dit  alors  irrité 
sympathiqucment. 

RÉACTIOIMIMEL.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  réaction. 
—  Phéiioinène  réactionnel.  En  pathologie,  celui  qui 
survient  dans  le  cours  d'une  maladie  consécutivement  à 
l'action  morbide  principale  :  ainsi  l'encéphalite  cir- 
conscrite qui  se  montre  parfois  à  la  suite  de  l'hémor- 
rhagie  cérébrale  apoplectique  est  un  phénomène  réac- 
tionnel ;  l'élévation  de  la  température  générale  du  corps 
consécutive  à  la  péritonite  Iraumatique  est  un  phéno- 
mène réactionnel. 

RÉADIQUE  ou  KHÉADIQUE.  aaS}. Acide  réadi- 
que.  Corps  d'un  beau  rouge,  amorphe,  inodore,  de 
saveur  acide,  insoluble  dans  l'éther,  soluble  dans  l'eau 
et  l'alcool,  retiré  des  pétales  de  pavot  rouge  (L.  Meyer). 

RÉALGAR.  s.  m.  [ail.  Realgar,  Rubinschwefel,  it. 
risigalco,  realgar,  esp.  rejalgar].  Nom  vulgaire  du 
sulfure  rouge  d'arsenic. 

RÉAUillLRlAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
séparées  des  ficoïdées. 

REBOl^DISSANT.  adj.  V.  DiCROTE. 

REBOUS.  adj.  Nom  donné  au  cheval  rétif  dans  les 
Coutumes  de  Douai.  Il  est  inusité. 

REBOLTEUR.  s.  m.  V.  Renoueur. 

RECEPAGE.  s.  m.  Action  de  couper  un  plant  près 
de  terre,  pour  lui  faire  pousser  des  jets  plus  forts  que 
ceux  qu'on  a  retranchés. 

RÉCEPTACLE.  S.  m.  [receptaculuM ,  (î'éçaf^.tvy; , 
ail.  Behiiltniss,  angl.  réceptacle,  it.  ricettacolo,  esp. 
receptaculo].  Évasement  du  sommet  du  pédoncule,  qui 
tantôt  ne  porte  qu'une  seule  fleur,  et  tantôt  en  supporte 
plusieurs.  — En  cryptogamie.  on  désigne  sous  ce  nom  et 
celui  de  -sfroma,  l'organe  sur  lequel  reposent  les  corps 
reproducteurs  lorsqu'ils  sont  nus,  ou  stglospores  (V.  ce 
mot)  :  1°  soit  directement,  2°  soit  indirectement,  et 
alors  fixés  par  l'intermédiaire  :  a.  des  basides,  dont 
les  spicules  ou  stérigmatcs  portent  une  spore  ;  ou 
par  l'intermédiaire  des  clinodes.  Quand  les  corps  re- 
producteurs ne  sont  pas  nus  {spores),  le  réceptacle  est 
l'organe  qui  porte  ou  qui  renferme  le  ou  les  sporan- 
ges (V.  ce  mot).  Dans  un  grand  nombre  d'espèces, 
il  est  composé  d'une  cellule  allongée,  qui  quelque- 
fois se  distingue  à  peine  de  celles  qui  forment  les 
filaments  du  mycélium.  Dans  ce  cas,  une  seule  spore 
ou  plusieurs  rassemblées  en  chapelet  terminent  le  ré- 
ceptacle. D'autres  fois,  le  réceptacle  est  représenté  par 
des  filaments  formés  de  plusieurs  cellules  disposées 
bout  à  bout  et  dont  celle  qui  est  terminale  présente  un 
renflement  qui  porte  à  sa  surface  les  spores  nues. 
Cette  cellule  est  le  réceptacle  même  ;  les  cellules  qui 
le  supportent,  généralement  plus  larges  que  les  fila- 
ments du  mycélium,  constituent  le  pédicule.  Le  récep- 
tacle a  reçu  le  nom  de  peridium,  quand  il  est  sec, 
membraneux  et  rempli  d'une  poussière  abondante  for- 
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niée  de  stylospores  ;  il  prend  le  nom  de  perWiecium 
ou  péritJièguc,  lorsqu'il  est  coriace  ou  corné  ,  renfer- 
mant des  stylospores  libres  ou  des  spores  contenues 
dans  des  llièques.  Le  réceptacle  peut  être  globuleux 
ou  discoïde.  C'est  dans  ces  circonstances  qu'on  observe 
l'existence  d'un  conceptacle.  V.  ce  mot. 

Réceptacle  du  capitule.  Synonyme  de  phoranthe  et 
de  dînant he.  V.  ces  mots. 

Réceptacle  de  la  fleur  ou  torus.  Extrémité  du  pédi- 
celle,  qui  donne  insertion  aux  verticilles  composant  la 
fleur.  V.  Disque  et  Fleur. 

RÉGEPTACULAIRE.  adj.  Qui  a  rapport  au  récep- 
tacle. V.  Verticille. 

KÉGEPTIVITË.  s.  f.  [de  r(?c?7:>ere ,  recevoir  ;  ail. 
Empfanglichkeii].  Aptitude  des  organes  à  recevoir 
l'impression  des  agents  externes  ou  internes ,  dans 
Tordre  physiologique  comme  dans  l'ordre  patholo- 
gique. 

RECETTE.  5.  f.  [ail.  Recept^  angl.  recipe,  it.  )i- 
cetta,  esp.  t^eceta].  Ce  mot  est  synonyme  de  formule. 
Il  se  prend  souvent  en  mauvaise  part. 

RECHUTE,  s.  f.  \rnorhi  reversio  ,  UTTOcrpocpr) ,  ail. 
Rûchfall^  angl.  relapse.,  it.  ricaduta.,  esp.  recaidal. 
Réapparition  d'une  maladie  pendant  ou  peu  après  la 
convalescence,  quand  celle-ci  est  mal  dirigée,  ou  aban- 
donnée au  hasard.  Les  chances  de  rechute  sont  d'autant 
plus  fortes,  en  général,  que  la  convalescence  est  moins 
avancée  ;  mais  on  ne  peut  qualifier  de  rechute  le  déve- 
loppement d'une  maladie  autre  que  celle-là  même  dont 
le  convalescent  relève.  —  Fièvre  à  rechute  [angl.  re- 
lapsing  fever"]  (Jenner  et  Austin  Flint,  1850  et  1853). 
Espèce  particulière  de  fièvre  observée  en  Angleterre  et 
en  Amérique  (État  de  New-York).  L'invasion  en  est 
plus  souvent  brusque  que  dans  la  fièvre  typhoïde,  et 
les  douleurs  musculaires  et  articulaires  fréquemment 
violentes.  Le  délire  et  les  autres  symptômes  cérébraux 
manquent  le  plus  souvent  et,  en  tout  cas,  sont  toujours 
moins  forts  que  dans  les  autres  espèces  de  fièvres  con- 
tinues. Absence  des  symptômes  généralement  très- 
prononcés  dans  la  fièvre  typhoïde,  savoir  :  la  diarrhée, 
la  sensibilité  des  régions  iliaques,  le  météorisme.  Il  y 
a,  au  contraire,  des  nausées,  des  vomissements  souvent 
prédominants,  joints  à  la  sensibilité  de  la  région  épigas- 
trique.  Les  matières  rejetées,  vertes  comme  du  gazon 
et  quelquefois  noires  comme  du  marc  de  café,  ressem- 
blent à  la  matière  qu'on  vomit  dans  la  fièvre  jaune. 
L'éruption  caractéristique  du  typhus  et  de  la  fièvre 
typhoïde  manque  dans  celle-ci.  La  toux  et  les  râles 
bronchiques  ont  été  moins  observés  que  dans  la  fièvre 
typhoïde.  L'épistaxis  se  manifeste  dans  une  certaine 
partie  des  cas.  Le  pouls  ne  descend  pas  au-dessous  de 
100  pulsations  dans  plus  de  la  moitié  des  cas,  et  il  est 
allé  jusqu'à  120  et  souvent  encore  plus  haut.  Une  sueur 
abondante  précède  assez  uniformément  l'apparente  con- 
valescence et  survient  aussi  vers  la  fin  de  la  rechute. 
Une  teinte  jaune  de  la  peau  se  montre  plus  ou  moins  fré- 
quemment, le  quatrième  ou  le  cinquième  jour.  Dans  les 
cas  graves,  la  jaunisse  est  souvent  prédominante  comme 
symptôme.  Les  rechutes  qui  ont  lieu  sont,  du  reste,  le 
trait  le  plus  distinctif.  Le  premier  accès  fébrile  dure 
rarement  moins  de  quatre  jours  et  plus  de  dix,  puis  il 
cesse  alors,  et  le  malade  paraît  être  en  convalescence. 
Après  un  intervalle  (jui  varie  entre  cinq  et  huit  jours, 
un  autre  accès  de  fièvre  se  manifeste,  il  est  générale- 
ment brusque  et  souvent  précédé  d'un  frisson.  Ce  nou- 
veau mouvement  fébrile  est  aussi  intense  que  le  pre- 
mier, quelquefois  plus.  H  continue  pendant  quatre  à 


cinq  jours  et  se  termine  ordinairement  après  une  sueur. 
Généralement  après  une  rechute,  le  malade  entre  dans 
une  période  de  convalescence  permanente;  mais  une 
seconde,  une  troisième,  et  parfois  même  un  plus  grand 
nombre  de  rechutes  ont  été  observées.  La  maladie  est 
rarement  mortelle.  Les  lésions  intestinales  qui  caracté- 
risent la  fièvre  typhoïde  n'existent  pas,  en  général,  dans 
celle-ci  ;  la  rate  est  ordinairement  augmentée  de  vo- 
lume et  ramollie.  Cette  fièvre  peut  se  communiquer  par 
la  contagion,  et  Jenner  a  recueilli  des  observations  qui 
tendent  à  prouver  que  la  fièvre  à  rechute  ne  peut  être 
donnée  par  des  malades  qui  sont  en  proie  aux  autres 
espèces  de  fièvres  continues,  mais  qu'elle  seule  est 
susceptible  de  produire  les  miasmes  particuliers  qui 
la  propagent.  Elle  n'exempte,  dans  l'avenir,  des  at- 
teintes ni  des  autres  sortes  de  fièvres,  ni  de  celles  de  la 
même  espèce. 

RÉCIDIVE,  s.  f.  [de  recidivus^  qui  recommence; 
rnorbi  reversio.,  ÛTOoTf cor ,  ail.  Rûckfull ,  angl.  re- 
lapsc,  it.  récidiva].  Réapparition  d'une  maladie  après 
le  rétablissement  complet  de  la  santé,  au  bout  d'un 
laps  de  temps  indéfini,  qui  souvent  se  compte  par  an- 
nées. C'est  à  tort  que  l'on  confond  très-souvent  en- 
semble les  mots  récidive  et  rechute^  qui  n'ont  pas  du 
tout  le  même  sens. 

Récidive  des  tumeurs.  Faute  de  connaissances  sur 
la  constitution  intime  des  tissus  normaux  et  des  tissus 
morbides,  il  règne  encore  en  chirurgie  une  croyance 
analogue  à  celle  qui  dominait  la  pathologie  interne 
avant  Broussais,  c'^est-à-dire  que  la  plupart  des  auteurs 
croient,  de  fait  ou  implicitement,  à  une  différence  es- 
sentielle de  nature  et  de  propriétés  entre  les  produits 
morbides  et  les  parties  normales.  De  là  deux  erreurs 
qui  s'enchaînent  :  i°  Faute  de  connaître  la  structure 
intime  des  tumeurs,  ils  manquent  de  notions  anato- 
miques  pour  les  classer  et  pour  les  définir.  2°  Ils  ont 
été  conduits  à  croire  que  les  tumeurs  qui,  une  fois  en- 
levées, récidivent,  diffèrent  essentiellement  des  autres 
et  constituent,  d'après  cela  seul,  un  groupe  distinct 
(fumeurs  malignes,  tumeurs  cancéreuses)  nettement 
limité.  Mais  l'expérience  et  l'observation  montrent  que, 
ne  sachant  pas  pourquoi  une  tumeur  de  ce  genre  s'est 
produite  une  première  fois,  on  ne  sait  pas  davantage 
pourquoi  elle  ne  se  reproduirait  pas  une  deuxième 
fois,  etc.  La  récidive  est  donc  ici  un  fait  expérimental 
sans  valeur  absolue.  Ne  connaissant  pas  la  cause  qui  a 
déterminé  l'hypergenèse  locale  ou  la  naissance  hétéro- 
topique  des  éléments  qui  les  composent,  on  ne  sait  pas 
davantage  pourquoi  elles  ne  se  reproduiraient  pas  sur 
place  ou  ailleurs,  tant  qu'il  reste  dans'  l'économie  des 
éléments  de  même  espèce  et  partout  oii  il  y  en  a.  Ce 
qu'on  nomme  récidive  des  tumeurs  n'est  ordinairement 
que  la  continuation,  sur  place  ou  en  quel([ue  autre 
point  d'un  système  (généralisation),  de  l'hypergenèse 
qui  a  causé  la  première  tumeur  enlevée.  Les  systèmes 
fibreux,  adipeux,  osseux,  épithélial,  musculaire  de  la 
vie  organique,  les  cléments  embryoplastiques,  etc.,  ont 
offert  des  exemples  de  cette  généralisation,  par  suite 
de  conditions  accidentelles  ou  héréditaires  encore  mal 
déterminées.  Les  discussions  touchant  les  classifica- 
tions fondées  sur  le  fait  de  la  récidive  des  tumeurs  sont 
donc  sans  valeur,  car  elles  reposent  sur  une  question 
mal  posée.  C'est  l'observation  au  lit  du  malade  qui  doit 
décider  si  telle  ou  telle  tumeur  peut  ainsi  habituelle- 
ment se  reproduire  une  ou  plusieurs  fois.  Les  cléments 
qui  caractérisent  les  espèces  de  tissus  normaux  et  mor- 
bides ne  pouvant  pas  être  vus  à  l'œil  nu,  il  faut  de  toute 
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nécessité  les  observer  à  l'aide  du  microscope  :  or,  une 
fois  que  l'observulioa  a  n)ontré  qu'avec  tel  élément  sur- 
vient la  récidive  sur  place  et  ailleurs,  ou  sur  place  seu- 
lement, alors  l'examen  au  microscope  d'une  tumeur 
qu'on  vient  d'enlever  pe\it  modifier  beaucoup  le  pro- 
nostic. En  un  mot,  c'est  là  une  question  de  physiologie 
pathologique  entièrement  expérimentale  comme  toute 
(jucstion  de  physiologie,  et  qui,  pour  être  résolue,  exige 
les  connaissances  de  l'anatomie  générale,  mais  sur  la- 
(|uelle  il  est  impossible  de  rien  préjuger  tant  que  l'ex- 
périence n'a  pas  parié.  Par  conséquent,  toute  classifi- 
cation fondée  sur  le  fait  de  récidive  est  mauvaise.  La 
classification  des  tumeurs,  comme  celle  des  tissus  ner- 
veux, musculaire,  etc.,  ne  peut  être  faite  que  d'après  la 
connaissance  des  éléments  composants.  Sans  parler  des 
motifs  de  méthode  scientifique  la  plus  élémentaire,  on 
doit  d'autant  plus  procéder  ainsi,  qu'en  se  fondant  sur  le 
fait  de  la  récidive  pour  classer  les  tumeurs  dans  tel  ou 
tel  groupe,  il  deviendrait  impossible  d'en  déterminer  la 
nature  lorsque  le  malade  mourrait  des  suites  de  l'opé- 
ration, ou  lorsque  le  produit  morbide  serait  unique  et 
même  multiple ,  mais  observé  sur  un  malade  mort 
d'une  autre  alTection.  La  récidive  ne  peut  dans  aucun 
cas,  par  conséquent,  être  invoquée  comme  prouvant 
que  l'on  a  affaire  à  une  espèce  de  tumeur  plutôt  qu'à 
telle  autre,  aussi  bien  lorsqu'elle  a  lieu  sur  place  que 
lorsqu'elle  a  lieu  dans  un  organe  éloigné.  L'ablation 
de  la  tumeur  ne  fait  pas  disparaître  la  cause  de  l'hy- 
pergenèse  des  éléments  qui  constituent  la  tumeur,  ni 
les  éléments  de  même  espèce  qui  existent  épars  ou 
réunis  en  tissu  dans  le  reste  de  l'économie,  et  dont  la 
multiplication  exagérée  en  un  point  a  donné  naissance 
au  produit  pathologique  :  on  ne  voit  donc  pas  pourquoi 
ce  phénomène  ne  se  manifesterait  plus  dans  la  cicatrice 
et  dans  les  parties  éloignées  pourvues  des  éléments  de 
même  espèce.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qu'il  n'y  a 
pas  lieu  de  s'étonner  plus  de  voir,  après  l'ablation 
d'une  tumeur  épilhéliale,  en  naître  une  autre  sur  des 
organes  voisins  ou  éloignés  {récidive  par  pullulation 
ou  /•épuilu/atio/i),  externes  ou  internes,  pourvus  d'épi- 
thélium,  que  de  voir  apparaître  la  première.  Seulement, 
pour  se  rendre  un  compte  exact  de  ce  fait  et  de  sa  va- 
leur, il  importe  d'avoir  une  idée  nette  de  ce  que  l'on 
entend  par  é/ément  anatoniique,  et  de  ce  que  sont  les 
étéinetits  accessoires  d'un  tissu  à  côté  de  ses  éléments 
fondamentaux  ou  caractéristiques. 

BÉGIDIVITÉ.  s.  f.  S'est  dit,  en  parlant  de  certaines 
tumeurs,  pour  désigner  le  fait  de  leur  récidive,  consi- 
déré comme  une  qualité  qui  leur  serait  inhérente. 

BECIPE.  s.  m.  [it.  et  esp.  rccipc].  Mot  latin  qui 
signifie  prenez,  et  par  lequel  le  médecin  commence 
une  formule.  Ce  mot  s'écrit  ordinairement  en  abrégé 
par  un  R  dont  la  seconde  jambe  est  barrée  :  Qt. 

BÉGIPIENT.  s.  m.  [excipu/ui/i,  vas  exceptoriiun, 
ail.  Récipient,  angl.  receicer,  it.  et  esp.  recipicnfe]. 
Vase  en  forme  de  cloche,  de  ballon,  etc.,  et  presque 
toujours  de  verre,  à  une  ou  deux  tubulures,  destiné  à 
recevoir  1?  produit  d'une  distillation  ou  d'une  autre 
opération  chimique.  —  En  physique ,  la  cloche  qu'on 
place  sur  le  plateau  d'une  machine  pneumatique.  — 
liecipient  florentin.  Récipient  qu'on  emploie  pour  la 
distillationdesessences;Fig.382)pluslégèresquel'eau. 
C'est  une  carafe  de  verre.  A,  semblable  à  celles  dont  on 
se  sert  sur  les  tables,  c'est-à-dire  ayant  un  fond  large, 
et  s'amincissant  successivement  vers  le  haut  en  un  gou- 
lot à  bord  renversé.  Vers  le  bas  de  cette  carafe  est  soudé 
une  sorte  de  siphon,  dont  l'extrémité  la  plus  courte  est 
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en  dehors  et  se  rend  dans  un  autre  vase,  B.  On  remplit 
d'eau  le  récipient  A  jusque  vers  la  ligne  OO',  et  on  le  piace 
sous  le  bec  du  réfrigérant.  Pendant  l'opération,  le  li- 
quide distillé  arrive  par  le  goulot  «,  et  tombe  sur  feau 
contenue  dans  le  récipient  A  ;  par  conséquent,  cette 
eau  s'élève  dans  le  col 
jf  du  récipient  et  dans  le 

I  \  ,  siphon.  Mais, uèsquele 

'         /    \  7/^~%^  niveau  est  arrivé  en 

■/  Vrr~"lXl."~  f''  nn',  le  liquide  du  ré- 
/        \\\\      \  cipient  A  prend  son 

A  -/  r-    R  écoulement  par  le  si- 

\  ry  X^ttÀt»       phon  ;  et,  comme  cet 

—  r    ttofflttL      écoulement  a  lieu  par 

la  partie  inférieure  du 
récipient,  et  que  l'es- 
sence, spéciliquenient 
plus  légère,  esta  la  surface  /<,  il  en  résulte  que  l'eau 
seule  s'écoule  dans  le  second  vase  et  que  l'essence 
s'accumule  dans  le  col  du  récipient  A,  où  elle  forme 
une  couche  plus  ou  moins  épaisse.  Lorsque  l'opération 
est  terminée,  et  que  l'on  a  laissé  reposer  l'appareil, 
pour  que  la  séparation  de  l'huile  et  de  l'eau  soit  bien 
exacte,  on  enlevé  la  première  avec  une  pipette,  pour 
la  déposer  dans  les  flacons  où  l'on  doit  la  conserver. 

RÉCLINAISON.  s.  f.  Abaissement  graduel  d'un  ra- 
meau, d'une  étamine,  etc.,  dressé  dans  le  principe. — 
Réclinaison  de  la  cataracte.  V.  AuAissEMtM. 

RÉGLINÉ,  ÉE.  adj.  [reclinatus,  rabattu;  ail.  ZU' 
riickgeneif/t,  angl.  reclining,  it.  rcclinato,  esp.  recli- 
no.do].  Se  dit,  en  botanique,  des  feuilles  et  surtout  des 
rameaux,  quand  leur  exlrémilé  penche  vers  la  terre. 

RECO.^Sri  rtA^T,  AKTE.  adj.  et  S.  m.  Nom  actuel 
des  médicaments  qui,  selon  la  dose  à  laquelle  on  les 
emploie,  peuvent  remplir  essenliellement  le  rôle  de 
métusij/icriti(jues  (V.  ce  mot)  en  favorisant  l'assimi- 
lation, ou  celui  d'altérants  en  activant  la  désassimila- 
tion  :  tels  sont  l'iodure  de  potassium,  l'acide  arsé- 
nieux,  quelques  eaux  sulfureuses;  et  encore  de  ceux 
qui  ne  remplissent  que  le  premier,  tels  que  les  amers, 
les  préparations  de  quinquina,  etc. 

RËCOKPOKATIF,  IVE.  a  ij.  [de  re,  indiquant  ré- 
duplicalion,  et  coi-pa^',  corps  ;  it.  et  esp.  recorpora- 
tivo].  Synonyme  de  métasyncritique.  V.  ce  mot. 

RECOUPE  OU  REGOLPETrE.  S.  f. ,  OU  REGOLPON, 
S.  m.  [ail.  Afferkleie],  Deuxième  et  troisième  farine 
obtenues  du  son  séparé  du  gruau.  V.  Mouture. 

RÉGRÉMEiVT.  s.  m.  [recrementuni ,  7:i'^i-7(ùu.7. , 
it.  et  esp.  recreme/tto]  Humeur  qui,  après  avoir  été 
séparée  du  sang  par  un  organe  sécréteur,  y  est  re- 
portée par  la  voie  de  l'absorption.  V.  Humeur. 

RÉGRÉMEKTITIËL  ,  ELLE.  adj.  [recrementitius, 
angl.  recrcmentitial,  il.  recremenloso,  esp.  recremen- 
ticio].  —  Humeurs  récrémentitielles.  V.  Humeur. 

REGRÉUENTO-EXGRÉMEI^TITIEL,  ELLE.  adj. 
Se  dit  des  humeurs  sécrétées  (de  la  salive,  de  la 
bile,  etc.)  qui  sont  en  partie  reportées  dans  le  sang 
par  voie  d'abiorption,  et  en  partie  excrétées. 

REGKUDESGKKCE.  S.  f.  [recrudescerc ,  de  re, 
i'ératif,  et  de  cru/lescere,  s'irriter;  TrxAi'Y/.ory.'ît; ,  ail. 
Hecrudescenz,  angl.  recrudescence,  it.  recrudescenza^ 
esp.  recrudescenciu].  Retour  des  symptômes  d'une 
maladie,  avec  une  nouvelle  intensité,  après  une  rémis- 
sion momentanée. 

REGTAL,  ALE.  adj.  Qui  concerne  le  rectum. 
RËGTEMBRYÉ,  ÉE.  adj.  [de  rectus,  droit,  et  em- 
bri/oiî].  Droit  en  parlant  de  l'embryon. 
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RECTEMBRYÉES.  S.  f.  pl.  Nom  donné  par  de 
Candolle  à  l'une  de  ses  deux  grandes  divisions  de  la 
famille  des  légumineuses.  Elle  renferme  les  genres 
dont  la  radicule  est  droite. 

RECTEUR,  adj.  Autrefois  on  appelait  esprits  rec- 
teurs^ les  corps  que  l'on  considérait  comme  le  principe 
et  la  source  de  l'odeur  dans  toutes  les  substances 
odorantes.  V.  Esprit  et  Essence. 

RECTIFICATION.  S.  f.  [rectificatio,  ail.  Rectifici- 
ren^  angi.  rectification^  it.  rectificazio)ie,  esp.  recti- 
ficacio/i].  Distillation  réitérée  par  laquelle  on  sépare 
un  liquide  de  quelques  substances  étrangères.  Lorsque 
celles-ci  sont  plus  volatiles  que  le  liquide  que  l'on 
veut  rectifier,  elles  passent  dans  le  récipient,  et  le 
liquide  reste  dans  l'appareil  distiliatoire  :  c'est  ce  qui 
a  lieu  dans  la  concentration  de  certains  composés.  Si 
les  matières  étrangères  sont  moins  volatiles,  elles  res- 
tent dans  la  cornue,  et  le  liquide  passe  dans  le  réci- 
pient, comme  on  l'observe  dans  la  rectification  de 
l'alcool.  La  rectification  prend  le  nom  de  déphlegma- 
tion,  quand  on  retire,  outre  le  produit,  une 
sorte  de  liquide  distillé  peu  odorant.  On 
ajoute  aussi,  pour  faciliter  la  rectification, 
certaines  substances  capables  de  fixer  ou 
de  retenir  diderents  principes  que  l'on  veut 
Séparer  :  l'eau,  par  exemple,  que  l'on  fixe 
à  l'aide  de  quelques  sels,  etc. 

RECTIFLOIIE.  adj.  [rectiflorus ,  de 
rec/«9,  droit,  et  flos,  fleur;  ail.  geracl- 
bhimig].  Se  dit,  d'après  Cassini,  de  la  ca- 
lathide,  dont  toutes  les  fleurs  sont  paral- 
lèles à  l'axe. 

RECTI!\ERVE.  adj.  [rectinervis,  de 
reclus,  droit,  et  nervus,  nerf,  nervure]. 
Qui  a  des  nervures  droites  et  presque  pa- 
rallèles comme  celles  des  feuilles  des  gra- 
minées. 

RECTISÉRIÉ,  ÉE.adj.  [rectiseriatus, 
de  rectus,  droit,  et  séries,  série].  Se  dit 
des  feuilles  disposées  en  série  rectiligne. 

RKCTITE.  s.  f.  [ail.  die  rot he  Ruhr],  Inflammation 
du  rectum. 

RECriUSCDLE.  adj.  [rectiusculas ,  de  reclus, 
droit].  Qui  est  à  peu  près  droit,  sans  l'être  tout  à  fait. 

RhCTOCÈLE.  s.  f.  Hernie  ou  tumeur  du  rectum. 

RECTO-LTÉRIN,  Ii\E.  adj.  Qui  s'étend  du  rectum 
à  l'utérus.  V.  Péritoine  et  Utérus. 

RECTO-VAGIi^AL ,  ALE.  adj.  [recto-vagiiudis , 
angl.  recto-vaginal,  it.  retto-vuginale].  Qui  a  rap- 
port au  rectum  et  au  vagin.  —  Fistule  recto-vaginale, 
V.  Fistule. 

RECTO- VÉSICAL,  ALE.  adj.  [recfo-vesicalis ,  it. 
retto-vescicale,  esp.  recto-vescicai].  Qui  a  rapport  au 
rectum  et  à  la  vessie.  —  Cloison  rccto-vèsicale.  Elle 
résulte  du  rapprochement  et  de  l'adhérence  des  parois 
correspondantes  de  la  vessie  et  du  rectum.  —  Fistules 
recto  vésicules .  V.  Fistule.  —  Taille  recto-vésicale. 
V.  Cystotomie  et  Prérectal. 

RECTUM.  S.  m.  [rectum,  àf/.ô; ,  ail.  Mastdarm, 
angl.  rectum,  it.  retto,  esp.  recto].  Troisième  et  der- 
nière portion  du  gros  intestin,  ainsi  ajjpelée  à  raison 
de  sa  direction  presque  droite.  Le  rectum  (Fig.  383,  i) 
fait  suite  à  l'S  du  côlon  (*'),  sans  aucune  limite  bien 
précise,  il  occupe  la  partie  postérieure  du  bassin,  et 
s'étend  depuis  le  côté  gauche  de  l'articulation  sacro- 
vertébrale  jusqu'au  coccyx,  au  devant  duquel  il  s'ouvre 
ou  dehors  wr  un  orifice  ap[)elc  fmu^',  3  centimètres 


environ  au-devant  de  ce  dernier  os.  Le  rectum  est  gé- 
néralement cylindrique;  mais,  à  sa  partie  inférieure, 
il  présente  une  ampoule  ou  dilatation  dont  le  dévelop- 
pement est  en  raison  de  l'accumulation  plus  ou  moins 
fréquente  et  plus  ou  moins  abondante  des  matières 
fécales,  qui  se  fait  en  ce  point.  La  partie  postérieure 
du  rectum  est  presque  toujours,  dans  toute  sa  lon- 
gueur, dépourvue  de  péritoine.  Ce  n'est  que  dans  des 
cas  exceptionnels  qu'on  rencontre  un  mésorectum.  Sa 
face  antérieure  est  recouverte  par  le  péritoine  dans 
ses  deux  tiers  supérieurs.  Le  tiers  inférieur  correspond, 
chez  l'homme,  au  bas-fond  de  la  vessie,  aux  vésicules 
séminales,  à  la  prostate,  au  devant  de  laquelle  l'urèlhre 
et  le  rectum  s'éloignent  de  plus  en  plus  l'un  de  l'autre  ; 
chez  la  femme,  au  vagin  {c),  dont  il  n'est  séparé  que 
par  une  cloison  mince,  appelée  cloison  recto-vaginale. 
Le  cul-de-sac  du  péritoine  est  à  8  centimètres  j /2 
au-dessus  de  l'anus  chez  l'homme,  et  de  A  chez  la 
femme.  La  membrane  muqueuse  du  rectum  est  épaisse, 
pourvue  de  follicules.  Près  de  l'anus  ces  derniers  sont 
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Fig.  383. 

plus  allongés  qu'ailleurs,  beaucoup  ont  leur  fond  lobé 
ou  subdivisé  en  culs-de-sac  secondaires  et  forment  ainsi 
des  glandes  en  grappe  simple.  Là  aussi  beaucoup  ont 
un  épithélium  prismatique  à  cellules  allongées  jusque 
près  de  leur  fond.  La  membrane  fibreuse  sous-jacenle 
à  la  muqueuse  a  également  une  grande  épaisseur,  et  n'est 
pas  toujours  assez  adhérente  à  cette  dernière  membrane 
pour  s'opposer  à  son  prolapsus.  La  membrane  musculeuse 
est  composée  de  fibres  externes,  qui  sont  longitudinales, 
et  de  fibres  internes,  qui  sont  circulaires.  Ce  sont  les  der- 
nières fibres  internes  qui  forment  le  sphincter  interne 
(Nélaton,  Velpcau)  ou  sphincter  supérieur,  qui  existe 
à  10  ou  12  centimètres  au-deâsus  de  l'anus.  Les  ar- 
tères du  rectum  sont  :  rhéinonhoïdale  supérieure, 
provenant  de  la  mcsentérique  inférieure  ;  l'hémor- 
rhoïdale  moyenne,  provenant  de  l'hypogastrique,  et 
riiômorrhoïdale  inférieure,  branche  de  la  honteuse 
interne.  Les  veines  sont  très-nombreuses;  elles  for- 
ment entre  la  membrane  muqueuse  et  le  sphincter 
interne  un  plexus  qu'on  nomme  plexus  hrmorrho'idal. 
Ces  veines  aboutissent  aux  rameaux  veineux  qui  ac- 
compagnent les  artères  liémorrhoïdales.  Les  nerfs  de 
cette  partie  du  gros  intestin  proviennent  du  grand 
sympathique  et  des  nerfs  sacrés.  Sa  surface  interne 
présente,  vers  son  extrémité  inférieure,  des  rides  pa- 
rallèles et  longitudinales  désignées  sous  le  nom  de 
rnloiiiirs-  du  rri-lin)!  on  dr  Mnrgngni,  qui  ne  SOIlt  que 
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des  replis  de  sa  iiieiiibranc  imuiuoiise  ;  celle-ci  est 
pourvue  d'un  grand  nond)rc  de  follicules  juxtaposes, 
à  é|)ilhcliuni  cjliiulriquc,  et  dont  le  fond  est  souvent 
lobé.  —  Kig.  383.  <i,  symphyse  du  jiubis;  6,  surface 
articulaire  du  sacrum  ;  r,  vagin;  (/,  utérus;  c,  vessie; 
/",  méat  urinaire;  </,  clitoris;  li,  paroi  abdominale; 
I,  intestin  rectum;  portion  de  l'intestin  recouverte 
du  péritoine;  y,  artère  iliaque  priuiilivc  droite;  /»•, 
▼cine  cave  ;  /,  artères  et  veines  iliacjups  du  cùlé  gauche  ; 
0,  artère  mésentériiiue  iu.érieure  se  terminant  en  ar- 
tères liémorrhoïdales  sujjéiieures  sur  l'ampoule  du 
rectum;      périnée.  —  C/mte  du  rectum.  V.  KxAMR. 

RECUL,  s.  m.  Le  mouvement  de  recul  est  le  mode 
de  locomotion  de  divers  animaux  (V.  Céphalopodes). 
—  HpcuI  (lu  nrur  [ail.  Hurkstoss].  Tout,  dans  l'ana- 
toniie  des  faisceaux  des  libres  du  cœur,  etc.,  est  dis- 
posé pour  le  resserrement  et  l'expulsion  des  liquides 
de  sa  cavité,  et  rien  pour  sa  locomotion,  sauf  le  mou- 
vement passif  de  dilatation  des  cavités,  et,  chez  di- 
vers vertébrés,  le  mouvement  actif  de  torsion  de  la 
pointe  du  cœur  lors  de  la  contraction  des  ventricules. 
Pourtant  le  cœur  se  meut,  grâce  à  la  mobilité,  com- 
pressibiiité  et  extensibilité  des  parties  contiguës  et 
continues  avec  lui.  La  cause  de  ce  mouvement  est  un 
phénomène  d'hydrodynamique,  et  non  la  mise  en  ac- 
tion d'une  disposition  unatomiquc  (  Hilîelslicini).  C'est 
le  recul  qu'éprouve  le  cœur  lors  do  la  propulsion  du 
sang  par  les  parois  qui  se  contractent  (V.  Choc  et 
Locomotion)  ;  le  liquide,  pressé  de  toutes  part,  pousse 
également  en  tous  sens  les  parties  du  cœur.  Celles 
qui  cèdent  sont  :  l"  les  orilices  artériels  par  où  sort  le 
sang,  et  2"  l'extrémité  opposée  du  cœur,  qui,  tou- 
chant les  parois  du  thorax,  les  soulève  autant  qu'elle 
recule.  Cette  extrémité  cède  d'autant  plus  que  l'elTort 
d'expulsion  du  sang  est  plus  grand  et  surtout  plus 
rapide;  car  le  point  d'appui,  comme  dans  la  locomo- 
tion des  céphalopodes,  n'est  que  momentané,  si  l'on 
peut  ainsi  dire,  et  il  est  représenté  par  la  masse  ou 
colonne  de  sang  du  cœur  qui  résiste  un  instant  et 
chasse  aussi  bien  le  sang  du  côté  des  artères  que  du 
côté  de  la  portion  du  cœur  qui  est  dans  la  direction 
opposée,  et  qui  exerce  une  pression  moindre  que  les 
parties  latérales.  Le  fait  est  que  la  fixité  du  cœur  à  sa 
hase,  au  point  d'attache  des  vaisseaux,  n'est  que  re- 
lative. Il  se  joint  à  ce  recul  rinfluence  non  moins 
instantanée  de  l'espèce  de  colonne  rigide,  mais  courbe, 
que  représentent  pendant  un  court  espace  de  temps 
les  artères  aorte  et  pulmonaire,  lorsque,  arrivées  à 
leur  degré  le  i>lus  grand  de  distension,  elles  offrent 
au  sang  continuant  d'être  poussé  par  le  cœur  un  ob- 
stacle qui  devient  tel,  qu'il  y  a  bientôt  tendance  au 
reflux  et  abaissement  des  valvules  sigmoïdcs.  La  base 
n'est  fixe  que  par  rapport  aux  fibres  musculaires  qui 
8*y  insèrent,  mais  elle  ne  l'est  pas  d'une  manière  ab- 
solue, car  elle  peut  ôtre  déplacée  un  peu  à  gauche,  à 
droite  et  en  avant,  ainsi  que  les  vaisseaux  qu'elle 
porte  ;  et  eHe  l'est  un  peu  à  chaque  recul  du  cœur,  à 
chaque  réplétion  et  à  chaque  videmcnt  des  oreillettes. 
C'est  surtout  à  propos  des  phénomènes  de  l'économie, 
où  se  passent  à  la  fois  des  actes  A'onlre  mécmique, 
i'orrlre  phi/sique  et  A'orrlrc  organique  ou  vital, 
comme  la  contraction,  qu'il  faut  se  rappeler  que  l'on 
ne  voit  bien  en  physiologie,  que  lorsqu'on  voit  tout  ; 
c'est-à-dire  lorsqu'on  tient  compte  de  tous  ces  actes, 
dont  ordinairement  plusieurs  ne  peuvent  ôtre  prévus 
d'après  les  dispositions  analoniiques,  trop  complexes 
pour  permettre  une  telle  déduction.  Ainsi  souvent, 


dans  l'étude  des  niouvemeiits  du  cœur,  on  a  vu  mal, 
ou  une  partie  seulement  des  choses,  pour  n'avoir  tenu 
compte  que  des  dispositions  anatomiques  du  cœ'ur,  en 
négligeant  les  modifications  qu'y  a|)portc  par  instants 
incessamment  variables  la  présence  du  liquide  sanguin 
en  mouvement  (Hiffelsheim).  La  direction  du  recul 
du  cœur  étant  dominée  par  la  situation  de  l'organe,  le 
point  du  soulèvement  qui  en  résulte  change  incessam- 
ment de  place  comme  le  cœur  et  en  même  temps  que 
le  cœur.  Ceux  qui  ont  reconnu  que  le  recul  a  lieu  né- 
cessairement ont  nié  qu'il  fût  cause  du  soulèvement 
{qu'à  tort  ils  nomment  choc  ou  battement),  parce  que, 
selon  eux,  le  recul  serait  insudisant  pour  compenser 
le  raccourcissement  de  la  pointe  du  cœur  lors  de  la 
systole  et  pour  soulever  en  outre  la  paroi  Ihoracique. 
Mais ,  dans  ce  raccourcissement ,  le  cœur  ne  cesse 
Janinis  (le  toucher  la  paroi  i/toracique,  le  poumon  ne 
s'avançant  jamais  assez  pour  s'interposer  ;  et  en  outre, 
lors  de  ce  raccourcissement,  c'est  vers  la  base  du 
cœur  que  se  comble,  par  diastole  auriculaire,  etc.  , 
l'espace  qu'il  tend  à  laisser  libre.  Les  expérimentateurs 
qui  refusent  de  s'éclairer  des  connaissances  physiques 
dans  cette  étude,  et  ne  veulent  pas  avoir  incessamment 
en  vue  les  conditions  de  cet  ordre  dans  lesquelles  se 
trouve  successivement  l'organe  durant  les  expériences 
sur  le  vivant,  ont  toujours  fait  des  erreurs  d'interpré- 
tation; et  cela  précisément  parce  qu'ils  ont  voulu  se 
borner  à  examiner  les  phénomènes  physiologiques 
exclusivement,  sans  songer  que  ceux-ci  sont  inces- 
samment modifiés  par  les  conditions  physiques  nou- 
velles qu'apporte  l'expérience.  C'est  ainsi  qu'en  cou- 
chant un  mammifère  sur  le  dos,  la  pointe  du  cœur 
changeant  de  place  dans  un  rapport  qui  n'est  pas  le 
même  que  celui  du  changement  de  place  des  orifices 
artériels,  la  résultante  suivant  laquelle  le  liquide  com- 
primé tend  à  pousser  le  cœur  en  sens  inverse  de  son 
cours  ne  tombe  plus  près  de  la  pointe  du  cœur,  mais 
sur  des  endroits  de  sa  surfiice  qui  sont  variables  et 
plus  ou  moins  éloignés  du  sommet,  selon  la  situation 
de  l'animal  et  la  manière  dont  est  instituée  l'expé- 
rience. Il  peut  arriver  même  que  cette  résultante 
tombe  sur  la  face  postérieure,  sur  un  point  de  la  cloi- 
son, etc.,  et  que  le  cœur  s'éloigne  alors  du  sternum 
lors  de  la  systole,  et  s'en  rapproche  lorsqu'il  est 
dilaté ,  qu'il  tende  à  être  poussé  en  bas  ou  en  ar- 
rière, etc.  Les  soulèvements  en  ces  points  sont  visibles 
ou  non  à  l'observateur,  selon  qu'il  est  placé  convena- 
blement ou  non  pour  les  voir.  Le  cœur  se  meut,  per- 
sonne ne  le  nie,  mais  personne  ne  précise  comment 
ni  dans  quelle  direction  exacte,  |)arce  qu'on  ne  tient 
pas  compte  de  ces  conditions  géométriques  et  j'hysi- 
ques,  qui,  selon  qu'elles  changent,  modifient  aussi  le 
résultat  de  l'acte  organique,  lequel  est  borné  à  une 
contraction  rhythmiquc.  Aussi  les  plus  graves  erreurs 
sur  ce  sujet  résident-elles  dans  les  écrits  de  ceux  qui 
prétendent  en  appeler  à  la  physiologie  exclusivement, 
et  non  dans  ceux  des  auteurs  qui  ont  fait  intervenir 
les  conditions  physiques;  car  les  premiers  changent 
ces  condit  ons,  sans  tenir  compte  du  changement , 
parce  qu'il  est  physique.  Mans  la  station  verticale, 
c'est  à  gauche,  en  bas  et  en  avant,  entre  le  5*  et  le 
6»^  espace  intercostal,  que  le  cœur,  chez  l'homme, 
soulève  la  poitrine,  et,  dans  une  situation  analogue, 
chez  les  quadrupèdes;  mais,  si  l'animal  est  couché 
sur  le  dos  ou  sur  le  côté  droit,  les  conditions  sont 
changées.  De  là,  dans  les  vivisections,  le  nombre  des 
interprétations  contradictoires,  parce  qu'on  a  repoussé 
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la  considération  de  l'examen  des  conditions  dirigeant 
le  mouvement  du  cœur  que  cause  le  mouvement  du 
liquide  chassé  par  sa  contraction. 

BÉCURRENGE.  S.  f.  Action  de  revenir  sur  ses 
pas.  Les  conditions  qui  amènent  la  récurrence  des 
nerfs  laryngés-  inférieurs  se  rattachent  à  des  circon- 
stances du  développement  du  cou  et  de  la  poitrine. 
Chez  le  fœtus,  lorsque  naissent  ces  nerfs  sur  les  côtés 
du  pneumogastrique,  les  gros  vaisseaux  qui  partent 
du  cœur  sont  placés  un  peu  au-dessus  de  ces  branches 
qui  passent  sous  la  crosse  aortique  à  gauche,  sous 
l'artère  sous-clavière  à  droite,  pour  se  rendre  directe- 
ment à  angle  droit  au  larynx,  placé  alors  au  sommet 
du  thorax.  Lorsque  grandit  le  cou,  le  larynx  s'élève 
par  rapport  au  cœur  et  au  thorax,  et  détermine  ainsi 
l'allongement  de  ces  nerfs  de  haut  en  bas  à  partir  des 
gros  vaisseaux  situés  à  peu  près  au  niveau  de  leur 
origine. 

RÉCURRENT,  ENTE.  adj.  et  s.  [rccurrens,  de  re- 
currere.,  retourner,  revenir  sur  ses  pas;  ail.  zurixck- 
laufend,  angl.  récurrent.,  it.  ricorren^e,  esp.  récur- 
rente'].—  Artères  récurrentes.  Un  donne  ce  nom  à 
plusieurs  artères  de  l'avant-bras  et  à  une  artère  de  la 
jambe,  parce  qu'elles  semblent  remonter  vers  l'origine 
du  tronc  qui  leur  a  donné  naissance.  Au  bras  on  dis- 
tingue :  1"  la  récurrente  radiale ^  qui  naît  de  la  partie 
supérieure  de  la  radiale  et  remonte  entre  les  long  et 
court  supinateurs  et  brachial  antérieur;  2°  la  récur- 
rente cubitale  antérieure.,  qui  naît  de  la  partie  supé- 
rieure interne  de  la  cubitale,  et  remonte  entre  le  rond 
pronateur  et  le  brachial  antérieur;  S''  la  récurrente 
cubitale  postérieure.,  qui  naît,  ou  de  la  précédente,  ou 
de  la  cubitale  elle-même,  et  remonte  entre  l'olécrâne 
et  la  tubérosité  interne  de  l'humérus  ;     la  récurrente 
radiale  postérieure.,  qui  naît  de  l'interosseuse  posté- 
rieure supérieure,  et  remonte  entre  le  cubital  posté- 
rieur et  l'anconé.  A  la  jambe,  il  n'y  a  que  la  récur- 
rente tibiale.,  qui  naît  de  la  tibiale  antérieure  et  remonte 
dans  le  jambier  antérieur.  —  Nerfs  récurrents  ou 
laryngés  inférieurs.  V.  Laryngé.  —  Sensibilité  récur- 
rente. En  1839,  Magendic  trouva,  dans  les  racines 
rachidiennes  antérieures,  une  sensibilité  toute  spéciale 
semblant  provenir  de  la  périphérie  du  corps  ;  car,  si 
l'on  coupe  une  racine  antérieure,  le  bout  coupé  cor- 
respondant à  la  moelle  épinière  est  insensible,  et  celui 
qui  correspond  à  la  périphérie  du  corps,  ne  communi- 
quant plus  avec  l'encéphale,  est  sensible.  Il  lui  donna 
le  nom  de  sensibilité  en  retour  ou  de  sensibilité  récur- 
rente., pour  la  distinguer  de  la  sensibilité  des  racines 
rachidiennes  postérieures,  qui  offrent  dans  les  mêmes 
conditions  un  phénomène  inverse.  En  analysant  les 
phénomènes,  Magendie  a  pensé  que  cette  sensibilité 
récurrente  était  transmise  à  la  racine  rachidienne  an- 
térieure par  la  racine  rachidienne  postérieure  corres- 
pondante, comme  s'il  y  avait  un  circuit  de  sensibilité 
entre  les  deux  racines  nerveuses.  Par  un  autre  procédé, 
qui  consiste  à  soumettre  les  animaux  à  l'éthérisation, 
on  voit,  à  mesure  que  l'anesthésie  se  manifeste,  les 
organes  nerveux  devenir  insensibles  dans  l'ordre 
suivant  :  1"  la  racine  antérieure,  2°  la  peau,  3"  la 
racine  postérieure ,  /i°  le  fiiisceau  postérieur  de  la 
moelle  épinière.  Puis,  quand  on  cesse  l'élhérisation 
pour  laisser  l'animal  revenir  à  son  état  normal,  on  voit 
la  sensibilité  reparaître  dans  les  organes  nerveux  d'une 
manière  inverse,  c'est-à-dire  :  1"  dans  la  moelle, 
2"  dans  la  racine  postérieure,  3"  dans  la  peau,/!"  dans 
la  racine  antérieure.  Enfin,  quand  on  épuise  l'animal 


par  des  pertes  de  sang  considérables  ou  par  le  procédé 
opératoire  qu'on  emploie,  on  voit  également  la  sensi- 
bilité s'éteindre,  d'abord  dans  la  racine  antérieure, 
puis  dans  la  racine  postérieure,  de  telle  sorte  que,  dans 
ces  cas,  on  pourra  trouver  les  racines  postérieures 
seules  douées  de  sensibilité.  C'est  pour  avoir  méconnu 
ces  faits  que  le  phénomène  a  été  plusieurs  fois  con- 
tredit. —  En  étudiant  la  sensibilité  récurrente  du  nerf 
spinal,  Cl.  Bernard  a  montré  d'où  elle  provenait,  et  a 
déterminé,  par  conséquent,  quel  était  le  nerf  qui  jouait 
le  rôle  d'une  racine  postérieure  ou  sensitive  à  l'égard 
du  spinal.  En  effet,  le  caractère  d'une  racine  antérieure 
rachidienne  est  de  posséder  la  sensibilité  récurrente, 
et  il  a  démontré  que,  dès  son  origine,  l'accessoire  de 
Willis  est  doué  de  cette  propriété.  Le  caractère  d'une 
racine  rachidienne  postérieure  étant,  au  contraire,  de 
fournir  la  sensibilité  récurrente  seulement  à  la  racine 
antérieure  correspondante,  on  comprend  dès  lors  que 
le  nerf  qui  donnera  la  sensibilité  récurrente  au  spinal 
devra  être  regardé  comme  sa  racine  postérieure.  Or  ce 
n'est  pas  au  pneumogastrique  que  le  spinal  emprunte 
cette  sensibilité,  mais  aux  racines  postérieures  des 
trois  ou  quatre  premières  paires  nerveuses  cervicales 
chez  le  chien  ;  de  sorte  que,  à  cet  égard,  le  spinal  doit 
être  considéré  comme  une  racine  antérieure  multiple 
surajoutée  aux  trois  ou  quatre  premières  paires  rachi- 
diennes. —  il  n'existe  aucune  anastomose  entre  les 
éléments  nerveux  sensitifs  et  moteurs  périphériques 
qui  autorise  à  admettre  le  circuit  dont  il  a  été  question 
plus  haut  pour  expliquer  les  rapports  physiologiques 
des  nerfs  moteurs  et  sensitifs.  Mais  Brown-Séquard  a 
montré  que  les  racines  antérieures  sont  insensibles  en 
réalité  ;  que  leur  irritation  détermine  des  contractions 
qui  sont  violentes,  irrégulières  et  douloureuses  à  la 
manière  de  celles  des  crampes;  que  cette  douleur  est 
transmise  au  centre  nerveux  par  des  tubes  nerveux  de 
sensibilité  musculaire  qui  font  partie  des  racines  pos- 
térieures correspondant  aux  racines  antérieures  irri- 
tées. Remarquons  que  ces  données  font  rentrer,  comme 
on  le  voit,  les  actes  dits  de  sensibilité  récurrente  dans 
l'ordre  des  actions  réflexes.  C'est  le  même  phénomène 
dans  lequel  seulement  l'impression  douloureuse  porte 
sur  les  muscles  en  définitive  (V.  Sensibilité),  et  non 
sur  les  membranes  sensibles  ;  dans  lequel  enfin  la 
douleur,  manifestée  par  des  cris,  etc.,  n'est  causée 
qu'indirectement,  du  dedans  au  dehors,  par  excitation 
exagérée  de  nerfs  musculaires  insensibles.  Ces  faits, 
entièrement  dus  à  l'expérimentation,  sont  des  plus 
utiles  pour  la  pathologie  en  ce  qu'ils  rendent  compte 
d'un  grand  nombre  d'épiphénomènes  dans  les  affec- 
tions compliquées  de  convulsions,  épiphénomènes  inex- 
plicables pour  les  médecins  qui  ignorent  la  physiologie. 
Ils  ont  en  outre  servi  à  établir  d'une  manière  précise 
les  relations  physiologiques  existant  entre  les  racines 
antérieures  et  les  racines  postérieures,  qui  sont  telles 
que  la  lésion  de  celles-ci  peut  entraîner  la  paralysie 
des  premières.  V.  Béflexe. 

REDDITION,  s.  f.  IMot  employé  dans  quelques  ou- 
vrages de  médecine  au  lieu  d'expulsion  :  reddition 
d'un  lombric,  d'un  calcul,  etc. 

RÉDINTÉGRATION.  S.  f.  [redintegratio,  àeU  [tar- 
ticule  red,  par  euphonie,  pour  re,  indiquant  retour, 
et  integer,  intact].  Réparation  de  forces  ou  d'une 
partie  du  corps.  V.  Zoonite. 

REDONDANCE,  s.  f.  [redundantia,:i\\.  Ueberfiillc, 
il.  indondanza,  esp.  /■tv//<«rfrt;<cîfl].  Synonyme  Aeplé- 
nitudç,  de  pléthore. 
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REDOUBLEMENT,  s.  m.  [it.  raddupiarnento^  ri- 
à-a/imeuto].  V.  Paroxysme  et  Uéduplication. 

REDOULouREDOU.  s.  m.  [Coriaria  mijrtifolio,  L., 
ail.  myrtcnbinttriger  Gerbersircui.ch'].V\An\.e.  de  la  fa- 
mille des  coriariées  dont  les  feuilles  sont  vénéneuses, 
comme  toutes  les  autres  parties,  et  se  trouvent  cepen- 
dant très-souvent  mêlées  au  séné,  particulièrement  au 
séné  de  rebut,  dit  graheaux.  Les  feuilles  de  redoul 
(Fig.  38^,  e)  diffèrent  de  celles  du  séné,  en  ce  qu'elles 
présentent  deux  nervures  divergentes,  saillantes  en 
dessus,  creuses  en  dessous,  tandis  que  celles  du  séné 
ont  plusieurs  nervures  parallèles,  saillantes  en  dessus 
et  en  dessous.  In  sel  de  fer  versé  dans  une  décoction 
de  séné  mélangé  de  feuilles  de  redoul  y  forme  bientôt 
une  teinte  noirâtre  plus  ou  moins  intense.  Les  fleurs 
sont  en  grappes  simples  pourvues  de  bractées,  et  sont 
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de  deux  sortes  :  les  unes  ont  les  étamines  longues  et 
fertiles  (a),  au  nombre  de  dix,  elles  sont  hermaphro- 
dites, les  autres  ont  dix  étamines  courtes  {h)  et  les 
anthères  stériles.  Le  fruit  (r/)  est  formé  de  cinq  coques 
soudées,  indéhiscentes,  monospermes.  Ilest  vénéneux. 
Toutes  les  parties  de  la  plante  sont  riches  en  tannin  et 
servent  dans  la  préparation  des  peaux.  Elle  croît  dans 
le  midi  de  l'Europe.  Elle  doit  ses  propriétés  véné- 
neuses à  une  glycoside,  la  coriamyrtiiie  (Riban).  Le 
principe  qu'on  y  admettait  sous  le  nom  de  coriarine 
n'est  qu'un  mélange  inerte  de  substances  diverses. 
La  corifimi/rfine  est  une  glycoside  dont  la  formule 
brute  est  C<6h2.'0>C.  Elle  e^^t' neutre,  cristallisable,  se 
dédouble  au  contact  des  acides.  Elle  est  soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther,  le  chloroforme  et  la  benzine.  Elle  est 
dcxtrogyre,  peu  soluble  dans  l'eau,  très-amère  et 
très-vénéneuse  (Riban). 

REOKESSÉ,  ÉE.  adj.  [arhin-gens,  de  re,  itératif, 
et  de  dressé].  Se  dit  d'une  tige  qui,  après  s'être  cou- 
chée sur  la  terre,  ne  tarde  pas  à  se  dresser. 

REDRESSEMË\T.  S.  m.  Action  de  redresser  un 
organe  dévié.  —  Redressement  du  cœur.  Y.  Torsion  du 
cœur.  —  Redressement  des  dents.  V.  Orthodontosie. 
—  Redressement  de  l'utérus.  V.  Redresseur  utérin. 

REDRESSEUR  CTÉRIN.  s.  m.  Instrument  inventé 


par  Simpson  pour  redresser  l'utérus.  Il  consiste  en  une 
tige  intra-utérine  de  métal  ou  d'ivoire.  Cette  tige  a 
(i  centimètres  environ  dans  les  cas  ordinaires  Elle 
est  fixée  au  milieu  d'un  disque  ovale,  à  bords  arrondis, 
sur  lequel  doit  reposer  le  col.  Ce  disque  a  li  centimè- 
tres 1/2  dans  son  plus  grand  diamètre.  De  sa  partie 
inférieure  part  une  tige  creuse  qui  se  dirige  d'arrière 
en  avant,  pour  sortir  du  vagin  quand  l'instrument  est 
en  place.  Dans  cette  tige  on  introduit  à  frottement  une 
tige  pleine,  au  bout  de  laquelle  est  un  plastron  ou 
écusson  de  laiton,  fortement  recourbé  à  sa  partie  su- 
périeure, pour  venir  s'agrafer,  pour  ainsi  dire,  sur  la 
partie  supérieure  du  pubis.  Ce  redresseur  étant  d'un 
emploi  dilficile,  Valleix  l'a  modifié  et  en  a  fait  le  re- 
dresseur articulé. 

RÉDUCTIBLE,  adj  .Qui  est  susceptible  de  réduction, 
en  parlant  des  fractures,  des  luxations,  des  hernies, 
des  composés  chimiques.  V.  Réduction. 

RÉDUCTION,  s.  f.  [reductio,  de  reducere,  rame- 
ner; repositio,  restitutio,  èu.o&Xr.,  ail.  Einrichtung., 
angl.  réduction.,  it.  riduzione^  esp.  reduccion].  Opé- 
ration chirurgicale  qui  a  pour  but  de  remettre  à  leur 
place  les  os  luxés  ou  fracturés,  ou  les  parties  molles 
quelconques  qui  ont  formé  des  hernies.  La  réduction 
des  fractures  comprend  trois  temps  :  V extension,  la 
contre-extension  et  ]a.  coaptotion  (V.  ces  mots).  Celle 
des  hernies  se  fait  au  moyen  d'une  pression  métho- 
dique qui  constitue  le  taxis  (V.  ce  mot).  Quelques  chi- 
rurgiens ont  cherché  à  obtenir  la  réduction  des  hernies 
par  la  position  seule.  Un  aide  saisissant  le  malade  par 
les  jarrets  et  lui  mettant  la  tête  en  bas,  le  secouait, 
et  dans  l'intervalle  des  secousses  le  chirurgien  tentait 
le  taxis  qui  est  la  manière  la  plus  ordinaire  de  réduire 
une  hernie  ;  mais,  quand  elle  n'a  pas  réussi,  on  peut, 
au  lieu  de  faire  la  réduction  en  bloc,  s'efforcer  de 
faire  rentrer  les  parties  les  plus  rapprochées  de  l'an- 
neau, en  n'exerçant  de  pression  que  sur  elles.  Lorsque 
la  réduction  s'opère,  on  en  est  averti  par  un  gargouil- 
lement que  les  doigts  et  l'oreille  font  percevoir  quand  la 
hernie  est  une  entérocèle  ;  dans  ce  cas  l'intestin  rentre 
subitement  en  totalité.  Lorsque  la  hernie  ne  contient 
que  de  l'épiploon ,elle  rentre  peu  à  peu  et  sans  bruit; 
on  reconnaît  cette  réduction  à  la  diminution  graduelle 
de  la  tumeur.  —  En  chimie,  on  entend  par  réduction 
[ail.  Her<!fellunf/],  l'opération  qui  a  pour  but  de  ra- 
mener à  l'état  métallique  les  composés  où  le  métal  est 
combiné  soit  avec  l'oxygène,  soit  avec  le  soufre,  etc. 
Elle  s'opère  quelquefois  immédiatement  par  l'action 
seulement  de  la  chaleur  ;  mais  le  plus  souvent  il  faut 
mêler  ces  composés  avec  un  corps  avide  d'oxygène, 
qui  est  presque  toujours  le  charbon.  Lorsque  le  métal 
à  réduire  est  réfractaire,  on  y  ajoute,  en  outre,  un 
corps  qui,  par  sa  facile  fusion,  détermine  celle  des 
autres  :  ce  corps  fondant  est  ordinairement,  dans  les 
laboratoires,  ou  le  borax,  ou  bien  un  azotate,  ou  un 
sous-carbonate  alcalin. 

RÉOl'PLICATION.  S.  f.  [reduplicotio,  i^r^i-'/M- 
G'.;].  Répétition  des  bruits  du  cœur.  La  réduplication 
peut  n'affecter  qu'un  des  bruits  du  cœur  en  produisant 
trois  bruits  par  battement,  ou  bien  elle  peut  doubler 
chacun  des  deux  bruits,  produisant  alors  quatre  bruits 
de  battement.  La  systole  seule  peut  être  doublée,  ou 
bien  la  diastole  seule.  Ce  dernier  cas  se  présente  beau- 
coup plus  fréquemment  que  le  premier.  Alors,  au  lieu 
du  tic-tac  normal,  les  trois  bruits  peuvent  se  repré- 
senter de  la  manière  suivante  :  réduplication  de  la 
systole,  tic-tac,  /w;  réduplication  de  la  diastole,  tic. 
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lac-tac.  En  employant  les  mêmes  signes  quand  les 
deux  bruits  sont  répétés,  la  représentation  en  est, 
tic-tic^  tac-tac.  (Bouillaud,  A.  Flint.) 

RÉFECT10!\.  s.  f.  [refectio,  de  reficcre^  refaire; 
àvà/.r,({;t;].  V.  RÉDINTÉGRATION. 

RÉFLÉCHI,  lE.  adj.  [de  re,  en  arrière,  et  flectere, 
fléchir;  ail.  niedergebogen,  angl.  reflected^  it.  ri- 
flesso].  Se  dit,  en  botanique,  des  organes  dont  la  partie 
inférieure  est  verticale  et  la  supérieure  déjetée  en 
dehors.  V.  Anatrope. 

REFLET,  s.  m.  La  teinte  particulière  que  reçoit  la 
couleur  propre  d'un  corps  frappé  par  les  rayons  colorés 
que  réfléchissent  sur  lui  les  corps  colorés  voisins;  se 
dit  aussi  de  ces  rayons  colorés  eux-mêmes  ainsi  réflé- 
chis par  un  corps  et  reçus  par  l'œil  de  l'observateur. 
Ces  reflets  sont  variés^  et  il  est  très-important  de  les 
prendre  en  considération  dans  l'étude  des  tissus  qui, 
presque  tous  demi-transparents,  réfléchissent  la  lu- 
mière non-seulement  par  leur  surface,  mais  par  les 
parties  placées  au-dessous  de  cette  surface  et  graduel- 
lement de  moins  en  moins,  à  mesure  qu'on  s'éloigne 
de  celle-ci  pour  aller  plus  avant  dans  la  profondeur  de 
l'organe.  La  couleur  de  ces  corps  reçoit  de  ce  fait  un 
caractère  particulier  diff'érent  de  celui  que  présente  la 
teinte  des  corps  opaques  qui  ne  réfléchissent  la  lumière 
que  par  leur  superficie  seule  à  l'exclusion  des  plans 
sous-jacents.  De  là  une  plus  grande  difficulté  de  repro- 
duire la  couleur  et  les  reflets  de  ces  tissus  que  ceux  des 
corps  bruts. 

RÉFLECTIF.  adj.  V.  RÉFLEXE. 
RÉFLEXE,  adj.  [all.etangl.  reflex\.^e.  dit  de  cer- 
tains mouvements  qui  succèdent  à  des  sensations  ou 
à  des  phénomènes  de  sensibilité  sans  conscience^  c'est- 
à-dire  dans  lesquels,  Vimpression  et  la  transmission 
ayant  lieu  comme  dans  tout  autre  nerf,  l'acte  corres- 
pondant à  la  perception  (V.  ce  mot)  n'a  pas  lieu,  à 
proprement  parler,  et  reste  borné  à  une  action  sur  les 
nerfs  moteurs  correspondants  à  ceux  de  sensibilité  qui 
ont  été  impressionnés.  Le  phénomène  correspondant  à 
la  perception  est,  en  un  mot,  borné  à  une  action  de 
motricité  sans  volonté  ni  raisonnement  préalables.  Les 
phénomènes  de  sensibilité  sans  conscience  {mouve- 
ments réflexes)  et  de  sensibilité  récurrente  (V.  Récur- 
rent) se  développent  ou  s'éteignent  sous  l'influence  de 
conditions  qui  sont  absolument  les  mêmes  pour  les 
deux  ordres  de  phénomènes  nerveux.  Ces  mouvements 
dits  réflectifs  ou  réflexes  sont  quelquefois  purement 
locaux,  parce  que  fimpression  transmise  au  centre 
nerveux  éprouve  de  la  tendance  à  se  communiquer 
spécialement  à  ceux  des  nerfs  moteurs  dont  l'origine 
se  rapproche  le  plus  de  celle  des  nerfs  sensilifs  excités 
(V.  Sympathik). —  Parmi  les  attributs  du  système  ner- 
veux, l'un  des  plus  importants  est,  grâce  aux  propriétés 
diverses  dont  jouit  son  tissu  :  1°  de  lier  entre  eux  les 
tissus  divers  doués  des  propriétés  de  la  vie  animale, 
par  rinterniôdiaire  des  centres  nerveux  qui  reçoivent 
l'impression  des  nerfs  périphériques,  incidents  ou  eiso- 
diques,  et  transmettent  leur  action  propre  ou  réaction 
par  les  nerhexodiz/ufs  (Marshall-Hall)  ;  ensemble  qu'on 
peut  se  représenter,  en  quelque  sorte,  comme  un  arc, 
dont  la  portion  correspondante  du  centre  nerveux 
occuperait  le  sommet  {arc  diastaltique  de  Marshall- 
ILiil);  2'»  de  lier  entre  eux,  et  avec  ceux  de  la  vie 
animale,  au  point  de  vue  de  leurs  actes,  les  organes 
de  la  vie  végétative,  surtout  par  l'intermédiaire  de  la 
moelle  épinière  comme  centre  et  du  grand  sympathique 
comme  branches  de  l'arc  diastaltique.  Pendant  long- 


temps les  attributs  du  système  nerveux  dépendants  de 
la  sensibilité  d'une  part,  de  la  motricité  volontaire 
d'autre  part,  ont  été  seuls  étudiés  expérimentalement. 
Pendant  longtemps  on  les  a  seuls  crus  soumis  à  des 
lois  régulières  et  susceptibles  d'être  déterminées.  Ce^ 
pendant,  en  dehors  de  ces  actes,  il  en  est  d'autres 
d'une  importance  au  moins  égale  qui  constituent  un 
genre  très-distinct.  Ce  genre  comprend  les  attributs 
du  système  nerveux  dits  actions  réflexes.  Comme  on 
a  pris  en  considération  les  résultats,  qui  sont  des  mou- 
vements, on  les  nomme  en  général,  mouvements  ré- 
flexes. V.  Diastaltique  et  Sympathie. 

RÉFLEXIBILITÉ.  s.  f.  [re,  en  arrière,  et  flectere^ 
plier;  ail.  Reflectirbarkeit,  it.  riflessibilità,  esp.  re- 
flexibilidad].  Faculté  de  se  réfléchir.  Propriété  qu'a  un 
corps  d'être  susceptible  de  réflexion. 

RÉFLEXIBLE,  adj.  [reflecti potens,  a.\\.  reffectir- 
bar,  it.  riflessibile^  esp.  reflexible'].  Qui  est  suscep- 
tible d'être  réfléchi. 

RÉFLEXIOî\.  s.  f.  [coiïsideratio,  ail.  Ueberlegung , 
it.  riflcssione.,  esp.  reflexion'].  Suite  de  pensées  et  de 
jugements  qui  découlent  les  uns  des  autres.  —  En 
physiologie,  la  réflexion^  ou  volition  réfléchie.,  est  ce 
mode  de  l'association  des  idées  dans  lequel,  sous  l'in- 
fluence de  la  volonté,  nous  déterminons  par  l'action 
d'un  organe  cérébral  l'activité  d'autres  organes,  ou 
faisons  succéder  tel  mode  d'activité  à  tel  autre  d'une 
manière  réglée,  pour  obtenir  telle  ou  telle  idée  nou- 
velle ou  déjà  connue.  L'habitude  a  une  grande  influence 
sur  la  réflexion,  la  volonté  aussi,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  l'action  des  organes  intellectuels,  qui  est 
toujours  plus  ou  moins  subordonnée  à  celle  des  orga- 
nes affectifs.  Réfléchir  est  donc  modérer  et  diriger 
l'association  des  idées  en  ce  qui  concerne  leur  enchaî- 
nement :  c'est  là  surtout  que  l'exercice  répété  est  né- 
cessaire pour  conduire  au  perfectionnement;  car,  sans 
cela,  nous  voyons  naturellement  et  d'une  manière  invo- 
lontaire s'opérer  un  enchaînement  rapide  d'idées,  une 
association  ou  entraînement  d'un  ordre  d'actions  céré- 
brales par  un  autre  qui  nous  place  bientôt  loin  du  point 
du  départ,  et  nous  conduit  à  des  idées  ou  résultats  très- 
différents  de  ceux  dont  nous  étions  partis  ou  de  ceux 
auxquels  nous  voulions  arriver.  Réfléchir  est,  au  point 
de  vue  de  la  durée,  maintenir  longtemps  en  action  un 
même  organe  ou  un  même  groupe  d'organes,  sans  que 
cette  activité  entraîne  celle  des  parties  cérébrales  voi- 
sines ;  c'est  penser  longtemps  à  un  sujet,  ou  mettre  une 
idée  en  rapport  avec  les  autres  ordres  d'idées  ou  d'ac- 
tions des  divers  organes  encéphaliques.  —  En  physique, 
on  nomme  réflexioti  [reflexio ,  àvàxaaytç,  ail.  He- 
flexion,  angl.  reflection,  it.  riflessione,  esp.  i-eflec- 
sion],  un  phénomène  qui  a  lieu  lorsqu'un  corps  doué 
^  d'une  certaine  vitesse  en  ren- 

\  /         contre  un  autre  qui  lui  fait 

\       /  obstacle,  et  le  force  de  suivre 

\    /  une  autre  direction.  Quand, 

 jI  _    par  exemple  (Fig.  385),  un 

Fie.  385.  rayon  lumineux  tombe  sur 

une  surface  polie,  il  se  réflé- 
chit, il  retourne  vers  le  milieu  qu'il  vient  de  traverser, 
ot  V angle  d'incidence^  c'est-à-dire  l'angle  que  la  pre- 
mière direction  du  rayon  lumineux  forme  avec  la  sur- 
face sur  laquelle  il  se  réfléchit,  est  égal  à  Vangle  de 
réflexion.,  c'est-à-dire  à  l'angle  que  la  nouvelle  direc- 
tion du  rayon  forme  avec  celte  même  surface.  Ainsi, 
si  l'on  suppose  un  rayon  lumineux,  pr,  tombant  per- 
pendiculairement sur  la  surface  opaque  nh.,  l'angle 
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d'incidence  arp  iHant  un  angle  droit,  l'angle  de  ré- 
flexion est  nécessairement  aussi  un  angle  droit,  et  ces 
deux  rayons  se  conl'ondent  en  un  seul.  Mais,  lorsque  le 
rayon  e  vient  tomber  obliquement  au  point  il  se  ré- 
fléchit en  /,  formant  l'angle  de  réflexion  art  égal  à 
l'angle  d'incidence  bre.  Si  la  surface,  au  lieu  d'être 
plane,  est  convexe  ou  concave,  la  loi  de  réflexion  n'en 
est  pas  moins  la  môme.  On  doit  se  représenter  alors 
chaque  rayon  comme  se  réfléchissant  sur  le  plan  tan- 
gent à  la  surface  courbe  au  point  d'incidence. 

RÉFORi^IE.  s.  f.  [ail.  lie/bnn,  angl.  invdlidhuj]. 
On  entend  par  réforme  réloignement,  de  l'armée,  d'un 
militaire  reconnu  impropre  au  service.  Pour  rotficier, 
la  réforme  peut  être  prononcée  pour  cause  de  discipline 
ou  pour  infirmités  n'ouvrant  point  droit  à  la  retraitft. 
La  réforme  des  sous-oflîciers,  caporaux  fct  soldats  a  tou- 
jours pour  cause  des  infirmités  entraînant  l'incapacité 
de  servir.  Dans  ce  dernier  cas,  si  les  infirmités  sont 
antérieures  à  l'incorporation,  elles  donnent  lieu  à  un 
congé  de  réforme  n''2,\c(\\xé\  n'exempte  pas  le  frère  sui- 
vant ;  si  les  infirmités  ont  été  contractées  au  service^ 
elles  donnent  lieu  à  un  congé  de  reforme  /<°  1,  lequel 
exempte  le  frère  suivant  du  service  militaire.  La  ré- 
forme diffère  de  ['exemption  en  ce  que  cette  dernière 
s'applique  à  des  individus  non  encore  admis  au  service. 
Les  maladies  et  infirmiiés  q^ni  peuvent  motiver  l'exemp- 
tion ou  la  réforme  ont  été  déterminées  par  l'instruction 
ministérielle  du  ià  novembre  1845.  On  ne  peut  ici 
que  les  indiquer  très-rapidement  et  sans  commentaires. 

—  Tète.  La  teigne,  la  calvitie,  l'alopécie,  les  tumeurs 
volumineuses  de  la  tête,  l'ossification  imparfaite  des 
os  du  crâne,  la  catalepsie,  l'épilepsie,  la  myopie  (si 
l'individu  lit  à  30  ou  35  centimètres  du  nez,  avec  des 
verres  concaves  n"*  3  et  et  s'il  distingue  nettement 
les  objets  avec  le  n°  5),  l'amaurose,  la  nyctalopie  et 
l'héméralopie.  —  Audition.  La  perte  du  pavillon  de 
l'oreille,  l'oblitération  entière  du  conduit  auditif  ex- 
terne, les  végétations  de  ce  conduit,  l'écoulement  pu- 
rulent ou  fétide,  l'oblitération  de  la  trompe  d'Eustache. 

—  Olfaction.  La  difformité  prononcée  du  nez,  les 
dartres  rongeantes,  les  polypes,  l'ozène.  —  Bouche. 
La  perte  ou  la  carie  des  dents  incisives  ou  canines  de 
l'une  ou  l'autre  mâchoire  ;  la  perte,  la  carie  et  le  mau- 
vais état  de  la  plu|)art  ou  d'un  grand  nombre  des 
autres  dents  ;  la  dartre  rongeante,  la  tumeur  fongueuse, 
le  bouton  chancreux,  le  rétrécissement  notable,  la  pa- 
ralysie des  lèvres,  le  bégayement  très-prononcé. — 
Cou.  Les  tumeurs  et  ulcérations  scrofuleuses,  le  tor- 
ticolis, le  goitre,  la  laryngite  chronique,  l'aphonie.  — 
Thorax.  Le  mal  vertébral  de  Pott,  les  déviations  pro- 
noncées de  la  colonne  vertébrale,  les  affections  orga- 
niques du  cœur,  la  tuberculisation  pulmonaire,  l'asthme. 

—  Abdomen.  La  hernie  exempte  toujours;  elle  ne 
donne  lieu  à  la  réforme  que  si  elle  est  difficile  à  con- 
tenir. —  Organes  génito-urinaires.  L'hypospadias, 
l'épispadias,  les  fissures  urélhrales  et  vésicales,  le 
rétrécissement  de  l'urèthre,  les  altérations  de  la  pro- 
state, les  calculs  vésicaux,  l'incontinence  d'urine,  l'hé- 
maturie, les  dartres  du  scrotum,  la  cirsocèle,  le  varico- 
cèle,  Thydrocèle,  le  testicule  engagé  dans  l'anneau, 
la  perte  ou  l'atrophie  des  testicules.  —  Memljres.  Les 
dartres  et  ulcères  de  mauvaise  nature;  les  varices 
rameuses,  multipliées  et  volumineuses;  lesanévrysmes, 
les  cicatrices  adhérentes,  les  névralgies,  les  paralysies, 
les  contractures,  les  doigts  et  orteils  surnuméraires  et 
palmés;  la  perte  totale  d'un  pouce,  d'un  gros  orteil, 
d'un  doigt  indicateur  ou  de  deux  autres  doigts  ou  or- 


teils ;  la  perte  partielle  du  pouce  ou  de  l'indicateur  de 
la  main  droite,  les  pied»  piafs  et  déviés^  l'orteil  dit  en 

marteau,  l'ongle  incarné. 

RÉFR4GTillRE.  adj.   [refractarius ,   ail.  feuev^ 

bestci/ulig,  it.  rrfraHario,  esp.  refractarin"].  Se  dit 
i  d'une  subst  incc  qu'il  est  diflîcile  ou  impossible  de  fondre. 
RÉFRAGTIF,  IVE.adj.  [refrartirus,  ail.  rpfraetir., 
it.  refrattivo,  esp.  )'efractiro].  —  Puissance  )é frac- 
lire.  L'action  que  les  corps  diaphanes  exercent  sur  les 
rayons  lumineux  pour  les  détourner  de  leur  direction 
primitive,  et  qui  est  une  force  accélératrice  agissant 
perpendiculairement  à  la  surface  de  ces  corps. 

RÉFRACTIO!^.  s.  f.  [refractio ,  de  refringere^ 
briser;  ail.  et  angl.  Refraction,  it.  rifrazione,  esp, 
refraccion\  Phénomène  qui  consiste  en  ce  que,  en 
traversant  certains  corps  diaphanes,  les  rayons  lumi- 
neux obliques  éprouvent  de  leur  part  une  action  par- 
ticulière, en  vertu  de  laquelle  ils  subissent  un  chan- 
gement de  direction  et  se  trouvent  brisés  à  l'endroit 
où  ils  pénètrent.  Ainsi,  quand  un  rayon  lumineux  tombe 
perpendiculairement  sur  la  surface  d'un  milieu  trans- 
parent, il  le  traverse  sans  changer  de  direction,  il  con- 
tinue sa  route  en  ligne  droite;  mais,  s'il  arrive  obli- 
quement sur  cette  surface,  il  se  dévie  de  sa  direction 
primitive,  il  se  réfracte,  il  semble  s'être  brisé  au  point 
d'incidence.  Si  le  milieu  dans  lequel  il  entie  est  plus 
dense  que  celui  d'où  il  sort,  il  se  rapproche  de  la  per- 
pendiculaire ;  il  s'éloigne,  au  contraire,  de  cette  perpen- 
diculaire, si  ce  nouveau  milieu  est  moins  dense  que  le 
premier.  Son  écartement  ou  son  rapprochement  de 
la  perpendiculaire  est  proportionnel  à  la  densité  relative 
de  ces  milieux,  et  il  varie  aussi  un  peu  en  raison  de 
leur  nature  chimique.  Ainsi  (Fig.  386)  le  rayon  db 

tombant  perpendicu- 
lairement sur  la  sur- 
face lisse  AB  du  milieu 
C,  se  continue  direc- 
tement en  e;  mais  le 
rayon  ab,  au  lieu  de 
se  continuer  en  e,  est 
dévié.  Il  se  rapproche 
de  la  perpendiculaire 
de  et  se  continue  en 
bf  si  le  milieu  est 
plus  dense  ;  il  s'éloi- 
gne de  cette  perpen- 
diculaire, et  continue 
en  bg  si  le  milieu  est  moins  dense,  —  La  forme  con- 
vexe ou  concave  des  surHices  transparentes  influe  né- 
cessairement aussi  sur  la  marche  de  la  lumière  qui 
les  traverse.  Les  rayons  lumineux  se  rapprochant, 
comme  il  vient  d'être  dit,  de  la  perpendiculaire  au 
point  de  contact,  toutes  les  fois  qu'ils  passent  obli- 
quement d'un  milieu  moins  dense  dans  un  plus  dense 
(par  exemple  lorsqu'ils  passent  à  travers  la  cornée 
transparente,  ou  lorsque,  après  avoir  traversé  l'hu- 
meur aqueuse,  ils  passent  à  travers  le  cristallin,  ou, 
en  un  mot,  lorsqu'ils  passent  dans  un  milieu  convexe 
plus  dense  que  celui  qu'ils  viennent  de  traverser),  les 
rayons  perpendiculaires  r/e  n'éprouvent  pas  de  déviation  , 
les  rayons  convergents  deviennent  plus  convergents 
encore,  les  rayons  divergents  bg  divergent  moins,  ou 
cessent  de  diverger,  et  il  peut  arriver  même  qu'ils  se 
réunissent  tous.  L'inverse  a  lieu  si  la  surface  est  con- 
cave ;  et  la  déviation  que  les  rayons  éprouvent  en  tra- 
versant ainsi  des  surfaces  convexes  ou  concaves  est 
d'autant  plus  forte  que  la  courbure  de  la  surface  est 
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plus  grande  ;  car  il  est  évident  que  les  perpendiculaires 
au  point  d'immersion  s'éloignent  de  plus  en  plus  de  la 
direction  primitive  de  ces  rayons. —  Double  réfraction 
de  la  lumière  (Fig.  387).  Il  y  a  des  substances  A  dans 
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lesquelles  le  rayon  de  lumière  a  ou  b  qui  les  traverse, 
non-seulement  se  réfracte,  mais  encore  se  divise  en 
deux  rayons  distincts,  c'est-à-dire  que,  lorsqu'on  re- 
garde un  objet  à  travers  l'un  de  ces  corps,  on  le  voit 
double.  C'est  ce  que  montrent  les  rhomboèdres  de  car- 
bonate de  chaux  ou  spath  d'Islande.  On  donne  le  nom 
de  rayon  ou  image  ordinaire  à  celui  des  deux  qui 
suit  les  lois  ordinaires  de  la  réfraction,  et  de  raijon 
ou  image  extraordinaire  à  celui  qui  suit  d'autres  lois, 
c'est-à-dire  qui  s'écarte  plus  ou  moins  que  l'autre  de 
la  verticale  ou  normale  au  point  d'incidence.  Il  n'y  a 
que  les  substances  cristallisant  dans  le  type  cubique  ou 
premier  type,  comme  le  sel  marin,  et  les  substances 
fondues,  non  cristallisées,  comme  le  verre,  qui  jouissent 
de  la  réfraction  simple.  Les  cristaux  appartenant  aux 
cinq  autres  types  présentent  le  phénomène  de  la  double 
réfraction.  Les  phénomènes  de  double  réfraction  ne  se 
manifestent  pas  indifféremment  dans  tous  les  sens.  On 
reconnaît,  sur  les  corps  convenablement  taillés,  que 
pour  les  uns  il  y  a  une  direction  dans  laquelle  on  ne 
voit  qu'wne  seule  image,  c'est-à-dire  suivant  laquelle 
la  lumière  ne  se  divise  pas,  et  que,  pour  les  autres,  il 
y  a  deux  directions  de  cette  espèce.  On  donne  le  nom 
de  lignes  neutres,  axes  de  double  réfraction,  axes 
optiques,  à  ces  directions.  On  voit,  d'après  ce  qui  pré- 
cède, qu'il  y  a  des  cristaux  à  un  seul  axe  optique,  et 
d'autres  à  deux  axes  optiques.  Quand  il  n'y  a  qu'un  seul 
axe,  comme  dans  le  carbonate  de  chaux,  il  se  confond 
toujours  avec  Vaxe  de  cristallisation .  C'est  celui  qui 
est  choisi  pour  être  placé  verticalement  lorsqu'il  s'agit 
de  déterminer  la  situation  d'un  cristal.  V.  Forme. 

RÉFRA!\GIBII.ITÉ.  S.  f.  Refrangibilitut,  angl. 
refrarigiJjility,  it.rifrangibilità,  esp.refrangibilidad] . 
Propriété  dont  jouissent  les  rayons  lumineux  de  s'é- 
loigner ou  de  s'écarter  de  la  perpendiculaire  au  point 
d'immersion,  quand  ils  tombent  obliquement  d'un  mi- 
lieu diaphane  dans  un  autre  de  densité  différente. 

RÉFRAIVGIKLE.  adj.  [ail.  refrangibcl,  angl.  re- 
frangible,  it  rifrangibile,  esp.  refrangible"].  Qui  est 
susceptible  de  subir  la  réfraction.  Les  divers  rayons  du 
spectre  solaire  ne  sont  pas  réfrangibles  au  môme 
degré;  le  violet  est  celui  qui  possède  la  plus  grande 
réfiangibiîité,  et  le  rouge  celui  qui  a  la  moindre. 

RÉFKIGÉR AIMT,  AÎ^TE.  adj.  [de  refrig'rare,  ra- 
fraîchir, de  la  particule  re ,  et  frigus ,  froid  ;  t]/uxTi- 
î4o;,  ail.  ka.ltend,  angl.  réfrigérant,  it.  réfrigérante, 
esp.  refrescante].  On  donne  cette  épithète  à  toutes  les 
substances  qui  ont  la  propriété  de  déterminer  le  refroi- 
dissement •  tels  sont  les  mélanges  de  neige,  de  glace 
pilée  et  d'acide  azotique,  ou  de  certains  sels.  —  On 
appelle  aussi  i^éfiHgérant,  s.  m.  [ail.  Kùhlfass,  angl. 
refrigerator\i\,  le  vaisseau  qui  entoure  le  chapeau 


d'un  alambic,  et  qu'on  emplit  d'eau  froide  pour  favo- 
riser la  condensation  des  vapeurs  qui  s'élèvent  des 
matières  soumises  à  l'action  du  feu.  Quelquefois  le 
réfrigérant  est  un  vase  séparé  placé  au-dessus  du  ré- 
cipient, et  disposé  de  manière  que  le  liquide  tombe  sur 
la  surface  de  ce  dernier. 

RÉFRIGÉRATIF,  IVE.  adj.  [ail.  abkûhlend,  it.  et 
esp.  refrigerativo].  Synonyme  âe  rafraîchissant . 

RÉFRIGÉRATION,  s.  f.  [réfrigération  Trspî^j^u^t;, 
ail.  Abkùhlung,  angl.  cooling].  On  entend  par  réfri- 
gération, l'opération  qui  consiste  à  abaisser  la  tem- 
pérature d'une  enceinte  close  à  l'effet  de  soustraire 
l'homme  à  l'influence  d'une  chaleur  excessive.  De 
même  que  le  chauffage  (V.  ce  mot)  est  destiné  à  abriter 
l'homme  contre  le  froid,  de  même  les  procédés  de 
réfrigération  ont  pour  objet  de  le  garantir  contre  les 
inconvénients  d'une  chaleur  exagérée.  La  France  étant 
située  entre  les  deux  lignes  isothermes  de  10°  et  de 
15°  centigr.,  il  s'ensuit  que  la  température  moyenne 
de  ce  pays  peut  être  évaluée  à  12°, 5.  Toutefois  la 
chaleur  ne  détermine  guère  une  sensation  désagréable 
que  lorsqu'elle  dépasse  plus  ou  moins  notablement  24°. 
La  température  la  plus  élevée,  régulièrement  constatée, 
est  celle  de  -f-  48°  au  Sénégal  ;  en  France,  on  a  vu,  en 
juillet  1830,  lethermomètre, à  Orange,  marquer  40°, 2. 
Le  seul  procédé  artificiel  de  réfrigération  qui  jusqu'ici 
ait  donné  de  bons  résultats,  est  celui  qui  depuis  1852 
fonctionne  dans  la  salle  des  séances  des  cinq  Académies, 
au  palais  de  l'Institut,  et  dont  voici  une  courte  descrip- 
tion. L'air  chaud  et  vicié  de  l'intérieur  de  la  salle  est 
appelé  dans  une  cheminée  extérieure  chauffée  artifi- 
ciellement, cheminée  en  rapport  avec  des  ouvertures 
pratiquées  à  la  partie  supérieure  de  la  salle.  L'air  pur 
de  l'extérieur,  mais  surchauffé  par  les  chaleurs  excep- 
tionnelles de  l'été,  s'engouffre  alors  dans  une  ouverture 
pratiquée  sur  le  toit,  ouverture  communiquant  avec 
l'extrémité  supérieure  d'un  vaste  cylindre  de  fonte  de 
4  mètres  de  hauteur,  et  rempli  d'eau  froide  sortant  du 
puits  et  marquant  12°.  Ce  cylindre  est  parcouru  de 
haut  en  bas  par  un  grand  nombre  de  tubes  vides, 
percés  d'une  foule  innombrable  de  trous  capillaires 
destinés  à  donner  issue  à  une  petite  quantité  d'eau, 
issue  qui  a  l'avantage  de  maintenir  froide  l'eau  qui 
reste  dans  l'intérieur.  L'air  chaud  de  l'extérieur  parcourt 
alors  ces  tubes  de  haut  en  bas,  se  charge  d'une  partie 
de  l'eau  transsudée,  se  refroidit  au  contact  des  tubes, 
et  arrive  froid  dans  l'intérieur  de  la  salle.  Il  serait 
facile  d'augmenter  l'effet  réfrigérant  en  introduisant  de 
la  glace  dans  le  cylindre.  Ajoutons  que  la  seule  venti- 
lation tend  déjà  à  produire  une  sensation  de  froid  (par 
évaporation  et  entraînement  de  la  sueur)  avec  laquelle 
il  importe  de  compter.  V.  Climat. 

RÉFRIIX'GENOE.  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  réfrin- 
gent; propriété  de  déterminer  une  réfraction  de  la  lu- 
mière. La  réfringence  des  éléments  anatomiques  joue 
un  grand  rôle  dans  leur  étude.  On  dit  étudier  une 
préparation,  un  tissu  par  réfringence,  lorsqu'on  l'exa- 
mine par  transparence,  par  lumière  transmise,  lors- 
qu'il n'est  vu  qu'à  l'aide  de  la  lumière  qui  l'a  traversé. 
On  dit  examiner />^/r  réflexion,  par  lumière  réfléchie, 
,     lorsqu'il  est  opaque  et  que  les  rayons  de  la  lumière  n'ar- 
;    rivent  à  l'œil  qu'après  avoir  été  réfléchis  par  lui.  La 
réfringence  des  éléments  anatomiques  peut  paraître 
;    plus  ou  moins  grande  selon  le  liquide  dans  lequel  ils 
i    sont  plongés.  V.  Polarimktre. 

RÉFKII^GENT,  E[MTE.  adj.  [refringens,  ail.  re- 
I    frinqirend,  it.  rcfrangentf,  esp.  réfringente'].  Qui 
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cause  une  réfraction.  On  appelle  milieu  rt'friiKjp.nl, 
celui  qui  fait  changer  de  route  aux  rayons  lumineux, 
à  l'instant  où  ils  y  entrent  pour  le  traverser  ;  pouvoir 
réfringent  d'un  corps,  le  quotient  de  sa  puissance 
réfractive  par  sa  densité  ;  faces  réfringentes^  les  deux 
seules  faces  à  travers  lesquelles  la  plupart  des  miné- 
raux doués  de  la  double  réfraction  offrent  deux  images 
d'un  môme  objet,  quand  on  regarde  celui-ci  à  travers 
ces  deux  faces  faisant  entre  elles  un  certain  angle  ; 
angle  réfringent^  celui  que  forment  les  deux  faces 
dont  l'une  reçoit  le  rayon  lumineux  qui  se  réfracte 
dans  l'intérieur  du  corps,  et  l'autre  lui  offre  une  issue 
à  son  retour  dans  l'air.  V.  Réfraction. 

REFROIDISSEMENT.  S.  m.  [refrigerntio,  «yj^'.c, 
ail.  Ko/fwerden,  il.  rnfreddamento].  Abaissement  de 
la  température  d'un  corps,  par  l'abandon  qu'il  fait 
de  son  calorique  aux  corps  moins  échauffés  qui  l'en- 
tourent. 

REGAIN,  s.  m.  [ail.  Nachgras.,  Grummet,  angl. 
affergrass,  il.  Nom  donné  à  la  seconde  coupe 

des  prairies  naturelles  et  aux  dernières  coupes  des 
prairies  artificielles.  Administré  aux  chevaux,  il  est 
un  aliment  inférieur  au  foin  ;  administré  aux  bêtes 
bovines,  il  favorise  l'engraissement  et  procure  une 
lactation  abondante.  V.  Foin. 

RÉGALE,  adj.  f.  [ail.  Kônigswasser,  il.  acqua  ré- 
gale^ esp.  agua  regia],  V.  Eau  régale. 

RÉGALIN  (Acide).  L'eau  régale. 

RÉGÉNÉRATION,  s.  f.  [regcneratio,  de  la  parti- 
cule re,  indiquant  retour,  et  generare,  engendrer; 
TraÀi-^-yeveTÎa,  ail.  Wiedererzeugung ,  angl.  régéné- 
ration^ il.  rigenerazione,  esp.  regeneracion].  Repro- 
duction d'une  partie  détruite.  La  régénération  des 
tissus  détruits  s'accomplit  d'après  certaines  lois  res- 
tées mal  déterminées  faute  d'avoir  connu  celles  de  la 
génération  des  éléments  anatomiques  et  des  tissus  chez 
l'embryon.  Tous  les  tissus  qui  ont  été  détruits  chez 
l'adulte  sont  susceptibles  de  se  régénérer,  bien  que  la 
conformation  normale  des  organes  qu'ils  constituaient 
ne  soit  pas  ordinairement  régulièrement  reproduite. 
Ne  font  exception  à  cette  loi  que  le  tissu  musculaire 
à  faisceaux  striés  et  les  parenchymes  non  glandulaires 
(V.  Parenchyme).  Tous  les  éléments  anatomiques,  dans 
cette  régénération,  représentent  exactement  les  mêmes 
phénomènes  que  ceux  qu'ils  avaient  offerts  chacun  en 
particulier  lors  de  leur  genèse  chez  l'embryon.  On  sait 
qu'aux  cellules  embryonnaires  succèdent  les  noyaux 
embryoplastiques  (V.  ce  mot),  qui  naissent  à  l'aide 
du  blastème  provenant  de  la  liquéfaction  des  premières 
ou  fourni  par  la  mère;  or,  on  observe  en  particulier 
que  de  même  aussi,  lors  de  la  régénération  de  la  plu- 
part des  tissus  et  surtout  de  la  formation  de  toutes  les 
cicatrices.,  dans  le  blastème  fourni  par  les  tissus  divi- 
sés, naissent  d'abord  des  noyaux  embryoplastiques, 
auxquels  succèdent  les  éléments  du  tissu  reproduit. 
V.  Genèse.  —  Régénération  des  nerfs.  Deux  choses 
différentes  sont  habituellement  confondues  sous  ce 
nom,  et  cette  confusion  apporte  le  plus  grand  trouble 
dans  les  questions  qui  s'y  rapportent.  Ce  sont  :  1^  la 
réunion  immédiate  des  bouts  des  nerfs  coupés  ou  ré- 
séqués, accolés  ensuite,  qui  entraîne  le  retour  immé- 
diat, ou  du  moins  rapide,  de  leurs  usages  (V.  Réunion); 
2°  la  régénération  des  tubes  des  nerfs  entre  les  bouts 
des  cordons  écartés  de  1  à  /i  centimètres  environ, 
après  une  section,  une  résection,  etc.  Celle-ci  reproduit 
les  phases  de  la  génération  première  des  éléments  ner- 
veux (V.  Nerveux),  et  ces  éléments  se  régénèrent 


graduellement  sur  toute  la  longueur  des  cordons  entre 
ceux  restant  encore  qui  s'altèrent,  puis  s'atrophient 
(V.  Névragmie).  Celte  régénération  exige  de  un  à  trois 
mois.  Le  retour  des  usages  relatifs  à  la  motricité  et  à 
la  sensibilité  (toujours  moins  parfait  que  dans  le  cas 
de  réunion  immédiate  d'un  nerf  coupé  avec  conserva- 
tion de  ses  éléments  primitifs)  exige  un  temps  au 
moins  égal. 

RÉGIME,  s.  m.  [regimen,  de  regere,  gouverner; 
«î'tatTa,  ail.  I^bensordnung ,  Diaf,  angl.  regirnen,  il. 
dicta,  7'eggime,  esp.  regimen].  Usage  raisonné  et  mé- 
thodique des  aliments  et  de  toutes  les  choses  essen- 
tielles à  la  vie,  tant  dans  l'état  de  santé  que  dans 
celui  de  maladie.  —  En  botanique,  régime  {spadix) 
[ail.  Kolbcn],  le  mode  d'inflorescence  propre  aux 
palmiers.  —  Régime  des  eaux.  En  hygiène,  distribution 
méthodique  des  eaux  en  certaine  quantité,  dans  les 
diverses  parties  d'une  ville,  d'un  établissement  public 
ou  hospitalier,  d'une  maison,  d'un  établissement  ther- 
mal, etc. 

RÉGIME  SANITAIRE.  Régime  ou  système  sani- 
taire, ensemble  des  mesures  et  des  règlements  qui 
ont  pour  objet  de  prévenir  le  développement  et  d'empê- 
cher la  propagation  des  maladies  réputées  pestilen- 
tielles, notamment  de  la  peste  d'Orient,  de  la  fièvre 
jaune  et  du  choléra-morbus. 

■  RÉGION,  s.  f.  [regio,  tottoç,  ail.  Gegend,  angl. 
regio,  il.  regione,  esp.  région'].  Espace  déterminé  et 
plus  ou  moins  circonscrit. —  En  anatomie,  espace  déter- 
miné de  la  surface  du  corps. —  Anatomie  des  régions. 
V.  Anatomie.  —  Régions  botaniques .  Étendue  de  ter- 
rains caractérisés  par  une  végétation  particulière  ou 
par  la  présence  d'espèces  végétales  très-dominantes. 
V.  Géographie  botanique. 

RÉGIONAL,  ALE.  adj.  [regionalis,  èv^xaioç].  Qui 
appartient  à  une  région.  —  Maladies  régionales. 
V.  Endémique. 

RÈGLES,  s.  f.  pl.  V.  Menstrues.  —  Règles  sup- 
plémentaires. On  dit  qu'il  y  a  déviation  des  règles, 
règles  ou  hémorrhagie  menstruelle  supplémentaire, 
lorsqu'il  se  fait,  à  des  époques  périodiques,  un  écou- 
lement de  sang  par  des  parties  autres  que  les  voies 
génitales  chez  la  femme.  Toutes  les  parties  du  corps 
peuvent  donner  naissance  à  ces  hémorrhagies  ;  néan- 
moins elles  ont  des  sièges  de  prédilection  parmi  les- 
quels il  faut  signaler  l'estomac ,  les  mamelles ,  les 
poumons,  la  muqueuse  nasale  ;  elles  ont,  comme  anté- 
cédents, soit  des  phénomènes  hystériques,  soit  une 
excitabilité  nerveuse  exagérée.  Les  règles  font  le  plus 
souvent  défaut;  mais,  au  moment  de  l'hémorrhagie 
supplémentaire,  on  a  noté  un  léger  suintement  de 
sang  par  l'utérus.  Les  organes  génitaux  sont  le  plus 
souvent  sains  ;  on  les  a  trouvés  cependant  altérés 
(atrésie,  soit  congénitale,  soit  accidentelle).  Hors  ces 
derniers  cas,  l'absence  des  règles  n'implique  pas  la 
stérilité  :  à  moins  de  désordres  graves  dans  l'économie, 
î'ovulation  continue  à  s'effectuer,  et  la  rupture  de  la 
vésicule  de  de  Graaf  coïncide  avec  l'époque  de  la  dévia- 
tion hémorrhagique.  La  grossesse  est  donc  possible 
et  a  été  observée  :  elle  suspend  la  déviation  ,  sauf  à  la 
voir  reparaître,  soit  après  les  couches,  soit  après  la 
cessation  de  l'allaitement.  Quoique  compatible  avec  la 
santé  et  pouvant  durer  de  la  puberté  jusqu'à  l'âge  cri- 
tique ,  la  déviation  est  un  acte  pathologique.  C'est 
même  parfois  un  état  grave.  V.  Ménoxénie. 

RÉGLISSE,  s.  f.  [Glycyrrhiza  glabra,  L.,  ail. 
Si/ssholz,  angl.  licorice,  it.  regolizia,  esp.  regaliz"]. 
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Plante  (diadelphie  décandrie,  L.,  légumineuses,  J.) 
dont  la  racine  est  longue  de  plusieurs  pieds,  traçante, 
cylindrique,  lisse,  de  la  grosseur  du  doigt,  d'un  beau 
jaune  à  l'intérieur.  Cette  racine  contient  de  l'aspara- 
gine  et  de  la  glycyrrhizine  (V.  ces  mots).  —  Suc  de 
réglisse.  On  le  prépare  en  Espagne,  en  Italie  et  en 
Calabre,  en  faisant  bouillir  plusieurs  fois  la  racine  de 
réglisse,  l'exprimant  fortement,  et  faisant  évaporer  la 
liqueur  dans  une  chaudière  de  cuivre.  Il  doit  être  sec, 
cassant,  noir,  lisse,  brillant  dans  sa  cassure,  sucré,  lé- 
gèrement acre,  mais  sans  aucun  goût  de  brûlé.  Il  con- 
tient souvent  du  cuivre  en  quantité  assez  forte  pour 
causer  des  accidents.  Pour  le  purifier,  on  le  coupe 
menu,  on  le  met  sur  un  diaphragme  dans  un  vase 
d'étain,  on  ajoute  assez  d'eau  froide  pour  qu'il  en  soit 
recouvert  ;  quand  le  suc  est  tout  à  fait  dissous,  on  sou- 
tire la  liqueur,  on  la  passe  à  travers  une  étoffe  de  laine, 
et  on  l'évaporé  en  consistance  d'extrait  ferme. 

REGMATE.  S.  m.  V.  PiHEGMATE. 

RÈGjVE.  s.  m.  [ail.  Reich,  it.  regno,  esp.  reino]. 
On  appelle  règnes^  les  grandes  divisions  qui  compren- 
nent tous  les  corps  de  la  nature  :  ainsi  on  dit  le  règne 
minéral,  le  règne  végétal,  le  règne  animal;  ou  bien 
le  règne  inorganique  (minéraux)  et  le  règne  organique 
(animaux  et  végétaux).  V.  Classement. 

RÉGRESSIF,  IVE.  adj.  [de  la  particule  re,  en  ar- 
rière, et  gressus,  marche].  Qui,  après  avoir  offert  des 
phénomènes  de  développement,  s'atrophie,  se  résorbe 
ou  se  décompose  :  tels  sont  certains  éléments  ana- 
tomiques  et  tumeurs  considérés  en  masse. 

RÉGRESSION.  S.  f.  [de regrcssio,  retour]. — Régres- 
sion des  éléments  anatomiques  et  des  normaux  ou 
accidentels.  Nom  donné,  depuis  Wetter  et  Burdach, 
à  certains  états  des  tissus,  qu'on  a  supposé  être  un 
retour  de  ces  parties  vers  l'une  des  phases  de  leur 
évolution  première.  Cette  expression  est  impropre.  On 
sait,  en  effet,  aujourd'hui  que  les  parties  du  corps  qui, 
arrivées  à  un  état  quelconque  de  développement,  vien- 
nent à  s'altérer  (que  ce  soit  par  atrophie ,  hypertro- 
phie, déformation  ou  par  modification  de  structure),  ne 
présentent  jamais  de  nouveau  les  formes  par  lesquelles 
elles  ont  passé.  Ce  sont  des  déviations  de  la  voie  nor- 
male, mais  non  des  retours  vers  ce  qui  a  été.  Les  alté- 
rations encore  quelquefois  désignées  sous  le  nom  de 
tissus  en  voie  de  régression,  sont  :  1"  tantôt  des  pro- 
duits morbides  à  un  degré  de  développement  moins 
avancé  que  ne  le  sont  ordinairement  les  productions  de 
même  espèce  ;  2"  tantôt  un  tissu  dans  lequel  les  élé- 
ments sont  en  voie  d'atrophie  ;  H°  et  le  plus  souvent 
des  produits  pathologiques  qui  sont  le  siège  de  dépôts 
de  granules  graisseux,  calcaires,  etc.,  dans  l'épaisseur 
et  dans  les  interstices  des  éléments.  C'est  là  une  sorte 
de  superfétation  morbide  qui  modifie  la  structure  de 
ceux-ci,  la  texture,  la  couleur  et  la  consistance  de  la 
masse,  et  qui,  loin  d'indiquer  un  retour  vers  une  phase 
antérieure  quelconque,  est  un  caractère  d'évolytion 
accidentelle  de  plus  en  plus  prononcée. 

RÉGULATEUR,  s.  m.  [Aerrguhi,  règle;  ail.  regu- 
lircnd,  esp.  regulador].  Qui  modère  ou  conduit. 

RÉGULE,  s.  m.  [regulus,  diminutif  de  rex,  roi  : 
petit  roi  ;  angl.  regulus,  it.  regolo,  esp.  regulo].  Les 
anciens  chimistes  donnaient  ce  nom  aux  substances 
métalliques  pure»,  qu'ils  regardaient  comme  différant 
mrjins  de  l'or,  le  roi  des  métaux. —  Régule  d'antimoine. 
V.  Antimoine.  —  Régule  d'arsenic.  V.  Arsenic.  — 
Régule  jovial.  Alliage  d'antimoine  et  d'étain.  —  Régule 
de  Vénus.  Alliage  d'antimoine  et  de  cuivre. 


RÉGULIER,  1ÈRE.  adj.  [regularis,  de  régula, 
règle;  vo'u.ty.oç ,  ail.  regelmiissig ,  angl.  regular ,  it. 
regolare ,  esp.  regular].  Se  dit  du  pouls,  lorsqu'il 
présente  entre  ses  pulsations  des  intervalles  bien  égaux. 
—  En  botanique,  on  nomme  régulières  les  fleurs  dans 
lesquelles  les  pièces  de  même  nature  qui  composent 
chacun  de  leurs  systèmes  organiques  sont  absolument 
semblables  entre  elles  et  placées  sur  un  plan  régulier, 
à  égale  distance  les  unes  des  autres.  —  Corolle  régu- 
lière. Celle  dont  les  pétales  ou  lobes  sont  sensiblement 
égaux  et  semblables. 

RÉGULIN,  INE.  adj.  [ail.  regulinisch,  it.  regolino]. 
L'état  régulin  d'un  métal  est  son  état  de  pureté  par- 
faite. 

RÉGURGITATION,  s.  f.  [regurgitatio,  de  regur- 
gitare  ,  regorger;  à^cf^iii^Y,,  ail.  Aufstossen,  angl. 
régurgitation,  \\..  regurgitazione,  esp.  regurgitacion]. 
Action  par  laquelle  un  conduit  ou  un  réservoir  se  dé- 
barrasse sans  effort  des  matières  qui  y  sont  accumu- 
lées outre  mesure,  et  qui  refluent  par  son  ouverture. 
On  désigne  particulièrement  par  ce  mot  l'espèce  de 
vomiturition  naturelle  et  nullement  pénible  par  la- 
quelle l'enfant  rejette  par  gorgées  les  aliments  qui 
surchargent  son  estomac.  "V.  Vomissement. 

REIN.  s.  m.  [ren,  renis,  vecppor,  ail.  Niere,  angl. 
kidneg,  it.  rené, esp.  Les  reins  senties  organes 

sécréteurs  de  l'urine.  Us  sont  au  nombre  de  deux, 
situés  profondément,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche, 
dans  les  hypochondres,  fur  les  côtés  des  vertèbres 
lombaires,  derrière  le  péritoine,  au  milieu  d'un  tissu 
cellulaire  graisseux,  très-abondant.  Le  rein  est  d'un 
rouge  brun,  d'une  forme  ovoïde  comprimée  sur  deux 
faces;  il  présente  sur  son  bord  interne  une  scissure 
plus  ou  moins  profonde  par  laquelle  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  (V.  Rénal)  pénètrent  dans  l'organe ,  et  par  où 
sort  l'uretère  :  on  a  assez  exactement  comparé  sa 
forme  à  celle  d'un  haricot.  Son  parenchyme  est  com- 
posé d'une  substance  extérieure  ou  corticale,  et  d'une 
substance  intérieure  appelée  substance  tuhuleuse.  La 
première,  d'une  couleur  fouve,  brunâtre  ourougeâtre, 
forme  autour  de  la  seconde  une  couche  de  2  à  5  mil- 
limètres d'épaisseur,  qui  envoie  des  prolongements 
entre  les  faisceaux  de  la  substance  tuhuleuse.  La  sub- 
stance tuhuleuse,  d'un  rouge  pâle,  dense  et  résistante, 
représente  des  faisceaux  coniques,  au  nombre  de  11 
à  18,  enveloppés  par  la  substance  corticale,  excepté  à 
leur  sommet.  La  base  de  ces  cônes  est  arrondie  et 
tournée  vers  la  périphérie  ;  leur  sommet  a  la  forme 
d'un  mamelon  (de  là  le  nom  de  substance  mamelon- 
née donné  à  l'ensemble  de  ces  sommets  des  cônes  ré- 
naux). Chaque  mamelon  fait  saillie  dans  de  petits 
conduits  membraneux  appelés  caliùcs  (infundibula). 
Ces  conduits,  au  nombre  de  6  à  12,  embrassent  d'un 
côté  la  circonférence  des  mamelons  ouverts,  et  presque 
aussitôt  se  réunissent  de  l'autre  pour  former  un  petit 
réservoir  membraneux  appelé  bassinet  ,  placé  à  la 
partie  postérieure  de  la  scissure  du  rein,  derrière  l'ar- 
tère et  la  veine  rénales,  et  se  continuant  inférieure- 
ment  avec  l'urolère.  Le  rein  est  revêtu  d'une  enve- 
loppe fibreuse  mince  qui  lui  est  propre.  L'urine  for- 
mée dans  sa  substance  corticale  traverse  les  tubes  de 
la  substance  tuhuleuse,  et  coule  lentement  par  les 
mamelons  dans  les  calices  et  dans  le  bassinet,  qui  la 
transmet  à  l'uretère.  Le  rein  est  un  parenchyme  non 
glandulaire  (Y.  Parenchyme)  qui  se  compose  :  1°  De 
tubes  projires  formés  d'une  substance  transparente 
complètement  homogène  et  hyaline.  2"  D'un  éjiithé- 


REIN 


HEIN 


Hum  qui  les  tapisse.  Cet  épitliélium  est  généralement 
pavimenleux,  à  un  ou  quelquefois  deux  noyaux  splié- 
riques,  reiativemeni  volumineux  ;  mais  quelquefois  il 
est  nucléaire,  spliérique,  représenté  par  les  noyaux 
précédents,  et  cela  dans  la  plupart  des  tubes,  les  autres 
ayant  des  cellules  pavimenteuses  ;  ou  encore  un  même 
tube  est  en  partie  tapissé  d'épitliélium  pavimenteux, 
et  en  partie  d'épilhélium  nucléaire  sur  une  seule  ran- 
gée. Ce  sont  les  cellules  pavimenteuses  de  la  portion 
corticale,  qui,  en  se  remplissant  de  granulations  grais- 
seuses qui  les  distendent  et  les  déforment,  constituent 
les  grains  de  semoule  ou  les  plaques  blanches  ou  jau- 
nâtres du  rein  dans  la  maladie  de  Bright  :  telle  est 
la  lésion  anatomique  qui  détermine  le  passage  de  l'al- 
bumine du  sang  dans  l'urine.  3"  On  trouve  encore 
dans  le  rein  des  faisceaux  de  fibres  lamineuses  com- 
posant, avec  quelques  fibres-cellules,  une  trame  dont 
les  mailles  circulaires,  lorsqu'elles  sont  vues  sur  une 
coupe  mince,  entourent  les  faisceaux  de  tubes  propres 
(tels  que  celui  de  la  Figure  388,  gbh).  4"  Enfm  on  y 
voit  des  vaisseaux  sur  les  plus  gros  desquels  sont  des 
tubes  nerveux  sympathiques,  et  dont  les  capillaires 
forment  les  glomérules  de  Malpighi  (V.  les  figures  ci- 
contre  d'après  Isaac).  Ces  éléments  sont  disposés  ainsi 
qu'il  suit.  Les  iubes  propres  urinifères  on  urinipares, 
larges  de  4  à  6  centièmes  de  millimètre  chez  l'adulte, 
mais  plus  étroits  chez  les  jeunes  sujets,  sont  disposés 
à  peu  près  parallèlement  ou  plutôt  un  peu  obliquement 
dans  les  mamelons  {g,  /<),  où  ils  se  réunissent  les  uns 
avec  les  autres  sous  des  angles  très-aigus,  pour  s'ou- 
vrir par  un  nombre  d'orifices  moindre  au  sommet  de 
mamelons.  Ce  sont  ces  tubes  parallèles  qui  composens 
la  substance  tubuleuse  (gh),  et  qui,  séparés  artificielt 
lement  de  façons  diverses  en  faisceaux  de  volume  va- 


au  lieu  d'y  être  parallèles,  ils  décrivent  de  nombreuses 
Hexuosités  et  replis  (/<,  i)  \  ils  se  terminent  en  un  cul- 
de-sac  (/')  rendé,  arrondi,  bien  plus  volumineux  que 
le  tube,  et  contenant  un  glumérule  de  Malpighi  :  c'est 
la  capsule  du  glomdrule  ou  de  Midler  (Fig.  389, 


FiG.  388. 

riable,  constituent  les  pyramides  de  Ferrein  ,  etc.  C- 
sont  les  mêmes  tubes  qui  se  continuent  dans  la  sube 
stance  corticale  {hif)  et  qui  la  composent  ;  seulement- 


FiG.  389. 

Leur  diamètre  varie  de  1  à  2  dixièmes  de  millimètre 
environ.  Les  tubes  ne  se  subdivisent  que  peu  souvent 
ou  même  pas  dans  la  portion  corticale  du  rein;  mais 
il  y  a  quelquefois  un  seul 
cul-de-sac  pour  deux  tubes 
qui  se  détachent  ainsi  à 
angle  aigu  d'une  extré- 
mité terminale  commune. 
On  trouve  alors  un  glo- 
rnérule  de  Malpighi  dans 
ce  sommet,  il  est  commun 
aux  deux  tubes  urini- 
pares. Les  glomérules 
sont  formés  de  capillaires 
de  la  première  variété  , 
à  noyaux  courts ,  mais 
nombreux.  Ceux-ci  pro- 
viennent d'une  subdivi- 
sion artérielle  (Fig.  389, 
«,  6,  e),  qui  traverse  la 
paroi  de  dilatation  termi- 
nale du  tube  (r/e),  et  se 
subdivise  aussitôt(è)  dans 
sa  cavité,  poui  y  former, 
par  entrelacement  des 
capillaires  qui  en  résul- 
tent, le  petit  amas  vas- 
culaire  appelé  glomèrule  (c).  Ces  capillaires  des  glomé- 
rules sont  généralement  disposés  en  anse  à  convexité 
tournée  vers  la  surface  interne  de  la  capsule  qu'ils 
touchent  (Fig.  390,  F).  lisse  continuent  avec  une  seule 
veinule  en  général  (C),  et  plus  rarement  avec  2  à  4 
(Fig.  388)  qui  sortent  près  de  l'artère  pour  se  conti- 
nuer avec  les  réseaux  veineux  généraux  de  la  substance 
tubuleuse  (Fig.  390,  E)  résultant  de  la  subdivision  des 
artérioles  de  cette  substance  (D).  Dans  le  point  où  la 
capsule  se  continue  avec  le  tube  urinipare,  les  capil- 
laires ne  sont  séparés  de  la  cavité  de  ce  tube  que  par 
l'épithélium  rénal  qui  les  tapisse.  Les  vaisseaux  san- 
guins sont  parallèles  aux  conduits  urinifères  dans  la 
substance  tubuleuse,  et  anastomosés  transversalement 
çà  et  là  de  manière  à  former  des  mailles  allongées. 
Dans  la  substance  corticale,  ils  sont  anastomosés  en  tous 
sens,  et  les  plus  grosses  branches  vont  s'épanouir  en 
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étoile  ou  en  tourbillon  (vortex)  à  la  face  interne  de 
l'enveloppe  fibreuse  du  rein.  Souvent,  surtout  dans  la 
substance  corticale,  même  chez  des  individus  bien 
portants,  le  centre  des  tubes  est  rempli  d'une  matière 
amorphe  granuleuse,  pouvant  même  contenir  de  l'hé- 
matoïdine  amorphe  ou  des  granulations  graisseuses. 
Celte  matière  se  détache  quelquefois  sous  forme  de 
cylindres  solides  ou  demi-solides,  dans  certaines  affec- 
tions en  particulier,  telles  que  la  fièvre  typhoïde.  Dans 
certains  cas,  les  cylindres  entraînés  sont  formés  d'une 
substance  striée  filsroïde,  qui  a  été  considérée  comme 
une  exsudation  fibrineuse.  Lorain  a  observé  qu'au  mo- 
ment de  la  naissance,  lorsque  commencent  les  phéno- 
mènes de  respiration  et  que  les  urines  du  fœtus  chan- 
gent un  peu  de  réaction,  les  tubes  de  la  substance 
tubuleuse  s'injectent  d'une  matière  solide,  gris  rosé  ; 
elle  est  formée  de  phosphate  de  chaux  et  parfois  d'urate 
de  soude,  colorés  par  l'urrosacine.  Y.  Sédiment. 

REINS,  s.  m.  pl.  [lumhi,  i^b;,  ail.  Lenden ,  angl. 
loins,  it.  lomhi,  esp.  /omos].  Les  reins  ^  dans  le  lan- 
gage vulgaire,  signifient  la  partie  inférieure  du  dos  ;  et 
avoir  mal  aux  reins,  c'est  être  affecté  de  lumbago. 
Chez  les  animaux,  on  appelle  m«.ç,  la  région  qui  est 
entre  le  dos  et  la  croupe. 

Reins  succenturiés  ou  succenturiaux .  Nom  donné 
par  Casserius  aux  capsules  surrénales.  V.  Surrénal. 

REINAIBE.  adj.  [renarius"].  En  forme  de  rein.  Se 
dit  des  parties  planes  des  végétaux,  quand  elles  sont 
arrondies  et  divisées  à  leur  base  en  deux  larges  lobes 
obtus. 

BEINE-DES-PRÉS.  s.  f.  \Spirœa  ulmaria,  L.,  ail. 
Wiesenkônigin,  esp.  ulmaria].  Plante  rosacée  spiréa- 
cée  dont  les  fleurs  sont  diaphorétiques.  La  reine-des- 
prés  a  été  employée  avec  succès ,  ce  semble,  comme 
diurétique  dans  les  hydropisies.  On  la  prescrit  en  tisane 
(la  plante  entière  et  sèche).  V.  Salicyleux  {acide). 

RÊI!\'FECTiOIM.  s.  f.  —  Réinfection  syphilitique. 
Apparition  d'une  deuxième  syphilis  constitutionnelle 
chez  ceux  qui  l'ont  eue  déjà  une  fois. 

RÉINOGIILABILITÉ.  S.  f.  Se  dit  de  la  qualité  que 
présente  un  chancre  d'être  réinoculé,  et  l'on  àHirréino- 
culalnlité  chancreuse  (Diday),  pour  désigner  la  qualité 
contraire. 

RÉ1N0€IJLABLE.  adj.  Qui  est  susceptible  d'être 
réinoculé.  Se  dit  du  liquide  d'un  chancre  qui,  ayant  été 
inoculé  à  un  individu,  lui  donne  un  chancre  suscep- 
tible d'être  rcinoculé  lui-même. 

RÉJ£CTIO!\.  s.  f.  \i^ejectio,  àva-ywyifi,  ail.  Ahv)er- 
fen].  Expulsion. 

REJETON,  s.  m.  [ji<o/o ,  fxoV/,&;  ,  a.\\.  Sprôssling, 
angl.  shoot,  it.  germoglio,  esp.  renuevo'\.  Synonyme 
de  drageon.  V.  ce  mot. 

RELÂCHANT,  ANTE.  adj.  et  s.  m.  \laxans,  yalc/.- 
anxo;,  ail.  ahspnnnend,  it.  rilassante ,  esp.  re/o- 
jante].  Tout  médicament  propre  à  déterminer  le  re- 
lâchement des  organes  qui  sont  dans  un  état  de  tension 
ou  d'éréthisme  :  tels  sont  les  mucilagineux,  les  corps 
gras,  etc. 

RELÂCHEMENT,  s.  m.  [prolapsus  ,  procidentia , 
•/.ocXaat;,  angl.  reluxation,  it.  rilassazionc,  esp.  7'ela- 
jarniento].  Ce  mot  désigne  l'état  d'abaissement,  de 
laxité  excessive  de  certaines  parties.  (Vest  le  premier 
degré  d'un  déplacement  complet,  empêché  le  plus 
ordinairement  par  les  connexions  que  les  diverses 
parties  ont  entre  elles  :  relâchement  de  la  luette,  de 
l'utérus,  etc.  — On  appelle  aussi  relâchement ,  l'état 
des  muscles  opposé  à  cehii  de  contraction. 


RELATION.  S.  f.  [relatio  ,  ail.  VerhuHnisf\.  Ce 
mot,  en  anatomie  descriptive,  est  souvent  pris  comme 
synonyme  de  rapport ,  c'est-à-dire  pour  désigner  la 
situation  d'un  organe  par  rapport  à  un  autre.  C'est 
dans  ce  sens  qu'on  dit  d'une  artère  qu'elle  conserve  ses 
relations  habituelles  avec  un  nerf  ou  une  veine,  pour 
indiquer  que  leur  situation  relative  n'a  pas  changé.  — 
Fonctions  de  relation.  V.  Fonction. 

RELAXATION.  S.  f.  \relaxatio'\.  Synonyme  inusité 
de  relâchement . 

RELEYEUR.  adj.  et  s.  m.  [elevator,  ail.  Aufhebe- 
muskel,  it.  rilcvatore].  Se  dit  de  certains  muscles 
dont  l'action  est  de  relever  momentanément  les  parties 
auxquelles  ils  sont  attachés,  lorsque  celles-ci  sont  habi- 
tuellement abaissées,  ou  de  ramener  dans  leur  position 
naturelle  les  parties  qui  n'ont  été  abaissées  que  mo- 
mentanément, 

Releveur  de  l'aile  du  nez.  Quelques  anatomistes  ont 
réuni  sous  ce  nom  collectif  les  muscles  pyramidal  et 
transverse  du  nez. 

Releveur  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supérieure. 
V.  Pyramidal  du  nez. 

Releveur  de  l'angle  des  lèvres.  V.  Canin. 

Releveur  de  l'anus  (sous-pubio-coccygien.  Ch.). 
Muscle  qui  part  de  la  paroi  latérale  du  petit  bassin,  et 
se  dirige  en  bas  et  en  dedans  vers  le  détroit  inférieur, 
où  ses  fibres  touchent  celles  du  muscle  opposé,  s'entre- 
croisent même  avec  elles,  et  se  confondent  avec  celles 
du  transverse  du  périnée  et  avec  la  couche  profonde 
du  sphincter. 

Releveur  du  coccyx.  V.  Ischto-coccygien. 

Relevew^s  des  côtes.  Les  surcostaux. 

Releveur  de  la  lèvre  iiiférieure.  V.  Houppe  du 
menton. 

Releveur  de  la  luette.  V.  Palato-staphylin. 

Releveur  de  V omoplate.  V.  Angulaire  de  l'omoplate. 

Releveur  de  la  prostate.  Fibres  antérieures  du  rele- 
veur de  l'anus,  qui  entourent  la  prostate  (Santorini). 

Releveur  de  l'urèthre.  Portion  du  transverse  du  péri- 
née (Santorini). 

RELIGIEUSES  (MALADIES).  V.  MALADIE. 

REMÈDE.  S.  m.  [remedium ,  pcuiôr.aa ,  cpâpy-axcv  , 
ail.  Heilmittel ,  angl.  remedy,  it.  et  esp.  remedio]. 
Tout  ce  qui  peut  déterminer  un  changement  salutaire 
dans  l'économie  en  général,  ou  dans  un  organe  en  parti- 
culier. —  On  appelle  remèdes  secrets  toute  prépara- 
tion pharmaceutique  qui  n'est  ni  conforme  au  Codex 
légalement  publié,  ni  achetée  et  rendue  publique  par 
le  gouvernement,  ni  composée  pour  un  cas  spécial  sur 
la  prescription  d'un  médecin.  Une  drogue  simple  peut 
être  considérée  comme  remède  secret  si  on  la  débite 
sous  un  nom  qui  la  déguise  ;  il  en  est  de  même  d'un 
médicament  composé  de  deux  ou  d'un  plus  grand 
nombre  de  substances  simples  ou  réputées  telles  si, 
lorsqu'on  l'annonce,  on  omet  d'indiquer  dans  quelles 
proportions  ces  substances  figurent  dans  le  remède. 
Les  remèdes  reconnus  comme  nouveaux  et  utiles 
par  l'Académie  de  médecine,  déléguée  à  cet  effet 
par  le  gouvernement,  sont  insérés  dans  le  Codex. 
Un  décret  de  1850  permet  la  vente  de  ces  remèdes 
par  les  pharmaciens,  dès  que  leur  formule,  approuvée 
par  le  ministre,  conformément  à  l'avis  de  l'Académie 
de  médecine,  a  été  publiée  dans  le  bulletin  officiel  de 
cette  compagnie.  —  La  loi  du  21  germinal  an  XI  n'afait 
aucune  distinction  entre  les  remèdes  ofïicinaux  et 
magistraux  ;  elle  interdit  à  toute  personne  qui  n'a 
pas  obtenu  un  diplôme  de  pharmacien  la  vente  des 
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uns  et  des  autres;  par  conséquent,  cette  prohibi- 
tion générale  s'applique  aux  religieuses.  D'après  ces 
motifs,  les  corporations  religieuses  ont  la  faculté  de 
donner  des  soins  gratuits  aux  malades  pauvres  et  de 
leur  distribuer  des  remèdes  simples  ou  magistraux, 
mais  sa/is'  avoir  le  droit  dr  les  vendre.  —  Le  vul- 
gaire désigne  communément  sous  le  nom  de  (jrand 
remède,  le  mercure  qu'on  administre  pour  la  guérison 
des  maladies  vénériennes.  Vulgairement  aussi  les  la- 
vements. —  Hetnèdes.  Nom  conservé  à  certains  mé- 
dicaments plus  ou  moins  composés  dont  les  auteurs 
avaient  d'abord  gardé  le  secret. 

Remède  des  Caraihes  (contre  la  goutte).  Composé 
de  résine  de  gaïac,  6û  gram.,  que  l'on  met  en  con- 
tact avec  alcool  de  sucre  ou  tafia,  i'''',500,  jusqu'à 
ce  qu'elle  soit  bien  dissoute  ;  on  filtre  ensuite,  et  l'on 
en  prend,  le  matin,  deux  cuillerées,  suivies  d'une 
tasse  de  thé  ou  d'un  verre  d'eau  froide. 

Remède  de  la  Charité.  V.  COLlQiiE  de  plomb. 
Remède  de  Dihoi.  Précipité  blanc  ou  protochlorure 
de  mercure  obtenu  par  précipitation. 

Remède  de  Durande  ou  de  Whijtt.  Mélange  de 
2  parties  d'éther  et  de  1  partie  d'essence  de  térében- 
thine en  suspension  dans  des  jaunes  d'œufs.  On  attri- 
buait à  cette  mixtion  la  propriété  de  dissoudre  les  con- 
crétions biliaires,  ou  du  moins  d'en  rendre  l'émission 
plus  facile.  On  en  donnait  matin  et  soir  quelques 
gouttes  étendues  dans  un  véhicule. 

Remède  de  Kœmpfer  ou  remède  de  magnanimité. 
Médicament  aphrodisiaque  composé  d'opium  et  de  sub- 
stances aromatiques. 

Remède  de  Lefchvre  de  Saint-Ildephonse  (contre  le 
cancer).  Solution  de  4  grains  d'acide  arsénieux  dans 
une  pinte  d'eau  distillée,  qu'il  faisait  prendre  par  cuil- 
lerées dans  du  lait  édulcoré  avec  du  sirop  diacode.  Cette 
solution,  destinée  pour  l'usage  interne,  est  la  solution 
n°  1.  La  solution  n*^  2,  qui  n'était  employée  qu'en  lo- 
tion, était  composée  de  8  grains  d'acide  arsénieux  dans 
une  livre  d'eau  distillée. 

Remèdes  populaires.  Ceux  auxquels  le  vulgaire 
attache  une  grande  valeur  curative,  importance  tou- 
jours exagérée  qui  les  fait  employer  inutilement  ou 
mal  à  propos  et  non  sans  danger. 

Remède  de  P radier  (contre  la  goutte).  Teinture 
préparée  par  une  solution  de  baume  de  la  Mecque, 
24  gram.,  dans  alcool,  500  gram.,  que  l'on  mêle 
avec  le  produit  de  la  macération  de  quinquina  rouge, 
*  sauge  et  salsepareille,  àa  32  gram. ,  et  de  safran 
16  gram.,  dans  alcool,  1  kilogram.  On  fait,  avec  une 
partie  de  cette  teinture  et  deux  ou  trois  fois  autant 
d'eau  de  chaux,  un  mélange  qui  contient  un  précipité 
jaunâtre,  et  dont  on  arrose  la  surface  des  cataplasmes 
destinés  à  envelopper  les  jambes  depuis  le  bout  du 
pied  jusqu'au-dessous  des  genoux  (64  grammes  de  la 
liqueur  pour  chaque  cataplasme  d'un  litre  et  demi  de 
farine  de  graine  de  lin). 

Remède  secret  de  Sacombe.  C'était  une  potion  com- 
posée de  80  centigrammes  d'émétique  dans  250  gram. 
d'eau  aromatisée  et  édulcorée  (Bureau,  1853).  En 
effet,  on  peut  regarder  l'action  de  l'émétique  à  très- 
haute  dose  comme  aussi  certaine  et  plus  puissante 
que  celle  du  seigle  ergoté  ;  les  contractions  qu'il  dé- 
termine sont  énergiques  et  violentes.  Elles  amènent 
promptement  la  terminaison  de  l'accouchement  lorsque, 
le  col  utérin  étant  dilaté,  la  position  de  l'enfant  est 
favorable,  et  que  la  disproportion  entre  le  volume  de 


la  tète  et  les  dimensions  du  bassin  n'est  pas  portée 
trop  loin  (Bureau,  Parker,  1864). 

Remède  de  mademoiselle  Ste/ihens.  Prétendu  lithon- 
triptique  qui  n'était  d'abord  que  du  sous-carbonate  de 
chaux  extrait  des  coquilles  d'œufs,  auquel  on  a  ajouté 
ensuite  des  coquilles  de  limaçon  calcinées,  de  la  corne 
de  cerf,  de  la  camomille,  de  la  bardane,  etc.  On  ad- 
ministrait, après  chaque  dose  de  cette  poudre,  une 
solution  de  savon  d'Alicante  dans  de  l'eau  édulcorée 
avec  du  sucre  et  du  miel. 

Remède  ou  élixir  de  Villette  (contre  la  goutte).  On 
le  prépare  en  faisant  digérer  pendant  quinze  jours  : 
quinquina  gris  concassé,  128  gram.  ;  coquelicot, 
64  gram.;  sassafras  râpé,  32  gram.,  dans  rhum, 
21^'', 500  ;  passant;  faisant  digérer  pendant  quinze 
jours  dans  l'alcoolat,  résine  de  gaïac  pulvérisée, 
64  gram.  On  ajoute  alors  un  sirop  de  salsepareille 
fait  avec  :  salsepareille,  128  gram.,  et  sucre,  l'''',500  ; 
on  mêle,  puis  on  filtre.  On  le  donne  à  la  dose  d'une  ou 
deux  cuillerées  à  bouche,  une,  deux  ou  trois  fois  par 
jour. 

RÉMIGE,  s.  f.  [de  remigarc,  ramer;  ail.  Schwung- 
federn].  Nom  donné  aux  plumes  allongées,  roides  et 
fortes,  de  l'aile  des  oiseaux,  qui  font  office  de 
rames. 

RÉII1ISSI0I\.  s.  f.  [de  remissio,  de  remitfere,  relâ- 
cher; àvîai;,  irapaxari ,  ail.  Nachlassen,  angl.  rémis- 
sion, it.  remissione,  esp.  remissionl.  Cessation  plus  ou 
moins  complète  des  symptômes  fébriles,  entre  les  accès 
d'une  fièvre  rémittente.  Dans  un  sens  plus  étendu, 
diminution  temporaire  des  symptômes  d'une  maladie, 
soit  aiguë,  soit  chronique. 

RÉMITTENGE.  s.  f.  [ail.  /{emiY^enz] .  Caractère  des 
affections  qui  sont  rémittentes. 

RÉMITTENT,  ENTE.  adj.  \_remittens deremittere, 
relâcher  ;  ail.  remittirend,  angl.  rémittent,  il.  remit- 
tente,  esp.  remitente].  Se  dit  de  toutes  les  maladies 
qui  présentent  des  rémissions.  V.  Fièvre. 

RÉMORA,  s.  m.  [de  remorari,  arrêter  ;  angl.,  it. 
et  esp.  rémora].  Nom  de  deux  instruments  de  chirur- 
gie destinés  à  assujettir  une  partie.  L'un  servait  autre- 
fois, dans  la  castration ,  pour  empêcher  les  intestins 
de  sortir  par  l'anneau  inguinal  ;  l'autre,  appelé  rémora 
ou  arrêt  de  Hilden,  était  employé  pour  maintenir 
réduites  les  fractures  et  les  luxations.  Inusité. 

RÉIVAL  ,  ALE.  adj.  {j^enalis,  de  ren,  le  rein;  vecppi- 
Ti;cô;,  angl.  rénal,  it.  rénale,  esp.  rénal].  Qui  con- 
cerne le  rein.  —  Artères  rénales  ou  émalgentes.  Au 
nombre  de  deux,  une  pour  chaque  rein,  elles  sont  les 
plus  volumineuses  et  les  plus  courtes  des  artères  four- 
nies par  l'aorte  abdominale.  Avant  d'entrer  dans  le 
rein,  elles  se  divisent,  dans  la  scissure  de  cet  organe, 
en  trois  ou  quatre  branches  considérables.  —  Plexus 
rénal.  Lacis  nerveux,  double  comme  l'organe  auquel 
il  appartient,  et  provenant  des  plexus  solaire  et  cœ- 
liaque,  de  la  partie  externe  des  ganglions  semi-lunaires, 
et  des  petits  nerfs  splanchniques.  Il  pénètre  dans  la 
substance  propre  du  rein,  en  suivant  les  rameaux  de 
l'artère  rénale ,  et  donne  auparavant  des  filets  aux 
capsules  surrénales  et  aux  artères  capsulaires.  V.  Sym- 
pathique. —  Veines  rénales.  Elles  s'ouvrent  dans  la 
veine  cave  abdominale. 

RENIFLEMENT  DES  PORCS.  S.  m.  Nom  donné  à 
une  maladie  des  porcs  qui  s'est  déclarée  en  1832  dans 
plusieurs  communes  du  duché  de  Nassau,  et  qui  paraît 
n'être  qu'une  nuance  ou  variété  du  coryza.  Pendant  le 
,  cours  entier  de  la  maladie,  la  respiration  de  l'animal 
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est  pénible  et  entrecoupée  par  une  espèce  de  renifle- 
ment. Ce  symptôme  se  fait  surtout  remarquer  quand 
on  présente  à  boire  au  cochon  ;  il  avale  alors  avec 
beaucoup  de  peine,  et  le  reniflement  se  fait  entendre 
avec  violence  (H.  d'Arboval). 

RÉNIFORME.  adj.  [reniformù,  de  ren,  rein,  et 
forma,  forme;  angl.  renifo^m,  esp.  renifornie].  Qui 
a  la  forme  d'un  rein. 

RÉI\11EKGE.  s.  f.  [renifentia,  all.  PraUheit].  Ca- 
ractère de  ce  qui  est  rénitent. 

RÉr^lTEIVT,  ENTE.  adj.  [renifens,  de  reniti,  faire 
résistance;  àvrÎTUTrc; ,  all.  joro//,  esp.  renitente].  Qui 
résiste.  —  Tumeur  rûnitente.  Tumeur  dure  au  tou- 
cher, et  sur  laquelle  la  peau  est  tendue  et  luisante. 

RÉKIXIGRADE.  adj.  [de  renixus ,  résistance,  et 
gradus,  degré  ;  esp.  renixigrado].  —  Bandage  rénixi- 
grode  (Lafcr.d).  Brayer  composé  d'un  ressort  principal 
qui  embrasse  le  corps  entier,  et  de  deux  autres  ressorts 
superposés,  destinés  à  graduer  à  volonté  la  force  du 
bandage.  V.  Brayer. 

RENO!\Cl]LACÉES.  s.  f.  pl.  \renumulaceœ ,  all. 
Hahnenfussarten'].  Famille  de  plantes  dicotylédones 
polypétales  à  étamines  hypogynes,  qui  se  compose  de 
plantes  herbacées  ou  sous-frutescentes,  à  feuilles  al- 
ternes^ embrassantes  à  leur  base,  le  plus  souvent  très- 
divisées.  Les  fleurs,  très-variées,  ont  quelquefois  un 
involucre  formé  de  trois  folioles,  tantôt  éloigné  des 
fleurs,  tantôt  caliciforme.  Le  calice  est  polysépale, 
souvent  coloré  ou  pétaloïde,  rarement  persistant.  La 
corolle  est  polypétale,  mais  quelquefois  nulle  ;  les  pé- 
tales sont  quelquefois  simples,  avec  une  petite  f  issette 
ou  une  lame  glanduleuse  à  leur  base  interne  ;  plus  sou- 
vent ils  sont  irrégulièrement  creusés  en  cornet  ou  en 
éperon,  et  brusquement  onguiculés  à  leur  base.  Les 
étamines  sont  nombreuses,  libres,  à  anthères  conti- 
nues aux  filets.  Les  pistils,  quelquefois  monospermes 
et  agrégés  en  une  sorte  de  capitule,  ou  polyspernies 
et  réunis  circulairement,  sont  quelquefois  soudés.  Le 
style,  très-court,  est  ordinairement  latéral  ;  le  stig- 
mate simple.  Les  fruits  sont  monospermes,  indéhis- 
cents, en  capitule  ou  en  épi;  ou  bien  ce  sont  des  cap- 
sules agrégées,  distinctes  ou  soudées,  quelquefois 
solitaires,  uniloculaires,  polyspermes,  s'ouvrant  par 
leur  suture  interne,  qui  porte  les  graines  :  très-rare- 
ment c'est  une  baie  polysperme.  Les  graines  n'ont  pas 
d'arille  ;  l'embryon,  très-petit,  a  la  môme  direction 
que  la  graine,  et  est  renfermé  dans  la  base  d'un 
endosperme  charnu  ou  dur. 

REIN'ONCULE.  s.  f.  [lia/iunculus,  L.,  all.  Uanun- 
keî,  angl.  runumulm,  croio-foot,  it.  ranuncolo,  esp. 
renunculol.  Genre  de  plantes  (polyandrie  polygy- 
nie,  L.,  renonculacées,  J.)  dont  la  plupart  des  espèces 
contiennent  un  principe  acre  qui  les  rend  très-irri- 
tantes et  dangereuses  :  telles  sont  la  renoncule  (krc, 
ou  bouton-d'or  {Ranunculiis  acris,  L.),  la  renoncule 
flamme  ou  petite  douve  {Hanunculus  ftammula^  L.), 
la  renoncule  scélérate  [Hanunculus  sceleratus ,  L.). 
La  renoncule  petite  chélidoinc  ou  ficaire  {Hanuncuhm 
ficaria,  L.),  qu'on  appelle  communi'-ment  herbe  aux 
hémorrhoïdes,  a  été  préconisée  autrefois  comme  anti- 
hémorrhoïdale,  parce  qu  on  supposait  que,  les  tuber- 
cules dont  se  compose  sa  racine  ressemblant  assez  ù 
des  fies  ou  à  des  hémorrhoïdes  naissantes,  lu  plante 
elle-même  devait  avoir  sur  ces  tumeurs  une  action 
particulière. 

REIV'OIIÉE.  s.  f.  [Vohjfjonumy  L.,  it,  et  esp.  san- 
guinaria].  Genre  de  plantes  (octandrie  Irigynie,  L., 


polygonées,  J.)  auquel  appartient  la  bistorte  {Polygo- 
num  bistorta,  L.),  dont  la  racine,  grosse  comme  le 
pouce,  comprimée,  deux  fois  repliée  sur  elle-même, 
rugueuse  et  brune  à  sa  surface,  rougeâtre  intérieure- 
ment, presque  inodore  et  d'une  saveur  austère,  est 
fortement  astringente  ;  sa  décoction  est  très-rouge 
et  précipite  fortement  le  fer  et  la  gélatine,  ce  qui 
indique  qu'elle  contient  beaucoup  de  tannin  —  Les 
semences  de  la  sanguinaire  centinode  ou  traînasse 
[Pohjgonum  aviculare ,  L.  )  sont  émétiques.  —  Les 
feuilles  de  la  renouée  âcre  ou  poivre  d'eau  [Pohjgonum 
hydropiper,  L.)  sont  excitantes  et  détersives.  —  La 
semence  du  Polygonum  fagopyrum,  L.,  est  connue 
sous  le  nom  de  sarrasin  ou  de  blé  noir,  et  donne  une 
farine  nutritive. 

RENOUEUR,  REBOUTEURou  RHABILLEUR,  S.  m. 
[all.  Einrenker,  esp.  algebrista].  Nom  donné  vulgai- 
rement à  ceux  qui  font  métier  de  réduire  les  luxa- 
tions et  les  fractures  des  membres.  V.  Entorse. 

RÉl^OVATION.  s.  f.  [renovatio,  de  renovare,  re- 
nouveler; àvax.aivwat; ,  all.  Wiederherstellung,  angl. 
rénovation,  it.  rinovazione,  esp.  renovacion'\.  Opéra- 
tion par  laquelle  les  chimistes  ftiisaient  passer  un  corps 
quelconque  d'un  état  imparfait  à  l'état  parfait.  —  Réno- 
vatio7i  moléculaire.  V.  Nutrition. 

REI\VERSEMEI\T.  S.  m.  [all.  Vmkehrung,  it.  ro- 
vescianiento,  esp.  renversamiento].  Dérangement  dans 
la  situation  ou  dans  la  conformation  naturelle  d'un 
organe,  par  suite  duquel  la  partie  supérieure  devient 
inférieure,  et  la  partie  postérieure  devient  antérieure, 
ou  l'interne  devient  externe.  —  Renversement  de  la 
matrice.  V.  Hystéroloxie  et  Hystéroptose. 

REIWOI.  s.  m.  [all.  .4 ï</^fo.y.y(?«].  Synonyme  de rfl/î- 
port,  &' éructation. 

RÉOMÈTRE.  s.  m.  V.  RhÉOMÈTRE. 

RÉOPHORE.  S.  m.  V.  Rhéophore. 

RÉ0RGAI>ilSATI01\.  S.  f.  Y.  RÉGÉNÉRATION. 

RÉPERGUSSIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [repercutiens, 
repellens  ,  àTrcxpouaruè; ,  all.  zurùcktreibend ,  an§\. 
repercussive,  repelletit,  it.  repercussivo,  esp.  reper- 
cusivo].  On  donne  ce  nom  aux  médicaments  topiques 
qui,  appliqués  sur  une  partie  malade,  font  refluer  à 
l'intérieur  les  liquides  qui  tendent  à  l'engorger,  ou 
arrêtent  le  développement  d'un  exanthème  ou  de 
toute  autre  altération  morbide.  La  glace,  l'eau  froide, 
l'air  froid,  etc.,  sont  des  répercussifs. 

RÉPERGCJSStON.  s.  f.  [repercussio ,  aTroxpcUdi; , 
all.  Zurùcktreibung,  angl.  repercussion,  it.  repercus- 
sione,  esp.  repercusiori].  Action  des  répercussifs  ;  dis- 
parition brusque  d'une  tumeur  ou  d'un  exanthème  ou 
de  toute  autre  afl'ection  qui  est  susceptible  de  réper- 
cussion. Cette  disparition  est  causée  par  l'application 
d'un  agent  répercussif  et  suivie  de  la  réapparition  plus 
ou  moins  rapide  de  la  même  maladie  ou  d'une  autre  sur 
quelque  organe  différent  ou  éloigné  du  premier.  C'est 
cette  réapparition  qui  caractérise  essentiellement  la 
répercussion. 

RÉPERGUTIF.  V.  RÉPERCUSSIF. 

RÉPLETI0>\.  s.  f.  {repli'tio,T.Kr,(3i}.(.rh,-à\\.  Gefiilli- 
heit,  angl.  replet  ion,  it.  rcplezione,  esp.  replccion]. 
Pléthore,  plénitude. 

RKPLIGATIF,  IVE.  adj.  [replicativus].  Se  dit  des 
feuilles  dont  le  limbe  est  plié  en  travers  pendant  la 
préfoliaison. 

REPOS,  s.  m.  [quies,  iar/Jc/.,  all.  Ruhr,  angl.  rest, 
it.  riposo,  esp.  reposa].  Persistance  de  toutes  les  par- 
lies  ([ui  composent  un  corps  dans  les  mêmes  rapports 
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de  situation  relativement  à  certains  objets  qu'on  re- 
garde connue  lixcs,  soit  que  ce  corps  n'éprouve  l'in- 
fluence d'aucun  agent  capable  de  le  mettre  en  mou- 
vement, ce  qui  réellement  n'a  jamais  lieu  dans  la 
nature,  soit  qu'il  éprouve  une  action  quelconque, 
mais  dont  l'eflet  se  trouve  détruit  par  des  obstacles 
invincibles  ou  par  des  actions  opposées. 

REPOISSOIR.  s.  m.  [repu/sorium ,  ail.  Uehcr- 
wurf].  Instrument  de  chirurgie  dont  on  se  sert  pour 
extraire  les  chicots  de  dents.  C'est  une  tige  d'acier 
longue  de  5  centimètres  et  demi ,  solidement  fixée 
dans  un  manche  d'ébène,  et  terminée  par  deux  petits 
crochets.  —  Repoussoir  d'air  tes  [ail.  Treiheise?i]. 
Espèce  de  canule  garnie  d'une  éponge  à  l'une  de  ses 
extrémités,  inventée  par  J.-L.  Petit,  pour  repousser 
dans  l'estomac  les  corps  arrêtés  dans  l'œsophage. 

REPKISE.  s.  f.  Nom  vulgaire  de  Vorpin  [Sedum 
te/ep/iitim,  L.).  V.  Orpin. 

REPRODLGTEIJR.  adj.  Qui  reproduit,  qui  sert  à  la 
reproduction.  —  Appareil  reproducteur.  V.  Généra- 
tion. 

REPRODUCTEUR.  S.  m.  Dans  l'élève  des  animaux, 
animal  destiné  à  reproduire  son  espèce.  Ce  sont  les  lois 
de  l'hérédité  (V.  ce  mot)  qui  doivent  déterminer  le 
choix  des  reproducteurs.  La  part  que  chacun  des  re- 
producteurs exerce  sur  le  produit  de  la  conception  est 
complète  pour  chacun  ;  elle  porte  sur  la  taille,  les  for- 
mes, le  pelage,  la  constitution  des  divers  systèmes 
organiques  ,  la  vigueur  et  les  aptitudes  dérivant  du 
naturel.  La  première  des  conditions  qui  donnent  à  un 
animal  la  faculté  de  transmettre  sûrement  ses  qualités 
à  ses  descendants  ,  c'est  qu'il  appartienne  à  une  race 
anciennement  consliluce  et  dont  les  caractères  ont  été 
maintenus  par  les  soins  de  l'homme.  Sans  cela ,  les 
attributs  des  reproducteurs  ne  se  transmettent  qu'im- 
parfaitement. Si  les  croisements  ne  sont  pas  poursuivis 
longtemps,  après  quelques  générations  le  produit  re- 
prend  les  caractères  de  la  race  que  l'on  se  proposait 
de  moditier.  Les  jeunes  animaux  ressemblent  le  plus  à 
celui  des  reproducteurs  qui  est  à  l'âge  de  reproduction 
le  plus  énergique,  qui  offre  la  meilleure  constitution 
et  le  plus  de  vigueur  possible.  Il  y  a  avantage  à  em- 
ployer des  mâles  plus  grands  que  les  femelles  toutes 
les  fois  qu'on  veut  augmenter  la  taille  des  produits. 
Les  mâles  transmettent  leurs  qualités  ou  leurs  défauts 
à  un  plus  grand  nombre  des  jeunes  que  les  femelles. 
Il  faut  mettre  en  opposition  la  tète  légère  du  màle 
avec  la  tête  lourde  de  la  femelle,  ou,  vice  versa,  l'en- 
colure  courte  avec  la  trop  longue  ,  les  pieds  resserrés 
avec  les  pieds  larges,  etc.;  mais ,  si  sur  l'un  des  deux 
un  défaut  est  trop  prononcé,  il  vaut  encore  mieux  as- 
socier un  reproducteur  bien  conformé  à  un  reproduc- 
teur qui  est  moins  parfait.  Le  mieux  est  d'appareiller, 
autant  que  possible,  deux  reproducteurs  présentant  au 
plus  haut  degré  les  bonnes  qualités  de  la  race  à  amé- 
liorer. Beaucoup  de  maladies  sont  héréditaires  :  on 
écartera  tout  animal  qui  n'est  pas  bien  portant. 

REPRODUCTION.  S.  f.  [regeneratio,  Fort p flan- 
znng,  An§\.  reproduction,  il.  rip}^oduzione,es~p.  repro- 
duccîon].  Action  par  laquelle  les  corps  organisés  pro- 
duisent des  êtres  semblables  à  eux,  de  quelque  manière 
que  cette  action  s'exerce.  La  propriété  qu'ont  les  élé- 
ments anatomiques  existants  de  déterminer,  autour 
d'eux  ou  à  leurs  dépens,  la  naissance  (V.  ce  mot) 
d'autres  éléments,  présente  deux  modes  généraux.  Le 
premier  reçoit  particulièrement  le  nom  de  reproduc- 
tion, d'oij  multiplication.  Il  est  caractérisé  par  ce  fait, 


(jue  des  éléments  déjà  existants  donnent  directement 
naissance  à  d'autres  éléments  qui  sont  identiques  avec 
eux  ou  à  peu  près,  aux  dépens  de  leur  piopre  sub- 
stance. Ce  sont,  comme  on  le  voit,  des  éléments  déjà 
produits,  déjà  existants,  qui  en  produisent  d'autres, 
d'où  le  terme  de  reproilurtinn.  On  l'observe  dans 
l'ovule  de  tous  les  êtres,  dans  la  plupart  des  plantes 
pendant  toute  la  vie,  et  dans  la  y)ériode  embryonnaire 
du  développement  animal.  La  reproduction  a  lieu  de 
trois  manières  :  1"  par  sillonncment,  segmentation, 
fractionnement,  lissiparité,  sêission  ou  cloisonnement  ; 
2"  par  propagules  ou  bourgeonnement;  3"  par  gem- 
mation ou  surculation  (V.  ces  mots).  Le  second  mode 
de  naissance  reçoit  particulièrement  le  nom  de  genèse 
(V.  ce  mot).  —  Dans  la  reproduction  des  éléments 
anatomiques  (V.  ce  mot),  il  n'y  a,  en  quelque  sorte, 
à  tenir  compte  que  de  l'élément  qui  reproduit,  puis- 
qu'il dotme  directement  naissance  à  un  autre  élément, 
à  l'aide  de  sa  propre  substance.  Dans  la  genèse  il  n'en 
est  plus  de  même  ;  ce  mode  est  moins  indépendant, 
plus  spécial,  limité  à  des  êtres  d'organi?ation  plus 
compliquée  que  le  précédent.  1°  11  faut  tenir  compte 
d'une  influence  spécifique  des  éléments  qui  pré- 
existent et  qui  entourent  celui  qui  se  forme.  Elle  est 
caractérisée  par  ce  fait,  que  l'élément  anatomique 
nouveau  est  généralement  semblable  à  ceux  dans  la 
contiguïté  desquels  il  naît.  A  ce  fait  élémentaire  se 
rattache  chez  l'adulte,  dans  la  génération  d'un  orga- 
nisme nouveau,  la  loi  de  ressemblance  aux  parents, 
ressemblance  qui  est  encore  plus  grande  pour  les  cas 
de  segmentation,  gemmation,  etc.,  dans  lesquels  c'est 
un  élément  qui  se  partage  en  deux  semblables,  ou  qui 
pousse  un  bourgeon  très-analogue  à  lui-même,  mais 
déjà  quelquefois  un  peu  différent.  2°  Il  faut  tenir 
compte  de  l'influence  du  blastcme  qui  fournit  les  maté- 
riaux et  tend  à  donner  un  certain  degré  d'indépen- 
dance, d'innéité,  à  cette  génération  ;  influence  telle 
que  des  conditions  anormales  peu  tranchées  dans  la 
production  du  blastème  entraînent  la  génération  d'élé- 
ments anatomiques  dissemblables  à  ceux  au  milieu 
desquels  il  naît.  A  ce  fait  élémentaire  se  rattache, 
dans  la  reproduction  de  l'organisme  total,  la  loi  d'in- 
néité (V.  ce  mot  et  HÉRÉDITÉ),  c'est-à-dire  d'un  certain 
degré  d'indépendance  du  nouvel  être  par  rapport  à  ses 
parents.  Secondairement,  s'y  rattache  aussi  l'influence 
des  milieux  extérieurs  sur  le  produit  de  la  génération, 
influence  qui  peut  faire  différer  celui-ci  de  ses  pa- 
rents; les  milieux  extérieurs  modifiant  d'abord  les 
fluides  de  l'organisme  (qui  en  sont  les  milieux  inté- 
rieurs), et,  par  suite,  naturellement  ce  qui  naît  à  l'aide 
de  ces  fluides.  C'est  à  ce  mode  de  naissance,  conser- 
vant le  caractère  d'innéité  bien  après  la  période  em- 
bryonnaire et  fort  avant  dans  l'âge  adulte,  que  se  rat- 
tache la  production  de  beaucoup  de  tumeurs  qui  ne 
peuvent  pas  être  rattachées  directement  à  l'hyperge- 
nèse  de  quelque  élément  d'un  tissu  normal  (V.  Hétéra* 
dénique),  tumeurs  qui  sont  de  véritables  tissus  liomœo- 
morphes  nés  avec  erreur  de  lieu,  tumeurs  hétéradé- 
ni(]ues,  etc.  Tels  sont  les  enchondromcs,  qui  ne  nais- 
sent jamais  au  contact  des  cartilages  proprement  dits, 
mais  qui  naissent  au  contact  des  os,  ou  dans  les  tu- 
meurs précédentes,  ou  dans  les  tumeurs  fibreuses,  ou 
librement  dans  l'épaisseur  de  divers  tissus. 

REPRODUCTIVITÉ.  S.  f.  Possibilité  de  reproduire. 

REPTATION,  s.  f.  [reptafio ,  ail.  Kriechen ,  esp. 
reptation'].  Action  propre  aux  serpents  et  à  quelques 
animaux  sans  vertèbres,  qui  consiste  à  rapprocher  suc- 
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cessivemeiit  les  parties  du  corps  en  remplacement  de 
la  précédente,  qui  s'est  portée  en  avant. 

REPTATOIRE.  adj.  [ail.  kriechend, esp.  reptatorio]. 
Mouvement  qui  a  le  caractère  de  la  reptation. 

REPTILES,  s.  m.  pl.  [reptilia,  ifiTcTa,  ail.  Repti- 
lien, angl.  reptile,  it.  rettili,  esp.  reptiles].  Classe  du 
règne  animal  comprenant  tous  les  animaux  vertébrés 
à  peau  écailleuse,  écailles  dépendant  de  l'épiderme 
épaissi  ;  respiration  pulmonaire  succédant  à  une  respi- 
ration allantoïdienne  ;  cœur  à  deux  oreillettes  et  à  deux 
ventricules,  mais  communiquant  ensemble ,  soit  par 
anastomose  des  vaisseaux  qui  en  partent,  soit  par  un 
orifice  de  la  cloison  ventriculaire,  d'où  mélange  des 
deux  sangs  artériel  et  veineux,  et  température  variable 
suivant  celle  des  milieux  ambiants;  ovipares  ou  ovo- 
vipares.  Ils  se  divisent  en  quatre  ordres  :  1°  Chélo- 
niens.  Corps  trapu,  élargi,  pourvu  d'une  carapace  épi- 
dermique  ou  cornée  ,  soutenue  par  le  sternum  élargi, 
et  8  paires  de  côtes  soudées;  U  pattes  palmées  ou  à 
doigts  réunis  les  uns  aux  autres.  —  2°  Crocodi- 
liens.  Écailles  très-pïononcées,  larges  sur  le  dos  ;  queue 
aplatie  de  chaque  côté  ;  pieds  postérieurs  à  à  doigts 
palmés  ;  langue  charnue,  peu  mobile  ;  cloaque  ovale  en 
long  ;  un  pénis  ;  cœur  à  d  cavités  complètes  ;  tympan 
profond  pouvant  être  fermé. —  3°  Sauriens.  Épiderme 
écailleux ,  ou  tuberculeux ,  caduc  ;  cloaque  ovale  en 
travers;  2  ou  4  membres  à  doigts  distincts  ou  en 
moignon;  langue  extensible,  tympan  superficiel.  — 
4"  Ophidiens.  Corps  cylindrique  allongé ,  pas  de  mem- 
bres ou  deux  rudimentaires  ;  langue  bifide,  mobile  ; 
épiderme  écailleux  caduc  ;  paupières  soudées,  transpa- 
rentes ;  tympan  caché  ;  un  seul  poumon.  —  Les  Batra- 
ciens (V.  ce  mot)  forment  une  classe  distincte  de  celle 
des  reptiles. 

RÉPULLULATIOIV.  S.  f.  V.  RÉCIDIVE. 

RÉPULSIF,  IVË.  adj.  [repulsivus,  àîroxpoudTDcôç, 
ail.  zurûckstossend,  angl.  répulsive,  it.  repulsivo,  esp. 
répulsive].  Qui  exerce  la  répulsion.  Se  dit  de  la  double 
réfraction^  quand  le  rayon  extraordinaire  s'écarte  plus 
de  l'axe  que  le  rayon  ordinaire,  et  que  celui-ci  est 
situé  entre  lui  et  l'axe. 

RÉPULSION,  s.  f.  [?r/?M/«o,à7ro)cpouaiç,all.  Zurûck- 
stossen,  Zurùckstoss,  angl.  repulsion,  it.  ripulsione, 
esp.  repulcion].  Force  en  vertu  de  laquelle  les  corps 
ou  les  molécules  de  certains  corps  se  repoussent  mu- 
tuellement ;  effet  qui  résulte  de  la  mise  en  activité  de 
cette  force. 

RESCISION,  s.  f.  [rescisio,  de  rescinde re,  retran- 
cher]. Ablation,  retranchement  :  rescision  des  amijg- 
dales,  etc.  V.  Amygdalotome. 

RÉSEAU,  s.  m.  [reticulum,  diminutif  de  rete,  rei^, 
filet;  ^tXTUov,  ail.  Geflecht,  Netz,  angl.  rete,  it.  reti- 
rella].  Entrelacement  de  vaisseaux  sanguins,  de  libres, 
de  nerfs,  qui  forment  comme  une  espèce  de  filet  ou 
de  rets. 

Réseau  admiralAe  [rete  mirahile].  Nom  donné  à  des 
réseaux  formés  :  1°  par  des  artères  et  des  veines  des 
membres  et  de  la  queue  chez  les  mammifères  édcntés 
tardigrades;  2"  par  les  artères  intercostales  et  les 
veines  iliaques  chez  les  cétacés  ;  3"  par  l'artère  ophtlial- 
mique  de  l'orbite,  qui  se  reforme  en  un  tronc  commun 
avant  de  se  distribuer  au  globe  oculaire,  chez  les  chats, 
les  ruminants,  les  oiseaux  ;  4"  de  diverses  manières,  à 
la  base  du  cerveau,  chez  les  pachydermes  fissipèdes  et 
les  ruminants  :  chez  le  porc,  par  l'artère  méningée  et 
l'ophthalmique;  chez  le  mouton,  par  la  sphéno-épineuse 
et  par  des  branches  de  l'artère  carotide  interne  (appe- 


lées génératrices  des  réseaux  admirables),  lesquelles 
se  subdivisent  en  branches  très-petites  s'anastomosant 
de  manière  à  former  une  masse  ovoïde  de  mailles  très- 
étroiles,  et  se  reconstituant  sous  forme  d'un  tronc  ar- 
tériel commun  aux  artères  de  l'encéphale.  Chez  le  bœuf 
(Fig.  391,  1),  l'artère  ophthalmique  et  les  génératrices 
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du  réseau  admirable  naissent  d'un  tronc  commun  (2)  ; 
l'artère  sphéno-épineuse  concourt  aussi  à  le  former  (3), 
ainsi  que  des  branches  de  l'artère  occipitale  (5)  et  du 
réseau  artériel  (6)  des  rameaux  spinaux  intraverté- 
braux.  Le  réseau  (1)  entoure  la  selle  turcique,  et  se 
reconstitue  en  un  tronc  commun  (4)  pour  les  artères 
encéphaliques  représentant  l'artère  carotide  interne  qui 
manque  réellement,  ainsi  que  chez  le  mouton. 

Réseau  d'azur.  Matière  pulvérulente ,  d'un  bleu 
franc,  peu  foncé,  tirant  au  bleu  blanchâtre  ou  d'azur, 
lorsqu'elle  est  étendue  en  couche  mince  ou  en  suspen- 
sion dans  un  liquide  ;  d'un  bleu  plus  foncé  à  la  lumière 
de  la  lampe  qu'à  celle  du  jour.  C'est  un  cosmétique.  II 
se  compose  d'un  grand  nombre  de  granules  pulvéru- 
lents, irrégulièrement  arrondis  ou  ovoïdes,  larges  de 
1  à  2  millièmes  de  millimètre  en  général  :  quelques-uns 
ont  jusqu'à  3  et  4  millièmes  de  millimètre.  Ils  sont 
presque  opaques,  d'un  bleu  foncé  sous  le  microscope, 
semblables  en  tous  points  à  ceux  de  l'indigo  des  cou- 
leurs pour  la  peinture  et  les  injections.  Avec  ces  gra- 
nules se  trouvent  des  lamelles  de  talc.  Entre  elles  flot- 
tent beaucoup  de  granules  du  bleu  foncé  de  l'indigo, 
soit  isolés,  soit  agglomérés.  Une  certaine  quantité  de 
ces  granules  adhère  aux  lamelles  de  talc  et  leur  donne 
sous  le  microscope  un  aspect  granuleux ,  hétérogène, 
en  môme  temps  qu'une  teinte  bleue  d'autant  plus  foncée 
que  les  corpuscules  qui  y  adhèrent  sont  plus  rapprochés 
les  uns  des  autres. 

Réseau  de  Mnlpighi.  V.  PeAU. 

RÉSECTION,  s.  f.  [resectio,  de  resecare,  retran- 
cher; ivaTou.Yi,  ail.  Absclineiden,  Resection,  angl.  re- 
section, esp.  reseccion].  Action  de  couper,  de  retran- 
cher. Spécialement,  en  chirurgie,  opération  qui  consiste 
à  cnh'ver  une  portion  d'un  ou  de  plusieurs  os,  en  oon- 
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servant  le  segment  de  membre  qui  fait  suite  aux  os 
réséqués.  Les  résections  peuvent  être  pratiquées  sur  le 
milieu  d'un  os  ou  sur  les  extrémités  articulaires.  On 
ne  doit  pas  les  confondre  avec  les  cas  dans  lesquels  l'os 
tout  entier  est  extirpé  ou  dans  lesquels  on  enlève  plu- 
sieurs os  (V.  Extirpation).  Quand  on  fait  la  résection 
des  parties  articulaires,  le  danger  est  d'autant  moindre 
qu'on  enlève  une  plus  grande  étendue  des  sur- 
faces recouvertes  par  le  cartilage.  Les  résections 
du  membre  inférieur  ne  sont  utiles  que  lorsqu'on  peut 
espérer  que  la  solidité  du  membre  sera  conservée.  La 
résection  d'une  partie  du  membre  supérieur  est  toujours 
préférable  à  une  amputation.  Les  incisions  doivent  être 
faites  du  côté  opposé  aux  vaisseaux  et  nerfs  les  plus  im- 
portants ;  elles  doivent  aussi  être  pratiquées  le  plus  près 
possible  de  l'endroit  où  l'os  qu'on  veut  réséquer  est 
voisin  de  la  peau.  La  plupart  des  réseclions  peu- 
vent être  faites  au  moyen  d'une  simple  incision  lon- 
gitudinale. Dans  quelques  cas  cependant,  on  a  besoin 
d'une  incision  en  T,  simple  ou  double.  11  faut  s'efforcer 
de  ménager  les  muscles  et  leurs  tendons,  les  vaisseaux 
et  les  nerfs.  On  ne  doit  pas  aussi  perdre  de  vue  que 
les  résections  auront  un  résultat  d'autant  plus  heureux, 
qu'on  aura  conservé  une  plus  grande  partie  du  périoste. 
Quand  la  résection  est  terminée,  on  fixe  le  membre 
dans  la  position  où  il  rendrait  le  plus  de  services,  si 
l'ankjiose  devait  être  la  conséquence  de  l'opération. 
On  réunit  les  bords  de  la  plaie  en  partie  ou  en  tota- 
lité,  suivant  les  cas;  et,  comme  l'inflammation 
est  toujours  à  craindre,  on  s'efforce  de  la  combattre 
en  appliquant  sur  la  partie  une  vessie  remplie  de  glace, 
qu'on  enlèvera  seulement  lorsque  la  sensation  de  froid 
deviendra  gênante  pour  le  malade,  ou  dès  qu'un  peu 
de  frisson  se  sera  manifesté.  —  Résections  longitudi- 
nales comme  procédé  cVévidementdes  os.  La  résection 
longitudinale  du  tibia,  du  fémur  et  des  autres  os  du 
squelette,  est  un  des  moyens  d'arriver  au  canal  médul- 
laire et  d'enlever  avec  la  gouge,  la  rugine,  la  scie,  le 
trépan,  les  ciseaux  et  les  divers  ostéotomes,  les  parties 
malades,  ou  de  les  détruire  par  la  cautérisation  ignée. 
Le  but  principal  de  ces  opérations  est  de  laisser  intacte 
une  surface  osseuse  périostée,  capable  de  conserver 
au  membre  sa  longueur,  sans  détruire  les  insertions 
musculaires  les  plus  importantes,  et  de  fournir  à  la 
régénération  des  os  les  éléments  d'une  activité  répa- 
ratrice complète  par  le  périoste  et  par  la  couche 
osseuse  évidée  (Sédillot).  On  peut  enlever  la  moitié  et 
les  deux  tiers  de  toute  la  longueur  des  diaphyses,  en 
creusant  et  évidant  le  canal  médullaire,  sans  compro- 
mettre ni  la  longueur,  ni  la  solidité,  ni  les  usages 
des  membres,  dont  les  os  se  régénèrent.  Par  des  ré- 
sections longitudinales,  avec  évidement  des  portions 
osseuses  conservées  et  réduites  à  une  épaisseur  de 
2  millimètres,  les  os  s'étaient  si  bien  reproduits,  qu'il 
eût  été  difficile  de  les  distinguer  des  os  sains  du  mem- 
bre opposé. 

RÉSÉDA,  s.  m.  [reseda^  de  resedare,  calmer]. 
Genre  de  plantes  de  la  famille  des  résédacées,  dont 
quelques-unes  étaient  autrefois  considérées  à  tort 
comnrie  calmantes.  V.  Gaude. 

RÉSÉDACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicoty- 
lédones polypétales,  hypogynes,  ayant  pour  type  le 
genre  reseda,  autrefois  placé  dans  la  famille  des  cap- 
paridées.  Ce  sont  des  herbes  annuelles  ou  vivaces, 
quelquefois  des  sous- arbrisseaux  ou  des  arbrisseaux  des 
régions  tempérées.  Leurs  racines  sont  acres  et  plu- 
sieurs ont  des  feuilles  ou  des  fruits  amers,  maisinuaités. 

XTr«  ÉDIT. 


RÉSERVOIR,  s.  m.  [cisterna,  d\i%u.irr.,  M.  liehiil- 
ter,  esp.  resercorio].  Cavité  où  s'amasse  un  fluide.  Le 
sac  lacrymal  est  le  réservoir  des  larmes  ;  la  vésicule 
biliaire  ou  du  fiel  est  le  réservoir  de  la  bile;  la  vessie 
est  le  réservoir  de  l'urine;  les  vésicules  séminales 
sont  les  réservoirs  de  la  semence.  Oh  appelle  réser- 
voir du  chyle  (chili  recepiaculu/n),  la  dilatation  que 
présente  le  canal  thoracitiue  près  de  son  passage  à 
travers  le  diaphragme.  On  l'a  aussi  nommée  réservoir 
de  Pecquctj  parce  ([ue  c'est  Pecquct  qui  l'a  découverte, 
et  citerne  lombaire^  parce  que  cette  dilatation  est 
située  au  devant  de  la  région  lombaire  de  la  colonne 
vertébrale. 

RÉSIDU,  s.  m.  [residuu)n^  reliquium^  ail.  Ueber- 
bleibsel^  angl.  residue^  it,  et  esp.  residuo].  Matière 
qui  reste  après  une  opération  chimique,  et  qui  sou- 
vent peut  être  encore  utilisée.  C'est  ainsi  qu'on 
utilise  pour  la  nourriture  du  bétail  les  résidus  des  fa- 
briques d'amidon,  de  sucre  de  betterave,  de  bière, 
d'eau- de-vie  de  grain  ou  de  pomme  de  terre. 

RÉSINATE.  s.  m.  V.  RÉSINE. 

RÉSINE,  s.  f.  [/esina,  pTiTiv/i,  ail.  Harz,  angl. 
resin,  il.  et  esp.  >x'sina].  Nom  donné  à  des  produits 
qui  découlent  naturellement,  ou  par  suite  d'incisions 
faites  à  l'écorce  ou  aux  fruits  de  beaucoup  de  végétaux. 
Les  résines  sont  un  mélange  de  diverses  espèces  de 
principes  immédiats.  Ce  sont,  en  général  :  1"  une  ou 
plusieurs  essences  (V.ce  mot),  principes  volatils  sans 
décomposition  ;  2°  un  mélange  solide  (appelé  autre- 
fois sous-résine)  de  principes  cristallisables  ordinai- 
rement acides  et  se  combinant  avec  les  bases  (pour 
former  des  corps  appelés  jadis  résinâtes)  ;  mais  ce 
mélange,  dont  la  colophane  représente  un  type,  est 
formé  généralement  de  deux  acides  appelés  silcique 
et  pinique,  et  quelquefois  de  plusieurs  (V.  Baume  et 
Gomme-résine).  Les  résines  se  distinguent  en  :  a.  li- 
quides, ou  térébenthines,  dans  lesquelles  abonde  l'es- 
sence, telles  que  la  térébenthine  de  copahu,  les  téré- 
benthines deVenise,du  Canada,  etc.;  />.  résines  solides 
proprement  dites,  dont  il  existe  un  grand  nombre 
d'espèces,  et  qui  sont  des  substances  solides,  cas- 
santes, inodores,  insipides  ou  âcres,  un  peu  plus  pe- 
santes que  l'eau,  jaunâtres  et  plus  ou  moins  transpa- 
rentes. Toutes  s'électrisent  d'une  manière  négative  par 
le  frottement  ;  aucune  n'est  conductrice  du  fluide  élec- 
trique; elles  sont  toutes  insolubles  dans  l'eau;  la 
plupart  se  dissolvent  dans  l'alcool,  dans  le  jaune  d'œuf, 
dans  l'éther  sulfurique,  dans  les  huiles  grasses  et  essen- 
tielles. —  La  plupart  des  résines  sont  stimulantes, 
irritantes  ou  purgatives. —  La  substance  que  l'on  em- 
ploie communément  sous  le  nom  de  résine  est  un  mé- 
lange d'environ  1  partie  de  galipot  et  3  parties  de 
brai  sec,  que  l'on  fait  fondre,  que  l'on  passe  à  travers 
un  filtre  de  paille,  et  sur  lequel  on  jette  aussitôt  de 
l'eau  froide,  d'où  résultent  des  vapeurs  abondantes  et 
un  changement  de  couleur  de  toute  la  matière,  qui 
devient  d'un  jaune  d'or. 

RÉSmÉlKE.  s.  f.  [ail.  liesinein,  esp.  resineina]. 
Produit  liquide  obtenu  par  la  distillation  de  la  colo- 
phane avec  la  chaux  sous  l'aspect  d'une  sorte  d'huile. 
C'est  du  colophène  impur. 

RÉSINÉONE.  s.  f.  (Fremy).  Liquide  peu  soluble 
dans  l'alcool  obtenu  comme  la  résinéine,  bouillant  à 
148".  (C28H>80.) 

RÉSINIGOMME.  s.  f.  La  sabadilline. 

RÉSI!\OÏDE.  adj.  Qui  ressemble  à  une  résine. 

RÉSI\OKE.  s.  f.  (Fremy).  Liquide  très-soluble  dans 
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l'alcool,  obtenu  en  même  temps  que  la  résinéone.  Il 
bout  à  25^  (C'OH^O.) 

RÉSISTANCE.  S.  f.  [resistentia ,  ail.  Resisfcnz, 
angl.  résistance,  il.  resistenza ,  esp.  resistencid].  En 
mécanique,  toute  force  dont  on  n'est  pas  maître,  et 
qu'on  ne  peut  équilibrer  ou  vaincre  qu'en  employant 
une  autre  force  dont  on  dispose. 

RÉSOLUBLE.-  adj.  [resolubiliSy  de  rewlvere,  ré- 
soudre]. Qui  est  susceptible  de  se  résoudre.  —  Engor- 
(jenieats,  (jonflements  résolubles.  Ceux  dans  lesquels 
les  organes  atteints  sont  susceptibles  de  revenir  à  l'état 
normal  sans  aller  jusqu'à  s'abcéder.  V.  Engorgement. 

RÉSOLUTIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [resolvens,  ail. 
nu/lôsend,  angl.  résolvent.,  it.  risohdivo,  risolvente, 
esp.  resolutivo].  On  donne  ce  nom  aux  médicaments 
qui  déterminent  la  résolution  des  engorgements  (V.  Ré- 
solution). Les  résolutifs  sont  pris  tantôt  dans  la  classe 
des  émoUienls,  tantôt  dans  celle  des  excitants  et  des 
toniques,  selon  que  la  tumeur  est  de  nature  inflamma- 
toire ou  atonique.  Les  alcalis,  les  carbonates  de  soude 
et  de  potasse,  l'iodure  de  potassium,  le  chlorure  am- 
monique,  l'extrait  de  ciguë;  etc.,  conviennent  particu- 
lièrement pour  résoudre  les  engorgements  lymphati- 
ques. 

RÉSOLUTION,  s.  f.  {j  esolutio^  de  resolvere,  résou- 
dre ;  Xûat;,  ail.  Auflosung,  angl.  resolution,  it.  risolu- 
zione,  esp.  )-esolucion].  Mode  de  terminaison  des 
phlegmasies,  consistant  dans  le  retour  de  la  partie 
affectée  à  son  état  naturel,  l'inflammation  cessant  in- 
sensiblement et  sans  suppuration.  Résorption  du  blas- 
tème  épanché  entre  les  éléments  anatomiques  d'un 
tissu,  et  qui  en  déterminait  l'engorgement. 

Résolution  des  forces.  Abattement  prononcé  de  l'in- 
citation motrice,  ou  affaiblissement  accidentel  de 
l'usage  des  facultés  intellectuelles. 

Résolution  des  membres,  des  muscles  des  membres 
ou  du  tronc.  Se  dit,  dans  l'anesthésie,  l'asphyxie,  les 
paralysies  partielles,  les  maladies  graves,  de  l'affaisse- 
ment ou  de  la  cessation  permanente  ou  momentanée 
des  contractions  musculaires,  qui  n'opposent  plus  d'ob- 
slacles  à  l'action  de  la  pesanteur  sur  les  parties  du 
corps,  ni  de  résistance  aux  efforts  d'une  personne 
étrangère.  V.  Anesthésie  et  Asphyxie. 

RÉSONNANCE.  s.  f.  [resonantiu,  ail.  Resonanz,  it. 
risonanza,  esp.  resonancia].  Rruit confus  qui  résulte 
du  prolongement  ou  de  la  réflexion  du  son,  soit  par  les 
parois  d'un  corps  sonore,  soit  par  les  vibrations  conti- 
nues des  cordes  ou  des  parois  d'un  instrument.  S'est 
dit  aussi  pour  désigner  la  propriété  de  résonner  que 
possèdent  certains  instruments  et  certains  locaux.  — 
Résonna/tce  de  la  voix  [angl.  résonance  of  ihe  voice']. 
Bruit  plus  ou  moins  éclatant  que  l'on  distingue  en  aus- 
cultant le  larynx,  le  cou  elle  thorax  d'un  individu  qui 
parle  :  c'est  le  retentissement  des  sons  produits  à  la 
partie  supérieure  du  tube  aérifcre  ;  en  d'autres  termes, 
un  phénonièiic  de  transmission  des  vibrations  sonores. 

RÉSOKBA\T.  adj.  Qui  favorise  la  résorption. 

RÉSORPTION,  s.  f.  [resorptio,  àv3C77coiç,  ail.  Auf- 
saugen,  angl.  résorption ,  xi.  riassorbimento'].  Le  mot 
résorption  désigne  la  même  chose  (\W absorption,  mais 
ne  s'emploie  qu'en  parlant  d'une  humeur  produite  par 
l'animal  même  chez  le(iuel  se  passe  le  phénomène  dans 
une  cavité  close,  soit  naturelle,  comme  une  séreuse, 
les  cavités  de  l'œil,  etc.,  soit  accidentelle,  conmie  un 
kyste,  soit  produite  par  un  liquide  épanché  (sang,  lym- 
phe) ou  sécrété  (sérosité  de  l'œdème)  dans  l'épaisseur 
d'un  lissu.  (-'est  un  mode  d'absorption  qui  ne  s'observe 


guère  que  dans  des  conditions  accidentelles.  Les  cas 
d'atrophie  dans  lesquels  des  éléments  anatomiques  ou 
des  organes  disparaissent  en  entier,  molécule  à  molé- 
cule, par  suite  de  troubles  de  nutrition,  dans  lesquels 
la  désassimilation  l'emporte  sur  l'assimilation,  ont 
quelquefois  été  confondus,  sous  le  nom  de  résorption 
des  solides,  avec  les  phénomènes  précédents,  parce 
qu'on  supposait  que  les  éléments  ou  l'organe  passaient 
d'abord  par  un  état  de  liquéfaction  graduelle.  Mais  nos 
connaissances  plus  précises  sur  les  actes  moléculaires 
de  la  nutrition  et  de  la  transmission  avec  échange,  mo- 
lécule à  molécule,  des  principes  qui  y  prennent  part, 
ne  permettent  plus  cette  confusion  de  choses  si  diffé- 
rentes. Toutefois  la  force  de  l'usage  entraîne  souvent  à 
se  servir  du  mot  résorption  pour  dire  qu'un  élément 
anatomique  ou  un  organe  se  sont  atrophiés  jusqu'à 
disparition  complète,  comme  s'il  s'agissait  du  liquide 
d'un  kyste  ou  de  la  plèvre  résorbé  après  sécrétion. — 
Résorption  purulente.  V.  Infection  et  Pyohémie. 

RESPIRABILITË.  s.  f.  [ail.  Einathembarkeit,  it. 
respirabilità,esp.  respirabilidod].  Qualité  d'un  gaz  qui 
peut  servir  à  la  respiration. 

RESPIRABLE.  adj.  [ail.  einathembur,  angl.  rcspi- 
rable,  it.  respirabile,  esp.  respirable].  Se  dit  d'un  gaz 
qui  peut  servir  à  la  respiration. 

RESPIRATEUR.  S.  m.  [angl.  respirator].  Petit  ap- 
pareil  composé  de  différentes  couches  de  fils  d'argent, 
qu'on  ajuste  devant  la  bouche.  Il  a  pour  but  d'échauffer 
l'air,  et  est  employé  par  les  personnes  sujettes  à  la 
bronchite  chronique  et  aux  affections  pulmonaires. 

RESPIRATEUR,  adj.  Se  dit  des  organes  qui  servent 
à  la  respiration  :  tierfs,  muscles  respirateurs,  etc. 

RESPIRATION.  S.   f.   [respiratio,   à^y.Tzicr,,  ail. 
Atlimen,  angl.  respiration,  breathing, it.  respirazione, 
esp.  respiracion].  Fonction  caractérisée  par  l'absorption 
et  l'expulsion  simultanées  des  gaz  venus  du  dehors  et 
des  gaz  produits  dans  l'organisme  ;  elle  a  pour  condi- 
tion d'existence  la  propriété  physique  d'endosmose  et 
d'exosmose  des  tissus  à  l'égard  des  fluides  gazeux,  et 
satisfait  simultanément,  en  ce  qui  concerne  ces  fluide-^, 
aux  deux  actes  chimiques  de  composition  assimilatrice 
et  de  décomposition  désassimilatrice  (V.  Nutrition). 
Tandis  que  le  travail  d'introduction  et  d'expulsion  des 
solides  et  des  liquides  est  (par  suite  des  propriétés  de 
ces  deux  ordres  de  corps)  le  résultat  de  deux  fonc- 
tions, celle  de  digestion  et  celle  d'urination  (V.  ces 
mots),  l'appareil  respirateur  suffit,  lui  seul,  pour  les 
gaz,  à  l'acte  correspondant,  en  vertu  de  l'échange  en- 
dosmotique  entre  deux  gaz  qui  est  nécessaire  pour  qu'il 
y  ait  passage  de  ces  fluides  au  travers  des  membranes. 
L'appareil  qui  accomplit  cette  fonction  est  l'appareil 
pulmo-trachéo-nasal  chez  les  mammifères,  oiseaux  et 
reptiles  ;  c'est  l'appareil  branchial  chez  les  poissons, 
beaucoup  de  mollusques,  les  crustacés  et  divers  autres 
annclés;  ce  sont  des  poumons  chez  quelques  mollus- 
ques et  arachnides  ;  des  trachées  chez  les  insectes,  le» 
niyriopodes  et  divers  arachnides.  Enfin,  chez  les  larves 
et  divers  invertébrés  et  même  chez  beaucoup  de  ra- 
dia ires  et  cVinfusoircs,  l'appareil  respiratoire  manquant 
ou  étant  réduit  à  l'état  rudimentaire,  les  actes  physi- 
ques élémentaires  d'endosmose  et  d'exosmose  qui  se 
passent  dans  la  respiration  ont  lieu  sur  toute  la  surface 
du  coips  ou  sur  une  grande  partie,  sans  les  actes 
d'iujpulsion  et  d'expulsion  des  gaz  ou  de  l'eau  qui, 
chez  les  autres  êtres,  font  partie  de  la  fonction  et  la 
compliquent.  Là  l'échange  des  gaz  a  lieu,  parce  qu'il 
ne  peut  pas  ne  pas  avoir  lieu  en  vertu  des  pro|>riétcs 
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d'endosmose  el  d'exosniose  dont  jouissent  tous  les  tissus 
de  l'économie.  C'est  ce  qui  s'opère  aussi  accessoire- 
ment à  la  surface  de  la  peau  de  divers  animaux  pul- 
monés  :  tels  sont  surtout  les  batraciens  ;  c'est  ce  qui 
s'opère  exclusivement  chez  les  plantes  cellulaires.  Dans 
les  végétaux  vasculaires  et  quelques-uns  des  cellulaires, 
les  tissus  colorés  étalés  en  lames  libres  {feuilles,  fron- 
des), ou  en  couches  à  la  surface  des  rameaux,  consti- 
tuent un  véritable  appareil  respirateur,  en  ce  que  cet 
appareil  a  de  fondamental,  c'est-à-dire  une  ou  plusieurs 
surfaces  d'échange  endosmotiquc,  moins  les  appareils 
secondaires  d'inspiration  et  d'expiration  ;  mais  la  nature 
des  gaz  échangés  varie  selon  que  ces  lames  sont  colo- 
rées en  vert  ou  en  bleu,  rouge,  jaune,  etc.  —  Chez 
l'homme,  chaque  mouvement  respiratoire  est  composé 
de  deux  temps  :  celui  par  lequel  l'air  est  introduit  dans 
les  poumons  {inspiration),  et  celui  par  lequel  ce  fluide 
est  rejeté  au  dehors  {expiration).  Dans  l'état  naturel, 
le  respiration  est  facile,  douce,  égale,  insonore.  On 
compte,  chez  l'homme,  environ  trente-cinq  respirations 
par  minute  pendant  la  première  année  de  la  vie, 
vingt-cinq  la  seconde  année,  vingt  à  la  puberté,  et 
dix-huit  dans  l'âge  adulte.  Mais  les  mouvements  res- 
piratoires varient  beaucoup  dans  les  maladies.  —  La 
respiration  enlève  à  l'air  de  iSfjlSS  à  18'',016  d'oxy- 
gène par  heure  pour  chaque  kilogramme  du  poids  du 
corps  chez  les  carnassiers,  et  0°'",918  en  moyenne 
chez  les  herbivores.  Elle  rejette  un  volume  d'acide 
carbonique  égal  à  celui  de  l'oxygène,  à  1,  2  et  3  dixiè- 
mes près  en  moins;  mais,  si  les  aliments  sont  de  na- 
ture végétale,  le  volume  de  l'acide  peut  atteindre  ou 
dépasser  celui  de  l'oxygène  absorbé.  A  chaque  inspira- 
tion, le  poumon  enlève  à  l'air  de  4  à  6  pour  100  de 
son  oxygène,  et  ne  rend  à  la  place  que  de  3  à  5  pour 
100  d'acide  carbonique  ;  aussi  les  gaz  expirés  oiîrent 
un  volume  un  peu  moindre  que  l'air  inspiré.  En  un 
mot,  on  peut  dire  que  la  quantité  d'acide  carbonique 
rejeté  est  indépendante  de  la  quantité  d'oxygène  ab- 
sorbé. Il  y  a,  selon  les  espèces  de  vertébrés  à  tempé- 
rature fixe,  de  4  à  7  i>arties  d'azote  exhalé  pour  1000 
d'oxygène  consommé,  des  traces  d'hydrogène,  des  sels 
ammoniacaux  et  1  kilogramme  de  vapeur  d'eau  environ 
par  vingt-quatre  heures  (Y.  Haleine  et  Pnéométrie). 
Une  erreur  des  plus  nuisibles  aux  connaissances  phy- 
siologiques et  aussi  des  plus  grossières,  est  celle  qui 
consiste  à  voir  dans  la  respiration  une  combustion 
(V.  ce  mot)  s'opérant  dans  les  capillaires;  d'où  il  sui- 
vrait que  la  respiration  se  passerait  non  dans  les  pou- 
mons, mais  dans  toute  l'économie.  Cette  erreur  tient 
à  ce  que  les  fauteurs  de  cette  hypothèse  inexacte,  n'é- 
tablissant pas  de  distinction  entre  les  propriétés  de 
tissus  et  les  fonctions,  attribuent  à  la  respiration  ce 
qui  appartient  à  la  nutrition  (V.  ce  mot);  erreur  ana- 
logue à  celle  des  pathologistes  qui  attribuent  à  autant 
d'espèces  distinctes  d'inflammation  les  phénomènes  dus 
à  une  exagération  ou  à  une  diminution  des  propriétés 
de  nutrition,  de  développement  ou  de  reproduction  des 
éléments  anatomiques.  Mais  il  importe  de  bien  distin- 
guer la  fonction  de  respiration  (ou  d'échange  entre 
les  produits  gazeux  de  l'air  ou  de  l'eau  et  ceux  qui  sont 
dissous  dans  le  sang,  d'où  purification  de  celui-ci)  de 
la  propriété  élémentaire  de  nutrition  dont  jouissent 
tous  les  tissus  ;  propriété  dont  l'accomplissement  a  pour 
résultat  la  formation  de  l'acide  carbonique  et  autres 
principes  innuédiats  que  l'on  attribue  à  la  respiration 
(V.  l)ÉSAbSl.MlLATiO>'),  à  la  combustion  lespirafoire, 
tandis  que  la  fonction  dont  il  s'agit  ne  fait  que  les  re- 


jeter en  prenant  de  l'oxygène.  La  formation  de  l'acide 
carbonique  et  autres  principes  dits  d'oxydation  a  lieu 
par  une  succession  d'actes  bien  difl'érents  de  ceux  qui 
sont  dits  de  combustion  (V.  Catalytiqle).  Ainsi  la 
respiration,  comme  l'urination,  est  une  fonction  dans 
laquelle  il  n'y  a  aucun  principe  immédiat  de  formé  ;  de 
ce  fait  résulte  la  chute  de  toutes  les  hypothèses  chi- 
miques, lesquelles  se  rapportcraientplutôtà  la  propriété 
de  nutrition,  si  elles  n'étaient  aussi  inexactes  dans  un 
cas  que  dans  l'autre.  La  respiration  ne  fait  que  prendre 
les  gaz  nécessaires  aux  actes  nutritifs  et  rejeter  ceux 
qui,  ayant  été  produits  pendant  la  désassimilation,  sont 
devemis  nuisibles;  d'où  hématose,  on  modification  dans 
les  caractères  physiques  du  sang  (couleur,  etc.),  et 
bien-être  général  survenant  aussitôt.  C'est  encore  une 
grave  erreur  de  penser,  avec  beaucoup  de  chimistes, 
que  l'oxygène  introduit  dans  le  sang,  et  par  suite 
dans  les  tissus,  en  échange  de  l'acide  carbonique,  joue 
le  rôle  de  corps  comburant,  et  conséquemment  des- 
tructeur, des  principes  albumineux,  des  aliments  fécu- 
lents, sucrés  et  autres,  et  qu'en  les  faisant  passer 
à  l'état  cristallisable  ou  gazeux,  il  leur  ferait  perdre 
l'état  coagulable  ou  non  cristallisable  qui  est  le  propre 
de  toute  substance  organique.  Ce  n'est  que  d'une  ma- 
nière fort  indirecte  et  éloignée  que  l'oxygène  participe 
à  la  formation  des  cristallisables  d'origine  organique 
ou  produits  par  désassi7nilation  (V.  ce  mot).  L'oxygène 
concourt  essentiellement,  dans  nos  tissus,  à  Vassimi- 
lation  de  nombre  de  principes  liquides  ou  solides  dis- 
sous, introduits  par  la  digestion,  et  qui,  sans  les  gaz  de 
l'atmosphère,  resteraient  inutiles ,  sinon  nuisibles,  ou 
seraient  excrétés  sans  avoir  été  utilisés.  La  nécessité 
des  aliments  gazeux  venant  s'associer  aux  aliments  li- 
quides et  solides  pour  qu'il  y  ait  formation  de  substance 
organisée  se  fait  sentir  dans  nombre  de  conditions  pa- 
thologiques du  poumon,  où,  faute  de  ceux-là,  des  di- 
gestions régulières  ne  prévicnnentpasl'amaigrissement. 
Elle  se  fait  sentir  davantage  encore  dans  les  villes,  les 
prisons  ou  autres  accumulations  d'êtres  vivants ,  où 
une  atmosphère  viciée  fait  que,  malgré  une  alimenta- 
tion plus  substantielle  et  plus  abondante  que  celle  des 
hommes  qui  vivent  dans  les  campagnes,  celle-ci  devient 
non  pas  insufiîsantc,  mais  peu  utile,  sinon  nuisible;  ne 
réparant  pas  par  assimilation  la  substance  organisée, 
elle  ne  répare  pas  les  forces  et  n'entretient  pas  la 
santé.  —  La  membrane  qui,  dans  l'acte  de  la  respira- 
tion, est  interposée  entre  l'air  et  le  sang,  présente  une 
structure  aussi  simple  que  possible,  et  n'exerce  elle- 
même  aucune  action  sur  les  gaz  qui  la  traversent. 
Cl.  Bernard  a  montré  que  :  i°  Le  sang  de  toutes  les 
parties  du  corps  n'absorbe  pas  également  l'oxygène.  Le 
sanc  de  la  veine  imrte  ventrale  est  celui  qui  absorbe  la 
plus  grande  quantité  d'oxygène  ;  vient  ensuite  le  sang 
du  cœur  droit,  i)uis  celui  des  veines  périphériques  ;  enfin 
le  sang  du  cœur  gauche  ou  le  sang  artériel,  qui  en  ab- 
sorbe le  moins  de  tous.  2°  Le  sang  des  animaux  à  jeun 
a  constamment  une  faculté  absorbante  plus  grande  pour 
l'oxygène  que  celui  des  animaux  en  digestion.  3"  L'ex- 
plication de  cette  diminution  d'absorption  d'oxygène 
pendant  la  digestion,  malgré  l'augmentation  de  la  masse 
du  sang,  lui  a  paru  se  lier  avec  la  présence,  dans  le 
sang,  d'une  plus  grande  quantité  de  sucre  qui  y  est 
versé  par  le  foie.  En  effet,  le  sucre  ajouté  au  sang  dimi- 
nue sa  faculté  absorbante  pour  l'oxygène,  tandis  que 
d'autres  substances,  telles  ((uc  le  chlorure  de  sodium, 
l'augmentent  d'une  manière  très-notable.  La  tempé- 
rature exerce  une  influence  sur  l'absorption  de  l'oxy- 
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gène  par  le  sang.  L'abaissement  de  température  du  sang- 
fait  diminuer  l'absorption  de  l'oxygène  ,  à  l'inverse  de 
ce  qui,  dans  les  expériences  de  chimie,  a  lieu  pour  le 
cas  011  des  gaz  sont  dissous  dans  l'eau.  Ce  fait  montre 
que,  dans  l'absorption  d'oxygène  par  le  sang,  il  n'y  a 
pas  un  simple  phénomène  de  solubilité,  mais  une  sorte 
d'affniité  spéciale  des  globules  du  sang  pour  ce 
gaz,  affinité  des  globules  variant  elle-même  avec  la  na- 
ture du  sérum  dans  lequel  ils  sont  plongés. 

Respiration  artificielle.  Employée  chez  les  personnes 
asphyxiées,  et  consistant  en  insufflation  d'air  dans  le 
larynx  et  en  mouvements  communiqués  simultanément 
à  la  poitrine.  V.  Asphyxie. 

Hespiration  cutanée.  Chez  les  animaux  à  température 
fixe,  l'échange  de  gaz  entre  la  peau  et  l'atmosphère  est 
insignifiant  (Regnault  et  Reiset).  Il  est  très-considé- 
rable chez  les  batraciens;  peu  abondant  chez  les  rep- 
tiles, davantage  chez  les  poissons  et  dans  les  organes 
profonds  mis  à  nu. 

Respiration  des  fruits.  Des  oranges,  des  citrons, 
des  pommes,  arrivés  à  l'état  de  maturité  parfaite  et 
placés  sous  des  cloches  renfermant  de  l'oxygène  pur, 
des  mélanges  d'azote  et  d'oxygène  dans  lesquels  ce 
gaz  prédomine,  et  finalement  de  l'air  atmosphérique, 
respirent  en  consommant  une  certaine  quantité  d'oxy- 
gène, et  fournissent  une  quantité  sensiblement  égale 
d'acide  carbonique.  Des  expériences  exécutées  simul- 
tanément, à  la  même  température,  à  la  lumière  diffuse 
d'une  part,  et  de  l'autre  dans  une  obscurité  profonde, 
ont  appris  que  dans  le  premier  cas  la  production  de 
l'acide  carbonique  était  toujours  plus  considérable. 
Qu'on  opère  à  la  lumière  diffuse  ou  dans  l'obscurité 
complète,  on  observe  constamment  que  la  proportion 
d'acide  carbonique  formé  croît  avec  la  température  du 
milieu  dans  lequel  le  fruit  respire.  Ainsi,  dans  l'inter- 
valle compris  entre  le  point  de  maturité  complète  et  la 
période  de  décomposition,  le  fruit  agit  sur  le  milieu 
qui  l'enveloppe  de  la  même  manière  que  depuis  l'épo- 
que où  il  a  perdu  sa  coloration  verte  jusqu'à  celle  où 
il  a  atteint  sa  maturité.  Dès  que  la  période  de  décom- 
position commence,  la  proportion  d'acide  carbonique 
produit  s'accroît  d'une  manière  très-rapide  ;  on  rentre 
alors  dans  l'étude  des  phénomènes  chimiques  qui  se 
produisent  toutes  les  fois  qu'une  substance  organique 
est  soumise  au  contact  des  agents  atmosphériques  (Ca- 
hours). 

Respiration  des  plaides.  Toutes  les  parties  vertes 
des  plantes  exposées  à  la  lumière  solaire  absorbent  de 
l'acide  carbonique  et  exhalent  un  quantité  égale  d'oxy- 
gène :  la  lumière  est  indispensable  à  cet  acte.  A  l'ombre 
et  dans  l'obscurité,  elles  absorbent  de  l'oxygène  et 
dégagent  de  l'acide  carbonique,  mais  en  quantité 
moindre.  Les  parties  des  plantes,  les  plantes  elles- 
mêmes  qui  n'ont  pas  la  couleur  verte,  comme  les 
fleurs,  les  champignons,  certains  parasites,  aspirent 
toujours  de  l'oxygène,  et  dégagent  de  l'acide  carbo- 
nique; cet  échange  est  surtout  très-actif  dans  les  en- 
veloppes florales  et  les  organes  sexuels  L'agent  essen- 
tiel de  décomposition  de  l'acide  carbonique  dans  les 
plantes  est  la  chloroiihylle;  ce  sont  les  autres  matières 
colorantes  pour  le  cas  de  l'absorption  de  l'oxygène  et 
de  l'expulsion  de  l'acide  caibonitiue.  Les  trachées  ne 
servent  pas  à  la  respiration,  ainsi  qu'on  l'a  cru  par 
analogie  avec  ce  qui  a  lieu  chez  les  insectes.  Contrne 
la  respiration  des  animaux,  celle  des  plantes  offre  : 

des  plicnonièiies  physiques,  qui  sont  ceux  d'échange 
endosmotiquc  des  gaz  ;  2"  des  phénomènes  d'ordre 


chimique,  qui  sont  :  a.  la  décomposition  de  l'acide 
carbonique  sous  l'influence  physique  de  la  lumière, 
dans  le  cas  des  parties  vertes;  b.  la  décomposition 
d'autres  principes  qui  fournissent  de  l'acide  carbo- 
nique dans  le  cas  des  parties  autrement  colorées  ; 
3^  des  phénomènes  d'ordre  organique  ou  vital  qui 
sont  relatifs  à  la  nutrition,  savoir,  à  V assimilation 
surtout  chez  les  plantes,  à  la  désassimiloiion  chez  les 
animaux  (V.  Air).  Pendant  la  nuit^  les  phénomènes 
respiratoires  relatifs  à  la  mitrition  et  à  la  décomposi- 
tion de  l'acide  carbonique  cessent,  tandis  que  l'échange 
physique  simple  continue  entre  les  gaz  des  liquides 
de  la  plante  et  ceux  de  l'air.  Or,  comme  ces  liquides 
pendant  le  jour  s'étaient  chargés  d'acide  carbonique, 
comme  les  racines  continuent  à  prendre  cehii  qui  est 
en  dissolution  dans  l'eau  terrestre,  c'est  ce  gaz  que 
les  plantes  abandonnent  en  échange  de  l'oxygène  et 
de  l'azote  atmosphérique.  C'est  là  ce  qui  a  fait  croire 
que  les  plantes  accomplissaient  par  leurs  parties 
vertes,  pendant  la  nuit,  un  phénomène  inverse  de 
celui  qui  a  lieu  sous  l'influence  de  la  lumière,  tandis 
qu'il  n'y  a  plus  qu'un  phénomène  physique  qui  avait 
été  mal  interprété.  Toutefois,  la  nuit,  il  y  a  un  peu 
d'oxygène  de  l'air  assimilé.  Les  plantes  parasites  non 
vertes  (orobanchées,  cuscutes,  monotropées,  etc.) 
et  les  racines  des  plantes  dégagent  de  l'acide  carbo- 
nique nuit  et  jour.  Le  volume  des  gaz  rejetés  est  tou- 
jours le  même  que  celui  des  gaz  absorbés,  à  un  dixième 
près  au  plus.  Il  y  a  toujours  un  peu  plus  d'oxygène 
pris  que  d'acide  carbonique  expulsé,  mais  la  compen- 
sation est  opérée  par  l'exhalation  constante  d'une  pe- 
tite quantité  d'azote.  L'élévation  de  température  active 
le  phénomène  sans  modifier  la  quantité  relative  des 
gaz  ;  le  soleil  n'a  pas  d'autre  action.  Les  champignons, 
les  algues  non  vertes,  offrent  le  même  phénomène, 
mais  exhalent  plus  d'azote  ;  ces  végétaux  n'empêchent 
pas  la  putréfaction  de  l'eau  comme  font  les  plantes 
vertes.  Les  légumineuses  et  les  solanées,  mais  non  les 
graminées,  absorbent  un  peu  d'ammoniaque  ou  de  sels 
ammoniacaux.  Les  feuilles,  pendant  la  décomposition 
de  l'acide  carbonique,  n'émettent  pas  de  gaz  azote, 
mais,  avec  le  gaz  oxygène,  du  gaz  oxyde  de  carbone 
et  du  gaz  hydrogène  protocarboné.  La  lumière  paraît 
indispensable  au  développement  de  ces  gaz  combus- 
tibles. En  d'autres  termes,  et  pour  rester  strictement 
dans  les  conditions  des  expériences,  ces  gaz  accom- 
pagnent constamment  l'oxygène  dont  le  soleil  déter- 
mine l'apparition,  quand  il  éclaire  un  végétal  sub- 
mergé dans  de  l'eau.  Bonnet  aperçut  l'émission  de  gaz 
opérée  à  la  surface  des  feuilles  ;  Priestley  reconnut 
que  ce  gaz  est  de  l'oxygène  ;  Ingen-Houz  démontra  la 
nécessité  de  la  présence  de  la  lumière  pour  la  réalisa* 
tion  du  phénomène  ;  Sennebier  prouva  que  le  gaz 
oxygène  obtenu  dans  ces  circonstances  est  le  résultat 
de  la  décomposition  du  gaz  acide  carbonique. 

Respiration  saccadée.  Altération  particulière  du 
rhythme  respiratoire  caractérisé  par  la  division  de  l'in- 
spiration en  deux  bruits  d'une  force  inégale,  existant 
tantôt  sans  altération  d'intensité  ou  de  caractère  du 
munnure  vésiculaire,  et  tantôt  avec  faiblesse  ou  ru- 
desse de  ce  murmure.  Si,  à  ce  fait  que  la  respiration 
saccadée  consiste  simplement  en  une  altération  du 
rhythme,  on  ajoute  que  le  |ihénomène  est  observé  le 
plus  souvent  au  sonnnet  des  |iounions  ;  qu'il  n'a  guère 
lieu  que  dans  l'inspiration  ;  que,  loin  de  devenir  plus 
manifeste  par  l'exagération  de  la  respiration,  il  dispa- 
raît fréquemment,  on  aura  réuni  (Barth  et  Roger)  les 
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principaux  termes  de  la  définition  du  bruit  morbide  en 
question.  La  respiration  saccadée  a  été  consiilérée  par 
quelques  médecins  comme  un  signe  propre  à  faire  re- 
connaître de  bonne  heure,  et  presque  dès  leur  ori^'ine, 
l'existence  de  tubercules  disséminés  aux  sommets  des 
poumons. 

RESPIRATOIRE,  adj.  [angl.  respiratory].  Qui  a 
rapport  à  la  respiration.  —  Aliments  respiratoires 
(Liebig).  Les  substances  alimentaires  neutres,  telles 
que  l'amidon,  le  sucre,  les  corps  gras,  etc.,  dans 
lesquels  l'hydrogène  et  le  carbone  prédominent,  et 
que  l'on  supposait  fournir  la  plus  grande  partie  des 
éléments  sur  lesquels  agit  l'oxygène  de  l'air  dans  la 
respiration.  V.  Combustion  respiratoire  et  Respiration. 
—  Bandelette  respiratoire  [nn^\.  respiratori/  tract]. 
Bandelette  étroite  de  substance  nerveuse  blanche, 
située  derrière  le  corps  olivaire  et  descendant  le  long 
delà  moelle  allongée  (Ch.  Bell).  —  Mouveme/its  res- 
piratoires. Ceux  qui  servent  à  la  respiration  ;  ils  ne 
se  passent  pas  absolument  de  la  même  manière  chez 
tous  les  individus,  ni  chez  tous  les  animaux.  On  doit  à 
Beau  et  Maissiat  de  les  avoir  classés  et  décrits  sous  les 
noms  de  modes  ou  types  abdominaux,  costo-inférieur 
et  costo-supérieur.  Type  abdominal  :  Si  l'on  examine 
un  certain  nombre  d'individus  ou  d'espèces  animales 
pendant  leur  respiration  calme,  il  y  en  a  chez  les- 
quels la  respiration  ne  se  révèle  que  par  ce  mouve- 
ment du  ventre  qui  devient  saillant  dans  l'inspiration 
et  se  retire  dans  l'expiration.  Ces  mouvements  du 
ventre  trahissent  les  contractions  et  les  relâchements 
alternatifs  d\x  diaphragme,  qui,  dans  ce  cas,  borne  son 
action  à  déprimer  les  viscères  abdominaux.  Les  côtes 
semblent  immobiles,  à  moins  q\ie  les  inférieures  ne 
soient  entraînées  en  dehors  et  en  bas,  en  suivant,  au 
moment  de  l'inspiration,  les  mouvements  des  viscères 
abdominaux,  qui  dilatent  les  flancs  en  même  temps 
qu'ils  distendent  la  paroi  antérieure  du  ventre.  Ce  type 
s'observe  constamment  dans  le  premier  âge,  quel  que 
soit  le  sexe;  mais,  au  bout  d'un  nombre  variable  d'an- 
nées, on  voit  s'établir  des  différences  entre  les  jeunes 
garçons  et  les  jeunes  filles,  ces  dernières  perdant 
cette  forme  qui  persiste  chez  un  grand  nombre 
d'hommes.  Le  chat,  le  lapin,  le  cheval,  respirent 
d'après  le  type  abdominal.  Type  costo-inférieur  :  Dans 
ce  mode,  les  mouvements  respiratoires  sont  très- 
apparents  au  niveau  des  sept  dernières  côtes;  ils  di- 
minuent à  mesure  qu'on  remonte  vers  le  sommet  de 
la  poitrine,  qui  semble  parfaitement  immobile.  Le 
sternum  est  un  peu  porté  en  avant  dans  sa  partie  in- 
férieure. La  paroi  abdominale  ne  se  gonfle  pas  comme 
dans  le  type  précédent;  elle  est  immobile,  et  parfois 
même  elle  s'aplatit  pendant  l'inspiration  pour  repren- 
dre un  état  normal  de  gonflement  à  l'expiration.  Ce 
mode  respiratoire  s'observe  rarement  chez  la  femme  ; 
chez  l'homme,  il  se  rencontre  à  peu  près  aussi  fré- 
quemment que  le  type  abdominal.  La  respiration  du 
chien  appartient  à  ce  type.  Type  costo-supérieur  : 
Dans  cette  forme  de  dilatation  de  la  poitrine,  la  plus 
grande  étendue  des  mouvements  a  lieu  sur  les  côtes 
supérieures  et  surtout  sur  la  première,  qui  sont  por- 
tées en  haut  et  en  avant.  On  voit  la  clavicule,  le  ster- 
num et  la  première  côte  se  soulever,  et  cette  action 
se  propager,  mais  en  s'atfaiblissant,  de  la  partie  supé- 
rieure à  la  partie  inférieure  de  la  poitrine.  Il  y  a  de 
plus  un  mmivement  de  rotation  très-marqué  dans  les 
côtes  qui  suivent  la  première.  Ce  mode  de  respiration 
est  propre  aux  femmes  et  ne  leur  est  point  procuré 
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par  l'usage  du  corset  qui  pourtant  l'exagère.  Il  l'est 
aussi  chez  les  femelles  des  autres  mammitères,  mais 
surtout  pendant  la  grossesse  un  peu  avancée. —  Mur- 
mure respiratoire.  Léger  bruit  qu'on  entend  dans  la 
poitrine  en  appliquant  l'oreille  contre  les  parois  chez 
une  personne  bien  portante.  V.  Souffle.  —  Nerfs 
respiratoires  de  la  face.  V.  Facul.  —  Nerf  respira'- 
toire  du  tronc.  V.  Spinal. 

RESPONSABILITÉ  MÉDICALE.  Degré  de  respon- 
sabilité que  peuvent  encourir  les  gens  de  l'art  envers 
les  particuliers  ou  le  public,  à  l'occasion  de  l'exercice 
de  leur  profession.  Elle  n'est  pas  inscrite  dans  nos 
Codes,  et  le  médecin  rentre,  à  cet  égard,  dans  le 
droit  commun.  —  Code  civil,  art.  1383  :  «  Chacun 
»  est  responsable  du  dommage  qu'il  a  causé,  non-seu- 
»  lement  par  son  fait,  mais  encore  par  sa  négligence 
ï>  ou  par  son  imprudence.  »  —  Code  pénal,  art.  319  : 
«  Quiconque,  par  maladresse,  imprudence,  inatten- 
»  tion,  négligence  ou  inobservation  des  règlements, 
»  aura  commis  involontairement  un  homicide,  ou  en 
»  aura  involontairement  été  la  cause,  sera  puni  d'un 
»  emprisonnement  de  trois  mois  à  deux  ans  et  d'une 
»  amende  de  cinquante  francs  à  six  cents  francs.  » 
—  Art.  320.  «  S'il  n'est  résulté  du  défaut  d'adresse 
»  ou  de  précaution  que  des  blessures  ou  coups,  l'em- 
»  prisonnement  sera  de  six  jours  à  deux  mois,  et 
»  l'amende  ne  sera  que  de  seize  francs  à  cent  francs.» 
Du  reste,  la  responsabilité  médicale  ne  peut  pas  être 
spécifiée  par  la  loi.  Aussi,  en  matière  civile  comme  en 
matière  criminelle,  les  magistrats  ne  se  prononcent 
jamais  sur  des  faits  médicaux  sans  qu'il  y  ait  eu  ex- 
pertise préalable.  En  effet,  d'une  part,  les  diplômes 
que  la  loi  confère  empêchent  d'admettre,  en  principe, 
le  manque  de  savoir,  le  meurtre  ou  les  blessures  par 
ignorance.  D'autre  part,  les  anomalies  artérielles,  les 
différences  individuelles  de  susceptibilité  envers  le 
chloroforme  ou  l'éther,  la  marche  différente  des  suites 
d'une  opération  selon  les  âges,  les  sexes  et  les  indi- 
vidus, etc.,  etc.,  empêchent  de  pouvoir  formuler,  en 
droit,  aucun  article  invariable  sur  ce  que  le  praticien 
doit  ou  ne  doit  pas  faire  légalement.  Mais  la  respon- 
sabilité médicale  n'en  est  pas  moins  réelle  moralement 
et  en  droit,  ainsi  que  le  montrent  les  articles  précé- 
dents. Elle  doit  être  et  est  réellement  en  jeu  plus  sou- 
vent que  celle  de  toute  autre  profession,  par  cela  même 
que  dans  l'exercice  de  la  médecine  on  se  trouve  con- 
stamment en  présence  de  vie  ou  de  mort,  de  guérison 
ou  de  lésion.  Aussi  ne  peut-elle  être  appréciée  que 
par  des  experts  choisis,  selon  chaque  cas  particulier, 
parmi  des  hommes  capables  d'éclairer  les  juges  sur  la 
nature  du  cas,  sur  la  question  de  savoir  si  le  praticien 
en  agissant  l'a  fiiit  avec  une  suffisante  connaissance 
des  choses  (l'instruction  pouvant  se  perdre),  et  sur  le 
degré  de  négligence,  d'imprudence,  de  maladresse  ou 
d'inobservation  des  règlements  qu'il  a  montré  dans 
chaque  circonstance,  les  circonstances  ne  se  reprodui- 
sant jamais  exactement  les  mêmes. 

RESSERRANT,  adj.  et  S.  Vulgairement,  qui  cause 
la  constipation. 

RESSERREMENT.  S.  m.  Vulgairement,  resserre- 
7nent  du  vputre,  la  constipation. 

RESSERRÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  verstopft,  it.  resfretio]. 
Se  dit  du  ventre  dans  l'état  de  constipation  :  alvus  . 
dura,  alvus  astricta. 

RESTIACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  monoco- 
tylédones  voisines  des  typhacées  et  des  cypéracées, 
habitant  surtout  l'Afiique  tropicale. 
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RESTIFORME.  adj.  [restiformis,  de  /'ey//.y,  corde, 
et  forma,  forme;  esp.  resti forme].  En  anatomie, 
corps  restiforrnes,  la  partie  supérieure  des  cordons 
postérieurs  de  la  moelle  qui  forment  les  pédoncules 
inférieurs  du  cervelet.  Ces  pédoncules  s'élargissent  à 
mesure  qu'ils  se  rapprochent  de  cette  partie  de  l'or- 
gane encéphalique.  En  s'épanouissant  dans  le  cervelet, 
ils  forment  les  parois  latérales  du  quatrième  ventri- 
cule ;  puis  ils  se  rétrécissent  de  nouveau  en  faisceaux 
qui  vont  communiquer  avec  le  pilier  antérieur  de  la 
voûte.  V.  Moelle. 

RÉSULTANT,  ANTE.  adj.  et  s.  f.  [ail.  zmammen- 
gesetzte  Kraft,  angl.  resulting].  —  Résultante.  La 
force  unique  qu'on  admet  comme  cause  de  l'effet 
mixte  produit  quand  plusieurs  forces  qui  ne  se  font  pas 
équilibre  agissent  immédiatement  sur  le  même  point 
matériel.  La  résultante  d'un  nombre  quelconque  de 
forces  qui  agissent  suivant  la  même  droite  et  en  sens 
contraire  est  égale  à  la  somme  des  forces  qui  agissent 
dans  un  sens,  moins  la  somme  des  forces  qui  agissent 
dans  un  sens  opposé,  et  elle  agit  dans  le  sens  de  la 
plus  grande  somme. —  Affinité  résultante  (BerthoUet). 
Celle  qui  s'exerce  quand  un  corps  composé  agit  sans 
que  ses  éléments  se  séparent,  comme  lorsque  l'eau 
dissout  un  sel. 

RÉSULTAT,  s.  m.  En  physiologie,  résultats,  phé- 
nomènes ou  actes  qui,  se  manifestant  chez  les  êtres 
organisés,  ne  sont  accomplis  ni  par  des  espèces  d'élé- 
ments anatomiques,  ni  par  des  tissus  ou  des  appareils 
en  particulier,  mais  qui  sont  l'attribut  physiologique 
de  l'organisme  considéré  dans  son  ensemble  comme  un 
tout.  Ils  ne  sont  pas  inhérents  à  telle  ou  telle  partie 
du  corps  spécialement,  comme  l'est  la  contractilité 
aux  fibres  musculaires,  la  reproduction  à  l'appareil 
générateur;  mais  ils  sont  le  résultat  de  l'activité  dont 
jouissent  les  éléments,  tissus,  organes,  etc.  Les  résul- 
tats sont  dits  généraux  lorsqu'ils  dépendent  de  tous 
les  actes  de  l'économie  :  telles  sont  la  vitalité,  qui 
diffère  dans  chaque  individu,  pour  l'un  au  moins  de 
ses  trois  modes  principaux,  végétalité,  animalité,  so- 
ciabilité (V.  ces  mots),  et  tient  à  l'état  de  l'ensemble 
des  fonctions;  puis  la  mort  ou  mortalité.  A  cha- 
cun des  trois  modes  de  vitalité  se  rattachent,  dans 
un  ordre  déterminé  (V.  Animalité),  des  phénomènes 
d'ensemble  ou  résultats  moins  généraux  que  les  précé- 
dents et  qui,  d'après  cela,  sont  dits  résultats  spéciaux, 
car  ils  peuvent  encore  être  rattachés  à  telle  ou  telle 
propriété  vitale,  à  l'accomplissement  de  telle  ou  telle 
fonction  plutôt  qu'à  l'accomplissement  de  toutes  les 
autres.  Ces  résultats  spéciaux  sont  :  la  production  de 
chaleur,  en  rapport  spécialement  avec  les  fonctions  de 
nutrition,  ou  actes  de  combinaison  et  de  décombinai- 
son ;  y  hérédité,  qui  se  rattache  aux  fonctions  de  repro- 
duction, et  en  particulier  à  ce  fait,  que  les  éléments 
organiques  les  plus  simples  ont  la  propriété  d'en  re- 
produire un  semblable  à  eux  par  segmentation,  etc.; 
la  production  de  V électricité,  en  rapport  surtout  avec 
la  contractilité.  V.  Vitalité. 

RÉSUPINÉ,  ÉE.  adj.  [resupinatus,  ail.  umgekehrt, 
angl.  resujiinate,  esp.  resupinado].  Se  dit,  en  bota- 
nique, des  parties  qui  naissentdans  une  direction  telle, 
qu'elles  offrent  en  bas  les  régions  situées  en  haut  dans 
des  plantes  analogues,  et  en  haut  celles  qui  sont  en 
bas  chez  celles-ci. 

RETE  MIRABILE.  V.  RÉSEAU  admirable. 
RÉTENTION.  S.  f.  [re/entio,  de  retinere,  retenir; 
lr:'.nyîn\'.,  nll.  Vt'rhnHung,  angl.  rétention,  it.  riten- 


zione,  esp.  retencion].  Accumulation  d'une  substance 
solide  ou  liquide  dans  les  conduits  destinés  à  son  ex- 
crétion, ou  dans  le  réservoir  qui  est  naturellement 
destiné  à  la  contenir,  mais  où  elle  ne  devrait  que 
séjourner  momentanément. 

Rétention  du  placenta.  La  rétention,  dans  l'utérus, 
du  placenta  détaché  en  totalité  ou  en  partie  est  une 
cause  fréquente  d'hémorrhagie.  Le  délivre  peut  être 
complètement  détaché,  sans  cependant  pouvoir  être 
attiré  au  dehors  ;  une  contraction  spasmodique  de  l'ori- 
fice interne  du  col  de  l'utérus,  ou  une  contraction 
irrégulière  du  corps  de  ce  viscère  peuvent  en  être  la 
cause  (V.  Enchatonnemekt).  D'autres  fois  le  placenta 
reste  adhérent  dans  une  partie  variable  de  son  étendue, 
et  les  contractions  de  l'utérus  sont  alors  insuffisantes 
pour  opérer  la  délivrance.  Parfois  ces  adhérences  pré- 
sentent tant  de  solidité,  que  le  placenta  semble  faire 
partie  du  corps  de  l'utérus,  et  que,  même  après  la 
mort,  il  n'est  pas  facile  de  les  séparer  avec  l'aide  du 
scalpel.  Une  adhérence  anormale  du  délivre  se  recon- 
naîtra lorsqu'il  s'est  écoulé  un  certain  laps  de  temps 
après  l'accouchement,  sans  que  l'arrière-faix  ait  été 
expulsé,  et  que  cependant  la  forme  globuleuse  de  l'uté- 
rus, sa  dureté,  ses  contractions  manifestes,  montrent 
que  cet  organe  travaille  à  détacher  et  à  expulser  ce 
corps.  Il  faut  alors  introduire  la  main  dans  l'utérus 
comme  pour  faire  la  version,  et  saisir  le  placenta  au 
point  d'insertion  du  cordon,  qui  guide  dans  cette  ma- 
nœuvre ;  on  le  détache  ou  le  déchire  par  un  mouve- 
ment de  torsion  exécuté  lentement.  Le  décollement  du 
place?ita  est  dù  à  ce  que,  à  son  niveau,  la  muqueuse 
du  corps  de  l'utérus  devenue  caduque  se  dédouble  par 
déchirure  du  placenta;  mais  il  n'y  a  pas  là,  en  réalité, 
de  décollement  proprement  dit  ;  une  portion  est  en- 
traînée par  le  placenta  auquel  elle  adhère  normalement; 
l'autre  portion,  devenue  très-riche  en  vaisseaux,  reste 
fixée  à  la  face  interne  de  l'utérus  et  se  détache  ensuite 
peu  à  peu.  Or,  il  est  des  femmes  chez  lesquelles  ce 
ramollissement  de  la  muqueuse  utérine,  qui  la  rend 
caduque  et  facile  à  déchirer,  n'a  lieu  dans  aucune  por- 
tion de  son  épaisseur  au  niveau  du  placenta  ;  elle  con- 
serve à  peu  près,  malgré  sa  vascularisation,  pendant 
toute  la  grossesse, la  consistance  qu'elle  offrait  avant  : 
elle  ne  peut  se  dédoubler  par  déchirure  ;  c'est  ce  qui 
cause  l'adhérence  anormale  du  placenta. 

Rétention  d'urine  [ail.  Harnverhaltung].  Accumu- 
lation de  l'urine  dans  la  vessie.  La  rétention  d'urine 
est  complète  ou  incomplète  ;  delà  la  distinction  de  trois 
degrés  de  cette  affection  :  la  dysurie,  la  slrangurie 
et  l'ischurie.  La  rétention  d'urine  dépend  ou  de  la  pa- 
ralysie de  la  vessie,  ou  d'un  obstacle  au  cours  de  l'u- 
rine, comme  cela  arrive  dans  lés  cas  de  hernie  de  la 
vessie,  de  la  pression  de  la  matrice  ou  du  rectum  sur 
cet  organe,  de  tumeurs  situées  dans  son  voisinage, 
de  corps  étrangers  introduits  ou  développés  dans  sa 
cavité,  d'inflammation  ou  de  rétrécissement  de  l'urè- 
thre,  etc.  Aux  symptômes  locaux,  tels  que  la  pesanteur 
et  la  douleur  dans  la  région  de  la  vessie,  succèdent 
bientôt  une  fièvre  violente,  une  transpiration  d'odeur 
urineuse;  et,  si  l'on  ne  remédie  promptement  à  la  ré- 
tention, le  malade  périt  d'inflammation,  de  gangrène, 
de  rupture  de  la  vessie  ;  ou  bien  il  se  forme  des  cre- 
vasses en  quelque  point  des  voies  urinaires,  et  il  sur- 
vient des  abcès,  des  fistules,  des  infiltrations.  Le 
symptôme  essentiel  et  caractéristique  qui  seul  peut 
faire  distinguer  la  rétention  d'urine  de  toute  autre 
tumeur  développée  dans  la  région  hypogastrique,  c'est 
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que  la  vessie  distendue  par  l'urine  se  développe  uni- 
formément, de  manière  que  la  tumeur  se  fait  sentir  en 
même  temps  à  l'Iiypogastre  et  dans  le  rectum  ou  le 
vagin  ;  et  qu'un  doijît  étant  introduit  dans  l'un  ou 
l'autre  de  ces  deux  derniers  organes,  tandis  que  l'on 
percute  doucement  avec  l'autre  main  la  région  hypo- 
gastrique,  on  sent  un  mouvement  d'ondulation  résultant 
de  la  présence  du  liquide.  Le  traitement  consiste  à 
évacuer  par  le  calhétérisme  le  liquide  accumulé,  et  à 
remédier  ensuite  à  la  cause  de  la  maladie.  Dans  quel- 
ques cas  très-rares,  où  il  n'est  pas  possible  de  pénétrer 
par  l'urèthre  dans  la  vessie,  on  pratique  la  ponction 
de  cet  organe,  soit  à  travers  les  parties  molles  de  la 
région  périnéale,  soit  par  le  rectuui,  soit  par  la  région 
hypogastrique. 

RETENTISSEMENT,  s.  m.  —  Hetmtissnuont  de 
la  roi.v.  V.  Résonnance. 

RÉTIGULAIBE.  adj.  [retiaiiari-^.,  de  rd(%  rets  ; 
^lAT-jcei-y-;;:,  ail.  neizfonnig,  angl.  n-iicular,  it.  refi- 
colare,  esp.  t'cticulor].  —  Membrane  réticulnirc , 
corps  ou  fissit  rôticukiire  (communément  chair  du  pied) . 
Nom  donné,  en  vétérinaire,  au  iégumont  ou  tissu  situs- 
cornê  et  sous-ungiiéal,  ou  membrane  kérotogène  du 
pied  du  cheval,  parce  qu'il  est  séparé  de  l'os  du  pied 
par  un  réficulum  fdîreux  riche  en  veines,  qui  forme 
en  quelque  sorte  le  périoste  de  la  troisième  phalange. 
C'est  une  continuation  du  derme  cutané  qui  enveloppe 
l'extrémité  du  doigt,  en  s'étalant  sur  l'extrémité  ter- 
minale du  tendon  de  l'extenseur  principal  des  pha- 
langes, par  l'intermédiaire  d'un  fascia  fibreux,  continu 
avec  les  cartilages  latéraux,  sur  la  moitié  inférieure 
de  la  face  externe  de  ces  cartilages,  sur  les  bulbes  du 
coussinet  plantaire,  le  corps  pyramidal,  la  partie  anté- 
rieure de  la  face  antérieure  du  troisième  phalangien, 
et  sur  la  face  antérieure  du  môme  os.  Elle  recouvre 
toutes  ces  parties  à  la  manière  d'un  bas,  sur  lequel  le 
sabot  se  trouve  appliqué  comme  le  soulier  qui  chausse 
le  pied  humain.  Elle  se  continue  avec  la  peau  propre- 
ment dite  au  niveau  d'une  ligne  circulaire  qui  coupe 
la  partie  moyenne  de  la  deuxième  phalange  (Chauveau). 
Au-dessous  de  cette  ligne,  cette  membrane  forme,  en 
avant  et  sur  les  côtés,  un  renflement  semi-cylindrique, 
couvert  de  prolongements  villeux,  et  désigné  sous  le 
nom  de  boarre/ef,  dont  les  extrémités  se  continuent 
sur  le  coussinet  plantaire  et  la  ftice  inférieure  de  l'os 
du  pied,  en  prenant  le  nom  de  tissu  re/outé,  tandis 
que  la  partie  étalée  sur  la  face  antérieure  de  la  troi- 
sième phalange  constitue  le  tissu  feuilleté  ou  podo- 
phylleux  (V.  ce  mot).  Autrefois,  on  la  divisait,  selon 
les  parties  du  pied  auxquelles  elle  correspond,  en  chair 
de  la  paroi  (ou  plus  communément  chair  cannelée)^ 
chair  de  la  sole,  et  chair  de  la  fourchette.  V.  Corné. 

RÉTICULÉ,  ÉE.  adj.  [reiiculatus,  ail.  netzichf,  it. 
reticulato,  esp.  reticulado].  Marqué  de  lignes  entre- 
croisées en  manière  de  réseau. 

RÉTICULDM.  s.  m.  indécl.  Mot  latin  qui  veut  dire 
réseau,  employé  en  anatomie  pour  désigner  l'état  de 
tout  tissu  dont  les  fibres,  faisceaux  de  fibres  ou  vais- 
seaux limitent,  en  se  subdivisant  et  s'anaslomosant, 
des  mailles  très-manifestes  remplies  par  d'autres  élé- 
ments anatomiques.  —  Hcficulum  plantaire  (vétér.). 
Lacis  fibreux  qui  supporte  le  tissu  velouté  du  pied  des 
solipèdes,  et  dans  les  mailles  duquel  sont  soutenues 
les  veines  de  la  face  inférieure  du  pied  (Chauveau). 

RÉTIFORME.  adj.  Qui  est  enferme  de  réseau.  — 
Synonyme  ans«;i  de  réticulnire. 


RÉT1NA(ÎLE.  s.  m.  [ri'ti/iai  t/linn,  de  retinere,  re- 
tenir]. V.  Masse  /;o/////?V/wr  et  Ovaike. 

RÉTINAPI9TE.  V.  RhÉTINAI'HTE. 

RÉTINASPIIALTE.  V.  RhKTINASPIIALTE. 

RÉTINE,  s.  f.  [de  rete,  rets;  ail.  Sftzhauf,  angl. 
retina,  it.  et  esp.  retina'].  La  plus  intérieure  des  tu- 
niques de  l'œil  ;  membrane  grisâtre,  demi-trans|)a- 
rente,  très-mince,  qui  embrasse  le  corps  vitré  et  se 
trouve  placée  entre  lui  et  la  choroïde,  à  laquelle  elle 
adhère  légèrement  par  contact,  mais  sans  continuité 
vasculaire  ou  autre.  Son  épaisseur  est  de  0""",18  à 
0'"»",2d  ;  elle  est  au  moins  double  sur  les  bords  du 
pli  entrai  et  moitié  plus  petite  au  niveau  du  fo/  a- 
men  co'cu.m.  La  rétine  doit  être  considérée  comme 
ayant  son  origine  (lifnitf  postérieure)  au  point  de  pé- 
nétration (Fig.  392,  c)  du  nerf  optique  dans  la  sclérc- 
titjur,  c'est-à-dire  un  peu  au-dessous  et  en  dedans  de 
l'axe  visuel  (d).  (La  Figure  392  est  faite  d'après  la 
rétine  de  l'oeil  droit.)  Là,  le  nerf  est  comme  étranglé, 
et  forme,  à  la  face  interne  de  la  rétine,  une  très- 
légère  saillie  circulaire,  ou  mamelon  aplati  au  centre 
(papille  du  nerf  optique,  c).  La  terminaison  de  la 
rétine  [limite  antérieure)  a  lieu  à  la  circonférence 
externe  ou  postérieure  de  la  zonp  ou  corps  ciliaire  ; 
aussi,  étant  détachée,  la  limite  antérieure  de  la  rétine 
est  sinueuse  (ora  serrata  retinœ).  C'est  là  que  cessent 
d'exister  les  éléments  nerveux  de  la]  rétine  ;  mais  sa 
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inonbrane  interne  ou  limitante,  amorphe  et  très- 
amincie  et  sans  vaisseaux,  se  prolonge  jusqu'au  pour- 
tour du  cristallin  en  se  moulant  sur  les  procès  ciliaires 
[procès  de  la  rétine)  ;  là  elle  offre  une  couche  de  cel- 
lules analogues  à  des  cellules  épithéliales  prismati- 
ques, pâles,  peu  granuleuses,  interposées  à  cette  mem- 
brane et  à  la  zone  de  Zinn  (V.  Vitré).  La  face  interne 
de  la  rétine  offre  un  pli  [pli  central  ou  transversal)  qui 
commence  à  la  papille  du  nerf  optique  (c),  et  se  dirige 
du  coté  externe  en  décrivant  une  courbe  irrégulière 
longue  de  4  à  5  millimètres.  Vers  la  terminaison  du  pli 
se  voit  une  tache  jaune  [macula  flava,  s.  lutea  centra- 
lis)  occupant  le  centre  optique  de  l'œil,  de  forme  ova- 
laire,  transversale  [d),  ayant  au  plus  3  millimètres  de 
long.  Son  centre  est  déprimé;  cette  dépression  [fora- 
mencœeum  s.  fovca  centralis)  a  été,  à  tort,  considérée 
comme  un  trou  véritable  [foramen  centrale  Sœmrne- 
ringii).  La  rétine  se  compose  de  plusieurs  couches  for- 
mées d'éléments  anatomiques  différents  superposés.  Ce 
sont  :  1°  La  couche  dps  bâtonnets,  ou  membrane  de 
Jacob  [stratum  bacillorum),  formée  de  petits  corps 
cylindriques  disposés  verticalement  les  uns  à  côté  des 
autres  (Fig.  39û,  A  et  B,  1),  très-serrés,  comme  des 
pieux  contiens  plantés  les  uns  à  rcMé  des  antres,  ne 
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sorte  que  leur  longueur,  qui  est  de  0'^^'",05  à  0'"'",07, 
mesure  l'épaisseur  de  la  membrane.  On  distingue  faci- 
lement deux  espèces  de  ces  corps  :  a.  Les  bâtonnets 
proprement  dits  [ail,  Stabchen],  cylindriques,  épais  de 
0™">,02à0«"",03,  transparents,  flexibles,  se  coudant 
à  angle  net,  droit,  aigu,  ou  obtus  (Fig.  393,  d,  f)  ou 
en  crochet  (s),  ou  se  renflant  (r)  à  l'extrémité  qui 
touche  la  choroïdale  ;  b.  Les  cônes  [co/^^,  ail.  Zapfen]^ 
qui  ont  à  peu  près  la  forme  et  le  volume  de  petites  cellu- 
les épithéliales  cylindriques,  et  qui  sont  finement  granu- 
leux,un  peu  renflés  vers  le  milieu  (è,  c)  ;  quelques-uns 
ont, à  leur  extrémité  antérieure,  un  prolongement  droit 
ou  courbe,  semblable  à  un  court  bâtonnet  (a,  a).  Dans 
la  membrane  de  Jacob,  les  cônes  sont  écartés  les  uns 
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des  autres  d'une  manière  égale  à  peu  près,  et  les  in- 
tervalles sont  remplis  de  bâtonnets.  Tous  les  cônes 
et  tous  les  bâtonnets  portent  à  leur  extrémité  anté- 
rieure un  petit  noyau  clair,  sphérique,  homogène, 
ou  à  peine  un  peu  granuleux  à  la  périphérie,  qui  peut 
s'en  détacher  facilement,  mais  en  fait  réellement  partie. 
Ces  noyaux,  distincts  des  myélocytes,largesde  0'"'",006 
à  0"'"',008,  se  trouvent,  par  suite  de  la  juxtaposition 
de  bâtonnets,  placés  au  môme  niveau,  mais  leur  con- 
nexion avec  les  bâtonnets  et  cônes  doit  empêcher  de 
les  considérer  comme  une  couche  distincte.  2''  La  se- 
conde couche  de  la  rétine  {couche  granuleuse  externe) 
est  formée  de  myélocyles  (Fig.  393,  /",/"),  tant  noyaux 
que  cellules,  lesquelles  sont  souvent  petites  et  peu  ré- 
gulières, mais  les  noyaux  prédominent;  ils  sont  plon- 
gés au  miheu  d'une  petite  quantité  de  matière  amorphe 
semblable  à  celle  de  la  substance  cérébrale  grise.  Elle 
est  épaisse  d'environ  0""",055  (Fig.  39/i,  A,  2)  ;  mais 
au  niveau  du  pli  et  de  la  tache  jaune  elle  est  moitié 
moins  épaisse  (B,  2).  3"  Au  delà  se  trouve  la  couche 
infprmMirn're,  mince  dans  la  pins  grande  partie  de  la 
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rétine  (A,  3),  épaisse  sur  les  bords  dupli  central  (B,  3), 
presque  nulle  au  niveau  de  la  fovea  centralis.  Elle 
est  formée  de  matière  amorphe  finement  granuleuse 
traversée  de  nombreuses  fibrilles  très-minces,  très- 
délicates  ,  qui  semblent  être  la  continuation  et  les 
subdivisions  des  fibres  de  H.  Millier  {d,  e),  des  re- 
cherches duquel  est  tirée  la  Figure  39^1.  4°  Au  delà 
se  trouve  une  nouvelle  couche  de  mijélocytes  {couche 
granuleuse  interne)^  dont  beaucoup  sont  de  la  variété 
cellules  et  anguleuses  ;  elle  est  mince  dans  la  plus 
grande  étendue  de  la  rétine  (A,  A),  plus  épaisse  au 
niveau  du  pli  de  la  rétine  (B,  !x)\  elle  se  confond  ou  à 
peu  près  avec  la  cnrirhe  extfrnp  dps  min^looiites  (3°), 
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au  niveau  de  [la  fovea  centralis.  Ces  trois  couches  (2°, 
3°  et  li°),  ensemble,  n'en  forment  réellement  qu'une. 
5°  Au  devant  se  trouve  la  couche  granuleuse  grise 
(Fig.  394,  5),  formée  de  matière  amorphe  semblable  à 
celle  de  la  substance  grise  cérébrale;  elle  est  épaisse 
de  0™"\03  à  0'"'",04  et  traversée  d'avant  en  arrière 
par  des  fibres  de  Miiller.  6°  Au  devant  se  voit  la 
couche  des  cellules  nerveuses  (Fig.  394,  6,  c),  ou  cor- 
puscules ganglionnaires^  multipolaires,  anastomosés 
les  uns  avec  les  autres,  qui  envoient  d'autre  part 
(les  prolongements  ou  cylindres-axes  mmces,  {S .  Nerf) 
au  travers  de  la  portion  conliguc  de  la  couche  précé- 
dente jusqu'à  la  couche  interne  de  noyaux  (c),  d'une 
[tart,  et  qui,  de  l'autre,  fournissent  des  cylindres- 
axrs  en  continuation  avec  ceux  des  tubes  du  nerf 
optique.  Ces  cellules  sont  en  partie  plongées  dans  la 
substance  finement  granuleuse  de  la  couche  précé- 
dnnle  avec  laquelle  elles  ne  font  réellement  qu'une. 
Klles  forment  \mc  ou  deux  rangées  seulement  dans  la 
plus  grande  partie  de  la  réline  (Fig.  39A,  6),  mais 
elles  ronstiluenf  une  couche  épaisse  aux  bords  du 
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pli  central  (B,  6)  et  manquent  tout  à  fait  dans  la 
tache  jaune,  l''  La  couche  des  fibres  ou  tubes  ticr- 
veux  ou  d'épanouissement  du  nerf  optique  est  très- 
épaisse  et  très-vasculaire  (A,  a)  dans  la  plus  grande 
partie  de  la  réline  (A,  7);  elle  est  nulle  ou  presque 
nulle  près  de  la  tache  jaune  (B,  7)  et  dans  la  fovrd 
centra/is.  Les  éléments  de  cette  couche  sont  la  conti- 
imation  du  cylindre-axe  des  cellules  nerveuses  précé- 
dentes. Ces  éléments  sont  représentés  par  des  cylindres- 
axes  seulement  chez  l'homme,  à  partir  de  la  papille 
du  nerf  optique,  tandis  que,  chez  le  lapin  et  d'autres 
animaux  encore,  le  tube  médullaire  existe  autour  de 
beaucoup  d'entre  eux  jusqu'à  leur  connexion  avec  les 
cellules  de  la  couche  précédente  et  devient  facilement 
variqueux  comme  les  tubes  du  nerf  optique.  Il  en  est 
qui  arrivent  droit  à  la  tache  jaune  et  se  terminent  à 
sa  périphérie,  et  les  autres  contournent  celle-ci  en 
décrivant  une  courbe.  La  dépression  de  la  tache  jaune 
est  due,  eu  effet,  à  l'absence  des  tubes  du  nerf  op- 
tique en  ce  point,  et  aux  tubes  qui  la  contournent,  en 
formant  deux  faisceaux  ou  renflements  assez  gros, 
d'où  aussi  l'aspect  du  pli  central.  S''  La  membrane  limi- 
tante, ou  couche  (le  substance  amorphe  (Fig.  39/i,  8). 
C'est  la  seule  qui  passe  au  devant  du  point  d'épanouis- 
sement du  nerf  optique,  d'une  part,  et  qui,  de  l'autre, 
dépasse  la  circonférence  externe  ou  postérieure  des 
procès  ciliaires  pour  arriver  jusqu'à  la  capsule  du  cris- 
tallin, où  elle  cesse  circulairement.  C'est  dans  son 
épaisseur  que  s'épanouissent  les  vaisseaux  principaux 
de  la  réline.  Sa  face  antérieure  est  appliquée  sur  le 
corps  vitré  ;  la  postérieure  ou  adhérente  se  moule  sur 
la  précédente,  qui  est  avec  elle  la  seule  couche  vas- 
culaire  de  la  rétine.  De  l'épaisseur  de  la  membrane 
limitante  se  détachent  les  fibres  rayonnées  (ail.  Ra- 
lliai-fuser  n),  ou  fibres  de  H.  Millier,  qui  traversent 
toute  l'épaisseur  de  la  rétine,  sous  forme  de  rayons 
allant  ainsi  jusqu'à  la  membrane  de  Jacob  (A).  Leur 
extrémité  antérieure  ou  interne  est  généralement  co- 
nique ou  pyramidale  (c),  quelquefois  divisée  en  plusieurs 
branches  {d).  Elles  portent  un  noyau,  quelquefois  deux, 
dans  leur  épaisseur  au  niveau  de  la  couche  interne 
des  myélocytes  (û),  et  au  delà  elles  se  divisent  en 
fines  fibrilles  qui  traversent  la  couche  granuleuse  in- 
termédiaire (3),  puis  la  couche  externe  des  myélo- 
cytes (2),  pour  se  terminer  entre  les  cônes  et  les  bâ- 
tonnets (avec  lesquels  elles  seraient  en  continuité  sui- 
vant quelques  auteurs).  Elles  manquent  dans  la  tache 
jaune  et  la  fovea  centralis,  mais  sont  très-longues  dans 
le  pli  central.  Ces  fibres  semblent  être  manifeste- 
ment, comme  l'a  soupçonné  H.  Muller,  des  dépen- 
dances des  cylindres-axes  qui  se  détachent  des  cellules 
ganglionnaires  multipolaires,  dont  elles  offrent  l'aspect 
et  les  réactions  ;  cylindres-axes  venant  se  terminer, 
d'une  part,  dans  la  membrane  limitante  (8),  et,  d'autre 
part,  à  la  couche  des  bâtonnets,  en  traversant  ainsi  toute 
l'épaisseur  de  la  rétine.  Dans  certains  épaississements 
morbides  de  la  rétine,  près  du  pli  central  surtout,  on 
trouve  les  fibres  de  Millier  très-épaissies,  particulière- 
ment au  niveau  de  leurs  noyaux  ovoïdes  (Fig.  393,  fj,p). 
Ceux-ci  se  multiplient  même  au  niveau  des  couches 
granuleuses  ou  deviennent  très-gros,  et  prennent  un 
nucléole  {ij,  k,  n).  Leur  extrémité  externe  se  renfle 
en  massue  ou  carrément,  et  correspond  à  plusieurs 
bâtonnets  (m,  m)  très-pâles,  sans  novau,  tandis  que 
leur  autre  extrémité,  en  rapport  avec  les  cellules  mul- 
tipolaires, persiste.  —  Cancer  de  la  rétine  V  Myé- 
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RÉTINERVE.  adj.  [retinervius].  Se  dit  des  feuilles 

à  nervures  anastomosées  en  réseau. 

RÉTIÎVITE.  s.  f.  [r('tiniti\,  angl.  et  esp.  retinitis]. 
Inflammation  de  la  réline.  Maladie  qu'il  est  difllcile  de 
distinguer  de  (jnelques  autres  afléctions  oculaires, 
puisque  les  symptômes  qu'on  lui  assigne  (la  photo- 
phobie,  les  blueltes  lumineuses,  la  sensation  d'une  ten- 
sion plus  ou  moins  pénible  dans  le  globe  de  l'œil,  avec 
rétrécissement  de  la  pupille,  etc.),  existent  également 
dans  plusieurs  autres  genres  d'ophthalmies,  surtout 
dans  l'iritis. 

Hétinite  albuminurique.  V.  Albuminurique. 

liétinite  congestive.  Congestion  des  vaisseaux  réti- 
niens observable  à  l'ophthalmoscope,  s'accompagnant 
de  photophobie  et  à'amblyopie  dite  irritative. 

liétinite  exsudutive.  V.  Exsudation  plastique. 

Rétinite  pigmentaire  ou  tigrée.  V.  PIGMENTATION. 

RÉTINITË.  s.  f.  V.  Uhétinasphalte. 

RÉTI^OÏDE.  V.  RnÉTINOÏDE. 
RÉTI!\OLÉ.  V.  RnÉTINOLÉ. 

RÉT1!\'0SC0PE.  s.  m.  [de  rétine,  et  o/.C'jrêîv,  exa- 
miner]. V.  Ophthalmoscope. 

RÉTI^OSCOPIE.  s.  f.  V.  Ophthâlmoscopie. 

RÉTIKYLE.  V.  RhÉTINYLE. 

RÉTISTÉRÈNE.  V.  RhÉTISTÉRÈNE. 

RÉTOIRE.  S.  m.  [ail.  Zugpflaster.]  Nom  que  les 
vétérinaires  donnent  vulgairement  aux  caustiques  po- 
tentiels. 

RETOr.TE.  s.  f.  [angl.  retort,  it,  storta,  esp.  re- 
iorta].  Synonyme  de  cornue. 

RETOUR,  s.  m.  [reditus].  Au  figuré,  Vàge  de  re- 
tour, la  période  de  la  vie  humaine  où  la  vigueur  com- 
mence à  décroître  et  la  vieillesse  à  approcher.  —  Rùle 
de  retour  ou  rrépitation  de  retour.  V.  Râle. 

RÉTRAGTILE.  adj.  [retractilis ,  de  retrahere,  re- 
tirer ;  ail.  zuriickziehbar,  retractil].  Se  dit  des  ongles 
de  certains  animaux  (ceux  du  genre  Felis)  dont  la  pha- 
lange unguéale  est  articulée  de  manière  que,  dans  l'état 
de  repos,  ils  se  trouvent  ramenés  par  un  ligament 
élastique  sur  la  partie  supérieure  du  doigt,  à  l'extré- 
mité duquel  ils  ne  peuvent  être  placés  que  par  un 
effort  des  muscles  fléchisseurs. 

RÉTRAGTILITÉ.  s.  f.  [ail.  Zuriickziehbarkeit,  Re- 
tractilitcit].  Qualité  d'une  partie  qui  est  rétractile. 
V.  Propriété. 

RÉTRACTION.  S.  f.  [retractio,  àvnaTraot;,  ail.  Ver- 
kiirzung.  Refraction,  angl.  retraction,  esp.  retrac- 
cion'\.  État  d'une  partie  qui  est  revenue  sur  elle- 
même,  et  qui  a  perdu  par  là  une  partie  de  ses  dimen- 
sions normales.  V.  Cicatrice  et  Granulation. 

Rétraction  des  vaisseaux  ombilicaux.  V.  Ombilical. 

Rétraction  du  caillot.  Après  la  solidification  de  la 
fibrine  survient  sa  rétraction.  La  fibrine,  en  effet,  est 
rétractile.  Le  fait  de  la  solidification  de  ce  principe  est 
constant,  c'est  ce  qui  le  rend  caractéristique  :  celui  de 
sa  rétraction  est  très-variable.  La  consistance  du  caillot 
fibrineux  est  d'autant  plus  grande,  que  la  rétractilité 
de  la  fibrine  est  plus  considérable.  Solidification  et  ré- 
traction sont  deux  faits  essentiellement  différents.  Le 
dernier  ne  peut  exister  que  lorsque  l'autre  a  eu  lieu  , 
il  peut  manquer,  et  manque  quelquefois,  lorsque  le 
premier  s'est  effectué.  Leur  confusion  en  une  seule 
description  a  jeté  beaucoup  de  trouble  dans  l'exposé  de 
ce  qui  concerne  la  formation  du  caillot,  et  surtout  celle 
de  la  couenne.  C'est  ainsi  qu'on  se  sert  de  l'expression 
plus  ou  moins  coagulable ,  pour  désigner  le  degré  de 
rétractilité  et  celui  de  la  consistance  que  prend  la  fibrine 
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après  solidification  ;  expression  déjà  employée  pour  dé- 
signer le  temps  que  met  la  fibrine  à  se  coaguler  après 
issue  du  liquide  où  elle  est  dissoute. 

Rétraction  des  muscles.  Celle  qui,  due  à  l'élasticité 
que  donne  à  leur  partie  rouge  le  myolemme  de  chaque 
faisceau  primitif,  a  lieu  dans  les  cas  de  fracture  des 
os,  de  rupture  des  tendons,  toutes  les  fois,  en  un  mot, 
que  l'état  de  tension  habituelle  des  muscles  entre  leurs 
points  d'insertion  vient  à  cesser.  Elle  met  deux  à  trois 
jours  à  s'accomplir  totalement  dans  les  cas  précédents, 
après  quoi  elle  ne  progresse  plus,  et,  lors  même  qu'une 
contraction  survient  dans  le  muscle  ainsi  rétracté,  on 
constate  après  cette  contraction  qu'elle  ne  le  raccourcit 
pas  davantage. 

Rétraction  musculaire  des  extrémités.  Y.  Con- 
tracture. 

Rétraction  des  tissus  albuginés.  Gerdy  a  donné  ce 
nom  au  raccourcissement ,  avec  endurcissement  ou 
induration,  de  ces  tissus  qui,  suivant  leur  forme  et  leur 
longueur,  prennent  la  disposition  de  cordes  tendues  et 
roides,  adhérentes  ou  non  aux  parties  voisines,  de 
masses  arrondies,  ovoïdes,  etc.,  avec  ou  sans  prolon- 
gements irradiés.  La  rétraction  s'observe  dans  les  apo- 
névroses de  l'avant-bras  à  la  suite  de  plaie  ;  dans  celles 
de  la  paume  de  la  main  ou  de  la  plante  du  pied  et 
dans  le  tissu  cellulaire  de  ces  régions  ,  soit  à  la  suite 
de  plaie,  de  l'irritation  continue  causée  par  des  callo- 
sités chez  les  manœuvres,  ou  à  la  suite  de  frottements 
ou  dépressions  mécaniques  répétées;  dans  les  liga- 
ments articulaires,  les  aponévroses  et  le  tissu  cellulaire 
voisins  à  la  suite  d'arthrites,  d'ulcères  anciens  des 
parties  voisines,  de  phlegmons  dilîus  ;  dans  les  pou- 
mons, la  rate  ou  la  surface  des  intestins,  autour  des 
points  qui  ont  été  enflammés  avec  ou  sans  production 
de  fausses  membranes  ;  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
muqueux  de  l'œsophage,  de  la  bouche,  dans  celui  de 
la  peau  ou  sous-cutané  des  paupières,  des  lèvres,  des 
narines,  du  conduit  auditif  externe,  à  la  suite  d'inflam- 
mation de  la  muqueuse  ou  du  tégument  externe  de  ces 
régions.  Cette  rétraction  a  lieu  sans  qu'il  y  ait  cicatrice 
du  tissu  qui  se  rétracte,  et  ne  doit  pas  être  con- 
fondue avec  celle  des  cicatrices  (V.  ce  mot  et  Inodu- 
laire).  La  rétraction  ne  cause  pas  de  douleur,  mais 
déforme  les  organes  voisins  du  tissu  rétracté,  et  en 
gène  ou  annule  l'action  ,  d'où  des  troubles  plus  ou 
moins  graves  dans  la  fonction  de  l'appareil  dont  ils 
font  partie.  L'extension  continue,  quand  elle  est  pos- 
sible, les  émollients  et  les  antiphlogistiques,  ont  seuls 
réussi  ;  mais  l'action  en  est  lente  et  quelquefois  in- 
fructueuse. 

Rétraction  ou  retrait  de  V utérus.  YA\e  se  manifeste 
chaque  fois  que  cet  organe  se  vide  d'une  partie  ou  de 
la  totalité  de  son  contenu.  C'est  ainsi  qu'après  l'écou- 
lement des  eaux  de  l'amnios,  la  capacité  utérine  diminue 
parce  que  l'utérus  se  rétracte  peu  à  peu  sur  le  produit  ; 
dans  les  cas  ordinaires,  c'est-à-dire  dans  l'accouche- 
ment normal,  le  travail  n'est  nullement  entravé  par 
cette  rétraction  qui  passe  presque  toujours  inaperçue  ; 
les  contractions  augmentent  d'énergie  après  la  rupture 
des  membranes,  et  après  un  temps  plus  ou  moins  long 
le  fœtus  est  expulsé.  Lorsqu'un  obstacle  mécanique, 
tel  qu'une  présentation  de  l'épaule ,  un  rétrécisse- 
ment du  bassin,  etc.,  vient  paralyser  les  efforts  de  la 
matrice  ;  lorsque  les  eaux  se  sont  écoulées  depuis  un 
certain  temps  et  d'une  manière  à  peu  près  complète; 
lorsque  les  contractions  utérines  sont  affaiblies  ou 
épuisées;  alors  la  réiraction  s'exerce  avec  une  inten- 


sité croissante,  et  à  un  moment  donné,  elle  opposera 
une  résistance  parfois  invincible  aux  manœuvres  de 
l'accoucheur. 

RÉTINIFiN.  adj.  Qui  concerne  la  rétine.  — ExsU" 
dafs  rétiiiiens.  Y.  Exsudation  plastique. 

RETRAIT,  s.  m.  Rapprochement  des  molécules  d'un 
corps,  et,  conséquemment,  diminution  de  son  volume, 
par  l'abaissement  de  sa  température.  Retour  d'un  or- 
gane amplifié  à  ses  dimensions  normales.  —  Retrait  des 
artères.  Y.  Systole. —  Retrait présystolique  (Spring). 
Dépression  extérieure  des  parois  thoraciques  au  niveau 
de  la  pointe  du  cœur,  qui  se  voit  chez  quelques  sujets 
au  début  de  la  systole  et  du  raccourcissement  de  la 
pointe  du  cœur  (V.  Présystole)  qui  marque  ce  début. 
Il  est  dù  à  la  pression  atmosphérique,  en  raison  de  la 
tendance  instantanée  au  vide  qui  se  manifeste,  et  il 
est  aussitôt  suivi  du  soulèvement  de  ce  même  point 
(V.  Pouls  cardiaque)  dû  au  recul  du  cœur.  —  Retrait 
de  l'utérus.  Y.  I'térus  et  Rétraction. 

RÉTRÉGISSE11IE]\T.  s.  m.  [coarctatio,  (TTî'vwat?, 
ail.  Yerengerung,  angl.  stricture,  it.  stringimento]. 
Resserrement,  diminution  d'une  cavité  ou  d'une  canule. 
On  emploie  plus  particulièrement  ce  mot  en  parlant  de 
l'urèthre.  V.  I'rkthrosténie. 

RÉTROCESSIOIV.  s.  f.  \i'etrocessio^  de  rétro,  en 
arrière,  et  ce^/(?re,  aller  ;  £7i:avà/,>.r,(Ti;,  ail.  Zuriicktre- 
ten,  angl.  rétrocession,  e&p.  retroceso'\.  Action  de  ré- 
trograder. Ce  mot  s'emploie  comme  synonyme  de 
métastase,  lorsque  le  transport  de  la  maladie  se  fait 
sur  un  organe  intérieur.  Y.  Saignée  révulsive. 

Rétrocession  du  travail  de  V accouchement .  Nom 
donné,  ainsi  que  celui  de  fausses  eaux,  de  faux  tra- 
vail, à  des  cas  où  le  travail,  commencé  pendant  le 
cours  de  la  grossesse,  s'est  tout  à  coup  suspendu  pour 
ne  reprendre  et  ne  se  terminer  qu'au  terme  normal  de 
l'accouchement.  On  a  pu  parfois  suivre  très-distincte- 
ment, du  septième  au  huitième  mois  de  la  grossesse, 
toutes  les  phases  initiales  du  travail  de  la  parturition 
jusqu'à  une  dilatation  assez  considérable,  puis  la  ré- 
trocession du  travail  jusqu'à  la  formation  nouvelle  du 
col,  et,  comme  résultat  final,  la  continuation  de  la 
grossesse  jusqu'au  terme.  Chaque  fois  qu'une  femme 
aura  perdu  des  glaires  ou  des  liquides  en  plus  ou 
moins  grande  quantité  avant  d'être  à  terme,  le  mé- 
decin devra  toujours  agir  comme  si  le  travail  pouvait 
être  enrayé  et  suspendu,  malgré  l'eftacement  du  col 
et  la  dilatation  commencée,  malgré  les  contractions 
utérines,  et  il  pourra  obtenir  en  effet  le  plus  souvent 
cet  enrayement. 

RÉTROFLEXION.  S.  f.  [de  rétro,  en  arrière,  et 
flectere,  fléchir].  —  Rétroftexion  de  V  utérus.  Le  fond 
de  l'utérus  revient  en  arrière  sans  que  l'orifice  utérin 
soit  de  beaucoup  porté  en  arrière.  Y.  Déviation. 

RÉTROÏTION.  s.  f.  [de  rétro,  en  arrière,  et  iro, 
aller].  Se  dit  des  dents  qui  sont  repoussées  par  d'au- 
tres en  arrière  de  la  place  qu'elles  devraient  occuper, 
et  qui  se  renversent  en  arrière,  de  manière  à  laisser 
la  couronne  des  dents  voisines  empiéter  au  devant 
d'elles.  S'est  dit  aussi  comme  synonyme  de  régression. 

RÉTROSTATlON.  S.  f.  [de  rétro,  en  arrière,  et 
s/are,  se  tenir].  Accroissement  des  dents  en  dedans, 

RÉTRO-LTÉRIN,  INE.  adj.  Se  dit  des  tumeurs  sié- 
geant en  arrière  de  l'utérus,  et  particulièrement  des 
aljcès  et  des  héniatocèles.  Les  ahcès  rétro-utérins  peu- 
vent être  dus  à  une  péritonite  partielle  :  ils  sont  situés 
dans  la  cavité  même  du  péritoine,  dans  le  cul-de-sac 
que  celui-ci  forme  en  se  réfléchissant  dn  rectum  sur 
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l'utérus.  La  sensibilité  exagérée  du  ventre,  la  nature 
des  vomissements,  le  pouls  petit,  concentré,  donnant 
120  à  160  pulsations,  l'altération  profonde  de  la  phy- 
sionomie, feront  reconnaître  une  péritonite.  Les  abcès 
par  congestion  qui  occupent  le  tissu  cellulaire  péri- 
utérin  n'ont  avec  les  organes  contenus  dans  le  bassin 
que  des  rapports  de  contiguïté  ;  ils  n'appartiennent,  à 
quelques  exceptions  prés,  à  aucun  des  viscères  voisins. 
Lorsqu'ils  sont  le  prolongement  d'un  foyer  purulent  de 
la  fosse  iliaque,  celle-ci  aura  d'abord  présenté  de  la 
douleur,  de  la  tuméfaction,  de  la  fluctuation  parfaite- 
tement  limitée  à  travers  la  paroi  abdominale.  La  tumeur 
vaginale  se  sera  montrée  plus  tard  fluctuante,  .peu 
douloureuse;  souvent  le  doigt  introduit  dans  le  vagin 
pourra  faire  refluer  le  pus,  et  soulever  l'autre  main 
placée  sur  la  fosse  iliaque.  Lorsque  ces  abcès  sont  le 
résultat  d'une  lésion  des  os  ou  des  articulations,  le 
plus  souvent  de  la  colonne  vertébrale,  ils  sont  lents  à 
se  développer  et  ne  sontpoint  douloureux  ;  le  diagnostic 
en  est  souvent  obscur.  —  Hématocèles  rétvo-utérines. 
Tumeurs  sanguines  précédées  de  malaise  et  de  trouble 
dans  la  menstruation.  Dans  la  plupart  des  observa- 
tions recueillies  jusqu'ici,  elles  sont  survenues  après 
une  métrorrhagie  plus  ou  moins  abondante.  L'écoule- 
ment cesse  et  est  suivi  de  douleurs  dans  l'hypogastre  ; 
les  malades  éprouvent  la  sensation  d'un  poids  considé- 
rable ou  d'un  corps  qui  tendrait  à  sortir  par  le  vagin  ; 
il  y  a  inappétence,  nausées,  vomissements  bilieux, 
soif  vive,  constipation  opiniâtre,  rétention  ou  envie 
fréquente  d'uriner;  pouls  petit,  fréquent;  amaigrisse- 
ment, traits  altérés,  chairs  flasques  et  molles,  tumeur 
hypogastrique.  Par  le  palper  hypogastrique,  on  con- 
state une  tumeur  située  dans  le  petit  bassin,  ne  dépas- 
sant pas  le  détroit  supérieur  ou  pouvant  s'élever  quel- 
quefois jusqu'à  l'ombilic.  Cette  tumeur,  que  l'on  peut 
facilement  limiter  supérieurement,  est  lisse,  arrondie, 
sans  bosselure  ;  quelquefois  on  peut  sentir  la  fluctua- 
tion à  travers  la  paroi  abdominale.  Le  doigt  introduit 
dans  le  vagin  constatera,  dans  le  cul-de-sac  postérieur, 
entre  l'utérus  et  le  rectum,  une  tumeur  plus  ou  moins 
volumineuse,  lisse,  arrondie,  indolente,  avec  fluctua- 
tion manifeste,  sans  battements  ni  mouvements  d'ex- 
pansion. L'utérus  n'a  pas  toujours  conservé  sa  position 
normale  ;  il  peut  être  abaissé  et  près  de  la  vulve,  ou 
entraîné  par  la  tumeur  ;  il  peut  s'élever  au-dessus  des 
pubis  et  former,  en  avant  de  l'hématocèle,  une  saillie 
facile  à  constater.  Le  toucher  rectal  fera  constater,  au- 
dessous  et  en  arrière  du  vagin,  une  tumeur  fluctuante, 
arrondie,  peu  douloureuse.  Quand  on  se  décide  à 
agir  chirurgicalement,  on  traite  les  hématocèles  par 
incision  de  la  saillie  vaginale  fluctuante,  incision  ha- 
bituellement suivie  de  guérison.  Le  liquide  est  ou 
fluide  ou  un  peu  gluant,  brun  rouge  ou  noirâtre,  plus 
ou  moins,  suivant  l'ancienneté  de  la  tumeur.  Il  doit 
sa  couleur  à  des  globules  du  sang  épanché,  devenus 
sphériques,  foncés,  un  peu  granuleux,  ou  quelquefois 
ayant  perdu  en  totalité  ou  en  partie  leur  matière  colo- 
rante. Us  sont  accompagnés  souvent  de  leucocytes 
granuleux.  "V.  Leucocyte. 

RÉTROVERSION,  s.  f.  [vetroversio,  de  reiro,  en 
arrière,  et  vertern,  tourner;  ail.  Zuriickwendung, 
angl.  retrocersion,  esp.  i^efroversion].  Renversement 
en  arrière. —  Rétroversion  de  la  matrice.  Renverse- 
ment en  arrière  de  la  matrice.  Dans  ces  déplacements 
on  considère  le  fond.  Ainsi,  dans  la  rétroversion,  le 
fond  se  porte  en  arrière  et  pèse  sur  le  rectum,  et  le 
col  se  porte  en  avant  et  pèse  sur  la  vessie  ;  tandis  q\ip, 


dans  l'antévcrsion,  le  fond  se  porte  sur  la  vessie  et  le 
col  sur  le  rectum.  V.  Déviation. 

RÉTLS,  USE.  adj.  [retusus,  ail.  eingcdriickt,  angl. 
retuse].  Se  dit,  en  botanique,  d'une  feuille  terminée 
par  un  sinus  peu  profond. 

RÉUNION,  s.  f.  [ail.  Vrreinigung,  it.  reunion/']. 
Action  par  laquelle  on  tient  en  contact  et  rappro- 
chées les  parties  qui  ont  éprouvé  une  solution  de  con- 
tinuité. La  réunion  est  immédiate  ou  par  premièrn 
intention,  quand  les  bords  de  la  plaie  sont  mis  en  con- 
tact de  manière  que  la  cicatrisation  se  fasse  sans  sup- 
puration; elle  est  médiate  owpar  secondr  intention^ 
quand  la  suppuration  ne  peut  être  évitée  (V.  Cal).  La 
réunion  des  parties  divisées  peut  être  obtenue  au 
moyen  de  Ijandages,  d'emplâtres,  du  collodion,  par 
les  serres -fines  ou  les  suturea. —  Héu7iion  immédiate 
ou  par  première  intention.  Pour  l'obtenir,  il  faut  que 
les  bords  de  la  plaie  soient  rapprochés  et  maintenus 
en  contact.  Les  moyens  de  contention  ne  sont  pas  les 
mêmes  pour  tous  les  chirurgiens  :  pendant  longtemps 
on  s'est  servi,  à  cet  elTet,  de  bandelettes  emplasti- 
ques.  La  suture,  seule,  peut  maintenir  solidement  et 
sans  constriction  les  parties  mises  en  contact;  les  ban- 
delettes emplastiques  se  collent  mal  sur  la  peau  encore 
humide  du  moignon  ;  si  elles  restent  collées,  elles  ont 
encore  l'inconvénient  de  laisser,  quand  elles  tombent, 
la  peau  couverte  de  matières  emplastiques  qui  prédis- 
posent à  l'érysipèle.  Des  chirurgiens  anglais  (Liston) 
conseillent  la  suture  à  points  séparés.  Quand  on  cher- 
che à  obtenir  la  réunion  par  première  intention  au 
moyen  de  la  suture,  il  faut  se  contenter  de  recouvrir 
la  plaie  avec  des  compresses  imbibées  d'eau  froide,  et 
même,  si  une  grande  réaction  se  produit,  on  doit 
ajouter  à  ces  compresses  une  vessie  remplie  de  glace, 
qu'on  fait  reposer  doucement  contre  les  lèvres  de  la 
plaie.  Si,  au  contraire,  on  se  sert  des  bandelettes,  il 
faut  les  recouvrir  d'un  linge  troué  cératé,  et  appliquer 
par-dessus  des  plumasseaux  de  charpie  maintenus  avec 
des  compresses  longuettes,  qui  elles-mêmes  sont  fixées 
par  des  tours  de  bande  roulée.  —  Réunion  par  seconde 
intention.  Quand  on  juge  à  propos  d'y  recourir,  on 
peut  rapprocher  les  lèvres  de  la  plaie  ;  mais,  le  plus 
ordinairement,  on  interpose  entre  elles  des  boulettes 
ou  des  plumasseaux  de  charpie  recouverts  de  cérat; 
ou  bien  on  met  de  la  charpie  sèche  par-dessus  un  linge 
fm  troué  et  cératé,  qu'on  applique  sur  le  fond  de  la 
plaie.  Dans  les  deux  cas,  des  gâteaux  de  charpie  sont 
ajoutés  par-dessus  les  plumasseaux ,  et  le  tout  est 
maintenu  au  moyen  des  compresses  longuettes,  qui  se 
croisent  sur  les  bords  de  la  plaie  et  qu'une  bande 
roulée  fixe  solidement.  —  La  réunion  immédiate  dif- 
fère beaucoup  anatomiquement  et  physiologiquement 
de  la  réunion  médiate  ou  par  seconde  intention,  et  ne 
doit  pas  être  confondue  avec  elle  à  ces  deux  égards, 
comme  on  le  fait  souvent.  Celle-ci  est  due  à  une 
régénération  des  tissus  divisés,  ou  à  une  génération 
des  tissus  lamineux  et  dermique  (cicatrisation)  entre 
les  extrémités  écartées;  régénération  lente  comme  la 
génération  et  entraînant  une  lenteur  correspondante 
dans  le  rétablissement  de  leurs  usages,  lorsqu'il  reste 
possible  ;  c'est  ce  que  montrent  les  cicatrisations  en 
général,  et  la  réunion  par  régénération  ou  médiate  des 
tendons,  des  nerfs,  etc.  Quant  à  la  réunion  immédiate^ 
elle  ne  consiste  pas  en  une  régénération  d'éléments 
anatomiques  entre  d'autres  éléments  de  même  espèce 
s'unissant  à  ceux  qui  préexistaient  (tendons),  ou  les 
remplaçant  (tubes  nerveux),  comme  dans  le  cas  pré- 
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cèdent.  Elle  consiste  en  un  accolement  des  extrémités 
Coupées  des  éléments,  dont  la  substance  non  encore 
altérée  ne  subit  ultérieurement  aucune  modification 
moléculaire  ni  de  structure,  et  continue  au  contraire 
l'échange  moléculaire  nutritif  de  l'une  à  l'autre  des 
parties  accolées,  comme  si  elles  n'avaient  pas  été  divi- 
sées ;  ou  tout  au  moins  en  la  génération  d'une  quantité 
insignifiante  de  substance  organisée  entre  ces  extré- 
mités ;  d'où  le  rétablissement  immédiat  ou  du  moins 
très-rapide  de  leurs  usages.  Elle  a  été  observée  sur  la 
peau,  sur  le  tissu  lamineux,  sur  les  nerfs,  les  tendons, 
sur  les  faisceaux  musculaires  striés  eux-mêmes,  qui  ne 
sont  pas  susceptibles  de  régénération,  etc.  Tous  les 
tissus  sans  exception,  même  le  tissu  nerveux  central 
chez  les  oiseaux,  etc.,  ont  offert  des  exemples  de  réu- 
nion immédiate,  y  compris  les  dents.  Le  chirurgien 
doit  donc  y  recourir  aussi  souvent  que  possible.  Les 
troubles  circulatoires  qui  caractérisent  l'inflammation 
sont  l'obstacle  qui  s'oppose  le  plus  à  cette  réunion  im- 
médiate molécule  à  molécule. 

REVACCII\ATIOI\.  s.  f.  Dans  les  premiers  temps 
qui  ont  suivi  la  découverte  de  la  vaccine  on  a  cru  que 
c'était  un  préservatif  absolu  de  la  petite  vérole.  Mais, 
à  mesure  que  le  temps  a  marché  et  que  les  épidémies 
varioleuses  sont  survenues,  on  a  reconnu  que  ce  n'é- 
tait qu'un  préservatif  relatif,  c'est-à  dire  temporaire. 
A  la  vérité,  la  plupart  des  vaccinés  ne  contractent  que 
des  varioloïdcs  bénignes  ;  mais  il  y  en  a  aussi  de  très- 
graves,  et  des  morts  ont  été  notées.  Dès  lors  on  a 
conçu  l'idée  de  pratiquer  la  revaccination.  Cela  fut 
fait  en  grand  dans  plusieurs  armées  de  l'Allemagne  ; 
et  l'on  a  reconnu  que  bon  nombre  de  vaccinés  étaient 
susceptibles  de  contracter  une  seconde  vaccine,  ce  qui, 
selon  toute  apparence,  les  exposait  à  la  varioloïde  ou 
à  la  variole.  Ces  expériences  ont  donné  crédit  à  la  re- 
vaccination, qui  est  aujourd'hui  reconnue  nécessaire, 
et  recommandée  à  juste  titre  avec  insistance  par  les 
praticiens  les  plus  autorisés.  11  faut  se  faire  revacciner 
tous  les  dix  ans  ou  environ.  Il  résulte  des  observations 
de  Vlemincks  :  1°  que  la  revaccination  réussit  d'autant 
mieux  qu'elle  est  pratiquée  à  une  époque  plus  éloignée 
de  la  première  insertion  du  virus  vaccin  ou  d'une  at- 
teinte de  la  variole  ;  2"  que,  jusqu'à  l'âge  de  vingt 
ans,  elle  est  généralement  inutile  ;  3°  qu'à  partir  de 
cet  âge  et  jusqu'à  trente  ans,  elle  produit  des  résultats 
utiles  sur  un  certain  nombre  d'individus,  mais  néan- 
moins sur  un  nombre  relativement  restreint;  li^  qu'à 
partir  de  trente  ans,  elle  devient  véritablement  pré- 
servatrice, et,  par  conséquent,  nécessaire;  5"  qu'en 
supposant  qu'elle  n'ait  pas  réussi  une  première  fois  à 
vingt  ou  vingt-cinq  ans,  par  exemple,  il  convient  d'y 
revenir  à  trente  ou  trente-cinq  ans,  et  plus  tard  même, 
rien  n'indiquant  que,  dans  l'espace  de  temps  compris 
entre  une  première  et  une  seconde  insertion,  la  récepti- 
vité ne  soit  pas  établie. 

RÊVASSERIE,  s.  ï.[suhdelirium,-A\\.Fiebertraum]. 
Kêves  sans  suite  qui  ont  lieu  pendant  un  sommeil 
agité. 

RÊVE.  s.  m.  omnium.,  ô'vap,  ail.  Traum.,  angl. 
dream,  il.  sofpw,  esp.  sucno].  Combinaison  involon- 
taire d'images  ou  d'idées,  souvent  confuses,  parfois 
très-nettes  et  très-suivies,  qui  se  présentent  à  l'esprit 
pendant  le  sommeil  (V.  Idée).  Le  sommeil  comme  la 
veille,  ou  l'état  de  repos  comme  celui  d'activité  des 
centres  nerveux,  peut  être  partiel  ou  complet,  léger 
ou  profond.  Les  rêves  sont  le  signe  d'un  sommeil  par- 
tiel, de  l'activité  ou  veille  d'un  seul  ou  d'une  petite 


partie  des  organes  de  la  pensée;  mais,  le  concours 
simultané  de  la  totalité  de  ces  organes  n'ayant  pas  lieu 
(V.  Sommeil),  les  résultats  en  sont  incomplets,  avec 
ou  sans  liaison,  suivant  qu'ils  ont  agi  successivement 
avec  ou  sans  ordre.  Les  rêves  peuvent  être  en  rapport 
avec  l'état  des  viscères  internes,  soit  morbide,  soit  na- 
turel, état  dont  l'impression  transmise  au  cerveau 
suscite  l'activité  de  la  partie  qui  correspond  à  ces  vis- 
cères; ils  peuvent  alors  être  consultés  avec  fruit  par 
le  médecin  comme  l'est  quelquefois  le  délire  selon  sa 
nature.  A  l'état  normal,  on  ne  rêve  que  rarement  pen- 
dant les  premières  heures  du  sommeil,  à  moins  d'exci- 
tation accidentelle.  Mais  plus  tard,  à  mesure  que  les 
organes  encéphaliques  se  délassent,  ils  rentrent  suc- 
cessivement à  l'état  de  veille  ou  d'activité;  c'est  pour- 
quoi on  rêve  davantage  lorsque  approche  l'heure  du 
lever.  Le  rêve  n'est  donc  qu'un  état  de  veille  partielle 
de  quelques  organes  cérébraux  avec  ou  sans  celle  des 
appareils  extérieurs  correspondants;  ou,  en  d'autres 
termes,  il  est  une  activité  spontanée  de  certains  orga- 
nes pendant  que  les  autres  reposent.  Les  rêves,  long- 
temps considérés  comme  des  actes  surnaturels,  comme 
des  avertissements  célestes,  des  annonces  de  l'avenir, 
sont  le  produit  d'un  travail  cérébral  non  réglé  par 
l'examen  de  la  réalité  à  l'aide  des  organes  des  sens  et 
des  idées  qu'ils  suscitent.  Si  le  plus  souvent  ces  rêves 
sont  bizarres,  c'est  que,  le  sommeil  ayant  fait  cesser 
toute  spontanéité,  les  diverses  idées  qui  sont  formées 
sont  associées  comme  au  hasard  et,  par  conséquent, 
avec  d'étranges  incohérences.  Souvent  les  rêves  ont, 
par  leur  nature,  quelques  rapports  avec  la  cause  qui 
oblige  le  cerveau  à  les  engendrer.  Le  plus  souvent  le 
cerveau  est  seul  mis  en  jeu  dans  une  ou  plusieurs  de 
ses  parties  ;  mais  il  peut  arriver  que  les  rêves  s'ac- 
compagnent de  tous  les  phénomènes  expressifs  :  on  se 
meut,  on  parle,  on  gémit,  on  se  plaint,  on  chante,  etc. 
Quelquefois  pendant  le  sommeil  se  produisent  de  véri- 
tables travaux  intellectuels  et  que  la  volonté  semble 
diriger.  Il  n'est  personne  qui,  en  dormant,  n'ait  tra- 
vaillé les  divers  objets  de  ses  éludes.  Souvent  on 
résout  alors  tout  à  coup,  avec  promptitude,  des  dif- 
ficultés de  mémoire,  de  jugement,  d'imagination, 
qu'on  n'avait  pu  vaincre  pendant  la  veille.  C'est  que 
le  sommeil  n'a  pas  gagné  les  organes  de  la  concep- 
tion et  de  la  méditation,  qui  veillent  pendant  que  les 
autres  sont  dans  le  repos.  Mais  le  plus  souvent,  inver- 
sement aux  parties  percevantes  en  rapport  avec  les 
cinq  organes  des  sens,  celles  qui  correspondent  aux 
viscères  internes  sont  relativement  les  moins  endor- 
mies pendant  le  repos  nocturne.  N'étant  plus  distraites 
par  les  impressions  qui  viennent  des  sens,  les  sensa- 
tions internes  sont  alors  plus  vives  (Cabanis).  Or  les 
parties  cérébrales  qui  perçoivent  les  sensations  in- 
ternes sont  en  rapport  immédiat  avec  les  organes  en- 
céphaliques qui  président  aux  idées  instinctives.  La 
sensation  provient-elle  d'un  état  particulier  des  organes 
génitaux,  elle  est  perçue  par  l'organe  de  l'instinct 
sexuel,  au  point  que  la  réaction  sur  les  organes  con- 
tractiles correspondants  survient  bientôt,  et  amène, 
avec  l'érection,  l'éjaculation  chez  l'homme,  l'émission 
du  liquide  de  la  glande  vulvo-vaginale  chez  la  femme. 
Ici  plus  qu'ailleurs  les  idées  instinctives  et  réfléchies 
corres|)ondaiites,  lorsque  leurs  organes  sont  mis  en 
jeu,  n'étant  point  retenues  par  l'examen  de  la  réalité, 
ni  rattachées  à  une  base  objective  à  l'aide  des  sens, 
prennent  un  cachet  d'intensité  et  de  variété  singulières 
l)ar  leur  enrhaînement  rapide  ou  bizarre,  qui  n'a  point 
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de  rapport  exact  avec  la  réalité.  Les  rêves  de  ce  genre 
sont  trop  nombreux  pour  qu'il  soit  utile  de  siijnaler 
autre  chose  que  le  lien  organique  de  ces  actes  de  sen- 
sibilité, de  pensée  et  de  contractions  viscérales.  Les 
viscères  digestifs,  urinaires,  respiratoires  et  circula- 
toires étant  particulièrement  en  rapport  avec  l'instinct 
nutritif  ou  de  conservation  personnelle,  on  voit,  selon 
la  protondeur  du  sommeil  local,  les  impressions  venues 
de  ces  viscères  donner  lieu  à  des  idées  plus  ou  moins 
variées,  mais  presque  toujours  très-vives  et  très-péni- 
bles, rarement  agréables.  C'est  ainsi  que  la  réplétion 
de  l'intestin,  sa  vacuité,  son  état  maladif,  etc.,  don- 
nent lieu  à  des  idées  de  soif  ou  de  faim,  de  mort,  de 
blessure,  etc.  C'est  ainsi  qu'une  gène  même  légère  de 
la  circulation  ou  de  la  respiration  par  compression, 
soit  du  cou,  soit  du  côté  gauche  du  thorax,  est  perçue 
comme  douleur  violente,  donnant  les  idées  les  plus  pé- 
nibles de  menace  de  mort  ou  de  blessure,  et  surtout 
provoquant  des  cris  ou  des  mouvements  des  membres 
et  des  mouvements  respiratoires  en  rapport  avec  ces 
idées.  C'est  cette  variété  de  rêve  qui  porte  le  nom  de  cau- 
chemar^ surtout  lorsque  s'y  joignent  des  idées  d'êtres 
malfaisants,  etc.  Par  cauchemar  proprement  dit,  il  ne 
faut  pas  entendre,  avec  le  vulgaire,  tout  rêve  pénible, 
mais  seulement  tout  sommeil  durant  lequel  les  organes 
respiratoires  ou  circulatoires  s'embarrassent,  non  sans 
angoisses  pour  le  patient. 

RÉVEIL,  s.  m.  [evigilatio,  ë'^iç^ai;,  3l\\.  Eriuachen, 
it.  ràvegiiumento,  esp.  despertamiento].  Passage  du 
sommeil  à  l'état  de  veille  (V.  Sommeil).  La  cause  du 
réveil  est,  au  fond,  le  retour  des  éléments  anatomi- 
ques  doués  des  propriétés  de  la  vie  animale  à  leur  état 
de  parfait  équilibre  entre  l'assimilation  et  la  désassi- 
milation  nutritive,  de  nutrition  parfaite,  en  un  mot. 
Aussi,  lorsqu'on  est  arraché  violemment  au  sommeil, 
on  se  sent  moins  dispos  et  moins  vigoureux  intellec- 
tuellement et  physiquement  ;  la  production  de  chaleur 
qui  dépend  de  la  réiiovation  organique  est  moindre, 
et  l'on  éprouve  des  frissons  qui  ne  disparaissent  que 
par  un  exercice  forcé  ou  par  l'usage  des  boissons  spi- 
ritueuses  qui  ont  une  influence  marquée  sur  la  circu- 
lation et  sur  la  rénovation  matérielle.  L'habitude  in- 
tervient ici  également,  et  souvent  on  a  beau  se  coucher 
plus  tôt  ou  plus  tard  qu'à  l'ordinaire,  on  ne  s'éveille 
pas  moins  à  la  même  heure.  Vient  ensuite  comme  cause 
puissante  du  réveil,  l'accumulation  des  matières  cxcré- 
mentitielles,  puis  les  impressions  auditives,  les  impres- 
sions olfactives,  lorsque  la  cause  s'en  présente,  etc. 

RÉVEIL-UATI!V.  S.  m.  V.  EUPHORBE. 

RÉVERBÉRATIOIV.  S.  f.  [reverberatio,  ail.  Zuriick- 
xcerfung,  angl.  rcverberuiion^  it.  riccrberazijne,  esp. 
reverberacion].  P»cflexion  de  la  lumière  et  de  la  cha- 
leur par  un  corps  qui  ne  les  absorbe  pas. 

RÉVERBÈRE.  S.  m.  En  physique,  miroir  destiné  à 
réfléchir  dans  une  direction  déterminée  la  lumière  ou 
la  chaleur.  —  En  chimie,  V.  Fourneau  de  réverbère. 

RÉVIVIFICATION.  s.  f  [revivi fient  10,  slU.  et  angl. 
Hevivification,  it.  ravvivatnento,  revivificazione,  esp. 
revivificocion].  Synonyme,  en  chimie,  de  réduction. 

Bévivification  des  plardes  et  des  animaux.  Se  dit 
du  retour  aux  manifestations  vitales  après  la  dessicca- 
tion, le  sommeil  hibernal  ou  la  mort  apparente. 

REVIVISCENCE,  s.  f.  [de  reviviscere;  ail.  lievi- 
viscenz].  (Marshall-Hall,  Humboldt).  Faculté  qu'ont  les 
plantes  et  certains  animaux  de  recommencer  à  se  nour- 
rir, etc.,  après  la  dessiccation.  Y.  Rotifère. 

RÉVIVISCENT.  adj.  [reviviscens].(;im  est  doué  de  la 


réviviscence.  Les  animaux  dits  récivtscents  sont  ceux 
qui  peuvent  être  ranimés  par  l'humectation  après  avoir 
perdu,  par  suite  d'une  dessiccation  j)lus  ou  moins  com- 
plète, toutes  les  apparences,  toutes  les  manifestations 
de  la  vie.  Lorsqu'ils  sont  plongés  dans  un  milieu  hu- 
mide, ils  vivent  comme  les  animaux  ordinaires,  ils  ne 
s'en  distinguent  par  aucun  caractère  anatomique  ou 
physiologique,  et  ne  peuvent  alors  su[)porter  sans  pé- 
rir définitivement  une  température  supérieure  à  50". 
Lorsqu'ils  ont  été  privés  de  toutes  les  apparences  de 
la  vie  par  une  dessiccation  naturelle  à  l'air  libre,  ils 
peuvent  supporter  des  températures  beaucoup  plus 
élevées,  sans  perdre  leur  propriété  de  réviviscence. 
Ils  peuvent  alors  subir  de  brusques  changements  de 
température,  et  franchir  tout  à  coup  un  intervalle  de 
près  de  JOO^  (de  —  17", 6  à  IS")  sans  perdre  leur 
propriété  de  réviviscence  (Pouchet).  Les  procédés  les 
plus  parfaits  de  dessiccation  artificielle  à  froid  ne  suf- 
fisent pas  toujours  pour  enlever  à  ces  animaux  leur 
propriété  de  réviviscence.  Leur  résistance  aux  tempé- 
ratures élevées  paraît  s'accroître  d'autant  plus  qu'ils 
ont  été  plus  complètement  desséchés  d'avance.  Toutes 
les  espèces  réviviscentes  ne  résistent  pas  égale- 
ment à  la  dessiccation  artificielle  et  aux  températures 
élevées.  Des  animaux  de  la  même  espèce,  suivant 
le  milieu  où  ils  ont  vécu,  peuvent  présenter,  à 
cet  égard,  des  difîérences  très-considérables;  ceux 
qui  ont  vécu  dans  un  milieu  habituellement  humide 
résistent  moins  que  ceux  qui  ont  vécu  dans  un  milieu 
habituellement  sec.  Les  anguillules  des  tuiles  perdent 
leur  propriété  de  réviviscence  plus  aisément  que  les 
tardigrades  et  les  rotifères  ;  et  ceux-ci  paraissent 
doués  d'une  résistance  supérieure  à  celle  des  tardi- 
grades. Les  tardigrades  émydiums,  et  surtout  les  tar- 
digrades macrobiotes,  ont  pu  se  ranimer  après  avoir 
subi  pendant  cinq  minutes  une  température  de  OS-" 
(dans  l'étuve  de  Doyère).  La  température  de  l'ébulli- 
tion  de  l'eau  est  aisément  supportée  pendant  cinq  mi- 
nutes par  les  rotifères  et  les  tardigrades,  préalable- 
ment desséchés  à  froid  ;  cette  même  température,  pro- 
longée pendant  trente  minutes,  a-  anéanti  chez  les 
tardigrades  et  chez  la  plupart  des  rotifères  la  propriété 
de  réviviscence.  La  résistance  des  tardigrades  et  des 
rotifères  aux  températures  élevées  paraît  s'accroître 
d'autant  plus  qu'ils  ont  été  plus  complètement  dessé- 
chés d'avance.  Les  rotifères  peuvent  se  ranimer  après 
avoir  séjourné  quatre-vingt-deux  jours  dans  le  vide 
sec  et  subi  immédiatement  après  une  température  de 
100''  pendant  trente  miimtes.  Par  conséquent,  des 
animaux  desséchés  successivement  à  froid  dans  le  vide 
sec,  puis  à  100°  sous  la  pression  atmosphérique, 
c'est-à-dire  amenés  au  degré  de  dessiccation  le  plus 
complet  qu'on  puisse  réaliser  dans  ces  conditions  et 
dans  l'état  actuel  de  la  science,  peuvent  conserver  en- 
core la  propriété  de  se  ranimer  au  contact  de  l'eau. 

RÉVOLliTÉ,  ÉE,  ou  RÉVOLUTIF,  IVE.  adj.  [re- 
volutus,  ail.  zuriïckyerollt,  angl.  recolute].  Se  dit, 
en  botanique,  des  feuilles  quand  elles  sont  roulées  en 
dehors  et  en  dessous  dans  le  bourgeon. 

RÉVLLSEUR.  s.  m.  Instrument  muni  de  fines  ai- 
guilles, produisant  de  petites  ouvertures  à  la  peau, 
aussi  nombreuses  qu'on  le  désire;  puis,  par  l'ac- 
tion d'une  huile  irritante  sinapisée,  dont  on  enduit 
les  points  piqués,  ou  détermine  une  éruption  vésicu- 
leuse  presque  instantanée,  comme  la  piqiire  d'un  in- 
secte, utilisée  dans  certains  cas  de  douleurs  rhumatis- 
males (Baunscheidt). 
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RÉVULSIF,  l\E.  adj.  et  s.  m.  [revuhii'us,  revel- 
lens,  de  revellere,  ôler  avec  effort;  àvTiaTraaT'.xô;,  ail. 
revidsiv,  angl.  révulsive,  reve/lent,  it.  rivulsivo,  esp. 
7'evulsivo].  On  appelle  ainsi  les  divers  moyens  que  l'art 
emploie  pour  détourner  le  principe  d'une  maladie,  une 
humeur,  vers  une  partie  plus  ou  moins  éloignée.  Les 
rubéfiants  et  les  vésicatoires  agissent  souvent  comme 
révulsifs  ;  la  saignée  du  pied,  les  pédiluves  sinapisés, 
sont  révulsifs  à  l'égard  de  la  tête  -,  la  saignée  du  bras 
paraît  révulsive  à  l'égard  de  la  poitrine.  V.  Dériva- 
tion et  Saignée  révulsive, 

RÉVULSION,  s.  f.  \_revulsio^  àvTÎa;Ta(j'.?,  ail.  Révul- 
sion, Antispase,  angl.  révulsion,  it.  rivulsione,  esp. 
révulsion^.  Se  disait,  dans  l'ancienne  médecine,  de  l'ac- 
tion de  ramener  une  humeur  de  l'organe  où  l'on  sup- 
posait qu'elle  se  portait,  pour  chercher  à  la  diriger 
ensuite  vers  une  autre  partie  et  ici  la  dérivation  ve- 
nait s'associer  à  la  révulsion.  On  admettait  quatre  va- 
riétés de  révulsion  :  du  haut  vers  le  bas,  de  droite  à 
gauche,  d'avant  en  arrière  et  du  dedans  au  dehors. 
L'observation  n'a  pas  confirmé  ces  hypothèses  sur  l'ex- 
plication desquelles  on  a  beaucoup  discuté  sans  s'assu- 
rer d'abord  suffisamment  de  la  réalité  des  faits.  Dans 
le  cas  où  un  phlegmon,  un  érysipèle,  etc.,  survien- 
nent pendant  une  pneumonie,  une  entérite,  une  ar- 
thrite, etc.,  et  en  diminuent  l'intensité,  ou  même, 
dit-on,  en  abrègent  la  durée,  il  y  a  là,  pour  beaucoup 
de  médecins,  une  action  révulsive.  Il  en  est  de  même 
dans  les  cas  où  cet  effet  est  obtenu  à  l'aide  d'un  vési- 
catoire,  d'un  vomitif,  des  drastiques,  des  diurétiques  ; 
mais,  du  reste,  ces  effets  révulsifs  sont  souvent  moin- 
dres qu'on  ne  le  dit,  ou  même  nuls.  Les  faits  que  l'on 
cherche  à  interpréter  en  s'appuyant  sur  la  possibilité 
d'une  révulsion,  se  rattachent  aux  modifications  de  la 
circulation  qu'on  obtient  expérimentalement  par  la  pi- 
qûre ou  la  section  de  certains  nerfs  (V.  Sympathique), 
et  l'on  comprend  que  des  effets  analogues  soient  obte- 
nus par  les  vomitifs,  les  purgatifs,  les  médicaments 
ou  les  saignées  agissant  sur  le  cerveau  ;  mais  il  n'y  a 
pas  encore  de  loi  établie  expérimentalement  à  cet 
égard,  et  les  effets  obtenus  n'ont  pas  l'intensité  qu'on 
a  supposée  autrefois.  V.  Dérivation  et  Saignée. 

RHABARBARIN.  S.  m.,  ou  RHABARBARI^E.  S.  f. 
[angl.  rhabarbarin'].  Y.  Caphopicrite. 

RIIABDOÏDE.  adj.  [rhabdoides,  de  '^d.ciS'o;,  verge, 
et  ilr^oç,  forme,  ressemblance;  ail.  stabâhnlich,  it. 
rabdoïde,  esp.  rabdoides].  Les  anatomistes  anciens 
ont  nommé  suture  rhabdoïde  la  suture  sagittale,  qu'ils 
comparaient  à  une  verge.  Y.  Sagittal. 

RIIABILLEUR.  S.  m.  V.  RenOUEUR. 

RHACHIS.  S.  m.  V.  Rachis  et  ses  composés.  Il 
vaudrait  mieux  écrire  Rhachis  dans  le  simple  et  dans 
les  composés  ;  les  mots  commençant  par  un  p  en  grec 
prennent  rh  en  français. 

RHAGOSE.  s.  f.  [rhacosis,  pai^wcn;,  de  pâxo;,  gue- 
nille]. Relâchement  du  scrotum. 

RHAGADE.  S.  f.  [de  ôa-^à;,  rupture;  fissura,  ail. 
Schrunden,  Wingaden,  angl.  rJiagas,  it.  ragade].  Ger- 
çure ou  petit  ulcère  long  et  étroit  qui  a  son  siège  dans 
les  interstices  des  plis  de  l'anus.  Le  mot  rhagade  dé- 
signe, dans  les  anciens  auteurs,  toutes  les  espèces  de 
fissures,  crevasses  ou  gerçures  des  parties  molles, 
des  mains,  des  lèvres,  de  l'anus,  de  la  vulve,  du  pré- 
puce, du  gland  et  des  bourses.  Quelques  syphilo- 
graphes  ont  restreint  la  signification  de  ce  mot  à  la 
désignation  des  lissures  ou  autres  ulcérations  étroites 
cl  allongées  des  organes  génito-urinaircs  et  de  l'anus, 


quelle  qu'en  soit  la  nature  ;  il  n'a  par  conséquent  pas 
de  signification  précise  et  n'est  plus  guère  employé. 
C'est  par  erreur  que  dans  quelques  écrits  on  trouve 
ce  mot  usité  comme  synonyme  de  condylome  et  de 
végétations  syphilitiques . 

RHAGOÏDE.  adj.  [rhagoides,  de  pà;,  grain  de 
raisin,  et  vÂoç,  forme;  it.  ragoide'\.  Épithète  donnée 
à  Vuvée.  Y.  ce  mot. 

RHAMNÉES.  s.  f.  pl.  [rhamneœ,  ail.  Kreuzdorn- 
arten,  angl.  the  buckthorn  tribe].  Famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  à  étamines  pèrigynes,  qui  a 
pour  caractères  :  Feuilles  simples  ou  alternes,  rare- 
ment opposées,  munies  de  deux  stipules  caduques  ou 
persistantes  et  épineuses.  Fleurs  petites,  hermaphro- 
dites ou  unisexuées,  axillaires,  solitaires  ou  réunies 
en  sertules,  en  faisceaux,  etc.,  quelquefois  en  grappes 
ou  en  capitules  terminaux.  Calice  monosépale,  tubu- 
leux  inférieurement,  adhérent  avec  l'ovaire  infère  ; 
limbe  du  calice  évasé,  à  d  ou  5  lobes  valvaires.  Co- 
rolle à  4  ou  5  pétales  onguiculés,  très-petits,  souvent 
voûtés  et  concaves;  étamines  en  même  nombre  que 
les  pétales.  Ovaire  tantôt  libre,  tantôt  semi-infère,  ou 
complètement  adhérent,  à  2,  3  ou  4  loges,  contenant 
chacune  un  ovule  dressé  ;  autant  de  styles  que  de  loges. 
La  base  du  calice,  quand  l'ovaire  est  libre  (ou  le  som- 
met de  l'ovaire,  s'il  est  infère),  présente  un  disque 
glanduleux  plus  ou  moins  épais.  Le  fruit  est  charnu 
et  indéhiscent,  ou  sec  et  s'ouvrant  en  trois  coques.  La 
graine  est  dressée,  et  contient,  dans  un  endosperme 
charnu,  un  embryon  homotrope,  qui  a  des  cotylédons 
larges  et  minces.  Y.  Jujube  et  Myrobalan. 

RIIAHIIVÉIIXE.  s.  f.  [chrysorhamnine].  Corps  retiré 
par  l'éther  des  fruits  encore  verts  du  lihamnus  tinc- 
torio,  L.  Jaune  d'or,  cristallisable,  presque  insoluble 
dans  l'eau  chaude;  elle  ne  réagit  pas  acide.  (C'^^HUon.) 

RHAMNIl^E.  s.  f.  Principe  cristallin  retiré  des  baies 
vertes  du  Rhanmus  cathartica,  L.(Y.  Nerprun).  Jaune, 
facile  à  dissoudre  dans  l'alcool  et  l'eau  chaude.  So- 
luble  dans  l'ammoniaque  avec  une  couleur  d'un  jaune 
safran. 

RHAIIl\OXAI\'THIi\E.  S.  f.  La  rhamnéine. 

RHAPIIANIA.  Y.  RapHÂNIE. 

RHAPOïVTlC.  s.  m.  [de  pà,  nom  d'une  plante  à  ra- 
cine médicinale,  chez  les  anciens,  et  ttovtijcô:,  qui 
vient  du  Pont-Euxin  :  ainsi  nommée  pour  être  distin- 
guée d'une  racine  apportée  postérieurement  par  les 
barbares  des  contrées  sauvages  de  l'Asie,  qui  fut 
nommée  Rha  barbarum,  puis  rhubarbe].  Nom  ancien 
de  la  rhubarbe  de  France  (Y.  Rhubarbe),  originaire 
des  bords  du  Pont-Euxin  et  du  nord  de  la  mer  Cas- 
pienne. 

Rhapjontic  de  montagne.  Le  Huniex  alpinus,  L. 
Y.  Patience. 

Rhapontic  tiostraf.  La  grande  centaurée  {Centaurea 
centaurium,  h.). 

RHAPONTIGINE.  S.  f.  [ail.  et  angl.  Rhaponticin] 
(Horncmann).  La  caphopicrite. 

RHÉADIQUE.  Y.  PapAVÉRIQUE. 

RHEGMATE.  S.  m.  [de  pvi^i^.a,  rupture;  ail.  Spring- 
frucht].  Fruit  diérésilien  correspondant  à  l'élatérie  de 
Richard. 

RilÉINE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Rheïn]  (Yaudin).  Ma- 
tière jaune,  volatile,  cristallisable,  de  la  racine  de 
rhubarbe ,  et  qui  devient  d'un  rouge  pourpre  par 
les  alcalis.  C'est  la  même  que  la  rhabarbarine. 
(C'0ii4o<.) 

RilÉIQUE  (Acide,.  La  rhéine. 
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RIII'lO.VIËTRE.  s.  111.  [de  jiHTv,  couler,  et  w.zVscv, 
mesure].  V.  Galvanomètre. 

RHÉOPHORE.  s.  m.  [de  pelv,  couler,  et  cpî'pfiv, 
porter  :  porte-courant].  Fil  métallique  qui,  dans  une 
pile,  conduit  les  deux  courants  éleclritiues.  V.  Pile. 

RHÉOSTAT,  s.  m.  Appareil  servant  à  au{2:menler 
ou  à  diminuer  la  longueur  du  circuit  que  parcourt  un 
courant  électrique,  et  à  en  augmenter  ou  à  en  dimi- 
nuer l'intensité,  celle-ci  étant  en  raison  inverse  de  la 
longueur  du  circuit  (Wollaston). 

RHÉOTROPE.  s.  m.  [commutateur ,  rUs-jiyndeur, 
tndiytrope  et  g  y  rot  r  ope).  Instrument  qui  sert,  dans 
les  appareils  d'induction,  à  rendre  un  courant  élec- 
trique discontinu  sans  en  changer  le  sens  ou  en  lui 
donnant  alternativement  des  sens  contraires,  et  qui 
sert  aussi  à  isoler  des  courants  directs  et  inverses. 
RIIÉT1\.\PIITE.  s.  m.  V.  Benzoène. 
RHÉTINASPKALTE.  s.  m.,  ou  RHÉTINITE.  s.  f. 
Corps  qui  n'a  pas  été  étudié  très-pur,  et  qu'on  retire 
de  masses  charbonneuses  fossiles  de  Walchow,  en 
Moravie.  C«  corps  est  rude,  de  cassure  conchoïdale  ; 
plus  lourd  que  l'eau.  A  140°,  il  devient  transparent, 
élastique  comme  du  caoutchouc  ;  il  se  liquéfie  à  250°, 
et  se  décompose  à  une  plus  haute  température. 
(C2<H'802.) 

RHÉTINOÏOE.  s.  m.  [esp.  rctinoides].  Nom  donné 
par  Béral  à  des  excipients  pharmaceutiques  composés, 
qui  résultent  de  l'union  intime  des  résines  pures  et 
des  autres  produits  végétaux  de  même  nature,  soit 
entre  eux,  soit  avec  la  cire. 

RHÉTIIVOLÉ.  s.  m.  [esp.  reti/iolado].  Médicament 
qui  résulte  de  l'union  d'une  résine  quelconque  avec 
d'autres  substances  médicamenteuses.  Les  rhétinolés  dif- 
fèrent desrhétinoïdesen  ce  qu'ils  ne  contiennent  qu'une 
seule  résine,  tandis  qu'il  y  en  a  plusieurs  dans  ceux-ci. 

BHÉTIIVYLE.  s.  m.  (C>8H'2).  Corps  isomère  avec 
le  cumènc.  Le  produit  de  distillation  à  220°  des  huiles 
brutes  des  résines  en  est  presque  entièrement  formé. 
Liquide  clair,  incolore;  bout  à  150°;  d'odeur  parti- 
culière, souvent  amère. 

RHÉTISTÉRÈ!ME.  s.  m.  (C32H'^).  Corps  qui  se 
trouve  en  dissolution  dans  le  produit  huileux  de  distil- 
lation des  résines.  Blanc,  cristallin,  sans  goût  ni  odeur; 
fond  à  67°,  bout  à  325°.  Insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'alcool  froid. 

RHEl]llIII\E.  s.  f.  Le  rhabarbarin  deGiegers. 

RHEUMIQLE  (Acide)  [angl.  rheumic  ackl\.  L'acide 
oxalique. 

RHINALGIE.  s.  f.  [/7<///«/yi!V7,  de  pîv,  nez,  et  àX-j-o;, 
douleur;  esp.  rinalgia].  Douleur  qui  a  son  siège  au  nez. 

RHINAIVTHAGÉES.  s.  f.  pl.  V.  SCROFULARIÉES. 

RHIiMEniCÉPHALE.  S.  m.  [rhinenccphalus ,  de  plv, 
nez,  et  iy/AooXcq^  encéphale;  ail.  Rûsse/ikopf,  it.  et 
esp.  rùmuefalo].  Nom  donné  par  Geoffroy  Saint-Hi- 
laire  à  des  monstres  qui  ont  le  nez  prolongé  en  forme 
de  trompe. 

RHI!\E!\CHYTE.  S.  m.  [rhiiienchi/tes ,  de  plv,  nez, 
et  s-|7UTov,  injection;  ail.  Nasempritze,  it,  rineii- 
chite,  esp.  rinenquitcs].  Instrument  destiné  à  faire 
des  injections  dans  le  nez. 

RHINITE,  s.  f.  [de  piv,  nez;  ail.  Schnvpfen ,  it. 
rimte,  esp.  riiiitis].  InHammation  de  la  membrane 
nasale.  Synonyme  de  coryza. 

RHIIVOEYOIV.  s.  m.  V.  Sonde  de  Belloc. 

RHIIMO-LARYIVGITE.  s.  f.  [esp.  rino-laringitis]. 
Inflammation  simultanée  des  membranes  muqueuses 
nasale  et  gutturale. 


RH1!\0.'\ÉCR0SIE.  s.  f.  [de  piv,  nez,  et  vîV-pwTi; , 
nécrose].  Nécrose  de  la  cloison  des  fosses  nasales 
chez  les  ouvriers  qui  travaillent  dans  les  fabriques  où 
l'on  emploie  les  chromâtes. 

RHIIMOPLASTIE.  S.  f.  [rhino/jlastîa ,  de  plv,  nez, 
et  77Xaa(Tîiv  ,  former;  ail.  Wnnoplastie ,  angl.  rhino- 
plastic  opération,  it.  rinojilastica,  esp.  rinoplastia]. 
Opération  ayant  pour  but  de  refaire  un  nez,  lorsque 
cette  partie  du  visage  a  été  retranchée  ou  détruite  par 
une  cause  quelconque.  La  rhinoplafitie  a  été  pratiquée 
d'abord  dans  l'Inde,  où  l'amputation  du  nez  est  une 
peine  fréquemment  infligée.  La  méthode  la  plus  an- 
cienne consistait  à  appliquer,  sur  la  plaie  du  visage 
encore  saignante,  un  morceau  de  peau  et  de  tissu  cel- 
lulaire sous-jacent,  de  la  grandeuc^  et  de  la  forme  de 
la  portion  du  nez  amputée.  Ce  morceau  était  pris  dans 
les  téguments  de  l'une  des  fesses,  maintenu  en  posi- 
tion par  des  bandelettes  agglutinatives  jusqu'à  ce  qu'il 
eût  contracté  adhérence  avec  les  lèvres  de  la  plaie  : 
de  petits  morceaux  de  bois  taillés  convenablement 
étaient  placés  dans  les  narines  pour  empêcher  leur 
occlusion.  Suivant  une  autre  méthode,  on  prenait  avec 
de  la  cire  la  mesure  de  ce  qu'il  fallait  de  peau  ;  on 
appliquait  cette  cire  sur  le  front,  et  l'on  taillait  sur  ce 
patron  ;  mais  on  avait  soin  de  ne  point  détacher  en- 
tièrement le  morceau  ainsi  taillé  ,  et  de  conserver 
intact  une  sorte  de  pédicule  pour  la  nutrition  du  lam- 
beau. On  rabattait  celui-ci  en  le  retournant  de  haut 
en  bas  ,  au  moyen  d'une  torsion  faite  à  la  languette 
adhérente  ;  et,  après  avoir  avivé  la  plaie  du  nez,  on 
y  appliquait  ce  lambeau,  en  ayant  soin  de  bien  af- 
fronter les  bords,  et  en  le  maintenant  avec  des  ban- 
delettes agglutinatives  et  un  bandage  approprié.  Au 
bout  de  quelques  jours,  on  formait  les  narines  avec 
des  bourdonnets  de  charpie,  et,  vers  le  vingt-cin- 
quième ou  trentième  jour,  quand  le  nez  était  bien 
enté  sur  le  visage,  on  coupait  le  pédicule  qui  l'atta- 
chait au  front.  Suivant  une  troisième  méthode,  on 
taillait  sur  le  bras  le  lambeau  de  peau  nécessaire;  et 
ce  lambeau  converti  en  nez  était  nourri  par  les  vais- 
seaux du  bras,  jusqu'à  ce  qu'il  se  fût  bien  grefl'é  sur 
le  visage.  A  cet  effet,  le  bras  était  tenu  élevé  et  atta- 
ché près  de  la  tête  pendant  plusieurs  jours.  La  mé- 
thode qui  consiste  à  emprunter  au  front  les  tissus  né- 
cessaires, et  à  ne  détacher  complètement  le  lambeau 
qu'après  l'adhésion  des  bords  latéraux,  est  celle  que 
l'on  suit  aujourd'hui. 

RHINOPTIE.  s.  f.  [rhinoptia,  de  plv,  nez,  et  oirrc- 
aai,  je  vois;  it.  rinopzia,  esp.  rinoptia].  Strabisme 
qui  a  lieu  du  côté  du  nez. 

RHINORRHAGIE.  S.  f.  [rhinorrhagia,  de  plv,  nez, 
et  prî"j'vjai,  je  romps;  ail.  Nasenbluten,  it.  et  esp. 
rinorrngia'].  Hémorrhagie  nasale. 

RHINORRHAPHIE.  S  f.  [rhinorrhaphia,  de  ptv, 
nez,  et  p^-ori,  couture;  angl.  rhinorrhaphr/].  Excision 
d'une  portion  de  la  peau  du  nez,  et  réunion,  par  su- 
ture, des  bords  de  la  plaie. 

RHINORRHÉE.  s,  f.  [rfmiorr/iœa  ^  de  plv,  nez,  et 
pcTv,  couler;  esp.  rinorrea].  Écoulement  de  muco- 
sités limpides  par  le  nez,  sans  aucun  symptôme  in- 
flammatoire. 

RHINOSGOPIE.  s.  f.  Examen  des  fosses  nasales, 
fait  à  l'aide  du  laryngoscope  et  du  pharyngoscope, 
dont  il  suffit  de  retourner  le  miroir. 

RHINOSE.  s.  f.  [rhinosis,  de  p-.vo;,  peau  dure;  it. 
rinosi,  esp.  rinosis].  État  de  relâchement  et  de  plis- 
sement de  la  peau  dan<4  l'étisic. 
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BHIZAGRE.  S.  m.  [de  piJ^a,  racine,  et  de  à^pa, 
prise ,  capture  ;  it.  rizagro,  esp.  rizagre].  Instru- 
ment propre  à  extraire  les  racines  des  dents.  V.  Re- 
poussoir. 

BH1Z4RITHÉES.  S.  f.  pl.  Nom  formé  pour  dési- 
gner un  groupe  de  plantes  dicotylédones  voisines  des 
aristoloches,  et  parasites,  qui  comprendrait  les  bala- 
nophorées,  les  hypocistes  et  les  radésiacées  (V.  ces 
mots).  Ce  groupe  a  été  tantôt  considéré  comme  diffé- 
rent des  monocotylédones  et  des  dicotylédones;  tantôt 
comme  intermédiaire  aux  acotylédones  et  aux  dicoty- 
léones  ;  tantôt  comme  appartenant  aux  acotylédones, 
mais  à  tort,  et  faute  d'avoir  reconnu  l'embryon,  qui 
est  fort  petit  à  la  surface  d'un  gros  endosperrne.  On 
les  a  aussi  appelées  anthosées. 

RIlIZOfiLASTE.'  adj.  [rhizoblastus,  de  pt'Ca ,  ra- 
cine, et  pXaaTo;,  germe;  ail.  wurzelkeimig].  Se  dit 
de  l'embryon  pourvu  d'une  racine. 

RHIZOBOLÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico- 
tylédones polypétales  hypogynes,  contenant  de  grands 
arbres  de  la  Guyane  et  du  Brésil,  à  feuilles  opposées, 
dont  le  fruit  a  une  pulpe  butyreuse  alimentaire,  ainsi 
que  l'amande,  qui  est  huileuse. 

RHIZOGARPËES  ou  HYDROPTÉRIDËES.  s.  f.  pl. 
[de  '^'Xy.,  racine,  et  y.xo-rzh;,  fruit].  Plantes  aquati- 
ques, à  tige  pourvue  de  feuilles,  à  sporange  composé 
(V.  Sporocarpe),  qui  forment  une  division  ou  classe 
des  acotylédones  vasculaires  la  plus  voisine  des  plantes 
cotylédonées.  Elle  se  divise  en  trois  familles  :  l*'  Aza- 
lées. Organes  sexuels  placés  sur  le  pétiole  ;  ce  sont  : 
a.  des  sporanges  pédicellés  pleins  de  spores  simples 
(V.  ce  mot)  ;  b.  des  sporocarpes  contenant  des  macro- 
spores pédicellées,  dont  le  développement  commence 
sur  la  plante,  et  dont ,  par  suite,  la  cavité  est  cellu- 
leuse,  contient  en  un  mot  un  prothallium  rudimen- 
taire.  Elles  habitent  les  eaux  stagnantes  du  Brésil. 
—  2*^  Marsiléacées  ou  Pilulariées.  Sporocarpes  multi- 
loculaires,  contenant  des  spores  (ou  macrospores)  pé- 
dicellées sur  leur  face  interne  ;  tige  rampante  au  bord 
des  eaux  stagnantes  et  fluviatiles  d'Europe.  — Salvi- 
niées.  Sporocarpes  uniloculaires  portant  des  spores  pé- 
dicellées vers  leur  fond  ou  partie  inférieure.  Ce  sont  des 
plantes  à  tige  flottante  des  eaux  douces  d'Europe,  etc. 

RHIZOGARPIëN,  IENNE.  adj.  [depi'Ca,  racine,  et 
îcapTTo;,  fruit;  ail.  v:iirzelf/'uchtig].  Se  dit  du  végétal 
à  racine  vivace,  dont  la  tige  ne  porte  qu'une  fois  des 
fruits  et  se  reproduit  chaque  année. 

RHIZOGARPIQUE.  adj.  [t^hizocarpicus ,  de  '^{'(y. , 
racine,  et  /.apiro; ,  fruit].  Se  dit  des  plantes  dont  les 
fleurs  et  les  fruits  naissent  de  la  racine. 

RHIZOME,  s.  m.  [de  ôi^a,  racine;  a.\l.  Wurzelstock, 
angl.  rhizome].  V.  Souche. 

RlIiZOPHORÉES.  s.  f.  pl.  [de  p-%a,  racine,  et  cpipeiv, 
porter].  Famille  de  plantes  dicotylédones  monopétales 
hypogynes,  voisine  des  lythrariées.  V.  Manglier. 

RHlZOPIIYSE.  s.  f.  [r/tizophysis,  de  pîJ^a ,  racine, 
et  oOdtî ,  production  ;  ail.  Wûrzelchenanhang].  Appen- 
dice attaché  à  certaines  radicules,  par  exemple  dans 
le  nénuphar. 

RHIZOPODE.  s.  m.  et  adj.  [de  pîCa,  racine,  et 
TT&'j; ,  pied].  Infusoires  (V.  ce  mot)  pourvus  de  coquille, 
appelés  aussi  polyUudames  et  foramùii/crcs,  qui  ont 
été  pris  pour  des  mollusques  céphalopodes  microsco- 
piques. Leurs  coquilles  forment  des  couches  géolo- 
giques étendues. 

RIIIZ0S4RQUB,  et  non  RADIGOSARQIIE.  s.  m.  [de 
pî^a,  racine,  et  aàp'^,  oapjc'.ç ,  chair].  V.  TubÉrosité. 


RHIZOTOlilE.  s.  m.  [rhizotot/ios,  radiciseca,  pt'Co- 
Top.cç] ,  Instrument  des  officines  destiné  à  couper  ou  à 
hacher  les  racines.  —  Dans  l'antiquité,  nom  des  bota- 
nistes. 

RHODANHYDRIQUË  (AciDE).  V.  SULFOCYANHY- 
DR1QUE. 

RH0DAI\0GÈ1\E.  S.  rn.  Le  sulfocyanogène. 

RHODÉORÉTINE.  S.  f.  (C'^H^^O^O).  Produit  retiré 
de  la  résine  de  jalap.  Poudre  blanche,  sans  goût  ni 
odeur;  insoluble  dans  l'eau  et  dans  l'éther,  très-so- 
luble  dans  l'alcool;  fond  à  150°  (Kayser.) 

RHODÉORÉTIi\IQUE.  V.  HyDRORHODÉORÉTINE. 

RHODÉORÉTII>iOL.  S.  m.  (Kayser).  Liquide  neutre, 
oléagineux,  visqueux,  d'un  jaune  brun  foncé,  que 
donne  la  rhodéorétine,  en  môme  temps  que  de  la  gly- 
cose,  au  contact  de  l'acide  chlorhydrique.  (C-^^Ii^^O^.) 

RHODIGIQUE.  V.  RhODIZINIQUE. 

RHODIUM,  s.  m.  [de  poc>\v,  rose;  ail.  Rhodium,  it. 
et  esp.  rodio].  Métal  que  Wollaston  a  trouvé  en  1803 
dans  le  platine  du  commerce.  Il  est  blanc  comme  le 
platine,  infusible,  cassant  ;  il  pèse  environ  11,  et  donne 
des  solutions  salines  d'un  beau  rose,  d'où  son  nom. 

RHODIZIKIQUE  ou  RHODIZONIQUE  (Acide).  Corps 
qui  se  produit  comme  l'acide  croconique.  Cristallisable, 
incolore,  transparent,  sans  odeur;  saveur  acide;  rou- 
git le  tournesol  ;  soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 
{C^0^'). 

RHODODENDRON,  s.  m.  [rhododendrum].  Genre 
d'éricacées  dont  une  espèce  alpine  {laurier-rose  des 
Alpes)  sert  à  préparer  une  huile  par  infusion,  dite  vul- 
gairement huile  de  marmotte,  employée  contre  les 
douleurs. 

RHODOMÈLE.  S.  m.  Se  dit  pour  miel  rosat  [mel 
rosaceujn,  poci>.'p.£Xi],  et  pour  désigner  une  prépara- 
tion de  rose  et  de  pulpe  de  coing  [rhodomelon,  '^oSo- 
p.riXov] . 

RHODORAGÉES  OU  RHODODENDRÉES.  S.  f.  pl. 

Section  des  éricacées  dont  le  genre  rhododendron  est 
le  type. 

RHOMBOÏDE  OU  RHOMBOÏDAL.  adj.  et  s.  m. 

[rhomboïdes,  de  'çôiJ.^oi; ,  rhombe,  et  zi^ o; ,  forme  ;  ail. 
rautenfôrmig ,  angl.  rhomboid,  it.  romboide ,  esp. 
romboidal].  Qui  a  la  forme  d'un  rhombe,  c'est-à-dire 
qui  a  quatre  côtés,  dont  les  opposés  sont  égaux  et 
parallèles,  et  quatre  angles,  dont  deux  aigus  et  deux 
obtus.  —  lihombo'ide  [esp.  romboideo]  dorso-scapu- 
laire.  Ch.).  Muscle  du  dos  couvert  par  le  trapèze,  et 
qui,  des  apophyses  épineuses  des  vertèbres  dorsales, 
s'étend  au  bord  interne  de  l'omoplate. 

RHONGHUS.  s.  m.  [rhonchus,  stertor,  '^'!>x/jAy  de 
p£7/,«»  sterto,  je  ronfle].  Mot  latin  employé  en  fran- 
çais pour  désigner  l'espèce  de  ronflement  plus  ou 
moins  dur  et  bruyant  que  font  entendre  les  apoplec- 
tiques, lorsque  la  paralysie  a  gagné  le  voile  du  palais, 
ou  les  agonisants  dans  quelques  phases  de  maladies 
graves.  On  l'a  aussi  appliqué  à  la  désignation  de  cer- 
tains râles  pulmonaires  bruyants.  Ces  rhonchus  so- 
nores ressemblent  au  bruit  d'una  corde  de  basse,  au 
roucoulement  de  la  tourterelle,  etc.,  etc.;  ils  prédo- 
minent généralement  dans  l'expiration  ;  ils  peuvent  se 
modifier,  se  déplacer,  se  détruire  par  la  toux.  Les 
rhonchus  bronchiques  produisent  sur  les  parois  pecto- 
rales un  frémissement  appréciable  à  la  main.  Les  rhon- 
chus bronchiques  secs  ou  humides  s'observent  plus 
particulièrement  dans  la  bronchite  aiguë  et  chronique, 
idiopathique  ou  symptomatique  ;  ils  ont  leur  siège 
favori  à  la  racine  des  bronches.  Les  rhonchus  humides 
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des  grosses  bronches  s'observent  encore  toutes  les  fois 
qu'un  liquide  quelconque,  sang,  pus,  vient  à  séjour- 
ner dans  les  grosses  bronches. 

RHOTAGISME.  S.  m.  [pwTaxtoiAÔ? ,  de  pw,  nom 
de  la  lettre  p  en  grec].  Prononciation  vicieuse  de  la 
lettre  r.  V,  Grasseyement. 

RHUBARBARIIV.  S.  m.,  OU  RIIUBARBARINE.  S.  f. 

Rhéino  ou  cnphopicnte.  Y.  ces  mots. 

RHUBARBE.  S.  f.  [ail.  li/whnrber,  angl.  rhubarb, 
il.  raba)'baro,  esp.  )'u{barbo].  Nom  collectif  de  plu- 
sieurs racines  employées  en  médecine,  qui  toutes  ap- 
partiennent au  genre  liheum  (ennéandrie  trigynie,  L., 
polygonées,  J.).  —  La  rhubarbe  de  Chinc^  de  Perse 
ou  des  Indes  {H/ieum  pnltnatiou,  L.)  est  en  morceaux 
compactes,  arrondis,  d'un  jaune  sale  extérieurement  ; 
leur  cassure  présente  une  marbrure  formée  de  lignes 
serrées.  Elle  a  une  saveur  amère,  teint  la  salive  en 
jaune  orange,  et  croque  fortement  sous  la  dent.  — 
La  rhubarbe  de  Moscovie  {Hheuni  pa/matum,  L.)  est 
d'un  jaune  plus  pur,  d'une  cassure  moins  compacte, 
marbrée  de  veines  rouges  et  blanches  irrégulières. 
C'est  la  plus  estimée.  Cette  rhubarbe  contient  une 
sorte  de  résine  volatile  {r/iéine,  rhabarbarin),  un  prin- 
cipe amer  non  cristallisable,  et  un  autre  appelé  rha- 
ponticine.  A  faible  dose  (20  à  40  centigrammes),  elle 
agit  comme  tonique.  A  dose  plus  forte  (4  grammes), 
elle  devient  purgative.  On  l'administre  en  poudre,  en 
infusion  (i  à  8  grammes  dans  150  grammes  d'eau), 
en  sirop  (4  à  8  grammes),  en  extrait  (isr,30),  en 
teinture  (30  à  60  gouttes).  —  La  rhubarbe  de  France 
{Rheum  compactum,  L.,  undu/afum,  L.,  et  rhaponti- 
cum,  L.),  ou  racine  de  rhaponfic,  se  trouve  dans  le 
commerce  sous  deux  formes  différentes.  Tantôt  elle 
est  très-grosse,  d'une  apparence  ligneuse,  gris  rou- 
geàtre  à  l'extérieur  ;  sa  cassure  transversale  est  mar- 
brée de  stries  rayonnantes  rouges  et  blanches  ;  sa  sa- 
veur est  très-astringente  et  mucilagineuse;  elle  ne 
croque  pas  sous  la  dent;  elle  colore  la  salive  en  jaune; 
son  odeur,  plus  désagréable  que  celle  de  la  rhubarbe, 
peut  être  facilement  distinguée  ;  sa  poudre  a  une 
teinte  rougeàtre  que  n'a  pas  celle  de  la  rhubarbe. 
Tantôt  elle  est  en  morceaux  de  8  à  10  centimètres, 
moins  ligneux,  plus  pâles  que  ceux  de  l'espèce  précé- 
dente, et  ressemblant  à  la  vraie  rhubarbe,  dont  ils 
diffèrent  par  leur  cassure  rayonnante  et  leur  saveur 
astringente.  Elle  contient  beaucoup  plus  de  matière 
colorante  que  la  vraie  rhubarbe,  mais  ce  principe  est 
rougeàtre  au  lieu  d'être  jaune.  V.  Rhapontic. 

Rhubarbe  des  Alpes.  V.  Patience. 

Rhubarbe  blanche.  V.  Méchoacan. 

Rhubarbe  des  moines.  On  a  désigné  sous  ce  nom, 
tantôt  la  patience,  tantôt  le  Rumex  a/pinus^  L.,  ou 
rhapontic  de  montagne.  V.  ces  mots. 

RHUM.  s.  m.  [ail.  Rum,  it.  rhmn^esp.  rom].  Alcool 
retiré  de  la  mélasse,  laquelle  est  le  résidu  du  suc  de 
la  canne  à  sucre,  puis  coloré  par  des  pruneaux  et  du 
cuir  neuf. 

RHi].M\PYRE.  s.  f.  [rheumapyra,  de  ps'ju-'x,  écou- 
lement, et  -jp,  feu].  Nom  que  Swediaur  donnait  à  la 
fièvre  rhumatismale. 

RHUMIRTRITB.  S.  f.  Arthrite  rhumatismale. 

RHUlUTALGIE.  s.  f.  [rhcumata/gia ,  de  'of.'ju.r, 
fluxion,  et  a-^■^|•cî,  douleur;  ail.  rheumatisches  Leiden, 
angl.  r/ieumata/gia,  esp.  reumatalgie].  Douleur  rhu- 
matismale. 

RHUMATIQUE.  adj.  V.  RHUMATISMAL. 

RHUMATISANT,  ANTE.  adj.  et  S.  [ail.  Fluss- 
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kranker,  it.  reumatizzante].  Qui  est  affecté  de  rhu- 
matismes. 

RHUMATISMAL,  ALE.  adj.  [ail.  rheuma tisch,  it. 
reumatismale,  esp.  )cumatiro].  Qui  appartient  au 
rhumatisme.  —  Douleurs  rhumatismales.  V.  Dou- 
leur et  Rhumatisme  chronique.  —  Méningite  ei  apo- 
plexie rhumatismales.  V.  Rhumatisme.  —  Péliose 
rhumatismale.  V.  PÉLIOSE. 

RHUMATISME,  s.  n\.[rhcumatismus,  pîuaa7iau.oî, 
de  pê'jy.a,  fluxion;  ail.  Rhcumatismus,  angl.  rheu- 
matism,  it.  et  esp.  reumatismo].  Expression  banale  * 
(comme  celle  A' affection  nerveuse)  que  l'on  applique 
à  une  foule  de  douleurs  qui  diffèrent  essentiellement 
quant  à  leur  siège  et  à  leur  nature.  C'est  ainsi  que  l'on 
a  appelé  rhumatismes  toutes  les  douleurs  qui  se  ma- 
nifestent, soit  dans  les  articulations,  soit  dans  la  con- 
tinuité des  membres,  et  que  n'accompagnent  pas  les 
autres  caractères  de  l'inflanmiation  ;  souvent  même 
on  donne  ce  nom  à  des  douleurs  viscérales  vagues  et 
indéterminées.  —  Vétérin.  Chez  le  cheval,  il  existe 
trois  formes  de  rhumatisme  :  le  rhumatisme  muscu- 
laire, soit  aigu,  soit  chronique;  la  synovite  rhumatis- 
male, complication  à  peu  près  constante  d'une  pleu- 
résie ou  d'une  péricardite;  le  rhumatisme  articulaire, 
présentant  à  l'état  aigu  une  variété  bien  tranchée, 
l'arthrite  rhumatismale  des  poulains.  Chez  le  bœuf, 
on  n'a  observé  que  les  deux  formes  musculaire  et  arti- 
culaire, avec  une  variété  analogue  à  l'arthrite  rhuma- 
tismale des  poulains.  Chez  le  chien,  le  rhumatisme 
musculaire  est  la  seule  variété  bien  décrite  ;  on  connaît 
peu  le  rhumatisme  articulaire.  Chez  le  porc,  on  n'a 
observé  que  l'arthrite  rhumatismale  à  l'état  aigu  ou  à 
l'état  chronique.  Le  mouton  parait  exempt  de  maladies 
analogues  au  rhumatisme.  (C.  Leblanc.) 

Rhumatisme  articulaire  appelé  aussi  arthrite  rhu- 
viatismale.  Inflammation  du  système  fibro-séreux  des 
articulations,  compliquée  d'une  altération  particulière 
du  sang  (V.  Arthrite).  L'impression  du  froid  et  de 
l'humidité  en  est  la  cause  la  plus  ordinaire  ;  mais  cette 
cause  a  plus  ou  moins  d'action,  selon  les  prédisposi- 
tions particulières  ou  la  constitution  de  certains  indi- 
vidus. Le  rhumatisme  articulaire  aigu  est  souvent 
précédé  de  symptômes  généraux,  tels  qu'un  malaise  et 
une  fièvre  plus  ou  moins  vive.  Au  bout  de  vingt-quatre 
à  quarante-huit  heures,  une  ou  plusieurs  articulations 
deviennent  douloureuses  et  se  tuméfient;  il  s'y  déve- 
loppe de  la  chaleur  et  une  teinte  rosée;  quelquefois 
ces  symptômes  généraux  et  locaux  sévissent  avec  une 
excessive  violence  ;  d'autres  fois  ils  sont  beaucoup  plus 
modérés,  ou  bien  il  y  a  simplement  gonflement,  dou- 
leur, rougeur  et  chaleur  de  l'articulation.  La  durée  de 
cette  affection  varie  depuis  quelques  jours  jusqu'à  deux 
ou  trois  mois.  Souvent  elle  se  porte  d'une  articulation 
à  une  autre,  et,  en  général,  les  douleurs  sont  plus 
vives  dans  l'articulation  qui  commence  à  être  entre- 
prise que  dans  celle  qui  l'est  déjà.  Le  plus  ordinaire- 
ment la  maladie,  à  l'état  aigu,  se  termine  par  résolu- 
tion et  sans  laisser  de  traces;  quelquefois,  cependant, 
il  se  fait,  autour  des  articulations,  des  dépôts  d'une 
matière  gélatineuse.  Il  peut  survenir  aussi  un^  péri- 
cardite ou  une  endocardite.  Les  divers  accidents  qui 
se  développent  du  côté  de  l'encéphale  pendant  le  cours 
d'un  rhumatisme  articulaire  ont  été  réunis  par  Vigla 
sous  trois  chefs  principaux.  1"  Délire  simple,  rappelant 
le  délire  sympathique  ou  nerveux,  observé  dans  un 
grand  nombre  de  maladies  aiguës  fébriles,  de  cause 
interne  ou  traumatique,  ou,  en  peu  de  mots  :  rhumcf- 
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tism^  rompliqué  de  délire.  2"  Délire  ou  réunion  de  la 
plupart  des  symptômes  et  probablement  des  lésions 
propres  à  la  méningite  :  méningite  rhumatisynaie  des 
auteurs.  C'est  sans  doute  à  des  lésions  de  cet  ordre, 
mais  passées  à  l'état  chronique  ou  étendues  à  la  sub- 
stance de  l'encéphale,  que  sont  dus  les  accidents  d'a- 
liénation consécutifs  à  certains  rhumatismes,  et  qui 
ont  reçu  le  nom  de  folie  rhumatismale.  3  '  Étatataxique 
brusque,  imprévu,  bientôt  remplacé  par  un  collapsus 
ou  coma  mortel  :  apoplexie  rhumatismale  de  Sioll  et 
rhumatisme  ataxigue.  —  Le  rhumatisme  articulaire 
chronique  succède  à  l'état  aigu,  ou  débute  sous  cette 
forme.  Les  articulations  sont  douloureuses,  comme 
empâtées  ;  les  mouvements  deviennent  difficiles  et  très- 
bornés  ;  la  rougeur  et  la  chaleur  locales  sont  peu  in- 
tenses, le  gonflement  articulaire  est  ordinairement 
très-lent;  il  y  a  rarement  un  mouvement  fébrile,  mais 
seulement  perte  de  l'appétit,  et  quelquefois  privation  de 
sommeil  ;  les  membres  maigrissent,  s'atrophient,  et 
restent  dans  un  état  de  demi-flexion  ou  de  contraction. 
Quelquefois  la  maladie  présente  des  intermissions 
presque  complètes,  mais  reparaît  ensuite,  soit  sponta- 
nément, soit  sous  l'influence  d'une  impression  de  froid. 
La  maladie  parcourt  successivement  presque  toutes  les 
articulations,  et  surtout  les  grandes  ;  partout  se  for- 
ment, à  la  longue,  des  dépôts  de  matière  gélatino- 
albumineuse  [rhumatisme  ar^zcw/azre  proprement  dit), 
ou  des  concrétions  tophacées  {rhumatisme  goutteux). 
Cette  dernière  espèce  de  rhumatisme,  le  rhumatisme 
goutteux,  est  souvent  très- difficile  à  distinguer  de  la 
goutte  proprement  dite,  et  n'est,  sans  doute,  qu'une 
complication  de  cette  affection.  —  Le  traitement  du 
rhumatisme  aigu  consiste  surtout  dans  les  saignées 
générales  et  copieuses  dès  le  début  de  la  m.aladie,  et 
les  boissons  délayantes  prises  en  abondance;  les  nar- 
cotiques sont  également  utiles,  s'il  n'existe  pas  d'in- 
flammation dans  les  intestins.  De  légers  purgatifs, 
tels  que  l'huile  de  ricin,  conviennent  aussi,  lorsque 
les  mouvements  sont  encore  assez  libres.  Beaucoup  de 
praticiens  appliquent  autour  de  l'articulation  malade 
un  grand  nombre  de  sangsues,  et  réitèrent  cette  appli- 
cation à  mesure  qu'une  nouvelle  articulation  est  affec- 
tée :  mais  le  plus  souvent  le  rhumatisme  aigu  n'en 
parcourt  pas  moins  ses  périodes.  On  a  obtenu  aussi 
des  avantages  du  sulfate  de  quinine  et  de  la  vératrine. 
—  Dans  le  rhumatisme  chronique,  la  saignée  est  ra- 
rement utile;  lesboissonssudorifiques,les  narcotiques, 
les  sels  d'antimoine,  les  purgatifs,  et  môme  les  dras- 
tiques, sont  employés  quelquefois  avec  avantage  ;  on 
obtient  aussi  des  succès  avec  les  préparations  de  col- 
chique ;  on  emploie  beaucoup  les  bains  de  vapeurs,  les 
vésicatnires  volants,  appliqués  autour  de  l'articulation 
malade,  les  vapeurs  sèches  de  benjoin,  de  genièvre, 
les  douches  d'eau  simples  ou  sulfureuses.  —  Dans  le 
rhumatisme  goutteux  chronique,  avec  concrétions  to- 
phacées dans  les  articulations,  l'emploi  du  bicarbonate 
de  soude  doit  être  la  base  du  traitement. 

Rhwnntitme  noueux.  Forme  du  rhumatisme  décrite 
par  Haygarth  (1805),  qui  n'est  ni  la  goutte,  ni  le  rim- 
matismc  aigu  ou  chronique.  La  maladie  atteint  surtout 
les  femmes  après  quarante  ou  cinquante  ans.  Elle  est 
caractérisée  par  une  augmentation  graduelle  du  volume 
des  extrémités  des  os,  du  périoste  et  des  ligaments  qui 
concourent  aux  articulations,  celles  des  doigts  surtout. 
Les  nodosités  ne  constituent  p  as  des  tumeurs  isolées, 
car  elles  résultent  du  gonflement  de  l'os  et  des  parties 
qui  lui  adhèrent.  Les  parties  afflectées  sont  doulou- 
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avec  la  gravité  des  lésions,  elle  ne  s'exagère  pas  no- 
tablement à  la  pression.  Les  articulations,  d'abord  dé- 
viées, sont  plus  tard  déformées,  disloquées  dans  les 
cas  les  plus  graves  ;  et  leur  mobilité  est  de  plus  en 
plus  entravée,  elle  s'accompagne  quelquefois  de  cra- 
quements. Le  mal  ne  rétrograde  jamais  ;  il  n'a  pas 
d'intermittence,  mais  seulement  de  courtes  rémissions. 
De  nouvelles  articulations  se  prennent  successivement, 
sans  soulagement  pour  les  douleurs  des  autres  ;  des 
articulations  des  extrémités  le  mal  passe  à  celles  des 
membres.  On  a  essayé  nombre  de  traitements  avec 
insuccès,  et  le  mal  était  rangé  parmi  les  incurables, 
lorsque  Lasèguea  montré  que  la  teinture  d'iode,  élevée 
de  la  dose  de  8  à  10  gouttes  graduellement  jusqu'à 
5  ou  6  grammes,  arrêtait  rapidement  le  mal  et  le  fai- 
sait rétrograder  peu  à  peu  jusqu'à  guérison  complète. 
On  la  prend  toujours  en  commençant  le  repas  dans  un 
vin  du  Midi  ;  à  ce  moment  elle  est  stimulante  pour  la 
digestion  et  ne  cause  ni  ivresse,  ni  maigreur. 

P.HUMATOÏDE.  adj.  Se  dit  des  douleurs  analogues 
à  celles  du  rhumatisme,  qui  se  manifestent  au  voisi- 
nage des  articulations  des  membres,  aux  régions  cer- 
vicale, lombaire  et  sternale,  quelques  semaines  après 
le  début  du  chancre  induré,  vers  l'époque  où  les  gan- 
glions cervicaux  s'engorgent.  Elles  comptent  avec  la 
chloro-anémie  parmi  les  premiers  symptômes  de  l'in- 
fection syphilitique,  et  parmi  ceux  qui  servent  de  pro- 
dromes aux  accidents  secondaires. 

RIIUHIE.  s.  m.  [rheuma,  de  pîîjp.a,  écoulement, 
dérivé  de  ps'w,  je  coule;  ail.  Fiuss,  Catanh,  angl. 
cold,  it.  reuma].  Ce  mot,  employé  seul,  signifie  ca- 
tarrhe  bronchique  ou  broncJiite.  On  dit  aussi,  dans  ce 
sens,  rhume  de  poitrine.  Vulgairement,  toute  afl"ection 
qui  cause  de  la  toux  reçoit  le  nom  de  rhume  :  telles 
sont,  indépendamment  des  bronchites,  les  diverses 
sortes  de  laryngites  (V.  ce  mot),  et  le  commencement 
des  diverses  espèces  de  phthisies,  qui  reçoivent  par- 
ticulièrement le  nom  de  rhume  négligé,  une  fois  que 
le  mal  est  arrivé  à  ses  périodes  les  plus  avancées. 

Rhume  de  cerveau.  V.  Coryza. 

RIllJS.  s.  m.  V.  Sumac. 

RïlYAS.  S.  m.  [puàç,  de  ps'co,  je  coule;  ail.  Thrii- 
nenfluss,  Rhyas,  angl.  rhyas,  esç.  rias].  Écoulement 
continuel  des  larmes,  causé  par  l'atrophie  ou  l'absence 
complète  de  la  caroncule  lacrymale. 

KIIYPIA.  s.  m.  V.  RuPiA. 

iiSiYPTïODE.  adj.  et  s.  m.  [rhypticus,  de  pû- 
TTTciv,  nettoyer;  it.  rittico,  esp.  riptico].  Nom  que 
quelques  humoristes  donnaient  autrefois  à  des  médi- 
caments qu'ils  regardaient  comme  propres  à  entraîner 
les  humeurs  corrompues. 

RIIYTIIME.  s.  m.  [rhythmus,  de  pi>9u,ô;,  cadence, 
proportion;  ail.  Rhythmus,  s.n§\.  rhythm,  it.  et  esp. 
i^itmo].  Proportion  qui  règne  entre  les  parties  d'un 
tout. —  Se  dit,  en  médecine,  des  battements  du  pouls, 
pour  exprimer  la  proportion  convenable  entre  une  pul- 
sation et  les  suivantes.  V.  Involontaire. 

Rhythme  des  battements  du  cœur.  Ordre  déterminé 
de  succession  d'après  lequel  se  produisent  la  systole, 
la  diastole  et  la  pause  dans  chaque  révolution  du  cœur, 
et  le  retour  de  chaque  révolution.  Au  point  do  vue  de 
la  fréquence  et  de  la  durée  de  chaque-phénomène,  le 
rhythme  varie  d'un  animal  à  rautre||K,  chez  chaque 
animal  môme,  selon  l'âge  et  mille  circonstances  di- 
verses, morbides  ou  normales,  telles  que  des  sensa- 
tions, des  pensées,  etc.  C'est  qu'en  effet  le  rhythme 
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est  sous  la  dépendance  du  système  nerveux,  et  son 
élude  se  rattache  en  cela  à  l'étude  de  l'influence  de 
l'encéphale  sur  le  cœur.  Mais,  au  point  de  vue  de 
l'ordre  dans  lequel  se  succèdent  la  systole  et  la  dia- 
stole, le  rhythme  reste  partout  le  même  et  se  trouve 
subordonné  au  cours  même  du  sang  dans  chaque  ca- 
vité. Une  révolution  du  cœur  se  divise,  par  rapport 
aux  mouvements  essentiels  qui  la  constituent,  en  trois 
périodes  bien  distinctes  ^  la  première  caractérisée  sur- 
tout par  la  systole  des  oreillettes,  la  seconde  par  la 
systole  des  ventricules,  la  troisième  par  une  diastole 
commune  aux  deux  systèmes  des  cavités  du  cœur  ; 
c'est-à-dire  qu'une  révolution  conmience  avec  la  pé- 
riode de  systole  auriculaire,  et  se  termine  avec  la 
période  de  diastole  générale.  Ordinairement  la  durée 
des  deux  systoles  est  égale  à  la  moitié  de  la  durée  to- 
tale de  chaque  révolution.  Mais  la  contraction  auri- 
culaire n'occupe  point  tout  le  premier  temps  de  cha- 
que mesure  ;  elle  cesse  avant  le  commencement  du 
deuxième  temps  ;  et  les  ventricules,  de  leur  côté, 
n'attendent  même  pas  la  fin  de  la  systole  des  oreil- 
lettes pour  commencer  leur  contraction.  V.  Choc. 

RHYTHMICITÉ.  S.  f.  Caractère  que  présentent  les 
contractions  du  cœur  d'être  rhythmiques. 

BHYTHMIQUE.  adj.  Se  dit  des  mouvements  qui 
oifrent  un  ordre  déterminé  dans  la  manière  dont  ils 
se  succèdent,  qui  se  font  avec  rhythme. 

RHYTIDOME.  S.  m.  [de  p'jTicî'Maa,  peau  ridée]. 
Couche  de  tissu  cellulaire  située  entre  l'enveloppe 
herbacée  et  le  liber,  se  confondant  avec  les  feuillets 
extérieurs  de  celui-ci,  et  les  entraînant  dans  sa  chute. 
"Exemple  :  le  cerisier.  V.  Égorge. 

RHYTIDOSIS.  s.  f.  [de  cuTi(^toc-,  froncement]. 
Atrophie  de  la  cornée  (Bock). 

RIBÉSIAGÉES  OU  RIBÉSIÉES.  S.  f.  pl.  V.  Gros- 
SULARIÉES. 

RIGGIÉES.  S.  f.  pl.  Division  des  hépatiques,  à  fruit 
sessile  (V.  Arghsgone),  indéhiscent,  fronde  en  spirale 
ou  en  rosette. 

RICIN,  s.  m.  [Ricùiu-s  communis,  L.,  xpoTwv,  ail. 
Wunderbaum,  Hicinus-(El,  angl.  castor-oil  planta 
it.  ricino,  pahna  Christi,  esp.  ricino].  Plante  eu- 
phorbiacée  (monœcie  monadelphie,  L.)(Fig.  395),  an- 
nuelle dans  nos  climats,  vivace  dans  le  Midi  ;  dioïque 
ou  polygame  ;  mais  ordinairement  les  fleurs  mâles  et 
femelles  sont  sur  un  même  épi  :  les  mâles,  à  étamines 
jaunes  polyadelphes  (n),  sont  au  bas;  les  femelles  (6), 
à  trois  stigmates  plumeux,  bifides,  rouges,  sont  en 
haut.  Le  fruit  (e,  d)  est  formé  de  trois  coques  épi- 
neuses se  séparant  à  maturité.  Les  graines  sont 
oblongues,  ovales,  un  peu  aplaties,  luisantes,  grises 
et  tachetées  de  noir  ;  elles  contiennent  une  amande 
blanche  très-huileuse,  et  donnent,  par  expression,  une 
huile  très- épaisse,  transparente  rougeâtre,  verdâtre, 
jaunâtre  ou  presque  blanche,  ce  qui  tient  au  mode  de 
préparation.  De  toutes  les  huiles  fixes,  c'est  la  seule 
qui  soit  soluble  en  toutes  proportions  dans  l'alcool  pur, 
et  dans  la  proportion  de  trois  cinquièmes  dans  l'alcool 
à  86°  centésimaux.  Lorsque  cette  huile  contient  un  prin- 
cipe très-prédominant ,  on  le  lui  enlève,  en  grande 
partie,  en  la  faisant  bouillir  pendant  quelque  temps, 
s'il  est  dû  à  la  présence  du  principe  volatil  du  Cro- 
ton  tiglium.  Mais  lorsque  ce  principe  n'existe  pas, 
cette  opération  est  très-désavantageuse,  en  ce  qu'elle 
contribue  à  rancir  l'huile.  Oulre\e  principe  volatil, 
cette  huile  se  compose  de  corps  neutres  qui,  par  sapo- 
nification, donnent  de  la  glycérine  et  les  acides  rici- 
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nique,  ricijwléifjue  et  nciitostéarique  (V.  ces  mots). 
La  meilleure  préparation  de  l'huile  de  ricin  est  l'ex- 
pression à  froid.  Bien  préparée,  c'est  un  purgatif  assez 
doux.  On  en  donne  30  à  GU  grammes,  selon  l'âge  et  la 
constitution  des  sujets  ;  mais  il  est  bon  de  ne  pas 
prendre  cette  dose  en  une  seule  fois.  Cette  huile  est 
prise,  soit  simplement  étendue  dans  du  bouillon  gras 
ou  aux  herbes  ,  soit  sous  forme  d'émulsion.  On  fait 
l'émulsion,  d'après  le  Codex,  avec  :  huile  de  ricin, 
32  gram.  ;  jaune  d'œuf  n^  1  ;  eau  de  menthe  poi- 
vrée, 16  gram.;  eau  commune,  64  gram.,  et  sirop 
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simple,  32  gram.  On  môle  le  jaune  d'œuf  avec  un  peu 
d'eau  dans  un  mortier  de  marbre  ;  on  ajoute  par  por- 
tions l'huile  de  ricin,  en  triturant  vivement ,  et  l'on 
délaye  ensuite  peu  à  peu,  avec  le  reste  de  l'eau  et  le 
sirop.  On  l'administre  aussi  en  lavement  (60  gram.). 
Outre  son  effet  purgatif,  elle  est  anthelminthique,  et 
paraît  exercer  sur  les  vers  intestinaux  une  action  véné- 
neuse. 

RICIN,  s.  m.  [ricinus,  ail.  Holzmilbe,  Waldzeckè]. 
îs'om  vulgaire  des  ixodes  (V.  ce  mot),  d'après  une 
certaine  analogie  de  forme  et  de  couleur  de  la  femelle 
gonflée  d'œufs  et  de  sang  avec  la  graine  de  ricin.  Les 
bœufs  et  les  moutons  sont  quelquefois  attaqués  par  ces 
arachnides ,  à  tel  point  qu'ils  maigrissent  considéra- 
blement. Par  confusion  ce  nom  a  aussi  été  donné  aux 
liothés. 

RlCIXIOtiE  (Acide)  [ail.  Ricinussuuré].  On  l'obtient 
en  distillant  le  liquide  qui  reste  après  avoir  extrait 
l'acide  stéaroricinique.  11  se  solidifie  à  -}-  10°  centigr.; 
il  est  blanc,  brillant,  d'un  goût  fort  et  tenace;  fond  à 
22"  centigr.;  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'ai- 
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cool  et  l'éther  ;  rougit  le  tournesol  ;  volatil  sans  dé- 
composition. V.  RiCINYLE. 

R1GIIV0LÉIQUE,  RICmOLINIQUE  ou  OLÉORIGI- 
NIQUE  (Acide)  [ail.  Ricino/insàure].  Il  distille  en 
même  temps  que  l'acide  ricinique,  mais  ne  se  solidifie 
qu'à  quelques  degrés  au-dessous  de  zéro  ;  odeur  faible, 
goût  acide  très-fort  ;  miscible  à  l'alcool 

RICINOSTÉARIQUE  ,  ou  STÉARORIGINIQUE  ou 
MARGARITIQUE  (Acide)  [ail.  Ricinostcarinsaure]. 
Produit  de  la  saponification  de  l'huile  de  ricin,  sans 
goût  ni  odeur;  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  son 
poids  d'alcool  chaud  ;  rougit  le  tournesol,  cristallise 
en  lames  nacrées;  fond  à  130°  centigrades,  et  donne 
des  sels  analogues  aux  stéarates. 

RIGII^YLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C22H21) 
qui,  uni  à  3  équivalents  d'oxygène  et  à  1  ou  plusieurs 
équivalents  d'eau,  donnerait  les  divers  acides  extraits 
de  l'huile  de  ricin. 

RICTUS,  s.  m.  [rictus,  ouverture  de  la  bouche]. 
Ouverture  de  la  bouche  largement,  comme  dans  un 
rire  forcé,  qui  s'observe  pathologiquement  pendant  la 
durée  de  quelques  accidents  nerveux. 

RIDE.  s.  f.  [ruga,  purl;,  de  p6eiv,  tirer;  ail.  Runzel, 
angl.  wrinkle,  it.  ruga  ,  esp.  ay^miga].  Sillon  ou  pli 
de  la  peau,  ou  d'une  membrane  quelconque. 

RIGIDITÉ,  s.  f.  [stridura,  ail.  Starrheit,  angl. 
rigidity,  it.  rigiditù,  esp.  ingidez'j.  Défaut  de  sou- 
plesse, roideur. 

Rigidité  cadavérique.  Phénomène  se  manifestant 
après  la  mort,  qui  est  caractérisé  par  un  durcissement 
souvent  considérable  des  muscles,  la  perte  de  leur 
extensibilité,  et  un  léger  raccourcissement  de  chacun 
d'eux,  d'où  résultent  le  rapprochement  des  mâchoires, 
la  flexion  des  doigts,  l'impossibilité  de  faire  mouvoir 
les  articulations  les  unes  sur  les  autres.  Il  se  manifeste, 
selon  les  circonstances  ,  d'un  quart  d'heure  à  sept 
heures  après  la  mort.  La  rigidité  dure  plusieurs  heures, 
et  d'autant  plus  longtemps,  qu'elle  commence  plus 
tard,  qu'il  fait  moins  chaud,  que  la  putréfaction  sur- 
vient plus  lentement  :  c'est  ainsi  qu'elle  ne  se  mani- 
feste pas  du  tout  dans  les  contrées  tropicales  humides, 
où  la  putréfaction  des  cadavres  commence  de  deux  à 
huit  heures  après  la  mort.  Dans  les  cas  de  mort  vio- 
lente, sans  affaiblissement  des  forces,  elle  se  montre 
tard  et  dure  longtemps.  Dans  les  maladies  aiguës  ou 
chroniques  qui  épuisent  les  forces,  elle  se  montre  de 
bonne  heure  et  dure  moins  ;  Brown-Séquard  a  constaté 
le  fait  sur  les  muscles  et  le  cœur  fatigués  par  des  con- 
tractions que  causaient  des  courants  électriques  d'in- 
tensité variable  :  il  est  d'expérience  que  les  animaux 
tués  après  avoir  été  longtemps  chassés  ou  surmenés 
(V.  ce  mot),  sont  pris  de  la  roideur  cadavérique  pres- 
que aussitôt  après  la  mort,  et  qu'elle  dure  peu.  Elle 
se  montre  sur  les  muscles  paralysés  comme  sur  les 
autres ,  pourvu  que  le  tissu  n'ait  pas  encore  pré- 
senté d'atrophie  avec  substitution  graisseuse  ou  d'œ- 
dème;  elle  peut  commencer  avant  le  refroidissement 
complet  ;  elle  se  manifeste  dans  l'eau  comme  dans 
l'air,  mais  d'une  manière  plus  intense  dans  l'eau  , 
toutes  autres  conditions  étant  les  mômes.  L'influence 
du  cerveau  et  de  la  moelle  sur  ce  phénomène  est  nulle. 
L'ordre  dans  lequel  se  produit  la  roideur  cadavérique 
est  invariablement  le  môme,  quel  que  soit  d'ailleurs  le 
genre  de  mort  ;  que  celle-ci  soit  lente  ou  rapide, 
naturelle  ou  accidentelle.  Les  muscles  qui  meuvent  la 
mâchoire  inférieure  se  roidissent  les  premiers.  Presque 
en  môme  temps  se  roidissent  les  muscles  des  membres 


abdominaux ,  puis  les  muscles  du  cou  (moteurs  de  la 
tête  sur  le  tronc).  Enfin,  et  plus  ou  moins  tard,  les 
muscles  Ihoraciques.  Les  muscles  qui  se  sont  roidis 
les  premiers  (ceux  de  la  mâchoire  inférieure  et  des 
membres  inférieurs)  demeurent  les  derniers  dans  cette 
situation  (Larcher).  Vaincue  par  la  force,  elle  ne  repa- 
raît plus,  sauf  le  cas  où  elle  n'était  pas  encore  com- 
plète, et  alors  elle  ne  reprend  pas  l'intensité  qu'elle 
offre  dans  les  autres  membres.  Dans  un  membre  fléchi 
avant  l'apparition  de  la  rigidité,  les  muècles  relâchés 
se  durcissent  comme  les  muscles  antagonistes  étirés. 
Les  muscles  de  la  vie  organique  sont,  comme  les 
muscles  à  faisceaux  striés,  le  siège  de  la  rigidité  cada- 
vérique. Les  tissus  non  contractiles,  comme  les  cap- 
sules articulaires  et  ligaments,  le  tissu  lamineux,  la 
peau,  les  muqueuses,  sont  aussi  le  siège  d'une  rigi- 
dité cadavérique,  mais  bien  moins  prononcée  que  celle 
des  muscles.  C'est  une  erreur  que  de  confondre  avec 
la  rigidité  cadavérique,  ainsi  que  l'ont  fait  quelques 
auteurs,  soit  la  solidification  de  la  graisse  du  tissu 
adipeux  par  le  refroidissement  du  cadavre,  soit  la 
coagulation  du  sang.  La  petite  quantité  de  fibrine 
dans  le  sang  et  dans  la  lymphe,  la  rigidité  des  ani- 
maux morts  par  hémorrhagie,  le  mode  de  distribution 
des  capillaires  dans  les  muscles,  montrent  que  ce 
n'est  pas  à  la  coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux 
qu'est  due  la  roideur  cadavérique.  Un  muscle  dont 
on  a  coupé  une  insertion  tendineuse,  et  qu'on  fait 
contracter  autant  que  possible,  forme  une  masse  molle, 
sans  fermeté,  et,  dans  le  muscle  intact,  la  dureté  pen- 
dant la  contraction  est  due  uniquement  à  la  tension, 
qui  est  d'autant  plus  grande  que  l'obstacle  à  vaincre, 
que  le  poids  à  soulever  est  plus  considérable.  Or, 
comme  les  muscles  d'un  cadavre  roide  ont  réellement 
leur  tissu  plus  consistant  que  pendant  la  vie,  et  qu'ils 
restent  durs  lors  même  qu'on  les  a  coupés  en  deux,  il 
demeure  certain  :  1°  que  la  rigidité  cadavérique  n'est 
pas  un  phénomène  de  contractilité  musculaire  ;  2°  que 
l'altération  avec  atrophie  des  muscles  striés,  dans  la- 
quelle les  muscles  deviennent  plus  minces  ,  roides  et 
tendus  comme  une  corde,  n'est  point  due  à  une  con- 
traction permanente  des  muscles  ;  que  c'est,  par  con- 
séquent, à  tort  qu'elle  est  appelée  contracture  ;  3"  que 
les  troubles  de  la  contractilité  de  ces  derniers  muscles 
sont  un  eff'et,  mais  non  la  cause  de  leur  altération  ; 
ti°  que  cette  lésion  n'est  pas  comparable  à  la  rigidité 
cadavérique,  car,  après  la  section  des  muscles  ainsi 
malades,  les  bords  de  la  coupe  ne  restent  pas  fermes 
et  roides  comme  dans  le  cas  de  rigidité  cadavérique. 
Dire  que,  de  môme  que  la  coagulation  de  la  fibrine  est 
la  mort  du  sang,  de  môme  la  rigidité  est  celle  des 
muscles  (Sommer),  c'est  constater  la  roideur  cadavé- 
rique en  des  termes  différents,  mais  ce  n'est  pas  rendre 
compte  du  phénomène.  Les  muscles  ne  renfermant  pas 
d'autre  fibrine  que  celle  qui  est  dans  le  sang  de  leurs 
capillaires,  on  ne  saurait  donc  admettre,  avec  Bruecke, 
que  la  roideur  est  due  à  la  coagulation  de  la  fibrine 
qui  arrive  à  la  substance  musculaire  pour  la  nourrir 
(V.  Musculine).  Mais  la  connaissance  précise  des  sub- 
stances organiques  et  de  leurs  propriétés  rend  compte  * 
exactement  de  la  rigidité  des  muscles,  et  de  celle, 
moins  forte,  des  tissus  lamineux,  ligamenteux,  etc.  La 
musculine,  la  gôliiie,  et  autres  substances  organiques 
demi  -solides,  ont,  en  eff'et,  la  propriété  de  se  coaguler 
spontanément,  et  môme,  à  un  degré  moins  prononcé, 
celle  de  rétraction  (V.  ce  mot),  comme  la  fibrine,  mais 
avec  une  évidence  moindre,  parce  qu'elles  sont  demi- 
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solides,  et  non  liquides  comme  'celle-ci.  C'est  cette 
coagulation  de  la  masculine,  etc.,  qui  se  manifeste  par 
le  durcissement  des  fibres,  dont  elles  composent  en 
grande  partie  la  substance  ;  c'est  elle,  en  un  mot,  qui 
est  la  cause  de  la  rigidité  cadavérique.  De  môme  que 
certaines  affections  morbides,  le  surmenage^  certaines 
influences  physiques  et  conditions  de  putréfaction,  etc., 
modifient  la  rapidité  de  la  coagulation  de  la  fibrine,  ou 
de  sa  rétraction,  ou  même  l'empêchent  ;  de  même  on 
voit  des  conditions  analogues  modifier  aussi  la  pro- 
duction de  la  rigidité. 

Rigidité  du  col  utérin.  État  de  contraction  spasmo- 
dique  des  fibres  musculaires  du  col,  ou  manque  de 
dilatabilité  de  cette  couche  musculaire  [rigidité  méca- 
ni(jur)  arrêtant  le  travail  d'expulsion  du  fœtus,  bien 
que  les  contractions  du  corps  utérin  continuent  et  que 
toute  autre  cause  de  distocie  soit  absente.  On  traite  la 
première  forme  par  l'application  d'extrait  de  bella- 
done sur  le  col  même,  et  la  seconde  par  des  incisions 
multiples  de  A  à  6  millimètres  de  profondeur  prati- 
quées dans  l'intervalle  de  deux  douleurs. 

RIGOR.  s.  m.  [angl.  rigor^  it.  rigoré].  Mot  latin 
employé  quelquefois  comme  synonyme  de  frisson. 

RIMA.  s.  m.  V.  Arbre  à  pain. 

RIOLOZIQUE  (Acide).  Matière  tinctoriale  fort  belle 
en  paillettes  jaunes,  ressemblant  tout  à  fait  à  l'iodure 
de  plomb  cristallisé.  Cette  substance,  analysée  par 
Rio  de  la  Loza,  chimiste  mexicain,  est  composée  de 
C'H'^O^Az.  D'après  Ramon  de  la  Sagra,  la  plante 
dont  on  l'extrait  serait  le  Dumerilia  Humboldtii, 
Lesson  (synanthérée  du  Mexique). 

RIRE.  s.  m.  [risus,  73X0)?,  ail.  Lachen,  angl.  laugh- 
ter^  it.  rwo,  esp.  risd\.  Série  de  petites  expirations 
saccadées,  plus  ou  moins  bruyantes,  dépendant,  en 
grande  partie ,  de  contractions  du  diaphragme ,  et 
accompagnées  de  contractions  également  involon- 
taires des  muscles  faciaux.  C'est  ordinairement  l'ex- 
pression de  la  joie. 

Rire  sardonique  \j-isus  sardonius,  esp.  sardotiia]. 
Sorte  de  spasme  convulsif  dans  les  lèvres  et  les  joues, 
ainsi  appelé  parce  qu'on  l'observait,  disait-on,  chez 
les  individus  qui  mangeaient  une  espèce  de  renoncule 
qui  croît  en  Sardaigne.  C'est  un  symptôme  fréquent  de 
l'inflammation  du  diaphragme  et  des  maladies  ataxiques . 

RIVEKAini,  AI!^E.  adj.  [riporius].Se  dit  des  plantes 
qui  croissent  le  long  des  rivières. 

RIVULAIKE.  adj  [rivukiris].  Se  dit  des  plantes  qui 
croissent  le  long  des  ruisseaux. 

RIZ.  s.  m.  [oryza,  ôpù^a,  ail.  Reiss ,  angl.  r/ce, 
it.  rizo,  esp.  arroz].  Genre  de  plante  (hexandrie  mo- 
nogynie,  L.,  graminées,  J.)  dont  on  ne  connaît  qu'une 
espèce,  le  riz  cultivé  (Oryza  sativa,  L.).  C'est  aux  se- 
mences de  cette  plante,  cultivée  dans  les  quatre  parties 
du  monde,  qu'on  donne  communément  le  nom  de  riz. 
On  en  connaît  dans  le  commerce  deux  sortes  :  celui  de 
la  Caroline  et  celui  du  Piémont.  Le  premier  est  plus 
eslmié ,  tout  à  fait  blanc,  transparent,  anguleux,  al- 
longé, inodore.  Le  second  est  un  peu  jaunâtre,  moins 
allongé,  arrondi,  opaque.  Tous  deux  sont  alimentaires 
et  très-nutritifs,  et  en  même  temps  émollients  et  adou- 
cissants :  c'est  à  ce  dernier  titre  que  l'on  prescrit  sou- 
vent, dans  les  irritations  intestinales  peu  intenses  ou 
accompagnées  de  diarrhée.  Veau  ou  la  tisane  de  riz, 
préparée  en  faisant  bouillir  1 0  grammes  de  riz  dans 
une  quantité  d'eau  suffisante  pour  qu'il  soit  bien  crevé 
et  que  le  liquide  soit  réduit  à  un  tiers  ;  on  l'édulcore 
en  y  faisant  infuser  12  grammes  de  racine  de  réglisse, 


et  l'on  passe  à  travers  une  étamine  claire.  Très-cuit 
ou  réduit  en  farine,  le  riz  peut  être  employé  pour  faire 
des  cata|>lasmes  émollients. 

RIZIÈRE,  s.  f.  Terrain  où  l'on  cultive  le  riz.  Tous 
les  auteurs  qui  ont  dierché  à  connaître  l'influence  que 
la  culture  du  riz  pouvait  exercer,  la  signalent  comme 
nuisible.  En  effet,  elle  nécessite  l'inondation  du  terrain 
où  croît  cette  substance  alimentaire  ;  elle  condamne 
les  paysans  à  travailler  pendant  une  partie  de  l'année 
les  jambes  dans  l'eau  dormante.  Aussi,  sur  les  rizières 
du  Piémont,  du  Milanais  et  de  la  Caroline,  la  popula- 
tion rurale  est  étiolée,  sujette  aux  engorgements  abdo- 
minaux, et  véritablement  décimée  par  la  mort  avant 
quarante  ans.  Les  hygiénistes  demandent  que  l'industrie 
rizicole  soit  rangée  dans  la  première  classe  des  éta- 
blissements insalubres  ;  que  les  rizières  ne  puissent  être 
autorisées  qu'à  2  kilomètres  au  moins  de  tout  centre 
de  population  ;  qu'elles  ne  puissent  être  établies  que 
dans  des  terrains  analogues  à  ceux  de  nos  landes  et 
qu'avec  des  eaux  courantes  ;  que  les  conditions  hygié- 
niques relatives  aux  ouvriers  soient  obligatoires  pour 
celui  qui  les  emploie;  enfin  que  l'administration  soit 
invitée  à  réglementer  les  travaux  relatifs  à  la  culture 
du  riz.  On  assure  que,  dans  l'Inde,  cette  culture  ne 
donne  pas  lieu  aux  maladies  observées  dans  nos  con- 
trées, et  que  cela  tient  surtout  au  système  d'irrigation. 
Dans  ce  pays  on  ne  manque  jamais  de  déverser  l'eau 
des  rizières  dès  que  la  fleur  de  la  plante  est  passée  et 
que  sa  panicule  commence  à  jaunir;  chaque  jour,  de- 
puis cette  époque,  on  diminue  l'eau  progressivement, 
et  on  la  renouvelle  aussitôt  que  le  grain  est  formé,  de 
telle  sorte  que  les  eaux  stagnantes  puissent  s'écouler 
avant  que  la  plante  soit  entièrement  desséchée;  on 
empêche,  par  ce  moyen,  le  chaume  de  se  corrompre, 
et,  par  suite,  l'eau  des  rizières.  V.  Miasme. 

RIZIFORME.  adj.  Qui  ressemble  à  un  grain  de  riz. 
—  Grains  riziformes.  V.  Bourse  muqueuse. 

ROB.  s.  m.  [de  l'arabe  robbe,  qui  vient  du  persan 
robb,  moût  de  vin  purifié  au  feu;  ail.  Mus,  it.  rob, 
robbo,  esp.  ro6].  Suc  de  fruit  quelconque  épaissi  en 
consistance  de  miel  par  l'évaporation,  avant  qu'il  ait 
fermenté. 

Rob  Boy  veau-La  ffecteur.  Rob  exploité  par  les  empi- 
riques contre  les  affections  syphilitiques,  et  qui  n'est 
autre  que  le  sirop  de  Cuisinier  à  peine  modifié. 

ROBE.  s.  f.  Le  pelage  des  animaux  domestiques  ou 
recherchés  pour  leur  fourrure  comportant  une  idée  de 
couleur.  V.  Bai  et  Gris. 

ROBINIQDE.  adj.  —  Acide  robinique,  cristallin, 
déliquescent,  précipite  l'acétate  de  plomb.  Se  retire  du 
Robinia  pseudo-acacia,  L. 

ROBORAIVT,  ANTE,  ROBORATIF,  IVE.  adj.  [robo- 
ra7is,  pojari/.o;,  angl.  roborant,  it.  et  esp.  roborante]. 
V.  Fortifiant. 

ROGAMBOLE.  S.  f.  [angl.  rocambole].  V.  AlL. 

ROGGELLE.  s.  f.  V.  OrSEILLE. 

ROGGELLINE.  S.  f.  [acide  roccellique'].  Principe 
extrait  du  Roccella  iinctoria.  Cristallisable,  sans  goût 
ni  odeur,  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool 
et  dans  l'éther  ;  fond  à  130°.  (C^^Ha^O^.) 

ROGHER.  S.  m.  [ail.  Fclsenbein,  it.  rocca].  En 
anatomie,  une  des  trois  portions  de  l'os  temporal,  ap- 
pelée aussi  apophyse  pierreuse  ou  pétrée.y.  Temporal. 

ROGOU.  s.  m.  [ail.  Ruku,  it.  oriana].  Pâte  sèche 
assez  dure,  rouge  à  l'intérieur,  préparée  par  fermen- 
tation avec  les  semences  du  Bixa  orellana,  en  Amé- 
rique. Cette  matière  colorante  est  employée  pour  tein- 
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dre  en  jaune  ou  en  jaune  orangé  la  soie  et  quelques 
produits.  V.  Anotto. 
ROGî^E.  s.  f.  V.  Gale. 

ROGNON.  S.  m.  —  Rognon  ou  rognon  de  graisse. 
En  vétérinaire,  chez  les  animaux  de  boucherie,  le  rein 
avec  la  graisse  qui  l'entoure.  — En  zootechnie,  on  com- 
prend parfois  en  outre  sous  ce  nom,  chez  les  veaux  et 
les  petits  animaux,  la  portion  des  psoas,  des  derniers 
intercostaux  et  les  vertèbres  avec  leurs  muscles  qui 
correspondent  au  rein  de  chaque  côté.  Chez  les  adultes, 
c'est  aussi  un  des  noms  du  scrotum  (V.  ce  mot)  et  de 
son  contenu  ou  de  la  région  correspondante.  V.'Mal. 

ROIDEUR.  S.  f.  [ail.  Steifheit,  it.  rigiflezza].  Pro- 
priété par  laquelle  les  corps  résistent  efikacement  aux 
puissances  qui  tendent  à  altérer  ou  à  rompre  la  cohé- 
sion de  leurs  parties,  en  en  changeant  la  direction  par 
la  flexion.  —  Roideur  cclavérique.  V.  Rigidité. 

ROLE.  s.  m.  Corde  faite  avec  des  feuilles  de  tabac 
préalablement  mouillées  et  écotées  ;  c'est  le  tabac  fa- 
vori des  chiqueurs.  Ce  tabac  produit  dans  la  bouche 
un  sentiment  d'âcreté  et  d'amertume  ;  la  sécrétion  de 
la  salive  est  augmentée  encore  plus  que  par  la  pipe, 
l'expuition  est  fréquente,  et  l'haleine  prend  une  odeur 
particulière,  très-désagréable  pour  les  personnes  qui 
approchent  les  chiqueurs.  Les  soldats,  et  surtout  les 
marins ,  affectionnent  ce  moyen  de  faire  usage  du 
tabac;  cette  prédilection  leur  vient  de  la  facilité  de 
vaquer  à  toutes  les  occupations ,  sans  interrompre 
l'acte  sensuel,  et  de  son  innocuité,  n'exposant  pas  aux 
incendies  comme  la  pipe.  L'action  de  mâcher  le  tabac 
cause  la  destruction  des  dents,  les  ulcérations  de  la 
bouche,  et  l'empoisonnement,  si  l'on  avale  des  itag- 
ments  trop  volumineux. 

ROMAINE,  s.  f.  [it.  lattuga  romana].  Variété  ali- 
mentaire de  la  laitue  cultivée.  V.  Laitue. 

ROMARIN,  s.  m.  [Rosmarinus  officinalis,  L.,  ail. 
Rosmarin,  angl.  rosemary^  it.  roamarino,  esp.  ro- 
mero].  Plante  (diandrie  monogynie,  L.  labiées,  J.) 
dont  les  fleurs  portent  le  nom  à'anthos  dans  les  olïi- 
cines.  —  Esprit  ou  alcool  de  romarin.  Alcoolat  com- 
posé avec  :  1  kilogr.  de  sommités  fleuries  et  fraîches  de 
romarin,  3  kilogr.  d'alcool  à  80°  centésim.,  et  1  kilogr. 
d'eau  distillée  de  romarin.  On  fait  macérer  pendant 
quatre  jours,  et  l'on  distille  au  bain-marie  jusqu'à  ce 
que  l'on  ait  2l^'l,500  de  produit.  Cet  alcoolat  oonstifue 
Veau  de  la  reine  de  Hongrie,  qui  a  été  anciennement 
préconisée  contre  la  goutte.  —  On  faisait,  avec  les 
sommités  fleuries  du  romarin,  le  miel  de  romarin 
(rnel  anthosatum),  qu'on  employait  quelquefois  en  la- 
vements contre  l'hystérie  et  les  coliques  venteuses. 

ROME  (Climat  de).  Le  climat  de  Rome  est  très- 
doux,  et  remarquablement  calme  et  égal.  En  consé- 
quence, des  médecins  anglais  l'ont  beaucoup  recom- 
mandé comme  un  séjour  favorable  aux  personnes  ma- 
lades de  la  poitrine,  particulièrement  en  hiver. 

RONGE,  s.  f.  \Ruhus  fruticosus,  L.,  ail.  Himbeerr, 
angl.  bramble,  it.  rovo,  esp.  zarzo"].  Arbuste  sarmen- 
teux  très-commun  (icosandrie  polygynie,  L. ,  rosa- 
cées, J.).  La  décoction  des  feuilles  est  légèrement 
astringente  et  tonique  :  on  en  fait  des  gargarisnies 
détersifs,  avantageux  dans  les  inflammations  légères 
de  la  gorge;  on  en  prépare  aussi  un  sirop.  V.  Rose. 

RONCINÉ,  ÉE.  adj.  [runcinaius,  ail.  schrotsage- 
fôrmig,  angl.  runcina/f?,  it.  runcinnto].  Se  dit,  en 
botanique,  des  feuilles  pinnatifides  oblongues,  dont  les 
lobes  aigus  se  dirigent  vers  la  base. 

ROND,  ONDE.  adj.  et  s.  m.  [tercs^  TrepKpipr,;,  ail. 


rund,  angl.  round,  it.  rotondo,e9p.  redondo].  —  Liga- 
ment rond  du  coude.  V.  Ligament  de  Weitbrecht.  — 
Ligaments  ronds  de  la  matrice.  V.  Utérus.  —  Grand 
rono? (scapulo-huméral..  Ch.).  Muscle  étendu  de  la  par- 
tie inférieure  et  du  bord  axillaire  de  l'omoplate  à  la 
coulisse  bicipilale  de  l'humérus.  —  Petit  rond  (plus 
petit  sous-scapulo-trochitérien.  Ch.).  Muscle  étendu  de 
la  partie  inférieure  de  l'omoplate  à  la  tubérosité  externe 
de  l'humérus. 

RONFLANT,  ANTE.  adj.  [ail.  schnarrend,  angl. 
snoring,  it.  russante,  esp.  roncante].  Se  dit  du  râle 
bronchique,  quand  il  est  caractérisé  par  un  bruit  mu- 
sical grave,  ressemblant  au  ronflement  d'un  homme 
endormi,  ou  plutôt  au  son  que  rend  une  corde  de  basse 
sous  le  doigt  qui  la  touche.  V.  Rhonchus. 

RONFLEMENT.  S.  m.  [ail.  Schnarren,  angl.  sno- 
ring, it.  russo,  esp.  ronquido].  Rruit  que  produit 
quelquefois,  pendant  le  sommeil,  la  vibration  du  voile 
(lu  palais,  lorsque  l'air  traverse  l'arrière-bouche,  par- 
ticulièrement pendant  l'inspiration.  Ce  ronflement  gut- 
tural se  passe  tout  entier  dans  l'arrière-bouche  et  les 
fosses  nasales;  il  a  donc  un  siège  tout  difl*érent  du 
râle  ronflant,  avec  lequel  on  pourrait  le  confondre, 
mais  qui  a  son  siège  dans  les  bronches.  V.  Souffle. 

RONGÉ,  ÉE.  adj.  [crosus].  Se  dit,  en  botanique, 
d'une  partie  dont  les  bords  présentent  des  découpures 
inégales,  comme  s'ils  avaient  été  attaqués  par  quelque 
insecte. 

RONGEANT,  adj.  V.  PhAGÉNÉdique  et  ULCÈRE. 

RONGEURS,  s.  m.  pl.  [ail.  Nager,  angl.  rodoitia, 
it.  rosicanti].  Ordre  de  la  classe  des  mammifères,  ren- 
fermant ceux  dont  les  incisives,  au  nombre  de  deux  à 
chaque  mâchoire,  sont  longues  et  fortes,  et  donnent  à 
l'animal  une  grande  facilité  pour  ronger. 

ROQUETTE,  s.  f.  [ail.  Rauke,  angl.  rochj,  \i.  ru- 
chetta,  esp.  ruquetd].  Nom  donné  à  plusieurs  plantes 
crucifères,  telles  que  le  Sisymbrium  tenuifolium,  L., 
très-commun  dans  les  lieux  incultes,  et  dont  les  feuilles 
se  mangent  en  salade,  et  VEruca  sativa,  L.  {roquette 
cultivée),  plante  annuelle  qui  a  une  odeur  forte  et 
désagréable  et  une  saveur  âcre  et  amère.  C'est  un  sti- 
mulant assez  énergique  et  un  antiscorbutique. 

ROSIFÈRE.  adj.  [i^orifer,  de  ro?,  rosée,  et  ferre, 
porter;  it.  et  esp.  rorifcro'].  Épithèle  que  quelques 
anatomistes  donnaient  à  des  vaisseaux  particuliers, 
dont  ils  admettaient  gratuitement  l'existence,  et  aux- 
quels ils  donnaien-t  pour  fonction  de  verser  à  la  sur- 
face des  organes  les  produits  des  exhalations. 

ROSACÉES,  s.  f.  pl.  [rosaccœ,  ail.  Rosaceen,  esp. 
7'osaceas].  Famille  de  plantes  .dicotylédones  polypé- 
tales  périgynes,  qui  a  pour  caractères  :  Feuilles  alternes, 
simples  ou  composées,  accompagnées,  à  leur  base,  de 
deux  stipules  persistantes,  quelquefois  soudées  avec  le 
pétiole.  Calice  monosépale  à  ou  5  divisions,  quel- 
quefois accompagné  extérieurement  d'une  sorte  d'in- 
volucre  qui  fait  corps  avec  le  calice,  de  manière  que 
celui-ci  paraît  à  8  ou  10  lobes.  Corolle  rarement 
nulle,  à  4  ou  5  pétales  régulièrement  étalés;  étamines 
nombreuses  et  distinctes;  pistil  formé  tantôt  d'un  ou 
de  plusieurs  carpelles  entièrement  libres  et  distincts 
dans  un  calice  tuhuleux,  tantôt  de  carpelles  adhérents 
avec  le  calice  par  le  côté  extérieur,  ou  soudés  et  avec 
le  calice  et  entre  eux,  ou  bien  enfui  réunis  sur  un 
gynophorc.  Chacun  de  ces  carpelles  est  uniloculaire  et 
contient  dos  ovules  dont  la  position  est  très-variée.  Le 
style  est  toujours  plus  ou  moins  latéral,  et  le  stigmate 
simple.  Le  fruit  est  tantôt  une  drupe,  tantôt  une  mélo- 
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nide  ou  pommo,  tantôt  un  ou  plusieurs  akènes,  une 
ou  plusieurs  capsules  déhiscentes,  ou  une  réunion  de 
petites  drupes  ou  de  petits  akènes  formant  un  capitule 
sur  un  gynopliore  qui  devient  charnu.  Les  graines  ont 
un  embryon  homotrope  et  dépourvu  d'endosperme. 
C'est  de  végfétaux  de  la  famille  des  rosacées  que 
proviennent  la  plupart  de  nos  fruits  comestibles  :  la 
pomme,  la  poire,  la  pèche,  l'abricot,  la  prune,  la  ce- 
rise, la  fraise,  l'amande,  etc.  Beaucoup  donnent  des 
gommes  en  vieillissant;  beaucoup  renferment  un  prin- 
cipe astringent  utilisé  par  la  thérapeutique  (l'aigre- 
moine,  la  rose  rouge,  la  benoîte,  la  tormentille,  etc.). 
ROSAGIQUE.  V.  UrrosACINE. 
ROSAGE.  s.  m.  V.  Rhododendron. 
R0SANIL1NE.  s.  f.  Lorsqu'on  soumet  l'aniline  à 
l'action  du  bichlorure  ou  du  tétrachlorure  de  carbone, 
du  tétrachlorure  d'étain,  du  nitrate  de  mercure  ou 
d'un  grand  nombre  d'autres  agents  oxydants,  elle  se 
convertit  en  une  matière  dont  les  dissolutions  sont 
d'une  couleur  cramoisie.  Cette  matière,  le  rouge  d'ani- 
liiif,  est  aujourd'hui  fabriquée  en  grand.  Hoffmann  lui 
donne  le  nom  de  rosaniline  à  l'état  de  cristaux  purs, 
incolores,  mais  colorant  en  rouge  leur  dissolution  al- 
coolique. Sa  formule  est  C20H>9Az3.HO.  En  faisant 
agir  sur  cette  substance  des  agents  réducteurs,  tels 
que  l'hydrogène  naissant  ou  l'hydrogène  sulfuré,  il  a 
obtenu  une  nouvelle  triamine,  sous  forme  de  poudre 
très-blanche,  se  colorant  faiblement  en  rose  au  con- 
tact de  l'air;  il  l'appelle  leucaniline  :  elle  paraît, 
comme  base,  avoir  à  peu  près  les  mêmes  propriétés 
que  la  rosaniline,  et  n'en  différer  que  par  deux  équi- 
valents d'hydrogène  en  plus.  Sa  formule  est  C^OH^'Az^. 

ROSAT.  adj.  [de  rom,  rose].  ÎSom  de  quelques 
compositions  pharmaceutiques  où  il  entre  des  roses 
rouges  (roses  de  Provins).  —  Onguent  rosat  [ail. 
Rosenpomode,  it.  rovo/o,  esp.  rosado].  On  le  prépare, 
suivant  le  Codex,  en  mélangeant  1  kilogramme  de 
pétales  de  roses  rouges  légèrement  pilés,  avec  1  kilo- 
gramme d'axonge  lavée  plusieurs  fois  à  l'eau  de  rose, 
laissant  en  contact  pendant  deux  jours  ;  liquéfiant 
ensuite  à  une  douce  chaleur,  passant  et  exprimant 
avec  force,  m.clangeant  cette  pommade,  après  refroi- 
dissement, avec  un  autre  kilogramme  de  fleurs  éga- 
lement contusées  ;  faisant  de  nouveau  liquéfier  après 
vingt-quatre  heures  de  contact,  passant  avec  expres- 
sion, et  colorant  alors  la  pommade  en  la  faisant  digé- 
rer avec  32  grammes  de  racine  d'orcanette.  On  passe, 
on  laisse  refroidir  lentement,  on  sépare  le  dépôt;  on 
liquéfie  de  nouveau,  et  l'on  coule  dans  les  pots  la 
pommade  à  demi  refroidie.  —  Vinaigre  rosat.  On 
le  prépare  en  faisant  macérer  pendant  huit  jours 
32  grammes  de  fleurs  de  roses  rouges  sèches  dans 
384  de  fort  vinaigre  ;  on  a  soin  d'agiter  de  temps  en 
temps,  puis  on  passe  avec  expression  et  l'on  filtre. 
V.  Miel  rosat. 

ROSE.  s.  f.  [ro.ya,  ôo'cS'ov  ,  ail.  Rose^  angl.  rose,  it. 
et  esp.  ro.ça].  Fleur  des  diverses  espèces  de  rosiers, 
qui  forment  un  des  genres  des  végétaux  les  plus  nom- 
breux. On  distingue,  dans  les  oflicines,  la  rose  rouge 
ou  rose  de  Provins  {Rosa  gallica,  L.),  et  la  rose  paie. 
Sous  ce  nom  de  roses  pâles,  on  emploie  communé- 
ment les  fleurs  de  diverses  espèces,  mais  plus  parti- 
culièrement celle  du  rosier  des  quatre  saisons  ou  rose 
de  Daynas  {Rosa  damascena,  Rosa  hifcra,  Rosa  pal- 
lida  des  oflicines),  appelée  à  Paris  rose  de  Puteaux, 
parce  qu'on  la  cultive  en  grand  près  de  ce  village. 
Néanmoins  c'est  la  fleur  du  Rosa  centifolia  que  le 


dernier  Codex  (1837)  désigne  sous  le  nom  de  rose 
pâle,  à  l'exemple  de  plusieurs  pharmacopées  étran- 
gères. Quelquefois  on  emploie  aussi  comme  rose  pâle 
la  fleur  du  Rosa  eaninn,  L.  ainsi  nommé  parce  que 
sa  racine  a  été  préconisée  contre  la  rage,  et  non  par 
dédain  pour  ses  fleurs  simples.  On  conserve  les  pé- 
tales de  roses,  pour  l'usage  pharmaccuti(iue,  par  la 
dessiccation  à  l'ombre  ;  mais  il  faut  avoir  soin  d'en 
séparer  d'abord  les  onglets.  —  On  fait  avec  les  roses 
blanches  l'huile  volatile  dite  essence  de  roses,  qui  pa- 
raît être  un  carbure  d'hydrogène,  et  Veau  de  rose, 
employée  communément  pour  composer  les  collyres 
résolutifs,  pour  aromatiser  le  cérat  de  Galien,  etc. 
Cette  eau  suave,  naturellement  incolore,  doit  sa  cou- 
leur rose  à  la  cochenille  qu'on  y  ajoute.  —  Le  Codex 
indique  sous  le  nom  de  sirop  de  roses,  un  sirop  fait 
avec  1  kilogramme  de  sucre  blanc  qu'on  met  dissoudre 
à  froid  dans  500  grammes  d'eau  distillée  de  roses 
pâles,  filtrant  ensuite  au  papier.  11  indique,  en  outre, 
un  sirop  de  roses  pâles  que  l'on  prépare  en  mêlant  et 
faisant  cuire  en  consistance  de  sirop  parties  égales  de 
pétales  de  roses  pâles  et  de  -sucre  blanc.  Ces  sirops 
sont  légèrement  laxatifs  à  la  dose  de  30  grammes. 
En  ajoutant  au  dernier  du  séné,  de  l'agaric  blanc,  de 
l'anis,  du  gingembre  et  du  suc  de  citron,  on  aurait  le 
sirop  de  roses  pâles  composé,  employé  anciennement. 
—  Bois  de  rose.  D'après  Don,  le  Physocalymnia  flori- 
bunda.  V.  Bois.  —  Fruits  des  roses.  V,  Cynorrhodon. 

ROSEAU,  s.  m.  [arundo,  ail.  Rohr,  angl.  reed,  it. 
canna,  esp.  cn.na'\.  Genre  de  plantes  de  la  triandrie 
digynie,  L.,  de  la  famille  des  graminées,  J.  Le  roseau 
aromatique  {Arundo  donax,  L.)  est  la  canne  de  Pro- 
vence (V.  Canne).  Le  roseau  à  balais  {Arundo  phrag- 
mites,  L.)  a  passé  pour  antisyphilitique  et  antiherpé- 
tique. 

ROSi'lE.  s.  f.  [ros,  S'oôa'.^,  ail.  Thau,  angl.  dew^ 
it.  rugiada,  esp.  rocio].  Eau  qui  se  condense  pendant 
la  nuit  sur  les  plantes  et  que  l'action  des  vents  ou  de 
la  chaleur  solaire  dissipe  le  matin.  —  D'après  les  ex- 
périences de  Wells,  la  rosée  est  le  résultat  de  la  con- 
densation d'une  partie  de  la  vapeur  aqueuse  de  l'air 
sur  les  corps  qui  se  sont  refroidis  la  nuit.  Elle  se  dé- 
pose lorsque  le  ciel  est  clair,  l'air  calme,  la  tempéra- 
ture du  jour  élevée,  l'atmosphère  humide,  etc.  La  rosée 
est  utile  aux  plantes,  restituant  à  la  terre  une  partie 
de  l'humidité  volatilisée  pendant  le  jour  par  l'action 
des  rayons  solaires.  Elle  est  nuisible  aux  animaux 
herbivores,  qui  en  ingèrent  de  grandes  quantités  avec 
leurs  aliments;  relâchant  l'estomac,  produisant  l'indi- 
gestion, et  donnant  souvent  lieu  à  la  tympanite  chez 
les  ruminants. 

ROSÉINE.  s.  f.  V.  YlOLINE. 

ROSÉOLE,  s.  f.  [roseola,  ail.  Feuermasern].  Sorte 
d'éruption  cutanée  ou  d'efflorescence  de  fort  peu  d'im- 
portance qui  survient  quelquefois,  comme  simple  épi- 
phénomène,  dans  le  cours  d'affections  internes  plus  ou 
moins  graves,  entre  autres  dans  le  choléra.  Elle  con- 
siste en  petites  taches  roses  diversement  figurées,  sans 
élevures  ni  papules.  Elle  n'exige  aucun  traitement. 
Les  moules,  certains  médicaments,  etc.,  déterminent 
quelquefois  une  roséole  (Y.  Iodure  de  potassium).  Un 
des  accidents  secondaires  de  la  syphilis  est  la  roséole  / 
syphilitique.  "V. Syphilis. 

ROSETTE,  s.  f.  \rosula'\.  Organe  composé  par  l'en- 
semble des  feuilles  en  rosette.  —  En  rosette  [rosula- 
tus].  Se  dit  de  la  disposition  de  feuilles  nombreuses 
étalées,  disposées  en  cercle,  rapprochées,  et  dont  l'en- 
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semble  termine  une  tige  souterraine  ou  rhizome,  ou 
des  rameaux  aériens,  cas  dans  lequel  la  rosette  prend 
plus  particulièrement  le  nom  de  fascicule. 

ROSOL\TE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels  formés 
par  l'acide  rosolique  ;  ils  sont  de  couleur  rose. 

ROSOLIQUE  (Acide).  Masse  rouge  orange,  vitreuse, 
véritable  matière  colorante,  obtenue  par  décomposi- 
tion du  styrol  et  donnant  des  laques  avec  les  bases. 
(C'2H*^0^  A.  Smith.)  V.  Cinnaméne. 

ROSSIGNOL.  S.  m.  En  médecine  vétérinaire,  espèce 
de  fistule  artificielle  que  les  maréchaux  et  les  ignorants 
pratiquent  sous  la  queue  du  cheval  poussif,  dans  l'idée 
de  faciliter  par  là  la  respiration,  ou  dans  la  vue  de 
remédier  aux  flatulences  qu'on  suppose  dans  ce  cas. 
(H.  d'Arboval.) 

ROSSOLIS.  s.  m.  \Ros  soHs].  Le  Drosera  rotundi- 
folia,  L.,  recommandé  autrefois  contre  les  fièvres  et 
l'hydropisie,  et  à  l'extérieur  comme  épispastique. 

ROSTRE,  s.  m.  Synonyme  de  bec  dans  beaucoup  de 
descriptions  zoologiques.  Ensemble  des  organes  buc- 
caux rapprochés  en  forme  de  bec  chez  les  arachnides. 
Chez  tous  les  acariens,  le  rostre,  à  tort  appelé  tête, 
se  compose,  comme  chez  les  autres  arachnides  :  1°  de 
deux  mâchoires  ou  maxilles ,  placées  en  arrière , 
presque  toujours  transversales,  soudées  ensemble  sur 
la  ligne  médiane  ;  2"  de  deux  palpes  maxi/laires , 
organes  parfois  les  plus  volumineux  de  tous  ceux  du 
rostre  dont  ils  forment  les  côtés,  et  qui  s'étendent  de 
la  base  à  son  sommet  ;  3^  d'une  lèvre  inférieure  mem- 
braneuse, plus  courte  que  les  palpes,  dont  la  base  est 
adhérente  aux  mâchoires  et  au  bord  interne  des  palpes  ; 
elle  porte  en  arrière  le  menton,  et  au  milieu  de  sa 
face  supérieure  une  languette  ou  ligule;  li°  de  deux 
mandibules,  ordinairement  volumineuses,  conoïdes, 
dont  l'extrémité  dépasse  le  bord  antérieur  de  la  lèvre 
et  dont  la  base  adhère  au  fond  du  camérostome ;  elles 
reposent  sur  la  face  supérieure  de  la  lèvre  comme  sur 
un  plancher  et  constituent  la  partie  dorsale  la  plus 
épaisse  du  rostre,  dont  les  côtés  sont  bordés  par  les 
palpes.  L'organe  qui  borde  les  palpes  en  dehors,  dans 
le  genre  Sarcopte,  sous  forme  de  joue,  et  appelé  palpe 
secondaire,  faux  palpe,  est  un  prolongement  de  l'épi- 
stome  ou  bord  antérieur  dorso-latéral  du  premier  an- 
neau céphalothoracique  ;  il  n'a  aucun  rapport  d'inser- 
tion ni  de  continuité  avec  les  palpes  et  les  mâchoires, 
et  il  n'est  pas  articulé. 

ROSTRE,  ÉE.  adj.  [rostratus,  de  rostrum,  bec; 
ail.  schnabelformig,  angl.  rostrate].  Allongé  en  forme 
de  bec.  V.  ce  mot. 

ROSTRIFORHIE.  adj.  Synonyme  de  coracoïde. 

ROT.  s.  m.  [ructus,  é'pEu^t?,  ail.  Magenblahung, 
angl.  belch,  il.  rutto,  esp.  regiiildo].  Vent  qui  s'é- 
chappe par  la  bouche  (V.  Éructation). —  Rot  vaginal. 
Dégagement  par  le  vagin,  et  avec  bruit,  de  gaz  con- 
tenus dans  ce  canal  et  dans  l'utérus. 

ROTACÉ,  ÉE.  adj.  [de  rota,  roue  ;  ail.  radfUrmig , 
angl.  rotaceous,  it.  rotaceo].  Se  dit  des  corolles 
monopétales  dont  le  tube,  très-court,  s'épanouit  en  un 
limbe  ouvert  et  plan. 

ROTAGISME.  Il  faut  écrire  rhotacisme.  V.  ce  mot. 

ROTAIXG.  s.  m.  Le  dragonnier. 

ROTATEUR,  adj.  et  s.  m.  [rotator,  de  rota,  roue; 
ail.  Hollmuskel,  angl.  rotator,  it.  rotatore,  esp.  ro- 
tado}].  Nom  donné  à  certains  muscles  dont  l'action 
est  de  faire  tourner  sur  leur  axe  les  parties  auxquelles 
ils  sont  attachés  :  tels  sont  les  grand  et  petit  obliques 
derœil. 


ROTATEURS.  S.  m.  pl.  Classe  d'animaux  micros- 
copiques rangés  autrefois  parmi  les  infusoires,  mais 
constituant  la  dernière  classe  du  sous-embranchement 
des  vers,  et  réellement  annelés.  V.  Rotifères. 

ROTATION,  s.  f.  [rotatio,  de  rota,  roue;  ail.  Rol~ 
len,  angl.  rotation,  it.  rotazione,  esp.  rotacion].  Mou- 
vement par  lequel  certaines  parties  tournent  sur  leur 
axe.  Tel  est  le  mouvement  que  l'œil  exécute  dans 
l'orbite  par  l'action  de  ses  muscles  obliques,  et  celui 
que  le  muscle  long  du  cou  fait  exécuter  à  la  tète.  Au 
bras,  le  sous  -scapulaire  est  l'agent  principal  de  la  ro- 
tation de  dehors  en  dedans.  A  la  cuisse,  le  pyramidal, 
les  deux  obturateurs,  les  jumeaux  et  le  carré  crural 
sont  rotateurs  de  dehors  en  dedans;  le  demi-tendineux 
et  le  tendon  aponévrotique  crural  sont  rotateurs  de 
dehors  en  dedans.  V.  Mouvement. 

ROTATOIRE.  adj.  —  Bruit  rotatoire.  V.  Muscu- 
laire [bruit).  — Pouvoir  rotatoire  d'un  solide,  d'un 
liquide  ou  d'un  gaz,  la  propriété  dont  est  doué  ce 
corps  de  modifier  le  plan  primitif  de  polarisation  (V.  ce 
mot)  de  la  lumière  polarisée  qui  le  traverse.  On  dit 
moléculairement  actifs  les  corps  doués  du  pouvoir 
rotatoire,  et  moléculairement  inactifs  les  corps  qui 
sont  dépourvus  de  cette  propriété.  De  toutes  les  sub- 
stances inorganiques  examinées  jusqu'à  présent,  le 
quartz  est  la  seule  qui  produise  la  rotation  du  plan  de 
polarisation  ;  mais  plusieurs  substances  d'origine  or- 
ganique jouissent  de  la  même  propriété,  à  l'état  liquide 
surtout,  mais  aussi  à  l'état  solide  et  à  l'état  gazeux. 

ROTIFÈRES.  s.  m.  pl.  [de  rota,  roue,  et  ferre, 
porter].  Genre  de  rotateurs  qui,  au  lieu  de  vivre  et  de 
ramper  dans  l'eau  comme  les  autres,  vivent  dans  les 
mousses  humides,  se  dessèchent  sans  périr,  roulés  en 
boule  pendant  les  sécheresses,  et  reprennent  le  mou- 
vement quand  il  pleut.  V.  Réviviscent. 

ROTTLÉRINE.  S.  f.  Substance  constitutive  des  cris- 
taux extraits  du  kamala  par  M.  Anderson.  V.  Kamala. 

ROTULE,  s.  f.  [patella,  mola,  etti-^'cuvi;,  ail.  Knie- 
scheibe,  angl.  knee-pan,  patella,  it.  rotella,  padella, 
7'otula,  e?,ip.  rofula].  Petit  os  plat,  court,  épais,  trian- 
gulaire, à  angles  arrondis,  situé  à  la  partie  antérieure 
du  genou  :  c'est  une  espèce  d'os  sésamoïde  développé 
dans  le  tendon  des  extenseurs.  —  Fractures  de  la 
rotule.  Deux  ordres  de  causes  efficientes  peuvent  agir 
pour  produire  ces  fractures  :  des  causes  directes  ou 
l'action  musculaire.  Les  causes  directes  interviennent 
soit  lors  d'une  chute  sur  le  genou,  soit  par  une  violence 
exercée  directement  sur  l'os,  sans  chute  préalable. 
Dans  ces  cas,  si  l'action  musculaire  ne  vient  pas  agir 
secondairement,  on  a  affaire  à  une  fracture  sans  dé- 
placement ou  accompagnée  d'un  déplacement  Irès-léger. 
L'action  musculaire  intervient-elle  pour  compléter  la 
déchirure  des  tissus  aponévrotiques,  la  fracture  offre 
un  caractère  mixte  ;  elle  se  présente  avec  la  contusion, 
compagne  ordinaire  des  fractures  directes,  et  avec 
l'écartement  habituel  des  solutions  de  continuité,  pro- 
duites par  l'action  musculaire.  L'action  musculaire  agit 
sur  la  rotule  dans  une  flexion  légère,  dans  une  flexion 
prononcée,  ou  dans  une  extension  complète  Dans  le 
premier  cas,  elle  rompt  la  rotule  par  flexion  ;  dans  les 
deux  derniers,  par  traction  suivant  l'axe  longitudinal 
de  l'os.  Plus  l'action  musculaire  agit  brusquement, 
plus  on  a  de  chances  pour  voir  la  rotule  se  briser.  Si 
l'on  prend  en  considération  la  résistance  énorme  d'une 
rotule  saine,  on  sera  porté  à  accorder  une  grande  in- 
fluence aux  lésions  de  cet  os  comme  cause  prédispo- 
sante dans  les  ruptures  par  action  musculaire,  surtout 
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lorsqu'on  voit  une  fiiible  contraction  des  muscles  avoir 
ce  fàrheux  résultat.  Malgaijjne  a  imaginé  un  appareil 
efficace  ponr  le  traitement  des  fractures  de  la  rotule  ; 
cet  appareil,  qui  agit  puissanmient  et  prend  un  point 
d'appui  sur  l'os  lui-même  sans  l'intermédiaire  des  tégu- 
ments, est  l'appareil  à  griffes  (Fig.  39G).  Il  se  com- 
pose essentiellement  de  deux  plaques  d'acier  de  3  cen- 
timètres de  long  sur  2  de  large,  pou- 
vant glisser  (D)  l'une  sur  l'autre  et  se 
rapprocher  à  l'aide  d'une  vis  (A)  paral- 
lèle aux  deux  plaques  et  passant  dans  un 
piton  vertical  percé  d'un  écrou  que  porte 
chacune  d'elles.  La  vis  est  serrée  ou 
desserrée  à  l'aide  d'une  clef  (B).  Ces 
plaques,  bifurquées  à  l'une  de  leurs  ex- 
trémités, se  recourbent  en  ce  point  en 
deux  crochets  fort  aigus  (CC).  Les  cro- 
chets de  la  plaque  inférieure  ne  sont 
écartés  que  de  l  centimclre  ;  ils  doivent 
contenir  dans  leur  intervalle  le  sommet 
de  la  lolule;  ceux  de  la  plaque  supé- 
rieure, destinés  à  s'implanter  sur  la 
base  de  l'os,  sont  écartés  du  double  ;  en 
outre,  le  crochet  interne  doit  cire  plus 
long  de  5  à  6  millimètres  que  l'externe, 
à  cause  de  l'obliquité,  en  bas  et  en  de- 
dans, de  la  base  de  la  rotule.  Il  est  bon 
que  les  crochets  soient  dorés,  pour  em- 
pêcher k-ur  oxydation. 

ROTlLlE!%,'lE\NE.  adj.  [it.  et  esp. 
rotul'.nw].  Quia  rapport  à  la  rotule. — 
Ligament  rotuUen.  Faisceau  fibreux 
très-fort,  qui  assujettit  la  rotule  et  qui 
se  porte  de  son  extrémité  inférieure  à 
la  partie  antérieure  et  supérieure  du 
tibia. 

R0CA:V,  A^'E.  adj.  [ail.  Rothschim- 
me/,  angl.  roan ,  it.  rapicanato,  esp. 
ruano].  —  Robe  rouane.  Mélange,  en 
proportions  diverses,  de  poils  noirs, 
rouges  et  blancs. 

ROICOVLEMEKT.  S.  m.  V.  MUSI- 
CAUX (bruits). 

ROCELLE.s.  f.  [diminutif  de  roue]. 
—  Rouelle  de  veau.  En  vétérinaire,  partie  de  la  cuisse 
du  veau  coupée  en  tranche  perpendiculairement  au 
fémur. 

RUtJGE.  adj.  et  s.  m.  [ruber,  Èo-jflpôç,  ail.  Roth, 
angl.  red,  it.  7'osso,  esp.  roj'o].  Se  dit  de  certains 
corps  qui  possèdent  comme  attribut  essentiel  la  cou- 
leur que  désigne  ce  mot. 

Rouge  ou  rouget.  Nom  donné  vulgairement  au  ri- 
cin ou  ixode  du  chien,  à  diverses  maladies  des  ani- 
maux (V.  Rougeole  porc),  et  à  une  maladie  cutanée 
du  chien  causée  par  la  nuiltiplication  du  démodex  ou 
l'acare  des  follicules  (V.  Démodex).  Le  rouge  du 
chien  débute  comme  la  gale.  Des  vésicules  apparais- 
sent à  la  base  des  poils,  se  crèvent  et  couvrent  la  peau 
de  croûtes  denses  et  nombreuses.  La  peau,  très-rouge 
au  début,  devient  ensuite  violette,  et  parfois  ne  pré- 
sente plus  qu'une  large  plaie  dans  les  parties  envahies 
dont  les  poils  tombent.  Celte  maladie  commence  vers 
les  pattes,  gagne  l'aisselle,  l'aine,  le  cou,  la  tête  et  le 
tronc  qu'elle  envahit  quelquefois  par  zones.  Les  ani- 
maux, atteints  d'un  prurit  violent,  maigrissent  et 
meurent  au  bout  d'un  à  deux  mois.  On  traite  cette 
affection  parasitaire  comme  la  gale,  mais  elle  est  bien 


Fig.  39G. 


plus  rebelle  et  souvent  ces  traitements  sont  inefficaces. 

Rouge  d'aniline.  V.  Rosamline. 

Rouge  cinchonique.  La  dissolution  aqueuse  d'acide 
quinotannique  abandonnée  à  l'air,  absorbe  de  l'oxygène, 
et  il  passe  à  l'état  de  rouge  cinchonique,  qui  se  préci- 
pite [ail.  Chinaroth]  ;  insoluble  dans  l'eau,  soluble 
dans  l'acide  acétique  qu'il  colore  en  rouge,  mais  dont 
il  est  précipité  par  l'eau  (C'^H^'O^).  Il  ne  colore  pas  les 
sels  de  fer.  Il  est  un  peu  soluble  dans  l'alcool,  soluble 
dans  les  alcalis,  et  s'y  colore  en  rouge  foncé  à  l'air. 
Quant  au  rouge  cinchonique  soluble  indiqué  dans  les 
écorces  de  quinquina  en  même  temps  que  celui  qui  est 
insoluble  dans  l'eau,  c'est  un  mélange  ou  une  combi- 
binaison  du  rouge  insoluble  et  d'acide  quinotannique. 

Rouge  végétal.  Matière  colorante  rouge  du  car- 
thame  précipitée,  par  un  acide,  dans  sa  combinaison 
avec  les  bases  servant  à  l'extraire,  et  dont  on  fait  usage 
comme  fard.  V,  ce  mot,  Carthamine  et  Orcanette. 

ROt'GEOLE.  s.  f.  [niorbilli,  ail.  Masrrn,  angl. 
mcasles,  it.  rosolia,  esp.  sarampion].  Maladie  géné- 
rale caractérisée  surtout  par  une  phlegmasie  cutanée 
légère,  précédée  et  accompagnée  de  fièvre,  de  coryza, 
d'angine,  de  larmoiement  et  de  toux.  Ses  caractères 
sont  :  de  petites  taches  rouges,  un  peu  proéminentes, 
semblables  à  des  morsures  de  puces,  séparées  les  unes 
des  autres  par  des  intervalles  anguleux  où  la  peau 
conserve  sa  teinte  naturelle,  lesquelles  paraissent  du 
troisième  au  cinquième  jour  de  l'invasion  de  la  fièvre, 
et  se  montrent  d'abord  à  la  face,  puis  au  cou,  au  tho- 
rax, aux  membres  inférieurs.  Cette  maladie  est  conta- 
gieuse, n'attaque  d'ordinaire  qu'une  seule  fois,  et  dure 
de  sept  à  huit  jours.  Les  taches  disparaissent  dans 
l'ordre  de  leur  éruption,  et  sont  suivies  de  la  desqua- 
mation de  l'épiderme.  La  rougeole,  peu  grave  par  elle- 
même,  est  accompagnée  d'une  inflammation  catarrhale 
de  la  muqueuse  bronchique,  qui  n'est  pas  sans  danger. 
Aussi,  dans  le  traitement  de  la  rougeole,  qui  est  le 
plus  souvent  expectant,  doit-on  prévenir  ou  combattre 
particulièrement  cette  complication,  qui  entrave  sou- 
vent la  convalescence.  Ce  traitement  consiste,  dans 
les  cas  ordinaires,  à  observer  une  diète  sévère,  à  se 
préserver  de  tout  refroidissement,  et  à  prendre  des 
boissons  tièdes  et  légèrement  diaphorétiques  unfusions 
de  bourrache  ou  de  fleurs  pectorales  sucrées  ou  miel- 
lées; loochs  ou  potions  gommeuses).  —  Rougeole 
boutonneuse.  La  roséole. —  Rougeole  du  porc  (rouget^ 
mal  rouge,  vilain,  typhus  charbonneux).  Cette  maladie 
ne  se  montre  pas  toujours  avec  les  mômes  carac- 
tères. Le  plus  souvent  elle  attaque  les  porcs  avec  une 
force  et  une  promptitude  telles,  qu'on  voit  toute  une 
porcherie  succomber  dans  le  court  espace  de  quelques 
heures.  D'autres  fois,  elle  est  plus  lente,  et  permet 
d'espérer  un  certain  nombre  de  guérisons.  Dans  le 
premier  cas,  perte  subite  de  l'appétit,  prostration  gé- 
nérale, petitesse  et  fréquence  du  pouls  ;  paralysie  du 
train  de  derrière,  convulsions  ;  apparition,  aux  oreilles, 
au  ventre  et  à  la  face  interne  des  cuisses,  de  taches 
rougeàlres  qui  deviennent  de  plus  en  plus  foncées. 
Dans  le  second  cas,  les  symptômes  sont  atténués; 
l'animal  reste  environ  un  jour  avec  la  conjonctive 
rouge,  le  regard  fixe,  le  flanc  tendu  et  douloureux  ; 
mais,  du  troisième  au  quatrième  jour,  si  le  traitement 
mis  en  usage  demeure  sans  effet,  un  tremblement  gé- 
néral et  des  convulsions  surviennent,  et  l'animal  suc- 
combe. On  attribue  la  maladie  aux  mauvais  aliments 
et  à  la  malpropreté  des  toits.  Elle  est  enzootique  dans 
certaines  fermes  et  communes.  Plusieurs  vétérinaires 
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la  croient  contagieuse.  Dans  la  première  forme,  tout 
traitement  est  impuissant.  Dans  la  seconde,  on  a  re- 
commandé d'isoler  aussitôt  l'animal,  de  le  mettre  dans 
une  loge  propre  et  chaude,  de  lui  administrer  du  nitre 
dans  une  décoction  d'oseille  et  du  calomélas,  et  de 
lui  placer  un  trochisque  d'ellébore  ou  d'arsenic  un  peu 
au-dessus  de  la  poitrine.  On  n'est  pas  d'accord  sur  la 
saignée.  On  a  dit  que  de  larges  mouchetures  faites  le 
long  de  l'épine,  et  dans  lesquelles  on  plongeait  un  fer 
chaud,  avaient  été  utiles.  (H.  d'Arboval.) 

ROUGET,  s.  m.  Poisson  acanthoptérygien.  Ce  nom 
est  donné  vulgairement  à  Vixode  ou  rt'cm  du  chien,  et 
à  diverses  maladies  des  animaux.  Y.  Rouge  et  Rou- 
geole. 

ROUGEUR,  s.  f.  [rubor,  £puôr,p.a,  ail.  Rôthe,  angl. 
redness,  it.  rossore,  esp.  rubo)-].  Coloration  qui  est 
un  des  phénomènes  constants  de  l'inflammation.  Elle 
est  due  à  l'afflux  du  sang  dans  les  vaisseaux  capillaires. 

ROUILLE,  s.  f.  [rubigo,  lôç,  ail.  Rost,  angl.  rusf, 
it.  ruggine,  esp.  orin].  Nom  donné  à  l'oxyde  qui  se 
forme  par  l'action  de  l'humidité  atmosphérique  à  la  sur- 
face de  certains  métaux,  comme  le  fer  et  le  cuivre. 

ROUILLE,  s.  f.  [rubigo,  spuaiêv),  ail.  5rflnr/,  angl. 
blast,  mildew,  it.  ruggine,  esp.  niebla\.  Maladie  des 
fourrages  caractérisée  par  des  moisissures  et  présen- 
tant un  champignon  parasite  développé  sous  l'épi- 
derme  des  plantes;  c'est  une  véritable  affection  patho- 
logique, car  on  y  observe  des  taches  d'un  jaune  bru- 
nâtre et  pulvérulentes  sur  les  tiges  (H.  d'Arboval). 
Les  foins  et  les  pailles  rouillés  ne  doivent  jamais  être 
donnés  en  aliment  aux  animaux  ;  c'est  une  nourriture 
qui  peut  occasionner  des  maladies  graves. 

ROUILLÉ,  ÉE.  adj.  [rubiginosus,  ù-k^y);,  ail.  7^ost- 
farbig].  Qui  est  couvert  de  rouille.  —  Crachats 
rouillés.  Cracha»  s  couleur  de  rouille  expectorés  à  la 
fin  de  la  pneumonie. 

ROUISSAGE,  s.  m.  Opération  industrielle  qui  a  pour 
but  de  rendre  facilement  séparable  le  liber  de  la  partie 
ligneuse  du  chanvre  et  du  lin.  On  obtient  ce  résultat 
en  faisant  macérer  les  tiges  dans  les  mares,  étangs  et 
fosses  creusées  sur  le  bord  des  rivières  et  alimentées 
par  une  rigole.  Malgré  les  assertions  et  les  expériences 
de  Parent-Duchâtelet  sur  l'innocuité  des  eaux  ayant 
servi  au  rouissage  du  chanvre  et  du  lin,  il  est  prouvé 
que  le  rouissage  des  matières  textiles  corrompt  l'eau, 
rend  son  emploi  dangereux  pour  l'homme  et  les  ani- 
maux, tue  les  poissons  et  répand  dans  l'air,  à  d'assez 
grandes  distances  des  étangs  ou  cours  d'eau,  des  miasmes 
délétères  très-dangereux.  Les  procédés  de  rouissage 
dans  les  fosses  à  l'eau  courante  ou  à  l'eau  dormante,  et 
même  ceux  du  rouissage  sur  les  prés,  sont  condamna- 
bles à  tous  les  points  de  vue  ;  le  rouissage  à  la  vapeur 
ou  le  teillage  mécanique  doivent  leur  être  substitués. 

ROUSSEUR,  s.  f.  V.  ÉPHÉLIDE. 

ROIiVlEUX  et  ROUX-VIEUX,  s.  m.  Nom  donné  à  la 
gale  qui  a  son  siège  sur  la  partie  supérieure  de  l'en- 
colure du  cheval,  à  la  naissance  des  crins.  La  même 
dénomination,  ou  rogne,  est  donnée  à  la  gale  que  l'on 
observe  à  la  région  du  dos  du  chien.  (H.  d'Arboval.) 

RUBAN,  s.  m.  [ail.  liand,  angl.  rî66o^<].  Bandelette 
étroite.  —  Rubans  de  la  glotte  ou  rutjims  vocaux.  L'un 
des  noms  des  cordes  vocales.  V.  Glotte. 

I(UB4I\É,  ÉE.  adj.  [fnsciatus,  ail.  gebundert]. 
Marqué  de  bandes  longitudinales  qui  ressemblent  à 
des  rubans. 

RUBÉFACTION.  S.  f.  [rubrfactio ,  cpoivt-yp.bî,  ail. 
Rthm'icfœn,  it.  rube/azione,  ap.  rubefaccion'].  Con- 


gestion passagère  déterminée  par  les  rubéfiants  appli- 
qués sur  la  peau,  qui  devient  plus  rouge  qu'elle  n'est 
naturellement. 

RUBÉFIANT,  ANTE.  a-dj.  et  s.  m.  [rubefaciens, 
cpcivÎGaoiv,  angl.  nibefacient,  it.  et  esp.  rubefacienté]. 
Qui  produit  la  rougeur.  On  donne  ce  nom  à  tous  les 
moyens  à  l'aide  desquels  on  détermine  la  rubéfaction 
de  la  peau.  La  rubéfaction  el\a.vésication  n'étant  que 
des  degrés  différents  d'une  même  action,  le  même 
moyen  peut  être,  selon  les  circonstances,  rubéfiant 
ou  y. ■i.yïC(7/2^.  Les  emplâtres  de  poix  de  Bourgogne  et  les 
sinapismes  sont  souvent  employés  comme  rubéfiants. 
—  Cataplasme  rubéfiant.  Il  est  composé  d'orge  tor- 
réfiée légèrement  et  pilée,  128  gram.  ;  fort  vinaigre, 
32  gram.  ;  œufs,  n°  3  ;  que  l'on  convertit  en  pâte  au 
moyen  d'une  suffisante  quantité  d'eau  chaude.  Ainsi 
préparé  et  étendu,  on  le  saupoudre  avec  poivre  noir  et 
fenouil,  aa  IG  grammes. 

RUBÉOLE,  s.  f.  V.  Roséole. 

RUBÉOLIOUE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  rougeole. 
Synonyme  de  mor bilieux. 

RUBÉRYTHRIQUE  (AcIDE).  V.  RUBIAN. 

RUBIAGÉES.  s.  f.  pl.  [rubiaceœ,  ail.  Krapparten, 
esp.  rubiaceas].  Famille  de  plantes  dicotylédones 
monopétales  épigynes,  qui  doit  son  nom  à  la  garance 
[Rubia),  et  qui  renferme  des  plantes  herbacées,  des 
arbustes  et  de  très-grands  arbres.  Les  feuilles  sont 
opposées  ou  verticillées  ;  et,  dans  le  premier  cas,  elles 
ont  de  chaque  côté  une  stipule  intrapétiolaire,  qui 
souvent  se  soude  avec  les  côtés  du  pétiole,  et  forme 
une  sorte  de  gaînc.  Les  fleurs  sont  axillaires  ou  termi- 
nales, quelquefois  réunies  en  tête.  Le  calice,  adhérent 
par  sa  base  avec  l'ovaire  infère,  a  son  limbe  entier  ou 
partagé  en  II  ou  5  lobes.  La  corolle  est  monopétale, 
régulière,  épigyne,  à  A  ou  5  lobes;  les  étamines  sont 
en  môme  nombre  que  les  lobes  de  la  corolle  et  alter- 
nent avec  eux.  L'ovaire  est  infère,  surmonté  d'un  style 
simple  ou  bifide.  Cet  ovaire  a  2,  à,  5  loges  ou  plus, 
contenant  chacune  plusieurs  ovules  dressés  ou  attachés 
à  l'angle  interne  des  loges.  Le  fruit  est  composé  de 
deux  petites  coques  monospermes  et  indéhiscentes; 
ou  bien  il  est  charnu  et  contient  deux  noyaux  mono- 
spermes. Dans  certains  genres,  c'est  une  capsule  à 
plusieurs  loges  s'ouvrant  en  autant  de  valves,  ou  un 
fruit  charnu  et  indéhiscent.  Toujours  ce  fruit  est  cou- 
ronné par  le  limbe  calicinal.  Les  graines,  quelquefois 
ailées  et  membraneuses  sur  les  bords,  contiennent, 
dans  un  endosperme  dur  et  corné,  un  embryon  axile 
et  dressé,  ou  quelquefois  placé  en  travers  relativement 
au  hile.  V.  Café,  Garance  et  Quinquina. 

RUBIACIQUE  (Acide)  [ail.  Rubiaceetisilare].  Acide 
incolore  retiré  de  la  garance.  Par  la  chaleur,  dans 
l'acide  chlorhydrique,  il  se  change  en  une  substance 
de  couleur  bleue. 

RUBIAN.  s.  m.  Dans  la  garance  fraîche,  les  matières 
colorantes  ne  sont  pas  dans  le  même  état  que  dans  la 
garance  ancienne  (Schunk  et  Rahbder).  L'alizarine  et 
la  purpurine  se  trouvent  préalablement  engagées  dans 
une  combinaison  glycosique  peu  stable  [rulrian,  acide 
rubérythrique),  ce  qui  leur  permet  de  se  dissoudre 
dans  l'eau,  tandis  qu'après  quelque  temps  de  conser- 
vation, ce  véhicule  n'entraîne  plus  que  très-peu  de 
matière  colorante. 

RUBICAN.  adj.  et  s.  m.  [ail.  stichelhurig ,  angl. 
rubican,  it.  l  upicanato,  esp.  rubic(ni\.^Q.  dit  de  tout 
cheval  noir,  bai  ou  alezan,  dont  la  robe  présente  des 
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poils  blancs  disséminés  cà  et  là.  —  On  ajoute  rubkan 
au  nom  de  la  robe;  par  exemple:  bai  clair  rubican. 

RUBIDIUM,  s.  m.  [de  rnbidn.^,  rougnàtre].  Métal 
alcalin, c'est-à-dire  voisin  du  potassium,  dulilhium,  etc., 
découvert  à  l'aide  de  l'analyse  spectrale  dans  les  mi- 
nerais dont  on  a  extrait  la  litbine.  U  colore  en  beau 
rouge  les  raies  du  spectre.  U  décompose  l'eau  aussi 
énergiquement  que  le  potassium.  On  connaît  aussi  son 
oxyde  et  ses  sels.  Densité  1516  ;  fond  à  38", 5  ;  équi- 
valent 85  (Bunsen);  symbole,  Rb.  Contrairement  à  ce 
qu'auraient  pu  faire  prévoir  les  analogies  si  complètes 
du  potassium  et  du  rubidium,  ce  dernier  métal  est  tout  à 
fait  dépourvu  de  propriétés  toxiques,  et  ses  sels  peuvent 
être  impunément  introduits  dans  le  torrent  circulatoire, 
sans  amener  aucun  des  accidents  produits  par  l'injec- 
tion des  sels  de  potassium  (Grandeau). 

RUBli\lQUE  (Acide).  Corps  qui  se  forme  quand  on 
expose  à  l'air  une  solution  de  catccbinc  dans  le  car- 
bonate de  potasse.  On  ne  connaît  guère  que  son  sel 
de  potasse  qui  précipite  en  rouge  les  sels  métalliques. 
(CI8H609.)  Il  est  aussi  appelé  rufocatéchnciqm'. 

RUBRI^'0:«ITRIOUE  (Acide)  [acide  pikrinonitriquc 
réduit,  Wohler,  acide  hématinonitriquc,  Berzelius]. 
Produit  de  décomposition  de  l'acide  pikrinonitrique 
par  le  sulfate  de  cuivre  et  l'eau  de  baryte.  Cristalli- 
sable,  brun,  presque  sans  goût,  peu  soluble  dans  l'eau. 

RUDt:R.\L,  ALC.  adj.  [ruderalis,  de  rudera,  dé- 
combres ;  it.  ruderale'\.^e.  dit  des  plantes  qui  croissent 
dans  les  décombres. 

RUDUIEIVT.  s.  m.  [rudimentum,  ébauché,  com- 
mencement]. —  Rudiment  d'organe,  etc.  Organe  dont 
le  développement  est  plus  ou  moins  incomplet.  V.  Or- 
ganes rudimeniaircs . 

RCDIUIENTAIRE.  adj.  [esp.  rudimentario].  Se  dit 
de  toute  partie  qui  n'existe  qu'avec  un  développement 
plus  ou  moins  imparfait.  V.  Organes  rudimentaires . 

RUE.  s.  f.  [ruta,  p'JTx,  r.r.-^-avcv,  ail.  Haute,  angl. 
rue,  it.  ruta,  esp.  ruda"].  Genre  de  rutacées  (décan- 
drie  monogynie,  L.)  dont  l'espèce  Ruta  graveolens,  L., 
est  emménagogue ,  et  peut  causer  l'avortement  en 
déterminant  une  hémorrhagie  utérine.  On  emploie  ses 
feuilles  en  poudre  (I2ô  centigram.  à  Ix  gram.)  dans 
un  liquide  ou  dans  du  miel  ;  ou  bien  en  infusion  théi- 
forme.  Son  eau  distillée  entre  dans  quelques  potions 
excitantes,  antispasmodiques  ou  emménagogues,  à  la 
dose  de  30  à  60  grammes  (V.  Ergot  de  seigle  et  Sa- 
bine). L'essence  qui  donne  à  la  rue  son  odeur  est  for- 
mée par  un  composé  défini  unique,  essence  oxygénée 
(C20H20O2),  isomère  de  l'essence  de  menthe  concrète, 
mais  qui  en  diffère  par  l'ensemble  de  tous  ses  autres 
caractères.  Elle  bout  à  230°,  distille  sans  altération 
et  réduit  la  solution  ammoniacale  d'azotate  d'argent 
comme  l'aldéhyde. 

RUFIGALLIOUE.  adj.  —  Acide  rufigailique  ou 
por(7-e/%iV/we(Ci»H^08).  Produit  de  l'action  de  l'acide 
sulfuriquc  sur  l'acide  gallique.  Brun,  cristallin,  à  peine 
soluble  dans  la  potasse. 

^  RUFINE.  s.  f.  (C'^H'OS).  Produit  de  l'action  de 
l'acide  sulfurique  sur  la  salicineà  la  température  ordi- 
naire. Masse  résineuse,  soluble  dans  l'alcool,  presque 
pas  dans  l'éther.  Elle  se  dissout  avec  une  belle  couleur 
rouge  dans  l'ammoniaque  et  la  potasse  caustique. 

RUFI^OSULFURIQUE  (Acide).  C'est  l'un  des  pro- 
duits indirects  de  décomposition  de  l'indigo  par  l'acide 
sulfurique.  Il  se  dissout  dans  l'eau  avec  une  couleur 
rouge,  et,  par  évaporation,  donne  une  masse  non  cris- 


talline, opaque,  d'un  rouge  foncé,  d'un  goût  acide  et 
rougissant  le  tournesol. 

RUGIIMATIO!^.  S.  f.  Action  de  ruginer.  —  On  s'est 
aussi  servi  de  cette  expression  pour  désigner  une  opé- 
ration à  l'aide  de  laquelle  on  racle  l'intérieur  de  l'uté- 
rus ,  débarrassant  ainsi  l'organe  des  granulations  qui 
s'y  sont  développées. 

RUGINE.  s.  f.  [raditla,  scalprum,  ^'jirpa,  ail. 
Rein  (cite,  angl.  rugine'\.  Instrument  dont  on  se  sert, 
dans  les  opérations  chirurgicales,  pour  racler  ou  ra- 
tisser les  os.  C'est  ime  plaque  d'acier  trempé,  de  forme 
variée,  suivant  l'usage  auquel  on  la  destine,  dont  les 
bords  sont  en  biseaux  tranchants,  et  à  laquelle  un 
manche  est  adapté  sur  une  de  ses  faces.  Les  rugines 
employées  dans  l'opération  du  trépan  pour  détacher 
le  péricrâne  de  la  surface  des  os  se  composent  d'une 
plaque  épaisse  d'acier  bien  trempé,  dont  la  circonfé- 
rence, quadrilatère  ou  polygone,-  est  taillée  en  biseaux 
abattus  de  court  pour  donner  plus  de  force  à  leurs 
tranchants.  Celte  plaque  se  visse  à  l'extrémité  d'une 
tige  terminée  par  un  manche  do  bois.  V.  Trépanation. 
—  Les  rugines  dont  les  dentistes  se  servent  pour  déta- 
cher le  tartre  des  dents,  ou  pour  nettoyer  la  carie,  con- 
sistent toutes  en  une  tige  d'acier  arrondie,  de  3  milli- 
mètres de  diamètre  sur  5  centimètres  et  demi  de 
longueur,  montée  sur  un  manche  taillé  à  pans  ;  mais 
leur  extrémité  présente  des  formes  très- variées  :  tantôt 
la  rugine  est  en  langue  de  carpe  tranchante  des  deux 
côtés  ;  tantôt  elle  se  termine  par  une  lame  droite  sem- 
blable à  celle  d'un  canif,  mais  plus  forte  (cette  rugine 
est  nommée  déchaussoir)  ;  tantôt  elle  est  coudée  car- 
rément et  coupe  sur  trois  bords,  ou  bien  elle  se  ter- 
mine en  pointe  et  coupe  des  deux  côtés  ;  ou  bien  elle 
est  en  cuiller  recourbée,  etc. 

RUGOSITÉ,  s.  f.  [de  ruga,r\àe  \  ail.  Runzehgheit^ 
it.  rugosifà].  Rides  d'une  surface  raboteuse. 

RUMl'irv.  s.  m.  [rumen,  angl.  rumen,  it.  7'umine]. 
Premier  estomac  des  ruminants,  dit  aussi  panse  ou 
herbier,  et  occupant  à  lui  seul  la  plus  grande  partie 
de  la  cavité  abdominale.  (Fig.  397,  BB.) 

RU!\1IGIIME.  s.  f.  La  caphopicrite  de  la  patience. 
RUMIÎMANT.  adj.  et  s.  m.  [ruminantia,,  de  rumi' 
nare,  ruminer,  remâcher;  L»/r,p'j)càJ^wv,  ail.  Wicder- 
kauer,  angl.  ruminants,   it.  ruminanti,  esp.  ru- 
mianfesy  Famille  de  mammifères  comprenant  ceux 
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qui  ont  les  membres  en  colonnes  terminés  par  des 
sabots  avec  (caméliens)  ou  sans  semelle  calleuse  ;  pas 
de  canines  ;  incisives  supérieures  nulles  ou  réduites  à 
deux;  six  ou  huit  incisives  inférieures;  quatre  esto- 
macs disposés  de  manière  que  ces  animaux  ont  la  faculté 
de  faire  revenir  dans  leur  bouche,  pour  les  broyer  une 
seconde  fois,  les  aliments  qui  ont  séjourné  quelque 


4  824 


RU  PI 


RUPT 


temps  dans  leur  premier  estomac.  Les  ruminants  sont, 
en  effet,  pourvus  de  quatre  estomacs  (Fig.  397)  :  la 
panse  ou  rumen  (B,  son  hémisphère  ou  sac  gauche;  C, 
le  droit),  le  bonnet  ou  réseau  (D  et  D'  son  intérieur), 
le  feuillet  (E),  et  la  caillette  (F).  Les  trois  premiers 
communiquent  directement  avec  l'œsophage  (A),  qui 
s'ouvre  d'abord  presque  également  dans  la  panse  et 
dans  le  bonnet,  et  qui  aboutit  ensuite  dans  le  feuillet 
sous  la  forme  d'une  gouttière  ou  d'un  demi-canal 
en  X.  Y,  lèvre  postérieure  de  la  gouttière  ;  Z,  sa  lèvre 
antérieure;  V,  orifice  qui  fait  communiquer  le  réseau 
avec  le  feuillet;  R,  la  raie;  0,  l'ouverture  qui  fuit 
communiquer  le  rumen  avec  le  réseau.  Lorsque  l'a- 
nimal avale  des  aliments  volumineux  (comme  ceux 
dont  il  se  nourrit  habituellement],  ces  substances 
dilatent  l'œsophage,  dont  les  parois  sont  naturelle- 
ment affaissées  ;  et,  écartant  ainsi  mécaniquement 
les  bords  du  demi-canal  qui  conduit  au  feuillet,  elles 
tombent  dans  les  deux  premiers  estomacs.  Lorsque, 
par  une  espèce  de  régurgitation  due  à  des  contrac- 
tions antipéristaltiques,  les  aliments  sont  ramenés  par 
petites  portions  dans  la  bouche,  pour  y  être  soumis  à 
une  seconde  mastication,  la  pâte  molle  qu'ils  forment 
lors  de  la  seconde  déglutition  n'est  pas  assez  volumi- 
neuse pour  dilater  l'œsophage,  elle  n'écarte  pas  les 
parois  du  demi-canal;  la  portion  terminale  de  l'œso- 
phage conserve  par  conséquent  la  forme  d'un  tube, 
et  conduit  les  aliments  en  totalité  ou  en  partie  dans 
le  feuillet. 

RtJMIIVATION.  s.  f.  [rurninatio,  |xr,pu;c'.c;j.ôç,  ail. 
Wiederkûuen,  angl.  rumination,  it.  ruminazione, 
esp.  rumia].  Fonction  particulière  aux  animaux  ru- 
minants, par  laquelle  ils  mâchent  une  seconde  fois  les 
aliments  qu'ils  ont  déjà  avalés.  On  observe  quelque- 
fois chez  l'homme  un  phénomène  analogue,  que  l'on 
désigne  plus  particulièrement  sous  le  nom  de  méry- 
cisrne.  V.  ce  mot. 

RUPESTRE.  adj.  [rupestris,  de  rupes,  roche;  it. 
rupestrale].  Se  dit  des  plantes  croissant  sur  les  ro- 
chers. 

RUPIA.  s.  m.  [de  putt'-ç,  ordure;  ail.  et  esp.  rupia]. 
Inflammation  particulière  de  la  peau,  caractérisée  par 
de  petites  bulles  dont  la  base  est  d'un  rouge  vif,  peu 
nombreuses,  aplaties,  et  remplies  d'un  fluide  d'abord 
séreux,  bientôt  épais,  puriforme  ou  sanguinolent,  et 
se  desséchant  ensuite  sous  forme  de  croûtes  noires, 
tantôt  minces,  tantôt  très-proéminentes,  qui  cachent 
des  ulcérations  plus  ou  moins  profondes.  On  l'observe 
le  plus  ordinairement  chez  des  individus  scrofuleux, 
mal  nourris  et  mal  vêtus,  et  surtout  aux  membres  in- 
férieurs. Le  traitement  consiste  principalement  dans 
les  soins  hygiéniques.  Le  rupia,  tel  qu'il  vient  d'être 
décrit,  porte  le  nom  de  rupia  simp/ex.  Il  importe  de 
savoir  qu'on  voit  survenir  assez  souvent  le  rupia  ou 
l'ecthyma  chez  les  vétérinaires,  sur  les  membres  supé- 
rieurs ou  toute  partie  de  la  peau  qui  se  trouve  en  con- 
tact avec  les  liquides  qui  s'écoulent  des  voies  génitales 
des  vaches  et  des  juments  pendant  la  parturition  ;  les 
petites  pustules  avortent  quelquefois,  et  se  terminent 
par  la  production  d'une  petite  croîite;  d'autres  fois,  il 
se  produit  plusieurs  croûtes  successives  avec  ulcéra- 
tion et  rougeur  intense,  et  le  tout  guérit  au  bout  de 
deux  à  trois  semaines;  ces  pustules,  dont  la  nature 
a  été  parfois  méconnue,  ne  doivent  pas  être  cautéri- 
sées comme  on  l'a  fait  dans  certains  cas  où  on  les  a 
prises  pour  le  charbon.  On  les  a  aussi  vues  sur  les 
avant-bras  des  accoucheurs,  à  la  suite  de  l'opcratioii 


de  la  version,  et  chez  les  anatomistes,  à  la  suite  des 
piqûres  anatomiques  ou  d'autopsies.  Une  forme  de 
rupia  a  été  dite  escharotica  ou  pemphiyus  gangrœno- 
sus,  en  raison  des  eschares  succédant  aux  vésicules. 
On  connaît  enfin  le  rupia  syphilitica,  accident  secon- 
daire de  la  syphilis  qu'on  dit  être  contagieux,  et  qui 
ne  cesse  que  par  le  traitement  général  employé  contre 
cette  phase  de  la  maladie. 

RUPTILE.  adj.  [ruptilis,  de  rumpere,  rompre; 
ail.  aufsprinyend].  Se  dit,  en  botanique,  d'un  organe 
qui  s'ouvre  d'une  m.anière  irrégulière  par  l'effet  du 
grossissement  des  parties  qu'il  renferme. 

RUPTILITÉ.  s.  f.  [ail.  Ruptilitât].  État  ou  qualité 
de  ce  qui  est  ruptile. 

RUPTURE,  s.  f.  [ruptura,  p^^.ixa,  ail.  Bruch,  angl. 
rupture,  it.  rottura,  esp.  rotura\.  Solution  de  conti- 
nuité survenant  par  suite  de  contractions  musculaires, 
ou  de  distension  exagérée  d'un  organe  creux  (V.  Dé- 
chirure). Ce  mot  est  quelquefois  employé  comme  syno- 
nyme de  hernie.  — Ruptures  des  tendons  et  des  muscles. 
Elles  sont  dues  à  une  violente  contraction  musculaire, 
à  un  chute  d'un  lieu  élevé  avec  distension  du  muscle 
et  du  tendon  devenus  roides  par  la  contraction  du 
premier,  à  un  saut  d'une  grande  étendue.  —  Ruptures 
des  tendotis.  Les  tendons  se  rompent  plus  souvent  que 
les  muscles.  La  division  est  nette,  régulière,  ou  à  peine 
filamenteuse.  On  a  observé  la  rupture  des  tendons 
d'Achille,  rotulien,  du  triceps  brachial,  etc.  11  y  a,  dès 
lors,  impossibilité  de  mouvoir  les  parties  sur  lesquelles 
s'insèrent  ces  muscles,  et  écartement  des  bouts  rompus 
entre  lesquels  le  doigt  s'enfonce;  il  survient  ensuite  un 
peu  de  gonflement  et  de  douleur.  Le  danger  de  ces  rup- 
tures n'est  pas  très-grand.  On  les  traite  en  plaçant  le 
membre  de  manière  à  rapprocher  les  bouts  brisés,  et  le 
maintenant  dans  l'immobilité  pendant  quelques  jours. 
La  cicatrisation  est,  en  général,  sans  accidents,  et  les 
usages  de  l'organe  sont  conservés  lors  même  qu'il  reste 
un  écartement  de  un  à  deux  travers  de  doigt  environ. 
—  Rupture  {décollement)  des  muscles.  Elle  a  lieu  sou- 
vent au  niveau  du  point  d'attache  des  fibres  tendineuses 
et  musculaires,  qui  sont  séparées  plutôt  que  rompues. 
Cependant  on  a  vu  des  ruptures  au  milieu  du  muscle  ; 
elles  peuvent  se  produire  pendant  la  durée  de  la  con- 
traction, contrairement  à  l'hypothèse  de  Bichat,  elles 
sont  alors  nettes  ;  lorsque  c'est  hors  de  la  contraction 
qu'a  lieu  la  rupture  ou  déchirure,  elle  est  irrégulière 
et  filandreuse.  Elle  peut  être  complète  ou  partielle. 
C'est  une  rupture  de  ce  genre  dans  les  muscles  so- 
léaires  ou  autres  du  mollet,  qui  porte  vulgairement  le 
nom  de  coup  de  fouet,  et  qui  survient  pendant  un  effort 
brusque  de  la  jambe,  un  saut  ou  im  faux  pas.  Une 
contraction  peut  la  produire  aussi  sans  être  très-vio- 
lente, si  elle  est  brusque  ;  la  rupture  semble,  dans  ce 
cas-là,  être  duo  à  ce  qu'une  portion  seulement  du  ten- 
don et  du  muscle  (rupture  par  surprise),  et  non  la 
masse  totale,  se  trouve  devenue  rigide  et  distendue 
outre  mesure  par  rapport  à  la  résistance  ;  puis  les  autres 
portions  offrent  successivement  le  même  phénomène 
dans  un  espace  très-court.  On  sait,  en  effet,  que  la  con- 
traction des  muscles  n'a  lieu,  pour  tous  les  faisceaux  si- 
multanément, qu'autantquela  volonté  intervient,  tandis 
que,  dans  diverses  circonstances  (qui  peuvent  aussi  être 
volontaires),  ce  sont  des  faisceaux  isolés  qui  se  contrac- 
tent successivement  ou  indépendamment  les  uns  des 
autres.  La  rupture  des  nuiscles  est  douloureuse;  lors- 
qu'elle a  lieu,  on  éprouve  une  sensation  de  pincement 
ou  de  choc.  L'intervalle  des  bouts  brisés  se  remplit 
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rapidement  de  sang,  et  il  peut  y  avoir  hémorrhagic  plus 
ou  moins  cousidcnible.  On  traite  ces  ruptures  comme 
celles  des  tendons,  en  exerçant  une  compression  à 
l'aide  d'un  bandage  roulé. 

RURAL,  ALK.  adj.  [riira/is,  de  rus,  campagne; 
angl.  rural,  it.  rurale,  esp.  rurat\.  Se  dit  des  plantes 
qui  croissent  dans  les  champs. 

RUSIOCHINE.  s.  f.  Produit  de  l'action  du  chlore 
sur  le  sulfate  de  quinine  {chinine)  ;  rouge  foncé,  soluble 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  très-amer,  hygroscopique. 
(C36h<5024az3.) 

RUSIVIA.  S.  m.  [esp.  rmm(i\  Nom  que  les  Orientaux 
doiment  à  un  dépilatoire  composé  particulièrement  de 
réalgar  et  de  chaux  vive,  dans  les  proportions  de  1  par- 
tie de  réalgar  sur  5  à  8  de  chaux. 

RUT.  s.  m.  [ail.  Brunst,  angl.  rut,  it.  frega,  esp. 
branui].  Lorsque  les  vésicules  de  de  Graaff  se  dévelop- 
pent, en  même  temps  les  oviductes,  la  matrice  et  les 
organes  copulateurs  se  tuméfient ,  s'injectent,  sécrè- 
tent certains  liquides  et  subissent  dans  leur  structure 
des  changements  qui  les  approprient  au  rôle  qu'ils  de- 
vront bientôt  remplir.  L'instinct  de  la  reproduction 
s'éveille  et  devient  si  impérieux,  que  les  femelles,  qui 
jusqu'alors  évitaient  les  mâles,  en  recherchent,  au  con- 
traire, les  approches  et  cèdent  avec  empressement  à 
leurs  poursuites.  Cet  état  ne  persiste  pas  longtemps, 
surtout  si  l'accouplement  vient  en  limiter  la  durée  : 
car  il  cède  presque  toujours  au  coït.  Lorsqu'il  n'existe 
plus,  la  femelle  perd  son  ardeur,  fuit  le  mâle,  ou  lui 
résiste  obstinément ,  jusqu'à  ce  que ,  après  un  temps 
plus  ou  moins  long,  les  mêmes  symptômes  se  mani- 
festent de  nouveau,  pour  revenir  désormais  après  des 
intervalles  de  temps  égaux  dans  chaque  espèce  et  à  des 
époques  dont  la  périodicité  régulière  coïncide  avec  les 
saisons.  Pour  désigner  l'ensemble  des  phénomènes  que 
présentent  alors  les  femelles ,  on  dit  qu'elles  sont  en 
rut  ou  en  chaleur.  Les  signes  du  rut  sont  variables 
suivant  les  espèces.  Chez  les  poules,  la  crête  se  colore 
plus  vivement  en  rouge;  chez  les  lapines,  la  vulve  se 
gonfie  et  s'injecte  fortement;  chez  la  chienne,  cette 
tuméfaction  est  accompagnée  d'un  écoulement  muqueux 
odorant  qui  attire  les  mâles,  et  quelquefois  d'un  véri- 
table écoulement  sanguin  ;  chez  les  singes,  elle  coïn- 
cide avec  un  écoulement  sanguinolent  et  môme  sanguin 
assez  abondant,  surtout  si  l'on  observe  ces  animaux  à 
l'état  sauvage.  La  périodicité  du  rut  est  hors  de  doute 
pour  plusieurs  animaux,  surtout  pour  nos  espèces  do- 
mestiques, chez  lesquelles  le  retour  de  cet  état  phy- 
siologique est  beaucoup  plus  fréquent  que  chez  les 
espèces  sauvages.  Les  brebis  non  fécondées  deviennent 
en  chaleur  tous  les  quinze  jours  ;  les  truies  tous  les 
quinze  à  dix-huit  jours.  Ce  phénomène  se  reproduit 
toutes  les  trois  ou  quatre  semaines  chez  les  vaches; 
tous  les  mois  chez  les  juments,  et  après  le  même  laps 
de  temps  chez  les  buflles,  les  zèbres  et  les  singes. 

RUTAGÉES.  s.  f.  pl.  [rutaceœ,  ail.  Rautenarten  , 
esp.  rutnceas].  Famille  de  plantes  dicotylédones  poly- 
pétales  hypogynes,  à  laquelle  la  rue  {liuta)  a  doimé 
son  nom,  et  qui  offre  les  caractères  suivants  :  Feuilles 
opposées  ou  alternes  ,  très-souvent  marquées  de  points 
translucides,  avec  ou  sans  stipules.  Fleurs  hermaphro- 
dites rarement  unisexuées.  Calice  de  3  à  5  sépales 
soudés  par  la  base.  Corolle  à  5  pétales  quelquefois 
soudés,  rarement  nulle  ;  5  ou  10  étamines,  dont  quel- 
ques-unes avortent.  Ovaire  composé  de  3  à  5  carpelles 
plus  ou  moins  soudés,  et  formant  autant  de  côtes  plus 
ou  moins  saillantes  ;  chaque  loge  contenant  2  ovules 


au  plus  insérés  à  l'angle  interne  sur  deux  rangées.  Ces 
carpelles  sont,  en  général,  appliqués  sur  un  disque 
hypogyne  plus  ou  moins  saillant  ;  quelquefois  ils  for- 
ment par  leur  réunion  un  ovaire  gynobasique , 
dont  le  style  semble  naître  d'une  dépression  très- 
profonde  de  sa  partie  centrale.  Le  fruit  est  tantôt 
une  capsule  pluriloculaire  ,  tantôt  composé  de  co- 
ques ou  de  carpelles  monospermes  et  indéhiscents, 
([uelquefois  un  peu  charnus,  ou  secs  et  s'ouvrant  en 
deux  valves  incomplètes.  Les  graines,  dont  le  tégu- 
ment propre  est  souvent  crustacé,  se  composent  d'un 
endosfjcrme  charnu  ou  corne,  contenant  un  embryon 
à  radicule  supérieure,  rarement  tournée  vers  le  bile, 
qui  est  latéral  ;  quelquefois  il  n'y  a  pas  d'endosperme. 
V.  Gaïac. 

RLTIIEI^IUM.  S.  m.  Métal  de  la  dernière  section, 
existant  principalement  dans  les  minerais  de  platine 
avec  l'iridium.  Ce  métal  est  solide,  gris  comme  l'iri- 
dium, cassant,  infusible,  inattaquable  par  l'eau  régale 
et  pesant  8,6. 

RUTILANT,  AI^TE.  adj.  [rutilons].  Qui  est  d'un 
roux  ardent.  Se  dit,  en  chimie,  des  vapeurs  de  l'acide 
nitreux,  qui  sont  d'un  jaune  rouge  ou  roux  plus  ou 
moins  vif.  En  anatomie,  se  dit  du  sang  artériel  qui  est 
d'un  rouge  vif. 

RUTILIi\E.  s.  f.  [de  rut.ilus,  rouge  vif;  ail.  Ruti- 
lin].  L'olivine.  (C28H'<06.)  (Piria.) 

RUTILII\0SIILFI]R1QI]E  (Acide).  Corps  obtenu  eu 
même  temps  que  la  rutiline,  mais  insoluble  dans  l'eau, 
l'alcool  et  l'éther.  C'est  une  poudre  violette  ne  se  com- 
binant pas  avec  les  bases;  soluble  dans  les  acides  sul- 
furique  et  nitrique.  [2(C»*H602)  4-  SO».] 

RUTI[>IE.  S.  f.  [acide  riitinigue].  Principe  retiré  de 
la  rue  [liuta  graveolens ,  L.).  Cristallisable.  sans  sa- 
veur ;  soluble  dans  25  parties  d'eau  ,  soluble  dans 
l'alcool  bouillant,  insoluble  dans  l'éther;  elle  réagit 
acide.  (C'2H«06  HO.) 

RUYSCHIE[\1\E.  adj.  f.  [de  Ruysch,  célèbre  anato- 
miste  hollandais;  it.  ruischiann,  esp.  ruisquiana]. 
Nom  donné  à  la  plus  interne  des  deux  lames  dont  est 
formée  la  membrane  choroïde.  V.  Œil. 

RYTIUOME.  Mauvaise  orthographe.  V.  Rhytidome. 

S 

s.  A.  V.  Abréviation. 

s.  DU  CÔLOî^.  V.  CÔLON. 

SABADILLINE.  S.  f.  [angl.  sabadilline,  esp.  saba- 
dillino].  Substance  trouvée  par  Couerbe  dans  la  céva- 
dille,  où  elle  accompagne  la  vératrine.  Elle  est  cris- 
tallisable en  prismes  assez  gros,  solubles  dans  l'alcool, 
l'éther  et  l'eau  bouillante  ;  elle  verdit  le  sirop  de  vio- 
lette, fond  en  résine  à  une  chaleur  de  200°  centigr., 
et  forme  avec  plusieurs  acides  des  sels  susceptibles  de 
cristallisation.  (C2»H>30'iAz.) 

SABIDILLIQUE.  V.  CÉVADIQUE. 

SABi:\IE.  S.  f.  [Juniperus  sabina,  L.,  ail.  Saben- 
baum,  it.  et  esp.  sabina].  Arbrisseau  conifère  (Fig. 
398)  dont  on  distingue  déux  variétés  :  la  petite  sabine, 
dont  les  feuilles  ressemblent  à  celles  du  tamarin,  et 
la  grande  sabine,  qui  a  ses  feuilles  comme  celles  du 
cyprès.  Toutes  deux  sont  toujours  vertes,  résineuses, 
d'une  odeur  très-forte  et  désagréable.  Elles  sont  très- 
irritantes  et  stimulent  puissamment  les  vaisseaux  uté- 
rins :  aussi  doit-on,  quand  on  les  emploie  (comme  em- 
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ménagogues  ou  comme  vermifuges),  ne  les  administrer 
qu'avec  la  plus  grande  circonspection  (10  à  30  centi- 
grammes de  la  poudre  des  feuilles  et  des  jeunes  pous- 
ses). A  plus  fortes  doses,  c'est  un  violent  poison,  qui 
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détermine  l'inflammation  de  l'estomac  et  des  intestins 
et  celle  de  l'utérus.  La  sabine  fournit  une  huile  volatile 
des  plus  acres. 

SABOT,  s.  m.  [ungula,  op?„  ail.  Hufy  angl.  hoof]. 
Ongle  des  mammifères,  lorsqu'il  est  épais  et  qu'il  gar- 
nit de  toutes  parts  la  dernière  phalange  des  doigts.  Il 
y  a  cinq  sabots  à  chaque  pied  dans  l'éléphant,  quatre 
dans  l'hippopotame,  trois  dans  le  rhinocéros,  deux 
grands  et  deux  petits  dans  les  cochons,  quatre  aux 
pieds  de  devant  et  trois  à  ceux  de  derrière  dans  les 
tapirs  ;  un  seul  à  chaque  pied  chez  les  chevaux  ;  deux 
à  chaque  membre,  avec  deux  petits  ongions  surnumé- 
raires chez  les  ruminants.  V.  Corné  (tissu). —  Le  sabot 
du  cheval  représente  une  sorte  de  boîte  engainante  qui 
enveloppe  l'extrémité  inférieure  du  doigt,  en  s'appli- 
quant  exactement  sur  la  membrane  kératogène,  avec 
laquelle  elle  s'unit  par  une  pénétration  réciproque  des 
prolongements  et  des  cavités  dessinées  sur  les  surfaces 
en  contact.  Sa  forme  est  celle  d'une  moitié  de  cylindre 
coupé  très-obliquement  en  travers  dans  sa  partie  moyenne 
et  posé  sur  la  surface  de  section.  (Chauveau.) 

SABURR4L,  ALK.  adj.  [saburralis,  ad.  so.bicn^a/, 
it.  saburalle,  esp.  sahurral].  Qui  tient  aux  saburres 
gastriques. — Etat  snfmrvfd  [collvvics  gastncn).  Accu- 
mulation supposée  de  saburre  dans  l'estomac,  et  cause 
d'un  grand  nombre  de  maladies,  selon  les  médecins 
humoristes.  V.  Sacurre. 

SABURRE.  s.  f.  [safjUiTci,  gravier;  ail.  gasirischc 
Unrfrinigkeitcn;  angl.  sn/no-ra,  it.  et  esp.  snlnirra]. 
—  Saburres  gastriques.  Matières  que  l'on  a  supposées 
retenues  et  amassées  dans  l'estomac  à  la  suite  des  mau- 
vaises digestions,  et  que  l'on  a  considérées  tantôt 
comme  un  produit  altéré  de  l'excrétion  muqueuse  de 
cet  organe  ou  delà  sécrétion  biliaire,  tantôt  comme  un 
résidu  de  substances  alimentaires  mal  digérées. 

SAC.  s.  m.  [saccus,  ail.  Sack,  it.  sacco^  esp.  saco]. 


j  En  botanique,  le  corps  formé  par  la  soudure  des  éta- 
j  mines,  qui,  dans  les  asclépiadées,  recouvre  l'ovaire 
comme  un  capuchon.  — Sac  emiiryoanaire.  V.  Ovule 
végétal.  —  Sac  herniaire.  V.  Hernie. —  Sac  lacrymal. 
V.  Lacrymal. 

Sac  pulmonaire .  Désigne,  dans  les  écrits  des  ana- 
tomistes  du  xvii"'  et  du  xviii«  siècle,  ce  qu'on  nomme 
aujourd'hui  oreillette  gauche  ;  oreilleite  signifiait  alors 
à  juste  titre  ce  que  nous  appelons  auricûle  de  l'oreil- 
lette gauche  ou  pulmonaire. 

Sac  veineux.  Désigne  chez  les  anatomistes  du  xvii*' 
et  du  xviii^  siècle,  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  oreil- 
lette droite,  y  compris  son  auricule. 

SACCADE,  s.  f.  [ail.  Ruck,  angl.  ^accat/e] .  Mouve- 
ment subit  que  celui  qui  dirige  le  cheval  communique 
aux  rênes.  Les  saccades  exposent  à  blesser  les  barres. 

SACCADÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  stossend].  Se  dit  de  la 
respiration,  quand  la  dilatation  et  le  resserrement  du 
thorax,  au  lieu  de  s'opérer  d'une  manière  continue, 
par  une  seule  inspiration  ou  expiration,  ne  se  font 
qu'en  plusieurs  temps,  par  inspirations  et  expirations 
successives  que  sépare  un  court  instant  d'arrêt. 

SACCHARATE.  s.  m.  [esp.  sacarato].  Nom  donné 
à  certaines  combinaisons  que  le  sucre  forme  avec  divers 
oxydes  métalliques,  la  chaux,  etc. 

SACCHARIFICATION.  S.  f.  [de  saccharum,  sucre, 
et  facere ,  faire;  ail.  Zuckcrhildung ,  esp.  sacarifica- 
cion].  Conversion  d'une  substance  en  sucre  :  par 
exemple,  de  l'amidon,  lorsqu'on  le  traite  par  l'acide 
sulfurique.  La  saccharification  a  été  appelée  glycogénie 
(V.  ce  mot)  par  Cl.  Bernard,  lorsqu'il  s'agit  de  la  con- 
version de  certains  principes  immédiats  en  sucre  dans 
l'économie. 

SACCHARIFIÉ,  ÉE.  adj.  [esp.  sacarificado].  Quia 
été  converti  en  sucre. 

SACCHARIMÈTRE.  S.  m.  [de  aoi-/.xc/.^cv ,  sucre,  et 
p-sTpov,  mesure].  Instrument  servant  à  déterminer  la 
quantité  de  sucre  contenu  dans  un  liquide.  V.  POLA- 

RIMÈTRE. 

SACCHARIMÉTRIE.  S.  f.  [de  aa/47,apcv,  sucre,  et 
u.sTpcv,  mesure].  Dosage  de  la  quantité  de  sucre  con- 
tenu dans  une  liqueur.  —  Saccharimétrie  physique. 
V.  PoLARiMÉTRiE.  —  Saccharimétric  chimique.  Elle 
repose  sur  la  propriété  que  possède  la  glycose  de  ré- 
duire à  l'état  de  protoxyde  de  cuivre,  à  la  température 
de  l'ébullition.^  les  sels  de  bioxyde  de  cuivre  en  disso- 
lution dans  la  potasse.  On  fait  bouillir  le  liquide  sucré, 
légèrement  acidulé,  pour  changer  le  sucre  en  glycose  ; 
puis  on  le  fait  agir  sur  un  liquide  d'épreuve  dont  un  vo- 
lume déterminé  détruit  une  quantité  connue  de  sucre. 
La  liqueur  saccharimétriqne  se  prépare  en  dissolvant 
ensemble  :  crème  de  tartre  pulvérisée,  50gram.;  car- 
bonate de  soude,  AO  gram.;  sulfate  de  cuivre  cristallisé 
et  pulvérisé,  30  gram.  ;  potasse  caustique,  liO  gram. 
(Poggiale).  V.  Sucre  du  foie. 

SACCIIARIDE.  s.  f.  Substance  moins  hydratée  que 
le  sucre,  séparée  par  fermentation  du  sucre  fondu 
(Gélis). 

SACCHARIDE.  adj.  et  s.  (Berthelot).  Groupe  de 
composés  chimiques  aussi  appelés  glycosidcs.  V.  ce 
mot. 

SACCllARIGÈNE.  adj.  et  s.  Nom  donné  aux  corps, 
tels  que  la  cellulose,  la  fécule,  les  gommes,  qui  donnent 
des  sucres  en  s'hydratant. 

SACCIIARIIV,  l(\E.  adj.  [snccharinus,  it.  snccnrino, 
esp.  sacarî7U)\.  Qui  est  de  la  nature  du  sucre,  qui  en 
contient.  —  Acide  saccharin.  V.  Oxalique. 


SACR 


SAGU 


4  327 


SACGIIARINITE.  s.  m.  [it.  saccarinitc].  Nom  gé- 
nérique proposé  pour  désigner  le  groupe  des  substances 
sucrées  susceplii)les  de  fermenter  :  sucre,  glycose, 
dcxtrine,  etc.  (Desvaux.) 

SAGCllARIQUE.  adj.  Qui  concerne  le  sucre  et  ses 
composés.  —  Acide  saccharùjue  {ncide  nudiquc  du 
sucre  ou  artificiel,  Scheele;  acide  mètaiartrique, 
Erdmaini).  L'acide  oxalliydrique. 

SACCliARO-GLYCOSE.  s.  ni.  Produit  de  l'action 
des  acides  étendus  sur  le  sucre  de  canne  (liouchardat). 

SAGGHAROÏTE.  S.  ni.  Nom  collectif  de  tous  les 
principes  sucrés  non  fernientescibles,  tels  que  la  gly- 
cérine, la  glycyrrhizine,  la  niannite,  la  lactine,  le 
sucre  de  gélatine,  etc. 

SAGGIIARULÉ.  S.  m.  Médicament  pulvérulent  qui 
résulte  du  mélange  exact  du  sucre  en  poudre  avec 
d'autres  substances  également  pulvérisées.. 

SAGGIIAROLIE.  S.  f.  Nom  commun  des  saccharolés 
et  des  niellites. 

SAGGHAROLIQIJE.  adj.  Se  (Ht,  d'après  Béral,  des 
médicaments  dont  la  base  ou  partie  prédominante  est 
du  sucre  uni  à  d'autres  corps. 

SAGGHARORRHÉK.  s.  f.  V.  GLYCOSURIE. 

SAGGHAROSE.  adj.  Nom  générique  des  sucres  dont 
la  formule  est  Ç^m'^Q'-'^  (Berthelot). 

SAGGHARURE.  S.  m.  (Béral).  Médicaments  qu'on 
obtient  en  versant  une  teinture  alcoolique  ou  éthérée 
sur  du  sucre  blanc  cassé  en  morceaux,  exposant  le 
mélange  à  l'air  libre  ou  à  la  chaleur  d'une  étuve,  pour 
le  dépouiller  d'alcool  ou  d'éther,  et  le  réduisant  au 
bout  de  vingt-quatre  heures  en  poudre  grossière. 

SAGGIIOGOMiVlITE.  Y.  GlYCYRRHIZIKE. 

SAGGUOLAGTIQUE.  V.  MUCIQUE. 

SAGGHLL!VlIi\E.  S.  f.  V.  UlmINE. 

SAGCIFORME.  adj.  Qui  est  en  forme  de  sac.  Se 
dit  de  certains  anévrysmes,  etc. 

SAGGULAIRE.  adj.  Qui  a  rapport  au  saccule.  — 
Nerfsacculaire.  Filet  de  l'auditif  allant  au  saccule. 

SAGGIILE.  s.  m.  Une  des  deux  vésicules  du  vesti- 
bule membraneux  de  l'oreille  moyenne,  large  d'un 
millimètre  et  demi,  logée  dans  la  fossette  ronde  ves- 
tibulaire  ;  il  communique  avec  l'autre  vésicule  ou 
utricule,  et  est  tapissé  d'otoconie. 

SACHET,  s.  m.  [saccuhis,  aapdî-Tîutov,  esp.  sa- 
qui//o].  Petit  sac  de  toile  ou  de  taffetas,  rempli  d'es- 
pèces aromatiques  grossièrement  pulvérisées  ou  de 
poudres  interposées  entre  des  cardes  de  coton,  qu'on 
met  en  contact  avec  diverses  parties  du  corps. 

Sachet  de  Morand.  Les  ingrédients  en  sont  un  mé- 
lange, à  parties  égales,  de  sel  ammoniac,  de  sel  com- 
mun et  d'éponge  calcinée. 

SACRÉ,  ÉE.  adj.  [mcer,  '2?^?,  angl.  sacral,  it.  et 
esp.  sacro].  Qui  appartient  au  sacrum.  — Artère  sa- 
crée antérieure  ou  tnoijeiuie.  Elle  naît  de  la  partie  pos- 
térieure de  l'aorte,  au  niveau  delà  quatrième  vertèbre 
lombaire,  descend  en  serpentant  sur  l'articulation 
sacro-vertébrale,  et  fournit  beaucoup  de  branches  qui 
s  introduisent  par  les  trous  sacrés  antérieurs,  pour 
aller  se  distribuer  aux  membranes  de  la  moelle.  — 
Artères  sncrées  latérales.  Elles  naissent  tantôt  de 
l'ilio-lombaire,  tantôt  de  la  fessière,  tantôt  de  l'hypo- 
gastrique  ;  quelquefois  il  n'y  en  a  qu'une  seule  de 
chaque  côté  de  la  ligne  médiane  ;  d'autres  fois  il  y 
en  a  deux  ou  même  trois.  Elles  descendent  au  devant 
des  trous  sacrés  antérieurs,  et  s'anastomosent  par 
arcade  avec  la  sacrée  moyenne.—  Nerfs  sacrés.  Ordi- 
nairement au  nombre  de  six,  souvent  de  cinq  seule- 


ment, ils  sont  formés  par  la  terminaison  de  la  moelle 
vertébrale.  C'est  des  quatre  premiers  de  ces  nerfs  et 
du  cordon  lombo-sacré  que  résulte  le  plexus  sacré. — 
Plexus  sacré  ou  sciatique.  Entrelacement  nerveux 
formé  par  le  nerf  lombo-sacré,  et  par  les  quatre  pre- 
mières paires  sacrées.  Ce  plexus  fournit  des  branches 
postérieures  et  des  branches  antérieures,  et  se  termine 
ensuite  en  un  gros  nerf,  aplati  d'avant  en  arrière,  qui 
est  le  nerf  sciatique.  Les  branches  postérieures  don- 
nent des  rameaux  fessiers,  un  rameau  crural  et  des 
rameaux  génitaux;  les  branches  antérieures,  extrême- 
ment variables  en  nombre,  donnent  des  rameaux  hé- 
morrhoïdaux,  vésicaux,  utérins  et  vaginaux,  qui  for- 
ment ensemble,  et  avec  ceux  des  ganglions  abdominaux 
et  sacrés,  le  plexus  hypogastriquc.  —  Région  sacrée. 
La  partie  postérieure  et  inférieure  médiane  du  dos,  qui 
correspond  au  sacrum.  —  Trous  sacrés.  Nom  donné 
à  seize  trous,  dont  huit  antérieurs,  situés  sur  la  face 
pelvienne  du  sacrum,  quatre  de  chaque  côté  de  la  ligne 
médiane,  les  uns  au-dessus  des  autres,  et  huit  posté- 
rieurs,  placés  à  la  face  spinale  du  même  os,  et  pré- 
sentant la  même  disposition  que  les  antérieurs,  avec 
lesquels  ils  correspondent.  Ces  trous  communiquent 
avec  le  canal  sacré,  qui  fait  suite  au  canal  vertébral  ; 
ils  sont  traversés  par  une  branche  des  nerfs  sacrés. 

Maladie  sacrée.  V.  Épilepsie. 

SACRO-COGCYGIEN,  lENNE.  adj.  [sacro-coccrj- 
geus,  it.  et  esp.  sacro-coccigeo].  Qui  a  rapport  au  coc- 
cyx. — Articulation  sacro-coccygienne.  Celle  de  l'extré- 
mité inférieure  du  sacrum  avec  la  facette  supérieure  du 
coccyx  ;  elle  est  affermie  par  deux  ligaments  appelés 
sacro-coccy g iens  antérieur  et  postérieur. 

SAGRO-GOXALGIE.  S.  f.  [de  .9flmm2,  l'os  sacrum, 
coxa,  la  hanche  ou  l'os  coxal,  et  ocà-yo;,  douleur]. 
Quelques  auteurs  ont  désigné  sous  ce  nom  l'affection 
rhumatismale  de  la  symphyse  sacro-iliaque. 

SAGRO-ÉPINEUX.  adj.  [sacro-spinosus].  Les  liga- 
ments sacro-épineux,  l'un,  supérieur  et  l'autre  infé- 
rieur, s'étendent  des  épines  postérieure,  supérieure 
et  inférieure  de  l'os  iliaque,  aux  parties  latérales  et 
postérieure  du  sacrum. 

SACRO-FÉMORAL.  V.  FESSIER  {grand). 

SACRO-ILIAQUE,  adj.  [sacro-iliacus].  Qui  a  rap- 
port au  sacrum  et  à  l'os  des  iles.  —  Symphijse  ou 
articulation  sacra-iliaque.  Celle  de  chaque  face  laté- 
rale du  sacrum  avec  l'os  iliaque  correspondant.  Les 
liens  qui  l'affermissent  sont  les  deux  ligaments  sacro- 
sciatiques,  le  ligament  sacro-épineux  et  le  sacro- 
iliaque.  Ce  dernier  occupe  l'espace  que  laissent  entre 
eux  le  sacrum  et  l'iliaque,  derrière  leurs  surfaces  ar- 
ticulaires. On  donne  quelquefois  le  nom  de  ligaments 
sacro-iliaques  antérieurs  aux  faisceaux  ligamenteux 
placés  au  devant  de  ces  surfaces. 

SAGRO-ILI-TROGHANTÉRIEN.  V.  PYRAMIDAL  de 
la  cuisse. 

SACRO-LOMBAIRE,  adj.  [sacro-lumbus ,  sacrO' 
lumbalis,  it.  sacro-lombarc,  esp.  sacro-lumbar]. 
Muscle  pair  et  allongé,  étendu  de  la  face  postérieure 
du  sacrum  et  de  la  partie  correspondante  de  la  crête 
iliaque  au  sommet  des  apophyses  transverses  des  ver- 
tèbres lombaires,  à  l'angle  des  onze  côtes  inférieures 
et  aux  tubercules  postérieurs  des  apophyses  transverses 
des  cinq  dernières  vertèbres  cervicales. 

SACRO-SCIATIQUE.  adj.  [sacro-ischiaticus,  it. 
sacro-ischiatico,  esp.  sacro-ciatico]. —  Ligaments  sa- 
cro-sciatiques.  On  appelle  ainsi  deux  ligaments  mem- 
braniformes  qui  concourent  à  affermir  l'articulation 
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sacro-iliaque.  Le  grand  ligament  sacro-sciatique,  ou 
sacro-sciatique  postérieur,  s'étend  de  la  crête  iliaque 
et  des  côtés  du  sacrum  et  du  coccyx  à  la  tubérosité  de 
l'ischion  ;  le  petit  ligament  sacro-sciatique,  ou  sacro- 
sciaiique  antérieur,  naît  du  même  point  et  se  termine 
à  l'épine  sciatique. 

SACRO-SPI!\AL.  adj.  et  S.  m.  [sacro-spinalis,  esp. 
sacro-espinat].  Chaussier  avait  réuni  sous  la  dénomi- 
nation de  muscle  sacro-spinal,  les  muscles  sacro -lom- 
baire, long  dorsal,  transversaire,  transversaire  épi- 
neux, intertransversaire.  11  distinguait  à  ce  muscle 
une  portion  dorso-trachélienne,  qui  répond  au  sacro- 
lombaire,  une  portion  costo  trachélienne,  qui  répond 
au  transversaire  et  au  long  dorsal,  une  portion  lombo- 
cervicale,  qui  répond  au  transversaire  épineux. 

SAGRO-TROGHANTÉRIE^.  V.  PYRAMIDAL  de  la 
cuisse. 

SACRO-VERTÉBRAL,  ALE.  3id\. [sacro-vertebralis]. 
Qui  appartient  au  sacrum  et  aux  vertèbres.  —  A)i.i- 
culation  sacro-vertébrale.  Celle  du  sacrum  avec  la 
face  inférieure  de  la  dernière  vertèbre  lombaire.  — 
L'angle  que  forment  ces  deux  os  à  leur  partie  anté- 
rieure a  été  appelé  angle  sacro-vertébral.  —  Liga- 
ment sacro-vertébral.  Faisceau  ligamenteux  qui,  de 
la  partie  antérieure  inférieure  de  l'apophyse  transverse 
de  la  dernière  vertèbre,  va  se  fixer  à  la  partie  supé- 
rieure du  sacrum.  Il  y  en  a  un  de  chaque  côté  de  la 
colonne  vertébrale. 

SAGRUiU.  s.  m.  [de  sacer,  sacré;  tô  lapbv  ôcts'ov, 
ail.  Heiligenbein,  Kreuzbein,  ^n^X.  sacrum,  \i.  etesp. 
sacro"].  Os  symétrique  et  triangulaire  placé  à  la  partie 
postérieure  du  bassin,  et  faisant  suite  à  la  colonne 
vertébrale.  Il  a  deux  faces.  La  face  spinale  ou  posté- 
rieure, recouverte  par  les  muscles  sacro-lombaires, 
présente  sur  la  ligne  médiane  quatre  ou  cinq  éminences 
qui  font  suite  aux  apo|jhyses  épineuses  des  vertèbres, 
et  qui  forment  une  crête,  au-dessous  de  laquelle  est 
une  ouverture  triangulaire  qui  termine  le  canal  sacré. 
Sur  les  côtés  de  cette  face  existent  deux  gouttières, 
continuation  de  celle  de  la  colonne  vertébrale,  et  dans 
lesquelles  s'ouvrent  les  trous  sacrés  postérieurs.  La 
face  antérieure  ovi  pelvienne,  légèrement  concave,  pré- 
sente l'orifice  des  trous  sacrés  antérieurs.  La  base  du 
sacrum  s'articule  avec  la  dernière  vertèbre  lombaire, 
son  sommet  avec  le  coccyx,  chacun  de  ses  bords  laté- 
raux avec  l'os  coxal  correspondant.  Il  se  développe 
par  cinq  points  d'ossification  ;  et  des  rainures  transver- 
sales sont  les  indices  de  la  réunion  de  ces  cinq  pièces 
primitives  qui  ressemblent  chacune  à  une  petite  ver- 
tèbre. V.  Squelette. 

SAFRAIV.  s.  m.  [cvocM.y,  xp^'/.o;,  ail.  Safran, 
saffron,  it.  zafferano,  esp.  azafran].  Nom  donné  aux 
stigmates  de  la  fleur  du  Crocus  sativwi,  L.,  de  la  famille 
des  iridées  (Fig.  399).  Le  safran  nous  venait  autrefois 
d'Asie,  sous  le  nom  de  safran  oriental  ;  mais  il  est 
aujourd'hui  cultivé  en  Espagne  et  en  France,  et  celui 
du  Gàtinais  est  le  plus  estimé.  Dès  que  la  corolle  du 
safran  est  épanouie,  on  cueille  la  fleur  et  l'on  enlève 
les  stigmates,  que  l'on  se  hâte  de  faire  sécher  sur  des 
tamis  de  crin  chauffés  par  de  la  braise,  opération  qui 
le  ir  fait  |  erdre  les  quatre  cinquièmes  de  leur  poids. 
Le  safran  doit  être  en  filaments  longs,  souples,  d'un 
rouge  orange  foncé,  sans  mélange  d'étainines  ;  il  doit 
fortement  colorer  la  salive  en  jaune  doré,  avoir  une 
odeur  forte,  vive,  pénétrante,  il  donne,  à  l'analyse, 
une  matière  colorante  rouge  orangé,  une  huile  volatile 
odorante,  une  huile  fixe  concrète,  de  la  gomme,  de 


l'albumine  et  quelques  sels.  On  y  avait  indiqué  une 
substance  nommée  polychrdite,  qu'on  a  reconnu  être 
une  matière  colorante  mêlée  d'huile  volatile.  Il  est 
souvent  sophistiqué  avec  la  fleur  du  carthame  ou  sa- 
fran bâtard  (safranum)  (V.  Carthame);  mais  cette 
fleur  se  reconnaît  à  son  tube  rouge,  quinquéfide,  ren- 
fermant le  pistil  et  les  étamines  ;  elle  n'a  d'ailleurs  ni 
la  souplesse  ni  l'odeur  agréable  du  safran.  Ce  dernier 
est  employé  comme  emménagogue,  sous  forme  de 
poudre  (30  à  120  centigrammes),  d'infusion  (une  pin- 
cée pour  500  grammes  de  liquide),  de  teinture  (12  à 
36  gouttes),  ou  de  sirop.  —  Teinture  ou  alcoolé  de 
safran.  On  l'obtient  en  faisant  digérer  pendant  quinze 
jours  1  partie  de  safran  dans  à  parties  d'alcool  à  80° 
centésimaux,  passant  avec  expression  et  filtrant.  — 


Fig.  399. 


Teinture  de  safran  composée.  Elle  est  préparée  par  la 
distillation,  au  bain- marie,  d'un  mélange  d'alcool 
(44  '  centésim.),2k.ilogram.;aloèssoccolrin,  8i)  gram.; 
myrrhe,  iG  gram.;  safran,  8  gram.;  cannelle,  girofle 
et  noix  de  muscade,  aa  à  gram.;  eau  de  fleur  d'oranger, 
128  gram.  En  mêlant  avec  cet  alcoolat  21^»', 500  de 
sirop  de  capillaire,  et  lui  donnant  une  couleur  d'or  au 
moyen  de  caramel  dissous  dans  250  grammes  d'eau 
de  fleur  d'oranger,  on  a  Vélixir  de  Garus,  qui  est  em- 
ployé quelquefois  comme  stomachique,  et  qui  ne  diffère 
de  Vélixir  de  propriété  de  Puracelsc  qu'en  ce  que  celui- 
ci  est  acidulé  avec  quelques  gouttes  d'acide  sulfurique. 
—  Sirop  de  safran.  On  le  prépare  en  faisant  macérer 
pendant  deux  jours  32  grammes  de  safran  dans  500 
grammes  de  vin  de  Malaga,  passant  la  liqueur,  la  lais- 
sant déposer,  la  décantant,  ajoutant  768  grammes  de 
sucre  blanc,  et  faisant  un  sirop. 

Safran  des  Indes.  V.  CuRCL'MA. 

Safran  de  Mars  apéritif.  V.  Carbonate  de  fer. 

Safran  de  Mars  astringent.  C'est  le  tritoxyde  de  fer. 

Sf/fran  de  Mars  de  Zicelfcr.  Tritoxyde  de  fer  d'un 
beau  rouge  brillant,  obtenu  en  décomposant  la  limaille 
de  fer  par  l'azotate  de  potasse,  et  lavant  le  produit  avec 
soin,  afin  d'enlever  tout  l'alcali. 
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Sofran  (frM  méiuiLV.  V.  Ox\des  d'anUinoinc. 

SAUAPÊIVUM.  S.  m.  [sagnpenum  ^  oa-j'a'rtT.vcv ,  ail. 
Sngnprn,  angl.  safjnpeiumi,  it.  et  esp.  sagapcno]. 
Gomme- résine  provenant  probablement  du  Ferula  per- 
sica,  Willdenow  onibelUlores).  Elle  nous  est  apportée 
de  la  Perse ,  ordinairement  en  masses  molles  ,  demi- 
transparentes  ,  mêlées  d'impuretés  et  de  semences  de 
plantes  ombellifcres.  Le  sagapénum  ressemble  au  gal- 
banum  ;  mais  il  a  la  couleur  de  l'asa  fœtida  ;  il  ne  se 
colore  pas  en  rouge  par  le  contact  de  la  lumière, 
comme  fait  cette  dernière  substance.  Sa  composition 
et  ses  propriétés  physiques  et  chimiques  sont  les  mêmes 
que  celles  des  autres  gommes-résines.  On  ne  l'emploie 
pas  seul,  mais  il  entre  dans  plusieurs  préparations 
pharmaceutiques,  notamment  dans  le  diachylon  gommé 
et  la  thériaque. 

SAGE- FEMME,  s.  f.  [obstetrix,  a7.îa,all.  Hebmmne^ 
angl.  wifhvife,  it.  lecatrice ,  esp.  comadrc].  Femme 
qui  exerce  l'art  des  accouchements.  Des  cours  d'accou- 
chement sont  faits  dans  les  écoles  de  médecine  pour 
les  élèves  sages-femmes.  11  est  fait,  en  outre,  dans 
l'hospice  le  plus  fréquenté  de  chaque  département,  un 
cours  annuel  et  gratuit.  Celles  qui  n'étudient  pas  dans 
les  écoles  doivent  du  moins  avoir  suivi  ce  cours  pen- 
dant deux  ans  et  avoir  vu  pratiquer  pendant  neuf  mois, 
ou  pratiqué  elles-mêmes  les  accouchements  pendant 
dix  mois,  dans  un  hospice  ou  sous  la  surveillance  d'un 
professeur.  Elles  sont  examinées  par  les  jurys  médi- 
caux sur  la  théorie  et  la  pratique  des  accouchements, 
sur  les  accidents  qui  peuvent  les  précéder,  les  accom- 
pagner et  les  suivre,  et  sur  les  moyens  d'y  remédier. 
On  leur  délivre  gratuitement  un  diplôme,  qu'elles  font 
enregistrer  au  tribunal  de  première  instance  et  à  la 
sous-préfecture  de  l'arrondissement  où  elles  s'établis- 
sent et  où  elles  ont  été  reçues.  Celles  qui  ne  seraient 
pas  pourvues  de  diplôme  seraient  poursuivies  et  con- 
damnées, en  faveur  des  hospices,  à  une  amende  de 
iOO  francs,  et,  en  cas  de  récidive,  à  une  amende 
double  et  à  nn  emprisonnement  qui  pourrait  durer 
jusqu'à  six  mois.  —  Les  sages-fenmies  ne  peuvent 
employer  les  instruments,  dans  les  accouchements  la- 
borieux, sans  appe'er  un  docteur  ,  ou  un  médecin  ou 
chirurgien  anciennement  reçu.  (Loi  du  19  ventôse 
an  M.) 

SAGITTAIRE  OU  FLÉGHIÈRE.  s.  f.  Plante  alis- 
macée  à  fleurs  monoïques  ;  fleur  mâle  à  étamines  au 
nombre  de  vingt  et  au  delà.  Fruit  composé  de  car- 
pelles en  nombre  iiuléfini,  nionospermes  libres,  dis- 
posés en  tête  globuleuse  sur  un  réceptacle  épais, 
charnu  ;  feuilles  sagitlées.  La  sagittaire  commune  ou 
à  feuilles  de  flèches  croît  dans  les  lieux  marécageux  ; 
la  poudre  de  ses  racines  et  de  ses  feuilles  a  été  recom- 
mandée par  des  empiriques  contre  la  phthisie. 

SAGITTAL,  ALE.  adj.  [mgittalis ,  de  sagitta^M- 
che-,  angl.  sngittnl,  it.  sagittale,  esp.  sagital].  — 
Gouttière  sagittale.  Sillon  profond  creusé  sur  la  suture 
des  pariétaux,  à  la  partie  interne  de  la  voûte  du  crâne, 
depuis  la  crête  coronale  jusqu'à  la  protubérance  occi- 
pitale mternc,  et  dans  lequel  est  logé  le  sinus  lon- 
giludmal  supérieur,  que  l'on  appelle  aussi  quelquefois 
sinus  sagittal.  V.  Sikus.  —  Swf^re  sagittale.  Nom 
donne  a  celle  qui  unit  les  deux  pariétaux  et  qui  s'étend 
d'avant  en  arrière  sur  la  ligne  médiane,  parce  qu'elle 
rencontre  a  angle  droit  le  milieu  de  l'arc  que  décrit  la 
suture  fronto-pariétale,  comme  une  flèche  placée  sur 
l'arc  qui  doit  la  décocher. 

SAGITTÉ,  ÉE.  adj.  [wgittotKs,  de  sagdta,  flèche  ; 
XII»  ÉDIT. 


ail.  pfeilfor}/tig,  angl.  sagittale,  it.  sagittato,  esp. 
sagitadn].  Se  dit,  en  botanique,  de  jiarties  qui  ont  la 
forme  d'un  fer  de  flèche,  c'est-à-dire  d'un  cône  pointu, 
ofl'rant  à  sa  base  une  échancrure  profonde,  dont  les 
deux  côtés  se  prolongent  en  oreillettes  aiguës. 

SAGOU.  s.  m,  [ail.  Saga,  angl.  sago,  it.  sago 
sagUy  esp.  sagu].  Substance  amylacée  qu'on  retire  d 
la  moelle  de  plusieurs  espèces  de  palmiers  (particuliè- 
rement du  Sagus  farinacea  de  Rumphius),  qui  crois- 
sent aux  Moluques,  aux  Philippines  et  dans  les  autres 
îles  des  Indes  orientales.  On  la  sépare  de  la  partie  fi- 
breuse à  l'aide  de  l'eau  froide  et  de  l'agitation  ;  on 
met  le  tout  sur  un  tamis  :  l'eau  qui  passe  entraîne  avec 
elle  la  fécule  ou  le  sagou ,  qui  s'y  dépose  sous  forme 
de  poudre  très-fine  et  très-blanche.  Après  l'avoir  fait 
à  moitié  dessécher,  on  le  réduit  en  petits  grains  en  le 
passant  à  travers  un  crible,  et  l'on  achève  ensuite  sa 
dessiccation  en  l'agitant  continuellement  dans  des  bas- 
sines  chauffées.  C'est  à  cette  légère  torréfaction  que  le 
sagou  doit  sa  couleur  rougeâtre.  Planche  compte  plu- 
sieurs espèces  de  sagous  :  celui  des  îles  Maldives,  en 
grains  ovoïdes  arrondis,  très-durs,  d'une  couleur  bri- 
quetée  non  uniforme;  celui  de  Sumatra,  en  grains  ar- 
rondis blancs  ou  jaunâtres;  celui  de  la  Nouvelle-Gui- 
née, semblable  à  celui  des  Maldives,  mais  plus  briqueté  ; 
celui  des  îles  Moluques,  tantôt  gris,  tantôt  rosé  ;  le 
sagou  blanc,  arrivant  aussi  des  îles  Moluquee,  en  grains 
blancs,  qui  deviennent  translucides  après  avoir  absorbe 
l'eau.  Ces  divers  sagous  contiennent  tous  du  muriale 
de  soude.  Ils  sont  souvent  falsifiés  avec  la  fécule  de 
pomme  de  terre.  On  a  indiqué  aussi  un  sagou  de  Mada- 
gascar; mais  il  ne  contient  pas  d'amidon,  et  ne  peut 
être  considéré  comme  un  véritable  sagou. 

SAIGKÉE.  s.  f.  [sunguinis  missio,  venœ  sectio,  cpXe 
6o7cu,iot,  ail.  Aderlass,  angl.  blood-lettiug,  it.  salasso, 
esp.  sangria].  Évacuation  d'une  certaine  quantité  de 
sang  provoquée  par  l'art.  On  distingue  la  saignée  arté- 
rielle, la  saigyiée  veineuse  et  la  saignée  capillaire. — 
La  saignée  artérielle  {artériotomie)  et  la  saignée  vei- 
neuse (phlébotomie)  se  font  avec  une  lancette  ou  un 
phlébotome.  V artériotomie  ne  peut  guère  être  prati- 
quée que  sur  de  petites  branches  qui  présentent  un 
point  d'appui  solide.  C'est  le  plus  ordinairement  au 
pli  du  bras  ou  au  pied  qu'on  pratique  la  phlébotomie. 
1°  Au  bras,  on  peut  tirer  le  sang  de  la  céphalique,  de 
la  basilique,  des  médianes  céphalique  ou  basilique,  ou 
de  la  cubitale  antérieure  ;  2°  au  pied,  on  ouvre  la 
grande  ou  la  petite  saphène.  Quelquefois  on  ouvre,  au 
cou,  la  veine  jugulaire  externe  ;  à  la  main,  la  cépha- 
lique ou  la  salvatelle;  au  front,  la  veine  frontale  ou 
préparate  ;  dans  la  bouche,  les  veines  ranines.  —  Pour 
pratiquer  une  saignée  du  bras,  on  commence  par  com- 
primer le  membre  circulairement  au-dessus  de  la  veine 
que  l'on  veut  ouvrir,  afin  que  le  sang  la  rende  plus 
apparente  en  s'y  accumulant.  Le  chirurgien  se  plaçant 
alors  au  côté  droit  du  malade,  s'il  doit  ouvrir  une  veine 
du  bras  droit ,  fixe  dans  son  aisselle  gauche  la  main 
droite  du  malade,  en  même  temps  qu'il  saisit  de  la 
main  gauche  le  coude  de  ce  bras.  Il  explore  de  nouveau 
la  position  de  la  veine  qu'il  veut  ouvrir,  marque  légère- 
ment avec  l'ongle  le  point  qu'il  doit  inciser,  ou  tient 
l'œil  fixé  dessus;  prend  par  le  talon,  entre  le  pouce  et 
l'index  (Fig  400)  de  sa  main  droite,  sa  lancette  (qu'il 
a  préalablement  ouverte  et  placée  entre  ses  lèvres)  ;  flé- 
ch  t  ses  deux  doigts,  pose  les  autres  sur  l'avant-bras 
pour  donner  de  la  fixité  à  sa  main,  et,  tendant  la  peau 
l  bien  régulièrement,  il  enfonce  dans  le  vaisseau  la  pointe 
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de  la  lancette  ;  puis,  par  un  léger  mouvement  de  bas- 
cule, il  relève  le  tranchant  de  l'instrument,  de  manière 
à  agrandir  l'ouverture  en  le  retirant.  Le  chirurgien  se 
place  au  côté  gauche  du  malade  et  tient  sa  lancette  de 
la  main  gauche,  s'il  pratique  la  saignée  sur  le  bras 
gauche  ;  le  manuel  de  l'opération  est,  du  reste,  le 
même.  Pendant  que  le  sang  coule,  il  faut  avoir  soin  de 
maintenir  le  parallélisme  des  ouvertures  de  la  veine 
et  de  la  peau,  et  recevoir  ce  liquide  dans  des  vases 
(V.  Palette)  d'une  capacité  déterminée,  afin  que  l'on 
puisse  juger  de  la  quantité  évacuée.  On  accélère  l'écou- 
lement en  déterminant  des  contractions  musculaires  de 
l'avant-bras ,  par  exemple  en  recommandant  au  ma- 
lade de  faire  rouler  entre  ses  doigts  un  corps  quel- 
conque. Lorsqu'on  juge  la  saignée  suffisante,  on  dé- 
tache la  ligature,  on  rapproche  les  lèvres  de  la  plaie, 
on  lave,  et  l'on  applique  une  compression  et  un  ban- 
dage en  huit  déchiffre  (V.  Bandage).  Lorqu 'un malade 
a  été  déjà  plusieurs  fois  saigné,  on  incise  au-dessous 
des  cicatrices.  C'est  ordinairement  sur  la  médiane  cé- 
phalique  qu'on  pratique  la  saignée  du  bras,  parce  qu'il 
est  facile,  en  n'enfonçant  pas  la  lancette  trop  profon- 
dément, d'éviter  de  blesser  le  nerf  musculo-cutané, 
seule  p  irtie  dont  on  ait  à  craindre  en  cet  endroit  la 
lésion.  Si  l'on  est  obligé  de  la  pratiquer  sur  la  médiane 
basilique,  il  faut  reconnaître  exactement  ses  rapports 
avec  l'artère  brachiale,  et  marquer  avec  l'ongle  l'en- 
droit où  elles  s'entrecroisent ,  afin  d'ouvrir  la  veine 
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au-dessus  et  au-dessous  :  mais,  si  l'on  pas  l'habitude 
de  saigner,  il  vaut  mieux  ouvrir  la  veine  du  dos  de  la 
main  ou  de  l'avant-bras  qui  présenterait  le  plus  de  vo- 
lume, en  ayant  soin  de  plpnger  auparavant  le  membre 
dans  un  bain  chaud.  Pour  la  saignée  du  pied,  on  ouvre 
le  plus  souvent  la  saphène  interne ,  au  devant  de  la 
malléole.  Après  avoir  fait  gonfler  les  vaisseaux  au 
moyen  d'un  bain  de  pied  bien  chaud,  le  chirurgien 
met  une  ligature  à  la  jambe  sur  laquelle  il  veut  opérer, 
il  fait  replonger  le  pied  dans  le  bain,  puis  il  le  place 
sur  son  genou,  et  ouvre  la  veine  comme  il  a  été  dit 
pour  la  saignée  du  bras.  On  replace  ensuite  le  pied  dans 
l'eau  pour  activer  l'écoulement  du  sang.  La  saignée 
faite,  on  essuie  le  membre,  et  Ton  applique  le  bandage 
dit  étrier  (V.  ce  mot).  — La  saignée  capillaire  se  fait 
au  moyen  des  sangsues  ou  des  scarifications  ;  on  l'ap- 
pelle aussi  saignée  locale ,  parce  qu'elle  dégorge  spé- 
cialement la  partie  du  système  capillaire  oîi  on  la  pra- 
tique ;  de  môme  qu'on  donne  souvent  le  nom  do  saignée 
générale  a  la  phlébotomic,  parce  qu'elle  dégorge  pour 
ainsi  dire  immédiatement  tout  le  système  sanguin.  La 
saignée  est  dilc  déplétive,  lorsqu'elle  a  pour  but  unique, 
chez  les  pléthoriques  par  exemple,  de  diminuer  la 
quantité  de  sang  qui  surabonde  dans  le  système  cir- 
culatoire. —  La  saignée  était  dite  r/iy^/s-u'e,  lorsqu'on 
la  pratiquait  loin  de  la  partie  où  le  sang  se  portait  en 
trop  grande  aboadance  ,  à  l'effet  de  détourner  ce 
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fluide,  d'en  changer  le  cours.  Lorsque  la  connaissance 
de  l'anatomie  et  de  la  physiologie  permit  de  savoir  que 
le  sang  et  la  lymphe  sont  les  seules  humeurs  qui  cir- 
culent, on  put  quitter  le  champ  de  l'hypothèse,  le  seul 
qu'il  fût  auparavant  possible  de  parcourir,  pour  celui 
de  l'observation.  On  reconnut  alors  que  l'action  révul- 
sive attribuée  aux  saignées  générales  est  nulle,  parce 
qu'en  tirant  le  sang  d'une  veine,  on  ne  tire  pas  seule- 
ment celui  de  l'organe  avec  lequel  la  veine  est  plus 
immédiatement  en  communication,  mais  que,  de  proche 
en  proche,  tout  le  système  se  désemplit,  attendu  que 
le  courant  n'est  jamais  discontinu.  Il  n'y  a  rien  autre 
chose  qu'une  déplétion  générale  à  laquelle  la  partie  ma- 
lade participe  pour  sa  petite  part,  s'il  n'y  a  pas  encore 
stase  dans  les  capillaires;  elle  en  tire  profit  de  plus,  en 
ce  qu'il  lui  arrive  un  peu  moins  de  sang.  —  Dire  que 
toute  saignée  est  dérivative,  en  ce  que  la  ligature  fait 
accumuler  le  sang  au-dessous  d'elle,  et  révulsive  en 
ce  que  la  piqûre  de  la  peau  et  de  la  veine  détermine 
une  congestion  dans  son  voisinage,  c'est  là  un  argu- 
ment puéril  en  raison  du  peu  de  durée  du  premier 
phénomène  et  du  peu  d'intensité  du  second.  Faute  de 
connaître  la  circulation  dans  les  capillaires  et  la  con- 
tractilité  de  ces  vaisseaux,  on  a  beaucoup  exagéré  l'in- 
fluence de  la  saignée  des  veines  sous-cutanées  sur  la 
circulation  des  artères  du  membre,  ou  môme  des  grosses 
veines  (caves)  auxquelles  elles  se  rendent,  bien  que 
cette  action  soit  plus  probable  que  la  première  (V.  Dé- 
rivation et  Révulsion).  —  On  a  donné  à  la  saignée  le 
nom  de  spoliotivc,  lorsqu'on  l'employait  pour  diminuer 
la  partie  rouge  du  sang.  On  a  attiibué  cet  eflet  aux 
fréquentes  saignées,  le  sérum  du  sang  se  réparant,  di- 
sait-on ,  plus  promptement  que  la  partie  rouge.  — 
Quelques  auteurs,  admettant  une  sympathie,  mais  qui 
n'est  pas  réelle,  entre  tous  les  organes  situés  d'un 
même  côté  de  la  ligne  médiane  ,  ont  recommandé 
de  pratiquer  la  saignée  du  côté  correspondant  au  siège 
du  mal  :  c'est  aux  saignées  considérées  de  ce  point  de 
vue  qu'on  a  donné  le  nom  de  saignées  latérales. 

Saignée  blanche.  Faire  une  saignée  blanche^  man- 
quer la  veine,  ne  point  l'ouvrir. 

$ilIGI\ElVIEI\iT.  s.  m.  [sangui7iis  fluxus,  ail.  B/w- 
ten,  angl.  bleeding].  Écoulement  de  sang.  Ce  terme 
ne  s'emploie  guère  que  pour  le  saignement  du  7iez^ 
auquel  on  donne  aussi  le  nom  d'épistaxis. 

SAmDOVX.  s.  m.  V.  AxONGE. 

SAINFOIN.  S.  m.  [ail.  Siissklce,  angl.  sainfoin]. 
Genre  de  la  famille  des  légumineuses.  On  en  cultive 
deux  espèces,  V Onobrychis  saliva^  Lamk,  et  VHedysa- 
rum  onobrychis  y  L.,  vulgairement  esparcette.  Cette 
plante  fournit  un  excellent  fourrage. 

SAI!\T-AVIAND.  Petite  ville  près  de  Valenciennes 
(Nord),  où  l'on  trouve  dos  eaux  et  des  boues  sulfu- 
reuses dont  la  température  est  de  18  '  à  28^\ 

SAI!\T-GAL!\IIER.  La  source  de  la  Font  fort,  qui 
sourd  à  Saint-Galmier,  petite  ville  du  département  de 
la  Loire,  située  à  12  kilomètres  de  Saint-Étienne  et  à 
20  kilomètres  de  Monlhrison,  fournit  en  très-grande 
abondance  une  eau  acidulé  gazeuse,  connue  pour  ses  ' 
propriétés  digestivcs  et  sa  bonne  influence  sur  les  { 
maladies  de  la  vessie  et  de  l'estomac.  Cette  eau  est  i 
froide,  très-limpide,  d'une  saveur  acidulé,  fraîche, 
agréable  ;  elle  se  conserve  aisément  sans  altération. 
Lxposée  à  l'air,  elle  dégage  peu  à  peu  des  bulles  de  j 
gaz  carbonique,  et,  au  bout  de  quelques  jours,  il  se  | 
forme  à  sa  surface  une  croûte  cristalline  de  carbonate 
de  chaux,  qui  se  précipite  bientôt  au  fond  des  vases. 
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Soumise  à  l'action  de  la  chaleur,  l'eau  de  Saiul-Gal- 
mier  fournit  assez  promptenient  une  grande  quantité 
d'acide  carbonique,  et  se  trouble  alors  beaucoup,  en 
laissant  apercevoir,  au  milieu  du  dépût  blanc  formé, 
quelques  petits  flocons  ocracés  très-légers.  On  connaît 
aussi  les  sources  Saint-André  et  Badoit. 

SAi:\iT-I\iECTAlRE.  Village  au  pied  du  mont  Dore, 
où  existent  des  eaux  minérales  salines  dont  la  tempé- 
rature varie  de  24"  à  40"  centigr. 

SAI^T-SAWEDR.  Bourg  près  de  Baréges  (Hautes- 
Pyrénées)  qui  possède  des  eaux  minérales  sulfureuses 
d'une  température  de  25°  à  34°  centigr. 

SAISOIM.  s.  f.  [fempestas^  w3a,all.  Jahrszeit,  angl. 
^eason,  it.  sfagione,  esp.sazotiy  estacion].  La  hauteur 
à  laquelle  le  soleil  se  lève  dans  le  méridien,  c'est-à- 
dire,  le  temps  qu'il  reste  sur  l'horizon  étant  la  prin- 
cipale circonstance  qui  détermine  la  température  de 
chaque  lieu,  et  les  variations  de  cette  température 
exerçant  une  influence  puissante  sur  la  vie  végétale 
et  animale,  les  habitants  de  la  zone  tempérée  ont  di- 
visé de  tout  temps  l'année,  d'après  les  effets  de  cette 
influence,  en  quatre  périodes  qui  sont  appelées  saisons. 
Et,  comme  les  saisons  physiques  ne  se  prêtent  point 
à  une  détermination  générale,  puisqu'elles  varient 
pour  chaque  pays,  on  y  a  substitué  les  saisons  astro- 
nomiques, réglées  d'après  la  plus  grande,  la  moyenne 
et  la  plus  petite  distance  au  zénith,  à  laquelle  le  soleil 
atteint  dans  le  méridien,  c'est-à-dire  d'après  le  pas- 
sage apparent  de  cet  axe  par  les  points  équinoxiaux 
et  solsticiaux,  ce  qui  produit  quatre  saisons  :  le  prùi- 
temps,  Vété,  V automne  et  V hiver  (V.  ces  mots).  La 
division  admise  dans  les  zones  tempérées  n'est  pas 
applicable  à  la  zone  torride,  et  ne  convient  pas  non 
plus  aux  zones  glaciales.  Y.  Climat. 

S  Al.  s.  m.  ?som  donné  à  la  bronchite  en  Abyssi- 
nie,  dans  l'idiome  de  l'amhara. 

SALACE,  adj.  [salax^  xozl^r,:].  Se  dit  des  animaux 
doués  à  un  haut  degré  de  salacité. 

SALACITÉ.  s.  f.  [salacitas,  %'Jzc^>.Gt.oiau.h:,  à-ail- 
•yîi?.,  ail.  Geillieit].  Propension,  des  animaux  domes- 
tiques surtout,  aux  rapprochements  sexuels. 

SALAISON,  s.  f.  [^alsamentum^  Tasixo?,  ail.  dos 
Gesalzene^  angl.  salted  provisions,  it.  saisume,  esp. 
cecina].  On  a  longtemps  exagéré  les  inconvénients 
attachés  à  l'alimentation  avec  les  viandes  salées.  Mais 
cette  nourriture,  prise  d'une  façon  exclusive,  peut 
offrir  de  sérieux  inconvénients,  car  Liebig  a  montré 
que  la  salaison  altère  la  composition  de  la  viande  dans 
une  proportion  bien  plus  considérable  que  ne  fait  la 
coction  dans  l'eau.  En  effet,  pour  saler  la  viande,  on 
l'imprègne  et  on  la  saupoudre  de  sel  de  cuisine  ;  aux 
points  de  contact  de  la  viande  et  du  sel  il  se  forme  une 
saumure  qui  comprend  environ  le  tiers  et  même  la 
moitié  du  liquide  contenu  dans  la  viande  fraîche.  Cette 
saumure  renferme  les  principes  constituants  du  bouil- 
lon concentré.  En  salant  la  viande  au  point  de  provo- 
quer la  formation  d'une  saumure,  on  lui  enlève  donc 
en  partie  les  principes  nécessaires  à  sa  constitution,  et 
l'on  en  diminue  proportionnellement  le  pouvoir  nutri- 
tif. L'action  conservatrice  du  sel  marin,  et  surtout  du 
salpêtre  qu'on  lui  ajoute  souvent,  consiste  en  ce  qu'il 
fait  perdre  aux  substances  organiques  leurs  propriétés 
de  corps  coagulables  et  susceptibles  de  coction  ;  il  fait 
passer  la  musculine  en  particulier  à  un  autre  état 
spécifique,  à  l'état  de  composé  différent  non  assi- 
milable. Quant  à  l'action  nutritive,  ce  composé  non 
assimilable  est  comparable  à  la  gélatine,  qui  ne  nourrit 


également  pas.  Ce  composé,  résultant  de  l'action  pro- 
longée du  sel  marin,  est  à  la  chair,  assimilable  par 
excellence,  ce  que  la  gélatine  est  à  la  substance  azotée 
des  os  ou  osséine,  très-nutritive  aussi,  avant  la  coc- 
tion prolongée.  De  ce  défaut  de  nutritivité  produit  ar- 
tificiellement et  dépendant  de  l'altération  des  sub- 
stances organiques,  résultent  cet  aflaiblissement  gra- 
duel, ces  diarrhées  et  ces  aflcctions  scorbutiques  chez 
les  marins  et  les  soldats,  que  l'emploi  des  aliments  frais 
fait  rapidement  disparaître  quand  ces  aff'ections  n'ont 
pas  trop  profondément  altéré  les  organes.  C'est  à  une 
altération  analogue,  causée  par  beaucoup  de  procédés 
de  conservation,  des  substances  alimentaires,  qu'est  dû 
l'insuccès  de  ceux-ci,  dont  la  plupart  tendent  à  trans- 
former les  substances  coagulables  et  assimilables  en 
substances  inaltérables,  il  est  vrai,  mais  analogues  aux 
corps  inertes  et  au  moins  inassimilables  ;  de  telle  sorte 
que  leur  emploi  prolongé  équivaut  à  peu  près  à  la  pri- 
vation graduelle  dè  nourriture.  C'est  à  ce  genre  d'al- 
tération, bien  plutôt  qu'à  l'absence  d'iode  ou  de  tout 
autre  élément  médiat  ou  chimique,  que  sont  dues  les 
altérations  de  nutrition  qui  se  manifestent  lentement 
sous  forme  de  scorbut,  etc.,  et  qui  disparaissent  sous 
l'influence  d'aliments  frais  quelconques,  et  cela  parce 
que  ceux-ci  fournissent  des  substances  organiques  non 
altérées,  et  non  parce  qu'ils  contiennent  de  l'iode  ou 
autre  corps  métallique  en  quantité  minime  auquel  on 
attribue  gratuitement  une  action  considérable  nulle- 
ment en  rapport  avec  leurs  propriétés  et  leur  quantité. 

SALAMANDRE,  s.  f.  [sa/amandra,  ca>.àaa>^Jsa, 
ail.  Salamander,  Molche,  angl.  salomander.,  it.  et  esp. 
salamandra].  Genre  de  batraciens  urodèles  nombreux 
en  espèces,  que  le  vulgaire  redoute  parce  qu'il  en 
croit  la  morsure  venimeuse.  Ces  animaux  inofl'ensifs 
ont  des  dents  trop  petites  pour  entamer  la  peau,  et 
n'ont  pas  de  glandes  salivaires  à  venin.  Leur  peau 
seule  sécrète  un  liquide  blanchâtre,  visqueux,  irritant 
pour  les  yeux  si  on  les  touche  avec  les  doigts  après 
avoir  manié  ces  animaux.  Cette  humeur  inoculée  aux 
petits  vertébrés  à  température  fixe  les  tue  rapidement. 
Le  venin  des  salamandres  n'empoisonne  que  très-len- 
tement les  animaux  de  même  genre.  V.  Crapaud. 

SALAIXT,  A!\TE.  adj.  Qui  a  la  propriété  de  saler, 
de  contenir  et  de  fournir  du  sel,  du  sel  marin  en  par- 
ticulier. —  Marais  salant  ou  salin.  Vaste  surface 
destinée  à  l'évaporation  spontanée  de  l'eau  de  mer. 
D'après  Mêlier,  l'industrie  des  marais  salants  n'a  riea 
en  soi  d'essentiellement  insalubre,  et  un  salin  bien 
établi,  bien  exploité,  bien  entretenu,  peut  même  être 
considéré,  en  beaucoup  de  cas,  comme  un  moyen 
d'assainissement  ;  mais  un  salin  mal  entretenu  ou 
abandonné  est  une  cause  puissante  d'insalubrité  ana- 
logue à  celle  des  marais  ordinaires,  et  qui  doit  être 
combattue  de  la  même  façon. 

SALÉ,  ÉE.  adj.  [salsKs.,  âXaupô?,  ail.  gesalzen., 
angl.  salted.,  it.  salato,  esp.  salado].  Imprégné  de  sel. 
—  Prés  salés.  Herbages  situés  au  bord  de  la  mer,  et 
ayant  une  saveur  salée  qui  excite  l'appétit  des  animaux. 
Par  cette  alimentation,  la  chair,  le  lait,  le  beurre, 
prennent  un  goût  particulier  qui  les  fait  rechercher. 

SALEP.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Salcp,  it.  saleppa,  esp. 
salep].  Le  salep,  tel  qu'il  nous  vient  de  l'Asie  Mineure, 
est  en  petits  tubercules  ovoïdes,  enfilés  sous  forme  de 
chapelets,  d'un  gris  jaunâtre,  demi-transparents, 
d'une  cassure  cornée,  d'une  odeur  faible,  analogue  à 
celle  du  mélilot,  d'une  saveur  mucilagineuse  un  peu 
salée.  Ces  tubercules  sont  ceux  de  diverses  espèces 
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â'Orchù,  et  particulièrement  de  VOrchis  muscula^  L. 
Geoffroy  a  reconnu  que  les  bulbes  de  nos  orchis  indi- 
gènes, recueillis  après  la  marcescence  des  tiges,  net- 
toyés, enfilés,  et  séchés  au  soleil,  fournissent  un  salep 
tout  à  fait  semblable  à  celui  d'Orient,  et  constituent, 
comme  lui,  un  très-bon  analeptique.  Parmentier  a 
prouvé  que  l'on  pouvait  faire  avec  la  fécule  de  pomme 
de  terre  un  véritable  salep  indigène.  V.  Sagou. 

S4LHYDRAM1DE.  S.  f.  (C^^HiSQeAz^).  Corps  qui  se 
forme  par  action  de  l'ammoniaque  ajoutée  goutte  à 
goutte  dans  la  solution  alcoolique  d'acide  salicyleux. 
Cristallin,  jaune  d'or,  insoluble  dans  l'eau. 

SALIGAIRE.  s.  f.  [Lythrum,  L.,  de  Xuôpov,  sang; 
ail.  Blutkraut,  it.  lisimachia  salicaria^  esp.  salicaria]. 
Genre  de  plantes  salicariées  (dodécandrie  monogy- 
nie,  L.)  dont  l'espèce  à  épis  [Lythrum  salicaria,  L.) 
est  astringente,  mais  peu  usitée. 

Salicariées.  s.  f.  pl.  [mlicarieœ,  ail.  Blutkraut- 
urfen,  esp.  salicarias].  Famille  naturelle  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  à  étamines  périgynes,  qui 
comprend  des  herbes  ou  arbustes  à  feuilles  opposées 
ou  alternes,  portant  des  fleurs  axillaires  ou  terminales. 
Leurs  caractères  sont  :  Calice  monosépale  tubuleux 
ou  urcéolé,  denté  au  sommet  ;  une  corolle  de  /i  à  6  pé- 
tales alternes  avec  les  divisions  des  calices,  et  insérés 
à  la  partie  supérieure  du  tube,  rarement  nulle  ;  les 
étamines  en  nombre  égal  aux  pétales  ou  doubles,  quel- 
quefois indéfinies  ;  l'ovaire  libre,  simple,  à  plusieurs 
loges  contenant  chacune  un  grand  nombre  d'ovules  ; 
le  style  simple,  terminé  par  un  stigmate  ordinairement 
capitulé.  Le  fruit  est  une  capsule  recouverte  par  le  ca- 
lice persistant. 

SALICINE.  s.  f.  [de  salix,  saule  ;  ail.  Salicin, 
angl.  salicine^  it.  et  esp.  salicitia].  (C^^H'^O^^).  Prin- 
cipe cristallisable,  blanc,  signalé  dès  1825  dans  l'écorce 
du  Salix  alba,  L.,  par  Fontana,  et  ensuite  par  Leroux, 
qui  l'avait  pris  pour  un  alcaloïde.  La  salicinc  a  été 
trouvée  aussi  dans  l'écorce  de  quelques  peupliers,  par 
Braconuot.  Cette  matière  a  été  proposée  comme  suc- 
cédanée de  la  quinine;  mais  ses  effets  sont  bien  moins 
certains,  quoiqu'elle  possède  une  action  marquée  sur 
l'économie  animale.  Elle  se  présente,  soit  en  écailles 
nacrées,  soit  en  prismes  quadrangulaires,  solubles 
dans  l'alcool  et  dans  l'eau,  mais  non  dans  l'éther  ;  sa 
saveur  est  très-amère  ;  elle  est  fusible  à  4-  100"  en 
une  résine  ;  les  acides  la  dissolvent  sans  être  saturés 
par  elle.  Les  acides  sulfurique  et  chlorhydrique  étendu 
la  dédoublent  en  glycose  et  en  salirétine  à  la  tempé- 
rature de  l'ébullition.  V.  Rutiline. 

S'\L1G1I\ÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones à  fleurs  dioïques  disposées  en  chatons,  pourvues 
d'une  bractée  squamiformc;  périanthe  nul  ou  repré- 
senté par  un  disque;  ovaire  sessile  uuiloculaire,  multi- 
ovulé.  Graines  petites,  pourvues  d'un  funicule  court, 
ép  lis,  s'épanouissant  en  une  touffe  cotonneuse  qui  en- 
toure la  graine. 

SALICORAE.  S.  m.  V,  SPIROL. 

SALICORNE,  s.  f.  —  Salicorne  herbacée  {Salicor- 
nia  lierbacea^  L.,  famille  des  chénopodées).  Plante 
produite  en  abondance  par  les  terrains  d'alluvion  aux 
affluents  d'eau  douce,  dans  les  baies  maritimes.  Cultivée 
autrefois  dans  le  midi  de  la  France  pour  la  fabrication 
de  la  soude,  elle  peut  se  manger  à  la  manière  des 
haricots  verts,  dont  elle  se  rapproche  par  le  goût  et 
par  des  qualités  nutritives  au  moins  équivalentes. 

SALICYLAMIDE.  S.  f  [^piroylamide  ou  acide  spi- 
roylamidique].  Produit  de  la  distillation  du  spiroylate 


SAL! 

d'ammoniaque.  Cristallisable,  soluble  à  100°  et  volatil 
sans  décomposition.  (C'^Ii'O'^Az.) 

SALICYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C'^H^), 
dont  le  symbole  est  Sa.  L'hydrure  est  l'acide  salicy- 
leux. V.  ce  mot. 

SALICYLEUX  (Acide)  [acide  spiroyleux,  essence  de 
spirœa  ou  de  reine-des-pj^és].  Ce  corps  se  retire  des 
fleurs  de  reine-des-prés  par  distillation  avec  l'eau.  Il 
n'y  existe  pas  tout  formé,  mais  se  produit  pendant  la 
distillation  par  un  phénomène  de  catalyse  analogue  à 
celui  qui  produit  l'essence  d'amandes  amères(V.  Synap- 
tase).  On  obtient  en  même  temps  une  essence  iso- 
mère à  celle  de  térébenthine  et  un  corps  analogue 
au  camphre,  volatil  et  cristallisable  L'acide  salicyleux 
est  un  liquide  incolore,  rougissant  au  contact  de  l'air, 
d'une  odeur  analogue  à  celle  d'essence  d'amandes 
amères,  formant  sur  la  peau  des  taches  jaunes  qui 
disparaissent  facilement.  Bout  à  196*^  ;  insoluble  dans 
l'eau,  soluble  dans  l'éther  et  l'alcool  (C'^H^O^.HO).  Il 
forme,  avec  la  potasse  et  l'ammoniaque,  des  salicyUtes. 
Il  est  isomère  de  l'acide  benzoïque. 

SALICYLIGIQIJE  (AciDE)  [acide  spiroyligique,  spi- 
ryligique,  hydrospiroyle  et  hydrosalicyle],  V.  Sali- 
cyleux. 

SALICYLimiDE.  S.  f.  [spiroylimidamide,  spiroy- 
lirnide].  On  l'obtient  quand  on  traite  une  solution  alcoo- 
lique d'acide  salicyligique  par  l'ammoniaque  aqueuse. 
Cristallisable,  insoluble  dans  l'eau,  inaltérable  à  l'air. 
(C42Hit*06Az2.) 

SALICYLIQUE.  adj.  —  Acide  salicylique.  Corps 
obtenu  en  chauffant  l'acide  salicyleux  avec  un  excès 
d'hydrate  de  potasse.  Volatil,  cristallisable,  soluble 
dans  l'eau  bouillante,  l'alcool  et  l'éther.  Il  ne  dévie  pas 
la  lumière  polarisée,  ce  que  fait  au  contraire  l'acide 
salicyleux.  Il  forme  des  acides  bromés  et  chlorés  à 
1  et  2  équivalents.  (C'^H^O^HO.) — Série salicylique. 
Série  de  composés  provenant  de  la  salicine  et  de  ses 
combinaisons. 

SALICYLITE.  S.  m.  Nom  des  sels  de  l'acide  salicy- 
leux. Ils  sont  cristallisables. 

SALICYLOL.  V.  Salicyleux. 

SALICYNIDE.  V.  SalHYDRâMIDE. 

SALIÈRE.  S.  f.  L'enfoncement  plus  ou  moins  pro- 
fond qui  se  remarque,  dans  le  cheval,  au-dessus  de 
chaque  œil  ;  et,  par  extension,  chez  l'homme,  le  vide 
qui  existe  derrière  la  clavicule,  chez  les  personnes 
maigres. 

SALIFÈRE.  adj.  [de  sal,  sel,  et  ferre,  porter;  ail. 
salzhalfig,  esp.  salif'ero].  Qui  contient  du  sel,  du  chlo- 
rure de  sodium. 

S4LiFIABLE.  adj.  [de  sal,  sel,  et  fîeri,  devenir; 
ail.  salzbildend,  angl.  salifiable,  it.  sali fico bile,  esp. 
salificable].  Se  dit  des  substances  qui  sont  susceptibles 
de  former  des  sels  en  se  combinant  avec  un  autre 
corps,  comme  les  oxydes  métalliques  avec  les  acides, 
les  sulfures  entre  eux,  le  chlore  avec  le  sodium,  etc. 

SALI  Fie  ATIOIM.  s.  f.  [snlificafio].  Mot  de  l'an- 
cienne chimie  qui  servait  à  désigner  toute  opération 
dans  laquelle  se  produisait  un  sel  ou  un  corps  cris- 
tallisé. 

SALir.ÉNINE.  s.  f.  [oxyde  de  saliyényle].  Produit 
du  dédoublement  de  la  salicine  en  saligénineeten  sucre 
sous  l'influence  de  la  synaptase.  Cristallisable,  soluble 
dans  l'eau  chaude,  dans  l'alcool  et  l'éther.  (C'^H^O^.) 

SVLIGÉI\YLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C*!!*) 
de  la  saligénine. 

SALIN,  INE.  adj.  [mlinus^  àXp.upc;,  ail.  sahiy, 
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angL  saline^  it.  et  esp.  salino\.  Qui  contient  un  sel, 
qui  est  de  la  nature  des  sels.  —  Salin,  s.  ni.  V.  Sa- 
lant. 

SALINE,  s.  f.  V.  Salant  (marais). 

SALIRÉTIIME.  s.  f.  L'olivine. 

SALIVAIRE.  adj.  [m/ivoris^  oiaXfotS'r,;,  angl.  sa/i- 
vanj,  it.  salivare,  esp.  salivai'].  Qui  a  rapport  à  la  sa- 
live. —  Calculs  saliL'oires.  Concrétions  qu'on  trouve 
quelquefois  dans  les  glandes  salivaires  et  qui  sont 
presque  toujours  formées  de  beaucoup  de  carbonate 
calcaire  uni  à  du  carbonate  de  magnésie  et  à  un  peu 
de  phosphate  de  chaux,  liés  ensemble  par  une  sub- 
stance analogue  au  mucus.  —  Fistules  salivaires. 
Ouvertures  fistuleuses  résultant  d'une  lésion  du  canal 
excréteur  principal  d'une  glande  salivaire,  ou  des  ra- 
dicules excrétantes  qui  concourent  à  le  former.  On  les 
reconnaît  à  leur  situation  et  surtout  à  la  nature  du  li- 
quide transparent  et  visqueux  qu'elles  versent  au  de- 
hors, et  qui  s'écoule  surtout  abondamment  pendant  la 
mastication  d'aliments  durs  et  sapides.  Les  fistules  du 
parenchyme  de  la  parotide  ou  des  radicules  du  canal 
de  Sténon  s'ouvrent  vers  l'oreille,  dans  l'angle  paro- 
tidien.  La  cautérisation  avec  le  nitrate  d'argent  forte- 
ment appliqué,  et  une  compression  exacte  et  prolongée 
exercée  aussitôt  après  la  cautérisation,  pour  en  se- 
conder l'action,  ont  souvent  suffi  pour  la  guérison.  Le 
même  traitement  convient  aux  fistules  sous-maxillaires, 
situées  sous  la  branche  et  près  de  l'angle  de  la  mâchoire 
inférieure.  Les  fistules  du  canal  de  Sténon,  qui  s'ou- 
vrent sur  la  joue,  sont  plus  fréquentes,  et  causées  or- 
dinairement par  une  blessure  de  la  partie  latérale  et 
inférieure  du  visage  ;  elles  guérissent  plus  difficilement. 
On  réussit  quelquefois,  mais  rarement,  par  la  cautéri- 
sation et  la  compression  pratiquées  comme  il  vient 
d'être  dit.  L'établissement  d'une  fistule  interne,  que 
l'art  substitue  à  la  fistule  extérieure,  est  la  méthode 
curative  employée  le  plus  ordinairement.  Avec  un  petit 
trocart  porté  dans  la  portion  parotidienne  du  canal  de 
Sténon,  on  perce  la  joue  de  dehors  en  dedans,  on  glisse 
dans  la  plaie  un  fil  de  plomb  à  l'aide  de  la  canule  du 
trocart.  Cet  instrument,  retiré  et  armé  de  nouveau, 
est  replongé  au  fond  de  la  fistule,  et  perfore  une  seconde 
fois  la  joue  de  dehors  en  dedans;  on  introduit  par  la 
canule  un  fil  de  soie  auquel  on  attache  le  bout  du  fil 
de  plomb  resté  en  dehors  après  la  première  piqûre;  la 
soie,  tirée  par  la  bouche,  y  introduit  cette  partie  du 
plomb,  et  la  joue  se  trouve  alors  traversée  par  une 
anse  métallique  dont  le  milieu  correspond  au  fond  de 
la  fistule,  et  dont  les  extrémités  sont  dans  la  bouche. 
Celles-ci,  coupées  assez  court  pour  ne  pas  gêner  les 
mouvements  de  la  mâchoire  et  de  la  langue,  sont  tor- 
dues l'une  sur  l'autre  ;  la  plaie  extérieure  est  réunie 
avec  soin,  et  le  malade,  convenablement  pansé,  est 
nourri  d'aliments  liquides.  L'anse  du  fil  de  plomb  di- 
vise graduellement  les  parties  molles  qu'elle  étreint  ; 
la  cicatrice  se  forme  à  mesure  sur  la  joue,  et  au  bout 
de  quelques  jours  l'anse  métallique  tombe  dans  la 
bouche,  laissant  sur  la  membrane  muqueuse  une  large 
ouverture  pour  l'écoulement  de  la  salive.  —  Chez  les 
chevaux,  on  rétablit  le  canal  (Reynal)  par  l'application 
de  l'onguent  vésicatoire  sur  le  trajet  du  canal  blessé. 
Pour  remédier  aux  fistules  incurables,  Leblanc  a  extirpé 
la  glande  parotide  avec  swccès.  —  Glandes  salivaires. 
Organes  sécréteurs  de  la  salive.  Ils  sont  au  nombre  de 
SIX,  trois  de  chaque  côté  :  les  deux  parotides,  les 
deux  sous-maxillaires  et  les  deux  sublinguales  (V.  ces 
mots).  —  Il  y  a  en  outre  un  grand  nombre  de  petites 


glandes  analogues  sous  la  muqueuse  des  lèvres  {glan- 
des labiales),  des  joues,  surtout  près  des  dents  mo- 
laires {glandes  molaires  ou  génales),  sous  la  muqueuse  * 
du  palais,  du  voile  du  palais  et  môme  du  pharynx 
(V.  ce  mot).  Les  glandes  salivaires  sont  des  glandes  en 
grappe  composée  (V.  Glande).  Chaque  cul-de-sac  offre 
5  ou  6  centièmes  de  millimètre  de  large  ;  il  a  une 
paroi  homogène  transparente  assez  résistante.  Des  vé- 
sicules adipeuses  sont  interposées  aux  acini  que  for- 
ment ces  culs-de-sac.  La  texture  de  ces  glandes  est 
plus  ou  moins  serrée,  le  parenchyme  plus  ou  moins 
ferme,  selon  qu'il  s'agit  de  la  glande  parotide  ou  de 
son  accessoire,  des  glandes  sous-maxillaires  ou  sublin- 
guales. Il  n'y  a  généralement  qu'un  seul  noyau  dans 
chaque  cellule,  tandis  que  souvent  il  y  en  a  deux  dans 
les  cellules  du  pancréas.  Contrairement  à  ce  qu'on 
voit  dans  le  pancréas,  dont  les  glandes  salivaires  dif- 
fèrent plus  encore  par  leur  structure  que  par  l'aspect 
extérieur,  les  culs-de-sac  salivaires  de  la  glande  pa- 
rotide présentent,  pendant  la  digestion,  un  degré 
d'opacité  un  peu  plus  grand  que  pendant  l'abstinence, 
ce  qui  est  dû  à  la  prédominance  des  granulations  mo- 
léculaires dans  les  cellules.  Cette  particularité,  assez 
notable  chez  quelques  individus,  ne  l'est  pourtant  pas 
au  même  degré  chez  tous.  Il  faut  noter  en  outre  que, 
hors  l'état  de  digestion,  les  cellules  paraissent  nette- 
met  pavimenteuses,  c'est-à-dire  que,  leurs  contours 
étant  parfaitement  visibles,  elles  peuvent  être  assez 
facilement  isolées.  Elles  sont  néanmoins,  comme  tou- 
jours, assez  molles,  et,  bien  qu'elles  ne  présentent  pas 
de  cavité  distincte  de  la  paroi,  bien  qu'elles  aient  une 
égale  densité  au  centre  et  à  la  surface,  elles  peuvent 
être  écrasées,  et  leur  noyau  est  mis  en  liberté.  Pen- 
dant la  mastication,  ou  chez  l'animal  (V.  Glande  de 
Nuck)  immédiatement  après,  les  cellules  sont  plus 
molles,  souvent  plus  granuleuses,  à  contours  moins 
nettement  limités.  De  plus,  on  trouve  certains  culs-de- 
sac  où  les  noyaux  sont  manifestement  plongés,  à  une 
petite  distance  les  uns  des  autres,  dans  l'épaisseur 
d'une  matière  amorphe,  granuleuse,  qui  n'est  pas  seg- 
mentée en  cellules,  comme  elle  l'est  pendant  la  diges- 
tion. C'est  dans  ces  circonstances  que  les  culs-de-sac 
des  glandes  salivaires  paraissent  tapissés  d'un  épithé- 
lium  nucléaire  dont  les  éléments  sont  écartés  les  uns 
des  autres,  et  maintenus  réunis  par  cette  matière 
amorphe  dont  nous  venons  de  parler.  Les  glandes  sous- 
maxillaires  ont  au  contraire,  dans  tous  les  cas,  un  épi- 
thélium  dont  la  délimination  est  bien  tranchée.  Les 
glandes  salivaires  ont  la  propriété  de  laisser  passer  fa- 
cilement un  certain  nombre  de  substances  dans  leur 
fluide  sécrété,  tandis  qu'au  contraire  elles  se  refusent 
d'une  manière  absolue  à  en  laisser  passer  d'autres, 
qui  néanmoins  sont  parfaitement  solubles  et  trouvent 
dans  d'autres  appareils  sécréteurs  une  élimination 
très-facile.  V.  Médicameïst.  —  Tumeurs  salivaires. 
V.  Ranule  ou  Grenouillette  et  Glandulaire  {hyper-,' 
trophie). 

SALIVA!\'T.  adj.  et  s.  Qui  fait  saliver. 

SALIVATION.  S.  f.  [^a/ivatio,  oicX'.axô;,  ail.  Spei- 
chelfluss,  angl.  salivation,  it.  salivazione,  esp.  saliva- 
cion].  Sécrétion  surabondante  de  la  salive,  déterminée 
ou  d'une  manière  locale  par  l'usage  des  masticatoires 
irritants,  ou  sous  l'influence  d'une  cause  qui  agit  sur 
toute  l'économie,  et  notamment  par  les  préparations 
mercurielles.  Dans  ce  dernier  cas,  elle  est  accompa- 
gnée d'un  goût  cuivreux,  et  de  gonflement  de  gencives, 
qui  deviennent  d'un  rose  pâle,  excepté  vers  le  collet 
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de  la  dent,  où  elles  sont  d'un  rouge  plus  foncé;  l'ha- 
leine est  d'une  fétidité  remarquable,  et  les  dents  sem- 
blent allongées  et  vacillantes.  Si  l'on  continue  l'usage 
du  mercure,  la  tuméfaction  des  gencives  augmente  ; 
elle  gagne  la  langue  et  tout  l'appareil  salivaire  ;  enfin 
la  membrane  muqueuse  est  parsemée  de  petites  ul- 
cérations superficielles,  recouvertes  d'une  pellicule 
blanche.  On  prévient  assez  ordinairement  la  salivation 
pendant  les  traitements  mercuriels,  en  ayant  soin  d'en- 
tretenir, par  des  bains  chauds,  des  frictions  et  l'exer- 
cice du  corps,  la  transpiration  cutanée,  et  en  admi- 
nistrant tous  les  huit  jours  un  purgatif  qui  détermine 
une  dérivation  salutaire.  Si,  malgré  ces  soins,  la  sali- 
vation se  manifeste,  devient  abondante  et  persiste  avec 
opiniâtreté,  on  fait  usage  de  gargarismes  émollients  et 
plus  ou  moins  opiacés,  que  l'on  remplace,  vers  le  dé- 
clin de  l'irritation,  par  des  décoctions  astringentes  et 
toniques.  On  prend  chaque  jour  quelques  pastilles 
soufrées,  et  tous  les  trois  ou  quatre  jours  un  purgatif; 
on  fait  usage  de  pédiluves  ou  de  topiques  irritants 
appliqués  sur  les  extrémités  inférieures.  L'extrait  de 
belladone,  administré  à  l'intérieur  à  petites  doses  ré- 
pétées, est  le  meilleur  remède  contre  les  salivations. 

SALIVE,  s.  f.  [saliva,  aîaXov,  TTTÛaXcv,  ail.  Spei- 
c?iel,  angl.  spittle,  it.  etesp.  saliva].  Humeur  inodore, 
insipide,  transparente,  un  peu  visqueuse,  sécrétée  par 
les  glandes  parotides,  sous-maxillaires  et  sublinguales, 
versée  dans  la  bouche  par  les  conduits  de  Sténon,  de 
Wharton  et  de  Rivinus,  et  destinée  à  imprégner  le  bol 
alimentaire  et  à  lui  faire  subir,  à  l'aide  de  la  mastica- 
tion, un  commencement  d'élaboration, — Chez  l'homme, 
le  chien,  le  lapin,  comme  chez  le  cheval,  la  salive  pa- 
rotidienne  recueillie  dans  les  mêmes  circonstances  est 
inactive  pour  transformer  l'amidon  en  glycose,  tandis 
que  la  salive  mixte  recueillie  dans  la  bouche  provoque 
rapidement  cette  transformation  chimique  de  la  fécule. 
Le  principe  qui  fait  que  la  salive  mixte  agit  sur  l'amidon 
n'existe  dans  aucune  des  salives  recueillies  non  dans  la 
bouche,  mais  dans  leurs  conduits  excréteurs  de  Sténon 
ou  de  Wharton,  etc.  ;  il  prend  naissance  seulement  à 
la  surface  de  la  membrane  muqueuse  buccale,  par  le 
fait  d'une  altération  spéciale  des  produits  salivaires  au 
contact  de  l'air.  L'appareil  salivaire,  considéré  chez 
l'homme  et  les  mammifères,  où  il  présente  son  plus 
haut  degré  de  développement,  est  constitué  par  trois 
glandes  principales  :  la  parotide,  la  sous-maxillaire 
et  la  sublinguale,  auxquelles  il  faut  ajouter  un  grand 
nombre  de  glandulesbucco-labiales,  et  la  glande  zygo- 
matique  ou  de  Nuck,  qui  est  spéciale  aux  carnivores 
et  à  quelques  ruminants  (V.  Diastase  animale  et 
Ptyaline).  Le  pancréas,  auquel  avait  été  imposé  le 
nom  de  glande  salivaire  ahdominalc,  diffère  beau- 
coup, par  les  propriétés  et  les  usages  du  suc  pancréa- 
tique et  par  sa  structure,  des  glandes  salivaires.  De 
plus,  on  peut  reconnaître  trois  appareils  salivaires  bien 
distincts  :  l'un  pour  la  gustation,  l'autre  pour  la  mas- 
tication, et  le  troisième  pour  la  déglutition.  Les  pro- 
priétés physico-chimiques  des  salives  sont  parfaitement 
en  rapport  avec  ces  actions  physiologiques  diverses.  La 
salive  parolidienne,  aqueuse  et  non  gluante,  imbibe  et 
dissout  facilement  les  substances;  la  salive  fournie  par 
la  glande  sublinguale  et  les  glandules  buccales,  au 
contraire,  visqueuse  et  gluante,  est  merveilleusement 
appropriée  pour  envelopper  le  bol  alimentaire,  qu'elle 
rend  plus  cohérent  et  dont  elle  facilite  le  glissement. 
La  salive  sous-maxillaire,  à  cause  de  ses  caractères 
mixtes,  peut  à  la  fois  dissoudre,  étendre  ou  affaiblir 


les  substances  sapides,  en  même  temps  qu'elle  peut 
lubrifier  les  surfaces  et  diminuer  l'énergie  du  contact. 
L'analyse  physiologique  expérimentale,  en  signalant 
la  diversité  des  produits  sécrétés,  et  surtout  en  faisant 
remonter  aux  influences  nerveuses  qui  régissent  ces 
sécrétions,  apprend  que  chaque  glande  accomplit  un 
acte  spécial,  et  que  son  action  s'exerce  sous  des  in- 
fluences séparées  et  indépendantes.  Malgré  le  déver- 
sement et  le  mélange  des  différentes  salives  dans  la 
bouche,  leurs  usages  restent  distincts  :  le  rôle  caracté- 
ristique de  la  parotide  est  de  sécréter  pour  la  mastica- 
tion ,  aussi  elle  est  très-grosse  chez  les  animaux  qui  mâ- 
chent des  aliments  secs  ;  celui  de  la  sous-maxillaire,  de 
sécréter  pour  la  gustation  ;  et  celui  de  la  glande  sub- 
linguale et  des  glandules  buccales,  de  sécréter  pour  la 
déglutition.  C'est  à  l'aide  de  ces  données  physiologiques 
seulement  qu'on  pourra  étudier  et  comprendre  dans  leur 
signification réellelesmodificationsanatomiques  offertes 
par  les  organes  salivaires  dans  les  diverses  classes  d'ani- 
maux vertébrés.  On  commettrait  donc  une  sorte  de 
contre-sens  physiologique,  si,  à  l'exemple  de  quelques 
anatomistes,  on  voulait  encore  trouver  chez  les  oiseaux 
des  glandes  parotides  et  sous-maxillaires,  qui  ne  sau- 
raient exister  chez  ces  animaux,  puisque  les  deux  ac- 
tions correspondantes,  la  mastication  et  la  gustation, 
manquent  généralement.  11  est  évident  dès  lors  que 
les  usages  de  toutes  les  glandes  salivaires  qu'on  ren- 
contre chez  les  oiseaux  doivent  être  rapportés  à  la 
seule  fonction  qui  persiste,  c'est-à-dire  à  la  dégluti- 
tion ;  et  en  effet,  le  liquide  visqueux  et  gluant  que 
sécrètent  leurs  glandes  n'a  rien  de  commun  avec  les 
salives  parotidienne  et  sous-maxillaire,  et  ressemble 
en  tout  point  au  fluide  que  fournissent  la  glande  sub- 
linguale et  les  glandules  buccales  chez  les  mammi- 
fères. La  salive  mixte  des  animaux  a  sur  les  fécules 
une  énergie  glycogénique  bien  moindre  que  la  salive 
de  l'homme,  et  cette  action  est  bien  inférieure  à  celle 
du  liquide  pancréatique  (V.  ce  mot).  Quand  on  détourne 
le  cours  de  la  salive  par  des  fistules  salivaires,  on  gêne 
la  mastication  et  la  déglutition,  mais  il  ne  survient 
aucune  modification  relativement  à  la  digestion  des 
matières  féculentes. 

SALLE,  s.  f.  Nom  vulgaire  des  abajoues.  V.  ce  mot. 

SALPÊTRE,  s.  m.  [ail.  Salpeter,  angl.  salpêtre, 
it.  salpctro,  esp.  salifre].  Nom  vulgaire  de  l'azotate 
de  potasse.  V.  ce  mot  et  Nitre. 

SALPINGO-MALLÉEN.  adj.  et  s.  m.  [salpifigo- 
maliens,  de  ffaXcn-y^  ,  cscatti-j'-^cç  ,  trompe,  et  maliens, 
marteau; ail.  Ro/irenhammermuskel,  it.  salpingo-mar- 
telliano,  esp.  salpingo-maleo].  Le  muscle  interne  du 
marteau.  Y.  Marteau. 

SALPINGO-PHARYNGIEN.  àdj.  [salpingo-pharyn- 
geus,  ail.  liohrenschlundmuskel,  it.  et  esp.  salpingo- 
faringeo].  Qui  a  rapport  à  la  trompe  d'Eustache  et  au 
pharynx.  Albinus  a  décrit  sous  ce  nom,  comme  un 
muscle  intrinsèque  du  pharynx,  un  faisceau  charnu 
qui  appartient  au  constricteur  supérieur. 

SALPIÎMGO-STAPHYLIIV.  V.  PÉRISTAPHYLIN  inter?}e. 

SALSEDINE.  S.  f.  Variété  de  la  pellagre. 

SALSEPAREILLE,  s.  f.  [Smilax  snrsaparilla ,  L., 
ail.  Sarsaparill,  angl.  sarsaparilla,  it.  sarsapariglia, 
esp.  sarza]>arrilla].  Vliinic  (diœcie  hexandrie,  L.,  as- 
paraginées,  J.)  dont  les  racines  sont  sudorifiques.  La 
salsepareille  (Fig.  U0\)  nous  vient  de  Honduras  (Mexi- 
que),  du  Brésil  et  du  Pérou.  La  salsepareille  de  lion" 
duras  est  en  racines  fort  longues,  garnies  de  leurs 
souches  et  de  quelques  tronçons  de  tiges  noueuses, 
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repliées  eu  bottes  de  66  centimètres  de  longueur  et 
réunies  eu  balles  de  50  à  75  kilogrammes.  Elle  a  au 
dehors  une  couleur  grise,  mais  elle  paraît  noirâtre  à 
cause  de  la  terre  qui  la  recouvre  ;  elle  présente  des 
cannelures  longitudinales  dues  à  la  dessiccation  de  sa 
partie  corticale  Celle-ci  est  d'un  blanc  rosé  à  l'inté- 
rieur, et  recouvre  un  cœur  ligneux  blanc.  Sa  saveur 
est  fade  et  un  peu  visqueuse  ;  elle  a  une  odeur  terreuse 
particulière.  La.  salsepareil/e  du  Brésil,  dite  de  Portu- 
gal^ ne  présente  pas  de  souches  ;  elle  est  d'un  rouge 
terne  à  l'extérieur,  cylindrique,  et  marquée  de  légères 
stries  longitudinales.  Elle  est  tout  à  fait  blanche  à 
l'intérieur,  sa  saveur  est  un  peu  amcre.  La  salsepa- 
reille du  Pérou,  ou  salsepareille  curaque,  est  garnie 
de  souches  comme  celle  de  Honduras ,  mais  très- 
propre,  d'un  gris  pâle  au  dehors,  rosée  à  l'intérieur, 
marquée  de  stries  plus  apparentes  que  celles  du  Brésil. 
Elle  est  presque  insipide.  Celle  de  Honduras  est  la 
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plus  estimée.  On  donne  communément  la  salsepareille 
en  décoction,  soit  seule,  soit  associée  à  d'autres  sudo- 
rifiques.  On  fait  cette  décoction  avec  60  à  90  grammes 
de  salsepareille  coupée  menu  et  1  litre  1/2  d'eau,  que 
l'on  réduit  au  tiers.  —  Pour  préparer  le  sirop  de  sal- 
separeille, on  met  dans  le  bain-marie  d'un  alambic 
l'^'^SOO  de  salsepareille  écrasée  auparavant  dans  un 
mortier,  et  14  litres  d'eau  pure,  que  l'on  tient  pendant 
douze  heures  à  la  température  de  l'eau  bouillante  ;  on 
passe  la  liqueur,  on  soumet  à  deux  nouvelles  digestions 
semblables  le  marc  bien  égoutté  ;  et  les  liqueurs,  pas- 
sées, reposées  et  décantées,  sont  successivement  éva- 
porées jusqu'à  ce  que  toutes  réunies  ne  fassent  plus 
que  4  à  5  litres.  On  laisse  refroidir,  on  décante,  on 
passe  à  travers  un  carré  de  laine  ;  on  y  fait  fondre  le 
sucre,  et  l'on  cuit  à  25°.  On  ajoute  quatre  blancs  d'œufs 
battus  dans  2  litres  d'eau,  on  agite  et  l'on  chauffe  jus- 
qu'à l'ébullition  ;  on  passe  à  la  chausse.  On  remet  le 
sirop  sur  le  feu  et  l'on  cuit  à  31"  bouillant;  on  passe 
enfin  à  travers  une  étamine.  128  grammes  de  ce  sirop 
contiennent  32  gram.  de  salsepareille  ou  8  grammes 
d'extrait.  —  Extrait  alcoolique  de  salsepareille.  On 
le  prépare  avec  1  kilogramme  de  la  racine  réduite  en 
poudre  demi-fine,  qu'on  humecte  avec  500  grammes 
d'alcool  à  56°  centésimaux,  et  qu'on  tasse  entre  deux 


diaphragmes,  dans  un  cylindre  d'étain  ;  après  douze 
heures,  on  lessive  avec  3  autres  kilogrammes  d'alcool, 
puis  on  couvre  la  poudre  par  une  couche  d'eau,  et 
l'on  arrête  l'opération  aussitôt  que  le  liquide  qui 
s'écoule  produit  un  précipité  en  tombant  dans  les  pre- 
mières liqueurs.  On  distille  les  teintures  alcooliques 
au  bain-marie  pour  en  retirer  la  partie  spiritueuse,  et 
l'on  achève  l'évaporatioii  au  bain-marie  jusqu'en  con- 
sistance d'extrait.  —  La  salsepareille  est  employée  par- 
ticulièrement dans  le  traitement  des  maladies  véné- 
riennes, en  infusion  (32  ou  64  grammes  par  litre), 
mais  elle  convient  également  dans  toutes  les  maladies 
où  il  importe  d'activer  l'action  du  système  cutané. 

Salsepareille  d'Allemagne.  V.  Carex. 

SALSEPARINE.  s.  f.  [ail.  Salsaparin].  V.  Pari- 
GLINE  (C'8H'505  ou  0^). 

SALSIFIS  ou  GERCIFIS.  s.  m.  [Tragopogon  porri- 
folium,  L.,  ail.  liockhart,  angl.  saisi fy,  goat's  heardy 
it.  sassefrica ,  esp.  barba  cabruna].  Plante  synan- 
thérée  dont  la  racine  est  alimentaire  et  a  été  regardée 
autrefois  comme  apéritive,  dépurative,  etc. 

SALLBRE.  adj.  [saluber,  u-j-isivô; ,  ail.  heilsam  ^ 
angl.  salubrious,  healthy,  it.  salubre^  esp.  saludable]. 
Sain,  qui  contribue  à  la  santé. 

SALUBRITÉ,  s.  f.  [salubritas,  ail.  Salubritût,  angl. 
salubrity,  it.  salubrità,  esp.  salubridad].  Qualité  de 
ce  qui  est  salubre.  —  Salubrité  publique.  Partie  de 
l'hygiène  publique  qui  embrasse  ce  qui  concerne  les 
soins  de  propreté  des  villes,  l'éclairage,  la  surveil- 
lance des  halles  et  marchés,  la  vente  des  comestibles, 
les  falsifications  et  sophistications  des  aliments  et  des 
boissons;  les  inhumations,  constructions  des  rues,  ha- 
bitations, égouts,  canaux,  institutions  et  établisse- 
ments publics  divers,  les  prisons,  hôpitaux,  hospices, 
salles  d'asile  ;  la  prostitution  ;  les  mesures  concernant 
les  épidémies,  les  vaccinations,  etc.  V.  Hygiène. 

SALYADORAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voi- 
sine des  plombaginées,  mais  dont  les  parties  de  la  fleur 
offrent  le  type  quaternaire,  et  non  quinaire  ;  des  éta- 
mines  alternes  avec  la  corolle  ;  un  stigmate  sessile, 
un  fruit  charnu  ;  graine  sans  endosperme  ;  feuilles 
opposées  et  non  alternes.  Les  feuilles  de  Salvadora 
indica  sont  purgatives  ;  l'écorce  des  racines  de  diverses 
espèces  est  âcre,  vésicante,  bien  que  les  fruits  soient 
alimentaires  en  Asie  et  en  Afrique. 

SALVATELLE.  s.  f.  [salcatella,  angl.  salvatella, 
esp.  salvatela].  Yeine  qui  commence  sur  la  surface 
dorsale  des  doigts  et  de  la  main  par  un  grand  nombre 
de  radicules  qui  se  réunissent  près  du  bord  interne. 
Elle  monte  ensuite  à  la  partie  interne  de  l'avant-bras, 
où  elle  prend  le  nom  de  veine  cubitale  postérieure. 
Les  anciens  recommandaient  d'ouvrir  cette  veine  dans 
certaines  maladies  (dans  la  mélancolie,  etc.),  et  attri- 
buaient à  cette  saignée  la  guérison  des  malades  ;  de  là 
le  nom  de  salvatelle,  formé  de  salvare,  sauver. 

SALVIÎVIAGÉES.  s.  f.  pl.  V.  RhIZOCARPÉES. 

SAIVIARE.  s.  f.  [samara,  ail.  Fliigelfrucht ,  angl.  et 
it.  sainara].  Fruit  coriace,  membraneux,  très-com- 
primé, uni  ou  biloculaire,  ne  s'ouvrant  jamais  sponta- 
nément, aplati  et  comme  foliacé  sur  ses  côtés,  ou  vers 
le  sommet,  comme  celui  de  l'orme,  des  érables,  etc. 

SAMARIDIE.  s.  f.  Fruit  composé  de  plusieurs  sa- 
mares  réunies,  comme  dans  l'érable,  le  frêne. 

SAMBLCINE.  s.  f.  La  cellulose  de  la  moelle  de 
sureau. 

SAMBIJGIIVÉES.  s.  f.  pl.  V.  CaPRIFOLIACÉES. 
SAMYDÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
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dones  apétales  périgynes,  des  tropiques,  en  Amérique. 

SAKDARAQUE.  S.  f.  [sandaracha^  aav^apâ/,yi,  ail.  et 
angl.  Snndarach,  it.  et  esp.  sandaraca].  Résine  odo- 
rante qui  découle  du  Thuya  aphylla,  Burmann,  ou 
cupressoideSy  L.  Cette  substance,  qui  est  en  morceaux 
peu  volumineux,  ou  en  larmes,  d'un  jaune  clair,  à 
cassure  vitreuse,  friable,  efflorescente,  est  stimulante 
comme  toutes  les  résines. 

SAI\G.  s.  m.  [sanguis,  aiaa,  ail.  Blut,  angl.  blood, 
it.  sangue,  esp.  sangre].  Liquide  assez  épais,  d'une 
couleur  rouge  tantôt  claire  et  vermeille,  tantôt  foncée 
et  comme  noire,  qui  remplit  le  système  entier  des 
vaisseaux  artériels  et  veineux.  Le  sang  a  une  pesan- 
teur spécifique  de  1,052  à  1,057,  une  saveur  salée, 
un  peu  nauséeuse^  et  une  odeur  particulière.  Tiré  des 
vaisseaux,  il  ne  tarde  pas  à  se  prendre  en  une  masse 
cohérente,  qui  se  resserre  peu  à  peu  sur  elle-même, 
en  exprimant  un  liquide  clair  et  jaunâtre.  Ce  liquide 
est  appelé  sérum.  On  donne  le  nom  de  caillot  à  la 
masse  qui  y  surnage  :  celle-ci  est  un  composé  de 
fibrine  coagulée  et  de  globules  colorés  emprisonnés 
par  elle.  Dans  les  vaisseaux,  le  sang  se  compose  : 
A.  W éléments  anatomiques  en  suspension,  en  moyenne 
441  pour  1000  chez  l'homme,  et  chez  la  femme 
127  pour  1000.  Ce  sont  :  1^  des  hématies;  2"  des 
leucocytes  (V.  ces  mots).  B.  D'un  plasma,  distinct 
du  sérum  (dont  il  sera  question  plus  bas)  en  ce  que 
la  fibrine  à  l'état  liquide  en  fait  partie.  Sa  composi- 
tion est  complexe.  11  renferme  :  Principes  de  la. 
l*"^  CLASSE  :  l''  Oxygène  rendu  à  l'état  gazeux,  1^  cen- 
timètres cubes  pour  1000  dans  le  sang  artériel; 
11  centimètres  cubes  dans  le  sang  veineux;  2"^  hydro- 
gène, quelquefois  des  traces  ;  3"  azote,  13  centimètres 
cubes  pour  1000  dans  le  sang  artériel,  et  15  centi- 
mètres cubes  dans  le  sang  veineux;  4"  acide  carbo- 
nique, 64  centimètres  cubes  pour  1000  dans  le  sang 
artériel,  et  seulement  55  centimètres  cubes  pour 
1000  dans  le  sang  veineux;  5"  eau,  779  en  poids 
pour  1000  chez  l'homme,  791  chez  la  femme  ;  6"  chlo- 
rure de  sodium,  3  à  4  ;  7''  chlorure  de  potassium  ; 
8°  chlorhydrate  d'ammoniaque  ;  9°  sulfate  de  potasse  ; 
10°  sulfate  de  soude;  11°  carbonate  de  soude,  12°  de 
potasse,  13"  de  chaux,  14"  de  magnésie;  15°  phos- 
phate de  soude  (V.  ce  mot);  16°  phosphate  de  po- 
tasse; 17°  phosphate  de  magnésie;  18°  phosphate  de 
chaux  des  os  (V.  ce  mot),  0,33  pour  1000  ;  19"  silice 
probablement;  20°  phosphate  de  fer,  probablement 
des  traces;  21°  cuivre,  plomb  et  manganèse,  des 
traces  à  un  état  de  combinaison  qui  n'est  pas  connu. 
—  Principes  le  la  2^  classe.  Preinière  tribu  : 
1°  Lactate  de  soude;  2°  lactale  de  chaux  probable- 
ment; 3°  hippuratede  soude;  4°  pneumate  de  soude; 
5°  urate  de  soude  ;  6°  urate  de  potasse  probablement  ; 
7'  urate  de  chaux  ou  d'ammoniaque  probablement; 
8°  acétate  de  soude  probablement.  Deuxième  tribu  : 
9°  Urée;  10"  créatinine;  11°  créatine.  Troisième 
tribu  :  12°  Oléale  de  soude  ;  13°  margarate  de  soude  ; 
1 4"  stéarate  de  soude  ;  15"  valérate  de  soude  ;  1 6"  bu- 
tyrate  de  soude  :  tous  ces  sels  ou  acides  gras  dans  la 
proportion  de  1  pour  1000  ;  17°  oléine;  18"  marga- 
rine; 19"  stéarine  dans  la  proportion  de  1,60  pour 
1000,  soit  unis  aux  savons,  soit  en  suspension  à 
l'état  de  gouttelellcs  blanchissant  le  sérum  (V.  PiAR- 
rhi^.mie)  ;  20°  matière  grasse  phosphorée,  0,48  pour 
1000  ;  21"  séroline,  0,02  pour  1000  ;  22°  cholcsté- 
rine,  0,08  pour  1000.  Quatrième  tribu  :  23"  Gly- 
—  Principes  de  la  3*^  classe.  4"  Fibrine, 


2,50  pour  1000  (V.  ce  mot);  2"  albumine,  69  pour 
1000  chez  l'homme,  70  chez  la  femme;  3°  albumi- 
nose  (S .  ce  mot);  4"  biliverdine,  des  traces. —  Le  sang 
veineux,  outre  les  différences  dans  les  proportions  des 
gaz  (V.  plus  haut),  contient  relativement  plus  d'eau  que 
l'artériel,  et  sa  fibrine,  qui  y  est  en  proportion  légè- 
rement moindre,  contient  moins  d'eau,  retient,  en 
un  mot,  moins  d'eau  en  se  coagulant  que  celle  du 
sang  artériel  (V.  Rétraction  du  caillot).  Il  y  aurait 
aussi  un  peu  moins  de  globules  dans  lé  sang  veineux 
que  dans  le  sang  artériel,  fait  à  vérifier.  Ce  qu'il  im- 
porte surtout  de  savoir,  c'est  que  le  sang  veineux  dif- 
fère dans  chaque  veine  prise  en  particulier,  surtout 
dans  chacune  de  celles  qui  reviennent  de  l'intestin,  du 
foie,  de  la  rate,  du  rein,  etc.  (V.  Respiration).  Le  sang 
de  la  veine  rénale  ne  peut  plus  être  compris  dans  l'an- 
cienne dénomination  de  sang  noir,  car  il  est  tantôt 
rouge,  tantôt  noir,  suivant  l'état  d'activité  ou  de  repos 
de  la  fonction  de  l'organe.  Le  sang  veineux  de  la 
glande  sous-maxillaire  d'un  chien  est  alternative- 
ment rouge  et  noir,  et  ces  différences  de  coloration 
coïncident  avec  les  différents  états  d'activité  ou  de 
repos  de  la  sécrétion  salivaire.  Il  en  est  de  même  pour 
les  glandes  parotides.  Dans  tous  les  cas,  la  coloration 
alternativement  rouge  et  noire  correspond  aux  diffé- 
rents états  d'activité  ou  de  repos  de  la  sécrétion  des 
glandes.  Si  la  dénomination  de  sang  rouge  doit  être 
conservée  pour  désigner  le  sang  artériel,  il  n'en  est 
pas  de  même  de  celle  de  sang  noir,  qui  ne  peut  plus 
être  synonyme  de  sang  veineux,  car  la  coloration  d« 
celui-ci  varie  suivant  l'état  de  repos  ou  d'activité  de 
l'organe  dont  il  provient.  Mais  ce  n'est  pas  seulement 
au  point  de  vue  de  la  coloration,  que  le  sang  veineux 
peut  différer  de  lui-même;  suivant  certaines  condi- 
tions particulières  il  subit  des  modifications  plus  pro- 
fondes, plus  intimes;  il  change  dans  sa  composition 
chimique  :  ainsi  il  est  digne  de  remarque  que  le  sang 
veineux  rouge  forme  un  caillot  plus  mou,  plus  dif- 
fluent  que  le  sang  veineux  noir,  dont  la  cohésion  et  la 
consistance  sont  plus  grandes.  Donc,  le  sang  veineux, 
non-seulement  ne  doit  pas  être  considéré  comme  iden- 
tique avec  lui-même  dans  l'organisme  en  général,  mais 
encore  il  diffère  dans  chaque  organe  en  particulier, 
suivant  que  celui-ci  est  dans  l'état  de  repos  ou  d'acti- 
vité. (Cl.  Bernard.) —  Le  sang,  retiré  des  vaisseaux,  et 
quelquefois  même  dans  les  vaisseaux  pendant  la  vie,  se 
sépare  spontanément  en  deux  parties  distinguées  par 
les  noms  de  caillot  et  de  sérum.  A.  Caillot.  Cette  sé- 
paration est  due  à  la  coagulation  de  la  fibrine  (V.  Coa- 
gulation et  Humeur)  qui  entraîne  tous  les  éléments 
anatomiques  en  suspension,  ou  globules  du  sang;  et, 
comme  les  globules  rouges  l'emportent  en  quantité, 
ils  donnent  leur  couleur  au  caillot  dont  la  trame  est 
représentée  par  la  fibrine.  Ainsi,  le  caillot  se  com- 
pose :  1"  de  la  fibrine  du  sang,  et  2"  de  ses  globules, 
dont  l'espèce  rouge,  la  plus  abondante,  donne  à  la 
masse  la  couleur  qu'elle  offre.  Comme  ceux-ci  sont 
plus  denses  que  le  sang,  si  la  stagnation  de  ce  liquide 
a  duré  quelque  temps  avant  la  solidification  de  la 
fibrine,  les  globules  tombent  vers  la  partie  déclive; 
alors  une  portion  de  la  fibrine,  n'en  rencontrant  pas, 
se  coagule  en  conservant  sa  coloration  propre,  et  le 
caillot  se  compose  de  deux  parties  :  l'une,  superfi- 
cielle, grisâtre,  demi-transparente  ou  blanche,  ap- 
pelée couenne  (V.  ce  mot),  formée  de  fibrine  pure  ou 
accompagnée  de  leucocytes;  l'autre,  colorée  (appe- 
lée souvent  o'/<or),  composée  de  fibrine  et  de  globules 
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rouges.  Ces  dernier»  se  composent  de  :  globuline, 
87  pour  100;  hématosiiie,  12  pour  100  (laquelle  con- 
tient elle-même  7  pour  100  de  fer,  qui  en  est  un  élé- 
ment comme  l'oxygène,  l'azote,  le  carbone  et  l'hydro- 
gène) ;  plus,  des  sels  et  des  corps  gras  neutres. 
B.  Sérum.  Le  sérum  est  le  phistna  privé  de  la  fibrine, 
qui,  en  se  coagulant,  a  entraîné  les  globules,  mais 
non  toutes  les  fines  gouttelettes  graisseuses  qui  le 
teintent  souvent  en  blanc  ;  autrement  il  est  légèrement 
jaunâtre,  transparent  ;  sa  densité  est  de  1 ,026  à  l  ,028, 
et  le  caillot  est  un  peu  plus  lourd. —  Parmi  les  sels  du 
sang,  il  en  est  qui  jouent  un  rôle  plus  important  que 
les  autres  :  tel  est  le  carbonate  de  soude.  Le  sang  lui 
doit  son  alcalinité,  et,  sans  prendre  part  directe  à  aucun 
des  actes  de  fixation  de  l'oxygène  ou  de  décomposition 
de  plusieurs  des  substances  d'origine  végétale  qu'on  y 
introduit,  ce  principe  à  réaction  alcaline  est,  par  le  fait 
seul  de  son  existence,  la  principale  condition  d'accom- 
plissement de  ces  actes.  D'après  Liebig,  le  carbonate 
de  soude  ne  remplirait  cet  ofllce  que  dans  le  sang 
des  herbivores  ;  car,  chez  les  carnivores,  c'est  du  phos- 
phate de  soude  alcalin  qui  joue  le  même  rôle;  le  fait 
ne  peut  être  vrai  que  pour  les  animaux  soumis  au  ré- 
gime exclusivement  animal.  Dans  le  sang,  ce  principe 
prend  certainement  part,  comme  les  sels  de  soude,  au 
maintien  de  l'élasticité,  de  la  fermeté  des  globules; 
ce  qui,  ainsi  qu'on  le  sait,  est  un  fait  nécessaire  pour 
qu'ait  lieu  l'hématose.  Il  concourt  ainsi  indirectement 
à  l'accomplissement  de  ce  phénomène  ;  action  indi- 
recte qui  est  l'ofiTice  propre  de  tous  les  principes  d'ori- 
gine inorganique.  Comme  c'est  à  lui  qu'est  duel'alcali- 
nité  de  la  salive,  lorsque  les  phénomènes  physiologiques 
dépendant  de  cette  alcalinité  seront  bien  déterminés, 
c'est  à  ce  principe  qu'on  devra  les  rapporter.  —  Alté- 
rations du  sang.  Les  plus  graves  consistent  en  modifi- 
cations survenant  dans  la  nature  des  substances  orga- 
niques du  sang  ou  principes  de  la  3^  classe  (V,  Diathèse, 
Générales  {maladies).  Humeur,  Infkction  et  Sub- 
stances organiques).  D'autres  fois,  il  n'y  a  que  modi- 
fication de  la  quantité  ou  de  la  coagubilité  de  ces  sub- 
stances (V.  Albuminurie  et  Rhumatisme).  Enfin,  dans 
quelques  circonstances,  la  quantité  des  éléments  ana- 
tomiques  en  suspension  peut  être  modifiée;  celle  des 
globules  rouges  peut  diminuer  (V .  Anémie  et  Chlorose), 
ou  celle  des  globules  blancs  devenir  plus  grande  (V. 
Leucocythémie).  On  ne  connaît  pas  encore  de  maladie 
déterminée  par  l'altération  des  principes  des  autres 
classes  ;  mais  il  est  certain  que,  toutes  les  fois  qu'il  y 
a  modification  dans  la  nutrition  d'un  ou  de  plusieurs 
tissus,  il  y  a  changement  de  quantité,  ou  même  quel- 
quefois production  d'autres  espèces  de  principes.  On 
sait  en  effet  que,  parmi  les  principes  immédiats  :  1°  les 
uns,  ceux  de  la  1'^''  classe,  pénètrent  essentiellement 
dans  l'économie,  et  en  ressortent  à  peu  près  en  totalité, 
du  moins  quand  l'accroissement  est  achevé  ;  ils  sont 
tous  d'origine  minérale,  ou  tout  au  moins  d'origine 
extérieure  à  l'organisme  dont  ils  vont  faire  partie  mo- 
mentanément. 2"  Les  autres,  ceux  de  la  2-  classe,  sor- 
tent essentiellement  de  l'organisme  (quelques-uns  s'y 
décomposent  préalablement  en  acide  carbonique  ou 
autres  principes;  quelques  autres  peuvent  y  être  in- 
troduits tout  formés  cher  les  animaux  supérieurs  : 
sucres,  graisses);  ils  sont  d'origine  organique,  c'est-à- 
dire  se  forment  dans  l'économie  même  d'où  ils  sortent, 
et  fort  peu  d'entre  eux  peuvent  être  faits  de  toutes 
pièces  par  les  procédés  chimiques  (urée,  hippura- 
tes,  etc.).  3'^  Les  derniers  n'entrent  ni  ne  sortent;  ils 


se  font  et  se  défont  dans  l'organisme  (en  tant  que  telle 
ou  telle  espèce  propre  aux  muscles,  aux  nerfs,  etc.); 
ils  constituent  essentiellement  la  masse  de  l'organisme, 
quand  on  tient  compte  de  l'eau  facile  à  chasser,  qui 
en  est  partie  constituante  :  ce  sont  les  fuhstance'i  or-^ 
ganiques^  coagulables,  et  ne  cristallisant  pas  comme 
les  principes  des  deux  autres  classes.  On  ne  conçoit 
pas  d'être  vivant  sans  substance  coagulable,  non  cris- 
tallisable.  En  résumé,  les  uns  entrent,  les  autres 
sortent,  les  derniers  restent. —  Dans  les  quatre  classes 
d'animaux  vertébrés,  les  globules  sont  la  partie  colo- 
rante du  sang,  et  ont  une  teinte  rouge  ;  le  plasma  est 
incolore.  Chez  les  animaux  sans  vertèbres,  le  sang 
contient  aussi  des  globules,  mais  incolores  et  ana- 
logues aux  leucocytes  :  dans  quelques  annélides  et 
mollusques,  le  plasma  est  coloré  en  rouge,  en  jau- 
nâtre, en  verdâtre,  en  bleuâtre.  V.  Circulation. 

Sang  chylcux.N.  Piarrhémie. 

Sang  cristallisé.  V.  H.€matûCRISTALLINE. 

SAIMG.  En  hippologie,  ensemble  de  qualités  innées 
qui  appartiennent  à  certaines  races  distinguées  par- 
dessus les  autres  et  qu'on  ne  peut  donner  par  aucun 
moyen  d'alimentation  et  de  régime  ;  ensemble  des  apti- 
tudes résultant  d'une  organisation  privilégiée.  En  cette 
signification,  sang  n'a  plus  rien  de  commun  avec  le 
liquide  circulant  dans  les  artères  et  les  veines.  Si  une 
race  privilégiée  n'avait  pas  existé  primordialement 
dans  l'espèce  chevaline,  il  n'aurait  pas  été  possible  de 
la  créer;  mais  aussi,  le  croisement  donnant  du  sang 
aux  races  communes,  il  a  été  possible,  au  moins  dans 
un  cas,  de  produire  un  pur  sang,  qu'on  peut  appeler 
secondaire  :  à  savoir,  le  cheval  de  course  anglais. 
En  effet,  on  reconnaît  deux  chevaux  de  pur  sang  : 
le  cheval  arabe,  chez  qui  le  sang  est  d'origine  et 
un  don  de  la  nature  (V.  Innéité);  et  le  coureur  an' 
glais ,  qui ,  n'ayant  du  sang  que  par  des  croise- 
ments, n'en  a  pas  moins  acquis  tous  les  caractères, 
et  chez  qui  le  sang  est  de  seconde  main  et  un  don 
de  l'hérédité.  Ce  grand  fait  qu'offre  l'espèce  cheva- 
line mérite  la  plus  sérieuse  attention  de  ceux  qui 
étudient  les  races  humaines.  La  signification  de  pur 
sang  est  nettement  définie,  et  on  ne  le  confondra  pas 
avec  pure  race,  qui  appartient  à  tout  animal  descendant 
directement  de  la  souche  de  la  race  elle-même. 

SAIMG  DE  RATE  [maladie  de  sang,  mourroy  rouge^ 
pisse-sang ,  coup  de  sang,  apoplexie  splénique,  splé- 
norr/tagie,  apoplexie  charbonneuse  de  la  rate].  Ma- 
ladie propre  aux  bêtes  à  laine  et  aux  bêtes  à  cornes.  Les 
symptômes  avant-coureurs  sont  :  de  l'excitabilité  (l'ani- 
mal, en  sortant  de  l'étable,  affecte  une  gaieté  qui  ne 
lui  est  pas  habituelle);  yeux  animés,  conjonctives  injec. 
tées.  C'est  sur  des  sujets  qui  offrent  ces  quelques  pré- 
ludes morbides,  qu'après  un  repas,  après  l'ingestion  de 
boissons,  le  sang  de  rate  se  manifeste.  Tout  à  coup 
surviennent  des  symptômes  alarmants  :  l'animal  cesse 
de  manger  ;  les  yeux  sont  fixes  ;  la  respiration  est  pe- 
tite ;  l'accablement  survient;  si  l'on  fait  une  saignée, 
le  sang  qui  s'écoule  est  très-noir  et  ne  laisse  échapper 
que  peu  de  sérosité.  La  durée  de  la  maladie  est  courte  : 
deux  à  trois  heures,  d'ordinaire  six  à  sept  heures,  quel- 
quefois un  peu  davantage.  On  trouve  des  lésions  hé- 
morrhagiques  dans  le  canal  intestinal,  et  la  rate  beau- 
coup plus  grosse  et  beaucoup  plus  pesante  que  dans 
l'état  normal.  On  attribue  la  maladie  à  une  nourriture 
trop  abondante  et  trop  substantielle,  au  séjour  dans  des 
étables  chaudes  et  peu  aérées  pendant  huit  mois  dç 
l'année,  à  l'usage  d'eaux  stagnantes  et  infectes.  Cette 
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maladie,  jusqu'à  présent,  est  incurable.  Comme  moyens 
préservatifs,  on  recommande  d'écarter  les  causes  sus- 
dites, de  pratiquer  une  ou  deux  saignées  et  de  diminuer 
l'alimentation.  Cette  maladie  est  inoculable.  Le  sang 
de  rate  transmis  entre  les  animaux  de  même  espèce 
produit  toujours  le  sang  de  rate,  et  jamais  autre  chose. 
Toutefois  tous  ceux  qui  ont  soigné  ou  manié  ces  ani- 
maux ,  n'ont  jamais  les  symptômes  du  sang  de  rate, 
mais  ils  sont  très-sujets  à  la  pustule  maligne,  et  ils  en 
sont  atteints  presque  toutes  les  fois  que  la  maladie  de 
sang  de  rate  règne  parmi  les  moutons.  11  est  donc 
évident  qu'il  y  a  un  rapport  étroit  entre  ces  deux  affec  - 
tions, et  qu'elles  procèdent  l'une  de  l'autre.  En  prenant 
sur  l'homme  du  pus  de  la  pustule  maligne  (V.  ce  mot), 
et  en  le  transportant  de  nouveau  à  l'animal,  on  repro- 
duit sur  celui  -ci  le  sang  de  rate  ;  ce  qui  prouve  qu'il 
n'y  a  pas  transformation  d'une  maladie  en  une  autre  dif- 
férente, mais  identité  entre  les  causes  des  deux  mala- 
dies dont  les  manifestations  diffèrent  selon  l'organisation 
des  êtres  inoculés.  Des  inoculations  pratiquées  avec  du 
sang  à  divers  animaux,  par  Rayer  et  des  médecins  et 
vétérinaires  de  Chartres,  ont  montré  que  la  maladie  du 
sang  de  rate  est  transmissible,  non-seulement  au  mou- 
ton, mais  encore  au  bœuf,  au  cheval  et  à  d'autres  ani- 
maux, qu'elle  tue  en  deux  ou  trois  jours.  Avant  la  mort 
des  animaux  malades  spontanément  ou  par  suite  d'ino- 
culation, on  trouve  déjà  des  Leptothrix.  V.  ce  mot. 

SANG-DRAGON.  S.  m.  [ail.  Drachenblut,  angl.  dra- 
gon's  blood,  it.  sangue  di  dracone,  esp.  sangre  de 
drago].  Résine  sèche,  friable,  inodore,  insipide;  d'un 
rouge  foncé  et  presque  brun  quand  elle  est  en  masse, 
d'un  rouge  de  sang  lorsqu'elle  est  en  poudre.  Elle  pro- 
provient d'un  palmier,  le  Calamus  draco,  Willdenov^' 
(V.  Dragonnier).  C'est  un  astringent  employé  en 
poudre  comme  hémostatique.  On  obtient  aussi,  dit-on, 
une  résine  analogue  du  Pterocarpus  draco,  L.,  de  la 
famille  des  légumineuses. 

SANGLOT,  s.  m.  [singultus^Xu'^l,  ail.  Schluchzen, 
angl.  sobbing,  it.  singhiozzo^es\).  so/lozo].  Contraction 
spasmodique,  brusque  et  instantanée  du  diaphragme, 
qui  est  aussitôt  suivie  d'un  mouvement  de  relâche- 
ment par  lequel  le  peu  d'air  que  la  contraction  avait 
fait  entrer  dans  la  poitrine  est  chassé  avec  bruit. 

SANGSUE,  s.  f.  [hïj^udo,  sanguisuga,  {^^i'Ako.,  ail. 
Blutigel,  angl.  leech ,  it.  mignatta^  sanguùitga^  esp. 
sangmjue/a].  Genre  d'annélides  hirudinés(V.  ces  mots) 
(Hirudo,  Rai  et  Linné  ,  Sanguisuga^  Savigny,  iatro- 
bdella,  Blainville),  à  corps  allongé,  rétréci,  déprimé  en 
avant,  formé  de  95  anneaux  égaux ,  lisses  ou  granu- 
leux. Tête  continue  avec  le  corps;  bouche  terminale 
bilabiée  ;  lèvre  supérieure  prolongée  (Fig.  402)  formant 


Fie.  402.  Fig.  403. 


ventouse  avec  l'inférieure  ;  trois  mâchoires  demi-cir- 
culaires, pourvues  de  deux  séries  marginales  de  dente- 
lures fines  et  aiguës  (Fig.  403),  au  nombre  de  GO  à  70 
dans  chaque  série;  10  yeux.  Ventouse  postérieure, 
circulaire;  anus  un  peu  dorsal.  Animaux  androgynes, 
pénis  sortant  entre  le  211"  et  le  25*  anneau  (Fig.  404, 
ab);  vulve  entre  le  29«  et  le  30*  (c).  Ovipares;  œufs 


au  nombre  de  6  à  24,  contenus  dans  une  masse  géla- 
tineuse que  renferme  un  cocon  corné  (Fig.  405,  A), 
mince,  couvert  de  petits  prolongements  entrecroisés, 
d'apparence  spongieuse.  Ce  cocon  est  sécrété,  ainsi  que 
l'a  montré  Ebrard^  par  deux  petites  glandes  ouvertes 


A 


Fig.  404.  Fig.  405. 


sur  le  dos,  un  peu  en  arrière  de  l'orifice  de  la  matrice. 
Toutes  les  sangsues  habitent  les  eaux  douces.  Les  es- 
pèces employées  en  médecine  sont  :  1°  VHirudo  medi- 
cinalis.  Rai  et  Linné  (Fig.  406,  A,  B),  à  corps  ordinai- 
rement gris  olivâtre ,  marqué  en  dessus  de  6  bandes 
plus  ou  moins  distinctes,  à  bords  olivâtres  ,  et  marqué 


Fig.  406.  Fig.  407. 


en  dessous  de  lignes  marginales  ;  longueur  de  8  à 
20  centimètres  environ,  largeur  de  11  à  14  millimètres  : 
elle  offre  un  très-grand  nombre  de  variétés.  2"^  VHi- 
rudo ou  Sanguisuga  officinalia,  Savigny,  ou  sangsue 
verte.  3"  VHirudo  ou  Sanguisuga  obscura,  Moquin- 
Tandon,  ou  sangsue  noire,  à  dos  brun,  ventre  cendré, 


SANG 


SANI 


tadieté  de  noir.  Quelques  auteurs  considèrent  ces  deux 
dernières  comme  de  simples  variétés  de  l'autre,  mais 
à  tort  très-probablement.  La  sangsue  verte  est  plus 
commune  dans  l'Europe  méridionale,  et  les  deux  autres 
dans  l'Europe  du  ^'ord.  En  Suède,  on  emploie  aussi 
YHinido  alho  punctnta ,  Diesing  {Sa)igimuga  alho 
/lunctata,  Wahlberg),  à  corps  brun  noir,  avec  6  bandes 
longitudinales  très-noires  ;  anneaux  verruqueux,  tachés 
de  blanc  à  chaque  5  granules.  En  Algérie,  on  emploie 
également  VHirudo  trocti/m,  Johnston  (Fig.  ^07),  à 
corps  verdàtre  en  dessus ,  avec  6  taches  sur  chaque 
ligne  transversale,  bord  orangé,  bande  marginale  en 
zigzag  en  dessous.  Dans  l'Inde,  on  emploie  l'Hirudo 
granuiom,  Blainville,  à  corps  brun  vert,  anneaux  gra- 
nuleux. Au  Sénégal,  c'est  VHirudo  tuysomelai,  Henry, 
Sérullas  et  Virey.  En  Chine  et  au  Japon,  on  emploie  les 
Hirudo  si/tica,  Blainville,  et  japouica,  Blainville  (V.  Ai- 
LACOSTOME  et  H.tMOPis).  Il  n'y  a  pas  de  sangsue  veni- 
meuse; c'est  à  tort  que  les  anciens  et  le  vulgaire  en 
ont  admis  l'existence.  On  doit  attribuer  à  l'état  général 
dans  lequel  se  trouvent  les  malades  ou  à  l'état  des  sang- 
sues les  accidents,  tels  que  de  petits  abcès  ou  des  points 
gangréneux,  que  déterminent  quelquefois  les  piqûres 
de  sangsues;  la  sangsue  de  Ceylan  {Hirudo  ceijlanica, 
Blainville),  noire,  filiforme,  vivant  dans  les  herbes  hu- 
mides, et  se  fixant  aux  jambes  des  voyageurs,  cause 
souvent  de  tels  accidents.  Les  sangsues  pondent  en  juil- 
let et  août,  et  chaque  fois  elles  donnent  /i  ou  5  cocons 
(V.  Hirudinicultl're).  Les  vases  dans  lesquels  on  con- 
serve les  sangsues  doivent  être  à  large  ouverture,  et  con- 
tenir, aux  deux  tiers  de  leur  hauteur,  de  l'eau  de  pluie, 
de  rivière  ou  d'étang,  qu'on  doit  renouveler  tous  les  deux 
jours  en  hiver,  tous  les  cinq  jours  en  été,  et  dès  qu'un  de 
ces  animaux  vient  à  mourir.  Un  moyen  meilleur  encore 
consiste  à  les  tenir  dansun  grand  vase  plein  aux  deux  tiers 
de  terre  argilo-siliceuse  dépourvue  de  débris  organiques  ; 
la  terre  doit  être  en  fragments,  ne  formant  pas  un  tout 
lié,  et  l'on  recouvre  le  tout  de  mousse  mouillée  qu'on 
humecte  toutes  les  fois  qu'elle  se  dessèche.  On  tient  le 
vase  fermé  par  un  couvercle  de  terre  ou  de  bois.  Le 
vase  doit  avoir  une  capacité  de  3  litres  par  30  sangsues 
ou  au-dessous.  Les  sangsues  malades  viennent  mourir 
à  la  surface  de  la  terre  au-dessous  de  la  mousse.  On 
doit  renouveler  ou  laver  la  terre  deux  ou  trois  fois  par 
an,  surtout  en  été.  On  doit  les  tenir  dans  un  lieu  éclairé, 
ou  moyennement  clair,  mais  frais  sans  descendre  au-des- 
sous de  0*^  en  hiver,  et  de  température  peu  variable. — La 
piqûre  des  sangsues  qui  ont  servi  n'est  pas  dangereuse. 
On  peut  faire  resservir  les  sangsues  au  bout  de  quel- 
ques jours  et  même  de  quelques  heures,  lorsqu'on  a  eu 
le  soin  de  leur  faire  subir  l'opération  du  dégorgement. 
La  meilleure  méthode,  celle  d'Ébrard,  consiste  à  mettre 
chaque  sangsue  gorgée  dans  un  mélange  de  parties 
égales  d'eau  et  de  vin  jusqu'à  ce  qu'elle  laisse  échapper 
une  goutte  de  sang.  Alors,  tenant  l'extrémité  postérieure 
de  la  sangsue  avec  le  pouce  et  l'indicateur  de  la  main 
gauche,  on  presse  la  sangsue  d'arrière  en  avant  avec 
le  pouce  et  l'index  de  l'autre  main,  de  manière  à  diriger 
le  sang  vers  l'orifice  buccal  en  exécutant  une  série  de 
petits  mouvements  de  pression,  sans  appuyer  trop  sur 
les  organes  génitaux.  On  lave  ensuite  les  sangsues,  et 
on  les  place  dans  un  vase  d'eau.  Le  mélange  d'eau  et 
de  vin  détermine  rapidement  le  relâchement  des 
sphincters  de  l'œsophage,  et  permet  l'expression  facile 
du  liquide  sanguin  sans  que  l'animal  en  souffre  Les  lo- 
tions avec  l'eau  tiède  de  la  partie  où  l'on  veut  appliquer 
les  sangsues  sont  préférables  à  toute  autre  ;  si  la  peau 


est  dure,  on  doit  y  appliquer  pendant  tiuelquc  temps  des 
compresses  mouillées  tièdes  ou  un  cataplasme  de  son. 
Le  meilleur  moyen  d'appliquer  les  sangsues  consiste  ù  * 
couvrir  l'orifice  d'un  verre  avec  un  morceau  de  toile. 
On  enfonce  le  milieu,  on  y  place  les  sangsues,  et  l'on 
applique  le  tout  sur  la  partie  destinée  à  être  mordue. 
Cela  fait,  le  vase  étant  maintenu  en  place,  on  tire  suc- 
cessivement les  quatre  coins  du  linge,  de  sorte  que  les 
sangsues  sont  ramenées  sur  la  peau.  Elles  mordent  très- 
vite  si  les  parois  du  verre  ont  été  préalablement  hu- 
mectées d'un  peu  de  vin,  ou  si  l'on  a  tenu  les  sangsues 
quelque  temps  (mais  moins  d'une  heure)  dans  un  vase 
sans  eau.  Une  sangsue  vigoureuse  tire  environ,  terme 
moyen,  1 G  grammes  de  sang  lorsqu'elle  se  remplit  bien  ; 
en  sorte  qu'il  en  faut  huit  ou  neuf  pour  équivaloir  à  une 
palette. —  S'il  arrivait  qu'une  sangsue  s'introduisît  dans 
la  bouche  et  pénétrât  dans  le  pharynx,  il  faudrait  faire 
boire  abondamment  de  l'eau  salée,  du  vin  ou  de  l'eau 
vinaigrée.  Si  elle  avait  pénétré  jusque  dans  l'estomac, 
il  faudrait  administrer  en  outre  un  vomitif.  Si  les  sang- 
sues venaient  à  s'engager  dans  le  rectum  ou  le  vagin, 
il  faudrait  employer  l'eau  salée  en  lavements  ou  en 
injections.  V.  Saignée. 

SANGUIFIGATION.  s.  f.  [sanguificatio,  de  sanguis^ 
sang,  et  fucere,  faire  ;  ataccTwat;,  ail.  Bluterzeugung^ 
angl.  songuification,  it.  sanguificazione,  esp.  sangui- 
ficacion].  Génération  du  sang  à  l'aide  des  principes  qui 
arrivent  aux  vaisseaux  par  l'intestin,  le  poumon,  etc. 

S4NGUIGK0N.  s.  m.,  ou  SANGUINE,  s.  f.  [Cornus- 
sanguinea,  L.].  Plante  caprifoliacée  dont  les  baies  ont 
un  sarcocarpe  qui  donne  une  huile  à  brûler. 

SANGUIN,  INE.  adj.  [sanguineus,  aîjAaTrif o;,  angl. 
sanguincous  ,  it.  sanguigno,  esp.  sanguineo].  Qui  ap- 
partient au  sang,  qui  en  a  la  couleur,  qui  en  contient 
beaucoup.  —  Maladies  sanguines .  Celles  qui  dépendent 
de  la  pléthore.  —  Système  sanguin.  L'ensemble  des 
vaisseaux  artériels  et  veineux  qui  contiennent  le  sang. 
—  Tempérament  sanguin .  Celui  qui  a  pour  attribut  un 
visage  coloré,  des  formes  prononcées  sans  être  dures, 
tout  l'ensemble  du  corps  brillant  de  santé,  une  imagi- 
nation riante,  le  cœur  inconstant,  l'esprit  léger.  V.  Tem- 
pérament. —  Vaisseaux  sanguins.  Ceux  qui  servent 
à  la  circulation  du  sang. 

SANGUINAIRE,  s.  f.  \Sanguinaria  canadensis^  L.]. 
Papavéracée  originaire  du  nord  de  l'Amérique,  dont  la 
racine  est  émétique,  narcotique  et  qui  diminue  le  nom- 
bre des  battements  du  cœur  comme  la  digitale.  C'est 
aussi  le  nom  &'\xxie renouée  (V.  ce  mot)  et  AwGeranium 
sanguineum. 

SANGUINARINE.  s.  f.  [chélérythrine  (C38H«6Az08) 
ou  pyrrftopine].  La  sanguinarine  trouvée  (Dana)  dans 
le  Sanguinaria  canadensis,  L.  (papavéracées),  a  la 
même  composition  que  la  chélérythrine  (Schiel).  On 
l'extrait  des  racines  de  Sanguinaria  ou  de  chélidoine^ 
qu'on  fait  macérer  avec  de  l'eau  fortement  acidulée 
d'acide  sulfurique,  exprimant  et  précipitant  par  l'am- 
moniaque, puis  on  décolore.  ; 

SANGUINOLENT,  ENTE.  adj.  [sanguinolentu-^^aAl. 
blutig,  angl.  bloody,  it.  et  esp.  sanguinolento"].  Teint 
de  sang  :  pus  sanguinolent^  crachats  sanguinolents. 

SANGUISORBE.  s.  f.  [Poterium  sanguisorba^  San- 
guisorba  officinalis,  L.].  Plante  de  la  famille  des  ro- 
sacées sanguisorbées,  à  rhizome  astringent  ;  elle  est 
appelée  aussi  grande pimprenelle. 

SANIGLE.  s.  f.  \Sanicula  europœa^  L.,  ail.  Sani' 
kel^  angl.  saniclCy  it.  et  esp.  sanicula].fldinte  ombel- 
lifère  (pentandrie  digynie,  L.),  un  peu  tonique. 
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S4]\1E.  s.  f.  [sanies,  ïchor,  î^wp,  ail.  Jaiiche^  angl. 
sanies,  it.  sanié\.  Matière  purulente,  liquide,  ténue, 
séreuse,  sanguinolente  et  d'une  odeur  fétide,  produite 
par  les  ulcères  et  les  plaies  d'un  aspect  grisâtre. 

SANIEUX,  EUSE.  adj.  [saniosus,  icliorosus^  îxto- 
pw<î'-flç,  ail.  jauchig,  angl.  sanious^  it.  sanioso].  Qui 
tient  à  la  nature  de  la  sanie. 

SANITAIRE,  adj.  [Aq  sanitas,  santé;  it.  et  esp. 
sanitario].  Qui  a  rapport  à  la  santé,  V.  Cordon. 

SANTAL,  s.  m.  [santalmn,  ail.  Santal,  angl.  san- 
ders,  it.  sandalo].  Nom  donné,  en  pharmacie,  à  trois 
substances  ligneuses  que  l'on  distingue  par  les  noms 
de  santal  blanc,  santal  citrin  et  santal  rouge.  Il  pa- 
raît que  le  blanc  et  le  citrin  appartiennent  au  Santa- 
lum  album,  L.  (santalacées)  ;  que  le  premier  est  l'au- 
bier, et  le  second  le  centre  du  bois.  Ils  sont  l'un  et 
l'autre  odorants.  Le  santal  rouge  est  le  bois  du  Ptero- 
carpus  santalinus,  L.  (légumineuses  papilionacées). 
Les  trois  santals  sont  placés  parmi  les  sudorifiques. 

SANTALACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisines 
des  lauracées,  à  fleurs  petites  ;  à  périanthe  adhérent, 
limbe  à  4  ou  5  divisions  -,  ovaire  infère  uniloculaire. 
Fruit  indéhiscent  monosperme,  quelquefois  charnu  ; 
embryon  axile,  endosperme  charnu. 

SAIMTALÉINE.  S.  f.  Principe  retiré  par  l'alcool 
du  santal  rouge  {Pterocarpus  santalinus,  L.).  Elle 
cristallise  en  aiguilles  microscopiques  d'un  rouge  foncé, 
sans  goût  ni  odeur  ;  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans 
l'alcool  et  dans  l'éther  (C'^H^O^).  Elle  paraît  n'être 
qu'un  produit  d'oxydation  de  la  santahne.  V.  Santal. 

SANTALINE.  s.  f.  [ail.  Santalin,  esp.  santalina]. 
Principe  retiré  du  santal  rouge  à  l'aide  de  l'éther. 
C'est  une  poudre  cristalline  blanche  qui  se  colore  en 
rouge  foncé  à  l'air.  Elle  est  soluble  dans  l'eau,  l'alcool 
et  l'éther.  Sa  solution  chauffée  à  l'air  laisse  déposer 
des  cristaux  de  santaléine. 

SANTÉ,  s.  f.  [sanitas,  O-yîsia,  ail.  Gesundheit, 
angl.  health,  it.  sanità,  esp.  saliid].  Exercice  libre  et 
facile  des  fonctions.  V.  Physiologie. 

SANTOLIIVE.  s.  f.  [ail.  Heiligenpflanze,  it.  cipre- 
sillo,  santolina].  Synanthérée  tubuliflore  (polygamie 
égale)  dontuneespèce{Santolinachamœcijparissus,L., 
Santolina  incana,  Lamk  et  DC.)  est  usitée  comme 
amère  ;  on  l'appelle  aussi  petit  cyprès,  garderobe,  et 
ne  doit  pas  être  confondue  avec  la  santonine. 

SANTONINE.  S.  f.  Synanthérée  du  genre  Armoise 
{Artemisia  santonica,  L.,  polygamie  superflue),  dont 
les  semences  et  sommités  sont  vermifuges,  et  entrent, 
dit-on,  dans  ]e  semen-contra.  V.  ce  mot. 

SANTONINE.  s.  f.  [ail.  et  angl.  Santonin,  it.  et 
esp.  santonina]  (C^^H'^O'').  Matière  cristallisable,  fu- 
sible, volatile,  amère  et  acre,  isolée  des  sommités 
fleuries  de  la  santonine  et  du  semen-contra.  Elle  a 
aussi  été  appelée  acide  santonique.  C'est  un  glycoside 
qui,  sous  l'influence  des  acides  étendus,  se  dédouble 
en  glycose  et  santonirétine  (C^^H'^O^).  Les  malades 
faisant  usage  de  la  santonine  voient  les  objets  colorés 
en  vert  ;  phénomène  qui  peut-être  s'explique  par  la  co- 
loration en  jaune  du  sérum  du  sang;  et  l'on  suppose 
cette  coloration  du  sérum  à  cause  que  la  santonine, 
prise  à  l'intérieur,  donne  à  l'urine  une  coloration  ci- 
tron ou  orange,  sans  aucune  participation  de  la  bile. 
—  Dragées  vermifuges  de  santonine  (à  25  milligram- 
mes ou  1/2  grain).  Santonine  pure,  50  gram.;  sucre, 
950  gram.  La  santonine  est  aujourd'hui  un  des  plus 
sûrs  vermifuges  que  l'on  connaisse;  pure,  elle  manque 
presque  complètement  de  saveur.  Dose  :  pour  les  en- 


fants de  six  mois  à  un  an,  2  soir  et  matin;  d'un  an  à 
deux  ans,  3  soir  et  matin  ;  de  deux  ans  à  quatre  ans, 
4  soir  et  matin. 

SANTORIN.  —  Fissures  de  Santorin  [Santorini 
fissurœ].  Fissures  ou  interruptions  dans  la  portion 
cartilagineuse  du  méat  auditif  externe. —  Tubercules 
de  Santorin  [Santorini  tubercula].  Petites  cornes  pla- 
cées au  sommet  des  cartilages  aryténoïdes  et  soutenant 
les  ligaments  de  la  glotte.  —  Veines  émissaires  de 
Santorin  [emissoria  Santorini].y .  ÉMISSAIRES  (veines). 

SAORIA.  V.  SOARIA. 

SAPA.  S.  m.  [sapja,  otpaiov,  ï<!^r.u.y.,  it.  sapa].  Suc 
de  raisin  cuit  en  consistance  de  rob. 

SAPHÈNE.  s.  f.  [saphena,  de  oacpyiç,  manifeste, 
évident;  angl.  saphena,  it.  et  esp.  safena].  Nom 
donné  à  deux  veines  sous-cutanées  de  la  jambe,  ma- 
nifestes à  la  vue  et  au  toucher.  L'une  est  la  grande 
sophène,  ou  saphène  interne,  qui  naît  à  la  face  dor- 
sale des  orteils  internes,  et  s'ouvre  dans  la  veine  cru- 
rale près  de  l'arcade  inguinale.  L'autre  est  la  saphène 
externe,  ou  petite  saphène,  qui  naît  sur  les  orteils 
externes  et  va  s'ouvrir  au  jarret  dans  la  veine  poplitée. 
C'est  sur  l'une  ou  l'autre  de  ces  veines  que  se  pratique 
la  saignée  du  pied.  V.  Saignée  et  Varice. 

SAPIDE.  adj.  [sapidus,  àesapor,  goût  ;  ail.  ^c/mze- 
ckend,  angl.  sapid,  it.  et  esp.  sapido].  Qui  a  de  la 
saveur.  Cette  épithète  ne  s'emploie  guère  qu'en  parlant 
de  substances  qui  ont  une  saveur  agréable. 

SAPIDITÉ,  s.  f.  [ail.  Schmackhaftigkeit,  angl.  sapi- 
dity,  it.  sapidezza,  esp.  sapidez].  Propriété  qu'ont 
certaines  substances  de  faire  impression  sur  l'organe 
du  goût.  V.  Sensation. 

SAPIN,  s.  m.  [ail.  Tanne,  angl.  fir-tree,  il.  abete, 
esp.  abeto] .  Genre de^plantes (monœcie  monadelphie,  L. , 
conifères,  J.)  dont  toutes  les  espèces  sont  des  arbres 
et  fournissent,  comme  les  pins,  des  térébenthines. 
C'est  du  sapin  épicéa  {Abies  picea,  Lamarck)  qu'on 
retire  particulièrement  la  poix  de  Bourgogne.  Le  sapin 
commun  {Abies  taxifolia,  Lamk)  est  celui  dont  on 
retire  en  grande  partie  la  térébenthine  commune,  dite 
de  Strasbourg .  Le  sapin  baumier  {Abies  balsamea, 
Lamk)  fournit  la  térébenthine  du  Canada.  Les  bour- 
geons àn  sapin  du  Canada,  qu'on  appelle  ordinairement 
sopinette,  sapinette  de  Québec  {Abies  canadensis, 
Lamk),  ont  été  recommandés  comme  antiscorbutiques. 

SAPINDAGÉES.  S.  f.  pl.  [sapindaceœ,  àll.  Sapin- 
den,  esp.  sapindaceas].  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones polypétales  à  étamines  périgynes,  qui  renferme 
de  grands  arbres,  des  arbustes  et  des  plantes  herbacées 
et  volubiles,  à  feuilles  alternes,  généralement  impari- 
pinnées,  munies  quelquefois  de  vrilles.  Ses  caractères 
sont  :  Calice  à  ^  ou  5  pétales,  libres  ou  légèrement 
soudés  par  leur  base.  Corolle  quelquefois  nulle,  ordi- 
nairement à  û  «u  5  pétales,  tantôt  nus,  tantôt  glan- 
duleux vers  la  partie  moyenne,  où  ils  portent  quel- 
quefois une  lame  pétaloïde.  Élaminos  en  nombre  double 
(les  pétales,  libres,  appliquées  sur  un  disque  hypogyne 
plan  et  lobé  qui  garnit  tout  le  fond  de  la  fleur.  Ovaire 
à  trois  loges,  contenant  deux  ovules  superposés  et 
attachés  à  l'angle  interne  de  chaque  loge  ;  un  style 
trifide  au  sommet  et  terminé  par  trois  stigmates.  Le 
fruit  est  une  capsule  quelquefois  vésiculeuse  à  une, 
deux  ou  trois  loges,  contenant  chacune  une  seule  graine, 
qui  est  composée  d'un  gros  embryon  dépourvu  d'en- 
dospcrme,  et  dont  la  radicule  est  recourbée  sur  les 
cotylédons.  V.  Savonnier. 
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SAPIÎ^ETTE.  s.  f.  [ail.  Tanneiisjjrosse/ibier].  Es- 
pèce de  bière,  réputée  antiscorbulique,  qu'on  obtient 
en  faisant  macérer  pendant  quatre  jours,  dans  deux 
litres  de  bière  nouvelle  :  racine  de  raifort  coupée  par 
tranches,  gram.  ;  feuilles  de  cochléaria  et  bour- 
geons de  sapin  concassés,  aa  32  gram.  On  imbibe 
d'abord  ces  diverses  substances  avec  alcool  de  co- 
chléaria, G 4  gram. 

SAPOr.ÉNIÎ\E.  s.  f.  V.  Saponine. 

SAPOI^ACÉ,  ÉE.  adj.  ['iai)0n(icpus,î{\\.  scifemirtiijy 
angl.  snponaccouft^  it.  snpotinceo].  Qui  a  les  caractères 
du  savon,  ou  plutôt  qui  peut  être  employé  aux  mêmes 
usages. 

SAPOl^iAIRE.  s.  f.  [Siipomu'ia  officinnlis,  L.,  irpcu- 
Oi'.v,  ail.  Scifenhrnut,  angl.  ■son}}-rvort,  it.  et  esp. 
snpoitni  ùi].  Plante  (décandrie  digynie,  L.,  caryophyl- 
lées,  J.)  employée  comme  tonique,  antiscrofuleuse  et 
antisyphilitique.  Les  racines,  les  feuilles  et  les  tiges  de 
cette  plante  ont  la  propriété  de  former  avec  l'eau  un 
liquide  savonneux,  ce  qui  l'a  fait  proposer  pour  rem- 
placer le  savon  dans  les  usages  domestiques.  On  em- 
ploie la  décoction  des  feuilles  comme  légèrement  sudo- 
rifique.  On  en  donne  aussi  l'extrait,  1  à  2  granmies. 

SAPONÉ.  s.  m.  [esp.  sojwnado].  Nom  donné  par 
Béral  à  des  médicaments  qui  résultent  de  l'union  du 
savon  avec  des  substances  susceptibles  de  lui  commu- 
niquer des  propriétés  nouvelles,  sans  lui  faire  perdre 
celles  qui  lui  appartiennent  en  propre,  et  qu'on  ajoute 
ordinairement  à  ce  dernier  lors  de  sa  fabrication  môme. 

SAP0[\1IFICATI0.\.  s.  f.  [de  sapo,  savon,  et  fucere, 
faire;  angl.  saponification,  it.  saponificazione,  esp. 
saponificacion].  Opération  qui  a  pour  objet  la  forma- 
lion  du  savon.  Les  alcalis  et  beaucoup  d'autres  oxydes 
métalliques  ou  non,  ainsi  que  les  carbonates  neutres 
(V.  Gras  r/ey  cadavres),  en  présence  de  l'eau,  ont  la 
propriété  de  convertir  les  corps  gras  neutres  en  acides 
gras,  qui  se  combinent  avec  la  base  pour  former  un 
sel  à  acide  gras  nommé  savon,  d'une  part,  et  en  un 
corps  particulier,  qui  est  l'éthal  pour  la  cétine,  et  la 
glycérine  pour  les  autres.  C'est  là  une  simple  décom- 
position comme  celle  qui  aurait  lieu  en  agissant  sur 
un  sel  ;  seulement  le  radical  anhydre  de  la  glycérine 
(V.  Glycile),  qui  neutralisait  l'acide  gras,  s'empare 
d'un  équivalent  d'eau  pour  former  la  glycérine,  d'où  la 
nécessité  de  la  présence  de  l'eau  dans  cette  opération 
(V.  Trtstéarine).  L'acide  gras  qui  se  sépare  de  la  com- 
binaison neutre  qu'il  formait  (corps  gras  neutre)  se 
combine  avec  une  portion  de  la  base  du  carbonate 
neutre,  dont  l'autre  portion  devient  du  bicarbonate, 
ou  il  se  combine  avec  les  oxydes  employés,  lorsque  ce 
sont  eux  qu'on  a  choisis.  C'est  particulièrement  cette 
action  chimique  qui  caractérise  l'opération  technique 
connue  sous  le  nom  de  saponification .  Si,  au  contraire, 
on  emploie  l'acide  sulfurique  pour  décomposer  le  corps 
gras  neutre,  les  acides  gras  restent  libres,  et  c'est  la 
glycérine  qui  se  combine  avec  l'acide  sulfurique.  Les 
chimistes  ont  donné  aussi,  par  extension  exagérée,  le 
nom  de  saponification  à  cette  conversion  des  principes 
gras  neutres  par  l'acidesulfurique,  en  acides  gras  d'une 
part,  et  en  glycérine  de  l'autre.  Il  est  très-important 
de  remarquer  toutefois  que  la  glycérine  ne  joue  pas 
du  tout  le  rôle  de  base  par  rapport  a  l'acide  sulfurique  ; 
il  ne  se  produit  pas  de  savon  ;  il  se  forme  seulement  de 
l'aride  sulfoglycérique.  Il  est  encore  une  autre  opéra- 
tion dans  laquelle  l'acide  gras  est  mis  en  liberté,  et  qui 
a  reçu,  par  le  même  abus,  le  nom  de  saponification 
par  la  chaleur,  bien  qu'il  ne  se  produise  non  plus 


aucun  savon  dans  ce  cas.  Elle  consiste  à  chauffer  le  corps 
gras  neutre  à  300"  et  à  y  faire  passer  un  courant  de 
vapeur  d'eau.  La  glycérine  se  décompose  en  divers 
produits  solubles  et  l'acide  gras  distille  sans  altéra- 
tion. 

SAPOI\I!\E  ou  STRLTIll^E.  S.  f.  [de  arscùOtcv,  sa- 
ponaire; ail.  Saponin,  esp.  saponina].  Principe  immé- 
diat de  la  racine  de  saponaire  (Bussy).  Corps  blanc, 
non  cristallisable,  soluble  en  toutes  proportions  dans 
l'eau  qu'il  rend  mousseuse  comme  le  savon.  Avec  un 
peu  d'alcool,  elle  énmlsionne  les  graisses  cl  les  résines. 
Sa  poudre  est  fortement  sternutatoire 'C^^H-'OO'^).  C'est 
un  glycoside  qui  se  dédouble  en  glycose,  et,  selon  le 
nombre  d'équivalents  d'eau  empruntés,  en  sapogàiine 
(C24Hi«0>0),  ou  en  .yr//)o>  t'/îV?c(C'8H'*06),  ou  en  A:iV?o- 
vinc  (C'^H'^O*).  On  la  trouve  dans  diverses  écorces 
(V.  Quillaia)  auxquelles  elle  donne  ses  qualités  irri- 
tantes, éméto-cathartiques  et  diurétiques,  quand  elle 
est  abondante. 

SAPONIQUE  on  ESCULIODE  (Acide).  Poudre  cristal- 
line blanche,  insoluble  dans  l'eau  et  dansl'éther,  soluble 
dans  l'eau  et  l'alcool  bouillants.  On  l'obtient  en  trai- 
tant la  saponine  par  les  acides  et  par  les  alcalis. 

(G'2bH230«2.) 

SAPO!\ULE.  S.  m.  [it.  et  esp.  saponulo].  Masse 
presque  transparente  qu'on  obtient  en  laissant  refroi- 
dir une  dissolution  de  1  partie  de  savon  de  soude  à  la 
graisse  dans  8  parties  d'alcool  rectifié,  et  qui  sert 
d'excipient  pour  la  préparation  des  saponulés. 

SAPONULÉ.  s.  m.  [esp.  sapolunailo].  héral  nomme 
ainsi  des  médicaments  qui  résultent  de  l'union  du  sa- 
ponule  avec  une  ou  plusieurs  huiles  volatiles,  et  qu'on 
appelle  généralement  opode/dochs. 

SAPO!>ilJRE.  S.  m.  (H.  Béral).  Médicaments  formés 
de  savon  en  poudre  et  de  parties  extractives  ou  rési- 
neuses, quelquefois  remplacées  par  une  essence. 

SAPOBÊTmE.  s.  f.  V.  SapONIKE. 

SAPORIFIQUE.  adj.  [saporificus,  de  sapor,  saveur; 
angl.  saporific,  it.  et  esp.  sajwrifico] .  Qui  produit  la 
saveur. 

SAPOTÉES.s.  f.  pl.  [sapoteœ,a.\\.  Sapotcn]. Vamiïle 
de  plantes  dicotylédones  monopétales  à  étamines  hypo- 
gynes,  qui  se  compose  d'arbres  et  d'arbrisseaux  tous 
exotiques,  à  feuilles  alternes,  entières,  persistantes, 
coriaces,  à  fleurs  hermaphrodites  et  axillaires.  Calice 
monosépale  persistant.  Corolle  monopétale  régulière, 
dont  les  divisions  sont  en  nombre  égal  à  celles  du 
calice,  ou  double,  ou  triple.  Étamines  définies,  les  unes 
fertiles,  en  même  nombre  que  les  divisions  du  calice  et 
opposées  aux  pétales,  les  autres  stériles,  alternes  avec 
les  précédentes  ;  un  ovaire  à  plusieurs  loges  contenant 
chacune  un  ovule  dressé;  un  style  et  un  stigmate.  Le 
fruit  est  charnu ,  à  une  ou  plusieurs  loges  mono- 
spermes,  quelquefois  osseuses. 

SAPOTILLIER.  S.  m.  [Achras  sapota ,  L.,  all. 
Braiapfelbaum ,  esp.  zapote'].  Arbre  de  l'Amérique 
méridionale  (hexandrie  monogynie,  L.)  dont  l'écorce 
a  été  recommandée  comme  fébrifuge,  et  les  semences, 
qui  sont  émulsives,  comme  propres  à  calmer  les  co- 
liques néphrétiques. 

SAPROPYRE.  s.  f.  [sapropyra,  de  caTrpô;,  putride, 
et  -Op,  fièvre;  angl.  sapropyra,  esp.  sapropAra].  Nom 
donné  à  la  fièvre  putride. 

SARCEUX,  El'SE.  adj.  [de  aàpE,  chair].  Qui  tient 
de  la  chair,  du  nuiscle. —  Elcnient  sarceux.  V.  Mus- 
culaire (fibre).  —  Tissu  sarceux  (Laurent,  1837).  Le 
tissu  musculaire. 
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SARCINE.  S.  f.  [Sarcina  ventrituli,  Goodsir,  Me- 
rismopœdia  ventriculi,Ch.  R.].  Plante  coriace,  trans- 
parente, consistant  en  niasses  cubiques  ou  prisma- 
tiques ,  allongées  ou  même  irrégulières ,  composées 
habituellement  de  huit,  seize  ou  soixante-quatre  cel- 
lules {gonidia)  cubiques,  dont  chaque  face  est  partagée 
en  quatre  saillies  {frustules  de  J.  Goodsir).  Cette  divi- 
sion des  cellules  en  quatre  saillies  est  due ,  dans  la 
sarcine,  à  deux  légers  sillons  qui  se  coupent  en  croix 
à  angle  droit  (Fig.  /i08).  Plaques  ayant  de  0«'"',030 
à  0""",050  de  longueur  sur  0""",016  à  0'"™,020  de 
largeur,  de  couleur  brune  très-claire  ;  masse  transpa- 
rente, à  cellules  contiguës  ou  à  peine  écartées  ;  celles- 
ci  renfermant  habituellement  un  noyau  dont  la  faible 
teinte  verdâtre,  de  rouille  ou  jaunâtre,  détermine  celle 


Fig.  408. 


de  toute  la  masse.  Diamètre  des  cellules,  0°^",008  ;  du 
noyau,  quand  il  existe,  0^"'»,002  à  0™"°,004.  Diffère  du 
Merismopœdiajn/jîctaia^Ueyen  {Goyiium  tmnquiUum^ 
Ehrenberg,  Agmenellum  qmdruplicatum,  de  Brébis- 
son),  par  des  masses  tabulaires  plus  petites,  des  cel- 
lules plus  grandes  de  près  du  double,  et  plus  rappro- 
chées l'une  de  l'autre.  Elle  appartient  au  groupe  des 
Algues  isocarpées.  Sous  l'influence  d'une  forte  pres- 
sion entre  les  lames  de  verre  ou  de  l'action  des  réac- 
tifs acides  ou  alcalins  caustiques,  les  masses  volumi- 
neuses se  désagrègent  d'abord  en  plus  petites,  formées 
ordinairement  de  quatre  à  huit  cellules.  Les  cellules  de 
ce  végétal  ne  sont  pas  toujours  cubiques.  11  en  est  d'al- 
longées, prismatiques,  et  toujours  à  angles  mousses  ; 
il  y  en  a  d'irrégulières,  de  presque  triangulaires,  et 
enfin  d'arrondies,  ou  bilobées.  C'est  dans  ce  cas  que 
les  groupes  ne  sont  pas  réguliers.  Chaque  cellule  est 
composée,  soit  d'une  masse  tout  à  fait  homogène  seu- 
lement,  sans  noyau  ni  granulations,  soit  de  cette 
masse  contenant  habituellement  quatre  noyaux,  mais 
n'en  renfermant  assez  souvent  que  deux  ou  trois. 
L'existence  des  noyaux  s'observe  sur  la  plupart  des  cel- 
lules ;  l'absence,  sur  un  petit  nombre.  On  trouve  ce 
végétal  quelquefois  en  quantité  assez  considérable  dans 
les  vomissements  de  malades  atteints  d'afl'ection  chro- 
nique de  l'estomac,  dans  les  fèces  des  diarrhées  chro- 
niques, etc.,  dans  les  matières  de  l'estomac  du  lapin, 
dans  des  dépôts  urinaires,  le  pus  d'abcès  gangréneux. 
Piobin  et  Sichel  en  ont  trouvé  dans  un  noyau  cristal- 
linien  tombé  dans  la  chambre  antérieure  et  entouré  de 
sa  capsule  opaque,  opéré  par  extraction.  Les  sarcines 
adhéraient  à  la  face  externe  de  la  capsule.  —  Strecker 
a  depuis  donné  aussi  le  nom  de  sarcine  à  une  base 
(C"JIPAz<02)  d'origine  animale,  isomère  avec  l'hypo- 
xanlhine  et  peut-être  identique,  retirée  des  muscles  et 
de  la  rate.  Elle  est  cristalline,  soluble  dans  l'eau  bouil- 
lante, peu  dans  l'alcool,  et  peut  être  chauffée  à  150° 
sans  s'altérer. 


SARGOBASE.  s.  m.  \sarcobasis ,  de  cràp;,  chair, 
et  (Baai;,  base;  ail.  Fruchtboden^  esp.  sarcobasé].  De 
Candollé  donne  ce  nom  au  gynobase,  quand  il  a  la 
forme  d'un  disque  charnu  très-développé. 

SARGOCABPE.  s.  m.  \sarcocnrpium^  de  aàs'ç,  chair, 
et  xafTTÔ;,  fruit;  ail.  Fruchtfleisch,  angl.  sarcocorp^ 
it.  et  esp.  sarcocarpo].  Tsom  donné  par  Richard  à  la 
partie  comprise  entre  les  deux  enveloppes  du  fruit, 
quand  elle  est  épaisse  et  charnue,  comme  dans  la 
pomme. 

SARGOGÈLE.  S.  m.  [sarcocele,  de  oàp^,  chair,  et 
y.V.yi,  tumeur;  ail.  Fleischbruch,  Hodenkrebs^  angl. 
sarcocele,  it.  et  esp.  sarcocele].  Tumeur  du  testicule. 
—  Sarcocèle  cncéphaloïde.  C'est  le  plus  fréquent.  Il 
n'attire  d'abord  l'attention  des  malades  que  par  son 
volume  et  son  poids  incommode  ;  il  est  ordinairement 
indolent  au  début.  La  forme  de  l'organe  n'est  pas 
notablement  altérée  ;  seulement  il  s'arrondit  un  peu  ; 
sa  surface  est  lisse,  unie,  sa  consistance  assez  ferme. 
Les  téguments  sont  encore  parfaitement  sains  et  mo- 
biles. Mais  bientôt  la  masse  morbide  se  ramollit;  à  sa 
surface  apparaissent  des  bosselures  larges,  dépressi- 
bles,  fluctuantes.  Des  douleurs  se  manifestent  vives, 
lancinantes,  comparées  par  les  malades  à  des  coups  d'ai- 
guille, réveillées  et  exaspérées  par  la  pression.  La  peau 
s'altère  au  niveau  des  bosselures,  devient  adhérente, 
et  de  grosses  veines  s'y  dessinent.  Le  volume  de  la 
tumeur  s'accroît  rapidement  ;  il  peut  devenir  énorme, 
on  l'a  vu  égaler  celui  d'une  tête  de  fœtus  à  terme  ; 
son  tissu  est  souvent  mou,  phymatoïde  (V.  ce  mot).  Le 
sarcocèle  envahit  quelquefois  le  cordon,  puis  les  gan- 
glions lombaires.  Souvent  il  débute  par  l'épididyme. 

Sarcocèle  cystique.  Dans  d'autres  de  ces  tumeurs 
enlevées  et  décrites  aussi  sous  le  nom  de  sarcocèle 
cancéreux  du  testicule,  on  trouve  un  grand  nombre 
de  kystes.  Tantôt  ils  sont  assez  petits  et  assez  rappro- 
chés pour  que,  la  coupe  n'en  vidant  qu'un  certain 
nombre,  ceux  qui  restent  à  la  surface  de  celle-ci 
donnent  au  tissu  l'aspect  coUdide;  d'autres  fois  ils 
sont  plus  écartés  les  uns  des  autres,  et  un  tissu  gri- 
sâtre, souvent  un  peu  transparent,  leur  est  interposé. 
Les  tumeurs  dites  encéphaldides  et  cysfiques  du  testi- 
cule qui  siègent  dans  l'épididyme  respectent  anatomi- 
quement  les  tubes  du  testicule  même;  dans  ces 
tumeurs,  les  éléments  qui  les  constituent  offrent  une 
disposition  en  forme  de  tubes  analogues  à  ceux  de 
l'épididyme,  tant  dans  la  tumeur  primitive  que  dans 
celles  qui  apparaissent  consécutivement  dans  les  gan- 
glions lymphatiques,  etc.  Dans  les  tumeurs  appartenant 
à  l'épididyme  et  non  au  testicule,  ce  dernier  se  re- 
trouve sur  un  des  côtés  de  la  tumeur.  Sa  forme  est 
changée,  mais  non  sa  structure.  Il  est  toujours  plus 
ou  moins  aplati,  étalé  à  la  surface  de  la  tumeur,  mais 
séparé  d'elle  par  la  portion  de  Valbuginée  correspon- 
dant à  l'épididyme. 

Sarcocèle  syphilitique  ou  fibreux  {testicule  syphi- 
litique, testicule  vénérien,  engorgement  syphilitique 
du  testicule,  orchite  syphilitique,  Maisonneuve  et 
Montanier;  nlbuginite,  Ricord).  11  est  rarement  donné 
d'observer  le  sarcocèle  syphilitique  à  son  début  ;  quel- 
quefois c'est  le  hasard  qui  fait  découvrir  aux  malades 
l'affection  qu'ils  portent  depuis  longtemps  déjà.  Le  plus 
souvent  leur  attention  est  attirée  par  des  tiraillements, 
par  de  légères  douleurs,  par  la  pesanteur  ou  le  gonfle- 
ment du  testicule,  et  le  médecin,  consulté  alors,  peut 
constater  les  altérations  suivantes.  Ce  qui  frappe 
d'abord,  c'est  l'augmentation  de  volume  des  bourses, 
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qui  résulte  de  deux  causes  :  1^  du  gouflenient  du  tes- 
ticule, jamais  il  n'atteint  les  dimensions  du  sarcoccle 
encéphaloide  ;  2"  d'un  épanchement  de  liquide  dans  la 
tunique  vaginale,  tenant  en  suspension  des  cristaux 
de  choleslérine  ;  il  est  en  gént'ral  peu  abondant.  Le 
tissu  morbide  est  formé  surtout  de  tissu  lamineux  de 
nouvelle  génération,  d'éléments  fibro-plastiques,  de 
graisse  et  de  substance  amorphe  granuleuse  solide.  Le 
tout  donne  à  l'organe  une  plus  grande  consistance, 
une  coupe  grisâtre  homogène  ou  fibreuse,  surtout  par 
places.  Les  tubes  testiculaircs  et  leur  épilhclium  sont 
plus  ou  moins  atrophiés  devant  le  tissu  nouveau,  selon 
l'ancienneté  du  mal  et  son  volume.  La  sensibilité  est 
considérablement émoussée.  Les  désirs  vénériens  sont 
moins  prononcés,  les  érections  moins  fréquentes,  et 
les  rapports  sexuels,  de  moins  en  moins  recherchés, 
deviennent  impossibles,  dans  les  cas  fréquents  où  se 
prennent  les  deux  testicules.  Le  traitement  qui  lui  est 
applicable  est  celui  des  accidents  tertiaires  de  la 
syphilis  ;  l'iodure  de  potassium  en  forme  la  base.  Ce 
médicament  se  donne  en  solution,  à  la  dose  de  50  cen- 
tigrammes pendant  les  premiers  jours,  dose  qu'on 
élève  successivement  jusqu'à  3  ou  i  grammes,  suivant 
la  susceptibilité  du  malade.  Il  f:\ut  d'ailleurs  diminuer 
les  doses,  et  même  suspendre  momentanément  l'admi- 
nistration du  médicament  s'il  survient  quelque  acci- 
dent du  côté  delà  peau  ou  des  membranes  muqueuses. 
On  donne  concurremment,  chaque  jour,  une  pilule  de 
2  centigrammes  de  protoiodure  de  mercure. 

Sorcocè/e  tuberculeux.  L'altération  débute  ordinai- 
rement par  l'épididyme  ;  elle  n'envahit  que  secondai- 
rement le  corps  du  testicule  (cette  règle  toutefois  n'est 
pas  sans  exception).  Elle  se  traduit  par  des  bosselures 
plus  régulièrement  arrondies,  plus  saillantes, plus  net- 
tement détachées  delà  surface  de  l'organe,  moins  résis- 
tantes que  les  points  indurés  dusarcocèle  syphilitique. 
Ces  bosselures  deviennent  douloureuses,  se  ramollis- 
sent, contractent  des  adhérences  avec  les  téguments, 
qui  s'enflamment  bientôt,  s'ulcèrent,  et  donnent  issue 
à  un  pus  grumeleux.  Dans  le  sarcocèle  tuberculeux, 
l'hydrocèle  est  une  exception  très-rare  ;  c'est  la  règle 
pour  le  sarcocèle  syphilitique.  La  luberculisation  ne 
reste  pas  toujours  bornée  au  testicule  et  à  l'épididyme; 
elle  peut  envahir  le  canal  déférent,  la  prostate,  les 
vésicules  séminales.  Dans  le  sarcocèle  vénérien,  le 
mal  ne  s'étend  jamais  au  delà  de  l'épididyme. 

SARGOCOLLE.  s.  f.  yarcocolla,  oap/.o/.iXXa,  de 
07.il,  chair,  et  x.wlx,  colle  ;  ail.  Sarkocolla,  Fleisch- 
leim,  angl.  snrcocol/a,  it.  sarcocolla,  esp.  snrcoco/a]. 
Substance  résineuse  qui  se  présente  sous  la  forme  de 
grains  agglomérés,  friables,  opaques  ou  demi-transpa- 
rents, jaunes,  rosés  ou  grisâtres,  inodores  et  amers. 
La  sarcocoUc,  ainsi  appelée  parce  qu'on  l'a  crue  propre 
à  consolider  les  chairs,  exsude  spontanément  du 
Pœnea  mucronuta,  L.,  arbuste  d'Éthiopie,  famille  des 
péncacées. 

SARGOGOLLIER.  S.  m.  L'arbre  qui  donne  la  sar- 
cocolle. 

8ARG0C0LL1KE.  S.  f.  [ail.  Sarkocollin,  angl.  sor- 
cocolline,  it.  sarcocollino,  esp.  sarcoco/ina].  Principe 
de  la  sarcocolle.  La  sarcocolline  est  incristallisable, 
soluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'acide  azotique;  elle 
forme  avec  ce  dernier  de  l'acide  oxalique.  Sa  saveur 
est  sucrée  et  amère.  (C*"H-^-0".) 

SARGODE.  s.  m.  [cxpy.aj^îrç,  charnu].  Nom  donné 
par  Dujardin  à  la  substance  qui  sort  par  exsudation, 
sous  forme  de  globules  ou  disques  diaphanes  plus  ou 


moins  saillants,  autour  du  corps  des  helminthes  encore 
vivants  p!acés  sous  le  microscope  entre  deux  lames  do 
verre,  ainsi  qu'autour  des  fragments  de  tissu  lamineux 
des  poissons,  et  de  divers  organes  mous.  Ces  rxpnn- 
sions  snrcor/ir/ues  peuvent  se  séparer  du  corps  d'où 
elles  exsudent.  Elles  sont  visqueuses,  s'étirent  facile- 
ment, et  se  creusent  de  vacuoles  limpides.  Presque 
toutes  les  espèces  de  cellules  commençant  à  s'altérer 
et  plusieurs  infusoires  en  ofl'rent  aussi  avec  des  dispo- 
sitions variées.  V.  Leucocyte. 

SARGODERME.  s.  m.  [sartoderinu,  de  aàp;,  chair, 
et  ci'c'faa,  peau;  ail.  Fleischhnnt,  it.  snrcodermide^ 
esp.  .sarcodenno].  Nom  donné  par  de  CandoUe  au  pa- 
renchyme, tantôt  à  peine  visible,  et  tantôt  très-appa- 
rent, partie  de  l'épispernie  interposée  au  testa  et  au 
tegmen.  V.  ces  mots. 

SARGODIQl'E.  adj.  Qui  se  rapporte  ausarcode. 

SARGO-ÉPIPLOCÈLE.  s.  f.  [surco-epiploccle,  de 
cà:ç,  chair,  è-(~/.cov,  épiploon,  et  xr.Xr.,  tumeur;  ail. 
Xetzfleisclibruc/tj  it.  et  esp.  sarco-epiplocele].  Hernie 
épiploïque  compliquée  d'un  sarcocèle. 

SARGO-ÉPIPLOMPHALE.  S.  f.  [savco-epiplom- 
pha.lus,  de  axoç,  chair,  ÈTrî— >.ccv,  l'épiploon,  et 
ôy.oaXbç,  le  nombril;  Fleischnetznabelbruch,  esp. 
sarco-epiplonfal6\.  Hernie  ombilicale  formée  par  l'épi- 
ploon devenu  dur  et  charnu. 

SARGO-HYDROCÈLE.  S.  f.  [sarco-hydrocele,  de 
aàpç,  chair,  ii^Mc,  eau,  et  x-r.Xr,,  tumeur  ;  ail.  Vleisch- 
vasserbruch,  it.  snrco-idrocele'].  Sarcocèle  accom- 
pagné d'une  hydrocèle.  On  dit  plutôt  hydrosarcocèle . 

SARGOÏDE.  adj.  et  s.  m.  (Heusinger).  Le  tissu  des 
polypes,  des  condylomes. 

SARGOLEMME.  s.  m.  [mrcolemma,  decipc,  chair, 
etliu.u.7.,  pelure].  V.  Myolemme. 

SARGOLOGIE.  s.  f.  [sorcologia,  de  càp;,  chair,  et 
Àc'-j-c;,  discours;  ail.  Sarkologie,  angl.  sarcologg,  it. 
et  esp.  sorcologia].  Partie  de  l'anatomie  qui  traite  des 
parties  molles.  Elle  comprend  la  myologie,  l'angio- 
logie,  la  névrologie  et  la  splanchnologie. 

SARCOMATEUX, ECSE.  adj.  [ail.  sarkomotÔSyan^X. 
sarcomatuus,  it.  et  esp.  sorcomatoso].  Qui  tient  du 
sarcome.  V.  Épulie  et  Fibro-plastique  (/umewr). 

SARGOME.  s.  m.  [crapxtou.a,  de  oàj;^,  chair;  ail. 
Sarkoma,  Marksarkom,  angl.  sarcoma,  it.  et  esp. 
sarcome].  Nom  donné  par  les  anciens  à  toute  excrois- 
sance qui  a  la  consistance  de  la  chair.  Dénomination 
vague  peu  employée  aujourd'hui.  V.  Myéloplaxe. 

SARGOMPHALE.  s.  f.  [sarcomphalus ,  de  tsx^l, 
chair,  et  ôaoaXbç,  le  nombril;  ail.  'Sabelfleischge- 
uxichs,  it.  et  esp.  sarconfido].  Tumeur  dure  déve- 
loppée au  nombril. 

SARGOPHAGE.  adj.  et  s.  m.  \sarcophagus ^  crapy.c- 
07>j'cç,  de  aàf  chair,  et  oa*]fsîv,  manger  ;  it.  et  esp. 
sarcofogo].  Synonyme  de  cathérétiqve. 

SARGOPHAGIE.  s.  f.  [de  <jàpE,  chair,  et  oa-YîTv, 
manger].  Régime  exclusivement  animal,  par  opposition 
à  régime  végétal. 

SARGOPHYLLE.  S.  f.  [de  aàpç,  chair,  et  oOXÀcv, 
feuille].  La  partie  charnue  ou  celluleuse  de  la  feuille. 

SARGOPTE.  s.  m.  [par  abréviation  pour  fa/'cocopfe, 
de  oàp;,  chair,  et  x.o-te-.v,  couper;  ail.  Krâtzmilbe, 
angl.  sarcoptes,  it.  sarcopte,  esp.  sarcopfa].  Genre 
d'arachnides  de  l'ordre  des  acariens  (V.  ce  mot)  qui  a 
pour  type  le  sarcopte  de  la  gale  ou  acarus  de  la  gale. 

Sarcopte  de  la  gale  {Sarcoptes  scabiei,  Latreille  ; 
Acarus  scabiei,  Linné).  Le  sarcopte  est  la  seule  cause 
de  la  gale.  Le  sarcopte  de  la  gale  est  un  petit  acarien, 


1344 


SARC 


SARC 


long  en  moyenne  de  0'""i,30  à  0"'"^,37,  et  large  de 
0"'"',22  à  0"'"\26.  Le  mâle,  plus  petit,  n'a  guère 
que  0^"'",20  à  0'»'",22  de  longueur  sur  0='"^',15 
à  O'^'^jlS  de  largeur.  Le  corps  est  symétrique,  con- 
vexe en  dessus,  plat  en  dessous,  déprimé,  environ 
moitié  moins  épais  que  large.  On  l'a  comparé  avec 
raison  à  celui  d'une  tortue,  comparaison  grossière, 
mais  exacte.  Il  est  comme  mou,  un  peu  luisant,  légè- 
rement transparent.  Sa  couleur  est  grisâtre  ;  dans  cer- 
tains cas,  elle  paraît  comme  rosée  ;  dans  d'autres,  chez 
le  mâle,  par  exemple,  elle  s'approche  du  roussâtre. 
Rostre  continu  avec  le  thorax,  dont  un  léger  pli  l'em- 
brasse, comme  la  base  du  prépuce  fait  pour  le  gland  ; 
il  est  Jiplati,  ovalaire,  à  extrémité  obtuse,  long  de 
0'""',075,  large  de  0'"°',066.  Le  céphalothorax  re- 
présente environ  les  deux  tiers  de  la  masse  du  corps  ; 
il  est  manifestement  annelé  sans  disjonction  des  trois 
segments  qui  le  forment,  et  le  premier,  qui  est  très- 
grand  (plus  sur  le  dos  qu'au  ventre),  offre  lui-même 
un  rudiment  d'une  quatrième  subdivision  sous  forme 
de  pli  latéral  entre  les  deux  premières  paires  de  pattes 
qu'il  porte.  Les  dépressions  latérales  qui  séparent  les 
anneaux  thoraciques  les  uns  des  autres  (Fig.  /IIO),  et 
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le  thorax  de  l'abdomen,  se  prolongent  sous  forme  de 
sillons  peu  profonds  plus  loin  sur  le  dos  que  sous  le 
ventre.  Ces  sillons  deviennent  souvent  plus  profonds  et 
atteignent  même  la  ligne  médiane  après  la  mort  et  lors- 
que l'animal  se  rétracte,  en  rendant  presque  toujours 
très-saillant  transversalement  sur  le  dos  le  dernier  an- 
neau thoracique.  Celui-ci  est  élargi  sous  le  ventre,  où 
il  porte  les  deux  dernières  paires  de  pattes,  et  chez  le 
mâle  les  organes  génitaux.  L'anneau  intermédiaire, 
étroit  sur  les  côtés,  s'allonge  et  s'élargit  sur  le  dos  et 
sous  le  ventre;  chez  la  femelle  'Fig.  /lOO,  femelle  vue 
de  face  :  n.,  son  œuf  ,  il  montre  la  vulve,  qui  est  une 
étroite  fente  transversale  d'environ  0""",085.  L'abdo- 
men, qui  forme  environ  le  tiers  du  corps,  est  tout  d'une 
pièce,  arrondi,  obtus  à  son  extrémité.  En  arrière,  il 
porte  l'anus,  fente  longitudinale  médiane,  longue  de 
0'""',().'iO  environ,  placée  sur  sa  fnrj^  (husnln  et  attei- 
gnant juste  son  bord  postérieur  terminal  (Fig.  /ilO, 
femelle  vue  de  dos),  qui,  par  suite,  parait  soit  légè- 
rement échancré  quand  le  ventre  se  courbe  en  des- 


sous (parce  qu'on  voit  alors  les  lèvres  de  l'anus), 
soit  tronqué  et  recliligne  dans  le  cas  contraire.  La 
peau  est  mince,  résistante ,  s'éclate  par  la  pression 
en  déchirures  à  bords  nets  ;  elle  est  marquée  de 
lignes,  parallèles  quand  l'animal  n'est  pas  contracté, 
généralement  transversales,  mais  déviant  en  courbes 
élégantes,  régulières,  symétriques,  au  niveau  des  plis 
des  segments  du  corps,  en  arrière  de  la  vulve,  entre  les 
pattes  et  autour  de  l'anus.  Un  aiguillon  impair,  courbé, 
plein,  siège  sur  le  dos  immédiatement  aU  devant  de 
l'anus.  Sur  la  face  dorsale  des  deux  derniers  anneaux 
thoraciques  et  de  l'abdomen,  on  voit  environ  150  pe- 
tits tubercules  coniques,  symétriquement  distribués 
en  séries  concentriques  qui  s'étendent  jusqu'aux  côtés 
du  ventre,  à  la  jonction  du  thorax  et  de  l'abdomen, 
en  formant  sur  celui-ci  deux  lignes  courbes  dirigées 
vers  l'anus,  qu'elles  n'atteignent  pas.  Le  milieu  du 
deuxième  anneau,  et  le  bord  antérieur  du  dernier  an- 
neau thoracique  portent  aussi  chacun  une  paire  d'ai- 
guillons cornés,  beaucoup  plus  gros,  plus  écartés, 
coniques,  pointus,  un  peu  élargis  vers  le  milieu.  A 
l'abdomen  sont  sept  aiguillons  de  chaque  côté,  sur 
deux  rangées  convexes  en  dehors,  l'une,  antérieure, 
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de  quatre  aiguillons,  l'autre  de  trois.  Les  poils  sont 
flexibles  et  portés  par  une  pièce  semblable,  plus  petite. 
Il  y  en  a  une  paire  dorsale  au  niveau  de  la  deuxième 
paire  de  pattes,  une  dorsale  et  une  ventrale  sur  les  côtés 
du  dernier  anneau  thoracique,  près  de  son  bord  pos- 
térieur. Le  bout  de  l'abdomen  en  porte  deux  paires. 
L'une  est  plus  près  de  l'anus  ;  ses  poils  sont  creux, 
longs.  L'autre  est  ifn  peu  plus  en  dehors  et  plus  en 
avant  ;  elle  est  formée  de  poils  plus  courts.  Sous  le 
ventre,  près  de  la  ligne  médiane,  on  voit  des  poils 
Irès-llns,  très-courts.  Il  y  en  a  une  paire  au  niveau  de 
la  deuxième  paire  de  pattes,  une  autre  paire  plus 
courte,  immédiatement  au  devant  de  la  vulve,  une 
troisième  au  niveau  des  pattes  postérieures,  et  une 
quatrième  entre  ces  deux  paires  de  pattes.  On  ne 
trouve  dans  le  sarcopte  ni  trachées  ni  stigmates,  quoi- 
qu'il ait  fié  placé  par  les  auteurs  dans  les  arachnides 
trachéennes.  Il  présente  quatre  paires  de  pattes,  dis- 
posées en  deux  groupes.  La  partie  basilaireest  conoïde  ; 
celle  des  deux  premières  paires  de  pattes  porte  en 
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dessous  un  assez  long  poil  llcxible,  et  celle  de  la  troi- 
sième paire  en  porte  un  très-court  et  très-fin.  Celte 
paire  de  pattes  en  a  un  autre  plus  délicat  en  dedans 
du  dernier  article  ;  la  quatrième  paire  n'a  qu'un  |)oil, 
correspondant  à  celui-ci,  et  plus  lin.  On  y  remarque 
des  pièces  solides  transversales,  qui  sont  étroites, 
rougeàtres  et  écailleuses.  Les  deux  premières  i)airt's 
de  pattes  sont  terminées  par  un  (niibulacre  long  de 
0""", 052  environ  ;  il  est  très-délié,  un  peu  courbé, 
roide,  presque  cylindrique,  tubulcux,  et  offrant,  tout 
à  fait  à  son  extrémité,  une  sorte  d'ampoule,  ventouse 
ou  pelote  vésiculcuse  (Latreille).  Celle-ci  est  en  forme 
à'assiette  a'eiise,  circulaire  quand  elle  est  vue  de  face, 
presque  linéaire  si  elle  est  vue  de  champ,  transparente, 
à  bord  très-mince,  renforcée  par  deux  petites  côtes  fort 
délicates.  Elle  est  articulée  par  le  fond,  près  du  bord, 
sur  la  tige  filiforme  de  l'ambulacre,  qui,  près  du  rétré- 
cissement de  l'article,  porte  une  petite  pointe  aiguë 
antérieure.  Cette  tige  s'articule  avec  le  bout  de  la  patte 
par  une  pièce  basilaire,  entre  les  deux  courtes  pointes 
coniques  du  dernier  article,  qui  porte  encore  deux  poils 
flexibles,  eflilés,  dont  le  plus  antérieur  est  le  plus  long. 
Les  deux  paires  de  pattes  postérieures  sont  terminées 
par  une  longue  soie,  creuse,  traînante,  arquée  et  poin- 
tue, qui  sort  entre  les  deux  courtes  pointes  coniques  du 
dernier  article  directement,  sans  s'articuler  avec  celui- 
ci.  Les  soies  de  l'avant-dernière  paire  de  pattes  du 
sarcopte  mâle  (Fig.  411)  sont  beaucoup  plus  longues 
que  chez  la  femelle.  Ce  qui  distingue  surtout  le  sar- 
copte mâle  de  la  femelle  (Fig.  409),  c'est  la  présence, 
à  sa  dernière  paire  de  pattes,  d'une  petite  pelote  vési- 
culeuse  terminale,  semblable  à  celle  des  deux  pre- 
mières paires.  Les  pattes  sont  attachées  au  corps  par 
des  pièces  étroites  et  rougeàtres,  désignées  sous  le 
nom  d'épimères.  L'appareil  mâle,  découvert  par  Lan- 
quelin,  se  rencontre  à  la  partie  postérieure  et  médiane 
du  dernier  anneau  thoracique  (Fig.  411,  mâle  vu  par 
sa  face  ventrale).  Son  orifice  paraît  entre  les  pattes  de 
la  dernière  paire,  à 
une  faible  distance 
du  bord  postérieur 
de  l'abdomen,  qui 
est  petit  chez  le 
mâle.  Cette  ouver- 
ture est  à  peu  près 
elliptique  et  trans- 
versale ;  de  chaque 
côté  part  un  corps 
grêle  dirigé  d'ar- 
rière en  avant,  et 
arqué   de  dedans 
en  dehors  ;  l'un  et 
l'autre  corps  sont 
légèrement  brunâ- 
tres, et  entre  eux 
se  remarque  un 
organe  presque 

transparent,  à  peu  près  cylindrique,  un  peu  dilaté 
à  une  extrémité,  comme  tronqué  à  l'autre,  qui  est  le 
pénis  enfermé  dans  son  fourreau  (Lanquetin) .  Les  mâles, 
à  cause  de  leur  petite  taille,  pénètrent  facilement  dans 
le  sillon  tracé  par  la  femelle  ;  on  les  y  rencontre  quel- 
quefois au  moment  de  l'accouplement.  Peu  de  temps 
Hprès  l'éclosion,  les  nymphes  quittent  le  sillon  mater- 
nel et  vont  se  loger  sous  une  simple  pellicule  épidermi- 
que,  dans  le  voisinage  des  sillons.  Ce  gîte  ressemble 
à  l'orifice  initial  de  la  galerie  de  la  femelle,  et  on  les  en 
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extrait  de  la  même  façon,  line  simple  loupe  suHU  pour 
distinguer  le  mâlede  la  nymphe,  une  fois  extraits  ;  l'ab- 
sence de  la  dernière  paire  de  pattes  chez  la  nymphe  lu 
fera  aussitôt  reconnaître.  On  trouve  encore,  dans  le  sil- 
lon, des  œufs,  des  fragments  d'enveloppe,  provenant  de 
la  métamorphose  des  nymphes,  des  matières  d'un  brun 
rougeâtre,  analogues  à  celles  qui  sont  dans  l'intestin 
du  parasite,  et  enfin  quelquefois  des  sarcoptes  morts. 
A  l'époque  de  l'accouplement,  ces  animaux  sont  placés 
ventre  à  ventre,  le  mâle  en  dessous.  La  femelle  fait 
plusieurs  pontes  successives.  Elle  peut  pondre  une 
vingtaine  d'œufs  dans  un  mois,  et  cela  après  une  seule 
fécondation.  Ces  œufs  sont  ovoïdes,  blanchâtres  et 
comme  nacrés  ;  ils  présentent  en  moyenne  une  longueur 
de  0""",i5  sur  une  largeur  de  0""",09.  Au  moment  de 
la  naissance,  les  nymphes  offrent  seulement  0""",1G 
de  long,  et  n'ont  que  six  pattes  au  lieu  de  huit  ;  la 
dernière  paire  n'existe  pas  encore.  En  sortant  du  sillon, 
elles  sont  très-agiles.  Au  bout  de  quelques  jours,  elles 
s'engourdissent  ;  leur  peau  se  ride,  se  déchire,  tombe 
par  lambeaux  ;  la  quatrième  paire  de  pattes  se  déve- 
loppe, les  organes  sexuels  apparaissent,  et  l'animal  se 
trouve  à  l'état  parfait.  V.  Gale. —  Sur  copte  changeant 
[Sarcoptes  )nutans,  Lanquetin  et  Robin).  Espèce  de 
sarcopte  découverte  sur  les  poules  par  Lanquetin  et 
Robin,  et  causant  une  maladie  psorique  croùteuse  chez 
les  oiseaux  de  basse-cour  ;  cette  affection  parasitaire, 
transmissible  au  cheval,  a  été  décrite  par  Reynal  et 
Lanquetin.  Ce  sarcopte  est  remarquable  par  la  longueur 
des  soies  de  son  corps  et  de  ses  pattes  chez  les  nym- 
phes et  chez  le  mâle.  Ces  poils  disparaissent  lors  de  la 
dernière  mue  chez  la  femelle. 

SARCOPTIDE.  adj.  et  s.  Famille  d'acariens  qui  a 
pour  type  le  genre  sarcopte,  et  renferme  de  plus  les 
genres  psoropte,  symbiote,  tyroglyphe,  etc. 

SARGOSE.  s.  f.  [vflrcovw,  aapîcwai;,  ail.  Sarkose, 
angl.  sarcosù,  esp.  sarcosis].  Cette  expression  dési- 
gnait, chez  les  anciens,  la  génération  de  la  chair.  Elle 
a  été  aussi  employée  comme  synonyme  de  sarcome. 

SARCOSIÎVE.  s.  f.  (C^H'AzO*).  Composé  basique  ré- 
sultant du  dédoublement  de  la  créatine  au  contact  des 
alcalis  et  de  l'eau  ;  l'autre  produit  est  l'urée.  C'est  un 
isomère  de  la  lactammine,  mais  ces  corps  diffèrent  par 
leur  cristallisation  et  leurs  combinaisons. 

SARGOSTOSE.  s.  f.  [sarco<:tosis,  de  ax^ç,  chair,  et 
odTs'ov,  os;  ail.  Sarkostose,  angl.  sarcostosisj  esp. 
sarcosfosis]  (Macbride).  L'ostéosarcome. 

S  ARGOTIQUE,  adj.  et  s.  m.  [sarcoticus,  cap/.MTix.ôç, 
de  aàp^,  chair  ;  ail.  fleischmachencl^  angl.  sarcotic,  il. 
et  esp.  sarcofico].  Synonyme  d'inrar?ia.f if. 

SARGOTRIPSIE.  S.  f.  [de  oipç,  chair,  et  Tpi(|^t;, 
broiement].  Synonyme  d'écrasement  li?iéaire. 

SARGOTRIPTEUR.  S.  m.  [de  aàp^,  chair,  et 
TpîrT-r.ç,  broyeur].  Synonyme  à'écraseur  linéaire 

SARDINE,  s.  f.  [Clupea  sardina,  C,  ail.  Sardelle, 
Rn§\.  pilchard,  it.  et  esp.  sardina].  Poisson  malacopté- 
rygien  abdominal  voisin  des  harengs,  alimentaire. 

SARDONIE.  s.  f.  \,m?^do.s,  sardonia,  sardoum  et 
sardon  herba;  scelerata  d' k^\x\ée ,  Ranunculus  scele - 
ratus,  L.].  Nom  donné  par  les  anciens  à  la  renoncule 
scélérate  parce  qu'elle  est  très-commune  en  Sardaigne. 
Elle  est  vénéneuse,  et  cause  des  convulsions  accompa- 
gnées de  rires  convulsifs  dits  sordoniqucs  et  des  acci- 
dents du  côté  de  l'intestin  quelquefois  suivis  de  mort. 

SARDOiVIQL'E.  adj.  [ail.  sardoniches  Lachen,  angl. 
sardonic  laugh,  it.  sardonico,  esp.  risa  ^ardonio], 
V.  Rire. 
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SARMEI^TEVX,  EUSE.  adj.  [sarmentosus,  de  sar- 
me/2 f M?/?,  sarment  ;  ail.  rankig,  angl.  sarmentnceous, 
it.  et  esp.  sarmentoso].  Se  dit  des  plantes  dont  les  ra- 
meaux, longs  et  flexibles,  ne  peuvent  s'élever  sans  le 
secours  de  corps  voisins  sur  lesquels  ils  prennent  un 
point  d'appui. 

SARR4GÉ1\IÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico- 
tylédones polypétales  hypogynes  voisine  des  papavé- 
racées  ;  toutes  de  l'Amérique  ;  herbacées,  à  feuilles  ra- 
dicales. Dans  le  genre  Sarracénie^  le  pétiole  est  creusé 
en  forme  d'outre  ou  ascidie^  sécrétant  une  matière  vis- 
queuse, et  recouvrant  la  portion  analogue  au  limbe, 
qui  se  soulève. 

SARRASIN,  s.  m.  [ail.  Heidekorn,  angl.  buck-wheat, 
it.  g  ratio  saraceno].  V.  Renouée. 

SARRÈCEou  SARRÈTE.  s.  f.  L'un  des  noms  vul- 
gaires du  trismus  des  nouveau-nés. 

SARRIETTE.  S.  f.  [Satureia  hortensis ^  L.,  ail.  Sa- 
turei,  angl.  savonj,  it.  timbra,  satureia,  esp.  aje- 
drea].  Plante  labiée  (didynamie  gymnospermie,  L., 
labiées,  J.)  qui  est  stimulante,  mais  qu'on  n'emploie 
que  comme  assaisonnement. 

SARTORIDS.  s.  m.  [de  sartor,  tailleur].  Le  muscle 
couturier.  V.  ce  mot. 

SASSAFRAS.  S.  m.  [Laurus  sassafras,  L.,  Sassa- 
fras officinale,  Nées,  ail.  Sassafras,  Fenchelholz, 
angl.  sassafras,  it.  sassafrasso,  esp.  sassafras].  Arbre 
de  l'Amérique  septentrionale  (famille  des  laurinées), 
dont  la  racine  nous  est  envoyée  en  souches  ou  en  gros 
morceaux  qui  ont  une  écorce  brune  et  ferrugineuse  et 
un  bois  jaunâtre,  poreux,  d'une  odeur  forte  particu- 
lière. On  reçoit  aussi  par  le  commerce  V écorce  de 
sassafras,  provenant  du  tronc  et  des  branches  ;  elle 
est  tantôt  recouverte  d'un  épidémie  mince  et  grisâtre, 
tantôt  raclée  et  de  couleur  de  rouille.  Elle  est  comme 
spongieuse  sous  la  dent,  d'une  saveur  forte,  amère  et 
aromatique.  Sa  surface  intérieure,  plus  rouge  que  le 
reste,  est  parsemée  de  cristaux  blancs,  brillants  et  trans- 
parents. Cette  écorce  est  plus  aromatique  que  celle  de 
la  racine,  quoique  le  bois  de  la  racine  le  soit  plus  que 
celui  de  la  tige.  Le  sassafras  est  un  des  quatre  bois 
sudorifiques.  Le  plus  souvent  on  associe  le  sassafras 
aux  autres  bois  sudorifiques  (salsepareille  et  gaïac),  à 
la  dose  de  8  à  12  grammes  pour  1  kilogramme  à  1  ki- 
logramme et  demi  d'eau.  Seul,  il  pourrait  être  donné 
à  la  dose  de  16  à  32  grammes,  dans  eau  bouillante, 
100  grammes  à  500  grammes. 

SA8SAFRIDE.  S.  f.  (Reinsch).  Matière  faiblement 
acide  retirée  de  l'écorce  de  la  racine  de  sassafras. 

SATELLITE.  S.  pris  adj.  [satelles,  an^l.  satellites, 
esp.  satelite].  Qui  garde,  qui  est  placé  auprès.  —  En 
anatomie,  veines  satellites,  celles  qui  avoisinent  les 
artères. 

SATIÉTÉ,  s.  f.  [satietas,  Êj^.^opr.ci'.;,  ail.  Sattheit, 
angl.  satiety,  it.  sazietà,  esp.  saciedod].  Dégoût  pour 
une  chose  dont  on  a  beaucoup  usé.  Se  dit  particuliè  - 
rement  de  la  réplétion  résultant  de  l'ingestion  des 
aliments.  V.  Indigestion. 

SATURATION.  S.  f.  [saturatio,  de  saturare,  ras- 
sasier, remplir  ;  ail.  Suttigung,anç\.  saturation,  it. 
staurazione,  esp.  satnracion].  Le  terme  oîi,  les  aflî- 
nités  réciproques  des  deux  principes  d'un  corps  binaire 
ou  d'un  acide  et  d'une  base  quelconques  (V.  Neutra- 
lisation) étant  satisfaites,  aucun  des  deux  principes 
n'est  plus  susceptible  de  s'unir  avec  une  nouvelle  quan- 
litc  de  l'autre.  —  Saturation  d'un  liquide.  Se  dit  aussi 


de  l'opération  qui  consiste  à  y  faire  dissoudre  autant 
que  possible  de  tel  ou  tel  corps. 

Saturation  du  sol  des  cimetières.  Condition  du  sol 
des  cimetières  qui  provient  de  ce  que,  des  cadavres 
nouveaux  y  étant  incessamment  inhumés  avant  que  les 
cadavres  plus  anciens  aient  eu  le  temps  de  se  consom- 
mer, le  sol  devient  impropre  à  opérer  les  changements 
qui  constituent  la  putréfaction;  il  se  sature.  Des  sols 
ainsi  saturés  sont  toujours  malsains,  surtout  si  on  les 
remue.  Il  faut  donc  diriger  les  inhumations  de  manière 
que  la  putréfaction  puisse  toujours  faire  son  office. 

SATURÉ,  ÉE.  adj.  [saturatus,  aW.  gesattigt,  angl. 
saturated,  it.  saturato,  esp.  saturado].  Se  dit  d'un 
corps  qui  ne  peut  plus  fixer  ou  dissoudre  davantage 
d'un  autre  corps  avec  lequel  on  l'a  combiné.  Une  so- 
lution est  saturée  lorsque  le  liquide  ne  peut  pas  dis- 
soudre davantage  d'un  solide.  On  dit  parfois  des  acides 
et  des  bases  qu'ils  sont  saturés  lorsque  leur  neutrali- 
sation est  achevée. 

SATURNE,  s.  m.  Nom  donné  au  plomb  par  les 
alchimistes.  —  Extrait  de  Saturne.  V.  Extrait.  — 
Sel  de  Saturne.  V.  Acétate  de  plomb. 

SATURNIN,  INE.  adj.  [satuminus,  de  Saturnus, 
nom  du  plomb] .  Qui  a  rapport  au  plomb  ou  à  ses  com- 
posés. —  Albuminurie  saturnine.  Albuminurie  passa- 
gère qui  se  manifeste  en  même  temps  que  les  accidents 
cérébraux  dans  les  cas  d'intoxication  saturnine. V.  Into- 
xication.— Cachexie  et  intoxicatioti  saturnines .  In- 
toxication. —  Encêphalopathie saturnine .  V.  Encé- 
PHALOPATHIE.  —  Maladies  saturnines.  Celles  qui  se 
développent  chez  les  ouvriers  fondeurs  en  caractères, 
potiers  de  terre  et  autres  qui  manient  les  alliages  de 
plomb,  les  poussières  de  céruse,  minium,  litharge, 
minerais  de  plomb,  etc.  Outre  les  phénomènes  ordi- 
naires de  l'intoxication  saturnine,  ce  peuvent  être 
y  ictère  saturnin, eiV  arthralgie  saturnine,  ou  douleurs 
vives  des  articulations  et  des  membres  sans  lésions 
extérieures  appréciables;  Vanesthésie  saturnine,  qui 
porte  sur  les  membres  paralysés  ou  sur  d'autres  parties 
de  la  peau  ;  et  la  paralysie  saturnine,  qui  porte  sur- 
tout sur  les  extenseurs  des  avant-bras.  Les  accidents 
précédents,  consécutifs  à  des  coliques  saturnines,  ont 
été  observés  par  Girouard  fiU,  Maunoury  et  Salmon 
(1861)  et  par  Rrillat-Savarin  (186/i)  sur  des  villages 
entiers,  à  la  suite  de  l'usage  de  farines  préparées  par 
des  meules  dont  les  trous  avaient  été  bouchés  jusqu'au 
niveau  des  surfaces  triturantes  par  du  plomb  fondu. 
Le  plomb  a  été  retrouvé  à  l'état  métallique  dans  ces 
farines.  Le  liséré  bleuâtre  des  gencives,  la  nature  des 
douleurs,  la  constipation,  etc.,  ont  fait  distinguer  ces 
empoisonnements  des  affections  intestinales  doulou- 
reuses épidémiques  avec  lesquelles  on  aurait  pu  les 
confondre. 

SATYRIASIS.  s.  m.  [satyriasis,  carjpîaTt;,  de 
aarupct,  les  satyres,  qui,  selon  la  Fable,  étaient  fort 
lubriques;  ail.  et  angl.  Satyriasis,  it.  satiriasi,  esp. 
satyriasis].  fitat  d'exaltation  morbide  des  fonctions 
génitales  caractérisé  par  un  penchant  irrésistible  à 
répéter  l'acte  vénérien,  avec  la  faculté  de  l'exercer 
sans  s'épuiser,  affection  ordinairement  accompagnée 
d'une  odeur  forte  exhalée  par  la  peau,  d'une  tendance 
à  la  démence  ou  à  la  manie,  si  le  penchant  pour  le 
coït  est  contrarié  ;  de  pollutions  nocturnes,  de  convul- 
sions, etc.  Le  satyriasis  est  ordinairement  spontané  ; 
il  peut  néanmoins  succéder  à  l'usage  des  aphrodisia- 
ques, et  particulièrement  des  cantharides,  à  l'abus  de 
la  masturbation,  etc.  Les  lotions  froides,  les  bains 
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généraux,  les  antispasmodiques  (et  notamment  le 
camphre),  la  dicte,  les  boissons  mucilagineuses  abon- 
dantes, les  saignées,  sont  les  principaux  nioyens  à  lui 
opposer.  V.  Érection. 

SAUCISSON,  s.  m.  Voyez,  pour  les  empoisonnements 
qu'il  produit,  les  articles  Charcuterie  et  Trichinose. 

SAIGE.  s.  f.  [i>a/via  ,  L.,  sXeXîaoxj'.c; ,  àU.  Sfi/bei, 
angl.  sage,  it.  et  esp.  sah  ia].  Genre  de  plantes  (dian- 
drie  trigynie,  L.,  labiées,  J.)  dont  plusieurs  espèces 
sont  toniques  et  stimulantes.  On  emploie  particulière- 
ment les  sommités  de  la  sauge  officinale  [Salvia  offx- 
cino/is,  L.),  dont  on  connaît  trois  variétés.  L'une  est 
la  grande  sauge,  dont  les  tiges  sont  rameuses,  ligneuses, 
velues,  garnies  de  feuilles  oblongues,  larges,  obtuses, 
épaisses,  ridées,  blanchâtres  et  cotonneuses ,  d'une 
odeur  forte  et  agréable,  d'une  saveur  aromatique  et 
amère,  un  peu  acre.  La  seconde  est  la  petite  sauge,  ou 
sauge  de  Provence,  dont  les  feuilles  sont  moins  larges, 
plus  petites,  plus  blanches,  d'une  odeur  encore  plus 
aromatique  :  c'est  la  plus  estimée.  La  troisième  est  la 
sauge  dite  de  Catalogne,  qui  est  plus  petite  encore. — 
La  sauge  officinale  est  employée  surtout  en  infusion 
(4  à  8  grammes  par  500  grammes  d'eau).  Elle  fait  par- 
tie des  espèces  vulnéraires,  du  thé  suisse,  etc.  Elle 
fournit  à  la  distillation  une  eau  très-aromatique  et 
beaucoup  d'huile  volatile.  —  La  sauge  sclarée  {Salvia 
sclarea,  L.,  orvale,  toute-honne)  eiVhormin  {Salvia 
horminum,  L.)  sont  doués  de  propriétés  analogues. 

SAULE,  s.  m.  {Salix  alba,  L.,  iTsa,  ail.  Weide , 
angl.  willow,  it.  salice,  esp.  salce].  Arbre  (diœcie  dé- 
candrie,  L.,  amentacées,  J.)  dont  l'écorce  des  jeunes 
branches  a  été  proposée  comme  succédanée  du  quin- 
quina en  poudre  i^32  grammes),  ou  en  décoction  (32 
à  i8  grammes  dans  1  kilogramme  d'eau,  qu'on  réduit 
d'un  tiers).  V.  Osier. 

SAUMON,  s.  m.  [.salmo,  a.\\.  Sfl/w,  angl.  salmon, 
it.  sermone,  esp.  salmon'].  Genre  de  poissons  malaco- 
ptérygiens  dont  toutes  les  espèces  sont  alimentaires. 
Les  principales  espèces  sont  le  saumon  proprement 
dit  {Salmo  salar,  L.);  le  sau7non  huch  ou  du  Da- 
nube {Salmo  hucho ,  Bloch) ,  et  Vomble  chevalier 
{Salmo  umblu). 

SAUMURE,  s.  f.  Liquide  qui  reste  dans  les  vases  où 
l'on  a  préparé  les  salaisons  -,  elle  résulte  de  la  disso- 
lution du  sel  marin  par  les  liquides  qui  se  sont  écoulés 
des  matières  salées.  C'est  ordinairement  un  liquide  rose, 
à  l'aspect  trouble ,  tenant  souvent  en  suspension  des  dé- 
bris des  tissus  qui  y  ont  macéré.  Elle  n'a  pas  d'autre  sa- 
veur que  celle  qui  est  propre  au  chlorure  de  sodium, 
laissant  pourtant  après  elle  un  arrière-goùt  acide  comme 
celui  du  bouillon  légèrement  aigri.  Froide,  elle  n'a  pas 
d'odeur;  mais,  si  on  la  chauffe,  elle  répand  celle  de  la 
viande  grillée  de  l'animal  dont  elle  provient.  La  sau- 
inure  de  porc,  parfois  additionnée  d'un  peu  de  salpêtre, 
sent  le  porc  grillé.  Elle  marque  en  général,  au  pèse- 
sels,  de  24°  à  25«  ;  elle  tient  en  dissolution  23  à  25 
pour  100  de  chlorure  de  sodium.  Elle  a  une  réaction 
acide  qu'elle  doit  à  une  petite  quantité  de  surlactate 
d  ammoniaque.  Des  empoisonnements  ont  été  causés  par 
son  emploi  culinaire  en  trop  grande  quantité.  Raynal 
et  Goubaux  ont  fait  des  expériences  à  ce  sujet.  Gou- 
baux  a  reconnu  que  le  sel  marin  et  la  saumure  qui  sont 
employés  pour  assaisonner  les  aliments  des  animaux 
domestiques  deviennent  des  agents  toxiques,  lorsqu'ils 
sont  administrés  à  des  doses  trop  fortes ,  qui  varient 
suivant  les  individus  et  les  espèces.  Leur  action  sur 
l'organisme  est  absolument  la  même  :  ils  produisent 


chez  le  chien  des  efforts  de  vomissements,  une  violente 
purgation,  et  des  phénomènes  nerveux  plus  ou  moins 
intenses,  suivant  les  individus.  A  l'autopsie,  on  con-  • 
State  une  violente  inflammation  gastro-intestinale,  et 
quelquefois  des  lésions  du  système  nerveux  carac- 
térisées par  des  ecchymoses  plus  ou  moins  nombreuses 
des  méninges  et  de  la  substance  de  l'encéphale.  Quel- 
quefois même  on  trouve  des  hémorrhagies  dans  les 
enveloppes  encéphaliques.  La  saumure  doit  ses  pro- 
priétés toxiques  au  sel  marin  qui  entre  pour  une  grande 
proportion  dans  sa  composition. 

SAURIEIVS.  s.  m.  pl.  [saurii,  ail.  Saurier,  esp. 
saurios].  Ordre  delà  classe  des  reptiles  comprenant 
tous  ceux  qui  se  rapprochent  du  lézard  ((ïa,yp&;)  pour 
la  conformation.  V.  Reptile. 

SAURURÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
donées,  à  fleurs  nues,  et  3  à  8  étamines  autour  d'un 
pistil  central  de  3  à  5  carpelles.  Fruit  charnu  ou  cap- 
sulaire.  Petit  embryon  antitrope  avec  un  gros  endo- 
sperme  charnu  ou  farineux.  Plantes  aquatiques  d'Amé- 
rique et  d'Asie,  voisines  des  pipéracées. 

SAUT.  s.  m.  [saltus ,  à/.ai;,  ail.  Sprung,  angl. 
Jump,  it.  et  esp.  salto].  Mouvement  brusque  par  le- 
quel un  corps  vivant  se  détache  du  sol,  au  moyen  de 
l'extension  brusque  d'une  ou  de  plusieurs  parties  de 
son  corps  préalablement  fléchies.  V.  Marche. 

SAUVE,  s.  f.  V.  Moutarde  sauvage. 

SAUVERIE.  s.  f.  V.  Rue  des  murailles  {Asplenium 
ruta  muraria,  L.}. 

SAVEUR,  s.  f.  [sapor,  ail.  Geschmack ,  angl.  sa- 
vour,  it.  s  a  pore ,  esp.  sabor].  Impression  qu'un  corps 
produit  sur  l'organe  du  goût.  V,  Sensation. 

SAVINIER.  s.  m.  L'un  des  noms  de  la  sabine. 

SAVON,  s.  m.  \sapo,  caTrwv,  ail.  Seife,  angl.  soap, 
it  sapone,  e?,^.  jabon].  Composé  résultant  de  l'action 
des  bases  alcalines  sur  les  corps  gras.  Pendant  long- 
temps on  a  cru  les  savons  formés  par  la  combinaison 
directe  du  corps  gras  et  de  l'alcali  ;  mais  on  sait  au- 
jourd'hui que,  dans  l'acte  de  la  saponification,  chaque 
corps  gras  se  décompose  en  un  acide  qui  se  combine 
avec  l'alcali,  et  en  glycérine.  On  prépare  pour  les  arts 
et  pour  l'usage  domestique  plusieurs  espèces  de  savons. 
Ce  nom  est  fréquemment  étendu  à  tous  les  sels  que 
forment  les  acides  gras  avec  une  base  quelconque, 
mais  avec  les  alcalis  particulièrement.  V.  Saponifi- 
cation. 

Savon  ammoniacal.  V.  Liniment  ammoniacal. 

Savon  amygdalin ,  appelé  aussi  savo7i  rnédicmal. 
Il  est  fait  avec  10  parties  de  lessive  caustique  des 
savonniers  et  21  d'huile  d'amandes  douces.  On  met 
l'huile  dans  un  vase  de  faïence  ou  de  verre  ;  on  y  ajoute 
la  soude  par  portions,  et  l'on  mêle  exactement.  On 
place  ce  mélange  pendant  quelques  jours  à  une  tempé- 
rature de  18"  à  20°,  et  l'on  continue  de  l'agiter  de 
temps  en  temps  avec  une  spatule  de  verre  ou  d'ar- 
gent ,  jusqu'à  ce  qu'il  ait  la  consistance  d'une  pâte 
molle  ;  on  le  divise  alors  dans  des  moules  de  faïence 
où  on  le  laisse  se  solidifier  complètement.  Ce  savon 
ne  doit  être  employé  pour  l'usage  médical  que  lors- 
qu'il a  perdu ,  par  une  couple  de  mois  d'exposition  à 
l'air,  l'excès  d'alcali  qu'il  retient.  On  reconnaît  qu'il 
est  arrivé  à  ce  point  lorsque  sa  saveur  n'a  plus  aucune 
causticité,  et  que,  mis  en  contact  avec  du  protochlo- 
rure de  mercure ,  il  ne  lui  donne  plus  une  couleur 
grise.  —  Le  savon  médicinal  est  employé  comme  réso- 
lutif ,  comme  excitant  du  système  lymphatique ,  dans 
les  engorgements  des  viscères  abdominaux,  etc.  On  le 
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donne  à  l'iiitérieur  sous  forme  de  pilules,  à  la  dose  de 
20  à  30  centigrammes  par  jour,  que  l'on  augmente 
progressivement  Jusqu'à  2  ou  3  grammes.  Les  pilules 
de  savon  sont  faites  avec  :  savon  amygdalin,  128  gr.; 
poudre  de  racine  de  guimauve,  16  gram.,  et  nitrate 
de  potasse,  Ix  gram.  On  bat  le  savon  dans  un  mortier 
de  marbre  ;  on  ajoute  les  autres  substances ,  et  l'on 
forme  du  tout  une  masse  homogène  qu'on  divise  en 
pilules  de  20  centigrammes  roulées  dans  de  la  poudre 
d'amidon. 

Savon  animal  ou  de  moelle  de  bœuf.  Pour  le  faire, 
on  chauffe  avec  100  parties  d'eau,  dans  une  capsule  de 
porcelaine  ou  dans  un  vase  d'argent,  50  parties  de 
moelle  de  bœuf  purifiée;  et,  lorsqu'elle  est  fondue, 
on  ajoute  par  portions,  et  en  agitant  continuellement, 
25  parties  de  lessive  des  savonniers;  on  entretient  la 
chaleur  et  l'agitation  jusqu'à  ce  que  la  saponification 
soit  complète,  et  l'on  ajoute  alors  du  sel  marin.  Puis 
on  enlève  le  savon  qui  se  rassemble  à  la  surface,  on 
le  fait  égoutter,  on  le  fond  à  une  douce  chaleur,  et  on 
le  coule  dans  des  moules  où  il  se  solidifie  de  nouveau 
par  le  refroidissement. 

Savon  blanc  et  savon  marbré  de  Marseille.  Ils  sont 
faits  avec  l'huile  d'olive  mélangée  d'un  cinquième 
d'huile  de  pavot  et  la  soude.  Le  blanc  est  solide,  opa- 
que, formé  d'oléate  et  de  margarate  neutres  de  soude. 
Il  se  décompose  dans  les  eaux  chargées  de  sels  cal- 
caires et  magnésiens,  et  c'est  pour  cette  raison  que  les 
eaux  de  puits  de  Paris  sont  impropres  au  savonnage  ; 
il  se  forme  alors  un  sel  soluble  à  base  de  soude  et  un 
savon  de  chaux  et  de  magnésie,  qui  se  précipite.  On 
fait  avec  128  grammes  de  savon  blanc  incorporés  dans 
2  kilogrammes  d'emplâtre  simple,  et  96  grammes  de 
cire  blanche  préalablement  liquéfiée ,  l'emplâtre  de 
savon,  qu'on  emploie  comme  résolutif.  Souvent  on 
incorpore  dans  cet  emplâtre  20  centigrammes  de  cam- 
phre par  32  grammes,  mais  il  est  bon  de  ne  le  faire 
qu'au  moment  de  l'employer.  Le  savon  marbré  doit  sa 
couleur  à  un  composé  de  matière  grasse,  d'alumine  et 
de  sulfhydrate  de  fer,  qui  se  trouve  inégalement  ré- 
parti dans  sa  masse,  et  qui  est  formé  par  l'alumine  et 
le  fer  contenus  dans  la  soude.  Il  renferme  moins  d'eau 
que  le  savon  blanc. 

Savon  calcaire.  V.  Chaux. 
Savon  marbré.  V.  Savon  blanc. 
Savon  médicinal.  V.  Savon  amygdalin. 
Savon  de  moelle  Ae  bœuf.  V.  Savon  animal. 
Savon  noir  ou  vert.  On  l'obtient  en  saponifiant  un 
tnélange  d'huile  de  chènevis  et  de  suif  par  la  potasse 
caustique;  il  est  mou,  de  consistance  onguentacée, 
d'une  odeur  désagréable;  il  est  très-alcalin. 

Savon  ponce.  Savon  mélangé  de  pierre  ponce  en 
poudre  plus  ou  moins  fine. 

Savon  de  Starkey.  Ce  savon,  qui  a  été  préconisé 
comme  excitant  et  résolutif,  est  préparé,  selon  le  Co- 
dex, avec  parties  égales  de  carbonate  de  potasse  très- 
sec,  d'essence  de  térébenthine  et  de  térébenthine  de 
Venise.  On  mélange  d'abord  le  carbonate  avec  l'huile 
dans  un  mortier  de  porcelaine  ou  de  verre  ;  on  ajoute 
la  térébenthine,  et  l'on  broie  par  parties  sur  un  por- 
phyre, jusqu'à  consistance  de  miel  épais.  Il  était  réputé 
fondant  et  résolutif. 

Savons  sulfureux.  Ces  savons  sont,  les  Uns  solides 
et  les  autres  de  consistance  molle  :  ceux-ci  portent 
le  nom  de  crèmes  de  Barégcs  ;  leur  composition 
est  à  peu  près  la  môme.  Savon  à  base  d'huile  d'o- 
live 100  gram.  ;  sulfure  de  potassium  et  sulfure  de 


sodium,  aa  15  gram.  ;  soufre  précipité,  5  gram.  Le 
savon  sulfureux  solide  est  généralement  employé  en 
bains.  On  introduit  un  demi-pain,  coupé  en  petits 
morceaux,  dans  une  mitaine  de  flanelle  ou  de  bou- 
racan ,  avec  laquelle  on  se  frictionne  dans  l'eau  du 
bain  ;  une  fois  la  friction  convenablement  faite ,  on 
a  un  bain  sulfureux  d'une  odeur  agréable  et  qui  a 
l'avantage  de  ne  pas  tiécessiter  l'emploi  d'unie  bai- 
gnoire spéciale  :  ce  bain  est  tonique  et  doit  être 
conseillé  surtout  aux  chlorotiques  et  aux  personnes 
affaiblies  par  une  longue  maladie.  Le  savon  sulfureux 
mou,  ou  crème  de  Baréges,  est  également  employé  en 
bains  ;  plus  soluble  que  le  précédent,  on  obtient  en 
quelques  instants,  avec  ce  savon,  un  bain  sulfureux  à 
différents  degrés  de  concentration  d'après  la  quantité 
employée  :  un  demi-flacon  de  crème  de  Baréges  suffit 
pour  un  bain  sulfureux  ordinaire.  Quelques  médecins 
ont  conseillé  de  se  servir  de  la  crème  de  Baréges  en 
frictions  dans  le  traitement  de  certaines  affections  cuta- 
nées ;  cette  crème,  ainsi  employée,  a  sur  les  pom- 
mades l'avantage  de  ne  jamais  encrasser  la  peau,  qu'elle 
nettoie  au  contraire  parfaitement;  aussi  cette  prépa- 
ration a-t-elle  été  préconisée  dans  le  traitement  des 
affections  squameuses  et  parasitaires  de  la  peau. 
Mollard  a  fait  préparer  pour  la  médecine  vétérinaire 
deux  produits  analogues,  ne  différant  des  précédents 
que  par  leur  plus  grande  richesse  en  sulfure.  Ils  sont 
employés  dans  le  traitement  des  affections  prurigi- 
neuses, chez  le  cheval,  le  chien,  le  mouton,  etc.,  et 
notamment  pour  combattre  les  démangeaisons  de  l'en- 
colure, si  communes  sur  les  chevaux  entiers  de  gros 
trait.  — Savons  iodurés.  Savons  employés  en  bains  ou 
en  frictions  dans  le  traitement  de  certaines  affections 
de  la  peau,  et  surtout  après  l'emploi  des  mercuriaux. 
Ils  contiennent  k  pour  100  d'iodure  de  potassium.  — 
Savons  camphrés.  Ils  sont  calmants  et  conviennent  aux 
personnes  nerveuses  ;  on  les  a  conseillés  pour  les  soins 
journaliers  de  la  toilette  des  enfants  dont  la  santé  laisse 
à  désirer  par  suite  de  mauvaises  habitudes.  —  Savons 
ferrugineux.  Ils  sont  toniques,  et  leur  emploi  est  re- 
commandé aux  personnes  faibles  et  chlorotiques;  ils 
contiennent  Ix  pour  100  de  citrate  et  de  tartrate  de  fer. 
(E.  Lanquetin.) 

Savon  végétal.  Poudre  composée  de  8  parties  de 
gomme  arabique  et  d'une  de  bicarbonate  de  potasse. 
On  l'emploie  comme  fondant  à  la  dose  de  2  à  /i  gram. 

Savon  des  verriers.  Le  peroxyde  de  manganèse,  qui 
blanchit  le  verre  en  lui  communiquant  une  teinte  vio- 
lette complémentaire  de  la  teinte  jaune  que  lui  donne 
le  sesquioxyde  de  fer. 

Savon  vert.  V.  Savon  noir.  ■ 

SAVONNIER,  s.  m.  —  Savonnier  des  Antilles  (le 
Sapi7idus  saponaria,h.),  arbre  de  la  famille  des  sapin- 
dacées,  dont  le  bois,  la  racine  et  les  fruits  sont  riches 
en  saponine. 

SAVONIJLE.  s.  m.  [sapo7iulus].  T^om  générique 
donné  à  des  combinaisons  que  l'on  croyait  à  tort  ana- 
logues aux  savons,  et  que  forment  quelques  essences 
seulement  au  contact  des  alcalis. 
.  SAVOUREUX,  EUSE.  adj.  [ail.  schmackhaft,  angl. 
savoury,  it.  saporoso,  esp.  sah^oso].  Qui  a  une  saveur 
agréable. 

SAXATILE.  adj.  [saxatilis,  de  saxum,  rocher; 
esp.  soxnfil].  Se  dit  des  plantes  qui  croissent  dans 
des  terrains  arides  et  pierreux,  ou  sur  des  rochers 
isolés. 

SAXIFRAGE,  adj.  [saxifrag/us,  de  6'rtvm«,  rocher, 
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et  frangere,  briser;  esp.  saxifrago].  Synonyme  de 
lithontriptique. 

SAXIFRAGE,  s.  f.  [Snxifrngn  granulato  ,  L., 
Steinbrech,  angl.  saxifrage^  it.  snssifraga,  esp.  sasi- 
froga].  Plante  (décandrie  digynie,  L.,  saxifragées,  J.) 
au  collet  de  la  racine  de  laquelle  se  trouvent  un  grand 
nombre  de  petits  tubercules  rongeâtres ,  charnus  et 
pyriformes ,  qu'on  employait  autrefois  en  décoction 
(16  grammes  dans  500  grammes  d'eau),  comme  diu- 
rétiques et  lithontriptiques. 

SAXIFRAGÉES.  S.  f.  pl.  [saxifrageœ ,  ail.  Sfein- 
brcchnrten,  esp.  saxifragens\.  Famille  de  plantes  di- 
cotylédones polypétales  à  étamines  périgynes,  compre- 
nant des  plantes  herbacées,  rarement  des  arbustes  ou 
des  arbres,  à  feuilles  alternes  ou  opposées,  ordinaire- 
ment simples,  quelquefois  composées,  avec  ou  sans 
stipules.  Elles  ont  un  calice  monosépale,  tubuleux  in- 
férieurement,  où  il  se  soude  avec  l'ovaire,  terminé  su- 
périeurement par  3  ou  5  divisions  ;  une  corolle  à  4  ou 
5  pétales  quelquefois  soudés  par  leur  base ,  rarement 
nulle  ;  les  étamines  en  nombre  double  des  pétales  ou 
indéfinies;  un  ovaire  à  deux  et  quelquefois  à  quatre 
ou  cinq  loges,  tantôt  libre,  tantôt  semi-infère  ou  pres- 
que infère,  portant  autant  de  styles  qu'il  y  a  de  loges. 
Celles-ci  contiennent  ordinairement  plusieurs  ovules 
attachés  à  un  trophosperme  placé  le  long  de  la  cloison. 
Le  fruit,  quelquefois  charnu,  est  en  général  une  cap- 
sule terminée  supérieurement  par  deux  cornes  plus  ou 
moins  allongées,  s'ouvrant  souvent  en  deux  valves 
septifères.  Les  graines  offrent  sous  leur  tégument  propre 
un  endosperme  charnu  contenant  un  embryon  axile 
homotrope. 

SGABIEDSE.  S.  f.  [scabiosa,  ail.  Scabiosa,  Grind- 
krauf,  angl.  scabious  ^  it.  scabbiosa,  esp.  escabiosa]. 
Genre  de  plantes  (tétrandrie  monogynie,  L.,  dipsacées, 
J.)  dont  plusieurs  espèces,  légèrement  astringentes  et 
amères,  ont  été  employées  comme  dépuratives.  On  fait 
particulièrement  usage  de  la  scabieuse  des  bois  (Sca- 
biosa sylvatica^  L.),  et  àes  Scabiosa  arvensis,  L.,  et 
Scabiosa  succisa,  L.  {succise,  mors-dn-diable). 

SGABIEDX,  BUSE.  adj.  [scabiosus ,  de  scabies  ^  la 
gale;  ail.  krdtzicht,  angl.  scabhy,  it.  scabbioso].  Qui 
ressemble  à  la  gale,  qui  a  rapport  à  la  gale. 

SGABRITIE.  s.  f.  {scabrities,  de  scaber,  rude  ; 
Tpay'jT-r,;].  La  conjonctivite  granuleuse. 

SGALARIFORHIE.  adj.  [scalariformis,  de  scalare, 
échelon,  degré ,  et  forma, 
forme;  ail.  freppenfôrmig]. 
En  forme  d'échelle.  —  Vais- 
seaux  scalari formes.  Tubes 
prismatiques  marqués  de 
lignes  transparentes,  horizon- 
tales, placées  à  des  distances 
égales,  en  forme  d'échelons 

(Fig.  412).  Ils  se  trouvent  dans  les  fougères,  où  ils 
remplacent  les  trachées. 

SGALÈNE.  adj.  et  s.  m.  [de  a/taXr,vô;,  boiteux; 
ail.  ungleichdreiseitig ,  angl.  scalenus,  it.  scaleno,  es]). 
escaleno].  Se  dit,  en  géométrie,  d'un  triangle  dont  les 
trois  côtés  sont  inégaux. 

Sca/ène  anUrieur  [ail.  Rippenhalter].  Muscle  qui 
s'étend  du  bord  inférieur  de  la  racine  antérieure  des 
apophyses  transverses  des  troisième,  quatrième,  cin- 
quième et  sixième  vertèbres  cervicales,  au  bord  su- 
périeur, et  un  peu  aussi  à  la  face  interne  de  la  pre- 
mière côte. 

Sca/ène  moyen.  Muscle  qui  s'étend  des  apophyses 
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transverses  de  toutes  les  vertèbres  cervicales  au  sommet 
de  leurs  racines  postérieures,  jusqu'à  la  face  externe  et 
au  bord  supérieur  de  la  première  côte,  par-dessus  la- 
quelle il  envoie  presque  toujours  un  faisceau  charnu  à 
la  seconde. 

Scalène  postérieur.  Muscle  qui  s'étend  du  sommet 
des  racines  postérieures  des  apophyses  transverses  des 
vertèbres  cervicales  inférieures  au  bord  supérieur  de  la 
seconde  côte. 

SGALPEL.  s.  m.  [scalpelbm,  àe  scalpere,  inciser; 
u.ax,a(piov,  ail.  Scalpe/l,  angl.  scalpel,  it.  scalpello^ 
esp.  escalpeld].  Instrument  à  lame  fixe,  pointue,  à  un 
ou  deux  tranchants,  dont  on  se  sert  pour  les  dissec- 
tions anatomiques. 

SGAMMONÉE.  S.  f.  [seammonium  ,  o)ta{^.u.wvia  , 
(T)caij.u.Mvicv ,  ail.  Seammonium,  angl.  scammony  ^ 
it.  scamonea ,  esp.  escamonea^.  Gomme -résine  qui 
vient  de  Syrie  [scammonée  d'Alep)  et  de  la  Natolie 
(scammonée  de  Smyrné).  La  première  est  la  plus  es- 
timée :  on  en  connaît  deux  variétés.  L'une  paraît  pro- 
venir uniquement  d'incisions  faites  au  collet  de  la 
racine  du  Convolvulus  scammonia,  L.  Le  suc  laiteux, 
blanc  et  visqueux,  qui  s'écoule  de  ces  incisions,  est 
reçu  dans  de  grandes  coquilles,  où  il  s'évapore  natu- 
rellement et  se  concrète  :  c'est  la  scammonée  en  co- 
quilles. L'autre  variété  est  le  suc  que  l'on  exprime 
des  racines,  après  les  avoir  arrachées  et  lavées  con- 
venablenj[ent.  Ce  suc  est  ensuite  évaporé  au  soleil  ou 
par  le  feu.  C'est  cette  dernière  que  l'on  trouve  commu- 
nément dans  le  commerce.  La  scammonée  de  Smyrne 
provient  de  plusieurs  plantes  différentes,  et  entre  autres 
d'une  apocynée  {Periploca  scammone,  L.).  La  scam- 
monée d'Alep  est  en  masses  plus  ou  moins  considéra- 
bles, efflorescentes,  d'un  gris  bleuâtre  à  l'extérieur, 
noires  et  souvent  creuses  à  l'intérieur,  d'une  cassure 
brillante.  Elle  a  une  odeur  forte,  qui  se  développe  sur- 
tout par  la  pulvérisation.  Elle  est  souvent  poreuse  dans 
son  intérieur,  et  par  conséquent  légère.  La  scammonée 
de  Smyrne  est  d'un  brun  terne,  très-pesante,  dure, 
non  friable,  non  poreuse,  à  cassure  terne  ;  son  odeur 
est  plus  faible  que  celle  de  la  précédente.  Ses  carac- 
tères sont  très-variables,  parce  qu'elle  est  souvent 
altérée.  —  La  scammonée,  désignée  autrefois  sous  le 
nom  de  diagrède,  est  un  purgatif  drastique  que  l'on 
administre  rarement  seul.  Elle  entre  dans  beaucoup 
de  potions  purgatives,  dans  la  poudre  de  tribus,  dans 
les  pilules  de  Bontius  et  de  Rudius,  dans  la  confection 
Hamech.  Quelquefois  cependant  on  la  donne  seule  à 
la  dose  de  30  à  60  centigrammes,  suivant  l'âge  et  la 
force  des  sujets,  soit  en  poudre  mélangée  avec  du  sucre, 
soit  en  pilules.  Souvent  on  ne  l'emploie  qu'après  l'avoir 
purifiée,  en  la  traitant  par  l'alcool  à  80°  centésimaux, 
distillant  la  teinture  alcoolique  aux  trois  quarts,  éten- 
dant le  résidu  de  beaucoup  d'eau,  et  faisant  sécher 
sur  des  assiettes  la  résine  précipitée.  Cette  résine  est 
en  écailles  transparentes  jaunâtres,  d'une  saveur  assez 
douce  et  peu  nauséeuse  ;  elle  se  divise  très-facilement 
dans  l'émulsion  d'amandes  et  dans  le  lait;  et,  par  ces 
divers  avantages,  elle  est  bien  préférable  à  la  résine 
de  jalap. —  Teinture  de  scammonée.  Elle  est  préparée 
par  la  digestion  de  1  partie  de  cette  résine  dans 
li  d'alcool  à  86°  centésimaux.  —  Émulsion  purgative 
avec  la  scammonée.  Elle  est  faite  avec  :  scammonée, 
60  centigram.  ;  lait  de  vache,  128  gram.  ;  sucre, 
16  gram.  ;  eau  de  laurier-cerise,  8  gram.  On  triture 
la  scammonée  avec  un  peu  de  lait  dans  un  mortier  de 
marbre,  et,  quand  elle  est  bien  divisée,  on  ajoute  le 
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reste  du  lait,  le  sucre  et  l'eau  de  laurier-cerise.  — 
Sirop  de  scammonée.  Il  est  préparé,  selon  le  Codex 
de  1818,  avec  :  scammonée,  16  gram.-,  sucre  blanc, 
128  gram.,  et  alcool  (12"  à  22°  Baumé),  2ô6  gram. 
On  enflamme  l'alcool,  et  l'on  remue  sans  cesse  le  mé- 
lange :  on  le  passe  après  le  refroidissement,  et  l'on 
ajoute  sirop  de  violettes,  128  gram.  32  grammes  con- 
tiennent 90  centigrammes  de  la  gomme-résine.  Henry 
et  Guibourt  préfèrent  la  formule  donnée  par  Baumé  :  On 
chauffe,  dans  un  poêlon  d'argent,  eau-de-vie  à  22°  cen- 
tésimaux, 256  gram,  ;  on  ajoute  scammonée  en  pou- 
dre, 64  gram.  ;  on  agite.  On  enflamme  l'alcool  ;  on 
y  mêle  sucre  en  poudre,  128  gram.  ;  on  étouffe  la 
flamme  en  couvrant  le  vase;  on  ajoute  sirop  de  vio- 
lettes, 64  gram.,  et  l'on  passe  au  blanchet.  On  a 
700  grammes  de  sirop  ou  plutôt  d'élixir  de  scammo- 
née, contenant  60  centigrammes  par  32  grammes. 

Scammonée  d'Allemagne.  C'est  le  liseron  des  haies 
(Convolvulus  sepium,  L.). 

Scammonée  d'Amérique.  C'est  le  méchoacan. 

Scammonée  jaune.  V.  Gomme- gutte. 

Scammonée  de  Montpellier^  scammonée  en  galettes 
ou  fausse  scammonée.  On  la  fabrique,  dans  les  dépar- 
tements méridionaux,  avec  le  suc  exprimé  d'une  apo- 
cynée  appelée  Cî/no/îc/«Mm  monspeliacum ,  L.,  dans 
lequel  on  incorpore  des  substances  résineuses  et  pur- 
gatives. Elle  est  noire,  dure  et  compacte,  et  forme, 
lorsqu'on  la  mouille,  un  liquide  d'un  gris  foncé,  gras, 
onctueux  et  tenace. 

SCAMMONIi^E.  s.  f.  Principe  actif  de  la  scammo- 
née qui  est  un  glycoside  cristallisable  (C^^H^^O'^^),  qui 
se  dédouble  en  glycose  et  en  scammonéol  (C^^H^^O^). 

SCAPE.  s.  f.  [scapus'\.^.  Hampe. 

SG.%PHOÏDE.  adj.  et  s.  m.  [scaphoides,  de  o/cacpn, 
nacelle,  et  ei^oç,  forme,  ressemblance;  ail.  kahnfôr- 
mig,  angl.  scaphoid,  it.  scafoide,  esp.  escafoides]. — 
Fosse  scaphoide.  Petite  cavité  située  à  la  partie  supé- 
rieure de  l'aile  interne  de  l'apophyse  ptérygoïde,  au- 
dessous  de  l'orifice  postérieur  du  conduit  vidien  ,  et 
donnant  attache  au  péristaphylin  interne.  —  Os  sca- 
phoide. Nom  donné  à  deux  petits  os  qui  concourent  à 
former,  l'un  le  carpe,  et  l'autre  le  tarse.  —  L'os  sca- 
phoide du  carpe  est  le  premier  et  le  plus  gros  des  os 
de  la  première  rangée  carpienne  ;  il  s'unit  supérieu- 
rement au  radius,  inférieurement  au  trapèze  et  au  tra- 
pézoïde,  en  dedans  avec  le  semi-lunaire  et  le  grand  os  ; 
en  avant,  en  arrière  et  en  dehors,  il  ne  donne  attache 
qu'à  des  ligaments.  —  Le  scaphoide  du  tarse  en  occupe 
la  partie  interne  :  ses  rapports  sont,  en  arrière  avec 
l'astragale,  en  avant  avec  les  trois  cunéiformes  ;  par 
ses  autres  faces,  il  donne  attache  à  des  ligaments  ; 
quelquefois,  en  dehors,  il  s'articule  avec  le  cuboïde. 

SCAPHOÏDO-ASTRAGALIEIV,  lEWiNE.  adj.  [sca- 
plioido-astragalianus ,  it.  scafoido-astragalico ,  esp. 
escafoideo-astragaHan()\  Qui  appartient  au  scaphoide 
et  à  l'astragale.  —  Articulation  scaphoido - astraga- 
lienne.  Articulation  formée  par  la  face  postérieure  et 
concave  de  l'os  scaphoide  avec  la  partie  antérieure  de  la 
tête  de  l'astragale.  Le  ligament  qui  affermit  cette  articu- 
lation est  aussi  nommii ligament  scaphoïdo-astragalien. 

SCAPIiOÏDO-GLBOÏDiEIV,  lENNE.adj.  [scap/ioido- 
cuboidcKs,  it.  sca/oido-cu/joideo,es\).  oscafoideo-cuboi- 
deo].  Qui  appartient  au  scaphoide  et  au  cuboïde.  — 
Articulation  sraphoïdo-cuboïdionne.  Articulation  de 
l'os  scaphoide  avec  l'os  cuboïde. 

8GAPH0ÏD0-SVS-PHALAI\G1EIV  DU  POUCE. 
V.  Aitiii'CTKUFt  [cfun-l]  du  poHcr. 


SGAPTINE.  S.  f.  [angl.  scaptin'\.  Matière  extrac- 
tive  brune,  légèrement  acre,  tirée  de  la  digitale  par 
Radig. 

SGAPULAIRE.  S.  m.  [scapulare,  de  scapulœ,  les 
épaules;  ail.  Schultertragbinde angl.  scapulary,  it. 
scapolare ,  esp.  escapulario'].  Large  bande  de  toile 
divisée  en  deux  chefs  dans  les  trois  quarts  de  sa  lon- 
gueur, dont  on  fixe  l'extrémité  non  divisée  à  la  partie 
postérieure  et  moyenne  du  bandage  de  corps,  et  dont 
les  chefs,  ramenés  en  devant,  en  passant  l'un  par-dessus 
l'épaule  droite  et  l'autre  par-dessus  la  gauche,  sont 
attachés  à  la  partie  antérieure  du  bandage,  pour  l'em- 
pêcher de  descendre.  V.  Bandage. 

SGAPULAIRE.  adj.  [scapula7is ,  de  scapulœ,  les 
épaules;  ail.  et  angl.  scapular,  it.  scapolare,  esp. 
escapulai'].  Qui  appartient  à  l'épaule.  — Aponévrose 
scapulaire.  Aponévrose  fixée  à  l'épine  et  au  bord  spinal 
de  l'omoplate,  et  à  la  crête  qui  est  intermédiaire  aux 
muscles  sous-épineux  et  grand  rond.  —  Artère  sca- 
pulaire commune.  Branche  que  l'artère  axillaire  four- 
nit dans  le  creux  de  l'aisselle,  et  qui,  le  long  du  bord 
du  muscle  sous-scapulaire,  se  divise  en  deux  rameaux, 
le  scapulaire  externe  et  le  scapulaire  infeiHevr.  — 
Artère  scapulaire  postérieure  ou  transverse.  Branche 
de  la  thyréoïdienne  inférieure,  qui  se  dirige  transver- 
salement en  dehors,  en  contournant  les  muscles  sca- 
lènes  et  le  plexus  brachial.  —  Artère  scapulaire  supé- 
rieure ou  superficielle.  Elle  naît  ordinairement  de  la 
thyréoïdienne  inférieure,  et  se  trouve  toujours  sous  la 
partie  postérieure  de  la  clavicule. 

SGAPULALGIE.  S.  f.  V.  Omagre  et  Omocace. 

SGAPULARTHROGAGE.  S.  f.  [&Q  scapulœ,  épaules, 
àpôpov,  articulation,  et  >ca)côç,  mauvais;  esp.  escapulo- 
artrocace].  Mot  hybride  et  mauvais.  Tumeur  blanche 
de  l'articulation  scapulo-humérale. 

SGAPULODYNIE.  S.  f.  [de  scapulœ,  épaules,  et 
ô^Ovr, ,  douleur].  Mot  hybride  et  mauvais.  Rhumatisme 
de  l'épaule. 

SGAPrLO-HUMÉRAL,  ALE.  adj.  [scapulo-hume- 
ralis ,  angl.  scapulo-humeral ,  it.  scapolo-omerale , 
esp.  escapulo-humeral].  Qui  appartient  à  l'omoplate 
et  à  l'humérus.  —  Artères  scapulo-huméi^ales.  Les 
circonflexes,  branches  de  l'axillaire.  —  Articulation 
scapulo-humérale.  Celle  qui  a  lieu  entre  la  tête  de 
l'humérus  jet  la  cavité  glénoïde  de  l'omoplate. 

SGAPULO-HUMÉRO-OLÉCRANIEN.  V.  TRICEPS 
brachial. 

SGAPULO-HYOÏDIEN.  Y.  Omo-HYOÏDIEN. 

SGAPULO-RADIAL.  V.  BiCEPS  brachial. 

SGAPULUM.  s.  m.  V.  Omoplate. 

SGARIEUX,  EUSE.  adj.  [^corio^?/^,  ail.  rasseldïirr, 
angl.  scariom,  esp.  escarioso\.  Se  dit,  en  botanique, 
de  toute  partie  qui  est  mince,  sèche  et  demi-trans- 
parente. 

SGARIFIGATEUR.  S.  m.  [de  scarificare,  en  grec 
o/.apicps'jetv,  inciser; ail.  Schropfschndpper,  angl.sca- 
rificafor,  it.  scarifcatore,  esp.  escarificador].  Petite 
boîte  de  cuivre  ou  d'argent,  d'environ  40  millimètres 
de  diamètre,  dont  une  des  faces  est  percée  d'un  certain 
nombre  de  fentes  longitudinales  (ordinairement  1 2, 
10  ou  20),  par  lesquelles  sortent  toutes  à  la  fois 
(Fig.  413,  D),  au  moyen  d'un  ressort  que  l'on  presse 
(B),  autant  de  pointes  de  lancettes,  qui  sont  disposées 
dans  l'intérieur  de  la  boîte  sur  un  pivot  commun,  et 
qui  font  autant  de  scarifications.  Pour  se  servir  du 
scarificateur,  on  commence  ordinairement  par  appeler 
le  sang  dans  le  système  capillaire  cutané,  en  appli- 
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e  grand  avantage  ^^  0^.7;-^ 
peu  de  douleur,  /|  1  1  1  |  1  1  1 
it  instanlatiée.  La  / 


quant  une  ventouse  sèclie  ;  puis  on  tend  le  ressort  de 
l'instrument,  on  applique,  sur  la  partie  que  l'on  veut 
scarifier,  la  face  sur  laquelle  sont  les  fentes,  on  presse 
le  ressort,  et  au  même  instant  l'opération  est  terminée 
Cet  instrumenta  le  grand  avantage 
de  produire  très 
tant  son  action  est 
saignée  locale  qu'il  détermine  est 
beaucoup  plus  prompte  que  par  les 
sangsues  ;  elle  expose  beaucoup 
moins  au  refroidissement  résultant 
du  contact  de  l'air  ou  des  liquides 
employés  pour  abstergcr  le  sang  ; 
en  un  mot,  le  scarificateur  serait 
sans  doute  beaucoup  plus  com- 
munément employé,  si  ce  n'était  son  prix  assez 
élevé  et  la  diflicullé  de  l'entretenir  en  bon  état.  — 
Scarificateur  de  Mercier.  Sonde  dans  l'angle  ren- 
trant de  laquelle  on  peut  faire  saillir  une  lame  tran- 
chante. Cet  instrument  ayant  été  introduit  dans  la 
vessie,  on  dirige  son  extrémité  vésicale  en  arrière,  et 
on  le  retire  jusqu'à  ce  qu'il  soit  arrêté  par  la  valvule 
prostatique  (V.  Valvule).  Alors,  le  repoussant  en  ar- 
rière dans  une  étendue  de  quelques  millimètres,  on 
fait  saillir  sa  lame  et  on  lui  fait  couper  le  repli  valvu- 
laire,  en  l'attirant  à  soi.  Après  celte  section,  on  fait 
rentrer  la  lame  dans  sa  gaîne,  et  l'on  relire  l'instrument 
fermé.  11  ftuit,  pour  empêcher  les  lèvres  de  la  plaie 
de  se  réunir,  introduire  dans  l'urèthre,  au  bout  de  deux 
ou  trois  jours,  une  sonde  métallique  qu'on  ne  laisse 
séjourner  que  quelques  minutes,  mais  qu'on  réintro- 
duit chaque  jour.  Y.  iRÉTHROTOME. 

SCARIFICATION.  S.  f.  [scarificatio ,  è-yxocpact? , 
ail.  Schrôpf'eny  angl.  scarification^  it.  scarificazione , 
esp.  escarificacion].  Petite  incision  superficielle  faite 
avec  un  scarificateur,  ou  plus  ordinairement  avec  une 
lancette  ou  un  bistouri,  pour  opérer  un  dégorgement 
local  dans  une  partie  enflammée,  ou  l'écoulement 
d'une  humeur  épanchée  ou  infiltrée.  Les  scarifications 
prennent  le  nom  de  mouchetures  quand  elles  sont 
très-superficielles  et  qu'elles  ne  dépassent  pas  le  tissu 
de  la  peau.  Y.  Saignée. 

SCARLATINE.  S.  f.  [ail.  Sc/iarlachfieber,  angl. 
scarlet  fever,  it.  scarlatina^  esp.  escarlatina].  Ma- 
ladie générale  et  fébrile  caractérisée  par  une  éruption 
cutanée,  contagieuse,  et  souvent  épidémique,  dont  le 
développement  est  ordinairement  précédé  d'un  malaise 
général,  de  frisson,  de  dégoût,  de  céphalalgie.  Du 
deuxième  au  quatrième  jour  paraît  l'éruption,  accom- 
pagnée d'un  mal  de  gorge,  qui  est  un  des  principaux 
symptômes  de  la  scarlatine.  Elle  débute  par  de  petits 
points  rouges ,  que  remplacent  ensuite  des  taches 
larges,  irrégulières,  d'un  rouge  écaiiate,  non  proé- 
minentes, se  montrant  d'abord  au  visage  et  au  cou, 
puis  à  la  poitrine,  au  ventre  et  aux  membres.  Ces 
taches  s'agrandissent  et  se  réunissent  dans  l'ordre 
de  leur  apparition,  et  la  rougeur  devient  uniforme. 
L'éruption  est  accompagnée  d'ardeur,  de  prurit,  d'une 
tuméfaction  considérable,  et  quelquefois  d'élevures 
pjïpuleuses  au  visage  et  aux  extrémités.  Au  bout  de 
deux  ou  trois  jours,  les  symptômes  diminuent,  l'exan- 
thème pàlit,  et  bientôt  il  se  fait  une  desquamation 
sous  forme  de  petites  lamelles.  Le  mal  de  gorge  est 
très-intense  dès  le  premier  jour  :  le  voile  du  palais  et 
les  amygdales  sont  rouges  et  gonflés;  la  déglutition 
est  douloureuse;  il  existe,  en  un  mot,  une  véritable 
angine  {scarlatine  angineuse),  qui  cède  ordinairement 


en  même  temps  que  les  autres  symptômes,  mais  qui 
peut,  chez  les  enfants  affaiblis,  dégénérer  en  un  mal  de 
gorge  pseudo-membraneux  {scarlatine  maligne).  La 
scarlatine  attaque  presque  exclusivement  les  enfants, 
et  ils  ne  l'ont  ordinairement  qu'une  seule  fois.  Sa  durée 
est  de  sept  à  neuf  jours  ;  sa  terminaison  est  souvent 
heureuse.  Quelquefois,  cependant,  il  survient,  dans  le 
cours  ou  à  la  suite  de  cet  exanthème,  une  inflamma- 
tion du  poumon  ou  des  bronches,  ou  une  hydropisie 
générale  du  tissu  cellulaire  avec  urine  albumineuse. 
Le  traitement  de  la  scarlatine  simple  est  le  môme  que 
celui  de  la  rougeole.  On  a  recours  à  la  saignée,  aux 
dérivatifs  extérieurs,  si  quelque  viscère  est  menacé 
d'inflammation  ;  au  traitement  des  hydropisies,  dans 
le  cas  de  complication  d'anasarque.  Il  faut,  pendant 
la  convalescence,  préserver  avec  grand  soin  les  patients 
du  froid  et  de  l'humidité,  de  peur  de  l'albuminurie  et 
de  l'anasarque. 

SCARLATINIFORME.  adj.  Qui  ressemble  à  la  scar- 
latine. 

SCARLATINOÏDE.  adj.  et  s.  f.  Qui  ressemble  à  la 
scarlatine.  —  E.xantltème  scarlatinoide  ou  pue7'pé- 
ral,  scarlatine  puerpérale -{Helm,  1840),  rrythema 
diffusum  (Braun),  porphyra  (Retzius).  On  distingue 
Télat  primitif,  indépendant  ou  idiopathique  et  l'état 
secondaire,  subordonné  ou  symptomatique.  Dans  la 
première  forme,  l'exanlhème  miliaire  ou  scarlatini- 
forme  existe  seul,  sans  maladie  étrangère  ou  conco- 
mitante. Dans  la  seconde,  au  contraire,  l'éruption  se 
développe  pendant  le  cours  d'une  autre  maladie,  or- 
dinairement grave,  qu'on  peut  considérer  dès  lors 
comme  jouant  un  rôle  plus  ou  moins  actif  dans  sa 
manifestation.  Après  une  durée  variable  de  ces  phé- 
nomènes, ne  dépassant  pas  en  général  plusieurs 
heures,  on  voit  apparaître  en  divers  points  du  corps, 
principalement  sur  la  poitrine  et  sur  les  avant-bras, 
une  rougeur  pointillée,  d'aspect  scarlatineux,  s'effaçant 
sous  la  pression,  pour  reparaître  aussitôt.  Cet  exan- 
thème offre  aussi  quelquefois  une  coloration  uniforme, 
d'un  rouge  tendre,  sans  tuméfaction  de  la  peau,  et 
ressemblant  aux  plaques  diffuses  et  framboisées  de  la 
scarlatine.  Cette  éruption  ne  présente  ordinairement 
à  son  début  ni  papules,  ni  vésicules,  ni  saillie  d'au- 
cune sorte.  Pendant  deux,  trois  et  même  quatre  jours, 
elle  continue  à  se  développer,  croissant  en  intensité  et 
en  étendue,  gagnant  de  proche  en  proche  les  parties 
restées  saines  jusque-là;  elle  s'étend  particulièrement 
à  la  région  lombaire,  aux  cuisses,  aux  épaules,  au 
cou,  etc.  Pendant  ce  temps,  qui  correspond  aux  deux, 
quatre,  cinq  premiers  jours  de  la  maladie,  les  sym- 
ptômes précédemment  indiqués  persistent  à  un  degré, 
il  est  vrai,  généralement  moins  prononcé  que  lors  de 
l'apparition  de  l'exanthème.  Mais  un  phénomène  im- 
portant de  cette  période  consiste  dans  l'apparition 
fréquente  d'une  angine  gutturale  légère,  ordinaire- 
ment limitée  au  voile  du  palais,  à  ses  piliers  et  à  la 
luette.  A  cette  même  époque  les  malades  ressentent 
quelquefois  des  douleurs  dans  la  région  hypogastrique. 
Alors  aussi  l'éruption  cutanée  entre  dans  une  nouvelle 
phase,  annoncée  par  des  picotements  douloureux, 
bientôt  suivis  du  développement,  en  nombre  très- 
variable,  de  vésicules  très-petites  qui  viennent  proé- 
miner  à  la  surface  de  la  peau.  Ces  vésicules,  conte- 
nant d'abord  un  liquide  transparent,  ne  tardent  pas  à 
se  transformer  en  pustules.  Ces  vésicules  et  ces  pus- 
tules se  font  remarquer  particulièrement  sur  les  points 
affectés  d'exanthème  scarlatiniforme,  quelquefois  ce- 
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pendant  sur  ses  limites.  On  se  borne  toujours  à  l'ex- 
pectation. 

SCEAU-DE-WOTRE-DAME.  S.  m.  V.  Tamier. 

SCÉLOTYRBE.  S.  f.  [scelotyrbe,  de  axsXcç,  jambe, 
etT'jpSr,,  trouble,  désordre;  angl.  scelohjrbe,  it.  scelo- 
firbe^  ecp.  escelofirbe].  Vacillation  des  membres  infé- 
rieurs, due  à  la  faiblesse.  On  s'est  aussi  servi  de  ce 
mot  pour  désigner  la  chorée  ou  danse  de  Saint-Guy 
[melancholia  saltans).  Dans  les  auteurs  anciens,  le 
nom  de  scélotyrbe  caractérise  une  affection  qui  attaqua 
les  armées  romaines,  et  qui  a  plusieurs  traits  de  res- 
semblance avec  le  scorbut  moderne.  Il  en  est  question 
dans  Strabon  (XVI,  p.  j  127),  qui  la  joinl  à  la  stoma- 
cace,  et  dans  Pline  (XXV,  6),  qui  parle  de  la  chute  des 
dents.  Suivant  Galien,  c'est  une  espèce  de  paralysie 
dans  laquelle  le  malade,  ne  pouvant  marcher  droit,  est 
obligé,  en  marchant,  de  tourner  le  corps  de  gauche  à 
droite,  ou  de  droite  à  gauche;  souvent  même  il  ne 
saurait  lever  le  pied,  mais  il  le  traîne  comme  on  fait 
quand  on  a  à  monter  une  pente  roide.  Ce  symptôme, 
refusé  au  scorbut  par  Lind,  a  été  constaté  de  nouveau 
par  Le  Bret  comme  prédominant  chez  nombre  de  scor- 
butiques venus  de  Crimée.  C'est  un  mode  de  tremble- 
ment des  membres  inférieurs  dans  leur  totalité,  en- 
traînant une  sorte  d'hésitation  et  de  titubation  dans  la 
marche,  contrariant  les  efforts  musculaires  en  dépit 
de  la  volonté  et  bien  différent  de  la  progression  des 
paralytiques. 

SCHÉERÉRITE  ou  KŒNLÉIIVITE.  S.  f.  (C32H'6). 
Substance  retirée  des  couches  de  bois  fossile  d'Tznach, 
principalement  dans  les  gros  troncs,  en  partie  à  la  sur- 
face, en  partie  dans  les  fentes.  Ciistallisable,  fond  à 
114°;  sans  goiÀt  ni  odeur  ;  facilement  soluble  dans 
l'éther  et  difficilement  dans  l'alcool. 

SGHÉHIA  ou  SGHÈME.  s.  m.  [schejim,  de  <r/,raa, 
forme,  plan].  En  anatomie  et  en  physiologie,  figure 
qui,  à  l'effet  de  démontrer  la  disposition  générale  d'un 
appareil,  ou  la  succession  des  états  d'un  être  ou  d'un 
organe,  est  exécutée  en  faisant  abstraction  de  cer- 
taines particularités  de  forme,  de  volume,  de  direction 
ou  de  rapports  des  parties  ;  parce  que  ces  particularités 
empêcheraient  de  saisir  d'un  seul  coup  d'œil,  ou  ra- 
pidement, l'ensemble  des  notions  qu'il  s'agit  de  faire 
connaître. 

SCHÉMATIQUE,  adj.  Qui  a  rapport  au  schéma  : 

dessin  schématique. 

SGHÉNAIVTIIE.  S.  m.  V.  JoNC  odorant. 

SGHERLIE\0.  S.  m.  Maladie  observée  dans  les 
provinces  illyriennes,  et  qui  n'a  commencé  à  paraître 
qu'en  1 800.  Le  scherlievo  se  communique  par  le  simple 
contact  médiat  ou  immédiat,  soit  d'un  individu  malade, 
soit  de  linge,  de  vêtements  ou  d'objets  quelconques 
qui  lui  ont  servi.  Il  est  annoncé  par  des  douleurs 
ostéocopes,  qui  sont  promptement  suivies  de  la  diffi- 
culté de  la  déglutition,  d'inflammation,  et  d'ulcération 
de  la  muqueuse  gutturaie  et  buccale  ;  d'autres  fois  la 
maladie  se  déclare  par  une  éruption  de  pustules,  de 
tubercules,  de  fongosités  sur  diverses  parties  du  corps. 
Les  mercuriaux  associés  aux  sudorifiques  font  la  base 
du  traitement. 

SGIIERTI.  s.  m.  Nom  donné  en  Abyssinie,  dans  le 
Tigray,  au  Pircnnia  aljyssinica,  Moq.,  de  la  famille 
des  phytolacées,  nommé  andoz  en  aniliarina,  qui  croît 
aussi  au  cap  de  Bonne-Espérance,  à  Madagascar  et 
aux  îles  Sandwich.  En  Abyssinie,  la  racine  de  celte 
plante  se  prend  fraîche  comme  purgative  et  émétique; 
ses  fleurs  servent  à  aromatiser  les  fromages  au  lait  ; 


ses  fruits  sont  employés  comme  taenifuges,  et,  quand 
on  les  broie  dans  l'eau,  ils  fournissent  un  savon  na- 
turel. 

SGHII\'DYLÈSE.  S.  f.  [schindylesis,  de  cr/,tv(^'j).cTv, 
diviser;  it.  sfMadilezi^.^doàe  d'articulation  qui  consiste 
en  ce  qu'une  lame  osseuse  est  reçue  dans  une  gout- 
tière d'un  autre  os  :  telle  est  celle  du  vomer  avec  les 
os  maxillaires  supérieurs  et  palatins. 

SGHISTOSOME.  s.  m.  [de  a/^.cTÔ:,  fendu,  ouvert, 
etGÔjy-a,  corps]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres 
qui  présentent  une  évèntration  latérale  ou  médiane  sur 
toute  la  longueur  de  l'abdomen,  et  qui  n'ont  pas  de 
membres  pelviens,  ou  n'en  ont  que  de  très-imparfaits. 

SGHISTOSOME.  S.  m.  et  adj.  V.  ScnizoTHORAX. 

SGHiZA^DRACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  di- 
cotylédones hypogynes  voisines  des  magnoliacées,  de 
l'Asie  tropicale  et  de  l'Amérique  du  Nord,  dans  les 
régions  les  plus  chaudes,  à  tiges  sarmenteuses,  et 
dont  quelques-unes  ont  des  fruits  alimentaires  peu 
sapides. 

SGHIZOGÉPHALE.  adj.  et  s.  m.  [de  dyj'Cstv,  sépa- 
rer, et  x.e'jaXr,  tête;  fissiceps].  Monstre  dont  la  tête 
est  divisée  longitudinalement. 

SGHIZOTHORAX.  adj.  et  s.  m.  [de  cr/JX^iv,  sépa- 
rer, et  ôfôpa^,  poitrine].  Monstruosité  caractérisée  par 
la  division  du  sternum  ou  de  toute  l'épaisseur  des  pa- 
rois thoraciques. 

SGHIZOTRIGHIE.  s.  f.  [de  «r/j^eiv,  séparer,  et 
ôpl;,  TO'.'/h;,  cheveu].  Division  des  cheveux  à  leur 
extrémité. 

SGHiVEIDER  (MEMBRANE  de)  [membrana  Schneide- 
riana,  angl.  Schneider's  membrane'\.  V.  PiTUlTAlRE 

{muqueuse). 

SGHWA1\IV  (Substance  blanche  de).  Le  cylindre 
extérieur  de  substance  nerveuse  blanche  dans  lequel 
le  cylinder  axis  est  inclus.  V.  Nerveux. 

SGIATIQUE.  adj.  [isc/iiaticus,  de  î<r/jcv,  hanche; 
angl.  sciatic,  it.  sciatico,  esp.  ciatico,  sciafico].  Qui  a 
rapport  à  la  hanche,  au  haut  de  la  cuisse.  —  Artère 
sciatiquc.  V.  IscHiATiQUE.  —  Échancrure  sciatique. 
Échancrure  située  sur  le  bord  postérieur  de  chaque  os 
iliaque,  au-dessous  de  l'épine  iliaque  postérieure  infé- 
rieure ;  elle  est  convertie  en  trou  par  le  sacrum  et  les 
ligaments  sacro-sciatiques  :  aussi  l'appelle-t-on  quel- 
quefois grand  trou  sciatique.  —  Épine  sciatique. 
Éminence  courte,  pyramidale,  aplatie,  située  au-des- 
sous de  la  grande  échancrure  sciatique,  et  donnant 
attache  au  petit  ligament  sacro-sciatique  antérieur, 
aux  muscles  jumeau  supérieur  et  ischio-coccygien. 
— Goutte  sciatique  y  ou,  simplement,  sciatique.  V.  Né- 
vralgie. —  Nerf  sciatique.  Le  plus  gros  nerf  de  toute 
l'économie  animale  :  il  naît  du  plexus  sacré,  dont  il 
est  la  terminaison  ;  il  sort  du  bassin  par  l'échancrure 
sciatique,  entre  le  pyramidal  et  le  jumeau  supérieur, 
descend  le  long  de  la  partie  postérieure  de  la  cuisse 
jusqu'au  jarret,  et  se  divise  eu  deux  troncs  appelés 
nerf^i  pop/itcs^  et  distingués  en  interne  et  en  e.rterne. 
Quelques  anatomistes  les  ont  distingués  sous  les  noms 
de  7ierf  sciatique  poplité  interne  et  nerf  sciatique 
popHté  e.rterne.  —  Plexus  sciatique.  V.  Sacré.  — 
Tubcrosité  sciatique.  Éminence  large  et  arrondie,  for- 
mée par  la  réunion  des  bords  postérieur  et  inférieur 
de  l'os  iliaque,  et  donnant  attache  aux  muscles  carré 
et  grand  abducteur  de  la  cuisse,  jumeau  inférieur, 
biceps  fémoral,  demi-tendineux  et  demi-membraneux. 

SGIE.  s.  f.  [serra,  rptwv,  ail.  Sâge,  angl.  sau\  it. 
seqa,  esp.  vinrra].  En  chirurgie,  instrument  dont  on 
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se  sert  pour  la  section  des  os,  et  dont  tout  le  monde 
connaît  le  mécanisme  et  le  mode  d'action.  La  scie  du 
chirurgien  consiste  particulièrement  en  une  lame  de 
bon  acier  trempe  et  recuit  jusqu'au  bleu,  présentant, 
sur  un  de  ses  bords,  des  dentelures  plus  ou  moins 
fines,  selon  le  volume  de  la  partie  osseuse  qu'il  s'agit 
de  diviser.  Un  petit  appareil,  une  sorte  de  châssis, 
servait  autrefois  à  maintenir  la  lame  de  la  scie  ordi- 
naire, et  à  la  tendre  au  degré  convenable;  mais  au- 
jourd'hui on  fait  généralement  usage  de  la  scie  (frotte, 
espèce  de  large  couteau  dont  le  tranchant  est  remplacé 
par  des  dentelures,  et  dont  le  dos  est  surmonté  dans 
toute  sa  longueur  par  une  tige  de  fer  qui  maintient  la 
lame  et  lui  donne  la  pesanteur  convenable.  —  Il  est 
évident  que  cette  scie,  pas  plus  que  la  scie  ordinaire, 
ne  peut  être  employée  pour  aller  séparer  une  portion 
d'os  malade  au  milieu  des  tissus  qu'il  importerait  de 
ménager.  Cette  difficulté  a  donné  l'idée  de  la  scie  à 
chaînette  (Fig.  M^),  qui  consiste  en  une  petite  chaîne 
semblable  à  une  chaîne  de  montre  (AB),  mais  dont  les 
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paillons  (petites  lames  allant  d'un  chaînon  à  l'autre) 
sont  armés  de  dents  sur  un  de  leurs  bords,  de  manière 
à  former  une  série  de  petites  scies  articulées  les  unes 
à  la  suite  des  autres.  L'extrême  flexibilité  de  cette 
chaînette  permet  de  l'engager  avec  une  aiguille  (C) 
dans  les  espaces  les  plus  étroits  et  les  plus  sinueux. 
Par  un  perfectionnement  ingénieux,  on  a  imaginé 
d'y  adapter  une  roue  dentée  sur  laquelle  elle  passe 
et  s'engrène,  pour  aller  se  réfléchir  sur  une  lame 
d'acier  creusée  d'une  rainure  dans  laquelle  elle  est 
reçue  ;  et,  à  l'aide  d'une  manivelle  latérale  qui  fait 
tourner  la  roue,  on  donne  cà  la  chaînette  un  mouve- 
ment continu  qui  abroge  de  beaucoup  le  temps  de 
l'opération.  La  scie  circulaire  â  molette  consiste  en 
un  disque  dentelé  qui,  autrefois,  était  mû  par  un 
axe  central,  mais  qui,  aujourd'hui,  par  suite  de  nom- 
breuses modifications  faites  à  cet  instrument  par 
Charrière,  reçoit  son  impulsion  de  la  circonférence  au 
moyen  de  diverses  roues  à  engrenages,  et  agit  ainsi 
avec  une  force  beaucoup  plus  grande.  La  scie  à  molette 
a  une  action  prompte ,  bornée  au  point  attaqué  ;  elle 
peut  agir  dans  tous  les  sens  et  à  toute  profondeur  sur 
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les  os  larges,  sur  les  os  courts,  et  sur  toutes  les  saillies 
osseuses  qu'il  s'agit  d'abattre. 

SOIEIVGE.  s.  f.  [srientia,  ^TriiTrayi,  ail.  Winfien" 
sr/inft,nn^\.  science,  il.  scienza,  esp.  oi^/îom].  Science 
en  général.  On  distingue  la  science  abstraite  de  la 
science  concrète,  la  première  seule  pouvant  entrer  dans 
1a  conception  philosophique  qui  nous  occupe.  Elle  est 
abstraite,  quand  elle  s'occupe  des  théories  générales  ; 
elle  est  concrète,  quand  elle  s'occupe  d'un  objet  par- 
ticulier. Ainsi  sont  sciences  hljstraites  :  la  mathéma- 
tique, l'astronomie,  la  physique,  la  chimie,  la  biologie 
et  la  sociologie.  Mais  la  géologie,  par  exemple,  qui 
s'occupe  de  l'étude  de  la  terre,  est  concrète.  Si  l'on  a 
bien  saisi  cette  distinction  entre  les  sciences  abstraites 
et  les  sciences  concrètes,  on  peut  établir  une  hiérar- 
chie entre  elles  ;  ce  qui  est  absolument  impossible  avant 
cette  division  capitale.  Le  principe  de  cette  hiérarchie 
est  la  généralité  décroissante  et  la  complexité  croissante; 
la  première  science  est  la  plus  générale  et  la  moins 
complexe,  et  la  dernière  est  la  plus  complexe  et  la 
moins  générale.  Subsidiairement,  ce  principe  se  for- 
tifie d'un  second,  qui  n'en  est  qu'une  conséquence  : 
une  science  conséquente  a  toujours  besoin,  pour  se 
développer,  de  la  science  antécédente  ;  la  première 
science  étant  la  seule  qui  n'ait  pas  besoin  d'un  pareil 
appui,  en  vertu  de  son  extrême  simplicité.  Cette  pre- 
mière science,  dans  l'ordre  hiérarchique,  est  la  mathé- 
matique, s'occupant  de  ce  qu'il  y  a  de  plus  général, 
les  nombres,  les  formes  et  les  mouvements.  Vient  en- 
suite la  physique,  qui  se  divise  en  deux,  l'astronomie 
et  la  physique  proprement  dite  ;  ni  l'une  ni  l'autre  ne 
peuvent  se  développer  sans  la  mathématique.  La  qua- 
trième est  la  chimie,  qui  suppose  la  physique.  La  cin- 
quième est  la  biologie,  qui  suppose  la  chimie.  La  sixième 
et  dernière  est  la  sociologie  ou  science  sociale,  qui  sup- 
pose la  biologie.  Ainsi  rangées,  ces  six  sciences  consti- 
tuent tout  le  savoir  humain  abstrait,  hiérarchie  qui  est, 
par  elle  seule,  une  immense  lumière,  qui  est  due  à 
Auguste  Comte,  et  qui  mène  directement  à  la  philoso- 
phie. V.  Positive  [philosophie). 

Sciences  médicales.  La  médecine  est  un  art,  elle 
n'est  point  une  science,  et  n'en  prendra  jamais  le  ca- 
ractère (V.  Art  et  Médecine).  Mais,  comme  tous  les 
arts,  elle  s'appuie  directement  et  incessamment  sur  un 
certain  nombre  de  sciences  qui  seules  méritent  le  nom 
de  sciences  médicales.  Ce  sont,  d'une  part,  la  patho- 
logie et  Vhistoire  naturelle  (V.  ces  mots),  dans  l'ordre 
biologique,  puis  la  physique  et  la  chimie  appliquées^ 
dans  l'ordre  cosmologique  ou  inorganique;  sciences 
sans  lesquelles  les  caractères,  la  nature,  ni  les  cau- 
ses des  maladies  générales,  locales,  parasitaires  ou 
autres,  ne  sauraient  être  déterminés  ;  sans  lesquel- 
les la  nature  des  médicaments  et  autres  moyens 
thérapeutiques  restent  ignorés;  sans  lesquelles  le 
médecin  n'est  qu'un  empirique.  C'est,  d'autre  part, 
la  science  des  milieux  (V.  Mésologie),  sur  laquelle 
repose  essentiellement  l'hygiène.  La  pathologie  ne  peut 
être  étudiée  tant  que  l'on  ignore  Yanatomie  et  la  phy- 
siologie, même  abstraites  ;  c'est  donc  à  tort  que  l'on 
donne  le  nom  de  sciences  accessoires  à  ces  sciences,  à 
l'histoire  naturelle,  à  la  physique  et  à  la  chimie, 
puisque  c'est  précisément  sur  leur  connaissance  que 
repose  celle  de  l'art  médical. 

Sciences  occultes.  On  comprend  d'ordinaire  vague- 
ment sous  le  nom  de  sciences  occultes  toutes  celles  où 
entre  un  certain  merveilleux,  un  certain  concours 
d'influences  occultes  de  la  nature,  une  certaine  con- 
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tradiction  avec  la  science  positive,  expérimentale.  Mais 
il  faut  établir  dans  ce  groupe  une  distinction  :  il  ren- 
ferme les  sciences  constituées  par  un  pouvoir  exercé 
sur  les  puissances  surnaturelles,  et  les  sciences  fondées 
sur  la  connaissance  de  puissances  naturelles  mais  secrè- 
tes. Au  premier  groupe  appartient  proprement  le  nom 
de  sciences  occultes,  ainsi  dites  parce  que  ceux  qui  les 
exerçaient,  avaient  ordinairement  un  mauvais  renom, 
se  cachaient  et  même  furent  l'objet  des  poursuites  de 
l'autorité  spirituelle  et  temporelle.  C'est  la  magie  sous 
toutes  ses  formes  :  nécromancie^  art  cabalistique,  sor- 
tilège, etc.  Le  magicien  avait  la  prétention  d'être  en 
communication  avec  les  dieux  dans  le  polythéisme,  ou 
les  génies  dans  le  gnosticisme  et  les  croyances  orien- 
tales, avec  les  diables  dans  le  christianisme,  et  d'en 
obtenir  des  effets  qui  dépassaient  tout  pouvoir  humain. 
Évoquer  les  morts  était  un  des  attributs  du  magicien  ; 
et  le  spiritisme  de  nos  jours  n'est  qu'un  renouvelle- 
ment, avec  d'autres  pratiques,  de  l'ancienne  nécro- 
mancie. Les  dieux  du  paganisme  ont  depuis  longtemps 
péri  avec  les  conceptions  qui  les  avaient  fait  naître  ;  les 
génies  de  la  gnose  et  de  l'Orient  ont  eu  semblable 
sort  ;  et  le  diable  n'est  plus  qu'une  idée  subjective  des 
penchants  mauvais  qui  sont  en  nous.  La  magie  n'a 
donc  aucun  fondement;  ou,  si  l'on  veut,  pour  nous 
tenir  dans  la  méthode  expérimentale  qui  gouverne  toute 
la  science,  la  magie  est  expérimentalement  condamnée, 
car  elle  n'a  jamais  pu  produire  im  fait  qui  lui  fût  pro- 
pre et  qui  dérivât  des  puissances  surnaturelles.  Au 
second  groupe  appartient  proprement  le  nom  de 
sciences  fausses^  sciences  parce  qu'elles  procèdent 
naturellement,  fausses  parce  que  leur  point  de  départ 
est  faux.  On  y  rangera,  dans  l'antiquité,  l'interpréta- 
tion des  songes,  les  augures,  et  l'astrologie;  il  se  pou- 
vait que  les  songes,  les  augures,  les  aspects  des  astres 
eussent  quelque  relation  avec  les  faits  à  venir  ;  l'ex- 
périence a  montré  qu'il  n'en  est  rien.  Il  n'est  pas  sûr 
que  l'alchimie  doive  être  mise  dans  celte  catégorie  ; 
son  principe  de  la  transmutation  des  métaux  n'est  pas 
démontré  vrai,  mais  n'est  pas  démontré  faux  ;  et  si 
nous  savons  que  nos  éléments  sont  indécomposés,  nous 
ne  savons  réellement  pas  encore  s'ils  sont  indécom- 
posables. Notre  temps  a  aussi  ses  fausses  sciences,  ce 
sont  le  magnétisme  et  l'homœopathie  (voy.  ces  mots). 
On  peut  définir  une  fausse  science,  une  science  fondée 
sur  une  conception  subjective,  tandis  que  la  science 
positive  part  toujours  de  quelque  fait  véritablement 
observé.  On  a  encore  donné  le  nom  de  sciences  oC" 
cultes  aux  notions  scientifiques  que  l'on  supposait  pos- 
sédées par  les  prêtres  du  polythéisme  et  dont  l'exer- 
cice, se  déployant  dans  les  temples,  frappait  la  foule 
d'étonnement.  Ce  qu'il  a  pu  y  avoir  de  jongleries 
dans  des  lieux  fermés,  obscurs,  et  où  l'on  disposait 
tout  à  son  gré,  nous  ne  le  savons;  mais_,  si  l'on 
suppose  que  les  anciens  prêtres  ont  eu, 
en  physique  et  en  chimie,  des  connais- 
sances qui  leur  permissent  d'exécuter 
comme  miracles  ce  que  nous  exécutons 
aujourd'hui  couramment  comme  effets 
naturels,  on  se  trompe  ;  car,  historique- 
ment, rien  n'est  rapporté  qui  nous  oblige 
à  admettre  une  telle  hypothèse  ;  et,  phi- 
losophiquement, elle  est  contradictoire  avec  le  déve- 
loppement des  sciences  qui  ne  permet  ni  une  chimie 
sans  une  physique,  ni  une  physique  sans  une  mathé- 
matique. 

SCIKNE.  s.  f.  [Sciœna  aquiln].  Poisson  acantho- 


ptérygien  voisin  des  perches,  aussi  appelé  maigre^  qui 
atteint  quelquefois  2  mètres  et  est  alimentaire. 

SGILLE.  s.  f.  [Scilla  maritima,  L.,  oxîXXa,  ail. 
Meerzvnebel^  angl.  squill,  it.  scilla,  esp.  escilà].  Plante 
vivace  de  l'hexandrie  monogynie,  L.,  liliacées,  J.  Son 
bulbe,  au  moins  de  la  grosseur  du  poing,  est  composé 
de  tuniques  serrées,  et  rouge  ou  blanc,  selon  la  va  - 
riété ;  mais  le  rouge  est  seul  employé  en  médecine. 
On  jette  les  premières  tuniques  ;  celles  du  centre,  qui 
sont  blanches  et  mucilagineuses,  sont  peu  estimées, 
et  l'on  ne  fait  ordinairement  usage  que  des  tuniques 
intermédiaires,  qui  sont  épaisses,  recouvertes  d'un  épi- 
derme  blanc  rosé,  pleines  d'un  suc  visqueux  et  inodore, 
mais  amer,  acre  et  corrosif.  Pour  les  faire  sécher,  on 
les  coupe  en  lanières,  on  les  enfile  en  chapelets,  et  on 
les  met  à  l'étuve.  C'est  en  cet  état  que  les  écailles  ou 
squames  de  scille  viennent  d'Espagne  ou  d'Italie.  Bien 
que  ces  bulbes  perdent  une  partie  de  leur  âcreté  par 
la  dessiccation,  c'est  néanmoins  encore  un  médica- 
ment énergique.  Il  contient  un  principe  particulier 
(scillitine)  d'une  amertume  excessive,  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool,  et  déliquescent,  auquel  la  scille  doit 
une  grande  partie  de  ses  propriétés  ;  on  y  trouve  aussi 
un  principe  acre  et  corrosif  qu'on  n'a  pu  isoler.  La 
scille  est  un  puissant  diurétique  ;  on  l'adm.inistre  aussi 
comme  stimulante  de  la  membrane  muqueuse  bron- 
chique. A  dose  un  peu  élevée,  elle  détermine  des  super- 
purgations,  des  vomissements,  et  tous  les  effets  des 
poisons  acres  et  irritants.  On  l'administre,  soit  en  pou- 
dre (5  à  dO  centigrammes  en  plusieurs  fois),  soit  en 
potion,  soit  sous  forme  de  pilules,  de  teinture,  de  vin, 
de  vinaigre,  d'oxymel.  Le  vin  et  la  teinture  alcoolique 
s'emploient  surtout  en  frictions  ;  le  vinaigre  sert  parti- 
culièrement à  la  préparation  del'oxymel,  qu'on  donne, 
à  la  dose  de  16  à  32  grammes,  dans  un  litre  d'une 
tisane  de  chiendent  ou  d'une  autre  tisane  diurétique. 

—  Oxymel  scillitique.  On  le  prépare  en  faisant  cuire, 
à  31°  bouillant  :  miel  fin,  2  kilogram.,  et  vinaigre  scil- 
litique, 1  kilogram.  —  Teinture  alcoolique  de  scille. 
On  la  prépare  en  faisant  macérer  pendant  quinze  jours  : 
128  grammes  de  bulbe  de  scille  dans  500  grammes 
d'alcool  à  56°  centésimaux,  passant  avec  expression  et 
filtrant.  —  Vin  scillitique.  On  le  prépare  en  faisant 
macérer  pendant  douze  jours  :  squames  sèches  de 
scilles  contuses,  32  grammes,  dans  vin  de  Malaga, 
500  grammes;  passant  ensuite  et  filtrant  la  liqueur. 

—  Vinaigre  scillitique.  \inaigre  rouge  très-fort , 
llii'ïSOO,  dans  lequel  on  a  fait  macérer  pendant  quinze 
jours  :  squames  de  scille,  128  grammes. 

SGILLITII\E.  s.  f.  [ail.  Scillitin,  angl.  scillitine, 
it.  scillifina,  esp.  escilititia].  Y.  Scille, 

SGILLITIQl'E.  adj.  [scilliticus,  it.  scillitico,  esp. 
escilitico].  Qui  contient  de  la  scille.  V.  Oxymel. 

SGINQLE.  s.  m.  [Scincus  officinalis,  L.,  ail.  Stinz, 
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it.  coccodrillo  terrestre,  esp.  e^^/îVîco] .  Reptile  saurien 
que  les  anciens  regardaient  comme  alexipharmaque  et 
aphrodisiaque.  (Fig.  ^15.) 

SGIOMAGHIE.  s.  f.  [a;ttoj7,ax,îa,  ou  (j)Ciaf;,ayja,  de 
axià,  ombre,  et  [Aa/,?!,  combat].  Terme  de  la  gymnas- 


SCLE 


1355 


tique  ancienne,  sorte  d'exercice  dans  lequel  on  imi- 
tait, à  vide,  les  mouvements  des  pugilistes. 

SCION,  s.  m.  [sut'cuhiA',  ail.  Sc/toss^  angl.  scion, 
shoot,  it.  bacchetia,  esp.  verdugo].  Jeune  branche 
garnie  de  feuilles. 

SC.IRRHOCÈLE.  s.  f.  [de  O/clppo;,  squirrhe,  et  de 
xv.r,  hernie,  tumeur;  ail.  Hodpmperkgeschwnlst^  'A. 
srirrocele,  esp.  escirrocelc\.  Squirrhe  des  testicules. 

SCIRRHOPHTHALMIE.  s.  f.  [it.  srirroftalmia, 
esp.  csrin'oftalmid].  Synonyme  de  sclévophthnlmie. 

SCIRRHOSE.  s.  f.  [scirrfiosix,  de  oxtppc?,  dur;  it. 
scirrosi,  esp.  escin'osis].  Dégénération  squirrheuse. 

SCISSILE.  adj.  Qui  est  susceptible  de  scission  : 
a  n  im  a  ux  sciss  iles . 

SCISSION  et  SCISSIPARITÉ,  s.  f.  [sdsfiio,  de  stcin- 
dere,  fendre].  V.  Fissiparité. 

SCISSIPARE.  adj.  V.  Fissipare. 

SCISStRE.  s.  f.  [scissura,  fente,  crevasse  ;  ail. 
Spa/te,  it.  scissura].  Fente  que  présentent  certains  os 
pour  le  passage  de  petits  rameaux  vasculaires  ou  ner- 
veux :  telle  est  la  scissure  ou  fissure  gléiioïdale  ou 
de  Glaser. — Scissures.  Sillons  dont  est  creusée  la  sur  ■ 
face  de  certains  organes  parenchymateux  :  telle  est  la 
grande  scissure  ou  le  sillon  horizontal  du  foie  ;  telle 
est  aussi  la  scissure  de  Sg/vius,  enfoncement  que  pré- 
sente la  base  du  cerveau  et  qui  sépare  les  lobes  anté- 
rieur et  moyen  ;  telles  sont  encore  les  scissures  des 
poumons,  de  la  rate,  des  reins.  La  grande  scissure  du 
cerveau,  ou  scissure  médiane,  est  antéro-postérieure 
et  verticale  comme  la  faux  du  cerveau  qu'elle  reçoit. 
Complète  en  avant  et  en  arrière,  oîi  les  deux  hémi- 
sphères qu'elle  sépare  se  montrent  indépendants,  elle 
répond  par  sa  partie  moyenne  au  corps  calleux,  au  ni- 
veau duquel  elle  s'élargit  de  chaque  côté  pour  former 
une  sorte  de  gouttière  coimue  sous  les  noms  de  sinus 
et  de  ventricule  du  corps  calleux.  La  scissure  de  Sijl- 
vius,  située  à  l'union  du  tiers  antérieur  avec  les  deux 
tiers  postérieurs  de  la  base  des  hémisphères,  se  dirige 
transversalement  de  dedans  en  dehors  en  décrivant  une 
courbe  à  concavité  postérieure.  V.  Cerveau. 

SCITAMIIMÉES.  S.  f.  pl.  V.  ZlNGIBÉRACÉES. 
SCLARÉE.  S.  f.  V.  SaiGE. 

SCLÉRANTIIE.s.  m.  [<:cleranthum,de  (jxXyiabc,  dur, 
et  àv9o;,  lleur  ;  it.  scleranto,  esp.  cscleranto].  Fruit 
composé  de  graines  soudées  avec  la  base  du  périgone 
endurci  et  persistant,  comme  dans  la  belle-de-nuit. 

SCLÉRA^'THÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  con- 
sidérée actuellement  comme  une  section  des  caryo- 
phyllées. 

SCLÉRECTASIE.  s.  f.  [de  sclérotique,  et  sV.Taai;, 
distension].  Distension  de  la  sclérotique. 

SCLÉRECTOMIE.  s.  f.  [sclerectomia,  de  cxXr,pôç, 
dur,  et  s/.Tcar.,  excision;  esp.  esclerectomia].  Section 
de  la  sclérotique.  V.  Pupille  artificielle. 

SCLÉRÈME.  s.  m.  [sclerema,  de  oxXrpô;,  dur  ;  it. 
scleremo,  esp.  esclercma]  (Chaussier).  Endurcissement 
du  tissu  lamineux  des  nouveau-nés.  Cette  maladie  est 
le  plus  ordinairement  causée  par  l'impression  d'un  air 
froid.  On  l'observe  surtout  chez  les  nouveau-nés  d'une 
faible  constitution,  et  particulièrement  chez  ceux  qui 
sont  nés  avant  terme,  les  vêtements  et  tous  les  moyens 
qui  procurent  une  chaleur  artificielle  ne  pouvant 
suppléer  chez  eux  au  défaut  d'une  chaleur  animale 
suffisante.  Quelquefois  l'endurcissement  est  borné  aux 
mains  et  aux  pieds,  qui  sont  gonflés,  froids  et  violacés; 
d'autres  fois,  il  se  propage  à  tout  le  corps,  la  voix 
s'éteint,  les  poumons  s'engorgent,  et  le  petit  malade 


succombe  du  quatrième  au  septième  jour.  Il  peut  arriver 
que  la  partie  tuméliéii  s'cnllannne,  et  qu'il  se  déclare 
une  fièvre  violente,  suivie  de  mort  vers  le  quinzième 
jour,  l'n  lit  bien  chaud,  une  teuipéralure  atmosphé- 
rique élevée,  rap|)lication  de  cotoncardé sur  les  parties 
endurcies,  mais  particulièrement  les  bains  chauds  (à 
30''  ou  centigr.)  pris  doux  fois  par  jour,  pendant 
une  demi-heure  chaque  fois,  peuvent  amener  une 
prompte  résolution  du  sclérème.  Les  complications, 
telles  que  l'engorgement  des  poumons,  etc.,  modifient 
peu  le  traitement,  attendu  l'impossibilité  de  les  com- 
battre. Cette  affection  est  due  à  la  production,  dans 
les  interstices  des  fibres  du  tissu  lamineux,  d'une  sub- 
stance amorphe,  finement  granuleuse,  demi-solide, 
assez  résistante,  accompagnée  quelquefois  de  granula- 
tions graisseuses  et  de  globules  granuleux. 

SCLÉRÉMIE.  s.  f.  V.  Sclérème. 

SCLÉRENCHYME.  s.  m.  [de  axXroô;,  dur,  et  êY/;j- 
y.y.,  parenchyme].  Tissus  végétaux  qui,  tout  en  étant 
constitués  par  des  cellules  polyédriques  comme  celles 
du  parenchyme  des  plantes,  offrent  pourtant  une  grande 
dureté.  Celle-ci  est  due  à  l'épaisseur  considérable  de 
la  paroi  de  cellule  et  à  la  petitesse  de  la  cavité  :  exem- 
ple, le  tissu  du  noyau  des  fruits  en  général. —  Les  tis- 
sus durs  des  polypiers. 

SCLÉREllX.  adj.  [de  a/.Xrpô;,  dur].  —  Tissu  sclé- 
reux  (Laurent).  Celui  qui,  provenant  du  tissu  cellulaire 
primordial,  forme  par  ses  modifications  évolutives  les 
tissus  fiy/)Oscléreux  {lissn  i\hTe\i\),  protoscléi'eux  (car- 
tilages) et  deuto-scléreux  (os). 

SCLÉRIASE.  s.  f.  [scleriasis,  de  <TxX-/îpi;,  dur  ;  it. 
scleriasi,  esp.  escleriasis'].  La  sclérose. 

SCLÉRO-CONJONCTIVITE.  S.  f.  [de  sclérotique^ 
et  conjonctivite;  esp.  esclero-conjunctivitis].  Compli- 
cation d'une  inflammation  de  la  sclérotique  avec  celle 
de  la  conjonctive. 

SCLÉRO-CHOROÏDITE.  s.  f.  [de  sclérotique,  et 
choroïdite].  Maladie  assez  commune  dans  laquelle  la 
sclérotique  et  la  choroïde  décolorée  s'amincissent,  adhè- 
rent l'une  h  l'autre  sans  produit  morbide  interposé.  Elles 
forment  en  arrière  et  un  peu  en  dehors  du  nerf  optique 
un  relief,  dit  staphylôme postérieur.  Celui-ci  se  dessine 
dans  l'œil  en  un  creux  apercevable  à  l'ophthalmoscope 
sous  forme  de  tache  blanche  semi-lunaire  d'abord,  qui 
envahit  peu  à  peu  le  pourtour  de  la  pupille  du  nerf.  Le 
relief  ou  staphylôme  postérieur,  allongeant  le  diamètre 
antéro- postérieur  de  l'organe,  a  pour  premier  effet 
d'augmenter  la  myopie  si  elle  existe,  et  de  la  provo- 
quer si  elle  n'existe  pas  encore.  En  outre,  il  chasse  un 
peu  l'œil  en  dedans  et  en  avant,  l'empêche  de  se  di- 
riger facilement  en  dehors,  et  rend  plus  saillant  le 
côté  externe  de  la  sclérotique,  qui  devient  bleuâtre 
près  de  la  commissure  externe  des  paupières,  surtout 
quand  le  malade  regarde  en  dedans.  Cette  maladie  est 
persistante,  mais  n'est  réellement  grave  que  lorsqu'elle 
s'accompagne  d'hydropisiesous-rétinienne.  Elle  n'exige 
qu'une  bonne  hygiène  de  la  vue,  et  parfois  du  régime 
quand  elle  s'accompagne  de  congestion  oculaire.  Dans 
ce  dernier  cas,  on  voit  parfois  à  la  longue  survenir  la 
difïluence  du  corps  vitré  qui  se  trouble  et  des  altéra- 
tions du  cristallin.  L'ophthalmoscope  permet  d'aperce- 
voir la  sclérotique  sous  forme  de  tache  blanche  au 
niveau  du  point  où  la  choroïde  amincie,  décolorée  et 
privée  là  de  ses  vaisseaux,  adhère  à  la  sclérotique.  Cette 
affection  a  été  nommée  aussi  choroïdite  atrophique 
ou  scléro-choroidite  postérieure,  mais  à  tort,  car  elle 
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n'a  aucun  caractère  inflammatoire  à  quelque  époque 
que  ce  soit. 

SCLÉRODERMASIE.  S.  f.  V.  ChoRIONITIS. 

SGLÉROGËIME.  S.  m.  [de  ajcXyipô;,  dur,  et  'yewàv, 
engendrer].  V.  Xylogène. 

SCLÉROGÉNIE.  s.  f.  [de  oy/A/ipo;,  dur,  et  -^'ewocv, 
engendrer].  Développement  du  tissu  scléreux  (Lau- 
rent). 

SGLÉRO-KÉRATITE.  S.  f.  [de  sclérotique,  et  ké- 
ratite] (Desmarres).  Production  inflammatoire  d'une 
ou  de  plusieurs  petites  tumeurs  blanchâtres  de  la  gros- 
seur d'un  grain  de  millet,  sous  la  conjonctive,  à  3 
ou  5  millimétrés  de  la  cornée.  Rougeur  partielle  peu 
étendue  autour  de  la  cornée,  avec  faisceaux  vasculaires 
qui  en  partent  pour  aller  au  grand  angle  de  l'œil.  En 
même  temps,  il  y  a  production  d'autant  de  taches  semi- 
lunaires  intra-cornéales,  d'un  blanc  bleuâtre,  caracté- 
ristique, qu'il  y  a  de  petites  tumeurs.  Elles  laissent 
souvent  une  tache  opaline  de  la  cornée  après  guérison. 

SGLÉROIUE.  s.  m.  [*c/eromo,  axXvipw{ji,a,  ail.  Ver- 
hartung,  esp.  escleromd\.  Synonyme  de  sclériase. 

SGLÉROPHTHALMIE.  S.  f.  \_sderophtlialmia, 
0/C>v/ipci^ÔaXu,i'a  de  o//Ar,^o;,  dur,  et  ûcp6aXp.6ç,  œil;  it. 
scier oftalmia,  esp.  escleroftalmid].  Syn.  :  ophthal- 
mie  sèche.  L'inflammation  de  la  conjonctive  sans  aug- 
mentation de  la  sécrétion  de  la  membrane  muqueuse 
et  des  glandes  de  Meibomius. 

SGLÉROSARGOME.  S.  m.  [sclerosarcoma,  dea^Xr.- 
po;,  dur,  et  aapxwp-a,  sarcome  ;  ail,  et  it.  Sclerosar- 
koma,  esp.  esclerosarcoma].  Tumeur  dure  et  charnue 
qui  aff'ecte  les  gencives  et  qui  a  quelquefois  la  forme 
d'une  crête  de  coq.  Y.  Épulie  et  Myéloplaxe. 

SCLÉROSE,  s.  f.  [de  a)4Ar,pbç,  dur].  D'une  manière 
générale,  toute  sorte  d'endurcissement  morbide  des 
tissus.  On  fait  entrer  ce  mot  dans  la  composition  de  mots 
qui  indiquent  à  la  fois  cette  lésion  et  le  tissu  qui  en 
est  atteint.  V.  Cérébro-sclérose,  Ostéosglérose,  etc. 

SGLÉRO-STÉI\OSE.  S.  f.  [de  o;cX-/ipôç, dur,  etaievo;, 
étroit].  La  chorionitis. 

SGLÉROSTOME.  S.  m.  [de  CT>cXripc/;,  dur,  et  OTop.a, 
bouche].  Genre  d'helminthes  {Sclerostoma  equinum, 
Dujardin).  Les  sclérostomes  des  solipèdes,  nématoïdes 
ovipares  qui  se  développent  non  pas  au  sein  de  la  cavité 
intestinale,  comme  on  le  croyait,  mais  dans  des  kystes 
du  tissu  de  la  muqueuse  sur  laquelle  les  œufs  sont 
déposés,  sont  des  helminthes  qui  revêtent  cinq  ou  six 
formes  considérées  longtemps  comme  autant  d'espèces, 
mais  n'en  formant  qu'une  seule.  Les  individus  qui 
vivent  dans  des  kystes  des  membranes  intestinales, 
dans  les  poches  purulentes,  ceux  des  anévrysmes,  des 
lobules  du  pancréas  et  des  ligaments  hépatiques,  pro- 
viennent de  vers  attachés  à  la  face  interne  du  cœcum. 
Ces  émigrants  se  distinguent  les  uns  des  autres  par  la 
résidence  qu'ils  choisissent,  par  la  couleur  de  la  peau, 
les  dim.ensions  du  corps,  la  configuration  de  l'armure 
buccale  et  le  degré  d'atrophie  des  organes  génitaux. 
Mais  ils  se  ressemblent  tous  par  la  perte  de  la  faculté 
reproductrice,  car  tous  sont  privés  d'œufs  et  de  sperma- 
tozoïdes. Les  colonies  plus  ou  moins  nombreuses  qu'ils 
vont  fonder  ailleurs  demeurent  stériles  d'une  manière 
permanente  (Colin). 

SGLÉROTIGEGTOMIE.  S.  f.  [scleroticedomin,  de 
sclérotique,  et  £)CTC[7,yi,  excision;  esp.  escleroticectomi(i\. 
Manière  de  pratiquer  une  pupille  artificielle  par  exci- 
sion d'une  portion  de  la  sclérotique.  On  dit  aussi  sclé- 
rectomir. 

SGLÉROTIGONYXIS.  S.  f.  [scleroticonyxis ,  de  sclé- 


rotique, et  vûoffstv,  percer  ;angl.  scleroticonyxis ,  esp. 
escleroticonixis] .  Ouverture  faite  à  la  sclérotique  pour 
arriver  jusqu'au  cristallin,  et  en  opérer  le  déplacement. 
On  pratique  aussi  quelquefois  la  scléroticonyxis  dans 
l'opération  de  la  pupille  artificielle. 

SGLÉROTIGOTOIUIE.  s.f.  [scleroticoto7nia,àe sclé- 
rotique, et  Tojj-7],  section ,  incision  ;  esp.  esclerotico- 
tomici].  Incision  de  la  sclérotique.  Les  Anglaisent  pro- 
posé d'extraire  le  cristallin,  dans  l'opération  de  la 
cataracte,  par  une  incision  d'environ  7  millimètres  faite 
à  la  sclérotique,  à  5  millimètres  de  la  cornée,  près  de 
l'angle  externe  de  l'œil.  Le  danger  de  blesser  les  nerfs 
ou  les  vaisseaux  ciliaires,  ou  de  voir  l'œil  se  vider,  et 
la  lésion  de  membranes  plus  nombreuses  et  d'une  tex- 
ture plus  compliquée  que  celle  de  la  cornée,  ont  fait 
rejeter  la  scléroticotomie. 

SCLÉROTIQUE.  S.  f.  [sclerotica,  de  o)tX-;ipèç,  dur  ; 
ail.  Sclerotica,  angl.  sclerotic  coat ,  it.  sclerotica,  esp. 
escleroticd].  —  Sclérotique  ou  cornée  opaque.  Une 
des  membranes  extérieures  de  l'œil.  Elle  est  dure, 
opaque,  d'un  blanc  nacré,  composée  de  petites  lames 
fibreuses  entrecroisées  ;  elle  revêt  les  quatre  cinquiè- 
mes postérieurs  du  globe  de  l'œil,  et  a  la  forme  d'une 
sphère  tronquée  en  avant,  où  elle  présente  une  ouver- 
ture circulaire  d'environ  14  millimètres  de  diamètre, 
coupée  en  biseau  aux  dépens  de  sa  face  interne,  et 
dans  le  bord  de  laquelle  est  enchâssée  la  cornée  trans- 
parente. Elle  est  percée,  dans  sa  partie  qui  répond  au 
fond  de  l'orbite,  d'une  ouverture  pour  le  passage  du 
nerf  optique.  Elle  donne  attache,  par  sa  surface  externe, 
aux  muscles  de  l'œil,  et  elle  est  en  contact  par  l'in- 
terne avec  la  choroïde.  V.  (Eil  et  Rétine. 

SGLÉROTITE.  S.  f.  [sclerotitis,d\\.  etangl.  Se/ero- 
titis,  esp,  esclerotitis].  Inflammation  de  la  sclérotique. 

V.  SCLÉRO-CHOROÏDITE. 

SGLÉRYSME.  s.  m.  [sclerysma,  ojtXvîpuaf^.a,  de 
a-Akrioh^,  dur].  Endurcissement.  Quelques  auteurs  ont 
désigné  sous  ce  nom  la  cirrhose  du  foie. 

SGOBIFORAf  E.  adj.  [scobiformis ,  descobs,  limaille, 
sciure,  et  forma,  forme;  ail.  siigspanartig,  it.  scobi- 
forme,  esp.  escobiforme].  Qui  ressemble  à  de  la  sciure 
de  bois. 

SGOBS.  s.  m.  [scobs,  sciure].  Ancien  nom  de  la 
râpure  de  cerf,  de  la  cendre  gravelée  et  de  diverses 
scories  métalliques. 

SGOLASTIQUE.  S.f.  [de  5c/<o/a,  école].  Nom  donné, 
dans  le  moyen  âge,  à  la  théologie  et  à  la  philosophie 
enseignées  dans  les  écoles,  et  qui,  partant  des  prin- 
cipes donnés  pour  la  théologie  par  les  livres  saints, 
pour  la  philosophie  par  Aristote,  procédaient  par  voie 
syllogistique.  —  Scolastique  médicale  (Pidoux).  Forme 
de  l'ontologie  médicale  que  Droussais  a  cherché  à  ren- 
verser et  qui  fait  encore  le  fond  de  beaucoup  de  traités 
de  pathologie  générale.  Elle  est  caractéi  isce  par  l'em- 
prunt des  prémisses  à  des  entités,  telles  que  des  fluides 
nerveux,  etc.,  dont  on  cherche  à  déduire  toutes  les 
conséquences  possibles,  au  lieu  de  puiser  ces  prémisses 
dans  l'observation  des  états  et  des  phénomènes  nor- 
maux suivis  dans  la  série  des  âges  et  dans  celle  de 
leurs  variations  accidentelles. 

SGOLEX.  s.  m.  [a/CMAy,^,  ver].  Nom  donné  par 
0.  F.  Millier  à  des  vers  cestoïdes  de  poissons  (appelés 
mnssette  par  quelques  auteurs),  dont  il  formait  un 
genre  à  part  et  qui  ne  sont  que  la  période  agame  du 
développement  d  une  espèce  de  tœnia  des  oiseaux 
aquatiques.  Van  Reneden  a  conservé  ce  mot,  mais 
pour  désigner  la  phase  correspondante  du  développe- 
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ment  de  beaucoup  de  vers,  de  polypes,  etc.  Le  scolcv 
est  donc  la  phase  ou  l'état  aganie  de  l'évolution  des 
animaux  précédents  lequel  donne  naissance  à  des  indi- 
vidus sexués,  soit  par  gemmation  (tuniciers),  soit  par 
scission  (naïs),  segmentation  (ccstoïdes),  ou  peut  être 
même  par  genèse  (distomiens?);  d'où  le  nom  de  nour- 
rice qu'il  a  reçu  d'abord  chez  les  tuniciers,  etc.  Tantôt 
le  scolex  est  l'embryon  même  qui  sort  de  l'ovule  (tu- 
niciers); tantôt  il  n'est  que  la  progéniture  d'un  embryon 
agame  sorti  de  l'œuf  (distomiens, cestoïdes)  qu'on  nomme 
proscolex  {protoscolex).  Le  scolex  n'est  alors  qu'un 
état  d'évolution  de  seconde  génération  (ce  qu'on  rap- 
pelle par  le  nom  plus  spécial  de  deuto^co/cx)  qui  se 
développe  aux  dépens  des  proscolex,  lequel  meurt  et 
se  détruit  après  une  vie  très-courte  chez  les  disto- 
miens et  les  tccnias,  plus  longue  chez  les  cestoïdes 
cystiques  ou  vésiculaires.  Chez  les  distomiens  le  sco- 
lex apparaît  au  milieu  du  corps  du  proscolex  sous 
forme  de  vésicule  allongée,  sans  cils  vibratils,  mais  se 
développant  vite  et  se  prolongeant  parfois  en  queue 
recourbée  au-dessous.  Ces  scolex  étaient  appelés  spo- 
rocystes,  vers  cylindriformes,  ve)\s  Jaunes  et  tn/ies 
genninatifs,  selon  les  auteurs.  Ils  diffèrent  beaucoup 
de  forme  d'un  animal  à  l'autre.  Une  fois  hors  du  pro- 
scolex, ils  grandissent  vile,  la  tête  se  distingue  du  tronc 
et  dans  celui-ci  apparaît  l'intestin  avec  un  bulbe 
propre  à  la  succion  à  sa  partie  antérieure,  etc.  Chaque 
scolex  de  certains  distomiens  engendre  directement 
par  métagenèse,  dans  son  intérieur,  à  la  fois  des  sco- 
lex semblables  à  eux  et  des  embryons  nombreux  aussi 
d'une  autre  configuration  qui  formeront  l'individu 
parfait  ou prog lot f is ;  chez  d'autres  distomiens,  chaque 
scolex  n'engendre  ainsi  par  agamie  que  des  embryons 
représentant  la  phase  (proglottis)  supérieure  et  der- 
nière d'évolution,  mais  généralement  nombreux  aussi. 
Chez  les  cestoïdes,  la  vésicule  proscolex  donne  nais- 
sance, par  métagenèse,  à  plusieurs  scolex  [cœnures, 
éclnnocoqucs  ("V.  ces  mots)]  dans  des  conditions  anor- 
males, ou  à  un  seul  (tœnias)  dans  les  conditions  nor- 
males représentées  par  le  tube  digestif.  Le  scolex  ici 
représente  une  téte  de  tœnio  ou  de  bothriocéphale, 
vivant  librement  dans  lès  mucosités  intestinales(/<7'«m.v) 
ou  dans  les  tissus  (cysticerque,  etc.).  Au  milieu  est  le 
tubercule  en  forme  de  trompe  avec  ses  crochets  ;  sur 
ses  côtés  apparaissent  quatre  éminences  prenant  la 
forme  de  ventouses  ow.  d'appendices  variés  [bothridies)^ 
selon  les  espèces  et  les  genres,  et  sur  presque  toutes 
les  espèces  une  ou  deux  couronnes  de  crochets  ;  les 
bothridies  et  le  tubercule  médian  peuvent  s'invaginer 
dans  la  vésicule  proscolex  ou  dans  le  cou,  d'où  des 
changements  de  forme  nombreux.  La  vésicule  pro- 
scolex pleine  de  liquide  et  chargée  d'une  ou  plusieurs 
têtes  avec  un  col  plissé,  constitue  Vhydutide  des  an- 
ciens auteurs  ;  on  peut  du  reste  la  rencontrer  parfois 
à  l'étal  d'cncépholocysfe,  c'est-à-dire  sans  qu'il  y  ait 
encore  de  scolex  développé  à  sa  surface  (Y.  Témadés). 
Le  nom  de  scolex  est  toujours  attribué  à  l'individu 
qui  donne  naissance  par  gemmation,  etc.,  à  des  ani- 
maux sexués  ;  c'est  quelquefois  l'embryon  même  qui 
sort  de  l'œuf;  alors  l'état  de  proscolex  manque  ;  le 
plus  souvent  le  scolex  au  contraire  a  été  produit  par 
un  état  antérieur,  qui  est  l'embryon  sorti  de  l'œuf; 
tels  sont  les  distomiens.  H  y  a  des  polypes,  tels  que 
les  hydres,  qui,  comparés  à  d'autres  animaux  de  cette 
classe,  fournissent  des  œufs  dès  qu'ils  sont  arrives  à 
l'état  de  scolex  sans  offrir  la  forme  de  proglottis  mé- 
dusaire  que  présentent  des  genres  voisins,  et  qui  est 


sautée  ici,  ou  du  moins  n'est  représentée  que  par  les 
sacs  ovulaircs  et  spermatiques.  Il  y  a  des  polypes  qui, 
arrivés  à  l'état  sexuel  ou  de  méduse  [proglottis), 
donnent  à  la  fois  des  œufs  et  des  gemmes  ou  seule- 
ment des  gemmes  qui  devieimcnt  directement  sem- 
blables à  la  mère,  comme  les  Vniicrntium,  qui  au 
lieu  de  pistil  donnent  des  bourgeons;  ici  tous  les 
états  intermédiaires  ci-dessus  sont  sautés.  Enfin, 
dans  presque  tous  les  ordres,  il  y  a,  à  côté  des  espèces 
digcnèses  hétérogoncs  ou  homogones,  des  espèces 
voisines  dans  leur  âge  adulte  dont  les  embryons  sortis 
de  l'œuf  arrivent  par  évolution  directe  à  l'état  sexué 
en  sautant  les  états  intermédiaires  de  proscolex  et  de 
scolex.  V.  NÉOMÉLIE  et  Ver. 

SCOLIOSE,  s.  f.  [scoliosis,  axcX'.oTr,?,  de  a/.oXtiî, 
tortueux,  sinueux;  ail.  etangl.  Skoliosis,  il.  scoliosi^ 
esp.  esroliosis].  Déviation  latérale  du  rachis.  Cette 
difformité  présente  une  foule  de  variétés  suivant  la  ré- 
gion où  elle  a  son  siège  et  le  sens  dans  lequel  elle  a 
lieu  ;  mais  presque  toujours  on  rencontre  deux  cour- 
bures principales,  l'une  dorsale,  l'autre  lombaire,  di- 
rigées en  sens  opposé.  La  disposition  la  plus  fréquente 
est  celle  où  la  dernière  vertèbre  cervicale  et  les  pre- 
mière, deuxième  et  troisième  dorsales  décrivent  une 
légère  courbure  à  convexité  gauche,  suivie  d'une  in- 
curvation beaucoup  plus  prononcée  à  droite,  qui  s'é- 
tend de  la  quatrième  à  la  onzième  dorsale,  et  d'une 
courbure  à  gauche  moins  marquée  dans  la  région  lom- 
baire. Le  signe  caractéristique  de  cette  déviation,  à  son 
début,  consiste  dans  l'existence  d'une  saillie  allongée, 
placée  entre  le  bord  spinal  de  l'omoplate  droite  et  les 
apophyses  épineuses,  et  d'une  saillie  semblable,  à 
gauche,  dans  la  région  lombaire.  Lorsque  la  scoliose 
n'en  est  qu'à  ce  premier  degré,  le  tronc  est  encore 
d'aplomb  ;  le  sujet  se  tient  mal,  sans  que  l'on  voie 
encore  de  déformation.  Au  second  degré,  la  courbure 
dorsale  devient  prédominante,  et  le  tronc  s'incline  à 
droite  ;  ou  bien  c'est  la  courbe  lombaire  qui  prédomine, 
ce  qui  est  plus  rare,  et  le  corps  tend  à  s'incliner  à 
gauche,  quoique  la  courbure  supérieure  reste  placée 
à  droite.  Les  individus  chez  lesquels  existe  ainsi  une 
scoliose  au  deuxième  degré  sont  dits  contrefaits.  Le 
troisième  degré  n'est  que  l'exagération  des  formes  pré- 
cédentes, et  les  sujets  sont  alors  bossus  d'une  manière 
très-prononcée.  V.  R.\chitisme. 

SCOLOPEI^DRE.  S.  f.  [Asplenium scohpendrium^ 
L. ,  ail.  Hirschzungc^  angl.  scolopendra,  il.  scolopen- 
dria^.  Fougère  un  peu  astringente.  Ses  feuilles  radi- 
cales, pétiolées,  très-entières,  longues,  vertes,  lui- 
santes, présentent  sur  leur  dos  deux  rangs  de  lignes 
parallèles  formées  par  la  fructification.  Elles  ont  une 
saveur  douce,  une  odeur  de  capillaire  agréable.  On  les 
employait  jadis,  fraîches,  comme  apéritives;  sèches, 
elles  étaient  administrées  dans  les  mêmes  cas  que  les 
capillaires.  V.  Iule  et  Myriopodes. 

SCiOLOPSlE.  s.  f.  [de  (jx-sXvi,  pieu].  Sorte  de  su- 
ture du  crâne.  V.  Suture. 

SCOLOPOMAClIÉRIO\.  s.  m.  \scolopomachœrium, 
de  ax.oXoi,  instrument  long  et  pointu,  et  de  w.«x.ai'- 
piov,  petit  couteau;  esp  escolopomaquerio)i].  Espèce 
de  bistouri  très-allongé,  recourbé  et  terminé  par  un 
bouton. 

SCOLYTE.  s.  m.  Genre  d'insectes  xylophages. 
Parmi  les  nombreux  insectes  nuisibles  à  l'olivier,  les 
trois  plus  dangereux  seraient  ceux  qu'on  appelle  le 
neïroun,  le  ver  noir  et  le  queiroun.  Le  neïroun  est 
pour  les  oliviers  ce  que  sont  les  scolytes  pour  les 
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ormes,  les  pins,  les  chênes,  etc.;  ce  sont  deux  espèces 
de  xylopliages,  les  Phlœotribus  et  Hylesinus  oleœ  des 
auteurs.  Leurs  mœurs  sont  les  mêmes  que  celles  des 
scolytes.  Ratzeburg  et  Eug.  Robert  prescrivent  de 
brûler  certains  arbres  et  amas  de  branches  placés 
dans  les  bois  comme  appâts  pour  attirer  les  femelles 
des  scolytes  pressées  de  pondre  ;  ils  proposent  aussi 
de  détruire  un  grand  nombre  de  reproducteurs  neï- 
rouns,  vrais  scolytes  des  oliviers,  par  des  procédés 
analogues.  V.  Ver  noir. 

SCOPARI!\E.  s.  f.  (C2«H''Oio).  Principe  sudori- 
fique  et  diurétique  du  genêt  à  balais  [Genista  scopa- 
ria,  Lam.).  Jaune,  cristallisable,  se  donne  à  la  dose  de 
45  à  30  centigrammes  (Stenhouse). 

SCORBUT,  s.  m.  [ail.  Scharbock,  angl.  scurvy^ 
it.  scorbuto,  esp.  escorbuto].  Affection  générale,  non 
fébrile,  déterminée  par  une  modification  profonde  de 
toute  l'économie,  qui,  à  l'extérieur,  a  pour  caractères 
un  affaiblissement  notable  de  l'énergie  musculaire,  et 
des  hémorrhagies  multiples  débutant  presque  toujours 
par  les  membres  inférieurs,  et  s'accompagnant  fré- 
quemment, mais  non  toujours,  d'une  altération  plus 
ou  moins  prononcée  des  gencives.  Quant  à  la  fétidité 
de  l'haleine,  signalée  d'une  façon  particulière  par 
un  certain  nombre  d'auteurs  comme  constante,  elle 
n'existe  que  lorsque  les  gencives  sont  altérées,  ce  qui 
manque  fréquemment,  et,  en  outre,  son  odeur  n'a 
rien  de  spécial,  rien  qui  distingue  la  gingivite  scorbu- 
tique des  autres  affections  de  la  muqueuse  buccale.  Il 
y  a  fréquemment  un  rapport  inverse  entre  l'état  des 
gencives  et  le  développement,  le  nombre  et  l'étendue 
des  ecchymoses.  Lorsque  celles-ci  sont  très-nom- 
breuses, les  gencives  sont  souvent  saines  ou  fort  peu 
altérées,  et  vice  versa.  Il  est  généralement  reconnu 
maintenant  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  différencier  le  scorbut 
de  mer  du  scorbut  de  terre  :  dans  quelque  lieu  qu'elle 
se  développe,  cette  maladie  est  identique;  seulement 
elle  peut  revêtir  un  caractère  d'autant  plus  grave,  qu'il 
y  a  impossibilité  de  modifier  les  causes  nombreuses  qui 
lui  ont  donné  naissance.  C'est  là  le  cas  qui  se  présente 
fréquemment  lorsque  le  scorbut  sévit  sur  les  hommes 
embarqués.  Dans  cette  circonstance,  l'affection  pré- 
sente rarement  le  caractère  sporadique  ;  le  plus  sou- 
vent elle  atteint,  avec  plus  ou  moins  de  rapidité,  la 
grande  majorité  des  individus  plongés  dans  le  même 
milieu  et  soumis  aux  mêmes  influences,  tant  inté- 
rieures qu'extérieures.  Par  rapport  à  la  marche,  aux 
lésions  et  au  traitement,  le  scorbut,  qu'il  sévisse 
à  terre  ou  à  bord,  doit  être  considéré  comme  une  affec- 
tion toujours  une  de  sa  nature,  toujours  la  même, 
quelles  que  soient  les  conditions  hygiéniques  au  mi- 
lieu desquelles  elle  se  développe  ;  elle  ne  diffère  que 
par  l'intensité  des  symptômes  et  par  les  complica- 
tions «jui  s'ajoutent  à  l'affection  principale.  Il  est  im- 
possible de  rapporter  à  une  cause  unique  l'appa- 
ritioM  de  cette  maladie,  surtout  lorsqu'elle  atteint  un 
grand  nombre  d'individus,  l'équipage  d'un  navire,  par 
exemple.  C'est  à  l'action  prolongée  d'un  ensemble 
de  circonstances  particulières  et  varices  qu'il  faut  en 
rattacher  le  développement.  On  a  vu  un  navire  peu 
encombré  payer  son  tribut  au  scorbut  parce  qu'il 
manquait  depuis  longtemps  d'une  alimentation  fraîche. 
D'autre  part,  on  a  vu  l'abondance  des  végétaux  frais 
ne  pas  conjurer  le  fléau,  si  elle  coïncidait  avec  des 
conditions  hygiéniques  d'ailleurs  désavantageuses. 
Deux  bâtiments  d'une  même  station  sont  nourris  de 
la  môme  manière  :  l'équipage  de  l'un,  soumis  à  un 


régime  disciplinaire  doux  et  paternel ,  trouve  dans  sa 
gaieté  un  élément  efficace  de  résistance;  l'équipage  de 
l'autre  languit  dans  une  torpeur  nostalgique,  et  le 
scorbut  le  décime.  Les  dysenteries,  la  fièvre  jaune,  les 
fièvres  intermittentes,  qu'on  observe  sur  les  équipages, 
sont  toujours  prises  à  terre  pendant  une  relâche.  Mais, 
toutes  les  fois  que  le  séjour  à  la  mer  se  prolonge  plus 
de  six  mois  sans  relations  avec  la  terre,  on  voit  sur- 
venir le  scorbut,  plus  ou  moins  tôt,  selon  la  constitution 
et  le  régime  des  hommes,  quels  qu'en  soient  le  grade, 
la  constitution,  l'alimentation  avec  du  pain  frais  ou  du 
biscuit,  de  la  viande  salée  ou  de  la  viande  fraîche, 
conservée  ou  cuite  saignante,  des  légumes  frais  ou 
secs,  du  vin  ou  de  l'eau.  Lorsque  le  scorbut  reconnaît 
cette  cause,  dès  que  les  scorbutiques  ont  été  déposés 
à  terre,  ils  sont  guéris  en  deux  ou  quinze  jours,  selon 
la  gravité  de  leur  état,  sans  médicaments  et  en  conti- 
nuant à  recevoir  la  même  ration  de  biscuit,  viande  sa- 
lée, fèves  ou  pois,  thé  ou  café.  Si  des  viandes  et  lé- 
gumes frais  peuvent  être  donnés,  la  guérison  n'est 
guère  plus  rapide.  Cette  action  de  l'atmosphère  ter- 
restre est  manifeste  dans  ces  cas  de  scorbut.  L'in- 
fluence de  l'atmosphère  de  la  mer,  à  l'exclusion  de 
toute  autre,  est  à  la  production  An  scorbut  sur  l'homme 
de  mer  ce  que  l'action  de  l'atmosphère  des  marécages 
est  à  celle  de  la  fièvre  intermittente.  Les  symptômes 
du  scorbut  sont  les  suivants  :  vers  le  sixième  mois  de 
navigation,  on  observe  dans  l'équipage  une  paresse  in- 
solite ;  sur  tous  les  visages  apparaît  une  teinte  jau- 
nâtre caractéristique,  distincte  de  l'ictérique  et  de  celle 
de  toute  autre  cachexie.  Peu  après,  les  hommes  offrant 
cette  teinte  sont  incapables  de  service,  restent  couchés 
avec  lassitude  extrême,  prostration  insurmontable,  air 
triste  et  abattu;  puis  les  gencives  deviennent  livides, 
molles ,  saignantes ,  avec  ou  sans  enduit  blanchâtre  ; 
haleine  fétide,  insupportable.  Bientôt  apparaissent  des 
pétéchies  sous-épidermiques ,  auxquelles  succèdent  de 
véritables  ecchymoses,  variant  du  jaune  brun  au  bleu 
noirâtre  ;  elles  soulèvent  la  peau  lorsque  l'infiltration 
sanguine  s'étend  à  tout  le  derme  et  au  tissu  cellulaire 
sous-cutané.  Les  gencives  deviennent  alors  fongueuses, 
végétantes,  ulcérées,  les  dents  se  déchaussent;  puis 
viennent  des  douleurs  articulaires  insupportables,  d'au- 
tres lésions  quelquefois  ou  des  caries,  des  hémorrhagies 
de  telle  ou  telle  muqueuse  pouvant  causer  la  mort  ;  de 
l'œdème  des  jambes,  puis  des  phlyctènes  suivies  d'ul- 
cères scorbutiques  qui  s'étendent  rapidement  ;  la  chute 
des  dents.  Quelques-uns  offrent  une  dyspnée  très-pé- 
nible, qui  va  toujours  en  croissant.  Fait  remarquable, 
le  pouls  reste  normal  pendant  toute  la  durée  du  mal^ 
ainsi  que  l'intelligence,  mais  avec  dépression  morale, 
désespoir,  nostalgie ,  et  quelquefois  tendance  au  sui- 
cide, dégoût  profond,  le  plus  souvent,  pour  les  ali- 
ments. Quand  cette  maladie  attaque  les  individus  réunis 
en  grand  nombre  dans  des  lieux  étroits,  ses  causes  les 
plus  actives  sont  le  froid  humide,  les  aliments  et  les 
boissons  insalubres,  les  affections  morales  tristes,  les 
fatigues  excessives,  etc.  Les  symptômes  sont  alors  un 
étal  d'engourdissement,  de  l'aversion  pour  l'exercice, 
des  taches  livides  dans  différentes  parties  du  corps  ;  la 
rougeur,  la  mollesse,  la  tuméfaction,  la  fongosité,  et  le 
saignement  des  gencives  à  la  moindre  pression  ,  la  féti- 
dité de  l'haleine,  la  disposition  aux  hémorrhagies  pas- 
sives et  aux  ulcérations  fongueuses ,  avec  un  état  de 
débilité  générale.  Quand  les  malades  succombent,  on 
trouve  des  épanchcments  sanguins  dans  le  tissu  cellu- 
laire, dans  les  cavités  splanchniques ,  dans  le  tissu 
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musculaire  ;  les  muscles  sont  souvent  ramollis,  les  os 
cariés,  etc.  Le  traitement  du  scorbut  est  presque  tout 
hygiénique  :  un  bon  régime,  un  air  pur,  l'exercice,  le 
passage  d'une  température  froide  et  humide  à  une  tem- 
pératura  chaude  et  sèche,  sont  particulièrement  indi- 
qués ;  on  doit  y  joindre,  dans  certaines  circonstances, 
les  toniques,  les  amers,  les  acides ,  les  végétaux  dits 
nntiscorhittiijues  {\ .  ce  mot),  les  excitants  énergiques, 
tels  que  la  gentiane  ou  le  quinquina.  On  combat  le 
gonflement  et  la  mollesse  des  gencives  par  les  collu- 
toires aiguisés  avec  l'eau  de  Uabel  ;  on  fait  sur  les 
taches  scorbutiques  des  fomentations  alcooliques,  cam- 
phrées, etc. 

Scorbut  (les  Alpes  (Odoardi).  La  pellagre. 

Scorbut  de  terre.  Le  purpura  hémorrhagique. 

SCORBUTIQUE,  adj.  [ail.  scorbuiisclt ,  it.  scorbu- 
tico,  esp.  escorbutico].  Qui  est  affecté  du  scorbut  ;  qui 
est  de  la  nature  du  scorbut. 

SCORDINIIN'E.  s.  f.  Principe  retiré  du  Teucrium 
scordhnn,  L.,  jaune  de  corne,  aromatique,  peu  so- 
luble  dans  l'eau,  mais  beaucoup  dans  l'alcool  et  les 
alcalis. 

SGORDIUM.  s.  m.  [it.  scordio ,  esp.  escordio]. 

V.  GeRM ANDRÉE. 

SCORIE,  s.  f.  [scorio,  de  axwpîa,  écume,  crasse; 
ail.  Schlack ,  angl.  scoria ,  slag,  dross,  it.  scon'a, 
esp.  escoria].  Matière  qui  se  sépare  pendant  la  fusion 
des  métaux  que  l'on  purifie,  et  qui  vient  se  vitrifier  à 
leur  surface.  Les  scories  sont  composées  de  matières 
étrangères,  telles  que  des  terres,  des  sulfures,  des 
oxydes  métalliques. 

SCORODOI^E.  s.  f.  y .  GehuK^d^éE  sauvage. 

SCORPlOÏDE  (Cyme).  Inflorescence  recourbée  en 
forme  de  queue  de  scorpion  :  telle  est  celle  des  myo- 
sotis, de  la  consoude,  etc. 

SCORPIO:^.  s.  m.  [scorpio^  cxosTric;,  ail.  et  angl. 
Scorpion,  it.  scorpione,  esp.  cscorpion'].  Animal  de  la 
classe  des  arachnides  pulmonaires,  qu'on  rencontre 
{Scorpio  europœus ,  L.)  dans  le  sud  de  l'Europe,  et 
dont  la  queue  est  armée  d'un  dard  qui  présente  au- 
dessous  de  sa  pointe  plusieurs  ouvertures  communi- 
quant avec  une  glande  à  venin.  La  piqûre  de  ce  dard 
détermine  une  inflammation  locale  plus  ou  moins  vive, 
avec  tuméfaction  considérable ,  fièvre ,  engourdisse- 
ment, vomissements,  douleurs  et  tremblement  de  tout 
le  corps.  On  combat  ces  accidents  au  moyen  de  l'am- 
moniaque donnée  à  l'intérieur  et  à  l'extérieur,  et  de 
topiques  émollients.  —  Huile  de  scorpion.  Préparée 
autrefois  par  la  digestion  des  scorpions  dans  l'huile 
d'olive,  elle  n'avait  pas  d'autre  propriété  que  celle  de 
l'huile  elle-même,  mais  était  réputée  antiputride  et 
alexipharmaque.  V.  Venin  et  Virus. 

SCORZOI^IÈRB.  s.  [Scorzonera ,  ail.  Scorzonere, 
angl.  scorzonera  ,  viper's  gmss ,  it.  scorzonera,  esp. 
cscorzonera] .  Genre  de  plantes  (syngénésie  polygamie 
égale,  L.,  synanthérées,  J.)  dont  une  espèce,  Vàscor- 
zonère  d'Esixigne  {Scorzonera  Itispanica),  est  cultivée 
comme  alimentaire.  Sa  racine,  longue,  du  volume  du 
doigt,  noire  en  dehors  et  très-blanche  en  dedans,  mu- 
cilagineuse  et  un  peu  sucrée  après  sa  cuisson,  consti- 
tue, en  effet,  un  aliment  adoucissant;  mais  elle  est 
inférieure,  comme  médicament ,  aux  autres  plantes 
émollientes. 

SCOTODINIE.  s.  f.  [^otodinia,  oxoTc^ivia,  de  oxo- 
Tcç ,  ténèbres ,  et  •îtvo;,  vertige  ;  it.  scotodinia^  esp. 
escotodinw].  Synonyme  de  vertige  ténébreux. 

SCOTOME.  s.  m.  [scotomu  ^  (jJCOTtop.a,  de  oxo'toç. 


ténèbres].  Selon  Siebel,  tache  plus  ou  moins  étendue, 
de  forme  arrondie  et  d'une  teinte  sombre ,  gris  foncé 
ou  noire.  Immobile  et  rarement  multiple,  elle  conserve 
toujours  les  mêmes  rapports  avec  l'axe  visuel,  et  oc- 
cupe le  plus  souvent  le  centre  ou  son  voisinage.  Elle 
couvre  une  portion  de  l'objet  que  le  malade  regarde, 
et  dans  lequel  il  croit  voir  une  espèce  de  trouée 
ou  une  tache  qui  en  cache  une  portion  d'ordinaire 
plus  ou  moins  centrale.  Il  en  résulte  une  vision  par- 
tielle ou  latérale.  Cette  affection  doit  être  considé- 
rée comme  une  insensibilité  d'une  portion  peu  étendue 
de  la  rétine,  dépendant,  soit  de  l'engorgement  ou  de 
la  varicosité  de  quelqu'un  des  vaisseaux  rétiniens,  soit 
de  la  paralysie  ou  même  de  la  désorganisation  d'un 
point  quelconque  de  la  pulpe  nerveuse;  elle  est,  par 
conséquent,  symptomatique  d'une  amaurose  commen- 
çante. Avec  le  progrès  de  la  maladie,  la  tache  opaque 
et  sombre  s'agrandit  et  peut  finir  par  envahir  tout  le 
champ  de  la  vision,  et  par  amener  une  cécité  complète. 
Le  scotome,  quand  il  est  persistant,  est  toujours  un  sym- 
ptôme de  mauvais  augure,  en  ce  qu'il  indique  une 
affection  profonde  quoique  circonscrite ,  affection  qui 
tend  déjà  à  la  désorganisation  de  la  rétine  et  résiste 
toujours  fort  longtemps  aux  moyens  curatifs.  Le  traite- 
ment sera  dirigé  d'après  le  caractère  de  l'amblyopie 
que  ce  phénomène  accompagne.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre le  scotome  avec  les  mouches  volantes.  V.  ce  mot. 

SCROBICULE.  s.  m.  [scrobiculus ,  diminutif  de 
scrobsy  fosse;  àvTixâpcS'tcv,  ail.  Herzgrube,  it.  scrobi' 
colo,  esp.  escrobiculo].  Fossette  du  cœur. 

SCROBICULEUX  ,  EUSE.  adj.  [scrobiculosus ,  de 
srrobiculii>'\,  fossette;  ail.  grubig,  angl.  scrobiculate , 
it.  scrobicoloso,  esp.  escrobiculoso].  Se  dit,  en  bota- 
nique, des  parties  dont  la  surface  est  creusée  de  petites 
fossettes  irrègulières. 

SCROFULAIRE,  s.  f.  [ScrofulariOy  L.,all.  Braun- 
wurzel ,  angl.  scrophularia  ,  figwort ,  it.  scrofolaria^ 
esp.  escrof'ularia].  Genre  de  plantes  (didynamie 
angiospermie,  L.,  scrofulariées,  J.)  dont  une  espèce, 
la  scrofulaire  noueuse  {grande  scrofulai>'e,  herbe  aux 
écrouelles,  Scrofularia  nodosa^L.),  a  été  recommandée 
comme  tonique,  résolutive,  antiscrofuleuse.  La  scrofu- 
laire aquatique  {herbe  du  siège,  bétoine  d'eau,  Scrofu- 
laria  aquatica,  L.)  est  succédanée  de  la  précédente. 

SCROFULARIÉES.  S.  f.  pl.  [scrofulariœ,a\[.  liraun- 
irurzelarten  ,  esp.  escrofularieas].  Famille  de  plantes 
dicotylédones  monopétales  à  étamines  hypogyncs,  com- 
prenant des  herbes  ou  des  arbustes  à  feuilles  souvent 
opposées,  quelquefois  alternes,  simples,  à  fleurs  en 
épis  ou  en  grappes  terminales.  Elles  ont  un  calice  mo- 
nosépale persistant,  à  4  ou  5  divisions  inégales;  une 
corolle  monopétale  irrégulière,  bilobée,  et  souvent  per- 
sonnée ,  2  à  II  étamines  didynames  ;  un  ovaire  à  deux 
loges  polyspermes  appliqué  sur  un  disque  hypogyne  ; 
un  style  simple,  un  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une 
capsule  biloculaire,  s'ouvrant  tantôt  par  des  trous  pra- 
tiqués vers  le  sommet,  tantôt  par  2  ou  d  valves  portant 
chacune  la  moitié  de  la  cloison  sur  le  milieu  de  leur 
face  interne,  ou  opposées  à  la  cloison,  qui  reste  entière. 
Les  graines  contiennent,  sous  leur  tégument  propre, 
une  amande  composée  d'un  endosperme  charnu  qui 
renferme  un  embryon  droit ,  cylindrique ,  ayant  ses 
cotylédons  tournés  vers  le  hile  dans  les  pédiculaires, 
tandis  que  le  contraire  a  lieu  dans  les  scrofulaires. 

SCROFULE,  s.  f.  [scrofulœ,  de  scrofa,  truie;  y/.i- 
pacî'c;,  de  y/-îp&;,  pourceau  ;  ail.  Scrofeln,  angl.  scro  - 
fula,  it.  scro  foie,  esp.  escrofulas].  Maladie  dite  ainsi 
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à  cause  de  son  analogie  avec  une  affection  propre  aux 
porcs.  La  scrofule  (vulgairement  écrouelles  ,  humeurs 
froides  ;  on  dit  aussi  les  scrofules)  est  une  maladie 
constitutionnelle  ,  non  contagieuse,  le  plus  souvent 
héréditaire,  d'une  durée  ordinairement  fort  longue,  se 
traduisant  par  un  ensemble  d'affections  variables  de 
siège  et  de  modalité  pathogénique,  qui  ont  cependant 
pour  caractères  communs  la  fixité,  la  tendance  hyper- 
trophique  et  ulcéreuse,  et  pour  siège  ordinaire  les 
systèmes  tégumentaire  (peau  et  muqueuses),  lympha- 
tique et  osseux,  avec  ou  sans  tuberculisation  des  gan- 
glions lymphatiques  superficiels,  et  particulièrement 
de  ceux  du  cou.  Les  scrofules  sont  endémiques  dans 
les  gorges  des  montagnes  et  les  lieux  marécageux.  La 
constitution  du  scrofuleux  est  lymphatique  ;  sa  face  est 
comme  bouffie  et  infiltrée;  sa  lèvre  supérieure  est 
épaisse,  ses  yeux  sont  rouges  et  larmoyants.  La  mala- 
die se  manifeste  par  des  tumeurs  irrègulières,  dures, 
indolentes,  mobiles,  qui  occupent  les  glandes  lympha- 
tiques du  cou,  de  l'aisselle,  etc.,  sans  altération  de 
couleur  à  la  peau.  Ces  tumeurs  s'accroissent  peu  à  peu, 
se  ramollissent  et  présentent  de  la  fluctuation.  La  peau 
qui  les  recouvre  est  luisante,  d'un  rouge  bleuâtre,  et 
s'ouvre  dans  différents  points.  Les  plaies  dégénèrent 
en  ulcères  qui,  après  une  durée  plus  ou  moins  longue, 
se  cicatrisent,  pour  faire  place  à  de  nouvelles  tumeurs, 
dans  d'autres  endroits  du  corps.  Les  scrofuleux  sont 
souvent  atteints  de  tubercules  dans  les  divers  organes 
et  notamment  dans  les  poumons ,  où  l'affection  donne 
lieu  à  la  phthisie,  et  dans  les  glandes  mésentériques, 
qui  deviennent  alors  le  siège  du  carreau.  On  observe 
souvent,  en  même  temps,  des  indurations  de  la  peau, 
sur  les  membres,  sur  le  tronc,  et  surtout  aux  ailes  du 
nez,  sous  forme  de  saillies,  de  bourrelets.  Ces  indura  - 
tions sont  indolentes  et  d'un  rouge  violet.  Quelquefois 
elles  s'enflamment,  et  il  s'y  forme  des  foyers  d'un  li- 
quide séro-purulent  qui  s'ouvrent  par  de  petits  trous, 
ou  donnent  lieu  à  des  ulcérations  grisâtres,  irrégu- 
lières, bientôt  recouvertes  de  croûtes  brunes  sous  les- 
quelles séjourne  le  pus.  Pinel  a  mis  avec  raison  la  scro- 
fule au  nombre  des  lésions  organiques  générales.  C'est 
une  maladie  grave.  Elle  est  fréquemment  produite  par 
un  mauvais  régime  et  une  habitation  insalubre,  durant 
les  premières  années  de  la  vie.  Ricord  la  considère 
comme  une  des  formes  de  la  syphilis  héréditaire,  la- 
quelle, du  moins,  semble  y  prédisposer.  A  l'ouverture 
cadavérique  des  scrofuleux,  on  trouve  les  ganglions 
lymphatiques  hypertrophiés,  avec  suppuration  ou  indu- 
ration rouge  ou  tuberculisation,  des  épanchenients  dans 
les  cavités  splanchniques,  etc.  Le  traitement  est,  en 
grande  partie,  hygiénique  :  il  faut  un  air  pur,  sec  et 
chaud,  des  vctf  ments  de  laine,  des  exercices  en  plein 
air,  un  régime  fortifiant,  des  frictions  sèches  ou  des 
fumigations  aromatiques,  des  bains  de  mer  ou  des  bains 
sulfureux.  De  tous  les  médicaments  réputés  antiscrofu- 
leux,  l'iode  avec  ses  composés  est  celui  auquel  on  donne 
aujourd'hui  la  préférence,  ainsi  qu'à  l'huile  de  foie  de 
morue.  V.  Iodure  de  potassimn. 

SGROFLLEUX,  EUSE.  adj,  et  s.  [scrofulosus,  sfru- 
mosus,  angl.  scrofulous,  it.  srrofo/oso^  esp.  escrofu- 
loso'\.  Qui  est  affecté  de  scrofules  ;  qui  a  rapport  à  celte 
maladie.  V.  Antiscrofuleux. 

SCROFliLIDE.  s.  f.  (Bazin  et  Hardy).  Les  affections 
cutanées  qu'on  rattache  à  la  cause  scrofule.  On  attache 
ordinairement  l'idée  de  maladie  scrofuieuse  cutanée  à 
une  seule  affection  ,  le  lupus  (esthiomène  d'Alibert, 
dartre  rongeante),  queWillan  regarde  à  tort  comme  une 


maladie  ayant  pour  lésion  élémentaire  le  tubercule, 
Les  dermatologues  l'ont  parfaitement  reconnu,  le  tuber- 
cule n'existe  pas  toujours.  11  serait  convenable  d'ad- 
mettre, pour  la  scrofule  cutanée,  de  même  que  pour  les 
syphilides,  des  variétés  fondées  sur  la  présence  de  la 
vésicule,  de  la  pustule,  etc.,  comme  lésions  primor- 
diales ou  principales.  En  suivant  cette  marche,  on  au- 
rait, d'après  Hardy,  les  formes  suivantes  :  1°  la  scrofu- 
iide  cutanée  exanthématique  ;  2°  \a  scrofulide  cutanée 
pustuleuse  ;  3°  la  scrofulide  cutanée  squameuse  ; 

la  scrofulide  cutanée  cornée;  5°  la  scrofulide  cuta- 
née tuberculeuse  ;  6°  la  scrofulide  cutanée  verru- 
queuse  ;  7°  la  scrofulide  cutanée  phlegmoneuse. 
V.  Syphilide. 

SGBOFULOSE.  S.  f.  (Fuchs).  L'ensemble  des  affec- 
tions particulières  auxquelles  la  scrofule^  la  constitu- 
tion scrofuieuse,  imprime  un  cachet  spécial. 

SCROTAL,  ALE.  adj.  [scrofalis ,  angl.  scrotal]. 
Appartenant  au  scrotum. — Hernie scrotale.  V.  Hernie. 

SCROTOCÈLE.  S.  f.  [scrotocele,  de  scrotum,  le 
scrotum,  et  /-viA/j,  hernie,  tumeur  ;  it.  scrotocele,  esp. 
escrotocele].  Hernie  complète,  qui  descend  au  fond  du 
scrotum. 

SCROTUM,  s.  m.  [scrotum,  oayjo^  ,a\\.  Hodensack, 
angl.  scrotum,  it.  scroto,  esp.  escroto'].  Enveloppe 
cutanée  commune  aux  deux  testicules.  C'est  un  pro- 
longement de  la  peau  de  la  partie  interne  des  cuisses, 
du  périnée  et  du  pénis,  qui  forme  une  sorte  de  poche 
brune,  rugueuse,  couverte  de  poils  longs  et  rares,  et 
pourvue  de  follicules  sébacés.  Le  scrotum  est  partagé 
en  deux  par  une  ligne  saillante  appelée  le  raphè,  qui 
s'étend  de  l'anus  à  la  racine  de  la  verge.  Son  organi- 
sation est  la  même  que  celle  de  la  peau  des  autres 
parties,  si  ce  n'est  que  son  chorion  est  plus  mince, 
que  son  épidémie  offre  davantage  de  pigment,  et  que 
sa  transparence  laisse  distinguer  les  vaisseaux  se  dis- 
tribuant dans  le  dartos.  —  Le  scrotum  (le  dessous,  le 
rognon,  la  brague).  Maniement  impair  ou  simple, 
particulier  au  bœuf.  Ce  maniement  correspond  aux 
bourses.  Celles-ci  peuvent  être  le  siège  d'une  accumu- 
lation graisseuse  plus  ou  moins  abondante,  surtout  à 
leur  partie  supérieure,  précisément  dans  le  point  oîi 
sont  logés  les  ganglions  lymphatiques.  Les  bœufs  peu- 
vent avoir  été  châtrés  ou  simplement  bistournés.  On 
s'en  assure  en  même  temps  que  des  qualités  du  dépôt 
graisseux,  lorsqu'on  explore  ce  maniement. 

SGUTELLAIRE.  s.  f.  [Scutellaria  galericulata,L.]. 
Plante  labiée,  amère,  astringente,  jadis  employée 
comme  fébrifuge. 

SGUTELLARIKE.  s.  f.  Principe  amer,  brun,  soluble 
dans  l'eau,  de  la  Scutellaria  lateriflora. 

SGUTELLE.  S.  f.  [scutella,  de  scutn,  écuelle  ;  ail. 
Sclius.selcheu].  Nom  du  réceptacle  dans  les  lichens. 

SCLTELLUM.  s.  m.  L'hypoblaste  des  graminées. 
V.  ce  mot. 

SGDTIFORIWE.  adj.  [senti formis,  de  scutum,  bou- 
clier, et  forma,  forme  ;  ail.  srhildfortnig,  angl  scuti- 
form,  it.  scudiforme,  esp  rscutiforme].  Quelques 
anatomistes  ont  désigné  par  cette  épithèle  le  cartilage 
thyréoïde,  à  cause  de  sa  forme. — Chez  les  solipèdes, 
cartilage  scutiforme,  petite  plaque  cartilagineuse  située 
en  avant  de  la  base  de  la  conque  de  l'oreille,  à  la 
surface  du  muscle  crotaphytc,  rattachée  au  cartilage 
conchinien  par  des  faisceaux  musculaires. 

SGYBALES.  S.  f.  pl.  [srgfjala,  dîcûSaXa].  Excré- 
ments endurcis  et  arrondis. 

SGYLLITE.  S.  f.  (Staedier  et  Frerichs).  Principe 
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analogue  à  l'inosile,  douceâtre,  soluble  dans  l'eau,  i 
insoluble  dans  l'alcool  froid  et  dans  l'acide  azotique 
froid,  qui  la  dissout  à  chaud.  Se  trouve  dans  le  foie  et 
le  rein  de  la  roussette  {Scyllhan  cankuloy  L.),  de  la 
raie,  de  la  torpille,  etc. 

SÉB4GÉ,  ÉE.  adj.  \sehaceus,  de  sébum,  suif;  ail. 
tahjiu'tig,  angl.  sebaceous,  it.  et  esp.  sebaceo].  Qui  est 
de  la  nature  du  suif.  —  Follicules  sébacés.  Ce  que  la 
plupart  des  auteurs  décrivent  sous  ce  nom  comprend  : 
1°  les  glandes  pileuses,  glandes  en  grappe  simple 
(V.  Paupière  et  Poil);  2°  d'autres  glandes  en  grappe 
simple  {glandes  sébacées  proprement  dites),  très-déve- 
loppées  dans  l'aréole  du  mamelon,  surtout  pendant 
la  grossesse  {tubercules  de  Montgomery),  mais  qui 
existent  aussi  dans  certaines  parties  du  corps  sans 
être  annexées  à  des  poils.  Toutefois  leur  distribution 
topographique  n'est  pas  encore  bien  connue  (V.  Peau). 
Elles  sont  placées  dans  le  tissu  adipeux  sous-cutané  ; 
elles  sont  ovoïdes,  larges  de  1/2  à  2  millimètres,  légè- 
rement jaunâtres  ou  blanchâtres,  presque  opaques  ; 
elles  sont  composées  de  1  à  10  culs-de-sac  larges  de 
6  à  35  centièmes  de  millimètre,  se  jetant  dans  un 
canal  excréteur  large  de  l/b"^  à  1/10*  de  millimètre; 
elles  sont  formées  d'une  paroi  propre,  amorphe,  à 
peine  granuleuse,  à  la  surface  de  laquelle  adhèrent  des 
fibres  élastiques  minces  et  des  fibres  lamineuses  ;  elles 
sont  tapissées  de  larges  cellules  épithéliales,  polyédri- 
ques ou  sphéroïdales,  sans  noyaux,  ayant  une  paroi 
incolore ,  transparente,  assez  épaisse,  et  une  cavité 
remplie  de  gouttes  d'huile,  qui,  s'écoulant  par  rupture 
des  cellules,  constituent  l'humeur  grasse  qui  humecte 
la  peau  des  régions  oîi  elles  se  trouvent  (V.  Comédon). 
—  Matière  sébacée  {sébum).  Le  produit  des  glandes 
sébacées.  Il  est  jaunâtre  ou  blanchâtre,  onctueux,  et 
formé  :  1  °  De  cellules  comme  celles  qui  tapissent  les 
glandes  sébacées,  quelquefois  devenues  tout  à  fait  sphé- 
riques  ou  ovoïdes,  vésiculiformes,  distendues  qu'elles 
sont  par  leur  contenu  huileux,  plus  transparent,  à  con- 
tour moins  foncé  que  les  vésicules  adipeuses.  Ce  con- 
tenu est  souvent  devenu  homogène  par  réunion  des 
gouttes  huileuses,  au  lieu  d'être  à  l'état  de  gouttelettes 
distinctes.  C'est  surtout  dans  les  kystes  sébacés  de 
l'ovaire  ou  de  la  peau  que  ce  fait  s'observe.  2"  De  cel- 
lules épithéliales  libres ,  claires,  transparentes,  minces, 
plissées,  sans  noyau  ni  graisse.  3°  De  gouttes  huileuses 
libres.  4°  De  granulations  moléculaires. —  Tumeurs 
sébacées.  V.  Athérome,  Glandulaire  {hijpertropfiie). 
Loupe  et  Tanne.  —  Il  importe  d'être  prévenu  que  les 
prétendus  molluscum  (V.  ce  mot  et  \aws)  athéroma- 
teux  ou  contenant  de  la  matière  sébacée,  sont  des 
maladies  hy périr ophiques  des  glandes  sébacées  ou  des 
glandes  pileuses,  comme  Vexdermoptosis  (V.  ce  mot), 
ou  des  tannes  pédiculées.  Ce  sont  :  l*'  Le  molluscum 
contagiosum  de  Bateman  {acné  varioliforme  de  Bazin, 
acné  molluscoïde  de  Caillant),  formant  de  petites  tu- 
meurs souvent  nombreuses,  surtout  chez  les  enfants, 
à  la  face  et  au  cou,  du  volume  d'un  pois  au  plus,  et 
pourvues,  au  sommet  ou  de  côté,  d'un  orifice  d'oîi  la 
pression  expulse  la  matière  sébacée  dense  ou  laiteuse. 
Leur  présence  sur  les  membres  d'une  même  famille  ou 
sur  plusieurs  enfants  d'une  pension  a  fait  croire,  à  tort, 
à  la  nature  contagieuse  de  cette  sorte  d'hypertrophie 
glanduleuse.  Elles  guérissent  par  inflammation  et  sup- 
puration, par  atrophie,  par  ulcération  de  la  base  ré- 
trécie,  dessèchement  et  chute,  ou  elles  exigent  l'abla- 
tion avec  les  ciseaux.  2^  Le  molluscutn  pendulum  de 
Willan,  ou  acné  pédiculée  de  Caillaut.  Ce  sont  des  tu- 
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meurs  pédiculées  qui  résultent  souvent  de  la  pédiculi- 
salion  des  précédentes,  mais  s'observent  surtout  chez 
les  vieillards,  sont  molles  et  plissées,  surtout  dans  les 
points  comprimés  par  les  vêtements,  renferment  un 
peu  de  sérum  concret  au  centre  ou  forment  un  kyste 
pédiculé  quand  l'orifice  de  la  glande  s'est  oblitéré,  ce 
qui  n'est  pas  rare.  Ce  sont,  en  un  mot,  des  tannes 
pédiculées. 

SÉB4GINE.  S.  f.  (Bonastre).  Matière  blanche  d'as 
pect  sébacé,  onctueuse,  retirée  du  fruit  de  Myristica 
sebifera,  L.  (laurinées). — La  matière  sébacée  (de 
Blainville). 

SÉBAGIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  matière  sé- 
bacée. —  Acide  sébacigiœ  [ail.  Fettsiiure,  angl.  seba- 
cic,  il.  et  esp.  sebacico].  Produit  de  la  distillation  du 
suif.  On  l'obtient  en  traitant  par  l'eau  chaude  les  ma- 
tières volatilisées  dans  cette  opération,  précipitant  la 
liqueur  par  l'acétate  de  plomb,  et  décomposant  le  pré- 
cipité par  l'acide  sulfurique.  Il  cristallise  en  aiguilles 
ou  lames  nacrées.  L'eau,  à  chaud  surtout,  et  l'alcool, 
le  dissolvent.  (C20H»«O6.2HO.) 

SÉBATE.  s.  m.  [sebas,  de  sébum,  suif;  ail.  fett- 
saures  Salz,  angl.  sebate,  it.  et  esp.  sebato].  Nom  gé- 
nérique des  sels  formés  par  la  combinaison  de  l'acide 
sébacique  avec  les  bases. 

SÉBESTE.  s.  f.  [ail.  Brustbecre ,  Sebeste ,  angl. 
sebesten,  it.  sebesten,  esp.  sebesta].  Drupe  desséchée 
du  Cordia  sebestena,  L.  (pentandrie  monogynie,  L., 
borraginées,  J.).  Lessébestes  ressemblent  à  de  petites 
prunes  noirâtres  ;  elles  sont  mucilagineuses,  adoucis- 
santes et  légèrement  laxatives.  Autrefois  on  les  rece- 
vait sèches  de  l'Inde  et  même  des  Antilles,  mais  aujour- 
d'hui elles  sont  remplacées  par  les  jujubes. 

SÉBiniE.  s.  f.  Berthelot  a  obtenu  ce  corps  analogue 
aux  stéarines  (V.  Tristéarine),  en  combinant  l'acide 
sébacique  avec  la  glycérine.  Corps  neutre,  cristallisé, 
saponifiable.  (C32H30O»6.) 

SÉBIQIIE.  adj.  S'est  dit  pour  iéôaaç'Me. 

SÉBOLITHE.  s.  f.  (Lebert).  Concrétion  calcaire 
dans  les  kystes  sébacés.  V.  Tanne,  4°. 

SÉBORRHAGIE,  SÉBORRHÉE  OU  STÉARRHÉE. 
S.  f.  [fluxus  sebaceus].  Exagération  de  la  sécrétion 
sébacée  se  montrant  sous  forme  de  matière  huileuse 
sortie  des  cellules  et  humectant  la  peau  du  nez  ou  autres 
parties  du  visage  surtout. 

SEBLM.  s.  m.  Mot  latin  employé  en  français  pour 
désigner  la  matière  sébacée.  V.  Sébacé. 

SÉGABLE.  adj.  Qui  est  susceptible  d'être  coupé 
plutôt  que  scié,  etc. 

SÉGATEVR.  s.  m.  Nom  générique  donné  à  divers 
ostéotomes  (V.  ce  mot).  —  Les  sécateurs,  et  en  parti- 
culier la  pince  de  Liston,  sont  préférés  à  la  scie 
toutes  les  fois  que  l'os  n'est  pas  volumineux,  et  sur- 
tout lorsqu'on  craint  de  tirailler  les  ligaments  d'une 
articulation  par  l'action  de  scier  trop  près  d'elle. 

SÈGHE.  s.  f.  [sepia  officinalis,  ar.Tria,  ail.  Tinten- 
fiscfi,  Sepie,  angl.  cuttlefish,  it.  seppia,  esp.  jibia]. 
Mollusque  céphalopode  dont  le  corps  contient  un  os 
spongieux  employé  autrefois  comme  absorbant  :  c'est 
du  mucus  et  du  carbonate  de  chaux.  La  sèche  fournit 
aussi  une  liqueur  noire,  à  l'aide  de  laquelle  elle  trouble 
l'eau  pour  échapper  aux  poissons  qui  la  poursuivent. 
Cette  matière  noire,  dite  eiicre  de  sèche,  contient, 
d'après  Rizzio,  une  substance  particulière  qu'il  a  nom- 
mée mélaïne.  La  peau  se  compose  :  1°  d'une  couche 
molle  visqueuse,  contenant  des  cellules  épithéliales  et 
des  granulations  moléculaires  ;  2^  de  la  couche  con- 
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tenant  les  taches  colorées  :  celles-ci  sont  des  vésicules 
à  parois  épaisses,  élastiques,  entourées  d'une  couche 
rayonnante  de  fibrilles  contractiles  qui;,  en  se  contrac- 
tant, dilatent  la  vésicule,  laquelle  revient  sur  elle- 
même  par  élasticité  dès  que  les  fibres  cessent  de  se 
contracter.  3*^  Une  dernière  couche  est  formée  de 
petites  plaques  ovales,  soudées  ensemble  par  leurs 
bords,  et  couvertes  de  petites  fibres  ou  bâtonnets  régu- 
lièrement rangés  à  côté  l'un  de  l'autre,  et  sur  les- 
quels la  lumière  se  décompose  comme  sur  tous  les 
corps  finement  striés  :  de  là  l'irisation  de  la  peau  des 
céphalopodes  placés  au  soleil.  V.  Céphalopode. 

SECONDAIRE,  adj.  [secu?îdarius ,  angl.  sccundary, 
esp.  segundario].  Se  dit  de  phénomènes  subséquents 
ou  subordonnés  à  d'autres  :  ainsi,  dans  la  syphilis,  les 
symptômes  primaires  sont  suivis  des  symptômes  se- 
condaires.—  Amputation  secondaire.  Quand,  dans  les 
cas  d'une  fracture  compliquée  ou  de  quelque  autre 
grave  lésion ,  l'amputation  est  pratiquée  immédiate- 
ment, on  la  dit  primaire;  mais,  quand  elle  est  reculée 
jusqu'à  ce  que  les  premiers  effets  de  la  lésion  sur  la 
constitution  soient  passés,  et  que  la  suppuration  se 
soit  établie,  on  la  dit  secondaire.  —  Fièvre  seco?i- 
daire.  Affection  fébrile  qui  survient  après  une  crise, 
après  l'issue  de  quelque  matière  morbide,  et  aussi  au 
déclin  de  la  petite  vérole  et  de  la  rougeole.  —  Hémor- 
rhagie  secondaire.  L'hémorrhagie  survenant  après  des 
blessures  ou  des  opérations,  non  immédiatement,  mais 
quand,  si  les  parties  guérissaient  régulièrement,  la 
perte  de  sang  n'aurait  pas  lieu.  V.  Syphilis. 

SEGOIVDINE.  s.  f.  V.  OvULE  végétal. 

SEGONDINES.  s.  f.  pl.  [secundinœ,  hepar  uteri- 
num,  ^sÛTspa,  ail.  Nachgeburt,  angl.  secundines,  it. 
secundina,  esp.  secundinas].  V.  Délivre. 

SECOURS,  s.  m.  —  Secours  aux  noyés.  V.  Noyé. 

Secours  publics.  —  Secours  institués  par  l'adminis- 
tration supérieure,  à  l'effet  de  venir  en  aide  aux 
noyés  seuls,  primitivement,  et  aujourd'hui  à  toute  per- 
sonne blessée  ou  malade  sur  les  voies  publiques,  quel 
que  soit  l'état  morbide  volontaire  ou  involontaire.  Les 
appareils  de  secours  consistent  dans  des  brancards  et 
des  boîtes  qui  renferment  des  médicaments  et  objets  de 
pansement.  —  Le  contenu  des  boîtes  varie  suivant  que 
ce  sont  des  boîtes  à  blessés,  ou  des  boîtes  à  noyés. 
Les  premières  renferment  :  1°  une  paire  de  ciseaux 
de  4  6  centimètres  de  long  ;  2°  cinq  coussins  de  balle 
d'avoine;  3°  deux  attelles  pour  fractures  de  cuisse; 
4°  trois  attelles  pour  fractures  de  jambe  ;  5°  deux 
attelles  pour  fractures  d'avant-bras  ;  6°  trois  attelles 
pour  fractures  de  bras;  1"^  deux  pièces  de  toile  diles 
drap  fanon,  pour  cuisse  et  pour  jambe  ;  8°  une  pièce 
de  ruban  fil  écru;  9°  un  vase  de  cuir  bouilli  ;  10°  une 
éponge  et  son  enveloppe  de  taffetas  gommé  ;  11°  étui, 
épingles,  aiguilles  et  fil;  12°  trois  flacons  contenant 
chacun  500  grammes  d'alcool  vulnéraire,  d'alcool 
camphré,  d'acétate  de  plomb  liquide;  4  3"  quatre  fla- 
cons contenant  chacun  4  25  grammes  d'éther,  d'am- 
moniaque liquide,  de  vinaigre  des  quatre  voleurs, 
d'alcool  de  mélisse;  ià"  un  kilo  de  bandes;  4  5°  un 
kilo  de  compresses;  46"  500  grammes  de  charpie  ; 
47"  un  rouleau  de  sparadrap  renfermé  dans  un  étui 
de  fer  blanc;  18"  un  gobelet  d'élain;  49"  une  cuiller 
de  fer  étamé;  20"  une  palette  pour  saignée; 
24"  200  grammes  d'amadou.  Les  secondes  boîtes  con- 
tiennent :  4"  une  paire  de  ciseaux  de  16  centimètres 
de  long  ;  2"  un  peignoir  de  laine;  3"  un  bonnet  de  laine; 
4"  un  levier  de  bois  ;  5"  un  caléfactcur  de  trois  quarts 


de  litre  ;  6"  deux  frottoirs  de  laine  ;  7°  deux  brosses 
ou  gants  de  crin  ;  8"  une  bassinoire  ;  9"  un  appareil 
fumigatoire  complet;  4  0°  du  tabac  à  fumer  (400  gram- 
mes) ;  11"  une  seringue  à  lavements  ;  12"  une  aiguille 
à  dégorger  le  tuyau  de  l'appareil  fumigatoire  ;  13"  des 
plumes  d'oie  avec  leurs  barbes  ;  14"  une  cuiller  de  fer 
étamé;  15"  un  gobelet  d'étain;  16"  un  biberon; 
17'J  deux  flacons  renfermant  chacun  500  grammes 
d'alcool  de  mélisse  et  d'alcool  camphré  ;  18"  un  flacon 
renfermant  200  grammes  d'alcool  rectifié,  pour  le  calé- 
facteur  ;  19°  trois  flacons  contenant  chacun  125  gram- 
mes de  vinaigre,  d'éther  et  d'ammoniaque  liquide; 
20°  un  flacon  renfermant  100  grammes  de  sel  marin  ; 
21°  500  grammes  de  bandes  et  de  compresses; 
200  grammes  de  charpie;  22'»  un  rouleau  de  spara- 
drap dans  un  étui  de  fer  blanc;  23"  une  palette  à 
saignée;  2/i"  un  briquet;  25"  une  boîte  renfermant 
dix  paquets  d'émétique,  de  5  centigrammes.  Le  bran- 
card se  compose  de  deux  pans  de  bois  de  sapin,  longs 
de  3'^, 30,  reliés  par  une  toile  cirée  qui  peut,  au  moyen 
d'une  tringle  de  fer,  se  relever  en  avant,  suivant  un 
angle  presque  droit  et  deux  traverses  de  bois  qui  se 
replient  complètement  au  moyen  de  charnières  ;  de 
quatre  montants  de  bois  de  chêne  disposés  à  l'avant  et 
à  l'arrière,  et  unis  par  des  boulons  auxpiècesde  frêne 
sur  lesquelles  ils  se  meuvent  de  manière  à  leur  devenir 
perpendiculaires  et  à  servir  de  pieds  au  brancard  et  de 
supports  à  une  toile  tente  destinée  à  couvrir  le  malade 
ou  le  blessé  ;  de  deux  bretelles  de  cuir  pour  les  hommes 
qui  opèrent  le  transport.  Le  brancard  ne  doit  pas  peser 
plus  de  25  kilos.  A  Paris  et  dans  les  communes  du 
département  de  la  Seine,  ces  appareils,  au  nombre 
de  136,  sont  déposés  dans  la  plupart  des  postes  de  la 
police  municipale,  tous  ceux  de  la  garde  de  Paris,  un 
certain  nombre  de  postes  de  ligne,  quelques  bureaux 
d'octroi  situés  le  long  de  la  Seine  ou  des  canaux,  chez 
des  particiïliers,  presque  tous  mariniers,  et  à  bord  de 
quelques  bateaux  à  lessive.  —  De  plus,  tous  les  pro- 
priétaires de  bains  froids,  de  bains  chauds,  de  bateaux 
à  vapeur  transportant  des  voyageurs,  de  toueurs,  sont 
tenus  d'avoir  sur  leurs  établissements  des  boîtes  de 
secours  pour  noyés  conformes  au  modèle  de  l'admi- 
nistration. Toutes  les  boîtes  de  secours  renferment  une 
instruction  du  conseil  de  salubrité,  indiquant  les  pre- 
miers soins  à  donner  aux  noyés,  asphyxiés  et  blessés. 
L'une  des  fonctions  du  médecin-directeur  des  secours 
publics,  consiste  à  exercer  les  agents  de  la  police  mu- 
nicipale, les  mariniers,  etc.,  à  la  pratique  de  ces 
instructions,  afin  qu'ils  puissent,  en  cas  de  besoin, 
administrer  eux-mêmes  les  premiers  soins.  Les  secours 
aux  noyés  qui  réussissent  le  plus  souvent  entre  les 
mains  des  mariniers  sont  l'enveloppement  à  nu  de 
l'individu  dans  une  chemise  de  laine,  des  frictions 
énergiques,  des  mouvements  imprimés  au  thorax  et  aux 
bras,  le  dégagement  des  premières  voies  respiratoires, 
l'insufïlation  bouche  à  bouche,  le  réchauffement,  des 
inhalations  stimulantes,  une  légère  inclinaison  sur  un 
des  cotés,  des  lavements  de  sel  marin,  et  des  fumiga- 
tions anales  avec  de  la  fumée  de  tabac.  —  Quelques 
villes,  entre  autres  Lyon,  ont  créé  des  services  de 
sauvetage  mobiles. —  Des  appareils  de  secours,  boîtes  et 
brancards,  sont  établis  sur  toutes  les  lignes  de  chemins 
de  fer  de  France  depuis  leur  fondation,  sous  les  aus- 
pices du  ministère  de  l'agriculture  et  du  commerce. 
Les  appareils  réglementaires  sont  installés  dans  les 
stations  principales,  au  niveau  des  embranchements, 
et  partout  oii  il  y  a  un  dépôt  de  machines  locomotives 
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dites  de  secours  toujours  prêtes  à  se  porter  eu  un 
iustant  sur  tel  ou  tel  poiut  de  la  Vi'^nc.  L'organisation 
est  telle,  que,  tous  les  40  ou  GO  kilomètres,  ouest  as- 
suré de  trouver  de  ces  appareils.  Leur  nombre  est  du 
reste  plus  considérable  au  voisinage  des  grands  cen- 
tres; certaines  compagnies  en  ont  établi  volontaire- 
ment une  grande  quantité  sur  leurs  réseaux,  et  de  plus 
trois  d'entre  elles  ont  ordonné  le  placement  d'une  boîte 
de  secours  dans  cbaque  train  des  grandes  lignes.  Les 
appareils  de  secours  réglementaires  sont  confiés  à  la 
garde  et  à  la  surveillance  des  chefs  de  gare,  à  qui  le 
médecin-inspecteur  général  donne  les  instructions  qui 
leur  permettent  d'administrer  eux-mêmes  les  premiers 
soins,  en  attendant  l'arrivée  du  médecin  attaché  par  la 
Compagnie  à  certaines  circonscriptions  déterminées  de 
la  ligne,  et  teim  à  se  porter  sur  tel  ou  tel  point,  à  la 
première  réquisition  du  chef  de  gare.  (Auguste  Voisin.) 

ségréiiie:\titiO]\'.  s.  f.  V.  Apposition. 

SECRETA,  s.  m.  pl.  [sécréta^  choses  sécrétées]. 
Mot  latin  employé,  en  hygiène,  pour  désigner  l'en- 
semble des  produits  de  sécrétion. 

SÉCRÉTEUR  ou  SÉCRÉTOIRE.  adj.  [secretorius, 
de  seccrnere,  séparer  ;  ail.  absondernd,  angl,  sea^e- 
tory,  it.  secrctorio,  esp.  secreto)\  secretorio].  Qui  sert 
aux  sécrétions,  et  qui  a  rapport  aux  sécrétions.  — 
Appareils  ou  orgunes  et  tissus  sécréteurs.  V.  Glande. 

SÉCRÉTION,  s.  f.  [secretio^  du  verbe  secernere, 
séparer  ;  ^lâxpiaiç,  ail.  Absonderung,  angl.  sécrétion^ 
it.  secrezione,  esp.  secrecion].  Malgré  l'étymologie, 
cette  action  ne  consiste  pas  en  une  simple  séparation, 
puisque  les  humeurs  produites  n'existent  pas  toutes 
formées  dans  le  sang,  puisqu'elles  sont  produites  avec 
choix  et  avec  production  de  principes  immédiats  par  les 
parois  et  cellules,  tubes  et  vésicules  qui  sécrètent.  C'est 
ce  choix  qui  caractérise  la  sécrétion  et  la  rend  très- 
distincte  de  V excrétion,  que  l'on  a  communément  le 
tort  de  confondre  avec  elle. —  En  physiologie, ;>;'0j9;'2eYé 
d'ordre  organique  ou  vital  des  tissus  (qui  se  trouve 
déjà  à  l'état  d'ébauche  dans  les  éléments  anatomiques), 
en  vertu  de  laquelle  sortent  de  leur  substance  les  mo- 
lécules intérieures,  qui,  suivant  leur  nature,  sont  reje- 
tées au  dehors  ou  réabsorbées  (V.  Résorption),  ou 
même  séjournent  dans  des  cavités  de  l'organisme.  C'est 
une  propriété  caractérisée  par  ce  fait  que  la  plupart 
des  éléments  anatomiques,  et,  par  suite,  des  tissus, 
sinon  tous,  laissent  exsuder  et  échapper  des  substances 
liquides  ou  demi-liquides,  qu'ils  modifient,  chemin 
faisant,  en  leur  ajoutant  ou  en  leur  enlevant  quelques 
principes  immédiats,  par  suite  du  double  acte  nutritif 
de  combinaison  et  de  décombinaison.  Il  est  facile  de  voir 
ce  fait  s'opérer  sur  des  éléments  considérés  isolé- 
ment, abstraction  faite  de  l'idée  de  tissu.  Dans  les  vé- 
gétaux, par  exemple,  on  voit  une  cellule,  isolée  à  l'ex- 
trémité d'un  poil,  sécréter  des  substances  huileuses; 
dans  les  animaux,  on  voit  des  cellules  épithéliales,  des 
glandes  sébacées  former  chacune,  de  la  même  ma- 
nière que  la  précédente,  des  graisses,  etc.  Enfin,  on 
voit  la  substance  des  parois  des  capillaires,  mise  à  nu, 
exsuder  un  liquide  ditîérent  du  sérum  qu'ils  renfer- 
ment, ce  qui  est  une  véritable  séparation  d'un  certain 
nombre  des  substances  dont  est  constitué  un  autre 
liquide.  La  sécrétion,  propriété  de  tissu,  n'est  pas  une 
fonction  comparable  à  la  digestion  ou  à  la  respiration. 
C'est  pour  avoir  confondu  ensemble  des  notions  d'or- 
dres divers,  et,  primitivement,  pour  avoir  méconnu  la 
différence  qu'il  y  a  entre  les  appareils,  organes,  sys- 
tèmes, tissus  et  éléments,  faute  de  les  bien  connaître 


tous,  qu'on  a  été  conduit  a  une  confusion  aussi  vi- 
cieuse (V.  Appareil).  C'est,  d'autre  part,  pour  avoir 
confondu  ensemble  la  sécrétion  et  la  propriété  de  nais- 
sance, qu'on  parle  quelquefois  de  la  sécrétion  de  pus, 
d' épidémie,  etc.,  de  la  sécrétion  des  ovules,  etc. 
(V.  Spermatozoïde).  Il  n'y  a  jamais  sécrétion  d'un 
élément  anatomiqve  tout  formé,  d'un  corps  solide 
quelconque.  Tous  les  éléments  dont  on  dit  parfois  qu'ils 
sont  sécrétés  naissent,  les  uns,  d'après  le  mode  de 
naissance  appelé  genèse  (ovules,  épithéliums,  etc.), 
les  autres  par  reproduction  (spermatozoïdes).  11  n'y  a 
de  sécrétés  que  des  liquides;  mais  tantôt,  dans  ces  li- 
quides, il  y  a  des  solides,  des  éléments  qui  se  trouvent 
en  suspension,  qui  sont  entraînés  et  se  détachent  des 
surfaces  au  moment  de  la  sécrétion  :  c'est  le  cas  de 
l'urine,  de  la  bile  et  autres  liquides  excrémentitiels 
dans  lesquels  rien  ne  naît,  rien  ne  se  forme  ;  tantôt, 
dans  certaines  espèces  des  liquides  sécrétés,  il  naît, 
d'après  les  modes  indiqués  ci-dessus,  des  éléments 
divers  :  c'est  le  cas  de  l'ovule,  des  leucocytes  du  mu- 
cus, etc.  Quelquefois  le  liquide  surabondant  n'a  pas 
été  entièrement  consommé  par  la  génération  des  élé- 
ments ;  alors  ceux-ci  naissent  en  suspension  dans  un 
sérum  plus  ou  moins  abondant  :  c'est  le  cas  du  pus,  etc. 
La  sécrétion  est  une  propriété  des  tissus  qui  dépend  tel- 
lement de  leur  texture,  qu'en  faisant  un  endosmomètre 
avec  des  membranes  cutanées,  muqueuses  ou  séreuses, 
on  pourra  obtenir  un  courant  du  liquide  le  moins  dense 
vers  le  plus  dense,  comme  à  l'ordinaire,  ou  V inverse, 
ou  même  ?ie  pas  avoir  de  courant  du  tout,  selon  que 
l'on  aura  tourné  la  surface  épithéliale  ou  la  face  adhé- 
rente de  la  membrane  vers  tel  ou  tel  des  liquides. 
Ainsi,  prenez  la  peau  d'une  anguille  ou  d'une  gre- 
nouille, placez-la  entre  deux  liquides,  l'endosmose  se 
fera  toujours  de  la  partie  interne  à  la  partie  externe  de 
la  membrane.  Enlevez  répithéhum,  et  immédiatement 
les  phénomènes  changent.  Aussi  les  membranes  ont 
des  propriétés  endosmotiques  différentes,  suivant  la 
variété  de  leur  épithélium.  La  sécrétion  a  pour  condi- 
tion physique  d'existence  V exosmose  (V.  ce  mot  et 
Hygrométricité  ,  mais  elle  en  diffère  et  ne  doit  pas 
être  confondue  avec  elle.  Elle  diffère  de  l'exosmose 
physique  en  ce  que  la  substance  complexe  qui  sort, 
molécule  à  molécule,  au  travers  d'un  tissu,  est  modi- 
fiée, chemin  faisant,  par  ce  tissu  qui  lui  emprunte  ou 
lui  cède  tel  ou  tel  de  ses  principes,  suivant  la  nature 
des  principes  de  l'humeur  qui  fournit  les  matériaux 
de  sécrétion  et  suivant  la  composition  de  ce  tissu.  D'où 
il  résulte  que  l'humeur  sécrétée  est,  au  delà  des  pa- 
rois sécrétantes,  autre  qu'elle  n'était  en  deçà.  Ce  fait 
nous  rend  compte  de  l'issue  de  certains  principes  con- 
tenus dans  le  sang  au  travers  de  certains  tissus,  de 
certaines  glandes  (V.  Médicament)  et  de  l'impossibilité 
où  ils  sont  d'en  traverser  d'autres.  En  outre,  ce  fait 
tient  à  ce  que  la  sécrétion  a  pour  condition  organique 
ou  vitale  la  nutrition,  et,  en  particulier,  celui  de  ces 
deux  actes  élémentaires  qu'on  nomme  désassimilation 
(V.  ce  mot),  comme  l'absorption  a  pour  condition 
d'ordre  organique  l'assimilation.  C'est  là  ce  qui  fait 
que,  dans  les  sécrétions  des  parenchymes  glandu- 
laires, le  liquide  sécrété  diffère  du  sang  non-seule- 
ment par  la  proportion  des  principes  constituants,  mais 
encore  parce  que,  pendant  le  passage  au  travers  des 
éléments  du  parenchyme,  il  y  a  eu  formation,  pro- 
duction de  certains  principes  immédiats  n'existant  pas 
dans  le  sang.  C'est  ce  choix  d'une  part  (existant  seul 
dans  les  parenchymes  non  glandulaires),  c'est  cette 
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production  de  principes  d'autre  part  (s'ajoutant  dans  les 
glandes  au  fait  précédent),  qui  distinguent  la  sécrétion  : 
1°  de  V exsudation,  dans  laquelle  il  y  a  simplement 
exosmose,  suintement  d'une  humeur  telle  qu'elle  est 
de  l'autre  côté  de  la  paroi;  2°  de  V exhalation,  dans 
laquelle  il  y  a  exosmose  avec  évaporation  d'un  liquide 
ou  d'un  gaz  se  séparant,  isolément  ou  à  peu  près,  d'une 
humeur  ou  d'un  tissu  sans  constituer  un  tout  complexe. 
La  sécrétion  est  une  propriété  de  tous  les  tissus,  et  il  n'y 
a  pas  de  vaisseaux  exhalants  spécialement  chargés 
de  l'accomplir.  La  sécrétion  opérée,  le  produit  peut 
s'étaler  à  la  surface  d'une  membrane,  telle  que  la  peau 
ou  une  séreuse,  séjourner  dans  une  cavité  comme  dans 
les  synoviales  et  autres  cavités  closes;  ou,  en  d'autres 
cas,  l'humeur  est  transportée  du  lieu  où  elle  a  été 
produite  dans  un  autre,  comme  cela  est  pour  la  salive, 
pour  la  bile,  pour  l'urine,  etc.  C'est  ce  transport,  avec 
ou  sans  effusion  au  dehors,  qui  constitue  V excrétion. 
Celle-ci  est  un  des  phénomènes  de  chaque  fonction  à 
laquelle  concourt  une  sécrétion;  c'est  un  acte  consé- 
cutif à  la  sécrétion,  mais  qui  n'en  fait  point  partie,  qui 
peut  ne  pas  avoir  lieu,  bien  que  la  sécrétion  continue. 
La  sécrétion,  propriété  de  tissu,  est  un  phénomène 
qui  offre  autant  de  modes  qu'il  y  a  de  tissus  ayant 
des  éléments  ou  une  structure  un  peu  différente.  C'est 
montrer  une  complète  ignorance  de  la  composition  des 
humeurs  et  de  la  structure  intime  des  glandes  et  autres 
tissus,  que  de  dire,  avec  quelques  auteurs,  que  le 
même  produit  peut  être  sécrété  par  des  glandes  di- 
verses, ou  vice  versâ.  Or  il  est  trois  groupes  princi- 
paux de  tissus  dans  lesquels  se  manifeste  ou  peut  se 
manifester  la  propriété  de  sécrétion,  selon  :  1"  qu'ils 
sont  principalement  composés  de  tubes  ou  de  vésicules 
closes  pourvus  d'épithélium  ;  2  *  qu'ils  sont  disposés  en 
membrane  tapissée  d'épithélium,  et  3°  qu'ils  forment 
des  masses  charnues  sans  disposition  spéciale.  Dans  ce 
dernier  cas,  qui  est  celui  des  tissus  musculaire,  cellu- 
laire, nerveux,  adipeux,  etc.,  il  n'y  a  de  sécrétion 
qu'autant  que  le  tissu  est  accidentellement  mis  à  nu, 
ou  pathologiquement  dans  son  épaisseur  (œdème).  Or 
il  n'y  a  pas  simple  transsudation  du  sérum  sanguin  au 
travers  des  parois  capillaires  ;  les  phénomènes  continus 
d'assimilation  et  de  désassimilation  dont  les  éléments 
du  tissu  sont  le  siège,  font  que  dans  ce  passage  il  y 
a  un  choix  de  principes  immédiats,  qui  ne  sont  plus 
cédés  au  profit  de  certains  autres,  ou  qui  le  sont  en 
plus  grande  quantité,  et  même  de  principes  qui  n'exis- 
taient pas  et  qui  se  forment.  Dans  le  cas  des  tissus 
disposés  en  membrane,  l'analyse  comparée  du  sérum 
du  sang  et  du  liquide  sécrété  montre  aussi  qu'il  y  a, 
outre  le  choix  des  principes,  formation  de  principes 
nouveaux,  durant  le  passage  des  matériaux  fournis  par 
les  capillaires  au  travers  des  éléments  propres  du  tissu 
et  de  sa  couche  épithéliale.  Ce  sont  ici  des  substances 
organiques  spéciales  qui  sont  principalement  produites 
et  qui  concourent  à  établir  une  différence  du  liquide 
des  séreuses  à  celui  des  synoviales,  etc.  Dans  le  cas  cité 
en  premier  lieu  ci-dessus,  qui  est  celui  des  paren- 
chymes tant  glandulaires  (glandes  proprement  dites) 
que  non  glandulaires  (poumon,  placenta,  rein,  testicule 
et  ovaire),  il  faut  tenir  compte  :  a.  des  capillaires,  qui 
ne  jouent  dans  la  sécrétion  que  le  rôle  de  conduits  ap- 
portant les  matériaux:     de  la  paroi  propre  des  tubes 
ou  des  vésicules  closes  sécrétants  ;  c.  enfin  de  l'épithé- 
lium  qui  tapisse  ces  derniers.  Or,  dans  le  cas  des 
glandes,  d'abord  on  observe  que,  pour  chacune  d'elles, 
outre  l'eau  et  les  sels  du  sang  qui  passent  sans  chan- 


SECR 

gement,  il  y  a  formation,  durant  le  passage  au  travers 
de  leurs  parois,  de  principes  qui  n'existaient  pas  dans 
le  plasma  sanguin  et  dont  celui-ci  a  seulement  fourni 
les  matériaux.  Ces  principes  nouveaux  peuvent  être, 
soit  des  substances  organiques  spéciales  (pancréatine, 
caséine,  etc.),  soit  des  composés  cristallisables  (cho- 
lates  et  choléates,  sucre  du  foie,  sucre  du  lait,  buty- 
rine,  etc.).  Tantôt  c'est  dans  l'épithélium  que  se  pas- 
sent les  principaux  phénomènes  de  cette  formation 
et  les  changements  qui,  des  matériaux  fournis  par  le 
sang,  font  des  principes  nouveaux.  C'est  ce  qui  a  lieu 
dans  le  foie,  dont  les  cellules  se  remplissent  de  prin- 
cipes qu'on  retrouve  dans  la  bile,  dans  le  pancréas, 
dans  les  glandes  salivaires,  etc.  Mais  si,  dans  ces  cas-là, 
les  cellules  épithéliales  se  renouvellent,  là,  comme 
partout  où  existe  un  ipithélium,  il  ne  faut  pas  croire 
que  ce  renouvellement  soit  le  fait  essentiel  de  la  sécré- 
tion, ni  que  tout  le  liquide  sécrété  soit  le  produit  de 
la  liquéfaction  ou  de  la  rupture  par  éclatement  des 
cellules  qui  se  vident.  Ce  phénomène,  dans  les  glandes 
où  il  a  lieu,  n'est  qu'accessoire  à  côté  de  la  quantité 
de  liquide  qui  traverse  l'épaisseur  de  la  tunique  propre 
et  de  la  tunique  épithéliale  glandulaire,  et  subit,  che- 
min faisant,  les  changements  qui  caractérisent  chaque 
sécrétion  spéciale.  Il  est  d'autres  glandes  dans  les- 
quelles c'est  dans  la  paroi  propre  qu'ont  lieu  les  phé- 
nomènes spéciaux  des  sécrétions,  savoir,  la  formation 
de  principes  qui  n'existaient  pas  dans  le  sang  et  dont 
il  fournit  seulement  les  matériaux.  Telle  est  la  mamelle, 
dont  les  culs-de-sac,  tapissés  d'épithélium  pendant  la 
grossesse  tant  que  la  sécrétion  lactée  est  nulle  ou  à 
peu  près,  perdent  cet  épithélium  à  partir  de  l'accou- 
chement et  n'en  possèdent  plus  dès  que  la  sécrétion 
est  active.  Cet  épithélium,  du  reste,  est,  en  grande 
partie,  nucléaire,  et  l'on  a  dit  à  tort  que  c'est  dans  les 
cellules  épithéliales  mammaires  que  se  forment  les 
gouttes  ou  globules  de  beurre  ou  lait.  C'est  dans  le  cas 
des   parenchymes  non  glandulaires  seulement  que 
Chevreul,  puis  Gmelin,  ont  pu  dire  de  leur  sécré- 
tion, que  le  sang  en  contient  déjà  les  principes  tout 
formés,  et  qu'elle  s'accomplit  sans  formation  nouvelle. 
Ici,  en  effet,  le  phénomène  de  la  sécrétion,  qui  toujours 
a  pour  condition  d'existence  (dans  ce  qu'il  offre  de 
spécial  et  de  différent  des  autres)  la  structure  propre 
et  la  nutrition,  consiste  en  un  choix  de  matériaux 
formés  ailleurs  (urates,  urée,  créatine,  créatinine,  pour 
le  rein  ;  acide  carbonique,  etc. ,  pour  le  poumon).  Aussi 
observe-t-on  alors  un  fait  capital  qui  distingue  d'une 
manière  caractéristique  ces  sécrétions  excrémentitielles 
ou  parenchymateuses,  des  sécrétions  proprement  dites, 
récrémentitielles  ou  glandulaires;  c'est  que,  dans  les 
glandes  vasculaires  sanguines,  ainsi  que  dans  le  foie 
pour  le  sucre,  on  ne  trouve  pas  les  principes  nouvelle- 
ment formes  dans  les  artères  ou  la  veine  porte,  tan- 
dis qu'on  les  trouve  dans  les  veines  venant  de  ces 
glandes  ;  c'est  que,  dans  les  glandes  mammaire,  pan- 
créatique, etc.,  on  ne  trouve  les  principes  qu'elles 
forment  ni  dans  leurs  artères,  ni  dans  leurs  veines, 
mais  seulement  dans  le  liquide  sécrété  ;  au  contraire, 
dans  les  parenchymes  non  glandulaires  (rein,  etc.), 
on  trouve  les  principes  du  liquide  excrémentitiel  dans 
le  sang  artériel  qui  arrive  au  tissu,  et  on  ne  les  trouve 
plus  dans  le  sang  qui  l'a  traversé,  dès  qu'il  est  dans 
les  veines,  où  ce  sang  est  dépuré. 

SÉGRÉTIVITÉ.  s.  f.  (Spurzheim).  Dans  la  phréno- 
logie,  faculté  de  garder  un  secret,  prudence. 

SÉGRÉTOIRE.  adj.  Y.  SÉCRÉTEUR. 
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SECTILE.  adj.  [secti/is,  de  sfcare,  couper;  ail. 
spa/tbar].  Qui  se  divise.  On  dit  sectiles,  en  parlant  des 
masses  polliniques,  quand  les  grains,  agglutinés  par 
une  sorte  de  résine  élastique,  peuvent  se  séparer  par 
une  traction. 

SECTION,  s.  f.  [sectio,  de  secore,  couper  ;  tciat),  ail. 
Durchsc/meidung].  Action  de  couper.  —  Section  des 
tendons,  etc.  V.  Ténotomie.  — Section  du  muscle  ci- 
liaire  ou  tenseur  de  /a  choroïde.  Il  suffît  d'un  cou- 
teau de  Wenzel,  entouré  d'un  fil  qui  en  limite  le  degré 
de  pénétration,  de  manière  à  faire  une  incision  de  2 
millimètres  :  on  le  plonge,  tenu  comme  une  plume  à 
écrire,  dans  la  sclérotique,  de  haut  en  bas,  d'avant  en 
arrière,  le  dos  tourne  du  côté  de  la  cornée,  le  tran- 
chant dans  la  direction  des  fibres  de  l'albuginée,  au- 
dessous  du  diamètre  transverse,  jusqu'au  fil  qui  l'ar- 
rête (Serre).  Trop  rapprochée  de  la  cornée,  elle  est 
suivie,  mais  sans  inconvénient,  d'un  petit  épanche- 
ment  de  sang  dans  l'oeil,  qui  se  dissipe  promptement. 
Quelquefois  la  cicatrice  étreint,  sous  forme  d'un  sta- 
phylôme  à  peine  visible,  une  portion  d'iris;  il  sort 
quelques  gouttes  de  sang,  parfois  de  l'humeur  aqueuse  ; 
jamais  le  corps  vitré  ne  s'est  présenté  à  l'orifice.  Elle 
est  utile  au  début  du  staphylôme  et  dans  les  cas  d'in- 
flammation de  quelque  partie  de  l'œil,  avec  douleur 
due  à  une  augmentation  de  pression  intra-oculaire. 
Elle  calme  aussitôt  les  douleurs. 

SECTIONNER,  v.  a.  Beaucoup  de  chirurgiens  écri- 
vent sectionner  pour  désigner  l'action  de  pratiquer  la 
section  de  tel  ou  tel  organe. 

SÉCDRIFORHIE.  adj.  [de  ^m/r«.y,  hache,  et  forma, 
forme;  angl.  securiform].  En  forme  de  hache. 

SÉDATIF,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [sedativus,  sedans, 
de  sedare,  apaiser;  y.aTz-aûto>»,  ail.  lindernd,  angl. 
sédative,  it.  et  esp.  sedativo].  Médicament  qui  modère 
l'action  augmentée  d'un  organe  ou  d'un  système  d'or- 
ganes. Ainsi,  la  digitale  est  un  sédatif  de  l'action  du 
cœur  ou  de  la  circulation  ;  les  gommes-résines  sont  des 
sédatifs  du  système  nerveux.  Ce  mot  est  synonyme  de 
calmant,  cependant  il  a  un  sens  plus  étendu,  car  on 
comprend  sous  cette  dénomination,  non-seulement  les 
moyens  médicamenteux,  mais  encore  un  grand  nom- 
bre de  moyens  étrangers  à  la  pharmacologie.  Ainsi,  on 
ne  peut  pas  dire  que  la  saignée  soit  un  calmant  des 
douleurs,  de  la  pleurésie,  de  la  pleurodynie,  etc. ,  mais 
on  dira  bien  de  la  saignée  qu'elle  est  un  sédatif  de  la 
douleur.  C'est  que  la  sédation  n'est  point  le  résultat 
d'une  médication  particulière  produite  par  un  ordre 
de  moyens  analogues  les  uns  aux  autres,  mais  l'ex- 
pression générale  d'un  effet  thérapeutique  secondaire, 
qui  peut  être  produit  par  une  foule  de  moyens  très- 
différents,  quelquefois  même  opposés.  —  Eau  séda- 
tive. V.  Eau.  —  Uniment  sédatif  V.  Uniment.  — 
Sels  sédatifs.  V.  Sel. 

SÉDATION.  s.  f.  [sedatio,  xarâirauoi;,  ail.  Linde- 
rung,  esp.  sedacion].  Effet  produit  par  des  sédatifs. 

SÉDENTAIRE,  adj.  [sedentarius,  de  sedere,  rési- 
der].—  Os  sédentaire  [os  sedentarium, protubérant ia 
ossis  coxendicis,  ail.  Sitzbein,  Sitzhôcker].  La  tubéro- 
sité  ou  protubérance  de  l'ischion,  tubérosité  sciatique. 

SÉDIMENT,  s.  m.  [sedimentu7n,  de  sedere,  tomber 
au  fond;  uTTcarao'.;,  ail.  Satz,  angl.  sédiment,  it.  et 
esp.  sedimento].  Dépôt  qui  se  forme  par  la  précipita- 
tion de  quelques-unes  des  substances  tenues  en  disso- 
lution ou  en  suspension  dans  un  liquide. —  Sédiments 
urinaires.  Bien  que  l'étude  des  sédiments  urinaires 
ait  été  le  sujet  d'un  très-grand  nombre  de  travaux, 


elle  n'a  jamais  conduit  aux  résultats  pratiques  ou 
scientifiques  qu'on  en  attendait,  parce  qu'on  les  a  étu- 
diés en  eux-mêmes,  tandis  qu'ils  sont  un  résultat  de 
divers  phénomènes  physiologiques  dont  on  ne  s'est 
occupé  qu'indirectement.  Ces  dépôts,  ne  composant 
pas  des  espèces  à  part  de  principes  immédiats  ou  d'é- 
léments, ni  de  principes  et  d'éléments  exclusivement 
propres  à  l'urine,  ne  peuvent  pas  non  plus  être  classés 
à  part,  indépendamment  de  leur  origine  ou  de  leur 
point  de  départ.  L'état  alcalin  ou  acide  de  l'urine 
(V.  Urine)  n'étant  pas  la  cause  de  leur  production, 
les  classifications  qui  s'appuient  là-dessus  ne  condui- 
sent non  plus  à  aucun  résultat.  L'urine  tient  norma- 
lement en  suspension  :  i»  du  mucus  vésical,  produit 
naturellement  par  la  vessie  ;  2"  des  cellules  épithé- 
Haies  pavimenteuses  englobées  dans  ce  mucus  et  ve- 
nant de  la  vessie  et  de  l'urèthre,  avec  ou  sans  épithé- 
lium  nucléaire  de  la  vessie  ;  S'^  souvent  des  globules 
de  pus,  en  très-petit  nombre,  remarquables  par  leur 
petit  volume,  mêlés  aux  cellules  épithéliales,  ou  com- 
posant de  petits  filaments  blancs  par  accumulation  et 
empâtement  dans  de  petits  faisceaux  de  mucus  dense 
et  finement  strié.  Ces  divers  éléments  se  retrouvent 
dans  tous  les  autres  dépôts  urinaires,  en  quantité  va- 
riable selon  leur  nature;  l'exagération  de  leur  quan- 
tité caractérise  certaines  maladies,  et  a  donné  lieu  à 
la  formation  d'espèces  distinctes  de  dépôts.  Ce  sont  : 
a.  Les  dépôts  muqueux  variant  d'aspect  depuis  l'état 
nuageux  (V.  Nlbécule)  jusqu'à  celui  de  flocons  ou 
même  de  matière  en  masse  visqueuse,  dense,  comme 
certains  crachats  dits  d'aspect  de  gomme  en  gelée.  Ils 
peuvent  être  plus  ou  moins  transparents,  selon  la  quan- 
tité de  globules  de  pus  et  de  cellules  épithéliales  qu'nt 
entraînent,  b.  Les  dépôts  purulents,  qui,  compliquais 
souvent  les  précédents,  ou  vice  versa,  bien  qu'ils 
puissent  exister  indépendamment  les  uns  des  autres, 
forment  une  couche  blanche  ou  jaunâtre  qui  se  sépare 
nettement  au  fond  du  vase,  ou  rendent  l'urine  tout  à 
fait  trouble  au  moment  de  l'émission.  Les  premiers 
se  rencontrent  dans  les  affections  dites  catarrhes  de 
la  vessie;  les  seconds  indiquent  plutôt  une  myélite; 
car,  à  moins  que  le  rein  ne  soit  distendu  ou  creusé 
par  quelque  calcul,  il  est  rare  que  ces  tubes  suppurent, 
et  que  par  conséquent  le  pus  vienne  du  rein.  Les  glo- 
bules peuvent  venir  aussi  de  la  vessie  enflammée  d'une 
manière  intense,  mais  ils  sont  alors  habituellement 
accompagnés  de  mucus,  ou  bien  ils  viennent  d'abcès 
iliaques  et  rétro-utérins,  etc.  (V.  Phlegmon  et  Rétro- 
utérin).  Dans  les  dépôts  purulents,  les  globules  n'ont 
plus  leur  petit  volume,  mais  ont  pris  les  caractères  des 
globules  du  pus  phlegmoneux.  Ix*^  Il  est  rare  que  les 
dépôts  pathologiques  précédents  et  ceux  qui  sont  dé- 
crits plus  bas  ne  soient  pas  accompagnés  de  gouttes 
graisseuses  (V.  Crémor);  mais  la  graisse  en  émulsion 
peut  s'assembler  en  couches  où  elle  domine,  et  qui, 
par  suite,  sont  laiteuses,  etc.  (V.  Galacturie).  5"  Il  est 
rare  que  les  dépôts  morbides  précédents  ne  soient  pas 
accompagnés  de  globules  sanguins  ;  mais  ceux-ci  exis- 
tent fréquemment  comme  partie  principale  de  dépôts, 
soit  en  assez  grande  quantité  pour  former  une  couche 
au  fond  du  vase,  après  le  repos,  soit  peu  abondants, 
restant  en  suspension  dans  l'urine,  qu'ils  colorent  plus 
ou  moins,  et  visibles  seulement  au  microscope  (albu- 
minurie, scarlatine,  etc.).  6"  La  présence  du  sang  peut 
être  compliquée  de  celle  de  la  fibrine  en  caillots  ;  fait 
qui  indique  presque  certainement  une  hématurie  vési- 
cale,  tandis  que  les  globules,  quand  ils  sont  seuls,  vien- 
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nent  du  rein,  ou  sinon  indiquent  la  lésion  d'un  très- 
petit  nombre  seulement  de  capillaires  de  la  vessie  ou  de 
l'uretère.  Il  n'est  pas  ici  question  des  cas,  en  général 
de  cause  facilement  reconnaissable,  où  le  sang  vient 
del'urèthre  même.  7°  Du  rein,  pendant  l'albuminerie, 
pendant  la  convalescence  du  choléra,  de  la  fièvre 
typhoïde,  etc.,  tombent  souvent,  dans  l'urine,  des 
cylindres  ou  filaments  granuleux  provenant  des  tubes 
urinipares  (V.  Rein)  .  Les  dépôts  dont  suit  la  description 
ne  proviennent  plus,  comme  les  précédents,  des  parties 
constituantes  de  l'appareil  virinaire  directement,  mais 
de  l'urine  même.  Ils  sont  composés  :  a.  par  quelques- 
uns  de  ces  principes  immédiats  mêmes,  qui  sont  rejetés 
accidentellement  en  quantité  plus  grande  que  les  autres 
n'en  peuvent  dissoudre;  b.  par  des  principes  qui  ne  se 
trouvent  pas  habituellement  dans  l'urine,  mais  arri- 
vent dans  le  sang  par  les  aliments  (oxalate  de  chaux), 
ou  proviennent  de  quelque  double  décomposition  ou 
dédoublement  (V.  Isomérique)  des  principes  du  sang 
ou  de  l'urine  :  tels  sont  les  acides  urique  et  hippu- 
rique, la  cystine.  Tous  ces  dépôts,  les  plus  nombreux 
de  tous,  n'indiquent  que  rarement  une  lésion  du  rein. 
Leur  production  est  dominée  par  l'état  de  la  circula- 
tion rénale  (V.  Porte)  et  parla  composition  du  sang, 
c'est-à-dire  par  la  constitution  individuelle,  l'alimen- 
tation et  l'exercice.  Ce  sont  là  les  causes  premières 
de  leur  production  ;  seulement  la  présence  de  ces  pro- 
duits solides  dans  le  rein  ou  les  bassinets  en  amène 
quelquefois  à  la  longue  l'altération,  surtout  dans  le  cas 
où  s'y  produisent  des  graviers  et  calculs  (acide  urique , 
phosphate  calcaire,  urates).  Ces  divers  sédiments  sont: 
1°  L'uratede  soude,  toujours  combiné  avec  des  traces 
d'urates  d'ammoniaque,  de  potasse  et  quelquefois  de 
chaux  et  de  magnésie.  Ce  sédiment,  bien  que  ne  s'ob- 
servant  pas  chez  tous  les  individus,  peut  être  consi- 
déré comme  presque  aussi  normal  que  celui  de  car- 
bonate de  chaux  du  cheval,  tellement  sont  légères  les 
modifications  de  la  circulation,  de  l'exercice  ou  de 
l'alimentation  qui  en  amènent  la  production.  Il  est 
signalé,  presque  toujours,  sous  le  nom  d'urate  d'am- 
moniaque^. Urate).  11  est  en  fine  poussière  à  grains 
sphéroïdaux,  de  1  à  5  millièmes  de  millimètre.  Sa 
couleur  varie  du  blanc  au  jaunâtre,  au  blanc  rosé  et 
même  au  rouge,  par  suite  d'union  des  sels  à  de  l'urro- 
sacine  en  quantité  presque  nulle  ou  considérable.  Ce 
dernier  fait  s'observe  surtout  dans  les  cas  de  maladie 
du  foie.  Ce  dépôt  est  souvent  pris  à  l'œil  nu  pour  du 
pus,  ou  du  sang,  et  il  est  fréquent  devoir  des  malades 
traités  en  conséquence.  2°  Le  phosphate  de  chaux  des 
os  (V.  Ostéomalacie),  en  grains  amorphes  de  volume 
variable,  blanchâtre,  grisâtre  ou  jaunâtre,  se  dissol- 
vant dans  les  acides  sans  donner  d'acide  urique,  à 
moins  d'être  mêlé  au  précédent.  Il  est  peu  étudié  dans 
les  dépôts,  et  coïncide  habituellement  avec  les  calculs 
de  même  espèce  (V.  Phosphate).  3°  Le  phosphate 
ammoniaco-magnésien,  qui  se  montre  en  petite  quan- 
tité normalement  chez  quelques  personnes,  dans  les 
urines  acides,  neutres  ou  alcalines  (V.  Urine),  mais  en 
grande  quantité  dans  certains  cas  morbides  d'altéra- 
tion du  rein  par  des  calculs,  ou  dans  quelques  circon- 
stances moins  graves.  Ses  dépôts  abondants  ressem- 
blent beaucoup,  pour  l'œil  nu,  à  ceux  du  pus.  Il  existe 
quelquefoisen  petite  quantité  dans  les  dépôts  muqueux. 

L'acide  urique  n'existe  à  l'état  de  liberté  que  dans 
l'urine  ;  il  se  forme  au  moment  de  la  sécrétion  de  ce 
liquide  par  décomposition  des  urates  du  sang.  Sans  être 
un  produit  normal,  une  légère  excitation  par  le  vin. 
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la  fièvre  même  légère,  suffisent  pour  en  amener  la  pro- 
duction ;  il  en  est  de  même  de  la  présence  de  corps 
étrangers  dans  la  vessie.  Aussi  le  trouve-t-on  souvent 
en  petite  quantité,  compliquant  beaucoup  de  sédiments 
déjà  décrits  et  les  suivants.  Ce  n'est  guère  que  chez 
les  rhumatisants,  les  goutteux  et  chez  ceux  où  il  est 
assez  abondant  pour  former  du  sable  ou  des  calculs, 
qu'on  le  trouve  sous  forme  de  dépôts  rouge-brique  avec 
toutes  ses  variétés  de  cristallisation  et  de  couleur  par 
transparence.  5"  L'oxalatedc  chaux  (V.  Oxalate)  se 
rencontre  toujours  en  petite  quantité  lorsqu'on  a 
mangé  de  l'oseille,  plus  souvent  chez  les  enfants  que 
chez  les  adultes,  et  fréquemment  quand  il  y  a  des 
pertes  séminales.  Sa  forme  octaédrique  le  fait  facile- 
ment reconnaître.  6*^  L'acide  hippurique.  Rare,  il  se 
rencontre  quelquefois  dans  les  mêmes  conditions  que 
l'acide  urique  et  que  l'oxalate  de  chaux,  et  dans  d'autres 
cas  encore  où  l'urine  est  fort  acide;  ses  cristaux  en 
aiguilles  ou  prismes  formant  des  groupes  irradiés  et 
étoilés  lefont  reconnaître  (V.  Hippurie).  7°  La  &ijstine 
(V.  ce  mot).  Elle  ne  se  rencontre  guère  que  dans  les 
cas  où  la  vessie  ou  le  rein  contiennent  un  calcul  de  cette 
espèce.  —  Des  produits  venant  d'autre  part  que  l'appa- 
reil urinaire  peuvent  être  accidentellement  versés  dans 
la  vessie  ou  ailleurs,  et  se  mêler  à  l'urine.  Ce  sont  : 
l^le  sperme  (V.  Spermatorrhée);  2°  des /)o//^ venant 
de  kystes  pileux  du  bassin  (V.  Hétérotopie  et  Pili- 
miction)  ;  3°  des  débris  de  fœtus  dans  certains  cas  de 
grossesse  intra-utérine  ;  4°  des  helminthes  provenant 
du  rein  ou  de  perforations  intestinales.  L'acide  urique 
vient  souvent  compliquer  ces  produits.  D'autres  fois  du 
pus  d'abcès  des  ganglions  de  la  fosse  iliaque,  recon- 
naissable alors  au  nombre  et  au  volume  de  ces  glo- 
bules granuleux,  ainsi  quelecontenu  de  kystes  divers, 
peut  être  versé  dans  la  vessie.  Les  algues  du  ferment 
(V.  Levûre),  ou  autres  cryptogames  trouvés  dans  l'u- 
rine, naissent  dans  ce  liquide,  après  son  émission, 
très -facilement. 

SEDLITZ.  Village  de  Bohême.  Eaux  minérales  froi- 
des et  chargées  d'une  assez  forte  proportion  de  sul- 
fate de  magnésie,  qui  les  rend  purgatives. 

SEGMENT,  s.  m.  [segmentum,  àesecare,  couper]. 
Ce  mot,  qui  désigne  une  portion  d'un  corps  coupée 
dans  ce  corps,  s'emploie  souvent  en  anatomie  pour  dé- 
signer une  partie  d'un  organe  distincte  d'une  autre 
partie,  bien  que  continue  avec  elle.  —  Segment  Infé- 
rieur de  l'utérus.  Le  col  utérin. — Segments  de  la  tra^ 
chée.  Les  anneaux  cartilagineux  de  la  trachée. 

SEGMENTATION.  S.  f. ,  OU  SILLONNEMENT.  S.  m. 
[ail.  Furchungsprozess],  —  Sphères  de  segmentation 
onde sillonnemerit [g lobes  organiqùes)\ai\\.  Furchungs- 
Kugeln,  Furchungs-Segmente]  .V.  Cellulaire  {théorie) 
et  Fractionnement. 

SÉGRÉGATION.  S.  f.  [segregatio'\.  Dans  l'ancienne 
chimie,  la  dissociation  d'un  entier  en  ses  particules  élé- 
mentaires .  La  distraction  et  l'extraction  en  étaient  des 
cas  particuliers  ;  la  dissolution  et  \a  séparation,  des 
moyens.  On  dit  encore  ségrégation  chimique  pour  indi- 
quer la  dissociation  d'un  composé  en  ses  éléments. 

SEICHE.  S.  f.  V.  SÉCHÉ. 

SEIGLE,  s.  m.  [Secale  céréale,  L.,  ail.  Hoggen, 
angl.  rye,  it.  scgalc,  esp.  centenc)].  Oraminée  dont  les 
semences  fournissent  une  farine  alimentaire  et  très- 
convenable  pour  faire  des  cataplasmes  émoUients.  Le 
seigle  est  attaqué  par  un  champignon  appelé  ergot 
(V.  ce  mot)  :  on  le  nomme  alors  seigle  ergoté  [angl. 
spurred  ry^] . 
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SEIME.  S.  f.  [ail.  Uornkbiff'].  Division  ou  solution 
de  continuité  qui  survient  quelquefois  à  la  corne  de  la 
paroi  du  sabot  des  monodactyles,  suivant  la  direction 
de  ses  fibres,  et  de  hautenbas  (H.  d'Arboval).  Lorsque 
la  seime  a  son  siège  à  la  pince,  on  l'appelle  soio  ou 
fseime  en  pied  de  hœuf^  parce  que  le  pied  est  alors 
fendu  comme  celui  du  bœuf  et  des  autres  didactyles. 
Lorsqu'elle  est  située  sur  l'un  des  quartiers,  on  la  nomme 
!ieime  quarte  ou  seime  en  quartier.  Les  seimes  super- 
ficielles disparaissent  souvent  par  la  cautérisation  au 
moyen  d'une  pointe  de  feu  ;  mais,  quand  elles  pénè- 
trent jusqu'à  la  cbair  cannelée,  elles  exigent,  pour 
leur  guérison,  Vopération  dite  de  la  seime,  qui  con- 
siste à  enlever  la  corne  des  deux  bords  delà  division, 
et 'à  panser  ensuite  la  plaie  comme  une  plaie  simple. 

SEI]\.  s.  m.  On  désigne  par  ce  mot  tantôt  la  ma- 
melle de  la  femme  {ubera),  tantôt  Vutérus,  comme 
lorsqu'on  dit  que  le  fœtus  est  contenu  dans  le  sein  de 
la  mnre.  V.  Mamelle  et  Utérus. 

SEL.  s.  m.  \sal,  àXç,  ail.  Salz,  ^n^X.salt,  it.  sale., 
esp.  saî].  Toute  combinaison  de  deux  corps  composés, 
dont  l'un  joue  le  rôle  d'élément  électro-négatif  ou 
d'acide  (V.  ces  mots) ,  et  l'autre  celui  d'élément  électro- 
positif  on  de  base  (V.  ces  mots),  de  manière  qu'ils 
forment  un  composé  ayant  des  caractères  nouveaux, 
et  dans  lequel  les  propriétés  des  deux  ou  de  l'un  d'eux 
sont  plus  ou  moins  complètement  neutralisés  (V.  Neutre 
et  Neutralité).  Autrefois  on  appelait  sel,  tout  corps 
cristallin  soluble  dans  l'eau,  puis  on  a  restreint  ce 
nom  à  tous  les  composés  d'un  acide  et  d'une  ou  de 
plusieurs  bases,  parce  qu'on  les  croyait  analogues  au 
sel  proprement  dit,  au  sel  marin  (chlorure  de  sodium), 
dans  lequel  on  a  admis  de  l'oxygène  jusqu'à  l'établis- 
sement de  la  théorie  chloristique.  Aujourd'hui  la  signi- 
fication du  mot  sel  est  bien  autrement  étendue.  Ber- 
zelius  admet  cinq  genres  de  sels,  les  oxijsels,  les 
haloldes,  les  sulfosels,  les  sélénisels  et  les  tellurisels 
(V.  ces  mots).  Dans  ceux  où  les  deux  corps  renferment 
les  mêmes  principes,  c'est-à-dire  de  l'oxygène,  du 
soufre,  du  sélénium,  du  tellure,  ce  principe  s'y  trouve 
toujours  en  quantités  proportionnelles. — Sels  an  maxi- 
mum .  Ceux  dans  lesquels  l'acide  estcombiné  à  une  base 
dont  le  métal  est  au  maximum  d'oxydation. 

Sel  d'absinthe.  Sous-carbonate  de  potasse  obtenu 
par  l'incinération  de  la  grande  absinthe. 

Sel  acéteux  ammoniacal.  Acétate  d'ammoniaque. — 
Sel  acéteux  d'argile.  Acétate  d'alumine.  —  Sel  acé- 
teux calcaire.  — Acétate  de  chaux. —  Sel  acéteux 
magnésien.  Acétate  de  magnésie.  —  Sel  acéteux  mar- 
tial. Trito-acétate  de  fer.  —  Sel  acéteux  minéral. 
Acétate  de  soude. 

Sel  acide  de  borax.  Acide  borique.  —  Se!  acide  de 
tartre.  Acide  tartrique. 

Sel  admirable  de  Glnuher  ou  simplement  sel  de 
Glauber.  Sulfate  de  soude.  — Sel  admirable  de  Lé- 
mery.  Sulfate  de  magnésie.  —  Sel  admirable  perlé. 
Phosphate  acidulé  de  soude. 

Sel  alcali  volafil.  Sous-carbonate  d'ammoniaque 
provenant  de  la  distillation  des  plantes  crucifères. 
Sel  alembroth.  Y.  Alembroth. 
Sel  amer  ou  sel  amer  muriatique.  Chlorhydrate  de 
magnésie. —  Sel  amer  cathartique  de  Glauber,  Sulfate 
de  magnésie. 

Sel  ammoniac.  Chlorure  d'ammonium.  —  Sel  am- 
moniac crayeux.  Sous-carbonate  d'ammoniaque.  — 
Sel  ammoniac  fixe.  Chlorure  de  calcium.  —  Sel  am- 
moniac fixe  caustique.  Chlorure  de  calcium  calciné. 
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—  Sel  ammoniac  liquide.  Acétate  d'ammoniaque.  — 
Sel  ammoniac  nitreux.  Azotate  d'ammoniaque.  — Sel 
ammoniac  secret.  Sulfate  d'ammoniaque.  —  Sel  am- 
moniacal cuivreux.  Sulfate  de  cuivre  ammoniacal. — 
Sel  ammoniacal  sédatif.  Sous-borate  d'ammoniaque. 

—  Sel  ammoniacal  spathique.  Fluate  d'ammoniaque. 
— Sel  ammoniacal  tartareux.  Tartrate  d'ammoniaque. 

—  Sel  ammoniacal  vitriolique.  Sulfate  d'ammoniaque. 
Sel  anglais.  Sulfate  de  magnésie. 

8*?/  antiépileptique  de  Weissmann.  Sulfate  de  cuivre 
ammoniacal. 

Sel  apéritif  de  Frédéric.  Sulfate  de  soude. 

Sel  d'armoise.  Sous-carbonate  de  potasse  obtenu 
par  l'incinération  de  l'armoise. 

Sel  arsenical  de  Marquer  ou  sel  arsenical  de  po- 
tasse. Biarséniate  de  potasse. — Sel  arsenical  de  soude. 
Arséniate  de  soude. 

Sel  de  benjoin.  Acide  benzoïque. 

Sel  de  canal  ou  sel  cathartique  amer.  Sulfate  de 
magnésie. 

Sel  chalybé.  Protosulfate  de  fer. 

Sel  de  Cheltenham.  Mélange  d'environ  19/20"»  de 
sulfate  de  soude  et  d'un  peu  plus  de  l/20«  de  sel 
commun. 

Sel  de  colcothar.  Sulfate  de  fer  au  maximum. 

Sel  commun  ou  de  cuisine.  V.  Sel  marin. 

Sel  de  corail.  Acétate  de  chaux.  —  Sel  fixe  de  co- 
rail. Chlorure  de  sodium. 

Sel  decrrine  humain  volatil.  Sous-carbonate  d'am- 
moniaque huileux. —  Sel  de  crâne  humain  fixe.  Sous- 
phosphate  de  chaux. 

Sel  dépuratif  de  Dufour.  Sulfate  de  potasse  pur. 

Sel  de  Derosne.  Narcotine. 

S'^l  de  Descroizilles.  Remède  secret  qui  paraît  être 
composé  de  923  parties  de  sulfate  de  potasse,  de  8  de 
chlorure  de  fer,  de  4  de  chlorure  de  magnésium,  et 
de  9  de  tripoli. 

Sel  digestif  de  Sylvius  on  sel  diurétique.  Acétate  de 
potasse. 

Sel  de  duobus.  Sulfate  de  potasse. 

Sel  d'Egra,  sel  d'Epsom.  Sulfate  de  magnésie.  — 
Sel  d'Epsom  de  Lorraine.  Sulfate  de  soude  extrait  des 
eaux  mères  du  sel  commun. 

Sel  essentiel  de  lait  ou  sel  de  lait.  V.  Sdcre  de  lait. 

—  Sel  essentiel  d'opium  de  Baumé.  Narcotine.  —  Sel 
essentiel  de  quinquina.  Kinate  de  chaux. —  Sel  essen- 
tiel de  tartre.  Tartrate  acidulé  de  potasse. 

Sel  fébrifuge  de  Lémery.  Sulfate  acide  de  potasse. 

—  Sel  fébrifuge  de  Sylvius  ou  sel  fixe  fébrifuge  de 
Sylvius.  Chlorure  de  potassium. 

Sel  fixe  de  corail.  Chlorure  de  sodium.  —  Sel  fixe 
de  tartre.  Sous-carbonate  de  potasse.  —  Sel  fixe  de 
vitriol.  Sulfate  de  fer  au  maximum. 

Sel  fossile.  Chlorure  de  sodium  natif. 

Sel  fusible  de  l'urine.  Phosphate  de  soude  et  d'am- 
moniaque. 

Sel  gemyne.  Chlorure  de  sodium  natif. 

Sel  de  Glauber.  Y.  Sel  admirable. 

Sel  de  gravelle.  Sous-carbonate  de  potasse. 

Sel  gris.  Y.  Sel  marin. 

Sel  de  Gvindre.  Mélange  de  24  grammes  de  sulfate 
de  soude,  de  60  centigrammes  d'azotate  de  potasse, 
et  de  2  centigrammes  et  demi  de  tartrate  de  potasse 
antimonié. 

Sel  de  Homberg  ou  sel  sédatif  de  Homberg.  Acide 
borique. 

Sel  infernal.  Azotate  de  potasse. 
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Sel  de  Jupiter.  Chlorure  d'étain,  acétate  d'étain. 
Sel  de  kali.  Sous-carbonate  de  soude. 
Sel  de  lait.  Sucre  de  lait. 

Sel  lixiviel  des  plantes.  Carbonates  de  potasse  et  de 
soude  obtenus  par  la  lixiviation  des  cendres  végétales. 

Sel  marin.  Il  est  principalement  formé  de  chlorure 
de  sodium,  mais  il  faut  tenir  compte  des  chlorures  de 
magnésium  et  autres,  des  iodures,  bromures  et  sul- 
fates alcalins  qui  lui  sont  mélangés.  Ils  lui  donnent  un 
goût  d'une  amertume  particulière  qui  le  rend  un 
meilleur  stimulant  de  l'appétit  et  de  la  digestion  que 
le  chlorure  de  sodium  pur  ou  le  sel  de  cuisine  blanc 
qui  est  du  sel  marin  ou  du  sel  gemme  purifié.  Ces  sels, 
mêlés  de  quelques  particules  terreuses,  le  rendent  plus 
gris  que  ce  dernier.  Le  sel  est  un  condiment  utile 
dans  l'alimentation  non-seulement  de  l'homme,  mais 
des  animaux.  A  la  vérité,  il  serait  possible  de  s'en 
passer  quand  les  aliments  contiennent  par  eux-mêmes 
une  suffisante  quantité  d'hydrochlorate  de  soude  ;  mais 
il  devient  indispensable  quand  cette  condition  n'est  pas 
remplie.  Aussi  beaucoup  d'agriculteurs  font  entrer  le 
sel  dans  la  nourriture  de  leurs  animaux.  L'usage  du 
sel  est  plus  avantageux  aux  ruminants  qu'aux  soli- 
pèdes.  V.  Salant.  —  Sel  marin  argileux.  Chlorure 
d'aluminium.  — Sel  marin  barotique.  Chlorure  de  ba- 
ryum. —  Sel  marin  calcaire  ou  à  base  terreuse.  Chlo- 
rure de  calcium.  —  Sel  marin  pesant.  Chlorure  de 
baryum. —  Sel  marin  régénéré.  Chlorure  de  potassium. 

Sel  de  Mars.  Sulfate  de  fer  au  minimum.  —  Sel 
martial  acide.  Sulfate  acidulé  de  potasse  ferrugineux. 

Sel  mercuriel  ferrugineux  liquide.  Mélange  de 
sublimé  corrosif  et  d'acétate  de  fer  dissous.  —  Sel 
mercuriel  des  philosophes.  Nom  alchimique  du  chlo- 
rure ammonique. 

Sel  microcosmique.  Phosphate  de  soude  et  d'am- 
moniaque qu'on  retirait  des  urines. 

Sel  narcotique^  sel  narcotique  de  vitriol.  Acide 
borique. 

Sel  natif  de  Hongrie  ou  de  Transylvanie.  Chlorure 
de  sodium  natif.  —  Sel  natif  de  l'urine .  Phosphate  de 
soude  et  d'ammoniaque. 

Sel  neutre  arsenical  de  Macquer.  Arséniate  acide  de 
potasse. 

Sel  de  nitre.  Azotate  de  potasse. 

Sel  de  Normandie.  Chlorure  de  sodium. 

Sel  d'opium.  Narcotine. 

Sel  d'oseille  ou  sel  essentiel  d'oseille.  Bioxalate  de 
patasse. 

Sel  perlé.  Phosphate  acide  de  soude.  —  Sel  de 
perle.  Acétate  de  chaux. 

Sel  phosphorique  mercuriel.  Phosphate  de  mer- 
cure. 

Sel  polychreste  de  Glaser.  Sulfate  de  potasse.  — 
Sel  polychreste  soluble  ou  de  la  Rochelle.  Tartrate  de 
potasse  et  de  soude. 

Sel  de  prunelle.  Azotate  de  potasse  fondu,  mêlé  d'un 
peu  de  sulfate  de  potasse. 

Sels  de  quinquina.  V.  Sels  essentiels. 

Sel  régalin  d'étain.  Chlorure  d'étain. —  Sel  régalin 
d'or.  Chlorure  d'or. 

Sel  de  la  sagesse.  V.  Alembroth. 

Sel  de  Saturne.  Acétate  de  plomb  cristallisé. 

Sel  secret  de  Glauber.  Sulfate  d'ammoniaque. 

Sel  sédatif  mercuriel.  Sous-borate  de  mercure.  — 
Sel  sédatif  sublimé.  Acide  borique  sublimé  au  moyen 
de  l'eau. 

Sel  deSedlitz.  Sulfate  de  magnésie. 


Sel  de  Seidschutz.  Sulfate  de  magnésie. 
Sel  de  Seignette.  Tartrate  de  potasse  et  de  soude. 
Sel  de  Seniiert.  Acétate  de  potasse. 
Sel  de  soufre.  Sulfate  acide  de  potasse. 
Sel  de  succin.  Acide  succinique  obtenu  par  la  voie 
humide. 

Sel  sulfureux  de  Stahl.  Sulfite  en  général,  et  sul- 
fite de  potasse  en  particulier. 

Sel  de  tartre.  Sous-carbonate  de  potasse.  —  Sel  fixe 
de  tartre.  Sous-carbonate  de  potasse.  —  Sel  de  tartre 
de  Mynsicht.  Tartrate  de  potasse  et  d'antimoine. 

Sels  terreux.  Sels  dont  la  base  est  un  oxyde  mé- 
tallique terreux ,  comme  l'alumine ,  la  glycine,  la 
chaux,  etc. 

Sel  végétal.  Tartrate  de  potasse  neutre.  — Sel  vé- 
g  étal  fixe.  Sous-carbonate  de  potasse. 

Sel  de  vinaigre.  Sulfate  de  potasse  cristallisé,  arrosé 
de  vinaigre  radical. 

Sel  de  vitriol.  Sulfate  de  fer  au  maximum.  —  Sel 
de  vitriol  de  Chypre.  Sulfate  de  cuivre. 

Sel  vitriolique  martial.  Sulfate  de  fer  vert. 

Sel  volatil  a' Angleterre .  Sous-carbonate  d'ammo- 
niaque. —  Sel  volatil  d'Angleterre  sec.  Mélange  de 
chlorure  d'ammoniaque  et  de  cendres  gravelées. — Sel 
volatil  concret.  Sous-carbonate  d'ammoniaque.  —  Sel 
volatil  de  corne  de  cerf.  Sous-carbonate  d'ammonia- 
que huileux.  —  Sel  volatil  huileux  et  aromatique  de 
Sylvius.  Sous-carbonate  d'ammoniaque  associé  à  di- 
verses huiles  volatiles.  —  Sel  volatil  de  succin.  Acide 
succinique  obtenu  par  la  distillation  du  succin.  — 
Sel  volatil  de  vipère.  Sous-carbonate  d'ammoniaque 
huileux. 

SÉLAGIEN.  adj.  et  s.  m.  V.  Poisson. 

SÉLAGIIVÉES,  SÉLAGINELLÉES  OU  SÉLAGINA- 
CÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylédones  mo- 
nopétales hypogynes,  à  2  ou  4  étamines  didynames 
insérées  au  tube  de  la  corolle,  à  anthères  unilocu- 
laires.  Le  fruit  est  un  diakène.  Ce  sont  des  herbes  et 
sous-arbrisseaux  du  cap  de  Bonne-Espérance.  Le  genre 
Sélagine  {Selago)  fournit  des  espèces  vermifuges. 

SÉLECTION,  s.  f.  Les  accouplements  consanguins 
sont  un  cas  particulier  de  la  sélection.  Dans  le  lan- 
gage de  la  zootechnie,  la  signification  de  ce  dernier 
mot  se  restreint  au  choix  des  reproducteurs  qui  pré- 
sentent au  plus  haut  degré  les  qualités  de  la  race. 

Sélection  artificielle.  L'art  de  diriger  la  reproduc- 
tion pour  un  but  déterminé^  à  l'effet  de  créer  des  races 
ou  de  les  continuer,  en  ne  faisant  procréer  entre  eux 
que  les  animaux  doués  de  certaines  qualités,  ou  en 
ne  fcTisant  germer  que  les  graines  les  plus  robustes 
pour  avoir  les  géants,  ou  les  plus  petites  pour  avoir 
les  nains.  La  sélection  est  un  art  qui  s'aide  de  la  dié- 
tétique ou  des  engrais  ;  elle  a  ses  règles  comme  l'hy- 
giène, à  laquelle  elle  se  rattache  par  des  points  de 
contact  nombreux.  Elle  donne  la  taille,  l'embonpoint, 
et  jusqu'à  des  aptitudes  particulières  :  chevaux  de 
course,  taureaux  de  combat,  chiens  de  chasse.  Mais, 
pour  conserver  les  races  qu'elle  a  créées,  il  faut  qu'elles 
se  reproduisent  entre  elles  ;  autrement  elles  reviennent 
au  type.  La  sélection  artificielle  modifie  l'espèce,  elle 
ne  la  change  pas. 

Sélection  naturelle  (Darwin).  Se  dit  de  la  disparition 
plus  ou  moins  complète  de  certaines  espèces  de  plantes 
ou  d'animaux,  tandis  que  d'autres  restées  rares  jus- 
que-là multiplient  en  individus  qui  se  substituent  aux 
premières  sous  l'influence  de  conditions  de  milieu  de- 
venues plus  favorables. 
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SÉLÉNALDINE.  S.  f.  Produit  de  la  réaction  des 
acides  sulfhydriquc  et  sélénhjdrique  sur  l'aldéhydate 
d'ammoniaque.  Cristalline,  incolore;  elle  jaunit  à  l'air; 
odeur  faible. 

SÉLÉIMHYDRIQl'E.  adj.  —  Acide  sélénhydriqne. 
Gaz  très-délétère,  qu'on  se  procure  en  versant  de 
l'acide  chlorhvdrique  étendu  d'eau  sur  un  séléniure. 
(SeH.) 

SÉLÉNIATE.  S.  m.  [selenias^  ail.  selensaures  Salz, 
it.  selcniuto,  esp.  seleniate\.  Nom  générique  des  sels 
formés  par  la  combinaison  de  l'acide  sélénique  avec 
les  bases  salifiables. 

SÉLÉ^'IBASE.  8.  f.  [ail.  Sc/enbase,  esp.  seleni- 
hase],  Séléniure  qui,  en  se  combinant  avec  d'autres 
géléniures,  joue  le  rôle  de  base  ou  d'élément  électro- 
positif. 

SÉLÉNIDE.  s.  m.  [ail.  Selenvevbindung,  esp.  se- 
lenidé].  Séléniure  qui,  en  se  combinant  avec  un 
autre  séléniure,  joue  le  rôle  d'acide  par  rapport  à  ce 
dernier. 

SÉLÉNIÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  selenhaltig,  esp.  se/e- 
niado].  Qui  contient  du  sélénium.  —  Gaz  hydrogène 
sélénié.  V.  Sélénhydrique. 

SÉLÉNIEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  selenichte  Sauve, 
esp.  selenioso],  —  Acide  sélénieux  (SeO^),  On  l'ob- 
tient en  dissolvant  le  sélénium  dans  l'eau  régale.  Il 
est  cristallisable  et  soluble  tant  dans  l'eau  que  dans 
l'alcool. 

SÉLÉNIFÈRE.  adj.  [ail.  selenhaltig,  esp.  seleni- 
fero\  Qui  contient  du  sélénium. 

SÉLÉNIQUE.  adj.  [ail.  Selensaurc ,  angl.  sclenic, 
it.  selenic()\.  —  Acide  sélénique.  Liquide  incolore,  de 
consistance  huileuse,  qui  précipite  la  baryte  de  ses  dis- 
solutions, comme  l'acide  sulfurique,  mais  qui  diffère 
de  celui-ci  en  ce  qu'il  dégage  du  chlore  quand  on  le 
fait  bouillir  avec  l'acide  chlorhydrique.  (SeO^.) 

SÉLÉ!\ilSEL.  s.  m.  [ail.  Selensalz,  esp.  selenisal]. 
Sel  qui  résulte  de  la  combinaison  d'un  sélénide  avec 
un  séléniure. 

SÉLÉNITE.  s.  m.  [esp.  selenito].  Nom  générique 
des  combinaisons  de  l'acide  sélénieux  avec  les  bases. 

SÉLÉNITE  s.  f.  [ail.  selenichtsaures  Salz,  it.  sele- 
nite,  esp.  selenita].  Nom  ancien  du  sulfate  de  chaux. 

SÉLÉNITELX,  EtSE.  adj.  [ail.  selenitisch,  it.  et 
esp.  selenitoso].  Se  dit  des  eaux  qui  contiennent  beau- 
coup de  sélénite  ou  de  sulfate  de  chaux.  Elles  ne  cui- 
sent pas  les  légumes,  et  ne  dissolvent  pas  bien  le 
savon,  qui  s'y  caillebotte  :  telles  sont  beaucoup  d'eaux 
de  puits.  Ces  eaux  précipitent  abondamment  par  les 
sels  solubles  de  baryte  et  par  l'oxalate  d'ammoniaque. 

SÉLÉNIUM,  s.  m.  [de  af/.r.vr,,  la  lune;  ail.  Sehn, 
angl.  sélénium,  it.  et  esp.  selenio].  Métalloïde  décou- 
vert, en  1817,  par  Berzelius.  Il  est  solide,  rougeâtre, 
volatil,  et  répand  une  odeur  insupportable  de  raifort 
pourri  lorsqu'on  le  chauffe  à  l'air  libre.  Densité  A, 3  ; 
fond  à  217",  bout  à  700**,  et  donne  une  vapeur  d'un 
jaune  foncé.  Il  est  dimorphe  comme  le  soufre  ;  à  l'état 
électro-négatif  ou  cristallisé  il  est  soluble  dans  le  sul- 
fure ;  l'autre  état  ou  électro-positif  amorphe  est  inso- 
luble. 

SÉLIN.  s.  m.  Genre  d'ombellifères  voisines  des 
angéliques. 

SÉLINE.  s.  f.  [de  aeXiivY),  la  lune].  Maladie  des 
ongles  caractérisée  par  des  taches  qui  se  montrent  dans 
leur  substance. 

SELLE,  s.  f.  V.  Excrément. 

SBLLB  (Chevaux  de)  [ail.  Saltelpferd].  L'une  des 


deux  grandes  divisions  établies  dans  les  races  cheva- 
lines quand  on  considère,  non  leur  origine  ou  leur  con- 
formation, mais  leur  emploi.  On  distingue  quatre  de 
ces  emplois  :  1"  la  course,  2*^  la  chasse,  3"  le  manège, 
4"  le  service  pour  les  voyages,  la  cavalerie,  le  luxe,  etc. 

SELLE  TURGIQUE.  s.  f.  [sella  iurcica].  Cavité  de 
l'os  sphénoïde  contenant  la  glande  pituitaire. 

SELTZ.  Village  du  duché  de  Nassau^  célèbre  par 
ses  eaux  minérales  gazeuses  froides. 

SÉMÉGABPE.  s.  m.  [Seïnecarpus  anacardium,L., 
Anacardium  officinarum,  Gœrtner].  Arbre  de  la  fa- 
mille des  anacardiées,  croissant  aux  Indes  orientales, 
cultivé  en  Amérique,  dont  le  pédoncule  charnu  et 
acide  sert  à  faire  une  sorte  de  vin,  et  dont  la  noix  a 
des  paroiscanaliculéespleines  d'un  suc  acre  brun-rouge, 
employé  comme  caustique  des  végétations  charnues  ; 
il  est  chargé  d'acides  tannique  et  gallique,  et  se  donne 
aussi  à  l'intérieur  à  faible  dose ,  ou  à  l'extérieur  en 
pommade.  La  graine  est  alimentaire,  ainsi  que  son 
huile,  quand  elle  est  fraîche. 

SÉMÉIOLOGIE.  s.  f.  Moins  bon  que  sémiologie 
(l'ît  grec  se  rendant  par  un  i).  V.  ce  mot. 

SÉMÉIOTIQUE.  s,  f.  Moins  bon  que  sémiotique. 
V.  ce  mot. 

SEMENCE,  s.  f.  [semen,  oTTcpà,  ail.  Saat,  angl. 
seed,  it.  scme,  semenza,  esp.  semen,  semilla].  Dans 
le  langage  vulgaire,  synonyme  tantôt  de  graine  et 
tantôt  de  sperme. 

Semences  chaudes  majeures.  Ce  sont  celles  d'anis, 
de  fenouil,  de  cumin,  de  carvi. 

Semences  chaudes  mineures.  Ce  sont  celles  d'ache, 
de  persil,  d'ammi  et  de  carotte. 

Semences  froides.  Les  anciens  admettaient  des  se- 
mences froides  à  deux  degrés  différents  ;  ils  appelaient 
les  unes  semences  froides  majeures,  les  autres  semen- 
ces froides  mineures.  Les  premières  sont  celles  de 
concombre,  de  melon,  de  citrouille  et  de  courge;  les 
secondes  sont  celles  de  laitue,  de  pourpier,  d'endive  et 
de  chicorée  sauvage. 

SEMEN-CONTRA.  S.  m.  [ail.  Wurmsamen].  Fleur 
non  épanouie  de  plantes  synanthérées,  mêlée  de  pédon- 
cules coupés  menu.  On  trouve  dans  le  commerce  deux 
sortes  de  semen-confra  : 
celui  de  Barbarie,  fourai 
par  V Ariemisin  glomerata, 
Sieber,  et  celui  dîAlep  ou 
à' Alexandrie .  Ce  dernier  est 
plus  estimé;  il  est  fourni 
par  VArtemisia  contra,  L., 
ou  Artemisia  Sieberi,  DC. 
(Fig.  416);  il  est  verdâtre 
lorsqu'il  est  récent,  mais 
il  devient  ensuite  rougeâ  - 
tre; il  a  une  saveur  très- 
aromatique  :  il  est  très-rare. 
Le semen  contra  2i\xutoàe\XT 
très  forte  et  aromatique. 
On  lui  substitue  quelque- 
fois, dans  le  commerce,  les 
capitules  des  fleurs  de  r.4r- 
VjI  I  ^aB^Jj^^^  temisia  campestris;  mais 
|f    J  ces  capitules  sont  beaucoup 

V    I  plus  petits  que  ceux  du  vrai 

p,(j^  .41(5  semen-contra  ;    ils  sont 

jaunâtres,  et  ils  ont  une 
extrême  amertume  qui  les  fait  facilement  reconnaître. 
Le  semen-confra  doit  son  action  fortement  stimulante 
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à  une  essence  abondante,  comme  dans  toutes  les 
espèces  du  genre  Armoise.  Kahler  et  Alms  y  ont  trouvé 
la  snntonine.  Le  semen-contra  est  particulièrement  em- 
ployé comme  vermifuge,  et  de  là  son  nom  semen-contra 
(sous-entendu  vermes)  :  semence  contre  les  vers.  On 
l'administre  soit  en  poudre  (2  à  Zigram.)  incorporée  dans 
du  sirop,  ou  dans  du  miel,  que  l'on  donne  aux  enfants 
sur  du  pain  ;  soit  en  extrait,  qu'on  donne  à  la  dose  de 
10  à  15  centigrammes  aux  enfants,  et  à  celle  de 
25  à  35  centigrammes  aux  adultes ,  soit  en  infusion 
(8  à  12  grammes  dans  250  grammes  d'eau).  On  unit 
quelquefois  le  semen-contra  aux  semences  de  tanaisie, 
d'aurone  et  de  santoline  à  feuilles  de  cyprès,  et  ce 
mélange  constitue  la  ba?'botine,  employée  également 
comme  anthelminthique. 

SEMI-AMPLEGTIF,  IVE.  adj.  [semi-amplectivus , 
ail.  halbumspannt].  La  préfoliaison  est  semi-amplec- 
tive  quand  les  feuilles,  pliées  longitudinalement,  ont 
leurs  bords  embrassés  par  une  autre  feuille  pliée  de  la 
même  manière. 

SEIWI-AMPLEXICAULE.  adj.  [semi-amplexicaulis, 
angl.  semi-amplexicnuly  es^.  semi-amplexicaule].  Se 
dit  des  feuilles  sessiles  qui  embrassent  la  moitié  de  la 
tige. 

SEMI-AMPLEXI  FLORE.  aài.[semi-amplexiftorus] . 
Se  dit  des  organes  accessoires  qui  enveloppent  la  fleur 
à  demi. 

SEIVII-ANILINE.  S.  f.,  OU  SEMIBENZIDAME.  S.  m. 

[AzH2(C6H2)].  Produit  de  la  distillation  d'une  solution 
alcoolique  de  nitrobenzide  et  de  sulfate  d'ammoniaque. 
Insoluble  dans  l'eau,  peu  dans  l'alcool  et  l'éther,  qu'elle 
teint  en  jaune  ;  les  solutions  deviennent  plus  foncées 
à  l'air. 

SEMI-GIRGULAIRE.  adj.  V.  Demi-Circulaire. 

SEMI-DOUBLE,  adj.  [esp.  semidoble].  Se  ditd'une 
fleur  dont  les  pétales  sont  très-multipliés,  mais  qui  est 
encore  féconde,  parce  que  les  étamines  n'y  ont  pas 
entièrement  disparu. 

SEMI-FLOSCCLEUX,  EUSE.  adj.  {semi-flosculo- 
sus,  it.  et  esp.  semiflosculoso^.  Se  dit  d'une  fleur  com- 
posée dont  toutes  les  fleurettes  sont  des  demi-fleurons. 

SEAII-INFÈRE.  adj.  [semi-in férus'].  A  demi  infère. 
Ce  caractère  se  voit  dans  la  périgynie. 

SEMI-LUNAIRE,  adj.  [semi-lunaris,  ail.  halb- 
mondfôrmigy  angl.  semi-hinar,  it.  semilunare.,  esp. 
semilunar'].  Qui  a  la  forme  d'une  demi-lune,  c'est-à- 
dire  un  bord  rond,  avec  la  base  ou  le  sommet  divisé 
en  deux  lobes  étroits.  —  Cartilages  semi-lunaires. 
Cartilages  de  l'articulation  tibio-tarsienne,  qui  sont 
évidésau  milieu  de  leur  bord  interne. — Os  semi-lunaire . 
Le  second  os  de  la  rangée  antibracbiale  du  carpe. — 
Ganglions  semi-lunaires.  Nom  donné  à  deux  renfle- 
ments nerveux  situés  dans  l'abdomen,  un  de  cbaque 
côté  de  la  colonne  vertébrale,  au-dessus  et  en  arrière 
de  la  capsule  surrénale  correspondante.  Ces  ganglions 
ont  la  forme  d'un  croissant  renversé  ;  ils  reçoivent  les 
rameaux  de  terminaison  des  nerfs  grands  splanchni- 
ques,  et  forment  au  devant  de  la  colonne  vertébrale  le 
vaste  réseau  connu  sous  le  nom  ûejjlexus  solaire.  — 
Valuule  semi-lunaire.  V.  Cœur. 

SÉMINAL,  ALE.  adj.  {.'ieminalis,  angl.  séminal^ 
it.  séminale,  esp.  séminal].  Qui  a  rapport  à  la  graine 
des  végétaux  ou  au  sperme  des  animaux.  —  Liqueur 
stimiudlc.  V.  Sperme. —  Pertes  séminales.  V.  Perte  et 
Spkrmatorriiée.  —  Vésicules  séminales.  Nom  donné 
à  deux  petits  réservoirs  membraneux  destinés  à  con- 
tenir le  sperme,  qui  leur  est  apporté  par  les  canaux 


déférents,  jusqu'à  ce  que  l'orgasme  vénérien  en  solli- 
cite l'éjaculation  par  l'urèthre.  Elles  ont  environ 
68  millimètres  de  longueur  sur  l^i  à  16  millimètres 
de  largeur;  elles  sont  irrégulièrement  conoïdes,  apla- 
ties de  haut  en  bas,  bosselées  à  leur  surface,  et  diri- 
gées obliquement  en  dedans  et  en  bas,  à  la  partie 
postérieure  inférieure  de  la  vessie,  au-dessus  du  rec- 
tum, en  dehors  des  conduits  déférents  et  en  dedans 
des  muscles  releveurs  de  l'anus.  Chaque  vésicule  est 
plutôt  un  canal  large  et  replié  sur  lui-même  (d'où  les 
bosselures)  qu'une  vésicule  ou  poche.  Une  couche  for- 
mée de  tissus  lamineux  et  de  faisceaux  de  fibres-cellules 
entoure  ces  organes,  et  se  trouve  en  avant  en  con- 
nexion avec  celle  qui  entoure  la  prostate.  Cette  couche 
enlevée,  on  peut  déplisser  l'organe,  et  reconnaître 
qu'il  est  formé  d'un  canal  long  de  9  à  15  centimètres, 
large  de  5  à  8  millimètres,  fournissant  six  à  douze 
branches  longues  de  10  à  20  centimètres,  et  terminé 
en  cul -de-sac  comme  ces  branches  mêmes.  Leur  paroi 
propre  est  formée  de  fibres-cellules  et  de  tissu  lami- 
neux. Une  muqueuse  blanchâtre  pourvue  de  plis  et 
de  mailles  les  tapisse  ;  elle  est  garnie  d'un  épithé- 
lium  plutôt  sphérique,  à  proprement  parler,  que  pavi- 
menteux,  et  dont  les  cellules  contiennent,  autour  du 
noyau,  des  granulations  graisseuses  foncées,  jaunâtres. 
V.  Sperme  et  Sympexion. 

SEMI-NAPHTALIDAME.  S.  m.,  OU  SEMI-NAPHTA- 
LIDINE.  S.  f.  Produit  de  l'action  de  l'acide  sulfhy- 
drique  sur  la  nitronaphtalide.  Cristallisable,  inaltérable 
à  l'air;  fond  à  160«,  bout  à  260°. 

SÉMINATION.  s.  f.  [seminatio,  ail.  Samenzer- 
streuung,  it.  seminazione,  esp.  seminacion].  Disper- 
sion naturelle  des  graines  d'un  végétal. 

SÉMINIFÈRE.  adj.  [de  semen,  semence,  et  ferre, 
porter;  ail.  samentragend,  Rn§\.  seminiferous,  e&p. 
seminifero] .  —  Vaisseaux  ou  conduits  séminifères. 
Ceux  dont  l'assemblage  constitue  la  substance  du  testi- 
cule, et  dans  lesquels  se  forme  la  semence  ou  sperme. 
Tous  aboutissent  à  l'épididyme.  V.  Testicule. 

SÉMINULE.  s.  f.  [seminula,  esp.  seminula].  Corps 
reproducteur  des  plantes  cryptogames.  V.  Spore. 

SÉMIOLOGIE,  s.  f.  [semiologia,  de  ary-sTov,  signe, 
et  Xo'^oç,  doctrine  ;  ail.  Zeichenlehre,  angl.  semiology. 
Sémiologie,  et  non  séméiologie,  I'ei  grec  se  rendant 
par  un  i"].  Traité  des  signes  des  maladies.  V.  Signes. 

SÉMIOTIQUE.  s.  f.  [^scmiotice,  de  (T-flu.£ttoTt)tri, 
(sous-entendu^  rixyr,),  l'art  des  signes;  ail.  Semioiik, 
angl.  semiotics,  it.  etesp.  semiotica.  Sémiotique.,  et  non 
séméiotique,  l'ei  grec  se  rendant  par  un  i].  Partie  de  la 
médecine  qui  traite  des  signes  des  maladies.  Toutes  les 
circonstances  de  la  constitution  du  malade,  et  la  con- 
naissance de  ce  qui  peut  avoir  eu  lieu  antérieurement 
et  de  ce  qui  existe  maintenant  font  partie  de  la  sé- 
miotique ;  car,  sans  cet  examen  et  sans  cette  connais- 
sance, il  n'est  pas  possible  qu'on  forme  un  jugement 
correct  sur  la  tendance,  la  durée  ou  la  terminaison 
delà  maladie.  La  sémiotique  se  divise  en  :  1°  diagnos- 
tic, ou  considération  des  signes,  c'est-à-dire  étude  de 
la  nature  des  symptômes  d'une  maladie,  à  l'effet  de 
déterminer  à  quelle  maladie  on  a  affaire  ;  2°  pronostic^ 
ou  jugement  sur  la  marche,  la  tendance  et  la  termi- 
naison du  mal.  V.  Sir.NE. 

SEMI-RADIANT,  ANTE.  [semi-radians].  Cas- 
si  ni  désigne  ainsi  la  couronne  des  composées,  quand 
elle  n'est  radiante  que  d'un  côté. 

SEMI-STAMINAIRE.  adj.  [sei7îi-sta}ninaris].  De 
Candolle  nomme  ainsi  les  fleurs  doublées  oij  une  por- 
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tion  des  étamincs  seulement  est  changée  en  pétales. 

SEMI-TIERCB.  8.  f.  [it.  semiterzana^  esp.  semi' 
terciana].  Y.  HÉMITRITÉE. 

SÉIMÉ.  s.  m.  [sennn,a\\,  Sene^kï/ghin,  an^l.  s'ennn, 
it.  scno,  esp.  5e//].  Feuilles  de  plusieurs  espèces  du 
genre  Cassin,  que  Linné  avait  confondues  sous  le  nom 
de  Cassia  seiina.  Ces  espèces  sont  le  Cn<isin  cfciifi- 
folia,  Delile,  le  Camo  ohovata,  Colladon,  et  le  Ca^sio 
lanccolafn,  Colladon,  ou  ovata^  Mérat,  ou  œiliiopica, 
Guibourt  (Fig.  417).  Ce  sont  de  petits  arbustes  de  la 
famille  des  légumineuses,  qui  croissent  dans  la  haute 
Égypte,  l'Arabie  et  la  Syrie.  Le  Casaia  obovato  est 
cultivé  en  Italie  et  en  Espagne.  Tout  le  séné  du  com- 
merce nous  vient  de  l'Égypte,  par  le  grand  Caire,  où 
est  établi  le  dépôt  général.  Danscetteville,  on  le  monde 
soigneusement  ;  on  sépare  les  follicules  pour  les  ven- 
dre à  part,  et  l'on  mêle  ensemble  les  feuilles  des  trois 
espèces.  C'est  dans  cet  état  qu'on  le  livre  au  commerce, 
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sous  le  nom  de  séné  de  la  pn/te.  Le  vrai  séné  do  la 
pnlic  est  en  feuilles  longues  d'environ  3  centimètres, 
larges  de  9  millimètres,  lancéolées,  d'un  vert  pâle, 
jaunâtre,  d'une  odeur  nauséeuse,  d'une  saveur  acre, 
amère  et  mucilagineuse  ;  un  peu  épaisses,  roides, 
marquées  de  ner>iires.  On  y  trouve  mêlées  des  feuilles 
d'une  plante  asclépiadée,  nommée  argue!  {Soleno- 
stemma  arghe/,  Hayn),  et  des  feuilles  de  séné  d' Italie 
(Cassia  obovato),  qui  sont  longues  de  3  centimètres, 
larges  de  ià  à  23  millimètres,  de  forme  elliptique, 
obovée,  d'une  couleur  plus  verte  que  le  séné  de  la 
palte.  On  trouve  aussi  dans  le  commerce  un  séné 
nommé  séné  moka  ou  séné  de  la  pique  (Fig.  /il8),  qui 
vient  d'Arabie  ;  il  est  en  feuilles  longues  de  plus  de 
3  centimètres  et  très-étroites;  sa  saveur  est  mucilagi- 
neuse ;  il  est  presque  inerte  et  ne  doit  pas  être  employé. 
Souvent  le  séné  du  commerce  est  falsifié  avec  les  feuilles 
de  redoul  ;  souvent  aussi  il  contient  des  ramuscules 
ligneux,  des  pédoncules,  etc.  :  aussi  le  premier  soin 
des  marchands  est-il  de  le  monder;  et  ces  particules 
ligneuses,  douées  aussi  de  propriétés  purgatives,  sont 
employées  sous  le  nom  de  grabcaux,  pour  faire  le  miel 
de  mercuriale  composé  et  d'autres  préparations  offici- 


nales.—  Les  follicules  de  séné,  gousses  des  trois  espè. 
ces  de  Cassia  dont  il  vient  d'être  question,  sont  des 
fruits  ou  gousses  planes,  allongées,  obtuses  à  leurs 
deux  extrémités,  se  séparant  difficilement  en  deux 
valves.  On  en  distingue  trois  sortes,  sous  les  noms  de 
follirules  de  la  palte,  de  Tripoli,  d'Alep.  Ceux  de  la 
palte  sont  grands,  larges,  d'un  vert  sombre,  lisses  et 
aplatis  ;  ceux  de  Tripoli  sont  petits,  à  peine  contournés 
et  d'un  vert  fauve;  ceux  d'Alep,  moins  estimés,  sont 
d'un  brun  rougeàtre,  étroits,  contournés,  presque  ré. 
niformes,  très-réticulés  à  leur  surface;  ils  présentent 
une  aspérité  membraneuse  au-dessus  de  chaque  se- 
mence. Le  séné  de  la  palte,  analysé  par  Lassaigne  et 
Feneullc,  leur  a  donné  de  la  chlorophylle,  une  huilo 
grasse,  une  huile  volatile  peu  abondante,  de  l'albumine. 


Fig.  418. 

un  principe  particulier  qui  paraît  être  le  principe  actif, 
et  qu'ils  ont  nommé  cathartine,  du  muqueux,  de 
l'acide  malique,  du  malate  et  du  tartrate  de  chaux,  de 
l'acétate  de  potasse,  et  quelques  sels  minéraux.  Les 
follicules  ont  donné  les  mêmes  principes  que  les  feuilles, 
mais  moins  de  cathartine,  ce  qui  indique  que  l'on  doit, 
pour  l'usage  médical,  accorder  la  préférence  aux 
feuilles.  Le  séné  est  un  des  purgatifs  les  plus  fréquem- 
ment employés  ;  on  l'associe  ordinairement  à  la  manne, 
à  la  rhubarbe  et  aux  sels  neutres.  11  est  rarement  admi- 
nistré en  poudre  ;  sa  dose  serait  de  ie'",80  à  ^  grammes. 
L'extrait,  le  sirop,  la  teinture  de  séné,  sont  également 
inusités.  L'infusion  à  froid  ou  à  une  douce  température 
est  le  mode  le  plus  convenable  (8  à  16  grammes  ou 
même  32  grammes  pour  les  adultes).  Y.  Hedoul. 

Séné  bfltard.  Y.  Baguenaudier. 

SENEÇON,  s.  m.  [senecio,  ail.  Baldgreis,  angl. 
groundsel,  it.  eardoncello,  esp.  yerba  cana].  Genre 
de  plantes  synanthérées,  dont  une  espèce,  le  Senecio 
vulgaris,  L.,  qui  croît  partout  dans  les  lieux  cultivés, 
passe  pour  émolliente,  quoique  un  peu  acide.  On  em- 
ploie les  feuilles  en  cataplasmes,  et,  à  l'intérieur,  en 
décoction,  contre  les  affections  du  foie. 
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SENEGA.  V.  POLYGALA. 

SÉNÉ6INE.  S.  f.  [ail.  Senegin,  angl.  senegine,es^. 
seneguina].  Principe  particulier,  acre  et  amer 
(Gehlen),de la  racine  du  Polygalasenega,h.  {sénéguihe, 
polygaline,  Peschier,  acide  polygalique ,  Quevenne). 
Blanche,  pulvérurente,  inodore  ,  inaltérable  à  l'air, 
non  volatile,  insoluble  dans  l'élher,  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'eau  bouillante.  Elle  est  purgative  à  la  dose 
de  20  centigrammes.  (SShîûQH,  Deffs.) 

SÉNÉKA.  V.  POLYGALA. 

SÉNEVÉ.  S.  m.  [ail.  Senf,it.  senapa,  esi[>.  Jenabe]. 
Y.  Moutarde. 

SÉmiLE.  adj.  [senilis,  de  senex,  vieillard  ;  ifspov- 
Tixô;,  it.  senilc,  esp.  senil].  Qui  a  rapport  à  la  vieillesse  : 
démence  sénile y  gangrène senile. — Arcsénile.  Y.  Arc. 

SEIVS.  s.  m.  [sensus,  aïoôr.aiç,  ail.  Sinn,  angl. 
sensé,  it.  senso^  esp.  sensido].  Appareil  qui  met  un 
animal  en  rapport  avec  les  objets  du  dehors,  par  le 
moyen  des  impressions  que  ces  objets  font  directe- 
ment sur  lui.  L'homme  a  cinq  sens  :  la  vuc^  Youie^ 
l'odorat,  \e  goût  et  le  toucher  (V.  ces  mots,  Appareil 
et  Fonction).  On  donne  quelquefois  le  nom  de  se7is 
externes  à  ces  cinq  sens,  pour  les  distinguer  du  sens 
interne  [ato6-/;(7i;],  nom  sous  lequel  on  désigne  la  fa  - 
culté qu'a  le  cerveau  de  percevoir  une  foule  de  modi- 
fications produites,  dans  l'intérieur  même  de  l'orga- 
nisme, par  le  jeu  plus  ou  moins  régulier  des  viscères. 
Cette  dernière  expression  est  mauvaise  puisqu'il  s'agit 
de  sensation  et  non  de  sens.  Y.  Cénesthésie. 

Sens  du  contact.  Y.  Sensation  et  Toucher. 

Sens  de  la  douleur.  Nom  donné  au  phénomène 
physiologique  qui  a  reçu  le  nom  de  douleur  ;  mais  c'est 
à  tort,  car  :  1°  La  douleur  est  un  degré  de  toute  sensation 
quelconque,  et  les  douleurs  sont  aussi  diverses  que  les 
sensations  normales,  que  ce  soit  la  peau  ou  autre  partie 
du  corps  qui  en  soit  le  siège  ;  mais  elles  ne  sont  point 
un  ordre  spécial  de  sensation  ayant  un  siège  déterminé. 
2°  Le  mot  sens  est  un  terme  anatomique  qui  désigne  un 
genre  d'appareils  dans  chacun  desquels  il  y  a  un  organe 
doué  d'une  sensibilité  spéciale,  siège  d'une  sensation  qui 
n'est  pas  ressentie  ailleurs.  3"  Dire  \e  sens  de  la  douleur 
au  lieu  de  sensation  de  douleur,  c'est  omettre  cette  sen- 
sation à  la  place  qu'elle  devrait  occuper,  puis  fausser  la 
signification  du  mot  sens  en  lui  donnant  celle  du  mot 
sensation,  qui  a  une  valeur  dynamique  ou  physiologi- 
que, et  non  statique  ou  anatomique,  comme  l'autre. 
C'est  en  outre  prendre  un  degré  des  sensations  quel- 
conques pour  une  espèce  particulière  de  sensation.  Mais 
de  ce  que,  dans  certains  états,  ce  degré  peut  ne  pas  être 
atteint  {analgésie),  les  degrés  normaux  persistants  ;  de 
ce  que  les  degrés  normaux  ont  disparu  [anesthésie) , 
avec  persistance  du  mode  dit  douleur  lorsqu'il  s'agit  de 
\sipedi\i  (hyperesthésie),  cela  ne  prouve  pas  l'existence 
d'une  sensation  spéciale.  Il  n'y  a  sens  particulier  que  là 
où  il  y  a  un  mode  de  sensibilité  qu'on  ne  retrouve  pas 
ailleurs. 

Sens  du  langage  articulé.  Y.  Aphémie. 
Sens  rnoral.  Y.  Conscience. 

Sens  musculaire.  C'est  pour  n'avoir  tenu  compte  que 
du  phénomène  sensation  en  lui-même,  sans  le  rattacher 
exactement  à  la  fois  :  à  la  partie  de  la  vie  animale  ou 
de  la  vie  végétative  qui  en  est  le  point  de  départ  ;  à 
l'agent  extérieur  ou  à  l'état  des  organes  qui  en  est 
l'occasion,  que  quelques  auteurs  ont  été  conduits  à 
admettre  un  sens  de  la  fatigue,  un  sens  de  l'activité 
musculaire,  un  sens  de  la  douleur,  de  la  température 
et  un  de  la  volupté.  Y.  Cénesthésie  et  Sensation. 


Sens  pratique.  Y.  Praticien. 

SENSATION,  s.  f.  [sensus,  vXabr.^j.cf.,  aiaôr.aiç,  ail. 
Empfindung,  angl.  sensation,  \i.  sensazione,  esp.  sen- 
sacion].  Impression  faite  par  les  objets  extérieurs  sur 
les  organes  des  sens,  et  perçue  par  le  cerveau; 
action  de  sentir,  action  dévolue  à  certaines  parties 
du  système  nerveux  périphérique  et  central,  tant  ex- 
térieur ou  de  la  vie  animale  qu'interne  ou  sympa- 
thique, c'est-à-dire  de  la  vie  végétative.  Chacune  de 
ces  divisions  anatomiques  du  système  nerveux  sent  à 
sa  manière  ;  aussi  les  sensations  se  divisent-elles  en  : 
A.  Sensibilité  et  sensations  externes  ou  du  tissu  ner- 
veux de  la  vie  animale.  —  B.  Sensations  internes 
(sentiments)  ou  du  tissu  nerveux  de  la  vie  végétative. 
—  A.  La  sensibilité  du  tissu  nerveux  de  la  vie  animale 
ou  de  relation  se  divise  elle-même  en  :  «.  Sensibilité 
et  sensations  spéciales,  qui  sont  de  cinq  ordres  et  dont 
chacune  nous  fait  percevoir  spécialement  différentes 
qualités  des  corps  environnants.  Tantôt  l'agent  exerce 
de  loin  son  action  sur  le  tissu  nerveux.  Telles  sont  : 
1°  la  sensibilité  spéciale  inhérente  au  tissu  de  la  rétine 
et  du  nerf  optique,  qui  nous  fait  percevoir  les  qualités 
de  la  lumière  et  la  couleur  des  corps  ;  2°  la  sensibilité 
spéciale  du  tissu  du  nerf  auditif  et  de  sa  terminaison, 
qui  nous  conduit  à  apprécier  les  vibrations  des  corps, 
tant  solides  que  liquides,  mais  surtout  gazeux  ;  3°  la 
sensibilité  spéciale  du  tissu  du  nerf  olfactif,  qui  nous 
fait  percevoir  les  qualités  des  émanations  des  corps 
dites  odorantes  :  on  entend  par  là  un  état  particulier 
des  corps  que  l'homme,  mal  organisé  à  cet  égard,  ne 
peut  guère  apprécier,  mais  qui,  d'après  ce  qu'on  voit 
faire  par  les  autres  animaux  (mammifères,  oiseaux, 
articulés,  etc.),  semble  suivre,  aux  points  de  vue  fon- 
damentaux, des  lois  analogues  à  celles  de  la  lumière, 
de  l'électricité,  des  sons,  etc.  D'autres  fois  les  qualités 
des  corps  mettant  en  jeu  la  sensibilité  spéciale  ne  sont 
appréciables  qu'au  contact  seulement.  Ce  sont  :  4°  celles 
qui  déterminent  la  manifestation  de  la  sensibilité  spé- 
ciale du  tissu  des  nerfs  lingual  et  glosso-pharyngien, 
qui  nous  font  percevoir  les  qualités  moléculaires,  in- 
times ou  de  saveur  des  corps  ;  5°  enfin  la  sensibilité 
spéciale  des  nerfs  qui  se  rendent  dans  les  papilles  pour- 
vues de  corpuscules  du  tact  (à  la  main,  aux  pieds,  aux 
lèvres,  en  quelques  points  des  joues  et  des  paupières), 
qui  nous  fait  percevoir  l'état  extérieur,  la  forme,  l'état 
lisse  ou  rugueux,  l'état  sec  ou  humide,  glissant  ou 
visqueux  des  corps,  selon  la  nature  de  l'objet  qui  cause 
l'impression.  Chacune  de  ces  variétés  de  sensibilité 
spéciale  peut  offrir  un  nombre  considérable  de  modes 
allant  jusqu'à  la  douleur  dans  les  cas  d'exagération, 
selon  l'état  du  tissu  et  selon  la  manière  dont  les  agents 
susceptibles  de  l'impressionner  lui  sont  appliqués.  — 
b.  Outre  les  cas  ci-dessus  dans  lesquels  on  peut  con- 
stater directement  sur  le  tissu  nerveux  le  mode  de 
sensibilité  dont  il  jouit,  il  est  des  tissus  dans  lesquels 
réside  une  sensibilité  qui,  bien  que  relative  à  la  vie  de 
relation,  ne  doit  point  être  confondue  avec  la  précé- 
dente. Ces  tissus  doivent  cette  sensibilité  à  des  élé- 
ments ou  tubes  nerveux  qui  se  séparent  du  tissu  du 
nerf  pour  faire  partie  du  leur  ;  comme  on  ne  peut 
étudier  cette  sensibilité  sur  ces  éléments  isolés,  ni  sur 
les  cordons  nerveux,  parce  que  ces  tubes  s'y  trouvent 
en  petite  quantité  mêlés  à  beaucoup  d'autres  jouissant 
d'une  sensibilité  différente  ou  de  la  motricité,  il  faut 
étudier  directement  sur  eux  les  particularités  qu'y 
présente  la  sensibilité.  Ces  particularités  sont  fort  re- 
marquables, d'où  un  nom  spécial,  celui  de  sensibilité 
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et  sensaiioni  externes,  générales  ou  involontaires^ 
qui  a  été  adopté  pour  désigner  ces  modes  de  sensa- 
tions. Ce  sont  :  1°  La  sensibilité  aux  variations  de 
température,  ffui  nous  fait  connaître  par  une  impres- 
sion pénible,  indifférente  ou  agréable,  dite  de  froid  ou 
de  chaud  y  la  présence  d'un  corps,  en  ne  faisant  appré- 
cier que  d'une  manière  vague  et  par  le  raisonnement 
seul  ses  autres  qualités,  comme  le  volume,  la  situation 
par  rapport  à  nous,  et  même  quelquefois  donnant  une 
impression  tout  à  fait  en  opposition  avec  les  qualités 
réelles  de  ce  corps.  Tel  est  le  cas  où,  dans  la  cautéri- 
sation d'un  tissu,  on  finit  par  n'éprouver  qu'une  forte 
sensation  de  pression  ;  tel  est  celui  où  le  contact  d'un 
corps,  soit  à  la  température  ordinaire,  soit  au  contraire 
très-froid,  avec  un  nerf  coupé  ou  avec  la  peau  dénu- 
dée, cause  une  sensation  de  brûlure,  de  cuisson,  etc. 
La  peau  des  muqueuses  à  épithélium  pavimenteux, 
celle  du  nez,  de  l'estomac  et  du  rectum  parmi  les 
muqueuses  à  épithélium  cylindriciue,  les  nerfs  coupés 
et  mis  à  nu,  les  plaies  et  les  ulcères  couverts  de  bour- 
geons charnus,  sont  les  tissus  doués  de  cet  ordre  de 
sensibilité.  Elle  est  bien  moins  développée  aux  faces 
palmaire  et  plantaire  des  mains  et  des  pieds,  siège 
spécial  du  toucher ,  que  dans  les  autres  parties  de  la 
peau  qui  ne  jouissent  pas  du  toucher  proprement  dit, 
à  la  langue,  qui  touche  et  qui  goûte,  qu'à  la  conjonc- 
tive. Elle  vient  souvent  se  joindre  à  la  sensibilité  tac- 
tile et  à  la  gustation  et  en  compliquer  l'étude  analyti- 
que. La  sensation  de  température  basse  ou  élevée  s'ob- 
serve partout  où  il  y  a  sensibilité  générale  ou  spéciale 
du  contact;  mais  elle  s'observe  encore  dans  l'intestin 
et  dans  les  viscères,  où  celle-ci  n'existe  pas.  Elle  n'a 
pas  un  appareil  spécial  et  limité,  comme  la  vision,  le 
goût,  ni  même  comme  le  toucher  ;  elle  se  rencontre 
comme  la  sensation  de  contact  et  dans  toute  l'étendue 
de  certains  tissus  et  de  tissus  très-différents.  Dire  qu'il 
y  a  un  sens  de  la  température,  c'est  donner  au  terme 
sens  une  signification  d'activité  ou  physiologique  qu'il 
n'a  pas,  puisqu'il  a  toujours  été  employé  avec  une 
valeur  anatomique  pour  désigner  cinq  appareils  spé- 
ciaux, et  puisque,  quand  on  l'emploie  dans  le  sens 
actif,  on  lui  ajoute  le  mot  exercice  (des  sens).  C'est 
confondre  sens,  terme  qui  désigne  anatomiquement 
un  ou  plusieurs  oppar^eils,  axecnne sensation  générale, 
mode  de  la  sensibilité  générale,  propriété  des  tubes 
des  nerfs  périphériques,  mais  qui  n'a  pas  d'appareil 
spécial  :  en  un  mot,  il  n'y  a  pas  de  sens  pour  perce- 
voir la  température  comme  pour  percevoir  la  lumière. 
Ce  mode  général  de  sensibilité  entraîne  avec  lui 
(comme  toutes  les  sensations  générales)  un  besoin, 
celui  de  se  chauffer  ou  de  se  rafraîchir,  selon  l'état 
d'excès  en  plus  ou  en  moins  des  parties  douées  de  cette 
sensation.  2°  La  sensation  générale,  tactile  ou.  de  con- 
tact, sensibilité  tactile  générale,  qui  nous  fait  con- 
naître, par  une  impression  indifférente,  agréable  ou 
pénible,  soit  simplement  l'état  de  contact,  la  situation 
réciproque  des  parties  de  notre  corps  qui  se  touchent, 
soit  la  situation  d'un  corps,  étranger  à  nous  par  rap- 
port à  ceux  de  nos  tissus  qui  ont  des  nerfs  dits  de  sen- 
sibilité générale,  sans  que  sa  forme,  son  état  solide  ou 
liquide,  ou  même  sa  température,  soient  appréciés. 
Selon  l'état  des  tissus  qui  reçoivent  les  nerfs  doués  de 
cette  espèce  de  sensibilité  générale,  elle  peut  facile- 
ment s'élever  del'étatde  perception  indifférente  à  celui 
de  douleur,  comme  on  le  voit  pour  l'estomac  en- 
flammé où  l'on  a  ingéré  des  aliments,  pour  les  articu- 
lations, etc.,  selon  le  mode  de  lésion  de  leurs  parties 


osseuses  ou  fibreuses.  La  sensation  générale  de  con- 
tact est  susceptible  d'offrir  plusieurs  modes,  selon  la 
partie  du  corps  impressionné,  selon  l'état  de  ces  par- 
ties, selon  la  nature  de  l'agent  (sans  pourtant  que  cette 
nature  soit  indiquée  d'une  manière  précise  par  la  sen- 
sation), et  surtout  selon  la  manière  dont  l'agent  est 
appliqué.  C'est  dans  ce  cas  qu'on  obtient  les  sensations 
de  j)iqùre,  de  pincement,  de  déchirure,  celle  de  chn- 
touillement,  qui,  dans  les  sensations  générales,  est 
considérée  par  quelques  auteurs  comme  une  espèce 
distincte  de  sensation  différente  du  contact,  mais  à  tort; 
car  elle  n'est  que  le  résultat  du  mode  d'application 
d'un  agent  solide,  liquide  ou  gazeux  ,  résultat  très-va- 
riable en  outre  suivant  les  individus  ou  suivant  l'habi- 
tude. Il  est  commun,  surtout  dans  les  cas  d'hystérie,  de 
voir  la  paralysie  soit  de  la  sensation  tactile  ou  de  con- 
tact, soit  de  celle  de  piqûre,  tandis  que  le  toucher  ou 
la  sensation  générale  de  température  est  conservée,  ou 
vice  versâ  (V.  Toucher  et  Tact).  3°  La  sensation  d'ac- 
tivité musculaire  est  le  mode  de  sensibilité  du  tissu 
musculaire  ;  l'impression  a  lieu  dans  les  muscles 
agissants,  ou  même  irrités  après  avoir  été  mis  à  nu  ; 
elle  est  transmise  par  certains  des  tubes  des  nerfs 
delà  sensibilité  générale,  et  la  perception  s'opère  dans 
une  partie  du  cerveau  qui  n'est  pas  encore  déter- 
minée. Il  y  a,  dans  son  étude  à  l'état  normal  ou  à 
l'état  morbide,  dans  celle  de  son  augmentation  ou  de 
sa  diminution,  à  tenir  compte  de  l'état  de  ces  trois 
sortes  de  parties  du  corps.  Elle  nous  fait  apprécier  d'une 
manière  plus  ou  moins  précise,  selon  les  individus  et 
les  conditions  normales  ou  pathologiques,  l'intensité 
et  la  rapidité  de  la  contraction  de  chaque  muscle,  de 
chaque  faisceau.  Par  l'habitude  de  comparer  entre  elles 
les  sensations  de  cette  sorte,  nous  parvenons  à  acqué- 
rir l'idée  du  poids  des  corps,  de  la  résistance  à  lanip- 
ture  ou  au  renversement,  de  la  consistance  surtout, 
d'après  l'intensité  de  la  sensation  éprouvée  pour  modi- 
fier la  surface  du  corps,  sensation  qui  est  habituelle- 
ment en  rapport  avec  l'énergie  de  la  contraction.  C'est 
de  cette  même  manière  aussi  que  cette  sensation  nous 
donne  l'idée  de  l'ordre  et  de  la  succession  de  nos 
mouvements  ;  nous  fait  connaître  en  un  mot  leur  coor- 
dination, qui  n'a  pas  d'autre  source  que  la  perception 
et  l'appréciation  de  celte  sensation  ;  coordination  qui 
cesse  lorsque  la  sensation  disparaît.  La  sensation  d'ac- 
tivité musculaire,  comme  toutes  les  sensations,  peut 
être  indifférente,  agréable  ou  pénible  pour  l'encéphale  ; 
elle  peut  s'élever  de  l'indifférence  à  l'état  de  fatigue 
musculaire,  etmôme  de  douleur  musculaire,  qui,  toutes 
deux,  ainsi  qu'on  le  sait,  diffèrent  de  toutes  les  autres 
sortes  de  fatigues  et  de  douleurs  (V.  Fatigue).  Comme 
aux  autres  sensations  générales,  il  se  rattache  à  celle-ci 
un  sentiment  ou  besoin,  celui  d'exercice  musculaire  ou 
de  repos,  selon  l'état  du  tissu  ;  elle  joue  un  grand  rôle 
dans  la  fonction  du  toucher  ;  elle  peut  être  exagérée 
ou  supprimée,  tandis  que  le  toucher,  la  sensation  de 
contact,  celle  de  température  restent  normales;  elle 
existe  encore  dans  des  cas  assez  fréquents  où  il  y  a  para- 
lysie des  sensations  précédentes.  Ce  n'est  pas,  malgré 
cela,  un  sens  spécial,  comme  on  l'a  admis,  pour  avoir 
confondu  les  propriétés  vitales  de  tissu  avec  la  fonction 
de  chaque  appareil  et  pour  avoir  faussé  la  signification 
du  mot  sens  (V.  ce  mot,  et  ci-dessus,  1°).  Certains  états 
qui  sont  ou  accidentels,  ou  la  conséquence  naturelle  du 
développement  des  tissus,  peuvent,  dans  les  appareils 
des  sensations  externes  et  dans  la  peau,  etc.,  déter- 
miner, en  l'absence  d'agents  extérieurs,  des  sensations 
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àiten  spontanées  (prurit,  etc.)  plus  ou  moins  analogues 
à  celles  dont  ces  organes  sont  le  siège,  mais  qui  ne 
sauraient  être  confondues  avec  les  sensations  internes. 
—  B.  Les  sensations  internes  sont  celles  que  nous 
éprouvons  sans  que  les  agents  extérieurs  interviennent, 
et  dans  lesquelles  l'impression  (V.  ce  mot  et  Percep- 
tion) est  causée  par  l'état  où  les  organes  mêmes  se 
trouvent  placés,  en  conséquence  des  actes  de  nutrition 
et  de  développement  se  passant  dans  leurs  tissus,  ou 
en  conséquence  de  leur  activité  propre.  Sauf  les  cas 
où  il  s'agit  des  centres  nerveux  mômes ,  l'impression 
est  transmise  ])».r  les  tnhes  nerveux  sympathiques  jus- 
qu'à l'encéphale^  où  elle  est  perçue.  Ce  sont  ces  di- 
verses sensations  qui  reçoivent  le  nom  de  besoins  et 
quelquefois  de  sentiments  ;  elles  font  percevoir  non 
plus  les  propriétés  des  corps  ou  les  actions  des  êtres 
du  milieu  ambiant,  mais  l'état  où  se  trouvent  certains 
organes  de  l'animal  même  qui  perçoit. 

SEI\SIBILITÉ.  s.  f.  [sensibilito.s ,  ail.  Empfind- 
lichkeit.,  angl.  sensibility,  it.  sensibilità,  esp.  sensibi- 
lidad].  Propriété  d'ordre  organique  ou  vitale  élémen- 
taire, c'est-à-dire  propriété  ni  mécanique,  ni  physique, 
ni  chimique,  qui  s'observe  sur  les  corps  organisés  seu- 
lement, et  qui  est  un  des  modes  de  Yinnervation  (V.  ce 
mot).  La  sensibilité  est  une  action  dévolue  à  certaines 
parties  du  système  nerveux  périphérique  et  central, 
tant  extérieur,  ou  de  la  vie  animale,  qu'interne  ou 
sympathique,  c'est-à-dire  de  la  vie  végétative.  Chacune 
de  ces  divisions  anatomiques  du  tissu  nerveux  sent  à 
sa  manière  (V.  Sensation).  Elle  est  caractérisée  par 
ce  fait,  que  les  éléments  anatomiques  qui  en  jouissent, 
après  avoir  reçu  une  impression  du  dehors,  la  trans- 
mettent de  ce  point  à  un  autre,  où  ils  la  perçoivent. 
La  sensibilité  ne  se  rencontre  que  chez  les  animaux. 
Il  y  a  des  animaux  plus  simples  que  les  tubes  et  les 
corpuscules  nerveux  quant  à  leur  constitution,  plus 
petits  que  ces  éléments,  et  qui  pourtant  sont  sensibles, 
comme  le  montrent  les  mouvements  qu'ils  font  pour 
éviter  ou  rechercher  les  corps  à  l'influence  desquels  on 
peut  les  soumettre.  Ces  êtres,  comme  les  monadiens, 
volvox,  amibes,  kolpodes,  ne  sont  pas  plus  complexes, 
et  même  le  sont  moins  que  les  corpuscules  ganglion- 
naires attenants  aux  tubes  nerveux  ou  que  des  cellules 
épithéliales  ;  mais  on  ne  peut  savoir  s'il  y  a,  dans  la 
substance  homogène  et  dans  les  corpuscules  qui  les 
constituent,  des  parties  différentes  pour  la  sensibilité 
et  la  contractilité,  ou  bien  si  ce  serait  la  même  sub- 
stance qui  jouirait  de  ces  deux  propriétés  élémentaires. 
Il  est  impossible  d'y  apercevoir  des  tubes  ou  autres 
éléments  distincts  des  cils  ou  filaments  et  de  la  masse 
du  corps  contractile  que  l'on  puisse  déjà  reconnaître 
positivement  comme  spécialement  sensibles.  La  sensi- 
bilité se  subdivise  en  trois  propriétés  secondaires  dont 
jouissent  certains  éléments  nerveux.  Ce  sont  :  1°  Vim- 
pressionnnbilitè,  ou  propriété  d'être  influencé  ou  im- 
pressionné, faculté  de  recevoir  une  impression  ;  2"  la 
transmissibilité,  ou  propriété  de  transmettre  l'impres- 
sion au  delà  du  point  où  elle  a  été  produite  ;  3°  la 
pe)'ceptivité,  ou  faculté  de  percevoir.  —  A  l'accomplis- 
sement de  l'acte  de  sensibilité  succèdent  :  A.  L'acte 
intermédiaire  de  volition  spontanée  ou  réfléchie.,  ou 
pensée  (V.  ces  mots  et  Réflexe).  B.  I/actc  ^'incitation 
motrice,  ou  motricité  (V.  ce  mot),  transmis  du  dedans 
vers  la  périphérie  par  les  nerfs  moteurs.  Les  trois  pro- 
priétés secondaires  indiquées  ci-dessus  sont  aussi  mys- 
térieuses l'une  que  l'autre,  et  la  nature  intime,  l'es- 
Bence  du  phénomène  de  transmission  est  aussi  inconnue^ 


aussi  inabordable  que  celle  de  la  perception.  Elles  sont 
en  rapport  avec  la  constitution  tubuleuse  des  éléments 
et  l'existence  çà  et  là  de  cellules  en  continuité  avec 
ces  tubes.  La  disposition  de  ces  derniers  à  leur  ter- 
minaison périphérique  et  dans  leur  trajet  a  permis  de 
se  rendre  compte,  d'une  manière  plus  complète,  tant 
des  conditions  d'existence  et  d'accomplissement  de 
l'impression  et  de  la  transmission  que  de  celles  de  la 
perception,  ainsi  que  de  celles  de  l'acte  intermédiaire 
appelé  volition  spontanée  ou  re^ec/u'e,  transmise  aux 
muscles  par  d'autres  tubes  nerveux  doués  aussi  de  la 
transmissibilité.  Mais  les  recherches  sur  la  nature  de 
la  perception,  les  hypothèses  sur  son  essence,  sont 
aussi  oiseuses  que  les  hypothèses  physiques  sur  la 
transmission,  qui  ont  été  prouvées  fausses  par  les  ex- 
périences mêmes  destinées  à  en  déterminer  la  nature. 
Ces  hypothèses  n'ont  eu  d'autre  utilité  que  celle,  tout 
à  fait  indirecte,  de  démontrer  que  le  phénomène  n'est 
analogue  ni  aux  actions  électriques,  ni  à  d'autres  actes 
physiques,  mais  qu'il  est  vital,  c'est-à-dire  spécial  ;  ni 
physique^  ni  chimique,  mais  plus  complexe  et  tout  aussi 
mystérieux  que  l'essence  de  la  pesanteur.  Il  est  prouvé 
anatomiquement  que  les  parties  de  chaque  élément 
nerveux  qui  perçoivent  l'impression  transmise  sont  en 
continuité  de  substance  avec  la  partie  du  tube  qui 
transmet.  Les  éléments  dans  lesquels  s'opère  consé- 
cutivement à  la  perception  l'acte  que  nous  venons  de 
désigner  par  les  expressions  de  motricité,  depoisée  ou 
volition  spontanée  et  réflécliie,  sont  des  cellules  ner- 
veuses multipolaires  de  l'encéphale  en  continuité  de 
substance  par  l'intermédiaire  du  cylindre-axe  avec  les 
tubes  précédents,  ainsi  qu'avec  les  tubes  moteurs  qui 
transmettent  la  volition  du  centre  nerveux  aux  éléments 
contractiles.  La  sensation  prise  en  elle-même  varie 
avec  la  sensibilité,  c'est-à-dire  suivant  que  la  rapidité, 
l'intensité,  etc. ,  de  chacun  des  actes  élémentaires  varie; 
elle  diffère  suivant  que  l'élément  nerveux  est  plus  ou 
moins  irritable  (V.  Irritabilité).  Si  l'impression  est 
forte,  elle  sera  forte,  et  vice  versa;  si  l'impressionna- 
bilité  des  extrémités  nerveuses  à  une  main  est  rendue 
plus  grande  par  certaines  circonstances  particulières, 
l'impression  sera  plus  vive  qu'à  l'autre.  De  même  pour 
la  perceptibilité  ;  de  même  aussi  probablement  pour  la 
transmissibilité  ;  de  même  à  fortiori,  si  les  éléments 
sont  dans  de  telles  conditions,  ou  constitués  de  telle 
sorte  que  les  trois  actes  secondaires  ci-dessus  s'accom- 
plissent avec  plus  ou  moins  d'intensité  et  de  rapidité 
dans  un  acte  que  dans  l'autre.  —  Au  moral,  on  entend 
par  sensibilité,  une  disposition  intérieure  qui  inspire 
des  idées  vives  et  rapides,  la  vive  expression  de  ces 
mêmes  idées ,  la  vive  impression  qu'on  reçoit  des 
beautés  ou  des  défauts  qu'elles  peuvent  avoir.  V.  Idée. 

Sensibilité  organique.  Expression  encore  fréquem- 
ment employée ,  mais  inexactement ,  pour  désigner 
l'aptitude  des  éléments  anatomiques  à  s'assimiler  cer- 
tains principes  immédiats  et  leur  inaptitude  à  en  assi- 
miler d'autres  ;  c'est  un  non-sens,  car  tout  acte  de 
sensibilité  est  un  fait  d'ordre  organique  ,  et  il  n'y  a 
pas  de  sensibilité  inorganique,  c'est-à-dire  inhérente 
aux  corps  non  organisés. 

SENSIBLE,  adj.  [sensibilis,  aî(j9r,Tixô?,  angl.  sen- 
son/,  it.  sensibile,  esp.  scnsibb'].  Qui  est  doué  de  sen- 
sibilité, et,  par  extension,  qui  jouit  d'une  sensibilité 
exquise,  plus  grande,  plus  parfaite. — Sensible 
aussi  de  ce  qui  est  apte  à  agir  sur  quelqu'un  de  nos 
sens.  Lamarck  admettait,  et  probablement  avec  raison, 
des  animaux  purement  sensibles,  qui  sentent,  mais 
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qui  n'obtiennent  de  leurs  sensations  que  des  percep- 
tions des  objets,  espèces  d'idées  simples  que,  faute 
d'organe  compétent,  ils  ne  peuvent  combiner  entre 
elles,  pour  en  obtenir  de  complexes. 

SENSITIF,  I\E.  adj.  [sciisitivus^  ail.  .9ensith\ing\. 
sensitive,  it.etesp.  sensitico].  Qui  a  rapport  aux  sens 
ou  aux  sensations  ;  qui  est  le  siège  des  sensations. 

SEKSITIVO-MOTEUR.  adj.  Qui  sert  au  mouvement 
et  à  la  sensibilité,  comme  les  nerfs  mixtes  ;  qui  se  rap- 
porte à  ces  deux  actes  nerveux.  V.  Réflexe. 

SENSORIAL,  ALE.  adj.  [angl.  sensorifi/].  Qui  se 
rapporte  au  sensorium  :  fonctions  sensoria/es. 

SENSORIGM.  s.  m.  [sensorium^  aïaô/.TTipicv,  all. 
E/npfindungssitz,  Sensoriion,  it.  etesp.  sensorio].  On 
désigne  quelquefois  par  ce  mot  le  cerveau  considéré 
comme  centre  des  sensations  (V.  ce  mot) . — Sensorùan 
commune.  La  portion  de  l'encéphale  qui  perçoit^  pour 
la  distinguer  de  celle  qui  est  le  siège  de  la  pensée  et  de 
celle  qui  est  douée  de  la  motricité.  Cette  portion  n'est 
point  une  ni  commune  à  tous  les  nerfs  doués  de  sen- 
sibilité. Chacun  de  ces  derniers  a,  dans  les  centres  ner- 
veux, une  partie  correspondante  qui  perçoit  à  sa  ma- 
nière, mais  qui  ne  peut  percevoir  indifféremment  toutes 
sortes  d'impressions  transmises  par  un  autre  nerf  : 
chacun  a,  comme  on  dit,  son  foj/er  perceptif,  déjà 
connu  ou  localisé  pour  certains  nerfs.  Les  tubercules 
quadrijumeaux,  par  exemple,  sont  la  partie  de  l'encé- 
phale où  est  perçue  l'impression  visuelle;  chacune  des 
autres,  tant  générale  que  spéciale,  a  son  foyer  per- 
ceptif distinct  depuis  la  moelle  allongée  jusqu'à  la 
base  du  cerveau.  Il  est  constitué  anatomiquement  par 
un  amas  de  cellules  nerveuses  multipolaires  en  conti- 
nuité avec  le  nerf  périphérique,  et  anastomosées  soit 
entre  elles,  soit  avec  les  cellules  des  circonvolutions. 

V.  CÉNESTHÉSIE. 

SEî^SUALISTE.  adj.  et  S.  Se  dit  d'une  doctrine 
dans  laquelle  on  attribue,  dans  la  génération  des 
idées,  tout  à  l'action  des  sens  externes,  sans  tenir 
un  compte  suffisant  des  aptitudes  inhérentes  aux  dif- 
férentes parties  du  cerveau. 

SENTIMENT.  S.  m.  [sensus,  oLiaHai;,  all.  Gefiihl, 
angl.  sentiment  y  it.  sentitnento ,  eip.  sentimiento]. 
Proprement,  ce  que  Von  sent  ;  ce  mot  est  par  consé- 
quent, dans  beaucoup  de  cas,  synonyme  de  sensation  ; 
mais  il  s'applique  particulièrement  aux  sensations  in- 
ternes, aux  modifications  perceptibles  de  nos  organes 
intérieurs  :  on  dit  le  sentiment  de  In  faim.,  de  la  dou- 
leur, de  la  fatigue.  —  Dans  un  sens  psychologique, 
sentiments  [ttscSc;],  les  affections  de  l'âme,  les  pen- 
chants bons  ou  mauvais,  ou  bien  des  vues  de  l'esprit 
[aûvsdi;]  propres  à  nous  déterminer  dans  l'appréciation 
des  choses,  dans  les  jugements  que  nous  portons. 
V.  Instinct  et  Sensation. 

SÉPALE,  s.  m.  [sepalum,  all.  Kelchhhtt,  angl. 
sepal,  esp.  sepah].  Mot  ptroposé  pour  désigner  cha- 
cune des  pièces  articulées  qui  entrent  dans  la  compo- 
sition d'un  calice  à  plusieurs  divisions  entièrement 
distinctes.  V.  Fleur  et  Vertigille. 

SÉPÉERI.  s.  m.  [héhrrru,  sipéen',  Nectnndra  Ro- 
diciy  famille  des  laurinées].  Arbre  de  la  Guyane  an- 
glaise dont  l'écorce  est  fébrifuge. 

SÉPÉERINE.  s.  f.  [sipéerine].  Alcaloïde  fébrifuge 
retiré  de  l'écorce  de  Sepeei-i,  en  même  temps  que  la 
bébéerine.  Résineux  ,  brun  rouge ,  transparent .  peu 
soluble  dans  l'eau,  insoluble  dansl'éther,  soluble  dans 
l'alcool  (Rodie). 

SEPT  JOURS  (Mal  de)  [angl.  seven  day's  disea-fe]. 
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Affection  épileptiquc  de  l'Amérique  du  Sud,  qui,  dit-on, 
saisit  les  enfants  de  sept  jours,  et  qu'on  suppose  sembla- 
ble au  trismusdes  enfanta  dans  les  Indes  occidentales. 

SEPTANE.  adj.  [septanus,  STTTaï&î,  all.  ^iehenltu- 
gifj].  Se  dit  d'une  fièvre  dont  les  accès  reviennent 
chaque  septième  jour. 

SEPTÉNAIRE.  S.  m.  [septenariius,  ï<l8r,u.%v.'^,  angl. 
septenary,  it.  setlcnariu,  esp.  srptmario].  Kspace  de 
sept  jours.  Les  septénaires  étaient,  selon  les  partisans 
de  la  doctrine  des  jours  critiques,  autant  de  périodes 
qui  partageaient  le  cours  des  maladies  et  en  marquaient 
les  rémissions  ou  les  terminaisons. 

SEPTICÉMIE,  s.  f.  [septique,  et  afw.a,  sang]. 
Fièvre  typhoïde  adynamique,  altération  du  sang  par 
des  matières  putrides  (Piorry). 

SEPTIGIDE.  adj.  [de  septum,  cloison,  et  emlerc, 
briser;  all.  spaltwandig,  an^l.  sept  icidal ,  it.  et  esp. 
septicido].  Épithète  donnée  au  mode  de  déhiscence  de 
certains  fruits  résultant  de  l'agrégation  de  plusieurs 
carpelles,  parce  que  cette  déhiscence  commence  par 
les  cloisons,  qui  semblent  se  dédoubler. 

SEPTIFÈRE.  adj.  [septifer,  de  septum,  cloison,  et 
ferre,  porter;  all.  wandig,  it.  et  esp.  septifero].  Qui 
porte  des  cloisons.  Se  dit  des  valves  du  péricarpe, 
lorsqu'elles  portent  des  cloisons  qui  restent  fixées  après 
la  déhiscence  du  fruit. 

SEPTIFORME.  adj.  [septiformis,  de  sept um,  cloi- 
son, et  forma,  forme;  all.  scheidcwandfôrmig,  esp. 
septiforme].  Qui  a  la  forme  d'une  cloison. 

SEPTIFRAGE.  adj.  [septifragus,  de  septum,  cloi- 
son, et  frangere,  briser;  angl.  septifragal,  esp.  septi- 
frago].  Se  dit  de  la  déhiscence  du  fruit  lorsque  la 
rupture  a  lieu  au  bord  extérieur  des  cloisons,  qui  res- 
tent libres  et  entières  au  moment  où  les  valves  se  sé- 
parent d'elles. 

SEPTILE.  adj.  [septilis,  de  septum,  cloison;  esp. 
septi/].  Se  dit  du  placentaire,  quand  il  est  attaché  aux 
cloisons  de  l'ovaire  des  plantes. 

SEPTOMÈTRE.'s.  m.  [de  arirro?,  putride,  et  asTaov, 
mesure].  Instrument  destiné  à  recueillir  et  mesurer  la 
quantité  de  matières  organiques  viciant  l'air,  en  les 
fixant  à  l'aide  d'une  solution  de  permanganate  de  po- 
tasse (Smith). 

SEPTIQl^E.  adj.  [septicus ,  a-r-n-riKo; ,  de  <7t-êiv, 
corrompre;  all.  septisch,  angl.  septic,  it.  et  esp.  sep- 
tico].  Qui  produit  de  la  putréfaction.  On  donne  cette 
épithète  à  certains  poisons  qui  déterminent  des  affec- 
tions gangréneuses  (tels  sont  le  seigle  ergoté,  le  venin 
de  la  vipère)  ;  ou  qui  déterminent  une  sorte  de  décom- 
position des  liquides  et  des  tissus  organiques  (tel  est 
l'acide  sulfhydrique).  V.  Miasme  et  Virus. 

SEPTON.  s.  m.  [crTrriv,  qui  putréfie;  it.  septono, 
esp.  scpton].  Anciennement,  l'azote,  parce  qu'on  lui 
attribuait  la  propriété  de  déterminer  les  premiers  phé- 
nomènes de  la  putréfaction. 

SEPTLM.  s.  m.  [-septum,  cloison;  (^'lacppa-j-aa,  angl, 
septum,  il.  sctto,  esp.  septo].  En  anatomie,  nom  donné 
à  certaines  cloisons  membraneuses  ou  charnues  qui 
séparent  deux  cavités  :  c'est  ainsi  que  les  deux  ven- 
tricules du  cerveau  sont  séparés  par  une  cloison  mi- 
toyenne qu'on  nomme  septum  lucidum  ;  les  deux  ven- 
tricules du  cœur,  par  une  cloison  mitoyenne  que  l'on 
appelle  septum  médium  ;  la  cavité  de  la  bouche  d'avec 
l'arrière-bouche,  par  le  voile  du  palais,  que  l'on  nomme 
sefitum  staphylin  ;  la  poitrine  d'avec  l'abdomen,  par  le 
diaphragme,  qui  porte  le  nom  de  spptum  transversum^ 
cloison  transversale,  à  cause  de  sa  situation.  —  Sep- 
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tum  crurale  (J.  Cloquet).  Sorte  de  diaphragme  fibreux 
blanchâtre,  résistant  chez  quelques  sujets ,  lamineux 
et  extensible  chez  d'autres,  qui  naît  du  pourtour  de 
l'anneau  crural,  du  tissu  lamineux  derrière  le  ligament 
de  Gimbernat  ou  du  bord  concave  de  ce  ligament,  et 
qui  se  confond  en  dehors  avec  le  tissu  lamineux  qui 
entoure  l'artère  et  la  veine  crurales  et  l'artère  épi- 
gastrique.  Il  est  traversé  par  des  lymphatiques.  — 
D'autres  (Key,  Demeaux,  Richet,  Jarjavay)  ont  pris 
pour  le  septuni  crurale  la  portion  du  fascia  py^opria 
sous-péritonéal  qui  tapisse  du  côté  du  ventre  le  septum 
de  Cloquet.  Y.  Cloison. 

SÉQUESTRATION,  s.  f.  Mesure  de  police  sanitaire 
ayant  pour  but  d'isoler  absolument  des  animaux  sains 
ceux  qui  sont  affectés  ou  suspects  de  maladies  conta- 
gieuses, afin  de  prévenir  la  contagion.  Dans  les  cir- 
constances graves,  dans  les  cas  de  typhus,  par  exem- 
ple, elle  s'étend  aux  objets,  fourrages,  litières,  qui 
ont  été  en  rapport  avec  les  animaux  malades,  et  même 
aux  personnes  affectées  à  leur  service.  Quand  la  sé- 
questration est  terminée,  on  doit,  avant  de  réintro- 
duire des  animaux  sains  dans  les  habitations,  les  puri- 
fier exactement. 

SÉQUESTRE.  S.  m.  [sequestrum,  de  sequestrare, 
séparer,  mettre  à  l'écart;  angl.  sequestrum,  esp. 
sequestro].  Portion  d'os  nécrosée  ,  ainsi  appelée 
parce  qu'elle  se  sépare  du  reste  de  l'os  encore  vivant. 
S'il  s'agit  d'un  os  long,  il  arrive  souvent  que  le  sé- 
questre se  trouve  renfermé  dans  une  cavité  dont  les 
parois  sont  formées  par  un  os  de  nouvelle  génération; 
dans  ce  cas,  le  chirurgien  doit  intervenir.  Les  parties 
molles  ayant  été  incisées  crucialement,  on  entame  l'os 
avec  la  gouge  et  le  maillet,  en  faisant  sauter  un  pont 
réunissant  deux  ouvertures  pratiquées  à  l'os  nouveau  ; 
ou  bien,  si  ce  dernier  offre  une  très-grande  résistance 
et  qu'il  ne  se  laisse  pas  pénétrer  facilement,  on  y  ap- 
plique une  ou  plusieurs  couronnes  de  trépan  pour 
frayer  un  passage  au  séquestre.  L'extraction  d'un  sé- 
questre ne  doit  être  tentée  que  lorsqu'on  s'est  assuré 
de  la  mobilité  de  l'os  nécrosé.  Toute  tentative  préma- 
turée porterait  nécessairement  sur  une  partie  voisine  de 
la  portion  morte  ;  elle  exposerait  à  tous  les  dangers 
d'une  plaie  des  os,  sans  que  l'on  eût  la  certitude  d'a- 
voir enlevé  toute  la  partie  malade. — Le  mot  séquestre 
est  souvent  aussi  employé  pour  désigner  toute  portion 
privée  de  vie  d'un  tissu  quelconque  qui  reste  enclavée 
dans  le  tissu  encore  vivant,  bien  qu'elle  en  soit  dis- 
tincte et  s'en  sépare  plus  ou  moins  vite. 

SERAI,  s.  m.  (Schubler).  Substance  qui  reste  dans 
le  petit-lait  après  la  séparation  du  caséum,  et  regardée 
comme  analogue  à  la  matière  caséeuse  et  à  l'albumine. 
Le  serai  n'est  probablement  que  de  l'albumine. 

SEREIN,  s.  m.  [ail.  Abendthau,ding\.  evening  dcw , 
it.  et  esp.  sereno\.  Rosée  abondante  qui  tombe  pen- 
dant l'été  seulement,  et  presque  toujours  après  le 
coucher  du  soleil. 

SEREINE  (Goutte)  [angl.  serene  drop"].  V.  Goutte- 
Séreuse,  s.  f.  Membrane  circonscrivant  une  cavité 
généralement  close  de  toutes  parts,  formée  par  le  tissu 
séreux. 

SÉREUSINE.  s.  f.  (Bizio).  Le  stéaroptène. 

SÉREUX,  EUSE.  adj.  [ofpwcyr,;,  \j^ct.TÔ)^r.<;  , 
ail.  seras,  angl.  serous,  it.  sieroso,  esp.  seroso]. 
Qui  concourt  à  l'exhalation  de  la  sérosité  ou  qui  en  a 
les  caractères.  —  Système  séreux.  Il  se  compose  d'un 
grand  nombre  de  membranes  qui  forment  des  sacs 
sans  ouverture,  adhérentes  par  leur  surface  extérieure 


aux  organes  qui  les  avoisinent,  libres  par  leur  surface 
interne,  dont  les  parois  sont  humectées  par  un  liquide 
analogue,  dans  quelques-unes,  au  sérum  du  sang, 
mais  qui  présente,  dans  d'autres,  des  différences 
essentielles.  Le  système  séreux  ne  comprenait,  selon 
Bichat,  que  les  membranes  séreuses  splanchniques  ; 
mais,  depuis,  on  y  a  réuni  les  synoviales  ou  mem- 
branes séreuses  articulaires,  et  les  séreuses  des  ten- 
dons, mais  à  tort,  car  elles  en  diffèrent,  par  rapport 
au  fluide  séparé,  et  aussi  quant  à  la  disposition  et  à  la 
texture,  caractères  essentiellement  anatomiques.  — 
Tissu  séreux.  Celui  qui  forme  la  membrane  séreuse 
elle-même.  Il  a  pour  élément  fondamental  des  fibres 
lamineuses  généralement  disposées  en  faisceaux,  et 
s'entrecroisant  sous  des  angles  très-nets.  Des  libres 
élastiques  flexueuses  les  accompagnent.  Ces  membranes 
sont  très-vasculaires  ;  c'est  à  tort  que  le  contraire  a 
été  avancé.  Les  capillaires  y  forment  un  réseau  à  mailles 
serrées,  polygonales,  anguleuses,  à  angles  générale- 
ment très-nettement  dessinés.  Les  séreuses  sont  tapis- 
sées d'une  couche  unique  d'épithélium  pavimenteux  à 
cellules  extrêmement  pâles,  minces,  se  plissant  avec 
une  grande  facilité,  et  à  noyau  assez  volumineux.  Cet 
épithélium  forme  une  couche  continue  chez  le  fœtus  ; 
mais,  chez  l'adulte,  par  suite  des  frottements,  etc.,  on 
peut  trouver  normalement  telle  ou  telle  portion  de  la 
séreuse  dépourvue  d'épithélium  dans  une  étendue  quel- 
quefois considérable.  Cet  épithélium  mince,  se  déta- 
chant facilement,  ne  met  aucun  obstacle  à  l'adhésion 
des  faces  d'une  séreuse  juxtaposées  chirurgicalement. 
Cette  adhésion  a  lieu  aussi  lorsque  l'épithélium  tombe 
sous  l'influence  d'une  inflammation  de  la  séreuse  et 
de  l'immobilité  des  faces  accolées.  Des  fibres  du  tissu 
lamineux  naissent  et  se  prolongent  d'une  des  parois  à 
l'autre  de  la  membrane  ;  il  en  est  de  même  des  capil- 
laires sanguins,  puis  des  lymphatiques  et  des  fibres 
élastiques.  C'est  ainsi  que  s'établissent  des  adhérences 
séreuses,  bientôt  suivies  d'une  fusion  complète  des  deux 
feuillets  en  une  seule  membrane.  La  face  séreuse  ou 
lisse  et  sécrétante  n'existant  plus,  cette  membrane  perd 
en  outre  rapidement  sa  texture  et,  par  suite,  ses  ca- 
ractères de  séreuse.  Celle-ci  n'existe  plus  à  vrai  dire, 
ainsi  qu'on  le  voit  dans  la  poitrine  là  où  était  la  plèvre, 
et  en  examinant  comparativement  la  texture  de  la  sé- 
reuse existant  encore,  comparativement  à  la  membrane 
unique  au  niveau  de  la  fusion.  Ici  la  texture  est  deve- 
nue celle  des  tissus  lamineux  ou  fibreux,  plus  ou  moins 
dense  ou  plus  ou  moins  vasculaire.  Les  séreuses  sont, 
par  suite  de  la  présence  de  leur  épithélium,  sujettes 
aussi  à  l'épithélioma,  surtout  dans  la  cavité  crânienne. 
Ces  tumeurs  sont  grisâtres,  molles,  friables  ou  pâ- 
teuses, pédiculées  ou  non.  Les  cellules  offrent  les 
mêmes  modes  d'altération  (excavations,  corps  gra- 
nuleux, globes  épidermiques  nombreux)  que  dans  les 
autres  régions,  mais  avec  des  singularités  d'aspect  cu- 
rieuses, tenant  surtout  à  leur  minceur,  à  leur  trans- 
parence, etc.  V.  Synovial. 

SÉRlCilNE.  s.  f.  (Schlossberger).  La  fibroïne  et  la 
myristine  (Playfair). 

SÉRIGIQUE  (Acide).  L'acide  myristique. 

SÉRIE,  s.  f.  [séries,  ail.  lirihefu/ge]. — Série  ani- 
male.  Dsposition  des  différents  animaux,  telle  que 
l'on  passe  successivement  d'un  groupe  d'organisation 
moins  compliquée  à  un  groupe  d'organisation  plus 
compliquée.  On  complète  la  série  animale  par  le  bas, 
et  l'on  en  fait  la  série  biologique,  en  y  adjoignant  dans 
leur  ordre  sériel  les  familles  végétales.  —  Dans  la 
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philosophie  positive,  série  des  sciences,  arrangement 
établi  dans  les  sciences  fondamentales  et  abstraites 
par  Auguste  Comte,  et  dans  lequel  la  science  supé- 
rieure est  plus  compliquée  que  la  science  immédiate- 
ment inférieure  ;  ce  sont  la  mathématique,  l'astrono- 
mie, la  physique,  la  chimie,  la  biologie  et  la  sociologie. 
Le  fondement  de  cette  série  est  dans  la  nature  des 
choses,  où  les  phénomènes  physiques,  chimiques  et 
biologiques  présentent  une  complication  croissante, 
et,  partant,  les  éléments  d'une  série. 

SÉRINE.  s.  f.  Nom  donné  par  Denis  (1856)  au  prin- 
cipe appelé  albumine  du  sang,  qui,  en  effet,  diffère 
beaucoup  du  principe  primitivement  appelé  albumine, 
constituant  en  grande  partie  le  mucus  sécrété  par  l'ovi- 
ducte  des  oiseaux  ou  blanc  d'œuf.  V.  Albumine. 

SEI^INGOS.  s.  m.,  ou  dysenterie  purulente  des 
Cafres.  Sorte  de  dysenterie  caractérisée  non  par  un 
flux  de  sang,  mais  par  un  flux  purulent.  Elle  a  été 
observée  à  l'île  de  la  Réunion.  Elle  n'attaque,  parmi 
les  différentes  classes  de  travailleurs  amenés  dans 
l'île,  que  les  indigènes  du  continent  africain^  tandis 
que  les  autres  Indiens  et  Malgaches  n'y  sont  point 
sujets,  quoique  plusieurs  n'échappent  pas  à  la  dy- 
senterie ordinaire  ou  flux  de  sang. 

SERMEIVT.  S.  m.  [jusjurandum,  opy.oç,  ail,  Eid, 
angl.  oath,  it.  giuramento,  esp.  juramento].  Titre 
d'un  livre  de  la  Collection  hippocratique.  Dans  cette 
pièce,  les  devoirs  de  la  profession  médicale  sont  indi- 
qués avec  force,  sincérité  et  noblesse;  et  l'on  ne  peut 
douter  qu'un  texte  pareil,  placé  ainsi  à  une  époque 
aussi  ancienne,  n'ait  exercé  une  influence  salutaire  sur 
toute  la  médecine  qui  devait  suivre.  On  y  voit  une 
prescription  singulière,  celle  de  ne  pas  pratiquer  l'opé- 
ration de  la  taille.  Il  semble  que  cette  opération,  si 
dangereuse  dans  l'ignorance  de  l'anatomie,  était  alors 
abandonnée  à  des  charlatans. 

SÉRO-FIBRINE.  S.  f.  (Denis).  V.  Plasmine. 
SÉROLINE.  s.  f.  [angl.  serolin,  esp.  serolina\. 
Principe  non  azoté,  voisin  de  la  cholestérine  (Boudet), 
du  sérum  du  sang.  Il  se  dépose  en  cristaux  lamelleux, 
nacrés,  gras  au  toucher,  fusibles  à  36°  centigrades. 
Solubles  dans  l'éther,  et  à  chaud  dans  l'alcool. 

SÉROSITÉ,  s.  f.  \scrum,  ail.  B'lutwasser,  angl. 
serosity,  it.  sierosità,  esp.  serosidacl].  Sous  le  nom  de 
sérosité  on  désigne  plusieurs  humeurs  animales,  à  sa- 
voir :  celle  qui  est  habituellement  exhalée  par  les  mem- 
branes séreuses,  celle  qui  forme  l'épanchement  dansles 
hydropisies,  et  celle  qui  s'amasse  dans  les  phlyctène» 
poduites  par  la  brûlure  et  sous  l'épiderme  soulevé  par 
les  substances  épispastiques.  Berzelius  a  trouvé  l'humeur 
qui  lubrifie  les  membranes  séreuses  composée  de  :  eau, 
988,30  ;  albumine  ,  1,66  ;  chlorures  de  sodium  et  de 
potassium,  7,06  ;  lactate  de  soude  et  matière  animale, 
2,32;  soude,  0,28;  matière  animale  soluble  dans 
l'eau,  combinée  avec  une  trace  de  phosphate. 

SÉROTINE.  adj.  et  s.  f.  [de  serotinus,  tardif,  de 
sero,  tardivement].  On  emploie  souvent  ce  mot  adjec- 
tivement et  substantivement  pour  désigner  la  membrane 
inter-utéroplacentaire,  parce  qu'on  a  cru  longtemps 
qu'elle  était  caduque,  mais  se  détachait  plus  tardive- 
ment de  la  face  interne  de  l'utérus  que  le  reste  de  la 
muqueuse.  On  sait  aujourd'hui  que  cette  portion  de  la 
muqueuse  utérine,  restée  vasculaire  pendant  toute  la 
grossesse,  n"est  point  caduque.  Sa  superficie  seule  est 
entraînée  par  le  placenta  ;  le  reste  demeure  à  la  face 
interne  de  l'utérus  après  la  délivrance,  y  fait  d'abord 
une  saillie  très-prononcée,  mais  qui  le  devient  relative- 
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ment  de  moins  en  moins,  à  mesure  que  la  muqueuse 
se  régénère  autour  d'elle  (Robin). 

SERPENT,  s.  m.  [serpcns,  ocpi;,  ail.  Schlange, 
angl.  snake,  it.  serpente,  esp.  serpiente].  Reptiles 
sans  membres  ou  à  membres  rudimentaires.  (V.  Rep- 
tile). —  Les  seuls  serpents  venimeux  de  France  sont 
deux  vipères  (V.  ce  mot)^ très-analogues.  Chez  le» 
serpents  venimeux,  l'os  mastoïdien  (Kig.  419,  )?ia) 
s'articule  avec  le  crâne,  et  porte  à  l'autre  extrémité 
l'os  tympanique  (/)  ;  la  mâchoire  inférieure  (mi)  est 
suspendue  à  ce  dernier,  elle  n'a  pas  de  crochets  à 
venin.  Il  en  est  de  même  des  os  palatins  ou  ptérygoï- 
diens  {pe  et  pi),  en  avant  desquels  se  voit  l'os  maxil- 
laire supérieur  portant  cinq  ou  six  dents  ou  crochets  à 
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venin,  tubuleux,  dont  un  ou  deux  en  avant  de  chaque 
côté  (w)  font  saillie  hors  de  la  muqueuse.  Au-dessus 
est  l'os  vomer  (;?).  —  Morsure  de  serpents  venimeux, 
La  première  indication  est  de  prévenir  l'absorption  du 
poison,  et  on  la  remplit  en  suçant  immédiatement  la 
plaie,  ou  en  appliquant  une  ligature  serrée  au-dessus 
de  la  blessure.  La  partie  mordue  doit  alors  être  exci- 
sée ou  détruite  par  le  caustique.  La  ligature  est  pré- 
férable de  tout  point  ;  cependant  sucer  immédiatement 
la  plaie  est  un  mode  efficace  de  retirer  du  venin,  et  l'on 
peut  y  recourir  impunément,  pourvu  que  les  gencives 
et  les  lèvres  soient  intactes.  La  seconde  indication  est 
de  soutenir  l'organisme  contre  l'effet  du  virus,  s'il  est 
absorbé  ;  on  l'essaye  à  l'aide  de  stimulants  puissants, 
particulièrement  l'ammoniaque  combinée  avec  les  dia- 
phorétiques.  L'inflammation  des  parties  environnantes, 
consécutives  à  la  morsure  de  certains  serpents,  tend  à 
la  gangrène  :  il  faut  la  traiter  en  conséquence. 

Serpent  à  sonnettes.  V.  Crotale.  En  faisant  mordre 
des  pigeons  parle  Crotolo])liorus  geminus,  Brainard, 
de  l'État  des  Illinois,  a  reconnu  :  1"  Changement  de 
forme  des  globules  sanguins  qui  se  rapprochent  de 
l'état  sphérique  ;  2^  abondance  de  corpuscules  blancs 
se  groupant  en  masses  mamelonnées  ;  3*^  non-coagu- 
labilité  de  la  fibrine  ou  non-rétraction,  d'où  liquidité 
du  sang  dans  les  cavités  du  cœur  ;  ti°  chez  les  mammi- 
fères, hémorrhagies  par  les  muqueuses,  et  taches  pété- 
chiales  sur  la  peau.  Il  retarde  l'absorption  du  poison 
par  l'action  des  ventouses,  puis  infiltre  dans  la  plaie  et 
les  parties  environnantes  une  solution  aqueuse  de  lac- 
tate de  fer,  ou  mieux  d'iodure  de  potassium,  à  l'aide 
d'une  petite  seringue. 

SERPENTAIRE.  S.  f.  Nom  de  plusieurs  plantes. — 
Serpentaire  commune  [Arum  dracunculus,  L.,  ail. 
Schlangenkraut,  angl.  snake  root,  il.  et  esp.  serpen- 
taria].  Plante  dont  la  racine  nous  vient  du  midi  de  la 
France,  en  pains  orbiculaires,  présentant  des  vestiges 
d'écaillés  foliacées  concentriques.  Ses  propriétés  sont 
les  mêmes  que  celles  du  pied-de-veau. 

Serpentaire  femelle.  V.  Bistorte. 

Serpentaire  de  Virginie  {Aristolochia  serpentaria^ 
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L.).  Plante  dont  la  racine,  apportée  de  l'Amérique  sep- 
tentrionale, est  formée  d'un  petit  corps  long  et  menu, 
garni  d'un  chevelu  touffu  et  très-fin.  Elle  est  ordinai- 
rement grise,  et  quelquefois  jaunâtre;  elle  aune  odeur 
et  une  saveur  fortes  et  camphrées  :  c'est  un  tonique  et 
un  puissant  stimulant,  que  l'on  administre  en  poudre 
(2  à  4  grammes)  ou  en  infysion  (8  grammes  pour  500 
grammes  d'eau). 

SERPENTARIÉESOU  SERPEniTINARIÉES.  S.  f.  pl. 
Nom  commun  des  aristolochiées  et  des  népenthées. 

SERPENTARINE.  S.  f.  Principe  amer  de 
V Aristolochia  sei^pentaria ,  soluble   dans  a 
l'eau  et  dans  l'alcool. 

SERPENTIN,  s.  m.  [de  serpere,  ramper; 
3.]].  Schlangenrohr,  it.  serpentino,  esip.  ser-    £|r^  ^ 
pentin].  Tuyau  ordinairement  d^étoin,  con-    ^  | 
tourné  en  spirale,  communiquant  par  un  bout  ( 
avec  le  chapiteau  de  l'alambic,  et  par  l'autre  fif^ 
avec  un  récipient.  Le  serpentin  est  destiné  à 
condenser  le  produit  de  la  distillation,  au 
moyen  de  l'eau  froide  que  l'on  met  dans  une 
espèce  de  cuve  dont  il  est  entouré.  V.  Alam- 
bic. 

SERPENTINE.  S.  f.  [Ophioxylon  serpentinum,  L., 
ail.  Bittersclilangenholz\.  Arbre  de  Ceylan,  de  la  fa- 
mille des  apocynées,  J.  (polygamie  monœcie,  L.)  dont 
le  bois  (vulgairement  bois  de  serpent)  a  été  préconisé 
comme  emménagogue,  sudorifique,  fébrifuge,  et  contre 
les  morsures  venimeuses.  C'est  aussi  le  nom  du  Cereus 
flagelliformis^  Haw,  de  la  scorzonère  {Scorzonera 
hispanica^  L.),  et  de  l'estragon  {Artemisia  dracun- 
culus,  L.). 

SERPIGINEUX,  EUSE.  adj.  [serpiginosus,  de  ser- 
pigo;  IpTvuaTDcbç,  aW.weiterkriechend,  serpiginÔSy  angl. 
serpiginouSy  it.  et  esp.  serpiginoso].  Se  dit  spéciale- 
ment des  dartres  et  des  ulcères  qui  guérissent  par  un 
point  de  leur  circonférence,  tandis  qu'ils  s'étendent 
du  côté  opposé.  V.  Chancre  et  Syphilis. 

SERPIGO.  s.  m.  [de  serpei^e,  ramper;  spTrri;]. 
Croûte  serpigineuse. 

SERPOLET,  s.  m.  [TJiyinus  serpyllumyL.J^'nuXKo'4, 
ail.  Quendel,  angl.  creeping  tJiyme,  it.  selmolino,  esp. 
serpol] .  Plante  labiée  dont  les  sommités  sont  aroma- 
tiques et  stimulantes. 

SERRATIA.  Nom  donné  par  Bizio  à  un  végétal 
cryptogame  d'un  genre  nouveau,  qui  constitue  une 
matière  rouge  développée  sur  la  polenta. 

SEHRATILE.  adj.  [de  serra,  scie;  esp.  serraf.il]. 
Le  pouls  est  appelé  ainsi  quand  les  doigts,  appliqués 
sur  une  certaine  étendue  de  l'artère,  sentent  une  pul- 
sation dans  divers  points  à  la  fois,  et  ne  sont  pas 
frappés  dans  les  intervalles  de  ces  points. 

SERRATULE.  S.  f.  [serratus,  denté  en  scie].  Genre 
de  synanthérées  cynarées,  dont  l'espèce  tinctoriale 
(Serrafu/a  tinctoria,  L.),  commune  en  Europe,  donne 
une  belle  matière  jaune  usitée  dans  les  arts.  Elle  était 
autrefois  dite  vulnéraire. 

SERRE,  s.f.  [ail.  Gewachshaus,  angl.  green-Jiouse, 
it.  stanzone].  Lieu  où  l'on  abrite  des  végétaux  ne 
pouvant  supporter  la  température  ambiante.  On  dis- 
lingue les  serres  en  froides,  tempérées  et  chaudes. 

SERRE-COI],  s.  m.  Instrument  invente  par  Chabert 
pour  exercer  une  compression  sur  la  veine  jugulaire, 
lorsqu'on  a  praliqiu'^  la  saignée  sur  celte  veine.  Il 
entoure  le  cou  en  forme  de  collier,  et  exerce,  au  moyen 
d'une  pelote,  la  pression  nécessaire. 

SËRBE-FINE.  S.  f.  Petit  instrument  inventé  par  I 


Vidal  (de  Cassis),  et  qui  a  pour  effet  de  saisir  les  lèvres 
d'une  plaie  sans  pénétrer  dans  la  peau,  et  de  les  tenir 
au  contact  pendant  un  certain  temps.  Ces  instruments 
agissent  comme  des  pinces  à  pression  continue.  Les 
serres-fines  se  composent  d'un  fil  d'argent  de  la  force 
d'une  épingle  ordinaire,  formant  à  son  milieu  deux 
spirales  l'une  au-devant  de  l'autre,  spirales  qui  con- 
stituent le  ressort.  Chaque  branche  décrit  une  S  dont 
une  extrémité  concourt  à  former  la  spirale,  et  dont 
l'autre  extrémité  porte  un  crochet.  Si  vous  rapprochez 
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ces  deux  S  de  manière  qu'elles  se  croisent  au  milieu, 
vous  obtenez  un  huit  de  chiffre,  et  les  crochets  se  ren- 
contrent alors  par  leur  extrémité.  Si  vous  poussez  sur 
le  grand  anneau  inférieur,  vous  tendez  le  ressort  formé 
par  le  petit  anneau  inférieur,  le  supérieur  est  ouvert, 
et  les  crochets  sont  mis  à  nu.  Mais,  en  cessant  la 
compression,  l'anneau  supérieur  se  ferme,  et  tout  ce 
qui  est  compris  entre  les  crochets  est  embrassé  et  for- 
tement retenu  par  eux. —  Fig.  ^20.  a.  Serre-fine  dont 
la  branche  horizontale  est  dentée  et  dont  chaque  dent 
correspond  à  une  petite  rainure  de  la  branche  qui  lui 
fait  face.  b.  Serre-fine  coudée  de  manière  à  ne  point 
faire  saillie  au-dessus  de  la  plaie.  On  peut  placer  ces 
dernières  serres-fines  les  unes  après  les  autres,  et  très- 
près,  de  manière  à  imbriquer  leurs  corps,  mais  elles 
sont  plus  difficiles  à  enlever,  c.  Serre-fine  qui  se 
termine  comme  une  pince  à  polypes,  d  est  une  serre- 
fine  palmipède,  e.  Serre-fine  qui  se  termine  par  six 
pattes. 

SERRE-NOEUD.  S.  m.  [ail.  Knotenhalfer,  Bind- 
plûttchen,  angl.  serre-nœud].  Nom  donné  à  divers 
moyens  employés  par  les  chirurgiens  pour  exercer  une 
constriction  sur  une  ligature  passée  autour  d'une  tu- 
meur pédiculée,  ou  de  toute  autre  partie  qu'ils  se  pro- 
posent de  détruire  lentement  et  par  degrés.  Tels  sont 
le  serre-nœud  de  Rodric,  consistant  en  une  rangée  de 
petites  boules  d'ivoire  qui  forment  une  colonne  creuse 
et  mobile,  et  reçoivent  un  fil  double,  dont  les  chefs 
viennent  s'attacher  à  un  tourniquet  également  d'ivoire, 
destiné  à  graduer  la  compression  exercée  par  la  liga- 
ture sur  le  pédicule  d'un  polype;  et  le  constricteur 
dllcrbinidux ,  composé  d'une  canule  à  laquelle  est 
adaptée  une  boîte  de  tourniquet  pour  serrer  l'anse  gra- 
duellement. Tel  est  aussi  \e  scrrr-nœùd  de  Dcsault , 
consistant  en  une  tige  d'acier  ou  d'argent,  d'une  ligne 
de  diamètre  et  d'une  longueur  variable,  selon  la  hau- 
teur à  laquelle  est  implanté  le  polype  que  l'on  veut  lier. 
Une  des  extrémités  de  celte  tige  est  arrondie  et  un  peu 
aplatie  ;  la  partie  aplatie  est  pliée  à  angle  droit  et  per- 
cée d'un  trou  rond  assez  grand  pour  laisser  passer  les 
deux  extrémités  du  fil  destiné  à  la  ligature  du  polype. 
L'autre  bout  est  plat,  et  présente  une  fente  dans  la- 
quelle les  deux  chefs  de  la  ligature  sont  reçus  et  ar- 
rêtés. —  Le  serre-nœud  de  Deschamps  est  aussi  appelé 
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presse-arfèrr  (V.  co  mot). —  Le  serre-nœud  de  (irac/r 
est  une  lige  d'acier,  percée  n  son  extrémité  d'un  trou 
par  où  passent  les  deux  chefs  de  l'anse  du  fd  entou- 
rant la  tumeur.  A  l'autre  extrémité  est  une  vis  qui, 
mise  en  mouvement  d'un  côté  ou  de  l'autre,  fait  mon- 
ter ou  descendre  un  écrou  mobile  auquel  sont  fixés  les 
bouts  du  lien.  Un  simple  tour  sutlit  pour  augmenter 
ou  diminuer  la  striction. 

SERRÉ,  ÉE.  adj.  {.striclus,  M.  coiiceufrirf].  8e  dit 
du  pouls  qui  est  dur  et  tendu  sans  être  très-petit.  — 
En  botanique' :  ^>/vr  [serrafus  ^  de  serra,  scie;  ail. 
gezahid,  it.  etesp.  serrato]^  synonyme  de  denfe/r,  se 
dit  quelquefois  des  feuilles  qui  ont  leur  bord  garni  de 
dentelures. 

SERRETELLE.  s.  f.  [Syn.  :  aiguilles-pinces, pinces- 
serre/les,  serrctelles  à  pointes]  (Fig.  Û21).  Nom 
donné  à  des  ktjsfitomes  modifiés  pour  l'extraction 
des  débris  de  la  capsule  du 
cristallin  et  des  cataractes 
secondaires  par  la  cornée. 
La  branche  inférieure  et  la 
plus  longue  se  termine  à 
son  extrémité  comme  une 
lame  large  d'aiguille  à  ca- 
taracte, piquante  et  cou- 
pante sur  les  côtés,  ou  bien 
est  recourbée  en  crochet 
muni  d'une  pointe  (A).  La 
branche  supérieure  (BCD) 
de  l'instrument  glisse  dans 
une  petite  gouttière  prati- 
quée dans  la  branche  infé- 
rieure. La  branche  supé- 
rieure est  munie,  à  son  ex- 
trémité, d'une  petite  griffe 
qui  sert  à  accrocher  la  cap- 
sule cristalline  (B).  Pour  se 
servir  de  l'instrument,  on 
incise  la  capsule  cristalline 
avec  la  lame  de  la  branche 
inférieure  ou  avec  un  kéra- 
totome  ;  on  appuie  ensuite 
sur  la  bascule  (D)  qui  est  sur 
le  manche  :  alors  la  branche 
supérieure  glisse  sur  le  petit 
tenon  (C)  pour  aller  en 
môme  temps  accrocher  la 
capsule.  A  l'aide  de  cet  in- 
strument, en  sortant  du 
globe  oculaire,  on  entraîne 

avec  la  griffe  adaptée  à  la  branche  supérieure  les  lam- 
beaux de  capsule  qu'il  est  si  diflicile  de  saisir  lorsque 
le  cristallin  a  été  extrait. 

SERRULÉ,  ÉE.  adj.  [serrulalns,  ail.  fein  gezidinf, 
it.  serru/at.o].  Synonyme  de  dentieulé. 

SERTULE.  s.  m.  [sertuluvi ,  ail.  Rïmdi'lchen ,  it. 
et  esp.  si'rtulu].  Assemblage  de  fleurs  dont  les  pédon- 
cules uniflores  partent  tous  d'un  même  point. 

SÉRl^IVl.  s.  m.  [sérum,  opio;,  ail.  Blufwasser, 
angl.  seruni,  it.  siero].  Liquide  qui  se  sépare  du  caillot 
du  sang  quelque  temps  après  la  coagulation  de  ce  li- 
quide, et  du  lait  après  la  coagulation  de  la  matière 
caséeuse.  V.  Sang. 

SERVICE,  s.  m. —  Service  de  santé  mditaire.  Dans 
les  premières  années  du  siècle  dernier,  on  confiait  aux 
chirurgiens-majors  des  principaux  hôpitaux  le  soin  de 
former  des  élèves.  Les  ordonnances  de  1775,  1777 
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et  1781  ouvrirent  à  cet  enseignement,  dans  les  places 
de  Strasbourg,  Lille,  Toulon  cl  Mrosl,  des  écoles  diles 
amphithéâtres,  auxquelles  se  substituèrent  ensuite  trois 
écoles  de  santé,  qui  sont  devenues  les  trois  facultés 
actuelles  de  l'empire.  Un  enseignement  spécial,  réor- 
ganisé dès  l'an  V  dans  les  grands  hôpitaux  militaires 
dits  d'instruction,  est  venu  aboutir enlin,  après  diverses 
vicissitudes,  à  la  création  de  l'École  d'application  du 
Val-dc- Grâce,  destinée  à  recevoir  un  contingent  de 
docteurs.  Mais  ce  mode  de  recrutement  ne  commença 
à  répondre  aux  besoins  du  service  qu'à  partir  de  l'in- 
stitution ûeVÉco/e  de  santé  tnilif aire  de  Strashourg 
(décret  du  12  juin  185G).  L'expérience  a  démontré 
la  nécessité  du  casernement  des  élèves  de  cette  école 
et  la  convenance  d'une  scolarité  de  quatre  années,  qui, 
combinée  avec  un  système  d'interrogations  hebdoma- 
daires sur  toutes  les  parties  de  l'enseignement  de  la 
faculté,  permet  de  régler  les  études,  de  les  graduer 
jusqu'aux  épreuves  probatoires  du  doctorat.  L'École 
supérieure  de  pharmacie  de  Strasbourg  offre  le  môme 
concours  que  la  Faculté  de  médecine  de  la  môme  ville, 
et,  en  recevant  une  division  complémentaire  d'élèves 
pharmaciens  militaires,  l'École  du  service  de  santé 
répond  à  la  pensée  de  son  institution  comme  au  sens 
de  son  titre.  C'est  dans  l'École  du  Val-de-Gràce  que 
les  docteurs,  foriués  dans  l'École  préparatoire  de 
Strasbourg,  viennent  chercher  un  complément  d'in- 
struction pratique  et  des  connaissances  spéciales  qui 
leur  permettent  d'aborder  l'exercice  professionnel  dans 
l'armée.  Les  conditions  d'admission  aux  emplois  de 
médecin  stagiaire  à  l'École  impériale  du  Val-de-Gràce 
ont  été  ainsi  déterminées  par  l'art,  2  du  décret  du 
13  novembre  1852  :  1*^  Être  Français;  2"  être  docteur 
en  médecine  de  l'une  des  trois  facultés  de  l'empire 
(les  élèves  qui  ont  subi  les  cinq  examens  pour  le  doc- 
torat seront  admis  à  concourir,  s'ils  s'engagent  à  pro- 
duire le  diplôme  de  docteur  avant  le  15  janvier  18G5  ; 
ils  ne  seront  coinmissionnés,  en  qualité  de  stagiaires, 
qu'après  avoir  satisfait  à  cette  condition);  3"  être  exempt 
de  toute  infirmité  qui  rende  impropre  au  service  mili- 
taire ;  à"  n'avoir  pas  dépassé  l'âge  de  vingt-huit  ans  à 
l'époque  de  l'ouverture  du  concours  (cette  limite  d'âge 
est  absolue,  et  nul  ne  pourra  être  admis  à  la  dépasser 
que  dans  la  proportion  de  services  militaires  antérieurs, 
pouvant  être  compris  dans  la  liquidation  d'une  pension 
de  retraite)  ;  5"  avoir  satisfait  à  des  épreuves  détermi- 
nées par  le  ministre  de  la  guerre;  6^^  souscrire  un 
engagement  d'Iionneur  de  se  vouer  pendant  cinq 
années  au  moins  au  service  de  santé  militaire.  Les 
épreuves  comprennent:  1"  une  composition  sur  une 
question  de  pathologie  et  de  thérapeutique  médicale  ; 
2"  une  épreuve  orale  d'anatomie  des  régions,  avec 
application  à  la  médecine  et  à  la  chirurgie  pratiques  ; 
3"  une  épreuve  orale  de  chirurgie,  suivie  de  l'appli- 
cation de  deux  appareils  ou  bandages.  Ces  épreuves 
auront  lieu  devant  un  jury  composé  d'un  inspecteur 
du  service  de  santé  militaire,  qui  le  présidera,  et  de 
deux  professeurs  à  l'École  impériale  d'application  de 
médecine  et  de  pharmacie  militaires  désignés  par  le 
ministre,  La  durée  de  ce  stage  ne  peut  dépasser  une 
année,  et  peut  être  abrégée  si  les  besoins  du  service 
l'exigent.  Pendant  leur  séjour  à  l'École,  les  docteurs 
admis  sont  exercés  à  l'examen  des  malades,  aux  pres- 
criptions d'après  le  régime  et  le  formulaire  des  hôpi- 
taux militaires,  aux  opérations,  aux  pansements,  aux 
analyses  de  chimie  usuelle  dans  l'armée,  aux  expertise» 
d'hygiène  et  de  médecine  légale  militaire,  à  la  con- 
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naissance  et  à  l'application  des  lois  et  règlements  qui 
concernent  le  service  de  santé  militaire.  Au  terme  de 
leur  temps  de  stage,  ils  obtiennent,  sous  la  réserve  de 
ces  examens  de  sortie,  le  brevet  du  grade  de  médecin 
aide-major  de  2^  classe,  et  ils  jouissent,  à  partir  de  ce 
moment,  des  privilèges  inhérents  à  la  position  d'officier. 
Après  deux  ans  de  grade,  ils  passent  de  droit  aides- 
majors  de  l'^^  classe. 

Service  de  santé  de  la  marine.  L'isolement  des 
navires  à  la  mer  a  imposé,  de  bonne  heure,  l'obliga- 
tion d'assurer  aux  équipages  les  secours  de  la  méde- 
cine. L'ordonnance  du  13  avril  1689,  en  instituant 
deux  médecins  et  un  chirurgien  entretenus  dans  chaque 
port  militaire,  les  chargea  d'examiner  et  de  recevoir 
les  maîtres  et  aides-chirurgiens  qui  se  présentaient 
pour  servir  sur  les  vaisseaux  et  dans  les  hôpitaux  de  la 
marine.  En  1768,  furent  organisées  des  écoles  de  mé- 
decine navale  à  Brest,  Rochefort  et  Toulon  ;  l'arrêté 
du  1 9  pluviôse  an  VI  les  régularisa  en  donnant  à  l'en- 
seignement un  développement  méthodique  ;  leur  per- 
manence d'action  justifie  le  mode  de  l'avancement 
exclusivement  déterminé,  jusqu'au  grade  d'officier 
supérieur,  par  le  concours,  dans  lequel  on  tient  compte 
des  preuves  scientifiques  et  des  titres  puisés  dans  le 
service.  L'absence  par  les  exigences  de  la  navigation,  à 
l'époque  du  concours,  ne  nuit  point  aux  médecins  dont 
les  droits  acquis  sont  comparés,  chaque  fois,  à  ceux  des 
candidats  présents. — La  marine,  par  des  congés  et  des 
immunités  diverses,  exhorte  ses  médecins  à  recher- 
cher l'investiture  du  doctorat.  Les  grades,  avec  leur 
assimilation ,  sont  ainsi  définis  par  le  décret  du 
25  mars  1854  :  inspecteur  général,  contre-amiral; 
directeur  du  service  de  santé,  commissaire  général  ; 
premier  médecin  en  chef,  capitaine  de  vaisseau  -,  se- 
cond médecin  en  chef,  capitaine  de  frégate;  médecin 
professeur  ou  principal,  chef  de  bataillon  ;  chirurgien 
de  i'"''  classe,  lieutenant  de  vaisseau;  chirurgien 
de  2«  classe,  enseigne  de  vaisseau;  chirurgien  de 
3^  classe,  aspirant  de  1"'^  classe.  —  Mêmes  grades 
pour  les  pharmaciens.  —  Quoique  la  marine  possède 
trois  écoles  de  médecine,  où  se  pressent  de  nom- 
breux élèves,  tout  étudiant  ou  médecin,  de  quelque 
provenance  que  ce  soit,  peut  s'inscrire,  jusqu'à  la 
veille  de  l'ouverture  du  concours,  comme  candidat 
au  grade  de  chirurgien  ou  de  pharmacien  de  3^ 
classe,  en  justifiant  qu'il  est  Français  ;  âgé  de  dix-huit 
ans  au  moins,  de  vingt-trois  ans  au  plus;  exempt  de  toute 
infirmité  susceptible  de  rendre  impropre  au  service  de 
la  mer  ;  pourvu  des  diplômes  de  bachelier  ès  lettres 
et  ès  sciences  restreint  pour  la  médecine,  étés  sciences 
complet  pour  la  pharmacie;  et,  après  vingt  ans  révolus, 
qu'il  a  satisfait  à  la  loi  du  recrutement.  Les  épreuves 
devant  le  jury  de  concours  sont  fixées  par  le  règle- 
ment du  23  juillet  1836  ;  elles  commencent  le 
1""  avril  et  le  1^^  octobre  de  chaque  année,  suivant  les 
ordres  du  ministre.  Après  trois  années  de  service  dans 
chaque  grade,  dont  un  an  d'embarquement  pour  les 
chirurgiens,  il  est  possible  de  se  présenter  aux  con- 
cours ouverts  et  de  prétendre  à  l'avancement.  Les 
chirurgiens  de  l""^  classe  sont  nommés  au  grade  de 
principal,  trois  quarts  à  l'ancienneté,  un  quart  au 
choix.  Au  delà  du  grade  de  professeur  ,  tout  l'avan- 
cement est  au  choix.  Les  médecins  et  pharmaciens  de 
la  marine  peuvent  être  appelés  à  servir  dans  les  colo- 
nies et  dans  les  corps  tJc  troupes  de  la  marine,  suivant 
certaines  conditions  édictées. 
SÉSAME.  S.  m.  Y.  GengelI. 
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SÉSAMÉES.  s.  f.  pl.  Petite  famille  de  plantes  dico- 
tylédones monopétales  hypogynes,  voisine  des  bigno- 
niacées.  V.  Gengeli. 

SÉSAMOÏDE.  adj.  \sesamoides oy,(7a[7.cet(5'7;ç,  de 
avicap-ov,  sésame,  et  eU'cç,  forme,  ressemblance;  ail. 
sesamartig ^  angl.  sesamoid,  it.  scsamoide,  esp.  sesa- 
moideo].  Qui  ressemble  à  la  graine  de  sésame.  —  Os 
sésamoïdes.  Petits  os  courts,  arrondis,  présentant  une 
organisation  fibreuse  analogue  à  celle  de  la  rotule,  qui 
se  développent  dans  l'épaisseur  des  tendons,  au  voisi- 
nage de  certaines  articulations.  On  leur  attribue  pour 
usage  de  prévenir  la  contusion  des  tendons,  dans  les 
mouvements  rapides  et  réitérés  ;  de  plus,  ils  changent 
un  peu  la  direction  de  ces  mêmes  tendons,  et,  en  ren- 
dant plus  ouvert  leur  angle  d'insertion,  ils  ajoutent 
beaucoup  à  la  force  des  muscles  auxquels  ils  appar- 
tiennent. A  la  main,  il  s'en  forme  de  chaque  côté  de 
l'articulation  du  premier  os  métacarpien  avec  la  pre- 
mière phalange,  dans  l'épaisseur  du  ligament  anté- 
rieur de  cette  articulation  ;  au  pied,  il  en  existe  aussi 
dans  l'articulation  du  premier  os  métatarsien  avec  la 
phalange  correspondante.  Chez  l'homme  robuste,  on 
en  trouve  souvent  à  presque  toutes  les  articulations 
métacarpo  et  métatarso-phalangiennes. 

SÉSAMOÏDIEiV,  lEIVNE.  adj.  Qui  appartient  aux 
sésamoïdes  du  carpe  ou  du  tarse  chez  le  cheval.  — 
Ligameyits  sésamdidiens.  On  en  compte  un  supérieur, 
trois  inférieurs  et  deux  latéraux. 

SESBAN.  S.  m.,  ou  SESBANÉE.  s.  f.  Genre  de 
légumineuses  papilionacées  dont  l'espèce  d'Égypte 
(Sesbania  œgyptiaca,  Persoon,  JEschynomene  ses- 
ban,  L.)  est  un  arbrisseau  dont  les  feuilles  sont  em- 
ployées en  Égypte  comme  le  séné. 

SÉSÉLI.  s.  m.  [Seseli.,  L.,  ail.  Sesel,  it.  et  esp. 
seseli].  Genre  de  plantes  (pentandrie  digynie,  L.,  om- 
bellifères,  J.)  dont  une  espèce,  le  séséli  de  Marseille 
{séséli  officinal.,  Seseli  tortuosum,  L.,  Seseli  massi- 
liensc  des  officines),  a  des  semences  de  la  grosseur  de 
celles  de  l'anis,  ovoïdes,  grises,  subpubescentes  et 
cannelées,  qui  sont  réputées  carminatives  et  anthel- 
minthiques,  comme  presque  toutes  les  semences  de 
cette  famille.  Une  plante  de  la  même  famille  et  du 
genre  Laserpitium  {Laserpitimn  siler,  L.)  est  appelée 
aussi  séséli  d'Éthiopie,  et  jouit  des  mêmes  propriétés. 

SESSILE.  adj.  [sessilis^  de  sedere,  s'asseoir  ;  ail. 
sitzend,  angl.  sessile,  it.  sessilc,  esp.  sesil].  Se  dit 
d'une  partie  quelconque  qui  n'a  pas  de  support,  qui 
repose  immédiatement  sur  une  autre. 

SÉTAGÉ,  ÉE.  adj.  [sefaceus,  de  scta,  soie;  ail. 
borstenfôrmig.,  angl.  setaceous,  it.  setaceo].  Se  dit,  en 
botanique,  de  toute  partie  qui  est.  grêle  et  roide,  à 
l'instar  d'une  soie  de  cochon. 

SÉTAIRE.  s.  f.  V.  Panic  d'Italie  (Setaria  italien, 
Pal.  de  Beauvois,  Panicum  ifalicum,  L.). 

SÉTEUX,  ELSE.  adj.  [setosus,  ail.  borstig,  angl. 
setose,  it.  sefoso].  Qui  est  composé  de  poils  roides. 

SÉTIFÈRE.  adj.  [sefiferus,  de  seta,  soie,  et  ferre, 
porter;  ail.  borsfig]-,  Qui  porte  des  soies. 

SÉTIFORME  adj .  [setiformis,  de  seta,  soie,  et  forma, 
forme;  ail.  borstenfôrmig ,  angl.  setiforni].  Qui  a  la 
forme  de  soies. 

SÉITON.  s.  m.  \sctacenm,  de  seta,  soie,  fll  ou 
mèche;  ail.  Ifaarsril^  î^ngl.  scton,  it.  sctone, 
scdal].  Longue  bandelette  de  linge  fin  eirué  sur  les 
bords,  ou  mieux,  longue  mèche  cylindrique  de  coton 
à  broder,  qu'on  passe  avec  une  aiguille  à  travers  la 
peau  elle  tissu  cellulaire  pour  entretenir  un  e.xutoirc. 
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On  donne  aussi  ce  nom,  mais  improprement,  à  l'exu- 
toire  lui-même.  Pour  pratiquer  un  séfon,  on  fait  à  la 
peau  un  pli  dont  on  traverse  la  base,  soit  avec  un  bis- 
touri long  sur  lequel  on  fait  ensuite  glisser  un  porte- 
mèche,  soit  avec  une  large  aiguille  à  séton,  ayant  la 
forme  d'une  feuille  de  myrte,  légèrement  courbe  sur 
son  plat,  longue  d'environ  13  centimètres,  tranchante 
des  deux  côtés  depuis  sa  pointe  jusqu'aux  deux  tiers 
de  sa  longueur,  où  elle  a  près  de  1 7  millimètres  de 
largeur.  En  môme  temps  qu'elle  fait  l'ouverture,  cette 
aiguille  porte  elle-même  la  bandelette  ou  la  mèche, 
préalablement  enduite  de  cérat  ou  de  beurre,  et  il  n'y 
a  plus  qu'à  recouvrir  la  plaie  avec  de  la  charpie,  que 
l'on  maintient  par  un  bandage  peu  serré.  On  ne  lève 
cet  appareil  que  lorsque  la  suppuration  est  établie 
(ordinairement  le  troisième  ou  le  quatrième  jour)  : 
cependant,  s'il  arrivait  que  le  lendemain  de  l'opération 
le  malade  éprouvât  une  trop  vive  inflammation,  il 
faudrait  lever  l'appareil  et  appliquer  des  cataplasmes 
émollients,  sans  déranger  la  mèche.  Les  pansements, 
que  l'on  fait  ensuite  tous  les  jours,  consistent  à  oindre 
de  cérat,  dans  l'étendue  de  8  à  10  centimètres,  la 
portion  de  la  bandelette  qui  est  en  dehors  de  la  plaie, 
à  tirer  cette  bandelette  par  un  autre  bout,  de  manière 
à  entraîner  dans  la  plaie  la  partie  qui  vient  d'être  en- 
duite de  cérat  ou  d'onguent  digestif;  enfin,  à  couper 
celle  qui  y  a  séjourné.  Quand  il  est  nécessaire  de  re- 
nouveler la  mèche  de  linge,  on  fait  une  boutonnière  à 
l'extrémité  de  chaque  bandelette,  on  introduit  l'extré- 
mité de  l'ancienne  dans  la  nouvelle,  on  les  graisse, 
et  l'on  fait  ensuite  comme  pour  le  pansement  ordi- 
naire. Lorsqu'on  veut  supprimer  un  séton,  on  coupe  la 
mèche  très-près  de  l'une  des  ouvertures,  on  la  retire 
et  l'on  panse  avec  de  la  charpie  sèche.  Il  faut  avoir  soin 
de  ne  comprendre,  dans  l'incision  du  séton,  que  la  peau 
et  le  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  car  on  a  vu  la  lésion 
des  faisceaux  musculaires  déterminer  des  tétanos 
mortels. 

SÉVE.  s.  f.  [ail.  Saft,  angl.  sap,  it.  succhio].  Li- 
quide que  les  racines  puisent  et  absorbent  dans  le 
sein  de  la  terre,  et  les  feuilles  dans  l'atmosphère, 
pour  le  faire  servir  à  la  nutrition  du  végétal.  L'eau 
concourt  bien  à  la  nutrition  des  plantes,  mais  elle  ne 
constitue  pas  seule  la  séve;  elle  est  le  véhicule  qui 
introduit  dans  les  organes  des  végétaux  les  diverses 
substances  qu'ils  doivent  s'assimiler,  savoir:  1°  l'acide 
carbonique  puisé  dans  les  engrais,  dans  le  fumier, 
dans  le  sein  de  la  terre;  2*'  les  substances  organiques 
azotées  ou  analogues  à  la  cellulose  ,  solubles,  ayant  la 
propriété  de  fixer  et  de  servir  de  véhicule  à  la  silice 
et  aux  matières  terreuses  ;  3°  les  sels,  même  les  oxydes 
métalliques,  qui,  sans  faire  partie  de  l'organisation 
des  végétaux,  s'y  trouvent  toujours  en  quantité  plus 
ou  moins  considérable.  La  séve  présente  des  diffé- 
rences suivant  qu'elle  provient  de  telle  ou  telle  partie 
d'un  même  végétal  :  ainsi  elle  est  d'autant  plus  dense 
et  plus  sapide  qu'on  l'a  prise  à  une  hauteur  plus  con- 
sidérable de  la  tige;  sauf  quelques  exceptions,  elle 
est,  dit-on,  essentiellement  la  même  dans  la  plupart 
des  végétaux.  Elle  monte  par  les  couches  ligneuses, 
et  particulièrement  par  celles  qui  avoisinent  le  canal 
médullaire.  C'est  principalement  au  printemps  que  se 
fait  son  ascension  ;  peu  à  peu  les  feuilles  se  chargent 
de  substances  terreuses,  et  la  séve  finit  par  cesser  dé- 
monter ;  cependant  il  se  fait,  dans  certains  végétaux, 
une  nouvelle  ascension  de  la  séve  vers  la  fin  de  l'été  : 
c'est  ce  qu'on  appelle  la  séve  (Vnoûi.  —  A  l'extrémité 


des  branches,  dans  les  feuilles,  la  séve  perd  une  partie 
des  principes  et  surtout  de  l'eau  qu'elle  contenait 
(V.  Respiration)  ;  elle  acquiert  des  qualités  nouvelles, 
et  redescend  des  feuilles  vers  les  racines  à  travers  le 
liber  ou  l'endoderme  :  c'est  alors  surtout  qu'elle  con- 
court à  l'accroissement  et  au  développement  de  la 
tige.  C'est  ce  mouvement  de  bas  en  haut,  puis  de  haut 
en  bas,  dans  les  plantes  vasculaires,  qui  constitue  ce 
qu'on  appelle  la  circulation  de  la  sérc  ou  des  plantes. 
Ce  phénomène  n'est  aucunement  comparable  à  la  cir- 
culation des  animaux,  car  il  a  lieu  dans  des  conduits 
représentés  par  des  cellules  végétales  superposées,  et 
par  conséquent  cloisonnés.  Le  mouvement  d'ascension 
[séve  ascendante)  a  lieu  par  les  couches  internes  du 
bois  (étui  médullaire)  dans  les  dicotylédones,  par  les 
faisceaux  fibreux  dans  les  monocotylédones  et  les 
cryptogames  vasculaires.  Celui  de  descension  {séve 
descendante)  a  lieu  par  l'endoderme  (V.  Cambium  et 
Écorce)  chez  les  dicotylédones.  Dans  les  monocotylé- 
dones et  les  cryptogames  vasculaires,  il  a  lieu  par  le 
tissu  utriculaire  qui  entoure  les  faisceaux  fibro-vascu- 
laires.  Chez  les  cryptogames  cellulaires,  le  mouvement 
de  la  séve,  ou  liquide  intracellulaire  (V.  Protoplasma), 
est  simplement  un  mouvement  de  translation  de  proche 
en  proche,  de  cellule  en  cellule,  par  voie  endosmo- 
tique.  Il  a  lieu  de  bas  en  haut  dans  les  plantes  aérien- 
nes et  celles  qui  sont  filamenteuses  (V.  Algue  et  Cham- 
pignon), et  peut-être  en  tous  sens  dans  celles  qui  sont 
aquatiques  et  n'ont  pas  de  revêtement  épidermique.  Dans 
les  plantes  vasculaires,  au  printemps,  on  trouve  pleines 
de  séve  les  trachées  et  autres  vaisseaux  qui,  à  une 
autre  époque,  sont  pleins  de  gaz.  V.  Laticifères. 

SÉVEUX.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  séve.  —  Vais- 
seaux séveux.  Vaisseaux  qui  n'existent  pas,  dont  on 
supposait  la  présence  dans  les  plantes  pour  expliquer  le 
passage  des  liquides  de  l'un  de  leurs  organes  dans 
l'autre. 

SEVRAGE,  s.  m.  [de  sevrer,  qui,  dans  l'ancien 
français,  signifiait  séparer;  ablactatio,  dcTro-j-aXascTi- 
aaô?,  ail.  EntwÔhnen,  angl.  weaning].  Action  de  se- 
vrer un  enfant,  de  lui  ôter  l'usage  du  lait  maternel, 
pour  le  mettre  à  une  nourriture  plus  solide. 

SEXDIGITISME.  s.  m.  [six,  six,  et  digitus,  doigt]. 
La  production  de  six  doigts  à  une  ou  plusieurs  extré- 
mités. 

SEXE.  s.  m.  \sexus,  ^c'vcç,  ail.  Geschlecht,  angl, 
sex,  it.  sesso,  esp.  sexo\.  Ensemble  des  différences 
qui,  chez  les  êtres  organisés,  existent  entre  celui  qui 
porte  l'appareil  générateur  mâle  et  celui  qui  est  pourvu 
de  l'appareil  femelle. 

SEXFLORE.  adj.  [sexfloru.'i].  Composé  de  six  fleurs. 

SEXItJGUÉ,  ÉE.  adj.  [sej-yw^rt^i/v] .  Composé  de  six 
folioles.  Se  dit  seulement  des  feuilles  composées. 

SEXLOCCLAIRE. adj.  [çex/ocM/am].  Quiasixloges. 

SEXUALITÉ,  s.  f.  Mode  de  répartition  des  parties 
génitales  sur  un  même  individu  (sexualité  partielle) 
ou  sur  des  individus  différents  {sexualité  individuelle 
de  Burdach),  et,  dans  ce  cas,  ensemble  des  attributs 
anatomiqueset  physiologiques  qui  caractérisent  chaque 
sexe. 

SEXUEL,  ELLE.  adj.  \sexualis,  ail.  geschlechtlich^ 
angl.  sexual,  it.  sessuale,  esp.  sexual].  Qui  a  rapport 
au  sexe,  qui  le  caractérise.  —  Organes  sexuels.  Dans 
les  animaux,  les  parties  génitales  externes  ;  dans  les 
plantes,  les  étamines  et  les  pistils. 

SIAGONAGRE.  S.  f.  [siagonagra,  de  aia^ùv,  mâ- 
choire, et  de  a-yott,  proie  ;  ail,  Kinnhackengicht,  it,  et 
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esp.  siagonagra].  Rhumatisme  fixé  sur  l'articulation 
de  la  mâchoire  inférieure. 

SI  AL  ADÉNITE.  S.  f.  [de  maXov,  salive,  et  à^r^v, 
glande].  Inflammation  des  glandes  salivaires.  — Siala- 
dénite  mercurielle.^ .  Salivation. —  Sialadénite  sym- 
ptomatique.  V.  Oreillon. 

SIALAGOGUE.  adj.  et  s.  m.  [sialagogm,  de  criaXcv, 
salive,  et  à-^-eiv,  chasser  ;  angl.  sialagogue,  it.  et  esp. 
sialagogo].  Qui  provoque  la  sécrétion  de  la  salive. 
Les  sialagogues  sont  souvent  des  corps  solides,  qui 
n'agissent  que  mécaniquement,  au  moyen  de  la  mas- 
tication, dont  les  mouvements  excitent  l'action  des 
glandes  salivaires.  On  leur  donne  alors  le  nom  de 
mosticatoires.  D'autres  fois,  ce  sont  des  substances 
plus  ou  moins  stimulantes,  solides,  molles,  liquides  ou 
gazeuses.  On  emploie  particulièrement  comme  siala- 
gogues les  racines  de  pyrèthre,  de  ptarmique,  d'im- 
pératoire  ou  d'angélique.  V.  Salivation. 
SIALISME.  s.  m.  V.  Ptyalisme. 
SIAL0Ï1\E.  s.  f.  [de  oiaXov,  salive].  La  ptyaline. 
SIALOLITHE.  S.  m.  [de  ciiaXov,  salive,  et  Xîôoç, 
pierre].  Calcul  salivaire. 

SIALOLOGIE.  s.  f.  [sialologia^  de  aîaXov,  salive, 
et  Xo-^cç,  discours,  traité;  it.  et  esp.  sialologia]. 
Traité  de  la  salive. 

SIALORRHÉE.  S.  f.  [sialorrhœa'^  de  oiaXov,  salive, 
et  psïv,  couler].  Salivation  abondante. 

SIAM  (Maladie  de).  Synonyme  de  fièvre  jaune. 
SIBBENS.  s.  m.  [angl.  sihhens^  siv)ens\ .  Nom  que  les 
Écossais  donnent  à  une  maladie  contagieuse  et  endé- 
mique qui  commence  ordinairement  par  des  ulcères  à 
la  gorge,  lesquels  finissent  par  gagner  le  palais,  les 
amygdales,  la  luette,  et  même  les  os  propres  du  nez. 
D'autres  fois,  il  survient  des  pustules,  des  excrois- 
sances molles  et  fongueuses  sur  diverses  parties  du 
corps.  V.  MoLLUSCUM  et  Yaws. 

SIBILANGE.  S.  f.  \àQ  sibilare,  siffler].  Caractère 
des  râles  qui  sont  sibilants  ou  sifflants.  —  Sibilance 
de  la  poitrine.  Se  dit  pour  indiquer  que  le  poumon  fait 
entendre  partout  des  râles  sibilants. 

SIBILANT,  ANTE.  adj.  [nbilans^  oupi^wv,  a\\.  pfei- 
fend^  it.  sibiloso,  esp.  sibilante]. —  Râle  sibilant. 
Sifflement  musical  d'un  ton  plus  ou  moins  aigu,  qui 
accompagne  ou  masque  le  murmure  respiratoire.  Il 
annonce  un  état  phlegmasique  ou  fluxionnaire  des 
bronches.  V.  Bronchite  et  Râle. 

SICCATIF,  IVE.  adj.  [siccativuSy  de  siccare.,  des- 
sécher; ^-/ipav-rixôç,  ail.  trocknend,  angl.  siccative]. 
Qui  dessèche,  qui  hâte  la  dessiccation.  Ce  nom  a  été 
donné  à  certains  médicaments. 

SICCITÉ.  s.  f.  [siccitas,  ç/iic'r/iç,  ail.  Trockenheit, 
it.  siccitày  esp.  sequedad].  Qualité  de  ce  qui  est  privé 
d'humidité. 

SICYÉDOIV.  s.  m.  [otîcur.^ôv,  de  aîxuo;,  concombre]. 
Synonyme  de  caulédon. 

SIDÉRANT,  ANTE.  adj.  [de  siderare,  frapper  d'une 
influence  maligne].  Qui  cause  la  sidération.  S'est  dit 
pour  foudroyant,  en  parlant  de  l'apoplexie  ou  d'autres 
symptômes  apparus  subitement. 

SIDÉRATION.  s.  f.  [sidcratio,  de  sidcrare,  frap- 
per d'une  influence  maligne,  de  sidus,  astre;  it. 
siderazione,  esp.  siderncion].  État  d'anéantissement 
subit  produit  par  certaines  maladies,  qui  semblent 
frapper  les  organes  avec  la  promptitude  de  l'éclair  ou 
do  la  foudre,  comme  l'apoplexie,  etc.  Action  autrefois 
attribuée  à  l'influence  malfaisante  de  certains  astres. 

8IDÉRITE-  s.  f.  [sideritis,       oî^yipoç,  fer;  al). 


Siderit,  esp.  sideritis].  Bergmann  avait  ainsi  appelé 
la  poudre  blanche  qui  reste  quelquefois  au  fond  du 
vase,  quand  on  fait  dissoudre  du  fer  dans  de  l'acide 
sulfurique. 

SIÈGE,  s.  m.  [ail.  Sitz,  it.  sede].  La  partie  infé- 
rieure du  tronc  :  bain?  de  siège.  —  Siège  de  l'âme 
(Flourens).  V.  Intelligence.  —  Siège  d'une  maladie. 
Le  lieu  du  corps  où  gît  l'altération  matérielle  dont 
l'existence  ou  la  disparition  coïncide  avec  la  présence 
ou  la  cessation  des  phénomènes  morbides. 
SIFFLAGE.  s.  m.  Synonyme  de  corwa^e. 
SIFFLEMENT.  S.  m.  V.  MUSICAUX  (bruits). 
SIFFLET.  S.  m.  V.  ROSSIGNOL. 
SIFFLEliR.  S.  m.  V.  Corneur. 
SIGILLATION.  S.  f.  [de  sigillum,  sceau].  Cicatrice 
linéaire,  irrégulière  ;  traces  laissées  par  les  maladies 
cutanées,  la  kéloïde,  etc. 

SIGILLÉE,  adj.  f.  [ail.  gesiegelt,  angl.  sealed,  it. 
sigillata].  V.  Terre  de  Lemnos. 

SIGMOÏMAL  et  SIGMOÏDE.  adj.  [de  5  (sigma), 
lettre  majuscule  des  Grecs,  et  forme  ;  ail.  sigma- 
fôrmig,  an^l.  sigmoid,  it.  sigmoid,  esp.  sigmoideo]. 
Qui  a  la  forme  d'un  sigma.  —  Cavités  sigmoïdes  du 
cubitus.  Deux  cavités  de  l'extrémité  humérale  de  cet 
os,  distinguées  en  grande  et  petite.  La  grande  cavité 
sigmoïde,  formée  par  la  concavité  de  l'apophyse  olé- 
crâne,  reçoit  une  éminence  arrondie  de  l'humérus.  La 
petite  cavité  sigmoïde,  placée  au  côté  externe,  reçoit 
le  rebord  correspondant  de  la  tête  du  radius.  —  Val- 
vules sigmoides  ou  semi-lunaires .  Nom  donné  à  trois 
replis  membraneux  que  présente  l'orifice  de  l'artère 
pulmonaire  dans  le  ventricule  droit  du  cœur.  Adhé- 
rentes à  l'artère  par  tout  leur  bord  convexe,  elles  pré- 
sentent en  haut  un  bord  libre,  horizontal  et  droit,  sur 
le  milieu  duquel  est  un  petit  tubercule  saillant  et  de 
consistance  cartilagineuse.  L'ensemble  de  ces  valvules, 
qui  se  touchent  par  leurs  extrémités,  offre  l'image 
d'une  draperie  soutenue  de  distance  en  distance  par 
des  liens  qui  la  fixent,  et  flottante  dans  les  intervalles 
de  ces  liens.  On  observe  de  semblables  valvules  sig^ 
moïdes  à  l'origine  de  l'aorte  dans  le  ventricule  gauche. 
Elles  représentent  des  espèces  de  soupapes  qui  se 
lèvent  pour  laisser  passer  le  sang  du  ventricule  droit 
dans  l'artère  pulmonaire,  ou  du  ventricule  gauche  dans 
l'aorte,  et  s'abaissent  pour  s'opposer  au  reflux  de  ce 
liquide  dans  les  cavités  du  cœur. 

SIGNATURE.  S.  f.  [signatura,sig7iatiOy(j^ç<i'^i(j^Xy 
Signatur,  angl.  signature].  On  appelait  ainsi  en 
Orient,  dans  le  moyen  âge,  des  caractères  mystiques 
de  bon  ou  de  mauvais  augure,  dont  on  prétendait  que 
chaque  homme  était  marqué  par  l'astre  sous  lequel  il 
naissait.  De  même  on  a  appelé  signature  des  plantes^ 
certaines  particularités  de  leur  conformation  ou  de 
leur  coloration,  d'après  lesquelles  on  les  jugeait  con- 
venables dans  telle  ou  telle  maladie.  C'est  ainsi  que  les 
bulbes  des  orchis,  ayant  quelque  ressemblance  de 
forme  avec  les  testicules,  ont  été  réputés  aphrodisia- 
ques, et  que,  YEchium  vulgare  étant  tacheté  comme 
la  vipère,  on  l'a  appelé  vipérine,  et  on  l'a  prescrit 
contre  les  morsures  de  cet  animal. 

SIGNE,  s.  m.  [signum,  anaeTcv,  ail.  Zeichen,  angl. 
v/y;?,  it.  segno,  esp.  signo].  Tout  phénomène  appa- 
rent, tout  symptôme  ot  toute  disposition  ou  caractère 
par  le  moyen  duquel  on  parvient  à  la  connaissance 
d'cfTets  plus  cachés,  dérobés  au  témoignage  direct  des 
sens.  Le  signe  se  rapporte  à  l'état  actuel,  à  ce  qui  a 
précédé,  à  ce  qui  surviendra.  On  ne  doit  pas  confondre 
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le  ^ifjne  avec  le  symptôme.  Le  signe  est  une  conclusion 
que  l'esprit  tire  des  symptômps  observés  ;  le  sirpic 
appartient  plus  au  jugement,  et  le  symptôme  Viwx  sens. 
Les  signes  des  maladies  ne  peuvent  exister  sans  les 
symptômes  ;  on  peut  môme  dire  que  tout  symptôme  est 
un  signe;  mais  tout  signe  n'est  pas  un  symptôme.  En 
effet,  les  symptômes  ne  s'observent  que  dans  la  ma- 
ladie, et  il  y  a  des  signes  qui  appartiennent  à  la  santé. 
On  dit  un  sirjne  et  non  pas  un  symptôme  de  santé.  On 
distingue  trois  ordres  de  signes  dans  la  maladie  :  les 
diagnostiques^  les  commémoratifs  et  les  pronostiques 
(V.  ces  mots). —  Signes  de  ta  mort.W.  Mort  apparente. 
—  On  donne  encore  le  nom  de  signes  aux  figures  ou 
caractères  particuliers,  différents  des  lettres  propre- 
ment dites  et  des  abréviations,  qui  servent  à  désigner 
certains  objets,  certains  caractères,  ou  à  remplacer 
des  phrases  et  des  expressions  qui  reviennent  souvent 
dans  une  description. 

Signes  botaniques  et  zoologiques. 

O  Plante  annuelle  en  général. 

®  Plante  monocarpienne  annuelle,  c'est-à-dire  ne 
fructifiant  qu'une  fois. 

(2)  Plante  monocarpienne,  mais  ne  fructifiant  qu'une 
fois  et  la  2'"^  année  seulement,  ou  bisannuelle 

@  Plante  monocarpienne  vivace,  c'est-à-dire  ne  fleu- 
rissant qu'au  bout  de  plusieurs  années  et  mou- 
rant ensuite. 

Plante  rhizocarpienne  ou  à  tige  annuelle  et  racine 
vivace. 

^  Plante  caulocarpienne  ou  ligneuse  et  fructifiant 

plusieurs  fois  avant  de  mourir. 
^  Sous-arbrisseau. 
^  Arbrisseau. 
5  Arbuste  ou  petit  arbre, 
i^-)  Arbre. 

^  Plante  grimpante  en  général. 

(  Grimpante  de  gauche  à  droite. 

)  Grimpante  de  droite  à  gauche. 
(0  =  )  Embryon  à  radicule  commissurale. 
(0  11  )  Embryon  à  radicule  dorsale. 
(0  »)  Embryon  à  radicule  incluse. 
A  Toujours  verte. 

cf^  Individu,  fleur  ou  organes  sexuels  mâles. 

9  Individu,  fleur  ou  organes  sexuels  femelles. 

^  Individu  ou  fleur  hermaphrodite.  Ce  signe  a  été 
employé  par  quelques  zoologistes  pour  désigner 
les  abeilles  et  les  fourmis  neutres;  mais  c'est  à 
tort,  car  il  a  été  de  tout  temps  choisi  par  les  bo- 
tanistes pour  caractériser  les  fleurs  hermaphro- 
dites. 

ou  0  Individu  ou  fleur  neutres. 
00  Organes  de  même  espèce  en  nombre  indéfini. 
?    Signes  de  doute  sur  la  chose  dont  on  écrit. 
!    Signe  de  certitude. 

f   Indique  qu'on  parle  d'un  objet  mal  connu. 

*    Après  le  nom  d'un  auteur,  indique  qu'il  a  fait 

d'après  nature  la  description  qu'on  cite. 
(V.  ABRÉviATioif,  Formule,  Notation  et  Symbole.) 
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Signes  indiquant  /<??  poids  dans  les  formules. 
Ib  Livre  ou  16  onces  (ôOO  grammes). 
^  Once,  ou  8  gros  (32  grammes). 
3  Gros,  ou  72  grains  (4  grammes). 
..)  Scrupule,  ou  2^  grains  (13  décigrammcs). 
Gr.  Grain  (5  centigrammes). 

(S  Signifie  demi^  moitié.  Ainsi  5  û  signifie  demi' 

oiic<'\  3  ij  6  ?,\%\\\^\(idenx  onces  et  demie  y 

Signes  représentant  les  métaux^  etc.,  dans  les  anciens 
traités  de  chimie. 

Acier,  fer  ou  Mars  

Aimant   q'^q 

Air   

Amalgame  

Antimoine   ou  $ 

Argent  ou  lune   (C  3) 

Argent  vif  ou  mercure. .  .    ^ 

Arsenic  0-0  ou  ? 

0 

Borax  

Céruse  

Chaux  

Chaux  vive   Ç 

Cinnabre   .  J  ou  35 

Cuivre  ou  Vénus   $ 

Eau   V 

Eau  forte  

Eau  régale    

Esprit   -0- 

Esprit-de-vin   ^ 

Étain  ou  Jupiter   ^ 

Fer   A 

Fleurs  d'antimoine   5 

Limaille  d'acier   0-> 

Litharge  •  ]) — I 

Mercure.  V.  Argent  vif. 

Nitre  ou  salpêtre   Q) 

Or     0,Ô 

Orpiment   C^^^  lï 

Plomb  fl  5  11  P  ou  ^ 

Poudre  de  guerre   * 

Réalgar   X  X 

Sel  commun. .  .   © 

Sel  gemme   W 

Soufre  $  ^ 

Tartre   ^ 

Terre   'V' 

Urine   Q 

Verre   O— < 

Vert-de-gris   0 

Vinaigre   "^f* 

Vinaigre  distillé   t'^ 
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Vitriol  

Vitriol  blanc   C3 

Vitriolbleu   QH- 

SILIGADE.  S.  m.  (Mongeot).  Préparations  pharma- 
ceutiques à  excipient  de  silice  en  gelée. 

SILICATE,  s.  m.  [ail.  kieselsaures  Salz,  angl.  sili- 
caiCy  it.  et  esp.  silicato].  Nom  générique  des  sels 
qui  résultent  de  la  combinaison  de  l'acide  silicique 
(silice)  avec  les  bases. 

SILICE,  s.  f.  [de  silex,  caillou;  ail.  Kieselerde, 
angl.  silica,  flint,  it.  et  esp.  silice].  Oxyde  de  silicium, 
considéré  généralement  comme  un  acide  et  appelé  en 
conséquence  acide  silicique  (SiO).  La  silice  est  très- 
abondamment  répandue  dans  la  nature  ;  elle  forme  la 
base  de  toutes  les  pierres  donnant  du  feu  par  le  choc, 
d'où  on  la  retire  en  les  faisant  fondre  avec  les  alcalis, 
et  en  dégageant  par  les  acides  les  terres  hétérogènes. 
Elle  se  présente,  à  l'état  pur,  sous  la  forme  d'une 
poussière  blanche,  fine,  insipide,  inodore,  rude  sous  le 
doigt,  d'une  pesanteur  spécifique  de  2,66,  presque  in- 
soluble dans  l'eau,  fusible  avec  les  acides  phosphorique 
et  borique,  soluble  dans  l'acide  fluorhydrique  même 
gazeux.  On  l'obtient  en  faisant  fondre  dans  un  creuset 
du  sable  avec  de  la  potasse  solide  ;  la  masse  versée 
dans  l'eau  constitue  la  liqueur  des  cailloux.  En  trai- 
tant cette  liqueur  par  un  acide,  la  silice  se  précipite 
sous  forme  de  gelée,  et  il  suffit  de  la  laver  et  de  la  sé- 
cher pour  l'obtenir  pure.  Elle  sert  à  filtrer  l'eau,  à 
nettoyer  les  surfaces  métalliques,  à  la  fabrication  des 
mortiers,  des  ciments,  des  verres,  des  poteries,  etc. 

SILICEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  kieselig,  esp.  sili- 
cioso].  Qui  renferme  de  la  silice. 

SILICICOLE.  adj.  [de  silice,  et  colère,  habiter]. 
Se  dit  des  plantes  qui  ne  croissent  que  sur  les  terrains 
siliceux ,  ou  qui  croissent  d'autant  mieux  que  le  sol 
est  plus  riche  en  silicates. 

SILICIFICATIOIV  etnon  SILIFICATION.  s.  f.  (de 
Buch).  FossiHsation  par  la  siHce,  incrustation  sili- 
ceuse. 

SILICIQUE.  adj.  [ail.  Kieselsaure ,  angl.  silicic , 
it.  et  esp.  silicid].  V.  Silice.  —  Éthers  siliciques.  Ils 
s'obtiennent  en  versant  de  l'alcool  sur  le  chlorure  de 
silicium.  L'un  (3C<H50.Si03  ou  C^H^O.SiO)  est  liquide, 
incolore,  bout  à  163";  d'odeur  éthérée  pénétrante,  de 
saveur  poivrée;  insoluble  dans  l'eau.  L'autre  (SC^H^o, 
2Si03ou  C4H50.2SiO)  distille  à  300»  et  est  analogue 
aux  acides  viniques,  mais  neutre. 

SILICIUM,  s.  m.  [ail.  Silicium,  angl.  silicon,  it. 
et  esp.  silicia'].  Métal  qui  produit  la  silice  en  se  com- 
binant avec  l'oxygène.  Il  est  solide,  d'un  brun  noi- 
sette, sans  éclat  métallique,  infusible,  incombustible, 
inattaquable  par  l'eau,  l'acide  azotique  et  la  potasse. 

SILICIURE.  s.  m.  [ail.  Siliciumverbi?idung].  Com- 
binaison  du  silicium  avec  un  autre  corps  simple. 

SILICULE.  s.  f.  [silicula,  ail.  Schdfchen,  it.  et  esp. 
silicula] .  Silique  dont  la  hauteur  ne  dépasse  pas  quatre 
fois  la  largeur. 

SILIGULEUX,  EUSE.  adj.  [nliculosus,  ail.  schlit- 
chenforrnifj,  it.  et  esp.  siliculoso].  Qui  porte  des  sili- 
cules,  ou  qui  ressemble  à  une  silicule. 

SILIQUE.  s.  f.  [siliqna,  xspari&v,  ail.  Schote^  angl. 
husk,  it.  siliqua,  esp.  silicua].  En  botanique,  fruit 
sec,  allongé,  bivalve,  dont  les  graines  sont  attachées 
à  deux  trophospermes  suturaux,  ordinairement  séparés 
en  deux  loges  par  une  fausse  cloison  qui  n'est  qu'un 


prolongement  des  trophospermes,  et  qui  persiste  sou- 
vent après  la  chute  des  valves. 

SILIQUEUX,  EUSE.  adj.  [siliquosus ,  ail.  schoten- 
artig,  angl.  siliquose,  it.  siliquoso].  Qui  porte  des 
siliques,  ou  qui  ressemble  à  une  silique. 

SILLON,  s.  m.  [sulcus,  ail.  Furche,  angl.  furrow, 
it.  solco,  esp.  surco].  En  anatomie ,  rainure  que  pré- 
sente la  surface  de  certains  os  ou  de  certains  organes 
parenchymateux,  et  qui,  pour  la  plupart,  sont  destinés 
à  loger  des  vaisseaux.  —  En  pathologie  cutanée,  ga- 
lerie sous-épidermique  creusée  par  les  sarcoptes  ; 
l'extrémité  imperforée  du  sillon  où  se  trouve  le  para- 
site, se  nomme  le  gite. 

SILLONNÉ,  ÉE.  adj.  [sulcatus,  ail.  gefurcht].  Qui 
est  marqué  de  cannelures  parallèles. 

SILLONNEMENT.  s.  m.  V.  FRACTIONNEMENT. 

SILO.  s.  m.  Excavation  ou  fosse  creusée  dans  le 
sol,  où  l'on  dépose  les  grains  battus  pour  les  conser- 
ver. V.  Ensilage. 

SILURE.  S.  m.  [Silurus  glanis,h.  crO.oupo;].  Poisson 
malacoptérygien  abdominal,  alimentaire,  de  l'Europe 
centrale. 

SILVIQUE.  adj.  — Acide  silvique.  Principe  cristal- 
lisant en  feuillets  prismatiques  rhomboïdaux,  soluble 
dans  l'alcool  et  les  huiles,  qui,  uni  à  l'essence  de 
térébenthine  et  à  l'acide  pimarique,  forme  les  résines 
des  conifères.  V.  Résine. 

SIMABA.  s.  f.  Plante  de  la  famille  des  simarubées, 
dont  l'écorce  et  les  feuilles  sont  chargées  d'un  principe 
amer,  ce  qui  fait  que  celles  de  quelques  espèces  sont 
employées  contre  les  fièvres  et  l'hydropisie  {Simaba 
floribunda ,  A.  de  Saint-Hil.,  et  Simaba  ferruginea, 
A.  de  Saint-Hil.). 

SIMAROUBA.  S.  m.  [Quassia  simarouba,  L.,Sima- 
ruba  officinalis,  DC,  ou  Simamba  amara,  Aubiet, 
ail.  Simaruba  ,  it.  et  esp.  simaruba].  Arbre  (décan- 
drie  monogynie,  L.,  simarubées,  J.)  dont  on  emploie 
en  médecine  l'écorce  et  la  racine.  Cette  écorce,  qui 
nous  vient  de  la  Guyane,  est  en  morceaux  longs  de  plu- 
sieurs pieds,  roulée  ou  repliée  sur  elle-même,  très -fi- 
breuse, blanchâtre  ou  d'un  jaune  pâle  en  dehors,  d'une 
odeur  presque  nulle,  d'une  amertume  franche  très- 
forte.  Le  bois  de  la  racine,  dont  on  trouve  des  frag- 
ments dans  l'écorce,  est  léger  et  peu  amer.  Le  sima- 
rouba doit  sa  saveur  au  môme  principe  que  le  quassia. 
II  est  employé  comme  tonique,  spécialement  dans  les 
diarrhées  chroniques,  soit  en  poudre  (60  centigr.  à 
2  gram.),  soit  en  décoction  (4  à  8  gram.  par  500  gram. 
d'eau),  A  une  dose  un  peu  forte,  il  est  émétique. 

SIMAROUBAGÉES  ou  SIMARUBÉES.  s.  f.  pl.  Tribu 
des  rutacées  qu'on  a  séparée  pour  en  faire  une  famille 
à  part. 

SIMILAIRE,  adj.  [similainSy  0u.oiop.epY;;,  ail.  gleich- 
artig,  angl.  similur,  it.  similare,  esp.  similar].  Ho- 
mogène, ou  de  même  nature.  —  Anatomie.  Parties 
similaires.  L'anatomie  doit  être  étudiée  du  composé  au 
simple  et  du  simple  au  composé  Dans  le  premier  cas, 
on  voit  que  chaque  organe  provenant  de  la  subdivision 
des  appareils  se  subdivise  ou  décompose  en  deux  ou 
trois  parties  différentes  dans  le  môme  organe,  mais 
semblables  à  d'autres  des  organes  analogues  :  on  les 
appelle  alors  parties  similaires  (6{xoiop.ef^,  Aristote); 
l'ensemble  des  parties  similaires  de  même  espèce 
constitue  chaque  système  d'organes ,  ou  mieux  de 
parties  similaires.  En  procédant  du  simple  au  com- 
posé, on  voit,  au  contraire,  que  chaque  système  de 
tissu  se  compose  de  parties  plus  petites,  appelées 
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alors  primaires  ou  organes  premiers  (terme  syno- 
nyme de  parties  similaires),  qui  se  réunissent  pour 
former  les  organes  proprement  dits,  lesquels  sont  ap- 
pelés, par  opposition,  organes  seconds.  Ces  parties  si- 
milaires ou  primaires  sont  :  a.  Pour  le  squelette  :  1 .  La 
partie  osseuse  ou  dure;  2.  les  cartilages  articulaires 
qu'on  peut  rapporter  aux  articulations;  3.  le  pé- 
rioste ;  /i.  la  moelle  des  os  ;  5.  des  vaisseaux  et  nerfs. 

—  b.  Pour  les  articulations  :  1 .  Surfaces  ou  cartilages 
articulaires;  2.  ligaments;  3.  synoviales;  II.  quel- 
quefois des  coussins  graisseux;  5.  desjvaisseaux  et  nerfs. 

—  c.  Pour  les  muscles  :  1.  La  chair,  ventre  charnu 
rouge,  partie  contractile,  etc.;  2.  les  tendons  et  apo- 
névroses d'insertion,  de  cloisonnement  ;  3.  vaisseaux 
et  nerfs;  à.  les  aponévroses  d'enveloppe.  —  d.  Pour 
les  viscères  :  1*^  Viscères  creux  ou  tubuleux  :  1 .  La  paroi 
muqueuse;  2.  les  glandules  ;  3.  les  villosités;  à.  la. 
lunique  lamineuse;  5.  la  tunique  contractile;  6.  vais- 
seaux et  nerfs.  —  2"  Viscères  pleins  :  1.  Culs-de-sac, 
tubes,  acini,  lobes  et  lobules  du  parenchyme;  2.  cloi- 
sons fibreuses  ou  lamineuses;  3.  enveloppe  lamineuse 
ou  fibreuse;  II.  vaisseaux  et  nerfs,  quelquefois  des 
lobes  adipeux.  —  e.  Pour  les  vaisseaux  :  1.  Paroi 
lamineuse  ou  tunique  adventice;  2.  paroi  contractile 
et  élastique  ou  moyenne,  manquant  dans  les  sinus  ; 
3.  paroi  interne  fibroïde;  U.  vasa  propria  et  nerfs. — 
f.  Pour  les  organes  disposés  en  membranes  :  1.  La 
trame  ;  2.  les  glandules,  quand  il  y  en  a,  etc.,  3.  épi- 
derme  ;  II.  vaisseaux;  5.  nerfs.  —  g.  Pour  les  organes 
électriques  :  1.  Les  disques;  2.  cloisons;  3.  enveloppes 
fibreuses;  U.  vaisseaux:  5.  nerfs.  —  h.  Pour  les  orga- 
nes des  sens  :  Série  d'organes  spéciaux  appartenant  soit 
au  groupe  des  constituants,  soit  à  celui  des  produits. 

—  î\  Pour  les  organes  nerveux  :  1°  Organes  centraux  : 

1.  Circonvolutions,  lobes,  lobules,  renflements  ou  gan- 
glions, etc.;  2.  enveloppes,  etc.;  3.  vaisseaux. — 
2°  Nerfs  spéciaux  :  1  Cordons  nerveux;  2.  membrane 
d'épanouissement;  3.  névrilème  ;  li.  vaisseaux.  — 
3®  Nerfs  généraux  ou  périphériques  :  1 .  Racines  ; 

2.  cordons  nerveux;  3.  ganglions;  /i .  corpuscules  de 
Pacini;  5.  névrilème;  6.  vaisseaux.  —  C'est  en  réu- 
nissant réellement  par  la  pensée,  pour  en  former  un 
tout,  l'ensemble  des  parties  similaires  de  même  espèce, 
telles  que  toutes  les  parties  rouges  des  muscles  d'une 
part,  les  parties  tendineuses  ou  osseuses  d'autre 
part,  etc.,  que  l'on  obtient  la  notion  de  système  (V.  ce 
mot),  qui  est  parfaitement  fondée  en  fait  (système 
musculaire,  système  tendineux,  etc.),  parfaitement 
réelle  anatomiquement  et  en  pratique.  Si  maintenant 
on  envisage  en  elle-même  :  1°  Du  composé  au  simple, 
chaque  espèce  des  organes  premiers  ou  parties  simi- 
laires qui  forment  les  organes  seconds,  et  dont  l'en- 
semble fait  un  système,  on  voit  qu'elle  est  constituée 
par  un  même  tissu^  soit  seul,  soit  accompagné  d'un 
fluide  gazeux  ou  liquide  {humeur).  2"  Quand  on  pro- 
cède du  simple  au  composé,  on  voit  que,  d'autre  part, 
l'ensemble  de  chaque  tissu,  soit  seul,  soit  avec  le  con- 
cours d'une  humeur  ou  d'un  fluide  gazeux,  constitue 
un  système  qui  se  décompose  en  organes  premiers  ou 
parties  similaires  :  celles-ci,  ense  réunissant  àd'autres 
d'une  autre  espèce,  forment  les  organes  seconds  ou 
proprement  dits.  V.  Anatomie  et  Organe. 

SIMILIA  SIMILIBCS.  Traitement  des  phénomènes 
semblables  par  les  semblables.  C'est  un  des  principes 
de  l'homœopalhie.  V.  ce  mot. 

SIMOUIV.  s.  m.\semounySimoum^samich.,samoun']. 
Vent  du  Sahara.  Il  répand  une  telle  chaleur,  que  le 


thermomètre,  à  l'ombre,  peut  monter  jusqu'à  /jS". 
C'est  ce  vent  qui  soulève  les  sables  et  les  accumule  en 
collines.  L'atmosphère  en  est  quelquefois  si  chargée, 
que  le  soleil  en  est  obscurci  et  (ju'il  paraît  alors  jaune 
brun  ou  bleuâtre.  —  C'est  le  môme  vent  qui  porte  en 
Italie  le  nonl  de  sirocco  ou  s(.irocco. 

SIMPLE,  adj.  [simplex,  àTtXcû;,  ail.  einfach,  angl. 
simple,  it.  simplice,  esp.  simple].  Qui  n'est  point  com- 
posé. —  Corps  simples.  Ceux  qu'aucun  procédé  chi- 
mique ne  peut  réduire  en  plusieurs  sortes  de  matières. 
En  ce  sens,  simplicité  n'exprime  donc  que  la  portée 
de  nos  moyens,  et  ne  préjuge  rien  par  rapport  à  la 
nature  réelle  des  corps.  —  En  botanique,  simple  se 
dit  des  parties  qui  ne  sont  pas  ramifiées  ou  divisées,  de 
celles  aussi  qui  sont  continues,  c'est-à-dire  non  sépa- 
rées par  les  articulations.  Un  fruit  simple  est  tantôt 
celui  qui  paraît  tel,  uniquement  par  la  soudure  natu- 
relle de  plusieurs  carpelles  juxtaposés,  tantôt  celui 
qui  est  devenu  solitaire  par  l'avortement  de  ceux  qui, 
dans  le  plan  normal  de  la  fleur,  devaient  former  un 
verticille  complet.  —  Accouplement  simple.  Celui  qui 
a  lieu  entre  deux  individus  appartenant  à  des  espèces 
chez  lesquelles  les  sexes  sont  séparés.  —  Dents  sim- 
ples. Celles  dans  lesquelles,  comme  chez  l'homme, 
l'ivoire  n'est  nulle  part  pénétré  par  l'émail,  qui  ne  fait 
que  l'envelopper.  —  Animaux  simples.  Ceux  qui  ne 
résultent  pas  de  l'agrégation  d'un  certain  nombre 
d'individus.  —  Médicaments  simples.  Ceux  qui  n'ont 
subi  aucune  préparation  pharmaceutique,  ou  aussi 
ceux  qui  ne  contiennent  qu'une  seule  substance.  V. 
Drogue.  —  Simple,  pris  substantivement,  est  syno- 
nyme déplante  médicinale.  Il  est  masculin. 

SIMULÉ,  ÉE.  adj.  [simulatus,àesimulare,femàre\ 
it.  simulato,  esp.  simulado]. — Maladies  simulées.  En- 
semble de  symptômes  que  l'on  détermine  par  des 
moyens  artificiels,  pour  paraître  avoir  une  maladie  que 
l'on  n'a  point  réellement,  et  s'exempter  ainsi  de  remplir 
des  devoirs  imposés  par  la  société  ou  par  les  lois.  Il 
faut  souvent  beaucoup  de  sagacité  pour  reconnaître  les 
maladies  simulées.  L^éthérisme  est  venu  fournir  un 
moyen  qui,  suspendant  la  volonté,  permet  de  démas- 
quer diverses  fraudes. — II  importe  beaucoup  au  méde- 
cin de  ne  pas  confondre  les  maladies  simulées  avec  les 
maladies  convulsives  et  mentales  nombreuses  et  diverses 
qu'on  voit  souvent  se  produire  par  imitation  (V.  ce  mot) 
dans  les  couvents,  les  ateliers  de  femmes,  les  églises, 
les  hôpitaux  de  femmes  et  d'enfants,  les  pensions,  etc. 
Dits  parfois,  mais  inexactement,  de  contagion  nerveuse, 
les  faits  d'imitation  donnant  lieu  à  de  véritables  né- 
vroses s'observent  même  chez  les  animaux.  Ainsi,  le 
témoignage  de  Leblanc,  Bouley,  Reynal,  confirme  ce 
que  l'on  sait  de  la  contagion  du  tic  chez  le  cheval,  et 
de  Yavortement  chez  les  vaches.  Qu'un  cheval  prenne 
l'habitude  de  serrer  convulsivement  sa  mangeoire  et 
d'avoir  des  éructations,  d'autres  bêtes  voisines  pren- 
dront le  môme  tic.  Il  en  est  de  même  du  tic  de  l'ours, 
lorsqu'un  cheval,  habitué  à  remuer  la  tète  comme 
l'ours  blanc,  transmet  sa  mauvaise  habitude  à  d'autres. 
On  sait,  enfin,  que  dans  une  étable  où  plusieurs  vaches 
sont  pleines,  celle  qui  avorte  provoque  quelquefois 
l'avortement  sur  toutes  les  autres  placées  dans  le  voi- 
sinage. Il  en  est  de  môme  du  vomissement. 

SIMULATElîR.  s.  m.  Nom  donné  à  ceux  qui  si- 
mulent une  maladie. 

SIMILATIO!^.  s.  f.  Action  de  simuler  des  mala- 
dies. Le  médecin  peut  être  appelé  à  déterminer  s'il  y 
a  simulation  de  maladies  chez  les  accusés  qui  cher- 
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chent  à  faire  croire  qu'ils  ont  été  poussés  par  une  mo- 
nomanie ou  autre  espèce  de  folie  au  crime  à  eux  im- 
puté ;  chez  les  jeunes  gens  appelés  devant  les  conseils 
de  révision,  qui  cherchent  à  se  faire  exempter  du  ser- 
vice militaire.  On  observe  aussi  parfois  la  simulation 
de  diverses  maladies,  de  la  part  des  femmes  hysté- 
riques, sans  motif  ni  but  déterminés. 

SIIVAMMIIVE.  s.  f.  (C8H6Az2).  Produit  de  l'action 
de  l'hydrate  d'oxyde  de  cuivre  sur  la  thiosinammine. 
Cristallisable,  fond  à  100°.  Sans  odeur,  saveur  amère, 
tenace  (Bussy  et  Robiquet). 

SIIXAPINE.  s.  f.  (C32H2<0*'^Az).  Base  non  sulfurée 
qui  est  à  l'état  de  sulfocyanhydrate  dans  la  moutarde 
blanche  et  dont  on  obtient  d'autres  sels  cristallisés.  Sa 
solution  aqueuse  est  jaune,  précipite  les  sels  de  cuivre 
en  vert,  ceux  d'argent  et  de  peroxyde  de  mercure  en 
brun.  Par  l'évaporation  elle  se  dédouble  en  acide  sina- 
pique  et  en  sinkaline. 

SINAPIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  moutarde  et  ses 
produits;  la  sinapine  et  ses  composés.  —  Acide  sina- 
pique  (C22H»20»0).  Produit  du  dédoublement  de  la  si- 
napine. 

SI!\APISI]\E.  s.  f.  [mlfosinapisine,  ail.  Sinapin, 
Sulfosinapisin].  Matière  blanche  sulfurée,  cristalli- 
sable en  aiguilles  (Henry  fils  et  Garot),  de  la  semence 
de  moutarde  blanche,  et  prise  d'abord  par  eux  pour 
un  acide  particulier,  qu'ils  nommèrent  sulfosinapique. 
Depuis,  elle  a  été  reconnue  pour  un  principe  neutre. 
Elle  a  pour  caractère,  quand  elle  a  été  obtenue  par 
l'eau,  d'être  en  aiguilles  solubles  dans  l'alcool,  fusi- 
bles, rougissant  en  cramoisi  les  sels  de  fer  au  maxi- 
mum, donnant  au  feu  des  produits  fétides,  azotés, 
carbonés  et  sulfurés.  Traitée  par  les  oxydes  métalli- 
ques et  quelques  acides,  elle  engendre,  à  une  cer- 
taine température,  des  sulfocyanures  cristallisables 
et  un  produit  volatil  qui  rappelle  assez  l'odeur  de 
l'essence  de  moutarde.  (C^HSÂzS^.) 

SINAPISniE.  s.  m.  [sinapismus,  mva7ria{ji.c)ç,  de  aî- 
vaTTi,  moutarde;  ail.  Senfpflnstei\  angl.  sinapism,  it. 
et  esp.  sinapismo].  Cataplasme  dont  la  moutarde  fait 
la  base,  et  qu'on  applique  pour  déterminer  la  rubé- 
faction et  produire  une  excitation  générale  ou  une 
révulsion.  On  prépare  le  sinapisme  en  mêlant  dans  un 
pot  de  faïence,  farine  de  moutarde  récente,  250 
grammes,  et  eau  commune  tiède,  quantité  suffisante. 
Cette  simple  préparation  donne  un  cataplasme  beau- 
coup plus  actif  qu'avec  le  vinaigre  ;  car  le  vinaigre, 
que  l'on  emploie  communément  dans  l'intention  de 
rendre  le  topique  irritant,  neutralise,  au  contraire, 
une  partie  de  l'effet  de  la  moutarde.  La  farine  de  mou- 
turde,  privée  de  son  huile  grasse,  comme  l'a  proposé 
Robinet,  est  beaucoup  plus  active  encore  que  la  mou- 
tarde ordinaire. 

SINAPOLINE.  S.  f.  Base  cristallisée  obtenue  par 
l'action  de  l'oxyde  de  plomb  hydraté  humide  sur  l'es- 
sence de  moutarde.  Soluble  dans  l'eau  chaude,  l'alcool 
et  l'cther.  (Cim«2Az202.) 

SIIMGIPITAL.  adj.  [sincipifali*!,  ail.  sincipital,  it. 
sincipitnlc^  esp.  sincipital].  Qui  a  rapport  au  sinciput. 

SINCIPUT.  s.  m.  [PpE-yu.a,  ail.  Vorderhanpt,  it. 
sincipite,  esp.  sinciput].  Mot  latin  qui  désigne  le  som- 
met de  la  tôte,  le  vertex. 

SIIVDON.  s.  m.  [de  aiv^ô)v, drap,  linge;  ail.  Wieke, 
it.  sirifJonc,  esp.  \i7idon'].  Petit  plumasseau  arrondi, 
ou  petit  morceau  de  toile  soutenu  par  un  fil  attaché  à 
sa  partie  moyenne,  qu'on  introduit  dans  l'ouverture 
faite  au  crâne  avec  le  trépan. 


SINÉsmiQlJE  (Acide).  Produit  de  l'ébullition  de  la 

cire  du  Rhus  succedaneum  provenant  du  Japon  avec 
l'hydrate  de  potasse  et  la  chaux  calcinée.  Blanc,  cris- 
tallisable, fond  à  80».  (C36H3603.) 

SIIVGULTUEUX,  EUSE.  adj.  [de  5m^M//M5,  sanglot  ; 
Xu'y-j'w^yiç,  ail.  schluchzend^  it.  singhiozzoso].  —  Res- 
piration  singultueuse .  Respiration  gênée,  qui  semble 
entrecoupée  de  sanglots. 

SINKALINE.  s.  f.  (C»OH»<Az02).  Produit  du  dédou- 
blement de  la  sinapine. 

SINUÉ,  ÉE.  adj.  \sinuatus,  de  sinus,  pli;  xoXttw- 
S'rtç,  ail.  gebuchtct,  angl.  sinuate,  it.  si7iuafo].  Se  dit, 
en  botanique,  des  parties  qui  sont  découpées  en  lobes 
saillants  et  arrondis,  séparés  par  des  sinus  également 
arrondis. 

SINUEUX,  EUSE.  adj.  [sinuosus^  de  sinus,  pli]. 
Se  dit  pour  désigner  les  organes  allongés  qui  offrent 
des  courbes  se  succédant  suivant  leur  longueur,  ceux 
dont  le  contour  ou  la  surface  présentent  des  alterna- 
tives de  dépressions  ou  de  sinus  et  de  saillies  inter- 
médiaires courbes  ou  anguleuses. 

SINUS,  s.  m.  [jto'XTToç,  ail.  Hôhle,  angl.  sinus,  it.  et 
esp.  seno].  Mot  latin  qui  signifie  toute  concavité  ou 
excavation  anfractueuse,  dont  l'intérieur  est  plus  évasé 
que  l'entrée.  C'est  dans  ce  sens  que  les  anatomistes 
ont  appelé  sinus  les  cavités  creusées  dans  l'épaisseur 
de  certains  os  du  crâne  et  de  la  face.  Ce  mot,  dé- 
tourné de  son  acception  propre,  a  ensuite  été  employé 
pour  désigner  certains  canaux  veineux  dans  lesquels 
aboutissent  un  grand  nombre  de  vaisseaux.  —  En 
géométrie,  en  physique  et  en  physiologie,  sinus,  la 
perpendiculaire  (Fig.  422,  od)  menée  de  l'extrémité 


FiG.  422. 


d'un  arc  (NO)  sur  un  rayon  (BN)  passant  à  l'autre 
extrémité  (N)  de  cet  arc.  Lorsqu'un  rayon  de  lumière  AB 
tombe  obliquement  d'un  milieu  moins  dense  à  la  sur- 
face B  d'un  corps  (BNC)  plus  dense,  ce  rayon  se  ré- 
fracte, c'est-à-dire  qu'au  lieu  de  suivre  directement  sa 
route  vers  E,  il  s'incline  en  se  rapprochant  de  la  nor- 
male ou  perpendiculaire  ISN  menée  à  la  surface  du 
corps  au  point  d'incidence  B,  et  suit  une  nouvelle  di- 
rection BC.  Puis,  après  avoir  traversé  le  corps,  il  re- 
passe obliquement  dans  l'air,  s'écarte  alors  de  la  per- 
pendiculaire WW  menée  à  la  surface  du  corps  au  point 
de  sortie,  et,  si  la  surface  d'émergence  (NC)  est  paral- 
lèle à  celle  d'immergence  (B),  la  nouvelle  direction  (CD) 
sera  elle-même  parallèle  à  la  direction  primitive  (BE) 
du  rayon  (AB),  et  située  dans  le  même  plan.  Selon 
que  le  rayon  AB  tombera  plus  ou  moins  obliquement, 
l'angle  ABN  sera  plus  ou  moins  grand,  et  NBC  suivra 
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les  mêmes  variations,  en  restant  ainsi  toujours  égal  à 
ABN,  ce  qu'on  exprime  en  disant  que  :  Le  rapport  des 
sinus  (or/  et  CN')  que  les  rayons  (AB  et  BC)  font  avec 
la  normale  reste  constant  pour  les  mômes  milieux, 
quelles  que  soient  les  variations  de  l'incidence. 

Sinus  caverneux.  Au  nombre  de  deux,  ils  occupent 
chacun  la  partie  latérale  du  corps  du  sphénoïde,  de- 
puis l'apophyse  clinoïde  antérieure  jusqu'à  la  posté- 
rieure. Compris  entre  deux  lames  de  la  dure-mère,  ils 
sont  parsemés  de  brides  qui  leur  donnent  une  appa- 
rence celluleuse.  L'artère  carotide  interne,  le  plexus 
carotidien  et  le  nerf  abducteur  sont  contenus  dans 
leur  intérieur.  Le  sang  y  coule  d'avant  en  arrière. 
Postérieurement  les  sinus  pétreux  reçoivent  d'eux  ce 
liquide.  Le>irs  affluents  sont  la  veine  ophthalmique, 
le  sinus  sphéno-pariétal,  la  veine  de  la  fosse  de  Sylvius 
et  le  sinus  coronaire.  Ils  communiquent  souvent  en- 
semble par  un  canal  transversal  situé  sous  la  glande 
pituitaire. 

Sinus  choroidien.  V.  Sinus  droit. 

Sinus  circulaire  inférieur.  La  communication  trans- 
versale qui  existe  quelquefois  entre  les  deux  sinus 
caverneux. 

Sinus  circulaire  de  Ridley.  V.  Sinus  coronaire. 

Sinus  du  cœur.  Autrefois  les  oreillettes.  V.  Sac  et 
Sinus  coronaire. 

Sinus  coronaire.  Il  entoure  la  base  de  l'entonnoir, 
dont  il  reçoit  de  petites  veines,  ainsi  que  de  la  glande 
pituitaire  et  du  sphénoïde.  Il  s'ouvre  des  deux  côtés 
dans  le  sinus  caverneux,  et  communique  aussi  en 
haut,  tant  avec  le  sinus  occipital  antérieur  qu'avec  le 
pétreux  supérieur. 

Sinus  coronaire  du  cœur.  Nom  donné  à  la  veine 
coronaire,  qui  s'ouvre  à  la  partie  inférieure  postérieure 
de  l'oreillette  droite  du  cœur. 

Sinus  droit.  11  marche  d'avant  en  arrière,  et  un 
peu  de  haut  en  bas,  dans  la  grande  faux  du  cerveau, 
à  l'endroit  où  elle  communique  avec  la  petite,  et 
s'étend  jusqu'à  la  bosse  occipitale  interne,  où  il  s'ou- 
vre dans  le  pressoir  d'Hérophile.  11  reçoit  la  veine 
cérébrale  interne,  le  sinus  longitudinal  inférieur  et 
plusieurs  petites  veines  de  la  tente  du  cervelet. 

Sinus  falci forme  inférieur.  V.  Sinus  longitudinal 
inférieur. 

Sinm  falciforme  supérieur.  V.  Sinus  longitudinal 
supérieur. 

Sinus  frontaux.  V.  Frontal. 

Simis  du  larynx.  V.  Ventricule. 

Sinus  latéral.  V.  Sinus  transverse. 

Sinus  longitudinal  inférieur.  Il  occupe  le  bord 
concave  inférieur  de  la  grande  faux  du  cerveau  jus- 
qu'à la  grande  tente  du  cervelet,  où  il  s'ouvre  dans  le 
sinus  droit.  Les  veines  de  la  grande  faux  sont  les  seules 
qui  y  aboutissent. 

Sinus  longitudinal  supérieur.  Canal  triangulaire 
qui  occupe  la  base  de  la  grande  faux  du  cerveau,  de- 
puis l'apophyse  crista-galli  jusqu'à  la  bosse  occipi- 
tale interne,  où  il  s'ouvre  dans  le  pressoir  d'Héro- 
phile. Il  reçoit  les  veines  cérébrales  supérieures  et  de 
petites  veines  qui  viennent  de  la  grande  faux  et  des  os 
du  crâne. 

Sinus  maxillaires.  V.  Maxillaire. 

Sinus  de  Morgagni.  Petite  dépression  en  cul-de- 
sac  que  la  membrane  muqueuse  de  l'urèthre  présente 
dans  la  fosse  naviculaire.  V.  GhKmE  de  Littre. 

Sinus  occipital  antérieur.  Il  occupe  la  portion 
basilaire  de  l'os  occipital,  près  de  la  selle  turcique,  et 


communique  de  chaque  côté  avec  le  caverneux  et  le 
pétreux  inférieur,  en  bas  avec  le  plexus  veineux  du 
canal  vertébral. 

Sinus  nrrlpitnl postérieur.  Il  part,  simple  ou  double, 
du  pressoir  d'Hérophile,  ou  du  sinus  transverse,  ou  du 
caverneux,  desrend  dans  la  petite  faux,  et  ne  tarde 
pas,  quand  il  est  simple,  à  se  diviser  eu  deux  branches. 
11  s'ouvre  principalement  dans  le  sinus  transverse  et 
communique  a\issi  avec  le  plexus  veineux  postérieur 
interne  de  la  colonne  vertébrale. 

Si)ms  perpendieulnire.  V.  SiNUS  r/roîV. 

Sinus  pétreux  inférieur.  Logé  dans  une  gouttière 
comprise  entre  le  bord  latéral  de  la  portion  basilaire 
de  l'os  occipital  et  le  bord  postérieur  du  rocher,  il 
communique  en  devant  avec  le  sinus  caverneux  ;  en 
arrière,  il  pénètre  dans  le  trou  déchiré  antérieur,  où 
il  dégénère  en  un  canal  veineux  qui  s'ouvre  dans  la 
veine  jugulaire  interne. 

Sinus  pétreux  supérieur.  Étroit  canal  qui  marche 
tout  le  long  du  bord  supérieur  du  rocher,  dans  la  tente 
du  cervelet,  communique  en  devant  avec  le  sinus  ca- 
verneux, et  s'ouvre  en  arrière  dans  le  sinus  trans- 
verse. 

Si?ius  rhombdidal.  Le  plancher  du  quatrième  ven- 
tricule, ou  cérébellum. 

Sinus  sphéno-pariétal.  Il  occupe  la  paroi  latérale 
du  crâne  et  s'ouvre  dans  le  sinus  caverneux. 

Sinus  transverse.  Il  part  du  pressoir  d'Hérophile, 
et  parcourt  le  sillon  courbe  qui  s'étend  jusqu'au  trou 
déchiré  postérieur,  en  passant  sur  la  portion  basilaire 
de  l'os  occipital,  l'angle  postérieur  inférieur  du  pa- 
riétal, la  portion  mastoïdienne  du  temporal  et  la  por- 
tion orbiculaire  de  Toccipital.  Il  se  jette  dans  la  veine 
jugulaire  interne. 

Sinus  utérins.  Dans  la  muqueuse  utérine  humaine, 
à  l'état  de  vacuité  de  l'utérus,  il  n'y  a  que  des  capil- 
laires, très-fins  pour  la  plupart;  dans  la  grossesse, 
beaucoup  de  capillaires  deviennent  de  gros  vaisseaux. 
Quelques-uns  restent  pourtant  capillaires  artériels, 
que  l'injection  par  les  artères  remplit  sous  forme  de 
fins  conduits  repliés  plusieurs  fois  sur  eux-mêmes 
d'une  manière  caractéristique.  Ces  derniers  se  conti- 
nuent en  capillaires  veineux  aboutissant  dans  ceux 
qui  sont  devenus  gros  vaisseaux  veineux  de  la  mu- 
queuse. Leur  paroi  n'a  pas  augmenté  proportionnelle- 
ment d'épaisseur;  elle  est  au  contraire  restée  fort 
mince;  appliquée  sur  les  tissus,  elle  leur  adhère  inti- 
mement et  représente  une  mince  tunique  qui  ne  peut 
être  isolée  comme  dans  les  veines  ordinaires  et  n'offre 
pour  tunique  que  l'analogue  de  la  paroi  interne  des 
veines.  Ces  vaisseaux-là  ne  sont  pas  nécessairement 
cylindriques;  ils  prennent  mille  formes  sous  la  moin- 
dre pression  des  organes  voisins  :  triangulaires  ici, 
on  les  voit  aplatis  plus  loin,  ovales  ou  cylindriques 
ailleurs.  Ils  ne  peuvent  être  isolés  comme  les  veines 
du  bras  ou  de  l'intestin.  Leur  mince  paroi  se  brise 
trop  facilement;  mais  on  peut  les  étudier  en  les  ou- 
vrant dans  le  sens  de  leur  longueur  ou  transversale- 
ment. Par  suite  de  toutes  ces  particularités,  on  les 
appelle  non  plus  des  veines  proprement  dites,  mais  si- 
nus veineux  :  il  y  a  sitius  du  corps  de  rutérus,  sinus 
de  la  muqueuse,  selon  la  situation.  Ceux  du  corps  ont 
une  paroi  plus  épaisse,  fort  adhérente  au  tissu  mus- 
culaire dans  l'état  de  vacuité,  et  plus  facile  à  isoler 
pendant  la  grossesse.  Mais  ils  n'offrent  toujours  que 
l'analogue  de  la  tunique  interne,  à  fibres  longitudi- 
nales, des  veines.  En  fendant  certains  de  ces  sinus  de 
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la  muqueuse  ou  du  corps  de  l'utérus,  on  arrive  dans 
de  grandes  cavités  appelées  lacs  sanguins  par  Coste, 
oîi  plongent  les  cotylédons  du  placenta.  Dans  certaines 
parties  du  corps  des  cyclostomes  (tête  et  abdomen)  et 
des  raies  (abdomen),  les  parois  veineuses  sont  essen- 
tiellement formées  par  des  muscles  de  la  périphérie 
et  profonds,  ainsi  que  par  des  cartilages  unis  aux 
muscles  ;  mais  nulle  part  il  n'y  a  trace  de  parois  vei- 
neuses dissécables  ;  ce  sont  des  canaux  ou  sinus  vei- 
neux dont  les  parois  sont  constituées  par  des  muscles, 
des  cartilages  et  quelques  faisceaux  fibreux,  ailleurs 
par  les  poches  branchiales,  etc.  Là  le  système  vei- 
neux ou  système  de  retour  pour  le  sang  présente  la 
forme  de  sinus  et  non  celle  de  conduits  cylindriques, 
rami  fiés,  anastomosés  et  susceptibles  d'isolement  ; 
mais  le  système,  le  parcours  est  tout  aussi  complet 
que  chez  l'homme  ou  tout  autre  mammifère.  Le 
tissu  des  muscles,  artères,  etc.,  n'est  pas  à  nu,  ni 
baigné  directement  dans  le  sang,  parce  que  partout 
où  les  sinus  sont  assez  grands,  là  principalement  où 
des  muscles  sont  libres  par  toute  leur  périphérie,  dans 
toute  leur  longueur,  en  raclant  la  surface  de  l'organe, 
on  trouve  une  légère  couche  de  la  substance  homo- 
gène, amorphe  ou  parsemée  de  noyaux  ;  puis  ce  n'est 
qu'au-dessous  qu'on  arrive  sur  un  tissu,  musculaire 
ou  autre.  Les  minces  trabécules  de  tissu  cellulaire  qui 
traversent  quelques  sinus  peuvent  facilement,  quand 
elles  sont  assez  grosses,  être  distinguées,  par  leur 
surface  lisse,  etc.,  des  filaments  de  ce  tissu,  qu'on 
forme  artificiellement  par  la  dissection.  Ainsi,  le  sys- 
tème veineux  peut  être  entièrement  formé  de  veines, 
ou  en  partie  de  veines  et  en  partie  de  canaux^  trajets 
veineux  ou  sinus.  Mais  nulle  part  ne  manque  la  sub- 
stance homogène,  l'élément  dont  nous  avons  parlé.  Si 
elle  manque,  il  y  a  lésion;  toute  lacune  dans  la  con- 
tinuité de  cette  substance  est  une  altération  patholo- 
gique. V.  Lacunaire. 

Sinus  de  la  veine  porte.  Le  tronc  veineux  situé 
horizontalement  dans  le  tissu  transverse  du  foie,  ré- 
sultant, chez  le  fœtus,  de  la  réunion  de  la  veine  porte 
et  de  la  veine  ombilicale,  d'où  part  le  canal  veineux 
allant  à  la  veine  cave. 

Sinus  vertébraux.  Nom  donné  à  deux  grands  vais- 
seaux veineux  qui  occupent  le  canal  vertébral,  et  se 
continuent  sans  interruption  du  grand  trou  occipital  à 
l'extrémité  inférieure  du  sacrum.  Placés,  l'un  à  droite 
et  l'autre  à  gauche  de  la  ligne  médiane,  derrière  le 
corps  des  vertèbres,  et  répondant  en  arrière  à  la  dure- 
mère,  dont  ils  sont  entièrement  indépendants,  ils 
communiquent  entre  eux  par  de  petits  sinus  très-courts 
que  l'on  a  appelés  sinus  vertébraux  transverses.  Ces 
deux  conduits  veineux,  étroits  au  cou,  larges  au  dos, 
très-petits  dans  le  canal  sacré,  finissent  en  se  perdant 
dans  le  tissu  graisseux  de  cette  région. 

SIPEERINE.  s.  f.  V.  SÉPEERINE. 

SIPHILIS.  V.  Syphilis. 

SIPHON,  s.  m.  [sipho^  de  oîcpwv,  tuyau  ;  ail.  Heber, 
it.  sifone,  esp.  si/on].  Instrument  de  physique  con- 
sistant en  un  tuyau  recourbé,  de  verre  ou  de  métal, 
dont  les  branches  sont  inégales,  et  qui  sert  à  trans- 
vaser les  liquides.  Pour  cela,  on  plonge  la  plus  courte 
branche  dans  le  vase  qu'on  veut  vider,  et  l'on  retire 
l'air  de  la  branche  la  plus  longue  en  l'aspirant  :  à 
mesure  que  l'on  fait  ainsi  le  vide,  la  liqueur  monte 
dans  la  courte  branche,  en  vertu  de  la  pression 
exercée  par  l'atmosphère  sur  le  liquide  contenu  dans 
le  vase,  et  l'écoulement  continue  sans  interrjiption 


jusqu'à  ce  que  la  courte  branche  ne  plonge  plus  dans 
la  liqueur. 

SIPHOI\IE.  s.  f.  [siphonia,  de  crîcpwv,  tube].  Genre 
de  plantes  euphorbiacées  dans  lequel  rentre  celle  dont 
les  globules  en  émulsion  dans  le  sérum  de  ses  nom- 
breux laticifères  donnent  le  plus  de  caoutchouc  {Sipho- 
nia elastica^  Persoon,  Heuea  guianensis,  Aubert,  /«- 
tropha  elastica^  L.  fils).  C'est  un  grand  arbre  de  la 
Guyanne. 

SIPHONOMA,  et  non  SYPHOIVOMA.  s.  m.  [de  aîcpœv, 
tube].  Sous  ce  nom  et  sous  celui  de  tumeur  tubuleuse^ 
Henle  (18^5)  décrit  une  tumeur  d'aspect  fibreux,  mais 
molle  et  d'un  rouge  foncé,  trouvé  dans  le  mésentère 
d'un  jeune  homme.  Les  parties  d'aspect  fibreux  étaient 
formées  de  tubes  parallèles  ou  entrecroisés,  dont  le 
contenu  se  composait  de  granules  moléculaires,  de 
gouttes  de  graisse  et  d'amas  de  granulations  avec 
une  grande  quantité  de  matière  colorante  d'un  brun 
foncé  et  un  peu  d'une  autre  matière  jaunâtre.  Les  plus 
petits  tubes  avaient  une  paroi  homogène,  celle  des  plus 
gros  était  striée  ;  elle  égalait  en  épaisseur  1/10^  à  1/13® 
du  diamètre  total  du  tube.  Le  diamètre  des  tubes,  très- 
inégal,  variant  de  0""",007  à  O-n^^OTO  environ.  Quel- 
ques-uns, mais  en  petit  nombre,  étaient  ramifiés  et 
anastomosés.  Ces  tubes  se  distinguaient  facilement 
des  tubes  nerveux,  des  tubes  capillaires  et  des  fais- 
ceaux striés  des  muscles.  V.  Hétéradénique. 

SIRÈNE,  s.  f.  Instrument  destiné  à  démontrer  la 
vibration  des  liquides  par  les  sons  qu'il  rend  sous 
l'eau.  Une  intermittence  de  l'écoulement  déterminant 
une  suite  de  chocs  produits  par  l'eau  fait  entrer  celle- 
ci  en  vibrations  sonores. 

SIRÉNOMÈLE.  s.  m.  Nom  donné  par  Isidore  Geof- 
froy Saint-Hilaire  aux  monstres  qui  ont  les  deux  mem- 
bres abdominaux  très-incomplets, terminés  en  moignons 
ou  en  pointes^  sans  pied  distinct.  Les  monstres  de  ce 
groupe  sont  ceux  que  les  anciens  auteurs  ont  presque 
tous  appelés  sirènes,  parce  qu'on  retrouve  chez  eux 
presque  exactement  les  formes  mixtes  et  bizarres 
qu'Homère  et  Ovide  ont  prêtées  à  leurs  sirènes. 

SIRIASE.  s.  f.  [(jeipiaoi;,  de  osîpio;,  brûlant  ;  angl. 
siriasis,  it.  siriasi].  Inflammation  du  cerveau  ou  de 
ses  membranes,  selon  Aétius. 

SIROP,  s.  m.  [baslat.  si7^upus,  serapium^has  grec 
cepâ'jTtiv,  ail.  Syrup,  Zuckersaft,  angl.  syrup,  \U 
sciloppo,  siroppo,  esp.  jarabe"].  Médicament  liquide  et 
visqueux,  qui  résulte  de  l'union  de  certains  liquides 
avec  la  quantité  de  sucre  nécessaire  pour  les  en  saturer. 
On  fait  du  sirop  avec  des  liquides  aqueux,  vineux  et 
acéteux.  \H  s,on\,  simples ,  lorsque,  indépendamment  du 
sucre  et  du  menstrue  qui  le  dissout,  ils  ne  contiennent 
qu'une  simple  substance,  et  composés,  dans  le  cas 
contraire.  La  densité  ordinaire  des  sirops  est  de  1321  ; 
l'aréomètre  y  marque  35°  centésimaux  quand  ils  sont 
froids,  et  30"  quand  ils  sont  bouillants  ;  dans  ce  der- 
nier cas,  le  thermomètre  y  monte  à  lOô".  Cependant, 
tous  les  sirops  n'ont  pas  le  même  degré  de  concentra- 
tion. On  diminue  la  proportion  du  sucre  pour  ceux  qui 
sont  préparés  avec  des  liqueurs  vineuses  ou  des  sucs  aci- 
des peu  altérables  ;  oui  augmente,  au  contraire,  pour  les 
sirops  chargés  de  parties  extractivesou  mucilagineuses. 

Sirops  d'acétate  et  de  sulfate  de  moiyhine.  V.  Sul- 
fate de  morphine. 

Sirop  d'acide  tartriquc.  On  ajoute  à  500  grammes 
de  sirop  simple  bouillant  10  grammes  d'acide  tartrique 
dissous  dans  20  grammes  d'eau  distillée. 

Sirop  d'amandes.  Y.  Sirop  d'orgeat. 
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Sirop  antiscorbutique.  V.  Antiscorbitiqi^e. 
Sirop  d'armoise  composé.  V.  Armoise. 
Sirop  de  baume  d^Tolti .  On  met  digérer  128  grani, 
de  baume  avec  500  grammes  d'eau,  pendant  douze 
heures,  au  bain-marie  couvert,  en  agitant  de  temps  en 
temps;  on  filtre,  et  l'on  ajoute  1  kilogramme  de  sucre, 
qu'on  fait  dissoudre  à  une  douce  chaleur,  en  vase 
clos.  On  filtre  le  sirop  au  papier. 

Sirop  béchique  de  Willis.  Vin  tenant  en  solution 
du  sulfate  de  potasse  et  du  sucre. 

Sirops  de  belladone^  de jusquiame^  de  stramonium. 
Onles  prépareen  faisantdissoudredans  IGgram.  d'eau, 
1K'',60  de  l'extrait,  ajoutant  la  liqueur  à  500  grammes 
de  sirop  simple  bouillant,  et  passant  après  quelques 
instants  d'ébullition.  32  grammes  de  ces  sirops  con- 
tiennent 10  centigrammes  de  l'extrait  employé. 

Sirop  de  Bellet.  On  le  prépare  en  faisant  dissoudre 
6  grammes  de  protonitrate  de  mercure  dans  le  moins 
d'eau  possible,  mêlant  à  froid  cette  solution  avec 
750  grammes  de  sirop  de  sucre  fait  à  l'eau  distillée 
et  2  grammes  d'éther  nitrique  rectifié.  11  est  employé 
comme  stimulant,  dans  les  affections  du  système  lynv 
phatique,  à  la  dose  d'une  cuillerée  à  bouche  le  matin 
dans  un  véhicule  quelconque.  Cette  formule,  qui  dif- 
fère déjà  beaucoup  de  la  primitive,  ne  donne  encore 
qu'un  médicament  très-variable,  facilement  altérable 
et  souvent  dangereux  :  aussi  Henry  et  Guibourt  ont- 
ils  proposé,  pour  remplacer  le  sirop  de  Bellet,  un  sirop 
mercuriel  e'Mtv-e,  contenant  5  centigrammes  de  sublimé 
dissous  dans  16  grammes  d'eau,  128  grammes  de  sirop 
de  sucre,  et  4  grammes  d'éther  nitrique  alcoolisé. 
Sirop  chabjbé.  Solution  gommée  de  sulfate  de  fer. 
Sirop  des  chantres.  On  fait  bouillir  dans  6  kilogr. 
d'eau,  jusqu'à  réduction  au  quart  :  orge  mondé,  rai- 
sins secs,  racine  de  réglisse,  aa  64  gram.;  feuilles 
sèches  de  bourrache  et  de  chicorée,  aa  96  gram.  On 
passe  avec  expression,  et  l'on  verse  la  décoction 
bouillante  sur  :  érysimum  récent,  ll^'l,500  ;  racine 
d'aunée,  128  gram.;  capillaire,  32  gram.;  sommités 
sèches  de  romarin  et  de  stœchas,  aa  16  gram.;  anis, 
24  gram.  Après  vingt-quatre  heures  d'infusion,  on 
distille  256  grammes  de  liqueur  aromatique,  dans  la- 
quelle on  fait  dissoudre  en  vase  clos  500  grammes  de 
sucre.  D'une  autre  part,  on  passe  avec  expression  ce 
qui  est  resté  dans  la  cucurbite,  on  clarifie  par  le  repos  ; 
on  ajoute  l'^>l,500  de  sucre  et  500  granmies  de  miel. 
On  cuit  le  sirop,  on  le  clarifie,  et,  quand  il  est  à  moitié 
refroidi,  on  le  mélange  avec  le  premier  sirop  aroma- 
tique. 

Sirop  de  Charpentier.  Sirop  adoucissant  dans  le- 
quel entre  la  carmentine  pectorale,  famille  des  rhi- 
nanthacées  {Justifia  pectora/is\  Jacquin). 

Sirop  des  cinq  racines.  Sirop  compose  fait  avec  : 
125  grammes  de  racines  sèches  d'ache,  de  fenouil,  de 
persil,  d'asperges,  de  petit-houx,  et  3l^'', 750  de  sucre. 
On  coupe  les  racines  en  tranches  minces,  qu'on  met 
infuser  d'abord  dans  2li'l,250  d'eau  bouillante  ;  au  bout 
de  douze  heures  on  passe  sans  expression.  On  fait  une 
seconde  infusion  avec  4  kilogrammes  d'eau,  on  passe 
avec  une  légère  expression  :  la  liqueur  décantée  est 
mêlée  au  sirop,  et  tenue  en  ébullition  jusqu'à  ce  que  le 
sirop  ait  perdu  en  poids  une  quantité  égale  au  poids 
de  la  première  infusion  ;  on  y  ajoute  rapidement  celle- 
ci,  et  l'on  passe. 

Sirop  de  codéine.  On  le  prépare  avec  18'",20  de  co- 
déine cristallisée,  que  Ton  triture  dans  un  mortier  de 
marbre  avec  120  grammes  d'eau  jusqu'à  solution  com- 
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plète,  et  en  ajoutant  ensuite  256  grammes  de  sucre. 
32  grammes  du  sirop  contiennent  10  centigrammes 
de  codéine. 

Sirop  de  Cuisinier.  V.  Sirop  de  salsepareille  com- 
posé. 

Sirop  de  Desessarts.  V.  S>mo?  d'ipécacufinha  com- 
posé. 

Sirop  de  dextrine.  V.  Dextrine. 
Sirop  diacode.  V.  DiACODE. 

Sirop  diaphoréfique  de  (iiauber.  Solution  de  fleurs 
argentines  d'antimoine  incorporée  dans  du  sirop  de 
sucre. 

Sirop  de  digitale.  Il  est  préparc  avec  ôk^GO  de 
feuilles  de  digitale  que  l'on  fait  infuser  pendant  six 
heures  dans  500  grammes  d'eau  bouillante,  en  ajou- 
tant à  la  liqueur  filtrée  le  double  de  son  poids  de  sucre, 
qu'on  fait  dissoudre  à  une  douce  chaleur. 

Sirop  dedouce-amère.  On  fait  infuser  pendant  douze 
heures  500  grammes  de  tiges  sèches  de  douce-amère 
dans  l'^'',250  d'eau  ;  on  passe  sans  expression.  On 
met  infuser  le  résidu  dans  l'^",500  d'eau;  on  passe, 
on  mêle  cette  seconde  liqueur  à  4  kilogrammes  de 
sirop  simple  et  l'on  opère  comme  pour  le  sirop  de 
mousse  de  Corse. 

Sirop  d'éri/simum.  V.  Smo?  des  chantres. 

Sirop  d'éther.  On  le  prépare  en  mêlant  :  sirop  de 
sucre,  1  kilogram.,et  éther  sulfurique  pur,  6[\  gram., 
agitant  le  mélange  de  temps  à  autre,  pendant  quatra 
jours,  le  laissant  reposer  ;  le  soutirant  par  un  robinet 
adapté  à  la  partie  inférieure  du  vase,  et  le  renfermant 
dans  des  flacons  de  64  à  128  grammes,  qui  doivent 
être  entièrement  remplis.  On  prépare  aussi  des  sirops 
d'éther  acétique  et  d'éther  chlorhydrique  ;  mais , 
lorsque  l'on  pTescrille sirop  d'éther,  sans  désignation, 
c'est  toujours  du  sirop  d'éther  sulfurique  qu'il  s'agit. 

Sirop  d'extrait  d'opium.  V.  Opium.  En  ajoutant  à 
ce  sirop  10  centigrammes  (par  32  grara.)  d'esprit  vo- 
latil de  succin,  on  a  le  sirop  de  karafjé. 

Sirop  de  foie  de  soufre.  On  fait  dissoudre  40  centi- 
grammes de  foie  de  soufre  dans  80  centigrammes 
d'eau  distillée,  et  l'on  mêle  la  dissolution  avec  32 
grammes  de  sirop  simple  blanc. 

Sirop  de  fumeterre,  de  trèfle  cPeau^  de  roses  pdles^ 
d'ortie,  de  nerprun.  On  mêle  et  l'on  fait  cuire  jus- 
qu'en consistance  de  sirop  parties  égales  du  suc  dé- 
puré de  la  plante  et  de  sucre. 

Sirop  de  gentiane.  On  fait  infuser  48  grammes  de 
racine  sèche  de  gentiane  dans  576  grammes  d'eau 
bouillante  ;  on  passe,  et  l'on  fait  dissoudre  au  bain- 
marie,  dans  la  liqueur  filtrée,  1  kilogramme  de  sucre. 

Sirop  de  gomme.  V.  Gomme  arabique. 

Sirops  de  guimauve,  de  consoiule,  de  cynoglosse. 
On  met  32  grammes  de  la  racine  de  la  plante,  coupée 
menu,  macérer  dans  192  grammes  d'eau  pendant  douze 
heures  ;  on  passe  sans  expression  ;  on  ajoute  la  liqueur 
à  1  kilogramme  de  sirop  simple,  qu'on  fait  cuire  en 
consistance  convenable  et  qu'on  passe. 

Sirops  ffhysope,  de  menthe,  de  marrube,  de  scor^ 
dium,  de  lierre  terrestre,  de  stœchas,  de  dictante^ 
d'ache,  de  myrte.  On  fait  digérer  pendant  deux  heu- 
res, au  bain-marie  couvert,  32  grammes  des  somniités 
sèches  de  la  plante  dans  l  kilogramme  d'eau  distillée 
de  la  même  plante  ;  après  refroidissement,  on  passe,  on 
filtre,  et  l'on  ajoute  le  sucre,  dont  le  poids  doit  être 
double  de  celui  de  l'infusion  ;  on  fait  dissoudre  à  la 
chaleur  du  bain-marie  dans  un  vase  fermé,  et  l'on 
passe  le  sirop  dès  qu'il  est  refroidi. 
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Sirop  d'ipécacuanha.  V.  Ipécacuanha. 
Sirop  d'ipécacuanha  composé.  On  fait  macérer  pen- 
dant douze  heures  dans  750  grammes  de  \'in  blanc, 
32  gram.  d'ipécacuanha  gris,  et  96  gram.  de  séné;  on 
passe  avec  expression  et  l'on  filtre.  On  met  dans  un 
bain-marie  avec  le  résidu  :  128  gram.  de  fleurs  sèches 
de  coquelicot;  32  gram.  de  sommités  sèches  de  ser- 
polet, et  96  gram.  de  sulfate  de  magnésie,  et  l'on  verse 
dessus  3  kilogrammes  d'eau  bouillante.  Après  douze 
heures  d'infusion,  on  passe,  on  mélange  le  produit 
avec  la  liqueur  vineuse  et  750  grammes  d'eau  de  fleur 
d'oranger;  on  ajoute  au  mélange  le  double  de  son 
poids  de  sucre,  et  l'on  fait  un  sirop  par  simple  solu- 
tion à  chaud  au  bain  -rnarie . 

Sirops  de  limons^  d'oranges^  de  coings.,  de  cerises., 
de  berberis,  de  grenades.,  de  groseilles,  de  framboises, 
de  inùres,  de  pommes,  de  vinaigre,  de  vinaigre  fram- 
boisé.  On  fait  dissoudre  à  une  douce  chaleur  dans  un 
bassin  d'argent  960  grammes  de  sucre  blanc  dans  500 
grammes  de  suc  dépuré,  puis  on  passe.  On  est  dans 
l'usage  d'aromatiser  le  sirop  de  limons  avec  la  teinture 
alcoolique  d'écorce  fraîche  de  citron,  et  celui  d'oran- 
ges avec  la  teinture  d'écorce  fraîche  d'orange. 

Sirop  de  longue  vie.  Sirop  purgatif  composé  avec 
sucs  dépurés  de  mercuriale^  1  kilogram.,  de  bourrache 
et  de  buglosse,  aa  250  gram.;  racine  d'iris  com- 
mune {Iris germanica),  64  gram.;  gentiane^  32  gram.; 
miel  blanc,  lkil^500,  et  vin  blanc,  384  gram.  Ce  sirop 
est  purgatif  et  emménagoqtte,  à  la  dose  de  8  à  32 
grammes.  On  y  ajoute  quelquefois  infusion  de  feuilles 
de  séné  mondé,  48  gram. 

Sirop  de  mou  de  veau.  On  coupe  par  petits  mor- 
ceaux 1  kilogramme  de  mou  de  veau  (poumons),  qu'on 
lave  à  l'eau  froide  ;  on  les  met  dans  un  bain-marie 
couvert,  avec  dattes,  160  gram.  ;  jujubes,  raisins  secs, 
feuilles  de  pulmonaire,  aa  176  gram.  ;  racines  de  ré- 
glisse et  de  consoude,  aa  32  gram.  ;  eau,  l'^i',250. 
Après  six  heures  d'ébuUition,  on  passe,  on  décante  ; 
on  ajoute  2  kilogrammes  de  sucre,  et  l'on  fait  un  sirop 
qu'on  clarifie  avec  des  blancs  d'œufs. 

Sirop  de  mousse  de  Corse.  On  rejette  avec  soin  le 
sable  et  les  coquillages  ;  on  fait  macérer  500  gram.  du 
fucus  dans  1  kilogramme  d'eau  tiède;  on  passe  au  bout 
de  vingt-quatre  heures  en  exprimant  avec  force;  la 
liqueur  est  filtrée.  On  verse  sur  le  résidu  1  kilogramme 
d'eau  tiède,  on  laisse  macérer  ;  on  passe  et  l'on  filtre 
la  nouvelle  liqueur.  On  mêle  celle-ci  à  3  kilogrammes 
de  sirop  simple  ;  on  fait  évaporer  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  qu'un  sirop  très-cuit,  auquel  on  ajoute  rapide- 
ment la  première  liqueur,  et  l'on  passe. 

Sirop  d'écorce  d'orange  ou  de  citron.  On  le  fait  en 
versant  500  grammes  d'eau  bouillante  sur  96  gram. 
d'écorce  fraîche  d'orange  ou  de  citron ,  passant  au 
bout  de  vingt-quatre  heures,  et  faisant  dissoudre  dans  la 
liqueur,  au  bain-marie,  le  double  de  son  poids  de  sucre. 

Sirop)  d'écorce  d'oranges  ami'res.  Sirop  tonique 
et  stimulant  en  raison  de  son  amertume  fait  avec  l'écorce 
du  fruit  du  Bigaradier. 

Sirop  de  fleur  dhtranger.  On  dissout  1  kilogramme 
de  sucre  très-blanc  dans  500  grammes  d'eau  distillée 
de  fleur  d'oranger,  et  l'on  filtre  au  papier. 

Sirop  d'orgeat.  On  monde  de  leur  pellicule  500 
gram.  d'amandes  douces  et  160  gram.  d'amandes 
amères  ;  on  les  réduit  en  pâte  fine  dans  un  mortier  en 
ajoutant  128  gram.  d'eau  et  500  grain,  de  sucre.  On 
délaye  avec  l'^'',500  d'eau,  on  passe  avec  expres- 
sion ;  on  ajoute  2'^'l,500  de  sucre,  qu'on  fait  dissou- 
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dre  au  bain-marie  à  une  douce  chaleur  ;  on  ajoute 
250  gram.  d'eau  de  fleur  d'oranger.  On  passe  avec 
expression  à  travers  un  linge  serré  ;  on  laisse  refroi- 
dir le  sirop  dans  un  vase  couvert,  et  on  l'enferme  dans 
des  bouteilles  bien  sèches  et  bien  bouchées,  que  l'on 
conserve  à  la  cave,  renversées  sur  le  goulot. 

Sirop  de  pommes  composé.  Sirop  purgatif  préparé 
avec  feuilles  de  séné  16  gram.,  que  l'on  fait  infuser 
dans  2  kilogram.  d'eau  bouillante,  avec  semences  de 
fenouil  32  gram.,  et  girofles  4  gram.  D'une  autre  part, 
on  mêle  et  l'on  chauffe  au  bain-marie  :  suc  de  pommes 
de  reinette,  2  kilogram.;  sucs  de  bourrache  ou  de  bu- 
glosse, aa  ll'!l,500.  On  mêle  le  tout;  on  ajoute  sirop 
de  sucre  3  kilogram.,  et  l'on  fait  cuire  à  31"  bouillant. 
On  ajoute  aussi  quelquefois  de  la  racine  d'ellébore 
noir,  du  sous-carbonate  de  potasse  et  de  la  teinture  de 
safran  :  il  constitue  alors  le  sirop  de  pommes  ellé- 
horé,  purgatif  dont  la  dose  est  de  16  à  64  grammes. 
Sirop  de  quinquina.  V.  Quinquina. 
Sirop  de  quinquina  au  vin.  V.  Quinquina. 
Si?^op  de  ratanhia.  On  dissout  16  grammes  d'ex- 
trait de  ratanhia  dans  128  grammes  d'eau  ;  on  filtre 
cette  dissolution,  et  on  l'ajoute  à  500  grammes  de 
sirop  réduit  d'un  quart  par  l'ébullition.  32  grammes 
contiennent  90  centigrammes  d'extrait  de  ratanhia. 

Sirop  de  rhubarbe.  On  coupe  par  morceaux  96  gram. 
de  racine  sèche  de  rhubarbe,  qu'on  fait  macérer  pen- 
dant douze  heures  dans  500  grammes  d'eau  froide  ;  on 
passe  avec  expression,  et  l'on  fait  dissoudre  dans  la  li- 
queur filtrée  le  double  de  son  poids  de  sucre.  32  gram- 
mes du  sirop  contiennent  les  principes  solubles  de 
2  grammes  de  rhubarbe. 

Sirop  de  rhubarbe  ou  de  chicorée  composé.  On 
verse  sur  la  racine  de  rhubarbe  concassée  1  kilogram. 
d'eau  à  80®  centigr.  ;  après  douze  heures  d'infusion, 
on  passe  et  l'on  conserve  la  liqueur  au  frais.  On 
met  dans  un  bain-marie,  avec  le  résidu  de  la  rhu 
barbe  :  racine  sèche  de  chicorée  concassée,  192  gram.; 
feuilles  sèches  de  chicorée,  288  gram.  ;  feuilles  sèches 
de  fumeterre  et  de  scolopendre,  aa  96  gram.;  baies 
d'alkékenge  ouvertes,  64  gram.  On  y  verse  5  kilogram. 
d'eau  bouillante,  et,  après  vingt-quatre  heures  d'infu- 
sion ,  on  passe  avec  expression ,  on  décante ,  et  l'on 
filtre  la  liqueur,  en  la  mêlant  à  41^'', 500  de  sirop 
simple.  On  fait  évaporer;  sur  la  fin  on  ajoute  la  pre- 
mière infusion  de  rhubarbe,  et  l'on  continue  l'évapo- 
ration  jusqu'à  ce  que  le  sirop  marque  30°  centésimaux. 
On  le  passe  bouillant,  on  le  remet  dans  un  bain- 
marie,  avec  un  nouet  contenant  16  grammes  de  can- 
nelle et  de  santal  citrin;  on  couvre  le  bain-marie.  Au 
bout  de  douze  heures,  on  retire  le  nouet,  et  l'on  met 
le  sirop  on  bouteilles. 

Sirop  de  rhubarbe  et  de  roses  composé.  Sirop  un 
peu  purgatif,  et  ensuite  astringent,  préparé  avec  :  roses 
rouges  sèches,  32  gram.;  rhubarbe  de  Chine,  24  gram.; 
inyrobalans  citrins  et  fleurs  de  grenadier,  aa  16  gram.  ; 
cannelle  fine  et  santal  citrin,  aa  4  gram.  ;  suc  de  ber- 
beris  et  de  groseilles,  aa  64  gram.;  eau  distillée  de 
roses,  128  gram.,  et  sirop  de  sucre,  564  gram.  Ce 
sirop  convient  particulièrement  dans  les  diarrhées 
chroniques  :  la  dose  est  de  8  grammes  à  36. 
Sirop  de  safran.  V.  Safran. 
Sirop  de  saiscparoille.  V.  SALSEPAREILLE. 
Sirop  de  s/dscp/irrillc  composé  (sirop  de  Cuisinier). 
On  fend  dans  toute  sa  longueur  et  l'on  coupe  par  tron- 
çons 1  kilogramme  de  racine  de  salse[)areille,  que  l'on 
fait  infuser  pendant  vingt-quatre  heures  dans  6  kilo- 
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grammes  d'eau,  et  qu'on  fait  bouillir  ensuite  pendant 
un  quart  d'heure  ;  on  passe  avec  expression  ;  on  fait 
bouillir  le  résidu  avec  5  kilogrannncs  d'eau.  On  fait 
encore  une  décoction  et  l'on  verse  cette  dernière 
liqueur  bouillante  sur  :  lleurs  sèches  de  bourrache, 
roses  pâles,  feuilles  de  séné  et  anis  ,  aa  G4  gram. 
Après  douze  heures  d'infusion,  on  passe  avec  expres- 
sion. On  décante  toutes  les  liqueurs,  on  les  fait  évapo- 
rer jusqu'à  ce  qu'il  ne  reste  que  3  kilogrammes  ;  on 
laisse  encore  déposer,  on  décante,  on  ajoute  1  kilo- 
gramme de  sucre  et  autant  de  miel  blanc,  et  l'on  fait 
un  sirop  qu'on  clarifie  avec  l'albumine.  On  le  passe  à  la 
chausse  quand  il  marque  25°  centésim.  à  l'aréomètre; 
on  le  remet  sur  le  feu,  et  on  le  fait  cuire  à  35°  cen- 
tésim. bouillant.  Ce  sirop,  employé  comme  sudorifiquc 
dans  le  traitement  des  maladies  vénériennes,  diflere 
peu  du  fameux  rob  antisyphilitique.  Souvent  on  ajoute  à 
chaque  livre  de  ce  sirop  5  à  10  centigrammes  de  su- 
blimé, ce  qui  constitue  le  sirop  dit  de  première,  ou  de 
seconde  cuite. 

Sirop  de  semen-contra.  On  l'obtient  avec  :  eau  dis- 
tillée de  semen-contra  saturée  d'essence,  ll^'',128.  On 
fait  un  oléosaccharum  avec  64  grammes  de  sucre,  et 
l'on  ajoute  2l<il,250  de  sirop  simple  chaud. 

Sirop  simple  ou  sirop  de  sucre.  On  bat  deux  blancs 
d'œufs  dans  1  kilogramme  d'eau  ;  on  mélange,  dans 
une  bassine  de  cuivre,  les  deux  tiers  de  cette  eau  al- 
bumineuse  avec  G  kilogrammes  de  sucre  ;  on  y  ajoute 
1  litre  d'eau,  et  l'on  chauffe  peu  à  peu,  en  remuant  de 
temps  en  temps.  Quand  tout  est  fondu  et  que  l'ébulli- 
tion  soulève  la  masse,  on  diminue  le  feu,  on  ajoute 
par  portions  le  reste  de  l'eau  albumineuse,  on  écume, 
et,  quand  le  sirop  est  clarifié,  on  évapore  jusqu'à  ce 
qu'il  marque  à  l'aréomètre  30"  centésimaux  bouillant, 
puis  on  passe  au  blanchet.  —  Si?'op  simple  blanc. 
Sirop  fait  en  dissolvant  à  froid  :  sucre  blanc,  i  kilogr., 
dans  eau  pure,  500  gram.  ;  ajoutant  charbon  animal 
préparé,  gram.,  et  filtrant  au  papier  au  bout  de 
douze  heures. 

Sit^op  de  sulfate  de  quinine.  On  le  fait  avec  sulfate 
de  quinine,  80  centigr.  ;  sirop  simple  blanc,  256  gram.  ; 
eau  distillée,  à  gram.;  et  acide  sulfurique  alcoolisé, 
8  gouttes. 

Sirop  de  thridace.  On  fait  dissoudre  38'',20  d'ex- 
trait de  thridace  dans  32  grammes  d'eau  ;  on  ajoute  la 
solution  à  256  grammes  de  sirop  simple  bouillant, 
qu'on  ramène  à  la  consistance  ordinaire,  et  l'on  passe. 
32  grammes  contiennent  liO  centigrammes  d'extrait. 

Sirop  de  Tolu.  V.  Sirop  de  baume  de  Tolu. 

Sirop  de  valériane.  On  concasse  500  grammes  de 
racine  sèche  de  valériane,  on  la  met  dans  la  cucurbite 
d'un  alambic  avec  à  kilogrammes  d'eau,  et  au  bout  de 
douze  heures  on  distille  750  grammes  de  produit.  On 
passe  avec  expression  ce  qui  reste  dans  la  cucurbite, 
on  filtre  la  liqueur,  on  la  mélange  à  U  kilogrammes  de 
sirop  simple  ;  on  évapore  jusqu'à  ce  que  le  tout  ne  pèse 
que  31^1', '250;  on  laisse  refroidir  en  grande  partie  le 
sirop,  et  on  le  décuit  .ivec  la  liqueur  aromatique. 

Sirop  de  violette.  V.  Violette. 

SISO;\.  s.  m.  [it.  sisone].  V.  Ammi. 

SISYMBRE.  s.  m.  [sisfjmbrium].  Genre  de  cruci- 
fères. —  Sisymbre  officinal  {Sisymbrium  officinale., 
Scopoli,  Erysimum  officinale^  DC).  V.  Vélar.  — 
Sisymbre  sagesse,  science,  sagesse  des  chirurgiens'.,  ou 
thalictron  [Sisymbrium  sophia,  L.).  Plante  regardée 
comme  vulnéraire,  vermifuge  et  fébrifuge,  mais  sans 
action. 


SITIOLOGIE.  8.  f.  [sitiologia,  de  oirUv,  aliment,  et 

Xo-yc;,  discours  ;  ail.  K'alirunsmittellchre,  angl.  sitiw 
logg,  il.  et  esp.  sitiologia].  Traité  des  aliments. 
SITIOPIIOBIE  et  non  81T0P1I0B1E.  s.  f.  [de  «tUv, 

aliment,  et  c^oïJ&ç,  crainte  ;  o^t^;  est  plus  particulière- 
ment le  blé  et  les  aliments  faits  avec  les  céréale»]. 
Refus  absolu  de  nourriture  (Guislain).  C'est  un  sym- 
ptôme très-fréquent  chez  les  lypémaniaques,  qui  résiste 
souvent  à  l'emploi  de  la  douche,  connue  à  tout  autre  * 
moyen  d'intimidation  ;  sans  l'introduction  de  la  sonde 
œsophagienne  il  serait  impossible  de  sauver  les  jours 
de  ces  aliénés,  dont  l'amaigrissement  est  extrènie,  la 
langue  sèche  et  fuligineuse,  l'haleine  fétide,  l'urine 
rare.  Malgré  le  bouillon  et  le  vin  qu'on  ingurgite  de 
force,  beaucoup  finissent  par  succomber  à  une  stase 
sanguine  dans  les  organes  respiratoires,  compliquée, 
dans  la  majorité  des  cas  (neuf  fois  sur  treize,  selon 
Guislain),  de  gangrène  pulmonaire.  La  cause  est  sou- 
vent toute  psychique  :  tantôt  l'esprit  de  pénitence  et  de 
mortification,  une  hallucination  de  l'ouïe  ou  une  inspi- 
ration interne,  comme  dans  la  mélancolie  religieuse  ; 
tantôt  la  crainte  du  poison,  comme  dans  lanionomanie 
de  persécution,  crainte  parfois  engendrée  par  une 
hallucination  du  goût  ou  par  la  présence  d'un  enduit 
muqueux  sur  la  langue,  qui,  en  s'altérant,  en  s'aci- 
difiant  ou  en  se  pétrifiant  au  contact  de  l'air,  modifie 
la  saveur  des  aliments.  Mais  il  arrive  aussi,  et  plus 
souvent  qu'on  ne  le  croit  généralement,  que  l'anorexie 
est  la  seule  cause  de  la  sitiophobie.  Cette  sensation  in- 
terne de  la  faim  peut  être  en  effet  complètement  pa- 
ralysée chez  les  aliénés  mélancoliques  pendant  des 
mois,  quelquefois  des  années,  et,  si  on  ne  les  forçait  à 
manger,  ils  finiraient  par  succomber  comme  ceux  qui 
se  privent  de  nourriture  sous  l'influence  d'une  idée 
préconçue. 

SI  DM.  s.  m.  V.  Berle. 

SKODIQUE  [de  .SW«,  célèbre  médecin  allemand  de 
notre  temps].  — Bruit  skodiqtie.  Bruit  tympanique  que 
la  percussion  révèle  dans  les  épauchements  pleuréti- 
ques,  dans  la  pneumonie  et  quelques  autres  affections 
du  poumon  ;  il  a  été  surtout  étudié  par  Skoda  dans  son 
Traité  de  percussion  et  d'au.scultfdion. 

SMEGMA.  s.  m.  \sincgmu,  sajjo,  o<j.T,^u.zy  Mot  grec 
employé  pour  désigner  en  anatomie  une  matière  blan- 
châtre, demi-liquide,  pâteuse,  ou  de  consistance  de 
savon  mouillé,  qui  s'accumule  au  fond  du  repli  balano- 
préputial  chez  l'honnne  et  chez  la  femme,  ainsi  qu'en- 
tre les  petites  lèvres  et  le  clitoris  chez  celle-ci.  Son 
odeur  est  toute  spéciale,  ayant  quelque  chose  de  fade 
et  d'aromatique  eu  même  temps  ;  elle  se  rapproche  de 
celle  des  caprylates  alcalins,  sans  être  analogue  à  celle 
de  la  sueur  de  l'aisselle.  Des  soins  convenables  empê- 
chent qu'elle  ne  se  putréfie  et  qu'elle  ne  prenne  une 
odeur  forte  ou  aigre,  analogue  à  celle  que  présente  la 
sueur  des  orteils  dans  de  pareilles  conditions,  et  se  rap- 
prochant de  celle  de  l'acide  butyrique,  dont  la  forma- 
tion a  lieu,  en  effet,  dans  la  putréfaction.  Sa  réaction  est 
alcaline  el  non  acide.  Le  smegma  se  compose  :  1"  De 
cellules  épithéliales  pavimenteuses  minces,  finement 
granuleuses,  plissées,  un  peu  irrégulières,  ordinaire- 
ment pourvues  de  noyaux,  mais  sans  granulations  grais- 
seuses et  nullement  vésiculiformes  comme  celles  de  la 
matière  sébacée  ;  2  '  de  beaucoup  de  fines  granulations 
moléculaires  grisâtres,  libres  ou  adhérentes  aux  cel^ 
Iules,  quelquefois  réunies  en  masses  amorphes  ;  3"  quel- 
quefois, surtout  chez  les  enfants,  de  globes  épidermi- 
ques  ;  4°  presque  constamment  de  cristaux  offrant  les 
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caractères  de  ceux  de  l'acide  sléarique,  fait  qui  n'est 
point  en  opposition  avec  la  réaction  alcaline  de  ces 
régions,  car  l'action  de  cet  acide  sur  le  tournesol  est 
trop  faible  pour  masquer  l'action  alcaline  des  sels  gras 
à  base  de  soude  ou  de  potasse,  auxquels  semble  due 
l'odeur  de  cette  matière.  Le  smegma  n'est  point  le 
produit  des  glandes  sébacées,  car  elles  manquent  dans 
les  régions  où  il  est  produit  ;  en  outre,  il  ne  renferme 
ni  les  gouttes,  ni  les  granulations  graisseuses,  ni  les 
cellules  épithéliales  de  même  caractère  que  celles  de 
la  matière  sébacée.  Il  est  le  produit  de  l'accumulation 
de  l'épithélium  balano-préputial  humecté  par  le  liquide 
qui  exsude  à  la  surface  de  toutes  les  muqueuses.  V.  En- 
duit fœtal. 

SMILAGE.  s.  f.  V.  Salsepareille  et  Squine. 

SMILAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  séparée 
des  asparaginées,  comprenant  les  genres  Salsepareille, 
Petit-Houx^  Paris.,  Muguet.,  etc. 

SMILACINE.  s.  f.  [all.Smz7«cî/2,  angl.  smilacine^ 
it.  smilacina].  V.  Parigline. 

SOARIA  s.  m.  (et  non  SAORIA),  appelé  aussi  KELL  A, 
KALHAO,  KOLAH  OU  KULOH.  Fruit  mûr  d'un  arbris- 
seau d'Abyssinie  (iVfesa  lanceolaf.a,¥oT&k.  Mœsapicta, 
Hochstetter),  famille  des  myrsinées,  croissant  de  2000 
à  3000  mètres  au-dessus  du  niveau  de  la  mer.  Il  a  la 
réputation  d'expulser  sûrement  et  complètement  les 
taenias,  à  la  dose  de  32  à  44  grammes.  On  Fadministre 
ordinairement  sec,  en  poudre,  mêlé  à  une  bouillie  de 
farine.  Il  colore  l'urine  en  violet.  Les  baies  de  soaria 
ressemblent  aux  baies  du  sureau,  et  sont  au  nombre 
des  substances  employées  pour  confectionner  l'hydro- 
mel du  Négus  de  Sawa. 

SOBOLE.  s.  f.  [soboles].  Rudiment  d'une  nouvelle 
branche,  bulbille  qui  se  développe  dans  le  péricarpe 
de  certains  végétaux. 

SOGIABILITÉ.  s.  f.  [de  sociabilis,  sociable,  de  so- 
ciare^  associer;  ail.  Geselligkeit,  Sociabilitut,  srng]. 
sociability,  it.  sociabilit{i,  esp.  sociabilidad].  Disposi- 
tion innée  qui  porte  les  hommes  et  plusieurs  autres 
animaux  à  vivre  en  société.  Elle  est  aussi  une  des  con- 
ditions essentielles  de  la  domestication.  Le  fait  essen- 
tiel à  connaître  pour  le  physiologiste,  c'est  qu'elle  est 
un  résultat  de  l'organisation  animale,  de  celle  de 
l'homme  surtout,  et  elle  n'a  pas  d'autre  cause. 

SOGIAL,  ALE.  adj.  [socialis,  ail.  gesellschaftlich, 
angl.  social,  il.  sociale,  esp.  social].  Se  dit  des  plantes 
d'une  espèce  qui  vivent  habituellement  réunies  par 
groupes  plus  ou  moins  nombreux. 

SOGIALITË.  s.  f.  [de  social].  Troisième  et  dernier 
degré  de  la  vitalité.  V.  Animalité. 

SOGIOLOGIE.  s.  f.  [de  societas,  et  Xo-^oç,  traité; 
angl.  sociology].  Ce  mot  ne  figurerait  pas  ici  si  les 
hommes  qui  cultivent  les  sciences,  et  en  particulier 
les  médecins,  n'avaient  besoin  d'une  philosophie  qui 
les  guide,  et  si  cette  philosophie  n'était  réellement  et 
pleinement  dans  l'ensemble  des  sciences  (V.  ce  mot) 
et  dans  leur  enchaînementhiérarchique.  Or,  s'il  est  vrai 
que  la  série  scientifique  se  fait  sans  interruption  de  la 
mathématique  à  l'astronomie,  à  la  physique,  à  la  chi- 
mie et  à  la  biologie,  il  est  vrai  aussi  que  cela  ne  forme 
qu'un  tronçon  auquel  il  manque  une  tête,  un  couron- 
nement. Cette  tête,  ce  couronnement,  c'est  la  socio- 
logie. En  effet,  le  tronçon  ainsi  qualifié  comprend  l'en- 
semble de  toutes  les  lois  et  de  tous  les  phénomènes  à 
nous  accessibles,  sauf  les  phénomènes  propres  à  l'his- 
toire et  aux  sociétés.  La  sociologie  comble  cette  la- 
cune. On  comprend  sans  peine  que  l'histoire,  telle 


qu'elle  a  été  faite  jusqu'à  présent,  n'est  pas  une 
science,  mais  est  simplement  la  connaissance  des 
événements  qui  se  sont  passés  au  sein  des  sociétés. 
Tant  qu'on  n'aura  pas  montré  comment  ces  événe- 
ments s'enchaînent  les  uns  aux  autres,  dérivent  les 
uns  des  autres,  on  n'aura,  en  fait  d'histoire,  que  des 
matériaux  d'érudition,  mais  point  de  théorie  scienti- 
fique. Cette  théorie  commence  à  Auguste  Comte,  quand 
il  a  établi  que  les  sociétés  se  développent  suivant  un 
système  de  conceptions  primitivement  théologiques, 
puis  métaphysiques,  et  finalement  positives;  et  qu'à 
mesure  que  ces  grandes  conceptions  se  succèdent  l'une 
à  l'autre  par  des  modifications  graduelles,  l'état  so- 
cial va  de  la  sauvagerie  primitive  au  régime  des  castes, 
à  l'organisation  gréco-romaine,  au  système  catholico- 
féodal,  et  enfin  à  la  révolution  moderne,  qui  préparc 
un  ordre  nouveau  en  rapport  avec  l'état  de  plus  en 
plus  positif  des  notions  générales.  V.  Philosophie. 

SODA.  s.  m.  [de  l'arabe  sodan,  mal  de  tête]. 
V.  Pyrosis. 

SODA-POWDER.  S.  m.  Bicarbonate  de  soude  en 
poudre  pour  la  préparation  de  Veau  de  soude  carbo- 
natée.  V.  Eau. 

SODA-WATER.  S.  m.  V.  Eau  de  soude  carbonatée. 

SODÉ.  adj.  Qui  contient  de  la  soude.  —  Chaux 
sodée.  V.  Chaux. 

SODIQIIE.  adj.  Qui  concerne  la  soude  ou  ses  com- 
posés. 

SODIUM,  s.  m.  \notrium,  ail.  Natrium,  Natro- 
nium.  Sodium,  angl.  sodium,  it.  et  esp.  sodio].  Métal 
découvert  en  1807  par  Davy.  Il  est  mou  comme  de  la 
cire,  et  facile  à  couper  avec  le  couteau  ;  sa  couleur  est 
celle  du  plomb  ;  plus  léger  que  l'eau,  il  a  une  pesan- 
teur spécifique  de  0,972,  et  fond  à  90°  centigr.  Il  dé- 
compose l'eau  sans  produire  de  lumière. 

SOIE.  s.  f.  [seta,  ail.  Seide,  Borste,  angl.  silk,  , 
brisfles,  il.  seta,  esp.  seda].  En  botanique,  le  pédi- 
celle  qui  soutient  Furne  des  mousses,  et  les  poils 
roides  qui  garnissent  le  sommet  des  enveloppes  florales 
de  certaines  graminées.  —  En  zoologie,  fil  délié  que 
divers  insectes  parfaits  ou  à  l'état  de  larves  sécrètent 
pour  en  former  un  cocon  dans  lequel  leur  larve  se 
transforme  en  chrysalide  (V.  Bombyx).  Le  dévidage  des 
cocons  anciens  ou  des  cocons  doubles  donne  lieu  à  une 
maladie  spéciale  (V.  Mal  de  bassitie).  —  Soie.  Nom 
donné  à  la.  seime  quarte  (V.  Seime).  —  Soie  du  porc 
{soy on,  soies  piquées,  poil  piqué,  maladie  piquante, 
piquet,  bosse).  Maladie  particulière  aux  porcs,  qui  a 
son  siège  à  l'un  des  côtés  du  cou,  quelquefois  aux  deux, 
entre  la  jugulaire  et  la  trachée-artère,  à  quelque  dis- 
tance des  parotides  et  directement  sur  les  amygdales. 
La  partie  affectée  présente  une  espèce  de  houppe  épa- 
nouie formée  par  la  réunion  de  douze  à  quinze  des 
soies  qui  la  recouvrent.  Le  tiraillement  de  ces  soies 
cause  à  l'animal  de  très-vives  douleurs.  Dans  le  point 
d'implantation  existe  un  enfoncement,  avec  rougeur 
de  la  peau,  qui  devient  ensuite  livide,  et  la  mortifica- 
tion s'établit.  Des  symptômes  généraux  surviennent,  et 
l'animal  périt  en  vingt-quatre  ou  quarante-huit  heures, 
ce  qui  s'explique  par  la  compression  que  la  tumeur 
exerce  sur  la  trachée-artère.  Chabert  prétend  que 
cette  maladie  est  épizoolique  et  contagieuse.  Le  trai- 
tement général  consiste  à  mettre  le  porc  malade  sous 
un  toit  salubre,  à  le  faire  vomir,  à  le  tenir  à  un  régime 
sévère,  à  lui  donner  des  boissons  acidulés.  Le  traite- 
ment local,  auquel  il  faut  recourir  le  plus  tôt  possible, 
est  la  cautérisation  de  la  tumeur  par  un  bouton  de  feu 


SOLD 

et,  si  cela  ne  suffît  pas,  l'excision  complète  de  la  tu- 
meur dans  toute  sa  circonférence  (H.  d'Arboval). 

SOIF.  s.  f.  [sifis,  ^i'^x,  ail.  Durst,  angl.  tfiirsf^ 
il.  seie,  esp.  sed].  Sensation  du  besoin  d'introduire 
des  liquides  dans  le  canal  alimentaire  (V.  Sensation). 
L'absence  de  la  soif  constitue  Vadipsie  ou  aposir ;  la 
diminution  de  la  soif,  Voligoposie;  l'augmentation  de 
la  soif,  la  polydipsie.  V.  ces  mots  et  Polyurie. 

SOIB.  s.  m.  [vesper,  inrAoy.,  ail.  Ahend,  angl. 
evening,  it.  sera^  esp.  tardo^.  Déclin  du  jour,  passage 
du  soleil  au  côté  occidental  de  l'horizon. 

SOLAIRE,  adj.  [solaris,  de  sol,  soleil;  r.Xiaxô;, 
angl.  so/fl/',  it.  solare,  esp.  solm-].  Qui  a  des  rayons 
comme  le  soleil.  —  Plexus  solaire.  Vaste  réseau  ner- 
veux formé  par  la  réunion  de  ganglions  et  de  rameaux 
appartenant  spécialement  aux  deux  grands  nerfs  splan- 
chniques,  dont  ce  plexus  est  le  terme  commun,  tandis 
qu'il  est  l'origine  de  presque  tous  les  plexus  intesti- 
naux. 11  répond  en  arrière  à  la  colonne  vertébrale,  à 
l'aorte,  aux  appendices  diaphragmaliques  ;  en  devant, 
à  l'estomac-,  en  haut,  au  foie  et  au  diaphragme;  en 
bas,  au  pancréas.  11  distribue  toutes  ses  divisions  à 
l'aorte,  en  donnant  naissance  aux  plexus  sous-dia- 
phragmatique,  cœliaque,  mésentériques  supérieur  et 
inférieur,  et  rénal.  V.  Sympathique. 

SOLANDBE.  s.  f.  [ail.  Rappe,  angl.  solanders,  it. 
solandrc,  esp.  grietas'].  Crevasse  au  pli  du  jarret  du 
cheval,  d'où  suinte  une  sanie  fétide. 

SOLANÉES.  s.  f.  pl.  [solaneœ,  ail.  Nachtschatten- 
arten,  esp.  solanaceas].  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones monopétales  à  étamines  hypogynes,  qui  contient 
des  plantes  herbacées,  des  arbustes  et  des  arbris- 
seaux, à  feuilles  simples  ou  découpées,  alternes  ou 
géminées  vers  la  partie  supérieure  des  rameaux.  Les 
solanées  ont  des  fleurs  souvent  très-grandes,  extra- 
axillaires,  ou  en  épis  ou  en  grappes  ;  un  calice  mono- 
sépale  persistant,  à  5  divisions  peu  profondes;  une 
corolle  monopétale,  le  plus  souvent  régulière,  de  forme 
très-variée,  à  5  lobes  plus  ou  moins  profonds,  plissés 
sur  eux-mêmes  ;  les  étamines  en  même  nombre  que 
les  lobes  de  la  corolle,  à  filets  libres,  quelquefois  mo- 
nadelphes  à  leur  base  ;  un  ovaire  sur  un  disque  hypo- 
gyne,  à  2,  ou  rarement  à  3  ou  4  loges  polyspermes, 
dont  les  ovules  sont  attachés  à  l'angle  interne  ;  un 
style  simple,  un  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une  cap- 
sule à  2  ou  A  loges  polyspermes,  s'ouvrant  en  2  ou  4 
valves,  ou  une  baie  à  2  ou  3  loges.  Les  graines,  quel- 
quefois réniformes  et  à  épisperme  chagriné,  ont  un 
embryon  recourbé  dans  un  endosperme  charnu. 

SOLjINIDIî\[E.  s.  f.  La  solanine,qui  est  une  glyco- 
side,  produit  en  se  dédoublant  la  solanidine  et  de  la 
glycose. 

SOLA^MINE.  s.  f.  [ail.  Solanin,  angl.  solanine,  esp. 
solanina]  {Ç,^*E^^O^^Xz).  Matière  isolée  par  Desfosses 
des  baies  de  la  morelle  noire  et  des  tiges  de  la  douce- 
amère,  par  Otto  des  germes  de  la  pomme  de  terre. 
Elle  est  blanche,  en  poudre,  d'un  aspect  nacré,  très- 
amère  et  fort  acre,  fusible  à  100°  centigr.  en  une 
sorte  de  résine;  elle  se  dissout  dans  l'alcool,  mais  peu 
dans  l'eau,  l'éther  et  les  huiles.  Les  acides  se  com- 
binent avec  elle  et  produisent  des  sels  très-amers  et 
vénéneux. 

SOLBATTl),  IIE.  adj.  [de  sole  et  battu;  angl.  sur- 
bated].  Se  dit  d'un  cheval  dont  la  sole  est  foulée. 

SOLBATTURE.  S.  f.  [angl.  surhating]  Maladie  du 
cheval  qui  est  solbattu,  qui  a  la  sole  meurtrie. V.  Sole. 

SOLDANELLE.  S.  f.  [Convolvulus  soldanella,  L., 
Xll<=  ÉDIT 
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chou  marin,  ail.  Datlelblnme,  esp.  soldanella].  Plante 
convolvulacée  dont  les  feuilles  sont  un  purgatif  dras- 
tique. C'est  aussi  le  nom  d'un  genre  de  primulacées 
(Soldanelln),  dont  les  espèces  ne  sont  pas  utilisées. 

SOLE.  s.  f.  [soIpo,  ail.  Sohle,  it.  siiola\.  Partie 
concave  et  semi-lunaire  de  la  surface  plantaire  du 
pied  des  quadrupèdes  monodaetyles.  Elle  suit  la  di- 
rection du  bord  de  la  paroi,  qu'elle  sépare  de  la  four- 
chette, et  se  continue  postérieurement  dans  les  talons. 
—  Sole  charnue,  tissu  ndiculaire  [it.  suota  caniea]^ 
ou  chair  du  pied,  toute  l'expansion  vasculo-nerveuse 
qui  est  placée  immédiatement  sous  l'ongle,  et  qui, 
s'implantant  sur  toute  la  surface  inférieure  du  premier 
phalangien,  se  continue  au-dessous  du  pied,  et  se 
propage  dans  le  coussinet  plantaire,  ainsi  que  toute 
la  partie  de  l'os  qui  répond  à  la  sole.  Ce  tissu  est  di- 
visé, selon  la  partie  du  sabot  à  laquelle  il  correspond, 
en  chair  de  la  paroi,  chair  cannelée  ou  c/tair  de  la 
sole  proprement  dite,  et  chair  de  la  fourchette.  La 
sole  fournit  les  matériaux  de  la  nutrition^  de  l'accrois- 
sement et  de  la  reproduction  de  la  corne.  —  La  sole 
est  chauffée  ou  brûlée,  suivant  le  degré  de  la  lésion, 
quand  l'ouvrier  applique  trop  longtemps  le  fer  chaud 
à  sa  surface.  —  La  sole  battue  ou  foulce  est  une  con- 
tusion produite  par  un  fer  mal  attaché,  par  des  pierres 
introduites  sous  le  fer,  par  la  marche  sur  un  sol  trop 
dur. 

SOLE.  s.  f.  [Pleuronectes  solea,  L.,  diW.Sohle,  angl. 
sole,  it.  soglia,  esp.  suela].  Poisson  malacoptérygien 
subbrachien  de  la  famille  des  pleuronectes  ou  poissons 
plats  ;  alimentaire. 

SOLÉAIRE.  adj.  et  s.  m.  [^•oleu'i,  de  solea,  se- 
melle; ail.  Sohlenmuskel,  es^K  soleo].  Muscle  (tibio- 
calcanien.  Ch.)  qui  s'attache  supérieurement  à  la  partie 
supérieure  et  postérieure  du  péroné,  et  se  termine  in- 
férieurement  par  un  tendon  qui  concourt  à  former  le 
endon  d'Achille.  — Rupture  du  soléaire.  V.  Tendon. 

SOLEN.  s.  m.  [de  owXt.v,  canal,  tuyau;  ail.  Bcin- 
lade].  Boîte  ronde  et  oblongue  où  l'on  enfermait  un 
membre  fracturé,  pour  le  maintenir  dans  une  position 
convenable. 

SOLÉIVOSTEMME.  s.  m.  [Solenostemma  arguel^ 
Hayne,  arghuel,  argel  ou  arghel  ou  Cynanchutn  ar- 
guel,  Delile].  Plante  asclépiadée  purgative  qu'on  mé- 
lange quelquefois  au  séné.  V.  Séné. 

SOLIDARITÉ,  s.  f.  —  Solidarité  organique.  Rela- 
tion nécessaire  d'un  acte  de  l'économie  avec  tel  ou  tel 
autre  acte  différent,  ou  s'accomplissant  dans  une  ré- 
gion éloignée  de  celle  où  a  lieu  le  premier  ;  relation 
résultant  du  mode  d'association  des  éléments  anato- 
miques  entre  eux,  du  mode  de  connexion  des  tissus  ou 
des  organes  et  surtout  de  la  liaison  des  divers  appa- 
reils les  uns  avec  les  autres  par  les  vaisseaux  et  les 
nerfs  dont  les  centres  constituent  l'intermédiaire  es- 
sentiel. Cette  solidarité  entre  toutes  les  parties  consti- 
tuantes d'une  part,  entre  tous  les  actes  de  l'autre,  est 
le  problème  fondamental  que  conduisent  à  résoudre 
les  éludes  biologiques,  suivies  des  parties  simples  aux 
parties  complexes,  aussi  bien  quand  il  s'agit  de  la  vie 
végétative  qu'à  l'égard  de  la  vie  de  relation. 

SOLIDE,  adj.  et  s.  m.  [solidu-^,  anzio;,  ail.  fest, 
SoUd,  angl.  solid,  it.  et  esp.  solido].  Se  dit  des  corps 
dont  les  molécules  adhèrent  assez  fortement  les  unes 
aux  autres  pour  opposer  une  résistance  notable  à  leur 
séparation,  et  permettre  qu'on  en  saisisse  et  presse  la 
masse  entre  les  doigts.  —  Les  parties  solides  du  corps 
ammal  sont  les  os,  les  cartilages,  les  muscles,  les  ten- 
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dons,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  les  membranes,  les  liga- 
ments, etc.  V.  Similaire. 

SOLIDIEN.  adj.  Qui  appartient  aux  solides,  qui 
leur  est  dû.  —  Bruits  solidiens  (Cagniard-Latour). 
Ceux  qui  sont  dus  au  choc  d'un  solide  contre  un  solide, 
comme  les  sons  produits  par  le  rapprochement  des 
dents.  Ils  se  propagent  facilement  des  solides  aux 
solides,  ou  encore  aux  liquides,  mais  se  transmettent 
plus  difficilement  dans  l'air. 

SOLIDISME.  s.  m.  [ail.  Solidismus^  angl.  soli- 
dism,  it.  et  esp.  solidisino].  Doctrine  des  médecins 
qui  rapportent  toutes  les  maladies  aux  lésions  des  par- 
ties solides  de  l'économie.  V.  Doctrine. 

SOLIDISTE.  s.  m.  [ail.  SoUdist^  it.  et  esp.  soli- 
dista].  Celui  qui  est  attaché  à  la  doctrine  du  solidisme. 
Les  solidistes  pensent  que  les  solides  seuls  sont  doués 
de  propriétés  vitales,  que  seuls  ils  peuvent  être  mo- 
difiés par  des  causes  morbifiques  et  être  le  siège  des 
phénomènes  pathologiques.  Suivant  eux  aussi  les  so- 
lides seuls  sont  doués  d'organisation,  et  toute  partie 
solide  élémentaire,  tout  élément  anatomique  en  un 
mot  provient  directement  et  immédiatement  d'un  élé- 
ment anatomique  semblable  antécédent,  qui  le  pro- 
duit par  scission  ou  gemmation.  C'est  là  le  propre  des 
doctrines  allemandes  modernes  dont  la  tendance  est 
d'ôter  aux  actes  élémentaires  de  l'organisme  leur  carac- 
tère moléculaire  pour  leur  en  attribuer  un  purement 
mécanique  et  géométrique.  V.  Matérialisme. 

SOLIDITÉ.  S.  f.  [so/iditos,  OTepsoTr,;,  ail.  Fes- 
tigkeit,  Soliditàt,  angl.  solidity,  it.  solidità,  esp.  so- 
lidez].  Propriété  par  laquelle  les  parties  d'un  corps  ré- 
sistent^ en  vertu  de  la  force  de  cohésion  qui  les  unit, 
aux  puissances  qui  agissent  sur  elles  pour  les  dissocier 
ou  changer  leurs  rapports.  V.  Propriété. 

SOLIPÈDES.  s.  m.  pl.  [solipedes,  p,cvovuxa,  u.w- 
vu^a,  ail.  Einhufe7\  it.  solipedi,  esp.  solipcdos].  Fa- 
mille de  mammifères  comprenant  ceux  qui  ont  un  seul 
doigt  apparent  et  un  seul  sabot  à  chaque  pied  (le  che- 
val, Vdne,  le  zèbre,  etc.). 

SOLITAIRE,  adj.  [solitariuSj  ail.  einsam,  esp.  so- 
litario].  Se  dit  d'un  organe  qui  n'est  associé  à  aucun 
autre  semblable.  —  Ver  solitaire.  V.  Taenia. 

SOLOGNE  (Races  ovines  de  la).  La  contrée  est 
marécageuse  et  peu  productive  ;  les  races  ovines  y  sont 
de  petite  taille. 

SOLUBILITÉ.  S.  f.  [solubilitas ,  de  solvere,  délier; 
ail.  Auflôsbarkeit,  it.  solubilité,  esp.  solubilidad]. 
Propriété  en  vertu  de  laquelle  un  corps  peut  se  dis- 
soudre dans  un  liquide  quelconque.  V.  Dissolution. 

SOLUBLE.  adj.  [solubilis,  atiflosbar,  angl.  so- 
lubie,  it.  solubile,  esp.  solublc].  Qui  est  susceptible 
de  se  dissoudre  dans  un  menstrue.  — Corps  solubles. 
Ceux  dont  la  force  de  cohésion  n'est  pas  assez  puis- 
sante pour  résister  à  l'action  dissolvante  des  fluides 
avec  lesquels  on  les  met  en  contact.  Quand  la  force 
de  cohésion  d'une  part,  et  de  l'autre  la  force  dissol- 
vante, sont  exactement  en  équilibre,  il  en  résulte  une 
solubilité  complète  ;  quand,  au  contraire,  la  première 
l'emporte  sur  la  seconde,  le  corps  est  plus  ou  moins 
insoluble.  V.  Mélange  et  Solution, 

SOLUTÉ,  s.  m.  Liquide  résultant  de  la  dissolution 
d'un  solide  dans  un  autre  liquide. 

SOLUTIF,  IVE.  adj.  [solutivus,  angl.  solutive^  it. 
solutivo].  Synonyme  de /aj:G/2/.  —  Diaprun  solutif. 
V.  Diaprun. 

SOLUTION,  s.  f.  [solutio,  Àudiç,  ail.  LHsung,  So- 
lutioriy  angl.  solution^  it.  soluzionCy  esp.  solucton]. 
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Combinaison  entre  un  liquide  et  un  solide,  dont  le  ré- 
sultat est  que  ce  dernier  prend  lui-même  la  forme 
liquide.  Le  liquide  qui  résulte  de  cette  combinaison. 
V.  Dissolution  et  Saturation.  —  En  médecine,  solu- 
tion, synonyme  de  terminaison  :  la  solution  d'une 
maladie  est  sa  terminaison,  accompagnée  ou  non  de 
phénomènes  critiques.  —  Solution  de  continuité  [angl. 
solution  of  continuity].  Nom  collectif  donné,  en  chi- 
rurgie, aux  plaies,  aux  fractures,  et  en  général  à 
toutes  les  divisions  des  parties  auparavant  continues. 
V.  Déchirure,  Plaie  et  Rupture. 

Solution  arsenicale  de  Heincke  et  solution  arseni- 
cale de  Pearson.  V.  Arséniate  neutre  de  soude. 

SOLUTUM.  s.  m.  V.  SOLUTÉ. 

SOMASGÉTIQUE.  S.  f.  [de  cwua,  corps,  et  àcrxslv, 
exercer;  esp.  somascefica].  Mot  proposé  par  Bally 
pour  remplacer  celui  de  gymnastique. 

SOMATIQUE.  adj.  [somaticus,  otopaTijcb?,  deowua, 
corps].  Qui  appartient  au  corps.  Quelques  médecins 
appellent  phénomènes  somatiques,  les  signes  fournis 
par  l'état  des  membres,  du  tronc,  de  l'appareil  loco- 
moteur en  général,  par  opposition  avec  ceux  qui  sont 
fournis  par  les  appareils  cérébral  et  sensoriaux. 

SOMATOLOGIE.  S.  f.  [.s-oma/o/o^rm,  de  awaa,  corps, 
et  Xo^cç,  discours  ;  ail.  Somatologie,  angl.  somatology, 
it.  et  esp.  somatologia].  Traité  du  corps  humain. 
V.  Anatomie. 

S0MJ80UL.  S.  m.  Nom  donné  vulgairement  à  la 
racine  d'une  ombellifère  qui  nous  arrive  par  la  Russie. 
Réveil  y  a  trouvé  une  huile  essentielle  possédant  à  un 
haut  degré  l'odeur  du  musc,  et  une  matière  résineuse 
d'un  vert  brunâtre  qui  rappelle  celle  de  l'angélique. 

SOMBRE  ou  SOMBRÉ,  ÉE.  adj.  —  Voix  sombrée, 
timbre  soynbrc  ou  sombré.  C'est,  d'après  Segond,  dans 
l'histoire  du  timbre  qu'il  faut  traiter  de  la  voix  som- 
brée.  Un  phénomène  caractéristique  de  cette  voix  est 
la  fixité  du  larynx.  Ce  phénomène  est  entièrement 
indépendant  de  la  voix  ;  il  se  produit  toutes  les  fois 
qu'il  y  a  etîort.  Quant  au  caractère  de  cette  voix,  qui 
lui  a  valu  le  nom  de  sombrée,  c'est-à-dire  couverte, 
il  tient  à  ce  que  le  larynx  vibre  avec  la  plus  grande 
dimension  du  tuyau  vocal.  On  conçoit  qu'en  disposant 
la  cavité  buccale  comme  dans  la  prononciation  de  a 
ou  u,  et  en  fixant  par  un  effort  le  larynx  aussi  bas  que 
possible,  on  doit  mieux  réaliser  les  conditions  de  ce 
timbre,  tandis  qu'en  ouvrant  largement  la  bouche  et 
en  portant  le  larynx  à  l'isthme  du  gosier,  on  produit 
des  sons  criards  et  très-éclatants.  Entre  ces  deux  li- 
mites, dont  l'une  constitue  le  timbre  sombre,  l'autre 
le  timbre  clair,  la  voix  peut  subir,  dans  le  timbre, 
des  nuances  infinies.  Mais  la  fixité  du  larynx  est  un 
phénomène  si  indépendant  de  la  voix,  qu'on  peut,  en 
combinant  cette  fixité  de  l'organe  avec  un  degré  suffi- 
sant d'ouverture  buccale,  chanter  en  timbre  clair  pen- 
dant que  le  larynx  est  sans  mouvement.  Et  de  môme 
on  peut,  par  d'autres  combinaisons  de  l'ouverture  buc- 
cale, chanter  en  timbre  sombre,  tandis  que  le  larynx 
est  mobile.  (Segond.) 

SOMMEIL,  s.  m.  [somnus,um<>(;,B.\\.  Schlaf,  angl. 
sleep,  it.  sonno,  esp.  sueno'].  Repos,  ou  cessation  mo- 
mentanée de  l'activité  propre  aux  systèmes  doués  de 
propriétés  de  la  vie  animale.  I\ien  de  plus  inexact  que 
de  dire  que  le  sommeil  est  l'image  de  la  mort,  puisque 
la  mort  est  la  cessation  de  la  nutrition  et  des  autres 
actes  élémentaires  de  la  vie  végétative,  tandis  que, 
dans  le  sommeil,  il  y  a  simplement  suspension  de  la 
mise  en  jeu  des  propriétés  d©  la  vie  animale,  avec 
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manifestation,  plus  complète  que  dans  la  veille,  de 
l'assimilation  et  du  développement.  Si  donc  les  tissus 
doués  de  propriétés  de  la  vie  animale  sont  dans  un  état 
passif  pendant  le  sommeil  au  point  de  vue  de  l'inaction 
des  propriétés  qu'eux  seuls  possèdent,  on  observe  aussi 
que,  dans  aucune  autre  condition,  ils  ne  sont  actifs 
avec  un  aussi  grand  degré  d'énergie  au  point  de  vue 
de  la  nutrition.  C'est  durant  le  sommeil,  en  un  mot, 
que  leurs  propriétés  végétatives  ofliVcnt  le  plus  grand 
degré  d'activité,  et  c'est  à  cet  égard  qu'on  a  dit  avec 
raison  que  le  sommeil  n'est  point  un  état  passif  et 
d'inaction  absolue  de  l'encéphale,  etc.  11  n'est  par  consé- 
quent pas  étonnant  que  les  métaphysiciens,  qui  igno- 
raient la  physiologie,  et  que  les  physiologistes  qui  ont 
méconnu  l'importance  de  fait  et  de  méthode  que  pré- 
sente la  distinction  entre  la  vie  végétative  et  la  vie 
animale,  aient  considéré  le  sommeil  comme  un  phé- 
nomène inexplicable.  Ceux  qui  ne  le  rattachèrent  pas, 
comme  Bichat  et  Cabanis,  à  la  loi  d'intermittence  d'ac- 
tion de  la  vie  animale,  loi  qui  suppose  conims  à  fond 
les  phénomènes  végétatifs,  sont  en  effet  dans  l'impos- 
sibilité de  comprendre  les  premiers  éléments  de  la  na- 
ture de  ce  phénomène.  Ainsi,  suivant  l'expression  de 
Burdach,  l'essence  du  sommeil  n'est  point  une  néga- 
tion. Nous  venons  devoir  qu'elle  consiste  en  une  inac- 
tion plus  ou  moins  complète  des  systèmes  doués  de 
propriétés  de  la  vie  animale,  avec  prédominance,  du- 
rant ce  temps-là,  des  actes  de  la  vie  végétative,  tels 
que  nutrition,  développement  et  reproduction  des  élé- 
ments anatomiques  dans  ces  mêmes  systèmes.  Cette 
cessation  des  actes  de  la  vie  animale  peut  porter  sur 
un  certain  nombre  ou  sur  la  totalité  des  appareils,  ce 
qui  est  déjà  la  source  d'un  nombre  considérable  de 
variétés  dans  Yhabitus  extérieur  de  ceux  qui  dorment, 
et  elle  peut,  en  outre,  pour  chacun  d'eux,  être  plus 
ou  moins  profonde.  Le  sommeil  ne  se  borne  pas  à  la 
cessation  des  actes  de  la  vie  animale  (V.  Rêve  et  Ré- 
veil). On  peut  être  épuisé  au  physique  et  au  moral 
sans  éprouver  le  besoin  de  dormir  ;  les  efforts  outrés 
des  muscles  et  de  l'encéphale  empêchent  de  se  livrer 
au  sommeil,  tandis  qu'on  peut  dormir  sans  ressentir 
la  moindre  fatigue,  comme  lorsqu'on  assiste  à  un  dis- 
cours ennuyeux.  C'est  que,  pour  qu'il  y  ait  sommeil, 
il  faut  qu'il  y  ait,  en  même  temps  que  cessation  ou  di- 
minution d'activité  des  actions  de  la  vie  animale,  de  la 
pensée  principalement,  prédominance  de  la  vie  végé- 
tative sur  l'animalité,  de  la  nutrition  sur  la  pensée,  etc. 
Aussi  voit-on  que  toujours  il  y  a  modification  dans  la 
circulation  générale  quant  à  la  rapidité  des  contrac- 
tions du  cœur,  et  surtout  modification  dans  la  circu- 
lation de  l'œil  et  du  cerveau  lorsque  le  sommeil  se  fait 
sentir  ou  commence.  D'autre  part,  tous  les  agents 
somnifères  ou  ceux  qui  éloignent  le  sommeil  sont  de 
ceux  qui  agissent  sur  la  circulation,  et  qui  par  là  mo- 
difient le  mode  d'afflux  des  matériaux  nutritifs.  Le 
sommeil  répare  les  forces  perdues,  non  point  à  propre- 
ment parler  par  le  fait  du  repos,  mais  par  suite  de  la 
prédominance  de  l'assimilation  sur  la  désassimilation, 
qui  rétablit  l'état  moléculaire  normal  des  éléments 
anatomiques,  la  constitution  intime  de  la  substance 
organisée  telle  qu'elle  était  avant  la  fatigue.  La  nu- 
trition pendant  le  sommeil  n'est  point  troublée  par  le 
mode  spécial  d'activité  de  chaque  tissu,  et,  au  con-  ' 
traire,  a  pris  le  dessus  sur  celui-ci,  en  sorte  qu'elle 
s'opère  alors  de  manière  à  conserver  plus  qu'à  dé- 
truire, à  développer  plus  qu'à  amoindrir.  La  nutrition 
a  pris  le  dessus  sur  la  vie  animale,  au  point  d'empêcher 


au  fond  les  manifestations  de  celle-ci.  Lors  du  réveil, 
la  pensée,  comme  les  mouvements,  est  lourde,  jusqu'à 
ce  que  l'état  de  la  circulation  soit  tel  que  l'afllux  des 
matériaux  nutritifs  se  trouve  modilié  de  manière  à 
amener  de  nouveau  la  prédominance  des  actes  ani- 
maux sur  la  nutrition.  C'est  par  suite  de  ces  particula- 
rités que  trop  peu  de  sommeil  cause  la  lassitude,  puis 
l'amaigrissement,  les  caractères  de  la  vieillesse  pré- 
maturée ;  que  son  absence  totale  prolongée  cause  la 
fièvre,  trouble  la  pensée,  modifie  l'état  du  sang  de  ma- 
nière à  prédisposer  aux  maladies  générales  ou  cachec- 
tiques. Si,  au  contraire,  le  sommeil  dure  trop  long- 
temps, survient  l'obésité,  la  paresse  ou  habitude  de 
l'absence  d'exercice  des  facultés  intellectuelles.  Les 
maladies  ordinaires,  les  simples  malaises,  éprouvent 
des  modifications  notables  dans  leurs  manifestations, 
suivant  qu'elles  sont  ou  non  compliquées  d'insomnie. 
On  connaît  l'influence  du  sommeil  sur  les  affections 
nerveuses  et  même  sur  les  maladies  inflammatoires,  où 
la  médication  opiacée  produit  souvent  des  résultats 
remarquables.  On  a  constaté  les  heureux  effets  du 
sommeil  dans  les  affections  du  tube  digestif.  Le  som- 
meil brusquement  interrompu  est  préjudiciable  à  l'ac- 
complissement des  fonctions  digestives,  dont  le  déran- 
gement n'a  souvent  pas  d'autre  cause.  Ce  phénomène 
se  produit  même  assez  fréquemment  lorsque  la  durée 
normale  du  sommeil  est  abrégée  par  une  forte  con- 
tention intellectuelle  ou  par  des  préoccupations  résul- 
tant de  la  surexcitation  de  tel  ou  tel  sentiment.  Ces 
affections  varient  avec  l'âge,  et,  plus  le  sujet  est  jeune, 
plus  il  a  besoin  de  jouir  d'un  sommeil  réparateur  assez 
prolongé.  On  a  vu  des  jeunes  gens  tomber  dans  le 
marasme  et  succomber  à  la  suite  de  la  privation  du 
sommeil.  Quand  la  constitution  est  assez  forte  pour 
qu'on  n'arrive  pas  à  cette  fâcheuse  conséquence,  il  en 
résulte  une  excitation  cérébrale  sous  l'influence  de  la- 
quelle le  retour  du  sommeil  devient  impossible  sans 
l'intervention  d'un  agent  thérapeutique.  On  a  observé, 
chez  les  infirmiers  veilleurs  de  nuit,  que,  par  les 
veilles,  leur  caractère  devenait  difficile,  leur  irritabilité 
s'accroissait  chaque  jour,  l'intelligence  même  déclinait 
graduellement,  et,  chez  quelques-uns,  la  stupidité  im- 
minente les  rendait  impropres  au  service  et  nécessitait 
leur  renvoi,  provoqué  aussi  quelquefois  par  une  bru- 
talité en  complet  désaccord  avec  leur  caractère  pri- 
mitif. La  privation  du  sommeil  ou  un  sommeil  fréquem- 
ment interrompu  avaient  été  le  point  de  départ  de  ces 
modifications  dans  l'idiosyncrasie  morale  des  sujets, 
qui  ne  tardaient  pas  à  revenir  à  leurétat  normal  aussitôt 
qu'ils  pouvaient  goûter  sans  entraves  les  bienfaits  d'un 
sommeil  réparateur.  La  privation  du  sommeil  est  en- 
core l'élément  primordial  de  ce  marasme  qui  met  fin 
à  la  vie  de  certains  maniaques,  qui  n'ont  pas  d'autre  lé- 
sion apparente  qu'une  déperdition  graduelle  des  forces, 
une  véritable  inanition  par  défaut  d'assimilation.  Aussi 
remarque-t-on  ordinairement  l'innocuité  de  l'excitation 
la  plus  vive,  quand  le  sommeil  n'a  pas  perdu  ses 
droits  ;  et  les  dangers  de  la  période  de  prostration  sont 
d'autant  plus  grands,  que  la  période  d'excitation  a  été 
signalée  par  une  insomnie  plus  opiniâtre.  C'est  ordi- 
nairement par  l'insomnie  que  commencent  les  retours 
d'accès  périodiques  ;  un  embarras  gastrique  en  est  le 
second  temps.  Chez  les  malades  à  délire  continu,  c'est 
ordinairement  aux  insomnies  intercurrentes  qu'il  faut 
attribuer  certaines  recrudescences  dans  l'expression  ou 
l'extension  des  conceptions  délirantes.  En  général, 
quand  une  cause  morale  a  été  le  point  de  départ  <!« 
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l'aliénation  mentale,  il  est  rare  que  l'insomnie  n'ait 
pas  joué  un  rôle  important  dans  la  pathogénie  de  l'af- 
fection, qui,  préparée  par  l'élément  psychique,  ne  s'est 
définitivement  prononcée  que  quand  l'élément  soma- 
tique  a  été  de  la  partie  par  suite  de  la  perturbation 
fonctionnelle  résultant  de  l'insomnie  (Renaudin).  — 
Maladie  du  sommeil.  État  nerveux  particulier  dans 
lequel  on  voit  une  propension  invincible  au  sommeil 
qui  se  prolonge  par  accès  jusqu'à  cinq  ou  six  jours, 
et  même  beaucoup  au  delà,  sans  altération  de  la  santé. 

Sommeil  d'été.  Phénomène  qui  s'observe  chez  quel- 
ques animaux.  Les  amphibies,  durant  la  saison  sèche, 
se  couchent  et  tombent  dans  un  état  analogue  au  som- 
meil de  l'hiver,  d'où  ils  sortent  à  l'apparition  de  la 
saison  pluvieuse.  Humboldt  a  fait  des  remarques  fort 
intéressantes  à  ce  sujet.  Ch.  Coquerel  a  montré  qu'on 
a  été  trompé  sur  le  prétendu  sommeil  d'été  du  tanrec 
de  Madagascar,  par  ce  fait  que  l'animal  a  des  habi- 
tudes nocturnes  ;  il  en  résulte  qu'on  le  trouve  toujours 
endormi  pendant  le  jour,  mais  que,  dans  les  plus 
grandes  sécheresses,  comme  dans  la  saison  des  pluies, 
il  se  meut  très-activement  pendant  la  nuit.  V.  Veille. 

Sommeil  des  plantes.  Disposition  particulière  que 
certains  organes  des  végétaux,  les  feuilles  principale- 
ment, prennent  pendant  la  nuit.  V.  Température. 

SOMMET,  s.  m.  \yertex,  cacumen^  x&pucpr.,  angl. 
summit^.  Partie  la  plus  élevée  d'une  chose.  —  En  bo- 
tanique, sommet  d'un  fruit,  le  point  d'où  le  style  tirait 
son  origine,  et  qui  ne  correspond  pas  toujours  au 
sommet  apparent.  —  Présentation  du  sommet.  En 
obstétrique  la  présentation  de  la  tête  du  fœtus. 

SOMMITÉS,  s.  f.  pl.  [summitates,  it.  sommité,  esp. 
sumidades]. —  Sommités,  ou  sommités  fleuries.  L'ex- 
trémité de  la  tige  fleurie  des  plantes  dont  les  fleurs 
sont  trop  petites  pour  être  conservées  isolément  :  telles 
sont  les  sommités  d'absinthe,  de  centaurée,  etc.  Les 
sommités  fleuries  doivent  être  recueillies,  la  plupart, 
au  moment  où  les  fleurs  commencent  à  s'épanouir; 
quelques-unes  cependant  avant  l'épanouissement  ;  et 
d'autres,  telles  que  la  centaurée,  après  la  marcescence. 

SOMNAMBULE.  S.  m.  et  adj.  [de  somnus,  som- 
meil, et  ambulare,  se  promener  ;  uTcvoSâT/iç,  aW.schlaf- 
wandelnd,  angl.  slcepwalker,  it.  sonnambolo,  esp. 
somnambulo].  Qui  se  promène  en  dormant.  —  Nom 
donné  vulgairement  aux  personnes  qui  se  soumettent 
aux  pratiques  des  magnétiseurs,  soit  pour  leur  donner 
des  renseignements  sur  l'état  d'un  malade,  soit  pour 
donner  elles-mêmes  des  consultations  d'après  les  ren- 
seignements qu'elles  sont  censées  avoir  ainsi  recueillis. 
Cette  forme  d'exercice  illégal  de  la  médecine  est  sou- 
mise aux  poursuites  de  la  loi.  Y.  Magnétiseur. 

SOMNAMBULISME.  S.  m.  [hypnobatesis,  nocti- 
surgium,  07rv&6âTr,ai;,  ail.  Nachtwandeln,  Somiiayn- 
bulismus,  angl.  somnambulism,  il.  sonnambulismo, 
esp.  somnambulismo].  Affection  des  fonctions  céré- 
brales caractérisée  par  une  sorte  d'aptitude  à  répéter 
pendant  le  sommeil  les  actions  dont  on  a  contracté 
l'habitude,  ou  à  marcher  et  à  exécuter  divers  mou- 
vements, mais  sans  qu'il  reste,  après  le  réveil,  aucun 
souvenir  de  ce  qui  s'est  passé.  Le  somnambulisme 
est  un  degré  de  plus  des  songes  ordinaires,  plutôt 
qu'une  affection  nerveuse.  —  Som?iambulisme  ma- 
gnétique. État  nerveux  particulier  dans  lequel  on 
peut  jeter,  par  une  sorte  d'influence  morale,  des 
individus  d'une  grande  susceptibilité  nerveuse,  et 
particulièrement  des  femmes  hystériques.  Quand  le 
•omnambulisme  est  provoqué  ou  artificiel,  on  observe 


des  phénomènes  très-variables  (V.  Hypnotisme,  duquel 
pourtant  tout  ce  qui  a  été  dit  n'est  peut-être  pas  en- 
core suffisamment  établi  par  l'observation  exacte).  La 
théorie  de  cet  ensemble  de  phénomènes  est  actuelle- 
ment éclairée  nettement  par  la  connaissance  de  la 
physiologie  du  cerveau,  et  perd,  devant  elle,  tout  ce 
qu'elle  paraissait  avoir  de  merveilleux,  pour  rentrer 
dans  l'ordre  des  faits  scientifiques.  On  sait  que,  dans 
l'état  de  la  plus  parfaite  harmonie  mentale,  nos  ima- 
ges intérieures  sont  dépendantes  de  nos  sensations 
extérieures  ;  il  y  a  subordination  complète  de  la  con- 
templation abstraite  à  l'observation  directe,  et ,  pour 
employer  ici  une  locution  vulgaire  très-juste ,  nous 
voyons  les  choses  comme  elles  sont.  Mais  il  est  dé- 
montré que,  même  chez  les  personnes  douées  du  meil- 
leur jugement,  on  peut,  par  des  moyens  purement 
artificiels,  développer  un  état  cérébral  dans  lequel  le 
dedans  prend  le  dessus  sur  le  dehors,  et  nous  fait 
voir  les  choses  autrement  qu'elles  ne  sont.  L'alié- 
nation mentale  confirmée  n'est  que  la  persistance 
de  cet  état,  dans  lequel  nous  faisons,  sur  les  phé- 
nomènes observés,  des  hypothèses  trop  compliquées. 
Pendant  longtemps,  ce  fut  une  chose  courante  que 
de  rapporter  certains  états  ,  soit  physiologiques , 
soit  pathologiques,  à  l'influence  des  démons;  dans 
les  sortilèges  et  la  magie,  comme  dans  le  magné- 
tisme, il  suffisait  de  bien  choisir  les  sujets  pour  pro- 
voquer les  cris,  les  convulsions,  le  sommeil,  l'extase  ; 
seulement  ces  pratiques  étaient  bien  autrement  dan- 
gereuses que  celles  des  magnétiseurs,  car  elles  abou- 
tissaient souvent  à  développer  la  démonomanie.  On 
conçoit,  en  effet,  que  la  croyance  aux  bons  et  aux 
mauvais  génies  était  de  nature  à  ébranler  plus  vive- 
ment les  esprits  faibles.  Dans  le  cas  du  somnambu- 
lisme, une  personne  étant  déclarée  propre  à  exercer 
l'influence  magnétique,  et  étant  du  reste  disposée  par 
son  éducation  aux  croyances  correspondantes ,  se  fa- 
miliarise avec  l'administration  du  prétendu  fluide  ma- 
gnétique (V.  Magnétisme).  Une  fois  son  apprentissage 
technique  fait,  elle  s'en  va  magnétisant,  et  bientôt  elle 
n'a  plus  qu'à  paraître  pour  que  telle  personne  éprouve 
une  émotion  profonde.  En  toute  chose,  c'est  beaucoup 
qu'une  personne  qui  a  de  fortes  convictions,  et,  pour 
peu  qu'un  petit  nombre  d'individus  les  partagent,  ils 
entraînent  bientôt  tous  ceux  qui  sont  indécis.  Or,  cette 
attitude,  ce  geste,  ces  mouvements  du  magnétiseur, 
ne  sont  autre  chose  qu'un  pur  artifice  (V.  Hypnotisme) 
au  moyen  duquel  on  développe,  chez  une  personne 
convenablement  préparée,  un  état  cérébral  plus  ou 
moins  prononcé,  et  qui  peut  aller  jiisqu'à  l'extase  ca- 
ractérisant le  sommeil  magnétique.  Dans  cet  état , 
d'ailleurs  beaucoup  moins  fréquent  à  observer  que  le 
simple  assoupissement,  la  croyance  ou  demi-croyance 
à  un  pouvoir  tout-puissant  développe,  dans  l'esprit  du 
patient,  des  images  abstraites  d'une  intensité  telle,  que 
toute  observation  directe  peut  être  abolie.  La  sensibi- 
lité générale  peut  même  être  anéantie  par  suite  de  cette 
profonde  absorption  intérieure,  et,  comme  les  organes 
méditatifs  viennent  encore  s'exercer  sur  les  produits 
de  la  contemplation  abstraite,  l'extatique  peut  effectuer 
une  série  de  raisonnements  assez  cohérents  ;  si  de  plus 
les  im|)ressions  auditives  continuent  à  s'opérer,  il  peut 
-s'établir,  entre  le  magnétiseur  et  le  magnétisé,  des 
rapports  assez  suivis;  mais,  dans  les  cas  réels  d'ex- 
tase, les  réponses  du  sujet  sont  aussi  vagues  que  celles 
de  la  sibylle,  et,  au  milieu  des  croyants,  le  magnéti- 
seur les  interprète  toujours  à  la  grande  admiration  de 
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tout  le  monde.  Les  phénomènes  convulsifs  s'expliquent 
encore  plus  facilement  que  les  phénomènes  du  som- 
nambulisme. L'action  curative  des  magnétiseurs  est 
une  pure  illusion,  et  en  cela  on  peut  confronter  ici 
deux  catégories  de  thérapeutes  qui  ont  les  plus  grandes 
ailînités.  Tandis  que  le  magnétiseur  guérit  un  fluide 
avec  un  autre  fluide,  nous  avons  les  homœopathes  qui 
guérissent  l'idéal  de  la  maladie  avec  l'idéal  du  remède 
(V.  Homœopathie).  Rien  d'ailleurs  ne  saurait  excuser 
un  système  général  de  traitement  qui  entretient,  chez 
des  personnes  d'un  esprit  faible,  des  croyances  chi- 
mériques. Ainsi  les  procédés  des  magnétiseurs  doivent 
être  proscrits  en  thérapeutique  comme  étant  à  la  fois 
inutiles  et  nuisibles.  Le  fluide  magnétique  administré 
de  nos  jours. ne  serait,  dit-on,  qu'une  fraction  très- 
minime  d'un  fluide  universel  au  moyen  duquel  s'éta- 
blit (suivant  la  théorie  des  magnétiseurs)  une  influence 
mutuelle  entre  les  corps  célestes,  la  terre  et  les  corps 
animés.  En  remontant  au  berceau  des  théories  abs- 
traites, on  retrouve  des  entités  semblables,  qui,  sous 
le  même  nom  ou  sous  celui  d'âme  du  monde,  servent 
à  relier  obscurément  les  connaissances  humaines,  et 
surtout  à  contenter  le  désir  de  tout  expliquer.  La  fa- 
cilité que  l'on  a  à  tromper  les  esprits  ne  tient  pas  seu- 
lement à  la  propriété  que  nous  avons  de  transporter  au 
dehors  nos  émotions  intérieures  sous  une  influence 
suffisante  quelconque;  elle  se  fonde  encore  sur  la 
profonde  ignorance  scientifique  dans  laquelle  la  masse 
des  individus  est  plongée.  Dans  le  phéiiomène  des 
tables  tournantes,  on  croit  que  la  table  peut  tourner 
sans  muscles,  sans  nerfs  ;  qu'elle  peut  parler  sans  or- 
ganes de  la  voix.  Mais  tout  cela  n'est  rien  à  côté  des 
esprits  frappeurs,  au  moyen  desquels  toute  notion  scien- 
tifique, même  dans  l'ordre  des  phénomènes  mathéma- 
tiques, se  trouve  renversée.  Ce  qui  contribue  encore, 
pour  un  grand  nombre  de  personnes,  au  succès,  heu- 
reusement passager,  de  ces  exhibitions  fantastiques, 
c'est  qu'il  n'est  pas  rare  de  rencontrer,  parmi  les 
croyants  et  les  propagateurs,  des  personnes  instruites 
dans  les  sciences.  Mais  cela  ne  saurait  prouver  qu'une 
chose,  c'est  que  le  jugement  et  le  bon  sens  sont  indé- 
pendants des  acquisitions  littéraires  et  scientifiques. 
Flint,  puis  Schiff",  ont  en  effet  montré,  en  expérimen- 
tant sur  les  inventeurs  de  ces  jongleries,  que  les  bruits 
qu'ils  produisaient  étaient  dus  à  un  léger  déplacement 
préalable  de  la  rotule,  du  tibia  sur  le  fémur,  ou  du 
tendon  du  long  péronier  latéral  ramenés  ensuite  brus- 
quement à  leur  situation  première.  Ce  déplacement  est 
déterminé  à  l'aide  de  contractions  musculaires  dont  on 
prend  facilement  l'habitude.  Se  fondant  sur  des  con- 
naissances physiologiques,  ils  ont  pu  déjouer  facile- 
ment la  tromperie  en  faisant  placer  la  jambe  de  ma- 
nière à  rendre  la  contraction  impossible.  Quant  au 
fluide  magnétique,  ce  n'est,  comme  on  le  voit,  qu'une 
hypothèse  dénuée  de  preuves.  Enfin  tout  l'intérêt  que, 
suivant  quelques  auteurs,  il  y  aurait  pour  la  physiolo- 
gie à  étudier  le  magnétisme,  repose  sur  notre  igno- 
rance habituelle  touchant  la  physiologie  du  cerveau, 
et  se  réduit  à  constater  qu'il  est  assez  facile  de  placer 
tel  ou  tel  individu  d'abord,  puis  une  assemblée  en  to- 
talité ou  en  partie,  dans  un  état  intellectuel  tel,  que  les 
données  plus  ou  moins  vagues  obtenues  du  premier 
sont  interprétées  par  l'autre  dans  le  sens  qu'elle  dé- 
sire ou  vers  lequel  on  a  dirigé  son  attention.  C'est  dans 
une  telle  disposition  cérébrale  que  se  trouve  l'expli- 
cation de  tous  les  eff'ets  singuliers  du  magnétisme, 
abstraction  faite  des  jongleries  dont  on  l'a  entouré  ; 


efl'ets  variables  suivant  les  pratiques  du  magnétiseur, 
suivant  la  crédulité  et  la  disposition  cérébrale  des 
magnétisés. 

SOIVIIVIFÈRE.  adj.  [^omnifer  ^  de  sovinus,  som- 
meil, et  l'crrc,  porter;  ûrrvwTiJtc.;,  ail.  schlnf'hringend^ 
angl.  soniHi ferons,  it.  son >ti fera,  esp.  somni fera].  Qui 
provoque  le  sommeil.  Synonyme  ffhyjjrtotùjue. 

SOMIMILOQUE.  adj.  [de  sot/mus,  sommeil,  et  /o- 
(jui,  parler].  Qui  parle  durant  le  sommeil. 

SOMIVOLEI^'CE.  s.  f.  [somnoleniia^aLU.  Schiùfrig- 
keit,  angl.  so/n/iohiicy,  it.  somno/e/izifi,  esp.  somno^ 
iencia].  État  intermédiaire  entre  le  sommeil  et  la 
veille  ;  assoupissement  peu  profond,  mais  pénible  et 
insurmontable. 

SOMNO-l'IGIL.  s.  m.  Mot  proposé  par  Louyer-Vil- 
lermay  comme  synonyme  de  somnambulisme. 

SOi^i.  s.  m.  [sonus,  x/oi,  ail.  Laut,  Schal/,  angl. 
Sound,  it.  suono,  esp.  sonido].  Sensation  excitée  par 
les  impressions  comparables  les  unes  aux  autres,  rela- 
tivement au  ton,  à  l'intensité  et  au  timbre,  qu'exercent 
sur  l'organe  auditif  les  vibrations  ou  alternatives  de 
condensation  et  de  dilatation  de  l'air,  de  l'eau,  ou  des 
organes  de  l'animal.  Ces  impressions  sont  dues  à  la 
succession  rapide  des  oscillations  régulières  et  iso- 
chrones qu'exécutent  les  particules  de  tous  les  corps 
élastiques  ,  quand  elles  tendent  à  reprendre  leur  posi- 
tion naturelle  après  en  avoir  été  momentanément  écar- 
tées, puis  qui  sont  communiquées  de  proche  en  proche 
aux  diverses  couches  de  la  masse  d'air  interposé  entre 
le  corps  et  l'oreille.  Le  mouvement  vibratoire  produc- 
teur du  son  a  une  vitesse  constante,  et  parcourt  des 
espaces  proportionnels  aux  temps.  Cette  vitesse  est 
par  seconde,  sous  la  pression  de  0"\76,  dans  l'air, 
de  327'», 52  à  la  température  de  0^  centigr.;  333'",31 
à  celle  de  10°;  337"', 21  à  celle  de  16",  et  3^2'", 52 
à  celle  de  25°.  Elle  n'est  que  d'environ  de  celle  de 
la  lumière.  —  En  plessimétrie,  son  fémoral,  la  matité 
absolue,  comme  celle  que  donne  la  percussion  de  la 
cuisse  ;  son  humorique ,  celui  que  donne  une  cavité 
remplie  d'humeur  (V.  Hydroaérique)  ;  son  intestinal, 
celui  que  rend  l'intestin  contenant  des  gaz  ;  son  jécoraly 
la  matité  du  foie  ;  son  stercoral,  celui  que  donnent  les 
matières  fécales  dans  le  gros  intestin;  son  stomacal, 
celui  de  l'estomac  plein  de  gaz. 

SO.%.  s.  m.  [furfur,  •jrÎTupov,  ail.  Kleie,  angl.  bran, 
it.  crusca,  esp.  salvado].  Le  son  renferme  de  l'ami- 
don, des  matières  azotées  et  une  pellicule  colorée  épi- 
dermique  et  ligneuse  (Y .  Froment)  .  On  sait  que  la  farine 
brute,  dont  on  n'a  pas  retiré  le  son,  fournit  un  pain 
que  beaucoup  de  médecins  prescrivent  aujourd'hui 
contre  la  constipation  habituelle  et  la  disposition  aux 
congestions  cérébrales.  Il  paraîtrait  que  l'effet  du 
son,  comme  ferment,  sur  la  farine  blanche  débute 
dans  la  confection  de  la  pâte,  se  propage  durant 
le  commencement  de  la  cuisson,  mais  qu'il  ne  s'ac- 
complit que  dans  l'estomac.  11  est  facile  d'expli- 
quer comment  une  température  supérieure  à  75°  ne 
détruit  pas  l'activité  du  ferment  du  son,  lorsqu'on  sait 
que  l'albumine  solide  peut  être  exposée  assez  long- 
temps à  100"  sans  se  cuire.  Ces  expériences,  dues  à 
Mouriès,  expliquent  la  difl"érence  existant  entre  le  pain 
bis  et  le  pain  blanc  par  l'influence  ,  sur  l'amidon,  du 
son  qui  se  trouve  dans  le  premier  et  manque  dans  le 
second.  D'un  autre  côté,  Poggiale  a  montré  qu'on  ne 
doit  pas  considérer  comme  substance  alimentaire  les 
corps  azotés  et  divers  principes  enlevés  au  son  par  les 
acides,  les  alcalis  et  autres  dissolvants  chimiques  plus 
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énergiques  que  le  suc  gastrique,  employés  pour  avoir  la 
cellulose  pure.  Ses  analyses  font  voir  que  le  son  contient 
1  pour  100  de  matières  facilement  absorbables  et  assi- 
milables, et  5 6  pour  100  de  substances  qui  ne  peuvent 
pas  servir  à  la  nutrition  ;  cette  proportion,  très-forte, 
justifie  la  pratique  qui  élimine  le  son  en  tout  ou  en  par- 
tie, sans  compter  que  les  principes  assimilables  sont 
trop  intimement  unis  aux  principes  non  assimilables 
pour  en  être  séparés  par  les  actions  digestives.Poggiale 
a  reconnu  que  le  son  ne  cède  à  l'eau  froide  en  prin- 
cipes azotés  que  5,615  pour  100.  V.  Panification. 

SONDE,  s.  f.  [specillum,  u,YiXy),  ail.  Sonde ^  angl. 
Sound,  it.  tenta,  esp.  sonda\.  Instrument  qui  sert  à 
pratiquer  le  cathétérisme.  C'est  un  tube  cylindrique, 
dont  l'un  des  bouts,  appelé  pavillon,  présente  sur  les 
côtés  deux  anneaux  servant  à  le  fixer  dans  la  main 
pendant  qu'on  l'introduit,  et  à  recevoir  des  rubans  au 
moyen  desquels  on  l'assujettit  dès  qu'il  est  parvenu 
dans  la  vessie,  si  l'instrument  doit  séjourner  en  place. 
La  direction  du  tube  varie  depuis  la  double  courbure 
jusqu'à  la  rectitude  complète.  La  bicourbure  des  sondes 
fut  exigée  par  la  disposition  anatomique  de  l'homme, 
tant  qu'on  se  servit  exclusivement  d'instruments  in- 
flexibles, soit  pour  dilater  le  canal,  soit  pour  détourner 
l'urine  d'une  plaie  ou  d'une  fistule  située  sur  son  trajet. 
Aujourd'hui  elle  n'a  plus  d'objet,  puisqu'on  n'établit  à 
demeure  que  des  sondes  flexibles,  c'est-à-dire  suscep- 
tibles de  s'accommoder  à  la  direction  que  la  verge 
prend  dans  son  état  de  repos.  Les 
sondes  droites  remontent  à  des 
temps  très-reculés  ;  elles  ne  con- 
viennent pas  pour  pratiquer  le  ca- 
thétérisme, non  qu'elles  soient  plus 
difficiles  à  introduire,  mais  parce 
qu'elles  causent  des  tiraillements 
douloureux  en  redressant  le  canal. 
La  sonde  doit  donc  avoir  une  cour- 
bure. Voici  celle  que  Oiviale  donne 
comme  étant  la  plus  avantageuse  : 
L'instrument  se  compose  de  deux 
parties,  l'une  droiteetl'autrecourbe. 
La  première  a  une  étendue  de  22  à 
2à  centimètres.  Pour  trouver  la 
longueur  et  le  degré  de  la  courbure 
qui  vient  après,  il  suffit  de  tracer 
sur  le  papier  un  cercle  de  78  milli- 
mètres de  diamètre,  aux  2/9^» 
millimètres)  de  la  circonférence 
duquel  la  partie  concave  de  la  sonde 
doit  s'adapter  exactement.  Cette 
fixation  positive  de  la  courbure  des 
«ondes  est  surtout  d'une  haute  im- 
portance dans  le  cas  d'engorgement 
prostatique  ;  celle  qu'indique Civiale 
est  beaucoup  plus  courte,  plus  uni- 
forme, et  en  môme  temps  plus  pro- 
noncée que  celle  qu'on  a  coutume 
d'adopter.  La  longueur  de  23  à  32 
centimètres  qu'on  donne  ordinaire- 
ment aux  sondes  est  trop  considé- 
rable. 23  et  même  20  centimètres 
suffisent  dans  les  cas  ordinaires; 
il  n'y  en  a  qu'un  petit  nombre 
où  l'on  Boit  obligé  d'employer  des  sonde?  de  23  à  27 
centimètres.  Le  diamètre  de  l'instrument "|[doit  être 
de  2  à  5  millimètres.  On  le  mesure  à  fl'aide  d'un 
Hnlon  pourvu  d'oriflces  de  grandeur  déterminée  et 


graduée  ;  il  sert  aussi  pour  les  cathéters  et  bougies 
(V.  ces  mots).  Une  sonde  déliée  pénètre  plus  aisément 
qu'une  grosse,  bien  qu'on  ait  prétendu  le  contraire. 
Elle  cause  moins  de  douleur,  et  elle  est  d'ailleurs  la 
seule  à  laquelle  on  puisse  recourir  dans  les  cas  de 
rétrécissements  organiques  considérables.  L'extrémité 
opposée  au  pavillon  porte  le  nom  de  bec.  Elle  se  ter- 
mine communément  par  un  cul-de-sac  arrondi,  très- 
légèrement  conoïde,  présentant  sur  les  côtés  deux 
ouvertures  oblongues  et  non  parallèles,  qu'on  appelle 
yeux.  Quelquefois  le  canal  intérieur  de  la  sonde  est 
divisé  en  deux  par  une  cloison  longitudinale,  et  forme 
ainsi  un  double  canal,  de  manière  qu'un  liquide  in- 
jecté par  l'un  peut  ressortir  par  l'autre  :  c'est  ce  qu'on 
appelle  une  sonde  à  double  courant.  Les  sondes  de 
fcnmie,  longues  de  11  à  14  centimètres,  sont  droites 
et  seulement  un  peu  inclinées  vers  la  pointe  où  elles 
présentent  aussi  deux  yeux.  On  s'en  sert  quelquefois 
pour  l'exploration  des  plaies  pénétrantes  de  poitrine, 
et  on  les  appelle  alors  sondes  de  poitrine.  Pour  la 
manière  d'introduire  les  sondes  dans  l'urèthre,  voyez 
l'article  Cathétérisme. 

Sonde  d'Anel.  Stylet  d'argent  très- fin,  en  forme 
d'alène  à  l'une  de  ses  extrémités,  dont  on  se  sert  pour 
sonder  les  points  lacrymaux. 

Sonde  de  Belloc.  Instrument  (Fig.  423,  E)  qui  sert 
à  diriger  dans  les  arrière-cavités  nasales  des  bour- 
donnets  de  charpie  et  à  en  opérer  le  tamponnement, 


dans  les  cas  d'hémorrhagies  excessives.  (Depuis  l'em- 
ploi du  perchlorurc  de  fer  le  tamponnement  propre- 
ment dit  est  devenu  inutile,  on  se  contente  d'imbiber 
les  bourdonnfts  avec  la  solution  de  ce  sel.)  C'est  une 
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sonde  métallique  creuse,  ouverte  aux  deux  bouts,  et 
dans  laquelle  est  une  sorte  de  stylet  terminé  par  un 
ressort  d'acier  flexible,  dont  la  disposition  et  la  cour- 
bure sont  telles,  que,  lorsque  la  sonde  a  été  intro- 
duite d'avant  eu  arrière  dans  les  cavités  nasales,  il 
suffit  de  presser  sur  la  partie  extérieure  (.r)  de  ce 
stylet,  qui  dépasse  la  canule,  pour  que  la  portion 
recourbée  se  déploie  dans  l'arrière-bouche,  contourne 
le  voile  du  palais,  et  se  présente  dans  la  cavité  buc- 
cale. On  fixe  alors  au  bouton  et  à  la  petite  ouverture 
par  laquelle  elle  se  termine  un  double  fil  auquel  est 
attaché  le  bourdonnet  de  charpie;  on  ramène  le  stylet 
et  la  sonde  d'arrière  en  avant,  et  l'on  adapte  ainsi  le 
bourdonnet  à  l'orifice  postérieur  des  cavités  nasales, 
puis  on  en  adapte  un  semblable  aux  fils  que  la  sonde 
a  amenés  au  dehors.  La  sonde  de  DcUoc  est  employée 
aussi  pour  passer  des  ligatures  autour  des  polypes  que 
l'on  veut  extraire.  —  On  a  proposé  de  remplacer  la 
so7ide  de  Belloc  par  le  rhinobijon  [plv,  nez,  et  PjÛciv, 
boucher],  parce  que  le  tamponnement  est  souvent 
douloureux.  C'est  une  sonde  qu'on  passe  par  le  nez  et 
qui  renferme  un  petit  sac  de  baudruche  avec  un  aju- 
tage extérieur  pourvu  d'un  robinet.  Une  fois  le  bout 
de  la  sonde  à  l'arrière  des  fosses  nasales,  on  souffle 
de  l'air  ou  l'on  injecte  de  l'eau  dans  le  sac  par  l'aju- 
tage, dont  on  ferme  le  robinet  quand  il  est  distendu. 
Ce  sac  se  moule  sur  les  aufractuosités  de  l'organe  et 
est  très-utile.  —  Dans  la  figure  423,  b  est  la  colonne 
vertébrale;  g  est  le  nez;  C,  la  cloison  sous-nasale; 

lèvre  supérieure;  k,  lèvre  inférieure;  /,  muscle 
génio-glosse  ;  d,  apophyse  gcni  et  insertion  du  muscle 
précédent;  coupe  de  l'os  hyoïde;  /,  saillie  du  carti- 
lage thyréoïde  ou  pomme  d'Adam  ;  trachée  derrière 
laquelle  se  voit  l'œsophage;  ô,  voûte  des  fosses  na- 
sales avec  les  sinus  sphénoïdaux  en  arrière  et  frontaux 
en  avant;  m,  cornet  supérieur  des  fosses  nasales; 
«,  cornet  moyen;  o,  cornet  inférieur.  V.  Sonde  de  la 
irompe  d'Eustache. 

Sonde  brisée.  Long  stylet  droit  composé  de  deux 
parties  qui  se  vissent  à  volonté  au  bout  l'une  de  l'autre  ; 
elle  est  boutonnée  à  l'une  de  ses  extrémités  et  percée 
d'un  chas  à  l'autre,  de  manière  à  i)ouvoir  servir  tantôt 
à  explorer  les  plaies  pénétrantes,  tantôt  à  conduire  un 
séton. 

Sonde  cannelée.  Instrument  qui  sert  à  guider  sans 
déviation  la  pointe  des  instruments  tranchants  au  mi- 
lieu des  organes.  Elle  est  formée  par  une  tige  longue 
d'environ  16  centimètres,  allant  en  s'amincissant  vers 
son  extrémité  libre,  arrondie  et  très-lisse  dans  les 
deux  tiers  de  sa  circonférence,  et  creusée,  dans  l'autre 
tiers,  d'une  rainure  profonde,  large,  unie,  souvent 
terminée  par  un  cul-de-sac  au  bec  de  l'instrument. 
A  l'extrémité  supérieure,  cette  sonde  est  surmontée 
d'une  plaque  transversale,  à  bords  obtus,  à  angles 
émoussés,  divisée,  du  côté  opposé  à  la  tige  et  dans  le 
sens  de  l'axe  de  l'instrument,  par  une  fente  étroite. 

Sondes  de  caoutchouc,  sondes  flexibles ,  sondes  de 
gomme  élastique,  etc.  Celles  qui  sont  formées  d'un  tissu 
de  soie  recouvert  d'huile  de  lin  mélangée  à  la  litharge. 
On  les  remplace  aujourd'hui  par  d'autres  faites  exclu- 
sivement avec  le  caoutchouc  vulcanisé.  Ce  qui  les  dis- 
tingue surtout,  c'est  leur  extrême  souplesse  et  leur  inal- 
térabilité. Les  sondes  dites  ffc  gomme  élastique  peuvent, 
dans  quelques  circonstances,  amener  des  désordres 
graves  dans  les  voies  urinaires;  par  exemple,  quand 
le  cathétérisme  est  pratiqué  sur  un  canal  dont  la  mem- 
brane muqueuse  estramollie  ;  et  il  n'est  pas  rare  de  voir 


des  fausses  routes  se  produire  même  entre  des  mains 
habiles.  Cet  accident  est  bien  plus  fréquent,  quand  le 
malade,  pressé  par  le  besoin  d'uriner,  se  sonde  lui- 
même  avec  trop  do  rapidité.  Avec  la  sonde  de  caout- 
chouc, la  souplesse  extrême  du  tissu  permet  à  l'instru- 
ment de  suivre  sans  efl'ort  les  sinuosités  du  canal,  de 
triompher  des  obstacles  sansérailler  la  nuiqueuse.  D'un 
autre  côté,  quand  la  sonde  est  laissée  à  demeure,  la 
rigidité  des  sondes  dites  de  gomme  élastique  produit 
dans  le  canal  une  sensation  pénible  qui  va  jusqu'à  la 
douleur  quand  le  malade  fait  le  moindre  mouvement. 
Quelquefois  aussi  la  vessie  se  contracte  sur  l'extrémité 
de  l'instrument  qui  fait  saillie  dans  sa  cavité,  et  l'on  a 
vu  cette  pression,  exercée  constamment  dans  un  point 
déterminé,  produire  une  cschare  et  plus  tard  une  per- 
foration de  la  vessie.  Avec  la  sonde  de  caoutchouc,  la 
portion  de  l'instrument  qui  est  dans  le  canal  se  replie 
sous  l'influence  de  la  contraction  de  la  vessie,  et  cette 
extrême  flexibilité  met  à  l'abri  du  danger  signalé.  Les 
sondes  de  gomme  élastique  s'altèrent  assez  rapide- 
ment. Au  bout  de  quelques  jours,  sous  l'influence  de 
l'humidité,  le  tissu  enveloppé  par  le  vernis  se  bour- 
soufle, les  yeux  s'éraillent,  la  sonde  devient  ru- 
gueuse, et  des  incrustations  calcaires  ne  tardent  pas 
à  se  déposer.  Des  expériences  bien  faites  ont  établi 
l'inaltérabilité  du  caoutchouc  vulcanisé. 

Sonde  à  dard.  Instrument  employé  dans  ropération 
de  la  cystotomie  sus-pubienne.  C'est  une  sonde  d'ar- 
gent, longue  de  21  à  24  centimètres,  présentant  une 
légère  courbure  à  partir  des  2/3  de  sa  longueur,  et 
ouverte  sur  sa  partie  concave  depuis  ce  point  jusqu'à 
son  extrémité.  On  introduit  dans  son  canal  un  man- 
drin dont  l'extrémité  d'acier  se  termine  par  une  pointe 
triangulaire.  La  courbure  que  frère  Côme  avait  donnée 
à  cette  sonde  était  celle  de  la  plupart  des  algalies  or- 
dinaires, etsutfisait  dans  son  procédé,  puisqu'il  in- 
troduisait l'instrument  par  une  plaie  faite  au  périnée, 
de  sorte  qu'il  avait  la  facilité  de  la  rapprocher  autant 
qu'il  voulait  de  la  face  postérieure  du  pubis.  Aujour- 
d'hui qu'on  l'introduit  par  l'urèthre,  cette  sonde  doit 
avoir  une  courbure  plus  prononcée  et  décrire  un  cercle 
moins  étendu,  afin  que  son  extrémité  vésicale  puisse 
venir  se  placer  derrière  les  pubis,  entre  la  pierre  et 
la  paroi  antérieure  de  la  vessie.  Dans  celle  de  Civiale, 
la  partie  courbée,  à  peu  près  circulaire,  forme  envi- 
ron les  2/7^^  d'un  cercle  de  11  centimètres  de  rayon; 
en  d'autres  termes,  la  courbure  a  une  étendue  telle, 
que  la  tangente  de  son  extrémité  est  perpendiculaire 
à  la  portion  rectiligne  de  l'instrument.  Le  dard,  en  sor- 
tant de  la  gaine  entre  les  doigts  de  l'opérateur,  décrit 
la  même  courbe  qu'elle,  et  se  rapproche  ainsi  de  la 
symphyse  pubienne,  de  telle  sorte  qu'on  ne  court  aucun 
risque  de  piquer  l'angle  supérieur  de  la  plaie,  et  moins 
encore  de  pénétrer  avec  le  dard  dans  la  cavité  abdo- 
minale, comme  il  est  arrivé  quelquefois  avec  l'ancienne 
sonde.  Les  sondes  à  dard  employées  par  Civiale  ont 
6  ou  7  millimètres  de  diamètre  ;  elles  ont  donc  une  so- 
lidité suffisante  ;  elles  remplissent  à  peu  près  le  canal, 
et  ne  permettent  pas,  comme  les  anciennes,  au  liquide 
de  s'échapper. 

Sonde  de  Laforest.  Petite  sonde  recourbée  qui  sert 
à  sonder  le  canal  nasal  de  bas  en  haut,  et  à  y  pousser 
des  injections.  (l'ig.  423,  B.) 

Sonde  à  panaris.  Petite  sonde  cannelée,  très-fine 
et  sans  plaque,  assez  mince  pour  être  introduite  dans 
les  parties  les  plus  serrées. 

Sofides  de  la  trompe  d'Eustache.  Sondes  de  gomme 
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élastique  ou  d'argent  pourvues  d'un  petit  mandrin, 
avec  une  petite  courbure  ou  une  inflexion  à  l'extré- 
mité, qu'on  dirige  vers  le  pavillon  de  la  trompe  cT Eus- 
tache  (Fig.  423,  r)  après  lui  avoir  fait  traverser  d'a- 
vant en  arrière  le  méat  inférieur  de  ces  cavités,  et 
c'est  au  niveau  de  celui-ci  que  se  trouve  l'ouverture 
ou  pavillon  de  ce  conduit  (r). 

Sonde  utérine.  Elle  se  compose  d'une  tige  métal- 
lique, ordinairement  inflexible,  fixée  à  un  manche,  à 
sommet  mousse,  légèrement  recourbée  dans  son  quart 
supérieur  ;  on  peut,  en  la  faisant  d'un  métal  flexible, 
modifier  sa  courbure  à  volonté  (Kiwisch).  La  sonde 
inflexible  suffit  dans  la  très-grande  majorité  des  cas. 
Des  divisions  en  centimètres,  tracées  sur  la  concavité 
ou  la  convexité  delà  partie  supérieure,  permettent  de 
reconnaître  la  profondeur  à  laquelle  l'instrument  a 
pénétré  dans  l'utérus.  Dans  Vhystéromètre  de  Hu- 
guier,  un  curseur  mobile,  remontant  jusqu'au  col, 
indique  le  point  fixe  auquel  s'est  arrêtée  la  sonde. 
Yalleix  a  supprimé  le  curseur,  et  y  supplée  en  main- 
tenant, quand  il  retire  la  sonde,  le  doigt  indicateur 
de  la  main  gauche  sur  le  point  qui  correspond  à  l'ori- 
fice externe  ;  une  échancrure  profonde,  pratiquée  à 
6  centimètres  un  quart  de  l'extrémité  supérieure,  in- 
dique la  profondeur  à  laquelle  la  sonde  doit  pénétrer 
dans  un  utérus  normal. 

SONGE,  s.  m.  [somnium^  Èvuirvicv,  ail.  Traum, 
angl.  dream,  it.  sogno,  esp.  sueno].  Tantôt,  durant  le 
sommeil  (V.  ce  mot),  les  sensations  et  la  perception, 
la  locomotion  et  la  voix  sont  seules  suspendues,  tandis 
que  les  facultés  morales  et  intellectuelles  restent  eu 
exercice,  ce  qui  constitue  les  songes  ;  tantôt,  les  sen- 
sations étant  suspendues,  la  voix  et  la  locomotion  en- 
semble ou  une  seule  de  ces  fonctions  se  continue  en 
même  temps  qu'une  ou  plusieurs  facultés  cérébrales, 
ce  qui  constitue  les  rêves  (V.  ce  mot).  Le  langage 
physiologique  distingue  le  songe  et  le  rére  que  le 
langage  vulgaire  confond  habituellement.  Ces  états 
d'activité  cérébrale  ne  sont  donc  point  des  choses  sans 
rapport  avec  les  lois  connues  de  la  physiologie,  car 
les  songes  et  les  rêves  ne  sont  autre  chose  qu'une 
portion  de  la  vie  animale  échappée  au  repos  dans 
lequel  l'autre  est  plongée  (Bichat).  Le  délire  et  les 
rêves  n'ont  par  conséquent  pas  plus  d'analogie  que 
l'état  d'altération  d'un  organe  et  le  trouble  maladif  de 
ses  usages  ne  ressemblent  à  l'état  naturel  et  régulier 
des  fonctions.  Cette  comparaison,  si  souvent  reproduite 
depuis  Cullen,  indique  une  égale  méconnaissance  de  la 
nature  de  ces  deux  phénomènes.  Dans  le  délire,  aucun 
organe  de  la  vie  animale  ne  repose,  ne  cesse  d'agir, 
ne  se  prête  à  une  réparation  des  forces  par  continuité 
réguHère  de  la  nutrition  prédominant  d'une  manière 
momentanée  sur  les  actes  de  la  vie  animale  qui  ont 
cessé,  au  moins  en  partie,  comme  cela  a  lieu  dans  le 
sommeil.  Dans  le  délire,  les  sensations,  les  facultés  in- 
tellectuelles, la  locomotion  et  la  voix,  sont  en  jeu,  et 
déploient  une  activité  anormale,  par  suite  d'un  état 
pathologique  du  tissu  cérébral  ou  du  sang  qui  lui  ar- 
rive. Les  impressions  exagérées  ou  affaiblies,  les  per- 
ceptions perverties  (pseudesthésies),  les  interprétations 
ou  jugements  nullement  en  rapport  avec  la  nature  des 
perceptions,  les  paroles  et  les  mouvements  désordon- 
nés ou  exagérés  avec  ou  sans  suite,  comme  on  les 
voit  dans  le  délire,  ne  ressemblent  nullement  à  ceux 
des  rêves  (V.  ce  mot).  Enfin,  et  surtout,  l'état  d'épui- 
sement qui  succède  au  délire  est  aussi  différent  de 
l'état,  le  plus  souvent  sans  fatigue,  qui  succède  au 


sommeil  avec  rêves,  que  la  cause  du  délire  est  diffé- 
rente de  celle  du  sommeil.  En  un  mot,  le  délire  est  la 
manifestation  d'un  état  pathologique  direct  du  système 
nerveux,  ou  indirect  par  l'état  du  sang;  il  peut  se  ma- 
nifester avec  quelques  différences,  soit  dans  l'état  de 
veille,  soit  dans  l'état  de  sommeil  partiel,  bien  que 
plus  souvent  dans  ce  dernier  état  ;  mais  en  tout  cas  il 
doit  être  étudié  séparément  des  rêves,  dont  il  suppose 
la  connaissance  préalable,  en  rattachant  constamment 
la  manifestation  morbide  à  l'état  anatomo-pathologique 
correspondant  qui  l'amène.  Car,  tandis  que  dans  le 
sommeil  on  observe  comme  phénomène  essentiel,  com- 
parativement à  l'état  de  veille,  une  suractivité  régu- 
lière de  la  nutrition  normale  qui  vient  prédominer  sur 
les  actes  propres  du  cerveau,  on  observe  au  contraire 
dans  le  délire  une  suractivité  désordonnée  de  ceux-ci, 
due  à  un  trouble  de  la  nutrition  provenant,  soit  de 
l'inflammation,  soit  delà  congestion  de  l'encéphale  ou 
d'un  changement  survenu  dans  la  proportion  ou  la 
nature  des  principes  immédiats  du  sang.  On  comprend 
facilement  dès  lors  combien,  dans  le  sommeil,  la  vie 
cérébrale  propre,  ou  la  pensée,  persistant  encore  ou 
venant  à  se  manifester,  diff'ère  de  ce  qu'elle  est  à  l'état 
de  veille,  et  diff'ère  surtout  de  ce  qu'elle  est  dans  les 
conditions  morbides  qui  caractérisent  le  délire.  Il  n'y 
a  d'analogue  que  l'absence  de  contrôle  de  la  pensée 
par  l'examen  de  la  réalité  à  l'aide  des  sens  percevant 
normalement  les  impressions  venues  du  dehoi*s. 

SO!>îOMÈTRE.  s.  m.  [monocorde].  Instrument  d'a- 
coustique destiné  à  l'étude  des  lois  des  vibrations  des 
cordes. 

SONORE,  adj.  [sonorus,  T.y  wf^r.c,  ail.  ioriend,  angl. 
sonorouSy  it.  et  esp.  sonoro].  Se  dit  de  tout  corps  qui, 
par  la  rapidité  de  son  mouvement  vibratoire,  produit, 
sur  l'organe  de  l'ouïe,  des  impressions  susceptibles 
d'être  comparées  les  unes  aux  autres.  —  Onde  sonore. 
Lorsqu'un  corps  solide,  liquide  ou  gazeux,  est  le  siège 
de  vibrations  assez  nombreuses  en  un  temps  donné 
pour  être  sonores,  les  points  qui  vibrent,  c'est-à-dire 
qui  sont  en  mouvement,  sont  séparés  les  uns  des 
autres  par  un  intervalle  en  repos.  C'est  à  chacun  de 
ces  intervalles  en  repos,  séparant  les  points  agités, 
qu'on  donne  le  nom  d'onde  sonore.  Chaque  point  doué 
de  mouvement  transmet  son  mouvement  à  la  partie 
en  repos  qui  le  suit,  pour  retomber  lui-même  à  l'état 
de  repos.  Cette  transmission  s'opère  circulairement 
autour  du  point  qui  a  été  le  premier  mis  en  mouve- 
ment, comme  autour  du  point  frappé  par  une  pierre 
tombée  dans  l'eau.  —  Ràle  sonore.  V.  Râle.  —  17- 
brotions  sonores.  Celles  qui  sont  suffisamment  rapides 
dans  un  gaz,  un  liquide  ou  un  solide,  pour  produire 
sur  l'appareil  de  l'ouïe  le  genre  d'Impression  dont  la 
perception  est  appelée  .so«.  11  faut  qu'il  se  produise  au 
moins  32  vibrations  dans  une  seconde  pour  qu'elles 
soient  sonores. 

SONORITÉ,  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  sonore  ;  pro- 
priété de  produire  du  son.  —  Sonorité  tympnnique. 
Bruit  analogue  à  celui  qu'on  obtient  en  percutant  un 
tambour;  il  se  rencontre  dans  la  partie  du  poumon 
qui  n'est  pas  comprimée  par  un  épanchement  pleuré- 
tique  ou  par  des  néomembranes.  V.  Souffle. 

SOPHISTIC  ATION.  S.  f.  [adulteratio ,  ail.  Ver- 
ft'i/sc/iu/ig,  angl.  sojiJtistication,  it.  sofisticazione]. 
Action  de  dénaturer  une  substance  médicamenteuse 
par  le  mélange  frauduleux  de  substances  inertes  ou 
d'une  qualité  inférieure.  La  sophistication  diff'ère  de 
Vnliératinn  ;  car  on  ne  doit  donner  ce  dernier  nom 
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qu'à  la  détérioralion  spontanée  ou  accidentelle,  et  non 
à  celle  qui  est  l'eflet  de  la  mauvaise  foi. 

SOPORATIF,  IVE,  SOPORIFÈRE  ou  SOPORI- 
FIQlJli;.  adj.  [ail.  eiuschliifernd,  angl.  soponfic,  it. 
aoporifico,  esp.  soporifero].  V.  Hypnotiqde  et  Somni- 
fère. 

SOPORECX,  EUSE.  adj.  [.soporo.s-us,  de  sopor, 
sommeil;  ail.  soporus^  it.  et  esp.  soporosu].  —  Ma- 
ladies soporeuses.  Celles  qui  sont  accompagnées  ou 
caractérisées  par  un  assoupissement  profond,  par  un 
état  comateux. 

SORBIER,  s.  m.  [sorbu.s\  ail.  Sorbeerbaum^  angl. 
sorb,  it.  sorbo,  esp.  serbal].  Genre  de  plantes  (icosan- 
drie  pentagynie,  L.,  rosacées,  J.)  dont  une  espèce,  le 
sorbier  des  oiseleurs  {Sorbus  aucuparia^  L.),  a  des 
fruits  astringents  ;  ceux  du  cormier  (Sorbus  domes- 
tica,  L.)  donnent  par  la  fermentation  une  espèce  de 
cidre. 

SORBINE.  s.  f.  Principe  faiblement  sucré  retiré  du 
fruit  des  sorbiers  (Pelouze),  non  fermentescible,  cris- 
tallisable,  dextrogvre,  réduisant  le  tartrate  cupro- 
potassique  (C>2H«2()12  _|_  2H0). 

SORBIQUE.  adj.  V.  Malique. 

SORCIER.  S.  m.  [magus,  u.â-j'c;, -j-o'y,;,  ail.  Eexen- 
meisier,  angl.  sorcercr,  it.  stregone,  esp.  hechicero]. 
Les  sorciers,  jusqu'au  commencement  du  xvii*  siècle, 
ent  été  poursuivis  par  la  justice  ecclésiastique  et  livrés 
au  bras  séculier.  Un  nombre  immense  de  ces  malheu- 
reux sont  morts  dans  les  supplices;  ils  étaient  accusés 
d'entretenir  un  pacte  avec  le  démon,  de  se  livrer  avec 
lui  à  des  pratiques  obscènes  ou  bizarres,  et  d'en  ob- 
tenir une  puissance  malfaisante  pour  les  autres.  Ce  qui 
est  remarquable  et  ce  qui  montre  le  caractère  de  celte 
sorcellerie,  c'est  que  beaucoup,  même  livrés  au  sup- 
plice, confessaient  qu'en  effet  ils  étaient  allés  au  sabbat 
et  avaient  vu  le  démon,  avec  qui  ils  étaient  en  société. 
Cela  prouve  qu'il  y  avait  là  une  forme  de  la  démono- 
manie  avec  hallucination  et  état  extatique.  Les  sor- 
ciers, autant  qu'ils  n'étaient  pas  des  scélérats  ou  des 
empoisonneurs,  doivent  être  rangés  parmi  les  fous 
qu'un  certain  état  de  la  raison  contemporaine  a  néces- 
sairement méconnus  et  a  pris  pour  des  êtres  coupables 
et  malfaisants. 

SORDIDE,  adj.  [sordidus,  puTrapb;,  it.  et  esp.  .for- 
dido].  Se  dit  des  ulcères  qui  fournissent  une  suppu- 
ration sanieuse  ou  de  mauvaise  nature. 

SORE.  s.  m.  [vori^f,  atopo;,  tas].  Nom  donné,  en 
botanique,  à  des  paquets  arrondis  ou  linéaires  que  les 
sporanges  des  fougères  forment  le  plus  souvent  par  leur 
rassemblement  à  la  face  inférieure  des  feuilles,  et  re- 
couverts souvent  par  un  indusium  dépendant  de  l'épi- 
derme.  V.  Anthéridie  et  Spore. 

SOREDIOIV.  s.  m.  [sorediutn,  de  wi^,?] .  Tache  pul- 
vérulente que  forment,  en  se  réunissant  çà  et  là,  les 
corpuscules  reproducteurs  de  beaucoup  de  lichens. 

SORGHO,  s.  m.  — Sorgho  à  sucre.  V.  HouLQUE.— 
Sorgho  à  fourrage.  Il  a  une  hauteur  uniforme  de  3 '",30 
et  83  millimètres  de  grosseur  moyenne  au  second 
nœud  ;  la  graine  est  noire  ou  fauve  ;  il  est  d'une  abon- 
dance extraordinaire;  son  rendement  a  été  de  106  000 
kil.  à  l'hectare  avec  une  fumure  ordinaire  (30  000  kil. 
de  fumier  par  hectare);  tous  les  animaux  le  mangent 
avec  avidité,  et,  dès  qu'ils  en  ont  goûté,  le  préfèrent 
même  à  la  betterave  et  au  trèfle  vert.  On  le  hache  fa- 
cilement avec  un  fort  hache-paille  en  rondelles  de 
6  millimètres  d'épaisseur.  On  a  composé  du  vin  et  de 
la  piquette  de  sorgho  en  le  mélangeant,  après  l'avoir 
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raclé,  coupé  en  morceaux,  soit  avec  la  vendange,  soit 
avec  le  marc,  et  même  en  le  mettant  seul  avec  de 
l'eau.  Bien  que  la  fermentation  de  la  piquette  s'opère 
parfois  dans  de  mauvaises  conditions,  à  cause  de  l'a- 
baissement de  la  température,  car  il  faudrait  une  cha- 
leur uniforme  de  23°  à  30",  le  résultat  est  satisfaisant. 
Le  sorgho  à  sucre,  pour  le  midi  de  la  France,  pourra 
peut-être  lutter  un  jour  avec  la  betterave  du  Nord.  Il 
donne  :  1"  un  fourrage  excellent  et  très-abondant; 
2"  du  vin  fait  avec  la  canne  ou  mélangé  dans  le  pres- 
soir avec  la  vendange  dans  les  mauvaises  années; 
3"  du  petit  vin  économique  pour  les  ouvriers  et  les 
campagnes.  L'industrie  peut  même  en  tirer,  convena- 
blement traité,  du  sirop  excellent  pour  les  usages  cu- 
linaires, les  boissons  chaudes,  du  rhum  de  bon  goût, 
de  la  graine  propre  à  divers  usages  et  à  la  teinture. 
La  graine  est  fort  recherchée  de  la  volaille. 

SOROSE.  s.  f.  [sorosis,  de  awpô;,  tas;  ail.  Haufcn- 
fruchf].  Fruit  dû  à  la  réunion  de  plusieurs  carpelles 
en  une  seule  masse,  par  l'intermédiaire  des  enveloppes 
florales  succulentes  et  entre-greffées. 

SORROGHE.  V,  MarEO. 

SORTILÈGE,  s.  m.  [sortilegium].  —  Sortilège  mé- 
dical. Moyens  pratiques  que  les  sorciers  emploient  dans 
les  maladies  des  hommes  ou  des  bestiaux.  Il  n'est  pas 
besoin  de  dire  ici  qu'aucune  vertu  n'appartient  à  des 
paroles  magiques,  à  des  pratiques  superstitieuses,  au 
sang  d'un  supplicié,  à  la  corde  d'un  pendu,  aux  cheveux 
ou  aux  débris  d'un  corps  mort.  Cependant  il  faut  ajou- 
ter que,  tandis  que  ro/>;>/  est  dépourvu  de  toute  espèce 
d'action  ,  le  sujet  peut  lui  en  donner,  en  certaines 
aff'ections,  par  une  foi  violente.  C'est  ce  qui  arrive  dans 
tous  les  effets  dits  surnaturels  ;  l'action  subjective  est 
l'important,  l'action  objective  n'est  que  l'accessoire. 
V.  Sciences  occultes. 

SOUBRELAIVGUE.  s.  m.  Genre  d'ankyloglosse  que 
l'on  observe  quelquefois  chez  les  enfants  nouveau-nés, 
et  qui  consiste  en  une  espèce  de  bourrelet  charnu  plus 
ou  moins  long  et  épais,  brun  et  assez  ferme,  occupant 
la  place  du  frein  de  la  langue  et  empêchant  les  mou- 
vements de  cet  organe  et  ceux  de  l'épiglotte,  de  ma- 
nière que  le  lait  ou  les  liquides  introduits  dans  la  bou- 
che tombent  dans  les  voies  aériennes.  11  suffit  quelque- 
fois de  scarifier  la  tumeur  pour  en  procurer  la  résolu- 
tion ;  mais  d'autres  fois  il  faut  soulever  la  langue  avec 
le  pouce  et  l'indicateur  de  la  main  gauche,  et  inciser 
avec  des  ciseaux  boutonnés  le  bourrelet  charnu;  on 
laisse  le  sang  s'étancher,  et  le  lait  de  la  nourrice  tient 
lieu  de  tout  topique.  11  faut  seulement  avoir  soin  de 
passer  le  doigt  plusieurs  fois  par  jour  dans  la  plaie, 
pour  s'opposer  à  l'adhérence  des  surfaces. 

SOCBRESAUT.  s.  m.  [subsultus^  ail.  Se/menhi/p- 
/!?//,  it.  sussulto].  Léger  tressaillement  que  les  tendons 
éprouvent  par  la  contraction  involontaire  et  instanta- 
née des  muscles  ;  symptôme  qui  se  rencontre  fréquem- 
ment dans  les  affections  cérébrales  et  au  début  du 
choléra. 

SOUCHE,  s.  f.  [caudex,  ail.  Wurzelstock^  it.  ceppo^ 
esp.  cepa].  Nom  donné  anciennement  par  Gaertner  aux 
tiges  souterraines  des  iridées,  des  fougères.  On  donne 
aujourd'hui  le  nom  de  souche  à  ce  qu'on  appelle  aussi 
pivot  ou  pivot  des  racines,  c'est-à-dire  à  la  partie 
principale  du  tronc  située  au-dessous  du  collet,  et  l'on 
réserve  le  nom  de  racines  à  l'ensemble  des  subdivi- 
sions qui  en  partent,  des  radicules  etdu  chevelu.  Le  rhi- 
zome est  ce  que  Cœrtner  appelait  souche^  c'est-à-dire 
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les  tiges  souterraines  des  iridées,  fougères,  cypéra- 
cées,  etc.  Le  rhizome  se  distingue  de  la  souche  en  ce 
que,  sur  une  moitié  du  cylindre  qu'il  représente,  il 
porte  des  feuilles,  des  hampes,  des  rameaux  ou  en 
montre  les  traces.  Sur  la  moitié  opposée  ou  profonde, 
il  porte  des  racines,  faisceaux  de  racines  ou  leurs  tra- 
ces. Il  a  l'organisation  des  tiges. 

SOUCHET.s.m.  [Cyperus,  L.,all.  Cypergras,  it. 
giunco  odorato^  esp.  jiincia].  Genre  de  plantes  de  la 
triandrie  digynie,  L.,  cypéracées,  J.  Les  racines  de 
deux  espèces  sont  très-aromatiques  et  stimulantes  : 
celle  du  souchet  long  ou  souchet  odorant  [Cyperus 
longus^  L.),  et  celle  &\x souchet  rond  [Cyperus  rotun- 
dus,  L.).  La  racine  du  souchet  long  est  rameuse,  mar- 
quée d'impressions  circulaires  inégales  et  de  nœuds 
delà  grosseur  d'une  plume  de  cygne,  recouverte  d'une 
écorce  très-brune,  ligneuse  et  rougeâtre  intérieure- 
ment, amère,  astringente  et  aromatique.  Celle  du  sou- 
chet rond  est  en  tubercules  ovoïdes,  gros  comme  de 
petites  noix,  unis  entre  eux  par  une  radicule  ligneuse. 

Souchet  comestible  [C.  edulis^  L.).  Espèce  du  midi 
de  l'Europe  dont  le  rhizome  donne  des  tubercules  ali- 
mentaires. 

Souchet  des  Indes.  V.  Curcuma. 

Souchet  papyrus  [Cyperus  papyrus^  L.,  Papyrus 
antiquorum,  Willdenow).  Espèce  dont  les  couches  du 
rhizome,  battues  et  collées,  donnaient  le  papyrus. 

SOUCI,  s.  m.  [Calendula,  L.,  ail.  Ringelblume, 
angl.  marigoldy  it.  fiorrancio,  esp.  calendula].  Genre 
de  plantes  (syngénésie  polygamie  nécessaire,  L.,  co- 
rymbifères,  J.)  dont  deux  espèces  sont  amères  et  to- 
''  niques  :  le  souci  des  jardins  [Calendula  officinalis,  L.), 
et  le  souci  des  champs  [Calendula  arvensis,  L.). 

SOUDE,  s.  f.  [soda,  aW.Natron,  angl.  soda^  it.  soda, 
esp.  sosa].  Oxyde  de  sodium,  alcali  minéral.  On  l'ob- 
tient en  brûlant  des  plantes  marines,  notamment  les 
espèces  du  genre  Salsola,  dans  des  fosses  pratiquées 
en  terre.  Les  cendres  entrent  en  fusion  pâteuse,  et  se 
prennent,  par  le  refroidissement,  en  une  masse  dont 
les  morceaux  constituent  la  soude  du  commerce.  On 
fabrique  également  celle-ci  en  décomposant  le  chlorure 
de  sodium  par  l'acide  sulfurique,  le  charbon  et  la 
craie.  C'est  un  mélange  de  sous-carbonate  de  soude, 
de  silice,  de  divers  sels  étrangers  et  d'oxyde  de  fer  et 
de  manganèse,  dans  le  premier  cas;  de*  carbonate 
sodique,  de  sel  marin,  de  sulfate  de  soude,  de  sulfure 
de  chaux  et  de  charbon,  dans  le  second.  —  Pour  avoir 
la  soude  pure  (NaO),  on  traite  la  soude  du  commerce 
par  la  chaux.  On  éteint  la  chaux  ;  on  la  délaye  dans 
l'eau,  de  manière  à  avoir  un  lait  bien  homogène 
(30  parties  d'eau  pour  2  de  chaux  vive)  ;  on  ajoute  le 
carbonate  de  soude  cristallisé  (5  parties),  et  l'on  fait 
bouillir  le  mélange  pendant  une  demi-heure  dans  une 
marmite  de  fer,  en  ayant  soin  d'agiter  et  d'ajouter  de 
l'eau  pour  remplacer  celle  qui  s'évapore.  On  jette  en- 
suite le  tout  sur  des  toiles,  on  recueille  le  liquide  clair, 
on  lave  le  résidu.  On  réunit  cette  eau  de  lavage  au  li- 
quide clair,  et  on  les  évapore  dans  une  bassine  d'ar- 
gent ;  le  produit  de  l'évaporation,  desséché  et  fondu, 
est  la  soude  caustique,  qui  devrait  être  préférée  à  la 
potasse  caustique  pour  l'usage  chirurgical,  attendu 
qu'elle  tombe  beaucoup  moins  en  deliquiuui,  et  que 
la  cautérisation  qu'elle  produit  est  beaucoup  mieux 
circonscrite.  Traitée  par  l'alcool  à  40"  centésimaux, 
la  soude  caustique  donne  la  soude  jturificc  à  l'alcool, 
employée  pour  les  essais  chimiques.  En  la  dissolvant 
dans  suffisante  quantité  d'eau,  pour  que  la  dissolution 


froide  marque  36°  à  l'aréomètre  de  Baumé,  laissan 
déposer  et  décantant  la  liqueur  claire,  on  a  la  lessive 
caustique  des  savonniers.  Les  sels  de  soude  peuvent 
être  introduits  dans  le  torrent  circulatoire  sans  pro- 
duire d'accidents,  et  les  doses  très-fortes  de  ces  sels 
n'amènent  pas  la  mort  (Grandeau). 

SOUDURE,  s.  f.  [adhœrentia,  Trpo'acpudt:].  Union 
intime  entre  deux  organes  différents.  Ce  mot  indique 
généralement  un  phénomène  tératologique  ;  mais  il  est 
appliqué  aussi  au  fait  de  l'union  naturelle  d'organes 
analogues  à  ceux  d'autres  plantes  où  ils  sont  libres  na- 
turellement, mais  à  tort,  car  ces  organes  naissent 
unis,  et  non  isolés  pour  se  réunir  ensuite,  ce  qui  est 
le  propre  de  la  soudure.  Tel  est  le  cas  des  calices 
gamophylles  ou  gamosépales  comparés  à  ceux  qui 
sont  dialysépalcs ,  etc.  Dans  le  cas  des  unions  térato- 
logiques  entre  feuilles  ou  pétales,  etc.,  les  organes 
naissent  soudés  comme  dans  les  cas  normaux.  11  n'y 
a  réellement  soudure  proprement  dite  que  dans  les 
greffes  entre  deux  rameaux,  où  la  soudure  s'établit 
entre  des  organes  déjà  formés  ,  soudure  qui  se  com- 
plète par  celle  des  tissus  de  nouvelle  formation  appar- 
tenant en  partie  au  rameau  greffé,  en  partie  au  sujet 
sur  lequel  le  rameau  est  greffé,  et  ces  tissus,  d'ori- 
gines diverses,  se  soudent  à  mesure  qu'ils  se  dévelop- 
pent. V.  Greffe  «n/mo/e. 

SOUFFLE,  s.  m.  Les  bruits  desouffle  ou  murmures 
vasculaires,  sont  des  phénomènes  purement  physiques, 
c'est-à-dire  des  sons  soumis  aux  lois  ordinaires  de 
l'acoustique.  La  cause  qui  les  produit  ne  tient  directe- 
ment ni  à  la  quantité  du  sang  qui  circule  dans  les 
vaisseaux,  ni  par  conséquent  à  l'état  de  tension  ou  de 
relâchement  des  parois  vasculaires.  Elle  ne  réside  pas 
davantage  dans  les  aspérités  qui  rendraient  rugueuse 
la  face  interne  des  veines  ou  des  artères  sans  modifier 
le  calibre  de  ces  tubes.  Quand  une  dilatation  existe 
sur  le  trajet  d'un  vaisseau,  le  sang,  en  arrivant  dans 
cette  partie  dilatée,  peut  produire  un  bruit  de  souffle. 
Le  rétrécissement  des  vaisseaux,  dans  un  point  plus 
ou  moins  étendu  de  leur  trajet,  peut  s'accompagner 
aussi  d'un  bruit  de  souffle.  Celui-ci  survient  lorsque  le 
sang  entre  dans  la  portion  du  tube  vasculaire  située 
immédiatement  au  delà  du  rétrécissement,  partie  qui 
représente,  relativement  au  rétrécissement  qui  la  pré- 
cède, une  véritable  dilatation;  le  souflle  coïncidant 
avec  un  rétrécissement  reconnaît  pour  condition  es- 
sentielle le  passage  du  sang,  d'une  partie  étroite  du 
système  vasculaire  dans  une  autre  plus  large.  Quoique 
l'entrée  du  sang  dans  une  partie  réellement  ou  relati- 
vement dilatée  de  l'appareil  circulatoire  constitue  la 
condition  essentielle  et  générale  du  bruit  de  souflle, 
il  ne  sufTit  pas  de  cette  condition  seule  pour  faire  naître 
un  murmure  ;  il  faut  encore  :  \  °  que  la  différence  entre 
le  diamètre  de  la  partie  étroite  et  celui  de  l'élargisse- 
ment absolu  ou  relatif  qui  la  suit  soit  assez  prononcée  ; 
2»  que  le  sang  pénètre  dans  cette  dilatation  avec  une 
force  suffisante.  Toutes  les  fois  qu'un  souffle  est  pro- 
duit, il  se  propage  sur  le  trajet  des  vaisseaux,  au  delà 
et  en  deçà  de  son  lieu  d'origine,  d'autant  plus  loin 
qu'il  est  plus  intense,  mais  toujours  à  une  plus  grande 
distance  dans  la  direction  du  cours  du  sang,  c'est-à- 
dire  au  delà  du  point  où  le  souffle  est  engendré.  En 
deçà  le  murmure  se  manifeste  surtout  avec  le  timbre 
du  bruit  de  In  lime  qui  mord  sur  le  fer.  Au  niveau  de 
la  dilatation  et  au  delà,  il  apparaît  plutôt  avec  les  ca- 
ractères du  f)r}iit  de  la  râpe  qui  eninme  le  bois  (Chau- 
vcau).  Comme  tous  les  sons  possibles,  les  bruits  de 
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souffle  reconnaissent  pour  cause  immédiate  des  vibra- 
tions moléculaires.  Ce  sont  ces  vibrations  qui  donnent 
naissance  au  phénomène  connu  sous  le  nom  de  frémi<:^ 
sèment  vibratoire,  phénomène  lié  d'une  uianière  si  in- 
time au  murmure  vasculaiie,  qu'on  peut  dire  qu'il  n'y 
a  point  de  bruit  de  souffle  sans  frémissement  vibratoire, 
et  réciproquement.  Ce  frémissement,  perçu  seulement 
dans  les  vaisseaux  quand  il  est  faible,  présente  toujours 
son  maximum  d'intensité,  comme  le  bruit  de  souffle 
lui-même,  sur  le  trajet  de  la  veine  fluide,  c'est-ù-dire 
au  niveau  de  la  partie  dilatée  dans  laquelle  entre  cette 
veine.  —  Bruits  de  souffle.  Bruits  anormaux  qui  se 
produisent  dans  les  cavités  du  cœur,  dans  les  artères 
et  parfois  dans  les  veines.  Dans  le  cœur,  il  y  a  le 
souffle  proprement  dit,  ou  souffle  doux,  que  son  nom 
définit,  qui  est  unique  ou  double,  c'est-à-dire  perçu 
pendant  la  systole  ou  la  diastole  seulement,  ou  à  la 
ibis  pendant  l'une  et  l'autre. Il  se  rencontre  en  un  grand 
nombre  de  maladies  avec  lésions  matérielles  des  val- 
vules et  des  orifices  ;  en  des  maladies  avec  altération 
du  sang,  anémie,  chlorose  ;  et  en  des  maladies  avec 
trouble  nerveux  du  cœur,  palpitations,  etc.  Dans  les 
vaisseaux  et  principalement  dans  l'aorte,  le  bruit  de 
souffle  coïncide  avec  des  dégénérescences  des  parois, 
avec  des  dilatations,  des  rétrécissements,  avec  des  affec- 
tions anémiques. —  Bruit  de  souffle  continu.  Sembla- 
ble au  bruit  qu'on  entend  quand  on  approche  de  son 
oreille  un  gros  coquillage  univalve  ;  il  se  fait  entendre 
dans  les  vaisseaux  du  cou,  surtout  avec  les  affections 
anémiques.  C'est  dans  les  mêmes  circonstances  qu'on 
perçoit  le  bruit  de  souffle  à  double  courant,  murmure 
plus  intense,  renforcé  à  chaque  systole,  et  donnant  la 
sensation  de  deux  courants  qui  iraient  en  sens  inverse. 
—  Souffle  placentaire,  souffle  utérin.  Souffle  doux, 
tantôt  sonore  et  grave,  tantôt  aigu,  synchronique  au 
pouls  de  la  mère,  entendu  ordinairement  vers  les  ré- 
gions inguinales  à  dater  du  quatrième  mois  de  la  gros- 
sesse, et  dû  au  passage  du  sang  maternel  dans  les  ar- 
tères utérines  tlexueuses  devenues  très-grosses,  sur- 
tout au  niveau  du  placenta  ;  mais  il  n'a  aucun  autre 
rapport  que  celui-là  avec  la  circulation  placentaire.  Ce 
même  souffle  s'entend  toutes  les  fois  qu'une  tumeur 
fibreuse  détermine  un  accroissement  de  l'utérus  et  de 
ses  vaisseaux  comparable  à  celui  qui  a  lieu  dans  la 
grossesse  ;  ce  fait  a  plusieurs  fois  conduit  ceux  qui 
l'ignoraient  à  croire  à  une  grossesse  extra-utérine.  — 
Bruit  de  souffle  du  fœtus.  Bruit  parfaitement  distinct 
du  soufflé  utérin  et  de  tous  ceux  qui  peuvent  se  pro- 
duire dans  un  point  du  système  circulatoire  maternel  ; 
il  paraît  se  passer  soit  dans  le  cœur  du  fœtus,  soit  sur 
le  trajet  du  cordon  ombilical.  —  Souffles  respiratoires. 
A  l'état  normal,  il  se  produit  dans  chaque  section  de 
l'arbre  aérien  des  souffles  (souffles  vésiculaires,  bron- 
chillaires,  bronchiques).  Ces  souffles,  excepté  lesvési' 
c.ulaires  (qui  n'existent  que  dans  l'inspiration),  exis- 
tent dans  les  deux  temps  ;  ceux  qui  se  passent  dans  les 
vésicules,  du  moins  dans  les  vésicules  corticales,  sont 
entendus.  Les  autres  souffles  (bronchillaires,  bronchi- 
ques, etc.)  se  produisent,  mais  ils  ne  sont  pas  perçus 
généralement.  Pour  qu'ils  soient  perçus,  il  faut  que  le 
tissu  pulmonaire  les  transmette  ;  pour  cela  il  faut  qu'il 
devienne  dense,  meilleur  conducteur  des  sons,  et  cela 
par  une  cause  quelconque  (induration  inflammatoire, 
tuberculeuse,  compression,  etc.,  etc.).  Aussi  le  souffle 
bronchique  ou  respiration  bronchique,  le  souffle  bron- 
chillaire,  que  l'on  n'entend  pas  à  l'état  normal , 
mais  que  l'on  entend  dans  certains  états  morbi- 


des, ne  doivent  pas  être  considérés  comme  des  bruits 
anormaux,  des  bruits  de  nouvelle  formation.  Ce  sont 
des  bruits  normnu.r  anormalement  transmis.  Ces 
bruits  normaux  anormalement  transmis  ont  presque 
toujours  subi  des  modifications  dans  leur  caractère, 
leur  timbre,  leur  intensité,  etc.  On  connaît  plusieurs 
souffles  respiratoires  :  1°  Souffle  bronchique,  bruit  des 
bronches.  On  nomme  souffle  bronchique  le  bruit  que 
les  bronches  transmettent  à  l'oreille  appliquée  sur  la 
poitrine.  Dans  l'état  de  santé,  ce  bruit  n'est  guère 
perçu  que  vers  la  racine  des  poumons  ou  bien  dans  le 
côté  droit,  parce  que  le  décubitus  sur  ce  côté  rend 
le  son  plus  perceptible  à  cause  de  la  densité  un  peu 
plus  grande  du  poumon  de  ce  côté.  Il  existe  aussi  un 
souffle  trachi'al  normal,  de  même  qu'un  souffle  glot" 
tique.  Ces  souffles  sont  très-faciles  à  constater,  môme 
à  distance,  mais  surtout  en  appliq\iant  l'oreille  ou  le 
stéthoscope  sur  le  cou.  Les  bruits  qui  se  produisent 
par  le  passage  de  l'air  au  niveau  du  pharynx,  du 
voile  du  palais,  des  narines  et  de  la  bouche  se  rappro- 
chent plus  ou  moins  des  bruits  de  souffle.  2°  Souffle 
amphorique.  Celui  qui  résonne  comme  si  l'on  soufflait 
dans  une  amphore.  Le  souffle  amphorique  est  fréquent 
dans  les  épanchements  pleurétiques  de  forme  chro- 
nique ou  latente.  Il  doit  être  inscrit,  comme  le  souffle 
tubaire,  au  nombre  des  signes  de  la  pleurésie  et  sur- 
tout de  la  pleurésie  chronique  avec  ou  sans  épanche- 
ment  actuel.  Le  sou  f fie  amphorique  pleural  annonce  la 
condensation  du  poumon,  soit  par  un  liquide  et  des 
fausses  membranes,  soit  par  des  fausses  membranes 
sans  liquide.  Le  souffle  tubaire  pleural  annonce  la 
condensation  du  poumon,  soit  par  le  liquide  seul,  soit 
par  un  liquide  et  des  fausses  membranes,  soit  par  des 
fausses  membranes  sans  liquide  (Y.  Tubaire).  La 
voix  chevrotante  ou  égophonie  n'est,  comme  la  voix 
amphorique,  qu'une  variété  de  bronchophonie  ;  elle  est 
liée  à  la  modification  particulière  imprimée  au  pou- 
mon par  l'épanchement,  et  non  point  à  l'épanchement 
même.  La  sonorité  tijmpanique  du  sommet  dans  la 
pleurésie  chronique  peut  exister  sans  épanchement 
(Landouzy).  Beau  démontre  que,  si  l'on  ouvre  large- 
ment la  bouche  en  continuant  de  respirer,  on  produit 
un  bruit  doux,  moelleux,  prolongé,  qu'il  appelle  glot' 
tique  à  cause  de  son  siège.  C'est  ce  bruit  qui,  étant 
parlé,  constitue  la  voix  basse  ou  le  chuchotement.  Ce 
bruit  se  fait  entendre  pendant  l'inspiration  et  pendant 
l'expiration.  Le  bruit  de  souffle  s'entend  dans  la  pneu- 
monie au  troisième  degré. 

SOUFFLER.  V.  n.  On  dit  qu'un  che\'9.\ souffle  quand 
il  a  de  l'essoufflement.  —  La  matière  souffle  aux poils\ 
locution  dont  on  se  sert  pour  exprimer  que  du  pus 
apparaît  sur  la  couronne.  Cela  indique  un  décollement 
du  sabot  du  cheval. 

SOUFFLET  (Bruit  de)  [angl.  bellows  soutid].  Syno- 
nyme de  btndt  de  souffle. 

"  SOUFFRAIVCE.  S.  f.  [dolor,  passio,  ttocôc;,  ail. 
Leiden,  angl.  suffering,  it.  patimento,  esp.  padeci- 
miento].  Toute  sensation  pénible,  qu'elle  soit  bornée 
à  un  simple  malaise  ou  qu'elle  s'élève  jusqu'à  l'état 
de  douleur  (V.  ces  mots  et  Sensation).  L'état  de 
souffrance,  qui  n'est  pas  la  douleur  proprement  dite, 
provient  souvent  de  l'inégalité  ou  de  l'absence  de  re- 
lation entre  l'état  d'un  viscère  interne  et  celui  de  la 
partie  cérébrale  correspondante.  C'est  fréquemment 
aussi  de  l'absence  de  rapport  entre  le  développement 
de  tel  élément  d'un  tissu  et  celui  d'un  autre  élément 
du  même  tissu  que  résultent  des  sensations  spontanées, 
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douloureuses  ou  non,  instantanées  ou  prolongées,  que 
nous  éprouvons  à  certains  moments. 

SOUFRE,  s.  m.  [.sw/p/mr*,  Oeîov,  ail.  Schwefel,  angl. 
brïmstone,  sulfui\  it.  solfo,  es^.azuft^e].  Corps  simple 
non  métallique,  d'une  couleur  jaune-citron  dans  l'état 
de  pureté,  sans  odeur,  très-fragile,  se  cassant  avec 
une  espèce  de  cri  quand  on  en  tient  un  cylindre  dans 
la  main  fermée  ;  acquérant  l'électricité  résineuse  par 
le  frottement,  d'une  cassure  vitreuse;  pesant  2,0332 
à  l'état  natif,  1,99  quand  il  est  fondu;  cristallisable  ; 
brûlant  avec  une  flamme  légère  et  bleuâtre  si  la  com- 
bustion est  lente,  ou  blanche  et  vive  si  la  combustion 
est  rapide  ;  répandant  en  brûlant  une  odeur  suffocante  ; 
se  convertissant,  par  l'action  de  l'air  et  de  la  chaleur, 
en  acide  sulfureux  (V.  Polymorphisme  du  soufre).  — 
Le  soufre  porphyrisé  et  lavé  était  appelé  autrefois  crème 
de  soufre.  Obtenu  par  la  précipitation  d'une  solution 
de  sulfure  de  potasse,  au  moyen  du  vinaigre  ou  d'un 
acide,  il  constitnaitle  magistère  du  soufre;  on  trou- 
vait aussi  dans  les  officines  un  lait  de  soufre^  un 
beurre  de  soufre^  toutes  préparations  peu  distinctes  les 
unes  des  autres,  et  remplacées  aujourd'hui  par  une 
seule,  le  soufre  sublimé,  ou  fleurs  de  soufre,  qui  entre 
dans  une  multitude  de  pommades  employées  contre  la 
gale  et  autres  affections  cutanées.  On  le  donne  aussi  à 
l'intérieur,  mais  alors  il  faut  qu'il  soit  lavé  avec  soin. 
Le  lavage  se  fait  en  délayant  plusieurs  fois  la  fleur  de 
soufre  dans  de  l'eau  bouillante,  jusqu'à  ce  que  cette 
eau  de  lavage  n'ait  plus  d'action  sur  le  papier  de  tour- 
nesol :  on  jette  alors  le  soufre  sur  une  toile,  et  on  le 
fait  égoutter  et  sécher.  Cette  opération  a  pour  but  de 
dépouiller  les  fleurs  de  soufre  de  l'acide  sulfurique  in- 
terposé. —  Tablettes  de  soufre.  Tablettes  composées 
de  :  fleurs  de  soufre  lavées,  32  gram.;  sucre  224  gr., 
et  quantité  suffisante  de  gomme  adragant  réduite  en 
mucilage  avec  de  l'eau  de  rose.  On  fait  des  tablettes  de 
90  centigrammes  qui  contiennent  chacune  10  centigr. 
de  soufre. —  Tablettes  de  soufre  composées.  Elles  sont 
composées  de  :  fleurs  de  soufre  lavées,  8  gram.;  acide 
benzoïque  sublimé,  60  centigr.;  racine  d'iris  de  Flo- 
rence pulvérisée,  2  gram.;  huile  essentielle  d'anis, 
40  centigr.;  sucre  blanc,  176  gram.,  et  suffisante 
quantité  de  mucilage  adragant. 

Soufre  {blanchiment  des  tissus  par  le).  Opération 
qui,  par  le  contact  des  pièces  imprégnées  d'acide  sul- 
furique qu'il  faut  étendre  à  mesure  qu'elles  se  dérou- 
lent entre  les  cylindres,  expose  les  ouvriers  qui  y  sont 
employés  à  une  altération  particulière  des  mains.  La 
peau  est  ramollie;  l'épiderme,  complètement  blanchi, 
est  ridé,  soulevé  et  détruit  par  places,  surtout  au  pouce 
et  à  l'index. 

Soufre  doré  d'antimoine.  Poudre  qui  se  précipite 
quand  on  verse  un  acide  faible  dans  les  eaux  d'où  le 
kermès  minéral  s'est  précipité.  Ce  composé  est  jaune- 
orange,  et  insoluble  dans  l'eau.  Il  entrait  dans  les  pi- 
lules de  Plummer.  On  l'emploie  comme  diaphorétique, 
surtout  dans  la  médecine  vétérinaire.  C'est  un  mélange 
de  sulfure  d'antimoine  (Sb^S^),  d'acide  sulfo-antimo- 
nique  (SlAS*),  et  d'oxyde  d'antimoine  (Sb^O^). 

Soufre  végétal.  La  poudre  de  lycopode. 

SOULÈVEMENT,  s.  m.  — Soulèvement  précordial 
ou  tliorucique.  Celui  que  détermine  au  niveau  de  la 
sixième  côte  gauche  le  recul  du  cœur  à  chaque  systole, 
et  qu'on  a  attribué  à  tort  à  un  clioc  ou  Jieurt  du  cœur 
de  dedans  en  dehors  contre  la  paroi  thoracique. 
V.  Choc  et  Recul. 

SOULTZBACH-LES-BAINS  (Haut-Uhin),  vallée  de 


Munster,  chaîne  des  Vosges.  Cette  eau  minérale  est 
gazeuse,  d'une  limpidité  parfaite  en  toutes  saisons  et 
quelque  temps  qu'il  fasse,  pétillante,  d'une  saveur  lé- 
gèrement ferrugineuse  et  faiblement  salée.  Acidulé  et 
piquante,  elle  chatouille  les  narines  et  la  langue.  Sa 
saveur  et  son  odeur,  qui  sont  celles  de  l'acide  carbo- 
nique, varient  d'intensité,  suivant  les  diverses  condi- 
tions de  l'atmosphère.  Puisée  à  la  sourcé,  il  s'en 
échappe  une  très-grande  quantité  de  bulles  de  gaz 
avec  une  vive  effervescence.  Sa  réaction  est  franche- 
ment alcaline;  sa  température  est  de  10°, 5  centigr. 
Elle  ne  se  congèle  jamais,  même  par  les  froids  les  plus 
intenses.  Sa  densité  est  de  1,002.  Quant  à  sa  compo- 
sition chimique,  voici  ce  que,  d'après  M.  Oppermann, 
l'eau  de  Soultzbach  contient  pour  un  litre  :  acide  carbo- 
nique libre,  2e^630  ;  carbonate  de  soude,  0e'",650; 
carbonate  de  chaux,  Os^^iSd;  carbonate  de  magnésie, 
0S'",1 76;  carbonate  defer,  0ë'",023;  chlorure  desodium, 
0e'",134.  Elle  contient  de  plus  de  la  silice,  du  manga- 
nèse, de  l'alumine,  ainsi  que  des  traces  d'arsenic.  Elle 
a  les  propriétés  de  l'eau  de  Seltz  et  des  eaux  alcalines 
gazeuses  et  ferrugineuses  qui  facilitent  la  digestion  chez 
les  personnes  affaiblies,  les  convalescents,  les  chloro- 
tiques. 

SOUPIR,  s.  m.  [suspirium,  ail.  Seufzer,  angl. 
sighy  it.  sospiro,  esp.  suspiro'\.  Contraction  volon- 
taire et  lente  du  diaphragme  et  des  intercostaux,  qui 
a  pour  effet  de  rétablir  l'équilibre  entre  la  circulation 
et  la  respiration,  ou  de  nous  débarrasser  de  ce  poids 
incommode  que  nous  sentons  sur  la  poitrine  dans  les 
chagrins  profonds,  poids  qui  paraît  surtout  dépendre 
du  trouble  des  fonctions  du  cœur  par  l'influence  morale  ; 
Le  soupir  diffère  du  sanglot  en  ce  que  celui-ci  est  in- 
volontaire et  spasmodique. 

SOUPLE,  adj.  Se  dit  du  pouls  quand  il  est  doux  au 
toucher  et  modérément  développé. 

SOURCIL,  s.  m.  [superciliwn,  ôcppù; ,  ail.  yiwp'en- 
braue'  angl.  eye- brow ,  it.  sopraccilio ,  esp.  cej'a]. 
Éminence  arquée  et  garnie  de  poils  couchés  de  dedans 
au  dehors,  qui  s'élève  au-dessus  de  chaque  œil.  L'ex- 
trémité interne  du  sourcil  porte  le  nom  de  téte,  et 
l'externe  celui  de  queue. 

Sourcil  cotyloïdien.  Le  bord  de  la  cavité  cotyloïde 
de  l'os  iliaque. 

SOURCILIER,  1ÈRE.  adj.  [superciliaris ,  angl. 
superciliary,  it.  sopracciliare].  Qui  a  rapport  aux 
sourcils.  —  Arcades  sourcilières .  Saillies  transversales 
que  présente  l'os  coronal  immédiatement  au-dessus 
du  rebord  supérieur  des  orbites,  moins  prononcées  en 
dehors  qu'en  dedans,  où  elles  sont  séparées  l'une  de 
l'autre  par  la  bosse  nasale  ;  chacune  d'elles  donne 
attache  à  l'extrémité  interne  du  muscle  sourcilier  cor- 
respondant (fronto-sourcilier.  Ch.),  dont  l'extrémité 
externe  se  perd  dans  les  muscles  orbiculaire  et  occi- 
pito-frontal.  —  Artère  sourcilière.  C'est  la  sus-orbi- 
taire. 

SOURD,  adj.  et  s.  m.  Qui  est  privé  de  l'ouïe  par 
vice  du  développement  de  l'oreille  interne,  pathologi- 
quement  ou  par  suite  d'altérations  séniles.  V.  Surdité. 

SOURD-MUET.  s.  m.  et  adj.  [ail.  Taubstummer]. 
Qui  est  privé  de  la  faculté  d'expression  orale  parfaite  par 
la  surdité  de  naissance  due  à  un  vice  du  développe- 
ment de  l'oreille  interne.  Les  enfants,  privés  de  l'ouïe, 
qui  n'ont  pu  recevoir  aucune  leçon  de  leurs  parents, 
ont  une  vie  de  relation  toute  instinctive  ;  leur  intelli- 
gence inculte  est  comme  à  l'état  latent.  Les  leçons  d'une 
école  spéciale  les  initient  à  la  vie  morale  et  intellec- 
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tuelle;  en  leur  apprenant  le  langage  mimique,  la  lec- 
ture et  l'écriture,  elles  les  empêchent  d'clre  à  l'avenir 
des  parias  au  milieu  de  la  société  et  au  milieu  de  leur 
propre  famille.  Sans  un  enseignement  spécial  et  suivi, 
le  sourd-muet,  étant  constamment  seul,  s'habitue  à  se 
foire  centre^  à  tout  rapporter  à  lui.  Obéir,  avec  une 
impétuosité  dont  aucune  considération  ne  peut  dominer 
la  violence,  à  tous  ses  penchants  naturels,  satisfiiire 
tous  ses  appétits  et  les  satisfaire  toujours,  ne  connaître 
d'autre  borne  à  cela  que  l'impuissance,  s'irriter  contre 
tout  ce  qui  s'oppose  à  ses  jouissances,  sans  être  arrêté 
par  les  droits  d'autrui  qu'il  ne  connaît  pas  ;  voilà  toute 
sa  morale.  Colère,  vindicatif,  paresseux,  incapable  de 
dévouement,  il  est  pénible  pour  tous  ceux  qui  vivent 
autour  de  lui. 

SOURIS-  s.  Y  \Mm  musmlus^  L.].  Petit  rongeur 
d'un  pelage  de  couleur  cendrée.  —  En  parlant  du  che- 
val, souris  [ail.  mausefalb]^  robe  couleur  de  souris, 
et  formée  par  des  poils  ayant  tous  la  même  teinte.  — 
L'un  des  noms  du  nijstngme. 

SOlIS-AGROMIO-HU!tlÉRAL.  V.  DELTOÏDE. 

SOIJS-ARACHI\'OÏDIEN,  lEIVNE.  dià].  —  Liquiik 
sous-arachnoïdien .  V.  Arachnoïdien. 

SOUS-ARBRISSEAU.  S.  m.  [.'iuffrufcx].  Plante  li- 
gneuse généralement  peu  élevée,  et  qui  est  dépourvue 
de  bourgeons. 

SOUS-ASTRAGALIEN,  1EN!\E.  adj.  Qui  concerne  le 
dessous  de  l'astragale.  —  Désarticulation  sous-astraga- 
lienne.  La  méthode  la  plus  usitée  et  qui  donne  le  meilleur 
résultat,  est  celle  de  Jules  Roux  (de  Toulon) .  On  pratique 
,une  incision  partant  d'un  point  peu  éloigné  du  relief 
que  forme  le  tendon  d'Achille  ;  on  conduit  cette  inci- 
sion en  avant,  en  passant  à  1  centimètre  et  demi  à  peu 
près  au-dessous  de  la  malléole  externe  ;  le  tégument 
est  peu  rétraclile  en  cet  endroit,  et  l'on  n'a  pas  à 
craindre  de  dénuder  la  malléole  ;  on  continue  la  sec- 
tion d'arrière  en  avant  sur  la  face  dorsale  du  pied,  et 
au  niveau  du  premier  cunéiforme,  on  fait  l'incision 
transversale  que  l'on  fait  descendre  verticalement  sur 
le  bord  interne  du  pied,  puis  elle  passe  au  même  ni- 
veau sur  la  face  plantaire,  et,  arrivée  au  niveau  du 
bord  externe  du  pied,  on  la  conduit  un  peu  oblique- 
ment en  haut  et  en  arrière  vers  son  point  de  départ, 
formant  ainsi  dans  ce  dernier  point  un  angle  très- 
aigu.  Enfin,  on  désarticule.  On  a  fait  également  l'am- 
putation sous-astragalienne  par  la  méthode  circulaire 
et  par  la  méthode  ovalaire,  procédés  dans  lesquels  on 
peut  réunir  la  plaie  transversalement,  ce  qui  a  les  in- 
convénients de  l'amputation  à  lambeau  en  dessus  de 
guêtre,  ou  bien  d'avant  en  arrière,  ce  qui  ne  vaut  pas 
mieux  que  l'amputation  à  lambeaux  latéraux.  C'est 
une  opération  très-longue  et  très-laborieuse  ;  on  a 
pour  ainsi  dire  à  décortiquer  plusieurs  parties  du  pied, 
il  faut  disséquer  le  calcanéum  sur  toutes  ses  faces,  in- 
ciser le  tendon  d'Achille,  ménager  la  tibiale  posté- 
rieure ,  éviter  d'ouvrir  l'articulation  tibio-tarsienne , 
mais  les  résultats  en  sont  bons.  Elle  est  due  à  de 
LigneroUes. 

SOUS-ATLOÏDIEN.  adj.  [subatloideus].  Épithète 
donnée  au  nerf  de  la  seconde  paire  cervicale. 

SOUS  -  AXOÏDIEN.  adj.  [subaxoideus].  Épithète 
donnée  au  nerf  de  la  troisième  paire  cervicale. 

SOUS-GARBOXATE.  S.  m.  [subcarbonas.diW.basisch 
kohlensaures  Sah,  it.  sotto-carbonato].  Nom  générique 
des  sels  dans  lesquels  l'acide  carbonique  se  trouve  com- 
biné avec  un  excès  de  base. 


SOUS-GLA\IGULAIRE.  adj.  Qui  est  sous  la  clavi- 
cule. —  Murmure  sons-rlaviculoire.  Bruit  circulatoire 
dû  au  frottement  de  l'artère  par  le  muscle  sous-clavier 
ou  à  la  diminution  de  son  calibre  par  l'élévation  de  la 
première  côte.  C'est  ainsi  qu'il  s'entend  surtout  dans  l'in- 
spiration et  d'autant  plus  intense  qu'elle  est  plus  pro- 
fonde, qu'il  diminue  ou  augmente  par  l'élévation  du 
bras,  et  s'observe  plus  souvent  à  gauche  qu'à  droite, 
précisément  en  raison  de  la  disposition  anatomique  spé- 
ciale de  l'artère  sous-claviculaire  du  côté  gauche  (Ri- 
chardson).  Qu'il  augmenle  ou  non  pendant  l'inspira- 
tion, des  précautions  sont  à  pi  endre  pour  ne  pas  le 
confondre  avec  le  murmure  vésiculaire  ;  il  est  aisé  de 
prévenir  cette  erreur  on  ne  cherchant  pas  le  nnirmure 
vésiculaire  au-dessous  du  centre  de  la  clavicule,  mais 
dans  sa  portion  externe,  où  l'artère  émerge  de  des- 
sous l'os. 

SOUS-CLAVIER,  1ÈRE.  adj.  [subdavius].  Qui  est 
situé  sous  la  clavicule.  — Artère  sous-clavière.  Elle 
s'étend  du  tronc  innominé  à  droite,  de  la  crosse  de 
l'aorte  à  gauche,  jusqu'à  la  clavicule.  Elle  décrit  une 
courbe  à  concavité  inférieure.  En  dedans  des  muscles 
scalènes  elle  s'appuie  sur  la  première  côte,  immédia- 
tement derrière  le  tubercule  d'insertion  du  scalène 
antérieur,  au-dessous  du  plexus  brachial  placé  comme 
elle  entre  les  scalènes,  en  arrière  de  la  veine  sous- 
clavière,  dont  elle  est  séparée  par  le  muscle  scalène 
antérieur.  En  dehors  des  scalènes ,  l'artère  sous-cla- 
vière est  placée,  au  milieu  de  l'espace  qui  sépare  les 
bords  correspondants  des  nmscles  trapèze  et  slerno- 
mastoïdien,  au-dessous  de  la  peau,  du  tissu  lamineux, 
du  muscle  peaucier,  de  l'aponévrose  qui  va  du  sterno- 
mastoïdien  au  trapèze,  et  immédiatement  au-dessous 
de  l'aponévrose  profonde  qui  enveloppe  le  muscle 
omoplat-hyoïdien.  Elle  est  séparée  du  muscle  sous- 
clavier  par  la  veine  sous-clavière,  à  laquelle  elle  est 
accolée  auprès  de  la  clavicule.  La  clavicule  et  le  mus- 
cle omoplat-hyoïdien  forment  un  triangle  dans  lequel 
se  trouve  l'artère.  La  veine  jugulaire  externe  croise  sa 
direction  pour  se  jeter  dans  la  veine  sous-clavière  au 
milieu  de  la  clavicule.  Les  branches  collatérales  de 
l'artère  sous-clavière  sont  :  la  vertébrale,  la  thy- 
réoidienne  inférieure,  la  mammaire  interne  et  V inter- 
costale supérieure,  Ja  scapuloire  supérieure,  la  scapu- 
laire  postérieure  et  la  cervicale  profonde.  —  Veines 
sous-clavières.  Elles  succèdent  aux  axillaires,  vers 
l'extrémité  inférieure  du  scalène  antérieur,  et  elles  se 
terminent  à  la  veine  cave  supérieure,  qu'elles  forment 
par  leur  réunion.  La  droite,  très-courte,  reçoit  la 
grande  veine  lymphatique  ;  la  gauche,  plus  longue  et 
plus  volumineuse,  reçoit  le  canal  thoracique. 

Sous-clavier.  Muscle  (costo-claviculaire ,  Ch.)  qui 
s'étend  du  cartilage  de  la  première  côte  à  la  partie  in- 
férieure externe  de  la  clavicule. 

SOUS-GO!\JO[^CTIVAL,  ALE.  adj.  Qui  est  placé 
sous  la  conjonctive.  —  Glandes  sous-conjonctivales. 
Harder  a  décrit  chez  les  mammifères  une  glande  qui 
porte  son  nom.  Sappey  a  montré  que  l'homme  possé- 
dait réellement  cette  glande,  mais  sous  une  forme 
fragmentée,  disséminée.  V.  Paupikre. 

SOUS-GOSTAL,  ALE.  adj.  [infra-costalis].  Qui  est 
situé  sous  les  côtes.  —  Sous-costaux.  Petits  muscles 
qu'on  trouve  à  la  face  interne  des  côtes,  à  U  centimètres 
environ  de  l'articulation  de  leurs  tètes,  et  dans  la 
largeur  de  4  à  5  centimètres  et  demi.  Leur  nombre 
est  de  dix. 

SOUS -CUISSE,  s.  m.  V.  SUSPENSOIR. 
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SOUS-CUTANÉ,  ÉE.  adj.  [subcutaneus,  dLngl.  suh- 
cutaneous].  Qui  est  situé  sous  la  peau. —  Incisions 
sous-cufanées.  L'un  des  modes  de  traitement  de  l'an- 
thrax. Pour  pratiquer  les  incisions  sous-cutanées,  un 
bistouri  à  lame  étroite  est  introduit  par  la  partie  culmi- 
nante de  l'anthrax,  là  où  la  peau  commence  à  se  splia- 
céler.  L'instrument  tranchant  pénètre  à  travers  l'an- 
thrax et  divise  les  tissus  des  parties  profondes  en  allant 
vers  la  peau,  qui  est  respectée.  Quatre  incisions  sous- 
cutanées  en  croix  sont  ainsi  faites.  Elles  permettent 
d'éviter  la  douleur,  l'expérience  apprenant  que  la  peau 
est  en  général  la  partie  la  plus  sensible  sous  le  cou- 
teau. La  guérison  est  plus  rapide,  et  la  cicatrice  plus 
petite  qu'après  les  autres  modes  de  traitement  (A.  Gué- 
rin). —  Injections  sous-cutanées.  V.  Hypodermique.  — 
Méthode  sous-cutanée.  Y.  Méthode. 

SOUS-DIAPHRAGMATIQUE.  adj.  [infra-diaphrag- 
maticus'].  Qui  est  sous  le  diaphragme.  —  Vaisseaux  et 
nerfs  sous-diaphragmatiques .  Ce  sont  les  vaisseaux  et 
nerfs  diaphragmatiques  inférieurs. 

SOUS-ÉPINEUX,  EUSE.  adj.  [infra-spinalis].  Qui 
est  au-dessous  de  l'épine  de  l'omoplate  :  fosses  sous- 
épineuses. 

Sous-épineux  (grand  scapulo-trochitérien ,  Ch.). 
Muscle  qui  s'attache  aux  trois  quarts  inférieurs  du  bord 
spinal  de  l'omoplate,  remplit  la  fosse  sous-épineuse,  et 
s'insère  par  un  large  tendon  à  la  grosse  tubérosité  de 
l'humérus. 

SOUS-FRUTESCENT,  ENTE.  adj.  Se  dit  des  végé- 
taux dont  la  tige  a  les  caractères  du  sous-arbrisseau. 

SOUS-GENRE,  s.  m.  Genre  secondaire  établi  dans 
un  genre  préexistant  et  renfermant  une  ou  plusieurs 
espèces.  V.  Race. 

SOUS-JACENT  et  SUBIACENT,  ENTE.  adj.  Se  dit 
d'une  partie  du  corps  située  sous  une  autre. 

SOUS-LINGUAL,  ALE.  adj.  V.  SUBLINCUAL. 

SOUS-MAXILLAIRE,  adj.  et  s.  m.  [submaxillaris]. 
Qui  est  situé  sous  la  mâchoire.  —  Ganglion  soiis- 
maxillaire.  V.  Sphénopalatin.  —  Glande  sous-maxil- 
laire. Glande  irrégulièrement  ovoïde ,  bifurquée  en 
devant,  placée  au  côté  interne  de  la  branche  et  du 
corps  de  la  mâchoire  inférieure,  entre  les  deux  ventres 
du  muscle  digastrique.  Son  organisation  est  la  même 
que  celle  de  la  parotide.  Son  conduit  excréteur  (con- 
duit de  Wharton)  naît,  comme  celui  de  Sténon,  par  des 
radicules  très-fines,  dans  les  granulations  de  la  glande; 
il  va  s'ouvrir  sur  le  côté  du  frein  de  la  langue,  par  un 
orifice  étroit  placé  au  milieu  d'un  tubercule  un  peu 
saillant.  Si  dans  un  chien  on  excite  avec  le  courant 
galvanique  l'un  des  nerfs  vagues,  ou  le  bord  central 
de  ce  nerf  coupé,  dans  sa  région  cervicale,  on  produit 
toujours  une  augmentation  de  la  sécrétion  des  deux 
glandes  sous-maxillaires,  augmentation  plus  forte  dans 
la  glande  du  côté  galvanisé  (Oehl,  Claude  Bernard).  La 
salivation  qui  accompagne  la  nausée  et  précède  le  vo- 
missement produit  par  l'excitation  du  nerf  vague,  est 
l'effet  d'une  action  réflexe  de  ce  nerf  sur  le  filet  tym- 
panique  du  lingual,  et  cette  action  se  communique 
dans  les  centres  nerveux  aux  nerfs  correspondants  du 
côté  opposé.  La  stimulation  naturelle  de  la  muqueuse 
gastro-inteslinale  exerce  une  action  sur  la  glande  sous- 
maxillaire  par  cette  môme  voie.  Si  l'on  injecte  dans 
l'estomac,  par  une  fistule,  une  infusion  irritante  ou 
simplement  de  l'eau,  on  excite  éncrgiqucmont  la  sécré- 
tion de  CCS  glandes  sous-maxillaircs,  si  les  nerfs  vagues 
sont  intacts-,  cet  cflct  man(|ue  après  leur  section. 

SOUS-MAXILLO-CUTANÉ.  V.  HouPPE  du  menton. 


SOUS -MAXILLO- LABIAL.  V.  TRIANGULAIRE  des 

lèvres. 

SOUS-MENTAL.  V.  SUBMENTAL. 

SOUS-NITRATE.  S.  m.  Nitrate  avec  excès  de  base. 

SOUS-OCCIPITAL,  ALE.  adj.  [infra-occipitalis]. 
Les  nerfs  sous-occipitaux  sont  deux  nerfs,  l'un  droit 
et  l'autre  gauche,  qui  naissent  des  parties  latérales  et 
supérieures  de  la  moelle  vertébrale,  au-dessous  de  son 
renflement  supérieur,  sortent  du  canal  vertébral  entre 
l'occipital  et  l'atlas  par  le  conduit  fibreux  qui  loge 
l'artère  vertébrale,  et  se  divisent  chacun  en  deux  bran- 
ches, l'une  antérieure  et  l'autre  postérieure.  Les  nerfs 
sous-occipitaux  sont  les  branches  de  la  première  paire 
cervicale. 

SOUS-OPTICO  SPIIÉKO-SCLÉROTICIEN.  V.  DROIT 

inférieur  de  l'œil. 

SOUS-ORBITAIRE.  adj.  [infra-orbitalis].  Qui  est 
situé  au-dessous  de  l'orbite.  —  Canal  sous-orbitaire. 
Nom  donné  à  un  petit  conduit  que  présente  la  face 
orbitaire  du  maxillaire  supérieur.  Il  forme  d'abord  une 
simple  gouttière  sur  la  paroi  inférieure  de  l'orbite  ;  il 
est  ensuite  converti  en  canal  par  le  rebord  de  cette 
cavité.  Il  se  divise  en  deux  parties,  dont  l'une  s'ouvre 
dans  la  fosse  canine  par  un  orifice  appelé  trou  sous- 
orbitaire,  et  l'autre  descend  dans  la  paroi  antérieure 
du  sinus  maxillaire.  Il  loge  V artère  sous-orbitaire,  ra- 
meau de  la  maxillaire  interne,  et  le  nerf  sous-orbi- 
taire, rameau  du  maxillaire  supérieur. 

SOUS-PÉRIOSTÉ,  ÉE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  ce 
qui  est  sous  le  périoste.  —  Opérations  sous-périosfées. 
Celles  qui  se  pratiquent  sur  l'os  en  ménageant  le  pé- 
rioste qui  le  recouvre.  —  Résection  sous-périostée. 

Y.  RÉSECTION. 

SOUS-PHOSPHATE.  S.  m.  Phosphate  avec  excès 
de  base. 

SOUS-PUBIEN,  lENNE.  adj.  [infra-pubianus].  Qui 
est  au-dessous  du  pubis.  —  Fosse  sous-pubienne.  Dé- 
pression qui  entoure  le  trou  sous-pubien. —  Ligament 
sous-pu/jien.  Ligament  très-fort  de  l'articulation  pu- 
bienne, fixé  de  l'un  et  de  l'autre  côté  à  la  partie  supé- 
rieure et  interne  des  branches  obliques  de  l'arcade 
pubienne.  —  Trou  sous-pubien.  Y.  Ovale  et  Hernie. 

SOUS-PUBIO-COCCIGIEN.  Y.  Releveur  de  T anus. 

SOUS-PUBIO-CRËTI-TIBIAL.  Y.  DROIT  interne  de 
la  cuisse. 

SOUS-PUBIO-FÉMORAL.  Y.  ABDUCTEUR  (second)  de 
la  cuisse. 

SOUS-PUBIO-PRÉTIBIAL.  Y.  DROIT  interne  de  la 
cuisse. 

SOUS-PUBIO-TROCHANTÉRIEN.  Y.  OBTURATEUR. 

SOUS-RACE.  S.  f.  [angl.  half-brccd].  Race  secon- 
daire établie  dans  une  race  préexistante  ;  c'est  la 
génération  qui  produit  les  sous-races. 

SOUS-RÉSINE,  s.  f.  Y.  RÉSINE. 

SOUS-SCAPULAIRE.  adj.  [infra- scapularis].  Ç^wi 
est  situé  sous  l'omoplate.  —  Artère  sous-scapulaire. 
Y.  ScAPULAïUE  commune. 

Sou.s  -  scapulairc  (sous  -  scapulo-trochinien  ,  Ch.). 
Muscle  qui  naît  des  trois  quarts  internes  de  la  fosse 
sous-scapulaire,  dans  laquelle  il  est  situé,  et  va  se  ter- 
miner à  la  petite  tubérosité  de  l'humérus. 

SOUS-SCAPULO-TROCHINIEN.  Y.  S0U8-SCAPU- 
LAIRK. 

SOUS-SEL.  s.  m.  Sel  qui  contient  un  excès  de  base. 
SOUS-SPINI-SCAPULO  TROCHITÉRIËN.  Y.  SoUS- 
ÉPINEUX. 

SOUS-STERNAL,  ALE.  adj.  [infra-siernalis].  Qui 
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est  situé  sous  le  sternum.  —  Artère  souft-ftternnlc.  La 
mammaire  interne. 

SOIS-SULFATE.  S.  m.  Sulfate  avec  excès  de  base. 

SOrS-TROCHANTÉRIEN,  lEIMNE.  adj.  [infra-tro- 
chanterionus].  Qui  est  situé  au-dessous  du  trochan- 
ter.  — Artère  sous-trochantérienne.  La  circonflexe 
interne. 

SOUS  -  TROCHANTINIEÎV  ,  lENÎVE.  adj.  [infra- 
irochnntiniaiiHs;].  Qui  est  situé  au-dessous  du  petit 
trochanter.  —  Artère  sous-trochantinienne .  La  cir- 
conflexe externe. 

SOYON.  s.  m.  Maladie  du  porc  dite  soie.  V.  ce  mot. 

SPA.  Bourg  à  six  lieues  de  Liège.  Eaux  ferrugi- 
neuses et  froides. 

SPADICE.  s.  m.  [spadix,  ail.  Bhonenkolhen,  it. 
spadice].  Mode  d'inflorescence  qui  consiste  en  un  as- 
semblage de  fleurs  sessiles  sur  un  axe  commun. 

SPADIGIFLORES.  S.  f.  pl.  Groupe  de  plantes  dont 
les  fleurs  sont  rangées  en  spadice  et  comprenant  les 
Aroïdées,  Typhacées  et  Pandanèet. 

SPAGIRIE.  s.  f.  [ars  spac/irica,  de  OTrasiv,  sépa- 
rer, et  à-ystseiv,  rassembler;  esp.  spagiria].  Nom 
donné  autrefois  à  la  cbimie,  parce  qu'elle  enseigne 
l'art  d'analyser  les  corps  et  de  les  recomposer. 

SPAGIRISTE.  s.  m.  [angl.  spagirist].  Secte  de 
médecins  qui  prétendaient  expliquer  les  changements 
qui  s'opèrent  dans  le  corps  humain,  en  santé  et  en 
maladie,  de  la  même  manière  que  les  chimistes  de 
leur  temps  expliquaient  ceux  du  règne  inorganique. 
La  médecine  spagirique  était  aussi  nommée  hermé- 
tique, parce  qu'on  supposait  que  les  moyens  de  gué- 
rison  qu'elle  employait  avaient  été  trouvés  dans  les 
livres  d'Hermès.  V.  Alchimie  et  Chimie. 

SPAIVlOLITMmE.  S.  f.  (C^SH^O'^).  Corps  qui  se 
trouve  quelquefois  dans  le  tournesol,  où  il  se  forme 
probablement  par  action  de  l'air  sur  l'azolitmine.  Rouge 
clair,  insoluble  dans  l'élher  et  dans  l'alcool,  il  se  dis- 
sout en  petite  quantité  dans  l'eau. 

SPANOPOGOIV.  s.  m.  [de  GTTavcç,  rare,  et  de 
barbe;  \\..- spanopog6\.  Rareté  des  poils  de  la  barbe. 

SPARADRAP,  s.  m.  [bas  lat.  sparadrapjum  ou  spa- 
radrapus,  ail,  et  angl.  Sparadrap,  it.  sparadroppo, 
esp.  esparadrapo].  Feuille  de  papier  ou  tissu  de  toile, 
de  coton,  de  soie,  qu'on  recouvre  uniformément  d'une 
couche  médicamenteuse,  ou  qu'on  imprègne  de  quelque 
mélange  résineux  ou  emplastique.  Le  sparadrap,  étant 
destiné  à  être  appliqué  sur  la  peau,  doit  être  com- 
posé de  manière  qu'il  puisse  y  adhérer  avec  facilité. 

V.  DiACHYLON. 

SPARADRAPIER.  S.  m.  [dW.  Sparndraphoh],  In- 
strument propre  à  préparer  les  sparadraps.  11  consiste 
principalement  en  une  tablette  de  bois  au-dessus  de 
laquelle  est  une  lame  de  fer  taillée  en  biseau,  suppor- 
tée à  ses  extrémités  par  deux  montants,  et  qui  n'est 
séparée  de  la  tablette  que  par  un  intervalle  propor- 
tionné à  l'épaisseur  que  l'on  veut  donner  à  la  couche 
emplastique  ;  on  fait  passer  entre  la  tablette  et  cette 
lame  la  toile  sur  laquelle  on  coule  l'emplâtre,  et  la 
lame  en  retranche  tout  l'excédant. 

SPARGOSE,  et  non  SPARGANOSE.  S.  f.  [de  orrap- 
•j'ato,  je  gonfle].  Distension  des  mamelles  par  le  lait. 
La  spargose  diff'ère  de  la  gakicforrhée  en  ce  que, 
dans  cette  dernière,  le  lait  s'écoule  sans  difficulté, 
tandis  que,  dans  la  spargose,  il  y  a  rétention  du  lait 
sécrété  en  abondance. 

SPARTÉIIVE.  s.  f.  (Stenhouse).  Principe  amer  et 
narcotique  du  genêt  retiré  des  eaux  mères  qui  don- 


nent la  scoparine  (V.  ce  mol).  11  est  huileux  et  inco- 
lore. 

SPARTIINE.  s.f.  Extrait  amer  du  Spartium  monO' 
spermum. 

SPASME,  s.  m.  [spnsmufi,  (TTraou-c-ç,  ail.  Krampf, 
angl.  spnsm,  it.  spa.smo,  esp.  espasmo].  Contraction 
involontaire  des  muscles,  notamment  de  ceux  qui 
n'obéissent  pas  à  la  volonté. 

Spasme  cynique.  V.  Rire  sardonique. 

Spasme  de  la  glotte  {asthme  thymique^  angine 
thymique,  asthme  de  Kopp,  croup  cérébral.,  asthme 
cofundsif,  asthme  deMillar,  asthme  infantile,  phréno- 
glottisme,  etc.).  Aff'ection  des  enfants  surtout,  consis- 
tant en  contractions  convulsives  du  diaphragme  carac- 
térisées par  de  courts  accès  de  suffocation,  avec  cyanose, 
survenant  tout  à  coup,  sans  prodromes,  entraînant  à 
leur  suite  de  la  fatigue  et  quelques  mouvements  con- 
vulsifs.  Cinq  ou  six  de  ces  inspirations  sonores,  sans 
expiration  entre  elles,  assez  semblables  à  ce  qu'on 
observe^chez  les  enfants  qui,  au  milieu  de  leurs  san- 
glots, ne  peuvent,  comme  l'on  dit  vulgairement, 
reprendre  leur  haleine,  se  font  entendre  ;  puis  peu  à 
peu  la  respiration  se  rétablit.  Ces  accès  se  répètent  ou 
non  plusieurs  fois  par  jour  et  dans  quelques  cas  graves 
causent  la  mort  par  asphyxie. 

SPASIWODIOUE.  adj.  [spasmodicus ,  OTraou.w'îr.ç, 
ail.  krampf'haft,an^\.  spasmodic,  it.  spasmodico,  esp. 
espasmodico'\.  Qui  appartient  aux  spasmes,  qui  est 
caractérisé  par  des  spasmes.  V.  Névrose. 

SPASIVIOLOGIE.  s.  f.  [spasmologia,  de  <T7Ta(iiy.ô?, 
spasme,  et  Xd-yo;,  discours  ;  angl.  spasmology,  it. 
spasmologia,  esp.  espasmologia].  Traité  des  spasmes. 

SPASTIQUE.  adj.  [angl.  spastic,  it.  spastico], 
V.  Spasmodique. 

SPATH,  s.  m.  [ail.  Spath,  it.  spato,  esp.  espato]. 
Nom  collectif  de  tous  les  minéraux  à  texture  lamel- 
leuse  et  brillante.  —  Spath  calcaire.  Carbonate  de 
chaux  cristallisé.  —  Spath  fluor.  Fluorure  de  calcium 
natif.  —  Spath  pesant.  Sulfate  de  baryte. 

SPATHAGÉ,  ÉE.  adj.  [spathaceus,  ail.  blumeu' 
scheidig,  it.  spataceo,  esp.  espataceo].  Qui  est  pourvu 
d'une  spathe. 

SPATHE.  s.  f.  [spdtha,  de  c;ra9n,  épée  et  spatule; 
ail.  Hlumenscheide,  angl.  spathe,  it.  spata,  esp.  es- 
pata].  Involucre  foliacé  ou  membraneux,  propre  aux 
plantes  monocotylédones,  qui  se  compose  d'une  seule 
ou  d'un  petit  nombre  de  feuilles  ou  bractées  larges, 
embrassantes,  et  pouvant  envelopper  les  fleurs. 

SPATIIÉ,  ÉE.  adj.  [spathatus,  esp.  espatado].  Qui 
est  accompagné  d'une  spathe. 

SPATIIELLE.  s.  f.  [spathclla,  ail.  Blumenscheid- 
chen,  it.  spatilla,  esp.  espatilla].  Petite  spathe  parti- 
culière qui  accompagne  chaque  fleur  dans  un  assem- 
blage muni  d'une  spathe  générale. 

SPATIIIQUE.  adj.  [spathicus,  ail.  spathig,  esp. 
espatico].  Qui  est  de  la  nature  du  spath,  qui  a  une 
texture  lamelleuse. 

SPATULE,  s.  f.  [spatula,  diminutif  de  spatha^ 
aTTàÔr.  ;  ail.  Spatel,  angl.  spatula,  it.  spatola,  esp. 
espatula].  Instrument  de  chirurgie  et  de  pharmacie, 
plat  à  un  bout  et  arrondi  à  l'autre,  dont  on  se  sert 
pour  remuer  ou  pour  étendre  les  électuaires,  les  on- 
guents, les  emplâtres,  etc. 

SPATULÉ,  ÉE.  adj.  [s^patulatu<!,  aM.  spatel formigj 
angl.  spatulate].  Se  dit,  en  botanique,  d'une  partie 
qui  est  rétrécie  à  la  base,  large  et  arrondie  au  som- 
met, en  manière  de  spatule. 
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SPÉCIALISATION,  s.  f.  Se  dit,  en  médecine,  soit 
pour  désigner  la  détermination  d'une  manière  spé- 
ciale d'une  maladie  ou  d'un  symptôme  d'abord  confon- 
dus avec  d'autres  ;  soit  pour  indiquer  qu'un  symptôme 
même  prend  un  caractère  net  et  bien  déterminé  ou 
tout  spécial  après  avoir  été  peu  manifeste  ou  général. 

SPÉCIALISTE,  s.  m.  [ail.  Spécialiste].  ^Médecin 
qui  se  consacre  principalement,  ou  même  d'une  ma- 
nière exclusive,  au  traitement  de  certaines  maladies, 
telles  que  les  maladies  des  yeux,  des  oreilles,  des 
dents  ou  de  la  peau,  les  affections  vénériennes,  celles 
de  l'appareil  urinaire,  l'aliénation  mentale,  etc.,  celles 
qui  atteignent  de  préférence  les  enfants  ou  les  femmes; 
aux  moyens  de  combattre  certaines  difformités,  comme 
les  déviations  de  la  colonne  vertébrale  et  des  os  des 
membres;  à  la  pratique  de  certaines  opérations, telles 
que  la  cystotomie  et  la  lithotritie.  L'intelligence  et  la 
vie  ont  des  bornes  qui  ne  permettent  pas  à  l'homme 
de  connaître  également  bien  tout  ce  que  les  généra- 
tions précédentes  ont  découvert  dans  les  diverses  bran- 
ches de  l'art  de  guérir,  ni  moins  encore  de  suppléer 
par  son  expérience  personnelle,  quelque  étendue  qu'elle 
puisse  être,  à  cette  incapacité  qui  ressort  de  la  nature 
même.  Il  n'y  a  d'autre  voie  pour  arriver  à  la  connais- 
sance des  moyens  utiles  dans  chaque  cas  particulier, 
pour  faire  des  découvertes  techniques  et  surtout  pour 
les  asseoir  sur  des  bases  solides,  que  de  limiter  le 
cercle  de  ses  investigations.  Ce  n'est  donc  pas  en  vue 
des  véritables  intérêts  de  la  science  et  de  l'humanité 
que  quelques  personnes  affectent  aujourd'hui  de  par- 
ler avec  dédain  des  spécialités  médicales^  qui  d'ail- 
leurs ont  existé  de  tout  temps,  et  sont  consacrées  par 
la  séparation  naturelle  entre  l'art  et  la  science  et  par 
la  division  de  Vart  de  guérir  en  médecine  proprement 
dite  et  en  chirurgie.  Mais,  d'un  autre  côté,  les  spé- 
cialistes ne  peuvent  être  réellement  utiles  qu'autant 
qu'ils  ont  étudié  tout  l'ensemble  de  l'art  avant  de  se 
livrer  à  la  spécialité  de  leur  choix,  qu'ils  coimaissent 
assez  les  principes  reconnus  positifs  dans  toutes  les 
branches,  pour  n'être  jamais  pris  au  dépourvu  dans  les 
diverses  occurrences  de  la  pratique,  et  qu'ils  savent 
faire  tourner  les  résultats  de  leurs  recherches  parti- 
culières et  restreintes  au  profit  de  la  science.  Leurs 
rapports,  soit  avec  la  médecine,  soit  avec  la  chirur- 
gie, sont  absolument  de  même  nature  que  ceux  qui 
existent  entre  ces  deux  grandes  divisions  elles-mêmes, 
dont  les  deux  empires  se  confondent  sur  la  ligne  in- 
décise de  leurs  frontières.  Comme  il  serait  honteux  à 
un  médecin  ou  à  un  chirurgien  de  se  faire  de  son  igno- 
rance absolue  d'une  des  deux  branches  de  l'art  un 
titre  de  supériorité  dans  l'exercice  de  l'autre,  de  même 
un  spécialiste  qui  perdrait  de  vue  l'ensemble  de  l'art 
descendrait,  comme  les  renoueurs,  les  rebouteurs,  les 
rhabilleurs ,  au  plus  bas  degré  d'un  industrialisme 
dangereux,  que,  dans  le  silence  des  lois,  l'opinion 
publique  doit  flétrir.  V.  Art,  Doctrine  et  Médecine. 

SPÉCIALITÉ,  s.  f.  —  Spécialité  médicale.  V.  Spé- 
cialiste. —  Spécialité  pharmaceutique.  V.  Remèdes 
secrets. 

SPÉCIFICI9TE.  s.  m.  Nom  donné  parles  médecins 
à  ceux  qui  font  reposer  l'étude  des  maladies  principa- 
lement sur  la  détermination  de  leur  spécificité. 

SPÉCIFICITÉ,  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  spéci- 
fique. —  Par  spécificité  d'un  élément  anatomique, 
d'une  cellule,  d'une  fibre,  etc.,  on  entend  que,  parmi 
ses  caractères,  il  s'en  trouve  un  certain  nombre  que 
ne  possèdent  pas  les  autres  cellules,  fibres,  etc.;  que, 


par  conséquent,  on  doit  le  considérer  comme  espèce 
distincte  d'élément.  Or,  comme  à  toute  disposition 
anatomique  ou  statique  spéciale  est  inhérente  quelque 
particularité  physiologique  ou  dynamique  correspon- 
dante, on  comprend  combien  il  importe  de  distinguer 
exactement  les  uns  des  autres  des  éléments  qui  diffè- 
rent entre  eux,  bien  qu'ils  puissent  rentrer  dans  un 
même  groupe,  comme  celui  des  cellules,  des  fibres,  etc. 

—  Spécificité  morbide.  Ce  que  les  anciens  désignaient 
sous  les  noms  de  nature  propre de  qualité  occulte 
et  essentielle  des  maladies.  Déterminer  la  spécificité 
ou  la  nature  d'une  maladie.,  c'est  déterminer  l'espèce 
ou  mode  de  changement  accidentel  survenu  par  des 
causes  diverses  (V.  Maladie)  dans  la  quantité  ou  dans 
l'état  moléculaire  des  principes  immédiats  (des  sub- 
stances organiques  surtout)  constituant  les  humeurs 
et  les  éléments  anatomiques,  en  un  mot,  l'altération 
de  la  substance  organisée,  qui  est  le  point  de  départ 
du  trouble  des  actes  propres  à  cette  substance.  Cette 
altération  et  les  perturbations  dans  les  propriétés  de 
cette  matière  qu'elle  entraîne,  diffèrent  selon  la  con- 
stitution immédiate  et  la  structure  des  parties  organi- 
sées, liquides  ou  solides,  dont  il  s'agit,  selon  les  pro- 
priétés qui  leur  sont  inhérentes.  Elles  pourront  être 
déterminées  pour  toutes  les  maladies  (bien  que  cela 
n'ait  point  été  fait  encore  convenablement),  lorsque 
les  médecins  sauront  s'astreindre  à  étudier  la  consti- 
tution intime  de  la  substance  organisée  à  l'état  nor- 
mal et  tous  les  autres  ordres  de  ses  caractères,  ainsi 
que  ses  divers  modes  d'activité,  avant  de  chercher 
à  en  observer  les  modifications  accidentelles.  —  La 
spécificité  d'un  médicament  est  sa  propriété  d'agir 
particulièrement  sur  telle  ou  telle  lésion  et  d'en  faire 
disparaître  ainsi  les  symptômes.  La  spécificité  d'action 
de  certains  médicaments  repose  sur  les  propriétés  qui 
leur  appartiennent  d'une  part,  et  de  l'autre  sur  les 
rapports  moléculaires  qui  peuvent  s'établir  par  l'assi- 
milation entre  eux  (selon  leur  composition  chimique) 
et  tel  ou  tel  tissu  (d'après  la  composition  immédiate 
de  ses  éléments).  Elle  peut  aider  à  déterminer  la  na- 
ture, la  spécificité  des  maladies  dans  les  cas  où  l'ob- 
servation directe  sur  le  cadavre  ou  les  produits  mor- 
bides ne  peut  être  faite  :  Naturam  morborum  cura- 
tiones  ostendunt.  —  Spécificité  pathologique  ou  spé- 
cificité des  causes  des  maladies.  V.  Spécifique. 

SPÉCIFIQUE,  adj.  [specificus^  de  species,  espèce ^ 
et  facere,  faire  ;  ail.  specifisch,  angl.  spécifie,  it.  spe^ 
cifico,  esp.  especifico].  —  Calorique  spécifique.  La 
quantité  relative  du  calorique  que  les  corps  absorbent 
pour  s'élever,  sous  le  même  poids,  d'un  même  nombre 
de  degrés;  pesanteur  spécifique  des  corps  y  le  rapport 
qui  existe  entre  les  poids  de  ces  corps  comparés  à  celui 
d'un  volume  égal  d'eau  sous  une  même  température. 

—  Causes  spécifiques.  Agents  qui  déterminent  une 
lésion  et  des  troubles  spéciaux  du  sang  ou  des  tissus, 
ou  de  tel  tissu  en  particulier.  Tels  sont  presque  tous 
les  poisons,  les  venins,  les  virus  et  les  contages.  Il  y 
a  des  causes  morbides  spécifiques  comme  il  y  a  des 
médicaments  spécifiques.  Les  principes  qui  doivent 
guider  dans  la  détermination  de  leur  action  sont  les 
mêmes.  En  effet,  selon  leur  composition  et  leurs  pro- 
priétés, les  poisons  seront  assimilés  plus  facilement 
par  tel  ou  tel  tissu  en  particulier,  et  ils  l'altéreront  de 
telle  ou  telle  manière  ;  selon  le  mode  d'altération  des 
humeurs  constituant  les  virus  (V.  ce  mot),  ces  virus 
détermineront  aussi  une  altération  correspondante  des 
substances  organiques  de  nos  tissus  et  de  nos  humeurs. 
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—  MaUulic  spéci/irjuc.  Celle  qui  est  déterniinée  ou 
guérie  par  une  cause  ou  un  nicdicanient  spcci- 
lîques. 

SPÉCIFIQUE,  s.  m.  [ail.  Spcdficum,  anj^l.  spcci- 
fîc,  it.  specifint,  csp.  cs-perifico].  —  Médicament  qui 
exerce  une  action  spéciale  sur  telle  ou  telle  maladie 
en  particulier,  et  qui  en  prévient  le  dévelo|>pcmcnt  ou 
en  procure  presque  constanuncnt  la  guérison. 

Spécifique  de  Wcisrnann.  C'est  le  sulfate  de  cuivre 
ammoniacal. 

SPÉCIOLÉ.  s.  ni.  Espèces  pharmaceutiques  (Che- 
reau). 

SPECTRIî.  s.  m.  [spectrum  ^  de  spicere ^  voir; 
cpy'aaa,  ail.  Fnrhcnbild ^  angl.  spcdriim^  it.  spcltro, 
esp.  espedro].  Image  colorée  que  produit  la  lumière 
décomposée  par  son  passage  au  travers  d'un  prisme. 
Newton  le  regardait  comme  le  produit  des  sept  cou- 
leurs qu'on  distingue  dans  cette  image,  et  dont  trois 
seulement  sont  simi)les,  les  autres  résultant  du  mé- 
lange de  celles-ci.  Brewster  pense  que  le  spectre  n'est 
réellement  composé  que  de  bleu,  de  rouge  et  de  jaune, 
formant  trois  spectres  d'inégale  longueur  et  qui  tous 
trois  tombent  exactement  au  même  endroit;  l'inten- 
sité de  la  lumière  dans  chacun  augmente  depuis  une 
extrémité  jusqu'à  un  certain  point,  qui  est  son  maxi- 
mum, et  va  de  là  en  diminuant  jusqu'à  l'autre  bout. 
Or,  ce  maximum  ne  tombe  pas  au  même  point  pour 
chaque  teinte,  et  l'augmentation  d'intensité  n'est  pas 
non  plus  la  même  pour  chacune,  ce  qui  fait  que  leur 
superposition  donne  lieu  aux  quatre  teintes  composées. 
Le  spectre  comprend  sept  couleurs  principales,  qui  se 
fondent  les  unes  dans  les  autres  par  une  infinité  de 
nuances,  et  il  présente,  en  outre,  plusieurs  raies 
ou  bandes  obscures,  lesquelles  semblent  marquer  la 
place  des  nuances  qui  font  défaut  dans  la  lumière  so- 
laire. Ces  raies  (Frauenhofer)  sont  toujours  en  même 
nombre  et  dans  la  même  position,  d'où  l'on  a  été  au- 
torisé à  conclure  que  la  lumière  du  soleil  est,  dans 
son  essence,  absolument  invariable.  D'autre  part,  des 
expériences  maintenant  vulgaires  montrent  que  difTé- 
rents  sels  et  oxydes  métalliques,  introduits  dans  une 
flamme  blanche  ou  obscure  par  elle-même,  lui  com- 
muniquent des  teintes  diverses,  et  que  la  llamme, 
soumise  alors  à  l'analyse  par  le  prisme,  donne  des 
spectres  tout  différents  du  spectre  solaire.  Ces  nou- 
veaux spectres  n'offrent,  en  général,  qu'un  nombre  de 
nuances  très-restreint,  quelquefois  même  une  seule, 
et  il  peut  arriver  que  ces  nuances  se  présentent  sous 
forme  de  raies  lumineuses,  situées  précisément  à  la 
place  occupée,  dans  le  spectre  solaire,  par  une  raie 
obscure. 

Spedrcs  ou  moudies  oculaires,  y .  ^iIovche  uoln?ïte. 

SPEGTROMÉTRIE.  s.  f.  [de  spectre,  et  p.îrpov, 
mesure].  Méthode  d'analyse  qualitative  fondée  par 
Bunsen  et  Kirchhofif  sur  l'observation  et  la  comparai- 
son des  raies  du  spectre;  elle  permet  de  reconnaître, 
avec  certitude  et  précision,  la  nature  des  éléments  pré- 
sents dans  les  flammes  artificielles,  et,  par  suite,  de 
déterminer  la  constitution  chimique  des  corps.  Non- 
seulement  chaque  substance  conmiunique  au  spectre 
de  la  flanmie  au  sein  de  laquelle  sa  vapeur  se  répand 
des  caractères  invariables  cjui  décèlent  sa  présence, 
mais  une  quantité  infinitésimale,  un  millionième  de 
milligramme,  par  exemple,  suffît  pour  manifester  d'une 
façon  très-sensible  les  caractères  propres  à  son  ra- 
dical. 

SPEGTROMÉTRIQLE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la 
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speclrométrie.  —  Auti/i/se  spcidromdriipie.  ()\\  l'o- 
père à  l'aide  d'un  h^r  dr  liutisrn,  construit  de  manière 
à  donner  à  volonté  une  flamme  éclairante,  ou  bien  une 
flamme  obscure,  mais  Irès-calorique,  jiar  la  combustion 
inconq)lèle  dans  le  premier  ras,  complète  dans  le  se- 
cond, des  particules  charbonneuses  du  gaz  d'éclairage 
ordinaire.  C'est  dans  la  flaunnc  obscure  ([u'on  iutro- 
duit,  au  moyen  d'un  fil  de  platine,  soudé  à  l'extrémité 
d'un  petit  tube  de  verre,  une  gouttelette  de  la  solu- 
tion métallique  (pi'on  veut  examiner.  Pour  reiulre  cet 
examen  possible,  il  fallait  introduire  dans  l'apjiareil 
une  disposition  qui  peruiît  d'obtenir  à  la  fois,  dans  le 
chanq)  d'une  seule  lunette,  deux  spectres  superposés, 
dont  toutes  les  parties  homologues  fussent  situées  sur 
le  même  plan.  On  s'assure  si  les  raies  de  ces  différents 
spech'es  coïncident  de  part  et  d'autre,  et,  dans  le  cas 
où  elles  occupent  des  positions  dilTérentes,  on  mesure 
exactement  les  distances  qui  les  séparent. 

SPÉCULATIVE  (Médecine)  [Ûewpr.Tixr,].  Dans  l'an- 
tiquité, les  dogmatiques  et  les  empiriques  débat- 
taient par  des  arguments  qu'on  peut  voir  fort  bien 
exposés  dans  Celse,  s'il  fallait  avoir  une  médecine 
spéculative  ou  s'en  rapporter  seulement  à  l'empirisme. 
Mais  ce  n'était  alors  qu'une  question  sans  solution 
possible,  puisque  les  bases  mêmes  de  la  spéculation 
faisaient  défaut.  Aujourd'hui  il  est  possible  d'avoir 
une  médecine  spéculative,  et  elle  se  fait  tous  les  jours 
sous  nos  yeux  par  les  travaux  qui,  de  i)lus  en  plus, 
rattachent  et  subordonnent  la  pathologie  à  la  biologie. 
La  médecine  comprend  deux  grandes  parts  :  1"  la 
connaissance  des  maladies  ;  2°  l'action  des  modifica- 
teurs qui  peuvent  procurer  la  guérison  et  entretenir 
la  santé.  La  connaissance  des  maladies  se  divise, 
comme  pour  l'état  normal,  en  anatomie  (dite  \Q\ann- 
fomie patholofjique),  et  en  physiologie  (dite  '\c\sijmp1o- 
rn<dologie).  Toute  la  doctrine  de  l'anatomie  patholo- 
gique repose  sur  l'anatomie  générale,  comme  toute 
la  doctrine  de  la  pathologie  repose  sur  la  physiolo- 
gie générale.  D'autre  côté,  l'étude  des  modificateurs 
n'est  qu'un  cas  particulier  de  la  recherche  de  l'action 
que  les  milieux  exercent  sur  l'être  vivant,  et  que 
celui-ci  exerce  sur  les  milieux.  De  la  sorte,  la  méde- 
cine a  les  mêmes  fondements  que  la  biologie  elle- 
même  ;  de  la  sorte  encore,  on  voit  que  présentement 
elle  ne  peut  plus  (comme  cela  fut  jadis)  offrir  une 
succession  de  systèmes.  Ces  systèmes  étaient  des  es- 
sais provisoires  qui  sont  maintenant  remplacés  d'une 
manière  définitive  par  l'extension  des  lois  biologiques 
aux  faits  de  maladie.  V.  Maladie  et  Philosophie. 

SPÉCULUM,  s.  m.  [ail.  Spicgel,  angl.  spéculum, 
it.  speculo,  esp.  especuluvi\.  Mot  latin  qui  signifie 
miroir,  et  que  l'on  emploie  en  français  pour  désigner 
des  instruments  propres  à  dilater  l'entrée  de  certaines 
cavités,  de  manière  que  l'on  puisse  voir  l'état  intérieur 
d'un  organe,  soit  directement,  soit  au  moyen  des 
surfaces  réfléchissantes  de  ces  instruments.  Souvent 
aussi  les  spéculums  font  l'office  de  coiulucteurs,  et 
permettent  de  porter  profondément  jusque  sur  une 
partie  malade  un  instrument  ou  un  topique  :  tels  sont 
specuhnn  oris,  oculi,  uni,  uferi,  etc.,  destinés  à 
tenir  ouverts  la  bouche,  l'œil,  l'anus,  le  vagin  ou  l'ori- 
fice delà  matrice. 

Specufum  (lui.  Instrument,  employé  autrefois  pour 
dilater  l'anus  ;  il  était  composé  de  deux  lames  un  peu 
recourbées  (Fig.  424  et  425),  portées  à  angle  droit 
sur  deux  leviers  joints  par  une  charnière.  L'instru-* 
ment,  étant  fermé,  représentait  une  sorte  de  bec  co- 
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nique  que  l'on  introduisait  dans  l'anus.  On  écartait 
ensuite  les  deux  lames  en  rapprochant  les  leviers,  et 


FiG.  424. 


FiG.  425. 


l'on  pouvait  explorer  ainsi  l'intérieur  du  rectum. 

Spéculum  gutturis.  Instrument  imaginé  par  Sanson, 
avec  lequel  on  tient  la  langue  abaissée  de  manière  à 
découvrir  librement  l'isthme  du  gosier  et  le  pharynx. 
C'est  un  instrument  de  bois  dont  la  face  linguale  est 
convexe  transversalement,  concave  dans  sa  longueur, 
dont  la  face  palatine  présente  une  disposition  inverse, 
et  qui  a  son  extrémité  pharyngienne  large,  mince  et 
évasée,  et  son  extrémité  dentaire  épaisse,  étroite,  et 
continue  à  angle  droit  avec  un  manche. 

Spéculum  oculi.  Instrument  autrefois  très-employé, 
mais  absolument  oublié  aujourd'hui.  A  peine  connaît- 
on  le  spéculum  oculi  de  Lecat,  qu'il  appelait  ophthal- 
mostat,  et  qui  consistait  en  une  tige  ronde,  coudée, 
terminée  par  un  demi-cercle  dont  l'extrémité  est  oli- 
vaire,  et  que  l'on  plaçait  entre  le  globe  oculaire  et 
la  paupière,  de  manière  à  laisser  le  premier  à  décou- 
vert. 

Spéculum  orw.  Les  dilatateurs  delà  bouche  (Fig.  426) 
sont  également  inusités.  On  ne  se  sert  communément 
que  d'un  bouchon  de  liège  que  l'on  place  entre  les 
dents  molaires.  Celui  de  Levret  consistait  en  un  coin 
qui  écartait  les  arcades 
dentaires  en  même  temps 
qu'une  plaque  retenait  la 
langue.  Caqué,de  Reims, 
avait  imaginé  une  sorte 
de  chevalet  qui  séparait 
les  arcades  dentaires  :  une 
espèce  de  manche,  très- 
recourbé  et  s'appliquant 
contre  la  joue  du  malade, 
le  maintenait  en  place. 
Les  glossocatoches  des 
anciens  étaient  des 
culum  oris. 

Spéculum  uteri.  Tube 
d'étain,  très-poli,  légèrement  conique,  dont  le  calibre 
est  proportionné  à  l'ampleur  du  vagin.  L'extrémité 
iMérine  de  ce  tube,  c'cst-à-dirc  celle  qui  doit  être  en 
contact  avec  le  col  de  l'utérus,  présente  un  rebord  cir- 
culaire arrondi  pour  embrasser  ce  col  sans  le  blesser  ; 
l'autre  cxlrémilé,  un  peu  plus  évasée,  est  taillée  en 
bec  de  flûte  allongé,  de  manière  à  présenter  infé- 
ricurcmcnt  une  sorte  de  gouttière  par  laquelle  on  saisit 
l'instrument  pour  l'introduire  dans  le  vagin  et  le  tenir 
fixe.  Dupuytren  a  remplacé  la  partie  échancrée  et  al- 
longée de  cet  instrument,  qui  lui  donnait  une  longueur 
gênaiitc,  parun  manche  courbé  presque  à  angle  droit. 


—  Pour  faire  usage  du  spéculum,  le  chirurgien  place 
la  femme  à  peu  près  dans  la  même  position  que  pour 
l'accouchement  ;  assis  au  devant  d'elle,  il  écarte  d'une 
main  les  grandes  et  petites  lèvres,  en  ayant  soin  de 
bien  effacer  les  plis  que  fait  la  membrane  muqueuse  ; 
puis,  prenant  de  l'autre  main  le  spéculum  préalable- 
ment enduit  d'un  corps  gras 
quelconque,  il  le  fait  pénétrer 
lentement  en   le  dirigeant 
d'abord  d'avant  en  arrière, 
puis  un  peu  de  bas  en  haut, 
selon  l'axe  de  la  vulve  et  du 
vagin  ;  lorsque  l'instrument 
est  en  place,  sa  face  interne, 
faisant  office  de  réflecteur, 
éclaire  d'une  vive  lumière 
les  parties  auxquelles  aboutit 
son      extrémité  utérine, 
moyennant  toutefois  qu'on 
approche  de  l'orifice  de  l'in- 
strument une  bougie  allumée, 
lorsque  la  clarté  du  jour  est 
insutfisante.  — Peu  d'instru- 
ments ont  subi  autant  de  mo- 
difications que  le  spéculum. 
Ces  modifications  ont  eu,  en 
général,  pour  but  de  substi- 
tuer à  un  instrument  volumi- 
neux et  d'une  seule  pièce, 
dont  l'introduction  est  par 
conséquent  quelquefois  un  peu  pénible  pour  la  femme, 
un  instrument  que  l'on  puisse  introduire  sous  un  petit 
volume,  qui  se  déploie  ensuite  progressivement,  et  qui 
dilate  l'intérieur  du  vagin  plus  que  son  orifice  vulvaire  : 
de  là  les  spéculums  brisés,  c'est-à-dire  composés  de 
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pièces  plus  ou  moins  multipliées  (Fig.  ^i97),  de  bran- 
ches, de  ressorts  destinés  à  les  faire  jouer,  etc.,  in- 
struments qui,  entre  autres  inconvénients,  ont  généra- 
lement celui  d'exposer  à  pincer  la  membrane  muqueuse 
entre  les  diverses  pièces  mises  en  jeu  dans  l'intérieur 
du  canal  vaginal.  Souvent  néanmoins  on  fait  usage  d'un 
spéculum  formé  de  deux  moitiés  de  cylindre  (Fig.  /a'iS, 
0)  réunies  entre  elles  par  une  charnière  (B)  qui  les 
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laisse  s'écarter  par  uti  mouvement  de  bascule;  une 
tige  d'acier,  disposée  en  forme  de  segment  de  cercle 
et  graduée,  passe  d'une  branche  à  l'autre,  à  l'extré- 
mité extérieure  de  l'instrument  (B),  et  au  moyen  d'une 
vis  de  pression  l'écartement  peut  être  plus  ou  moins 
considérable  et  fixé  invariablement  au  point  néces- 
saire. En  pressant  sur  les  branches  extérieures,  on  les 
rapproche,  et  par  l'effet  de  ce  rapprochement  leur  ex- 
trémité utérine  s'écarte  et  dilate  le  vagin.  Tels  sont  les 
spéculums  de  Jobcrt,  de  ilicord,  etc. 

SPEDALSKIIËD  ou  SPEDALSK.  V.  RadesYGE. 
SPELTRE.  s.  m.  Nom  inusité  du  zinc. 
SPERM4  CETI.  S.  m.  [ail.  WullrutJi,  esp.  esper- 
maceti].  V.  Cétine. 

SPERMATIE.  S.  f.  [(jTTcpaâTiov,  petite  graine]. 
V.  SPERMOGONIE. 

SPERMATINE.  s.  f.  [ail.  Spermati»,  esp.  cspen/ia- 
tinn].  Himefeld  (1827)  a  donné  ce  nom  à  une  matière 
animale  qui  serait  propre  au  sperme  et  que  Vauqueliu 
et  John  regardent  conmie  un  mucus  particulier.  Mais 
il  faut  observer  que  le  sperme  éjaculé  est  un  liquide 
très-complexe,  qui  renferme  probablement  au  moins  : 
1°  une  substance  propre  au  sperme  tel  qu'il  sort  du 
testicule  ;  2"  une  autre  substance  propre  au  liquide 
prostatique  ;  3"  une  substance,  enfin,  spéciale  au  li- 
quide des  glandes  de  Cowper  ou  de  Méry,  etc.  D'après 
Berzelius,  la  spermatine  est  une  substance  liquide  qui 
se  trouve  seulement  gonflée  dans  le  sperme,  comme 
du  mucus,  dont  elle  diffère  par  la  propriété  qu'elle  pos- 
sède, quelque  temps  après  l'émission  du  sperme,  de 
pouvoir,  en  vertu  de  causes  inconnues,  se  dissoudre 
dans  l'eau,  qui  n'avait  fait  jusque-là  que  la  goniler,  et 
de  produire  ainsi  un  liquide  clair  ([ui  ne  se  coagule 
plus  par  l'ébullition. 

SPERMATIQUE.  adj.  [spt'rmaficu.>>,  aTrspaxrtxô;, 
angl.  spennatic,  i*.  sperrnatico,  esp.  espennatico]. 
Qui  a  rapport  au  sperme.  —  Animalcules  spenna- 
tiques.y.  Spermatozoaire.  —  Artères  spermatigues. 
L'une  droite  et  l'autre  gauche  ;  elles  sont  fournies 
ordinairement  par  l'aorte,  quelquefois  par  les  rénales  ; 
elles  descendent  sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale, 
et  se  comportent  différemment  selon  le  sexe.  Chez 
l'homme,  l'artère  spermatique,  placée  à  côlé  du  conduit 
déférent,  sort  par  l'anneau  inguinal,  et,  parvenu  dans 
le  scrotum,  se  divise  en  deux  faisceaux  de  rameaux 
dont  l'un  va  au  testicule  et  l'autre  à  l'épididyme.  Chez 
la  femme,  elle  s'enfonce  dans  le  bassin,  et  se  porte  à 
l'ovaire,  à  la  trompe  de  Fallope,  au  ligament  rond.  — 
Cordon  spermatique  ou  testiculnire  [funiculus  sper- 
maticus).  Cordon  vasculaire  et  nerveux,  composé  de 
l'artère,  des  veines  et  des  nerfs  spermatiques,  de  vais- 
seaux lymphatiques,  du  canal  conducteur  du  sperme, 
appelé  conduit  spermatique  ou  déférent  (V.  Déférent). 
Du  bord  supérieur  du  testicule,  il  monte  presque  ver- 
ticalement jusqu'à  l'orifice  inférieur  du  canal  inguinal, 
s'engage  dans  ce  canal,  dont  il  suit  la  direction,  et 
pénètre  dans  l'abdomen  au-dessus  du  péritoine,  en 
croisant  l'artère  épigastrique.  Parvenu  dans  l'abdo- 
men, il  forme  un  coude,  se  dirige  en  arrière,  et  les 
organes  qui  le  composent  se  séparent  :  le  conduit  dé- 
férent s'enfonce  dans  le  bassin  pour  gagner  la  partie 
postérieure  de  la  vessie,  et  les  vaisseaux  remontent 
vers  la  région  lombaire.  Outre  la  peau  et  le  tissu  lami- 
neux  sous-cutané,  une  triple  enveloppe  revcl  le  cordon 
testiculaire  :  1*^  une  membrane  de  tissu  lamineux  fournie 
par  le  fascia  superfkiulis  ;  2°  une  couche  mince  for- 
mée par  les  fibres  du  crémaster  ;  3°  un  prolongement 


tubiforme  tirant  son  origine  du  fascia  transversalis^ 
au  niveau  de  l'orifice  su|iérieur  du  canal  inguinal.  — 
Foncfio/i  sj)er7nati(/uc.ïoi\clwi\  qui  est  caractérisée  par 
la  génération  d'un  produit  spécial,  à  savoir  les  ovules 
mâles  où  naissent  successivement  les  cellules  embryon- 
naires mâles,  de  chacune  des(|uellcs  dérive  un  sj>erma- 
tozoide  qui,  devenu  libre  et  arrivé  sur  l'ovule  femelle, 
y  détermine  l'apparition  des  cellules  constituant  l'em- 
bryon. Elle  a  pour  condition  d'accomplissement  la 
propriété  de  naissance  et  satisfait  à  la  nécessité  de 
conditions  extérieures  qui  sont  indispensables  à  rem- 
plir pour  qu'il  y  ait  (jénération  (V.ce  mot,  et  Nais- 
sance). Ses  organes  sont  le  testicule,  l'épididyme,  le 
canal  déférent  et  les  glandes  qui  lui  sont  annexées, 
près  des  vésicules  séminales,  ces  vésicules  mêmes,  la 
prostate  et  tous  les  muscles  concourant  à  l'éjaculation 
qui  en  est  l'acte  final  -,  tandis  que  les  actes  antécédents 
sont  ceux  de  production  du  sperme,  de  transport  de 
ce  liquide  dans  des  vésicules  où  il  séjourne  quand  il  y 
en  a,  et  d'addition  de  diverses  humeurs  aux  spermato- 
zoïdes, telles  que  les  liquides  des  glandes  prostatiques 
et  de  Cowper  au  moment  de  l'éjaculation.  — Hydrocèle 
spermatique.  V.  Hydrocèle.  —  ^erfs  spermatiques. 
Rameaux  nerveux  qui  accompagnent  chaque  artère 
spermatique  ;  ils  naissent  du  plexus  spermatique.  Les 
anciens  les  appelaient  nerfs  spermatiques,  parce  qu'ils 
suivent  les  artères  de  môme  nom  ;  mais  leur  ténuité 
ne  permet  pas  de  reconnaître  s'ils  pénètrent  dans 
les  testicules.  —  Plexus  spermatiques.  Ils  sont  au 
nombre  de  deux,  et  proviennent  des  plexus  rénaux. — 
y'eines  spermatiques.  Au  nombre  de  deux  ou  trois  de 
chaque  côté,  elles  accompagnent  l'artère  spermatique, 
et  s'ouvrent,  celles  du  côté  droit  dans  la  veine  cave 
inférieure,  et  celle  du  côté  gauche  dans  la  veine  ré- 
nale correspondante.  Ce  sont  ces  veines  qui,  chez 
l'homme,  forment  au-dessus  du  testicule  une  sorte  de 
réseau  veineux  nommé  par  quelques  auteurs  plexus 
spermatique,  et,  au  devant  du  muscle  psoas,  un  autre 
plexus  appelé  corps  pampini forme. 

SPERMATISÉ.  adj.  Qui  est  mêlé  de  sperme.  — 
Urine  spermatisée.  V.  Sédiment. 

SPERIVIATISME.  s.  m.  [de  o-î'pu.a,  semence].  Hy- 
pothèse d'après  laquelle  le  sperme  aurait  contenu  les 
parties  essentielles  du  nouvel  être  auquel  l'acte  pro- 
créateur n'aurait  fait  que  procurer  de  la  part  de  la 
femelle  l'espace  et  la  nourriture  nécessaires  à  son  dé- 
veloppement (Aristote,  Hill,  Darwin,  Hartsoeker, 
Boerhaave,  etc.).  11  n'y  a  rien  de  vrai  dans  cette  hypo- 
thèse ;  seulement  il  est  démontré  que  les  spermato- 
zoïdes déterminent  l'évolution  du  vitellus  par  un 
concours  matériel  et  direct  de  leur  substance.  V.  Fé- 
condation. 

SPERMATISTE.  s.  m.  et  adj.  Nom  donné  aux  par- 
tisans de  l'hypothèse  du  spermatisme. 

SPERMATOCÈLE.  s.  f.  [spermatocele,  de  <T;r3pu.a, 
sperme,  et  y.-f\Xr,,  tumeur;  ail.  Samenhrucli,  angl.  et 
it.  spermatocele,  esp.  espermatocele'].  Gontlement  et 
tension  douloureuse  du  testicule  et  de  ses  annexes 
par  l'accumulation  du  sperme  dans  le  testicule  même 
ou  dans  son  canal  excréteur  ;  état  causé  par  l'absti- 
nence des  plaisirs  vénériens,  et  qui  peut  dégénérer  en 
une  véritable  inflammation  du  testicule,  de  ses  enve- 
loppes et  du  cordon  spermatique. 

SPËRMATOLOGIE.  s.i.[spermatoloyia,  dea7:c'pp,a, 
sperme,  et  Xo^o:,  traité,  discours;  ail.  Spermatologie, 
it.  spermntoloijia,  esp.  e^pi'rmatoloqifi^.  Traité  sur  le 
sperme. 
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SPERMATOPÉ,  ÉE.  3Ldî.[spermatopœus,  de  oTrêpaa, 
sperme,  et  tvcuïv,  faire  ;  ail.  samenbereitend^  esp. 
cspermatopeo].  Se  dit  des  aliments  auxquels  on  attri- 
bue la  propriété  d'augmenter  la  sécrétion  spermatique, 
et  par  conséquent  d'exciter  à  l'acte  vénérien.  Toutes 
les  substances  très-succulentes  et  très-nutritives,  qui 
augmentent  l'activité  de  nos  fonctions,  %oni  spennato- 
pées.  V  Testicule. 

SPERMATORRHÉE.  S.  f.  [de  OTTs'pfxa,  (JTrs'pL'.aTO?, 
sperme,  et  peïv,  couler;  ail.  Samenfluss^  angl.  sémi- 
nal flux^  it.  spermatorrea^esp.  espermatorrea].tcon- 
lement  involontaire  et  spontané  du  sperme,  qui  peut 
être  déterminé  par  un  excès  de  continence  dans  les 
plaisirs  vénériens,  mais  plutôt  par  l'état  d'atonie  des 
organes  génitaux  résultant  de  l'abus  du  coït,  et  surtout 
de  l'habitude  de  la  masturbation.  Il  a  lieu  particuliè- 
rement la  nuit,  sous  l'influence  de  stimulants  qui 
ordinairement  seraient  insuffisants  pour  produire  cet 
effet.  Le  plus  léger  attouchement,  ou  simplement  la 
chaleur  et  la  mollesse  du  lit,  le  coucher  en  supina- 
tion, quelques  idées  voluptueuses,  causent  quelquefois 
alors  des  écoulements  réitérés  du  fluide  spermatique, 
que  l'on  désigne  communément  sous  le  nom  de  pollu- 
tions nocturnes.  Lorsque  la  spermatorrhée  est  causée 
par  un  état  d'atonie  des  organes  génitaux,  d'épuise- 
ment et  de  faiblesse  générale,  elle  exige  un  régime 
analeptique  et  des  soins  hygiéniques  généraux.  Lors- 
qu'au contraire  elle  est  l'effet  d'une  continence  forcée, 
d'un  tempérament  ardent,  il  faut  avoir  recours  à  un 
régime  doux  et  rafraîchissant,  à  une  alimentation  peu 
substantielle,  aux  bains  généraux,  aux  lotions  froides 
et  souvent  réitérées  sur  les  parties  génitales.  Les 
pertes  séminales  ne  peuvent  être  reconnues  qu'à  l'aide 
du  microscope,  qui  seul  fait  apercevoir,  dans  le  liquide 
qui  s'écoule,  les  spermatozoïdes  caractéristiques  du 
sperme.  Il  est  commun  de  voir  les  malades  et  les 
médecins  trompés  à  cet  égard  par  des  prostatorrliées 
[-pcGTarai,  et  pelv,  couler]  ;  c'est-à-dire  par  un  écou- 
lement de  liquide  prostatique  dépourvu  des  sperma- 
tozoïdes. Ce  liquide  a  en  effet  la  couleur  blanche  propre 
au  sperme,  mais  il  est  moins  visqueux,  etc.  (V.  Sperme). 
Les  cystites  laissent  aussi  souvent  à  leur  suite  une  con- 
gestion des  vésicules  séminales  avec  émission  d'une 
petite  quantité  de  spermatozoïdes  qu'on  trouve  dans 
l'urine.  Souvent,  à  la  suite  des  blennorrhagies,  le  li- 
quide des  glandes  de  Méry,  tout  en  restant  filant, 
renferme  un  peu  de  pus  dont  la  teinte  blanchâtre  fait, 
à  l'œil  nu,  croire  à  une  perte  séminale  qui  n'existe  pas. 
V.  Perte  et  Séminal. 

SPERMATORRHÉIQUE.  adj.  et  s.  Qui  concerne  la 
spermatorrhée  ;  qui  en  est  atteint. 

SPERMATOZOAIRE  ou  SPERMATOZOÏDE.  S.  m. 
[de  oTvî'pua,  sperme,  ^(oov,  animal,  et  £Ï<i'oç,  forme  ; 
ail.  Samenthicr,  an^\.  spcrmatozoon^  esp.  espermato- 
zoario].  Le  dernier  de  ces  mots  est  celui  qui  est 
adopté  pour  désigner  les  éléments  anatomiques  du  corps 
des  animaux  et  de  certains  végétaux  jouant  le  rôle 
de  corpuscules  fécondateurs  et  caractérisant  le  sexe 
mâle  (V  .  Animalcules).  Considérés  longtemps  comme 
des  animaux,  ils  ont  été  appelés  animalcules  sperma- 
f.ifjuesy  larves  ou  embryons  des  mammifères,  etc., 
par  Lceuwcnhock  ;  Trematoda  pseuflopoh/ffastrica, 
Ehrcnberg  ;  Macrocercus^  Hill,  de  la  famille  des  Cer- 
cozoa  ;  infusoires  cêphaldides  (poissons) ,  uroïdes 
(oiseaux  et  reptiles),  céplialuroides  (mammifères),  par 
Cïermak.  Ils  ont  été  appelés  aussi  filaments  sperma- 
tiques,  spen)iafozoaires^  spcrmazoides  ou  spermaiu- 


FiG.  42-1. 


zoidcs.  Quelques  auteurs  écrivent  par  abréviation  sper- 
mazoaires  et  spermazoïdes .  Ce  sont  des  corps  filifor- 
mes, librement  mobiles,  qui  fourmillent  dans  le  sperme 
de  presque  tous  les  animaux  connus  et  qui  le  caracté- 
risent essentiellement.  Ceux  de  l'homme  (Fig.  Zi29)  se 
composent  d'une  partie  plus 
large  et  un  peu  aplatie, qu'on 
nomme  tête,  corps,  ou  dis- 
que, et  d'un  long  appendice 
cylindrique  appelé  qjxeue, 
plus  étroit  que  la  tête;  la 
queue  va  en  s'amincissant 
toujours,  et  se  termine  par 
une    pointe  extrêmement 
fine.  Leur  longueur  totale 
est  de  5  centièmes  de  milli- 
mètre; la  tête  a  0"''",005 
de  long,  O"'™, 003  de  large, 
et   0"''",001   à  0'n'°,002 
d'épaisseur.  Ces  corpuscu- 
les exécutent  des  mouve- 
ments assez  vifs,  à  l'aide 
de  leur  queue,  qu'ils  font  onduler.  Leur  force  est  assez 
considérable,  car  ils  écartent  aisément  de  leur  chemin 
des  cristaux  calcaires  dix  fois  plus  gros  qu'eux.  Henle, 
qui  a  mesuré  leur  vitesse,  a  reconnu  que  ceux  qui,  abs- 
traction faite  des  excursions  en  zigzag,  se  portaient  di- 
rectement d'un  point  à  un  autre,  ne  parcouraient  qu'un 
espace  de  0,18  de  millimètre,  en  trois  secondes,  de  sorte 
qu'il  leur  aurait  fallu  sept  minutes  et  demie  pour  parcou- 
rir 27  millimètres.  Ce  sont  les  agents  essentiels  de  la  fé- 
condation (V.  ce  mot).  —  Spermatozoïdes  végétaux, 
animalcules  fécondateurs  des  cryptogames,  animal- 
cules spermatiques  des  algues ,  fougères .  ;  anthéro- 
zoïdes ,phytozoaires ,  corpuscules  des  onthéridies,  cor- 
puscules ou  filaments  mobiles  des  algues,  des  hépati- 
ques, etc.  Tels  sont  les  noms  qui  ont  été  donnés  aux 
spermatozoïdes  des  cryptogames  par  divers  spécialistes, 
faute  d'avoir  reconnu  leur  analogie  avec  les  mêmes 
corps  des  animaux.  Toutes  les  plantes  acotylédones  ou 
cryptogames,  moins  les  champignons,  les  lichens  (?) 
et  les  algues  les  plus  simples,  ont  des  organes  femelles 
et  des  organes  mâles  distincts.  Ces  derniers  ont  tous, 
pour  corpuscules  fécondateurs,  des  spermatozoïdes 
mobiles,  tandis  que,  dans  les  plantes  cotylédonées,  les 
corpuscules  correspondants  sont  les  granules  du  pollen, 
toujours  immobiles.  Les  spermatozoïdes  des  acotylé- 
dones sont  tantôt  ovoïdes^  tantôt  fusiformes,  et  d'au- 
tres fois  sous  forme  d'un  filament  ou  d'un  étroit 
ruban  d'égales  dimensions  dans  toute  sa  longueur  ou 
plus  élargi  à  une  extrémité  qu'à  Taulrc.  Les  sperma- 
tozoïdes allongés  sont  souvent  roulés  en  demi-cercle 
ou  en  hélice  à  tours  écartés  suivant  leur  longueur  ; 
ces  derniers  portent  habituellement  plusieurs  cils,  cor- 
respondant à  ce  qu'on  appelle  la  queue  des  spermato- 
zoïdes animaux  :  ce  sont  les  mouvement  rapides  de 
ces  cils  qui  sont  cause  de  leur  locomotion.  Les  sper- 
matozoïdes globuleux,  ovoïdes  ou  fusiformes,  et  plus 
rarement  les  spermatozoïdes  allongés,  portent  deux  ou 
quatre  queues  ou  cils  insérés  sur  un  même  point 
et  tous  dirigés  en  avant  ;  ou  insérés  à  une  certaine  dis- 
tance l'un  de  l'aulro,  et  alors  l'un  dirigé  eu  avant, 
l'autre  en  arrière.  Us  sont  incolores,  vus  par  transpa- 
rence, et  vcrdâlros  quand  ils  sont  accumulés  en  grande 
masse.  Ils  sont  plus  lourds  que  l'eau  douce  et  l'eau  do 
mer,  car  ils  tombent  au  fond  du  vase  dès  qu'ils  sont 
morts.  Ils  sont  entièrement  formés  de  substance  azotée 
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et  deviennent  roides  et  bruns  par  la  teinture  d'iode. 
Leur  corps  est  une  masse  homogène,  quelquefois  portant 
une  ou  deux  granulations  brunes  ou  rouges  dans  son 
épaisseur. —  Nature  des  spermatozoïdes.  La  naissance 
et  le  développement  des  spermatozoïdes  montrent  quelle 
est  la  nature  de  ces  corps.  Dans  les  organes  génitaux 
mâles  des  plantes  et  des  animaux  se  produit  un  oru/e 
}n(Ue{y.  ce  mot)  de  la  nicme  manière  que  naît  l'ovule 
femelle  dans  l'ovaire  ;  leur  structure  est  analogue,  il 
n'y  a  de  différence  que  dans  le  volume,  dans  la  colo- 
ration et  dans  l'épaisseur  de  la  membrane  vitelline. 
Arrivé  à  un  certain  degré  de  maturité,  le  vitellus  de 
l'ovule  mâle  se  segmente  spontanément,  comme  le 
fait  le  vitellus  de  l'ovule  femelle  après  la  fécondation. 
Les  sphères  de  fractionnement  deviennent  des  cel- 
/ules  embnjotmaires  mâles  de  la  même  manière  que 
se  développent  les  cellules  qui  doivent  constituer  l'em- 
bryon dans  l'ovule  femelle.  Seulement  les  cellules  em- 
bryonnaires mâles,  une  fois  nées,  au  lieu  de  se  souder 
ensemble  et  de  devenir  cohérentes  comme  les  cellules 
embryonnaires  femelles  qui  constituent  ainsi  l'em- 
bryon, restent  distinctes  les  unes  des  autres  ;  de  plus, 
on  voit  leur  forme  changer  peu  à  peu,  et  un  point 
saillant  qui  s'allonge  vient  constituer  leur  cil  ou  queue 
chez  les  animaux,  pendant  que  la  masse  de  la  cellule, 
diminuant  de  volume,  en  constitue  la  tète.  On  ne  sait 
pas  encore  bien  comment  naissent  les  cils  dans  les 
spermatozoïdes  des  cryptogames.  Chez  la  plupart  des 
végétaux  et  des  animaux,  ce  n'est  pas  toute  la  cellule 
embryonnaire  màle  qui  devient  un  spermatozoïde,  c'est 
dans  sa  cavité  que  se  produit  celui-ci  aux  dépens  du 
contenu  et  parfois  du  noyau  ;  il  en  sort  par  rupture 
de  la  paroi  de  la  cellule.  On  voit,  d'après  ce  qui 
précède,  qu'on  doit  définir  les  spermatozoïdes  :  des 
éléments  anatomiques  spéciaux,  isolés,  dérivant  des 
cellules  embryonnaires  mâles  par  métamorphose  de 
celles-ci.  Quant  à  la  queue  ou  aux  cils  vibratiles 
de  ces  éléments  anatomiques  mâles  et  à  la  motilité 
dont  ils  sont  doués,  ils  ne  sont  pas  plus  étonnants  ici 
que  les  cils  et  les  mouvements  analogues  qu'on  ob- 
serve sur  les  cellules  d'épithélium  de  beaucoup  de  mu- 
queuses. Ces  mouvements  ne  suffisent  pas  pour  faire 
dire  que  les  spermatozoïdes  sont  des  animaux,  pas  plus 
qu'on  ne  peut  dire  qu'une  cellule  d'épithélium  vibra- 
tile,  entraînée  pendant  quelques  heures  par  ses  cils, 
est  un  animal.  Les  uns  et  les  autres  sont  des  parties 
constituantes  spéciales  ou  éléments  anatomiques  des 
animaux.  Ainsi  les  spermatozoïdes  ne  sont  pas  des  ani- 
maux, pas  plus  que  les  cellules  épithéliales  à  cils  vibra- 
tiles, ou  que  toute  autre  espèce  d'élément  anatomique, 
contractile  ou  non,  faisant  partie  des  tissus  ou  des  hu- 
meurs d'un  organisme  quelconque.  Les  grains  de  pollen 
se  produisent  d'une  manière  analogue  aux  spermato- 
zoïdes ;  toute  la  sphère  de  segmentation  devient  grain 
de  pollen  par  une  métamorphose  qui  consiste  en  la 
production  d'une  enveloppe  extérieure  de  cellulose  ;  ils 
sont  les  analogues  des  spermatozoïdes.  Les  grains  de 
pollen  transmettent  par  endosmose  à  l'ovule  femelle 
une  partie  de  leur  liquide  par  l'intermédiaire  du  boyau 
pollinique;  les  spermatozoïdes  sont  aussi  la  seule  partie 
fécondante  du  sperme  et  des  organes  mâles  des  algues, 
mais  seulement  par  liquéfaction  dans  le  vitellus  après 
leur  pénétration  dans  l'ovule  femelle.  C'est  là  ce  qui 
caractérise  la  fécondation  ;  et  alors  commence  ou  se 
continue  dans  le  vitellus  femelle  le  phénomène  de  la 
segmentation  qui  avait  été  entièrement  spontané  dans 


le  vitellus  de  l'ovule  mâle.  L'ovule  mâle  est  ce  qu'on 
a  appelé  longtemps,  cellule  ou  vésicule  mère  des  sper- 
matozoïdes ou  des  grains  de  pollen.  La  segmentation 
de  son  contenu,  ou  vitellus  mâle,  est  progressive  dans 
certaines  espèces,  c'est-à-dire  qu'elle  se  fait  de  la 
surface  vers  le  centre  ;  d'autres  fois  elle  est  simul- 
tanée, c'est-à-dire  que  le  vitellus  se  divise  dans  toute 
sa  masse  à  la  fois  en  2,  puis  /i,  8,  etc.,  sphère  de  frac- 
tionnement. La  segmentation  offre  également  ces  va- 
riétés dans  l'ovule  femelle.  Si  l'ovule  est  très-allongé, 
elle  se  fait  progressivement  d'un  bout  vers  l'autre. 
Ainsi,  nous  voyons  que  le  fractionnement  du  vitellus 
est  spontané  dans  l'organe  qui,  chez  le  mâle,  est  ana- 
logue à  l'ovule  femelle  ;  que  les  sphères  vitellines  qui 
en  résultent  forment  des  cellules  primitives  ou  embryon- 
naires du  mâle  ;  mais  que  celles-ci,  au  lieu  de  se 
grouper  en  embryon,  se  modifient  et  constituent  cha- 
cune quelque  chose  de  spécial,  le  spermatozoïde. 
Celui-ci  est  donc,  par  son  développement  comme  par 
sa  destination,  analogue  aux  spermatozoïdes  des  crypto- 
games, aux  grains  de  pollen  des  phanérogames.  Il  a, 
comme  ces  organes,  pour  usage  de  porter  à  l'œuf  fe- 
melle l'incitation  première,  sans  laquelle  son  vitellus 
ne  présenterait  pas  les  phénomènes  de  segmentation 
et  de  production  des  cellules  embryonnaires,  ou  tout 
au  moins  sans  laquelle  ces  phénomènes  ne  se  conti- 
nueraient pas,  lorsqu'il  leur  arrive  de  commencer  spon- 
tanément chez  les  femelles  comme  chez  le  màle. 

SPERME,  s.  m.  [semence,  liqueur  séminale,  semen., 
sperma  ,  a-:zi^u.7. ,  de  CTTieîf  siv  ,  semer;  ail.  Sameri, 
angl.  sperm,  it.  sperma,  esp.  espen7ia].  Humeur  blan- 
châtre ,  visqueuse ,  d'une  odeur  particulière  ,  venant 
des  testicules,  d'oii  elle  est  portée  par  les  conduits  dé- 
férents dans  les  vésicules  séminales,  pour  être  ensuite, 
pendant  le  coït,  lancée  dans  le  vagin  par  les  conduits 
éjaculateurs  et  servir  à  la  fécondation  de  l'ovule. 
Comme  toutes  les  humeurs  de  l'économie  au  moment 
où  elles  remplissent  leurs  usages,  le  sperme  est,  lors 
de  l'éjaculation,  une  humeur  très-complexe  résultant 
du  mélange  de  six  humeurs  diverses.  Ce  sont  :  1°  Le 
liquide  fourni  par  le  testicule,  d'odeur  spermatique, 
qui  est  composé  :  a.  d'un  sérum  en  quantité  très-pe- 
tite ;  6.  principalement  de  spermatozoïdes  (V.  ce  mot); 
c.  de  quelques  rares  petites  vésicules  ou  cellules  sphé- 
riques  larges  de  10  à  13  millièmes  de  millimètre,  sans 
noyaux,  peu  granuleuses  :  ce  sont  probablement  des 
cellules  de  segmentation  (Fig.  A30,  c,  d)  appartenant 
aux  ovules  mâles  ou  vésicules  mères  des  sperma- 
tozoïdes {a,  b),  et  restées  stériles  (c)  par  accident  au 
lieu  d'avoir  donné  naissance 
à  un  spermatozoïde  comme 
à  l'ordinaire  {d).  Ce  liquide 
est  grisâtre  ou  gris  blan- 
châtre ou  tout  à  fait  blanc 
chez  beaucoup  d'animaux. 
C'est  plutôt  une  substance 
demi-liquide  qu'une  humeur; 
et  les  spermatozoïdes  la  com- 
posent pour  plus  des  neuf 
dixièmes.  En  fait,  les  testi- 
cules donnent  naissance  aux 
spermatozoïdes ,  partie  es- 
sentielle du  sperme,  mais  non 
au  liquide  éjaculé  ou  sperme  proprement  dit.  Une  fois 
ces  éléments  produits,  les  canaux  déférents  viennent 
les  verser  dans  les  vésicules  séminales  ou  les  mélanger 
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aux  liquides  suivants  qui  sont  le  milieu  dans  lequel  ils 
vivent.  2"  Le  liquide  fourni  par  les  follicules  ,  qui 
déterminent  une  légère  augmentation  de  volume  du 
canal  déférent  près  des  vésicules  séminales.  Ce  liquide 
est  brunâtre  ou  gris  jaunâtre,  plus  ou  moins  foncé, 
contenant  :  a.  un  sérum  ;  h.  des  cellules  épilhéliales 
prismatiques  et  des  épithéliums  nucléaires  ovoïdes  ;  c. 
des  granulations  arrondies  ou  polyédriques,  irrégu- 
lières, réfractant  fortement  la  lumière,  à  centre  bril- 
lant, contour  brunâtre  foncé.  3"  Le  liquide  des  vési- 
cules séminales^  qui  est  brunâtre  ou  grisâtre,  quelque- 
fois presque  opaque,  d'autres  fois  gélatiniforme  ou  un 
peu  grenu  au  toucher,  et  contient  tous  les  éléments 
des  liquides  précédents  ;  il  renferme  de  plus  des  sym- 
pexions  (V.  ce  mot)  arrondis  ou  réunis  en  masses 
aréolaires,  englobant  ou  non  des  spermatozoïdes  plus 
ou  moins  abondants,  des  flocons  de  mucus  ou  muco- 
sine.  On  y  voit  toujours  des  leucocytes  normaux  ou 
hypertrophiés ,  quelquefois  granuleux ,  ainsi  que  des 
granulations  jaunâtres  graisseuses  ou  brunâtres,  ré- 
fractant fortement  la  lumière.  Souvent  il  s'y  trouve 
de  l'hématoïdine  en  grains  amorphes ,  ou  quelques 
amas  d'hématies.  d°  Le  liquide  prostatique ,  qui  est 
blanc,  crémeux,  n'offrant  pas  de  ténacité  (mais  non 
transparent,  hyalin  et  filant  comme  le  décrit  Huschke), 
qui  se  mêle  au  liquide  des  vésicules  séminales  au  mo- 
ment de  l'éjaculation.  Il  se  compose  :  a.  d'un  sérum; 
h.  de  nombreuses  granulations  d'aspect  graisseux,  à 
centre  brillant  jaunâtre,  à  contour  foncé,  auxquelles 
il  doit  en  grande  partie  sa  couleur  blanche  ;  c.  de  gra- 
nulations moléculaires  grisâtres  ;  d.  de  cellules  d'épi- 
thélium  prismatique  à  cils  vibratiles,  régulières  ou 
irrégulières,  plus  ou  moins  nombreuses,  contenant  sou- 
vent des  granulations  graisseuses  autour  de  leurs 
noyaux  ;  e.  quelquefois  de  petites  concrétions  ou  cal- 
culs prostatiques  à  lignes  concentriques (V.  Prostate). 
C'est  au  liquide  de  la  prostate  que  le  sperme  éjaculé 
doit  principalement  la  couleur  blanche,  qu'il  n'a  pas 
encore  dans  les  vésicules.  Ce  liquide  n'est  excrété 
qu'au  moment  de  l'éjaculation  et  jamais  dans  ses  in- 
tervalles. Son  expulsion  est  due  à  la  contraction  des 
fibres-cellules  nombreuses  qui  entrent  dans  la  com- 
position de  la  trame  de  la  prostate.  5°  Le  liquide  des 
glandes  de  Méry  ou  de  Cowper,  qui  est  limpide,  très- 
lilant,  visqueux,  auquel  le  sperme  doit  sa  viscosité  que 
ne  possède  aucun  des  tluideê  précédents.  Contrairement 
à  ce  que  dit  Huschke,  il  n'a  aucune  analogie  avec  le 
liquide  prostatique  ;  il  ne  se  compose  que  d'un  sérum 
sans  éléments  analomiques  en  suspension,  si  ce  n'est 
quelquefois  un  petit  nombre  de  leucocytes  chez  ceux  qui 
ont  eu  des  blennorrhagies.  G"  Le  mucus  du  canal  de 
l'urèthre  ou  des  ylandes  de  Littre  (V.  ce  mot),  que  les 
liquides  précédents  entraînent  lors  de  l'éjaculation,  et 
avec  lui  des  cellules  d'épithélium  pavimeuteux. —  Tous 
ces  éléments  se  retrouvent  ordij,iairement  dans  le 
sperme  éjaculé,  mais  les  sympcxions  peuvent  man- 
quer. Ce  sont  les  flocons  de  mucosinn  qui  ont  été  décrits 
à  tort  sous  le  nom  de  fibrine  dans  le  sperme.  On  y 
trouve  quehiuefois  des  gouttes  claires,  rosées,  sphé- 
riques,  d'un  diamètre  de  10  à  ^40  millièmes  de  milli- 
mètre, visqueuses,  s'allongeant  lorsqu'elles  rencon- 
trent un  obstacle,  et  rc[)renant  ensuite  leur  forme. 
Elles  provieiment  du  liquide  des  vésicules  séminales. 
Dans  aucune  des  parties  qu'il  parcourt  le  sperme  n'offre 
l'odeur  propre  qu'il  présente  après  l'éjaculation;  elle 
ne  se  développe  qu'au  moment  ou  à  l'apfiroche  de  ce 
dernier  phénomène.  On  trouve  enfin  presque  toujours, 


dans  le  sperme  éjaculé  et  refroidi,  des  cristaux  ambrés, 
prismatiques  obliques  à  base  rhomboïdale  ;  soit  isolés, 
soit  réunis  en  croix,  en  étoile,  etc.;  à  base  bien  déter- 
minée ou  remplacée  par  des  biseaux  allongés  donnant 
au  cristal  la  forme  de  fuseau,  etc.  Ils  offrent  les  carac- 
tères du  phosphate  de  magnésie.  Les  spermatozoïdes 
disparaissent  par  atrophie  et  résorption  dans  les  vési- 
cules séminales,  pendant  les  maladies  de  longue  durée, 
telles  que  les  fièvres  typhoïdes,  la  phthisie  chroni- 
que, etc.  On  n'en  trouve  point  alors  dans  les  vésicules 
séminales,  qui  renferment  néanmoins  un  liquide  de 
même  aspect  que  celui  qu'elles  contiennent  lorsque 
les  spermatozoïdes  existent.  Ceux-ci  reparaissent  lors 
de  la  convalescence,  et  en  même  temps  reviennent  les 
érections,  qui  avaient  cessé  antérieurement.  V.  Tes- 
ticule. 

SPERMIDUCTE.  S.  m.  [de  a773py.a  ,  sperme,  et 
ductus^  conduit  ;  ce  mot  est  mal  fait ,  il  devrait  être 
spermoducte\  puis  il  est  hybride].  Terme  employé 
souvent  pour  désigner  le  canal  déférent  ou  sperma- 
tique,  par  opposition  à  oviducte  (V.  ces  mots).. 

SPERMIOLE,  et  non  SPERIV'IOLE.  S.  f.  [sperma 
ranarurn'].  Substance  blanche  et  visqueuse  dans  la- 
quelle sont  enveloppés  un  grand  nombre  de  petits  corps 
noirs  et  arrondis,  qui  sont  les  œufs  de  la  grenouille. 
Cette  substance,  très-abondante  au  printemps  dans  les 
eaux  dormantes,  est  mucilagineuse,  mais  trop  altérable 
pour  être  employée  avantageusement. 

Spermiole  de  Crollius,  et  non  sperniole  [spermiola 
Crollii].  Poudre  composée  de  myrrhe  ,  d'oliban  et  de 
safran,  arrosée  plusieurs  fois  avec  l'eau  distillée  de 
frai  de  grenouille,  à  laquelle  on  ajoute,  après  la  des- 
siccation, une  certaine  quantité  de  camphre.  Cette 
poudre  a  été  préconisée  en  Allemagne,  comme  médi- 
cament externe,  contre  les  hémorrhagies. 

SPERMODERME.  s.  m.  [de  oTrepua ,  graine,  et 
(î'c'pfxa,  peau].  Nom  donné  par  De  Candolle  à  Vépi' 
sperme  ou  périsperme. 

SPERMOGONIE.  S.  f.  [de  arcspaa ,  graine ,  et 
IfovEÎa,  production].  Nom  donné  par  Tulasne  à  des 
points  noirs  ou  bruns  qui  naissent  sur  le  thalle  des 
lichens,  et  qui  ont  été  pris  d'abord  pour  des  champi- 
gnons parasites,  mais  qui  sont,  selon  toutes  probabi- 
htés,  l'appareil  sexuel  mâle  de  ces  cryptogames.  Cet 
organe  est  globuleux,  habituellement  placé  au-dessous 
d'un  point  noir  ou  foncé  qui  en  indique  la  présence  ; 
il  est.  tantôt  pourvu  de  parois  propres  et  isolables, 
tantôt  il  est  confondu  avec  le  tissu  du  thalle.  Il  peut 
être  à  une  seule  ou  plusieurs  loges,  et  s'ouvre  au 
dehors  par  un  pore  ou  des  fentes.  Il  laisse  échapper 
par  là  une  sorte  de  mucilage  ou  pulpe  grisâtre  tenant 
en  suspension  des  filaments  qui  remplissaient  sa  ca- 
vité. Ces  filaments  naissent  au  sommet  des  cellules 
formant  la  paroi  ou  sur  le  côté  de  prolongements  mo- 
nilifornies  qui  tapissent  cotte  paroi.  Ces  filaments  ont 
1  millième  de  millimètre  d'épaisseur  sur  3  à  10  en 
longueur.  Ils  sont  doués  du  mouvement  brownien  seu- 
lement et  man(juont  des  cils  que  possèdent  les  sj)er- 
matozoïdes  des  cryptogames.  On  les  considère  cepen- 
dant, avec  raison  très-probablement,  connue  analogues 
et,  en  attendant  la  démonstration  de  leur  identité  phy- 
siologique, on  les  nonnnc  des  spcrniaties  [aTrepf/.aricv]. 
Ils  se  développent  dans  les  spermogonies,  avant  que 
les  spores  ou  organes  femelles  correspondants  appa- 
raissent dans  leurs  npothécies.  Des  spermaties  analo- 
gues aux  précédentes  naissent  sur  le  stroma  de  divers 
champignons  et  peut-être  de  tous  {Cenangium^  Sep^ 
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tann,  Cy/wyw/Y/),  avant  que  s'y  développent  les  organes 
femelles.  Le  corps  décrit  comme  un  champignon  sous 
le  nom  d'OI-lcidio/uni  exanthvnmtum  ,  parasite  des 
Vredu^  n'est  qu'une  spcrmoyonie  de  ces  champignons 
qui  donne  naissance  à  des  .'>7je/7;2^///t\y  apparaissant  aussi 
au  sonmiet  de  cellules  hliformes  ,  avec  l'aspect  de 
cii-rhes  ou  de  gouttes  d'abord  visqueuses  et  aroma- 
tiques. V.  CONIDIE,  GONGYLE  et  SPORE. 

SPEBMOLITHE.  s.  m,  [de  CTTrspixa ,  sperme  ,  et 
XîOo;,  pierre].  Calcul  des  voies  spermatiques,  des  vési- 
cules séminales  en  particulier. 

SPERMOPIIORE.  s.  m.  [de  arspu.* ,  graine,  et 
ttspeiv,  porter].  Link  donne  ce  nom  au  placentaire. 
SPERMORRIIÉE.  V.  SPERMATORRHÉE. 
SPHACÈLE.  s.  m.  [sphaceliis,  «rcpàxEXo?,  ail.  J^.v/cr- 
ben,  arigl.  sphacelus,  it.  sfacclOy  esp.  esf'acel6\.  Gan- 
grène qui  occupe  toute  l'épaisseur  d'un  membre,  V.  Mor- 
tification. —  Dans  les  Livres  hippocratiques,  spliacèle 
signifie  une  sorte  d'inflammation  ;  c'est  en  ce  sens  qu'il 
est  parlé  de  sphacèle  du  cerveau. 

SPIIACÉLÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  bratidig,  angl.  spha- 
ceialed,  il.  sface/ato,  esp.  esfacelado].  Qui  est  frappé 
de  sphacèle.  Y.  Ulcération. 

SPHAGÉLIE.  s.  f.  [sphacelia].  V.  Ergot  de  seigle. 
SPHAGÉLISME.  s.  m.  \sphacelismus,(j(ù(f.y.iki.au.6^'\. 
Action   de  se  sphacéler;   disposition  au  sphacèle. 
"V.  Ergotisme. 

SPllALÉROGARPE.  s.  m.  [de  ooxXspô?,  trom- 
peur, et  jcapTib-:,  fruit].  Nom  donné  par  Desvaux  à  la 
hiusse  baie.  V.  Baie. 

SPHÉÎV'EIN'CÉPHALE.  adj.  et  s.  m.  [sphetiencepha- 
his].  Nom  donné  à  des  monstres  qui  se  font  remar- 
quer par  une  déviation  particulière  du  sphénoïde. 

SPHÉNO-BASILAIRE.  adj.  et  s.  [de  aur.v,  os  sphé- 
noïde, et  basdaire].  Qui  concerne  à  la  fois  le  sphé- 
noïde et  l'apophyse  basilaire.  —  Articulation  sphéno- 
basilaire.  Celle  qui  unit  le  sphénoïde  et  l'apophyse 
basilaire.  —  0.v  sphéno-basilaire.  Nom  donné  par 
Sœmmering  à  l'os  occipital. 

SPHÉNO-ÉPIIVEIJX,  ELSE.  adj.  [spheno-spinosus, 
esp.  esfeno-espinoso].  Qui  a  rapporta  l'épine  du  sphé- 
noïde. — Artère  spJiéno-èpineusc.  Branche  de  la  maxil- 
laire interne,  qui  passe  par  le  trou  du  môme  nom  et 
va  se  distribuer  à  la  dure-mère.  —  Trou  sphéno- 
épineux  ou  petit  rond.  Trou  dont  est  percé  l'os  sphé- 
noïde ,  en  arrière  de  l'apophyse  d'Ingrassias  et  des 
trous  grand  rond  et  ovale. 

SPHÉKOÏDAL,  ALE.  adj.  [s'phenoidalis ,  angl.  sphe- 
noidal,  it.  sfenoidule,  esp.  esfenoidaf].  Quia  rapport 
au  sphénoïde.  —  Epine  sphénoidale.  On  donne  ce 
nom  tantôt  à  la  crête  que  la  face  gutturale  du  sphé- 
noïde présente  sur  la  ligne  médiane  et  qui  se  joint  au 
vomer,  tantôt  à  une  saillie  que  présente  cet  os  près  de 
son  bord  postérieur  et  externe,  en  arrière  du  trou 
maxillaire  inférieur. —  Fcide  sphénoidale  ou  orbitaire 
supérieure.  Large  fente  sous-jacente  à  l'apophyse  d'In- 
grassias. —  Sinus  spliénoidaux.  On  appelle  ainsi  deux 
cavités  dont  est  creusé  le  corps  de  l'os  sphénoïde,  et 
qui  sont  séparées  l'une  de  l'autre  par  une  cloison  répon- 
dant à  la  ligne  médiane.  L'ouverture  de  ces  sinus  est 
située  de  chaque  côté  de  la  ligne  médiane,  sur  la  face 
orbito-nasale  du  sphénoïde;  elle  est,  en  grande  partie, 
bouchée  par  une  lame  osseuse  contournée  en  cône, 
que  Bertin  a  décrite  le  premier,  et  que  l'on  appelle 
cornet  sphéno'idal  ou  de  Bertin. 

SPHÉNOÏDE,  adj.  et  s.  m.  [os  basilaire,  os  cunéi- 
forme; os  sphénoidale,  os  basilare ,  os  multiforme  ; 


de  ocpr.v,  coin,  et  tl^c;,  forme,  ressemblance;  ail. 
Keilbein,  angl.  fphcnoid,  it.  sfenoide,  esp.  esfenoides]. 
Os  impair  enclavé  au  milieu  des  os  de  la  base  du  crâne 
et  concourant  à  former  les  cavités  nasales,  les  orbites, 
les  fosses  zygomatiques  et  la  paroi  de  la  cavité  guttu- 
rale. Cet  os,  qu'on  a  comparé  à  une  chauve-souris,  a, 
en  effet,  une  partie  moyenne  qu'on  appelle  le  corjts, 
et  deux  parties  latérales  qui  ressemblent  assez  bien  à 
deux  ailes  étendues.  Le  corps  du  sphénoïde  a  quatre 
faces  :  une  supérieure,  ou  cérébrale,  qui  présente, 
sur  la  ligne  médiane,  les  apophyses  clinoïdes  posté- 
rieures et  la  fosse  pituitaire  ;  sur  les  côtés  et  d'arrière 
en  avant,  les  trous  sphéno-épineux  ou  petit  rond, 
maxillaire  inférieur  ou  ovale,  maxillaire  supérieur  ou 
grand  rond  ;  une  face  inférieure  ou  gutturale,  articu- 
lée avec  le  vomer,  et  sur  laquelle  sont  les  apophyses 
ptérygoïdes;  une  antérieure  ou  orbito-nasale,  qui  s'ar- 
ticule par  une  crête  médiane  avec  l'elhmoïde,  et  qui 
présente  de  chaque  côté  de  cette  crête  l'ouverture  des 
sinus  sphénoïdaux  ;  enfin  une  quatrième,  postérieure, 
articulée  avec  l'apophyse  basilaire  de  l'occipital.  De  la 
face  supérieure  se  détachent  deux  apophyses  horizon- 
tales, triangulaires,  allongées,  appelées  petites  ailes  du 
sphénoïde,  ou  ailes  d'Ingrassias,  qui  présentent,  à 
leur  base  et  en  dedans,  les  apophyses  clinoïdes  anté- 
rieures. On  distingue  à  chacune  des  parties  latérales, 
ou  grandes  ailes  du  spJiénoïde,  une  face  cérébrale 
qui  fait  partie  de  la  base  du  crâne,  une  face  externe 
ou  temporale  qui  concourt  à  former  les  parois  de  la 
fosse  temporale,  et  une  face  antérieure  ou  orbitaire 
qui  correspond  au  sommet  de  l'orbite. 

SPHÉNO-MAXILLAIRE.  adj.  [spheno-maxillaris, 
it.  sfeno-mascellare'].  Qui  a  rapport  aux  os  sphénoïde 
et  maxillaire.  —  Fente  sphéno-maxillaire ,  ou  orbi- 
taire inférieure.  Fente  que  présente  la  région  zygo- 
matique  de  la  face,  et  que  forment  le  sphénoïde  en 
haut,  le  maxillaire  en  bas,  le  malaire  en  avant,  et  le 
palatin  en  arrière.  Cette  fente  s'unit  à  angle  presque 
droit  avec  la  ptérygo- maxillaire,  et  leur  angle  de  réu- 
nion conduit  à  une  fosse  profonde  appelée  fosse  sp^iéno- 
maxillaire,  qui  est  placée  derrière  et  un  peu  sous 
l'orbite,  et  formée  par  le  palatin,  le  sphénoïde  et  le 
maxillaire  supérieur. 

SPHÉNO-ORBITAIRE.  adj.  —  Os  sphétio-orbi" 
taire  (Béclard).  La  portion  antérieure  du  corps  du 
sphénoïde  chez  le  fœtus,  parce  que  cette  portion,  qui 
concourt  à  former  l'orbite,  se  développe  par  un  point 
particulier  d'ossification. 

SPIIÉNO-PALATIÎV,  INE.  adj.  [spheno-palatinus]. 
Qui  a  rapport  au  sphénoïde  et  au  palais.  —  Artère 
sphéno-palatine.  Terminaison  de  la  maxillaire  interne; 
elle  prend  ce  nom  en  pénétrant  dans  les  fosses  nasales 
par  le  trou  sphéno-palatin. —  Ganglion  sphéno-pala- 
tin  (ganglion  sphénoïdal.  Ch.,  ganglion  de  Meckel). 
Petit  ganglion  nerveux  triangulaire,  situé  en  dehors 
du  trou  sphéno-palalin  dans  la  fente  ptérygo-inaxil- 
laire.  Le  ganglion  sphéno-palalin  est  situé  au  niveau 
du  sommet  de  la  fosse  zygomatique.  Le  nerf  maxillaire 
supérieur  (Fig.  Û31,  //)  lui  envoie  deux  ou  trois  ra- 
meaux sensitifs  (i).  Il  a  pour  racine  le  grand  pétreux 
du  nerf  vidien  ij),  qu'on  indique  comme  moteur,  hypo- 
thèse dont  son  origine  au  ganglion  géniculé  rend  la 
vérification  nécessaire  (V.  Otique).  Il  a  pour  racine 
végétative  le  filet  carotidien  du  nerf  vidien  (w).  Il  four- 
nit les  nerfs  sphéno-palatin  interne,  ou  naso-palatin  (5), 
et  externe,  qui  est  un  peu  au-dessous.  Il  fournit,  en 
outre,  les  filets  palatins  antérieurs  (6),  sensitifs  comme 
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les  précédents,  elles  palatins  postérieurs  (2), destinés 
aux  muscles  péristaphylin  interne  et  palato-staphylin. 
Ce  ganglion  est  entouré  par  une  gaine,  prolongement 
de  la  dure-mère,  par  du  tissu  adipeux  et  par  les  bran- 
ches de  la  maxillaire  interne,  ce  qui  le  rend  difficile  à 
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préparer.  Les  nerfs  sphéno-palatins  externes  (3)  se 
distribuent  à  la  muqueuse  du  cornet  et  du  méat  moyen. 
Le  sphéno -palatin  externe,  ou  naso-palatin  (5),  se  di- 
rige le  long  de  la  paroi  interne  des  fosses  nasales  jus- 
qu'au Irou  palatin  antérieur,  et  se  termine  au  ganglion 
naso-palatin  (/)  dont  l'existence  n'est  pas  constante  ; 
si  ce  ganglion  manque,  il  s'anastomose  avec  le  pala- 
tin antérieur  (6).  Le  ganglion  sous-maxillaire  (o)  est 
appendu  au  nerf  lingual  dans  la  glande  sous-maxil- 
laire; il  reçoit  de  ce  nerf  des  racines  sensitives,  une 
racine  (motrice?)  de  la  corde  du  tympan  (/)  ou  du 
nerf  hypoglosse,  et  une  racine  sympathique  du  plexus 
de  l'artère  faciale.  Au  niveau  et  au-dessous  de  l'artère 
sublinguale  est  un  ganglion  formé  par  les  rameaux  (p) 
du  nerf  lingual,  et  il  fournit  à  la  glande  linguale.  C'est 
le  ganglion  sublingual.  —  Trou  aphéno-palatin.  Il 
résulte  d'une  échancrure  demi-circulaire  située  entre 
les  deux  éminences  que  présente  le  bord  sphénoïdal  de 
l'os  palatin,  et  qui  est  convertie  en  trou  par  une  sem- 
blable échancrure  du  sphénoïde. 

SPHÉI^O-PARIÉTAL,  ALE.  adj.  [sphcno-parieta- 
lis].  Qui  a  rapport  au  sphénoïde  et  au  pariétal. — Arti- 
culations sphAno-pariétalos .  Sutures  qui  unissent  les 
extrémités  des  grandes  ailes  du  sphénoïde  avec  les 
angles  antérieurs  inférieurs  des  pariétaux. 

SPIIÉNO-PTÉRYGO-PALATIIV.  V.  PÉRISTAPHYLIN 
externe. 

SPIIÉIVO-TEMPORAL,  ALE.  adj.  [spheno-lcnipo- 
ralis].  Qui  a  rapport  au  sphénoïde  et  au  teuiporal.  — 
Suture  splu'no-temporale.  Celle  qui  résulte  de  l'articu- 
lation des  grandes  ailes  du  sphénoïde  avec  la  portion 
écailleuse  du  temporal. 

SPIIÉRIQUE.  adj.  [splurricus,  de  coalpa,  sphère; 
ail.  hugelrunfl,  sp/ià'risclt,  «^'inl-  fi})herir.,  it.  sf'crico, 
esp.  esferico].  Qui  a  la  forme  d'une  sphère. — Kpithé- 
liurn  sphérique.  Outre  les  régions  où  il  prédomine,  on 
en  trouve  accessoirement  dans  la  vessie,  l'urctèro,  les 
bassinets  surtout;  et  quelques  cellules  peuvent  offrir, 
là,  de\ix  et  même  quatre  noyaux,  comme  les  cellules 
pavimenlcuses  des  mômes  régions  et  du  poumon  en 


présentent  quelquefois.  On  peut  en  trouver  aussi  de 
cette  forme  dans  les  épithéliomas^  les  tumeurs  séba- 
cées, etc.  V.  ces  mots,  Épithélium  et  Uretère. 

SPHÉRISTIQUE.  S.  f.  [Goa'.ptaTix.r„  sous-entendu, 
Tî'xvr,,  de  ooaTpa,  balle].  L'art  de  jouer  à  la  balle.  Cet 
exercice  était,  parmi  les  autres,  conseillé  par  les  mé- 
decins de  l'antiquité. 

SPHÉROÏDAL.  adj.  [sphœroides,  (rcpaipceifî'y;?,  de 
ocpaTpa,  sphère,  et  eî^o;,  forme].  Qui  se  rapproche  de 
l'état  sphérique.  —  État  sphéroïdal  ou  globulaire  des 
liquides  {phénomènes  de  calé  faction).  Noms  donnés  par 
Boutigny  à  ce  fait  que  divers  liquides  placés  sur  un  corps 
chauffé  au  rouge  blanc  y  prennent  la  forme  sphérique 
sans  le  mouiller  et  restent  sans  mouvement^  sans  bouillir 
ni  changer  de  volume  plus  vite  qu'à  la  température  ordi- 
naire, jusqu'à  ce  que  la  surface  devienne  moins  chaude 
et  passe  au  rouge  brun.  Alors  tout  à  coup  le  liquide 
bout  avec  violence  et  se  trouve  projeté.  Dans  la  calé- 
faction  de  l'acide  sulfureux  liquéfié  à  —  10",  ce  corps 
conserve  sa  basse  température  dans  une  capsule  de 
platine  contenant  de  l'or  ou  de  l'argent  fondus,  à  ce 
point  que,  si  on  lui  ajoute  de  l'eau,  elle  se  prend  subi- 
tement en  un  glaçon  qu'on  peut  retirer  du  fourneau 
incandescent.  La  théorie  de  ces  faits,  importants  pour 
le  chauffage  des  machines,  est  connue,  mais  complexe. 

SPHÉROTHÈOCE.  s.  f.  [de  (TcpaTpot,  globe,  et  ôr./i"/;, 
loge].  Sporange  des  lycopodes  (Hoffmeister). 

SPHINCTER,  s.  m.  [sphincter,  acpi-j'xrrp,  de  u'-îi'.y 
-j'siv,  lier,  serrer;  ail.  Schliessmuskel,  angl.  sphincter, 
it.  sfintere,  esp.  esfinter].  Nom  de  certains  muscles 
annulaires,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  servent  à  fermer 
et  à  resserrer  les  ouvertures  ou  conduits  naturels. 

Sphincter  de  l'anus.  La  plupart  des  anatomistes  ont 
donné  ce  nom  à  deux  muscles  qui  environnent  l'ex- 
trémité inférieure  du  rectum.  L'un,  placé  plus  super- 
ficiellement, est  le  sphincter  externe  ou  sphincter 
cutané  (constricteur  de  l'anus,  Bichat,  coccygio- 
anal.  Ch.),  dont  Winslow  a  fait  deux  muscles  distincts, 
sous  les  noms  de  sphincters  cutanés  interne  et  ex- 
terne. L'autre,  placé  au-dessus  du  précédent,  est  le 
sphincter  interne,  dont  beaucoup  d'auteurs  ne  font 
point  mention  ;  il  est  formé  par  la  terminaison  des 
fibres  circulaires  du  rectum  :  Winslow  l'appelle  sphinc- 
ter intestincd.  V.  Rectum. 

Sphincter  des  lèvres.  V.  Orbiculaire  des  lèvres. 

Sphincter  du  vagin.  V.  CoNSTiiiCTEUR  du  vagin. 

Sphincter  de  la  vessie.  Nom  donné  par  quelques 
anatomistes  à  l'entrecroisement  de  fibres  musculaires 
qui  entoure  le  col  de  cet  organe  ;  mais  ces  fibres  font 
partie  de  la  tunique  musculaire  et  ne  constituent  point 
un  muscle  distinct  :  la  portion  antérieure  du  releveur  de 
l'anus  peut  resserrer  le  col  delà  vessie  ;  de  là  le  nom  de 
faux  sphincter  de  la  vessie  (pseudo-sphincter  res^ica-). 

SPIIYGUIIQDE.  adj.  [splnjgmicus ,  de  a^-j-Yf^-è;, 
pouls;  ail.  sphygmisch,  it.  sftgmico].  Qui  a  rapport 
au  pouls.  —  Art  sphygmiquc.  Art  qui  a  pour  but  la 
connaissance  des  caractères  du  pouls. 

SPIIYGMOGRAPHE.  s.  m,  [de  ocp-j-yp.ô;,  pouls,  et 
■ypacpEiv,  écrire].  Sorte  de  sphygmomètre  qui  enregistre 
les  pulsations  des  artères.  — Sphijgmographe  de  Vie- 
rordt.  Il  est  essentiellement  formé  d'un  levier  mis  en 
mouvement  par  les  battements  d'une  artère,  qui  inscrit 
ses  oscillations  sur  le  kymographion.  —  Sphvgmogra- 
}>he  de  Mareij.  Il  se  compose  d'un  levier  d'une  extrême 
légèreté  qui  déprime  l'artère  au  moyen  d'un  ressort 
élastique  et  non  d'un  poids.  Chaque  fois  que  le  pouls 
de  l'artère  soulève  le  ressort,  le  mouvement  se  trans- 
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met  au  levier  nuini  d'une  plume  qui  inscrit  les  oscil- 
lations sur  un  cylindre  tournant.  L'appareil  représenté 
dans  la  Fig:ure  li[V2  s'applique  sur  l'avant-bras,  l'extré- 
miléll  tournée  du  côtédu coude. Lamonture  surlaquelle 
sont  fixées  les  difTérentes  pièces  se  compose  d'un  cadre 
métallique  et  de  deux  ailes  latérales  B,  B,  articulées 
à  charnière.  Le  cadre  et  les  ailes  forment  dans  leur 
ensemble  une  sorte  de  gouttière  qu'embrasse  la  partie 
antérieure  de  l'avant-bras  ;  pour  compléter  l'adapla- 
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tion  de  l'instrument,  un  lacet  contourne  l'avant-bras 
en  arrière  et  se  réfléchit  alternativement  d'un  côté  à 
l'autre  sur  de  petits  crochets  dont  les  ailes  sont  munies. 
Quand  l'appareil  est  en  position,  un  ressort  R,  situé 
dans  l'intérieur  du  cadre,  doit  être  exactement  appli- 
qué sur  l'artère  radiale.  Chaque  battement  de  l'artère 
soulève  le  ressort,  et  le  mouvement  de  celui-ci  est 
transmis  à  son  tour,  par  une  pièce  intermédiaire  A ,  à 
un  levier  L  qui  l'amplifie.  On  vdit  alors  l'extrémité  du 
levier  décrire  des  mouvements  assez  étendus  dont 
la  nature  varie  avec  la  forme  du  pouls.  Un  petit 
ressort  a  empêche  le  levier  d'être  projeté  au-des- 
sus du  point  auquel  l'élève  le  battement  artériel. 
Pour  obtenir  une  idée  exacte  de  ces  mouvements ,  on 
les  enregistre  de  la  manière  suivante  :  L'extrémité 
d'un  levier  L  porte  une  plume,  celle-ci  frotte  sur  une 
plaque  P  couverte  de  papier,  et  qui  est  mue,  parallèle- 
ment au  levier,  par  le  mouvement  d'horlogerie  H.  De 
la  combinaison  de  ces  deux  mouvements  résultent  des 
courbes  dont  le  nombre  correspond  à  celui  du  pouls, 
et  dont  la  forme  correspond  à  des  types  très-nombreux 
dont  plusieurs  caractérisent  nettement  des  maladies  du 
cœur  ou  des  vaisseaux.  La  fréquence  du  pouls  se  juge 
d'après  le  nombre  de  pulsations  inscrites  sur  le  papier 
dont  la  vitesse  do  translation  est  connue.  (Marey.) 

SPHYGMOLOGE.  S.  m.  [sphijgmolorjium,  de  oç-j- 
^aô;,  pouls,  et ÀcVctv,  indiquer].  Instrument  propre  à 
faire  connaître  la  vitesse  et  les  autres  qualités  du  pouls. 

SPHYGMOMÈTIIE.  S.  m.  [sphymometrion,  de  co'j- 
pouls,  et  mesure;  ail.  et  angî.  Sp/njg- 

momeier].  Instrument  pour  mesurer  le  pouls.  Sanc- 
torius  avait  imaginé,  dit-on,  sous  le  nom  de  pulsiloge, 
un  instrument  inconnu  aujourd'hui,  qui  devait  être  un 
véritable  sphygmomètre.  Celui  qui  a  été  inventé  par 
Hérisson,  et  au  moyen  duquel  il  espérait  pouvoir 
apprécier  les  diverses  qualités  du  pouls,  ne  peut  servir 
à  reconnaître  que  sa  vitesse  et  sa  régularité. 

SPHYGMOSGOPE.  S.  m.  [de  aou"^u.ôç,  pouls,  et 


o/.c::îïv,  examiner].  Instrument  qui,  ajouté  au  cardio- 
graphe, permet  d'enregistrer  le  tracé  du  pouls  des  ar- 
tères avec  lescjuelles  il  est  mis  en  comnmnication. 
(Marey.) 

SPIGA.  s.  m.  [angl.  spicn,  it.  spiga,  esp.  espicà]. 
Mot  latin  qui  signifie  l'-pi,  et  que  l'on  enijjloie  quelque- 
fois pour  désigner  certains  bandages  croisés  dont  les 
tours  de  bande  sont  disposés  autour  d'un  membre 
comme  les  épillefs  dos  graminées  le  long  de  leur  axe 
commun.  Le  sjtica  est  nscen- 
lUtnt  ou  descendant^  selon  que 
les  pointes  des  doloires  for- 
mées par  ces  tours  de  bande 
sont  tournées  vers  la  partie 
supérieure  ou  vers  la  partie 
inférieure  d'un  membre  On 
distingue  le  spira  inguinal,  qui 
est  simple  ou  double  ;  celui  de 
l'épaule etcelui  du  pouce  ;  mais 
ces  bandages  sont  remplacés 
avec  avantage  par  des  huit  de 
chiffre. 

SPIGANARD.  S.  m.  [it 
spigonnrdi,  esp.  espkannr' 
do].  V.  Nard  indien. 

SPIGIFORME.  adj.  [spici- 
formis^  de  spica,  épi,  et 
forma,  forme].  En  forme 
d'épi. 

SPICLLE.  s.  f.  [spicu/a,  diminutif  de  spica,  épi]. 
Épillet.  Réunion  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre 
de  fleurs,  dans  la  famille  des  graminées.  A.  Richard  le 
fait  synonyme  de  lodicule;  ce  dernier  mot  doit  cepen- 
dant avoir  un  sens  diff'érent  et  exprimer  l'enveloppe 
commune  de  l'épillet  ou  lépicène.  V.  Sporophore. 

SPIGLLÉ,  ÉE.  adj.  [spiculafus,  de  spicuia,  épillet]. 
Se  dit  de  l'épi  composé  de  plusieurs  épillets  sessiles  ou 
subsessiles,  serrés  contre  le  rachis.  Exemple  :  l'ivraie. 

SPIGÉLIAGÉES.  S.  f.  pl.  Petite  famille  de  plantes 
qui  comprendrait  les  strychnées  à  fruit  capsulaire. 

SPIGÉLIE.  s.  f.  La  spigélie  anthehninthique  {Spi- 
geliaanilielmintldca,  L.),  du  Brésil,  est  une  herbeappe- 
lée  aussi  brinvilliers  ou  brinvi/lière,  très-vénéneuse, 
qui  est  employée  à  petite  dose,  en  poudre  ou  décoc- 
tion, contre  les  vers  iyerba  de  lomhrice.s).  La  spigé- 
lie  du  Maryland  est  aussi  une  herbe  de  la  fomille  des 
spigéliacées  qu'on  préfère  à  la  précédente  comme  an- 
thelminthique,  en  ce  qu'elle  est  moins  vénéneuse. 
Dans  les  États-Unis,  on  l'emploie  beaucoup  (Spige/ia 
/nari/andica,  L.);  c'est  un  des  vermifuges  les  plus 
puissants  et  les  plus  sûrs.  On  prépare  une  infusion 
avec  :  spigelia  marilandica,  15  gram.;  eau  bouillante, 
500  gram.  On  fait  macérer  pendant  une  heure,  on 
filtre,  et  l'on  donne  une  cuillerée  à  bouche  du  liquide 
de  trois  en  trois  ou  de  quatre  en  quatre  heures.  Il 
est  avantageux  d'en  faire  précéder  l'administration,  la 
veille,  d'une  dose  purgative  de  calomel  ;  après  la  der- 
nière dose  du  vermifuge,  on  fait  purger  avec  l'huile  de 
ricin.  Quelquefois  on  associe  au  vermifuge  un  purgatif, 

SPIGÉLINE.  s.  f.  [esp.  espigelino].  Substance 
brune  non  azotée,  amère,  nauséeuse,  purgative,  et 
causant  une  sorte  d'ivresse,  Irès-soluble  dans  l'eau  et 
dans  l'alcool,  peu  dans  l'éther,  soluble  dans  l'acide 
nitrique,  et  précipitée  par  le  sous-acétate  de  plomb, 
trouvée  dans  les  feuilles  et  surtout  dans  la  racine  du 
Spigelia  anf /te/mini hica y  L. 

SPILANTHE.  S.  m.  V.  CRESSON  de  Para. 
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SPILE.  S.  m.  [spiluSy  de  otcTXo;,  tache  ;  all.  Nabel- 
fleck]  (Richard).  Le  véritable  ombilic  du  fruit  des  gra- 
minées. 

SPILOPLAXIE.  s.  f.  [de  (jTrîXcç,  tache,  et  -TrXà^, 
plaque].  Sous  le  nom  de  spiloplaxie  indienne^  on  a 
décrit,  comme  différente  de  V éléphantiasis  des  Grecs^ 
une  maladie  qui  n'est  autre  que  cet  éléphantiasis 
même  ;  aussi  Duchassaing  donne  le  nom  de  spiloplaxie 
à  l'éléphantiasis  des  Grecs  ou  tuberculeux,  en  réser- 
vant le  nom  éléphantiasis  à  celui  des  Arabes,  le 
seul  qui  cause  le  pied  d'éléphant  ou  poda7ihrocace  de 
Kœmpfer. 

SPILUS.  S.  m.  [nœvuSy  spilus,  spilos,  de  aTTÎACç, 
tache].  Tache  cutanée  causée  par  une  production 
exagérée  du  pigment.  Y.  Naevus. 

SPIN4-BIF1DA.  s.  m.  [all.  Riickenspalfe,  it.  spina 
bifida,  esp.  espina  bifida].  Nom  donné  à  Vhydrora- 
chis  (V.  ce  mot)  congénitale,  à  cause  de  l'écartement 
que  présentent  les  apophyses  épineuses  dans  l'endroit 
malade. 

SPINA-VE^iTOSA.  s.  m.  [all.  Winddorn,  Kno- 
chenwurm,  angl.  spina  ventosa,  it.  spina  ventosa, 
esp.  espina  ventosa].  Nom  sous  lequel  on  a  décrit 
tantôt  des  hyperostoses  ou  des  exostoses,  parfois  même 
de  simples  abcès  développés  dans  l'intérieur  des  os, 
tantôt  de  véritables  ostcosarcomes.  L'observation  a 
montré  que  les  tumeurs  charnues  décrites  sous  ce  nom 
dans  les  os  et  les  distendant  sont  :  1°  des  tumeurs 
fibreuses  assez  fréquentes  dans  la  mâchoire  inférieure, 
où  elles  partent  du  canal  dentaire  ,  elles  peuvent  être 
ou  non  mélangées  de  parties  ayant  l'aspect  colloïde, 
par  suite  de  la  présence  de  matière  amorphe  ;  2"^  des 
tumeurs  à  myéloplaxes,  de  consistance  et  de  couleur 
musculaires,  compliquant  quelquefois  la  présence  des 
épithéliomas  qui  envahissent  la  mâchoire  ;  3**  des 
kystes  à  paroi  fibreuse  ou  non  (V.  Fibro-kystique).  Le 
principal  caractère  du  spina-ventosa  consiste  en  ce  que 
l'os  semble  comme  soufflé  dans  le  point  malade.  Il  se 
tuméfie,  se  dilate  dans  toute  sa  périphérie,  s'amincit 
extrêmement,  et  acquiert  ainsi  un  volume  énorme, 
avec  douleur  profonde  très-obtuse  et  à  peine  perçue 
par  le  malade.  La  seule  ressource  est  l'amputation. 

SPINAL,  ALE.  adj.[de  spiyia^  épine  ;  angl.  spinal, 
il.  spinale j  esp.  espinal].  Qui  a  rapport  aux  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  ou  à  la  colonne  vertébrale.  — 
Artères  spinales.  Nom  donné  à  deux  branches  que 
fournit  l'artère  vertébrale  parvenue  dans  le  crâne,  et 
que  l'on  distingue  en  antérieure  ei postérieure.  Chaus- 
sier  les  appelle  artères  médianes  du  rachis.  La  pos- 
térieure descend  parallèlement  à  celle  du  côté  opposé 
sur  la  face  postérieure  de  la  moelle  épinière,  et  lui 
distribue  ses  ramifications.  L'antérieure  descend  en 
serpentant  sur  la  face  antérieure  de  la  moelle,  se  réu- 
nit avec  celle  du  côté  opposé  au  niveau  du  grand  trou 
occipital,  et  forme  ainsi  un  tronc  commun  flexueux 
qui  se  continue  jusqu'à  rextrémité  inférieure  du  ra- 
chis. —  Nerf  spinal  (accessoire  de  la  paire  vague, 
accessoire  de  Wiliis).  Nerf  qui  naît  de  la  partie  laté- 
rale postérieure  de  la  moelle  épinière  (Fig.  Ù33,  B), 
au-dessus  de  la  racine  postérieure  du  quatrième  nerf 
cervical  (F),  et  quelquefois  plus  bas.  C'est  le  nerf  tra- 
chélo-dorsal.  Ch.  Le  nerf  spinal  remonte  entre  le  liga- 
ment dentelé  et  les  racines  postérieures  des  nerfs  cer- 
vicaux correspondants,  jusque  dans  le  crâne,  où  il 
entre  |)ar  le  grand  trou  occipital  ;  il  en  sort  par  le  trou 
déchiré  postérieur,  traverse  le  muscle  sterno-mastoï- 
dien,  et  se  perd  dans  le  trapèze.  Ch.  Bell,  regardant 
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le  nerf  spinal  comme  un  des  nerfs  qui  tiennent  sous 
leur  influence  les  fonctions  respiratoires,  lui  a  donné 
le  nom  de  nerf  respiratoire  supérieur  du  tronc.  Le 
spinal  n'est  point  la  branche  motrice  d'une  paire  ner- 
veuse dont  le  pneumogastrique  serait  la  racine  sensi- 
tive  ou  postérieure.  Cl.  Bernard  a  montré  qu'il  se  com- 
pose de  deux  portions  anatomiquement  distinctes  par 
leurs  origines,  savoir  :  l'Ma  branche  interne  qui 
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naît  delà  moelle  allongée  (B')  ;  2"  la  branche  externe 
(;■),  qui  provient  de  la  moelle  épinière  cervicale  (B). 
Ces  deux  portions  du  nerf  spinal  sont  souvent  indé- 
pendantes l'une  de  l'autre  dans  leur  développement 
relatif.  Ainsi,  chez  le  bœuf  et  le  cheval,  la  branche  ex- 
terne est  proportionnellement  beaucoup  plus  dévelop  - 
pée que  chez  l'homme,  tandis  que,  chez  les  oiseaux, 
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celle  branche  exlcrne  disparaîl  cnlièicineiil,  d.-  telle 
sorle  (jue,  chez  ces  animaux,  le  nerf  spinal  esl  réduit 
à  la  hrunclie  interne^  etc.  Les  animaux  chez  (jui  on  a 
coupé  les  nerfs  spinaux  survivent  indéfiniment,  et  l'on 
n'observe  chez  eux  que  Vap/ioiiir;  les  autres  phéno- 
mènes de  la  digestion,  de  la  circulation  et  de  la  respi- 
ration, qui  sont  sous  l'inlluence  motrice  du  pneumo- 
gastrique, ne  sont  point  paralysés  et  continuent  de 
s'exécuter  normalement.  L'ablation  des  nerfs  spinaux 
n'agit  que  sur  les  mouvements  du  larynx,  et  par  suite 
sur  la  voix,  qu'elle  rend  impossible  ou  faible  et  rauquc. 
Elle  laisse  intacts  tous  les  autres  organes  qui  re<;oivent 
le  pneumogastrique  (estomac,  cœur,  poumon,  etc.). 
Et  comme,  d'autre  part,  cette  faculté  motrice  ne  pro- 
vient d'aucune  anastomose  du  pneumogastrique  avec 
le  facial,  l'hypoglosse  ou  les  paires  cervicales,  il  faut 
bien  recomiaître  que  le  pneumogastrique  n'est  point 
un  nerf  sensitif  pur,  mais  qu'il  est  mixte,  c'est-à- 
dire  que,  dès  son  origine,  il  esl  composé  à  la  fois  par 
des  filels  de  sentiment  et  par  des  filets  moteurs  invo- 
lontaires. De  tout  cela,  il  résulte  finalement  que  le  nerf 
spinal  ne  peut  pas  être  considéré  comme  la  racine  an- 
térieure du  nerf  pneumogastrique.  Le  larynx,  consti- 
tuant un  appareil  double  destiné  à  la  fois  à  la  respira- 
tion et  à  la  phonation,  est  influencé  par  deux  ordres 
de  nerfs  distincts,  savoir  :  le  pneumogastrique,  qui  pré- 
side aux  mouvements  respiratoires  involontaires,  et  le 
spinal,  qui  préside  aux  mouvements  vocaux  volontaires. 
Chez  l'homme  et  la  plupart  des  mammifères,  ces  deux 
ordres  de  nerfs  se  trouvent  mélangés  et  unis  dans  les 
nerfs  laryngés.  Mais  l'anatomie  comparée  montre  que 
cette  fusion  du  s[)inal  et  du  pneumogastrique  n'est 
qu'accidentelle.  Chez  le  chimpanzé,  par  exemple,  elle 
n'a  pas  lieu,  et  la  branche  interne  du  spinal  chez  cet 
animal  va  se  rendre  directement  au  larynx.  En  résumé, 
le  pneumogastrique  est  un  nerf  mixte  qui  lient  sous 
sa  dépendance  trois  grandes  fonctions  dont  les  mouve- 
ments sont  involontaires  :  la  digestion,  la  circulation, 
la  respiration.  Cependant,  parmi  ces  fonctions,  la  res- 
piration participe  à  la  vie  volontaire  ou  de  relation 
par  son  intervention  dans  la  production  de  la  voix. 
C'est  seulement  pour  cett  •  fonction  que  le  nerf  spinal^ 
essentiellement  moteur  volontaire  et  phonateur,  se 
trouve  surajouté  à  l'influence  du  pneumogastrique. 
Pendant  le  somm  il,  le  larynx  ne  sert  qu'à  la  respira- 
tion et  ne  fonctionne  que  sous  l'influence  du  pneumo- 
gastrique. A  l'état  de  veille,  lors  de  l'acte  de  phonation, 
l'influence  du  spinal  intervient  pour  agir  sur  le  larynx. 
Mais,  si  les  spinaux  ont  été  préalablement  détruits, 
l'animal  ne  peut  plus  agir  sur  son  appareil  vocal  ;  il 
reste  aphone,  et  son  larynx,  conmie  son  estomac  ou  le 
cœur,  continue  son  rôle  dans  les  fonctions  de  la  vie 
végétative  et  cesse  de  servir  à  la  vie  de  relation. 
V.  Pneumogastrique  et  Récurrent. 

Fig.  433.  —  La  pièce,  vue  en  arrière,  a  été  dissé- 
quée et  disposée  de  manière  à  mettre  en  évidence  les 
origines  et  les  anastomoses  de  ces  nerfs.  A,  faisceau 
des  origines  du  pneumogastrique;  B,  filets  originaires 
de  la  grande  portion  médullaire  du  spinal  qui  vient 
ensuite  former  la  branche  externe  de  ce  nerf  /•  :  ces 
filets  originaires  s'étendent  depuis  la  première  jusqu'à 
la  cinquième  paire  cervicale  environ  ;  B',  filets  origi- 
naires de  la  portion  bulbaire  du  spinal  qui  vont  ensuite 
constituer  la  branche  interne  de  ce  nerf  k  ;  C,  origine 
du  glosso-pharyngien  ;  D,  troncs  du  facial  et  de  l'acous- 
tique réunis  après  leur  origine  (septième  paire)  ;  E, 
nerf  grand  hypoglosse  coupé  ;  F,  F,  racines  posté- 


rieures des  paires  nerveuses  cervicales  rachidienncs  ; 
g,  ganglions  du  nerf  glosso-pharyngien  ;  //,  ganglioti 
jugulaire  du  prieunmgastrique;  /,  rameau  auriculaire 
du  pneumogastrique  ;  /.-,  branche  interne  du  spinal  ; 
/,  rameau  pharyngien  du  pneumogastrique  provenant 
delà  branche  interne  du  s[)inal  ,  m,  nerf  laryngé  su|)é- 
rieur  ;  //,  nerf  laryngé  inférieur  ou  récurrent;  o,  tronc 
du  nerf  pneumogdstri(|ue  coupé;  /y,  ganglion  cervical 
supérieur;  7,  ganglion  cervical  inférieur;  branche 
externe  du  nerf  s|)inal  coupé;  v,  anastomose  de  Willis 
entre  le  pneumogastrique  et  la  branche  externe  du 
spinal;  t ,  cu/amus  .scrijjforiiis ;  u,  u,  coupe  des  pé- 
doncules du  cervelet;  r,  plancher  du  quatrième  ven- 
tricule ;  j-,  corde  du  tympan;  1,  coupe  du  rocher; 
2,  coupe  de  la  partie  basilaire  de  l'occipital  ;  3,  3,  ver- 
tèbres cervicales  ;  4,  dure-mère  ;  ô,  5,  artère  ver- 
tébrale ;  G,  G,  artère  carotide  ;  7,  faisceau  des  nmscles 
styliens  coupés;  8,  9  et  10,  muscles  constricteurs  du 
pharynx  ;  I  l ,  œsophage  ;  1 2,  première  vertèbre  dorsale. 

SPIIMELLL,  ÉE.  adj.  [spincl/atus,  de.y/;i//rt,  épine; 
ail.  dornsj)itzi(/].  Qui  est  couvert  de  petites  épines  ou 
aiguillons. 

SPINESGENT,  ENTE.  adj.  [spinescens,  de  spina, 
épine;  angl.  spinescent].  Se  dit  des  organes  qui  se 
transforment  en  épines. 

SPIIMI-AXOÏOO- OCCIPITAL,  [it.  ^pino-ussoido- 
occipitalc,  esp.  espini-axoideo-occipita/].  V.  Droit 
postérieur  {(jKutd)  de  la  tête. 

SPINI  AXOÏDO-TRACHÉLI-ATLOÏDIEN.  Y.  OBLI- 
QUE {grand)  de  la  tète. 

SPIKIFORillE.  adj.  [spini/orniis,  de  spina,  épine, 
cl  forma,  forme;  ail.  dorn/unuig].En  forme  d'épine. 

SPINTUÉROMÈTRE.  s.  m.  [de  o-ivO-;;?,  étincelle, 
et  y.î'rpcv,  mesure  ;  ail.  Funkeninesser,  it.  spintero- 
7netro,  esp.  esjn'ntero7netro].  Instrument  propre  à  me- 
surer la  force  des  étincelles  électriques, 

SPINTIIÉROPIE.  s.  f.  [de  oTrivÔr.p,  étincelle,  et 
d'-7ccOxi,  voir].  V.  Synchysis. 

SPIRACULE.  s.  m.  [spiraculu/n,  de  spirare,  respi- 
rer]. Orifice  extérieur  des  trachées  des  insectes.  V. 
Stigmate. 

SPIRAL,  ALE.  adj.  [spiralis,  ail.  et  angl.  spiral, 
it.  spirale^  esp.  espiral].  Qui  est  contourné  sur  soi- 
même,  comme  un  ressort  de  montre.  —  Vaisseaux 
spiraux.  V.  CELLULE  végétale  et  Trachées. 

SPIRALÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  spirul/ijrr/tig].  Qui  est 
tordu  ou  disposé  en  spirale. 

SPIRE,  s.  f.  [oTTS'pa,  spire].  Organe  disposé  en  spi- 
rale ;  ou  ensemble  d'organes  insérés  ainsi  ;  ou  ligne 
formée  par  leurs  points  d'insertion.  V.  Phyllotaxie. 

SPIRÉACÉES.  s.  f.  pl.  Tribu  des  rosacées  à  calice 
libre,  persistant,  cinq  ovairps  libres,  styles  courts; 
fruits  composés  de  follicules  à  plusieurs  graines  pen- 
dantes {Spirca,  Cousso,  etc.). 

SPIRÉE  VLMAIRE.s.f.  [M.  Clmspierslaude,  Wie- 
senkônigin,  angl.  meadow-sweet].  V.  REiNE-</ev-y>re.y. 

SPIRÉINE.  s.  f.  [aeide  spire it/ue].  Poudre  cristal- 
line retirée  des  fleurs  de  Spira-a  ulniaria,  L.  C'est  une 
matière  colorante  jaune  insoluble  dans  l'eau,  Irès-so- 
luble  dans  l'alcool,  l'élher  et  les  alcalis.  (C'^H^O',) 

SPIRÉIQLE.  V.  SaLICYLEUX. 

SPIRICt'LE.  s.  f.  [spirieula,  de  spira,  spire].  Filet 
mince,  roulé  en  hélice  dans  l'intérieur  des  vaisseaux 
trachéens. 

SPIRITUALISTE.  adj.  et  S.  m.[despiritualiSyi]pin- 
iue\, sjiiritus,  esprit].  —  Médecins  spiritualistes.  Ceux 
qui,  méconnaissant  les  propriétés  spéciales  inhérentes 
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aux  éléments  anatomiques  et  aux  tissus,  font  interve- 
nir, pour  expliquer  les  actes  normaux  et  morbides 
de  l'économie,  des  entités  dont  l'existence  ne  peut 
être  prouvée,  et  indépendantes  de  la  matière,  bien  qu'a- 
gissant en  elle  ;  entités  successivement  connues  sous 
les  noms  d'esprits  animaux,  dardiées,  d'âme,  de 
principe  vital,  etc.  V.  Animisme,  Matérialisme,  Méta- 
physique et  ViTALISME. 

SPIRITUEUX,  EUSE.adj.  [spirituosus,  despiritus, 
esprit;  ail.  geistig,  spirituôs,  Q.n^\.spirituous,  it.  spi- 
ritoso,  esp.  espivituoso].  Se  dit  de  tout  liquide  qui  est 
principalement  composé  d'alcool,  ou  qui  en  contient. 

SPIROÏDE.  adj.  [spiroides,  de  aTreîpa,  tour,  et  el- 
(ï'o;,  forme;  ail.  s/nralâhnlich,  it.  spiroide,  esp.  espi- 
roide].  Qui  est  contourné  en  spirale.  —  Mouvement 
spiroïde  du  cœur  {rotation  latérale  autour  de  l'axe 
longitudinal  de  Harvey,  torsion  du  cœur).  Mouvement 
partiel  ou  relatif  du  cœur  pendant  son  raccourcisse- 
ment systolaire  ;  il  est  dû  à  la  disposition  des  fibres 
musculaires  de  sa  surface  et  de  sa  p'ointe,  qui  déter- 
minent une  torsion  de  sa  pointe  de  droite  à  gauche  et 
d'avant  en  arrière  à  chaque  contraction. 

SPIROÏLE.  s.  m.  [esp.  espiroilo].  Radical  indiqué 
dans  l'huile  volatile  de  Spirœa  ulmaria,  L.,  et  assez 
analogue  au  benzoïle  (V.  ce  mot).  Comme  lui,  il  se 
combine  avec  l'hydrogène  (formant  l'acide  hijdro-spi- 
roïlique)  et  avec  divers  corps  simples,  pour  former  des 
spiroilures  de  soufre,  d' iode, etc. \ .  Salicyleux  (acide). 

SPIROL.  s.  m.  V.  Phénol. 

SPIROLOSULFDRIQUE  (Acide).  Produit  cristallin 
résultant  de  l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  le  spirol 
à  une  faible  chaleur.  (C»2H50.S03.) 

SPIROMÈTRE,  s.  m.  [de  spirare,  respirer,  et  as- 
Tfov,  mesure;  angl.  spiromètre].  Il  vaut  mieux  dire 
pnéoYTiètre.  V.  ce  mot. 

SPIROMÉTRIE.  s.  f.  V.  PnÉOMÉTRIE. 

SPIROPTÈRE.  S.  m.  [spiroptera,  de  crTvsîpa,  spire, 
et  TTTspôv,  aile].  Genre  d'helminthes  à  corps  cylindrique 
aminci  aux  deux  bouts,  ou  en  avant  et  en  arrière  seu- 
lement. Tète  ailée  ou  nue;  bouche  terminale,  orbicu- 
laire,  nue  ou  papilleuse.  Extrémité  caudale  du  mâle 
ailée  de  chaque  côté ,  repliée  lâchement  en  spirale  ; 
pénis  filiforme  contenu  dans  une  gaine  ligulée.  Femelle 
droite  non  ailée  ;  ouverture  génitale  placée  en  arrière. 
Ovipare  ordinairement;  quelques  espèces  sont  vivipares. 
Une  espèce  de  ce  genre  a  été  trouvée  chez  l'homme 
[Spiroptera  hominis,  Rudolphi).  Corps  blanc  ,  élasti- 
que ,  la  tête  est  tronquée,  papilleuse  ;  le  corps  est  peu 
aminci  en  avant,  recourbé  ;  extrémité  caudale  du  mâle 
allongée,  obtuse,  à  ailes  très-minces.  Le  corps  de  la 
femelle  a  l'extrémité  de  la  queue  très-courte,  mince, 
obtuse  et  transparente.  La  femelle  est  longue  de  25  mil- 
limètres, le  mâle  de  20  millimètres;  on  en  a  trouvé 
de  35  millimètres.  Il  a  été  observé  deux  fois  par  Bar- 
nett  et  Brighton  sur  des  femmes ,  dans  la  vessie  uri- 
naire.  V.  Entozoaires. 

SPIROYLAMIDE  OU  SPIROYLAMIDIQUE  (AciDe). 
V.  Saligylamide. 

SPIROYLEUX.  V.  Salicyleux. 

SPIROYLIGIQUE,  SPIRYLIGIQUE  (Acide).  Hydro- 
spiroyleou  hydrosalicyle.  V.  Salicyligique  [acide). 

SPIROYLIMIDAMIDE  OU  SPIROYLIMIDE.  S.  f. 
V.  Salicylimide. 

SPIROYLIQUE  (Acide).  V.  Salicylique. 

SPIRYLE.  s.  m.  V.  Salicyle. 

SPLAIVGIINIQUE.  adj.  {splanchnicus,  de  (JTzki- 
TX^&v,  viscère;  ail.  splanchnisch^  angl.  splanchnic^  it. 


splancnico  ,  esp.  esplacnico].  Qui  a  rapport  aux  vis- 
cères. —  Cavités  splanchniqucs .  Nom  donné  aux  trois 
grandes  cavités  du  corps  (le  crâne,  la  poitrine  et  l'ab- 
domen), parce  qu'elles  contiennent  les  viscères.  — 
Nerfs  splanchnigues.  Nerfs  de  la  vie  organique,  au 
nombre  de  deux  de  chaque  côté,  distingués  en  grand 
et  en  petit.  Le  grand  splanchnique  naît  de  la  partie 
interne  des  ganglions  thoraciques  moyens  ;  ses  racines 
s'unissent  en  un  seul  tronc  sur  les  côtés  de  la  colonne 
vertébrale,  au-dessous  de  la  plèvre.  Le  tronc  qui  en 
résulte  entre  dans  l'abdomen  à  travers  un  écartement 
des  fibres  du  pilier  du  diaphragme,  et  se  divise  en  plu- 
sieurs rameaux  qui  aboutissent  au  ganglion  semi-lu- 
naire. Le  j)etit  splanchnique  naît  des  dixième  et 
onzième  ganglions  thoraciques  :  ses  deux  racines  se 
réunissent  sur  la  douzième  vertèbre  dorsale,  et  forment 
un  cordon  qui  traverse  le  diaphragme ,  pénètre  dans 
l'abdomen,  et  se  divise  en  deux  rameaux,  dont  l'un 
s'anastomose  avec  le  grand  splanchnique,  et  l'autre  se 
perd  dans  les  plexus  rénal  et  solaire. 

SPLAIVGHNOGRAPHIE.  S.  f.  [splanchnographia, 
de  aTTÀà-yxv&v,  viscère, et  -Ypâcpsiv,  décrire;  ail.  Splan- 
chnographie,  angl.  splanchnography ,  it.  splancno- 
grafia,  esp.  esplaoïografia].  Description  des  viscères. 

SPLANGHNOLOGIE.  S.  f.  [splanchnologia,deaT:Xdi- 
y/^vov,  viscère,  etXo'^^cç,  discours;  ail.  Splanchnologie, 
angl.  splanchnology ,  it.  splancnologia,  esp.  esplacno- 
iogia].  Branche  de  l'anatomie  descriptive  qui  traite  des 
viscères  ou.  organes  viscéraux,  c'est-à-dire  des  organes 
qui  servent  à  la  nutrition.  Ce  sont  les  organes  diges- 
tifs, urinaires  et  respiratoires  ;  l'usage  y  a  fait  joindre 
la  description  des  organes  génitaux  en  raison  de  leur 
situation  analogue  à  celle  des  organes  précédents  et  de 
leur  connexion  avec  les  urinaires.  Les  viscères  se  divi- 
sent en  :  a.  Creux  ou  tubuleux  :  1°  Organes  digestifs, 
tubes,  renflements,  sacs  intestinaux  ;  2°  conduits  ex- 
créteurs et  génito-urinifères  ;  3°  conduits  et  sacs  aé- 
riens ou  aquifères  de  quelques  invertébrés.  —6.  Pleins  : 
1°  Parenchymateux ,  à  conduits  excréteurs,  sans  con- 
duits excréteurs  (glandes  vasculaires)  [adénologie), 
aériens  ou  pulmonaires  ;  2°  membraneux  et  lamelleux 
(branchies).  —  Ne  considérant  que  la  situation  des 
organes  et  non  leur  structure  d'où  résultent  leurs 
usages,  quelques  auteurs  sont  allés  jusqu'à  y  joindre 
l'étude  du  système  nerveux  central,  parce  qu'il  est 
contenu  dans  une  cavité  (V.  Névrologie),  et  même 
celle  des  organes  des  sens  (V.  yEsTHÉsiOLOGiE),  parce 
que  la  plupart  aussi  sont  contenus  dans  des  cavités. 
Cette  erreur  conduisait  à  comprendre  la  peau  dans 
cette  description  ;  mais  aujourd'hui  on  est  revenu  de  ce 
vice  de  méthode.  Le  cœur  est  un  viscère ,  mais  ses 
connexions  avec  les  vaisseaux  font  qu'il  a  été  décrit 
presque  toujours  avec  eux.  V.  Angiologie. 

SPLANGIINOTOMIE.  S.  f.  [splanchnotomia ,  de 
a7rX(x-yX^c.v,  viscère,  et  Top-r,  section,  dissection  ;  it. 
splancnotomia  ,  esp.  esplacnotomia].  Dissection  des 
viscères. 

SPLEEN,  s.  m.  [ail.  Spleen,  Milzsucht,  it.  spleen, 
esp.  esplcen,  csplin].  Mot  anglais  que  l'on  prononce 
spline,  et  qui  signifie  rate.  Nom  donné  à  l'hypochon- 
drie,  parce  qu'on  l'attribuait  à  une  humeur  noire  dont 
la  rate  aurait  été  la  source  prétendue. 

SPLÉNALGIE.  s.  f.  [splenalgia  ,  de  OTvXr.v  ,  rate, 
et  àX-ycç,  douleur;  ail.  Milzweh,  it.  splenalgia,  esp. 
esplenalgia].  Douleur  dont  on  rapporte  le  siège  à  la 
rate,  et  qui  n'est  accompagnée  d'aucun  phénomène 
inflammatoire. 
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SPLÉNEMPHRAXIE.  s.  f.  [de  (JttXt.v  ,  raie,  et  ep.- 

(ppâaactv,  obstruer;  it.  splenotfrasia  ^  esp.  csji/eneti- 
/ra.sio].  Obstruction  ou  engorgement  (le  la  rate.  Les 
engorgements  de  la  rate  peuvent  résulter  de  l'inflam- 
mation de  cet  organe  ou  immédiatement  de  l'atllux 
d'une  trop  grande  quantité  de  sang  occasionnée  par 
une  course  forcée  ou  par  un  accès  de  fièvre  intermit- 
tente. Pendant  le  frisson  des  fièvres  intermittentes,  en 
effet,  comme  dans  tous  les  mouvements  du  corps  exé- 
cutés avec  précipitation,  le  sang  abandonne  en  partie 
le  système  capillaire  cutané  et  arrive  trop  abondam- 
ment aux  parties  droites  du  cœur  ;  ces  cavités  ne  pou- 
vant le  recevoir  et  s'en  débarrasser  assez  rapidement, 
il  redue  dans  le  système  veineux,  qui  se  distend  de 
procbe  en  jjroche  ;  et  la  rate,  dont  la  texture  est  lâche 
et  extensible,  et  dont  la  fonction  paraît  être  de  servir 
momentanément  de  réservoir  au  sang,  se  trouve  bien- 
tôt distendue  par  ce  liquide.  L'engorgement  cesse  après 
la  course  ou  le  frisson,  ou  bien  il  persiste,  et  constitue 
(s'il  est  le  résultat  d'une  fièvre  intermittente)  une  sorte 
de  tumeur  que  les  pathologistes  anciens  ont  appelée  gd- 
toau  fébrile.  Après  avoir  combattu  les  symptômes  in- 
flammatoires de  la  splénite  par  tous  les  moyens  anti- 
phlogistiques  locaux  et  généraux,  on  emploie  avec 
succès  contre  les  engorgements  de  la  rate  le  quinquina 
et  surtout  le  sulfate  de  quinine. 

SPLÉNOPATHIE.  S.  f.  Maladie  de  la  rate. 
SPLÉNIFICATION  ou  SPLÉNISATION.  s.  f.  [angl. 
'iple/iization  ^  esp.  csp/criification].  Induration  d'un 
tissu  devenu  semblable  à  celui  de  la  rate.  On  l'observe 
particulièrement  dans  le  foie  et  le  poumon. 

SPLÉNIQUE.  adj.  [.splenicus,  c7vÀr.vi>cô;,  de  ctttXt.v, 
rate  ;  angl.  sp/enic,  it.  splenico,  esp.  esp/enico].  Qui  a 
rapport  à  la  rate.  —  Artère  splénique.  C'est  une  des 
branches  du  tronc  cœliaque.  Elle  côtoie  le  bord  supé- 
rieur du  pancréas,  et,  parvenue  ensuite  à  la  scissure 
de  la  rate,  elle  se  partage  en  [)lusieurs  branches,  qui 
se  divisent  et  se  subdivisent  en  ramuscules  très-déliés 
sur  les  parois  des  cellules  qui  constituent  le  tissu  de 
la  rate.  —  Plexus  splénique.  Lacis  peu  considérable 
de  rameaux  nerveux  qui  accompagnent  l'artère  splé- 
nique :  c'est  une  division  du  plexus  cœliaque.  — Veine 
splénique.  Née  de  la  rate,  elle  forme  ,  avec  la  mésen- 
tériquc  supérieure,  la  veine  porte  abdominale. 

SPLÉNITE.  s.  f.  [splenitis,  ottXy.vîti;  ,  de  ottXt.v  , 
rate;  ail.  Milzentzi/nclung ,  angl.  splenitis ^  it.  sple- 
nite,  esp.  esplenitis'^.  Inflammation  de  la  rate,  carac- 
térisée, selon  quelques  auteurs,  par  de  la  fièvre ,  une 
tension  dans  l'hypochondre  gauche ,  accompagnée 
de  chaleur,  de  gonflement,  et  d'une  douleur  qui  aug- 
mente par  la  pression  ;  maladie  encore  indéterminée, 
et  qui  peut  causer  les  engorgements  chroniques  qui 
constituent  la  splénemphraxie  (V.  ce  mot).  On  la  com- 
bat, comme  toutes  les  phlegmasies,  par  les  moyens 
antiphlogistiques. 

SPLÉNIVS.  s.  m.  [splenius,  de  gttXtv.cv  ,  com- 
presse; it.  spleniOf  esp.  esplenio].  Muscle  (cervico- 
mastoïdien.  Ch.)  de  la  partie  postérieure  du  cou  et 
supérieure  du  dos,  allongé,  aplati,  divisé  inférieure- 
ment  en  deux  parties.  Il  s'étend  des  apophyses  épi- 
neuses des  vertèbres  dorsales  supérieures  et  cervicales 
à  l'apophyse  mastoïde  et  au-dessous  de  la  ligne  courbe 
occipitale  supérieure.  Beaucoup  d'anatomisles  ont  con- 
sidéré les  deux  portions  de  ce  muscle  comme  deux 
muscles  distincts,  qu'ils  ont  appelés  splénius  de  la  tcte 
{splenius  copitis)  et  splénius  du  cou  {.^pleniuscervicis). 
C'est  sans  doute  d'après  une  mauvaise  étymologie  du 


nom  de  ce  nmsclc  [aTrXr.v ,  au  lieu  de  a^TXTlvtov],  que 
divers  ouvrages  d'anatomic  descri|itive  disent  qu'on  a 
comparé  autrefois  sa  forme  à  celle  de  la  rate,  ce  qui 
n'a  jamais  été  fait,  car  il  ne  lui  ressemble  en  rien  et 
sinmle  plus  exactement  une  compresse  pliée  et  fendue. 

SPLÉIN'OCÈLE.  s.  f.  [de  aTrXr.v,  rate,  et  xr^Xr.,  her- 
nie, tumeur;  Milzljrurh  ,  angl.  splenocele  y  il. 
splenocek\  esp.  csjjlenorele].  Hernie  de  la  rate. 

SPLÉNOGRAPHIE.  S.  f.  [splenofjrnjihia.,  de  (rrXrv, 
rate,  et  -^paciiEiv  ,  décrire;  ail.  Milzhr.schrrihnn;/^  it. 
splenof/rafifi,  esp.  esplenor/rn/îa].  Description  de  la 
rate. 

SPLÉNOÏDE.  adj.  et  s.  m.  [de  cttXxv,  rate,  et  zl^^^q, 
forme].  Le  tissu  des  tumeurs  érQctdes  (Heusinger). 

SPLÉINOLOGIË.  s.  f.  [sjdenolofjiay  de  mz'/.ry,  rate, 
et  X&'-jcç,  discours;  ail.  Milzlehre,  it.  splenologia^  esp. 
esp/enologio].  Traité  sur  la  rate. 

SPLÉNONGIE.  s.  f.  [de  orXr.v,  rate,  et  oj^ic-^  tu- 
meur ;  it.  splenonzia"].  Engorgement  de  la  rate. 

SPLÉIVOPARECTAME.  s.  m.  [sp/enoporectoma,  de 
o-Xt.v,  rate,  et  -as-'xrap.a,  étendue  démesurée].  Vo- 
lume excessif  de  la  rate. 

SPLÉNOl'HKAXIE.  V.  SPLÉNEMPHRAXIE. 

SPLÉNOTOMIE.  s.  f.  [splenotomia,  de  OTrXy.v,  rate, 
et  TOL/.T,,  section;  it.  splenotomia ^  esp.  esplenotomi(i\. 
Dissection  de  la  rate. 

SPODE.  s.  m.  [spodium,  de  orccî'ô;,  cendre;  ail. 
Hidtemiic/ds,  it.  spodio,  esp.  espodio].  Nom  ancien 
de  l'oxyde  de  zinc  obtenu  par  sublimation  en  calci- 
nant la  tuthie.  On  appelait  aussi  spode  l'ivoire  calciné 
à  blanc. 

SPOLIATIF,  l\E.  adj.  [de  spoliare,  dépouiller; 
ail.  spoliativ,  esp.  espolinlivo].  On  appelle  saignée 
spoliative  celle  qui  est  pratiquée  à  l'eflet  seulement 
de  diminuer  la  masse  du  sang,  par  opposition  à  la 
saignée  dite  déricative.  V.  Saignée. 

SPONDTLARTHROCACE.  S.  f.  [spondj/lart/irocace, 
de  c7rovâ''jXc;,  vertèbre,  àpOpcv,  articulation,  et;ca>co;, 
mauvais;  it.  spondilartirjcace ,  esp.  espondilartro- 
cocp].  Inflammation  des  surfaces  articulaires  des  ver- 
tèbres. 

SPONDYLE.  s.  m.  [spondylos  ^  aTîo'veî'uXcç].  Syno- 
nyme ancien  de  vertèbre. 

SPONDYLITE.  s.  f.  Inflammation  des  vertèbres  ou 
de  leurs  articulations. 

SPONGIAIRES,  s.  m.  pl.  V.  ÉPONGE. 

SPONGIELX,  ECSE.  adj.  [sponyiosus de  sponyia^ 
éponge;  CT-o^-ytûcli'r.ç,  ail.  schwar/imiy,  angl.  spjonyy, 
it.  sponyioso  t  esp.  esponjoso].  Dont  la  structure  res- 
semble à  celle  de  l'éponge.  —  Tissu  sponyieux  ou 
celluleux.  V.  Osseux  (tissu). 

SPONGINE.  s.  f.  (Staedler).  Substance  fibreuse  de 
l'éponge  ne  donnant  pas  de  gélatine.  Soluble  dans  la 
soude  caustique  bouillante,  dans  les  acides  chlorhy- 
drique  et  azotique. 

SPONGIOLE.  s.  f.  [sponyiola  ,  diminutif  de  spon- 
yia^  éponge;  angl.  sponyelet\.  Extrémité  des  radicules 
des  plantes,  formée  de  tissu  utriculaire  qui  est  doué 
de  la  faculté  d'absorber.  Ce  nom  vient  de  ce  qu'on 
croyait  ces  organes  percés  d'orilices  comme  ceux  d'une 
éponge  ;  mais  les  phénomènes  dont  ils  sont  le  siège 
sont  entièrement  endosmotiques. 

SPONGOÏDE.  adj.  [yy/oz/yoiV/os,  <7770'J7C£i<î't.;,  de 
a-5"^-yo;,  éponge,  et  c'(li\;,  forme].  S'est  dit,  chez  les 
anciens,  de  certaines  variétés  d'excréments,  du  tissu 
pulmonaire,  des  reins,  des  glandes,  de  la  lame  criblée 
de  l'ethmoïde,  de  certaines  tumeurs  des  os,  et  de  cer- 
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laines  formes  d'altérations  des  os.  —  Os  spongo'ide  ou 
éponge  fine.  Nom  donné  au  tissu  spongo'ide  dans  les 
os  rachitiques.  Rufz  a  dit  que,  dans  le  rachitisme,  Vé- 
ponge  fine  existait  aux  extrémités  et  à  la  surface  des 
os  longs  dans  le  sens  de  leur  longueur.  Mais  le  tissu 
spongieux  fm  de  cette  surface  est  différent  et  se  pro- 
duit autrement.  11  n'y  a  de  tissu  spongo'ide  rachitique 
que  là  où  il  y  a  ossification  par  substitution,  où  un 
cartilage  précède  l'os.  Dans  le  rachitisme,  au  lieu 
d'être  transitoire,  l'état  spongoïde  devient  permanent. 
Cependant  Vétat  chondro'ide,  légèrement  altéré,  con- 
tinue à  se  produire  dans  le  cartilage  épiphysaire,  et  à 
engendrer  de  nouvelles  quantités  de  tissu  spongoïde. 
Celui-ci  s'entasse  à  l'extrémité  de  la  diaphyse,  et  con- 
stitue bientôt  une  couche  dont  l'épaisseur  est  propor- 
tionnelle à  l'accroissement  que  l'os  a  subi  depuis  le 
début  de  la  maladie.  Telle  est  l'origine  de  la  couche 
spongo'ide  rachitique  qu'on  trouve  à  l'extrémité  de  la 
diaphyse  des  os  longs  ,  et  de  la  couche  chondro'ide 
rachitique  qui  la  surmonte.  Cette  dernière  couche, 
dans  certains  cas  de  rachitisme,  est  très-épaisse  et  ne 
diffère  du  cartilage  normal  que  par  sa  couleur  et  sa 
consistance.  Les  lésions  du  rachitisme  sont  donc  la 
conséquence  d'une  modification  du  développement  du 
tissu  osseux.  La  période  de  réparation  n'est  pas  une 
période  nouvelle,  ou  plutôt  le  travail  réparateur  n'est 
pas  un  travail  spécial  :  c'est  la  reprise  pure  et  simple 
du  travail  d'ossification  que  le  rachitisme  avait  inter- 
rompu. 

SPOIMTANÉ,  ÉE.  adj.  \spontaneus,'x\jrii>.'x~^i;, din^X. 
spontaneous,  it.  spontaneo ,  esp.  espontaneo].  Se  dit 
de  tout  phénomène  physique  qui  s'opère  sans  l'inter- 
vention d'un  agent  externe,  des  maladies  qui  survien- 
nent sans  cause  extérieure,  etc. 

SPOï^TAWÉITÉ.  S.  f.  —  Spontanéité  morbide.  Ap- 
parition de  troubles  fonctionnels  comme  conséquence 
nécessaire  en  quelque  sorte  de  l'accomplissement  de 
certaines  des  propriétés  inhérentes  à  la  substance 
organisée,  ou  de  certains  actes  complexes  ;  tels  sont 
ici,  par  exemple,  le  gonflement,  la  douleur  des  genci- 
ves, la  salivation,  les  dilficultés  de  la  mastication  et 
par  suite  les  troubles  digestifs  plus  ou  moins  marqués 
qui  résultent  de  l'éruption  des  dents  ;  l'altération  gra- 
duelle des  capillaires  et  des  artères  plus  ou  moins  tar- 
dive d'un  sujet  à  l'autre,  mais  constante,  conséquence 
de  l'accomplissement  de  la  rénovation  moléculaire 
nutritive  dans  un  tissu  non 
vasculaire,  etc.  V.  Mala- 
die, 3^  classe. 

SPONTÉPARITÉ.  S.  f. 
[de  sponte,  de  soi-même, 
ei  parère,  engendrer].  Sy- 
nonyme d'hétérogénie. 

SPORADICITÉ.  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  sporadi- 
que.  —  Se  dit  particulièrement  de  certaines  maladies 
qui  se  présentent  tantôt  à  l'état  sporadique,  tantôt  sous 
forme  d'épidémie,  comme  le  choléra,  la  fiècre  fg- 
vho'idp,\?i  fièvre  puerpérale,  etc. 

SPOKADIQUE.  adj.  [sporadicus,  ai:oç%^uo;,  de 
OTTEÎpeiv,  disperser;  ail.  sporadisch,  angl.  sporadic, 
il.  sporadico,  esp.  esporadico].  Se  dit  des  mala- 
dies qui  n'attaquent  qu'un  individu  à  la  fois,  ou 
quelques  individus  isolément,  qui  surviennent  indiiïé- 
remment  en  tout  temps,  en  tout  lieu,  et  iiidépcndain- 
mcnt  d'aucune  influence  cpidémique. 

SPORANGE,  s.  m.  [sporangium,  de  cTrcpà,  se- 
mence, et  à-y-j-eïov,  vase;  ail.  Fruchtsack,  angl.  \po- 
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rangium,  it.  sporangidio,  esp.  esporangio].  Le  spo- 
range, ou  thèque,  est  une  vésicule  distincte,  séparable, 
globuleuse,  ovoïde  ou  allongée,  dans  laquelle  les  spores 
sont  contenues  en  nombre  variable.  Les  sporanges 
peuvent  être  à  la  surface  même  du  réceptacle,  ou 
dans  le  conceptacle,  quand  le  premier  en  porte  un. 

SPORE,  s.  f.  [spora,  de  cTrcpà,  graine;  ail.  Keim- 
korn,  angl.  spore,  it.  sporo'].  {Sporidie ,  sporule , 
spora,  sporidia,  cellidœ  gonimicœ ,  corpora  goni- 
mica,  spermatia.)  Corps  reproducteurs  des  crypto- 
games. Les  spores  sont  généralement  très-nombreuses 
sur  chaque  individu,  surtout  chez  les  champignons. 
Elles  peuvent  être  comptées  au  nombre  de  deux, 
quatre,  huit,  etc.,  dans  chaque  sporange.  La  forme 
des  spores  est  généralement  ovoïdale  ou  sphérique. 
Elle  peut  être  triangulaire,  à  angles  arrondis  norma- 
lement ;  dans  quelques  espèces,  certaines  spores  pren- 
nent accidentellement  cette  forme  o\i  d'autres  formes 
irrégulières.  Beaucoup  d'espèces  ont  leurs  spores  à 
forme  ovoïde  allongée  ou  fusiforme,  cloisonnées  une 
ou  plusieurs  fois.  La  consistance  des  spores  nues  est 
très-grande.  Celte  dureté  mérite  d'être  prise  en  con- 
sidération, vu  les  cas  dans  lesquels  on  observe  la  pé- 
nétration des  spores  dans  les  tissus  animaux.  Les 
spores  sont  grises,  brunes,  jaunâtres,  ou  presque  in- 
colores si  on  les  observe  à  la  lumière  transmise.  Elles 
sont  jaunâtres^  grises,  ou  d'un  blanc  plus  ou  moins 
éclatant  à  la  lumière  réfléchie.  Il  en  est,  comme  celles 
du  champignon  de  la  teigne,  etc.,  qui  réfiactent  assez 
fortement  la  lumière,  ce  qui  fait  paraître  leur  centre 
comme  un  point  brillant  ordinairement  jaunâtre.  Celles 
des  algues  sont  incolores,  vertes  ou  grises.  Les  spores 
se  distinguent  en  conidies  (V.  ce  mot),  sti/lospores 
(V.  ce  mot),  et  spores  proprement  dites.  Celles-ci  sont 
les  corps  reproducteurs  parfaits  qui  naissent  dans  des 
sporanges,  sans  rapport  de  continuité  avec  la  plante 
mère.  Ce  sont  elles  surtout  sur  lesquelles  on  constate 
d'une  manière  bien  tranchée  la  présence  d'une  paroi 
externe,  ou  exospore,  formée  de  cellulose,  très-sou- 
vent réticulée,  ou  diversement  hérissée  à  sa  surliice 
libre  (Fig.  434,  lycopodes),  et  celle  d'une  tunique  ex- 
terne, ou  endosjjore,  qui  s'allonge  lors  de  la  germi- 
nation, après  rupture  de  la  première.  Les  spores  des 
mucédinées,  chauffées  dans  le  vide  ou  dans  l'air  sec, 
restent  fécondes  après  avoir  été  portées  à  une  tempé- 
rature de  120°  à  125°.  Une  exposition  de  vingt  ou  de 
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trente  minutes  de  127°  à  130°  suffît  au  contraire  pour 


enlever  com|)lélcment  leur  fécondité  aux  spores  les 
moins  impressionnables.    Les  spores  de  quelques 
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plantes,  comme  les  prèles  (équisétacées),  sont  pourvues 
de  quatre  filaments  celluleux  renflés  à  leur  extrémité, 
se  roulant  ou  se  déroulant  autour  de  la  spore,  selon 
l'état  de  sécheresse  ou  d'humidité  des  endroits  où  elle 
se  trouve  (Fig.  435).  La  cavité  des  spores  en  général 
est  remplie  d'un  liquide  plus  ou  moins  granuleux  ou 
d'une  substance  demi-solide,  quelquefois  segmentée. 
Ce  sont  les  analogues  du  sac  embryonnaire. 

SPORIDIE.  s.  f.  [sporif/iuin,  esp.  esporidio].  V. 
Spore  et  Macrospore. 

SPORISORllM.  Le  champignon  d'après  lequel 
Link  et  Ehrenberg  ont  créé  ce  mot  {Sporisorium  Sor- 
ghi)  est  le  Tilletia  Sorghi  vulgaris^  Tulasne,  genre  de 
la  section  des  ustilaginés.  Le  Sporisorium  du  maïs  est 
Yl'stilogo  carbo^  Tulasne.  V.  Maïs. 

SPOROCARPE.  s.  m.  [s^porocarpmm^  de  o-cpà, 
semence,  spore,  et  xap-ô;,  fruit;  ail.  Keimfrncht, 
esp.  e^porocarpo].  Nom  donné  aux  sporanges  de  cer- 
taines rhizocarpées,  dont  les  parois  ne  sont  pas  sim- 
ples et  homogènes  comme  dans  les  autres  acotylédones, 
mais  épaisses,  formées  d'une  ou  plusieurs  couches  de 
tissu  cellulaire,  et  à  cavité  composée  ou  non. 

SPÔROCYSTE.  s.  f.  [de  a-czk,  graine,  et  x.ùa:r., 
poche].  Poche  membraneuse  renfermant  plusieurs 
spores  et  rejetée  ou  tombant  de  la  plante  en  même 
temps  que  celles-ci;  ce  qui  la  distingue  du  sporange, 
qui  est  un  organe  permanent,  au  moins  partiellement. 

SPOROPHORE.  s.  m.  et  adj.  [de  aTTcpà,  graine, 
et  çapc'.v,  porter].  En  botanique,  on  nomme  sporo- 
phorcs  sjnna/es  ou  stérigmafes  de  petits  prolonge- 
ments coniques  ou  cylindriques,  ordinairement  au 
nombre  de  quatre,  qui  surmontent  les  basidcs  et  au 
sommet  desquels  naissent  les  spores  des  champignons 
dits  ha<idioy/orc'>  (agarics,  etc.).  S'est  dit  aussi  de 
tout  organe  qui  porte  des  spores. 

SPOROPHYME.  s.  m.  (Duval-Jouve).  Le  proem- 
bryon des  équisétacées. 

SPOROSE.  s.  f.  État  de  maturation  et  émission  des 
spores  des  fougères  et  autres  plantes  à  spores  (Fée). 

SPOROSORIUM.  Le  champignon  pour  lequel  Ru- 
dolphi  a  créé  ce  mot  (  Sporosorium  soponariœ , 
Rudolphi)  est  VUstilago  Rudolphi,  Tulasne. 

SPOROZOÏDE.  s.  m.  V.  Zoospore. 

SPORT,  s.  m.  Mot  anglais  employé  en  français 
pour  désigner  tout  ce  qui  se  rapporte  aux  courses  et 
aux  chasses. 

SPORCLE.  s.  f.  [esp.  esporulo].  V.  Spore. 

SPCME.  s.  f.  [de  spuma^  écume].  Salive  écumeuse, 
à  grosses  bulles ,  se  rompant  et  disparaissant  fa- 
cilement par  le  repos,  qui  se  montre  entre  les  dents  ou 
entre  les  lèvres,  ou  au  fond  de  la  gorge,  dans  certains 
accès  d'hystérie  et  autres  troubles  nerveux.  La  spume 
diffère  de  Vécume  bronchique  par  moins  de  viscosité, 
des  bulles  plus  grosses  et  moins  de  persistance  de  ses 
caractères. 

SPUMEUX,  EDSE.  adj.  [spumosus ,  de  spuma, 
Jcume;  àçsw^r,;,  ail.  schaumig,  angl.  frothg,  esp. 
espumo.<;o].  Qui  est  mêlé  d'écume. 

SPCTATION.  s.  f.  [ymtafio,  de  spntore,  cracher; 
TTT'jai;,  ail.  Sputation,  esp.  esputacion].  L'action  de 
cracher,  le  crachement.  —S;)îf/^^ion  des  a/téncs.  On 
peut  ranger  sous  trois  chefs  les  causes  de  la  sputation 
continue  des  fous  :  l''  l'agitation  ;  2^^  les  troubles  hal- 
lucinatoires ;  3"  les  désordres  de  l'estomac.  Sans  cesse 
occupés  à  opérer  des  mouvements  d'expuilion  ou  à  les 
simuler;  rejetant  parfois  des  quantités  considérables 
d'un  liquide  baveux  ou  spumeux  dont  ils  inondent 
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[  leurs  mouchoirs,  souillant  les  parquets  ou  remplissant 
de  cuvettes,  ces  malades  sont  un  objet  de  dégoût.  Le  bol 
I  alimentaire,  insulTisamment  humecté  ou  mal  imprégné, 
I  descend  laborieusement  dans  le  pharynx  ;  et  la  première 
digestion,  s'accomplissantavec  peine,  fournit  à  la  nutri- 
tion des  matériaux  imparfaits.  De  là  des  pesanteurs,  de 
l'acidité,  le  dépérissement.  Si  ce  ptyalisme  chronique 
des  aliénés  dépend  de  l'atonie  des  premières  voies, 
il  doit  être  combattu  par  un  régime  substantiel  ;  de 
sensations  hallucinatoires,  il  doit  être  combattu  parles 
moyens  moraux  ;  d'une  surexcitation  générale,  il  doit 
être  combattu  par  les  sédatifs  et  antispasmodiques  pro- 
pres à  la  manie.  De  ces  trois  genres,  le  dernier  est 
le  plus  rebelle,  parce  qu'il  est  inhérent  à  la  maladie 
principale.  Les  deux  premiers  se  guérissent  faci- 
lement. 

SQUAME,  s.  f.  [squama,  Xeri;,  ail.  Schuppc,  angl. 
sca/e,  it.  squama^  esp.  escanw].  Ce  mot,  synonyme 
d'écai/le,  est  souvent  employé  pour  désigner  les  pe- 
tites lames  d'épiderme  qui  se  détachent  à  la  suite  de 
certaines  inflammations  du  tissu  cutané.  —  En  bota- 
nique, squames.  Rractées  ou  espèces  d'ccailles  dont 
se  compose  l'involucre  des  fleurs  composées  et  aux 
écailles  dont  sont  formés  un  grand  nombre  de  bulbes. 
V.  Écaille. 

SQUAMELLE.  s.  f.  Petite  squame. 

SQUAMEUX,  EUSE.  adj.  [squatnosus,  de  squamOy 
écaille;  ail.  schuppig,  angl.  squnmous,  it.  squamoso^ 
esp.  escamoso].  Qui  ressemble  à  une  écaille,  qui  est 
formé  ou  composé  d'écaillés. 

SQUAMIFORME.  adj.  [squoiniformis,  ail.  scfiup- 
pen/ormig.,  esp.  escamiformc].  Qui  a  la  forme  d'une 
petite  écaille. 

SQUARREUX,  EUSE.  adj.  [squarrosm,  ail.  spar- 
rig,  angl.  squarrose].  Se  dit,  en  botanique  et  en  pa- 
thologie, de  toute  partie  qui  est  rude  au  toucher,  ra- 
boteuse et  roide.  V.  Porrigo. 

SQUELETTE.  S.  m.  [sce/efus,  o/.eXercv,  ail.  Ge- 
rippje,  Skelett,  angl.  skeleton^  it.  scfie/etro,  esp.  es- 
7Me/f?/o].  Proprement,  squelette,  l'ensemble  des  os  du 
corps  chez  les  animaux  vertébrés.  Les  parties  du  corps 
des  animaux  sans  vertèbres  sont  appelées  squelette 
extérieur  par  les  anatomistes  qui  cherchent  à  les  ra- 
mener à  des  conditions  qui  leur  soient  communes 
avec  celles  des  animaux  supérieurs.  —  Squelette.  En 
botanique,  la  partie  la  plus  solide  d'un  organe  végétal 
quelconque,  par  exemple  le  tissu  réticulaire  des  feuilles. 
—  Chez  l'homme,  le  squelette  se  compose  de  251  à 
253  pièces  osseuses,  dont  o!\  ou  55  pour  la  tête,  8 
pour  le  cou,  38  ou  39  pour  la  poitrine,  5  pour  les 
lombes,  7  pour  le  bassin,  74  pour  les  membres  supé- 
rieurs, et  66  pour  les  membres  inférieurs.  Celui  d'un 
homme  de  moyenne  taille  pèse,  sec,  4l<'l,70  à  61^"', 50  ; 
celui  d'une  femme,  31^11,125  à  4'i'l,70.  Un  certain 
nombre  de  ses  pièces  ont  déjà  fait  plus  ou  moins  de 
progrès  dans  leur  ossification  durant  les  premiers 
temps  du  développement  de  l'embryon.  Chez  l'enfant 
qui  naît,  le  squelette  est  dans  l'état  suivant  :  Les  os- 
selets de  l'ouïe,  le  labyrinthe  et  la  caisse  du  tympan 
ont  seuls  acquis  leur  entier  développement.  Viennent 
ensuite  les  clavicules,  les  côtes  et  la  mâchoire  infé- 
rieure; puis  les  os  du  crâne,  à  l'exception  du  sphénoïde; 
le  frontal  se  compose  de  deux  pièces,  le  sphéno-occi- 
pital  de  neuf,  le  temporal  de  deux  ;  les  pariétaux  ont 
un  aspect  fibreux  et  sont  réunis  par  de  minces  plaques 
cartilagineuses.  Le  maxillaire  supérieur  est  encore 
partagé  en  deux  ;  les  omoplates  ont  quatre  épiphyses 
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entièrement  cartilagineuses  ;  les  vertèbres  et  le  sacrum 
consistent  en  plusieurs  noyaux  osseux  :  le  sternum  a 
plusieurs  points  d'ossification.  Les  os  longs  des  mem- 
bres se  composent  de  trois  pièces,  dont  la  médiane 
seule  est  ossifiée  ;  les  os  coxaux  sont  formés  également 
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FiG,  -430.  —  Squelette  de  l'homme.  —  a,  os  frontal  ;  h,  os 
pariétal;  c,  orbite  ;  d,  os  temporal;  e,  mâchoire  inférieiiro  ; 
f,  vertèbres  cervicales;  g,  omoplate;  /i,  clavicule;  i,  liu- 
lîlériis;  y,  vertèbres  lombaires;  kl,  os  iliaque;  m,  cubitus; 
n,  radins;  0,  os  du  carpe  ;  p,  os  du  métacarpe  ;  q,  plialauj,'cs; 
r,  fémur;  s,  rotule;  i,  tibia;  «,  péroné;  v,  tarse;  X, 
métatarse;  y,  phalanges. 

de  trois  pièces,  ainsi  que  les  métatarsiens,  les  méta- 
carpiens, les  phalanges  et  les  plialangincs  ;  les  plia- 
angctles  en  ont  deux  seulement,  le  sommet  ossilié  et 


la  base  cartilagineuse  ;  les  dents  manquent  toutes  de 
racines,  et  il  n'y  a  encore  aucune  trace  des  deux  ou 
trois  molaires  postérieures.  Après  la  naissance,  les  os 
augmentent  de  dimension,  et  leur  configuration,  tant 
extérieure  qu'intérieure,  subit  diverses  modifications. 
C'est  à  l'âge  de  quinze  ou  vingt  ans,  rarement  plus  tôt 
ou  plus  tard,  dans  nos  climats,  qu'ils  acquièrent  leur 
complet  développement.  De  vingt-cinq  à  quarante  ou 
cinquante  ans,  ils  ne  changent  pas  d'une  manière  bien 
sensible.  Mais,  aux  approches  de  la  vieillesse,  ils  per- 
dent peu  à  peu  de  leur  perfection  :  la  chute  des  dents 
entraîne  la  déformation  des  mâchoires  ;  les  sutures  du 
crâne  s'effacent,  les  sinus  acquièrent  plus  d'ampleur  ;  les 
os  deviennent  plus  fragiles,  beaucoup  d'articulations  se 
soudent.  Plus  le  sujet  est  jeune,  en  deçà  de  vingt  ans, 
plus  la  tête  a  de  volume  proportionnellement  au  tronc  et 
aux  membres.  Au  second  mois,  la  tête  fait  près  de  la  moi- 
tié du  reste  du  corps  :  elle  en  est  le  quart  chez  l'en- 
fant à  terme,  le  cinquième  à  trois  ans,  le  huitième  chez 
l'adulte.  Plus  l'homme  est  jeune,  plus  les  os  de  la  face 
sont  petits  relativement  au  crâne,  plus  les  organes 
auditifs  sont  volumineux  eu  égard  à  ce  dernier,  plus 
les  fontanelles  sont  grandes,  plus  la  partie  inférieure 
de  la  face  est  petite  ;  plus  le  thorax  est  spacieux  pro- 
portionnellement au  bassin;  plus  les  membres  sont 
courts,  plus  les*  clavicules  sont  grandes  ;  plus  les  os 
renferment  encore  de  cartilage,  et  plus  les- os  larges 
sont  lisses,  les  courts  mal  délimités,  les  longs  arrondis. 
En  général,  le  poids  ou  la  masse  des  os  diminue  plus 
que  leur  volume  dans  l'âge  avancé.  —  Le  squelette 
présente  des  différences  essentielles  sek)n  le  sexe. 
Celui  de  la  femme  est  plus  petit,  plus  grêle  ;  les  sail- 
lies osseuses  sont  bien  moins  prononcées.  Les  membres 
abdominaux  ayant  proportionnellement  plus  de  lon- 
gueur que  chez  l'homme,  le  milieu  de  la  hauteur  du 
corps  correspond  au-dessous  du  pubis,  tandis  que  chez 
l'homme  il  correspond  à  peu  près  au  niveau  du  pubis. 
La  tête  est  plus  rétrécieen  avant,  plus  allongée  d'avant 
en  arrière.  Les  corps  des  vertèbres  ont  moins  de  lar- 
geur, leurs  trous  de  conjugaison  sont  plus  grands,  et 
la  région  lombaire  du  rachis  a  plus  de  longueur.  Le 
thorax,  naturellement  plus  court  et  moins  saillant,  est 
un  peu  plus  large  jusqu'à  la  quatrième  côte,  et  se 
rétrécit  inférieurement  ;  mais,  souvent  déformé  par 
l'usage  des  corsets,  il  est  sensiblement  allongé  et  ré- 
tréci. Les  épaules  sont  plus  basses,  les  articulations 
scapulo-humérales  sont  plus  rapprochées  l'une  de 
l'autre  ;  les  clavicules,  au  contraire,  sont  plus  allongées 
et  moins  courbées,  de  manière  à  laisser  plus  de  largeur 
à  la  poitrine.  Les  membres  supérieurs  sont  plus  courts, 
les  poignets  plus  étroits,  les  doigts  plus  effilés.  Les 
fémurs  sont  plus  courbés  antérieurement  et  plus  obli- 
ques en  dedans,  leur  col  formant  avec  le  corps  de  l'os 
un  angle  moins  ouvert  que  chez  l'homme;  les  pieds 
sont  beaucoup  plus  petits.  Mais  c'est  surtout  par  la 
configuration  du  bassin  que  le  squelette  de  la  femme 
se  reconnaît  facilement.  Tous  les  diamètres  ont  plus 
de  largeur  et  toutes  les  parois  osseuses  ont  moins  de 
hauteur  que  chez  l'homme  ;  les  articidations  sont  moins 
serrées;  les  crêtes  iliaques  sont  très-évasées  et  déjo- 
lécs  en  dehors,  ce  qui  donne  une  grande  largeur  aux 
hanches.  L'intervalle  d'une  des  épines  antéro-supé- 
rieures  à  l'autre  est  de  2h  à  27  centimètres;  il  est  de 
27  à  30  centimètres  entre  les  crêtes  iliaques  ;  la  sym- 
physe pubienne  n'a  que  kV  millimètres  de  hauteur  et 
que  1  [\  millimètres  d'épaisseur  ;  l'arcade  des  pubis  est 
large  de  95  à  108  millimètres  à  sa  base,  de  27  à 


2^  inilliniclrcs  seulement  à  son  sommet  ;  sa  hauteur 
est  de  68  millimètres,  et  le  demi-cercle  osseux  qui  la 
constitue  est  déjeté  en  avant  et  en  dehors. — D'individu 
à  individu,  le  siquelctte  varie  assez  peu.  Cependant  il 
y  a  des  personnes  qui  ont  les  os  généralement  plus 
épais  que  longs  ;  d'autres,  au  contraire,  qui  les  ont 
plus  longs  et  plus  larges.  Le  squelette  présente  quel- 
quefois, sans  cause  morbide,  une  tète  grosse  ou  petite, 
des  épaules  larges  ou  étroites,  une  poitrine  bombée  ou 
plate,  un  dos  voûté  ou  droit,  des  lombes  courtes  ou 
longues,  des  hanches  épaisses  ou  minces,  des  cuisses 
arquées  ou  droites,  des  tibias  élancés  ou  courts,  des 
mains  et  des  pieds  longs  ou  courts,  des  orteils  pointus 
ou  obtus.  Les  mœurs,  le  genre  de  vie,  les  vêtements, 
influent  sur  diverses  parties  du  squelette. —  Lorsqu'un 
squelette  est  dépouillé  de  ses  parties  molles,  mais  que 
les  os  ne  sont  pas  désarticulés,  on  a  la  Mesure  à  peu 
près  exacte  de  la  taille  de  l'iiulividu,  en  mesurant 
exactement  la  longueur  du  squelette  et  ajoutant 
41  millimètres  pour  l'épaisseur  des  parties  molles  dé- 
truites. Lors  même  que  les  os  sont  désarticulés,  et  que 
l'on  n'a  que  quelques  os  d'un  squelette,  ou  même  un 
ou  deux  os  seulement,  on  peut  encore  déterminer  assez 
exactement  la  taille  de  l'individu  auquel  ils  ont  appar- 
tenu, au  moyen  du  tableau  ci-dessous,  qui  indique, 
comparativement  à  la  taille  générale,  la  longueur  pro- 
portionnelle des  diverses  parties  du  squelette,  et  celle 
de  chacun  des  os  des  membres  supérieurs  et  inférieurs, 
mesurées  sur  vingt  cadavres. 
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On  conçoit  fticilement  de  quelle  importance  peuvent 
être  ces  recherches  dans  certains  cas  de  médecine 
légale.  En  supposant  qu'on  n'ait  que  quelques  os  d'un 
squelette,  par  exemple  un  fémur  de  0'",  4  6  de  longueur 
et  un  tibia  de  0"',38,  on  voitpar  ce  tableau(5«  colonne) 
qu'un  fémur  de  0'",46  suppose  que  la  longueur  totale 
Xl!"  F.niT. 
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du  squelette  (l"  colomie)  est  de  l'",70  à  1"',83  ;  co 
qui  donne  la  moyenne  de  1"',77.  On  voit  également 
(6'^  colonne)  qu'un  tibia  de  0'",38  doit  appartenir  à  un 
squelette  de  1"',75  à  1"',83  (1^*=  colonne),  dont  la 
moyenne  serait  de  1"',79.  D'où  l'on  peut  conclure  que 
ce  fémur  et  ce  tibia  proviennent  d'un  squelette  dont 
la  longueur  totale  était  de  1"',77  à  1"',79,  c'est-à-dire 
de  l"',75y  à  1"',787  (5  pieds  5  à  6  pouces)  ;  en  ajou- 
tant 41  millimètres  pour  l'épaisseur  des  parties  molles, 
on  trouve  que  la  taille  de  l'individu  devait  être  d'en- 
viron 1"',814  (5  pieds  7  pouces),  et  l'on  voit,  en  effet, 
par  le  tableau,  que  les  dimensions  que  nous  supposons 
ici  au  fémur  et  au  tibia  ne  se  rencontrent  que  chez 
les  individus  d'une  très-haute  taille.  V.  Homologie  et 

HOMOTYPIE. 

SQUELETTIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  au  sque- 
lette. —  Pièces  squelettiques; .  Les  os  et  les  cartilages 
qui  prennent  part  à  sa  constitution,  —  Maigreur  sque- 
lettiquc.  Dernier  degré  de  l'émaciation  dans  les  ma- 
ladies chroniques. 

SQUELETTISER  (se).  Quelques  auteurs  disent  du 
fœtus  enkysté  dans  les  cas  de  grossesse  extra-utérine, 
qu'il  se  squelettise  lorsqu'il  s'incruste  de  sels  calcaires  ; 
mais  ces  pliénomènes  n'ont  rien  de  comparable  à  la 
formation  des  os  du  squelette. 

SODELETTOLOGIE.  s.  f.  [sce/efologia,  ail.  Skelet- 
lehre^  it.  sce/etrologia,  esp.  esceletologio].  Traité 
du  squelette.  Cette  partie  de  l'anatomie  descriptive 
étudie  :  1 .  Les  parties  dures  ou  organes  de  la  char- 
pente du  corps  ou  squelette  {squelcttologie  proprement 
dite)  à  considérer  chez  les  :  «.Vertébrés:  os  et  cartilages 
{ostéo/ogie,  cjiondrologie).  b.  Annelés  :  squelette  in- 
terne et  externe  ou  cutané,  c.  Mollusques  :  coquilles 
{conchyliologie),  d.  Rayonnés  :  squelettes  des  échino- 
dermes,  de  certains  acalèphes,  polypiers,  e.  Amorpho- 
zoaires  ou  globuleux  ;  squelette  des  foraminifères,  des 
thécamonadiens,  des  spongiaires,  f.  Végétaux  :  tiges, 
branches,  etc.  ;  elles  concourent  à  la  formation  de  tous 
les  appareils.  —  2.  Articulations  ou  jointures  {arthro- 
logie).  Organes  formés  par  des  parties  dures  et  des 
parties  molles,  les  premières  contiguës  entre  elles,  les 
secondes  continues  avec  les  autres  (ligaments  ordi- 
naires élastiques).  Elles  se  divisent  en  trois  genres  : 

a.  Diarthrose  (articulations  mobiles)  :  1°  énarthrose 
(tète  sphérique  dans  une  cavité  analogue)  ;  2''  par  em- 
boîtement réciproque  ;  3"  condylienne  (tête  et  cavité 
ellipsoïde);  4"  trochlée  ouginglyme  trochléaire  ou  en 
poulie  ;  5"  ginglyme  bisphérique  (crustacés,  insectes)  ; 
6°  charnière  (mollusques,  etc.)  ;  7"  trochoïde  ou  pivo- 
tante ;  8*'  annulaire  (vertébrés  divers)  ou  biannulaire 
(poissons)  ;  9"  arthrodie  (glissement,  surface  plane). — . 

b.  Synarthrose  ou  suture  immobile  :  1°  dentée  ou  par 
engrenage  ;  2°  écailleuse  ou  squameuse  ;  3"  juxta- 
position et  schindylèse  ;  4°  gomphose  (dents,  etc.).  — 

c.  Amphiarthroses  ou  symphyses  :  articulations  mixtes 
entre  arthrodies  et  sutures  ;  surfaces  séparées  par  les 
parties  molles  ou  ligaments  en  continuité  avec  elles. 
Elles  concourent  aussi  à  la  formation  de  tous  les  appa- 
reils, moins  celui  de  la  génération,  chez  la  plupart 
des  vertébrés.  V.  Articulation  et  Os. 

SQCELETTOPÉE.  S.  f.  [de  axE>.-:Tov,  squelette,  et 
77ciaîv,  faire  ;  ail.  Skeletthercitungskumt^ii.  sceletro- 
pen,  esp.  csqueletopeo].  L'art  de  préparer  un  squelette 
ou  les  différents  os  d'un  squelette. 

SQIJINE.  s.  f.  [Smilax  china,  L.,  ail.  Chinaicur- 
zelstechicinde,  it.  sqi/inanfe,  esp,  esquenanto].  Plante 
(diœcie  hexandrie,L,,  smilacées,  J,)  dont  on  distingue 
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deux  variclcs,  qui  croissent,  l'une  en  Chine  et  dans  les 
Indes  orientales,  et  l'autre  au  Mexique  et  dans  les  di- 
verses contrées  de  l'Amérique.  Les  racines  de  ces 
deux  variétés  se  ressemblent  parfaitement  ;  elles  sont 
un  peu  moins  grosses  que  le  poing,  noueuses,  genouil- 
lées,  recouvertes  d'une  écorce  brun  rougeâtre,  lisses  ; 
tantôt  spongieuses,  légères,  blanc  rose  à  l'intérieur  ; 
tantôt  pesantes ,  dures ,  compactes ,  résineuses  et 
brunes.  Elles  contiennent  de  l'amidon,  de  la  gomme 
et  une  matière  colorante  rouge  soluble.  La  squine  est 
un  des  bois  sudorifiques,  mais  elle  est  bien  inférieure 
à  la  salsepareille.  On  l'emploie  en  décoction  (16  à  64 
grammes). 

SQUIRRHE.  s.  m.  [scin^hus,  ox-pp&ç,  tumor  durus^ 
renitens,  indolens,  tumeur  dure;  ail.  Hortkrebs,Sing\. 
scirrhus^  it.  scirro^  esp.  cirro\.  Mot  employé  d'abord 
pour  désigner  toute  tumeur  dure,  rénitente,  indo- 
lente, se  produisant  surtout  dans  les  glandes.  Plus 
tard,  Laennec  et  autres  ont  changé  le  sens  de  ce  mot 
pour  désigner  toute  variété  de  cancer  (V.  ce  mot) 
d'un  blanc  bleuâtre  ou  grisâtre,  un  peu  transparente, 
criant  sous  le  scalpel  qui  l'incise,  et  dont  la  consis- 
tance varie  depuis  celle  de  la  couenne  de  lard,  avec 
laquelle  le  squirrhe  a  été  comparé,  jusqu'à  une  dureté 
voisine  de  celle  des  cartilages.  Ordinairement  homo- 
gène, cette  matière  semble  divisée  en  masses,  subdi- 
visées elles-mêmes  en  lobules  qu'unit  un  tissu  cellu- 
laire serré.  Souvent  des  bandes  d'un  tissu  fibreux 
blanchâtre  s'étendent  en  rayonnant  du  centre  à  la  cir- 
conférence et  se  prolongent  au  delà  de  la  tumeur 
squirrheuse,  disposition  qui  peut  avoir  une  grande  in- 
fluence sur  sa  reproduction.  Mais  l'examen  des  élé- 
ments anatomiques  qui  se  rencontrent  dans  les  tissus 
accidentels,  offrant  les  caractères  extérieurs  ou  phy- 
siques précédents,  a  fait  reconnaître  que  les  uns  sont 
des  enchondromes  fibro-cartilagineux,  des  tissus  fi- 
breux ou  fibro-plastiques,  des  hypertrophies  fibreuses 
des  glandes,  les  autres  des  atrophies  condensantes  delà 
mamelle  (V.  ces  mots  et  Glandulaire).  Ainsi  ce  terme 
désigne  un  ensemble  de  produits  morbides  très-divers 
par  leur  nature,  rapprochés  par  leur  aspect  extérieur, 
et,  bien  que  Laennec  ajoute  à  la  définition  du  squirrhe 
«  qu'il  n'a  point  d'analogue  parmi  les  tissus  naturels 
de  l'économie  » ,  l'observation  de  la  structure  a  prouvé 
le  contraire  :  l'examen  de  ses  caractères  extérieurs 
seuls  a  fait  que  des  produits  très-divers  ont  toujours 
été  réunis  sous  ce  nom.  On  doit  par  conséquent  con- 
server à  ce  mot,  avec  le  public,  sa  signification  ancienne 
et  vague,  sans  chercher  à  y  voir  autre  chose  que  ce 
qu'on  y  a  toujours  vu,  c'est-à-dire  un  caractère  de 
dureté.  Il  en  est  de  même  des  termes  désignant  un 
aspect  physique,  et  non  la  nature  intime  des  tissus, 
tels  que  les  mots  ena'qihnloïdc^  colloidc^  cancer,  et 
autres. 

Squirrhe  du  pomyion  (Avenbrugger,  Corvisart). 
L'induration  grise  de  la  pneumonie  chronique. 

SQUIRRIIEUX,  BUSE.  adj.  [scù^rhosm,  <Txipp(.)- 
(Ï'yi;,  ail.  scirrhm,  ang'-  ■'^cir/'hous,  it.  scirro^'o,  esp. 
cirroso].  Qui  offre  l'aspect  d'un  squirrhe.  —  Dans  les 
classifications  empiriques  des  tumeurs  par  Baylc  et  par 
Velpeau,  les  noms  de  nnpifornie,  hniidide  [de  Po6- 
vtcv,  navet]  et  rapi forme,  désignent  les  tumeurs  que 
letir  consistance  ou  leur  couleur  rapprochent  de  l'as- 
pect de  la  rave  ;  ceux  de  lardi forme  ou  larinoïde  [de 
/.apivoç,  gras]  désignent  celles  qui  auraient  quelque 
analogie  avec  le  lard,  et  les  unes  et  les  autres  seraient 
des  variétés  des  tumeurs  dites  squirrfwuses.  Ces  mots 


sont  actuellement  exclus  du  langage  scientifique, 
comme  les  classifications  des  corps  organisés  faites 
d'après  des  caractères  physiques,  au  lieu  d'être  fondées 
sur  ceux  d'ordre  organique  ou  de  structure  intime. 

SQUIRRHOGASTRIE.  s.  f.  [de  o>c'.p?oç,  squirrhe, 
et-j-aar/îp,  l'estomac]  (Alibert).  Squirrhe  de  l'estomac. 

SQïIIRRIIOSARQUE.  S.  m.  [de  djcîppo?,  squirrhe,  et 
aàpH,  chair].  Le  sclcrème.  V.  ce  mot. 

SQUIRRHOSITÉ.  S.  f.  [de  .<;quirrhe].  Dureté  sem- 
blable à  celle  d'un  squirrhe. 

STABLLATIO^.  S.  f.  [de  stabulum,  étable].  Sé- 
jour des  animaux  à  l'étable.  Dans  ces  derniers  temps 
on  a  appliqué  ce  mot  au  confinement  permanent 'des 
bœufs  ou  des  moutons  dans  l'étable.  Cette  pratique  ne 
s'applique  qu'aux  animaux  destinés  à  l'engraissement. 
En  les  assujettissant  de  la  sorte  au  repos  le  plus  com- 
plet, on  obtient  qu'ils  engraissent  plus  vite.  Mais  cela 
est  compensé  par  des  inconvénients,  et  l'expérience, 
au  point  de  vue  du  moins  du  simple  produit,  n'a  pas 
encore  prononcé. 

STAGKHOUSI ÂGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  semi-périgynes,  voisine  des 
rhamnées. 

STADE,  s.  m.  [stoclium,  de  ctoc'^'iov,  carrière  où  les 
Grecs  s'exerçaient  à  la  course  ;  angl.  stage,  it.  studio, 
esp.  estadio'].  Mot  employé,  en  médecine,  comme  sy- 
nonyme de  période,  et  particulièrement  pour  désigner 
chacun  des  trois  temps  que  présente  un  accès  de  fièvre 
intermittente. 

STAGiVATION.  s.  f.  [stagnatio,  de  stagnare,  for- 
mer une  espèce  d'étang;  ail.  Stockung,  angl.  stagna- 
tion, it.  stagnamento,  esp.  estagnacion].  État  du  sang 
et  des  humeurs  qui  ne  coulent  pas  ou  qui  circulent 
trop  lentement,  par  analogie  avec  les  eaux  qui  crou- 
pissent dans  les  étangs. 

STAHLIANISME.  S.  m.  [it.  stalianismo].  Doctrine 
de  Stahl.  V.  Animisme. 

STALACTITE,  s.  f.  [de  GTaXâ'Ceiv,  tomber  goutte  à 
goutte].  Concrétions  allongées, de  forme  conique,  pro- 
venant de  l'infiltration  d'un  liquide  tenant  en  dissolu- 
tion des  sels  calcaires,  siliceux,  ferreux  ou  cuivreux, 
dopt  chaque  goutte  arrive  de  loin  en  loin  à  la  voûte 
d'une  caverne,  et  s'y  évapore  lentement  ou  perd  les 
gaz  qui  favorisaient  la  dissolution  des  sels.  Ceux-ci  se 
déposent  sous  forme  d'anneau;  de  nouvelles  gouttes 
en  font  bientôt  un  rudiment  de  tube  qui  s'allonge  et 
finit  par  se  combler  pour  former  des  colonnes  de  lon- 
gueur et  de  grosseur  variables.  On  a  donné  par  suite  le 
nom  de  stalactites  osseuses  aux  prolongements  de  sub- 
stance osseuse  qui  se  forment  à  la  surface  des  cals 
irréguliers,  autour  des  tumeurs  blanches  et  des  tissus 
accidentels  développés  dans  les  os  ou  à  leur  surface. 

STALAGMITE,  s.  f.  Concrétions  mamelonnées  qui 
se  forment  sur  le  sol  des  grottes  par  évaporation  des 
gouttes  d'eau  qui  tombent  de  la  voûte. 

STAHIINAIRE.  adj.  [stanii}iaris-,es[>.  esfaminario]. 
Se  dit  des  Heurs  doubles  dont  les  pétales  surnumé- 
raires sont  dus  à  la  transformation  des  étamines. 

STAMINAL,  ALE.  adj.  [staniina/is,  angl.  staminal, 
il.  staminale,  qsy>.  estanutud].  Qui  a  rapport  à  l'éta- 
mine. 

STAMIWÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  fleurs  unisexuées 
pourvues  d'étamines  ou  fleurs  mâles. 

STAMIIVEUX,  EUSE.  adj.  [staminosus,  ail.  lang- 
stntihfndig,  esp.  estatmiioso^  Dont  les  étamines  font 
une  grande  saillie  hors  de  la  fleur. 

STAMINIFÈRE.  adj.  [stnminifer,  ail.  stnubfnden- 
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trof/fnd,  angl.  .sfnmi/n'/erou->-,  il.  stamiitifcro^  esp. 
estnminifer(t\.  Qui  porle  des  étainines. 

STAMI!VIFORME.  adj.  \stominiforriiis].  En  forme 
d'ctaniine. 

STA1HI!\0DE.  s.  ni.  [Hnminodiuni^  esp.  estmni- 
fio«ie'\.  Nom  donné  aux  appendices  du  gynostènie  des 
orchidées,  qui  paraissent  être  des  rudiments  d'éta- 
mines  avortées. 

STANiWTE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels  que 
forme  l'acide  stannique  avec  les  bases.  On  connaît 
aussi  des  mi-tnstnnnfites  bien  déterminés  qui  renfer- 
ment, par  rapport  à  l'acide,  quatre  fois  moins  de  base 
que  les  stannates. 

STANNIQUE.  adj.  —  Acù/citnnniqup  on  deufoxyde 
dètnin  (SnO^.HO).  Il  s'obtient  en  décomposant  le  per- 
chlorure  d'élain  par  l'eau  ou  un  stannate  solubie  par 
un  acide.  Il  est  blanc,  gélatineux,  insoluble  dans  l'eau, 
solubie  dans  les  acides  sulfurique  et  azotique  étendus. 
Il  forme  des  sels  cristallisables  bien  définis  à  h  équiva- 
lents de  base.  On  confondait  autrefois  avec  lui  Vncide 
mi'tnstnnnique^  qui  est  la  poudre  blanche  obtenue  en 
traitant  l'étainpar  l'acide  azotique,  et  qui  est  insoluble 
dans  les  acides  sulfurique  et  azotique  étendus.  Son  hy- 
drate =Sn02-f-2H0,  mais  à  100"  il  devient  SnO^-j-HO, 
et  plus  haut  il  arrive  à  vSnO-^.  II  se  trouve  cristallisé 
dans  quelques  roches  naturelles  anciennes.  Il  forme 
des  sels  à  1  équivalent  de  base.  Ces  deux  acides  peu- 
vent jouer  le  rôle  de  base  en  se  dissolvant  dans  les 
acides  forts;  mais  les  sels  qui  en  résultent  sont  encore 
mal  étudiés. 

STAPÉDIEN.  adj.  [s!fnpedhi.9,  de  stnpe<!,  étrier;  it. 
fttajK'dùino,  esp.  estapedio\.  Qui  a  rapport  à  l'étrier. 
—  Muscle  itnpédien.  Nom  que  certains  anatomistes 
ont  donné  au  muscle  de  l'étrier,  un  des  osselets  de 
l'ouïe.  V.  iMarteau  et  Oreille. 

STAPHISAIGRR.  s.  f.  [Delphùuumstaphisngria,  L. , 
ail.  Stephonskrni/t,  it.  stofîsnfjrin^  esp.  estofisogrio]. 
Renonculacée  dont  les  semences  triangulaires,  compri- 
mées, grisâtres,  d'une  saveur  à  la  fois  amère  et  très- 
àcre,  donnent,  à  l'analyse,  un  principe  amer  brun,  un 
principe  amer  jaune,  une  huile  volatile  et  une  huile 
grasse,  de  l'albumine,  une  matière  amylacée,  du  mu- 
coso-sucré,  un  alcaloïde  auquel  on  a  attribué  le  nom  de 
delphinine,  et  un  principe  résineux  qu'on  a  appelé  sta- 
phisnin  (V.  ces  mots) .  Ces  graines,  prises  à  l'intérieur, 
sont  un  violent  drastique.  On  les  emploie  quelquefois, 
réduites  en  poudre,  ou  sous  forme  de  pommade,  pour 
détruire  les  poux. 

STAPHISAIN.  s.  m.  [ail.  Striphy^nt^ ,  angl.  stnphi- 
sin'\.  Substance  jaunâtre  (Couerbe)  contenue  dans  les 
semences  de  staphisaigre  avec  la  delphinine.  Solide 
à  la  température  ordinaire;  3  200"  centigr.,  se  dé- 
compose et  donne  des  produits  ammoniacaux  ;  il  se 
dissout  dans  les  acides  sans  les  saturer  et  y  cristalliser; 
l'acide  azotique  le  change  en  une  sorte  de  résine  brune 
amère.  (C32h230<Az2.) 

STAPHYLAIRE.  S.  m.  Instrument  inusité,  employé 
autrefois  pour  tenir  la  luette  et  le  voile  du  palais. 

STAPHYLÉAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
séparée  des  rhamnées,  voisine  des  célastrinées. 

STAPHYLIN.  adj.  [^tnphylinus,  de  (îTa'j'jXr,  luette; 
it.  stnfilinn,  esp.  "stnfilincj].  Qui  a  rapport  à  la  luette. 

STAPHYLOCAl'STE.  s.  m.  Instrument  autrefois 
employé  pour  cautériser  le  voile  du  palais. 

STAPHYLÔME.  S.  m.  [stnphjjlomn,  de  arro'jlx, 
grain  de  raisin;  ail.  Staphyhm,  angl.  alophylomn ^  it. 
stafiloma,  esp.  estnfifoma].  Convexité  très-saillante 


que  présente  la  cornée  distendue  par  1  liunieui  a(iueuse 
sans  perte  de  sa  transparence  ;  l'amincissement  de  la 
cornée  avec  adhérence  à  l'iris,  et  protrusion  de  ces 
membranes  par  les  humeurs  de  l'œil  ;  la  saillie  de 
l'iris  à  travers  une  perforation  de  la  cornée  ;  certaines 
bosselures  formées  par  la  sclérotique,  etc.  :  de  là  des 
stnphy/ômes  de  la  cornée^  distingués  en  transparents 
et  of»aques,  des  sfnphylôvics  de  l' iris  et  des  stnphy- 
lùmes  de  la  sclérotique.  Le  staphylôme  de  l'iris  a  été 
appelé  quelquefois  myioctphalon,  quand  la  tumeur 
formée  par  l'iris  engagé  dans  l'ouverture  de  la  cor- 
née est  petite,  arrondie  et  noirâtre;  staphylôme  ra- 
meux,  ou  raisinièrc,  quand  elle  semble  formée  de 
plusieurs  grains  primitifs  agglomérés.  On  a  donné  le 
nom  de  staphylùaïc  antérieur  de  h  sclérotique^  ou  de 
staphylôaie  du  corps  ciliaire^  à  des  bosselures  bleuâtres 
qui  se  forment  quelquefois  à  la  surface  de  la  scléro- 
tique, autour  de  la  circonférence  de  la  cornée;  si  elles 
occupent  un  point  de  la  sclérotique  plus  reculé,  c'est 
\e  staphylôme  postérieur.  Le  staphyl«5me  de  la  scléro- 
tique suppose  toujours  l'amincissement  de  cette  mem- 
brane; l'antérieur  est  quelquefois  le  résultat  d'une 
iritis  chronique  ;  le  postérieur  peut  survenir  par  suite 
d'une  hydrophthalmie  du  corps  vitré,  d'une  hydropisie 
enkystée  développée  entre  la  sclérotique  et  la  rétine, 
ou  d'un  développement  variqueux  des  vaisseaux  cho- 
roïdicns,  et  surtout  d'une  scléro-choroïdite. 

STAPHYLOPLASTIE.  S.  f.  [de  aTa-f/Ar,  luette,  et 
77Xà<7a£'.v,  former]  (Bonfils).  Opération  qui  a  pour  but 
d'adapter  aux  pertes  de  substance  du  voile  du  palais, 
un  lambeau  taillé  sur  la  voûte  palatine,  de  manière 
que  son  pédicule  soit  voisin  de  la  partie  que  l'on  veut 
restaurer  ;  quand  il  a  été  disséqué,  renversé  d'avant 
en  arrière  et  tendu  sur  son  pédicule,  on  unit  ses  bords 
aux  lèvres  avivées  du  voile  du  palais. 

STAPHYLORRHAPHIE.  S.  f.  [staphylorrhaphia, 
de  aTa'fjATi,  luette,  et  paQTj,  suture;  ail.  Gaumen- 
nath  ,  'Staphylorrhaphie ,  angl.  staphylorrhaphy, 
esp.  estafilorrafia].  Suture  de  la  luette.  Opération 
par  laquelle  on  remédie  à  la  division  congénitale  ou 
accidentelle  du  voile  du  palais.  Elle  consiste  à  aviver 
les  bords  de  la  solution  de  continuité  et  à  les  mettre 
ensuite  en  contact,  afin  qu'une  inflammation  adhésive 
en  détermine  la  réunion.  D'après  le  procédé  de  Roux, 
on  commence  par  placer  deux  ou  trois  ligatures,  au 
moyen  d'aiguilles  courbes  introduites  d'arrière  en 
avant  à  l'aide  d'un  porte-aiguille.  Chacune  de  ces  liga- 
tures est  placée  de  manière  que  l'une  des  extrémités 
du  fil  traverse  l'un  des  bords  de  la  division  du  palais, 
que  l'autre  extrémité  traverse  l'autre  bord,  et  qu'il 
en  résulte  en  arrière  une  anse  dans  laquelle  les  deux 
bords  sont  compris.  On  avive  alors  bien  nettement 
(Fig.  437,  n,  h)  avec  un  bistouri  boutonné  les  lèvres 
de  la  division,  puis,  saisissant  les  deux  bouts  du  fil  su- 
périeur, on  fait  un  nœud  simple,  que  l'on  conduit  jusque 
sur  la  plaie  au  moyen  de  l'index  des  deux  mains,  et 
qu'on  serre  suffisamment  pour  rapprocher  les  parties 
et  les  maintenir  en  contact;  on  arrête  ensuite  ce  pre- 
mier nœud  par  un  second.  On  opère  de  même  pour  la 
seconde  et  pour  la  troisième  ligature,  et  l'on  coupe 
ensuite  tous  les  fils  à  5  millimètres  environ  de  leurs 
nœuds.  Au  bout  de  trois  ou  quatre  jours  d'un  repos 
absolu,  pendant  lesquels  le  malade  doit  s'abstenir  de 
parler  et  de  prendre  aucun  aliment  ni  boisson,  et 
même  d'avaler  sa  salive,  la  réunion  est  opérée  ;  et, 
s'il  n'est  survenu  aucun  accident,  la  ligature  supé- 
rieure peut  être  ôtéc  du  ((uatrième  au  cinquième  jour, 
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celle  (lu  milieu  le  jour  suivant,  et  la  trdisièmé  le  sur- 
lendemain. Le  jour  que  l'on  ôte  les  fils  et  les  jours 
suivants,  il  faut  éviter  avec  soin  tout  mouvement  du 
voile  du  palais,  et  se  borner,  pour  toute  nourriture,  à 
un  peu  de  boisson  et  de  bouillon,  que  l'on  verse  par 
cuillerées  dans  la  bouche  ;  peu  à  peu  on  en  vient  à 
des  bouillons  plus  substantiels  et  aux  potages.  Lorsque 
l'opération  a  réussi,  la  voix  recouvre  son  timbre  ordi- 
naire, et  tous  les  inconvénients  qui  résultaient  de  la 
bifidité  du  voile  du  palais  disparaissent.  Mais  ce  suc- 
cès, presque  assuré  lorsque  la  bifidité  n'existe  que 
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dans  la  partie  inférieure  du  voile,  devient  d'autant 
plus  douteux  que  la  division  a  plus  d'étendue  ;  et, 
lorsque  cette  division  existe  en  même  temps  sur  la 
voûte  palatine,  qu'il  y  a  écartement  des  os  qui  forment 
cette  voûte^  il  y  a  peu  de  chances  d'en  obtenir  le  rap- 
prochement. —  Le  procédé  de  Graefe  ne  diffère  de 
celui  de  Roux  qu'à  raison  de  la  forme  des  nombreux 
instruments  qu'il  emploie  pour  aviver  les  bords,  pour 
introduire  les  aiguilles  et  pour  serrer  les  nœuds.  Di- 
vers autres  procédés  ont  également  été  proposés,  soit 
pour  aviver  les  bords,  soit  pour  passer  les  aiguilles  ; 
mais  aucun  n'a  mérité  jusqu'à  ce  jour  d'être  adopté. 

STAPHYLOTOME.  s.  m.  [de  ararp-JAr,,  luette,  et 
Tê'y./civ,  couper].  Instrument  inusité,  employé  autre- 
fois pour  inciser  le  voile  du  palais  ou  couper  la  luette. 

STASE,  s.  f.  [sfutiOy  crâai.:,  l'action  de  s'arrêter  ; 
ail.  Stinstand,  it.  s-tasi].  Séjour  du  sang  ou  des  hu- 
meurs dans  quelque  partie  du  corps,  à  cause  de  la 
cessation  ou  de  la  lenteur  de  leur  mouvement. 

STASER.  V.  n.  [sta.se].  Petit-Radel  s'est  servi  de  ce 
verbe  pour  désigner  le  fait  du  séjour  des  humeurs  dans 
l'épaisseur  des  tissus,  du  virus  syphilitique  dansle  derme. 

STATIOî^.  s.  f.  [.s7r///o,  de  s'arrcfcr  ;  aiaTi;, 

ail.  Stcfmi,  it.  stazione,  esp.  ataciori].  L'action  d'être 
debout.  On  peut  définir  la  sfatioti,  l'immobihté  active 
et  volontaire  du  corps,  que  la  contraction  permanente 
de  ses  muscles  extenseurs  maintient  en  équilibre  sur 
»a  base  de  sustentation  (les  pieds  et  l'espace  compris 
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entre  eux),  de  manière  qu'une  ligne  verticale  passant 
par  le  centre  de  gravité  (qui  correspond  chez  l'homme 
au  milieu  du  bassin)  tombe  sur  cette  base.  Dans  la 
station,  les  muscles  de  la  partie  postérieure  du  cou  se 
contractent  pour  maintenir  la  tête  en  équilibre  sur  la 
colonne  vertébrale  •,  les  muscles  extenseurs  de  cette 
colonne  entrent  en  action  pour  l'empêcher  d'être  en- 
traînée en  avant  par  le  poids  des  membres  ,  supérieurs 
et  des  organes  thoraciques  et  abdominaux  :  le  poids 
du  corps  est  ainsi  transmis  par  la  colonne  vertébrale 
au  bassin,  par  le  bassin  au  fémur.  Les  muscles  ex- 
tenseurs de  la  jambe  empêchent  en  même  temps  le 
genou  de  fléchir,  et  ceux  du  pied  maintiennent  la 
jambe  dans  la  position  verticale,  de  façon  que  le  poids 
du  corps  se  transmet  de  la  cuisse  à  la  jambe,  de  la 
jambe  au  pied,  et  du  pied  au  sol.  —  En  botanique, 
station,  la  nature  particulière  des  localités  où  chaque 
espèce  de  plantes  a  coutume  de  croître  et  de  se  déve- 
lopper, où  elle  aime  à  végéter. 

Stations  thermales.  Diverses  installations  établies 
près  des  sources  thermales  à  l'effet  de  permettre 
d'y  séjourner  et  d'y  suivre  un  traitement  en  rapport 
avec  la  nature  des  eaux  et  les  conditions  climatériques 
du  lieu  d'émergence.  On  appelle  station  cVété  celles 
qui  ne  permettent  le  séjour  que  pendant  les  trois  à  six 
mois  de  belle  saison,  et  stations  d'/iivcr,  celles  dans 
lesquelles  le  climat  et  les  autres  dispositions  permet- 
tent de  suivre  un  traitement  en  hiver  comme  en  été. 
En  France,  les  stations  thermales  d'hiver  sont  Amélie- 
les-Bains,  puis  le  Vernet.  On  y  ajoute  aussi,  par  ana- 
logie, des  localités  dépourvues  de  sources  particulières, 
telles  que  Tsice,  Cannes,  Pau,  etc.,  parce  que  la  dou- 
ceur de  l'hiver  permet  à  certains  malades  d'y  séjourner 
avec  moins  d'inconvénients  que  plus  au  nord. 

STriTIONNAlRE.  adj.  [stationarius ,  Aestare,  s'ar- 
rêter; ail.  stundig,  it.  stazionario,  esp.  estaciona)-io\. 
Nom  donné  à  certaines  maladies  qui  dépendent  d'un 
état  ou  d'une  constitution  particulière  de  l'atmos- 
phère, et  qui  régnent  dans  une  contrée  pendant  un 
certain  nombre  d'années. 

STATIQUE,  s.  f.  [statice.,  de  araTij^ô;,  qui  se  tient 
debout;  ail.  Statik,  angl.  statics,  il.  statica,  esp.  es- 
fatica].  Partie  de  la  mécanique  qui  considéré  les  rap- 
ports que  les  forces  doivent  avoir  entre  elles,  en  gran- 
deur et  en  direction,  pour  se  faire  nmtuellement 
équilibre.  —  En  biologie,  on  oppose  statique  employé 
aôjecli\emenl  a  dyna7niqi(e  {\ .  ce  mot),  et  on  l'applique 
aux  parties  organiques  considérées  à  l'état  de  repos  et 
indépendamment  de  toute  action  ou  activité.  L'état 
statique  et  l'état  dynamique. 

STATISTIQUE,  s.  f.  et  adj.  (de %y^a^«<*,  état).  Dans  les 
sciences  naturelles,  les  divers  attributs  qui  caractérisent 
chaque  phénomène  sont  le  plus  souvent  très-variables 
dans  leur  fréquence  et  dans  leur  grandeur.  Cette  mobi- 
lité, qui  lient  à  la  complexité  changeante  des  causes 
multiples  dont  dépond  chaque  attribut,  est  l'obstacle  qui 
s'oppose  à  ce  que  l'on  puisse  reconnaître  les  rapports  qui 
relient  ces  manifestations  à  leurs  causes ,  et  déterminer 
la  part  de  chacune  d'elles  dans  la  production  et  la  gran- 
deurde  chaqueatlributétudié.  La  statistiquca justement 
pour  but  de  surmonter  cet  obstacle.  Elle  y  parvient  :  en 
traduisant  par  des  chiffres  les  degrés  de  fréquence  et 
d'intensité  de  chaque  manifestation  dont  on  se  propose 
de  recoiuiaîlre  les  conditions  évolutrices  ;  puis  en  me- 
surant et  en  enregistrant  le  plus  grand  nombre  possible 
de  ces  quantités  ,  et  en  calculant  ensuite  leur  gran- 
deur moi/rnnc.  De  plus,  sériant  par  ordre  de  grandeur 
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les  quaulilés  relevées,  on  détermine  leurs  écartM  fjos- 
sib/es  et  leurs  crnrt\  probables  autour  de  celte 
inoypnne  (V.  ce  mot).  Dès  que,  par  l'emploi  des  mé- 
thodes appropriées,  ces  valrurs  s(ofi\tù/urs  (écarts  et 
moyenne)  ont  été  déterminées,  il  siiflira  de  faire  varier 
une  des  causes  présumées,  ou,  ce  qui  revient  au  même, 
de  profiter  d'une  perturbation  naturelle  qui  fait  varier 
l'une  d'elles;  alors  une  nouvelle  enquête,  conduite 
comme  la  précédente,  donnera  une  nouvelle  moyenne 
avec  ses  écarts,  et  leur  rapport  avec  les  valeurs  corres- 
pondantes de  la  première  enquête  dénoncera,  mpsu- 
vn'o  la  part  de  la  cause  présumée.  Cependant,  si  l'écart 
des  deux  moyennes  est  peu  prononcé,  ou  si  le  nombre 
des  observations  de  cliaque  enquête  est  petit,  s'il  ne 
s'élève  pas  au  moins  à  plusieurs  milliers  de  cas,  l'écart 
des  deux  moyennes  peut  tenir  à  ce  que  des  moyennes 
expérimentales,  même  obtenues  dans  des  conditions 
identiques  (comme  le  seraient  deux  tirages  d'une  même 
urne  de  boules  noires  et  blanches),  ne  coïncident  que 
très-exceptionnellement  entre  elles  ou  avec  la  moyenne 
réelle  inconnue  et  cherchée  ;  elles  ne  peuvent  jamais 
être  regardées  que  comme  des  approximations  de  celte 
moyenne  inconnue,  dont  elles  s'approchent  d'autant 
plus  que  les  nombres  des  observations  qui  les  ont  for- 
mées sont  plus  considérables.  C'est  pour  cela  que  la 
démographie  (V.  ce  mot),  qui  possède  facilement  ces 
grands  nombres,  a  montré  la  première  et  la  plus  bril- 
lante application  de  la  méthode  statistique.  Mais  au- 
jourd'hui nous  connaissons  assez  la  théorie  de  ce  puis- 
sant instrument  d'investigation,  pour  l'appliquer  à  des 
sujets  plus  difficiles.  Les  phénomènes  de  la  nature  et 
particulièrement  ceux  de  la  vie,  justement  à  cause  de 
leurs  innombrables  et  incessantes  variations,  y  trouve- 
Font  surtout  une  nouvelle  méthode  d'analyse.  A  mesure 
que  les  sciences  naturelles  et  biologiques  auront  épuisé 
la  détermination  de  l'enchaînement  des  causes  qui , 
par  leur  constante  énergie,  peuvent  être  facilement 
perçues  et  rattachées  à  leurs  effets ,  il  faudra  atfmer 
l'observation  et  l'investigation  ;  on  sera  porté  à  la  con- 
sidération des  collectivités,  afin  de  grossir  (en  les  mul- 
tipliant par  un  fort  coefficient)  les  influences  qui,  dans 
les  faits  isolés,  sont  masquées  par  les  causes  plus  éner- 
giques.—  En  médecine  proprement  dite,  la  statistique  a 
surtout  pour  objet  de  déterminer  la  nocnité  propre  à 
chaque  espèce  de  maladie,  (Vnhord  avec  rexpectation ^ 
ensuite  sous  l'influence  des  différents  modes  de  traite- 
ment. La  ;îO''«iY/^  s'appréciera  non-seulement  par  la  fré- 
quence moyenne  de  chaque  terminaison,  mais  aussi  par 
la  durée  et  encore  par  la  fréquence  et  la  gravité  moyennes 
des  accidents  secondaires.  On  peut  affirmer,  dès  aujour- 
d'hui, que  la  méthode  statistique  est  la  seule  qui,  dans 
la  plupart  des  cas  ,  nous  permettra  de  déterminer  la 
valeur  respective  des  différents  traitements  vantés,  et 
leur  supériorité  réelle  ou  fictive  sur  la  seule  expecta- 
tion.  C'est  donc  une  erreur  de  croire  que  les  cas  à 
additionner  doivent  être  absolument  semblables  :  s'ils 
étaient  tels,  la  statistique  serait  presque  inutile;  il 
suflil,  par  exemple,  si  c'est  une  influence  thérapeu- 
tique que  l'on  veut  apprécier,  que  les  observations 
appartiennent  à  un  même  groupe  morbide  auquel  le 
praticien  croit  devoir  appliquer  les  même|  moyens  de 
traitement.  —  Plus  généralement  il  faut  et  il  suffit  que 
VensembIeAe%  causes  possibles  (connues  et  inconnues) 
qui  régissent  le  développement  de  l'attribut  que  l'on 
mesure  resle  invariable  pendant  toute  la  durée  des 
épreuves.  Ainsi,  les  sociétés  mutuelles  ont  déterminé 
le  nombre  de  jours  que  leurs  membres  payent  chaque 


année  à  la  maladie  suivant  leur  âge  :  de  20  à  30  an«, 

6  à  7  jours  ;  de  55  à  00  ans,  23  jours,  etc.  ;  les  causes 
individuelles  de  maladie  sont  certainement  fort  di- 
verses, fort  mobiles  ;  mais  tant  que  le  même  ensemble 
de  causes  qui  les  amène  et  régit  leur  durée  reste-  inva- 
riable, et  que  le  groupe  de  la  mutualité  est  nombreux, 
les  moyennes  observées  aimuellement  oscillent  fort 
peu  autour  de  la  moyenne  réelle  inconnue.  Au  con- 
traire, un  déplacement  ou  constant  ou  plus  considé- 
rable d'u/i  mètnn  rôlo  de  la  moyenne  accusera  l'inter- 
vention d'une  influence  nouvelle.  Ainsi  deux  diflicultés 
subsistent  seulement.  L'une  consiste  à  circonscrire 
nettement  chacun  des  groupes  morbides  sur  lesquels 
on  veut  faire  porter  l'observation  ,  afin  que,  par  l'ad- 
mission irrégulière  de  cas  étrangers,  on  n'ajoute  pas, 
pendant  la  durée  de  l'épreuve,  des  causes  morbides 
nouvelles  à  l'ensemble  des  causes  propres  au  groupe 
en  observation.  Ce  premier  point  est  déjà  facile  à  obte- 
nir avec  une  précision  suffisante,  pour  les  groupes 
morbides  les  plus  importants.  D'ailleurs,  cette  délimi- 
tation variera  suivant  le  but  de  l'investigation  :  elle 
prendra  en  plus  grande  importance  les  analogies  du 
traitement,  si  c'est  une  influence  thérapeutique  qu'elle 
veut  découvrir  ;  de  l'acuité  ou  de  la  chronicité,  si  c'est 
la  durée,  etc.  La  seconde  difficulté  repose  sur  l'écart 
que  présentent  presque  nécessairement  les  moyennes 
résultant  de  plusieurs  séries  d'observations  recueillies 
pendant  un  même  ensemble  de  causes  productrices,  et 
sur  la  difliculté  de  distinguer  cet  écart  de  celui  qui  ré- 
sulte de  l'introduction  d'une  influence  nouvelle.  Quand 
les  enquêtes  statistiques  portent  sur  un  très-grand 
nombre  d'observations,  il  sera  le  plus  souvent  facile  de 
distinguer  d'abord  le  léger  écart  accidentel  de  l'écart 
considérable  et  significatif  ;  on  pourra  d'ailleurs  essayer 
la  méthode  des  dédoublements  des  nombres,  indiquée 
à  l'article  Moyenne  ;  mais,  si  l'on  veut  plus  de  précision 
et  surtout  si  le  nombre  des  observations  recueillies  est 
peu  considérable,  s'il  est  de  quelques  centaines  seule- 
ment, cette  épreuve  ne  peut  plus  guère  être  tentée  avec 
fruit  ;  et  c'est  pourtant  avec  ces  petits  nombres  d'ob- 
servations que  l'écart  possible  ,  compatible  avec  un 
même  ensemble  de  causes,  est  assez  considérable  pour 
en  imposer  et  faire  croire  à  l'effet  d'une  influence  nou- 
velle. Il  faut  alors  s'en  référer  aux  formules  de  Poisson, 
adoptées  et  déjà  appliquées  à  notre  sujet  par  Gavarret, 
admettre  d'abord,  pour  simplifier  et  abréger,  qu'un 
événement  qui  a  112  chances  de  se  produire  contre 
une  de  ne  se  produire  pas,  peut  être  regardé  comme 
à  peu  près  certain.  Dès  lors,  considérant  deux  événe- 
ments qui  s'excluent,  comme  la  mort  ou  la  guérison 
d'un  malade;  faisant  m  et  n  chacun  égal  à  l'un  des 
deux  nombres  indiquant  combien  l'une  ou  l'autre  ter- 
minaison a  été  observée  ;  et  v.  égal  à  la  somme  de  tous 
les  cas  ,  de  sorte  que  l'on  a  :  m  -\-  n  =  u.  ;  enfin  E 
égal  à  l'écart  maximum  possible  ;  dès  lors  l'intervalle 
m  m 

 _|_  E  à  E  indiquera  l'amplitude  possible  de 
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l  oscillation  de  la  moyenne  compatible  avec  l'invaria- 
bilité de  l'ensemble  des  causes.  Selon  Poisson  : 

E  =  2  V^."'         Si,  par  exemple,  sur  100  malades 

obsenés  (a),  il  y  a  eu  25  décès  (m)  et  75  guéris 
(/?),  la  mortalité  a  été  de  0,25  ;  la  formule  donne 
E  =  0,06,  et  l'on  pourra  conclure  seulement  de  ce 
petit  nombre  d'observations,  que  la  mortalité  moyenne 
est  comprise  entre  0,19  et  0,31  ;  si  cette  même  raorta- 
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lité  (0,25)  résultait  de  1000  malades  observés,  alors 
E  =  0,0387  (soit  0,04),  et  l'on  conclura  que  la  morta- 
lité est  certainement  comprise  entre  0,21  et  0,29. 
Mais  si  l'observation  avait  porté  sur  10  000  malades, 
E  =  0^,006,  et  la  mortalité  (tant  qu'elle  restera  sou- 
mise au  même  ensemble  de  causes)  restera  certaine- 
ment (à  1/112*^  près)  comprise  entre  0,2Uli  et  0,256  ; 
et,  si  une  seconde  série  de  10  000  malades  donnait,  par 
exemple,  une  mortalité  de  0,26,  on  serait  déjà  auto- 
risé à  conclure  à  l'intervention  d'une  cause  nouvelle 
défavorable.  De  même,  d'après  la  statistique  médicale 
de  l'armée,  en  1802  il  y  a  eu  2514  malades  atteints 
de  lièvre  typhoïde,  dont  690  décès,  soit  une  mortalité 
de  0,274.  En  appliquant  la  formule  ci-dessus,  on 
trouve  E  =  0,025,  et  par  suite  une  mortalité  que  l'on 
doit  regarder  comme  vraiment  comprise  entre  0,299  et 
0,249.  Mais  si,  au  lieu  de  la  seule  enquête  a  donnant 
une  seule  moyenne  dont  on  fixe  ainsi  les  limites  d'os- 
cillations, on  a  à  comparer  deux  enquêtes  |v.  et  u/,  et 
par  suite  deux  moyennes,  leur  différence  compatible 
avec  un  même  ensemble  de  causes  productrices  sera 
plus  resserrée,  et  donnée  par  le  double  de  la  racine 

2 .  m .  w . 

carrée  de  la  somme  des  deux  quotients  — '- — 1  de 
chaque  enquête ,  soit  par  la  formule 
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Ainsi  Louis  avait  observédans  les  hôpitaux  civils  140  ty- 
phiquesdont  52  décès,  soit  unemortahté  de  0,37.  Celte 
mortalité  paraît  bien  différente  de  celle  de  0 , 2  7  4  trouvée 
pour  l'armée  en  1862.  Mais  l'application  delà  formule 
précédente  prouve  que  la  différence  entre  ces  deux 
moyennes  peut  s'élever  à  0,118.  Or,  cette  différence 
est  moindre  de  0,104  donnée  par  l'expérience;  donc 
la  distance  entre  les  deux  moyennes,  quoique  considé- 
rable, ne  nécessite  pas  absolument  l'intervention  d'un 
ensemble  de  causes  différentes,  elle  aurait  pu  se  pro- 
duire aussi  forte  dans  deux  tirages  de  boules  noires  et 
blanches  puisées  à  la  même  urne.  Cependant,  comme 
la  différence  atteint  presque  la  limite  de  la  différence 
possible  (à  1/112^  près),  on  ^t\xi présumer  qu'une  in- 
fluence favorable  se  rencontre  dans  la  jeune  popula- 
tion de  l'armée  ;  c'est  à  une  plus  longue  observation 
ultérieure  de  décider.  Voilà  dans  quelles  limites  doi- 
vent être  retenues  les  conclusions  de  la  statistique  mé- 
dicale pour  ne  pas  s'en  laisser  imposer  par  les  hasards 
des  séries  heureuses,  comme  le  font  si  souvent  les 
médecins,  au  grand  préjudice  de  la  médecine  et  de  la 
statistique.  (Bertillon.) 

statistique  médicale,  [angl.  médical  st'distic.s]. 
Détail  de  faits  se  rapportant  aux  morts,  naissances,  ma- 
ladies, épidémies.  Pour  son  application  à  la  pathologie, 
voyez  Numérique  {méthode). 

STATURE,  s.  f,  [statura,  [^.s-yeôoç,  a\\.  Leibesgrôsse, 
angl.  stature.,  it.  statura,  esp.  estatura].  Hauteur  du 
corps  d'un  homme.  V.  Croissance  et  Taille. 

STÉARATE.  S.  m.  [ail.  tahjsaures  Salz,  it.  slea- 
rato,  esp.  estearatu].  Nom  générique  des  sels  produits 
par  la  combinaison  de  l'acide  stéarique  avec  les  bases. 

STÉARATÉ  ou  STLARATOLÉ.  s.  m.  Nom  géné- 
rique des  médicaments  qui  résuUent  de  l'union  du 
stéarate  de  plomb  avec  d'autres  substances  qu'on  y 
môle  en  les  liquéfiant  ensemble,  ou  qu'on  y  incorpore 
j»enilaiit  qu'il  est  en  liquéfaction.  L'niqucmcnt  destinés 


à  être  appliqués  sur  la  peau,  ils  doivent  être  composés 
de  manière  à  pouvoir  y  adhérer  avec  facilité. 

STÉAR4T0LIQLE.  adj.  Épithète  donnée  par  Béral 
aux  préparations  pharmaceutiques  dont  les  stéarates 
d'oxyde  de  plomb  et  de  sodium  font  la  base  ou  la 
partie  prédominante. 

STÉARÉRINE.  S.  f.  [de  arsap,  suif,  et  é'pt&v,  laine] 
(Chevreul).  L'un  des  deux  principes  qui  composent  la 
graisse  ou  suint  des  laines  de  mouton.  Il  est  voisin  de 
la  stéarine;  sa  quantité  n'a  pas  été  déterminée.  Ce 
principe  est  toujours  mêlé  à  l'élaeérine.  V.  ce  mot  et 
Suint. 

STÉARINE,  s.  f.  [de  oTsap,  suif;  ail.  Stearin, 
angl.  stéarine,  it.  stearina,  esp.  estearina] 
(Chevreul).  Substance  solide  des  graisses  de  mouton  et 
de  bœuf.  On  en  trouve  aussi  dans  le  Myrica  cerifera 
et  d*ans  l'huile  concrète  de  muscade.  On  l'obtient  en 
traitant  la  graisse  par  l'alcool  bouillant  ;  la  stéarine  se 
précipite  par  le  refroidissement,  au  lieu  que  l'élaïne 
reste  en  dissolution.  La  stéarine  est  blanche  et  cristal- 
lise en  petites  aiguilles,  qui,  par  leur  réunion,  simu- 
lent une  étoile.  Elle  est  soluble  à  la  température  ordi- 
naire, et  se  fond  à  -J-  62°  centigr.  L'eau  ne  la  dissout 
point  ;  mais  l'alcool  et  l'éther  la  dissolvent  très- facile- 
ment. C'est  à  elle  qu'est  due  la  solidité  des  graisses 
animales  ;  aussi,  moins  celles-ci  en  contiennent,  plus 
elles  sont  fluides.  Traitée  par  les  alcalis,  elle  produit 
de  la  glycérine  et  de  l'acide  stéarique.  V.  Gras  et 
Saponification. 

STÉARIQUE.  adj.  [angl.  stearic,  it.  stearico,  esp. 
cstearico].  —  Acide  stéarique  (C^^H^'^O^.HO).  Produit 
constant  de  la  saponification  des  corps  gras,  du  suif 
surtout  ;  il  accompagne  aussi  les  produits  de  la  distilla- 
tion de  ces  corps.  C'est  une  substance  solide,  cristalli.- 
sable,  soluble  dans  l'alcool  chaud,  insoluble  dans  l'eau, 
qu'elle  surnage,  fusible  à  70°  centigr.,  et  volatilisable, 
sans  altération,  quand  on  la  chauffe  dans  le  vide. 

STÉAROCOî^OTE.  s.  f.  [de  aTô'ap,  suif,  et  xovt;, 
poussière  ;  angl.  stearoconot,  esp.  estearoconota]. 
Substance  de  couleur  fauve,  pulvérisable ,  insoluble 
dans  l'eau,  l'éther  et  l'alcool,  que  Couerbe  a  extraite 
de  la  matière  cérébrale.  C'est  une  graisse  phosphorée 
mélangée  de  plusieurs  autres  principes. 

STÉAROLAURINE.  S.  f.  La  taurine. 

STÉAROLÉ.  s.  m.  Les  pommades. 

STÉAROI^E.  s.  f.  [esp.  estearona'].  Produit  soUde, 
d'un  blanc  nacré,  soluble  dans  l'alcool  bouillant,  fu- 
sible à  86°  centigr.,  obtenu  par  Bussy  en  distillant 
l'acide  stéarique  avec  le  quart  de  son  poids  de  chaux 
vive.  Il  représente  dans  sa  composition  les  éléments 
de  l'acide  qui  lui  a  donné  naissance,  moins  ceux  d'une 
proportion  d'acide  carbonique  (Redtenbacher). 

STÉAROPHANINE.  s.  f.  L'anamirline. 

STÉAROPIIAI^IQUE  (AciDE).  V.  CocCOSTÉARIQUE. 

STÉAROPHAI\YLE.  s.  m.  V.  COCCOSTÉARYLE. 

STÉAROPTÈI^E.  s.  m.  [de  aTî'ap,  suif  ou  graisse 
compacte,  et  tttyivoç,  volatil;  ail.  Stcaropten,  angl. 
stearuptene,  esp.  estenroptena].  Stéaroptène  est  le 
terme  employé  par  Bcrzclius  pour  désigner  le  prin- 
cipe immédiat  qui,  pendant  la  réfrigération  des  es- 
sences brute«  des  iilantes,  se  sépare  en  une  masse 
concrète,  mais  volatile,  laquelle  reste  ensuite  solide 
à  la  température  ordinaire.  Divers  auteurs  appliquent 
le  nom  de  camphre  h  cette  portion  concrète  et  spéciale 
des  essences  brutes. 

STÉAKORICIMQLE.  Y.  BlClNOSTÉARIQUE. 
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STÉAROSE.  S.  f.  [de  ciTsap,  graisse].  Ancien  nom 
de  ce  qu'on  nomme  aujourd'hui  stéatose. 

STÊATOCbLË.  s.  1".  [steatucc/t\  de  arî'ap,  oriaTc;, 
suif,  et  xT.Xr,,  tumeur,  hernie  ;  ail.  Fetthrudi^  angl. 
et  il.  sfeaio(:ek\  esp.  c^teatocele].  Tanne  du  scrotum 
formée  par  une  matière  semblable  à  du  suif. 

STÉATOME.  s.  m.  [.y/<?a/o;>i(/, oreaTtou-a,  decT-'atp, 
graisse;  ail.  Fettyeschwuht,  Sfeato/n,  angl.  et  it. 
steatoma,  esp.  esteatottin'].  Tumeur  formée  par  l'ac- 
cumulation d'une  substance  grasse  ayant  la  consis- 
tance et  la  couleur  du  suif.  V.  Loupe  et  Tannk. 

STÉATOPYGE.  s.  f.  [angl.  steatopygUy  dans  le 
voyage  du  docteur  Livingston  en  Afrique,  de  oriap, 
graisse,  et  vj-jifi,  fesse].  Fesse  graisseuses  des  Hotten- 
lotes. 

STÉATORRHÉE.  S.  f.  [de  oriap,  graisse,  et  peïv, 
couler].  V.  Séborrhagie. 

STÉATOSE.  s.  f.  [de  (TTsaTow ,  transformer  en 
graisse,  de  arî'ap,  graisse].  Production  accidentelle 
des  granules  graisseux  dans  les  éléments  anatomiques. 
L'empoisonnement  par  le  phosphore  la  détermine  con- 
stamment dans  les  faisceaux  striés  des  muscles,  les 
cellules  épithéliales  du  foie  et  des  tubes  du  rein.  On 
l'observe  dans  d'autres  circonstances  encore,  mais  res- 
treinte ordinairement  à  un  tissu  en  particulier  ou  à  un 
seul  organe.  V.  Substitution  c/raùseuse. 

STÉGHÀS.  s.  m.  [ail.  huschige  Rainblume^  esp. 
cantuesu].  Espèce  de  lavande  [Lavandula  stœchas) 
qui  nous  vient  du  midi  de  la  France,  sous  la  forme 
d'épis  non  développés  , ovales  ou  oblongs,  écaillcux, 
d'une  couleur  bleue  violette,  d'une  odeur  térébintha- 
cée,  d'une  saveur  chaude,  acre  et  amère.  —  On  pré- 
pare \e  sirop  de  stéclias  \)diV  Xa.  digestion  au  bain-marie 
de  32  grammes  de  ces  fleurs  sèches  et  mondées, 
dans  1  kilogramme  d'eau  distillée  de  ces  mêmes 
fleurs,  avec  addition  du  double  de  sucre  blanc.  — 
Pour  faire  le  sirop  de  stéchas  composé^  on  distille  en- 
semble, après  les  avoir  fait  macérer  dans  à  kilo- 
grammes d'eau  commune:  fleurs  de  stéchas,  9G  gram.; 
sommités  fleuries  de  calament,  d'origan,  de  thym, 
aa  68  gram.;  de  bétoine,  de  romarin,  de  sauge,  aa 
IG  gram.;  semences  de  fenouil  et  de  rue,  aa  IG  gram.; 
racine  d'acore  vrai  et  de  gingembre,  et  de  cannelle 
fine,  aa  8  gram.  On  retire  256  grammes  de  liqueur 
aromatique,  dans  laquelle  on  fait  fondre  :  sucre, 
500  gram.  D'une  autre  part,  on  passe  la  liqueur  au 
bain-marie  et  l'on  ajoute  :  sucre,  2  kilogram.  ;  on 
concentre,  on  clarifie,  on  cuit  à  30"  centésimaux 
bouillant  ;  on  mêle  au  sirop  aromatique  après  refroi- 
dissement, et  l'on  passe.  Ce  sirop  est  sudorifique, 
tonique,  et  légèrement  excitant  ;  la  dose  est  de  8  à 
48  grammes. 

STÉCHIOMÉTRIE.  s.  f.  V.  StOECHIOMÉTRIE. 

STEGNOSR.  s.  f.  [stegnosi.9, 
p'^w,  je  resserre  ;  angl.  stegnosis,  it.  stegnon].  Con- 
striction  des  pores  et  des  vaisseaux  ;  constipation  ; 
suppression  des  évacuations. 

STEG\OTI0l'E.  adj.  [7TepwTi/,ô;,  angl.  stegnofic, 
it.  stegnotico].  Synonyme  Ôl' astringent . 

STELLAIRE  OU  ALSINE.  S.  f.  [stellarin].  V. 
MOCRON. 

STELLINER¥É,  ÉE.  adj.  [stcllinervis].  Dont  les 
nervures  sont  disposées  en  étoile. 

STELLIJLE.  s.  .f.  [stellula,  diminutif  de  stel/a, 
étoile;  Sternchen].  Verticille  foliacé,  en  forme 
d'étoile,  terminant  la  tige  de  certaines  mousses. 


STÉÎ^OCARDIE.  s.  f.  [de  oTevo;,  étroit,  qt  /.ap- 
(î'îx,  cœur].  L'angine  de  poitrine.  V.  A.noine. 

STÉiXOCIIORIE.  s.  f.  [orsvc/.a>pîa,  étroitessc].  Ré- 
trécissement en  général. 

STÉNVRE.  s.  m.  [stcnu>-ii.<i^  de  otevo;,  étroit,  et 
cùpà,  queue].  Helminthe  nématoïde  allongé,  à  queue 
recourbée,  qui  vit  dans  les  sinus  veineux  de  la  101.?  du 
marsouin  [Delpliinus pho<:œan).  C'est  le  Sfeuurus  ih~ 
fk'xus,  Duj.,  qu'il  ne  faut  pas  confondre  avecleP-yf»- 
da/ius,  qui  vit  dans  les  bronches  du  même  cétacé. 

STEKCOKAL,  ALE  ou  STEKGORAIRE.  adj.  [ster- 
corarins^  de  stercus^  excrément  ;  xoTrpw^yi;,  ail.  k(h- 
tliig^  angl.  sfercoraceous,  it.  slercorn/e^  stercoraceu, 
esp.  eslercoruf].  —  Fistules  stercoraires .  Celles  qui  sont 
entretenues  par  le  passage  continuel  des  matières  fé- 
cales, appelées  aussi  /natières  stercorfdes. 

STERGORI^C.  s.  f.  [de  stercus,  matière  fécale]. 
La  stercorine  ne  doit  pas  être  confondue  (Flint;  avec 
V excrétine  de  Marcet.  Celle-ci  entre  en  fusion  a  11° 
environ,  et  cristallise  dans  l'éther.  La  stercorine  entre 
en  fusion  à  37"  centigrades  et  ne  cristallise  pas  dans 
une  solution  éthérée.  La  stercorine,  ou  séroline  de 
IJoudet,  a  déjà  été  trouvée  dans  le  sang  en  très-petite 
quantité,  mais  elle  n'existe  dans  aucun  des  liquides 
déversés  dans  le  tube  digestif.  Dans  l'état  normal,  les 
fèces  ne  contiennent  pas  de  cholestérine,  mais  de  la 
stercorine  (séroline  ,  qui  n'est  qu'une  transformation  de 
la  cholestérine.  Cette  transformation  ne  s'opère  pas 
lorsque  la  digestion  n'a  pas  lieu.  En  efl'et,  ce  n'est  pas 
de  la  stercorine  que  l'on  trouve  dans  le  méconium, 
et  dans  les  fèces  pendant  Thibernation,  mais  de  la 
cholestérine;  il  en  est  de  même  des  excréments  dos 
animaux  soumis  à  un  jeûne  prolongé  (A.  Fhnt^. 

STERGULIACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  sé- 
parées des  malvacées. 

STERCVLIER.  S.  m.  \sfercu/ia,  de  stercm,  excré- 
ment]. Geiu'e  de  plantes  sterculiacécs  dont  l'espèce 
acuminée  {Slerculin  acuminata,  Palisoty  a  des  graines 
âpres  et  acides  qui,  une  fois  mâchées,  font  paraître 
bonnes  les  eaux  saumâtres,  etc.,  et  sont  fort  recher- 
chées à  l'équateur,  sous  les  noms  de  kola,  cola,  noix 
du  Soudan  ou  de  gourou.  Les  graines  du  Sterculia 
fœtidn,  L.,  sont  alimentaires  et  croissent  dans  l'Inde. 

STËRÉODOi\TE.  s.  m.  [de  arcpsc,;,  solide,  et 
o^^cù;,  dent]  (Schange).  Appareil  d'or  destiné  à  la 
consolidation  des  dents  après  qu'elles  ont  été  ramenées 
dans  leur  direction  normale  par  le  treptodonte. 

STÉRÉOSCOPE,  s.  m.  [de  oTcpèi;,  solide,  et 
<j/.07T£Îv,  considérer].  On  assemble  les  côtés  d'une  boîte 
de  quelques  centimètres  de  dimension,  on  y  implante 
des  tuyaux  garnis  de  loupes  et  de  réflecteurs,  enfin  on 
y  adapte  des  daguerréotypes  éclairés  en  dessus  ou  par 
transparence.  En  regardant  par  les  tuyaux,  on  aperçoit 
alors  les  objets  représentés  avec  leurs  reliefs  et  leurs 
perspectives, telsqu'ilss'offrent  à  l'œilnu  dans  la  nature. 

Stéréoscope  de Cornay  {186G).  Instrument  destiné  à 
la  recherche  des  corps  solides  dans  les  cavités  natu- 
relles et  les  parties  molles  à  l'aide  des  sons  qu'il  trans- 
met à  l'oreille  lorsqu'il  touche  ces  corps. 

STÉRIGMATE.  S.  m.  [.fterigma,  07xpi-)fu.a,  ocTrc- 
aTrpLvu.a,  appui].  S'est  dit  d'un  organe  qui  en  conso- 
lide un  autre,  et  aussi  de  certains  bandages.  —  En  bota- 
nique. V.  Sporophore. 

STÉRILE,  adj.  [steri/is,  à-y'-vc;,  ail.  unfruclithar^ 
angl.  stérile,  it.  stérile,  esp.  esteril].  Qui  ne  porte  pas 
de  fruits. 

STÉRILITÉ,  s.  f.  yterilitas,  à-^ovia,  nW.l nfruchl- 
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barkeit,  angl.  sferility,  it.  sterilità,  esp.  ester ilidad]. 
Élat  ou  qualité  d'une  plante  qui  ne  porte  pas  de  grai- 
nes, d'une  femme  qui,  pour  une  cause  quelconque,  ne 
conçoit  pas. 

STERIVAL,  ALE.  adj.  [■■iternalù,  it.  sternale,  esp. 
esterna/].  Qui  a  rapport  au  sternum.  —  Appendice 
sternnl.  V.  Sternum.  —  Côtes  stermdes.  Celles  qui 
s'articulent  directement  avec  cet  os. 

STERN ALGIE.  S.  f.  [sternalgia,  de  crTî'pv&v,  ster- 
num, et  àX-^o;,  douleur  ;  ail.  Brustbeinschmerz,  it.ster- 
nalgw,  esp.  esterna/gia].  Angine  de  poitrine,  ainsi 
appelée  à  cause  de  la  douleur  violente  que  le  malade 
éprouve  sous  le  sternum. 

STEl'.l^ITE.  s.  m.  (Lacaze-Duthiers).  Pièce  de  l'ar- 
mure génitale  femelle  des  insectes  qui  a  sans  doute 
son  homologue  chez  les  insectes  mâles,  et  probable- 
ment aussi  chez  les  arachnides.  Le  sternite  est  une 
pièce  médiane  impaire  antérieure,  dépendant  d'un  an- 
neau abdominal,  dans  lequel  elle  représente  le  ster- 
num des  anneaux  thoraciques.  Elle  est  saillante  au 
dehors  et  était  appelée  autrefois  le  gorgeret.  Les  épi- 
sternites  (analogues  aux  épisternums  du  thorax)  sont 
des  pièces  doubles  bilatérales  comme  les  épisternums, 
dépendantes  du  sternite,  et  autrefois  appelées  écoillcs 
latérales. 

STERKO -CLAVICLLAIRE.  adj.  [stemo-clavicu- 
laris,  it.  sfernoclavku/are,  esp.  esternoclavicular']. 
Qui  est  relatif  à  la  fois  au  sternum  et  à  la  clavicule.  — 
Artiridation  sterno-cl'wiculaire.Y\\exë^\\\ie  de  l'union 
de  l'extrémité  interne  de  la  clavicule  avec  une  facette 
de  l'extrémité  supérieure  du  sternum.  Elfe  est  affer- 
mie par  les  deux  ligaments  sterno-claviculaires  rayon- 
nés,  l'un  antérieur,  l'autre  postérieur  ;  par  un  ligament 
interclaviculaire,  étendu  d'une  clavicule  à  l'autre,  et 
par  deux  capsules  synoviales. 

STERKO-CLlDO-!VIASTOÏDIEI>J,non  €LÉIDO.  adj. 
et  s.  m.  [sterno-clido-mastoideus].  Muscle  qui  s'étend 
de  la  ligne  courbe  occipitale  supérieure  et  de  l'apophyse 
mastoïde  au  sternum  et  à  la  face  supérieure  de  la  cla- 
vicule. 

STERIVO-COSTAL.  V.  TRIANGULAIRE  du  .sternum. 
STERNO-COSTO  CLAVI-HIMÉRAL.  V.  PECTORAL 

{yrund). 

STERNO-llliMÉRAL.  V.  PECTORAL  (grand). 

STERî\iO-IIYOÏDIEI\.  adj.  et  s.  m.  {■sterno-hyoides, 
sterno-hyoideus'\.  Muscle  étendu  delà  partie  inférieure 
du  corps  de  l'os  hyoïde  à  la  partie  supérieure  posté- 
rieure du  sternum. 

STERÎVO-MASTOÏDIEN.  V.  StERNO-CLIDO-MASTOÏ- 
DIEN. 

STERI^O-MAXILLAIRE.  adj.  et  s.  m.  Qui  tient  au 
sternum  et  à  la  mâchoire.  ÎS'om  d'un  muscle  qui,  chez 
le  cheval ,  est  analogue  au  sterno-mastoïdien  de 
l'homme. 

STERNOPAGE.  S.  m.  [  de  orspvcv ,  sternum,  et 
7ra"j'£Î;,  réuni;  esp.  esfernopago].  Nom  donné  par 
Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  aux  monstres  composés  de 
deux  individus  à  ombilic  conunun,  qui  sont  réunis  face 
à  face  dans  toute  l'étendue  du  thorax. 

STER!\0-PlIBIEN.  V.  DROIT  du  hns-ventre. 

STERIVO-THYRÉOÏDIEIM.  adj.  et  s.  m.  [sterno- 
f/tyreoides,  .sterno-t/tyreoidens].  Muscle  étendu  du 
cartilage  tliyréoïdc  à  la  partie  postérieure  supérieure 
du  sternum. 

STERNUM,  s.  m.  [sternutn,  arapvcv,  ail.  ïirustbein, 
angl.  sternum,  il.  sterno,  esp.  esfrmon].  Os  impair 
situé  au  devant  et  au  milieu  du  thorax.  H  offre  une 


face  antérieure  «u  sous-cutanée,  et  une  postérieure  ou 
médiastine,  une  extrémité  supérieure  ou  claviculaire, 
et  une  inférieure,  qui  est  terminée  par  un  prolonge- 
ment appelé  appendice  sternal,  appendice  .viphoide. 
Le  sternum  est  articulé  de  chaque  côté  avec  la  clavi- 
cule et  les  sept  premières  côtes.  Il  se  développe  par 
cinq  points  d'ossification,  qui  forment  d'abord  autant 
de  pièces  distinctes.  —  Chez  les  quadrupèdes  mono- 
dactyles, le  sternum  est  formé  primitivement  de  sept 
pièces  osseuses  :  il  donne  attache  aux  neuf  premières 
côtes,  et  se  termine  antérieurement  par  un  prolonge- 
ment aplati  latéralement  et  recourbé  de  bas  en  haut, 
appelé  apophyse  trachêlienne ;  il  présente  aussi, 
comme  chez  l'homme,  un  appendice  xiphoïde.  Dans 
les  didactyles,  il  n'y  a  pas  d'apophyse  trachêlienne  ; 
mais  son  extrémité  antérieure,  très-relevée,  forme  une 
pièce  particulière  qui  n'est  qu'articulée  avec  la  partie 
principale  de  l'os.  —  Chez  les  oiseaux,  le  sternum, 
donnant  attache  aux  muscles  du  vol,  constitue  un 
grand  bouclier  convexe  et  ordinairement  carré,  qui 
recouvre  le  thorax  et  une  grande  partie  de  l'abdomen  ; 
et  les  différentes  pièces  dont  il  est  formé  laissent  sou- 
vent entre  elles,  vers  la  partie  postérieure  de  cet  os, 
des  échancrures  ou  des  trous  plus  ou  moins  grands.  Il 
présente,  en  général,  sur  sa  face  externe,  une  sorte 
de  carène  saillante  et  longitudinale  qu'on  appelle  le 
bréchet  (V.  ce  mot),  et  qui  sert  à  donner  plus  de  force 
aux  muscles  abaisseurs  de  l'aile. 

STERIVIJTATOIRE.  adj.  et  s.  m.  [sternutatorius, 
de  sternutare,  éternuer  ;  ail.  Niese)nittety  angl.  ster- 
nutatory,  it.  starnutatorio,  es-\:>.  estornutatorio].Suh  - 
stance  qui  provoque  l'éternument  :  tels  sont  particuliè- 
rement le  tabac,  les  poudres  de  bétoine,  de  cabaret, 
de  marjolaine,  les  fleurs  de  muguet,  Teuphorbe,  etc. 

STERTELR.  s.  f.  [^tertor,  'çij/^oç,  angl.  stertor, 
it.  stertore,  esp.  esteiior].  Synonyme  de  ronflement. 

STERTOREUX,  EUSE.  adj.  [destertor;  ail.  schnar- 
chend^  stertorôs.,  it.  stertoroso,  esp.  estertoroso].  Se 
dit  de  la  respiration  quand  elle  fait  entendre,  dans  les 
mouvements  d'inspiration  et  d'expiration,  une  espèce 
de  son  qui  imite  assez  bien  le  bruit  de  l'eau  bouil- 
lante. V.  Rhonchus. 

STÉTHOMÈTRE.  S.  m.  V.  CyrTOMÈTRE. 
STÉTHOMÉTRIE.  S.  f.  CyrTOMÉTRIE, 
STÉTHOSCOPE.  S.  m.  [de  (T7f.Ôc?,  la  poitrine,  et 
Gx-OTTSïv,  considérer,  examiner;  ail.  Stethoscop,  angl. 
stéthoscope,  it.  stetoscopio,  esp.  estetoscopio].  Nom 
donné  par  Laennec  à  l'instrument  dont  il  s'est  servi 
pour  explorer  la  poitrine.  Le  stéthoscope  de  Lnenner 
est  un  cylindre  de  bois  de  36  millimètres  de  diamètre 
et  de  33  centimètres  de  longueur,  percé,  d'un  bout 
à  l'autre,  d'un  canal  central  de  7  millimètres  de  dia- 
mètre. Pour  rendre  cet  instrument  plus  portatif,  il  est 
formé  de  deux  portions  d'égale  longueur,  dont  l'une 
présente  à  une  de  ses  extrémités  un  tenon  garni  de  fil 
ciré,  et  l'autre  luie  cavité  adaptée  exactement  à  la 
forme  du  tenon,  en  sorte  que  les  deux  pièces  se  réu- 
nissent à  volonté.  L'une  des  deux  pièces  présente,  en 
outre,  à  son  extrémité  opposée  au  tenon,  un  évase - 
ment  de  ^1  millimètres  de  profondeur  dans  lequel  est 
placé  un  endjout  o\i  obturateur,  percé  d'un  canal  cen- 
tral comme  le  cylindre  lui-même.  Lu  tube  de  cuivre 
qui  garnit  ce  canal  de  l'embout,  et  qui  entre  dans  la 
tubulure  du  cylindre,  fixe  ces  deux  pièces  (l'embout  et 
le  cylindre)  l'une  à  l'autre.  Lorsqne  toutes  les  parties 
du  stéthoscope  sont  ainsi  adaptées,  il  représente  un 
simple  tube  à  parois  épaisses,  qui  sert  pour  explorer 
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la  voix  et  les  balleiuents  du  cœur.  On  relire  l'obtura- 
teur, lors(iu'il  s'aj^it  d'explorer  la  respiration  ou  le  râle. 
La  long:ueur  d'environ  33  centimètres  est  celle  que 
Laennec  regardait  comme  la  plus  convenable  ;  néan- 
moins, lorsque  la  position  du  malade  oblige  de  se 
servir  d'un  instrument  i)lus  court,  la  division  du  cy- 
lindre en  deux  pièces  permet  de  n'employer  que  la 
pièce  supérieure  et  d'y  adapter ,  s'il  le  faut ,  l'obtu- 
rateur. Diverses  autres  modifications  ont  été  faites 
au  stéthoscope;  mais,  d'après  les  nombreuses  expé- 
riences de  Laennec  pour  déterminer  la  forme  et  les  di- 
mensions à  donner  au  stéthoscope,  il  est  probable  que 
ces  stéthoscopes  modifiés  sont  moins  bons  conducteurs 
des  divers  sons  qui  se  produisent  dans  les  organes 
thoraciques.  —  Pour  ausculter  avec  le  stéthoscope, 
l'observateur  tient  le  cylindre  comme  une  plume  à 
écrire;  il  place  l'extrémité  de  l'instrument  sur  le  point 
de  la  poitrine  qu'il  veut  explorer,  en  ayant  soin  qu'il 
soit  appliqué  exactement,  sans  exercer  une  trop  forte 
pression;  il  applique  son  oreille  à  l'autre  extrémité. 

STÉTHOSCOPIE.  s.  f.  Emploi  du  stéthoscope,  et 
ensemble  des  signes  fournis  par  le  stéthoscope  ou 
l'auscultation. 

STÉTHOSC4OPIOCE.  adj.  Fourni  parle  stéthoscope 
ou  l'auscultation  :  signes  stéthoscopiqites . 

STHÉ\IE.  s.  f.  [sfhenùi,  de  aôî'vcç,  force,  puis- 
sance; ail.  Sthenie,  it.  stenia,  esp.  estenio].  Excès  de 
force,  exaltation  de  l'action  organique.  Ce  mot  a  été 
employé  surtout  par  les  brownistes,  de  même  que  celui 
d'nsfhrnie^  qui  est  son  opposé. 

STHÉNIQLE.  adj.  [sthenicus,  ail.  sfhermcfi,  angl. 
sfhenic,  it.  r'ste/iico].  Qui  appartient  à  la  force. — Ma- 
ladies  sthéniques.  Celles  qui  dépendent  d'un  excès  de 
force. 

STIBÉTHYLE.  s.  m.  (C'2H'5Sb).  Liquide  incolore 
bouillant  à  158";  analogue  au  zinc  éf/nj/e.  mais  très- 
stable  ;  se  comportant  comme  un  radical  et  se  combi- 
nant avec  l'oxygène,  le  chlore,  le  soufre,  etc.,  pour 
former  des  oxydes  (C'2H"5Sb02)  sirupeux,  des  chlo- 
rures huileux  solides  en  aiguilles,  des  bromures  solides 
à  —  10'',  qui  tous  contiennent  2  équivalents  de  mé- 
talloïde. 

STIBI.\TIO:V.  s.  f.[esp.  rsfihidcion].  Motqu'ona créé 
pour  désigner  l'emploi  du  tartre  stibié  à  haute  dose. 

STIBIÉ,  ÉE.  adj.  [s'fihinus,  de  stibium,  antimoine  ; 
angl.  stiùious,  it.  stibiotn,  esp.  estibindo].  —  Pom- 
marfe  stibiép. CeWe  dont  le  tartre  stibié  (émétique)  fait 
la  base.  V.  Émétique.  —  Tartre  stibié.  V.  Émétique. 

STIBIEtX.  adj.  V.  Antimonieux. 

STIBIQI'E.  adj.  V.  Antimonique. 

STICTIQUE.  adj. — Acid/;  stictique  (Knop  et  Schne- 
dermann}.  Acide  amer  qui  accompagne  la  cétrarine 
(V.  ce  mot),  mais  en  est  distinct. 

STIGMATE,  s.  m.  [stignia,  de  gtZm,  je  pique,  je 
marque  par  des  points  ;  angl.  stigmn,  it.  sfitnmn,  esp. 
estigtnn].  Partie  du  pistil  destinée  à  recevoir  le  prin- 
cipe fécondant  et  à  le  transmettre  à  l'ovaire,  soit  im- 
médiatement (si  le  stigmate  est  sessile),  soit  par  l'in- 
termédiaire d'un  support  plus  ou  moins  long  appelé 
ftgfp.  —  Chez  les  insectes,  nom  donné  à  des  ouver- 
tures placées  sur  les  côtés  du  corps,  qui  sont  les  ori- 
fices des  trachées.  V.  Trachée. 

STIGMATIQCE.  adj.  Qui  a  rapport  au  stigmate.  — 
Lignes  stigi/tntiques.  Les  stigmates  linéaires. 

STIGMATISÉS.  S.  m.  pl.  Nom  donné  à  certains 
extatiques  qui,  par  une  contemplation  assidue  de  la 
passion  de  Jésus-Christ,  finissent,  dit-on,  par  éprou- 


ver des  douleurs,  des  manifestations  pathologiques, 
des  stigmates  dans  les  parties  du  corps  où  les  clous 
furent  enfoncés  et  où  le  coup  de  lance  fut  porté.  V.  Ma- 
ladies religieuses. 

STILBÈXE.  s.  m.  V.  PiCRAMYLE. 

STILBESEIX  (Acide).  Produit  d'oxydation  de  l'es- 
sence d'amandes  amères  exposée  à  l'air.  Cristallisable. 

(C28HI0O7.) 

STILBINÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones monopétales  hypogy nés,  voisine  des  verbénacées. 

STILBYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (Cî^HH)  de 
l'acide  stilbyliqne. 

STILBYLIGIQLE  (Acide)  [benzoale  (Pessence  d'n- 
mandes  amères'].  Produit  de  l'action  du  gaz  chlore  ou 
de  l'acide  nitrique  fumant  sur  l'essence  d'amandes 
amères,  Cristallisable,  ressemblant  à  la  benzoïne. 
(C28HI205.) 

STILBYLIQDE  ou  BEIMZILIQUE  (Acidk).  Produit 
de  l'action  d'une  dissolution  de  potasse  à  chaud  sur  la 
solution  alcoolique  de  benzile.  Cristallisable,  difficile- 
ment soluble  dans  l'eau,  facilement  dans  l'alcool  et 
l'éther;  sans  odeur,  amer  et  acide;  fusible  à  100". 

(C28HI206.) 

STILLATION.  s.  f.  [stil/atio,  de  v/iV/r/,  goutte  ;  ara- 
^i;,  ail.  Trupfeln,  it.  stillazione].  Chute  d'un  liquide 
qui  tombe  goutte  à  goutte. 

STIMULANT,  AI\TE.  adj.  et  s.  m.  [stiniulnnsi^  de 
stimulus,  aiguillon;  ail.  stimulirend,  Reizmittel,  angl. 
stimulrDit.,  it.  stimolante,  esp.  estimulonte].  Nom 
donné  aux  médicaments  qui  ont  la  propriété  d'exciter 
plus  ou  nîoins  promptement,  et  d'une  manière  mani- 
feste, l'action  organique  des  divers  systèmes  de  l'éco- 
nomie. On  distingue  des  stimulants  diffusibles,  c'est- 
à-dire  qui  ont  une  action  prompte  et  de  peu  de  durée  ; 
et  des  stimulants  persistants ,  qui  ont,  en  général,  une 
action  moins  prompte,  mais  toujours  plus  durable,  tes 
stimulants  diflusibles  paraissent  agir  en  même  temps 
comme  sédatifs  du  système  nerveux  :  tels  sont  le 
camphre,  l'éther,  l'ammoniaque,  les  huiles  volatiles. 
On  range  parmi  les  stimulants  persistants  les  semences 
des  ombellifères ,  les  sommités  des  labiées  aroma- 
tiques, la  cannelle,  le  girofle,  la  muscade,  la  vanille, 
la  myrrhe,  les  térébenthines,  les  résines. 

STIMULATION,  s.  f.  [stimulatio,  ail.  Heizen,  it. 
stimolazione].  Action  des  stimulants. 

STIMULEUX,  ELSE.  adj.  [stimulosus,  ail.  brenn- 
borstig,  esp.  est iinuloso].  Se  dit,  en  botanique,  des 
surfaces  qui  'sont  garnies  de  poils  roides  dont  la  pi- 
qûre occasionne  une  douleur  brûlante. 

STIMULUS,  s.  m.  [ail.  Heiz,  angl.  stimulus,  it. 
stimolo,  esp.  estimulo].  Ce  mot  latin,  qui  signifie 
aiguillon^  a  été  transporté  en  français,  dans  le  lan- 
gage médical,  pour  désigner  tout  ce  qui  est  de  nature 
à  déterminer  une  excitation  dans  l'économie  animale. 
Le  stimulus  iowe  surtout  un  grand  rôle  dans  le  système 
de  Rasori.  V.  Excitation  et  Irritabilité. 

STILLIGIDIUM.  s.  m.  Se  trouve  dans  quelques 
écrits  médicaux  pour  stillation. 

STILLISTÉARIIVE.  S.  f.  (Borck;.  Matière  grasse  du 
suif  de  Chine  fourni  par  le  Stillingia  sebifprn. 

STILLISTÉARIQUE  ^4cide"^.  Acide  fusible  entre 
61°  et  62°  (C^OH^OQ^)  analogué  à  l'acide  margarique 
obtenu  par  saponification  de  la  stillistéarine. 

STIPE.  s.  m.  [stip^s.,  ail.  Strunk,  angl.  stipe,  it. 
stipite,  esp.  estip"].  >'om  donné,  en  botanique,  à  la 
tige  ligneuse  di^s  plantes  monocotylédones  arbores- 
centes, qui  se  termine  par  un  faisceau  de  feuilles,  et  à 
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la  partie  des  champignons  munis  d'un  chapeau  qui  sup- 
porte cette  dernière  expansion. 

STIPELLE.  s.  f.  [ail.  Nebenhluttchen,  it.  stipulinu, 
esp.  esfipela].  Petite  stipule  située  à  la  base  des  fo- 
lioles, dans  une  feuille  composée. 

STIPIFORIVIE.  adj.  [stipiformis,  ail.  strunkfôrmig , 
it.  stipiforrne,  esp.  estipiformé\.  Se  dit  de  la  tige 
quand  elle  s'élève  à  la  manière  de  celle  des  palmiers, 
portant  un  faisceau  de  feuilles  à  son  sommet,  et  mar- 
quée de  cicatrices  dues  à  la  chute  des  anciennes  feuilles. 

STIPITÉ,  ÉE.  adj.  [stipitatus,  ail.  gestrunkt,  it. 
stipitato,  esp.  estipitado].  Qui  est  porté  par  un  support. 

STIPULACÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  nebenblattartig,  esp. 
estipulaceo].  Qui  résulte  d'un  assemblage  de  stipules, 
ou  qui  a  de  grandes  et  larges  stipules. 

STIPULAIRE.  adj.  [stipulons,  ail.  feinstrunkig , 
esp.  estipular].  Qui  provient  des  stipules,  ou  qui  en 
fait  partie. 

STIPULATION,  s.  f.  [sfipulatio,  ail.  Nchenbliitter- 
stand,  it.  stipulazione,  esp.  estipulacion].  Tout  ce  qui 
a  rapport  aux  stipules. 

STIPULE,  s.  f.  [stipula,  ail.  Blùttansatz,  angl. 
stipule,  it.  stipula,  esp.  estipula].  Petite  feuille  sup- 
plémentaire, réduite  à  la  nervure  médiane,  ou  pro- 
duite par  une  expansion  du  pétiole,  qui  s'insère  à  la 
base  de  certaines  feuilles. 

STIPULÉ,  ÉE.  adj.  [stipulutus,  ail.  nebenbluttrig , 
it.  stipulato,  esp.  estipulado].  Qui  est  muni  de  stipules. 

STIPULÉES,  EiMl\E.  adj.  [stipule anus,  esp.  estipu- 
lino\.  Qui  doit  son  origine  à  des  stipules  transformées. 

STIPULEUX,  EUSE.  adj.  [stipulosus,  it.  stipuloso, 
esp.  estipuloso].  Qui  est  muni  de  grandes  stipules. 

STIPULIFÈRE.  adj.  On  donne  cette  épithète  au 
pétiole  qui  porte  une  ou  deux  stipules. 

STIPULIUM.  s.  m.  Terme  par  lequel  Clos  désigne 
le  verticille  qui  accompagne  le  plus  souvent  les  fleurs 
des  malvacées  ;  les  folioles  extérieures  au  calice  des 
cistinées;  les  pièces  placées  à  la  base  de  l'ombelle 
des  géraniacées,  etc.,  organes  qu'il  regarde  comme 
autant  de  stipules. 

STOEGHIOLOGIE.  S.  f.  [sfœchiologia,  de  arci/,£Ïcv, 
élément,  et  ao^oç,  doctrine].  Théorie  des  éléments. 

STOEGillOMÉTRIE.  s.  f.  [de  arct^sTov,  élément,  et 
(xsTpov,  mesure].  L'étude  des  éléments  chimiques  des 
corps. 

STOLOIV.  s.  m.  [stolo,  ^Ao'/vj'j.'x,  ail.  Wurzel- 
sprosse,  angl.  stolon,  suckcr].  Filet  grêle  que  cer- 
taines plantes  émettent  do  leurs  racines,  tiges  ou 
branches,  et  qui  va  prendre  terre  à  une  certaine  dis- 
tance, s'y  enracine  et  produit  de  nouveaux  individus. 
—  Stolons  prolifères.  En  anatomie,  prolongement  du 
tissu  du  corps  de  certains  animaux  {Ascidies,  etc.), 
qui,  suivant  les  genres,  fait  saillie  au  dehors,  à  nu 
{Ascidies  sociales),  ou  reste  caché  dans  leur  cnvelop|)e 
{Ascidies  composées),  et  sur  lequel  naissent,  par  gem- 
mation (V.  ce  mot),  des  bourgeons  ou  mamelons  qui, 
sans  fécondation,  se  développent  en  animaux  jtarfaits. 

STOLOI^IFÈRE.  adj.  [sloloni férus,  ail.  wurzel- 
sprossend,  angl.  stoloni ferons,  it.  stolo/iifero].  Qui 
produit  des  stolons. 

STOHIACAGE.  S.  f.  [de  oTop.a,  bouche,  et  xajcôç, 
mauvais  ;  angl.  slornacace,  it.  stomacace,  esp.  cslo- 
macace].  L'Icération  fétide  de  la  bouche.  On  a  donné 
quelquefois  ce  nom  au  scorbut,  à  cause  de  l'état  de 
la  bouciic  dans  cette  maladie. 

STOMACAL,  ALL.  adj.  [slo,/tacalis,  dcstoinacliuSy 
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estomac;  it.  stomacale,  esp.  estomacal].  Qui  appar- 
tient à  l'estomac. 

STOMACHIQUE,  adj.  et  s.  m.  [stomachicus,  crc- 
•j.o.y^\.yM,  de  a-rcp.axc;,  estomac;  ail.  Magenmittel, 
angl.  stomachic,  it.  stomachico,  esp.  estomatico].  Qui 
est  bon  pour  l'estomac,  qui  le  fortifie. 

STOHIALGIE.  s.  f.  [stomalgia,  de  OTop-a,  bouche, 
et  à"A-^oç,  douleur  ;  ail.  Mundsckmerz,  it.  stomalgia, 
esp.  estomalgia].  Douleur  dans  la  bouche. 

STOMATE,  s.  m.  [stomatium,  de  oToua,  bouche; 
ail.  Spultôffnung,  angl.  stomata,  esp.  esfoma,  esto- 
mate].  En  botanique,  orifices  qui  se  voient  au  micros- 
cope dans  l'épiderme  de  la  plupart  des  surfaces  herba- 
cées des  plantes,  tantôt  épars  et  sans  ordre,  tantôt 
disposés  par  séries  ou  lignes 
longitudinales.  Ces  pores 
existent  ordinairement  sur 
les  deux  faces  de  la  feuille 
dans  les  plantes  herbacées  ; 
plus  abondamment  sur  la 
face  inférieure  que  sur  l'au- 
tre dans  les  végétaux  li- 
gneux ;  sur  la  face  exposée 
au  contact  de  l'air  dans  les 
feuilles  étalées  à  la  surface 
de  l'eau.  Ils  servent  uni- 
quement à  la  respiration 
des  végétaux  (Fig.  Zi38). 
Chaque  orifice  est  limité  par  deux  cellules  (s)  pleines 
de  chlorophylle  et  appartenant  au  système  herbacé  ou 
respiratoire  des  plantes,  mais  non  à  l'épiderme  (e). 
Y.  ce  mot. 

STOMATIQUE.  adj.  [stomaticus,  de  axôu.c/.,  bouche  ; 
it.  sto)natico,  esp.  esto?natico].  Se  dit  des  médicaments 
que  l'on  emploie  dans  les  diverses  affections  de  l'inté- 
rieur de  la  bouche  :  tels  sont  les  dentifrices,  les  mas- 
ticatoires, les  gargarisines. 

STOMATITE,  s.  f.  [stomatitis,  de  aTs'p.oc,  bouche  ; 
ail.  Mundentzûndung,  angl.  stomatitis,  esp.  estoma- 
titis].  Inflammation  de  la  membrane  muqueuse  de  la 
bouche.  La  stomatite  simple  est  le  plus  souvent  pro- 
duite par  l'introduction,  dans  la  bouche,  de  boissons  ou 
d'aliments  trop  chauds,  de  substances  acres  ou  caus- 
tiques :  elle  cède  ordinairement  aux  collutoires  mu- 
cilagineux.  On  admet  aussi  une  stomatite  aphtheuse 
(V.  Aphthes)  ;  une  stomatite  crémeuse  ou  pultacée 
(V.  Muguet)  ;  une  stomatite  pseudo-membraneuse  ou 
couenneuse  (V.  DirHT!iÉRiTE),et  une  stomatite  gangre- 
neuse.—  Stomatite,  maladi.e  ou  fièvre  aphtheuse.  Chez 
les  animaux,  maladie  éruptive  et  contagieuse,  caracté- 
risée par  le  développement  de  pustules  sur  la  membrane 
buccale,  sur  les  trayons,  l'origine  des  onglons.  Elle  at  - 
taque plus  particulièrement  res|)èce  bovine,  mais  aussi 
le  cheval  ;  elle  est  généralement  épizoolique.  Bouley  a 
pu  transmettre  cette  maladie  à  des  chevaux  en  leur  fai- 
sant mâchonner  un  bâlon  entouré  d'étoupe  imprégnée 
de  la  salive  d'un  cheval  malade.  11  a  pu  inoculer  par 
piqûre  sur  la  mamelle  d'une  vache  le  liquide  des  vésicules 
aphthcuses  du  cheval ,  et  il  a  communiqué  à  la  vache 
le  cowpox.  Quatre  plipires  sur  cinq  ont  donné  le  cow- 
pox.  Deux  enfants  ont  été  vaccinés  avec  ce  nouveau 
vaccin.  Sur  l'un  d'eux,  il  a  pris.  Des  élèves  de  l'École 
d'Alfort  ont  été  également  vaccinés;  sur  trois  élèves 
il  y  a  eu  une  véritable  éruption  vaccinale.  Il  est 
prouvé  que  la  stomatite  ai>hthcuse  est  susceptible  de 
produire  le  cowpox,  et  n'est  qu'une  des  formes  locales 
d'une  maladie  éruptive  générale  dont  l'inoculation  à  la 


STRA 


STRA 


4435 


vache  se  traduit  par  une  éruption  vaccinale.  Le  grp(i.=in 
pustuleux  (row/^oj-,  vaccin)  \\'ci>i  pas  infectieux,  c'est- 
à-dire  connnunicable  par  l'atmosphère.  La  fièvre  a|)h- 
theuse  des  ruminants  {stoitKdUe  aphthcust',  cocotte) 
est  distincte  du  (jrmse  pustuleux;  car  les  expériences 
d'.Auzias-Turenne  et  de  Mathieu  montrent  que  le  (jrctisn 
est  inoculable  aux  animaux  qui  ont  ou  ont  eu  la  cocote, 
mais  qu'un  même  animal  ne  peut  avoir  deux  fois  le 
grea^is  pustu/eiix. 

STOMATOPLASTIE.  S.  f.  Restauration,  par  auto- 
plastie,  de  la  cavité  buccale  perforée  ou  déformée. 

STOMATORRHAGIK.  S.  f.  [stomulorrluifjia ,  de 
aro^a,  bouche,  et  pr.pujAi,  je  romps;  ail.  Mundhlat- 
fluss  ,  it.  stomutovrayia  ^  esp.  e.stomatorruyw].  Hé- 
morrhagie  qui  a  lieu  par  la  bouche. 

STOMATOSCOPE.  s.  m.  [de  aroixa,  bouche,  et 
oACTzih ,  examiner;  esp.  ('\to?nntoscojjo].  Instruments 
employés  pour  tenir  la  bouche  ouverte  et  permettre  de 
voir  dans  son  intérieur  ou  d'y  pratiquer  quelque  opé- 
ration. V.  Spéculum. 

STOMOGÉPHALE.  s.  m.  [stomocephn/u-s,  de  a-ou-a, 
bouche,  et  xEcpaXr, ,  tète;  ail.  Rùs.selkopf,  esp.  csto- 
mocepfia/o].  Nom  donné  pai'  Geoffroy  Saint-Hilaire 
aux  monstres  qui  ont  deux  yeux  contigus  ou  un  œil 
double  occupant  la  ligne  médiane,  avec  un  appareil 
nasal  atrophié  et  en  forme  de  trompe ,  des  mâchoires 
rudimrnlaires  et  une  bouche  très-imparfaite  ou  nulle. 

STOMO-GASTRIQVE.  ad],  et  s.  f.  tomog us t ri- 
ens^ esp.  (>stoinogastrico'\.  Nom  donné  à  l'artère  coro- 
naire stomachique. 

STOMOXE.  s.  m.  [stomoxy.'i,  de  oToaa,  bouche, 
et  i^ù;,  aigu].  Insecte  diptère  {Stoitwxys  calcitram, 
Geoffroy)  qui  tourmente  les  animaux  de  l'espèce  che- 
valine. 

STORAX.  s.  m.  [arOpa^,  ail.  Storax^  it.  storace, 
esp.  estoraque]. —  Storax  calamité,  storax  solide,  ou 
simplement  storax  (autrefois  styrax  proprement  dit 
ou  solide).  Baume  de  consistance  variable,  et  d'une 
odeur  très-agréable  ,  dans  laquelle  on  reconnaît  celle 
de  l'acide  benzoïque.  On  en  distingue  trois  sortes 
principales  :  le  storax  blanc,  composé  de  larmes  blan- 
ches, opaques  et  molles  ;  le  storax  amygdaloidc,  en 
larmes  sèches,  dures,  opaques,  blanches,  cassantes, 
agglutinées  par  une  matière  brunâtre  ;  le  storax  rouge 
brun,  en  masses  mélangées  de  substances  étrangères 
et  de  sciure  de  bois.  Le  storax  provient  du  Styrax 
officinale.  C'est  un  stimulant  très-agréable  ;  mais  il 
est  rare,  et  on  le  remplace  généralement  par  le  baume 
de  Tolu.  V.  Styracinées  et  Styrax. 

STRABISME.  S.  m.  [.s7rfl6ww«.y ,  irpaêiap.o; ,  de 
arpaêo;,  louche;  ail.  Schielen,  din%\.  strabisni,  sr/uin- 
ting,  it.  straijismo,  esp.  estrabisrno].  Difformité  dans 
laquelle,  lorsque  le  sujet  regarde  un  objet ,  l'un  des 
yeux  ou  tous  deux  s'écartent  involontairement  de 
l'axe  visuel,  de  manière  qu'ils  ne  peuvent  jamais  être 
dirigés  en  même  temps  sur  le  môme  point.  Le  plus 
souvent,  c'est  vers  le  nez  qu'est  tourné  l'œil  atteint  de 
strabisme,  mais  parfois  aussi  en  dehors,  en  haut  ou 
en  bas.  Si  les  deux  yeux  sont  affectés,  ils  peuvent  être 
dirigés  tous  deux  en  dedans  {strabisme  convergent), 
ou  en  dehors  {.strabisme  divergent),  ou  en  haut  ; 
quelquefois  l'un  l'est  en  haut  et  l'autre  en  bas.  On 
distingue  le  strabisme  de  la  vue  oblique,  en  ce  que, 
dans  celle-ci,  l'œil  qui  louche  ne  peut  pas  être  ramené 
à  la  direction  normale  quand  on  couvre  l'autre,  mais 
reste  fixe  dans  sa  direction  vicieuse.  On  a  conseillé  et 
pratiqué  la  section  des  muscles  de  l'œil  pour  remédier 


au  strabisme:  cette  opération  a  quelquefois  amélioré 
l'état  du  patient,  et  d'autres  fois  donné  lieu  à  une  autre 
espèce  do  strabisme.  —  Le  strabisme  consécutif  {c'ei>t 
le  nom  qu'on  donne  au  strabisme  qui  suit  la  section 
des  tendons  de  l'œil)  a  été  combattu  par  une  autre 
opération  ,  à  savoir,  la  réunion  des  tendons  coupés. 
On  va  chercher  les  bouts,  on  les  avive  et  on  les  met 
en  rap|)ort  par  la  seule  position,  sans  suture;  cela 
sudit  pour  en  amener  la  réunion. 

STRABOTOllIE.  s.  f.  [de  crpaoo; ,  louche,  et 
Toar,,  section  ;  angl.  strnbotomy'].  Opération  par  la- 
quelle on  coupe  les  muscles  de  l'œil  pour  remédier  au 
strabisme.  KUe  est  peu  usitée  actuellement,  parce  que, 
en  général ,  il  y  a  récidive  après  la  cicatrisation  des 
muscles  coupés  et  réséqués,  ou  strabisme  en  sens  in- 
verse, ou  exophthalmie,  et  ce  n'est  qu'immédiatement 
que  le  succès  paraît  réel.  Quoi  qu'il  en  soit,  le  procédé 
le  plus  suivi  consiste  à  écarter  les  paupières  à  l'aide 
des  ophthalmostats.  L'œil  étant  dirigé  du  coté  opposé 
où  doit  avoir  lieu  la  section,  on  soulève  la  conjonctive  à 
l'aide  d'érignes  ou  de  pinces  à  dents  de  rat.  A  l'aide  de 
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ciseaux  courbes,  on  coupe  le  pli  de  la  conjonctive 
jusqu'à  ce  que  le  muscle  soit  à  nu.  On  glisse  alors  un 
crochet  mousse  entre  la  sclérotique  et  le  muscle  pour 
soulever  celui-ci  (Fig.  Û39),  et  on  le  coupe  avec  les 
ciseaux.  On  fait  ensuite  quelques  lotions  d'eau  froide, 
et  l'on  fait  ouvrir  et  fermer  les  yeux  des  malades,  pour 
examiner  si  le  parallélisme  en  est  rétabli.  11  ne  survient 
en  général  aucun  accident  chirurgical  fâcheux. 

STRABOTOmiSTE.  s.  m.  Celui  qui  pratique  la  stra- 
botomie. 

STRAGULE.  s.  f.  V.  GUIMELLE. 

STRAM01!\E  ou  STRAMOKIUM.  s.  m.  [Datura 
siramonium,  L.,  ail.  Stechapfel ,  it.  stramonio,  esp. 
estrarnonio].  Plante  (pentandrie  monogynie,  L.,  sola- 
nées,  J.)  dont  le  fruit  est  appelé  pomme  épineuse,  et 
qui  jouit  de  propriétés  narcotiques.  Employée  à  doses 
fractionnées  et  graduées,  cette  plante  détermine  des 
vertiges,  l'obscurcissement  de  la  vue,  la  dilatation  de 
la  pupille  ,  des  hallucinations  des  sens ,  un  délire 
agréable  et  passager  :  il  suffit  souvent  pour  cela  de  d  5 
à  20  centigrammes.  A  dose  un  peu  élevée,  c'est  un 
poison  narcotico  -  âcre  des  plus  violents  :  il  faut  se 
hâter  d'exciter  le  vomissement,  et  adn)inistrer  ensuite 
du  vinaigre,  qui  en  paraît  le  meilleur  antidote.  On  em- 
ploie à  l'extérieur  ses  feuilles  fraîches  comme  cata- 
plasmes; on  fait  aussi  usage  de  leur  infusion  ou  de 
leur  décoction  (4  à  12  granmies  dans  un  litre  d'eau  ou 
de  lait)  en  fomentations.  C'est  surtout  contre  les  né- 
vralgies qu'on  emploie  le  stramonium  :  on  combat  la 
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sciatique  au  moyen  de  frictions  avec  la  teinture  alcoo- 
lique ;  ou  bien  on  emploie  par  la  méthode  endermique 
25  milligrammes  à  10  centigrammes  d'extrait.  On  a 
prescrit  les  fumigations  de  stramonium  contre  l'asthme  : 
à  cet  effet,  on  place  les  feuilles  sèches  dans  une  pipe 
au  lieu  de  tabac,  et  le  malade  fume  au  commencement 
de  l'accès.  On  emploie  aussi  l'extrait  en  frictions 
contre  le  rhumatisme  chronique.  Le  datura  stramo- 
nium, doimé  à  la  dose  de  5  centigrammes  par  jour, 
et  augmenté  progressivement  jusqu'à  15  centigram- 
mes, a  réussi  dans  la  folie,  au  début  de  l'affection.  A 
l'intérieur,  on  doit  ne  donner  le  stramonium  qu'à  très- 
petites  doses,  que  l'on  augmente  progressivement  avec 
une  extrême  circonspection  :  5  à  30,  UO  ou  50  centi- 
grammes de  la  poudre  des  feuilles  ;  1 3  milligrammes 
de  l'extrait,  et  progressivement  jusqu'à  10  ou  15  cen- 
tigrammes; quelques  gouttes  seulement  de  la  teinture. 
—  Le  Codex  indique  quatre  extraits  de  stramonium 
différents  :  l'extrait  avec  le  suc  des  feuilles  clarifié, 
qu'on  évapore  au  bain-marie,  l'extrait  avec  la  fécule 
verte,  l'extrait  alcoolique,  et  l'extrait  préparé  avec 
l'eau  et  les  feuilles  sèches. 

STRAMOI\INE.  s.  f.  [Tromsdorff].  Substance  neu- 
tre, blanche,  cristallisable  en  aiguilles,  insipide,  ino- 
dore, fusible  à  150°  ;  insoluble  dans  l'eau,  peu  soluble 
dans  l'alcool,  très-soluble  dans  l'éther;  colorée  en 
rouge  par  l'acide  sulfurique.  Se  retire  du  stramonium. 

STRANGULATION,  s.  f.  [strangulatio,  ùe  strangu- 
lare^  étrangler  ;  ail.  Erdrosselung ^  angl.  strangulation, 
it.  strozzatura,  esp.  estrangulacion].  En  médecine  lé- 
gale, acte  de  violence  qui  consiste  en  une  constriction 
exercée  directement  soit  autour,  soit  au  devant  du  cou, 
et  ayant  pour  effet,  en  s'opposant  au  passage  de  l'air, 
de  suspendre  brusquement  la  respiration  et  la  vie.  Il 
existe  différents  modes  de  strangulation.  Tantôt  la 
constriction  s'opère  à  l'aide  d'une  corde  plus  ou  moins 
grosse,  d'un  mouchoir,  d'une  courroie,  d'un  ruban, 
d'un  fragment  de  linge  ou  de  vêtement,  d'un  lien 
quelconque  ;  tantôt,  et  c'est  le  procédé  le  plus  ordi- 
naire, elle  est  directement  exercée  par  les  deux  mains 
ou  par  une  seule.  Deux  ou  trois  doigts  suffisent  même 
à  l'infanticide  par  étranglement.  Il  n'est  besoin  ni  de 
beaucoup  de  force,  ni  de  beaucoup  de  temps,  pour 
que  l'accès  de  l'air  dans  les  voies  respiratoires  soit 
intercepté  et  que  mort  s'ensuive  :  angoisse,  agitation, 
convulsion,  perte  de  la  sensibilité  et  du  mouvement, 
écume  sanguinolente,  évacuations  involontaires,  émis- 
sion du  sperme,  diminution  rapide  et  bientôt  définitive 
des  battements  du  coeur.  La  face  des  cadavres  reste 
généralement  tuméfiée,  violacée  et  comme  marbrée. 
D'après  Tardieu  ,  l'altération  de  la  physionomie  est 
d'autant  moins  marquée  que  la  victime  est  moins 
forte  :  elle  l'est,  par  exemple,  au  plus  faible  degré 
chez  les  nouveau-nés.  La  langue  est  habituellement 
proéminente,  serrée  entre  les  dents  ou  fixée  derrière 
les  arcades  dentaires.  Il  n'est  pas  rare  de  voir  un  sang 
spumeux  s'écouler  par  les  narines.  Mais  le  signe  le 
plus  constant,  c'est  la  formation  d'ecchymoses  très- 
nombreuses  et  de  très-petite  dimension  sur  la  face, 
sous  la  conjonctive,  au  devant  du  cou  et  de  la  poi- 
trine. Toutes  ces  parties  présentent  un  pointillé  rouge 
qui  leur  donne  un  aspect  saisissant,  mais  non  pas  ab- 
solument caractéristique,  car  on  le  voit  dans  les  cas 
de  suffocation  par  compression  des  parois  de  la  poi- 
trine et  du  ventre.  Lorsqu'un  lien  a  été  appliqué  et 
serré  autour  du  cou,  il  y  laisse  une  empreinte  en  rap- 
port avec  sa  forme,  son  épaisseur  et  la  manière  dont  il 
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était  disposé  et  attaché.  C'est  le  plus  souvent  un  sillon 
transversal,  peu  profond,  non  parcheminé,  et  qui  a  à 
peine  changé  la  coloration  du  tégument.  Lorsqu'il  y  a 
eu  strangulation  incomplète  et  que  la  tentative  a  été 
portée  assez  loin  pour  avoir  laissé  des  traces,  l'expert 
légiste  se  trouve  en  présence  des  signes  suivants  : 
face  gonflée,  violette,  marbrée,  piquetée  de  rouge, 
livide.  L'écume  sort  des  narines  et  de  la  bouche.  Les 
yeux  sont  sanglants,  et  sous  la  conjonctive  il  existe 
une  extravasation  ecchymotique.  Le  cou  est  gonflé  et 
douloureux;  la  voix  est  brisée,  la  déglutition  très- 
pénible.  Le  gonflement  s'étend  à  toute  la  région  cer- 
vicale et  à  la  partie  inférieure  de  la  mâchoire.  L'em- 
preinte des  doigts  est  quelquefois  très-visible.  Les 
suites  d'une  tentative  de  strangulation  sont  toujours 
longues  et  peuvent  devenir  très-graves. 

Strangulation  utérine.  L'hystérie. 

STRANGURIE.s.  f.  [stranguria,  urinœstillicidiun}, 
cTsa-j'voufia,  de  crpà-j';,  goutte,  et  cupov,  urine;  ail. 
Harnstrenge,  angl.  strangury,  it.  stranguria.,  esp. 
estranguria].  Difficulté  extrême  d'uriner;  sortie  de 
l'urine  goutte  à  goutte,  avec  douleur,  ardeur  et  té- 
nesme  vésical  continuel!  V.  Rétrécissement. 

STRASS,  s.  f.  [ainsi  dit  du  nom  de  l'inventeur  de 
ce  composé].  Silicate  de  potasse  et  de  plomb,  plus 
riche  en  oxyde  de  plomb  que  le  flint-glass.  V.  Verre. 

STRATIFICATION,  s.  f.  [stratificatio,  destratum, 
couche;  ail.  Schichtnng.,  angl.  stratification,  it.  stra- 
tificazione ,  esp.  estratificacion].  Opération  métallur- 
gique qui  consiste  à  exposer  divers  corps  à  leur  action 
respective,  en  les  disposant  lit  par  lit  ou  couche  par 
couche  {strata  super  strata).  C'est  ainsi  que  l'on  con- 
vertit le  fer  en  acier  fondu,  en  faisant  chaufter  des 
couches  de  barreaux  de  fer  que  l'on  a  eu  le  soin  de 
séparer  par  autant  de  couches  d'un  cément  dont  le 
charbon  fait  la  base.  —  En  anatomie ,  disposition  par 
couches  des  tissus  dans  certains  organes. 

STRATUM.  s.  m.  Mot  latin  employé  en  anatomie 
dans  le  sens  de  couche  ou  de  support. 

STRÉPHOPODIE.  S.  f.  [de (JTr,îçctv,  tourner, tordre, 
et  TTcu;,  pied].  Le  pied  bot  (Duval). 

STREPITOSUS  MORBLS  {maladie  bruyante).  Ma- 
ladie que  l'on  dit  commune  dans  les  Alpes  autri- 
chiennes. Des  tumeurs  emphysémateuses  s'élèvent  sur 
le  cou,  la  face  et  les  bras,  donnant  la  sensation  de  la 
crépitation. 

STRICTION,  s.  f.  [àe  stringere,  serrer].  S'est  dit 
pour  constriction  et  pour  indiquer  le  resserrement  d'un 
anneau  ou  d'un  canal  organique. 

STRICTUM.  s.  m.  Mot  latin,  employé  autrefois  par 
divers  médecins  pour  désigner  la  force  admise  hypolhé- 
tiquement  comme  cause  des  affections  inflammatoires, 
des  contractures  et  autres  phénomènes  morbides  dans 
lesquels  il  y  a  excès  réel  ou  supposé  des  actes  normaux. 

STRICTIIRE.  s.  f.  \stiictura,  de  stringere,  serrer; 
angl.  stricture].  Synonyme  de  rétrécissement. 

STRICTLROTOMIE.  s.  f.  (Guillon).  L'uréthrotomie. 

STRIDULEUX,  EUSE.  adj.  [de  stridulus,  qui  rend 
un  son  aigre].  Se  dit  des  bruits  respiratoires  qui  ont 
un  son  aigre,  sifflant,  plus  ou  moins  aigu.  —  Laryn- 
gite striduleuse.  V.  Faux  croup. 

STRIE,  s.  f.  [stria,  ail.  Streifc].  Petit  sillon  longi- 
tudinal séparé  du  sillon  pareil  par  une  ligne  saillante 
ou  côte.  —  Anatomie  :  Sillons  très-fins  et  trés-nom- 
breux  que  l'on  remarque  sur  quelques  points  de  cer- 
tains os.  —  On  donne  aussi  ce  nom  à  des  lignes  de 
teinte  plus  foncée  (juc  les  parties  avoisinantes  qu'un 


observe  dans  certains  éléments  analomiqiies,  et  à  celles 
qui  résultent  de  la  juxtaposition  de  fibres,  de  cellules 
épilhélialcs,  etc.  Dans  ce  dernier  cas,  elles  indiquent 
la  ligne  de  juxtaposition  de  ces  éléments  sans  être  des 
sillons.  — Sfrics  saugi'iiics.  Filets  de  sang  que  l'on 
rencontre  dans  le  pus  et  dans  les  produits  sécrétés 
par  des  muqueuses  malades.  V.  Sang. 

STRIÉ,  ÉE.  adj.  [.v^/7V7/?<.y ,  ail.  fjcstrcifl,  angl. 
sfriatr,  it.  ■sfn'nio,  esp.  estviado].  Dont  la  surface  pré- 
sente de  petits  sillons  parallèles  et  longitudinaux,  ou 
dont  la  couleur  est  interrompue  par  des  lignes  d'une 
autre  teinte.  —  Corps  strios  {corpora  stria  ta).  Partie 
du  cerveau  saillante  dans  les  ventricules  latéraux,  ainsi 
nommée  à  cause  des  nombreuses  stries  blanches  qui 
traversent  la  substance  grise.  Chacun  d'eux  est  une 
éminence  pyriforme  ou  conoïde,  à  grosse  extrémité 
tournée  en  avant,  dont  l'extrémité  postérieure  grêle 
se  prolonge  en  arrière  dans  la  partie  réfléchie  du  troi- 
sièine  ventricule  ;  de  couleur  grise  ;  recouvert  par  la 
membrane  des  ventricules;  parcouru  par  des  veines 
volumineuses  perpendiculaires  à  son  i^rand  diamètre. 
On  ne  voit  dans  le  ventricule  qu'une  partie  du  corps 
strié.  Considéré  dans  sa  totalité,  il  forme  une  masse 
grise,  ovoïde,  logée  au-dessus  de  la  scissure  de  Sylvius 
et  de  Yinsula  ou  lobule  du  corps  strié.  11  est  recouvert 
en  dehors  par  les  circonvolutions  de  Yinsula;  en  de- 
dans, il  répond  à  la  couche  optique  et  à  la  masse  grise 
du  troisième  ventricule;  en  bas,  il  est  à  nu  à  la  partie 
postérieure  du  lobe  antérieur  du  cerveau,  derrière  les 
circonvolutions  qui  limitent  les  rubans  olfactifs.  La 
couche  optique  ou  corps  optique  a  sa  face  interne  lé- 
gèrement convexe  et  forme  la  paroi  latérale  du  troi- 
sième ventricule.  Sa  face  supérieure  fait  partie  de  la 
paroi  inférieure  du  ventricule  latéral.  Oblongue  d'avant 
en  arrière,  elle  commence  à  15  millimètres  de  l'extré- 
mité antérieure  du  troisième  ventricule.  Elle  est  re- 
couverte en  partie  par  le  plexus  choroïde  et  la  voûte  à 
trois  piliers.  Le  pilier  antérieur  de  la  voûte  contourne 
son  extrémité  inférieure,  en  laissant  entre  elle  et  celle 
du  côté  opposé  un  petit  intervalle  qui  fait  communiquer 
le  ventricule  latéral  avec  le  troisième.  Sa  couleur  est 
d'un  blanc  légèrement  jaunâtre,  café  au  lait.  La  lame 
cornée  est  une  bandelette  demi-transparente,  d'aspect 
corné,  qui  semble  être  un  épaississement  de  la  mem- 
brane ventriculaire.  Sous  elle  est  la  veine  du  corps 
strié,  qui  reçoit  celles  des  corps  striés  et  optiques.  Le 
tœnia  semi-circu.laris  est  une  bandelette  blanche,  li- 
néaire, située  sous  la  veine  du  corps  strié;  bien  dilîé- 
rente  de  la  lame  cornée,  elle  se  trouve  avec  elle  dans 
le  sillon  de  séparation  du  corps  strié  et  du  corps 
optique. 

STBIGILIFORME.  {{dl.[strigiliformis,ôe  sfrigilis, 
étrille,  et  forma^  forme;  ail.  striegelformig'].  En 
forme  d'étrillé.  L'anthère  et  le  stigmate  de  quelques 
plantes  affectent  cette  disposition. 

STRIGILLATION.  s.f.[de.9fnV7?7w,  étrille].  Sorte  de 
massage  exécuté  avecu  ne  brosse  rude  après  le  bain. 

STR0BIL4IRE.  adj.  Qui  concerne  les  strobiles. 

STROBILE.  s.  m.  [strobilus,  orpoSiXc;,  toupie, 
pomme  de  pin].  Nom  donné  par  Sars  à  un  polype  re- 
présenté par  des  disques  superposés  adhérents  entre 
eux  et  de  plus  en  plus  larges  à  partir  du  dernier  dé- 
veloppé ;  il  croyait  qu'ils  formaient  un  genre  à  part 
qu'il  nomma  St/  obila  ;  mais  il  a  reconnu  que  cette 
chaîne  se  désagrégeait  en  autant  d'articles  discoïdes, 
llottant  isolément,  dont  chacun  devenait  rapidement 
l'animal  se\\\éowdén\ieai>i*e\éméduse{Medusaaurita), 


ayant  cessé  de  vivre  en  communauté. Par  analogie,  on 
appelle  état  strolnlaire  ou  strobile  la  chaîne  que  forme 
les  communautés  d'articles  appendus  au  scolex  ou  tête 
de  taîuiachez  les  cestoïdes  ;  le  scolex  des  distomiens, 
quand  il  est  rempli  de  la  génération  de  cercnircft  (en 
forme  de  têtard)  qui  bientôt  prendront  des  organes 
sexuels  ,  a  été  comparé  au  strobile  des  polypes  et  des 
cestoïdes.  Le  strobile  chez  ces  derniers  est  ce  qu'on 
appelait  un  ver  complet  ;  le  tœnia  et  le  bothriocé- 
phale  rejetés  en  masse  de  l'intestin  peuvent  servir  de 
type  de  strobile.  La  longueur  des  strobiles  varie  sui- 
vant le  nombre  des  proglottis,  non-seulement  d'une 
espèce  à  l'autre,  mais  aussi  d'une  communauté  à  l'au- 
tre de  môme  espèce.  Dans  quelques  espèces  on  voit 
le  proglottis  terminal  déjà  adulte  et  charge  d'œufs, 
quand  il  existe  encore  à  peine  2  ou  3  segments.  Dans 
ce  cas,  le  strobile  est  toujours  court  et  il  ne  mesure 
que  quelques  millimètres.  Dans  d'autres  strobiles  on 
voit  plusieurs  centaines  de  segments  déjà  très-déve- 
loppés,  lorsque  les  derniers  commençaient  à  peine  à 
présenter  les  organes  sexuels.  Le  scolex  ne  continue 
plus  à  se  développer  dans  l'intestin  dès  que  sa  partie 
postérieure  s'allonge  pour  engendrer  des  segments 
sexuels  ou  proglottis  ;  c'est  pourquoi  la  tête  des  vers 
complets  est  si  petite  relativement,  ou,  si  l'on  veut,  que 
ces  vers  sont  aussi  volumineux  à  l'état  de  simple  sco- 
lex que  quand  toute  une  génération  de  segments  en  a 
fait  un  strobile.  V.  Cône. 

STROIWA.  s.  m.  [stroma^  de  crpwu.a,  tapis].  Nom 
générique  de  la  surface  qui  porte  la  fructification  des 
plantes  cryptogames.  De  là  on  en  est  venu  à  donner 
ce  nom  à  la  partie  superficielle  de  l'ovaire  des  ani- 
maux qui  renferme  seule  les  ovisacs,  puis  à  tout  le 
tissu  de  l'ovaire  bien  qu'il  ne  renferme  pas  d'ovules. 
Plus  tard  ce  mot  est  à  tort  devenu,  pour  quelques  au- 
teurs, synonyme  de  ce  qu'on  désigne  plus  exactement 
par  trame  d'un  tissu,  au  sein  de  laquelle  se  trouve 
quelque  partie  constituante  spéciale,  telle  que  les 
acini  d'une  glande  plongés  dans  le  tissu  qui  leur  est 
interposé.  C'est  plus  inexactement  encore  qu'il  est 
donné  comme  synonyme  de  trame  par  quelques  méde- 
cins modernes  dans  la  description  des  tumeurs  d'ori- 
gine glandulaire,  épithéliale,  etc. 

SJRONGLE.  s.  m.  [strongylus,  de  (jrpo-j-pXo;, 
rond;  ail.  Pallisadenwurm ,  it.  strongilo,  esp.  es- 
trongilo].  Espèce  d'entozoaire  que  l'on  rencontre  assez 
fréquemment  dans  les  reins  chez  quelques  animaux, 
et  plus  rarement  chez  l'homme,  où  elle  a  été  à  tort 
mise  en  doute.  Cet  entozoaire  {Strongglus  gigas,  Ru- 
dolphi,  Eustrongylus  gigas.,  Diesing)  est  caractérisé 
par  sa  tête  obtuse  et  pourvue  de  six  papilles  ;  son 
corps,  très-allongé,  est  déprimé  longitudinalemeut. 
Chez  le  mâle,  plus  long  que  la  femelle,  il  existe  une 
queue  vésiculaire,  par  laquelle  sort  un  pénis  tiès- 
délié;  chez  la  femelle,  qui  est  vivipare,  la  queue  est 
droite  et  obtuse.  Le  strongle  géant  a  de  50  centimè- 
tres à  2  mètres  de  longueur,  et  5  à  15  millimètres  de 
grosseur.  —  Strongle  à  long  vagin  {Str.  longevagi- 
natus^  Diesing).  Ver  trouvé  par  Jovisits  et  Rokitansky 
en  Transylvanie  dans  le  poumon  d'un  enfant  màle  :  long 
de  8  millimètres,  femelle  longue  de  55  millimètres  et 
vivipare  ;  corps  d'un  blanc  jaunâtre  un  peu  effilé  aux 
deux  bouts  ;  tête  conique  tronquée  ou  ailée,  bouche 
garnie  de  A  à  6  papilles. 

STRONTIANE.  s.  f.  [stroniiana,  ail.  Strontian^ 

Iangl.  xfronfian,  esp.  estronciana].  Substance  alcaline 
découverte  à  Strontian,  en  Écosse,  d'où  elle  tire  soa 
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norn.  Elle  est  en  morceaux  poreux,  d'un  gris  blan- 
châtre, d'une  saveur  acre  et  urineuse.  Elle  verdit  le 
sirop  de  violette,  et  rougit  le  papier  de  curcuma;  elle 
donne  une  couleur  purpurine  à  la  flamme  de  l'alcool 
en  combustion.  Elle  est  fusible  au  chalumeau  ;  elle  se 
dissout  dans  moins  de  20  parties  d'eau  à  + 
centigr.  ;  elle  a  moins  d'attraction  pour  les  acides  que 
la  baryte,  la  potasse  et  la  soude.  C'est  un  oxyde  de 
strontium. 

STRONTIUM,  s.  m.  [ail.  etangl.  Strontium,  esp. 
estro7icio\.  3Iétal  qui,  uni  à  l'oxygène,  constitue  la 
strontiane.  Ce  métal,  indiqué  par  Davy  en  1807,  est 
brillant,  blanc,  solide,  plus  pesant  que  l'eau,  qu'il  dé- 
compose en  lui  enlevant  son  oxygène  et  se  transfor- 
mant en  strontiane. 

STROPHULLS.  S.  m.  [strophulus,  diminutif  de 
strophus,  bandelette;  sM.  Schâ/knôtchen,  esp.  estro- 
phulus]  (Willan).  Inflammation  cutanée  fréquente 
chez  les  enfants  à  la  mamelle  et  lors  de  la  première 
dentition,  caractérisée  par  des  papules  prurigineuses 
rouges  ou  blanches,  d'un  volume  variable,  apparais- 
sant successivement^  le  plus  souvent  sur  la  face  et  les 
membres,  disparaissant  et  se  reproduisant  quelquefois 
d'une  manière  intermittente,  et  se  terminant  par  réso- 
lution ou  par  une  desquamation  furfuracée.  Lestro- 
phulus  simple  se  voit  fréquemment  chez  les  enfants 
pendant  la  période  de  la  première  dentition,  et  alors 
il  a  pour  siège  de  prédilection  la  face,  où  il  se  montre 
sous  la  forme  de  papules,  tantôt  rouges^,  tantôt  blan- 
ches, légèrement  acuminées,  avec  ou  sans  érythème. 
C'est  une  affection  qui  n'exige  de  traitement  qu'autant 
que  la  cuisson  qui  l'accompagne  force  les  petits  ma- 
lades à  se  gratter  et  à  s'écorcher,  d'où  il  résulte  un 
suintement  qui  donne  lieu  à  la  formation  de  croûtes 
jaunâtres.  Dans  ce  cas,  Hardy  prescrit  des  boissons 
rafraîchissantes,  quelques  bains  émollients,  et,  comme 
sédatif  local,  de  la  poudre  d'amidon  ou  de  lycopode. 
Le  strophuluf!  prurigineux  (Bazin  l'a  rattaché  à  la 
scrofule  en  le  désignant  sous  le  nom  de  scrofulide  bou- 
tonneuse bénigne)  se  voit  sur  tout  le  corps,  principale- 
ment sur  les  membres  thoraciques,  où  les  papules  qui 
le  constituent,  papules  rouges  ou  de  la  couleur  de  la 
peau,  sont  le  siège  de  démangeaisons  qui  s'exaspèrent 
vers  le  soir  et  causent  de  l'insomnie.  Le  traitement 
local  consistera  en  bains  alcalins,  en  bains  sulfu- 
reux, et,  pour  calmer  l'atroce  démangeaison  à  laquelle 
sont  en  proie  les  malades,  un  topique  utile  sera  la 
poudre  avec  amidon,  3  parties  ;  oxyde  de  zinc,  1  partie. 

STRUCTURE,  s.  f.  [structura,  'AX7ci.aAVJr,,  ail.  Bau, 
Structur,  angl.  structure,  it.  strutturn,  esp.  estruc- 
tura].  Nom  du  caractère  le  plus  important  de  ceux 
que  possèdent  les  corps  organisés.  Il  consiste  en  ce 
que  ces  corps  sont  composés  de  parties  multiples  et 
diverses  par  leur  nature  intime.  Y.  Organique  {carac- 
tères d'ordre). 

8TRUMES.  s.  f.  pl.  V.  Scrofules. 

STRUMEUX,  ElISE.  adj.  [stru77wsus,  angl.  stru- 
mous].  Synonyme  de  scrofuleux.  —  Gong/ions  stru- 
meux.  Ceux  qui  sont  engorgés  par  cause  scrofuleuse. 

8TRUTIII!ME.  V.  SapoNFNE. 

8TRYCH!\ÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  des  loganiacées. 

8TRYCH!\i:^E.  S.  f.  [ail.  Stn/chnin,  angl.  sfnj- 
chnn,  sinirhnine ,  it.  stricnina,  esp.  estricnina] 
(C<2H'-i2,Vz204j.  Alcaloïde  (Pelletier  et  Caventou)  de  la 
fève  de  Saint-Ignace,  de  la  noix  vomique,  et  qu'on  ne 
trouve  que  dans  les  végétaux  vénéneux  de  la  tribu  des 
strychnées,  d'où  lui  vient  son  nom.  On  l'obtient,  selon 


le  Codex,  on  faisant  trois  décoctions  avec  de  la  noix 
vomique,  qu'on  a  soin  de  laisser  macérer  dans  l'eau 
préalablement  à  chaque  décoction  ;  passant  avec  ex- 
pression, évaporant  les  liqueurs  en  consistance  de 
sirop  clair;  ajoutant  de  la  chaux  vive  délayée  dans 
l'eau  (dans  la  proportion  de  64  grammes  de  chaux 
par  500  grammes  de  noix  vomique)  ;  faisant  dessécher 
le  précipité  au  bain-marie  ou  à  l'étuve,  et  le  traitant 
ensuite  à  plusieurs  reprises  par  l'alcool  (à  80°  cen- 
tésim.)  bouillant.  Par  évaporation  et  refroidissement 
de  l'alcool,  la  strychnine  cristallise  en  cristaux  octaé- 
driques  encore  colorés  ;  mais,  par  trois  ou  quatre  dis- 
solutions dans  l'alcool  et  autant  de  cristallisations,  on 
l'obtient  suffisamment  pure  pour  être  employée  en 
thérapeutique.  Quand  elle  est  pure,  la  strychnine  est 
blanche,  en  cristaux  prismatiques  à  quatre  pans,  ter- 
minés par  des  pyramides  à  quatre  faces  ;  elle  est  d'une 
amertume  horrible  :  c'est  un  des  poisons  les  plus  vio- 
lents. Elle  verdit  le  sirop  de  violette,  fait  revenir  au 
bleu  le  papier  de  tournesol  rougi  par  un  acide,  et  sa- 
ture les  acides,  avec  lesquels  elle  forme  des  sels  par- 
faitement cristallisables.  Elle  n'est  pas  volatile  ;  elle 
ne  rougit  par  l'acide  azotique  que  lorsqu'elle  renferme 
de  la  brucine,  c'est  même  à  ce  caractère  que  l'on  re- 
connaît qu'elle  n'est  point  pure.  Ses  caractères  chimi- 
ques sont  de  former  avec  le  chlore  un  composé  blanc 
insoluble,  où  l'alcaloïde  a  changé  de  nature,  et  de 
fournir  avec  le  sulfocyanure  de  potassium  un  dépôt 
cristallin  soyeux,  mais  moins  soluble  que  ceux  de 
codéine,  de  quinine  et  de  cinchonine.  Avec  le  tannin, 
elle  produit  un  composé  blanc  très-peu  soluble.  Elle 
se  trouve  dans  les  strychnos,  à  l'état  de  combinaison 
avec  un  acide  appelé  strychnique  on  ignsurique.  Cette 
substance  réclame  la  plus  grande  attention  dans  son 
emploi.  On  l'administre  à  la  dose  de  1/2  à  1  centi- 
gramme par  jour  (5  à  10  milligrammes,  ou  de  5  à  10 
granules).  On  augmente  chaque  jour,  jusqu'à  ce  qu'on 
arrive  à  l'effet  désiré  ;  alors  on  s'arrête  pour  éviter  les 
accidents.  Si  quelque  raison  a  fait  interrompre  l'usage 
de  ce  remède  pendant  plusieurs  jours,  il  faut  reprendre 
les  faibles  doses  et  ne  revenir  que  peu  à  peu  aux  doses 
élevées.  En  cas  d'empoisonnement  par  la  strychnine, 
il  faut  faire  vomir  le  plus  tôt  possible  avec  les  émé- 
tiques  les  plus  énergiques;  après  les  émétiques,  le 
contre-poison  chimique  à  employer  est  l'eau  iodurée, 
qui  forme  avec  la  strychnine  un  composé  insoluble 
même  dans  les  acides  ;  il  faut  la  prescrire  en  notable 
quantité.   On  a  aussi  indiqué  le  tannin  (  voy.  plus 
bas).  Sur  un  homme  sain,  1  centigramme  de  strych- 
nine a  des  effets  très-prononcés  ;   2  ou  3  centi- 
grammes suffisent  pour  tuer  un  chieiï  de  forte  Uiille. 
On  l'a  conseillée  dans  toutes  les  maladies  avec  aff;ublis- 
sement  soit  local,  soit  général  ;  dans  les  paralysies  de 
tout  genre,  générales  ou  partielles  et  dans  la  chorée. 
La  strychnine  à  forte  dose  produit  les  eff'ets  qui  suivent  : 
Serrement  des  tempes,  roideur  des  muscles  élévateurs 
de  la  mâchoire,  roideur  douloureuse  des  muscles  pos- 
térieurs du  cou.  A  \\n  plus  haut  degré,  secousses  mus- 
culaires rapides,  picotements  dans  le  trajet  des  nerfs  ; 
ces  secousses  ont  été  nommées  étincelles  électriques. 
A  dose  plus  élevée  encore,  elle  détermine  des  convul- 
sions tétaniqurs  ou  avec  roideur  intermittente.  Les 
convulsions  de  la  strychnine  se  distinguent  de  celles 
(le  l'acide  ryanhy(lriq\ie  en  ce  que  ces  dernières  sont 
continues.  Enfin,  si  l'on  augmente  encore  la  quantité, 
on  remarque  une  roideur  tétanique  générale,  l'innuo- 
bilité  du  thorax,  la  suspension  de  la  respiration  et  de 
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l'action  du  cœur,  uu  instant  d'insensibilité  et  de  coma, 
puis  la  mort-,  elle  survient  ordinairement  par  asphyxie 
résultant  de  la  roideur  des  muscles  de  la  respiration. 
A  dose  thérapeutique,  la  strychnine  produit  les  effets 
suivants  :  Saveur  amère  et  âcre  ;  elle  excite  les  fonc- 
tions digestives,  donne  de  l'appétit,  entretient  la  liberté 
du  ventre.  La  sécrétion  urinaire  est  augmentée,  les 
excrétions  sont  fréquentes.  Du  côté  du  système  ner- 
veux, indépendamment  du  trismus  et  de  la  roideur, 
il  survient,  au  bout  de  quelques  jours,  un  fourmille- 
ment dans  les  membres,  sur  le  trajet  des  nerfs,  four- 
millement qui  se  transforme  en  démangeaison  au  cuir 
chevelu  :  cette  démangeaison  est  caractéristique  de  la 
strychnine,  car,  pour  la  morphine,  le  prurit  a  lieu  à 
la  face.  La  strychnine  est  un  des  médicaments  qui  s'ac- 
cumulent dans  l'économie.  Le  sulfate  de  strychnine  a 
été  indiqué,  d'après  des  observations  mal  faites, 
comme  un  spécitïque  du  choléra  ;  le  résultat  sta- 
tistique du  traitement  du  choléra  par  la  strychnine  ne 
dilïère  pas  du  résultat  moyen  des  méthodes  de  traite- 
ment les  plus  habituellement  usitées.  Le  tannin,  admi- 
nistré en  temps  utile,  est  un  excellent  antidote  de  la 
strychnine.  La  dose  de  tannin  doit  être  vingt  à  vingt- 
cinq  fois  celle  de  la  strychnine  ingérée  ;  il  serait  même 
prudent  de  rendre  la  dose  de  tannin  encore  plus  forte. 
On  peut  employer  immédiatement  la  poudre  de  tannin 
obtenue  par  la  pvilvérisation  de  la  noix  de  galle  et 
faire  prendre  ensuite  une  infusion  de  cette  dernière 
substance,  l'ne  infusion  de  thé  noir  peut  être  utile 
quand  la  dose  de  strychnine  n'est  pas  considérable  : 
le  café  aussi  jouit  des  mêmes  propriétés,  mais  à  un 
degré  beaucoup  moindre  que  le  thé.  L'écorce  de 
chêne,  qui  contient  8,5  pour  100  d'acide  tannique, 
peut  rendre  service  par  la  f;icilité  qu'on  a  de  se  la  pro- 
curer ;  on  peut  l'employer  sous  forme  pulvérulente  ou 
en  décoction  comme  la  noix  de  galle  (Kurzak). 

STRYCH!N'l!^IOUE  (Acide).  Corps  obtenu  par  action 
de  l'acide  sulfurique  chaud  sur  la  strychnine.  Cristal- 
lisable,  incolore,  dissous  par  l'eau,  peu  par  l'alcool. 

STRYCHl^lOlB  (Acide).  V.  Igasurique. 

STRYCHNISME.  S.  m.  f Marshall-Hall  .  Ensemble  des 
phénomènes  causés  par  la  strychnine  ou  ses  sels  et  de 
leurs  effets  consécutifs.  Ce  sont:  1"  la  surexcitabilité 
de  la  moelle  épinière  ;  2°  des  accès  épileptiformes  au 
moment  de  l'application  de  tout  excitant  physique  ou 
moral  -,  3*^  constriction  du  larynx  pendant  les  accès 
avec  efforts  infructueux  d'expiration  ;  4°  pendant  ces 
efforts,  dilatation  de  la  pupille  et  coloration  pourprée 
de  la  langue  et  de  la  face,  et  symptômes  de  congestion 
du  cerveau;  5^*  quelquefois  expulsion  de  l'urine,  des 
fèces  et  des  gaz  intestinaux;  6°  contractions  muscu- 
laires convulslves  donnant  des  formes  variées  au  corps 
de  l'animal,  et  toujours  produisant  la  protrusion  des 
ongles  ;  7**  et  enfin  épuisement  de  l'excitabilité  de  la 
moelle  épinière  et  des  nerfs  de  la  vie  animale. 

STRY€H!VOCIIROMIÎVE.  S.  f.  {pseudochrominc). 
Matière  colorante  jaune  des  strychnos  et  des  lichens 
qui  couvrent  la  fausse  angusture.  Insoluble  dans  l'eau, 
soluble  dans  l'alcool.  L'acide  azotique  la  colore  en 
vert  (Pelletier  et  Caventou). 

STRYCHNOS.  s.  m.  [(Ttpuvvcç,  nom  par  lequel 
Dioscoride  désignait  la  morelle  et  que  Linné  a  appliqué 
au^  plantes  dont  il  est  ici  question;  ail.  Brechrtuxs, 
angl.  strychnos:].  Cxenre  de  plantes  (pentandrie  mono- 
gynie,  L.,  loganiacées,  .1.)  auquel  appartiennent  la  noir 
vomrqne  et  la  fève  de  Saint- Ignace.  V.  ces  mots. 

STCD-BOOK.  S.  m.  [de  l'anglais  Stud,  haras,  et 


book,  livre].  Po\ir  les  chevaux  de  pur  sang,  il  importe, 
le  nom  l'indique,  de  connaître  leur  généalogie.  Aussi 
inscrit-on  dans  un  livre  qui  est  nommé  stud-hook.,  et 
qui  a  commencé  pour  l'Angleterre,  en  1791,  la  des- 
cendance des  chevaux  pur  sang.  C'est  un  véritable 
arbre  généalogique. 

STDPÉFACTIOI^.  S.  f.  [sfnprfnctio,  vap.fooi;,  ail. 
Betdufjting ,  angl.  stupéfaction^  it.  stupefnzzione  ^ 
esp.  estupefaccion].  Au  moral,  ce  mot  signifie  un 
grand  étonnement  ;  au  physique,  il  est  synonyme  de 
nnrcotistne. 

STUPÉFIANT,  AlMTE.  adj.  et  s.  m.  [stupefaciens, 
de  stupor,  stupeur,  et  facere,  faire;  vxp/.wri/.oç,  all. 
hetiiahend,  angl.  stnpefi/ing^  stnpefacient,  it.  stnpefac- 
tivo,  esp.  estupcfaciente].  Qui  produit  la  stupeur. 
V.  Narcotique. 

STl'PEUR.  s.  f.  [stupor,  vdoy.r.,  all.  Betiiuhung^ 
Stuj>or,  angl.  sfupor,  it.  sfnpore,  esp.  cstiipor].  En- 
gourdissement général;  diminution  de  l'activité  des 
facultés  intellectuelles,  accompagnée  d'un  air  d'éton- 
nement  ou  d'indifférence. 

STUPIDITÉ,  s.  f.  [stupiditas,  ci^r.i7.,M.  Stupiditdt, 
angl.  stupiditg,  it.  stupidité.,  esp.  estupidcz].  Fai- 
blesse des  facultés  mentales  qui  rend  l'homme  hébété 
et  incapable  de  raisonnement.  Cette  affection  peut 
être  congénitale  ou  une  suite  de  l'encéphalite,  ou  des 
méningites  soit  idiopatliiques,  soit  compliquant  la 
fièvre  typhoïde,  ou  même  une  suite  de  cette  dernière 
maladie,  lors  même  qu'il  n'y  a  pas  eu  de  méningite. 
V.  Imbécillité. 

STYLE,  s.  m.  [stylus,  de  gt-jÀo;,  poinçon;  all. 
Griffel.  angl.  stgie,  it.  stilo,  esp.  es^//o] .  Nom  donné, 
en  botanique,  au  prolongement  filiforme  de  l'ovaire 
qui  porte  le  stigmate.  V.  Boyau  pollinique. 

STYLET,  s.  m.  [stylus,  all.  Senknade/,  esp.  esti- 
ietc].  Petite  tige  métallique  très-fine  et  flexible,  ter- 
minée à  l'une  de  ses  extrémités  par  un  p  tit  bouton 
olivaire,  et  quelquefois  percée  à  l'autre  d'un  chas.  Cet 
instrument  sert  à  sonder  les  plaies  fistuleuses,  à  pas- 
ser des  mèches  de  scton,  etc.  V.  Explorateur. 

STYLIDIÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicoty- 
lédones monopétales  épigynes,  à  deux  étamines,  voi- 
sine des  synanthérées. 

STYLIEÎV,  lENNE.  adj.  —  Musci'es  styliens.  Se  dit 
souvent  pour  désigner  les  muscles  qui  s'insèrent  à 
l'apophyse  styloïde  du  temporal,  et  qui  portent  aussi 
le  nom  de  bouquet  de  Inolan. 

STYLO-CÉRATO-HYO'iDIEN.  V.  StylO-HYOÏDIEN. 

stylo-ghondro-iiyoidie:v.  V.  Stylo-hyoïdien. 

STYLODE.  s.  m.  Style  rudimentaire. 

STYLO-GLOSSE.  adj.  et  s.  m.  [styh-ghssus,  de 
GTÙÀoç,  stylet,  et  y.tocraa,  langue].  Muscle  qui,  fixé  à 
la  base  de  l'apophyse  styloïde,  se  dirige  de  haut  en 
bas,  d'arrière  en  avant,  et  de  dehors  en  dedans,  et  se 
divise  en  deux  faisceaux,  dont  un  se  porte  à  la  pointe 
de  la  langue,  tandis  que  l'autre  gagne  la  base  de  cet 
organe,  et  se  réunit  sur  la  ligne  médiane  avec  celui 
du  côté  opposé. 

STYLO-HYOÏDIE\,  1EXNE.  adj.  [styh-hyoideu.9, 
de  ffrClÀc;,  style,  et  uocf^T.;,  l'os  hyoïde;  it.  sti/o^ 
ioideo,  esp.  csti/o-hioideo].  —  Ligament  stylo-hyoïdien. 
Petit  faisceau  ligamenteux  qui  s'étend  de  l'apophyse 
styloïde  aux  petites  cornes  de  l'os  hyoïde.  —  Nerf 
stylo-hyoïdien.  Sœmmering  a  donné  ce  nom  au  se- 
cond rameau  que  fournit  le  facial.  —  Stylo-hyoïdien. 
s.  m.  Muscle  qui  s'étend  de  l'apophyse  styloïde  à  la 
grande  corne  de  l'hyoïde,  en  s'ouvrant  vers  le  milieu 
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de  son  trajet,  pour  livrer  passage  au  tendon  du  digas- 
trique. 

STYLOÏDE.  adj.  [stijloides,  de  ctuXc;,  stylet,  et 
ft^V.c,  forme,  ressemblance;  ail.  griffelformig ^Griffel- 
forfsatz,  angl.  stijloid p7'ocess,  it.  estiloide,  esp.  esti- 
loideo].  —  Apophyse  siijloïde  {calcar  capitis,  opo- 
physis  calamiformis).  Éminence  trcs-grèle  et  très- 
allongée  que  présente  la  face  inférieure  du  rocher.  On 
donne  aussi  le  nom  d'apophyses  sty laides  à  deux  émi- 
nences  grêles  et  arrondies  que  présente  l'extrémité 
carpienne  du  radius  et  du  cubitus. 

STYLO-MASTOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [stylo-'ûias- 
toideus].  Qui  a  rapport  aux  apophyses  styloïde  et  mas- 
toïde.  —  Artère  stylo-mastoïdienne.  Rameau  de  l'au- 
riculaire postérieure  qui  traverse  le  trou  du  même 
nom  pour  se  rendre  à  l'aqueduc  de  Fallope.  —  Trou 
stylo-mastoïdien .  Trou  de  la  face  inférieure  du  rocher, 
qui  termine  l'aqueduc  de  Fallope  et  transmet  le  nerf 
facial . 

STYLO-MAXILLAIRE,  adj.  [stylo-maxillaris,  it. 
stylo-mascellare.,  esp.  estilo-maxilar'].  Qui  appartient 
à  l'apophyse  styloïde  et  à  la  mâchoire.  —  Ligament 
stylo-maxillaii'e.  Cordon  aponévrotique  tendu  entre 
l'apophyse  styloïde  et  le  sommet  de  l'angle  de  la  mâ- 
choire inférieure. 

STYLO-PHARYNGIEN,  adj.  et  s.  m.  [stylo-pharyn- 
f/cus].  Muscle  grêle,  allongé,  mince  en  haut,  aplati  en 
bas,  qui  s'insère  à  l'apophyse  styloïde  du  temporal,  et 
se  termine  dans  les  parois  du  pharynx  et  au  bord  pos- 
térieur du  cartilage  thyréoïde. 

STYLOSPORE.  s.  m.  [de  crùXoç,  style,  et  o^ropà, 
graine].  Beaucoup  de  champignons  {Erysiphe,  Asco- 
phora)  donnent  naissance  à  une  première  sorte  de 
corps  reproducteurs  lorsqu'ils  ne  sont  encore  qu'à 
l'état  de  mycélium.  C'est  ce  qu'on  appelle,  avec  Tu- 
lasne,  des  conidies  (V.  ce  mot).  Plus  tard,  quand  sur 
ce  mycélium  et  à  ses  dépens  est  formé  le  stroma,  on 
y  voit  apparaître  un  Jiymenium  portant  des  clinodes 
ou  cellules  linéaires  allongées,  au  sommet  desquelles 
naissent  des  corps  reproducteurs  différents  des  pre- 
miers :  on  appelle  stylospores  ces  corps  reproducteurs 
acrogènes  qui  naissent  nus  (c'est-à-dire  sans  être  en- 
veloppés par  une  Ihèque  ou  sporange)  au  sommet  de 
ces  clinodes  ou  basides  analogues  à  ceux  des  agarici- 
nées.  Souvent  leur  développement  est  précédé  par  celui 
des, spermaties  (V.  ce  mot),  ou  organes  mâles,  qui  sont 
également  acrogènes  sur  des  clinodes,  mais  filiformes, 
courtes  et  ténues.  Enfin,  plus  tard  naissent  les  thèques 
ou  sporanges,  et  dans  ceux-ci  d'autres  corps  repro- 
ducteurs d'un  troisième  ordre  et  plus  parfaits,  qui  se 
produisent  sans  rapport  de  continuité  avec  la  plante 
mère.  C'est  à  eux  qu'on  réserve  le  nom  de  spores.  Ces 
trois  phases  de  corps  reproducteurs  ont,  pour  nombre 
de  plantes,  été  décrites  comme  autant  d'espèces  diffé- 
renles.  Il  est  des  espèces  dans  lesquelles  on  ne  connaît 
que  les  conidies  et  les  stylospores,  dans  d'autres  seu- 
lement les  stylospores  (genre  Sporocladus)  avec  ou 
sans  ?[»erniaties  (genre  Cytispora),  et  les  spores  cndo- 
thèques  {Sp/iœria  lalmrni). 

STYMATOSE.  S.  f.  [de  aTijaa,  érection  du  membre 
viril].  Mot  mal  formé  qu'on  a  employé  pour  désigner 
riiémorrhagie  de  r\irèlhre,  et  qui  ne  peut  signifier  rien 
de  pareil. 

STYPIilNIQtE  (Acide).  Corps  aussi  appelé  acide 
oxyjncrinonUrique  hydraté.^  dont  on  doit  la  découverte 
à  Chevreul,  qui  l'appela  tannin  artificiel.  Il  l'obtint  en 
faisant  agir  l'acide  nitrique  sur  l'extrait  de  bois  de 
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Pernambouc,  qu'on  peut  remplacer  par  l'euXanthinc, 
l'euxanthone,  la  gomme  ammoniaque,  l'asa  fœtida  et 
un  grand  nombre  de  gommes-résines.  Cristallisable, 
peu  soluble  dans  l'eau,  facilement  dans  l'éther,  l'alcool 
et  les  acides;  ses  solutions  colorent  la  peau  en  jaune. 
Saveur  non  acide,  mais  astringente  (C'^H^O'^Az^).  Il 
forme  des  sels  avec  les  bases. 

STYPTICITÉ.  s.  f.  [de  aTurTtxô?,  styptique,  de  aiu- 
ç£iv,  exercer  une  action  astringente;  ail.  Stijpticitdt, 
it.  stiticità].  Qualité  de  ce  qui  est  styptique. 

STYPTIQUE.  adj.  et  s.  m.  [stypticus,  arjTrri/.ô?, 
ail.  styptisch,  angl.  styptic,  it.  stitico,  esp.  estiptico], 
Y.  Astringent. 

STYRACINE.  s.  f.  Principe  qui  se  trouve  dans  le 
baume  styrax  avec  une  résine,  l'acide  cinnamique  et 
le  styrol.  Cristalline,  blanche,  légère,  presque  inso- 
luble dans  l'eau  ;  fond  à  30''  ;  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther  (C3<>H*^0*).  On  l'appelle  aussi  cinnamate 
d'oxyde  de  styryle  et  éthcr  cijinamocinnamique. 

STYRACINÉES.  S.  f.  pl.  [styracinece].  Famille  de 
plantes  à  feuilles  alternes,  sans  stipules,  voisine  des 
ébénacées  et  des  sapotées.  Calice  à  Ix  o\x  b  divisions, 
libre  ou  soudé  en  partie  à  l'ovaire.  Corolle  insérée 
sur  le  calice  ;  étamine  en  nombre  double  ou  triple  ou 
quadruple  de  celui  des  divisions  du  calice;  ovaire  à 
2, '3  ou  5  loges;  k  ovules  au  plus,  bisériés.  Le  fruit 
est  une  drupe,  portant  quelquefois  les  nervures  accrues 
du  calice  ;  noyau  à  3  ou  5  loges  ou  à  une  seule  et 
monosperme  par  avortement.  Embryon  orthotrope 
dans  un  endosperme  charnu.  Elle  fournit  l'arbre  au 
benjoin  [Styrax  benzoin^  Dryander)  (V.  Alidoufier 
et  Benjoin),  et  le  Styrax  officinale,  Linné,  qui  donne 
le  styrax  calamité  ou  baume  storax,  ou  simplement 
storax.  V.  ce  mot. 

STYRAX,  s.  m.  [angl.  styrax,  esp.  estiracc].  L'u- 
sage a  fait  réserver  le  nom  de  styrax  liquide  à  un 
baume  cinnamique  qui  est  fourni  par  le  Liquidambar 
orientale,  Millar,  de  la  famille  des  amentacées  balsa- 
mifluées,  et  celui  de  storax  (V.  ce  mot)  au  baume  solide 
autrefois  appelé  styrax  calamité,  etc.  Le  styrax  liquide 
vient  d'Arabie  et  d'Éthiopie.  Ce  styrax  se  compose  : 
1"  de  styrole,  corps  liquide,  incolore;  2°  d'acide  cin- 
namique ;  3"  de  styracine  et  d'une  certaine  quantité 
de  résine.  On  l'obtient  en  faisant  bouillir  l'écorce  dans 
l'eau  de  mer,  fondant  de  nouveau  le  produit  dans  la 
même  eau,  et  passant.  Il  a  la  consistance  du  miel; 
il  est  gris  brun,  opaque,  d'odeur  forte;  saveur  aro- 
matique, ni  âcre  ni  désagréable.  Il  entre  dans  les 
emplâtres  de  Yigo  et  de  styrax,  ainsi  que  dans  l'on- 
guent de  styrax  (V.  Emplatre  et  Liquidamrar).  — 0«- 
guent  de  styrax.  Il  se  compose  de  375  parties  d'huile 
de  noix,  250  de  sty)-ax  liquide,  500  de  colophane, 
250  de  résine  élémi,  et  autant  de  cire  jaune.  Il  con- 
serve la  couleur  et  l'odeur  du  styrax.  Il  est  très-utile 
dans  le  pansement  des  ulcères  indolents,  variqueux, 
syphilitiques,  gangreneux,  etc.,  ou  de  ceux  qui  se 
trouvent  dans  les  parties  du  corps  toujours  humides, 
comme  les  parties  génitales  externes. 

STYROL  ou  STYROLE.  S.  m.  V.  CiNNAMÈNE. 

STYROLIQUE  (OXYDE  OU  AcIDE).  V.  DrACONYLE. 

STYRONE.  s.  f.  (alcool  cinnamique).  Corps  cris- 
tallisable qui  se  retire  de  la  styracine  en  la  traitant 
par  une  lessive  de  potasse  étendue  (C'^Il'^O^).  Elle 
passe  à  l'état  d'acide  cinnamique  au  contact  des  corps 
oxydants. 

Sl'BAPir.l  LAIRE.  adj.  [sul)apiculoris\.  Placé  un 
jtcu  au-dessous  du  sommet. 
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SLBGORDIFORME.  adj.  [subcordiformis].  Dont  la 
forme  se  rapproche  de  celle  d'un  cœur. 

SDBGYLINDRIQUE.  adj.  [mbcyli7tdricus].  Qui  ap- 
proche de  la  forme  d'un  cylindre. 

SUBDELIRIUiVl.  s.  m.  [it.  etesp.  subdelirio].  Sorte 
de  délire  incomplet,  de  demi-délire,  dans  lequel  les 
malades,  absorbés  en  eux-mêmes  et  comme  à  moitié 
endormis,  s'égarent  en  de  perpétuelles  rêvasseries, 
murmurent  des  paroles  inintelligibles,  ou  tiennent  des 
propos  incohérents,  gesticulent  au  hasard,  et  sortent 
de  leur  lit  sans  but  apparent  ;  mais  peuvent,  lorsqu'on 
les  éveille  et  qu'on  fixe  fortement  leur  attention,  re- 
prendre momentanément  leurs  esprits,  ouvrir  les  yeux, 
répondre  juste  à  ce  qu'on  leur  demande,  et  apprécier 
très-bien  leur  état  mental.  V.  Délire. 

SUBÉRATE.  s.  m.  [subcras^  de  subei\  liège  ;  ail. 
korksaures  S(dz\.  Nom  générique  des  sels  formés  par 
la  combinaison  de  l'acide  subérique  avec  les  différentes 
bases. 

SUBÉRICÉRINI*:.  S.  f.  V.  CÉROTIQUE. 

SLBÉBIGÉRIQUE.  V.  CÉRINIQLE. 

SUBÉRINAMIDE.  s.  f.  [subérylatc  d'oxyde  de  me- 
fhyle].  Produit  de  l'action  à  chaud  de  1  partie  d'acide 
sulfurique  sur  2  d'acide  subérique  et  4  d'esprit  de  bois. 
Liquide  incolore,  d'odeur  agréable.  (C'^H^O^.) 

SUBÉRINE.  s.  f.  [ail.  Korkstof}',  Suberin].  Nom 
donné  par  Chevreul  au  tissu  du  liège  purifié,  qu'il  re- 
garde comme  un  principe  immédiat,  ayant  pour  carac- 
tère de  fournir  de  l'acide  subérique  par  l'acide  azotique. 
La  subérine  est,  suivant  quelques  auteurs,  le  principe 
de  la  substance  cuticulaire  des  plantes,  principe  soluble 
dans  la  potasse  caustique,  comme  le  xylogène,  insoluble 
comme  lui  dans  l'acide  sulfurique,  ce  qui  la  distingue  de 
la  cellulose,  mais  elle  ne  se  dissout  paspar  coction  dans 
le  mélange  de  chlorure  potassique  et  d'acide  azotique  ; 
elle  se  change  plutôt  en  matière  tenace,  d'apparence 
résineuse,  qui  est  soluble  dans  l'éther  et  l'alcool,  qui 
brûle  sur  le  couteau  de  platine  avec  une  flamme  claire, 
produisant  de  la  suie  et  répandant  une  odeur  légère- 
rnent  aromatique,  et  laisse  un  charbon  poreux.  La  su- 
bérine se  trouve  dans  la  paroi  des  vieilles  cellules  de  la 
couche  subéreuse,  qui  souvent  en  sont  entièrement 
formées,  et  aussi  dans  les  couches  cuticulaires  des  cel- 
lules épidermiques.  Elle  empêche,  comme  le  xylogène, 
la  réaction  de  l'iode  et  de  l'acide  sulfurique  sur  la  cel- 
lulose. Sous  le  nom  de  subérine  quelques  auteurs  dé- 
crivent la  cérùie  extraite  du  liège  par  Chevreul,  con- 
fusion à  éviter. 

SUBÉRIQLE.  adj.  [ail.  Korksiaire,  angl.  suberic]. 
— -  Acide  subérique  {G'6Hi206.2HO).  On  l'obtient  en 
traitant  le  liège  ou  les  graisses  par  l'acide  azotique.  Il 
est  blanc,  pulvérulent,  peu  sapide,  volatil,  soluble  dans 
l'eau  et  beaucoup  plus  soluble  dans  l'alcool. 

SUBÉRONE.  s.  f.  Produit  de  la  distillation  du  subé- 
rate  de  chaux.  Incolore,  liquide,  bout  de  176°  à  186''  ; 
d'odeur  agréable  (C^H'O.) 

SUBÉRYLIQUE  (Acide).  V.  SuBÉRIQUE. 

SUBGRONDATION.  s.  f.  [de  subgrundatio ,  qui 
signifie  e7itablement\.  Enfoncement  d'une  portion  du 
crâne  au-dessous  du  niveau  de  la  portion  voisine,  avec 
ou  sans  interruption  de  continuité. 

SUBIÎMFLAMMATION.  S.  f.  [it.  subinfiammazione , 
esp.  subinflammacioïi].  Inflammation  peu  intense  à 
marche  lente  ,  avec  ou  sans  œdème  et  engorgement. 
V.  Inflammation. 

SUBINTRANT,  AI\TE.  adj.  [subintrans,  subin- 
rare,  entrer  presque  en  même  temps;  ail.  zirischen- 
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einfrrlendy  it.  subenfranle,  esp.  subiïdraiite\ .  — Fièvre 
subintrantc.  Fièvre  intermittente  ou  rémittente  dont 
les  accès  empiètent  les  uns  sur  les  autres,  en  sorte 
que  chaque  nouvel  accès  survient  avant  que  le  précé- 
dent soit  terminé. 

SUBJEGTIF,  IVE.  adj.  [<iubjectivus^  de  subjicerCy 
mettre  dessous  ;  ail.  subjcdiv,  angl.  subjective]. — Con- 
ccpfions  subjectives.  Celles  qui  émanent  directement 
de  l'esprit  sans  mélange  notable  des  conceptions  ob- 
jectives. Moins  les  conceptions  objectives  sont  dévelop- 
pées, c'est-à-dire  moins  le  monde  extérieur  est  connu, 
plus  les  conceptions  subjectives  tiennent  de  place 
et  ont  d'autorité  :  c'est  ce  que  montre  l'histoire  de 
l'esprit  humain.  Les  unes  et  les  autres  sont  indispen- 
sables à  la  véritable  science  et  à  la  philosophie  défini- 
tive. Ce  n'est  que  par  l'incorporation  des  notions  sub- 
jectives que  les  notions  objectives  prennent  le  carac- 
tère général ,  scientifique  et  abstrait.  V.  Logique  et 

SCIENGE. 

SUBLIMATION.  S.  f.  [de  sublimis,  élevé;  ail.  Su- 
blimirung,  angl.  sublimation,  it.  sublimazione,  esp. 
sublimacio7i\.  Opération  chimique  par  laquelle  un  corps 
solide,  volatilisé  par  le  calorique  dans  un  vase  clos, 
arrive  contre  la  paroi  supérieure  de  ce  vase,  où,  aban- 
donné par  son  dissolvant ,  il  repasse  à  l'état  solide  et 
s'y  fixe.  On  fait  cette  opération  dans  des  vases  de  terre, 
de  grès,  ou  plus  ordinairement  de  verre,  que  l'on 
nomme  matras  à  sublimation.  Après  y  avoir  introduit 
la  matière  à  sublimer,  on  place  le  matras  dans  un  bain 
de  sable  ;  on  couvre  le  matras  de  sable,  jusqu'à  la 
naissance  de  son  col  ;  on  place  le  bain  sur  un  four- 
neau, et  l'on  chauffe  au  degré  reconnu  nécessaire  pour 
la  sublimation  de  la  substance. 

SUBLIMATOIRE.  S.  m.  [sublimatorium,  ail.  Subli- 
mirgef'uss,  angl.  sublimatory,  it.  et  esp.  sublima- 
torio].  Vaisseau  qui  sert  à  la  sublimation. 

SUBLIME,  adj.  et  s.  m.  [de  sublimiSy  haut,  élevé  ; 
it.- et  esp.  sublime].  En  anatomie,  nom  donné  à  cer- 
tains muscles  plus  superficiellement  situés  que  leurs 
congénères,  que  l'on  désigne  alors  par  le  nom  de  pro- 
fonds. Au  bras,  on  appelle  muscle  sublime,  le  fléchis- 
seur superficiel  des  doigts.  —  Respiration  sublime. 
Celle  qui  est  grande,  accompagnée  de  mouvements  des 
ailes  du  nez  et  d'élévation  du  thorax  pendant  l'inspi- 
ration. 

SUBLIMÉ,  ÉE.  adj.  [alL  sublimirt ,  angl.  subli-« 
mate,  it.  sublimato,  esp.  sublimado].  Qui  est  le  pro- 
duit de  la  sublimation. 

SUBLIMÉ  GORROSIF.  S.  m.  [ail.  Sublimât]. 
V.  Chlorure  de  mercure. 

SUBLINGUAL,  ALE.  adj.  [sublingualis ,  de  sub, 
sous,  et  de  lingua,  la  langue;  angl.  sublingual,  it. 
sublinguale,  esp.  sublingual].  Qui  est  situé  sous  la 
langue.  —  Artère  sublinguale.  On  appelle  ainsi  tantôt 
la  linguale,  tantôt  seulement  une  branche  que  celle-ci 
fournit  au  niveau  du  muscle  génio-glosse.  —  Glande 
sublinguale.  Glande  salivaire  située  dans  l'épaisseur 
de  la  paroi  inférieure  de  la  bouche,  au-dessous  de  la 
partie  antérieure  de  la  langue.  Elle  a  plusieurs  con- 
duits excréteurs ,  dont  les  uns  percent  isolément  la 
membrane  muqueuse  de  la  bouche,  et  les  autres  vont 
s'ouvrir  sur  le  côté  du  frein  de  la  langue  {canal  de 
Rivinus). —  Ganglion  sublingual.  V.  Sphéno-palatin. 

SUBLUXATION,  s.  f.  [it,  sublussazione].  Luxation 
incomplète  d'une  articulation.  Il  ne  faut  pas  confondre 
la  subluxation  avec  l'entorse.  Dans  l'entorse,  il  y  a 
distension  des  ligaments,  mais  non  pas  déplacement 
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des  surfaces  osseuses.  Au  contraire,  dans  la  subluxa-- 
tion,  il  y  a ,  pour  certaines  articulations  du  moins, 
sortie  incomplète  de  l'extrémité  de  l'os  hors  de  la 
surface  qui  la  reçoit. 

SUBMENTAL,  ALE.  adj,  [submentalis^  de  sub, 
sous,  et  mentum,  le  menton;  angl.  submental ^  it. 
submentale,  esp.  subniental].  Situé  sous  le  menton. 
—  Artère  submentale.  Rameau  de  la  labiale  ou  maxil- 
laire externe.  —  Veine  submentale.  Elle  s'ouvre  dans 
la  labiale. 

SUBMERGÉ,  ÉE.  adj.  \submersus,  de  sub,  sous, 
et  mergere ,  plonger;  ail.  untergetaucht ,  angl.  sub- 
mersed,  esp.  submergido\.  Se  dit  des  plantes  qui  vi- 
vent entièrement  plongées  dans  l'eau. 

SUBMERSIBLE,  adj.  [ail.  unterfauchbar].  Se  dit 
des  plantes  qui,  ordinairement  submergées,  élèvent 
leurs  fleurs  hors  de  l'eau,  au  moment  de  la  fécondation 
et  redescendent  sous  l'eau  aussitôt  après. 

SUBMERSION,  s.  f.  [submersio,  angl.  subma^sion, 
flroiuning,  it.  sommersione ,  esp.  sumercion"].  Action 
de  plonger  ou  d'être  entièrement  plongé  dans  un  li- 
quide. —  Mort  par  submersion.  Celle  des  noyés. 
V.  Asphyxie  et  Noyé. 

SUBPÉTIOLÉ,  ÉE.  adj.  [subpetiolatus].  Muni  d'un 
pétiole  très-court. 

SUBRUBRINE.  S.  f.  (O'Shaughnessy).  Produit  d'al- 
tération, couleur  de  chair,  solubledans  l'alcool  étendu, 
insoluble  dans  l'éther  sulfurique.  On  l'obtient  du  sang 
de  la  rate. 

SUBSESSILE.  adj.  [subsessilis].  Presque  sessile. 

SUBSTANCE.  S.  f.  [substantia,  oùaia,  ail.  Substanz, 
Sfoff,  angl.  substance,  it.  sustanza,  esp.  sustancia]. 
Matière  dont  un  corps  est  formé,  et  en  vertu  de  laquelle 
il  a  des  propriétés  particulières.  —  On  dit  qu'un  médi- 
cament est  administré  en  substance,  quand  on  le  donne 
dans  son  état  naturel  et  sans  aucune  préparation  chi- 
mique ni  pharmaceutique.  —  Substance  gélatineuse  ou 
spongieuse  des  centres  nerveux  (substantia  gelatinosa 
seu  spongiosa),  ou  noyaux  gélatineux  de  la  moelle. 
Portion  de  substance  grise  de  l'encéphale  et  de  la 
moelle  épinière,  formée  de  cellules  multipolaires  volu- 
mineuses et  de  matière  amorphe,  plus  transparente 
que  les  autres  portions  de  substance  grise  rendues 
opaques  par  des  myélocytes.  On  la  trouve  dans  le  filet 
terminal  de  la  moelle,  à  l'extrémité  des  cornes  posté- 
rieures de  substance  grise  médullaire,  à  la  face  supé- 
rieure du  quatrième  ventricule  ,  de  la  bandelette 
cornée,  du  corps  strié.  —  Substance  grise.  V.  Cer- 
veau. —  Substance  intercellulaire  ou  unissante 
animale  et  végétale.  V.  Amorphe,  Intergellulaire  et 
Unissant. —  Substances  médicamenteuses .W .  Drogues 
simples.  —  Substance  organisée.  V.  Matière. —  Sub- 
stances organiques  ou  principes  immédiats  coagula- 
bles.  (Synonymie  :  Principes  immédiats  non  cristalli- 
sables ;  substances  animales  ou  azotées;  matières 
animales  neutres;  matières  ou  principes  animaux, 
azotés,  albumineux ,  protéiques;  combinaisons  pro- 
téiques  ;  corps  organiques  généraux,  corps  ou  combi- 
naison'i  protéiques  animales  ;  substances  histogénê- 
iiques  et  matières  colorantes.)  Corps  liquides,  et  alors 
coagulables  par  une  chaleur  de  50"  à  75"  et  par  les 
réactifs,  ou  solides,  et  alors  susceptibles  decorrugation 
ou  de  ramollissement;  ni  cristallisables  ni  volatils  sans 
décomposition  ;  décomposition  chimique  immédiate  et 
élémentaire,  indéfinie  ou  indéterminée;  brûlant  avec 
peu  de  flamme  en  se  boursouflant;  dégageant  des  pro- 
duits cmpyreumatiques  ammoniacaux,  azotés  et  d'odeur  | 


acre,  puis  laissaift  un  charbon  brillant,  volumineux, 
difficile  à  incinérer.  Us  constituent  essentiellement 
l'organisme  au  point  de  vue  de  la  masse  et  n'en  sortent 
pas  normalement.  Ils  se  trouvent  en  petite  quantité, 
unis  moléculairement  aux  corps  bruts,  tels  que  les 
terres  et  les  eaux.  Les  corps  organisés  seuls  présentent 
les  conditions  nécessaires  à  la  formation,  de  toutes  piè- 
ces, de  ces  substances.  Leurs  matériaux  seuls  (mais  non 
la  substance  même)  entrent  et  sortent  d'une  manière  con- 
tinue, comme  le  montre  l'étude  des  deux  autres  classes 
de  principes,  dont  la  première  fournit  ceux  qui  entrent 
et  la  deuxième  ceux  qui  sortent.  Les  substances 
organiques  qui  se  rencontrent  sont  :  A.  Substances 
naturelles.  —  a.  Animales  :  1°  albumine,  2°  pep- 
tone  ou  albuminose,  3°  fibrine,  mucosine,  5°  hy- 
dropisine,  6°  caséine,  7°  pancréatine,  8°  globuline, 
9°  musculine,  10°  géline,  11°  ostéine,  12°  car- 
tilagéine,  13°  cristalline,  14°  élasticine,  15°  kéra- 
tine, 16"  hématine,  17°  biliverdine,  18°  mélanine, 
19°  urrosacine,  20°  échidnine  (V.  ce  mot  et  Venin). 
—  b.  Végétales.  Les  principales  sont  la  cellulose  , 
l'amidon,  la  dextrine,  toutes  les  fécules,  toutes  les 
gommes,  le  gluten,  le  mucilage,  la  pectine,  la  légu- 
mine,  l'albumine  végétale,  la  chlorophylle  et  toutes 
les  matières  colorantes  coagulables.  —  c.  Terrestres  : 
1°  h' air  en  contient  par  la  vapeur  d'eau  ou  en  suspen- 
sion à  l'état  de  molécules  ténues  (V.  Effluve).  2°  Veau. 
Les  eaux  de  pluie,  de  mer,  des  sources,  des  fleuves, 
mais  surtout  les  eaux  des  marais  et  des  étangs  en  ren- 
ferment. 3"  La  terre.  Quantité  variant  avec  les  ter- 
rains et  le  degré  d'humidité.  —  B.  Substances  acci- 
dentelles.formant  naturellement,  mais  accidentelle- 
ment, par  des  catalyses  dédoublantes  ou  isomériques, 
par  des  décompositions  ou  des  causes  encore  inconnues  : 
les  virus,  les  miasmes,  le  pus,  etc.  —  C.  Substances 
artificielles.  Produites  quelquefois  dans  l'organisme, 
mais  plus  souvent  en  dehors  ;  résultant  d'actions  chi- 
miques ou  physiques,  dérivant  de  toutes  les  précé- 
dentes :  gélatine,  albumine  d'œuf  coagulée,  protéine, 
diastase,  chondrine,  etc.  Ainsi  les  substances  orga-^ 
niques  sont  extrêmement  répandues  dan^  l'univers,  et 
il  n'en  existe  pas  seulement  dans  les  corps  des  ani- 
maux. Les  substances  organiques  offrent  cette  parti- 
cularité que,  lorsqu'elles  sont  altérées,  elles  transmet- 
tent aux  substances  organiques  saines,  par  simple 
contact,  le  genre  d'altération  qu'elles  offrent  ou  un 
genre  d'altération  analogue  ;  et  cela  :  1°  soit  aux  sub- 
stances retirées  d'un  corps  vivant,  commQ  la  viande  ; 
2°  soit  à  celles  de  l'être  vivant,  selon  les  conditions 
dans  lesquelles  il  se  trouve.  Aussi,  1°  sont-ce  les  sub- 
stances organiques  tenues  en  suspension  par  la  vapeur 
d'eau  dans  l'air  et  toujours  plus  ou  moins  altérées  qui 
déterminent  la  putréfiiction  (V.  ce  mot  et  Ferment)  des 
substances  azotées  saines.  Les  substances  organiques 
en  suspension  dans  l'air  ou  en  dissolution  dans  l'eau, 
altérées  ou  non,  ofl'reut  cette  particularité,  qu'elles 
sont  retenues  et  fixées  par  les  corps  poreux  au  travers 
desquels  on  fait  passer  l'eau  ou  l'air;  d'où  les  propriétés 
désinfectantes  (et  décolorantes)  du  charbon,  du  sulfate 
de  chaux,  du  coton  cardé  ,  etc.  Aussi  ne  doit-on  pas 
cire  étonné  de  voir  la  viande  se  conserver  longtemps 
sans  altération  dans  l'air  que  l'on  a  fait  arriver  sur  elle 
après  avoir  subi  une  température  de  4  00"  (Schwann) 
ou  traversé  un  filtre  de  coton  cardé  (Dusch  et  Schrœ- 
(ier).  2"  C'est  aussi  i)ar  les  substances  organiques 
altérées  en  suspension  dans  l'air  (V.  EfFLuve  et 
Miasme)  que  sont  déterminées  les  afl'ections  paludéen- 
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nés,  les  maladies  épklémiques,  celles  qui  eont  conla- 
gieuscs,  les(iuellcs  peuvent  être  transmises  aussi  par 
les  corps  solides.  On  comprend  dès  lors  comment  des 
villes  ont  pu  être  préservées  par  les  forets  que  l'air 
était  obligé  de  traverser  pour  y  arriver,  tandis  que 
d'autres  habitations  autrement  situées  étaient  atteintes. 
C'est  par  les  substances  organiques  altérées  de  telle  ou 
telle  manière  que  sont  constitués  les  viras,  et  c'est  en 
vertu  de  cette  propriété  des  substances  organiques  de 
transmettre,  par  simple  contact  de  molécule  à  molé- 
cule, l'altération  qu'elles  offrent,  que  se  communiquent 
les  affections  purulentes  (V.  Virus).  Les  substances 
métalliques,  en  général,  ne  peuvent  pas  doimer  lieu, 
dans  l'économie  ,  à  leurs  réactions  naturelles,  parce 
que  les  matières  albumineuses  du  sang  empêchent  ces 
réactions.  Les  substances  albumineuses,  qui  n'existent 
jamais  sans  phosphate  calcaire  et  souvent  en  entraî- 
nent une  assez  forte  proportion,  sont  un  moyen  de 
transport  des  sels  calcaires  dans  l'organisme.  Il  en  est 
de  même  des  substances  organiques,  azotées  ou  non, 
qui  pénètrent  dans  les  plantes,  quant  au  transport  des 
matières  terreuses  et  siliceuses,  qu'on  croyait  autre- 
fois introduites  en  dissolution  à  l'aide  de  l'acide  car- 
bonique de  l'eau,  du  sol  et  des  pluies.  Mais  on  sait 
actuellement  que  ce  gaz  n'en  dissout  que  des  propor- 
tions insignifiantes,  comparativement  à  ce  que  fixent 
les  substances  organiques.  Les  substances  organiques 
azotées  demi-solidessont,commelessubstancesliquides, 
susceptibles  d'une  coagulation  spontanée  qui  amène  la 
rigidité  cadavérique  :  dans  les  muscles,  par  exemple. 
Mais  en  outre  elles  sont  coagulables  encore  par  la  cha- 
leur, qui  amène  un  autre  mode  de  roideur  ou  de  du- 
reté, puis  la  coction.  V.  ce  mot  et  Rigidité.  —  Sub- 
stances toxiques.  V.  PoiSON. 

SUBSTITUTIF,  IVE.  adj.  — -  Médication  substitu- 
tive [ou  homœopathique  (Trousseau  et  Pidoux)] .  Emploi 
des  médicaments  irritants,  qui  consiste  à  s'en  servir 
pour  changer  le  mode  de  l'inflammation  dans  certains 
cas,  tel  que  ceux  de  blépharite  chronique,  d'eczéma 
invétéré  et  rebelle,  etc.  Elle  paraît  devoir  prendre  un 
rôle  important  dans  la  thérapeutique  des  affections 
chroniques.  Une  maladie  aiguë,  d'une  guérison  sou- 
vent prompte,  peut  être  substituée  à  une  maladie 
chronique  dont  la  terminaison  a  une  fm  ou  éloignée 
ou  non  prévue.  Le  nitrate  d'argent  et  l'iode  sont  des 
médicaments  très-employés  dans  cette  méthode. 

SUBSTITUTION,  s.  f.  [angl.  substitution]  Mot  in- 
troduit par  Dumas  dans  la  chimie  organique  pour 
indiquer  le  remplacement  d'un  élément  organique  par 
un  autre  élément.  1°  Quand  un  corps  hydrogéné  est 
soumis  à  l'action  du  chlore,  du  brome,  de  l'iode, 
chaque  équivalent  d'hydrogène  qu'il  perd  est  rem- 
placé par  un  équivalent  de  chlore.  2°  Quand  le  corps 
hydrogéné  renferme  de  l'oxygène,  la  môme  règle  s'ob- 
serve. 3*^  Quand  le  corps  hydrogéné  renferme  de 
l'eau,  celle-ci  perd  son  hydrogène  sans  que  rien  le 
remplace,  et,  à  partir  de  ce  point,  si  l'on  enh.-ve  une 
nouvelle  quantité  d'hydrogène,  celle-ci  est  remplacée 
comme  précédemment.  4"  Enfin  le  corps  qui  s'est 
substitué  à  l'hydrogène  perd,  en  quelque  sorte,  ses 
caractères  propres,  et  cesse  d'être  sensible  à  ses 
réactifs  naturels.  —  Génération  par  substitution.  Con- 
ditions dans  lesquelles  a  lieu  la  genèse  d'éléments 
anatomiques  succédant  aux  éléments  qui  préexis- 
taient, mais  qui  se  sont  liquéfiés  préalablement,  en 
sorte  qu'ils  se  substituent  à  ceux-ci  et  en  prennent 
la  place.  On  l'observe  sur  l'embryon  animal,  où  les 


éléments  définitifs  succèdent  à  une  parlic  des  cellules 
embryonnaires  qui  se  liquéfient.  On  l'observe  encore 
dans  certaines  conditions  morbides  chez  l'adulte,  dont 
pas  une  n'est  une  transformation  ou  métamorphose 
c'est-à-dire  le  passage  direct  d'un  élément  à  l'état 
d'un  autre  élément.  C'est  pour  ne  pas  avoir  poussé 
l'anatomie  jusqu'à  la  connaissance  des  principes  im- 
médiats qui  forment  la  substance,  que  beaucoup  de 
médecins  pensent  qu'en  disant  qu'il  y  a  substitution 
d'un  élémeyit  anatomiquc  ou  d'un  principe  immédiat 
à  un  autre,  au  lieu  de  dire  transfonnation  d'ua 
élément  ou  d'un  principe  en  une  espèce  différente,  ce 
n'est  qu'une  question  de  mots.  C'est,  au  contraire, 
une  question  de  fait.  Il  y  a  le  fait  de  la  disparition, 
molécule  à  molécule,  de  plusieurs  principes  immédiats, 
avec  remplacement  de  ceux-ci  par  d'autres  espèces  ; 
un  corps  nouveau  qui  reste  se  met  à  la  place  d'un 
corps  qui  s'en  va.  En  disant  substitution,  c'est  donc 
exprimer  d'une  manière  juste  la  réalité,  au  lieu  de  la 
désigner  par  un  terme  faux  ;  faux  en  ce  qu'il  entraîne 
l'idée  de  passage  d'une  forme  à  une  autre  là  où  il  y  a 
remplacement,  molécule  à  molécule,  d'une  espèce  de 
cor[)s  par  une  autre  espèce  d'une  nature  élémentaire 
ou  chimique  différente.  Le  mot  transformation,  au 
contraire,  entraîne  avec  lui  l'idée  d'un  simple  change- 
ment de  forme  ou  de  couleur,  dans  un  corps  dont  les 
molécules  restent  les  mêmes  ou  changeraient  de  na- 
ture sur  place,  tandis  que  là  elles  sont  emportées  pour 
être  remplacées  par  d'autres. 

Substitution  fonctionne/le.  Hypothèse  de  quelques 
finalistes,  encore  admise  à  tort  par  quelques  physiolo- 
gistes, d'après  laquelle  toute  fonction  ou  telle  fonction 
en  particulier  selon  les  espèces,  seraitsusceptible  d'être 
remplie  par  plusieurs  appareils  ;  dételle  sorte  que,  l'un 
d'eux  disparaissant  normalement  ou  accidentellement, 
l'autre  pourrait  le  remplacer  dans  sa  fonction.  On  ad- 
mettait, par  exemple,  que  l'appareil  circulatoire  dispa- 
raissant,  celuide  la  digestion  pouvait  le  remplacer  dans 
sa  fonction  de  porter  aux  divers  organes  principaux  les 
liquides  nutritifs .  Bien  que  l'embryogénie  prouve  que 
nul  organe  n'est  chargé  de  former  ni  de  détruire  telle 
ou  telle  espèce  d'élément  anatomique  en  particulier, 
l'hypothèse  précédente,  jointe  à  l'absence  de  notions 
sur  la  genèse  des  éléments,  a  conduit  à  considérer 
tantôt  le  foie,  tantôt  la  rate,  comme  chargés  de  la  for- 
mation des  globules  rouges  ou  des  globules  blancs  du 
sang  ;  elle  a  conduit  aussi  à  regarder  d'autres  organes, 
tels  que  les  glandes  lymphatiques,  etc.,  comme  pou- 
vant se  substituer  à  la  rate  malade  ou  enlevée,  pour 
l'accomplissement  de  cette  fonction  supposée.  L'ana- 
tomie comparée,  l'embryogénie  et  l'étude  expérimen- 
tale de  l'usage  des  organes  ont  montré  que  ces  hypo- 
thèses étaient  fausses.  L'écoulement  cataménial  s'ac- 
complissant  par  les  muqueuses  nasale,  bronohique, 
rectale,  etc.,  ne  constitue  point  une  substitution  d'un 
organe  à  un  autre  pour  l'accomplissement  d'une  fonc- 
tion ;  car  le  fait  fonctionnel  essentiel  dans  le  cas  dont 
il  s'agit  est  l'exiailsion  d'un  ovule  hors  de  l'ovaire,  à 
côté  duquel  les  règles  ne  sont  qu'un  épiphénoniène, 
ainsi  que  le  montre  leur  absence  chez  certaines  femmes 
fécondes  et  chez  le  plus  grand  nombre  des  mammifères. 

Substitution  fibreuse  du  poumon  {métamorphose 
fibreuse,  Cruveilhier;  cirrhose  du  poumon,  Corrigan). 
État  comme  ligamenteux  ou  analogue  à  celui  du  tissu 
lamineux  dense,  que  prend  parfois  le  poumon  chez  les 
vieillards,  ou  autour  des  dilatntions  bronchiques  et 
même  des  corps  étrangers  du  poumon.  Il  istdù  à  une 
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atrophie  graduelle  du  tissu  propre  du  poumou  avec 
remplacement  par  du  tissu  lamineux  dans  des  condi- 
tions encore  mal  déterminées.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  altération  principalement  sénile,  avec  l'altération 
dite  de  \di  pneumonie  chronique.  On  constate  de  lama- 
tité,  l'absence  de  murmure  respiratoire  et  même  de 
souffle  lorsque  la  substitution  estidiopathique,  car  alors 
les  petites  bronches  elles-mêmes  s'atrophient.  Les  pa- 
rois thoraciques  s'affaissent  du  côté  malade  lorsque  la 
lésion  est  étendue.  Souvent  alors  le  poumon  adhère 
de  toutes  parts  tant  au  péricarde  qu'aux  parois  thora- 
ciques et  au  diaphragme,  et  ne  s'enlève  qu'avec  diffi- 
culté. La  plèvre,  très-épaissie,  lui  constitue  une  sorte 
de  coque  fibreuse.  Le  poumon  lésé  est  environ  d'un 
tiers  moins  volumineux  que  l'organe  sain.  Il  est  lourd, 
son  tissu  est  très-dense,  nullement  friable,  le  doigt  ne 
peut  y  pénétrer.  Parfois  son  tissu  résiste  au  scalpel 
comme  ferait  un  fibro-cartilage.  Sur  la  surface  de 
section,  les  lobes  sont  pour  ainsi  dire  réunis  en  un 
seul.  La  surface  de  section  est  lisse,  non  granuleuse, 
d'une  coloration  grise  tirant  sur  le  bleu  avec  des  mar- 
brures noirâtres  irrégulièrement  disposées.  11  ne  s'en 
écoule  qu'un  peu  de  liquide  jaunâtre.  Des  traînées 
lamino-fibreuses  subdivisent  le  poumon  en  lobules  ma- 
nifestement plus  petits  qu'ils  ne  le  sont  dans  l'état 
normal.  Ces  cloisons  lamineuses  sont  pâles,  blanchâ- 
tres, peu  vasculaires,  très-résistantes,  d'aspect  liga- 
menteux. Elles  envoient,  dans  l'intérieur  des  lobules, 
des  prolongements  fibro-lamineux  de  même  aspect, 
mais  de  plus  en  plus  déliés,  et  qui  subdivisent  le  lo- 
bule en  lobules  secondaires,  puis  en  lobules  tertiaires. 
L'aire  polygonale  de  ces  aréoles  présente  une  colora- 
tion ardoisée,  et  de  la  matière  noire  est  disposée  en 
traînées  le  long  de  ces  tractus. 

Substitution  graisseuse.  Production  de  principes 
gras  qui  prennent  la  place  des  substa?iees  organiques 
azotées  dans  les  éléments  anatomiques  :  tantôt  ceux-ci 
disparaissent  en  totalité,  et  sont  remplacés  par  des 
amas  de  granulations  graisseuses,  seules  ou  accompa- 
gnées de  matière  amorphe  fV.  Amorphe)  contenant  des 
substances  azotées  ;  tantôt  les  granulations  graisseuses 
sont  produites  ou  déposées  dans  l'épaisseur  des  élé- 
ments, et  alors  elles  peuvent  les  remplir  en  partie  ou 
en  totalité,  les  distendre  ou  non,  avec  ou  sans  défor- 
mation. Ce  phénomène  se  manifeste  dans  un  grand 
nombre  de  conditions  séniles,  accidentelles  ou  mor- 
bides. Dans  tous  les  cas  de  substitution  graisseuse,  la 
nutrition  a  été  d'abord  modifiée,  ralentie,  surtout  quant 
aux  actes  d'assimilation,  ou  quant  aux  actes  d'assimila- 
tion et  de  désassimilation  tout  à  la  fois,  mais  relativement 
à  certains  principes  spécialement.  Chez  les  vieillards,  la 
substitution  graisseuse  s'observe  d'abord  dans  tous  les 
tissus  non  vasculaires,  dont  la  nutrition  est  manifes- 
tement plus  lente,  plus  facilement  troublée  sous  de 
faibles  influences  que  celle  des  tissus  vasculaires. 
Telles  sont  les  cellules  épithéliales,  la  tunique  élasti- 
que des  artères,  se  chargeant,  avec  l'âge,  de  plaques 
formées  de  granulations  graisseuses  (V.  ArtP:re)  ;  le 
pourtour  delà  cornée  (V.  Ann  sénile).  Dans  la  substi- 
tution adipeuse  des  muscles  {S .  Musculaire),  les  élé- 
ments musculaires  s'atrophient  sans  jamais  contenir 
beaucoup  de  granulations  graisseuses,  bien  qu'ils  en 
renferment  un  peu  ;  et,  à  mesure  de  l'atrophie,  ce 
sont  d'autres  éléments,  les  vésicules  adipeuses  (mais 
non  des  gouttes  et  granulations  graisseuses),  qui 
prennent  leur  place.  L'atro[»hie  sénile  ou  accidentelle 
des  0»,  avec  réplétion  par  une  grande  quantité  de  vési- 
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cules  adipeuses,  est  un  fait  analogue  à  l'atrophie,  avec 
substitution  graisseuse,  des  muscles.  V.  Ostéogénie 
et  Transformation, 

SVBIJLÉ,  ÉE.  adj.  [subulatus,  de  subula,  alêne; 
ail.  pfriemenfôrmig,  angl.  subulate,  it.  subulato]. 
Qui  est  en  forme  d'alêne,  c'est-à-dire  qui  se  rétrécit 
insensiblement  depuis  le  milieu  jusqu'au  sommet. 

SUC.  s.  m.  [succus,  x,uXô?,  ottôç,  ail.  Soft,  angl. 
juice,  it.  sugo,  esip.  jugo].  Liquide  que  l'on  obtient 
en  exprimant  une  substance  animale  ou  végétale.  Les 
sucs  des  végétaux  sont  aqueux,  huileux,  volatils  ou 
résineux,  mais  c'est  aux  sucs  aqueux  que  l'on  donne 
plus  particulièrement  le  nom  de  5mc5  ;  les  sucs  huileux 
et  volatils  constituent  les  huiles  grasses  et  essentielles  ; 
les  sucs  résineux  sont  décrits  sous  le  nom  de  résines. 
La  composition  des  sucs  aqueux  est  très-variée  ;  ils 
peuvent  contenir  diff'érentes  espèces  d'acides,  de  sucres, 
dégommes,  de  matières  colorantes,  des  sels  organi- 
ques  ou  inorganiques  ;  quelquefois  aussi  ils  tiennent, 
dans  un  état  de  demi-dissolution,  des  substances  rési- 
neuses qui  leur  donnent  un  aspect  laiteux.  Tous  les 
végétaux  ne  contenant  pas  la  même  quantité  de  par- 
ties liquides,  il  faut  avoir  égard  à  la  nature  de  chacun 
d'eux,  lorsqu'on  veut  en  exprimer  le  suc.  Plusieurs 
plantes,  telles  que  le  cresson,  le  cochléaria,  l'oseille, 
la  laitue,  n'ont  besoin  que  d'être  soumises  à  une  forte 
pression.  D'autres  (bourrache,  buglosse,  ortie),  peu 
succulentes  ou  trop  visqueuses,  doivent  être  humec- 
tées ;  mais  il  ne  faut  y  ajouter  que  la  quantité  d'eau 
rigoureusement  nécessaire  pour  faciliter  l'expression 
du  suc;  on  les  pile  alors,  et  on  les  met  à  la  presse. 
Certaines  parties  des  végétaux  doivent  être  préala- 
blement râpées  :  tels  sont  la  carotte,  le  coing,  la 
pomme,  etc.  ;  quelques-unes,  après  avoir  été  pilées  et 
réduites  en  pâte,  ont  encore  besoin  d'un  certain  degré 
de  fermentation  avant  d'être  passées  (baies  de  nerprun, 
de  sureau,  etc.).  On  dépure  les  sucs  de  plantes  en  les 
passant  à  froid,  autant  que  possible.  S'ils  sont  trop 
épais  ou  trop  visqueux  pour  traverser  facilement  le 
filtre,  on  les  liquéfie  un  peu  en  les  exposant  à  la  cha- 
leur du  bain-marie.  Les  sucs  officinaux  doivent  être 
conservés  par  les  pharmaciens  dans  des  bouteilles  à 
col  étroit,  et  il  faut  étendre  à  leur  surface  une  légère 
couche  d'huile  d'amandes  ou  de  toute  autre  huile  peu 
concrescible.  On  en  conserve  aussi  beaucoup,  surtout 
de  ceux  de  fruits,  par  le  procédé  d'Appert,  qui  consiste 
à  en  remplir  des  bouteilles  que  l'on  bouche  avec  soin, 
dont  on  assujettit  le  bouchon  avec  une  ficelle,  et  que 
l'on  tient  ensuite  plongées  dans  l'eau  bouillante  pen- 
dant un  quart  d'heure;  on  les  laisse  refroidir,  on  les 
goudronne,  et  on  les  conserve  à  la  cave. 

Suc  cancéreux.  V.  Suc  des  tumeurs. 

Suc  de  citron  [angl.  lime  j}ùc('\.  Préparé  par  ex- 
pression à  la  main  et  à  la  presse,  il  contient  (ou 
doit  contenir  s'il  n'est  pas  falsifié)  l\  pour  100  d'acide 
citrique,  de  la  glycose,  de  la  pectine,  une  matière 
albuminoïde  coagulable.  Additionné  tel  quel  de 
60  grammes  d'alcool  par  litre  et  mis  en  bouteilles,  il 
supporte,  sans  rien  perdre  de  ce  qu'il  a  d'agréable, 
toutes  les  variations  de  température  auxquelles  ex- 
pose la  navigation  pendant  plusieurs  années.  Il  est 
avéré  par  l'expérience  qu'en  l'absence  de  légumes 
frais,  pris  à  la  dose  de  30  grammes  par  jour,  il  est 
utile  pour  défoudre  les  marins  contre  le  scorbut.  Aucun 
des  moyens  de  conservation  essayés  ne  vaut  celui  qui 
est  indiqué  ci-dessus. 

Suc  gastrique.  Si,  cher  deux  chiens  munis  d'une  fis- 
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Iule  gastrique,  on  introduit  dans  l'estomac  de  l'un  d'eux 
un  bol  de  viande  hachée  à  laquelle  on  a  communiqué 
préalablement  une  réaction  acide  par  l'addition  d'un 
peu  de  viiiaigre,  et  chez  l'autre  un  semblable  bol 
rendu  alcalin  par  une  faible  dissolution  de  carbonate 
de  soude,  la  digestion  s'opérera  plus  rapidement  chez 
le  dernier  chien  que  chez  le  premier  ;  et,  si  l'on  récolte 
le  suc  gastrique  qui  se  produit  dans  ces  deux  expé- 
riences., la  quantité  du  suc  gastrique  fourni  par  le 
chien  au  bol  alcaliiiisé  sera  toujours  plus  considérable, 
tandis  que  celte  quantité  est  fortement  diminuée  dans 
le  cas  où  l'aliment  est  acidulé  (Cl.  Bernard).  Y.  Gastri- 
que. 

Suc  f/7/c'r/)e^  (vulgairement  Jui  d' herbes).  Le  Codex 
indique  sous  ce  nom  les  sucs  obtenus  en  pilant,  dans 
un  mortier  de  marbre,  parties  égales  de  feuilles  fraî- 
ches de  chicorée,  de  fumeterre,  de  bourrache  et  de 
cerfeuil.  Ces  sucs  sont  exprimés  et  filtrés  au  papier.  Il 
indique  sous  le  nom  de  nues-  antiscorbut iq>Ae.^\,  ceux 
que  donnent,  par  les  mêmes  procédés,  parties  égales 
de  feuilles  de  cresson  ,  de  cochléaria  et  de  trèfle 
d'eau. 

Suc  nourricier.  Ce  terme  a  été  employé  dans  divers 
sens.  On  l'a,  mais  à  tort,  pris  comme  synonyme  de 
plasma,  de protop/usrna  (V.  ces  mots)  et  de  blastème 
(V.  ce  mot).  Cette  expression  n'indique  un  objet  réel 
et  palpable  que  dans  ce  dernier  cas.  On  l'emploie  plus 
habituellement  pour  désigner  le  liquide  qu'empruntent 
les  éléments  anatomiques  aux  capillaires  ou  aux  autres 
éléments  anatomiques  afin  de  se  nourrir  ;  mais  ce  li- 
quide n'existe  jamais  à  l'état  libre,  il  n'a  qu'une  exis- 
tence virtuelle,  car,  dans  les  capillaires,  c'est  le  plasma, 
et,  dès  qu'il  est  en  dehors  d'eux,  il  est  dans  les  élé- 
ments anatomiques  et  en  fait  partie.  On  a  cru  l'obtenir 
comme  objet  réel  en  écrasant  et  exprimant  les  tissus, 
mais  ce  qu'on  avait  ainsi  n'était  qu'une  portion  des 
liquides  sans  lesquels  la  substance  organisée  n'est  rien, 
et  qu'on  n'obtient  qu'en  la  désorganisant,  c'est-à-dire 
par  sa  destruction.  V.  Nutrition. 

Suc  pancréatique.  V.  PANCRÉATIQUE. 

Sucs  propres.  Y.  Latex. 

Suc  de  réglisse.  Y.  Réglisse. 

Suc  des  tumeurs.  1"  Les  tumeurs  hypertrophiques 
de  la  glande  thyréoïde  et  des  ganglions  lymphatiques 
donnent  un  suc  demi-transparent,  grisâtre,  peu  vis- 
queux, formé  de  granulations  moléculaires  nageant 
dans  un  liquide  incolore  avec  une  quantité  plus  ou 
moins  considérable  d'épithélium  nucléaire,  sphéri- 
que  ou  ovoïde,  suivant  la  nature  de  la  glande.  Quel- 
ques tumeurs  épidermiques  ou  des  hypertrophies  glan- 
dulaires donnent  quelquefois  un  suc  analogue;  on  y 
trouve  alors  des  cellules  épithéliales  pavimenteuses 
dans  le  premier  cas,  et  celles  qui  sont  propres  à  la 
glande  dont  il  s'agit  dans  le  deuxième.  2*^  Dans  les  hy- 
pertrophies de  la  mamelle,  des  glandes  salivaires,  des 
glandes  des  muqueuses  de  l'estomac,  du  duodénum,  du 
rectum,  du  gros  intestin  et  du  col  de  l'utérus,  le  suc 
fourni  par  la  tumeur  est  souvent  grisâtre,  demi-trans- 
parent, mais  très-visqueux,  quelquefois  tenace,  filant, 
gluant  ;  il  renferme  les  éléments  épithéliaux  propres  à 
ces  glandes  et  des  granulations  moléculaires,  ainsi 
que  quelquefois  des  épilhéliums  ou  des  leucocytes 
granuleux  nageant  dans  un  liquide  qui  doit  sa  visco- 
sité à  une  substance  organique  particulière.  3°  Dans 
les  tumeurs  épidermiques  ayant  pour  origine  l'hyper- 
trophie des  glandes  sébacées,  et  quelquefois  celle 
des  glandes  du  col  de  l'utérus,  le  suc  suinte  par 


places  sous  forme  de  matière  blanchâtre,  pauvre  en 
sérum,  peu  visqueuse  ni  crémeuse,  ou  ayant  presque 
la  consistance  de  la  matière  sébacée  et  sa  couleur 
blanc  jaunâtre.  Ce  suc  renferme  beaucoup  de  granu- 
lations moléculaires,  des  leucocytes  granuleux  ou  non 
et  surtout  des  cellules  épithéliales  pavimenteuses, 
s'il  s'agit  de  tumeurs  provenant  des  glandes  sébacées, 
et  de  variétés  très-diverses  dans  les  autres  cas.  4"  Cer- 
taines tumeurs  fibro-plastiques  offrent  un  suc  transpa- 
rent ou  grisâtre,  peu  visqueux,  mais  pourtant  miscible 
à  l'eau  et  que  les  acides  coagulent.  Il  suinte  à  la  pres- 
sion ou  seulement  par  l'action  de  racler.  11  est  com- 
posé d'un  sérum  tenant  en  suspension  des  granulations 
moléculaires  grisâtres,  d'autres  graisseuses,  en  petit 
nombre,  des  noyaux  libro-plastiques,  plus  rarement 
des  corps  fusiformes  et  des  globules  granuleux.  5"  Le 
suc  dit  cancéreux  des  auteurs,  quand  il  existe,  est 
blanchâtre  ou  grisâtre,  quelquefois  comme  lactescent, 
de  consistance  crémeuse  ou  à  peu  près,  d'une  viscosité 
spéciale;  il  suinte  de  toute  la  surface  de  la  coupe  du 
tissu  d'une  manière  égale.  Il  est  constitué  par  la  ma- 
tière amorphe  non  encore  segmentée  interposée  aux 
noyaux,  ramollie  après  la  mort,  qui,  sous  l'influence 
de  la  pression,  est  chassée  de  l'épaisseur  du  tissu  avec 
des  cellules,  des  noyaux,  et  avec  des  gouttelettes  et 
des  granulations  graisseuses.  Ces  éléments  et  granu- 
lations flottent  dans  cette  matière  diffluente  ou  demi- 
liquide,  à  laquelle  ils  donnent  une  opacité  et  un  aspect 
lactescent  crémeux  plus  ou  moins  marqué,  selon  leur 
abondance.  Le  tissu  des  tumeurs  donne  plus  de  suc 
deux  ou  trois  jours  après  l'ablation  qu'immédiatement, 
en  raison  du  ramollissement  de  la  matière  amorphe 
interposée  aux  noyaux  ;  au  moment  de  l'ablation,  le 
suc  manque  souvent  et  se  montre  le  lendemain. 
Sucs  végétaux.  Y.  Sucs  d'herbe. 
SUCCÉDANÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  [succedaneus  ^  de 
succedere,  succéder,  prendre  la  place  ;  àvT'.SaXXo'p.Evc;, 
ail.  ersetzend ,  Succedaneum,  angl.  succedaneum,  it. 
et  esp.  succédanée].  Médicament  qu'on  peut  substituer 
à  un  autre,  parce  qu'il  a  les  mêmes  propriétés. 

SUCCENTURIAlJX.  adj.  m.  pl.  [ail.  Nebennieren, 
it.  succenturiale].  Y.  Rein  et  Surrénal. 

SBCCEÎVTURIÉ,  ÉE.  adj.  [succenturiatus,  qui  doit 
secourir  ;  proprement  :  destiné  à  compléter  une  cen- 
turie, de  sub,  sous,  et  centuria,  centurie;  it.  succen- 
turiato,  esp.  succenturiado].  On  a  appelé  le  duodénum 
estomac  succenturié.  —  Ventricule  succenturié.  Nom 
du  second  estomac  des  oiseaux,  consistant  en  un  ren- 
flement à  parois  épaisses,  très-glanduleuses  et  pré- 
cédant immédiatement  le  gésier  ou  troisième  es- 
tomac. 

SUCCIN.  s.  m.  [karabé,  ambre  Jaune,  succinuniy 
electrum,  r/s/.rpov,  ail.  Bernstein,  angl.  ijellow  am- 
ber,  succinum,  it.  et  esp.  succind].  Substance  bitumi- 
neuse, d'une  couleur  jaune  tirant  sur  l'orange,  acqué- 
rant une  odeur  agréable  par  le  frottement,  la  tritura- 
tion ou  la  combustion  ;  présentant  une  cassure  con- 
choïde,  à  simple  réfraction  ;  susceptible  d'être  tournée 
et  polie  ;  passant  à  l'état  électrique  résineux  par  le 
frottement  ;  pesant  1 ,078  ;  combustible  en  se  bour- 
souflant ;  donnant  à  la  distillation  un  acide  particulier 
qu'on  nomme  acide  succinique,  et  une  substance  hui- 
leuse empyreumatique  connue  sous  le  nom  d'huile  de 
succin  ou  huile  pyrosuccinique.  Cette  huile,  qui  res- 
semble au  naphte,  est  employée  comme  antispasmo- 
dique et  emménagogue.  Le  succin  est  une  résine  fos- 
sile ,  d'origine  organique,  végétale  probablement,  qui 
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se  trouve  dans  les  sables  et  argiles  des  terrains  ter- 
tiaires inférieurs.  Très-employé  autrefois  en  thérapeu- 
tique, ce  bitume  n'entre  plus  aujourd'hui  que  dans 
quelques  teintures  toniques. 

SUGGINAMIDE.  S.  f.  Amide  que  Félix  Darcet  a  ob- 
tenue en  traitant  l'acide  succinique  anhydre  par  le 
gaz  ammoniac  sec.  Elle  est  volatile,  blanche,  fusible, 
soluble  dans  l'eau  mais  moins  dans  l'alcool  et  l'éther  ; 
la  potasse  et  l'eau  la  transforment  en  bisuccinate  d'am- 
moniaque anhydre.  (C8H303.2AzH2.HO.) 

SUCCIîVATE.  S.  m.  [mccinas,  ail.  hcrnsteinsaures 
Sa/z,  angl.  succinate,  it.  et  esp.  succinaio].  Nom  géné- 
rique des  sels  formés  par  la  combinaison  de  l'acide 
succinique  avec  les  différentes  bases. 

SUCCIIVEUPIOIVE.  s.  m.  (Berzelius).  L'eupione  de 
succin  (Eslner),  corps  hydrocarboné  séparé  de  l'essence 
de  succin,  formant  une  résine  d'odeur  de  musc  {musc 
ai'tificiel)  au  contact  de  l'acide  azotique. 

SrCCINIMIDE.  s.  f.  V.  BlSUCCINAMlDE. 

SUCCIIVIOUE.  adj.  [ail.  Bernsteinsàure ^  angl.  suc- 
CÎ71ÎC,  it.  et  esp.  .mccinico].  —  Acide  succinique.  On  le 
retire  du  succin,  en  chauffant  cette  substance  dans  des 
vaisseaux  clos  ;  il  se  sublime  et  s'attache  à  la  cornue 
sous  la  forme  de  petites  aiguilles.  Sa  saveur  est  acre  et 
chaude  ;  il  se  réduit  en  fumée  odorante  sur  les  char- 
bons allumés.  On  l'a  employé  comme  antispasmodique 
et  diaphorétique.  On  le  prépare  aussi  en  oxydant  les 
graisses  par  l'acide  nitrique  ;  il  se  forme,  pendant  la 
décomposition,  de  l'asparagine  et  du  malate  de  chaux 
impurs.  L'eau  en  dissout  1/5^  de  son  poids,  l'eau 
bouillante  moitié,  et  il  cristallise  par  refroidissement. 
Peu  soluble  dans  l'éther.  (C8H40«.2HO.) 

SIJCCII>10!\E.  s.  f.  [esp.  succinona].  Matière  hui- 
leuse particulière  résultant  de  la  distillation  de  l'acide 
succinique  avec  la  chaux. 

SUCCIOIV.  s,  f.  [suctio ,  suctus,  ,  ail.  Sa w- 

f/en ,  angl.  siœking,  it.  suchinmcnfo,  esp.  succion]. 
Action  de  sucer  ou  d'attirer  un  fluide  dans  sa  bouche 
en  faisant  le  vide  dans  cette  cavité  à  l'aide  d'une  forte 
inspiration.  —  Extraction  de  la  cataracte  liquide  par 
succion.  Imaginée  par  Laugier  en  1847,  et  prati- 
quée par  lui  au  moyen  d'une  aiguille  à  pompe,  elle 
avait  été  abandonnée  par  son  auteur  môme.  Pridgin 
Teale  (de  Leeds),  Bowman,  Critchett  et  Lawson  l'ont 
remise  en  usage.  L'opération  se  compose  de  trois 
temps  :  1"  Rupture  de  la  capsule  antérieure,  effectuée 
en  introduisant  deux  aiguilles  des  deux  côtés  opposés 
de  la  cornée;  ou,  si  l'on  ne  veut  pas  se  servir  des 
deux  aiguilles ,  n'ouvrir  la  capsule  qu'après  le  second 
temps.  2^  Ouverture  de  la  cornée  pratiquée  avec  une 
aiguille  aplatie,  tandis  que  l'œil  est  tenu  en  place 
par  l'une  des  deux  aiguilles  introduites  dans  le  pre- 
mier temps  et  non  retirée.  3"  Extraction  de  la  cata- 
racte faite  avec  une  curette  tubuléc  terminée  par  un 
tube  de  caoutchouc,  dont  une  extrémité  est  tenue  entre 
les  lèvres  de  l'opérateur,  et  qui  lui  permet  de  régler  à 
volonté  la  force  et  la  durée  de  l'expiration,  laquelle 
doit  être  continuée  jusqu'à  ce  que  la  pupille  soit  deve- 
nue nette. 

SUCCISTÉRfîWIE.  s.  m.  L'idrialine. 

SUCOISTÉRIIVE.  s.  f.  (CMV^).  Produit  de  distil- 
lation du  succin,  blanc,  cristallisable,  diflîcilemcnt 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  se  colorant  en  bleu 
intense  par  action  de  l'acide  sulfuriquc.  On  le  croit 
identique  avec  l'idrialine. 

SUCCUBE,  s.  m.  [succubus ,  de  sub,  sous,  et 
cuttarr ,  coucher;  ail.  Nac/itweibchen ,  angl.  suc- 


cubus, it.  succubo,  esp.  sucubo].  V.  Cauchemar. 

SUCCUSSIOIV.  s.  f.  [succussio ,  de  succutere,  se- 
couer; czlaiç,  ail.  Schûttcln,  angl.  succussion].  Action 
de  secouer.  Mode  d'exploration  employé  par  Hippo- 
crate  pour  s'assurer  de  l'existence  des  épanchements 
dans  la  poitrine.  Il  consiste  à  saisir  par  les  épaules  le 
malade  placé  sur  son  séant,  et  à  communiquer  une  se- 
cousse au  tronc  ,  pour  écouter  ensuite  si  l'on  entend 
la  fluctuation  d'un  liquide.  —  Les  médecins  antérieurs 
à  Hippocrate  et  ceux  qui  lui  étaient  contemporains 
pratiquaient  encore  une  autre  espèce  de  succussion.  Ils 
attachaient  solidement  le  patient  à  une  échelle,  et  le 
laissaient  tomber  d'une  hauteur  plus  ou  moins  grande 
contre  le  sol  du  côté  de  la  tête  ou  du  côté  des  pieds, 
suivant  le  cas.  La  succussion  était  employée  pour  la 
luxation  des  vertèbres.  Hippocrate  {Traité  des  articu- 
lations) est  défavorable  à  cette  pratique  ;  cependant  il 
explique  comment  il  faut  s'en  servir.  L'auteur  du  livre 
des  Maladies  des  femmes  l'employait  dans  le  cas  d'ac- 
couchement difficile,  et  alors  la  succussion  sur  l'échelle 
se  faisait  du  côté  des  pieds ,  il  en  usait  aussi  pour  faire 
rentrer  la  matrice  sortie,  et  alors  la  succussion  se  fai- 
sait du  côté  de  la  tête. 

SUCCYLIQUE  (Acide).  V.  Succinique. 

SUÇOIR,  s.  m.  [haustorium].  Organe  à  l'aide 
duquel  les  végétaux  parasites  puisent  les  sucs  des 
plantes  qui  servent  à  leur  nutrition.  C'est  une  masse 
de  tissu  cellulaire. 

SUCRATE.  s.  m.  V.  SACCHARATE. 

SUCRE,  s.  m.  [saccharum,  aaxxapcv,  ail.  Zucher, 
angl.  sugar,  it.  zucchero,  esp.  azucai-].  (Synonymie  : 
Principes  neutres  non  azotés,  matières  sucrées,  ma- 
tières animales  suo^ées,  principes  sucrés. )'^om  donné 
aux  principes  immédiats  de  la  deuxième  classe  qui 
brûlent  avec  flamme  en  répandant  l'odeur  de  caramel, 
solubles  dans  l'eau,  et  jouissant  de  la  propriété  de  se 
convertir,  au  contact  des  matières  azotées  et  des  fer- 
ments, en  acide  lactique,  ou  en  alcool  et  acide  carbo- 
nique, plus  un  peu  d'acide  succinique  et  de  glycérine, 
suivant  les  conditions  diverses  dans  lesquelles  on  les 
place.  On  en  compte  deux  espèces  chez  les  animaux, 
le  siicre  du  foie  ou  de  diabète,  et  le  sucre  de  lait.  Les 
sucres  ne  représentent  point  en  chimie  un  groupe  isolé 
(Berthelol)  et  restreint  de  composés,  mais  forment  un 
groupe  naturel  analogue  au  groupe  des  corps  dérivés 
des  carbures  d'hydrogène  et  des  alcools.  Les  composés 
sucrés  sont  neutres,  très-solubles  dans  l'eau,  de  saveur 
spéciale  dite  sucrée.  La  chaleur,  les  alcalis,  l'acide  ni- 
trique, les  décomposent  d'une  manière  semblable.  Le 
carbone  contenu  dans  leur  équivalent  est  un  multiple 
de  6  ;  ils  renferment  environ  moitié  de  leur  poids 
d'oxygène.  L'hydrogène  s'y  trouve  tantôt  dans  la  pro- 
portion convenable  pour  produire  de  l'eau  avec  l'oxy- 
gène du  composé,  tantôt  en  léger  excès.  Toutes  les 
matières  sucrées  forment,  avec  les  bases  énergiques, 
des  combinaisons  particulières.  Les  matières  sucrées 
s'unissent  aux  acides  en  plusieurs  proportions,  de  façon 
à  donner  naissance  à  des  combinaisons  neutres  analo- 
gues aux  corps  gras.  Les  sucres  peuvent  se  partager 
en  deux  grandes  catégories ,  de  stabilité  très-diffé- 
rente. La  première  comprend  la  glycérine,  la  mannite, 
la  dulcine,  la  piiiite,  la  quercite,  l'érythroglycine,  etc., 
résistant  à  une  température  de  200"  à  250",  et  à  l'ac- 
fiori  des  acides  et  alcalis  puissants  à  4  00".  La  seconde 
catégorie  renferme  les  sucres  fermentescibles  directe- 
ment ou  indirectement  au  contact  de  la  Icvûrc  (sucres 
de  canne,  de  fruit,  du  foie,  du  lait,  mélitose,  etc.),  et 
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les  corps  isomères  non  susceptibles  d'éprouver  la  fer- 
mentation alcoolique  au  contact  delà  levure  (sorbine, 
eucalyne,  etc.;.  Tous  ces  corps  se  détruisent  à  200"  ou 
au-dessous.  Les  acides  minéraux  les  décomposent  à 
100°;  la  plupart  sont  altérés  à  100°  par  les  alcalis. 
Des  considérations  théoriques  déduites  de  la  notion  de 
la  polyatomicitti  introduite  dans  l'histoire  de  ces  corps 
par  Berthelot ,  font  envisager  les  matières  sucrées  et 
leurs  isomères  comme  des  alcools  particuliers  pour  la 
plupart  hexatomiques,  c'est-à-dire  susceptibles  de  se 
combiner  à  1,  2,  3,  5,  G  équivalents  d'un  acide 
quelconque,  ou  à  1  équivalent  de  six  acides  différents, 
pour  donner  naissance  à  un  nombre  incalculable  de 
combinaisons.  V.  Glycogénie. 

Sucvc  du  foie.  (Synonymie  :  Sucre  de  diabète^ 
sucre  urinaire,  sucre  des  urines,  sucre  de  raisin, 
sucre  de  la  deuxième  espèce,  glucose  ou  mieux  gly- 
cose  animale.)  Ce  principe  existe  à  l'état  normal 
dans  le  parenchyme  du  foie,  dans  le  sang  des  veines 
sus-hépatiques,  dans  celui  de  la  portion  de  la  veine 
cave  qui  est  au-dessus  de  lui,  dans  le  sang  du  cœur 
droit  et  des  artères  pulmonaires.  Chez  les  animaux  à 
jeun,  on  ne  trouve  pas  ou  presque  pas  de  sucre  dans 
le  sang  des  veines  pulmonaires,  du  cœur  gauche  ou  au 
moins  de  l'aorte  ou  de  ses  branches  ;  on  n'en  trouve 
pas  dans  les  veines  générales.  Pendant  la  digestion,  on 
en  trouve  partout  où  il  y  en  a  à  jeun,  mais  davantage  ; 
on  en  trouve  de  plus  un  peu  dans  les  artères  et  même 
quelquefois  dans  les  veines  générales.  On  n'en 
trouve  dans  la  veine  porte  que  dans  ce  dernier  cas, 
où  il  y  en  a  un  peu,  et  dans  celui  où  il  en  a  été 
introduit  avec  les  aliments;  mais,  à  part  ces  circon- 
stances bien  déterminées,  il  n'y  en  a  pas  là,  tandis 
qu'il  y  en  a  dans  les  veines  sus-hépatiques.  On  ne 
trouve  jamais  de  sucre  dans  la  bile  à  l'état  normal. 
Au  point  de  vue  de  l'analyse  élémentaire,  il  est  iden- 
tique avec  la  glycose  ;  il  en  oftre  également  les  carac- 
tères extérieurs,  la  fermentation  facile  et  directe  au 
contact  des  ferments  et  des  substances  azotées  ;  mais 
il  en  diffère  en  ce  que,  dans  les  vaisseaux,  il  se  dé- 
compose sept  ou  huit  fois  plus  facilement  que  la  glycose 
fabriquée  artificiellement,  et  que  celle  des  raisins.  Il 
faut,  en  un  mot,  en  injecter  sept  ou  huit  fois  plus  dans 
les  vaisseaux  avant  d'en  retrouver  dans  les  urines. 
Le  sucre  de  raisin  ,  au  contraire ,  n'est  pas  détruit 
aussi  facilement ,  ne  passe  pas  aussi  facilement  à 
un  autre  état  spécifique  (  celui  d'acide  lactique  )  ; 
en  sorte  que  ,  bien  qu'il  ne  passe  pas  tout  dans 
les  urines  comme  le  sucre  de  canne  injecté  dans  le 
sang  veineux,  il  faut  néanmoins  en  injecter  sept  ou 
huit  fois  moins  que  du  sucre  du  foie  pour  en  voir  arri- 
ver dans  le  liquide  vésical.  —  Au  point  de  vue  des 
réactifs  qu'on  emploie  pour  en  déceler  la  présence  dans 
les  liquides,  le  procédé  de  Trornmer  (18/il)  consiste  à 
verser  de  la  potasse  dans  la  liqueur  que  l'on  veut  exa- 
miner, puis  à  filtrer;  on  ajoute  alors  au  liquide  filtré 
du  sulfate  de  cuivre  en  solution  très-étendue  :  il  se 
forme  ordinairement  un  précipité  qui  se  redissout  par 
l'agitation  de  la  liqueur.  Au  bout  de  quelque  temps,  on 
voit  se  former  un  précipité  rougeâtre  d'oxyde  de  cuivre 
en  forme  de  poudre.  On  préfère  l'emploi  de  la  liqueur 
de  Barreswil  et  Bernard,  ou  réactif  cupro-pof assigne 
ou  cupro-tartrate  de  potasse.  Pour  le  préparer,  on 
dissout  à  chaud  50  grammes  de  crème  de  tartre  et 
âO  grammes  de  carbonate  de  soude  dans  un  tiers  de 
litre  d'eau.  On  ajoute  ensuite  à  cette  dissolution 
30  grammes  de  sulfate  de  cuivre  en  poudre.  Après  avoir 


fait  bouillir  le  mélange,  on  le  laisse  refroidir,  et  l'on  y 
ajoute  liO  grammes  de  potasse  dissoute  dans  un  quart 
de  litre  d'eau  ;  enfin  on  étend  toute  la  masse  avec  assez 
d'eau  pour  en  faire  un  litre.  On  peut  faire  ce  liquide  en 
dissolvant  simplement  du  tartrate  de  cuivre  dans  une 
solution  de  potasse.  Ce  liquide,  qui  est  un  sel  double  de 
potasse  et  de  cuivre,  est  d'un  beau  bleu.  L'ébuUition 
d'une  liqueur  sucrée  additionnée  de  ce  réactif  donne 
un  précipité  caractéristique  qui  passe  par  ditférentes 
nuances  du  jaune  rougeâtre.  Celui-ci  se  forme  parce 
que  la  glycose  s'oxyde  aux  dépens  du  bioxyde  de 
cuivre,  qui  passe  à  l'état  de  protoxyde  rougeâtre  et  se 
précipite.  Le  sucre,  en  prenant  de  l'oxygène,  passe 
à  l'état  d'acides  oxalique ,  formique ,  ou  analogues 
mal  déterminés.  L'acide  sulfureux,  les  sulfates,  l'al- 
déhyde, le  chloroforme,  l'acide  tannique,  la  salicine, 
l'acide  urique  et  les  urates  réduisent  et  précipitent  le 
réactif  cupro-potassique.  Il  en  résulte  que  les  urines 
normales  riches  en  urates,  comme  celles  des  femmes 
en  couches,  par  exemple,  réduisent  le  cupro-tartrate 
de  potasse  sans  que  cela  indique  qu'il  y  ait  de  la  gly- 
cose. Pour  être  certain  de  la  présence  de  la  glycose, 
on  se  débarrasse  de  toutes  les  matières  réduisantes  : 
1°  en  ajoutant  à  l'urine  un  excès  d'acétate  neutre  de 
plomb,  puis  filtrant  ;  2°  en  additionnant  le  liquide 
filtré  limpide  d'ammoniaque  jusqu'à  légère  alcalinité, 
et  filtrant.  On  peut  alors  traiter  ce  deuxième  liquide 
par  le  réactif,  et,  s'il  précipite,  on  est  sûr  qu'il  y  a  du 
sucre  dans  l'urine.  L'expérience  apprend,  du  reste, 
à  distinguer  le  léger  précipité  des  urines  normales  de 
celui,  plus  foncé,  des  liquides  sucrés,  sans  recourir 
aux  précautions  précédentes  dans  la  pratique  ;  mais 
elles  sont  nécessaires  pour  avoir  toute  certitude.  L'ab- 
sence de  précipité  dans  les  urines  non  additionnées 
d'acétate  plombique,  etc.,  indique  à  coup  sûr  l'ab- 
sence de  sucre.  —  Procédé  de  Fchling  pour  le  dosage 
de  la  glycose.  Faites  une  liqueur  titrée,  composée  de 
40  grammes  de  sulfate  de  cuivre  cristallisé  dissous 
dans  160  grammes  d'eau,  de  160  grammes  de  tar- 
trate de  potasse  et  de  560  grammes  de  lessive  de 
soude  du  poids  spécifique  de  1,12;  le  tout  est  mé- 
langé avec  de  l'eau,  de  manière  à  atteindre  le  volume 
d'un  litre.  Pour  précipiter  complètement  le  cuivre  de 

10  centimètres  cubes  de  la  liqueur  titrée,  il  faut 
11,5  centimètres  cubes  d'une  liqueur  contenant 
5  grammes  de  sucre  desséché  dissous  dans  un  litre 
d'eau.  Pour  précipiter  100  parties  d'oxyde  de  cuivre, 

11  faut  donc  d5,25  parties  de  sucre.  En  partant  de  ces 
proportions,  il  est  aisé  de  calculer  la  quantité  de  sucre 
contenue  dans  une  urine.  On  en  verse  dans  une  bu- 
rette graduée  une  certaine  quantité,  puis  on  ajoute 
peu  à  peu  de  la  liqueur  titrée  contenant  le  sel  de 
cuivre  ;  il  arrive  un  point  où  la  liqueur  titrée  n'est 
plus  décomposée  :  d'après  la  quantité  de  la  liqueur 
employée,  on  calcule  facilement  la  proportion  de  sucre 
qui  était  renfermée  dans  l'urine  qu'on  soumettait  à 
l'analyse.  —  Procédé  de  Capezzuoli.  Ajoutez  quelques 
centigrammes  d'oxyde  bleu  hydraté  de  cuivre,  puis  un 
excès  de  potasse;  s'il  y  a  du  sucre,  le  fluide  devient 
rougeâtre,  et  en  peu  d'heures  le  dépôt  prend  une  co- 
loration jaune. —  Procédé  de  Moore.  Ajoutez  à  l'urine 
moitié  de  son  poids  de  solution  de  potasse,  chauffez 
jusqu'à  ébullition;  elle  devient  d'une  couleur  brune 
s'il  y  a  du  sucre. 

Sucre  biliaire.  V.  Biline  et  Taurine. 
Sucre  de  canne.  Il  est  fourni  par  la  canne  à  sucre 
(V.  ce  mot),  cristallise  en  prismes  hexaèdres,  durs, 
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incolores  et  transparents;  il  est  phosphorescent  par 
le  frottement,  et  d'une  cassure  vitreuse  quand  les 
cristaux  sont  réguliers.  Il  se  trouve  aussi  dans  plu- 
sieurs autres  végétaux,  tels  que  l'érable,  la  betterave, 
le  maïs,  etc.,  et  dans  certains  miels.  (V.  GLYCOSE).Pour 
extraire  le  sucre  de  canne,  on  emploie  aux  colonies  un 
procédé  qui  fait  perdre  à  peu  près  la  moitié  de  celui  que 
la  plante  renferme.  On  réunit  en  paquets  les  tiges  de 
cette  plante  graminée,  et  on  les  moud  entre  des  cy- 
lindres. La  canne  ainsi  exprimée  se  nomme  bagas.se ^ 
et  ne  sert  plus  que  de  combustible.  Le  suc  obtenu, 
nommé  vcsou^  est  clarifié  et  évaporé  par  un  procédé 
particulier,  à  l'aide  de  la  chaleur  et  du  lait  de  chaux  ; 
lorsqu'il  est  converti  en  un  sirop  suffisamment  cuit, 
on  le  laisse  refroidir  et  cristalliser  dans  une  chaudière 
appelée  rafraichissoir,  puis  on  met  égoutter  les  cris- 
taux pour  en  séparer  complètement  la  portion  restée 
liquide,  qui  est  la  mélasse.  Ce  sont  ces  cristaux 
égouttés  qui  sont  envoyés  en  Europe  sous  le  nom  de 
sucre  brut,  de  moscouade,  de  cassonade  brute.  D'au- 
tres procédés  plus  en  harmonie  avec  l'état  actuel  des 
sciences  ont  été  proposés  ;  mais  une  foule  de  causes 
se  réuniront  peut-être  encore  longtemps  pour  en  re- 
tarder l'adoption  générale,  malgré  les  beaux  résultats 
de  quelques  essais  partiels.  Le  sucre  qui  nous  vient 
sous  le  nom  de  sucre  terré,  ou  de  cassonade  blanche, 
est  du  sucre  que  l'on  a  mis,  en  le  faisant  sortir  du  ra- 
fraîchissoir,  dans  des  moules  de  terre  cuite  en  forme 
de  cône  renversé,  et  dont  on  a  recouvert  uniformément 
la  base  d'une  couche  d'argile  détrempée.  Celle-ci  cède 
peu  à  peu  son  eau,  qui  traverse  toute  la  masse  du 
sucre  et  dissout  le  sirop.  Après  deux  ou  trois  terrages, 
on  le  laisse  sécher  et  on  le  brise  en  fragments.  Pour 
raffiner  en  France  cette  cassonade,  on  la  chauffe  len- 
tement avec  une  quantité  déterminée  d'eau  de  chaux 
claire,  on  enlève  l'écume;  on  ajoute  du  sang  de  bœuf 
délayé  dans  de  l'eau,  on  fait  bouillir,  et  l'on  continue 
d'écumer  et  d'ajouter  du  sang  de  bœuf  jusqu'à  par- 
faite clarification.  On  fait  ensuite  cristalliser  le  sucre, 
et  on  le  terre  comme  il  a  été  dit  ci-dessus.  On  obtient 
par  des  procédés  analogues  le  sucre  de  betterave. 

Sucre  candi.  Sucre  pur  dissous  dans  l'eau,  cuit  en 
consistance  de  sirop  au  petit  boulé  (à  37"  du  pèse-sel 
de  Baumé),  et  cristallisé  ensuite  par  une  évaporation 
lente  dans  une  étuve. 

Sucre  de  fruits.  V.  Glycose. 

Sucre  de  gélatine.  V.  Glycocolle. 

Sucre  insipide.  Nom  donné  autrefois  à  la  portion 
de  sucre  de  diabète  ou  du  foie  qui,  dans  les  urines, 
se  combinant  avec  le  chlorure  de  sodium,  perd,  par 
suite,  complètement  sa  saveur. 

Sucre  interverti.  Sucre  de  canne  dont,  par  l'action 
des  acides,  le  pouvoir  rotatoire  dextrogyre  est  devenu 
lacvogyre.  Ce  fait  tient  à  ce  que  les  acides  décomposent 
le  sucre  de  canne  en  deux  sucres  différents,  qui  étaient 
auparavant  combinés  à  équivalents  égaux,  qui  sont  la 
glycose  dextrogyre  et  un  sucre  isomère  fortement 
lœvogyre,  incristallisable,  mais  fermentescible  aussi. 
Les  acides  dilués  et  bouillants  détruisent  ce  sucre  li- 
quide de  préférence  à  la  glycose;  il  est  apte  à  réduire 
le  lartrale  cupro-potassique  comme  cette  dernière. 

Sucre  de  lait.  V.  Lactine. 

Sucre  d'orge.  V.  Pénide. 

Sucre  de  pomme.  Il  ne  diffère  du  sucre  d'orge  que 
parce  qu'on  le  prépare  avec  du  sucre  très-blanc,  aro- 
matisé à  la  fleur  d'oranger  ou  au  citron.  C'est  ce  môme 


sucre,  coulé  dans  des  moules  sphériques,  qui  constitue 
les  prétendues  boules  de  gomme. 

Sucre  de  raisin.  V.  Glycose. 

Sucre  de  réglisse.  La  glycyrrhizine. 

Sucre  de  Saturne.  V.  Acétate  de  plomb. 

Sucre  tors.  V.  Pénide. 

Sucre  vermifuge.  Préparation  officinale  composée 
de  3  parties  de  mercure  coulant,  qu'on  a  éteint  avec 
2  parties  de  sulfure  de  mercure  noir  préparé  au  feu 
et  porphyrisé,  auxquelles  on  a  ensuite  ajouté  7  par- 
ties de  sucre  en  poudre.  Ce  vermifuge,  spécialement 
employé  pour  les  enfants,  se  donne  à  la  dose  de  30  à 
120  centigrammes.  Il  faut  l'administrer  dans  un  liquide 
très-épais,  tel  qu'un  looch,  un  sirop  approprié  ou  une 
demi-cuillerée  de  gelée  de  groseille. 

SUDAIMINA.  s.  m.  pl.  [îtypwa,  M.Schweissblaschen, 
angl.  sudamina,  it.  sudamini,  esp.  sudamina].  Mot 
latin  fabriqué  par  les  médecins  et  conservé  en  français 
pour  désigner  de  petites  vésicules  proéminentes,  du  vo- 
lume d'un  grain  de  millet,  arrondies,  transparentes, 
pleines  d'une  humeur  aqueuse,  ténue,  non  visqueuse. 
Elles  se  développent  sans  rougeur  à  la  peau,  dans  le 
cours  de  plusieurs  maladies  aiguës  ou  chroniques  plus 
ou  moins  graves,  particulièrement  dans  la  fièvre  ty- 
phoïde, la  scarlatine,  la  rougeole.  Ces  vésicules,  qu'au 
premier  coup  d'œil  on  prendrait  pour  des  gouttelettes 
de  sueur,  commencent  quelquefois  à  se  ternir  peu 
d'heures  après  leur  apparition;  d'autres  fois,  elles  ne 
se  ternissent  qu'au  bout  de  plusieurs  jours,  puis  elles 
s'affaissent,  se  rident  et  disparaissent.  Y.  Suette. 

SUDATIOIV.  s.  f.  [sudatio,  îcJ^ptoatç].  Action  de 
suer  ou  de  faire  suer  pour  un  but  thérapeutique. 

SUDATOIRE.  adj.  [sudatorius,  it.  et  esp.  siidato- 
)-io].  —  Fièvre  sudatoire.  V.  Suette. 

SUDATORIUM.  S.  m.  [de  sudare,  suer].  Mot  latin 
employé  pour  désigner  le  lieu  où  dans  un  établisse- 
ment la  sueur  est  provoquée. 

SUDORATE.  s.  m.  Sels  formés  par  l'acide  sudo- 
rique.  V.  Sudorique  et  Suelr. 

SUDORIFIQUE.  adj.  et  s.  m.  [sudorificus ,  de 
sudor,  sueur,  et  facere,  faire  ;  tcîptoTixô?,  ail.  schweiss- 
treibcnd,  angl.  sudorific,  it.  et  esp.  sudorifico].  Qui 
provoque  la  sueur.  On  emploie  comme  sudorifiques 
les  stimulants  généraux  aromatiques,  l'antimoine  dia- 
phorétique,  les  poudres  de  James,  de  Dower,  la  bar- 
dane,  le  sureau,  la  bourrache,  et  particulièrement  les 
quatre  bois  sudorifiques  (gaïac,  salsepareille,  squine 
et  sassafras,  aa  parties  égales).  Le  Codex  indique, 
sous  le  nom  ^'espèces  sudorifiques  pour  infusion,  un 
mélange  de  bois  de  sassafras  râpé,  de  fleurs  de  su- 
reau, de  bourrache  et  de  coquelicot. 

SL'DORIPARE.  adj.  [de  sudor,  sueur,  et  parère, 
produire;  angl.  sudoriparous].  Qui  produit  la  sueur. 
V.  Follicule  glomérulé  et  Glande. 

SUDORIQUE  (Acide)  [de  sudor,  sueur].  Appelé 
d'abord  bidrotique  [de  ûî^pw;,  sueur].  Acide  relire  par 
Favre  de  14  litres  de  sueur  générale.  On  l'obtient  par 
décomposition  des  sudorates  de  soude  et  de  potasse 
qui  sont  des  principes  immédiats  de  celte  humeur. 
Il  n'existe  pas  à  l'état  libre  et  comme  principe  con- 
slituant  de  ce  liquide.  Il  forme  des  sels  d'argent  bien 
définis,  altérables  à  la  lumière  (C'^H^O'^Az).  11  ren- 
ferme la  môme  quantité  de  carbone  que  les  acides 
urique  et  inosique  et  que  la  xanlhine.  Son  équivalent 
est  environ  le  double  de  celui  de  l'acide  lactique, 
c'est-à-dire  qu'il  exige  une  quantité  double  «l'ime 
môme  base  pour  ôlre  saturé.  V.  Sueur. 
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SbETTE.  S.  f.  [morbus  siulatoriuf,  ail.  !>chw(;is^'^ 
fiebc)\  angl.  Ihe  siLcntiiig  sirkness,\{.  sudorc  angliro]. 
Nom  donné  à  une  fièvre  éruptive,  contagieuse,  presque 
toujours  épidéniique.  Celte  maladie  éclata  en  Anjjle- 
lerre  en  i486  pour  la  première  fois,  et  y  renouvela 
ses  ravages  à  quatre  reprises,  jusque  vers  le  milieu 
du  XYi*-*  siècle  :  de  là  son  nom  de  sudor  an(//icu-f.  Dans 
les  premiers  temps  cette  fièvre  otîrait  une  sueur  ex- 
cessivement profuse,  mais  peu  ou  point  d'éruption. 
Le  danger  en  était  très-grand,  et  les  épidémies  de 
suette  anglaise  doivent  être  comptées  parmi  les  plus 
formidables  qui  ont  désolé  les  populations.  Dans  les 
siècles  suivants,  la  suette  eut  une  éruption  miliaire 
bien  plus  caractérisée,  et  elle  perdit  de  sa  malignité. 
Aujourd'liui  elle  règne  fréquemment  dans  certaines 
contrées  de  la  Picardie.  Elle  débute  dans  la  majorité 
des  cas  sans  prodromes;  dans  d'autres  cas,  il  y  a  des 
phénomènes  précurseurs  assez  légers  pour  que  les  ma- 
lades n'y  fassent  aucune  attention  et  continuent  à 
vaquer  à  leurs  occupations.  Les  phénomènes  précur- 
seurs consistent,  quand  ils  se  montrent  en  un  peu  de  cé- 
phalalgie sus-orbitaire  ,  quelques  étourdissements,  une 
légère  courbature  et  de  la  lassitude  dans  les  membres, 
malaise  épigaslrique  ;  langue  blanclie,  caractéristique 
de  l'embarras  gastrique  :  c'est  dans  ce  cas  que  l'ipé- 
cacuanha  peut  être  un  moyen  préventif.  L'affection  peut 
oftrir  la  forme  intermittente,  et  les  accès  ont  été  pré- 
cédés du  frisson  caractéristique  dans  les  lieux  où  il  y  a 
ordinairement  des  fièvres  intermittentes;  le  sulfate  de 
quinine  a  donné  alors  de  bons  résultats.  On  a  quelque- 
fois vu  du  délire  et  d'abondantes  épistaxis.  Il  y  a  des 
faits  nombreux  de  iiimilles  entières  frappées  par  l'épi- 
démie; dans  une  maison  composée  de  plusieurs  habi- 
tants, on  a  toujours  remarqué  plusieurs  malades  en 
même  temps.  On  a  pu  constater  la  transmission  de  la 
suette  d'un  village  dans  un  autre  par  contagion,  comme 
quelquefois  on  l'observe  pour  le  choléra  et  autres  affec- 
tions, qui,  habituellement  épidémiques,  présentent  des 
faits  de  contagion  non  douteux  dans  quelques  circon- 
stances particulières.  On  a  observé  plusieurs  formes  de 
suette.  Première  forme.  Malaise  général,  anorexie,  cé- 
phalalgie sus-orbitaire  ;  constriction  douloureuse  à  l'épi- 
gastre,  comme  si  un  poids  énorme  s'opposait  à  la  dila- 
tation du  thorax  ;  sentiment  d'une  barre  transversale 
au-dessus  du  sternum;  la  langue  est  large,  épaisse, 
couverte  d'un  enduit  jaunâtre;  la  soif  est  vive,  les 
urines  rares  et  chargées;  constipation;  sueurs  exces- 
sives, exhalant  une  odeur  fétide,  méphitique,  qu'on  a 
comparée  à  celle  de  la  paille  pourrie  ;  pouls  générale- 
ment fort,  mais  peu  fréquent.  Enfin  apparaît  l'éruption, 
par  laquelle  cependant  débute  quelquefois  l'affection, 
et  qui  d'autres  fois  ne  s'est  montrée  qu'au  quatrième, 
sixième  ou  même  huitième  jour  de  l'invasion  ;  elle 
était  variable  dans  ses  manifestations  :  ainsi  elle  a  été 
générale  et  rapide,  partielle  et  lente,  circonscrite  ou 
ambulante,  subite  ou  successive,  discrète  ou  conlluente. 
Deuxième  forme.  Céphalalgie  peu  intense,  malaise 
général;  douleur  dans  les  lombes,  dans  les  membres 
inférieurs;  boufîées  de  chaleur,  quelques  frissons  erra- 
tiques, sueurs  visqueuses  ;  nausées,  quelquefois  vomis- 
sements ;  langue  sale  ;  constipation  opiniâtre  ;  otalgie 
avec  sentiment  d'astriction  à  la  gorge;  diminution 
dans  la  force  et  le  nombre  des  pulsations,  qu'on  a  vues 
descendre  à  !ib  et  même  iO  par  minute.  Troisième 
forme.  Céphalalgie,  vomissements  bilieux,  coliques 
vives,  diarrhée,  constriction  violente  à  l'épigastre; 
rarement  des  crampes;  urines  rares  et  difficiles.  Le 


pouls  prend  de  la  plénitude,  une  grande  fréquence  ;  il 
bat  de  130  à  150  pulsations.  Chaque  forme  réclame 
un  traitement  spécial.  Pour  la  première,  ipécacuanha, 
boissons  délayantes  ;  soins  particuliers  de  ne  provo- 
quer ni  de  supprimer  les  sueurs  ;  diète  sévère.  Pour  la 
deuxième,  vomitifs;  lavements  émollients  ou  rendus 
légèrement  laxatifs  par  addition  de  miel  commun, 
de  mercuriale,  d'huile  ou  de  sel.  Pour  la  troisième, 
sangsues  à  l'épigastre,  antispasmodiques,  révulsifs 
cutanés,  avec  ou  sans  émollients  et  narcotiques.  Lors 
des  dernières  épidémies  de  choléraj  on  a  vu,  dans  les 
campagnes  surtout,  la  suette  régner  en  même  temps, 
ou  plutôt  le  précéder  de  huit  ou  quinze  jours  environ, 
et  disparaître  à  peu  près  lors  de  l'invasion  du  choléra: 
les  personnes  atteintes  de  suette  qui  ne  succombaient 
pas,  n'avaient  pas  le  choléra,  mais  elles  présentaient 
une  convalescence  longue  ou  des  troubles  gastriques 
et  intestinaux  pendant  longtemps,  La  suette,  en  gé- 
néral, ne  cause  pas  la  mort  ;  cependant  il  arrive  par- 
fois qu'une  épidémie  est  exceptionnellement  dange- 
reuse et  fait  beaucoup  de  victimes, 

SLELB.  s.  f.  [sutlor,  ['^^(o;,  ail.  Schweiss^  angl. 
àœent,  it.  sudore,  esp.  sudor].  On  donne  ce  nom  aux 
liquides  versés  ou  produits  à  la  surface  de  la  peau, 
condensés  en  gouttelettes  dans  certaines  conditions 
normales,  par  suite  d'élévation  de  la  température  ex- 
térieure, de  suspension  momentanée  delà  respiration, 
de  mouvements  ou  d'efforts  énergiques  et  prolongés, 
de  certaines  émotions  et  de  certaines  conditions  mor- 
bides. C'est  le  même  liquide  qui,  lorsqu'il  s'échappe 
à  l'état  de  vapeur,  porte  le  nom  de  transpiration  ou 
d'exhalation  cutanée.  L'analyse  chimique  démontre 
que,  dans  un  bain  tiède,  l'exhalation  cutanée  continue 
à  se  faire  ;  l'absorption  de  l'eau  s'exerce  dans  des 
limites  très-restreintes  ;  elle  ne  semble  influencée  ni 
par  la  composition  ni  par  la  densité  du  liquide  em- 
ployé ;  elle  varie  surtout  avec  les  conditions  physiolo- 
giques. La  sueur  difTère  d'une  région  du  corps  à  l'au- 
tre. Celles  des  régions  inguino-scrota/e  et  inguino- 
vulvaire  sont  alcalines  et  non  acides  ;  leur  odeur,  bien 
qu'elle  se  rapproche,  en  quelques  points,  de  celle  des 
corps  gras,  a  pourtant  quelque  chose  de  plus  fade  chez 
certains  sujets  ou  d'un  peu  aromatique,  et  elle  est  bien 
difiTérente  de  celle  du  creux  axillaire.  Ldi  sueur  de  l'in- 
tervalle des  orteils  est  également  alcaline  ;  elle  a  une 
odeur  différente  des  sueurs  scrotaleet  axillaire,  et  qui 
se  rapproche  de  celle  de  certains  corps  gras  devenus 
rances,  V,  Odorant  (principe).  Celle  de  la  plante  des 
pieds  est  acide  comme  celle  de  la  paume  des  mains. 
—  Les  sels  des  acides  gras  ont  presque  tous  l'odeur  de 
leur  acide,  mais  moins  forte.  L'acide  caproïque  a 
l'odeur  franche  de  la  sueur  axillaire,  sans  analogie 
avec  celle  de  l'acide  butyrique.  La  sueur  de  la  surface 
générale  du  corps  et  des  maitis  est  franchement  acide 
et  sans  odeur  prononcée  :  mais,  comme  Ta  montré 
Donné,  la  sueur  de  P aisselle.,  si  caractéristique  par  son 
odeur,  est  positivement  alcaline.  Nulle  expérience  n'a 
prouve  encore  qu'il  y  eût  de  l'acide  caproïque  libre 
dans  la  sueur  alcaline,  comme  il  y  a  de  l'acide  oléique 
libre  dans  le  sang  alcalin.  Les  valérales,  caproates,  etc., 
réagissant  alcalin,  il  est  probable  que  l'odeur  de  la 
sueur  axillaire  est  due  à  la  présence  d'un  valérale  de 
soude  ou  dépotasse.  Peut-être  s'y  trouve-t-il  en  môme 
temps  d'autres  sels  à  acides  volatils  et  odorants  ; 
il  n'y  a  pas  de  couleur  ni  d'odeur  qui,  dans  l'écono- 
mie, soient  dues  absolument  à  un  seul  principe  immé- 
diat. Il  y  a  toujours  mélange  de  plusieurs  de  ceux-ci; 
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car,  lorsqu'une  odeur  se  rapproche  de  celle  de  quel- 
que principe  particulier,  elle  n'est  jamais,  franche- 
ment, tout  à  fait  celle  de  ce  principe  seul.  Ainsi, 
comme  on  le  voit,  la  sueur  générale^  dont  il  sera 
question  plus  bas,  n'est  pas  un  liquide  unique.  Ce  n'est 
pas  non  plus  un  liquide  homogène.  En  effet,  elle  est 
formée  :  1°  Du  liquide  que  laisse  évaporer  et  exsuder 
la  peau  (V.  Sécrétion)  ;  peut-être  même  ce  liquide 
est-il  un  liquide  spécial  sécrété  par  la  peau  en  vertu 
de  cette  propriété  de  sécrétion  possédée  par  tous  les 
tissus,  surtout  par  ceux  qui  sont  disposés  en  mem- 
brane, propriété  très-manifeste  dans  les  muqueuses, 
comme  la  vessie,  qui  n'ont  pas  de  glandes  et  pourtant 
sécrètent  un  mucus.  2°  A  ce  liquide  s'ajoute  le  pro- 
duit des  follicules  glomérulés  (V.  ce  mot).  Ceux-ci 
diffèrent  à  la  surface  générale  de  la  peau  et  à  l'aisselle; 
c'est  à  l'action  sécrétante  des  premiers  qu'il  faut  sans 
doute  rattacher  la  formation  des  sudorates^  sels  pro- 
pres à  la  sueur.  3°  Il  s'y  ajoute  encore  le  produit  des 
glandes  pileuses  dans  les  régions  qui  sont  pourvues  de 
poils.  4°  Les  cellules  épithéliales  qui  se  desquament 
incessamment.  —  Sueur  générale.  Favre,  qui  a  pu 
étudier  jusqu'à  quatorze  litres  de  sueur  générale  chez 
un  homme  atteint  de  la  goutte,  mais  sans  maladie 
locale  ou  fébrile,  a  reconnu  que,  en  provoquant  la 
sueur  par  les  moyens  sudorifiques  externes,  et  le  ma- 
lade buvant  jusqu'à  deux  litres  d'eau,  la  quantité  de 
sueur  produite  peut  s'élever  jusqu'à  deux  litres  et 
même  deux  litres  et  demi  en  une  heure  et  demie.  Sur 
cette  quantité,  le  premier  tiers  était  toujours  acide,  le 
deuxième  neutre  ou  légèrement  alcalin,  le  troisième 
toujours  alcalin.  La  sueur  est  un  liquide  limpîde  ou  à 
peine  troublé  par  les  lamelles  épithéliales.  Elle  a  une 
odeur  légère  non  désagréable,  qui  n'est  pas  celle  de 
l'acide  butyrique.  Pourtant  le  principe  qui  donne  à  la 
sueur  son  acidité  est  un  acide  libre  et  volatil  comme 
les  acides  gras  (valérique)  ;  car,  dès  que  l'évaporation 
est  commencée,  la  réaction  acide  disparaît  pour  faire 
place  à  une  réaction  alcaline.  La  composition  de  la 
sueur  générale  est,  pour  10  000  grammes  :  Principes 
de  la  première  c/«.?5e  ;  1°  Eau,  9955,73  ;  2°  chlorure 
de  sodium,  22,30  ;  3°  chlorure  de  potassium,  2,43; 
A°  sulfates  de  soude  et  de  potasse,  0,11  ;  5°  phosphates 
de  soude  et  de  potasse,  des  traces  ;  6°  carbonates 
alcalins  restant  unis  à  une  certaine  quantité  de  sub- 
stance azotée  coagulable,  0,05  ;  7°  phosphates  ter- 
reux, des  traces.  PrincApes  de  la  deuxième  classe  : 
l°Sudorate  de  soude,  10,42  à  11,72;  2°  sudorate 
de  potasse,  3,90  à  5,20  ;  3°  lactate  de  soude,  2,15  à 
3,38;  4°  lactate  de  potasse,  0,79  à  1,02  (ainsi  ces 
sels  de  potasse  sont  le  tiers  ou  le  quart  en  poids  de 
ceux  de  soude,  tandis  que,  dans  les  principes  d'origine 
minérale,  ils  ne  sont  que  le  dixième  de  ceux  de  soude)  ; 
5°  urée,  0,42;  6°  principes  graisseux,  0,13.  Prin- 
cipe.\'  de  la  troisième  classe  :  Substance  azotée  coa- 
gulable analogue  à  l'albumine  en  petite  quantité,  et 
des  traces  d'épithélium.  La  petite  proportion  de  prin- 
cipes de  la  troisième  classe  dans  la  sueur  montre 
qu'elle  est  une  humeur  excrémentitielle  à  peu  près 
au  môme  titre  que  l'urine.  La  masse  de  sueur  re- 
cueillie dans  la  seconde  demi-heure  est  la  môme  que 
dans  la  troisième  et  toujours  plus  grande  que  celle  de 
la  première.  Le  rapport  de  la  quantité  d'eau  à  celle 
des  principes  solides  ne  varie  pas  sensiblement  dans 
ces  diverses  périodes.  La  quantité  des  principes  de  la 
première  classe  atteint  son  maximum  dans  la  deuxième 
l)artie  ;  celle  des  principes  salins  de  la  deuxième  classe 


est  au  minimum  dans  la  troisième  partie  et  l'emporte 
sur  ceux  d'origine  minérale  dans  la  première  partie  ; 
dans  cette  première  partie  les  sudorates  l'emportent 
sur  les  laclates.  Il  n'y  a  dans  la  sueur  ni  acide  sudo- 
rique,  ni  acide  urique,  ni  sels  correspondants.  Les 
phosphates  et  sulfates  sont  en  petite  quantité  dans  la 
sueur  par  rapport  surtout  à  ce  qui  a  lieu  dans  l'urine. 
Il  y  a  proportionnellement  plus  de  sel  marin  dans  la 
sueur  que  dans  l'urine.  Les  sels  de  la  première  classe, 
dans  la  sueur,  sont  aux  bases  des  sels  de  la  deuxième 
comme  100  :  12,01,  tandis  que,  dans  l'urine,  ce  rap- 
port est  comme  100  :  y, 95.  V.  Urine. 

Sueur  bleue.  La  sueur  peut,  dans  quelques  cas 
morbides,  tacher  le  linge  en  bleuâtre  ou  en  verdâtre, 
ce  qui  a  fait  donner  le  nom  de  sueur  bleue  à  ces  cas-là. 
La  cause  est  la  même  que  celle  de  la  suppuration 
bleue ,  si  ce  n'est  dans  les  cas  de  chromidrose. 
V.  Chromidrose  et  Suppuration  bleue. 

Sueur  fœtide.  On  désigne  d'une  manière  générale 
sous  ce  nom  la  sueur  de  la  fièvre  typhoïde,  de  la 
suette  et  d'autres  maladies,  durant  lesquelles  cette 
sécrétion  exhale  une  odeur  désagréable  plus  ou  moins 
intense,  différente  de  l'une  à  l'autre  de  ces  maladies. 
Le  liquide  renferme  ordinairement  des  sels  ammonia- 
caux de  plusieurs  espèces  dus  à  une  altération  rapide 
des  principes  normaux  dès  que  la  sécrétion  est  opérée. 

Sueur  de  sang.  V.  Hématidrose. 

SUFFOCAI\T,  AI\TE.  adj.  [ail.  erstickend,  angl. 
suffbcating,  it.  suffocante,  soffoganie ,  esp.  sufo- 
cante].  Qui  produit  la  suffocation.  —  Catarrhe  suffo- 
cant [ail.  Stick ftuss].  Variété  grave  du  catarrhe  pul- 
monaire, accompagnée  de  suffocation  imminente. 
V.  Catarrhe. 

SUFFOCATION,  s.  f.  [suffocatio, -k^i^,  Tcvi-j'p.ô?,  ail. 
Erstickimg,  angl.  suffocation,  it.  suffocazione,  soffo- 
gamento,  esp.  sufocacion].  Étouffement  ;  perte  de  res- 
piration ou  extrême  difficulté  de  respirer.  —  Asphyxie 
causée  par  la  présence  d'un  corps  étranger  qui  obstrue 
le  pharynx  ourarrière-bouche,et  intercepte  le  passage 
de  l'air.  Cette  forme  d'asphyxie  se  distingue  ainsi  de 
celle  qui  est  causée  par  des  gaz  irrespirables  ou  toxi- 
ques qui,  continuant  à  pénétrer  dans  les  bronches, 
permettent  la  continuation  des  mouvements  d'inspira- 
tion et  d'expiration  (V.  Asphyxie).  —  En  médecine 
légale,  cas  dans  lesquels  un  obstacle  mécanique, 
autre  que  la  strangulation  et  la  pendaison,  est  apporté 
violemment  à  l'entrée  de  l'air  dans  les  organes  respi- 
ratoires, tels  que  compression  des  parois  de  la  poitrine, 
occlusion  directe  de  la  bouche  et  des  narines,  enfouis- 
sement, etc.  —  Suffocation  de  matrice  [prœfocatio 
hysterica,  ail.  hysterische  Beklemmung].  Attaque 
d'hystérie.  V.  Strangulation. 

SLFFRUTESCENT,  ENTE.  adj.  [suffrutescens,  ail. 
staudenartig,  esp.  sufrutescente].  Se  dit  des  plantes 
qui  sont  de  la  nature  des  sous-arbrisseaux  ou  qui  en 
ont  le  port. 

SUFFILSION.  â.  f.  [suffusio,  de  suffundere,  ré- 
pandre dessous;  ail.  Ergicssung,  angl.  suffusion,  \t. 
suffiisione,  esp.  sufusion].  Épanchement.  Les  anciens 
donnaient  le  nom  de  su/fusion  [oculorum  suffusio, 
ÛTTo'x'ju.a]  à  la  cataracte,  parce  qu'ils  l'attribuaient  à 
un  épanchement  d'humours  dans  l'œil.  Les  Latins  appe- 
laient suffnsio,  la  berlue. 

SUGGESTION.  S.  f.  V.  SOMNAMRULISME. 

SUGILLATION.  S.  f.  [sugillatio,  è)tx6jxwp,a,  Otto- 
acpa-yjj-a,  ail.  Saugemaal,  lilutunterlaufung,  angl. 
sùgillation,  it.  sugillazione^  esp.  sugilacion].  Mot 
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sans  signification  bien  déterminée  :  il  est  employé 
quelquefois  pour  désigner  de  légères  ecchymoses  cu- 
tanées; et  telle  doit  être  probablement  sa  véritable 
acception,  d'après  son  étymologie  (de  surjcrn^  sucer, 
parce  qu'en  suçant  on  peut  déterminer  une  légère 
ecchymose  appelée  vulgairement  suron).  Néanmoins 
on  a  souvent  donné  le  nom  de  surjgillations  aux  taches 
scorbutiques  et  aux  diverses  colorations  de  la  peau 
qui  se  produisent  dans  le  cours  de  certaines  affections 
cutanées.  D'autres  fois  on  a  nommé  ssugillations  les 
ecchymoses  spontanées  par  causes  internes,  pour  les 
distinguer  des  ecchymoses  par  causes  externes.  Enfin 
aujourd'hui  on  emploie  le  plus  ordinairement  ce  mot 
comme  synonyme  de  lividités  cfuhwériqiies^  pour  dési- 
gner les  taches  violacées  qui  se  forment  sur  les  cada- 
vres par  l'afflux  du  sang  dans  les  parties  les  plus  dé- 
clives du  corps,  sous  l'influence  de  la  pesanteur. 

SUICIDE,  s.  m.  [de  sni,  soi-même,  et  cidiinn,  meur- 
tre, de  cœdere,  tuer].  Meurtre  de  soi-même.  Ce  mot  a 
été  employé  pour  la  première  fois  par  Desfontaines  au 
xvni^  siècle.  Il  est  prouvé  aujourd'hui,  parles  recher- 
ches de  Des  Etangs  etdeBrierredeBoismont  en  particu- 
lier, que  les  idées  ont  de  l'influence  sur  un  grand  nom- 
bre de  suicides  et  qu'on  ne  doit  pas  considérer  comme 
fous  tous  ceux  qui  se  tuent.  Le  suicide  était  moins  fré- 
quent au  moyen  âge  que  dans  l'antiquité,  ce  qui  doit 
être  attribué  aux  sentiments  religieux  et  aux  peines 
portées  tant  par  l'Église  que  par  la  loi;  celte  diminu- 
tion est  plus  prononcée  chez  les  mahométans  que  chez 
les  chrétiens  ;  il  y  a  eu  un  accroissement  marqué 
du  suicide  depuis  le  xvi°  siècle  jusqu'à  nos  jours, 
tous  dires  qui  se  fondent  sur  des  appréciations  et 
non  sur  des  statistiques.  Il  se  tue  environ  trois 
fois  plus  d'hommes  que  de  femmes ,  plus  en  été 
qu'en  hiver,  et  plus  dans  les  régions  chaudes  de 
la  France  que  dans  les  régions  du  nord,  Paris  ex- 
cepté ;  plus  de  célibataires  des  deux  sexes  que  d'in- 
dividus mariés,  et  environ  trois  fois  plus  d'hommes 
illettrés  ou  d'une  instruction  limitée  que  d'hommes 
instruits.  Les  causes  les  plus  habituelles  du  suicide 
sont  l'inconduile,  la  dissipation  et  l'immoralité,  puis 
l'hypochondrie  et  les  diverses  formes  d'aliénation  men- 
tale ;  viennent  ensuite  les  chagrins  domestiques,  les 
souffrances  par  maladies  diverses,  l'amour,  la  crainte 
du  déshonneur,  etc.;  une  fois  sur  cinq  environ  les 
suicides  descendent  de  parents  qui  se  sont  tués  eux- 
mêmes.  La  tendance  au  suicide  ne  peut  généralement 
être  combattue  (jue  par  des  moyens  moraux,  sauf  dans 
les  cas  où  elle  provient  de  quelque  maladie  à  laquelle 
le  traitement  doit  alors  s'adresser. 

SUIE.  s.  f.  [fuligo,  Xtpù;,  ail.  Buss,  angl.  .wot,  it. 
fu/iggine,  esp.  fiollin].  Matière  noire,  d'une  odeur  dés- 
agréable, d'une  saveur  amère  et  empyreumatique,  que 
la  fumée  dépose  en  croûtes  luisantes  sur  les  parois  des 
conduits  de  cheminées.  Elle  est  composée  principa- 
lement de  charbon,  d'huile  empyreumatique  et  d'acide 
acétique  ;  mais  elle  contient  souvent  aussi  du  chlo- 
rure ammonique  et  quelques  autres  sels.  La  suie  du 
charbon  de  terre  ne  diffère  pas  notablement  de  celle 
du  charbon  de  bois.  —  La  suie  a  été  employée  autre- 
fois comme  détersive,  antifébrile,  anthelminthique, 
antispasmodique  ;  elle  faisait  aussi  la  base  d'une  pom- 
made contre  les  dartres  et  la  teigne.  On  l'a  de  nouveau 
proposée,  il  y  a  quelques  années,  pour  le  traitement 
de  ces  dernières  maladies  :  on  employait  comme  succé- 
danées de  la  créosote  une  décoction  de  deux  poignées  de 
suie  par  500  grammes  d'eau,  et  une  pommade  formée 


de  parties  égales  de  suie  et  d'axonge. — En  agriculture, 
la  suie  est  depuis  longtemps  employée  comme  engrais. 

SUIF.  s.  m.[s-f>fjfun,  arsap,  ail.  7V//y,angl.  tfi//oii.\ 
it.  seijo,  esp.  sr'Ao].  Graisse  consistante  fournie  par  les 
ruminants,  bœuf,  mouton,  chèvre.  11  doit  son  odeur 
à  Vldrcine.  En  vétérinaire,  on  l'emploie  à  l'extérieur 
comme  émoUient  légèrement  résolutif;  on  l'applique, 
mélangé  au  savon  et  à  l'eau-de-vie,  sur  les  cors  et  les 
tumeurs  dolentes.  V.  Gras  (principes-). 

SUIFEUX.  adj.  Qui  ressemble  au  suif.  Se  dit  du 
contenu  de  certains  kystes,  etc.  V.  Sté.vtomateux. 

SUIIVT.  s.  m.  (œsijpum,  cÎctuttcç,  ail.  Wollenfctf]. 
Matière  animale  grasse  attachée  à  la  laine  qui  recouvre 
le  corps  du  mouton.  Isolée,  elle  est  onctueuse,  odo- 
rante, de  couleur  jaunâtre,  plus  légère  que  l'eau,  fu- 
sible comme  la  graisse,  et  décomposable  en  produits 
ammoniacaux.  La  quantité  de  suint  qui  couvre  la  laine 
varie  dans  les  différentes  races  ovines  ;  elle  paraît  être 
toujours  en  raison  directe  de  la  finesse  de  la  toison. 
Les  anciens  employaient  le  suint  dans  plusieurs  prépa- 
rations excitantes.  V.  Él^eérine  et  Stéarérine. 

SUINTEIWEIMT.  s.  m.  [ail.  Sinfern].  Écoulement 
imperceptible  d'un  liquide  par  une  plaie  ou  par  un 
émonctoire  quelconque. 

SUISSE  (Races  bovines  de  la).  On  en  distingue 
deux  races  :  la  r«w  de  Berne,  AeSimmenthal  ou  Fri- 
bourg,  et  celle  deSchwifz  ou  de  Ziig.  EWcs,  sont  géné- 
ralement d'une  haute  taille  et  bonnes  laitières. 

SULFACÉTIQUE  (Acide).  Corps  qui  se  forme  par 
action  de  l'acide  sulfurique  anhydre  sur  l'acétique  pur. 
Cristallise  à  une  basse  température,  devient  liquide 
à  l'air,  d'un  goût  très-acide  ;  fond  à  62".  Sa  solution 
aqueuse  bout  à  160°  sans  décomposition;  mais,  solide 
à  celte  température,  il  prend  l'odeur  de  caramel. 
(C4H50>'S2.) 

SULFACÉTYLIQUE.  V.  SuLFATE  de  carbyle. 

SULFACIDE.  s.  m.  Nom  dormé  aux  sulfures  qui 
dans  leurs  combinaisons  avec  d'autres  jouent  le  rôle 
d'acide  ou  de  corps  électro-négatif.  On  les  appelle 
aussi  sulfures  acides.  V.  Chloracide,  etc. 

SULFAMIDE,  s.  f.  Un  des  noms  de  la  sulfhydra- 
mide  et  d'un  composé  (SO^AzH^)  analogue  à  l'oxa- 
mide  obtenue  en  faisant  passer  du  gaz  ammoniac 
sec  sur  l'acide  chlorosulfurique  (Regnault). 

SULFAMMON.  S.  m.  La  sulfhydramide. 

SULFAMYLIOUE  (Acide)  [bisulfate  d'amylè/ie  ou 
d'oj-ijded'amyle].  Acide  copulé,  liquide,  sirupeux,  so- 
luble  dans  l'eau  et  l'alcool,  de  saveur  acide  et  amère 
(C'0H'2o8s2),  obtenu  par  l'action  de  l'acide  sulfurique 
sur  l'alcool  amylique. 

SULFAMYLOSULFURIQUE  (Acide).  Produit  d'oxy- 
dation de  l'amylmercaptan.  Non  cristallisable,  goût 
fortement  acide,  odeur  particulière. (C'0H'2u5S2.) 

SULFAI^ÉTHlQUE (Acide). Acide  copulé  produit  par 
l'action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'essence  d'anis. 

SULFAIVILIi\IQUE  (Acide)  [sulfate  anhydre  d'a- 
?iiline].  Corps  obtenu  en  chauffant  avec  l'acide  sulfu- 
rique l'oxanilide  et  le  formanilide.  Cristallisable,  peu 
soluble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool  ;  très-acide  ;  chasse 
l'acide  carbonique  des  carbonates.  (C'^H'O^S^Az.) 

SULFARSÉÎVIEUX.  adj.  —  Acide  sulfarsénieux 
(AsS^).  Combinaison  acide  de  soufre  et  d'arsenic  cor- 
respondant à  l'acide  arsénieux  (AsO^).  On  l'appelle 
aussi  sulfure  jaune  d'arseîiic  et  orpiment.  V.  ce  mot. 

SCLFARSÉÎSIOUE.  adj.  —  Acide  sulfarsénique 
(AsS^).  Composé  acide  de  soufre  et  d'arsenic  corres- 
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pondant  à  l'acide  arsénique  (AsO^).  C'est  une  poudre 
jaune  qui  forme  des  sels  avec  les  sulfures  alcalins. 

SULFATE,  s.  m.  [sufphas,  ail.  schvoefelsaures 
Sulz,  angl.  sulphafe,  it.  solfato,  esp.  su/fato].  Nom 
générique  des  sels  produits  par  la  combinaison  de  l'a- 
cide sulfurique  avec  les  bases  salifiables.  Les  sulfates 
ont  pour  caractère  de  pouvoir  se  convertir  en  sulfures 
par  le  charbon  à  l'aide  de  la  chaleur.  Ceux  qui  sont 
solubles  donnent  un  précipité  blanc  et  grenu  avec  les 
sels  solubles  de  baryte,  précipité  qui  est  insoluble  dans 
l'eau  et  dans  les  acides.  On  appelle  sursulfates  ou 
bisulfates^  ceux  dans  lesquels  il  y  a  un  excès  d'acide  ; 
et  sous-sulfates  ou  sulfates  basiques^  ceux  dans  les- 
quels la  base  prédomine. 

Sulfate  acide  d'alumine  et  de  potasse  ou  d'ammo- 
niaque.y.  Alun. 

Sulfate  d'ammoniaque  (sel  ammoniac  vitriolique, 
sel  ammoniacal,  sel  secret  de  Glauber,  vitriol  ammo- 
niacal). On  peut  former  ce  sel  en  traitant  l'ammoniaque 
liquide  par  l'acide  sulfurique  étendu  d'eau,  laissant  un 
léger  excès  de  base,  évaporant  doucement  et  faisant 
cristalliser.  11  est  en  prismes  à  six  pans,  terminés  par 
des  pyramides  à  six  faces  :  on  l'obtient  aussi  en  lames 
ou  en  filets  soyeux.  Il  est  incolore  ,  amer,  très-soluble 
dans  l'eau.  On  l'employait  autrefois,  à  la  dosede  l^^^^O, 
à  I  K%80 ,  comme  stimulant  et  diurétique  (AzH^.  HO .  SO^) . 
On  obtient  aussi  un  bisulfate  inusité. 

Sulfate  d'atropine.  Y.  Atropine. 

Sulfate  de  baryte  {spath  pesant).  Sel  très-dur,  très- 
pesant  et  comme  pierreux  ;  il  se  trouve  en  grande 
quantité  dans  la  nature,  tantôt  en  masses  compactes 
et  tuberculeuses,  tantôt  cristallisé  en  prismes  droits  à 
base  rhomboïdale.  Mêlé  avec  de  l'eau  et  de  la  farine, 
il  forme  une  pâte  qui,  chauffée  au  rouge,  est  phospho- 
rescente dans  l'obscurité  :  cette  propriété  se  remarque 
surtout  dans  la  variété  connue  vulgairement  sous  le 
nom  de  pierre  de  Bologne.  On  peut  faire  ce  sel  de 
toutes  pièces  en  versant  de  l'acide  sulfurique  dans  une 
solution  de  baryte  :  on  l'obtient,  dans  ce  cas,  sous 
forme  pulvérulente.  Il  est  insoluble,  et  n'est  pas  em- 
ployé en  médecine.  C'est  en  décomposant  le  sulfate  de 
baryte  natif,  qu'après  diverses  opérations  on  obtient  la 
baryte.  (BaO.SO^.) 

Sulfate  de  bébéerine.  Patterson  a  administré  ce  sel 
dans  les  fièvres  intermittentes  et  rémittentes;  il  a 
trouvé  que  les  propriétés  antipériodiques  n'en  sont  pas 
aussi  prononcées  que  celles  du  sulfate  de  quinine. 

V.  BÉBÉERINE. 

Sulfate  de  cadmium.  Sel  qui  se  trouve  sous  forme 
de  prismes  droits,  rectangulaires ,  transparents,  très- 
solubles  dans  l'eau,  efflorescents,  et  qui  est  employé 
comme  astringent,  dans  les  ophthalmies  chroniques. 

Sulfate  de  carbyle  (C<HV/iS03).  Composé  mal 
nommé  obtenu  en  combinant  l'acide  sulfurique  avec 
l'hydrogène  bicarboné.  11  est  blanc,  fusible  à  80^.  11 
absorbe  l'humidité  de  l'air  et  se  change  ainsi  en  acide 
iséthionique  (CH150.2S03),  isomère  avec  l'acide  sulfo- 
vinique,  mais  non  décomposable  par  l'ébuUition,  non 
plus  que  les  iséthionales,  qui  résistent  à  200". 

Sulfates  de  chaux.  On  en  connaît  deux.  —  1°  Sul- 
fate de  chaux  hydraté,  ou  simplement  sulfate  de 
chaux  (sélénite,  gypse,  vitriol  de  chaux,  pierre  à 
plâtre)  (CaO.SO^-f  2H0).Ce  sel  forme  des  montagnes 
entières  et  se  trouve  plus  ou  moins  abondamment  dans 
les  eaux  de  sources,  de  rivières,  de  puits,  etc.  Il  est 
insi(»ide  et  peu  soluble.  Il  présente  beaucoup  de  variétés 
dans  ses  cristaux,  dont  la  forme  est  primitivement 


rhomboïdale.  Sa  dissolution  précipite  en  blanc  par 
l'eau  de  baryte  et  par  l'oxalate  d'ammoniaque.  Les 
eaux  qui  en  contiennent  une  certaine  quantité  ont  une 
saveur  fade,  et  coagulent  le  savon  :  on  les  appelle  eaux 
séléniteuses.  Le  sulfate  de  chaux  calciné  constitue  le 
plâtre.  Dans  les  eaux  sélétnteuses  évaporées,  il  cristal- 
lise en  présentant  une  composition  [2(CaO. 80^) -|-H0] 
différente  de  celle  du  gypse.  Le  gypse  cristallise  éga- 
lement en  lames  hémitropes  appartenant  au  cinquième 
type  cristallin.  Irrégulièrement  entrelacés,  ces  cris- 
taux forment  Valbàfre.  —  2^  Sulfate  anhydre  de 
chaux  [anhydrite).  Il  se  trouve  également  dans  la 
nature  ;  ses  cristaux  appartiennent  au  quatrième  type  ; 
il  fond  à  la  chaleur  rouge. 

Sulfate  de  cinchonine.  Sel  que  l'on  obtient  en  ver- 
sant de  l'acide  sulfurique  très-étendu  d'eau  sur  de  la 
cinchonine  délayée  dans  de  l'eau  distillée  bouillante. 
On  cesse  d'ajouter  de  l'acide  lorsque  la  liqueur  pré- 
sente une  légère  réaction  acide  au  papier  de  tourne- 
sol ;  on  filtre  et  l'on  évapore  lentement  la  liqueur  dans 
une  étuve.  Le  sulfate  de  cinchonine  cristallise  en 
prismes  à  quatre  pans,  durs  et  transparents  ;  il  est 
soluble  dans  l'alcool,  plus  soluble  dans  l'eau  que  celui 
de  quinine,  fusible  à  une  température  un  peu  au-dessus 
de  celle  de  l'eau  bouillante.  Il  est  beaucoup  moins 
amer  que  le  sulfate  de  quinine,  et  ses  propriétés  sont 
à  peu  près  les  mêmes  :  cependant  il  est  beaucoup 
moins  employé.  V.  Cinchonine. 

Sulfates  de  cuivre.  —  Le  sulfate  de  protoxyde  de 
cuivre  ne  peut  être  obtenu,  attendu  que  le  protoxyde 
de  cuivre,  traité  par  l'acide  sulfurique,  donne  dudeuto- 
sulfate  de  cuivre  qui  se  dissout,  et  du  cuivre  réduit  qui 
est  sous  forme  de  poudre  rouge. —  Le  deutosulfate  ou 
sursiUfate  de  cuivre,  connu  dans  le  commerce  sous 
le  nom  de  couperose,  vitriol  bleu,  vitriol  de  Chypre, 
vitriol  de  cuivre,  existe  dans  la  nature,  mais  ordinai- 
rement en  dissolution  dans  les  eaux  qui  coulent  à 
travers  les  galeries  des  mines  de  sulfure  de  cuivre.  On 
le  fait,  ou  par  l'évaporation  de  ces  eaux ,  ou  par  le 
grillage  du  sulfure  de  cuivre,  ou  en  mouillant  des  lames 
de  cuivre,  les  saupoudrant  de  soufre,  les  laissant  pen- 
dant quelque  temps  dans  un  four  chauffé  au  rouge, 
les  plongeant  toutes  chaudes  dans  l'eau,  et  retirant 
par  l'évaporation  le  sulfate  dissous  dans  ce  liquide 
CuO. 803 -f- 5110).  Ce  sulfate  est  très-styptique  ;  il  est 
soluble  dans  2  parties  d'eau  bouillante,  et  seulement 
dans  U  parties  d'eau  à  15°  centigr.;  il  cristallise  en 
prismes  irréguliers  d'un  assez  gros  volume,  d'un  beau 
bleu  transparent,  contenant  0,36  d'eau,  s'eflleurissant 
légèrement.  L'ammoniaque  y  détermine  un  précipité 
blanc  bleuâtre  de  sous-sulfate  de  cuivre  ;  mais  une 
nouvelle  quantité  de  cet  alcali  ajoutée  redissout  le 
précipité,  et  le  mélange  est  alors  d'un  bleu  très-foncé 
(Cu0.80'-|-2AzIl3-|-lI0)  (sulfate  de  cuivre  ammonia- 
cal, eaucéleste). — Le  sulfate  de  cuivre  est  très-employé 
dans  les  arts  :  il  sert  pour  les  teintures  en  noir  et  la 
fabrication  de  l'encre;  c'est  un  des  sels  cuivreux  les 
plus  actifs  et  un  des  poisons  les  plus  redoutables  (on 
prétend  que  le  sucre  peut  lui  servir  d'antidote).  On  l'a 
cependant  employé  comme  vomitif,  à  la  dose  de  10  à 
20  centigrammes  et  même  davantage.  A  la  dose  de 
1  centigramme  1  /2  à  2  centigrammes  1  /2  par  jour, 
en  plusieurs  fois,  il  a  été  considéré  comme  apéritif  et 
antispasmodique.  Employé  à  l'extérieur ,  dissous  dans 
l'eau,  il  agit  connue  styptique,  et  l'on  en  a  fait  usage 
particulièrement  d;ms  le  traitement  des  ulcères  des 
bords  des  paupières,  des  taies  et  autres  affections 
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chroniques  des  yeux.  Dissous  dans  32  fois  son  poids 
d'eau,  il  a  élé  employé  en  injections  contre  la  blennor- 
rha^ie  et  les  (lueurs  blanches  atoniques. 

Si(/fnfe  rff  cuivre  nt  r/'fimmonto'jur.  On  obtient  ce 
sel  en  versant  de  l'ammoniaque  liquide  dans  une  disso- 
lution de  sulfate  de  cuivre,  et  faisant  cristalliser  par 
'évaporation  spontanée.  Il  est  d'un  beau  bleu  velouté, 
et  présente,  outre  les  propriétés  du  sulfate,  celle  de 
dégager  une  odeur  ammoniacale  par  la  potasse,  la  soude 
et  la  chaux.  —  Il  est  recommandé  à  l'intérieur  comme 
antispasmodique.  On  le  prescrit  ordinairement  à  la  dose 
de  1  centigramme  I /2  à  10  centigrammes  par  jour,  en 
pilules  ou  en  solution  ;  mais  Guersant  en  a  donné 
jusqu'à  25  et  tiO  centigrammes. 

Su/fntr.^  de  fer.  —  Le  protosu/fntc  ou  su/fnfe  de 
protoxydc  {VeO.SO^ -\- IttO)  est  la  couperose  verte, 
le  vitriol  vert.  Il  est  sous  forme  de  rhombes  transpa- 
rents, verts,  styptiques  ,  cfllorescents  ,  solubles  dans 
2  parties  d'eau  froide.  Cette  dissolution  précipite  en 
blanc  par  les  alcalis  ,  mais  le  précipité  passe  aussitôt 
au  vert  en  absorbant  l'oxygène  de  l'air.  Il  donne,  par 
le  prussiate  de  potasse,  un  précipité  blanc  qui  passe 
promptement  au  bleu,  et  par  les  sulfhydrates  un  pré- 
cipité noir.  Chauffé  de  manière  à  perdre  seulement  son 
eau  de  cristallisation,  il  forme  une  poudre  grise,  nom- 
mée jadis  poudre  de  sijmpnthie  de  Digbij.  Desséché  et 
soumis  à  l'action  d'une  chaleur  rouge,  il  se  décom- 
pose et  donne  du  gaz  oxygène,  du  gaz  acide  sulfureux, 
du  tritoxyde  de  fer,  et  un  liquide  très-dense  et  très- 
acide,  ordinairement  brun,  connu  sous  le  nom  diacide 
sulfurique  g/ncial  de  Sordhnusen.  On  prépare  ce  sel, 
selon  le  Codex,  en  mettant,  par  petites  portions,  de  la 
limaille  de  fer  dans  de  l'acide  sulfurique  à  20',  jus- 
qu'à ce  qu'il  n'y  ait  plus  d'effervescence;  ajoutant  un 
excès  de  limaille,  portant  le  mélange  à  l'ébullition,  con- 
centrant la  liqueur  à  32^,  décantant  et  laissant  cristal- 
liser par  refroidissement.  —  Il  entre  dans  la  composition 
des  teintures  en  noir  et  en  gris.  On  s'en  sert  pour  faire 
l'encre  et  le  bleu  de  Prusse ,  et  pour  dissoudre  l'in- 
digo. Il  passe  pour  éminemment  tonique  et  astrin- 
gent ;  il  a  été  employé  comme  antifébrile,  emména- 
gogue  et  vermifuge,  à  la  dose  de  30  à  .'iO  centigrammes; 
et  comme  apéritif  ou  fondant,  à  la  dose  de  10  et  15  cen- 
tigrammes seulement.  Dissous  dans  son  poids  ou  une 
fois  et  demie  son  poids  d'eau,  il  constitue  un  des  meil- 
leurs désinfectants  des  eaux  de  la  cale  des  navires, 
des  urines,  des  fumiers,  des  matières  fécales  et  autres 
en  putréfaction.  1  kilogr.  par  jour  suffît  sur  les  vais- 
seaux pour  empêcher  la  putréfaction  du  fumier  de  dix 
chevaux.  Le  kilogr.  coûte  20  centimes (Guérard,  Cheval- 
lier, etc.).  —  Le  tritowJfate  {sulfate  de  tritoxyde, 
sulfate  neutre  de  pero.Tyde  ou  de  sesquioxyde  de  fer) 
est  jaune  orangé,  très-acerbe,  très-styptique,  so- 
luble ,  incristallisable.  On  l'obtient  en  combinant 
l'hydrate  de  tritoxvde  de  fer  avec  l'acide  sulfurique. 
(Fe203.3S03.) 

Sulfate  (r indigo.  V.  SULFO-INDIGOTIQUE. 

Sulfate  de  magnésie  {sel  d'Epsom,  sel  de  Sedlitz, 
sel  catharfique  amer,  sel  d'Angleterre).  C'est  surtout 
à  ce  sel  que  les  eaux  salines  amères  doivent  leurs 
propriétés;  il  existe  en  très-grande  quantité  dans 
celles  de  Sedlitz  ou  d'Epsom,  et  dans  plusieurs  autres, 
d'où  on  l'extrait  par  l'évaporation.  11  est  très-amer; 
il  cristallise  en  prismes  à  quatre  pans ,  terminés  par 
des  pyramides  à  quatre  faces.  Il  est  soluble  dans  son 
poids  d'eau  froide;  il  est  précipité  en  blanc  par  les 
dissolutions  de  sel  de  baryte  et  par  l'ammoniaque.  — 


C'est  un  purgatif  très-doux  à  la  dose  de  30  à  60  gram., 
que  l'on  prend  le  matin,  en  solution  dans  trois  ou 
quatre  verres  d'eau  ,  soit  pure  ,  soit  chargée  d'acide 
carbonique.  On  lui  substitue  souvent,  dans  le  com- 
merce, le  sulfate  de  soude  provenant  de  l'exploitation 
des  eaux  salées  de  l'est  de  la  France  ;  et  cette  substi- 
tution est  même  tellement  habituelle,  que  ce  dernier 
sel  est  appelé  communément  srl  d' Epsom  de  l.orraine. 
On  le  reconnaît  à  son  amertume  plus  grande;  il  s'ef- 
fleurit  d'ailleurs  complètement  à  l'air,  et  n'est  préci- 
pité par  aucun  alcali  ni  carbonate  alcalin.  (MgO.SO^ 
-f  7H0.) 

Sulfates  de  mercure.  —  Le  protosulfaie  ou  sulfate 
d'oxydule  de  mercure  (Hg-O.SO^)  est  blanc,  pulvéru- 
lent, insoluble,  insipide,  inaltérable  à  l'air.  On  l'ob- 
tient en  versant  de  l'acide  sulfurique  ou  une  solution 
de  sulfate  de  soude  ou  de  potasse  dans  une  solution  de 
protonitratc  de  mercure.  Inusité.  —  Le  deutosulfate 
ou  sulfate  de  protoxyde  de  jnercure  (V.  OxYDE  et 
Chlorure  de  mercure)  est  préparé  en  faisant  bouillir 
du  mercure  avec  un  excès  d'acide  sulfurique  concen- 
tré. Il  est  solide,  blanc,  déliquescent,  acide,  décom- 
posable  par  l'eau  en  deutosulfate  très-acide,  et  en 
sous-deutosulfate  jaune  ,  ou  sulfate  basique,  qui  est 
le  turhith  minéral  (3HgO.SO'-^).  —  Le  deutosulfate  de 
mercure  est  employé  comme  antisyphilitique,  particu- 
lièrement sous  forme  de  pommade ,  associé  à  8  ou 
10  fois  son  poids  d'axongc ,  etc.  Sa  formule  est 
HgO.S03. 

Sulfate  de  morphine.  On  l'obtient  directement  en 
traitant  la  morphine  par  l'acide  sulfurique  affaibli.  On 
délaye  dans  un  peu  d'eau  chaude  la  morphine  réduite 
en  poudre  très-fine  ;  on  y  ajoute  de  l'acide  sulfurique 
étendu  de  3  ou  4  parties  d'eau,  en  quantité  suffisante 
seulement  pour  dissoudre  la  morphine  ;  on  évapore  la 
liqueur  à  une  douce  chaleur  jusqu'à  consistance  d'un 
sirop  clair,  et  on  la  place  dans  un  lieu  frais  pendant 
vingt-quatre  ou  trente-six  heures.  Le  sulfate  cristallise 
en  aiguilles  soyeuses  ,  blanches  ,  opaques,  ordinaire- 
ment réunies  en  étoiles  ou  en  masses  mamelonnées  ; 
on  les  met  à  égoutter,  et  on  les  dessèche  entre  des 
feuilles  de  papier  joseph  à  une  température  de  25°  à 
30^.  Dix  parties  de  ce  sel  représentent  8  parties  de 
morphine  cristallisée.  Il  est  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool,  et  prend  une  teinte  rouge  par  l'acide  nitrique. 
Le  sulfate  de  morphine,  comme  tous  les  autres  sels  de 
cet  alcaloïde,  paraît  avoir  exactement  le  même  mode 
d'action  que  la  morphine  elle-même;  ces  sels  offrent 
la  plupart  des  avantages  de  l'opium  sans  en  avoir  les 
inconvénients.  Mais  le  sulfate  mérite  la  préférence  sur 
l'acétate,  attendu  qu'il  cristallise  plus  facilement,  et 
qu'il  peut  être  obtenu  pur.  Il  est  surtout  préférable  à 
la  morphine ,  qu'on  ne  peut  donner  qu'en  pilules  , 
tandis  que  le  sulfate  se  prête  à  tous  les  modes  de 
préparation.  Sa  solution  aqueuse  (80  centigrammes  de 
sulfate  dans  32  grammes  d'eau)  se  prescrit  par  gouttes, 
comme  le  laudanum  de  Rousseau,  ou  bien  on  le  dis- 
sout dans  une  potion  ou  un  julep  qu'on  donne  par 
cuillerées.  Le  sirop  de  sulfate  de  morphine  est  pré- 
paré avec  20  centigrammes  de  sulfate  de  morphine  et 
500  grammes  de  sirop  simple.  On  fait  dissoudre  le 
sulfate  dans  très-peu  d'eau,  à  laquelle  on  ajoute  i  ou 
2  gouttes  d'acide  sulfurique,  et  l'on  mélange  la  disso- 
lution avec  le  sirop  froid.  Il  contient  1  centigramme  1/4 
de  sulfate  par  32  grammes  ;  on  le  fait  prendre  par 
cuillerée  à  café  de  trois  heures  en  trois  heures,  et  une 
seule  cuillerée  à  café  étendue  d'eau  est  un  bon  som- 
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nifère.'  —  Dans  les  cas  de  névralgie,  de  rhumatismes, 
de  douleurs  fixes  et  rebelles,  on  a  employé  le  sulfate 
de  morphine  par  la  méthode  enderraique  ;  on  répand 
directement  et  sans  mélange  une  dose  de  1  centigramme 
1/4  à  2  centigrammes  1/2  de  sulfate  en  poudre  sur  la 
plaie  d'unvésicatoire  ;  et  l'action  calmante  se  manifeste 
ordinairement  au  bout  de  dix  minutes  à  un  quart 
d'heure.  Quel  que  soit  le  mode  d'administration  du 
sulfate  de  morphine,  il  ne  faut  commencer  que  par  une 
dose  de  5/8"  de  centigramme  à  1  centigramme  1/4 
(1/8^  ou  1/4  de  grain),  qu'on  répète,  au  besoin,  une 
ou  plusieurs  fois  dans  les  vingt-quatre  heures  ;  il  ne 
faut  augmenter  la  dose  qu'avec  la  plus  grande  cir- 
conspection. 

Sulfate  d'oxyde  ammonio-mercarique  {turbith  am- 
moniacal). S'obtient  en  étendant  d'eau  la  solution 
ammoniacale  de  sulfate  de  protoxyde  de  mercure 
(HgO.S03).  Forme  un  précipité  blanc  [(  3HgO. 
HgAzH2).S03]. 

Sulfates  de  potasse.  On  en  connaît  deux.  —  1°  Sul- 
fate anhydre  ou.  simplement  sulfate  de  potasse  [tartre 
vitriolé^  sel  de  duobus,  vitriol  de  potasse,  arcanum 
duplicatum^  sel  polychreste  de  Glaser).  Ce  sel  se  ren- 
contre dans  les  cendres  des  végétaux  ;  mais  celui  qu'on 
emploie  en  chimie  et  en  médecine  se  retire  du  sulfate 
acide  de  potasse,  résidu  de  la  distillation  du  nitrate  de 
potasse  avec  l'acide  sulfurique.  Il  suffit,  pour  amener 
le  sulfate  acide  de  potasse  à  l'état  neutre,  de  le  traiter 
par  la  craie  ou  le  carbonate  de  potasse,  de  filtrer  et 
de  faire  cristalliser.  Il  est  sous  forme  de  prismes  blancs, 
à  six  ou  quatre  pans,  surmontés  de  pyramides  à  six  ou 
quatre  faces.  Il  a  une  saveur  salée  légèrement  amère; 
il  est  inaltérable  à  l'air,  soluble  dans  16  parties  d'eau 
froide  (KO.SO^).  Le  sulfate  de  potasse  est  purgatif  à  la 
dose  de  8  à  16  grammes.  Il  est  préconisé,  à  la  dose 
de  8  à  12  grammes  dans  une  tisane  acidulée,  comme 
antilaiteux,  c'est-à-dire  pour  diminuer  et  arrêter  la 
sécrétion  du  lait;  mais  il  paraît  n'agir  dans  ce  cas  que 
comme  purgatif.  ■ —  2°  Sulfate  acide  ou  bisulfate  de 
potasse,  et  mieux  sulfate  double  de  potasse  et  d'eau 
(KO.S03-j-HOS03).  Il  fond  à  208°  sans  perdre  d'eau. 
L'alcool  concentré  lui  enlève  son  eau.  Il  ne  sert  qu'à 
préparer  le  précédent. 

Sulfate  de  quinine.  Il  est  préparé  avec  la  quinine 
obtenue  en  faisant  bouillir  du  quinquina  calisaya  dans 
l'acide  chlorhydrique  étendu  d'eau,  précipitant  ensuite 
la  quinine  par  une  dissolution  de  chaux  vive  dans 
cinq  à  six  fois  son  poids  d'eau;  lavant  le  dépôt,  l'é- 
gouttant,  le  séchant  à  l'étuve  ou  sur  des  plaques  chauf- 
fées à  la  vapeur;  le  traitant  par  l'alcool  (à  85°  centé- 
simaux) bouillant,  et  distillant  au  bain-marie.  Pour 
convertir  en  sulfate  la  quinine  brute  ainsi  obtenue, 
qui  a  l'aspect  d'une  résine  de  couleur  brun  fauve,  on 
la  met  bouillir  dans  une  bassine  avec  l'eau  distillée, 
et  l'on  y  ajoute  la  quantité  d'acide  sulfurique  néces- 
saire pour  dissoudre  l'alcaloïde  ;  on  projette  ensuite, 
dans  la  dissolution,  du  noir  d'os  en  poudre;  on  filtre 
après  deux  minutes  d'cbullition,  et  le  sulfate  cristal- 
lise et  se  prend  en  masse  par  le  refroidissement.  Mais, 
pour  l'avoir  au  degré  de  pureté  et  de  blancheur  con- 
venables, il  faut  le  redissoudre  dans  sufïisante  quantité 
d'eau  bouillante  légèrement  acidulée  avec  de  l'acide 
sulfurique,  ajouter  un  peu  de  noir  d'os,  filtrer  et  faire 
cristalliser  de  nouveau.  Quelquefois  même  il  faut  ré- 
péter cette  opération  une  troisième  fois.  Le  sulfate  de 
quinine  séparé  de  ses  eaux  mères  doit  être  desséché 
entre  des  feuilles  de  papier  joseph,  dans  une  étuve 


chauffée  à  30°  ou  35°  au  plus.  Le  sulfate  pur  contient 
0,74  de  quinine;  il  est  blanc,  soyeux,  très-léger;  il 
s'effleurit  à  l'air,  et  tombe  en  poussière  en  perdant  une 
partie  de  son  eau  de  cristallisation.  Il  fiiut  le  conserver 
dans  des  vases  bien  bouchés,  à  l'abri  de  la  lumière,  qui 
le  jaunirait.  Il  est  soluble  dans  740  parties  d'eau  froide, 
dans  30  d'eau  bouillante,  entièrement  soluble  dans 
l'alcool,  insoluble  dans  i'éther  sulfurique;  calciné,  il 
ne  laisse  aucun  résidu.  Le  sulfate  de  quinine  est  beau- 
coup plus  amer  que  celui  de  cinchonine,  et  passe  pour 
avoir  une  propriété  fébrifuge  plus  marquée.  Tous  deux 
sont  précipités  en  blanc  par  l'ammoniaque,  et  en  blanc 
grisâtre  par  la  noix  de  galle.  Il  est  souvent  falsifié  avec 
du  sulfate  de  chaux  soyeux,  du  sucre,  de  la  mannite. 
Le  sulfate  de  chaux  se-  reconnaît  par  l'alcool,  qui  ne  le 
dissout  pas  ;  pour  découvrir  le  sucre  ou  la  mannite, 
on  précipite  par  le  carbonate  de  potasse  le  sulfate  de 
quinine  dissous,  on  sépare  la  quinine  par  le  filtre,  on 
évapore  à  siccité,  et  l'on  traite  par  l'alcool  à  30",  qui 
dissout  le  sucre  et  la  mannite.  Le  sulfate  de  quinine 
est  avantageusement  substitué  au  quinquina  dans  le 
traitement  des  fièvres  intermittentes,  et  même  dans 
un  grand  nombre  de  maladies  périodiques.  On  l'admi- 
nistre en  poudre,  à  la  dose  de  15,  30,  60,  90,  120 
centigrammes,  pris  en  plusieurs  fois  dans  les  vingt- 
quatre  heures.  On  en  prépare  un  alcoolat,  en  faisant 
dissoudre  30  centigrammes  de  sulfate  par  32  grammes 
d'alcool.  Dans  le  vin  de  quinine,  la  proportion  est  de  60 
centigrammes  de  sulfate  pour  1  litre  de  vin  de  Madère 
ou  de  Malaga.  V.  Sirop  de  sulfate  de  quinine. 

Sulfate  de  soude  {soude  vitriolée,  vitriol  de  soude, 
alcali  minéral  vitriolé).  On  l'obtient  dans  la  fabrica- 
tion de  l'acide  chlorhydrique  par  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  chlorure  de  sodium.  Pour  cela,  on 
traite  par  la  craie  ou  carbonate  de  chaux  le  résidu  de 
l'opération,  qui  est  un  mélange  de  sulfate  de  soude  et 
d'acide  sulfurique  ;  on  filtre  ensuite,  et  l'on  fait  cris- 
talliser. Pour  l'usage  médical,  on  purifie  le  sulfate  de 
soude  du  commerce  en  le  dissolvant  dans  partie  égale 
d'eau,  à  l'aide  de  la  chaleur,  filtrant  la  dissolution,  et 
laissant  cristalliser  par  refroidissement;  décantant  les 
eaux  mères  et  renfermant  le  sel  encore  humide  {sel  de 
Glauber)  dans  des  flacons  bien  bouchés.  Le  sulfate  de 
soude  est  sous  forme  de  prismes  à  six  pans,  cannelés, 
terminés  par  un  sommet  dièdre,  très-diaphanes,  blancs, 
d'une  saveur  amère,  fraîche,  salée,  efflorescents  et 
très-solubles  dans  l'eau  (surtout  à  la  température  de 
32°  à  34°  centigrades).  Us  contiennent  plus  de  la 
moitié  de  leur  poids  d'eau.  (NaO.SO» -f- 1 OHO.)  C'est 
un  purgatif  très-employé,  à  la  dose  de  16  à  48  grammes, 
dissous  dans  du  bouillon  aux  herbes,  ou  associé  à 
d'autres  purgatifs.  Ce  sel  contient  0,56  d'eau  de  cris- 
tallisation, qu'il  perd  complètement  lorsqu'il  reste 
exposé  à  un  air  sec.  Ainsi  eflleuri,  il  est  purgatif 
comme  le  sulfate  cristallisé,  mais  il  est  deux  fois  plus 
actif.  Il  constitue  presque  seul  le  sel  de  Gnindrc  (mé- 
lange de  sulfate  de  soude  cineuri,  24  grammes;  ni- 
trate de  potasse,  60  centigrammes  ;  tartrate  antimo- 
nié  de  potasse,  1  cenligranmie  1/2  :  à  prendre  dans 
une  pinte  d'eau  ou  de  bouillon  aux  herbes).  Il  existe 
encore  d'autres  sulfates  de  soude,  mais  ils  sont  inu- 
sités. 

Sulfate  double  de  soude  et  d'eau  (NaO.SO^  -\-  HO. 
S03  2H0)  Il  est  cristallisable,  et,  chauffé  convena- 
blement, il  donne  un  bisulfdc  anhydre  de  soude 
(Na0.2S03). 

Sulfate  de  strontiane.  Ce  sel  se  trouve  dans  la  na- 
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ture,  cristallisé  en  prismes  droits  à  base  rhomboïdale. 
C'est  eu  le  décomposant  qu'on  obtient  la  strontiane. 

Sulfate  de  stri/chnine.  On  l'obtient  en  dissolvant,  à 
une  douce  chaleur  et  jusqu'à  saturation,  la  strychnine 
dans  l'acide  sulfurique,  et  évaporant  à  pellicule  ;  par 
le  refroidissement,  ce  sel  cristallise  en  cubes.  II  prend 
une  forme  aiguillée  lorsque  l'acide  est  en  excès.  Le 
sulfate  de  strychnine  est  peu  usité.  V.  Strychnine. 

Su/fate  de  zi/ic  [couperose  blanche,  vitriol  blanc). 
On  l'obtient  en  grand  par  le  grillage  et  le  lessivage 
du  sulfure  de  zinc;  on  peut  aussi  le  faire  directement 
en  traitant  le  zinc  par  l'acide  sulfurique.  Le  sulfate  de 
zinc  du  commerce  contient  du  sulfate  de  fer,  et  sou- 
vent des  sulfates  de  cuivre  et  de  manganèse;  il  est  en 
masses  d'un  blanc  sale  avec  des  taches  brun  rou- 
geâtre.  Il  précipite  en  violet  foncé  par  l'infusion  de 
noix  de  galle,  tandis  que  ce  réactif  ne  donne  au  sul- 
fate pur  qu'un  aspect  légèrement  laiteux.  Pour  l'usage 
médical,  on  chauffe  le  sulli\te  de  zinc  du  commerce 
dans  un  creuset  de  terre,  que  l'on  mamtient  au  rouge 
pendant  quelques  instants;  le  résidu  refroidi  est  traité 
par  deux  fois  son  poids  d'eau  bouillante  ;  la  liqueur 
est  filtrée  et  évaporée,  et  le  sel  cristallise,  par  refroi- 
dissement, en  prismes  quadrilatères  terminés  par  des 
pyramides  à  quatre  faces.  Il  est  blanc,  styptique,  très- 
soluble  dans  l'eau;  ni  efllorescent,  ni  déliquescent 
dans  l'état  ordinaire  de  l'atmosphère  ;  il  doit  donner 
un  précipité  d'un  blanc  pur  lorsqu'on  verse  dans  sa 
dissolution  quelques  gouttes  de  cyanure  ferroso-potas- 
sique.  Le  sulfate  de  zinc  est  employé  particulièrement 
comme  astringent.  Il  entre  dans  certains  collyres 
(10  à  centigrammes  par  32  grammes  de  véhicule), 
que  l'on  emploie  contre  les  ophthalmies  atoniques. 
Il  est  employé  très-efficacement  en  injections  contre  la 
blennorrhagie,  à  la  dose  de  1  à  2  grammes  pour  100 
d'eau  chez  l'homme,  et  à  10  ou  30  grammes  par  litre 
d'eau  dans  les  cas  d'écoulements  muqueux  et  puru- 
lents chez  la  femme.  Il  est  désinfectant  au  même  titre 
que  le  sulfate  de  fer,  mais  il  est  plus  coûteux.  On 
s'en  est  servi  comme  émétique  (à  la  dose  de  50  à 
60  centigrammes  dans  de  l'eau  distillée);  mais  c'est 
un  vomitif  dangereux.  (ZnO.SO^  -|-  7H0.) 

SLLFATÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  des  sulfates.  L'u- 
sage fait  appeler  plus  particulièrement  eaux  minérales 
sulfatées  celles  qui  contiennent  du  sulfate  de  fer,  bien 
que  cette  épilhète  soit  applicable  à  toutes  celles  qui 
contiennent  des  sulfates  quelconques. 

Sl'LFATEUR.  S.  m.  Nom  donné  aux  ouvriers  qui 
fabriquent  le  sulfate  de  quinine.  Les  ouvriers  qui  s'oc- 
cupent de  travaux  divers  dans  les  fabriques  de  sulfate 
de  quinine  sont  exposés  à  être  atteints  d'une  maladie 
cutanée  qui  peut  être  d'une  extrême  gravité,  maladie 
qui  les  force  à  suspendre  leurs  travaux  pendant  quinze 
jours,  un  mois  et  plus.  Elle  est  distincte  de  la  fièvre 
quinique  (V.  Quinine"),  qui  n'a  pas  été  observée  en 
France,  mais  en  Allemagne  seulement.  Parmi  ces 
ouvriers,  il  s'en  trouve  qui  ne  peuvent  continuer  ce 
travail,  et  qui  sont  obligés  de  quitter  la  fabrique.  On 
ne  connaît  pas  de  moyens  prophylactiques  de  la  ma- 
ladie cutanée  déterminée  par  les  travaux  exécutés 
dans  les  fabriques  de  sulfate  de  quinine.  Cette  maladie 
cutanée  sévit  non-seulement  sur  les  ouvriers  employés 
à  divers  travaux,  mais  encore  elle  peut  atteindre  des 
personnes  exposées  aux  émanations  des  fabriques  de 
sulfate.  Elle  atteint  les  ouvriers  sobres  comme  ceux 
qui  se  livrent  à  des  excès  (Chevallier). 

SULF ATIQ VE .  adj .  —Éther  sulfatique (C^H^O . SO^) . 


Éthcr  composé  (V.  ce  mot)  qu'on  obtient  eu  faisant 
arriver  des  vapeurs  d'acide  sulfurique  anhydre  dans 
un  ballon  contenant  de  l'élher  bien  débarrassé  d'eau. 
Incolore,  volatil  dans  le  vide,  décomposable  à  l'air  et 
par  l'eau. 

Sl'LFAZOPIGRAMYLE.  s.  m.  [hydrosulfazohen' 
zoyle].  Produit  qui  se  forme  au  bout  de  quelques  se- 
maines dans  le  mélange  d'une  solution  d'élher,  d'es- 
sence d'amandes  amères  et  de  sulfate  d'ammoniaque. 
Incolore,  transparent,  cristallin,  d'odeur  agréable  ; 
fond  à  125°.  (C>'^6H54si2Az2.) 

Sl'LFAZOTÉ,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  Nom  donné  aux 
acides  nombreux  qu'on  trouve  dans  les  sulfazotites  ; 
ils  sont  très -instables  et  remarquables  par  des  formules 
aussi  complexes  que  celles  des  acides  d'origine  orga- 
nique. 

SLLFAZOTITE.  S.  m.  Groupe  de  sels,  à  base  de 
potasse  généralement,  qu'on  obtient  en  faisant  arriver 
de  l'acide  sulfureux  gazeux  dans  une  solution  concen- 
trée d'azotite  de  potasse.  Us  se  décomposent  généra- 
lement dès  qu'on  les  isole  des  bases  énergiques. 

SDLFÉTIIIONIQUE.  V.  SuLFATE  de  carOyle. 

sulféthylacétioijE  (Acide)  ou  xantiil- 
RIi^E.  s.  f.  Produit  de  la  distillation  sèche  de  l'éthéro- 
sulfocarbonate  de  cuivre.  Incolore,  odeur  particulière, 
de  saveur  douce.  (C^H^O'^S.) 

SULFÉTHYLE.  s.  m.  Corps  obtenu  par  dissolution 
du  sulfure  de  fer  dans  un  mélange  d'alcool  anhydre 
et  d'acide  chlorhydrique.  Liquide  incolore,  odeur  pé- 
nétrante d'asa  fœtida;  peu  soluble  dans  l'eau,  mis- 
cible à  l'alcool  et  à  l'éther  ;  brûle  avec  flamme  bleue. 
(C<H5S.) 

SI'LFÉTHYLOSIÎLFIRIOL'E  (Acide). Produitd'oxy- 
dation  du  mercaptan  par  l'acide  nitrique.  Liquide 
lourd,  oléagineux,  donnant  à  chaud,  au  bout  de  quel- 
que temps,  des  cristaux  incolores;  goût  acide;  mis- 
cible à  l'eau  et  à  l'alcool.  (C^H^^O^S^.) 

SULFHYDRAMIDE.  s.  f.  (SO^AzH^).  Sulfate  d'am- 
moniaque anhydre  formant  une  poudre  cristalline 
blanche,  insoluble  dans  l'alcool,  obtenu  en  faisant 
passer  le  gaz  ammoniac  sec  sur  l'acide  sulfurique  an- 
hydre. 

SULFHYDRATE.  S.  m.  [ail.  hijdrothionsaures  Salz, 
csp.  sulfidrato].  Nom  générique  des  sels  produits  par 
la  combinaison  de  certains  sulfures  avec  l'acide  suif- 
hydrique  et  des  sulfures  hydratés. 

SL'LFHYDRIOIjE.  adj.  — .Ic/f/c  sulfliydrique  (SH). 
Combinaison  d'hydrogène  et  de  soufre,  très-répandue 
dans  la  nature,  qui  est  un  résultat  de  la  décompo- 
sition d'un  grand  nombre  de  substances,  et  qui,  à 
l'état  de  dissolution,  constitue  les  eaux  minérales  sul- 
fureuses. C'est  un  gaz  insoluble,  d'une  odeur  fétide 
d'œufs  pourris,  très-soluble  dans  l'eau.  11  tue  instan- 
tanément les  animaux,  même  lorsqu'il  se  trouve  mêlé 
avec  plusieurs  volumes  d'air  atmosphérique.  Il  est  la 
cause  la  plus  ordinaire  de  l'asphyxie  produite  par  les 
exhalaisons  des  fosses  d'aisances.  —  Ether  sulfhy' 
drique  ou  acétène  nionosulfuré  (C^H^S).  S'obtient  en 
faisant  passer  de  l'éther  chlorhydrique  à  travers  une 
solution  alcoolique  de  monosulfure  de  potassium.  Li- 
quide incolore,  d'odeur  alliacée  pénétrante,  très-véné- 
neux; bout  à  73*^. 

SLLFHYDROGIIIKO^E.  s.  m.  Produit  de  l'action 
de  l'acide  sulfhydrique  sur  le  chinone.  —  Sulfhydro- 
chinone  brun  ^C^^HUo'S^;.  Masse  amorphe,  d'un  brun 
foncé,  soluble  dans  l'alcool.  —  Sulfhydrochinone 
Jaune  (C^^H'^O^S^).  Poudre  non  cristalline,  jaune, 
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fusible  à  400°  ;  soluble  dans  l'alcool,  l'étheret  l'acide 
acétique  avec  une  couleur  rouge. 

SULFHYDROMÈTBE.  S.  m.  V.  SULFHYDROMÉTRIE. 

SULPHYDROMÉTRIE.  S.  f.  L'acide  iodhydrique  et 
les  iodures  mclalliques  n'agissent  pas  sur  l'amidon, 
tandis  que  l'iode,  à  l'état  de  liberté,  colore  cette  sub- 
stance en  bleu.  D'après  cela,  si  l'on  met  en  contact 
une  dissolution  alcoolique  d'iode  avec  une  eau  sulfu- 
reuse, à  laquelle  on  a  préalablement  ajouté 
une  petite  quantité  d'amidon,  tant  que  l'iode 
n'aura  pas  entièrement  décomposé  le  principe 
sulfureux,  il  n'en  restera  aucune  portion  libre, 
et  la  couleur  bleue  n'apparaîtra  pas,  ou,  si 
elle  se  montre,  elle  disparaîtra  tout  de  suite 
par  l'agitation  du  liquide.  Mais  elle  se  mon- 
trera subitement  au  contraire,  et  persistera 
aussitôt  que  la  dernière  trace  du  composé  sul- 
fureux aura  disparu.  Ainsi,  la  trace  la  plus 
minime  d'iode  resté  libre  suffira  pour  déve- 
lopper sur-le-champ  cette  couleur  bleue  qui 
est  l'indice  certain  du  point  où  la  décomposi- 
tion est  complète.  En  conséquence,  pour  cal- 
culer la  quantité  d'hydrogène  sulfuré  qui  est 
à  l'état  de  dissolution,  ou  de  sulfhydrate,  dans 
une  eau  sulfureuse,  on  prend  :  1°  un  tube 
effilé,  percé  par  le  bas  et  gradué  de  manière 
que  chaque  division  contienne  un  demi-centi- 
mètre cube;  c'est  là  le  sulfhydromètre  de 
Dupasquier  (Fig.  àUO)\  2"  on  a  une  solution 
alcoolique  à  2  grammes  d'iode  pour  1  décilitre 
d'alcool.  Cela  fait,  on  agit  sur  1/2  litre  ou 
1  litre  d'eau  sulfureuse,  à  laquelle  on  ajoute 
une  demi-cuillerée  de  solution  d'amidon  fraî- 
che. Le  sulfhydromètre  étant  plein  de  tein- 
ture d'iode,  on  laisse  couler  celle-ci  par  un 
mince  filet,  puis  goutte  à  goutte.  On  arrête 
aussitôt  que  la  coloration  bleue  annonce  que 
tout  le  principe  sulfureux  est  décomposé. 
Chaque  degré  de  teinture  consommée  indi- 
que que  1  centigramme  d'iode  s'est  combiné, 
et  correspond  à  \2  dix -milligrammes  de 
soufre,  soit  1 3  dix-milligrammes  d'hydrogène 
sulfuré. 

SULFHYDROVIIMIQUE  ou  SULFHYDRÉ- 
THÉRIQUE.  V.  MERCAPTAN. 

SULFHYPOSULFURIQUE.  adj.  V.  Thio- 
NIQUE. 

SULFIDE.  S.  m.  [angl.  sulphide,  it.  solfido,  esp. 
sulfido]  (Berzelius),  Sulfures  qui  peuvent  jouer  le  rôle 
de  principe  électro-négatif  par  rapport  aux  autres. 

SULFISATINË.  5.  f.  Produit  de  l'action  du  gaz 
sulfhydrique  sur  la  solution  d'isatine  ;  gris  jaunâtre, 
«ans  goût  ni  odeur  ;  insoluble  dans  l'eau  bouillante, 
soluble  dans  l'éther  et  l'alcool  chauds.  (C'oh6o2s2Az.) 

SULFINDIGOTIQL'E.  V.  SULFO-INDIGOTIQUE. 

SULFISATYDE.  s.  f.  Produit  du  mélange  d'une 
solution  de  potasse  caustique  avec  une  solution  alcoo- 
lique de  sulfisatine.  Cristallisable,  sans  goût  ni  odeur; 
à  peine  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther  chauds. 
(C«6H60'«SAz.) 

SULFITE,  s.  m.  [sulphù,  ail.  schwefligsaurcs  Snh^ 
angl.  sulphite,  il.  solfitu,  esp.  su/fifo].  Nom  générique 
des  sels  produits  par  la  combinaison  de  l'acide  sulfu- 
reux avec  les  bases.  Les  sulfites  arrêtent  les  fermen- 
tations dans  le  sens  chimique  du  mot.  Ils  n'ont  au- 
cune action  physiologique  sensible.  Les  maladies  contre 
losquelle»  l'action  des  sulfite»  est  inconteslable  sont 


les  infections  putrides  de  cause  non  spécifique  ou  viru 
lente.  Ainsi  le  pus  putréfié,  les  cacochylies  intestinales, 
les  urines  altérées,  etc.,  produisent  des  intoxications 
contre  lesquelles  les  sulfites  sont  presque  spécifiques. 
Ils  suppriment  en  applications  locales  les  émanations 
putrides.  Les  injections  sulfitiques  sont  principalement 
très-utiles  dans  les  catarrhes  purulents  de  la  vessie  et 
dans  les  cancers  de  la  matrice  à  une  certaine  période, 
soit  comme  désinfectants,  soit  comme  remèdes  pré- 
ventifs ou  curatifs  des  intoxications  dues  à  la  fermen- 
tation putride  (Semmola). 

Stdfite  sulfuré.  V.  Hyposulfite. 

SULFOAMYLIQUE.  V.  SULFAMYLIQUE. 

SULFOANTIMONIATE.  S.  m.  Nom  des  sels  formés 
par  l'acide  sulfoantimonique  et  les  bases.  —  Sulfo- 
antimoniate  de  sulfure  de  sodium.  Il  est  quelquefois 
emplové  en  médecine.  Il  est  cristallisé,  jaune  pâle, 
(3NaS!!sb2S'i  +  18H0.) 

SULFOANTIMONIQUE.  adj.  —  Acide  sulfoanfimo- 
nique.  Sulfure  d'antimoine  acide  (Sb^S^)  correspondant 
à  l'acide  antimonique  (Sb^O^).  Il  est  jaune  et  forme 
des  sels  avec  les  sulfures  alcalins. 

SULFOBASE.  S.  f.  [ail.  Schwefelbase,  esp.  sulfo- 
base].  Nom  donné  par  Berzelius  aux  sulfures  qui,  dans 
leur  combinaison  avec  d'autres,  jouent  le  rôle  d'élé- 
ment électro-positif  ou  de  base.  On  les  appelle  aussi 
sulfures  basiques,  y.  Chlorobase. 

SULFOBENZIDE.  S.  f.  Produit  du  mélange  de 
l'acide  sulfurique  anhydre  avec  la  benzine.  Cristalli- 
sable ;  fond  à  100°  ;  bout  à  une  température  plus  élevée 
que  le  soufre,  moindre  que  le  mercure.  Incolore,  sans 
odeur;  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et 
l'éther.  (C"2h50'2s.)  Dite  aussi  sulfobenzine . 

SULFOBENZIDOSULFURIQUE  (Acide).  Produit 
du  mélange  de  l'acide  sulfurique  fumant  avec  la  ben- 
zine, en  ajoutant  ensuite  de  l'eau.  Cristallisable,  dé- 
composé à  une  haute  température;  forme  des  sels 
cristallisables.  (C'2H505S2.) 

SULFOBEIVZOÉNIQUE.  V.  SULFATGLUIDIQUE. 

SULFOBENZOÏNE.  S.  f.  (C28h'2S<,  ou  hydrure  de 
sulfobenzoyle.,  C'^H^S^).  Corps  blanc  pulvérulent  in- 
soluble dans  l'eau  et  l'alcool,  peu  soluble  dans  l'éther, 
qui  représente  de  l'essence  d'amandes  amères  dans 
laquelle  l'oxygène  a  été  remplacé  par  du  soufre.  Il  se 
produit  par  le  contact  du  sulfhydrate  d'ammoniaque 
et  d'une  dissolution  alcoolique  d'amandes  amères. 

SULFOBENZOÏOUE(Acide).  Acide  blanc,  cristallin, 
formé  d'acide  sulfurique  anhydre  et  d'acide  benzoïque. 
Il  est  bibasique.  (C'<H<02.2S03.HO.) 

SULFOBENZOL.  S.  m.  (C'<H6S2).  Corps  blanc  nacré, 
isomère  de  l'hydrure  de  sulfobenzoyle,  obtenu  par  l'ac- 
tion du  sulfhydrate  de  sulfure  de  potassium  sur  le  chlo- 
robenzol. 

SULFOBENZOSULFURIOUE  (Acide)  [acide  benzo- 
sulfurique].  Corps  qui  se  forme  par  action  de  l'acide 
sulfurique  anhydre  sur  le  benzoïque.  Liquide  dans  l'air 
humide  ;  perd  de  l'eau  dans  l'air  sec  ;  non  décomposé 
par  l'acide  nitrique.  (C><H<03 S'-O*.) 

SULFOBENZOYLE.  S.  m.  V.  SULFORENZOÏNE. 

SULFOBUTYLATE.  s.  m.  Nom  des  sels  que  forme 
avec  les  bases  l'acide  sulfobutylique  découvert  par 
Wurtz.  On  connaît  ceux  de  baryte,  de  chaux  et  de  po- 
tasse, tous  cristallins. 

SULFOBUTYLIOUE  (Acidk).  Corps  qui  se  forme 
par  l'action  directe  de  l'acide  sulfurique  sur  l'alcool 
butylique.  (C8H908S2.)  V.  Butymque. 

SULFOGAMPHOBIQUE  (Acide). Produit  du  mélange 
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de  l'acide  camphoriquc  anhydre  avec  l'acide  sulfui  iquc 
fumant,  jusqu'à  ce  qu'il  ne  se  dégage,  plus  de  gaz. 
Cristallisable,  Hicile  à  décomposer,  donne  des  sels 
cristallins.  (CSH'O^S.) 

SllLFOGANNELLOSULFlJRlQUe  (AciDE)  [all.AV^/- 
fozimmt:ichwefclsaure\.  Produit  du  mélange  de  1  par- 
lie  d'acide  cannellique  avec  8  ou  12  parties  d'acide 
sulfurique  fumant.  Cristallisable,  fusible  à  100°  ;  so- 
luble  dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  (C'^H^O^S^.) 

SLLFOCARBOLIQLE  (Acide).  Acidecopulc,  liquide, 
sirupeux,  produit  en  traitant  l'acide  phénique  par 
l'acide  sulfurique.  i  C«2H'*0.2S05.HO.) 

SCLFOGARBONATE.  s.  m.  Sel  obtenu  par  la  com- 
binaison d  un  protosulfure  métallique  avec  le  sulfure 
de  carbone,  bien  que  neutre  aux  réactifs  colorés.  — 
Sulfocarbonate  de  sulféthyle.  Corps  obtenu  par  ac- 
tion du  chloréthyle  sur  le  sulfocarbonate  de  sulfure 
de  potasse.  Liquide  légèrement  jaune,  plus  lourd  que 
l'eau,  qui  en  dissout  peu;  d'un  goût  agréable,  très- 
sucré,  analogue  à  celui  de  l'anis  ;  odeur  douce. 
(C<H5S-f  CS2). 

Sl]LFOCARBO!\'IQVE.  adj.  —  Acide  sulfocarbo- 
niquc  ou  sulfure  de  carbone  (CS^),  Combinaison  de 
carbone  et  de  soufre  qui  a  pris  depuis  quelques  années 
une  grande  importance  dans  l'industrie  du  caoutchouc, 
par  suite  de  sa  propriété  de  gonfler  et  de  ramollir  ce 
corps  (et  non  de  le  dissoudre)  en  le  rendant  transpa- 
rent et  environ  100  fois  plus  volumineux  qu'il  n'est. 
Le  caoutchouc  peut  alors  être  déposé  en  couches  sur 
différents  corps  et  reprend  ses  qualités  par  l'évapora- 
tion  du  liquide.  Le  sulfure  de  carbone  (V.  Sulfocar- 
bonate) s'obtient  en  faisant  arriver  de  la  vapeur  de 
soufre  sur  du  charbon  incandescent  dans  un  tube  de 
porcelaine  hors  du  contact  de  l'air.  Il  est  sans  action 
sur  le  tournesol  et  autres  réactifs  colorés  végétaux. 
11  est  liquide,  incolore,  fluide  comme  l'éther;  se  vola- 
tilise très-vite,  bout  à  kb";  sa  densité  est  1,27.  Son 
odeur  est  fétide,  particulière,  se  rapprochant  de  celle 
de  choux  pourris  ;  il  tombe  en  gouttes  au  fond  de 
l'eau,  à  laquelle  il  ne  se  mêle  pas,  mais  il  se  mélange 
à  l'éther  et  à  l'alcool.  Sa  vapeur,  mêlée  à  l'oxygène, 
détone  fortement  ;  il  brûle  avec  une  flamme  bleue 
en  donnant  des  acides  carbonique  et  sulfureux.  C'est 
un  dissolvant  énergique  des  graisses  ;  il  dissout  le 
soufre  et  le  phosphore,  qui  cristallisent  par  évapora- 
tion.  C'est  un  agent  énergique  de  sulfuralion,  surtout 
au  contact  des  oxydes  métalliques  portés  au  rouge,  qui 
donnent  ainsi  un  sulfure  et  de  l'acide  carbonique.  Les 
ouvriers  qui  respirent  la  vapeur  de  ce  sulfure  éprou- 
vent d'abord  de  l'anorexie,  des  nausées,  des  vomisse- 
ments, divers  troubles  digestifs,  puis  de  l'hébétude, 
de  la  perte  de  mémoire,  ou  une  grande  mobilité  in- 
tellectuelle, avec  des  accès  de  violence,  des  vertiges, 
des  troubles  de  la  vue  et  de  l'ouïe,  de  l'impuissance 
chez  les  hommes,  la  perte  des  désirs  sexuels  chez 
les  femmes,  des  paralysies  variées,  surtout  du  mouve- 
ment, faits  bien  étudiés  par  Delpech.  Il  n'y  a  d'autre 
traitement  que  de  cesser  cette  profession.  —  Éther 
sulfocarbouique  (C^H^S.CSî).  Plus  pesant  que  l'eau, 
d'odeur  alliacée;  correspond  à  l'éther  carbonique, 
dont  le  soufre  a  remplacé  l'oxygène.  En  médecine, 
le  sulfure  de  carbone  s'emploie  à  l'extérieur  seule- 
ment. On  mêle  :  bisulfure  de  carbone,  30  parties; 
teinture  de  camphre,  90  parties.   Une  compresse 
imbibée  de  cette  solution  et  appliquée  sur  le  siège 
de  la  douleur,  lors  même  qu'il  s'agit  de  coliques 
hépatiques,  biliaires,  etc.,  les  fait  cesser  après  cinq  ' 
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minutes.  Cette  rapidité  est  la  meilleure  preuve  de  son 
action  et  de  son  avantage  sur  tous  les  autres  calmants  • 
ou  plutôt  anesthésiques  ;  après  avoir  enlevé  ce  topique 
au  moindre  sentiment  de  brûlure,  il  convient  de  le 
réappliquer  de  temps  à  autre  pour  prévenir  la  réappa- 
rition de  la  douleur  névralgique  ou  autre  (Smith). 
Il  ranime  la  vitalité  dans  tous  les  cas  de  prostration,  de 
faiblesse,  de  collapsus  de  l'organisme.  On  l'applique 
alors  sur  les  articulations,  aux  poignets  et  sur  la  co- 
lonne vertébrale  ou  sur  le  trajet  des  nerfs  douloureux. 

SULFOGARBOVINIQUE  (Acide)  [acide  xanihique, 
lujdroxanthique,  xantliogénique^  sulfocarboUiêriqué] . 
Liquide  acide,  huileux,  incolore,  d'odeur  piquante  et 
désagréable,  de  saveur  acide  et  amère,  insoluble  dans 
l'eau,  obtenu  en  faisant  agir  le  sulfure  de  carbone  sur 
l'alcool.  (C<H50.2CS2.HO.) 

SLLFOGÉTIQLE  (Acide)  [acide  éthalosulfurique  ou 
su/fo-êtho/ique].  Acide  copulé  obtenu  en  chauffant  un 
mélange  d'acide  sulfurique  et  d'éthal,  (2S03.C33H330. 
HO.) 

SULF0GHL0R0I\4PHTALID0SI]LFURIQIJE  (Aci- 

DE).  On  en  connaît  deux.  L'un  (C20H6Cl2S205)  est 
obtenu  par  action  de  l'acide  sulfurique  sur  la  chloro- 
naphlalase.  Soluble  dans  l'eau  et  l'alcool,  fond  en  un 
liquide  brun  ;  goût  amer  et  acide,  tenace  ;  sels  cristal- 
lisables.  L'autre  (C20H5ci2s20«)  est  obtenu  par  action 
de  l'acide  sulfurique  sur  la  chloronaphtalise  ;  cristalli- 
sable, soluble  ;  sels  cristallisables. 

SULFOGL'illINOStJLFURIQUE  ou  GUMINOSIJL- 
FURIQUE  (Acide).  Produit  de  l'action  de  l'acide  sul- 
furique fumant  sur  la  cumine.  Sels  cristallisables, 
(C'8H>>-f  S02-f-S03.) 

SULFOGYANOGÈNE.  s.  m.  [ail.  Schwefelcyan], 
Sulfure  de  cyanogène.  Corps  découvert  par  Liebig  ; 
solide,  amorphe,  jaunâtre,  tachant  le  papier,  et  com- 
plètement insoluble  dans  l'eau,  l'alcool  et  l'éther. 
(Cy2S2.) 

SULF0GYAI\'HYDR1QUE  (Acide)  [acide  chyazique 
sulfuré  ou  sulfochyazique,  cyanhydrosulfurique^  hy- 
drocyanique  sulfuré,  hydrosulfucyanique  sulforo- 
priissique  ou  prusseux,  sulfocyanique,  sulfoprussiani- 
que  ou  rhodanhydrique'].  Acide  qui  se  retire  du  sul- 
focyanure  de  potassium.  Liquide,  peu  stable,  incolore, 
d'odeur  piquante,  de  saveur  acide,  coloré  en  rouge  très- 
intense  par  les  sels  de  fer  au  maximum  ;  non  véné- 
neux. (C2AzS'-H.) 

SULFOGYAî^L'RE.  S.  m.  [angl.  sulphocyanide].Com- 
posé  de  sulfocyanogène.  —  Sulfocyanure  de  potas- 
sium. Regardé  à  tort  comme  un  sel  caractéristique  de 
la  salive  de  l'homme  et  des  atiimaux,  et  sur  lequel  les 
chimistes  et  les  physiologistes  ont  beaucoup  discouru 
en  raison  de  la  présence  singulière,  dans  le  fluide  sa- 
livaire,  de  cette  substance  qui  est  douée  de  propriétés 
très-vénéneuses.  Cl.  Bernard  est  disposé  à  croire  que 
le  sulfocyanure  se  montre  particulièrement  quand  il  y 
a  dans  la  bouche  des  dents  cariées,  car  la  présence  de 
ce  corps  n'est  pas  constante,  et,  par  suite,  non  abso- 
lument démontrée.  V.  Salive. 

SULFOFORME.  S.  m.  [sulfoformyle,  fonnylsul- 
fide].  Produit  du  traitement  de  l'iodoformyle  par  le 
cinnabre.  Liquide  huileux,  volatil,  soluble  dans  l'al- 
cool et  l'éther,  d'odeur  sulfureuse  douce  et  aromatique. 
(C2HS3.) 

SULFOGLCCiQUE.  V.  SULFOSACCHARIQUE. 

SULFOGLLTi^OSULFLRlQlE  (Acide).  Produit 
de  l'action  de  l'acide  nitrique  anhydre  sur  la  naphta-» 
line.  Masse  incolore,   résineuse,  non  cristallisable, 
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sans  odeur,  goût  amer,  très-acide  ;  solublc  dans  l'eau 
et  l'alcool,  peu  dans  l'éther. 

SULFOGLYCÉRIQUE  (Acide).  Acide  bien  défini  qui 
se  forme  avec  élévation  de  la  température  quand  on 
mélange  l'acide  sulfurique  avec  la  glycérine.  Il  donne 
des  sulfoghjcérates  de  plomb  et  de  chaux  qui  sont 
solubles  dans  l'eau  [CaO  (C6H705.2S03)].  V.  Tartro- 

GLYCÉRIQUE. 

SULFO-INDIGOTIQUE  (Acide).  Solution  d'indigo 
dans  l'acide  sulfurique. 

SULFO-ISATINIQUC  (Acide)  {acide  sulfisatami- 
gique].  Se  retire  du  sulfo-isatinate  d'ammoniaque  ob- 
^  tenu  en  traitant  l'isatine  par  le  sulfate  acide  d'ammo- 
niaque. Il  cristallise  en  feuillets.  {C^^WO^Az  -\-  2S02.) 

SULFOKAKODYLIQIJE  (AciDEj  .Produit  du  mélange 
de  2  parties  de  soufre  et  de  sulfate  de  kakodyle.  Cris- 
tallisable  (C^H^ArS^)  ;  il  donne  des  sels  cristallisables 
avec  les  sulfobases. 

SCLF0LÊIMI3E  (Acide).  Produit  de  l'action  de 
l'acide  sulfurique  sur  l'oléine. 

SULFOLIGNEUX  ou  SVLFOLIGMQUE.  V.  VÉ- 
GÉTO-SULFURIQUE. 

SLLFOMARGARIQIJE  (Acide).  Produit  de  l'action 
de  l'acide  sulfurique  sur  la  margarine. 

SULFOIMÉTHYLANE.  S.  m.  Produit  de  l'action  du 
gaz  ammoniac  sec  sur  le  sulfate  de  méthylène.  Corps 
cristallisable.  (C2H<*0Az  -j-  S03.) 

SLLFOIWÉTHYLIOlJE  (Acide).  Sirupeux,  incolore, 
cristallisable  en  aiguilles  blanches,  soluble  dans  l'eau 
et  l'alcool,  obtenu  par  action  de  l'acide  sulfurique 
concentré  par  l'alcool  méthylique.  (C2H30.2S03.H0.) 

SULFONAPHTALIDE.  s.  f.  Corps  obtenu  comme  la 
sulfonaphtaline.  Elle  se  sépare  de  la  solution  alcoo- 
lique bouillante  en  poudre  d'un  blanc  de  neige  ;  fond 
au-dessus  de  100°  centigr.  (C^mi^O^S.) 

SBLFOWïAPHTALIKE.  s.  f.  Produit  de  l'action  de 
l'acide  sulfurique  fumant  sur  la  naphtaline.  Cristalli- 
sable, sans  goût  ni  odeur,  fonda  70°  centigr.  ;  inso- 
luble dans  l'eau,  peu  soluble  dans  l'alcool.  (C^Ofl^SO^.) 

SIILFONAPHTALINOSULFLRIOUE  ou  NAPHTA- 
Lmo-SOUS-SULFLRlOL'E  (Acide).  Produit  du  mé- 
lange d'acide  sulfurique  et  de  naphtaline.  Masse  inco- 
ore,  cristalline,  sans  odeur,  amère  et  acide,  avec 
arrière-goût  métallique  ;  fond  à  100"  centigr.  ;  soluble 
dans  l'eau  en  toutes  proportions.  (C^OH^O^S^.) 

SULFONAPHTALIQUE  (Acide)  [acidc  fujposulfona- 
phtalique,  sutfanaphasique  ou  naphtalinhyposulfuri- 
que"].  Cristallin,  incolore,  inodore,  de  saveur  acide  et 
amère,  déliquescent.  (C20H8S2O5.HD.) 

SULFONAPHTINOSULFURIOUE  OU  NAPHTINO- 
SOUS-SULFIJRIOUE  (Acide).  Produit  de  décomposi- 
tion du  sulfonaphtalinate  de  baryte  par  l'acide  sulfu- 
rique. Blanc  comme  du  talc,  mais  se  colorant  à  l'air 
sans  en  attirer  l'humidité,  bien  que  soluble  dans  l'eau 
et  dans  l'alcool.  (CZïH^O^-f  2S02.) 

SULPOPARACÉTILOSULFURIOUE  (Acide)  [ncidc 
snlf'oHlaylosulfurique\.  Produit  de  décomposition  des 
sulfélayles  simple,  double  et  quintuple  par  l'acide  ni- 
trique. Solide,  cristallisable,  très-acide.  (C*H30'<S5.) 

SDLFOPHÉIV'ICIQIJE  et  SULFOPURPDRIQUE .V. 
Phémcine. 

SCI.FOPIIÉIVIQIJE.  V.  SULFOCARBOLIQUE. 

SULFOP1A!\IOIIE  (Acide).  Produit  par  un  courant 
d'acide  sulfurique  qu'on  fait  passer  pondant  plusieurs 
jours  dans  une  solution  chaude  d'acide  opiaiiiquc. 
Jaune,  cristallisable,  transparent  ;  fond  à  100"  centigr. 
(C2oh»0»S2.) 


SULFOPIGRAMYLE.  s.  m.  [hydrosidfobenzoyle^ 
hydrure  de  sujfobenzoyle,  sulfure  de  stilbène].  Pro- 
duit de  l'action  du  sulfate  d'ammoniaque  sur  la  solution 
alcoolique  d'amandes  amères.  Blanc,  pulvérulent, gra- 
nuleux, non  cristallin  ;  sans  odeur  d'abord,  il  en  dé- 
veloppe une  agréable  dans  les  mains  ;  insoluble  dans 
l'eau  et  l'alcool,  il  devient  subitement  liquide  dans 
l'éther.  Fond  de  91«  à  95°  centigr.  (C14H6S2.) 

SULFOPROTÉIQIJE  (Acide).  Composé  d'acide  sulfu- 
rique et  de  protéine.  Il  est  d'une  apparence  gélatineuse. 

SULFOSACGHARIQUE  (Acide).  Produit  de  l'action 
de  l'acide  sulfurique  concentré  sur  la  glycose. 

SULFOSEL.  s.  m.  [ail.  Schwefelsalz,  angl.  sul- 
phuret,  esp.  sulfosal].  Nom  donné  par  Berzelius  à  un 
genre  de  sels  produits  par  la  combinaison  d'un  sulfide 
avec  un  sulfure.  Ces  sels  sont:  les  sulfantimoniates,les 
sulfantimonites,  les  sulfarséniates,  les  sulfarsénites,  les 
sulfhydrates,  lessulfiridiates,les  sulfoborates,  lessulfo- 
carbonates,  les  sulfochromates,  les  sulfocyanates,  les 
sulfohyparsénites,  les  sulfomolybdates,  les  sulfophos- 
phates ,  les  sulfoplatinates ,  les  sulfosmiates,  les  sulfo- 
stannates,  les  sulfotantalates,  les  sulfotellurates,  les 
sulfovanadates. 

SVLFOSINAPIQUE  (Acide).  La  sinapisine. 
SULFOSINAPISlWE.  S.  f  La  sinapisine. 
SULFOSULFURIQUE.  V.  HypOSULFUREUX. 
SULFOTOLIDE.  S.  m.  Produit  du  mélange  avec 
l'eau  de  la  solution  de  toline  dans  l'acide  sulfurique 
fumant.  Cristallisable,  brillant.  (C'*H'S02.) 

SULFOTOLUIDIOUE  (Acide).  Acide  copulé,  blanc, 
cristallin,  déliquescent,  produit  par  action  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  toluène  ou  toluine.  (C'^H''S203.H0.) 

SIILFOVINATE.  s.  m.  Sels  nombreux,  solubles, 
cristallisables,  faciles  à  décomposer  par  l'ébullition. 
Chauffés  à  sec,  ils  donnent  de  l'huile  de  vin  pesante. 
Ceux  qui  sont  anhydres  sont  de  véritables  sulfates 
doubles  d'une  base  et  de  l'éther  proprement  dit 
(C^H^O)  ou  de  l'un  de  ses  isomères. 

SULFOVmiQUE  (Acide)  [bisulfate  d'éthyle].  Li- 
quide, sirupeux,  d'un  goût  aigre. On  l'obtient  en  chauf- 
fant de  l'acide  sulfurique  avec  de  l'alcool  ;  il  est  un 
des  degrés  essentiels  de  l'élhérification  (C<H^0.2S03 
-f  HO).  Il  se  décompose  facilement  à  l'air. 

SULFVRAIRE.  S.  f.  Nom  donné  par  quelques  au- 
teurs à  ce  que  d'autres  ont  appelé  la  glairine  (V.  ce 
mot),  etc.  Quelques  auteurs  réservent  avec  Fontan 
ce  nom  aux  algues  qui  prédominent  dans  la  glairine 
des  eaux  sulfureuses  ,et  qui  sont  le  Leptomitus  sulfn- 
ra;7'«,  Montagne,  et  VHygrocrocis  nivea,  Klitzing(Lé'/> 
tomitus  niimis,k^diVAh^Confercnalba,Vo\\\n\),Aon[.\es 
filaments  sont  plongés  dans  un-e  gangue  gélatiniforme 
et  accompagnés  soit  d'autres  végétaux,  soit  d'animaux 
microscopiques  (Y.  Glairine).  Comme  pour  les  enduits 
et  les  productions  cryptoganiiques  analogues  des  eaux 
douces  et  thermales,  le  dévelopi)enient  de  ces  végéta- 
tions n'a  lieu  qu'à  la  suite  de  l'allération  de  l'eau  au 
contact  de  l'air.  Ces  matières  n'ont  pas  l'importance 
thérapeutique  que  de  fausses  idées  sur  leur  composi- 
tion ont  pu  faire  supposer. 

SI'LFIIRATI01\  s.  f.  Action  de  combiner  le  soufre 
avec  un  autre  corps.  V.  Sulfocarboniqi'E. 

SULFURE,  s.  TU.  [sidphurcfnm  ,  ail.  Sclnoefelvor- 
bifidufig ,  it.  so/ftiro  ,  esp.  snlfuro].  Combinaison  de 
soufre  avec  un  corps  métalloïde  ou  un  métal. 

Sulfure  (rdj/tiinoine  {antimoine  cru  ,  antimoine 
sulfuré).  Combinaison  de  soufre  et  d'antimoine  abon- 
dannnent  répandue  dans  la  nature,  il  est  cristallisé  en 


SULF 


SULF 


aiguilles  accolées  les  unes  aux  autres,  et  présentant  un 
brillant  d'un  bleu  noirâtre.  C'est  toujours  de  ce  sul- 
fure qu'on  relire  Tanlinioine  métallique,  en  le  proje- 
tant, mélangé  avec  du  nitrate  de  potasse  et  d\i  nitrate 
acidulé  de  potasse,  dans  un  creuset  chauffé  au  rouge. 
Il  entrait  jadis  dans  une  foule  de  préparations  oflici- 
nales  aujourd'hui  inusitées,  telles  que  la  poudre  anti- 
moniale  de  Ktvmpfer  ,  les  tablettes  restaurantes  de 
Kunckel,  les  pilules  restaurantes  de  Jaser,  les  pilules 
antimoniales  de  Klein,  et  dans  la  tisane  de  Fcliz. 
(Sb2S3.) 

Sulfures  d'arsenic.  On  connaît  plusieurs  combinai- 
sons de  soufre  et  d'arsenic  dont  quelques-unes  sont 
des  acides.  —  Su/fure  d'arsenic  proprement  dit,  sul- 
fure rouge,  rénlyar,  sandararha  de  Pline  (AsS^j.  Il 
cristallise  en  octaèdres  ;  il  est  vitrewx  ,  d'un  beau 
rouge  orangé.  Il  fond  et  se  sublime  sans  altération  et 
s'emploie  en  peinture.  —  Sulfure  jaune  d'a?'senic. 

V.  SULFARSÉNIEIJX. 

Sulfure  basique.  V.  SclFOBASE. 

Sulfure  de  calcium.  Il  est  préparé,  suivant  le  Co- 
dex, en  mélangeant  bien  exactement  dans  une  terrine 
vernissée  1  partie  de  soufre  sublimé,  10  parties  de 
chaux  hydratée  et  5  parties  d'eau  ;  faisant  bouillir  le 
mélange  jusqu'à  ce  qu'une  petite  portion,  versée  sur 
une  surface  froide,  se  prenne  en  masse  par  le  refroi- 
dissement; coulant  sur  un  marbre,  et  brisant  la  masse 
dès  qu'elle  est  solidifiée.  Il  faut  le  conserver  dans  des 
bocaux  bien  bouchés.  Il  jouit  des  mômes  propriétés  et 
s'emploie  dans  les  mêmes  cas  que  le  sulfure  de  potasse. 
Sa  formule  est  CaS.  On  connaît  aussi  un  bisulfure  de 
calcium  (CaS-^)  et  un  peidasulfure  de  calcium  (CaS^). 

Sulfure  de  carbone.  V.  Sulfocarbonique. 

Sulfiu^e  d'étain.  Ledcutosulfure  cVétain,  ou  per sul- 
fure d'éiain  {or  mussi,) y  esi  obtenu,  selon  le  Codex, 
en  faisant  fondre  12  parties  d'étain  pur  dans  un  creuset 
de  terre  à  la  plus  douce  chaleur  possible,  ajoutant 
6  parties  de  mercure;  triturant  l'amalgame  obtenu 
avec  7  parties  de  soulVe  sublimé  et  6  parties  de  sel 
ammoniac  ;  introduisant  ce  mélange  dans  un  matras 
de  verre  placé  sur  un  bain  de  sable,  chauffant  graduel- 
lement jusqu'à  ce  qu'il  se  manifeste  des  vapeurs  blan- 
ches et  une  odeur  prononcée  d'iiydrogène  sulfuré,  et 
maintenant  une  douce  chaleur  jusqu'à  cessation  com- 
plète des  vapeurs.  On  brise  le  matras  après  refroidis- 
sement ,  et  la  partie  supérieure  du  résidu  est  Vor 
m/mz/',  qui  forme  une  couche  assez  épaisse,  com- 
posée de  petites  écailles  jaunes  et  brillantes,  et  qui 
contient  04,6»  d'étain  et  35,37  de  soufre  (SnS^).  — 
La  partie  inférieure  du  résidu  est  du  protosulfurc 
d'étain  que  l'on  distingue  à  sa  couleur  de  plomba- 
gine. —  L'or  mussif,  indiqué  par  Geoffroy  comme 
diaphorétique  à  la  dose  de  50  à  15U  centigrammes,  a 
été  employé  ,  contre  le  taenia ,  à  la  dose  de  8  à 
16  grammes  pris  dans  la  conserve  d'absinthe  (SnS.) 

Sulfures  de  fer.  —  !<>  Protosulfure  de  fer  (FeS). 
On  l'obtient  par  combinaison  directe  du  fer  et  du 
soufre.  11  offre  l'éclat  métallique  ;  dans  les  précipités  il 
forme  une  poudre  noire.  —  2"  Sesquisulfure  de  fer 
(Fe2s3).  11  est  très-peu  stable.  —  3"  Bisulfure  de  fer 
(FeS-*).  11  abonde  dans  la  nature  sous  les  noms  de 
pyrite  ou  pyrite  martiale. 

Sulfures  de  mercure.  On  en  connaît  deux  :  le  sul- 
fure noir,  ou  éthiops  minéral,  et  le  sulfure  rouge,  ou 
cinnabre.  On  obtient  le  sulfure  noir,  soit  en  triturant 
à  froid  1  partie  de  mercure  avec  2  parties  de  soufre 


sublimé  et  lavé,  soit  en  faisant  passer  du  mercure  à 
travers  une  peau  de  chamois  pour  le  faire  tomber  en 
pluie  dans  du  soufre  fondu  que  l'on  agite.  Il  était  re- 
gardé comme  im  sulfure  particulier  ;  mais,  d'après  Gui- 
bourt,  ce  n'est  qu'un  composé  de  cinnabre  et  de  mer- 
cure. On  obtient  un  véritable  sulfure  de  mercure  (Hg^S) 
en  faisant  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  pen- 
dant longtemps,  dans  un  sel  d'oxydule  de  mercure.  Il 
peut,  de  même  que  les  autres  préparations  mercu- 
rielles,  être  employé  comme  antisyphilitique  ;  mais  il 
est  aujourd'hui  presque  inusité.  II  ne  sert  qu'à  la  pré- 
paration du  cinnabre  ou  sulfure  rouge  de  mercure. 
Celui-ci  est  obtenu  en  calcinant  dans  une  chaudière  le 
soufre  noir  de  mercure ,  pour  en  dégager  l'excès  de 
soufre,  et  sublimant  le  résidu  dans  des  vases  de  terre. 
11  est  formé  de  100  parties  de  mercure  et  de  10  parties 
de  soufre.  Il  paraît  violet  lorsqu'il  est  en  fragments  ; 
mais  il  est  d'un  beau  rouge  et  porte  le  nom  de  ver- 
millon  quand  il  est  pulvérisé.  Il  n'est  point  altéré  par 
l'air  ni  par  l'oxygène  à  la  température  ordinaire  ;  mais 
à  l'aide  de  la  chaleur  il  est  transformé  en  acide  sulfu- 
reux et  en  mercure.  Il  a  été  quelquefois  employé  dans 
le  traitement  de  la  syphilis,  sous  forme  de  fumigations  ; 
il  entre  dans  la  poudre  tempérante  de  Stahl  et  dans 
quelques  autres  préparations  officinales.  (HgS.) 

Sulfures  de  plomb.  — 1"  Sulfure  de  plomb  propre- 
ment dit,  ou  galène  (PbS).  Il  est  noir,  un  peu  volatil 
dans  un  courant  gazeux.  C'est  le  minerai  de  plomb. 
—  2°  Sous-sulfure  de  plomb  (Pb^S),  ou  matte  plom- 
beuse.  S'obtient  en  chauffant  1  équivalent  de  plomb 
avec  1  équivalent  de  sulfure  de  plomb. 

Sulfures  de  potassium.  On  compte  cinq  sulfures  de 
potassium  bien  distincts,  résultant  des  divers  procédés 
mis  en  usage  pour  les  obtenir.  Le  protosulfure  ou  mo- 
nosulfure (KS),  correspondant  à  l'oxyde  de  potas- 
sium, est  rouge- cinnabre  et  provient  du  sulfate  de 
potasse  calciné  aA'ec  le  charbon.  Les  deuto,  trito  et 
tétrasulfures,  qui  sont  inusités,  sont  obtenus  par  di- 
verses préparations  ;  ils  sont  aussi  appelés  bisulfure 
(KS2),  trisulfure  (  KS^  )  et  quadrisulfure  (K6<)  de 
potassium.  —  Le  per  sulfure  ou  polysulfure  ou 
pentasulfure ,  connu  en  médecine  sous  le  nom  de 
foie  de  soufre ,  de  sulfure  de  potasse ,  est  le  ré- 
sultat de  la  calcination  de  2  parties  de  carbonate  de 
potasse  et  de  1  partie  de  soufre  sublimé  :  c'est  un  mé- 
lange de  sulfate  et  de  pcrsulfure  de  potassium  ;  il  est 
solide ,  brun ,  dur,  fragile ,  vitreux  dans  sa  cassure, 
d'une  saveur  acre,  caustique  et  amère.  Il  attire  l'hu- 
midité de  l'air  et  est  très-soluble  dans  l'eau.  Il  donne 
avec  ce  liquide  un  soluté  jaune  (hydrosulfure  de  potasse 
liquide,  sulfure  de  potasse  liquide),  employé  en  bains 
dans  le  traitement  des  dartres,  de  la  gale  et  de  quel- 
ques autres  affections  cutanées,  des  rhumatismes  chro- 
niques, de  l'anasarque,  etc.  Si  l'on  craint  qu'il  n'exerce 
une  action  trop  irritante,  on  ajoute  au  bain  de  la  colle 
de  Flandre  ou  de  la  gélatine  d'os.  La  dose  de  sulfure, 
pour  un  bain  général,  est  de  120  grammes,  et  l'on 
ajoute  ordinairement  une  certaine  quantité  d'acide 
sulfhydrique  pour  dégager  l'acide  chlorhydrique  du 
sulfhydrate,  pendant  que  le  malade  est  dans  le  bain. 
Le  foie  de  soufre  est  un  excitant  qui  a  une  action  spé- 
ciale sur  la  peau.  Il  fait  la  base  du  Uniment  antipso- 
rique  de  Jadelot.  Chaussicr  l'incorporait  dans  un  sirop, 
qui  était  dit  alors  sirop  de  sulfure  de  potasse.  Il  suffit, 
pour  préparer  ce  sirop,  de  mêler  80  centigrammes  de 
sulfure  de  potasse  liquide,  saturé  de  soufre  et  mar- 
quant 39°,  dans  36  grammes  de  sirop  de  sucre.  Ce  sirop 
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contient,  par  32  grammes,  40  centigrammes  de  sulfure  [ 
solide  ou  5  centigrammes  par  U  grammes.  (KS''.)  l 

Sulfures  de  sodium.  Ils  présentent  les  mêmes  parti- 
cularités que  ceux  de  potassium,  mais  ils  sont  moins 
employés.  Boullay  et  Planche  ont  proposé  de  substituer 
le  pentasulfure  à  celui  de  potassium,  dans  la  prépa- 
ration du  sirop  que  nous  venons  d'indiquer  ;  mais  cette 
substitution  serait  sans  avantage.  Il  faudrait  alors 
mêler  à  32  grammes  de  sirop  de  sucre  120  centi- 
grammes de  sulfure  de  soufre  liquide  saturé  de  soude, 
et  marquant  30**, 5  au  pèse-sel  de  Baumé,  pour  que  le 
sirop  contînt,  comme  le  précédent,  dO  centigrammes 
de  sulfure  par  32  grammes.  On  se  sert  aujourd'hui, 
pour  la  fabrication  des  eaux  et  des  bains  de  Baréges 
artificiels,  du  protosulfure  de  sodium,  qui  peut  cristal- 
liser dans  l'eau,  et  qui  est  assez  ordinairement  nommé 
hydrosulfate  de  soude.  On  l'obtient  en  calcinant  un 
mélange  de  sulfate  de  soude  et  de  charbon,  ou  en  trai- 
tant la  soude  caustique  par  l'acide  sulfhydriqne  en 
excès,  et  faisant  bouillir,  à  l'abri  de  l'air,  jusqu'à  ce 
que  le  sel  cristallise. 

SULFURÉ,  adj.  Qui  a  été  combiné  au  soufre,  qui 
en  tient  en  combinaison.  —  Hydrogène  sulfuré.  V. 
Hydrogène. 

SULFUREUX,  adj.  Qui  provient  du  soufre;  qui  en 
a  l'odeur  ;  qui  renferme  des  composés  du  soufre.  — 
Acide  sulfureux  [ail.  schwefelige  Sciure,  angi.  sul- 
phurous  acid,  it.  acido  solforoso,  esp.  acido  sul- 
furoso]  (SO^).  —  Il  existe  dans  la  nature,  à  la 
proximité  des  volcans,  et  se  produit  quand  on  traite 
r  acide  sulfurique  par  certaines  substances  métalliques 
ou  organiques,  ou  quand  on  brûle  le  soufre  dans  l'air. 
Il  est  gazeux,  incolore,  d'une  odeur  suffocante,  très- 
soluble  dans  l'eau  ;  il  éteint  les  corps  en  ignition  ,  et 
détruit  plutôt  qu'il  ne  rougit  les  couleurs  bleues 
végétales.  Un  froid  de  18*^  à  20"  centigr.  le  condense 
en  un  liquide  incolore.  A  l'état  gazeux,  il  sert  pour 
blanchir  la  soie  et  enlever  les  taches  de  fruits  sur  le 
linge.  On  l'emploie  en  fumigations  dans  les  maladies 
cutanées.  Sa  dissolution  aqueuse  saturée  marque  17°  à 
l'aréomètre  de  Baumé.  —  Éther  sulfureux  (C^H^O. 
S0-).  Obtenu  en  versant  l'alcool  sur  le  chlorure  de 
soufre.  Liquide,  incolore,  d'odeur  de  menthe.  Se  dé- 
compose à  l'air  humide.  Bout  à  110^. 

Eaux  sulfureuses.  V.  Eaux  minérales. 

SULFURIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  au  soufre. 

Acide  sulfurique  [all.  Schwefelsâure ,  angl.  sul- 
phuric  acid,  it.  acido  solforico,  esp.  acido  sulfurico]. 
Acide  liquide,  blanc,  inodore,  de  consistance  oléagi- 
neuse, qui,  dans  son  plus  grand  état  de  concentra- 
tion, conserve  encore  le  cinquième  de  son  poids  d'eau. 
Il  se  congèle  à  10°  ou  12°  de  froid.  Il  absorbe  vive- 
ment l'humidité  dans  l'atmosphère.  C'est  un  poison 
violent,  qui  désorganise  sur-le-champ  toutes  les  ma- 
tières animales  et  végétales.  La  nature  l'offre  rarement 
pur,  mais  il  y  est  très-répandu  à  l'état  de  combinai- 
son. On  l'obtient  en  grand  en  chauffant  sur  une  plaque 
de  fonfe  un  mélange  de  8  parties  de  soufre  et  de  1  partie 
de  nitre,  dans  une  grande  chambre  tapissée  de  plomb 
et  dont  le  sol  est  couvert  d'eau.  Celui  du  commerce 
marque  06  '  à  l'aréomètre  de  Baumé.  Pour  le  purifier, 
on  en  distille  environ  les  deux  tiers.  On  l'emploie  en 
médecine  sous  forme  de  limonade.  —  L'acide  sulfu- 
rique dilué,  à  la  dose  de  2  grammes,  répétée  à  trois 
ou  quatre  fois  dans  les  vingt-quatre  heures,  a  été  re- 
commandé par  des  médecins  anglais  contre  la  diarrhée. 
—  Ari.'fc  sulfurique  fumant  de  Saxe  ou  de  Nordhau- 


[  sen.  C'est  une  dissolution  d'acide  sulfurique  anhydre 
I  dans  de  l'acide  monohydraté.  On  l'obtient  en  distillant 
dans  des  vases  de  terre  le  sulfate  de  protoxyde  de  fer 
du  commerce.  Il  reste  du  peroxyde  de  fer  et  du  sous- 
sulfate  de  peroxyde  de  fer.  L'acide  de  Nordhausen  re- 
froidi au-dessous  de  zéro  donne  des  cristaux  d'acide 
moins  hydraté  (2S03.HO)  que  l'acide  monohydraté (SO^. 
HO).  — Acide  sulfurique  alcoolisé.  V.  Eau  de  Rabel. 
—  Acide  sulfurique  concentré  ou  monohydraté  (SO^ . 
HO).  C'est  l'acide  sulfurique  ordinaire  sirupeux,  inco- 
lore, etc.  — Acide  sulfurique  bihydraté  (S03.2HO). 
Il  s'obtient  en  mélangeant  le  précédent  avec  un  poids 
d'eau  égal  à  celui  qu'il  renferme  déjà,  ou  18,3  pour 
100.  Il  cristallise  à  zéro.  — Acide  sulfurique  trihy- 
draté  (S03.3HO).  Il  perd  son  eau  à  100°  ainsi  que  le 
bihydraté.  — Acide  sulfurique  anhydre  (SO^).  Il  est 
solide,  cristallisé  en  aiguilles  blanches,  brillantes, 
amiantacées.  Il  fond  à  25°,  bout  à  30°  ou  35".  Il  est 
très-avide  d'eau  ,  et  la  combinaison  a  lieu  avec  éléva- 
tion de  chaleur  et  même  dégagement  de  lumière  et 
explosion.  On  l'obtient  en  faisant  passer  un  mélange 
d'acide  sulfureux  sec  et  d'oxygène  à  travers  un  tube 
chauffé  au  rouge,  contenant  de  la  mousse  de  platine 
et  aboutissant  à  un  ballon  entouré  d'un  mélange 
réfrigérant.  —  Éther  sulfurique  ou  acétène  monoxé 
[éther  hydratique,  oxyde  d'éthyle,  etc.).  C'est  le  plus 
ancien  des  éthers  connus,  celui  que  l'on  emploie  le 
plus  communément,  que  l'on  alongtemps  désigné  et  que 
l'on  désigne  encore  journellement  en  matière  médi- 
cale par  le  mot  seul  éther.  Il  est  incolore,  d'une  odeur 
forte  et  aromatique  ;  il  est  extrêmement  volatil,  et  ne 
laisse  aucune  trace  d'humidité.  Sa  pesanteur  spécifique 
est  de  0,729  à  la  température  de  -f-  20°  centigr., 
marque  63°  à  l'aréomètre  de  Baumé;  à  l'air  llibre,  il 
bout  à  35°, 66  centigr.  (C<H50--=C4H'\0).  —  Lorsqu'un 
éther  est  administré  à  petites  doses,  il  produit  une 
excitation  passagère  à  laquelle  succède  le  plus  ordi- 
nairement un  état  de  calme  et  de  bien-être  ;  mais,  à 
haute  dose,  il  détermine  une  irritation  plus  ou  moins 
forte,  une  véritable  inflammation  de  l'estomac.  Il  peut 
produirel'empoisonnement,  comme  l'alcool;  cependant, 
à  la  dose  de  20  à  30  gouttes,  il  fait  ordinairement  cesser 
tous  les  accidents  de  l'ivresse  convulsive.  La  grande 
volatilité  de  l'élher  et  le  refroidissement  qui  en  résulte 
le  rendent  très-utile  contre  les  brûlures  et  contre  les 
céphalalgies  intenses.  Pour  produire  une  excitation 
passagère,  comme  dans  le  cas  de  lipothymie  ou  de  car- 
dialgie,  on  donne  quelques  gouttes  d'éther  sulfurique 
sur  du  sucre  ou  dans  une  cuillerée  d'eau  sucrée,  ou 
bien  on  l'administre  sous  forme  de  sirop.  Ce  sirop  d'é- 
ther, que  l'on  prépare  avec  éther  sulfurique,  30  gram., 
et  sirop  de  sucre,  500  gram.,  a  une  action  plus  douce, 
et  présente  l'avantage  de  s'altérer  moins  proniptcment. 
Souvent  on  administre  l'éther  dans  des  potions,  à  la 
dose  de  quelques  gouttes  jusqu'à  II  à  S  grammes,  selon 
l'effet  qu'on  se  propose. 

SUMAC,  s.  m.  [/{////.V,  L.,  p-.ù;,  all.  et  angl.  Sumach, 
il.  sommacco,  esp.  znmaque].  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  térébinthacées  anacardiées  (pentandrie  tri- 
gynie,  L.).  Les  feuilles  du  sumac  des  corroi/eurs{Iihus 
roriaria,  L.),  arbrisseau  de  l'Europe  méridionale,  ont 
été  employées  comme  astringentes  et  fébiifuges.  Le 
sumac  vénéneux  (lihus  toxicodendrum,  L.),  arbris- 
seau de  l'Amérique,  contient  un  suc  très-âcre, 
vénéneux  et  assez  corrosif  pour  que  son  contact  avec 
la  peau  détermine  un  violent  érysipèle.  Les  émana- 
tions mêmes  du  sumac  sont  dangereuses  :  il  paraît 
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qu'il  ne  s'en  dégage  pendant  le  jour  que  de  l'azole, 
mais  qu'après  le  coucher  du  soleil  il  laisse  exhaler  du 
gaz  hydrogène  carboné^  nièlé  à  un  principe  acre  et 
volatil.  Cependant  les  feuilles  fraîches  du  H/tus  toxico- 
deudrum,  L.,  et  celles  du  Hhus  radkans^  L.,  qui  n'est 
qu'une  variété  de  la  même  espèce,  ont  été  préconisées 
contre  les  dartres  et  les  paralysies.  Les  auteurs  ne 
s'accordent  point  sur  les  résultats  obtenus.  Le  Hhus 
copalliiui^  L.,  fournit  une  résine  analogue  au  copal, 
mais  d'une  qualité  inférieure.  Le  Wius.veniix,  L.  (ou 
verii  ici  fera  ^  de  CandoUe),  donne  le  vernis  du  Japon. 

SUMBUL.  s.  m.  Plante  oinbellifére  de  la  Perse, 
d'espèce  inconnue,  dont  on  extrait  une  résine  médi- 
cinale connue  il  suit  :  On  coupe  la  racine  de  suinbul 
en  petits  morceaux,  on  la  lave  avec  de  l'eau  froide  à 
plusieurs  reprises,  jusqu'à  ce  que  l'eau  passe  inco- 
lore. Ou  fait  macérer  pendant  deux  heures,  dans  un 
endroit  frais,  la  racine  bien  lavée  dans  une  solution 
concentrée  de  carbonate  de  soude.  On  décante  ensuite 
le  liqufde,  on  lave  de  nouveau  avec  de  l'eau  froide  et 
l'on  fait  sécher  la  racine.  Puis  on  met  infuser  celle-ci 
dans  de  l'alcool  ;  on  filtie  et  l'on  ajoute  à  la  colature 
un  peu  de  chaux.  On  filtre  de  nouveau,  on  précipite  la 
chaux  dissoute  par  un  peu  de  soufre,  on  agite  le  liquide 
avec  du  charbon  animal,  et  l'on  filtre  de  nouveau. 
Puis  on  sépare  presque  tout  l'alcool  par  la  distillation, 
le  résidu  est  mélangé  avec  3  parties  d'eau  ;  on  fait 
évaporer  l'alcool  qui  reste,  on  le  lave  de  nouveau  avec 
un  peu  d'eau  froide,  puis  on  le  fait  sécher.  La  résine 
ainsi  obtenue  se  présente  sous  l'aspect  d'une  masse 
blanchâtre,  transparente,  analogue  à  l'ambre,  que  l'on 
peut  ramollir  par  la  pression  entre  les  doigts,  qui 
brûle  sans  résidu,  dont  le  goût  est  acide,  l'odeur  aro- 
matique, rappelant  celle  du  sumbul.  La  dose  de  cette 
résine  est  de  2  1/2  à  15  centigrammes  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  en  pilules,  avec  addition  d'opium,  sui- 
vant les  circonstances.  Sous  d'autres  formes,  ce  moyen 
peut  donner  lieu  à  des  nausées  et  à  des  vomissements, 
à  cause  de  son  goût  désagréable.  Les  préparations 
sont  les  suivantes  :  1°  Teinture  de  résine  de  sumbul. 
Résine,  1  partie;  alcool  concentré,  5  parties.  Dose  de 
10  à  20  gouttes.  —  2  '  Sirop  de  résine  de  sumbul. 
Résine,  0,40  pour  30  grammes  de  sirop.  Une  petite 
cuillerée,  une  à  quatre  fois  par  jour.  —  3"  Pastilles 
de  résine  de  suinbul.  Résine  de  sumbul,  4  gram.;  al- 
cool rectifié,  8  gram.;  essence  de  menthe  poi\rée, 
5  gouttes;  sucre  blanc,  40  gram.  S'emploie  comme 
tonique  dans  les  affections  chroniques  des  voies  pul- 
monaires et  des  voies  génito-urinaires,  surtout  chez  les 
individus  lymphatiques. 

SIJMBILIQUE  OU  SUMBULOLIQUE  (AciDE).  Acide 
cristallisable  retiré  du  sumbul  (Reinsch). 

SIPËRBE.  adj.  et  s.  m.  [superbus,  orgueilleux; 
it.  superbo\.  >'om  donné  au  muscle  droit  supérieur, 
OU  releveur  de  l'œil,  qui  entre  en  action  lorsque  cet 
organe  exprime  l'orgueil. 

StPËRE.  adj.  [superus,  qui  est  en  haut;  ail.  obcr- 
sU'indig,  angl.  superior,  esp.  supero].  Se  dit,  en 
botanique,  du  calice  quand  il  s'insère  au-dessus  de 
l'ovaire,  avec  la  paroi  duquel  il  est  confondu  et  soudé 
par  sa  base  ;  de  l'ovaire,  lorsqu'il  est  libre  dans  l'in- 
térieur de  la  tleur;  de  la  radicule,  quand,  la  gaine 
étant  périspermée,  la  radicule  vient  aboutir  à  la  super- 
ficie de  l'amande. 

StPERPÉTATION.  s.  f.  [super fœtatio,  de  super, 
sur,  et  fœtus,  enfant;  è-ix-inci;,  ail.  l'eberschwan- 
gerung,  angl.  super fetation,  it.  super fetazionc,  esp. 


super fefticion].  Conception  d'un  second  fœtus  pendant  • 
le  cours  d'une  grossesse.  La  possibilité  de  la  super- 
fétation  est  très-contestée.  Presaue  tous  les  cas  qu'on 
en  cite  paraissent  avoir  été  rapportés  à  des  grossesses 
doubles,  dans  lesquelles  l'un  des  fœtus,  mort  long- 
temps avant  terme,  s'est  conservé  dans  les  membranes 
jusqu'au  moment  de  la  naissance  de  celui  qui  avait 
continué  de  vivre;  ou  à  des  grossesses  de  jumeaux 
inégalement  développés  et  nés  à  des  termes  différents  ; 
ou  à  des  cas  de  grossesses  extra  utérines  qui  n'ont 
pas  empêché  la  gestation  naturelle  ;  ou  enfin  à  des 
cas  d'utérus  bicorne,  c'est-à-dire  partagé  en  deux 
cavités.  —  Superfétafion  morbide.  V.  Phymatoïde  et 
Su BSTITLTION  gra isseusc. 

8LPËB1EUR,  EURE.  adj.  [superior,aA\.  ober,Sing\. 
superior,  upper,  it.'superiore,  esp.  superior]. — Mein- 
bres  supérieurs  (partes  superiores,  -cà  àvwrîpt-j).  Les 
deux  bras  ou  membres  attachés  au  thorax,  par  oppo- 
sition aux  deux  cuisses  et  jambes  attachées  au  bassin. 

St'PLROVARIÉ,  ÉE.  adj.  [de  super,  au-dessus, 
et  ovarium,  l'ovaire;  esp.  superovariado].  Se  dit 
d'une  plante  dont  l'ovaire  est  supère. 

SL'PERPOSITIF,  IVE.  adj.  [superpositivus].  La 
préfloraison  est  superpositive,  quand  les  pièces  de  la 
corolle  ou  du  calice  s'appliquent  successivement  les 
unes  sur  les  autres. 

SUPERPIJRGATIOIX.  S.  f.  [superpurgatio,  de  super, 
au  delà,  et  purgare,  purger;  uTTêpxâôxpcrtî,  it.  super- 
purgazione,  esp.  superpurgacion].  Purgation  immo- 
dérée ou  excessive,  causée  par  des  substances  trop 
irritantes  ou  données  à  contre-temps. 

SUPERSÉCRÉTIO!^.  s.  f.  [de  super,  indiquant 
excès,  et  sécrétioiil.  Sécrétion  excessive.  Mot  bien 
formé  et  qu'on  doit  préférer  à  hypersécrétion. 

SUPERSTITION.  S.  f.  [superstitio ;  ail.  Aberglau- 
ben,  angl.  superstition,  it.  superstizione,  esp.  super- 
sticion].  —  Superstition  médicale  (Pidoux).  Croyance 
superstitieuse  dans  l'action  des  remèdes  de  la  part  de 
beaucoup  de  malades  et  de  médecins  qui,  ignorant  les 
propriétés  des  tissus  et  des  humeurs,  méconnaissent 
la  manière  d'agir  des  médicaments  et  sont  conduits 
par  là  à  en  faire  abus. 

SL'PERUTRIGLLAIRE.  adj.  Mirbel  a  donné  ce  nom 
aux  deux  modes  de  génération  des  cellules,  dits  : 
1°  par  gemmation  (V.  ce  mot),  et  2^*  par  bourgeonne- 
ment ou  propjagule  {\ .  ce  mot).  Il  a  appelé  intra-utri- 
^culaire  ce  qui,  nommé  ensuite  formation  ou  généra- 
tion endogène  ou  oidogenèse  [év(5'cv,  dans,  et  -j-sveat;, 
naissance]  (V.  Fissiparité,  Multiplication),  doit  être 
appelé  :  génération  par  segmentation  ou  fractionne- 
ment (V,  ce  mot).  Enfin,  il  a  nommé  interutriculaire 
le  mode  de  génération  dit  par  accrémentition  ou  inter- 
position. V.  ces  mots. 

SCPERVOLUTIF,  IVE.  adj.  [supervolutivus].  La 
préfoliation  est  supervolutive,  quand  les  feuilles  ont  un 
de  leurs  côtés  roulé  sur  lui-même,  et  enveloppé  dans 
l'autre  côté. 

SLPi:VATEL'R.  adj.  et  s.  m.  [de  supinus,  couché 
à  la  renverse  ;  ail.  Zuriickbeuger ,  angl.  supinator, 
it.  supinatore,  esp.  supinador].  On  donne  ce  nom  aux 
muscles  qui  portent  l'avant-bras  et  la  main  en  de- 
hors ,  de  manière  que  la  face  antérieure  de  celle-ci 
devienne  supérieure. 

Supinateur  {court).  Muscle  (épicondylo-radial.  Ch.) 
qui  s'étend  de  tout  le  côté  externe  du  ligament  annu- 
laire du  radius,  et  du  quart  supérieur  du  bord  externe 
du  cubitus,  au  tiers  supérieur  du  côté  externe  du  radius< 
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Supinateur  (long).  Muscle  (huméro-ssus-radial,  Ch.) 
qui  s'étend  du  bord  externe  de  l'humérus  à  l'extré- 
mité inférieure  du  radius,  au-dessus  de  l'apophyse 
styloïde. 

SUPINATION,  s.  f.  [supinatio,  de  supinus,  couché 
à  la  renverse;  ÛTrnoTYîç,  ail.  Zurûckbeugung,  angl. 
supination,  it.  supinazione,  esp.  supinacio7i].  Mou- 
vement que  les  muscles  supinateurs  font  exécuter  à 
l'avant-bras  et  à  la  main  (V.  Supinateur).  —  En  pa- 
thologie, supination  (supinatio),  décubitus  sur  le  dos, 
attitude  dans  laquelle  le  malade  est  couché  à  la  ren- 
verse sur  son  lit,  la  tète  jetée  en  arrière,  les  bras  et 
les  jambes  étendus  :  c'est  le  signe  d'une  grande  fai- 
blesse. 

SUPPÉD4IVÉ.  s.  m.  [de  sub,  sous,  et  peda,  plante 
du  pied  ;  en  latin,  suppedaneunt  veut  dire  marche- 
pied]. Cataplasme  préparé  pour  la  plante  des  pieds. 

SUPPORTECR.  s.  m.  . —  Supporteur  abdominal 
(Bourjeaurd).  Appareil  destiné  à  soutenir  l'abdomen 
dont  les  parois  sont  distendues  ou  relâchées  acciden- 
tellement. Cet  appareil  est  formé  de  bandes  ou  rubans 
élastiques  susceptibles  de  servir  à  la  confection  de 
beaucoup  d'appareils  de  compression.  Quant  au  tissu, 
sa  base  est  le  caoutchouc  vulcanisé,  qui  lui  donne  sa 
propriété  élastique. 

SCPPOSITIOIV  DE  PART.  V.  PART. 

SUPPOSITOIRE,  s.  m.  [suppositorium,  de  suppo- 
nere,  placer  au-dessous;  ^aXavo?,  ail.  Stuhhûpfchen, 
angl.  suppository,  it.  suppositorio,  esp.  supositorio]. 
Substance  médicamenteuse  solide,  en  forme  de  cône 
long,  qu'on  introduit  dans  l'anus,  soit  pour  provoquer 
les  évacuations  intestinales,  soit  pour  agir  comme 
adoucissante.  —  Dans  le  premier  cas,  le  savon,  et, 
dans  le  second,  le  suif,  le  beurre  de  cacao,  le  miel, 
auquel  on  ajoute  des  poudres  médicamenteuses,  et  que 
l'on  épaissit  par  la  cuisson,  sont  les  substances  le  plus 
communément  employées  pour  leur  préparation.  Lors- 
qu'on emploie  le  savon  ou  le  suif,  la  seule  préparation 
est  de  les  tailler  dans  la  forme  convenable.  Quant  au 
beurre  de  cacao,  il  faut  le  faire  liquéfier  par  la  chaleur 
et  le  couler  ensuite  dans  un  cornet  de  carte.  Si  l'on 
^e  sert  de  miel  épaissi  par  des  poudres  médicamenteu- 
ses, on  lui  donne  la  forme  indiquée  ci-dessus,  en  le 
roulant  entre  les  doigts,  ou  bien  on  le  cuit  fortement 
et  on  le  coule  dans  un  moule  huilé.  Souvent,  avant 
d'introduire  les  suppositoires  dans  le  rectum,  on  les 
trempe  dans  un  liquide  médicamenteux  approprié  à 
l'effet  qu'on  veut  produire. 

SUPRA-TIIORACIQUE.  adj.  Qui  est  placé  au-dessus 
du  thorax.  Se  dit,  par  exemple,  en  parlant  des  muscles 
inspirateurs  placés  au-dessus  du  thorax,  tels  que  les 
scalènes ,  par  opposition  avec  ceux  qui  sont  périiJio- 
racj.quo.s,  comme  les  pectoraux,  le  grand  dentelé,  les 
intercostaux,  les  surcostaux,  etc. ,  et  intra-thoraciqucs, 
tels  que  le  diaphragme  ;  d'où  la  dilatation  du  thorax 
dans  les  trois  sens  à  la  fois,  ou  dans  une  seule  direc- 
tion plus  que  dans  les  autres,  scion  les  circonstances. 

SUPPRESSION,  s.  f.  [suppvessio,  è7ri(Tx,eai; ,  ail. 
Verhaltung,  angl.  suppression,  \i.sopprnzzione,  esp. 
supresion'].  Suspension  d'une  évacuation  habituelle, 
continuelle  ou  périodique,  ou  d'une  affection  cutanée 
dont  l'éruption  avait  déjà  commencé  :  suppression 
de  la  menstruation ,  des  hémorrlioïdes ,  des  lochies; 
suppression  de  la  rougeole,  de  la  scarlatine,  etc.  — 
Suppression  d'urine.  Elle  se  distingue  de  la  rétention 
de  ce  fluide  :  la  première  a  lieu  quand  la  sécrétion  de 
I, urine  est  empêchée;  et  la  seconde,  lorsque  l'urine, 


sécrétée  par  les  reins,  s'arrête  dans  la  vessie.  —  Su})- 
pression  de  part.  V.  Part. 

SUPPURATIF  ,  IVE.  adj.  et  s.  m.  [suppuratorins, 
ail.  Eiterungsmittel ,  angl.  sujjpurotive ,  it.  sup- 
purativo,  esp.  supuratiuo].  Qui  facilite  la  suppura- 
tion. Les  suppuratifs  sont  ordinairement  des  vési- 
cants  étendus  dans  un  corps  gras.  Il  ne  faut  pas  con- 
fondre d'une  manière  absolue  les  sérosités  et  suppura- 
tions bleues  ou  verdâtres  avec  la  coloration  analogue 
des  pièces  à  pansement.  Celles-ci  en  effet  sont  par- 
fois colorées  non  plus  par  imbibition  d'un  liquide  bleu 
ou  verdâtre,  mais  par  la  production,  souvent  rapide 
(8  à  12  heures),  d'algues  unicellulaires  de  la  famille 
des  palmellées  voisines  des  Protococcus,  à  spores  sphé- 
riques,  larges  de  6  à  8  millièmes  de  millimètre,  de  co- 
loration verdâtre  assez  intense.  Leur  présence  peut 
coexister  avec  celle  de  la  sérosité  colorée  par  la  bili- 
verdine.  — Quelques  auteurs  emploient  ce  mot  pour 
désigner  l'inflammation  qui  est  susceptible  d'amener  la 
suppuration  :  inflammation  suppurative  des  amyg- 
dales, etc. 

SUPPURATION,  s.  f.  [suppuratio,  èxTr'jraa,  ail. 
Eiterung,  angl.  suppuration,  it.  suppurazione,  esp. 
supuracioïi].  Production  du  liquide  connu  sous  le  nom 
de  pus.  Elle  constitue  une  terminaison  fréquente  de 
l'inflammation,  qui  peut  arriver  dans  presque  toutes 
les  phlegmasies  des  différents  systèmes.  Cette  termi- 
naison de  l'inflammation  s'annonce  par  de  légers  fris- 
sons, par  la  rémission  des  symptômes,  surtout  par 
celle  de  la  douleur,  qui,  de  lancinante  et  aiguë,  devient 
gravative,  et  par  un  sentiment  de  pesanteur  auquel 
succède  bientôt  la  fluctuation.  Souvent  on  établit  ar- 
tificiellement une  suppuration  sur  un  point  quelconque 
du  système  cutané,  soit  pour  remplacer  une  affection  cu- 
tanée ou  un  ulcère,  soit  pour  détourner  une  irritation 
fixée  sur  un  organe  essentiel.  V.  Inflammation  et  Pus. 

Suppuration  bleue.  Il  arrive  quelquefois  que  des 
plaies  en  suppuration  ou  la  surface  mise  à  nu  par  un 
vésicatoire  fournissent  un  pus  séreux  coloré  en  bleu 
clair  ou  en  vert  clair  tirant  sur  le  bleu.  Il  donne  aux 
linges  à  pansement  une  teinte  plus  intense  que  celle 
du  liquide  purulent  même,  parce  que  le  liquide  qui 
vient  s'ajouter  peu  à  peu  au  linge  lui  abandonne  sa 
matière  colorante.  Lorsqu'il  s'agit  d'un  vésicatoire, 
la  pseudo-membrane  fibrineuse  qui  est  à  la  surface  du 
derme  est  colorée  en  bleu  aussi  intense  que  le  linge. 
La  matière  colorante  peut  être  enlevée  par  l'alcool  ; 
elle  est  soluble  aussi  dans  l'eau  ;  elle  présente  alors 
toutes  les  propriétés  de  la  biliverdine  (V.  ce  mot), 
et  renferme  du  fer  comme  elle  ;  mais  elle  n'est  point 
une  matière  végétale,  ni  un  sel  de  fer,  comme  on  l'a 
supposé.  Quant  au  passage  de  la  biliverdine  dans  le 
pus,  il  n'offre  rien  de  particulier,  puisqu'on  sait  qu'il 
en  existe  dans  le  sérum  du  sang  à  l'état  normal, 
qu'elle  peut  y  augmenter  sous  de  faibles  influences, 
et  qu'elle  passe  alors  dans  la  sérosité  des  liquides 
exsudés  et  d'un  certain  nombre  de  sécrétions.  Le  fait 
montre  simplement  que  le  pus  n'est  pas  une  excep- 
tion à  cet  égard.  Les  variétés  de  teinte  de  la  biliver- 
dine passant  dans  le  pus  s'observent  aussi  dans  la 
bile  et  sur  les  autres  substances  colorantes,  qui,  ainsi 
qu'on  le  sait,  sans  changer  de  composition,  peuvent 
offrir  des  variétés  nombreuses  de  teintes,  selon  les 
principes  qui  les  accompagnent  dans  les  diverses  hu- 
meurs. 

Suppuration  conjointe  des  gencives  et  des  alvéoles 
dentaires  (Jourdain).  Maladie  que  l'on  confond  sou- 
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vent  avec  les  altérations  scorl)iitiques  des  gencives, 
et  sur  laquelle  Fauchard  avait  appelé  le  premier  l'at- 
lenlion.  Cette  maladie,  dont  la  nature  a  été  récemment 
déterminée  par  E.  Magitot,  paraît  consister  dans  une 
altération  de  forme  indammatoire  et  à  marche  chro- 
nique du  périoste  alvéolo-dentairc  et  du  cément,  cou- 
che osseuse  qui  revêt  la  racine  des  dents,  ce  qui  lui 
a  fait  donner  par  cet  auteur  le  nom  A'nstt'o-pério^tite 
dcntnirf.  Elle  commence  par  un  gonflement  atonique 
des  gencives,  une  déviation  ou  ébranlement  des  dents 
qui  deviennent  sensibles  et  se  déchaussent,  puis  en 
pressant  du  doigt  la  surface  des  gencives  on  fait  sortir 
des  alvéoles  un  liquide  épais,  blanc,  purulent,  d'où  le 
nom  de  pyorrJu'p  nbn^olo-dcntnirp  donné  par  Toirac. 
Plus  tard,  il  survient  de  petits  abcès  de  la  gencive 
auxquels  spccèdent  de  petites  perforations.  Enfin,  la 
paroi  alvéolaire  se  résorbant  peu  à  peu,  les  dents  tom- 
bent lorsque  la  douleur  provoquée  par  la  mastication 
ou  la  gène  qu'elles  produisent  n'oblige  pas  à  les  ex- 
traire. Cette  afîection,  le  plus  souvent  localisée  à  plu- 
sieurs dents,  débute  ordinairement  par  les  incisives  et 
semble  liée  à  un  état  constitutionnel.  L'hérédité,  le 
tempérament  sanguin  avec  congestion  céphalique  et 
constipation  habituelle  paraissent  y  prédisposer.  La 
maladie,  très-rebelle,  doit  être  attaquée  éiiergiquement. 
E.  Magitot  a  proposé  l'emploi  en  applications  topiques 
du  perchlorurc  de  fer  et  de  l'acide  chromique,  intro- 
duits avec  un  pinceau  ou  un  bout  de  bois  dans  les 
alvéoles  mêmes. 

SliPPl  RÉ,  ÉE.  adj.  [suppurati/f!,  sy.TTuo?].  Se  dit 
d'un  organe  enflammé  qui  a  donné  lieu  à  la  produc- 
tion de  pus  :  buhon  suppuré,  etc. 

SURACTIVITÉ,  s.  f.  Activité  d'un  organe  exagérée 
d'une  manière  continue  ou  accidentelle.  Se  dit  de  celle 
des  muscles  dans  certaines  professions ,  des  glandes 
dans  certaines  conditions  morbides,  etc. 

Sl'RAL,  ALE.  adj.  [suralis,  de  sura,  le  gras  de 
la  jambe-,  it.  surale].  Qui  appartient  au  gras  de  la 
jambe. 

SCRBR0\1ÉTHÉRIDE.  S.  m.  [ail.  Veherbromii- 
ihen'ri].  V.  Bromoparacétyle  trip/e. 

SURGHLORÉTHER.  S.  m.  [ail.  Uebe?'chlo7\(ther]. 
Produit  de  décomposition  de  l'oxychloracétyle  par  le 
chlore.  Solide,  cristallin;  fond  à  69°  centigr.,  bout  à 
180°  centigr.  (C<C1^0.) 

SURGHLORIQl'E.  V.  PerCHLORIQUE. 

SURGHLORÉTHÉRIDE.  S.  m.  [ail.  Veberchloru- 
therirt].''^.  Chloroparacétyle  tn'p/e. 

SCRCHLOROAGÉTIQUE  (Éther)  [ail.  Vpbercldor- 
essigâf/irr].  Produit  de  l'action  du  chlore  sur  l'acétate 
d'oxychloracétyle. 

SURGHLOROGARBO^'IQUE  (Éther)  [ail.  Ueber- 
chh7'koh/c>v^('ii')-('ither].  Produit  de  l'action  simultanée 
de  l'hydrogène  et  du  chlore  sur  l'oxychloracétyle. 
Cristallisable,  d'une  faible  odeur  de  chlore,  blanc  de 
neige.  (CO2  + C^ClSQ.) 

SURGHROMIQCE.  V.  PerCHROMIQUE. 

SURGILIER,  1ÈRE.  adj.  V.  SOURCILIER. 

SCRGOMPOSÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  vielfarhzummmm- 
gescfzf,  it.  -^apraccompo^to,  esp.  sobrccompu.psto\. 
En  botanique,  on  donne  cette  épithète  aux  feuilles 
composées  dont  le  pétiole  commun  se  divise  en  plu- 
sieurs pétioles  secondaires,  avant  de  porter  des  folioles. 

SURCOSTAL,  adj.  [supra-costn/is,  ail.  liipprnauf- 
heher,  it.  sopraccostoh,  esp.  sup)^acost(d].  —  Mut- 
cles  surcostatix.  Faisceaux  musculaires,  au  nombre  de 
douze  de  chaque  côté,  étendus  obliquement  de  haut 


en  bas,  de  dedans  en  dehors,  et  d'arrière  en  avant,  du 
sommet  de  l'apophyse  transverse  d'une  vertèbre  au 
bord  supérieur  de  la  côte  qui  est  au-dessous. 

SURGIJLATION.  s.  f.  V.  GEMMATION. 

SDRDÉGOMPOSÉ,  ÉE.  adj.  Dernier  degré  de  com- 
position des  feuilles  composées  ;  les  pétioles  secon- 
daires se  sont  divisés  à  leur  tour  en  pétioles  ter- 
tiaires. 

SURDEIMT.  s.  f.  [de  sur,  et  drnf,  ail.  Ueberznhn, 
it.  soprnndpnte,  esp.  sobrpdipntp'].  Toute  dent  sur- 
imméraire.  Lorsqu'une  dent  de  la  première  dentition 
ne  tombe  pas,  et  que  la  nouvelle  pousse  à  côté,  la  dent 
qui  persiste,  et  qui  est  seulement  déviée,  est  une 
dpnt.  —  En  vétérinaire,  surdents,  irrégularités  for- 
mées par  l'usure  défectueuse  des  dents  molaires. 

SCRDI-MIITITÉ.  s.  f.  [ail.  Taubsfummhpît].  Mu- 
tité ou  privation  de  la  parole  par  suite  d'ime  surdité 
congénitale.  Ce  n'est  pas,  comme  on  le  croyait  autre- 
fois, parce  que  leur  langue  ou  leurs  organes  vocaux 
sont  mal  conformés  que  les  sourds -muets  sont  privés 
de  la  parole  ;  c'est  la  privation  du  sens  de  l'ouïe  qui, 
en  les  mettant  dans  l'impossibilité  de  recueillir  les 
éléments  du  langage,  est  la  cause  de  cette  infirmité. 

V.  SOURD-MUET. 

SURDITÉ,  s.  f.  [sîirditns,cophosis,  ycoit^ovr.;,  a\\. 
Tnuhheit,  angl.  dpnfnpss,  it.  sordifà,  esp.  snrdpra"]. 
Abolition  plus  ou  moins  complète  du  sens  de  l'ouïe. 
La  surdité  peut  être  l'effet  d'une  otite  aiguë  ou  chro- 
nique, d'une  paralysie  de  la  pulpe  auditive  ou  du 
tronc  même  du  nerf  auditif,  ou  enfin  d'un  obstacle 
mécanique  qui  s'oppose  au  libre  accès  des  sons  ;  mais 
on  observe  des  surdités  dont  on  ne  peut  assigner  la 
cause,  et  qu'on  ne  combat  conséquemment  que  par 
un  traitement  purement  empirique.  On  a  particu- 
lièrement recours  aux  exutoires  appliqués  à  la  nu- 
que, ou  mieux  au-dessous  de  l'oreille,  sur  la  région 
mastoïdienne  ;  on  détermine  une  action  dérivative  au 
moyen  des  purgatifs  ;  on  stimule  l'organe  de  l'ouïe  à 
l'aide  de  l'électricité,  du  galvanisme,  des  fumigations, 
des  injections  et  des  douches  excitantes.  Philipeaux  a 
indiqué  un  signe  qu'il  regarde  comme  caractéristique 
et  à  l'aide  duquel  on  pourra  constater  la  curabilité  ou 
l'incurabilité  delà  surdité  :  remplissant  d'eau  à  moitié 
le  conduit  auditif  externe,  plaçant  dans  cette  eau  un 
fil  métallique  qu'on  met  en  rapport  avec  l'un  des  con- 
ducteurs d'un  appareil  d'induction,  on  ferme  le  cou- 
rant en  plaçant  sur  la  nuque  un  excitateur  humide. 
Si  la  surdité  est  curable,  une  douleur  est  ressentie  au 
bout  de  la  langue  et  sur  les  bords.  Si  la  surdité  est 
incurable,  rien  n'est  ressenti. 

SUREAU,  s.  m.  [Sambucus  nigra,  L.,all.  Ho'iinder, 
Elder,  it.  samhuco,  esp.  snnco].  Arbrisseau  (pentan- 
drie  digynie,L.,  chèvrefeuilles,!.)  dont  les  fleurs  sont 
employées  en  infusion  (4  grammes  pour  1  kilogramme 
d'eau)  comme  émollientes  et  diaphorétiques.  On  en 
retire  aussi  une  eau  distillée.  L'écorce  moyenne  des 
jeunes  branches  est  diurétique  et  purgative.  Les  baies, 
presque  noires  et  remplies  d'un  suc  rouge  foncé, 
étaient  appelées  autrefois  dans  les  pharmacies,  grnnn 
actes  [de  %/-r„  sureau]  ;  on  en  prépare  un  extrait, 
connu  sous  le  nom  de  rob  de  sureau,  en  exprimant 
leur  suc  et  l'évaporant  au  bain-marie  en  consistance 
de  miel  épais.  A  la  dose  de  à  grammes,  ce  rob  agit 
comme  sudorifique  :  on  l'emploie  dans  la  syphilis  et 
contre  le  rhumatisme  chronique.  A  la  dose  de  16  à 
2i  grammes,  c'est  un  purgatif  assez  énergique. 

SURELLE.  s.  f.  V.  Alléluia. 
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SURÉPINEUX,   EUSE  ou  SUS-ÉPINEUX,  EUSE. 

adj.  [supra-spinosus^supra-spinaius,  it.  sopraspinoso, 
esp.  supra  espinoso].  Qui  est  au-dessus  d'une  épine. 

—  Fosse  sus-épineuse  de  l'omoplate.  V.  Omoplate. 

—  Ligament  surépineux.  On  dislingue  le  ligament 
surépineux  dorso-lombaire ^  étendu  sur  les  apophyses 
épineuses  des  vertèbres  dorsales  et  lombaires,  de- 
puis la  septième  cervicale  jusqu'à  la  crête  médiane 
du  sacrum,  et  le  ligament  surépineux  cervical.,  qui 
s'étend  sur  toutes  les  apophyses  épineuses  cervicales, 
et  s'attache  supérieurement  à  la  protubérance  occipi- 
tale externe. 

Surépineux  (petit  sus-scapulo-trochitérien.  Ch.). 
Muscle  qui  occupe  la  fosse  sus-épineuse  de  l'omoplate, 
et  va  s'attacher  à  la  tubérosité  humérale  externe. 

SUBEXGITABILITÉ.  s.  f.  Disposition  à  la  surexci- 
tation —  Surexcitabilité  nerveuse.  V.  Névrose. 

SUREXCITATION,  s.  f.  [ail.  Ucberreizung,  it.  so- 
pra-eccitazione^  esp.  supra-ecitacion].  Surcroît  d'ex- 
citation ;  augmentation  de  l'action  vitale  dans  un 
tissu.  V.  Excitation  et  Irritation. 

SUBFUSIBILITÉ.  S.  f.  [de  sur,  et /M^?6/e]. Qualité 
de  ce  qui  est  extrêmement  fusible. 

SURGEON,  s.  m.  [surculus,  a\\.  Sta^nmreis,  angl. 
sucker ,  it.  rampollo  esp.  renuevo].  Branche  qui 
naît  du  collet  ou  de  la  souche,  s'élève  dès  qu'elle 
sort  de  terre  et  est  susceptible  d'être  séparée  avec  une 
partie  de  la  racine,  et  de  former  ainsi  un  nouvel  in- 
dividu. 

SURIANÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  voisine 
des  rosacées  spiréacées. 

SURINAM  (ÉCORCE  DE).  V.  ÉCORCE. 

SURINAMINE.  S.  f.  Principe  retiré  de  l'écorce  de 
Surinam.  Blanche,  cristallisable,  d'un  goût  fade,  solu- 
ble  dans  l'eau  bouillante,  colorée  en  violet,  puis  en 
bleu  foncé  par  l'acide  nitrique. 

SUR-IRRITATION-  S.  f.  [it.  sopra-irritazione,  esp. 
supra-irritacion].  Irritation  morbide.  V.  Irritation. 

SURLANGUE,  s.  f.  Pendant  les  années  1855  et 
1856,  tandis  que  la  surlangue  et  \e piétin  étendaient 
leur  influence  sur  une  grande  partie  de  la  Suisse, 
Beck  a  vu  sévir  épidémiquement  sur  l'homme  une 
affection  qui  présentait  de  l'analogie  et  de  l'atïinité 
avec  cette  épizootie.  Les  symptômes  de  la  surlangue 
sont  les  phlyctènes,  les  ulcérations  labiales,  lin- 
guales etunguéales,  le  ptyalisme,  l'engorgement  des 
glandes  salivaires,  des  vaisseaux  et  des  glandes  lyni- 
phathiques  du  cou,  l'inflammation  de  la  matrice  des 
ongles  avec  chute  de  ces  parties,  la  fièvre  initiale  et 
concomitante,  la  prostration,  l'état  saburral,  le  carac- 
tère épidémique  du  mal. 

SURLONGE,  s.  f.  V.  Longe. 

SURMENAGE,  s.  m.  État  du  bœuf  ou  du  cheval 
surmenés,  et  action  de  surmener  un  animal.  On  dit 
d'un  animal  qu'il  est  surmené,  lorsqu'on  l'a  rendu 
malade  par  un  exercice  trop  prolongé,  comme  une 
marche  ou  une  course  forcées.  Tel  est  le  cas  des 
bœufs,  surtout  engraissés  et  peu  habitués  à  l'exercice, 
auxquels  on  fait  faire  une  marche  trop  longue  sans 
repos  ;  tel  est  celui  des  chevaux  qui  ont  couru  trop 
longtemps  sans  temps  d'arrêt  ;  tel  est  encore  le  cas 
des  lièvres,  chevreuils,  etc.,  forcés  à  la  course.  Le 
surmenage  se  manifeste  par  des  symptômes  d'abatte- 
ment, la  petitesse  du  pouls,  la  fréquence  des  inspira- 
tions, etc.  Le  repos,  les  boissons  rafraîchissantes, 
des  aliments  réparateurs  frais,  et  parfois  la  saignée 
lorsqjic  se  manifeste  une  période  de  réaction  trop 


violente,  favorisent  la  guérison  si  le  surmenage  n'est 
pas  poussé  trop  loin.  Dans  le  cas  contraire,  les  ani- 
maux surmenés  meurent  avec  des  symptômes  ana- 
logues à  ceux  du  sang  de  rate,  et  leur  sang  inoculé 
cause,  dit-on,  cette  dernière  maladie.  On  a  vu  les 
animaux  surmenés  au  plus  haut  degré  ou  forcés,  tom- 
ber morts  ou  mourir  en  peu  d'instants.  Alors  la  rigidité 
cadavérique  se  montre  parfois  presque  instantanément, 
la  putréfaction  suit  de  près  et  marche  rapidement. 
Pour  comprendre  la  nature  de  cette  affection  et  la 
cause  des  phénomènes  consécutifs  à  la  mort,  il  faut 
savoir  que,  pendant  le  travail  des  tissus  doués  de  pro- 
priétés de  la  vie  animale,  la  circulation  y  est  modifiée 
et  la  nutrition  s'y  ralentit  notablement  ;  les  pertes  mo- 
léculaires n'étant  pas  reparées,  l'état  de  fatigue  se 
manifeste  pour  disparaître  pendant  le  repos  et  le  som- 
meil (V.  ce  mot)  consécutifs,  durant  lesquels  la  circu- 
lation et  la  nutrition  prennent  un  haut  degré  d'activité, 
comme  cela  arrive  dans  tout  organe  qui  vient  d'être 
soumis  à  un  exercice  en  rapport  avec  ses  usages.  Mais, 
si  l'action  d'un  organe  est  trop  prolongée,  les  choses 
peuvent  aller  au  point  que  la  nutrition  ne  se  rétablit 
plus  ou  ne  se  rétablit  qu'imparfaitement;  d'où  les 
troubles  généraux  qui  caractérisent  le  surmenage,  et 
la  rapidité  de  la  putréfaction  des  tissus,  dont  la  répa- 
ration moléculaire  nutritive  avait  cessé  de  se  faire  ou 
s'était  faite  d'une  manière  anormale. 

StROS  s.  m.  [de  sur  et  os;  ail.  Ueberbein ,  esp. 
sobrehueso].  En  médecine  vétérinaire,  exostose  qui  se 
développe  quelquefois  sur  l'un  des  côtés  du  canon  de 
devant.  Quand  le  suros  a  une  forme  allongée,  il  prend 
le  nom  de  fusée;  quand  il  y  a  un  suros  de  chaque  côté 
du  canon,  on  le  nomme  suros  chevillé. 

SUROXYDATION.  S.  f.  Opération  chimique  qui  a 
pour  but  de  combiner  un  corps  à  la  plus  grande  quan- 
tité possible  d'oxygène. 

SUROXYDE,  s.  m.  Synonyme  àe  peroxyde. 

SUROXYDÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a  subi  la  suroxydation. 

SUROXYGÉNATION.  S.  f.  "V.  SUROXYDATION. 

SUROXYGÉNÉ,  adj.  V.  SuROXYDÉ. 

SUROXYGENÈSES.  S.  f.  pl.  [Baumes].  Maladies 
attribuées  à  une  surabondance  d'oxygène  dans  l'éco- 
nomie. 

SUKPEAU.  s.  f.  V.  ÉPIDERME. 

SI  RRÉNAL.  ALE.adj.  [supra-renalis ,  ït.  sopror- 
renale,  esp.  supra  mia/].  Qui  est  placé  au-dessus  des 
reins.  —  Artère  surrénale.  Nom  donné  quelquefois  à 
l'artère  capsulaire.  —  Capsules  ou  glandes  surrénales. 
Glandes  vasculaires  sans,  vésicules  closes,  ou  sans  con- 
duits excréteurs,  ou  glandes  vasculaires  annexées  au 
système  porte  rénal  (V.  Porte).  Elles  sont  en  forme  de 
casque  aplati  et  situées  contre  l'extrémité  supérieure  de 
chaque  rein.  On  y  distingue  une  substance  corticale 
jaynâtre  ou  marbrée  de  jaune  et  une  substance  médul- 
laire. La.  substance  médullaire  brune  ou  bistre  est  in- 
térieure ;  elle  est  formée  d'une  trame  de  vaisseaux  et 
de  nerfs.  Les  intervalles  de  la  trame  sont  remplis  de 
grandes  cellules  polyédriques,  molles,  friables,  conte- 
nant un  ou  deux  noyaux  spliériques  larges  de  0'""',008, 
et  remplies,  entre  le  noyau  et  leur  surface,  par  une 
grande  quantité  de  granulations  graisseusesauxquelles 
est  due  la  teinte  jaune.  Les  cellules  sont  faciles  à  écra- 
ser, et  les  noyaux  deviennent  libres.  C'est  par  ramol- 
lissement et  rupture  naturelle  de  ces  éléments  que  se 
forme  la  cavité  centrale  des  capsules  dont  le  liquide  est 
du  sang,  plus  des  cellules,  des  noyaux,  des  granules 
graisseux  et  des  globules  du  sang  libres.  Dans  la  sub- 
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stance  médullaire  les  veines  sont  en  forme  de  sinus 
volumineux,  à  paroi  mince,  fragile,  formant  des  mailles 
étroites,  polyédriques.  Ces  vaisseaux  deviennent  min- 
ces, parallèles,  à  mailles  allongées  étroites,  en  péné- 
trant dans  la  siiiis'fance  corticale,  surtout  vers  la  sur- 
face de  celle-ci.  La  substance  corticale  est  en  outre 
traversée  par  une  fine  trame  de  fibres  lamineuses  qui 
s'étendent  au  dehors  jusque  dans  le  tissu  lamincux 
ambiant.  Entre  ces  fibres  et  les  mailles  vasculairos 
étroites  de  cette  substance  sont  des  groupes  de  grandes 
cellules  à  deux  ou  plusieurs  noyaux  ronds.  Leur  sub- 
stance est  très-friable  ;  elle  renferme  des  granules 
jaunes  brillants  qui  pourtant  ne  sont  pas  graisseux. 
V.  Capsule.  —  {'ei/ie  surrénale.  Nom  donné  à  la 
veine  capsulaire. 

StRSATURATION.  S.  f.  Action  de  faire  dissoudre 
à  un  liquide  une  quantité  d'un  corps  qui  dépasse  celle 
qui  suffît  à  sa  saturation  dans  les  conditions  ordi- 
naires. 

SURSEL.  s.  m.  [it.  soprassa/e].  Sel  qui  contient 
un  excès  d'acide. 

SDRSEMI-OKBICULAIRE.  adj.  et  S.  L'orbiculaire 
des  lèvres  (Winslow). 

SURSllLFOCYANIQUE  (Acide)  [ail.  Uebcrschwc- 
felOlausdure].  V.  Hydroiusulfocyanique. 

SURURIQUE  (Acide)  [ail.  Ueherharnsuure].  Pro- 
duit de  l'action  du  chlorure  de  potassium  et  de  l'acide 
cyanhydrique  sur  la  guanine.  Crislallisable  ,  incolore, 
brillant,  sans  goût  ni  odeur,  croque  sous  la  dent;  peu 
soluble  dans  l'eau  et  les  acides,  soluble  dans  les  alcalis 
et  leurs  carbonates.  (C'^hSAz^O^.) 

SURVIE,  s.  f.  [ail.  Ueberleben,  angl.  oiif/iving,  it. 
sopravvivere,  esp.  siipervivencia].  En  droit  et  en  mé- 
decine légale,  circonstance  qui  fait  que,  dans  un  événe- 
ment funeste  à  un  certain  nombre  d'individus,  tel  ou  tel 
n'a  succombé  qu'après  tel  autre,  circonstance  d'une 
grande  importance  pour  la  transmission  des  héritages. 
Si  plusieurs  personnes,  respectivementappeléesà  la  suc- 
cession l'une  de  l'autre,  périssent  dans  un  même  évé- 
nement, sans  que  l'on  puisse  reconnaître  laquelle  a 
péri  la  première,  la  loi  a  décidé  que  la  présomption  de 
survie  se  déduirait:  1"  des  circonstances  du  fait;  2"  à 
leur  défaut,  de  l'âge;  3"  du  sexe  des  individus.  Voyez 
les  articles  720  et  suivants  du  Code  civil.  —  Tables  de 
survie.  Elles  donnent  le  nonjbre  des  survivants  à  cha- 
que âge.  La  table  de  population  donne  la  population  à 
chaque  âge,  et  ne  se  confond  pas  avec  la  précédente, 
parce  que  la  table  de  survie  suppose  qu'un  nombre  de 
naissances  déterminé  a  été  épuisé  seulement  par  une 
mortalité  déterminée  (sans  migration  ni  guerres,  etc.), 
et  qu'on  note  le  nombre  des  survivants  qui  arrivent  à 
la  fin  de  chaque  période  d'âge.  V.  Table  et  Vie. 

SL'S-GARPIE!M,  lENNE.  adj.  Qui  est  situé  sur  le 
carpe.  —  Artère  sus-carpienne.  La  dorsale  du  carpe, 
branche  de  la  radiale. 

SUSCEPTIBILITÉ.  S.  f.  [ail.  Empfanglichkeit , 
angl.  susceptihility,  it.  suscettibilifà,  esp.  susceptibi- 
lidad].  Propriété  de  recevoir  les  impressions  qui  dé- 
terminent l'exercice  des  actions  organiques  :  c'est  la 
sensibilité,  en  prenant  ce  mot  dans  sa  plus  grande 
extension.  —  E.xaltation  de  la  sensibilité  physique  et 
morale  que  l'on  observe  particulièrement  dans  les 
affections  nerveuses. 

SBS-ÉPI^EtX,  EDSE.  adj.  V.  SuRÉPINEUX. 

SUS-HÉPATIOVE.  adj.  et  s.  [supra-hepaticu.^ ,  it. 
sopraepatico].  Qui  est  situé  au-dessus  du  foie. —  Veines 
sus-hépatiques.  Les  veines  efférentes  ou  générales  ou 


proprement  dites  du  foie  ;  elles  s'ouvrent  dans  la  veine 
cave  abdominale.  V.  Porte  (veine). 

SUS-HYOÏDIEN,  lEIVNE.  adj.  [supra-hyoideus ,  it. 
sopraioidco].  Qui  est  situé  au-dessus  de  l'os  hyoïde. 

SUS-MAXILLAIRE,  adj.  [supra  -  ma:nllaris ,  it. 
sopprnmt/iascellarc].  On  donne  quelquefois  cette  épi- 
thèle  à  l'os  maxillaire  supérieur. 

SUS-MAXILLO-LABIAL.  adj.  V.CaniN,  et  ÉLÉVA- 
TEUH  commun  de  l'aile  du  nez  et  de  la  lèvre  supé- 
rieure ,  Élévateur  propre  de  la  lèvre  supérieure. 

SUS-IWAXILLO-NASAL. adj. V.  Transverse  du  nez. 

SUS-MÉTACARPO-LATÉRI-PHALAI^GIEN.  adj.  et 
S.  m.  Dumas  a  donné  ce  nom  aux  nuiscles  interosseux 
dorsaux  ou  interosseux  externes  delà  main. 

SUS-MËTATARSIEIM ,  lENNE.  adj.  [supra-meta- 
tai'sianus].  Qui  est  situé  sur  le  métatarse.  —  Artère 
sus-métatarsietine.  L'artère  du  métatarse,  branche  de 
la  pédieuse. 

SUS-MÉTATARSO-LATÉRI-PH  AL  ANCIEN,  adj.  et 
s.  m.  Dumas  a  donné  ce  nom  aux  muscles  interosseux 
dorsaux  ou  supérieurs  du  pied. 

SUS-OPTICO-SPHÉNI-SCLÉROTICIEN.  V.  DROIT 

supérieur  de  Vœil. 

SUS-ORBITAIRE-  adj.  [supra- orbital is  supra- 
orbitarius].  Qui  est  situé  au-dessus  de  l'orbite.  — 
Trou  sus-orbituire.  Nom  donné  à  un  trou,  ou  à  une 
échancrure  complétée  par  un  ligament  que  présente 
l'arcade  orbitaire  à  son  tiers  interne  ,  et  qui  donne 
passage  à  V artère  sus-orbitaire  ou  sourcilière,  branche 
de  l'ophthalmique  qui  remonte  sur  le  front  et  s'y 
distribue. 

SUSPENDRE,  v.  a.  On  suspend  un  cheval,  c'est-à- 
dire  on  le  soutient  en  l'air,  dans  certaines  opérations, 
quelquefois  pour  le  ferrer,  quelquefois  aussi  dans  cer- 
taines maladies,  pour  l'empêcher  de  rester  couché. 

SUSPENDU,  UE.  adj.  [suspensus,  ail.  hungend].  Se 
dit  de  la  graine  ou  de  l'ovule  attachés  à  un  podosperme 
et  inclinés  vers  la  base  de  la  loge. 

SUSPENSEUR.  s.  m.  V.  Préembryon. 

SUSPENSEUR.  adj.  et  s.  m.  [sicspensor,  xpcaaa-Ti?, 
ail.  Hdngeband,  angl.  suspensorg].  Qui  suspend,  qui 
soutient.  —  Ligaments  suspensoires  ou  suspenseurs. 
Faisceaux  ligamenteux  qui  soutiennent  certains  orga- 
nes :  tels  sont  le  ligament  suspenseur  du  testicule 
(V.  Testicule)  ,  le  ligament  suspenseur  du  foie 
(V.  Foie);  tel  est  aussi  le  ligament  susperiseur  de  la 
verge,  faisceau  fibreux  et  élastique  qui  s'étend  de  la 
symphyse  pubienne  au  corps  caverneux,  avec  l'enve- 
loppe fibreuse  duquel  ses  fibres  s'intriquent. 

SUSPENSION,  s.  f.  En  médecine  légale,  mort  par 
suspension.  V.  Strangulation. 

SUSPENSOIR  ou  SUSPENSOIRE.  s.  m.  [ail.  Trag- 
binde,  angl.  suspensory,  it.  sospensorio,  esp.  suspen- 
sorio].  Bandage  destiné  à  contenir  le  scrotum  chez  les 
individus  affectés-  de  quelque  maladie  des  organes  de 
la  génération.  C'est  une  sorte  de  poche  de  toile  cousue 
supérieurement  à  une  ceinture ,  dont  la  partie  infé- 
rieure ,  plus  étroite  ,  est  terminée  par  deux  sous- 
cuisses.  Vers  le  milieu  de  cette  poche  est  un  trou  pour 
laisser  passer  le  pénis.  Les  sous-cuisses  vont  du  péri- 
née gagner  les  côtés  postérieurs  du  bassin,  où  ils  se 
fixent  à  des  boutons  que  porte  la  ceinture.  (V.  à  l'ar- 
ticle Bandage,  p.  U3,  Fig.  36  :  1,  le  pénis;  2,  le 
scrotum,  logé  dans  la  poche  du  suspensoir  ;  3,  le  bord 
supérieur  de  la  poche  cousu  à  la  longue  bande  qui  fait 
le  tour  des  reins;  4,  l'une  des  extrémités.) 

Suspensoir  des  mamelles.  Sorte  de  poche  à  peu  près 
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analogue  au  suspensoir  du  scrotum,  mais  en  sens  in- 
verse, c'est-à-dire  cousue  sur  une  ceinture  par  sa  partie 
inférieure,  et  surmontée  de  deux  bandes  destinées  à 
passer  sur  les  épaules,  à  se  croiser  derrière  elles  et  à 
aller  se  fixer  à  la  partie  postérieure  de  la  ceinture. 

V.  SUPPORTEUR. 

SUSPIRIEUX,  EUSE.  3La].[suspùnosus,  ail.  stôhnend, 
it.  sospiroso,  esp.  suspiroso].  Se  dit  de  la  respiration, 
lorsqu'elle  produit  le  bruit  qui  constitue  le  soupir. 

SUS-PBBIEIV,  IEl\!>iE.  adj.  et  s.  [sup)m-pubianus] . 
Qui  est  au-dessus  du  pubis.  —  Artère  sus-pubienne. 
C'est  l'épigastrique,  une  des  deux  divisions  de  l'iliaque 
externe.  —  Cordons  sus-pubiens.  On  a  ainsi  appelé  les 
ligaments  ronds  de  la  matrice.  —  Nerf  sus-pubien. 
Rameau  interne  de  la  branche  inguinale  cutanée  du 
premier  nerf  lombaire. 

SUS-PUBIO-FÉMORAL.  adj.  V.  PeCTINÉ. 

SLS-SCAPULAIRE.  adj.  et  s.  Qui  est  au-dessus  du 
scapulaire.  —  Sus-scapu/.aire  supérieur .  Le  muscle  sus- 
épineux.  —  SuS'Scapulaire  inférieur.  Le  muscle  sous- 
épineux. 

SUS-SCAPULO-TROCHITÉRIEIV.  adj.  V.ROND  {vê- 
tit) et  Sous-épineux,  Sus-épineux. 

SUS  -  SPIIVI  -  SCAPULO  -  TROGHITÉRIEN.  adj. 
V.  Sus-Épineux. 

SUS-TARSIE1\,  lENNE.  adj.  [supi^atarseus].  Qui 
est  situé  sur  le  tarse.  —  Artère  sus-tarsienne.  Artère 
du  tarse,  branche  de  la  pédieuse. 

SUSTENTAT10!\.  S.  f.  [s2istentatio ,  ail.  Eimah- 
rung,  Erha/tung],  Action  de  sustenter,  de  donner  des 
aliments  ou  des  médicaments  susceptibles  de  soutenir 
les  forces  d'une  manière  temporaire  ou  permanente, 
à  la  suite  d'un  accident  ou  durant  une  convalescence. 
—  Base  de  sustentation  [de  sustentare,  soutenir,  sup- 
porter] .  L'espace  compris  entre  les  extrémités  des  deux 
pieds  pendant  la  station  verticale. 

SrstIRRUS.  s.  m.  Mot  latin  employé  en  pathologie 
pour  désigner  un  murmure  particulier  qu'on  entend 
dans  certaines  tumeurs  anévrysmales,  avec  ou  sans 
coïncidence  du  bruit  de  soufflet,  avec  ou  sans  frémis- 
sement de  la  tumeur.  Les  tumeurs  érectiles,  certaines 
tumeurs  des  os  ou  de  l'ovaire  très-riches  en  vaisseaux, 
l'anévrysme  artérioso-veineux,  peuvent  faire  entendre 
ce  bruit;  mais  il  est  surtout  un  des  caractères  distinc- 
tifs  de  l'anévrysme  faux  consécutif. 

SUTURAIRE.  adj.  [suturarius].  En  terme  de  bota- 
nique, garni  d'une  suture. 

SUTURAL;  ALE.  adj.  [de  sutura.,  suture  ;  esp.  su- 
turai]. Qui  a  rapport  aux  sutures.  —  En  botanique, 
déhiscence  suturale  d'un  péricarpe,  celle  qui  se  fait  par 
une  suture  marginale. 

SUTURE,  s.  f.  [Ae  sutura.,  couture,  dérivé  de  *mo, 
je  couds;  pacpx,  ail.  Nath,  angl.  suture,  it.  et  esp. 
9utiira].  En  analomie,  mode  d'articulation  propre  aux 
os  du  crâne  et  de  la  face  (V.  Articul'Ation).  Schoultz  a 
distingué  dans  le  crâne  sept  formes  de  suture  :  1"  la 
diat/  gpèse,  ou  série  de  trous  dans  l'un  des  os  par 
lesquels  l'autre  os  envoie  des  apophyses  ;  ce  sont  des 
boutons  passés  dans  leurs  boutonnières  :  exemple,  le 
frontal  et  le  sphénoïde  ;  2"  la  prosajfoth/ipse,  où  un  os 
se  trouve  serré  entre  deux  parties  de  son  voisin  : 
exemple,  le  lacrymal  dans  une  fissure  du  maxillaire  -, 
3"  Vanki/risme,  où  un  os  s'accroche  par  une  apophyse 
à  un  autre  comme  l'ancre  s'attache  au  fond  :  exemple, 
la  conque  et  le  palatin  au  maxillaire  ;  4"  la  jonction 
jjar  supei  position  ;  5"  \a  suture  par  cellules  :  exemple, 
rethmoïde  avec  ses  voisins;  6°  la  scolopise^  où  des 


chevilles  mobiles  joignent  deux  os  :  exemple,  le  frontal 
et  l'apophyse  nasale  du  maxillaire;  7"  la  cijlindrose, 
où  une  lame  osseuse  se  roule  sur  elle-même  pour  for- 
mer un  canal  et  puis  une  suture. 

En  botanique,  sutures,  les  lignes  généralement  peu 
saillantes  qui  indiquent  les  points  où  les  ruptures  doi- 
vent avoir  lieu,  lignes  qu'on  a  comparées  aux  lignes 
saillantes  des  linges  qui  ont  été  réunis  par  une  couture. 

En  chirurgie,  opération  qui  consiste  à  coudre  les 
lèvres  d'une  plaie  pour  en  obtenir  la  réunion.  On  dis- 
tingue plusieurs  espèces  de  sutures  chirurgicales  : 
1°  Suture  à  points  séparés  ou  suture  entrecoupée. 
On  la  pratique  avec  des  aiguilles  courbes,  terminées  en 
fer  de  lance,  enfilées  de  cordonnet.  On  passe  une  de 
ces  aiguilles  de  dedans  en  dehors,  au  travers  d'une  des 
lèvres  de  la  plaie,  puis  on  passe  de  même,  au  moyen 
d'une  aiguille,  l'autre  bout  de  ce  cordonnet  au  travers 
de  l'autre  lèvre,  de  manière  à  former  au  dedans  de  la 
plaie  une  anse  dont  les  extrémités  se  trouvent  au  de- 
hors ;  on  dégage  celles-ci  des  aiguilles  qui  ont  servi 
à  leur  introduction,  et  l'on  achève  le  point  de  suture 
en  les  nouant  par  un  nœud  simple  qu'on  assujettit  par 
une  double  rosette  ;  on  place  ainsi  autant  de  points 
isolés  que  l'étendue  ou  la  situation  de  la  plaie  le  ren- 
dent nécessaire  (Fig.  tiài).  Mais,  généralement  au- 
jourd'hui, on  a  simplifié  la  manière 
de  faire  cette  suture  ;  et,  comme  on 
n'attache  plus  autant  d'importance  à 
faire  traverser  l'aiguille  de  dedans  en 
dehors  plutôt  que  de  dehors  en  de- 
dans, la  même  aiguilU  est  conduite 
successivement  au  travers  des  deux 
lèvres  de  la  plaie  :  on  saisit  avec  les 
doigts  de  la  main  gauche  la  lèvre 
droite  ou  supérieure,  on  la  rend  sail- 
lante en  la  renversant  un  peu  en  de- 
hors, puis  on  fait  pénétrer  l'aiguille 
de  l'extérieur  à  l'intérieur;  on  la  sai- 
sit par  la  pointe  et  on  lui  fait  percer  l'autre  lèvre  de  l'in- 
térieur à  l'extérieur,  de  manière  à  ramener  au  dehors 
une  des  extrémités  de  la  ligature.  On  dégage  alors 
l'aiguille  ;  et ,  s'il  est  nécessaire  de  faire  plusieurs 
points  de  suture,  on  passe  tout  de  suite  tous  les  fils, 
soit  en  se  servant  de  la  même  aiguille  ,  dans  le  chas 
de  laquelle  on  passe  successivement  autant  de  fils  que 
l'on  fait  de  points,  soit  que  l'on  ait  préparé  à  l'avance 
autant  d'aiguilles  enfilées,  ce  qui  abrège  l'opération. 
Quand  tous  les  fils  sont  ainsi  placés,  un  aide  rapproche 
les  lèvres  de  la  plaie,  et  les  maintient  réunies,  tandis 
que  le  chirurgien  noue  ensemble  les  deux  extrémités 
de  chaque  fil,  et  les  assujettit  par  un  double  nœud  ou 
une  simple  rosette  ;  souvent  on  applique  en  outre  des 
bandelettes  agglutinatives,  et  l'on  place  sur  la  suture 
un  linge  fenôtré,  un  plumasseau  de  charpie  et  un  ban- 
dage contentif.  Les  aiguilles  et  les  fils  doivent  toujours 
être  enduits  d'un  corps  gras  qui  en  rende  l'introduc- 
tion moins  douloureuse. 

2"  Suture  enchevillée  ou  emplumée.  On  la  fait  au 
moyen  d'une  aiguille  courbe  que  l'on  passe  comme 
poiu'  la  suture  entrecoupée,  ayant  soin  seulement  que 
le  cordonnet  dont  elle  est  enlîlée  soit  en  double,  de 
manière  à  former  à  l'une  de  ses  extrémités  une  anse 
que  l'on  fait  correspondre  à  la  lèvre  la  plus  déclive  de 
la  plaie  ;  on  passe  dans  cette  anse  un  corps  quelconque, 
tel  qu'une  cheville  ronde,  un  petit  morceau  de  toile 
roulée,  etc.  Les  deux  chefs  réunis  du  cordonnet,  qui 
forment  l'extrémité  opposée  à  l'anse,  étant  alors  passés 
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à  travers  l'autre  lèvre  de  la  plaie,  on  les  tire  douce- 
ment jusqu'à  ce  que  la  cheville  engagée  dans  l'anse 
soit  suirisanuncnt  assujettie  par  la  constriction  que 
celle-ci  exerce  sur  elle,  écartant  alors  l'un  de  l'autre 
les  deux  chefs,  le  chirur<,Men 
place  entre  eux  une  semblable 
cheville,  sur  laquelle  il  les  noue 
(Fi^.  Lorsque  l'on  prati- 

que plusieurs  points  de  cette  su- 
ture sur  une  plaie  rectilijçne,  on 
n'emploie  que  deux  chevilles,  ou 
plutôt  deux  tuyaux  de  plume, 
dont  un  passe  dans  toutes  les 
anses  du  cordonnet,  et  dont  l'au- 
tre reçoit  tous  les  nœuds  :  de  là 
le  non»  do  sufuye  empluna'a  ou 
empennée,  dormé  autrefois  à  ce 
mode  de  suture.  La  suture  en- 
chevillée  a  sur  la  suture  entre- 
coupée l'avantaçfe  de  moins  exposer  les  chairs  à  être 
coupées  par  les  fils,  puisque  tout  l'effort  du  cordonnet 
se  porte  sur  les  chevilles. 

3°  Suture  entortillée.  On  ne  l'emploie  que  pour  la 
réunion  des  plaies  des  joues  et  du  bord  libre  des  lèvres, 
particulièrement  pour  l'opération  du  bec-de-lièvre.  On 
enfonce  d'avant  en  arrière  une  aiguille  courbe  dans 
une  des  lèvres  de  la  division,  à  3  ou  5  millimètres  de 
son  bord  saignant;  on  la  conduit  de  manière  que  la 
pointe  sorte  par  ce  bord  et  s'engage  d'arrière  en  avant 
dans  l'autre  lèvre  de  la  plaie.  L'aiguille  ainsi  placée 
à  ses  extrémités  libres,  l'une  d'un  côté  et  l'autre  de 
l'autre  côté  de  la  «division,  on  assujettit  alors  cette 
aiguille  en  formant  autour  de  ses 
extrémités,  avec  un  fil  ciré,  des 
huit  de  chiffre,  dont  l'entrecroi- 
sement répond  aux  bords  de  la 
réunion  (Fig.  443).  Au  bout  d'un 
temps  plus  ou  moins  long,  quand 
on  est  assuré  de  l'adhésion  des 
deux  lèvres  de  la  solution  de  conti- 
nuité (ordinairement  vers  le  troi- 
sième ou  quatrième  jour) ,  on 
coupe  les  fils,  on  enduit  de  cérat 
tous  les  corps  dont  le  frottement 
pourrait  causer  de  l'irritation,  et 
on  les  retire  avec  les  plus  grands  ménagements;  sou- 
vent on  ne  les  enlève  pas  tous  le  même  jour.  On  a  soin 
d'appliquer  un  bandage  contentif  jusqu'à  ce  que  la 
réunion  soit  bien  consolidée, 

d"  Sutui^e  à  points  passés.  Elle  n'est  employée  que 
pour  la  réunion  des  plaies  de  l'es- 
tomac ou  des  intestins;  encore 
l'est-elle  fort  peu  aujourd'hui. 
Pour  la  faire,  on  tient  accolés  l'un 
à  l'autre  les  bords  de  la  division, 
et,  prenant  une  aiguille  droite 
enfilée  d'un  double  cordonnet 
ciré  très-long,  on  les  coud  d'un 
bout  à  l'autre  de  la  plaie,  en  les 
perç  nt  de  part  en  part,  alternati- 
vement de  droite  à  gauche,  et 
de  gauche  adroite  (Fig.  iUli).  La 
suture  étant  achevée,  on  réduit 
l'intestin,  et  l'on  fixe  les  bouts  du 
cordonnet  sur  l'abdomen ,  au 
moyen  d'un  emplâtre  agglutinatif,  pour  retenir  l'intes- 
tin au  niveau  de  la  plaie  extérieure. 
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5°  Suture  à  anse  de  Ijidran.  Elle  a  été  aussi  em- 
ployée pour  les  plaies  des  intestins.  On  affronte  les 
lèvres  de  la  plaie,  on  prend  autant  d'aiguilles  à  coudre 
enfilées  chacune  d'un  fil  non  ciré,  qu'on  veut  faire  de 
points  de  suture  :  on  traverse  les  deux  lèvres  de  la 
plaie  et  l'on  tire  les  fils  jusqu'à  leur  partie  moyenne; 
otant  alors  les  aiguilles,  on  lassemhle  tous  les  fils  en 
un  seul  cordon  :  il  en  résulte  nécessaircmerit  un  rap- 
prochement des  points  de  suture  et  un  froncement  de 
l'intestin,  que  Ledran  regardait  mal  à  propos  comme 
avantageux. 

6°  Suture  du  pelletier  ou  en  surjef.  Pour  faire  cette 
suture,  dans  les  cas  de  plaies  longitudinales  <le  l'esto- 
mac ou  du  canal  intestinal,  on  affronte  les  bords  de  la 
division,  dont  on  tient  un  des  angles  et  dont  on  fait 
tenir  l'autre  par  un  aide  (Fig.  Ulib). 
On  perce  ces  deux  bords  oblique- 
ment avec  une  aiguille  ordinaire 
enfilée  d'un  fil  simple,  et  l'on  tire 
l'aiguille  et  le  fil  jusqu'à  ce  qu'il  ne 
reste  plus  au  dehors  qu'un  bout  long 
de  quelques  pouces.  On  continue 
alors  de  coudre  en  piquant  toujours 
du  même  côté,  de  manière  à  faire 
revenir  chaque  fois  le  fil  par-dessus 
les  deux  bords,  comme  cela  a  lieu 
dans  l'espèce  de  couture  appelée 
surjet.  Arrivé  à  l'extrémité  de  la  plaie,  on  conserve 
un  bout  de  fil  de  même  longueur  que  le  premier,  et 
on  les  fixe  l'un  et  l'autre  au  dehors. 

Sutura  métalliques  Celles  dans  lesquelles  on  em- 
ploie des  fils  d'or  et  d'argent  très-fins  qui  ne  détermi- 
nent pas  de  suppuration  des  tissus  qu'ils  traversent, 
ni  autour  d'eux  lorsqu'ils  restent  inclus  dans  l'épais- 
seur des  tissus  lors  de  la  cicatrisation  de  certaines 
plaies.  Le  premier  fait  connu  a  été  reproduit  par  Mi- 
chon  (1841).  Gosset  a  vanté  les  usages  de  la  suture 
métallique.  Il  avait  réuni  une  fistule  vésico-vaginale 
avec  des  fils  dorés  ;  trois  points  de  suture  furent  pas- 
sés, et  en  les  tordant,  les  bords  incisés  de  la  fistule 
furent  mis  en  contact  ;  les  points  de  suture  furent  en- 
levés les  neuvième,  douzième  et  vingt  et  unième 
jours  (1854).  Depuis  1858  (Bozemann),  lessutures  mé- 
talliques ont  été  plus  en  faveur.  En  1859,  Baker-Brown 
a  employé  les  fils  d'argent,  en  pratiquant  l'épisiorrha- 
phie  et  la  périnéorrhaphie  pour  les  prolapsus  utérins. 
Dans  le  bec-de-lièvre,  dans  les  plaies  simples,  cette 
espèce  de  suture  a  été  utilisée. 

Suture  des  nerfs-.  Dans  le  cas  de  division  d'un  nerf, 
on  en  obtient  la  réunion  par  première  intention  en 
passant  dans  la  partie  moyenne  du  bout  supérieur,  à 
12  millimètres  environ  au-dessus  de  soi\  extrémité 
libre,  un  fil  de  soie  ou  métallique  à  l'aide  d  une 
aiguille  à  staphylorrhaphie  presque  droite  ;  le  bout  in- 
férieur est  traversé  do  la  même  manière  avec  le  môme 
fil,  dont  les  deux  chefs  sont  tirés  puis  réunis  par  un 
double  nœud,  de  façon  que  les  deux  surfaces  de  section 
du  nerf  soient  amenées  au  contact  sans  violence,  et 
que  les  deux  bouts  du  nerf  soient  maintenus  en  place 
par  le  fil  au-dessus  et  au-dessous  de  la  plaie.  Un  des 
chefs  du  fil  est  coupé,  l'autre  est  conduit  dans  l'angle 
interne  de  la  solution  de  continuité  des  parties  molles. 
Après  la  suture  d'un  nerf  coupé,  la  sensibilité  et  les 
mouvements  des  parties  auxquelles  il  se  distribue 
peuvetit  se  rétablir  d'une  manière  très-notable  en  un 
f  etit  nombre  d'heures.  Ce  rétablissement  est  rapide- 
ment progressif;  il  est  successif,  c'est-à-dire  que  la 
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sensation  iactile  et  les  mouvements  sont  obtenus  avant 
certaines  sensations,  par  exemple  celle  de  douleur  et 
de  température.  La  suture  du  nerf  ne  produit  pas  de 
douleurs  spéciales,  ni  nécessairement  d'accidents  ner- 
veux graves,  ce  que,  du  reste,  la  ligature  accidentelle 
de  certains  nerfs  collatéraux  des  artères  avait  déjà 
prouvé  (Laugier). 

Sutwe  du  périnée.  V.  Déchirure  du  périnée. 

SUTliBER.  V.  a.  D'après  divers  écrits  chirurgicaux 
modernes,  pratiquer  une  suture. 

SWIÉTÉIVIE.  s,  f.  [Swietenia  mahagoni, L.].  Arhre 
de  la  famille  des  cédrélacées  qui  fournit  le  bois  d'aca- 
jou ;  son  écorce  est  fébrifuge,  et  employée  aux  Antilles. 

SYGÉPHALIEN,  lENNE.  adj.  [de  oùv,  ensemble,  et 
xeçaXy;,  tête].  Nom  donné  par  Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire 
à  une  famille  de  monstres  chez  lesquels  il  y  a  fusion 
de  deux  têtes,  en  sorte  que  l'analyse  seule  peut  tra- 
cer les  limites  entre  l'un  et  l'autre  des  sujets  compo- 
sants, et  déterminer  la  part  que  chacun  d'eux  fournit 
dans  la  composition  de  la  double  tête. 

SYCOMORE,  s.  m.  V.  ÉRABLE. 

SYCONE.  s.  m.  [syconus,  de  gù/.ov,  figue;  angl.  sy- 
coriy  esp.  sycona].  Fruit  composé,  formé  par  un  in- 
volucre  monophylle,  charnu,  resserré  au  sommet  et 
contenant  un  grand  nombre  de  petites  drupes  qui 
proviennent  d'autant  de  fleurs  femelles.  Exemple  :  la 
figue. 

SYGOSE.  s.  f.,  ou  SYGOSIS.  s.  m.  [sycosis,  de  aù- 
xcv,  figue  ;  ail.  Sykosis,  Feigwarzen,  angl.  sycosis,  it. 
sicosi,  esp.  sicosis].  Maladie  des  follicules  pileux  carac- 
térisée par  l'éruption  successive  de  petites  pustules 
acuminées,  semblables  à  celles  de  la  couperose,  éparses 
ou  disposées  en  groupes  sur  le  menton,  sur  la  lèvre 
supérieure,  sur  les  régions  sous-maxillaires  et  les  par- 
ties latérales  de  la  face.  C'est  la  darb^e  pustuleuse 
mentagre  d'Alibert.  Le  trichophyton  (V.  ce  mot) 
complique  de  très-bonne  heure  la  maladie  du  follicule 
en  se  développant  dans  l'intérieur  de  celui-ci,  autour 
de  beaucoup  de  poils,  mais  non  de  tous  nécessaire- 
ment. V.  Mentagre. 

SYLLEPSOLOGIE.  S.  f.  [de  ou/.X-/)<]^i?,  conception, 
et  Xo'-j-o;,  traité].  Traité  de  la  conception  de  l'em- 
bryon (Schurig). 

SYLPHIUM.  s.  m.  V.  ThAPSIE. 

SYLVIEN.  adj.  Nom  donné  par  quelques  anatomistes 
aux  vaisseaux  et  autres  organes  qui  se  trouvent  dans  la 
scissure  de  Sylvius. 

SYMBIOTE.  s.  m.  [de  oùv,  avec,  et  P(cç,  vie]. 
V.  Psoropte. 

SYMBLÉPHARON.  S.  m.  [symblepharum,  de  oùv, 
avec,  ensemble,  et  pA£<papov,  paupière  ;  angl.  symb/e- 
pharum,  it.  simblefarosi, esp. sirnblefcn^on]. Adhérence 
des  paupières  avec  le  globe  de  l'œil.  Cette  adhérence, 
bornée  ordinairement  à  la  paupière  supérieure,  mais 
étendue  quelquefois  aux  deux,  est  complète,  c'est-à- 
dire  qu'elle  occupe  toute  la  face  antérieure  de  l'œil,  ou 
incomplète,  et  alors  c'est  entre  la  conjonctive  palpé- 
brale  et  la  conjonctive  scléroticale  qu'elle  a  lieu.  Elle 
peut  aussi  être  médiate  ou  immédiate,  c'est-à-dire 
qu'elle  est  formée  au  moyen  de  productions  celluleuses 
ou  membraneuses  intermédiaires,  ou  bien  que  le  tissu 
même  de  la  paupière  est  intimement  uni  avec  la  sur- 
face antérieure  du  globe  oculaire.  Le  synibléphuron 
diffère  de  Y unkyloblépliaron  en  ce  que,  dans  cette 
dernière  maladie,  c'est  entre  les  paupières  seulement, 
et  non  avec  le  globe  de  l'œil,  qu'il  y  a  adhérence.  On 
ne  peut  point  remédier  au  symblépharon  lorsque  l'ad- 


hérence a  envahi  la  surface  ou  les  bords  de  la  cornée 
transparente,  attendu  qu'il  resterait  toujours  une  cica- 
trice opaque  ;  mais,  s'il  ne  s'agit  que  d'adhérence  entre 
les  conjonctives  scléroticale  et  palpébrale,  on  peut 
tenter  de  les  détruire  en  écartant  autant  que  possible 
les  paupières  du  globe  de  l'œil,  glissant  un  bistouri  à 
plat  sous  ces  voiles  membraneux,  ou  à  l'aide  de  ci- 
seaux. On  empêche  ensuite  que  les  adhérences  ne  se 
reforment  pendant  la  cicatrisation,  en  passant  fré- 
quemment un  corps  étranger  (tel  qu'un  anneau)  entre 
les  parties  divisées,  ou  en  interposant  entre  elles  un 
corps  gras. 

SYMBOLE,  s.  m.  [symbohim,  oûaêoÀ&v,  ail.  et 
angl.  Symbol,  it.  et  esp.  simbolo].  —  Symbole  chi- 
mique. Nom  donné  par  les  chimistes  aux  lettres  ini- 
tiales par  lesquelles,  pour  abréger,  ils  désignent  les 
corps  élémentaires.  On  ne  se  sert  que  d'une  lettre  ini- 
tiale quand  elle  suffit  pour  caractériser  ;  et,  quand  elle 
ne  sutfit  pas,  on  se  sert  de  deux  lettres  initiales.  On 
les  place  ordinairement  à  la  suite  du  nom  des  éléments 
(V.  ce  mot).  Les  symboles  chimiques  sont  de  véritables 
abréviations.  V.  ce  mot  et  Signe. 

STMÈLE.  s.  m.  [de  oùv,  avec,  et  p.£X&ç,  membre]. 
Monstre  chez  lequel  les  deux  membres  abdominaux 
sont  réunis,  presque  complets,  et  terminés  par  un 
pied  double  dont  la  plante  est  tournée  en  avant. 

SYMÉLIEIV,  lEIVNE.  adj.  [de  oùv,  avec,  ensemble, 
et  p.£Xc;,  membre]  (Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Mons- 
tres caractérisés  par  la  fusion  médiane  des  deux  mem- 
bres d'une  même  paire. 

SYMÉTRIE,  s.  f.  [symmefria,  ouu.p.ETpia,  de  oùv, 
avec,  ensemble,  et  |j.£t{)cv,  mesure;  ail.  Ebenmass, 
Symmetrie,  angl.  symmetry,  it.  simmetria,  esp.  sime- 
/r/«].  En  anatomie,  on  appelle  symétrie  ;  1°  la  régula- 
rité de  forme  que  présentent  la  plupart  des  organes 
impairs  de  l'économie  animale,  organes  dont  une  des 
moitiés  latérales  ressemble  presque  toujours  exacte- 
ment à  l'autre  moitié  ;  2°  la  ressemblance  parfaite  que 
présentent  entre  eux  les  organes  pairs  situés,  l'un  à 
droite,  l'autre  à  gauche  de  cette  ligne.  — Ioî  de  symé- 
trie des  cristaux.  La  théorie  du  décroissement  des  types 
cristallins  repose  sur  deux  lois  principales.  La  première 
est  appelée  loi  de  symétrie  :  c'est  une  dérivation,  un 
cas  particulier  de  la  loi  de  l'attraction  étudiée  sur  les 
corps  considérés  à  l'état  moléculaire.  La  deuxième  est 
la  loi  d'hémiédrie  (V.  ce  mot),  qui,  elle-même,  n'est 
qu'un  fait  particulier  de  celle  de  symétrie.  La  loi  de  sy- 
métrie consiste  en  ce  que,  s'il  existe  une  modification 
sur  une  partie  quelconque  d'un  cristal,  la  même  mo- 
dification se  présente  sur  toutes  les  parties  semblables, 
et,  réciproquement,  les  parties  différentes  se  modifient 
différemment.  On  entend  par  les  mots  parties  sem- 
blables ou  de  même  espèce,  les  angles  et  les  arêtes  à 
la  fois  égales  et  formées  par  la  jonction  de  plans  qui 
font  entre  eux  des  angles  égaux.  Exemples  :  Dans  le 
prisme  droit  à  base  carrée,  les  quatre  arêtes  verticales 
sont  semblables  entre  elles,  et  se  modifient  de  la  même 
manière  (Fig.  tilid  b,  et  446  c,  /,  /,  et  s,  s);  et  celles  de 
la  base,  semblables  aussi,  se  modifient  semblablement 
(Fig.  liiiG  D,  i,  i,  et  446  b,  a,  «);  même  remarque  pour 
les  angles  (Fig.  446  c,  \\  P),  qui  sont  tous  semblables. 
Dans  le  type  des  prismes  droits  rectangulaires,  les 
arêtes  de  la  base  se  trouvent  toutes  au  sommet  d'angles 
droits;  mais,  conmie  il  y  en  a  deux  plus  courtes  et 
'  deux  plus  longues,  elles  sont  de  deux  espèces,  et  les 
quatre  verticales  sont  de  même  espèce.  Dans  le  même 
type  se  trouve  le  prisme  droit  à  base  rhoniboïdale. 
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dont  les  quatre  arêtes  de  la  base  sont  égales  et  au 
sommet  d'angles  droits  ;  elles  sont  donc  de  même  es- 
pèce et  se  modifient  de  la  même  manière  (Fig.  A,*?), 
Fig.  B. 


d'où  le  pointement  à  quatre  faces.  Les  quatre  arêtes 
verticales  sont  égales  aussi  ;  mais,  étant  au  sommet 
de  deux  espèces  d'angles,  deux  obtus  et  deux  aigus, 
elles  sont  conséquemment  de  deux  espèces  et  offrent 
des  modifications  différentes  quand  elles  se  modifient 
(Fig.  A/IG  a)  :  c'est  ce  que  montrent,  soit  celles  qui 
correspondent  aux  angles  aigus,  soit  celles  qui  cor- 
respondent aux  angles  obtus  du  rhombe  (Fig.  àà7  et 
àliS,  r),  ou  qui  ont  lieu  sur  les  deux  sortes  d'arêtes  à 
la  fois  (Fig.  449,  450  et  451,  et/).  Les  deux  angles 
solides  correspondant  aux  angles  obtus  de  la  base 
rhombe  sont  semblables  entre  eux,  mais  diffèrent  des 
deux  angles  solides  correspondant  aux  angles  aigus  de 
de  cette  base  ;  aussi  ils  se  modifient  deux  à  deux 
(Fig.  448,449  et  450,  s,  s)  d'une  manière  semblable 
(Fig.  451,  P,  /),  d'où  résulte  un  biseau  complet 
(Fig.  448  et  450,  .r),  ou  incomplet  (Fig.  449,  .yP.v), 
provenant  tantôt  d'une  modification  symétrique  des 
angles  solides  obtus  de  la  base  (Fig.  451,  P),  tan- 
tôt d'une  modification  symétrique  des  angles  aigus 
(Fig.  448,  449  et  450,  .v,  6).  Dans  les  prismes  obliques 
rhomboïdaux  il  n'y  a  jamais  que  deux  arêtes  de  même 
espèce  à  la  base  qui  se  modifient  ensemble  (Fig.  452, 
)\  r),  tandis  qu'il  reste  une  portion  de  la  face  pri- 
mitive de  la  base  (P,  p),  d'où  un  pointement  à  trois 


faces,  parce  qu'elles  sont  au  sommet  de  deux  angles 
dièdres  différents.  Pour  la  même  raison,  les  quatre 
arêtes  verticales  ne  sont  semblables  que  deux  à  deux; 


Fie.  447.  FiG.  450. 


S' 

Fig.  448.  Fig.  451. 


Fig.  440.  Fig.  452, 

elles  se  modifient  semblablement  (^/,  del  f),x,c),el\es 
deux  autres  restent  intactes  ou  se  modifient  ensemble, 
mais  d'une  manière  différente  des  premières. 

En  botanique,  symétrie  florale^  la  disposition  rela- 
tive des  différents  verticillcs  de  la  fleur.  —  Plan  de 
sj/méfrie,  tout  plan  qui  partage  la  fleur  en  deux  moi- 
tiés symétriques.  Quand  il  n'y  a  qu'un  plan  de  symé- 
trie, la  symétrie  est  binaire  (labiées,  solanées)  ;  quand 
il  y  a  plusieurs  plans  de  symétrie,  la  symétrie  est 
rayonnée  (géraniacées,  coriariées). — Axe  de  si/métrie^ 
la  droite  géométrique  suivant  laquelle  les  plans  de 
symétrie  multiple  se  coupent  au  centre  de  la  fleur. 

En  zoologie,  la  symétrie  binaire  appartient  aux  ver- 
tébrés et  aux  articulés  ;  la  symétrie  rayonnée  aux 
échinodermes. 


1470 


SYMP 


SYMP 


SYMÉTRIOBE.  adj.  [symmef7^icus,a\\.  ebenmâssig, 
symmetrisch,  angl.  symmefrica/,  esp.  simetrico].  8e 
dit,  en  anatomie,  des  parties  qui,  partagées  en  deux 
moitiés,  ont  de  la  symétrie,  c'est-à-dire  qui,  si  elles 
sont  placées  sur  la  ligne  médiane,  peuvent  être  par- 
faitement semblables  ;  ou  qui,  si  elles  sont  placées 
l'une  à  droite  et  l'autre  à  gauche  de  cette  ligne,  pré- 
sentent l'une  et  l'autre  une  même  conformation  et  une 
disposition  absolument  analogue.  V.  Type. 

SYMPATHIE.  S.  m.  [sympathia,  consensus,  ouaTra- 
Gsta,  de  abv,  ensemble,  et  tvccÔo;,  passion,  affection; 
ail.  Sympathie,  angl.  sympathy,  it.  et  esp.  simjjatia]. 
Rapport  qui  existe  entre  les  actions  de  deux  ou  de 
plusieurs  organes  plus  ou  moins  éloignés,  et  qui  fait 
que  l'affection  du  premier  se  transmet  secondairement 
aux  autres.  La  connaissance  des  sympathies  particu- 
lières entre  les  divers  organes  éclaire  sur  l'éliologie 
des  maladies,  sur  leur  siège,  sur  le  lieu  vers  lequel 
on  doit  diriger  les  moyens  thérapeutiques.  C'est  en 
grande  partie  sur  les  rapports  sympathiques  qu'est 
fondée  la  théorie  des  révulsions.  En  effet,  les  sympa- 
thies sont  caractérisées,  physiologiquement,  par  ce 
fait,  qu'un  organe  étant  impressionné  avec  ou  sans 
perception  d'une  sensation  (V.  Réflexe),  le  cerveau 
ou  la  moelle  réagissent  sans  que  l'individu  en  ait  con- 
science :  1°  soit  sur  cet  organe  ;  2"  soit  sur  un  autre 
organe  du  même  appareil,  comme  sur  la  mamelle, 
dans  le  cas  de  modification  normale  ou  physiologique 
de  l'utérus  ;  3"  soit  enlîn  sur  un  organe  de  quelque 
autre  appareil,  comme  dans  le  cas  de  modification  des 
sécrétions  du  foie,  par  suite  de  lésion  du  poumon,  ou 
de  modification  des  sécrétions  du  rein,  par  suite  de 
lésion  du  foie  (V.  Saignée  révulsive).  Ainsi  les  sym- 
pathies rentrent  dans  les  attributs  du  système  ner- 
veux ;  car  on  sait  que  les  actions  réflexes  se  divisent, 
non  point  théoriquement,  mais  expérimentalement  : 
1°  En  actions  réflexes  proprement  dites  ou  actions 
diastaltiques  (Marshall-Hall)  ;  celles-ci  se  rattachent 
particulièrement  aux  organes  delà  vie  animale.  2°  En 
actions  réflexes  organiques,  ou  relatives  aux  organes 
de  la  vie  végétative  (reproduction  et  nutrition),  dési- 
gnées plus  communément  sous  le  nom  de  sympathies. 
Les  sympathies  sont  donc  des  actions  réflexes  dans 
lesquelles  une  impression  non  perçue,  transmise  en 
général  par  les  nerfs  du  grand  sympathique  jusqu'à 
la  moelle  épinière  (sous-système  spinal),  détermine 
ensuite  une  action  motrice  involontaire  transmise 
par  des  tubes  nerveux  moteurs,  qui,  généralement, 
viennent  du  grand  sympathique,  mais  quelquefois 
aussi  des  nerfs  de  la  vie  animale.  L'incitation  motrice 
se  rend  ici  sur  les  vaisseaux  d'une  part  et  en  pre- 
mier lieu  -,  vaisseaux  que  nous  savons  être  munis  de 
fibres  contractiles  ;  puis,  d'autre  part,  sur  les  con- 
duits excréteurs  de  tous  ordres,  et  enfin  sur  les  vis- 
cères creux  à  parois  composées  de  fibres-cellules,  et, 
qui  plus  est,  sur  le  cœur.  Comme  les  actions  diastal- 
tiques, elles  sont  soumises  aussi  à  des  lois  invariables 
dont  nous  voyons  tous  les  jours  la  répétition  con- 
stante, mais  dont  l'étude  systématique  ne  se  trouve 
négligée  que  [)arce  que,  jusqu'à  présent,  on  n'avait 
pu  les  rattacher  aux  actes  analogues  du  système  ner- 
veux central,  dont  les  lois  sont  mieux  connues.  Une 
impression  morbide  transmise,  perçue  ou  non,  peut, 
non-seulement  susciter  une  contraction  des  fibres  de 
la  vie  animale  ou  de  la  vie  organique,  mais  aussi  sus- 
citer une  douleur  dans  un  point  éloigné  de  celui  qui, 
malade,  a  causé  l'impression.  Ainsi  la  sensibilité  gé- 


nérale offre  aussi  des  phénomènes  de  sympathie.  C'est 
par  un  phénomène  de  cet  ordre,  avec  la  moelle  épi- 
nière comme  centre  intermédiaire,  que  les  nerfs  des 
articulations  établissent  une  telle  solidarité  de  l'une  à 
l'autre,  que,  lorsque  les  os  du  genou,  par  exemple, 
sont  lésés,  dans  les  cas  de  tumeur  blanche  et  autres 
affections,  on  voit  une  douleur  vive  être  rapportée  à 
la  hanche,  qui  n'est  point  atteinte,  et  ainsi  des  autres 
articulations  ou  des  autres  os  dans  les  maladies  des- 
quels les  douleurs  de  voisinage  ont  donné  lieu  à  de 
nombreuses  tentatives  d'explications  physiologiques 
inexactes.  En  dehors  des  sympathies  proprement  dites, 
il  existe  un  ordre  de  phénomènes  qui  offrent  une 
grande  analogie  avec  les  sympathies,  et  qui  en  ont 
été  souvent  rapprochés  sous  le  nom  de  mouvements 
sympathiques  (V.  Réflexe).  Ce  sont  des  sympathies 
dans  lesquelles  le  cerveau  est  le  centre  d'action  de 
l'acte  qui  s'accomplit,  et  non  point  la  moelle.  L'im- 
pression est  transmise  par  un  des  cinq  sens  (ici  elle 
est  perçue)  ;  seulement  l'acte  consécutif  est  involon- 
taire, et  cet  acte  ne  porte  plus,  comme  dans  les 
sympathies,  sur  des  vaisseaux,  des  tubes  excréteurs 
ou  des  viscères  ;  il  porte  sur  des  organes  de  la  vie 
animale.  Toutefois^  et  c'est  là  le  fait  important,  la 
perception  par  le  cerveau  étant  fatale,  l'incitation 
motrice  se  trouve  ici  être  involontaire.  Voilà  en  quoi 
ces  actes  si  faussement  et  si  souvent  attribués  aux 
muscles,  qui  en  eux-mêmes  n'y  sont  pour  rien,  se 
rapprochent  des  sympathies  proprement  dites.  Mais 
combien  ils  en  diffèrent  néanmoins  par  le  point  de 
départ  de  la  sensation,  par  la  perception  de  celle-ci 
et  par  la  nature  de  l'incitation  qui  en  résulte  !  L'ac- 
tion incito-molrice  involontaire,  ou  du  moins  fort  dif- 
ficile à  dominer,  selon  la  nature  de  l'impression  per- 
çue, est  transmise  au  dehors  de  l'encéphale,  tantôt  par 
des  nerfs  de  la  vie  animale,  tantôt  par  des  nerfs  de 
la  vie  végétative,  aux  tissus  contractiles  correspon- 
dants. C'est  ainsi  que  ces  phénomènes  ont  pour  con- 
séquence les  actes  spéciaux  dits  de  bâillement,  par 
sympathie  ou  imitation,  de  vomissement  sympathique 
à  la  vue  d'un  objet  qui  répugne,  à^éternument  à  la 
suite  de  telle  ou  telle  impression  de  la  pituitaire,  de 
toux  à  la  suite  d'une  irritation  de  la  muqueuse  des 
voies  aériennes,  etc.  V.  Spinal. 

SYMPATHIQUE,  adj.  [ail.  sympathisch  ,  angl. 
sympathetic.  it.  et  esp.  simpatico].  Qui  dépend 
de  la  sympathie.  —  Affections  sympathiques  d'un 
organe,  phénomènes  morbides  qui  surviennent  dans 
cet  organe  sans  qu'aucune  cause  morbifique  agisse 
directement  sur  lui,  mais  par  la  réaction  d'un  autre 
organe  primitivement  lésé.  C'est  ainsi  que  le  prurit 
nasal  est  un  phénomène  sympathique  de  la  pré- 
sence des  vers  dans  les  intestins,  etc.  —  Nerf 
grand  sy?npathique.  Ensemble  du  système  i  erveux 
ganglionnaire  considéré  comme  ne  formant  qu'un 
double  cordon  nerveux  situé  dans  l'intérieur  vies  ca- 
vités splanchniques,  l'un  à  droite  et  l'autre  à  gauche, 
le  long  de  la  colonne  vertébrale  ;  s'étendant  de  la  tète 
au  bassin;  se  composant  chacun  d'un  tronc  continu, 
sur  le  trajet  duquel  se  rencontrent  de  nombreux  gan- 
glions, et  d'où  partent  des  filets  internes  qui  se  distri- 
buent aux  divers  organes,  et  des  rameaux  externes 
ou  anastomotiques  qui  se  lient  à  tous  les  nerfs  rachi- 
dieiis  et  même  à  ceux  des  sens.  Au  nerf  sympathique 
appartiennent,  par  conséquent  :  1'  les  ganglions  de  la 
tète  (le  ganglion  ophthalniiquc,  le  ganglion  de  Meckel 
ou  sphéno-spalatin,  et  les  ganglions  caverneux,  naso- 
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palatin,  sous-maxillaires;  2"  les  {ganglions  rn-.icaux 
moyen,  supérieur  et  inférieur,  qui  donnent  les  nerfs 
et  le  plexus  cardiaques  ;  3^'  les  douze  ganglions  thora- 
ciques,  qui  fournissent  les  nerfs  splanchiiiquos  ;  4*'  enfin 
les  ganglions  abdominaux,  par  lesquels  il  se  termiru? 
en  formant  le  gros  ganglion  semi-lunaire,  placé  sur  les 
piliers  du  diaphragme,  entre  les  capsules  surrénales  et 
l'aorte.  Ce  ganglion  communique  avec  celui  du  côté 
opposé  par  des  rameaux  multipliés,  d'où  résulte  le 
plexus  unique  connu  sous  le  nom  de  plexus  cœlinqu'' 
ou  solaire.  Les  rameaux  nerveux  du  grand  sympa- 
thique, au  lieu  de  diminuer  de  volume  en  s'éloignant 
des  ganglions,  augmentent  souvent,  au  contraire, 
malgré  les  nombreux  filets  qu'ils  fournissent.  Cha- 
cun des  ganglions  du  grand  sympathique,  placé  le 
long  de  la  colonne  vertébrale,  reçoit  par  son  côté 
externe  des  faisceaux  radimlaircs  (aussi  appelés  ra- 
mpom.r  émergents  ej:'/e>v?e5)  provenant  de  la  moelle  par 
l'intermédiaire  des  racines  rachidiennes.  Ils  sont  nu 
nombre  de  deux,  quelquefois  trois  ou  quatre.  11  y  a 
toujours  un  de  ces  faisceaux  qui  est  blanc  {faisceau, 
blanc,  racine  blanche)  ;  il  est  composé  de  tubes  minces 
en  grande  proportion  et  de  quelques  tubes  larges 
réunis  par  un  névrilème  commun,  et  offre  l'aspect  des 
nerfs  de  la  vie  animale.  L'autre  faisceau  ou  les  autres, 
car  il  y  en  a  deux  ou  trois,  sont  gris  (faisceau  gris., 
racine  grise).  Us  sont  formés  principalement  de  fibres 
de  Remak  qui  leur  donnent  leur  coloration  et  leur  con- 
Ristance  molle,  et  ils  renferment  seulement  quelques 
tubes  minces  épars  dans  leur  épaisseur  ou  rapprochés 
vers  le  centre.  Le  cordon  de  communication  des  gan- 
glions sur  les  côtés  de  la  colonne  vertébrale  est  formé 
partie  de  faisceaux  blancs,  qui  généralement  passent 
sur  le  côté  du  ganglion  sans  prendre  part  à  sa  consti- 
tution, partie  de  faisceaux  gris.  Les  filets  qui,  des  gan- 
glions et  cordons  vertébraux  du  grand  sympathique, 
vont  aux  organes,  sont  aussi,  les  uns  des  rameaux  ou 
filets  blancs  constitués,  comme  la  racine  blanche  ci- 
dessus,  sans  fibres  de  Remak  :  tels  sont  le  grand  splan- 
chnique  et  quelques  rares  filets  cardiaques.  Les  autres 
sont  des  filets  ou  rameaux  gris,  c'est-à-dire  consti- 
tués surtout  par  des  fibres  de  Remak,  comme  les  ra- 
cines grises  :  tels  sont  les  filets  viscéraux  de  l'abdo- 
men, ceux  de  la  prostate,  la  plupart  de  ceux  du  cœur, 
et,  par-dessus  tout,  ceux  qui  partent  du  ganglion  cer- 
vical supérieur  ou  de  son  voisinage,  pour  se  jeter  sur 
les  carotides,  où  ils  prédominent  dans  la  proportion  de 
vingt  à  trente  pour  un  tube  nerveux  Cl.  Bernard  a 
montré  que,  toutes  les  fois  qu'on  coupe  des  rameaux 
du  grand  sympathique  et  qu'on  extirpe  les  ganglions 
de  ce  nerf,  la  température  augmente  instantanément 
et  d'une  manière  durable  dans  les  parties  où  il  se  dis- 
tribue. L'effet  inverse  a  lieu  quand  on  résèque  des  nerfs 
du  système  cérébro-spinal  ;  on  observe  toujours  le  re- 
froidissement dans  les  régions  du  corps  où  ces  nerfs 
se  ramifient.  Le  grand  sympathique  est  le  seul  dont  la 
section  produise  un  excès  de  chaleur.  Cl.  Bernard  a 
coupé  à  cet  effet  la  cinquième  paire  des  nerfs  de  la 
tête,  le  nerf  facial  dans  le  crâne,  et  les  racines  anté- 
rieures et  postérieures  de  la  moelle  épinière;  en 
tous  ces  cas,  il  a  observé  un  abaissement  de  tempéra- 
ture variant  de  4"  à  5"  centigr.  dans  les  parties  cor- 
respondantes à  la  distribution  des  nerfs.  La  section  du 
grand  sympathique  dans  la  région  cervicale  a  toujours 
donné  une  élévation  de  température  excédant  quelque- 
fois celle  du  côté  opposé  de  5"  à  10"  centigr.  La  section 
des  nerfs  de  sentiment,  outre  l'abolition  de  la  sensi- 


bilité, produit  une  diminution  de  température  dans  les 
parties.  La  section  des  nerfs  moteurs,  outre  l'abolition 
du  mouvement,  produit  également  le  refroidissement 
des  parties.  La  section  du  grand  sympatliicpie,  qui 
n'amène  ni  l'immobilité  des  muscles,  ni  l'abolition  de 
la  sensibilité,  amène  une  augmentation  de  caloricité 
constante  et  considérable.  Si  l'on  coupe  un  tronc  ner-' 
veux  mixte,  qui  renferme  à  la  fois  des  nerfs  moteurs, 
des  nerfs  sensitifs  et  des  filets  du  sympathique,  on  a 
les  trois  effets  réunis,  savoir  :  i)aralysie  du  mouve- 
ment, paralysie  du  sentiment,  et  augmentation  de  calo- 
ricité. Cette  augmentation  de  chaleur  est  toujours 
accompagnée  d'une  plus  grande  vascularisation  des 
parties.  Comme  température  absolue,  elle  ne  dépasse 
jamais  centigr.-,  mais,  comme  température  rela- 
tive, comparée  à  celle  du  côté  opposé,  elle  est  quel- 
quefois plus  élevée  de  10"  centigr.,  et  la  différence  est 
toujours  d'autant  plus  grande  que  la  température  am- 
biante est  plus  basse  et  que  les  animaux  sont  plus  vi- 
goureux. Les  parties  où  le  sympathique  a  été  coupé 
résistent  plus  au  froid  et  restent  toujours  douées  d'une 
plus  grande  sensibilité  ;  ce  sont  elles  qui  conservent 
les  dernières  leur  sensibilité  quand  on  a  éthérisé 
l'animal  ou  qu'on  le  fait  périr  par  un  mode  d'empoi- 
sonnement quelconque.  C'est  surtout  sur  la  partie  cer- 
vicale du  grand  sympathique  que  Cl.  Bernard  a  obtenu 
ces  résultats,  et  dans  le  thorax,  on  enlevant  le  premier 
ganglion  thoraciquc,  et  dans  le  ventre  en  agissant  sur 
les  ganglions  du  plexus  solaire.  Quand  on  agit  sur 
d'autres  parties  du  sympathique,  et  particulièrement 
sur  les  nerfs  grand  et  petit  splanchnique,  on  n'obtient 
pas  les  mêmes  effets,  ce  qui  prouve  qu'il  y  a  encore 
une  distinction  à  établir  dans  les  diverses  parties  du 
nerf  sympathique  relativement  à  cette  production  de 
caloricité.  La  galvanisation  sur  le  grand  sympathique 
amène  toujours  un  refroidissement  rapide  dans  les 
parties,  c'est-à-dire  un  phénomène  inverse  à  celui  qui 
est  opéré  par  la  section  pure  et  simple  du  nerf.  L'élé- 
vation de  température  après  la  section  du  sympathique 
est  accompagnée  :  4°  d'une  augmentation  très-évidente 
de  la  pression  du  sang  dans  les  capillaires;  2"  de  mo- 
difications très-importantes  dans  les  caractères  phy- 
sico-chimiques du  sang  qui  a  traversé  ces  parties. 
Remak  (4855)  a  démontré  la  connexité  qui  relie  aux 
usages  de  la  portion  cervicale  du  grand  sympathique 
la  motilité  de  la  paupière  supérieure,  dont  on  pro- 
voque l'élévation  en  excitant  ce  nerf.  Plus  tard , 
Mùller  démontra,  dans  le  plan  musculaire  de  la  pau- 
pière supérieure  ,  des  fibres  lisses  recevant  des  filets 
du  grand  sympathique.  Reissner  a  constaté  la  présence 
de  cellules  ganglionfiaires  au  milieu  des  fibres  du 
muscle  droit  externe  de  l'œil. — On  a  donné  le  nom  de 
nerf  moyen  sympathique  au  nerf  >ague,  et  celui  de 
petit  sympathique  à  la  portion  dure  du  nerf  auditif. 
V.  Nerf  et  Nerveux. 

SYMPÉTALIQUE.  adj.  [sympetalicus,  de  <tùv,  avec, 
ensemble,  et  tv-'txXov,  pétale;  it.  et  esp.  simpetalico]. 
Se  dit  des  étamines  lorsque,  réunissant  les  pétales, 
elles  font  qu'une  corolle  polypétale  semble  mono- 
pétale. 

SYMPEXIOl^.s.  m.  [de  (rjy.rr.^iç,  concrétion,  c-jy.- 
Trr.-^'jjxt ,  figer,  concréter,  donner  de  la  consistance] 
(Ch.  Robin).  Corps  solides  incolores,  remarquables  par 
leur  transparence  et  leur  faible  pouvoir  réfringent,  qu'on 
trouve  dans  les  vésicules  closes  de  la  glande  thyréoùle  à 
l'état  normal,  et  surtout  quand  elle  est  hypertrophiée, 
dans  celles  de  la  rate  et  des  ganglions  lymphatiques  ma- 
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lades,  dans  les  petits  kystes  des  glandes  du  corps  et  du 
col  de  l'utérus,  et,  d'une  manière  presque  constante, 
dans  le  liquide  des  vésicules  séminales.  Ces  corps  sont 
arrondis,  réguliers,  ou  à  contour  sinueux  dans  lathy- 
réoïde  elles  kystes  de  l'utérus  ;  ils  sont  plus  irréguliers 
et  à  facettes  dans  les  ganglions  lymphatiques  et  dans  la 
rate.  C'est  dans  les  vésicules  séminales  que  leurs  formes 
sont  les  plus  variées,  et  quelquefois  ils  y  sont  si  nom- 
breux, qu'ils  se  touchent  et  se  soudent  aux  points  de 
contact,  de  manière  à  former  des  masses  comme  per- 
forées et  aréolaires  ;  là  ils  englobent  quelques  sperma- 
tozoïdes. Us  sont  solides,  mais  friables,  se  brisant  en 
éclats  par  la  pression,  après  s'être  un  peu  aplatis  ; 
leurs  bords  sont  très-pâles,  leur  masse  est  homogène 
ou  quelquefois  parsemée  de  granulations  moléculaires 
grisâtres.  Leur  composition  est  azotée,  peu  connue  et 
probablement  différente  d'une  région  du  corps  à  l'autre. 
Ils  se  distinguent  facilement,  par  leur  homogénéité, 
des  calculs  ou  concrétions  à  lignes  concentriques,  ré- 
gulières et  élégantes,  de  la  prostate.  V.  Prostate. 

SYMPHORÈSE.  s.  f.  [de  ouu.oo'prai; ,  congestion; 
angl.  symphoresis,  esp.  .^^'///bresî.sJ.Motproposécomme 
synonyme  de  congestion  sanguine. 

SYMPHYSAI^DBIE.  S.  f.  [sijmphysandria,  de  aùy.- 
cpuffi;,  réunion,  et  de  àvrp,  mari].  Vingtième  classe 
dans  le  système  de  Linné ,  modifié  par  Richard.  Elle 
comprend  les  plantes  à  fleurs  simples,  dont  les  éta- 
mines  sont  soudées  ensemble  par  les  anthères  et  par 
les  filets  ,  et  correspond  à  la  syngénésie  monoga- 
mie, etc.  Exemples  :  la  balsamine,  la  violette. 

SYMPHYSAI^DRIQUE.  adj.  {sij7nphysandricus'].(Xm 
a  rapport  à  la  syinphysandrie.  —  Étamines  symphy- 
sandriques .  Celles  qui  sont  réunies  par  les  anthères  et 
les  filets. 

SYMPHYSE,  s.  f.  [symphysis  y  oûa'juoi;,  de  oùv , 
avec,  et  Q-jeoôxt,  croître  ;  angl.  sympfiysis,  it.  sinfisi^ 
esp.  sinfisis].  On  appelle  proprement  st/mphy se ,  l'en- 
semble des  moyens  par  lesquels  sont  assurés  les  rap- 
ports mutuels  des  os  entre  eux  ;  mais  on  a  aussi  em- 
ployé ce  mot  pour  désigner  certaines  articulations  en 
particulier,  et  notamment  celles  des  os  du  bassin.  C'est 
ainsi  que  l'on  dit  symp/iyse pubienne,  symphyse  sacro- 
iliaque.  V.  Pldien  et  Sacro-iliaque. 

SYMPHYSÉOTOMIE.  s.  f.  [symphyseotomia ,  de 
aôu.uctç,  symphyse,  et  tou.t,,  section;  ail.  Symphy- 
seotomie,  angl.  symphyseotomy,  it.  sinfisotomia,  esp. 
sinfisiotomiri].  Opération  qui  consiste  à  pratiquer  la 
section  du  fibro-cartilage  unissant  ensemble  les  deux 
os  pubis.  Quand  ce  fibro-cartilage  a  été  divisé,  l'écar- 
lement  des  deux  pubis  procure  au  diamètre  antéro- 
postérieur  du  détroit  abdominal  du  bassin  une  amplia- 
tion  qui  est  d'environ  5  millimètres  par  27  millimètres 
(2  lignes  par  pouce)  de  cet  écartement.  La  plupart  des 
praticiens  estiment  la  symphyséotomie  praticable  quand 
l'étendue  du  diamètre  sacro-pubien  se  trouve  comprise 
entre  les  limites  extrêmes  de  68  à  72  millimètres 
(2  pouces  1/2  à  3  pouces  moins  1/4).  Ce  cas  et  celui 
où  la  tête,  s'étant  plongée  dans  l'excavation  pelvienne, 
ne  pourrait  plus  ni  avancer  ni  reculer,  à  cause  d'un 
rétrécissement  simultané  au  détroit  abdominal  et  au 
détroit  périnéal,  paraissent  être  les  seuls  qui  autorisent 
à  y  recourir.  11  faut,  de  plus,  que  la  femme  soit  arrivée 
au  terme  de  sa  grossesse,  le  travail  de  l'enfantement 
décidé  et  le  fœtus  vivant.  On  doit  attendre  que  le  col 
utérin  soit  dilaté,  et  il  vaut  mieux  opérer  avantqu'après 
a  rupture  de  la  poche  des  eaux.  L'opération  est  fort 
simple.  On  rase  le  pubis,  on  vide  la  vessie  à  l'aide 


d'une  sonde  qu'on  laisse  dans  l'urèthre  ;  on  pratique, 
sur  la  ligne  médiane  une  incision  longitudinale  qui 
commence  à  quelques  millimètres  au-dessus  de  la 
symphyse,  se  prolonge  jusqu'au  côté  gauche  du  cli- 
toris, et  divise  toutes  les  parties  molles  ;  puis  on  coupe 
le  cartilage  en  deux  temps,  savoir  :  la  première  moitié 
de  son  épaisseur  d'avant  en  arrière,  et  l'autre  d'ar- 
rière en  avant.  L'accouchement  terminé,  on  rapproche 
les  pubis  l'un  de  l'autre  ;  on  couvre  la  plaie  de  charpie, 
et  l'on  fixe  un  bandage  de  corps  assez  serré  pour  em- 
pêcher les  os  de  s'écarter.  On  a  proposé  de  remplacer 
la  symphyséotomie  par  une  autre  opération  qui  consiste 
à  scier  de  chaque  côté  le  corps  et  la  branche  des  pubis, 
entre  les  deux  trous  sous-pubiens.  —  L'opération  de  la 
section  de  la  symphyse  est  fort  grave  ;  sur  quarante  et 
une  femmes  opérées,  quatorze  ont  succombé.  Il  n'y 
faut  recourir  que  quand  les  circonstances  ne  per- 
mettent pas  de  pratiquer  l'opération  césarienne. 

SYMPHYSIE.  s.  f.  [de  cûu.oucrv;,  union].  Union  des 
parties  qui  normalement  sont  séparées  (Breschet). 

SYMPHYSIE^,  IEN!\jE.  adj.  [it.  siafisico].  Qui  a 
rapport  à  une  symphyse.  —  Couteau  symphysiefi. 
Instrument  tranchant  avec  lequel  on  pratique  la  sym- 
physéotomie. 

SYIWPHYSIOGYNE.  adj.  [de  crûacp'joi;,  symphyse, 
et  yxn, ,  femelle]  (Ach.  Richard).  Plantes  dans  les- 
quelles les  organes  femelles  sont  soudés  ensemble. 

SYMPIÉZOMÈTRE.  S.  m.  [de  a-ja-iitstv,  com- 
primer, et  uîTpov,  mesure].  Nom  donné  par  Adie  à 
un  baromètre  dans  lequel  on  mesure  la  pression  atmos- 
phérique par  les  changements  de  volume  qu'éprouve 
un  volume  d'air  déterminé  qui  s'y  trouve  enfermé. 

SYMPLOGARPE.  s.  m.  [de  <rjuL77Xocç  ,  qui  navigue 
ensemble,  et  ici,  associé,  et  xapTrô;,  fruit].  Genre 
d'aroïdées  dont  une  espèce  [Sy^nplocarpus  fœtidus, 
Nuttal,  Dracontium  fœtidum,  L.),  de  l'Amérique  du 
Nord ,  a  un  rhizome  employé  contre  l'asthme  et  les 
catarrhes,  après  avoir  été  débarrassé,  par  la  chaleur, 
de  son  principe  âcre. 

SYMPODE.  s.  m.  [ail.  Schein-Axe'\.  Stolon  cona- 
posé  d'axes  de  générations  différentes ,  simulant  un 
axe  d'une  seule  pièce. 

SY.^IPODIQLE.  adj.  Qui  présente  les  caractères  du 
sympode,  qui  s'y  rapporte. 

SYMPTOMATIQUE.  adj.  [denunciativus,  a.\l.  sym- 
ptomatisch,  angl.  symptomatic ,  it.  et  esp.  sintoma^ 
tico'].  —  Maladie  symptomatique.  Celle  qui  n'est 
qu'un  symptôme  d'une  autre  affection,  et  qui,  quand 
celte  autre  affection  se  termine,  cesse  elle-même  aus- 
sitôt ,  condition  sans  laquelle  elle  constituerait  une 
deutéropathie.  Le  délire,  dans  la  pleurésie  ou  la  péri- 
pneumonie  ,  n'est  que  symptomatique.  —  Médecine 
symptomatique  ou  médecine  des  symptômes.  Méthode 
de  traitement  qui  consiste  à  attaquer  les  symptômes 
dominants  d'une  maladie ,  et  non  la  maladie  elle- 
même. 

SYMPTOMATOLOGIE.  S.  f.  [symptomatologia ,  de 
(j'ja7T7{0j.a,  symptôme,  et  Xd^o; ,  discours,  traité;  ail. 
Sympfomenle/ire ,  angl.  symptomatology,  it.  et  esp. 
siniomotologia].  Partie  de  la  médecine  qui  traite  des 
symptômes  des  maladies.  V.  Signe  et  Symptôme. 

SYMPTÔME,  s.  m.  [symptomn,  o6aîTT(t»_L».a,  de  aùv, 
avec,  et  TrÎTTTw,  je  tombe;  ail.  et  angl.  Symptom,  it. 
si/(tomo ,  esp.  sintomay  Toute  modification  dans  les 
fonctions  indiquant  la  présence  d'une  lésion  ;  tout 
phénomène  que  l'on  peut  constater  du  vivant  même 
des  malades,  qu'il  soit  sensible  pour  ceux-ci,  ou 
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seulement  pour  le  niedeciu.  Tout  symptôme  est  la 
manifestation  d'un  dérangement  organique  avec  lequel 
il  est  en  corrélation ,  dérangement  qui  porte  sur  la 
constitution  intime  de  la  substance  organisée,  liquide 
ou  solide,  sur  la  structure  des  éléments,  sur  leur  ar- 
rangement dans  les  tissus,  la  forme  des  organes,  etc. 
C'est  par  l'ensemble  et  la  succession  des  ,v//my>/o;/;ev 
qu'on  reconnaît  la  maladie.  Les  ^|/;;//>/ome^  deviennent 
des  signes  dans  l'esprit  de  l'observateur  qui  les  ap- 
précie.—  S}/niptômes  de  syniptômes.  Les  effets  qui 
résultent  des  symptômes  d'une  maladie,  mais  qui  ne 
sont  point  essentiellement  liés  à  la  maladie  elle-même. 
Ainsi  la  débilité  résultant  de  la  fréquence  des  évacua- 
tions alvines,  dans  la  dysenterie,  est  un  symptôme  de 
symptômes.  V.  Maladie  et  Médecine. 

SYMPTOSE.  s.  f.  [sympt'xts ,  oyaTîTwoi;,  de  ouy.- 
TrÎTTTéiv,  tomber  ensemble;  ail.  Verfall ,  angl.  sym- 
ptosis^  it.  simptosi].  État  d'affaissement  du  corps  ou 
d'une  de  ses  parties,  ou  môme  d'un  organe  en  parti- 
culier; atrophie. 

SYIVADELPHE.  s.  m.  [deaùv,  avec,  ensemble,  et 
àc^EACio:,  frère].  Nom  donné  par  Isid.  Geoffroy  Saint- 
Hilaire  à  des  monstres  qui  ont  un  tronc  unique,  mais 
double  dans  toutes  ses  régions,  et  huit  membres, 
parmi  lesquels  quatre  paraissent  être  dorsaux  et  dirigés 
supérieurement. 

SYI^iAXTHÉRÉES.  S.  f.  pl.  [syfianthereœ ,  de  tjv, 
avec,  ensemble, et  àvôr.pô;,  fleuri;  it. synanterate,es]). 
cinanterens].  Famille  de  plantes  qui  a  pour  caractères  : 
Cinq  étamines  à  filets  distincts,  dont  les  anthères  sont 
soudées  ensemble,  et  forment  un  tube  traversé  par  un 
style  simple  que  termine  un  stigmate  bifide.  Feuilles 
généralement  alternes.  Fleurs  petites  et  formant  des 
capitules  ou  calathides  hémisphériques,  globuleuses  ou 
plus^ou  moins  allongées,  qu'on  nomme  communément 
flew's  composées.,  d'où  cette  famille  elle-même  avait 
reçu  le  nom  de  composées.  Chaque  capitule  est  formé 
d'un  réceptacle  commun,  convexe  ou  concave  (pho- 
ranthe  ou  clinanthe),  et  d'un  involucre  commun;  on 
trouve  fréquemment  aussi,  à  la  base  de  chaque  fleur, 
de  petites  écailles  ou  des  poils  plu€  ou  moins  nombreux. 
Les  fleurs  formant  les  capitules  sont  de  deux  sortes  : 
les  unes  ont  une  corolle  monopétale  régulière,  infun- 
dibuliforme  fleurons)  ;  les  autres  ont  une  corolle  irré- 
gulière, déjetée  latéralement  en  forme  de  languette 
(demi-fleurons).  Tantôt  les  capitules  se  composent  uni- 
quement de  fleurons  (tribu  des  flosculeuses)\  tantôt 
ils  n'ont  que  des  demi-fleurons  (demi-flosculcmes); 
tantôt  leur  centre  est  occupé  par  des  fleurons  et  leur 
circonférence  par  des  demi-fleurons  {radiées). 

8YNANTIIÉRIE.  s.  f.  [synantheria].  Nom  substitué 
par  Richard  à  celui  de  syngénésie  employé  par  Linné. 

S  Y  X  AI^T  H  É      E .  s .  f .  (Clamort-Marquart  1 .  L'inuline . 

SYKANTHÉRIQCE.  adj.  {synanthericus,  it.  et  esp. 
sinanterico\.  Se  dit  des  étamines  qui  ont  les  anthères 
réunies. 

SY\a:mthieS.  s.  f.  pl.  [synanthiœ  ,  de  aùv,  avec, 
et  (xv6c;,  fleur].  Monstruosités  consistant  dans  la  sou- 
dure anomale  de  fleurs  voisines  par  les  enveloppes  ou 
par  le  support.  La  fusion  est  plus  ou  moins  complète  ; 
quelquefois  môme  elle  ne  s'annonce  que  par  le  grand 
volume  de  la  fleur  résultant  d'une  synanthie. 

SY:mAPT.%SE.  s.  f.  [de  âjv,  avec,  et  arrreiv,  lier, 
unir].  Synonyme  d'(.v/H//.<îi;<(?.  V.  ce  mot. 

SYNARTHRODIAL,  ALE.  adj.  [^ynarthrodialù  it. 
sinartrodialCy  esp.  sna.rtrodiid].  Quia  lieu  par  syn- 
arthrose.  V.  ce  mot. 
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SY.XARTHROSE.  s.  f.  [synorthrosts,  deouv,  prépo- 
sition qui  indique  le  rapprochement,  et  àsôpwoi;,  ar- 
ticulation ;  ail.  Synarthrose^  an^\.  synartht^os is ^  ii. 
sinartrosi,  esp.  sinurtrosis].  Nom  donné  aux  articu- 
lations immobiles.  Elle  a  trois  espèces  :  suture,  har- 
monie, gomphose. 

SY.NT.ARPE.  s.  m.  [syncarpium,  de  oùv,  avec,  en- 
semble, et  xap-ô;,  fruit  ;  it.  sincarpo].  Fruit  multi- 
ple provenant  de  plusieurs  ovaires  devenus  charnus  et 
soudés  ensemble.  V.  Sorose. 

SYNGARPIES.  s.  f.  pl.  [syncarpiw,  de  aijv,  avec, 
et  xajTvo;,  fruit].  Monstruosités  consistant  dans  la 
soudure  anomale  de  deux  fruits. 

SY.^'GHITONITIS.  s.  f.  [de  ovv,  avec,  et  y.iTow, 
tunique].  Adhérences  de  la  conjonctive. 

SY\GUONDROSE.  s.  f.  [sy)ic/iondrosis,  de  ovv, 
avec,  et  y/.^/Soc;,  cartilage  ;  ail.  Synchondrose,  angl. 
syitc/wndrosis,  it.  sincondrosi,  esp.  sincondrosis^. 
Union  de  deux  os  par  un  cartilage.  Telles  sont  l'arti- 
culation du  sternum  avec  les  côtes,  celle  des  os  pubis 
entre  eux,  etc. 

STiVGHO.^DROTOMIE.  S.  f.  [de  aùv,  avec,  •/c'viî'poç, 
cartilage,  et  tgu-t;,  section  ;  it.  sincondrotomia].  Sec- 
tion d'une  synchondrose  ou  d'un  cartilage  interarticu- 
laire. V.  Symphyséotomie. 

SYl^CHRO\E.  adj.  [synchronus,  de  oùv,  avec,  en- 
semble, et  xoo'vcç,  temps;  ail.  gleichzeitig ,  angl.  syn- 
c//r0À20W5,  it.  et  esp.  sincrono'].  Synonyme  d'woc/erowe, 
qui  est  seul  usité. 

SYKGHROIMIQUE.  adj.  Se  dit  des  phénomènes  qui 
s'accomplissent  en  même  temps,  comme  la  contraction 
des  deux  ventricules,  etc. 

SYNGHROIMISAIE.  S.  m.  Simultanéité  de  deux 
phénomènes,  comme  celle  des  pulsations  cardiaques  et 
artérielles. 

SYIMGHYSIS.  s.  m.  [de  <rj7X'J<îi;,  confusion;  it.  sin- 
cJnsi'^.  Les  anciens  nommaient  synchysis  le  trouble 
des  humeurs  de  l'œil  dû  à  la  rupture  des  tuniques  inté- 
rieures, rupture  produite  par  un  coup  ou  spontané- 
ment. Desmarres  nomme  synchysis  étiuceiant,  une 
aff"ection  chronique  non  douloureuse  de  l'œil,  carac- 
térisée par  de  petits  points  brillants,  ressemblant  à  de 
petites  étincelles  très-nombreuses,  sans  cesse  renais- 
santes, qui  se  balancent  au  fond  de  l'œil,  et  sont 
visibles  chacune  pendant  plusieurs  secondes.  Chez 
d'autres  sujets,  les  étincelles  retombent  derrière  l'iris". 
Lorsque  l'œil  se  meut,  elles  augmentent  de  nombre, 
et  tout  le  fond  de  l'œil  paraît  en  être  parsemé.  C'est 
surtout  chez  les  individus  opérés  de  cataracte,  par 
abaissement  en  particulier,  que  ce  phénomène  s'ob- 
serve. Il  est  dû  au  passage  de  la  cholestérinc  du  cris- 
tallin à  l'état  de  cristaux  lamelleux,  qui  flottent  dans 
les  humeurs  de  l'œil  et  réfléchissent  la  lumière.  Cette 
cristallisation  peut  s'observer  dans  le  cristallin  encore 
contenu  dans  sa  capsule,  et  l'étincellement  n'apparaît 
que  lorsque  la  capsule  est  brisée  spontanément  ou  par 
l'art.  Sichel  a  proposé  de  remplacer  le  nom  de  syn- 
chysis par  celui  de  spinthéropie,  qui  n'a  pas  été  adopté. 

SYIVCLONUS.  s.  m.  [de  lùv,  avec,  et  xXo'voç,  se- 
cousse]. Aff'cction  convulsive  qui  est  susceptible  de 
gagner  les  assistants  :  par  exemple,  la  danse  de  Sainte 
Guy.  V.  Chorée. 

SYMGOPAL,  ALE.  adj.  [it.  sincopale,  esp.  si/tco- 
po/].  Qui  a  rapport  à  la  syncope. —  Fièvre  syncopale. 
Fièvre  intermittente  pernicieuse,  caractérisée  par  des 
syncopes  réitérées. 

SY:\T.0PE.  s.  f.  [sfjncope,  ^'j^/.oTrr,  ail.  Ohnmncfd^ 
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angl.  faintiny^  it.  et  esp.  sincopp].  Suspension  subite 
et  momentanée  de  l'action  du  cœur,  avec  interruption 
de  la  respiration,  des  sensations  et  des  mouvements 
volontaires.  Le  mot  syncope  est  regardé  par  beaucoup 
d'auteurs  comme  synonyme  de  lipothymie  ou  défail- 
lance; d'autres  considèrent  la  lipothymie  comme  le  pre- 
mier degré  de  la  syncope.  Le  cœur  cessant  de  se  con- 
tracter assez  énergiquement  et  le  sang  n'arrivant  plus 
au  cerveau,  l'action  de  ce  dernier  organe  s'anéantit, 
faute  de  son  excitant  natwrel  ;  et  les  sensations,  la 
locomotion  et  la  voix,  qui  sont,  ainsi  que  la  respira- 
tion, sous  la  dépendance  immédiate  de  l'encéphale,  se 
trouvent  interrompues.  La  syncope,  par  conséquent, 
diffère  de  l'apoplexie  et  de  l'asphyxie  par  l'ordre  dans 
lequel  se  succèdent  ces  divers  phénomènes.  Dans  l'a- 
poplexie, l'action  du  cerveau  est  la  première  inter- 
rompue ;  dans  l'asphyxie,  ce  sont  les  actes  qui  se  pas- 
sent dans  les  poumons  qui  sont  troublés  les  premiers. 
Le  poids  du  liquide  circulant  contre-balance-t-il  l'im- 
pulsion qui  résulte  de  l'action  physiologique  du  cœur, 
alors  la  circulation  encéphalique  s'arrête  et  la  syncope 
survient.  Lorsqu'on  est  appelé  auprès  d'une  personne 
tombée  en  syncope,  le  premier  soin  doit  être  de  lui  faire 
placer  la  tête  de  niveau  avec  le  tronc,  ou  même  sur  un 
plan  inférieur  à  celui  sur  lequel  le  corps  repose.  Cette 
position  suffit  d'ordinaire  pour  que  la  connaissance 
revienne,  et  que  tous  les  accidents  se  dissipent  avec 
promptitude.  Quand  il  n'en  est  pas  ainsi,  et  lorsque  la 
face  reste  pâle,  les  carotides  battant  faiblement,  et  les 
veines  jugulaires  restant  à  peu  près  vides,  il  faut  éle- 
ver les  extrémités  inférieures  et  supérieures,  de  façon 
à  porter  vers  le  cœur,  et  bientôt  vers  le  cerveau,  les 
petites  quantités  de  sang  qui  pourraient  s'y  trouver. 
C'est  surtout  dans  les  grandes  hémorrhagies,  dans 
celles,  par  exemple,  qui  suivent  l'accouchement,  que  ce 
précepte  est  d'une  grande  utilité.  On  emploie  en  même 
temps  les  excitants  extérieurs  de  la  peau  et  des  sens, 
les  frictions,  les  aspersions  avec  l'eau  froide  vinaigrée, 
l'inspiration  de  l'éther  ou  des  eaux  spiritueuses. 

Syncope  convulsive  par  imitation  ou  épidémique. 
Elle  débute  généralement  par  un  peu  de  vertige,  de 
malaise  ou  d'étourdissement,  comme  dans  la  syncope 
ordinaire.  Puis  vient  la  perte  de  connaissance,  avec 
étouffcment,  spasme  œsophagien,  etc.  Les  attaques  se 
répèlent  une  ou  plusieurs  fois  par  jour  et  se  terminent 
par  quelques  instants  de  stupeur  ou  un  court  sommeil. 
Parfois  la  perte  de  connaissance  est  complète,  d'au- 
tres fois  le  patient  entend  ce  qui  se  dit  autour  de  lui. 
Souvent  il  y  a  quelques  mouvements  convulsifs  avec 
ou  sans  cnurésie  pendant  l'attaque.  Cette  maladie  a 
été  observée  plusieurs  années  de  suite  et  s'observe 
encore  à  Paris  et  autres  grandes  villes  sur  les  jeunes 
filles  de  dix  à  quinze  ans,  réunies  dans  les  églises  et 
les  écoles  aux  époques  où  se  multiplient  les  exercices 
religieux.  L'attaque  de  l'une  d'elles  entraîne  chaque 
fois  celle  d'une  dizaine  d'autres  personnes  ou  environ. 
Cette  affection  disparaît  lorsque  les  enfants  rentrent 
chez  leurs  parents,  mais  après  la  réapparition  des  atta- 
ques de  temps  en  temps  pendant  une  ou  plusieurs 
semaines.  Parfois,  après  l'isolement,  un  remède  insi- 
gnifiant donné  comme  d'une  efiîcacité  certaine  amène 
la  cessation  des  attaques  sous  l'influence  de  l'idée 
d'une  guérison  inévitable  (Bouchut), 

Syncope  sênilc.  Forme  de  syncope  commune  chez 
les  vieillards.  Le  plus  souvent  il  y  a  peu  ou  point  de 
prodromes,  contrairement  à  ce  qui  se  passe  chez 
1  adulte,  où,  dans  la  plupart  des  cas,  la  syncope  est 


annoncée  par  un  état  de  malaise,  des  vertiges,  des 
tintements  d'oreilles,  etc.  Relativement  aux  troubles 
nerveux  et  cardiaques,  il  y  a,  comme  chez  l'adulte, 
deux  degrés  :  lipothymie,  syncope  complète.  La  pre- 
mière paraît  un  peu  plus  fréquente.  La  syncope  pro- 
prement dite  est  loin  d'être  rare  cependant.  La  perte 
du  mouvement  est  ici  bien  différente  de  celle  qui 
s'observe  dans  la  plupart  des  affections  cérébrales  ; 
elle  consiste  dans  un  simple  relâchement,  du  système 
musculaire,  phénomène  très-peu  durable.  Dans  aucun 
cas  le  cœur  n'a  cessé  complètement  de  battre.  La  dis- 
parition des  phénomènes  est  moins  rapide  que  chez 
i'adulte.  La  plupart  des  sujets  restent  faibles  pendant 
deux  ou  trois  jours.  La  syncope  périodique  devra  être 
distinguée  avec  soin  de  ces  attaques  épileptiformes  qui 
se  révèlent  souvent  par  une  simple  perle  de  connais- 
sance et  une  insensibilité  momentanée,  mais  complète, 
aux  agents  extérieurs.  Les  antécédents  sont  précieux 
dans  ce  dernier  cas,  comme  aussi  dans  le  cas  de  simple 
indigestion,  où  les  signes  ordinaires  mettent  d'ailleurs 
ordinairement  sur  la  voie. 

SYIVCR.4!\IEIV,  lENNE.  adj.  [de  aùv,  avec,  et  xpa- 
vi'cv,  crâne  ;  it.etesp.  sincraniano'\.  Se  dit  de  la  mâ- 
choire supérieure,  parce  qu'elle  tient  de  toutes  parts 
au  crâne. 

SYNCRÉTIOl^E-  adj.  [syncreticus,  it.  et  esp.  sincri- 
tico'].  Synonyme  inusité  à'astrinycnt. 

SYNCRÉTISME.  S.  m.  [a'j^x.fTiT'.y-o;] .  Système  de 
philosophie  grecque,  qui  consistait  à  fondre  ensemble 
les  divers  systèmes,  et  qui,  transporté  dans  la  méde- 
cine, désigne  un  éclectisme  illogique  réunissant  et 
mêlant  les  vues  et  les  doctrines  les  plus  hétérogènes. 

SYNCRISE.  s.  f.  [syncrins^  de  CTv-y>cpîv£'.v,  coaguler, 
épaissir;  it.  sincrisi,  esp.  sincrisis].  Nom  que  les 
chimistes  anciens  donnaient  au  passage  d'un  corps 
liquide  à  l'état  solide,  ou  plutôt  à  la  coagulation  ou 
solidification  de  deux  liquides  mêlés  ensemble. 

SYNDACTYLIE.  s.  f.  Réunion  des  doigts  entre  eux. 

SYI\DES!I10GR4PHIE.  S.  f.  [syndesmographia,  de 
G'jvc)\(îu.oç,  ligament,  et  -ypâçstv,  décrire;  it.  sindes- 
mografia].  Description  des  ligaments. 

SYNDESmOLOGIE.  S.  f.  [syndesmologia,  de  auv- 
ci'ea[y.cç,  ligament,  et  Xopç,  discours;  ail.  Bunder- 
beschreibung,  angl.  syndesmology,  it.  et  esp.  sindes- 
mologia'].  Traité  des  ligaments. 

SYI\DESMO-PHARYI\GIEI\.  adj.  [syndcsmo-pha- 
ryngeus^  it.  sindestnofaringico].  Nom  donné  à  un 
faisceau  charnu  qui  fait  partie  du  constricteur  supé- 
rieur du  pharynx. 

SYNDESMOSE.  S.  f.  [de  ouvr^eap-cç,  ligament;  ail. 
Banugclenk,  an§\.  syndesmosis^  it.  sindesmosi^  esp. 
sindcsmosis] .  Union  des  os  parle  moyen  des  ligaments  ; 
symphyse  ligamenteuse. 

SYNDESMOTOMIE.  s.  f.  [syndeamotomia,  de  (t6v- 
(J^ÊGixc!;,  ligament,  et  tcu-x,  section,  dissection;  ail. 
Sytide.smotomie,  liiindevzergliedevung,  it.  et  esp.  sin- 
desmotoinia].  Dissection  des  ligaments. 

SYNDROME,  s.  m.  [de  auveî'pcaTi,  concours;  it.sin- 
drrmic,  esp.  sindvoma].  Nom  que  les  anciens  méde- 
cins grecs  donnaient  à  des  énumérations  de  symptômes 
sans  rapport  obligé  à  des  maladies  délerminécs:  par 
exemple,  à  la  pneumonie,  à  la  pleurésie,  à  la  fièvre 
intermittente,  au  causus,  etc.  Les  Vrénotions  de  Cosy 
dans  la  Collection  hippocraliqne,  contiennent  un  grand 
nombre  de  syndromes,  et,  à  vrai  dire,  il  ne  serait  pas 
inutile  de  reprendre  cette  idée  de  l'antique  médecine. 
En  effet,  il  n'est  point  de  praticien  qui  ne  rencontre 
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à  chaque  instant  une  foule  d'alTeclions  qu'il  lui  est 
impossible  de  rattacher  à  aucune  des  espèces  noso- 
logiques.  Les  observations  particulières  tiennent  lieu, 
jusqu'à  un  certain  point,  des  syndromes,  mais  elles 
sont  moins  générales;  et,  par  conséquent,  si,  dans 
les  cas  où  elles  coïncident  avec  ce  que  le  praticien 
observe,  elles  sont  plus  instructives  pour  lui,  néan- 
moins elles  s'appliquent  à  moins  de  circonstances. 
Les  syndromes  présentent  le  fait  pathologique  par  un 
coté  moins  spécial  et  moins  déterminé.  Nos  cadres 
nosologiques  ne  sont  qu'une  approximation  par  rap- 
port à  la  pathologie  réelle,  approximation  très-utile  à 
cause  de  sa  généralité,  mais  par  cela  même  très-sou- 
vent insuffisante.  On  aurait  donc  besoin  de  quelque 
chose  d'analogue  aux  syndromes  antiques,  tenant  le 
milieu  entre  les  espèces  nosologiques  et  les  observa- 
tions particulières. 

SYi^lÉGlIlE.  s.  f.  [de  oùv,  avec,  et  sy.siv,  être, 
tenir;  ail.  iSynechic,  angl.  syncchia,  il.  sinechia,  esp. 
sinequi(i\.  Adhérence  de  l'iris  avec  la  cornée  {syné- 
chie  antérieure),  ou  avec  la  capsule  cristalline  {synéchie 
postérieure). 

SYNEIVGÉPHALOGÈLE.  s.  f.  [de  i-jv,  avec,  et 
ïy.îocO.c^y.rXr,,  encéphalocèle].  Spring  donne  ce  nom 
aux  hernies  cérébrales  qui,  sur  une  partie  plus  ou 
moins  grande  de  leur  surface,  ont  contracté  adhé- 
rence avec  le  placenta,  le  cordon  ombilical  ou  les 
membranes  de  l'œuf.  Il  nomme  hydrcncéphalocèle  [de 
ucTtop,  eau,  et  encéphalocèle^  l'hydrocéphale  ventricu- 
laire  avec  hernie  partielle  du  cerveau,  en  forme  de 
poche  pleine  de  sérosité,  communiquant  avec  l'un  ou 
l'autre  ventricule.  Ce  mot  avait  été  employé  pour  dé- 
signer plusieurs  variétés  de  hernies  cérébrales. 

SYNERGIE,  s.  f.  [synergia,  de  oùv,  avec,  ensem- 
ble, et  i^Y^i,  travail  ;  ail.  Mitœirken,  it.  et  esp.  siner- 
^w].  Action  simultanée,  concours  d'action  entre  divers 
organes  dans  l'état  de  santé.  Quelques  auteurs  ont 
donné  au  moi  synergie  wn  sens  plus  étendu.  Ils  ap- 
pellent ainsi  toute  action  simultanée  de  phisieurs 
organes,  dans  l'état  de  maladie  comme  dans  l'état 
normal,  lorsqu'elle  n'est  pas  l'effet  d'une  continuité  de 
tissu  ou  d'une  dépendance  nécessaire  et  immédiate, 
mais  pourtant  concourt  à  l'accomplissement  régu- 
lier d'une  fonction,  soit  volontairement,  soit  involon- 
tairement, sous  l'influence  d'une  impression  perçue. 
Synergie,  actions  réflexes  ou  diastaltiques,  et  sympa- 
thie, tel  est  l'ordre  dans  lequel  se  classent  les  attributs 
du  système  nerveux,  attributs  dont  l'étude  est  une  des 
plus  essentielles  de  la  physiologie  ;  car  ce  sont  eux  qui 
établissent  l'unité  fondamentale  de  l'organisme  ani- 
mal, par  une  exacte  harmonie  entre  les  diverses  fonc- 
tions. C'est  dans  cette  harmonie  et  dans  l'équilibre 
mutuel  des  propriétés  vitales  ou  élémentaires  main- 
tenues à  un  degré  normal  de  développement,  qu'il 
faut  chercher  la  notion  positive  de  l'idée  vague  du 
moi  et  de  la  cénesthésie;  notion  si  singulièrement  al- 
térée, lorsque  cet  équilibre  est  rompu  dans  certaines 
maladies,  celles  du  cerveau  surtout.  C'est  en  elfet 
par  l'intermédiaire  du  système  nerveux  que  s'éta- 
blissent les  synergies  comme  les  mouvements  ré- 
flexes et  les  sympathies.  Les  synergies  diff'èrent  des 
actes  diastaltiques  en  ce  que,  dans  ces  derniers,  il  y 
a  mouvemnit  involontaire  d'organes  musculaires  de  la 
vie  animale  ou  de  la  vie  organique  après  une  impres- 
sion non  perçue;  tandis  que,  dans  les  synergies,  c'est 
le  concours  régulier  de  l'action  de  plusieurs  muscles  : 
o.  après  une  détermination  ou  acte  de  la  volonté  :  tels 
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sont  tous  les  mouvements  normaux  des  membres  pour 
exécuter  la  marche,  le  saut,  la  natation,  pour  écrire, 
dessiner,  jouer  d'un  instrument  de  musique,  etc.  ; 
h.  après  une  sensation  jtrrnie,  avec  ou  sans  inter- 
vention de  la  volonté  :  c'est  ce  qu'on  voit  dans  les 
contractions  synergiques  des  muscles  du  ventre  (dans 
la  défécation,  l'accouchement,  la  miction,  le  vomisse- 
ment, etc.),  des  muscles  du  pharynx  dans  la  déglu- 
tition, etc.  Barthez  est  le  premier  qui  se  soit  occupé 
des  synergies  et  qui  les  ait  nonnuées.  Les  synergies 
diffèrent  des  sympathies  en  ce  que,  dans  ces  dernières, 
ce  sont  toujours  des  parties  pourvues  de  libres-cellules 
seulement,  ou  organes  de  la  vie  organique,  qui  se 
contractent  ou  se  relâchent,  que  lu  sensation  soit  per- 
due (action  du  froid  causant  l'inflammation,  ou  autre 
modification  de  la  circulation  capillaire,  etc.),  ou  quelle 
ne  le  soit  pas  (évolution  du  fœtus  déterminant  le  dé- 
veloppement de  la  mamelle,  etc.).  V.  Sympathie. 

SYIVGE!VÈSE.  s.  f.  [de  aùv,  avec,  et  l'ivcci;,  engen- 
drement].  Hypothèse  de  quelques  physiologistes  qui 
admettaient  que  tout  ce  qui  vit  aurait  été  créé  en 
môme  temps. 

SYIVGEIVÈSE  ou  SYNGÉNÉSIQUE.  adj.  [syngene- 
sicus].  Se  dit  des  étamines  quand  elles  sont  soudées 
ensemble  par  les  anthères. 

SYI\GÉNëSIE.  s.  f.  [syngencsia,  de  aùv,  avec,  et 
■Yc'vca'.;,  génération;  angl.  syngencsia,  esp.  singene- 
sial  (Linné).  Classe  contenant  les  plantes  qui  ont  les 
étamines  réunies  par  leurs  anthères. 

SYIVGÉniÉSIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  l'hypothèse 
des  syngénésistes. — Théorie  de  la  préformation  syn- 
génésique.  Hypothèse  sur  la  procréation  d'après  la- 
quelle^ à  la  création  de  chaque  espèce,  les  germes  de 
tous  les  individus  qui  doivent  paraître  dans  la  série 
des  temps  auraient  été  créés  simultanément  et  emboîtés 
les  uns  dans  les  autres  ;  d'où  le  nom  de  système  de 
l'emboîtement  des  germes  aussi  donné  à  cette  hypo- 
thèse, dans  laquelle  la  génération  supprimée  est  rem- 
placée par  un  fait  d'évolution  des  organes  préexistants, 
qui,  rompant  leur  enveloppe  pour  devenir  manifestes 
après  chaque  fécondation,  contiennent  déjà  toutes  les 
autres  successions  d'êtres  de  cette  espèce  à  venir. 

SYNGÉ:VÉSISTE.  s.  m.  Nom  donné  aux  partisans 
de  l'hypothèse  de  la  syngenèse  ;  ils  admettent  que  la 
l)ropriété  de  naître  n'existe  plus  dans  l'univers,  mais 
qu'il  y  a  seulement  une  matière  vivante,  amorphe 
(V.  Métamorphose)  ou  déjà  revêtue  de  forme  (V.  Syn- 
géxésique),  qui  contient  la  raison  suffisante  de  la  gé- 
nération et  de  toute  vie  en  général.  V.  Épigenèse. 

SYîMIZÉSIS.  s.  f.  [synizesis,  a'JvrCr.ci?,  de  aiiv,  en- 
semble, et  rCîïv,  être  assis;  mot  à  mot  :  conjonction, 
■M\g\.  synizesis,  it.  sinizezi,  esp.  sinizesis].  Occlusion 
de  la  pupille  produite  par  une  inflammation  spontanée 
ou  survenue  à  la  suite  de  l'opération  de  la  cataracte. 
L'oblitération  de  la  pupille  par  la  membrane  pupillaire, 
qui  a  persisté  jusqu'au  delà  de  la  naissance,  constitue 
la  synizésis  congénitale.  L'obstruction  de  celte  ouver- 
ture par  une  matière  étrangère,  telle  qu'un  débris  de 
cataracte,  du  pus  provenant  d'un  hypopyon,  etc.,  porte 
le  nom  de  fausse  synizésis. 

SYNNÉVKOSE.  s.  f.  [de  cùv,  avec,  et  vcCisov,  mot 
par  lequel  on  désignait  indistinctement  toutes  les 
parties  fibreuses  et  blanchâtres;  angl.  synneurosis,  it. 
sineurosi,  esp.  sinncurosù].  Synonyme  de  syndes- 
mose. 

SYNOPHTUIE.  s.  f.  [de  oùv,  avec,  et  une  abrévia- 
tion de  c'vÔ7.>.aô;,  œil].  Anomalie  qui  consisterait  eu 
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une  soudure  des  bourgeons  entre  eux  ;  mais  Germain 
de  Saint-Pierre  a  recomm  que  c'est  un  seul  bourgeon 
qui  se  subdivise  en  deux  ou  plusieurs. 

SYIVOQLE.  s.  f.  et  adj.  [synocha,  de  (juvo^cç,  con- 
tinu, de  oùv,  avec,  et  è'xeiv,  tenir;  ail.  synochisches 
Fiehei\  angl.  synocha,  sytiochus,  it.  sùioco,  sinoca, 
esp.  sinoco'].  On  désigne  d'une  manière  générale  sous 
le  nom  de  stjnoqiie,  toute  fièvre  qui  dure  pendant  un 
certain  temps,  sans  intermission  et  même  sans  rémis- 
sion bien  marquée.  La  fièvre  inflammatoire  des  au- 
teurs modernes  est  le  synochus  impuiris  de  Galien 
{synocha,  synochus  simplex).  Ce  dernier  auteur  appe- 
lait synochus,  la  maladie  nommée  depuis  fièvf^e  'pu- 
tride, fièvre  adynamique. 

SYNORRHiZE.  adj.  Mot  mal  formé.  V.  Syrrhize. 
SINOSTÉOGRAPHIE.  S.  f.  [synosteog raphia,  de 
obv,  avec,  ensemble,  oaisov,  os,  et  ■Ypâcpsiv,  décrire; 
ail.  Gelenkbeschreihung ,  it.  sinosteografia].  Descrip- 
tion des  articulations  et  de  leurs  ligaments. 

SYNOSTÉOLOGIE.  S.  f.  [synosteologia,  de  oùv, 
avec,  ensemble,  ôa-s'ov,  os,  et  Xo-yc;,  discours;  angl. 
synosteoiogy ,  it.  et  esp.  sinosteologia].  Traité  des  ar- 
ticulations et  de  leurs  moyens  d'union. 

SYNOSTÉOTOMIE.  S.  f.  [synosteotomia,  de  oùv, 
avec,  dcJTc'cv,  os,  et  T&[;.7i,  section;  angl.  synosteotomy, 
it.  sinosteotomia].  Préparation  anatomique  des  articu- 
lations. V.  Squelettologie. 

SYNOSTOSE.  s.  f.  [de  oùv,  avec,  et  ootîcv,  os]. 
Exostose  périarticulaire  (Lobstein). 

SYNOTE.  s.  m.  [de  aùv,  ensemble,  et  de  ou;,  gén. 
wTo;,  oreille].  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire  ).  Monstres 
qui  Ont  deux  corps  intimement  unis  au-dessus  de  l'om- 
bilic commun,  avec  une  tête  incomplètement  double, 
offrant  d'un  côté  une  face  et  de  l'autre  une  ou  deux 
oreilles  confondues  ensemble. 

SYNOVIAL,  ALE.  adj.  [angl.  synovial,  it.  sinoviale, 
esp.  sinovial].  Qui  a  rapport  à  la  synovie. —  Capsules 
synoviales.  Petits  sacs  membraneux,  sans  ouverture, 
blanchâtres,  demi-transparents,  minces  et  mous,  for- 
més d'un  seul  feuillet  qui  se  déploie  sur  les  surfaces 
des  cavités  articulaires  diarthrodiales  et  au^  endroits 
où  glissent  beaucoup  de  tendons.  Leur  tissu  est  plus 
dense  et  moins  souple  que  celui  des  membranes  sé- 
reuses, avec  lesquelles  néanmoins  elles  ont  de  l'ana- 
logie. Elles  sont  moins  vasculaires,  et  renferment  moins 
de  fibres  élastiques  dans  leur  trame,  qui  adhère  inti- 
mement au  tissu  fibreux  articulaire  qu'elles  tapissent. 
Leur  épithélium  disparaît  de  bonne  heure  chez  les  en- 
fants, au  moins  par  places,  et  ne  se  retrouve  qu'en 
petite  quantité  chez  l'adulte.  Les  synoviales  s'arrêtent 
au  pourtour  des  cartilages  en  empiétant  de  un  à  quel- 
ques millimètres  seulement  sur  leur  face  articulaire, 
où  leurs  capillaires  forment  des  anses  terminales 
nombreuses  et  élégantes.  Dans  les  cas  de  tumeurs 
blanches,  le  tissu  spongieux  qui  se  glisse  entre  les 
surfaces  articulaires,  et  celui  qui  se  produit  entre  l'os 
et  le  cartilage  (d'où  soulèvement  de  celui-ci)  sont 
tous  deux  de  nouvelle  génération  (V.  NÉOMEMiiRANE), 
et  les  synoviales  ne  passent  ni  au-dessus  ni  au-des- 
sous du  cartilage.  Les  synoviales  s'enfoncent  quelque- 
fois profondément  entre  les  faisceaux  des  capsules  et 
gaines  fibreuses.  Là  leur  épithélium  est  conservé; 
c'est  ce  qu'on  a  appelé  follicules  synoviaux,  mais  ce 
n'est  qu'une  dépression  souvent  accidentelle  de  la  sy- 
noviale, sans  qu'il  y  ait  structure  glanduleuse.  Outre 
les  membranes  synoviales  des  articulations  et  celles 
qui  forment  des  gaînes  autour  des  tendons,  de  petites 


membranes  ou  bourses  synoviale-"^  sous-cutanées  sont 
interposées,  sous  forme  de  petites  vésicules  obrondes, 
entre  la  peau  et  certaines  parties  osseuses  ou  cartila- 
gineuses saillantes  (sur  le  trochanter,  la  rotule,  l'olé- 
crâne,  etc.).  Ces  trois  espèces  de  membranes  consti- 
tuent le  système  synovial.  On  a  observé  des  tumeurs 
épithéliales  ou  épithéliomas  dans  les  synoviales  comme 
dans  les  autres  membranes  séreuses. — Glandes  syno- 
viales ou  de  Havers.  Pelotons  rougeâtres,  situés  dans 
l'intérieur  des  capsules  synoviales,  et  que  cet  anato- 
miste  regardait  comme  des  organes  sécréteurs.  Ces 
prétendues  glandes  ne  sont  que  des  lobules  de  tissu 
adipeux  riche  en  capillaires,  soulevant  la  synoviale.  Les 
franges  ne  sont  que  des  replis  de  la  membrane  syno- 
viale analogues  aux  appendices  épiploïques de  l'intestin. 
Les  franges,  en  raison  du  grand  nombre  de  vaisseaux 
qu'elles  contiennent,  peuvent  concourir  à  la  sécrétion 
de  la  synovie  ;  mais  elles  ne  sont  pas  exclusivement 
le  siège  de  cette  sécrétion,  puisqu'on  n'en  trouve  pas 
dans  toutes  les  articulations. 

SYI\OVIE.  s.  f.  [axungia  articulorum ,  unguen 
articulare,  ail.  Gelenkschleim,  angl.  synovia,  it.  et 
esp.  sinovia.  Synovie  est  un  mot  fabriqué  par  Para- 
celse,  qui  lui  attribue  différentes  significations,  le  pre- 
nant tantôt  au  sens  physiologique,  pour  la  liqueur  nu- 
tritive de  chaque  partie,  tantôt  au  sens  pathologique, 
pour  la  maladie  des  articulations  ou  même  pour  toute 
autre  maladie].  Humeur  exhalée  par  les  membranes 
synoviales  de  la  surface  des  cavités  articulaires,  filante, 
visqueuse,  d'une  saveur  salée,  contenant  de  l'eau,  de 
la  synovine,  une  matière  filandreuse  considérée  comme 
delà  fibrine  par  les  uns,  et  comme  une  espèce  demu- 
cosine  par  les  autres,  du  chlorure  de  sodium,  du  phos- 
phate de  chaux  et  des  carbonates  ou  lactates  alcalins. 

SYNOVINE  ou  ARTHROHYDRINE.  S.  f.  (Hùuefeld). 
Substance  organique  coagulable  propre  à  la  synovie, 
et  différente  de  l'albumine. 

SYNOVITE,  s.  f.  [esp.  sinovitis].  Inflammation  des 
membranes  synoviales. 

SYNSPORÉES.  s.  f.  pl.  [de  oùv,  avec,  et  oitopà, 
graine].  Les  algues  qui  se  reproduisent  par  conjugaison 
(V.  ce  mot),  d'où  on  les  appelle  aussi  conjuguées. 

SYNTHÈSE,  s.  f  [synt/iesis,  oûvôsoi;,  de  oùv,  avec, 
et  Tiônp.i,  je  pose  :  c'est-à-dire,  composition  ;  Syn- 
thèse, angl.  synthesis,  it.  sintesi,  esp.  sintesis"].  En 
chimie,  opération  par  laquelle  on  réunit  des  corps 
simples  pour  former  des  composés  ;  ou  des  corps  com- 
posés, pour  en  former  d'autres  d'une  composition  plus 
complexe.  On  donne  aussi  le  nom  de  synthèse,  à  la 
réunion  des  éléments  d'un  corps  composé  séparés  par 
l'analyse.  On  peut  réaliser,  à  l'instar  des  êtres  vivants, 
la  formation  de  matières  organiques  ;  non -seule- 
ment le  résultat  est  le  môme,  mais  les  voies  suivies 
présentent  de  grandes  analogies.  Dans  les  laboratoires 
comme  dans  les  végétaux,  la  formation  des  matières 
organiques  s'opère  i>ar  la  réduction  de  l'eau  et  de  l'a- 
cide carbonique.  Cette  réduction  a  pour  effet,  dans  les 
deux  cas,  de  mettre  en  présence  le  carbone,  l'hydro- 
gène et  l'oxygène  à  équivalents  égaux  ;  d'où  résulte, 
dans  les  végétaux  comme  dans  nos  laboratoires,  la 
formation  des  premiers  composés  hydrocarbonés.  Nous 
opérons  à  l'aide  de  la  chaleur,  et  nous  procédons  par 
voie  de  complication  graduelle,  tandis  que  les  végé- 
taux opèrent  à  l'aide  de  la  lumière,  et  semblent  attein- 
dre tout  d'abord  le  degré  le  plus  élevé  de  la  synthèse. 
L'oxyde  de  carbone  est  le  point  de  départ  de  la  forma- 
tion des  matières  organiques  artificielles,  et  ce  même 
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oxyde  (le  carbone  semble  être  également  l'origine  de 
la  formation  des  matières   organiques  naturelles. 
L'oxyde  de  carbone  résulte  de  la  combustion  incom- 
plète du  carbone  ;  il  est  susceptible  de  brûler  complè- 
tement en  produisant  de  l'acide  carbonique.  11  dégage 
ainsi  une  certaine  quantité  de  chaleur.  D'autre  part, 
l'acide  formique  renferme  *les  éléments  de  l'oxyde  de 
carbone  unis  aux  éléments  de  l'eau,  c'est-à-dire  d'un 
corps  complètement  brûlé.  Or,  la  combustion  de  l'acide 
formique  dégage  beaucoup  plus  de  chaleur  que  celle 
de  l'oxyde  de  carbone;  elle  eu  dégage  autant  que 
pourrait  en  produire  le  carbone  contenu  dans  cet 
oxyde  s'il  n'avait  encore  subi  aucun  commencement 
de  combustion.  Il  semble  donc  que  dans  la  production 
de  l'acide  formique  il  se  soit  accompli  un  travail  in- 
verse de  celui  qui  avait  été  d'abord  effectué  par  le  jeu 
normal  des  affînités,  lors  de  la  production  de  l'oxyde 
de  carbone.  Si  ce  résultat  était  réalisé  dans  les  êtres 
vivants,  on  serait  porté  à  invoquer  le  jeu  exceptionnel 
d'une  force  nouvelle  {force  vitale)  agissant  au  rebours 
des  affinités.  Mais  l'acide  formique  peut  être  obtenu  en 
associant  l'oxyde  de  carbone  aux  éléments  de  l'eau 
par  une  synthèse  directe  et  sous  l'influence  de  condi- 
tions purement  chimiques.  Les  caractères  considérés 
comme  anormaux  que  possèdent  les  matières  organi- 
ques naturelles  se  retrouvent  donc  dans  les  matières 
organiques  artificielles.  En  résumé,  on  combine  le  car- 
bone et  l'hydrogène  de  façon  à  reproduire  les  compo- 
sés organiques  au  moyen  de  l'eau  et  de  l'acide  carbo- 
nique ;  on  procède  dans  cette  reproduction  d'abord  à 
l'aide  de  l'oxyde  de  carbone,  puis  à  l'aide  d'un  grou- 
pement renfermant  les  trois  éléments  fondamentaux 
à  équivalents  égaux,  comme  paraissent  le  faire  les  vé- 
gétaux; on  a  recours  à  l'intervention  du  temps,  si  pro- 
noncée dans  les  êtres  vivants;  enfin,  par  l'art  on  ob. 
tient  des  composés  hydrocarbonés  doués  de  propriétés 
spéciales  et  qui  s'écartent  des  propriétés  ordinaires 
des  composés  minéraux,  circonstance  qui  avait  paru 
d'abord  rendre  nécessaire  le  concours  de  la  force  vi- 
tale dans  les  métamorphoses  chimiques  des  matières 
organiques  (Berthelot).  —  En  chirurgie,  réunion  de 
parties  divisées  :  par  exemple,  celle  des  bords  d'une 
plaie  ou  celle  des  fragments  d'un  os  {synthèse  de  con- 
tinuité), ou  le  rapprochement  de  parties  qui  étaient 
seulement  écartées  ou  déplacées,  ainsi  que  cela  a  lieu 
dans  les  luxations  {si/ n thèse  de  contiguïté).  —  Procédé 
logique  opposé  à  l'analyse.  V.  Entendement  et  Logique. 

SYNTHÉTISME.  s.  m.  [angl.  synthetistyius,  il.  et 
esp.  sintetismo].  Ensemble  des  quatre  opérations  né- 
cessaires pour  faire  la  synthèse,  c'est-à-dire  pour  ré- 
duire une  fracture  et  la  maintenir  réduite  :  l'extension, 
la  réduction,  la  coaptation  et  le  bandage. 

SINTONINE.  s.  f.  [de  cûvtovc;,  contracté;  ail. 
Syntoniti].  Nom  donné  en  Allemagne  à  la  muscuHnc. 
SYKZYGIE.  s.  f.  [synzygia,  de  g-jv,  avec,  et  "(sj- 
je  joins].  Point  de  jonction  de  deux  cotylédons. 
SYPHILIGOME.  s.  m.  [de  syphilis,  et  )tcu.^•^<,  soi- 
gner]. Nom  donné  aux  hôpitaux  et  aux  dispensaires 
spécialement  destinés  au  traitement  de  la  syphilis. 

SYPIIILIDE.  s.  f.  [ail.  Syphilide,  it.  et  esp.  sifi 
lide].  On  comprend  sous  cette  dénomination  diverses 
affections  cutanées  qui  sont  sous  la  dépendance  de  la 
syphilis.  Les  syphilides  ont  pour  antécédent  le  chancre 
induré,  ou  bien  elles  proviennent  d'une  syphilis  héré 
ditaire.  Elles  ont  une  couleur  particulière,  couleur 
jambon  (Fallope),  cuivrée,  sombre,  chocolat.  En  appli 
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quant  le  doigt  sur  la  macule,  la  couleur  disparaît  ;  ce 
n'est  que  plus  tard,  lorsqu'il  y  a  altération  de  la  ma- 
tière colorante,  que  l'éruption  devient  sombre,  cui- 
vrée. Les  syphilides  sont  ordinairement  arrondies; 
lorsqu'elles  se  réunissent,  elles  forment  un  cercle,  ce 
qu'on  rencontre  rarement  dans  les  éruptions  cutanées 
vulgaires.  Dans  les  éruptions  syphilitiques  sèches,  le 
caractère  est  que  les  surfaces  affectées  soient  lisses, 
comme  vernissées  ;  l'écaillé  tombant  laisse  un  liséré 
blanc,  tandis  que,  dans  les  maladies  vulgaires,  le  pso- 
riasis par  exemple,  les  plaques  sont  ridées,  rugueuses. 
Comme  maladies  cutanées,  on  remarque  la  roséole, 
accident  le  plus  précoce,  dont  les  prodromes  sont  la 
courbature,  le  mal  de  gorge  ;  elle  siège  sur  le  tronc. 
L'érythème  ne  diffère  de  la  roséole  que  par  la  plus 
forte  saillie  de  la  papule  (V.  Syphilis  .ç(?con^/«îVe  ). 
Parmi  les  papules  sèches,  on  remarque  le  lichen.  Dans 
les  vésicules,  forme  la  plus  rare,  se  rangent  la  vari- 
celle, l'eczéma,  ou  groupe  de  vésicules  sur  une  base 
plus  ou  moins  foncée.  Les  syphilides  squameuses,  pso- 
riasis, sont  le  plus  souvent  sous  la  forme  de  psoriasis 
gultata;  ces  syphilides  occupent  quelquefois  la  paume 
des  mains  et  la  plante  des  pieds ,  elles  semblent  cor- 
nées. Il  est  à  remarquer  que  la  présence  du  psoriasis 
à  la  paume  des  mains  fait  présager  qu'une  semblable 
éruption  existe  en  môme  temps  à  la  plante  des  pieds. 
Dans  la  lèpre  syphilitique,  la  partie  circonscrite  par  la 
plaque  est  plus  ou  moins  altérée,  contrairement  à  ce 
qui  existe  dans  la  lèpre  ordinaire.  Dans  les  affections 
huileuses,  on  trouve  le  pemphigus  (V.  ce  mot)  des 
nouveau-nés  et  le  rupia.  Le  rupia,  est  un  accident  tar- 
dif ;  il  n'apparaît  qu'un,  deux  ou  trois  ans  après  le  com- 
mencement de  la  syphilis.  Sa  croûte  noire,  en  forme 
d'ccaille  d'huître,  est  longtemps  adhérente  au  centre  ; 
elle  laisse  en  tombant  une  ulcération  s'étendant  plus 
en  largeur  qu'en  profondeur.  L'ecthyma  superficiel, 
accident  précoce,  de  forme  lenticulaire,  siège  à  la 
tête  et  aux  membres.  La  croûte  est  beaucoup  plus  pe- 
tite que  la  surface  qui  l'a  fournie  ;  au-dessous  de  cette 
croûte,  on  trouve  une  ulcération  à  emporte-pièce. 
L'ecthyma  profond,  accident  tardif,  est  isolé  ;  il  pré- 
sente des  croûtes  stratifiées  entourées  de  l'ulcération, 
absolument  comme  un  verre  de  montre  dans  son 
châssis.  Lorsque  la  croûte  tombe,  se  montre  une  ulcé- 
ration semblable  au  chancre.  L'ecthyma  syphilitique 
est  indolent,  contrairement  à  l'ecthyma  vulgaire.  Dans 
l'impétigo  syphilitique,  le  prurit  n'est  pas  constant  ; 
des  pustules  impétigineuses  peuvent  se  développer  sur 
les  côtés  des  ailes  du  nez,  ce  sont  les  pustules  granu- 
lées. L'onyxis  syphilitique  est  beaucoup  plus  tardif  que 
les  auti'es  manifestations  de  la  syphilis.  Quant  à  la 
syphilide  tuberculeuse,  voy.  Gommes. 

SYPHILIGRAPHE,  SYPHILIOGRAPHE  et  SYPHI 
LOGRAPHE.  S.  m.  [de  syphilis,  et  -^pâçciv,  décrire] 
Celui  qui  décrit  la  syphilis. 

SYPHILIGRAPHIE,  SYPHILIOGRAPHIE  et  SY- 
PHILOGRAPHiE.  s.  f.  Description  de  la  syphilis. 

SYPHILIGRAPHIQCE,  SYPIIILIOGRAPHIODE  et 
SYPHILOGRAPIIIQUE.  adj.  Qui  concerne  la  descrip- 
tion de  la  syphilis. 

SYPHILIS,  s.  f.  [lues  venerea ,  pudcndagva,  morhus 
gallicus,  ail.  Syphilis,  Lmtseuche,  angl.  syphilis,  ve- 
nereal  diseuse,  it.  sifilide,  esp.  sifilis].  (Synonymie  : 
Mol  français,  napolitain,  espagnol;  mal  des  Alle- 
mands, des  Polonais,  des  chrétiens.,  des  Turcs,  etc. 
I  On  la  nommait  en  outre,  en  France,  mal  du  saint 
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homme  Job,  de  Saint-Mévius ,  de  Saint-Sement ,  gorve, 
grand' gorre,  vérole,  grosse  vérole;  en  Espagne,  mal 
curial,  mal  de piedra,  mal  de  huas;  en  Angleterre, 
pox.  C'est  la  madorrhea  de  Benedict,  la  pudendagra 
de  Gaspard  Torella,la  syphilis  de  Fracastor,  Sauvage, 
Linné,  Cullen,  Pinel,  Swediaur,  la  lues  ve7ierea  de 
Fernel,  Boerhaave,  Astruc.)  Ce  mot,  dont  on  ne  con- 
naît pas  l'étymologie,  a  été  introduit  par  Fracastor, 
qui  l'a  écrit  syphilis;  on  ne  peut  donc  adopter  l'or- 
thographe que  Bosquillon  avait  proposée  {siphilis), 
d'après  l'étymologie  qu'il  lui  avait  plu  de  donner 
[aîoXoç,  haïssable].  Cette  orthographe  est  donnée  par 
Castelli  (17/Î6)  comme  l'une  de  celles  qui  étaient 
adoptées  de  son  temps,  ainsi  que  celle  de  siphyli.s^ 
auxquelles  il  préfère  pourtant  siphlis,  d'après  l'éty- 
mologie précédente.  D'autres  tirent  ce  mot  de  auv^ 
avec,  et  wiXeTv,  aimer.  —  On  distingue  présentement 
les  lésions  vénériennes  (V.  ce  mot)  des  lésions  syphi- 
litiques. Les  premières  sont   la  blennorrhagie  et 
toutes  les  ulcérations  plus  ou  moins  étendues  qui  peu- 
vent survenir  après  un  coït  malsain  ;  elles  ne  donnent 
pas  lieu  aux  accidents  secondaires.  On  doit  aussi  ranger 
parmi  les  affections  vénériennes  non  syphilitiques,  le 
chancre  non  infectant  (aussi  appelé  chancre  vénérien, 
chancre  mou,  chancre  simple,  chancrelle  et  chancroide, 
voy.ce  mot).  Quand  ces  affections  vénériennes  existent 
en  même  temps  que  la  syphilis,  ce  qui  n'est  pas  rare, 
elles  en  sont  de  simples  complications.  Pourtant  quel- 
ques auteurs  admettent  que  le  chancre  mou  est  en 
quelque  sorte  au  chancre  induré,  ce  que  la  varioloïde 
est  à  la  variole,  c'est-à-dire  que  ce  sont  des  variétés 
l'un  de  l'autre,  pouvant  se  transmettre  comme  ces 
dernières,  en  conservant  chacun  sa  variété  et  pouvant 
aussi,  selon  certaines  aptitudes  idiosyncrasiques,  s'en- 
gendrer l'un  par  l'autre.  Ce  sont  les  syphilographes 
unicisies  ;  mais  tous  reconnaissent  que  le  chancre  in- 
duré est  seul  suivi  de  syphiHs  constitutionnelle,  tandis 
que  le  chancre  mou  reste  un  accident  vénérien  local.' 
Les  lésions  syphilitiques  sont  caractérisées  par  les 
diverses  formes  du  chancre  induré  ou  infectant,  et 
donnent  lieu  aux  symptômes  secondaires  ou  syphilis 
constitutionnelle.  On  ne  peut  avoir  la  syphilis  qu'une 
fois;  il  y  a  pourtant  des  exceptions,  mais  elles  sont 
plus  rares  que  la  récidive  de  la  variole  et  d'autres  affec- 
tions virulentes  {la  sypAilis  ne  peut  se  doubler  , 
Ricord),  tandis  que  les  affections  vénériennes  peuvent 
se  produire  sur  le  même  individu  d'une  façon  illimi- 
tée. Les  affections  vénériennes  sont  de  toute  antiquité  ; 
en  effet,  on  les  trouve  toutes  mentionnées  dans  les  au- 
teurs anciens.  Mais  la  question  change  quand  il  s'agit 
de  la  syphilis  proprement  dite.  Il  est  certain  qu'on 
n'en  rencontre  aucune  indication  précise  dans  les  mé- 
decins de  la  Grèce  et  de  Rome  ;  et  cela  jette  le  doute 
sur  ce  point  d'histoire  médicale.  Longtemps  l'opinion 
commune  a  été  que  la  syphilis  avait  été  importée 
d'Amérique  ;  mais,  considérant  la  date  du  premier 
retour  de  Christophe  Colomb  (1492)  et  la  date  de  l'ex- 
plosion des  accidents  syphilitiques  (1A88),  il  est  im- 
possible de  ne  pas  reconnaître  que,  quand  même  il  y 
aurait  ou  importation,  la  communication  par  le  coït  n'au- 
rait pas  suffi  pour  propager  cette  maladie,  qui  peu  de- 
temps  après  sa  première  apparition,  se  montra  d'une 
manière  formidable  en  Italie,  en  France,  en  Espagne, 
en  Allemagne,  en  Angleterre.  Le  fait  est  qu'il  y  eut  à 
ce  moment  une  épidémie  de  syphilis  très-violente, 
épidémie  qui  paraît  tout  à  fait  indépendante  de  la  dé- 
couvorlcdo  l'Amérique  et  (|ui  se  répandit  comme  toutes 


les  épidémies.  De  la  sorte,  on  ne  peut  pas  remonter  au 
delà  de  la  fin  du  xV^  siècle  d'une  manière  certaine  pour 
l'histoire  de  la  syphilis.  Toutefois  un  passage  trouvé 
par  Littré  dans  un  médecin  du  xiii^  siècle,  passage  qui 
signale  l'infection  générale  après  une  lésion  contractée 
par  le  coït,  est  favorable  à  l'opinion  qui  voudrait  re- 
porter plus  haut  que  le  xv<^  siècle  l'origine  de  la  syphilis. 
Ce  qui  n'empêcherait  pas  d'admettre  qu'il  y  ait  eu,  entre 
l/i90  et  1500,  une  grave  épidémie  d'affections  syphi- 
litiques. Les  premières  périodes  des  éruptions  à  la 
face,  etc.,  causées  par  la  morve  chronique,  ayant  une 
assez  grande  analogie  avec  certains  accidents  secon- 
daires et  surtout  tertiaires  de  la  syphilis,  quelques- 
uns  pensent  que  cette  épidémie  a  pu  coexister  avec  la 
morve,  qui  a  dû  parfois  aussi  être  très-répandue,  alors 
qu'il  était  encore  impossible  de  distinguer  l'une  de 
l'autre  ces  affections.  —  Définition.  La  syphilis  ou 
vérole  est  une  maladie  spécifique  (V.  Virus)  trans- 
mise par  contact  et  par  hérédité,  caractérisée ,  à  ses 
différentes  périodes,  par  certains  accidents  dont  l'évo- 
lution est  subordonnée  à  l'action  du  virus  syphili- 
tique, et  dont  la  marche  est  ordinairement  déterminée. 
Quelle  que  soit  la  source  d'où  elle  provienne,  elle  ne 
débute  jamais  autrement  que  par  un  chancre  infectant 
qui  peut  résulter  de  la  contagion,  à  un  individu  sain, 
d'un  chancre  infectant,  d'ww  accident  secondaire  à 
forme  suppurative,  du  sang  d'un  syphilitique  à  la  pé- 
riode secondaire  ,  et  peut-être  ,  dans  certains  cas,  de 
ses  sécrétions  normales  ou  morbides.  La  contagion  peut 
être  immédiate  ,  c'est-à-dire  avoir  lieu  à  la  suite  d'un 
contact  direct  entre  le  syphilitique  et  l'individu  sain  ; 
elle  peut  aussi  être  médiate,  c'est-à-dire  se  faire  au 
moyen  d'un  intermédiaire.  Les  conditions  qui  doivent 
être  réunies  pour  que  la  contagion  puisse  avoir  lieu  à  la 
suite  des  rapports  sexuels  sont,  d'après  Clerc,  A.  Martin 
et  Belhomme  :  1<^  le  dépôt  du  virus  syphilitique  sur  un 
point  de  la  peau  ou  des  muqueuses  ;  2°  il  faut,  très- 
vraisemblablement  du  moins,  une  excoriation,  une 
déchirure  quelconque  (si  facilement  produites  par  le 
coït,  du  reste),  au  point  où  le  virus  a  été  déposé  ;  3"  il 
faut  admettre  que  l'individu  soumis  à  la  contagion  n'y 
soit  pas  réfractaire,  ou  bien  qu'il  n'ait  pas  ou  n'ait  pas 
eu  la  syphilis  constitutionnelle  soit  acquise,  soit  héré- 
ditaire. Le  virus  syphilitique,  introduit  dans  les  tissus, 
est  rapidement  absorbé.  La  période  dite  d'incubation 
est  le  temps  nécessaire  au  virus  pour  pénétrer  l'orga- 
nisme tout  entier  et  pour  se  reproduire.  Le  chancre  dit 
infectant  n'est  que  la  première  manifestation  appa- 
rente de  la  diathèse  syphilitique  (Aimé  Martin).  On 
divise  communément  la  syphilis  en  primitive  ou  locale, 
et  en  consécutive  ou  constitutionnelle.  On  lui  donne  le 
nom  de  syphilis  constitutionnelle,  consécutive,  confir- 
mée, invétérée,  générale,  quand  le  virus  a  déterminé 
l'infection  de  l'économie  tout  entière  et  produit,  au  bout 
d'un  certain  temps,  des  accidents  généraux  de  formes 
et  de  sièges  très-divers.  On  divise  en  outre  les  mani- 
festations de  la  syphilis  consécutive  ou  constitution- 
nelle et  générale  en  deux  ordres  :  symptômes  ou  acci- 
dents secondaires,  et  symptômes  ou  accidents  ter- 
tiaires. Cette  division,  fondée  sur  le  siège  plus  ou 
moins  superficiel  des  accidents  précoces  ou  tardifs, 
est  moins  importante  que  la  première  en  ce  qu'elle  n'est 
pas  toujours  nettement  tranchée  ;  elle  ne  laisse  cepen- 
dant pas  d'avoir  une  grande  valeur,  surtout  au  point  de 
vue  (le  la  thérapeutique.  On  range  au  nombre  des  acci- 
dents secondaires  le  chancre  induré,  infectant  ou  huu- 
léiicn,  le  bubon  indolent  induré,  les  doiileurs  névral- 
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giques,  rliumaloïdes ,  l'alopécie,  la  pu.Hu/e  pinte  ou 
papule,  ou  plaque  muqueuse  et  ses  végétations,  les 
syphilides,  l'altération  des  muqueuses  et  l'irilis.  Les 
rhagadcs  et  végétations  constituent  en  quelque  sorte 
un  accident  mixte,  car  on  peut  les  rencontrer  sans  qu'il 
y  ait  infection  syphilitique.  Parmi  les  accidents  ter- 
tiaires ,  nous  trouvons  les  diverses  lésions  des  tis- 
sus sous-cutané  et  sous-muqueux,  celles  des  tissus 
fibreux,  osseux,  parenchymaleux  (foie,  poumons,  cer- 
veau), enfin,  comme  dernier  degré,  la  cachexie  syphi- 
litique. —  Étiolofjie.  Suivant  Huiiter,  le  virus  syphili- 
tique a  pris  naissance  dans  l'espèce  humaine.  Jusqu'ici 
du  moins  cette  maladie  semblait  la  pro|)riété  exclusive 
de  l'homme;  mais,  dans  ces  derniers  temps,  Auzias- 
Turonne  a  annoncé  qu'il  avait  produit  de  véritables 
chancres  sur  le  singe  (V.  Svphilisation).  Suivant  Ri- 
cord  et  autres,  ces  ulcères  n'étaient  point  spécifiques 
ou  ne  devaient  leur  spécificité  (ju'au  pus  virulent  même 
qui  avait  servi  à  l'inoculation  et  qui  s'était  conservé 
dans  la  plaie  formée ,  comme  le  virus  vaccin  dans  un 
tube  ou  entre  deux  plaques  de  verre  :  le  singe  en 
quelque  sorte  n'aurait  ici  servi  que  d'entrepôt  à  la 
matière  virulente.  Au  reste,  on  n'a  pu  encore,  chez 
les  animaux,  observer  de  manifestations  constitution- 
nelles syphilitiques  après  l'inoculation  du  virus  de 
riiomme  à  ces  êtres  ;  mais  plusieurs  espèces  domes- 
tiques présentent,  à  la  suite  du  coït,  des  affections 
locales  et  générales  transmissibles  par  la  copulation, 
ofl'rant  quelques  analogies  avec  la  vérole  (V.  Mal  de 
coït),  a  son  origine,  la  vérole  a  dû,  comme  toute 
maladie  virulente,  se  développer  spontanément  ;  mais 
de  nos  jours  on  ne  voit  plus  qu'il  en  soit  ainsi,  ce  n'est 
que  par  contagion  et  par  transmission  des  parents 
aux  enfants  qu'elle  s'acquiert  et  se  propage.  Comme  le 
virus  syphilitique  est  une  altération  particulière  d'un 
mucus  purulent,  il  est  hors  de  doute  néanmoins  que, 
si  la  syphilis  venait  à  disparaître  ,  elle  pourrait  repa- 
raître, dès  que  sur  un  individu,  homme  ou  femme,  se 
rencontreraient  les   conditions  de  malpropreté  ou 
autres,  favorables  à  rallération  spéciale  des  humeurs 
qui  caractérise  le  virus.  En  dehors  de  ces  cas,  la  dia- 
thèse  syphilitique  reconnaît  toujours  pour  cause,  pour 
point  de  départ,  un  ulcère  spécifique,  le  chancre.  Ce- 
pendant les  accidents  secondaires  (plaques  muqueu- 
ses, etc.)  fournissent  un  pus  qui,  inoculé  avec  la  lan- 
cette à  des  sujets  n'ayant  jamais  eu  la  vérole  ,  donne 
lieu  à  la  production  de  lésions  analogues  aux  chancres 
indurés,  etc.,  puis  à  la  syphilis  constitutionnelle  avec 
tous  ses  accidents  caractéristiques.  11  n'y  a  pas  de  vé- 
role d'emblée,  c'est-à-dire  par  absorption  directe  du 
virus  sans  lésion  préalable  de  l'organe  par  lequel  il  a 
pénétré  dans  l'économie.  Si ,  dans  certains  cas,  on  a 
pu  croire  à  de  pareils  faits,  c'est  qu'une  observation 
même  attentive  n'avait  pas  fait  découvrir  l'ulcère  pri- 
mitif, soit  qu'il  siégeât  dans  des  lieux  insolites,  soit 
qu'il  fut,  chez  la  femme,  caché  dans  les  replis  du  vagin 
ou  sur  le  col  de  l'utérus.  Les  malades  ont  souvent  pu 
laisser  passer  inaperçu  quelque  chancre  parfaitement 
indolent  ne  siégeant  pas  sur  les  parties  génitales, 
puisque  là  même  il  peut  naître  et  guérir,  sans  éveiller 
aucunement  l'attention.  On  voit  le  chancre  se  déve- 
lopper partout,  sans  élection  de  siège,  sur  toute  la 
périphérie  du  corps,  sur  tout  le  tégument  externe  ou 
interne  accessible,  et  par  conséquent  sans  qu'il  y  ait 
besoin,  soit  pour  les  parties  qui  se  contagionnent,  soit 
pour  celles  qui  fournissent  la  matière  infectante,  de 
fonctions  spéciales  ou  d'état  physiologique  particulier  ; 


d'autres  conditions  sont  nécessaires  à  la  contagion. 
Les  parties  qui  s'alfectent  sont  celles  qui  présentent 
les  conditions  les  plus  favorables  à  des  lésions  méca- 
niques, à  des  éraillures,  abrasions  ou  desquamations 
forcées  de  l'épidernie,  à  des  écorchures,  à  des  déchi- 
rures, à  des  solutions  de  continuité  de  toute  espèce. 
Chez  l'homme,  c'est  plus  particulièrement  le  limbe  du 
prépuce,  surtout  quand  il  y  a  iihimosis  plus  ou  moins 
prononcé,  le  voisinage  du  frein  ,  les  points  adhérents 
de  la  semi-muqueuse  du  gland  et  du  prépuce,  points 
qui,  n'ayant  pas  la  souplesse  des  autres  régions,  se 
déchirent  plus  facilement;  chez  la  femme,  la  four- 
chette, les  points  d'insertion  des  nymphes,  les  caron- 
cules myrtiformes,  sont  les  parties  qui  se  contagion- 
nent de  préférence.  On  a  vu  des  chancres  ne  pas  pré- 
senter la  forme  de  pustule  ou  de  bouton,  mais  direc- 
tement celle  de  petite  ulcération ,  comme  si  la  mu- 
queuse avait  été  éraillée  par  un  coup  d'ongle.  Quel- 
quefois les  choses  se  passent  ainsi  quand  il  existait 
une  excoriation  mécanique  ou  herpétique  du  gland  ou 
du  prépuce  auxquels  le  pus  de  la  vérole  est  inoculé 
directement.  La  première  manifestation  locale  de  la 
diathèse  syphilitique  est  connue  vulgairement  sous  le 
nom  de  chancre  infectant  {chancre  huntérien,  chancre 
induré,  chancre  dur,  érosion  chancreuse).  Le  virus 
syphilitique  est  contenu  dans  la  sécrétion  des  chancres 
indurés,  des  papules  muqueuses,  et  probablement  dans 
les  sécrétions  d'autres  accidents  secondaires.  Le  virus 
ne  se  manifeste  pas  immédiatement  chez  l'individu 
auquel  il  a  été  transmis  par  des  effets  appréciables  ; 
après  deux  à  quatre  semaines  d'incubation,  une  pa- 
pule se  montre  au  siège  inoculé,  qui  s'ulcère  et  donne 
lieu  à  un  chancre  infectant  le  plus  souvent  solitaire. 
Cette  papule  augmente  en  étendue  et  en  épaisseur, 
faisant  saillie  au-dessus  de  la  peau  ;  ses  bords  ne  sont 
pas  plus  élevés  que  le  fond,  qui  est  excorié  et  donne 
lieu  à  la  sécrétion  d'une  petite  quantité  de  pus  sanieux. 
A  la  période  dite  d'état,  le  chancre  infectant  se  pré- 
sente sous  la  forme  d'une  ulcération  superficielle  à 
bords  inclinés  et  se  raccordant  avec  le  fond  ou  le  plus 
souvent  de  niveau  avec  lui.  Cette  ulcération  est  recou- 
verte en  partie  par  une  fausse  membrane  qui,  vue  à  la 
loupe,  a  tout  à  fait  l'apparence  du  frai  de  grenouille. 
Les  bords  sont  d'un  rouge  vif,  la  forme  de  l'ulcération 
est  généralement  régulière  :  elle  suppure  peu  ;  il  est 
rarement  douloureux ,  et  est  accompagné  98  fois  sur 
100  d'une  induration  à  la  base  :  induration  élastique, 
chondroïde ,  n'ayant  aucun  des  caractères  de  l'indu- 
ration inflammatoire.  Le  chancre  induré,  comme  on 
le  nomme,  n'est,  à  aucune  période  de  son  évolution, 
une  aff'ection  locale,  mais  un  produit  de  l'infection 
générale.  Au  commencement,  il  est  peu  douloureux,  de 
sorte  que  l'inllammation  est  rare,  aussi  bien  que  la 
suppuration  des  ganglions  lymphatiques,  et  le  pus  ne 
peut  s'inoculer  au  porteur.  L'engorgemenl  des  gan- 
glions lymphatiques  n'est  pas  circonscrit  à  un  seul 
groupe,  mais  il  rayonne  bien  au  delà,  et  se  manifeste 
lion  pas  accidentellement,  mais  toujours  à  une  période 
peu  éloignée  de  la  formation  du  chancre.  Au  contraire, 
le  principe  contagieux  du  chancroide  est  contenu  dans 
le  pus  de  la  plaie  et  dans  celui  des  bubons  suppurés 
qui  l'accompagnent  souvent.  Le  chancre  simple  se 
transmet  par  l'inoculation  soit  accidentelle,  soit  arti- 
ficielle, donnant  lieu,  dans  les  vingt-quatre  heures,  à 
une  pustule  qui  est  bientôt  remplacée  par  une  ulcé- 
ration à  bords  taillés  à  pic  et  décollés.  Le  chancre  in- 
fectant provient  de  l'inoculation  d'un  chancre  infectant 
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ou  d'un  accident  secoyidaire  à  forme  sécrétante,  et, 
dans  quelques  cas,  du  sang  d'un  syphilitique  à  la  pé- 
riode secondaire.  Il  ne  s'inocule  pas  au  sujet  qui  le 
porte  ni  à  un  individu  atteint  de  syphilis  constitution- 
nelle ;  il  ne  débute  pas  par  une  vésico-pustule,  mais 
bien  par  une  simple  érosion  {érosion  chancreuse,  Bas- 
sereau).  Les  ganglions  lymphatiques  de  la  pléiade 
voisine  du  chancre  infectant  s'indurent  et  donnent  lieu 
à  des  adénopathies  polyganglionnaires,  chondroïdes, 
indolentes,  n'ayant  aucune  tendance  à  la  suppuration. 
Le  chancre  infectant  donne  aussi  lieu  quelquefois  à  des 
lymphites  indurées,  mais  à  très-peu  de  réaction  locale  : 
il  a  une  tendance  à  la  guérison  ;  il  s'ulcère  peu,  se 
phagédénise  et  se  gangrène  très-rarement  ;  il  a  une 
marche  très-régulière.  Le  chancre  infectant  est  la  pre- 
mière manifestation  apparente  de  la  diathèse  syphili- 
tique ;  il  est  donc  le  signe  de  l'infection  générale  de 
l'économie  :  on  voit  très-souvent,  avant  sa  cicatrisation 
complète,  apparaître  les  premières  manifestations  secon- 
daires (roséole,  angine).  Jusqu'à  la  période  de  réparation, 
le  chancre  sécrète  un  pus  ichoreux,  ténu,  de  mauvaise  na- 
ture, qui  renferme  des  vibrions  s'il  a  subi  l'action  de  l'air 
et  n'a  pas  été  soigné  :  ce  pus  est  virulent  et  contagieux. 
La  sphère  de  virulence  est  plus  étendue  que  l'ulcère 
lui-même;  elle  occupe  à  peu  près  un  espace  double. 
Le  temps  d'action  spécifique  ne  peut  guère  être  déter- 
miné, car  on  a  vu  des  chancres  cesser  d'être  inocu- 
lables au  bout  de  quelques  jours,  tandis  que  d'autres 
l'étaient  encore  après  trois,  quatre  ans  et  plus.  On 
peut  cependant  dire,  d'une  manière  générale,  que  la 
période  de  réparation  finit  celle  de  la  virulence;  le 
chancre  alors  prend  un  meilleur  aspect,  les  bords 
s'affaissent  ;  le  fond  se  déterge,  s'élève  ;  l'aréole  prend 
une  teinte  gris-perle,  et  la  plaie  se  cicatrise  de  la  cir- 
conférence au  centre.  Cet  ulcère  présente  plusieurs 
variétés  de  nature  et  de  siège  :  1°  Chancre  superfi- 
ciel.  Siégeant  le  plus  souvent  sur  le  prépuce  ou  le  gland 
chez  l'homme,  et  sur  les  parois  du  vagin  chez  la  femme, 
il  a  une  forme  irrégulière  plus  ou  moins  arrondie;  il 
est  peu  profond,  s'arrête  au  derme,  et  n'intéresse  que 
l'épithélium  :  on  dirait  une  pêche  mûre  dont  on  a  en- 
levé la  pellicule.  Lorsque  l'induration  n'affecte  que  les 
bords  de  cette  érosion  chancreuse,  elle  est  dite  annu- 
laire. Cette  forme  peut  donner  lieu  à  ce  qu'on  appelle 
nlcus  elevatum  ;  le  fond  s'élève  considérablement,  de- 
vient fongueux,  et  forme  une  espèce  de  champignon 
qui  sécrète  longtemps  du  pus  inoculable,  et  qui  peut, 
en  outre,  se  transformer  sur  place  en  accident  secon- 
daire. 2"  Chancre  infectant  ou  huntérien,  ou  induré. 
Comme  accident  local,  il  est  peu  grave;  il  est  plus  sou- 
vent solitaire,  indolent,  peu  inflammatoire.  Implanté 
en  quelque  sorte  au  milieu  de  tissus  sains,  il  s'étend 
peu  en  surface  et  gagne  plutôt  en  profondeur;  parfois 
il  est  régulièrement  arrondi  et  taillé  à  pic.  L'aréole  est 
moins  vive-,  moins  rouge  que  dans  les  autres  espèces, 
le  fond  et  la  marge  sont  gris,  criblés  de  petits  points 
rougeâtres.  Les  bords  sont  durs  et  n'ont  pas  de  ten- 
dance à  se  décoller  ;  ils  tiennent  au  fond,  qui  lui-mônic 
repose  sur  une  base  nettement  circonscrite,  formée 
dans  les  cas  types  par  un  noyau  assez  semblable  à  la 
moitié  d'un  pois  cassé,  implanté  dans  le  tissu  sous- 
cutané,  et  laissant  le  tissu  du  voisinage  parfaitement 
indemne.  Cette  induration  spécifique  est  rénîtente  et 
donne  la  sensation  que  donnerait  une  petite  masse 
cartilagineuse.  En  tendant  la  peau  dessus,  on  remarque 
une  teinte  blanchâtre,  opaline,  semblable  à  celle  du 
rarfilagp  tarse  do  la  paupière  renversée.  Dans  certains 


cas,  l'induration  est  tellement  mince,  qu'elle  n'occupe 
que  la  surface  du  fond  et  est  dite  parcheminée.  L'in- 
duration arrive  ordinairement  du  cinquième  au  sep- 
tième jour,  presque  jamais  après  le  vingtième,  de  sorte 
que,  si,  passé  ce  temps,  elle  n'a  pas  encore  paru,  on 
pourra  presque  sûrement  affirmer  qu'il  n'y  aura  point 
infection  générale.  Ce  chancre  est  celui  qui  se  guérit  le 
plus  facilement  sans  médication,  en  même  temps  celui 
qui  cesse  le  plus  tôt  de  fournir  du  pus  inoculable. 
L'induration  peut  persister  cinq,  six,  dix  mois  et  plus  ; 
son  siège,  comme  nous  l'avons  dit,  est  le  tissu  lami- 
neux  sous-muqueux  ou  sous-cutané,  et  principalement 
le  réseau  lymphatique.  Elle  est  constituée  par  du  tissu 
fibro-plastique  et  des  cytoblastions.  L'induration,  après 
avoir  diminué  ou  même  disparu,  est  très-sujette  à  des 
récidives  ;  il  n'est  pas  rare  de  lui  voir  prendre  alors 
des  dimensions  plus  considérables  que  celles  qu'elle 
avait  tout  d'abord.  Quand  un  chancre  induré  a  été  dia- 
gnostiqué, on  peut  être  certain  de  vérole  constitution- 
nelle ;  car  cet  engorgement  spécifique  est  un  premier 
symptôme  secondaire  ou  constitutionnel.  L'induration 
n'est  pas  la  cause,  mais  l'effet  de  l'infection  générale. 
L'induration,  une  fois  établie,  tend  généralement  à 
disparaître,  que  le  malade  qui  en  est  porteur  soit  sou- 
mis ou  non  à  un  traitement  antisyphililique.  Elle  se  ra- 
mollit, avec  ce  caractère  particulier  que  la  consistance 
diminue  en  même  temps  dans  toute  son  épaisseur  ; 
elle  présente  alors  ce  que  Ricord  a  nommé  la  trans-^ 
formaiion  gélatiniforme,  puis  elle  disparaît  peu  à  peu, 
en  ne  laissai-.t  d'autre  trace  de  son  passage  qu'une 
tache  d'un  violet  foncé  qui  s'efface  presque  complète- 
ment par  la  suite.  —  Le  chancre  uréthral  peut  occuper 
tous  les  points  de  ce  canal  ;  mais  la  fosse  naviculaire 
en  est  le  plus  souvent  le  siège.  Il  simule  la  blennorrha- 
gie,  en  donnant  lieu  à  un  écoulement;  mais  ce  dernier 
est  peu  abondant,  ténu,  séreux,  rouillé,  sanguinolent; 
la  douleur  est  plus  circonscrite  dans  la  miction  et  l'érec- 
tion. On  peut  même,  dans  certaines  circonstances,  en 
palpant  le  trajet  du  canal,  sentir  un  point  résistant, 
surtout  si  le  chancre  vient  à  s'indurer.  —  On  pourrait 
confondre  le  chancre  infectant,  à  son  début,  avec 
l'herpès  ;  mais  on  se  souviendra,  pour  éviter  cette  con- 
fusion, que  l'herpès  est  toujours  multiple,  disposé  en 
groupe  de  vésicules  auxquelles  succèdent  des  érosions 
superficielles ,  tandis  que  le  chancre  infectant  est  le 
plus  souvent  solitaire.  L'herpès  est  une  lésion  d'abord 
vésiculeuse,  puis  ulcéreuse,  qui  n'a  pas  grande  res- 
semblance avec  le  chancre,  lésion  plane,  relativement 
sèche ,  pseudo-membraneuse  ;  en  outre  l'herpès  ne 
s'accompagne  jamais  d'induration  ni  d'adénopathies. 
Un  phénomène  remarquable  et  qui  vient  encore  con- 
firmer l'opinion  que  le  chancre  infectant  n'est  que  la 
première  manifestation  extérieure  de  la  diathèse,  c'est 
l'état  général  du  sujet  atteint  de  cette  lésion.  Il  est 
rare,  en  effet,  de  ne  pas  constater  chez  lui  une  faiblesse 
inaccoutumée,  des  palpitations,  de  la  céphalalgie,  une 
décoloration  très-marquée  des  téguments,  et  quelque- 
fois du  bruit  de  souffle  dans  les  carotides  ;  en  un  mot, 
tous  les  symptômes  de  la  chloro-anémie.  Un  des  pre- 
miers préceptes  dans  le  traitement  du  chancre,  c'est 
de  découvrir  l'ulcère,  quand  cela  est  possible,  afin  de 
pouvoir  ainsi  plus  facilement  enlever  les  croûtes  et  le 
pus  qui  s'amasse  dans  lesreplisdesmuqueuses.  Silepus 
virulent  se  produit  en  abondance,  on  doit  renouveler 
fréquemment  le  linge  et  la  charpie  ,  pour  laisser  le 
moins  longtemps  possible  la  surface  de  la  plaie  et  les 
(issus  voisins  en  contact  avec  ce  pus.  En  moyenne,  trois 
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ou  quatre  pansements  par  jour  suffisent  ;  on  absterge 
l'ulcère  avec  du  vin  aromatique  ou  une  solution  d'alun 
concentrée,  puis  on  imbibe  un  peu  de  cbarpie,  et  on 
l'applique  sur  le  chancre.  Les  corps  gras  doivent  être 
proscrits,  car  ils  favorisent  la  suppuration,  et  par  là 
môme  les  inoculations  successives  ;  l'onguent  mercu- 
riel,  comme  nous  l'avons  vu,  surtout  quand  il  est 
rance,  dispose  au  pliagédcnisme.  L'alun ,  l'extrait  de 
Saturne  pur  ou  presque  pur,  et  le  vin  aromatique,  sont 
ce  qui  détruit  le  mieux  la  spécificité  de  la  sécrétion  : 
ils  modèrent  la  suppuration,  protègent  les  tissus  sains, 
en  les  tannant  en  quelque  sorte  et  en  les  empêchant 
de  s'inoculer.  Les  succédanés  du  vin  aromatique  et  de 
l'alun  sont  :  les  solutions  de  tartrate  de  fer  et  de  po- 
tasse, de  sulfates  de  fer,  de  zinc,  de  cuivre,  etc.  Quand 
la  douleur  et  l'inllaunnation  sont  très-vives,  les  opiacés 
trouvent  alors  leur  emploi  ;  on  suspend  le  vin  aroma- 
tique pour  le  reprendre  plus  tard,  une  fois  que  l'ulcère 
est  revenu  à  l'état  normal.  Lorsque  se  fait  la  cicatrisa- 
tion, le  bord  devient  mince,  d'une  teinte  pâle,  gris- 
perle,  et  finit  par  reprendre  la  coloration  normale  des 
tissus  voisins  ;  le  fond  se  déterge  ;  sa  couche  grise  est 
d'abord  comme  transpercée  de  bourgeons  charnus,  qui 
plus  tard  la  remplacent  partout  et  donnent  à  l'ulcéra- 
tion un  aspect  granuleux  et  une  teinte  rosée  de  bonne 
nature.  Le  pus  alors  devient  moins  abondant;  il  est 
bien  lié,  crémeux,  louable  et  cesse  d'être  inoculable. 
A  mesure  que  les  parties  se  comblent,  l'épiderme  se 
produit  de  la  circonférence  au  centre.  La  cicatrice  des 
chancres  peut  rester  plus  saillante  que  les  parties  voi- 
sines, quelquefois  au  niveau  et  plus  fréquemment  dé- 
primée, selon  l'épaisseur  des  tissus  entamés;  elle  est 
indélébile  dans  un  grand  nombre  de  circonstances, 
tandis  que  dans  d'autres  elle  disparaît  complètement, 
comme  cela  arrive  souvent  à  la  suite  d'un  chancre 
induré  ou  lorsque  le  chancre  siège  sur  une  muqueuse. 
Sur  certains  individus,  alors  qu'un  traitement  intel- 
ligent n'est  pas  intervenu,  lorsqu'on  n'a  pas  su  répri- 
mer les  bourgeons  charnus  par  des  cautérisations,  ces 
bourgeons  deviennent,  comme  on  le  dit ,  luxuriants, 
végétants  ,  et  donnent  à  l'ulcération  certains  aspects 
qui  lui  ont  valu  les  noms  de  chancres  bourgeonnants, 
fongueux,  végétants.  De  véritables  végétations,  variées 
dans  leur  forme,  peuvent  alors  se  produire;  tissu  épi- 
génique  accidentel,  elles  ne  sont  pas  pour  cela  de  na- 
ture syphilitique.  Enfin  ,  à  cette  période,  lorsque  le 
chancre  a  infecté  l'économie,  il  peut  subir  lui-même 
une  transformation  sur  place  et  finit  par  présenter  les 
caractères  des  papules  muqueuses. —  Sijmptômes  suc- 
cessifs. Ce  sont  :  1°  La  lymphangite  ou  ongioleucite. 
Cette  affection  est  un  accident  rare  ;  le  tempérament 
lymphatique,  scrofuleux,  les  excès  de  toutes  sortes  et 
le  coït,  y  prédisposent.  Le  chancre  qui  la  détermine 
peut  agir,  soit  par  irritation  sympathique,  soit  par 
absorption  virulente.  Voici  les  symptômes  de  la  mala- 
die :  On  aperçoit ,  depuis  le  chancre  jusqu'à  la  base 
de  la  verge,  des  traînées  rougeâtres  formant  des  cor- 
dons noueux  ;  le  toucher  fait  reconnaître  une  espèce 
de  corde  dure,  moniliforme;  qui  rend  les  érections 
excessivement  douloureuses  ;  il  y  a  ordinairement  de 
l'œdème  concomitant.  Le  plus  souvent,  cette  lymphan- 
gite se  termine  pçir  la  suppuration  ;  les  cordons  et  le 
tissu  cellulaire  ambiant  s'enflamment,  la  fluctuation 
s'établit,  et  de  petits  abcès  s'ouvrent,  fournissent  un 
pus  de  bonne  nature  ou  virulent,  suivant  qu'on  est  en 
présence  d'une  angioleucite  par  irritation  ou  par  ab- 
sorption. Dans  ce  dernier  cas,  les  abcès  prennent  les 
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caractères  du  chancre  qui  leur  a  donné  naissance  ;  ils 
peuvent  durer  longtemps  et  laissent,  après  cicatrisa- 
tion, des  espèces  de  noyaux  durs  cartilagineux. 
2^  Vailénite  (adènopathie,  bubon,  poulain).  On  est 
frappé  de  sa  rareté  relative  chez  la  femme;  la  dispo- 
sition analomique  vient  nous  donner  rex[»lication  de 
ce  fait.  Les  chancres,  chez  la  femme,  siègent  le  plus 
ordinairement  à  la  fourchette;  or,  il  n'existe  juste- 
ment dans  cet  endroit  que  fort  peu  de  lymphatiques. 
Que  l'ulcère,  au  contraire,  vienne  à  occuper  le  méat 
urinaire,  les  bubons  en  sont  souvent  la  conséquence, 
vu  la  richesse  du  réseau  lymphatique  de  cette  région, 
il  y  a  deux  espèces  d'adénite  syphilitique.  A.  liuhon 
sgnijiot/iijjue  (bubon  phlegmoncux  simple) .  Le  chancre 
comme  ulcération  ordinaire  peut  déterminer  l'inflam- 
mation sympathique  des  parties  voisines ,  en  vertu 
d'une  espèce  de  solidarité  qui  l'unit  avec  elles.  Le 
tempérament  lymphatique,  les  fatigues,  les  irritations 
mécaniques,  prédisposent  à  la  production  de  ce  bubon 
qui  commence  pendant  la  période  inflammatoire  du 
chancre.  La  blennorrhagie  donne  assez  souvent  lieu  à 
ce  genre  d'adénopathie.  B.  Bubon  ou  ganglion  induré 
(engorgement  multiple  ,  spécifique  ,  polyganglion' 
naire).  En  môme  temps  que  le  chancre  s'indure,  se 
produit  dans  l'aine  un  engorgement  des  ganglions 
superficiels,  qui  commence  par  une  simple  tension  in- 
dolente, et  passe  le  plus  souvent  inaperçu  des  malades. 
Cette  induration  est  une  hypertrophie  simple  ;  elle  est 
le  caractère  le  plus  sûr  qui  indique  la  généralisation 
delà  syphilis.  C'est  un  signe  plus  sûr  que  l'induration 
du  chancre;  car  celle-ci  peut  être  nulle,  presque 
nulle  ou  passer  inaperçue,  bien  que  la  vérole  se  géné- 
ralise, fait  qui  n'est  indiqué  alors  que  par  l'engorge- 
ment ganglionnaire  ;  mais  celui-ci  ne  manque  jamais 
quand  le  chancre  s'indure  manifestement.  Jusqu'alors 
le  mal  était  resté  local,  non  constitutionnel,  pouvait 
rester  et  reste  quelquefois  tel,  n'exigeait  pas  de  traite- 
ment général  ;  mais,  dès  que  l'engorgement  multiple 
se  montre,  il  faut  commencer  l'emploi  des  mercu- 
riaux.  Il  est  rare  que  ce  gonflement  prenne  un  grand 
volume  et  dépasse  celui  d'une  noisette  ou  d'une  noix. 
Les  ganglions  restent  communément  indolents,  durs, 
rénitents  ,  donnant  au  toucher  une  sensation  aussi 
analogue  que  possible  à  celle  de  l'induration  spéci- 
fique ;  ils  ne  se  soudent  pas  entre  eux  pour  former 
une  seule  masse,  car  le  tissu  cellulaire  périphérique 
ne  s'engorge  certainement  pas  ;  ils  sont  donc  mobiles 
sur  leur  base,  mobiles  sous  la  peau,  qui  ne  leur  adhère 
pas,  et  qui  ne  change  ni  de  couleur  ni  de  température  ; 
ils  forment  une  espèce  de  pléiade  ganglionnaire.  Ces 
bubons  se  terminent  presque  toujours  par  une  résolu- 
tion lente,  mais  complète  ;  ils  peuvent  cependant  quel- 
quefois rester  à  l'état  hypertrophique  indéfini.  S'ils 
s'enflamment  et  viennent  à  suppurer,  ce  qui  est  exces- 
sivement rare,  ils  ne  fournissent  jamais  de  pus  spéci- 
fique ou  du  moins  inoculable.  Cet  engorgement  est 
tellement  caractéristique,  qu'il  peut  servir  à  indiquer 
la  nature  du  chancre  qui  a  précédé,  quand  celui  -ci  a 
déjà  disparu  ;  il  est,  de  même  que  l'induration,  l'indice 
fatal  d'une  infection  constitutionnelle  ;  il  est  déjà  un 
accident  de  transition  ou  secondaire.  —  Accidents  se- 
condaires, constitutionnels  ou  syphilis  constitution- 
nelle. Il  ne  faut  pas  confondre  ces  accidents  avec  les 
sj/7npf(hnes  ou  accidents  successifs.  Ces  derniers  sont 
des  accidents  de  la  syphilis  primitive  ;  les  autres  sont 
des  manifestations  de  la  vérole  constitutionnelle,  ils 
indiquent  la  généralisation  du  mal  qui  auparavant  était 
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resté  local  ou  n'avait  gagné  que  par  inflammation,  etc. , 
des  organes  voisins,  comme  dans  un  cas  quelconque 
de  plaie.  11  n'y  a  pas  vérole  constitutionnelle  toutes 
les  fois  qu'il  y  a  chancre.  11  faut,  pour  que  la  consti- 
tution se  prenne,  que  le  malade  ait  eu  affaire  à  la  va- 
riété chancre  infectant  (V.  Chancroïdk).  Le  chancre 
induré  peut  avoir  son  siège  partout.  Le  chancre 
mou^  non  infectant,  ou  chancroïde,  peut  se  présenter 
partout  aussi.  Avec  un  peu  d'habitude  il  est  impossible 
de  confondre  Vinduration  avec  la  dureté  des  tissus 
enflammés  que  l'on  constate  maintes  fois  dans  le 
chancre  simple,  et  qui  se  produit  si  souvent  après  des 
cautérisations  trop  étendues  ou  trop  profondes.  C'est 
d'après  cette  dureté  acquise  du  chancre  mou,  dureté 
facile  à  déterminer  chez  les  animaux  auxquel  on  avait 
voulu  inoculer  la  syphilis  il  y  a  quelques  années,  que 
certaines  personnes  ont  cru  à  l'induration  possible  de 
l'ulcère  primitif  chez  les  singes,  les  chats,  les  cochons 
d'Inde,  etc.  L'induration  ne  se  rencontre  jamais  avant 
le  troisième  jour,  jamais  après  le  troisième  septénaire. 
S'il  doit  s'indurer,  le  chancre  s'indure  dès  le  début,  et 
il  n'est  pas  vrai  de  dire  que  l'induration  est  une  des 
terminaisons  du  chancre.  C'est  un  accident  de  début, 
moins  hâtif  que  l'ulcération,  mais  qui  la  suit  de  très- 
près  en  lui  donnant  une  expression  spécifique.  Les 
accidents  secondaires  sont  :  1°  Les  plaques  muqueuses 
{pustules  plates,  pustules  ou  plaques  muqueuses,  tu- 
bercules muqueux).  C'est  l'accident  constitutionnel 
confirmé  le  plus  prompt  à  se  manifester;  aussi  a-t-il 
été,  mais  à  tort,  considéré  quelquefois  coxnme  accident 
primitif.  Les  plaques  ne  se  montrent  jamais  avant  le 
second  septénaire  qui  suit  le  coït  infectant.  Elles  sont 
toujours  précédées  d'un  chancre,  soit  dans  le  lieu 
même  où  elles  se  sont  développées,  soit  ailleurs.  Lors- 
qu'elles succèdent  au  chancre  in  situ,  elles  constituent 
un  phénomène  de  transition  de  l'accident  primitif  à 
l'accident  secondaire  sans  interruption.  La  plaque  mu- 
queuse peut  rester  définitivement,  ou  plus  ou  moins 
longtemps  isolée,  ou  être  suivie  de  plaques  analogues 
dans  d'autres  régions.  Cet  accident  est  plus  fréquent 
dans  les  tempéraments  lymphatiques,  surtout  chez  les 
femmes  et  les  enfants.  Les  enfants  qui  naissent  avec 
une  syphilis  constitutionnelle  présentent  souvent  des 
pustules  plates  se  couvrant  de  croûtes  ordinairement 
minces,  et  s'ulcérant  bientôt  dans  le  pli  génito-crural, 
aux  fesses,  autour  de  l'anus  ,  aux  parties  génitales, 
derrière  les  oreilles.  Chez  les  adultes,  on  les  voit  à 
l'anus,  à  la  face  interne  des  grandes  lèvres,  au  pli 
génito-crural ,  aux  bourses,  à  l'angle  rentrant  que 
forment  la  verge  et  le  scrotum,  au  gland,  à  la  face  in- 
terne du  prépuce,  au  creux  ombilical,  aux  lèvres,  au 
conduit  auditif  externe,  à  la  commissure  des  orteils, 
à  la  racine  des  ongles.  Ces  accidents  peuvent  se  ren- 
contrer comme  seuls  signes  de  vérole  constitutionjielle 
confirmée ,  soit  limités  à  une  seule  des  régions  ci- 
dessus,  soit  en  occupant  plusieurs  à  la  fois.  C'est  ainsi 
qu'il  existe  souvent,  en  même  temps  ou  isolément,  des 
plaques  muqueuses  dans  l'arrière-gorge,  sur  les  piliers 
du  voile  du  palais,  la  face  interne  des  joues,  la  lan- 
gue, etc.  Elles  sont  habituellement  accompagnées  ou 
suivies  d'autres  éruptions  exanthématiques,  papuleuscs 
ou  squameuses(V.SYi'HiLiDE).D'après  Hunier  et  Ricord, 
les  plaques  muqueuses  sont  de  même  nature  que  ces 
éruptions,  mais  ne  diffèrent  que  par  le  siège  et  les  con- 
ditions de  tissu  et  d'humidité  où  elles  se  trouvent,  ce 
qui  en  modifie  l'aspect  extérieur.  Au  début,  ce  sont 
de  petites  papules  plus  ou  moins  saillantes  {papules 


muqueuses),  bientôt  dépourvues  d'épiderme,  à  surface 
grisâtre  ou  d'un  brun  violacé,  ou  livides,  ou  n'offrant 
qu'une  teinte  grisâtre  ou  môme  peu  différente  de  celle 
des  tissus  voisins,  rugueuses  ou  légèrement  granulées, 
avec  érosion  et  ulcération.  D'autres  fois,  elles  se  réunis- 
sent ou  s'élargissent  en  plaques  plus  ou  moins  éten- 
dues, à  fond  grisâtre,  etc.  {plaques  muqueuses  ou 
pustules  2)iates)  :  c'est  ce  qu'on  voit  surtout  dans  la 
bouche  et  la  gorge.  Ces  productions  morbides  peuvent 
être  saillantes ,  d'un  grand  volume  {tubercules  mu- 
queux); alors  leur  forme  est  primitivement  arrondie. 
Mais,  si  plusieurs  se  réunissent,  elles  peuvent  former 
des  masses  dites  condylomateuses .  .Les  tubercules  mu- 
queux, dans  quelques  cas  graves,  peuvent  prendre  le 
volume  d'une  noisette  ;  ils  sont  alors  arrondis,  saillants 
{pustules  merisées),  isolés  ou  groupés  au  dos,  au  cou, 
à  la  face,  au  front,  sur  le  gland,  même  à  la  langue  et 
au  col  utérin.  Ils  ont  pu  simuler  alors  le  yaws  (V.  ce 
mot),  la  kéloïde ;  ils  ont  quelquefois  une  longue  durée, 
et  laissent  après  eux  une  cicatrice  ou  une  dépression, 
lors  même  qu'ils  ne  se  sont  pas  ulcérés ,  ou  bien  il 
reste  une  petite  tumeur  perdant  sa  teinte  rouge  livide. 
En  général,  ils  s'ulcèrent  et  suppurent  avant  de  se  ci- 
catriser. A  une  période  plus  tardive  de  la  syphilis,  au 
nez ,  aux  lèvres ,  ces  diverses  formes  peuvent  s'indu- 
rer {tubercules  herpétiques),  se  couvrir  de  squames 
analogues  à  celles  de  la  lèpre  et  s'ulcérer  quelquefois  ; 
d'autres  fois,  ce  sont  seulement  des  papules  se  cou- 
vrant de  petites  croûtes  qui  tombent  et  se  renouvellent 
{tubercules  granulés).  Les  soins  de  propreté,  les  lotions 
astringentes,  le  toucher  avec  le  nitrate  d'argent  ou  la 
teinture  d'iode,  joints  au  traitement  général,  les  font 
disparaître  rapidement.  Faute  de  ces  soins^  elles  peu- 
vent être  le  point  de  départ  des  mêmes  végétations  que 
les  chancres  dits  bourgeonnants.  2'^  Les  autres  acci- 
dents secondaires  qui  peuvent  survenir  chez  ceux  qui 
n'ont  pas  suivi  de  traitement  sont,  selon  les  individus, 
les  syphilides  (telles  que  roséole  syphilitique,  lichen, 
psoriasis  ,  rupia  ,  lèpre  ou  sypldlide  annulaire ,  sy- 
philis psydraciée ,  pustuleuse  ou  en  boutons ,  ou  of- 
frant la  forme  phlyzaciée  se  rapportant  à  l'eclliyma)  et 
Viritis  syphilitique  (Y.  ces  mots).  Dès  que  se  montrent 
les  accidents  de  syphilis  constitutionnelle,  il  faut  re- 
courir au  protoiodure  de  mercure  en  pilules  de  2  cen^ 
tigrammes  dont  on  fait  prendre  deux  pilules  d'abord 
chaque  jour,  puis  de  jour  en  jour  une  de  plus  à  inter- 
valle de  plusieurs  heures,  jusqu'à  quatre  par  jour.  Il 
faut,  pour  quelques  tempéraments,  s'arrêter  à  deux  ou 
trois  par  jour,  selon  la  susceptibilité,  en  diminuant  dès 
qu'elles  causent  de  la  diarrhée  ou  une  tendance  à  la 
salivation.  Ce  traitement  doit  être  suivi  pendant  deux 
à  trois  mois  au  plus,  en  s'aidant  des  toniques,  des  as- 
tringents, de  l'huile  de  foie  de  morue  chez  les  scrofu- 
leux,  elc. — Les  accidents  secondaires(plaquesnmqueu- 
ses,  végétations  condylomateuses,  syphilides, etc.)  sont 
transmissibles  par  les  rapports  sexuels  et  par  l'inocu- 
lation. Ils  donnent  ainsi  naissance  à  un  chancre  induré 
(Langlcbert),  chancre  qui  est  le  point  de  départ  de  la 
syphilis  constitutionnelle  au  même  titre  que  s'il  était 
la  conséquence  d'une  inoculation  des  accidents  pri- 
niilifs.  Mais  ce  chancre  infectant  qui  provient  de  l'ino- 
culation d'un  accident  secondaire,  n'est  pas  le  chancre 
dit  huntérioi,  connue  celui  qui  est^a  conséquence  de 
l'inoculation  d'un  chancre  d'origine  primitive  ou  chan- 
cre hunlérien  ;  il  a  la  forme  d'une  simple  érosion  pa  - 
puleuse,  superficielle,  indolente,  suppurant  peu,  à 
surface  lisse,  rouge  ou  gri.'^àtre  {érosion  chancreusv). 
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quelquefois  forlement  uidurée,  niais  le  j)lus  souvent 
parcheminée  ,  d'une  évolution  plus  lente  que  le  chancre 
huntérien.  Dans  les  ras  où  ces  acccidents  se  trans- 
mettent par  le  contact,  dans  le  coït,  d'adulte  à  adulte, 
ou  de  la  nourrice  à  l'enfant ,  et  plus  souvent  de  la 
bouche  de  l'enfant  atteint  de    syphilis  héréditaire 
au  mamelon  de  la  nourrice,  etc.,  c'est  encore  par  une 
érosion  c/iancreuse  qui  s'indure  que  débutent  les  acci- 
dents, mais  non  pas  le  chancre  huntérien.  Les  accidents 
de  la  syphilis  constitutionnelle  des  entiuits  se  trans- 
mettent plus  facilement  que  les  accidents  secondaires 
correspondants  chez  les  adultes.  Les  individus  aux- 
quels on  a  inoculé  des  accidents  secondaires,  inoculés 
de  nouveau,  l'ont  été  sans  succès  et  sans  réaction  spé- 
ciale au  point  de  l'inoculation.  Sur  neuf  inoculations 
faites  avec  le  sang  sur  des  sujets  exempts  de  syphilis, 
trois  le  furent  avec  succc?,  et  ceux-là  seulement  où 
une  large  surface  absorbante  avait  été  frictionnée.  Il 
faut ,  en  effet ,  distinguer  trois  modes  d'inoculation  : 
4°  celui  qui  est  opéré  avec  la  lancette  ou  par  piqûre, 
comme  dans  le  cas  de  la  vaccine  ;  2"  celui  qui  est 
opéré  par  vésication;  on  applique  un  petit  vésicatoire 
au  point  à  inoculer,  on  vide  la  vésicule,  et,  sans  en- 
lever l'épiderme,  on  glisse  au-dessous  de  lui  la  matiéi  e 
virulente  ;  3"  celui  qui  est  opéré  par  friction ,  c'est-à- 
dire  en  se  contentant  de  frictionner  fortement  la  peau 
ou  une  muqueuse  pour  enlever  un  peu  l'épiderme  et 
congestionner  le  derme  ;  on  maintient  ensuite  la  ma- 
tière virulente  appliquée  sur  ce  point  avec  un  bandage 
ou  du  diachylon.  Souvent  l'un  de  ces  deux  derniers 
moyens  réussit  lorsque  le  premier  a  échoué  (Wallace, 
Waller,  Diday,  Hinecker,etc.). —  AcridoiU  tertiaires. 
Le  premier  accident  tertiaire  qui  se  manifeste,  c'est  le 
sarcocèle  syphilitique ,  appelé  aussi  testicule  vénérien 
et  alhufjinitc  (V.  Saiicocèle  syphilitique)  ,  puis  la 
myiiis  syphilitique,  les  gommes ,  exostoses  et  caries 
syphilitiques  (V.  ces  mots).  Les  accidents  tertiaires  se 
traitent  particulièrement  à  l'aide  de  l'iodure  de  potas- 
sium (V.  Iodure)  aidé  de  bains  thermaux  sulfu- 
reux, etc. 

Syphilis  héréditaire.  11  paraît  que  la  syphilis  n'est 
transmise  par  le  père  à  ses  enfants  que  dans  le  cas 
suivant  :  Atteint  d'accidents  contagieux  à  l'époque  de 
la  fécondation,  il  les  inocule  à  la  mère,  qui  infecte  alors 
directement  le  fœlus;  mais  la  mère  atteinte  d'accidents 
primitifs,  secondaires,  ou  peut-être  même  tertiaires, 
les  conununique  nécessairement  au  fœtus.  Suivant  Ri- 
cord,  les  enfants  nés  de  parents  atteints  d'accidents 
tertiaires  n'héritent  pas  du  vice  syphilitique  ;  cette  pé- 
riode devient  seulement  la  source  fréquente  de  la  scro- 
fule. L'enfant  syphilitique  naît  le  plus  souvent  bien 
portant  et  bien  constitué.  Vers  deux  ou  trois  mois,  plus 
tôt  ou  plus  tard  même,  il  se  manifeste  des  troubles  in- 
testiuaux,  puis  des  tubercules  muqueux  à  l'anus,  aux 
organes  génitaux,  dans  les  plis  de  la  peau,  puis  de  la 
roséole.  La  forme  papuleuse  des  syphilides  est  rare  ; 
l'impétigo  de  la  face  et  de  la  tête  est  fréquent.  C'est 
dans  les  récidives  qu'on  voit  le  lichen,  l'ecthyma  et 
les  lésions  des  os.  Le  peu  de  développement  du  corps, 
l'apparence  chétive  et  sénilc  du  nouveau-né,  l'aspect 
ridé  de  la  peau,  n'appartiennent  pas  nécessairement 
à  la  syphilis,  comme  on  l'a  dit.  On  a  rattaché  à  la  sy- 
philis avec  plus  de  raison,  mais  sans  démonstration 
absolue,  le  pemphigus  des  nouveau-tiés  (V.  ce  mot), 
qui  survient  dans  les  premiers  jours  de  l'accouche- 
ment, les  petits  abcès  à  pvis  verdâtre,  dans  le  thymus, 
qui  coïncident  souvent  avec  le  pemphigus,  et  enfm 
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l'épithélioina  pulmonaire  à  cellules  pavimenleuses,  à 
noyau  assez  gros  souvent,  double  ou  triple,  carniliant  et 
rendant  imperméable  le  poumon. 

Syj)hilis  locfde  non  confirmée.  Nom  donné  pendant 
quelques  années  au  chancroïde  et  aux  accideids  iiiHam- 
matoires  qui  l'accompagnent  quelquefois.  V.  Chan- 
croïde. 

Syjjfrilis  par  vaccination  ou  syphilis  vaccinale. 
Celle  qui  est  transmise  par  la  vaccination.  Quel- 
ques faits  rares,  exceptionnels  et  ayant  encore  besoin 
de  i)reuves ,  observés  hors  de  France  seulement , 
tendraient  à  établir,  s'ils  venaient  à  être  confirmés, 
que  la  syphilis  pourrait  être  connnuniquée  à  un  sujet 
sain,  si,  pour  le  vacciiier,  on  prend  du  vaccin  dans 
les  pustules  vaccinales  développées  sur  une  personne 
atteinte  de  syphilis.  Pour  éviter  la  possibilité  de 
toute  conmiunication  de  la  syphilis  par  les  procédés 
de  la  vaccination,  il  suflît  de  constater  que  le  sujet 
sur  lequel  on  recueille  le  vaccin  est  exempt  d'ac- 
cidents syphilitiques ,  ce  qui  n'olfre  aucune  difficulté 
pour  le  médecin  et  ne  peut  être  un  sujet  de  doutes  que 
pour  les  persoiHies  étrangères  à  l'art  médical.  V.  Vac- 

CINIFÈRE. 

Syphilis  viscérale.  Nom  donné  aux  gommes  des 
viscères  abdominaux  et  thoraciques.  11  est  donné  aussi 
à  des  altérations  du  foie  rapportées  à  la  syphilis  depuis 
Cutaneus,  Vella,  Ferro,  etc.,  et  surtout  depuis  Rayer, 
Ricord,  Oppolzer  et  G.  L.  Dieterich.  Pour  la  syphilis  hé- 
patique {hépatite  syphilitique  de  quelques  auteurs)  ou 
lésion  syphilitique  du  foie,  ce  qui  la  caractérise,  c'est: 
1°  l'existence,  au  sein  du  parenchyme  hépatique,  de 
tumeurs  blanchâtres  ou  jaunâtres  du  volume  d'un  pois 
ou  d'une  noisette,  i»lus  ou  moins  fermes  et  consis- 
tantes, suivant  la  période  de  leur  évolution,  tantôt 
groupées  sur  un  point  de  l'organe,  tantôt  disséminées 
dans  ses  différentes  parties,  mais  toujours  constituées 
par  des  éléments  du  tissu  lamineux;  2°  un  état  de  lo- 
bulisation  excessivement  prononcé  du  foie,  qui  res- 
semble aux  reins  des  jeunes  animaux,  et  qui,  à  la 
coupe,  offre  un  épaississcment  très-considérable  des  cloi- 
sons fibreuses  dites  de  la  capsule  de  Glisson.  Enfin, 
en  l'absence  de  l'un  ou  de  l'autre  de  ces  caractères, 
quelques  médecins  pensent  que,  pour  admettre  l'exis- 
tence d'une  infection  syphilitique,  il  suffit  encore  de 
trouver  à  la  surface  du  foie  des  dépressions  auxquelles 
aboutissent  des  plis  radiés.  La  capsule  fibreuse  est 
blanche  et  épaissie  au  niveau  de  leurs  lèvres,  qui  se 
trouvent  réunies  par  des  traclus  ou  de  minces  lamelles 
de  tissu  lamineux.  Au  fond  du  sillon,  la  capsule 
fibreuse  est  également  épaissie,  et  une  masse  dure, 
blanchâtre,  résistante,  au  milieu  de  laquelle  on  aper- 
çoit souvent  les  vaisseaux  sanguins  et  les  canaux 
biliaires  conservés,  s'enfonce  plus  ou  moins  profondé- 
ment dans  le  tissu  de  l'organe,  mais  cet  état  se  ren- 
contre en  dehors  de  toute  atteinte  syphilitique.  Une 
autre  altération  du  foie  qui  est  réelle  (mais  très-diffé- 
rente de  la  précédente;,  est  assez  fréquente  chez  les 
enfants  (Gubler),  et  rattachée  aussi  à  la  syjihilis  héré- 
ditaire ;  le  fait  de  celte  liaison  n'est  pas  encore  certain. 
Une  substance  amorphe  (V.  Amorphe),  granuleuse, 
quelquefois  fibroïde  comme  dans  la  cirrhose,  mais  plus 
molle  (comparée  à  tort  au  sérum  du  sang),  est  infil- 
trée entre  les  éléments  anatoniiques  du  foie,  qu'elle 
dissocie  et  atrophie  même.  Elle  est  accompagnée  d'é- 
léments fibro-plastiques,  mais  ils  ne  forment  pas  la 
partie  fondamentale  du  tissu  nouveau,  et  la  quantité 
absolue  en  a  été  exagérée  pour  n'avoir  pas  tenu 
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compte  de  ceux  que  contient  normalement  le  tissu  du 
foie  des  fœtus.  Par  suite  de  la  production  de  ces  élé- 
ments, les  portions  envahies  acquièrent  une  consis- 
tance et  une  élasticité  remarquables,  et  une  teinte 
jaunâtre,  qui  les  distinguent,  au  premier  abord,  des 
parties  restées  saines.  11  est  impossible  d'indiquer  des 
signes  positifs  qui,  pendant  la  vie,  fassent  reconnaître 
ces  lésions,  et  permettent  d'y  appliquer  un  traitement 
efficace.  Cependant  l'existence  en  peut  être  regardée 
comme  très-probable ,  lorsqu'on  trouve  réunis  des 
troubles  graves  des  fonctions  digeslives  avec  une 
chloro-anémie  bien  caractérisée  et  une  augmentation 
du  volume  et  de  la  consistance  du  foie  chez  les  sujets 
qui  offrent  à  l'extérieur  des  traces  de  syphilis 

SYPHILISATIOIV.  S.  f.  D'après  Auzias-Turenne, 
le  substantif  syphilisation  (le  verbe  correspondant 
étant  syphiliser)  peut  indiquer  une  sorte  de  saturation 
des  organes  vivants  par  le  virus  syphilitique ,  ou  mieux 
l'état  d'immunité  auquel  on  arrive  par  une  succession 
de  chancres,  et  le  mot  syphilisme,  aptitude  à  être  sy- 
philisé.  11  existe  des  degrés  dans  la  syphilisation.  Les 
animaux  seraient  susceptibles  d'avoir,  comme  l'homme, 
la  syphilis  constitutionnelle.  Personne  ne  serait  réfrac- 
taire  à  la  syphilis  constitutionnelle  avant  d'avoir  été 
syphilisé.  Si  beaucoup  de  gens  y  échappent,  bien 
qu'ayant  contracté  des  chancres,  c'est  qu'ils  en  ont 
heureusement  contracté  en  trop  petite  ou  en  trop 
grande  quantité  et  dans  un  mode  particulier  de  suc- 
cession. La  syphilisation  et  le  syphilisme  sont,  toutes 
choses  égales  d'ailleurs,  en  raison  inverse  du  volume 
de  l'animal.  La  syphilisation  est  en  raison  inverse  de 
l'étendue  des  chancres.  La  syphilisation  serait  en  rai- 
son directe  du  nombre  des  chancres  successifs  qu'on 
donne  à  un  animal.  Les  chancres  deviennent  d'autant 
moins  vivaces  qu'on  les  multiplie  davantage,  et  sur- 
tout qu'on  les  multiplie  successivement  sur  le  même 
animal.   Le  virus  syphilitique  se  transmettrait  de 
l'homme  aux  animaux,  des  animaux  aux  animaux 
eux-mêmes,  et  de  ceux-ci  à  l'homme.  Ces  transmis- 
sions peuvent  être  indéfinies  sans  dégénérescence  du 
virus.  L'idée  que  le  virus  pourrait  cesser  d'être  iden- 
tique avec  lui-même  dans  ces  migrations  et  reproduc- 
tions est  en  opposition  avec  celle  de  l'unité  de  ce 
virus.  Le  virus  chancreux  est  un,  comme  le  vaccin  ou 
comme  le  virus  variolique.  Les  chancres  sont  les  ana- 
logues des  pustules  vaccinales  ou  des  pustules  vario- 
liques.  La  syphilisation  correspond  à  l'état  général 
dans  lequel  nous  sommes  après  une  éruption  vacci- 
nale ou  une  éruption  variolique.  Mais  les  pustules 
chancreuses  sont  des  manifestations  moins  aiguës  que 
les  pustules  vaccinales  ou  que  les  pustules  varioliques. 
—  Jusqu'à  présent  la  pratique  de  la  syphilisation  en 
tant  que  moyen  thérapeutique  a  été  repoussée  comme 
plus  dangereuse  qu'utile  en  face  des  moyens  de  gué- 
rison  de  la  syphilis  que  possède  l'art  médical.  Mais, 
au  point  de  vue  de  la  science,  il  est  à  noter  que  l'im- 
munité contre  de  nouveaux  chancres,  malgré  un  coït 
impur  ou  l'inoculation,  est  complètement  démontrée 
par  les  expériences  confirmatives  de  P>œck  et  de 
Spcrino.  La  syphilisation,  justement  repoussce  en  tant 
que  méthode  prophylactique,  méritait  d'être  examinée 
avec  plus  d'attention  qu'on  ne  l'a  fait  au  point  de  vue 
curatif.  11  est  ressorti,  en  effet,  de  ces  expérimenta- 
tions, le  germe  d'une  méthode  dont  la  thérapeutique 
est  peut-être  moins  loin  de  tirer  bénéfice  que  beaucoup 
de  gens  ne  le  pensent.  La  syphilisation  thérapeutique, 
comprise  il  y  a  quelques  années  dans  la  môme  pro- 


scription que  la  syphilisation'  prophylactique  devant 
l'Académie  de  médecine,  a  fait  depuis  lors  quelques 
prosélytes  sérieux;  et  c'est  aujourd'hui,  avec  l'autorité 
qui  s'attache  au  nom  de  praticiens  et  de  professeurs 
éminents,  qu'elle  se  présente  de  nouveau  devant  le 
jugement  public.  Dès  185^,  des  expériences  réitérées 
d'inoculation  syphilitique  chez  l'adulte  avaient  déjà 
conduit  Bœck  à  formuler  les  propositions  suivantes  : 
1"^  L'inoculation  du  virus  syphilitique  suffisamment 
prolongée  détermine  une  innocuité  absolue.  2°  Les 
manifestations  syphilitiques  qui  se  produisent  au  début 
de  la  syphilisation  disparaissent  pour  peu  que  l'on  con- 
tinue l'inoculation.  ^°  La  santé  générale  n'est  aucune- 
ment altérée  par  la  syphilisation  ;  au  contraire,  le 
malade  se  sent  mieux  qu'avant  le  traitement.  /i°  Sur 
les  enfants  atteints  de  syphilis  congénitale,  il  y  a  im- 
munité pour  les  accidents  causés  par  le  virus  syphili- 
tique ;  le  temps  est  à  peu  près  le  même  pour  la  guérison 
que  chez  les  individus  plus  avancés  en  âge,  bien 
qu'avec  des  inoculations  moins  nombreuses.  5°  Les  phé- 
nomènes syphilitiquesexistants disparaissent,  les  enfants 
restant  exempts  de  tout  traitement  mercuriel.  6°  L'état 
général  des  enfants  n'a  pas  été  modifié  d'une  manière 
désavantageuse  par  l'inoculation.  En  Suède  et  en 
Norwége  la  syphilisation  est  devenue  de  pratique  vul- 
gaire dans  les  hôpitaux  et  en  ville.  On  ne  l'emploie  pas 
avant  l'apparition  des  symptômes  constitutionnels,  mais 
elle  réussit  d'autant  mieux  que  l'apparition  de  ceux-ci 
est  plus  récente.  On  fait  six  inoculations  tous  les  trois 
jours  sur  les  côtés  du  tronc  à  l'aide  de  la  matière  prise 
dans  les  dernières  pustules  apparues.  Les  six  premières 
sont  faites  à  l'aide  du  pus  d'un  chancre  infectant.  Au 
commencement  on  fait  les  piqûres  éloignées  les  unes 
des  autres  pour  que  les  petits  ulcères  ne  se  réunissent 
pas  en  un  plus  grand.  Plus  on  multiplie  les  piqûres, 
plus  les  effets  de  l'inoculation  deviennent  faibles,  jus- 
qu'à ce  qu'il  ne  se  produise  que  des  pustules  avortées 
ou  rien  ;  ce  qui  survient  de  la  quinzième  à  la  vingt- 
cinquième  inoculation  ou  génération  de  pustules  de 
même  source,  c'est-à-dire  après  trois  ou  quatre  mois. 
On  prend  alors  du  pus  sur  le  chancre  d'un  autre 
individu,  mais  ce  nouveau  liquide  virulent  fait  peu 
d'effet  et  ne  produit  plus  de  chancres  après  un  petit 
nombre  d'inoculations.  Il  existe  des  sujets  chez  les- 
quels l'inoculation  ne  donne  pas  de  pustules,  bien  que 
répétée  souvent,  tandis  que  l'inoculation  avec  le  liquide 
virulent  d'un  autre  chancre  en  fait  apparaître.  Parfois 
alors  les  piqûres  faites  antérieurement  sans  succès  se 
développent  en  pustules  qui  suivent  la  marche  des 
autres.  La  grandeur  des  pustules  et  des  ulcères  pro- 
duits en  même  temps  par  une  même  matière  varie 
d'un  sujet  à  l'autre.  Certains  individus  résistent  à 
l'inoculation  d'un  même  chancre,  tant  qu'ils  sont  sous 
l'influence   de  quelque  état  général   (  chloro-ané- 
mie, etc.);  lorsqu'un  traitement  convenable  a  fait 
cesser  cet  état,  l'immunité  temporaire  disparaît  aussi, 
et  les  inoculations  prennent  alors  avec  énergie  et  long- 
temps. Les  bubons  suppurants  sont  très-rares  après  ces 
inoculations,  mais  les  premières  sont  souvent  suivies 
(lu  gonflement  indolent  des  ganglions  voisins.  La 
grandeur  des  pustules  et  des  ulcères  consécutifs  dimi- 
nue graduellement  avec  le  nombre  des  inoculations, 
même  en  recommençant  avec  une  nouvelle  matière  ; 
l'incubation  se  prolonge  peu  à  peu  jusqu'à  cinq  ou  six 
jours,  puis  il  ne  se  produit  qu'une  petite  croûte,  une  tache 
rouge  et  enfin  plus  rien.  C'Qst  alors  que  disparaissent 
les  accidents  syphilitiques  généraux,  et  le  malade,  alors 
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syphilisé,  acquiert,  contre  l'iiioculalioii  syphilitique  par 
le  coït  ou  autre,  une  iinnumitc  comi)lèle,  qui  pourtant 
disparaît  avec  le  temps  chez  quelques  individus,  sans 
qu'il  Rr)it  possihle  encore  de  saisir  les  causes  de  cette 
disparition.  Bidenkap,  1863.) 

SYPHILISER.  V.  a.  V.  SyPHILISATION. 

SYPIIILISME.  S.  m.  Aptitude  à  être  syphilisé. 

SYPIIILITIOUE.  adj.  et  s.  [ail.  sj/phi/ifisrh,  il.  et 
esp.  ■>(ifi/ttico.]  Qui  tient  à  la  syphilis,  qui  en  est 
atteint. 

STPHILOGRAPIIE.  S.  m.  [de  .syphi/is ,  et  -ypacpeiv, 
décrire;  ail.  Si/ji/ti/ograph],  V.  Syphiugraphe. 

SYPHILOGRAPIIIE.  S.  f.  [de  si/p/ti/is,  et-ypoccpeiv, 
décrire].  Traité  sur  la  syphilis. 

SYPHILOÏDE.  adj.  [de  s  y  phi  lis,  et  elt^c;,  forme; 
angl.  syphiioùh].  Qui  a  la  forme  de  la  syphilis.  — 
Affections'  syp/ii/oi/lcs .  Les  médecins  anglais  ont  donné 
ce  nom  à  des  maladies  qui  ont  beaucoup  de  ressem- 
blance avec  les  maux  syphilitiques.  La  principale  de 
cette  classe  est  la  psoudo-syphi/is,  ou  bdstnrd  po.r  de 
Hunter  et  d'Abernethy.  Elle  commence  souvent,  quoi- 
que non  toujours,  par  des  symptômes  locaux  ;  mais  les 
symptômes  locaux  ressemblent  moins  à  ceux  de  la 
vraie  syphilis  que  les  symptômes  constitutionnels  qui 
les  suivent.  Quelques  ulcérations  de  mauvaise  appa- 
rence et  très-irritables  sont  découvertes  d'une  manière 
inattendue  sur  les  parties  génitales,  ordinairement 
plus  grandes  que  des  chancres,  et  pleines  de  granula- 
tions fongueuses.  Rarement,  très-rarement,  elles  ont 
l'apparence  du  vrai  chancre.  A  leur  suite,  il  survient 
parfois  des  bubons,  et  parfois  aussi  il  n'en  survient 
pas;  et,  quand  les  bubons  apparaissent,  la  marche  en 
est  plus  rapide  et  avec  plus  d'inflammation  que  dans 
la  vraie  syphilis  ;  ils  s'étendent  à  un  plus  grand  nombre 
de  glandes  adjacentes.  Souvent  ils  guérissent  par  les 
moyens  ordinaires,  sans  mercure  et  suns  symptômes 
constitutionnels  d'aucune  sorte;  mais,  non  rarement, 
au  bout  de  quelques  semaines  ou  de  quelques  mois,  ils 
«ont  suivis  de  mal  de  gorge  et  d'inflammation  des 
amygdales,  de  taches  cuivrées  sur  la  peau,  et  de  no- 
dosités du  périoste  sur  différents  os.  Parfois  ces  sym- 
ptômes changent  leur  ordre  de  succession,  ou  ils  se 
montrent  isolés.  Dans  quelques  cas,  les  symptômes 
constitutionnels  prennent  les  devants,  et  les  symptômes 
locaux  ne  viennent  qu'après.  Dans  tous  les  cas,  le 
virus  paraît  être  plus  actif  et  plus  irritant  que  celui  de 
la  vraie  syphilis;  mais,  tout  en  suivant,  bien  qu'avec 
beaucoup  d'irrégularité,  la  même  marche  générale, 
il  parcourt  sa  carrière  avec  -une  rapidité  bien  plus 
grande,  et  les  forces  médicatrices  de  l'économie  sont 
bien  plus  en  état  de  l'annuler.  Ces  affections  récla- 
ment des  toniques  et  de  légers  stimulants,  vu  que  ce 
sont  des  variétés  de  cachexie. 

SYPHILOLOGIE.  s.  f.  V.  SyphiLOGRAPHIE. 
SYPHILOMANIE.  s.  f.  [syp/iy lis el  manie].  {Syphi/o- 
manie, Belhomme  et  A.  Martin;  syphilophobie,  Ricord; 
mante  vérolique,  hypochondrie  syphilitique.)  Mono- 
manie assez  fréquente  chez  les  syphilitiques  qui,  n'ayant 
plus  aucun  accident  ou  n'ayant  eu  que  des  maladies 
vénériennes  non  syphilitiques,  prennent  les  écorchures, 
rougeurs  ou  sensations  génito-urinaires  les  plus  insi- 
gnifiantes pour  les  accidents  les  plus  graves  de  la  sy- 
philis (Ricord).  Elle  se  rencontre  dans  tous  les  rangs  de 
la  société;  l'expérience  a  prouvé  que  c'est  en  vain  que 
l'on  chercherait  à  les  dissuader  de  leur  erreur.  On  doit 
leur  faire  suivre  un  traitement  à  l'aide  de  médicaments 
simulés  ou  insignifiants,  et  leur  persuader  après  quelque 


temps  qu'on  est  devenu  maître  du  mal  qu'ils  supposent 
avoir. 

8YPIIIL0MC.  s.  m.  (E.  Wagner).  Tumeurs  molles 
d'origine  syphilitique.  V.  Gommes  syphilitiul'E.s  et 
Syphh.IS  viscérale. 

SYPIIILOPIIOBIE.  s.  f.  [de  syphilis,  et  O'Jgc; , 
crainte]  (Ricord  .  V.  Syphilomanie. 

SYPIIILO.MYCES.  s.  m.  [syphilnmyres  planns,  de 
syphilis,  et  p.û>4y,;,  champignon].  Les  plaques  mu- 
queuses, ^Fuchs). 

SYRIAQUE,  adj.  — •  Vlcère  syriarji/e ,  l'angine 
diphthériti([ue. 

.SYRI!N'GI[\E.  s.  f.  V.  LiLACINK. 

SYRIi\'GOTOME.  S.  m.  [syringotomiiun ,  trj^i'iy.,- 
rc'u.icv,  de  ojprjc,  tuyau,  flûte,  et  ,par  métaphore,  fistule, 
et  Tcu.T,,  section;  ail.  Syrinyotom,  it.  et  esp.  syrin- 
gotomo].  Instrument  de  chirurgie  dont  on  se  servait 
anciennement  pour  l'opération  de  la  fistule  à  l'anus. 
C'est  un  bistouri  concave  sur  son  tranchant,  et  ter- 
miné par  un  long  stylet  boutonné  et  llexible.  On 
introduisait  d'abord  ce  stylet  par  l'ouverture  extérieure 
de  la  fistule  jusque  dans  le  rectum,  d'où  on  le  rame- 
nait au  dehors  par  l'anus,  attirant  avec  lui  le  tranchant 
de  l'instrument,  qui  incisait  ainsi  les  parties  intermé- 
diaires. 

SYRINGOTOMIE.  S.  f.  [de  ajjJi-y^,  fistule,  et  tcw.y,, 
section;  it.  siringotomia].  Opération  de  la  fistule  par 
incision. 

SYROWi.  s.  m.  [syro\.  Synonyme  de  crinon  et  de 
comédon. 

SYRRHIZE.  adj.,  et  non  SYNORRHIZR,  qui  est  un 

mot  barbare,  cùv  ne  pouvant  donner  syno  [syrrhizus, 
de  a'jv,  avec,  et  pCCa,  racine].  Se  dit,  en  botanique,  de 
l'embyron,  lorsque  la  radicule  est  un  peu  soudée  avec 
le  périsperme. 

SYSOMIEIM,  IEl\îME.  adj.  et  s.  m.  [de  (Tùv,  avec,  et 
(îiôaa,  corps]  (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Famille  de 
monstres  comprenant  ceux  qui  constituent  des  êtres 
doubles  à  deux  corps  confondus  et  comme  entrelacés 
l'un  avec  l'autre. 

SYSSARGOSE.  S.  f.  [de  oùv,  avec,  et  oàpE,  chair  ; 
angl.  syssarcosis,  it.  sissai'cosi,  esp.  sisarcosis].  Union 
des  os  par  le  moyen  des  chairs  ou  des  muscles.  Telle 
est  l'union  des  omoplates  avec  les  côtes. 

SYSTALTIQWE.  adj.  [systalticns ,  de  crjdTsUeiv 
resserrer  ;  it.  et  esp.  sistaltico].  —  Mouvement  systat- 
tiqve.  Synonyme  de  systole.  V.  ce  mot. 

SYSTÉMATIQUE,  adj.  Qui  se  rapporte  à  un  système 
philosophique  ou  médical  ;  qui  est  exposé  ou  décrit 
d'après  tel  ou  tel  système.  Cette  qualification  est  prise 
en  bonne  ou  en  mauvaise  part,  selon  que  le  système 
(V.  ce  mot)  qui  sert  de  guide  est  fondé  ou  non.  —  Mé- 
decine  systématique.  Celle  qui  est  faite  d'après  une 
doctrine,  par  opposition  à  la  médecine  empirique. 

SYSTÉMATISATIOIV.  s.  f.  Réunion  en  corps  de 
doctrine  de  faits  jusqu'alors  isolés  :  systématisation 
anatomique,  systématisation  physiologique,  etc. 

SYSTÈME,  s.  m.  [systema,  (TJdTru.a,  de  <iùv,  avec, 
ensemble,  et  î<i7r.u.i,  je  place  ;  ail.  f^hrge//dude,  angl. 
System,  it.  et  esp.  sistema].  En  philosophie,  doctrine 
à  l'aide  de  laquelle  on  dispose  et  coordonne  toutes  les 
notions  particulières.  Ce  mot  est  souvent  pris  en  mau- 
vaise part,  vu  le  grand  nombre  de  systèmes  dépourvus 
de  base  positive,  et  opposés  aux  règles  les  plus  élémen- 
taires de  la  logique,  qui  ont  parfois  été  émis  touchant 
les  corps  organisés  et  leurs  actes  mal  connus  ou  mal 
interprétés.  On  ne  doit  pas  confondre  les  systèmes  avec 
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les  généralités  (V.  Généralité).  —  En  physique,  sys- 
tème [ail.  Weltgchâude],  l'arrangement  des  corps  cé- 
lestes autour  d'un  centre  commun,  et,  plus  générale- 
ment, de  tout  ensemble  de  forces  ou  de  corps  qui  con- 
courent à  un  but  commun.  —  Systè77ie  cnstallin.  On 
appelle  axe  du  cristal,  toute  ligne  (Fig.  aa')  sup- 
posée (racée  dans  son  épaisseur  de  telle  sorte  que  ses 
faces soientdisposées  . 
symétriquement  au-  f'C-  453. 

tour  d'elle.  On  re- 
marque qu'on  peut 
dans  tout  cristal  ti- 
rer plusieurs  lignes 
douées  de  cette  pro- 
priété :  chaque  cristal 
a  donc  plusieurs  axes . 
Tous  les  axes  passent 
par  le  centre  du  cris- 
tal, qui  les  coupe  en 
deux  moitiés  égales. 
On  appelle  système 
d'axes  l'ensemble  de 
toutes  ces  lignes  fic- 
tives (gc,  aoJ,  etc.). 
Lorsque,  dans  un  sys- 
tème d'axes ,  il  se 
trouve  un  axe  unique 
qui  n'a  pas  d'ana- 
logue dans  le  sys- 
tème par  ses  dimen- 
sions (««'),  on  choisit 
toujours  cet  axe  pour 
le  mettre  dans  la  si- 
tuation verticale ,  et 
on  lui  donne  le  nom 
à.' axe  principal  ;  les 
autres  axes  sont  alors 
appelés  axes  secon- 
daires {gc,  etc.).  On  appelle  section  ptincipale,  le 
plan  ou  la  section  (Fig.  454,  ae,  a'e',  et  Fig.  453, 
aga'c)  supposée  couper  le  cristal  en  deux  en  suivant 
l'axe  principal  {aa')  perpendiculairement  à  l'une  des 
faces  (6c,  6  c')  du  cristal.  Tous  les  cristaux  chimique- 
ment distincts  ont  des  formes  primitives  différentes. 
Mais  ces  formes  primitives  peuvent  être  différentes  et 
pourtant  très-analogues,  parce  qu'elles  diffèrent  seu- 
lement par  la  valeur  des  angles,  lesquels  sont  un  peu 
plus  ou  un  peu  moins  obtus,  etc.  On  donne  alors  le 
nom  de  système  cristallin  à  l'ensemble  des  cristaux 
qui  dérivent  d'une  môme  forme  primitive  ou  type;  ou, 
en  d'autres  termes,  qui  peuvent  être  rattachés  à  une 


Fig.  45i. 


Fig.  455. 


même  forme  primitive  par  suite  d'égalité  dans  la  va- 
leur des  angles.  Des  systèmes  cristallins  différents 
peuvent ,  par  conséquent,  être  rangés  dans  le  même 
type  ou  groupe  quand  ils  ne  diffèrent  que  par  la  valeur 
des  atjgles.  Ainsi,  par  exemple,  la  hari/le  sulfatée 
(Fig.  45G,  BD)  et  la  strontiane  sulfatée  (Fig.  455)  ont 
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le  même  type  cristallin,  car  toutes  deux  cristallisent 
sous  forme  de  prisme  rhomboïdal  droit  ;  mais  l'angle 
obtus  de  la  première  est  4  01", 42,  et  celui  de  la  stron- 
tiane sulfatée  est  104°;  elles  sont  donc  de  systèmes 
différents.  Ces  formes  primitives  et  celles  qui  en  déri- 
vent (Fig.  457  et  Fig.  458)  constituent  deux  systèmes 
différents  à  cause  de  la  différence  de  valeur  des  angles 
(Fig.  459  et  460).  Mais  lorsque  ces  différentes  formes 
primitives  ne  sont  pas  analogues ,  alors  ellès  différent 
à  la  fois  par  le  nombre  des  faces,  la  valeur  des  angles, 
Fig.  457.  '^""^  disposition,  ainsi 

que  par  celle  des  arê- 
tes. Dans  ce  cas,  ces 
formes  ne  peuvent  pas 
être  rattachées  au 
même  type.  Il  y  a  six 
groupes  de  cristaux 
dont  les  formes  primi- 
tives ne  sont  jamais 
analogues,  et  dont  les 
systèmes  d'axes  sont 
toujours  différents.  On 
leur  donne  le  nom  de 
types  cristallins  V.  ce 
mot. 

En  histoire  naturelle, 
système  [ail.  System], 
toute  distribution  des 
êtres  naturels  qui  n'a 
d'autre  but  que  d'en 
rendre  l'étude  plus  fa- 
cile. V.  MÉTHODE. 
En  anatomie,  système,  l'ensemble  des  organes 
premiers  ou  primaires  de  même  espèce,  c'est-à-dire 

similaires,  ou  de 
'^59.  n^5nie  texture  (V. 

Similaire),  consi- 
dérés comme  for- 
mant un  tout  ;  ou, 
vice  versa ,  on 
donne  le  nom  de 
système  au  tout 
continu,  ou  sub- 
divisé en  parties 
similaires  ou  or- 
ganes premiers  de 
même  texture , 
qui,  réunis  à  d'au- 
tres espèces  des 
organes  premiers, 
forment  les  or- 
ganes proprement 
dits.  L'étude  des 
S}/ sternes  {système 
musculaire,  sys- 
tème tendineux, 
dentaire,  arté- 
riel ,  veineux , 
osseux,  etc.)  est 
intermédiaire  à 
celle  des  tissus  et 

des  organes,  elle  sert  de  lien  ou  de  moyen  de  tran- 
sition de  l'une  à  l'autre.  Branche  moyenne  de  l'ana- 
tomie,  elle  a  été  des  plus  suivies,  parce  qu'elle 
résume  le  mieux  la  connaissance  de  tout  l'orga- 
nisme ;  elle  est,  en  effet,  des  branches  de  l'anatomie 
gcnéralo,  la  plus  voisine  de  l'anatomie  spéciale  ou 
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descriptive.  Les  systèmes  ont  tous  les  caractères 
(les  tissus,  plus  une  conformation  gcnéraie  pro- 
pre à  chacun  d'eux  qui  manquait  aux  tissus.  11 
faut  y  rapporter,  comme  attribut  physiologique,  toutes 
les  propriétés  des  tissus,  plus  l'idée  d'usage  généra/, 
rempli  à  l'égard  de  tout  ou  de  presque  tout  le  corps, 
mais  variant  suivant  chaque  système.  —  Sgstèrne  ca- 
}iHlairc.  Ces  termes  se  trouvent  employés  par  quel- 
ques auteurs  pour  désigner  le  s'j/stthne  pileux,  et  en 
particulier  celui  de  la  tète  (de  cnpillus,  cheveu);  cette 
acception  n'est  pas  admise.  On  les  réserve  pour  dési- 
gner l'ensemble  des  vaisseaux  capillaires  (V.  Capil- 
laire), qui  ne  sont  ni  artériels  ni  veineux;  ils  renfer- 
ment un  sang  qui  a  des  caractères  distincts  de  celui 
des  veines  et  de  celui  des  artères  ;  ils  offrent  une  dis- 
tribution qui  est  différente  d'un  tissu  à  l'autre,  et  qui 
est  subordonnée  à  la  nature  de  celui-ci  et  non  à  la 
structure  des  conduits,  contrairement  à  ce  que  pré- 
sentent les  systèmes  artériel  et  veineux  dont  les  di- 
verses parties  conservent  des  analogies  de  distribution 
entre  elles,  quelles  que  soient  les  régions  où  elles  se 
trouvent.  —  Système  unitaire.  V.  Unitaire. 

SYSTOL.VIRE.  adj.  Synonyme  de  sijstolique. 

SYSTOLE.  S.  f.  [systole,  a'jarolr,,  de  ajars'ÀXsiv, 
resserrer;  ail.  et  angl.  Systole,  it.  et  esp.  sisfole]. 
L'état  du  cœur  dans  lequel  les  fibres  musculaires  de 
cet  organe  sont  en  contraction;  ce  qui  détermine  le 
resserrement  des  parties  contractées,  c'est-à-dire  la 
diminution  de  leur  volume  et  de  leurs  cavités  dans  tous 
les  diamètres  à  la  fois.  Quand  cet  état  existe  dans  les 
fibres  musculaires  de  l'oreillette,  on  dit  qu'il  y  a 
systole  de  Voreillette  ou  systole  auriculaire.  Il  en  est 
de  môme  pour  les  ventricules;  de  là  le  nom  de 
systole  des  ventricules  ou  systole  ventriculaire. 
L'état  dans  lequel  le  cœur  se  présente  à  la  fin  d'une 
révolution,  c'est-à-dire  pendant  la  période  de  diastole 
générale,  est  le  relâchement  de  toutes  les  fibres  mus- 
culaires des  oreillettes  et  des  ventricules.  C'est  après 
celte  période  que  survient  la  systole,  non  pas  simulta- 
nément dans  tous  les  points  du  cœur,  mais  en  deux 
temps  distincts  :  le  premier  pour  les  oreillettes,  le  second 
pour  les  ventricules.  —  Systole  auriculaire.  Quand  les 
oreillettes  entrent  en  contraction,  ce  qui  les  distingue 
surtout,  c'est  la  rigidité  qu'ellesacquièrent  brusquement 
et  que  l'on  perçoit  de  la  manière  la  plus  sensible  en  ser- 
rant un  de  ces  appendices  entre  les  doigts.  On  constate 
de  plus  un  rétrécissement  peu  marqué  de  la  masse  auri- 
culaire, et  un  raccourcissement  des  plus  sensibles 
pendant  lequel  on  voit  manifestement  l'extrémité  libre 
des  oreillettes  se  rapprocher  de  leur  partie  moyenne, 
en  môme  temps  que  des  rides  transversales  et  ondu- 
leuses  apparaissent  à  leur  surface.  Les  anses  muscu- 
laires, aux  orifices  des  veines  dans  les  oreillettes  et 
aux  orifices  des  oreillettes  dans  les  ventricules,  se 
contractent  et  rapprochent  les  uns  des  autres  ces  di- 
vers orifices;  en  même  temps,  la  courbe  de  ces  anses 
s'efface  et  les  parois  se  rapprochent  de  l'axe  de  la  ca- 
vité auriculaire.  La  systole  auriculaire,  quoique  brus- 
que et  rapide,  a  cependant  une  durée  très-appréciable. 
Elle  commence  évidemment  dans  les  auricules  pour  se 
propager  au  corps  des  oreillettes,  par  une  sorte  de 
mouvement  péristallique.  —  Systole  ventriculaire. 
Pendant  la  systole  des  ventricules,  le  cœur  durcit  ; 
des  rides  se  dessinent  à  sa  surface.  Les  fibres  charnues 
sont  le  siège  d'une  espèce  de  tremblement  (Haller).  Le 
sommet  des  ventricules  se  rapproche  de  la  base  et  du 
sommet  (V.  Torsion);  il  suit  de  là  que  le  cœur  se 


raccourcit.  Le  «liamètre  transversal  se  rétrécit  aussi, 
notamment  à  la  base ,  et  la  cavité  ventriculaire  se 
trouve  réduite  dans  tous  ses  diamètres.  Si  l'on  ouvre 
le  cœur  avant  que  la  systole  ait  cessé,  on  voit  la  cloison 
interventriculaire  et  les  colonnes  charnues  se  raccour- 
cir. La  face  antérieure  du  cœur  devient  un  peu  moins 
convexe.  Si  l'on  toache  le  cœur,  le  doigt  est  fortement 
repoussé,  et,  si  l'on  saisit  le  cœur  entre  deux  doigts, 
ceux-ci  sont  brusquement  écartes.  Tous  ces  phéno- 
mènes ont  pour  cause  la  contraction  des  parois  muscu- 
laires des  ventricules  (V.  Recul).  Les  ventricules  ne  se 
vident  pas  complètement  pendant  la  systole  (Hiffels- 
heim,  1854);  sous  l'espèce  de  voûte  que  forment 
les  valvules  auriculo-ventriculaires  rapprochées ,  il 
reste  toujours  une  certaine  quantité  de  sang.  Les 
oreillettes  se  vident  encore  moins  complètement  que 
les  ventricules  (Magendie,  Bouillaud  ,  Gerdy,  Hope, 
llilTelsheim ,  etc.).  —  Systole  artérielle.  Resserre- 
ment des  artères  dû  à  leur  élasticité,  qui  fait  qu'elles 
reviennent  sur  elles  -  mômes  après  avoir  été  dis- 
tendues par  le  sang  que  chasse  la  systole  ventricu- 
laire. Elle  alterne  avec  cette  dernière,  et  vice  versa. 
Le  cardiographe  est  un  instrument  qui  enregistre,  sous 
forme  de  courbes  alternativement  ascendantes  et  des- 
cendantes, les  systoles  et  les  diastoles  des  oreillettes  et 
des  ventricules  (Chaureaii  et  Marey).  Cet  appareil  per- 
met môme  d'enregistrer  simultanément  la  pulsation 
du  cœur,  et  de  prouver  que  ce  phénomène  est  intime- 
ment lié  à  la  systole  ventriculaire  avec  laquelle  il  com- 
mence et  finit.  Le  cardiographe  se  compose  d'une 
série  de  petits  appareils  ainsi  constitués  :  l*'  Une  am- 
poule de  caoutchouc  pleine  d'air,  qu'on  introduit  dans 
la  cavité  du  cœur  dont  on  veut  étudier  les  systoles  et 
les  diastoles.  Cette  ampoule  {ampoule  exploratrice) 
sera  comprimée  à  chaque  systole  de  la  cavité  dans  la- 
quelle elle  plonge  ;  elle  sera  relâchée  dans  la  diastole. 
2"  Une  seconde  ampoule  [ampoule  indicatrice),  pleine 
d'air  comme  la  première,  à  laquelle  elle  est  réunie  par 
un  long  tube  de  communication.  L'air  de  la  première 
ampoule  passera  donc  dans  la  seconde  et  la  gonflera  à 
chaque  systole  ;  l'inverse  se  produira  dans  la  diastole, 
de  sorte  que,  dans  ce  dernier  cas,  l'ampoule  indica- 
trice se  resserrera.  3"  Un  levier  est  adapté  à  chacune 
des  ampoules  indicatrices,  qui,  par  leur  gonflement, 
le  soulève  en  un  point  situé  très-près  de  son  axe,  de 
sorte  que  l'extrémité  libre  du  levier  amplifiera  beaucoup 
les  mouvements  communiqués  par  la  dilatation  et  le 
resserrement  de  l'ampoule  indicatrice.  4"  Enfin,  reste 
à  enregistrer  les  mouvements  obtenus  ;  pour  cela,  on 
termine  le  levier  par  une  plume,  et  l'on  fait  appuyer 
celle-ci  contre  une  large  bande  de  papier  qu'un  mou- 
vement d'horlogerie  fait  cheminer  uniformément.  — 
Dans  l'étude  des  divers  mouvements  du  cœur,  trois  de 
ces  appareils  sont  nécessaires  ;  l'ampoule  exploratrice 
de  chacun  tl'eux  est  introduite  en  un  point  différent  : 
la  première,  dans  l'oreillette  droite  ;  la  deuxième, 
dans  le  ventricule  droit;  la  troisième,   dans  un 
espace  intercostal  où  elle  est  soumise  au  choc  pré- 
cordial.  Quant  aux  trois  leviers,  ils  sont  tous  situés 
dans  un  môme  plan  vertical,  et  leurs  trois  plumes, 
exactement  superposées,  écrivent  sur  la  môme  bande 
de  papier.  Lorsque  l'appareil  est  en  marche,  on  ob- 
tient le  tracé  suivant  (Fig.  461).  Dans  cette  figure, 
trois  courbes  sinueuses  superposées  indiquent  les  mou- 
vements qui  se  passent  dans  chacune  des  cavités  du 
cœur.  La  courbe  supérieure  o  exprime  les  a  ouvements 
do  l'oreillette  ;  lu  deuxième  u  correspond  à  ceux  du 
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ventricule ,  et  la  troisième  c  représente  la  pulsation 
cardiaque. —  Dans  ces  tracés,  tout  ce  qui  se  trouve  sur 
une  même  ligne  verticale  se  passe  au  même  moment. 
La  translation  du  papier  se  faisant  de  droite  à  gauche, 
les  tracés  se  liront  de  gauche  à  droite  comme  l'écri- 
ture ordinaire.  La  durée  de  chaque  mouvement  s'éva- 
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lue  par  la  projection  de  sa  figure  sur  la  ligne  des 
abscisses,  l'intensité  se  mesure  par  la  hauteur  verticale 
ou  la  projection  de  chaque  courbe  sur  la  ligne  des 
ordonnées.  —  Les  brusques  ascensions  de  ces  diffé- 
rentes courbes  correspondent  aux  systoles  des  cavités 
du  cœur  ,  les  chutes  brusques  des  tracés  expriment 
les  diastoles.  (Marey.) 

SYSTOLIDE.  adj.  et  s.  V.  ROTATEUR. 

SYSTOLIQUE'  ^^'i-  Qui  a  rapport  à  la  systole.  — 
Mouvement  systolique.  V.  Locomotion  du  cœur. 

T 

T.  V.  Abréviation. 

T.  Bandage  ainsi  appelé  à  cause  de  sa  forme  ana- 
logue à  celle  de  celte  lettre.  C'est  une  bande  plus  ou 
moins  longue  et  plus  ou  moins  large,  sur  le  milieu  de 
laquelle  est  fixée  à  angle  droit  l'extrémité  d'une  ou  de 
deux  autres  bandes.  Dans  ce  dernier  cas,  le  bandage 
prend  le  nom  de  double  T.  V.  Bandage. 

TABAC,  s.  m.  [tnbncuni,  ail.  Tabac,  arigl.  tobacco, 
il.  tabacco,  esp.  tabaco].  Le  tabac  provient  du  Mco- 
fia?in  Tabacum,  L.,  et  du  Nicofiana  rustica ,  L. 
(Fig.  462).  On  cultive  encore  le  persique  {Nicotiana 
persica,  Lindl,),  auquel  on  rapporte  le  tabac  de  Schi- 
raz  ;  le  quadrivalve  [Nicotiana  quadrivalvis,  Purh.), 
avec  lequel  se  prépare  le  tabac  du  Missouri  ;  le  /r- 
courbé  (Nicotiana  repanda,  Willd  ),  avec  lequel  on 
confectionne,  à  Cuba,  les  cigares  de  la  Havane  Le  mol 
tabac  est  dérivé  de  Tabaco ,  nom  d'une  ville  d'Amé- 
rique où  les  Espagnols  rencontrèrent  celle  plante  pour 
la  première  fois  ;  et  celui  de  Nicotiana  vient  de  Nicot, 
ambassadeur  de  France  en  Portugal  en  1560,  à  qui 


l'on  doit  l'importation  du  tabac  en  Europe.  Le  Nico- 
tiana tabacum,  L.,  a  des  feuilles  lancéolées,  ovées, 
sessiles  et  décurrentes  ;  le  Nicotiana  rustica,  L.,  a  des 
feuilles  pétiolées,  ovées,  très-entières.  Le  tabac  donne 
comme  résidu  de  sa  combustion  17  à  18  pour  100  de 
son  poids  de  cendres.  Aucun  végétal  n'en  donne  plus. 
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Outre  différents  sels  à  base  de  potasse  de  chaux  et 
d'ammoniaque,  les  feuilles  de  tabac  contiennent  un 
alcaloïde  particulier,  la  nicotine  (V.  ce  mot),  et  divers 
acides  organiques,  tels  que  les  acides  malique,  acé- 
tique et  citrique.  La  nicotine  est  toute  formée  dans  les 
feuilles,  au  moment  de  leur  récolte  ;  et  dans  certains 
tabacs  du  midi  de  la  France  la  proportion  de  cet 
alcali  s'élève  jusqu'à  8  pour  100.  La  fermentation 
qu'on  fait  subir  à  ces  feuilles  dans  la  fabrication  du 
tabac  en  poudre  détruit  en  grande  partie  cette  base 
par  la  transformation  de  ses  sels  en  carbonate  d'am- 
moniaque, sel  qui  constitue  le  montant  des  tabacs  à 
priser.  Suivant  Posselt,  on  trouve  encore  dans  le  tabac 
une  essence  particulière  qu'il  appelle  nicot ianine 
(V.  ce  mot).  —  Malgré  l'évaporation  d'une  certaine 
quantité  de  la  nicotine  mise  en  liberté  par  la  prépara- 
tion du  tabac,  on  retire,  du  tabac  préparé  sec,  2  pour 
100  de  nicotine,  ou  un  peu  plus,  de  ceux  de  la  Havane, 
de  Maryland  et  de  Virginie;  G  pour  100  de  ceux  du 
Nord;  et  8  pour  100  de  ceux  du  Loi.  Ceux  d'Alsace 
en  donnent  un  peu  plus  de  3  pour  100.  On  met  quel- 
quefois à  profit  l'action  irritante  du  tabac.  On  fait,  sur 
certaines  tumeurs  indolentes,  des  lotions  ou  des  fomen- 
tations avec  le  décodé  de  tabac  (8  grammes  par  litre). 
Le  tabac  en  poudre,  ou  incorporé  dans  un  corps  gras, 
a  été  employé  pour  détruire  les  poux  de  la  tôle  ou  du 
pubis  ;  mais  son  emploi  a  été  souvent  suivi  d'accidents. 
On  en  fait  quelquefois  usage  en  lavement  (2  à  à  grnm.) 
pour  combattre  la  constipation  résultant  d'une  para- 
lysie de  l'intestin,  on  l'emploie  surtout  ainsi  dans  les 
cas  d'asphyxie,  de  hernie  étranglée  et  d'iléus.  On  fait 
alors  un  lavement  composé  de  û  à  5  grammes  de  tabac 
à  fumer  ou  de  feuilles  sèches  de  tabac  infusées  dans 
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500  grammes  d'eau  bouillante,  qu'on  laisse  ensuite 
refroidir,  ou  à  laquelle  on  ajoute  un  peu  d'eau  froide, 
une  fois  l'infusion  faite.  La  fumée  de  tabac  introduite 
dans  le  rectum  n'est  plus  employée  ;  elle  est  à  peu 
près  sans  action.  On  n'administre  plus  le  tabac  par  la 
bouche  comme  purgatif,  ni  en  lotions  contre  la  teigne  : 
sous  cette  forme,  il  est  vulgairement  employé  contre 
les  poux  du  pubis  ;  mais  l'eau  de  Cologne  pure  et  la 
benzine  sont  préférables.  C'est  un  poison  narcotico- 
àcre  très-violent,  qui  produit,  en  même  temps  que 
l'inflammation  du  canal  intestinal,  la  stupeur,  le  trem- 
blement, les  vertiges,  etc.,  et  la  mort.  —  Certains 
ouvriers  employés  dans  les  manufactures  de  tabac 
éprouvent  une  altération  du  teint.  Ce  n'est  pas  une 
décoloration  simple,  une  pâleur  ordinaire,  c'est  un 
aspect  gris  avec  quelque  chose  de  terne,  une  nuance 
mixte  qui  tient  de  la  chlorose  et  de  certaines  cachexies. 
La  physionomie  en  reçoit  un  caractère  propre  ;  ce 
facics  est  très-prononcé  chez  les  anciens  de  la  fobri- 
que,  chez  ceux  qui  y  ont  beaucoup  séjourné  et  ont 
passé  par  tous  les  travaux  qui  s'y  font.  Les  prépara- 
tions ferrugineuses  remédient  parliellement  à  cet  état 
et  rendent  aux  ouvriers  leur  coloration  première.  L'ha- 
bitude de  fumer  continuellement  produit  les  mêmes 
effets,  particulièrement  lorsque  ce  sont  des  cigares, 
dont  quatre  ou  cinq  par  jour  suffisent  pour  amener 
ce  résultat  au  bout  de  quelques  années.  Ces  effets  sont 
précédés  par  un  peu  de  congestion  cérébrale  causant 
le  léger  engourdissement  momentané  ou  l'agréable  état 
de  vague  des  idées  que  recherchent  les  fumeurs  ;  mais 
cette  congestion  trop  souvent  répétée,  ayant  lieu  en 
même  temps  pour  la  rétine  et  le  reste  de  l'œil,  finit 
par  amener  des  étourdissements  qui  préoccupent  les 
fumeurs  et  qu'à  tort  ils  attribuent  toujours  à  d'autres 
causes  :  puis  chez  beaucoup  se  montrent  peu  à  peu  des 
mouches  volantes,  la  rougeur  permanente  de  la  con- 
jonctive et  même  des  joues.  Ces  résultats  surviennent 
particulièrement  chez  les  gens  oisifs  et  chez  les  hommes 
de  cabinet,  soit  qu'ils  fument  pendant  le  travail,  soit 
qu'ils  fument  dans  les  intervalles.  Indépendamment 
de  ces  effets  organiques  qui  vont  toujours  en  augmen- 
tant, et  comme  conséquence,  le  tabac  fait  tomber  cet 
état  particulier,  et  qu'il  importe  tant  de  voir  se  pré- 
senter, appelé  à  juste  titre  pèvre  du  travail  par  les 
hommes  livrés  aux  travaux  intellectuels  et  artistiques. 
Par  l'état  agréable  de  vague  qu'il  cause  et  qui  trompe 
toujours  au  point  de  vue  intellectuel  ceux  qui  l'éprou- 
vent, il  agit  en  sens  inverse  du  café,  du  thé,  du  vin  et 
des  alcooliques,  au  point  de  vue  de  la  netteté  et  de  la 
largeur  des  pensées  ou  de  l'exécution  technique.  Ces 
boissons  prises  l'une  ou  l'autre  et  à  doses  convenables, 
selon  les  constitutions,  sont  en  outre  loin  d'avoir  les 
effets  organiques  nuisibles  du  tabac;  bien  qu'il  soit 
prouvé  que  ce  dernier  active  la  sécrétion  gastrique 
comme  la  salivaire,  et  puisse  être  utile  au  commence- 
ment de  la  digestion,  cette  action  est  moindre  que  celle 
du  café  ou  du  thé.  En  outre,  il  diminue  manifestement 
les  désirs  sexuels  et  l'excitation  des  facultés  d'expres- 
sions orale  et  mimique.  Le  tabac  n'est  véritablement 
utile  que  pour  les  hommes  livrés  aux  travaux  manuels 
pénibles,  en  diminuant,  par  les  effets  précédents,  les 
sensations  de  fatigue  et  d'ennui  ;  il  le  devient  surtout 
lorsque  ces  travaux  s'exécutent  dans  des  atmosphères 
froides  ou  tlumides,  mia>matiques,  etc.  (marins,  mi- 
neurs ,  débardeurs ,  égoutiers ,  charpentiers  ,  cou- 
vreurs, etc.);  encore  est-il  que,  si  le  thé,  le  café  et 
l'eau-de-vie  descendaient  au  prix  du  tabac,  ils  lui  se- 
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raient  de  beaucoup  préférables  dans  ces  conditions. 
Mais,  en  dehors  de  ces  cas  bien  déterminés  :  1°  L'u- 
sage du  tabac  ne  répond  à  aucun  besoin  naturel  ;  c'est 
une  habitude,  un  plaisir  tout  factice,  qui  souvent  se 
transforme  en  une  source  de  gêne  et  de  souffrance  s'il 
vient  à  se  trouver  passagèrement  ou  définitivement 
interrompu.  Il  est  actuellement  constant  que  le  frotte- 
ment du  tuyau  de  la  pipe  est ,  chez  certains  sujets , 
l'occasion  du  développement  de  l'ulcère  épithélial  pa- 
pilliforme  ;  on  voit  aussi  survenir  chez  ceux  qui  fument 
beaucoup  une  altération  de  l'épithélium  buccal,  qui 
devient  épais,  blanchâtre,  puis  passe  à  l'état  d'épithé- 
lioma  très-grave.  2"  La  nécessité  de  l'cxpuition  con- 
tinuelle, outre  ses  effets  n\iisibles  sur  la  santé,  est 
repoussante.  3°  La  fumée  du  tabac  compromet  grave- 
ment la  beauté  physique,  car  son  usage  journalier 
jaunit  les  dents,  leur  donne  une  teinte  enfumée  très- 
disgracieuse.  4"  Enfin,  ce  qui  doit  par-dessus  tout  faire 
rejeter  l'habitude  de  fumer,  c'est  l'odeur  que  contracte 
l'haleine,  odeur  persistante,  bien  autrement  repous- 
sante que  celle  du  tabac  lui-même,  et  qui  fait  que  l'on 
reconnaît  un  fumeur  dès  sa  première  parole.  Personne 
n'osera  nier  cet  inconvénient  capital  qu'on  cherche  en 
vain  à  pallier  par  des  pastilles  ou  des  tablettes  de  toutes 
sortes.  On  a  observé  des  phénomènes  d'intoxication  : 
1"  après  l'application  du  jus  de  tabac  sur  un  exan- 
thème chronique  du  cou  (Landerer)  ;  2°  après  l'appli- 
cation externe  du  tabac  (Truchsess)  ;  3"  par  des  fric- 
tions faites  avec  le  résidu  du  tabac  à  fumer  sur  des 
parties  dénudées  de  la  peau  (Westrumb)  ;  après 
l'application  du  suc  de  tabac  sur  un  ulcère  teigneux 
(Walterhall)  ;  5°  après  l'application  du  tabac  en  poudre 
sur  une  plaie  de  la  cuisse  (Keskring)  ;  6°  après  l'appli- 
cation d'un  Uniment  de  beurre  et  de  tabac  sur  la  tête 
de  trois  enfants  teigneux  (Keskring)  ;  7°  après  l'enve- 
loppement des  bras  ,  des  mains ,  des  cuisses  et  des 
jarrets  avec  des  linges  trempés  dans  une  forte  décoc- 
tion de  tabac  très-chaude  (Marrigues).  En  feuilles,  le 
tabac,  appliqué  sur  la  peau  dénudée  ou  non,  peut  pro- 
duire des  symptômes  d'intoxication  analogues  à  ceux 
qu'on  observe  chez  les  personnes  qui  l'absorbent  par 
d'autres  voies  (Hildenbrandt,  1801,  etc.). 

Tabac  des  Vosges.  V.  Arnica. 

TABAGIQVE.  adj.  Qui  concerne  le  tabac.  —  Acide 
tabacique.  Mélange  d'acides  malique  et  citrique  retiré 
du  tabac. 

TAliASGHIR,   TABASHIR,  OU  TABAXIR.  s.  m. 

Concrétions  siliceuses  qui  se  forment  au  nœud  des 
bambous,  dans  l'intérieur  de  leur  cavité,  aux  dépens 
de  la  silice  qui  donne  à  l'épiderme  des  graminées  sa 
dureté.  Elles  ont  été  souvent  considérées  comme  jouis- 
sant de  propriétés  médicinales  ,  qui  sont  purement 
imaginaires. 

TABATIÈRE.  S.  f.  —  Tabatière  anatomique.  Nom 
donné  à  la  petite  fossette  du  métacarpe,  comprise  entre 
les  tendons  du  long  extenseur  et  du  court  extenseur  du 
pouce  ;  il  a  pour  origine  l'usage  où  sont  les  gens  du 
peuple  d'y  déposer  leur  tabac  à  priser  avant  de  le  re- 
nifler. Les  peuples  sauvages  ou  à  demi  civilisés  ont  la 
même  habitude  :  ainsi  les  habitants  de  Madagascar  ne 
prisent  pas  autrement  que  par  l'intermédiaire  de  la 
tabatière  anatomique  ;  cet  usage  est  très-répandu  dans 
le  peuple  en  Russie. 

TABERIVvEMOMTANE.  s.  f.  [Tabernœmontana  iiti- 
lis,  Arnott].  Plante  apocynée  de  la  Guyane  anglaise, 
dont  le  suc,  au  lieu  d'être  acre  comme  dans  les  autres 
végétaux  de  cette  famille,  est  doux  et  alimentaire. 
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TABES.  S.  m.  [angl.  tabès,  cpôîai:,  it.  tabe ,  esp. 
tabès].  Mot  latin  conservé  en  français  pour  exprimer 
la  consomption,  la  phthisie^  le  marasme. 

TABIDE.  adj.  [tabidus ,  d\\.  schivindsûchtig,  angl. 
tabid,  it.  et  esp.  tabido].  Hectique,  consumé  par  le 
marasme. 

TABIFIQUE.  adJ.  \tabificus,  de  tabès,  consomption, 
et  facere  ^  produire;  angl.  consutjiptive ,  ii.  et  esp. 
tobifico].  Qui  cause  la  consomption,  la  phthisie. 

TABLE,  s.  f.  [tabula,  ail.  Tafel ,  angl.  table, 
layer,  it.  tavola  ,  esp.  tablo^.  Les  anatomistes  don- 
nent ce  nom  aux  lames  de  tissu  compacte  qui  revê- 
tent les  surfaces  interne  et  externe  des  os  du  crâne, 
La  table  interne  est  aussi  appelée  table  vitrée  à  cause 
de  sa  fragilité. 

Table  de  mortalité ,  table  mortuaire ,  table  de 
population.,  —  de  survie.,  —  de  vitalité.  On  entend 
par  table.,  en  statistique  et  plus  généralement  en  ma- 
thématiques, une  série  de  nombres  dont  la  grandeur  et 
la  coordination  sont  déterminées  par  leurs  rapports 
avec  une  ou  plusieurs  variables  auxquelles  on  donne 
successivement  toutes  les  valeurs  particulières  conve- 
nables au  sujet  qu'on  se  propose.  En  démographie 
(V.  ce  mot),  les  seules  tables  dont  nous  nous  occupe- 
rons ici  sont  celles  qui  donnent  la  distribution  suivant 
la  variable  âge  des  vivants,  des  décédés,  des  chances 
de  vie  ou  de  mort.  D'après  notre  définition  du  mot 
Table.,  et  ce  que  nous  avons  dit  au  mot  Population, 
un  recensement  par  âges  ne  saurait  être  qualifié  de 
table  de  P,  parce  que  la  loi  de  succession  des  nombres 
qui  le  constituent  est  brisée  par  maintes  aventures  qui 
en  ont  plus  ou  moins  effacé  la  trace.  La  même  observa- 
tion s'applique  à  la  mortuaire  résultant  du  dépouille- 
ment des  registres  de  l'état  civil.  C'est  pourquoi  nous 
proposons  le  nom  de  listes  a  ces  successions  de  faits,  et 
nous  réservons  le  nom  de  Tables  à  celles  qui  résultent 
du  calcul  saisissant  un  instant  de  repos  relatif  au 
milieu  de  la  mobilité  incessante  des  mouvements  de  P, 
déterminant  les  coefficients  de  ces  mouvements  propres 
à  cet  instant  (natalité,  mortalité  à  chaque  âge),  et  les 
appliquant  ensuite  aune  population  fictive  que  l'on  sup- 
pose soumise,  de  la  naissance  à  la  mort,  à  ces  seuls  et 
mêmes  coefficients,  et  soustraite  pendant  tout  un  siècle 
à  toute  autre  perturbation.  La  confusion  de  ces  deux 
successions,  l'une  de  fait,  l'autre  toute  théorique,  a 
jeté  le  plus  grand  trouble  dans  les  idées;  il  importe 
donc  extrêmement  de  les  distinguer  par  le  langage.  En 
effet,  les  Listes  de  faits  et  les  Tables  données  par  le 
calcul,  ainsi  que  toutes  les  valeurs  qui  en  sont  issues 
(vie  moyenne,  vie  probable,  âge  moyen  des  décé- 
dés, etc.;  V.  Vie),  ne  se  confondraient  que  dans  le 
cas  d'une  P  invariable  dans  tous  ses  mouvements  et 
sans  migration,  depuis  au  moins  un  siècle.  (Dans  nos 
formules  nous  représenterons  les  valeurs  de  fait  ou  des 
Listes,  par  des  caractères  romains,  et  les  valeurs  corres- 
pondantes des  Tables  par  des  caractères  italiques.) 

Listes  de  Population  :  Les  listes  de  P  par  âges  sont 
encore  fort  irrcgulières  ;  nous  avons  indiqué  au  mot 
Population  quelques-unes  des  corrections  qu'on  doit 
leur  faire  subir.  En  France,  la  confrontation  avec  les 
conscrits  et  avec  les  électeurs  inscrits  peut  encore, 
pour  les  hommes,  être  la  source  de  quelques  correc- 
tions, quoique  ces  valeurs  et  surtout  la  dernière  ne 
donnent  qu'une  limite  minimum.  La  liste  de  la  popula- 
tion française  distribuée  par  âges,  selon  la  moyenne  de 
trois  recensements,  que  nous  rapiiorlons  ci-après,  a 
Bubi  ces  corrections. 


Liste  mortuaire  :  En  France,  en  Belgique,  dans  les 
pays  qui  ont  depuis  longtemps  un  état  civil,  les  listes 
mortuaires,  ou  succession  des  décédés  selon  les  âges, 
peuvent  être  considérées  comme  suffisamment  exactes  ; 
il  suffît  de  rétablir  la  régularité  de  la  succession  rompue 
par  l'attraction  des  nombres  ronds.  —  La  Table  de 
mortalité,  qui  donne  la  succession  des  coefficients  de 
mortalité  à  chaque  groupe  d'âges,  indique  la  chance 
de  mourir  avant  d'avoir  atteint  l'âge  suivant.  Le  com- 
plément arithmétique  de  ces  fractions  donnerait  la 
Table  de  vitalité,  ou  la  probabilité  pour  chaque  âge 
d'atteindre  l'âge  suivant  :  0,01  étant  la  probabilité  de 
mourir  dans  l'année  pour  l'enfant  de  5  à  10  ans, 
1  —  0,01  =  0,99  sera  la  chance  d'atteindre  l'année 
suivante. 

Table  de  survie,  appelée  souvent  à  tort  table  de 
mortalité  :  C'est  celle  qui  indique  combien,  sur  un 
nombre  déterminé  de  naissances  totales  N,  il  en  survit  : 
1^  après  la  naissance  effectuée  ou  à  0  âge,  soit  S, 
(V.  Mort-nés);  2°  après  la  première  année  révolue., 
ou  à  12  mois,  soit  ;  3°  après  la  seconde  année 
révolue,  ou  à  2  ans,  soit  ;  ....  combien  à  la  fin  de 
leur  n®  année,  soit  S„;  à  la  fin  de  leur  dernière  année 
soit  Sco  =  0.  La  méthode  mathématique  à  employer 
pour  dresser  cette  table  a  donné  lieu  à  de  nombreux 
débats.  Nous  dirons  seulement  que  la  méthode  dite  de 
Halley  et  celles  qui  s'y  rapportent  ont  essayé  cette 
construction  en  l'appuyant  sur  la  seule  liste  mortuaire, 
modifiée  ou  non  par  la  confrontation  du  chiffre  annuel 
des  naissances.  Toutes  ces  méthodes  reconnues  insuf- 
fisantes doivent  être  rejetées;  elles  ne  fournissent  que 
des  approximations  éloignées,  d'autant  plus  éloignées 
que  la  P  s'est  plus  écartée  depuis  un  siècle  de  l'invaria- 
bilité absolue  de  tous  ses  mouvements,  invariabilité 
toujours  supposée  par  ces  méthodes.  La  méthode  de 
calcul  dont  nous  ne  donnons  ici  que  les  formules  (nous 
les  légitimerons  dans  le  Dicf.  encyclopédique  des 
sciences  médicales)  se  rapproche  d'ailleurs  de  la 
méthode  de  Moser,  de  Quételet,  dont  elle  complète  et 
augmente  la  précision.  Comme  elle,  il  lui  faut  pour 
données  une  liste  mortuaire  et  une  liste  de  popula- 
tion ;  car  sans  cette  double  base  le  problème  est  inso- 
luble à  moins  d'hypothèses  de  régularité  toujours  fort 
éloignées  du  réel  ;  avec  elle,  notre  formule  donne  des 
résultats  dont  l'exactitude  ne  dépend  plus  absolument 
que  de  celle  des  deux  données.  Soit  d„  „  +  ,  les  décès 
moyens  annuels  à  chaque  groupe  d'âge  (de  l'âge  n  à 
l'âge  n-f-l);  p„  ,,4.,  la  population  correspondante  du 
même  âge;  a,  un  coefficient  dont  nous  donnons  les 
valeurs  variables  suivant  la  durée  des  périodes  d'âge 
prise  pour  unité  de  temps;  on  a  alors  très-généralement  : 

2ad..  „  +  . 

S.  +  .=8„-S„  ^1^11^!—  

p.,      +  ad„,,.^. 

Si  l'unité  de  la  période  d'âge  est  l'année  ,  alors 
a=  0,5;  on  voit  donc  qu'ayant  la  liste  de  popula- 
tion et  celle  des  décédés,  il  suffira  d'ajouter  à  chaque 
terme  la  moitié  du  terme  correspondant  de  la  mor- 
tuaire (0,5  d  „,  „  +  ,),  puis  de  chercher  le  rapport  entre 
le  nombre  entier  des  décédés  de  chaque  groupe  d'âge 
(car  2  a  =  1^  et  ces  sommes.  D'autre  part,  le  premier 
terme  des  survivants  étant  pris  nd  libitum,  soit 
10,000  (soit  908,100  moyenne  des  naissances  vi- 
vantes en  France),  on  trouvera  par  notre  formule  la 
I  succession  8,;  S,;  S,        et  en  général  8  „  4-,/,  l'an- 
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técédenl  S„  étant  connu  ;  puisqu'il  suffit  de  retrancher 
de  S„  le  produit  do  S„  avec  le  mjipo)-/  indiqué.  Mais  la 
valeur  0,5  que  nous  avons  attribuée  à  a  suppose  une 
mortalité  constante  pendant  toute  l'unité  de  temps 
compris  entre  n  et  n  -j-  1  et  s'exerrant  pendant  le 
môme  temps  que  d,  c'est-à-dire  ici  pendant  un  an; 
or,  l'unité  de  temps  donnée  par  la  plupart  des  Listes  fie 
fait  est  de  un  an  pour  les  cinq  premières  années,  et  de 
cinq  années  pour  les  périodes  successives,  et  il  faut 
avouer  que  l'enquête  démoi^raphique  n'est  pas  encore 
arrivée  à  une  précision  sutTisanle  pour  pouvoir  utilement 
donner  plus.  Bien  que  l'on  puisse  par  des  interpola- 
tions rétablir  à  peu  près  la  succession  des  nombres 


d'année  en  année  pour  toute  la  durée  de  la  vie,  on 
peut  aussi  s'en  tenir  au  fait  et  accepter  pour  unité  de 
temps  un  an  pour  les  cinq  premières  années  et  cinq 
ans  pour  les  suivantes  ;  seulement  la  première  année 
de  la  vie  et  les  dernières  ne  peuvent s  en  accommodera 
cause  des  mouvements  rapides  de  la  mortalité  à  ces  âges 
extrêmes.  Des  recherches  expérimentales  nous  ont 
prouvé  que  pour  la  première  année  de  la  vie  on  doit 
poser  a  =  0,48,  de  sorte  qué  la  formule  pour  cette 

0,96  do.. 

1"  année  devient  .S„  =  S»  —  S.  — 

Pour  les  années  suivantes  on  se  servira  de  la  formule 


ACES. 

Période 

(le 
un  an 
jusqu'à 
la 

année  j 
—  de 
5  ans 

au  delà. 


PÉRIODE  1840-1859  (vingt  ans) 


0 

0-  1 

1-  2 

2-  3 

3-  4 

4-  5 

5-  10 

—  15 
—20 

—  25 
—30 
—35 
—40 
-45 
—50 

-55 
—60 
—65 
—70 
-75 
—80 
-85 
—90 
—95 
95-0) 


De  population 
française 
(ccnsas 
moyen  rectifié 
el  divisé 
par  1000). 


844 
772 
737 
715 
700 
3365 
3235 
3154 
3008 
2912 
2739 
2583 
2372 
2159 
1990 
1650 
1341 
1012 
716 
390 
175 
58 
15 
3 


30645 


Mortuaire 
corrcspondanle. 
(étal  civil). 


159,06 
49,10 
26,69 
17,41 
12,29 
34,38 
18,84 
23,49 
34,38 
28,60 
25,69 
25,08 
27,72 
29,22 
33,11 
37,57 
46,61 
51,27 
57,26 
49,30 
35,02 
15,04 
4,44 
1,25 


843,42 


I.  De  mortalité 
ou 

chance  de  mort 
dans  l'année. 


0,1885» 
0,0636» 
0,0362» 
0,02435 
0,01757 
0,01022 
0,00562 
0,00744 
0,01142 
0,00982 
0,00938 
0.00995 
0,01168 
0,01353 
0,01663 
0,02276 
0,03475 
0,05064 
0,07995 
0,1264» 
0,200»» 
0,2592» 
0,296.)» 

0,405»;; 
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II.  De  survie  :  nombre  des  survi- 
vants à  la  fin  de  chaque  période 

2*  Pour 

le  nombre  moyen 
des  naissances 

en  France 
divisé  par  1000. 


10  Pour  10000 
naissances. 


10000 

8340 
7827 
7548 
7337 
7228 
6878 
6680 
6436 
6078 
5787 
5522 
5254 
4956 
4631 
4262 
3802 
3195 
2476 
1650 
870 
305 
77 
16 
0 


958,1 
799,1 
749,9 
723,3 
705,9 
693,6 
659,0 
640,1 
616,7 
582,4 
554,5 
529,1 
503,5 
474,9 
443,8 
408,4 
364,4 
306,1 
237,3 
158,2 
83,3 
29,3 
7,4 
1,5 
0 


III.  Mortuaire 

de  la 
table  de  survie 

no  2. 


159,0 
49,1 
26,6 
17,4 
12,3 
34,6 
18,9 
23,4 
34,2 
28,0 
25,4 
25,0 
28,6 
31,1 
35,4 
44,0 
58,3 
68,8 
79,1 
74,8 
54,0 
21,9 
5,9 


957,9 


IV. 

De  population 
selon 

la  survie  2 
ou  appliquée 
à  la  France. 


844 
772 
737 
715 
700 
3381 
3248 
3142 
3000 
2842 
2709 
2582 
2446 
2297 
2130 
1932 
1676 
1358 
0989 
592 
270 
84 
29 
3 


38478 


Mortalité 
générale 


1"  Selon  les  Listes.  0,023. 


2°  Selon  les  Tabler   0,0249. 


générale;  mais  si,  comme  dans  les  tables  ci-contre,  on 
veut  s'en  tenir  au  fait  sans  interpolation  et,  après  les 
premières  années,  trouver  les  survivants  de  cinq  en 
cinq  ans ,  il  suffira  de  multiplier  le  coefficient  a  par 
5  ;  on  fera  donc  dans  la  formule  générale  a  =  2,5 

et  elle  devient  Sa-^ ,  =  S„  —  Sa  ~—  -^^^  

En  efTet  d„,  n  -'-i  étant  le  nombre  moyen  des  décès 


I  annuels^  5  d^,  n^. ,  sera  le  total  de  ceux  de  la  période 
I  quiquennale.  Mais  pour  les  dernières  périodes  quin- 
I  quennales  de  la  vie,  à  cause  de  l'accroissement  rapide 
i  de  la  mortalité  à  partir  de  75  à  80  ans,  la  valeur  de 
a  devra  être  modifiée  et  devenir  2,45  ;  puis  2,4 
pour  la  période  suivante  ;  puis  2,3  ;  2,2  ;  enfin  2  en- 
viron de  95  à  100  ans  et  au  delà.  Ces  valeurs  de  a 
trouvées  par  tâtonnement,  n'ont  pas  la  prétention 
d'être  bien  précises  ni  absolument  applicables  à  toute 


1492 


TABL 


TABL 


population;  mais  en  l'absence  de  bons  documents 
donnant  avec  certitude  le  détail  de  ces  âges  par 
années  (et  par  semaines  et  mois  pour  les  premiers  âges), 
elles  augmenteront  beaucoup  la  précision  du  résultat. 
Nous  les  avons  employées  pour  construire  les  tables 
suivantes.  La  Table  de  survie  permettra  très-facile- 
ment de  construire  la  Table  de  population,  puisqu'on 
a  généralement  Pn,  n  + 1  -—  (S„  -|-  Sn  +  ,)  0,5  si  l'unité 
de  temps  est  l'année,  ou  P„,  u.f  >  =  (S„  -f  S„  + ,)  2,5 
si  l'unité  de  temps  est  cinq  années.  Au  delà  de  75,  on 
substituera  à  la  valeur  2,5  les  différentes  valeurs  de  a 
déjà  données.  —  La  Table  mortuaire  sera  encore  plus 
facilement  trouvée  par  simple  soustraction  des  termes 
successifs  de  la  survie  :  S„  —  S„  ,  ==  D„,  „  + 1,  etc. 
Ces  Tables  de  Population  et  de  décédés  sont  celles  qui 
conviendraient  en  fait  à  une  Population  sans  mouve- 
ments migratoires  et  ayant  annuellement  et  pendant 
tout  un  siècle  (c'est-à-dire  pendant  la  plus  longue 
durée  d'une  génération)  la  natalité  et  la  mortalité  à 
chaque  âge  égales  à  celles  du  moment  observé  et 
qui  ont  servi  à  calculer  la  Table  de  survie;  la  différence 
de  ces  deux  Tables  avec  la  Liste  de  Population  et  la 
Liste  mortuaire  que  l'on  remarquera  dans  le  tableau 
ci-contre  est  la  résultante  des  mouvements  qui  ont 
agité  les  diverses  couches  de  Population  dans  le  siècle 
écoulé.  Ainsi,  dans  la  liste  de  population,  on  comprend 
facilement  que  c'est  par  l'adjonction  des  immigrants 
qui  viennent  en  France  aux  âges  de  travail  (de  15  à 
^0  ans)  que  la  P  de  ces  âges  dans  la  liste  surpasse 
celle  de  la  table  ;  mais  ensuite  ceux  qui,  vers  1850, 
ont  plus  de  /lO  ans,  appartiennent  à  des  générations 
dont  les  jeunes  âges  ont  été  bien  éclaircis,  et  par  la 
mortalité  plus  rapide  de  l'enfance,  et  par  les  guerres  de 
l'empire;  de  là  ce  moindre  nombre  de  nos  vieillards 
de  la  liste,  comparé  à  ce  qu'il  devait  être  selon  la 
Tablc^  avec  la  seule  mortalité  de  la  période  d8/i0-59. 
Et,  comme  première  conséquence,  ce  fait  bien  remar- 
quable que  la  mortalité  générale,  qui  selon  les  Listes 
est  de  0,023,  s'élève  à  0,2^9  selon  les  Tables,  quoi- 
que la  mortalité  à  chaque  âge  soit  rigoureusement 
la  môme  de  part  et  d'autre  !  Nous  pouvons  ajouter, 
comme  seconde  conséquence,  que  l'âge  moyen  des 
décédés  est  de  35  ans,  66  selon  la  Liste  mortuaire; 
et  que  ce  môme  âge  moyen  ou  Vie  moyenne  s'élève  à 
40  ans,  12  selon  la  r«6/(?  mortuaire  !  Nous  expliquons 
cette  apparente  contradiction  au  mot  Vie  moyenne. 
V.  Population,  Mortalité  et  Taille.  (Bertillon.) 

TABLETTE.  S.  f.  [tabella,  ail.  Tafel ,  Tafelchen, 
angl.  tabula,  lozenge,  it.  tavoletta,  esp.  tablilla].  En 
pharmacie ,  médicament  solide  qui  a  le  sucre  pour 
excipient  et  qui  contient  en  outre  un  mucilage  et 
quelques  substances  médicamenteuses  pulvérisées.  On 
donne  aux  tablettes  une  forme  tantôt  ronde,  tantôt 
carrée  ou  rhomboïdalc.  Autrefois  les  tablettes  rondes 
étaient  appelées  rotules,  et  les  autres  trochisques  ; 
aujourd'hui  toutes  indistinctement  sont  comprises  sous 
la  dénomination  de  tablettes.  Elles  ne  ditîèrent  guère 
des  pastilles  que  par  leurs  dimensions  plus  grandes  : 
cependant  on  appelle  plus  particulièrement  pastilles, 
du  sucre  cuit  à  la  plume  et  aromatisé.  Leur  confection 
consiste  à  pulvériser  finement  et  à  mêler  exactement 
les  substances  médicamenteuses  avec  le  sucre  et  un 
mucilage  de  gomme  adragant  bien  pur  et  bien  con- 
sistant. Quand  on  a  obtenu  une  pâte  bien  liée,  on  la 
divise  en  petites  portions  égales,  de  dimensions  dé- 
terminées, qu'on  expose  pendant  environ  douze  heures 
à  l'air  libre  sur  des  tamis  ;  puis  ou  le*  dessèche  très- 


lentement  à  i'étuve,  jusqu'à  ce  qu'elles  soient  sonores 
et  cassantes. 

Tablettes  alcalines  de  Darcet  [tablettes  ou  pastilles 
de  Vichy,  ou  de  bicarbonate  de  soude).  On  fait  dis- 
soudre dans  16  grammes  d'alcool  à  86°  centésim. 
8  gram.  de  baume  de  Tolu  ;  on  étend  de  6à  gram. 
d'eau,  on  filtre,  et  l'on  se  sert  de  cette  liqueur  pour  ré- 
duire en  mucilage  10  grammes  de  gomme  adragant; 
on  y  ajoute  alors  un  mélange  composé  de  :  sucre  pul- 
vérisé, 608  gram.,  et  bicarbonate  de  soude,  64  gram. 
On  fait  du  tout  une  masse  qu'on  divise  en  tablettes  de 
1  gramme,  contenant  chacune  5  centigrammes  de  bi- 
carbonate. Ces  tablettes  sont  employées  (1  ou  2  après 
le  repas)  pour  faciliter  la  digestion.  Darcet  indique 
l'essence  de  menthe  poivrée  au  lieu  de  baume  de  Tolu  ; 
mais  ce  dernier  paraît  préférable  à  cause  de  l'action 
du  sel  sur  l'essence,  qui  ne  tarde  pas  à  y  déterminer 
une  saveur  savonneuse. 

Tablettes  antimoniales  ou  de  Kunkel.  Elles  con- 
tiennent (Codex)  :  sulfure  d'antimoine  porphyrisé  et 
lavé,  32  gram.  ;  poudre  de  petit  cardamome,  32  gram.; 
cannelle  pulvérisée,  16  gram.;  amandes  douces  pilées, 
64  gram.;  sucre  en  poudre,  416  gram.;  le  tout  incor- 
poré dans  un  mucilage  fait  avec  gomme  adragant, 
4  gram.  On  fait  des  pastilles  de  90  centigrammes, 
contenant  chacune  5  centigrammes  de  sulfure.  On  les 
emploie  (1  à  4  le  matin  et  le  soir)  contre  les  maladies 
cutanées,  les  rhumatismes  et  la  goutte. 

Tablettes  balsamiques  de  Tolu.  On  dissout  :  baume 
de  Tolu  sec,  32  gram.,  dans  alcool  à  86°  centésim., 
32  gram.;  on  ajoute  eau  distillée,  64  gram.  On 
chauffe  au  bain-marie  pour  fondre  la  résine  précipitée  ; 
on  filtre  la  liqueur  refroidie;  on  en  fait  un  mucilage 
avec  gomme  adragant,  5S',20,  préalablement  humec- 
tée ;  on  y  incorpore  alors  sucre,  500  gram.,  et  l'on 
fait  des  pastilles  de  80  centigrammes.  Cette  formule 
très-simple  est  préférable  à  toutes  les  autres. 

Tablettes  de  bouillon  ou  bouillon  sec.  Bouillon 
évaporé  jusqu'à  siccilé,  et  auquel  on  donne  la  forme 
de  tablettes.  On  les  fait  avec  quatre  pieds  de  veau, 
6  kilogrammes  de  chair  de  bœuf,  5  kilogrammes  de 
gigot  de  mouton,  et  l'^'',500  de  rouelle  de  veau,  qu'on 
fait  cuire  à  feu  doux.  Le  bouillon  obtenu  est  refroidi 
pour  en  séparer  la  graisse,  puis  clarifié  avec  six  blancs 
d'oeufs,  et  évaporé  à  consistance  gélatineuse.  On  peut 
aussi  y  faire  entrer  de  la  volaille.  Ces  tablettes,  qui  se 
conservent  quatre  ou  cinq  ans  en  bon  état,  et  qui  sont 
composées  de  gélatine  et  d'osmazôme,  sont  utiles  pour 
se  procurer  du  bouillon  à  volonté.  Pour  cela ,  on  en 
met  environ  16  grammes  dans  un  grand  verre  d'eau 
bouillante  ;  on  couvre  le  vaisseau,  et  on  le  laisse  sur 
les  cendres  chaudes  jusqu'à  ce  que  la  tablette  soit 
entièrement  dissoute. 

Tablettes  de  charbon.  Tablettes  de  80  centigram., 
faites  avec  1  partie  de  charbon  végétal,  et  3  de  sucre 
blanc,  réduites  en  pâte  à  l'aide  de  quantité  sulRsante 
de  mucilage.  Elles  sont  employées  contre  la  fétidité 
de  l'haleine. 

Tablettes  d'épongc.  Tablettes  de  60  centigrammes, 
composées  d'épongc  torréfiée  et  pulvérisée,  1  partie  ; 
sucre,  3  parties  ;  mucilage  de  gomme  adragant  à  l'eau 
de  cannelle,  q.  s.  Ces  pastilles,  à  raison  de  l'iode  que 
contient  l'éponge,  sont  employées  contre  le  goitre  et 
les  affections  scrofuleuses. 

Tablettes  de  gomme  arabique.  Elles  sont  faites 
avec  :  gomme  arabique,  500  gram.;  sucre  en  poudre, 
2*^'', 500,  et  eau  de  fleur  d'oranger,  G4  gram.  On  fait  un 
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mucilage  avec  les  64  grammes  d'eau  de  fleur  d'oran- 
ger et  de  la  gomme  arabique  pulvérisée  ;  on  mélange 
le  reste  de  la  gomme  au  sucre,  on  mêle  le  tout,  et 
l'on  fait  des  tablettes  de  80  centigrammes. 

Tablettes  cV ipécncuanha  au  chocolat  ou  de  Daube n- 
ton.  On  fait  liquéfier  à  une  douce  chaleur  380  gram. 
de  chocolat  à  la  vanille,  on  y  incorpore  32  grammes 
d'ipécacuanha  pulvérisé;  on  divise  le  tout  en  petites 
masses  de  65  centigrammes  ,  qu'on  roule  en  boules, 
et  auxquelles  on  fait  prendre  une  forme  hémisphérique 
en  les  tenant  pendant  quelque  temps  sur  une  plaque 
de  fer-blanc  chauffée. 

Tablettes  de  kermès.  V.  Kermès  minéral. 

Tablettes  de  magnésie.  Magnésie  pure,  96  gram.; 
sucre  blanc,  416  gram.;  mucilage  de  gomme  adra- 
gant,  q.  s.  On  fait  des  tablettes  de  80  centigrammes, 
contenant  chacune  15  centigrammes  de  magnésie. 

Tablettes  de  magnésie  et  de  cachou.  Tablettes  de 
80  centigr.,  faites  avec  :  magnésie  pure,  64  gram.; 
poudre  de  cachou,  32  gram.;  sucre,  416  gram.;  mu- 
cilage de  gomme  adragant  à  l'eau  de  cannelle,  q.  s. 

Tablettes  de  manne.  On  triture  ensemble  64  gram. 
de  manne  en  larmes  et  448  grammes  de  sucre,  et, 
au  moyen  d'un  mucilage  avec  2  grammes  de  gomme 
adragant  et  32  grammes  d'eau  de  fleur  d'oranger,  on 
fait  une  pâte  qu'on  divise  en  tablettes  de  80  centigr. 
Chaque  tablette  contient  10  centigrammes  de  manne. 

Tablettes  martiales  {tablettes  chalijbées,  tablettes 
de  fer).  Tablettes  de  60  centigrammes  (contenant 
chacune  5  centigrammes  de  fer),  faites  avec  32  gram. 
de  fer  porphyrisé  ,  320  grammes  de  sucre  blanc , 
8  grammes  de  cannelle,  et  mucilage  de  gomme  adra- 
gant, q.  s. 

Tablettes  oxaliques  ou  pastilles  contre  la  soif. 
Pastilles  du  poids  d'environ  60  centigrammes ,  faites 
avec  :  acide  oxalique  pur  et  porphyrisé,  4  gram.; 
sucre,  250  gram.  ;  huile  volatile  de  citron,  8  gouttes, 
mêlés  ensemble ,  et  incorporés  dans  un  mucilage  fait 
avec  :  gomme  adragant,  2S'",40,  et  eau  distillée  d'écorce 
de  citron,  20  gram.  On  prépare  de  même  les  tablettes 
d'acide  tartrique  et  celles  d'acide  citrique. 

Tablettes  de  quinquina.  V.  Quinquina. 

Tablettes  de  rhubarbe.  Tablettes  de  60  centigram. 
(contenant  chacune  5  centigrammes  de  rhubarbe) , 
faites  avec  :  rhubarbe,  32  gram.;  sucre,  352  gram., 
et  mucilage  de  gomme  adragant,  q.  s. 

Tablettes  de  soufre.  Tablettes  de  90  centigrammes, 
faites  avec  :  soufre  lavé,  64  gram.:  sucre,  500  gram.; 
et  mucilage  de  gomme  adragant  à  l'eau  de  rose,  q.  s. 
Chacune  contient  18  centigrammes  de  soufre. 

TABLIER,  s.  m.  [ail.  Ifoniglippe].  Division  infé- 
rieure, ordinairement  pendante,  de  l'enveloppe  florale 
des  plantes  orchidées.  —  Prolongement  des  lèvres  de 
la  vulve  chez  quelques  hordes  du  midi  de  l'Afrique. 

TABOURET,  s.  m. —  Tabouret  électrique.^ .  Élec- 
trique. 

TAC.  s.  m.  En  1412,  il  survint  une  maladie  qui, 
suivant  les  termes  de  l'annaliste,  «  mit  les  gens  en  tel 
»  estât,  qu'ils  perdirent  le  boire,  le  manger  et  le  repos, 
»  et  avoient  une  très-forte  fièvre  deux  ou  trois  fois  le 
»  jour,  et  surtout  quand  ils  mangeoient.  Toutes  choses 
»  leur  sembloient  amères  et  puantes.  Les  malades  trem- 
i)  bloient  toujours,  ils  perdoient  tout  pouvoir  de  leur 
»  corps,  qu'on  n'osoit  toucher  de  nulle  part.  Ce  mal 
»  duroit  bien,  sans  cesser,  trois  semaines  ou  plus.  Avec 
»  tout  cela  on  avait  la  toux  forte  et  le  rhume  ;  la  toux 
»  estoit  ce  qu'il  y  avoit  de  plus  cruel,  jour  et  nuit,  si 


»  bien  que  quelques-uns,  à  force  de  tousser,  contrac- 
»  toient  des  hernies,  et  que  des  femmes  grosses  avor- 
»  toient.  Quand  la  guérison  approchoit,  les  malades 
n  jetoient  beaucoup  de  sang  par  la  bouche  et  par  le 
»  nez.  L'appétitrestoit  longtemps  esteint.  On  nommait 
ce  mal  tac  ou  horion.  Comparez  Épidémie  de  Périnthe 
et  Influenza. —  Vétérinaire.  Mot  vulgaire  [ail.  Mude^ 
angl.  rot]  employé  pour  désigner  la  gale  des  brebis. 
En  Auvergne,  on  adonné  ce  nom  à  l'engorgement  in- 
flammatoire des  glandes  parotides  (H.  d'.4rboval). 

TAGAMAHAGA  ou  TAGA^IAQUE.  S.  m.  [ail.  Taka- 
mahak,  il.  taccarnacca  ^  esp.  facamaca].  Résine  peu 
usitée  qui  provient  d'un  arbre  de  la  famille  des  téré- 
binthacées  appelé  Elaphrium  Jacquinianum,  Humb.  et 
Bonp.  {Far/ara  octandra^  L.).  Elle  est  en  masses  de 
formes  variées,  jaunâtres,  quelquefois  mollasses,  ordi 
nairement  sèches  et  friables,  d'une  odeur  analogue  à 
celle  de  la  lavande.  La  résine  du  Populus  balsamifera, 
L.,  n'est  qu'un  faux  tacamaque,  appelé  aussi  baume 
focot.  On  connaît  encore  sous  le  nom  de  tacamaque 
de  Mauritanie.,  tacamaque  de  Vile  de  Bourbon  (baume 
vert,  baume  Marie),  une  matière  résineuse,  verdâtre, 
liquide ,  produite  par  le  Calophyllum  tacamahaca  , 
Willdenow  {Calophyllum  inophyllum^  Lamk). 

TACCA.  s.  f.  [Tacca  pinnatifida.,  Forster].  Plante 
taccacée  dont  la  racine  tubéreuse  est  très-âcreetamère, 
mais  que  la  culture  adoucit;  elle  perd  ses  qualités  nui- 
sibles durant  l'extraction  de  sa  fécule;  elle  est  très- 
nourrissante,  et  transportée  en  Europe  de  préférence 
au  sagou. 

TACGAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  monoco- 
tylédones  herbacées,  à  racine  féculente,  tubéreuse. 
Fleurs  hermaphrodites ,  en  ombelle  au  sommet  d'une 
hampe.  Feuilles  radicales,  pétiolées,  demi-engaînantes. 
Elle  est  voisine  des  narcissées  et  des  broméliacées. 

TAGHE.  s.  f.  [macula.,  amAcç ,  ail.  Fleck^  angl. 
spot,  it.  tacca,  esp.  ma)icha].  Altération  plus  ou  moins 
circonscrite  de  la  couleur  de  la  peau,  sans  aucune  éle- 
vure  ni  dépression.  V.  Naevus. 

Taches  de  la  cornée.  V.Albugo,  Leucoma  et  NÉphé- 
LiON.  — Taches  métalliques  de  la  cornée  (Desmarres). 
Celles  qui  sont  produites  par  l'oxyde  d'argent  ou  son 
chlorure,  résultant  de  la  décomposition  du  crayon  d'azo- 
tate d'argent  quand  on  le  passe  sur  les  ulcères  de  la 
cornée.  L'eau  blanche  en  produit  d'analogues  dans  les 
cas  d'ulcères  de  la  cornée.  Elle  sont  dues  à  la  fi.xation 
des  sels  métalliques  à  la  substance  des  cellules  épithé- 
liales  et  dans  leur  épaisseur,  sous  forme  de  granula- 
tions opaques  qui  ôtent  à  ces  éléments  leurs  trans- 
lucidité. 

Tache  embryonnaire.  V.  Embryon  et  Foetus. 

Tache  germinative.  V.  Ovule.  Il  importe  de  ne  pas 
la  confondre  avec  la  tache  embryonnaire  ;  elle  fait 
partie  de  la  vésicule  germinative  avec  laquelle  elle  a 
disparu  depuis  longtemps  ,  lorsque  par  segmentation 
du  vitellus  qui  la  contient  s'est  formé  le  blastoderme 
dont  fait  partie  la  tache  embryonnaire. 

Taches  hépatiques.  V.  Éphélide. 

Tache  Jaune.  V.  Rétine  et  Oariule. 

Taches  médico-légales,  y .  Méconium  ,  Sang  et 
Sperme. 

Taches  de  rousseur.  V.  Éphélides. 

TACHETÉ,  ÉE.  adj. — Maladie  tachetée.  V.  Mala- 
die d'Addison  et  Mélanémie. 

TACITCRNITÉ.  S.  f.  [taciturnitas ,  aip;,  ail. 
Schweigsamkeit, dingl.  tacitîirnity, it.  taciturnità,  esp. 
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tacîturnidad].  Silence  prolongé  et  morbide.  C'est  un 
symptôme  des  affections  nerveuses,  et  surtout  de  la 
mélancolie. 

TACT.  S.  m.  [tadus,  à<pr,,  (X(];tç ,  ail.  Tastsinn, 
Gefùhisinn,  angl.  feeling,  touch,  tact,  it.  tatto,  esp. 
iacto].  Modification  du  toucher,  en  vertu  de  laquelle 
une  partie  quelconque  de  l'organe  cutané  peut  juger 
de  certaines  qualités  des  corps,  de  leur  solidité  ou  de 
leur  fluidité,  de  leur  humidité  ou  de  leur  sécheresse, 
de  leur  température,  etc.  Ce  mot  et  le  mot  toucher  sont 
souvent  employés  comme  synonymes,  et  sont  pris  tantôt 
dans  un  sens  passif,  comme  lorsqu'on  dit  le  tact ,  le 
toucher,  pour  appareil  de  tact  et  de  toucher;  tantôt 
dans  un  sens  actif,  pour  indiquer  l'exercice  de  cet  ap- 
pareil. Tel  auteur  prend  le  premier  de  ces  deux  mots 
dans  le  sens  passif  et  l'autre  dans  le  sens  actif,  tel 
autre  fait  l'inverse.  D'autres  emploient  le  mot  tact 
pour  indiquer  un  cas  particulier  du  toucher,  tel  que  le 
palper,  ou  vice  versa.  On  ne  saurait  indiquer  de  règle 
à  cet  égard,  parce  que  ces  deux  mots  sont  réellement 
synonymes,  et  ce  sont  les  mots  palper  et  contact  qui 
doivent  être  choisis  pour  désigner  les  divers  cas  parti- 
culiers que  peut  offrir  l'exercice  du  tact  ou  du  toucher. 
Le  tact  comprend  deux  sensations  fondamentales  :  le 
sens  de  contact  ou  de  pression  et  le  sens  de  tempéra- 
ture. Ch.  Bell  a  constaté  que  les  muscles  sont  insen- 
sibles à  la  température  et  que  les  variations  de  cette 
dernière  ne  sont  senties  que  par  les  organes  tactiles. 
E.-H.  Weber  a  démontré  que  le  sens  tactile  et  le  sens 
de  température  siègent  exclusivement  dans  la  peau  et 
dans  les  muqueuses  dites  tactiles.  Ce  que  nous  appe- 
lons sensation  de  chaud  et  de  froid  est  un  efTet  com- 
posé 1°  de  l'action  directe  de  la  température  exté- 
rieure sur  les  nerfs  de  la  peau,  et  2°  des  modifications 
que  les  degrés  de  température  produisent  nécessaire- 
ment dans  le  tissu  propre  de  la  peau.  L'habitude,  se- 
lon Schiff,  nous  donne  seule  la  faculté  de  sentir  les 
modifications  intimes  produites  par  la  chaleur  et  par 
le  froid,  et  voilà  pourquoi  la  peau  apprécie  seule  les 
degrés  de  température.  Darwin  a  séparé  les  sensations 
de  chaud  et  de  froid  des  sensations  de  tact  et  de  dou- 
leur en  s'appuyant  sur  des  observations  faites  chez  des 
paralytique?  anesthésiés  etanalgésiés,  avec  persistance 
du  sentiment  de  la  température  ;  Landry  a  confirmé  ce 
fait.  Y.  Sensation  et  Toucher. 
Tact  médical.  V.  Praticien. 

TACTILE,  adj.  [tactilis^  àTTTÔç,  ail.  fiihlbar,  to.n- 
gibel,  angl.  tactile,  it.  tattile,  esp.  tactil].  Qui  est  ou 
qui  peut  être  l'objet  du  tact.  —  Sensations  tactiles. 
V.  Tact  et  Toucher. 

TiENIA  ou  TÉNIA,  s.  m.  [de  ratvîa  ,  bandelette , 
ruban;  ail.  Bandwurm  ,  angl.  tœnia,  tape-vjorm,  il. 
et  esp.  tenia].  Genre  d'entozoaires  cestoïdes  dont  le 
corps,  plat  et  composé  d'un  grand  nombre  d'anneaux 
articulés,  a  souvent  plusieurs  mètres  de  longueur.  11 
est  terminé  antérieurement  par  une  tête  très-ténue, 
tuberculeuse,  munie  de  quatre  petits  suçoirs,  entre 
lesquels  on  observe  une  saillie  entourée  d'une  couronne 
de  crochets  rétractiles.  On  en  connaît,  chez  l'homme, 
deux  espèces  :  1°  \e  Tœnia  solium,  L.  (Fig.  lidS)  (Tœnia 
cucurbitain,  Lamarck)  ;  et  2"  le  Tœnia  nana,  Siebold. 
Le  cou,  d'abord  filiforme,  s'élargit  peu  à  peu,  et  se 
continue  ainsi  avec  le  corps,  dont  la  largeur  varie 
depuis  un  demi-millimètre  jusqu'à  7  ou  9  millimètres 
et  plus.  Ce  sont  les  derniers  fragments  ou  anneaux 
chargés  d'œufs  fécondés  du  tœnia  qui,  détachés  du 
reste  du  ver,  et  rendus  isolément,  constituent  les  eu- 
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curbitains,  vers  dont  on  a  fait  à  tort  une  espèce  parti- 
culière. Toutes  les  classes  d'animaux  vertébrés  sont 
sujettes  à  être  infestées  de  ces  vers ,  qui  se  logent 
ordinairement  dans  l'intestin  grêle,  aux  parois  du- 
quel ils  s'attachent  au  moyen  des  crochets  rétrac- 
tiles de  leur  tête.  Ils  déterminent,  dans  l'économie, 
les  mêmes  phénomènes  que  le  bothriocéphale  (V.  ce 
mot).  Les  portions  qui  sont  expulsées  avec  les  ma- 

  tières  fécales  en  décèlent  tôt 

ou  tard  la  présence.  La  tête 
de  ces  animaux  n'est  pas  per- 
forée, bien  que  pourvue  d'une 
saillie  en  forme  de  trompe 
comme  celle  des  cysticerques 
(V.  ce  mot),  ainsi  que  de 
quatre  ventouses  sans  orifi- 
ces. C'est  probablement  par 
endosmose  qu'ils  absorbent 
les  liquides  et  les  transmet- 
tent à  deux  tubes  longitu- 
dinaux qui  passent  sans  dis- 
continuité d'un  anneau  à 
l'autre.  Après  la  tête  est  un 
cou  non  articulé,  puis  les 
articles  qui  sont  plus  longs 
que  larges ,  pourvus  d'un 
orifice  sexuel  placé  au  bord 
de  l'article,  et  non  au  milieu, 
comme  sur  les  bothriocépha- 
les.  On  trouve  d'anneau  en  an- 
neau les  orifices  placés  d'une 
manière  alterne,  l'un  à  gau- 
che, l'autre  à  droite,  et  ainsi 
de  suite.  Ce  ver  ne  se  trouve 
pas,  en  général,  où  existe  le 
bothriocéphale  ;  il  se  rencon- 
tre surtout  en  Suisse,  en  An- 
gleterre, en  France,  en  Hol- 
lande, en  Allemagne,  en 
Italie  et  en  Orient,  ou  sur  les 
individus  qui  en  viennent. 
V.  Helminthe. 

Tœnia  médiocanellé  (Tœ- 
lia  mediocanellata,  Kiichen- 
meister).  Tête  sans  trompe 
(rostellum)  ni  crochets ,  4 
ventouses  avec  taches  de 
pigment  autour,  tête  volu- 
mineuse. Ses  cucurbitains  se 
distinguent  difficilement  de  ceux  du  Tœnia  solium; 
ils  se  détachent  et  s'échappent  très-facilement.  On 
le  trouve  chez  l'homme  en  Belgique  et  en  Allemagne. 
On  n'en  connaît  pas  exactement  le  scolex,  à  moins  que 
parmi  les  descriptions  du  Cysticercus  cellulosœ  (sco- 
lex du  Tœnia  solium)  il  n'y  ait  des  cas  se  rapportant 
à  ce  tœnia. 

Tœnia  nain  {Tœnia  nana,  Siebold,  van  Beneden,  ou 
mieux  Tœnia  echino'-occus ,  Kiichenmeister,  Siebold, 
van  Beneden).  Les  œufs  de  cette  espèce  sont  très- 
petits  ;  les  embryons  ou  proscolex  également,  et  leur 
six  crochets  difficiles  à  voir  bien  qu'apercevables.  Ces 
œufs  se  iransmetteiil  par  les  aliments  et  éclosent  dans 
le  tube  digestif,  d'où  ils  pénètrent  parfois  dans  les 
vaisseaux  et,  par  suite,  sont  portés  dans  le  foie,  le  pou- 
mon, etc.  A  l'état  de  scolex,  on  connaît  cet  animal  sous 
le  nom  d'Krhinoroccus  hominis  et  veterinorum,  dans  le 
foie,  le  poumon,  etc.,  de  l'homme,  des  singes,  des 
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niniinants,  du  porc,  etc.  (V.  Echinocoque).  A  l'élat 
sexué,  de  sttrohilo,  on  le  trouve  abondamment  de  temps 
à  autre  fixé  sur  toute  la  longueur  de  l'intestin  grêle  des 
chiens.  Il  ne  dépasse  pas  les  dimensions  d'un  milli- 
métré qu'il  n'atteint  pas  toujours.  Le  nombre  des 
segments  du  corps  est  fort  petit  et  le  dernier  est  adulte, 
prêt  à  se  détacher  lorsqu'il  y  en  a  à  peine  deux  ou  trois 
autres  en  avant.  Le  pénis  est  court,  l'ovaire  ramifié. 
La  tète  a  une  trompe  garnie  de  crochets  en  double 
rangée  et  à  talon  volumineux. 

Tœnin  semi-circulavU.  V.  Strié  {corps). 

T/EI\IADÉ  ou  TiCIN'IOÏDE.  adj.  et  s.  m.  Famille  de 
vers  cestoïdes,  ainsi  caractérisés  :  corps  en  longue  ban- 
delette ou  formé  d'articles  nombreux;  tète  pourvue 
de  crochets,  à  une  seule  ou  sans  trompe  rétractile  (V. 
BoTHRiocKPHALE  et  T^NU);  organcs  génitaux,  mâle 
et  femelle ,  réunis  dans  chaque  article  et  identi- 
ques dans  chacun  de  ceux-ci.  Ils  n'ont  pas  de  bou- 
che ouverte  en  avant  ni  sur  les  côtés,  ni  de  tube 
digestif  ouvert  au  dehors  ;  ils  offrent  longitudi- 
nalement  de  chaque  côté  du  corps  deux  tubes  paral- 
lèles, ne  s'ouvrant  pas  au  dehors,  avec  une  branche 
d'anastomose  dans  chaque  anneau  ou  zoonite.  Ces 
tubes  manquent  sur  quelques  genres.  Quelques-uns  ont 
une  bandelette  nerveuse,  transversale  à  la  tête  et  ren- 
flée aux  deux  extrémités  ;  il  en  part  en  avant  des  filets 
allant  à  la  base  des  ventouses  ou  à  une  sorte  de  gan  - 
glion qui  s'y  trouve  ;  en  arrière  s'en  détachent  deux 
filets  longitudinaux,  s'étendant  plus  ou  moins  /oin  dans 
la  longueur  du  corps.  C'est  une  des  phases  de  leur 
évolution  (l'état  de  scolex)  accomplie  hors  de  leurs 
conditions  normales,  c'est  à-dire  dans  les  tissus  au 
lieu  de  l'intestin,  qui  a  reçu  le  nom  de  vers  vésiculaires 
ou  ci/stiques,  ainsi  caractérisés  :  corps  appendu  à  une 
vésicule  et  en  continuité  de  substance  avec  elle,  soit  à 
sa  face  interne  {éc/tinocoques) ,  soit  à  sa  face  externe 
{cysticerques  et  cœnures)^  mais  rétractile  et  ordinaire- 
ment rentré  dans  sa  cavité  ;  tête  rétractile  elle-même 
dans  la  cavité  du  corps,  pourvue  de  4  ventouses  et  d'une 
couronne  de  32  crochets  à  la  base  d'une  trompe  rudi- 
mentaire.  Le  Cydicercus  cellulosœ  est  le  scolex  du 
Tœnin  soliitni  de  l'homme  dont  l'infection  est  produite 
par  l'ingestion  de  cysticerques  (V.  ce  mot).  Le  Cysti- 
cercus  pisiformis  du  lapin  est  le  scolex  du  Tœnin 
snrrntn,  Gœze,  qu'on  trouve  chez  le  chien.  Le  cœnure 
du  mouton  (V.  ce  mol)  est  le  scolex  du  Tœnia  cœnurus 
ou  petit  taenia  du  chien.  L'échinocoque  (V.  ce  mot)  est 
le  scolex  du  Tœnin  nnna.  V.  Taenia. 

T^NIIKE.  s.  f.  V.  KOSSÉINE. 

TidVIFLGE.  adj.  et  s.  Se  dit  des  spécifiques  contre 
le  taenia.  On  a  préconisé  tour  à  tour  une  foule  de  trai- 
tements contre  le  tœnia,  dont  deux  seulement  méritent 
d'être  cités  :  celui  de  madame  Noufer  et  celui  de 
Bourdier.  Une  troisième  méthode  de  traitement,  par 
Vécorce  de  grenndier,  paraît  préférable  à  toutes  les 
autres.  —  Le  remède  de  mndnme  Noufer  contre  le 
taenia  consiste  à  prendre  tous  les  matins,  pendant  huit 
jours  :  12  grammes  de  racine  de  fougère  mâle  en 
poudre  dans  420  à  180  grammes  d'eau  distillée  de 
fougère  mâle  ou  de  tilleul,  et,  deux  heures  après,  un 
bol  purgatif  composé  de  sous-chlorure  de  mercure  et  de 
scammonée,  60  centigram.,  et  de  gutte,  25  centi- 
gram.,  incorporés  dans  suffisante  quantité  de  confec- 
tion d'hyacinthe.  On  prend,  après  ce  bol,  un  verre  ou 
deux  d'infusion  de  thé  vert,  dont  on  continue  de  faire 
usage  aussitôt  que  les  évacuations  ont  commencé.  Si 
ce  bol  ne  purge  pas  suffisamment,  on  donne  quelques 


gros  de  sulfate  de  soude,  ou  bien,  au  lieu  du  bol,  on 
donne  de  l'huile  douce  de  ricin.  —  Bourdier  prescri- 
vait d'abord  Ix  grammes  d'éther  sulfurique  à  prendre 
le  matin,  à  jeun,  dans  un  verre  de  décoction  de  fou- 
gère mâle,  et,  quelques  minutes  après,  le  médica- 
ment en  lavement.  Au  bout  d'une  heure,  on  prenait 
GO  grammes  d'huile  de  ricin.  Le  même  traitement  était 
continué  pendant  trois  jours,  si  le  ver  n'était  point 
expulsé  auparavant.  —  Récamier  a  employé  avec 
succès  une  méthode  suivie  aux  îles  de  France  et  de 
Bourbon,  et  qui  consiste  à  faire  prendre  à  jeun  46 
grammes  d'une  pâte  faite  avec  des  semences  de 
citrouille  fraîche,  à  faire  boire  par-dessus  un  verre 
d'émulsion  de  chènevis,  et,  au  bout  de  deux  heures, 
une  potion  purgative  composée  d'huile  de  ricin  et  de 
sirop  de  fleur  de  pêcher,  aa  6d  grani.  —  Vécorce  de 
grenndier,  qu'on  peut  considérer  comme  un  véritable 
spécifique  contre  le  tœnia,  est  donnée  ordinairement 
en  décoction  (6/i  grammes  dans  2  litres  d'eau,  qu'on 
réduit  de  moitié  et  qu'on  fait  prendre  dans  la  journée). 
On  préfère  l'écorce  fraîche,  et  l'on  peut  porter  la  dose 
jusqu'à  90  à  4  20  grammes.  Une  dose  trop  faible  n'a 
point  de  résultat;  une  dose  un  peu  trop  forte  peut 
produire  des  vertiges,  des  nausées,  des  coliques  ; 
mais  ces  accidents  se  dissipent  promptement  en  sus- 
pendant l'usage  du  médicament.  Il  faut  l'administrer, 
en  général,  au  moment  où  les  individus  viennent  de 
rendre  des  portions  de  tœnia  ;  et,  si  l'on  ne  réussit  pas, 
il  faut  attendre  une  nouvelle  expulsion  de  portions  de 
ce  ver.  V.  Cousso  et  Vermifuge. 

TAFFETAS,  s.  m.  [ail.  Tnffet,  angl.  tnffetn,  it.  tnf- 
fetà,  esp.  tnfetnn].  —  Ta/f'etns  d'Angleterre.  Taffetas 
sur  lequel  on  applique  un  enduit  préparé  avec  une  solu- 
tion de  32  grammes  d'ichthyocoUe  dans  250  grammes 
d'eau  commune,  à  laquelle  on  ajoute,  après  l'avoir 
passée,  250  grammes  d'alcool  à  56°  centésim.,  et  que 
l'on  passe  de  nouveau,  lorsqu'elle  a  été  réduite  à 
moitié  sur  un  feu  doux.  Le  taffetas  étant  coupé  par 
bandes  et  bien  tendu  sur  un  châssis,  on  l'enduit  légè- 
rement de  cette  liqueur  tiède  au  moyen  d'un  pinceau, 
et  l'on  met  successivement  plusieurs  couches  à  mesure 
qu'elles  sèchent.  L'odeur  agréable  de  ce  taffetas  est 
due  à  une  couche  de  teinture  de  baume  du  Pérou,  que 
l'on  donne  delà  même  manière,  en  ayant  soin,  quand 
elle  est  sèche,  d'en  donner  par-dessus  une  autre  d'ich- 
thycolle. 

Tuffctns  vésictttoire  ou  taffetns  épispastique  [it. 
tnffetà  vesicnnte].  Sparadrap  agglutinatif  rendu  vési- 
cant  et  remplaçant  assez  bien  les  emplâtres  vésica- 
toires.  Selon  la  formule  indiquée  par  Guibourt,  on  ob- 
tient un  très-bon  tnffetns  épispnstique  en  faisant  bouil- 
lir dans  4*^'', 500  d'eau  commune  2li  grammes  d'écorce 
de  garou,  passant  le  liquide,  ajoutant  24  grammes  de 
cantharides  pulvérisées,  autant  de  myrrhe  et  d'eu- 
phorbe: faisant  chauffer  le  tout  jusqu'à  ébuUition, 
passant  à  travers  un  double  morceau  de  toile  neuve, 
et  faisant  ensuite  évaporer  jusqu'à  consistance  conve- 
nable pour  pouvoir  étendre  la  liqueur  avec  un  pinceau 
sur  du  taffetas  déjà  enduit  de  cire.  Ces  proportions 
doivent  sutTire  pour  un  carré  de  tatîetas  de  3  déci- 
mètres. Dès  que  le  taffetas  est  assez  sec,  on  le  roule 
et  on  le  met  à  l'abri  de  l'air.  —  Boulay  prépare  un 
sparadrap  vésicant  en  mêlant,  à  4  partie  et  demie  de 
cire  jaune  et  de  résine  fondues  ensemble,  4  partie 
d'une  huile  vésicante  obtenue  en  faisant  macérer  pen- 
dant quatre  jours,  à  liO°  centigr.  :  cantharides  en 
poudre,  4  partie,  et  huile  d'olive,  1  partie  et  demie. 
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On  étend  cet  emplâtre  sur  du  taffetas  ou  de  la  toile. 

TAFIA.  S.  m.  [ail.  Zuckerbranntwein,  angl.  et  it. 
tafia,  esp.cachaza].  Eau-de-vie  qu'on  retire  des  débris 
de  la  canne  à  sucre. 

TAGALE.  s.  m.  Arbre  de  la  Chine  dont  le  capitaine 
Maisonneuve  a  retiré  un  extrait  alcoolique  d'une  amer- 
tume tenace  et  d'une  âcreté  remarquable.  L'extrait  de 
tagale  se  présente  sous  forme  de  poudre  grossière 
d'un  brun  foncé,  en  petits  grumeaux  d'aspect  résineux 
se  collant  entre  eux  par  la  pression  et  prenant  facile- 
ment la  forme  pilulaire.  Son  odeur  est  légèrement 
empyreumatique.  Le  bois  qui  fournit  cet  extrait  est 
jaune,  léger,  analogue  à  celui  de  racine  de  réglisse. 
Il  se  pulvérise  facilement  et  dégage  alors  pendant 
plusieurs  jours  une  forte  odeur  de  chlore.  L'extrait 
s'emploie  avec  de  grands  avantages  contre  les  diarrhées 
et  les  dysenteries  graves. 

TAGLIACOZZI  (OPÉRATION  DE)  [angl.  taliacotian 
opération].  Opération  pour  la  réparation  de  parties 
perdues  ou  défectueuses  introduite  par  Gaspard  Taglia- 
cozzi.  Ce  chirurgien  procédait  à  la  restauration  du  nez 
et  d'autres  parties,  en  détachant  partiellement  une  por- 
tion de  peau  du  bras,  donnant  au  lambeau  la  forme 
voulue,  procurant  l'adhésion,  et  finalement  le  déta- 
chant complètement  du  bras.  V.  Rhinoplastie. 

TAIDJE.  s.  m.  Sorte  d'hydromel  que  l'on  prépare 
enAbyssinie  avec  1  partie  de  Taddo  {Rhamnus  Taddo, 
H.  Rieh.),  2  parties  de  miel  et  6  parties  d'eau. 

TAIE.  s.  f.  [ail.  weisser  Hornhautfleck ,  it.  mac- 
chia,  albiigine,  esp.  nubé],  Nom  vulgaire  de  Valbugo, 
du  leucome,  du  nuage  et  de  toutes  les  taches  qui  sur- 
viennent à  la  cornée. 

TAIGUTIQDB.  adj.  —  Acide  taigutique.  Jaune, 
cristallisé,  fusible  à  135°  sans  décomposition,  insoluble 
dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  etl'éther.  Existe  dans 
le  bois  de  taigu  du  Paraguay  (Arnaudon). 
TAILLE,  s.  f.  Y.  CySTOTOMIE. 
TAILLE,  s.  f.  [statnra,  SiW.  Korper grosse ,  An^X. 
me,  it.  taglia,  esp.  talla'].  Longueur  du  corps  humain 
de  la  plante  des  pieds  au  vertex  (en  vétérinaire,  celle 
des  animaux  se  mesure  du  point  le  plus  élevé  du  garrot 
au  sol).  La  taille  est  un  des  éléments  démograpJiiqucs 
(V.  ce  mot)  les  mieux  connus,  grâce  à  sa  facile  détermi- 
nation et  aux  exigences  de  la  conscription.  Cependant 
les  données  du  recrutement  sont  loin  d'être  préci- 
sément exactes,  mais  les  erreurs  sont  contenues 
dans  des  limites  assez  étroites  et  uniformes  pour 
en  permettre  la  correction.  On  sait,  en  effet,  que 
l'on  peut  facilement,  suivant  la  tension  des  muscles, 
suivant  que  le  corps  est  dispos  ou  courbaturé,  gagner 
ou  perdre  1  ou  2  centimètres  de  la  taille  normale.  Il 
résulte  de  là  que,  dans  les  listes  des  conscrits  rangés 
par  ordre  de  hauteur ,  le  nombre  de  ceux  qui 
sont  donnés  comme  n'atteignant  pas  la  taille  régle- 
mentaire, 1560  millimètres,  est  notablement  accru  de 
ceux  qui  ont  réellement  15G0  millimètres  ou  un  peu 
plus.  D'autre  part,  les  corps  d'élite,  comme  le  génie, 
exigeant  au  moins  1G79  millimètres,  ceux  qui  sous- 
limitent  ce  minimum  passent  facilement  au-dessus  par 
un  redressement  momentané  des  courbures  du  rachis. 
Ainsi  se  trouve  altérée  la  succession  des  nombres, 
comme  on  peut  le  voir  dans  la  colonne  A  du  tableau 
que  nous  donnons  ci-après.  Mais  le  calcul  des  pro- 
babilités permet  de  faire  disparaître  ces  erreurs  et  de 
rétablir  la  régularité  de  la  succession  avec  une  approxi- 
mation bien  supérieure  à  la  donnée  administrative. 
C'est  ce  (|uc  nous  avons  exécuté  dans  la  colonne  B  du 
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tableau  en  regard  de  la  succession  de  la  liste.  De  plus, 
en  admettant  seulement  que  la  probabilité  des  groupes 
situés  au-dessous  de  la  moyenne  soit  la  même  que  celle 
des  groupes  situés  au-dessus  (symétrie  que  confirment 
toutes  les  enquêtes  démographiques),  nous  avons  pu 
distribuer  par  ordre  de  grandeur  tous  ceux  qui  sont  ré- 
formés par  défaut  de  taille,  et  que  les  comptes  rendus 
persévèrent  malheureusement  à  donner  en  bloc.  C'est 
seulement  par  cette  mise  en  série  B  qu'il  nous  a  été  pos- 
sible de  calculer  la  taille  moyenne  et  la  taille  probable 
(V.  le  mot  Moyenne)  de  nos  jeunes  hommes  de  vingt 
et  un  ans.  En  effet,  les  Comptes  rendus  ne  donnent  la 
taille  moyenne  (1654  millimètres)  que  du  seul  contin- 
gent, c'est-à-dire  de  ceux  qui  atteignent  et  dépassent 
1560  millimètres.  Notre  table  seule  permet  de  calcu- 
ler la  taille  moyenne  de  l'ensemble  de  nos  conscrits, 
qui  est  de  16/iO  millimètres.  Il  n'y  a,  en  réalité,  que 
1)847  conscrits  (sur  100  000)  qui  soient  au-dessous  de 
la  taille  réglementaire,  au  lieu  de  12  590  que  donnent 
les  Comptes  rendus;  2743  ont  donc  pu  échapper  aux 
rigueurs  de  la  règle.  Le  même  tableau  B  permet  de 
calculer  la  taille  probable  de  nos  conscrits,  c'est-à-dire 
celle  qui  renferme  la  moitié  des  cas.  Elle  est  comprise 
à  très-peu  près  entre  1600  et  1680  millimètres,  par 
conséquent  resserrée  dans  un  écart  de  4  centimètres 
de  chaque  côté  de  la  moyenne  1640.  La  moyenne 
taille  du  contingent ,  calculée  sur  la  table  B,  est  de 
1651  millimètres,  c'est  3  millimètres  au-dessous  de 
celle  qui  est  donnée  dans  les  Comptes  rendus,  en  prenant 
la  moyenne  de  dix  ans  (185 1-60),  différence  très-petite, 
qui  s'explique  par  l'exhaussement  fictif  de  ceux  qui 
tiennent  à  entrer  dans  les  corps  d'élite,  le  génie,  la 
cavalerie,  l'artillerie.  Cependant,  comme  d'après  Qué- 
telet,  l'homme  continue  à  croître,  jusqu'à  vingt- cinq 
et  même  trente  ans,  d'environ  12  à  15  millimètres,  la 
taille  moyenne  du  Français  (homme)  dont  la  croissance 
est  achevée  ,  serait  de  1655  millimètres.  —  La  loi  du 
développement  de  la  taille  a  été  donnée  au  mot  Crois- 
sance ;  seulement  il  faut  remarquer  que  le  tableau  an- 
nexé à  ce  mot  se  rapporte  seulement  au  sexe  mâle  et 
à  la  Belgique.  —  Au  delà  de  cinquante  ans  la  taille 
diminue  :  et,  pour  continuer  le  tableau  du  mot  Crois- 
sance, un  groupe  ayant  1684  millimètres  de  taille 
moyenne  à  trente  ans  et  à  quarante  ans,  n'a  plus  que 
1674  millimètres  à  50  ans;  1639  à  60  ans;  1623  à 
soixante-dix  ans,  et  1613  à  quatre-vingts  ans,  en  ne 
mesurant  que  les  individus  restés  droits.  Ainsi  l'homme 
perd  jusqu'à  7  centimètres  de  sa  taille.  La  loi  de  crois- 
sance de  la  femme  n'est  pas  absolument  la  même  que 
celle  de  l'homme  :  la  femme  naît  moins  grande 
(lu  millimètres  environ),  croît  n^oins  vite  et  s'arrête 
plus  tôt,  de  sorte  qu'elle  a  en  moyenne  10  centimètres 
de  moins  que  l'homme.  —  La  taille  du  citadin  est  de 
2  à  3  centimètres  plus  élevée  que  celle  du  campa- 
gnard. —  Mais  c'est  l'hérédité  et  notamment  la  race 
qui  jouent  le  plus  grand  rôle  dans  le  développement 
de  la  taille  et  dans  sa  distribution  sur  le  sol  français 
(Broca).  Au  mot  Uémographie  nous  avons  donné  un 
petit  tableau  de  la  taille  des  conscrits  bretons  du  Fi- 
nistère, dont  la  taille  moyenne  (1612  millimètres)  est 
une  des  plus  petites  de  France.  Nous  donnons  ici  la 
série  rectifiée,  et  coniplélc'e,  relative  au  département  du 
Doubs,  (jui  a  la  taille  la  plus  élevée  de  France  (moyenne 
des  conscrits  1668  millimètres;  moyenne  du  contin- 
gent 1673  millimètres).  La  série  du  Doubs  est  re- 
marquable à  un  autre  égard  :  elle  a  deux  imixima, 
entre  lesquels  est  située  la  moyenne  arithmétique  ci- 
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dessus.  Celte  forme  révèle,  au  point  de  vue  anthropo- 
logique, deux  tailles  moyennes,  types  de  deux  races 
non  encore  fondues  et  ayant  des  nombres  à  peu  près 
égaux  de  représentants  ;  l'un  conserve  la  taille  propre 
à  la  France  entière,  puisque  so[i  plus  grand  groupe, 
17  061,  correspond  au  maxinuim  de  la  série  D  de  la 
France,  et  à  l'iulervalle  1625-51  dont  la  moyenne  est 
tout  à  fait  voisine  de  1640  millimètres,  taille  moyenne 
générale  de  nos  conscrit. s-;  le  second  maximum, 17  701 , 
a  pour  taille  au  moins  1720  millimètres,  et  appartient 
sans  doute  au  type  Burgonde. 
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Nombres  inclus. 

au.x  Comp- 
tes rendus. 

p^r  lo  calcul. 

par  le  calcul. 
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^  A 

\ 

B 

1 

1354-1380 

1 

4 

12 

( 

1381-14U7 

14 

1408-1434 

1  12590 

52 

1435-1461 

177 

01 

547 

157 

1489-1515 

1458 

458 

1516-1542 

3580 

1311 

1543-1559  ( 
1560  1569 ( 

2909 

4014 

3161 i'^'^ 

1569  r'^-^^ 

1570-1597 

9940 

11718 

6761 

1597-1624 

15203 

15774 

11835 

1625-1651 

18220 

18260 

17061 

1652-1678 

13100 

15907 

14538 

1679-1705 

13500 

11914 

17701 

1706-1732 

7972 

7358 

12937 

1733-1760 

4102 

3677 

7092 

1761-1787 

1434 

1546 

3788 

1788-1814 

727 

576 

1526 

1815-1841 

224 

187 

550 

1842-1868 

52 

55 

194 

1869-1895 

19 

15 

59 

1890-1922 

6 

4 

1923—  0) 

2 

1 

100000 

100000 

100000 

Le  rapport  de  la  taille  avec  le  poids  n'est  pas  con- 
stant; la  moyenne  oscille,  chez  les  hommes  bien  faits, 
entre  372  et  402  grammes  par  centimètre  de  taille  : 
le  rapport  n'est  pas  plus  constant  avec  le  carré  des 
tailles,  comme  l'a  prétendu  Quételet,  ni  avec  leur  cube, 
comme  l'a  avancé  Buffon.  Une  loi  certainement  plus 
intime  (mais  encore  indéterminée  )  lie  les  rapports  de 
la  circonférence  thoracique  au  poids  ;  le  rapport  simple 
est  d'environ  700  à  725  grammes  par  centimètre  de 
circonférence. 

Les  dimensions  et  les  rapports  des  diverses  par- 
ties du  corps  humain  ,  si  étudiés  au  point  de  vue 
artistique,  sont  encore  déterminés  avec  peu  de  pré- 
cision au  point  de  vue  scientifique  et  anthropologi- 
que (V.  Squelette  pour  les  rapports  des  longueurs 
osseuses,  mais  le  tableau  donné  ne  se  rapporte  qu'aux 
Européens).  Les  rapports  des  poids,  des  volumes,  des 
dimensions  des  divers  viscères  (cerveau ,  foie  ,  rate, 
rein,  testicule,  etc.),  dans  les  divers  groupes  humains 


et  dans  les  divers  climats,  qui  seraient  d'un  si  haut 
intérêt  pour  la  physiologie,  l'anlhropologie  et  la  méso- 
logie  comparées,  sont  presque  inconnus.  V.  Démogha- 
l'HiE,  Moyenne,  Population,  Statistique.  (Bcrtillon.) 

T4ILLER.  V.  a.  Faire  l'opération  de  la  taille. 
—  Tailler  itn  cheval,  le  châtrer. 

TAKYTOlllE.  s.  f.  [de  ra/ù;  prompt,  et  Tcu.r., 
section].  Procédé  ancien  et  barbare  d'amputation  que 
Mayor,  de  Lausanne,  a  cherché  à  ériger  en  principe. 
Il  consistait  à  couper  un  membre  dans  la  continuité 
ou  la  contiguïté,  s'il  s'agit  des  doigts  ou  du  poignet, 
en  frappant  brusquement  avec  un  maillet  sur  le  dos 
d'un  instrument  tranchant,  appelé  tak-yiomn,  posé 
d'abord  sur  l'endroit  qu'il  s'agit  de  trancher.  Comme 
l'os  restait  nu,  était  long  à  se  recouvrir  de  bourgeons 
charnus,  le  moignon  vicieux,  etc.,  on  a  proposé,  mal 
à  propos,  de  couper  l'os  ainsi  au  lieu  de  le  scier,  après 
avoir  taillé  les  lambeaux  destinés  à  le  recouvrir. 

TALC.  s.  m.  Silico-aluminate  de  magnésie,  conte- 
nant un  peu  de  potasse,  de  fer  et  de  l'eau,  onctueux 
au  toucher,  facilement  réductible  en  lamelles  et  en 
poudre  fine,  formée  d'un  grand  nombre  de  lamelles 
incolores,  épaisses  de  1  à  2  millièmes  de  millimètre 
et  au-dessous,  anguleuses,  de  grandeurs  et  de  formes 
les  plus  variées  (sans  dépasser  pourtant  7  ou  8  cen  - 
tièmes de  millimètre,  qu'un  petit  nombre  seulement 
atteint).  La  plupart  n'ont  que  3  à  5  centièmes  de  milli- 
mètre. Il  y  a,  en  outre,  un  assez  grand  nombre  de 
corps  qui,  par  l'écrasement  qui  les  dissocie,  ou  vus  de 
côté,  peuvent  être  reconnus  comme  formés  par  des 
lamelles  de  môme  épaisseur  superposées  en  piles.  Cer- 
tains de  ces  amas  sont  très-irréguliers  et  atteignent 
une  longueur  de  1  dixième  de  millimètre  environ  ; 
mais  la  plupart  ont  de  3  à  6  centièmes  de  millimètre  de 
large,  rarement  8  centièmes.  Beaucoup  de  ces  amas, 
dont  l'épaisseur  est  variable,  mais  moindre  que  leur 
largeur,  ont  une  forme  hexagonale  à  angles  émoussés, 
et  ordinairement  deux  côtés  sont  plus  petits  que  les 
autres.  Ils  rappellent  bien  la  forme  des  cristaux  lamel- 
leux  de  chlorite  Jœxoyotiale  ou  talc  cristallisé.  Cer- 
tains de  ces  corpuscules  ont  l'air  de  cristaux  en  ai- 
guilles fines,  quelques-uns  en  ont  même  tous  les  ca- 
ractères, mais  la  plupart  sont  des  lamelles  vues  de 
côlé  au  lieu  d'être  vues  de  face. 

TALLE.  s.  f.  Ensemble  des  pousses  qui,  dans  les 
graminées,  entourent  la  tige  principale.  V.  Thalle. 

TALON,  s.  m.  [talus,  calx,  T.zi^^x ,  ail.  Ferse, 
angl.  lœel,  it.  tallone,  calcagno,  esp.  talon].  Saillie 
du  pied  en  arrière,  formée  par  l'os  calcanéum. —  Talon, 
dans  le  sabot  des  animaux  ongulés  ,  le  point  oîi  la 
paroi  se  replie  postérieurement  pour  se  porter  en  dedans. 
—  Talon  (le  collier.  En  vétérinaire,  chez  les  animaux 
de  boucherie,  la  partie  musculaire  profonde  de  la  base 
du  cou. 

TALPA.  s.  f.  Mot  latin  signifiant  taupe. — En  vété- 
rinaire, le  phlegmon  de  la  partie  supérieure  et  posté- 
rieure de  la  tête  V.  Mal  de  taupe.  —  En  chirurgie, 
une  loupe  plate  à  la  tête.  Y.  Taupe. 

TALUS,  adj.  m.  [de talon].  —  Pied  talus. 
Une  espèce  de  pied  bot  dans  laquelle  le  talon  seul 
porte  sur  le  sol,  et  la  face  dorsale  du  pied  est  redres- 
sée contre  la  jambe.  V.  Pied  bot. 

TAMARIN,  s.  m.  [ail.  Tamarinde,  angl.  tamarind, 
it.  et  esp.  tamarindo].  Fruit  du  tamarinier  {Tama- 
rindus  indica  ,  L.,  Fig.  464),  arbre  des  Indes,  de 
l'Asie  occidentale  et  de  l'Égypte,  naturalisé  en  Amé- 
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rique  (triandrie  monogynie^  L.,  légumineuses  cassiées 
J.).  C'est  une  gousse  solide,  longue  de  11  à  13  centi- 
mètres inégalement  renflée ,  contenant ,  au  milieu 
d'une  pulpe  abondante,  trois  ou  quatre  semences  rouges, 
luisantes,  anguleuses  et  comprimées.  Cette  pulpe,  jau- 
nâtre, rouge  ou  brune,  plus  ou  moins  acide  ou  sucrée, 
traversée  par  trois  forts  filaments,  et  encore  mêlée  des 
semences,  nous  est  envoyée  après  qu'on  lui  a  fait  subir 
un  commencement  d'évaporalion.  Le  tamarin  contient 
des  tartrates  acidulés  de  potasse  et  de  chaux,  de  l'acide 
tartrique  en  excès,  et  quelquefois  du  cuivre  provenant 
des  bassines  dans  lesquelles  il  a  été  évaporé.  Il  est 
souvent  falsifié  avec  la  pulpe  de  pruneaux  et  l'acide 
tartrique.  Pour  l'usage  pharmaceutique,  on  prépare  la 
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pulpe  de  tamarin  en  mettant  le  tamarin  du  com- 
merce dans  un  pot  de  faïence  avec  un  peu  d'eau,  et  le 
faisant  digérer  sur  des  cendres  chaudes,  jusqu'à  ce 
qu'il  soit  ramolli  bien  également;  on  le  pulpe  ensuite 
pour  en  séparer  les  noyaux  et  les  filaments.  —  En 
faisant  cuire  en  consistance  de  miel  épais  120  gram. 
de  cette  pulpe  et  180  grammes  de  sucre,  on  a  la  con- 
serve de  tamarin.  —  On  fait  la  tisane  de  tamarin 
avec  32  grammes  de  la  pulpe  du  commerce,  qu'on 
délaye  dans  1  kilogramme  d'eau  bouillante,  et  qu'on 
passe  à  l'étamine  après  une  heure  d'infusion.  On 


prescrit  le  tamarin,  comme  laxatif,  à  la  dose  de  30  à 
60  grammes. 

TAMARISG.  s.  m.  [Tamarix  gallica ,  L.,  ail.  Ta- 
marisk,  angl.  tamarisk,  it.  et  esp.  tarnnrisco].  Arbre 
(pentandrie  trigynie,  L.,  tamariscinées ,  J.)  dont  l'é- 
corce,  brun  verdâtre  extérieurement,  rouge  dans  l'inté- 
rieur, a  une  saveur  astringente,  un  peu  nauséeuse  et 
très-faiblement  amère.  Elle  a  été  employée  comme 
astringente,  ainsi  que  celle  du  Tamarix  gertnanica, 
L.  —  Le  Tamarix  mannifera  ,  Ehrenberg  {tarfa  ou 
atlé  des  Arabes),  croît  au  Sinaï.  Piqué  par  le  Coccus 
manniparus^  il  en  exsude  une  sorte  de  manne  mu- 
queuse et  sucrée. 

TAMARISCINÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dico- 
tylédones polypétales  hypogynes  pleurosper- 
mées,  voisine  des  violariées  et  des  sauvagé- 
siées. 

TAMBOUR.  S.  m.  V.  TYMPAN. 
TAMBUK.  S.  m.  Nom  donné  en  Abyssinie, 
dans  le  Tigray,  à  un  grand  arbre  dioïque  de 
la  famille  des  euphorbiacées ,  le  Croton  ma- 
crostachys,  Hochst  (  Rottlera  Schimperi  ^ 
Hochst.  et  Steud.)^  dontl'écorce  est  employée 
dans  le  pays  comme  un  laxatif  et  un  adjuvant 
du  cousso.  11  a  reçu  aussi,  dans  quelques  lo- 
calités, le  nom  de  misanna.  Il  faut  éviter  de 
le  confondre  avec  le  moucenna.  V.  ce  mot. 

TAMIER  ou  TAMINIER.  S.  m.  [tamnus, 
SiW.  Se kmeerwurzer\.  Genre  de  plantes  de  la 
famille  des  dioscoréacées,  dont  l'espèce  ordi- 
naire [Tamus  ou  Tamnus  communis  ,  L.),  ap- 
pelée sceau  de  Notre-Dame^  a  une  racine 
grosse,  tubéreuse,  noire  au  dehors,  blanche 
en  dedans,  âcre  et  gluante,  préconisée  autre- 
fois comme  résolutive  et  diurétique. 

TAMPONNEMENT.  S.  m.  [ail.  Tamponiren, 
angl.  pluggiitg  ,  esp.  taponiamento'].  Intro- 
duction de  bourdonnets  ou  de  tampons  de 
charpie  dans  une  plaie  ou  dans  une  cavité  na- 
turelle, telle  que  la  matrice,  le  vagin,  les 
cavités  nasales,  pour  arrêter  une  hémorrhagie. 
V.  Sonde  de  Belloc. 

TAN.  s.  m.  [ail.  Gerberlohe,  angl.  tan^  it. 
cotîcia],  Écorce  de  chêne  concassée  dont  on  se 
sert  pour  tanner  les  peaux.  On  a  étendu  ce 
nom  à  diverses  écorces  qui,  à  raison  de  la 
quantité  de  tannin  qu'elles  contiennent,  sont 
susceptibles,  comme  l'écorce  de  chêne,  de  se 
combiner  avec  les  matières  animales  et  de  les 
rendre  imputrescibles.  V  Tannin. 

TANAGÉTINE.  s.  f.  [angl.  tanacetine,  it. 
tanacetina].  Substance  non  azotée,  résineuse, 
d'une  amertume  intense,  qu'on  dit  exister  dans 
la  tanaisie. 

TANAGÉTIQUE  (  AciDE  )  [angl.  tanacetic 
acid\.  Acide  cristallisable  retiré  de  la  tanaisie. 

TANAISIE.  s.  f.  [Tanacetum  vulgare,  L.,  ail.  Rain- 
farn,  angl.  tansg,  it.  et  esp.  tanaceto].  Plante  (syn- 
génésie  polygamie  superflue,  L.,  synaiitliérées,  J.) 
dont  les  sommités  fleuries  sont  am  res,  aromatiques, 
et  employées  comme  toniques  ou  Comme  vermifuges. 
On  donne  la  tanaisie  en  poudre  (2  à  U  grammes)  et  en 
infusion  (8  à  IG  grammes).  On  en  retire  aussi  une  eau 
distillée  et  une  huile  volatile.  —  Tanaisie  baumière. 
V.  Balsamite. 

TANGIIINIE.  s.  f.,  ou  TANGHIN,  TANGHLIN.  S. 
m.  Le  tanghuin  {Cerbcra  venenifera^  Steudel),  ou 
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Uinghin  de  Madagascar  {Tanghinîa  venenifera ^Vo\- 
ret,  ou  venenifluu^  Don,  Cerbeva  maugitas,  L.  Cerhera 
tanghin,  Hook.),  est  un  arbre  de  la  famille  des  apo- 
cynées,  dont  le  fruit  est  une  drupe  uniloculaire  nio- 
nospernie,  du  volume  d'un  œuf.  Sarcocarpe  charim 
et  fibreux,  endocarpe  ligneux  ;  graine  huileuse  et  vé- 
néneuse. 

TA.^GHIJINE.  s.  f.  [ail.  Tangliin^  angl.  tanghicin, 
it.  tanguinn,  esp.  tanguino].  Principe  vénéneux  très- 
àcre,  cristallisable,  solublc  dans  l'éther  et  l'alcool, 
fusible  à  une  certaine  température,  et  isolé  du  fruit 
dit  ianghin  de  Madagascar,  par  Henry  fils  etOllivier. 
Ce  principe  n'est  ni  acide  ni  alcalin. 

TANKATE.  S.  m.  [ail.  gcrhrsaures  Salz,  il.  tan- 
uato,  esp.  tanato].  Nom  générique  des  sels  produits 
par  la  combinaison  du  tannin  ou  acide  tannique  avec 
les  bases.  Les  composés  que  l'acide  tannique  forme 
avec  les  alcalis  végétaux  (^quinine,  cinclionine,  mor- 
phine, codéine,  strychnine,  brucine,  nicotine,  etc.), 
étant  insolubles  dans  l'eau,  on  a  proposé  d'utiliser  le 
tannin  contre  quelques  alcaloïdes  vénéneux. 

TA^l^iE.  s.  f.  [ail.  Haat/'hi/te].  Petite  tumeur  for- 
mée par  l'accumulation  de  l'épilhéliiim,  accompagnée 
ou  non  du  produit  de  la  sécrétion  d'une  glande  sé- 
bacée qui  est  dilatée  par  cette  accumulation.  On  l'ob- 
serve surtout  dans  les  régions  pourvues  de  nombreux 
follicules  pileux,  de  duvet,  et  particulièrement  au 
front,  sur  les  ailes  du  nez,  au  cou,  au  devant  de  la 
poitrine.  Tantôt  c'est  simplement  une  petite  élevure, 
tantôt  c'est  une  saillie  tubéreuse,  d'un  assez  fort  vo- 
lume, constituant  alors  une  véritable  loupe.  Oa  peut 
en  faire  sortir  par  la  pression  une  matière  d'aspect 
graisseux,  en  apparence  vermilorme,  plus  ou  moins 
endurcie.  Lorsque  les  tannes  ont  un  certain  volume, 
il  faut  les  vider  de  temps  en  temps  de  la  matière  qui 
les  remplit,  ou  bien,  si  elles  deviennent  gênantes  ou 
trop  volumineuses,  il  faut  les  extirper  en  pratiquant 
une  incision  cruciale  et  enlevant  le  kyste.  Leur  con- 
tenu est  le  même  que  celui  des  loupes  mélicériques, 
c'est-à-dire  :  1"  des  cellules  épithéliaies  pavimenteuses 
plus  ou  moins  déformées,  et  sphériques,  aplaties  ou 
vésiculeuses,  à  contenu  homogène  ou  granuleux  ;  2*' des 
granulations  graisseuses  libres  ;  3"  des  cristaux  de 
choleslérine  très-souvent  ;  4"'  des  carbonates  de  chaux 
et  de  magnésie  à  l'état  de  granulations  et  quelquefois 
sous  forme  pâteuse  ;  5''  il  est  des  cas  dans  lesquels 
un  liquide  tient  en  suspension  tous  ces  éléments.  V. 
SÉBACÉES  {tumeurs). 

TANNERIE,  s.  f.  Manufacture  où  l'on  tanne  les  cuirs. 
Les  mégissiers  sont  sujets  à  des  maladies  des  doigts 
(Armieux).  La  première  consiste  en  une  ecchymose  qui 
envahit  la  partie  interne  des  doigts,  là  où  l'épiderme 
est  très-mince.  Cette  ecchymose,  qui  a  un  aspect  noi- 
râtre, dure  ainsi  plusieurs  mois  sans  être  bien  pénible; 
plus  souvent  lape  au  s'ulcère,  et  alors  l'ouvrier  éprouve 
des  soutTrances  atroces  par  le  contact  des  surfaces 
saignantes  avec  la  chaux,  dont  il  est  impossible  de  se 
passer  pour  préparer  les  peaux.  Quelques  jours  de  re- 
pos et  d'application  d'un  corps  gras  suffisent  ordinai- 
rement pour  guérir  cette  maladie  ;  mais  elle  récidive 
souvent  quand  l'ouvrier  s'expose  de  nouveau  à  la 
cause  qui  l'a  produite.  Les  mégissiers  appellent  ce 
mal  choléra  des  doigts.  La  seconde  maladie,  nommée 
par  eux  rossignol,  parce  qu'elle  est  encore  plus  dou- 
loureuse et  qu'elle  leur  fait  jeter  des  cris  de  douleur, 
consiste  en  un  petit  trou  capillaire  qui  se  forme  à  l'ex- 
trémité delà  pulpe  des  doigts;  il  est  dû  à  l'amincisse- 


ment de  la  peau  corrodée  par  la  chaux.  Il  y  a  issue 
de  gouttelettes  de  sang,  communication  de  l'air  avec 
les  papilles  nerveuses,  et  douleurs  atroces.  Les  ou- 
vriers continuent  leur  métier  malgré  cela,  et  n'en 
éprouvent  pas  de  conséquences  fâcheuses.  Le  mal  dis- 
paraît sans  médication  aucune,  par  la  simple  suspen- 
sion du  travail.  Si  les  ouvriers  voulaient  s'astreindre  à 
porter  des  gants  huilés,  il  est  probable  qu'ils  s'affran- 
chiraient de  ces  désagréables  accidents,  mais  ils  s'y 
refusent. 

TA\NIN.  s.  m.  [tanninum,  ail.  Gerherstoff,  angl. 
tannin,  il.  tannino,  esp.  tauino^.  Substance  végétale 
qui,  combinée  avec  des  bases,  est  un  des  matériaux 
immédiats  des  végétaux.  Le  tannin  existe  dans  une 
foule  de  substances  végétales,  telles  que  le  cachou,  les 
diverses  parties  du  noyer,  le  kino,  les  écorces  de  chêne, 
de  quinquina,  etc.,  surtout  dans  la  noix  de  galle;  et 
peut-être  n'est-il  pas  absolument  identique  dans  ces 
diverses  substances,  ou  du  moins  se  trouve-t-il  modi- 
fié par  d'autres  principes.  Pelouze  l'a  isolé,  à  l'état 
de  pureté,  de  la  noix  de  galle  au  moyen  de  l'éther  sut- 
furique  hydraté.  A  l'état  sec,  il  est  d'un  blanc  jaunâ- 
tre, friable,  incristallisable,  inodore,  très-styplique  ;  il 
est  inaltérable  à  l'air  sec,  décomposable  par  la  cha- 
leur, soluble dans  l'éther,  l'alcool  et  l'eau;  il  est  pré- 
cipité par  plusieurs  acides  et  par  une  foule  de  sels  mi- 
néraux et  organiques.  Le  tannin  est  acide  et  doit  pren- 
dre rang  parmi  les  acides  végétaux  puissants,  sous  le 
nom  d'acide  taitnique  (C'8H''0^.  '.îH0).  En  contact  avec 
l'air  ou  l'oxygène  et  l'eau,  il  se  décompose  et  passe 
en  peu  de  temps  à  l'état  d'acide  gallique  cristallisable 
(C'H^O^.HO).  Dans  cette  circonstance,  les  éléments  se 
groupent  de  manière  à  donner  de  l'eau,  de  l'acide  car- 
bonique, et  l'acide  gallique.  Si  ce  dernier  acide  reste 
en  contact  avec  l'eau,  il  s'empare  des  éléments  de  ce 
liquide,  devient  acide  <?//ff(/27«/-?(C'*H'-0'.HO),  composé 
presque  insoluble,  mais  qui  a  presque  les  mêmes  ca- 
ractères chimiques.  Chauffé  avec  soin,  cet  acide  gal- 
lique peut  donner  lieu  à  de  l'acide  carbonique  et  à 
un  acide  pyrogéné,  V acide pyrogallique  (C^H^O^),  qui, 
dans  d'autres  circonstances,  se  change  à  son  tour  en 
un  quatrième  acide,  Vacide  met  a  gai  ligue  (C^H^O*). — 
Le  tannin  f;iit  la  base  de  beaucoup  de  produits  des 
arts  et  de  l'industrie.  C'est  par  le  tannage,  c'est-à- 
dire  en  mettant  en  contact  avec  le  tan,  ou  écorce  de 
chêne,  les  peaux  des  grands  mammifères  domestiques, 
dépliées  et  convenablement  apprêtées,  que  l'on  pré- 
pare le  cuir.  —  Le  tannin  est  un  astringent  précieux 
pour  la  thérapeutique,  soit  à  l'état  de  pureté,  soit  à 
raison  des  nombreuses  substances  dont  il  forme  le 
principe  actif.  La  potion  de  Pradel  est  un  mélange 
d'hydraté  de  camphre,  128  gram.;  sirop  d'extrait  de 
ratanhia,  32  gram.;  sirop  de  gomme,  32  gram.,  et 
tannin  pur,  Ifi^SO.  —  La  potion  de  Gamba  est  pré- 
parée avec  hydrolat  d'absinthe,  sirop  de  safran  et  vin 
de  Malaga,  aa  64  gram.  ;  tannin  pur,  4  gram.  —  Tan- 
nin artificiel.  V.  Styphinique  (acide). 

Tannin  du  cachou.  V.  Cachi' tique. 

Tannin  du  café.  V.  Cafétanniûue. 

Tannin  du  chénc.  V.  Quercitanmqub, 

Tannin  du  laurier.  V. Morintanmque. 

Tannin  du  quinquina.  "V.  QuiNOTANNlQUE. 

TANNINGÉNIQUB  OU  TANMNGIQUB.  V.  CatÉ- 
CIIINE. 

TAiVNIQDE.  adj.  Qui  a  rapport  au  tannin. — Acide 
tannique.  V.  Tannin.  —  Liqueur  tannique.  Solution 
d'acide  tannique.  —  Injection  tannique.  Injection 
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employée  contre  la  blennorrhaij;ie,  contenant  1  grani. 
de  tannin  pour  100  à  150  grammes  d'eau  lors- 
qu'elle est  destinée  à  l'urèthre  chez  l'homme,  et  le 
double  de  ce  principe  si  elle  est  destinée  au  vagin. 
Dans  les  affections  utérines  on  la  remplace  souvent 
par  des  injections  avec  une  décoction  de  60  à  200 
grammes  de  feuilles  de  noyer  pour  1  litre  d'eau 
bouillante. 

TANNOGÉLATINE.  s.  f.  Substance  floconneuse, 
insoluble  et  presque  indestructible,  composée  de  tan- 
nin et  de  gélatine,  et  formant  la  base  du  cuir. 

TA!\NOMÉLANIQUE  (Acide).  Corps  obtenu  en 
chauffant  les  acides  lannique,  gallique  ou  tannoxyli- 
que  hors  de  l'action  de  la  lumière,  dans  un  excès  de 
potasse.  Corps  acide,  noir,  pulvérulent.  (C'^H^O^.) 

TANNOXYLIQUE  (Acide)  .  Corps  qui  se  produit  en 
exposant  à  l'air,  dans  un  vase  plat,  une  solution  de 
tannin  dans  une  dissolution  étendue  de  potasse.  Li- 
quide acide,  rouge,  non  cristallisable.  (C'^H^O'^.) 

TANTALATE.  s.  m.  [ail.  tantalsaures  Salz,  it.  et 
esp.  tantalato].  Nom  générique  des  sels  qui  résul- 
tent de  la  combinaison  de  l'acide  tantalique  avec  les 
bases. 

TANTALE.  S.  m.  [ail.  Tardai^  it.  et  esp.  tan- 
talo].  Métal  découvert  en  1801  (Hatchett)  dans  le 
colombite  ou  tantalite  (tantalate  de  fer  ou  de  manga- 
nèse) du  Massachusetts.  C'est  une  poudre  noire  infu- 
sible, inaltérable  à  l'air,  inattaquable  par  les  acides 
chlorhydrique,  nitrique,  sulfurique  et  même  par  l'eau 
régale  ;  mais  soluble  dans  un  mélange  d'acides  fluorhy- 
drique  et  nitrique.  Chauffé  à  l'air,  ce  métal  brûle  avec 
une  flamme  brillante  et  donne  de  l'acide  tantalique. 

TANTALIQUE.  adj.  Qui  concerne  le  tantale.  — 
Acide  tantalique  ou  peroxyde  de  tantale.  Poudre 
blanche  insipide,  insoluble,  inodore,  infusible,  indé- 
composable parla  chaleur  (Ta^O^).  On  connaît  en  ou- 
tre un  oxyde  TaO. 

TAON.  s.  f.  [tabanus,  clarpo;,  ail.  Viehefîiege, 
angl.  ox-ftyy  it.  tafano^esp.  tabano].  Insecte  diptère, 
de  la  famille  des  tabaniens.  Les  taons  sont  communs 
dans  les  bois.  Les  femelles  sont  avides  du  sang  des 
animaux  ;  les  mâles  se  contentent  de  butiner  sur  les 
fleurs.  Parmi  les  animaux  domestiques,  ce  sont  les 
bœufs  et  les  chevaux  qui  ont  le  plus  à  souffrir  des  at- 
taques de  ces  insectes,  et  sur  qui  leurs  piqûres  pro- 
voquent le  développement  de  nombreuses  tumeurs 
sans  gravité.  V  CEstre. 

TAPIOCA,  s.  m.  [ail.  Tapioka^  esp.  tapioca^.  Nom 
américain  delà  fécule  de  manioc.  V.  Manioc. 

TAPIS,  s.  m.  [Tapetum,  membrana  versicolor 
oculi,  Fielding].  Portion  de  la  choroïde  qui  n'est  pas 
noire,  mais  brillante,  à  reflets  métalliques  changeant 
selon  les  incidences  de  la  lumière.  Elle  est  située  à  la 
partie  externe  de  l'insertion  du  nerf  optique,  soit  au- 
dessus,  soit  au-dessous,  et,  chez  quelques  animaux,  à 
la  fois  au-dessus  et  au-dessous  et  môme  tout  autour 
de  cette  insertion  (renard,  chat,  lion,  chevreuil, chèvre, 
cerf,  marsouin,  etc.).  Le  tapis  manque  chez  l'homme, 
les  singes,  les  rongeurs,  les  oiseaux,  etc.  11  existe 
chez  les  ruminants,  le  cheval,  les  phoques,  beaucoup 
de  carnassiers,  chez  les  tortues  terrestres,  les  batra- 
ciens, les  vipères,  les  couleuvres,  les  raies  et  les 
squales.  La  cause  de  cette  couleur  (sauf  chez  les  pois- 
sons) n'est  pas  une  matière  colorante  spéciale  :  elle 
dépend  d'un  phénomène  physique  d'interférence,  qui 
résulte  lui-même  d'une  disposition  particulière  de  la 
texture  de  la  choroïde.  Au  niveau  du  tapis,  les  cellules 


de  la  choroïde,  bien  qu'existant  avec  tous  leurs  carac- 
tères de  forme,  de  volume,  etc.,  manquent  totalement 
de  granulations  pigmentaires  ou  n'en  renferment  pas 
assez  pour  leur  ôter  toute  transparence  ;  ces  cellules 
contiennent  souvent  une  ou  deux  gouttes  d'huile.  La 
lumière  arrive  ainsi  jusqu'à  la  trame  de  la  choroïde, 
formée,  à  ce  niveau,  des  mêmes  fibres  qu'ailleurs,  mais 
disposées  en  nappes  ou  faisceaux  larges  très-serrés. 
Ces  fibres  sont  des  fibres  lamineuses  minces,  à  bords 
nets  et  fermes,  analogues  à  celles  des  tendons  ;  il  n'y 
a  pas  de  fibres  élastiques  avec  elles.  Parleur  texture, 
elles  représentent  une  couche  ou  membrane  fine- 
ment et  régulièrement  striée,  qui  produit  des  effets 
d'interférence  en  décomposant  la  lumière,  qu'elle  ré- 
fléchit à  la  manière  des  lames  striées,  au  lieu  de 
l'absorber  en  entier  comme  la  portion  noire  de  la  cho- 
roïde. Aussi  le  tapis,  bien  qu'offrant  un  éclat  métal- 
lique distinct  pour  chaque  espèce  animale,  selon  la 
couleur  du  spectre  lumineux  principalement  réfléchie, 
varie  de  couleur  et  donne  des  effets  d'irisation  selon 
l'inclinaison  des  surfaces  réfléchissantes.  Il  résulte 
aussi  de  cette  disposition  que  le  tapis  perd  sa  couleur 
en  se  séchant,  parce  qu'il  perd  sa  texture.  Toutefois, 
chez  les  carnivores,  derrière  la  couche  de  fibres  cho- 
roidiennes  qui  décomposent  la  lumière,  il  y  a  un  amas 
ou  couche  de  granules  blancs  larges  de  II  kb  millièmes 
de  millimètre  ,  et  formés  de  phosphates  calcaires  ; 
aussi  reste-t  il  blanc  après  sa  dessiccation.  La  surface 
concave  ou  rétinienne  du  tapis  est  parcourue  par  des 
vaisseaux  étoilés  comme  le  reste  de  la  choroïde,  avec 
de  minces  fibres  lamineuses  pâles  et  lâches  entre  les 
mailles.  V.  Iris. 

TARA.  s.  m.  Maladie  épidémico-contagieuse  qui  a 
été  observée  par  Gmelin  en  Sibérie  ,  dans  la  ville  de 
Tara,  et  sur  les  bords  du  fleuve  Irtisch.  Cette  maladie 
s'annonce  par  des  espèces  de  boutons  pâles  et  durs 
au  toucher  qui  surviennent  en  différentes  parties  du 
corps.  Dans  l'espace  de  quatre  à  cinq  jours,  ils  de- 
viennent de  la  grosseur  du  poing  sans  changer  de  cou- 
leur ni  diminuer  de  dureté.  Alors  les  malades  éprou- 
vent une  grande  faiblesse  avec  soif  ardente,  perte 
d'appétit ,  somnolence,  vertige,  anxiété  précordiale, 
respiration  difficile,  haleine  fétide ,  pâleur  du  visage, 
douleurs  atroces  internes  ,  angoisses  inexprimables  ; 
et ,  s'il  ne  survient  pas  une  sueur  copieuse,  la  mort 
est  inévitable  du  neuvième  au  onzième  jour. 

TARAXAGINE.  S.  f.  Matière  amère  du  Taraxacum 
dens  leonis,  L. 

TARAXIS.  s.  f.  [taraxis,  de  rocpa^i;,  trouble  ;  it. 
tarassi].  Altération  de  la  vision  résultant  d'une  légère 
ophthalmie  ou  d'une  cause  vulnérante. 

TARDIGRADES.  S.  m.  pl.  [de  tardas,  lent,  et 
f/radi,  marcher;  ail.  FaulthierCy  esp.  tardigrados]. 
Famille  de  mammifères  onguiculés  qui  n'ont  point  de 
dents  incisives,  et  dont  les  doigts  sont  réunis  jus- 
qu'aux ongles,  ordinairement  très-allongés  et  crochus. 
Ils  sont  lents  dans  leurs  mouvements,  mais  beaucoup 
moins  qu'on  ne  l'avait  prétendu.  —  C'est  aussi  le  nom 
d'un  genre  de  vers  munis  de  quatre  paires  de  tuber- 
cules locomoteurs  armés  de  crochets,  et  jouissant  de 
la  propriété  de  se  dessécher  et  de  revenir  à  la  vie  au 
contact  de  l'eau,  comme  les  rotifères.  V.  ce  mot. 

TARÉ,  ÉK.  adj.  —  Cheval  taré.  Cheval  qui  a  perdu 
de  son  prix ,  en  raison  de  quelque  défectuosité  acci- 
dentelle. 

TARF.NTISME.  S.  m.  [it.  tarantismo,  tarantolismo, 
esp.  tarant ismo].  Maladie  nerveuse  qui  a  régné  dans 
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la  Pouillc  et  môme  dans  une  partie  de  l'Italie  pen- 
dant les  XV* ,  xv!*^  et  xvii*  siècles  ,  et  qui  depuis 
s'est  éteinte.  Klle  était  particulièrement  détermi- 
née p;ir  la  piqûre  de  la  tarentule,  mais  aussi  par 
celle  d'autres  insectes,  la  piqûre  ne  paraissant  a-ir 
en  ce  cas  que  comme  exerrant  une  inlluence  sur  le 
système.  Elle  résultait  aussi  de  l'imilation,  la  vue  des 
malades  affectés  de  tarentisme  développant  la  maladie 
chez  d'autres  personnes.  Elle  consistait  en  une  sorte 
de  mélancolie  qui  se  dissipait  au  son  des  instruments; 
la  musique,  et  surtout  les  airs  de  danse,  ranimaient 
ces  malades  ;  alors  ils  se  mettaient  à  danser  jusqu'à 
ce  qu'ils  tombassent  de  fatigue ,  baignés  d'une  sueur 
profuse,  ce  qui  les  soulageait.  Ils  téujoignaient  aussi 
un  vif  désir  de  se  baigner  dans  la  mer.  Cette  affection 
se  rattache  par  certains  côtés  à  la  chorée  épidémique 
du  moyen  âge.  V.  Chorée  et  Tigretier. 

TARE!\TIJLE.  S.  f.  [tareniulfi,  ail.  Tnraniel^  it. 
toranfo/(i,  esp.  tarnntula].  Espèce  d'araignée  {Lycosa 
t(ircntii/n,  Latreille),  ainsi  appelée  parce  qu'on  la  trouve 
principalement  aux  environs  de  Tarente,  ville  delà 
Pouille,  dans  le  royaume  de  Naples.  Sa  morsure  a  été 
pendant  longtemps  regardée  comme  dangereuse,  mais 
elle  ne  cause  que  de  l'enflure  sans  accidents  graves 
locaux  ou  généraux.  V.  Tarentisme. 

T4RR0  ,  TARO  OU  TAO.  S.  m.  Nom  indigène  en 
Océanie  de  VArinn  csculentum,  Forst.  La  culture  a 
fait  disparaître  dans  cette  espèce  le  principe  acre  qui 
est  commun  dans  les  aroïdées. 

TARSE,  s.  m.  [far-na,  de  rapoo?,  qui  signifiait  tout 
objet  composé  de  plusieurs  pièces  rangées  avec  ordre  ; 
ail.  Fussirio'zel,  angl.  instep^  it.  et  esp.  iarso].  La 
partie  postérieure  du  pied,  composée  de  sept  os  encla- 
vés les  uns  dans  les  autres.  Ces  os  forment  deux  ran- 
gées :  la  première,  dite  rangée  jambière^  comprend 
l'astragale  et  le  calcanéum  ;  la  seconde,  ou  rangée 
métatarsienne^  est  l'assemblage  du  scaphoïde,  du  cu- 
boïde  et  des  trois  cunéiformes.  Chez  les  articulés  ,  le 
tarse  ou  pied  est  la  partie  terminale,  appendiculée  ou 
non  ,  des  pattes.  Sur  les  acariens  ,  elle  est  toujours 
conique,  courbe  ou  allongée,  terminée  par  deux  points 
mousses  dans  les  sarcoptes,  les  psoroptes,  etc.,  chez 
lesquels  elle  est  très-courte,  à  base  large  circulaire. 
Le  tarse  se  reconnaît  aux  crochets  pectinés  ou  non, 
aux  caroncules,  aux  ventouses  avec  ou  sans  crochets, 
ou  aux  longues  soies  qu'il  porte  comme  appendices 
terminaux,  et  qui  sont  caducs  chez  quelques  espèces 
telles  que  le  Sarcopie'i  tnutans,  Lanquetin  et  Ch.  Ro- 
bin. 

TARSE,  adj.  [tarseus,  ail.  Kammknorpel,  Tarsiis- 
knorpel^  Augenliedknorpe/,  angl.  tarsus ,  it.  et  esp. 
tarso].  On  appelle  fihro-cartitages  tarses,  deux  expan- 
sions fibreuses  placées  dans  l'épaisseur  du  bord  libre 
des  paupières.  Leur  face  antérieure  est  recouverte  par 
le  muscle  orbiculaire  et  par  la  peau,  et  la  postérieure 
par  la  conjonctive.  Leur  extrémité  interne  se  continue 
avec  le  tendon  de  l'orbiculaire,  l'externe  se  termine 
en  pointe  dans  la  commissure.  Ils  ont  pour  fonction  de 
maintenir  les  paupières  étendues  transversalement,  et 
de  favoriser  leur  glissement  sur  le  globe  de  l'œil.  Ces 
organes  sont  fibreux,  mais  non  cartilagineux. 

TARSIEN,  lE!\iNE.  adj.  [farseus,  it.  tarsieo,  esp. 
tarsiano\.  Qui  a  rapport  au  tarse.  —  Artère  tarsienne. 
L'artère  du  tarse,  branche  de  la  pédieuse.  —  Articula- 
tions tarsiennes.  On  comprend  sous  ce  nom  celle  de 
l'astragale  avec  le  calcanéum  ,  celle  des  deux  rangées 
du  tarse  entre  elles,  et  celles  des  os  de  liL^Ccoi 
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rangée  entre  eux.  —  tarsiens.  Nom  donné  quel- 
quefois collectivement  aux  sept  os  du  tarse. 

TARSO-MÉTATARSIEN,  IE!>I!ME.  adj.  [tarso-meta- 
tarseus,  it.  tarso-i/ietatarsiro^  Qui  a  rapport  au  tarse 
et  au  métatarse.  —  Articulations  tarso-niêtatarsien- 
nés.  Celles  des  os  de  la  seconde  rangée  du  tarse  avec 
les  os  métatarsiens. 

TARSO-:VIÉTATARSI  PIIALAI\GIEN  DU  POUCE. 
V.  Abducteur  du  gros  orteil. 

TARSO-PHALAI\GIE!\  DU  POI  CE  [it.  etesp.  tarso- 
f'alangiano].  V.  Fléchisseur  {court)  du  gros  orteil. 

TARSORRIIAPHIE.  s.  f.  [tarsorrhapliia,  de  tarse^ 
et  p7-9X,  suture].  Suture  des  cartilages  tarses. 

TARSO-SOUS-PHALANGIEN  DU  PETIT  ORTEIL. 
V.  Fléchisseur  (court)  du  petit  orteil. 

TARS0-S01S-PIIALA!«GIEN  DU  POUCE.  V.  FLÉ- 
CHISSEUR [court)  du  gros  orteil. 

TARTARE  (RACE  CHEVALINE).  Le  chcval  tartare  est 
de  petite  taille,  agile  dans  ses  mouvements,  robuste, 
musculeux,  prudent  et  sûr  ;  souffre  aisément  la  faim  et 
se  contente  de  très-peu  de  nourriture  ;  il  a  la  tête 
petite,  le  cou  souple  et  peu  allongé,  les  jambes  lon- 
gues et  fermes,  la  queue  attachée  bas,  les  sabots  hauts, 
étroits,  la  poitrine  mince;  il  est  très-propre  au  service 
de  la  guerre.  On  trouve,  dans  la  petite  Tartarie ,  des 
chevaux  si  remarquables,  qu'ils  peuvent  rivaliser  avec 
la  race  arabe  ^Havez-Montlaville).  On  divise  la  race 
tartare  en  deux  groupes  principaux  :  la  circassienne 
et  la  turcomane. 

TARTAREUX  et  TARTARIQCE.  adj.  [ail.  Wein- 
steinsiiure,  angl.  tartarie,  it.  et  esp.  tartarico'\. 
V.  Tartrique. 

TARTARIQUE.  adj.  [de  tartre,  tartre].  Qui  a  rapport 
au  iViVivG.  — Glandes  tartariques.  V.  Tartre  dentaire. 

TARTARISÉ,  ÉE.  adj.  Qui  contient  du  tartre. 

TARTON-RAIRE.  s.  m.  Nom  du  Passerina  ta.rton- 
raira,  famille  des  daphnacées  (vulgairement  gros  re- 
tombel ,  trintanelle,  malherbe),  dont  l'écorce  a  été 
proposée  pour  remplacer  le  garou  (Hetel). 

TARTRALIQUE  (Acide).  Produit  de  l'action  de  la 
chaleur  à  200*^  sur  l'acide  tartrique  hydraté  pendant 
un  court  espace  de  temps.  Masse  molle,  non  cristalli- 
sable,  soluble  dans  l'alcool,  donnant  des  sels  solubles 
dans  l'eau.  (CH^O'^+^HO.) 

TARTRAMIDE.  S.  f.  (CSH^Az^O»)  Cristallisable,  pro- 
duit de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'éther  tartrique 
(Demondésir).  On  en  distingue  une  variété  droite  et 
une  gauche,  d'après  leur  action  sur  la  lumière  pola- 
risée. 

TARTRAMIQUE.  adj.  —  Acide  tartramique 
(C^IPAzO'").  Cristallisable,  produit  de  la  décomposition 
de  l'éther  tartrique  par  les  alcalis. 

TARTRATE.  S.  m.  [tartras,  ail.  weinsaures 
angl.  tartrafe,  it.  et  esp.  tartrato].  Nom  générique 
des  sels  formés  par  la  combinaison  de  l'acide  tartrique 
avec  les  bases.  Les  tartrates  sont  neutres  ou  acidulés; 
dans  ce  dernier  cas,  on  les  nomme  bitartrates. 

Tartrate  acidulé  de  potasse  [bitartrate  de  potasse). 
Sel  qui  existe  tout  formé  dans  plusieurs  matières  végé- 
tales, et  surtout  dans  le  raisin  ;  il  constitue  en  grande 
partie  le  dépôt  que  forment  les  vins  sur  les  parois  des 
vaisseaux  qui  les  contiennent,  dépôt  qu'on  connaît  sous 
le  nom  de  tartre.  Il  suflit,  pour  l'obtenir  pur,  de  faire 
bouillir  le  tartre  avec  de  l'argile  délayée,  qui  s'empare 
de  la  matière  colorante,  et  de  faire  cristalliser  plu- 
icurs  fois.  Ce  sel  a  une  saveur  aigrelette  qui  n'a  rien 
Ica  il^iiit  soluble  dans  15  parties  d'eau 
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bouillante,  mais  seulement  dans  60  d'eau  froide.  On 
le  rend  bien  plus  soluble  en  le  combinant  avec  l'acide 
borique  (  on  fait  dissoudre  complètement  dans  l'eau 
bouillante  1  partie  de  cet  acide  et  li  de  bitartrate  de 
potasse)  :  le  composé  incristallisable  qui  en  résulte  a 
été  regardé  comme  un  sel  double,  dont  l'acide  borique 
est  une  des  bases,  ce  qui  l'a  fait  nommer  tartrate 
horo-potassiquc.  C'est  ce  produit  qui  est  connu  sous 
le  nom  de  crème  de  inrtre  soluble,  parce  qu'il  sufiTit, 
pour  la  dissoudre ,  de  3  parties  d'eau  froide  et  de 
2  d'eau  bouillante.  La  crème  de  tarlrc  soluble  est 
souvent  administrée  comme  laxative  (16  à  32  gram.), 
seule  ou  dans  une  limonade. 

Tartrate  cupro-potassique .  V.  Sucre  du  foie. 

Tartrate  de  potasse  neutre  {sel  végétal).  Pour  faire 
ce  sel,  on  sature  une  dissolution  de  crème  de  tartre 
chaude  par  du  carbonate  de  potasse;  on  filtre  la 
liqueur  et  on  l'évaporé  pour  la  faire  cristalliser.  Ses 
cristaux  sont  des  prismes  rectangulaires  à  quatre  pans 
et  à  sommets  dièdres.  Il  est  très-légèrement  déliques- 
cent, soluble  dans  son  poids  d'eau  à  -\-  20'^  centigr., 
d'une  saveur  amère  :  c'est  un  purgatif  doux. 

Tartrate  de  potasse  et  d'ardimoine.  V,  Émétique. 

Tartrate  de  potasse  et  de  cuivre.  V.  Sucre  du 
foie. 

Tartrate  de  potasse  et  de  fer,  tartrate  ferrico- 
potassique,  tartrate  de  potasse  et  de  fer  cristallisé 
{tartre  cholyhé).  —  Sel  qu'on  prépare  en  faisant  bouillir 
dans  6  parties  d'eau  1  partie  de  bitartrate  de  potasse, 
et  ajoutant  du  peroxyde  de  fer  hydraté  jusqu'à  ce  qu'il 
refuse  de  se  dissoudre  :  on  filtre  ensuite,  et  l'on  éva- 
pore à  siccité,  à  une  douce  chaleur.  Il  est  rougeâtre, 
8typtique,  très-soluble  dans  l'eau. 

Tartrate  de  potasse  et  de  soude  {sel  de  Seignette.,  sel 
de  la  Rochelle).  Sel  que  l'on  obtient  en  faisant  bouillir 
dans  de  l'eau  du  tartrate  acidulé  de  potasse,  y  versant 
du  carbonate  de  soude  jusqu'à  saturation,  et  faisant  cris- 
talliser. Ce  sel  triple  est  sous  forme  de  beaux  prismes 
d'une  transparence  parfaite  :  c'est  un  purgatif  doux 
(à  la  dose  de  12,  24  ou  32  grammes). 

Tartrate  de  quinine.  On  prépare  ce  sel  directement, 
et  à  chaud,  en  saturant  la  quinine  par  l'acide  tar- 
trique;  il  est  peu  soluble  dans  l'eau  à  froid,  beaucoup 
plus  dans  l'alcool  :  il  a  été  employé  dans  quelques 
poudres  dentifrices. 

TARTRE.  S.  m.  {tartarus.nom  qui  n'est  pas  latin 
et  qui  a  été  donné  à  cette  substance  par  les  alchimis- 
tes et  les  chimiatres;  ail.  Weinstein,  angl,  tarlar,  il. 
et  esp.  tartaro].  Dépôt  que  forment  les  vins  sur 
les  papois  des  cuves  où  ils  fermentent,  et  dans  les 
tonneaux  à  mesure  qu'ils  vieillissent.  Il  est  rouge 
ou  blanc,  selon  la  couleur  du  vin  dont  il  provient. 
L'un  et  l'autre  contiennent  une  grande  quantité  de 
tartrate  acidulé  de  potasse,  un  peu  de  silice,  de  tar- 
trate de  chaux,  d'alumine,  d'oxyde  de  fer  et  de  man- 
ganèse. Le  rouge  ne  contient,  de  plus  que  le  blanc, 
qu'un  peu  de  matière  colorante.  Le  tarire  calciné 
constitue  les  cendres  gravelées,  qui  sont  du  sous- 
carbonate  de  potasse  mêlé  de  chaux  et  de  silice.  Cal- 
ciné avec  parties  égales  de  nitre,  il  forme  le  flux 
blanc;  et  avec  la  moitié  de  son  poids  du  même  sel, 
le  flux  noir.  Dans  le  premier,  l'acide  nitrique  du 
nitre  a  complètement  brûlé  le  charbon  du  tarire  ;  il 
ne  reste  que  les  principes  des  cendres  gravelées,  plus 
la  potasse  du  nitre.  Dans  le  flux  noir,  il  reste  un  peu 
de  charbon  qui  n'a  pas  été  complètement  brûlé,  et  il 
y  a  moins  de  potasse.  Le  tartre  brut  n'est  pas  employé 


en  médecine  ;  mais  la  pellicule  qui  se  forme  pendant 
l'évaporation  de  sa  dissolution  constitue  la  crème  de 
tartre.  V.  Plâtrage. 

Tartre  ammoniacal.  Tartrate  d'ammoniaque. 

Tartre  chalyhé.  V.  Tartrate  de  potasse  et  de  fer. 

Tartre  dentaire  [ruhigo,  angl.  tartor,  it.  tartaro, 
esp.  tartaro  dentario].  Enduit,  d'abord  limoneux,  blan- 
châtre ou  jaunâtre,  qui  s'amasse  au  collet  des  dents, 
se  durcit,  et  forme  à  la  base  de  la  couronne  une  in- 
crustation phosphato-calcaire  qui  finit  par  en  envi- 
ronner la  surlace  si  l'on  n'a  pas  le  soin  de  l'enlever. 
Le  tartre  dentaire  est  formé,  d'après  Berzelius,  de 
70,0  de  phosphate  terreux,  12,5  de  mucus,  1,40 
de  matière  salivaire,  et  7,5  d'une  matière  animale  so- 
luble dans  l'acide  chlorhydrique.  Quelques  auteurs  ont 
admis  des  glandes  {glandes  tartariques)  qui  auraient 
la  propriété  de  sécréter  le  tartre  des  dents.  L'obser- 
vation anatomique  a  montré  qu'elles  n'existent  pas.  Le 
tartre  des  dents,  chez  l'homme  et  chez  le  chien,  est  un 
dépôt  anormal  et  accidentel  des  sels  de  la  salive  al- 
térée, surtout  quant  à  sa  substance  organique,  ou 
ptyaline,  qui  joue  un  rôle  dans  la  dissolution  de  ces 
sels.  Sa  formation  est  le  signe  d'un  trouble  de  la  sécré- 
tion salivaire  dû  le  plus  souvent  à  une  perturbation 
des  usages  de  l'estomac  (V.  Sympathie),  ou  à  une  lé- 
sion de  la  muqueuse  buccale.  Le  tartre  détermine  une 
congestion  des  gencives  qui  réagit  défavorablement  à 
son  tour  sur  la  sécrétion  salivaire,  qui  amène  le  dé- 
chaussement des  dents,  leur  ébranlement,  l'inflamma- 
tion du  périoste  alvéolo-dentaire  et  hâte  la  chute  de 
ces  organes.  On  doit  le  faire  enlever  lorsqu'il  se  forme, 
et  en  prévenir  le  dépôt  en  lavant  les  dents  une  ou 
plusieurs  fois  par  jour.  V.  Leptothrix. 

Tartre  émétique.  V.  Émétique. 

Tartre  martial  soluble.  On  l'obtient  en  dissolvant 
1  partie  de  tartrate  de  potasse  neutre  dans  h  parties 
de  teinture  de  Mars  tartarisée,  et  faisant  évaporer  à 
siccité. 

Tartre  soluble.  V.  Tartrate  r/t'^w/owe. 
Tartre  stibié.  V.  Émétiquk  et  Remède  secret  de  Sa- 
combe. 

Tarire  tartarisé.  V.  TarTrate  de  potasse. 

TARTRÉLIQUE  (Acide).  Corps  obtenu  en  mainte- 
nant longtemps  l'acide  tartralique  à  la  température  de 
180^;  soluble  dans  l'eau,  donne  des  sels  très-solubles. 
^CWO'o.HO.) 

TARTRIMÈTRE.  S.  m.  [esp.  tartrimefro].  Instru- 
ment analogue  à  l'alcalomèlre  de  Descroizilles,  et  qui 
sert  à  établir  la  valeur  commerciale  du  bitartrate  de 
potasse.  Le  moyen  consiste  à  calciner  fortement  ce  sel 
et  à  éprouver,  au  moyen  d'une  liqueur  oxgmétriquc, 
la  force  saturante  du  résidu.  Connaissant  la  quantité 
que  sature  un  poids  connu  de  crème  de  tartre  pure, 
on  saura,  par  le  rapport  qui  existe  entre  les  quantités 
saturées  d'autres  échantillons  dobitartratre,  la  richesse 
on  la  valeur  réelle  de  ceux-ci. 

TARTRIQfJE.  adj.  Qui  concerne  le  tartre  et  ses 
composés.  —  Acide  tartrique  [ail.  Weinsnure,  Wein- 
steinsiùD'c ,  Tartrijlsaurey  On  le  rencontre  dans 
beaucoup  de  fruits  acides,  le  raisin  surtout  :  il  fait  la 
base  (lu  tartre,  où  il  est  combiné  avec  de  la  potasse  ; 
on  l'extrait  en  traitant  ce  sel  par  la  craie ,  puis  le 
produit  par  l'acide  sulfurique,  évaporant,  et  laissant 
cristalliser  la  liqueur.  Il  donne  des  prismes  hexagones 
terminés  par  des  sommets  obliques.  L'eau  et  l'alcool 
le  dissolvent.  On  peut  en  préparer  des  limonades.  Uni 
au  sirop  de  sucre,  il  forme  le  sirop  tartrique.  — 
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Acids  Uirtrique  droit  {C8H^O>o.2HO).  C'est  l'acide  tar- 
triquc  ordinaire,  ainsi  nommé  parce  qu'il  est  dexlro- 
gyre,  acide  puissant  qui  se  décompose  à  200  ',  en 
présence  des  alcalis  en  excès,  en  2  équivalents  d'acide 
oxalique  et  1  équivalent  d'acide  acétique.  —  Acide 
inrtrique  gnudtc.  Lorsqu'on  forme  des  rncémutes 
doubles  de  soude  et  d'ammoniaque  ou  de  soude  et  de 
potasse,  les  solutions  sont  sans  pouvoir  rotaioire^ 
mais  les  cristaux  qui  se  déposent  par  évaporation  sont 
de  deux  sortes,  distinctes  par  des  facettes  hémiédriques 
de  sens  opposes,  qu'on  peut  isoler.  L'acide  propre  à 
chaque  sorte  de  cristaux  s'extrait  de  ses  sels  comme 
l'acide  tartrique  des  tartrates  :  l'un  est  Vacide  inr- 
trique droit  ;  l'autre  est  lœvogyre,  de  pouvoir  égal, 
mais  opposé  au  premier.  Sauf  ce  caractère  et  l'oppo- 
sition des  faces  de  ses  cristaux,  tous  ses  caractères  sont 
les  mêmes  que  ceux  du  précédent.  Vacide  rncémique 
n'est  autre  qu'une  combinaison  des  acides  tartrique 
droit  et  gauche,  et  l'on  peut  l'obtenir  en  les  combinant, 
et  le  dédoubler  en  acides  droit  et  gauche.  —  Acide 
tartrique  inactif.  Modification  isomérique  de  l'acide 
tartrique  proprement  dit ,  sans  pouvoir  rotatoire,  qui 
n'est  ni  droit  ni  gauche  par  conséquent,  et  n'est  point 
formé  d'une  combinaison  du  droit  et  du  gauche.  11 
s'obtient  en  tenant  cinq  à  six  heures  du  tartrate  de 
cinchonine  à  170".  La  cinchonine  se  décompose,  et 
l'acide  tartrique  se  dédouble  en  acide  racémique  et 
acide  tartrique  inactif.  —  Limonade  tartrique.  V.  Li- 

MONADF,. 

TARTROBORATE.  S.  m.  [esp.  tartroborato']. '^om 
donné  à  des  composés  oîi  l'acide  borique  entre  avec 
une  base  alcaline  dans  la  composition  de  certains  tar- 
trates doubles  :  la  crème  de  tartre  soluble^  par  exem- 
ple. V.  Tartrate. 

TARTROGLYCÉRIQUE  (Acide).  Corps  obtenu  par 
Berzelius  en  combinant  la  glycérine  avec  l'acide  tar- 
trique, et  analogue  aux  acides  sulfoglycérique  et 
phosphoglycériqiie.  Il  forme  des  tartroglycéra tes  ana- 
logues aux  sulfoglycérates  &i  phosplioglycérates. 

TARTROMÉTHYLIQUE  (AciDE)  [tartrométhylate 
normal,  Gerhardt].  Produit  de  la  combinaison  de 
l'acide  tartrique  à  l'alcool  méthylique.  Blanc,  cristal- 
lisé, inodore,  de  saveur  acide,  solublc  dans  l'eau, 
l'alcool,  peu  soluble  dans  l'éther.  (CôH^OJO.C-^HSO.HO.) 

TARTROVINIQUE  (  AciDE  )  [tartrovinate  nor- 
mal, Gerhardt].  Produit  de  la  combinaison  de  l'acide 
tartrique  à  l'alcool  ordinaire.  Solide,  cristallisé,  inco- 
lore, inodore,  déliquescent;  saveur  acide  et  sucrée. 
Insoluble  dans  l'éther,  brûle  avec  une  flamme  analogue 
à  celle  de  l'alcool.  (C8H<O'0.c<H5O.HO.) 

TATOUAGE.  S.  m.  Opération  qui  consiste  à  piquer 
la  peau  jusqu'au  sang  et  à  étendre,  sur  la  partie  piquée, 
des  poudres  fines,  comme  du  vermillon,  du  charbon 
porphyrisé,  etc.  Ces  poudres  métalliques  ou  autres  fi- 
nissent par  arriver  dans  les  lymphatiques  par  le  méca- 
nisme de  la  pénétration,  et  s'arrêtent  dans  les  glandes 
correspondantes  qu'elles  colorent.  Vauli  a  proposé  de 
faire  disparaître  la  rougeur  des  nœvi  par  le  tatouage, 
en  usant  d'un  mélange  de  céruse  et  de  vermillon  dans 
les  proportions  convenables  pour  rendre  à  la  peau  sa 
teinte  naturelle  autant  que  possible. 

TATZÉ.  s.  m.  [Myrsine  africana,  L.].  Fruit  d'un 
arbrisseau  de  la  famille  des  myrsinées  qui  croît  sur  les 
roches  humides  de  la  plus  grande  partie  de  l'Afrique, 
et  surtout  en  Abyssinie,  à  3000  mètres  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer.  Il  est  tœnifuge  à  la  dose  de  15  à 
24  grammes,  en  poudre  à  l'état  sec,  mêlé  à  un  véhi- 


cule quelconque.  Il  a  une  saveur  acre  assez  persistante 
et  cause  quelquefois  des  vomissements,  mais  ne  donne 
pas  de  coliques  et  ne  purge  pas  toujours.  Il  est  nommé 
aussi  zarcli  et  katchamo  en  amharina. 

TAUPE,  s.  f.  [talpa,  esp.  talpa].  Nom  vulgaire 
d'une  espèce  de  loupe  irrcgulière,  sinueuse,  formée 
sous  les  téguments  de  la  tète,  qui  sont  soulevés  comme 
la  terre  fouillée  par  la  taupe.  —  Eu  hippiatrique, 
taupe  [ail.  Sp-'c/igeschirulst],  tumeur  phlegmoneuse 
dégénérée  en  ulcères  fistulcux,  ayant  son  siège  sur  le 
sonunet  de  la  tète,  entre  les  deux  oreilles  du  cheval, 
s'ètendant  quelquefois  sur  les  côtés  de  l'encolure,  atta- 
quant, dans  certains  cas,  le  ligament  cervical,  déter- 
minant des  foyers  de  matière  purulente  qui  s'ouvrent 
au  dehors  ou  nécessitent  des  ouvertures.  V.  Talpa. 

TAUREAU,  s.  m.  [taurus,  TaOpc? ,  ail.  Stier,  angl. 
bul/,  il.  et  esp.  toro].  Nom  du  màle  non  châtré  dans 
l'espèce  bovine.  Le  taureau  est  apte  à  se  reproduire 
dès  l'âge  de  douze  à  quinze  mois  jusqu'à  trois  ou  quatre 
ans.  Quant  au  choix  du  taureau  pour  la  reproduction, 

VOy.  R(;PRODUCTEUR. 

TAURELIÈRE.  s.  f.  Vache  qui  demande  souvent  le 
taureau.  La  taurelière  est  sujette  à  avorter. 

TAURINE,  s.  f.  [de  Ta-jpc;,  bœuf,  taureau;  ail. 
et  angl.  Taurin,  e^'p.  tauri}ia].  Matière  cristallisable 
découverte  par  Omelin  dans  la  bile  du  bœuf,  et  nom- 
mée d'abord  par  lui  asparagine  tnliaire ,  à  cause 
de  sa  ressemblance  avec  l'asparagine.  Le  cholèate 
de  soude  (C^^nis^zS^O'^.NaO),  qui  est  un  principe 
immédiat  de  la  bile  (ou  ce  liquide  en  masse),  traité 
à  chaud  par  l'acide  chlorhydrique  ou  le  sulfurique, 
se  décompose  en  taurine,  en  acide  choloïdique  et 
en  chlorure  de  sodium,  etc.;  traité  par  la  potasse  , 
il  donne  de  l'acide  cholalique  et  de  la  taurine.  Mais  il 
importe  de  savoir  que  la  taurine  n'est  pas  toute  formée 
dans  la  bile,  n'en  est  pas  un  principe  immédiat.  La 
taurine  se  dissout  dans  l'eau  bouillante,  dans  les  acides 
nitrique  et  sulfurique,  non  dans  l'alcool  absolu,  et 
donne  des  cristaux  prismatiques  à  quatre  et  à  six  pans, 
remarquables  par  leur  volume  (C^lFO^S-Az).  Il  paraî- 
trait que  le  dédoublement  du  cholcate  de  soude  pour- 
rait, d'après  une  observation  de  Charcot  et  Robin, 
avoir  lieu  dans  l'estomac,  lorsque  la  bile  y  séjourne 
dans  certaines  conditions  mal  déterminées,  et  alors  la 
taurine  s'y  trouve  à  l'état  cristallin. 

TAUROCHOLATE.  S.  m.  [Synonymie  :  Cholèate  de 
soude,  Dcmarçay,  1833  ;  hiline,  Berzelius,  1841,  et 
Mulder,  1847;  bilate  de  soude,  Liebig,  1843;  tauro- 
cholate  de  soude,  Lehmann ,  1850].  Principe  trouvé, 
comme  le  cholate,  dans  la  bile  de  tous  les  mammi- 
fères, sauf  le  porc.  Son  existence  n'a  pas  été  constatée 
ailleurs  que  dans  l'humeur  biliaire.  Le  cholèate  est  le 
plus  abondant  des  principes  de  la  bile  après  l'eau  ;  mais 
on  ne  sait  en  quelle  proportion  il  y  existe.  11  est  dans  la 
bile  à  l'état  liquide  par  dissolution  directe  dans  l'eau. 
Ayant  la  propriété  de  dissoudre  les  graisses,  il  a  pro- 
bablement une  grande  part  à  la  dissolution  de  celles 
qui  constituent  la  bile.  11  ne  cristallise  pas;  il  est  so- 
lide, blanc  ;  il  attire  l'humidité  de  l'air,  sans  toutefois 
se  liquéfier  ;  il  a  un  goût  douceâtre  avec  un  arrière- 
goùt  amer  ;  il  fond  à  la  chaleur,  et  brûle  avec  une 
flamme  charbonneuse.  Il  est  soluble  dans  l'eau  et 
l'alcool,  mais  complètement  insoluble  dans  l'étlier.  Il 
est  sans  action  sur  les  réactifs  colorés.  Les  acides  fai- 
bles et  l'acide  carbonique  ne  décomposent  pas  ce  sel  ; 
l'acétate  de  plomb  basique  précipite,  d'une  solution  de 
cholèate  de  soude,  du  cholèate  de  plomb.  A  l'état  de 
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pureté,  ce  sel  ne  se  décompose  ni  par  l'évaporation, 
ni  par  un  long  séjour,  à  l'état  de  solution,  dans  l'eau; 
mais  la  présence  d'une  petite  quantité  d'une  substance 
animale  azotée  lui  fait  subir  une  altération  sensible  ; 
la  solution  de  la  substance  altérée  peut  alors  être  pré- 
cipitée par  les  acides. 

TAVROGHOLIQVE.  adj.  —  Acide  taurocholique 
(C^-H'^^NS^O^).  Synonyme,  dans  Lehmann,  de  V acide 
cholèique  de  Strecker,  ayant  pour  formule  C^^H^^NS^O' 
et  retiré  par  décomposition  du  clioléate  de  soude,  l'un 
des  principes  immédiats  de  la  bile.  V.  Taurocholate. 

TAW  D'AFRIQUE.  V.  MyCOSIS. 

TAXIDERMIE.  S.  f.  {taxidermia,  de  rà^t?,  arran- 
gement, et  cî's'pp-a,  peau].  Traité  de  la  manière  d'em- 
pailler les  animaux. 

TAXmOMIE  ou  TAXIONOMIE  et  non  TAXONO- 
MIE.  s.  f.  [taxinomio,  de  ra^i;,  arrangement,  et  vd- 
p-cç,  loi].  Partie  de  la  botanique  qui  traite  des  classi- 
fications des  plantes,  des  lois  et  des  règles  qui  doivent 
déterminer  l'établissement  des  méthodes  et  systèmes. 

TAXIS,  s.  m.  [râcic^de  TocaCTciv,  arranger  ;  ail.  et 
angl.  Taxis,  it.  tassis,  esp.  taxis].  Pression  métho- 
dique qu'on  exerce  avec  la  main  sur  une  tumeur  her- 
niaire pour  la  réduire.  Les  règles  générales  sont  de 
placer  le  malade  dans  une  position  telle  que  l'ouver- 
ture qui  a  donné  passage  à  la  hernie  soit  dans  le  plus 
grand  état  de  relâchement  possible,  et  de  faire  suivre 
aux  viscères  une  route  exactement  inverse  de  celle 
qu'ils  ont  parcourue  en  s'échappant.  Le  chirurgien  ap- 
plique une  de  ses  mains  sur  la  base  de  la  tumeur,  dont 
ses  doigts  embrassent  la  circonférence,  et,  exerçant 
avec  ceux-ci  des  mouvements  variés,  il  la  refoule  peu 
à  peu  vers  l'ouverture  aponévrotique.  Avant  de  commu- 
niquer cette  impulsion,  le  chirurgien  tire  sur  la  tumeur 
comme  pour  faire  sortir  une  étendue  plus  grande  d'in- 
testin ;  puis,  lorsqu'il  cherche  à  faire  rentrer  dans  le 
ventre  les  anses  intestinales  herniées,  il  les  repousse 
d'abord  d'avant  en  arrière  pour  leur  faire  traverser 
l'anneau  inguinal  externe  ;  puis  de  dedans  en  dehors, 
quand  une  portion  d'intestin  a  franchi  cet  anneau.  Le 
taxis  est  prolongé  pendant  un  temps  variable.  La  plu- 
part des  chirurgiens  pensent  qu'il  est  dangereux  de  le 
continuer  au  delà  de  quelques  minutes.  Le  taxis  forcé 
a  plus  d'inconvénients  que  le  taxis  prolongé  ;  des  acci- 
dents peuvent  en  être  la  suite,  telles  sont  l'inflamma- 
tion, la  gangrène,  la  rupture  de  l'intestin,  etc.  Le  taxis 
ne  doit  être  tenté  que  d'une  manière  douce  et  modérée. 

TEFF.  s.  m.  En  Abyssinie  ,  le  Poa  abyssinica , 
Jacq.,  graminée  de  la  tribu  des  festucacées,  qui  y  est 
généralement  cultivée  comme  céréale. 

TEGIWAT.  s.  m.  En  Abyssinie,  la  dysenterie,  qui  y 
est  très-fréquente,  surtout  à  la  fin  de  la  saison  des  pluies. 

TEGlilEIM.  s.  m.  [tegmen,  hiloferiis  {WwbeW,  endo- 
plèvre  ou  tiuiique  interne  de  V épisperme ,  de  Can- 
dolle].  Mot  latin  employé  en  botanique  pour  désigner 
la  tunique  interne  de  l'épisperme  ;  elle  est  mince,  lisse 
en  dedans,  adhérente  au  testa  directement  ou  par  l'in- 
termédiaire du  sarcoderme  quand  celui-ci  existe,  ce 
qui  est  rare.  C'est  lui  qui,  dans  l'œuf  végétal,  est  ap- 
pelé senondine  et  qui  offre  Vendostome  d\i  micropyle. 
il  montre,  plus  ou  moins  loin  du  hile,  la  chalaze  ou 
onilAlic  interne  où  s'épanouit  le  rapfié,  continuation 
des  vaisseaux  du  funicule.  V.  Testa. 

TEGMIIVÉ,  ÉE.  adj.  [f  ey  minât  us ,  de  teymen,  ce 
qui  couvre].  Protégé  par  des  écailles. 

TÉGUMENT.  S.  m.  [leyumentum ,  tcgumen ,  d« 
teyere,  couvrir;  ail.  Declce^  Uùlle^  angl.  teyiinienty  il. 


inteyumento,  esp.  tegumentd].  Tout  ce  qui  sert  à  cou- 
vrir, à  envelopper  :  la  peau  est  le  tégument  du  corps 
de  l'homme  et  des  animaux. — En  botanique,  tégument, 
l'enveloppe  immédiate  de  l'amande  d'une  graine;  eltégu- 
ments  floraux,  les  enveloppes  immédiates  des  organes 
sexuels,  savoir  :  le  périgone  ou  le  calice  et  la  corolle. 

TÉGUMENTAIRE.  adj.  [ail.  deckenartig].  Qui  sert 
de  tégument  :  organes,  membranes  tégmnentaircs, 

TEIGNE,  s.  f.  [tinca,  ail.  Grind,  angl.  scald,  it. 
tigna,  esp.  tifia].  Genre  de  lépidoptères  nocturnes  à 
ailes  blanchâtres,  et  dont  les  chenilles,  sous  forme  de 
petits  vers  grisâtres,  détruisent  les  étoffes,  etc.,  pour 
faire  le  cocon  de  la  chrysalide  {Tinea  sarcitella,  L.). 

Teigne.  Nom  donné  à  la  maladie  des  moutons,  dite 
bouquet  ou  noir-museau;  teigne  est  aussi  le  nom 
d'une  variété  des  eaux  aux  jambes. 

Teigne.  Nom  vulgaire  de  différentes  affections  cu- 
tanées de  la  tête. 

Teigne  achromateuse.  V.  Trichophyton. 

Teigne  amiantacée.  Elle  est  rapportée  au  pityriasis 
et  au  psoriasis. 

Teigne  des  chevaux.  Nom  donné  à  une  ulcération 
qui  a  son  siège  à  la  fourchette  du  pied  du  cheval,  dont 
le  tissu  est  comme  vermoulu,  et  répand  une  odeur 
ammoniacale  fétide. 

Teigne  décalvante.  V.  Trichophyton. 

Teigne  faveuse.  Le  favus.  V.  ce  mot. 

Teigne  furfuracée.  Elle  est  rapportée  au  pityriasis, 
à  l'eczéma,  au  lichen  chronique. 

Teigne  granulée.  L'impétigo  du  cuir  chevelu.' 

Teigne  muqueuse.  Elle  est  rapportée  à  l'eczéma  ou 
à  l'eczéma  impétigineux. 

Teigne  pelade  {alopecia  arata,  tinea  decalvans). 
La  teigne  tondante. 

Teigne  tondante  ou  tonsurante  {herpès  tonsurant 
des  auteurs).  Affection  parasitique  des  poils  causée 
par  le  Trichophyton  tonsurans  (V.  ce  mot),  et  qui  n'a 
aucune  analogie  de  nature  ni  d'évolution  avec  les  ma- 
ladies vésiculeuses  appelées  herpès  (V.  ce  mot).  Elle 
se  présente  sous  forme  de  plaques  arrondies  plus  ou 
moins  rouges,  desquelles  les  poils  se  détachent,  en- 
traînant autour  de  leur  racine  une  couche  épidermique 
épaissie  sous  la  forme  de  petites  gaines  blanches, 
amiantacées,  éclatantes,  d'un  blanc  sale,  gris,  demi- 
transparentes.  Dans  les  cheveux,  la  rougeur  circulaire 
des  plaques  s'efface  de  jour  en  jour,  en  même  temps 
que  les  poils  engaînés,  enserrés  à  leur  base  par  le  vé- 
gétal parasite,  se  brisent  à  quelques  millimètres  du 
niveau  tégumentaire;  de  là  résulte  la  formation  des 
tonsures,  qui,  avec  le  temps,  se  réunissent  et  forment 
sur  le  cuir  chevelu  de  larges  surfaces  anfractueuses 
dénudées,  sur  lesquelles  on  peut  encore  voir  (-à  et  là 
flotter  des  cheveux  rares  et  isolés,  ou  quelques  touffes 
assez  maigres  de  cheveux  plus  ou  moins  altérés  et 
couverts  de  parcelles  épidermiques  et  de  particules  der- 
mophytiques.  La  surface  des  tonsures  paraît  généra- 
lement soulevée,  saillante  par  l'érection  et  la  turges- 
cence des  follicules  pileux,  qui  lui  donne  l'aspect  d'une 
peau  de  chagrin.  Sur  cette  partie,  la  couleur  tégumen- 
taire est  aussi  le  plus  souvent  modifiée  et  tranche  sur 
la  peau  environnante  ;  elle  est  ardoisée ,  bleuâtre, 
grise  ou  jaunâtre.  Ces  diverses  couleurs  sont  subor- 
données à  la  couleur  des  cheveux.  Sur  le  pourtour  des 
plaques,  on  trouve  aïissi  assez  souvent  les  cheveux 
altérés  dans  leur  couleur,  décolorés,  grisâtres  ou  rou- 
geâtres,  couleur  de  feu.  Dans  les  parties  garnies  de 
poils,  l'érythème  précurseur  existe  encore  sous  forme 
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de  ceixles  plus  on  moins  réguliers ,  complets  ou  in- 
complets. Sur  la  face  et  au  cou,  ce  sont  assez  souvent 
lies  arcs  de  cercle  réunis  par  les  extrémités.  Les  gaines 
épithéliales  et  dermophytiques  des  poils  s'aperroivent 
à  l'œil  nu  et  mieux  encore  à  l'aide  de  la  loupe.  Par- 
Ibis,  sur  le  cuir  chevelu,  les  tonsures  deviennent  pus- 
tuleuses et  se  couvrent  de  croûtes.  Les  cheveux  brisés 
repoussent  incomplètement  ;  ils  se  font  jour  à  travers 
ces  croûtes.  La  physionomie  de  l'herpès  tonsurant  est 
tellement  changée,  qu'on  le  confond  alors  journelle- 
ment avec  la  scrofulide  impétigineuse  ou  avec  le  favus. 
Sur  la  face  et  sur  le  cou,  c'est  une  succession  d'érup- 
tions boutonneuses  où  l'on  remarque  une  infinie  va- 
riété, depuis  la  papule  la  plus  simple  jusqu'à  cette 
induration  en  plaques  circulaires  formées  par  l'agglo- 
mération des  aréoles  dermiques  enflammées,  variables 
en  étendue  depuis  le  diamètre  d'une  pièce  de  vingt 
centimes  jusqu'à  celui  d'une  pièce  de  cinq  francs,  et 
l'éruption  passe  successivement  par  tous  les  degrés. 
Les  poils  qui,  dans  la  seconde  période,  s'étaient  brisés 
spontanément  ou  par  suite  de  la  plus  légère  pression 
extérieure,  repoussent  grêles,  flétris  ou  jaunâtres,  au 
milieu  des  croûtes  purulentes  ;  beaucoup  d'entre  eux 
sont  déracinés  et  tombent.  Il  ne  faut  pas  confondre 
cette  alopécie  avec  la  production  des  tonsures  qui  a 
lieu  dans  la  seconde  période  de  la  maladie;  dans  les 
tonsures,  le  poil  est  brisé,  mais  non  déraciné.  La  ten- 
sion des  parties  malades,  accompagnée  d'une  chaleur 
brûlante,  et  les  élancements  douloureux,  remplacent 
le  prurit  de  l'état  pityriasique.  Sur  le  dos  des  mains, 
sur  la  partie  inférieure  et  dorsale  des  avant-bras,  la 
teigne  tonsurante  subit  les  mômes  évolutions  qu'à  la 
face,  cercles  herpétiques,  pityriasiques,  puis  éruption 
papulo-pustuleuse.  Elle  se  comporte  de  la  même  ma- 
nière sur  le  périnée,  le  scrotum,  la  région  anale,  les 
fesses,  la  partie  interne  et  supérieure  des  cuisses. 
Pour  le  traitement,  voy.  Trichopiiyton. 

TEINESME.  Fausse  orthographe  deTÉNESME. 
'teinture,  s.  f.  [tinctura,  de  tingere,  teindre; 
ail.  Tmctur,an§\.  tincture,  it.  et  esp.  tiniura].  Solu- 
tion d'une  ou  de  plusieurs  substances  simples  ou  com- 
posées, plus  ou  moins  colortcs,  dans  un  menstrue  con- 
venable :  de  là  les  noms  de  teinture  aqueuse^  alcoolique^ 
éthérée^  suivant  que  ce  menstrue  est  l'eau,  l'alcool  ou 
l'éther.  Les  teintures  alcooliques  ou  spiritueuses,  que 
l'on  désigne  souvent  par  le  mot  teintures  seulement, 
sont  donc  de  l'alcool  tenant  en  dissolution  les  matériaux 
d'une  ou  de  plusieurs  substances  composées,  solubles 
dans  ce  liquide,  matériaux  qui  sont  ordinairement  ré- 
sineux ou  colorants,  et  quelquefois  en  même  temps 
colorants  et  résineux. —  Les  teintures  alcooliques  sont 
simples  ou  composées^  selon  que  l'on  a  soumis  à  l'action 
du  dissolvant  une  ou  plusieurs  substances.  Les  unes  et 
les  autres  ont  les  propriétés  médicinales  des  substances 
dissoutes  et  de  l'alcool.  On  prépare  les  teintures  au 
moyen  d'une  digestion  plus  ou  moins  longue,  et  à 
l'aide  d'une  chaleur  de  3^°  à  36'  centigr.  La  force  de 
l'alcool  doit  varier  suivant  la  nature  des  substances  à 
dissoudre  :  les  teintures  de  résines  et  de  baumes , 
par  exemple,  doivent  être  préparées  avec  de  l'alcool 
à  86«centésim.  (34"  Cartier,  36°  Baumé)  ;  celles  de 
sucs  gommo-  et  extracto-résineux,  celles  de  cannelle, 
de  safran,  de  digitale,  de  castoréum,  etc  ,  avec  de 
l'alcool  à  80"  centésim.  (31°  Cartier,  33°  Baumé); 
celles  de  cantharides,  de  quinquina,  dejalap,  d'ipéca- 
cuanha,  etc.,  avec  de  l'alcool  à  56"  centésim.  (21"  Car- 
tier, 22"  Baumé);  et  l'on  ne  doit  employer  que  de 
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l'alcool  très-pur  que  l'on  étend  avec  de  l'eau  distillée 
pour  l'amener  au  degré  convenable.  —  Les  teintures 
étherées  diflcrent  des  précédentes  en  ce  que  l'alcool 
est  remplacé  par  l'éther  sulfurique,  ou  quelquefois  par 
l'éther  acétique  ou  par  l'éther  alcoolisé.  L'appareil  le 
plus  commode  pour  préparer  ces  teintures,  lorsqu'elles 
ont  pour  base  quelque  partie  de  plantes,  consiste  en 
une  allonge  de  verre  qui  puisse  se  fermer  à  sa  partie 
supérieure  avec  un  bouchon  de  verre  usé  à  l'émeri. 
Cette  allonge  doit  s'adapter  également  à  frottement 
sur  une  carafe.  On  met  un  peu  de  coton  dans  le  bec 
de  l'allonge,  on  le  recouvre  avec  la  matière  végétale 
pulvérisée,  et  l'on  verse  à  sa  surface  assez  d'éther  pour 
l'imbiber  complètement  ;  alors  on  ferme  avec  soin  le 
joint  de  l'allonge  avec  la  carafe,  et  l'on  bouche  exac- 
tement la  tubulure  supérieure.  Après  quarante-huit 
heures  de  macération,  on  donne  un  peu  d'issue  à  l'air 
entre  la  carafe  et  l'allonge,  puis  on  fait  passer  sur  la 
poudre  la  quantité  d'éther  prescrite.  Quand  celui-ci  a 
pénétré  entièrement,  on  le  remplace  par  l'eau  qui 
chasse  l'éther  devant  elle,  et  l'on  retire  le  récipient 
dès  qu'on  s'aperçoit  que  la  liqueur  aqueuse  va  rem- 
placer la  teinture  éthérée. 

Teinture  d'aloès  composée.  V .Eu^iiK  de  longue  vie. 

Teinture  d'antimoine.  Liqueur  que  l'on  prépare,  en 
pharmacie,  en  faisant  digérer,  dans  768  grammes 
d'alcool,  256  grammes  de  carbonate  de  potasse  sec,  et 
192  grammes  de  sulfure  d'antimoine,  préalablement 
fondus  ensemble  :  c'est  une  dissolution  alcoolique  de 
kermès  minéral  à  l'aide  de  la  potasse.  Elle  ne  diffère 
pas  essentiellement  de  l'élixir  aurifique  de  Rotrou  : 
aussi  l'appelle-t-on  élixir  aurifique  de  Rotrou  réformé. 
Cette  liqueur  est  très-irritante.  Elle  a  été  aussi  em- 
ployée contre  les  scrofules. 

Teinture  d'antimoine  de  Theden.  Alcool  potassé  (juc 
l'on  a  fait  digérer  sur  un  verre  d'antimoine.  Inusité. 

Teinture  antiscorbutique.  Solution  que  l'on  obtient 
en  faisant  macérer  pendant  huit  jours  256  gram.  de 
racine  de  raifort  concassée  et  128  gram.  de  semences 
de  moutarde  noire  dans  500  gram.  d'alcool  à  56"  cen- 
tésimaux et  autant  d'alcoolat  de  cochléaria  composé  ; 
on  ajoute  6/i  gram.  de  sel  ammoniac,  on  passe  avec 
expression,  et  l'on  filtre. 

Teinture  aromatique.  V.  Eau  de  Bonferme. 

Teinture  aromatique  sulfurique.  Y.  Élixir  vitrio- 
lique  de  Mynsicht. 

Teinture  aurifique.  Rotrou  donnait  ce  nom,  à  cause 
de  sa  couleur,  à  une  liqueur  qu'il  préparait  en  faisant 
bouillir  dans  de  l'eau  du  sous-carbonate  de  potasse  et 
du  sulfure  d'antimoine,  filtrant  après  le  refroidisse- 
ment, pour  séparer  le  kermès  formé,  et  concentrant  la 
liqueur  par  évaporation.  C'est  une  dissolution  de  ker- 
mès minéral  à  l'aide  de  la  potasse,  qui  était  employée 
autrefois  contre  les  scrofules. 

Teinture  balsamique.  V.  Baume  du  commandeur. 

Teiniurt  de  Bestuchef  ou  de  Klaproth  [teinture 
éthérée  de  perchlorure  de  fer).  On  met  en  contact, 
dans  un  flacon  à  l'émeri,  A  grammes  de  perchlorure 
de  fer  sec  et  28  grammes  de  liqueur  d'Hoft'man(éther 
alcoolisé),  et  l'on  conserve  à  l'abri  de  la  lumière.  Cette 
teinture,  dont  le  secret  a  été  acheté  5000  roubles 
(22  500  francs)  par  l'impératrice  de  Russie,  Cathe- 
rine II,  est  administrée  à  la  dose  de  10  à  30  gouttes 
contre  les  affections  spasmodiques  et  comme  tonique. 

Teinture  céphalique.  V,  Eau  de  Bonferme. 
Teinture  d'Helvétius.  Dissolution  alcoolique  de  bi- 
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chlorure  de  cuivre,  à  laquelle  on  a  ajouté  un  cinquième 
ou  un  sixième  d'ammoniaque. 

Teinture  d'Huxhnm  composée.  Solution  que  l'on 
obtient  parla  macération  convenable  dans  6^0  gram. 
d'alcool  à  56°  centésimaux  :  d'écorce  de  quinquina 
gris,  64  gram.  ;  d'écorce  d'orange,  64  gram.  ;  de  ra- 
cine d'aristoloche  serpentaire,  i2  gram.  ;  de  safran, 
1«%20,  et  de  cochenille  pulvérisée,  2s%40.  On 
l'emploie  à  la  dose  de  8  à  16  grammes,  deux  fois  par 
jour. 

Teinture  de  Lobélie.  V.  Lobélie  (à  l'addenda). 

Teinture  de  Mars  de  Ludwig.  On  la  prépare  en  fai» 
sant  bouillir  parties  égales  de  sulfate  de  fer  calciné  à 
blanc,  et  de  tartrate  acidulé  de  potasse,  dans  une  cer- 
taine quantité  d'eau,  et  agitant  le  mélange  Jusqu'à  ce 
qu'il  ait  pris  la  consistance  de  miel.  On  met  la  masse 
dans  un  matras,  et  l'on  ajoute  assez  d'alcool  pour  que 
ce  liquide  la  surnage  de  quatre  doigts.  On  fait  digérer 
au  bain  de  sable  ;  on  filtre  ;  on  verse  successivement 
de  nouvelles  quantités  d'alcool  sur  le  résidu  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  ne  se  colore  plus,  enfin  on  réunit  toutes 
les  teintures. 

Teinture  de  Mars  tartarisée  {tartrate  de  potasse  et 
de  fer  Pour  l'obtenir,  on  mêle  100  grammes 

de  limaille  de  fer  pure  et  25  de  crème  de  tartre  dans 
une  chaudière  de  fer  ;  on  ajoute  suffisante  quantité 
pour  faire  une  masse  molle  qu'on  abandonne  à  elle- 
même  pendant  vingt-quatre  heures  ;  on  y  verse  alors 
300  grammes  d'eau  de  pluie,  et  l'on  fait  bouillir  pen- 
dant deux  heures  en  remuant  et  remplaçant  l'eau  qui 
s'évapore.  On  laisse  déposer,  on  décante  le  liquide  qui 
surnage,  on  le  filtre  et  on  Tévapore  jusqu'à  32"  ;  puis 
on  ajoute  50  grammes  d'alcool  ;  on  mélange  exacte- 
ment et  l'on  conserve  pour  l'usage.  En  évaporant  cette 
teinture  en  consistance  d'extrait  solide,  on  a  Vextrait 
de  Mars. 

Teinture  des  métaux.  V.  Lilium  de  Paracelse. 

Teinture  d'or  {or  potable  d'Helvétius).  On  môle  à 
une  dissolution  de  2  grammes  d'or  dans  32  grammes 
d'eau  régale,  32  grammes  d'huile  essentielle  de  ro- 
marin, qui  prend  une  belle  couleur  jaune  en  s'unissant 
à  l'or  et  séparant  l'acide.  On  décante  l'huile  colorée 
qui  surnage,  et  on  la  dissout  à  l'alcool.  Cette  liqueur 
était  employée  anciennement  par  gouttes,  comme  cor- 
diale. Elle  ne  pouvait  agir  que  par  l'huile  essentielle 
et  l'alcool.  Les  gouttes  d'or  du  général  Lamotte  étAieni 
une  préparation  analogue.  La  teinture  et  les  gouttes 
sont  aujourd'hui  abandonnées. 

Teinture  de  Stisscr.  Bichlorure  de  cuivre  dissous 
dans  l'alcool. 

Tei7iturc  de  tournesol.  V.  Todunesoi,. 

TEK.  s.  m.  \Tcka  grandis^  Lamk,  Tectona  gran- 
dis, L.,  angl.  teak  vmod].  Grand  arbre  de  la  famille 
des  verbénacées,  croissant  dans  l'Inde.  Son  bois,  assez 
léger,  mais  très-solide,  sert  à  la  construction  des  vais- 
seaux et  des  maisons. 

TEKORRIIÉTINE,  et  lion  TEKORETINE.  S.  f. 
(C^<H2**).  Corps  qu'on  trouve  mêle  à  la  phyllorrhétinc 
(V.  ce  mot).  Cristallisablc,  incolore  ;  fond  à  45"  cen- 
tigr.;  et  bouta  336"  centigr.;  insoluble  dans  l'eau, 
peu  dans  l'alcool,  facilement  dans  l'éthcr. 

TÉL\N6IEGTASIE.  s.  f.  [de  TriAe,  loin,  à-^^ei&v, 
Vaisseau,  et  cV-ran;,  dilatation  ;  angl.  et  csp.  tclan- 
gierAosis'\ .  Dilatation  des  vaisseaux  éloignés  du  cœur 
ou  capillaires.  Ce  nom  est  donné  par  quelques  auteurs 
au  fongus  héniatode. 

TÉLÉOLOr.llv  s.   f.  \lrlnnlo<jin^  dr  -JXr.':^  fin,  nt 


).c-^c;,  traité].  Doctrine  des  causes  finales.  V. Finalité. 

TÉLÉPIIIEN.  adj.  [ail.  èo^/r^zV/].  Les  anciens  don- 
naient ce  nom  à  tout  ulcère  difficile  à  guérir,  parce 
que,  selon  la  Fable,  la  blessure  que  Télèphe  reçut  de 
la  main  d'Achille  dégénéra  en  un  pareil  ulcère. 

TÉLÉPHIUM.  V.  SÉDUM. 

TÉLÉR1THRII\E.  S.  f.  (C22H»00>9)  .  Produit  qui  se 
forme  quand  on  expose  l'amérythrine  demi-liquide  à 
l'air  pendant  plusieurs  mois.  Brun  jaune,  cristallisable; 
soluble  dans  l'eau,  peu  dans  l'alcool,  difficilement  dans 
l'éther.  Goût  amer,  puis  douceâtre. 

TELLURATE.  s.  m.  [ail.  tellursaures  Salz,  esp. 
tellurato'].  Nom  générique  des  sels  qui  résultent  de  la 
combinaison  de  l'acide  tellurique  avec  les  bases. 

TELLURE,  s.  m.  [de  tellus.,  la  terre;  ail.  Telhu\ 
angl.  tellurium,il.  telluro,es^.  telu7-o].  Métal  décou- 
vert, en  1782,  par  Millier  de  Reichenstein,  dans  les 
mines  d'or  de  Transylvanie.  Il  est  solide,  d'un  blanc 
bleuâtre,  très-volatil,  d'une  pesanteur  spécifique  de 
6,115,  oxydable  par  l'air  et  le  calorique,  se  volatili- 
sant en  fumée  blanchâtre. 

TELLDRÉ,  ÉE.  adj.  [angl.  tellurated,  it.  tellurato 
esp.  telurado].  Qui  contient  du  tellure. 

TELLIJRÉTYLE.  S.  m.  (C^RSTe).  Produit  de  la 
distillation  du  sulfovinate  de  potasse  et  du  tellurate  de 
soude.  Liquide,  jaune  rouge,  plus  clair  que  le  brome, 
plus  lourd  que  l'eau  ;  odeur  désagréable  très-tenace  ; 
bout  à  100°  centigr.;  facilement  inflammable,  peu  so- 
luble dans  l'eau. 

TELLURELX.  adj. — Acide  tellureux.  Combinaison 
acide  la  moins  oxygénée  du  tellure.  (TeO^.) 

TELLURHYDRIQUE.  adj.  —  Acide  tellurhydrique 
[hydrogène  telluré,  acide  hydrotellurique'] .  Gaz  inco- 
lore, d'odeur  désagréable  d'œufs  pourris,  rougit  le 
tournesol,  brûle  avec  une  flamme  bleuâtre.  Sa  solu- 
tion aqueuse  est  incolore  et  laisse  déposer  du  tellure 
très-divisé  (TeH).  — Éther  tellurhydrique  ou  acétène 
monotelluré  (C^H-''Te}.  Produit  de  la  distillation  du 
tellurure  de  potassium  dans  une  dissolution  chaude  de 
sulfovinate  de  baryte.  Liquide,  jaune  rougeâtre,  plus 
lourd  que  l'eau,  bout  un  peu  au  delà  de  100"  ;  très- 
vénéneux. 

TELLURIQUE.  Qui  a  rapport  à  la  terre,  à  son  in- 
fluence par  les  corps  organisés. —  Acide  tellurique  [ail. 
Tellursuure,  angl.  felluric  acid,  it.  tellurico,  esp.  tc- 
/?/;n"co] .  Combinaison  acide  la  plus  oxygénée  du  tellure. 
(Te03.') 

TELLURISEL.  S.  m.  [ail.  Tellursalz.,  csp.  tclnri- 
5«/J.  Classe  de  sels  ((ui  résultent  delà  combinaison 
des  tellurures  entre  eux. 

TELLURURE.  s.  in.  [ail.  Tcllurmetall,  csp.  frlu^ 
ruro].  Combinaison  de  tellure  avec  un  corps  simple. 

TEMPE,  s.  f.  [tcmpus,  >cpora.cpoç,  ail.  Schlafc,  angl. 
temple,  it.  tnnpia,  esp.  sien].  Région  latérale  de  la 
tête  comprise  entre  l'œil  et  l'oreille;  elle  répond  à  la 
partie  écailleusc  de  l'os  temporal  et  à  la  portion  cor- 
respondante du  muscle  de  ce  nom. 

TFIMPÉRAIWEI^T.  S.  m.  [temperatnenfumy  34pâ<7iç, 
ail.  Korpcranlagr,  angl.  constitution,  tempérament, 
il.  et  esp.  ternpcramenfo].  Résultat  général,  pour 
l'organisme,  de  la  prédominance  d'action  d'un  organe 
ou  d'un  système,  llallé  distinguait  les  tempéraments 
en  généraux  et  partiels.  Les  premiers  résulteraient  de 
diOt-rences  dans  les  rapports  mutuels  des  liquides  et 
des  solides  des  systèmes  sanguin  et  lymphatique  ;  les 
autres  résulteraient  de  difl'érenccs  dans  les  rapports 
mntiiols  entre  solides,  comme  entre  les  systèmes  ner- 
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veux  et  musculaire.  La  doctrine  des  tempérainenls 
n'est  plus  guère  admise  depuis  que  l'on  a  reconnu 
que  c'est  à  des  dispositions  i)articulières  de  l'encéphale 
qu'il  faut  attribuer  les  penchants  ou  affections,  les 
passions,  les  facultés  intellectuelles  et  les  qualités 
morales  ;  qu'il  n'y  a  pas  de  dépendance  absolue  entre 
l'organisation  générale  qui  constitue  le  tempérament  et 
les  caractères  des  actes,  c'est-à-dire  entre  la  constitu- 
tion de  l'appareil  nerveux  central  et  celle  des  autres 
appareils.  Le  mol  tempérament  a  pris  une  significa- 
tion plus  générale,  et  ne  sert  plus  guère  que  pour 
désigner  la  constitution  particulière  de  chaque  indi- 
vidu ;  cet  état  particulier  du  sang  de  tel  ou  tel 
tissu,  etc.,  qui  fait  que  tel  individu  est  ou  n'est  pas 
habituellement  disposé  à  la  suppuration,  à  l'inflam- 
mation des  lymphatiques,  aux  hémorrhagies  capil- 
laires à  la  suite  d'une  blessure  ;  est  ou  n'est  pas  faci- 
lement atteint  d'inflammation  des  nuiqueuses,  d'acci- 
dents syphilitiques;  cet  état  qui  fiiit  que  les  accidents 
de  ce  genre  communiqués  par  le  même  individu,  que 
ceux  de  la  fièvre  typhoïde,  du  choléra,  etc.,  oITrent 
des  manifestations  diverses  selon  les  personnes.  Pris 
dans  ce  sens,  il  est  à  peu  près  synonyme  de  comtiia- 
tion  (V.  ce  mot).  L'étude  des  tempéraments,  ainsi 
envisagée,  devient  une  étude  d'anatomie  et  de  phy- 
siologie générales  reposant  sur  la  connaissance  de 
la  substance  organisée  en  général  et  des  substances 
organiques  en  particulier,  dont  chaque  tempérament 
(lymphatique,  scrofuleux,  etc.)  désigne  un  état  spé- 
cial. Par  tempérament  sanguin  ou  lymphatico-snn- 
f/i'in,  on  désigne  la  constitution  particulière  aux  indi- 
vidus chez  lesquels  les  vaisseaux  sont  naturellement 
plus  développés,  plus  larges,  plus  remplis  de  sang  que 
chez  d'autres,  et  qui  offrent  en  même  temps  plus  de 
tendance  aux  affections  inflammatoires.  Par  tempéra- 
ment nerveux,  on  désigne  la  constitution  des  individus 
chez  lesquels,  le  système  adipeux  étant  généralement 
peu  développé,  on  observe  un  degré  très-prononcé 
d'irritabilité  du  système  nerveux  périphérique  et  cen- 
tral (V.  IrxRiTABiLiTÉ),  et  ainsi  des  autres.  Les  mots 
tettipérament' bilieux,  mélaneolique  ou  pituifeux,  ne 
sont  plus  employés  que  dans  un  sens  figuré,  car  on 
sait  actuellement  que  l'influence  de  la  bile,  de  l'atra- 
bile  et  de  la  pituite  sur  le  cerveau  était  purement  hy- 
pothétique, comme  est  purement  fictive  l'existence  de 
la  pituite  et  de  l'atrabile  en  tant  qu'espèces  distinctes 
d'humeurs.  Néanmoins,  si  l' explication  de  l'état  mental 
désigné  autrefois  par  les  mots  tempérament  bilieux, 
mélaneolifjue,  etc.,  est  erronée,  cet  état  est  réel^  et  il 
est  déterminé  par  une  cause  tout  aussi  réelle.  En  elîet 
l'influence  des  viscères  sur  le  cerveau  par  l'intermé- 
diaire du  grand  sympathique  est  démontrée  en  phy- 
siologie. Or,  l'état  mental  désigné  par  les  mots  pré- 
cédents n'est  que  la  manifestation  de  cette  influence, 
et  indique,  soit  un  état  particulier  habituel,  chez  l'in- 
dividu, de  tel  ou  tel  viscère,  soit  un  état  pathologique. 
V.  Sympathie. 

Tempérament  des  animaux  domestiques.  Les  vété- 
rinaires ont  transporté  aux  animaux  la  doctrine  dos 
tempéraments  de  l'homme  ;  et,  de  même  que,  soit 
par  des  conditions  innées,  soit  par  dos  conditions 
accidentelles  d'habitation,  de  nourriture,  de  régime, 
chaque  honnne  a  son  tempérament,  de  môme  chaque 
individu,  dans  chaque  espèce  domestique,  a  le  sien, 
qui  olTre  des  caractères  analogues  aux  caractères  des 
tempéraments  humains.  De  plus,  on  a  attribué  à 
chaque  espèce  un  tempérament  naturel  qui  lui  est 


pro\)rc,  et  dont  elle  ne  s'écarte  que  (|uand  elle  est 
soumise  à  des  influences  exceptionnelles.  Ainsi  le  tem- 
pérament naturel  du  cheval  est  le  tempérament  san- 
guin ;  de  l'âne  et  du  mulet,  le  tempérament  sanguin- 
nerveux  ;  chez  les  bôtes  bovines,  prédominent  les 
systèmes  gastrique,  sanguin-veineux  et  lymphatique. 
Chez  les  bêtes  ovines,  on  signale  le  système  gastrique 
le  système  sanguin,  le  système  lymphatique  et  le  sys- 
tème cutané  comme  tenant  le  premier  rang,  et  par  là 
l'on  se  rend  compte  des  maladies  auxquelles  les  bêtes 
ovines  sont  plus  particulièrement  sujettes.  La  chèvre, 
qui,  dans  sa  constitution,  offre  la  même  organisation 
que  l'espèce  bovine  et  ovine,  en  difl'ère  essentielle- 
ment par  le  tempérament.  Son  poumon  formé  par  un 
grand  nombre  de  vésicules,  son  cœur  ferme,  son  sang 
riche,  ses  muscles  rouges,  enfin  l'énergie,  la  vivacité, 
la  sobriété  de  cet  animal  des  montagnes,  indiquent  en 
lui  im  tempérament  nerveux-sanguin  et  une  organisa- 
tion peu  susceptible  de  devenir  malade.  Chez  le  porc, 
qui  est  omnivore,  la  juste  proportion  entre  les  systè- 
mes organiques,  son  activité,  sa  vivacité,  ses  passions 
ardentes,  font  reconnaître  un  l.empérament  sanguin  ; 
il  est  sujet  à  beaucoup  de  maladies  variées.  Le  tem- 
pérament du  chien  est  sanguin-nerveux  :  tout  l'indique, 
la  grandeur  de  la  respiration,  le  volume  de  son  cœur, 
la  force  et  la  vivacité  de  son  pouls  ;  aussi  est-il  pré- 
disposé aux  maladies  inflammatoires  et  à  des  affections 
nerveuses.  (Dclafond.) 

TE!MPÉRAI\T,  AIVTE.  adj.  et  S.  m.  [tcmpcrans,  de 
temperare,  modérer;  ail.  ki'ihlcnd,  temperirend,  angl. 
tempérant,  réfrigérant,  \i.  et  esp.  tempérante^.  Les 
humoristes  donnaient  le  nom  de  tempérants  à  des 
médicaments  auxquels  ils  attribuaient  la  propriété  de 
modérer  l'activité  trop  grande  de  la  circulation.  Les 
tempérants  sont  de  légers  calmants. 

TEMPÉRATURE,  s.  f.  [fcmperies,  ail.  IVarmc- 
beschaff'enlieit,  angl.  température,  it.  et  esp.  ton- 
peratura].  IJegré  appréciable  de  chaleur  qui  règne 
dans  un  lieu  ou  dans  un  corps.  Énergie  variable  avec 
laquelle  l'action  du  calorique  s'exerce  en  des  circon- 
stances diverses.  Le  mot  température  ex^ivimeVinégai- 
lité  de  ces  sensations  et  de  leurs  effets,  sans  les  me- 
surer ni  les  fixer,  et  encore  moins  sans  en  tirer  aucune 
induction  sur  la  manière  dont  elles  dépendent  du  ca- 
lorique qui  les  produit  (V.  Calorification).  —  Tempé- 
rature animale.  La  température  de  l'homme  adulte 
prise  dans  l'aisselle  peut,  dans  nos  climats,  osciller 
entre  37°  et  37", 50.  Dans  les  climats  extrêmes,  elle 
peut  s'élever  ou  s'abaisser  de  O^jô  à  i°.  La  tempéra- 
turc  des  autres  mammifères  oscille  entre  35", 50  et 
40", 50.  Les  cétacés  ne  font  pas  exception  à  cette 
règle.  Il  n'en  est  pas  de  même  des  mammifères  hi- 
bernants, qui,  pendant  leur  sommeil,  se  rapprochent, 
par  leurs  phénomènes  de  calorification,  des  animaux 
inférieurs.  Le  loup  a  40",  le  renard  41";  le  tigre  a 
37", 20,  le  cheval  arabe  37", 50,  le  chat  commun 
38", 90,  le  chien  39",  le  mouton  37", 30  à  40^  (Davy), 
le  lapin  39", 60  à  40"  (Delaroche),  le  bœuf  37", 50 
(Hunter),  la  chèvre  39", 20  (Prévost  et  Dumas).  De 
tous  les  êtres  organisés,  les  oiseaux  sont  ceux  dont  la 
température  est  la  plus  élevée.  A  l'âge  adulte  et  sous 
l'influence  d'une  alimentation  suffisante,  la  tempé- 
rature des  oiseaux  ne  s'abaisse  pas  normalement 
au-dessous  de  39'  ,44  et  ne  s'élève  pas  au-dessus  de 
43", 90.  —  Les  animaux  dont  nous  venons  de  parler  ap- 
partiennent sans  exception  à  la  classe  des  animaux  dits 
à  f:ang  rjinud.  Les  animaux  dits  à  sang  froid  comprcn- 
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nent  les  autres  vertébrés  et  tous  les  invertébrés.  Ce  qui 
caractérise  les  animaux  à  sang  froid,  ce  n'est  pas  une 
température  propre  et  peu  élevée  :  c'est  uniquement 
la  faculté  qu'ils  ont  de  suivre,  à  quelques  degrés  près, 
les  changements  de  température  du  milieu  dans  lequel 
ils  respirent.  S'ils  nous  paraissent  froids,  c'est  que  la 
chaleur  de  l'air  et  de  l'eau  est  presque  constamment 
et  de  beaucoup  inférieure  à  celle  de  noire  sang.  Aussi 
les  expressions  d'animaux  à  sang  froid  et  à  sang 
chaud  sont-elles  actuellement  remplacées  par  celles, 
plus  exactes,  d'animaux  à  température  variable  et  à 
température  fixe.  Dans  les  circonstances  ordinaires, 
la  température  des  reptiles  ne  s'élève,  en  moyenne, 
qu'à  1*^  au-dessus  de  celle  que  possède  le  milieu 
ambiant.  Czermak  et  John  Davy  attribuent  aux  rep- 
tiles une  chaleur  propre  assez  grande,  dans  certains 
cas,  pour  élever  leur  température  à  3°,  et  même 
7°, 34  [Lacerta  viridis)  au-dessus  de  celle  de  l'air. 
Dutrochet  n'a  trouvé  que  O'',!  à  0^,2.  La  tempéra- 
ture des  poissons  surpasse  de  0°,5  à  1"  celle  de  l'eau 
dans  laquelle  ils  vivent.  Pour  la  carpe,  on  a  trouvé 
0°,5  (Becquerel  et  Breschet),  quelquefois  0°,86  et 
()»,71  (Despretz).  Pour  les  raies,  les  squales,  les 
thons,  la  différence  est  de  3°  à  4''.  —  La  température 
va  croissant  à  mesure  que,  de  la  peau,  on  pénètre  dans 
l'intérieur  de  l'animal  et  qu'on  s'avance  des  extrémi- 
tés des  membres  vers  leurs  racines.  Les  parties  con- 
tenues dans  l'intérieur  du  crâne  ont  une  température 
inférieure  à  celle  des  viscères  du  bassin.  La  tempé- 
rature du  tronc  va  croissant  de  ses  deux  extrémités 
vers  le  diaphragme.  Cl.  Bernard  a  montré  que  dans  la 
veine  cave  supérieure  et  dans  toutes  les  veines  qui  y 
aboutissent  ,  comparées  à  la  crosse  de  l'aorte  et  à  toutes 
les  artères  qui  en  émanent,  lorsque  l'observation  porte 
sur  des  portions  de  vaisseaux  situées  à  la  même  dis- 
tance du  cœur,  la  températvire  du  sang  veineux  (39", 20 
à  39*', 25  chez  les  chiens)  est  constamment  inférieure 
à  celle  du  sang  artériel  (39°, 30  à  39%/iO).  Dans  les 
artères  et  les  veines  abdominales^  dans  la  veine  cave 
ascendante  et  les  veines  qui  y  aboutissent,  dans  V aorte 
descendante  et  toutes  les  artères  qui  en  émanent,  les 
résultats  varient  suivant  les  régions  :  I.  Le  sang  de  la 
veine  rénale  est  plus  chaud  (39°, 30)  que  celui  de 
l'artère  rénale  (38°, 70).  II.  Le  sang  de  la  veine  porte 
est  moins  chaud  (39°, 35  à  39'%40)  que  celui  des  veines 
sus-hépatiques  (39", 60  à  39°, 80),  et  plus  chaud  que 
relui  de  l'aorte  descendante  immédiatement  au-dessous 
du  diaphragme  (38°, 70).  111.  Le  sang  des  veines  des 
membres  inférieurs  est  moins  chaud  que  celui  des  ar- 
tères correspondantes  ;  il  en  est  de  même  du  sang  des 
veines  et  des  artères  iliaques;  le  sang  de  la  veine 
cave  ascendante,  jusqu'à  l'abouchement  de  la  veine 
rénale,  est  aussi  moins  chaud  que  celui  de  l'aorte 
descendante  au-dessous  de  l'origine  des  artères  ré- 
nales. IV.  Le  mélange  du  sang  de  la  veine  rénale  avec 
celui  qui  revient  des  membres  inférieurs  entraîne  ce 
résultat  que,  dans  toute  la  portion  de  la  veine  cave 
comprise  entre  l'abouchement  des  veines  rénales  et  le 
foie,  le  sang  est  plus  chaud  (39°, 20)  que  dans  la  partie 
de  l'aorte  descendante  qui  s'étend  du  diaphragme  ù 
l'origine  des  artères  rénales  (38°, 70).  V.  Au  moment 
où  les  veines  sus-hépatiques  (39°, 80)  se  dégorgent  dans 
la  veine  cave  ascendante,  la  température  du  sang  de 
cette  dernière  veine  s'élève  encore  (39",/j0  à  39°, G5) 
et  l'emporte  de  beaucoup  sur  celle  du  sang  de  la  partie 
correspondante  de  l'aorte  (38", 70).  Le  cmfluod 
des  viincs  sus-hi'pntiques  et  de  la  veine  cave  est 


le  lieu  le  plus  chaud  de  l'économie  (39», 80).  Dans 
l'oreillette  droite,  le  sang  très-chaud  de  la  veine  cave 
inférieure  (39°, 50  à  39", 65)  se  mêle  au  sang  de  la 
veine  cave  supérieure  (  39", 20  )  ;  sa  température 
tombe  (à  39°, 35  environ)  au-dessous  de  ce  qu'elle 
était  au  niveau  du  diaphragme  (39", 50),  mais  reste 
cependant  supérieure  à  celle  du  sang  de  l'aorte  des- 
cendante (38°, 70).  Constamment,  le  sang  du  ventri- 
cule droit  du  cœur  (39", 32),  chez  les  animaux  vi- 
vants, est  plus  chaud  que  le  sang  du  ventricule  gauche 
(39°, 07),  ce  qui  donne  en  faveur  du  ventricule  droit 
0'',25.  Déjà  Malgaigne,  en  1839,  avait  constaté  ce 
fait,  que  les  vicieuses  hypothèses  sur  la  combustion 
respiratoire  avaient  fait  repousser.  C'est  donc  le  sang 
qui  sort  de  l'appareil  digestif  d'une  part,  du  foie  en 
particulier  par  les  veines  sus-hépatiques,  puis,  d'autre 
part,  celui  qui  sort  du  rein  par  la  veine  rénale,  qui 
sont  une  source  constante  de  calorification  pour  le  sang 
qui  entre  dans  le  cœur.  Ce  sont  donc  les  appareils  di- 
gestif et  urinaire  qui,  par  chacun  de  leurs  organes  les 
plus  volumineux,  sont  la  source  constante  et  principale 
de  la  chaleur  des  animaux,  et  c'est  l'appareil  circula- 
toire qui  la  distribue  dans  l'économie,  grâce  à  la  fluidité 
du  sang,  qui  en  permet  la  distribution  sous  forme  de 
courants  infiniment  petits.  Or,  comme  ni  l'urée,  ni  la 
créatine,  ni  l'acide  urique,  et  autres  composés  qu'on  a 
regardés  comme  produits  par  la  combustion  ou  oxyda- 
tion des  substances  albumineuses  ou  fibrineuses,  ne  se 
forment  dans  le  foie  ou  le  rein,  ce  n'est  plus  dans 
cette  oxydation  supposée  qu'on  doit  rechercher  la 
cause  moléculaire  principale  de  la  production  de  cha- 
leur, ni  dans  les  tissus  où  ces  principes-là  se  forment, 
ni  dans  les  actes  qui  caractérisent  la  respiration,  mais 
bien  dans  ceux  de  nutrition  des  divers  tissus  en  gé- 
néral ,  de  sécrétion  du  foie  et  d'élimination  urinaire 
en  particulier.  —  Chez  les  femmes  en  couches,  la 
température  s'élève  de  0°,5  à  1"  pendant  le  travail; 
elle  diminue  après  l'accouchement,  pendant  vingt- 
quatre  heures.  Après  ce  temps-là,  elle  s'élève  de  nou- 
veau, en  même  temps  que  le  pouls  s'accélère,  jusqu'à 
ce  que  la  fièvre  de  lait  ait  atteint  son  maximum,  pour 
diminuer  avec  elle  (Hecker).  —  A  l'entrée  des  malades 
à  l'hôpital,  la  température  d'un  membre  paralysé  est 
toujours  inférieure  de  1°  à  2°  à  celle  du  membre  sain, 
et  cette  différence  tend  à  disparaître  quand  la  chaleur 
du  lit  et  le  repos  permettent  ime  répartition  plus  uni- 
forme de  la  température.  On  peut  admettre,  d'après 
cela,  que  les  membres  paralysés  opposent,  dans  tous 
les  cas,  une  résistance  moins  grande  au  refroidisse^ 
ment  que  le  membre  sain.  Ce  qui  prouve  les  erreurs 
auxquelles  peuvent  donner  lieu  les  sensations  des 
malades,  c'est  le  fait  observé  par  Gavarrct  dans  la 
fièvre  intermittente.  Dans  le  premier  stade,  quand  les 
malades  grelottent,  il  existe  une  augmentation  de 
température  de  3°  à  4".  Dans  le  stade  de  chaleur,  la 
température  des  malades  peut  s'élever  jusqu'à  .^i2°. 
Dans  la  fièvre  jaune,  le  thermomètre  marque  38", 89  ; 
dans  une  fièvre  intermittente,  41", 11  et  lxT,T2  \  dans 
une  fièvre  continue,  /i2",8  (Uallcr).  Dans  le  choléra, 
au  contraire,  notable  diminution  de  chaleur.  La  tem- 
pérature descend  à  33"  et  34°  dans  la  bouche  et  dans 
l'aisselle  ;  mais,  dans  les  viscères  profonds,  elle  ne 
descend  pas  au  delà  de  2"  à  3"  au-dessous  de  la  tem- 
pérature moyenne  (Doyèro).  On  l'a  vue  descendre  à 
28»  dans  la  période  d'algidité  (Girardin  et  Guimard). 
La  période  de  réaction  amène  le  retour  de  la  tempé- 
rature normale  ou  même  d'une  température  un  peu 
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plus  élevée.  La  mort  des  cholériques  est  précédée 
d'un  réchauffement  qui  dépasse  rapidement  le  réchauf- 
fement ordinaire  de  la  réaction  de  guérison  ;  il  peut 
s'élever  jusqu'à  â2",  mais  il  varie  généralement  entre 
39"  et  ^0".  L'ascension  thermométrique  s'arrête  au 
moment  même  de  la  mort.  Un  fait  analogue  s'observe 
dans  la  fièvre  typhoïde.  Tandis  que  la  température  va 
s'élevant,  l'absorption  de  l'oxygène  et  l'exhalation  de 
gaz  carbonique  suivent  une  marche  précisément  in- 
verse (Doyère).  V.  Thermomètre.  — Se?u-  de  In  tem- 
pérature.  V.  Tact. 

TEMPORAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [temporalift,  angl. 
temporal^  it.  temporale,  esp.  temporal'].  Quia  rapport 
aux  tempes.  —  Artère  temporale.  L'une  des  branches 
qui  terminent  la  carotide  externe.  Elle  commence  au 
niveau  du  col  de  la  mâchoire,  monte  entre  la  branche 
de  cet  os  et  le  conduit  auditif,  sous  la  parotide,  passe 
sous  l'arcade  zygomaliquc,  devient  superficielle,  et  se 
divise,  au  milieu  de  la  tempe,  en  deux  branches  : 
l'une  antérieure,  l'autre  postérieure.  —  Aponérrose 
temporale.  Large  expansion  fibreuse  fixée  à  toute  la 
ligne  courbe  temporale  et  à  l'arcade  zygomatique.  — 
Fosse  temporale.  Dépression  de  chacune  des  parties 
latérales  de  la  tète,  bornée  supérieurement  par  une 
ligne  courbe  appelée  ligne  courbe  temporale,  et  formée 
de  chaque  côté  par  les  os  coronal,  pariétal,  temporal, 
sphénoïde  et  malaire.  —  Nerfs  temporaux.  On  dis- 
tingue le  nerf  temporal  superficiel,  fourni  par  la 
branche  maxillaire  inférieur  du  trifacial ,  derrière  le 
condyle  de  la  mâchoire,  et  les  nerfs  temporaux  pro- 
fonds, antérieur  et  postérieur,  fournis  par  ce  même 
nerf  à  sa  sortie  du  crâne.  —  Os  temporal  [os  temporis]. 
Les  Ob'  temporaux,  l'un  droit  et  l'autre  gauche,  sont 
situés  aux  parties  latérales  et  inférieures  de  la  tête. 
Chacun  d'eux  présente  trois  portions  distinctes,  con- 
nues sous  le  nom  de  portions  écailleuse,  rnastoidienne 
et  pierreuse.  La  première,  antérieure  et  supérieure, 
répond  à  la  fosse  zygomatique;  la  seconde,  inférieure 
et  postérieure,  à  l'apophyse  mastoïdienne  ;  et  la  troi- 
sième, qui  naît  de  la  face  interne  de  l'os,  et  que  l'on 
appelle  aussi  le  rocher  ou  l'apophyse  pétrée,  renferme 
dans  son  intérieur  les  organes  immédiats  de  l'audi- 
tion. Le  temporal  s'articule  avec  le  sphénoïde,  l'occi- 
pital, le  pariétal,  l'os  de  la  pommette,  et  le  maxillaire 
inférieur. 

Temporal  (xp&TacpÎTr.ç,  temporo-maxillaire,  Ch.). 
Muscle  dont  les  fibres  naissent  de  la  fosse  et  de  l'apo- 
névrose temporales  ;  il  s'attache  à  l'apophyse  coronoïde 
de  la  mâchoire  inférieure. 

TEMPORISATIOIV.  S.  f.  En  chirurgie,  méthode  de 
la  temporisation,  celle  qui  consiste  à  abandonner  une 
hernie  du  poumon  ou  de  l'épiploon,  par  exemple,  irré- 
ductibles ou  difliciles  à  réduire,  au  lieu  de  débrider 
l'orifice  et  de  réduire,  lorsqu'on  juge  que  l'inflammation 
et  la  mortification  des  portions  viscérales  étranglées 
causeront  des  accidents  moins  graves  qu'une  opéra- 
tion. 

TEMPORO- AURICULAIRE,  adj.  et  s.  m.  [it.  tem- 
poro-auriculare,  esp.  temporo-auricular].  Nom  donné 
au  muscle  supérieur  de  l'oreille. 

TEMPORO-CONCHINIEN.  adj.  et  s.  m.  Nom  donné 
au  muscle  supérieur  de  l'oreille. 

TEMPORO-MAXILLAIRE.  adj.  [temporo-maxilln- 
ris,  angl.  temporo-maxillary ,  it.  temporo-mascellarc, 
esp.  temporo-maxilar].  Qui  appartient  à  la  tempe  et 
à  la  mâchoire.  —  Articulation  temporo-maxillaire. 
Celle  qui  a  lieu  entre  le  condyle  de  la  mâchoire,  d'une 


part,  la  portion  antérieure  de  la  cavité  glénoïde  et 
l'apophyse  transverse  du  temporal,  de  l'autre  part  — 
Nerf  temporo-maxillaire.  On  a  donné  ce  nom  à  la 
supérieure  des  trois  branches  de  division  du  nerf  facial. 
II  en  existe  assez  souvent  deux. 

TEMPORO-SLPERFfCIEL.  adj.  et  s.  Branche  col- 
latérale du  nerf  maxillaire  inférieur  aussi  appelée 
auric.ulo-tempor(de . 

TEMPS,  s.  m.  [^v»;;î/.v, -/.pcvc;,  ail.  /f^/Z^angl.  time, 
it.  tempo,  esp.  liempo].  Idée  qui  résulte  eu  nous 
de  la  comparaison  entre  l'état  successif  et  celui  de 
coexistence,  états  dont  la  mémoire  nous  donne  le  sen- 
timent, en  retraçant  à  notre  esprit  l'ordre  et  la  suc- 
cession des  impressions  physiques  et  morales  que  nous 
avons  éprouvées,  longtemps  après  que  les  événements 
qui  les  avaient  produites  ont  cessé  d'être.  Si,  abstrac- 
tion faite  des  corps  et  de  leurs  propriétés,  on  conçoit 
la  succession  des  phénomènes,  on  formera  la  notion 
abstraite  de  temps.  Le  temps  n'a  pas  plus  d'exis- 
tence réelle  que   l'étendue  et  l'espace  ;    c'est  la 
notion  abstraite  de  succession.  La  succession  ne  sup- 
pose pas  le  temps;  le  temps  suppose  la  succession, 
car  une  notion  abstraite  suppose  toujours  la  notion 
concrète  correspondante.  Presque  tous  les  mouvements 
de  notre  système  dynamique,  peut-être  tous,  se  passent 
comme  s^ils  étaient  dus  à  des  propriétés  qui  varient  avec 
les  distances  et  qui  ne  varient  pas  avec  le  temps 
(E.  Pascal).  —  En  chirurgie,  opérations  en  deux 
temps  ou  en  plusieurs  temps,  celles  qu'on  cesse  après 
en  avoir  fait  certaines  parties,  pour  les  reprendre  une 
ou  plusieurs  fois  et  les  terminer  plus  tard.  En  parlant 
des  opérations,  on  dit  encore  que,  dans  un  premier 
temps,  on  coupe  la  peau  et  la  dissèque  ;  dans  un  deu- 
xième temps,  les  muscles,  et  que,  dans  un  troisième, 
on  prend  un  autre  instrument  pour  remplir  quelque 
'autre  indication,  la  scie,  par  exemple,  pour  scier  l'os, 
et  ainsi  des  autres.  —  En  médecine  et  en  chirurgie,  on 
distingue  le  temps  de  nécessité  et  celui  d'élection.  Le 
temps  de  nécessité  est  celui  où  l'on  est  forcé  d'em- 
ployer tel  ou  tel  médicament,  de  pratiquer  telle  opé- 
ration, pour  empêcher  la  maladie  de  s'aggraver.  Le 
temps  d'élection  est  celui  où  l'on  se  décide  à  agir, 
parce  qu'il  est  plus  convenable  à  la  nature  de  la  ma- 
ladie et  à  l'état  du  malade.  V.  Position. 

TÉMULENGE.  S.  f.  [temulentia,  ail.  Taumelwahn, 
it.  temuleiiza'].  État  semblable  à  l'ivresse. 

TEIVACE.  adj.  [tenax,  ail.  zilhe,  angl.  tenacious, 
it.  tenace,  esp.  tenaz\.  Se  dit  d'un  corps  dont  les  par- 
ties adhèrent  fortement  les  unes  aux  autres. 

TÉÎV'ACITÉ.  s.  f.  \tenacitas,  ail.  Zâheit,  angl.  te- 
nacity,  it.  tenacitù,  esp.  tenacidad].  Résistance  que 
les  corps  opposent  aux  efforts  quitendentà  les  rompre, 
soit  par  choc,  soit  par  pression  ou  traction. On  emploie 
surtout  ce  mot  à  l'occasion  des  métaux,  pour  exprimer 
la  propriété  qu'ont  plusieurs  d'entre  eux,  après  avoir 
été  réduit  en  fil,  de  supporter  un  poids  plus  ou  moins 
considérable  sans  se  rompre. 

TENACULUM.  s.  m.  [de  tenere,  tenir].  Aiguille 
courbée  au  bout,  attachée  à  un  manche,  et  destinée  à 
tenir  les  artères  qui  doivent  être  liées.  — Tenaculum 
d'Assalini.  Petite  pince  garnie  d'un  ressort  entre  les 
branches  pour  maintenir  les  mors  fermés.  On  s'en  sert 
pour  tenir  et  comprimer  les  petites  artères  dont  on 
veut  faire  la  ligature.  Il  est  très-utile  quand  on  n'a 
pas  d'aide. 

TENAILLE.  S.  f.  \tenaculum,  de  tenere,  tenir  ; 
ail.  Zange^  diX\^\.  pincers.  it.  tanaglia,  esp.  tenazas'\. 
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Instrument  de  chirurgie  dont  on  se  sert  pour  couper  des 
esquilles  ou  des  cartilages.  C'est  une  espèce  de  pinces 
dont  les  mors  ont  beaucoup  de  force,  et  sont  tran- 
chants dans  l'endroit  où  ils  se  touchent. 

TÉNALGIE.  s.  f.  [de  revcov,  tendon,  et  àx-j'o;,  dou- 
leur].—  Ténalgie  crépitante.  L'aï.  V.  ce  mot. 

TENGHAIÉ.  s.  m.  Nom  donné  en  Abyssinie  au 
Cadaba  farinosa,  R.  Br.,  de  la  famille  des  cappari- 
dées,  dont  les  feuilles  infusées  sont  employées  en 
gargarismes  contre  les  angines. 

TENDINEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  selmig,  angl.  ten- 
ainous,  sinewy,  it.  et  esp.  tendinoso'].  Qui  a  rapport 
aux  tendons,  qui  est  de  la  nature  des  tendons.  — 
Tissu  tendineux^  fibre  tendineme.  V.  Tendon. 

TENDE,  s.  f.  —  Tende  de  tranche.  En  vétérinaire, 
région  interne  de  la  cuisse  chez  les  grands  animaux 
de  boucherie,  comprenant  surtout  le  vaste  interne  et 
les  adducteurs. 

TENDON,  s.  m.  [de  tendere,  tendre;  tevwv,  dérivé 
de  Têiveiv,  tendre  ;  nervus,  ail.  Sehne,  fingl.  tendon, 
dnev),  it.  tendine,  esp.  tendon'].  Cordon  ou  faisceau 
iibreux  (V.  Fibreux)  plus  ou  moins  long,  quelquefois 
rond,  plus  ordinairement  aplati,  d'un  blanc  luisant.  Les 
tendons  ne  diffèrent  des  aponévroses  d'insertion  que  par 
leur  forme.  — Ils  sont  constitués  par  des  fibres  très- 
minces  formant  une  variété  de  fibres  laminenses,  plus 
étroites,  à  bords  plus  foncés  et  plus  roides  que  les 
fibres  lamineuses  proprement  dites.  Elles  sont  légè- 
rement et  élégamment  onduleuses.  Une  de  leurs  extré- 
mités adhère,  sans  interposition  d'aucune  substance, 
au  sarcolemme  de  l'extrémité  des  faisceaux  striés  des 
muscles  (V.  ce  mot);  en  outre,  l'extrémité  du  sarco- 
lemme des  faisceaux  striés  adhère  aux  faisceaux  de 
fibres  tendineuses  sur  leur  longueur,  el  non  à  leur 
extrémité,  lorsque  plusieurs  muscles  s'attachent  par 
un  seul  tendon  à  une  saillie  osseuse.  L'autre  extré- 
mité des  fibres  adhère  à  la  substance  osseuse  par  juxta- 
position moléculaire  immédiate,  sans  interposition  de 
périoste  ni  d'autre  tissu,  et  c'est  précisément  au  niveau 
de  ces  points  d'attache  où  manque  le  périoste  qu'avec 
les  progrès  de  l'âge,  le  tissu  osseux  se  développe  le 
plus  sous  la  forme  de  crêtes  et  d'apophyses,  dites  d'in- 
sertion, tendineuses  ou  musculaires.  Les  tendons  sont 
formés  de  petits  faisceaux  aplatis  polyédriques  de  ces 
libres,  et  larges  de  1  à  2  millimètres.  Aucun  capil- 
laire ne  pénètre  dans  l'épaisseur  de  ces  faisceaux  ;  il 
n'y  en  a  que  dans  l'enveloppe  séreuse  ou  dans  le  tissu 
lamineux  adhérant  aux  tendons,  et  de  là  il  s'en  dis- 
tribue dans  les  minces  cloisons  du  tissu  lamineux  in- 
terposées à  ces  faisceaux  du  tissu  des  tendons.  Il  n'y  a 
dans  les  tendons  d'autres  fibres  élastiques  que  celles 
qui  existent  dans  le  tissu  lamineux  formant  ces  cloi- 
sons; elles  sont  minces  et  rares.  Aussi  les  tendons, 
très-tenaces  dans  le  sens  de  leur  longueur,  manquent- 
ils  d'élasticité,  ce  qui  est  une  des  conditions  du  rôle 
purement  mécanique  qu'ils  remplissent,  en  tant  qu'in- 
termédiaires inextensibles  entre  la  partie  contractile 
du  muscle  et  les  points  d'attache  à  mouvoir.  Les  fibres 
des  tendons  passent  chez  l'embryon  par  l'état  de  corps 
fibro-plastiques   fusiformes  parallèlement  disposés, 
comme  les  autres  fibres  lamineuses,  fait  qui  prouve 
que  ces  corps  fibro-plastiques  ne  sont  pas  des  fibres 
élastiques  en  voie  d'évolution,  mais  bien  des  fibres 
lamineuses  V.  Bupture.  —  Tendon  d'Achille  (finii- 
eu/us  Hippocratis)    [ail.  die  Achi/irs-Sefine,  angl, 
fhe  tfindon  of  Achilles].  Gros  tendon  aplati,  formé,  à 
la  partie  postérieure  et  inférieure  de  la  jambe,  par  la 


réunion  des  tendons  des  muscles  jumeaux  et  soléaires, 
et  s'attachant  à  la  partie  inférieure  de  la  face  posté- 
rieure du  calcanéum.  Achille  fut,  dit  la  Fable,  blessé 
à  ce  tendon  pendant  le  siège  de  Troie  :  de  là  cette 
dénomination.  On  en  a  pratiqué  la  section  pour  remé- 
dier à  l'extension  du  pied  dans  des  cas  de  varus  et  de 
pied  équin.  On  le  divise,  sans  léser  les  téguments  qui 
le  couvrent,  en  enfonçant  au  devant  de  lui,  à  quelques 
pouces  du  talon,  un  bistouri  recourbé  très-étroit  et  à 
tranchant  convexe;  puis  on  maintient  les  deux  bouts 
rapprochés,  et  après  cinq  ou  six  jours  on  étend  gra- 
duellement la  substance  qui  les  unit,  jusqu'à  ce  que  le 
pied  soit  ramené  dans  la  flexion.  L'opération  a  été 
plusieurs  fois  couronnée  de  succès.  V,  Ténotomie.  — 
Tendons  des  doigts  en  massue.  Altération  du  tissu  des 
tendons  siégeant  ordinairement  près  de  l'insertion  des 
fléchisseurs  à  la  dernière  phalange  et  donnant  au  doigt 
affecté  la  forme  d'une  massue.  Elle  est  due  à  la  pro- 
duction d'une  substance  amorphe  abondante ,  vascu- 
iaire,  grisâtre,  demi-transparente,  parsemée  de  noyaux 
embryoplastiques.  Elle  débute  dans  les  cloisons  qui  sé- 
parent les  faisceaux  tendineux  ;  ceux-ci  se  trouvent 
écartés  les  uns  des  autres,  quelquefois  un  peu  atro- 
phiés, mais  peuvent  être  suivis  conservant  encore  leur 
aspect  nacré  au  travers  du  tissu  morbide  grisâtre  doué 
(l'une  demi-transparence  particulière,  et  à  la  consti- 
tution duquel  ils  ne  prennent  point  part. 

TÉNESHIE,  s.  m.  [tenesmus.,  Tciveajxo;,  de  TêîvEtv, 
tendre  ;  ail.  Stuhlzwang ,  angl.  tenesmus,  it.  et  esp. 
tcnesmo].  Sentiment  douloureux  de  tension  et  de  con- 
striction  à  la  région  de  l'anus  avec  des  envies  conti- 
nuelles et  presque  inutiles  d'aller  à  la  selle.  C'est  un 
symptôme  d'une  irritation  du  rectum,  produite  par 
l'âcreté  des  matières  excrétées,  ou  par  la  continuation 
d'une  inflammation  intestinale,  ou  par  des  hémor- 
rhoïdes.  On  le  combat  par  tous  les  moyens  antiphlo- 
gistiques,  locaux  ou  généraux.  —  Ténesme  vésical 
[ail.  Harnzwang].  Envie  continuelle  et  douloureuse 
d'excréter  l'urine,  avec  chaleur  et  cuisson,  dont  le 
siège  paraît  être  au  col  de  la  vessie. 

TENETTE.  S.  f.  [tenacidum,  volsella,  ail.  Blasen- 
steinzange,  it.  tanoglietta,  esp.  tenacillas].  Espèce  de 
pinces  que  l'on  introduit  dans  la  vessie  pour  en  extraire 
les  calculs,  dans  l'opération  de  la  cystotomie.  La  forme 
des  tenettes  varie  ainsi  que  leurs  dimensions.  Celles 
dont  on  se  sert  le  plus  ordinairement  sont  composées 
de  deux  branches  croisées,  réunies  par  une  jonction  à 
rivure  perdue,  et  terminées  à  l'une  de  leurs  extrémités 
par  des  anneaux  dans  lesquels  on  engage  les  doigts 
pour  mieux  les  maintenir  ;  l'autre  extrémité  des  bran- 
ches se  termine  par  deux  cuillers  oblongues,  garnies 
entièrement  de  petites  pointes,  qui  empêchent  que  la 
pierre  ne  glisse  après  avoir  été  saisie.  Les  tenettes  an- 
ciennes avaient  les  branches  croisées  jusque  auprès  des 
anneaux  ;  cette  construction  nécessitait  l'emploi  des 
deux  mains  pour  les  faire  manœuvrer.  Au  moyen  du 
dccroissement  partiel  que  Charrière  a  placé  à  4  cenli- 
mètres  environ  des  anneaux,  on  peut  tenir  ces  tenettes 
comme  une  pince  à  pansement  ordinaire. 
TÉNIA,  s.  m.  V,  TAENIA. 

TÉNOPHYTE.  s.  m.  [de  tevûjv,  tendon,  et  cpuièv, 
production].  Production  de  nature  osseuse  et  cartila- 
gineuse des  tendons  (Albers). 

TÉNORRIIAPHIE,  S.  f.  [de  raviov,  tendon,  et 
pa<pTfj,  suture].  Suture  des  tendons.  Cette  opération  a 
été  pratiquée  pour  obtenir  la  réunion  des  tendons  après 
une  division  récente;  mais  elle  est,  en  général,  aban- 
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donnée,  attendu  que  les  bouts  des  tendons,  rapprochés 
par  la  position  et  un  bandage,  se  réunissent  très-bien 
sans  qu'il  y  ait  besoin  de  suture.  Elle  a  été  aussi  eni- 
l>loyée  dans  le  cas  où,  après  la  section  du  tendon,  les 
bouts  sciant  cicatrisés  isolément,  les  mouvements 
avaient  clé  anéantis.  Pour  cela  on  incise  la  peau,  on 
va  chercher  les  bouts  dans  la  gangue  interstitielle  (ce 
qui  est  quelquefois  difficile),  on  les  avive  et  on  les  coud. 
Mais  ici  encore  l'avivement,  et  puis  la  simple  position 
avec  un  bandage,  suffisent  pour  procurer  la  réunion 
et  le  rétablissement  des  mouvements. 

TÉXOSYî^ITE.  s.  f.  —  Ténosynite  crépitante. 
Nom  donné  par  quelques  chirurgiens  à  Vaï  ou  laï. 

TÉNOTOHIE.  s.  m.  [-èvwv,  tendon,  et  Tco-f.,  sec- 
tion ;  esp.  tenototno].  Instrument  qui  sert  à  pratiquer 
la  ténotomie,  celle  surtout  par  la  méthode 
sous-cutanée.  C'est  un  petit  scalpel  à  lame 
courte  et  très-étroite.  Cette  lame,  ordinaire- 
ment droite,  parfois  concave  ou  convexe,  est 
unie  au  manche  par  une  tige  arrondie  qui  se 
trouvant  en  rapport  avec  l'ouverture  cutanée, 
après  que  l'instrument  a  pénétré  profondé- 
ment, ne  risque  pas  d'agrandir  cette  ouver- 
ture. Le  manche  n'offre  rien  de  particulier, 
si  ce  n'est  un  poinî,  noir  placé  sur  le  côté 
correspondant  au  dos  de  la  lame,  pour  servir 
de  guide  pendant  l'opération.  (Fig.  465.) 

TÉNOTOMIE.  s.  f.  [tenotomia,  de  ts'vwv, 
tendon,  et  TC{xr;,  section;  ail.  Ténotomie, 
angl.  tenotomy,  esp.  tenotomià].  Mot  d'ori- 
gine récente,  qu'on  a  d'abord  employé  pour 
désigner  exclusivement  la  section  des  tendons, 
mais  qui,  aujourd'hui,  a  pris  un  sens  plus 
général,  et  indique  toute  opération  dans  la- 
quelle on  coupe  une  partie  trop  tendue  ou 
trop  courte,  quelle  qu'elle  soit  d'ailleurs.  La 
ténotomie,  en  elle-même,  ne  date  pas  de  nos 
jours  ;  car,  dès  le  xvii^  siècle,  on  avait  eu  re- 
cours à  la  section  du  muscle  sterno-clido-mas-  Fig.  465. 
toïdien  pour  remédier  à  certains  vices  de  posi- 
tion de  la  tète,  et  il  y  a  fort  longtemps  aussi  qu'on  a 
proposé  des  opérations  pour  remédier  aux  cicatrices  vi- 
cieuses. Mais  on  n'avait  guère  songé  à  généraliser  la  sec- 
tion des  parties  fibreuses  pour  corriger  un  grand  nom- 
bre de  difformités.  C'est  surtout  à  Thilenius,  Sartorius, 
Michaelis,  Delpech,  et  Stromeyer,  que  la  ténotomie 
doit  le  grand  développement  qu'elle  a  pris  tout  à  coup 
en  faisant  entrer,  dans  son  domaine,  des  tendons,  des 
muscles ,  des  ligaments  qu'elle  avait  cru  d'abord 
devoir  respecter.  On  pratique  cette  opération  :  1"  Pour 
détruire  des  brides  accidentelles  qui  empêchent  ou 
gênent  certains  mouvements,  comme  dans  les  cas  de 
cicatrices  vicieuses  ou  de  rétraction  de  l'aponévrose 
palmaire  ;  2'^  pour  remédier  à  une  difformité,  à  une 
gène  dans  les  mouvements  qui  dépendent  de  ce  que 
certaines  parties  naturelles  du  corps,  devenues  plus 
courtes  et  rigides  que  dans  l'état  ordinaire,  main- 
tiennent une  position  vicieuse  ;  3'^  pour  faire  cesser 
certains  resserrements  des  orifices  naturels  qui  sont 
entretenus  par  une  contraction  de  leurs  sphincters.  II 
va  deux  grandes  méthodes  pour  la  pratiquer.  1°  L'une 
consiste  à  diviser  la  peau  et  les  organes  tendus  de 
manière  que  la  plaie  soit  au  contact  de  l'air.  Elle 
comporte  d'ailleurs  deux  procédés,  suivant  qu'on  divise 
transversalement  la  peau  et  les  parties  profondes  (Thi- 
lenius), ou  qu'on  donne  une  direction  différente  à  l'in- 
cision de  la  peau  et  à  celle  du  tendon  ou  de  la  bride 
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(Sartorius).  Dans  le  premier  cas,  les  bords  de  la  plaie 
restent  écartés,  et  la  guérison  a  lieu  nécessairement 
par  suppuration,  de  sorte  que  la  substance  qui  se 
forme  entre  les  deux  bords  du  tendon  ou  de  la  bride, 
pour  les  réunir  ensemble,  est  plus  tard  confondue 
intimement  avec  la  cicatrice  tégumentaire.  Dans  le 
second  cas,  le  malade  est  à  l'abri  des  accidents  inflam- 
matoires quand  la  réunion  immédiate  s'opère  ;  mais 
on  n'est  jamais  certain  d'obtenir  cette  réunion,  à 
cause  de  l'étendue  de  la  plaie,  de  sorte  que  l'inflam- 
mation et  la  suppuration  peuvent  survenir,  quoi  qu'on 
fiisse.  2*^  L'autre  méthode,  appelée  sous-cutanée, coiï" 
siste  à  ne  faire  à  la  peau  qu'une  très-petite  incision,  une 
piqûre,  puis  à  porter  par  cette  voie  un  instrument  étroit, 
avec  lequel  on  divise  les  parties  profondes  (Fig.  466) 


Fig.  460. 

L'idée  première  appartient  à  Delpech  ;  elle  a  été  per- 
fectionnée par  Stromeyer,  Dieffenbach,  Bouvier,  V.  Du- 
val  et  Jules  Guérin.  La  plaie  extérieure  se  cicatrise 
promptement  comme  toutes  celles  qui  ont  peu  d'éten- 
due, et  la  solution  de  continuité  profonde  guérit  à  la 
manière  des  ruptures  accidentelles  de  tendons  ou  d'a- 
ponévroses, c'est-à-dire  sans  inflammation,  sans  sup- 
puration, sans  accidents.  Pour  exécuter  cette  méthode, 
on  prend  un  ténotome  pointu,  qu'on  plonge  sur  un  des 
côtés  du  tendon,  puis  on  fait  glisser  l'instrument,  ou 
mieux  un  autre  ténotome  mousse,  entre  la  peau  et  le 
tendon  ;  on  augmente  le  plus  possible  la  tension  de 
celui-ci,  en  faisant  maintenir  la  partie  dans  une  situa- 
tion convenable;  enfin  on  retourne  le  tranchant  vers 
le  tendon,  et  on  le  coupe  des  parties  superficielles  aux 
parties  profondes.  L'opération  se  trouve  alors  achevée  ; 
mais  tout  n'est  pas  fini  pour  le  chirurgien.  Il  faut 
placer  un  appareil  qui  maintienne  pendant  quelque 
temps  la  position  obtenue  par  la  section,  et  qui,  sou- 
vent même,  augmente  et  complète  le  redressement.  En 
un  mot,  la  ténotomie  n'est  qu'une  sorte  de  prélimi- 
naire de  l'orthopédie,  qui  vient  ensuite  appliquer  ses 
moyens  et  ses  procédés,  en  les  variant  suivant  l'exi- 
gence des  cas. 

TEIV'SEUR.  adj.  et  s.  m.  [angl.  tensor,  it.  tensore^ 
esp.  tensor'].  Pris  dans  une  acception  générale  comme 
synonyme  dî extenseur.  —  Tenseur  de  l'aponévrose 
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crurale.  Muscle  du  fascia  laia.  —  Tenseur  de  la 
choroïde.  Muscle  qui  naît  circulairement  de  la  face 
interne  de  l'anneau  sclérotical  osseux  des  oiseaux 
et  s'unit,  par  des  fibres  dirigées  d'avant  en  arrière, 
à  toute  la  circonférence  antérieure  de  la  choroïde. 
Il  se  distingue  par  sa  richesse  nerveuse  ;  ses  fibres 
sont  striées  comme  celles  du  muscle  de  Cramp- 
ton  et  de  l'iris  des  oiseaux,  elles  ont  aussi  la  même 
largeur  (Briicke).  Le  même  muscle  se  retrouve,  avec 
des  caractères  identiques,  chez  les  reptiles  dont  l'œil 
est  pourvu  d'un  anneau  sclérotical,  comme  les  tor- 
tues, les  lézards,  et  même  chez  les  crocodiles,  animaux 
privés  de  cercle  osseux.  Ce  muscle  enfin  existe  aussi 
chez  l'homme  et  chez  les  mammifères,  où  il  est  connu 
sous  le  nom  de  muscle  ciliaire  ;  mais  là  ,  au  lieu  de 
libres  musculaires  striées,  il  ne  présente,  semblable 
en  cela  à  l'iris  des  mêmes  êtres,  que  des  fibres- 
cellules. 

TENSIF,  IVE.  adj.  [Tovo)(^r.;,  it.  et  esp.  tensivo']. 
Accompagné  de  tension.  —  Douleur  tensive.  Celle  qui 
s'accompagne  d'un  sentiment  de  distension  dans  la 
partie  souffrante.  Telle  est  celle  que  causent  les 
inllammations  des  membranes  muqueuses,  l'éruption 
de  la  variole,  la  formation  d'un  abcès,  l'extension 
que  l'on  fait  éprouver  à  un  membre  pour  réduire  une 
luxation. 

TENSIOIV.  s.  f.  [tetîsio ,  tixai; ,  ail.  Spannung  ^ 
angl.  tension.,  it.  tensione,  esp.  tension'].  Augmenta- 
tion du  volume  d'un  corps  par  l'effet  de  l'écartement 
ou  du  tiraillement  de  ses  molécules.  En  parlant  d'un 
liquide,  c'est  la  force  avec  laquelle  il  émet  des  va- 
peurs ;  et,  quand  il  s'agit  d'une  vapeur,  c'est  l'élasticité 
dont  elle  jouit.  Dans  ces  deux  dernières  circonstances, 
où  le  mot  temion  exprime  la  tendance  du  calorique 
à  échapper  d'un  corps,  il  assimile  l'état  de  ce  fluide 
à  celui  d'un  ressort  bandé. — Tension.  État  des  parties 
vivantes  qui  n'ont  plus  leur  souplesse  naturelle,  les 
tissus  étant  distendus  par  l'afflux  d'un  liquide  ou  par 
l'accumulation  de  gaz,  ou  leurs  fibres  étant  tirées  en 
sens  opposé  par  une  cause  quelconque  (V.  Engorge- 
ment).—  Bruit  de  tension.  En  physique,  son  rendu 
par  la  vibration  de  toute  membrane  passant  subitement 
de  l'état  de  flaccidité  à  celui  de  tension.  Sa  force  et  son 
acuité  sont  en  raison  des  forces  qui  tendent  ou  dis- 
tendent plus  ou  moins  brusquement  la  membrane  ; 
son  éclat  ou  intensité  augmente  avec  la  finesse  et  l'in- 
extensibilité  du  tissu  qui  la  compose  ;  son  timbre  dif- 
fère selon  la  nature  des  membranes.  L'un  et  l'autre 
varient  selon  que  la  membrane  qui  vibre  dans  ces  con- 
ditions au  point  de  rendre  un  son,  le  fait  au  sein  d'un 
gaz  ou  d'un  liquide  ;  l'un  et  l'autre  sont  modifiés  par 
la  nature  du  corps  qui  transmet  le  son  du  lieu  où  il 
se  produit  jusqu'à  l'oreille,  par  son  épaisseur,  sa  con- 
sistance, son  élasticité  (V.  Bruit).  Les  /jruits  de  ten- 
sion peuvent  avoir  une  analogie  de  timbre  et  de  ton 
avec  ceux  qui  sont  produits  par  le  cluquement  que 
causent  deux  corps  choquant  l'un  contre  l'autre  ;  mais 
il  importe  d'éviter  l'erreur  de  ceux  qui  ont  appelé 
bruit  de  clacjuement  valvuhm-e,  ou  simplement  cla- 
quement valvuhnre,  le  bruit  dû  à  la  tension  des  vfd- 
vules  ;  de  ceux  qui  ont  appelé  théorie  du  clfKjuement 
valvulaire  (qu'on  doit  à  Bouillaud,  183G),  l'explica- 
tion  de  Rouanet,  qui  n'emploie  pas  ce  mot.  Ce  serait 
ainsi  confondre,  à  tort,  la  cause  du  bruit  déterminé 
par  la  vibration  d'une  membrane  tendue  subitement 
par  la  pression  d'un  liquide  avec  celle  d\i  son  particu- 
lier ou  claquement  qui  est  jiroduit  par  le  choc  d'un 


corps  contre  un  autre  corps  qu'il  ne  touchait  pas. 
C'est  par  erreur  encore  que  l'on  a  parlé,  dans  l'expli- 
cation des  bruits  de  tension ,  d'un  choc  en  retour  du 
sang  contre  les  valvules  sigmoïdes,  ou  d'un  choc  direct 
du  sang  contre  les  valvules  auriculo-ventriculaires.  Il 
n'y  a  pas  de  choc  du  sang  contre  quoi  que  ce  soit  du- 
rant son  trajet  dans  le  cœur  et  les  vaisseaux,  puisqu'il 
ne  cesse  jamais  de  le  toucher  en  aucun  point  ;  il  n'y 
a  que  des  ralentissements  de  son  cours  et  des  inter- 
ruptions du  reflux  de  ce  liquide.  Des  bruits  particu- 
liers, ceux  dont  il  vient  d'être  question,  sont  le  résul- 
tat de  ces  arrêts.  Toutes  les  fois,  en  eff'et,  qu'un 
liquide  est  en  mouvement  dans  un  conduit,  si  par  une 
soupape  ou  un  robinet  on  interrompt  brusquement  le 
courant,  il  y  a  production  d'un  bruit  d'une  intensité 
proportionnée  à  la  rapidité  de  ce  courant.  Cela  tient  à 
ce  que,  lorsque  par  l'influence  de  la  pesanteur,  d'une 
pression  quelconque,  etc.,  le  liquide  a  été  mis  eu 
mouvement,  il  se  trouve  ainsi  doué  d'une  qualité  qu'il 
n'avait  pas  lorsqu'il  ne  faisait  que  peser  sur  les  parois 
d'un  conduit  ;  il  acquiert,  par  le  mouvement,  la  puis- 
sance d'action  de  la  pression  ou  autre  force  qui  le 
déplace.  Cette  force  s'épuise  sur  les  solides,  dès  l'in- 
stant où  elle  cesse  de  s'exercer  sur  le  liquide,  lors  de 
l'arrêt  de  ce  dernier  ;  elle  manifeste  sur  eux  ses  c-flets 
d'une  manière  proportionnée  à  son  intensité  et  à  la 
brusquerie  de  l'arrêt.  Entre  autres  effets,  les  valvules 
ou  le  robinet,  ainsi  que  particulièrement  les  parois  du 
conduit  auquel  ils  sont  contigus,  sont  mis  en  vibration 
par  le  liquide  dont  le  cours  est  subitement  arrêté  (ces 
parois  réagissent  secondairement  elles-mêmes  sur  le 
liquide  proportionnellement  à  leur  élasticité,  et  l'on  voit 
son  reflux  dans  le  bassin  qui  en  est  la  source).  Ces  vi- 
brations, dues  à  la  pression  brusque  (car  il  n'y  a  pas 
de  choc  possible  dans  ces  conditions,  Y.  Choc)  sur  les 
soupapes  ou  le  robinet  oblitérateurs  et  sur  les  parois 
du  conduit,  peuvent  aller  jusqu'à  les  rompre  ;  mais, 
habituellement,  elles  ne  font  que  les  mettre  en  vibra- 
tion sonore  (c'est  ce  qui  a  lieu  pour  les  parois  du  cœur 
et  des  artères  comme  pour  les  valvules  qu'elles  por- 
tent) ;  d'où  un  bruit,  brusque  comme  l'arrêt  du  liquide, 
comme  la  pression,  et  alors  semblable  à  celui  que  cau- 
serait un  choc  également  brusque,  bien  que  la  cause 
soit  différente.  C'est  cette  vibration  des  valvules  auri- 
culo-ventriculaires et  des  parois  des  ventricules  qui 
cause  le  premier  bruit,  tandis  que  celle  des  valvules 
et  de  la  paroi  des  artères  aorte  et  pulmonaire  cause 
le  second  bruit.  Un  liquide  en  mouvement  dans  un 
tube  perd  en  pression  sur  la  face  interne  de  celui-ci 
ce  qu'il  gagne  en  vitesse  ;  or,  dans  cet  arrêt  subit ,  le 
liquide  regagne  brusquement  en  pression  ce  qu'il  perd 
de  rapidité. 

Tension  artérielle.  Énergie  de  la  tendance  au  retrait 
des  artères  distendues.  Elle  augmente  à  chaque  ondée 
sanguine  qui  passe  du  cœur  dans  l'aorte  ou  l'artère 
pulmonaire.  Elle  pousse  le  sang  vers  les  extrémités  de 
ces  vaisseaux;  mais,  les  valvules  sigmoïdes  mettant  ob- 
stacle à  la  rentrée  de  celui-ci ,  la  tension  le  chasse  en 
fait  vers  les  capillaires  et  devient  la  cause  prochaine 
du  mouvement  du  sang  dans  l'arbre  circulatoire.  La 
tension  diminue  à  mesure  qu'on  s'éloigne  du  cœur  et 
est  d'autant  plus  grande  que  le  sang  s'échappe  plus 
lentement  d'une  artère. 

Tension  éleciri(jHe.  Manifestation  de  l'électricité 
statique,  caractérisée  par  un  effet  répulsif  et  attractif 
de  corps  légers  chargés  d'éleclricilc.  11  y  a  deux 
es]ièccs   d'électricité     statique    engendrée    par  le 
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frottement  et  par  la  pile ,  l'une  qui  est  manifestée 
par  le  verre  frotté  ou  le    pôle  cuivre  d'une  pile , 
l'autre  par  les  corps  résineux  frottés  et  le  pôle  zinc 
d'une  pile.  Deux  corps  légers  et  suspendus,  par  exem- 
ple des  balles  de  sureau  chargées  chacune  d'une  des 
deux  espèces  d'électricité  ,  s'attirent  à  une  distance 
qui  est  en  raison  directe  de  la  tc/is'ion  de  celle-ci. 
L'intensité  de  cette  attraction  est  en  raison  inverse  du 
carré  de  la  distance.  La  répulsion  se  manifeste  lors- 
que les  deux  corps  légers  sont  chargés  de  la  même 
espèce  d'électricité.  L'attraction,  toutes  choses  égales 
d'ailleurs,  agit  entre  deux  corps  d'électricité  contraire, 
à  une  distance  plus  grande  que  la  répulsion  entre 
deux  "corps  d'électricité  semblable.  En  médecine  ,  il 
s'agit  de  faire  pénétrer  dans  de  grandes  profondeurs 
opposant  une  résistance  considérable  une  petite  quan- 
tité d'électricité  ;  il  faut  donc  de  la  tension  électrique. 
En  galvano-caustique  ,  où  l'on  doit  désorganiser ,  il 
faut  le  courant  chimique  le  plus  énergique  possible , 
comme  pour  la  lumière  électrique  ;  de  là  résulte  que 
les  appareils  électriques  disposés  pour  les  usages  mé- 
dicaux, devront  recevoir  une  disposition  diflërente  pour 
les  applications  chirurgicales  (Y.  Électrisation).  Pour 
que  la  tension  électrique  puisse  se  communiquer  d'un 
corps  à  un  autre,  il  faut  que  celui-ci  soit  conducteur, 
c'est-à-dire  qu'il  soit  apte  à  absorber  l'électricité.  Les 
métaux  sont  les  meilleurs  conducteurs,  les  liquides 
viennent  après  ;  les  plus  mauvais  conducteurs  sont  le 
verre,  la  soie,  etc.  Plus  un  corps  est  mauvais  conduc- 
teur, plus  l'électricité  doit  avoir  de  tension  pour  lui  en 
communiquer  une  certaine  portion.  Si  un  corps  con- 
ducteur donne  passage  à  deux  électricités  de  nom  con- 
traire, il  en  résulte  leur  recomposition.  Pendant  ce 
temps,  l'électricité  en  mouvement  constitue  un  cou- 
rant, état  dynamique  ou  moteur  de  l'électricité.  Plus 
grande  est  la  tension,  plus  rapidement  se  fait  ce  mou- 
vement, d'où  résulte  un  courant  plus  intense.  La  nature 
de  ce  conducteur,  c'est-à-dire  sa  composition,  sa  lon- 
gueur, son  épaisseur  (section),  détermine  l'énergie  de 
la  recomposition  ou  l'intensité  du  courant  d'une  source 
électrique  donnée.  La  co/?£/<a/it//<Ye  propre  à  un  corps, 
est  un  facteur,  et  la  section  est  l'autre  facteur,  du  pro- 
duit nommé  intensité  du  courant  ou  force  électro-mo- 
trice, qui  est  divisée  à  son  tour  par  la  longueur  de 
l'espace  à  franchir.  Si  une  source  électrique  est  riche 
en  tension  et  pauvre  en  quantité  ,  l'épuisement  de 
cette  source  se  fera  d'autant  plus  vite,  qu'elle  ne  ren- 
contre pas  de  cause  de  ralentissement,  c'est-à-dire  un 
corps  mauvais  conducteur  ou  un  fil  mince.  Si  la  source 
est  riche  en  quantité,  l'épuisement  est  presque  impos- 
sible. Le  dégagement  de  l'électricité  par  frottement  se 
fait  en  d'autant  plus  grande  quantité,  que  la  surface 
frottée  est  plus  grande  et  le  mouvement  plus  soutenu. 
Dans  la  pile,  c'est  l'étendue  de  la  surface  en  contact 
avec  le  liquide  excitateur  qui  détermine  la  quantité, 
tandis  que  le  nombre  des  éléments  détermine  la  ten- 
sion (Hifîelsheim). 

TENTACLLE.  s.  m.  [ail.  Fiihlfaden,  angl.  tenta- 
cu/um,  feeler,  esp.  tentaculo].  Appendice  mobile,  non 
articulé  et  très-diversement  conformé,  dont  beaucoup 
d'animaux  sont  pourvus,  et  qui,  la  plupart  du  temps, 
sert  d'organe  tactile. 

TENTE,  s.  f.  [de  tendere,  tendre;  u-oto;,  tuninda, 
ail.  Wieke,  angl.  tent ,  it.  tenta].  En  chirurgie,  fais- 
ceau de  charpie  longue,  dont  les  filaments  sont  dispo- 
sés parallèlement  et  liés  par  le  milieu  avec  un  fil.  On 
introduit  les  tentes,  à  l'aide  de  pinces  à  pansement, 


dans  les  ulcères  profonds  pour  y  porter  des  médica- 
ments convenables,  et  dans  les  plaies  dont  il  importe 
de  tenir  les  bords  écartés  pour  que  la  cicatrisation 
s'effectue  d'abord  au  fond,  quelquefois  aussi  dans  cer- 
taines ouvertures  pour  en  empêcher  l'occlusion. 

Tente  du  cerKolet.  Large  repli  de  la  dure-mère 
tendu  entre  le  cerveau  et  le  cervelet. 

TENTIGO.  s.  m.  Synonyme  de  priapisme. 

TEKTIPELLE.  s.  m.  [de  tendere,  tendre,  et  polHs, 
peau;  it.  tcntipelle'\.  Cosmétique  auquel  on  attribuait 
la  propriété  d'effiicer  les  rides  de  la  peau. 

TÉNU,  LE.  adj.  [tennis,  àî-tô;,  ail.  di'inn,  angl. 
thin,  esp.  tenue'\.  Très-délié.  Appliqué  à  un  liquide, 
à  l'urine,  au  pus ,  ce  mot  indique  qu'il  est  presque 
aqueux. 

TÉNL'ITÉ.  s.  f.  [tenuitas,  XctttoV/.;,  ail.  Dihm/teif^ 
angl.  t/iinness,  it.  tenuitù^  esp.  tenuidaJ].  Qualité  de 
ce  qui  est  ténu. 

TÉPALE.  s.  m.  {tepalunî].  De  CandoUe  a  proposé 
de  donner  ce  nom,  anagramme  de  pétale,  aux  diverses 
parties  du  périgone,  c'est-à-dire  de  l'enveloppe  florale 
simple  ou  unique,  quand  elle  est  formée  de  plusieurs 
pièces  distinctes. 

TÉPIIROSIE.  s.  f.  Genre  de  la  famille  des  légumi- 
neuses papilionacées,  tribu  des  lotées.  Le  Tephi  jsia 
tinctoria,  Persoon  {Galega  tinctoria,  L.),  donne  l'in- 
digo de  Ceylan.  Les  feuilles  du  Tephrosia  senna  , 
Kunth,  de  Popayan,  ont  les  propriétés  du  séné.  La 
racine  du  Tephrosia  leptostacJnja,  DC,  du  Sénégal  , 
est  purgative.  Le  Tephrosia  toxicaria,  Persoon,  sert  à 
empoisonner  le  poisson  sans  le  rendre  vénéneux. 

TEPIDARIUM.  s.  m.  [de  tepidus,  tiède].  Mot  latin 
employé  pour  désigner  dans  les  établissements  de  bains 
le  lieu  où  l'on  prend  des  bains  tièdes. 

TÉRABDELLE.  s.  f.  Sorte  de  machine  pneumatique 
opérant  à  volonté  la  saignée  locale  et  la  révulsion  par 
l'intermédiaire  de  tubes  allant  de  la  machine  à  des 
ventouses  (Damoiseau). 

TÉRATOGËNIE.  s.  f.  [de  Tc'pa;,  monstre,  et  ^s've- 
aôat,  être  produit].  Mode  de  production  des  nions- 
truosités  (Serres). 

TÉRATOLOGIE.  S.  f.  [teratologia,  de  T£>a;,  mons- 
tre, et  Xo-ycç,  discours;  ail.  Mishildungslehre ,  Téra- 
tologie, angl.  teratology,  it.  et  esp.  teratologia].  Partie 
de  la  pathologie  (V.  ce  mot)  dans  laquelle  se  trouvent 
décrites  et  classées  les  monstruosités.  Comme  celles-ci 
ne  sont  que  le  résultat  de  perturbations  de  la  naissance 
et  du  développement  des  organes  (V.  Moînstruosité), 
elles  constituent  des  maladies  d'origine  embryonnaire. 
Leur  description  faite  d'après  les  principes  de  la  mé- 
thode comparative  (et  dite  méthode  naturelle  en  bio- 
logie) rattache  la  tératologie  à  l'anatomie  pathologique 
d'une  part,  à  la  physiologie  pathologique  de  l'autre,  et 
conduit  à  classer  les  monstres  d'après  les  lois  de  la  biota- 
xie.  Cette  classification,  qui  constitue  la  biotaxie  pa- 
thologique, a  été  jusqu'à  présent  le  but  presque  exclusit 
des  savants  qui  se  sont  occupés  de  ce  sujet,  bien  que 
l'anatomie  et  la  physiologie  pathologiques  des  monstres 
soient  un  charnp  de  recherches  importantes.  Mais  la 
netteté  des  résultats  obtenus  à  l'aide  de  la  comparaison 
des  monstres  aux  êtres  normaux  peut  être  d'une  grande 
utilité  aux  médecins  comme  guide  dans  la  marche  à 
suivre  pour  décrire  les  maladies  postérieures  à  la 
naissance,  car  elles  nécessitent  comme  les  autres  une 
comparaison  incessante  avec  l'état  normal.  V.  ^ai'^- 
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TÉRATOLOGIODE.  adj.  [teratologicus,  ail.  terato- 
logùch] .  Qui  a  rapport  à  la  tératologie. 

TERBItM.  s.  m.  [Mosander,  Métal  dans  un 

minéral  de  Suède.  Son  oxyde  est  incolore  ;  ses  sels  sont 
rougeâtres. 

TERCmE.  s.  f.  [terciiia,  de  tertius ,  troisième; 
angl,  terciné\.  Troisième  membrane  de  l'ovule  :  c'est 
le  chorion  de  Malpighiou  nucelle.  Y.  ce  mot  et  Ovule. 

TEREBELLUM.  S.  m.  [esp.  terebelu].  Nom  donné 
par  Dugès  à  un  perce-crâne  de  son  invention. 

TÉRÉBÈNE.  s.  m.  [camphilè ne].  Composé  isomère 
avec  le  térébenthène,  bouillant  à  la  même  tempéra- 
ture, mais  sans  action  sur  la  lumière  polarisée  ;  il  en 
diffère  surtout  en  ce  qu'il  donne  un  chlorhydrate  de 
térébène  liquide,  sans  pouvoir  rotatoire,  et  qui  a  deux 
fois  moins  d'acide  [2C20H[i'\HCl)  que  celui  de  téré- 
benthène (Capitaine  et  Soubeiran).  On  obtient  le  téré- 
bène par  action  sur  le  térébenthène  d'un  vingtième 
de  son  poids  d'acide  sulfurique,  en  maintenant  le  bal- 
lon refroidi,  puis  décantant  le  liquide  qui  surnage  le 
dépôt  noir  et  distillant  à  1 50°. 

TÉRÉBENTHÈI^IE.  S.  m.  [essence  de  térébenthine 
rectifiée  ou  chimiquement  pure].  Liquide  incolore,  très- 
mobile  ,  d'odeur  spéciale  pénétrante  ,  saveur  acre  et 
brû'ante  ;  densité  0,875  ;  bout  à  150°  ;  dévie  à  gauche 
le  plan  de  polarisation,  mais  plus  ou  moins  d'une  es- 
pèce de  pin  à  l'autre.  Par  la  distillation  ou  la  chaleur, 
à  une  pression  élevée,  il  se  change  en  corps  isomères 
de  propriétés  différentes.  Se  dissout  à  peine  dans  l'eau  ; 
se  mélange  aux  huiles,  à  l'alcool  et  à  l'éther.  Dissout 
le  soufre  ,  le  phosphore  et  beaucoup  de  corps  d'origine 
organique  (C^OH'^).  —  Chlorhydrate  de  térébenthène 
solide  (casnphre  artificiel).  Corps  qui  se  produit  quand 
le  gaz  chlorhydrique  traverse  le  térébenthène,  qui  en 
absorbe  beaucoup  avec  élévation  de  température,  il  se 
dépose  en  cristaux  fusibles  à  150",  bouillant  à  170° 
avec  décomposition  partielle.  Il  dévie  à  gauche  le  plan 
de  polarisation  ;  il  a  un  peu  l'aspect  extérieur  et  l'odeur 
du  camphre  ordinaire  (C-0H»6.HC1).  —  Chlorhydrate 
de  térébenthène  liquide.  C'est  le  liquide  qui  surnage 
les  cristaux  du  précédent  après  sa  formation  ;  il  est 
de  même  composition,  mais  reste  toujours  liquide.  — 
Hydrates  de  térébenthène.  Composés  cristallisés,  so- 
lides, qui  se  produisent  quand  le  térébenthène  est 
exposé  longtemps  à  l'air.  L'un  a  la  formule  C^OH'S.GHO 
(terpine);  sokible  dans  l'alcool,  fusible  à  130".  Par  la 
chaleur  il  devient  C20H»6.4HO;  solide,  distille  à  250° 
sans  altération. 

Térébenthène  quadrichloré.  Synonyme  de  chloro- 
camphène.  V.  ce  mot. 

TÉRÉBENTHINE.  S.  f.  [terebinthina,  Tcpeg-.vôîvyi, 
Tspu.tvôivT/,  ail.  Terpentin,  angl.  turpentine,  it.  tremen- 
tinn,  tereberdina.,  esp.  terebentina].  Nom  collectif  des 
résines  liquides.  Ce  sont  des  sucs  odorants  ,  demi- 
liquides  et  glutineux  ,  qui  découlent  d'arbres  de  la 
famille  des  conifères  et  de  celle  des  térébinthacées. 
Incolores  pour  la  plupart  au  moment  où  elles  s'échap- 
pent de  la  plante,  les  térébenthines  prennent  avec  le 
temps  une  couleur  plus  ou  moins  citrine.  Elles  sont 
inflammables,  d'une  saveur  chaude  et  piquante,  d'une 
odeur  forte.  Elles  se  composent  d'une  essence  à  la- 
quelle elles  doivent  leur  odeur  et  leur  saveur  ,  et  de 
deux  acides,  les  acides  silvique  et  pimnrique  (V.  ces 
mots  et  Késine).  L'absence  de  l'acide  benzoïque  les 
distingue  des  baumes,  dont  cependant  quelques-unes 
portent  le  nom.  La  chaleur  les  concrète  en  volatilisant 
leur  essence. 


Essence  de  térébenthine.  Liquide  incolore ,  ténu , 
plus  léger  que  l'eau,  d'une  odeur  forte  et  désagréa- 
ble, qui  diminue  sensiblement  par  des  distillations 
réitérées,  et  se  rapproche  alors  de  celle  du  citron. 
L'essence  a  été  employée  contre  les  névalgies,  la  scia- 
tique  surtout,  et  dans  le  traitement  des  coliques  hé- 
patiques. Associée  au  double  de  son  poids  d'éther 
sulfurique,  elle  constitue  le  remède  de  Durande,  qu'on 
administre  par  doses  de  10  à  20  gouttes,  et  qui  sou- 
vent, pour  être  supporté,  a  besoin  qu'on  y  ajoute  du 
jaune  d'œuf.  Des  accidents  graves  ont  été  occasionnés 
par  la  peinture  fraîche  des  appartements,  où  entre  la 
térébenthine  ;  il  n'est  pas  inutile  d'être  prévenu  de 
celte  possibilité.  Mais  l'essence  non  mélangée  aux 
substances  à  laquelle  on  l'ajoute  ici  pour  ies  délayer 
ne  produit  pas  ces  effets  lorsqu'elle  s'évapore.  C'est  un 
désinfectant  (V.  ce  mot  et  Désinfection)  et  surtout  un 
des  meilleurs  antiputrides  connus  et  de  l'emploi  le  plus 
facile.  Il  en  est  de  même  de  ses  isomères  tirés  du  ci- 
tron, de  la  menthe,  etc.,  à  la  dose  de  quelques  gouttes 
ou  de  quelques  grammes,  selon  les  cas  ,  toutes  les 
fois  que  la  sueur  et  les  déjections  ou  des  plaies  sont 
fétides,  comme  dans  la  suette,  les  affections  typhoïdes, 
le  typhus,  etc.  Dans  les  plaies  et  ulcères  donnant 
du  pus  fétide  ou  disposés  à  se  putréfier,  la  charpie 
ou  les  pinces  à  pansement  humectées  de  quelques 
gouttes  d'essence  de  térébenthine  empêchent  les  alté- 
rations putrides  si  redoutées  dans  ces  cas.  Quelques 
gouttes  empêchent  aussi  la  putréfaction  des  pièces 
anatomiques  pendant  plusieurs  jours.  V.  Goudron. 

Térébenthine  du  Canada.  V.  Baume  du  Canada. 

Térébenthine  de  Chio.  Elle  provient  du  Pistacia 
terebinthus .,  L.  Son  odeur  est  plus  agréable  que  celle 
de  la  térébenthine  commune,  à  laquelle  on  la  préfère 
pour  l'usage  interne.  Elle  est  très-épaisse,  glutineuse, 
transparente,  d'une  couleur  citrine  verdâtre  ,  d'une 
odeur  agréable  de  citron  et  de  fenouil  ,  d'une  saveur 
parfumée  comme  celle  du  mastic  ,  sans  amertume  ni 
âcreté. 

Térébenthine  commune,  de  Bordeaux ,  de  France^ 
de  Strasbourg .  Elle  provient  des  Pinus  picea  et  mari- 
tima.  C'est  en  les  distillant  qu'on  obtient  Vesserice  si 
employée  dans  les  arts  ;  la  résine  qui  reste  porte  le 
nom  de  colophane,  ou,  quand  elle  a  été  brassée  avec 
de  l'eau,  celui  de  poix  résine. 

Térébenthine  de  copahu.  V.  COPAHU. 

Téréberdhine  cuite.  On  la  prépare  en  faisant  bouil- 
lir la  térébenthine  de  Venise  dans  de  l'eau,  et  arrê- 
tant l'opération  lorsqu'un  peu  de  la,  résine,  jetée  dans 
de  l'eau  froide,  y  prend  une  consistance  plastique.  On 
l'administre  en  pilules. 

Térébenthine  de  la  Mecque,  de  Judée,  de  Gilead  ou 
du  Caire.  Térébenthine  qu'on  obtient  par  incision  de 
l'écorce  du  Balsamodendron  ou  Amyris  opobalsamum 
ci  gileadense,  Kunth,  famille  des  térébinthacées  bursé- 
racées.  Saveur  aromatique  amèrc,  odeur  forte  d'abord, 
jmis  suave,  spéciale.  Elle  a  une  teinte  fauve,  variable 
suivant  son  ancienneté.  Tne  goutte  tombée  dans  l'eau 
remonte  à  la  surface,  et  s'y  étend  aussitôt  en  une 
couche  très-mince,  nébuleuse,  formée  de  fort  petites 
gouttes  qui  s'attachent  aux  objets  de  fer,  comme  la  té- 
rébenthine, et  se  durcissent  à  l'air  comme  elle  en  peu 
de  temps. 

Térébenthine  de  Venise.  Elle  découle  du  Pinus 
larix,  ainsi  que  dn  plusieurs  pins  et  sapins  des  Cé- 
venncs  et  des  Alpes,  ce  qui  en  rend  les  caractères 
distinctifs  très-incertains. 
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TÉRÉBILÈNE-  S.  m.  [peucijle,  Planchet  et  Sell]. 
Essence  liquide,  isomère  avec  le  lérébenthène,  mais 
sans  action  sur  la  lumière  polarisée,  qui  s'obtient  en 
décomposant  par  la  chaux  le  ciilorhydrate  liquide  de 
térébenlliène.  Il  reforme  ce  corps  avec  l'acide  clilor- 
hydrique.  Densité  0,86  ;  bout  à  I3û". 

TÉRÉBILIQUE  (AciDE).  Produit  cristallisable  de 
l'action  de  l'acide  azotique  sur  l'essence  de  térében- 
thine. Peu  soluble  dans  l'eau,  très-soluble  dans  l'alcool 
et  l'éthcr  ;  foml  à  200  '.  (C'<H>"ô8.) 

TÉRÉBIQUE  (Acide).  Produit  cristallisable  de  l'ac- 
tion de  l'acide  azotique  bouillant  sur  la  colophane  et 
l'essence  de  térébenthine.  11  est  isomérique  avec  l'acide 
térébilique.  (C'^H'^O».) 

TÉKÉBlNTHINÉ,  ÉE.  adj.  Qui  a  les  qualités  de  la 
térébenthine,  ou  qui  en  contient. 

TÉRÉBINTHAGÉES.  s.  f.  pl.  [terebinthaceœ,  ail. 
Terpeiilinhnmnarten^  it.  terebentinacee,  esp.  terebin- 
taceas].  Famille  de  plantes  dicotylédones  polypétales 
à  étamines  périgynes,  qui  comprend  des  arbres  ou 
arbrisseaux  souvent  laiteux  ou  résineux.  Feuilles  al- 
ternes généralement  composées,  sans  stipules.  Fleurs 
hermaphrodites  ou  unisexuées,  petites  et  généralement 
disposées  en  grappes,  ayant  chacune  un  calice  de  3  à 
5  pétales,  quelquefois  réunis  ensemble  par  leur  base, 
et  soudés  avec  l'ovaire,  qui  est  infère.  Corolle  quel- 
quefois nulle,  ordinairement  composée  d'autant  de  pé- 
tales qu'il  y  a  de  lobes  au  calice.  Étamines  en  nombre 
égal,  ou  double,  ou  quadruple  des  pétales  ;  un  pistil 
composé  de  3  à  5  carpelles,  tantôt  distincts,  tantôt 
soudés,  environnés  à  leur  base  d'un  disque  périgyne 
et  annulaire  :  quelquefois  plusieurs  avortent,  et  il  n'en 
reste  qu'un,  d'«ù  naissent  plusieurs  styles.  Chaque 
carpelle  est  uniloculaire,  et  contient  un  ovule,  tantôt 
au  sommet  d'un  podosperme  filiforme,  tantôt  renversé, 
et  quelquefois  deux  ovules  renversés  ou  collatéraux. 
Les  fruits  sont  secs  ou  drupacés,  et  contiennent  géné- 
ralement une  seule  graine  renfermant  un  embryon 
dépourvu  d'endosperme. 

TÉRÉBINTHE.  s.  m.  Arbre  de  la  famille  des  téré- 
binthacées  {Pistacia  terebinthus,  L.),  qui  donne  la 
térébenthine  de  Chio.  V.  ce  mot. 

TÉBÉBENTHINIQUE,  TÉRÉBINIQLE  OU  TÉRÉ- 
BYLIQLE  (Acide)  [ail.  Terpentinsciure].  Produit  de 
l'action  de  l'acide  nitrique  sur  l'essence  de  térében- 
thine. Il  est  inconnu  à  l'état  anhydre.  A  l'état  d'hydrate, 
il  est  cristallisable,  d'un  goût  très-acide  (C'^H^i)' 
-f-HO).  Distillé,  il  donne  de  l'acide  carbonique  et  de 
V acide  pyrotérébenthinique  [ail.  Brenzterebinsiiure]. 

TfilRÉBRANT,  A!>!TE.  adj.  [lerebrans,  ail.  bohrend, 
esp.  terebra/ite].  Se  dit  quelquefois  de  la  douleur, 
quand  il  semble  que  la  partie  souffrante  soit  percée 
par  un  corps  qui  cherche  à  s'y  introduire. 

TÉRÉBRATION.  S.  f.  [de  terebrare,  perforer]. 
Action  de  perforer.  —  Térébration  des  côte^.  Un  des 
temps  d'un  procédé  de  thoracocentèse. 

TERGÉMINÉ,  ÉE.  adj.  [tergemtnatus ,  ail.  drei- 
malgezweit^  it.  tergeminato,  esp.  tevgeminado].  Se 
dit,  en  botanique,  d'une  feuille  composée,  dont  le 
pétiole  commun  se  termine  par  deux  pétioles  secon- 
daires, portant  chacun  une  paire  de  folioles  vers  le 
sommet,  tandis  que  le  pétiole  commun  lui-même  en 
porte  une  troisième  paire  à  la  naissance  de  deux  pé- 
tioles secondaires. 

TERMINAISON,  s.  f.  [terminus,  TTî'pa;,  tîXoç, 
TeXeOrYi ,  ail.  Ë7îde].  En  physiologie,  cessation  d'un 
phénomène  normal  ou  d'une  maladie. —  Enanatomie, 


le  bout  ou  la  disparition  des  nerfs,  des  vaisseaux,  etc. 
—  Terminaisons  artérielles.  Lorsque  les  artères,  se 
subdivisant  de  plus  en  plus,  cessent  d'avoir  la  dispo- 
sition et  la  stru(  ture  qui  leur  sont  propres,  elles  ont 
environ  un  dixième  de  millimètre  de  large,  et  sont 
encore  aperccvables  à  l'œil  nu.  Elles  se  continuent  non 
point  avec  les  plus  petites  veines,  mais  avec  le  système 
capillaire  intermédiaire  à  ces  deux  ordres  de  vaisseaux. 
V.  Système.  —  Terminaisons  nerveuses.  V.  Nerf. 

TERMINAL,  ALE.  adj.  [terminalis,  ail.  gip/'cl- 
stundig,  angl.  terminal,  it.  terminale].  Se  dit,  en 
botanique,  de  tout  organe  qui  naît  au  sommet  d'un 
autre.  —  Fil  ou  filet  terminal.  Sous  ce  nom  on  décrit 
le  filament  creux  qui  termine  la  dure-mère  rachi- 
dienne  et  son  contenu  ou  seulement  ce  dernier.  La 
dure-mère  rachidienne  se  termine  par  un  filament 
impair  qui  descend  entre  les  deux  cordons  de  la  der- 
nière paire  rachidienne  et  va  s'insérer  sur  la  face 
postérieure  de  la  base  du  coccyx.  Il  se  confond  là  avec 
le  ligament  ou  surtout  vertébral  postérieur.  Au-dessous 
de  la  pointe  même  par  laquelle  se  termine  la  moelle 
épinière  vers  le  niveau  de  la  face  supérieure  de  la 
deuxième  vertèbre  lombaire,  un  filament  ou  cordon 
grêle,  impair  {filum  terminale  medullœ  spinalis,  nerf 
impair,  ligament  caudal  on  coccygien),  la  continue  dt 
va  s'unir  à  la  dure-mère  au  niveau  de  la  base  du  coc- 
cyx, parfois  môme  vers  la  partie  inférieure  du  sacrum. 
Ce  cordon  est  la  continuation  et  la  terminaison  de  la 
pie-mère;  il  est  résistant,  de  structure  fibreuse,  d'un 
aspect  gris  blanchâtre  nacré  à  sa  surface,  demi-trans- 
parent sous  certaines  incidences.  Sa  partie  supérieure 
est  ordinairement  creuse,  remplie  d'une  matière  amor- 
phe, molle,  grisâtre,  parsemée  de  noyaux,  mais  qui 
ne  fait  pas  partie  de  la  substance  nerveuse  de  la 
moelle  même.  Une  veine  ou  deux  et  une  artériole  à 
peine  visible  à  l'œil  nu  l'accompagnent. 

TERMINOLOGIE,  s.  f.  [de  terminus,  terme,  et 
Xo-ycç,  traité].  Mot  mal  formé  employé  pour  glossolo- 
gie  dans  le  sens  de  connaissance  des  termes  techniques 
d'une  science. 

TERMINTIIE.  S.  m.  [terminthus,  it.  terminto]. 
Chez  les  anciens,  tumeur  dont  la  forme  leur  semblait 
avoir  quelque  analogie  avec  celle  du  fruit  du  téré- 
binthe. 

TERNAIRE,  adj.  [ternarius].  Se  dit  des  parties  des 
fleurs  qui  sont  au  nombre  de  trois  ou  en  suivent  les 
multiples,  ce  qu'on  voit  surtout  chez  les  monocotylé- 
dones. 

TERNÉ,  ÉE.  adj.  [ternatus,  ail.  drcizfihlig,  angl. 
ternate,  esp.  ternato].  Se  dit,  en  botanique,  des 
parties  qui  sont  rapprochées  trois  par  trois,  et  no- 
tamment des  feuilles  quand  elles  sont  verticillées  trois 
par  trois. 

TERNSTRŒMIAGÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  hypogynes  voisine  des  mal- 
vacées,  à  embryon  droit  ou  arqué,  à  cotylédons  plus 
ou  moins  épais,  suivant  la  présence  ou  l'absence  de 
l'endosperme,  et  tournant  la  radicule  du  côté  du  hile. 
Ce  sont  des  arbrisseaux  à  feuilles  ordinairement  al- 
ternes, dépourvues  de  stipules,  ordinairement  pourvues 
d'un  duvet  soyeux  et  brillant.  V.  Thé. 

TERPINK.  s.  f.  V.  TÉRÉDENTHÈNE. 

TERPINOLE.  8.  f.  (C^OH'^O).  Essence  qui  se  forme 
par  l'action  des  acides  sur  l'hydrate  d'essence  de  téré- 
benthine (terpine).  Odeur  agréable  de  jacinthe,  bout 
à  168°,  donne  un  corps  analogue  au  camphre  avec 
l'acide  chlorhydrique  (List) . 
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TERRA  MERITA.  Ancien  nom  du  cUrcuma. 

TERRE,  s.  f.  {terra^  -^yj,  /.ôwv,  ail.  Erde,  angl. 
carth,  it.  terra^  esp.  tierra].  Pendant  longtemps  les 
chimistes  ont  donné  ce  nom  à  un  certain  nombre  de 
substances  qu'ils  regardaient  provisoirement  comme 
simples,  aucun  des  agents  connus  jusqu'alors  n'ayant 
de  prise  sur  elles,  mais  qu'on  est  parvenu  depuis  à 
décomposer  et  à  ramener  à  la  classe  des  corps  oxy- 
génés. 

Terre  animale.  Y.  Phosphate  de  chaux. 

Terre  foliée  mercurielle.  Y.  Acétate  de  mercure. 

Terre  foliée  minércde.  Y.  Acétate  de  soude. 

Terre  foliée  de  tartre.  Y.  Acétate  de  potasse. 

Terre  de  Lemnos .  Les  anciens  appelaient  ainsi  une 
substance  solide,  rougeâtreet  légèrement  astringente, 
préparée  en  Égypte,  suivant  Prosper  Alpin,  avec  la 
pulpe  du  fruit  du  baobab.  On  a  aussi  appelé  terre  de 
Lemnos  {argilla  Lemnia)^  une  substance  argileuse  qui 
ne  diffère  pas  essentiellement  de  la  sanguine  ou  argile 
ocreuse  rouge  graphique  de  Haiiy.  On  en  formait  de 
grosses  pastilles  sur  lesquelles  on  imprimait  le  sceau 
du  Grand  Seigneur,  ce  qui  lui  a  fait  aussi  donner  le 
nom  de  terre  sigillée.  Elle  est  employée  en  Égypte 
comme  astringente  et  aujourd'hui  inusitée  en  Eu- 
rope. 

TERRE-A- TERRE.  S.  m.  [ail.  kurzer  Galopp]. 
Terme  de  manège.  Sorte  de  galop  de  cheval  con- 
sistant en  une  succession  de  petits  sauts  qui  se  font 
près  de  terre  et  de  côté. 

TERRE-NOIX.  S.  f.  Tubercules  sphériques  de  la  gros- 
seur d'une  noisette  ou  un  peu  plus,  noirâtres  au  dehors, 
blancs  au  dedans,  alimentaires,  fournis  par  le  Bunium 
bulbocastanum,  L.  {Carum  bulbocastanum,  Koch),  de 
la  famille  des  ombelUfères,  croissant  en  Europe  dans 
les  terrains  maigres. 

TERREUR.  S.  f.  [terror,  ço'gcç].  —  Terreur 
panique.  Y.  Panique. 

TESSELÉ,  ÉE.  adj.  (tessellatus) .  Nervié  en  réseau 
à  mailles  quadrangulaires,  rappelant  la  disposition  d'un 
échiquier. 

TEST.  s.  m.  [testa,  oarpavccv,  ail.  Schale,  angl. 
shell,  it.  crosta,  esp.  concha].  Test  ou  testa.  V.  Testa. 
—  Espèce  de  coupelle  dont  on  se  sert  pour  griller  la 
mine  dans  les  essais  docimastiques.  —  Enveloppe  dure 
des  animaux,  mais  particulièrement  celle  qui  est  sur- 
tout calcaire,  comme  la  coquille  des  mollusques,  la 
carapace  des  crustacés  et  des  échinodermes.  —  Test 
des  crustacés.  Bien  que  n'étant  pas  comparable  à  l'épi- 
derme  des  reptiles,  puisque  par  des  prolongements  de 
sa  face  interne  il  donne  insertion  aux  muscles,  il  tombe 
tous  les  ans  avec  ses  prolongements  lorsque  au-dessous 
de  lui  se  trouve  formé  un  autre  test  encore  mou.  C'est 
à  l'époque  oii  ce  test  est  encore  mou,  chez  la  femelle 
au  moins,  qu'ont  lieu  les  rapprochements  sexuels  et 
la  ponte.  Le  test  se  compose  de  trois  couches  :  l'^CoMt'/^? 
cornée,  homogène,  transparente,  sans  structure  pro- 
pre ;  elle  présente  çà  et  là  des  rendements  formant  des 
mamelons  à  la  surface  du  test.  Elle  n'est  pas  inter- 
rompue au  niveau  des  articulations.  2°  Couche  pig- 
mentaire,  quatre  ou  cinq  fois  plus  épaisse  que  l'autre, 
bien  que  toutes  deux  ensemble  ne  forment  qu'un  cin- 
quième de  l'épaisseur  du  test.  Elle  est  interrompue  au 
niveau  des  saillies  de  la  couche  sous-jacente  pour  for- 
mer des  tubercules.  Elle  est  parcourue  par  des  lignes 
transversales  très-fines  rapprochées  lesuncs  des  autres, 
parallèles  à  la  surface  du  test.  Elle  est  formée  de  corps 
prismatiques  dont  la  coupe  est  à  cinq  ou  six  pans, 


offrant  la  régularité  de  cellules  polyédriques  ,  séparés 
par  des  lignes  fines  au  point  de  contact,  et  contenant 
une  cavité  centrale  petite  par  rapport  à  l'épaisseur  de 
la  paroi  qui  les  entoure.  Cette  cavité  est  pleine  de  ma- 
tière colorée  ou  foncée  demi-opaque.  3"  Couche  tubu^ 
laire,  calcaire  ou  interne.  Elle  forme  les  5  sixièmes 
de  l'épaisseur  du  test;  elle  existe  au  niveau  des  arti- 
culations, et  constitue  les  prolongements  internes  d'in- 
sertion musculaire  en  conservant  sa  structure,  sauf  la 
présence  des  sels  calcaires.  Elle  offre  des  lignes  ou 
stries  parallèles  à  la  surface  de  l'enveloppe,  mais  plus 
écartées  que  dans  la  couche  précédente.  Ce  qui  carac- 
térise sa  structure,  c'est  qu'elle  est  constituée  par  une 
substance  homogène,  incolore,  et  parcourue  de  minces 
tubes  parallèles,  analogues  à  ceux  de  la  dentine,  non 
ramifiés  ni  anastomosés.  Les  ongles  ou  extrémités  des 
serres  sont  formées  par  une  substance  analogue,  mais 
plus  foncée  et  plus  dense.  Les  poils  ne  sont  pas  une 
dépendance  de  la  couche  cornée.  Simples  et  ramifiés, 
leur  canal  central,  rempli  d'une  moelle  celluleuse  et 
granuleuse,  traverse  toutes  les  couches  de  la  carapace 
pour  arriver  jusqu'à  la  peau  ou  derme  sous-jacent  et 
vasculaire.  Ils  offrent  tous,  au  niveau  de  la  couche 
pigmentaire,  une  partie  renflée  et  arrondie.  —  Test 
des  mollusques.  Y.  Coquille.  —  Test  des  rayonnés  ou 
radiaires.  Le  test  des  échinodermes  est  formé  d'une 
substance  amorphe,  dans  laquelle  les  sels  calcaires 
l'emportent  beaucoup  sur  les  substances  azotées.  Elle 
est  disposée  très-régulièrement  en  lames  et  petites 
colonnes  circonscrivant  des  espaces  libres  ou  cavités 
aréolaires,  dont  l'ensemble  forme  des  dessins  très- 
élégants  qui  varient  beaucoup  d'aspect  d'une  partie  du 
corps  à  l'autre.  —  Les  parties  cornées  de  la  carapace 
des  tortues,  de  la  partie  dorsale  du  tégument  des 
crocodiliens  et  de  la  carapace  des  tatous  et  des  pan- 
golins sont  aussi  appelées  test  par  quelques  auteurs. 

TESTA,  s.  m.  Mot  latin  employé  en  botanique  pour 
désigner  la  tunique  externe  de  l'épisperme.  C'est  lui 
qui,  dans  l'œuf  végétal,  est  appelé  jorw/zVie,  qui  offre 
Vexostome  du  micropyle ,  et  sur  lequel  l'insertion  du 
furdcule  marque  le  hile  ou  ombilic  externe. 

TESTACÉ,  ÉE.  adj.  [testaceus.,  ail.  schalig,  angl. 
lestaceous,  it.  et  esp.  testaceol.  Qui  est  couvert  d'un 
test,  d'une  coquille.  —  En  zoologie,  testacés ,  s.  m. 
pl.  [ail.  Schalthiere,  it.  testacei],  tous  les  mollusques 
dont  le  corps  est  recouvert  d'une  enveloppe  solide 
d'une  ou  de  plusieurs  pièces. 

TESTES,  s.  m.  pl.  [ail.  das  hintere  Vierhûgelpaar, 
it.  testi].  Nom  donné  à  la  paire  inférieure  des  tuber- 
cules quadrijumeaux. 

TESTIGULAIRE.  adj.  [ail.  testicular,  it.  testicu- 
lare  ,  esp.  testicular].  Qui  appartient  au  testicule. 
Y.  Cordon  et  Épididyme. 

TESTICULE.  S.  m,  [testis,  testiculus,  opx.'?»  <J't^u- 
fAOç,  ail.  Mode,  angl.  testicle,  il.  testicolo,  esp.  tes- 
ticnlo].  Organe  pair,  ovoïde,  qui  est  contenu  dans  le 
scrotum,  et  dans  lequel  naissent  les  spermatozoïdes. 
Les  testicules  sont  formés  d'une  membrane  fibreuse, 
appelée  albuginée  ou  pérididyme,  qui  a  de  l'analogie 
avec  la  sclérotique.  Cette  membrane  est  forte,  résis- 
tante, d'un  blanc  opaque,  d'un  tissu  serré  et  fibreux, 
en  rapport  avec  la  tunique  vaginale  par  sa  surface 
externe,  et  appli(iuée  sur  le  parenchyme  de  l'organe, 
dans  lequel  elle  envoie  des  prolongements  membra- 
neux minces  et  aplatis,  qui  se  dirigent  tous  vers  le  bord 
supérieur  du  testicule  de  manière  à  le  subdiviser  dans 
l'intérieur  de  lu  membrane  albuginée  en  plusieurs 
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loges  triangulaires.  Un  renflement  de  cette  membrane 
forme,  le  long  du  bord  supérieur  du  testicule,  une 
saillie  allongée  appelée  corps  d'Higlimore,  à  travers 
lequel  passent  les  conduits  afférents,  qui  forment  de 
nombreuses  flexuosités,  et  se  continuent  avec  ceux  de 
la  tète  de  l'épididymc.  L'intérieur  du  testicule  se  com- 
pose de  canalicules  spermatiques ,  affectant  la  forme 
de  petites  fibres  onduleuses  et  d'un  gris  jaunâtre,  de 
Qiniii  I  Je  largeur  environ.  Ces  canalicules,  qui  forment 
un  réseau  à  larges  mailles,  et  décrivent  des  flexuosités 
très-nombreuses,  aboutissent  à  une  trentaine  de  troncs 
nommés  vaisseaux  afférents,  qui  tous  s'introduisent 
dans  l'épididyme.  A  la  face  interne  des  tubes  testi- 
culaires,  laquelle  est  susceptible  de  s'étendre  par  la 
traction,  se  voit  une  épaisse  couche  de  cellules  épithé- 
liales,  tantôt  sphériques,  plus  souvent  polyédriques, 
et  même  assez  irrcgulières,  par  pression  réciproque. 
Elles  ont  un  noyau  tantôt  granuleux,  tantôt  paie,  à 
bords  nets,  sphérique  ou  ovale,  généralement  gros 
et  à  nucléole  souvent  volumineux.  Ce  noyau  est  fré- 
quemment masqué  par  une  grande  quantité  de  granu- 
lations graisseuses  d'un  jaune  brun  foncé,  qui  ôtent 
aux  cellules,  et  par  suite  aux  tubes  qu'elles  tapissent, 
leur  transparence.  Dès  le  point  où  ils  traversent  la  tu- 
nique albuginée  pour  former  le  commencement  de 
l'épididyme,  les  tubes  prennent  un  épithélium  cylin- 
drique à  la  place  du  précédent.  La  paroi  propre  des 
tubes  testiculaires  est  épaisse  de  0"'"',01,  finement 
striée  en  long,  à  stries  onduleuses,  et  pourvue  de  fines 
granulations.  Les  vaisseaux  n'offrent  rien  de  spécial 
dans  leurs  rapports  avec  ces  tubes  ;  les  nerfs  du  tes- 
ticule se  perdent  sur  les  artérioles  avant  d'arriver 
aux  capillaires  et  aux  tubes  mêmes.  Le  testicule 
peut  être  atteint  d'affections  analogues  aux  hypertro- 
phies glandulaires,  et  passer  même  à  l'état  d'cpithé- 
lioma.  —  Descente  ou  migration  du  testicule.  Vers  le 
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deuxième  mois  de  la  vie  embryonnaire,  le  testicule 
naît,  par  genèse,  d'un  amas  de  cellules,  ou  mieux 


d'épithéliums  nucléaires  immédiatement  disposés  en 
tubes  flexucux.  Cet  amas  est  situé  à  la  face  interne  du 
corps  de  Wolfî,  tandis  que  le  canal  déférent  et  l'épidi- 
dyme se  développent  à  la  partie  antéro-supérieure  de 
cet  organe.  A  l'origine,  l'organe  séminal  et  le  canal 
déférent  sont  distincts  et  complètement  séparés  parle 
corps  de  Wolff.  Plus  tard,  ils  se  réunissent,  se  soudent 
en  quelque  sorte  ;  alors  le  testicule,  recouvert  par 
l'épididyme,  est  placé  au-dessous  des  reins  et  sur  le 
côté  de  la  colonne  vertébrale  (Fig.  ^67,  /).  A  ce  mo- 
ment, de  l'extrémité  inférieure  du  testicule,  on  voit 
partir  un  cordon  {p)  formé  par  des  fibres  musculaires 
striées,  recouvert  par  un  repli  péritonéal,  dans  lequel 
il  fait  saillie  {rnesorchium  de  Seilcr),qui  descend  devant 
le  psoas,  auquel  il  est  uni  par  la  séreuse,  et  vient 
s'engager  dans  l'anneau  abdominal  du  canal  inguinal, 
au  niveau  duquel  il  semble  se  terminer  (voyez  un 
peu  au-dessous  de  p).  Supérieurement  ce  cordon  s'in- 
sère à  la  partie  inférieure  du  testicule  et  au  point  de 
jonction  de  la  queue  de  l'épididyme  [m)  avec  le  canal 
déférent  (n).  En  bas,  après  avoir  pénétré  dans  l'an- 
neau abdominal  du  canal  inguinal,  ses  fibres  les  plus 
externes  se  réfléchissent  en  dehors,  s'accolent  et  s'in- 
sèrent sur  le  ligament  de  Poupart  (7).  Ses  fibres  les 
plus  internes  se  dirigent  en  dedans  et  se  terminent  au 
pubis  (s).  Ses  fibres  moyennes  (r),  séparées  les  unes 
des  autres,  viennent  s'insérer  à  la  face  profonde  de  la 
partie  externe  de  la  peau  du  scrotum,  qu'elles  unis- 
sent ainsi  à  l'extrémité  inférieure  du  testicule.  Les 
autres  semblent  se  perdre  dans  le  tissu  lamineux  des 
bourses.  Ce  cordon  est  organisé  de  la  manière  sui- 
vante. Au  centre,  il  est  formé  de  tissu  lamineux  mou, 
transparent,  gélatineux,  lâche  et  très-vasculaire,  chez 
l'embryon.  Ce  faisceau  est  entouré  d'une  épaisse 
couche  de  fibres  musculaires  de  la  vie  animale  ou  fibres 
striées,  très-caractèrisées  ;  couche  musculaire  qui  est 
très-épaisse  eu  avant  et  sur  les  côtés  de  ce  cordon, 
mais  très-mince  en  arrière  contre  le  psoas.  Les  fibres 
musculaires  disparaissent  en  grande  partie  dans  le 
faisceau  moyen  au-dessous  de  la  terminaison  des  deux 
faisceaux  (7,  .9)  d'insertion  externe  et  interne.  Hunter 
appelle  gubernaculum  testis,  ou  ligament  du  testicule^ 
le  tissu  lamineux  mou,  gélatineux,  qui  occupe  le  centre 
du  cordon  décrit  ci-dessus,  et  dont  les  fibres  (r)  vien- 
nent se  perdre  dans  le  tissu  lamineux  des  bourses  (/•). 
C'est  lui  dont  il  dit  qu'il  est  certainement  vasculaire 
cl  fibreux  ;  il  dit  également  que  la  partie  inférieure  du 
ligament  rond  de  l'utérus  ressemble  beaucoup,  chez 
le  fœtus,  au  ligament  du  testicule.  Ce  faisceau  moyen, 
ou  ligament  du  testicule  de  Hunter,  est,  chez  le  mâle,  le 
seul  qui  soit  l'analogue  du  %owe«/ ;'o^c/ chez  lafemme; 
il  contient,  chez  les  fœtus  mâle  et  femelle,  quelques 
fibres-cellules  outre  le  tissu  fibreux  qui  le  compose 
principalement.  Hunter  appelle,  d'autre  part,  et  avec 
raison,  musculus  testis  les  fibres  musculaires  qui  recou- 
vrent le  faisceau  de  fibres  lamineuses  ou  gubernaculum 
testis,  le  séparent  du  péritoine  chez  le  fœtus,  s'insè- 
rent au  ligament  de  Poupart  ou  de  Fallope  (7)  et  au 
pubis  (s),  et  forment  le  muscle  crémaster  après  son 
renversement  lors  de  la  descente  du  testicule  dans  le 
scrotum  (muscle  qui  reçoit  des  filets  du  nerfspermati- 
fjue  externe  \cnai\t  du  premier  nerf  lombaire  principa- 
lement et  du  second).  Tous  les  auteurs  ont  méconnu 
cette  distinction  faite  avec  raison  par  Hunter  entre  le 
gubernaculum  testis,  ou  ligament  du  testicule,  qui  est 
formé  de  tissu  lamineux,  et  le  musculus  testis,  qui 
prend  le  nom  de  crémaster  après  son  renversement, 
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mais  qu'il  fait  provenir  à  tort  du  petit  oblique  et  du 
transverse  de  l'abdomen.  C'est  donc  par  erreur  que 
ces  expressions  sont  données  comme  synonymes  et 
comme  désignant  le  même   organe.  Quelque  pâle 
et  jaunâtre  même  que  devienne  le  crêmastei\  dont 
les  faisceaux  sont  écartés  les  uns  des  autres  de  ma- 
nière à  former  une  tunique  des  bourses  {tunique 
érythvoïde) ,  ces  faisceaux  n'en  conserveront  pas 
moins  leur  état  strié  jusque  dans  un  âge  avancé  Ce 
n'est  que  par  ignorance  des  faits  publiés  que  quel- 
ques auteurs  ont  pu  écrire  qu'il  régnait  beaucoup  de 
doutes  sur  la  nature  du  musculus  festis  et  du  guber- 
naculum  testis.  Lorsque  le  testicule,  sollicité  par  les 
contractions  du  musculus         commence  àdescendre, 
il  entraîne  les  vaisseaux  spermatiques  (A;),  qui  s'allon- 
gent, et  l'accompagnent  jusqu'au  terme  de  sa  course. 
Ces  vaisseaux  sont  contenus  dans  le  repli  séreux,  ou 
mesorchium^  qui  embrasse  aussi  le  testicule.  Vers  le 
quatrième  mois,  le  testicule  a  une  position  verti- 
cale {t,  t).  Le  péritoine,  qui  recouvre  le  testicule 
intra-abdominal,  se  comporte  presque  comme  chez 
l'adulte,  car  il  tapisse  la  face  interne,  le  bord  inté- 
rieur, la  face  externe,  et  une  partie  du  bord  postérieur 
de  l'organe  ;  de  plus,  il  recouvre  la  face  externe  de 
l'épididyme  (/??),  et  envoie  un  prolongement  entre  la 
partie  antérieure  de  cet  organe  et  le  dos  du  testicule. 
Cette  disposition  anatomique  permet,  conmie  chez 
l'adulte,  de  distinguer  aisément  le  testicule  droit  du 
testicule  gauche.  Pendant  la  descente,  cet  organe  est 
placé  de  côté,  sa  face  externe  regarde  en  avant,  sa 
face  interne  est  dirigée  en  arrière,  appliquée  contre 
le  psoas  iliaque,  et  son  bord  épididymaire  est  tourné 
en  dedans  {m).  Le  repli  péritonéal  qui  enveloppe  les 
vaisseaux  spermatiques  s'insère  à  l'union  des  deux 
tiers  supérieurs  avec  le  tiers  inférieur  {f)  ou  près  du 
milieu,  disposition  anatomique  qui  paraît  devoir  faci- 
liter l'introduction  du  testicule  dans  le  canal  inguinal 
(Godard).  On  a  dit  que,  dans  sa  descente,  le  testicule 
glissait  derrière  le  péritoine  ;  cela  n'est  pas,  à  cause 
de  la  disposition  de  la  séreuse  entre  le  testicule  et 
l'épididyme.  Le  repli  séreux  ou  mesorchium  entoure  si 
complètement  le  testicule,  que  celui-ci  est  en  quelque 
sorte  flottant,  et  qu'on  peut  le  renverser  de  dehors  en 
dedans  de  manière  à  voir  derrière  lui  l'origine  du 
canal  déférent.  Le  péritoine  adhère  assez  au  musculus 
testis  (p)  pour  qu'il  soit  déjà  entraîné  et  replié  sur  lui- 
même  circulairement  autour  du  musculus  dans  la 
partie  supérieure  du  canal  inguinal,  avant  que  le  testi- 
cule soit  descendu  jusqu'à  toucher  l'orifice  supérieur 
de  ce  conduit.  Vers  le  huitième  mois,  et  assez  sou- 
vent au  moment  de  la  naissance,  les  testicules  sont 
situés  dans  le  pli  cruro-scrotal,  au  niveau  de  la  racine 
de  la  verge.  A  ce  moment,  le  guhemnculum^  con- 
densé, a  la  forme  d'un  sablier  ;  son  extrémité  supé- 
rieure, d'un  volume  égal  à  celui  du  testicule,  s'insère 
à  l'extrémité  inférieure  de  cet  organe  et  à  la  queue 
de  l'épididyme  ;  il  passe  derrière  les  artère  et  veines 
testiculaires  {1)  près  de  leur  entrée  dans  le  testicule, 
tant  que  cet  organe  est  encore  dans  le  ventre.  L'ex- 
trémité inférieure  de  ce  faisceau  s'unit  au  fond  du 
scrotum  sur  le  coté  du  rapbc  ;  de  jtlus,  ce  faisceau 
est  uni  par  un  prolongement  fibreux  assez  lâche  à  la 
partie  externe  et  postérieure  du  scrotum.  Pour  bien 
voir  celte  insertion  du  (jnUornnralum  au  fond  des 
bourses  chez  l'adulte,  il  faut  fendre  le  canal  inguinal 
et  le  scrotum  jusqu'au  testicule,  ouvrir  largement  la 
tunique  vaginale  ;  alors,  si  l'on  soulève  le  testicule,  on 


voit  la  peau  du  fond  du  scrotum  rentrer  en  dedans 
et  former  un  creux  déprimé  en  entonnoir  (Godard), 
Lorsque  le  testicule  s'engage  dans  le  canal  inguinal, 
il  entraîne  avec  lui  le  péritoine,  qui  forme  une  dépres- 
sion, s'allonge  de  |j1us  en  plus  et  l'accompagne  jus- 
qu'au fond  du  scrotum.  Assez  fréquemment,  dans  les 
premiers  temps  de  la  vie,  ce  diverticulum  séreux  com- 
munique avec  la  cavité  péritonéale  par  son  pédicule 
qui  recouvre  la  face  antérieure  du  cordon  ;  plus  tard, 
la  portion  inguinale  du  canal  séreux  se  ferme,  et  le 
travail  adhésif  se  fait  à  partir  de  l'anneau  abdominal. 
Le  musculus  testis  et  le  guhernaculum  testis,  supé- 
rieurement, s'insèrent  d'une  part  à  l'extrémité  infé- 
rieure du  testicule,  d'autre  part  au  point  de  jonction 
de  l'épididyme  et  du  canal  déférent  (/,  p,  n).  Si  le 
musculus  testis  et  le  gutjernaculum  manquent  com- 
plètement, le  testicule  restera  dans  le  point  oii  il  s'est 
développé.  Si  par  hasard  ils  s'unissent  au  testicule 
pendant  la  migration,  l'épididyme  et  le  canal  déférent 
seront  déplissés.  Si,  au  contraire,  ils  ne  s'attachent  qu'à 
l'épididyme,  ils  le  feront  descendre  avant  le  testicule  ; 
alors  l'épididyme  et  le  canal  déférent  seront  dans  les 
bourses,  le  testicule  étant  resté  dans  l'abdomen  ou 
dans  le  canal  inguinal.  Le  guhernaculum  et  le  77ius- 
culus  testis  peuvent  s'insérer  à  la  tête  du  testicule, 
alors  l'épididyme  et  le  canal  déférent  se  continuent  di- 
rectement et  le  testicule  reste  dans  le  scrotum.  Si  le 
faisceau  scrotal  (r)  et  le  faisceau  pubien  qui  s'insère 
à  l'arcade  de  Fallope  {q)  manquent,  l'organe  restera 
dans  l'abdomen  ou  au  niveau  de  l'anneau  abdominal 
du  canal  inguinal.  Si  le  faisceau  scrotal  et  celui  qui 
s'insère  au  pubis  (.?)  manquent,  la  glande  restera  dans 
le  canal  inguinal.  Il  en  sera  de  même  si  la  portion  scro- 
tale  (r)  du  gubernaculum  fait  défaut  (Godard). —  Dans 
la  Figure  467,  a  représente  l'aorte;  6,  la  veine  cave 
ascendante  ;  ce,  les  capsules  surrénales  ;  d,  les  côlons 
transverse  et  descendant;  e,  l'S  iliaque  du  côlon,  qui 
passe  ordinairement  entre  le  rein  gauche  (Ji)  et  le  tes- 
ticule (/)  ;  /",  le  rectum,  qui  est  en  grande  partie  dans  le 
grand  bassin  chez  le  fœtus;  ^, A, les  reins;  /, les  veines 
rénales  et  capsulaires  ;  les  artères  corresjjondantes  ; 
H-,  les  vaisseaux  testiculaires  venant  de  ceux  des  reins 
à  gauche,  de  l'aorte  et  de  la  veine  cave  à  droite  ;  /,  les 
uretères  ;  m,  l'épididyme  ;  ^z,  le  canal  déférent  flexueux, 
qui  naît  de  la  queue  de  l'épididyme  derrière  le  testi- 
cule, contourne  en  arrière  l'attache  du  musculus  testis 
au  testicule,  passe  au  devant  de  ce  muscle  pour  s'en- 
foncer derrière  la  vessie  [v)  parallèlement  à  celui  du 
côté  opposé,  qui  se  comporte  de  rnême;  o,  l'ouraque; 
.r,  les  artères  ombilicales  :  u,  le  pénis. 

TEST-OBIET.  S.  m.  [mot  anglais  francisé,  de  test, 
épreuve,  etohjrct,  objet].  Préparations  transparentes, 
faites  à  l'aide  d'animaux  ou  de  végétaux  microscopi- 
ques, d'organes  ou  d'éléments  anatomiqucs  des  plantrs 
ou  des  animaux,  qui  présentent  des  particularités  de 
structure  compliquées,  généralement  à  contours  très- 
délicats,  mais  pourtant  nettement  délimités.  Ces  pré- 
parations servent  à  juger  la  valeur  comparative  des 
microscopes,  d'après  la  facilité  et  la  netteté  avec  les- 
quelles ces  inslrrnncnls  font  reconnaître  ces  détails  de 
structure  ou  en  font  distinguer  plus  les  uns  que  les 
autres.  Les  test-objets  le  plus  en  usage,  servant  à  juger 
l'achroniatisme  et  la  pénétration  des  lentilles  objec- 
tives du  microscope,  sont  les  suivants  :  1 .  Ongles  d'arai- 
gnée; 2.  Foi'fjicine  ou  Lepismn  snccharino,  Linné 
(écailles)  ;  3.  Pirris  mpfr^  Latreille  (écailles)  ;  h.  Zg- 
gfpnn  Alexis^  Fabricius  (écailles)  ;  5.  Satyrus  Jouira^ 
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Linné  'écailles);  (5.  /'o(/?<m /)//<m/>m,  Linné  (écailles); 
et  les  diatomées  suivantes  :  7.  Plcurosigma  aitcnun- 
tum^W.  Smith  ;  8.  Pleurosigma  angulatum,  W.  Smith  ; 
9.  Navicula  Spencerii;  iO.Noviculo  veneta^  Kûtzing  ; 
M.  les  Granmmtophora  ;  12.  Striatella  unipunctafa, 
Agardh  {Achnanfes  unipmicfatn ,Ç.nTmic\\3L'é\,  Diotoma 
rifjidum,  de  Candolie).  V.  Microscope. 

TESTUDO  s.  f.  Mot  latin  signifiant  tortue,  et  par 
lequel  on  désigne  une  tumeur  enkystée  en  façon 
d'écaillé  de  tortue. 

TÊT.  s.  m.  C'est  simplement  une  autre  orthographe 
du  mot  test.  V.  Coquille  et  Test. 

TÉTANIE,  s.  f.  V.  TÉTANOS  intermittent. 

TÉTAIMIQUE.  adj.  [tefnnicus,  ail.  starrkrampf- 
artig,  angl.  tétanie^  it.  tetanicd].  Qui  tient  du  tétanos. 

TÉTAIVOÏDE.  adj.  [de  tétanos,  et  v.^(.<;,  forme]. 
Marshall-Hall  a  donné  ce  nom  aux  phénomènes  con- 
vulsifs  qui,  dans  le  strychnisme,  ressemblent  à  ceux 
du  tétanos. 

TÉTANOS,  s.  m.  \tetanus,  rigor,  distensio  ncrvo- 
rum,  TSTavci,-,  de -êîvciv,  tendre  ;  ail.  Storrkrnmpf, 
angl.  tefnnus,  it.  tefano,  esp.  ^('^««05].  Maladie  carac- 
térisée par  la  rigidité,  la  tension  convulsive  d'un  plus 
ou  moins  grand  nombre  de  muscles,  et  quelquefois  de 
tous  les  muscles  soumis  à  l'empire  de  la  volonté;  état 
de  crampe  ou  de  convulsion  qui  se  maintient  pendant 
un  laps  de  temps  indéfini,  et  produit  une  immobilité 
absolue,  que  ni  la  volonté  du  malade  ni  les  efforts 
d'aiitrui  ne  sauraient  vaincre.  Le  mot  tétanos  n'in- 
dique, par  conséquent,  que  le  symptôme  essentiel  de 
cette  affection,  la  rigidité  musculaire;  car  on  ignore 
encore  quels  sont  le  siège  et  la  nature  intime  de  la 
maladie.  Lorsque  le  tétanos  est  général,  il  maintient 
le  corps  dans  un  état  permanent  de  rigidité,  sans  le 
fléchir  en  aucun  sens  :  c'est  le  tétanos  droit.  Quand  il 
occupe  la  partie  antérieure  du  corps,  et  que  le  tronc 
est  courbé  en  avant,  il  est  appelé  cmprosthotonos .  On 
lui  donne  le  nom  di'opisthototios,  quand  il  courbe  le 
corps  eu  arrière  ;  de  pleurothotonos ,  quand  il  le  courbe 
sur  un  des  côtés;  de  trismus,  quand  il  n'affecte  que 
les  muscles  de  la  mâchoire.  Seize  fois  peut-être  sur 
vingt,  le  tétanos  débute  par  le  trisnius,  c'est-à-dire 
par  la  contraction  spasmodique  des  muscles  masséters 
et  temporaux,  qui  se  durcissent,  refusent  de  s'allonger, 
et  tiennent  la  mâchoire  inférieure  fortement  appliquée 
contre  la  supérieure.  La  rigidité  se  propage  ensuite 
aux  muscles  de  la  face,  du  cou,  du  tronc,  des  membres, 
qui  prennent  des  altitudes  variées  selon  que  l'action 
prédominante  de  telle  ou  telle  masse  charnue  entraîne 
les  parties  dans  un  sens  ou  dans  l'autre.  Par  rapport 
à  la  fréquence,  l'opislhotonos  vient  immédiatement 
après  le  trismus,  puis  l'emprosthotonos,  et  en  dernière 
ligne  le  pleurothotonos.  Lorsque  le  tétanos  est  complet, 
le  corps  tout  entier  est  roide  et  immobile,  et  les  ef- 
forts les  plus  puissants  sont  incapables  de  le  fléchir; 
mais  le  plus  souvent  il  y  a  de  loin  en  loin  un  peu  de 
relâchement,  bientôt  suivi  d'une  rigidité  plus  intense 
encore;  et,  au  milieu  de  ce  désordre  de  l'innervation, 
les  facultés  intellectuelles  restent  intactes.  Les  impres- 
sions morales  tristes  et  les  refroidissements  subits 
sont  souvent  la  cause  de  cette  terrible  maladie,  sur- 
tout lorsqu'ils  coïncident  avec  l'existence  de  plaies  ou 
de  blessures  graves.  Elle  se  termine  le  plus  ordinai- 
rement par  la  mort,  les  progrès  du  tétanos  rendant 
impossibles  les  mouvements  des  organes  respiratoires, 
ou  bien  ceux  des  muscles  qui  président  à  la  dégluti- 
tion. S'il  s'agit  d'un  tétanos  traumatique,  il  faut  don- 


ner une  attention  particulière  à  l'état  de  la  plaie,  se  , 
hâter  de  faire  les  débridements  qu'elle  peut  nécessiter, 
de  la  débarrasser  des  corps  étrangers,  et  d'en  opérer 
la  réunion  immédiate.  L'art  ne  possède  pas  encore  un 
moyen  de  quelque  efficacité  contre  le  tétanos,  ce  terrible 
accident  des  lésions  traumatiques  ;  peut-être  devrait-on 
abandonner  le  curare  pour  recourir  exclusivement  aux 
injections  de  sulfate  d'atropine  dans  le  tissu  lami- 
neux,  en  même  temps  que  l'on  administrerait  des 
pilules  d'extrait  de  belladone.  Quant  au  chloroforme, 
c'est  un  excellent  moyen  à  employer  à  l'effet  de  cal- 
mer momentanément  les  accès  convulsifs  ;  mais  il  ne  , 
paraît  pas  avoir  une  grande  influence  pour  empêcher 
leur  retour  ;  il  ne  peut  donc  être  considéré  que  comme 
un  auxiliaire  fort  utile,  mais  rien  de  plus.  L'emploi  des 
courants  électriques  continus  a  été  proposé  et  mérite 
d'être  essayé. 

Tétanos  intermittent  [spames  musculaires  idiopu' 
tliiques  ,  tétanie,  contractures  rJiumatismales  des 
nourrices,  contracture  rhumatismale  intermittente]. 
Sorte  de  névrose  sans  gravité  observée  surtout  chez 
les  femmes.  En  général,  au  moment  oîi  l'accident 
commence,  le  malade  sent  des  fourmillements  dans 
les  bras  ;  il  peut  encore  remuer  la  main ,  mais 
bientôt  elle  se  creuse  comme  se  creuse  la  main  du 
mendiant,  elle  se  fléchit,  la  main  se  roidit,  et  il  apparaît 
une  vive  douleur  que  l'on  a  comparée  à  une  crampe. 
L'engourdissement,  le  fourmillement  et  la  crampe  sont 
donc  les  premiers  phénomènes  caractérisant  l'accès, 
lequel  n'arrive  à  son  summum  d'intensité  qu'au  bout 
de  dix  minutes  ou  d'un  quart  d'heure,  et  alors  que  les 
contractures  gagnent  les  membres  supérieurs  et  infé- 
rieurs, la  face,  les  mâchoires  et  la  langue.  Ainsi  donc, 
le  roidissement  se  distingue  par  sa  migration,  sa  courte 
durée  et  par  un  léger  mouvement  fébrile  {forme 
moyenne),  ou  par  une  pyréxie  violente  {forme  grave). 
Lors  même  qu'un  malade  n'aurait  point  éprouvé  d'ac- 
cidents depuis  vingt-quatre,  quarante-huit,  soixante- 
douze  et  cent  heures,  il  est  toujours  possible  de  les  faire 
revenir.  La  contracture  naîtd'une  manière  soudaine;elle 
acquiert  rapidement  une  assez  grande  vivacité,  arrive 
tout  de  suite  à  son  summum,  puis  se  met  à  décroître. 
La  durée  de  la  mîiladie  dans  sa  période  explicite  varie 
depuis  huit  à  dix  jours  jusqu'à  deux  ou  trois  mois  ; 
mais,  dans  ce  dernier  cas,  elle  est  à  l'état  latent,  c'est- 
à-dire  qu'elle  peut  reparaître  à  votre  volonté  sous 
l'influence  de  la  pression.  Chez  quelques  malades,  il 
suffît  d'établir  la  compression  au-dessus  de  la  clavicule, 
sur  une  partie  des  nerfs  du  plexus  brachial,  et  le 
spasme  se  produit.  Il  sera  donc  possible  de  reconnaître 
la  maladie  toutes  les  fois  qu'en  allant  comprimer  l'ori- 
gine des  nerfs  qui  se  rendent  au  membre,  on  détermi- 
nera la  contracture. 

TÊTARD,  s.  m.  [ail.  Froschlarve,  angl.  bullhead, 
it,  cazzola,  esp.  renacuajo].  Nom  donné  aux  larves 
des  jeunes  reptiles  batraciens,  surtout  de  ceux  qui,  à 
l'état  parfait,  n'ont  pas  de  queue.  On  les  appelle  ainsi 
parce  que  leur  corps  semble  ne  consister  qu'en  une 
grosse  tête  terminée  par  une  queue  qui,  très-longue  à 
l'époque  où  l'animal  porte  encore  des  franges  bran- 
chiales extérieures  (Fig.  â68.  A),  diminue  déjà  lorsque 
celles-ci  ont  disparu  pour  ne  laisser  que  les  branchies 
intérieures  (B).  Elle  diminue  peu  tant  que  les  pattes 
postérieures  ne  sont  pas  apparues;  mais,  une  fois 
celles-ci  libres  (C),  elle  s'atrophie  rapidement,  et  plus 
encore  lorsque  les  antérieures  se  sont  montrées  (D,  F). 
Lorsque  la  queue  a  disparu  (E)  entièrement,  le  tronc 
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du  jeune  batracien  est  plus  petit  pendant  quelque  temps 
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l'intestin  court  de  l'adulte  Carnivore  a  remplacé  l'in- 
testin fort  long  du  têtard  herbivore. 

TÉTARTOPHYIE.  S.  f. ,  et  non  pas  TÉTARTOPHIE. 
[tetarfophyia ,  de  TSTaprc;,  quatrième,  et  ©vivai, 
naître].  Nom  donné  par  Sauvages  à  une  fièvre  rémit- 
tente quarte. 

TÊTE.  S.  f.  [caput^  xêçiaXr,  ail.  Kopf,  angl.  fiead, 
it.  testa^  esp.  afbezn].  Extrémité  supérieure  du  corps 
humain,  qui  loge  les  principaux  organes  des  sens  et 
le  principal  centre  du  système  nerveux.  —  Chez  les 
animaux,  la  tète  est  la  partie  antérieure  du  corps,  et 
renferme  aussi  ces  organes.  On  donne  encore  le  même 
nom  à  la  partie  antérieure  de  leur  corps ,  quand  elle 
est  distinguée  par  un  rétrécissement,  soit  qu'elle  porte 
ou  ne  porte  pas  quelque  organe  sensorial  \  mais  tou- 
jours, au  moins,  doit-il  y  avoir  là  une  bouche  ou  un 
orifice  du  canal  alimentaire  (V.  Rostre). — L'étude  de 
la  conformation  de  la  tête  en  général  contenant  quatre 
des  appareils  des  sens,  celle  du  crâne  en  particulier 
recouvrant  l'encéphale  ont  une  grande  importance 
pour  l'étude  zoologique  et  physiologique  de  l'homme  et 
des  autres  animaux  (Y.  Dolichocéphale).  Sous  le  nom 
de  O'àniograp/ie,  Broca  a  décrit  un  instrument  destiné 
à  tracer  sur  un  écran  la  projection  des  diverses  cour- 
bes du  crâne  :  il  dessine  le  profil  du  crâne  et  de  la  face  ; 
il  détermine  au  centre  de  cette  courbe  la  projection  du 
point  nurirulnire  ou  de  situation  du  canal  auditif,  et 
marque  en  outre  la  situation  de  tous  les  points  du 
profil  de  la  tête.  11  donne  simultanément  la  mesure  de 
la  ligne  faciale  de  Camper  et  de  l'angle  facial  de  Cuvier. 


—  En  anatomie,  on  désigne  sous  le  nom  de  tète^  l'ex- 
trémité arrondie  de  certains  os  longs,  comme  le  fémur, 
l'humérus  ;  la  portion  plus  volumineuse  que  les  autres 
de  certains  organes  mous,  comme  l'épididyme,  etc.  — 
En  botanique,  tête  signifie  souvent  un  assemblage  d'or- 
ganes réunis  en  un  faisceau  terminal,  ou  formant  un 
ensemble  arrondi.  V.  Vertèbre  type. 

TÉTRADACTTLE.  adj.  \tetradactylus,  de  Tî'acTiSE;, 
quatre,  et  (J'âx-rj/.c;,  doigt;  ail.  vierfingerig,  it.  te- 
t racla ttih,  esp.  tetradactilo].  Qui  a  quatre  doigts  à 
chaque  pied. 

TÉTRADYNAME.  adj.  [tetradytiamm,  de  TÉeruxpE;, 
quatre,  et  ^jvaai;,  puissance  ;  ail.  viernulclifig,  it. 
fetradinafnico,  esp.  tetradinamo].  Se  dit  des  étamines, 
lorsqu'elles  sont  au  nombre  de  six,  dont  quatre  plus 
longues  que  les  autres. 

TÉTRADYISAMIE.  S.  f.  [tetradynamm,  ail.  Vier- 
tJTÛcJitigkeit,  it.  et  esp.  tetradinamia"].  Nom  donné, 
dans  le  système  de  Linné,  à  une  classe  comprenant 
des  plantes  munies  de  six  étamines,  dont  deux  plus 
courtes  que  les  autres. 

TÉTRAGOIVE.  adj.  [tetragonus,  Tc'Tsa^wvc;] .  Sur- 
face à  quatre  côtés.  S'est  dit  quelquefois,  à  tort,  pour 
tétraèdre^  qui  indique  un  solide  à  quatre  faces. 

TÉTRAGY^E.  adj.  [tetragynus,  de  Ti'acx par, quatre, 
et  pvr,  femme;  ail.  vieriveihig,  it.  tetraginico^  esp. 
tetragind].  Se  dit  d'une  fleur  qui  renferme  quatre 
pistils. 

TÉTRAGYNIE.  S.  f.  [tetragynia,  ail.  Wiemeibig- 
keit,  it.  et  esp.  tetraginia],  Nom  donné,  dans  le  sys- 
tème de  Linné,  à  plusieurs  ordres  renfermant  des 
plantes  qui  ont  quatre  pistils. 

TÉTRA7\DRE.  adj.  [tetrandrm^  de  TiCdifs:,  quatre, 
et  àvT.p,  homme;  ail.  viermûnnig,  it.  et  esp.  tetran- 
drico\.  Se  dit  d'une  fleur  qui  renferme  quatre  étamines. 

TÉTRATS'DRIE.  s.  f.  [tefrandria^  ail.  Viermànnig- 
keit^  it.  et  esp.  tetrandria].  Nom  donné,  dans  le  sys- 
tème de  Linné,  à  une  classe  et  à  deux  ordres  compre- 
nant des  plantes  munies  de  quatre  étamines. 

TÉTRAPÉTALE.  adj.  [tetrapetnlm ,  de  Tsauxp:^, 
quatre,  et  îriraXcv ,  pétale;  ail.  vierkronenblùttig  ^ 
angl.  tetrapetalous^  it.  et  esp.  fefropefoh].  Se  dit 
d'une  corolle  qui  est  composée  de  quatre  pétales. 

TÉTRAPHARMAGCm.  s.  m.  [de  zinax^z;,  quatre, 
et  ç)â:u.xxcv.  médicament;  it.  et  esp.  tctrafarmaco]. 
On  donnait  ce  nom  à  l'onguent  basilicum,  parce  qu'il 
est  composé  de  quatre  ingrédients. 

TÉTRAPHYLLE.  adj.  [tctraphyllus,  de  TcWapc;, 
quatre,  et  ç^û/3.cv,  feuille;  imgl.  tctrophyllouSy  it.  te- 
tt^afi/lo,  esp.  tetrafilo].  Se  dit  d'un  périgone  ou  d'un 
involucre  qui  est  composé  de  quatre  parties,  et  d'une 
plante  dont  les  feuilles  sont  quaternées. 

TÉTRAPODE,  adj.  [tetrapodus,  de  Tî'cfjxçtç,  quatre, 
et  T7CÙ;,  pied  ;  ail.  Vierfûssler y  it.  et  esp.  tetroj^odo]. 
Qui  a  quatre  pieds. 

TÉTRAPTÊRE.  adj.  [de  rsoffzpE;,  quatre,  et  -tc- 
p!;v,ailc;  ail.  Vievpûglci\  it.  et  esp.  tetrapiero].  Qui 
a  quatre  ailes. 

TÉTRAQDÈTRE.  adj.  [ietraqueter].  Se  dit  des 
organes  prismatiques  à  quatre  arêtes  saillantes  sépa- 
rées par  autant  d'angles  rentrants. 

TÉTRASPERME.  adj.  [trtrnspernius^  de  TiVaxpî;, 
quatre,  et  a-izux,  graine;  ail.  viersomig^  îing\.  tetro- 
spermnm^  it.  et  esp.  t€traspcrmo\.  Qui  contient  quatre 
graines. 

TÉTRATHIOMOCE.  adj.  V.  TniOXlOrE. 
TÉTRATOMIQl  E.  adj.  Se  dit  des  corps  qui  ne  sont 
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saturés  que  par  4  atomes  d'un  autre  corps.  Auisi  le 
carbone  est  dit  un  élément  tétratomique ,  parce  que 
1  atome  de  carbone  fixe  invariablement  ^  atomes  d'un 
élément  monoatoroique,  ou  2  atomes  d'un  élément  dia- 
tomique.  En  d'autres  termes,  les  éléments  combinés 
avec  1  atome  de  carbone  représentent  4  unités  de 
force  chimique  (Kékulé,  1858). 

TBITCLAIKE.  adj.  Qui  concerne  la  texture,  les 
tissus  (de  Blainville,  1822).  — Anatomie  tcxtu/aire 
(de  Blainvillej.  Étude  anatomique  des  tissus,  dite  aussi 
histo/ogie. 

TBXTCBE.  s.  f.  [textura,  de  texetr,  tisser;  ail. 
Bau^  Tex1ui\  angl.  texture,  it.  testurai].  L'un  des  ca- 
ractères d'ordre  organique  des  êtres  vivants.  Il  con- 
siste en  un  arrangement  réciproque  oflert  dans  chaque 
tissu  par  leurs  éléments  anatomiques  et  particulier 
pour  chacun  d'eux.  Y.  Organique  (caractères  cT ordre). 
—  Texture  de  la  fibrine.  On  a  souvent  parlé  de  Vor- 
ganisation  (V.  ce  mot)  de  la  fibrine  comme  point  de 
départ  de  la  génération  des  divers  produits  morbides, 
d'après  le  simple  examen  extérieur  des  concrétions 
fibrineu-^es  stratifiées^  telles  qu'elles  se  présentent  dans 
certains  cas,  avec  une  apparence  de  texture  qui  est 
purement  extérieure,  et  due  aux  conditions  de  coagu- 
lation. La  fibrine  coagulée  se  montre  en  effet,  dans 
l'économie  vivante,  sous  deux  formes  bien  distinctes. 
Elles  sont  en  rapport  naturellement  avec  des  conditions 
correspondantes  également  de  deux  ordres,  dans  les- 
quelles a  eu  lieu  la  coagulation.  Cette  distinction  est 
des  plus  importantes  pour  suivre  et  interpréter  exac- 
tement les  diverses  phases  des  modifications  qu'éprouve 
ce  principe  immédiat  devenu  corps  étranger,  tantôt 
utile,  tantôt  nuisible,  pour  les  tissus  vivants  au  sein  ou 
dans  les  cavités  desquels  il  se  trouve.  La  première  forme 
est  celle  qui  a  reçu  le  nom  de  concrétions  fibrineuses^  et 
qui  se  produit  dans  lec-  vaisseaux  ou  dans  le  cœur  pen- 
dant que  le  sang  circule  encore,  ou  au  moins  jouit  d'un 
mouvement  d'oscillation.  Tel  est  le  cas  de  la  production 
des  concrétions  polypiformes{\ .Pol\?îto^}êi.  )  du  cœur 
contre  les  valvules,  ou  sur  un  point  de  l'endocarde  en- 
flammé ou  devenu  rugueux.  Tel  est  le  cas  de  la  pro- 
duction des  couches  qui  tapissent  les  poches  ané^Tvs- 
males  ;  tel  est  encore  celui  de  la  production  du  caillot 
dans  une  artère  liée,  caillot  qui  se  foraie  d'abord  au 
contact  des  bords  rugueux  et  plissés  des  membranes 
rompues  par  la  ligature.  Il  est  une  deuxième 
forme  de  fibrine  coagulée  qui  reçoit  plus  particulière- 
ment le  nom  de  caillot  (V.  Humeur  et  Rétractiox),  et 
qui  est  bien  distincte  des  concrétions  fibrineuses.  Elle 
se  produit  sur  le  Nivant,  dans  le  cas  d'épanchement 
sanguin  apoplectique  ou  autre,  et  lorsque  le  courant 
sanguin  de  quelque  cavité  vasculaire  normale  ou  pa- 
thologique vient  à  être  interrompu.  Ce  cas  rentre  dans 
le  mode  de  coagulation  du  sang  hors  des  vaisseaux  ou 
après  la  mort  dans  le  cœur  et  dans  les  veines.  Le  caillot 
diffère  des  concrétions  en  ce  que  toute  la  fibrine  du 
liquide,  passant  en  même  temps  à  l'état  solide,  a  en- 
traîné les  globules  rouges  et  blancs  du  sang,  et,  par 
suite,  se  trouve  formée  à  la  fois  de  fibrine  et  de  glo- 
bules dont  la  masse  est  plus  grande  que  la  fibrine 
même.  Aussi  les  concrétions  de  fibrine  et  les  caillots 
diffèrent-ils  beaucoup  l'un  de  l'autre.  —  Texture  des 
tunmirs.  Les  tumeurs  sont  généralement  étudiées 
comme  si  elles  étaient  homogènes,  constituées  unifor- 
mément parle  même  tissu,  et  comme  si,  dans  ce  tissu, 
les  éléments  n'offraient  aucun  arrangement  récipro- 
que spécial.  Pourtant  elles  n'ont  pas  habituellement 
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une  aussi  grande  simplicité.  Ce  côté  de  leur  étude, 
jusqu'à  présent  fort  néghgé,  offre  une  grande  impor- 
tance, soit  pour  rechercher  les  éléments  qui  les  com- 
posent, soit  pour  arriver  à  en  déterminer  exactement 
la  nature.  Les  tubercules,  beaucoup  de  tumeurs  fi- 
breuses, de  lipomes,  d'enchondromes,  quelques  tu- 
meurs à  myéloplaxes,  offrent  une  structure  homogène, 
partout  la  même  uniformément,  à  peu  de  chose  près. 
C'est  parce  qu'on  ne  trouve  pas  là  les  éléments  dispo- 
sés sous  forme  de  culs-de-sac,  de  saillies  papillaircs, 
ou  imbriqués  régulièrement,  qu'on  dit  quelquefois 
qu'elles  n'ont  pas  de  texture.  Mais,  dans  chacune  de 
ces  espèces,  caractérisée  par  l'élément  fondamental 
dont  elle  porte  le  nom,  on  retrouve  toujours  la  même 
disposition  de  cet  élément  fondamental  :  1"  par  rap- 
port à  la  matière  amorphe  dans  le  tubercule,  2"^  par 
rapport  à  la  trame  de  tissu  lamineux  et  de  capillaires 
dans  les  autres  tissus  morbides.  Cette  texture,  quelque 
simple  qu'elle  soit,  varie  donc  d'une  espèce  à  l'autre, 
mais  reste  la  même  au  fond  dans  divers  cas  d'une 
même  espèce.  Pourtant  déjà  celles  de  ces  tumeurs  qui 
sont  vasculaires  peuvent  offrir  des  points  où  les  vais- 
seaux plus  abondants,  ou  devenus  plus  rares  qu'ail- 
leurs, modifient  à  la  fois  la  composition  anatomique 
ou  structure  et  l'arrangement  ou  texture  (V.  Phyma- 
toïde)  ;  de  là  des  diversités  d'aspect  extérieur  sans 
que  la  composition  élémentaire  soit  changée.  Le  même 
fait  peut  se  présenter  dans  le  cas  de  dépôt  ou  d'addi- 
tion de  granulations  graisseuses  on  autres  parties  ac- 
cessoires entre  les  éléments  fondamentaux  sans  que 
l'arrangement  de  ceux-ci  soit  notablement  changé. 
Mais  tous  les  épithéliomas.  les  tumeurs  glandulaires, 
quelquefois  certains  lipomes,  certaines  tumeurs  fibro- 
plastiques,  etc.,  offrent  une  structure  complexe.  En 
un  point,  ils  sont  composés  de  masses  épithéliales  ;  ail- 
leurs, de  parties  dans  lesquelles  les  éléments  des  té- 
guments ou  des  glandes  sont  reconnaissables  et  con- 
servent encore  leur  disposition  orduiaire  ;  ailleurs  en- 
core, ils  pourront  présenter  des  masses  fibreuses,  fi- 
bro-plastiques  ou  lipomateuses .  Ces  parties  se  continuent 
plus  ou  moins  intimement  les  unes  avec  les  autres, 
mais  appartiennent  toutes  à  la  même  masse  ou  tumeur 
qui  offre  seulement  des  aspects  divers  selon  les  divers 
points  de  son  étendue.  Chacune  de  ces  portions  offre  une 
texture  différente,  selon  l'élément  fondamental  qui  la 
compose.  Ce  sont  là  les  véritables  tumeurs  composées» 
En  outre,  dans  les  épithéliomas  des  téguments,  dans 
les  tumeurs  glandulaires,  sébacées,  etc.,  on  peut  con- 
stater que  chacune  des  masses  épithéliales,  papilli- 
formes,  glandulaires,  etc.,  conserve,  en  des  cas  dif- 
férents, une  distribution,  dans  la  tumeur,  qui  est  à 
peu  près  constamment  la  même.  Elle  conserve  com- 
munément un  reste  de  rapport  avec  la  disposition  gé  - 
nérale des  culs-de  sac  glandulaires  s'il  s'agit  des 
glandes,  des  papilles  s'il  s'agit  de  papilles.  V.  Structure. 

THAKGÉTO^iE.  s.  f.  L'un  des  produits  de  décom- 
position de  l'acétone  par  l'action  simultanée  du  soufre 
et  de  l'ammoniaque.  Brun  jaune,  non  cristaliisable  ; 
très-soluble  dans  l'eau  avec  une  couleur  jaune,  moins 
dans  l'alcool  et  dansl'éther. 

THALAMIFLOBE.  adj.  et  s.  f.  [de  thalamus ^  lit, 
et  flos,  fleur].  De  Candolle  désigne  sous  ce  nom  les 
plantes  dicotylédones  dont  les  fleurs  sont  à  pétales 
libres  et  insérés  sur  le  réceptacle  au  même  niveau 
que  l'ovaire. 

THiLAMCS.  s.  m.  Mot  latin  employé  en  français 
pour  désigner  le  réceptacle  de  la  fleur.  V.  ce  mot. 
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TIfALASSOMELI.  S.  m.  [ôaXaaciu.sXi,  de  ÔàXaGfra, 
mer,  et  p-s/a,  miel].  Médicament  que  les  anciens  com- 
posaient de  parties  égales  d'eau  de  mer,  de  miel  et 
d'eau  de  pluie,  le  tout  exposé  au  soleil  pendant  la  ca- 
nicule dans  un  vase  poissé.  C'était  un  médicament  pur- 
gatif. 

THALIGTRON.  S.  m.  V.  SlSYMBRE. 

THALLA.  s.  m.  Sorte  de  bière  préparée  en  Abys- 
sinie  avec  de  l'orge  et  du  teff  {Poa  abissinica,  Jacq.), 
ou,  ce  qui  est  plus  fréquent,  avec  du  dagoussa  {Eleu- 
sine  Tocusso,  Fresen.)  et  du  taddo  {Rhammus  Taddo, 
A.  Rich.).  Les  procédés  de  préparation  sont  analogues 
à  ceux  que  l'on  emploie  en  Europe. 

THALLE,  s.  m.  [thallus,  ÔaXXôç,  ail.  Flechtenlaub, 
angl.  thal/us].  Expansion  foliacée  des  lichens.  On  dit 
quelquefois  thaKus  pour  mycélium.  V.  ce  mot. 

THALLF.IOGHI[\E.  S.  f.  (Brandes).  Précipité  vert 
que  produit  l'ammoniaque  dans  la  dissolution  sulfuri- 
que  de  la  matière  rouge  obtenue  en  fondant  le  sulfate 
et  chlorhydrate  de  quinine. 

THALLIQUE.  adj.  Qui  se  rapporte  authallium.  — 
Combinaisons  thalliques.  Le  thallium  forme  avec  le 
chlore  un  composé,  CPTl  (Lamy),  avec  lequel  Willm  a 
obtenu  le  chlorure  double,  ou  chlorothallate,  CFTi. 
3  (ClAzH^).  Nicklès  a  reconnu  que  ce  trichlorure,  ou 
acide  chlorothallique est  apte  à  s'unir  avec  plusieurs 
équivalents  d'élher  ;  il  peut  même  s'unir  avec  les  al- 
cools eux-mêmes  :  Kicklès  a  réalisé  de  ces  combinai- 
sons tant  avec  l'esprit  de  bois  qu'avec  l'alcool  amyli- 
que.  Elles  sont  très-fumantes^  peu  stables,  et  s'altè- 
rent promptement  en  présence  de  l'air.  On  les  prépare 
facilement  en  traitant  par  un  courant  de  chlore  du 
chlorure  de  thallium  tenu  en  suspension  dans  l'alcool 
que  l'on  considère.  Ces  combinaisons  thalliques  se  dis- 
solvent toutes  aisément  dans  les  chlorures  alcalins  et 
donnent  ensuite  lieu  à  des  chlorosels  dans  lesquels  le 
trichlorure  de  thallium,  ou  acide  chlorothallique,  joue 
naturellement  le  rôle  d'acide.  Ces  combinaisons  peu- 
vent se  faire  en  plusieurs  portions  ;  elles  sontcristal- 
lisables.  L'éther  bromotha.llique  partage  générale- 
ment les  propriétés  de  l'éther  chlorothallique  exempt 
d'eau  et  d'acide  chlorhydrique.  Le  thallium  ne  se 
dissout  dans  le  brome  qu'à  la  longue  ;  mais  en  pré- 
sence de  l'éther,  la  dissolution  s'opère  en  peu  d'heures. 
—  Alcool  thallique.  C'est  le  plus  lourd,  le  plus 
réfringent  et  le  plus  dispersif  pour  la  lumière  de 
tous  les  liquides  composés  connus  (Lamy).  En  effet,  sa 
densité,  à  la  température  de  zéro  degré,  est  3,550  ;  et 
son  indice  de  réfraction  1,682  raie  d  à  U",5,  tandis 
que  celui  du  sulfure  de  carbone,  qui  était  jusqu'à  ce 
jour  le  plus  réfringent  des  liquides,  est  seulement 
1,632  à  la  même  température.  Les  indices  de  réfrac- 
tion de  l'alcool  thallique  correspondant  aux  raies  b 
et  h  sont  respectivement  1,603  et  1,765,  dont  la 
différence,  qui  mesure  le  pouvoir  dispersif,  est  0,102  , 
tandis  que  les  indices  des  raies  correspondantes  du 
sulfure  de  carbone,  à  la  môme  température,  1/1", 5, 
sont  1,615  et  l,69/i,  dont  la  différence  est  seule- 
ment 0,079.  L'alcool  thallique  est  un  peu  soluble 
dans  l'alcool  absolu;  il  se  congèle  vers  S'^  au-des- 
sous de  zéro,  et  se  décompose  quand  on  veut  le  dis- 
tiller en  laissant  pour  résidu  une  grande  masse  de 
thallium  métallique  On  le  prépare  ainsi  :  sous  le  ré- 
cipient d'une  machine  pneumatique,  dans  un  large  vase 
à  fond  pl;it,  on  met  un  grand  excès  d'alcool  absolu, 
et,  au-dessus  de  ce  liquide,  des  feuilles  très-minces  de 
thallium  soutenues  par  une  toile  métallique.  Le  vide 


est  en  partie  fait  dans  le  récipient,  et  tiiialenient  celui- 
ci  mis  en  communication  avec  un  sac  à  oxygène  par 
l'intermédiaire  de  tubes  à  ponce  sulfurique  et  à  po- 
tasse. Sous  l'influence  d'une  température  de  20  à  25°, 
le  thallium  se  transforme  rapidement  en  huile  pesante, 
qui  tombe  au  fond  du  vase,  au-dessous  de  l'alcool. 

THALLIUM.  s.  m.  Métal  découvert  au  moyen  de  l'ana- 
lyse spectrale  dans  les  résidus  de  fabrique  de  sucre  de 
betterave.  Crookes  a  vu  le  premier  la  raie  verte  oc- 
cupant le  rang  1442  du  spectre  ;  Lamy,  le  premier,  en 
a  déterminé  la  véritable  nature.  D'une  blancheur  qui 
le  rapproche  de  l'aluminium,  un  peu  plus  blanc  que 
le  plomb,  il  a  toutes  les  autres  apparences  de  ce  der- 
nier métal.  Comme  lui,  il  laisse  des  traces  sur  le  pa- 
pier ;  il  a  la  même  chaleur  spécifique,  le  même  degré 
de  fusion  ;  il  se  comporte  exactement  comme  le  plomb 
à  l'égard  des  réactifs  ;  il  eût  toujours  été  confondu 
avec  lui  sans  la  raie  verte  qu'il  donne  au  spectre.  Les 
sels  qu'il  forme  sont  plus  toxiques  que  les  sels  de 
plomb  (Grandeau).  Comme  le  caesium  et  le  rubidium, 
le  thallium  est  un  métal  alcalin,  ce  qui  porte  le  nom- 
bre de  ces  métaux  à  six.  Tandis  que  l'équivalent  du 
lithium  est  7,  c'est-à-d4re  qu'il  est  presque  aussi  léger 
que  l'hydrogène,  l'équivalent  du  thallium  est  204  ;  il 
est  aussi  lourd  que lebismuth. —  Fluorure  de  thallium . 
Chauffé,  il  perd  son  eau  et  une  partie  de  son  acide 
fluorhydrique  ;  le  résidu,  soluble  dans  l'eau,  n'attaque 
pas  le  verre  :  la  dissolution  cristallise  soit  en  paillettes, 
soit  en  lames  micacées  de  fluorure  de  thallium.  Ces 
lames  sont  solubles  dans  l'acide  fluorhydrique  ;  la  dis- 
solution abandonne  de  nouveau  des  cristaux  grenus 
de  fluorhydrate. 

THANATOLOGIE,  s.  f.  [de  ôàvxTcç,  la  mort,  et 
Xo-j-o?,  traité].  Traité  de  la  mort,  des  signes  delà 
mort. 

THA{\(ATOLOGIOIJE.  adj.  Qui  concerne  la  mort. 

THANATOMÈTRE.  s.  m.  [de  Oâva-oç,  la  mort,  et 
u-c'rpov,  mesure].  Thermomètre  destiné  à  être  intro- 
duit dans  l'estomac  ou  le  rectum,  dont  la  température 
descend  rapidement  à  20"  après  la  mort  réelle,  ce  qui 
n'a  pas  lieu  dans  la  mort  apparente  (Nasse). 

TIIAPSIE.  s.  f.  Nom  d'un  genre  d'ombellifères  à 
fruit  oblong,  échancré  aux  deux  extrémités,  muni 
de  quatre  ailes  membraneuses.  La  Thapsie  velue 
(Thapsia  villosa^  L.)  a  une  racine  qui  contient  une 
essence  acre  et  corrosive  (Poiret).  On  incorpore 
celle-ci  dans  des  emplâtres  et  des  pommades  dont 
l'emploi  a  été  proposé  comme  succédané  des  pom- 
mades stibiées  et  ammoniacales,  lorsqu'on  veut  ob- 
tenir une  éruption  cutanée  vésiculaire  et  révulsive. 
Le  Si/lphium  était  une  gomme-résine  de  la  Cyrénaï- 
que,  très-estimée  autrefois  et  produite  par  le  Thapsia 
Sylphium,  Viviani. 

THÉ.  s.  m.  [ail.  Thee^  angl.  tea^  it.  te,  esp. 
té].  Feuille  d'un  arbrisseau  du  Japon  et  de  la  Chine, 
Thea  sinensis,  Sinison  (polyandrie  monogynie,  L., 
ternstrœmiacées  camelliées  ou  théacées).  On  a  cru 
pendant  longtemps  que  les  diverses  sortes  de  thés 
provenaient  de  deux  espèces  différentes  du  genre  Thea, 
le  Thea  bohea,  L.,  et  le  Thea  viridis,  L.  (Fig.  469). 
La  distinction  de  ces  deux  espèces  était  fondée  sur  ce 
que  la  première  a  neuf  pétales  et  la  deuxième  n'en  a 
que  six.  Mais  il  est  reconnu  que  le  nombre  des  pétales 
est  extrêmement  variable,  et  ne  peut  servir  de  carac- 
tère ;  et  les  botanistes  s'accordent  aujourd'hui  à  n'ad- 
mettre qu'un  seul  thé  comme  souche  de  toutes  les  va- 
riétés que  l'on  trouve  dans  le  commerce.  Ces  variétés 
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paraissent  résulter  de  l'âge  autiuel  on  a  cueilli  les  feuil- 
les, ou  du  mode  de  leur  dessiccation.  On  récolte  les 
feuilles  de  thé  plusieurs  fois  par  an  ;  et  celles  de  la  pre- 
mière récolte,  qui  sont  encore  très-petites,  sont  les 
plus  estimées  :  c'est  le  thé  impérial.  Dès  qu'elles  sont 
cueillies,  les  feuilles  sont  trempées  dans  l'eau  bouil- 
lante ;  quand  elles  sont  ramollies,  on  les  roule  avec 
les  mains  sur  des  nattes,  et  l'on  exprime  ainsi  une 
grande  partie  de  leur  suc,  qui  parait  avoir  des  quali- 
tés malfaisantes.  Cette  opération  est  répétée  plusieurs 
fois,  puis  on  les  jette  sur  des  poêles  de  fer,  que  l'on 
chauffe  afin  de  les  sécher.  C'est  dans  cet  état  que  le 
thé  est  livré  au  commerce,  dans  des  boîtes  vernissées 
garnies  de  plomb  intérieurement.  On  en  distingue  alors 
deux  espèces  (le  Ihércrt  et  le  thé  noir),  qui  comptent 
chacune  un  grand  nombre  de  variétés.  Parmi  les  ihéa 
verts  ,  ainsi  appelés  parce  qu'ils  sont  d'une  couleur  plus 
verte,  le  thé  heijsiccn  ou  hi/swen  est  très-estimé.  11  est 
en  feuilles  roulées  longitudinalement,  d'un  vert  sombre 
un  peu  bleuâtre,  d'une  odeur  agréable,  d'une  saveur 
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astringente:  infusées  dans  l'eau,  ses  feuilles  se  déve- 
loppent ;  elles  sont  ovées-lancéolées,  dentées,  longues 
de  27  à  81  millimètres,  largesde  1/ià  20  millimètres, 
Le  thé  schulang,  plus  estimé  encore,  ne  diffère  du 
précédent  que  par  son  odeur  plus  suave.  Le  thé  perlé 
est  ramassé,  comme  arrondi;  il  a  l'odeur  du  thé  schu- 
lang  ;  ses  feuilles  développées  ont  tous  les  caractères 
du  thé  hyswen  ;  elles  sont  seulement  plus  petites.  Le 
thé  bout  [thé  noir,  thé  sno-tchnon)  est  brun  noirâtre, 
plus  léger,  plusgrèle,  moins  astringent  et  d'une  odeur 
moins  agréable  que  le  thé  hyswen.  Le  thé  pekao  ne 
paraît  être  qu'un  choix  de  l'espèce  précédente.  —  L'in- 


fusion de  thé  est  une  boisson  convenable  aux  individus 
replets  et  d'une  constitution  molle,  mais  non  aux  per-  ' 
sonnes  maigres  et  irritables.  Pour  l'usage  ordinaire, 
on  fait  cette  infusion  avec  8  à  12  grammes  de  thé  par 
litre  d'eau,  et  l'on  ajoute  ou  1/8"  de  lait;  mais, 
lorsqu'on  la  prescrit  comme  médicament,  dans  les  cas, 
par  exemple,  de  mauvaises  digestions  causées  par  la 
surcharge  de  l'estomac,  on  met  moitié  moins  de  thé  et 
point  de  lait. 

Thé  du  Canada.  V.  Wintekgreen. 
Thé  d'Europe.  Nom  donné  à  notre  véronique,  que 
les  Chinois  emploient  comme  nous  employons  leur  thé. 
Thé  de  France.  Nom  donné  à  la  sauge. 
Thé  du  Mexique.  V.  Ansérine. 
Thé  du  Paraguay,  V.  Coulen  et  Houx. 
Tlié  de  Saint-Germain  (Hufeland).  Efficace  contre 
la  constipation  habituelle ,  il  se  compose  de  fleurs  (Je 
sureau,  20  gram.;  semences  de  fenouil,  5  gram.;  se- 
mences de  buis,  5  gram.  ;  crème  de  tartre,  5  gram.; 
feuilles  de  séné,  25  gram.  On  fait  macérer  pendant 
vingt-quatre  heures  le  séné  dans  l'alcool,  et  on  laisse 
évaporer  sans  chaleur.  On  môle  ensuite  ces  substan- 
ces, et  l'on  divise  en  paquets  de  5  grammes.  Chaque 
matin  le  malade  boit  une  tasse  d'infusion  préparée  avec 
un  de  ces  paquets. 

Thé  suisse.  V.  Faltrank. 

THÉBAÏNE.  s.  f.  [angl.  the haine ,  esp.  tebaina] 
(Couerbe).  La  thébaïne,  o\x  paramorphine,  a  pour  for- 
mule C^^H^'Az^O^  (Anderson) ,  celle  de  la  morphine 
étant  C35H20AzO^-j-2HO.  La  morphine  endort  plus  pro- 
fondément que  la  codéine,  et  la  narcéine  tient  le  milieu 
entre  les  deux.  Tous  les  dérivés  de  l'opium  sont  toxi- 
ques, mais  à  des  degrés  différents.  C'est  la  thébaïne 
qui  l'est  le  plus.  Vient  ensuite  la  codéine.  D'où  il  suit 
que  l'extrait  gommeux  d'opium,  contrairement  à  l'opi- 
nion générale,  est  plus  dangereux  que  la  morphine, 
et  que  les  médecins  ont  tort  de  prescrire  la  codéine 
à  plus  haute  dose  que  la  morphine.  2  ou  3  centi- 
grammes de  codéine  injectés  dans  les  veines  d'un  chien 
le  tuent  rapidement.  Sauf  la  thébaïne,  tous  les  alca- 
loïdes de  l'opium  déterminent  des  convulsions.  Les 
animaux  qu'on  empoisonne  avec  la  thébaïne  meurent, 
au  contraire,  dans  le  relâchement  (Cl.  Bernard). 

THÉBAÏQUE.  adj.  [ôrêaixoç,  de  Thèbes,  ville 
d'Égypte].  —  Extrait  t/iéba'ifjuc.  Nom  donné  à  l'ex- 
trait aqueux  d'opium  à  cause  de  l'opium  d'Égypte,  qui 
est  le  plus  répandu  dans  le  commerce.  V.  Opium. 

THÉCAPHORE.  adj.  et  s.  m.  [thecaphorus,  de 
///«y/,  ôy;/./,,  thèque,  et  cpopcç,  porteur].  Se  dit  d'un 
réceptacle  portant  ou  renfermant  des  thèques. 

THÉIFORME.  adj.  [theiformis,  ail.  theeartig, 
angl.  tea-like,  it.  tciforine].  On  a^^eWe  infusions  théi- 
f'ormes  toutes  celles  qu'on  prépare  comme  le  thé. 

THÉINE,  s.  f.  [angl.  théine].  V.  Caféine. 

THÉLITE.  s.  f.  [de  ôn/.r,  mamelon;  angl.  thelifis;]. 
Inflammation  du  mamelon. 

THÉL0DER!H1TE.  S.  f.  Inflammation  des  papilles 
de  la  peau  (Piorry^,  ou  du  mamelon. 

THÉLORRHAGIE.  S.  f.  [de  Or.Xr,  mamelon, et  br,- 
p'jifjai,  faire  éruption].  Hémorrhagie  par  le  mamelon. 

THÉKAR.  S.  m.  [fhenor,  de  6sva,p,  paume  de  la 
main,  ou  plante  du  pied;  ail.  Handballen,  Klopfer , 
angl.  thenar,  it.  tenare,  esp.  tenar].  Saillie  que  les 
muscles  court  abducteur,  opposant,  et  court  fléchis- 
seur du  pouce,  forment  à  la  partie  antérieure  externe 
et  supérieure  de  la  main. 

THÉOBROMIl^E.  S.  f.  Alcaloïde  se  trouvant  dans  le 
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cacao  [Theobroma  cacao,  L.);  à  peine  soluble  dans 
l'eau, l'alcool  etl  ether  (Woskreseusky,  18/12).  La théo- 
bromine  (C'^H^Az^O^)  a  été  considérée  pendant  quel- 
que temps  comme  identique  avec  la  caféine  ou  théine 
(C^'^H^^Az^O^),  qui  est  bien  plus  soluble  dans  l'eau,  l'al- 
cool et  l'éther.  C'est  une  base  faible  qui  est  cristalli- 
sable  ainsi  que  la  plupart  de  ses  sels. 

THÉOMANIE.  S.  f.  [de  ôeô;,  Dieu  et  manie]. 
V.  Monomanie  religieuse. 

THÉORËTIQUE  OU  THÉORIQUE,  adj.  [theore- 
ticus,  de  ôcwps'w,  je  contemple  ;  ail.  theoretisch,ixng\. 
theoreticai,  it.  et  esp.  teoretico].  Qui  se  borne  à  la 
théorie,  à  la  spéculation;  nom  d'une  secte  de  méde- 
cins qui  fondaient  particulièrement  leur  doctrine  sur 
le  raisonnement.  V.  Spéculative  [médecine). 

THÉORIE,  s.  f.  [theoria,  de  ôîwpia,  contempla- 
tion ;  ail.  Théorie,  Lelirgebàude,  angl.  theonj,  it.  et 
esp.  teoria].  Partie  spéculative  d'une  science. —  Rap- 
port que  le  génie  établit  entre  un  fait  général  ou  le 
moindre  nombre  de  faits  généraux  possible,  et  tous 
les  faits  particuliers  qui  en  dépendent.  Par  exemple, 
les  mouvements  des  corps  célestes,  l'aplatissement  de 
la  terre  et  les  plus  grands  phénomènes  de  la  nature 
se  lient  à  un  seul  fait  constaté  d'avance  par  l'observa- 
tion, savoir,  que  la  force  de  la  pesanteur  agit  en  raison 
inverse  du  carré  de  la  distance  :  c'est  ce  qui  constitue 
la  théorie  de  la  gravitation  universelle.  Le  mot  théorie 
ne  peut  donc  pas  être  confondu  avec  le  mot  système, 
quand  du  moins  système  est  pris  en  un  sens  défavora- 
ble. Une  ttiéorie  est  le  produit  d'un  jugement  sain, 
qui  voit  la  nature  telle  qu'elle  est  ;  c'est  l'expression 
générale  de  faits  bien  observés  ;  un  système,  au  sens 
défavorable,  est  le  produit  d'un  esprit  qui  ne  prend 
pour  guide  que  des  faits  isolés,  et  qui  les  fait  cadrer 
avec  une  idée  préconçue,  ou  hypothèse  (V.  ce  mot). 
Il  importe  d'observer  que,  malgré  l'indépendance 
affectée  par  la  pratique  à  l'égard  de  la  théorie,  la 
première  ne  réussit  qu'autant  qu'elle  vient  à  agir 
d'après  les  lois  de  la  réalité  dont  la  théorie  s'occupe; 
en  sorte  que  la  pratique  est  toujours  dominée  par  celle 
des  sciences  qui  envisage  ces  lois.  Seulement  la  pra- 
tique arrive  quelquefois  à  des  résultats  en  désaccord 
avec  ceux  de  la  science  quand  il  s'agit  de  questions 
ou  de  matériaux  peu  connus  ;  mais  alors  elle  constitue 
simplement  une  expérience  spontanée ,  empirique , 
source  de  la  déco\iverte  d'une  loi  ou  d'une  modifica- 
tion des  lois  établies.  La  pratique  offre  ainsi  un  côté 
scientifique,  car  en  ce  cas  elle  fournit  des  documents 
à  la  science  ou  théorie  contemporaine,  au  lieu  de  lui 
en  emprunter  et  de  s'appuyer ,  comme  à  l'ordinaire, 
sur  celle  qui  a  été  antérieurement  fondée  à  l'aide 
de  l'expérience  graduelle  et  successive  des  temps 
passés.  V.  Clinique,  Doctrine  et  Fait. 

Ttiéorie  cellulaire.  V.  Cellulaire. 

THÉOSOPUIE.  s.  f.  [Oéco'.cp-a,  proprement,  con- 
naissance des  choses  divines,  de  Oco;,  Dieu,  et  crcçîa, 
savoir].  État  de  certains  hallucinés  (dits  aussi  alors 
illufninés)  qui  prétendent  se  mettre  en  communication 
avec  la  divinité  et  en  recevoir  des  dons  particuliers,  en 
diriger,  ou  en  combattre  l'influence  ou  l'intervention, 
soit  par  l'intermédiaire  des  génies  ou  des  démons  dans 
certains  pliénoniènes  qu'on  suppose  contraires  aux  lois 
naturelles,  soit  par  l'intermédiaire  des  astres  ou  des 
fluides.  La  superstition  a  emprunté  des  dogmes  et  des 
moyens  de  traitement  à  ces  hallucinations,  et  le  fait 
encore  de  nos  jours  sous  des  formes  diverses  dans 
toutes  les  classes  qui  n'ont  pas  de  notions  exactes  des 


lois  que  suivent  dans  leur  évolution  et  leurs  actes  les 
êtres  organisés  et  les  sociétés.  V.  Métaphysique  et 
Sciences  occultes. 

THÈQLE.  s.  f.  [ttieca,  de  6w,,  loge,  réceptacle; 
ail.  Bûctise,  angl.  ttteca].  L'un  des  noms  de  l'urne  dans 
les  mousses,  et  du  sporange  dans  les  autres  crypto- 
games. Y.  Sporange. 

THÉRAPEUTE  ou  THÉRAPEUTISTE.  s;  m.  [ôîpa- 
TrrjTy,;,  qui  soigne].  Celui  qui  s'occupe  spécialement 
de  thérapeutique. 

THÉRAPEUTIQUE.  S.  f.  [tJierapeutice,  de  ôapa- 
•TTêûetv,  soigner,  guérir;  ail.  Heilkunde ,  angl.  tJiera- 
peutics,  it.  et  esp.  terapeutica].  Partie  de  la  méde- 
cine qui  a  pour  objet  le  traitement  des  maladies, 
c'est-à-dire  qui  donne  des  préceptes  sur  le  choix  et 
l'administration  des  moyens  curatifs  des  maladies  et 
sur  la  nature  des  médications.  Dans  un  sens  aussi 
étendu,  c'est  la  ttiérapeutique  générale.  Les  règles  de 
traitement  propres  à  chaque  maladie  en  particulier 
constituent  la  thérapeutique  spéciale. 

THÉRAPIE,  s.  f.  [fherapeia,  Ôêfa77c'!a,  it.  et  esp. 
ferapia].  Synonyme  de  ttiérapeutique. 

THÉRIAGAL,  ALE.  adj.  [ail.  theria/calisch,  angl. 
ttieriacal,  it.  teriacale ,  esp.  teriacal].  Qui  a  rapport 
à  la  thériaque.  —  Eau  tfiériacale.  Produit  obtenu  par 
la  distillation  d'un  grand  nombre  de  substances  végé- 
tales aromatiques  et  de  la  thériaque,  et  employé  comme 
excitant  et  tonique,  soit  extérieurement  en  frictions, 
soit  à  l'intérieur,  à  la  dose  de  /l  à  8  grammes  dans 
les  potions. 

THÉRIAQUE.  s.  f.  [ttieriaca ,  de  ôr.ptascô^,  qui  se 
rapporte  aux  bêtes  sauvages  :  6-/;ptaxvi  àvTi(î'&-o;,  an- 
tidote contre  les  morsures  des  bêtes;  ail.  Theriak, 
angl.  tîieriaca,  it.  et  esp.  teriaca].  Électuaire  très- 
composé,  ainsi  appelé  parce  qu'on  le  regardait  comme 
un  spécifique  contre  toute  espèce  de  venins  et  de  ser- 
pents. La  formule  originale  est  celle  qu'on  trouve  dans 
Galien,  et  qui  n'a  été  reproduite  exactement  dans 
aucune  pharmacopée,  celle  du  Piémont  exceptée; 
toutes  les  autres  l'ont  plus  ou  moins  modifiée.  Pen- 
dant longtemps,  ce  fut  Venise  qui  eut  le  privilège,  de 
fournir  la  thériaque  à  toute  l'Europe  :  on  l'y  préparait 
chaque  année  avec  solennité;  aujourd'hui  les  pharma- 
ciens peuvent  la  faire  partout,  en  suivant  le  Codex 
national.  La  France,  l'Italie  et  l'Espagne  sont  les 
seules  contrées  où  l'on  ait  craint  de  porter  une  main 
réformatrice  sur  ce  vieux  débris  de  la  médecine  orien- 
tale; partout  ailleurs  elle  a  subi  des  modifications 
plus  ou  moins  heureuses,  de  sorte  que  ce  n'est  pas  la 
formule  de  Galien,  mais  son  nom  seul  qui  a  traversé 
dix-huit  siècles  sans  altération.  En  Prusse ,  où  le 
peuple  croit  encore  à  cette  panacée ,  les  pharmaciens 
la  délivrent  sans  opium  à  ceux  qui  ne  présentent  pas 
une  ordonnance  ^du  médecin,  à  grammes  de  thériaque 
française  contiennent  près  de  5  centigrammes  d'opium 
brut  choisi ,  ou  25  milligrammes  d'extrait  d'opium. 

Thériaque  allemande.  C'est  l'extrait  de  genièvre. 

Tliériaqiin  céleste  ou  d'Ho/fmann .  Elle  diffère  de  la 
thériaque  ordinaire  par  le  cijiabrc  qui  y  remplace  le 
colcothar,  et  parce  qu'elle  ne  renferme  pas  de  sub- 
stances fermentesciblcs. 

Thériaque  (tes  pauvres.  V.  DiATESSARON. 

THERMAL,  ALE.  adj.  [de  ôî'pu./i,  chaleur;  ail. 
et  angl.  fliermal,  it.  trrmalr,  es[\.  caliente,  fermai]. 
Se  dit  des  eaux  médicinales  dont  la  température  habi- 
tuelle excède  25"  centigr. 

THËRMALITÉ.  s.  f.  Qualité  qu'a  une  eau  d'être 
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thermale  à  un  degré  plus  ou  moins  prononcé.  Quel- 
ques médecins  se  servent  à  tort  de  ce  mot  pour  indi- 
quer la  qualité  d'une  eau  d'avoir  une  action  thérapeu- 
tique à  tel  ou  tel  degré  ou  d'être  minérale.  Il  y  a  des 
eaux  thermales  et  médicinales  moins  minéralisées  que 
les  eaux  potables  (Plombières,  etc.),  et  des  eaux  très- 
chargées  de  sels  qui  ne  sont  ni  médicinales,  ni  douées 
de  thermalité. 

THERMA!\ISME.  S.  m.  [de  6£fu.ô;,  chaud].  Syno- 
nyme de  (liaihertnamic. 

THRRMANTIQliE.  adj.  [ihcrmnnficu-^ ,  Ocpaav- 
Ti/.ôç,  de  ÔEpaaîvîiv,  échauffer;  ail.  erwarmend,  il. 
et  esp.  Icnnantico].  Synonyme  A'érjKiuffont. 

THERMAZOTE.  S.  m.  (lîrugnatelli).  L'azote. 

TIll'.RMES.  s.  m.  pl.  [t/iermœ,  sources  d'eau 
chaude,  de  ôspaô;,  chaudj.  Les  établissements  disposés 
pour  l'usage  thérapeutique  des  eaux  médicinales 
chaudes. 

THERMOGHROÏQUE.  adj.  [de  Ûcpao,-,  chaud,  et 
Xpoià,  couleur].  Se  dit  des  corps  qui,  comme  l'alun 
et  le  verre,  sont  diathermanes  pour  certaines  radia- 
tions et  ne  le  sont  pas  pour  d'autres  qu'ils  absorbent 
ou  transmettent  inégalement. 

THERMOGHROSE.  s.  f.  [de  6-py,è;,  chaud,  et 
■/_pofo,  colorer].  Mot  adopté  pour  désigner  cette  qualité 
particulière  aux  rayons  qui  les  rend  plus  ou  moins 
transmissibles  à  travers  une  môme  substance  diather- 
mane  (Melloni). 

THERMO-ÉLECTRIGITÉ.  s.  f.  [ail.  Wiirme-Elec- 
tricitdt,  angl.  thermo-electricUij ,  esp.  termo-elccfri- 
cidudl.  Électricité  excitée  par  un  simple  changement 
de  température.  V.  M.^gnéto-électriuue. 

THERMO-ÉLEGTRIQUE.  adj.  [ail.  f/iermo-elec- 
frisch^  esp.  thermo-e/ecfrico].  Se  dit  des  phénomènes 
qui  résultent  des  courants  électriques,  qu'on  peut 


exciter  par  les  métaux  avec  le  seul  fait  des  variations 
de  la  température.  V.  Hyduo-électrique. 

THERMOGINOSE.  s.  f.  Mot  très-mal  fait  employé 
par  quelques  médecins  pour  désigner  les  affections  dé- 
terminées par  l'insolation  dans  les  pays  intertropicaux. 

THERMOGRAPHE.  6.  m.  [de  Ospa-/;,  chaleur,  et 
-j'pâcpsiv,  écrire].  Appareil  enregistreur  des  tempéra- 
tures. Il  enregistre  l'inleiisité  et  durée  de  tous  les 
changements  de  température  d'un  point  quelconque. 
Il  réunit  deux  ou  plusieurs  instruments  pour  obte- 
nir une  indication  simultanée  des  changements  sur- 
venus dans  la  température  de  plusieurs  points.  Le 
thermographe  se  compose  de  deux  parties  principales  : 
un  thermomètre  à  air  B  (Fig.  670),  muni  d'un  tube 
capillaire  tt,  qui  transmet  les  effets  de  dilatation  et 
de  condensation  de  l'air  à  un  appareil  récepteur 
muni  d'un  levier  dont  les  mouvements  s'enregistrent 
sur  des  cylindres  tournants  H,  comme  ceux  du  sphyg- 
mographe.  L'appareil  récepteur  se  compose  d'un  tube 
de  verre  courbé  en  demi-cercle  et  tournant  librement 
autour  d'un  axe  horizontal.  Ce  tube,  fermé  à  l'une 
ses  extrémités  et  ouvert  à  l'autre,  reçoit  à  sa  partie 
déclive  un  index  de  mercure  m.  Une  chambre  close 
est  donc  fermée  d'une  part  par  l'extrémité  fermée 
du  tube  et  d'autre  part  par  l'index  de  mercure.  C'est 
dans  cette  chambre  qu'on  fait  arriver ,  à  travers  le 
mercure,  l'extrémité  du  tube  t  du  thermomètre  à  air, 
en  la  courbant  de  telle  sorte  qu'elle  pénètre  dans  le 
tube  de  verre  sans  gêner  ses  mouvements  ;  dès  lors, 
toute  dilatation  de  l'air  de  1-a  boule  B  produira  une 
dilatation  de  l'air  de  la  chambre  close ,  et  l'index  de 
mercure  sera  poussé  en  arrière.  Mais,  comme  par  son 
poids  cet  index  tend  à  occuper  toujours  la  partie  in- 
férieure du  cercle  tournant  qui  le  renferme,  il  s'en- 
suivra une  rotation  de  ce  cercle.  Ce  mouvement  sera 


reproduit  et  amplifié  par  la  longue  aiguille  équilibrée 
qui  est  fixée  sur  l'axe,  et  la  pointe  de  cette  aiguille 


Fig.  470. 

pourra  indiquer  les  degrés  sur  un  cadran  ou  les  enre- 
gistrer. Les  effets  du  froid  sur  la  boule  du  thermo- 
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mètre  se  traduisent  par  une  rotation  en  sens  inverse 
de  l'aiguille  indicatrice.  Le  thermographe  est  soumis 
aux  influences  barométriques,  qui  constituent  une 
cause  d'erreur  très-légère  dans  l'appréciation  des 
températures.  Cette  influence  est  tout  à  fait  négligeable 
dans  les  expériences  physiologiques,  dont  la  durée 
est  assez  courte.  Du  reste,  on  pourrait  supprimer  en- 
tièrement ces  influences  en  mettant  l'appareil  récep- 
teur sous  une  cloche  de  verre  bien  lutée  que  traver- 
serait seulement  le  tube  du  thermomètre.  (Marey.) 

THERMOLOGIE.  s.  f.  [thermologio ,  de  ôî'payi, 
chaleur,  et Xo-^ûç,  discours;  ail.  Thermal ogie^  Wùrm- 
lehre,  esp.  termologia].  Doctrine  de  la  chaleur. 

THERMO-MAGNÉTISME,  s.  m.  V.  TherMO-ÉLEC- 
TRICITÉ. 

THERMOMÈTRE,  s.  m.  [de  ôsff^.Yi,  chaleur,  et 
asTpcv ,  mesure-,  ail.  et  angl.  Thermomefer,  it.  et 
esp.  termomefro].  Instrument  propre  à  mesurer  la 
température.  On  fait  des  thermomètres  à  air,  ou  à 
liquide,  huile,  alcool  ou  mercure  ;  quelquefois  même 
on  donne  ce  nom  à  des  appareils  métalliques.  Cer- 
tains thermomètres  indiquent  la  plus  haute  et  la  plus 
basse  température  survenues  en  l'absence  de  l'opé- 
rateur. Les  plus  usités  sont  ceux  de  Celsius  (ou  cen- 
tigrade), de  Fahrenheit  et  de  Réaumur.  Le  premier  et 
le  troisième  ont  les  deux  mêmes  points  fixes  (congé- 
lation et  ébullition  de  l'eau);  mais  l'intervalle  est 
divisé  en  100"  dans  celui  de  Celsius,  et  en  80"  dans 
celui  de  Réaumur.  Celui  de  Fahrenheit  a  un  autre 
point  fixe  inférieur,  la  température  d'un  mélange  de 
neige  et  de  sel  ammoniac,  et  celle  de  l'ébuUition  de 
l'eau;  l'intervalle  est  divisé  en  212°,  et  le  terme  de  la 
glace  fondante  correspond  à  32".  Pour  convertir  les 
degrés  de  Fahrenheit  en  ceux  de  Réaumur,  il  faut 
retrancher  32,  multiplier  le  reste  par  li,  et  le  diviser 
par  9  ;  pour  convertir  les  degrés  de  Réaumur  en  ceux 
de  Fahrenheit,  il  faut  multiplier  par  9,  diviser  par  li, 
et  ajouter  32.  La  table  suivante  donne  la  concordance 
des  trois  thermomètres  de  5"  en  5°  : 

Centigr.       Réanm.  Falir. 

— 20°     —16°  à° 

15  12  5 

10  8  14 

5  4  23 

0  0  32 

-1-5      -j-  4  41 

10  8  50 

15  12  59 

20  16  68 

25  20  77 

30  24  86 

35  28  95 

40  32  104 

45  36  113 

50  40  122 

Thermomètre  é/ecfrir/ue.  Circuit  fermé  composé 
d'un  fil  de  fer  et  d'un  fil  de  cuivre  soudés  à  leurs 
points  de  jonction ,  dans  lequel  se  trouve  un  galvano- 
mètre gardant  parfaitement  le  zéro.  Le  principe  à  l'aide 
duquel  se  déterminent  les  températures  avec  cet  in- 
strument est  très-simple  :  quand  la  température  eslla 
môme  aux  deux  soudures,  l'aiguille  aimantée  reste  à 
zéro,  il  ne  se  produit  pas  de  courant  thermo-élec- 
trique; mais,  s'il  y  a  une  dilTérence  do  température, 
et  par  conséquent  production  de  courant,  si  l'une  des 
soudures  se  trouve  dans  un  lieu  dont  on  ne  puisse 
observer  la  temiM-ralure  avec  un  thermomètre,  vienl-on 


Contiçr. 

R(''auni 

Falir. 

4-55° 

-j-44° 

131° 

60 

48 

140 

65 

52 

149 

70 

56 

158 

75 

60 

167 

80 

64 

176 

85 

68 

185 

90 

72 

194 

95 

76 

203 

100 

80 

212 

105 

84 

221 

110 

88 

230 

115 

92 

239 

120 

96 

248 

à  élever  ou  à  abaisser  la  température  de  l'autre  jusqu'à 
ce  que  l'aiguille  aimantée  soit  revenue  à  zéro,  on  sera 
certain  alors  que  cette  température  sera  égale  à  celle 
qui  est  inconnue.  Cet  instrument,  convenablement  dis- 
posé, donnera  la  température  à  moins  de  ~  de  degré 
près.  En  donnant  aux  fils  métalliques  un  diamètre 
suffisant,  on  peut  observer  la  température  des  grandes 
couches  terrestres  (Recquerel)  ;  cette  opération  exige 
trois  choses  :  1°  un  puits  foré;  2"  un  câble  thermo- 
électrique; 3"  un  galvanomètre  avec  ses  accessoires. 
Thermomètre  métoHatique.  Walferdin  ,  en  n'em- 


FiG.  471. 


ployant  que  des  tubes  très-capillaires,  a  disposé  le  ther- 
momètre de  telle  sorte  que  la  quantité  de  mercure 
contenu  dans  la  cuvette  et  la  tige  capillaire  pût  être 
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rendue  variable.  Grâce  à  cette  disposition,  on  peut, 
avec  une  tige  divisée  en  200  parties,  qui  répondent 
à  10°  centigrades  réels,  par  exemple,  lire  directe- 
ment 1/200"^  de  degré,  lorsque  l'œil  est  habitué  à 
diviser  en  dix  l'intervalle  compris  entre  deux  traits 
de  l'échelle.  Quant  aux  10"  compris  entre  les  points 
extrêmes  de  la  tige  capillaire,  ils  répondront  aux 
degrés  compris  entre  0  et  10,  10  et  20,  20  et 
30,  etc.,  du  thermomètre  étalon,  suivant  la  quantité 
de  mercure  que  contiennent  la  cuvette  et  la  tige  de 
l'instrument  (Fig.  A71,  1,  A).  Lorsque,  ayant  à  faire 
parcourir  à  la  cuvette  des  parties  de  température  dif- 
férente, on  veut  obtenir  la  température  maximum  de 
l'observation, Walferdin  a  construit  un  autre  instrument, 
le  tfiprmampfrp  vmximum  (Fig.  471,  2)  à  mercure, 
dans  lequel  l'étendue  de  l'échelle  correspondant  à  un 
degré  est  encore  considérable,  quoiqu'elle  le  soit 
beaucoup  moins  que  dans  l'instrument  précédent. 
—  Thermomètre  met  a  .étatique  à  hnUe  d'ah\  de  Wnl- 
ferâin.  Il  réunit  toutes  les  qualités  du  thermomètre 
maximum  à  l'exquise  sensibilité  du  thermomètre  mé- 
lastatique.  Cet  appareil  est  terminé  supérieurement  par 
une  double  chambre  (3,  A').  La  première,  dans  laquelle 
on  fait  passer  du  mercure  à  volonté  en  chaulîant  la 
cuvette  (3,  C),  en  fait  un  thermomètre  métastatique. 
c'est-à-dire  le  règle  à  la  température  dont  on  a  besoin, 
donnant  avec  une  grande  sensibilité  les  indications  in- 
termédiaires à  deux  points  très-rapprochés  de  l'échelle 
centigrade.  La  seconde  chambre  peut  recevoir  une  pe- 
tite quantité  de  mercure  qui,  séparée  du  reste  de  la 
colonne  par  une  bulle  d'air  (3,D),  fera  de  l'appareil 
un  instrumenta  maxima différent  du  précédent,  en  ce 
que  ses  indications  sont  susceptibles  d'osciller  entre 
deux  températures  assez  rapprochées  ,  mais  variables 
avec  la  quantité  de  mercure  préalablement  logée  dans  la 
chambre  supérieure.  Lorsque  l'appareil  est  bien  con- 
struit, la  colonne  de  mercure  peut  alors  être  brisée 
par  une  bulbe  d'air  (3,  D  ,  division  11  à  12)  sans  que 
le  mercure  contenu  dans  la  chambre  supérieure  tombe 
dans  la  chambre  inférieure.  Comme  ceux  qu'il  résume, 
ce  thermomètre  doit  être  comparé  à  un  thermomètre 
centigrade,  si  l'on  veut  convertir  en  déterminations 
absolues  ses  indications.  —  Thermomètre  différentiel. 
Il  sert  à  apprécier  les  différences  les  plus  faibles  entre 
des  températures  très-rapprochées.  Le  calibre  de  la 
tige  capillaire  est  tellement  faible,  que  le  mercure  ne 
peut  phis  y  être  employé  ;  c'est  un  thermomètre  à 
alcool.  Grâce  à  l'exiguïté  de  ce  calibre,  on  peut,  avec 
un  réservoir  suffisamment  petit,  avoir,  pour  une  lon- 
gueur tolale  de  l'appareil  de  20  à  25  centimètres,  une 
échelle  de  2  à  3  degrés  seulement  qui,  divisée  en  350 
ou  500  parties ,  donne  facilement  à  la  lecture  le  mil- 
lième de  degré.  L'appareil  est  réglé  à  une  température 
voisine  de  celle  des  observations  ditîérentielles  à  faire, 
observations  dont  le  plus  grand  écart  ne  doit  pas  dé- 
passer la  course  de  la  colonne  d'alcool.  Les  indications 
sont  fournies  par  une  petite  bulle  de  mercure  qui, 
située  à  la  partie  supérieure  de  la  colonne  d'alcool 
dont  on  veut  suivre  la  dilatation,  en  traduit  aux  yeux 
les  oscillations  (4,  b). 

THERMOMÉTRIQIIE.  adj.  [ail.  thermometrisch , 
esp.  termometrico].  Qui  a  rapport  au  thermomètre. 

THERMOMÉTROGRAPHE.  s.  m.  Nom  donné  à  cer- 
tains thermomètres f>  mnximaeiliminima,  parce  qu'ils 
marquent  d'une  manière  permanente  le  plus  haut  ou  le 
plus  bas  degré  de  température  auquel  ils  sont  parvenus 
dans  un  temps  déterminé. 


THERMOMULTIPLICATEUR,  s.  m.et  adj.  [de  6îp- 
aôî, chaud,  et m?/////>//>rï/^'///  ]. Appareil  thermométrique 
très-sensible  formé  par  la  réunion  de  la  pile  thermo- 
électrique de  Nobili  avec  le  galvanomètre  (Melloni). 

THERMOSGOPE.  S.  m.  [de  ftipu-ô;,  chaud,  et 
(Tx-CTTrlv,  observer;  ail.  Therrnoskop,  Wtlrrnezeiger^ 
angl.  ther^noscope ,  it.  termo-ieopio  ^  esp.  termo- 
scopo].  Nom  donné  par  quelques  physiciens  modernes 
à  un  thermomètre  très-sensible  ,  au  moyen  duquel 
on  mesure  les  plus  petites  quantités  de  calorique 
contenues  dans  une  atmosphère  très-circonscrite.  Le 
thermoscope  le  plus  communément  employé  est  le  thei^- 
moitiètre  différentiel  de  Le<;lie^  composé  de  deux  tubes 
semblables  terminés  chacun  par  une  boule,  joints  en- 
semble à  la  flamme  du  chalumeau  et  recourbés.  Ces 
tubes  renferment  une  certaine  quantité  d'acide  sulfu- 
rique  coloré  en  rouge  ,  qui  s'élève  à  la  même  hauteur 
dans  l'un  et  l'autre  tube  :  le  reste  de  leur  capacité  est 
occupé  par  l'air,  qui  se  dilate  lorsqu'on  chauffe  une 
des  branches,  et  qui  refoule  le  liquide  dans  la  branche 
opposée.  Dix  degrés  de  cet  instrument  répondent  à  un 
centigrade.  Le  thermomètre  de  liumford  est  le  même 
que  celui  de  Leslie  ;  mais  il  est  construit  sur  de  plus 
grandes  proportions,  et  l'acide  sulfurique  est  remplacé 
par  de  l'alcool  coloré. 

TIIERMOXYGÈNE.  s.  m.  (Brugnatelli).  L'oxygène. 

THÉURGIE.  s.  f.  [6êcuo-j'!a,  opération  divine,  de  ôêbç, 
Dieu,  etsp-ycv,  opération].  —  Thénrgie  médica/e.  Gué- 
rison  des  maladies  par  l'intervention  des  dieux.  La 
Ihéurgie  médicale  a  régné  et  règne  encore  comme 
doctrine  thérapeutique.  C'est  la  médecine  primitive  des 
peuples  au  début  de  la  civilisation,  comme  elle  est 
colle  de  l'ignorance  et  de  la  superstition  chez  les  peu- 
plades sauvages  que  la  science  n'a  pas  encore  éclairées, 
et  chez  tous  les  individus  d'esprit  faible  et  peu  cul- 
tivé. Très-favorisée  par  le  polythéisme  et  par  la 
théocratie,  elle  fuit  devant  la  lumière  des  sciences 
modernes,  et,  si  elle  trouve  des  adeptes  au  milieu  de 
pays  civilisés,  c'est  en  secret  et  dans  les  bas-fonds 
de  la  société  ignorante.  Elle  se  môle  parfois  aux  saines 
doctrines,  et  la  médecine,  telle  que  nous  la  prati- 
quons, a  encore  sa  part  de  merveilleux  et  d'influences 
occultes.  Ici  les  interventions  diverses  sont  l'appoint 
de  la  doctrine,  au  lieu  d'en  cire  la  base,  et,  sans  croire 
qu'on  puisse  jamais  en  faire  disparaître  entièrement 
l'usage,  il  est  certain  que  son  influence  diminuera  de 
jour  en  jour,  par  le  fait  même  des  progrès  de  la 
science.  A  cet  égard,  l'histoire  du  passé  nous  montre 
ce  que  doit  être  l'avenir. 

THÉVÉTIE.  s.  f.  Genre  de  la  famille  des  apocynées 
dont  toutes  les  espèces  sont  très-vénéneuses  par  leur 
suc,  leur  bois  et  leur  graine. 

THIAGÉTIQUE.  V.  ThiONACÉTIQUE. 

THIALDIIVE.  s.  f.  (Ci-IP3AzS).  Corps  obtenu  en 
faisant  passer  un  courant  d'hydrogène  sulfuré  dans  une 
solution  aqueuse  d'aldéhydate  d'ammoniaque.  Cristal- 
lisable ,  odeur  aromatique  particulière.  Fond  à  43"; 
peu  soluble  dans  l'eau,  davantage  dans  l'alcool. 

THIOGYANHYDRIQUE  (Acide)  [ail.  Thiocyanwas- 
seri-foffmure] .  Corps  obtenu  en  faisant  digérer  à  chaud, 
dans  k  parties  de  potasse  et  25  d'eau,  le  précipité  ob- 
tenu par  action  du  chlore  sur  la  solution  chaude  d'acide 
sulfhydrocyanique.  Cristallin,  jaune  citron,  d'un  goût 
très-amer,  qui  ne  s'observe  pas  tout  de  suite,  vu  son 
peu  de  solubilité.  Il  épaissit  la  salive  II  est  soluble 
dans  l'alcool  et  l'esprit  de  bois.  (C'OH'OS'WAz^.) 
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THIOUIÉLANIOUE  (Acide).  Produit  de  l'action  de 
l'acide  sulfurique  anhydre  sur  l'alcool.  Peu  acide. 

(C80H24020S4.) 

THIONACÉTIQIIE  (Acide)  et  non  THIACÉTIQUE. 

(Kekulé,  1854).  Acide  dans  lequel  2  équivalents  de 
l'oxygène  de  l'acide  acétique  ont  été  remplacés  par 

2  équivalents  de  soufre.  (C^H^O^S^.) 
THIONATE.  s.  m.  Nom  générique  des  sels  que  les 

acides  de  la  série  thionique  forment  avec  les  bases. 

THIONESSAL.  s.  m.  (C^eR^S).  Produit  obtenu  en 
distillant  ensemble  le  sulfopicramyle,  lepicramyle,  le 
carbure  de  soufre  et  l'hydrure  de  soufre.  Cristallisable, 
incolore,  sans  saveur.  Insoluble  dans  l'alcool,  peu  dans 
l'éther;  soluble  dans  le  pétrole.  Fond  à  178°. 

THIONIQUE.  adj.  [de  ôcTov,  soufre].  Qui  concerne 
le  soufre  et  ses  composés.  —  Série  thionique.  Le 
soufre  forme  avec  l'oxygène  une  série  remarquable  de 
combinaisons  à  5  équivalents  de  ce  dernier,  que  Ber- 
zelius  a  réunies  sous  le  uom  d'acides  thioniques.  Ces 
corps,  dont  on  doit  la  découverte  à  Gay-Lussac  et  Wel- 
ter,  Langlois,  Fordos  et  Gélis,  Wackenroder,  ont  été 
aussi  étudiés  par  Matthieu-Plessy,  Kessler,  etc.  Ce  sont 
l'acide  dithionique  (S^O^)  ou  hyposulfarique  (V.  ce 
mot);  l'acide  trithionique  (S^O^)  ou  sul fhy posai furique., 
ou  hyposulfuriquc  monosulfuré  (V.  Hypostjlfurique), 
l'acide  tétrathionique  (S^O^)  ou  hyposulfarique  bisul- 
furé  (V.  Hyposulfurique),  et  l'acide  pentathionique 
{^^0^)o\ihyposuIfuriquetrisulfuré.'S  Mxvo^M'LïvmùM'K. 

THIONURIQUE  (Acide)  [de  ôe-ov  ,  soufre;  angl. 
thiomiric  acid].  Le  thionurate  d'ammoniaque  est  ob- 
tenu par  action  de  l'acide  sulfurique  sur  l'alloxane.  On 
en  retire  l'acide  en  le  précipitant  par  l'acétate  de  plomb. 
Cristallisable,  soluble  dans  l'eau;  d'un  goût  très-acide. 
(C8H50i2S2Az3  +  2HO.) 

THIOSINAMMIIVE.  S.  f.  [ail.  Senfœlammoniak]. 
Corps  obtenu  en  traitant  l'essence  de  moutarde  par 

3  ou  4  fois  son  poids  d'ammoniaque  concentrée.  Cristal- 
line; fond  à  78°;  soluble  dans  l'eau.  (C8H8S2Az2.) 

THLASPI.  S.  m.  [Thlaspi  hursa-pastoris,  L.,  ail. 
Taschelkraut,  it.  et  esp.  tlosp{\.  Cette  crucifère  a  été 
recommandée  contre  les  hémoptysies  et  les  métror- 
rhagies.  On  conseille  les  préparations  suivantes  :  suc, 
eau  distillée,  tisane,  teinture,  vin,  sirop,  extrait.  On 
la  recommande  également  dans  les  hémorrhagies  par 
altération  du  sang,  comme  il  arrive  dans  le  typhus,  etc. 

Thlaspi  officinal  [Lepidium  campestre^hv.,  Thlaspi 
campcstre^  L.].  Autre  crucifère  qui  est  le  thlaspi  dont 
les  anciens  recommandent  les  graines  pour  la  confec- 
tion de  la  thériaque. 

Thlaspi  des  champs  [Thlaspi  arvense,  L.].  Autre  es- 
pèce que  l'on  a  quelquefois  confondue  avec  la  précédente. 

THLIPSENCÉPHALE.  s.  m.  [thlipsencephalus,  de 
ÔXioeiv,  écraser,  èv,  dans,  et  y-scpaXx  ,  tète;  it.  thlis- 
sencefalo,  esp.  tlipsencefalo]  (Geoffroy  Saint-Hilaire). 
Monstres  dont  le  cerveau  n'a  pu  se  développer  par  suite 
d'une  compression  que  la  tête  de  l'enfant  a  subie  dans 
la  matrice. 

THLIPSIE.  S.  f.  [fhlipsis,  de  6>.i^{^iç,  compression  ; 
it.  flissi  y  esp.  tlipsis].  Compression  ou  resserrement 
des  vaisseaux  par  une  cause  externe,  qui  diminue  par 
degrés  leur  calibre,  et  finit  par  le  détruire. 

TIINÉTOBLASTE.  [de  Ôvy.tôç  ,  mortel,  et  pXaoToç, 
germe].  S'est  dit  pour  cancer. 

TiII\ÉTOBLASTIQUE.  S'est  dit  pour  cancéreux. 

THOI\.  s.  m.  [Ihynnus,  ÔOwo;,  ail.  Tun fisch y  ang\. 
tunny,  it.  tonno,  esp.  atun'\.  Poisson  dont  une  espèce 
{Thynnus  vnlgnriSyh.)  est  un  bon  aliment. 


THORA.  s.  f.  [Ranunculus  thora ,  T.].  Renoncu- 
lacée  très-vénéneuse  contre  laquelle  on  a  recommandé 
comme  contre-poison  V aconit  anthore  {Aconitum  an- 
thora,  L.),  qui  pourtant  est  lui-même  vénéneux,  mais 
moins  que  les  autres  aconits. 

THORAGIQUE,  et  non  pas  THORAGHIQDE.  adj. 
[thoracicus,  angl.  thoracic,  it.  et  esp.  tm^acico].  Qui 
appartient  au  thorax.  — Artères  thoraciques.  Il  y  en 
a  trois  :  Vitïferne,  provenant  de  la  sous-clavière ,  et 
qui  porte  aussi  le  nom  de  mammaire  interne;  V ex- 
terne supérieure  tiV externe  inférieure ,  qui  sont  toutes 
deux  branches  de  l'axillaire. —  Canal  thoracique.  Gros 
tronc  lymphatique  formé  par  la  réunion  successive  de 
tous  les  vaisseaux  lymphatiques  des  membres  infé- 
rieurs, de  l'abdomen  ,  du  membre  supérieur  gauche, 
et  du  côté  gauche  de  la  tête,  du  cou  et  du  thorax.  11 
commence  au  niveau  de  la  troisième  vertèbre  lombaire, 
par  la  réunion  de  cinq  ou  six  gros  troncs  lymphati- 
ques, résultant  eux-mêmes  de  la  réunion  des  absor- 
bants abdominaux.  11  présente,  près  de  l'ouverture 
aortique  du  diaphragme,  une  dilatation  appelée  réser- 
voir de  Pecquety  monte  dans  la  poitrine  à  travers  les 
piliers  du  diaphragme,  s'incline  à  gauche,  à  la  hauteur 
de  la  sixième  vertèbre  dorsale  ,  remonte  derrière  la 
crosse  de  l'aorte,  passe  derrière  la  jugulaire  interne 
gauche,  et  va  s'ouvrir  dans  la  partie  supérieure  de  la 
veine  sous-clavière  du  même  côté  (V.  Chylifère).  — 
Capacité  thoracique.  V.  Pnéomètre.  — Membres  tho- 
raciques. Les  membres  supérieurs ,  parce  qu'ils  sont 
articulés  avec  les  parties  latérales  et  supérieures  du 
thorax.  —  Régions  thoraciques  du  tronc.  On  distingue 
de  chaque  côté  la  région  thoracique  antérieure ,  qui 
répond  aux  muscles  pectoraux  et  au  sous-clavier,  et 
la  région  thoracique  latérale,  qui  répond  au  grand 
dentelé.  —  Viscères  thoraciques.  Le  cœur  et  les  pou- 
mons contenus  dans  le  thorax. 

THORAGOGENTÈSE,  et  non  TliORAGENTÈSE. 
s.  f.  [thoracocentesis,  de  ôwpa^,  le  thorax,  et  jcsvtcÏv, 
percer;  sl\1. Brusthôhlenstich].Oi>crOiiion  Ae  l'empyème. 
Lorsqu'un  épanchement  aigu,  quelle  qu'en  soit  la  na- 
ture, emplit  la  totalité  de  la  cavité  pleurale,  et  occa- 
sionne, du  côté  de  la  respiration  ,  des  accidents  d'or- 
thopnée,  de  suffocation,  d'asphyxie,  tels  que  la  vie  du 
malade  soit  en  danger,  tout  le  monde  est  d'accord  de 
donner  issue  auliquide,  en  pratiquant  la  thoracocentèse. 
Dans  cette  circonstance,  on  fait  Vopérafion  de  néces- 
sité. Mais  il  s'en  faut  bien  que  ces  cas  de  dyspnée  ex- 
trême soient  les  plus  nombreux;  et,  si  l'on  bornait  là 
le  champ  de  la  thoracocentèse,  on  serait  loin  d'en  tirer 
tous  les  avantages  qu'elle  peut  fournir.  L'innovation 
heureuse  qu'a  introduite  Trousseau  est  dans  V opération 
thérapeutique  ;  il  l'emploie  contre  l'épanchement  aigu, 
même  sans  dyspnée,  à  la  seule  condition  qu'il  soit 
considérable,  excessif;  et  il  est  excessif  toutes  les  fois 
qu'il  occupe  la  totalité  ou  la  presque  totalité  de  la  cavité 
pleurale,  que  le  médiastin  antérieur  est  déprimé,  le 
cœur  déplacé,  le  diaphragme  refoulé,  la  rate  abais- 
pée,  etc.  C'est  la  quantité  du  liquide,  reconnue  par  les 
signes  physiques,  et  non  le  plus  ou  moins  d'oppression 
du  malade,  qui  fait  décider  l'opération.  La  thoracocen- 
tèse, considérée  comme  opération  thérapeutique,  con- 
vient :  l*"  dans  la  pleurésie  apyrétique  ou  lente,  appelée 
aussi  hydrothorax  aigu  ;  2^*  dans  la  seconde  période  de 
la  pleurésie  innammatoire,  quand  tout  l'appareil  fébrile 
est  tombé  et  qu'il  ne  reste  plus  que  l'épanchement  ; 
3°  enfin  dans  tous  les  épanchemenls  séreux  de  la 
plèvre,  qui  font  à  eux  seuls  toute  la  maladie.  Comme 
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opération  ilc  nécessité  ,  mais  à  ce  titre  seulement ,  on 
y  aura  recours  chaque  fois  que  l'épancliement  excessif 
fera  redouter  une  mort  prochaine,  par  hi  seule  pres- 
sion exercée  sur  les  viscères.  Elle  sera  ainsi  justifiée, 
au  milieu  même  de  la  pleurésie  la  plus  inflammatoire 
et  dans  le  cours  d'une  pleurésie  purulente,  tubercu- 
leuse ou  cancéreuse.  L'imminence  de  la  mort  donne  à 
l'opération  les  chances  d'un  demi-succès,  en  reculant 
de  quelques  semaines  ou  de  quelques  mois  le  terme 
fatal.  Le  lieu  d'élection  est,  en  général,  le  septième 
espace  intercostal,  en  comptant  de  haut  en  bas,  et  à 
3  ou  5  centimètres  du  bord  externe  du  muscle  grand 
pectoral.  Le  malade  doit  être  placé  sur  le  bord  du  lit, 
et  maintenu,  du  côté  opposé  à  celui  où  doit  se  faire 
la  ponction,  par  un  aide  qui  l'empêche  de  fuir  devant 
la  pointe  de  l'instrument,  qui  est  une  canule  du  vo- 
lume d'une  plume  d'oie,  et  pourvue  d'un  tube  de 
baudruche.  Trousseau  pratique  l'opération  en  deux 
temps.  Dans  le  premier,  il  f;\it,  avec  la  lancette,  une 
incision  à  la  peau ,  un  peu  au-dessous  du  point  où  il 
veut  ponctionner.  Cette  incision  préalable  a  pour  but 
de  rendre  la  ponction  plus  facile,  en  diminuant  l'é- 
paisseur des  parties  molles  que  le  trocart  doit  tra- 
verser avant  d'arriver  à  la  plèvre.  La  pointe  de  l'in- 
strument a  ainsi  moins  de  chance  de  se  dévier  de  sa 
direction;  de  plus,  cette  incision  étant  le  seul  point 
douloureux,  une  fois  faite,  on  a  moins  à  redouter,  de 
la  part  du  malade,  un  mouvement  brusque  qui  com- 
promettrait l'opération.  Le  second  temps  consiste  dans 
la  ponction  elle-même.  L'aide  tire  un  peu  la  peau  en 
haut,  jusqu'à  ce  qu'elle  corresponde  au  septième  es- 
pace intercostal.  Alors  l'opérateur,  plaçant  l'index  de 
la  main  gauche  sur  le  bord  supérieur  de  la  huitième 
côte,  fait  glisser  sur  ce  doigt  le  trocart  introduit  dans 
la  plaie  ;  puis,  rasant  exactement  le  bord  supérieur 
de  la  cote,  il  l'enfonce  brusquement  dans  la  poitrine. 
Une  sensation  de  résistance  vaincue,  une  mobilité 
spéciale  de  l'instrument,  font  connaître  qu'il  a  bien 
pénétré  au  sein  de  la  collection.  11  n'y  a  aucun  dan- 
ger à  pousser  brusquement  le  trocart  dans  la  poitrine, 
car  la  couche  de  liquide  épanché  entre  la  paroi  tho- 
racique  et  le  poumon  protège  suffisamment  cet  organe. 
Si  l'on  pousse  le  trocart  trop  doucement,  on  peut  (ce 
qui  est  arrivé  plusieurs  fois)  ne  pas  donner  issue  à  une 
seule  goutte  de  liquide,  bien  qu'il  existe  une  vaste 
collection  pleurale,  parce  que  la  pointe  de  l'instrument 
aura  alors  rencontré  une  fausse  membrane  épaisse, 
qu'elle  repousse  sans  la  percer.  V.  Empyème. 

THORACODIDYME.  S.  m.  et  adj.  Se  dit  des 
monstres  soudés  à  partir  du  thorax,  de  haut  en  bas. 

THORACODYNIE.  S.  f.  [de  tJiorax,  et  rAùyr.,  ào\i- 
leur].  V.  Pleurodynie. 

THORAGO-FACIAL.  adj.  et  S.  m.  [esp.  toraco- 
fncial].  V.  Peaucieb. 

THORACOMYODYNIE.  s.  f.  [de  thorax,  uù;,  u.uôç, 
muscle,  et  crî'û^r.,  douleur].  V.  Pleurodynie. 

THORACOSGOPE.  s.  m.  [de  thorax,  et  g-ac~hw,  re- 
garder]. Instrument  destiné  à  rendre  visible  à  l'ob- 
servation directe  les  altérations  des  voies  respiratoires 
intrathoraciques  (Marguliès). 

THORAGOTOMIE.  S.  f.  V.  ThoRACOCENTÈSE. 

THORADËLPHE  (pour  Thoraco ADELPHE).  S.  m.  et 
adj.  [de  thorax,  et  à'îcXcpôç,  frère].  Genre  de  monstres 
doubles  monocéphaliens,  dans  lequel  les  troncs  sont 
réunis  au-dessus  de  l'ombilic  avec  deux  membres  tho- 
raciques  et  séparés  au-dessous  sans  parties  surnumé- 
raires (Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire). 
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THORADELPHIE.  s.  f.  État  du  monstre  thora- 
delphe. 

THORAX,  s.  m.  [thorax,  (iiù07.ç.  M,  Brusif,  Brmt- 
hiihle,  angl.  thorax,  chest,  it.  torace,  petto,  esp. 
torax,  pecho].  Synonyme  de  poitrine,  quand  il  est 
question  d'animaux  vertébrés.  11  n'y  a  pas  le  moindre 
rapport  entre  le  thorax  de  ces  derniers  et  la  partie 
du  corps  qu'on  désigne  quelquefois  sous  le  même  nom 
chez  les  animaux  articulés,  où,  pour  éviter  toute  con- 
fusion, il  conviendrait  de  ne  jamais  l'employer.  Chez 
l'homme,  le  thorax  est  une  grande  cavité,  de  forme 
conoïde,  circonscrite  postérieurement  par  les  ver- 
tèbres, latéralement  par  les  omoplates,  les  côtes  et 
les  muscles  intercostaux,  antérieurement  par  le  ster- 
num ;  bornée  en  haut  par  la  clavicule,  et  en  bas  par 
le  diaphragme.  Elle  est  destinée  à  loger  et  à  protéger 
les  principaux  organes  de  la  respiration  et  de  la  cir- 
culation :  les  poumons  et  le  cœur.  V.  Poitrine. 

TliORINE.  s.  f.  [ail.  Thorerde,  angl.  thorina,  it. 
torina]  Oxyde  de  thorinium,  découvert  par  Berze- 
lius.  C'est  une  substance  blanche,  irréductible  par  le 
charbon  et  le  potassium,  et  presque  inattaquable  par 
les  acides,  si  ce  n'est  par  le  sulfurique,  mais  après 
avoir  été  traitée  par  les  alcalis. 

THORINIUM.  s.  m.  [ail.  Thorium,  an§\.  thorinum, 
it.  torio,  torinio].  Métal  en  poudre  noirâtre,  d'un  as- 
pect métallique,  dont  la  thorine  est  l'oxyde. 

THORUS.  s.  m.  [thoros,  semen  génitale,  6cpc;]. 
V.  Réceptacle  de  la  fleur. 

THRIDAGE.  S.  f.  [de  ôpî^aç,  laitue;  ail.  Lattigex- 
tract,  angl.  thridace,  it.  tridace,  esp.  tridacio].  Suc 
blanc,  amer,  un  peu  visqueux,  qui  découle  d'incisions 
faites  aux  tiges  de  la  laitue  {Lactuca  sativa).  Ce  suc 
se  concrète  sur  la  plante,  prend  une  couleur  brune, 
et  acquiert  une  odeur  un  peu  vireuse.  C'est  le  lactu- 
cariufu  des  Anglais.  On  a  proposé  de  réserver  ce  der- 
nier nom  au  produit  de  l'évaporation  spontanée,  et  de 
donner  celui  de  thridace  à  l'extrait  préparé  avec  le 
suc  exprimé  des  tiges  convenablement  évaporé.  Pour 
obtenir  la  thridace,  on  choisit  la  laitue  montée  et  près 
de  fleurir,  on  rejette  les  feuilles,  on  pile  les  tiges  ;  on 
étend  le  suc  par  couches  minces  sur  des  assiettes,  et 
on  le  fait  évaporer  à  l'étuve  chauffée  à  35°  ou  40** 
centigr.,  jusqu'à  ce  qu'il  soit  complètement  desséché. 
La  thridace  paraît  jouir  de  la  propriété  de  calmer  les 
douleurs  et  de  provoquer  le  sommeil,  quoiqu'elle  ne 
contienne  ni  morphine  ni  autre  alcaloïde.  Elle  est  pré- 
férable à  l'opium  toutes  les  fois  qu'il  existe  quelques 
symptômes  inflammatoires.  La  dose  est  de  10  à  15 
centigrammes  (pour  un  adulte),  répétée  une  ou  deux 
fois  dans  la  journée,  de  demi-heure  en  demi-heure. On 
l'administre  sous  forme  de  pilules,  et  il  faut  s'abste- 
nir de  boire  après  son  ingestion,  car  elle  perd  dans 
les  liquides  une  grande  partie  de  son  activité.  Par  la 
même  raison,  il  ne  faut  pas  la  donner  dans  une  po- 
tion ni  dans  un  looch,  mais  on  en  fait  un  sirop  que 
l'on  administre  pur.  V.  Lactucarium  et  Opium. 

THRILL.  s.  m.  [angl.  thrill,  frémissement,  pro- 
nonciation du  th] .  Nom  donné  en  Angleterre  par  har- 
monie imitative  à  une  variété  du  frémissement  cataire 
qui  s'entend  dans  les  anévrysmes,  etc. 

THRIPS.  s.  m.  V.  Ver  noir. 

THROMBOSE.  S.  f.  [thrombosis,  6pou.êuoi;,  con- 
version en  grumeaux,  de  ôpcti.ê';;,  grumeau].  Vieux 
mot  qui  se  trouve  dans  les  auteurs  et  dictionnaires  de 
médecine  anciens,  et  qu'on  a  employé  de  nouveau 
dans  ces  dernières  années  pour  désigner  la  formation 
du  caillot,  la  coagulation  de  la  fibrine,  surtout  lors- 
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qu'il  s'agit  du  sang  se  coagulant  dans  les  vaisseaux  ou 
épanché  dans  les  tissus. 

THROMBIJS.  s.  m.  [ôpopêoç,  ail.  Thrombus ,  Blut- 
Mumpen,  angl.  thromOus,  it.  et  esp.  trombo].  Dans 
les  anciens  auteurs,  synonyme  de  caillot  [grumus  seu 
placenta  sanguinis). —  Aujourd'hui,  petite  tumeur  dure, 
arrondie,  violacée,  qui  se  forme  quelquefois  autour  de 
l'ouverture  d'une  veine  sur  laquelle  on  a  pratiqué  la 
saignée,  par  suite  de  l'épanchement  d'un  peu  de  sang 
dans  le  tissu  lamineux  environnant.  Cet  accident  arrive 
lorsque  l'ouverture  de  la  veine  ne  répond  pas  exacte- 
ment à  celle  de  la  peau,  ou  qu'un  peu  de  tissu  lami- 
neux, se  présentant  à  celte  ouverture,  s'oppose  au 
libre  écoulement  du  sang.  Des  compresses  trempées 
dans  de  l'eau  salée  ou  de  l'alcool  camphré,  et  une 
légère  compression,  suffisent  ordinairement  pour  dissi- 
per le  thrombus.  —  On  donne  le  nom  de  tumeurs  san- 
guines ou  de  thrombus  de  la  vulve  et  du  vagin  à  des 
tumeurs  constituées  par  du  sang  infiltré  ou  épanché 
dans  le  tissu  lamineux  de  ces  organes.  Ces  tumeurs 
peuvent  se  montrer  en  dehors  de  la  grossesse  ;  niais 
elles  se  rencontrent  principalement  dans  l'état  puer- 
péral. Le  thrombus  affecte  le  plus  souvent  les  grandes 
lèvres  ;  on  l'a  observé  aussi  dans  les  petites  lèvres, 
mais  rarement.  Le  diagnostic  des  tumeurs  sanguines 
de  la  vulve  est  généralement  facile.  En  effet,  l'appari- 
tion brusque  d'une  tumeur  précédée  d'une  vive  dou- 
leur, l'augmentation  continue  et  progressive  de  cette 
tumeur,  sa  dureté  ou  sa  fluctuation,  souvent  une  cause 
déterminante  bien  évidente  (coups,  chutes,  efforts  vio- 
lents, etc.),  sont  autant  de  circonstances  qui  éclairent 
le  diagnostic.  Cependant  ces  tumeurs  ont  quelquefois 
été  confondues  avec  diverses  affections,  telles  que  des 
tumeurs  variqueuses,  le  renversement  de  la  matrice, 
les  hernies  vaginales,  etc.  Cette  affection  est  très-va- 
riable dans  les  cas  les  plus  simples,  dure  depuis  quel- 
ques jours  jusqu'à  deux  ou  trois  septénaires.  Dans  les 
cas  graves,  surtout  s'il  survient  des  complications,  la 
maladie  peut  ne  se  terminer  qu'après  plusieurs  mois. 
Enfin,  quand  il  se  fait  une  hémorrhagie,  suite  de  la 
rupture  de  la  poche  et  de  gros  vaisseaux,  la  mort  peut 
survenir  au  bout  de  quelques  heures  et  même  de  quel- 
ques minutes.  Les  tumeurs  sanguines  de  la  vulve  et  du 
vagin  peuvent  se  terminer:  1°  par  résolution,  comme 
tout  thrombus  situé  dans  une  autre  région  ;  2"  par 
suppuration  ;  3°  par  rupture  ;  4°  par  gangrène  ;  et 
5»  elle  peut  être  suivie  de  la  formation  de  tumeurs 
enkystées.  Le  traitement  consiste  à  attendre  la  résolu- 
tion quand  la  tumeur  est  petite,  et  à  l'inciser  dans 
l'endroit  le  plus  déclive,  puis  à  la  vider  de  ses  caillots 
quand  elle  est  grosse  et  gêne  l'accouchement  ;  car  la 
résolution  se  montre  rarement  dans  les  thrombus  qui 
surviennent  pendant  l'état  puerpéral  ;  c'est  principa- 
lement dans  ceux  qui  apparaissent  en  dehors  de  la 
grossesse  que  l'on  observe  cette  heureuse  terminaison. 

Thrombus  scrotal.  V.  Hématocèle  scrotale. 

THUJÈIVE  ou  THLJONE.  s.  m.  Essence  composée 
de  C'^H^,  obtenue  par  action  de  l'iode  sur  l'essence 
de  Thuja  occidentalis,  L.  Incolore,  saveur  forte,  odeur 
de  térébenthine;  plus  légère  que  l'eau  ;  bouta  175". 

TlltJIIME.  s.  f.  Glycoside  jaune,  voisine  du  quer- 
citrin,  qu'on  retire  des  parties  vertes  des  Tliuja 
(C40H24o2<)  et  qui  se  dédouble  en  glycose  et  en  thu- 
jélinc  (C28H'<0"«),  ou  en  thujigérmie  (C2«H>20'<), 
selon  qu'elle  s'empare  de  li  ou  2  équivalents  d'eau. 

THUYA,  s.  m.  Genre  de  conifères  voisin  des  cy- 
près, Irès-ramcux,  à  feuilles  petites,  écailleuses,  inibri-  | 
quées  sur  Ix  rangs. 


THYM.  S.  m.  [thymus,  ôuy.cç,  ail.  Thymian,  angl. 
thyme,  it.  timo,  sermollino,  esp.  tomillo].  Genre  de 
plantes  (didynamie  gymnospermie,  L.,  labiées,  J.) 
dont  deux  espèces  sont  stimulantes  et  toniques  :  le 
thi/7n  vulgaire  (Thymus  vulgaiHs,  L.),  et  le  serpolet 
[Thymus  serpillum,  L.). 

THYMÉLÉES.  s.  f.  pl.  [thijmeleœ].  Famille  de 
plantes  dicotylédones  apétales  périgynes,  J.,  qui  ren- 
ferme des  arbrisseaux  et  quelques  plantes  herbacées, 
à  feuilles  alternes  ou  opposées,  très-entières,  ayant 
des  fleurs  terminales  ou  axillaires,  en  sertules,  en 
épis,  solitaires  ou  réunies  plusieurs  ensemble  à  l'ais- 
selle des  feuilles.  Le  calice  est  généralement  coloré, 
avec  ou  sans  écailles  pétaloïdes,  et  à  /i  ou  5  divisions  ; 
les  étamines,  au  nombre  de  8,  disposées  sur  deux 
rangs,  ou  de  II,  ou  simplement  de  2,  sont  insérées 
à  la  paroi  interne  du  calice  et  généralement  sessiles  ; 
l'ovaire,  uniloculaire,  à  1  ou  3  ovules  pendants  ;  le 
style  est  simple,  terminé  par  un  stigmate  également 
simple.  Fruit  un  peu  charnu  extérieurement.  L'em- 
bryon, à  radicule  supère,  est  contenu  dans  un  endo- 
sperme  mince  ou  nul. 

THYIUIATECHNIE.  S.  f.  [de  Omiàv,  parfumer,  et 
-(■/yx,  art;  it.  et  esp.  timiatecnia].  Art  de  faire  les 
parfums.  —  Thymiatechnie  médicale.  Art  d'employer 
les  parfums  en  médecine,  ou,  dans  un  sens  plus  étendu, 
l'emploi  des  fumigations. 

THYAIIOSIS.  V.  MycOSIS. 

THYMIQUE.  adj.  [thymicus,  it.  et  esp.  timico]. 
Qui  a  rapport  au  thymus.  —  Asthme  thymique  [ail. 
Brustdrûscnstichfluss].  Nom  donné  par  Kopp  à  une 
maladie  des  enfants  qui  survient  par  accès  très-courts, 
surtout  la  nuit ,  et  cause  subitement  la  mort.  On 
l'a  attribué  à  la  pression  du  thymus  sur  les  pou- 
mons ,  le  droit  particulièrement.  V.  Spasme  de  la 
glotte. 

THYMUS,  s.  m.  [thymus,  bùijxç,  ail.  Brustdriise, 
Thymus,  angl.  thymus  gland,  it.  et  esp.  timo].  Corps 
oblong,  bilobé,  glandiforme,  situé  derrière  le  sternum, 
occupant  la  partie  supérieure  du  médiastin  antérieur 
et  la  partie  inférieure  du  cou,  où  il  est  couvert  par  les 
muscles  sterno  -  hyoïdien  et  sterno-thyréoïdien.  Le 
thymus  paraît  vers  le  troisième  mois  après  la  concep- 
tion, et  augmente  de  volume  jusqu'à  la  fin  delà  pre- 
mière et  même  de  la  deuxième  année  ;  ensuite  il  s'a- 
trophie peu  à  peu,  et,  vers  la  dixième  ou  la  douzième 
année,  on  ne  trouve  plus  à  la  place  qu'il  occupait 
qu'un  tissu  adipeux  plus  ou  moins  abondant  :  cepen- 
dant il  persiste  quelquefois  beaucoup  plus  longtemps. 
A  l'époque  de  son  plus  grand  développement,  cet  or- 
gane est  appliqué  sur  le  péricarde,  sur  les  gros  troncs 
vasculaires  qui  partent  du  cœur,  et  spécialement  sur 
la  veine  sous-clavière  gauche  ;  il  se  prolonge  inférieu- 
rement  jusqu'au  diaphragme,  et  supérieurement  jusque 
sur  le  corps  thyréoïde,  avec  lequel  il  est  toujours  con- 
tigu.  Il  est  divisé  en  deux  lobes  allongés,  réunis  dans 
les  deux  tiers  inférieurs  par  un  tissu  lamineux  peu 
résistant;  tandis  que,  supérieurement,  ils  présentent 
un  écartement  qui  loge  la  trachée-artère.  Le  thymus 
est  une  glande  sans  conduit  excréteur  ou  à  vésicule 
close,  annexée  au  système  porte  pulmonaire(V.  Porte). 
Les  vésicules  ont  de  3  à  8  dixièmes  de  millimètre  de 
diamètre.  Elles  sont  polyédriques  par  pression  réci- 
proque, lâchement  unies  les  unes  aux  autres  en  lo- 
bules et  lobes.  Leur  paroi  propre  est  homogène,  fine- 
ment granuleuse,  fort  mince  et  très-facile  à  rompre. 
Elles  sont  remplies  d'un  liquide  tenant  en  suspension 
une  quantité  considérable  d'épithélium  nucléaire,  sphé- 
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riqiie,  toujours  mélangé  d'un  certain  nombre  de  cel- 
lules épithéliales  pavimenteuses  et  sphériques.  C'est 
cette  fragilité  des  parois  propres  des  vésicules  qui  fait 
que,  se  rompant  dans  certaines  conditions  encore  peu 
connues,  surtout  vers  le  centre  des  lobules,  ceux-ci 
paraissent  creusés  d'une  cavité  propre,  pleine  d'un 
liquide  grisâtre.  Ce  liquide  est  le  contenu  des  vésicules 
qui  doit  sa  couleur  aux  épithéliums  en  suspension.  Il 
a  quelquefois  été  pris  pour  du  pus  ;  mais  le  pus  qu'on 
trouve  souvent  dans  le  thymus  des  enfants  atteints  de 
syphilis  héréditaire  a  une  coloration  jaune  verdâtre , 
bien  différente  de  celle  du  liquide  propre  aux  vési- 
cules thymiques.  Les  vaisseaux  du  thymus  sont  pro- 
portionnellement peu  abondants  et  constituent  des 
réseaux  sans  forme  déterminée,  à  mailles  lâches,  au- 
tour des  vésicules.  V.  Syphilis  héréditaire. 

THYRÉO-ARYTÉ:\OÏDIE[M,  IEXt\E.  adj.  [thyreo- 
arijtœnoides,  it.  etesp.  tireo-oritenoideo].  Qui  a  rap- 
port aux  cartilages  thyréoïde  et  aryténoïde  :  articu- 
la t  io  n  thyréo-anj  té  no  ïd  ien  n  e . 

Thyréo-nrijtéuoVHpn  [ail .Schildgicssbeckenmuskef] . 
Muscle  qui  s'étend  de  l'angle  rentrant  du  cartilage 
thyréoïde  à  la  partie  antérieure  inférieure  de  l'aryté- 
noïde. 

THYItÉOGÈLE.  S.  f.  [thyreocele,  ail.  Schilddrii- 
sengcsc/iv'idst,  it.  et  esp.  tireocele].  Goitre. 

THYRÉO-ÊPIGLOTTIOl'E.  adj.  [tlnjrco-epiglot- 
tideiis,  it.  tireo-epiglottico^esp.tireo-epiglotico].  Qui 
appartient  au  cartilage  thyréoïde  et  à  l'épiglotte  : 
artiruintion  thyréo-épiglûttique. 

THYRÉO-HYOÏDIEN,  lENNE.  adj.  [thyreodiyoides, 
it.  tireo-ioideo ,  esp.  tireo-hioideo].  Qui  a  rapport  à 
l'hyoïde  et  au  cartilage  thyréoïde.  —  Menibrane  thy- 
réo-hyo'idieiine.  Expansion  membraneuse  qui  s'étend 
de  la  face  postérieure  du  corps  et  des  grandes  cornes 
de  l'hyoïde  à  tout  le  bord  supérieur  du  cartilage  thy- 
réoïde. 

Thyréo-hyoïdien  ou  hyo-thyréo'idie/i  [ail.  Schi/d- 
zungenbeinmuskef].  Muscle  de  la  partie  antérieure 
et  supérieure  du  cou,  qui,  de  la  ligne  oblique  de  la 
face  antérieure  du  cartilage  thyréoïde,  s'étend  au  bord 
inférieur  du  corps  de  l'hyoïde  et  à  la  partie  antérieure 
de  sa  grande  corne. 

THYRÉOÏDE.  adj.  [thyreoîdeus^  b-jùuîi^rt;^  de 
ôupcô;,  bouclier,  et  £t(5'oç,  ressemblance;  angl.  t/nj- 
roid,  it.  ti7'oide,  esp.  tiroides].  (On  écrit  ordinaire- 
ment thyroïde  ,  mais  thyroïde  viendrait  de  66pa, 
porte.)  Qui  a  la  forme  d'un  bouclier.  —  Cartilage 
thyréoïde  [ail.  Schildknorpel,  angl.  thyroid  cartilage, 
esp.  cartilago  tiroides].  Le  plus  grand  de  ceux  du 
larynx,  dont  il  occupe  la  partie  antérieure  supérieure. 
Plus  large  que  haut,  il  semble  formé  de  deux  lames 
quadrilatères  qui,  par  leur  jonction,  produisent  un 
angle  saillant  en  avant.  Cet  angle  est  appelé  pomme 
d'Adam.  La  face  antérieure  donne  attache  sur  les 
côtés  aux  muscles  sterno-thyréoïdiens  et  thyréo- 
hyoïdiens,  ainsi  qu'aux  constricteurs  du  pharynx.  La 
face  postérieure,  concave,  présente  dans  son  milieu  un 
angle  rentrant,  où  s'attachent  les  ligaments  de  la  glotte 
et  les  muscles  thyréo-aryténoïdiens  ;  sur  les  côtés,  elle 
correspond  aux  crico-aryténoïdiens  latéraux.  Ses  bords 
postérieurs  se  terminent  de  chaque  côté  par  un  pro- 
longement ensiforme,  appelé  grande  corne,  et  en  bas 
par  une  éminence  moins  saillante,  la  petite  corne,  qui 
s'articule  avec  le  cartilage  cricoïde.  —  Glande  thyréoïde 
[ail.  Schilddriise ,  angl.  thyroid  gland,  esp.  cuerpo 
tiroides].  Corps  situé  sur  la  partie  antérieure  infé- 


rieure du  larynx  et  sur  les  premiers  anneaux  de  la 
trachée-artère,  et  qui  semble  souvent  composé  de  deux 
lobes  ovoïdes,  tenant  l'un  et  l'autre  par  une  sorte  de 
tubercule  transversal,  qu'on  nomme  isthme.  La  thy- 
réoïde appartient  aux  glandes  vasculaires  sanguines  ou 
sans  conduits  excréteurs.  Elle  est  formée  de  vésicules 
closes  plus  larges  chez  les  femmes  qui  ont  eu  des 
enfants  que  chez  les  hommes  et  les  jeunes  sujets. 
Elles  ont  de  1  dixième  de  millimètre  à  1  millimètre  de 
diamètre.  Elles  sont  composées  d'une  paroi  propre, 
liomogène,  mince,  résistante,  à  laquelle  adhèrent  des 
fibres  de  tissu  lamineux  interposé  et  assez  dense.  Elles 
sont  tapissées  d'un  épithélium  nucléaire,  sphérique,  à 
éléments  pâles,  réguliers,  finement  granuleux,  et  ne 
constituant  pas  une  couche  continue.  On  y  trouve  aussi 
des  cellules  épithéliales,  sphériques,  avec  un  noyau 
pareil  à  celui  dont  il  vient  d'être  question.  Le  liquide 
normal  des  vésicules  est  limpide,  assez  épais,  peu  vis- 
queux. Il  peut,  au  contraire,  le  devenir  considérable- 
ment dans  certains  cas  d'hypertrophie  de  la  glande.  Il 
renferme  normalement  des  épithéliums  des  espèces 
précédentes  en  suspension  ;  il  contient  aussi  très-sou- 
vent des  sympexions  transparents,  réfractant  faible- 
ment la  lumière,  arrondis  ou  de  formes  contournées, 
bizarres.  Les  veines  sont  bien  plus  nombreuses  et  plus 
grosses  dans  la  thyréoïde  que  dans  les  autres  organes. 
Chaque  vésicule  a  un  réseau  de  capillaires  qui  lui 
adhère  intimement ,  réseau  à  mailles  très-étroites  et 
dont  se  détachent  brusquement  d'assez  grosses  veinules. 
Les  vésicules  sont  réunies  en  lobes  entre  lesquels  pas- 
sent les  grosses  veines,  dont  les  parois,  très-adhérentes 
au  tissu,  restent  béantes  à  la  coupe,  comme  les  veines 
sus-hépatiques.  Les  vésicules  deviennent  le  point  de 
départ  des  kystes  thyréoïdiens. 

THYRÉOÏDIEIV,  lENNE.  adj.  [thyreoideus,  angl. 
thyroideal,  it.  et  esp.  iiroideo].  Qui  appartient  au  car- 
tilage ou  à  la  glande  thyréoïde.  —  Artère  thyréoï- 
dienne.  Née  de  la  carotide  externe ,  près  de  la  bifur- 
cation de  la  carotide  primitive,  l'artère  Ihyréoïdienne 
mpérieure,  d'abord  superficielle,  s'enfonce  sous  les 
muscles  omo-hyoïdiens ,  sterno-hyoïdiens  et  sterno- 
thyréoïdiens;  parvenue  près  du  corps  thyréoïde,  elle 
se  divise  en  trois  rameaux  dont  l'un  se  place  entre  ce 
corps  et  la  trachée,  tandis  que  l'un  des  deux  autres 
s'anastomose  sur  la  ligne  médiane  avec  celle  du  côté 
opposé.  L'artère  thyréoïdicnne  inférieure,  née  de  la 
sous-clavière,  au  niveau  de  l'apophyse  transverse  de  la 
sixième  vertèbre  cervicale,  se  porte,  en  décrivant  des 
lignes  flexueuses,  vers  la  corne  inférieure  du  lobe 
latéral  du  corps  thyréoïde.  Les  rameaux  provenant  de 
ces  deux  branches  s'anastomosent  entre  eux  dans  le 
corps  thyréoïde,  les  supérieurs  avec  les  inférieurs, 
ceux  du  côté  droit  avec  ceux  du  côté  gauche.  Il  y  a 
deux  veines  pour  une  artère-  Parfois  il  existe  en  outre 
une  artère  ihyréoïdienne  accessoire  ou  de  NeuUiuer. 
—  Veines  thyréoïdiennes.  Au  nombre  de  trois  de 
chaque  côté  :  la  supérieure  et  la  moyenne  s'ouvrent 
dans  la  jugulaire  interne;  l'inférieure  se  jette  à 
gauche  dans  la  sous-clavière  de  son  côté,  à  droite  dans 
la  veine  cave  supérieure. 

THYRÉOÏDITE.  S.  f.  [thyreoiditis,  it.  tireoidtte]. 
Inflammation  du  corps  thyréoïde.  V.  Goître  aigu. 

THYRÉOîVCIE.  s.  f.  [de  thyréoïde,  et  o^xo?,  tu- 
meur ;  it.  tireonzia].  Tuméfaction  du  corps  thyréoïde. 

THYRÉO-PHARY^GIEÎM,  lENNE.  adj.  [thyreo- 
pharyngexs,  it.  et  esp.  tireo-furingeo].  Qui  appar- 
tient au  cartilage  thyréoïde  et  au  pharynx,  line  portion 
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du  constricteur  inférieur  du  pharynx  a  été  désignée 
sous  le  nom  de  muscle  thyréo-pharyngien. 

THYRÉOSARCOlWE.  s.  m.  [de  thyréoïde,  et  aap- 
xw|xa,  sarcome].  Sarcome  du  corps  thyréoïde. 

THYRÉO-STAPHILIN.  adj.  [thyreo-staphylinus, 
il.  tireo-stafilino,  esp.  tireo-estafilino].  Qui  a  rapport 
au  cartilage  thyréoïde  et  à  la  luette.  On  a  donné  ce 
nom  tantôt  au  muscle  palato-staphylin  tout  entier, 
tantôt  seulement  à  sa  partie  moyenne. 

THYROÏDE,  adj.  Mot  mal  formé.  V.  Thyréoïde. 

THYRSE.  s.  m.  [thyrsus,  Ûûpac?,  ail.  Strauss,  angl. 
thyrsus,  it.  et  esp.  tirso].  Mode  d'inflorescence  dans 
lequel  les  fleurs  sont  disposées  en  grappes  à  pédicelles 
fameux,  ceux  du  milieu  étant  plus  longs  que  ceux  du 
bas  du  sommet. 

THYSAIXURE,etnonTHYSANOURE.  S.  m.  [deôûcra- 
vcç,  frange,  et  cùpà,  queue].  Ordre  d'insectes  voisin  des 
névroptères,  ne  subissant  pas  de  métamorphose ,  dont 
la  bouche  est  disposée  pour  broyer,  et  dont  l'abdomen 
est  terminé  par  trois  filets  servant  à  sauter  ;  la  femelle 
porte  en  outre  une  tarière.  Les  anneaux  de  l'abdomen 
sont  pourvus  de  fausses  pattes  {Lépismes,  Podurelles). 

TIBIA,  s.  m.  [tibia,  xvrif;/fl,  ail.  Schienbeiin,  angl. 
tibia,  it.  tibia,  esp.  canilla,  tibia].  Os  long,  prisma- 
tique et  triangulaire,  placé  à  la  partie  interne  et 
antérieure  de  la  jambe.  Son  extrémité  supérieure  est 
surmontée  de  deux  surfaces  articulaires,  que  sépare 
une  saillie  nommée  épine  du  tibia,  et  elle  présente  sur 
les  côtés  deux  saillies  ou  tubérosités,  dont  l'externe 
s'articule  avec  le  péroné.  Son  extrémité  inférieure 
offre  en  dedans  une  éminence  qui  constitue  la  malléole 
interne,  en  dehors  une  surface  en  contact  avec  le  pé- 
roné, inférieurement  une  surface  articulaire  concave 
et  quadrilatère,  qui  repose  sur  l'astragale.  Son  corps 
présente  trois  bords,  dont  l'antérieur,  plus  prononcé, 
porte  le  nom  de  crête  du  tibia. 

TIBIAL,  ALE.  adj.  [tibialis,SLn^\.  tibial,\i.  tibiale 
esp.  tibial].  Qui  appartient  au  tibia.  —  Artères  tibiales. 
L'antérieure,  appliquée  sur  le  ligament  interosseux  dans 
ses  trois  quarts  supérieurs,  répond,  en  bas,  à  la 
partie  antérieure  du  tibia.  Elle  a  deux  veines  satellites, 
et  le  nerf  tibial  antérieur,  situé  d'abord  à  son  côté 
externe,  la  croise  bientôt  pour  se  placer  au  devant 
d'elle.  Dans  la  moitié  supérieure  de  la  jambe,  elle  oc- 
cupe l'espace  qui  sépare  le  muscle  tibial  antérieur  de 
l'extenseur  commun  des  orteils;  dans  la  moitié  infé- 
rieure, c'est  entre  le  muscle  tibial  antérieur  et  l'exten- 
seur propre  du  gros  orteil  qu'elle  est  située.  Les  bran- 
ches collatérales ,  assez  volumineuses ,  fournies  par 
l'artère  tibiale  antérieure,  sont  :  la  récurrente  tibiale 
antérieure,  qui  naît  au  niveau  de  l'extrémité  supé- 
rieure du  ligament  interosseux ,  et  les  malléolaires 
interne  et  externe,  qui  ont  leur  origine  au  niveau  du 
ligament  annulaire  dorsal  du  tarse.  V artère  tibiale 
postérieure ,  branche  interne  de  bifurcation  du  tronc 
tibio-péronier,  se  dirige  d'abord  obliquement  de  haut 
en  bas  et  de  dehors  en  dedans,  mais,  au-dessous  du 
tiers  supérieur  de  la  jambe,  elle  devient  verticale  jus- 
qu'à la  voûte  calcanéenne,  au-dessous  de  laquelle  elle 
se  divise  en  branches  plantaires ,  interne  et  externe. 
Le  long  de  la  jambe,  l'artère  tibiale  postérieure  est 
éloignée  du  bord  interne  du  tibia  de  la  largeur  d'un 
travers  de  doigt.  Placée  entre  les  muscles  de  la  couche 
profonde  et  le  soléaire,  le  nerf  tibial  postérieur  est 
en  dehors  d'elle;  deux  veines  satelHtes  sont  l'une 
en  dedans,  l'autre  en  dehors.  Dans  le  tiers  inférieur 
de  la  jambe,  l'artère  est  recouverte  par  le  feuillet  pos- 


térieur de  l'aponévrose  des  muscles  de  la  couche 
profonde  de  la  jambe.  C'est  au  milieu  de  l'espace 
qui  sépare  le  tendon  d'Achille  et  le  bord  interne  du 
tibia  que  se  trouve  l'artère  tibiale  postérieure.  Une 
aponévrose  relie  le  tendon  d'Achille  au  tibia;  il  ré- 
sulte de  là  que  deux  aponévroses.  Tune  superficielle, 
l'autre  profonde,  recouvrent  l'artère.  L'artère  tibiale 
postérieure  est  à  peu  près  couverte  par  ses  deux  veines 
satellites  qui  sont  souvent  accolées  l'une  à  l'autre.  — 
Nerfs  tibiaux.  L'antérieur  est  une  des  deux  branches 
de  terminaison  du  sciatique  ou  nerf  poplité  externe  ;  il 
accompagne  l'artère  du  même  nom.  Le  postérieur  est 
le  nerf  poplité  interne. 

Tibial  antérieur.  Y.  Jambier  antérieur. 

Tibial  postérieur .  V.  Jambier  postérieur. 

TIBIO-CALCANÉEN.  [it.  et  esp.  tibio-calcaneo]. 
V.  Soléaire. 

TIBIO-MALLÉOLAIRE.  adj.  [tibio-malleolaris,  it. 
tibio-malleolare ,  esp.  tibio-maleolar].  On  a  donné 
ce  nom  à  la  grande  veine  saphène,  qui  correspond  au 
tibia  et  à  la  malléole  interne. 

TIBIO-PÉRONÉI-CALCANIEIV.  V.  SOLÉAIRE. 

TIBI0-PÉR01\É0-TARSIEN.  Y.  PÉRONIER  latéral 
{long). 

TIBIO-SOUS-PHALANGETTIEN  COMMUN.  Y.  FLÉ- 
CHISSEUR commun  {long)  des  orteils. 

TIBIO-SOUS-TARSIEN.  Y.  i mmE^  postérieur . 

TIBIO-SLS-TARSIEN.  Y.  JAMBIER  antérieur. 

TIBIO-TARSIEN,  IE!\1VE.  adj.  [tibio-tarseus,  it.  et 
esp.  tibio-tarsiano].  Se  dit  de  l'articulation  et  des  li- 
gaments qui  unissent  le  tibia  avec  l'astragale,  l'un  des 
os  du  tarse.  —  Amputation  tibio-tarsiemie.  Amputa- 
tion dans  l'articulation  de  la  jambe  avec  le  pied.  Pro- 
cédé de  Baudens  :  Tailler  sur  le  dos  du  pied  un  lam- 
beau en  forme  de  guêtre  jusque  auprès  de  la  racine 
des  orteils,  pour  le  replier  sur  les  os  de  la  jambe,  de 
manière  à  fournir  au  pilon  un  point  d'appui  dans  la 
déambulation,  l'étude  du  pied  bot  en  dessous  montrant 
que  la  peau  de  la  face  supérieure  du  pied  peut  s'é- 
paissir à  la  longue,  comme  celle  de  la  région  plantaire. 
Le  lambeau  ainsi  formé  est  composé  de  toutes  les  par  - 
ties  molles  jusqu'aux  os.  Après  ce  premier  temps,  ré- 
séquer les  deux  malléoles  d'un  trait  de  scie,  et  diviser 
le  tendon  d'Achille.  Ainsi,  c'est  une  opération  mixte 
qui  tient  à  la  fois  de  la  désarticulation  et  de  l'amputa- 
tion proprement  dite.  Syme  emploie,  pour  former  le 
lambeau,  la  peau  du  talon.  J.  Roux  procède  ainsi  :  1''  Il 
porte  le  tranchant  du  scalpel  à  la  partie  postérieure 
de  la  face  externe  du  calcanéum,  et  pratique  une  in- 
cision qui,  revenant  au  point  de  départ,  divise  jus- 
qu'aux os  les  téguments  et  toutes  les  parties  molles  ; 
2"  dissection  des  parties  molles,  de  manière  à  mettre 
à  nu  l'articulation;  3"  ouverture  de  l'articulation  par 
le  côté  externe  d'abord,  et  par  l'interne  ensuite  ; 
h"  dissection  des  parties  qui  adhèrent  fortement  à  la 
face  postérieure  du  calcanéum  ;  5°  résection  des  mal- 
léoles par  un  trait  de  scie  transversal  au  niveau  de  la 
surface  articulaire  du  tibia,  qui  reste  intacte;  6"  les 
artères  sont  liées,  la  plaie  nettoyée,  les  bords  affrontés 
par  des  points  de  suture,  de  manière  que  la  peau  du 
talon  soit  appliquée  à  l'extrémité  inférieure  du  tibia. 

TIC.  s.  m.  [ail.  Zucken,  Yerzerrung ,  it.  ticchio]. 
Mouvement  convulsif  local  ou  habituel,  contraction 
convulsive  de  certains  muscles,  et  particulièrement  de 
quelques-uns  de  ceux  du  visage.  On  l'appelle  quelque- 
fois tic  convulsif,  pour  le  distinguer  du  tic  douloureux. 
—  Tic  douloureux  de  la  face.  Variété  de  la  névralgie 
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/firiaic,  siégeant  plus  souvent  sur  les  branches  frontale 
ou  sous-orbitaire  que  sur  les  autres,  dans  laquelle  la 
douleur,  parfois  assez  intense  pour  arracher  des  cris, 
revient  par  élancements  instantanés  ou  de  courte  durée 
et  s'accompagne  de  contractions  involontaires  de  quel- 
ques muscles  de  la  face.  Elle  est  généralement  plus 
rebelle  au  traitement  que  les  autres ,  et  quelquefois 
symptomatique  de  tumeurs  ou  autres  lésions  siégeant 
à  l'origine  ou  sur  le  trajet  de  la  cinquième  paire. 
—  En  vétérinaire  [ail.  et  angl.  Tick],  mouvements 
anormaux  dont  les  animaux  domestiques  contractent 
quelquefois  l'habitude.  De  tous  les  animaux  domes- 
tiques, le  cheval  est  celui  chez  lequel  ces  mouvements 
sont  le  plus  remarqués.  On  distingue  le  tic  d'appui, 
parce  que,  dans  l'action  qui  le  constitue,  le  cheval 
prend  un  point  d'appui  sur  le  corps  qu'il  ronge  ou 
qu'il  serre  ;  le  tic  en  l'air ,  qui  est  plus  rare  :  ce 
qui  le  constitue  est  l'action  de  porter  le  nez  en  haut, 
sans  rien  saisir  avec  les  dents,  sans  appuyer  les  dents 
sur  aucun  corps;  et  le  tic  de  l'ours,  qui  consiste  en 
une  espèce  de  piétinement  ou  de  balancement  conti- 
nuel. Les  tics  sont  de  guérison  très-difficile  (Hurtrel 
d'Arboval). V.  Simulation. 

TIERCE  (Fièvre)  [febris  tertiana ,  TSTapTaïc; 
TTupsTÔ;,  ail.  Tertianfieber,SLn§\.  terfian  ague,  tertian 
fever,  it.  febbre  terziana,  esp.  terciana].  Fièvre  in- 
termittente dont  les  accès  reviennent  de  deux  jours 
l'un,  de  sorte  que,  le  jour  où  il  n'y  a  pas  d'accès,  le 
malade  semble  en  parfaite  santé.  —  Tierce  doublée. 
Celle  qui  présente  deux  accès  tous  les  deux  jours  et  un 
jour  d'intermittence.  —  Double  tierce.  Celle  où  le  ma- 
lade a  tous  les  jours  des  accès  alternativement  sem- 
blables, de  sorte  que  le  premier  répond  au  troisième, 
le  deuxième  au  quatrième,  ainsi  de  suite. 

TIGE.  s.  f.  [caulis,  /-auXo:,  ail.  Stiel,  angl.  stalk,  it. 
stelo,  esp.  tallo].  Partie  delà  plante  qui  tend  à  s'élever 
verticalement,  et  qui  porte  les  feuilles,  les  fleurs  et 
les  fruits  (V.  Bois,  Dicotylédotje,  Monocotylédone  et 
Écorce).  —  Par  analogie,  tige,  tout  prolongement 
allongé  et  plus  ou  moins  cylindrique,  qui  fait  partie 
d'un  corps  quelconque.  La  tige  d'une  plume  est  la 
partie  qui  surmonte  le  tuyau,  et  de  chaque  côté  de 
la([uelle  se  développent  les  barbes. 

TIGELLE.  s.  f.  [cauliculus,  ail.  Stielchen].  Partie 
de  l'embryon  végétal  qui  unit  la  radicule  au  cotylédon. 

TIGELLÉ,  ÉE.  Siôi.[tigellatus,  esp.  gestielf].  Se  dit 
de  la  plumule,  quand  elle  est  munie  d'une  tige  visible. 

TIGLINE.  s.  f.  [esp.  tigtina]  (Soubeiran).  Matière 
extraite,  par  Nimmo,  des  graines  du  Croton  tiglium, 
L.,  et  Au  Jatrop/in  curcas,  L.  Ce  principe  est  jaunâtre 
et  très-âcre.  Il  se  fond  à  -f-  100",  et  reprend  sa  con- 
sistance par  le  refroidissement;  il  est  dissous  par 
l'alcool,  l'éther  et  les  alcalis. 

TIGRETIER.  S.  m.  Nom  donné  dans  l'Abyssinie  à 
une  sorte  de  chorée  endémique  qui  paraît  avoir  de 
grandes  ressemblances  avec  le  tarentisme  (V.  ce  mot). 
Elle  se  voit  surtout  dans  la  province  de  Tigré;  d'où  le 
nom  qu'elle  porte.  Les  femmes  en  sont  plus  souvent 
attaquées  que  les  hommes.  L'affection  se  manifeste  par 
un  état  mélancolique  qui,  se  prolongeant,  amène  l'a- 
maigrissement et  même  la  mort.  Le  seul  remède  est 
la  musique.  On  rassemble  des  joueurs  d'instruments; 
et  le  patient,  qui  tout  à  l'heure  était  à  peine  capable  de 
se  mouvoir,  se  livre  à  une  danse  effrénée.  Au  bout  d'un 
certain  nombre  de  danses  de  ce  genre,  l'affection  se 
dissipe. 

TILl  AGEES,  s.  f.  pl.  [tiliaceœ,  ail.  Lindengeschlecht, 
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esp.  tiliaceas].  Famille  de  plantes  dicotylédones  poly- 
pétales  hypogynes,  comprenant  des  arbres  ou  des 
arbrisseaux  à  feuilles  alternes,  simples,  accompagnées, 
à  leur  base,  de  deux  stipules  caduques  ;  à  fleurs  axil- 
laires,  pédonculées,  solitaires  ou  diversement  grou- 
pées. Elles  ont  un  calice  simple  formé  de  4  à  5  sépales 
rapprochés  en  forme  de  valves  avant  l'épanouissement 
de  la  fleur;  une  corolle  rarement  nulle,  à  4  ou  5  pé- 
tales souvent  glanduleux  à  leur  base  ;  des  étamines 
nombreuses,  libres,  à  anthères  biloculaires  ;  l'ovaire 
a  de  2  à  10  loges,  contenant  chacune  plusieurs  ovules 
sur  deux  rangs  à  l'angle  interne  ;  le  style  est  simple, 
le  stigmate  bilobé.  Le  fruit  est  une  capsule  à  plusieurs 
loges,  contenant  plusieurs  graines,  et  quelquefois  in- 
déhiscente, eu  une  drupe  monosperme  par  avortement. 
Les  graines  contiennent  un  embryon  droit  ou  un  peu 
recourbé  dans  un  endosperme  charnu. 

TILLEUL,  s.  m.  [Tilin  europœa,  L.,  oîX-jpa,  all. 
ÏÀnde,  angl.  lime,  linden-tree,  it.  tiglio,  esp.  tilal. 
Grand  et  bel  arbre  (polyandrie  monogynie,  L.,  tilia- 
cées,  J.)  dont  la  fleur  est  communément  employée 
comme  légèrement  antispasmodique,  en  infusion  théi- 
forme  ;  on  en  prépare  aussi  une  eau  distillée,  qui  est 
l'excipient  le  plus  ordinaire  dans  beaucoup  de  potions. 

TIMBRE,  s.  m.  [all.  Klaug].  Qualité  du  son  par 
laquelle  il  est  aigre  ou  doux,  sourd  ou  éclatant,  sec 
ou  moelleux  ;  celle  que  chaque  instrument  donne  au 
son  qu'il  fait  entendre.  V.  Sonore. 

TiI\KAL.  s.  m.  Nom  persan  du  borax  brut. 
TII\ITEME1\T.  s.  m.  [all.  Bramen^  angl.  ringing 
in  the  ears,  it  bucci?iamento].  —  Tintement  d'oreille. 
V.  Bourdonnement.  —  Tintement  métallique  [angl. 
metallic  tinkting,  it.  tintinno  metallico],  Laennec  ap- 
pelle ainsi  un  tintement  analogue  à  celui  d'une  petite 
cloche  ou  d'un  verre  qui  finit  de  résonner,  tintement 
qui  retentit  dans  le  tube  du  stéthocospe,  ou,  sans  sté- 
thocospe,  à  l'oreille  appliquée  contre  la  poitrine.  Ce 
phénomène  est,  selon  lui,  le  seul  signe  de  la  commu- 
nication de  la  plèvre  avec  les  bronches  et  du  pneumo- 
thorax qui  accompagne  cette  communication.  Dans 
l'inspiration, une  ou  plusieurs  bulles  d'air  s'introduisent 
dans  la  plèvre  par  la  fistule  broncho-pleurale,  ouverte 
au-dessous  du  niveau  du  liquide,  et  produisent  en  cre- 
vant le  tintement  métallique.  Le  tintement  métallique 
est  donc  un  râle  bullaire  produit  dans  la  plèvre,  et  l'on 
peut,  avec  Beau,  l'appeler  tintement  bullaire. 

TIRNAIIA.  s.  m.  [écrit  aussi  Ternaclta],  Nom  donné 
en  Abyssinie  au  Verbascum  Ternacha,  Hochst.,  dont 
la  racine  y  est  employée  contre  le  tœnia. 
TIQUE,  s.  f.  Nom  vulgaire  des  ixodes. 
TIQLEUR,  EUSE.  adj.  [all.  koppend].  On  nomme 
liqueurs  les  animaux  domestiques  qui  ont  contracté 
un  tic.  V.  ce  mot. 

TIRE-BALLE.  S.  m.  [all.  Kugehange,  it.  tira- 
palle,  esp.  sacabalas].  Instrument  dont  on  se  servait 
fréquemment  autrefois,  en  chirurgie,  pour  retirer  les 
balles  ou  autres  projectiles  engagés  dans  une  plaie  pro- 
fonde. Les  tire-balles  étaient  des  espèces  de  tenettes, 
ou  des  curettes  dans  lesquelles  on  fixait  la  balle  au 
moyen  d'une  tige  d'acier  qui  glissait  dans  une  can- 
nelure du  manche  de  l'instrument  :  tel  est  le  tire-balle 
de  Tliomassin.  On  a  à  peu  près  renoncé  aujourd'hui  à 
ces  instruments,  et  de  longues  pinces  à  branches  croi- 
sées terminées  par  des  cuillers  évidées  suflisent  pour 
presque  tous  les  cas. 

TIRE-FOND.  s.  m.  [all.  Bodenzieher,  Zugbohrer, 
angl.  elevafor^  it.  et  esp.  tirafondo].  Instrument  de  chi'. 
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rurgie  destiné  à  pénétrer  dans  les  corps  étrangers  qu'il 
faut  extraire,  et  à  se  fixer  dans  leur  substance  assez 
fortement  pour  les  amener  au  dehors.  Il  consiste  en 
une  vis  double,  longue  de  20  à  27  millimètres,  par- 
faitement évidée  et  disposée  de  telle  sorte  que  les  lames 
qu'elle  détache  des  corps  ductiles  sur  lesquels  on  di- 
rige son  action  (des  balles  de  plomb,  par  exemple) 
remontent  le  long  du  sillon  qui  sépare  les  deux  vis  et 
s'y  logent.  L'autre  extrémité  du  tire-fond  présente  un 
anneau  qui  sert  de  manche,  et  qu'on  pouvait  aube- 
soin,  dans  les  anciens  appareils  à  trépan,  engager  dans 
le  crochet  de  l'élévatoire,  afin  d'augmenter  la  force 
de  traction.  Le  tire-fond  était  autrefois  enfoncé  dans 
le  trou  percé  au  centre  de  la  pièce  d'os  cernée  par  la 
couronne  du  trépan,  afin  de  l'enlever  ;  mais  depuis 
longtemps  on  se  sert  à  cet  effet  du  manche  d'une  spa- 
tule. On  ne  l'emploie  à  l'extraction  des  balles  que  lors- 
qu'elles sont  fixées  dans  un  os  et  inaccessibles  aux 
doigts  et  aux  pinces.  L'ouverture  de  la  plaie  étant  con- 
venablement agrandie,  la  mèche  du  tire-fond  est  ap- 
pliquée sur  la  balle,  dans  laquelle  on  la  fait  pénétrer 
par  une  action  lente^  ménagée,  et  avec  le  moins  de 
pression  possible,  jusqu'à  ce  qu'elle  y  soit  solidement 
implantée;  on  fait  alors  l'extraction.  V.  Trépan. 

TIRE-TÊTE.  s.  m.  [ail.  Kopfzieher,  it.  fira-testa., 
esp.  tira-cabezas].  On  donne  ce  nom  à  divers  instru- 
ments dont  on  se  servait  autrefois  pour  extraire  la  tète 
du  fœtus  mort  dans  la  matrice.  Le  tire-têfe  de  Mau- 
riceau  est  une  longue  canule  terminée  par  deux  platines 
mobiles,  susceptibles  de  saisir,  en  se  rapprochant,  et 
de  serrer  fortement  le  cuir  chevelu  et  les  os  du  crâne. 
Le  tire-tête  à  double  croix  de  Baquie,  chirurgien  de 
Toulouse,  le  tire-tête  à  bascule  de  Levret,  les  tire-têtes 
à  trois  branches  de  Petit  et  de  Levret,  et  celui  d'Assa- 
lini,  sont  également  inusités  aujourd'hui. 

TIRETOIli.  s.  m.  Instrument  dont  les  denlistes  se 
servent  pour  extraire  les  incisives  et  les  racines  de  la 
mâchoire  inférieure.  Il  ressemble  assez  au  davier  ; 
mais  il  agit  comme  levier,  et  les  branches,  au  lieu 
d'être  unies  à  jonction  passée,  se  séparent  et  se  réu- 
nissent à  volonté  par  un  bouton.  La  branche  mâle  porte 
la  partie  inférieure  de  la  pince,  qui  sert  de  point  d'ap- 
pui, et  à  cette  branche  on  adapte  plusieurs  espèces  de 
branches  femelles  qui  portent  un  crochet  :  ces  bran- 
ches ne  varient  que  par  la  longueur  et  l'épaisseur  de 
l'extrémité  du  crochet. 

TISANE,  s.  f.  [ptisana^  de  -Kriaxrfi,  orge  mondé; 
ail.  Trank,  Tisane^  angl.  jttisan^  it.  et  esp.  fisana]. 
La  décoction  d'orge  était  la  tisane  ordinaire  des  an- 
ciens. Ils  donnaient  cette  décoction  soit  avec  l'orge 
même  (ce  qu'ils  appelaient  ptisane  entière),  et  alors 
c'était  une  sorte  de  potage,  soit  filtrée  (ce  qu'ils  appe- 
laient y.uÀo;,  suc),  et  alors  c'était  une  tisane  dans  le 
sens  moderne.  Hippocrate,  sous  le  titre  De  la  pfisanr 
(rispt  TTTiaavr.i;),  a  écrit  un  livre  important  où  il  discute 
ce  qui  est  relatif  à  la  boisson  des  malades  et  à  leur 
alimentation.  —  La  tisane  des  modernes  est  une  bois- 
son qui  ne  tient  en  dissolution  qu'une  petite  quantité 
de  substances  médicamenteuses,  et  que  l'on  administre 
dans  les  maladies  pour  aider  l'action  des  médica- 
ments plus  actifs.  La  plupart  des  tisanes  sont  des  in- 
fusions ou  des  décoctions  édulcorées  avec  du  sucre, 
du  miel  et  de  la  réglisse  ou  un  sirop  approprié. 

Tisane  de  Felfz.  On  fait  macérer  pendant  douze 
heures,  dans  G  litres  d'eau  :  salsepareille  coupée, 
64  gram.  ;  squine,  32  gram.  ;  écorce  de  buis  et  de 
lierre,  et  colle  de  poisson,  aa  48  gram., et  sulfure  d'an- 


timoine pulvérisé  et  enfermé  dans  un  nouet,  128  gram. 
On  fait  ensuite  réduire  à  moitié;  on  passe,  on  décante, 
et  l'on  ajoute  15  centigrammes  de  deutochlorure  de 
mercure  préalablement  dissous.  On  retranche  quelque- 
fois ce  dernier  seK  Cette  formule  est  celle  de  Baunié, 
mais  le  Codex  l'a  simplifiée  :  il  prescrit  de  mettre 
dans  le  nouet  80  grammes  de  sulfure  d'antimoine  pul- 
vérisé, de  le  faire  bouillir  pendant  une  heure  dans  2  li- 
tres d'eau  ;  de  rejeter  cette  eau,  de  remettre  le  même 
nouet  avec  64  grammes  de  salsepareille  fendue  et 
10  grammes  de  colle  de  poisson  dans  2  litres  d'eau; 
de  faire  bouillira  petit  feu  jusqu'à  réduction  de  moitié; 
de  passer,  de  laisser  déposer  et  de  décanter. 

Tisane  roi/aie.  Tisane  purgative  que  l'on  prépare  en 
faisant  macérer  pendant  vingt -quatre  heures,  dans 
1  kilogramme  d'eau  commune  ;  feuilles  de  séné,  sul- 
fate de  soude,  cerfeuil,  aa  16  gram.;  anis  et  corian- 
dre, aa  4  gram.;  citron  coupé  par  tranches,  n°  1.  Pas- 
sant avec  expression  et  filtrant. 

Tisane  de  Vinache.  On  fait  macérer  pendant  douze 
heures,  dans  3  litres  d'eau  :  salsepareille,  squine  et 
gaïac,  aa  48  gram.;  sulfure  d'antimoine  (dans  un 
nouet),  64  gram.  On  réduit  au  tiers,  et  l'on  ajoute: 
sassafras  et  séné,  aa  16  gram.  On  passe  après  une 
heure  d'infusion.  On  ajoute  quelquefois  4  grammes  de 
carbonate  de  potasse,  pour  rendre  la  boisson  plus 
sudorifique  et  plus  purgative. 

TISSU,  s.  m.  [textus,  /e/o,  ail.  Gewebe,  Gebilde, 
angl.  tissue,  it.  tessuto,  esp.  /e;'ï(/o].  Parties  simi- 
laires solides  des  systèmes  qui  se  subdivisent  par 
simple  dissociation  en  éléments  anatomiques  ;  ou 
vice  versâ,  ce  sont  des  parties  solides  du  corps  for- 
mées par  la  réunion  d'éléments  anatomiques  enche- 
vêtrés, ou  simplement  juxtaposés.  L'étude  des  tissus 
porte  le  nom  d'histologie  (V.  ce  mot).  Les  tissus  ont 
pour  caractère  d'ordre  organique  d'être  formés  de 
matière  organisée  et  d'avoir  une  structure,  savoir  : 
d'être  construits  de  telle  ou  telle  espèce  d'élément  ; 
mais,  en  outre,  ils  ont  un  attribut  anatomique  ou  ca- 
ractère qui  leur  est  propre,  une  texture  spéciale,  c'est- 
à-dire  un  arrangement  particulier  des  éléments  ana- 
tomiques. V.  Organique  {caractères  d'ordre). —  Ace 
caractère  se  rattachent  comme  attributs  physiologiques 
plusieurs  propriétés  appelées  propriétés  de  tissu.  Les 
unes  sont  d'ordre  j)hysico- chimique.  Ce  sont  :  1°  La 
consistance  et  la  ténacité,  variables  de  l'un  à  l'autre  ; 
2°  V extensibilité;  3°  la  rétractilité,  qui  peuvent  exister 
indépendamment  l'une  de  l'autre  :  4»  Vélasticité,  qui 
peut  exister  dans  des  tissus,  ni  extensibles,  ni  rétrac- 
tiles,  à  proprement  parler,  comme  le  tissu  cartilagi- 
neux, l'osseux,  etc.;  5"  Vhygrométricité.  Les  autres 
propriétés  sont  d'ordre  organique.  Ce  sont  :  1'^  Celle 
de  nutrition,  qui  n'est  pas  tout  à  fait  la  même  dans  les 
tissus  que  dans  les  éléments;  à  la  nutrition  se  rat- 
tachent :  a.  la  propriété  d'absorption,  et  b.  celle  de 
sécrétion,  qui,  à  l'état  d'ébauche  seulement  dans  les 
éléments  anatomiques,  ont  leur  i)lcnitude  d'action 
dans  les  tissus  (V.  ces  mots).  2°  Celle  de  dévelop- 
pement, qui  diffère  ici  de  ce  qu'elle  est  dans  les 
éléments,  car  le  développement  du  tissu  est  carac- 
térisé à  la  fois  par  le  développement  ou  augmentation 
de  volume  des  éléments  existants,  et  par  génération 
d'éléments  nouveaux  à  côté  des  précédents.  3"  Celle 
de  7-eproduction  ou  de  régénération.  Tous  les  tissus, 
à  l'exception  des  tissus  musculaires  et  des  paren- 
chymes (V.  ce  mot),  jouissent  de  la  propriété  de  se /e- 
produirc  après  une  destruction  partielle,  soit  en  quan- 
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tité  plus  petite,  soit  en  plus  grande  quantité  que  la 
portion  enlevée,  en  sorte  que  l'organe  sur  lequel  a  été 
opérée  l'ablation  d'une  partie  de  tissu  est  déformé  plus 
ou  moins,  mais  le  tissu  existe,  à"  Celle  de  contracfilifé, 
et  5°  celle  d'innervation,  qui  sont  des  propriétés  dites 
de  la  vie  animale,  n'existant  que  sur  quelques  tissus 
seulement  (V.  Constituants  et  Propriété).  Les  tissus 
se  divisent:  A.  ei\  constituants,  el  B.  en  produits 
(V.ces  mots),  suivant  qu'ils  composent  essentiellement 
l'organisme,  ou  qu'ils  ne  sont  que  des  parties  acces- 
soires perfectionnant  la  constitution  des  premiers, 
émanés  d'eux  pourtant  et  susceptibles  de  s'en  détacher 
sans  les  détruire. —  Les  tissus  produits  offrent  le  degré 
de  texture  le  plus  simple.  Ils  sont  formés  chacun  par 
une  seule  espèce  d'élément,  par  simple  juxtaposition 
des  éléments  anatomiques  ;  ils  ne  sont  pas  vasculaires 
à  l'élat  normal,  et  ne  le  sont  que  dans  certaines  pro- 
ductions morbides  qui  en  dérivent.  En  général,  ces 
productions,  les  dernières  surtout,  en  se  développant, 
déterminent  la  résorption  des  éléments  des  tissus  con- 
stituants, à  la  surface  ou  au  sein  desquels  elles  se  dé- 
veloppent. Ces  tissus  ne  sont  ni  sensibles,  ni  contrac- 
tiles. Ce  sont  :  a.  Produits  normaux  ou  de  perfection- 
nement. 1.  Tissu  épidermique  ou  épithélial  (écailles 
et  certains  poils  des  insectes);  2.  tissu  cératinien  ou 
unguéo-cornéal  (substance propre),  ongles,  cornes,  etc. 
(dérivant  de  l'épithéliimi)  ;  3.  tissu  squaméal  ou  squa- 
meux (écailles  des  poissons);  4.  tissu  pileux  ou  des 
poils  (substance propre,  V.  Plume);  5.  tissu  cliitonéal 
(crustacés,  insectes,  etc.),  cellules  encroûtées  de  cal- 
caire (V.  Test);  6.  tissu  pigmentaire  ;  7.  tissu  de 
l'ivoire  dentaire  et  des  écailles  des  poissons  placoïdes  ; 
8.  émail  ou  tissu  de  l'émail  dentaire,  ou  des  écailles 
des  poissons  ganoïdes;  9.  tissu  du  cristallin  (fibres 
dentelées  et  tubes  à  noyaux);  10.  tissu  de  la  capsule 
du  cristallin  ;  1 1 .  tissu  de  la  membrane  de  Demours  ; 
12.  membrane  de  Ruysch  (V.  Œil)  ;  13.  tissu  des  tubes 
demi-circulaires.  —  Les  tissus  constituants  offrent 
le  degré  de  texture  le  plus  complexe.  Ils  sont  formés, 
par  enchevêtrement,  d'éléments  anatomiques  qui  sont 
toujours  de  plusieurs  espèces.  Ils  sont  vasculaires  pour 
la  plupart  (V.  Constituant), et  plusieurs  sont  sensibles 
ou  contractiles.  Us  se  divisent  en  :  I.  Tissus  propre- 
ment dits,  et  II.  Tissus  parenchymateux  ou  paren- 
chymes (V.  ce  mot).  Ce  qui  distingue  les  tissus  propre- 
ment dits,  c'est  que  tous  offrent  une  espèce  d'élément 
(fibre,  tube,  ou  cellule,  etc.),  dite  fondamentale,  en  ce 
qu'elle  prédomine  quant  à  la  masse,  et  donne  au  tissu 
les  principales  propriétés  physiologiques  dont  jouit 
cette  espèce  d'élément  ;  propriétés  légèrement  modi- 
fiées toutefois  par  la  présence  des  cléments  accessoires 
dont  les  propriétés  tendent  à  masquer  un  peu  celles  de 
l'élément  principal  (V.  Élément  «cceMofre).  A  l'excep- 
tion du  tissu  de  quelques  muqueuses,  la  disposition 
des  mailles  des  capillaires  est  toujours  relative  à  la 
direction  ou  au  mode  d'enchevêtrement  des  éléments 
accessoires.  L'arrangement  des  éléments  fondamen- 
taux doit  être  observé,  par  conséquent,  avant  d'étu- 
dier celui  des  vaisseaux  ou  autres  parties.  Pathologi- 
quement,  on  observe  que,  dans  les  tissus  constituants, 
contrairement  à  ce  qui  a  lieu  dans  les  produits,  rare- 
ment l'espèce  fondamentale  devient  le  point  de  départ 
de  productions  morbides  (sauf  les  tissus  lamineux,  adi- 
peux et  osseux)  ;  mais  chaque  espèce  d'élément  acces- 
soire, venant  à  se  multiplier  outre  mesure  en  un  point 
donné  du  tissu,  devient  ainsi  élément  fondamental 
d'un  tissu  nouveau,  accidentel,  morbide,  formant  ^m- 


tneurlc  plus  souvent.  Chaque  espèce  d'élément  acces- 
soire peut  devenir  ainsi  l'élément  fondamental  et  l'ori- 
gine d'un  tissu  accidentel  homwomorphe,  et  les  autres 
(même  le  fondamental)  jouent  auprès  de  lui  le  rôle 
d'élément  plus  ou  moins  accessoire  ;  d'où  le  grand 
nombre  de  productions  morbides  diverses  dans  un 
même  tissu.  On  voit,  d'après  ce  qui  précède,  que  les 
moyens  même  qui  nous  enseignent  la  nature  et  Ifes 
éléments  des  tumeurs  enseignent  en  môme  temps  leur 
origine  et  leur  point  de  départ;  aussi  leur  classification 
d'après  la  connaissance  de  cette  nature  coïncide-t-elle 
exactement  avec  celle  qui  serait  fondée  sur  la  cause 
de  leur  apparition.  On  comprend  aussi  qu'avant  la 
connaissance  de  ces  faits,  il  était  impossible  de  se 
rendre  compte  :  1"  des  analogies  et  des  différences  qui 
existent  entre  les  tissus  normaux  et  les  tissus  mor- 
bides; 2*^  de  leur  mode  de  génération  ou  d'origine. 
Ces  mêmes  faits  ont  conduit  à  reconnaître  que  la  plu- 
part des  tissus  morbides  dérivent  des  éléments  mêmes 
des  tissus  normaux,  dans  lesquels  l'hypergenèse  d'un 
élément  accessoire  n'entraîne  nullement  celle  des 
autres  éléments  ;  car  chaque  espèce  offre  un  mode  de 
nutrition,  de  développement  et  de  reproduction  qui  lui 
est  propre.  De  là  vient  qu'un  tissu  morbide  composé 
des  éléments  accessoires  atteints  d'hypergenèse  dans 
un  tissu  normal  peut  avoir  un  aspect  tout  différent  de 
ce  tissu,  bien  qu'il  en  dérive.  Les  tissus  proprement 
dits  sont  :  a.  Tissus  temporaires,  transitoires  ou  em- 
bryonnaires. 1.  Tissu  blastodermique  ou  à  cellules 
blastodermiques  ou  embryonnaires  :  1°  du  feuillet  sé- 
reux ;  2°  du  feuillet  vasculaire  ;  3°  du  feuillet  muqueux. 
2.  Tissu  embryonnaire  proprement  dit  ou  à  noyaux 
embryoplastiques,  succédant  à  celui  des  feuillets  séreux 
et  muqueux  ;  tissu  embryoplastique  morbide  (  tissu 
fibro-plastique  à  noyaux  des  auteurs).  3.  Tissu  de  la 
chorde  dorsale ,  entièrement  formé  de  cellules  ;  défi- 
nitif chez  quelques  poissons  et  batraciens.  —  b.  Tissus 
définitifs,  normaux  et  pathologiques.  l\.  Tissu  ou  sub- 
stance homogène  (substance  homogène  et  granulations 
ne  se  trouvant  que  chez  les  inarticulés  et  embryons)  ; 

5.  tissu  médullaire  des  os  (V.  Épulis  et  Myéloplaxe)  ; 

6.  tissu  adipeux  (et  lipomes)  ;  7.  tissu  lamineux  (l''«  va- 
riété :  colloïde  normal  et  morbide  ;  matière  amorphe  et 
granulations  prédominantes:  2«  variété  :  tissu  fibro- 
plastique  ;  3"-'  variété  :  tissu  des  végétations,  ou  bour- 
geons,  ou  granulations  des  plaies)  ;  8.  tissu  fibreux  et 
ligamenteux  :  mêmes  éléments  que  le  tissu  lamineux, 
différence  de  texture  et  quelquefois  de  proportion  des 
éléments  accessoires  (périoste,  sclérotique,  tissu  apo- 
névrotique)  ;  9 .  tissu  cor néen  ou  de  la  cornée  ;  10.  tissu 
tendineux;  11.  tissu  jaune  élastique;  12.  tissu  der- 
mique ou  cutané  (V.  Papille  et  Peau)  ;  13.  tissu  mu- 
queux ou  de  la  trame  des  muqueuses;  id.  tissu  sé- 
reux (V.  ces  mots)  et  tissu  synovial;  15.  tissu  phané- 
rophore  (V.  Poil);  16.  tissu  érectile  ;  17.  tissu  mus- 
culaire de  la  vie  animale;  18.  tissu  musculaire  vis- 
céral; 19.  tissu  des  nerfs  ou  nerveux;  20.  tissu  gan- 
glionnaire; 21.  tissu  cérébral;  22.  tissu  rétinien; 
23.  tissu  électrique;  24.  tissu  cartilagineux  et  fibro- 
cartilagineux  ;  25.  tissu  osseux. 

Tissus  accidentels  et  morbides.  Ceux  qui  naissent 
dans  des  régions  où  ils  n'existent  pas  normalement. 
On  trouve  ce  nom  du  reste ,  mais  à  tort ,  souvent 
employé  dans  des  cas  où  il  n'y  a  qu'une  simple  mo- 
dification morbide  de  tissus  déjà  existants  (V.  Ho- 
MCEOMORPHE  et  Hétéromorphe).  Leur  classification, 
fondée  sur  l'examen  de  l'aspect  extérieur  et  non  de 


1536 


ÏITA 


TOLE 


la  texture ,  a  été  modifiée  beaucoup  par  la  connais- 
sance de  celle-ci  et  de  leurs  éléments.  Les  résultats 
auxquels  a  conduit  le  microscope  sont  ,  à  cet  égard, 
que,  ayant  fait  apercevoir  la  structure  normale  des 
tissus,  il  a  fait  apercevoir  comment  (mais  non  pour- 
quoi )  de  leurs  éléments  anatomiqvies  dérivent  les 
produits  morbides  ;  il  a  ainsi  conduit  pour  la  première 
fois  à  connaître  réellement  la  nature  de  ceux-ci 
(V.  Tumeur).  11  n'y  a  d'autre  moyen  de  classer  utile- 
ment les  tissus  accidentels  que  de  montrer  quelles 
sont  les  espèces  d'éléments  qui  les  composent,  moyen 
sur  comme  ceux  qui,  en  chimie,  isolent  les  éléments 
d'un  composé  complexe  ;  moyen  plus  rapide  que  tout 
autre,  puisqu'il  détermine  d'une  manière  certaine  et 
précise  la  nature  des  tissus  -,  tandis  que  de  longues 
descriptions  faites  à  l'œil  nu  fournissent  seulement 
les  données  relatives  aux  caractères  extérieurs,  qui 
sont  la  résultante  de  l'accumulation  des  éléments  ana- 
tomiques  ;  or,  en  anatomie,  les  caractères  physico- 
chimiques sont  primés  par  ceux  de  texture  ou  d'ordre 
organique.  11  est  inutile  de  recourir  à  d'autres  moyens 
lorsqu'on  en  possède  un  préférable  à  tous  les  autres 
et  le  seul  qui  puisse  conduire  à  quelque  certitude.  C'est 
donc  la  connaissance  de  la  texture  qui  doit  tenir  le 
premier  rang  dans  la  détermination  des  espèces  de 
tissus  accidentels.  Comme  leurs  caractères  extérieurs 
sont  subordonnés  à  la  texture  et  peuvent  varier  (celle- 
ci  restant  à  peu  près  la  même)  selon  les  circonstances 
fort  nombreuses  qui  dépendent  des  éléments  acces- 
soires, l'étude  de  ces  caractères  n'est  qu'un  complé- 
ment de  la  première,  et  ils  n'ont  aucune  valeur  comme 
base  de  classification. 

Tissu  du  blastoderme^  blastodermique,  blasteux , 
primaire  ou  primodial  (Laurent).  V.  Blastoderme. 

Tissu  bulbaire  ou  phanéripare  (Laurent,  1887). 
V.  Phanérophore. 

Tissu  dartoïque  ou  dartoïde.  Nom  donné  à  toutes 
les  parties  de  l'économie  se  contractant  sous  l'influence 
de  certaines  impressions  morales,  du  froid,  du  cha- 
touillement, etc.,  comme  le  fait  le  dartos.  Tels  sont  le 
mamelon,  le  tissu  qui  entoure  la  prostate,  etc.  Il  est 
reconnu  aujourd'hui  que  c'est  non  un  tissu  particu- 
lier, mais  le  tissu  lamineux  ou  le  tissu  dermique  con- 
tenant des  fibres-cellules ,  à  la  contraction  desquelles 
est  dû  le  phénomène.  V.  Élastique. 

Tissu  dartoide  contractile  (Blainville,  1832  ;  Lau- 
rent). Le  tissu  musculaire  à  fibres-cellules. 

Tissu  dartoide  ou  darfeux  rétractile  (Laurent).  La 
première  variété  du  tissu  élastique.  V.  Élastique. 

Tissu  plastique^  cellulaire  ou  albuginé  (Lau- 
rent, 1837).  V.  Lamineux. 

Tissu  sarceux  (de  Blainville).  Le  tissu  musculaire. 

Tissus  végétaux.  V.  Cellule. 

TISSULAIRE.  adj.  Qui  concerne  les  tissus.  —  Ana- 
tomie tissulaire  (de  Blainville).  Anatomie  des  tissus, 
histologie. 

TITAIVATE.  s.  m.  [ail.  titansaures  Salz,  esp.  tlta- 
nato].  Nom  générique  des  sels  produits  par  la  combi- 
naison de  l'acide  titanique  avec  les  bases. 

TITAN-COTTE,  s.  m.  Arbre  de  l'Inde  connu  sous 
le  nom  vulgaire,  dit  Richard,  de  titan-cotte.  C'est  le 
Sfrychnos  potatorum  ,  L.,  de  la  famille  des  logania- 
cées^  clearing  //m/ des  Anglais.  Le  véritable  nom  indien 
est  nirmuli.  Le  fruit  de  cet  arbre  a  la  singulière  pro- 
priété de  purilicr  et  de  clarifier  l'eau  impure,  de  ma- 
nière à  la  rendre  non-seulement  potable,  mais  même 
agréable  à  boire.  On  utilise  cette  propriété  dans  l'Inde 


en  jetant  le  fruit  dans  l'eau,  ou  en  frottant  l'intérieur 
du  vase.  Aussitôt  que  l'eau  est  en  contact  avec  ce  suc, 
toutes  les  impuretés  qu'elle  contient  se  précipitent  au 
fond  du  vase. 

TITANE,  s.  m.  [ail.  Titan,  Menakan  ,  angl.  tita- 
nium,  it.  et  esp.  titano'].  Métal  découvert  en  1787  par 
William  Gregor,  dans  le  sable  noir  d'un  ruisseau  de  la 
vallée  de  Menacan  en  Cornouailles,  puis  en.  1794  dans 
le  schorl  rouge  de  Hongrie,  par  Klaproth  ,  qui  lui  a 
donné  son  nom  actuel.  D'un  rouge  de  cuivre.  Très- 
dur.  Densité,  5,30. 

TITANE,  ÉE.  adj.  —  Fer  titané.  Combinaison  de 
sesquioxyde  de  titane  (Ti^O^)  avec  du  protoxyde  de 
fer. 

TITANIQUE.  adj.  —  Acide  titanique.  (TiO^).  On 
l'obtient  à  l'état  gélatineux  par  décomposition  du  ru- 
tile (acide  titanique  combiné  avec  1  ou  2  centièmes 
d'oxyde  de  fer)  ;  il  est  alors  attaquable  par  les  acides, 
mais  à  l'état  de  rutile  il  leur  résiste. 

TITANOCYANE.  S.  m.  Corps  obtenu  en  mêlant  les 
solutions  de  chlorotitane  et  de  cyanopalladium  ,  et 
ajoutant  une  solution  de  cyanure  de  mercure.  Amorphe, 
volatil,  soluble  dans  l'eau.  [2(C2Az)Ti.] 

TITHONICITÉ.  s.  f.  [angl.  tithonicitij,  de  Tithon, 
nom  emprunté  à  la  Fable  et  donné  à  l'agent  chimique 
qui  réside  dans  les  rayons  solaires].  Force  chimique 
inhérente  aux  rayons  du  spectre.  Draper  a  essayé 
d'établir  que  le  tithon  est  un  impondérable  différent 
de  la  lumière,  de  la  chaleur  et  de  l'électricité. 

TITHYMALE.  s.  m.  [it.  et  esp.  titimala].  V.  Eu- 
phorbe. 

TITILLATION.  S.  f.  [titillatio,  ail.  Prickeln  ,  â7/- 
zeln,  angl.  titillation,  it.  titillazionc,  esp.  titilacion]. 
Léger  chatouillement  qui  ne  produit  qu'une  sensation 
agréable. 

TITRE,  s.  m.  En  parlant  des  liqueurs.  V.  Liqueur. 

TITRÉ,  adj.  —  Liqueur  titrée.  V.  Liqueur. 

TOCOLOGIE.  s.  f.  [tocologia,  de  toxo;,  accouche- 
ment, et  Xop?,  doctrine  ;  angl.  tocology].  Théorie  des 
accouchements;  traité  des  accouchements. 

TOILE,  s.  f.  [tela,  IcttÎov,  oGc'vicv,  ail.  Zcug,  Tuc/i, 
angl.  cloth,  esp.  et  it.  tela].  Étoffe  faite  de  fil  de 
chanvre. 

Toile  d'araignée.  V.  Araignée. 

Toile  Gauthier.  Sparadrap  préparé  avec  de  la  toile 
neuve  de  Troyes,  de  l'emplâtre  diapalme,  du  diachylon 
gommé,  de  l'emplâtre  de  céruse  brûlée  et  un  peu  d'iris 
de  Florence. 

Toile  de  mai.  Sparadrap  qu'on  prépare  avec  des 
bandes  de  toile  trempées  dans  une  matière  emplas- 
tique  composée  de  :  cire  blanche,  256  gram.;  huile 
d'amandes  douces,  128  gram.,  et  térébenthine, 
32  gram.  On  liquéfie  toutes  ces  matières  au  bain- 
marie,  et  l'on  y  plonge  entièrement  des  bandes  de 
toile  fine,  longues  de  70  centimètres  à  l  mètre,  et 
larges  de  16  centimètres;  on  relire  chacune  de  ces 
bandes  en  la  saisissant  par  deux  coins  et  la  faisant 
passer  par  le  sparadrapier. 

Toile  sparadrap.  V.  Sparadrap. 

TOLÈNE.  S.  m.  Produit  de  la  distillation  du  baume 
de  Tolu  avec  l'eau.  Corps  liquide,  bouillant  à  170". 
(C2<H«8.) 

TOLÉRANCE,  s.  f.  [de  tolcrare ,  supporter;  EÙcpo- 
Faculté  qu'ont  les  malades  de  supporter  certains 
remèdes.  On  applique  ce  mot  particulièrement  au  cas 
où,  le  tartre  stibic  étant  administré  à  haute  dose. 
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réconouiie  s'y  liabiluc  et  le  pationl  ii  ci»rou\e  ni  vo- 
missement ni  évacuation. 

TOLINE.  s.  f.  V.  BenzoéNE. 

TOLOMANE  (FÉCULE  DE).  Fécule  extraite,  aux 
Antilles,  de  la  racine  du  Connu  coccinea  famomacées). 
Alimentaire,  reconnaissable  au  volume  énorme  de  ses 
grains. 

TOLD.  s.  m.  V.  Bai;me  de  Tulu. 

T0LIJID1\E.  s.  f.  (C'^H^Az).  Corps  obtenu  par  ac- 
tion de  l'hydrogène  sulfuré  sur  la  nitrotolide.  Cristal- 
lisable;  fond  à  ^0^,  bout  à  198°  ;  tache  le  papier 
comme  l'huile,  mais  les  taches  disparaissent  bientôt. 
Plus  lourd  que  l'eau,  qui  en  dissout  peu  ;  soluble  dans 
l'clher,  l'alcool,  l'esprit  de  bois,  l'acélone,  les  corps 
gras;  saveur  brûlante,  odeur  vineuse  aromatique. 

TOLCIKE,  s.  f.,  ou  TOLUOL  ou  TOLLÈ^E.  s.  m. 
V.  r.ENZOÈNE. 

TOLl'IQUE  OU  TOLCYLIQLE  (Acide).  Composé 
qui  cristallise  dans  la  cornue  au  sein  du  liquide  formé 
d'un  mélange  de  cymène  avec  û  ou  5  parties  d'acide 
nitrique,  après  qu'on  a  distillé  jusqu'à  ce  que  l'eau  du 
récipient  soit  recouverte  de  cristaux.  Les  cristaux  formés 
dans  la  cornue  sont  l'acide  toluique  (C'^'H'O^.HO) ,  vo- 
latil, soluble  dans  l'eau  bouillante,  l'alcool,  l'éther  et 
l'esprit  de  bois. 

TOLIRÉTIÎV'E.  s.  f.  'Gerhardt).  Résine  du  baume  de  • 
Tolu.  Poudre  rose,  hygrométrique,  d'une  faible  odeur  de 
vanille,  soluble  dans  l'alcool  et  la  potasse.  (C^^H'-^ooio.j 

TOMATE,  s.  f.  [ail.  Liebesapfel ,  Goldnpfcl ,  angl. 
tomato ,  esp.  tomate].  Fruit  du  Sulonnm  hjcoporsi- 
t'um,  L.  Grosse  baie  rouge  ,  molle  ,  comprimée  à  ses 
extrémités,  sillonnée  sur  les  côtés  et  remplie  d'un  suc 
acide  assez  agréable,  employée  comme  assaisonnement. 

TOMBANT,  A\TE.  adj.  [pendens].  S'emploie,  en 
botanique,  dans  le  sens  de  pendant  vers  le  soU 

T0ME1\TEIJX,  ELSE.  adj.  [fomentosus,  de  tomen- 
tum,  duvet].  Qui  est  recouvert  de  poils  courts,  souples 
et  serrés,  ou  de  villosités;  qui  semble  velouté. 

TOMEXTCM.  s.  m.  [totnentum,  it.  et  esp.  tomento]. 
Mot  latin  qui  signifie  duvet ^  et  que  l'on  a  conservé  pour 
exprimer  une  substance  douce  au  toucher  et  comme 
veloutée. 

TOMOTOCIE.  s.  f.  [totnotoda ,  de  rcar.,  incision, 
et  ToV-s;,  accouchement  ;  ail.  Kaiserschnitt^  it.  et  esp. 
foniotocia].  Opération  césarienne. 

T0!%'.  s.  m.  [tonus,  de  to'vc;,  tension;  ail.  Sjx/n- 
fning.,  angl.  tone,  it.  et  esp.  tono].  État  de  rénilence 
et  d'élasticité  de  chaque  tissu  organique  dans  l'état  de 
santé  ;  rapport  de  gravité  ou  d'acuité  entre  deux  sons  ; 
qualité  qui  fait  qu'un  son  est  plus  ou  moins  grave. 

TOINGIQUE  (Acide).  Lacoumarine. 

T0I\DANT.  adj.  —  Teigne  tondante.  V.  Teigxe. 

TOi\GA.  s.  m.  Nom  indigène  d'une  espèce  de  fram- 
bœsia  des  enfants  à  la  Nouvelle-Calédonie. 

TONICITÉ,  s.  f.  [de  ro'vc;,  ton,  tension  ;  ail.  Spann- 
hraft,  Tonicifat,  angl.  tonicity,  it.  tonicità,  esp.  to- 
nicidady  Ce  que  les  physiologistes  décrivent  sous  le 
nom  de  tonicité ,  n'est  pas  une  propriété  spéciale  de 
tissu,  mais  est,  soit  une  manifestation  particulière  de 
l'élasticité  subordonnée  à  certaines  dispositions  anato- 
miques,  soit  des  modes  de  la  contraction  des  muscles 
à  fibres  striées  subordonnées  à  certaines  influences 
continues  des  centres  nerveux  moteurs.  Ainsi  on  ap- 
pelle tonicité  :  l"  Cette  particularité  des  tissus  tant 
contractiles  que  non  contractiles,  qui  fait  qu'indépen- 
damment de  toute  contraction  les  bords  d'une  section 
pratiquée  sur  eux  s'écartent  plus  ou  moins,  selon  les 
xii^  tmi. 


sujets  ou  sur  le  même  sujet,  suivant  les  curiditions 
normales  ou  morbides  dans  lesquelles  ils  se  trouvent. 
Ce  n'est,  dans  ce  cas,  rien  autre  chose  que  la  rétrac- 
tion (V.  ce  mot),  conséquence  de  leur  élasticité.  2  '  La 
propriété  que  possèdent  les  artères  [tonicité  artérielle) 
de  revenir  sur  elles- mènies,  à  mesure  que  se  vide  le 
système  circulatoire  ;  ou  d'avoir  leurs  parois  plus  ou 
moins  tendues,  d'être  plus  ou  moins  resserrées,  selon 
certains  états  morbides,  certaines  influences  morales, 
sans  qu'il  y  ait  eu  écoulement  de  sang.  Dans  le  pre- 
mier cas,  ce  n'es^t  autre  chose  qu'un  phénomène  d'é- 
lasticité se  manifestant  sur  un  conduit  habituellement 
ou  momentanément  distendu.  Dans  le  second  cas, 
c'est  un  phénomène  de  conlractililé  des  fibres-cellules 
qui  concourent  à  former  les  parois  artérielles.  La  pré- 
tendue tonicité  de  la  peau  et  autres  organes  meaibra- 
neux  ou  parenchymateux  n'est  encore  qu'un  phéno- 
mène de  ce  dernier  ordre  ou  de  contraction  lente  des 
fibres-cellules  ou  fibres  musculaires  de  la  vie  organi- 
que qui  prennent  part  à  leur  constitution.  3'^  On  a 
encore  donné  le  nom  de  tonicité  à  cet  état  permanent 
des  muscles  qui  fait  que,  tant  qu'ils  sont  en  commu- 
nication avec  le  névraxe  par  les  nerfs,  leur  influence 
se  contre-balance  exactement  ;  tandis  que,  dès  qu'il  y 
a  section  ou  paralysie  des  nerfs  de  mouvement,  les 
muscles  du  côté  opposé  à  la  paralysie  ou  les  antago- 
nistes dans  les  membres  se  raccourcissent  et  entraî- 
nent {tonicité  musculaire)  de  leur  côté  les  parties  au- 
paravant maintenues  en  parfait  équilibre,  et  cela  sans 
qu'il  y  ait  contraction  proprement  dite  de  ces  muscles, 
qui,  lorsqu'elle  survient,  exagère  la  déviation.  Si  l'é- 
lasticité des  muscles  maintenait  seule  cet  équilibre,  la 
déviation  n'aurait  pas  lieu  lorsqu'il  s'agit  de  muscles 
semblables  et  symétriques,  comme  dans  le  cas  d'hémi- 
plégie faciale.  Il  y  a  donc  là,  dans  le  tissu  musculaire, 
une  action  autre  que  l'élasticité.  On  le  prouve  expéri- 
mentalement en  coupant  la  moelle  épinière  au  dos  d'un 
animal  ;  les  muscles  des  membres  postérieurs  cessent 
alors  d'être  soumis  à  la  volonté  ;  ils  sont  par  consé- 
quent dits  paralysés;  les  membres  prennent  une  position 
demi-fléchie,  représentant  la  position  moyenne  d'équi- 
libre entre  l'action  des  fléchisseurs  et  des  extenseurs; 
Cetle  situation  persiste  tant  que  les  nerfs  restent  en 
communication  avec  le  segment  inférieur  de  la  moelle. 
Si  on  coupe  ces  nerfs  d'un  côté,  le  membre  de  ce  côté 
perd  la  position  demi-fléciîie  pour  tomber  tout  à  fait 
flasque  et  pendant.  Mais  cette  expérience  prouve  en 
même  temps  que  l'expression  tonicité  musculaire  est 
inexacte,  car  il  s'agit  là,  non  d'une  propriété  inhérente 
au  muscle,  mais  d'une  propriété  inhérente  au  centre 
nerveux  rachidien;  il  s'agit  d'une  action  exécutée  par 
les  muscles  subordonnée  à  ce  centre  qui  les  maintient 
à  un  certain  degré  de  resserrement  continu.  La  con- 
tractilité  seule  est  propre  aux  fibres  musculaires,  et 
r'en  est  là  une  manifestation  particulière  sous  l'in- 
fluence permanente  d'un  des  modes  de  l'incitation  ner- 
veuse motrice(V.  Motricité»,  remarquable  surtoutdans 
la  manière  dont  elle  règle  l'action  des  sphinctet^s. 
L'augmentation  de  ces  diverses  propriétés  (dont  les 
phénomènes  ont  été  attribués  à  la  tonicité  considérée 
à  tort  comme  propriété  spéciale  de  tissu)  produit 
l'orgasme;  l'excès  cause  Véréthisme  ,  la  crispation  ; 
la  privation  amène  Vutonie,  la  flaccidité. 

TONIQUE,  adj.  \tonicus ,  r&vty.c;,  tcvwtixo?,  ail. 
tonisch,  angl.  tonic,  tonics,  it.  et  esp.  tonico].  Se  dit 
des  médicaments  qui  ont  la  faculté  d'exciter  lentement 
et  par  des  degrés  insensibles  l'action  organique  des 
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divers  systèmes  de  l'économie  animale  et  d'augmenter 
leur  force  d'une  manière  durable.  Les  substances  vé- 
gétales amères  qui  ne  sont  point  associées  à  un  prin- 
cipe âcre  ou  narcotique,  les  préparations  ferruginquses, 
l'eau  froide,  agissent  comme  toniques. —  Spas)7ies  to- 
niques. S'est  dit  des  crispations  régulières  encore  sou- 
mises à  la  volonté,  par  opposition  à  spasme  clonique. 
V.  Contracture. 

TONKA.  S.  m.  \Coumarouna  odorata.,  Aublet,  Di- 
pterix  odorafa ,  Willdenow].  Arbre  de  la  famille  des 
légumineuses  papilionacées  qui  croît  dans  les  forêts  de 
la  Guyane  et  dont  la  graine  porte  le  nom  de  fève 
tonka.  V.  FÈVE. 

TONKASTÉAROPTÊIVE.  s.  m.  Synonyme  de  cam- 
phre de  tonka,  ou  coumarme.  V.  ce  mat. 

TONNERRE,  s.  m.  V.  FoUDRE. 

TONSILLAIRE.  adj.  [fo/isillaris,  ail.  tonsillai\  it. 
tonsillare,  esp.  tonsilar'].  Qui  a  rapport  aux  tonsilles 
ou  amygdales.  — Artère  tonsillaire.  Elle  provient  de 
la  labiale. 

TONSILLE.  S.  f.  [tonsilîœ^  Trapiaôixta,  ail.  Mandela 
Tonsille  y  angl.  tonsil,  it.  tonsilla^  esp.  tonsila]. 
V.  Amygdale. 

TONSILLITOME.  s.  m.  Instrument  aussi  appelé 
sécateur  des  amygdales,  ou  o.mygdalotome ,  dont  on 
a  imaginé  un  grand 
nombre  de  variétés.  Le 
plus  employé  est  le  ^e- 
cateurde  Fahnestock. 
Il  se  compose  d'une 
canule  terminée  en 
haut  par  un  anneau 
elliptique  (Fig.  472). 
Dans  cette  canule 
glisse  un  mandrin  ter- 
miné en  haut  par  un 
autre  anneau  tranchant 
et  en  bas  par  un  man- 
che que  la  main  saisit, 
et  qui,  étant  tiré  rapi- 
dement une  fois  que 
l'amygdaleest  engagée 
entièrement  dans  l'an- 
neau, retranche  celle- 
ci  tout  d'un  coup. 
Avant  de  tirer  l'anneau 
tranchant,  on  a  eu 
soin  de  fixer  l'amyg- 
dale à  l'aide  d'une  ai- 
guille à  fer  de  lance 
simple  ou  double  qui, 
étant  portée  sur  un 
chevalet  à  bascule, 
sert,  par  la  simple 
pression  du  pouce,  à 
attirer,  autant  qu'on 
veut,  l'amygdale  dans 
l'anneau,  de  manière  à 
la  couper  près  de  la 
muqueuse. 

TOPAZE.  S.  f.  [to- 
pazion,  roTrà^icv,  ail. 
Topas,  di[\^\.  topaz, il. 
topnzio,  esp.  topacio'\. 
Pierre  précieuse  géné- 
ralement composée  de 

beaucoup  d'alumine,  de  silice,  d'acide  fluoriquo  et 
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de  fer.  C'était  un  des  cinq  fragments  précieux.  V. 
Fragment. 

TOPHACÉ,  ÉE.  adj.  [de  tophus,  rocpcç,  qui  signifie 
tuf;  ail.  tophusarfig,  angl.  tophaceous ,  it.  et  esp. 
tophaceo] .  —  Concrétions  tophacées,  ou  tophus  (irw- 
poç).  Dépôts  de  substance  dure,  comme  osseuse,  qui  se 
forment  soit  dans  l'intérieur  des  organes,  soit  aux  en- 
virons des  articulations.  Ils  sont  composés  ,  dans  le 
premier  cas,  de  phosphate  de  chaux  ;  et,  dans  le  se- 
cond, d'urate  de  soude,  lorsqu'ils  tiennent  à  la  goutte. 

TOPHUS.  s.  m.  [■Kôi^oç,  ail.  Tophus,  angl.  tophus, 
toph,  it.  tofo,  esp.  tofos^.  V.  Tophacé. 

TOPINAMBOUR,  s.  m.  [Helianthus  tuberosv.s,  L., 
ail.  Jerusaletnsartischoke,  angl.  Jérusalem  artichoke']. 
Plante  synanthérée  sénécionidée  ,  à  racine  vivace , 
pourvue  de  bourgeons  tubéreux ,  charnus,  pédiculés, 
pyriformes.  Ils  sont  alimentaires  pour  l'homme  et  les 
animaux  ;  leur  goût  est  analogue  à  celui  du  phoranthe 
des  artichauts  et  plus  sucré.  Ces  tubercules  contien- 
nent beaucoup  d'inuline. — Le  nom  de  topinambour  est 
donné  aux  Antilles  à  une  zingibéracée  féculifère. 

TOPIQUE,  adj.  et  s.  m.  \topicus  ,  de  to'ttoç  ,  lieu  ; 
ail.  topisch ,  angl.  topical ,  it.  et  esp.  topicol.  Tout 
médicament  qu'on  applique  à  l'extérieur  ;  les  emplâ- 
tres, les  onguents,  les  cataplasmes,  sont  des  topiques. 
—  Fièvres  topiques  ou  locales.  Variété  de  fièvres  in- 
termittentes anomales  qui  se  confondrait  presque  com- 
plètement avec  la  fièvre  larvée,  telle  que  l'envisagent 
les  auteurs. 

TORCULAR.  s.  m.  Mot  latin  voulant  dire  prmoiV, 
employé  en  anatomie  comme  synonyme  de  pressoir 
d'Hérophile.  V.  Pressoir. 

TORGUL ARIEN,  adj.  [de  torcular,  pressoir].  Les 
anatomistes  appellent  sinus  torculariens ,  ceux  qui  se 
jettent  dans  le  pressoir  d'Hérophile,  et  atorculariens, 
les  sinus  crâniens  qui  ne  s'y  rendent  pas. 

TORD- NEZ.  S.  m.,  dit  aussi  TORCHE-NEZ  [ail. 
Bremse].  Instrument  dont  on  se  sert  pour  assujettir  le 
cheval  pendant  certaines  opérations.  C'est  un  bâton 
percé,  à  l'une  des  extrémités,  d'un  trou  dans  lequel 
on  engage  une  grosse  ficelle  pliée  en  double,  de  ma- 
nière que  d'un  côté  elle  fasse  une  anse,  et  de  l'autre 
soit  arrêtée  par  un  nœud  à  chaque  bout.  On  saisit  dans 
cette  anse  le  nez  ou  l'oreille  de  l'animal,  et  l'on  tord 
jusqu'à  ce  que  la  douleur  soit  produite. 

TORDU,  UE.  adj. [^or^M^,  torquatus].  Se  dit  d'un 
organe  replié  sur  lui-même.  —  Préfloraison  tordue 
(prœfloratio  contorta).  Se  dit  d'une  corolle  dialy pétale 
à  pétales  imbriqués  latéralement  et  enroulés  dans  le 
bouton. 

TORMENTILLE.  S.  f.  [Tormentilla  erecta,L.,d\\. 
Tormentille ,  angl.  tormentil ,  it.  tormcntilla,  esp. 
tormcntila].  Plante  (icosandrie  polygynie,  L.,  rosa- 
cées, J.)  dont  les  racines  sont  très-astringentes  et  fé- 
brifuges. On  l'emploie  dans  les  mêmes  cas  que  la 
historié. 

TORMINAL,  ALE.  adj.  V.  TORMINEUX. 

TORMINEUX,  EUSE.  adj.  \torrninosus,Ac  tormina^ 
dysenterie ,  tranchées].  Qui  est  sujet  à  la  dysenterie 
ou  aux  tranchées  ,  qui  s'y  rapporte.  —  Douleurs  tor" 
mineuscs.  Celles  qui  s'interrompent  et  se  renouvellent 
en  prenant  le  caractère  de  tranchées. 

TORPEUR,  s.  f.  \Jorpor,  vwÔpoTr.ç,  ail.  Erstarrung^ 
Torpiditut ,  angl.  torpor,  numbncss  ,  it.  torporc']. 
Synonyme  d'engourdissement. 

TORRÉFACTION,  s.  f.  [torrefactio ,  de  torrefa- 
cercj  faire  rôtir;  ail.  HosteUi  angl.  torréfaction,  esp. 
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iorrefaccion].  Synonyme  de  grillage.  Opération  chi- 
mique qui  consiste  à  exposer  à  l'action  du  feu  une 
substance  solide,  sèche ,  minérale  ou  végétale  ,  soit 
pour  m\  séparer  quelques  principes  volatils,  soit  pour 
y  développer  un  principe  nouveau,  soit  pour  en  déter- 
miner l'oxydation.  Le  moi  grillage  se  dit  des  mines, 
et  le  mot  torréfaction  des  matières  végétales. 

TORRÉFIÉ,  ÉE.  adj.  [torrefacfus ,  ail.  gerOstet, 
angl.  torreficrf].  Qui  a  subi  la  torréfaction. 

TORPILLE. s. f.[/o/'/>ef/o, ail. ZiY/e;TOf/îe,angl.crflw;) 
fish,  it.  torjfiglin].  Genre  de  poissons  cartilagineux  pla- 
giostomes  voisins  des  raies,  mais  ayant  leur  appareil  élec- 
trique sur  les  côtés  de  la  tête  qui  est  ainsi  plus  large  et 
arrondie,  et  non  sur  les  côtés  de  la  queue  qui  est  plus 
courte.  Leur  peau  est  lisse,  molle,  dépourvue  de  pi- 
quants et  de  tubercules.  On  en  trouve  sur  les  côtes 
d'Angleterre,  de  l'ouest  de  la  France  et  surtout  de  la 
Méditerranée.  V.  Électrogène  et  Raie. 

TORS,  ORSE.  adj.  [coutortiiSy  arpsTrTÔ?^  ail.  ge- 
mmdea,  angl.  tiristed,  it.  torto,  esp.  torcido].  Dont 
les  bords  tournent  ou  tendent  à  tourner  obliquement 
autour  de  leur  axe. 

TORSION,  s.  f.  [torsio  ^  de  torquere  ^  tordre; 
<TTpï'aL/.a,  ail.  Torquire?) ,  angl.  torsion^  it.  torsione, 
esp.  torsion].  Action  de  tordre.  —  Torsion  des  artères. 
Un  des  moyens  employés  efficacement  pour  arrêter  les 
hémorrhagies  provenant  des  ouvertures  béantes  de 
ces  vaisseaux  après  les  opérations 
ou  les  blessures.  Maunoir,  en 
1820,  avait  déjà  indiqué,  à  cet 
effet,  un  prodédé  qui  consistait 
à  serrer,  à  mâcher,  pour  ainsi 
dire,  le  bout  du  vaisseau  avec  une 
pince  dont  les  extrémités  présen- 
tent, au  lieu  du  mors,  une  arête 
solide.  Cet  instrument  brise  les 
tuniques  interne  et  moyenne, 
et  non  la  celluleuse,  et,  en  l'ap- 
pliquant successivement  sur  plu- 
sieurs points  des  parois  artérielles, 
près  de  leur  ouverture,  on  a  une 
suite  de  hachures  ou  de  sections 
contuses,  et  bientôt  une  lymphe 
plastique  et  concrescible  épan- 
chée dans  les  petites  plaies  s'unit 
au  sang  et  contribue  à  former  un 
caillot  solide  qui  oblitère  le  vais- 
seau. Amussat  suit  un  procédé 
préférable.  S'il  s'agit  d'opérer 
sur  la  continuité  d'une  artère, 
comme  dans  l'anévrysme,  il  isole 
d'abord  le  vaisseau  dans  une  éten- 
due  de  plusieurs  millimètres , 
il  le  saisit  avec  une  pince,  rompt 
les  tuniques  internes  par  une  brusque  pression,  puis, 
cessant  de  le  serrer,  sans  cependant  lâcher  prise, 
il  fait  glisser  l'instrument  de  bas  en  haut  et  de  haut  en 
bas,  et  refoule  ainsi  de  l'un  et  de  l'autre  côté  dans  le 
tube  vasculaire  les  membranes  divisées,  de  manière  à 
en  former  une  sorte  de  bourrelet  obturateur.  Lorsqu'il 
s'agit  d'extrémités  artérielles  béantes  à  la  surface  d'une 
plaie,  Amussat  exécute  une  véritable  torsion  du  vais- 
seau au  moyen  de  deux  pinces  allongées,  dont  chacune 
porte  près  de  son  extrémité  un  petit  verrou  qui  sert  à 
la  tenir  fermée  (Fig.  473,  ABC),  et  dont  une,  dite  à 
baguette,  à  cause  de  sa  forme  arrondie,  porte  quelque- 
fois sur  l'extrémité  opposée  au  mors  (D)  un  petit  bis- 
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touri  aigu  et  concave,  qui  s'ouvre  et  se  referme  au 
moyen  d'un  ressort  et  qui  peut  être  utile  pour  détacher 
l'artère  des  parties  environnantes.  Les  mains  armées  de 
ces  pinces  (la  pince  à  baguette  dans  la  main  gauche) , 
le  chirurgien  saisit  l'extrémité  de  l'artère  avec  la  pince 
qu'il  tient  de  la  main  droite,  et  l'attire  un  peu,  tandis 
qu'avec  la  pince  à  baguette  il  écarte  et  refoule  les  parties 
adhérentes;  puis,  fermant  avec  son  pouce  le  verrou  de 
la  pince  droite,  dès  qu'il  a  bien  saisi  le  vaisseau,  il 
place  transversalement  la  pince  à  baguette  de  manière 
à  comprimer  l'artère  entre  ses  deux  branches  ;  il  rompt 
par  une  pression  brusque  les  deux  membranes  internes, 
et  fait  ensuite  exécuter  à  l'autre  pince,  et  par  consé- 
quent aussi  au  bout  du  vaisseau,  un  certain  nombre  de 
tours  de  rotation  sur  son  axe  ;  enfin  il  lâche  le  bout  de 
l'artère  et  le  refoule  dans  sa  gaîne. 

Torsion  du  cœur.  Sous  l'influence  de  la  systole  des 
ventricules  la  masse  ventriculaire  éprouve  un  raccour^ 
cissernent  ;  or,  comme  les  fibres  musculaires  dites 
unitives  qui  enveloppent  les  ventricules  sont  plus  lon- 
gues en  avant  qu'en  arrière,  surtout  pour  le  ventricule 
droit  (Verneuil),  elles  produisent  en  se  contractant  un 
plus  grand  raccourcissement  de  la  paroi  antérieure  que 
de  la  paroi  postérieure  ;  de  là  ce  moucement  partiel  du 
cœur  qu'on  appelle  la  torsion  ou  le  mouvement  sphéroïde 
du  cœur,  parce  que  sa  pointe  se  tord  de  gauche  à 
droite  et  d'avant  en  arrière.  Cette  torsion,  en  se  pro- 
pageant de  la  pointe  au  milieu  des  ventricules,  tourne 
légèrement  à  droite  la  face  antérieure  du  cœur,  et  à 
gauche  la  face  postérieure  ;  mais  ce  dernier  mouve- 
ment est  beaucoup  moins  prononcé  que  le  premier. 
Un  mouvement  inverse  a  lieu  lors  de  la  diastole,  et  le 
cœur  se  détord.  On  admet  encore  généralement  que  la 
pointe  du  cœur  est  déviée  en  avant  pendant  son  mou- 
vement spiroïde.  Cette  déviation  a  lieu  sur  un  cœur 
excisé,  dont  les  cavités  sont  encore  distendues  par  la 
présence  du  sang  ;  elle  constitue  ce  qu'on  a  souvent 
nommé  le  redressement  de  la  pointe  du  cœur;  mais 
elle  ne  s'observe  pas  sur  le  cœur  qui  bat  en  place  dans 
sa  cavité  péricardique.  Cette  déviation  supposée  de  la 
pointe  du  cœur  a  fait  l'objet  d'un  grand  nombre  de 
recherches,  parce  qu'on  la  croyait  indispensable  à  la 
production  du  choc  précordial  prétendu  (V.  Choc); 
ce  qui  était  subordonner  illogiquement  le  mouvement 
de  totalité  du  cœur  ou  ses  résultats  à  l'un  des  mouve- 
ments  partiels  de  cet  organe.  V.  Recul. 

Torsion  de  l'humérus .  L'humérus  est  un  os  tordu 
sur  son  axe.  Pour  s'apercevoir  de  cette  torsion,  il  suffit 
de  suivre  sur  un  humérus  d'homme  ou  de  quadru- 
pède la  ligne  âpre  qui  part  de  l'épicondyle,  se  dirige 
vers  la  fiice  postérieure,  la  contourne  et  aboutit  au- 
dessous  du  col  en  se  continuant  avec  la  ligne  d'insertion 
de  la  portion  interne  du  triceps  :  de  même  que,  dans 
le  fémur,  le  tibia,  le  péroné,  le  radius  et  le  cubitus,  les 
arêtes  et  les  faces  sont  parallèles  à  l'axe  de  l'os,  de 
même,  dans  l'humérus,  ces  faces  et  ces  arêtes  sont 
évidemment  contournées  en  hélice.  Cette  torsion  est 
plus  prononcée  chez  beaucoup  de  mammifères  que  cher 
l'homme.  Considéré  comme  étant  l'homologue  thora- 
cique  du  fémur,  l'humérus  est  un  fémur  tordu  :  cette 
torsion  est  de  180"  ou  d'une  demi-circonférence  cher 
l'homme  et  la  plupart  des  mammifères  ;  elle  a  pour 
résultat  de  changer  le  sens  de  la  flexion  de  la  seconde 
brisure  du  membre  antérieur.  Au  fémur,  la  poulie  arti- 
culaire étant  entourée  d'avant  en  arrière,  la  jambe  se 
fléchit  dans  ce  sens;  à  l'humérus,  en  vertu  de  la  tor- 
sion du  corps  de  l'os,  la  poulie  est  contournée  d'arrière 
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en  avant,  et  l  avant  -bras  se  fléchit  dans  un  sens  suivant 
un  plan  parallèle  au  plan  de  symétrie  bilatérale  des 
vertèbres.  La  torsion  de  l'humérus  est  un  fait  général 
dans  les  trois  premières  divisions  des  vertébrés,  mais 
elle  n'est  pas  toujours  de  180".  Chez  les  chiroptères,  les 
oiseaux  et  les  reptiles,  la  torsion  n'est  que  de  90"  ou 
d'un  angle  droit.  Le  résultat  de  cette  torsion  de  90'^, 
c'est  que  la  poulie  articulaire  de  l'humérus  est  dirigée 
en  dehors,  au  lieu  d'être  dirigée  en  avant.  Dans  ce  cas, 
la  flexion  de  l'avant-bras  ne  se  fait  pas  dans  un  plan 
parallèle  au  plan  de  symétrie  bilatérale,  mais  dans  un 
plan  perpendiculaire  ou  oblique  au  plan  vertébro-  ster- 
nal.  Le  mécanisme  du  vol  et  celui  de  la  reptation  sont 
une  conséquence  de  cette  demi-torsion.  Les  rapports 
des  pai  ties  molles  sont  modifiés  par  cet  état  de  torsion. 
L'artère  poplitée  est  en  arrière  du  fémur  dans  le  creux 
du  jarret,  tandis  que  son  homologue,  la  brachiale,  est 
en  avant  de  l'humérus  dans  le  pli  du  bras.  Quant  aux 
nerfs,  le  radial,  qui  se  distribue  aux  muscles  de  l'ar- 
ticulation huméro  radiale,  contourne  l'humérus  suivant 
sa  ligne  de  torsion,  tandis  que  le  nerf  sciatique  et 
toutes  ses  branches  sont  dans  un  plan  parallèle  à  l'axe 
du  fémur  (Ch.  Martins). 

En  botanique,  torsin/i  accidentelle  d'un  organe, 
celle  qui  est  déterminée  par  une  inégalité  de  dévelop- 
pement dans  les  deux  côtés  opposés. 

TORTEL.  s.  m.  V.  VÉLAR. 

TORTICOLIS,  s.  m.  [caput  obstipiim ,  ail.  stei- 
fer  Hais,  Halssteifheit,  angl.  ivn/  neck,  torticollis, 
it.  torticol/o,  esp.  torticolis].  Douleur  inflamma- 
toire ou  rhumatismale  qui  a  son  siège  dans  quel- 
ques-uns des  muscles  du  cou,  et  qui  force  le  malade 
à  tenir  la  tête  inclinée  eu  avant,  sur  l'un  des  côtés, 
ou  en  arrière,  suivant  les  nmscles  alfectés. 

TORTILE.  adj.  [tortilis,  ail.  sich  icindend,  angl. 
tu  istcd].  Qui  est  susceptible  de  se  tordre. 

TORTUE,  s.  f.  [testudo,  èu.ùç,  ail.  Schildkrote, 
angl.  tuvtle,  tortoise,  it.  testugfjinc,  esp.  tortuga]. 
Reptile  chélonien  dont  la  chair  sert  à  faire  des  bouil- 
lons analeptiques  et  adoucissants. 

TORTLtLX,  EUSE.  adj.  [/or/^osM^,  angl.  tortuous, 
it.  tortuoso].  Q\ïi  est  courbé  plusieurs  fois  en  différents 
sens. 

TORI'LEUX,  ELSE.  adj.  [ail.  holyerig,  angl.  to- 
rulous].  Qui  est  renflé  de  distance  en  distance,  comme 
une  corde  chargée  de  nœuds.  — ycvrovie  toruleax. 

V.  NÉVROME. 

TORUS.  s.  m.  [de  torus,  lit].  V.  Réceptacle  de  la 
fleur. 

TOUCHER,  s.  m.  [tactus,  àcpy,,  àyi?,  ail.  Fiihle/t, 
angl.  feeling,  touch,  it.  tatto,  esp.  tacfo].  Celui  des 
cinq  sens  qui  nous  fait  connaître  les  qualités  palpables 
des  corps,  telles  que  la  consistance,  la  sécheresse  ou 
l'humidité,  la  configuration  extérieure.  La  main  est 
l'organe  immédiat  du  toucher,  et  réunit  toutes  les 
conditions  favorables  à  l'exercice  de  cette  fonction 
(V.  Main);  au  lieu  que,  lorsque  nous  touchons  un 
corps  avec  quelque  autre  partie  de  la  surface  cutanée, 
nous  ne  pouvons  acquérir  que  l;i  notion  plus  ou  moins 
imparfaite  de  contact.  Comme  la  gustation,  le  tact  ou 
exercice  de  l'appareil  du  toucher  est  une  opération 
organique  complexe  presque  à  l'égal  de  toute  fonction 
des  appareils  des  sens.  On  y  remarque  :  «.  un  état  par- 
ticulier du  cerveau,  qui  perçoit,  et  est  dit  attention^ 
dont  il  faut  tenir  grand  compte  dans  l'appréciation  des 
troubles  de  sensibilité,  dits  d'anesthésie  ou  de  para- 
lysio  -,  />.  (pinl  que  s'>it  l'état  du  cerveau,  il  y  a  dans 


l'exercice  du  toucher  :  1°  sensation  réfléchie  de  con- 
tact, générale  ou  non  ;  2°  sensation  de  température  ; 
3"  sensation  d'exercice  musculaire,  qui  joue  un  très- 
grand  rôle  en  raison  de  la  mobilité  des  parties  «douées 
de  la  sensibilité  spéciale  de  tact,  surtout  lorsqu'il  s'agit 
d'apprécier  la  consistance  des  corps  et  même  leur 
forme  ;  4"  enfin  sensation  spéciale  de  tact  faisant  naître 
en  nous  l'idée  de  l'état  extérieur  de  forme,  lisse  ou  ru- 
gueux, sec  ou  humide,  des  corps.  C'est  l'intervention 
inévitable  des  trois  premières  sensations  qui  rend  plus 
diflTiciles  l'étude  analytique  et  l'appréciation  des  phé- 
nomènes de  la  fonction  du  toucher  que  celles  des  autres 
fonctions.  Il  faut  en  outre  tenir  compte,  dans  cette 
étude,  du  contraste  de  toutes  ces  sensations  simulta- 
ta  nées  et  de  l'association  des  idées  que  chacune  déter- 
mine. La  sensation  spéciale  du  tact  peut  être  conservée, 
et  la  sensation  générale  du  contact,  de  piqûre,  de  pin- 
cement être  anéantie.  Cette  insensibilité  aux  actions 
exercées  sur  les  tissus,  et  qui  ordinairement  causent  de 
la  douleur,  est  un  phénomène  assez  habituel  de  l'hys- 
térie, de  l'intoxication  saturnine,  de  la  lypémanie,  etc. 
—  En  chirurgie  et  dans  l'art  des  accouchements,  tou- 
cher vaginal  [ail.  Touchiren],  opération  qui  consiste 
à  explorer  avec  le  doigt  médius  ou  l'indicateur  intro- 
duit dans  le  vagin  l'état  de  ce  conduit  et  du  col  de  la 
matrice,  soit  pour  constater  l'existence  ou  l'époque 
d'une  grossesse,  soit  pour  établir  un  diagnostic.  Le 
doigt  explorateur,  préalablement  enduit  de  cérat,  d'huile 
ou  de  mucilage,  est  porté  presque  horizontalement  en- 
tre fts  cuisses,  et  appliqué  sur  la  vulve  par  son  bord 
radial  ;  puis  le  bout  du  doigt,  dirigé  d'abord  en  arrière, 
est  ramené  en  haut,  s'enfonce  dans  la  partie  postérieure 
de  la  vulve,  et  pénètre  dans  le  vagin  ;  il  explore  ainsi 
ce  canal,  s'il  est  nécessaire.  S'il  s'agit  d'explorer  l'uté- 
rus lui-même,  il  faut  enfoncer  le  doigt  tout  entier  et 
même  refouler  de  bas  en  haut  la  vulve  et  le  périnée,  en 
même  temps  que  la  main  gauche,  appliquée  sur  la  ré- 
gion hypogastrique,  maintient  l'utérus  dans  une  posi- 
tion fixe.  Le  toucher  permet  d'apprécier  le  volume  des 
deux  lèvres  du  museau  de  tanche,  leur  consistance, 
leur  régularité,  leur  écartement ,  etc.;  il  constate 
l'existence  d'une  tumeur  du  col,  et,  soulevant  l'uté- 
rus lui-même,  il  permet  d'en  apprécier  le  développe- 
ment, la  mobilité,  le  poids,  etc.  Le  toucher  par  le 
vagin  est  encore  d'un  grand  secours  pour  le  dia- 
gnostic des  maladies  de  la  vessie  et  du  rectum.  — 
Toucher  rectal.  Introduction  du  doigt  dans  le  rectum 
pour  l'examen  de  la  cloison  recto -vaginale  :  il  se 
pratique  comme  le  vaginal,  et  n'est  guère  plus  péni- 
ble. V.  Sensation  et  Tact. 

TOl]LOUCOU[\IA.  s.  m.  [Carapa  tuuloacouna, 
Cuill.,  Carapa  guinccnsis,  S>vat].  Grand  arbre  de  la 
famille  des  cédrélacées  habitant  la  Sénégambie,  dont 
les  fruits  pentagones  ont  des  graines  fournissant  une 
huile  grasse,  amère,  employée  dans  la  fabrication  du 
savon. 

TOULOL'COUniIN.  s.  m.  Principe  amer  de  l'ccorce 
de  touloucouna.  C'est  une  matière  résinoïde,  légère- 
ment acide,  ne  se  combinant  pas  aux  bases,  insoluble 
dans  l'éther,  très-soluble  dans  l'alcool  et  le  chloro- 
forme (C20H><0^).  On  en  obtient  environ  l^r.eo 
pour  1000. 

TOUR  DE  HUITRE.  Manière  de  pratiquer  le  callic- 
tcrisnie  qui  consiste  à  abaisser  la  verge  du  côté  des 
cuisses,  un  peu  au-dessous  d'une  ligne  qui  serait  per- 
pendiculaire à  l'axe  du  corps,  à  saisir  la  sonde  de  ma- 
îiif-re  qnr  sa  convexité  regarde  le  pénis,  à  l'engager 
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ainsi  dans  l'urèthre  jusqu'à  ce  qu'elle  s'arrête  à  la  ré- 
gion du  bulbe,  et  à  lui  communiquer  alors  un  mou- 
vement de  demi-cercle,  qui  en  place  la  concavité  sous 
la  symphyse,  et  en  ramène  le  pavillon  à  une  direction 
verticale.  C'est  une  manœuvre  hasardeuse,  surtout 
quand,  pour  briller,  on  veut  y  mettre  de  la  célérité, 
car  elle  expose  à  de  graves  lésions,  quand  elle  ne 
réussit  pas.  On  doit  la  proscrire  et  préférer  la  méthode 
ordinaire,  qui  est  à  la  fois  plus  simple,  plus  facile  et 
moins  douloureuse.  V.  Cathétérisme. 

TOURBILLON,  s.  m.  [vortex,  ail.  Gefiïsswirbel, 
esp.  torbellino].  Sténon  a  appelé  tourbillon  vasculaire^ 
ou  vaisseaux  touniof/ants^les  veines  qui  rampent  dans 
la  membrane  choroïde.  V.  V  as  a  ror/2Cow. 

TOURNESOL,  s.  m.  [ail.  Lackmus^  îïngl.  litmus, 
it.  loccaniuffa,  esp.  toniasol].  Matière  colorante,  d'un 
bleu  violet,  très-employée  pour  les  teintures.  Le  tour- 
nesol est,  dans  le  commerce,  sous  deux  états  diffé- 
rents :  1°  Le  tournesol  en  drapeaux  est  préparé,  près 
de  Montpellier,  avec  le  suc  du  Croton  tinctoriuni,  L. 
(V.  Croton).  On  trempe,  dans  ce  suc,  des  chiffons  que 
l'on  fait  sécher  et  que  l'on  expose  ensuite  à  la  vapeur 
d'un  mélange  d'urine  putréfiée  et  de  chaux.  2°  Le 
tournesol  en  pains  est  préparé  en  Auvergne  avec  plu- 
sieurs espèces  de  lichens  {Parmclia  roccellael  tartarea, 
Acharius),  que  l'on  mêle  avec  moitié  de  leur  poids  de 
cendres  gravelées,  et  que  l'on  réduit  en  pâte  en  les 
arrosant  de  temps  en  temps  avec  de  l'urine  humaine. 
Au  bout  de  quarante  jours,  ce  mélange  étant  devenu 
peu  à  peu  d'une  couleur  pourpre,  on  l'arrose  de  nou- 
veau d'urine;  et,  quelques  jours  après,  la  pâte  étant 
devenue  bleue,  on  divise  la  masse  pour  en  modérer  la 
chaleur  et  en  ralentir  la  putréfaction  ;  on  y  ajoute  en- 
core de  l'urine,  et  l'on  y  incorpore  la  chaux  ;  enfin  on 
y  mêle  de  la  craie  pour  lui  donner  une  consistance 
ferme,  on  la  moule  et  on  la  fait  sécher.  Les  principes 
colorants  caractéristiques  et  dominants  du  tournesol  en 
pain  (dont  la  solution  est  utilisée  comme  réactif  en  chi- 
mie) sont  au  nombre  de  deux  (Kane),  Vazolitmine  et 
Vérythrolitmine.  D'un  beau  rouge  s'ils  sont  purs,  ils 
deviennent  bleus  au  contact  d'une  petite  quantité  des 
corps  les  plus  faiblement  alcalins.  Les  acides,  en  dé- 
plaçant ces  derniers,  rendent  à  ces  principes  leur  cou- 
leur naturelle  et  se  trouvent  ainsi  décelés  eux-mêmes 
pour  le  chimiste.  On  y  trouve  encore  des  traces  d'éry- 
throloine  qui,  naturellement  rouge,  passe  au  pourpre  au 
contact  des  alcalis  et  tend  à  donner  une  teinte  violette 
aux  principes  précédents  devenus  bleus  dans  les  mêmes 
conditions.  La  matière  colorante  du  tournesol  est  un 
acide  rouge  très-faible ,  l'acide  litmique  ;  combiné 
avec  la  soude,  il  donne  un  sel  bleu.  Si  nous  mettons 
la  teinture  rouge  en  contact  avec  du  carbonate  de 
soude ,  l'acide  litmique  déplace  l'acide  carbonique  et 
forme  du  litmate  de  soude  bleu;  l'acide sulfurique  dé- 
compose ce  litmate  bleu  et  met  l'acide  litmique 
rouge  en  liberté.  Le  sulfate  de  cuivre  contient  de 
l'acide  sulfurique  combiné  avec  une  base  peu  énergi- 
que ;  en  contact  avec  le  litmate  de  soude ,  il  produit 
une  double  décomposition  :  il  se  forme  du  litmate 
de  cuivre,  ou  il  se  sépare  de  l'acide  litmique  qui  est 
rouge.  C'est  ainsi  que  les  sels  neutres  peuvent  réagir 
sur  le  tournesol. 

TOliRNiOLE.  s.  f.  V.  Panaris. 

TOURNIQUET,  s.  m.  [torcular,  ail.  Drehstoc/c, 
an$\.toumiqvet,  it.  tornachetto,tornichetto,  esp.  tor- 
niqueto].  Instrument  de  chirurgie  inventé  par  J.-L.  Pe- 
tit pour  remplacer  le  garrot  deMorel.  Le  tourniquet. 


tel  qu'on  l'emploie  aujourd'hui  pour  arrêter,  au  moyeu 
de  la  compression,  le  cours  du  sang  dans  la  principale 
artère  d'un  membre  sur  lequel  on  veut  pratiquer  une 
opération,  est  composé  de  deux  placjues  de  cuivre  su- 
perposées. L'une  de  ces  plaques  est  garnie,  sur  le  côté 
qui  doit  être  en  contact  avec  le  membre,  d'une  pelote 
épaisse,  allongée,  saillante  et  très-ferme  ;  et,  sur  le 
côté  opposé,  qui  est  un  peu  convexe,  elle  présente,  à 
peu  de  distance  de  ses  bords  latéraux,  deux  tenons  de 
cuivre  qui  traversent  la  seconde  plaque.  Celle-ci  est 
percée  dans  son  milieu  pour  le  passage  d'une  vis  de 
rappel  dont  l'extrémité  est  reçue  dans  ime  dépression 
de  la  plaque  inférieure  ;  un  lacs  solide  fixé  à  cette 
plaque  supérieure  est  disposé  de  manière  à  revenir  se 
fixer  sur  la  même  plaque,  après  avoir  fait  le  tour  du 
membre.  Pour  faire  usage  du  tourniquet,  les  deux 
plaques,  rapprochées  l'une  de  l'autre,  sont  appliquées 
sur  le  point  où  l'on  veut  exercer  la  compression  ;  le 
lacs  décrit  un  circulaire  autour  du  membre,  et  son 
chef  vient  passer  dans  une  boucle  solide.  On  fait  alors 
agir  la  vis,  qui  éloigne  la  plaque  mobile  de  la  plaque 
fixe,  presse  celle-ci  par  son  extrémité,  l'enfonce  contre 
les  vaisseaux,  et  exerce  ainsi  la  compression  néces- 
saire (V.  Compresseur).  —  Souvent  on  ajoute  à  l'in- 
strument une  troisième  plaque,  garnie  également 
d'une  pelote,  et  sur  laquelle  passe  aussi  le  lacs. 
Dans  ce  cas,  c'est  cette  plaque  qui  est  appliquée  sur 
le  point  où  l'on  veut  exercer  la  compression,  et  le 
reste  de  l'instrument,  tel  qu'il  vient  d'être  décrit,  est 
appliqué  sur  le  point  diamétralement  opposé.  Cette 
complication  est  généralement  regardée  comme  iimtile 
et  même  désavantageuse  ;  car  la  compression  ne  peut 
pas  être  aussi  forte,  attendu  qu'elle  est  moins  directe. 

TOURNIS,  s.  m.  [ail.  Drehkrankheit].  Maladie  des 
bêtes  à  laine  et  bovines,  dont  le  principal  symptôme 
consis-te  à  tourner,  d'abord  fréquemment,  puis  conti- 
nuellement, et  qui  dépend  de  la  présence  de  cœnures 
(V.  ce  mot)  dans  un  point  quelconque  de  l'axe  céré- 
bro-spinal, du  cerveau  surtout.  — Dans  le  tournis  du 
mouton,  et  particulièrement  dans  celui  du  bœuf,  on  a 
conseillé  et  employé  le  trépan.  Cette  opération  peut 
réussir,  à  ce  qu'il  paraît,  quoiqu'il  y  ait  contre  elle 
bien  des  circonstances,  la  blessure  du  cerveau,  la  pro- 
fondeur de  l'hydatide,  la  multiplicité  des  vers,  etc. 

TOURNOIEMENT,  s.  m.  En  1825  ,  Magendie 
trouva  que  la  lésion  d'un  pédoncule  cérébelleux  moyen 
détermine  immédiatement,  chez  les  animaux,  des  mou- 
vements violents  de  rotation  suivant  l'axe  du  tronc,  en 
même  temps  qu'on  observe  une  distorsion  singulière 
dans  la  direction  des  yeux.  La  rotation  a  lieu  du  côté 
correspondant  à  la  lésion.  Si,  par  exemple,  on  a  blessé 
le  pédoncule  cérébelleux  du  côté  droit,  l'animal  tour- 
nera de  gauche  à  droite.  Parmi  les  physiologistes  qui 
ont  répété  ces  expériences,  il  en  est  qui  ont  soutenu 
que  les  animaux  tournaient  du  côté  opposé  à  la  section 
du  pédoncule  cérébelleux.  Ces  résultats  ne  s'excluent 
point;  car  Cl.  Bernard  a  pu  à  volonté,  en  blessant  le 
même  pédoncule  cérébelleux,  faire  tourner  l'animal 
sujet  de  l'expérience,  tantôt  du  même  côté,  tantôt  du 
côté  opposé  à  la  lésion.  Tout  dépend  du  point  où  le 
pédoncule  se  trouve  blessé.  Toutes  les  fois  que  le  pé- 
doncule cérébelleux  est  atteint  dans  la  partie  située  en 
arrière  de  l'origine  du  nerf  de  la  cinquième  paire, 
l'animal  tourne  du  même  côté,  tandis  que  la  lésion  du 
pédoncule  en  avant  de  l'origine  du  même  nerf  entraîne 
le  tournoiement  du  côté  opposé.  En  outre,  il  existe, 
vers  le  voisinage  de  l'origine  du  nerf  trijumeau,  unt 
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sorte  d'entrecroisement  fonctionnel,  dont  les  condi- 
tions anatomiques  ne  seraient  point  encore  détermi- 
nées (Cl.  Bernard).  Lorsqu'on  détruit  la  branche  vesti- 
bulaire  du  nerf  auditif  seule  ou  en  même  temps  que  les 
canaux  demi-circulaires,  l'animal  tourne  ou  se  roule 
autour  de  son  axe  longitudinal  ordinairement  sur  le  côté 
où  le  nerf  a  été  lésé  (Flourens).  En  même  temps,  le 
membre  antérieur  du  côté  opposé  est  tenu  écarté  du 
corps,  étendu  et  demi-convulsé  (Brown- Séquard). 
Les  altérations  morbides  des  canaux  demi- circulaires 
causent  des  mouvements  convulsifs  de  tournoiement 
analogues  aux  précédents  (Ménière).  V.  Vertige. 

TOUTE-BONNE.  S.  f.  V.  Sauge  sclarée, 

TOUTE-ÉPICE.  S.  f.  V.  Piment  de  la  Jamaïque. 

TOUTE-SAINE.  S.  f.  V.  AndrOSÈME. 

TOUX.  S.  f.  \tussiSy  Pyi^,  ail.  HusteHy  angl.  cough^ 
it.  tosse,esp.  tos].  Expirations  subites,  courtes  et  fré- 
quentes, par  lesquelles  l'air,  en  passant  rapidement 
par  les  bronches  et  la  trachée-artère,  produit  un  bruit 
particulier.  Le  siège  de  la  sensation  causant  la  toux 
est  invariable:  il  occupe  toujours  le  même  point  sur 
la  muqueuse  de  la  trachée,  au  niveau  de  sa  bifurcation 
et  de  la  fossette  sternale,  indépendamment  du  mal 
même  qui  lui  donne  naissance,  et  dont  la  localisation, 
plus  ou  moins  éloignée  sur  les  organes  respiratoires, 
peut  être  aussi  fixée  en  dehors  de  la  cavité  thoracique. 
On  distingue  les  toux  symptomatiques ^  les  toux  idiopa- 
thiquesdes  toux  sijmpathiques{vermineuse,  hystérique^ 
gastrique ,  hépatique ^  etc.),  qui  ne  dépendent  point 
d'un  trouble  primitif  de  l'appareil  respiratoire,  et  re- 
connaissent pour  cause  la  lésion  de  quelque  organe 
éloigné,  ou  certaines  conditions  qui  agissent  sur  l'éco- 
nomie entière.  Les  quintes  de  toux  suivies  de  vomis- 
sement, qu'on  observe  chez  les  phthisiques  immédia- 
tement après  les  repas,  étant  des  manifestations  mo- 
trices réflexes  à  point  de  départ  gastrique,  on  peut  les 
empêcher  en  rendant  insensible  l'estomac  au  moyen  de 
l'eau-de-vie.  Les  alcooliques  pris  après  le  repas  con- 
stituent un  bon  moyen  d'empêcher  les  vomissements, 
et,  loin  d'exercer  sur  l'état  général  des  phthisiques  l'in- 
fluence fâcheuse  qu'on  leur  attribue,  ils  diminuent  la 
toux  et  les  sueurs  et  procurent  du  sommeil  (Tripier). 

TOXICITÉ,  s.  f.  Propriété  d'être  toxique. 

TOXICOLOGIE,  s.  f.  [foxicologia^  de  to^ixov, 
.«son,  etXo'-^oç,  discours  ;  ail.  Giftlehre^  Toxicologie, 
.  ngl.  toxicology,  it.  tossicologia,  esp.  toxicologia]. 
raité  des  poisons. 

TOXIQUE,  s.  m.  [toxicum,  de  toHijcov,  poison;  ail. 
toxisch,  it.  tossico,  esp.  toxico].  Synonyme  de  poi- 
son et  de  virus.  Ce  mot  est  aussi  employé  adjective- 
ment :  substance  toxique. 

TRABÉCULE.  B.  f.  [trabecula,  petite  poutre,  de 
trabe^,  poutre].  Nom  donné  aux  procès  filiformes  dans 
le  sinus  longitudinal  de  la  dure-mère,  et  aux  petites 
fibres  médullaires  du  cerveau  qui  constituent  les  com- 
missures. —  Trabécules  osseuses.  Les  petits  prolonge- 
ments de  substance  osseuse  qui,  entrecroisés,  limi- 
tent les  cavités  médullaires  du  tissu  spongieux  dans 
le  voisinage  du  canal  des  os  longs. 

TRACHÉAL,  ALE.  adj.  [trachoalis,  angl.  trachéal, 
it.  trachéale,  esp.  traqueale].  Qui  a  rapport  à  la  tra- 
chée-artère. 

TRACHÉE.  S.  f.  [trachea,  de  Tpa/ùç,  âpre;  rpa- 
yilx  âpTr,p(a,  ail.  Luftruhre,  an^\.  trachea,  windpipe, 
it.  trachea,  esp.  traquiarteria].  Chez  l'homme  et 
dans  les  premières  classes  du  règne  animal,  tro- 
chée ou  trnrhée-artf-rp  [trachea  artrria,  aspnra  arte- 


ria),  le  tronc  commun  des  conduits  aériens.  C'est  un 
canal  cylindroïde  fibro-cartilagineux,  situé  le  long 
de  la  ligne  médiane,  au-devant  de  l'œsophage,  se 
continuant  supérieurement  avec  le  larynx,  et  se  divi- 
sant à  sa  partie  inférieure  (au  niveau  de  la  deuxième 
ou  troisième  vertèbre  dorsale)  en  deux  branches  aux- 
quelles on  a  donné  le  nom  de  bronches,  qui  se  rendent 
chacune  dans  l'un  des  poumons,  où  elles  se  divisent  et 
se  subdivisent  (V.  Bronchique  et  Poumon).  La  trachée- 
artère  est  composée  de  seize  à  vingt  arceaux  carti- 
lagineux, placés  les  uns  au-dessus  des  autres,  unis  par 
une  membrane  fibreuse  et  tapissés  intérieurement 
par  une  membrane  muqueuse  pourvue  de  glandes  en 
grappe  simple.  On  rencontre,  à  sa  surface  postérieure, 
des  fibres-cellules  transversales.  Ses  vaisseaux  appar- 
tiennent aux  artères  et  aux  veines  thyréoïdiennes,  ses 
nerfs  aux  pneumogastriques  et  aux  ganglions  cervicaux. 
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Fig.  474.  —  Mode  de  division  de  la  trachée  et  des 
bronches.  L'un  des  poumons  est  intact;  il  ne  reste  de 
l'autre  côté  que  les  ramifications  bronchiques  mises  à 
nu.  —  jt),  le  poumon  ;  t,  la  trachée,  présentant  à  son 
extrémité  supérieure  le  larynx,  et  se  divisant  infé- 
rieurement  en  deux  bronches,  une  pour  chaque  pou- 
mon :  bdy  division  des  bronches  ;  rb^  ramuscules  bron- 
chiques. 

Trachées  des  insectes.  Les  organes  respiratoires  des 
insectes  (Fig.  475).  Ce  sont  des  tubes  aérifères  dont 
les  orifices,  3i[\pe\és  stigmates,  sont  ordinairement  dis- 
posés par  paires  sur  les  parties  latérales  de  chaque 
anneau  de  l'animal  et  ressemblent  à  une  petite  bou- 
tonnière, ou  présentent  quelquefois  deux  valves  qui 
s'ouvrent  et  se  ferment  comme  les  battants  d'une  porte. 
Les  trachées  sont  formées  communément  de  trois  tuni- 
ques, dont  la  moyenne  est  composée  d'un  filament 
élastique  enroulé  en  spirale  comme  un  élastique  de 
bretelle  ;  elles  se  divisent  à  l'intérieur  du  corps  en  une 
multitude  de  canaux,  sur  le  trajet  desquels  sont,  de 
loin  en  loin,  des  renflements  ou  espèces  de  vésicules 
molles  qui  remplissent  les  fonctions  de  réservoirs  à 
air.  Les  trachées  ont  été  à  tort  considérées  comme 
jouant  un  rôle  dans  la  circulation  des  insectes.  Chez 
ces  animaux  on  trouve  sur  la  ligne  médiane  et  dorsale 
urt  conduit  appelé  vaisseau  dorsal.  Il  est  divisé  en 
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portion  cardiaque  et  portion  aortiqno.  La  première  est 
subdivisée,  par  des  cloisons  i)erforées  et  valvulaires, 
en  chambres  au  nombre  de  huit  ordinairement,  en 
noujbre  égal  à  celui  des  stigmates.  Chaque  chanibre 
connnunique  par  une  paire  d'orifices  avec  une  paire 
de  sinus  sanguins  dorso-Zateraux  afférents;  ces  ori- 
fices sont  pourvus  de  valvules  qui  permettent  l'entrée 
du  sang  dans  la  chambre  et  qui  s'opposent  à  sa  sortie. 
Lorsque  les  parois  des  chambres  se  contractent  succes- 
sivement d'arrière  en  avant,  le  sang  est  chassé  dans 
la  portion  aortique  qui  passe  sous  le  cerveau  et  envoie 
des  branches  dans  quelques  organes  voisins  et  dans  dos 
sinus  céphaliques  qui  se  continuent  de  la  tète  au 
thorax  et  à  l'abdomen,  tant  sur  les  côtés  où  ils  se  pro- 
longent que  dans  les  antennes,  les  pattes  et  les  ailes. 
Ces  sinus  sont  limités  par  les  organes  mêmes  qui  em- 
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pruntent  des  matériaux  nutritifs  à  leur  sang  ;  mais  ils 
en  sont  séparés  par  une  très-mince  membrane.  Le  sang 
passe,  par  trop-plein,  des  sinus  céphaliques  dans  ceux 
du  tronc,  et,  de  proche  en  proche,  il  en  revient  à 
chaque  contraction  une  partie  dans  le  cœur  par  les  con- 
duits latero-dorsaux  qui,  des  sinus  latéraux  voisins 
des  stigmates,  remontent  en  arcades  jusqu'aux  cham- 
bres du  vaisseau  dorsal.  Des  renflements  des  trachées 
qui  sont  voisins  des  stigmates  font  saillie  dans  les 
tissus  latéraux,  ou  même  ceux-ci  entourent  circulai- 
rement  les  précédents.  Les  conduits  que  le  sang  par- 
court par  une  sorte  de  trop-plein  oscillatoire  jusqu'à 
ce  qu'il  rentre  au  cœur,  se  continueraient,  selon 
Blanchard,  des  sinus  placés  près  des  stigmates  jusque 
dans  les  trachées,  entre  leur  membrane  interne  et  leur 
externe.  Cet  espace,  maintenu  béant  par  le  fil  spiral, 
s'étendrait  jusqu'à  l'extrémité  des  trachées,  et  le  sang 
formerait  aussi  une  couche  autour  de  l'air  contenu 
dans  le  centre  de  ces  conduits.  Mais  on  a  reconnu  que 
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le  conduit  interniemhranulaire  des  trachées  n'existe 
pas  ;  que  beaucoup  de  ces  trachées  n'ont  que  l  à  2 
millièmes  de  millimètre  et  même  moins;  que,  |)ar 
conséquent,  les  globules  du  sang  des  insectes,  larges 
de  8  à  10  millièmes  de  millimètre,  ne  peuvent  pas  S6 
glisser  entre  les  membranes  qui  composent  ces  tubes 
si  petits;  enfin,  quand  l'injection  poussée  dans  les 
sinus  colore  les  trachées,  c'est  qu'elle  s'est  infiltrée 
autour  d'elles  par  rupture  ou  qu'elle  a  pénétré  dans 
leur  cavité  et  l'a  remplie. 

Trachées  des  plantes.  Espèces  de  vaisseaux  des 
plantes  composés  de  cellules  très-allongées  super- 
posées bout  à  bout,  ou  empiétant  un  peu  l'une  sur 
l'autre  par  des  extrémités  coniques  (Fig.  476,  d).  On 
les  trouve  :  1°  dans  la  couche  ligneuse  la  plus  interne 
du  canal  médullaire  des  dicotylédones,  depuis  son 
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extrémité  Inférieure  jusqu'à  la  supérieure  ;  cependant, 
sur  quelques  plantes,  elles  cessent  au  niveau  du  sol, 
et,  dans  la  souche,  elles  sont  remplacées  par  des  vais- 
seaux rayés  ou  ponctués;  2°  à  la  face  interne  des 
faisceaux  ligneux  des  monocotylédones  jusque  dans 
les  racines;  3°  dans  les  nervures  des  feuilles  et  dans 
celles  de  tous  les  organes  analogues.  Dans  les  crypto- 
games vasculaires,  au  lieu  de  trachées,  on  trouve  des 
vaisseaux  scalariformes.  Ce  qui  caractérise  les  tra- 
chées essentiellement,  c'est,  à  la  face  interne  d'une 
paroi  de  cellule  souvent  très-mince,  la  présence  d'un 
filament  plein,  étroit,  roulé  en  spirale  de  droite  à 
gauche,  le  plus  souvent  à  la  manière  des  élastiques  de 
bretelle.  Il  y  a  tantôt  un  seul  (h),  tantôt  plusieurs 
fils  (e),  disposés  parallèlement  l'un  à  côté  de  l'autre, 
ou  s'entrecroisant.  Le  fil  peut  être  cylindrique  ou 
aplati,  rubané,  continu  ou  interrompu  d'espace  en  es- 
pace par  un  ou  plusieurs  anneaux.  Les  trachées  ne 
remplissent  aucun  usage  spécial  direct  relatif  à  la 
respiration  ni  à  la  circulation.  On  trouve  aussi  des 
cellules  proprement  dites,  généralement  ovales  (a)  ou 
allongées,  avec  un  fil  en  spirale  comme  celui  des  tra- 
chées, mais  presque  toujours  à  tours  écartés.  V.  Cel- 
lules des  plantes. 
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TRACHÉITE,  s.  f.  [tracheitù^  de  trachm,  trachée- 
artère;  ail.  LuftrÔhrenhraune,  an§,\.  tracheitis ,  it. 
trachéite,  esp.  traqueitis].  Inflammation  de  la  trachée, 
angine  trachéale.  Elle  existe  rarement  isolée,  et,  lors- 
qu'elle coexiste  avec  la  laryngite,  le  croup,  la  bron- 
chite, ce  sont  ces  maladies  qui  doivent  occuper  plus 
particulièrement  l'attention. 

TRAGHÉLAGRE.  s.  f.  [de  Tpa-/."i'^o;,  cou,  et  à^pa, 
prise;  angl.  trachelogra,  it.  trachelagra,  esp.  tva- 
quelagra\.  Goutte  au  cou. 

TRACHÉH-ATLOÏDO-BASILAIRE.  Y.  DROIT  laté- 
ral de  la  tête. 

TRACHÉLIEÎV,  lENNE.  adj.  [de  Tpayj.Xoç,  cou; 
it.  tracheliano,  esp.  traqueliano].  Synonyme  de  cer- 
vical. 

TRAGHÉLISME.  S.  m.  [de  Tpax,v)X&ç,  cou].  Marshall- 
Hall  donne  ce  nom  à  la  contraction  spasmodique  des 
muscles  du  cou  par  action  réflexe  ou  diastaltique, 
pendant  l'épilepsie,  etc.,  causant  la  compression  des 
veines  du  cou,  l'occlusion  de  la  glotte,  la  prolrusion 
et,  par  suite,  la  morsure  de  la  langue.  La  compres- 
sion des  veines  détermine  la  turgescence  de  la  face, 
l'engorgement  de  l'encéphale  et  la  manifestation  d'ac- 
cidents cérébraux. 

TRACHÉLO-AWÎGULI -SCAPULAIRE  [it.  trachelo- 
anguli -  scapolare ,  esp.  traquelo  ■  a^nguli  - scapulare] . 
V.  Trachélo-scâpulaire. 

TBACHÉLO  ATLOÏDO-OCCIPITAL  [it.  trachelo- 
atloido' occipitale  ,  esp.  traquelo-atloido-occipital]. 
V.  Oblique  {petit)  de  la  tête. 

TRAGHÉLO-BASILAIRE  [it.  trachelobasil  are  ,e?>^. 
fraguelobasilar].  V.  Tkachélo-sous-occipital. 

TRACHÉLO  -  CERVICAL  ,  ALE.  adj.  [trachelo- 
cervicalis ,  it.  trachelocervicale ,  esp.  traquelocer- 
vical].  —  Artère  trachélo-cervicalc.  La  cervicale 
profonde. 

TRACHÉLO-COSTAL  [it.  trachclocostale,  esp.  tra- 
quelocostal].  V.  Scalène. 

TRACHÉLO-DIAPHRAGMATIOUE.  adj.  [trachelo- 
diaphrag7naticiis,ii.  trachelodiaf'rammatico.,  esp.  tra- 
quelodiafracmatico].  On  a  donné  ce  nom  à  la  qua- 
trième paire  des  nerfs  cervicaux. 

TRACHÉLO-DORSAL.  adj.  et  S.  m.  [trachelo-dor- 
mlis,  it.  trachelodorsale,  esp.  traquelodorsal'].  On  a 
donné  ce  nom  au  nerf  spinal. 

TRACHÉLO-MASTOÏDIEN  [it.  trachelomastoideo 
esp.  traquelomastoideo'l.  V.  Complexus  {petit). 

TRACIIÉLO-OCCIPITAL  [it.  trachelo-occipitale , 
esp.  traquelo-occipital'\.  V.  Complexus  (^r«?2«). 

TRACHÉLOPHYME.  S.  m.  [de  rpax/iAo;,  le  cou,  et 
^Dp.'/,  tumeur  :  mot  à  mot,  tumeur  du  cou  ;  it,  trache- 
lofîmo,  esp.  traquelofirno'].  V.  OoÎTRE. 

TRACHÉLO-SCÂPULAIRE  [it.  tracheloscapolare, 
esp.  traqueloscapular].  V.  ANGULAIRE  de  l'omoplate. 

TRACHÉLO-SOUS-CUTANÉ,  ÉE.  adj.  [trachelo- 
subcutancus  ,  it.  trachelo-soitocuianeo,  esp.  traquelo- 
subcutaneo].  — Nerfs  trachélo-sous-cutanés.  Les  nerfs 
du  plexus  cervical.  —  Veine  trachélo-sopfs-cutanée. 
La  jugulaire  externe. 

TRACHÉLO-SOrS-OCCIPITAL  [it.  trachelo-soito- 
occipitale].  V.  Droit  antérieur  de  la  tête. 

TRACHÉOBROIVCHITE.  S.  f.  Inflammation  simul- 
tanée de  la  trachée  et  des  bronches  qui  est  habituelle 
dans  le  rhume.  V.  ce  mot.  (Piorry.) 

TRACHÉOGÈLE.  s.  f.  [de  Tpay.àa,  la  trachée,  et 
•/.TAYi,  tumeur;  ail.  luftrnhrfnhrurh.  it.  trarheocele. 


esp.  traqueocelé\.  Tumeur  de  la  trachée.  —  Nom  donné 
par  Heister  au  bronchocèle  ou  goitre. 

TRACHÉOSTÉNOSE.  S.  f.  [de  x^y.yv.cL,  trachée,  et 
aTî'vMoi;,  rétrécissement].  Rétrécissement  de  la  tra- 
chée. 

TRACHÉOTOMIE.  S.  f.  [tracheotomia,  de  x^oLyj~.cf., 
trachée,  et  tcu.ti,  section  ;  ail.  Luftrôhrenschnitt,  it. 
tracheotomia,  esp.  traqueotomia^.  Opération  chirur- 
gicale dans  laquelle  on  établit  une  communication 
entre  la  trachée  et  l'extérieur  au-dessous  du  larynx. 
L'extraction  de  corps  étrangers  trachéens,  l'œdème  de 
la  glotte,  le  croup,  etc.  (V.  ces  mots  et  Bronchoto- 
mie)  la  rendent  souvent  nécessaire.  Pour  la  pratiquer,  le 
malade  est  couché  sur  le  dos,  son  cou  appuyé  sur  un 
oreiller  plié  en  deux,  sa  tête  portée  dans  le  sens  de 
l'extension,  mais  pas  assez  renversée  en  arrière  pour 
augmenter  la  difficulté  de  respirer;  le  chirurgien  se 
{•lace  à  la  gauche  du  malade,  qui  tourne  le  dos  à  la 
fenêtre,  et  que  la  lumière  éclaire  de  la  tête  vers  la  poi- 
trine. Le  patient  étant  maintenu  dans  cette  position, 
l'opérateur  doit  fixer  la  trachée  entre  le  pouce  et  l'in- 
dicateur de  la  main  gauche  ;  portant  ensuite  la  pointe 
d'un  bistouri  légèrement  convexe  à  un  travers  de  doigt 
du  bord  supérieur  du  sternum,  il  incise  de  bas  en  haut 
jusque  auprès  du  cartilage  cricoïde.  La  peau,  le  tissu 
lamineux  et  le  muscle  peaucier  ayant  été  divisés,  le 
chirurgien  cherche  la  ligne  blanche,  et,  soulevant  les 
muscles  sterno-thyréoïdiens  qui  se  touchent  presque  en 
ce  point,  il  les  écarte  l'un  de  l'autre.  Alors  on  découvre 
de  gros  plexus  veineux  qui  se  répandent  dans  le  tissu 
lamineux  sous-jacent  aux  muscles.  Il  faut  parfois  se 
décider  à  les  diviser  ;  mais  il  y  a  entre  eux  des  inter- 
valles parallèles  à  la  direction  de  la  trachée;  il  est 
souvent  possible  de  les  écarter.  Ces  plexus  acquièrent 
avec  l'âge  un  développement  qui  donne  de  la  gravité  à 
leur  lésion.  Les  muscles  sterno-thyréoïdiens  ayant  été 
éloignés  l'un  de  l'autre,  et  les  rameaux  veineux  écar- 
tés, le  chiiurgien,  tenant  son  bistouri  comme  une  plume 
à  écrire,  en  porte  la  pointe  sur  la  trachée,  dans  le 
point  le  plus  bas  de  l'incision,  et,  appuyant  la  pulpe 
de  l'indicateur  gauche  sur  le  dos  de  l'instrument,  il 
divise  la  trachée.  Si  la  trachéotomie  a  pour  but  d'ex- 
traire un  corps  étranger,  l'incision  doit  comprendre 
cinq  ou  six  anneaux  ;  il  suffît  d'en  inciser  quatre  pour 
placer  une  canule  qui  permette  l'entrée  d'une  assez 
grande  quantité  d'air  dans  les  cas  de  croup,  d'œdème 
de  la  glotte,  etc.  Quelques  opérateurs  remplacent  le 
bistouri  pointu  par  un  bistouri  boutonné,  ou  se  ser- 
vent de  ciseaux,  dès  que  le  premier  instrument  a  fait 
une  ouverture  à  la  trachée.  La  trachée  ayant  été  m- 
cisée,  et  les  deux  lèvres  de  l'incision  écartées  à  l'aide 
d'une  pince  dont  les  deux  mors  coudés,  introduits  de 
haut  en  bas,  dans  le  bout  inférieur  de  la  trachée,  s'é- 
loignent l'un  de  l'autre  (Trousseau),  on  glisse  la  canule 
dans  leur  intervalle,  et,  pendant  que  le  chirurgien  la 
tient  appliquée,  un  aide  noue  derrière  le  cou  de  l'opéré 
les  deux  liens  attachés  aux  petites  plaques  de  l'instru- 
ment qu'ils  doivent  fixer  assez  solidement  pour  qu'il 
reste  dans  la  trachée,  malgré  l'impulsion  que  lui  com- 
munique une  toux  convulsive.  Chez  les  enfjints,  après 
avoir  fait  une  ponction  de  la  trachée  avec  le  bistouri 
droit,  le  chirurgien  se  sert  d'un  bistouri  boutonné  pour 
achever  son  incision.  Avec  une  plume  ou  un  petit 
écouvillon  monté  sur  une  baleine  flexible,  on  enlève 
les  fausses  membranes  quand,  dans  les  cas  de  croup, 
elles  ont  déjà  envahi  la  partie  inférieure  de  la  trachée. 
Trousseau  et  Rrelonneau  conseillent  de  faire  tomber 
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sur  la  muqueuse  trachéale  quelques  gouttes  d'une  so- 
lution de  nitrate  d'argent  pour  modifier  sa  vitalité 
(30  centigrammes  pour  30  grammes  d'eau).  Après 
l'opération,  il  faut  placer  autour  du  cou  une  i)etite 
cravate  de  mousseline  qui  passe  au-devant  de  la  ca- 
nule, tamise  l'air  qui  pénètre  dans  la  trachée  et  en 
élève  un  peu  la  température.  11  est  arrivé  à  des  chi- 
rurgiens do  pousser  la  canule  entre  la  trachée  et  les 
muscles  sterno-thjréoidiens.  Cet  accident  vient  de  ce 
que,  au  moment  de  l'introduction,  un  des  côtés  de  la 
trachée,  cédant  sous  la  pression  de  l'instrument,  s'est, 
en  vertu  de  son  élasticité,  rapproché  de  l'autre  côté, 
et  a  fermé  la  cavité  dans  laquelle  on  veut  mettre  la 
canule.  Avec  un  dilatateur,  cet  accident  est  moins  à 
craindre  que  lorsqu'on  fait  tenir  une  des  lèvres  de  la 
plaie  par  une  pince  confiée  à  un  aide. 

TBACHOMi.  s.  m.  [de  Toax'jç,  raboteux  ;  it.  et 
esp.  traconîo].  Ophthalmie  accompagnée  de  l'aspérité 
de  la  surface  interne  des  paupières. 

TRACTORATIO!\'.  s.  f.  Emploi  des  trocfeur<:  mé- 
talliques A\x  docteur  Perkins.  V.  Perkinisme. 

TRACTCS.  s.  m.  Mot  latin  employé  en  anatomie 
normale  et  pathologique  pour  désigner  des  filaments  de 
tel  ou  tel  tissu,  ou  d'une  humeur  visqueuse,  de  confi- 
guration, d'origine  et  de  terminaison  mal  déterminées, 
placés  dans  l'épaisseur,  à  la  surface  d'un  produit  mor- 
bide, d'un  organe,  ou  entre  deux  organes. 

TRAÇANT,  s.  m.,  TRAGACA:\THIKE  ou  TRAGAN- 

TINE.  s.  f.  V.  ADRAGANTet  BASSORINE. 

TRAGIE!\I.  adj.  [it.  et  esp.  tmgiano].  Qui  appar- 
tient au  tragus. — Muscle  tragien\dL\\.  Boksmuskel]. 
Petit  muscle  qui  naît  de  la  base  du  tragus,  en  re- 
couvre la  face  externe,  et  se  termine  à  son  sommet. 

TRAGt.S.  s.  m.  [rpa-^cc,  ail.  Bock,  Tragus,  dingl. 
frogus,  it.  et  esp.  trago].  Mot  latin  employé  en  fran- 
çais pour  désigner  le  petit  tubercule  situé  en  dehors 
et  au-devant  de  l'orifice  du  conduit  auriculaire,  et  qui 
se  couvre  de  poils  lorsqu'on  avance  en  âge. 
TRAÎNASSE,  s.  f.  V.  Renouée. 
TRAIT  (Chevaux  de).  L'une  des  grandes  divisions 
établies  dans  les  races  chevalines  quand  on  les  consi- 
dère par  rapport  à  leur  service. 

TRAITEMËI^T.  S.  m.  [medela,  eEsarrsi'x,  ail.  Be- 
handlung,  Heih'erfahre)i,Angl.  cure,  il.  et  esp.  cura]. 
Ensemble  des  précautions  que  l'on  prend,  des  médi- 
caments que  l'on  met  en  usage,  des  pratiques  aux- 
quelles on  a  recours  pour  déterminer  ou  hâter  la  gué- 
rison  d'une  maladie,  diminuer  le  danger  dont  elle 
menace,  calmer  les  souflVances  qu'elle  occasionne, 
atténuer  ou  dissiper  les  suites  qu'elle  peut  entraîner. 
—  ïraiiement  moral.  Ensemble  de  moyens  thérapeuti- 
ques tirés  de  la  direction  donnée  à  l'exercice  des  sen- 
timents et  des  facultés  intellectuelles  ;  leurs  organes 
réagissant  naturellement  du  dedans  au  dehors  par  l'in- 
termédiaire du  grand  sympathique  sur  le  système 
musculaire  de  la  vie  végétative,  leur  action  intlue  di- 
rectement sur  la  circulation  capillaire  principalement 
et  par  suite  sur  la  nutrition  et  les  sécrétions,  ainsi  que 
sur  les  appareils  digestif  et  urinaire.  Ce  n'est  pas  en 
exerçant  une  action  directe  sur  les  actes  moléculaires 
que  le  système  nerveux  influe  à  la  longue  sur  la  nutri- 
tion, mais  en  modifiant  l'afflux  et  l'issue  des  matériaux 
nutritifs,  au  point  de  vue  de  la  rapidité  et  de  la  quantité, 
par  l'intermédiaire  des  nerfs  vaso-moteurs.  On  sait 
d'autre  part  que  les  éléments  anatomiques  doués  de 
propriétés  de  la  vie  animale,  se  nourrissent  autrement 
pendant  leur  état  d'activité  que  pendant  le  repos,  d'où 


la  réaction  de  cette  activité  sur  l'état  de  leur  substance 
et  par  suite  sur  leurs  propriétés  mêmes.  Ce  fait,  très- 
manifeste  et  bien  connu  dans  le  système  musculaire, 
n'est  pas  moins  vrai  pour  le  système  nerveux.  De  là 
vient  que  l'exercice  des  facultés  encéphaliques  réglé 
quant  à  la  durée,  à  la  fréquence  et  à  la  régularité 
(V.  Loi),  est  à  l'innervation  ce  que  la  gymnastique  est  ù 
la  conlractilité.  Il  y  a  donc  une  gymnastique  intellec- 
tuelle dans  laquelle  on  peut  diriger  l'action  de  tels  ou 
tels  sentiments,  de  telle  ou  telle  faculté  de  l'intelli- 
gence, de  manière  à  en  modifier  le  développement  natu- 
rel (sur  quoi  repose  l'éducation),  ou  à  les  ramener  à 
l'état  normal  en  cas  de  trouble  accidentel  par  excès  ou 
par  aberration  d'activité.  Indépendamment  de  certaines 
affections  du  cœur  ou  de  l'appareil  digestif,  c'est  sur- 
tout dans  les  maladies  mentales  que  ces  moyens  mo- 
raux deviennent  efficaces.  Ils  sont  applicables  parti- 
culièrement aux  hallucinations,  troubles  temporaires 
de  tels  ou  tels  centres  de  perception  et  à  presque 
toutes  les  formes  de  monomanie.  Ils  réussissent  sur- 
tout quand  ces  affections  reviennent  par  accès  à  cer- 
taines heures  du  jour  et  plus  encore  de  la  nuit,  alors 
que  surviennent  les  changements  de  la  circulation  cé- 
rébrale coïncidant  avec  le  sommeil  (V.  ce  mot).  Dans 
ces  cas  on  leur  associe  efficacement  la  quinine,  la  digi- 
tale et  autres  médicaments  agissant  sur  la  circulation 
ou  l'encéphale. —  Traiiement  préventif.  V.  Préventif. 

TRAJET,  s.  m.  —  Trajet  d'un  nerf,  d'un  vais- 
seau, etc.  Étendue  linéaire  qu'il  occupe;  et,  bien  qu'il 
n'y  ait  pas  mouvement  dans  ce  fait,  on  dit  aussi  qu'il 
se  ramifie  une  ou  plusieurs  fois  pendant  son  trajet. 

TRANCHE,  s.  f.  —  Tranche  grasse .  En  vétérinaire, 
portion  externe  de  la  cuisse  chez  les  grands  animaux 
de  boucherie,  comprenant  surtout  la  partie  inférieure 
des  fessiers,  le  fascia  lata,  la  partie  antérieure  du 
biceps,  etc. 

TRANCHÉES,  s.  f.  pl.  [tormina,  arpcooi,  aW.Bauch- 
grimmen,  angl.  gripes,  \i.  pondi].  Coliques  violentes. 
—  Tranchées  utérines  [ail.  Mutterschmerzen ,  Wehen]. 
Douleurs  qui  ont  leur  siège  dans  la  matrice  après  l'ac- 
couchement, et  qui  sont  causées  par  les  efforts  que  fait 
cet  organe  pour  expulser  les  caillots  qu'il  contient 
encore. 

TRAIVCHEPIERRE.  S.  m.  Sorte  de  litholabe  in- 
venté par  Gruilhuisen.  V.  Litholabe. 

TRANSFiXIO^.  s.  f.  [de  transfigere,  transpercer]. 

Procédé  d'amputation  qui  consiste  à  traverser  d'un 
seul  coup  les  chairs  saines  au-dessous  d'une  tumeur, 
avec  un  couteau  ù  amputation  ou  un  long  bistouri 
dont  le  tranchant  est  tourné  vers  la  peau.  On  tranche 
ensuite  d'un  seul  coup  tous  les  tissus  placés  sur  le 
côté  droit  de  la  tumeur,  et  le  couteau,  reporté  au  fond 
de  la  plaie,  achève  de  détacher  en  un  second  temps  la 
partie  encore  adhérente.  La  transpxion  de  la  cuisse, 
de  l'épaule,  etc.,  constitue  aussi  le  premier  temps  de 
certains  procédés  d'amputation  et  de  désarticulation 
des  membres. 

TRA!\iSFOR!IIATIO\.  s.  f.  [transformatio,  frans- 
pguratin,  de  trans,  au  delà,  et  formatio,  formation; 
u.8rau.ofcptooiç,  ail.  Umbi/dung,  ang\.  transformation, 
it.  trans formazione,  esp.  trans formacion].  Transfor- 
mation veut  dire  la  formation  d'une  chose  au  delà  ou 
en  dehors  de  ses  limites  naturelles,  son  passage  à  une 
configuration  contre  nature  ou  exagérée.  Ce  sens  a  été 
souvent  changé  par  ceux  qui  l'employaient  pour  dési- 
gner les  changements  de  forme  et  de  volume,  indé- 
I  pendamment  de  tout  changement  de  nature  :  1°  que 
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peut  présenter  un  même  appareil,  organe  ou  élément 
anatomique,  sur  un  même  être,  pendant  les  phases  de 
son  développement,  par  suite  d'altérations  morbides, 
et  surtout  tératologiquement  ;  2°  que  peuvent  pré- 
senter les  mômes  parties  sur  un  certain  nombre  d'es- 
pèces animales  ou  végétales  comparées  les  unes  aux 
autres.  Ce  terme  et  celui  de  dégénérescence  sont  sou- 
vent usités  à  tort  pour  désigner  les  cas  dans  lesquels 
un  produit  morbide  s'est  substitué  à  un  organe.  On  l'a 
aussi  employé  à  tort  dans  les  cas  où  il  y  a  simplement 
modification  de  la  structure  de  certains  éléments  ana- 
tomiques  par  des  gouttes  et  granulations  graisseuses. 

V.  MÉTAMORPHOSE  et  TRANSMUTATION. 

Transformation  des  cellules.  Quelques  médecins 
ont,  en  dehors  de  toute  observation  du  reste,  émis 
l'hypothèse  que  les  cellules  épithéliales,  les  noyaux 
et  les  cellules  fibro-plastiques,  etc.,  pouvaient  se  trans- 
former en  cellules  d'une  autre  espèce  ;  de  telle  sorte 
encore  qu'une  tumeur,  après  avoir  existé  comme 
glandulaire,  épithéliale  ou  fibro-plastique,  etc.,  pour- 
rait avoir  ses  éléments  changés  directement  en  d'autres 
éléments,  sur  un  point  seulement,  ou  dans  toute  son 
étendue.  L'observation  a  montré  qu'à  la  surface 
des  ulcères,  dans  les  tumeurs  fibro-plastiques,  épi- 
théliales, glandulaires,  dans  les  tumeurs  à  myélo- 
plaxes,  etc.,  ayant  atteint  un  grand  volume,  ou  pré- 
sentant diverses  particularités  de  ramollissement,  de 
vascularité,  etc.,  les  cellules  offrent,  en  effet,  des 
modifications  de  forme  ou  de  volume,  des  excavations 
ou  vacuoles,  des  dépôts  de  granulations,  etc.  Mais 
ces  modifications  sont  des  aberrations  de  forme,  des 
anomalies  autour  d'un  type,  un  aspect  nouveau  plus  ou 
moins  bizarre,  sans  qu'il  y  ait  jamais  tendance  au 
passage  d'un  type  à  un  autre  ;  pas  plus  que,  dans  les 
anomalies  et  altérations  offertes  par  les  animaux  et  les 
plantes,  on  ne  peut  obtenir,  avec  les  individus  mons- 
trueux ou  altérés  d'une  espèce,  des  individus  d'une 
espèce  voisine,  tandis  qu'au  contraire  on  peut  créer 
des  variétés  nouvelles  nombreuses,  mais  se  rattachant 
toujours  au  type  par  quelques  points  fondamentaux 
de  structure. 

Transformation  graisseuse  des  épithéliums  et  des 
leucocytes.  Ts'om  donné  aux  cas  dans  lesquels  des  gra- 
nulations graisseuses  se  déposent  plus  ou  moins  abon- 
damment dans  les  cellules  épithéliales  et  dans  les  leu- 
cocytes, de  manière  à  en  masquer  plus  ou  moins  le 
noyau,  à  en  augmenter  le  volume,  et  môme  à  leur  faire 
prendre  la  forme  sphérique  au  lieu  de  leur  forme  poly- 
édrique. V.  ÉPiTHÉLiuMet  Leucocyte. 

Transformation  graisseuse  de  la  fibrine.  V.  SuB- 
STifUTiON  et  TEXTURE  de  la  fibrine. 

Transformation  graisseuse  des  muscles.  V.  Atro- 
phie musculaire  ei  Musculaire  {tissu). 

Transformation  graisseuse  des  os.  V.  Substitution. 

Transformation  graisseuse  du  placenta.  V.  Môle. 

Transformation  graisseuse  du  rein.  Nom  donné  au 
dépôt  de  granulations  graisseuses  dans  les  cellules 
épithéliales  du  rein,  et  les  déformant  plus  ou  moins; 
d'où  albuminurie.  Y.  ce  mot  et  Rein. 

T1;AI\I8GE!VDAIMT.  adj. —  Anatomie  transcendante. 
Celle  qui  de  l'observation  et  de  la  comparaison  des 
dispositions  anatomiqucs  concrètes,  s'élève  à  la  con- 
ception abstraite  des  lois  de  l'organisation  envisagée 
dans  ses  divers  degrés. 

TRANSFUSION,  s.  f.  [transfusio,  de  transfun- 
i/ere,  verser  d'un  vase  dans  uu  autre;  p-erayuCTi;,  ail. 
Uluti/berleituîiy,  angl.  transfusion^  it.  trasfuzione  y 


esp.  transfusion].  Opération  par  laquelle  on  faisait 
passer  du  sang  des  veines  d'un  individu  dans  celles 
d'un  autre  individu,  ou  des  veines  d'un  animal  dans 
celles  d'un  autre  animal,  ou  bien  encore  des  veines 
d'un  animal  dans  celles  d'un  homme,  pour  remplacer 
le  sang  qui  a  été  perdu  par  une  hémorrhagie  excessive 
ou  par  toute  autre  cause.  Cette  opération,  préconisée 
jadis  comme  moyen  thérapeutique,  puis  proscrite  en 
1668  par  arrêt  du  parlement  de  Paris,  n'a  dû  peut- 
être  ses  funestes  résultats  qu'à  l'ignorance  où  l'on 
était  sur  la  composition  du  sang.  11  est  évident,  en 
effet,  qu'il  faut  avoir  égard  surtout  à  la  composition 
immédiate  ainsi  qu'à  la  forme  et  au  volume  des  glo- 
bules de  ce  liquide.  Des  observations  récentes  sur 
l'homme  prouvent  que  la  transfusion  peut  être  faite 
avec  succès,  pourvu  que  le  sang  injecté  provienne  d'un 
homme  ;  mais  le  sang  d'un  animal  ne  doit  pas  être  in- 
jecté dans  les  veines  de  l'homme.  Pour  la  pratiquer, 
on  fait  une  saignée  du  bras  à  un  individu  bien  portant 
qui  se  prête  à  cette  opération  ;  le  sang  est  reçu  dans 
un  vase  à  la  température  du  corps  ou  un  peu  plus 
chaud,  et  qui,  au  besoin,  plonge  dans  un  bain-marie  à 
cette  température.  Il  est  pris  à  l'aide  d'une  seringue 
chauffée  et  injecté  lentement  par  une  incision  faite  à 
l'avant-bras  de  l'individu  exsangue.  Il  faut  prendre 
toutes  les  précautions  nécessaires  pour  ne  pas  pousser 
d'air  en  même  temps  que  le  sang.  Le  sang  est  généra- 
lement défibriné  avant  l'injection  ;  mais  on  a  pu  l'in- 
jecter avant  la  coagulation  de  la  fibrine. 

TRANSLATION.  S.  f.  [^rows/a^/o,  {JLsraçpopà]. Y.  LO- 
COMOTION et  Marche. 

TRANSLUCIDE,  adj.  [tî^anslucidus,  de  trans,  au 
travers,  et  lucere,  luire  ;  ail.  dui^chscheinend,  esp. 
tratislucido] .  Se  dit  des  corps  qui  laissent  passer  une 
partie  de  la  lumière  qu'ils  reçoivent,  mais  ne  permet- 
tent de  distinguer  ni  la  couleur  niles  formes  des  objets. 

TRANSLUGIDITÉ.  s.  f.  [ail.  Durchscheinen,  esp. 
translucidez].  Propriété  qu 'ont  certains  corps  de  se 
laisser  pénétrer  par  la  lumière,  mais  en  trop  petite 
quantité  pourpermettre  d'apercevoir  aucun  objet,  même 
confusément,  à  travers  leur  épaisseur. 

TRANSMISSIBILITÉ.  s.  f.  [de  transmittere,  trans- 
mettre]. Faculté  de  transmettre.  —  Transmissibilifé 
motrice.  Propriété  qu'ont  certains  nerfs  de  déterminer 
la  contraction  des  muscles  en  transmettant  comme  in- 
termédiaires certaines  actions  cérébrales  (on  disait 
autrefois  transmettre  le  mouvement.,  conduire  ou 
transmettre  Vin  flux  moteur,  ou  fluide  nerveux  moteur) 
depuis  le  cerveau  jusqu'aux  muscles.  Elle  est  inhé- 
rente aux  nerfs  venant  des  racines  antérieures  ;  elle 
s'opère  en  sens  opposé  de  la  trayismissibilité  sensitive 
spéciale  ou  générale,  qui  désigne  le  mode  d'action  des 
racines  postérieures  et  des  nerfs  appartenant  aux  or- 
ganes des  sens. 

TRANSMISSION.  S.  f.  [transmissio,  ^'lairctj.irr] . — 
Transmission  héréditaire.  V.  }\tiKtmit.-^Traiumis- 
sion  dusjierme.  Y.  Éjaculation  et  Fécondation. 

TRANSMUTATION.  S.  f  [transmutafio,  L»,£TaêcÂyi, 
|i,£Ta"/.>,a-j'r] .  Conversion  d'une  chose  en  une  autre 
(quod  mutatur  de  specie  in  specirm).  Les  anciens  au- 
teurs de  chimie  et  de  médecine  déterminent  nettement 
que  toute  conversion  d'une  chose  en  une  autre  est  une 
action  moléculaire;  qu'elle  s'opère  in  prima  materia. 
Elle  domino  la  dégénérntion  (voôe-jatç,  v&Oeîa)  ou  chan- 
gement de  genre  d'un  organe,  d'une  humeur  {qunndo 
res  quœdama  prisitna  sun  indole  et  natura  recedit  et 
mutatur  in  dcteriorem).  Elle  diffère  de  Vépigénème, 
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qui  est  le  fait  de  l'apparition,  de  la  naissance  d'une 
chose,  d'un  organe  qui  n'existait  pas  à  côté  d'un  autre 
qui  préexistait  {quod  fit  per  additionem  partis  post 
partttn).  Ils  distinguent  celle-ci  delà  métamorpliono^ 
qui  est  l'arrivée  d'un  organe  ou  d'un  animal  à  une  forme 
et  à  une  grandeur  autres  que  celles  qu'ils  avaient,  par 
suite  de  leur  développement  ou  évolution.  Ils  la  distin- 
guent aussi  de  la  /;Yi/i,v/b/'m^//iO/ï  des  organes  et  autres 
parties  de  l'organisme,  c'est-à-dire  de  la  formation  de 
ceux-ci  au  delà  ou  en  dehors  de  leur  constitution  habi- 
tuelle survenant  dans  des  conditions  contre  nature. 
L'épigénème  [epigenemo^  sTvt'yî'vr.u.a,  de  ÈTri-j'îpéoôai, 
survenir]  est  un  cas  particulier  de  la  naissance  des  élé- 
ments anatomiques  et  des  organes  ;  la  métamorpliose  se 
rattache  au  développement  normal,  et  la  irniis forma- 
tion aux  évolutions  pathologiques  des  tissus  ;  la  traiis- 
wiM/o/iO«  se  rapporte  aux  phénomènes  d'assimilation  et 
de  désassimilation  nutritives.  C'est  donc  à  tort  que  ces 
ternies  sont  souvent  usités  commesynonymes  par  divers 
auteurs.  C'est  particulièrement  pour  avoir  confondu 
les  phénomènes  du  développement  ou  de  l'évolution 
d'une  chose  déjà  née,  soit  avec  ceux  de  la  naissance  de 
cet  objet,  soit  avec  ceux  de  sa  nutrition,  que  quelques 
médecins  donnent  aux  mots  dégénération,  métamor- 
phose ei  transformation  le  sens  de  transmutation  [quod 
mutatur  de  specie  in  speciem),  et  que  quelques  anato- 
mistesont  été  conduits  à  admettre  la  transmutation  d'une 
espèce  d'élément  anatomique  en  une  autre  dans  divers 
cas  où  il  n'y  a  qu'une  simple  évolution  de  ces  parties. 

TRANSPARENCE,  s.  f.  [ûetrans,  à  travers,  el  pa- 
rercy  paraître;  pelluciditaSy  ail.  Durchsiditigkeit, 
angl.  transparency,  it.  trasparenza,  esp.  transpa- 
rencia].  Propriété  dont  jouissent  certains  corps  de  se 
laisser  pénétrer  par  une  lumière  assez  abondante  pour 
permettre  de  distinguer  nettement  les  objets  à  travers 
leur  épaisseur. 

TRANSPARENT,  ENTE.  adj.  [peUucidus,^ia.(ûa.^n.ç, 
ail.  diirchsichtig y  angl.  transparent,  ïi.  trasparentp, 
esp.  transparente].  Se  dit  des  corps  à  travers  lesquels 
la  lumière  passe  assez  librement  et  assez  abondam- 
ment pour  qu'on  puisse  distinguer  avec  netteté  les 
objets  situés  derrière  eux. 

TRANSPIRATION.  S.  f.  [  de  trans,  à  travers, 
et  spirare,  souffler;  sudor,  «î'iaTrvor;,  ail.  et  angl. 
Transpiration,  it.  traspirazione,  esp.  transpiracion]. 
Sécrétion  et  excrétion,  hors  du  corps,  de  substances 
diverses,  à  l'état  de  liquide  ou  de  vapeur.  On  donne 
aussi  ce  nom  au  produit  lui-même  de  la  transpiration  ; 
et  la  trampiration  cutanée  prend  le  nom  de  sueur 
lorsque  la  substance  exhalée  est  liquide  et  plus  abon- 
dante que  de  coutume.  V.  Sueur.  —  Transpiration 
insensible.  Nom  inexact  donné  à  la  portion  de  sueur 
qui  s'évapore  à  mesure  qu'elle  est  versée  à  la  surface 
de  l'épiderme,  sans  pouvoir  être  recueillie. 

TRANSPLANTATION,  s.  f.  [translatio ,  fisra- 
9UT£Î«,  it.  trasplantazione,  esp.  transplantacion]. 
Prétendue  manière  de  guérir  les  maladies,  selon  Para- 
celse,  en  les  faisant  passer  d'un  sujet  dans  un  autre, 
soit  animal,  soit  végétal.  Y.  Greffe  animale. 

TRANSPORT,  s.  m.  [e mot io  mentis ,  EXdTaoïç ,  ail. 
Fieberwahn  ,  it.  trasporto^  esp.  transporte].  Syno- 
nyme vulgaire  de  délire. 

TRANSPOSITION,  s.  f.  [tran^positio,  jxETàeîdiç]. 
Déformation  dans  laquelle  un  demi-cristal  est  placé, 
comme  si,  après  la  section  en  deux  du  cristalentier,  on 
eûtfait  faire  un  sixième  de  révolution  à  l'une  des  moitiés 
sur  l'autre.  Vhémitropie  ou  ntacle  est  caractérisée  par 
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ce  fait,  que  le  demi-cristal  est  placé  par  rapport  à  l'au- 
tre, comme  si  après  la  section  on  eût  fait  faire  à  l'un 
d'eux  un  demi-tour  de  révolution  (Kig.  677)  (V.  Tron- 
cature.) On  trouve  quelquefois  des  cristaux  régulière- 
ment entrecroisés  (  e;</ym'o<.ye//ji?/<^  ),  de  telle  sorte 
que,  s'il  n'y  en  a  que  deux,  l'un  d'entre  eux  traverse 
l'autre  de  part  en  part  en.  le  coupant  régulière- 
ment en  deux  moitiés  égales.  L'acide  pneumique  en 
offre  des  exemples.  Tantôt  ce  sont  deux  prismes  seule- 
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ment,  disposés  en  croix  à  branches  égales  (Fig.  478)  ; 
tantôt  il  y  a  trois  ou  quatre  prismes  formant  alors  une 
sorte  d'étoile  à  six  branches,  se  croisant  dans  des  plans 
divers;  dans  ce  cas-là,  on  voit  quelquefois  le  plus  petit 


Fig.  478. 

des  prismes  traverser  de  part  en  part  le  plus  gros  cris- 
tal, d'autres  fois  c'est  lui  qui  est  interrompu  par  celui- 
là.  Les  octaèdres  présentent  assez  souvent  des  groupes 
de  trois  à  quatre  cristaux  régulièrement  disposés.  V.  Sy- 
métrie, Système  et  Type. 

Transposition  des  viscères.  V.  Inversion  sjilanch- 
nique. 

TRANSSUBSTANTIATION.  8.  f.  Nom  donné  par 
Vetter  et  Burdach  au  cas  dans  lequel  les  parties  con- 
stituantes d'un  tissu,  ayant  été  résorbées,  sont  rem- 
placées par  des  éléments  d'une  autre  espèce  qui  se 
substituent  à  lui,  ce  qu'on  appelle  habituellement  trans- 
formation, mais  à  tort(V.  Transformation).  Ils  la  di- 
visent en  :  i°  régressive,  dans  laquelle  il  y  a  ramollisse- 
ment du  tissu  qui  préexistait,  ou  remplacement  d'un 
tissu  spécial  par  un  autre  qui  a  des  caractères  plus  gé- 
néraux; 2-^  progressive,  dans  laquelle  un  tissu  mou 
devient  plus  dur,  ou  un  tissu  général,  comme  le  lami- 
neux,  est  remplacé  par  un  tissu  spécial,  comme  le 
cartilagineux. 
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TRANSSVDATION.  s.  f.  [de  trans,  à  travers,  et 
sudare,  suer;  J'û(5'p(ociç ,  ail.  Durchschwitzen  ,  angl. 
transndation  ,  il.  trasudamento^  esp.  fransudacion]. 
Action  d'un  fluide  qui  passe  à  travers  les  parois  d'un 
corps  quelconque,  et  se  ramasse  en  gouttelettes  à  sa 
surface. 

TRAIVSVERSAIRE.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  apo- 
physes transverses.  Nom  de  divers  faisceaux  muscu- 
laires et  de  ligaments  qui  s'y  insèrent.  —  Transver- 
saire  cervical,  adj.  et  s.  m.  [ail.  Halsquerrniiskel]. 
Muscle  qui  naît  du  sommet  des  apophyses  transverses 
des  six  vertèbres  supérieures  du  cou ,  et  s'attache 
aux  racines  postérieures  des  apophyses  transverses  de- 
puis la  sixième  vertèbre  cervicale  jusqu'à  la  seconde. — 
Transversaire  épineux.  Muscle  qui  remplit  la  gout- 
tière sacrée,  toute  la  portion  de  la  gouttière  lombaire 
qui  est  en  dedans  des  apophyses  articulaires,  la  gout- 
tière dorsale  et  la  gouttière  cervicale  jusqu'à  l'axis.  Il 
est  composé  de  nombreux  faisceaux  qui  naissent  des 
apophyses  transverses  dorsales,  des  apophyses  articu- 
laires, lombaires  et  cervicales,  et  vont  obliquement  de 
bas  en  haut  et  de  dehors  en  dedans  s'insérer  aux  apo- 
physes des  vertèbres  qui  sont  au-dessus.  Au  niveau 
de  chaque  vertèbre  il  est  formé  de  plusieurs  faisceaux 
superposés  séparés  par  les  vaisseaux  et  les  nerfs  spi- 
naux postérieurs. 

TRANSVERSAL  DU  NEZ.  S.  m.  [it.  trasversale, 
esp.  ti^amuersal].  Muscle  (sus-maxillo-nasal.  Ch.)  qui 
naît  du  corps  de  l'os  maxillaire  supérieur  et  rencontre 
celui  du  côté  opposé  au-dessous  des  os  propres  du  nez, 
sur  la  ligne  médiane. 

TRAAISVERSE.  adj.  [transvet^sus^  ail.  que?\  angl. 
tramrerse,  it.  trasverso  ,  esp.  transverso].  Qui  est 
situé  en  travers,  comme  les  apophyses  iransi^erses  des 
vertèbres.  —  Artère  transverse  de  la  face.  Branche 
que  la  temporale  envoie  sur  le  masséter.  —  Artère 
transverse  du  périnée.  Branche  de  l'artère  ischiopé- 
nienne.  —  Sinus  transverse.  V.  Sinus. 

Transverse  de  V abdomen  ou  du  bas-ventre.  Muscle 
(lombo-abdominal ,  Ch.)  de  la  région  lombaire,  qui 
s'attache  supérieurement  aux  cartilages  de  la  dernière 
côte  sternale  et  de  toutes  les  fausses  côtes,  ainsi  qu'au 
bord  de  la  dernière,  et  se  fixe  inférieurement  à  la  lèvre 
interne  de  la  crête  iliaque,  à  l'arcade  crurale  et  à  la 
partie  antérieure  du  pubis. 

Transverse  de  la  mâchoire  inférieure.  V.  Mylo- 

HYOÏDIEN. 

Transverse  du  menton.  Faisceau  du  triangulaire  des 
lèvres  qui  se  compose  de  fibres  transversales  au  moyen 
desquelles  une  portion  du  triangulaire  se  trouve  con- 
vertie en  un  arc  qui  part  du  coin  de  la  bouche,  passe 
sous  le  menton,  et  revient  au  même  point  du  côté  opposé. 

Transverse  de  l'oreille.  Petit  muscle  qui  s'attache  à  la 
partieexterne  de  l'anthélixet  de  l'autrecôtéàla conque. 

TRAIMS  VERSO-AN  AL. adj. — Muscle  transverso-anal 
(Cruveilhier)  [transverse  super ficiel  du  périnée,  trans- 
verse du  périnée  des  auteurs,  ischio-périnéal  de  Chaus- 
sier].  Plan  musculaire  s'insérant  à  la  partie  antérieure  de 
la  tubérosité  ischiatique  pour  se  confondre  :  1"  par  ses 
libres  antérieures  sur  la  ligne  médiane  au-devant  du 
rectum  avec  son  congénère  du  côté  opposé,  avec  le 
sphincter  et  avec  le  bulbo-caverneux  ;  2"  par  ses 
fibres  postérieures  ou  obliques  d'avant  en  arrière,  il  se 
confond  avec  le  sphincter  de  l'anus. 

TRAIMSVERSO-URÉTHRAL.adj.— 3/î/*c/e/raw*w^r- 
so-uréihral  (Cr\iveilhiel)  [trunsverse  profond  du  péri- 
nt'p].  Plan  musculaire  plus  élevé  que  le  transverso-anal 


dont  il  est  séparé  par  l'aponévrose  périnéale  moyenne.  H 
s'insère  à  la  face  interne  de  la  branche  descendante 
du  pubis  et  un  peu  à  la  branche  ascendante  de  l'is- 
chion. Ses  fibres  antérieures  vont  au  bulbe  de  l'urèthre 
(ischio-bulbaire)  ;  ses  fibres  moyennes  vont  à  la  por- 
tion membraneuse  de  l'urèthre  qu'elles  embrassent. 
Les  fibres  postérieures  [pubio-prostatiques  et  pubio- 
rectales)  se  perdent  sur  les  côtés  de  la  prostate. 

TRAPÈZE,  adj.  [trapezius,  de  rpare^a  ,  table;  it. 
trapezzo,  esp.  trapezio].  Qui  a  quatre  côtés  inégaux, 
dont  deux  parallèles.  —  Os  trapèze.  Le  premier  de  la 
seconde  rangée  du  carpe,  qui  s'articule  en  haut  avec 
le  scaphoïde,  en  bas  avec  le  premier  métacarpien,  en 
dedans  avec  le  trapézoïde  et  le  second  métacarpien,  et 
qui  donne  attache  à  des  ligaments  par  ses  autres  faces. 

TRAPÈZE,  s.  m.  [cucullaris,  trapezius ,  rpaTcé^ioî, 
ail.  Monchskappenmuskel].  Muscle  {  dorso-sus-acro- 
mien,  Ch.)  situé  à  la  partie  postérieure  et  supérieure 
du  tronc,  qui  s'attache  :  d'une  part,  au  tiers  interne  de 
la  ligne  courbe  occipitale  supérieure,  au  ligament  cer  - 
vical postérieur,  aux  apophyses  de  la  septième  vertèbre 
cervicale  et  de  toutes  celles  du  dos  et  des  lombes;  de 
l'autre,  à  l'épine  de  l'omoplate,  à  l'acromion  et  au  bord 
postérieur  de  la  clavicule. 

TRAPÉZIFORME.  adj.  Mot  hybride,  mal  formé  par 
conséquent,  et  inutile,  puisqu'on  a  trapézoïde^  qui  a 
le  même  sens. 

TRAPÉZOÏDE.  adj.  [trapezoides ,  ail.  trapezoid, 
angl.  trapezoides,  it.  trapezzoide ,  esp.  trapezoides\. 
Qui  ressehible  à  un  trapèze.  —  Ligament  trapézoïde. 
Portion  antérieure  du  ligament  coraco-claviculaire.  — 
Os  trapézoïde.  Le  second  de  la  seconde  rangée  du  carpe, 
qui  s'articule  en  haut  avec  le  scaphoïde,  en  bas  avec  le 
second  métacarpien,  en  dedans  avec  le  grand  os,  en 
dehors  avec  le  trapèze,  et  donne  attache  à  des  liga- 
ments par  ses  autres  faces. 

TRAQUENARD.  S.  m. [ail.  Halbpass^Antritt].  XUme 
particulière  consistant  en  une  espèce  de  trot  décousu. 

TRAIJMATIGINE.  s.  f.  Solution  de  gulta-percha 
dans  le  chloroforme.  Cette  substance  a  été  essayée, 
sous  forme  d'onction  ,  dans  des  cas  de  psoriasis  et 
d'eczéma  invétérés. 

TRALAIATIQLE.  adj.  [traumaticus ,  de  Tpaùaa, 
plaie  ou  blessure  ;  ail.  troumatisch,  angl.  traumatic, 
it.  et  esp.  traumatico].  Quia  rapport  aux  plaies,  qui 
est  causé  par  une  plaie  :  fièv7'e  traumatique  ;  tétanos 
traumatique. 

TRAUMATISME,  s.  m.  [de  Tpaù(ji.a,  blessure].  État 
dans  lequel  une  blessure  grave  jette  l'organisme. 

TRAVAIL,  s.  m.  [ail.  Kreissen,  Wehen].  Succes- 
sion de  phénomènes  violents  et  douloureux  dont  l'en- 
semble caractérise  la  fonction  de  l'accouchement.  — 
Machine  [angl.  trave,  travel ,  travise,  it.  travaglio] 
que  les  maréchaux  emploient  pour  assujettir  les  che- 
vaux en  les  ferrant. 

TRAYON,  s.  m.  Le  mamelon  chez  les  animaux  do- 
mestiques, chez  la  vache  en  particulier.  Ainsi  dit  de  ce 
qu'en  raison  de  sa  longueur,  il  est  saisi  avec  la  main 
pour  traire  le  lait  contenu  dans  les  conduits  galacto- 
phores. 

TREBEL.  s.  m.  [Piqueria  trinervia  ^  Cavanille , 
Eupatorium  triplincrvc,Q,\x\ho\\vi\.  Plante  synanthérée 
dont  les  feuilles  servent  à  aromatiser  les  cigares  de  la 
Havane. 

TRÈFLE,  s.  m.  [frifoliumy  de  tres^  tria^  trois,  et 
folium,  feuille;  rpîcpuXXcv,  ail.  Klee ,  angl.  irefoil,  it. 
trifoglioy  esp.  trefjoi].  Genre  très-nombreux  en  es- 
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pèces,  de  la  famille  des  légumineuses  papilionacées. 
Elles  sont  cultivées  comme  fourrage  vert  et  &ec  avec  de 
très-grands  avantages.  Il  faut  seulement  éviter  de  laisser 
manger  le  trède  mouillé  par  la  pluie  ou  la  rosée.  Les 
principales  espèces  recherchées  comme  importantes  en 
prairies  artificielles  et  naturelles  sont  :  1"  Le  trèfle  des 
prés  {Tri/'olium  pratense,  L.),  dit  aussi  trèfle  commun, 
grand  trèfle  rouge,  grand  rouge  de  Hollande.  C'est 
celui  qui  épuise  le  moins  la  terre  et  profite  le  mieux  du 
plâtrage. —  2°  Trèfle  blanc  ou  rampant  {l'rifolium  re- 
pens,  L.),  on  petit  trèfle  de  Hollande  ,  utilisé  surtout 
comme  fonds  des  prairies  naturelles  de  graminées.  — 
3"  Trèfle  incarnat  {Trif'olium  incarnatum ,  L.),  dit 
trèfle  de  Houssillon,  foin  rouge,  farouche.  S'élève 
haut,  forme  un  bon  fourrage  qui  est  peu  délicat  à  la 
culture  et  croît  dans  les  chaumes  à  peine  labourés. 

TRÈFLE  D'EAU.  V.  MiNYANTHE. 

TRÉHALA.  s.  m.  Matière  pliarmaceutique  et  ali- 
mentaire, féculente,  déposée  sur  une  synanthérée  du 
genre  Echinops  par  le  Larinus  nidificans  ,  Guibourt, 
qui  la  dégorge  de  son  estomac  et  en  forme  les  parois 
de  son  nid.  Le  tréhala ,  d'un  usage  aussi  commun  en 
Orient  que  le  sont  en  France  le  salep  et  le  tapioca,  est 
une  coque  creuse  maçonnée  par  ce  coléoptère  tétra- 
mère,  voisin  des  charançons.  Le  tréhala,  que  les  Per- 
sans désignent  sous  le  nom  de  sucre  des  nids,  et  qui 
renferme  en  effet  un  sucre  cristallisable,  est  néanmoins 
de  nature  principalement  amylacée  (Berthelot  et  Gui- 
bourt). Le  tréhala,  mis  en  contact  avec  l'eau,  se  ra- 
mollit, se  gonfle  et  finit  par  se  convertir  en  une  bouillie 
épaisse  et  mucilagineuse.  En  ajoutant  beaucoup  d'eau, 
la  liqueur  surnageante  est  un  peu  colorée  et  faible- 
ment sucrée.  Le  dépôt,  au  lieu  d'être  pulvérulent  et 
mobile  comme  une  fécule  pure,  a  toujours  l'apparence 
d'une  bouillie  mucilagineuse.  L'amidon  du  tréhala  dif- 
fère beaucoup  de  la  fécule  de  pomme  de  terre,  et  même 
de  l'amidon  de  blé,  qui  sont  formés  de  couches  con- 
centriques dont  les  intérieures  sont  facilement  solubles 
dans  l'eau  bouillante,  et  dont  les  plus  extérieures, 
quoique  plus  résistantes,  finissent  cependant  par  dis- 
paraître entièrement  ou  presque  entièrement.  Mais  il 
est  analogue  aux  amidons  d'orge,  de  sagou  des  Mo- 
luques,  et  surtout  de  gomme  adragant,  lesquels,  plus 
ou  moins,  sont  formés  d'une  matière  très-dense,  qu'une 
longue  ébullition  dans  l'eau  ne  peut  pas  complètement 
diviser  et  encore  moins  dissoudre.  Le  tréhala  est  com- 
posé apitroximativement  de  :  amidon,  66,54  ;  gomme 
peu  soluble,  /i,66;  sucre  et  principe  amer,  28,80 
(Guibourt). 

TRÊH ALOSE,  s.  f.  (Berthelot).  Sucre  cristallisable 
d'espèce  nouvelle  qui  constitue  une  partie  du  tréhala. 
La  tréhalose  cristallise  en  octaèdres  rectangulaires, 
durs,  croquants  sous  la  dent  et  doués  d'une  saveur 
sucrée.  Ils  ont  pour  formule  :  Ci2H22on_^2aq.  A  100°, 
ils  perdent  leur  eau  de  cristallisation  et  sont  alors  re- 
présentés par  la  même  formule  que  le  sucre  de  canne. 
La  tréhalose  est  dextrogyre  ;  son  pouvoir  rotatoire  mo- 
léculaire est  égal  à  -f  220°  ;  il  est  par  conséquent  triple 
de  celui  du  sucre  de  caïuie.  11  ne  varie  pas  sensible- 
ment avec  la  température. 

TRÉMA!>iDRACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes 
dicotylédones  polypétales  hypogynes,  voisine  des  poly- 
galées  ;  toutes  de  la  Nouvelle-Hollande. 

TRÉMATODE.  s.  m.  etadj.  [trematodea,  de  T^ru.ct, 
pertuis;  ail.  Trematoden,esTp.  tre?natodes]  (ïindolphi). 
Vers  allongés  ou  discoïdes,  aplatis,  mous,  inarticulés,  à 
intestin  ramifié  sans  anus  ;  presque  tous  à  sexes  réunis  ; 


pourvus  de  canaux  urinaires  (Van  Beneden;  ou  tout  au 
moins  sécréteurs  et  excréteurs,  considérés  à  tort  comme 
circulatoires  et  respiratoires.  Cet  appareil  se  compose 
d'un  orifice  extérieur  situé  en  arrière  ou  sur  le  côté,  non 
loin  de  la  bouche  (trislomes),  et  duquel  on  voit  parfois 
sortir  le  produit  de  sécrétion.  Cet  orifice  conduit  à  la 
l  ésicule  pulsafile  qui  existe  dans  la  plu[)art  des  genres, 
et  que  ses  contractions  continuelles  avaient  fait  prendre 
pour  un  cœur.  A  cette  vésicule  aboutit  un  tronc  unique, 
tantôt  étroit  et  plein  d'un  liquide  limpide,  tantôt  large 
et  plein  de  matière  opaque,  quelquefois  crétacée,  déga- 
geant des  gaz  par  les  acides.  Ce  tronc  médian  se  bi- 
furque en  avant,  les  deux  branches  contournent  la 
ventouse  postérieure  quand  elle  existe,  se  rendent  à  la 
hauteur  du  bulbe  buccal  et  s'ouvrent  l'un  dans  l'autre 
en  recevant  des  rameaux  (jui  viennent  de  la  profon- 
deur des  organes  tout  le  long  du  corps  ;  ou  bien  ils  se 
retournent  brusquement  en  arrière  sans  s'anastomo- 
ser. Sur  plusieurs  les  parois  des  conduits  sont  contrac- 
tiles dans  toute  leur  longueur  ;  chez  d'autres  elles  ne 
sont  pas  contractiles,  mais  pourvues  de  longs  cils  vi- 
bratils;  chez  d'autres  enfin  les  petits  troncs  d'origine 
ont  des  cils  vibratils,  et  les  gros  n'en  ont  pas,  mais 
sont  contractiles.  Ces  vers  se  divisent  ainsi  :  1°  Po/y- 
cotijlaires,  caractérisés  par  la  présence  d'une  ventouse 
buccale  et  une  ou  plusieurs  autres  en  arrière  pour  la 
fixation  ;  ils  sont  tous  monoïques  et  monogenèses,  les 
uns  libres  à  un  certain  âge,  ectoparasites  pendant  le 
reste  de  leur  vie  ou  toujours  ectoparasites  ;  on  les 
subdivise  en  tristomiens,  qui  ont  deux  petites  ven- 
touses buccales  et  une  seule  ventouse  postérieure,  et 
en  jmlystomiens,  qui  ont  plusieurs  ventouses  posté- 
rieures. 2°  Distomiens,  animaux  ayant  une  ventouse 
buccale  sans  crochets,  une  seule  ventouse  ou  pas  du 
tout  au  milieu  du  corps  ou  sur  le  côté;  ils  sontdige- 
nèses,  endoparasites  dans  l'état  adulte. 

TREMBLANTE  (MALADIE)  [maladie  convulsive , 
maladie  folle,  maladie  chancelante,  mal  de  nerfs^ 
névralgie  lombaire,  prurigo  lombaire,  bt^andellens]. 
Maladie  des  bêtes  ovines.  Elle  ne  suit  pas  toujours  la 
même  marche  :  le  plus  souvent  elle  se  montre  avec 
tous  les  caractères  d'un  prurigo  ;  d'autres  fois,  elle  se 
rapproche  de  l'épilepsie  et  constitue  une  véritable 
maladie  convulsive.  Dans  le  premier  cas,  elle  débute 
par  des  démangeaisons  qui  vont  toujours  en  augmen- 
tant, et  qui  se  manifestent  d'abord  à  l'origine  de  la 
queue  et  à  la  croupe,  d'où  elles  se  propagent  peu  à 
peu  aux  reins,  aux  membres,  à  la  tête.  La  faiblesse  des 
reins  les  accompagne,  et  s'accroît  en  proportion,  dé- 
générant enfin  en  paralysie  complète.  Outre  les  déman- 
geaisons, le  mouton  prend  un  air  inquiet  et  égaré,  et 
la  moindre  chose  lui  inspire  de  la  frayeur;  la  peau 
des  lombes  présente  de  petites  plaques  irrégulières  re- 
couvertes d'une  matière  furfuracée.  L'autre  variété  de 
la  maladie,  celle  qui  se  rapproche  de  l'épilepsie,  com- 
mence toujours  par  une  roideur  particulière  de  la  région 
lombaire.  Le  mouton ,  embarrassé  dans  ses  mouve- 
ments, tient  les  oreilles  basses  ;  il  chancelle  du  train 
de  derrière;  il  est  sujet  à  des  tremblements  généraux 
qui  ne  durent  que  quelques  instants  et  se  renouvellent 
à  différents  intervalles.  A  une  certaine  époque ,  ces 
tremblements  dégénèrent  en  convulsions.  Cette  maladie 
est  très-dangereuse.  On  la  regarde  comme  héréditaire  : 
aussi  on  sacrifie  toutes  les  bètes  provenant  de  montes 
faites  par  des  béliers  ayant  donné  ultérieurement  des 
signes  évidents  de  cette  maladie.  On  a  essayé  la  sai- 
I  gnée,  les  boissons  camphrées,  les  exutoires.  Ce  qui 
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paraît  avoir  réussi  quelquefois ,  ce  sont  des  injections 
d'essence  de  térébenthine  dans  le  tissu  cellulaire  sous- 
cutané,  à  l'aide  d'une  incision  faite  à  la  peau  du  dos 
(H.  d'Arboval). 

TREMBLEMENT.  S.  m.  [tremor,  Tpo'p.oç,  ail.  Zit- 
tern^  angl.  shivering^  it.  tremore^  esp.  treinor'\.  Agi- 
tation involontaire  du  corps  ou  de  quelque  membre 
par  petites  oscillations  compatibles  avec  l'exécution  des 
mouvements  volontaires,  qui  n'en  continuent  pas  moins 
de  se  produire,  et  qui  ne  font  que  perdre  de  leur  préci- 
sion. Le  tremblement  dépend  communément  de  la  fai- 
blesse du  système  musculaire^  et  est  souvent  observé 
dans  les  convalescences.  Chez  les  vieillards,  il  est  par- 
fois le  premier  degré  de  la  paralysie,  et  indique  souvent 
une  lésion  de  la  moelle  épinière.  Il  peut  aussi  être  pro- 
duit par  l'abus  des  liqueurs  alcooliques  ou  par  des  agents 
spéciaux,  comme  le  mercure,  le  plomb,  etc.,  chez  les 
individus  exposés  aux  émanations  de  ces  métaux  :  on 
l'appelle  alors  tremblement  métallique. 

Tremblement  épidémique  de  Tubingue.  En  1729,  à 
Tubingue  et  dans  les  environs ,  il  régna  une  maladie 
singulière.  Les  malades  éprouvaient  d'abord  une  lassi- 
tude extraordinaire  ;  les  yeux  s'obscurcissaient  et  se 
couvraient  comme  d'un  nuage  ;  il  survenait  de  la  stu- 
peur, et  bientôt  un  tremblement  universel,  violent 
et  opiniâtre  avec  anxiété  et  oppression.  Cet  état  du- 
rait sept  à  huit  semaines ,  sans  néanmoins  qu'il  y  eût 
insomnie  et  perte  d'appétit.  Cette  maladie  se  jugeait 
souvent  par  une  toux  véhémente,  avec  expectoration 
de  matières  fétides.  Aucune  fièvre  manifeste  ne  l'ac- 
compagnait. Un  coryza,  une  sueur  copieuse,  ou  enfin 
une  diarrhée  abondante  étaient  autant  de  crises  qui 
emportaient  le  mal. 

TREMBLES.  V.  MlLK  sickness. 

TREMBLEUR.  S.  m.  Sorte  d'électromètre ,  ainsi 
nommé  des  mouvements  exécutés  par  un  fil  métal- 
lique placé  dans  un  tube  de  verre,  indiquant  l'existence 
et  l'énergie  des  courants  électriques.  — L'un  des  noms 
vulgaires  des  choréiques. 

TRÉMELLINE.  S.  f.  (Brandes).  Substance  amère 
de  la  Tremella  mesenterica. 

TREMPE,  s.  f.  Terme  de  métallurgie.  Opération 
qui  consiste  à  refroidir  brusquement  un  métal  après 
l'avoir  porté  à  une  température  très-élevée,  et  qui  a 
pour  effet  de  lui  donner  une  grande  dureté.  Tous  les 
instruments  tranchants  sont  d'acier  trempé.  Mais  il 
est  des  corps  sur  lesquels  la  trempe  produit  un  effet 
tout  opposé.  L'alliage  du  tomfam  (V.  ce  mot),  qui  est 
composé  de  1  partie  d'étain  sur  ^  de  cuivre,  devient 
ductile  et  malléable  lorsqu'il  est  refroidi  brusquement  ; 
au  contraire,  il  devient  dur  et  fragile  comme  le  verre 
lorsqu'il  est  refroidi  avec  lenteur. 

TRÉMflLlNE.  s.  f.  (Van  Mons).  La  populinc. 

TRÉPAN,  s.  m.  [terebra,  rpuTvavcv,  tarière,  tré- 
pan-, ail.  Trépan  f  Trepaniren^  Schâdelbo/trer ,  angl. 
trépan^  it.  <?'tf/>Gno,  esp.  trepano].  Instrument  de 
chirurgie  en  forme  de  vilebrequin,  avec  lequel  on 
perce  les  os,  surtout  ceux  du  crâne,  pour  remplir  di- 
verses indications  thérapeutiques,  et  le  plus  ordinai- 
rement pour  donner  issue  à  un  cpanchement  ou  pour 
relever  des  pièces  d'os  enfoncées.  Cet  instrument 
(  Fig.  )  se  compose  de  deux  parties  :  Varbre  et  le 
trépan  proprement  dit,  c'est  à-dire  la  portion  qui  doit 
agir  sur  la  surface  osseuse.  Varbre  {a)  est,  comme  il 
vient  d'être  dit,  une  espèce  de  vilebrequin  qui  peut 
être  d'ébcne  ou  d'ivoire,  mais  le  plus  ordinairement 
d'acier.  Il  est  surmonté  d'une  palette  mobile  sur  un 


axe  central,  et  la  boule  par  laquelle  l'opérateur  tient 
l'instrument  pour  le  faire  jouer  est  également  mobile, 
pour  épargner  à  la  main  un  frottement  désagréable.  Le 
trépan ,  que  l'on  adapte  à  l'extrémité  de  l'arbre,  au 
moyen  d'une  tige  arrêtée  par  une  bascule,  n'a  pas 
toujours  la  même  forme  :  on  le  distingue  en  trépan 
perforatif^  trépan  à  couronne  et  trépan  exfoliatif. — 
Le  trépan  2Jerfo7'atif  est  une  forte  lame  d'acier  pyra- 
midale (e),  terminée  par  une  pointe  quadrangulaire 
tranchante  sur  les  côtés;  elle  peut  avoir  14  milli- 
mètres de  large  à  sa  base,  sur  32  à  34  de  hauteur,  et 


Fig.  470. 


les  tranchants  qui  sont  sur  les  côtés  sont  formes  par 
deux  biseaux  tournés  de  droite  à  gauche.  —  Le  trépan 
exfoliatif  ressemble  tout  à  fait  au  perçoir  de  tonne- 
lier :  c'est  une  lame  dont  le  bord  inférieur  est  tran* 
chant  et  présente  à  sa  partie  moyenne  une  sorte  de 
pivot  ou  d'épine  saillante  qui  le  partage  en  deux  moi- 
tiés taillées  en  sens  inverse  l'une  de  l'autre  {b). —  Les 
trépans  à  couronne.^  ou,  comme  on  dit  communément, 
les  couronnes  de  trépan  {c  et  d),  sont  des  espèces  de 
tubes  d'acier  de  40  millimètres  environ  de  hauteur  et 
de  18  à  27  de  largeur,  légèrement  coniques,  dont 
l'extrémité  la  plus  étroite  est  dentelée  en  forme  de 
scie  circulaire,  et  dont  l'autre  extrémité  est  fermée 
par  une  plaque  qu'on  appelle  la  culasse^  et  d'où  s'é- 
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lève  (comme  des  trépans  perforatifs  et  exfoliatifs)  une 
lige  destinée  à  être  adaptée  à  l'arbre.  Au  centre  de 
la  couronne  est  la  pyramide^  autre  tige  d'acier  appelée 
ainsi  à  cause  de  sa  forme,  vissée  de  gauche  à  droite 
dans  le  milieu  de  la  culasse,  de  manière  que  la  pointe 
dépasse  de  1  millimètre  le  niveau  des  dents.  Celte  py- 
ramide sert  à  assujettir  la  couronne  sur  le  lieu  où  elle 
doit  agir,  et,  au  moyen  d'une  clef  à  peu  près  sem- 
blable à  celles  avec  lesquelles  on  monte  les  pendules, 
la  couronne  est  plus  ou  moins  remontée  ou  descendue, 
et  par  conséquent  la  pointe  de  la  pyramide  fait  plus 
ou  moins  de  saillie  :  ou  bien  la  tige  pyramidale  se 
continue  avec  la  tige  par  laquelle  la  couronne  est 
fixée  à  l'arbre  ;  le  fond  de  cette  dernière  est  percé 
d'un  canal  quadrangulaire  dans  lequel  glisse  la  lige 
de  la  pyramide,  et  une  vis  de  pression  la  tient  à  la 
hauteur  convenable.  Ces  diverses  pièces  sont  enfer- 
mées habituellement  dans  une  boîte  que  l'on  appelle 
boite  à  f/rpan,  et  il  est  d'usage  d'y  mettre  trois  cou- 
ronnes de  différentes  dimensions.  On  y  joint  des  ru- 
gines,  pour  détacher  le  péricràne  de  la  surface  des  os, 
des  tenailles  incisives,  un  couteau  lenticulaire,  une 
plume  taillée  en  cure-dent,  une  brosse  dure  en  forme 
de  pinceau,  un  tire-fond,  et  des  élévatoires  de  plusieurs 
formes. 

TRÉPAIVATION.  S.  f.  [terebratiOy  tpûiry.aiç,  ail. 

Schadelbohren,  Trépanation^  angl.  trepanning^  it. 
trapanazione,  esp.  trepanacioji].  Opération  du  tré- 
pan, application  méthodique  d'un  trépan  à  l'effet  de 
donner  issue  à  du  pus  amassé  sous  une  surface  osseuse, 
ou  de  relever  des  pièces  enfoncées.  C'est  le  plus 
ordinairement  sur  le  crâne  que  l'on  pratique  cette 
opération.  La  tête  du  malade  est  rasée  et  placée  de 
manière  que  le  point  sur  lequel  le  trépan  doit  être 
appliqué  soit  facilement  accessible  ;  on  divise  les  par- 
ties molles  par  une  incision  cruciale  ou  en  T  ;  on  re- 
lève les  lambeaux,  et  avec  eux  le  péricràne,-'  que  l'on 
détache  avec  l'ongle  ou  avec  une  spatule  ou  une  ru- 
gine.  Après  avoir  marqué  exactement  le  lieu  où  doit 
être  placée  la  pointe  de  la  pyramide  de  la  couronne, 
on  monte  le  perforatif  sur  l'arbre,  on  l'applique  sur  le 
point  déterminé,  et  l'on  fait  jouer  l'instrument.  Dès 
que  le  perforatif  a  fait  un  trou  suffisant  pour  loger  la 
pointe  de  la  pyramide,  on  le  détache  de  l'arbre  et  on 
lui  substitue  une  couronne  appropriée  au  diamètre 
que  l'on  juge  nécessaire  de  donner  au  disque  osseux. 
A  mesure  que,  par  le  mouvement  de  rotation  commu- 
niqué à  l'instrument,  on  pénètre  dans  l'épaisseur  de 
l'os,  il  faut  veiller  à  ce  que  le  sillon  soit  bien  circu- 
laire, et  suspendre  souvent  l'opération  pour  nettoyer 
le  sillon  avec  la  plume  taillée  en  cure-dent ,  et  les 
dents  de  la  scie  avec  la  brosse.  Lorsque  ce  sillon  est 
assez  profond  pour  que  la  couronne  ne  puisse  plus 
s'en  échapper,  on  retire  la  pyramide  dans  son  inté- 
rieur au  moyen  de  la  clef  ou  de  la  vis  de  pression, 
dans  la  crainte  de  blesser  les  membranes  du  cerveau. 
Enfin,  quand,  par  les  progrès  de  l'opération,  le  disque 
osseux  est  tout  à  fait  détaché ,  on  l'enlève  à  l'aide  de 
l'élévatoire,  dont  on  se  sert  comme  d'un  levier  du 
premier  genre,  que  l'on  introduit  sous  la  pièce  à  en- 
lever, en  prenant  un  point  d'appui  sur  les  bords  de 
l'ouverture  ou  sur  la  main  qui  le  dirige,  dans  le  cas 
où  les  os  ne  seraient  pas  assez  résistants.  Lorsque 
l'opération  est  terminée,  on  introduit  dans  la  plaie  un 
sindon,  dont  on  engage  les  bords  entre  la  dure-mère 
et  les  os  à  l'aide  de  la  lentille  du  méningophylax  ;  on 
panse  ensuite  avec  des  boulettes  de  charpie,  des  com- 


presses, et  le  couvre-chef  ou  tout  autre  bandage  de 
la  tète.  —  La  trépanation  peut  être  pratiquée  aussi 
sur  certains  os  du  tronc.  Celle  des  os  des  membres 
est  quelquefois  nécessaire  pour  arrêter  une  carie  ou 
pour  extraire  un  séquestre  :  le  procédé  a  toujours 
beaucoup  d'analogie  avec  celui  qui  vient  d'être  décrit. 

TRÉPHII\E.  s.  f.  [ail.  Handtrepan  ,  Trephine , 
angl.  trephine,  it.  et  esp.  trefina].  Instrument  que 
les  Anglais  emploient  pour  la  trépanation  :  Varbre  du 
trépan  est  remplacé  par  une  poignée  analogue  à  celle 
d'une  vrille,  et  la  couronne  est  cylindrique.  On  ne  se 
sert  pas  de  perforatif;  on  applique  immédiatement  la 
tréphine  armée  de  sa  pyramide,  et  on  la  fait  pénétrer 
à  la  manière  d'une  vrille. 

TRÉPIED,  s.  m.  [tripus,  Tf-Tvc'jç].  Mot  employé  en 
anatomie  et  en  physiologie  au  propre  ou  au  figuré. — 
Tréjned  cœliaque  {tripus  cœliacus  seu  Halleri).  Nom 
donné  à  la  terminaison  de  l'artère  ou  tronc  cœliaque 
ou  opisthogastrique,  qui  se  partage  en  trois  branches, 
à  la  fois  ou  à  peu  près,  la  coronaire  stomachique^ 
l'hépatique  et  la  splénique.  —  Trépied  vital.  Toute 
espèce  de  mort  subite  commence  par  l'interruption 
de  la  circulation,  de  la  respiration  ou  de  l'action  de 
l'encéphale  (Bichat).  Lorsque  l'une  de  ces  trois  fonc- 
tions a  cessé  complètement,  toutes  les  autres  finissent 
ensuite  successivement ,  dans  un  temps  généralement 
très-court.  L'action  de  l'un  de  ces  trois  appareils  est 
essentiellement  nécessaire  à  l'un  des  deux  autres.  De 
là  vient  que,  depuis  Bichat,  on  a  donné  le  nom  de 
trépied  vital  à  l'ensemble  de  ces  trois  fonctions,  et 
aussi  parce  que  les  deux  premières,  en  reliant  spécia- 
lement la  vie  végétative  à  la  vie  animale,  dont  la  troi- 
sième est  le  centre,  les  rendent  solidaires. 

TREPTODONTE.  S.  m.  [de  TpezTÔç,  tourné,  et 
dent]  (Schange).  Appareil  en  fils  o\i  Joncs  d'or 
sur  lesquels  s'attachent  des  fils  de  soie  pour  combattre  la 
proéminence  et  la  rétroïtion  des  dents  et  pour  en 
opérer  le  redressement. 

TRESSAILLEMENT.  S.  m.  [subsulfus,  ail.  Zucken^ 
Y.mammenfahren^  angl.  starting^.  Émotion  subite 
causée  par  une  surprise  ;  frémissement  avec  horripi- 
lation,  qui  parcourt  le  système  cutané,  et  qui  est  sou- 
vent l'effet  d'une  impression  morale. 

TRI.  Préfixe  employée  en  chimie  pour  signifier  trois. 

TRI.VCANTHE.  adj.  [triacanthus,  de  Tp£Ï;,  trois 
et  àx7.v63c ,  épine;  ail.  dreidornig^  esp.  ftnacanto]. 
Qui  porte  des  épines  Irifides,  ou  disposées  trois  par 
trois.  « 

TRUGÉTINE.  S.  f.  (C>^H«<0'2).  Liquide  neutre, 
odorant,  de  saveur  piquante  et  légèrement  amère, 
volatile  ;  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool 
dilué.  V.  Triste ARiNE. 

TRIADELPHE.  adj.  [triadelphus,  de  rptl;,  trois, 
et  àcî'eXcpôç,  frère;  ail.  dreibriiderig ,  esp.  triadelfo]. 
Dont  les  étamines  sont  réunies  en  trois  paquets  par 
leurs  filets. 

TRIANDRE.  adj.  [triander,  de  rpcl;, trois,  et  àvrp, 
homme;  ail.  triandisch,  dreitnunnic/i,  it.  et  esp. 
triondico].  Dont  la  fleur  renferme  trois  étamines. 

TRI4NDRIE.  S.  f.  [triandria^  ail.  Dreimànnigkeity 
TriandrWy  it.  et  esp.  triandria"].  Nom  donné,  dans  le 
système  de  Linné,  à  une  classe  et  à  quatre  ordres 
comprenant  des  plantes  dans  les  fleurs  desquelles  on 
compte  trois  étamines. 

TRIANGLE,  s.  m.  [tnangulus^  de  très,  trois,  et 
anguluSj  angle;  ail.  Dreieck,  angl.  triangle,  it.  frian- 
golo,  esp.  triangido].  Nom  donné,  en  anatomie ,  à  plu- 
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sieurs  dispositions  de  nos  organes.  —  Triangle  vecto- 
uréthral.  Espace  compris  entre  le  rectum  etl'urèthre, 
et  dans  lequel  manœuvre  le  chirurgien  pour  la  taille 
bilatérale  et  pour  la  taille  prérectale.  —  Triangle  de 
Scarpa.  Espace  triangulaire  dont  la  base  est  repré- 
sentée par  l'arcade  crurale,  qui  est  en  haut,  et  dont  le 
sommet  est  formé,  12  centimètres  environ  au-dessous, 
par  la  rencontre  des  muscles  couturier  et  premier  ad- 
ducteur qui  en  représentent  les  côtés.  Cet  espace  est 
recouvert  par  la  portion  criblée  de  l'aponévrose  fascia 
lata  que  traverse  la  veine  saphène  interne  pour  gagner 
la  veine  crurale  en  dedans.  En  dehors  d'elle  se  trouve 
l'artère  fémorale,  qui  occupe  à  peu  près  le  milieu  du 
triangle,  et  qu'on  va  chercher  là  pour  en  faire  la  liga- 
ture d'après  le  procédé  de  Scarpa.  De  la  graisse  et  des 
ganglions  lymphatiques  entourent  ces  vaisseaux. 

TRIANGULAIRE,  adj.  [triangiilaris,  -pî-^'ovo;,  ail. 
dreieckig  ^  angl.  triangular ,  it.  triangolare ,  esp. 
triangiilar].  Qui  a  trois  angles. 

Triangulaire  du  coccyx.  V.  Ischio-coccygien. 
Triangulaire  des  lèvres.  Muscle  (  sous-maxillo- 
labial)  qui  naît  de  la  face  externe  de  la  mâchoire  infé- 
rieure, et  s'étend  jusqu'au  coin  de  la  bouche,  en  resser- 
rant ses  fibres  en  forme  de  triangle. 

Triangulaire  du  sternum.  Muscle  (sterno-costal, 
Ch.)  situé  à  la  face  interne  du  sternum. 

TRIARACHIKR.  s.  f.  (C126h>22o«2j.  Corps  obtenu 
par  Berthelot  en  faisant  fondre  la  diarachine  avec  son 
poids  d'acide  arachique  et  chauffant  dans  un  tube  le 
mélange  sec  pendant  dix  heures  à  220".  Neutre,  so- 
lide, peu  soluble  dans  l'éther.  V.  Arachique. 

TRIATLODYME.  adj.  et  s.  Genre  douteux  de 
monstres  triples. 

TRI  ATOMIQUE,  adj.  L'alcool  ordinaire  (C'H^O^)  et 
ses  homologues,  en  s'unissant  à  un  acide  monobasique, 
ne  peuvent  former  qu'un  seul  éther  neutre,  ex.  : 
l'éther  acétique  ;  ils  sont  monoatomiques.  Il  en  est  de 
même  des  isologues  de  l'alcool  normal.  Le  glycol 
(G^H^O^)  et  ses  congénères,  pouvant  prendre  2  équi- 
valents d'un  acide  quelconque  et  former  deux  éthers 
neutres,  sont  conséquemment  diatomiques.  Enfin  la 
glycérine  (C^H^^O^),  seul  terme  connu  du  troisième 
groupe,  pouvant  se  combiner  avec  1,  2  ou  3  équiva- 
lents d'acide  et  former  3  éthers  neutres,  est  triato- 
niique. 

TRIBADE.  s.  f.  [rpiêà;].  On  trouve  dans  quelques 
traités  de  chirurgie  et  de  tératologie  ce  terme  employé 
pour  désigner  les  sujets^  atteints  de  clitorismie.  V.  ce 
mot. 

TRIBADISME.  S.  m.  Terme  qui  se  trouve  dans  quel- 
ques observations  de  clitorismie  pour  désigner  l'usage 
de  l'organe  hypertrophié. 

TRIBASIQUE.  adj.  Se  dit  des  sels  qui  contiennent 
3  équivalents  de  base  pour  l  d'acide. 

TRIBENZOYGINE.  S.  f.  Berthelot  a  formé  deux 
combinaisons  neutres  de  la  glycérine  avec  l'acide  ben- 
zoïque  {henzoycines)  analogues  aux  stéarines  (V.  Tris- 
téarine).  Ce  sont:  1°  La  monobenzoycine^  huile 
neutre,  blonde,  inoxydable,  d'un  goût  amer  et  aro- 
matique, d'odeur  balsamique,  soluble  dans  l'éther,  la 
benzine  et  l'alcool  (C20H<208  =  Ci<H«0<  -f  C6H80-— 
2H0)  ;  se  volatilise  en  se  décomposant;  se  prend 
en  masse  résineuse  à  —  40".  2"  La  tribenzoycinr 
(C^8ii3ooi2)^  neutre,  cristallisable ,  grasse  au  toucher. 

TRIBROMANILINE.  s.  f.  V.  BromANILOÏDE. 

TRIBROMOSALIGYMQUE.  adj.  V.  BromoSPIROYLE. 
TRIBU,  s.  f.  [trihvs,  ail.  Gesrhlerfif,  angl.  iribc,  it. 


tribu,  esp.  tribu].  Division  établie  dans  les  familles. 
La  tribu  renferme  un  ou  plusieurs  genres.  V.  Genre. 

TRIBULGON.  s.  m.  [Mot  mal  formé,  et  sans  doute 
pour  trielcon,  de  £?./-£'.v,  tirer;  c'est-à-dire,  extracteur 
à  trois  branches].  Instrument  inventé  par  Percy  pour 
l'extraction  des  balles  ou  autres  corps  étrangers  enga- 
gés dans  les  plaies.  Il  est  composé  de  deux  branches 
de  32  centimètres  de  longueur,  déliées,  polies,  plutôt 
plates  que  rondes,  terminées  chacune  par  une  sorte 
d'ongle  à  bords  mousses  et  minces.  Elles  se  joignent 
par  deux  surfaces  planes  qui  n'excèdent  pas  le  niveau 
de  l'instrument,  et  elles  sont  assemblées  par  un  cliquet 
tournant  qui  permet  de  les  séparer  pour  pouvoir  les 
introduire  l'une  après  l'autre.  L'une  des  branches  est 
terminée  à  son  extrémité  supérieure  par  un  anneau,  et 
l'autre  par  une  curette  demi-circulaire  de  7  millimètres 
de  profondeur.  Cette  branche  a  une  courbure  douce  qui 
n'éloigne  la  curette  que  de  7  millimètres  de  l'axe  de  la 
tige.  L'anneau  de  la  première  branche  se  dévisse  et 
porte  un  tire-fond  qui  se  trouve  logé  dans  l'intérieur 
de  la  branche.  Cet  instrument  peut  ainsi  suppléer 
aux  tire-balles  de  toute  espèce,  aux  curettes  et  aux 
tire-fond. 

TRIBULE.  s.  m.  [tribulus ,  rpîêoXcç].  Genre  delà 
famille  des  zygophyllées  tribulées ,  dont  une  espèce 
à  fortes  épines  (Tribulus  terrestris ,  L.),  du  midi  de 
l'Europe,  est  apéritive  et  diurétique. 

TRIBUTYRINE.  s.  f.  Berthelot  a  montré  que  l'acide 
butyrique  forme  avec  la  glycérine  trois  combinaisons 
neutres  analogues  aux  stéarines  (V.  Tristéarine'».  Ce 
sont  :  1°  La  monobutyrine  (G'<Hi^08  =  CSH^O* -f- 
C6h806_2H()),  liquide  neutre,  huileux,  odorant,  d'une 
saveur  aromatique  et  amère,  mais  sans  arrière-goùt 
désagréable  ;  devient  acide  à  l'air,  8  volumes  de  ce 
corps  dissolvent  3  volumes  d'eau,  mais  deux  autres 
volumes  d'eau  ou  plus  font  du  tout  une  émulsion  stable, 
ce  qui  permet  de  la  distinguer  des  autres  butyrines. 
Elle  est  saponifiable.  —  2"  La  dibutyrine  (C--H220>2 
=  2C6H80<-|-C8H806— 2H0),  liquide  neutre,  hui- 
leux, odorant,  se  mêlant  avec  l'alcool  et  l'éther,  deve- 
nant acide  à  l'air;  volatil,  saponifiable.  L'acidification 
des  butyrines  à  l'air  est  due  à  l'action  de  l'eau  ,  mais 
non  de  l'oxygène  qu'elles  n'absorbent  pas.  La  dibuty- 
rine, traitée  par  l'ammoniaque  liquide,  donne,  au  bout 
de  cinq  jours,  des  cristaux  de  butyramide  (C8H9Az02). 
—  3°  La  tributyrine  (C30H26O'2=  3C8.H80*4-  C»^H806 
— 6H0),  liquide  neutre,  huileux,  d'odeur  analogue  aux 
autres  butyrines,  d'un  goût  piquant,  puis  amer;  so- 
luble dans  l'alcool  et  dans  l'éther,  insoluble  dans  l'eau. 
Par  l'alcool  et  l'acide  chlorhydrique  elle  donne  de  la 
glycérine  et  de  l'éther  butyrique.  Les  butyrines  arti- 
ficielles sont  à  la  butyrine  naturelle  ce  que  les  phocé- 
nines  obtenues  par  synthèse  sont  à  la  phocénine  natu- 
relle (V.  Yalérine).  Sous  l'influence  du  suc  pancréa- 
tique ,  la  monobutyrine  a  été  décomposée  presque 
complètement  en  acide  butyrique  et  en  glycérine  ;  la 
graisse  de  porc  a  été  décomposée  en  acides  gras  fixes 
et  glycérine,  tandis  que  la  salive  n'a  pas  agi  sur  la 
monobutyrine  (Berthelot)  :  ce  qui  montre  que  le  suc 
pancréatique ,  seul ,  dédouble  les  graisses,  comme  l'a 
prouvé  Cl.  Bernard. 

TRICAPSULAIRE.  adj.  [tricapsuloris,  ail.  dreikap- 
sclig,  il.  tricapsulore,  esp.  tricapsular].  Se  dit  d'un 
fruit  formé  par  la  réunion  de  trois  capsules. 

TRIGÉPHALE.  adj.  [t ricephalus ,  de  Tpeî;,  trois, 
et  xcCpstAT),  tête;  ail.  dreikôpfig,  angl.  threeheaded]. 
Surmonté  de  trois  têtes  ou  sommets.  Genre  de  monstres. 


THIG 


4553 


TRICEPS-  adj.  [triceps,  ail.  (Ircikôpfifj  ,  esp.  tri- 
ceps]. Se  dit  des  muscles  dont  l'extrémité  supérieure 
est  formée  de  trois  faisceaux  distincts. 

Triceps  brachial  ou  huméral  (scapulo-huméro-olé- 
crânien,  Ch.)  [it.  tricipifo-brachialc].  Muscle  de  la 
partie  postérieure  du  bras  ,  qui  s'attache  supérieure- 
ment au  bord  axillaire  de  l'omoplate  et  aux  bords  ex- 
terne et  interne  de  l'humérus  ,  et  qui  d«scend  de 
cette  triple  origine  jusqu'à  l'olécrâne. 

Triceps  crural  fémoral  (trifémoro-rotulien  ,  Ch.) 
[it.  tricipito-crurale].  Muscle  placé  aux  parties  anté- 
rieure, interne  et  externe  de  la  cuisse.  Il  s'attache 
supérieurement  aux  faces  antérieure  (muscle  crural), 
interne  et  externe  (muscle  vaste  interne,  vaste  externe) 
du  fémur,  et  aux  deux  bords  de  la  ligne  âpre,  depuis 
la  base  des  trochanters  jusqu'à  quatre  travers  de  doigt 
au-dessus  du  genou  ;  inférieurement,  il  s'implante  par 
un  large  tendon  à  la  rotule  et  aux  tubérosités  tibiales. 

TRIGHANGIEGTASIE.  s,  f.  Dilatation  accidentelle 
des  vaisseaux  capillaires. 

TRIGHALXE.  s.  m.  Hypertrophie  des  poils. 

TRIGHIASIS.  s.  m.  [-pi/jaoi;,  de  6ftH,  poil  ;  ail.  et 
angl.  Trichiasis,  it.  trichiasi,  esp.  triquiasis].  Affec- 
tion dans  laquelle  les  cils,  déviés  de  leur  direction 
naturelle,  viennent  se  mettre  en  contact  avec  la  surface 
du  globe  de  l'œil,  qu'ils  irritent.  On  l'observe  plus  or- 
dinairement à  la  paupière  inférieure.  Tantôt  le  trichia- 
sis  est  total,  c'est-à-dire  que  toute  la  rangée  des  cils  est 
tournée  vers  la  conjonctive  ;  tantôt  il  n'est  que  partiel, 
c'est-à-dire  que  quelques-uns  de  ces  poils  seulement, 
ou  seulement  un  seul ,  est  ainsi  dévié  ;  dans  d'autres 
cas  encore,  les  cils  sont  tous  dans  leur  direction  nor- 
male, mais  des  cils  surnuméraires  se  sont  développés 
sur  la  marge  de  la  paupière.  Quelquefois  il  existe  ainsi 
une  ou  plusieurs  rangées  surnuméraires  plus  ou  moins 
complètes,  et  l'affection  prend  alors  le  nom  de  pha- 
langosis;  ou  bien,  pour  indiquer  le  nombre  des  ran- 
gées, on  l'appelle  distichiasis ,  tristichiasis ,  etc.  Le 
trichiasis  est  ordinairement  l'effet  d'un  entrupion,  et 
reconnaît  par  conséquent  pour  cause,  soit  une  blépha- 
rite,  soit  une  cicatrisation  vicieuse.  Le  traitement  con- 
siste à  remédier  à  l'entropion  lui-même,  s'il  en  existe 
un  ;  mais,  lorsque  la  déviation  des  poils  existe  sans 
autre  lésion,  on  a  proposé  cinq  méthodes  de  traite- 
ment :  1°  le  renversement  des  cils  déviés;  2°  leur 
simple  arrachement  •,  3°  leur  arrachement  suivi  de  la 
cautérisation  des  bulbes  -,  li°  l'excision  de  la  partie  du 
bord  des  paupières  contenant  les  bulbes  des  cils  déviés; 
5°  l'extirpation  de  ces  bulbes  seuls.  Le  procédé  le  plus 
simple  pour  le  renversement  est  de  maintenir  pendant 
quelque  temps  les  cils  renversés  sur  la  peau  de  la  ré- 
gion voisine  au  moyeu  de  bandelettes  agglutinatives 
qu'on  colle  par-dessus  ;  ou  mieux  encore,  si  ces  cils 
sont  assez  rapprochés  les  uns  des  autres,  on  les  étreint 
dans  l'anse  d'un  fil  de  soie,  et  l'on  fixe  celui-ci  sur  la 
joue  par  un  agglutinatif.  L'arrachement  se  fait  en  sai- 
sissant successivement  chaque  cil  avec  des  pinces  à 
épiler.  En  cautérisant  ensuite  les  bulbes,  on  a  pour 
but  d'empêcher  que  les  cils  ne  repoussent  ;  mais  ce 
moyen  douloureux  et  dangereux  produit  rarement  le 
résultat  qu'on  s'en  promet.  L'excision  du  bord  des  pau- 
pières ou  seulement  des  bulbes  est  réservée  pour  les  cas 
tout  à  fait  rebelles  au  renversement  et  à  l'arrachement. 
Mais  le  plus  ordinairement,  lorsque  le  trichiasis  est 
l'effet  d'un  entropion,  l'excision  de  la  peau  de  la  pau- 
pière est  le  meilleur  moyen  de  le  faire  cesser.  V.  Trt- 
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TRIGIIINE.  S.  f.  Nom  générique  d'un  helminthe 
nématoïde,  le  Trichina  spiralis ,  découvert  par  Hilton 
et  décrit  par  R.  Owen.  C'est  un  ver  blanc,  long  de 
1  millimètre  environ,  cylindrique,  épais  de  1  /3  de  mil- 
limètre, un  peu  plus  obtus  à  l'une  de  ses  extrémités 
(tète,  suivant  R.  Owen;  queue,  suivant  Luschka)  qu'à 
l'autre.  Cette  dernière  extrémité  présente  une  très- 
petite  papille  perforée,  et  origine  d'un  conduit  digestif 
rcctiligne,  à  parois  distinctes,  ouvert  dans  une  dépres- 
sion de  cette  extrémité.  Les  organes  reproducteurs  sont 
portés  par  des  individus  distincts.  On  trouve  ce  ver 
dans  les  muscles  de  la  vie  animale,  chez  les  individus 
ayant  souffert  et  amaigris  par  de  longues  privations.  Il 
y  a  un  ou  deux  individus  dans  chacun  des  kystes  qui 
les  enveloppent  ;  ils  sont  roulés  en  spirale  dans  la  ca- 
vité de  cette  petite  poche  qui  est  formée  de  tissu  lami- 
neux  assez  vasculaire,  dans  les  interstices  des  fais- 
ceaux striés  des  muscles  ;  un  peu  de  tissu  adipeux 
entoure  souvent  en  partie  chaque  kyste.  Les  nmscles 
superficiels  renferment  plus  de  ces  kystes  que  les 
muscles  profonds.  La  trichine  musculaire  qui  est  in- 
gérée se  développe  en  peu  de  temps  dans  l'intestin  et 
y  pond  des  œufs  dont  les  embryons  une  fois  éclos  , 
sans  quitter  l'animal  ou  l'homme,  dont  ils  sont  des 
parasites^  percent  la  paroi  intestinale  et  pénètrent  dans 
les  divers  organes ,  et  particulièrement  dans  le  tissu 
musculaire.  Si  l'animal  ou  l'homme  ne  succombent 
point,  les  trichines  finissent  par  s'enkyster,  et  n'éprou- 
vent de  modifications  que  quand  elles  sont  de  nouveau 
ingérées.  La  trichine  diff'ère  donc  des  autres  vers  intes- 
tinaux, car,  pour  engendrer  une  nouvelle  génération, 
il  lui  suffît  d'être  ingérée  une  seule  fois.  Le  danger  est 
par  suite  plus  grand,  et  aujourd'hui  on  connaît  de 
nombreux  cas  où  la  présence  de  la  trichine  a  occa- 
sionné la  mort,  tandis  que  les  accidents  causés  par  les 
vers  intestinaux  sont  ra- 
rement mortels.  Les  tri- 
chines ont  été  observées 
sur  l'homme,  le  porc,  les 
rongeurs  (rats,  lapins)  et 
les  carnivores.  —  Fig. 
^80,  a,  portion  de  muscle 
attaqué  par  les  trichines  ; 
b,  kyste  très-grossi ;  c, 
l'animalisolé  :  a,  bouche  ; 
b,  anus  ;  c,  œsophage  ; 
d,  organe  sexuel  ;  e,  corps 
jaunes.  Les  trichines  ne 
se  transmettent  d'un  ani- 
mal à  l'autre  qu'en  faisant 
manger  à  ce  dernier  les 
muscles  de  celui  qui  en  est 
infesté.  Legros  en  a  trans- 
mis ainsi  des  rats  aux 
batraciens  (TreYon  cris  ta- 
lus, L.). 

TRIGHmOSE.  S.  f.  La 
trichinose  (maladie  occasionnée  par  les  trichines) 
est  assez  fréquente  en  Allemagne  ;  elle  n'a  pas  été 
encore  vue  dans  notre  pays.  Zenker  le  premier  a 
observé  une  épidémie  de  trichine.  La  maladie  fut 
causée  par  l'usage  de  la  viande  d'un  seul  porc  abattu 
dans  une  ferme,  près  de  Dresde  :  le  fermier,  sa 
femme  et  d'autres  personnes  tombèrent  malades  ;  une 
servante  mourut.  Zenker  trouva  des  trichines  dans  les 
jambons,  les  cervelas  et  les  boudins  du  porc  abattu;  et 
les  muscles  de  la  servante  qui  succomba  en  étaient 
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remplis.  A  Hetstedt,  il  y  eut  plus  de  150  malades  et  plus 
de  20  cas  mortels.  Partout  on  retrouva  des  trichines 
dans  les  muscles  des  personnes  qui  succombèrent.  Il  est 
impossible  de  mettre  en  doute  qu'il  peut  exister  des 
trichines  vivantes  dans  la  viande  de  porc  salée  ou  fu- 
mée et  que  l'usage  de  cette  viande  occasionne  des  ma- 
ladie's  chez  l'homme.  Malheureusement,  les  symptômes 
de  l'infection  ne  sont  pas  caractéristiques,  pas  plus  chez 
les  animaux  que  chez  l'homme  atteint  de  trichinose.  Le 
seul  si^'ne  certain  de  la  trichinose,  c'est  la  présence, 
constatée  à  l'aide  du  microscope ,  de  trichines  dans 
le  tissu  musculaire.  Dans  les  épidémies  observées,  on 
a  vu  souvent  la  maladie  présenter  les  caractères  des 
affections  typhoïdes  ;  mais  le  diagnostic  est  très-incer- 
tain.  En  l'absence  de  remède  efficace  contre  la  trichi- 
nose, il  n'y  a  donc  que  deux  choses  à  faire  :  cher- 
cher à  éviter  l'infection  par  un  contrôle  actif  exercé 
sur  les  viandes  du  porc;  préparer  cet  aliment  d'une 
manière  convenable.  C'est  surtout  sur  la  viande  de 
porc  que  doit  être  portée  l'attention,  et  cela  aux 
points  de  vue  suivants  :  1°  prévenir  autant  que  pos- 
sible l'infection  des  porcs  par  les  trichines  ;  2°  faire 
soigneusement  l'inspection  des  viandes  ;  3^  préparer 
d'une  manière  soignée  toute  viande  de  porc.  Il  est 
probable  que  les  nombreux  accidents  produits  par  l'a- 
limentation avec  la  viande  de  porc  doivent  être  pour 
la  plupart  attribués  à  la  présence  de  trichines  dans 
les  matières  ingérées  (Virchow).  Les  prétendus  poisons 
du  jambon  {Schinkengift)  et  des  cervelas  {Wurstgifi) 
ne  sont  (V.  Charcuterie)  sans  doute  que  des  trichines 
inconnues  au  moment 
où,  ne  pouvant  se  rendre 
compte  de  certains  em- 
poisonnements par  le 
jambon  et  le  saucisson, 
on  les  attribuait  à  un 
poison  organique  spé- 
cial. 

TRIGHISME.  s.  m. 

[trichismus,  Tpiy/af^.oç, 
de  6fl^,  cheveu;  ail. 
HoMrbruch,  angl.  tri- 
chisrnus,  it.  trichismo, 
esp.  triquismo].  Frac- 
ture filiforme. 

TRIGHIURE.    S.  m. 
Le  trichocéphale. 

TRIGHL0R4NILINE. 
s.  f.  V.  ChLOR ANILINE. 

TRIGHOGARDIE.  s. 
f.  [de  ôpt';,  cheveu,  et 
î45tp<î'îa,  cœur].  État  du 
cœur  hérissé  de  flocons 
pseudo  -  membraneux 
dans  certains  cas  de  pé- 
ricardite;  nommé  aussi 
alors  cor  hirsutum  seu 
villosnm. 

TRIGHOGÉPIIALE. 
S.  m.  [Trichoccphahcs 
dispar,  de  6pî^,  cheveu, 
et  xî^aXfi,  tête;  ail. 
Haarkopfwurm^  Peit- 
schenwurm ,  Trichu- 
ride,  angl.  trichoccpha- 
luf>^  hairfieaded  ii:orm, 
it.  et  csp.  trkoccfnlo].  Entozoaire  nématoïde  fîlaricn, 
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dont  une  espèce  (Trichocephalus  dispar,  L.,  Tricho- 
cpphalus  ou  Mastigodes  hominis)  se  rencontre  chez 
l'homme  (Fig.  481).  Son  cou  est  très-long,  capillaire. 
Le  corps  du  mâle  est  recourbé  en  spirale  («,  gran- 
deur naturelle;  è,  grossi);  celui  de  la  femelle  est 
presque  droit,  un  peu  plus  épais  (o).  L'extrémité  cau- 
dale du  mâle  est  obtuse,  pourvue  d'une  bourse  al- 
longée, cyathiforme;  la  gaîne  du  pénis  tubuleuse, 
atténuée  au  sommet  ;  l'extrémité  caudale  de  la  fe- 
melle est  à  peine  courbée.  Le  corps  du  mâle  est  long 
au  plus  d'environ  37  millimètres  dont  23  pour  le  cou 
(sur  1/10*^  de  millimètre  d'épaisseur) et  14  pour  le  corps 
(sur  1  millimètre  d'épaisseur).  Le  corps  de  la  femelle 
est  long  de  43  millimètres  environ  ,  dont  27  pour  le 
cou  (sur  1/10*'  de  millimètre  d'épaisseur)  et  16  pour  le 
corps  ,  qui  est  épais  de  1  millimètre  et  demi  environ. 
Cet  animal  habite  surtout  le  côlon  et  le  caecum,  où  il 
forme  quelquefois  des  masses  assez  grosses  ;  il  est  rare 
dans  l'intestin  grêle.  On  le  trouve  fréquemment  en 
certain  nombre  chez  les  individus  morts  de  fièvre  ty- 


phoïde, sans  que  sa  présence  ait  aucun  rapport  de  cause 
ou  de  symptôme.  —  Fig.  â82.  Œuf  du  trichocéphale  de 
l'homme  :  a,  grossi  70  fois;  6,  340  fois. 

TRICHOGYSTE.  S.  m.  [de  ôpiç,  vpi-/,ô;,  cheveu,  et 
y-'j(TTt;,  vessie].  Nom  donné  aux  kystes  pileux. 

TRIGHOGLOSSIE.  S.  f.  [de  Ôpi^  cheveu,  et  ^Àworffî: , 
XdLn^ue],  {productions  capilliformes  de  la  Langue,  Le- 
bert).  État  de  la  langue  dans  lequel  elle  semble  cou- 
verte de  poils  pouvant  atteindre  jusqu'à  1  centimètre  de 
long  et  plus.  Ces  productions  forment  un  gazon  touffu 
dont  les  filaments  blanchâtres  ou  bruns  se  repro- 
duisent assez  rapidement  après  avoir  été  enlevés. 
Us  sont  parfois  ramifiés;  ils  sont  causés  par  l'allon- 
gement considérable  de  la  gaîne  épithéliale  des  pa- 
pilles filiformes  ou  coniques  de  la  langue  et  des  subdivi- 
sions des  papilles  composées  sans  hypertrophie  de  la 
substance  propre  de  la  papille.  Les  filaments  capilli- 
formes  sont  formés  de  longues  et  minces  cellules 
épithéliales  pavimenteuses  juxtaposées,  conservant 
presque  toutes  leur  noyau.  Parfois  elles  renferment 
des  granules  pigmentaires  qui  colorent  les  filaments 
qu'elles  forment. 

TRIGHOLOGIE.  S.  f.  [de  6pl^,  Tpr/cç,  cheveu,  et 
X'y'-^c;,  discours].  Traité  des  poils. 

TRIGMOMA.  s.  m.  [angl.  the  plaited  haïr,  it.  et 
esp.  tricon^a^.  V.  Plique. 

TRIGHOMATIQUE.  adj.  [de  Tpîywaa,  chevelure; 
ail.  trichomatisch].  Qui  a  rapport  à  la  plique.  V.  Tri- 

CHOPHYTON. 

TRIGBOMOIVAS.  s.  m.  [de  ôplç,  cheveu,  et  f^.cvà;, 
monade].  Infusoire  de  forme  elliptique  {Trichomonas 
vaginaiis),  d'un  volume  double  de  celui  des  globules 
du  sang,  trouve  par  Donné  dans  le  pus  de  la  vaginite. 

TRIGHOPHYTOÎV.  s.  m.  [de  6pl^,  cheveu,  et  çutcv, 
plante],  ou  TRIGIIOMYGES  [de  p.ûxY;?,  champignon] 
(Malmsten).  Végétal  formé  uniquement  de  spores. 
Spores  rondes  ou  ovales ,  transparentes  ,  incolores  ,  à 
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surface  lisse  ;  intérieur  homogène  ;  diamètre  variant 
entre  0'"'",003  et  0"'"',00G,  en  moyenne  0""",0Û5. 
Ces  spores  apparaissent  dans  l'intérieur  de  la  racine 
des  cheveux  sous  forme  d'un  amas  arrondi.  Elles  don- 
nent naissance  à  des  filaments  articulés  constitués  par 
des  spores  enchaînées  en  filaments  nioniiilbrmes  qui, 
en  se  développant,  rampent  dans  l'épaisseur  de  la  sub- 
stance du  cheveu  suivant  la  direction  de  la  longueur. 
—  Espèce  :  Trichop/ujton  tonsurans,  Malmsten.  [Sy- 
nonymie :  Trichomyces  tonsurans  ,  Malmsten.  Ëpi- 
phyte ,  niycodenne  ou  trichomaphyte  de  la  plique 
polonaise,  Guensburg.  Champignon  des  cheveux  dans 
Vherpes  to)isurans.  Champignon  voisin  de  celui  de  la 
teigne,  Lebert.  Champignon  du  porrigo  scutulata  ou 
herpès  tonsurant.Achorion  Lebertii^Ch . Roh'm.Crypfo- 
g/nnede  la  teigne  tondante  onde  la  rhizo-phyto-alopécie, 
Gruby.  Microsporon  Audouini ,  Gruby.  Champignon 
de  la  teigne  achromateuse  {Porrigo  decalvans,  de  Ba- 
tenian,  vitiligo  du  cuir  chevelu,  de  Cazenave),  et  de 
la  teigne  décalcante  (alopécie  idiopathique),  d'après 
Bazin.  Porrigo  decalvans  (ou  phytoalopécie).  Tri- 
chophyton  decalvans  etTrichomyces  decal vans, îialm- 
sten.  Microsporon  mentagrophyles.  Ch.  B.  (Crypto- 
game de  la  mentagre  et  mentagrophyte ,  Gruby  ; 
Champignon  de  la  mentagre.  Ch.  R.)  (V.  Mentagre;.] 
Ce  cryptogame  prend  naissance  dans  l'intérieur  des  che- 
veux, sous  forme  d'un  petit  amas  de  spores  arrondies. 
A  mesure  que  le  cheveu  pousse,  les  cryptogames  qu'il 
renferme  poussent  également,  jusqu'à  ce  que  la  partie 
envahie  soit  hors  du  follicule,  et,  une  fois  qu'elle  est 
arrivée  jusqu'à  2  ou  3  millimètres  au-dessus  du  niveau 
de  l'épiderme  ,  le  cheveu  se  brise.  Le  développement 
se  fait  rapidement.  C'est  la  présence  de  ce  végétal 
qui  est  cause,  à  la  fois,  et  de  la  rupture  des  poils 
(d'où  calvitie  plus  ou  moins  étendue),  et  de  la  forma- 
tion des  élevures  et  des  croûtes  qui  recouvrent  les 
parties  tonsurées.  Aussi  ne  faut-il  pas  s'étonner  de  la 
ténacité  avec  laquelle  les  altérations  qu'il  détermine 
résistent  à  l'emploi  des  médicaments  les  plus  variés. 
La  brisure  des  cheveux ,  la  formation  des  croûtes, 
tout  le  mal,  en  un  mot,  que  détermine  la  présence 
de  ce  végétal  sur  l'homme,  est  contagieux.  Le  fait 
n'est  pas  étonnant ,  la  petitesse  des  spores  en  rend  le 
transport  facile ,  et  probable  la  pénétration  dans  le 
follicule  pileux.  Reste  inconnue  la  question  de  savoir 
si  l'état  des  humeurs  de  tous  les  individus  est  égale- 
ment favorable  à  son  développement.  Il  résulte  des 
recherches  de  Legendre  et  Ch.  Robin  :  1°  Que  le  cham- 
pignon de  la  mentagre  est  un  végétal  entièrement 
formé  de  spores  et  dépourvu  de  mycélium.  2^*  Que 
le  champignon  qui  cause  la  mentagre  est  le  même 
que  le  Trichophyton  tonsurans ,  et  qu'il  se  développe 
de  la  même  manière  dans  le  follicule  et  au  dehors  ; 
mais  il  ne  forme  point  une  espèce  à  part  qui  s'en 
distinguerait  par  la  présence  de  ce  mycélium  ,  et  par 
son  mode  de  groupement  autour  de  la  racine  :  il  n'y 
a,  ainsi  que  l'a  déjà  pensé  Bazin,  qu'une  différence 
de  siège,  et  non  de  nature,  entre  la  teigne  tondante 
(Jierpes  tonsurans)  et  la  mentagre,  causées  toutes  deux 
par  le  trichophyton.  3"  Qu'il  ne  reste  plus  à  présent 
dans  le  genre  Microsporon  (V.  ce  mot)  que  l'espèce 
propre  au  pityriasis  versicolor.  Ce  champignon  est  la 
cause  de  plusieurs  affections  qui  sont  considérées  tout  à 
fait  séparément  et  qui  cependant  n'en  font  qu'une  seule 
et  même.  Chaque  période  a  reçu  un  nom  différent,  et 
ce  nom  change  également  quand  la  maladie  siège  sur 
la  peau,  sur  la  tête,  dans  la  barbe  ou  aux  parties 


génitales.  C'est  ainsi,  par  exemple,  qye  dans  la  pre- 
mière période,  si  le  trichophyton  est  placé  sur  la  peau 
dépourvue  de  poils,  on  l'appelle  herpès  circinatus  ; 
s'il  est  sur  la  tête,  on  le  nomme  herjjes  tonsurans  ; 
s'il  est  au  contraire  situé  dans  la  barbe,  on  le  désigne 
par  le  mot  grec  sycosis  (dérivé  de  oO/c&v,  figue),  etc. 
Les  anciens  connaissaient  ces  différentes  affections  ; 
mais  ils  en  ignoraient  la  cause,  l'évolution,  et  consé- 
quemment  le  traitement  :  aussi  ne  nous  ont-ils  laissé 
que  des  hypothèses  sur  leur  nature.  La  conséquence 
clinique  la  plus  importante  de  cette  nouvelle  détermi- 
nation et  de  la  classification  à  laquelle  elle  a  servi  de 
base  a  été  l'adoption  d'un  traitement  plus  simple,  plus 
rationnel,  et  surtout  plus  eflicace  que  ceux  qui  étaient 
généralement  usités.  Ce  traitement  est  exclusivement 
externe.  Toutefois,  il  faut  le  dire,  on  a  fréquemment 
à  combattre  par  des  remèdes  internes  les  complica- 
tions ordinaires  des  teignes,  la  scrofule,  la  syphilis, 
la  chlorose  et  l'état  dartreux.  Il  consiste  :  1*^  Dans 
l'avulsion  plus  ou  moins  répétée  des  poils  sur  les  par- 
ties malades  (V.  Épilation);  2"  dans  l'application  des 
agents  parasiticides  en  lotions,  en  onctions  et  en  bains. 
Il  y  a  encore  quelques  soins  préliminaires  qui  abrè- 
gent de  beaucoup  le  traitement.  On  doit  :  1°  Faire 
couper  les  cheveux  ou  les  poils  à  1  ou  2  centimètres 
de  la  peau  ;  2°  débarrasser  la  partie  malade  des  croûtes 
qui  y  adhèrent  ;  3°  nettoyer  cette  dernière  avec  l'eau 
de  savon,  ou  mieux,  faire  prendre  un  bain  savonneux; 
'à"  enfin  faire  suivre  l'épilation  des  lotions  et  des  pom- 
mades parasiticides.  V.  ce  mot. 

TRIGHORRHIZE.  s.  m.  [de  6:1;,  rpi^b?,  cheveu, 
et  ^si^a,  racine]  Meininger).  Cils  anormaux  différents 
des  autres  en  ce  qu'ils  manquent  de  l'étranglement 
qui  s'étend  du  collet  jusqu'au  bulbe,  et  en  ce  qu'ils 
sont  noirs  dans  cette  étendue  au  lieu  d'être  plus  pâles 
que  dans  la  portion  aérienne.  Le  bulbe  en  est  plus 
profondément  implanté,  et  souvent  il  est  recourbé  à 
angle  droit  relativement  au  poil  même  ;  néanmoins  leur 
partie  aérienne  est  parallèle  à  celle  des  cils  normaux, 
ce  qui  les  distingue  des  cils  de  direction  anormale  du 
trichiasis.  Les  trichorrhizes,  cils  anormaux  surnumé- 
raires, donnent  lieu  à  des  conjonctivites  et  doivent  être 
arrachés  sans  les  casser,  car  autrement  ils  repoussent. 
Après  l'arrachement  ils  repoussent  quelquefois,  mais 
souvent  alors  avec  les  caractères  normaux. 

TRICHOSA\TIIE.  S.  m.  [trichosanthes,  deôpî;,  Tpi- 
-//.;,  poil,  et  àvôc,  fieur].  Genre  de  la  famille  descucur- 
bitacées,  dont  une  espèce  {Trichosantes  anguina,  L.) 
est  alimentaire  en  Chine,  et  une  autre  (T.  cucume- 
rina,  L.)  est  un  purgatif  et  vomitif  violent  usité  aux 
Indes. 

TRICHOSIS.  s.  m.  [-pixwatç].  —  Trichosis  area 
(Good),  Vophiasis  ou  porrigo  decalvans.  —  Nom  donné 
aussi  :  1°  au  trichiasis;  2"  à  de  petits  kystes  sébacés 
qui  se  développent  sur  divers  points  de  la  conjonctive, 
portent  ordinairement  un  ou  plusieurs  poils,  et  ont  quel- 
quefois été  appelés  pinguicula.  V.  ce  mot  et  Sébacé. 

TRICHOSOME.  s.  m.  [de  ôpl;,  rpixi;,  cheveu,  et 
'jcoaa,  corps].  Genre  de  vers  nématoïdes  des  mammi- 
fères et  des  oiseaux.  Voisin  des  trichocéphales. 

TRIC.HOTOME.  adj.  [trichotomus ,  de  Tpi'x*,  en 
trois,  et  rcar,,  section;  ail.  dreitheilig,  angl.  tricho- 
tomous,  it.  et  esp.  tricotomo].  Se  dit  de  toute  partie 
qui  se  divise  et  se  subdivise  par  trois. 

TRIGHURIDE.  S.  m.  Le  trichocéphale. 

TRICOQUE.  adj.  [tricoccus,de  très,  trois,  etcoccusi 
grain].  Se  dit  d'un  fruit  composé  de  trois  coques. 
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TRICUSPIDE.  adj.  [fricuspis,  de  très,  trois,  et 
cuspis,  pointe  ;  ail.  dreizipfelig,  angl.  tricuspid,  it.  et 
esp.  tricuspide] .  Qui  est  muni  de  trois  pointes  ou  de  trois 
sommets.  —  Valvule  tricuspide.  Membrane  vasculaire 
placée  à  l'ouverture  de  communication  de  l'oreillette 
droite  du  cœur  avec  le  ventricule  correspondant,  ainsi 
nommée  parce  qu'elle  présente  trois  portions  trian- 
gulaires :  on  l'a  aussi  appelée  vahule  triglochine.  Cette 
valvule,  tapissée  par  la  membrane  interne  des  cavités 
droites  du  cœur,  adhère  par  un  de  ses  bords  à  la  cir- 
conférence de  l'orifice;  son  autre  bord,  irrégulier, 
libre  et  découpé,  se  continue  avec  les  cordes  tendi- 
neuses qui  partent  des  colonnes  charnues  du  cœur  : 
elle  s'abaisse  au  moment  où  le  sang  afïlue  de  l'oreil- 
lette dans  le  ventricule;  elle  s'élève,  au  contraire,  et 
empêche  le  retlux  de  ce  liquide  pendant  la  contraction 
du  ventricule.  V.  Coeur  et  Valvule. 

TRIDACTYLE.  adj.  [tridacttjlus,  de  xpeîç,  trois,  et 
(S'âxTuX&ç,  doigt;  ail.  dreifi?igerig,  it.  tridattile,  esp. 
tridactiio].  Qui  a  trois  doigts  au  pied. 

TRIDENT,  s.  m.  [tridens,  de  très,  trois,  et  dens, 
dent].  —  Trident  de  Jobert  pour  les  corps  étrangers 
du  genou.  Cet  instrument  se  compose  d'une  canule 
creuse  terminée  par  un  fer  de  lance  (Fig.  /i83,  C),  au- 
dessous  de  laquelle  se  trouvent  deux  ouvertures  A  et  A 
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communiquant  avec  l'intérieur  de  la  canule,  et  livrant 
passage  à  deux  tiges  d'acier  B  qui,  lorsqu'elles  sont 
développées,  donnent  à  cet  instrument  la  forme  exacte 
d'un  trident.  On  rend  immobiles  les  tiges  d'acier  GB 
une  fois  sorties  par  un  tour  de  vis  (EF),  pendant  qu'on 
maintient  l'appareil  fixé  à  l'aide  d'une  plaque  à  oreil- 
les!). Il  sert  à  retenir  les  corps  étrangers  dans  le  lissu 
lamineux  sous-cutané  après  qu'on  les  a  fait  sortir  de  la 
capsule  articulaire,  et  à  en  achever  l'extraction. 
TRIDENTÉ,  ÉE.  adj.  [fridc/ttatus,  ail.  drcizâhnig, 
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it.  tridentato,  esp.  tridentado].  Qui  est  muni  de  trois 
dents  ou  épines. 

TRIDEROATLODYME.  adj.  et  s.  Genre  peu  connu 
de  monstres  triples. 

TRIDERODYME.  adj.  et  s.  Genre  douteux  de 
monstres  triples. 

TRIDIGITÉ,  ÉE.  adj.  [tridigifatus,  ail.  dreigefin- 
gert,  it.  tridigitado].  Se  dit  d'une  feuille  dont  le 
pétiole  commun  est  déterminé  par  trois  folioles. 

TRIEKGÉPIIALE.  S.  m.  Genre  de  monstres  otocé- 
phaliens. 

TRIFACIAL  [ail.  der  dreifache  Gesichtsnerv,  angl. 
tri  facial,  it.  trifacciale,  esp.  trifacial].\ .  Trijumeau. 

TRIFÉMORO-ROTULIEN  [it.  et  esp.  trifemoro- 
rotuliano].  Y.  Triceps  crural. 

TRIFIDE.  adj.  [trifidus,  ail.  dreispaltig,  angl.  tri- 
fid,  it.  et  esp.  trifido].  Qui  est  divisé  en  trois  parties, 
segments  ou  lobes. 

TRIFLORE.  adj.  [trifloi'us,  ail.  drciblumig,  esp. 
trifloro].  Qui  porte  trois  fleurs. 

TRIFOLIÉ,  ÉE.  adj.  [trifoliatus,  ail.  dreibluttrig, 
it.  trifogliato,  esp.  trifoliado'].  Qui  a  des  feuilles  dis- 
posées trois  par  trois  à  l'extrémité  des  pétioles,  ou 
trois  fois  décomposées. 

TRIFliROLÉ,  ÉE.  adj.  [trifurcafus,  ail.  dreiga- 
belig,  esp.  trifurcado].  Dont  le  sommet  est  divisé  en 
trois  parties  déliées, 

TRIGASTRIQUE.  adj.  [de  Tfsïç,  trois,  et  ^y.nzr.zi 
ventre;  ail.  drcibuuchig ,  angl.  trigastric,  it.  et  esp* 
trigastrico].  Qui  a  trois  ventres.  Se  dit  des  muscles  qu* 
ont  trois  portions  charnues. 

TRIGÉ!\'I<)tjE  (Acide).  Produit  de  la  réaction  de 
l'acide  cyanique  et  de  l'aldéhyde  anhydre.  Cristalii- 
sable,  peu  acide,  peu  soluble  dans  l'eau,  moins  dans 
l'alcool.  (C8H503Az3.HO.) 

TRIGLOCHliXE.  adj.  [triglochiue,  rpiYAcôy/v ,  de 
7?cîç,  trois,  et  -j-Xwyj.v,  pointe;  esp.  trigloquina].  V. 
Tricuspide. 

TRIGOi^E.  s.  m.  [de  tocI;,  trois,  et7{ovîa,  angle; 
ail.  Dreieck,  Trigonon,  angl.  trigonal,  it.  et  esp.  tri- 
gono].  Qui  offre  trois  angles. 

Trigone  cérébral.  V.  Vot'TE  à  quatre  piliers. 

Trigone  olfactif.  V.  Olfactif. 

Trigone  vésicol.  Espace  triangulaire  que  la  cavité 
de  la  vessie  présente  vers  son  bas-fond,  et  dont  les 
deux  angles  postérieurs  offrent  les  orifices  des  ure- 
tères, tandis  qu'à  l'antérieur  se  trouve  l'origine  de 
l'urèthre. 

TRIGONIACÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  de  la 
Guyane  et  du  Brésil,  voisine  des  polygalées. 

TR1G0!\0GÉPHALE.  s.  m.  [de  Tpqwvc?,  triangu- 
laire, et  x-syaXr,  tète].  Serpent  venimeux  d'Amérique 
(Trigonocephalus  kmceolatus) ,  qui  est  aussi  dange- 
reux que  les  crotales;  il  atteint  2  mètres  et  plus  de 
longueur. 

TRIGYNE.  adj.  [trigj/nui,  de  rpsT;,  trois,  et  -juvr,, 
femme;  ail.  dreiweibig,  it.  triginico ,  esp.  trigi/io]. 
Se  dit  d'une  plante  dont  les  (leurs  contiennent  trois 
pistils. 

TRIGYNIB.  s.  f.  [triggnia,  ail.  Dreiweibcrei,  it. 
et  esp.  triginia].  Nom  donné,  dans  le  système  de 
Linné,  à  dix  ordres  comprenant  des  plantes  qui  ont 
trois  pistils. 

TRULGUÉ,  ÉE.  adj.  [frijugus,  ail.  drcipaarig,  it. 
irijugati)].  Se  dit  d'une  feuille  qui  est  composée  de 
trois  paires  de  folioles. 

TRIJUMEAU,  adj.  et  s.  m.  [tcrgeminus,  it.  et  esp. 
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trigemino].  Nom  donné  au  nerf  de  la  cinquième  paire 
cérébrale,  parce  qu'il  se  divise  en  trois  branches  prin- 
cipales l'ig.  Il  se  détache  de  l'encéphale  prés  du 
bord  externe  de  la  protubérance,  et  forme  un  gros  cor- 
don aplati ,  composé  d'un  grand  nombre  de  filets  distincts 
et  parallèles.  Ces  filets,  réunis,  passent  au-dessus  du 
bord  supérieur  du  rocher,  pénètrent  dans  la  fosse  tem- 
porale interne ,  et  forment  là ,  en  s'entrecroisant,  un 
renflement  plexiforme,  grisâtre,  semi-lunaire,  qui 
donne  naissance,  par  son  bord  antérieur  ou  convexe, 
à  trois  divisions.  Le  hvandœ  ophthalmiquey  la  moins 
volumineuse  et  la  plus  élevée,  pénètre  dans  l'orbite 
par  la  fente  sphénoïdale,  et  se  subdivise  en  plusieurs 
rameaux.  La  maxillaire  supérieure  sort  du  crâne  par 
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le  trou  grand  rond  du  sphénoïde,  traverse  la  fente 
sphéno-maxillaire  et  le  canal  sous-orbitaire,  et  vient 
s'épanouir  dans  la  joue.  La.  maxillaire  inférieure^  la 
plus  grosse  des  trois  divisions,  sort  du  crâne  par  le 
trou  ovale  du  sphénoïde ,  et  se  partage,  dans  la  fosse 
zygomatique,  en  deux  rameaux  principaux.  Y.  Otique. 

TRILABE.  s.  m.  [de  Tft?,  trois,  et  XaSsîv,  prendre]. 
Instrument  en  usage  pour  la  lithotritie.  Le  trilabe  et 
ses  accessoires  le  lithoclaste  à  mors  plats  et  à  écrou 
brisé,  le  lithoclaste  explorateur  et  accidentellement  le 
forceps  fenétré  sont  les  principaux  instruments  dont 
se  sert  Civiale,  et  adoptés  à  juste  titre  depuis  ses  tra- 
vaux, dans  la  pratique  du  broiement  des  calculs  uri- 
naires.  Le  trilabe  se  compose  d'une  tige  d'acier  creuse, 
et  divisée  à  l'un  de  ses  bouts  en  trois  branches  iné- 
gales dont  l'extrémité  libre  décrit  une  courbure,  de 
manière  qu'elles  chevauchent  l'une  sur  l'autre,  et  ne 
se  touchent  pas  lorsqu'on  vient  à  fermer  la  pince,  en  la 
faisant  rentrer  dans  sa  gaine.  Ces  trois  branches,  élas- 
tiques et  légèrement  aplaties,  font  corps  avec  un 
cylindre  de  même  métal,  moins  gros  que  la  canule 
extérieure,  dans  laquelle  il  doit  s'introduire,  mais 
plus  long  qu'elle  de  5  centimètres  à  9  centimètres, 
suivant  le  volume  de  l'instrument.  Celle  des  extrémités 
de  ce  cylindre  qui  ne  doit  pas  pénétrer  dans  la  vessie 
est  creusée  en  pas  de  vis  dans  une  étendue  de  11 
millimètres,  et  reçue  dans  une  rondelle  servant  de 
poignée,  à  laquelle  s'adapte  une  boîte  à  cuir  destinée 
à  empêcher  le  liquide  injecté  dans  la  vessie  de  s'é- 
couler entre  elle  et  le  lithotriteur  ;  elle  porte,  en  outre, 
une  échelle  graduée  qui  sert  à  faire  connaître  de  com- 


bien les  branches  sont  sorties  de  la  canule,  et  par  con- 
séquent quel  est  le  degré  d'ouverture  de  la  pince. 

TRILOBÉ,  ÉE.  adj.  [tritobus,  ail.  drcilappig ,  angl. 
iriloLaie,  it.  trilobato,  esp.  trilobado].  Qui  se  partage 
en  trois  lobes. 

TRILOCLLAIRE.  adj.  [trilocularif,  aU.  dreifache- 
rig^  angl.  trilocular,  it.  triloculare,  esp.  frilucular]. 
Qui  est  divisé  intérieurement  en  trois  loges. 

TRIHIAMME.  adj.  et  s.  [de  très,  trois,  et  mamma, 
mamelle].  Se  dit  de  l'anomalie  caractérisée  par  trois 
mamelles  et  de  celui  qui  les  porte. 

TRIMARGARINE.  s.  f.  L'acide  margarique  forme, 
d'après  Berthelot^  deux  combinaisons  neutres  avec  la 
glycérine.  Ce  sont  (V.  Tristéarine)  :  1"  La  monomar- 
garine {C*^\i*^0^).  Neutre^  blanche,  peu  soluble  dans 
l'éther  froid  ;  cristallisable,  biréfringente,  fusible  à 
56°,  solidifiable  à  ^9°.  Son  point  de  fusion,  comme 
celui  de  tous  les  corps  gras,  n'est  comparable  que  dans 
des  conditions  semblables,  car  il  varie  :  1"  selon  qu'on 
prend  la  matière  cristallisée  ou  fondue;  2°  avec  la 
température  à  laquelle  ou  l'a  conservée  avant  de  la 
fondre  ;  avec  celle  à  laquelle  on  l'a  solidifiée  ;  4°  avec 
la  forme  et  la  nature  des  vases;  5"  avec  le  contact  ou 
non  de  l'eau,  etc.  —  2»  Trimargarine  (C>08H'O*O>2). 
Semblable  à  la  margarine  naturelle. 

TRIMORPHE.  adj.  [frimorpJius,  de  TpeT?,  trois, 
et  u.cpor.,  forme  ;  ail.  dreigesialtig,  trimorphisc/i,  esp. 
trimorfo].  Se  dit  d'une  substance  qui  peut  donner  des 
cristaux  appartenant  à  trois  systèmes  différents,  ou  à 
un  même  système,  mais  avec  de  telles  différences 
d'angles,  qu'on  ne  saurait  les  dériver  d'une  forme  fon- 
damentale. 

TRIMORPHISME.  S.  m.  [ail.  Trimorphismus,  esp. 
trimorfismo'].  État  des  substances  trimorphes. 

TRI!\'ER\'É,  ÉE.  adj.  [trinervis,  ail.  dreinervig^ 
angl.  threenerved^  esp.  trinervado].  Se  dit  d'une 
feuille  qui  offre  trois  nervures  longitudinales  partant 
de  sa  base. 

TRmGIBlN  ou  TÉRÉ\JABm.  s.  m.  [manne  li- 
quide]. Matière  blanchâtre,  gluante,  douce,  assez  sem- 
blable à  du  miel,  recueillie  en  Asie  Mineure  sur  une 
espèce  de  légumineuse  du  genre  des  sainfoins. 

TRINITRITE.  s.  m. —  Trinitrite  hydraté  d'anthra- 
cénise.  V.  Nitro.\nthracide. 

TRINITROPHÉNIQUE.  V.  PlCRIQUE. 

TRIOGÉPHALE.  S.  m.  V.  Triencéphale. 

TRIffilGIE.  S.  f.  [f.riœcia,  ail.  Dreihâusigkeit,  it. 
et  esp.  triœcia].  Dans  le  système  de  Linné,  ordre  com- 
prenant des  plantes  dont  un  individu  porte  des  fleurs 
hermaphrodites,  un  autre  des  fleurs  mâles,  et  un  troi- 
sième des  fleurs  femelles. 

TRIOLÉI^'E.  s.  f.  Berthelot  a  montré  que  l'acide 
oléique^pur  forme,  avec  la  glycérine,  trois  composés 
neutres  analogues  aux  stéarines  (Y.  Tristéarine).  Ce 
sont  :  1°  La  monoléine  (C<2H<0O8).  Liquide  neutre, 
huileux,  jaunâtre,  goût  presque  nul;  se  fige  à  15°  et 
20°,  cristallisable  à  10°  ;  saponifiable  ;  devient  acide  à 
l'air  et  au  contact  de  l'eau  par  dédoublement  en  acide 
oléique  et  glycérine.  Comme  l'oléine  naturelle,  elle 
distille  sans  décomposition  dans  le  vide  barométrique 
et  en  grande  partie  à  l'air  libre.  —  2°  La  dioléine 
(C"H'<0  .  Liquide  neutre  cristallisant  entre  1 0°  et  1 5". 
—  3°  La /no/é/«e  (Cl '<H«o<0<2).  Semblable  à  l'oléine 
naturelle. 

TRIORGHIDE.  adj.  et  s.  m.  [rpîcpxC'Ç,  de  TptTç, 
trois,  et  opx,^?»  testicule].  S'est  dit  des  individus  sup- 
posés porter  trois  testicules,  ce  qui  n'a  jamais  été 
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observé;  mais  on  a  pris  autrefois  des  tumeurs  des 
bourses,  de  l'épididyme  ou  du  cordon,  pour  un  troi- 
sième testicule. 

TRIOXYPROTÉINE.  s.  f.  [tritoxyde  ou  trioxyde 
de  protéine].  Mulder  décrit  sous  ce  nom  un  produit 
d'altération  non  cristallisable  qu'on  obtient  quand  on 
fait  bouillir  de  la  fibrine  ou  de  l'albumine  dans  l'eau 
au  contact  de  l'air,  puis  desséchant  la  dissolution  et 
reprenant  le  résidu  par  l'alcool.  V.  Albuminose. 

TRIPALMITINE.  S.  f.  Berthelot  a  montré  que  l'acide 
palmitique  forme  avec  la  glycérine  trois  combinaisons 
neutres,  analogues  aux  stéarines  (V.  Tristéarine).  Ce 
sont  :  1°  La  monopalmitine  (C^SR^SOS).  Neutre,  blan- 
che, cristallisable^  biréfringente  ;  fusible  à  58°,  et  se 
solidifiant  à  en  une  masse  cireuse  ;  saponifiahji^. 
—  2"  La  dijmbnitine  (C70H700'2).  Neutre,  cristalli- 
sable ;  fusible  à  59",  solidifiable  à  51°  en  une  masse 
cireuse;  saponifiable. — S^'La  tripalmitine  {C^^'^R^^O^^) . 
Elle  est  semblable  à  la  palmitine  naturelle,  d'où  elle 
a  été  longtemps  extraite  sous  le  nom  de  margarine. 
Elle  fond  à  61%5  (et  non  Û8°)  et  se  solidifie  à  45°, 5. 

TRIPARAGNATHE.  adj.  et  s.  Nom  d'un  genre  de 
monstres  doubles. 

TRIPARTI,  lE.  adj.  [tripartitus,  ail.  dreigetheilf, 
angl.  tripartite,  esp.  triparfido].  Se  dit,  en  botanique, 
des  parties  qui  sont  divisées  en  trois  jusqu'au  delà  de 
la  moitié  de  leur  longueur. 

TRIPARTIRLE.  adj.  \tripartihilis ^  it.  tripartihile 
esp.  tripartible].  Qui  est  susceptible  de  se  diviser 
spontanément  en  trois  parties  distinctes. 

TRIPENNÉ,  ÉE.  adj.  [tripennafm,  ail.  dreifach- 
gefiedert.,  angl.  fripinnate,  esp.  tripe7inado\.  Se  dit 
des  feuilles  dont  le  pétiole  commun  porte  latéralement 
des  pétioles  secondaires,  qui,  à  leur  tour,  en  produi- 
sent d'autres  sur  les  côtés  desquels  les  feuilles  sont 
implantées. 

TRIPÉTALÉ,  ÉE.  adj.  [tripetalus,  ail.  dreikronen- 
hlàttrig.,  it.  tripetalo,  esp.  trïpeta/ado].  Se  dit  d'une 
corolle  qui  est  composée  de  trois  pétales. 

TRIPHOGÉNINE  OU  ^RIVALÉRINE.  S.  f.  V.  VA- 
LÉRINE.  • 

TRIPHYLLE.  adj.  [triphyllus,  ail.  dreibldttrig , 
angl.  triphyllous.,  it.  trifillo  ,  esp.  trifilo].  Se  dit  du 
calice  quand  il  est  composé  de  trois  pièces,  et  des 
feuilles  verticillées  trois  par  trois,  ou  profondément 
partagées  en  trois  lobes,  ou  terminées  par  trois  fo- 
lioles. 

TRIPLINERVÉ,  ÉE.  adj.  [triplinervius ail.  drei- 
fachgeadert.,  it.  friplinervo^  esp.  triplinervado].  Se 
dit  d'une  feuille  dont  la  base  du  limbe  offre,  de  chaque 
côté  de  la  nervure  moyenne  ,  une  nervure  partant  de 
celte  dernière,  mais  plus  grosse  que  les  suivantes. 

TRIPLOÏDE.  s.  m.  [de  TptTrÀco;,  triple,  et  sieJ'oç, 
forme;  esp.  triploides].  Qui  a  la  forme  d'un  trépied. 
Le  triploïde  est  un  élévatoire  employé  dans  l'opération 
du  trépan.  Il  est  composé  de  trois  branches  qui  s'écar- 
tent par  leur  extrémité  inférieure,  et  qui  sont  réunies 
à  leur  partie  supérieure  par  deux  plaques  percées  d'un 
pas  de  vis  à  leur  centre,  pour  donner  passage  à  une 
quatrième  branche  qui  est  le  véritable  levier.  Ce  tré- 
pied étant  posé  sur  le  crâne  et  la  quatrième  branche 
engagée  sous  l'os  à  soulever,  un  écrou  de  rappel  déter- 
mine cette  élévation. 

TRIPOLI,  s.  m.  [ainsi  nommé  de  jr/-?)yo/î,  ville  d'où 
le  tripoli  vient  principalement;  ail.  Tn'pelstein, Tripe/]. 
*v)uches  géologiques  importantes  de  silice  pulvérulente, 
à  grains  presque  impalpables,  réunis  en  feuillets  minces, 


d'une  teinte  rougeâtre  ou  jaune  pâle.  La  plupart  des 
tripolis  sont  formés  de  dépouilles  siliceuses  d'infusoires 
fossiles,  très-dures,  et  servant  en  raison  de  cela  au 
polissage  des  niétaux  et  des  verres. 

TRISAI\NUEL,  ELLE.  adj.  [tricnnis,  ail.  dreijuh- 
rig,  esp.  trisannual].  Se  dit  d'une  plante  qui  vit  trois 
ans. 

TRISCAPULO-HUMÉRO-OLÉCRÂNIEN.  V.  TriGEPS 
brachial. 

TRISEL.  s.  m.  [ail.  Drittelsalz,  it.  trisale,  esp. 
frisai] .  Sel  qui  renferme  trois  fois  autant  d'acide  pour 
la  même  quantité  de  base,  ou  trois  fois  autant  de  base 
pour  la  même  quantité  d'acide,  que  le  sel  neutre  cor- 
respondant. V.  Tribasique. 

TRISMUS.  s.  m.  [rpiapi?,  de  Tpîî^w,  je  grince  ;  ail. 
Mimdklemme^  aiX\^\.  trismus^  lockedjaw,  it.  et  esp. 
frismd].  Serrement  des  mâchoires  par  la  contraction 
spasmodique  des  muscles  élévateurs  de  l'inférieure,  en 
sorte  que  la  bouche  demeure  forcément  fermée  ;  af- 
fection ainsi  nommée  à  cause  du  grincement  des  dents 
qui  l'accompagne.  Y.  TÉTANOS. 

TRISPERME.  adj.  [hnspermus^  de  tpiTç,  trois,  et 
aTTÉpaa,  graine,  semence  ;  ail.  dreisamig^  it.  et  esp. 
frispermo].  Qui  renferme  trois  graines. 

TRISPLANGIINIE.  S.  f.  Nom  donné  par  quelques 
médecins  au  choléra  indien,  considéré  comme  une  af- 
fection du  nerf  grand  splanchnique. 

TRISPLANGIINIQUE.  adj.  et  s.  m.  [trisplanchni- 
cusy  de  Tpelç ,  trois,  et  o:r).a'yxvov ,  viscère;  ail.  t?H- 
splanchnisch,  slu^X.  ùHsplanchnic,  it.  et  esp.  trisplac- 
nico].  Nom  donné  par  Chaussier  au  nerf  grand  sym- 
pathique, parce  que  ses  ramifications  se  distribuent 
dans  les  trois  cavités  splanchniques. 

TRISTÉARINE.  S.  f.  Chevreul  avait  pensé  que  la 
stéarine,  l'oléine,  etc.,  d'une  part,  et  la  cétine  d'autre 
part,  sont  des  espèces  de  sels  formés  d'un  acide  gras 
anhydre,  fixe  ou  volatil,  et  de  glycérine  anhydre  d'une 
part,  d'éthal  d'autre  part.  Cette  hypothèse,  vérifiée  de- 
puis par  plusieurs  chimistes,  a  été  entièrement  démon- 
trée par  Berthelot,  qui  est  parvenu  à  combiner  la  gly- 
cérine avec  les  acides  gras  proprement  dits,  avec  divers 
acides  gras  d'origine  organique,  avec  les  acides  miné- 
raux et  même  avec  l'alcool.  Les  corps  ainsi  produits 
sont  neutres  et  incapables  de  s'unir  immédiatement 
aux  alcalis  ;  certains  reproduisent  les  corps  gras  natu- 
rels. Ils  se  classent  en  plusieurs  séries  de  combinai- 
sons différentes  dont  tous  les  termes  peuvent  se  repré- 
senter par  l'acide,  plus  la  glycérine,  moins  de  l'eau  ; 
ils  peuvent  être  dédoublés  en  acide  et  glycérine  sous 
les  influences  les  plus  variées.  Ces  corps  s'obtiennent 
par  des  réactions  de  longue  durée  des  acides  sur  la 
glycérine  dans  des  tubes  fermés  à  la  lampe,  maintenus 
à  une  température  de  100°  à  300°  ou  environ,  pendant 
plusieurs  heures  ou  plusieurs  jours,  selon  les  cas.  On 
obtient,  en  variant  convenablement  ces  conditions,  une 
série  de  trois  stéarines  :  1°  Monostéarine  (C^2jj42o8  — 
C36H364C6H806— 2H0).  Neutre,  blanche,  cristalli- 
sable, biréfringente,  dure,  cassante;  fusible  à  61°, 
solidifiée  à  60"  ;  saponifiable.  Au  contact  des  acides 
chlorhydrique  et  acétique,  elle  se  comporte  comme  la 
stéarine  naturelle.  —  2°  Distéarine  (C'^H'^O'^  = 
2C3«H360<-fC6ll80«— 2H0).  Neutre,  blanche,  cristal- 
lisable, biréfringente;  fusible  à  58°,  se  solidifie  à  55°; 
dure,  cassante.  —  3-  Tristéarine  (C>»4H"00'^ — 
2C36n36o<-f  C6H806— 6H0).  Semblable  à  la  stéarine 
naturelle,  si  ce  n'est  que  cette  dernière  est  toujours 
obtenue  un  peu  impure,  tandis  que  la  stéarine  sem- 
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blable  obtenue  par  synthèse,  ou  tristéarine,  est  déga- 
gée de  tout  mélange  accidentel. 

TRISTIMAKIË.  V.  LypÉMANIE. 

TRITÉOPHYE.  S.  f.  [tritœophyn  ,  Totraicour,;,  de 
rpiraicç,  tous  les  trois  jours,  et  Cf/ùsoOat,  naître;  it.  et 
esp.  tviteofià].  Fièvre  intermittente  ou  rémittente 
tierce,  c'est-à-dire  dont  les  accès  reviennent  de  deux 
jours  l'un,  ou  tous  les  trois  jours  inclusivement.  Cette 
fièvre,  qui  a  beaucoup  de  rapport  avec  la  fièvre  tierce, 
en  diffère  cependant  en  ce  que  ses  accès  ne  sont  pas 
complets  et  réguliers,  c'est-à-dire  n'offrent  pas  les  pé- 
riodes de  froid,  de  chaleur  et  de  sueur,  que  l'on  observe 
dans  les  fièvres  intermittentes  tierces  complètes. 

TRITERNÉ,  ÉE.  adj.  [triternatus,  ail.  drcizàhlig^ 
it.  triternnto,  esp.  tritcrnndo'].  Se  dit  des  feuilles  dont 
le  pétiole  commun  se  divise  en  trois  pétioles  secon- 
daires ,  subdivisés  eux-mêmes  en  trois  autres ,  dont 
chacun  porte  trois  folioles. 

TRITIGINE.  s.  f.  [de  friticum,  blé].  V.  Gluten. 

TRITHIONIQUE.  V.  HyPOSULFURIQUE. 

TRITO  [de  t5''tcç,  troisième].  V.  Proto. 

TRITON,  s.  m.  Genre  de  batraciens  urodèles  aqua- 
tiques ,  voisins  des  salamandres  (V.  ce  mot),  dont  la 
peau  fournit  une  humeur  analogue  à  celle  de  ces  der- 
nières. L'espèce  la  plus  répandue  est  le  Triton  cris  fa- 
tus,  Laurenti. 

TRITOXYDE.  S.  m.  \tritoxydnm,  ail.  Tritoxyd,  it. 
fn'fossido,  esp.  iritoxido].  Troisième  des  oxydes  d'un 
corps  qui  peut  se  combiner  avec  l'oxygène  en  plusieurs 
proportions  différentes. 

TRITURANT,  adj.  Qui  sert  à  la  trituration.  —  Sur- 
face triturante  des  dents.  Celle  des  molaires  sur  laquelle 
les  dents  de  l'autre  mâchoire  viennent  écraser  les 
aliments. 

TRITCRATIOIV.  S.  f.  {trituratio,  ail.  Zerreiben, 
angl.  trituration,  it.  triturazione,  esp.  trituracion]. 
Action  de  réduire  une  substance  en  poudre  en  la  tri- 
turant dans  un  mortier,  c'est-à-dire  en  la  broyant 
circulairement  entre  l'extrémité  du  pilon  et  le  fond  du 
mortier.  La  trituration  diffère  de  la  contusion  par  la 
manière  dont  on  fait  mouvoir  le  pilon.  Elle  est  em- 
ployée pour  la  pulvérisation  des  matières  friables,  et 
surtout  pour  celle  des  matières  résineuses,  que  la  cha- 
leur produite  par  la  contusion  ramollirait  et  réduirait 
en  masse. 

TRIVALVE.  adj.  [triva/vis,  ail.  dreiklappig,  it. 
irivalvulo,  esp.  trixmlvo'l.  Qui  a  trois  valves. 

TRIXYPHOPAGE.  adj.  et  S.  Genre  douteux  de 
monstres  triples. 

TRIVELIIV.  s.  m.  V.  LÂNGUE-c?e-Crtrpe. 

TRIVENTRE.  [esp.  triventre].  V.  TrigastriQUE. 

TROCART.  S.  m.  V.  Trois-quarts. 

TROCHANTER.  S.  m.  [trochanter,  r^oxy-vri^  ,  de 
TscyaJ^eiv,  tourner;  ail.  Trochanter,  Rollhiigel ,  angl. 
troc/ianter,  it.  trocantere,  esp.  trocanter\  Nom  donné 
à  deux  tubérosités  que  présente  l'extrémité  supérieure 
du  fémur.  Le  grand  trochanter  est  une  éminence  vo- 
lumineuse située  sur  la  face  externe  de  cette  extrémité, 
recouverte  par  le  tendon  du  grand  fessier,  et  se  termi- 
nant inférieurement  par  une  crête  à  laquelle  s'attache 
une  portion  du  triceps.  A  sa  face  interne  se  fixent  les 
muscles  pyramidal,  jumeaux  et  obturateurs  ;  son  bord 
antérieur  donne  attache  au  petit  fessier,  le  postérieur 
au  carré  crural,  et  son  sommet  au  moyen  fessier.  Le 
petit  trochanter,  situé  en  arrière  et  en  dedans,  au- 
dessous  du  col,  donne  attache  aux  tendons  des  grand 
psoas  et  iliaque  réunis. 
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TROGHANTÉRIEN  ou  TROKANTÉRIEIV ,  lENNE. 

adj.  [angl.  trochanterian,  it.  et  esp.  frocanteriano]. 
Qui  appartient  au  grand  trochanter. 

TROGHANTIN.  s.  m.  [ail.  der  kleine  Kollhugcl,  it. 
trocantino,  esp.  trocantin].  Petit  trochanter.  V.  Tro- 

CFIANTER. 

TROGIIANTINIEN,  lENNE.  adj.  [esp.  ti^icanti- 
niano'\.  Qui  a  rapport  au  trochantin. 

TROGHIN.  s.  m.  [ail.  der  kleine  Drehhûgel,  it.  tro- 
cfiino],  Chaussier  a  donné  ce  nom  à  la  plus  petite  des 
tubérosités  que  présente  l'extrémité  scapulaire  de  l'hu- 
mérus, parce  qu'elle  sert  d'attache  à  l'un  des  muscles 
rotateurs.  V.  Humérus. 

TROGHINIEN,  lENNE.  adj.  [it.  trochiniano].  Qui 
appartient  au  trochin.  V.  ce  mot. 

TROGHISGATIOIV.  S.  f.  Division  en  trochisques 
d'une  pâte  appropriée. 

TROGHISQIJE.  S.  m.  [trochiscus,  Tpcx.((TXC(;,  tro- 
chisque ,  rondelle,  de  Tpc^ôç,  roue;  ail.  Scheibchen, 
angl.  troch,  it.  trocisco,  trochisco,  esp.  trocisco].  On 
appelait  ainsi  autrefois  des  médicaments  composés 
d'une  ou  de  plusieurs  substances  sèches  réduites  en 
poudre,  et  auxquels  on  donnait  la  forme  d'une  tablette 
ronde,  à  l'aide  d'un  intermède  convenable  non  sucré, 
tel  qu'un  mucilage,  la  mie  de  pain,  un  suc  végétal,  etc. 
C'était  l'absence  du  sucre  dans  les  trochisques  qui  les 
faisait  différer  des  tablettes.  On  a  ensuite  modifié  la 
forme  :  on  a  fait  des  trochisques  coniques,  cubiques, 
pyramidaux;  mais  l'usage  en  est  abandonné  aujour- 
d'hui ,  à  l'exception  des  trochisques  escharotiques. 
Ceux-ci  sont  composés  ,  selon  le  Codex,  de  1  partie  dè 
sublimé  corrosif,  de  2  parties  d'amidon  en  poudre,  et 
de  gomme  adragant.  Les  trochisques  escharotiques  de 
minium  sont  préparés  avec  :  oxyde  de  plomb  rouge 
4  gram.;  sublimé  corrosif,  8  gram.;  mie  de  pain  sèche 
pulvérisée,  32  gram.,  et  eau  distillée,  quantité  suffi- 
sante. On  fait  une  pâte  qu'on  divise  en  trochisques  de 
15  centigrammes,  ayant  la  forme  de  grains  d'avoine. 
On  les  emploie  pour  ouvrir  les  bubons  vénériens,  les 
tumeurs  scrofuleuses,  etc. 

TROGHITER.  s.  m.  [it.  trochitero].  Nom  donné 
par  Chaussier  à  la  plus  grande  des  tubérosités  que  pré- 
sente l'extrémité  scapulaire  de  l'humérus,  ainsi  appe- 
lée parce  qu'elle  sert  d'attache  à  plusieurs  des  muscles 
rotateurs.  V.  Humérus. 

•  TROGHITÉRIE\,  lENNE.  adj.  [it.  trochiterianojy 
Qui  appartient  au  trochiter.  V.  ce  mot. 

TROGHLÉATEUR.  adj.  [it.  troclcare,  esp.  troclea- 
dor].  V.  Oblique  (grand)  de  l'œil. 

TROGHLÉE.  s.  f.  [trochlea,  de  TpcxiXta,  poulie; 
angl.  trochlea,  it.  et  esp.  troclea].  Éminence  arti- 
culaire que  présente  en  dedans  l'extrémité  inférieure 
de  l'humérus.  Elle  forme  une  espèce  de  poulie  sur  la- 
quelle roule  l'extrémité  supérieure  du  cubitus,  dans 
les  mouvements  d'extension  et  de  flexion  de  l'avant- 
bras. 

TROGHOÏDE.  adj.  [zçoyctiS'T,^,  de  rpo^ôç,  roue,  et 
siùV.ç,  forme;  ail.  Rollengelenk,  angl.  trochoides,  it. 
trocoidc ,Q?>^ .trocoidesl. — Articidation  trochoïde. CeWt 
dans  laquelle  un  os  tourne  sur  un  autre  :  telle  est  l'ar- 
ticulation atloïdo-axoïdienne. 

TROIS-SIX.  adj.  s.  m.  Expression  qui  est  quelque- 
fois encore  employée,  et  qui  dérive  d'un  ancien  mode 
d'évaluation  des  liquides  spiritueux  qu'on  rapportait 
autrefois  à  l'alcool  dit  preuve  de  Hollande,  marquant 
19°  Cartier  et  renfermant  environ  la  moitié  de  son 
volume  d'alcool  absolu  :  un  alcool  dont  3  mesures 
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ajoutées  à  3  mesures  d'eau  faisaient  6  mesures  d'esprit 
à  19"  était  un  esprit  trois-six. 

TROIS-QUARTS  ouTROCART.  S.  m,  \triquetrum , 
ail.  Bauchstechej\  Trocart,  angl.  trocar,  it.  trequat^ti, 
trocarre,  esp.  trocar'].  Poinçon  cylindrique,  long 
d'environ  6  centimètres,  monté  sur  un  manche,  et 
contenu  dans  une  canule  d'argent  proportionnée  à  son 
volume.  Son  extrémité  perforante  est  terminée  par  une 
pointe  triangulaire  à  trois  côtés  aigus  et  coupants.  La 
canule  qui  contient  ce  poinçon  en  laisse  la  pointe  à 
découvert,  et  s'ajuste  exactement  à  sa  base,  de  ma- 
nière à  pénétrer  avec  elle  dans  l'abdomen  (V.  Para- 
centèse). En  retirant  alors  le  trois-quarts  et  mainte- 
nant la  canule  dans  la  plaie,  le  fluide  auquel  on  veut 
donner  issue  s'écoule  par  cette  canule  dont  l'extrémité 
antérieure,  terminée  en  bec  d'aiguière,  le  conduit 
dans  le  vase  destiné  à  le  recevoir.  Le  trois-quarts  a 
été  diversement  modifié,  selon  la  partie  sur  laquelle  on 
avait  à  pratiquer  la  ponction.  Les  principaux  sont  :  le 
trois-quarts  de  Juncker,  pour  la  ponction  de  la  vessie 
par  le  périnée  ;  le  trois-quarts  courbe  de  Flurant,  pour 
la  ponction  de  la  vessie  par  le  rectum  ;  le  trois-qiiarts 
courbe  du  frère  Côme,  pour  la  ponction  sus-pubienne  ; 
le  trois-quarts  de  Nucky  pour  celle  de  l'œil.  Récamier 
employait  comme  explorateurs,  lorsqu'il  voulait  s'as- 
surer si  une  partie  ne  contenait  point  un  liquide,  des 
trois-quarts  extrêmement  lins,  qui  ne  font  qu'une  ou- 
verture semblable  à  celle  des  aiguilles  à  acupuncture, 
et  qui  n'ont  pas  plus  d'inconvénients.  S'il  y  a  lieu  de 
donner  issue  à  un  liquide  par  cette  ouverture,  on  ap- 
plique une  ventouse.  V.  Paracentèse. 

TROMBE,  s.  f.  [ail.  Wettersàule,  angl.  waterspout, 
it.  troinba,  sione].  Météore  consistant  en  une  colonne 
d'eau  conique,  enlevée  par  des  tourbillons  de  vents, 
tournant  sur  elle-même  avec  une  très-grande  vitesse, 
et  produisant  les  plus  grands  ravages. 

TROMPE,  s.  f.  [pro6o-jm,  Trpoê&cxlç,  ail.  Rûssel, 
angl.  trunk,  it  tromba,  esi^.  trompa].  Nez  prolongé 
de  l'éléphant  et  du  tapir;  suçoir  charnu,  rétractile  et 
protractile  de  certains  insectes  diptères. 

Trompe  d'Eustache  [  aâXTri-y^ ,  ail.  eustachische 
RÔhre^  Ohrtrompete^  angl.  eustachian  tube^it.  tromba 
d'Eustachio^  esp.  trompa  de  Eustaquio].  Canal  en 
partie  osseux,  en  partie  fibro-cartilagineux  et  mem- 
braneux, dont  une  des  extrémités  se  prolonge  jusque 
dans  la  cavité  du  tympan,  et  dont  l'autre,  plus  évasée, 
s'ouvre  à  la  partie  latérale  et  supérieure  du  pharynx, 
près  de  l'aile  interne  de  l'apophyse  ptérygoïde.  Ce 
canal,  long  de  54  millimètres,  est  tapissé  par  une  mu- 
queuse en  continuité  avec  celle  du  pharynx,  mais  à 
épithélium  prismatique  vibratile  ;  elle  se  continue  avec 
celle  du  tambour.  V.  Sonde  de  Laforest. 

Tromjjc  de  Fallope  [ail.  Mvttertrompete,  angl. 
fallopian  tube^  it.  tromba  di  Falloppio,  esp.  trompa 
de  Falopio].  Nom  donné  à  deux  conduits  longs  de 
10  à  13  centimètres,  qui  naissent  chacun  de  l'un  des 
angles  supérieurs  de  la  matrice,  et  se  portent  à  l'ovaire 
correspondant,  sur  les  côtés  du  détroit  supérieur  du 
bassin,  le  long  du  bord  supérieur  du  ligament  large  et 
entre  ses  deux  feuillets.  Leur  paroi,  qui  renferme  des 
fibres-cellules  longitudinales  et  circulaires,  disposées  en 
faisceaux,  n'est  point  continue  avec  celle  de  l'utérus. 
Elle  traverse  celle-ci  de  part  en  part  et  en  reste  dis- 
tincte dans  toute  son  épaisseur.  D'abord  droites  et 
étroites,  les  trompes  s'élargissent  ensuite  et  devien- 
nent flcxueuses.  Leur  extrémité  voisine  de  l'ovaire  est 
libre,  évasée,  flottante  et  découpée  dans  son  contour  en 


franges  ou  languettes,  ce  qui  a  fait  donner  à  celte 
partie  de  la  trompe  le  nom  de  morceau  frangé.  Dans 
le  nombre  de  ces  languettes,  qui  sont  rouges  et  d'ap- 
parence musculaire,  il  en  est  toujours  une  ou  deux, 
plus  longues  et  plus  fortes,  qui  attachent  l'extrémité 
de  la  trompe  à  l'ovaire  ;  et  l'on  pense  qu'au  moment  du 
coït,  le  morceau  frangé,  ou  pavillon  de  la  trompe., 
s'applique  étroitement  contre  le  réceptacle  des  ovules, 
et  forme  ainsi  de  l'ovaire  à  l'utérus  un  conduit  non 
interrompu  tapissé  par  une  membrane  muqueuse,  et 
destiné  à  transmettre  l'ovule  du  premier  de  ces  organes 
dans  le  second.  V.  Utérus. 

TROMYLE.  s.  f.  [de  t;ou.cç,  tremblement,  et  vXr,, 
matière;  ail.  Zitterstoff].  Les  cils  vibratiles. 

TRONC,  s.  m.  [truncus,  axiXtyjj^.,  ail.  Stamm, 
liumpf^  CLïïgX.  trunc,  it.  et  esp.  ^ronco].  Partie  de  la 
tige  des  arbres  dicotylédones  qui  est  nue  et  sans 
branches.  —  En  zoologie,. la  partie  principale  du  corps 
de  l'animal,  celle  sur  laquelle  s'articulent  les  mem- 
bres, définition  qui,  d'ailleurs,  ne  convient  qu'aux 
animaux  vertébrés,  car,  dans  la  grande  série  des  inver- 
tébrés, le  mot  tronc  a  des  significations  très-variées 
et  peu  fixées.  —  En  anatomie,  la  partie  la  plus  consi- 
dérable d'une  artère,  d'une  veine,  d'un  nerf,  celle  qui 
n'a  encore  fourni  aucune  division. 

Tronc  innominé  ou  brachio-céphalique.  Artère 
qui  naît  de  la  partie  antérieure  de  la  convexité  de  la 
crosse  de  l'aorte  et  se  termine  au  niveau  de  la  fossette 
sus-sternale,  près  de  l'extrémité  interne  de  la  clavicule 
droite.  Chez  quelques  sujets  maigres  et  chez  les  vieil- 
lards, elle  déborde  souvent  de  6  à  8  millimètres  l'ex- 
trémité supérieure  du  sternum.  Oblique  de  bas  en 
haut  et  de  dedans  en  dehors,  elle  répond,  en  avant,  au 
tronc  veineux  brachio-céphalique  droit  qui  croise  sa 
direction,  et  aux  muscles  sterno-hyoïdien  et  sterno- 
thyréoïdien  qui  la  séparent  du  sternum.  En  arrière,  elle 
est  en  rapport  avec  la  trachée  et  le  nerf  pneumogastri- 
que droit  ;  en  dehors,  avec  la  plèvre  droite  ;  en  dedans, 
la  carotide  primitive  gauche  en  est  séparée  par  la  tra- 
chée. Elle  ne  fournit  aucune  branche  collatérale,  si  ce 
n'est  dans  les  cas  rares  où  en  naît  l'artère  thyréo'i- 
dienne  de  Neubâuer. 

TRONCATURE.  S.  f.  Troncatures^  les  faces  modi- 
fiantes qui  remplacent  les  arêtes  d'une  forme  domi- 
nante. Elles  donnent  ainsi  une  forme  composée  à  un 
cristal  simple.  On  dit  alors  que  l'angle  limité  par  l'a- 
rête est  tronqué.,  et  la  face  modifiante,  outre  le  nom 
de  troncature.,  s'appelle  encore  face  ou  facette  de  tron- 
cature de  l'angle  tronqué.  Si  la  troncature  est  égale- 
ment inclinée  sur  les  deux  faces  de  la  forme  domi- 
nante, on  dit  qu'elle  est  droite  ou  tangente.  Dans  le 
cas  où  elle  est  plus  inclinée  sur  une  face  que  sur 
l'autre,  on  dit  que  la  troncature  est  oblique.  Les  tron- 
catures ou  facettes  de  troncatures  peuvent  remplacer 
les  angles  dièdres  de  la  forme  dominante  ;  alors  elles 
sont  droites  ou  obliques,  suivant  qu'elles  sont  égale- 
ment inclinées  sur  toutes  les  faces  de  la  forme  domi- 
nante, ou  plus  inclinées  sur  l'une  que  sur  les  autres. 
Les  troncatures  droites  sont  dites  reposer  symétrique- 
ment sur  l'arête  qu'elles  font  disparaître  (Fig.  485), 
ou  sur  les  faces  de  la  forme  dominante  qu'elles  modi- 
fient. Les  troncatures  obliques  sont  dites  reposer  obli- 
quement sur  l'arête  ou  sur  les  faces  adjacentes.  Les 
troncatures  peuvent  faire  disparaître  les  faces  termi- 
nales d'un  prisme,  et  donner  ainsi  lieu  à  la  formation 
d'une  pyramide  d'autant  de  côtés  qu'il  y  a  eu  d'arêtes 
ou  d'angles  modifiés.  Les  arêtes  de  la  forme  dominante 
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sont  souvent  remplacées  par  deux  facettes  ou  tronca- 
tures modifiantes  également  inclinées  sur  les  faces 
adjacentes  :  on  dit  dans  ce  cas  que  l'arête  est  rem- 
placée par  un  biseau.  Un  angle  de  la  forme  dominante 
est  souvent  remplacé  par  un  autre  angle  plus  obtus  : 
on  dit  alors  qu'il  s'est  formé  un  pointcment  sur  Vanyh-. 
Ce  nouvel  angle  a  autant  de  .  faces  que  le  premier 
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quand  chacune  des  siennes  repose  symétriquement 
sur  une  des  faces  de  la  forme  dominante  ;  il  en  a  moitié 
quand,  reposant  symétriquement  sur  les  arêtes,  les 
facettes  nouvelles  s'étendent  assez  pour  faire  dispa- 
raître une  face  intermédiaire.  Supposons,  en  effet, 
qu'une  troncature  oblique  sur  l'angle  e  (Fig.  486, 
4^  type)  atteigne  pour  limite  l'angle  «,  et  la  ligne  hh 
qui  joint  le  milieu  des  deux  arêtes  i'e  et  o'e.  Si  nous 


a 


a' 
Fig.  48G. 


enlevons  le  tétraèdre  limité  par  les  lignes  «/<,  «A,  hb, 
l'angle  solide  e  se  trouvera  remplacé  par  une  face 
triangulaire  isocèle  ahb;  et,  comme  la  même  tron- 
cature oblique  se  rencontrera  sur  les  six  angles  laté- 
raux, les  six  arêtes  culminantes  se  trouveront  rem- 
placées par  six  faces  triangulaires  semblables.  Ici  les 
nouvelles  faces  ne  font  pas  disparaître  la  totalité  des 
six  faces  du  rhomboèdre,  et  de  chacune  il  persiste 
une  face  triangulaire  isocèle,  abc,  agh,  et  semblable 
aux  premières,  ce  qui  donne  lieu  à  la  production  d'un 
dodécaèdre  triangulaire.  Le  mot  troncature  pourrait 
faire  supposer  que  le  cristal  naît  d'abord  avec  la  forme 
primitive  {aoei,  a'o'e'i'),  puis  perd  ses  angles  {e)  ou  ses 
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arêtes  («e),  mais  il  n'en  est  rien  ;  le  cristal,  aussi  pe- 
tit qu'il  soit,  se  présente  avec  la  forme  qu'il  conser- 
vera toujours,  ou  quelquefois  il  est  régulier,  offre  la 
forme  type,  lorsqu'il  est  encore  infiniment  petit,  et  se 
déforme  à  mesure  qu'on  le  voit  grandir  sous  le  mi- 
croscope. On  a  donné  le  nom  de  décroissement  à  ce 
cas  particulier  de  cristallisation  dans  lequel  les  cris- 
taux apparaissent  avec  des  troncatures  ;  mais  il  ne 
faut  pas  attacher  à  ce  mot  l'idée  à.' atropine  ou  de  di- 
minution de  volume,  et  le  mot  accroissement  eût  pu 
être  choisi  avec  peut-être  plus  d'exactitude.  De  ces 
phénomènes  et  autres  conditions  de  la  cristallisation 
il  résulte  ce  qu'on  nomme  déformation.  Ainsi  les 
octaèdres  se  présentent  quelquefois  sous  une  forme 
très-allongée  qui  leur  a  fait  donner  le  nom  d'octaèdre 
cunéiforme.  Elle  est  due  à  ce  que  quatre  des  faces 
ont  pris  un  développement  anormal ,  et  les  quatre 
faces  du  polyèdre  allongé  qui  en  résulte  ont  seules 
conservé  l'étendue  normale  (Fig.  487  et  488,  plomb 
sulfaté,  3'^  type  ou  rectangulaire  droit).  C'est  surtout 
dans  les  octaèdres  du  premier,  du  deuxième,  du  troi- 
sième et  du  cinquième  type  cristallin,  qu'on  observe 
des  exemples  de  ce  genre.  Au  lieu  d'un  octaèdre 
cunéiforme  entier,  ce  n'est  quelquefois  qu'un  hémi- 
octaèdre qu'on  obtient,  ayant  alors  tout  à  fait  la  forme 
d'un  coin.  Quatre  des  faces  manquent  complètement, 
et,  au  lieu  d'un  coin  opposé  à  un  autre,  on  a  une  large 
face  rectangulaire  formant  la  base  du  coin  ;  ou  d'une 
pyramide,  dans  le  cas  où  le  cristal  ne  s'est  pas  ou 
presque  pas  allongé.  On  trouve  des  exemples  d'hémi- 
octaèdres  cunéiformes  dans  le  phosphate  acide  de 
chaux  de  l'urine,  dans  les  cristaux  de  phosphate  am- 
moniaco-magnésien,  etc.  ;  et  d'hémi-octaèdres  pyra- 
midaux parfaits  ou  avec  un  rudiment  des  quatre  autres 
faces  dans  les  cristaux  octaédriques  de  sel  marin  du 
sang  évaporé.  Ces  hémi-octaèdres  pyramidaux  avec 
rudiment  des  autres  faces  sont  aussi  des  exemples  de 
déformation  des  faces  reposant  sur  les  parois  du  vase. 
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Des  octaèdres  peuvent  être  un  peu  aplatis,  ce  qu'on 
trouve  quelquefois  dans  ceux  d'oxalate  de  chaux,  fait 
déjà  signalé  par  Wollaston  ;  il  dépend  de  la  situation 
du  cristal  durant  son  augmentation  de  volume.  Tous 
les  cristaux,  quel  que  soit  le  type  auquel  ils  appar- 
tiennent, peuvent  se  présenter  sous  forme  de  lames 
ou  lampllcs  très-minces,  qui  sont  carrées,  rectangu- 
laires, rhomboïdales.  Lorsque  ces  lames  sont  épaisses 
de  manière,  si  l'on  veut,  à  prendre  la  forme  de  prismes 
très-minces,  on  les  appelle  cristaux  tabulaires  ou 
tables.  Des  troncatures  ont  lieu  sur  les  angles  des  la- 
melles  et  tables.,  comme  dans  tous  les  cristaux  quels 
qu'ils  soient  (Fig.  489,      490  A,  p,  Fig.  A  et  Fig.B,M, 
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3«  type).  La  créatine,  le  nitrate  d'urée,  la  cystine, 
l'acide  urique,  la  cholestérine,  etc.,  en  présentent 
des  exemples.  D'autres  troncatures  peuvent  avoir  lieu 
sur  les  arêtes  (Fig.  B  et  C,  e',  cfi).  Des  lamelles  et 
tables  carrées  et  rectangulaires  se  rencontrent  mêlées 
les  unes  aux  autres  dans  les  substances  qui  cristalli- 
sent en  prisme  carré  droit,  parce  que  les  unes  repré- 
sentent des  faces  latérales,  les  autres  la  base.  Mais 


Fig.  489. 

les  modifications  et  l'absence  de  prismes  rhomboïdaux 
font  reconnaître  qu'il  s'agit  là  du  deuxième  type,  et 
non  de  cristaux  du  troisième.  Des  tables  et  lamelles 
rectangulaires  et  carrées  se  trouvent  mêlées  ensemble 
dans  les  substances  qui  cristallisent  en  prismes  droits 
recta^igulaires.  Celles  qui  sont  carrées  représentent  des 
faces  latérales  d'un  prisme  rectangle  ayant  pris  des 

Fig.  A. 
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dimensions  égales  en  tous  sens.  Leur  mélange  avec 
des  lames  rhomboïdales  et  des  prismes  à  base  rhombe 
fait  reconnaître  qu'il  s'agit  de  cristaux  du  troisième 
type,  et  non  du  deuxième.  Les  modifications  guident 
aussi  dans  cette  détermination.  Les  cristaux  de  créatine 
en  présentent  des  exemples.  11  existe  encore  d'autres 
espèces  d'anomalies  des  cristaux.  Ainsi  assez  souvent 
il  arrive  que  les  arêtes  seules  sont  nettement  consti- 
tuées, et  les  faces  sont  creusées  ou  surmontées  de 
saillies  irrégulièrement  ou  régulièrement  disposées  , 
ou  bien  sont  des  stries  avec  ou  sans  dentelures.  On  en 
trouve  en  faisant  cristalliser  le  nitrate  d'urée,  et  le 
phosphate  de  soude  neutre  des  urines.  Des  stries  et 
des  cannelures  se  voient  sur  beaucoup  de  prismes 
allongés. 

TRONCULE.  s.  m.  Termeemployé  par  quelques ana- 
tomistes  pour  désigner  un  tronc  vasculaire  très-petit. 

TROP^EOLÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  sépa- 
rées des  géraniacées.  V.  Capucine. 

TROPHIQUE.  adj.  [derpocY),  nourriture].  Se  dit 
de  la  portion  des  aliments  qui  sert  à  la  nutrition,  qui 
est  absorbée  et  assimilée,  par  opposition  à  celle  qui  est 
rejetéc  comme  excrémentiticllc,  ou  qui,  étant  absorbée, 
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est  rejetée  par  quelque  organe  excréteur  sans  être 
assimilée. 

TROPHONÉVROSE.  s.  f.  [de  -pocpri,  nutrition,  et 

névrose  :  proprement  névrose  de  la  nutrition'].  Atro- 
phie partielle  survenant  sous  l'influence  d'une  lésion 
des  nerfs  de  la  région  affectée  (Romberg). 

TROPHOPATHIE.  s.  f  [de  Tpooy),  nourriture ,  et 
T^aôoç,  maladie]  (Alibert).  Classe  des  maladies  qui  af- 
fectent les  appareils  de  la  vie  de  nutrition, 

TROPHOSPERME.  s.m.  [^;'op^057jermzMm,deTp&çv), 
nourriture,  et  crîrs'pij.a,  graine  ;  ail.  Samennàhrer,  esp. 
trofospermo].  Saillie  plus  ou  moins  prononcée  de  la 
cavité  intérieure  du  péricarpe  qui  sert  de  support  ou  de 
point  d'attache  aux  graines. 

TROPIQUE,  adj.  [tropicus'].  Se  dit  des  fleurs  qui 
s'ouvrent  le  matin  et  se  ferment  le  soir. 

TROT.  s.  m.  [ail.  Trott,  angl.  trot^  it.  trotto,  esp. 
frote].  Allure  des  bêtes  de  voiture,  de  somme  ou  de 
selle  entre  le  pas  et  le  galop.  Elle  consiste  en  un  mou- 
vement en  diagonale  des  quatre  extrémités  qui  se 
lèvent  et  se  baissent  simultanément.  Cette  allure  est 
naturelle. 

TROU.  s.  m.  [foramen,  ail.  Loch^  angl.  /<o/e,  it. 
foramé].  Cavité  percée  de  part  en  part.  On  donne  quel- 
quefois ce  nom  à  l'orifice  d'un  canal. 

Trou  borgne  de  la  langue.  V.  LANGUE. 

TroM  de  Botal.  V.  Coeur. 

Trou  de  Ferrein.  V.  Stylo -mastoïdien. 

Trou  de  Monro.  Les  pédoncules  de  la  glande  pinéale, 
en  se  réfléchissant  de  bas  en  haut  pour  s'unir  à  la 
voûte,  décrivent  une  courbure  dont  la  concavité  regarde 
en  haut  et  en  avant  ;  de  la  réunion  de  ces  deux  cour- 
bures opposées  résulte  un  orifice  ovalaire  destiné  à 
établir  une  communication  entre  le  troisième  ventri- 
cule et  les  ventricules  latéraux  ;  orifice  déjà  connu  de 
Galien,  mentionné  aussi  par  Vésale,  mais  que  A.  Monro 
le  premier  décrivit  dans  tous  ses  détails  et  avec  la  plus 
grande  exactitude  :  de  là  le  nom  de  trou  de  Monro 
sous  lequel  il  est  désigné  depuis  cette  époque.  —  Ces 
trous  donnent  passage  :  i°  au  cordon  qui  réunit  les 
plexus  choroïdes  du  ventricule  moyen  aux  plexus  cho- 
roïdes des  ventricules  latéraux;  2°  à  l'origine  des 
veines  de  Galien. 

Trou  occipital.  V.  Occipital. 

Trou  ovale  [foramen  ovatum'\.LQirm  sous-pubien 
de  l'os  iliaque  et  celui  qui,  chez  le  fœtus,  fait  commu- 
niquer les  deux  oreillettes  au  travers  de  leur  cloison. 

TROUSSE,  s.  f.  [armamentarium  portafile,  ail. 
Besteck,  angl.  truss].  Espèce  d'étui  ou  plutôt  de  porte- 
feuille divisé  en  un  certain  nombre  de  compartiments 
et  contenant  les  instruments  les  plus  nécessaires  à  un 
chirurgien,  savoir  :  des  ciseaux  droits,  des  ciseaux 
courbes  sur  le  plat  ;  trois  bistouris,  dont  deux  droits 
et  un  courbe  et  boulonné  ;  une  pince  à  anneaux  pour 
les  pansements,  une  pince  à  disséquer,  une  spatule, 
une  sonde  cannelée,  deux  ou  trois  stylets,  une  sonde 
de  femme,  un  porte-pierre  garni  d'azotate  d'argent 
fondu  (pierre  infernale),  un  rasoir,  quelques  lancettes, 
un  porte-mèche,  une  érigne  terminée  par  un  cure- 
orcille,  une  aiguille  à  séton  ,  et  quelques  aiguilles  à 
suture.  Le  choix  des  instruments  varie,  du  reste,  selon 
la  volonté  et  les  habitudes  de  chaque  chirurgien,  et 
aussi  selon  les  opérations  auxquelles  il  se  livre  plus 
particulièrement  dans  sa  [)ratique. 

TROUSSEAU,  s.  m.  [/i'/.scicw/w.s] .  Faisceau  de  fibres 
unies  intimement  ensemble. 

TROUSSE-GALANT,  s.  m.  Nom  donné  vulgairement 
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au  choléra-morbus ,  parce  que  celte  affection  abat  en 
très-peu  de  temps  les  hommes  les  plus  robustes.  —  En 
vétérinaire,  charbon  au  pied  du  cheval. 

TROUSSE-PIED.  s.  m.  Moyen  d'assujettir  un  animal 
domestique,  et  qui  consiste  à  attacher,  à  l'aide  d'un 
lien,  par  exemple  chez  le  cheval,  le  paturon  etl'avant- 
bras  rapprochés  l'un  de  l'rutre. 

TRUFFE,  s.  f.  [Tiiùer  cibarium,  L.,  ail.  Trùfel, 
angl.  truffle^  it.  tartujfo  nero^  tubero^  esp.  cvindilla 
de  tierva\.  Champignon  thécasporé  souterrain,  charnu, 
compacte,  dont  les 
spores  sont  renfer- 
mées dans  l'épais- 
seur du  tissu  char- 
nu (Fig.  491),  et 
germent  lors  de  la 
destruction  de  ce- 
lui-ci, pour  la  re- 
production de  l'es- 
pèce. La  truffe  est 
arrondie",  irrégu- 
lière ,  parfois  un 
peu  lobée,  d'un  vo- 
lume variable  de- 
puis celui  de  la 
noisette  jusqu'à  ce- 
lui du  poing,  gar- 
nie au  dehors  de 
veines  nombreuses 
(Fig.û92);  elle  a 
une  odeur  parti- 
culière, très-forte. 
On  en  trouve  dans 
diverses  parties 
de  la  France  mé- 
ridionale. La  meil- 
leure est  celle  du 
Périgord,  qui  est 
tendre  et  plus  odo- 
rante ;  la  truffe  de 
Bourgogne  a  la 
chair  plus  blanche, 
plus  dure  et  moins 
odorante  ;  il  existe 

aussi  une  espèce  à  chair  violette.  La  truffe  se  trouve 
ordinairement  à  une  profondeur  de  16  à  19  centimè- 
tres. Au  printemps  ce  n'est  qu'un  tubercule  pisiforme 
rougeâtre,  qui  s'accroît  pendant  l'été,  et  elle  devient 
alors  blanche  et  charnue  (truffe  blanche);  vers  la  fin  de 
l'automne  elle  se  colore  et  acquiert  l'odeur  forte  qui  la 
caractérise.  La  truffe  est  regardée,  à  tort  ou  à  raison, 
comme  aphrodisiaque.  V.  Champignon. 

TRUIE,  s.  f.  \scrofa,  poi'ca,  ail.  Sau,  angl.  sor\ 
it.  scrofa,  troja,porca,  esp.  jmejxa].  Femelle  du  ver- 
rat. V.  Porc. 

TRUITE,  s.  f.  [Salmo  salar,  L.,  tntctus,  rpw/irviç, 
ail.  Forellc,  angl.  iront,  it.  trota,  esp.  frncha].  Pois- 
son malacoptérygien  voisin  du  saumon,  alimentaire, 
offrant  plusieurs  variétés ,  et  dont  le  corps  est  tacheté 
de  rouge. 

TUBAGE,  s.  m.—  Tubage  du  lanjnx  (Bouchut).  In- 
troduction d'une  virole  métallique  dans  le  larynx  entre 
les  cordes  vocales  inférieures.  Dans  certaines  maladies 
chroniques  du  larynx  il  pourrait  permettre  de  retarder 
la  trachéotomie.  Il  a  été  aussi  proposé  pour  retarder 
l'asphyxie  dans  les  cas  de  croup,  et  faciliter  l'intro- 
duction de  médicaments  dans  les  voies  aériennes. 


TUBAIRE.  adj.  '  it.  tuburc  ^  esp.  tubario].  Qui 
a  rapport  aux  trompes  de  Fallope.  —  Angles  tu- 
baircs.  V.  UTÉRUS.  —  Grossesse  tubaire.  Développe- 
ment d'un  fœtus  dans  la  trompe  utérine.  —  Souffle 
tubaire.  Bruit  respiratoire  se  passant  dans  les  bronches 
lorsque  le  poumon  est  engorgé  ou  comprimé  par  un 
épanchement  ;  ainsi  nommé  de  son  ajialogie  avec  celui 
qu'on  produit  en  soufflant  dans  un  tube.  V.  Souffle. 

TUBE.  s.  m.  \tubus,  aùpi-yç,  ail.  /{o/j/-,  angl.  tube^ 
it.  et  esp.  tubo'].  Mot  quelquefois  employé,  en  anatomie 
et  en  physiologie ,  pour  désigner  un  canal  ou  conduit 
luiturel.  On  dit  le  iulje  ou  le  conduit  intestinal. —  En 
chirurgie,  tube  larijnr/ien,  espèce  de  sonde  que  l'on 
introduit  dans  le  larynx  par  la  bouche  ou  les  cavités 
nasales,  et  par  laquelle  on  insuflle  de  l'air,  pour  cher- 
cher à  rétablir  la  respiration  chez  les  asphyxiés  (V.  La- 
ryngien). —  En  botanique,  tube ,  la  partie  inférieure 
d'une  corolle  monopétale,  ou  d'un  calice  monophylle. 

—  En  chimie  ,  tubes ,  conducteurs  de  verre ,  auxquels 
on  donne  différents  noms  suivant  leurs  formes  ou  leurs 
usages.  —  Tubes  de  sûreté ,  tubes  droits  ou  courbes, 
que  l'on  adapte  à  un  appareil  pour  empêcher  le  passage 
d'un  liquide  d'un  vase  dans  un  autre,  lorsque  la  pres- 
sion exercée  à  la  surface  de  ce  liquide  vient  à  changer. 

—  Tubes  en  S,  tubes  recourbés  ,  mais  dont  la  forme 
a  à  peine  quelque  analogie  avec  celle  de  cette  lettre 
majuscule.  —  Tubes  de  Welter,  du  nom  de  leur  in- 
venteur, ou  simplement  tubes  à  boule,  tubes  en  S  pré- 
sentant une  boule  dans  leur  courbure  moyenne.  En 
ajoutant,  dans  l'appareil  de  Woulff,  celte  boule  aux 
tubes  de  communication,  on  peut  supprimer  les  tubes 
de  sûreté  droits  et  la  tubulure  qui  les  porte. 

En  physique.  Tube  acoustique.  V.  Cornet  acousti- 
que. —  Tube  capillaire.  V.  Capillaire  et  Capilla- 
rité. —  Tube  électrique.  V.  Électrique. 

TUBÉR4CÉS.  s.  m.  pl.  Famille  de  champignons 
thécasporés  endothèques,  tous  hypogés  et  cliarnus. 
Y.  Truffe. 

TUBER  CiINEREUM.  S.  m.  [co)ys  et  tubercule  cen- 
dré]. Amas  de  substance  grise  et  molle  qui  remplit 
l'espace  triangulaire  limité  par  les  tubercules  mamil- 
laires  en  arrière,  et  par  les  nerfs  optiques  en  avant. 
Vu  par  sa  face  inférieure,  le  corps  cendré  représente  un 
cône  dont  le  sommet  se  continue  avec  la  base  de  la 
lige  pituitaire  ;  examiné  par  sa  face  supérieure  qui  ré- 
pond à  la  partie  la  plus  déclive  du  troisième  ventri- 
cule, il  offre  une  dépression  infundibuliforme  dans 
laquelle  séjourne  la  sérosité  intra-ventriculaire. 

TUBERCULE.  S.  m.  [tu/jerculum,  ail.  //Ôc/irr,  angl. 
tubercle,  it.  tubercolo,es,\i.  tubercule].  En  botanique, 
masse  ordinairement  pleine  de  fécule,  qui  est  placée  le 
long  des  racines  ou  des  rameaux  inférieurs  de  la  tige 
souterraine  de  certaines  plantes.  Les  bulbes  diffèrent 
des  tubercules  en  ce  que  la  partie  charnue  est  repré- 
sentée, dans  les  premiers,  par  des  organes  appendi- 
culaires  ou  écailles  charnues ,  analogues  des  feuilles, 
tandis  que,  dans  les  tubercules,  elle  est  formée  par 
un  organe  axile,  aérien  ou  plus  souvent  souterrain. 
On  doit  diviser,  avec  Germain  de  Saint-Pierre,  les  tu- 
bercules en  :  i°  Caulo-bulbes  ou  caulosarques  [jtauXoç, 
tige,  et  SoXêôç,  bulbe,  ou  oàpH,  chair],  représentés 
anatomiquement  par  des  tiges  fouillées  ou  florifères 
renflées  à  leur  base  (exemples  :  renoncule  bulbeuse, 
plantain  d'eau,  orobe  et  géranium  tubéreux,  orchidées 
parasites  et  diverses  indigènes  ;  safran,  glaïeul  et  quel- 
ques autres  iridées)  ;  bien  différents  des  bulbes  à 
écailles  on  véritables.  2°  Tm^iobulbes  [ttirio^  bour- 
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geon ,  caïeu ,  et  hulhiis ,  bulbe]  ,  constitués  par  des 
bourgeons  terminaux  de  rameaux  souterrains  se  ren- 
flant en  ime  masse  charnue  qui  n'envoie  des  tiges 
florifères  que  l'année  suivante  :  a.  à  bourgeons 
mu/tip/es  (pomme  de  terre,  topinambour,  Oxalis 
crenata ,  capucine  tubéreuse,  liseron  des  haies);  b. 
à  bourgeon  unique^  terminal,  avec  écailles  rudi- 
mentaires  (exemple  :  la  sagittaire,  Sagittaria  sagit- 
ti folio  ,  L.).  "V.  TuBÉROSiTÉ.  —  En  anatomie  [ail. 
Hacker,  Hiigel,  an^\.  tubercle,  it.  tubercolo,  esp.  tu- 
berculo].  Toute  éminence  naturelle,  peu  considérable, 
que  présente  une  partie  quelconque.  —  En  anatomie 
pathologique,  on  appelle  tubercule  [ail.  Tuberkel , 
angl.  tubercle,  it.  tubercolo,  esp.  tuberculo],  une 
production  morbide  d'un  blanc  jaunâtre,  ordinaire- 
ment arrondie  qui,  dans  l'état  de  crudité,  a  une  con- 
sistance analogue  à  celle  de  l'albumine  concrète,  mais 
plus  forte,  qui  devient  ensuite  molle,  friable,  et  ac- 
quiert par  degrés  une  consistance  et  un  aspect  ana* 
logues  à  ceux  du  pus.  Laennec  a  cherché  à  établir  que 
la  matière  tuberculeuse  ou  tissu  tuberculeux  se  déve- 
loppe dans  le  poumon  et  dans  les  autres  organes  sous 
deux  formes  principales,  celle  de  corps  isolés  et  celle 
d'infiltration.  La  grosseur  des  tubercules  isolés  varie 
depuis  celle  d'un  grain  de  millet  jusqu'à  celle  d'un 
grain  de  chènevis  :  ce  sont  eux  qu'il  désignait  sous  le 
nom  de  tubercules  miliaires,  et  que  l'on  appelle  plus 
généralement  ai\i]Owà.'hm  granulations  grises  {\.  Gra- 
nulation). Ces  grains  grossissent  de  plus  en  plus, 
deviennent  jaunâtres  et  opaques,  d'abord  au  centre, 
et  bientôt  dans  toute  leur  étendue  ;  ils  se  réunissent 
en  se  développant,  et  forment  des  masses  ovoïdes 
ou  sphéroidales ,  du  volume  d'un  pois  à  celui  d'un 
œuf  ou  environ,  isolées  ou  agglomérées,  d'un  jaune 
pâle,  de  consistance  de  fromage  dur  ;  on  les  nomme 
alors  tubercules  crus.  Plus  tard  ils  arrivent  à  la 
période  de  ramollissement  (  tubercules  rainollis  ) 
signalée  plus  haut.  Quant  au  tubercule  infiltré,  on  le 
rencontre  le  plus  souvent  sous  forme  de  tissu  engorgé, 
dense,  humide,  imperméable  à  l'air,  d'une  couleur 
grise  plus  ou  moins  foncée  ;  les  lames  enlevées  lors- 
qu'on le  coupe  sont  fermes,  offrent  une  surface  lisse 
et  une  texture  homogène  dans  laquelle  on  ne  dis- 
tingue plus  de  traces  des  aréoles  pulmonaires.  Quel- 
quefois aussi  on  trouve  entre  les  tubercules  une 
infiltration  gélatineuse,  rapportée  par  Andral  à  une 
sécrétion  sui  generis.  On  a  cherché  à  retrouver  dans 
tous  les  organes  ce  tissu  et  ses  phases  d'altérations. 
Mais  on  sait  aujourd'hui  que  ce  qu'on  appelle  tubercule 
du  poumon,  des  ganglions  lymphatiques,  du  cervelet, 
de  l'épididyme,  des  os,  etc.,  n'est  autre  chose  qu'une 
phase  analogue  d'évolution  dite  phymatoïde{\' .  ce  mot) 
à  laquelle  arrivent  beaucoup  d'espèces  de  produits 
morbides;  elles  y  arrivent  plus  ou  moins  tôt  selon 
l'état  général  des  sujets  et  l'espèce  d'élément  anatonii- 
que  dont  il  est  formé.  Ainsi  le  tubercule  des  ganglions, 
celui  de  l'épididyme,  des  os,  etc., sont  la  phase  jaune, 
friable,  puis  molle  et  dilîluente  à  laquelle  arrivent  du 
centre  à  la  circonférence  des  lésions  différentes  l'une 
de  l'autre  étant  chacune  en  rapport  avec  la  constitu- 
tion des  tissus  ganglionnaire,  épididymaire,  médullaire 
des  os,  pulmonaire,  et  ainsi  des  autres.  (V.  Substitu- 
tion graisseuse).  Cette  altération  (V.  Phymatoïde), por- 
tant sur  les  noyaux  d'épilhélium  ou  autres  qui  prennent 
part;»  la  constitution  de  ces  tumeurs,  donne  à  ceux-ci 
une  certaine  analogie  qui  les  a  fait  considérer  comme 
éléments  spécifiques  ou  corpuscules  propres  du  tuber- 


cule. Mais  l'analogie  ne  porte  que  sur  leur  altération, 
et  non  sur  leur  nature  anatomique  et  physiologique. 
Ces  modifications  leur  donnent  une  forme  anguleuse, 
à  angles  mousses,  de  diamètre  égal  en  tout  sens,  ou 
un  peu  plus  long  que  large,  ne  dépassant  pas  7  à 
40  millièmes  de  millimètre.  En  outre,  ces  corpuscules 
sont  alors  pâlis  par  l'acide  acétique  sans  être  dissous 
par  lui  et  sans  présenter  de  noyaux  ou  de  nucléoles 
après  plus  qu'avant  cette  action.  Leur  masse  est  parse- 
mée de  fines  granulations  foncées,  à  contour  souvent 
un  peu  diffus,  toutes  d'égal  volume  ou  à  peu  près, 
pâlies  également  par  l'acide  acétique,  si  ce  n'est  celles 
qui,  en  petit  nombre,  sont  de  nature  graisseuse.  C'est 
surtout  chez  les  individus  de  constitution  scrofuleuse 
que  les  altérations  se  développent  simultanément  dans 
un  grand  nombre  d'organes.  Les  tubercules  pulmo- 
naires causent  le  plus  ordinairement  la  phthisie  pul- 
monaire; les  tubercules  mésentériques  constituent  le 
carreau.  V.  Pus  concret.  —  Une  hypothèse,  infirmée 
par  l'observation  embryogénique,  fait  admettre  par 
quelques  médecins  que  les  éléments  anatomiques 
peuvent  se  transformer  indifféremment  d'une  espèce 
en  une  autre  sous  les  influences  les  plus  légères  et 
que  nul  n'a  encore  déterminées.  Les  fibres  lamineuses 
sont  autant  de  prolongements  filiformes  des  corps  ou 
cellules  fibro-plastiques  {cellules  plasmatiques  ou  du 
tissu  conjonctif  de  ces  auteurs)  qui  sont  les  centres  de 
génération  de  ces  fibres.  Suivantces  médecins,  ceux  de 
ces  corps  qui  ne  s'atrophient  pas  après  le  développe- 
ment des  fibres  pourraient  se  métamorphoser  en  réseaux 
de  fibres  élastiques  suivant  les  besoins  fonctio?inels 
des  j)arties  (Donders,  Virchow,  Yillemin),  et  selon  ces 
besoins  cette  transformation  des  corpuscules  du  tissu 
conjonctif  en  fibres  élastiques  présenterait  naturelle- 
ment tous  les  degrés  (on  sait  que  l'étude  du  développe- 
ment du  tissu  élastique  de  l'aorte  de  l'embryon,  etc. , 
contredit  cette  hypothèse).  Ces  mêmes  éléments, 
comme  on  lésait,  distendus  par  la  graisse,  forment  les 
cellules  adipeuses.  Pour  ces  auteurs  en  outre,  non  plus 
ici  pour  les  besoins  fonctionnels  des  parties,  mais 
«  dans  le  tubercule  et  l'inflammation,  il  y  a  hyperlro- 
»  phie  de  ces  mêmes  corpuscules  du  tissu  conjonctif 
»  et  multiplication  de  ses  noyaux.  Seulement  la  suite 
»  de  l'évolution  et  le  produit  final  diff'èrent  compléte- 
»  ment  :  dans  le  tubercule,  la  cellule  plasmatique  se 
»  laisse  distendre  par  un  nombre  plus  ou  moins  consi- 
»  dérable  de  noyaux  avant  qu'elle  se  modifie  elle- 
»  même  à  son  tour,  elle  aboutit  à  la  création  d'un 
»  noyau  simple  ou  d'une  petite  cellule,  accolée  à  son 
0  noyau;  dans  l'inflammation,  au  contraire,  lasegmen- 
»  tation  de  la  cellule  suit  presque  immédiatement  le 
»  dédoublement  du  noyau  primitif.  Dans  le  tubercule 
»  on  remarque  une  prolifération  de  noyaux  abondants 
»  qui  s'accumulent  dans  le  corpuscule  conjonctif,  le- 
»  quel,  s'il  se  segmente,  ne  le  fait  que  tardivement 
»  et  en  donnant  lieu  à  une  petite  cellule  presque  ré- 
»  duite  à  son  noyau.  Dans  l'inflammation  il  y  a  seg- 
»  mentation  delà  cellule,  immédiatement  après  le  dé- 
»  doublement  du  noyau,  avec  procréation  de  cellules 
»  assez  volumineuses  qui  conservent  les  propriétés  de 
»  la  cellule  plasmatique  et  qui  se  métamorphosent 
»  subséquemment  en  tissu  permanent  ou  en  globules 
»  de  pus.  Le  tubercule  donne  un  élément  petit,  pauvre 
»  en  sucs  aqueux,  d'une  durée  éphémère.  Vinfiamma- 
»  tion  engendre  des  éléments  plus  volumineux,  plus 
»  riches,  et  dénote  une  végétation  plus  active.  » 
Les  médecins  qui  admettent  cette  hypothèse  admet- 
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teiit  aussi  que  le  noyau  des  corpuscules  du  tissu 
conjonclif  se  divise  en  fragments  plus  ou  moins  nom- 
breux ;  les  uns  s'étranglent  par  le  milieu,  d'autres 
poussent  comme  un  petit  bourgeon  qui  se  détache  de 
la  masse  principale.  Ces  fragments  se  développent  en- 
suite et  arrivent  aux  dimensionsmoyennesde0""",005; 
mais  ils  reconnaissent  que  cette  division  est  difficile  à 
apercevoir.  Il  est  de  fait  qu'elle  n'a  jamais  été  démon- 
trée telle  qu'elle  est  décrite.  Lorsqu'elle  a  lieu  réelle- 
ment, comme  on  le  voit  sur  les  noyaux  cmbryoplas- 
tiques  (V.  ce  mot)  hypertrophiés  dans  certaines 
tumeurs  formées  principalement  par  ces  noyaux,  les 
phases  de  leur  segmentation  sont  faciles  à  voir.  Elles 
ne  sont  pas  telles  que  les  indiquent  les  auteurs  qui 
d'un  même  élément  font  dériver  normalement  ou 
pathologiquement,  selon  les  besoins  fonctionnels  des 
parties,  quatre  autres  espèces  d'éléments  anatomiques 
de  propriétés  physiologiques  et  de  caractères  anato- 
miques distincts.  Mais  on  sait  aujourd'hui  que  ces 
hypothèses  sont  infirmées  par  la  comparaison  du  mode 
de  naissance  et  de  celui  dudéveloppementde  ces  divers 
éléments  chez  l'embryon  d'une  part,  et  dans  les  condi- 
tions accidentelles  d'autre  part.  La  tendance  illogique  à 
donner  à  la  pathologie  une  autonomie  et  une  indépen- 
dance qu'elle  n'a  pas  en  face  de  la  physiologie  ;  la  spécia- 
lisation des  observations  pathogéniques  faites  sans  études 
embryogéniques  préalables  qui  est  la  conséquence  de 
cette  tendance,  telles  sont  les  causes  qui  conduisent 
aux  hypothèses  contradictoires  précédentes  touchant 
le  tubercule. 

Tubercule  anatomique.  Le  tissu  qui  compose  les 
petites  tumeurs  ou  indurations  qui  succèdent  aux  pi- 
qûres anatomiques  est  gris  rougeâtre,  pulpeux,  facile 
à  écraser  et  comme  œdémateux.  Il  forme  une  masse 
qui  se  confond  insensiblement  avec  le  tissu  lamineux 
ambiant,  mais  qui  en  diffère  beaucoup  par  sa  structure. 
On  y  trouve  :  a.  une  trame  de  tissu  lamineux  d'autant 
moins  abondante  que  le  tissu  est  plus  mou;  b.  une 
grande  quantité  de  matière  amorphe,  finement  granu- 
leuse, empâtant  tous  les  autres  éléments  ;  c.  des  cel- 
lules de  pus  tant  à  noyaux  que  pyoïdes,  qui  sont  géné- 
ralement l'élément  le  plus  abondant  après  la  matière 
amorphe  :  c'est  à  cet  élément  hétéromorphe  que  la 
tumeur  doit  la  propriété  de  résister  presque  toujours  à 
tous  les  moyens  employés  pour  en  obtenir  la  résolution 
pendant  des  mois  et  même  des  années,  et  d'exiger  enfin 
très-souvent  f  ablation  ;  d.  des  cytoblastions  plus  ou 
moins  nombreux  ;  e.  des  éléments  fibro-plastiques , 
parmi  lesquels  sont  toujours  des  cellules  à  un,  deux 
et  même  trois  noyaux,  telles  qu'on  en  trouve  souvent 
dans  les  glandes  lymphatiques  engorgées;  elles  ont 
une  forme  variable  à  contours  arrondis,  sont  très- 
granuleuses,  à  granulations  très -fines,  grisâtres,  et 
leurs  noyaux  sont  clairs,  non  granuleux,  assez  gros, 
avec  ou  sans  nucléole  ;  /".  des  vaisseaux  capillaires  en 
général  nombreux.  V.  Anatomiste. 

Tubercule  cV Aranzi  ou  d'Arantius.  Petits  épaissis- 
sements  fibreux  qui  se  trouvent  sous  le  bord  libre  de 
chacune  des  trois  valvules  sigmoïdes  ou  semi-lunaires 
de  l'artère  pulmonaire,  et  qui  ont  pour  effet  de  faire 
appliquer  plus  également  ces  valvules  les  unes  contre 
les  autres  dans  leur  mouvement  d'abaissement.  —  Les 
tubercules  analogues  qui  se  trouvent  sur  les  valvules 
sigmoïdes  de  l'aorte  portent  aussi  le  nom  de  nodules 
de  Morgagrii. 

Tubercule  cendré.  V.  Tuber  cineheum. 

Tubercule  crétacé  [de  creta^  craie].  Concrétion 


ayant  l'aspect  extérieur  ou  la  consistance  de  la  craie 
ou  du  plâtre,  plus  ou  moins  dure,  formée  principale- 
ment de  phosphates,  de  carbonates  et  de  sulfates  ter- 
reux, sels  accompagnés  ou  non  de  cholcstérine  ou  de 
charbon  ;  substance  qu'on  trouve  assez  souvent  dans  le 
poumon.  Le  volume  des  concrétions  peut  varier  de 
celui  d'un  pois  au  diamètre  d'une  noisette  ou  environ. 
Les  concrétions  calcaires  qui  compliquent  quelquefois 
la  présence  des  tubercules  en  sont  regardées  comme 
un  mode  de  guérison,  venant  les  remplacer  par  un 
corps  inerte.  Mais  elles  peuvent  exister  indépendam- 
ment du  tubercule,  sans  qu'il  soit  démontré  qu'elles 
aient  été  précédées  par  ce  tissu. 

Tubercule  de  Lower.  Petite  éminence  qu'on  ren- 
contre quelquefois  à  l'endroit  de  l'oreillette  droite  où 
le  contour  de  la  veine  cave  inférieure  se  continue  avec 
celui  de  la  veine  cave  supérieure. 

Tubercules  mamillaires.  [esp.  tubcrculos  mnmi~ 
lares].  V.  Mamillaire. 

Tubercule  de  la  première  côte.  Celui  sur  lequel  le 
scalène  antérieur  s'insère  à  cet  os.  V.  Sous-claviére. 

Tubercules  quadrijumeaux  [esp.  tubercules  cuadro- 
geminos].  V.  Quadrijumeau. 

Tubercule  de  Santorini.  Petite  saillie  cartilagineuse 
qui  couronne  le  sommet  de  chaque  cartilage  aryté- 
noïde,  et  soutient  les  lèvres  de  la  glotte. 

TUBERCULÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  kôckcrig,  angl.  tu- 
berculate].  Qui  est  garni  de  tubercules. 

TUBERCULEUX,  EUSE.  adj.  [ail.  tuberculOs , 
angl,  tubcrculous ,  esp.  tuberculoso].  Qui  offre  de 
petites  saillies  ressemblant  à  des  espèces  de  bosse. 

—  Matière  tuberculeuse.  Celle  qui  constitue  les  tu- 
bercules pathologiques.  —  Méningite  tuberculeuse. 
Affection  dans  laquelle  les  granulations  qu'on  trouve 
sur  la  pie-mère  sont  tantôt  molles  et  jaunâtres,  et 
alors  formées  surtout  de  matière  amorphe  et  de  cyto- 
blastions (V.  Granulations,  2°),  tantôt  plus  fermes 
et  grisâtres,  demi-transparentes  (V.  Granulations). 
L'expression  méningite  granuleuse  est  donc  préférable 
à  celle  de  méningite  tuberculeuse.  V.  Cytoblastion 
et  Méningite.  —  Phthisie  tuberculeuse  V.  Phthisie. 

—  Se  dit  substantivement  d'une  personne  affectée  de 
tubercules  :  un  tuberculeux ,  une  tuberculeuse.  — 
Tissu  tuberculeux.  Synonyme  de  matière  tuberculeuse. 

TUBERGULIFORME.  adj.  En  forme  de  tubercule. 

TUBERCULISATION  OU  TUBERCULOSE,  s.  f.  For- 
mation du  tubercule.  Cependant  des  auteurs  les  dis- 
tinguent, en  disant  que  la  tuberculose  est  la  diathèse 
qui  dispose  à  la  formation  du  tubercule,  et  la  tuber- 
culisation  le  travail  local  qui  le  produit. 

TUBERCULISER.  v.  a.  Produire  des  tubercules.  — 
Se  tuberculiser.  Devenir  tuberculeux. 

TUBÉREUX,  EUSE.  adj.  [tuberosus,  ail.  knollig^ 
angl.  tuberous,  il.  et  esp.  tuberoso].  Racines  qui  sont 
plus  ou  moins  renflées  et  manifestement  plus  grosses 
que  la  tige  qu'elles  supportent;  et  aussi  celles  qui 
sont  parsemées  de  tubercules,  c'est-à-dire  de  masses 
épaisses  et  charnues. 

TUBER  ISCIIIO-TROCHAlMTÉRIEiX.  V.  CarrÉ  de 
la  cuisse. 

TUBÉROSITÉ.  s.  f.  [tuber,  tuberculum,  ail.  Knol- 
/e/i,angl.  tuberosifg,'\t.  tuberosità,esp.  tuberosidad]. 
Éminence  raboteuse  d'un  os  où  s'attachent  des  muscles 
ou  ligaments  :  tubérosité  de  Vischion,  tubérosité  occi- 
pitale. —  Tubérosités  de  r estomac  {grande  et  petite). 
Les  deux  extrémités  de  cet  organe.  —  En  botanique, 
les  tubérosités  des  racines  (rhizosarques,  et  non  radi- 
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cosarques)  se  distinguent  des  tubercules  en  ce  qu'elles 
n'offrent  ni  bourgeons  ni  écailles. 

Tt'BO-OVARIEN,  IE1\NE.  adj.  [de  tube,  signifiant 
ici  tronipe  de  Fallope,  et  ovaire\.  —  Kystes  tubo-ova- 
riens  (Ad.  Richard).  Kystes  de  l'ovaire  ou  des  corps  de 
Wolff  (V.  Corps)  communiquant  avec  la  trompe  et  se 
vidant  ainsi  de  temps  en  temps  par  l'utérus.  La  trompe 
conserve  ses  dimensions  ordinaires  ou  à  peu  près 
dans  son  tiers  le  plus  interne  près  de  l'utérus  ;  mais,  à 
partir  de  ce  point,  elle  prend  le  calibre  et  l'apparence 
de  l'intestin  grêle,  avec  des  flexuosités  intestiniformes, 
pour  se  continuer  et  se  confondre  avec  les  parois  du 
kyste  au  milieu  du  bord  externe  de  ce  dernier.  Parfois 
la  dilatation  de  la  trompe  est  sphéroïdale  et  plus  li- 
mitée. D'autres  fois  on  croirait  avoir  sous  les  yeux  une 
hydropisie  propre  de  la  trompe  greffée  sur  l'ovaire,  qui 
semble  seulement  être  un  peu  plus  gros  ;  mais,  si  on  le 
comprime,  on  le  sent  fluctuant,  formant  les  parois  d'un 
kyste  central  qui  communique  par  un  orifice  plus  ou 
moins  étroit  avec  la  trompe.  L'écoulement  du  liquide 
filant  ou  gluant  s'opère  par  la  trompe,  l'utérus  et 
le  vagin,  soit  d'une  mianière  continue^  soit  d'une  ma- 
nière intermittente,  et  parfois  pendant  les  efforts  seu- 
lement. 

TVBULË,  ÉE.  adj.  [ail.  rôhricht,  angl.  tubulated, 
il.  tubvJato,  esp.  tubuiado].  Qui  est  muni  d'une  ou  de 
plusieurs  tubulures. 

TLBLLEUX,  ELSE.  adj.  [ail.  rôhrig,  angl.  tv- 
'  bulous,  esp.  tubuloso].  Qui  a  la  forme  d'un  tube;  qui 
en  est  formé.  V.  Rein. 

TUBULURE,  s.  f.  [de  tubus,  tube;  ail.  Tubulatio\ 
esp.  tubidura\.  Ouverture  que  présentent  des  flacons, 
des  ballons  et  autres  vaisseaux  de  chimie,  et  qui  est 
ordinairement  destinée  à  recevoir  un  bouchon  percé 
d'un  trou  par  lequel  passe  un  tube. 

TUE-CHIEN,  s.  m.  V.  COLCHIQUE. 

TUE-LOUP.  s.  m.  V.  Aconit. 

TULIPIER,  s.  m.  [Liriodendrum  tulipifera.^  L., 
ail.  Tu/penbaiim,  aï\ç\.  tiilip-tree,  esp.  tulipero].  Ar- 
bre d'Amérique  (polyandrie  polygynie,  L.,  magnolia- 
cées,  J.)  dont  l'écrtrce  des  jeunes  rameaux,  inusitée 
en  France,  est  employée  comme  tonique  et  fébrifuge 
dans  l'Amérique  septentrionale.  La  dose  est  de  A  à 
8  grammes  comme  tonique;  16  à  32  grammes  comme 
fébrifuge,  en  poudre  ou  en  décoction. 

TUMÉFACTION,  s.  f.  [de  twnefacere^  de  tumor, 
tumeur,  et  f'o.cerc,  faire;  ci'-|>cojor,?,  ail.  AufsclwieUen, 
angl.  tuméfaction,  sirellmrj ,  it.  tumefazione ,  esp. 
tumcfaccion].  Augmentation  de  volume  d'une  partie. 

TUMEUR,  s.  f.  [tianor,  de  tumerc,  enfler;  oyz-'-.c, 
(p-jua,  ail.  Geschv:idst,  angl.  tumoui\  swelling,  it. 
iumore,  esp.  tumor].  Communément,  tumeur,  toute 
éminence  circonscrite,  d'un  certain  volume,  déve- 
loppée dans  une  partie  quelconque  du  corps.  Ainsi,  on 
confond  sous  la  dénomination  de  tumeur  :  et  la  simple 
expansion,  la  tuméfaction  soit  inflammatoire,  soit  de 
toute  autre  nature;  et  la  distension  d'un  organe  par 
l'accumulation,  contre  nature,  de  matières  qui,  dans 
l'état  naturel,  n'y  sont  contenues  qu'en  petite  quan- 
tité; et  la  tuméfaction  produite  par  le  déjjlaccment 
d'un  organe  qui  vient  faire  saillie  dans  sa  nouvelle 
place,  etc.  —  Au  point  de  vue  del'anatomie  générale 
pathologique,  on  doit  entendre  par  tumeur,  des  pro- 
ductions morbides  persistantes,  de  génération  nou- 
velle, et  caractérisées  par  une  tuméfaction  limitée, 
quels  que  soient  du  reste  leurs  caractères  physiques. 
Cette  définition  embrasse  ainsi  tous  les  tissus  morbideo 


et  concrétions,  ainsi  que  les  collections  liquides  cir- 
conscrites de  production  nouvelle,  soit  aux  dépens 
d'éléments  ou  d'humeurs  normales,  soit  à  l'aide  d'élé- 
ments hétéromorphes  ;  elle  élimine  la  turgescence  avec 
épanchement  de  lymphe  plastique  qui  précède  le  phleg- 
mon, par  exemple  :  car,  bien  qu'il  y  ait  alors  enflure 
ou  tuméfaction,  c'est  là  un  phénomène  passager,  qui 
toutefois  peut  donner  naissance  à  une  tumeur  liquide 
s'il  vient  à  produire  un  abcès.  L^^  polypes,  les  eondy- 
lomes,  les  fongus  et  productions  végétantes  analogues, 
sont  des  tumeurs  de  diverses  natures,  ne  différant  de 
toute  autre  tumeur  que  par  leur  saillie  considérable 
dans  la  cavité  d'un  organe  avec  rétrécissement  en  forme 
de  pédicule,  plus  ou  moins  prononcé  à  la  base  ou  por- 
tion profonde.  Aussi,  en  voulant  prendre  la  disposition 
polypiforme  ou  fongiforme  pour  point  de  départ  d'une 
classification  pathologique,  les  auteurs  sont  arrivés  à 
des  résultats  pleins  de  confusion  et  à  rapprocher  arti- 
ficiellement les  produits  morbides  les  plus  disparates. 
En  ûWàni  produit  de  génération  nouvelle,  on  entend 
que  des  éléments  fondamentaux  ou  accessoires  d'un 
tissu  (V.  Élément)  se  sont  multipliés  outre  mesure 
(V.  Hypergenèse).  Dans  un  sens  plus  général,  les  tu  - 
meurs solides  sont  des  maladies  des  tissus;  celles  qui 
sont  liquides,  sous  forme  de  kystes,  etc.,  sont  des 
maladies  des  orga^ies  sécréteurs,  excréteurs  ou  de  la 
circulation,  généralement  précédées  de  troubles  de  la 
nutrition  des  tissus  formant  les  parois  de  ces  organes. 
Les  lois  naturelles  de  la  naissance  et  du  développe- 
ment des  éléments  et  des  tissus,  celles  de  leur  consti- 
tution dans  les  états  embryonnaire,  adulte  et  sénile, 
expliquent  en  tous  points  les  perturbations  que  su- 
bissent leurs  propriétés.  La  production  d'une  tumeur 
est  une  perturbation  de  la  propriété  de  naître  (hyper- 
genèse)  dont  jouissent  les  éléments  anatomiques,  pro- 
priété qui  n'est  pas  bornée  à  la  période  embryonnaire 
de  la  vie,  mais  se  montre  encore  à  l'âge  adulte  ;  elle 
peut,  de  plus,  donner  lieu  à  l'apparition  de  certains 
d'entre  eux  dans  des  régions  du  corps  éloignées  de  celles 
où  ils  existent  normalement,  dans  des  tissus  autres  que 
ceux  dont  ils  font  habituellement  partie,  parce  qu'elle 
se  manifeste,  comme  on  dit,  avec  erreur  de  lieu  (hétéro- 
topie  plastique  ou  genèse  avec  erreur  de  lieu)  (V.  HÉ- 
téradénique).  Ce  dernier  fait  amène  l'apparition  d'un 
tissu  différent  de  celui  au  sein  duquel  il  est  ne,  mais 
non  diff'érent  des  autres  tissus.  Comme  l'hypergenèse 
porte  souvent  sur  les  éléments  accessoires  plutôt  que 
sur  l'espèce  fondamentale  d'un  tissu,  c'est  là  encore 
une  cause  de  différence  entre  le  tissu  morbide  et  le 
tissu  normal  au  milieu  duquel  il  est  engendré  ;  car, 
passant  à  l'état  fondamental  en  un  point  de  l'économie 
où  il  n'était  qu'accessoire,  il  forme  localement  un  tissu 
nouveau  par  rapport  à  celui  dont  il  dérive.  Les  change- 
ments graduels  d'aspect  du  tissu  des  tumeurs  sont  une 
résultante  des  modifications  correspondantes  qui  sur- 
viennent dans  les  cellules,  fibres,  matière  amorphe  et 
autres  éléments.  Ces  modifications  morbides  de  la  nu- 
trition et  du  développement  des  cellules,  etc.,  telles  que 
hypertrophie,  déformation,  altération  de  structure,  ra- 
mollissement, etc.,  et  les  causes  de  l'envahissement  et 
de  l'érosion  des  tissus  sains  par  les  tumeurs  sont  con- 
nues (V.  Envahissement  et  Érosion).  Leur  généralisa- 
tion n'est  autre  que  le  fait  môme  de  la  naissance  d'une 
tumeur  se  manifestant  dans  toutes  les  parties  d'un 
même  système  successivement,  ou  s'opérant  graduelle- 
ment aussi  par  genèse  avec  erreur  de  lieu  dans  plusieurs 
régions  où  n'existe  pas  le  tissu  primitivement  devenu 
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le  point  (le  départ  du  mal.  La  récidive  n'ei5t  que  la  ré- 
pétition de  la  naissance  d'une  espèce  de  produit  mor- 
bide dont  les  conditions  n'ont  pas  été  changées  par 
l'ablation  de  la  première  qui  est  apparue.  Ainsi,  désor- 
mais, l'étude  des  tumeurs  ne  peut  plus  former  une  étude 
à  part  et  différente  de  celle  des  tissus  et  des  éléments 
anatomiques  ;  elle  en  est  une  extension  à  des  cas  parti- 
culiers accidentels,  et  leur  étude  rentre  dans  celle  de 
chacun  de  ces  tissus  et  éléments.  Ce  qui  a  concouru  à 
tromper  à  cet  égard,  c'est  que,  tous  les  éléments  n'étant 
pas  nécessairement  le  point  de  départ  des  tumeurs, 
et,  d'autre  part,  les  éléments  accessoires  (V.  ce  mot) 
d'un  tissu  pouvant  être  le  point  de  départ  de  la  pro- 
duction de  tumeurs,  il  en  résulte  qvie  la  classification 
de  celles-ci  faite  séparément  n'est  ni  exactement  celle 
des  éléments  anatomiques,  ni  tout  à  fait  celle  des  tissus 
(V .  Maladie).  Si  dans  l'état  actuel  de  la  science  on  vou- 
lait continuer  à  classer  provisoirement  les  tissus  mor  - 
bides appelés  tumeurs,  ils  pourraient  être  rangés  ainsi 
qu'il  suit  d'après  leur  nature.  — CLASSE.  Tumeurs 
solides. — l*""  Genre.  Tumeurs  formées  par  les  tissus 
constituants  (V.  Constituant).  1"  espèce:  Tumeurs  for- 
mées parles  éléments  du  tissu  lamineux.  variété  : 
tumeurs  fibreuses  proprement  dites;  2^  variété:  V.  Col- 
loïde, 1°  ;  S*'  variété  :  tumeurs  fibreuses  cystoïdes  ; 
4^  variété  :  V.  Corps  fibreux  ;  5*^  variété  :  kéloïdes  ci- 
catricielles. 2*  espèce  :  Tumeurs  fibro -plastiques  (V.  ce 
mot).  3*^  espèce  ;  Tumeurs embryoplastiques.  li^  espèce: 
Tumeurs  à  méduUocelles  (V.  ces  mots).  5^  espèce  :  Tu- 
meurs à  myéloplaxes  (V.  ce  mot  et  Épulie).  6^  espèce  : 
Tumeurs  à  cytoblastions  (V.  ce  mot,  Chalazion,  Gomme 
et  Yaws).  7*^  es7>èce; Tumeurs  à  myélocytes  (V.  ce  mot). 
8«  espèce  :  Tumeurs  dermiques,  l""^  variété  :  kéloïde 
proprement  dite  ;  2^  variété  :  kéloïde  ou  végétations 
cicatricielles  ;  3*  variété  :  condylomes,  choux-fleurs  ; 
ti^  variété  :  nœvus  hypertrophiques  (V.  N^vus)-,  5*  va- 
riété :  verrue  (V.  ce  mot).  9^  espèce  :  Tumeurs  adi- 
peuses (V.  Cholestéatome  et  Lipome).  JO'^  espèce  : 
Enchondromes  (V.  ce  mot).  11''  espèce  :  Tumeurs  os- 
seuses. 1"^^  variété  :  tumeurs  périostales  ;  2*  variété  : 
exostoses  ;  3^  variété  :  tumeurs  ostéoïdes  ou  exostoses 
péri-articulaires  des  vieillards  et  des  rhumatisants. 
12®  espèce  :  Tumeurs  hypertrophiques  glandulaires 
(V.  ce  mot,  Exdermoptosis  et  Sébacé).  13«  espèce  : 
Tumeurs  glandulaires  condensantes.  Sous  ce  nom,  on 
désigne  un  genre  d'altération  assez  fréquent  dans  la 
mamelle,  caractérisé  par  une  disparition  plus  ou  moins 
complète  des  éléments  accessoires,  tels  que  tissus 
lamineux  et  adipeux  interposés  à  des  culs-de-sac 
hypertrophiés.  L'épithélium  a  augmenté  de  volume 
et  pris  la  forme  pavimenteuse ,  ce  qui  fait  que  les 
culs-de-sac  remplis  d'épithélium  peuvent  être  plus 
gros  qu'à  l'état  normal,  bien  que  leur  nombre  soit 
devenu,  par  résorption,  moindre  qu'à  l'état  sain.  Le 
tissu  est  devenu  homogène ,  compacte,  grisâtre  ou 
gris  rougeâtre,  dur  (ce  qui  l'a  fait  souvent  appeler 
squirrhe),  traversé  par  des  filaments  étroits,  jaunâtres, 
ramifiés,  provenant  du  tissu  élastique  des  conduits 
excréteurs  dont  tous  les  autres  éléments  se  sont  atro- 
phiés ;  d'où  résulte,  dans  le  cas  de  la  mamelle,  l'en- 
foncement ou  rétraction  du  mamelon.  14«  espèce: 
Tumeurs  glandulaires  colloïdes  ou  colloïdes  à  trame 
glandulaire,  dans  lesquelles  les  conduits  excréteurs 
sont  plus  ou  moins  atrophiés  (mamelle,  intestin,  glandes 
salivaires)  ;  les  culs-de-sac  sécréteurs  sont  séparés 
des  conduits  et  réduits  à  des  amas  sphériques  ou  cy- 
lindriques, etc.,  plus  gros  qu'à  l'état  normal,  par  le 


passage  des  épithéliums  nucléaires  ou  sphériques  à 
l'état  pavimenteux,  et  par  l'interposition  de  beaucoup 
de  matière  amorphe  entre  eux,  avec  ou  sans  grains 
de  phosphate  de  chaux,  etc.  (V.  Colloïde,  3"). 
15^'  espèce  :  Tumeurs  d'origine  glandulaire,  rénale  et 
testiculaire  ou  épididymaire ,  dites  encéphaloïde  cru 
ou  ramolli  (V.  ce  mot.  Cancer  et  Sarcockle).  16*=  es- 
pèce :  Tumeur  hétéradénique  (V.  ce  mot).  17^  espèce  : 
Matière  typhique  (V.  ce  mot).  18*^  espèce  :  Tumeurs 
érectiles.  V.  Vasculaires  {tumeurs).  19'  espèce  : 
Tumeurs  parasitiques  dites  par  inclusion  embryon- 
naire, mais  réellement  hétérotopiques  :  1°  tcsticu- 
laires,  2°  ovariques,  3"  cutanées  ou  externes  (V.  Hé- 
térotopie).  -  2^  Genre.  Tumeurs  foraiées  par  les 
produits  (V.  ce  mot),  l^''  espèce  :  Épithéliomas  (V.  ce 
mot,  Papilliforme  et  Ulcéré).  2*^  espèce  :  Tumeurs 
cornées  (V.  Verrue).  3®  espèce  :  Tumeurs  pigmen- 
taires  (V.  Mélanose).  espèce  :  Exostoses  dentaires. 
S*'  espèce  :  Tumeurs  tophacées  ou  concrétions  gout- 
teuses. 6^  espèce  :  Tumeurs  calcaires  intra-glandu- 
laires,  cutanées,  salivaires ,  etc.  7^  espèce  :  Tumeurs 
formées  par  des  produits  de  conception  altérés  (V. 
Môle).  8^  espèce  :  Tumeurs  parasitiques.  1'"'=  variété  : 
cysticerques  ;  2''  variété  :  hydatides  à  échinocoque 
(V.  ce  mot);  3°  variété  :  hydatides  sans  échino- 
coque (V.  Acéphalocyste,  Coenure,  Cysticerque, 
FiLAiRE  et  Hydatide,  etc.).  —  IF  CLASSE.  Tumeurs 
fluides.  —  l^""  Genre  :  Tumeurs  formées  par  les  hu- 
meurs constituantes.  1'"^  espèce  :  Tumeurs  anévrys- 
males.  Les  anévrysmes  (V.  ce  mot)  ne  sauraient  être 
rapprochés  des  tumeurs  érectiles  :  dans  celles-ci,  en 
effet,  qu'elles  soient  artérielles  ou  veineuses,  ce  sont 
les  parois  vasculaires  souvent  épaisses  qui,  en  nombre 
considérable  et  malades  dans  une  grande  étendue, 
composent  essentiellement  la  lésion.  Le  sang  concourt 
à  former  la  tumeur,  mais  d'une  manière  relative  à 
l'état  des  vaisseaux  sur  toute  leur  longueur  ;  il  con- 
court à  l'augmentation  et  à  la  diminution  momenta- 
née de  son  volume,  mais  il  continue  à  circuler,  bien 
que  lentement,  et  avec  stase  de  temps  à  autre  ;  il  ne 
joue  qu'un  rôle  indirect  et  sans  offrir  de  modifications 
en  l'état  de  ses  principes  immédiats.  Dans  les  ané- 
vrysmes, au  contraire,  même  spontanés,  bien  que  les 
parois  du  vaisseau  puissent  être  malades  dans  toute 
l'étendue  de  celui-ci,  la  tumeur  n'existe  pas  dans  toute 
la  longueur  de  la  portion  altérée.  De  plus,  une  seule, 
en  général,  concourt  ou  même  aucune  des  tuniques  ne 
concourt  à  la  production  de  la  tumeur,  qui  est  essen- 
tiellement composée  par  le  sang  et  par  un  de  ses  prin- 
cipes immédiats,  la  fibrine  coagulée  peu  à  peu,  et  sé- 
parée du  reste  de  l'humeur  (V.  Texture  de  la  fibrine). 
2^  espèce  :  Tumeurs  hématiques  (V.  ce  mot,  Céphalé- 
matome,  Hématocèle,  Hématome  et  Polypiforme). 
3^  espèce  :  Tumeurs  gazeuses  (V.  Emphysème  et  Pneuma- 
tose). — 2""  Genre.  Tumeurs  formées  par  les  produits 
liquides  ou  kyste?.  espèce  :  Kystes  glandulaires. 
Ils  offrent  de  nombreuses  variétés,  selon  les  glandes 
affectées  (V.  Glande,  Kyste,  Loupe,  Mélicéris,  Sé- 
bacé et  Tanne).  2*  espèce  :  Kystes  des  conduits  excré- 
teurs. 3*=  espèce  :  Kystes  des  parenchymes  non  glan- 
dulaires (V.  Ovaire,  Parenchyme,  Poumon,  Rein  et 
Testicule).  4^  espèce  :  Kystes  synoviaux  (V.  Bourse, 
Ganglion).  5®  espèce  :  Kystes  des  bourses  synoviales 
accidentelles  (V.  Bourse).  6®  espèce  :  Kystes  du  tissu 
lamineux,  kystes  congénitaux  du  cou.  7^  espèce  : 
Tumeurs  purulentes  (V.  Abcès  et  Pus);  nombreuses 
variétés,  selon  le  siège  et  la  cause  (V.  Anthrax  et 
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FuRo^'CULE).  Ainsi  l'examen  des  tissus  morbides  à 
l'aide  du  microscope,  l'étude  de  leur  composition  élé- 
mentaire et  de  leur  texture,  lorsqu'elle  est  fondée  sur 
la  connaissance  des  caractères  correspondants  des 
tissus  normaux  et  du  mode  de  développement  de 
ceux-ci,  ne  valident  point  les  classifications  et  les  no- 
menclatures anatomo  -  pathologiques  établies  d'après 
les  caractères  extérieurs  seulement.  Elle  conduit  à 
des  résultats  tout  autres,  imprévus,  parce  qu'on  ne 
pouvait  les  prévoir  avant  d'avoir  fait  l'examen  de  la 
réalité.  En  cherchant,  d'après  l'examen  de  la  cou- 
leur, de  la  consistance,  du  mode  de  déchirure,  et 
autres  caractères  visibles  à  l'œil  nu,  à  deviner  la  na- 
ture intime,  c'est-à-dire  la  composition  anatomique 
élémentaire  des  tumeurs,  et  les  propriétés  correspon- 
dantes, qui  ne  peuvent  être  constatées  qu'avec  des 
instruments  amplifiants  et  à  tel  ou  tel  grossissement 
déterminé,  on  n'est  jamais  tombé  juste.  —  Structure 
des  tumeurs  (V.  Texture).  La  structure  des  tumeurs 
est  habituellement  très-complexe  ;  c'est-à-dire  qu'elles 
renferment  toujours  des  éléments  de  plusieurs  es- 
pèces dont  l'une  pourtant,  la  plus  abondante,  donne 
son  nom  au  tissu  morbide  (V.  Élément  accessoire). 
Il  peut  cependant  se  faire  que  l'espèce  d'élément  qui 
est  considérée  comme  fondamentale  et  caractéris- 
tique soit  moins  abondante  quant  à  la  masse  que  la 
somme  des  éléments  accessoires,  tels  que  matière 
amorphe  surtout,  granulations  moléculaires  azotées 
ou  graisseuses ,  éléments  fibro-plastiques ,  cytoblas- 
tions,  fibres  lamineuses,  leucocytes  granuleux  ou  non, 
vaisseaux  capillaires,  etc.  ;  mais  elle  l'emporte  par 
rapport  à  chacun  d'eux  pris  à  part.  Il  importe,  dans 
la  pratique,  d'avoir  toujours  en  vue  ces  éléments 
accessoires,  parce  que  ce  sont  eux  surtout  qui,  selon 
la  plus  ou  moins  grande  proportion  de  l'un  ou  de 
l'autre,  font  tant  varier  l'aspect  extérieur  des  tu- 
meurs, sans  que  leur  nature  élémentaire  change  essen- 
tiellement. Elle  peut  aussi,  faute  d'expérience,  embar- 
rasser dans  la  détermination,  à  l'aide  du  microscope, 
de  l'espèce  d'élément  caractéristique.  Bien  que,  dans 
toute  membrane,  conduit  ou  glande  pourvus  d'épilhé- 
lium,  l'une  des  quatre  variétés  épilhéliales  prédomine 
et  soit  ainsi  l'épithélium  caractéristique  de  cette  région, 
on  trouve  pourtant  d'ordinaire  comme  accessoires  quel- 
ques éléments  de  l'une  ou  des  trois  autres  variétés  ; 
savoir  :  des  cpithéliums  nucléaires,  prismatiques  et 
sphériques,  comme  accessoires  du  pavimenteux,  qui 
l'emporte  en  quantité;  des  pavimenteux  sphériques 
et  nucléaires,  comme  accessoires  du  prismatique  do- 
minant dans  une  région  (il  peut  même  se  faire  que 
les  quatre  variétés  existent  à  peu  près  en  égal 
nombre,  ce  qui  caractérise  Vépithélium  mixte).  Or, 
de  même  qu'un  élément  accessoire  d'un  tissu  normal 
peut,  par  hypergenèse  locale,  devenir  élément  prin- 
cipal d'une  tumeur ,  on  voit  quelquefois  les  épi- 
théliomas  d'une  région  à  épithélium  pavimenteux 
être  composés  surtout  d'épithélium  nucléaire,  ayant 
pullulé  plus  dans  ce  cas  morbide  que  les  cellules 
pavimenteuses.  C'est  ce  qui  s'observe  quelquefois 
même  dans  l'épithélioma  des  séreuses.  Le  môme  fait, 
ou  la  production  de  tumeurs  à  cellules  pavimenteuses, 
peut  s'observer  dans  les  régions  à  épithélium  prisma- 
tique. Plus  souvent  encore  c'est  de  l'épithélium  pavi- 
menteux qui  domine  dans  les  hypertrophies  ou  les 
épithcliomas  des  glandes  à  épithélium  nucléaire  ;  ou 
bien  enfin  ce  sont  des  tumeurs  à  épithélium  mixte  qui 
se  produisent  dans  l'une  ou  l'autre  de  ces  régions. 


Dans  le  foie,  dont  l'épithélium  est  pavimenteux,  on 
trouve  fréquemment  des  épithéliomas  à  épithélium 
prismatique  (avec  ou  sans  coïncidence  d'épithélioma 
dans  les  glandes  mésentériques),  parce  qu'alors  le  mal 
dérive  de  l'épithélium  prismatique  du  canal  hépatique 
et  de  ses  branches.  Toutefois  les  portions  de  la  tumeur 
qui  touchent  le  parenchyme  hépatique  même  con- 
tiennent des  cellules  pavimenteuses  à  un  ou  plusieurs 
noyaux,  avec  ou  sans  noyaux  libres.  Souvent,  dans 
ces  tumeurs,  l'épithélium  prismatique  conserve  la  dis- 
position de  gaînes  coniques,  comme  les  gaines  des  vil- 
losités.  Tous  ces  faits,  qui  se  rattachent  à  la  connais- 
sance delà  constitution  normale  des  tissus,  ont  été  cause 
qu'on  a  interprété  comme  produits  hétéromorphes  des 
tumeurs  dérivant  d'une  hypergenèse  ou  altération  des 
éléments  normaux.  Il  est  curieux  de  voir  comment, 
faute  de  connaître  la  texture  des  tissus  et  les  éléments 
anatomiques,  les  auteurs  ont  omis  de  constater  si  les 
tumeurs  avaient  ou  n'avaient  pas  de  rapport  avec  les 
éléments  anatomiques  normaux  envisagés  aux  points 
de  vue  :  1°  de  leur  structure  propre,  2°  de  leur  arran- 
gement réciproque,  3"  de  leurs  modifications  de  nom- 
bre, etc.,  plutôt  que  :  a.  de  supposer  aux  tumeurs  une 
origine  plus  ou  moins  singulière,  ou  de  ne  pas  s'occu- 
per de  cette  origine;  h.  de  se  fonder  ensuite  sur  de 
simples  analogies  d'aspect  extérieur  avec  des  végétaux 
(tumeurs  napiformes),  des  animaux  (polypes,  cancer, 
tumeurs  larinoïdes),  des  corps  bruts  (tumeurs  colloïdes, 
squirrheuses,etc.),  pour  établir  des  classifications  et  une 
nomenclature  qui  laissent  en  singularité  bien  loin  der- 
rière elle  celle  des  chimistes  où  les  sels  étaient  classés 
d'après  des  comparaisons  avec  les  astres  (sel  de  Sa- 
turne, etc.),  des  plantes  (arbres  de  Mars,  de  Diane,  de 
Jupiter,  etc.).  L'impossibilité  d'arriver  à  quelque  chose 
d'utile  en  suivant  cette  voie  est  encore  plus  frappante 
lorsqu'il  s'agit  des  tumeurs  composées.  On  donne  ce 
nom  aux  individus  de  toutes  les  espèces  de  tumeurs 
dans  la  structure  desquelles  entrent,  par  place  déter- 
minée, de  petites  portions  de  tissus  qui,  en  d'autres 
cas,  forment  à  eux  seuls  une  tumeur.  Ce  fait  s'observe 
surtout  dans  les  cas  de  tumeurs  glandulaires,  d'épithé- 
lioma et  de  tumeurs  fibreuses.  Il  est,  en  effet,  commun 
de  trouver  les  premières  :  1°  compliquées  de  kystes, 
avec  ou  sans  saillie,  sous  forme  de  végétation  du  tissu 
glandulaire  hypertrophié  dans  ces  kystes  ;  2«»  d'épi- 
thélioma en  quelques  points,  surtout  si  la  tumeur  est 
ulcérée;  3°  de  lobules  lipomateux;  4°  de  masses 
fibreuses;  5°  de  noyaux  cartilagineux;  6°  de  masses 
de  matière  amorphe  donnant  par  places  l'aspect  col- 
loïde. Ce  dernier  fait  s'observe  aussi  dans  les  tumeurs 
fibreuses  qui  peuvent  être  compliquées  de  kystes 
(tumeurs  cystoïdes).  Les  épithéliomas,  à  leur  tour, 
peuvent  être,  sur  la  périphérie  de  la  tumeur,  compli- 
qués :  1"  d'hypertrophies  glandulaires  ou  papillaires; 
2®  d'hypergenèse  des  myéloplaxes,  s'ils  touchent  les 
os;  3"  de  kystes  sébacés  et  autres.  L'arrangement  ré- 
ciproque des  éléments  qui  les  composent  est  utile  pour 
la  détermination  de  leur  nature,  par  comparaison  avec 
la  texture  des  parties  normales.  1°  Cela  est  surtout 
manifeste  quand  ce  sont  les  éléments  propres  des  culs- 
de-sac  glandulaires  et  ceux  des  papilles  qui  augmen- 
tent de  volume  et  de  quantité,  sans  que  les  capillaires 
se  multiplient  d'une  manière  correspondante,  ce  qui 
fait  qu'ils  sont  ici  moins  abondants  qu'à  l'état  normal, 
bien  que  ceux  de  la  surface  puissent  être  devenus  va- 
riqueux. Il  est  remarquable,  du  reste,  de  voir  quelle 
énergie  de  nutrition  présentent  des  tumeurs  très- 
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grosses,  soit  fibreuses,  soit  cartilagineuses  ou  fibro- 
plastiques,  etc.,  bien  que  dépourvues  de  vaisseaux  ou 
en  renfermant  très-peu.  Cependant  le  développement 
des  tumeurs  est  d'autant  plus  rapide  qu'elles  sont  plus 
vasculaires.  2°  D'autres  fois  des  tumeurs,  surtout  celles 
qui  sont  volumineuses,  perdent  leurs  vaisseaux  en 
quelques  points  (V.  Phymatoïde),  et  même  se  morti- 
fient au  centre,  en  donnant  lieu  alors  à  la  production 
de  masses  jaunâtres,  pultacées,  ou  même  puriformes, 
sans  offrir  de  pus,  comme  le  montrent  quelquefois 
les  lipomes.  3°  Dans  les  tumeurs  ulcérées  (V.  Ul- 
céré), lorsque  surviennent  des  saillies  végétantes, 
fongueuses,  surtout  composées  de  matière  amorphe 
et  de  vaisseaux,  leur  disposition  parallèle,  la  min- 
ceur de  leurs  parois,  sont  utiles  à  connaître.  4"  Les 
tumeurs  fibreuses  offrent  quelquefois  une  disposition 
circulaire  de  leurs  faisceaux,  au  lieu  de  leur  entre- 
croisement habituel.  5'  Dans  les  épithéliomas  des 
séreuses,  les  globes  épidermiques  petits  et  arrondis, 
dans  ceux  de  la  peau,  ces  mêmes  globes,  quelle  qu'en 
soit  la  forme,  sont  souvent  accumulés  de  manière  à 
former  des  grains  visibles  à  l'œil  nu,  entourés  ou  non 
à  leur  tour  par  des  couches  épitliélialcs;  ces  derniers 
sont  en  outre  réunis,  dans  certaines  portions  de  la  tu- 
meur, d'une  manière  qui  n'est  pas  dépourvue  complè- 
tement de  régularité;,  et  donnent  à  ces  portions  une 
friabilité,  un  aspect  grenu  et  une  coloration  qui  ne  sont 
pas  les  mêmes  que  dans  les  autres  points.  6"  Enfin 
telle  espèce  d'élément  d'une  tumeur  peut  être  accu- 
mulée en  grande  quantité  en  un  point,  et  être  peu 
abondante  dans  un  autre  ,  fait  important  lorsqu'il 
s'agit  de  préciser  la  nature  élémentaire  du  produit. 
Ces  faits  déterminés ,  il  reste  ensuite  à  observer  la 
manière  de  se  comporter  de  l'espèce  dans  sa  nutrition, 
dans  son  développement  et  sa  reproduction ,  puis  à 
noter  les  troubles  et  lésions  qui  en  résultent,  pour  les 
tissus  voisins  de  la  tumeur.  Mais  on  ne  saurait  prendre 
pour  base  de  ces  déterminations  des  genres  ou  classes 
de  tumeurs,  ainsi  que  des  espèces,  la  propriété  de  dé- 
truire les  tissus  voisins  qui  appartient  à  toutes  les  es- 
pèces de  cellules  par  rapport  aux  fibres,  et  de  tumeurs 
fibreuses  par  rapport  aux  os;  qui  appartient,  en  un 
mot,  à  toutes  les  espèces  d'éléments  qui  se  dévelop- 
pent et  pullulent  plus  vite  que  ceux  au  sein  desquels 
ils  croissent  ou  naissent.  —  Traitement  des  tumeurs. 
La  connaissance  des  propriétés  des  tumeurs  importe 
beaucoup  dans  leur  traitement.  Les  conditions  qui  en 
ont  amené  la  naissance  persistent  ordinairement,  une 
fois  qu'elles  sont  nées,  et  continuent  à  présider  à  leur 
développement,  qui  n'est  presque  jamais  rétrograde 
ou  atrophique.  La  croyance  contraire,  très-répandue, 
offre  un  grand  danger  et  conduit  à  l'emploi  de  beau- 
coup de  moyens  empiriques,  dits  fondants,  etc.,  qui 
laissent  à  beaucoup  de  tumeurs  le  temps  de  se  dévelop- 
per et  de  devenir  inopérables,  tandis  qu'à  leur  origine 
elles  pouvaient  être  détruites  par  les  caustiques  ou 
enlevées  sans  danger.  En  outre,  un  des  résultats  de 
l'expérience  semble  être  que  :  une  tumeur  offre  d'au- 
tant moins  de  tendance  à  la  récidive  qu'elle  a  moins 
de  volume  et  a  séjourné  moins  longtemps  dans  l'éco- 
nomie. Les  lipomes  eux-mêmes  ne  se  résorbent  pas,  et, 
à  part  quelques  tumeurs  fibro-plastiques  et  les  hyper- 
trophies glandulaires  de  médiocre  volume ,  toutes  les 
autres  espèces  de  tumeurs  doivent  être  opérées. 
Tumeur  bénigne.  Y.  Bénin. 

Tumeur  blanche,  s.  f.  [ail.  xveisse  Gesc/œulst,  angl. 
w/utc  swelling,  it.  tumore  bianco,  esp.  tumor  blanco]. 
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Conflements  des  grandes  articulations,  sans  change- 
ment de  couleur  de  la  peau,  et  d'une  consistance  plus 
ou  moins  solide,  qui  dépendent  de  l'altération  des 
parties  osseuses  ou  des  parties  molles  articulaires,  La 
constitution  scrofulcuse  est  la  cause  la  plus  fréquente 
de  ce  genre  d'affection  ;  elle  en  est  du  moins  la  cause 
prédisposante,  et  une  contusion,  une  distension  vio- 
lente, etc.,  déterminent  le  développement  de  la  mala- 
die. Souvent  il  n'y  a  d'abord  qu'une  douleur  très- 
bornée;  d'autres  fois  elle  occupe  tout  le  pourtour  de 
l'articulation,  et  est  plus  ou  moins  vive,  selon  que  la 
marche  de  la  maladie  est  plus  ou  moins  aiguë.  11  y  a 
un  gonllement  plus  ou  moins  prononcé,  plus  ou  moins 
élastique  ;  les  téguments  sont  d'un  blanc  mat  et  comme 
vernissés;  l'articulation  reste  le  plus  souvent  dans  une 
demi-fiexion  ;  le  membre  s'atrophie  ;  les  glandes  lym- 
phatiques voisines  s'engorgent  ;  et,  si  la  maladie  est 
abandonnée  à  elle-même,  il  se  forme  autour  de  l'arti- 
culation tumétiée  un  ou  plusieurs  abcès,  d'où  résultent 
des  fistules  intarissables  et  une  suppuration  plus  ou 
moins  abondante.  La  continuité  et  l'intensité  des  dou- 
leurs, l'inaclioii,  la  suppuration  ,  amènent  le  dépéris- 
sement des  malades ,  qui  finissent  par  succomber  si 
l'on  ne  fait  à  temps  l'amputation  du  membre  affecté. 
Quelquefois  cependant  on  parvient  à  triompher  de  la 
maladie  ;  mais  le  plus  souvent  alors  il  y  a  ankylose  par 
soudure  des  extrémités  osseuses.  Indépendamment  des 
moyens  internes  appropriés  à  la  constitution  du  malade 
ou  à  la  cause  générale  de  la  maladie,  on  fait  usage 
d'abord  de  topiques  émollients  et  narcotiques,  de  bains, 
de  douches,  de  saignées,  etc.,  s'il  existe  des  symptômes 
d'une  vive  irritation.  Dans  le  cas  contraire,  on  emploie 
tout  de  suite  les  excitants  résolutifs,  tels  que  frictions 
aromatiques,  ammoniacales,  ou  mercurielles,  les  em- 
plâtres fondants,  les  douches  alcalines  ou  sulfureuses, 
les  vésicatoires  volants,  ou  mieux  la  pommade  d'Auten- 
rieth.  Si  ces  moyens  échouent,  on  a  recours,  comme 
dernière  ressource,  au  cautère,  au  séton,  ou  mieux 
encore  aux  moxas  ou  à  la  cautérisation  transcurrente, 
et,  si  l'on  échoue,  on  finit  par  en  venir  à  l'amputation. 

Tumeur  gommeuse.  V.  Gomme. 

Tumeur  maligne  [cacoef/ies  tumor,  cpviy.a.  /.'//-o'r.Ôîr, 
ail.  bôsartigc  Geschivulst ,  angl.  inalignant  tumour, 
it.  tumore  maligno,  esp.  tumor  moligno],  V.  Malin, 

Tumeurs  pulsatiles  des  os.  Tumeurs  à  myélo- 
plaxes  formées  près  des  articulations  avec  dévelop- 
pement des  artères  anastomotiques  de  ces  régions, 
qui  font  que  la  tumeur  prise  en  masse  présente  des 
battements  ou  dilatations  isochrones  avec  ceux  du 

pouls.  V.  PULSATILE. 

Tumeur  réductible  veineuse.  V.  Veineux. 

Tumeur  salivaire.  V.  Grenouillette. 

Tumeurs  sanguines  du  pavillon  de  l'oreille  chez  les 
aliénés.  Affection  singulière  qui  se  produit  assez  fré- 
quemment chez  les  aliénés  sous  forme  de  tumeur  fluc- 
tuante, d'un  rouge  foncé,  plus  ou  moins  volumineuse, 
dont  le  développement  a  souvent  été  fort  rapide,  et  qui  a 
son  siège  à  la  face  externe  du  pavillon  de  l'oreille.  Lors- 
que l'on  abandonne  une  de  ces  tumeurs  à  elle-même, 
elle  reste  longtemps  stationnaire,  plusieurs  mois  quel- 
quefois, puis  finit  par  disparaître  sans  que  la  peau 
passe  par  les  variations  de  couleur  qui  sont  la  suite 
ordinaire  des  épanchemenis  de  sang  dans  le  tissu 
cellulaire  sous-cutané.  L'oreille,  au  lieu  de  reprendre 
son  apparence  normale,  éprouve,  dans  ses  contours  et 
dans  son  épaisseur,  des  modifications  qui  varient  sui- 
I  vant  le  volume  et  l'étendue  de  la  tumeur.  La  partie 
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supérieure  du  pavillon,  bizarrement  ratatinée  et  épais- 
sie par  des  bosselures  dures  et  inégales  lorsque  la  tu- 
meur a  été  considérable,  peut  ne  conserver  que  quel- 
ques noyaux  épais  et  indurés,  sans  altération  dans  la 
forme  générale  de  l'organe.  Le  siège  constant  de 
l'affection  est  la  face  externe  de  la  partie  cartilagi- 
neuse du  pavillon  ;  le  lobule  reste  toujours  intact. 
Tantôt  les  deux  oreilles  sont  prises  à  la  fois ,  tantôt 
une  seule,  tantôt  enfin  elles  sont  prises  à  quelque 
temps  l'une  de  l'fiutre  (Ferrus,  1838). 

Tumeur  variqueuse.  V.  Variqueux  et  Veineux. 

TUMIDE.  adj.  [turaidus ,  ail.  aufgetriebcn].  Se  dit 
d'une  partie  qui  est  renflée  et  en  quelque  sorte 
ventrue. 

TUîVGSTATE.  s.  m.  [tungsfas,  ail.  sclieelsaw^es 
Salz,  angl.  tungstate].  Nom  générique  des  sels  pro- 
duits par  la  combinaison  de  l'acide  tungstique  avec 
les  bases. 

TliNGSi'ÈNE.  S.  m.  [sc/icelium,  ail.  Tungsteinme- 
tall,  Wolframmetal ,  Scheel ,  angl.  tungsien  ^  it.  et 
esp.  tungsteno].  Métal  très-difficilement  réductible, 
d'un  gris  foncé  ou  noir ,  très-dur,  très-pesant.  Den- 
sité, 17  à  18;  peu  fusible,  inaltérable  à  l'air,  si  ce  n'est 
chauffé  au  rouge. 

TUî^GSTIOl^E.  adj.  — Acide  tungstique.  Il  existe 
dans  la  nature,  combiné  tant  avec  la  chaux  qu'avec 
les  oxydes  de  fer  et  de  manganèse.  Il  est  solide,  et 
insoluble  dans  l'eau.  (WO^,) 

TUIVICIER.  s.  m.  —  Tuniciers.  Animaux  très-pe- 
tits, autrefois  rangés  parmi  les  polypes,  qui  forment 
un  ordre  distinct  dans  la  classe  des  mollusques  acé- 
phales. Leur  manteau  est  confondu  avec  une  enve- 
loppe coriace  qui  les  entoure  à  la  manière  d'une  tu- 
nique (d'où  leur  nom)  et  réunit  les  uns  aux  autres 
plusieurs  individus.  Ils  se  reproduisent  par  gémîmes  et 
par  œufs  (V.  Génération  hétéromorphe).  Les  hi- 
phores  ou  salpa^  les  ascidies  et  les  pyrosornes  sont 
des  familles  de  cet  ordre. 

TUNICINE.  s.  f.  (Berllieiot).  Principe  immédiat  de 
l'enveloppe  des  tuniciers  appelé  cellulose  animale; 
il  constitue  un  composé  différent  de  la  cellulose  par 
ses  réactions  chimiques  et  anatomiquement.  Bien  que 
la  tunicine  soit  un  isomère  de  la  cellulose  et  que 
Bcrtliclot  l'ait  changée  en  sucre,  elle  n'est  point  dé- 
truite par  le  fluorure  de  bore,  elle  ne  forme  pas  les 
parois  de  cellules  dans  les  tissus  où  elle  se  trouve,  etc. 
Les  concrétions  cérébrales  microscopiques  appelées 
corpuscules  amylacés  {corpora  amylacea)  ne  méri- 
tent pas  davantage  le  nom  de  cellulose  animale  (V. 
Cellulose);  elles  sont  formées  de  composés  analo- 
gues aux  cires  que  lierthelot  a  obtenues  en  combinant 
la  cholestérine  avec  d'autres  principes. 

TLi^IQLE.  s.  f.  [lunicu  y^'.'^ôyf ,  ail.  Ilùlle  ^  angl. 
1a7iic^  coati  it.  tunica].  Toute  membrane  qui  forme 
ou  concourt  à  former  les  parois  d'un  organe. 

Tunique  vaginale.  V.  VAGINAL. 

TL!\IOLÉ,  ÉE.  adj.  ['unicatus^  ail.  behdutct,  esp. 
tunicado].  Se  dit,  en  botanique,  de  l'amajulc  quand 
elle  est  munie  de  tuniques  propres,  bien  distinctes  de 
la  paroi  de  l'ovaire,  et  d(5S  bulbes  quand  ils  sont  formés 
de  gaines  membraneuses,  minces,  embrassantes  et 
conccntri<iues. 

'riJUUi;\É,  ÉB.  adj.  [iurf/iuaius,  (\e  iurbo,  toupie; 
■dW.  Icreiscl/uj-mig,  uu'^l.  turijinate,  it.  tuj-binafo,cs\). 
iartjinado].  Qui  a  la  forme  d'une  toupie,  c'est-à-dire 
d'un  cùnc  dont  la  base  s'arrondit  brusquement,  cl  dont 


la  hauteur  égale  environ  une  fois  et  demie  le  diamètre 
de  cette  base. 

TURBiTII.  S.  m.  [Convolvulus  turpethum ,  ail. 
Turbith,  it.  turbito,  esp.  turbit].  Plante  dont  la  racine 
est  un  purgatif  drastique  autrefois  fort  employé,  mais 
aujourd'hui  peu  usité. 

Turbith  faux  ou  des  anciens.  L'un  des  noms  de  la 
Thapsia  villosa,  L. 

TURBITH.  s.  m.  Terme  de  l'ancienne  chimie. 

Turbith  ammoniacal.  V.  Sulfate  d'oxyde  ammo- 
nio-mercurique. 

Turbith  minéral  [angl.  minerai  turpeth].  V.  Sul- 
fate de  mercure. 

Turbith  nitreux.  V.  Azotate  de  mercure. 

TURBOT,  s.  m.  [pleuronectes  rhombus,  ail.  Meer- 
butte,  angl.  turbot,  it.  rombo,  esp.  rodoballo].  Pois- 
son malacoptérygien  de  la  famille  des  pleuronectes 
{Pleuronectes  maximus,  L.),  qui  est  alimentaire. 

TURCiQUE.  adj.  [turcicus,  ail.  Tùrkensattel,  it. 
sella  turcica,  esp.  silla  turca].  — Selle  turcique.  A 
cause  de  sa  forme,  la  fosse  du  sphénoïde  qui  loge  le 
corps  pituitaire. 

TURFOL.  s.  m.  (Vohl).  Produit  huileux  de  la  dis- 
tillation de  la  tourbe.  Incolore,  odeur  éthérée  agréable, 
formé  d'un  mélange  de  plusieurs  hydrocarbures  ;  très- 
éclairant.  Densité,  0,820. 

TURGESCENCE,  s.  f.  turgescere,  se  gonfler; 
ûp-j'aaao;,  ail.  Turgescenz,  Vollsaftigkeit,  angl.  tur- 
gescence,it.  turgescenza,  esp.  turgescencia].  Enflure 
causée  par  une  surabondance  d'humeurs.  —  Les  hu  • 
moristes  donnaient  quelquefois  le  nom  de  turgescence 
de  la  bile  à  ce  qu'on  a  appelé  depuis  embarras  gas- 
trique. V.  Engorgement. 

TURGIDE.  adj.  [turgidus,  ail.  turgid,  strotzend, 
angl.  turgid,  esp.  turgido].  Qui  est  renflé  d'une  ma- 
nière uniforme. 

TURIOBULBE.  S.  m.  [de  turio,  bourgeon,  et  bul- 
6m,ç,  bulbe].  V,  Turercule. 

TURION.  s.  m.  [turio,  ail.  Stockknospe,  Schoss, 
it.  turionc].  Bourgeon  des  herbes  vivaces  qui  part  du 
collet  de  la  racine  et  produit  des  tiges  annuelles.  On 
a  aussi  donné  ce  nom  à  toute  pousse  qui  s'allonge  beau- 
coup avant  de  produire  des  feuilles. 

TURQUETTE.  s.  m.  V.  HernioLE. 

TUSSICULATIOIV.  s.  f.  Petite  toux ,  sèche,  conti- 
nue ou  fréquente,  composée  d'une  seule  ou  d'un  petit 
nombre  de  secousses,  et  non  d'accès  comme  à  l'ordi- 
naire. On  l'observe  surtout  dans  certaines  affections 
du  cœur,  de  l'estomac  et  quelques  états  nerveux. 

TUSSILAGE,  s.  m.  [tussilago,  ail,  Uuflattich,  esp. 
tusilago].  Genre  de  plantes  (syngénésie,  polygamie 
superflue^  L.,  synanthérées,  J.),  dont  une  espèce,  le 
pas-d'âne  {  Tussilago  farfara,  angl.  colt's  foot),  porte 
des  fleurs  qui  font  partie  des  espèces  pectorales  con- 
nues sous  le  nom  de  quatre  fleurs.  La  racine  d'une 
autre  espèce,  le  pétas ite  {Tussilago  petasites,  «n»l- 
butter-bar),  est  amère  et  un  peu  acre  :  on  la  dit  apé- 
ritive  et  sudoriflquc. 

TUTIIIE.  s.  f.  [fut/lia,  ail.  grauer  Ofenbruch,  angl. 
tutty,  it.  inzia,  esp.  tucin.']  Oxyde  de  zinc,  sous 
forme  d'incrustations  grises,  comme  terreuses,  qui 
s'attache  aux  cheminées  des  fourneaux  où  l'on  fait  fon- 
dre les  mines  de  zinc.  La  tuthic  entre  dans  quelques 
collyres  résolutifs.  —  Onguent  de  tuthir.  On  le  pré- 
pare en  mêlant  intimement  :  oxyde  de  zinc  sublime  et 
lavé,  8gram.  ;  onguent  rosat,  IG  gram.,  et  autant  de 
beurre  lavé  à  l'eau  de  rose. 
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TYLOÎWA.  S.  m.  [tic  t6).o?,  cor  aux  iiieds;  ail. 
Sc/iicic/e].  Callosité  (le  répidcnae,  ou  callosité  en 
général.  V.  Pachyblépharose. 

TYLOSE  ou  TYLOSIS.  S.  f.  [de  tuXc;,  cor  aux 
pieds]  (Alibcrt).  Cor  aux  pieds  et  œil-dc-pie  ou  œil- 
de-perdrix. 

TYMPAN,  s.  m.  [iijmiMinur/i,  de  -uu.Travov,  tani- 
jjour;  ail.  Tronitnetfcll,  angl.  tyinpaiiwn^  druni,  it. 
et  csp.  timp(tno\.  On  donne,  par  analogie  avec  un 
tambour,  le  nom  de  caviié  du  ti/ïH])an  à  une  cavité 
qui  constitue  l'oreille  moyenne  et  qui  est  située  à  la 
base  du  rocher,  dans  l'endroit  où  se  réunissent  les 
trois  portions  de  l'os  temporal.  V.  Oreille  moyenne. 

TYMPANAL.  adj.  et  s.  Qui  concerne  le  tympan. — 
Le  tympanal,  cercle,  cadre  ou  os  tympanal.  Os  en 
forme  d'anneau  ou  de  tube  sur  lequel  est  tendue  la 
membrane  du  tympan,  insérée  à  une  cannelure  qu'il 
présente  à  sa  partie  interne.  Il  reste  distinct  du  ro- 
cher sur  quelques  espèces.  Chez  l'honmie,  il  se  soude 
à  lui  dans  le  dernier  mois  de  la  vie  intra-utérine ,  et 
se  développe  plus  tard  en  une  lame  tubuleuse.  Le 
tympanal  prend  dès  son  apparition  la  forme  très- 
clégante  d'une  faucille  fortement  recourbée  en  demi- 
cercle  à  convexité  tournée  en  bas  et  ouverte  du  côté 
des  pièces  soli(ISs^du»*ympan.  Il  est  plus  mince  et  plus 
élargi  dans  sa  partie  antérieure  qu'à  l'autre  extrémité 
qui  est  très-aiguë;  il  est  plongé  dans  les  tissus  am- 
biants sans  avoir  de  périoste  propre.  Il  apparaît  (vers 
la  onzième  semaine  chez  l'homme  et  chez  le  veau) 
par  autogenèse  sans  être  précédé  par  un  cartilage  de 
même  forme,  et  ne  commence  à  posséder  un  périoste 
distinct  que  vers  l'époque  où  il  s'élargit  transver- 
salement, en  avant  surtout,  pour  constituer  le  canal 
auditif  externe  osseux,  c'est-à-dire  après  le  hui- 
tième mois.  C'est  à  tort  que  Burdach  dit  que  le  cadre 
du  tympan  paraît  au  deuxième  mois  et  commence  à 
s'ossifier  à  la  fin  du  troisième  mois,  puisqu'il  n'est  ja- 
mais cartilagineux  (Fig.  /i93).  Cartilage  de  Meckel, 
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maxillaire,  maxillaire  inférieur  et  anneau  tympanique 
chez  un  embryon  de  deux  mois  et  demi.  —  «6.  Por- 
tion extra  tympanique  et  maxillaire  de  la  moitié 
gauche  du  cartilage  de  Meckel  et  présentant  trois 
courbures  alternativement  en  sens  inverse.  —  a.  Ren- 
flement de  cette  portion  du  cartilage  près  du  point  où 
elle  se  continue  avec  le  col  du  marteau.  —  b.  Extré- 
mité antérieure  un  peu  élargie  de  ce  cartilage.  —  m. 
Tète  du  marteau,  ou  partie  intra-tympanique  du  car- 
tilage. —  n.  Extrémité  de  la  longue  branche  du  mar- 
teau adhérente  à  la  membrane  du  tympan  qui  forme 
de  très-petits  plis  radiés  autour  de  cette  extrémité.  — 
e.  L'enclume.  —  o.  L'os  lenticulaire.  —  f.  Début  de 
l'arc  tympanique  osseux  naissant  par  autogenèse  sans 
être  précédé  d'un  cartilage  de  même  forme.  Il  offre  la 
configuration  générale  d'une  faucille  ;  sa  partie  anté- 


rieure élargie  ,  formée  de  rayons  osseux  très -fins  , 
offre  un  petit  orifice  qui  est  constant.  La  membrane  du 
tympan,  homogène,  finement  striée,  est  tendue  dès 
cette  époque  dans  tout  resi)ace  que  cet  arc  circon- 
scrit. —  g  b.  Corps  du  maxillaire  inférieur,  formant 
au-dessous  de  la  concavité  de  la  courbure  moyenne  du 
cartilage  un  angle  obtus  qui  plus  tard  devient  l'angle 
de  la  mâchoire.  —  g.  indique  la  portion  du  maxil- 
laire qui  devient  plus  tard  la  portion  condyliennc  do 
sa  branche  ascendante.  L'extrémité  opposée  ou  syni- 
physaire  de  l'os  est  plus  opaque,  marquée  d'aréoles  à 
bords  foncés,  d'aspect  squameux  ;  le  bord  supérieur 
de  cette  extrémité  est  irrégulier  par  suite  de  la  pré- 
sence de  dépressions  qui  logent  les  follicules  des  deux 
incisives,  de  la  canine  et  de  la  première  petite  mo- 
laire. —  c.  Extrémité  libre  de  la  lame  interne  du 
corps  de  la  mâchoire  ,  ou  mieux  de  la  gouttière  al- 
véolo-dentaire  ne  représentant  encore  qu'une  mince 
aiguille  {aiguille  de  Spix),  facile  à  détacher  du  reste 
de  l'os.  —  b.  Portion  de  la  branche  ascendante  du 
maxillaire  inférieur  qui  deviendra  l'apophyse  coro- 
noïde.  Des  traînées  osseuses  radiées  unissent  son 
bord  inférieur  à  la  portion  {g)  qui  deviendra  la  partie 
condylienne. 

TYMPANIQUE.  adj.  [tyinpanicus,  it.  et  csp.  ty/n- 

panico].  Qui  a  rapport  à  la  cavité  du  tympan.  — Artère 
tympanique.  L'artàre  auditive  externe. — Cadre  tym- 
panique. V.  Tympanal.  —  Rameau  tympanique  du 
nerf  facial.  V.  Corde  du  tympan. — Son  tympanique. 
Son  semblable  à  celui  du  tambour,  et  donné  par  les 
cavités  closes  qu'un  gaz  emplit. 

TYMPANIQUE.  s.  m.  V.  TYMPANAL. 

TYMPANISME.  s.  m.  État  d'un  organe  atteint  de 
tympanite. 

TYMPANITE.  s.  f.  [tympanitis,  de  Tijfy.7ravcv,  tam- 
bour; ail.  Trommelsucht,  Windsuc/it,  angl.  tympany, 
it.  timpanite,  esp.  timpanitis].  Gonflement  de  l'ab- 
domen causé  par  l'accumulation  de  gaz  dans  le  canal 
intestinal;  affection  ainsi  nommée  parce  que  le  ventre 
est  ballonné.  V.  Occlusion  intestinale  et  Pneumatose. 
—  Tympanite  péritonéale .  Dégagement  de  gaz  dans 
le  péritoine  avec  ou  sans  perforation  de  l'intestin. 
Il  peut  s'en  produire  parfois,  comme  dans  toutes  les 
autres  séreuses,  par  putréfaction  du  pus,  etc.  (V.  Pneu- 
matose),  contenu  dans  ces  membranes  sans  perfo- 
ration intestinale.  Il  est  des  cas  rares,  mais  certains, 
où,  sans  putréfaction  d'aucun  liquide  ni  perforation, 
il  se  produit  des  gaz  dans  les  séreuses,  par  sécrétion 
analogue  à  celle  qui  s'opère  normalement  dans  la 
vessie  natatoire  des  poissons.  On  a  vu  cette  produc- 
tion être  telle  dans  le  péritoine,  que  l'asphyxie  s'en 
est  suivie  par  suite  du  refoulement  du  diaphragme 
et  de  la  compression  des  poumons  et  du  cœur.  On  ne 
connaît  aucun  moyen  précis  d'arrêter  cette  production 
gazeuse  dans  le  péritoine.  On  doit  pratiquer  la  ponction 
péritonéale,  comme  on  pratique  celle  de  l'intestin 
(V.  Ponction  intestinale),  toutes  les  fois  que  la  quantité 
de  gaz  est  assez  considérable  pour  compromettre  la 
respiration  et  la  circulation.  —  En  vétérinaire,  indi- 
gestion gazeuse,  météorisme,  formation  et  accumu- 
lation de  gaz  dans  le  tube  digestif,  plus  particulière- 
ment dans  le  rumen  des  bêtes  bovines  et  ovines.  Si 
l'on  ne  remédie  promptement  à  cet  état,  les  animaux 
peuvent  périr,  et  même  en  peu  de  temps.  La  tympa- 
nite est  due  ordinairement  à  l'usage  d'aliments  chargés 
de  rosée,  à  des  fourrages,  tels  que  le  trèfle  ou  la 
luzerne,  récemment  coupés  et  pris  en  grande  quantité*. 
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On  s'aperçoit  que  les  animaux  sont  atteints  de  tym- 
panite,  quand,  à  leur  retour  des  champs,  l'abdomen 
a  acquis,  spécialement  au  flanc  gauche,  côté  du  rumen, 
un  développement  plus  ou  moins  considérable,  et  qu'ils 
ont  la  respiration  gênée.  La  tympanite  se  manifeste 
même  à  l'étable,  dans  les  circonstances  propres  à  la 
faire  développer  ;  elle  survient  promptement,  avant  la 
fin  du  repas,  et  même  lorsque  l'animal  n'a  encore  pris 
qu'une  petite  quantité  d'aliments.  L'indigestion  intes- 
tinale du  cheval  est  quelquefois  accompagnée  de  tym- 
panite; et  le  dégagement  du  gaz  peut  être  tel,  que 
l'asphyxie  survienne  et  cause  la  mort.  Le  salut  des 
animaux  est  dans  l'évacuation  des  gaz  ;  aussi,  quand 
les  moyens  internes  n'ont  pas  réussi,  par  exemple  l'eau 
salée,  l'eau  de  savon,  l'eau  de  chaux,  l'ammoniaque, 
faut-il  avoir  recours,  comme  chez  l'homme,  à  une  opé- 
ration. On  ponctionne  ou  l'on  incise  le  rumen  chez  les 
ruminants  ;  on  a  recours  à  la  ponction  de  l'intestin  au 
flanc  droit  chez  le  cheval. 

TYPE.  s.  m.  [typus,  de  tûtccç,  empreinte,  carac- 
tère ;  ail.  Grundform,  angl.  type,  it.  etesp.  dpo]. 
Empreinte,  caractère  ;  ordre  dans  lequel  se  montrent 
et  se  succèdent  les  symptômes  d'une  maladie.  Il  est 
continu,  intermittent  ou  rémittent.  —  Type  chimique. 


F'R.  B. 
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Quand  le  chlore,  le  brome,  l'oxygène,  etc.,  ou  un  radi- 


cal composé  se  substituent  à  l'hydrogène  ou  un  autre 
corps  simple  ou  à  un  radical  composé,  le  nouveau  corps 
(chloré,  bromé,  etc.)  qui  en  résulte  et  le  corps  dont  il 
dérive,  sont  dits  appartenir  au  même  type  chimique 
(Dumas).  Ils  appartiennent  au  même  type  chimique 
lorsque  les  propriétés  fondamentales  sont  confirmées 
après  le  changement  survenu  dans  la  composition.  Le 
composé  et  les  corps  qui  en  dérivent  par  substitution, 
sont  dits  appartenir  au  même  type  mécanique  (Re- 
gnault),  lorsque  les  propriétés  fondamentales  sont  mo- 
difiées par  la  substitution,  le  nombre  des  atomes  élé- 
mentaires étant  d'ailleurs  demeuré  le  même.  —  Type 
cristallin.  L'ensemble  des  cristaux  dont  les  sys- 
tèmes d'axes  sont  semblables,  et  dans  lesquels  les 
formes  primitives  sont  analogues,  quoique  pouvant 
(lifTérer  par  la  valeur  des  angles.  Les  types  cris- 
tallins sont  au  nombre  de  six. — I"  Type.  Type  cubi- 
que., régulier.,  isoaxique,  octaédrique  régulier,  tétraé- 
drique  régulier  (Fig.  h^h  A,  hcdf.,  b'c'd'f).  Il  est  ca- 
ractérisé par  trois  axes  semblables  et  perpendiculaires 
entre  eux  (Fig.  A,  aa',  ee',  iv).  Les  formes  simples 
et  primitives  à  la  fois  que  renferme  ce  type  sont  : 
1"  le  cube,  ou  hexaèdre;  2'^  Y  octaèdre  régulier 
(Fig.  A,  oe/,  a'e'i'),  dont  les  faces  sont  des  trian- 
gles équilatéraux  :  3'^  le 
dodécaèdre  (Fig.  B)  à 
faces  rhomboïdales;  li^  le 
tétraèdre  à  triangles  équi- 
latéraux (Fig.  C),  ou  /lé- 
mioctaèdre  ;  hexaté- 
traèdre,  ou  hexaèdre  py- 
ramidal, passant  au 
dodécaèdre  pentagonal 
(Fig.  D)  ;  (j°  octotriaèdrc 
ou  octaèdre  pyra?nidal ; 
7°  ti'apézoèdre,  polyèdre 
à  vingt-quatre  faces  (Fig. 
^95).  Parmi  les  prin- 
cipes immédiats,  ceux  qui  ont  le  cube  pour  solide 
générateur,  c'est-à-dire  qui  cristallisent  dans  le  pre- 
mier type,  sont  :  1.  le  chlorure  de  sodium  et  celui  de 
potassium,  qui  peuvent  avoir  pour  formes  simples 
le  cube  souvent  allongé  par  anomalie  et  simulant  un 
prisme  carré  droit,  l'octaèdre  régulier  et  le  dodé- 
caèdre; 2.  la  combinaison  de  chlorure  de  sodium  et 
d'urée;  3.  le  chlorhydrate  d'ammoniaque,  qui  a  or- 
dinairement l'octaèdre  pour  forme  primitive  ;  à.  l'oxa- 
late  de  chaux,  qui  a  l'octaèdre  régulier  pour  forme 
primitive.  —  IP  Type.  Prisme  droit  à  base  car- 
rée, tétragonal  ;  binosingulaxe  ;  système  prismatique 
carré  droit  ou  simplement  prismatique  carré  (car  il 
n'y  a  pas  de  type  à  prisme  carré  oblique)  ou  octaé- 
drique à  hase  carrée.  Il  ne  se  modifie  jamais  que 
sur  quatre  ou  huit  arêtes  ou  côtés  à  la  fois,  et  non 
sur  les  douze  en  même  temps,  comme  celui  qui  appar- 
tient au  type  cubique.  II  est  caractérisé  par  trois  axes 
perpendiculaires  entre  eux,  dont  deux  sont  égaux  et 
le  troisième  inégal.  On  ne  connaît  pas  encore  de  prin- 
cipe inmiédiat  qui  cristallise  d'après  ce  type.  Les 
formes  primitives  que  renferme  ce  type  sont  au  nom- 
bre de  quatre,  dont  une  seulement  est  simple,  c'est- 
à-dire  a  toutes  ses  faces  semblables  (octaèdre);  ce 
sont  :  1"  le  jtriwie  droit  ii  base  carrée,  type  ou  direct, 
qui  est  (Fig.  /îi9()  A)  pris  comme  solide  générateur  du 
ty[»e  ;  2"  l'octaèdre  ii  base  carrée,  dont  les  faces  sont 
(Fig.  B)  des  triangles  isoscèles  égaux  entre  eux,  par 
modification  sur  les  huit  côtés  de  la  base.  C'est  la 
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seule  forme  simple  de  ce  type  ;  mais  ses  faces  peu- 
vent être  plus  ou  moins  inclinées  sur  l'axe  du  cris- 
tal. Il  y  a  donc  en  réalité  plusieurs  composés  qui  ont 
pour  forme  primitive  des  octaèdres  du  deuxième  type  ; 
octaèdres  analogues  entre  eux,  mais  distincts  en  ce 
que  les  uns  sont  très-allongés,  les  autres  plus  ou 
moins  raccourcis  et  affaissés,  d'oîi  différence  dans 
les  angles.  De  là  vient  qu'on  les  a  distingués  en  oc- 
taèdres obtus  et  octaèdres  aigus,  suivant  que  l'axe 
vertical  est  plus  petit  ou  plus  grand  que  les  axes  ho- 
rizontaux. Par  modification  des  deux  sommets  et 
des  quatre  arêtes  de  la  face,  il  dérive  de  cet  octaè- 
dre des  prismes  pouvant  être  plus  ou  moins  hauts  ou 
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tabulaires.  Quoique  moins  fréquents  que  les  octaè- 
dres, ces  prismes  ont  été  choisis  par  quelques  auteurs 
pour  la  forme  primitive  des  espèces  qui  les  présentent 
au  lieu  de  l'octaèdre.  3^  Deuxième  prisme  à  base 
carrée  ou  inverse.  Il  est  formé  par  des  modifications 
tangentes  aux  arêtes  verticales  du  premier,  de  ma- 
nière à  le  faire  disparaître.  /i°  Prisme  ù  huit  faces, 
formé  par  des  plans  modificateurs  du  premier,  mais 
reposant  obliquement  sur  les  arêtes  verticales  et  non 
tangentes  (forme  primitive  de  l'étain  oxydé,  Fig.  C, 
du  zircon,  de  l'idocrase).  —  IIF  Type.  Prismatique 
rectangulaire  ou  rhomho'idal  droit  ;  prisme  droit 
à  bc?e  rectangulaire  ou  rhomboïdale;  rhombique; 
rhomboctaèdre  ou  singulaxe  binaire.  Haùy  avait 
pris  pour  forme  principale  de  ce  type  l'octaèdre  ù 
base  rhomboïdale.  Il  est  caractérisé  par  trois  axes 
(Fig.  (497  A,  a'  ee')  rectangulaires,  tous  les  trois  iné- 
gaux. Le  plus  grand  (aa')  est  pris  habituellement  pour 
axe  principal.  Les  principes  immédiats  qui  cristallisent 
dans  ce  type  sont  :  1 ,  le  phosphate  ammoniaco-magné- 
sien  ;  2.  le  phosphate  de  soude  ;  3.  l'urate  de  magnésie; 
II.  la  créatine;  5.  la  créatinine  ;  6.  l'urée;  7.  l'oxa- 
late  d'urée  ;  8.  le  nitrate  d'urée  ;  9.  la  cystine;  10.  la 
cholestérine  ;  11.  le  sulfate  de  potasse.  Ils  peuvent 
être  sous  forme  :  1°  de  jyrisme  droit  à  base  rectangu- 
laire, qui  est  le  solide  générateur  du  type  (Fig.  A, 
bfcd,  b'f'c'd')  ;  2°  de  prisme  droit  à  base  rhomboï- 
dale, avec  ou  sans  biseau  (Fig.  B,  mm)  sur  les  an- 
gles, pouvant  ou  non  être  compliqué  de  troncature 
sur  les  arêtes  (kk)  ;  3°  d'octaèdre  à  base  rectangle 
(Fig.  A,  aei  a'e'i')  ;  d'octaèdre  à  base  rhomboï- 
dale, à  faces  qui  sont  des  triangles  scalènes,  tous 
égaux  entre  eux.  Exemple  :  le  soufre  natif  (Fig.  C). 
Dans  ce  dernier  seul  toutes  les  faces  sont  égales.  — 
1V<^  Type.  Rhoynboédrique  ou  du  rhomboèdre  et  de 
l'hexagone  régidier,  hexagonal,  terno-singulaxe.  Il 


est  caractérisé  par  trois  axes  égaux,  mais  tous  obli- 
ques (Fig.  498,  gr,  fb  et  lid)  les  uns  sur  les  autres 
et  non  perpendiculaires.  On  peut,  entre  les  deux  som- 
Fi&.  A. 
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FIG.  501. 


mets  obtus,  tirer  un  quatrième  axe  plus  long  {aa)  que 
les  trois  du  système  caractéristique,  et  perpendicu- 
laire sur  eux.  Les  principes  immédiats  qui  se  ratta- 
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ehent  à  ce  type  sont  :  1 .  le  carbonate  de  chaux  ;  2.  l'a- 
cide urîque  ;  3.  le  phosphate  de  chaux;  li.  la  silice; 
5.  le  carbonate  de  magnésie.  Les  formes  dominant  le 
plus  fréquemment  dans  ce  type  sont  au  nombre  de 
quatre  :  1"  rhomboèdres  (solide  générateur  du  type, 
Fig.  498);  2°  dodécaèdres  triangulaires  sca/è'nes,  ou 
métastotiques  (Fig.  499)  ;  3°  prismes  réguliers  à  six 
faces  ^  de  deux  variétés  (Fig.  500);  4°  dodécaèdres 
triangulaires  isoscèles,  ou  hirhomhoèdres  (Fig.  501). 
Les  faces  sem.blables  des  dodécaèdres  triangulaires 
isoscèles  étant  disposées  six  par  six ,  ils  se  rattachent 
à  leur  tour  plus  intimement  aux  prismes  réguliers  à 
six  faces  qu'aux  autres  solides.  De  là  deux  groupes 
dans  ces  quatre  formes  dominantes  ;  et ,  dans  chacun 
de  ces  groupes  présentant  les  caractères  du  type  tirés 
de  la  disposition  des  axes,  on  a  choisi  une  des  formes 
la  plus  fréquente,  pour  primitive,  en  sorte  qu'en  réa- 
lité il  n'y  a  que  deux  formes  primitives  dans  ce  type. 
Ce  sont  :  1°  le  rJiomhoèdre  (chaux  carbonatée,  tourma- 
line, chabasie,  etc.);  1°  pris7ne  hexagone  régulier  ou 
à  six  faces  (chaux  phosphatée,  émeraude,  etc.) 
(Fig.  500).  — Type.  Prismatique  rectangulaire 
ou  rJiomboïdal  oblique;  prisme  oblique  à  base  rectan- 
gulaire  ou  rhomboïdale  (prisme  oblique  symétrique) 

Fig.  502.  Fig.  504. 


Fig.  503.  Fie.  505. 


ou  rnonoclinique  (Fig.  502).  Il  est  caractérisé  par 
trt»is  axes  obliques  l'un  sur  l'autre  (ee^  /?'),  mais  dont 
deux  seulement  sont  égaux  et  le  troisième  inégal  [aa'). 
Les  principes  immédiats  qui  cristallisent  d'après  ce 
type  sont:  \.  le  sulfate  de  chaux;  2.  l'acide  hippuri- 
que; 3.  l'hippuratc  de  chaux;  h.  l'acide  pneumique  ; 
5.  le  phosphate  de  magnésie  ;  G.  le  carbonate  de  soude  ; 
7.  le  sulfate  de  soude.  Les  formes  qui  ont  été  clioisies 
comme  formes  primitives  sont  :  1"  prisme  oblique  à 
base  rectangle  (solide  générateur  du  type,  Fig.  502  ; 
2"  prisme  oblique  à  base  rtiombdidale  (Fig.  503); 
3"  octaèdre  à  base  rectangle,  distincts  de  ceux  du 
troisième  type  en  ce  qu'ils  ne  se  modifient  plus  que 
Eur  la  moitié  des  arêtes  dirigées  du  sommet  aux  an- 


gles de  la  base  (Fig.  504):  plomb  sulfaté  offrant  la 
disposition  allongée  dite  cunéifoi^yie  ou  bicuyiéi forme, 
assez  fréquente  dans  divers  sels,  et  qu'on  ne  peut  con- 
fondre avec  les  prismes  rectangulaires  ou  rhomboï- 
daux  droits  (Fig.  497  B,  mm)  devenus  à  huit  faces 
par  un  biseau  sur  les  angles  A  de  la  forme  primitive, 
fait  fréquent  dans  les  sels  qui  offrent  ce  type  de  forme  ; 
ou  bien  le  pointement  du  sommet  ne  se  fait  plus  que 
par  deux  faces  au  liqji  de  quatre  ;  4°  octaèdre  à  base 
rhomboïdale  ou  inverse ,  à  faces  qui  sont  des  trian- 
gles scalènes  égaux.  Il  se  distingue  de  ceux  du  troi- 
sième type  en  ce  que  les  modifications,  quoique  por- 
tant sur  les  quatre  arêtes  de  la  base  et  sur  deux  des 
arêtes  latérales  à  chaque  sommet,  il  n'y  a,  des  quatre 
autres  arêtes  latérales  à  ces  sommets^  que  les  deux 
correspondant  à  l'un  de  ceux-ci  qui  se  modifient.  — 
VF  Type.  Prisme  oblique  non  symétrique  ;  prisme 
oblique  obliquangle  ou  prisme  oblique  à  base  de  pa- 
rallélogramme obliquangle  ou  triclinique.  Il  est  ca- 
ractérisé par  trois  axes  inégaux  non  perpendiculaires 
entre  eux.  On  ne  connaît  pas  encore  de  principe  im- 
médiat dont  les  formes  cristallines  rentrent  dans  ce 
type  de  cristallisation.  Les  formes  primitives  qu'on 
trouve  dans  ce  type  sont  :  1°  le  prisme  oblique  èi  base 
de  parallélogramme  obliquangle,  qui  est  pris  pour 
solide  générateur  (Fig.  505);  2°  l'octaèdre  à  même 
base  que  le  prisme,  c'est-à-dire  non  symétrique,  à  faces 
triangulaires  scalènes,  égales  entre  elles,  deux  à  deux 
seulement ,  en  sorte  qu'il  y  a  quatre  espèces  de  faces 
différant  par  la  nature  de  leurs  angles.  —  Type  sque- 
lettique  ou  vertébral.  Y.  Yertèbre  type. 

TYPHACÉES.  s.  f.  pl.  [typhaceœ,  ail.  Wasserkol- 
bengevôdclise,  esp.  tifaceas'].  Famille  de  plantes  mono- 
cotylédones  à  étamines  hypogynes,  dont  les  caractères 
sont  :  Feuilles  alternes,  engainantes  à  leur  base.  Fleurs 
unisexuées,  monoïques  :  fleurs  mâles  en  chatons  cylin- 
driques, ou  globuleuses,  composées  d'étamines  nom- 
breuses, souvent  réunies  plusieurs  ensemble  par  leurs 
filets  et  entremêlées  de  poils  ou  de  petites  écailles,  mais 
sans  ordre  et  sans  calice  propre  ;  fleurs  femelles  dis- 
posées de  même,  mais  ayant  quelquefois  trois  à  six 
écailles  réunies  autour  du  pistil  et  formant  un  calice  ; 
pistil  sessile  ou  stipité,  à  une  ou  rarement  à  deux  loges, 
contenant  chacune  un  ovule  pendant  ;  un  stigmate 
élargi ,  comme  membraneux  et  marqué  d'un  sillon 
longitudinal.  Graine  composée  d'un  endosperme  fari- 
neux contenant  dans  son  centre  un  embryon  cylin- 
drique, à  radicule  supérieure ,  c'est-à-dire  ayant  la 
même  direction  que  la  graine. 

TYPHIOUE.  adj.  [ail.  t yphisch,  esTp.  tifico].  Qui 
a  rapport  au  typhus.  —  Matière  typhique.  Substance 
d'un  blanc  ou  d'un  gris  jaunâtre,  homogène, 
ferme,  cassante,  offrant  une  coupe  lisse  et  bril- 
lante ,  mais  pouvant  devenir  pulpeuse  et  friable ,  qui 
existe  souvent  dans  l'épaisseur  des  plaques  de  Peyer 
et  des  follicules  isolés  tuméfiés  durant  la  dothiénen- 
térie.  C'est  à  partir  du  huitième  jour,  environ,  qu'on 
l'observe;  c'est  dans  la  moitié  inférieure  de  V iléon, 
ou  plus  rarement  dans  toute  son  étendue,  qu'on  trouve 
les  follicules  isolés  tuméfiés.  Aussi  est-ce  à  tort  qu'on  a 
continué  adonner,  d'aprèsP.C.  Louis,  lenom  de^/a/^r/rs- 
de  Brnnner  aux  follicules  isolés ,  car  on  sait  que  les 
glandes  de  Cruniier  (Y.  ce  mot)  sont  des  glandes  en 
grappe  qui  siègent  dans  le  duodénum  seul  et  manquent 
aussi  bien  dans  le  reste  de  l'intestin  grêle  que  dans  le 
ccccum  et  le  côlon.  Si  l'on  fait  ime  coupe  des  plaques 

]»eyer  ou  des  follicules  isolés  tuméfiés,  olTrant  une 
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résistance  semblable  à  celle  que  déterminerait  une 
substance  solide  introtluile  entre  les  tuniques  intesti- 
nales, on  trouve  successivement  :  1"  la  muqueuse  en- 
core saine  ou  peu  altérée;  2"  puis,  au-dessous,  la  ma- 
tière typlii(iuc  occupant  toute  l'étendue  de  la  plaque  ou 
de  la  saillie  formée  par  le  follicule  isolé  induré  ;  3"  le 
tissu  lamineux  et  la  couche  musculcuse.  C'est  cet  état 
qui  porte  le  nom  de  plaques  dures  (Louis),  et  de  plaques 
gaufrées.  Ce  qu'on  nomme  plaques  molles  (Louis),  et 
plaques  réticulées  (Chomel),  n'est  pas  un  mode  d'al- 
tération distinct  du  précédent,  c'est  la  phase  du  mal 
dans  laquelle  la  muqueuse  s'est  ulcérée,  et  la  matière 
typhique  s'est  désagrégée  en  se  réduisant  successi- 
vement en  pulpe,  en  petits  fragments,  puis  est  tom- 
bée et  a  disparu  en  partie  ou  en  totalité.  C'est  alors 
que  les  plaques  se  dessinent  en  creux  et  reposent  sur 
le  tissu  cellulaire,  ou  offrent  à  leur  surface  une  trame 
aréolaire  réticulée  formée  des  restes  de  la  trame  des 
glandes  de  Peyer  plus  ou  moins  détruites  par  la  matière 
typhique  qui  en  a  pris  la  place.  La  matière  typhique 
se  compose  de  :  a.  Matière  amorphe^  assez  abondante, 
remarquable  par  le  grand  nombre  de  granulations  mo- 
léculaires fines  et  foncées  dont  elle  est  pourvue  ;  l'a- 
cide acétique  la  gonfle  et  dissout  la  plupart  de  ses  gra- 
nulations, b.  Corpuscules  typhiqvcs.  Ce  sont  les  cpi- 
théliums  nucléaires  altérés  des  glandes  de  Peyer  ayant 
pris  la  forme  de  corps  polyédriques  à  angles  mousses 
ou  presque  sphériques,  à  contour  assez  foncé,  mais 
peu  régulier ,  apercevables  quand  ils  sont  encore 
plongés  dans  la  matière  amorphe  ;  ils  ont  un  diamè- 
tre de  9  millièmes  de  millimètre  en  général,  mais 
pouvant  descendre  à  7  millièmes  et  atteindre  4  0  mil- 
lièmes ;  ils  sont  très-granuleux ,  mais  uniformément, 
et  ces  granulations  sont  fines,  bien  que  foncées.  L'a- 
cide acétique  les  pâlit  rapidement  et  les  dissout  même 
complètement  en  une  demi-heure  environ,  c.  Cellules 
typJdques.  Elles  sont  bien  moins  nombreuses  que  les 
corpuscules  précédents,  on  en  trouve  au  plus  une  pour 
dix  de  ceux-ci.  Ce  sont  les  cellules  épithéliales  des 
glandes  de  Peyer  passées  à  Vétat  granuleux.  Elles 
sont  sphériques  ou  ovoïdes,  ou  plus  rarement  un  peu 
anguleuses,  à  angles  mousses.  Leur  diamètre  est  de 
18  à  20  millièmes  de  millimètre.  Quelques-unes  n'ont 
que  14  à  15  millièmes.  Elles  sont  assez  foncées,  peu 
transparentes  en  général,  à  bords  assez  pâles,  mais 
nets.  Elles  se  composent  d'une  masse  de  cellules  et 
d'un  5  six  noyaux  semblables  aux  noyaux  libres  dé- 
crits plus_  bas.  La  masse  de  cellules  est  en  général 
très-granuleuse.  Ces  granulations  peuvent  être  toutes 
très-fines  :  alors  la  cellule  est  grisâtre,  assez  pâle;  ou 
bien  les  fines  granulations  sont  accompagnées  de 
granulations  jaunâtre  foncé,  dépassant  rarement!  mil- 
lième de  millimètre,  et  distribuées  uniformément  ou 
accumulées  d'un  seul  côté  de  la  cellule.  Ce  sont  elles 
qui  rendent  les  cellules  foncées.  Quelques  cellules, 
tuais  elles  sont  très-rares,  n'ont  pas  de  noyau.  Avec 
les  cellules  on  trouve  des  noyaux  libres,  non  gra- 
nuleux comme  sont  les  noyaux  inclus,  généralement 
sphériques,  rarement  ovoïdes,  larges  de  4  à  5  mil- 
lièmes de  millimètre,  rarement  de  3  millièmes,  plus 
rarement  de  G  millièmes.  Ils  sont  pourvus  de  fines 
granulations,  nombreuses,  distribuées  uniformément, 
accompagnées  quelquefois  de  fines  granulations  grais- 
seuses, mais  sans  nucléole.  L'acide  acétique  ne  les 
attaque  pas  du  tout,  mais  il  attaque- la  masse  de  la 
cellule  et  finit  par  la  dissoudre  ainsi  que  ses  granu- 
lations, même  celles  qui  sont  foncées,  jaunâtres,  d'as- 


pect extérieur  graisseux,  bien  qu'elles  ne  soient  pas 
formées  par  des  corps  gras. 

TYPIILITE,  TYPII LOEiVTÉRlTE.  S.  f.  [typhlitis, 
de  TucpXô?  aveugle,  et  evT£pov,  intestin].  Inflammation 
du  caecum.  V.  Phlegmon  iliaque. 

TYPHLO-DICLIDITE.  S.  f.  [ty))hlo-flinliditis  ,  de 
T'joXôç,  aveugle,  et  ^lyj).;,  valvule].  Inflammation  de 
la  valvule  iléo-caicale. 

TYPIILOGRAPHE.  S.  m.  [de  T'j'fXô;,  aveugle,  et 
-ypàcpstv,  écrire].  Instrument  permettant  aux  aveugles 
d'écrire.  Tous  les  mécanismes  adoptes  jusqu'ici  ont 
pour  principe  une  règle  mobile  que  l'aveugle  est  obligé 
de  manœuvrer  et  de  suivre  dans  ses  mouvements; 
mais  cette  manœuvre,  que  la  vue  rendrait  très-simple, 
est  extrêmement  délicate  pour  l'aveugle,  et  il  n'est 
jamais  sûr,  quelque  attention  qu'il  y  mette,  de  placer 
sa  tringle  dans  une  direction  horizontale  et  par  suite 
de  ne  pas  tracer  des  lignes  obliques  empiétant  les  unes 
sur  les  autres.  La  substitution  d'une  planchette  à  une 
tringle  n'a  obvié  qu'en  partie  à  cet  inconvénient.  Le 
typhlographe  Passart  repose,  au  contraire,  sur  l'im- 
mobilité de  la  tringle,  et  sur  la  mobilité  du  papier, 
qu'un  mécanisme  très-simple  fait  avancer  d'une 
mesure  déterminée  à  la  fin  de  chaque  ligne.  L'appareil 
se  compose  d'un  pupitre  en  bois  ordinairement  re- 
couvert d'un  appuie-main  en  fer-blanc  vernissé.  Le 
côté  supérieur  de  cet  appuie-main  est  muni  d'une  trin- 
gle mince  sur  laquelle  glisse  un  curseur  en  bois,  légè- 
rement excavé  dans  lequel  repose  l'annulaire  de  l'écri- 
vain. Un  arrêt  à  vis  court  également  sur  la  tringle  et  peut 
être  porté  sur  divers  points  de  son  étendue,  de  façon 
à  limiter  le  champ  du  curseur  suivant  la  longueur  qui 
doit  être  donnée  aux  lignes  d'écriture.  La  planchette 
supérieure  du  pupitre  porte  deux  rouleaux  faisant  la- 
minoir qui  sont  mus  par  un  levier  à  bascule  manœuvré 
par  la  main  gauche  de  l'aveugle.  La  feuille  de  papier 
passe  entre  ces  deux  rouleaux  et  s'avance  d'une  lar- 
geur déterminée  à  chaque  mouvement  du  levier.  La 
manœuvre  de  cet  appareil  est  des  plus  simples  et 
n'exige  presque  aucune  habitude.  La  tranche  supérieure 
du  papier  est  pincée  entre  les  deux  cylindres  par  un 
mouvement  du  levier-bascule  et  l'arrêt  à  vis  est  fixé  à 
la  longueur  que  doivent  avoir  les  lignes.  Cela  fait, 
l'écrivain  place  l'annulaire  de  la  main  droite  sur  le 
curseur,  ou,  s'il  le  juge  plus  commode,  saisit  l'angle 
gauche  du  curseur  entre  le  médius  et  l'annulaire.  Il 
n'y  a  pas  ici  de  règle  fixe,  pas  plus  qu'il  n'y  en  a  pour 
la  position  respective  des  doigts  dans  l'écriture  ordi- 
naire. Chacun  a  ses  habitudes,  et  l'aveugle  finit  in- 
stinctivement par  trouver  les  siennes. 

TYPHODE.  adj.  V.  Typhique  et  Typhoïde. 

TYPHOÉMIE.  s.  f.  [de  tùcçc?,  typhus,  et  afaa, 
sang;  ail.  Typhâmia,  esp.  tifoemia].  Altération  du 
sang  par  les  substances  ou  les  miasmes  putrides.  — 
Quelques  vétérinaires  ont  réuni  sous  le  nom  de  ty- 
phoémie  les  affections  charbonneuses  désignées  dans 
les  livres  par  les  dénominations  de  :  typhus  charbon- 
neux, fièvre  charbonneuse,  fièvre  ataxo-adynamique , 
charbon  intérieur,  anthrax  malin. 

TYPHOÏDE,  adj.  [typhoides,  de  tùoc;,  stupeur, 
d'où  l'on  a  fait  typhus,  et  tl'^o^,  forme,  ressemblance  ; 
ail.  typhusartig,  angl.  typhoid,  it.  tifoide,  tifode, 
esp.  tifoideo].  Qui  ressemble  au  typhus.  —  Affec- 
tions typhoïdes,  diverses  maladies  aiguës  dans  le  cours 
desquelles  on  observe  souvent  un  ensemble  de  phéno- 
mènes généraux  qui  ont  la  plus  grande  ressemblance 
avec  ceux  du  typhus.  Toutefois  cet  état  typhoïde 
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se  rencontre  plus  particvilièrement  dans  une  fièvre  qui 
a  pour  caractère  analomique  ordinaire  le  gonflement 
et  l'ulcération  des  plaques  de  Peyer  (V.  Dothiénen- 
térie).  —  La  fièvre  typhoïde  a  été  observée  chez  les 
animaux.  Rayer  en  a  étudié  les  caractères  anatomi- 
ques  sur  l'âne;  Rigot  l'a  observée  sur  le  bœuf;  quel- 
ques faits  relatifs  au  cheval  sont  rapportés  par  Laux 
et  Moulin.  Les  recherches  de  A.  Flint  ont  montré  très- 
nettement  que  la  fièvre  typhoïde  est  transmissible  par 
contagion.  V.  Générales  [maladies). 

TYPHOÏQUE.  adj.  Mauvais  mot  qu'on  emploie  sou- 
vent pour  typhique.  C'est  typhique  qu'il  faut  dire. 

TYPH0ill4]\IE.  s.  f.  [typhornania,  rjcpsu.avia,  de 
Tucpo;,  stupeur,  (j.av-.a,  délire].  Délire  avec  stupeur. 
Délire  qu'on  observe  dans  le  typhus,  et  manie  consé- 
cutive au  typhus. 

TYPHUS,  s.  m.  [ail.  Typhus,  Fleckfieber,  pete- 
chial  Fieher,  angl.  typhus,  it.  et  esp.  tifo].  Les  an- 
ciens donnaient  le  nom  de  typhus  à  diverses  mala- 
dies qui  n'avaient  d'autre  caractère  commun  qu'un 
état  de  stupeur  [rOcpo;)  :  aussi  rien  de  plus  vague  que 
le  sens  attaché  à  ce  mot.  Mais,  aujourd'hui,  on 
attribue  la  dénomination  de  typhus  à  une  pyrexie  à 
type  continu,  contagieuse,  produite  le  plus  souvent 
l)ar  des  influences  miasmatiques,  et  dans  laquelle  on 
observe  un  trouble  du  système  nerveux,  un  état  mor- 
bide des  membranes  muqueuses,  et  presque  toujours 
une  éruption  pétéchiale.  On  lui  a  aussi  donné  les  noms 
de  :  fièvre  pétéchiale,  fièvre  des  hôpitaux,  des  pri- 
sons, des  camps,  des  armées,  des  vaisseaux,  morbus 
maculosus.  Le  nom  de  typhus  d'Europe  ne  lui  con- 
vient pas  ;  car  il  a  été  observé  dans  d'autres  parties 
du  monde.  Il  paraît  que  la  maladie  dite  par  les  Anglais 
fever,  typhus  fever,  est  le  typhus.  —  Le  typhus  se 
développe  primitivement  au  milieu  des  grands  ras- 
semblements d'individus,  sous  l'influence  de  la  priva- 
tion des  aliments,  des  fatigues  excessives,  des  affec- 
tions morales  tristes.  La  stupeur  commence  et  finit 
avec  la  maladie  ;  les  yeux  sont  fixes  et  éteints,  le 
corps  immobile;  le  malade,  étranger  à  tout  ce  qui 
l'entoure,  semble  dans  un  état  d'ivresse.  De  petites 
taches  peu  apparentes,  rosées,  quelquefois  livides  ou 
rouges,  arrondies,  peu  élevées,  sont  disséminées  par- 
tout, mais  notamment  sur  le  tronc.  Elles  se  montrent 
vers  le  quatrième ,  et  disparaissent  vers  le  dixième 
jour.  Souvent  aussi,  vers  le  septième  jour,  il  survient 
un  gonflement  inflammatoire  des  parotides  ou  du  tissu 
cellulaire  qui  environne  ces  glandes.  Chez  presque 
tous  les  malades,  il  y  a  de  la  toux  et  une  expectora- 
tion de  crachats  tenaces  et  mêlés  d'air,  une  irritation 
des  conjonctives,  des  symptômes  d'inflammation  gas- 
trique ou  intestinale.  Ces  symptômes  phlegmasiques 
dominent  souvent  au  début;  puis  se  manifestent  les 
symptômes  nerveux,  des  tremblements,  des  soubre- 
sauts, de  légers  mouvements  convulsifs,  le  délire,  la 
-surdité,  une  prostration  très-prononcée.  Le  traitement 
doit  être  approprié  à  chaque  période  de  la  maladie. 
Dans  la  première,  on  donne  souvent  des  boissons  ra- 
fraîchissantes acidulées;  quelquefois  il  convient  d'em- 
ployer la  saignée  ou  un  vomitif,  ou  d'applicjuer  des 
vésicatoires  aux  jambes.  Dans  la  deuxième  période, 
les  boissons  aromatiques  et  légèrement  toniques  sont 
ordinairement  utiles.  Les  symptômes  inflammatoires 
qui  surviennent  à  celte  époque  doivent  être  combattus 
par  les  révulsifs.  Le  vin  est  le  meilleur  stimulant  dans 
le  typhus;  il  agit  le  plus  efficacement  quand  on  le 
donne  à  doses  modérées  et  fréquemment  répétées. 


L'opium  à  doses  petites  et  répétées  rend  aussi  de  bons 
services,  et  le  camphre  peut  y  être  utilement  associé. 
Les  vésicatoires  paraissent  exercer  une  action  plus 
favorable  quand  le  siège  de  l'irritation  est  dans  le 
crâne  que  quand  il  est  dans  le  thorax  ou  l'abdomen. 
En  somme,  il  y  a  trois  indications  prééminentes  à 
remplir  :  1°  stimuler  l'action  du  cœur,  quand  elle  fait 
défaut  ;  2"^  combattre  l'inflammation  locale,  afin  de  la 
maintenir  au-dessous  du  point  où  elle  désorganise; 
3°  soutenir  les  forces  vitales  par  un  régime  approprié 
et  par  l'emploi  judicieux  des  stimulants  quand  ils  sont 
requis.  —  Les  observations  approfondies  (1852)  du 
docteur  A.  Flint  établissent  une  distinction  nette 
entre  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde.  En  Amérique, 
où  le  typhus  et  la  fièvre  typhoïde  régnent  simultané- 
ment, cette  dernière  se  manifeste  surtout  pendant  les 
mois  d'automne,  le  typhus  d'une  manière  égale  pen- 
dant toute  l'année.  Lors  de  l'invasion,  la  diarrhée  se 
manifeste  dans  une  partie  des  cas  de  fièvre  typhoïde  ; 
on  ne  l'observe  pas  du  tout  dans  ceux  de  typhus, 
outre  d'autres  ditierences  du  côté  des  systèmes  ner- 
veux, digestif,  etc.  On  trouve  dans  la  fièvre  typhoïde 
une  éruption  de  taches  roses,  ovales,  légèrement  éle- 
vées ;  la  rougeur  disparaît  à  la  pression  :  dans  le  ty- 
phus, les  taches  sont  d'un  rouge  sombre,  d'une  plus 
petite  dimension,  non  élevées;  la  rougeur  ne  disparaît 
pas  à  la  pression.  L'épistaxis  est  rare  dans  le  typhus, 
assez  fréquente  dans  la  fièvre  typhoïde;  les  crachats 
détachés  des  fosses  nasales  postérieures  sont  souvent 
tachés  de  sang  dans  le  typhus.  Le  pouls  est  plus  fi^é- 
quent  dans  le  typhus  que  dans  la  fièvre  typhoïde,  ot 
la  durée  est  plus  longue  avant  la  mort,  ainsi  que  la 
convalescence,  dans  la  fièvre  typhoïde  que  dans  le 
typhus.  Dans  la  première,  les  glandes  de  Peyer  aug- 
mentent considérablement  de  volume  par  dépôt  de  la 
matière  typhique  (V.  Typhique)  :  elles  s'ulcèrent  avec 
escharification  de  cette  substance  ;  il  y  a  tuméfaction 
considérable  des  ganglions  mésentériques.  Dans  le 
typhus,  les  ganglions  mésentériques  sont  peu  tuméfiés, 
non  plus  que  les  glandes  de  Peyer.  Ce  sont  bien  deux 
maladies  du  groupe  des  fièvres  éruptives,  mais  aussi 
différentes  l'une  de  l'autre  que  la  scarlatine  et  la  rou- 
geole. 

Typhus  abdominal.  Nom  que  les  Allemands  donnent 
à  la  dothiénentérie  ou  fièvre  typhoide. 

Typhus  ahortif  (Lebert).  Maladie  qui  a  certains 
rapports  avec  la  fièvre  typhoïde,  et  que  Lebert  décrit 
ainsi  :  Sans  avoir  éprouvé  de  prodromes  ou  après  des 
prodromes  qui  consistent  en  abattement  ët  malaise 
général,  les  malades  sont  pris  de  phénomènes  fébriles 
débutant  par  un  accès  de  frisson  quelquefois  très- 
intense,  suivi  bientôt  de  chaleur  et  d'une  accélé- 
ration du  pouls  (96  à  108),  qui  reste  médiocrement 
plein.  En  même  temps  les  malades  accusent  une 
céphalalgie  intense  et  des  bourdonnements  dans  les 
oreilles,  quelquefois  des  vertiges;  ils  sont  abattus  et 
éprouvent  des  douleurs  vagues  dans  les  membres. 
La  soif  est  vive,  la  langue  chargée,  le  goût  pâteux, 
l'appétit  notablement  diminué  jusqu'à  l'anorexie  com- 
plète. Les  symptômes  vont  en  augmentant  dans  les 
trois  ou  quatre  premiers  jours,  restent  ensuite  sta- 
fionnaires  pendant  autant  de  temps,  et  diminuent  no- 
tablement vers  la  fin  de  la  première  ou  au  conunencc- 
ment  de  la  seconde  semaine.  Si,  pendant  les  premiers 
jours,  ces  symptômes  ont  beaucoup  de  ressemblance 
avec  ceux  de  la  fièvre  typhoïde  commençante,  on  ne 
tarde  pas  à  être  éclairé  sur  la  nature  abortive  de  ce 
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typhus  par  sa  marche  plus  rapide  et  bien  autrement 
bénigne.  Plusieurs  des  symptômes  caractéristiques 
de  la  lièvre  typhoïde  manquent  d'une  manière  con- 
stante :  tels  sont  les  taches  rosées  lenticulaires,  les 
pétéchies,  les  sudamina,  la  douleur  ilco  caîcale,  le 
météorisme,  le  gargouillement  de  la  fosse  iliaque,  la 
diarrhée.  On  ne  saurait  confondre  celte  affection  avec 
un  catarrhe  gastro-intestinal  simple  ,  vu  qu'on  n'y 
observe  d'autres  troubles  des  voies  digestives  que  ceux 
qui  accompagnent  tout  état  fébrile  quelconque.  La 
marche  ordinaire,  du  typhus  abortif  est  la  guérison. 
Lebert  n'a  eu  qu'une  fois  l'occasion  de  faire  l'ouverture 
du  corps  d'un  malade  mort  pendant  la  convalescence 
du  typhus  abortif;  il  n'y  avait  aucune  lésion  dans  la 
muqueuse  intestinale.  L'atTuiité  entre  ce  typhus  et  l'af- 
fection typhoïde  est  cependant  grande;  il  est  certain, 
pour  Lebert,  que  plusieurs  cas  qui,  au  début,  offraient 
tous  les  caractères  de  la  première  affection,  passaient 
peu  à  peu  à  la  seconde.  De  plus,  il  a  vu  les  deux  va- 
riétés (typhus  abortif  et  fièvre  typhoïde)  provenir  des 
même  localités. 

Typhus  amaril,  (V Amérique.  V.  Fièvre 
Typlius  des  bâtes  bovines.  On  décrit  sous  ce  nom 
deux  maladies  :  le  typhus  contagieux  et  le  typhus 
charbonneux.  —  Typhus  contagieux.,  dit  aussi  fièvre 
ataxo-adynatnique,  fièvre  maligne  pestilentielle,  j^e-'^tc 
(les  bœufs,  fièvre  bilieuse  putride,  peste  varioleuse. 
Cette  maladie  est  fréquemment  épizootique  ;  on  la  re- 
garde comme  contagieuse.  On  signale  comme  prin- 
cipaux symptômes  :  indifférence,  fatigue  après  le  tra- 
vail, fétidité  de  l'haleine,  vertiges,  région  dorso- 
lombaire  sensible,  douloureuse  à  la  pression;  torsion 
du  cou,  tremblements  partiels  suivis  de  chaleur;  soif 
et  appétence  des  boissons  froides  et  acides  ;  tète  pe- 
sante et  basse,  muqueuses  rouges,  animées  ;  langue 
blanchâtre;  pouls  plein,  vite,  souvent  déprimé  ;  émous- 
sement  des  sens  ;  vertige  faisant  des  progrès  ;  déglu- 
tition pénible,  oppression  ;  hypochondres,  surtout  le 
droit,  tendus  et  douloureux  au  toucher  ;  sécheresse  de 
la  langue  et  de  la  peau;  soubresauts  des  tendons, 
spasmes;  dureté  de  l'ouïe;  écoulement  nasal;  par- 
fois diarrhée.  Ce  que  l'autopsie  a  montré  de  plus  carac- 
téristique, ce  sont  des  taches  livides,  noirâtres,  dans 
la  caillette  et  le  ciecum.  Le  pronostic  est  très-grave; 
car,  comme  on  le  voit,  c'est  une  fièvre  qui  n'est  pas  sans 
analogie  avec  le  typhus  chez  l'homme.  Pour  traite- 
ment, on  recommande  les  boissons  acides,  les  purga- 
tifs, de  petites  saignées,  suivant  les  cas,  des  vésica- 
toires  au  frontal  et  aux  parties  latérales  de  la  nuque, 
les  stimulants,  le  vin.  Contre  la  contagion,  l'isolement 
est  de  rigueur.  L'inoculation  a  été  tentée  ;  mais  les 
résultats  n'ont  pas  été  décisifs.  —  Typhus  charbon- 
neux. C'est  encore  une  fièvre  grave;  mais  elle  se  dis- 
tingue de  la  précédente  par  des  tumeurs  qui  se  déve- 
loppent à  l'extérieur,  quelquefois  du  premier  au  qua- 
trième jour,  dans  le  tissu  lamineux  sous-cutané.  Ces 
tumeurs,  dites  charbon,  sont  d'abord  d'un  petit  volume; 
mais  elles  grossissent  souvent  avec  rapidité.  Le  typhus 
charbonneux  est  épizootique  et  contagieux.  En  général, 
les  moyens  de  traitement  ont  été  choisis  dans  la  classe 
des  médicaments  excitants  les  plus  énergiques  et  parmi 
les  applications  externes  les  plus  actives.  (H.  d'Ar- 
boval.) 

Typhus  cérébral  convulsif.  Nom  donné  par  quelques 
médecins  italiens  à  ce  que  d'autres  nomment  chorée 
électrique.  V.  ce  mot. 

Typhus  d'Orient.  V.  Pestf. 


TYRINE.  8.  f.  [de  T'j^i;,  fromage].  V.  Caséine. 

TTROGLYPIIE.  s.  m.  [tyroglyphus,  de  Tupr,:,  fro- 
mage, et  -j'X'joeù;,  scul|iteur].  Genre  d'arachnides  aca- 
riens, à  corps  légèrement  resserré  sur  les  flancs,  gri- 
sâtre, à  surface  lisse,  assez  brillante,  oflrant  entre  la 
deuxième  et  la  troisième  paire  de  pattes  un  sillon  cir- 
culaire bien  marqué  sur  le  dos.  liostre  conique,  incliné, 
découvert,  d'une  teinte  rouillée  ou  pelure  d'oignon,  à 
palpes  étroits  portant  trois  poils  courts.  Mandibules 
renflées  à  la  base,  allongées,  didactylos,  dentelées. 
Epimères  de  la  première  paire  de  pattes  réunies  en- 
semble, les  autres  libres  ;  y>r///^».v  cylindriques,  de  même 
teinte  que  le  rostre,  poilues  ;  tarses  sans  mamelon,  à 
caroncule  membraneuse,  onguiculée,  sessile.  Vulve 
longitudinale  située  entre  les  dernières  paires  de  pattes 
comme  l'organe  sexuel  jnàle.  Anus  placé  sous  le  ventre, 
avec  une  paire  de  ventouses  copulatrices  latérales  chez  le 
mâle.  :liV//es' toujours  plus  petits  et  plus  trapus  que  les  fe- 
melles. On  en  connaît  trois  espèces  :  Le  T.  allongé,  Gcr- 
vais;  le  T.  entomophage,  Laboulbène  et  Ch.  Robin, et 
surtout  le  tyroglypîhe  siron  ou  ciron  {Tyrogly})hus  siro, 
Lalreille)  \^Ciron  du  fromage  (Acarus  casei  antiqui 
et  Acarus  f'arinœ  de  Geoffroy);  Acarus  siro  et  Acarus 
farinœ,  L.  Acarus  domesticus,  de  Geer;  mite  du  fro- 
mage, Lyonnet;  Tyroglypjhe  domestique,  Gervais,  et 
Tyroglyphc  de  la  farine,  Gervais].  Ce  dernier  vit  dans 
le  fromage,  dans  la  farine  de  lin  et  autres,  altérées. 
Ses  enveloppes  se  trouvent  parfois  dans  diverses  dé- 
jections où  la  poussière  les  apporte,  et  sur  les  plaies  où 
les  laissent  les  cataplasmes.  Le  T.  allongé  {T.  longior, 
Gervais)  se  trouve  aussi  sur  le  fromage,  soit  seul,  soit 
accompagné  par  le  précédent.  Dans  le  son,  dans  la 
farine  gâtée,  dans  le  bois  vermoulu  et  dans  diverses 
poussières,  ainsi  que  sur  l'homme,  on  trouve  parfois 
des  arachnides  d'une  autre  famille  souvent  confondus 
avec  les  précédents,  malgré  de  grandes  différences;  ce 
sont  les  Cheylctes  {Clwyletus,  Latreille,  1798,  de  yUù, 
y^iou.at,  être  répandu,  et  {iX'/i,  forêt).  Us  se  distinguent 
facilement  des  tyroglyphes  par  des  palpes  divergents, 
non  soudés  à  la  lèvre,  entre  lesquels  fait  saillie  un  rostre 
grêle  et  pointu.  Ces  palpes  sont  énormes  ,  conoïdes, 
portant  un  poil  à  leur  extrémité,  et,  de  plus,  un  cirre 
rigide  courbé  en  faucille  avec  un  gros  crochet  falciforme 
élégamment  pectiné.  Le  Roy  de  Méricourt  en  a  trouvé 
sur  un  marin  chez  lequel  ils  avaient  déterminé  une 
éruption  vésiculeuse  douloureuse  de  l'oreille.  Ce  Chcy- 
lète  a  été  à  tort  décrit  sous  les  noms  de  tyroglyphe  et 
d'acaropse. 

TYROSIIVE.  s.  f.  (C'^H^O'^Az).  Corps  cristallisable 
en  aiguilles  blanches  brillantes;  très-difficilement  so- 
luble  dans  l'eau,  nullement  dans  l'éther  et  l'alcool  ; 
flicilement  dissous  par  les  alcalis  et  se  combinant  aussi 
avec  les  acides,  moins  l'acétique.  C'est  un  produit  de 
l'action  de  la  potasse  sur  la  caséine,  la  fibrine  ou  l'al- 
bumine sèche  à  poids  égal,  poussée  jusqu'à  ce  que  la 
teinte  brune  passe  au  jaune.  On  la  trouve  normale- 
ment dans  la  rate,  dans  le  foie  atteint  de  certaines 
affections,  etc. 

u 

IIDOMÈTRE.  s.  m.  [de  udus,  humide,  et  p-sTfcv, 
mesure].  V.  Pluviomètre. 

LLCÉRATIF,  IVE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l'ulcération. 
V.  Nutrition  et  Ulcère. 

ULCÉRATION.  S.  f.  [ulreratio^  sX^wai;,  ail.  Schirâ- 
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ren^  Verschwârung  ^  angl.  ulcération,  it.  idcera- 
zione,  esp.  ulceracion].  On  appelle  quelquefois  v/cé- 
rations  les  ulcères  superficiels  ;  mais  le  mot  ulcéra- 
tion signifie  proprement  l'action  vitale  ou  le  travail 
morbide  qui  a  pour  effet  la  solution  de  continuité  d'un 
tissu,  avec  perte  de  substance,  la  production  d'un 
ulcère.  —  Le  travail  de  Vulcérafion  consiste  essen- 
tiellement en  un  passage  à  l'état  liquide  ou  liquéfac- 
tion graduelle  (V.  ce  mot  et  Nutrition)  de  la  sub- 
stance des  éléments  anatomiques  d'un  tissu,  avec  ou 
sans  atrophie  des  éléments  anatomiques  voisins.  C'est 
à  cette  liquéfaction  qu'est  due  la  j^erte  de  substance 
graduelle  qui  caractérise  l'ulcération  pour  l'observation 
extérieure.  L'ulcération  est  accompagnée  de  la  produc- 
tion d'une  quantité-variable  de  pus  généralement  très-sé- 
reux, auquel  se  môle  du  sang  ]jrovenant  des  capillaires 
dont  les  parois  se  détruisent  par  liquéfaction.  L'ulcéra- 
tion, ou  travail  ulcératif,es>t  précédée  quelquefois  d'un 
soulèvement  de  l'épiderme  (qui  tombe  plus  ou  moins  tôt) 
par  de  la  sérosité,  du  pus,  etc.,  comme  on  le  voit  pour 
les  chancres  et  quelques  affections  cutanées  pustuleuses. 
Ce  soulèvement  peut  lui-même  avoir  été  causé  par  une 
inflammation  de  la  partie,  ou  être  déterminé  par  quel- 
que cause  spécifique,  diathésique  ou  non.  Ces  deux 
circonstances  sont  réunies  dans  le  cas  de  bubons  de- 
venant ulcères  phagédéniques.  D'autres  fois  il  y  a  simple 
desquamation  de  l'épithéliura,  comme  on  le  voit  sur  les 
muqueuses,  et  dès  l'origine  de  certains  ulcères  vari- 
queux. Le  travail  ulcératif  est  souvent  dominé  par  un 
état  général,  spécifique  ou  non,  des  humeurs  ou  des 
solides,  qui  fait  que  la  nutrition  ne  s'opère  plus  comme 
à  l'état  normal.  Dans  le  cas  des  ulcères  variqueux,  c'est 
un  état  local  des  tissus  qui  apporte  des  troubles  à  leur 
nutrition.  L'état  sénile  est  aussi  une  cause  qui  entre- 
tient l'ulcération.  La  solution  de  continuité,  avec  perte 
de  substance,  qui  distingue  l'ulcère  de  la  plaie  propre- 
ment dite,  peut  être  causée  aussi  par  la  gangrène  sèche 
ou  humide,  et  par  la  pourriture  d'hôpital.  Quelle  qu'en 
soit  la  cause,  on  ne  doit  pas  confondre,  ainsi  qu'on  l'a 
fait,  la  liquéfaction  de  la  substance  organisée  qui  ca- 
ractérise l'ulcération  ordinaire  avec  une  forme  quel  • 
conque  de  mortification  (V.  Liquéfaction)  des  parties, 
qui  se  détachent  et  tombent  à  l'état  de  détritus  solide 
ou  de  putrilage.  On  a  quelquefois  donné  le  nom  à' éro- 
sion à  la  perte  de  substance  à  bords  taillés  à  pic, 
causée  par  certaines  formes  d'ulcération  ;  mais  ce  mot 
s'emploie  surtout  pour  désigner  la  perte  de  substance 
(du  tissu  osseux  en  particulier),  suite  de  l'atrophie  dé- 
terminée par  la  pression  lente  et  continue  d'une  tumeur 
anévrysmale  ou  autre.  Y.  Anévrysme. 

ULCÈRE,  s.  m.  [ulcus,  i/x'-uç,  M.  Geschiriir,  angl. 
ulrer,  sore,  it.  ulcero .  idcera ,  esp.  ulcéra].  Solution 
de  continuité  des  parties  molles  avec  perle  de  sub- 
stance, plus  ou  moins  ancienne,  accompagnée  d'un 
ccoulemcrit  de  pus  et  entretenue  par  un  vice  local  ou 
par  une  cause  interne.  Ilicherand  étabht  entre  ]3.  plaie 
et  Vulch'c  quatre  dilTércnccs  principales  :  1"  La  plaie 
résulte  de  l'action  d'un  corps  étranger;  la  cause  de 
l'ulcère  est  inhérente  à  récononiie.  2"  La  plaie  est 
toujours  idiopathique  ,  l'ulcère  toujours  symplonia- 
tiijue.  3"  La  plaie  tend  essentiellement  à  la  guérison, 
parce  que  l'action  de  la  cause  a  été  instantanée  ; 
l'ulcère  tend,  au  contraire,  à  s'agrandir,  avec  perle 
de  substance,  parce  que  sa  cause  est  subsistante. 
li°  Le  traitement  de  la  plaie  est  purement  chirugical, 
celui  de  l'ulcère  est  idulôt  médical.  Il  est  comnuMi  de 
voir  l'ulcération  se  produire  à  la  surface  des  tumeurs 


volumineuses  ;  de  celles  surtout  dont  les  vaisseaux  sont 
peu  nombreux,  ou  dont  le  sang  se  coagule  dans  ses 
conduits,  ou  qui  compriment  la  peau,  etc.  D'ordi- 
naire, dans  ces  circonstances,  l'ulcération  se  com- 
plique de  production  de  sérosité  purulente  plus  ou 
moins  fétide,  d'écoulement  de  sang;  quelquefois  la 
perte  de  substance  est  hâtée  parce  que  l'ulcération  se 
complique  de  mortification  superficielle  du  tissu,  prin- 
cipalement dans  les  parties  exposées  à  la  compression 
ou  au  frottement.  On  est  quelquefois  parti  de  là  pour 
décrire  autant  d'espèces  d'ulcères  qu'il  y  a  d'espèces 
de  tumeurs  {glandulaires,  fibreuses,  épithéliales,  can- 
céreuses, etc.)  qui  présentent  le  phénomène  de  l'ulcé- 
ration ;  mais  ce  ne  sont  pas  là  des  affections  distinctes, 
ce  sont  des  tumeurs  glandulaires,  épithéliales,  etc., 
ulcérées  (V.  ces  mots).  — La  peau  et  les  membranes 
muqueuses  sont  les  deux  tissus  où  se  montrent  le  plus 
souvent  les  ulcères,  et  c'est  particulièrement  à  ces 
ulcères  que  s'appliquent  les  considérations  précédentes; 
mais  il  peut  en  exister  aussi  dans  des  tissus  plus  pro- 
fondément situés.  On  en  a  trouvé  dans  le  cœur,  dans 
les  artères,  dans  les  veines;  on  en  observe  surtout 
dans  le  poumon,  et  Laennec  a  démontré  que  ces  ul- 
cères du  poumon,  regardés  par  Bayle  comme  primitifs 
et  comm.e  constituant  un  mode  particulier  de  phlhisie 
(phthisie  ulcéreuse),  étaient  le  résultat  de  la  gangrène 
de  cet  organe,  et  ne  s'établissaient  qu'après  qu'une 
eschare  s'était  détachée  et  avait  été  éliminée  à  travers 
les  bronches.  Des  crachats  d'un  brun  grisâtre  et  très- 
fétides  sont  le  signe  caractéristique  de  cette  affection, 
et,  à  l'ouverture  des  cadavres,  on  trouve  une  excava- 
tion remphe  de  sanie. 

Ulcère  annamite  ou  de  Cochincldne.  Ce  mal  débute 
toujours  parun  gonflement  circonscrit  et  par  des  taches 
ronges  accompagnées  de  cuisson  ou  de  démangeaison 
légères  ;  au  milieu  de  ces  taches  se  forme  un  point  dur 
qui  se  développe  jusqu'à  prendre  le  diamètre  d'une 
pièce  d'un  franc.  Arrive  bientôt  la  période  de  suppu- 
ration ;  elle  s'annonce  par  des  pustules  comparables  à 
celles  de  l'eclhyma.  Chacune  de  ces  pustules  s'aifaisse, 
se  recouvre  d'une  croûte  épaisse  et  brunâtre  qui,  en  se 
détachant,  laisse  à  nu  une  ulcération  à  bords  irrégu- 
liers, d'un  rouge  fonce,  et  qui  passent  promptement  à 
l'induration  sous  forme  de  bourrelets  livides  ou  bla- 
fards. L'ulcération  s'étend  en  cercle  ou  en  ovale  plus 
ou  moins  déchiqueté  et  intéressant  toute  l'épaisseur 
de  la  peau,  elle  envahit  quelquefois  le  contour  entier 
d'un  membre  ;  on  l'a  vue  atteindre  jusqu'aux  os,  qu'elle 
frappe  de  carie.  Ces  ulcères  ont  un  fond  pâle  ou  gri- 
sâtre, recouvert  de  matières  pultacées  ou  de  fausses 
membranes  très-adhérentes;  ils  fournissent  une  sanie 
ichoreuse,  abondante  et  fétide;  excej)tionnellement, 
ils  se  compliquent  de  gangrène  ou  de  i)ourrilure 
d'hôpital.  Après  une  période  d'induration  et  de  sup- 
puration généralement  fort  longue,  l'ulcère  guérit  en 
laissant  des  cicatrices  déprimées,  indélébiles,  compa- 
rables à  celles  qui  résultent  des  plaies  par  armes  à  feu. 
L'ulcère  annamite,  rare  sur  le  tronc,  s'observe  fré(iuein- 
ment  au  contraire  sur  les  jambes,  autour  des  malléoles, 
et  aussi  sur  le  dos  du  pied. 

Ulcère  des  arbres.  Plaie  ayant  son  siège  dans  le 
système  ligneux  des  végétaux  arborescents,  sur  les 
tiges,  les  rameaux  ou  les  racines.  L'ulcère  succède  au 
chancre  et  montre  une  tendance  incessante  à  s'étendre 
de  la  circonférence  au  centre.  Il  est  visible  ou  caché  ; 
dans  le  dernier  cas  ,  sa  présence  se  trahit  par  un 
suintement  noirâtre.  Cette  maladie  fait  périr  lentement 
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les  arbres;  on  ne  peut  la  guérir  que  par  l'amputalion  i 
des  parties  affectées. 

Ulcère  (le  la  baie  [angl.  Z;(7/y.yore]. Maladie  endémique 
à  la  baie  de  Honduras.  Le  docteur  Nosely  la  considère 
comme  un  vrai  cancer  débutant  par  une  ulcération. 

U/cère  contagieux  de  Mozambique.  Cette  maladie 
est  désignée ,  à  l'île  de  la  Réunion,  sous  le  nom  de 
pian  ;  mais  elle  diffère  du  pian  véritable  décrit  par  les 
dermatologues.  Dans  sa  forme  élémentaire,  le  pian  est 
une  affection  tuberculeuse  qui  se  termine  par  suppu- 
ration. Dans  l'ulcère  contagieux,  le  point  initial,  lors- 
qu'il est  donné  de  le  saisir,  est  une  simple  élevure  au 
centre  de  laquelle  naît  une  excoriation  légère.  Cette 
petite  plaie,  insignifiante  d'abord,  acquiert  en  quelques 
jours  une  étendue  considérable.  Le  premier  début 
échappe  souvent  au  sujet,  qui  rapporte  à  une  blessure 
inaperçue  l'origine  de  sa  maladie.  Quelquefois,  en 
elTet,  c'est  sur  une  plaie  accidentelle  et  simple,  que 
la  matière  contagieuse  a  été  déposée.  Dès  ce  moment, 
la  rapidité  de  l'extension  de  la  plaie  et  ses  caractères 
indiquent  que  c'est  un  ulcère,  de  nature  spéciale  ; 
car,  en  peu  de  temps,  la  plaie  s'étend,  et  en  trois  jours 
elle  a  pris  des  dimensions  remarquables.  On  note  dans 
le  pian  une  fièvre  d'invasion  (forme  de  fièvre  érup- 
tive)  ;  dans  l'ulcère  contagieux  la  fièvre  manque,  ou 
elle  n'arrive  que  lorsque  les  tissus  profonds  viennent 
à  être  affectés  ;  l'étendue  des  désordres  donne  lieu 
alors  à  des  accidents  consécutifs  graves  et  inflamma- 
toires, auxquels  la  fièvre  se  mêle  nécessairement.  Le 
pian  apparaît  sur  le  front,  sur  les  bras,  sur  la  poitrine, 
ainsi  que  l'indiquent  les  observations  des  auteurs. 
L'ulcère  contagieux  ne  se  montre  communément 
qu'aux  membres  pelviens.  Le  pian  présente  plusieurs 
tubercules  qui  s'ulcèrent  et  parmi  lesquels  il  existe 
une  ulcération  dominante  qui  prend  le  nom  de  maman- 
pian.  L'ulcère  contagieux  de  Mozambique  est  presque 
toujours  unique  ;  quelquefois  il  en  existe  deux  chez  le 
même  individu,  mais  ces  cas  se  montrent  pour  un  tiers 
au  plus  :  il  n'est  pas  arrivé  encore  qu'on  ait  observé 
trois  ulcères  sur  le  môme  individu.  Le  vrai  pian  existe 
dans  l'île  de  la  Réunion  ;  mais  Yinson  l'a  toujours 
trouvé  conforme  à  la  description  des  auteurs  et  diffé- 
rent de  l'ulcère  contagieux  de  Mozambique.  Ce  dernier, 
éminemment  contagieux ,  sécrète  une  matière  séro- 
sanieuse,  fétide  et  abondante,  qui  pénètre  en  quelques 
heures  les  bandages  les  mieux  faits.  Cet  ulcère  débute 
par  une  petite  plaie  presque  imperceptible,  qui  peu  à 
peu  devient  une  surface  ordinairement  ronde,  quelque- 
fois ovale,  saignante  ou  blafarde,  semée  de  granula- 
tions charnues,  relevée  sur  ses  bords  par  une  sorte 
d'ourlet  blanchâtre,  déprimée  au  centre.  Son  aspect 
fongueux  simule  un  vésicatoire  ancien.  Il  est  quelque- 
fois assez  profond  pour  entamer  les  plans  musculaires 
(Vinson). 

Ulcères  épidermiques  ou  tpithéliaux.  Ce  sont  eux 
surtout  qui  sont  décrits  sous  le  nom  d'ulcères  cancé- 
reux., à  bords  taillés  à  pic,  calleux  ,  renversés,  four- 
nissant un  ichor  séro-puruîent  fétide.  Il  ne  faut  pas 
confondre  avec  les  ulcères  épidermiques  les  tumeurs 
épidermiques  plus  ou  moins  grosses,  d'origine  glandu- 
laire ou  non  ,  qui  se  sont  ulcérées  et  dont  quelquefois 
une  partie  du  tissu  s'est  exfoliée  ou  mortifiée.  Les  uns 
et  les  autres  sont  des  épithéliomas,  c'est-à  dire  des 
maladies  dans  lesquelles  l'épithélium  joue  un  grand 
rôle  ;  mais,  dans  les  tumeurs  épidermiques,  il  y  a  un 
tissu  morbide  formant  une  masse  plus  ou  moins  volu- 
mineuse, dans  lequel  l'élément  fondamental  est  une 


variété  d'épithélium  accompagné  de  matière  amorphe, 
d'une  trame  rare  ou  abondante  de  tissu  lamineux,  de 
vaisseaux  capillaires,  etc.  ;  que  la  tumeur  soit  ulcérée 
ou  non,  ce  tissu  se  trouve  toujours  formant  une  masse 
plus  ou  moins  considérable.  Dans  V ulcère  épitltélial, 
au  contraire,  le  derme  (V.  Lupus  et  NoLi  me  tanrjere) 
ou  ses  papilles  (V.  Papiluforme)  sont  le  point  de  dé- 
part du  mal,  sont  engorgés,  congestionnés,  sans  qu'il 
y  ait  tumeur  épithéliale,  tissu  épithélial  à  cellules  in- 
triquées  avec  d'autres  éléments,  bien  que  l'épitliélium 
puisse  être  épaissi  à  la  surface  de  la  membrane  tégu- 
mentaire.  Ce  n'est  que  consécutivement  à  Vulcéraiion 
du  derme  ou  du  chorion  de  la  muqueuse  avec  suinte- 
ment séro-purulent,  qu'on  voit  les  cellules  épithéliales, 
se  reproduisant  incessamment  à  la  surface  ulcérée,  y 
former  une  couche  plus  ou  moins  épaisse  ;  puis  on  les 
voit  se  produire  non-seulement  à  la  surface ,  mais 
même  à  une  certaine  profondeur,  entre  les  fibres  du 
tissu  vasculaire,  et  en  hâter  la  destruction,  quoiqu'il  y 
ait  seulement  une  excavation  à  base  indurée  {langue, 
estomac,  peau,  etc.),  et  non  une  tumeur  proprement 
dite;  tellement  que  quelquefois  ces  ulcères  deviennent 
l'origine  de  cornes  cutanées.  Souvent,  à  l'anus  et  au 
rectum,  l'ulcère  se  complique  de  destruction  des  folli- 
cules de  la  muqueuse  avant  que  ceux-ci  soient  assez 
hypertrophiés  pour  former  tumeur,  bien  que  cependant 
le  volume  des  culs-de-sac  non  détruits  ait  augmenté  et 
que  la  forme  de  leur  épithélium  soit  plus  ou  moins 
altérée.  Le  traitement  de  ces  ulcères  est  subordonné 
au  siège,  au  caractère,  à  la  cause. 

Ulcère  de  Ghé-Ham.  L'ulcère  de  la  Nouvelle-Calé- 
donie. 

Ulcère  de  la  Guyanne.  L'ulcère  de  la  Nouvelle- 
Calédonie. 

Ulcère  de  Mozambique  non  contagieux.  Le  même 
que  l'ulcère  de  la  Nouvelle-Calédonie. 

Ulcèi^e  de  la  Nouvelle-Calédonie  (E.  Yinson).  Que 
les  hommes  soient  nouvellement  venus,  ou  qu'ils  aient 
un  an  et  plus  de  séjour,  les  lésions  produites  par  des 
instruments  quelconques,  par  les  coraux,  par  les  mous- 
tiques, si  elles  ne  sont  pas  immédiatement  lavées  et 
mises,  à  l'aide  du  taffetas  gommé,  à  l'abri  du  contact 
de  l'air,  subissent  en  général  une  inflammation  ulcé- 
ratrice,  qui  s'étend  superficiellement,  et  s'irradie  d'or- 
dinaire circulairement  à  la  manière  d'une  pustule 
û'ecthjma  rodens.  Pour  achever  la  ressemblance,  on 
voit  le  plus  souvent,  à  côté  de  ces  ulcères,  apparaître 
de  véritables  pustules  d'ecthyma.  —  Siège.  Extrémités 
des  membres  supérieurs  et  inférieurs,  face  dorsale, 
jamais  la  plante  des  pieds  ou  la  paume  des  mains.  — 
Symptômes  locaux  et  marche.  1"  Plaie  à  laquelle  suc- 
cède un  ulcère  qui  ne  creuse  pas,  mais  ronge,  et  s'é- 
tend superficiellement  en  soulevant  peu  à  peu  l'épi- 
derme.  Aspect  pâle,  grisâtre  ,  excepté  parfois  lorsque 
les  papilles  sont  irritées;  pus  ichoreux  sans  fétidité, 
auréole  rougeâtre ,  formation  de  croûtes  qui  se  déta- 
chent par  la  pression  du  pus  sous-jacent.  2"  Pustule  :  un 
petit  point  rouge  ressemblant  à  une  fine  piqûre  de  puce 
paraît  d'abord  ;  s'il  n'est  immédiatement  cautérisé  à 
l'azotate  d'argent,  il  blanchit  du  jour  au  lendemain, 
s'indure  et  rougit  à  la  base ,  et  présente  bientôt  une 
pustule  de  8  millimètres  de  diamètre.  Si  on  l'ouvre 
alors,  elle  s'étend  encore  à  1  centimètre  et  demi,  ou 
2  centimètres  de  diamètre  ;  si  on  laisse  la  couche  épi- 
dermique  soulevée  intacte ,  elle  s'étend  davantage, 
mais  n'atteint  jamais  plus  de  3  centimètres  de  dia- 
mètre. Cette  pustule  est  parfaitement  arrondie.  Quel 
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que  soit  le  pansement,  sa  face  sera  blafarde  pendant 
la  période  ulcérative.  Comme  l'ulcère,  elle  excite  un 
prurit  incommode,  une  vive  cuisson;  il  se  forme  des 
croûtes,  réceptacles  du  pus.  L'épiderme  et  la  couche 
de  Malpighi  sont  le  siège  de  l'ulcération.  En  effet,  la 
couche  épidermique  profonde  est  ulcérée  jusqu'à  la 
couche  papillaire  ;  celle-ci  est  parfois  atteinte,  surtout 
quand  l'ulcération  siège  à  la  partie  postérieure  des 
malléoles  :  alors  la  douleur  est  d'une  telle  acuité  qu'elle 
cause  l'insomnie;  les  conduits  des  glandes  en  grappe, 
dites  follicules  sébacés,  s'enflamment,  et  le  pus  prend 
de  la  fétidité.  Le  traitement  est  le  suivant.  Dès  qu'une 
plaie,  quelle  que  soit  sa  nature,  est  faite  aux  extré- 
mités :  lavage,  taffetas  à  la  teinture  de  benjoin.  Une 
démangeaison  se  manifeste  ;  examinez  :  si  vous  voyez 
un  point  rouge,  cautérisation  immédiate  à  l'acide  azo- 
tique ou  à  l'azotate  d'argent.  On  est  presque  certain 
de  voir  avorter  l'ulcération  ou  la  pustule.  Si  l'ulcéra- 
tion a  commencé,  si  la  pustule  s'est  formée,  déchirez 
l'épiderme  et  touchez  à  la  térébenthine,  puis  pansez  au 
coton  ou  à  la  charpie  térèbenthinée.  Résultat  :  sept  à 
quatorze  jours  de  traitement^  cicatrice  nulle.  Si  la  co- 
loration de  la  cicatrice  importe  peu,  l'azotate  d'argent 
uni  au  diachylon  offre  une  égale  efficacité  avec  moins 
de  douleurs. 

Ulcère  phagédénique.  V.  Phagédénique. 

Ulcère  de  Saigon.  L'ulcère  annamite. 

Ulcère  sénile  du  col  utérin  (EUis).  Forme  relative- 
ment rare  (2  ou  3  sur  100)  des  ulcères  du  col. 
S'observe  chez  les  femmes  entre  cinquante  et  soixante- 
cinq  ans.  La  leucorrhée  en  est  le  premier  signe.  Il  y  a 
fort  peu  de  douleur  spontanée,  mais  le  col  est  extrême- 
ment sensible  au  toucher,  rouge  de  la  couleur  du 
sang  artériel,  saignant  au  moindre  contact.  L'ulcère, 
en  général  petit,  semble  pouvoir  être  détruit  par  une 
simple  application  de  nitrate  d'argent  ;  mais  il  n'en 
est  rien.  Pour  guérir  cet  ulcère,  il  faut  des  caustiques, 
la  potasse,  l'acide  nitrique,  le  fer  rouge.  Il  faut  ici 
plus  de  temps  que  chez  les  malades  plus  jeunes  pour 
la  séparation  des  eschares.  Deux  applications  de  ces 
caustiques  faites  en  quinze  jours  d'intervalle ,  puis 
quelques  attouchements  de  la  surface  cautérisée  avec 
le  sulfate  de  cuivre,  attouchements  répétés  toutes  les 
semaines,  tel  est  le  traitement  qui,  dans  ces  cas,  a 
donné  les  meilleurs  résultats. 

Ulcère  simple  de  l'estomac  (Cruveilhier). 

[Ulcère  perforant  de  l'estomac,  Rokitansky].  Des- 
truction plus  ou  moins  étendue  de  la  muqueuse  de  l'es- 
tomac en  dehors  de  l'existence  de  toute  production 
ayant  forme  de  tumeur.  L'ulcération  débute  par  une 
altération  des  follicules  gastriques,  et,  empiétant  parfois 
jusqu'aux  autres  membranes,  peut  déterminer  alors  une 
perforation  de  l'estomac.  Les  symptômes  sont  des  dou- 
leurs tant  spontanées  que  provoquées  qui  ont  lieu  im- 
médiatement ou  peu  de  temps  après  l'introduction  des 
aliments,  et  se  prolongent  pendant  tout  le  temps  de  la 
digestion.  Ces  douleurs  cessent  complètement  ou  dimi- 
nuent beaucoup  quand,  par  le  vomissement,  l'estomac 
est  débarrassé  de  sou  contenu.  Les  vomissements  ali- 
mentaires ont  lieu  immédiatement  ou  peu  de  temps 
après  le  repas.  Les  vomissements  noirs  et  les  selles 
noires  sont  très-communs,  ils  sont  très-souvent  le  pre- 
mier symptôme  ;  on  les  observe  dans  toutes  les  périodes 
<le  la  maladie,  jusqu'à  la  cicatrisation  complète  de  l'ul- 
cère. Les  améliorations, qui  deviennent  des  guérisons  par 
la  suite,  peuvent  durer  des  semaines,  des  mois  et  des 
années  entières;  elles  surviennent  après  un  régime  sé- 


vère et  un  traitement  convenable.  L'aggravation  et  les 
récidives  sont  provoquées  par  un  écart  dans  le  régime 
et  des  excès  de  tout  genre.  La  durée  peut  être  d'une 
à  plusieurs  années  (dix-sept  ans).  Le  régime,  et  prin- 
cipalement la  diète  lactée,  sont  la  base  du  traitement, 
lequel  amène  promptement  une  amélioration,  et  assez 
souvent  une  guérison  définitive.  La  terminaison  est 
heureuse  dans  deux  tiers  des  cas  environ.  Dans  les 
autres  cas,  la  terminaison  fatale  arrive  surtout  par 
deux  accidents,  la  perforation  et  l'hémorrhngie. 

Ulcère  syriaque.  L'angine  diphthéritique. 

Ulcères  de  l'utérus.  On  distingue  :  1°  Ulcères  super- 
ficiels ou  excoriations  produites  par  soulèvement  de 
l'épiderme  seulement,  avec  ou  sans  rougeur. —  2°  Ul- 
cères granuleux  ou  bourgeonnés.  Ces  ulcérations  sont 
plus  profondes  que  les  précédentes  ;  leur  surface  pré- 
sente tantôt  de  petites  saillies  acuminées  plus  ou  moins 
confluentes,  qui  la  font  ressembler  à  la  surface  d'un 
vésicatoire  suppurant  depuis  plusieurs  jours;  tantôt 
des  saillies  plus  considéralDles  et  plus  arrondies,  grosses 
comme  des  têtes  d'épingles,  confluentes,  et  semblables 
à  de  petits  bourgeons  charnus,  ou  à  des  bourgeons 
larges  et  saillants.  —  3°  Ulcères  fongueux.  Ce  sont  des 
ulcérations  larges  et  saillantes,  offrant,  à  leur  surface, 
des  espèces  de  mamelons  volumineux,  fongueux,  li- 
vides, ressemblant  aux  bourgeons  charnus  de  certaines 
plaies  suppurantes,  et  saignant,  comme  eux,  au  moindre 
contact.  Lorsque  les  ulcérations  présentent  cet  aspect, 
le  col  et  le  vagin  sont  souvent  dans  un  état  de  conges- 
tion très-considérable,  parfois  ils  deviennent  violacés. 
Les  ulcérations  prennent,  en  général,  cet  aspect  fon- 
gueux chez  les  femmes  enceintes  arrivées  à  la  deuxième 
moitié  de  leur  grossesse.  A  moins  d'accidents  graves, 
il  vaut  mieux,  à  cette  époque,  ne  pas  les  cautériser, 
l'avortement  pouvant  en  être  la  suite.  L'état  violacé, 
turgescent  et  mollasse  du  col,  qui  est  normal  à  cetle 
période  de  la  grossesse,  a  quelquefois  été  pris  pour  ce 
genre  d'ulcères,  faute  d'expérience  en  cette  matière. 
—  4°  Ulcères  calleux  ou  épithéliaux.  Ce  sont  des  ulcé- 
rations grisâtres ,  reposant  sur  un  tissu  très-dur,  et 
produisant  à  peine  un  peu  de  muco-pus.  Ces  ulcères 
durent  longtemps  (V.  Ulcère  épidermique).  Les  ulcé- 
rations commencent,  en  général,  par  se  montrer  au- 
tour de  l'orifice,  puis  dans  l'intérieur  de  la  cavité  du 
col  ;  de  là  elles  s'étendent,  soit  en  dehors  sur  le  col, 
soit  en  dedans  jusqu'à  l'orifice  interne  seulement.  Il 
en  résulte  aussi ,  assez  souvent  ,  de  l'hypertrophie 
et  de  l'induration  pour  les  lèvres  du  museau  de 
tanche.  Les  ulcérations  donnent  en  général  ,  au 
toucher,  la  sensation  d'un  corps  mou  et  velouté.  Quand, 
par  ce  moyen  d'exploration,  on  a  la  sensation  d'une 
surface  molle  et  veloutée,  et  que  l'orifice  externe 
est  ouvert,  on  peut  être  sur  qu'il  existe  une  ulcération 
du  col.  Quelquefois  l'écartement  des  lèvres  du  nuiseau 
de  tanche  existe  seul,  sans  qu'il  y  ait  sensation  de 
velouté  et  de  mollesse  ;  c'est  ce  qui  arrive  quand  l'ul- 
cération est  située  dans  l'intérieur  de  la  cavité  du  col. 
Dans  ce  cas,  l'introduction  du  spécidum  bivalve  permet 
souvent  d'établir  le  diagnostic.  Quand  on  ne  découvre 
pas  l'ulcération,  on  peut  en  soupçonner  la  présence 
par  la  nature  des  liquides  sécrétés  et  par  le  degré  de 
dilatation  de  l'orifice  externe  du  col  et  de  sa  cavité. 
En  général,  les  malades  n'accusent  jamais  de  douleur 
locale,  souvent  même  l'ulcération  se  traduit  sim- 
plement par  une  leucorrhée  légère.  Mais,  quand  l'af- 
fection est  un  peu  ancienne,  elle  s'accompagne  de 
troubles  divers  dans  l'économie.  Ainsi,  on  note  des 
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douleurs  des  reins  et  dans  les  aines,  parfois  les 
malades  se  plaignent  de  pesanteur  dans  le  bassin  ; 
on  peut  constater  les  signes  de  la  névralgie  lombo- 
abdoniinale  avec  \ui  premier  point  douloureux  un  peu 
en  deliors  des  premières  vertèbres  lombaires,  et  un 
second  un  peu  au-dessus  du  milieu  de  la  crête  iliaque. 
Les  ulcérations  du  col  utérin,  pendant  la  grossesse, 
ont  une  grande  tendance  à  devenir  fongueuses,  par 
suite  de  l'état  de  l'utérus,  et,  quand  les  foiigosilés 
pénètrent  à  travers  l'orifice,  l'avortement  est  certain  ; 
il  en  serait  de  même  des  ulcérations  cancéreuses  qui 
s'étendraient  à  la  matrice.  Les  ulcères  sont  souvent 
une  cause  opiniâtre  de  stérilité.  On  les  combat  par  les 
injections  astringentes  ou  alumineuses,  par  les  appli- 
cations de  topiques  pulvérulents ,  telles  que  celles 
d'alun  calciné,  celles  de  sous-nilrale  de  bisnmth.  Mais 
le  moyen  vraiment  efficace  de  combattre  les  ulcérations 
du  col,  et,  par  suite,  leurs  épiphénomènes  nerveux, 
consiste  dans  la  cautérisation.  Les  caustiques  employés 
se  divisent  en  deux  groupes.  Ceux  qui  modifient  seu- 
lement la  surface  des  tissus  sur  lesquels  on  les  ap- 
plique sont  d'abord  le  nitrate  d'argent,  soit  en  crayon, 
soit  en  solution  ;  puis  le  nitrate  acide  de  mercure.  Ce 
dernier  est  beaucoup  moins  employé  depuis  qu'on  lui 
a  vu  produire  la  salivation  chez  certaines  malades.  Le 
nitrate  d'argent  constitue  un  excellent  moyen.  Après 
avoir  placé  le  spéculum,  on  déterge  bien  la  surface  de 
l'ulcération  avec  de  petits  pinceaux  de  charpie  sèche  ; 
puis  on  promène  le  crayon  sur  cette  surface  ainsi 
délergée.  On  revient  plusieurs  jours  de  suite  à  ce  trai- 
tement. Lorsque  l'on  veut  porter  le  fer  rouge  sur  le 
col,  il  est  important  de  se  servir  d'un  spéculum  cylin- 
drique d'ivoire;  l'ivoire,  en  effet,  a  l'avantage  de  ne 
pas  conduire  le  calorique,  et  de  protéger  ainsi  les 
parties  voisines.  Une  fois  le  spéculum  placé  et  la  sur- 
face de  l'ulcération  bien  détergée,  on  prend  un  fer 
rougi  à  blanc,  conique  ou  nummulaire,  suivant  l'indi- 
cation, et  on  le  laisse  plus  ou  moins  longtemps  en 
contact  avec  les  parties  que  l'on  veut  détruire  ;  un  jet 
d'eau  froide  est  ensuite  dirige  vers  les  points  touchés, 
afin  d'enlever  l'excès  de  calorique.  En  général  ,  ce 
n'est  qu'après  quatre  ou  cinq  cautérisations  qu'on  par- 
vient ainsi  à  donner  à  l'ulcération  une  marche  vers 
la  guérison.  Au  bout  d'un  temps  variable  (ordinaire- 
ment huit  jours),  chaque  eschare  se  détache^  et  l'on 
voit  alors  à  découvert  une  plaie  vive  dont  le  bon 
aspect  mettra  un  terme  aux  applications  caustiques. 
Si  l'on  emploie  la  pâte  de  Vienne,  il  faudra  placer 
un  bourdonnet  de  charpie  dans  le  cul-de-sac  posté- 
rieur, sous  peine  de  voir  les  caustiques  fuser,  le 
perforer,  et  causer  une  péritonite.  Il  sera  important 
aussi ,  lorsqu'on  aura  fait  une  pareille  cautérisation , 
de  pousser  dans  le  vagin  une  injection  légèrement 
acidulée  avec  de  l'acide  acétique ,  afin  de  saturer  la 
potasse  et  la  chaux,  dont  le  superflu  pourrait  devenir 
dangereux. 

Ilcères  variqueux.  Les  ulcères  variqueux  sont  une 
complication  fâcheuse  des  varices  ,  non  pas  qu'ils 
soient  très-difficiles  à  guérir,  mais  à  cause  de  la  grande 
facilité  avec  laquelle  ils  récidivent ,  et  parce  que  sou- 
vent ils  privent  de  l'usage  de  leurs  membres  des 
hommes  encore  dans  la  force  de  l'âge.  On  n'obtient 
guère  qu'une  guérison  momentanée  ;  ils  siègent  le 
plus  souvent  au  bas  de  la  jambe,  fréquemment  au-des- 
sus de  la  malléole  interne.  L'ulcère  commence  tantôt 
par  une  petite  perforation  de  la  veine  et  de  la  peau  , 
qui  ne  tarde  pas  à  s'élargir  si  le  sujet  marche  beau- 


coup ;  tantôt  cette  déchirure  est  produite  par  un  coup, 
une  chute ,  l'ulcération  n'en  marche  que  plus  vile  ; 
dans  d'autres  cas,  c'est  une  cicatrice  ancienne  qui 
s'ouvre  sous  l'influence  d'une  grande  fatigue  ou  d'une 
violence  externe  ;  enfin  l'ulcération  peut  être  le  pro- 
duit d'une  phlébite  ou  d'un  érysipèle.  Les  ulcères  va- 
riqueux tendent  surtout  à  gagner  en  largeur  plutôt 
qu'en  i)rofondeur  ;  les  bords  de  l'ulcère  sont  engorgés, 
durs,  taillés  à  pic  et  élevés  au-dessus  du  niveau  de 
l'ulcère,  dont  le  fond  lui-même  est  inégal,  livide, 
souillé  de  sang;  le  pus  est  sanieux  et  très-fétide  ;  les 
parties  environnantes  de  l'ulcère  sont  violacées  ,  ten- 
dues. L'inflammation  peut  s'emparer  de  ces  ulcères  ; 
ils  ont  alors  une  couleur  lie  de  vin,  sont  souvent  re- 
couverts d'une  couche  gangréneuse  ;  leur  odeur  est 
repoussante  ;  ils  marchent  avec  rapidité,  détruisent  les 
tissus  et  arrivent  parfois  jusqu'à  l'os.  L'inflammation 
doit  être  combattue  par  le  repos  absolu  au  lit  et  les 
topiques  émollients  ;  et,  quand  les  bords  sont  alTaissés, 
que  les  bourgeons  charnus  se  déveloi)pent,  et  que  le 
pus  de  bonne  nature  commence  à  s'écouler,  on  peut 
passer  à  la  compression  au  moyen  de  bandelettes 
de  diachylon.  Si  les  bords  de  l'ulcère  ne  sont  pas  le 
siège  d'une  inflammation  trop  intense,  il  n'est  pas  né- 
cessaire de  condamner  le  malade  au  repos  absolu  ; 
une  marche  modérée,  loin  de  s'opposer  à  la  guérison, 
a  paru  au  contraire  favoriser  et  accélérer  la  cicatrisa- 
tion. Quand  celle-ci  est  terminée ,  il  faut  conseiller 
l'usage  d'un  bas  lacé. 

Ulcère  de  r Verne)}.  V.  Ulcère  de  lu  Nouvelle-Ca- 
lédonie. 

ULCÉRÉ,  ÉE.  adj.  [ulceratus,  «Xx-coGal;,  ail.  u'erei^ 
tert,  idcerirt,  angl.  idcerated ,  it.  ulcerato ,  esp. 
ulcerodo].  Qui  est  atteint  d'ulcération.  On  ne  doit 
pas  confondre  les  tumeurs  ulcérées  avec  les  ulcères 
proprement  dits  (V.  Ulcère).  Les  tumeurs  glandu- 
laires hypertrophiques  peuvent  s'ulcérer  ,  ainsi  que  Ch. 
Robin  l'a  démontré,  et  marcher  plus  ou  moins  comme 
les  épithéliomas  proprement  dits ,  en  raison  de  la 
quantité  d'épithélium  qui  se  rencontre  alors  dans  ces 
organes.  Il  est  commun,  dans  les  épithéliomas  ulcérés 
de  la  face,  du  pénis,  etc.,  de  trouver,  au-dessous  de 
l'ulcération  ,  une  couche  blanchâtre  ou  grisâtre  ,  ho- 
mogène, assez  friable  ,  épaisse  de  2  à  10  millimètres 
environ.  Elle  s'étend  souvent  plus  loin  que  l'ulcère, 
sous  la  peau  saine,  au-dessous  môme  des  glandes  su- 
doripares  et  des  follicules  pileux ,  et  alors  elle  est 
quelquefois  comme  plissée,  à  coupe  onduleuse,  peu  ou 
pas  du  tout  vasculaire  ;  elle  se  termine  en  s'amincis- 
sant  insensiblement  ,  ou  entoure  la  masse  d'épithé- 
lium quand  celui-ci  forme  des  masses  ou  tubercules. 
Cette  couche  se  compose,  dans  sa  partie  profonde, 
d'une  substance  homogène  finement  granuleuse  ,  par- 
semée de  noyaux  devenus  volumineux  pourvus  d'un 
ou  deux  nucléoles  brillants.  La  portion  de  cette  couche 
qui  est  tournée  vers  la  peau  est  formée  d'une  quantité 
considérable  de  saillies  papilliformes,  dont  la  base  est 
en  continuité  de  substance  avec  la  substance  précé- 
dente ,  et  dont  le  sommet  est  conique,  plus  ou  moins 
aigu,  ou  au  contraire  renflé  en  massue.  Leur  largeur 
est  de  1/10*^  à  1/2  millimètre,  leur  longueur  est  de  1 
à  5  millimètres  environ.  Elles  sont  pressées  les  unes 
contre  les  autres,  et  ne  peuvent  être  isolées  et  recon- 
nues que  par  la  dilacération  suivie  do  l'examen  au 
microscope.  Les  plus  petites,  et  celles  qu'on  prend  à  la 
périphérie  de  la  couche  qui  s'étend  sur  la  peau  au  delà 
de  l'ulcération,-  sont  formées  de  la  même  substance 
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que  leur  base,  et,  comme  elle,  uniformément  parse- 
mées de  noyaux  dans  toute  leur  étendue.  Dans  les  au- 
tres, celte  substance  se  segmente  ou  se  partage  ,  au- 
tour de  chaque  noyau  comme  centre  ,  en  cellules 
polyédriques  ou  allongées ,  ayant  tous  les  caractères 
de  forme  et  d'aspect  des  cellules  épithéliales  du  reste 
de  la  tumeur,  sauf  le  noyau  qui  est  plus  gros,  et  dont 
il  existe  quelquefois  deux  dans  chaque  cellule.  C'est 
surtout  à  la  surface  de  ces  prolongements  réguliers, 
papilliformes,  qu'a  lieu  cette  segmentation  en  cellules, 
et  c'est  elle  qui,  dans  la  portion  ulcérée,  fournit  l'épi- 
thélium  qui  se  desquame  à  mesure  que  l'ulcération 
gagne  en  profondeur.  Dans  d'autres  saillies  papilli- 
formes, c'est  au  centre  que  la  segmentation  en  cel- 
lules est  le  plus  évidente.  Souvent  cette  segmentation 
s'étend  à  toute  l'épaisseur  de  la  couche  dont  ces  sail- 
lies sont  un  prolongement,  et  l'on  peut  voir  des  points 
où  ces  portions  segmentées  tombent  en  quelque  sorte 
en  pulpe  pulvérulente  de  cellules  épithéliales.  Il  est 
commun  encore  de  trouver,  soit  au  centre  des  saillies 
papillaires,  soit  dans  la  couche  qui  les  porte,  des  cel- 
lules excavées  et  de  nombreux  globes  épidermiques. 
Cette  matière  amorphe  ,  parsemée  de  noyaux  ,  prend 
une  surface  disposée  en  forme  de  papille  et  se  seg- 
mente ;  en  outre,  à  mesure  qu'elle  naît ,  elle  s'étend 
sous  la  peau,  sous  les  glandes  pileuses  et  sudori- 
pares,  etc.,  en  conservant  sa  disposition  en  couches  à 
surface  papillaire ,  et  en  se  repliant  irrégulièrement 
sur  elle-même. 

DLGÉRELX,  EliSE.  adj.  [ulcerosu»,  klyM^nç,  ail. 
veratert,  angl.  ulcérons^  it.  et  esp.  ulceroso\.  Qui 
tient  de  la  nature  de  l'ulcère  :  plaie  ulcéreuse, 

VLIGINAIRE.  adj.  [uliginarius ,  de  uligo  ,  humi- 
dité naturelle  de  la  terre;  it.  uliginare^  esp.  icligina- 
rio] .  Se  dit  des  végétaux  qui  croissent  dans  les  lieux 
humides. 

■  ULlGliVEUX  ,  ElISE.  adj.  [uliginosus^  angl.  uligi- 
noiis,  it.  et  esp.  uliginoso].  Se  dit  des  terrains  extrê- 
mement humides.  V.  Effluve  et  Miasme. 

ULITE.  s.  f.  [ulitis,  de  oùXcv,  gencive;  ail.  Zahn- 
flcàchentzûndung,  angl.  tditis,  it.  ulite,  esp.  ulitis]. 
Inflammation  de  la  membrane  muqueuse  des  gencives, 
qui  existe  rarement  indépendamment  de  celle  de  la 
membrane  muqueuse  buccale,  h'ulite  existe  souvent 
en  môme  temps  que  la  jjarulie  (abcès  dans  le  tissu 
fibro-muqueux  des  gencives)  ou  Vcpidie.  V.  ce  mot. 

liLLUQUE.  s.  m.  [Ullucus  iuberosus ,  Collas,  esp. 
ulluco,  olloco,  melloco].  Plante  de  la  famille  des  por- 
lulacées  cultivée  en  grand  dans  le  haut  Pérou  et  la 
Bolivie  ;  ses  tubercules  supportent  la  gelée  ;  ils  sont 
jaunes  ,  lisses ,  contenant  une  grosse  fécule  ,  et  sont 
alimentaires. 

ULMAGÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylé- 
dones apétales  ,  à  feuilles  alternes  ,  stipulées  ;  fleurs 
unisexuées  ou  hermaphrodites  par  avortenient;  ovaire 
biloculaire  ou  uniloculaire,  monosperme  ;  deux  styles  ; 
embryon  homotrope,  radicule  supère,  pas  de  péri- 
spcrnie. 

ULMAIRE.  s.  f.  V.  WEim^dcs-prés. 

\]LM\ni\E  et  UL!\1ARIQUE  (Acide).  La  spiréine. 

ULMATB.  s.  m.  Sels  formés  par  l'acide  ulmique  ot 
les  bases.  L'ulmate  de  potasse  est  d'un  rouge  foncé, 
il  est  soluble  dans  l'caii;  il  en  est  de  môme  de  celui 
d'ammoniaque  (A/H3110 -[-C^OH'^O"^).  On  obtient  aussi 
dos  ulmatcs  doubles  d'argent  et  d'ammoniaque. 

ULMINB.  s.  f.  [de  nlmus ,  orme;  ail.  et  angl. 
Ulmiut  esp.  ulmi/ifi].  Un  des  produits  de  décom- 


position de  la  cellulose  découvert  en  1797  par  Vau- 
quelin ,  en  faisant  l'analyse  d'une  exsudation  brune 
d'écorce  d'orme.  On  obtient  ordinairement  l'ulmine 
en  faisant  bouillir  100  parties  de  sucre  de  canne  ou  de 
cellulose  dans  300  parties  d'eau,  et  30  parties  d'acide 
sulfurique  ;  on  place  le  tout  dans  une  cornue  remplie 
de  gaz  carbonique  pour  éviter  l'action  de  l'oxygène. 
La  liqueur  devient  brune ,  floconneuse  et  dépose  un 
mélange  à'ulmine  et  d'acide  ulmique.  On  eillève  celui- 
ci  par  la  potasse,  qui  donne  un  ulmote  soluble,  et  l'ul- 
mine reste  indissoute,  noire,  pulvérulente  (C'^'^H^^O*^). 
Vacide  uhniqite  (C^ORi^OJ^-j- 2H0),  séparé  de  la  po- 
tasse par  un  acide,  est  noir,  gélatineux,  un  peu  solu- 
ble dans  l'eau  pure,  mais  non  dans  l'eau  acidulée  ni 
dans  les  acides.  —  Si  l'on  distille  au  contact  de  l'air  en 
laissant  l'acide  sulfurique  agir  longtemps.  Fulmine  et 
l'acide  ulmique  d'abord  formés  passent  par  oxydation 
à  l'état  dliumine  et  d'acide  humique.    L  humine 
(C^^H'^O^^)  est  insoluble  dans  la  potasse  comme  l'ul- 
mine. h' acide  humique  {C^^R^^O^'^-\~  3H0)  donne  un 
Jiumaie  de  potasse  soluble ,  un  humate  d'argent 
(G40[ii2Qt2_AgO)  insoluble.  —  Les  matières  noires  ou 
brunâtres  appelées  ulmine ,  acide  ulmique ,  humine^ 
acide  humique.,  géine.,  acide  géique^  qu'on  rencontre 
dans  le  terreau,  la  terre  végétale,  la  terre  d'ombre  ou 
de  Cologne,  la  tourbe,  les  lignites,  les  fumerons,  le 
tabac  fermenté,  la  matière  colorante  du  fil  écru  ,  etc., 
et  qui  se  produisent  par  la  pourriture  ou  la  combustion 
lente  des  parties  ligneuses  au  contact  de  l'air  et  de 
l'humidité;  celles  qui  se  forment  par  l'action  des  acides 
et  des  alcalis  sur  le  ligneux,  le  sucre,  la  fécule,  la  suie, 
offrent  entre  elles  beaucoup  d'analogie ,  mais  ont  une 
composition  très-variable,  suivant  leur  origine  et  les 
circonstances  dans  lesquelles  elles  se  sont  formées. 

ULMIQUE  (Acide).  V.  Ulmine. 

ULNAIRE.  adj.  [ulnaris angl.  ulnar,  it.  ulnare  ^ 
esp.  ulaar].  Qui  a  rapport  à  l'os  cubital. 

ULOI^GIE.  s.  f.  [uloncus,  de  ouXov,  gencive,  et 
tumeur;  it.  ulonzia  ^  esp.  uloncia].  Gonflement 
des  gencives.  V.  Parulie. 

IJ'LORRHAGIE.  S.  f.  [ulorrhagia ,  de  ouÀcv,  gen- 
cive, et  pvipuai,  je  romps;  it.  et  esp.  ulorragia].  Hé- 
morrhagie  par  la  membrane  muqueuse  gingivale. 

ULOTRIQUES.  adj.  et  s.  m.  pl.  [oùA&Opiç,  de  o-jao; 
crépu,  et  ôpl|,  cheveu].  Qui  a  des  cheveux  crépus. 

Y.  LlOTRlQUES. 

ULTIiVlE.  adj.  [ulfimus,  zGyj.Tcç].  Mot  latin  fran- 
cisé qui  si^niùe  dernier  :  les  phénomènes  ulti7nes  d'une 
maladie.  Dans  les  maladies  graves,  une  inflammation 
pelliculaire  de  la  bouche  est  souvent  un  phénomène 
ultime. 

ULTIMUM  MORIEIVS.  Nom  latin  donné  à  l'oreil- 
lette droite,  parce  qu'elle  est  la  dernière  des  parties 
du  cœur  et  de  l'organisme  qui  cesse  de  se  contracter 
naturellement  en  dehors  de  l'intervention  expérimen- 
tale des  agents  physiques.  Cela  n'est  pas  dû,  comme 
on  le  dit  généralement,  à  ce  que  la  contractilité  per- 
siste dans  ses  fibres  plus  longtemps  que  dans  celles 
des  autres  parties  du  cœur,  mais  à  ce  que  le  sang 
continue  à  y  être  versé  assez  longtemps  encore  après 
la  dernière  systole  ventriculaire  (Ch.  Robin),  c'est-à- 
dire  tant  que  dure  le  retrait  des  artères  qui  pousse  le 
sang  dans  les  capillaires,  et  de  ceux-ci  dans  les  veines 
par  trop-plein  {ris  a  trrgo). 

ULTRA-VIOLET,  adj.  On  appelle  ainsi  des  rayons 
qui  existent  dans  toute  lumière,  qui,  dans  le  spectre 
solaire  se  placent  au  delà  du  violet  et  sont  impercep- 
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libles  ou  à  peine  perceptibles  par  la  rétine.  Leur  exis- 
tence se  démontre  à  l'aide  des  corps  fluorescents  et 
des  propriétés  diiniiques  très-prononcées  qu'ils  pos- 
sèdent ;  ils  réduisent  les  sels  d'argent  et  quelques 
au  res  composés.  Les  rayons  ultra-violets  déterminent 
la  formation  de  la  matière  verte  des  végétaux  ;  ces 
mêmes  rayons  opèrent  la  flexion  des  tiges  plus  rapide- 
ment que  les  rayons  de  la  partie  visible  du  spectre. 
(Guillemin.) 

UI^CIFORME.  adj.  [unciformis^  de  uncus,  crochet, 
et  fonna^  forme;  ail.  hachenformiy,  angl.  uaciform^ 
it.  et  esp.  uncifvnne].  Qui  a  la  forme  d'un  crochet. — 
Emincnce  uncifurme.  V.  Ergot  de  Moran.  —  Os  un- 
ciformc.  Quatrième  de  la  seconde  rangée  du  carpe. 
V.  Crochu. 

IINGII\É,  ÉE.  adj.  [uncinatus,  ail.  hachicht,  angl. 
uncinate,  esp.  nncinodo].  Qui  se  termine  par  une 
pointe  recourbée  en  crochet. 

UIVGIIÉAL,  ALE.  adj.  [de  unguis,  ongle  ;  it.  un- 
fjuea/e,  esp.  niiyual].  Se  dit  des  dernières  phalanges 
des  doigts  et  des  orteils, celles  qui  portent  les  ongles. 

—  Matrice  unguéale.  ISom  donné  communément  au 
sillon  ou  sinus  cutané  dans  lequel  sont  implantées 
l'extrémité  postérieure  de  l'ongle  et  une  partie  de  ses 
bords  latéraux.  Pour  former  cette  prétendue  matrice 
de  l'ongle,  la  peau  s'avance,  dans  l'étendue  de  5  mil- 
limètres environ,  sur  la  face  convexe  de  l'ongle,  puis 
elle  se  retourne  en  s'adossant  à  elle-même  ;  et,  près 
du  rebord  adhérent,  le  derme  passe  au-dessous,  tan- 
dis que  l'épiderme  se  réfléchit  sur  le  dos  do  l'ongle  et 
le  revêt  dans  une  certaine  étendue,  usé  et  détruit  par 
les  frottements  vers  l'extrémité  libre  de  cette  lame 
cornée.  Il  est  évident,  d'après  le  mode  de  production 
(V.  Corné)  de  l'ongle,  que  ce  nom  de  matrice  doit 
s'étendre  à  toute  la  portion  du  corps  papillaire  subja- 
centc  à  la  surface  adhérente  de  l'ongle,  et  non  pas 
seulement  à  ses  rebords.  V.  Lunulé. 

CiVGUIFÈRE.  adj.   [ail.  nageltragend^xi.  et  esp. 
unguifero].  Qui  porte  les  ongles. 
UiVGlIIl\El}X,EUSE.  adj.  [de  w^i^ruen, oint,  graisse]. 

—  Capsules  unguincuscs .  Les  bourses  synoviales. 
UNGUINOGÈLE.  s.  m.  Un  des  noms  de  Val  et  des 

kystes  synoviaux. 

UNGUIS-  s.  m.  \jx\\.  'Sayclbeiiiy  angl.,  it.  et  esp. 
ungui.'i].  Petit  os  quadrilatère,  très-mince,  qu'on  a 
comparé  à  un  ongle  à  cause  de  sa  forme.  Il  est  placé  à 
la  partie  antérieure  et  interne  de  l'orbite,  et  concourt 
à  la  formation  de  la  gouttière  lacrymale  et  du  canal 
nasal.  Il  s'articule  en  avant  avec  le  maxillaire,  en  bas 
avec  le  cornet  inférieur,  en  haut  avec  l'apophyse  orbi- 
laire  interne  du  frontal,  en  arriére  avec  l'ethmoïde. 

—  En  pathologie,  quelquefois  unguis  le  ptérygion. 
V.  ce  mot. 

l]!\IGELLL'LAinE.  adj.  [de  unus,  un,  et  cellula, 
cellule].  Se  dit  des  animaux  et  des  végétaux  dont 
l'organisation  offre  un  tel  degré  de  simplicité,  qu'ils 
ne  sont  représentés  ou  constitués  que  par  un  seul 
élément  anatomique  analogue  à  ceux  qui  appartien- 
nent au  groupe  des  cellules  (V.  ce  mot).  Beaucoup 
d'infusoires  (V.  ce  mot)  sont  des  animaux  uniccl- 
hilaires.  Les  algues  imicellulaires  se  distinguent 
des  chavipignons  unicellulaires,  en  ce  que  les  pre  - 
mières contiennent  de  la  chlorophylle  ou  une  sub- 
stance analogue  ;  dans  la  plupart  on  trouve  une  ou 
plusieurs  vésicules  colorées.  Les  champignons  ne  ren- 
lerment  ni  ces  dernières  ni  de  la  chlorophylle. 

tNIGISME.  s.  m.  Le  fait  d'être  unique" — Doctnne 


de  Vanicisme.  Celle  dans  laquelle  on  admet  que  tous 
les  accidents  jusqu'à  présent  décrits  comme  syphili- 
tiques sont  causés  par  l'inoculation  d'un  virus  unique. 
Se  dit  par  opposition  à  ceux  qui  admettent  que  le 
chancre  induré  est  causé  par  un  virus  différent  de 
celui  qui  détermine  l'apparition  du  chancre  mou. 
V.  Chancuoïde. 

UNICITÉ,  s.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  unique  :  uni- 
cité du  virus  sgjihilitiquc,  etc. 

tIVICUSPIDÉ,  ÉE.  adj.  Qui  n'a  qu'une  pointe.  Les 
dents  canines  sont  dites  unicuspidées,  par  opposition 
aux  petites  molaires,  qui  sont  biscupidées,  et  aux 
grosses,  qui  sont  multicuspidées. 

UAilFLORE.  [uniflorus^  de  unus,  un,  et  //os, 
fleur  ;  ail.  einhlumig,  it.  et  esp.  unifloro].  Qui  ne 
porte  qu'une  fleur. 

UIVIFOLIÉ,  ÉE.  adj.  [unifoliatus,  de  unus,  un,  et 
fuliu?n,  feuille;  ail.  cinhliittrig ,  esp.  unifoliado].  Qui 
ne  porte  qu'une  seule  feuille. 

UNILABIÉ,  ÉE.  adj.  [unilabius,  de  wius,  un,  et 
labium,  lèvre;  ail.  einlippig,  it.  unilabiato,  esp.  uni- 
labiado].  Se  dit  d'une  corolle  monopétale  irrégulière, 
qui  n'a  qu'une  seule  lèvre,  qu'un  seul  lobe  principal. 

U!\'ILATÉI»AL,  ALE.  adj.  [unilateralis,  de  unus^ 
un,  et  latus,  coté;  ail.  einseitig,  angl.  unilatéral,  it. 
unilatérale,  esp.  unilatéral].  Qui  est  disposé  ou  qui  se 
porte  d'un  seul  côté. 

UNILOBÉ,  ÉE.  adj.  [unilobatus,  de  unus,  un,  et 
lobe;  ail.  einloppig,  esp.  unilobado].  Qui  n'a  qu'un 
lobe. 

UNILOCULAIRË.  adj.  [unilocularis,  de  unus,  un, 
et  loculus,  loge;  ail.  einfachig,  angl.  unilocular,  it. 
uniloculare,  esp.  unilocular].  Qui  n'a  qu'une  loge. 

UNIPÉTALE.  adj.  [unipetalus,  âeunus,  un,  et  pé- 
tale ;  ail.  einzelbldttrig,  it.  et  esp.  unipetalo].  Se  dit 
d'une  corolle  qui  n'est  formée  que  d'un  seul  pétale 
isolé,  dont  la  ligne  d'insertion  n'entoure  pas  complè- 
tement les  organes  sexuels. 

UNIPOLAIRE,  adj.  [unipolaris,  de  unus,  un,  et 
poluSy  pôle;  ail.  einpolig,  esp;  unipolar].  Se  dit  des 
conducteurs  qui,  mis  en  communication  avec  les  pôles 
d'une  pile  voltaïque,  et  en  môme  temps  avec  le  sol,  ne 
conduisent  que  l'électricité  d'un  seul  côté,  soit  la  rési- 
neuse, soit  la  vitrée.  V.  Nerveux  et  Multipolaire. 

UNIPOLARITÉ.  s.  f.  [ail.  Einj)oligkeif].  Cas  a 
lieu  lorsque,  dans  les  molécules  d'un  corps,  l'électri- 
cité de  l'un  des  pôles  est  prédominante,  ou  plus  con- 
centrée sur  un  certain  point  que  l'électricité  de  l'autre 
pôle. 

LNISEXLÉ,  ÉE.  adj.  [unisexifer,  de  unus,  un,  cl 
sexus,  sexe  ;  ail.  eingcschlechtig ,  it.  unisesso,  esp. 
unisexual].  Se  dit  d'une  fleur  qui  ne  renferme  que 
des  organes  d'un  seul  sexe,  ou  d'une  plante  dont  toutes 
les  fleurs  sont  d'un  seul  sexe. 

LINISSANT,  ANTE.  adj.  [ail.  vcrcinigrnd,  it.  et 
esp.  unitivo].  Se  dit  des  bandages  qu'on  emploie 
pour  la  réunion  des  plaies.  V.  Bandage.  —  Matière 
unissante.  Dans  les  arts  et  en  physique,  l'adhésion 
des  parties  s'obtient  :  1°  soit  par  juxtaposition  de 
deux  surfaces  parfaitement  planes;  2"  soit  par  inter- 
position, entre  deux  surftices  rugueuses,  d'une  ma- 
tière appelée  colle  :  celle-ci  a  pour  but  de  combler  les 
creux,  de  faire  disparaître  les  inégalités,  de  rétablir, 
en  un  mot,  l'état  présenté  par  deux  surfaces  parfaite- 
ment lisses,  et  l'adhésion  est  d'autant  plus  intime  que 
l'on  a  moins  laissé  de  colle  entre  les  deux  corps  rap- 
prochés. Une  interprétation  inexacte  a  fait  admettre 
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que,  dans  l'économie;  l'adhérence  des  parties  entre 
elles  était  un  phénomène  de  ce  dernier  ordre,  d'où 
l'admission  d'une  substance  unissante,  élément  ana- 
toniique  qui  jouerait  le  rôle  de  la  colle,  mais  qui 
n'existe  pas.  Dans  le  cas  de  l'adhésion  des  parties 
dures  entre  elles,  comme  les  os  avec  les  cartilages,  les 
tendons  et  ligaments  avec  les  os,  etc.,  bien  que  les 
surfaces  décollées  nous  paraissent  rugueuses,  l'adhé- 
sion a  pourtant  lieu  d'après  le  premier  mode  indiqué 
plus  haut,  par  juxtaposition  immédiate,  sans  inter- 
position de  matière  unissante,  parce  que  les  parties 
d'ordre  différent  (os  et  cartilage,  os  et  ligament,  etc.) 
s'étant  développées  en  même  temps,  il  n'y  a  jamais 
eu  d'inégalité  de  l'une  par  rapport  à  l'autre  ;  chaque 
partie  saillante  répondant  molécule  à  molécule  à  une 
dépression  correspondante,  chacune  est  une  surface 
lisse  par  rapport  à  l'autre,  et  il  y  a  adhésion  par  juxta- 
l)Osition  immédiate  de  deux  surfaces  planes  infiniment 
petites.  Dans  le  cas  des  parties  plus  molles,  comme  les 
libres  lamineuses  et  musculaires,  les  vésicules  adi- 
peuses, les  cellules  de  diverses  sortes  entre  elles,  etc., 
c'est  encore  un  mode  d'adhésion  de  même  ordre  qui 
a  lieu.  Seulement  la  faible  consistance  et  l'humidité 
des  parties  juxtaposées  font  que  leur  adhésion  peut 
être  vaincue  facilement  quand  on  emploie  des  moyens 
qui  agissent  sur  un  petit  nombre  d'entre  elles  à 
la  fois,  comme  la  dilacéralion  avec  les  aiguilles.  Dans 
le  cas  des  matières  amorphes  (V.  Amorphe)  donnant 
à  certains  tissus  (disques  interarticulaires,  etc.) 
une  grande  dureté,  c'est  à  leur  consistance  propre 
qu'est  due  celte  dureté,  mais  non  à  une  adhésion 
qu'elle  établirait,  à  proprement  parler,  entre  les  fibres. 

UNITAIRE,  adj.  Se  dit  des  êtres  qui  présentent  les 
caractères  de  l'unité.  —  Animaux  unitaires.  Ceux 
qui  ne  sont  pas  subdivisibles  en  zoonites  (les  verté- 
brés, les  mollusques  et  les  infusoires).  —  Monstres 
unitaires.  Première  classe  de  la  classification  d'Isid. 
Geoffroy  Saint-Hilaire,  renfermant  tous  les  monstres 
chez  lesquels  on  ne  rencontre  les  éléments  que  d'un 
seul  individu.  Ils  se  divisent  en  trois  ordres  :  1**  les 
Autosites.,  2°  les  Omphalosites,  3°  les  Parasites.  — 
Système  unitaire.  En  chimie,  système  de  Dumas,  Lau- 
rent et  Gerhardt,  opposé  à  la  théorie  dualistique  (V. 
Dualisme)  du  siècle  dernier,  adoptée  par  Berzelius. 
Dans  le  système  unitaire,  les  composés  sont  considérés 
comme  formés  par  des  groupes  d'atomes  unis  entre 
eux  par  les  liens  de  l'affinité  et  formant  un  tout.  Ce 
système  se  fonde  surtout  sur  ce  qu'un  corps  peut  se 
fixer  à  un  deuxième  autrement  que  par  addition,  c'est- 
à-dire  par  substitution  ;  il  se  fonde  sur  ce  premier 
fait,  que  dans  un  composé  un  corps  simple  peut  se  sub- 
stituer à  un  autre  sans  que  le  composé  soit  détruit  ; 
ainsi  le  chlore,  élément  électro-négatif,  peut  se  substi- 
tuer à  l'hydrogène,  élément  électro  positif  ;  il  s'appuie 
eu  outre  sur  ce  second  fait ,  que  des  radicaux  orga- 
niques peuvent  se  substituer  soit  à  l'hydrogène  ou  à 
un  autre  corps  simple,  soit  à  d'autres  radicaux  (V.  Ra- 
j)iCAL  à  l'addenda),  en  formant  ainsi  des  composés 
nouveaux  quant  à  leurs  propriétés,  etc.;  sans  disgréga- 
tion  moléculaire  du  premier  qui  prend  part  à  leur  con- 
stitution. 

UIMITÉ.  s.  f.  [uMilas,  i-rlrrt:;,  ail.  Einlirit,  angl. 
unit]/.,  it.  ufiitit,  esp.  unidad].  Qualité  de  ce  qui  est 
unique,  de  ce  qui  forme  un  tout  indissoluble.  —  Unités 
ou  monades.  Nom  que  donnait  Leibnilz  à  ce  qu'il 
croyait  être  des  substances  simples,  des  vies,  des 
esprits  qui  peuvent  dire  moi.  11  pensait  qu'il  y  en  a 


partout  et  que  selon  le  lieu  où  elles  sont  elles  reçoi- 
vent des  impressions  de  tout  l'univers,  mais  confuses 
à  cause  de  la  multitude  de  ces  impressions.  Par  les 
unités  ou  monades,  qui  sont  des  âmes  humaines,  il 
expliquait  les  phénomènes  physiologiques  des  percep- 
tions, et  une  monade  serait  d'autant  plus  parfaite 
qu'elle  a  des  perceptions  plus  distinctes.  (Fontenelle.) 

Unité  de  composition  ou  de  plan,  ou  mieux  théorie 
de  l'unité  de  composition.  Principe  anatomique  établi 
par  induction  à  l'aide  de  la  méthode  comparative.  Il 
consiste  en  ce  que  les  animaux  et  les  végétaux  les  plus 
différentsparleur  forme,  leur  volume,  leur  couleur,  etc., 
sont  réductibles  par  l'analyse  anatomique  à  un  type 
unique  et  commun  de  composition  organique.  L'éco- 
nomie n'étant  point  un  tout  homogène,  mais  un  as> 
semblage  de  parties  d'ordres  divers  par  leur  compli- 
cation et  solidaires,  cette  unité  de  composition  doit 
être  envisagée  dans  les  divers  ordres  de  parties,  tels 
qu'appareils,  organes,  etc.  Dès  que  l'on  envisage  la 
substance  organisée  à  l'état  à'élément  anatomique^ 
l'unité  de  composition  se  manifeste  par  l'analogie  de 
constitution   (nucléole ,  noyau,   granulations) ,  dans 
chaque  cellule,  dans  les  ovules,  les  spermatozoïdes,  etc. , 
chez  les  plantes  et  les  animaux,  et  d'un  animal  à  l'autre, 
ou  dans  le  même  animal,  s'il  renferme  plusieurs  espèces 
de  cellules,  etc.  On  la  retrouve  d'autre  part  dans  les 
appareils  reproducteurs  des  deux  règnes  -,  et,  chez  les 
animaux  en  particulier,  l'unité  de  composition  des 
appareils  digestif,  visuel  et  autres,  est  des  plus  mani- 
festes quant  aux  organes  essentiels.  Dans  les  organes 
et  les  systèmes  anatomiques,  l'unité  de  composition 
perd  de  la  généralité  qu'elle  offrait  tant  qu'on  se  bor- 
nait à  l'examen  de  la  substance  organisée  et  des  élé- 
ments anatomiques  végétaux  et  animaux.  Quels  que 
soient  les  attributs  d'un  système,  son  unité  de  compo- 
sition est  subordonnée  à  sa  nature  élémentaire.  Ainsi 
l'unité  de  composition  des  systèmes  ne  peut  plus  se 
poursuivre  d'un  règne  à  l'autre,  et  si,  pour  les  sys- 
tèmes nerveux,  glandulaire  et  quelques  autres,  elle 
est  reconnaissable  d'une  classe  animale  à  l'autre ,  elle 
ne  peut  plus  se  constater  dans  les  systèmes  légumen- 
taire,  osseux,  etc.,  lorsqu'on  passe  des  vertébrés  aux 
invertébrés,  etc.  Mais,  dans  chaque  système  anato- 
mique, elle  devient  très-évidente  lorsque  l'on  com- 
pare :  1°  les  organes  des  monstres  à  ceux  des  êtres 
normaux;  2°  les  parties  similaires  (V.  ce  mot)  des 
organes  qui  sont  composés  d'un  môme  tissu  ou  de  tis- 
sus qui  se  succèdent  l'un  à  l'autre  durant  les  phases 
du  développement  (comme  l'os  au  cartilage,  etc.,  chez 
les  animaux  ;  le  tissu  fibreux  au  tissu  utriculaire, 
chez  les  plantes).  Elle  retrouve  une  partie  de  la  géné- 
ralité qu'elle  avait  dans  les  éléments  anatomiques, 
lorsqu'on  envisage,  d'un  être  à  l'autre,  la  texture  des 
tissus  constitués  par  les  mêmes  espèces  d'éléments 
anatomiques.  On  ne  doit  pas  confondre  la  théorie  de 
Vanité  de  composition  organique  avec  la  théorie  des 
analogues  ou  înct/iode  comjxirative  :  celle-ci  n'est 
autre  que  l'ensemble  des  règles  qui  (placées  à  la  suite 
de  celles  de  Vohscrvation)  conduisent  à  reconnaître, 
dans  (les  analogies  intimes,  celles  de  la  composition 
générale.  Ces  règles  sont  au  nombre  de  trois.  V.  Or- 
ganes rudimentaires.  Il  ne  faut  pas  non  plus  confondre 
la  théorie  de  l'unité  de  composition  avec  le  système 
métaphysique  qui  suppose  un  animal  archétype  sur  le 
plan  duquel  tous  les  animaux  sont  construits. 

Unité  morbide.  Ensemble  de  lésions  et  de  symptê- 
mes  correspondants  qui,  coexistant  ou  se  succédant 
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dans  un  ordre  déterminé  à  peu  près  toujours  le  niôuie, 
chez  un  être  vivant,  offrent  des  relations  de  simili- 
tude et  de  succession  suffisantes,  d'un  individu  à 
l'autre,  pour  mériter  d'être  considérés  comme  un  tout 
par  le  patliologiste  et  pour  recevoir  un  nom  en  rap- 
port avec  leur  nature.  V.  Maladie. 

UMITIF.  adj.  Qui  sert  à  unir. — Fibres  unitives  du 
cœur.  Celles  qui  unissent  les  faisceaux  musculaires 
ayant  une  direction  donnée  avec  ceux  qui  ont  une 
direction  contraire. 

UNIVALVE.  adj.  [univalvis.,  de  unus^  un,  et  valva^ 
valve;  aW.  eùiklappig,  angl.  univalve^  it.  univaluulo, 
esp.  iinivalvo].  Qui  n'a  qu'une  seule  valve;  qui  n'est 
formé  que  d'une  seule  pièce.  V.  Mollusque. 

UPAS.  s.  m.  [ail.  Giftbaum,  angl.,it.  et  esp.  upas]. 
Substance  vénéneuse  dont  les  habitants  des  îles  de  la 
Sonde  se  servent  pour  empoisonner  leurs  flèches,  et 
dont  la  plus  petite  quantité  suffit  pour  donner  immé- 
diatement la  mort.  Vupas  aniiar  provient  de  VAntia- 
ris  toxicaria,  Leschenault,  arbre  de  la  famille  des 
urticées  artocarpées.  Vupas  tieuié  ou  fjettek  est  fourni 
par  une  espèce  de  strychnos.  Ce  poison  développe  de 
violents  accès  tétaniques,  paralyse  l'action  du  cœur^ 
et  porte  spécialement  son  influence  sur  la  moelle 
épinière.  V.  Curare. 

IJBAMILE.  s.  m.  Produit  de  l'action  de  l'acide 
chlorhydrique  ou  de  l'acide  sulfurique  sur  l'acide  thio- 
nurique.  C'est  une  substance  cristalline  en  forme  de 
poudre.  (C8H50«Az3.) 

URAMILIQIJE  (Acide).  Produit  de  l'action  de  l'acide 
sulfurique  sur  le  thionurate  d'ammoniaque.  Cristal- 
lisable,  soluble  dans  l'eau  bouillante,  peu  acide. 
(Cl6Hiooi5Az5.) 

URANE.  S.  m.  [ail.  IJmn,  it.  iirano\.  Substance 
qu'on  a  longtemps  considérée  comme  un  métal  pur, 
et  que  Péligot  a  reconnu  être  de  l'oxyde  d'uranium. 

URANISG0PLAST1E,UBAN0PLASTIE.  S.  f.  et  non 
OCRANOPLASTIE.  [de  cùpavicucoç,  oùpavoç,  palais, 
et  TrXacraciv,  former;  angl.  uraniscoplasty].  Opération 
pour  la  restauration  ou  la  formation  du  voile  du  palais. 

URANISGOSTÉOPLASTIE,l]RA!\OSTÉOPLASTIE. 
s.  f.  [de  cùpavi<7/co;,  palais,  octtscv,  os,  et  7rXâaa£tv,  for- 
mer]. Opération  par  laquelle  on  produit  l'occlusion  des 
perforations  du  palais  par  rapprochement  des  os  de 
la  voûte  palatine,  préalablement  sciés  et  avivés. 

URANIUM,  s.  m.  [ail.  Uranium^  it.  nranio\.  Métal 
extrait  de  l'urane  par  Péligot,  sous  la  forme  d'une 
poudre  noire,  qui,  lorsqu'on  la  chaufle,  brûle  avec 
une  lumière  remarquable  par  son  éclat  et  sa  blancheur. 

URANOFERBOGYANE.  S.  m.  Corps  qui  se  préci- 
pite avec  une  couleur  d'un  brun  clair  quand  on  mêle 
une  solution  de  chlorure  d'urane  à  une  solution  de 
ferrocyanure  de  potassium.  Poudre  jaune,  insoluble. 
[(AzC2Fe)-|-2(AzC2-f-l]2.] 

URATE.  s.  m.  [ail.  hartisaures  Salz,  it.  et  esp. 
urato].  Nom  générique  des  sels  formés  par  la  combi- 
naison de  l'acide  urique  avec  les  bases  salifiables.  On 
trouve  l'urate  de  soude  dans  les  concrétions  arthri- 
tiques, celui  d'ammoniaque  et  celui  de  chaux  dans  cer- 
tains calculs  urinaires.  Les  urates  trouvés  dans  l'urine 
ou  dans  diverses  concrétions  ou  calculs  sont  ceux  de 
potasse,  l'urate  neutre  et  l'urate  acide  de  soude,  ceux 
de  chaux,  de  magnésie,  d'ammoniaque,  et  l'urate  acide 
d'ammoniaque.  V.  Sédiment  et  Urine. 

URGÉOLÉ,  ÉE.  adj.  [urceolatus,  ail.  urnenfor- 
mi^,  angl.  urceolate,  it.  nrceolato,  e&^.  urceolado]. 
Se  dit,  en  botanique,  d'un  organe  qui  est  renflé  à  sa 
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partie  moyenne,  resserré  à  son  orifice,  et  dilaté  à  son 
limbe. 

URÉDINÉS.  s.  m.  pl.,  ou  URÉDII^ÉES.  S.  f.  pl. 

[de  uredo^  nielle].  Famille  de  champignons  clinospo- 
rés,  tous  parasites,  et  causant  souvent  de  grands  dé- 
gâts par  leur  nombre,  bien  que  leurs  organes  soient 
très-petits.  V.  Champignons  et  Épiphytique. 

URÉE.  s.  f.  [de  oupcv,  urine;  ail.  Harnstoff,  angl. 
ureu,  it.  et  esp.  wrea].  Substance  particulière  que 
l'on  rencontre  dans  l'urine  de  l'homme,  dont  elle  est 
un  des  principes  immédiats.  On  la  trouve  dans  le  sang, 
dans  les  liquides  vomis  par  des  chiens  auxquels  on  a 
lié  les  uretères,  dans  la  sérosité  hydropique,  dans 
l'humeur  vitrée.  Pour  l'obtenir,  on  évapore  l'urine 
jusqu'à  consistance  sirupeuse  ,  et  l'on  y  ajoute  de 
l'acide  azotique  ;  par  le  refroidissement ,  l'azotate 
d'urée  cristallise  en  lames  jaunâtres.  On  traite  ce  sel 
par  du  carbonate  de  baryte;  on  dissout  l'urée  par 
l'alcool  froid,  et  on -la  débarrasse  de  ce  menstrue  par 
l'évaporation.  L'urée  est  inodore  et  incolore,  d'une 
saveur  fraîche  analogue  à  celle  du  nitre  ;  elle  ne  réagit 
ni  à  la  manière  des  acides,  ni  à  la  manière  des  alcalis, 
sur  le  papier  de  tournesol  ;  elle  est  soluble  dans  l'eau, 
beaucoup  plus  à  chaud  qà'à  froid,  moins  dans  l'alcool, 
et  presque  entièrement  insoluble  dans  l'éther.  Sa  so- 
lution aqueuse  concentrée  ne  se  décompose  pas  lors- 
qu'on la  fait  bouillir;  elle  peut  être  concentrée  sans 
subir  d'altération;  mais,  si  elle  est  étendue,  elle 
éprouve  une  rapide  décomposition  dans  ces  deux  cir- 
constances, et  se  change  en  carbonate  d'ammoniaque. 
Par  un  prompt  refroidissement,  l'urée  se  précipite  de 
sa  dissolution  sous  forme  d'aiguilles  longues  et  soyeu- 
ses ;  par  l'évaporation  spontanée,  elle  cristallise  en 
prismes  à  quatre  pans,  étroits  et  incolores.  Sa  pesan- 
teur spécifique  est,  d'après  Prout,  de  1,33.  Chauff'ée 
au-dessous  de  d20°  centigr.,  elle  entre  en  fusion  sans 
se  décomposer  ;  à  une  température  plus  élevée,  elle 
se  détruit,  dégage  des  vapeurs  d'ammoniaque,  et  laisse 
une  poudre  grisâtre,  qui  est  de  l'acide  cyanurique. 
L'urée  se  comporte,  dans  la  plupart  de  ses  combinai- 
sons, comme  un  alcaloïde  ;  elle  s'unit  aux  acides  et 
forme  des  sels  parfaitement  définis,  qui  sont  tantôt 
anhydres  et  tantôt  hydratés,  selon  que  l'acide  est  un 
oxacide  ou  un  hydracide  ;  elle  diffère  toutefois  des 
véritables  bases  organiques  en  ce  qu'elle  n'est  pas  sali- 
fiable  par  tous  les  acides  ;  elle  se  combine  également 
en  proportions  définies  avec  plusieurs  oxydes,  et 
forme ,  en  présence  de  quelques  chlorures ,  comme 
ceux  de  sodium  ,  d'ammonium  et  de  mercure ,  des 
composés  cristallisables.  Au  contact  de  certains  fer- 
ments et  surtout  de  la  mucosine  floconneuse,  que 
l'urine  laisse  déposer  après  être  demeurée  en  repos, 
l'urée  en  dissolution  fixe  les  éléments  de  II  molécules 
d'eau,  et  se  transforme  en  carbonate  d'ammoniaque 
[C2Az2H402  -f  U  (HO)  =  2  (C02)  -j-  AzH<0)] .  L'absence 
de  méthode  dans  la  manière  d'envisager  les  actes  de 
l'organisme,  la  confusion  entre  les  propriétés  des  élé- 
ments et  des  tissus  et  les  fonctions,  ont  conduit  à  une 
hypothèse  erronée  sur  le  mode  de  production  de  l'urée. 
Considérant  les  produits  de  l'organisme  comme  un  ré- 
sultat de  l'accomplissement  des  fonctions  ("V.  ce  mot), 
tandis  qu'ils  dépendent,  au  contraire,  de  l'état  des 
propriétés  de  nutrition,  les  chimistes  ont  pris  à  tort  ce 
principe  pour  un  produit  de  la  combustion  des  substan- 
ces azotées  qui  serait  opérée  par  la  fonction  de  respi- 
ration. Mais  il  ne  se  produit  rien  dans  cet  acte,  où, 
comme  dans  l'urination,  il  n'y  a  qu'expulsion  de  prin- 
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cipes  formés  pendant  la  désassimilation  nutritive.  Or 
l'urée,  ainsi  que  nombre  d'autres  principes  de  la  même 
classe,  naît  par  catalyse  dédoublante  durant  la  désas- 
similation, l'un  des  côtés  du  double  acte  continu  de 
nutrition  (V.  ces  mots).  L'urée  existe  à  l'état  normal 
et  primitivement  dans  le  sang  et  les  sécrétions  ;  la 
proportion  normale  contenue  dans  le  sang  est  de  0,0 J  6 
pour  100.  L'urée  existe  dans  l'urine  des  nouveau-nés 
et  des  enfants  à  la  mamelle.  La  proportion  d'urée  dans 
le  sang  paraît  augmenter  chez  les  femmes  irrégulière- 
ment menstruées.  Elle  est  plus  considérable  dans  le 
sang  du  placenta.  Le  sang  de  l'artère  rénale  contient 
au  moins  deux  fois  plus  d'urée  que  celui  de  la  veine. 
Le  sang  veineux  et  le  sang  artériel,  en  général,  en 
renferment  à  peu  près  les  mêmes  quantités.  Le  rein  a 
pour  rôle  d'éliminer  l'urée  qui  préexistait  dans  le  sang, 
mais  n'est  pas  susceptible  de  produire  ce  principe  par 
lui-même.  L'urée  est  le  résultat  des  phénomènes  de 
désassimilation  qui  se  passent  dans  l'intimité  des  tissus, 
et  notamment  de  la  désassimilation  de  la  musculine; 
mais  elle  ne  se  produit  pas  dans  le  poumon  sous  l'in- 
fluence de  la  respiration. 

URÉMIE,  s.  f.  [de  urée,  et  afaa,  sang] .  Accumu- 
mulation  de  l'urée  dans  le  sang.  La  proportion  de 
l'urée  dans  le  sang  augmente  dans  les  affections  fé- 
briles. L'urée  peut  s'accumuler  dans  le  sang  en  grande 
quantité  dans  certaines  maladies,  le  choléra,  et  surtout 
la  maladie  de  Bright.  L'urémie  est  un  symptôme  con- 
stant de  cette  dernière  affection ,  proportionnel  au 
degré  d'altération  de  l'organe  sécréteur.  L'albumine 
et  l'urée,  dans  les  urines,  ne  sont  pas  en  raison  in- 
verse, comme  on  l'a  prétendu.  L'albuminurie ,  dans 
la  maladie  de  Bright,  est  due  à  une  altération  de  l'épi- 
thélium,  et  l'urémie  à  une  diminution  du  champ  delà 
sécrétion  urinaire.  La  détermination  du  degré  d'urémie 
acquiert  une  haute  valeur  dans  les  cas  complexes  de 
maladie  du  cœur  et  d'albuminurie,  et  pour  distinguer 
si  l'albuminurie  d'une  femme  enceinte  est  due  à  une 
congestion  passagère  des  reins  ou  à  une  dégénéres- 
cence de  cet  organe.  Comme  l'urée,  après  la  ligature 
des  veines  rénales^  ou  l'extirpation  des  reins,  ou  une 
injection  d'urée,  ne  peut  se  trouver  en  quantité  consi- 
dérable dans  le  sang  sans  troubler  le  système  nerveux, 
on  s'est  demandé  si  cet  effet  n'est  pas  dû  à  un  carbo- 
nate d'ammoniaque  se  formant  par  sa  décomposition, 
parce  que  l'ingestion  de  carbonate  d'ammoniaque  tue 
en  causant  des  troubles  du  côté  du  cerveau.  Mais  les 
conditions  de  formation  du  carbonate  d'ammoniaque 
dans  le  sang  ne  semblent  pas  différentes  lorsqu'il  y  a 
beaucoup  d'urée  dans  cette  humeur  et  lorsqu'il  y  en 
a  peu;  dans  ces  cas-là  pourtant  il  ne  se  forme  pas  de 
carbonate  d'ammoniaque  ,  fait  à  rapprocher  de  cet 
autre,  que  le  carbonate  d'ammoniaque  n'existe  pas 
dans  le  sang  pendant  les  cas  morbides  dits  à'urémie. 

URÉIIIQUË.  adj.  Qui  a  rapport  à  l'urémie. 

URÈNE.  s.  m.  (C^HAz).  Radical  ternaire  hypothé- 
tique dont  la  cyanainélide  serait  l'oxyde. 

URÉTÉRALGIE.  S.  f.  {uret<ir(ilgia  y  de  cùpnTrp, 
uretère,  et  aA-yc;,  douleur;  it.  ureternlfjùi].  Douleur 
dans  le  trajet  de  l'uretère. 

URETÈRE.  9.  m.  [urder ,  oup-/iTyip ,  de  copov, 
l'urmc;  ail.  H(irnlcifni\  Lrefer,  angl.  urdev,  ii.urc- 
trn\  esp.  nrfter'].  Canal  membraneux  destiné  à  porter 
l'urine  du  rein  dans  la  vessie.  Il  commence  dans  le 
bassinet  du  rein,  avec  lequel  il  se  contniue  par  une 
portion  évasée  appelée  infundibnlinn ,  descend  obli- 
quement en  dedans  jusqu'à  la  symphyse  sa^ro-ilinqtie, 


pénètre  dans  l'excavation  pelvienne  jusqu'à  la  partie 
postérieure  inférieure  de  la  vessie,  traverse  oblique- 
ment l'épaisseur  des  parois  de  cet  organe,  et  vient 
s'ouvrir  dans  sa  cavité ,  à  l'un  des  angles  postérieurs 
du  trigone  vésical,  par  un  orifice  étroit  et  oblique. 
Les  uretères  sont  formés  d'une  membrane  externe, 
blanche  opaque  et  fibreuse,  et  d'une  interne,  qui  est 
muqueuse,  mince  et  demi-transparente.  Il  n'est  pas 
rare  de  la  voir  soulevée  par  un  grand  nombre  de  petits 
kystes,  du  volume  d'un  grain  de  chènevis  au  plus, 
clairs  ,  brillants  ,  transparents  ,  pleins  d'un  liquide 
limpide  ;  ils  abondent  surtout  vers  la  partie  supérieure 
de  ce  conduit  et  dans  l'infundibulum.  L'épilhélium  de 
l'uretère  ,  de  l'infundibulum  et  des  bassinets,  est, 
comme  celui  de  la  vessie,  un  épithélium  mixte,  c'est- 
à-dire  formé  de  noyaux  libres,  de  cellules  sphériques, 
de  prismatiques  et  de  pavimenteuses  ;  ce  sont  les  pris- 
matiques ,  puis  les  pavimenteuses  ,  qui  l'emportent 
quant  au  nombre  ;  les  premières  sont  remarquables 
par  leur  grand  volume.  Les  épithéliums  nucléaires 
libres  sont  rares  :  ces  noyaux  libres  et  ceux  qui  sont 
contenus  dans  les  cellules  sont  la  plupart  ovoïdes, 
quelques-uns  sphériques,  à  nucléole  petit  ou  nul.  Cer- 
taines cellules  polyédriques  ou  sphériques  renferment 
souvent  de  deux  à  quatre  et  même  cinq  noyaux.  Ces 
derniers  sont,  ou  sphériques,  ou  ovoïdes,  volumineux 
par  rapport  à  l'épithélium  des  autres  régions,  m.ais  un 
petit  nombre  seulement  dépasse  le  volume  habituel 
aux  noyaux  de  l'épithélium  de  la  substance  tubuleuse 
du  rein  ou  de  l'uretère.  Ce  sont  également  ces  mêmes 
cellules  dont  quelques-unes  offrent  des  excavations  vési- 
culiformes,  remplies  ou  non  de  granulations  graisseuses 
et  autres. 

URÉTÉRITE.  s.  {.  \ureteritis ,  2l\\.  Hnrnleiterent- 
zûndung,  angl.  uretcrifis,  it.  uretentc,  esp.  urefe- 
ritis].  Inflammation  des  uretères. 

URÉTÉROLITHIASE.  S.  f.  [de  c!jpr,Tr,p,  uretère, 
et  X'.ôîaaiç ,  lithiase;  it.  ureterolitiasi\.  Formation  de 
calculs  dans  les  uretères. 

URÉTÉRO-PHLEGMATIOUE-  adj.  [de  oùpr,T7;?, 
l'uretère,  et  cpXs-^aa,  mucus;  it.  ureteroflemmntico , 
esp.  ureteroflccmatico].  Qui  est  causé  par  des  muco- 
sités amassées  dans  l'uretère. 

URÉTÉRO-PYIQUE.  adj.  [de  cùpviTyip ,  uretère,  et 
Tîjcv,  pus  ;  it.  et  esp.  ureteropiico].  Qui  dépend  delà 
présence  du  pus  dans  l'uretère. 

URÉTÉRO-STOMATIQUE.  adj.  [de  oùprjr^ip,  l'ure- 
tère, et  (jTo;j.a,  ouverture  ;  it.  uvetcrostomntico ,  esp. 
ureteroestomatico].  Qui  est  causé  par  l'obstruction  de 
l'orifice  de  l'uretère  dans  la  vessie. 

URÉTHA1VE.  s.  m.  [(Ufiytoxydocarboninide].  Pro- 
duit de  l'action  de  l'ammoniaque  sur  l'acide  éthéroxy- 
chlorocarbonique.  Blanc;  fond  à  100°  centigrades, 
distille  sans  altération  à  108"  centigr.;  soluble  dans 
l'eau  et  dans  l'alcool,  cristallisable.  (C^H'O^Az.) 

URÉTHRAL,  ALE.  adj.  [urdiirrdis,  ail.  urethral, 
it.  urcti'dlc].  Qui  a  rapport  à  l'urèthre.  —  Crcte  nvé- 
thvnle.  Éminence  oblongue,  aplatie  latéralement,  d'un 
volume  variable  et  d'une  consistance  assez  ferme, 
qu'on  aperçoit  dans  l'urèthre,  au  devant  de  la  prostate. 
Cette  éminence  se  prolonge  en  avant  par  une  saillie 
qui  diminue  à  mesure  qu'elle  s'éloigne  du  point  de 
départ,  et,  chez  certains  sujets,  on  peut  la  suivre  jus- 
qu'à la  courbure  sous-pubienne.  Formée  principale- 
ment par  une  expansion  de  fibres  nmsculaires  venant 
de  la  paroi  postérieure  de  la  vessie,  elle  oITre  vers  son 
pommet  les  orilices  des  deux  conduits  éjaculateurs. 
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En  avant ,  se  trouvent  les  canaux  excréteurs  des 
glandes  de  Cowper,  et  sur  les  cùlés  on  aperçoit  deux 
enfoncements  assez  grands  qxielquefois  i)our  loger  l'ex- 
trémité d'une  sonde.  Derrière  la  crête  uréthrale  ,  la 
face  interne  du  canal  présente  un  petit  rebord  circu- 
laire ,  qui  constitue  le  col  de  la  vessie,  entre  lequel  et 
la  crête  se  trouve  parfois  un  enfoncement. 

L'RËTHRALGIE.  s.  f.  [urethrolgio^  de  cùoT.ôp*, 
urèthre,  et  otA-j'c;,  douleur  ;  ail.  Harnrohreii\th)nerz, 
angl.  urct/iralgia,  clap,  it.  urctro/gio].  Douleur  dans 
l'urèthre  sans  phénomènes  inflammatoires.  C'est  ce 
qu'on  désigne  parfois  sous  le  nom  de  néuraigies  ou 
névro'fe<  urcfhralcs\  Maladie  très-fréquente,  mais  tou- 
jours dilTicile  à  reconnaître,  les  sensations  qu'elle  dé- 
termine pouvant  dépendre  d'une  pierre  vésicale,  d'une 
lésion  organique  de  la  prostate,  du  col  ou  du  corps  de 
la  vessie,  d'un  rétrécissement  de  l'urèthre,  etc.  Le 
diagnostic  une  fois  établi  (et  il  présente  de  grandes  dif- 
licultés),  les  indications  à  remplir  sont  de  diminuer,  par 
le  contact  d'un  corps  étranger,  la  sensibilité  exaltée 
de  l'urèthre,  de  produire  une  perturbation  passagère 
et  de  déplacer  l'irritation.  V.  Glande. 

IRÉTHRARCTIE.  s.  f.  Mauvais  mot  formé  du  grec 
cùprôpa,  urèthre,  et  du  latin  arctus^  étroit.  V.  Uré- 

THROSTÉNIE. 

URÈTHRE.  s.  m.  [i/.rctJwa,  cOprOpa,  ail.  Hani- 
/•67j/"e,  angl.  uveihva^  it.  et  esp.  uretv(f\.  Canal  excré- 
teur de  l'urine  dans  les  deux  sexes,  qui,  chez  l'homme, 
sert  aussi  à  l'émission  du  sperme. — Chez  l'homme,  il 
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pubiennes.  L'autre  counuence  où  la  première  linit, 
s'éteiul  jusqu'à  rorilice  externe,  et  porte  ordinaire- 
ment le  nom  de  partie  spongieuse.  La  portion  fixe  a 
été  subdivisée  en  trois  portions,  prostatique^  mem- 
hrcoteuse  et  bulbeuse  (V.  (îolfe  de  l'urèthre).  La 
portion  spongieuse  se  termine  par  le  gla/tdy  en  avant 
et  en  arrière  par  le  bulbe.  L'intérieur  de  l'urèthre 
offre,  au  niveau  du  gland,  une  dépression  qui  est 
connue  sous  le  nom  de  fosse  nfiritulnire.  Ce  canal 
est  constitué,  depuis  le  bulbe  inclusivement  jusqu'au 
méat  urinaire,  par  une  membrane  muqueuse  et  ti- 
breuse  enveloppée  d'une  couche  de  tissu  érectile. 
L'urèthre  ofl're  trois  courbures.  L'antérieure  s'etface 
d'elle-même  par  l'érection,  et  la  mobilité  de  la  verge 
permet  de  la  faire  disparaître  à  volonté.  Une  autre, 
constante  et  régulière,  au-dessous  de  l'arcade  pu- 
bienne, dont  sa  convexité  est  séparée  par  un  tissu 
cellulaire  et  un  lacis  fibreux  provenant  de  divers 
points  du  périnée.  La  troisième,  plus  variable  et  pres- 
que toujours  liée  à  l'état  de  la  prostate,  se  trouve 
dans  la  partie  du  conduit  que  cette  glande  embrasse. 
Derrière  l'espèce  d'étranglement  produit  par  l'anse 
ligamenteuse  qui  entoure  l'urèthre  sous  le  pubis,  com- 
mence la  partie  qu'on  a  appelée  membraneuse,  et  dont 
les  parois  sont  douées  d'une  grande  dilatabilité  :  aussi 
les  calculs  urinaires  s'y  arrêtent  et  s'y  développent 
très-fréquemment.  Au  delà,  le  canal,  vu  par  sa  face 
externe,  correspond  en  avant  à  l'échancrure  prosta- 
tique, dan»  laquelle  il  est  logé,  et  se  confond  avec  le 


occupe  le  dessous  de  la  verge,  et  s'étend  depuis  le  col 
de  la  vessie  jusqu'au  bout  de  la  verge.  On  le  divise 
en  deux  portions,  l'une  mobile,  l'autre  fixe.  Celle-ci 
s'étend  depuis  l'orifice  vésical  du  canal  jusqu'au  ni- 
veau de  la  face  antérieure  de  l'arcade  et  des  branches 


col  vésical.  A  sa  face  interne,  il  présente  d'abord  le 
prolongement  antérieur  de  la  crête  uréthrale,  puis 
cette  crête  elle-même  (V.  Uréthral),  ensuite  un  petit 
rebord  circulaire  qui  constitue  le  col  de  la  vessie.  La 
longueur  de  l'urèthre,  chez  les  adultes  et  les  vieillards, 
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varie  entre  13  et  19  centimètres,  ce  qui  donne  16  cen- 
timètres pour  terme  moyen  ;  chez  les  enfants  de  quatre 
à  dix  ans,  les  extrêmes  sont  8  et  12  centimètres. 
Tous  les  points  du  canal  n'ont  pas  le  même  diamètre. 
L'orifice  extérieur  est  le  point  le  moins  dilatable.  Der- 
rière lui  se  trouve  la  fosse  naviculaire,  dont  le  dia- 
mètre est  plus  grand,  surtout  à  sa  partie  moyenne,  et 
qui  peut  se  dilater  beaucoup  par  suite  d'états  morbides. 
A  partir  de  la  fosse  naviculaire  (Fig.  506,  L.)  jusqu'à 
l'arcade  du  pubis,  la  dilatabilité  de  l'urèthre  ne  varie 
pas  d'une  manière  sensible  ;  elle  est  seulement  un  peu 
moindre  vers  le  milieu  de  la  portion  libre.  Sous  l'ar- 
cade, le  canal  offre  tout  à  coup  le  point  le  plus  étroit  de 
son  étendue  après  l'orifice  extérieur.  Ce  rétrécissement 
subit  dépend  et  du  changement  de  direction,  et  de  la 
bande  ligamenteuse  précitée,  derrière  laquelle  l'urèthre 
s'élargit  de  nouveau  dans  l'étendue  de  quelques  milli- 
mètres. En  pénétrant  dans  la  prostate,  il  est  assez 
étroit  ;  mais  il  s'élargit  vers  le  milieu  de  la  glande,  et 
y  forme  une  espèce  de  sinus.  11  se  rétrécit  de  nou- 
veau à  l'orifice  interne,  dont  le  diamètre  est  d'environ 
11  millimètres  chez  l'adulte.  Cet  orifice,  très-dilatable 
chez  les  enfants,  perd  de  plus  en  plus  son  élasticité  à 
mesure  que  le  sujet  avance  en  âge.  Ainsi  l'urèthre 
présente  naturellement  une  série  d'élargissements  et  de 
rétrécissements  successifs,  ce  qui  fait  qu'il  n'a  pas  une 
forme  exactement  cylindrique  dans  toute  son  étendue, 
et  qu'on  doit  le  considérer  comme  composé  d'une  série 
de  cônes  adossés  soit  par  le  sommet,  soit  par  la  base. 
Son  diamètre  est,  terme  moyen,  de  7  millimètres  au 
méat  urinaire,  8  millimètres  à  la  réunion  des  parties 
membraneuse  et  bulbeuse,  un  peu  moins  de  9  milli- 
mètres au  col  de  la  vessie,  9  millimètres  au  milieu  de 
la  partie  spongieuse,  9  millimètres  1/2  à  la  fosse  navi- 
culaire et  à  la  partie  membraneuse,  et  10  à  11  milli- 
mètres au  devant  du  bulbe.  Son  diamètre  varie  beau- 
coup dans  l'état  morbide  :  tantôt  il  permet  à  peine 
l'introduction  du  plus  petit  stylet,  et  tantôt  on  le 
trouve  renfermant  d'énormes  calculs.  Chez  la  femme, 
l'urèthre  a  environ  bli  millimètres  de  long;  il  s'ouvre 
au  bas  du  vestibule,  au-dessus  du  vagin,  et  représente 
la  partie  membraneuse  de  celui  de  l'homme.  Au  point 
de  vue  du  cathétérisme,  la  surface  interne  ou  muqueuse 
est  criblée  de  petits  trous  plus  développés  à  la  paroi 
supérieure  qu'à  l'inférieure  ;  ce  sont  les  orifices  des 
glandules  de  Morgagni.  Les  conduits  de  ces  petites 
glandes  sont  presque  tous  diriges  d'arrière  en  avant.  Ces 
orifices,  quand  ils  sont  un  peu  larges,  sont  bordés  par 
de  petits  replis  de  la  membrane  muqueuse.  —  Fig.  506, 
d'après  E.  Q.  Legendre:  A.  Vessie;  B.  Rectum; 
C.  Symphyse  des  pubis;  D.  Ampoule  anale;  E.  Corps 
caverneux  ;  F.  Bulbe  de  l'urèthre  ;  G.  Tissu  spongieux 
du  gland  ;  H.  Prostate  ;  J.  Vésicule  séminale  ;  K.  Scro- 
tum et  testicule  ;  L.  Fosse  naviculaire  et  méat  de 
l'urèthre;  M.  Dilatation  bulbaire  du  canal  de  l'u- 
rèthre; Cinquième  vertèbre  lombaire;  0.  Coc- 
cyx; P.  Cul-de-sac recto-vésical  du  péritoine;  R.  Repli 
vésical  supérieur  du  péritoine.  ;  S.  Muscle  pyramidal  ; 
T.  Muscle  droit;  L'.  Plexus  veineux  de  Santorini;  V. 
Muscle  releveur  de  l'anus  ;  X.  Muscle  sphincter  interne  ; 
Y.  Muscle  S[ihinctcr  externe;  Z.  Col  de  la  vessie;  a. 
Muscle  Iransverse  superficiel  du  périnée;  b.  Muscle 
transverse  profond  du  périnée;  d.  Fibres  musculaires 
entourant  la  portion  membraneuse  de  l'urèthre  ;  c. 
Muscle  bulbo-caverneux;  f.  Tissu  fibreux  en  avant  du 
col  de  la  vessie  ;  g.  Tunique  musculeusc  de  la  vessie. 
(E.  Q.  Legendre.) 


URÉTHRITE.  S.  f.  [urcfhrifis,  de  cùpT'G:a,  urè- 
thre;  ail.  Hnrarôhrcnenizûndung^  angl.  urethritis, 
it.  uretrite\.  Inflammation  de  l'urèthre,  blennorrhagie. 

URÉTHROBLENIVORRHËE.  S.  f.  Écoulement  de 
pus  ou  de  mucus  par  l'urèthre. 

URÉTHR0-BUL6AIRE.  adj.  [urethro-bulbaris,  it. 
uretrohulbare,  esp.  uretrobulboso].  Qui  a  rapport  au 
bulbe  de  l'urèthre.  —  Artère  urétliro-bulbaire.  La 
transverse  du  périnée.  V.  Glande  de  Méry. 

URÉTHRO-PÉNIENNE  (Fistule).  Fistule  urinaire 
dont  l'orifice  externe  s'ouvre  en  avant  du  scrotum,  le 
long  du  pénis,  en  général  à  la  face  inférieure,  l'orifice 
interne  siégeant  dans  l'urèthre. 

URÉTIIRO-PERI^^ÉALE  (Fistule).  Fistule  urinaire 
dont  l'orifice  extérieur  s'ouvre  au  périnée ,  en  arrière 
du  scrotum,  l'orifice  interne  siégeant  sur  un  point  de 
la  muqueuse  uréthrale,  à  sa  partie  membraneuse  en 
général. 

URÉTHROPHRAXIE.  s.  f.  [  de  cùorôpa,  urèthrc, 
et  çpàcjaciv,  obstruer;  it.  uretrofrassi,  esp.  uretro- 
fraxia].  Obstruction  de  l'urèthre. 

L'RÉTKROPLASTIE.  s.  f.  [de  cùprÔpa,  urèthre,  et 
TTXocGaetv,  former;  ail.  Urethroplastik,  angl.  uref.hro- 
plasty] .  Opération  qui  a  pour  but  de  réparer  une  perte 
de  substance  éprouvée  par  l'urèthre. 

VRÉTIIRORRHAGIE.  8.  f.  [urethrorrhagia,  de 
cùpr,6pa,  urèthre,  et  prp-ju.t,  je  romps;  ail.  HarnrÔh- 
renblutfluss ;  it.  et  esp.  urefrorragio^.  Hémorrhagie 
de  l'urèthre. 

LRÉTHRORRHAPHIE.  s.  f.  [de  cùprOpa,  urèthre, 
et  pacpv;,  suture.]  Suture  pratiquée  sur  l'urèthre  fendu. 

URÉTHRORRHÉE.  S.  f.  [urethrorrhœa,  de  cOprOpa, 
urèthre,  et  pslv,  couler  ;-it.  et  esp.  uretrorrea]. 
Écoulement  par  l'urèthre. 

URÉTHROSCOPE.  S.  m.  [de  cùpriepa,  urèthre,  et 
cicoTTcïv,  examiner].  Instrument  imaginé  par  J.  Desor- 
meaux pour  examiner  l'intérieur  de  l'urèthre.  V.  En- 
doscope. 

URÉTHROSCOPIE.  S.  f.  Examen  de  l'urèthre  à 
l'aide  de  l'uréthroscope. 

URÉTIIRO-SGROTALE  (Fistule).  Fistule  urinaire 
dont  l'orifice  externe  siège  sur  un  point  de  la  surface 
du  scrotum,  l'interne  partant  du  canal  de  l'urèthre. 

L'RÉTIIROSTÉI\IE.  s.  f.  [de  cùprOpa,  urèthre,  et 
orevô;,  étroit].  Rétrécissement  de  l'urèthre.  La  coarc- 
tation  peut  être  purement  spasmodique,  ou  dépendre 
d'une  lésion  organique.  Dans  le  premier  cas,  elle  est 
temporaire,  et  affectionne  de  préférence  la  partie  du 
canal  qui  se  ressent  le  plus  de  l'influence  de  l'acte 
générateur,  celle  sur  laquelle  porte  surtout  l'action  des 
muscles  du  périnée ,  des  caustiques  et  de  l'extrémité 
des  sondes,  celle  enfin  qui  souffre  ordinairement  beau- 
coup dans  la  blennorrhagie.  Quant  aux  rétrécissements 
organiques,  ce  sont  des  états  morbides  des  parois  du 
canal  qui  ont  pour  elTet  d'en  diminuer  la  largeur 
(Fig.  507),  l'extensibilité  d'une  manière  progressive, 
à  tel  point  que  l'urèthre  ne  puisse  plus  céder  à  l'effort 
du  flot  d'urine  poussé  par  la  vessie,  ou  du  moins  qu'il 
oppose  à  la  sortie  du  liquide  un  obstacle  permanent 
plus  ou  moins  considérable.  La  plupart  des  maladies 
des  voies  urinaires  se  développent  sous  l'influence  de 
ces  états  morbides,  ce  qui  en  rend  l'étude  fort  im]>or- 
tanle.  Les  causes  traumatiques  des  rétrécissements, 
sont  :  1"  les  iilcéralions  qui  succèdent  aux  caustiques, 
d'où  des  cicatrices  minces,  inextensibles,  mais  rétrac- 
liles;  2°  les  plaies  transversales  de  l'urèthre,  qui  sont 
soumises  à  une  rétraction  des  deux  bouts  du  canal  et 
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à  un  rétrécissement  variable  (V.  Bourgeon  diavnu  et 
Rétraction)  :  dans  les  plaies  longitudinales,  comme 
celles  des  tailles  médianes,  le  canal  garde  son  calibre 
normal;  3"  les  contusions  de  l'urèthre,  qui  amènent  : 
a.  un  rétrécissement  immédiat  et  primitif  exigeant 
quelquefois  une  incision  périnéo-urétiirale  du  point 
où  siège  la  contusion;  b.  rétrécissement  tardif;  4"  les 
inflammations  blennorrhagiques  de  l'urèthre  :  ce  ne 
sont  pas,  comme  on  le  dit  à  tort,  des  épaississements, 
indurations,  callosités  et  végétations  qu'elles  produi- 
sent; dans  la  grande  majorité  des  cas,  les  rétrécisse- 
ments de  l'urèthre  sont  dus  à 
la  rétraction  des  libres  indu- 
rées du  tissu  lamineux  sous- 
jacent  à  la  membrane  mu- 
queuse à  la  suite  des  inflam- 
mations de  celle-ci.  Le  premier 
effet  de  l'inflammation  sur  la 
membrane  muqueuse  consiste 
dans  une  tuméfaction  ou  épais- 
sissement  causé  par  l'engorge- 
ment des  vaisseaux;  puis  on 
observe  dans  la  trame  même 
de  la  membrane  uneexsudation 
qui  s'étend  aux  tissus  environ- 
nants, qu'elle  rend  œdémateux. 
Toute  cette  matière  se  résorbe 
assez  vite  dans  des  conditions 
favorables,  c'est-à-dire  dans  les 
rétrécissements  inflammatoires 
qui  se  terminent  par  résolution. 
Mais,  quand  l'état  morbide  per- 
siste, on  voit  s'épancher  de  la 
lymphe  plastique  en  plus  ou 
moins  grande  abondance,  dans 
laquelle  apparaissent  bientôt 
des  noyaux  fibro-plastiques  et 
des  corps  fusiformes  qui  se  dé- 
veloppent chacun  en  une  ou 
plusieurs  fibres.   Le  résultat 
définitif  de  ce  travail  consiste 
dans  la  formation,  autour  du  canal,  d'un  tissu  fibreux 
assez  solide,  et  qui  fait  adhérer  intimement  la  mem- 
brane muqueuse  aux  tissus  sous-jacents  dont  il  infiltre 
les  lames.  Dès  que  ce  tissu  est  formé,  il  amène  la 
rétraction  d'une  manière  incessante  par  un  mécanisme 
qui  lui  est  commun  avec  celui  de  la  rétraction  du 
tissu  cicatriciel  (Ch.  Robin).  Le  tissu  nouveau  se 
produit  entre  les  éléments  des  tissus  muqueux  ou 
sous-muqueux,  d'où  résulte  d'abord  une  augmentation 
de  volume,  un  gonflement;  si  cette  production  n'est 
pas  très-prononcée,  si  elle  ne  dure  pas  trop  long- 
temps, la  trame  organique  n'est  pas  détruite,  et, 
la  résolution   ayant  lieu  en  temps  opportun,  tout 
rentre  dans  l'ordre.  Mais  il  en  est  tout  autrement  si 
le  produit  morbide  est  très-abondant  ou  se  perpétue. 
Peu  à  peu  il  atrophie  les  éléments  normaux  et  se  sub- 
stitue lentement  à  eux.  Lorsque,  enfin,  le  travail  de 
résorption  naturel  à  la  matière  amorphe  de  ces  tissus 
morbides  s'empare  d'elle,  les  phénomènes  de  rétrac- 
tion commencent.  Cette  disparition  graduelle  de  la 
substance  amorphe  interposée  au  tissu  cicatriciel  ou 
produite  dans  le  tissu  anormal  s'opère  molécule  à  mo- 
lécule, et  elle  offre  toute  l'énergie  que  présentent  les 
phénomènes  moléculaires,  malgré  leur  lenteur  ;  elle 
amène  fatalement  le  rapprochement  des  fibres  qui  ont 
résisté  à  la  destruction,  la  diminution  d'étendue  de  la 
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masse  qu'elles  forment,  la  diminution  d'intervalle  qui 
sépare  les  tissus  voisins  restés  sains.  Ce  phénomène 
n'a  rien  de  comparable  à  la  contraction  des  tissus 
musculaires  ;  il  est  tout  mécanique,  et  est  dù  non  pas 
au  raccourcissement  de  fibres  quelconques ,  mais  à 
leur  rapprochement  graduel  pendant  la  résorption  de 
la  substance  qui  auparavant  les  tenait  écartées  les 
unes  des  autres.  Les  régions  où  l'on  rencontre  les 
rétrécissements  organiques  sont  l'orifice  extérieur,  les 
deux  extrémités  de  la  fosse  naviculaire,  la  région 
antérieure  de  la  partie  spongieuse,  et  la  courbure  sous  • 
pubienne  à  la  jonction  des  parties  bulbeuse  et  mem- 
braneuse. En  d'autres  termes,  ils  occupent  tantôt 
l'extrémité  de  l'urèthre,  tantôt  une  région  dont  la 
profondeur  varie  de  27  à  81  millimètres,  et  tantôt, 
enfin,  une  partie  profonde  d'environ  13  centimètres. 
Quelquefois  il  n'y  en  a  qu'un  seul,  ailleurs  on  en 
trouve  plusieurs  à  la  suite  les  uns  des  autres;  leur 
étendue  varie  aussi  beaucoup,  mais  on  n'en  trouve 
de  longs  que  dans  un  seul  point  du  canal,  la  partie 
spongieuse.  Il  n'existe  pas  de  moyen  de  guérir  radi- 
calement les  rétrécissements  de  l'urèthre.  La  meilleure 
méthode  de  traitement  consiste  dans  la  dilatation  tem- 
poraire ;  mais,  comme  cette  méthode  ne  permet  pas 
toujours  de  rendre  à  l'urèthre  ses  dimensions  et  sa 
souplesse,  il  faut  dans  certains  cas  exceptionnels,  mais 
plus  nombreux  qu'on  ne  le  croit  généralement ,  faci- 
liter la  dilatation  au  moyen  d'une  incision  intra- 
uréthrale  et  limitée  aux  tissus  indurés.  Dans  tous  les 
cas,  la  dilatation  doit  être  prolongée  le  plus  possible; 
sans  quoi  on  s'exposerait  à  une  récidive,  d'autant  plus 
prompte  qu'on  aurait  fait  la  section  du  rétrécissement 
pour  en  faciliter  la  dilatation.  L'uréthrotomie  interne, 
comme  adjuvant  de  la  dilatation,  est  une  opération  qui 
rend  de  remarquables  services  dans  les  cas  où  elle  est 
indiquée.  Quand  l'état  du  malade  est  simple,  sans 
complications,  que  l'opération  est  exécutée  convenable- 
ment et  que  le  traitement  consécutif  est  méthodique- 
ment conduit,  les  accidents  sont  très-rares  et  ne  pré- 
sentent ni  plus  de  gravité  ni  plus  de  fréquence  que  si 
l'on  employait  toute  autre  méthode  de  traitement, 

URÉTHROTOME.  s.  m.  [de  oùpr.Ôpa,  urèthre,  et 
Tc'aveiv,  couper;  ail.  Urethrotom,  it.  et  esp.  iiretro- 
tomo].  Instrument  qui  sert  à  inciser  l'urèthre.  Les 
uréthrotomes  sont  destinés  à  agir,  ou  sur  l'orifice  du 
canal,  ou  sur  une  portion  plus  ou  moins  étendue  de  ses 
parois.  1"  A  la  première  catégorie  se  rapporte  Vuré- 
throtome  de  Civiale,  instrument  à  lame  cachée,  con- 
struit à  peu  près  sur  le  modèle  du  lithotome  caché,  et 
avec  lequel  on  divise  d'arrière  en  avant  la  partie  infé- 
rieure de  l'orifice  externe  de  l'urèthre,  quand  cet  ori- 
fice est  le  siège  d'un  rétrécissement,  ou  lorsqu'il  n'a 
pas  assez  de  diamètre  pour  permettre  l'introduction, 
soit  de  grosses  bougies,  soit  surtout  des  instruments 
lithotriteurs.  2°  La  seconde  catégorie  comprend  un 
assez  grand  nombre  d'instruments  destinés  à  fendre 
les  parois  rétrécies  de  l'urèthre,  et  qu'on  peut,  à  leur 
tour,  partager  en  deux  séries ,  selon  qu'ils  sont  droits 
ou  courbes.  Les  uns  incisent  d'avant  en  arrière.  Ici 
tantôt  le  scarificateur  n'est  pas  couvert,  comme  dans 
l'instrument  d'Amussat,  olive  hérissée  de  huit  saillies 
tranchantes;  tantôt,  au  contraire,  il  est  couvert,  et  la 
lame  destinée  à  pratiquer  l'incision  peut  à  volonté  ren- 
trer dans  la  gaine  ou  en  sortir  ;  cette  lame  elle-même 
est  simple  ou  double.  La  plupart  de  ces  instruments, 
parmi  lesquels  nous  en  citerons  un  second  d'Amussat, 
deux  de  Dupierris,  un  de  Bégin  et  Robert,  un  de  Ri- 
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cord  et  un  de  Reybard,  coupent  latéralement;  un  seul 
appartenant  à  Dupierris,  agit  dans  la  direction  même 
du  canal.  Les  autres  incisent  d'arrière  en  avant  :  tels 
sont  ceux  de  Delacroix,  de  Leroy,  de  Mercier,  et  un  qui 
appartient  à  Reybard  Quant  aux  uréthrotomes  courbes^ 
ils  ont  la  forme  et  la  courbure  des  sondes  ordinaires 
avec  un  volume  moindre.  De  leur  concavité  ou  de  leur 
convexité  on  fait  sortir  des  lames  tranchantes  au 
moyen  de  mécanismes  placés  à  leur  extrémité  anté- 
rieure. Ici  se  rapportent  les  instruments  de  Tanchou, 
de  Tanchou  et  Jobert,  de  Ratier,  de  Leroy,  de  Reybard, 
qui  tous  coupent  par  le  côté,  et  celui  de  Stafford,  qui 
coupe  par  le  bout  :  ce  dernier  est  une  sonde  terminée 
par  une  olive,  de  laquelle  sort  à  volonté  une  pointe  de 
lancette.  —  Scarificafeur  nréthrotome.  A  l'extrémité 
de  l'instrument  (Fig.  508)  se  trouve  une  tige  conduc- 
trice d'un  petit  volume  E  ;  le  vo- 
lume de  cette  tige  est  tel  que  celle- 
ci  peut  s'engager  facilement  dans 
le  rétrécissement  ;  de  plus ,  cette 
extrémité  sert  de  gaîne  à  la  pointe 
de  la  lame  conique  de  l'uréthro- 
tome,  qui  incise  le  rétrécissement 
d'avant  en  arrière,  sinon  complè- 
tement, du  moins  assez  pour  faire 
pénétrer  l'olive.  La  figure  D  repré- 
sente la  lame  que  l'on  fait  glisser 
hors  de  la  gaîne.  Lorsque  l'incision 
est  faite,  on  peut  ramener  la  lame 
dans  sa  gaîne  E.  On  fait  franchir 
à  l'olive  le  rétrécissement  ;  il  est 
alors  possible  de  s'assurer,  nu 
moyen  du  point  d'arrêt  de  l'olive, 
si  l'on  est  sur  le  point  rétréci.  Ceci 
constaté,  si  l'on  veut  inciser  le  ré- 
trécissement d'arrière  en  avant, 
il  est  facile  de  faire  basculer  la 
lame  en  faisant  descendre  le  point 
indicateur.  La  lame  est  disposée 
d'après  les  principes  posés  par  Ci- 
viale  pour  la  confection  de  son 
uréthrotome.  Cet  instrumenta  pour 
but  de  réunir  dans  un  seul  instru- 
ment les  avantages  que  présentent 
les  uréthrotomes  agissant  d'avant 
en  arrière  et  ceux  qui  agissent 
d'arrière  en  avant.  Des  viroles  sont 
fixées  à  l'extrémité  de  l'instru- 
ment, sur  lequel  se  montent  les 
bougies  de  divers  calibres.  A  est 
une  vis  de  pression  servant  à  limi- 
ter la  course  de  la  lame.  R,  man- 
che de  l'instrument.  C,  curseur 
pour  indiquer  le  siège  du  rétrécis- 
sement. 

URÉTIIROTOMIE.  S.  f. 
ihrotomifi,  ail.  Har/n-ÔhremcIinifty 
it.  et  esp.  uretrotornia].  Incision 
del'urèthre.  Sous  le  nom  A' uréthrotomie  i!'/?/m<e,les  chi- 
rurgiens pratiquent,  dans  les  cas  de  rétrécissement  de 
l'urèthre,  trois  sortes  d'opérations  différentes  dans  les- 
quelles on  procède  du  dedans  vers  l'extérieur  :  1"  Sec- 
tion simple  d'un  rétrécissement  ;  2"  section  du  point 
coarcté  jusqu'au  tissu  cellulaire  sous-cutané  ;  3°  section 
de  la  muqueuse  et  des  tissus  sous-jacents.  Le  deuxième 
mode,  auquel  on  joint  l'emploi  des  sondes  soir  et  matin, 
passées  dans  le  canal  pour  enipêcher  la  réunion  im- 
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médiate,  constitue  la  méthode  de  Reybard,  V.  Uré- 

THROSTÉNIE. 

U7^éthrotomie  ejcferne  ,ou,se\onqué\q\ieschimrglenSy 
boutonnière.  Opération  qui  consiste  en  une  incision  du 
dehors  vers  l'intérieur  du  canal  de  l'urèthre  le  long  de 
la  verge  ou  en  avant  des  bourses,  soit  pour  enlever  un 
calcul  arrêté  dans  l'urèthre,  soit  pour  passer  une  sonde 
dans  la  vessie  et  en  faire  couler  l'urine  derrière  un 
rétrécissement  qu'on  ne  peut  franchir.  Pratiquée  der- 
rière les  bourses,  au  périnée,  elle  prend  le  nom  de 
tai//e  urèthrnie. 

VRÉTHROTOMISÉ.  adj.  et  s.  Se  dit  de  l'organe  et 
du  malade  sur  qui  on  a  pratiqué  l'uréthrotomie. 

l'REUX  (Acide).  V.  Xanthixe. 

rRGIi^ÉE.  s.  f.  [Urginea  sci/ln,  Stenheil,  Scil/a 
maritima ,  L.].  L'un  des  noms  de  la  scille,  V.  ce  mot. 

TRIDROSE.  S.  f.  Sueur  urineuse. 

URILE.  s.  m.  [esp.  uril].  Radical  problématique 
que  Morin  a  supposé  exister  dans  l'urée. 

URINAIRE.  adj.  [urùiariu-^ ,  angl,  urinary,  it. 
iirinario].  Qui  a  rapport  à  l'urine. — Calcul  urinaire. 
V.  Calcul. — Fistules  vrinaires.  Les  fistules  qui  lais- 
sent écouler  l'urine  sont  distinguées  en  vésicalcs  et  en 
uréthralcs.  Les  fistules  véncales  ont  leur  orifice  soit 
dans  le  rectum,  soit  sur  un  point  quelconque  des  pa- 
rois abdominales.  Les  fistules  uréthrales  siègent  le 
long  du  trajet  de  l'urèthre.  Méat  urinaire.  V.  Urè- 
THRE.  —  Voies  iirinaires.  Ensemble  des  conduits  et 
cavités  destinés  à  transmettre  ou  à  contenir  l'urine, 
depuis  le  moment  où  se  fait  la  sécrétion  de  ce  liquide 
jusqu'à  son  élimination  définitive. 

URIIVAL.  s.  m.  [urinn/ ,  ail.  Harnglas,  angl.  uri- 
nai^ esp.  ori?ial].  Vase  à  col  incliné,  dans  lequel  les 
malades  urinent  commodément.  Sorte  de  réservoir 
qu'on  adapte  à  la  vei'ge  dans  le  cas  d'incontinence 
d'urine,  pour  recevoir  ce  liquide  à  mesure  qu'il  s'é- 
coule. 

URINATION.  s.  f.  Nom  donné  par  Ch.  Robin  à  la 
deuxième  des  fonctions  de  la  vie  végétative.  Caracté- 
risée par  l'expulsion  des  principes  liquides  et  des  prin- 
cipes solides  tenus  en  dissolution,  quand  les  uns  et  les 
autres  sont  devenus  impropres  à  la  nutrition,  elle  a 
pour  condition  d'existence  la  propriété  physique  d 'exos- 
mose dont  jouissent  les  éléments  anatomiques  et  les 
tissus,  et  satisfait  à  l'acte  chimique  de  désassimila- 
tion  ou  décomposition  désassimilatrice,  lequel  est  un 
de  ceux  du  double  acte  organique  appelé  nutrition 
(V.  DÉSASSiMiLATiON  et  NUTRITION ).  Chez  les  animaux, 
l'appareil  digestif  introduit  les  matériaux  solides  et 
liquides;  la  forme  exactement  déterminée  du  corps, 
et  son  accroissement  limité  (qui  est  le  côté  dynamique 
en  corrélation  avec  la  forme  ou  côté  statique),  font 
reconnaître,  comme  condition  nécessaire  d'existence, 
la  présence  d'un  appareil  correspondant  à  l'appareil 
digestif,  mais  agissant  en  sens  inverse.  C'est  l'appareil 
urinaire.  H  rejette  les  principes  liquides  et  solides  dont 
les  matéi  iaux,  revenus  à  l'état  de  composés  fixes  et 
cristallisables,  sont  impropres  à  servir  plus  longtemps 
et  doivent  être  expulsés.  Entre  ces  deux  appareils  se 
trouve  placé  l'appareil  pulmonaire,  qui ,  à  la  fois, 
prend  et  rejette,  mais  les  principes  gazeux  seulement, 
double  action  qui  est  une  suite  nécessaire  de  l'état 
fluide  de  ces  principes,  dont  le  mouvement  ne  peut 
être  qu'un  échange.  Ainsi  l'appareil  digestif  introduit 
les  matériaux  solides  et  liquides,  l'appareil  urinaire 
rejette  les  princijies  liquides  et  solides,  et  l'appai  eil 
pulmonaire  fait  Win  et  l'autre  pour  les  principes  ga- 
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zeux  ;  quand  manque  l'expulsion  des  premierg,  i  ac- 
croissement n'est  arrêté  que  par  la  mort,  et  la  forme 
n'est  pas  nellement  délimitée.  Les  principes  rejetés 
sont  {généralement  cristallisables.  Les  organes  urinaires 
constituent  un  appareil  qu'il  faut  placer  sur  le  môme 
rang  que  Vnppaveil  respiratoire,  aussi  net  et  aussi 
distinct  que  lui  et  que  ceux  de  la  digestion  et  de 
la  circulation.  Par  conséquent,  on  reconnaîtra  qu'il 
existe  une  fonction  correspondante,  la  fonction  nri- 
nuire  ou  urination,  dont  l'histoire  ne  doit  plus  être 
confondue  avec  celle  des  sécrétions.  Nul  appareil  n'a 
autant  de  glandes  que  l'appareil  digestif,  annexées 
tant  en  dehors  que  dans  son  épaisseur,  et  pourtant 
personne  ne  songerait  à  rattacher  sa  fonction  aux 
sécrétions.  De  ce  que  l'urèthre  et  le  pénis  servent  à 
deux  fonctions,  cela  n'établit  aucune  confusion  entre 
les  appareils  reproducteur  et  urinaire,  pas  plus  qu'on 
ne  peut  confondre  la  fonction  de  la  voix  avec  celle  de 
la  digestion  ou  celle  de  la  respiration,  par  suite  du 
concours  des  mâchoires,  de  la  langue  et  du  larynx  à 
leur  accomplissement.  Un  seul  organe  peut,  en  effet, 
concourir  à  former  deux  ou  plusieurs  appareils;  et, 
selon  qu'il  agit  de  telle  ou  telle  façon,  il  prend  part  à 
l'accomplissement  de  deux  ou  plusieurs  fonctions,  parce 
qu'un  organe  peut  remplir  deux  ou  plusieurs  usages.  11 
faut  savoir,  en  effet,  que  la  notion  d'usage  unique  ou 
multiple  est  bien  différente  de  celle  de  fonction,  et  se 
rattache  à  l'idée  d'organe  exclusivement;  comme  celle 
de  fonction  se  rapporte  uniquement  à  l'idée  d'appa- 
reil. Le  nombre  des  organes  de  l'appareil  urinaire, 
leur  situation  extra-péritonéale,  leur  disposition  symé- 
trique et  leurs  antres  caractères,  lui  donnent  tous  les 
attributs  généraux  des  appareils  pulmonaires  et  autres, 
les  plus  nettement  déterminés.  Le  rein  diffère  du  pou- 
mon en  ce  qu'il  n'est  qu'éliminateur.  Le  foie  vient  sans 
doute  en  aide  au  rein  pour  accomplir  la  fonction  d'éli- 
mination ;  car  il  sécrète  des  substances  qu'on  trouve 
toutes  faites  dans  le  sang,  et  qui  sont  fabriquées  ail- 
leurs (cholestérine,  etc.).  Mais  il  y  a  deux  organes 
dans  le  foie  :  un  qui  sécrète  et  rejette  au  dehors  ;  plus 
un  autre  qui  fait  du  sucre  et  le  verse  dans  le  sang, 
il  est  probable  que  le  premier  de  ces  organes  hépa- 
tiques joue  un  rôle  accessoire  d'élimination  en  même 
temps  qu'il  aide  la  digestion  ;  mais  cela  ne  change 
rien  à  la  détermination  de  la  fonction  urinaire.  Il  est 
possible  môme  que,  chez  les  vertébrés,  où  le  foie  aug- 
mente en  même  temps  que  le  rein  diminue,  que  chez 
les  invertébrés,  où  le  rein  disparaît  pendant  que  le 
foie  devient  énorme  proportionnellement,  il  est  pos- 
sible qu'une  grande  partie  de  l'élimination,  sinon  la 
plus  grande,  se  fasse  par  biliation.  C'est-à-dire  que 
si,  des  principes  de  la  bile,  les  uns  servent  à  la  liqué- 
faction des  aliments  et  sont  résorbés  partiellement, 
les  autres  ou  d'autres  principes  sont  rejetés.  L'étude 
des  caractères  organiques,  en  outre,  montre  que  le 
parenchyme  rénal  diffère,  autant  que  le  parenchyme 
pulmonaire,  de  celui  des  glandes  proprement  dites  ; 
il  a  sa  structure  et  sa  texture  spéciales,  qui  ne  le  rap- 
prochent d'aucun  des  organes  parenchymateux  du 
même  organisme.  On  distingue  quatre  groupes  d'actes 
secondaires  dans  la  fonction  d'urination,  accomplis  par 
autant  de  subdivisions  de  l'appareil  urinaire.  Ce  sont  : 
1"  Vncte  rénal  ou  de  production  de  l'urine,  exécuté 
par  le  parenchyme  rénal,  les  artères  elles  veines  cor- 
respondantes, et  auquel  concourent  indirectement  les 
capsules  surrénales  par  l'intermédiaire  des  veines; 
2"  L'acte  d'excrétion  de  l'urine,  accompli  par  les  bas- 
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sinets,  les  calices  et  les  uretères;  3°  L'acte  vésical  ou 
d' accumulât i<  1)1  de  l'urine,  exécuté  spécialement  par 
la  vessie;  II"  Enfin,  Vacte  de  viiction,  de  déjection,  ou 
d'expulsion  de  l'urine,  auquel  prennent  part  indirec- 
tement les  parois  abdominales  et  la  vessie,  et  directe- 
ment l'urèthre ,  ainsi  que  l'appareil  secondaire  de 
muscles  qui  lui  est  annexé.  V.  Miction. 

CRINE.  s.  f.  [urina^  lotiwn ,  cjpcv,  ail.  Ilarn, 
angl.  uri7ie,  it.  urina,  orina,  esp.  orina].  Liquide 
excrémentitiel  sécrété  par  les  reins,  d'où  il  coule,  par 
les  uretères,  dans  la  vessie,  qui,  après  l'avoir  con- 
servé en  dépôt  pendant  quelque  temps,  le  chasse  au 
dehors  par  l'urèthre.  Ce  liquide  est  transparent,  d'un 
jaune  citrin,  d'une  odeur  particulière,  d'une  saveur 
saline  et  amère.  Mais  ces  propriétés  sont  plus  ou  moins 
prononcées  suivant  le  séjour  plus  ou  moins  long  qu'il 
a  fait  dans  la  vessie,  et  suivant  l'abondance  des  bois- 
sons ;  aussi  admet-on  trois  sortes  d'urines  :  1"  celle 
des  boissons,  qui  est  rendue  après  qu'on  a  bu  une  cer- 
taine quantité  de  liquide  :  elle  est  plus  claire,  plus 
limpide  et  moins  dense  ;  2°  celle  de  la  digestion  ou 
du  cliijle,  qui  est  expulsée  deux  ou  trois  heures  après 
les  repas  :  elle  est  plus  dense,  plus  colorée,  moins 
abondante  ;  3°  celle  du  sang  ou  du  matin,  qui  est 
plus  foncée,  plus  dense ,  plus  acide.  —  La  sécrétion 
très-abondante  de  l'urine  constitue  la  diurèse  ;  son 
excrétion  douloureuse  s'appelle  dysurie  ;  si  elle  n'a 
lieu  que  goutte  à  goutte,  c'est  la  strangurie  ;  on  l'ap- 
pelle ùchurie  lorsqu'elle  est  impossible,  et  énurésie 
lorsqu'elle  est  involontaire.  L'urine  est  dite  ténue 
quand  elle  est  transparente,  peu  colorée  et  peu  dense  ; 
elle  est  ténue  et  crue  quand,  avec  ces  caractères,  elle 
ne  donne  ni  nuage  ni  dépôt  ;  ce  qui  annonce,  selon 
quelques  praticiens,  que  la  terminaison  de  la  maladie 
est  éloignée.  L'urine  est  ténue  et  d'une  grande  lim- 
pidité dans  les  accès  des  maladies  nerveuses  con- 
vulsives  :  on  l'appelle  alors  urine  nerveuse.  On 
appelle  urine  cuite,  urine  de  cocfion,  celle  qui,  pa- 
raissant dans  l'état  normal  par  sa  couleur  et  sa  con- 
sistance lorsqu'elle  vient  d'être  rendue,  ne  tarde  pas 
à  déposer.  L'urine  est  épaisse  quand  elle  contient  une 
grande  quantité  de  matière  muqueuse.  Elle  est  trouble 
lorsque  cette  matière  est  précipitée  de  son  dissolvant 
naturel,  ou  que  l'acide  urique,  trop  abondant,  pré- 
cipite par  le  refroidissement  du  liquide.  Elle  est  dite 
fumenteuse\orsq\ï'e\\e  est  jaune  et  trouble  comme  celle 
des  animaux  herbivores  :  elle  est  alors  souvent  ammo- 
niacale. L'urine  peut  éprouver  divers  changements  par 
le  refroidissement  et  le  repos  ;  sa  surface  se  couvre 
quelquefois  d'une  pellicule,  cremor  urinœ,  qui  est 
ordinairement  composée  de  sels  et  d'une  matière  mu- 
queuse ;  souvent  il  se  forme  vers  la  partie  supérieure 
de  l'urine  un  nuage  {nubes,  nubecula)  composé  de 
simples  flocons  muqueux  irréguliers  ou  réunis  en 
masse  :  on  regardait  autrefois  comme  d'un  heureux 
pronostic  pour  la  solution  de  la  maladie  que  ce  nuage 
linît  par  gagner  le  fond  du  vase.  Si  le  nuage  se  forme 
plus  bas,  vers  le  tiers  inférieur  de  la  masse  du  li- 
quide, on  l'appelle  énéorème.  Enfin,  on  nomme  hy~ 
postase,  ou  sédiment  y  la  matière,  de  couleur,  de 
consistance  et  de  composition  très-variables,  qui  s'a- 
masse au  fond  du  vase.  Un  sédiment  blanchâtre, 
visqueux,  épais,  formé  de  mucosités  et  des  différents 
principes  de   l'urine,  est  souvent  le  résultat  du 
simple  refroidissement  de  ce  liquide.  Dans  certaines 
fièvres  intermittentes  et  dans  le  rhumatisme  articu-f 
laire  aigu,  il  se  dépose  souvent  une  «laticre  rou- 
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geâtre  et  briquetée  (acide  urique  uni  à  une  ma- 
tière  colorante  ).  Lorsqu'il  persiste  ,  ce  sédiment 
annonce  ordinairement  une  terminaison  prochaine. 
—  L'urine  est  de  toutes  les  humeurs  celle  dont'  la 
constitution  est  au  fond,  malgré  le  nombre  des  prin- 
cipes qu'elle  renferme,  la  plus  simple  à  étudier,  en 
raison  du  peu  de  substances  organiques  qui  s'y  trou- 
vent. Provenant  de  l'organisme  et  contenant  les  maté- 
riaux solides  et  liquides  qui,  ayant  servi,  doivent  être 
rejetés^  elle  varie  incessamment  de  réaction  acide  ou 
alcaline  et  de  nature  avec  chacune  des  variations  de  la 
circulation  et  de  toute  autre  fonction.  Son  étude  expé- 
rimentale, qui  fait  partie  de  l'anatomie,  c'est-à-dire  de 
l'étude  de  l'organisation  de  l'homme,  suppose,  par 
conséquent,  connues  les  causes  de  ces  variations,  pour 
approprier  les  moyens  de  recherche  à  la  nature  des 
principes  immédiats  dont  elles  déterminent  l'appari- 
tion. L'urine  de  l'homme  a  une  pesanteur  spécifique  de 
1005  à  1030,  et,  dans  quelques  maladies,  de  1050, 
celle  de  l'eau  étant  représentée  par  1000.  Il  arrive 
quelquefois  que  l'urine  devient  trouble  en  se  refroi- 
dissant, et  forme  alors  un  dépôt  gris  ou  rougeâtre 
d'urate  de  soude,  qui  se  redissout  par  l'effet  de  la  cha- 
leur. Au  bout  de  quelques  jours,  elle  peut  avoir  une 
odeur  ammoniacale  ;  elle  se  couvre  d'une  pellicule 
mucilagineuse  blanche,  dans  laquelle,  aussi  bien  que 
sur  la  paroi  interne  du  vase ,  se  dé]»osent  de  petits 
cristaux  blancs  qui  sont  du  phosphate  ammoniaco- 
magnésien.  L'urine  des  bêtes  à  cornes,  des  chevaux, 
des  lapins  et  de  plusieurs  autres  herbivores,  est  alca- 
line. Chez  l'homme,  elle  rougit  le  tournesol  pendant 
la  plus  grande  partie  de  la  journée  ;  mais,  dans  les 
vingt-quatre  heures^  elle  passe  successivement  par 
les  réactions  alcaline,  neutre  et  acide,  et  ces  passages, 
dus  aux  changements  dans  la  proportion  des  phos- 
phates de  soude  (V.  ce  mot),  sont  en  rapport  avec  les 
modifications  de  la  circulation  que  déterminent  les 
repas  et  le  sommeil.  Il  existe  trois  espèces  d'alcalescences 
de  l'urine^  se  manifestant  chacune  dans  des  conditions 
différentes.  De  ces  alcalescences,  deux  seulement  sont 
le  résultat  d'un  produit  de  sécrétion  ;  la  troisième  se 
développe  à  la  suite  de  la  décomposition  de  l'urée. 
1°  L'alcalescence  due  à  la  présence  d'un  bicarbonate 
de  potasse  ou  de  soude.  Elle  se  montre  toutes  les  fois 
que  des  matières  carbonées  susceptibles  de  passer, 
pendant  la  digestion,  à  l'état  de  carbonate  alcalin,  sont 
ingérées  en  quantité  suffisante  pour  que  le  produit  de 
leur  transformation  se  trouve  en  excès  dans  l'urine.  Cette 
alcalescence,  dont  le  mode  de  production  est  parfaite- 
ment connu  depuis  les  travaux  de  Wohler,  n'a  pas  été 
distinguée  de  celle  que  déterminele  phosphate  de  soude, 
avec  laquelle  on  l'a  étudiée  sous  le  titre  d'alcalinité 
de  l'urine  par  les  alcalis  fixes.  2°  L'alcalescence  par 
le  phosphate  de  soude.  Elle  s'observe  rarement  ;  in- 
dépendante de  l'alimentation ,  elle  apparaît  à  la  suite 
d'exercices  violents  ou  durant  le  cours  de  certaines 
maladies.  3'*  Alcalescence  par  le  carbonate  d'ammo- 
niaque. Toujours  le  résultat  d'une  modification  chi- 
mique, elle  se  développe  soit  dans  la  vessie,  soit  à 
l'air  libre.  Dans  ces  deux  cas,  elle  est  la  consé- 
quence de  l'altération  qu'éprouve  l'urée  ;  mais  cette 
altération  ne  se  manifeste  pas  alors  sous  l'influence 
des  mêmes  causes.  L'urine  non  mélangée  de  matières 
étrangères  à  sa  composition  peut  séjourner  plus  ou 
moins  longtemps  dans  une  vessie  saine,  sans  jamais 
rien  perdre  de  son  acidité.  Les  urines  colorées  et  trans- 
parentes ,  qui  se  montrent  alcalines  après  être  restées 


dans  la  vessie  au  delà  du  temps  ordinaire,  ne  renfer- 
ment pas  de  carbonate  ammoniaque.,  et  doivent  leur 
alcalinité  à  un  produit  de  sécrétion,  à  du  phosphate  de 
soude  ou  de  potasse.  Le  pus  jaunâtre,  visqueux,  neutre 
et  inodore,  n'a  pas  d'action  sur  l'urine  placée  à  l'abri 
de  l'oxygène  de  l'atmosphère  ;  mais  le  pus  altéré  ne 
tarde  pas,  dans  les  mêmes  circonstances,  à  lui  faire 
éprouver  tous  les  phénomènes  de  la  décomposition.  Si 
l'urine  se  trouve,  dans  la  vessie,  en  contact  avec  du  pus 
alcalin,  elle  devra  par  conséquent  subir,  au  bout  d'un 
temps  assez  court,  les  changements  qui  accompagnent 
et  dénotent  l'altération  de  son  urée.  Une  mutilation 
considérable  et  des  désordres  de  sensibilité  et  de  mou- 
vement (convulsions)  qui  compromettent  la  vie  de  l'a- 
nimal, font  changer  complètement  l'apparence  des 
urines.  Si  elles  étaient  troubles  et  alcalines  avant  l'ex- 
périence;, elles  deviennent  bientôt  après  claires,  acides 
et  sucrées.  D'autres  fois  elles  contiennent  des  quantités 
notables  d'albumine.  Avec  une  lésion  beaucoup  plus 
limitée,  la  matière  sucrée  se  manifeste  dans  l'urine 
sans  que  cette  sécrétion  soit  modifiée  dans  sa  réaction. 
Seulement,  la  quantité  des  urines  augmente  en  géné- 
ral, et  ordinairement  les  phosphates  disparaissent 
presque  complètement  de  cette  sécrétion  pendant  tout 
le  temps  que  le  sucre  s'y  rencontre.  Ces  modifica- 
tions variées  qu'on  produit  dans  la  composition  des 
urines  par  rapport  au  sucre,  aux  phosphates,  à  l'al- 
bumine et  à  la  réaction  acide,  dépendent,  sans  aucun 
doute,  de  l'état  complexe  de  la  lésion  qu'on  détermine 
dans  ces  divers  cas.  Chez  les  lapins,  les  urines  de- 
viennent acides  après  la  résection  des  nerfs  pneumo- 
gastriques; sans  doute  parce  qu'alors,  la  digestion 
étant  arrêtée  ;,  les  animaux  présentent  des  urines 
acides,  comme  quand  ils  sont  soumis  à  l'abstinence  ; 
particularité  qu'on  observe  aussi  dans  la  bile,  qui 
devient  acide  pendant  l'abstinence,  d'alcaline  qu'elle 
était  auparavant.  Sous  l'influence  de  l'abstinence,  les 
urines  des  herbivores  (lapins,  chevaux),  qui  habituel- 
lement sont  troubles,  alcalines,  chargées  de  carbonates, 
pauvres  en  phosphates,  et  en  urée,  prennent  les  carac  • 
tères  des  urines  des  carnivores,  et  deviennent  claires, 
acides  et  riches  en  urée  et  en  phosphates.  Si  bien 
qu'au  bout  de  deux  jours  de  privation  d'aliments  par 
exemple,  tous  les  animaux  ont  des  urines  de  carni- 
vores. On  comprend,  en  effet,  que  les  urines  des  ani- 
maux à  jeun  soient  semblables  à  celles  de  vrais  car- 
nivores, puisque  alors  les  phénomènes  de  la  nutrition 
s'accomplissent  seulement  aux  dépens  des  principes 
azotés  du  sang.  Les  urines  des  animaux  soumis  pen- 
dant quelques  jours  à  l'abstinence  contiennent  de 
l'urée  en  si  grande  abondance,  que  quelquefois  cette 
substance  se  cristallise  par  le  simple  refroidissement 
de  l'urine.  Dans  tous  les  cas,  il  suffit  d'ajouter  direc- 
tement de  l'acide  azotique  aux  urines,  pour  voir  le 
nitrate  d'urée  se  précipiter.  Constamment  la  réaction 
de  l'intestin  est  acide  chez  les  carnivores ,  et  alcaline 
chez  les  herbivores,  quand  ces  animaux  sont  soumis  à 
leur  alimentation  habituelle.  —  L'urine  offre  la  com- 
position immédiate  suivante.  Princijjes  de  la  première 
classe.  1,  Acide  carbonique  (quelquefois  des  traces); 
2.  eau,  en  moyenne,  971,93Zii  pour  1000;  3.  silice 
(quelquefois  des  traces);  II.  chlorure  de  sodium  ;  5.  chlo- 
rure de  potassium;  G.  chlorhydrate  d'ammoniaque; 
7.  sulfate  de  chaux  (des  traces);  8.  sulfate  de  soude; 
9.  sulfate  de  potasse  ;  10.  phosphate  de  chaux  des  os  ; 
11 .  phosphate  acide  de  chaux  ;  12.  phosphate  acide  de 
soude  (c'est  à  lui  surtout  que  l'urine  doit  la  propriété 
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de  rougir  le  tournesol  sans  décomposer  les  carbo- 
nates) ;  13.  phosphate  neutre  de  soude  ;  \  à.  phosphate 
basique  de  soude  (à  certaines  heures  de  la  journée  il 
la  rend  alcaline)  ;  15.  phosphate  de  potasse  ;  16.  phos- 
phate de  magnésie;  17.  phosphate  ammoniaco-ma- 
gnésien  (assez  souvent  à  l'état  normal  dans  l'urine 
neutre);  18.  carbonate  de  chaux;  19.  carbonate  de 
soude  ;  20.  carbonate  de  potasse  (quelquefois  à  l'état 
normal  dans  la  première  enfance);  21.  carbonate 
d'ammoniaque  (toujours  morbide;  suppuration  des 
reins,  etc.).  —  Principes  de  la  deuxième  classe. 
1.  Lactate  de  chaux  ;  2.  lactate  de  soude;  3.  lactate  de 
potasse  :  sont  probables,  mais  non  directement  démon- 
trés ;  l'acide  lactique  ne  s'y  forme  qu'accidentellement 
après  l'émission,  par  fermentation  du  sucre,  mais  n'est 
pas  le  principe  qui  lui  donne  sa  réaction  acide  ; 
à.  oxalate  de  chaux  (accidentellement  introduit  dans 
les  aliments  ou  de  formation  morbide)  ;  5.  urate  de 
chaux  (quelquefois  des  traces);  6.  urate  de  magnésie 
(idem)  ;  7.  urate  neutre  de  soude;  8.  urate  acide  de 
soude;  9.  urate  de  potasse  (des  traces)  ;  10.  urate 
d'ammoniaque  ;  11 .  hippurate  de  soude  ;  12.  acide  uri- 
que  (des  traces;  toujours  accidentel  ou  morbide); 
13.  acide  hippurique  {idem);  ià.  pneumate  de  soude 
(des  traces);  15.  urée,  en  moyenne,  12,102; 
16.  créatine;  17.  créatinine;  18.  cystine  (accidentelle 
ou  morbide,  des  traces);  19.  sucre  du  foie  ou  de  diabète 
(quelquefois  des  traces  sans  qu'il  y  ait  diabète  sucré); 
20.  oléine;  21.  margarine;  22.  stéarine  (ou  matières 
grasses,  environ  1  pour  1000).  En  tout,  parties  so- 
lides obtenues  par  évaporation  directe  :  28,666  pour 
1000.  —  Principes  de  la  troisième  classe.  23.  Muco- 
sine  (des  traces  normalement,  plus  ou  moins  dans  le 
catarrhe  vésical);  2û.  urrosacine  (matière  colorante 
en  petite  quantité).  Il  est  facile  de  voir,  d'après  ce 
qui  précède,  qu'il  n'y  a  ni  acide  sulfurique,  ni  phos- 
phorique,  ni  potasse,  ni  ammoniaque  dans  l'urine  ; 
ces  corps  n'ont  été  obtenus  que  par  décomposition 
chimique  des  principes  retirés  immédiatement  de 
l'urine,  tels  que  les  sulfates,  phosphates,  chlorures,  etc. 
La  quantité  de  l'acide  urique  donnée  comme  nor- 
male par  les  auteurs  n'est  également  obtenue  que  par 
décomposition  des  urates,  mais  il  n'existe  pas  norma- 
lement; il  ne  se  présente,  en  tant  qu'acide  urique, 
qu'accidentellement  et  en  très-minime  proportion  qui 
se  dépose  à  l'état  cristallin.  Une  personne  saine  rend 
en  vingt-quatre  heures  128S'",63d  d'eau  en  moyenne. 
L'homme  en  rendrait  un  peu  plus  que  la  femme.  Les 
oscillations  autour  de  ce  chiffre  sont  assez  considé- 
rables dans  l'état  de  santé  parfaite,  et,  pour  admettre 
une  altération  morbide  de  la  quantité  d'eau,  il  faut  que 
celle-ci  soit  au-dessous  de  800  ou  au-dessus  de  1500. 
La  quantité  d'eau  rendue  dans  l'espace  de  vingt- 
quatre  heures  est  généralement  en  rapport  avec  la 
proportion  d'eau  avalée.  Les  conditions  qui  font  dimi- 
nuer la  quantité  d'eau  sont  plus  fréquentes,  et  les 
voici  :  La  fièvre  et  toutes  les  circonstances  capables 
de  déterminer  un  mouvement  fébrile,  spécialement 
les  inflammations  aiguës  et  chroniques  ;  les  maladies 
du  cœur  et  du  foie,  surtout  si  elles  sont  capables 
d'amener  une  perturbation  générale  de  l'organisme  ; 
les  maladies,  de  quelque  nature  qu'elles  soient,  qui 
déterminent  des  troubles  généraux,  sont  dans  ce  cas. 
Il  en  est  de  même  des  sueurs  abondantes,  et  quand  on 
est  aux  approches  de  la  mort.  Les  principes  solides 
(Becquerel)  sont,  dans  les  vingt-quatre  heures,  de 
39g'",521  en  moyenne  pour  les  hommes,  de  34g%211 


pour  les  femmes.  V albumine  urinaire  dans  divers  états 
morbides  (Icery)  n'a  pas  une  composition  entièrement 
semblable  à  celle  de  l'albumine  du  sang  ;  elle  ne 
se  présente  pas  dans  tous  les  cas  avec  les  mêmes 
caractères  chimiques  ;  l'albumine  rendue  sous  l'in- 
fluence de  la  maladie  de  Bright  accompagnée  d'ana- 
sarque  diffère  essentiellement  de  celle  qui  est  con- 
tenue dans  l'urine  des  femmes  enceintes  ou  qui  est 
sécrétée  d'une  manière  accidentelle  et  passagère. 
Toutes  les  urines  décolorent  plus  ou  moins  énergique- 
ment  la  teinture  alcoolique  d'iode.  Le  pouvoir  décolo- 
rant se  montre  généralement  en  rapport  avec  la  masse 
des  matériaux  solides  de  l'urine,  plus  fort  par  consé- 
quent dans  les  urines  des  pléthoriques  et  des  fébrici- 
tants  que  dans  celles  des  anémiques  apyrétiques.  La 
glycose  isolée  ne  produit  aucun  effet  décolorant^  et, 
quand  une  urine  glycosique  a  transformé  de  grandes 
quantités  d'iode,  elle  n'a  rien  perdu  de  sa  faculté  de 
précipiter  de  l'oxyde  de  cuivre.  —  Passage  des  sub- 
stances du  canal  alimentaire  dans  l'urine  :  1°  Ma- 
tières qu'on  ne  peut  pas  retrouver  dans  l'urine.  Ce 
sont  le  plomb,  l'alcool,  l'éther  sulfurique,  le  camphre, 
l'huile  de  Dippel,  le  musc  et  les  matières  colorantes  de 
la  cochenille,  du  tournesol,  du  vert  de  vessie  et  de  Tor- 
canette.  L'acide  carbonique  ne  paraît  pas  être  en  plus 
grande  quantité  dans  l'urine  après  l'usage  des  bois- 
sons qui  en  sont  chargées.  —  2®  Matières  que  l'on 
retrouve  dans  l'urine.,  mais  altérées.,  décomposées. 
Cyanure  ferrico-potassique ,  converti  en  cyanure  fer- 
roso-potassique  ;  tartrates ,  citrates ,  malates  ,  acétates 
de  potasse,  convertis  en  carbonates  alcalins  ou  ter- 
reux; sulfhydrate  de  potasse,  converti  en  sulfate.  Le 
soufre  passe  dans  l'urine  à  l'état  de  sulfate  et  de  sul- 
fure ;  l'iode  à  celui  d'iodure  ;  les  acides  oxalique , 
tartrique,  gallique,  succinique  et  benzoïque,  à  celui 
d'oxalates ,  de  tartrates ,   de  gallates,  succinates  et 
benzoates.  —  3°  Matières  que  l'on  retrouve  dans  l'u- 
rine sans  qu'elles  aient  subi  le  moindre  changement. 
Ce  sont  les  carbonate,  chlorate,  azotate,  sulfate  de 
potasse,  sulfhydrate  dépotasse  (en  partie  décomposé), 
cyanure  ferroso-potassique,  borate  de  soude,  chlorure 
de  baryte,  silicate  de  potasse,  tartrate  niccolo-potas- 
sique  ;  beaucoup  de  matières  colorantes,  comme  sul- 
fate d'indigo,  gomme-gutte,  rhubarbe,  garance,  bois 
de  Campêche,  betteraves,  baies  d'airelle,  mûres,  me- 
rises ;  beaucoup  de  matières  odorantes  en  partie  alté- 
rées, l'essence  de  térébenthine  qui  sent  la  violette,  les 
principes  odorants  du  genièvre,  de  la  valériane,  de  l'asa 
fœtida,  de  l'ail,  du  castoréum,  du  safran,  de  l'opium, 
des  asperges,  les  principes  stupéfiants  du  bolet  des  Kam- 
tschadales.  Il  ne  passe  dans  l'urine  que  des  substances 
dissoutes,  et  aucune  qui  soit  grenue.  Orfila  a  constaté 
l'élimination  de  l'arsenic  et  de  l'antimoine  très-rapi- 
dement par  l'urine.  Cantù  a  trouvé  le  mercure  dans 
l'urine,  et  Quevenne  le  sulfate  de  quinine.  Les  sels  qui 
sont  éliminés  par  l'urine  activent,  pour  la  plupart,  la 
sécrétion  de  ce  liquide  (  Wohler).  —  On  retrouve  dans 
l'urine,  mais  en  très-petite  quantité  seulement,  des 
substances  solubles  introduites  dans  le  bain,  telles  que 
l'iodure  et  le  cyanure  de  potassium.  La  densité  de 
l'urine  diminue  après  un  bain  tiède,  sans  que  la 
quantité  de  ce  liquide  paraisse  augmentée.  Générale- 
ment, après  un  bain  simple,  pris  en  état  de  santé,  la 
réaction  de  l'urine  change  ;  d'acide  elle  devient  neutre 
ou  alcaline.  Après  un  bain  alcalin  elle  reste  le  plus 
souvent  acide;  après  un  bain  acide  elle  devient  al- 
caline. 
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Urines  graisseuses  et  cliyleuses .  Celles  qui  tiennent 
une  assez  grande  quantité  de  gouttelettes  graisseuses 
pour  prendre  une  teinte  opaline  ou  laiteuse  comme  le 
chyle.  Les  gouttelettes  que  renferment  ces  urines  sont 
en  général  plus  petites  que  celles  dont  nous  avons 
parlé,  et  se  rapprochent  en  cela  de  celles  que  contient 
le  chyle.  On  les  observe  fréquenmient  sur  les  habitants 
des  pays  chauds.  La  graisse  se  rassemble  en  partie  vers 
la  surface  du  liquide  en  formant  une  couche  crémeuse. 
On  a  observé  en  même  temps  des  globules  sanguins 
mêlés  à  ceux  de  graisse,  ainsi  que  de  l'albumine  dans 
le  liquide.  On  a  observé  deux  fois  la  coïncidence  d'un 
sang  à  sérum  blanc  en  môme  temps  qu'il  y  avait 
de  la  graisse  dans  l'urine.  Les  urines  contiennent 
du  reste  cette  graisse  dans  les  circonstances  les  plus 
diverses.  Les  prétendues  urines  laiteuses  étaient  des 
cas  de  ce  genre  ;  on  n'a  jamais  constaté  la  présence 
de  caséine  coagulable  par  l'acide  acétique  dans  l'urine 
nijailleurs  (chyhirie). 

' Urine  bleue.  V.  Urocyanine. 

Urine  laiteuse.  V.  Galacturie. 

Urine  noire.  V.  Mélanurine. 

Urine  pourpre.  Y.  Sédiment  et  Urrosacine. 

URIIVÉMIE.  Mauvais  mot  pour  uroémie. 

l]RI]\EUX,  EUSE.  adj.  [urinalis  ,  ail.  harnartig^ 
angl.  urrnous,  it.  et  esp.  uri?ioso].  Qui  a  rapport  à 
l'urine  :  abcès  urineu.r,  odeur  urineuse. 

l]RI!\IFÈRE.  adj.  [de  urina,  urine,  et  ferre,  por- 
ter; angl.  uriniferous].  Qui  porte  l'urine.  V.  Rein. 

URINIPARE.  adj.  [de  urina,  urine,  et  parère,  pro- 
duire]. —  Tubes  urinipares.  Ceux  qui  produisent 
l'urine,  ou  tubes  de  la  substance  corticale  du  rein. 
V.  ce  mot. 

VRiniOMÈTRE.  s.  m.  [de  urine,  et  u.cVpcv,  me- 
sure; angl.  urinometer'].  Aréomètre  destiné  à  prendre 
la  pesanteur  spécifique  de  l'urine. 

DRIQUE.  adj.  [ail.  Harnsuure^  angl.  uric,  it. 
Krico].  Calcul  urique  se  dit  pour  calcul  d'acide 
urique.  —  Acide  urique  (C^'^H^Az^O^).  Découvert  en 
177G  par  Scheele,  qui  l'appela  acide  lithique ,  parce 
qu'il  le  croyait  la  base  de  tous  les  calculs  urinaires, 
cet  acide  existe  dans  l'urine  de  l'homme  et  des  mam- 
mifères carnivores.  On  l'a  trouvé  dans  certaines  con- 
crétions arthritiques,  combiné  avec  la  soude,  et  dans 
les  liquides  vomis  après  la  rétention  d'urine.  Il  se 
précipite,  dans  certains  cas,  presque  pur  de  l'urine 
humaine,  sous  la  forme  d'un  dépôt  pulvérulent  rose 
pale- ou  rouge  brun,  qui  s'attache  fortement  aux  vases. 
Pur,  il  est  pulvérulent,  blanc,  inodore,  insipide,  très- 
peu  soluble  dans  l'eau,  insoluble  dans  l'alcool  et 
î'éther,  soluble,  sans  décomposition,  dans  l'acide  sul- 
fnrique  concentré.  A  la  distillation,  il  donne  de  l'acide 
cyanhydrique,  avec  un  sublimé  composé  d'urée  et 
d'acide  cyanuriquo.  Mêlé  dans  de  l'eau,  avec  du  sur- 
oxyde de  plomb,  il  donne  naissance  à  de  l'urée,  de 
l'allantoïne,  de  l'acide  oxalique  et  de  l'acide  car- 
bonique. L'acide  azotique,  en  agissant  sur  lui,  pro- 
duit, d'après  Liebig  et  Wdhier,  plusieurs  substances 
nouvelles,  dont  les  principales  sont  Yalloxane  et 
V alto.vanlhinc.  La  plupart  des  urates  sont  très-peu 
solubles  dans  l'eau,  puisqu'ils  en  exigent  près  de  500 
parties  ;  mais  ils  le  sont  davantage  dans  un  excès 
d'alcali.  L'acide  urique  exige  15(i0  fois  son  poids 
d'eau  pour  être  dissous.  Il  est  remarquable  par  ses 
formes  cristallines  à  bases  rhoniboidales.  Ce  sont  des 
urates  de  soude,  etc.,  qui  forment  la  partie  blanche 
des  excréments  de  serpents  et  autres  ovipares,  mais 


non  l'acide  urique,  comme  on  le  répète  incessam- 
ment.' C'est  au  moment  de  la  sécrétion  urinaire  que 
l'acide  urique  des  urates  du  sang  se  sépare  de  la  base 
de  ces  sels  et  se  dépose  à  l'état  cristallin  ;  mais  il  n'y 
a  pas  d'acide  urique  libre  dans  le  sang.  Ce  liquide  ne 
contient  que  des  urates  provenant  de  la  désassimi- 
lation  des  tissus  fibreux  et  lamineux  de  l'économie 
principalement,  tandis  que  l'urée  provient  de  celle  des 
tissus  musculaires.  V.  Sédiment. 

lIR]>iË.  s.  f.  \theca,  ail.  Bûchse,'\i.  ei  esp.  urncî]. 
Sporange  des  mousses  couvert  par  un  opercule  qui,  à 
la  maturité,  s'en  sépare  par  une  pente  transversale. 

UROBEI\ZOATE.  S.   m.    [ail.  harnhenzoesaures 
Salz,  esp.  urobenzoato].  Nom  ancien  des  hippurates. 
UROBEI^ZOÏQUE.  adj.  V.  Hippurique. 
UROGÈLE.  S.  f.  [urocele,  de  cjp&v,  urine,  et  y.rXr,, 
tumeur  ;  it.  et  esp.  urocele].  Tumeur  formée  par  in- 
filtration d'urine  dans  le  scrotum. 

LROGIIROME.  S.  m.  La  matière  colorante  de 
l'urine  (Thudichum).  Ce  corps  peut  être  isolé  à  l'état 
pur,  et  alors  il  est  jaune,  très-soluble  dans  l'eau, 
moins  dans  I'éther,  et  encore  moins  dans  l'alcool.  Sa 
couleur  reste  jaune  lors  même  que  la  quantité  dis- 
soute est  augmentée,  ce  qui  infirme  l'hypothèse  de 
Vogel,  que  l'urine  en  santé  comme  en  maladie  noircit 
selon  l'augmentation  de  la  matière  colorante.  L'uro- 
chrome  donne,  à  l'analyse,  une  résine  rouge  composée 
surtout  d'uropittine  (C'2h'0n2O6)  et  d'acide  omicholique 
mêlé  de  matières  noires  indéterminées,  d'uromélanine 
(C'^H^NO^)  et  d'autres  produits.  Par  un  simple  procédé 
d'oxydation  probablement,  l'urochrome  passe  à  l'état 
de  matière  colorante  rouge,  Vurùrythrine,  qui  colore 
parfois  l'urine  des  malades  sans  aucune  trace  d'urates. 
Souvent,  ce  changement  s'effectue  après  l'émission. 
Cette  matière  colorante  rouge  peut  aussi  être  due  à 
l'acide  omicholique  ,  légèrement  soluble  dans  les  sels 
ammoniacaux.  L'odeur  des  urines  acides  ou  alcalines 
est  due  à  l'uropittine  et  à  l'acide  omicholique.  La 
comparaison  de  ce  corps  avec  l'hématosine  et  la  bili- 
verdi  ne  tend  à  montrer  qu'il  serait  un  dérivé  des  sub- 
stances albuminoïdes  du  sang  (Thudichum). 

UROCRISIE.  s.  f.  [deo'jpcv,  urine,  etxptvetv,  ju- 
ger; ail.  Harnbeurtheilung,  it.  urocrisia ,  esp.  uro- 
crisis].  Jugement  qu'on  porte  d'après  l'inspection 
des  urines. 

UROCYANINE  ou  UROCYANE.  s.  f.  Principe  im- 
médiat réel,  mais  accidentel,  de  l'urine,  auquel  Heller 
a  donné  le  nom  à'uroglaucine,  et  Aloys  Martin  celui 
à.' urocyanine.  Il  se  dépose  dans  les  urines  en  masse 
cristalloïde  peu  distincte ,  de  couleur  bleue.  Ses 
cristaux  se  trouvent  dans  l'urine  pendant  la  né- 
phrite albumineuse  et  quelques  autres  maladies  ;  ils 
ne  se  voient  pas  au  moment  de  l'excrétion,  mais  se 
montrent  quand  le  liquide  est  en  repos  depuis  quel- 
ques instants.  C'est  la  cyanurine  (Y.  ce  mot)  de 
Braconnot. 

UROCYSTITE.  S.  f.  Inflammation  de  la  vessie  uri- 
naire. —  Urocystite  catarrhnle.  Catarrhe  de  la  vessie 
urinaire. 

lIRODIALYSE.  S,  f.  [de  cjpov,  urine,  et  (î'iicÀUdi;, 
interruption].  Suspension  de  la  fonction  du  rein. 

URODYIMIE.  s.  f.  [urodynia,  de  cupov,  urine,  et 
ôf^ûvr, ,  douleur  ;  it.  et  esp.  urodinia].  Sentiment  de 
douleur  qu'on  éprouve  en  urinant. 

LROÉIVlIi'ï.  s.  f.  [de  c'jpov,  urine,  et  ai[v.a,  sang].  Mot 
employé  conmie  synonyme  d'urémie,  ou  pour  dési- 
gner la  présence  supposée  do  l'urine  dans  le  sang. 
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CROÉRYTHRINE.  8.  f.  L'urrosaciue. 

UROGÉIVITAL.  adj.  Qui  a  rapport  à  l'appareil  uri- 
naire  et  à  l'appareil  génital.  — Si/ins-  ou  canal  uro- 
génital  (Millier,  Valentin).  Cavité  qui,  chez  l'embryon, 
se  produit  au  devant  de  la  partie  postérieure  de  l'in- 
testin, et  dont  les  parois  forment  ultérieurement, 
selon  les  sexes,  la  vessie,  les  vésicules  séminales,  le 
vagin  et  l'utérus. 

UROGLAUGINE.  s.  f.  [angl.  itroglaucin].  V.  Uro- 
CYANINE. 

UROII^MATINE.  S.  f.  V.  UrrOSACINE. 

UROLITHE.  S.  m.  [de  cupov,  urine,  et  Xiôo;, 
pierre  ;  angl.  y.rolifh].  Calcul  urinaire. 

UROMAniGIB.  s.  f.  [uroîiianfia,  de  cupcv,  urine, 
et  (jLavTEÎa,  divination  ;  ail.  Hnrndeutcrn,  it.  wonian- 
zio,  esp.  uromancia].  Art  prétendu  de  deviner  les 
maladies  par  l'inspection  des  urines. 

UROMÉLA!\INE.  s.  f.  [de  cupov,  urine,  et  {AsAa;, 
noir].  La  mélanurine.  V.  Ce  mot  et  Urociirome. 

UROMÈLE.  s.  m.  [de  oùpa,  extrémité  postérieure, 
et  u.é/.c;,  membre]. Nom  donné  par  Isid. Geoffroy  Saint- 
llilaire  à  des  monstres  qui  ont  les  deux  membres 
abdominaux  très-incomplets,  terminés  par  un  pied 
simple,  presque  toujours  même  imparfait,  et  dont  la 
plante  est  tournée  en  avant. 

I)R0.\1ÈTRE.  s.  m.  [de  cupov  ,  urine,  et  y.Érficv, 
mesure].  Aréomètre  disposé  de  manière  à  donner  la 
densité  de  l'urine. 

UROPIITHISIE.  s.  f.  [de  oupcv,  urine,  et/»/^if;«me]. 
L'un  des  anciens  noms  du  diabète. 

IJROPITTINE.  s,  f.  [de  copov,  urine,  et  77(777., 
poix].  V.  Urochrome. 

UROPLAI\'IE.  S.  f.  [de  f.up&v.  urine,  et  rXavr,  er- 
reur; it.  uroplunia].  Transport  de  l'urine  en  quelque 
partie  du  corps  où  sa  présence  est  anomale. 

UROPOÈSE.  s.  f.  [de  cùpcv,  urine,  et  T^oV.diç,  action 
défaire].  Production  de  l'urine. 

UROPOÉTIQUE.  adj.  [de  c-jpov,  urine,  et  tîov-ixo?, 
qui  fait].  Qui  concerne  ou  favorise  la  production  de 
l'urine. 

URORRHAGIE.  s.  f.  V.  UrORRHÉE  et  HÉMATURIE. 

URORRIIÉE.  S.  f.  [deo'jjiov,  urine,  et  pelv,  couler]. 
Synonyme  de  polyurie. 

UROSGHÉOGÈLE.  s.f.  [de  cypcv,  urine,  etôax,=ov, 
scrotum,  et  Jcr.X-/)  ,  tumeur].  Tumeur,  ou  infiltration 
urinaire  du  scrotum. 

LROSGOPIE.  s.  f.  [uroscopia,  de  cupcv,  urine,  et 
oxoTTîTv,  considérer  ;  ail.  Harnschau,  it.  et  esp.  uro~ 
scopia].  Inspection  des  urines. 

VROSE.  s.  f.  [de  oupcv,  urine;  it.  urosi ,  esp. 
74rosis] .  Alibert  a  réuni  sous  ce  nom  toutes  les  mala- 
dies des  voies  urinaircs. 

DROSTÉALITHE.  s.  f.  Nom  donné  par  Heller  à 
une  substance  qui  composait  un  calcul  rendu  après 
un  traitement  par  le  carbonate  de  soude.  Elle  brûle 
sans  se  fondre ,  en  répandant  une  odeur  de  benjoin  ; 
elle  se  ramollit  dans  l'eau  en  se  gonflant,  sans  se  dis- 
soudre. L'alcool  chaud  la  dissout  difficilement,  l'éther 
avec  assez  de  facilité. 

^  UROXANTHIIVE.  S.  f.  [angl.  uroxanthin].  Mélange 
d'urrosacine  et  d'un  des  acides  organiques  existant 
dans  l'urine,  et  que  Heller  regarde  comme  la  matière 
colorante  de  l'urine.  Elle  se  transformerait,  par  oxy- 
dation, en  deux  autres  matières  colorantes:  1°  l'une, 
bleu  d'outremer,  serait  ce  que  Braconnot  a  nommé 
cyanourine;  2'  l'autre,  d'un  rouge-rubis,  serait  l'^/r- 
rhodine  (Heller)  ou  purpurine  (Goldiog  Bird). 


URRHODINE.  S.  f.  [angl.  urrhoclin].  V.  Uroxan- 

THINE  et  L'RROSACINE. 

LRROSAGIIME.  s.  f.  [de  cjpov,  urine,  et  rosa,  rose]. 
{Vrohœrnafine^  de  oupcv,  urine,  et  Jiœnintine^  Harley; 
matière  rosacée^  acide  roancé^  Proust  ;  matière  rose 
(les  urines  et  acide  rosaciqiie,  Vauquelin  ;  purpurnte 
d'ammoniaque  ou  de  soude ,  Proust  ;  uroénjthrine  , 
Simon  ;  purpurine ,  Golding  Bird).  Substance  orga- 
nique ne  se  dissolvant  que  dans  une  très-grande  quan- 
tité d'eau,  et  es<entiellement  caractérisée  par  sa  cou- 
leur, qui  varie  du  rose  au  rouge  amarante  tirant  vers 
le  noir.  Elle  est  formée,  comme  la  mélanine,  l'hôma- 
tine,  etc.,  de  carbone,  d'oxygène,  d'hydrogène,  d'a- 
zote et  de  fer.  Elle  se  rencontre  normalement  dans 
l'urine,  mais  ordinairement  en  fort  petite  quantité  ; 
cette  quantité,  variable ,  du  reste,  donne  à  l'urine  sa 
teinte  rosée  ou  même  tirant  au  rouge  dans  quelques 
conditions  morbides.  Elle  existe  aussi  dans  les  calculs 
et  dans  les  dépôts  urinaires,  formant  une  sorte  de  laque 
avec  les  sels  terreux  ,  ou  dans  les  sédiments  d'urate 
de  soude  et  d'ammoniaque,  variant  du  blanc  jaune  au 
rouge  de  sang,  et  accompagnée  ou  non  d'acide  urique 
cristallisé.  Ces  dépôts  se  voient,  soit  après  avoir  pris 
quelques  excitants ,  soit  après  avoir  fait  une  longue 
marche ,  soit  à  la  suite  de  presque  tout  mouvement 
fébrile,  quelle  qu'en  soit  la  cause ,  mais  surtout  dans 
les  affections  du  foie.  V.  Urochrome. 

rRTIGAGÉES.  S.  f.  pl.  V.  UrtICÉES. 

URTIGAIRE.  s.  f.  {fièvre  ortiée)  [urticaria^  fehris 
urticata,a\l.  Nesselauschlag ,  Xesselfieber ,  Sin<^\.  nct- 
tlerash,  it.  et  esp.  urticaria].  Inflammation  exanthé- 
mateiise  caractérisée  par  des  taches  proéminentes , 
plus  pâles  ou  plus  rouges  que  la  peau  qui  les  entoure, 
rarement  persistantes ,  se  reproduisant  par  accès  ,  ou 
s'aggravant  par  paroxysmes ,  et  produisant  un  prurit 
semblable  à  celui  que  causent  les  piqûres  d'ortie  {ur- 
tica).  Cette  affection  dure  ordinairement  peu  d'heures^ 
et  disparaît  promptement  pour  revenir  quelquefois  de 
nouveau  d'une  manière  inattendue.  Elle  est  souvent 
symptomatique  d'une  affection  intérieure  plus  ou 
moins  grave  ;  cependant  des  substances  irritantes ,  et 
quelquefois  les  moules  (V.  Moules),  et  les  œufs  de  cer- 
tains poissons,  peuvent  la  produire.  H  est  des  per- 
sonnes chez  lesquelles  les  fruits  acides  en  général,  ou 
certains  d'entre  eux,  comme  les  groseilles,  les  fraises, 
ou  le  contact  de  certaines  fleurs  ou  feuilles,  causent 
de  l'urticaire  avec  chaleur,  rougeur  et  tension  plus  ou 
moins  marquée  à  la  face,  aux  mains,  etc.  L'urticaire 
simple  ne  présente,  par  elle-même,  aucun  danger  et 
n'exige  aucun  traitement  :  elle  cède  ordinairement  à 
des  lotions  d'eau  alcoolisée.  Si  elle  est  causée  par 
des  substances  vénéneuses  ou  qui  agissent  à  la  ma- 
nière des  substances  vénéneuses  (comme  les  moules), 
on  administre  tout  de  suite  un  vomitif,  et  l'on  com- 
bat les  autres  accidents  par  un  traitement  approprié. 

l'RTICAI^T,  AIVTE.  adj.  Se  dit  de  tout  ce  qui  produit 
une  sensation  analogue  à  celle  que  cause  la  piquûre  des 
orties,  avec  ou  sans  élevures  analogues  à  celle  de  la 
maladie  appelée  urticaire.  Il  y  a  des  chenilles  dont 
certains  poils  très-fins ,  très-légers  et  caducs  ,  sont 
urticants.  Ce  sont  les  processionnaires  {Phalœna  pro- 
cessionea,  L.,  et  Bombyx  pityocompa,  God.)  qui  vi- 
vent en  société  sur  les  pins  et  les  chênes  ;  ce  sont  en- 
core les  chenilles  des  Phalœna  qucrcus,  L.,  Liparîs 
auriflva,  Ochsen,  et  des  Lithosia  cnniola,  Fabricius'. 
Ces  poils  agissent  mécaniquement  et  peut-être  aussi 
chimiquement,  car  ils  sont  fragiles  et  contiennent  un 
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liquide  dans  leur  cavité.  Quelquefois  ils  vont  jusqu'à 
causer  des  phlyctènes  (V.  Chenille).  Les  animaux 
urticnnis  marins  sont  quelques  actinies  et  beau- 
coup d'acalèphes.  Ils  produisent  une  urtication  moins 
intense  que  celle  qui  est  causée  par  les  chenilles.  V. 

MÉDUSE. 

URTICATION.  s.  f.  [de  Mr/zco,  ortie  ;  ail. 
nesselcur,  angl.  urtication,  ital.  urticazione,  esp. 
urticacion].  Sorte  de  flagellation  qu'on  pratique 
avec  des  orties  fraîches  pour  produire  une  excitation 
locale.  Les  orties  sont  pourvues  de  petits  aiguillons 
canaliculés,  à  la  base  desquels  est  un  organe  glandu- 
leux qui  renferme  un  liquide  incolore,  transparent  et 
caustique,  que  les  aiguillons  introduisent  dans  la  peau, 
et  qui  causent  une  cuisson  brûlante  et  de  petites  am- 
poules proéminentes,  blanchâtres  à  leur  sommet, 
rouges  à  leur  base.  Pour  pratiquer  l'urtication,  on 
prend  avec  la  main,  couverte  d'un  gant  épais,  une 
poignée  d'orties  fraîches  enveloppées  de  papier,  et 
l'on  en  frappe  la  partie  jusqu'à  ce  qu'il  s'y  développe 
une  sorte  d'érysipèle.  Ce  moyen  ne  doit  être  employé 
qu'avec  ménagement  :  il  pourrait  en  résulter  une  trop 
vive  inflammation  qui  nécessiterait  tout  de  suite  des 
onctions  huileuses.  —  Urtication  se  dit  aussi  de  toute 
sensation  analogue  à  celle  que  produisent  les  orties. 
Y.  Urticant. 

URTICÉES.  S.  f.  pl.  [urticeœ,  ail.  Nesselarten, 
esp.  urticaceas].  Famille  de  plantes  diclines  irrégu- 
lières, qui  comprend  des  herbes,  des  arbrisseaux  ou 
de  grands  arbres,  quelquefois  lactescents,  à  feuilles 
alternes  et  ordinairement  stipulées,  à  fleurs  unisexuées 
ou  très-rarement  hermaphrodites,  solitaires  ou  di- 
versement groupées,  et  formant  des  chatons,  ou  réu- 
nies dans  un  involucre  charnu,  plan,  étalé,  ou  pyri- 
forme  et  clos.  Les  fleurs  mâles  ont  un  calice  à  4  ou 
5  sépales  distincts  ou  soudés  et  formant  un  tube  ;  k 
ou  5  étamines  alternes,  ou  rarement  opposées  aux  sé- 
pales. Les  fleurs  femelles  ont  un  calice  formé  de  2  à 
4  sépales,  ou  une  simple  écaille,  à  l'aisselle  de  la- 
quelle elles  sont  placées.  L'ovaire  est  hbre,  à  une 
seule  loge,  contenant  un  seul  ovule  pendant,  et  sur- 
monté de  deux  longs  stigmates  sessiles,  ou  d'un  seul 
stigmate  porté  quelquefois  sur  un  style  plus  ou  moins 
long.  Le  fruit  est  un  akène  crustacé,  enveloppé  par  le 
calice,  qui  quelquefois  devient  charnu  ;  d'autres  fois, 
l'involucre  qui  renfermait  les  fleurs  femelles  prend  de 
l'accroissement  (exemple,  la  figue).  La  graine  a  un 
tégument  propre,  et  l'embryon,  en  général  recourbé, 
est  renfermé  dans  un  endospermeplus  ou  moins  mince. 

URTIGIN.  s.  m.  Matière  colorante  rouge  des  som- 
mités de  l'ortie  (Knezaureck). 

USAGE,  s.  m.  —  Usage  des  organes.  Chacun  des 
actes  exécutés  par  chaque  organe.  Un  môme  organe 
peut  avoir  plusieurs  usages;  un  même  muscle  peut 
servir  à  la  flexion  et  à  la  rotation  d'un  membre  ;  la 
mâchoire  sert  à  la  mastication  et  à  la  phonation,  etc. 
Les  systèmes  ont  des  mages  généraux.  Chaque  système 
a  un  usage  général  ou  plusieurs  usages  généraux.  Le 
système  osseux  a  pour  usage  de  soutenir  toutes  les 
autres  parties  du  corps  ;  il  sert  de  plus  à  donner  inser- 
tion aux  muscles,  etc.  Le  système  musculaire  a  aussi 
des  usages  généraux  multiples.  On  ne  doit  pas  con- 
fondre le  mot  usage  avec  le  mot  fonction  (V.  ce  mot), 
quia  une  signification  toute  dilîérente.  V.  Système. 

USNÉE.  s.  f.  \usnea,  ail.  Uaarfleckte^^n^X.  usnea, 
it.  et  esp.  usnea'].  Genre  de  lichens  (V.  ce  mot).  — 


Usnée  humaine.  Sorte  de  mousse  verdâtre  que  les  an- 
ciennes pharmacologies  mentionnent  et  que  l'on  re- 
cueillait sur  des  crânes  humains  longtemps  exposés  à 
l'air,  particulièrement  sur  ceux  des  pendus,  et  à  la- 
quelle on  supposait  des  propriétés  miraculeuses. 

USIVINE.  s.f.  [acide  usninique,  usnéine].  Corps  qui 
existe  dans  beaucoup  d'espèces  de  lichens  (C28H''''0*^)  ; 
jaune  de  soufre,  cristallisable,  se  comportant  à  l'égard 
de  l'eau  comme  une  résine  ;  peu  soluble  dans  l'éther 
et  l'alcool  froids,  davantage  à  chaud  ;  soluble  dans  les 
essences  et  les  huiles  chaudes  :  fond  à  200";  se  vola- 
tilise à  une  haute  température,  mais  une  petite  partie 
se  décompose. 

USTIOIV.  s.  f.  [ustio,  de  urere,  brûler;  jcaùatç,  ail. 
Brennen,  angl.  ustion,  burn^  it.  ustione,  esp.  ustion']. 
Action  de  brûler  ou  d'appliquer  le  cautère  actuel. 

USURE,  s.  f.  Atrophie  avec  résorption  complète  de 
la  substance  des  dents,  des  cartilages  ou  des  os  pressés 
par  certaines  tumeurs,  comme  les  vertèbres,  par  les 
anévrysmes  de  l'aorte ,  ou  par  le  frottement  les  uns 
contre  les  autres. 

UTÉRALGIE.  S.  f.  Douleur  nerveuse  de  l'utérus  (P.) 
UTÉRUV,  INE.  adj.  [?ifmwM.s,  angl.  uteriJie,  it.  et 
esp.  uterino].  Qui  concerne  la  matrice.  —  Artère 
utérine.  Branche  de  l'hypogastrique,  ou  quelquefois 
de  la  honteuse  interne.  Elle  monte  dans  l'épaisseur 
du  ligament  large,  et  va  gagner  les  parties  latérales 
et  inférieures  de  la  matrice,  pour  se  ramifier  dans 
le  tissu  de  cet  organe. — Col  utérin,  V.  Col. — Fureur 
utérine  [angl.  utérine  fury].  V.  Nymphomanie.  — 
Globe  utérin.  La  masse  arrondie  que  forme  dans  l'hy- 
pogastre  l'utérus  pendant  la  grossesse  et  pendant  les 
huit  à  dix  jours  qui  suivent  l'accouchement,  avant 
que  l'utérus  ait  repris  sa  forme  et  son  volume  habi- 
tuels. —  Granulations  utérines.  Petites  tumeurs 
irrégulières  siégeant  dans  la  cavité  du  corps  de  l'u- 
térus et  quelquefois  du  col,  présentant  le  volume  d'un 
grain  de  millet,  et  pouvant  aller  jusqu'à  celui  d'un 
pois  et  même  au  delà.  Elles  ont  une  consistance 
molle ,  élastique  ,  assez  friable  quelquefois  pour 
pouvoir  se  détacher  par  lambeaux.  Ces  végétations 
pédiculées  ou  non  pédiculées,  parsemées  de  vaisseaux 
très-déliés  et  apercevables  à  l'œil  nu,  présentent  une 
couleur  rosée  du  côté  de  leur  surface  libre,  et  une 
coloration  rouge  foncé  du  côté  de  leur  surface  d'im- 
plantation. Récamier  comparait  les  fongosités  qu'il 
ramenait  avec  la  curette  à  un  détritus  de  placenta. 
La  cavité  utérine  acquiert  plus  d'ampleur,  le  tissu 
de  l'utérus  semble  s'amincir  et  se  ramollir  quel- 
quefois au  niveau  des  parties  affectées.  Les  végéta- 
tions de  la  muqueuse  renferment,  comme  éléments 
anatomiques,  les  mêmes  éléments  qui  existent  à  l'état 
normal  dans  la  muqueuse  du  corps  de  l'utérus  : 
1"  Fibres  lamineuses  généralement  peu  abondantes, 
entrecroisées,  écartées  les  unes  des  autres,  et  non 
disposées  en  faisceaux.  2°  Il  existe  une  proportion 
considérable  d'éléments  fibro-plastiques  dans  toute 
l'épaisseur  de  la  végétation.  Ces  éléments  sont  évi- 
demment plus  nombreux  dans  ce  produit  morbide  que 
dans  l'épaisseur  de  la  muqueuse.  Les  noyaux  et  les 
corps  fusiformes  fibro-plastiques  sont  les  deux  variétés 
de  cette  espèce  d'éléments  anatomiques  qui  se  trou- 
vent là  en  plus  grande  proportion.  3*^  On  est  toujours 
frappé  de  la  quantité  de  matière  amorphe  homogène, 
finement  granuleuse,  incolore,  qui  prend  part  à  la 
constitution  de  ces  végétations.  Les  fibres  lamineuses 
et  les  éléments  fibro-plastiques  sont  comme  plongés  et 
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empâtés  dans  cette  substance,  Les  vaisseaux  capil- 
laires remplis  de  sang  existent,  en  quantité  générale- 
ment considérable,  dans  ces  productions  morbides;  ils 
y  forment  des  mailles  polygonales  assez  serrées.  5°  On 
y  trouve  en  outre,  du  moins  dans  la  plupart  d'entre 
elles,  mais  non  dans  toutes,  des  follicules  ou  glandes 
tubuleuses  propres  à  la  muqueuse  du  corps.  Elles  sont 
moins  flexueuses  que  dans  la  muqueuse  normale.  Les 
recherches  de  Ferrier  et  Ch.  Robin  ont  montré  que  ces 
végétations  existent  sur  un  grand  nombre  de  personnes 
pendant  longtemps  avant  de  produire  aucun  accident 
ou  même  sans  en  déterminer.  On  en  trouve  en  effet 
sur  le  quart  environ,  et  môme  plus,  des  utérus  de 
femmes  ayant  passé  l'âge  de  vingt  ans,  mortes  de  ma- 
ladies quelconques.  Comme  dans  la  plupart  des  affec- 
tions utérines,  les  malades  éprouvent  des  douleurs 
variables  pour  le  siège  ;  c'est  souvent  un  sentiment  de 
tension  auquel  viennent  se  joindre  des  tiraillements 
dans  l'abdomen,  les  aines,  la  partie  antérieure  des 
cuisses,  et  surtout  les  lombes.  Ces  douleurs  se  chan- 
gent parfois  en  de  véritables  coliques.  Un  symptôme 
très-important  est  la  mctrorrhagie.  Le  plus  souvent 
l'hémorrhagie  se  déclare  à  l'époque  des  règles.  Les 
règles  se  produisent  comme  de  coutume  ;  elles  cou- 
lent pendant  un  certain  temps  comme  à  l'ordinaire  ; 
puis,  à  l'époque  où  les  menstrues  devraient  cesser, 
elles  continuent  pendant  plusieurs  jours ,  plusieurs 
semaines,  et  deviennent  alors  métrorrhagiques.  Dans 
leur  intervalle,  il  se  fait  un  écoulement  leucorrhéique. 
—  On  traite  généralement  les  granulations  en  intro- 
duisant une  curette  dans  l'organe  ;  on  lui  fait  exé- 
cuter de  légers  mouvements  de  circumduction  ;  on 
la  retourne  deux  ou  trois  fois  sur  son  axe  dans  l'in- 
térieur de  l'utérus.  Si  l'on  reconnaît  une  surface 
mamelonnée,  chagrinée  ou  rugueuse,  on  dirige  la 
concavité  de  l'instrument  vers  ce  point,  on  appuie 
les  bords  de  l'instrument  contre  la  surface  malade  ; 
puis,  après  lui  avoir  fait  exécuter  des  mouvements 
de  rotation  et  de  circumduction,  on  amène  au  dehors 
les  fongosités.  On  cautérise  ensuite  avec  le  nitrate 
d'argent.  On  se  sert,  pour  cette  opération,  d'un 
porte-caustique  que  l'on  introduit  dans  la  cavité  uté- 
rine, et  on  laisse  fondre  le  caustique  sur  diverses  par- 
ties. Le  liquide  sanguinolent  qui  s'écoule  après  l'opé- 
ration délaye  suffisamment  le  nitrate  d'argent  pour  le 
rendre  tout  à  fait  innocent.  —  Granulafiom  du  col 
de  l'utérus.  L'état  granuleux  du  col  peut  exister  sans 
ulcération.  Au  début,  c'est  un  pointillé  composé  de 
très-petites  taches  rouges,  isolées,  qui  ne  tardent  pas 
à  dépasser  le  niveau  de  la  surface  muqueuse,  et  à 
former  de  petites  saillies  arrondies  du  volume  d'un 
grain  de  millet  ou  d'une  tête  d'épingle.  Ces  granula- 
tions sont  ordinairement  agglomérées,  et  rappellent, 
suivant  Velpeau  ,  l'aspect  des  saillies  arrondies  de 
la  framboise.  Elles  forment  des  plaques  plus  ou  moins 
irrégulières,  rugueuses,  à  bords  nettement  dessinés 
et  parfois  déchiquetés.  Suivant  Chomel,  il  est  rare 
d'observer  des  granulations  disséminées  une  à  une  ou 
par  petits  groupes  au  delà  de  la  tache  principale.  Ces 
plaques  granuleuses  occupent  ordinairement  une  por- 
tion plus  ou  moins  considérable  de  la  surface  externe 
du  col  et  de  sa  cavité.  Il  est  très-rare  qu'elles  fran- 
chissent l'orifice  interne  pour  gagner  la  cavité  utérine. 
Ces  granulations  sont  d'un  rouge  foncé  qui  tranche 
avec  la  nuance  rosée  des  parties  saines.  Une  matière 
visqueuse  pareille  à  du  blanc  d'œuf,  demi-transpa- 
rente, quelquefois  opaque,  jaunâtre,  très-adhérente, 


en  quantité  plus  ou  moins  considérable,  recouvre  tou- 
jours Torifice  externe  et  la  surface  malade.  On  recon-  " 
naît  facilement,  par  le  toucher,  la  consistance  assez 
ferme  des  granulations  et  le  relief  qu'elles  forment. 
Le  meilleur  mode  de  traitement  est  la  cautérisation, 
—  Mucus  utérùi.  Celui  du  corps  est  un  liquide  demi- 
transparent,  grisâtre  ,  que  sécrètent  les  follicules 
flexueux  de  la  muqueuse  du  corps  de  l'utérus.  Il 
contient  des  épithéliums  nucléaires,  ovoïdes,  nom- 
breux, venant  de  ces  follicules,  des  épithéliums  pris- 
matiques de  la  muqueuse  môme,  des  corps  granuleux, 
et  quelquefois  des  sympexions  (V.  ce  mot).  Le  mu- 
cus du  col  utérin  est  limpide  ou  à  peine  jaunâtre,  gé- 
latiniforme,  très- tenace,  demi-solide  plutôt  que  liquide.. 
Il  est  sécrété  par  les  larges  follicules  de  la  muqueuse 
du  col.  Sa  quantité  est  peu  considérable,  presque  in- 
signifiante hors  de  l'état  de  grossesse,  et  alors  sa  su- 
persécrétion constitue  une  forme  de  leucorrhée.  Pen- 
dant la  grossesse,  il  est  produit  en  quantitéconsidérable 
et  oblitère  le  col  de  l'utérus.  On  lui  donne  alors  le 
nom  de  bouchon  gélatineux.  Il  ne  tient  aucun  élément 
anatomique  en  suspension,  sauf  quelquefois  des  cellules 
prismatiques  ciliées  ;  il  est  entièrement  homogène.  Le 
mucus  de  l'utérus  et  le  tissu  de  cet  organe  répandent  une 
odeur  spéciale,  forte,  qui  peut  présenter  une  grande  in- 
tensité et  des  caractères  variés  dans  l'accouchement, 
dans  les  fièvres  puerpérales,  diverses  maladies  de 
l'utérus,  etc.  —  Muscle  utérin  de  Huysch.  Les  fibres 
obliques  du  fond  de  l'utérus.  —  Nerfs  utérins.  Ils 
naissent  du  plexus  sciatique  ou  sacré.  —  Sinus  utérins. 
V.  Sinus.  —  Ulcères  utérins.  V.  Ulcère. 

UTÉRITE.  s.  f.  La  métrite. — Utérite simple.  Inflam- 
mation simple  de  f  utérus  (Piorry). 

UTÉRO-ÉPIGHORIAL,  ALE.  adj.  On  a  donné  le 
nom  de  membrane  utéro-épichoriale  à  la  caduque  ou 
I  membrane  inter-utéroplacentaire,  V.  Caduque  et  In- 

TER-UTÉRO-PLACENTAIRE. 

UTÉRO-LOMBAIRE.  adj.  Qui  se  rapporte  à  l'utérus 
et  aux  lombes.  V.  Pli  de  Douglas  et  Utéro-sacré. 
UTÉRO-OVARIEN ,  lEl^NE.  adj.  Qui  se  rapporte 

à  l'utérus  et  à  l'ovaire  —  Veines  utéro-ovariennes. 
Elles  viennent  de  la  partie  supérieure  du  vagin,  du 
col  et  du  corps  de  l'utérus,  du  ligament  rond,  de  la 
trompe  et  de  l'ovaire  ,  s'anastomosent  fréquemment 
entre  elles  et  forment  dans  l'épaisseur  du  ligament 
large  un  plexus  à  mailles  allongées  dit  plexus  utéro- 
ovarien.  Les  nombreuses  veines  qu'il  forme  s'anastomo- 
sent toutes  entre  elles,  et  ne  présentent  que  de  rares 
valvules.  Çhez  les  jeunes  filles  non  menstruées,  ce 
plexus  est  relativement  peu  développé;  au  contraire, 
chez  celles  qui  ont  eu  déjà  depuis  plusieurs  années 
leurs  règles,  chez  celles  surtout  qui  ont  eu  plusieurs 
enfants,  il  a  pris  un  notable  accroissement.  On  les 
trouve  souvent  dilatées  et  variqueuses,  quelquefois 
même  formant  sur  les  côtés  de  l'utérus  un  véritable 
varicocèle,  analogues  au  varicocèle  de  l'homme. 

UTÉROPATHIE.  S.  f.  Maladie  de  l'utérus  en  général 
(Piorry).  V.  Métropathie. 

UTÉRO-PLACENTAIRE.  adj.  Qui  concerne  l'utérus 
et  le  placenta.  V.  Inter-utéro-placentaire,  Sérotine 
et  ViLLOSiTÉ  choriale. 

UTÉRORRIIÉE.  s.  f.  Écoulement  muqueux  blanc 
par  l'utérus  (Piorry). 

CTÉl 
(Piorry' 

UTÉRO-SAGRÉ.  adj.  Qui  appartient  à  l'utcrus  et  au 
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sacrum.  — Ligaments  utéro-sacrés  {utéro-lombaires ^ 
sacrés  lombaires  on  ligament  iitéro-rectal).  Expansion 
du  tissu  fibreux  sous-péritonéal  ou  aponévrose  d'enve- 
loppe utéro-vaginale  qui  se  détache  des  côtés  du  bas  de 
l'utérus,  se  dirige  en  arrière  et  contourne  le  rectum 
qu'elle  engaîne  dans  ses  deux  tiers  antérieurs  pour  se 
fixer  sur  l'aponévrose  pelvienne  et  le  sacrum;  elle  est  un 
des  plus  puissants  moyens  de  fixation  de  l'utérus.  Elle 
renferme  une  partie  du  plexus  nerveux  hypogastrique 
dans  son  épaisseur.  Cette  lame  fibreuse,  concave  en 
haut,  soulève  le  péritoine  et  détermine  la  formation 
des  jjHs  de  Douglas  chez  la  femme.  V.  Ligament 
et  Pli. 

IITÉROSCOPIE.  S.  f.  [de  utérus^  et  o/cotteiv,  exa- 
miner]. Examen  de  l'utérus  pendant  la  grossesse  et 
lors  de  l'accouchement,  au  point  de  vue  de  la  situation 
absolue  ou  relative  du  fœtus  (Aubinais). 

UrÉROSTOMATOME.  V.  HySTÉROSTOMATOME. 

LTÉR0-VAG11\AL.  adj.  Qui  appartient  à  l'utérus  et 
au  vagin. 

UTÉRUS,  s.  m.,  ou  MATRICE,  s.  f.  [matrix,  de 
mater.,  mère  ;  utérus,  uarspa,  {^-Tirpa,  ail.  Gebdrmut- 
ter,  angl.  womb,  it.  matrice,  esp.  matriz\.  Organe 
destiné,  dans  l'appareil  générateur  de  la  femme,  à 
contenir  le  produit  de  la  conception,  depuis  la  féconda- 
tion jusqu'à  la  naissance.  La  matrice  est  placée  dans 
la  cavité  du  petit  bassin,  entre  la  vessie  et  le  rectum, 
au-dessous  des  circonvolutions  intestinales,  et  de  ma- 
nière que  son  fond  se  trouve  en  haut,  et  son  ouverture 
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un  inférieur,  qui  forme  ce  qu'on  nomme  le  col  (o). 
Celui-ci,  long  de  23  à  27  millimètres,  est  embrassé 
par  le  vagin  (/),  dans  lequel  il  fait  une  saillie  de 
9  à  11  millimètres  en  devant,  et  de  14  à  16  milli- 
mètres en  arrière.  La  portion  proéminente  dans  ce 
conduit  présente,  à  son  extrémité,  une  fente  transver- 
sale à  rebords  arrondis,  qui  est  l'orifice  de  la  matrice, 
et  que  l'on  a  appelée,  à  cause  de  cette  division  en  deux 
lèvres,  et  par  analogie  de  configuration,  museau  de 
tanche  (os  tincœ).  Lisses  et  arrondies,  et  si  rapprochées 
l'une  de  l'autre  qu'on  sent  à  peine  la  fente  linéaire  qui 
les  sépare,  chez  les  femmes  qui  n'ont  point  eu  d'en- 
fants, les  lèvres  de  cet  orifice  sont  ordinairement  ru- 
gueuses et  découpées  après  plusieurs  accouchements. 
Le  développement  de  l'utérus  commence  par  le  col,  de 
façon  que  le  col  est,  dans  les  derniers  temps  de  la  vie 
embryonnaire,  beaucoup  plus  volumineux,  proportion 
gardée,  qu'à  toute  autre  époque  de  la  vie.  Quant  au 
corps,  c'est  à  peine  s'il  est  indiqué  par  un  renflement 
au  point  de  rencontre  des  trompes.  Plus  tard,  vers  le 
milieu  de  la  vie  intra-utérine,  le  corps  de  l'utérus  a 
tout  au  plus  le  sixième  de  la  longueur  totale  de  l'or- 
gane. Il  est  mince,  comme  membraneux,  flexible  en 
tous  sens  (Huguier),  flottant  pour  ainsi  dire  sur  le  col. 
Celui-ci  est  épais,  d'autant  plus  volumineux  qu'on 
l'examine  plus  inférieurement.  A  l'union  des  deux 
parties  existe  un  étranglement  très-marqué  sur  les 
côtés,  et  un  amincissement  très-sensible  aussi  d'avant 
en  arrière.  A  la  naissance,  le  corps  forme  à  peu  près 
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en  bas.  Déprimée  sur  deux  faces  opposées,  elle  a  70 
à  80  millimètres  de  longueur,  AO  à  55  millimètres  de 
largeur  et  23  à  27  millimètres  d'épaisseur.  Elle  pré- 
sente extérieurement  une  face  antérieure  ou  pubienne, 
une  postérieure  ou  sacrée,  un  bord  supérieur  qui  en 
forme  le  fond  (Fig.  509,  a)  et  deux  latéraux.  On  y 
distingue  aussi  trois  angles  :  deux  supérieurs  ou  la- 
téraux, appelés  (iiiglcs  tubaires,  parce  qu'ils  sont 
situés  près  de  l'insertion  des  trompes  utérines  (6/>),ct 


le  quart  du  volume  total  de  l'organe.  Depuis  ce  mo- 
ment, le  développement  se  fait  au  profit  du  corps,  qui 
empiète  sur  le  col,  mais  avec  tant  de  lenteur,  que  la 
matrice,  qui  a  32  ou  :{5  millimètres  chez  le  nouveau- 
né,  n'a  que  45  millimètres  chez  l'enfant  de  dix  ans. 
L'anléflexion  n'est  pas  la  direction  normale  de  l'utérus 
depuis  l'état  flctal  jusqu'à  l'époque  de  la  conception. 
Chez  le  fœtus  et  l'enfant  non  encore  pubère,  cette 
position  est  cependant  favorisée  par  les  relations  de 
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l'utérus,  trùs-llexible,  avec  les  organes  voisins.  La 
direction  suivant  l'axe  du  détroit  supérieur  du  bassin 
n'est  qu'une  des  positions  normales  que  l'utérus  peut 
occuper  dans  le  petit  bassin.  Les  déviations  en  avant, 
en  arrière,  à  droite  et  à  gauche,  ne  sauraient  être, 
dans  la  plupart  des  cas,  considérées  comme  un  fait 
pathologique.  L'utérus,  en  prenant  ces  positions,  ne 
lait  qu'obéir  aux  pressions  qu'il  reçoit  de  dilTérents 
côtés.  Les  douleurs  rapportées  par  certains  auteurs  à 
la  déviation  en  elle-même  ne  lui  appartiennent  pas 
dans  bien  des  cas,  et  par  suite  on  ne  doit  pas  cher- 
cher à  remédier  à  toutes  les  déviations.  Toute  la  capa- 
cité intérieure  de  Vutérus  est  divisée  en  cavité  du 
corps  {(l)  et  cavité  ilu  cul  (c).  La  première,  de  forme 
triangulaire  chez  la  femme  qui  n'est  point  enceinte, 
contiendrait  à  peine  une  grosse  fève  de  marais.  Elle  se 
termine,  en  haut  et  sur  les  cotés,  par  les  orifices 
très  -petits  des  trompes,  et  la  portion  de  cet  organe  si- 
tuée au-dessus  de  ces  orifices  constitue  le  fo/id  de  la 
matrice.  Inférieurement,  la  cavité  du  corps  se  termine 
par  une  autre  ouverture  plus  large,  appelée  orifice 
ititai'ne  de  la  matrice  ou  orifice  utérin.  La  cavité  du 
col  est  une  espèce  de  canal  de  27  à  3/1  millimètres  de 
longueur,  aplati  d'avant  en  arrière,  et  un  peu  plus 
large  dans  son  milieu  qu'à  ses  extrémités.  Les  glan- 
des sont  :  les  unes  des  follicules,  les  autres  des  glan- 
des en  grappe  à  un  ou  deux  acini.  Les  premières  se 
rencontrent  dans  la  partie  superficielle  de  la  mu- 
queuse, soit  sur  la  crête  des  plis  horizontaux  et  ver- 
ticaux de  l'arbre  de  vie,  soit  sur  les  parties  latérales 
des  dépressions  qui  séparent  ces  plis,  soit  dans  les 
portions  inférieures  et  supérieures  du  col  où  les  plica- 
tures  de  l'arbre  de  vie  n'existent  pas.  Généralement 
très-rapprochés  les  uns  des  autres,  les  bords  de  leur 
ouverture  ofTrent  souvent  des  papilles  sur  la  crête  des 
plis  ;  ils  sont  perpendiculaires  à  la  surliice  de  la  mu- 
queuse ou  obliquement  dirigés  en  avant,  leur  ouver- 
ture regardant  du  côté  du  col.  Les  glandes  à  deux  ou 
trois  ou  cinq  culs-de-sac  s'ouvrent  dans  une  cavité 
commune  ;  ces  glandes,  peu  nombreuses,  sont  loin 
d'avoir  un  aussi  grand  nombre  de  culs-de-sac  que 
celles  qui  s'ouvrent  dans  le  fond  des  anfractuosités. 
Les  follicules  ont  une  longueur  de  15  à  20  centièmes  de 
millimètre;  ils  sont  resserrés  à  leur  collet  et  dilatés  en 
forme  de  poire  à  leur  cul-de-sac.  La  partie  la  plus  dilatée 
a  une  largeur  de  5  à  8  centièmes  de  millimètres.  Le 
tissu  qui  les  entoure  est  composé  de  fibres  lamineuses 
accompagnées  de  noyaux  einbryoplastiques,  dont  la  di- 
rection est  parallèle  à  la  surface.  Elles  possèdent  une 
membrane  propre,  très-mince,  dont  on  ne  voit  pas  tou- 
jours les  deux  faces,  qui  cependant  sont  visibles  en  cer- 
tains points.  Le  contenu  de  ces  glandes  consiste  en  cel- 
lules épithôliales  prismatiques,  qui  mesurent  de  10  à  18 
millièmes  de  millimètres  en  longueur  sur  i4  à  6  mil- 
lièmes de  millimètres  en  largeur  (Ch.  Robin),  et  dont 
les  noyaux  ovoïdes  mesurent  5  millièmes  de  millimè- 
tres de  long  sur  2  millièmes  de  millimètres  de  large. 
Cet  épithélium  est  notablement  plus  petit  que  celui  qui 
recouvre  la  surface  de  la  muqueuse.  Les  glandes  à 
plusieurs  culs-de-sac  ou  en  grappe  consistent  en  un 
conduit  principal,  qui  reçoit  parfois  sur  son  trajet  des 
culs-de-sac  latéraux  et  se  divise  lui-même  en  deux  ou 
plusieurs  conduits  secondaires,  recevant  des  culs-de- 
sac  multiples.  Elles  atteignent  des  dimensions  consi- 
dérables dont  la  longueur  varie  de  35  centièmes  de 
millimètres  à  1  millimètre  et  demi  ;  la  largeur  de  la 
glande  à  son  extrémité  profonde  est  de  20  à  25  cen- 


tièmes do  millimètre.  Chacun  des  culs-de-sac  dont  la 
glande  entière  se  compose  présente  absolument  la 
même  structure  que  les  follicules  ;  ([uant  aux  conduits 
excréteurs,  ils  ont  1  à  5  centièmes  de  millimètres  en 
largeur.  Ils  se  renflent  parfois  au  point  où  ils  se  rami- 
fient. Leur  contenu  liquide  s'épaissit  quelquefois  et 
forme  des  concrétions  globuleuses  distendant  les  folli- 
cules qui  forment  alors  ce  que  quelques  anatomistes 
ont  appelé  œufs  de  Nabot  h.  Ceux-ci  ne  sont  donc  autre 
chose  que  des  kystes  formés  par  les  glandes  disten- 
dues, seulement  leur  orifice  ne  se  distend  pas;  mais  il 
n'est  point  oblitéré,  comme  on  l'a  dit.  Le  mucus  qu'ils 
sécrètent  normalement  est  très-visqueux  (V.  Caduque). 
La  muqueuse  du  col,  épaisse  de  1  millimètre  et  demi 
à  2  millimètres  et  demi  environ,  est  très-adhérente  au 
tissu  musculaire.  Celle  du  corps  l'est  également,  mais 
elle  s'en  détache  facilement  vers  la  fin  de  la  gros- 
sesse, lorsqu'elle  est  devenue  caduque.  Cette  mu- 
queuse du  corps,  niée  à  tort  ou  dite  fort  mince,  est 
au  contraire  fort  épaisse  (de  3  à  6  millimètres  en 
dehors  de  la  grossesse,  selon  les  âges,  les  états  physio- 
logiques et  les  parties  de  l'utérus).  Elle  est  lisse, 
sans  villosités,  tapissée  d'épithélium  cylindrique,  à 
cils  vibratiles.  Elle  renferme  des  follicules  flexueux 
(fig.  510,  ddd),  terminés  en  cul-de-sac  simple  ou  bi- 
lobés  à  la  face  adhérente  de  la  muqueuse,  et  s'ouvrant 
au  contraire  par  un  orifice  un  peu  élargi  en  godet  à 
la  surface  de  la  muqueuse 
(«).  Leur  épithélium  est 
nucléaire.  Dans  la  trame 
de  la  muqueuse  rampent 
des  artérioles  et  des  vei- 
nules spiroïdes  à  peu  près 
parallèles  aux  glandes, 
etc.,  qui,  en  se  dilatant 
au  niveau  du  placenta,  fi- 
nissent par  former  les  si- 
nus à  parois  minces  et 
molles  de  la  sérotine,  qui 
s'enfoncent  un  peu  entre 
les  cotylédons  avec  les 
artères  placentaires  (V. 
Villosités  choriales).  Ils 
viennent  s'épanouir  en  un 
réseau  sous-épithélial  à 
mailles  serrées,  dont  les 
contours  sont  tracés  par 
des  capillaires  très-flexu- 
eux.  Ces  réseaux  super- 
ficiels jouent  un  grand 
rôle  non-seulement  dans 
l'acte  de  la  menstruation, 
mais  encore  dans  l'évolu- 
tion de  l'œuf.  Le  tissu  in- 
terposé aux  follicules  est 
composé  de  rares  faisceaux  de  libres  lamineuses,  les  unes 
complètement,  les  autres  en  grand  nombre,  à  l'état 
de  corps  fusiformes  fibro-plastiques  ;  mais  on  y  trouve 
surtout  un  très-grand  nombre  de  noyaux  semblables 
aux  noyaux  embryoplastiques  avec  un  peu  de  matière 
amorphe  finement  granuleuse  interposée.  Parmi  eux, 
se  trouvent  de  rares  cellules,  semblables  à  celles  de 
l'ovisac.  Ces  cellules  se  multiplient  considérablement 
et  augmentent  de  volume  pendant  la  grossesse,  comme 
ces  dernières  ;  comme  ces  dernières  aussi,  elles  de- 
viennent granuleuses,  leur  noyau  s'hypertrophie  et 
acquiert  un  nucléole  ;  c'est  surtout  à  leur  augmenta- 
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tion  de  volume  et  de  quantité  que  la  muqueuse  uté- 
rine doit  son  épaississement  au  commencement  de  la 
grossesse  et  son  augmentation  en  étendue  superficielle 
par  la  suite,  jusqu'à  ce  qu'elle  devienne  caduque.  La 
structure  de  la  muqueuse  utérine  change  au  niveau  de 
l'orifice  des  trompes,  dont  la  muqueuse  offre  un  autre 
caractère,  manque  de  follicules  et  est  fort  mince.  Au 
col,  ses  follicules  (V.  ce  mot)  sont  plus  larges,  plus 
courts,  et  la  trame  est  formée  surtout  de  tissu  lamineux. 
Les  muqueuses  du  col  et  du  corps  renferment  aussi  un 
certain  nombre  défibres-cellules.  La  matrice  est  recou- 
verte extérieurement  par  le  péritoine,  qui  se  réfléchit 
de  la  face  postérieure  de  la  vessie  et  de  la  face  anté- 
rieure du  rectum,  de  manière  à  former  deux  feuillets 
qui  s'adossent  l'un  à  l'autre  sur  les  parties  latérales  de 
l'utérus,  après  avoir  compris,  dans  leur  écartement, 
les  trompes  et  les  ligaments  ronds  (fig.  509,  i).  Au- 
dessous  de  cette  membrane  séreuse,  on  trouve  le  tissu 
musculaire  de  la  vie  organique  (V.  Fibre-cellule), 
tissu  propre  de  la  matrice.  Ses  éléments  augmentent 
de  volume  pendant  la  grossesse  (V.  Mamelle);  après 
l'accouchement,  ils  diminuent  peu  à  peu  de  volume, 
et,  pendant  la  durée  de  ce  phénomène,  les  fibres-cel- 
lules de  la  face  interne  de  la  couche  musculaire  uté- 
rine perdent  les  granulations  graisseuses  qui  s'étaient 
formées  dans  leur  épaisseur;  mais  il  est  inexact  de 
dire  avec  Heschl  que  les  fibres  -  cellules  se  résorbent 
elles-mêmes  pour  être  toutes  remplacées  par  des  fibres 
de  nouvelle  génération.  Les  fibres  du  tissu  propre 
forment  d'abord ,  au-dessous  du  péritoine  ,  une  pre- 
mière couche  mince ,  dense ,  élastique ,  musculeuse , 
dans  laquelle  les  fibres  n'ont  aucune  direction  fixe. 
On  rencontre  ensuite  une  couche  plus  épaisse  de  fibres 
transversales ,  qui ,  réunies  en  différents  plans  imbri- 
qués à  la  manière  des  muscles  constricteurs  du  pha- 
rynx ,  se  portent  toutes  en  dehors ,  en  convergeant 
vers  les  trompes ,  les  ligaments  de  l'ovaire  ,  le  liga- 
ment rond  et  les  ligaments  postérieurs.  Plus  profon- 
dément se  trouvent  encore  des  fibres  transversales  ; 
mais  les  fibres  longitudinales  et  obliques  prédominent, 
surtout  au  col  ;  enfin ,  en  haut ,  on  voit  le  prétendu 
detrusor  placentœ  de  Ruysch,  sorte  de  disque  muscu- 
laire auquel  cet  anatomiste  supposait  la  fonction  de 
décoller  le  placenta  lors  de  l'accouchement.  Deux 
ordres  û'artères  arrivent  à  l'utérus  :  les  utérines , 
fournies  par  l'artère  hypogastrique  ,  pénètrent  dans 
sa  substance  par  les  côtés  de  son  col  ;  les  ovariques , 
données  par  l'aorte  ou  par  les  émulgentes ,  rampent 
dans  le  ligament  large ,  se  distribuent  en  partie  à 
l'ovaire,  et  arrivent  ensuite  au  bord  du  corps  môme  de 
l'utérus  :  toutes  ,  fortement  serrées  ,  hors  de  la  gesta- 
tion, au  milieu  du  tissu  qu'elles  sillonnent,  sont  pliées 
et  repliées  un  grand  nombre  de  fois  sur  elles-mêmes. 
Les  veines,  distribuées  comme  les  artères ,  présentent 
des  dilatations  connues  sous  le  nom  de  sinus  utérins. 
Elles  se  rendent  dans  la  veine  iliaque  interne  ,  d'une 
part,  et,  de  l'autre,  dans  les  veines  ovariques.  Lors  de 
la  grossesse  ,  ces  divers  canaux  ,  en  partie  déplissés 
et  largement  dilatés  ,  rampent  entre  les  plans  char- 
nus. Les  nerfs  de  l'utérus  viennent  du  plexus  sacré 
et  du  système  ganglionnaire,  par  les  plexus  rénaux  et 
hypogastriqucs.  Le  plexus  sympathique  qui  entoure 
l'aorte  représente  l'ensemble  des  filets  moteurs  de 
l'utérus,  et  les  ganglions  de  ce  plexus  sont  les  centres 
intermédiaires  de  transmission  pour  l'excitation  mo- 
trice. Fronkenhauser  n'a  jamais  pu  déterminer  des 
contractions  utérines  en  excitant  les  nerfs  qui  émer- 


gent du  sacrum  ;  loin  de  là,  cette  excitation  arrête  les 
mouvements  de  l'organe  ,  de  sorte  que  les  nerfs  sacrés 
doivent  être  regardés  comme  les  agents  de  l'innerva- 
tion suspensive  de  la  matrice.  Il  a  localisé  dans  le  cer- 
velet et  dans  la  moelle  allongée  le  centre  moteur  de 
l'utérus,  c'est-à-dire  le  centre  dont  l'excitation  déter- 
mine constamment  des  contractions  de  l'organe.  A 
partir  de  cette  région  ,  on  peut  obtenir  des  contrac- 
tions utérines  en  faisant  agir  le  stimulus  sur  un  point 
quelconque  de  la  moelle  épinière,  soit  sur  sa  sur- 
face extérieure ,  soit  sur  sa  partie  interne  ;  l'excita- 
tion est  transmise  par  les  fibres  qui  relient  la  moelle 
au  sympathique.  Pendant  la  grossesse  tout  l'utérus 
augmente  de  dimension,  et  il  revient  rapidement  sur 
lui-même  lorsqu'à  lieu  l'expulsion  du  fœtus.  Il  prend 
alors  une  forme  globuleuse  et  fait  saillie  dans  l'hypo- 
gastre  ;  on  le  sent  encore  avec  cette  forme  après  la 
délivrance  au-dessus  du  pubis,  mais  diminuant  de  plus 
en  plus  de  volume  et  devenant  de  plus  en  plus  consis- 
tant. C'est  du  huitième  au  douzième  jour  que  l'utérus 
disparaît  normalement  derrière  le  pubis.  Le  retrait  de 
l'ictérus,  c'est-à-dire  son  retour  au  volume  qui  lui  est 
habituel  dans  l'état  de  vacuité ,  n'est  complet  qu'en- 
viron un  mois  ou  six  semaines  après  l'accouchement. 
Depuis  le  moment  de  l'expulsion  du  fœtus  ainsi  que 
du  délivre  ,  jusqu'à  la  fin  du  retrait,  l'utérus  donne  un 
son  mat  à  la  percussion  et  jamais  la  sonorité  qui  indi- 
querait la  présence  de  l'air  dans  sa  cavité  ;  sauf  les  cas 
de  fièvre  puerpérale  où  il  s'en  dégage  par  putréfaction 
des  liquides  contenus  dans  l'utérus.  Comme,  pendant 
l'expulsion  du  fœtus,  du  placenta  et  des  caillots  san- 
guins, en  raison  de  la  pression  des  parois  abdominales 
sur  les  viscères  et  de  la  contraction  de  l'utérus,  les 
parois  de  celui-ci  sont  toujours  appliquées  contre  ce 
qu'elles  expulsent  ou  l'une  contre  l'autre  derrière  le 
corps  expulsé,  et  comme  il  en  est  de  même  des  parois 
du  vagin ,  les  conditions  de  pénétration  de  l'air  au 
travers  de  celui-ci,  puis  du  col  utérin,  ne  se  montrent 
à  aucun  moment  des  couches ,  malgré  l'état  de  relâ- 
chement de  ces  parties.  La  matrice  est  maintenue  dans 
sa  position  :  1°  Parles  ligaments  larges  (Fig.  509, /:A;), 
expansions  membraneuses  résultant  de  l'adossement 
de  deux  feuillets  du  péritoine,  et  s'étendant  des  bords 
de  cet  organe  aux  côtés  du  petit  bassin  ;  dans  la  divi- 
sion du  ligament  large  dite  aileron  mor/en,  se  trouvent 
comprises  les  trompes  (dd) ,  ayant  une  extrémité  libre 
et  frangée  qui  est  le  pavillon  ((?<?),  et  creusée  d'un 
conduit  qui  arrive  à  l'angle  de  la  cavité  utérine.  La 
trompe  n'est  point  un  prolongement  du  tissu  de  l'uté- 
rus, mais  un  organe  distinct  qui  en  traverse  de  part  en 
part  la  paroi  musculaire  ;  elle  a  sa  muqueuse  propre, 
une  tunique  propre  constituée  par  du  tissu  lamineux 
et  par  des  faisceaux  un  peu  écartés,  presque  tous  lon- 
gitudinaux, formés  de  fibres-cellules  qui  ne  suivent 
pas  celles  de  l'utérus  dans  leur  hypertrophie  durant 
la  grossesse.  Un  petit  filament  (/^/^)  s'étend  du  pavillon 
à  l'extrémité  externe  de  l'ovaire.  Celui-ci  est  em- 
brassé dans  le  repli  du  ligament  large  appelé  aileron 
postérieur  (f  le  représente  avec  sa  forme,  et  ['  le 
montre  fendu  pour  faire  voir  les  vésicules  de  de  Graaf). 
De  son  extrémité  interne  part  le  ligament  de  l'ovaire 
(y(/),fibreuxetmusculaire,qui  s'attache  àl'angle  corres- 
pondant de  l'utérus,  au-dessous  et  un  peu  en  arrière  de 
la  trompe.  Dans  V aileron  antérieur  du  ligament  large 
se  voient  les  cordons  sus-pubiens  ou  ligaments  ronds 
(à),  qui  sont  lamineux  et  musculaires,  naissent  des 
bords  latéraux  de  l'utérus,  au-dessous  et  en  avant  des 
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trompes ,  pour  aller  traverser  le  canal  inguinal  et  se 
terminer  dans  le  tissu  cellulaire  du  mont  de  Vénus,  de 
l'aine  et  des  grandes  lèvres.  2  Par  les  ligaments  anté- 
rieui\\\  petits  replis  formés  par  le  feuillet  du  péritoine 
qui  se  réfléchit  de  la  face  postérieure  de  la  vessie. 
3*^  Par  les  ligaments  postérieurs,  replis  analogues 
formés  par  le  feuillet  qui  vient  de  la  face  antérieure 
du  rectum. —  Chez  les  solipèdes  et  chez  les  ruminants, 
ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres  mammifères, la  matrice 
est  divisée  en  trois  cavités  :  une  moyenne,  qui  repré- 
sente le  col,  et  deux  latérales,  connues  sous  le  nom 
de  cornes.  Celles-ci  s'écartent  progressivement  l'une 
de  l'autre,  et  se  contournent  en  dehors  et  en  haut  vers 
les  régions  lombaires;  elles  ont  une  forme  pyrami- 
dale, se  recourbent  sur  elles-mêmes,  et  se  terminent 
chacune  par  une  pointe  arrondie ,  à  la(|uelle  sont  at- 
tachés la  tritmpe  utérine  et  les  ovaires.  Cet  organe 
constitue, .  hors  le  temps  de  la  gestation,  une  cavité 
peu  développée,  à  parois  minces  et  blanches,  formées 
cependant  aussi  d'une  membrane  séreuse,  d'un  tissu 
propre  et  d'une  membrane  muqueuse.  Ces  parois  pré- 
sentent intérieurement,  dans  les  didactyles,  de  gros 
mamelons,  appelés  cotyltdons  (V.  ce  mot).  L'utérus 
des  femelles  multipares  a  un  corps  très-court ,  tan- 
dis que  ses  cornes  ,  fort  longues,  forment  des  in- 
flexions semblables  à  celles  de  l'intestin.  La  muqueuse 
utérine  n'est  pas  caduque  chez  les  mammifères  dont  les 
membres  sont  terminés  par  des  pattes  au  lieu  de 
mains.  Chez  ceu.x-là  aussi  elle  se  rapproche  beaucoup 
des  autres  muqueuses  à  épithélium  prismatique^  et 
présente  des  villosités  qu'on  ne  retrouve  pas  chez  la 
femme. 

Utérus  irritable.  Condition  inflammatoire  et  né- 
vralgique de  l'utérus ,  dans  laquelle  il  y  a  beaucoup 
de  souffrances,  surtout  dans  la  station  et  la  progres- 
sion, ainsi  qu'aux  époques  menstruelles.  La  pression 
cause  de  la  douleur,  et  l'orifice  utérin  est  tuméfié. 
C'est  une  aff'ection  pénible,  fatigante ,  se  prolon- 
geant souvent  pendant  des  années.  Les  moyens  anti- 
phlogistiques,  les  sangsues  à  l'anus,  les  injections 
anodines ,  la  posture  horizontale,  sont  les  remèdes 
principaux. 
■  Utérus  mâle.  V.  Utricule prostatique. 

LTRIGl'LAIRE.  adj.  [utricularis,  d\\.  schlauchfôr- 
inig  ^  esp.  ufricular'\.  Qui  a  la  forme  d'une  petite 
outre;  qui  est  composé  d'utricules.  Le  nom  de  tissu 
utriculaire,  appliqué  au  tissu  des  végétaux  formé 
d'utricules  (Fig.  5U)  proprement  dits,  c'est-à-dire 


FiG.  511. 

de  cellules  d'égal  diamètre  en  tout  sens  à  peu  près, 
et  qui  ne  sont  ni  fibreuses,  ni  vasculaires,  ni  filamen- 
teuses, est  préférable  à  celui  de  parenchyme  des 
plantes.  V.  Cellule  re^-e/o/e  et  Parenchyme. 

Glandes  utriculaires.  Follicules  du  gros  intestin  ou 
du  col  de  l'utérus  dont  l'extrémité  en  cul-de-sac  est 
renflée. 

KlîlT. 


LTRICI  LARIAGÉES,  DTR1CLLARINÉË8  ou  CTRI- 
ClLARIÉliS.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  dicotylédones 
monopélales  hypogynes.  Corolle  et  calice  bilobés; 
2  étamines:  placenta  central  ;  embyron  sans  endo- 
sperme,  dont  un  cotylédon  manque  quelquefois.  Ce  sont 
des  plantes  aquatiques. 

LTRIGDLE.  s.  m.  [ntriculus,  diminutif  de  uier, 
outre;  ail.  Zelle,  esp.  utriculo].  Chacune  des  cellules 
du  tissu  cellulaire  des  végétaux.  Renflement  du  laby- 
rinthe membraneux  de  l'oreille.  —  Utricules  mères 
polliniquesy  utricules  mères  du  pollen.  Les  ovules 
mâles  des  phanérogames.  Ces  utricules  ,  par  seg- 
mentation du  contenu  desquels  se  forment  les  grains 
du  pollen,  naissent  au  nombre  de  deux  à  six,  ou  quel- 
quefois plus,  au  centre  de  chaque  moitié  de  l'an- 
thère. Ils  sont  généralement  regardés  comme  n'é- 
tant autre  chose  que  des  cellules  du  tissu  cellulaire 
de  l'anthère,  qui  se  sont  métamorphosées  en  cellules 
spéciales  ;  pourtant  on  peut  constater,  comme  pour 
le  sac  embryonnaire.,  que,  dès  leur  apparition,  ces 
cellules,  quoique  se  comprimant  par  leurs  faces  con- 
tiguës,  diff'èrent ,  par  la  coloration  grisâtre  et  l'as- 
pect muqueux  de  leur  contenu,  des  autres  éléments 
de  l'anthère.  —  Utricule  prostatique  {utriculus  pro- 
sfaticus,  vesicula  sjjermaticu  spuria,  vesica  prosiattca 
de  Weber  ;  utérus  cystoides  d'Ackermann  ;  sinus  po- 
cularis  de  Guthrie  ;  vésicule  mitoyenne  de  Bourgelat  ; 
utérus  masculinus  de  divers  auteurs  ;  utriculus  virilis 
de  Huschke).  Organe  en  forme  de  poche  pyrlforme, 
ovoïde,  aplati  ou  oblong,  allongé,  situé  sur  la  ligne 
médiane  entre  les  deux  canaux  déférents,  à  la  face 
urélhrale  de  la  prostate  (dont,  chez  quelques  ani- 
maux, il  dépasse  le  bord  postérieur),  et  s'ouvrant  au 
sommet  de  la  crête  uréthrale  ou  verumontnnum^  à  sa 
partie  antérieure  et  médiane,  entre  les  deux  canaux 
déférents  ou  tout  près  de  là.  L'utricule  prostatique  a 
été  décrit  chez  l'honmie,  les  solipèdes,  le  porc  et  les 
rongeurs.  Il  paraît  d'autant  plus  développé,  que  la  pro- 
state et  les  vésicules  séminales  le  sont  moins.  Goubaux 
en  a  trouvé  jusqu'à  trois  avec  chacun  son  orifice  uré- 
thral  chez  les  solipèdes.  On  lui  distingue  une  partie 
rétrécie  ou  col,  et  un  fond  plus  ou  moins  renflé  ou 
corps.  Du  sommet  de  celui-ci,  chez  le  cheval,  se  déta- 
che quelquefois  un  conduit  qui  longe  le  canal  déférent 
droit  ou  gauche,  et  peut  être  suivi  plus  ou  moins  loin 
vers  le  testicule.  Chez  l'homme,  il  a  de  6  à  15  milli- 
mètres de  long,  et  une  largeur  une  à  deux  fois  moin 
dre ;  chez  les  solipèdes,  il  atteint  7  à  9  centimètres. 
Outre  le  tissu  cellulaire  extérieur,  il  otîre  une  tunique 
de  fibres-cellules  épaisse  chez  les  solipèdes,  et  une  mu- 
queuse à  épithélium  prismatique  et  à  cils  vibratiles. 
Huschke  indique,  dans  cette  muqueuse,  des  glandules 
ou  follicules  mucipares.  Les  testicules  étant  les  ana- 
logues des  ovaires,  les  canaux  déférents  les  analogues 
des  trompes,  cet  organe  a  été  considéré  comme  ana- 
logue de  la  matrice,  et  la  prostate  comme  analogue  des 
glandes  de  la  muqueuse  utérine,  mais  développées  hors 
de  l'organe.  Cette  dernière  comparaison  est  évidem- 
ment forcée,  et  ces  glandes  feraient  double  emploi  avec 
celles  de  la  muqueuse  de  l'utricule  prostatique.  D'après 
Huschke,  chez  les  rongeurs,  les  canaux  déférents  s'a- 
bouchent dans  l'utricule,  qui  renferme  des  spermato- 
zoïdes, et  renjplirait  ainsi  l'oflice  de  réservoir  du  sperme 
en  l'absence  de  vésicules  séminales  chez  ces  animaux, 
tout  en  étant  un  reste  d'organe  de  la  vie  fœtale.  Chez 
le  cheval,  le  liquide  de  l'utricule  est  muqueux,  citrin, 
plus  limpide  que  le  sperme,  ou  jaunâtre  etplus  ou  moins 
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poisseux.  Il  se  compose  d'un  sérum  muqueux,  de 
sympexions  généralement  abondantes  (V.  Sympexion), 
telles  que  celles  des  vésicules  séminales  de  l'homme,  de 
beaucoup  de  granulations  moléculaires  graisseuses  et 
azotées,  de  petits  épithéliums  nucléaires  sphériques,  et 
d'épithélium  cylindrique  vibratile.  La  persistance  de 
deux  conduits  ou  d'un  seul,  partant  du  fond  de  l'utri- 
cule  prostatique  et  remontant  souvent  dans  une  grande 
longueur  chez  le  cheval,  parallèlement  au  canal  défé- 
rent correspondant,  montre  que  cet  organe  ne  saurait 
être  comparé  à  l'utérus,  ni  ses  conduits  aux  cornes  de 
l'utérus  et  aux  trompes,  puisque  déjà  les  canaux  dé- 
férents en  sont  regardés  comme  les  analogues  avec 
beaucoup  plus  déraison.  La  variabilité  du  conduit  ou 
des  conduits  de  l'ulricule  prostatique,  leur  terminaison 
en  filament  oblitéré  à  une  hauteur  plus  ou  moins 
grande,  et  l'étude  de  cet  appareil  chez  l'embryon,  font 
voir  qu'il  est  une  portion  persistante  de  l'appareil  de 
'Wolff(V.  Corps  de  Wolf).  La  grande  analogie  de  son 
contenu  avec  la  sécrétion  qui  est  propre  aux  vésicules 
séminales^  et  qu'on  peut  étudier  quelquefois  sans  le 
sperme  qui  s'y  mélange,  son  grand  développement 
chez  les  animaux  qui  manquent  de  vésicules  séminales, 
l'épaisseur  de  sa  couche  musculaire ,  doivent  faire 
penser  que,  chez  ces  mammifères,  l'utricule  prosta- 
tique sécrète  et  verse  l'une  des  nombreuses  humeurs 
qui  sont  mêlées  au  sperme  lors  de  l'éjaculation,  et 
dont  la  présence  est  nécessaire  pour  que  ce  liquide 
soit  apte  à  la  fécondation.  V.  Fécondation  et  Sperme. 

VTRIGULÉE,  ÉE,  ou  CTRICULELX,  EIJSE.  adj. 
[esp.  utriculado].  V.  Utriculaire. 

VVA  DRSI.  V.  Arbousier. 

UYÉE.  s.  f.  \uvea^  de  uva^  raisin  ;  ail.  Trauhen- 
haut,  it.  et  esp.  uvea].  On  a  appelé  ainsi  tantôt  la 
choroïde,  tantôt  la  face  postérieure  de  l'iris.  On  emploie 
actuellement  ce  mot  pour  désigner  le  système  de  parties 
représenté  par  la  choroïde,  les  procès  ciliaires  et  l'iris. 

UVÉITE.  s.  f.  [uveitis,  esp.  uveitis].  Inflamma- 
tion de  la  face  postérieure  de  l'iris. 

DYlQliE.  V.  Tartrique  et  Paratartrique. 

UVULAIRE.'adj.  {uvularis,  de  uvula,  luette;  it. 
uvolare,  esp.  iwular].  Qui  a  rapport  à  la  luette. 


V  LINGUAL.  Nom  donné  aux  deux  rangées  de  pa- 
pilles à  calice  qui  se  rencontrent  au  foramen  cœciim, 
ou  sommet  du  V  lingual.  V.  Langue. 

VACCIN,  s.  m.  [vù'us  vaccinum^  de  vacca,  vache  ; 
ail.  Ku/ipockenstof), a.n^\.  vaccine  mat  ter  ^  it.  vaccino, 
esp.  vacuna].  Virus  particulier,  doué  de  la  propriété 
antivariolique,  ainsi  appelé  parce  qu'il  a  été  recueilli 
primitivement  dans  des  pustules  qui  surviennent  quel- 
quefois au  pis  des  vaches,  et  qu'on  appelle  cowpux. 
L'humeur  que  contiennent  ces  pustules,  insérée  dans 
la  peau  de  l'homme  ,  y  produit  le  développement  de 
pustules  semblables,  et  le  fluide  séreux  qui  les  gonfle 
vers  le  cinquième  ou  sixième  jour  a  reçu  le  nom  de 
vaccin^  de  même  que  celui  que  l'on  recueille  dans  le 
cowpox.  Ce  vaccin  est  employé  pour  transmettre,  par 
inoculation,  la  maladie  préscrvative  connue  sous  le 
nom  de  vaccine.  C'est  un  liquide  transparent,  inco- 
lore, visqueux,  inodore,  d'une  saveur  acre  et  salée, 
qui  ressemble  beaucoup  à  la  sérosité  des  vésicatoires. 
Liquide  ou  desséché,  il  se  dissout  facilement  dans 
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l'eau  ;  exposé  à  l'air  sur  une  surface  plane,  il  se  des- 
sèche promptement  sans  perdre  sa  transparence,  et  y 
adhère  intimement.  11  s'oxyde  par  l'oxygène  de  l'air, 
et  se  neutralise  par  le  gaz  acide  carbonique.  Il  paraît 
composé  d'eau  et  d'albumine.  Quelques  auteurs  ont 
cru  y  reconnaître  des  animalcules  microscopiques.  Le 
caractère  essentiel  du  vaccin  préservatif,  c'est  la  vis- 
cosité :  lorsqu'on  pique  une  pustule  avec  la  pointe 
d'une  lancette  ,  il  ne  doit  sortir  que  lentement,  et  se 
rassembler  en  un  globule;  la  lancette,  dont  on  a  in- 
troduit la  pointe  dans  ce  globule  pour  la  charger  d'une 
portion  du  vaccin,  doit  éprouver  un  peu  de  résistance 
en  se  détachant  ;  une  goutte  doit  filer  entre  les  doigts 
comme  un  sirop,  et,  s'il  se  répand  sur  l'aréole,  il  doit 
prendre  une  couleur  brillante,  comme  argentée,  que 
l'on  a  comparée  à  celle 
^  ^    des  traces  que  laissent  les 

"  ■  X  limaçons.  Tel  est  ordinai- 

/  rement  le  vaccin  du  sep- 

tième au  huitième  jour 
après  l'inoculation,  épo- 
que où  il  convient  de 
l'employer,  si  l'on  veut 
vacciner  d'autres  indivi- 
dus. —  Lorsqu'on  ne  peut 
pas  vacciner  de  bras  à 
brus,  c'est-à-dire  inoculer 
tout  de  suite  à  un  indi- 
vidu le  fluide  vaccinal  pris 
à  l'instant  même  sur  un 
autre  individu,  on  re- 
cueille le  vaccin  en  appli- 
quant sur  des  pustules 
piquées  quelques  fils 
qu'on  imprègne  ainsi  de 
ce  fluide,  et  qu'on  abrite 
soigneusement  du  contact 
de  l'air  après  leur  dessic- 
cation. Le  vaccin  ainsi 
recueilli  rend  les  fils  roi- 
des,  et  s'en  détache  en 
écailles  d'un  aspect  et 
d'une  consistance  vitrés, 
lorsqu'on  veutl'employer: 
il  faut  alors  le  délayer 
dans  la  plus  petite  quan- 
tité d'eau  possible,  à  l'aide 
d'une  aiguille  ou  de  la 
pointe  d'une  lancette, 
jusqu'à  ce  que  le  mélange  ait  une  apparence  presque 
oléagineuse.  Mais  ce  moyen  de  conservation  est 
très-souvent  infidèle  :  il  vaut  beaucoup  mieux  rece- 
voir le  vaccin  entre  deux  verres  légèrement  concaves 
(Fig,  512,  g,  h),  dont  les  bords  sont  ensuite  joints 
hermétiquement  avec  la  cire  ;  et  il  est  bien  préférable 
encore  de  le  conserver  dans  des  tubes  de  verre.  Ces 
petits  tubes,  inventés  par  Bretonneau,  sont  longs  de 
là  millimètres  et  capillaires  à  leurs  extrémités  (/",  i). 
Poui'  les  charger  de  vaccin,  on  fuit  plusieurs  piqûres 
aux  pustules  vaccinales,  et  l'on  approche  successive- 
ment des  gouttelettes  de  vaccin  l'extrémité  la  plus  effilée 
de  ces  tubes,  dans  lesquels  l'humeur  s'introduit  en  vertu 
de  leur  capillarité  ;  lorsqu'il  n'y  a  plus  que  2  milli- 
mètres de  vide,  on  ferme  les  deux  ouvertures  en  les 
approchant  d'une  lumière,  et  on  les  enduit  ensuite  de 
cire  à  cacheter.  Pour  transporter  ces  tubes  sans  danger 
de  les  briser,  on  les  met  dans  un  tuyau  de  plume  rem- 
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pli  de  son  et  scellé  avec  de  la  cire.  Le  vaccin  ainsi 
recueilli  conserve,  dit-on,  toutes  ses  propriétés  pen- 
dant plusieurs  années,  s'il  n'est  exposé  ni  à  une  trop 
forte  chaleur  ni  à  un  trop  grand  froid.  Pour  en  faire 
usage,  on  casse  les  deux  extrémités  du  tube,  on  adapte 
à  l'une  d'elles  un  petit  tuyau  de  paille  ou  de  verre, 
et,  après  avoir  appliqué  l'autre  extrémité  sur  une  lame 
de  verre,  on  soufïle  doucement  :  le  vaccin  s'écoule 
ainsi  du  tube,  et  est  employé  comme  lorsqu'on  vaccine 
de  bras  à  bras.  V.  Vaccine. 

VACCINAL,  ALE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  vaccine  : 
éruption  vaccinale.  —  Phagédénisme  vaccinal.  Ulcé- 
ration qui  parvient  quelquefois  après  une  vaccination. 

VACCINATION.  S.  f.  [ail.  Kuhpockenimpfmg, 
angl.  vaccination^  it.  vaccinazione,  esp.  vaccina- 
cion].  Inoculation  de  la  vaccine;  opération  qui  con- 
siste à  mettre  le  virus  vaccin  en  contact  avec  les 
vaisseaux  absorbants  de  la  peau.  La  vaccination  de 
bras  à  bras,  c'est-à-dire  l'inoculation  du  virus  vaccin 
au  moment  où  l'on  vient  de  le  recueillir  sur  une  lan 
cette,  en  piquant  légèrement  des  boutons  vaccinaux 
parvenus  à  leur  maturité,  est  incontestablement  la 
méthode  la  plus  sûre  (V.  Vaccin).  Le  chirurgien,  sai- 
sissant avec  la  main  gauche  la  face  postérieure  de  la 
partie  supérieure  du  bras  de  l'individu  qu'il  veut  vac- 
ciner, tend  exactement  la  peau,  et  pratique  de  la  main 
droite  une  légère  piqûre,  en  introduisant  horizontale- 
ment l'instrument  sous  l'épiderme  ;  il  applique  aussitôt 
sur  la  petite  plaie  le  pouce  de  la  main  qui  tendait  la 
peau,  et  l'y  tient  appuyé  comme  pour  essuyer  l'instru- 
ment, qu'il  retire  alors  avec  précaution.  Selon  Jenner, 
une  seule  piqûre  suffit  pour  que  l'effet  préservatif  soit 
complet,  si  le  bouton  se  développe  bien  ;  mais,  comme 
il  peut  arriver  qu'il  avorte,  on  fait  ordinairement 
deux  ou  trois  piqûres  à  chaque  bras,  et  quelques  vac- 
cinateurs  croient  même  nécessaire  d'en  faire  davan- 
tage. Il  n'est  besoin  d'appliquer  aucun  appareil  sur  les 
piqûres  ;  on  laisse  seulement  sécher  les  petites  plaies, 
et  l'on  évite  le  contact  de  vêtements  de  laine  ou  de  toile 
trop  rude.  V.  Syphilis  lacmmfe. 

VACCINE,  s.  f.  [ail.  Kuhpocken,  Schutzblotter/i, 
angl.  cowpox,  it.  vaccina  ^  esp.  vacima'].  Maladie 
pustuleuse  et  contagieuse  particulière  aux  vaches 
(V.  Cowpox),  et  qui,  inoculée  aux  enfants,  les  pré- 
serve de  la  petite  vérole.  Pendant  les  deux  ou  trois 
premiers  jours  (incubation),  on  observe  à  peine  un  pe- 
tit cercle  rougeàtre  (Fig.  512,  «),  une  petite  élévation. 
A  la  fin  du  troisième  ou  quatrième  jour,  on  sent  au 
toucher  un  peu  de  dureté,  et  bientôt  se  montre  une 
petite  élevure  rouge,  qui  devient  circulaire  le  cinquième 
jour,  et  prend  la  forme  d'un  ombilic.  Le  sixième  jour,  la 
teinte  rouge  de  l'élevure  s'éclaircit  ;  le  bourrelet,  en- 
touré d'un  cercle  rouge  de  1  millimètre  de  diamètre, 
s'élargit,  et  le  centre  delà  pustule  est  plus  déprimé.  Le 
septième  jour,  le  volume  de  la  pustule  augmente;  le 
bourrelet  circulaire  s'aplatit  et  prend  un  aspect  argenté; 
la  teinte  rouge  se  fond  dans  la  dépression  centrale  et 
continue  à  en  occuper,  dans  un  très-petit  espace,  le  bord 
inférieur.  Le  huitième  jour,  le  bourrelet  s'élargit  ;  la 
matière  contenue  dans  la  pustule  prend  une  teinte  plus 
foncée  ;  le  cercle  rouge  très-étroit  qui  jusqu'alors  a 
circonscrit  la  pustule  prend  une  couleur  moins  vive  : 
l'inHammation  se  propage  au  tissu  cellulaire  sous- 
cutané  (6).  Le  neuvième  jour,  le  bourrelet  circulaire 
est  plus  large,  plus  élevé,  plus  rempli  de  matière  ;  le 
cercle  rouge,  dont  les  irradiations  étaient  semblables 
à  des  vergeturcs,  prend  une  teinte  plus  uniforme,  et 


une  belle  aréole  se  dessine  (t).  Le  dixième  jour,  le 
bourrelet  circulaire  s'élargit,  l'aréole  acquiert  2  à  5 
millimètres  de  diamètre  ;  la  peau  sur  laquelle  elle  est 
développée  est  quelquefois  tuméfiée  (tumeur  vacci- 
nale) ;  sa  surface  paraît  granulée  et  légèrement  poin- 
tillée,  et  l'on  distingue  à  la  loupe  un  grand  nombre  de 
petites  vésicules  remplies  d'un  fluide  transparent  {d). 
C'est  alors  que  le  vacciné  éprouve  souvent  une  chaleur 
mordicante,  de  la  pesanteur,  une  vive  démangeaison 
et  un  mouvement  fébrile.  Le  onzième  jour,  l'aréole,  le 
bourrelet,  la  dépression  centrale,  sont  comme  la  veille  ; 
la  pustule  vaccinale,  qui  dépasse  de  2  à  5  millimètres 
le  niveau  de  la  peau,  ressemble  à  une  grosse  len- 
tille de  5  à  11  millimètres  de  diamètre,  de  couleur 
perlée,  dure  au  toucher,  et  présentant  la  résistance 
d'un  corps  étroitement  uni  à  la  peau  ((?).  Pendant 
toute  cette  période,  le  virus  vaccin  est  contenu  dans 
une  membrane  cellulaire.  Le  douzième  jour,  la  période 
de  dessiccation  commence;  la  dépression  centrale  prend 
l'apparence  d'une  croûte  ;  l'humeur  contenue  dans  le 
bourrelet  circulaire,  jusqu'alors  limpide,  se  trouble  et 
devient  opaline  ;  l'aréole  pâlit,  la  tumeur  vaccinale 
s'affaisse,  l'épiderme  s'écaille.  Le  treizième  jour,  la 
dessiccation  s'opère  au  centre  ;  la  pustule,  jusqu'alors 
celluleuse,  ne  forme  plus  qu'une  cavité,  et,  si  on 
l'ouvre,  elle  se  vide  en  entier  et  fournit  une  matière 
jaunâtre,  trouble  et  puriforme.  L'aréole  prend  une 
teinte  légèrement  pourprée.  Le  quatorzième  jour,  la 
croûte  a  la  dureté  de  la  corne  et  une  couleur  fauve 
analogue  à  celle  du  sucre  d'orge  ;  le  cercle  diminue 
de  largeur.  La  croûte  prend  ensuite  une  couleur  de 
plus  en  plus  foncée,  et  devient  de  plus  en  plus  proé- 
minente ;  elle  tombe  du  vingt-quatrième  au  vingt- 
septième  jour,  laissant  à  nu  une  cicatrice  profonde. — 
Quelquefois,  au  lieu  de  cette  vaccine  vraie  ou  préser- 
vatrice, il  ne  se  développe  qu'une  fausse  vaccine. 
Tantôt,  le  lendemain  ou  le  surlendemain  des  piqûres, 
il  se  forme  des  pustules  inégales  s'élevant  en  pointe 
dès  leur  naissance,  jaunâtres  à  leur  sommet,  s'ou- 
vrant  à  la  moindre  pression;  le  pus  qu'elles  contiennent 
s'écoule  et  se  dessèche  dès  le  troisième  ou  cinquième 
jour,  et  les  croûtes  qui  résultent  de  cette  dessiccation 
sont  molles,  jaunes,  et  souvent  humectées  d'une  ma- 
tière ichoreuse;  en  résumé,  ces  pustules  n'ont  ni  la 
marche  ni  la  forme  ombiliquée  des  pustules  vacci- 
nales, et  ne  sont  nullement  préservatrices.  Tantôt  le 
diagnostic  des  pustules  est  plus  difficile  ;  elles  sont 
très-circonscrites,  ombiliquées  ;  elles  apparaissent  le 
quatrième  jour  comme  celles  de  la  vaccine  vraie  ;  elles 
marchent  comme  elles  (mais  avec  moins  d'inflamma- 
tion) jusqu'au  neuvième  jour,  et  sont  ordinairement 
desséchées  vers  le  quatorzième  ou  le  quinzième.  On 
leur  donne  le  nom  de  vaccinelles  ou  de  varioloides  ; 
elles  ne  préservent  pas  sûrement  de  la  variole.  La 
vaccine,  en  préservant  de  la  variole,  ne  prédispose  pas 
à  la  fièvre  typhoïde  ni  à  la  phthisie,  et  ne  détermine 
pas^  depuis  le  commencement  de  ce  siècle,  une  aug- 
mentation du  nombre  de  ces  maladies,  ni  de  la  mor- 
talité par  cette  cause,  comme  l'admettent  quelques 
statisticiens  trompés  par  une  connaissance  imparfaite 
de  la  nature  et  des  dénominations  des  maladies  ré- 
gnantes des  derniers  siècles. 

Vaccine  du  cheval  ou  èquine.  Ce  qui  fait  particu- 
lièrement le  mérite  des  nouvelles  inoculations  du 
vaccin  équin,  c'est  la  connaissance  plus  exacte  de  l'es- 

Ipèce  de  maladie  du  cheval  qui  produit  ce  vaccin. 
Cette  notion  est  presque  tout  entière  dans  le  travail  de 
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Loy.  On  y  retrouve  les  traits  principaux  de  la  maladie 
équine  varioliforine,  le  feit  capital  de  l'extension  de 
l'éruption  à  des  parties  autres  que  la  jambe,  de  la  gé- 
néralisation de  l'éruption,  méconnue  d'abord,  puis 
constatée  dans  les  laits  de  Toulouse  et  démontrée  à 
Alfort.  Les  recherches  de  ces  dernières  années  sur  la 
production  de  la  vaccine  par  le  cheval  ont  donc  eu 
pour  résultat  principal  de  faire  retrouver  la  maladie  de 
Loy,  et  de  démontrer  l'exactitude  de  ses  expériences. 
Elles  ont  montré,  de  plus,  l'existence  des  pustules 
de  la  bouche  chez  le  cheval  comme  dans  la  variole 
humaine,  et  la  transmissibilité  de  la  maladie  à  d'autres 
chevaux  par  le  liquide  qu'elles  contiennent.  Loy  a 
tenté  l'inoculation  directe  à  l'homme,  et  il  a  réussi. 
Quoique  ce  fait  soit  connu,  on  n'a  pu  lui  donner  sa 
signification  réelle,  par  suite  d'une  lecture  inattentive 
de  Loy,  d'une  reproduction  incomplète  de  son  travail, 
d'un  oubli  des  paroles  de  Husson,  de  l'indifférence  pour 
les  doctrines  et  les  écrits  de  Baron  (Bouvier).  V.  Cow- 
pox  et  Stomatite  aphtheu.se. 

VACCiNELLE  ou  VACCINOÏDE.  s.  f.  [it.  vacci- 
nelia].  Bayer  a  réuni  sous  cette  dénomination  plu- 
sieurs éruptions  cutanées  pustuleuses,  de  nature  et 
d'apparence  vaccinales,  susceptibles  d'être  inoculées, 
que  l'insertion  du  virus  vaccin  produit  quelquefois 
chez  des  individus  qui  ont  eu  précédemment  la  petite 
vérole  ou  qui  ont  été  déjà  vaccinés.  C'est  une  vaccine 
incomplète,  soit  par  défaut  d'énergie  du  vivus  vaccin, 
soit  par  une  sorte  d'inaptitude  à  en  éprouver  l'in- 
fluence. 11  donne  aussi  ce  nom  à  des  éruptions  vacci- 
nales modifiées  par  leur  coïncidence  avec  la  période 
d'incubation  d'une  variole.  Ces  éruptions  sont  appelées 
vaccinelles,  parce  qu'elles  sont  véritablement  à  la  vac- 
cine ce  que  les  varicelles  sont  à  la  variole. 

VACCINIACÉES  ou  VACCIIVIÉES.  s.  f.  pl.  Famille 
de  plantes  dicotylédones  monopétales  périgynes  voi- 
sine des  éricinées  ou  bruyères,  mais  à  ovaire  adhé- 
rent et  à  fruit  le  plus  souvent  charnu. 

VAGGINIËR.  s.  m.  Petit  sous-arbrisseau  de  la  famille 
des  vacciniacées(Facdnmm  myrtillus^h.), 
dont  les  baies,  charnues,  du  volume  d'un 
gros  pois,  sont  alimentaires,  et  servaient  à 
faire  un  sirop  astringent  antidysentérique. 

VAGGIIMIFÈRE.  adj.  Se  dit  du  cheval,  ^f/^ 
de  la  vache  et  de  l'enfant  qui  fournissent 
du  vaccin  pour  l'inoculation  à  d'autres.  — 
Génisses  vaccinifères .  On  inocule  du  vac- 
cin par  douze  ou  quinze  piqûres  faites  au 
pourtour  de  la  vulve,  partie  dépourvue  de 
poils,  et  que  l'animal  ne  peut  atteindre. 
Les  pustules  se  développent  lentement,  du 
huitième  au  douzième  jour,  et  acquièrent 
un  volume  différent ,  tout  en  suivant  la 
marche  ordinaire.  Le  vaccin  ainsi  obtenu 
est  trop  épais  pour  être  introduit  dans  des 
tubes  ;  il  est  mieux  de  le  recevoir  sur  deux 
plaques  de  verre  enveloppée  de  papier  d'é- 
tain.  Pour  s'en  servir,  on  le  ramollit  dans 
une  goutte  d'eau  tiède.  On  peut  aussi  con- 
duire la  génisse  portant  les  pustules  près  de^  personnes 
à  vacciner,  ou  vice  versâ,  et  pratiquer  l'inoculation 
directement  à  l'aide  du  vaccin  frais.  On  obtient  parfois 
cent  pustules  sans  altérer  en  rien  la  santé  de  l'animal. 
Chaque  génisse  est  revendue  ensuite  sans  déprécia- 
lion.  Le  cowpox  naturel  est  ainsi  en  permanence,  et 
on  l'inocule  sans  danger  de  communiquer  aucune 
lualadie  diathcsiquc.  (Palasciano.)  V.  Virus. 
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VACCIîMIOtE  (Acide)  [de  vaccinusy  qui  vient  de 
la  vache].  Acide  que  l'on  obtient  quelquefois  par  sapo- 
nification du  beurre ,  au  lieu  des  acides  butyrique  ou 
capronique.  Sa  composition  est  C2'JH'805.2h6.  Il  réduit 
les  sels  d'argent,  mais  en  même  temps  il  passe  à  l'état 
d'acides  butyrique  et  capronique  par  combinaison  avec 

I  équivalent  d'oxygène.  Le  même  fait  a  lieu  lentement 
par  l'exposition  de  cet  acide  ou  du  vacciyiate  de  baryte 
à  l'air  libre. 

-  VACHE,  s.  f.  [vocca,  ii  3cù;,  ail.  Kuh,  angl.  cow, 
it.  vacca,  esp.  vaca].  Femelle  du  taureau.  La  meilleure 
vache  laitière  n'est  pas  celle  qui  donne  la  sécrétion  la 
plus  abondante,  mais  le  produit  le  plus  riche  en  beurre 
et  en  caséum  ;  il  faut  encore  qu'elle  consomme  pro- 
portionnellement moins  pour  fabriquer  l'un  et  l'autre. 

II  arrive  souvent  que  les  vaches  grandes  laitières  sont 
de  mauvaises  machines  à  fabriquer  le  lait.  La  vache 
douée  de  poumons  volumineux  donne  plus  de  beurre 
et  de  fromage,  proportionnellement  à  la  quantité  et  à 
la  valeur  nutritive  des  aliments  consommés.  Le  ren- 
dement moyen  des  vaches  mancelles  est  de  1  kilo- 
gramme de  beurre  pour  28  litres  de  lait  ;  quelques- 
unes  donnent  la  même  quantité  avec  20,  et  d'autres 
avec  liO  litres  ;  généralement,  les  dernières  consom- 
ment plus  de  fourrage.  Il  faut  1  kilogramme  de  foin 
ou  l'équivalent  pour  produire  1  litre  de  lait,  sans 
compter  la  ration  d'entretien.  Une  vache  ne  peut  don- 
ner alternativement  un  travail  rude  et  une  grande 
quantité  de  lait  :  la  fatigue  du  joug  durcit  les  muscles 
et  diminue  le  volume  des  glandes  mammaires.  Le  tra- 
vail des  vaches  nuit  à  la  reproduction  et  au  perfec- 
tionnement de  l'espèce.  (Émile  Jamet.)  V.Bœuf. 

VACUOLE,  s.  f.  [de  vacuus,  vide].  Petite  cavité 
d'un  tissu  ou  d'un  élément  anatomique  pleine  de  gaz 
ou  de  liquide,  et  paraissant  vide  par  rapport  au  tissu 
solide  qui  l'entoure.  V.  Aréole. 

VAGIN,  s.  m.  [vagina  uteri^  canal  vulvo-utérin,  de 
vagina^  gaîne,  fourreau  ;  ê'/.uTpcv,  ail.  Scheide^  it.  et 
esp.  vagina].  Canal  cylindroïde,  de  14  à  16  centi- 
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mètres  de  long,  situé  dans  l'intérieur  du  petit  bassin, 
entre  la  vessie  et  le  rectum,  continu  par  une  de  ses 
extrémités  avec  la  vulve  ,  et  aboutissant  par  l'autre  à 
la  matrice,  dont  il  embrasse  le  col.  Le  vagin  est  ta- 
l)issé  intérieurement  par  une  membrane  muqueuse 
qui  se  continue  avec  celle  de  la  vulve,  rouge  et  ver- 
meille en  bas,  blanchâtre  ou  grisâtre  plus  profondé- 
1  ment,  formant,  dans  l'intérieur  du  canal,  des  rides 
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transversales  plus  ou  moins  saillantes  {colonnes  du 
vagin).  —  Fig.  513.  symphyse  du  pubis;  6,  surface 
articulaire  du  sacrum  ;  c,  vagin  ;  d,  utérus  ;  vessie  ; 
f,  meat  uriiiaire;  clitoris;  /<,  paroi  abdominale  ; 
J,  intestin  rectum  ;  i\  portion  de  l'intestin  recouverte 
du  péritoine;  y,  artère  iliaque  primitive  droite;  A-, 
veine-cave  ;  /,  artère  et  veines  iliaques  du  côté  gauche  ; 

périnée.  La  muqueuse  ne  renferme  pas  de  glandes, 
ni  d'orifices  folliculaires  ou  autres.  Elle  est  tapissée 
extérieurement  d'une  couche  d'un  tissu  grisâtre  ; 
dense,  assez  épais,  pourvu  de  vaisseaux  volumineux, 
surtout  les  veines.  Ce  tissu  est  composé  principale- 
ment de  fibres  lamineuses,  de  fibres  élastiques  et  de 
nombreux  faisceaux  circulaires  de  fibres-cellules,  qui, 
à  l'époque  de  l'accouchement,  prennent  une  teinte 
rougeàtre  et  s'étendent  depuis  le  col  utérin  jusqu'à  la 
vulve,  dans  une  épaisseur  de  1  niillimètre  environ. 
Il  n'y  a  point  de  tissu  érectile  dans  la  structure  du 
canal  vaginal.  V.  Constricteur  du  vagin  et  Érectile. 

—  Imperforation  du  vagin.  Elle  peut  dépendre  de  ce 
que  la  membrane  hymen  ferme  complètement  l'orifice 
de  ce  conduit;  d'une  oblitération  de  cette  partie  par 
une  couche  épaisse  de  parties  molles;  d'adhérences 
existant  entre  les  parois  opposées  du  vagin.  Dans  le 
premier  cas,  il  suffit  d'inciser  crucialement  cette  mem- 
brane et  d'exciser  les  angles  de  la  division  pour  remé- 
dier à  ce  petit  défiiut  de  conformation  ;  comme  les 
malades  ne  s'aperçoivent  de  cet  état  qu'à  l'époque  de 
leur  puberté,  c'est  ordinairement  pour  donner  issue  au 
sang  des  règles,  accumulé  au-dessus  de  l'hymen, 
qu'on  réclame  l'intervention  du  chirurgien.  —  Pro- 
lapsus de  la  paroi  antérieure  du  vagin.  On  observe 
assez  souvent,  surtout  chez  les  femmes  qui  ont  passé 
l'âge  critique,  que  l'urine  devient  phosphatique,  répand 
une  odeur  ammoniacale  et  contient  un  dépôt  muqueux. 
Les  malades  se  plaignent,  en  outre,  qu'il  sort  invo- 
lontairement une  petite  quantité  d'urine  toutes  les  fois 
qu'elles  font  un  effort  soudain,  soit  pour  tousser,  soit 
pour  changer  tout  à  coup  de  situation.  Ces  incommodités 
s'accompagnent  de  difficulté  à  marcher,  de  douleur  à 
la  partie  antérieure  de  l'abdomen,  et,  ce  qui  est  le  plus 
pénible,  d'envie  d'évacuer  la  vessie  à  chaque  instant. 
Ces  désordres  proviennent  souvent  d'un  prolapsus  de 
la  paroi  antérieure  du  vagin,  et  l'on  y  remédie  en  soute- 
nant cette  paroi  par  les  moyens  appropriés.  V.  Hernie. 

VAGINAL,  ALE.  adj.  [vaginalis^  vaginal,  it. 

vaginale.,  esp.  vaginal].  Qui  a  rapport  au  vagin,  ou  qui 
est  en  forme  de  gaîne. — Apophyse  vaginale.  Lame 
saillante  qui  embrasse  la  base  de  l'apophyse  styloïde  de 
l'os  temporal.  — Artère  vaginale.  Elle  provient  tantôt 
de  l'hémorrhoïdale,  tantôt  de  l'ombilicale,  quelquefois 
de  l'obturatrice,  et  se  prolonge  jusqu'à  l'orifice  du  va- 
gin. —  Mucus  vaginal.  Il  répand,  à  l'état  normal,  une 
odeur  spéciale  assez  forte,  différente  de  celle  du  mucus 
utérin.  Il  est  toujours  peu  abondant,  blanchâtre,  ce  qu'il 
doit  à  des  cellules  épithéliales  pavimenteuses  très-gran- 
des détachées  de  la  muqueuse.  Sa  quantité  augmente 
vers  la  tin  de  la  grossesse,  sans  que  sa  nature  change. 
Sur  les  cellules  épiihéliales  ou  entre  elles,  on  trouve 
quelquf  fois  des  Leptothrix  comme  on  en  trouve  dans 
la  bouche.  Ce  mucus  est  acide,  tandis  que  ceux  du 
corps  et  du  col  utérin  sont  alcalins.  L'un  et  l'autre  ne 
renferment  de  globules  de  pus  qu'autant  que  la  mu- 
queuse est  malade;  leur  teinte  est  plus  ou  moins  mo- 
difiée, selon  la  quantité  de  ces  éléments  anatomiques. 

—  Tunique  vaginale.  Membrane  séreuse  qui  enve- 
loppe le  testicule.  V.  fli.YTROïDE. 


\AGiniALITE.  s.  f.  Nom  proposé  pour  désigner 
l'inflammation  de  la  tunique  vaginale  accompagnant 
l'épididymite  ou  l'orchite  (V.  ces  mots),  ou  existant 
seule. 

VAGi:VAIMT,  Al^ITE.  adj.  [angl.  s/ieafhing,  it.  vagi- 
7îantc].  V.  Engainant. 

VAGINÉ,  ÉE.  adj.  [vaginatus^  ail.  bescheidei^ 
angl.  sheathcd].  Qui  est  embrassé  par  une  gaîne. 

¥AGI!M1TE.  s.  f.  [ail.  SclieidenentzHndung,  angl. 
vaginitis].  Inflammation  du  vagin. 

VAG1[\'0-II\TESTINAL.  V.  VaGINO-RECTAL. 

lAGINO-LABIAL.  adj.  —  Hernie  vagino-labiale . 
Celle  qui  descend  entre  l'ischion  et  le  vagin  jusque 
dans  les  grandes  lèvres  de  la  vulve. 

lAGINO-PÉRlTOKÉAL.  adj.  —  Conduit  vagino- 
péritonéal.  Le  canal  séreux  qui  établit  une  communi- 
cation, temporaire  chez  le  fœtus  et  accidentellement 
permanente  chez  l'adulte,  entre  le  péritoine  abdominal 
et  la  tunique  vaginale  ,  après  la  descente  du  testicule 
dans  les  bourses  au  travers  du  canal  inguinal. 

VAGINO-RECTAL,  ALE.  adj.  —  Fisttile  vagino- 
rectale.  Fistule,  ouverture  existant  entre  le  vagin  et 
le  rectum ,  et  permettant  le  passage  des  fèces  du  rec- 
tum dans  le  vagin.  Elle  est  la  suite  d'accouchements 
laborieux.  Il  faut,  pour  y  remédier,  pratiquer  aussitôt 
que  possible  l'élytrorrhaphie.  V.  Fistule. 

VAGIIVO-URÉTHRAL,  ALE.  adj.—  Fistule  vagino- 
uréthrale.  Fistule  existant  dans  la  membrane  entre  le 
vagin  et  l'urèthre. 

VAGINO-VÉSIGAL,  ALE.  adj.  —  Fistide  vagino- 
vésicale.  Fistule  existant  dans  la  membrane  entre  le 
vagin  et  la  vessie.  11  faut  la  traiter  comme  la  fistule 
vagino-rectale.  V.  Fistule. 

VAGIIVULE.  s.  f.  [vagi?iula,  ail.  Scheidchen,  esp. 
vaginula].  Petite  gaîne  membraneuse  qui  entoure  la 
base  du  pédicelle  de  l'urne  des  mousses. 

VAGISSEMENT,  s.  m.  [vagitus,  angl.  sguolling, 
it.  vagito,  esp.  vagido].  Cri  de  l'enfant  nouveau-né. 

VAGUE,  adj.  [vagus,  ail.  Lungenmagennei'v^  it.  et 
esp.  vago].  —  Nerf  vague.  Y.  Pneumogastrique. 

VAIRON,  adj.  m.  [dispar  oculis,  ail.  Glasauge,  it. 
vajuto].  Se  dit  des  hommes  et  des  chevaux  dont  l'iris 
est  entouré  d'un  cercle  blanchâtre,  ou  de  ceux  qu 
n'ont  pas  les  deux  yeux  de  la  même  couleur. 

VAISSEAU,  s.  m.  [du  mot  latin  vas,  qui  signifie 
un  vase  quelconque;  à-^-^'E-cv,  ail.  Gefdss,  angl.  vessel, 
it.  et  esp.  vaso].  En  anatomie  vaisseaux  {vasa\  les 
canaux  dans  lesquels  circulent  tous  les  fluides  de  l'é- 
conomie animale.  L'ensemble  des  vaisseaux  artériels 
constitue  le  système  vasculaire  à  sang  rouge;  l'en- 
semble des  vaisseaux  veineux  constitue  le  système 
vasculaire  à  sang  noir;  l'ensemble  des  vaisseaux  et 
des  ganglions  lymphatiques  constitue  le  système 
absorbant  ou  lymphatique. 

Vaisseaux  courts  [vasa  breviora].  Branches  de 
l'artère  splénique  qui  se  rendent  au  grand  cul-de-sac 
de  l'estomac  qu'elles  atteignent  après  un  très-court 
trajet,  et  veines  correspondantes  se  jetant  dans  la 
veine  splénique. 

Vaisseaux  des  plantes.  V.  Cellule. 

VALÉRAL.  s.  m.  Produit  obtenu  par  distillation  du 
valérate  de  baryte.  C'est  une  huile  inflammable  très- 
fluide,  qui,  à  l'air,  passe  facilement  à  l'état  d'acide 
valérique.  (C>0H'"02.) 

VALÉRALDÉHYPE.  S.  m.  Le  valéral. 

VALÉRAMIDE.  S.  f.  L'un  des  noms  de  l'acide  va 
lérianique.  (H2Az-j-CiOH»o2.) 
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VALÉRATE  ou  VALÉRIANATE.  s.  m.  V.  ÛDO< 
RANTS  (principes)  et  Amylique  (acide).  L'acide  amy- 
lique  ou  valérianique  est  regardé  comme  un  stimu- 
lant actif  du  système  nerveux,  et,  combiné  avec  la 
quinine  (valérianate  de  quinine)^  il  forme  un  médica- 
ment utile  dans  les  cas  qui  réclament  des  toniques  sti- 
mulant les  nerfs.  Le  valérianate  de  zinc  est  encore 
plus  employé  dans  tous  les  cas  de  névralgie,  de  mi- 
graine, etc.,  rebelles  aux  antispasmodiques,  à  la  dose 
de  5  à  15  centigrammes  par  jour,  en  poudre  ou  en 
potion.  Ce  sel  est  blanc,  cristallisé  en  paillettes.  On 
emploie  le  valérianate  de  fer  lorsque  les  accidents 
précédents  compliquent  la  chlorose.  On  le  donne  en 
pilules  à  la  dose  de  10  à  60  centigrammes  par  jour, 
en  trois  ou  quatre  fois. 

Valérianate  d'ammoniaque.  S'emploie  dans  les 
mêmes  cas  que  celui  de  zinc,  seul  ou  associé  à  lui. 

VALÉRÈNE.  s.  m.  (Gerhardt^  Cahours  et  Dumas). 
Même  corps  que  le  bornéène  (V.  ce  mot),  qui  est  mêlé 
dans  la  valériane  à  une  essence  oxygénée. 

VALÉRIANE,  s.  f.  [Valeriana^  L.,  ail.  Baldrion, 
angl.  valerian^  it.  et  esp.  valonana].  Genre  de 
plantes  (triandrie  monogynie,  L.,  dipsacées,  J.)  dont 
une  espèce,  la  valériane  officinalf  i  Valeriana  nffiri- 
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nalisy  L.),  a  une  racine  très-petite  formée  d'un  collet 
écailleux  entouré  de  tous  côtés  de  radicelles  blanches, 
cylindriques  et  ténues,  qui  prennent  par  la  dessicca- 
tion une  apparence  cornée  (Fig.  bXU).  On  y  trouve  des 
valérianates  et  une  essence  auxquels  la  plante  doit  ses 
propriétés  (V.  Bornéène).  Cette  racine  agit  tantôt 
comme  un  stimulant  énergique,  tantôt  comme  un 
puissant  antispasmodique.  On  a  constaté  son  efficacité 
contre  les  fièvres  intermittentes.  Comme  antispasmo- 
dique, on  administre  «luelquefois  la  valériane  en  décoc- 
tion (8  grammes,  dans  eau,  1  kilogramme,  à  vaisseau 
clos);  mais  cette  boisson  a  une  saveur  excessivement 
désagréable  :  aussi  fait-on  plutôt  usage  de  la  poudre, 
sous  forme  de  bols  (18%20  à  Ix  grammes),  ou  de  la 
teinture  alcoolique  (à  la  dose  de  4  grammes  et  plus 
dans  60  grammes  de  potion).  On  emploie  aussi  avec 
avantage  {'extrait  alcoolique  et  le  sirop.  —  La  grandr 
onléritinr  (  Vahrinnn  phu,  L,),  et  la  valériane  dioiqvr 


(Valeriana  dioica^  L.),  dont  l'odeur  forte  rappelle 
exactement  celle  de  la  valériane  officinale,  jouissent 
de  propriétés  analogues. 

VALÉRIA]\ÉE8.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  sépa- 
rées des  dipsacées.  Herbes  à  feuilles  opposées.  Fleurs 
en  grappes  ou  en  cymes,  mais  sans  involucre;  calice 
simple,  soudé  à  l'ovaire;  limbe  supère  à  3  ou  4  dents 
dressées  ou  roulées  et  formant  aigrette  à  la  maturité  ; 
corolle  monopétale  ;  étamines,  1  à  5  ;  ovaire  à  3  loges 
dont  2  stériles,  souvent  indistinctes;  ovule  unique; 
anatrope,  pendant  ;  style  à  2  ou  3  stigmates.  Fruit  sec, 
indéhiscent,  monosperme,  bien  qu'à  1  ou  3  loges. 
Graine  inverse  ;  embryon  homotrope,  droit,  à  radicule 
supère,  sans  endosperme. 

VALËRIANELLE.  s.  f.  V.  MiCHE. 

VALÉRiAnilNE.  s.  f.  Le  stéaroptène  de  l'essence  de 
valériane. 

VALÉRIAMQUE,  VALÉRIQCE  ou  TALÉRYLIQUE. 

adj.  V.  Amylique. 

VALÉRIANOÏLE.  S.  m.  (Righini).  La  valérianine. 

VALÉRINE  ou  PHOCÉNINE.  s.  f.  Berthelot  a  mon- 
tré que  les  acides  gras  volatils  forment,  avec  la  gly- 
cérine, des  corps  neutres.  L'acide  valérianique  forme 
trois  combinaisons  neutres  analogues  aux  stéarines 
(V.  Tristéarine).  Ce  sont  :  l''  La  monophocénine 
ou  monovalérine  (Çt^^^^^O^) .  Liquide  neutre,  huileux, 
odorant,  plus  lourd  que  l'eau  dont  il  dissout  son 
demi-volume  seulement.  2°  La  dip/wcénine  ou  diva- 
lérine  (C26H2t>0'2).  Liquide  neutre  huileux,  d'odeur 
désagréable  d'huile  de  poisson,  d'un  goût  amer  et 
aromatique;  se  fige  à  —  40°.  3°  La  triphocénine 
ou  trivalérine  (C3t'H32o*2).  Liquide  neutre,  incolore, 
huileux,  d'odeur  faible,  désagréable;  insoluble  dans 
l*eau,  soluble  dans  l'alcool  et  dans  l'éther.  Les  valé- 
rines,  au  contact  de  l'air,  s'acidifient  sensiblement 
au  bout  de  quelques  semaines  en  prenant  l'odeur 
d'acide  phocénique  ;  ce  fait  paraît  plutôt  dû  à  l'action 
de  l'humidité  qu'à  celle  de  l'oxygène,  qui  n'est 
pas  absorbé  sensiblement  (V.  Trioléine).  Traitées 
à  froid  par  l'alcool  et  l'acide  chlorhydrique,  elles 
donnent  de  la  glycérine  et  de  l'éther  phocénique.  La 
phocénine  ou  valérine  naturelle  n'a  jamais  pu  être 
obtenue  tout  à  fait  pure  comme  les  phocénines  artifi- 
cielles; aussi  sa  composition  et  ses  propriétés  ne 
coïncident  exactement  avec  aucune  de  ces  phocé- 
nines, mais  avec  celles  d'un  corps  qui  tiendrait  à  peu 
près  le  milieu  entre  elles  ou  résulterait  de  leur  mé- 
lange. 

VALÉROL.  s.  m.  (C'^H'^O-).  Essence  oxygénée 
qu'on  trouve  dans  l'essence  de  valériane  impure.  Cris- 
tallise au-dessous  de  0",  et  les  cristaux  ne  fondent 
qu'à  20°.  Neutre,  odeur  de  valériane;  plus  léger  que 
l'eau,  qui  en  dissout  peu  ;  soluble  dans  l'alcool,  l'éther, 
les  huiles. 

YALÉRONE.  s.  m.  [oxyde  de  valéronyle].  Produit 
obtenu  par  distillation  du  valérianate  de  chaux.  Li- 
quide, mobile,  incolore,  d'odeur  valérianique  éthérée; 
plus  léger  que  l'eau,  qui  n'en  dissout  pas;  soluble 
dans  l'éther  et  l'alcool;  neutre.  (C^H^O.) 

VALÉROIMITRILE.  s.  m.  Liquide  incolore,  bouil- 
lant à  125"  centigr.,  obtenu  en  chauffant  la  valéra- 
mide  avec  l'acide  phosphorique  anhydre  (C'OH'^Az). 
En  chauffant  ainsi  le  butyrate  d'ammoniaque  ou  la 
butyramido  et  l'acétate  d'ammoniaque,  on  obtient  le 
hutyronitrile  (C^H^Az),  liquide  huileux  qui  bout  à  1 18" 
contigr. ,  et  Ynrétonitrile  (C^H^Az),  liquide  volatil,  mis- 
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cible  à  l'eau,  bouillant  à  77"  centigr.  L'ensemble  des 
corps  ainsi  obtenus  compose  le  groupe  des  nitrilcs. 

VALfeROl\YLE.  S.  m.  Radical  hypothétique  (C^RS) 
dont  le  valérone  serait  l'oxyde. 

VALÉRYLE.  8.  ni.  [phocényle,  ddphinyle].  Radi- 
cal hypothétique  (C'^H^)  dont  l'acide  valéryiique  serait 
l'oxyde.  V.  Valérianique. 

VALÉRYLÈtME.  S.  m.  (C'OH»).  Liquide  incolore 
très-mobile,  d'odeur  alliacée,  qui  bout  à  On  obtient 
en  chauffant  à  140"  l'aniyline  bromée  au  contact  d'une 
solution  alcoolique  de  potasse  (Reboul). 

VALÉRYLIODE  (Acide).  V.  Acide  de/phim'qiie. 

VALET  A  PATIN,  s.  m.  [vohcl/a  Patini],  Espèce 
de  pince  composée  de  deux  branches  unies  dans  le 
milieu  par  une  charnière,  et  que  l'on  peut  écarter  ou 
rapprocher  au  moyen  d'un  anneau  coulant.  On  s'en 
servait  pour  saisir  et  tenir  comprimée  l'extrémité  des 
vaisseaux  ouverts  dont  on  voulait  faire  la  ligature. 

VALÉTUDINAIRE,  adj.  [valetudinavius^  de  vale- 
fiifJo,  santé;  ail.  kmnkehid,  angl.  valetudmarian, 
it.  et  esp.  valetudinario].  Infirme,  qui  a  une  faible 
santé,  qui  est  sujet  à  de  fréquentes  maladies. 

VALETUDINARtUIVI.  s.  m.  [de  valefudo,  santé]. 
Nom  donné,  chez  les  Romains,  à  des  locaux  destinés, 
dans  les  maisons  des  riches,  à  recevoir  et  à  traiter  les 
esclaves  malades,  et,  dans  les  camps,  à  des  locaux  des- 
tinés au  traitement  des  soldats  malades. 

VALGDS.  adj.  et  s.  m.  [pXatoo;].  Y.  PlED  bot. 

VALLÉCL'LE.  s.  f.  [cal/ecida,  petite  vallée,  de 
va/lis^  vallée].  Intervalle  qui  sépare  deux  côtés  sur 
le  fruit  des  ombellifères.  Les  canaux  (ou  bandelettes) 
résinifères  longitudinaux  sont  ordinairement  situés 
dans  l'épaisseur  du  péricarpe,  et  dans  l'étendue  qui 
correspond  aux  vallécules. 

VALLÉGULÉ,  ÉE.  adj.  [valleculatus].  Qui  est 
pourvu  de  vallécules. 

VALVAIRE.  adj.  [valvariSy  ail.  klappig,  esp.  vtd- 
var\.  Qui  a  rapport  aux  valves. 

VALVE,  s.  f.  [ua/t'O,  ail.  K/appe^  angl.  valve,  it.  et 
esp.  valva].  Nom  donné  par  les  botanistes  aux  pièces 
de  certains  péricarpes,  qui  sont  distinctes  et  suscep- 
tibles de  se  séparer  à  la  maturité,  sans  déchirement 
apparent. 

VALVÉ,  ÉE.  adj.  [va/vatiis,  ail.  khppig,  esp.  val- 
vado].  Se  dit  d'une  corolle  dont,  avant  l'épanouisse- 
ment, les  pétales  se  touchent  par  leurs  bords  seulement. 

VALVIGIDE.  adj.  [vahncida,  de  valva  ,  valve,  et 
cœdere,  couper].  —  Déhiscence  valvicide.  Celle  qui 
s'opère  par  la  rupture  des  valves  du  fruit. 

VALVIFORIME.  adj.  [valvifovmis ,  ail.  klappen- 
fôrmig,  esp.  valviforme].  Qui  a  la  forme  d'une  valve. 

VALVULAIRE.  adj.  Qui  a  la  forme  de  valvule,  qui 
en  remplit  les  usages,  etc. 

VALVULE,  s.  f.  [valvula,  diminutif  de  valva,  valve  ; 
ail.  Klappe,  K/dppchen,  angl.  valve,  it.  valvola,  esp. 
valvula].  Tout  repli  qui,  dans  les  vaisseaux  et  conduits 
du  corps,  empêche  les  liquides  ou  autres  matières  de 
refluer,  ou  qui  a  pour  fonction  principale  de  ralentir  ou 
de  modifier  le  cours  des  liquides  sur. le  trajet  desquels 
il  se  trouve.  V.  Pancréas. 

Valvule  de  Bauhin.  V.  lLÉo-Ci€CAL. 

Valvule  bicuspide.  La  valvule  auriculo-ventriculaire 
gauche. 

Valvules  conniventes.  V.  Connivent. 

Valvule  d'Eustachi.  Repli  membraneux  qui  répond 


à  l'ouverture  de  la  veine  cave  inférieure  dans  l'oreil- 
lette droite  du  cœur. 

Valvules  de  Kerkrïng  ou  Kevkringius .  V.  CoNNl- 

VENT. 

Valvule  mitrale.  La  valvule  tricuspide. 

Valvules  prosinf iques .  Chez  quelques  vieillards,  il 
existe,  à  l'union  de  la  paroi  inférieure  de  l'urèthre  et  du 
col  de  la  vessie,  une  membrane  valvulaire  qui  s'oppose 
à  l'excrétion  de  l'urine  et  à  l'introduction  des  sondes 
dans  la  vessie.  Ces  espèces  de  plis  sont  (Mercier)  for- 
més tantôt  par  des  éléments  de  la  prostate  hypertro- 
phiée, tantôt  par  des  fibres  musculaires,  d'oîi  les  noms 
de  valvules  prostatiques  et  valvules  musculaires .  On 
reconnaît  cette  disposition  valvulaire  à  l'aide  de  sondes 
métalliques  à  courte  courbure. 

Valvule  du  pylore,  valvule  pylorique.  V.  Pylorë. 

Valvule  sigmoïde.  V.  Sigmoïde. 

Valvule  de  Tarin.  Repli  de  la  substance  cérébrale 
situé  au-dessus  et  en  arrière  du  quatrième  ventricule. 

Valvule  de  Théhésius  [valvula  thehesiana].  Celle 
qui  se  trouve  à  l'orifice  d'abouchement  de  la  veine 
coronaire  du  cœur  ou  cardiaque  dans  l'oreillette 
droite,  au  devant  de  l'orifice  de  la  veine  cave  infé- 
rieure, et  se  continue  avec  l'extrémité  inférieure,  de 
la  valvule  d'Eustachi. 

Valvule  tricuspide.  La  valvule  auriculo-ventriculaire 
droite. 

Valvule  des  veines.  V.  Veine, 

Valvule  de  Vieussens.  Lame  de  la  substance  céré- 
brale qui  forme  la  couverture  du  quatrième  ventricule. 

VALYLE.  s.  m.  Radical  hypothétique  (C^RS)  dont 
l'existence  admise  conduit  à  considérer  Vacide  valé- 
rique  comme  un  oxalate  de  valyle  (C^H^  H-  C^O'), 
et  le  valéronitrile  comme  un  cyanovalyle  ou  cyanure 
de  valyle. 

VANADATE.  S.  m.  [ail.  t'anadinsaures  Salz,  esp. 
vonadato].  Nom  générique  des  sels  produits  parla 
combinaison  de  l'acide  vanadique  avec  les  bases. 

VANADIQUE  (Acide).  Se  relire  du  vanadate  d'ammo- 
niaque ;  il  rougit  fortement  le  tournesol ,  cristallise 
après  fusion,  et  n'est  pas  décomposé  au  rouge  blanc. 

VANADITE.  s.  m.  [ail.  vanadigsaures  Salz,  esp. 
vanadito].  Nom  donné  aux  sels  dans  lesquels  l'oxyde 
de  vanadium  joue  le  rôle  d'acide. 

VANADIUM,  s.  m.  [ail.  Vanadin,  angl.  vanadium^ 
it.  et  esp.  vanadio].  Métal  découvert  par  Sefstrœm, 
qui  est  d'un  blanc  argentin,  non  ductile,  soluhie  dans 
l'acide  azotique ,  insoluble  dans  les  acides  sulfurique 
et  chlorhydrique.  Densité,  3,6d. 

VANDELLIE.  S.  f.  Plante  de  la  famille  des  scrofu- 
lariées  gratiolées  {Vandellia  diffusa,  L.),  de  Mada- 
gascar et  de  l'Amérique  tropicale  ;  elle  est  amère  et 
purgative.  On  l'emploie  en  décoction  dans  les  fièvre» 
et  les  maladies  du  foie.  Elle  fournit  V haimerada , 
médicament  employé  à  la  Guyane.  C'est  le  coa-atotea 
de  Pison. 

VANILLE,  s.  f.  [ail.  Vafiille,  angl.  vanilla,  it.  va- 
niglia,  vainiglia,  esp.  vainilla].  Fruit  de  VEpiden- 
drum  vanilla,  L.  (Fig.  515),  plante  parasite  et  sar- 
menteuse  du  Mexique  (gynandrie  diandrie,  L.,  fa- 
mille des  orchidées,  J.).  La  vanille  est  une  capsule  (a) 
droite,  d'un  rouge  brun,  ridée  et  sillonnée  dans  le 
sens  de  sa  longueur,  rendée  dans  son  milieu,  un  peu 
molle,  grasse  au  toucher,  souvent  recouverte  d'effln- 
resccnces  de  vanilline,  contenant  une  pulpe  liquide, 
huileuse  ,  noirâtre ,  et  une  multitude  de  petites  se- 
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menées.  Elle  a  une  odeur  aromatique  extrêmement 
agréable.  Elle  est  stimulante,  mais  plutôt  employée 


FIG.  515. 


pour  aromatiser  le  chocolat,  les  liqueurs  de  table,  etc. 
qu'à  titre  de  médicament.  ^ 

VANILLllVE.  s.  f.  Principe  qui  préexiste  dans  le'^ 
capsules  de  vanille,  et  qui  cristallise  à  leur  surface 
sous  le  nom  de  givre.  Obtenue  à  l'état  de  pureté, 
cette  substance  est  incolore  ;  elle  est  sous  la  forme  de 
longues  aiguilles  en  prismes  à  quatre  pans  terminés 
par  des  biseaux.  Elle  présente  une  odeur  aromatique 
très-forte  qui  rappelle  puissamment  le  parfum  de  la 
vanille  ;  sa  saveur  est  chaude  et  piquante.  Ses  cristaux 
sont  durs  et  craquent  sous  la  dent.  Elle  n'exerce  pas 
d'action  bien  sensible  sur  le  tournesol.  Lorsqu'on  la 
soumet  à  l'action  de  la  chaleur,  elle  entre  en  fusion  à 
la  température  de  76°;  chauffée  plus  fortement,  elle  se 
volatilise  en  grande  partie  vers  150"  sous  la  forme  de 
petits  cristaux  aiguillés  d'une  blancheur  éclatante ,  et 
qui  possèdent  toute  l'odeur  suave  de  la  vanille.  Elle 
est  à  peine  soluble  dans  l'eau  froide;  l'eau  bouillanle 
en  dissout  une  assez  grande  quantité  qu'elle  aban- 
donne par  le  refroidissement  ;  elle  est  très-soluble 
dans  l'alcool ,  dans  l'éther,  dans  les  huiles  fixes  et 
dans  les  huiles  volatiles.  L'acide  sulfurique  concentré 
la  dissout  en  se  colorant  en  jaune.  Elle  se  dissout  sans 
s'altérer  dans  les  acides  étendus.  Elle  se  dissout  faci- 
lement aussi  dans  la  potasse  liquide;  les  acides  la  pré- 
cipitent de  cette  dissolution  sans  qu'elle  ait  subi  d'al- 
tération. Elle  ne  dégage  pas  l'acide  carbonique  des 
carbonates  alcalins,  même  à  l'aide  de  la  chaleur.  C'est 
elle  et  non  de  l'acide  benzoïque  qui  forme  le  givre  des 
capsules  de  vanille.  Elle  diffère  de  cet  acide  ainsi  que 
de  la  coumarine.  (C^^'H^O*.)  (Gobley.) 

VAPEUR,  s.  f.  [oapor,  àmoç,  ail.  Dnrnpf,  angl. 
v.  por,  il.  vapore.,  esp.  vnpor].  Ce  mot  a  deux  accep- 
U«♦^i^.  Suivant  les  uns,  il  désigne  tous  les  gaz  produits 
par  l'évaporation,  qu'ils  soient  à  l'état  aériforme  par- 
iait ou  déjà  précipités  dans  l'air  ;  suivant  les  autres, 
on  ne  doit  l'appliquer  qu'aux  molécules  solides  ou  li- 
quides accumulées  dans  l'air,  dont  elles  troublent  la 
transparence  en  y  produisant  une  sorte  de  fumée,  et 
qui,  résultant  de  la  perte  de  calorique  d'un  gaz,  n'ont 
point  encore  eu  le  temps  de  se  réunir.  Dans  tous  les 


cas,  le  mot  vapeur  ne  désigne  jamais  qu'un  gaz,  non 
permanent,  qui  repasse  à  l'état  liquide  ou  solide  quand 
sa  température  baisse  sensiblement  ou  qu'il  est  soumis 
à  une  plus  forte  pression.  Aujourd'hui  que  plusieurs 
gaz  longtemps  regardés  comme  non  coercibles  ont 
été  amenés  à  l'état  liquide  par  des  abaissements  de 
température,  sous  de  fortes  pressions,  la  distinction 
autrefois  établie  entre  les  vapeurs  et  les  gaz  est  deve- 
nue moins  exacte. 

Vapeur  de  charbon  de  bois,  de  charbon  de  terre ^ 
de  coke  et  vapeur  de  bois  chauffé.  Nom  donné  au  gaz 
et  à  la  vapeur  d'eau  qui  se  dégagent  et  se  mêlent  à 
l'air  libre  ou  confiné  lorsque  les  corps  susdits  brû- 
lent dans  de  telles  conditions  que  l'oxygène  leur  ar- 
rive en  quantité  insuffisante  pour  qu'il  y  ait  com- 
bustion complète  en  eau  et  en  acide  carbonique. 
L'air  confiné  vicié  par  ce  mélange  renferme  surtout 
de  l'azote  (75  pour  100),  et  l'oxygène  manque  parce 
qu'il  s'est  combiné  pour  former  de  l'oxyde  de  carbone, 
de  l'acide  carbonique  et  de  l'eau,  quand  il  y  a  du 
bois  qui  brûle.  On  y  trouve  aussi  un  peu  d'hydrogène 
carboné.  Les  proportions  de  gaz  varient  selon  les 
conditions  nombreuses  dans  lesquelles  se  passe  la 
combustion.  Ce  mélange  de  gaz  et  de  vapeurs  est  in- 
colore, mais  répand  une  odeur  spéciale  (odeur  de 
charbon  ou  de  la  vapeur  de  charbon)  qui  n'est  due 
à  aucun  des  gaz  précédents,  et  le  principe  qui  la 
cause  reste  à  trouver.  Tous  ces  gaz  sont  irrespirables, 
et  un  courant  de  vapeurs  de  charbon,  même  en  plein 
air,  frappant  sur  un  groupe  d'individus  qui  l'absor- 
baient, a  causé  brusquement,  quelquefois,  les  symp- 
tômes de  l'asphyxie,  comme  ceux  qu'on  voit  fré- 
quemment dans  les  lieux  étroits  ou  calfeutrés  où  du 
charbon  était  allumé.  L'azote  agit  comme  gaz  sim- 
plement irrespirable  ;  l'acide  carbonique  agit  en  em- 
pêchant la  sortie,  et  l'échange  avec  l'oxygène,  de  ce 
même  acide,  dont  les  hématies  du  sang  veineux  sont 
imprégnées.  Le  sang  passe  ainsi  à  l'état  veineux 
jusque  dans  les  artères,  reporte  de  facide  carbonique 
au  lieu  d'oxygène  dans  f  intimité  des  tissus  dont  il 
vient  déjà  ;  il  empêche  la  nutrition  de  ces  tissus,  et^  par 
suite,  les  actes  de  la  vie  animale.  C'est  ainsi  qu'il  est 
délétère,  et,  à  part  cela,  cet  acide  n'a  aucune  action 
décomposante  sur  les  tissus  ni  sur  le  sang,  car,  ab- 
sorbé par  l'intestin,  il  ne  cause  aucun  accident,  parce 
qu'il  s'échappe  par  les  poumons.  Les  symptômes  les 
plus  persistants  sont  dus  à  Voxyde  de  carbone  (S.  ce 
mot).  L'hydrogène  bicarboné  agit  comme  gaz  toxique, 
mais  il  est  peu  abondant.  L'hydrogène  protocarboné 
agit  comme  l'azote. 

Vapeur  d'eau.  V.  Eau. 

Vapeur  vésiculaire.  Nom  donné  longtemps  aux  par- 
celles d'eau  visibles  dont  l'ensemble  forme  les  brouil- 
lards et  les  nuages,  parce  qu'on  les  croyait  formées 
d'une  bulle  d'eau  pleine  d'air.  On  sait  aujourd'hui  que 
ce  terme  est  impropre,  ces  vapeurs  visibles  étant 
formées  par  des  gouttelettes  très-fines. 

VAPEURS,  s.  f.  pl.  [ail.  Vapeurs,  \i.  vapori,  esp. 
vapores\.  Nom  donné  à  l'hystérie  et  à  l'hypochondrie, 
que  les  anciens  attribuaient  à  des  vapeurs  qu'ils  sup- 
posaient partir  de  la  matrice  ou  des  hypochondres  et 
s'élever  jusqu'au  cerveau.  V.  Névropathie. 

Vapeurs  de  raie.  Le  spleen. 

VAPORISATION,  s.  f.  [vaporatio  ^  d\\.  Verdiin- 
slung,  angl.  vaporization,  esp.  vaporizacion].  Trans- 
formation d'un  liquide  en  fluide  élastique  ;  dégage- 
ment rapide  de  vapeurs  qui  a  lieu  au  moment  de 
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rébullilioii.  Heaucoup  de  substances  sont  enlraîiiées 
en  suspension  dans  la  vapeur  d'eau  lors  même  qu'elles 
ne  sont  pas  volatiles  par  elles-mêmes,  et  à  plus  forte 
raison  lorsqu'elles  sont  volatiles,  comme  les  essences. 
De  là  l'emploi  en  médecine  des  vapeurs  ynédicamen- 
ieuses  de  beaucoup  de  plantes  qu'on  plonge  dans  l'eau 
maintenue  en  ébullition,  et  dont  on  dirige  la  vapeur 
sur  la  partie  malade,  telles  que  les  fosses  nasales  dans 
le  coryza,  l'arrière-gorge  dans  l'angine  et  diverses 
altérations  du  larynx,  le  col  de  l'utérus,  diverses 
sortes  d'ulcères,  etc.  Les  solanées  vireuses,  les  la- 
biées, etc.,  sont  surtout  employées  de  cette  manière. 

YARAIRE.  s.  m.  Nom  vulgaire  àwvemtrum. 

VAREG.  s.  m.  [ail.  Tang,  angl.  sea-weed^  esp. 
oyrt,  varec].  On  nomme  ainsi,  sur  les  côtes  de  l'Océan, 
toutes  les  plantes  du  genre  Fucus  (cryptogames,  L. , 
famille  des  algues,  J.)  qu'on  y  ramasse  pour  produire, 
par  leur  incinération,  une  soude  de  mauvaise  qualité, 
qui  a  pris  néanmoins  un  certain  degré  d'importance 
depuis  qu'on  y  a  découvert  Viode.  Les  vorecs  ou  fucus 
sont  des  productions  marines  formées  d'un  tissu  cel- 
lulaire homogène,  qui  contient  un  mucilage  qu'on  pour- 
rait utiliser  comme  aliment  s'il  n'était  presque  toujours 
accompagné  d'une  huile  fétide.  Un  certain  nombre 
d'espèces  qui  n'ont  pas  cet  inconvénient  sont  déjà  em- 
ployées à  ce  titre.  Le  Fucus  helminthocorton^  LdXonv, 
{Gigartina  hebninthocorton^  Lamouroux),  mêlé  de 
plusieurs  autres  espèces  d'algues,  constitue  la  mousse 
de  Corse,  employée  comme  vermifuge.  Le  varcc  vési- 
eu/eux  {Fucus  vesiculosus,  L.)  a  été  préconisé  contre 
les  scrofules,  le  goitre,  etc.;  réduit  en  charbon  dans 
un  creuset,  c'est  Véthiops  végétal  de  quelques  phar- 
macopées. —  Le  sel  marin  que  l'on  extrait  des  soudes 
de  varec,  étant  d'un  prix  inférieur  au  sel  préparé  par 
les  salines  pour  les  usages  économiques  ,  et  n'étant 
pas  assujetti  aux  mêmes  droits  ,  est  souvent  employé 
dans  le  commerce  pour  falsifier  le  sel  ordinaire  ;  et 
l'on  a  trouvé  en  1832,  chez  les  épiciers  de  Paris,  des 
sels  qui  contenaient  ainsi  10  et  jusqu'à  20  pour  100 
de  sel  de  varec.  Ces  mélanges,  toujours  très-nuisibles 
à  la  santé,  et  souvent  très-dangereux  à  raison  de  la 
quantité  d'iode  qu'ils  contiennent ,  sont  faciles  à  con- 
stater en  mettant  sur  une  assiette  ou  une  soucoupe  de 
faïence  ou  de  porcelaine  quelques  gouttes  d'un  soluté 
d'amidon,  jetant  dans  ce  soluté  le  sel  suspect,  et  y 
versant  ensuite  quelques  gouttes  de  chlore  :  il  se  dé- 
veloppe aussitôt  une  coloration  en  bleu  qui  décèle  la 
présence  du  sel  d'iode.  Lassaigne  traite  les  solutés 
par  du  chlorure  de  palladium,  qui  donne  une  couleur 
brune  avec  1/40000*  d'iodure. 

VARIABILITÉ.  S.  f.  Propriété  de  présenter  des  va- 
riétés. —  Variabilité  des  espèces.  Elle  présente  à  con- 
sidérer trois  cas  distincts  :  1°  A  partir  de  la  deuxième 
génération,  les  hybrides  végétaux,  lorsqu'ils  sont  doués 
de  fertilité  ,  reviennent  très-fréquemment  à  l'une  des 
deux  espèces  dont  ils  sont  sortis.  Ce  retour  n'est  ce- 
pendant pas  universel-:  rien  n'est  plus  commun,  en 
effet,  que  de  trouver  dans  une  collection  d'hybrides  de 
même  provenance  et  de  seconde  génération  (ou  d'une 
génération  plus  avancée),  à  côté  d'individus  qui  ren- 
trent dans  le  cadre  des  espèces  productrices,  un  reli- 
quat d'mdividus,  en  nombre  plus  ou  moins  grand,  qui 
n'y  rentrent  pas,  ou  même  qui  diffèrent  plus  de  ces 
dernières  que  n'en  différaient  les  hybrides  de  pre- 
mière génération.  Il  n'y  a  pas  de  différence  sensible 
entre  les  hybrides  de  deux  espèces  ;  et,  à  la  pre- 
mière génération  ,  les  hybrides  de  même  provenance 


se  ressemblent  entre  eux  autant  que  se  ressemblent  les 
individus  d'espèces  pures  issus  d'un  même  semis.  A 
cette  première  génération  ,  la  collection  enlière  des 
individus  hybrides  de  môme  origine,  quelque  nombreux 
qu'ils  soient,  est  aussi  homogène  et  aussi  uniforme 
que  léserait  un  groupe  d'individus  d'une  espèce  inva- 
riable, ou  d'une  race  pure  et  nettement  caractérisée. 
A  la  deuxième  génération  des  hybrides  entre  eux,  les 
individus  constituent,  pour  ainsi  dire  ,  autant  de  va- 
riétés individuelles,  comme  si,  le  lien  qui  devait  les 
rattacher  aux  types  spécifiques  s'étant  rompu,  leur  vé- 
gétation s'était  égarée  dans  toutes  les  directions.  C'est 
la  variation  désordonnée  {^audin],  ainsi  dite  par  op- 
position à  la  manière  de  varier  des  espèces  pures  (chez 
les  animaux,  les  métis  de  chien  et  de  loup  ou  de  re- 
nard ,  de  chacal  et  de  renard ,  et  des  espèces  diverses 
de  canards  accouplées  entre  elles,  nous  offrent  des 
exemples  analogues).  Ces  variétés  sont  purement  indi- 
viduelles, sans  fixité.  Du  semis  de  leurs  graines 
naissent  de  nouvelles  formes  qui  ne  se  ressemblent  pas 
plus  entre  elles,  qu'elles  ne  ressemblent  à  celles  qui 
les  ont  produites.  Ainsi  la  variation  désordonnée  n'en- 
gendre que  des  individualités,  car  l'uniformité  ne  s'é- 
tablit entre  la  descendance  des  hybrides  qu'à  la  con- 
dition qu'elle  reprenne  la  livrée  normale  des  espèces. 
2''  Dans  les  arbres  fruitiers,  les  variétés  sont  indivi- 
duelles, sans  permanence,  dès  que  cesse  la  greffe,  et 
sous  leur  multitude  de  formes  instables  se  cachent 
plusieurs  types  spécifiques  primitivement  distincts, 
auxquels  il  n'est  plus  possible  aujourd'hui  d'assigner 
leurs  vrais  caractères.  Chez  les  animaux,  les  chiens  et 
les  poules  offrent  des  exemples  analogues.  3°  Quant 
aux  espèces  pures,  Naudin  a  reconnu  que,  lorsqu'elles 
varient  en  vertu  de  leurs  aptitudes  innées  et  des  con- 
ditions naturelles  du  milieu,  elles  le  font  d'une  ma- 
nière bien  différente  de  celle  qui  est  constatée  dans  les 
hybrides.  Tandis  que  chez  ces  derniers  la  forme  se 
dissout,  d'une  génération  à  l'autre,  en  variations  in- 
dividuelles et  sans  fixité,  dans  l'espèce  pure,  au  con- 
traire, la  variation  naturelle  tend  à  se  perpétuer  et  à 
faire  nombre ,  c'est-à-dire  race  ou  seulement  variété 
proprement  dite.  Mais  en  aucun  cas  la  variabilité  ne 
se  montre  indéfinie;  c'est-à-dire  que  jamais  elle  ne  va 
jusqu'à  produire  des  types  stables  naturellement,  sus- 
ceptibles de  donner  à  leur  tour  des  variétés,  telles  que 
les  précédentes  qui  sont  obtenues  des  espèces  natu- 
relles; susceptibles  d'être,  en  un  mot,  considérées 
comme  des  espèces  nouvelles  dérivant  d'une  autre  ou 
de  deux  autres,  et  venant  se  surajouter  au  nombre  de 
celles  qui  existent  déjà.  En  un  mot,  il  n'y  a  pas  là  un 
mode  naturel  de  formation  d'espèces.  Jamais  non  plus 
la  variabilité  des  espèces  ne  conduit  à  obtenir  de  Tune 
d'elles,  naturellement  ou  pathologiquement,  une  méta- 
morphose ou  transformation  d'un  ou  de  plusieurs  indi- 
vidus en  individus  semblables  à  ceux  d'une  autre  espèce 
naturelle,  de  manière  que  les  descendants  de  l'une, 
au  lieu  de  faire  nombre  à  côté  de  leurs  ascendants  , 
vinssent  se  fondre  dans  une  autre  espèce  en  faisant 
nombre  à  côté  des  individus  représentant  celle-ci.  Ces 
notions  s'appliquent  aux  éléments  anatomiques  et  aux 
tissus,  aussi  bien  qu  aux  animaux  et  végétaux  qui  en 
sont  formés. 

VARICE,  s.  f.  [varix,  xtpoô;,  ail.  Krampfader^ 
angl.  variXy  it.  varice,  esp.  variz].  Dilatation  perma- 
nente d'une  veine,  produite  par  l'accumulation  du 
sang  dans  sa  cavité.  La  varice  offre  l'apparence  d'une 
nodosité  molle,  inégale,  alloiigée,  sinueuse,  indolente. 
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livide,  noirâtre,  sans  pulsation,  cédant  facilement  à 
l'impression  du  doigt,  reparaissant  dès  que  l'on  cesse 
la  compression.  Ces  dilatations  variqueuses  sont  obser- 
vées particulièrement  dans  :  1°  les  veines  superficielles 
des  membres  abdominaux  ;  1^  les  veines  hémorrhoï- 
dales  (hémorrhoïdes,  V.  ce  mot);  3°  les  veines  sper- 
matiques  (varicocèle  ,  V.  ce  mot)  ;  les  veines  de 
la  vulve  et  du  vagin  ;  5°  puis  viennent  les  veines  des 
autres  régions,  mais  plus  rarement.  Les  varices  des 
membres  inférieurs  n'affectent  aucune  prédilection 
pour  le  côté  gauche.  Elles  ne  débutent  jamais,  lors  • 
qu'elles  sont  spontanées,  par  le  tronc  de  la  saphène 
interne,  mais  bien  par  les  branches  secondaires  et 
anastomotiques.  La  saphène  elle-même  reste  souvent 
normale,  plus  souvent  encore  s'atrophie  au  moins  à 
la  jambe,  quand  le  membre  tout  entier  est  couvert  de 
dilatations  veineuses.  Loin  d'être  rares,  les  varices  pro*- 
fondes  sont  plus  communes  que  les  varices  sous-cuta- 
nées. Le  siège  primitif  réel  de  la  phlébectasie  réside 
dans  les  veines  profondes.  C'est  sur  elles  d'abord  que 
porte  la  dilatation  ;  de  là  elle  se  propage  dans  les  veines 
sous-cutanées.  Cette  propagation  se  fait  par  les  di- 
verses espèces  de  voies  anastomotiques  étendues  des 
veines  superficielles  aux  veines  profondes.  Les  veines 
intramusculaires,  l'anneau  du  soléaire  et  les  anneaux 
aponévrotiques  musculaires  jouent  un  rôle  initial  con- 
sidérable dans  la  production  de  la  maladie.  En  second 
lieu  prend  place  l'insuffisance  valvulaire,  dont  l'impor- 
tance est  également  très-considérable  (Verneuil).  Les 
varices,  qui,  à  un  état  de  dilatation  médiocre,  ne  sont 
pour  les  malades  que  la  source  de  faibles  incommodi-^ 
tés,  peuvent,  quand  elles  ont  acquis  un  grand  volume, 
devenir  la  cause  d'accidents  plus  ou  moins  graves. 
Ainsi  elles  ne  sont  plus  indolentes  :  la  moindre  fatigue, 
le  moindre  exercice  détermine  aussitôt,  dans  le  membre 
affecté,  de  l'engourdissement  et  de  la  douleur  tantôt 
sourde,  tantôt  vive  et  instantanée  ;  toutes  les  causes 
qui  produisent  une  activité  plus  grande  de  la  circu- 
lation dans  le  membre  affecté  produisent  aussi  une 
turgescence  extrême  des  veines,  qui  deviennent  dou- 
loureuses. La  turgescence,  en  se  développant  dans  les 
capillaires,  amène  bientôt,  dans  le  tissu  cellulaire  et 
dans  la  peau,  de  l'empâtement,  œdème,  induration, 
résultant  de  la  compression  exercée  sur  les  vaisseaux 
lymphatiques  voisins  des  veines  affectées;  les  tégu- 
ments infiltrés  prennent  une  teinte  violacée  au  niveau 
des  nodus  variqueux,  et  adhèrent  bientôt  à  la  veine 
sous-jacente>  Le  moindre  frottement  détermine^  sur  le 
tissu  lamineux  ou  la  peau  ainsi  altérés^  une  ulcéra- 
tion très-rebelle,  à  cause  de  l'altération  primitive  des 
tissus.  Les  nodosités  variqueuses  usent  les  parties  en- 
vironnantes, et  arrivent  à  n'être  plus  recouvertes  que 
par  l'épiderme.  On  voit  alors  une  petite  tache  noire, 
indice  d'une  perforation  imminente  qui  s'effectuera 
sous  l'influence  du  moindre  effort,  et  donnera  lieu  à 
une  hémorrhagie  plus  ou  moins  abondante  qui  néces- 
site souvent  la  compression  de  l'artère  du  membre  ou 
l'emploi  du  perchlorure  de  fer.  On  évitera  tout  ce  qui 
est  obstacle  au  retour  du  sang  veineux.  Une  fois  maître 
de  l'écoulement,  il  ftuit  faire  une  compression  de  tout 
le  membre,  ou  appliquer  le  perchlorure  de  fer;  il 
faut,  de  [)lus,  mettre  la  partie  affectée  dans  une  posi- 
tion horizontale,  ou  mieux,  déclive,  afin  de  combattre 
l'action  de  la  pesanteur,  qui,  jointe  au  poids  de  la  co- 
lonne sanguine,  tend  à  faire  suivre  au  fluide  sanguin 
une  voie  rétrograde  (V.  Ulcère  variqueux).  La  phlé- 
bite e?l  encore  une  des  complications  fréquentes  des 


varices.  Elle  peut  se  borner  à  la  veine  ou  s'étendre 
aux  parties  voisines.  Alors  les  varices  deviennent  dures, 
rondes  et  doidoureuses.  Elle  se  termine  le  plus  sou- 
vent, dans  le  premier  cas,  par  résolution;  dans  le 
second,  il  se  produit  un  véritable  phlegmon  ;  l'infec- 
tion purulente  est  rare  dans  cette  phlébite,  qui  est 
traumatique,  mais  non  une  maladie  générale.  Le  trai- 
tement des  varices  doit,  en  général,  se  borner  aux  pal- 
liatifs tels  que  la  compression  par  des  bandes  de 
flanelle,  ou  mieux  des  bas  lacés  ou  des  bas  de  caout- 
chouc. On  a  beaucoup  discuté  de  la  cure  radicale  des 
varices,  sans  songer  :  1"  Que  cette  altération  con- 
siste en  dilatation  et  allongement  des  veines  avec 
épaississement  plutôt  qu'amincissement  des  parois; 
2°  que  les  varices  siègent  sur  les  branches  veineuses 
de  petit  volume,  et  non  point  sur  les  troncs  veineux, 
comme  les  saphènes,  par  exemple,  qui  restent  saines 
avec  leur  volume  normal  au  milieu  des  masses  vari- 
queuses collatérales  les  plus  grandes,  ainsi  que  Ver- 
neuil l'a  encore  prouvé  récemment;  3°  que  les  varices 
reconnaissent  pour  cause  un  état  général  des  tissus 
du  système  veineux,  démontré  :  a.  par  le  fait  précé- 
dent; b.  par  la  récidive  ou  extension  du  mal  aux 
veines  voisines  après  l'opération,  comme  toutes  les 
fois  qu'il  s'agit  de  perturbation  de  la  nutrition  ou  de 
modification  de  la  texture  dans  tout  un  système  ana- 
tomique  tel  que  l'artériel,  l'épithélial,  etc.  (V.  Ané- 
VRYSME  et  Récidive)  ;  li°  qu'il  est  d'observation  que 
la  compression  des  troncs  veineux  n'est  qu'une  cause 
occasionnelle  des  varices  :  elles  se  développent,  en 
effet,  dans  bien  des  cas  où  il  n'y  a  pas  de  compres- 
sion des  veines  ;  elles  ne  surviennent  pas  chez  toutes 
les  femmes  grosses  ;  et,  quand  elles  surviennent, 
ce  n'est  certainement  que  chez  celles  dont  le  système 
veineux  offre  les  conditions  se  rencontrant  chez  les 
hommes  affectés  de  varices.  Les  divers  procédés  de 
cure  radicale  quelquefois  tentés  sont  :  1°  Ligature. 
Bien  que  la  perméabilité  du  vaisseau  puisse  se  rétablir, 
ce  procédé  est  cependant  assez  bon  comparativement  ; 
2°  Cautérisation.  Bonnet  emploie  la  potasse  caustique  ; 
il  l'applique  sur  le  trajet  de  la  veine,  de  manière  à 
former  une  eschare  de  2  à  3  centimètres  de  diamètre. 
Le  plus  souvent  l'application  du  caustique  sur  un  seul 
point  ne  suffit  pas  ;  il  faut  en  faire  de  nouvelles  sur 
deux  ou  trois  points  différents.  3"  Injection  de  per- 
chlorure de  fer.  On  commence  par  poser  une  ligature 
circulaire  au-dessus  et  au-dessous  du  point  sur 
lequel  on  veut  faire  la  ponction  ;  on  a  eu  soin  de  faire 
marcher  préalablement  le  malade,  afin  de  rendre  les 
tumeurs  plus  saillantes  ;  la  ligature  posée,  on  rem- 
plit de  perchlorure  de  fer  le  corps  de  la  seringue,  et, 
afin  de  ne  pas  laisser  d'air  dans  son  intérieur,  on  fait 
subir  à  la  tige  du  piston  un  nombre  de  tours  suffisants 
pour  qu'une  goutte  vienne  se  présenter  à  l'extrémité 
de  la  seringue.  Cela  fait,  on  ponctionne  la  veine  ou  la 
tumeur  variqueuse  avec  le  Iroquart  armé  de  sa  canule, 
on  l'introduit  obliquement  et  avec  lenteur,  en  lui 
communiquant  un  mouveineut  de  vrille,  puis  on  retire 
la  tige  du  trocart  ;  et,  si  l'on  a  pénétré  dans  la  veine,  ce 
dont  on  est  bientôt  averti  par  l'apparition  de  quelques 
gouttes  de  sang  à  l'extrémité  libre  de  la  canule,  on 
adapte  tout  de  suite  la  seringue  à  la  canule  du  trocart 
au  moyen  du  pas  de  vis  dont  ils  sont  munis  l'une  et 
l'autre,  et  l'on  fait  descendre  le  piston,  en  tournant 
entre  le  pouce  et  l'index  les  deux  oreilles  qui  termi- 
nent sa  tige,  autant  de  fois  que  l'on  veut  introduire  de 
gouttes  de  perchlorure  dans  la  tumeur.  L'état  violet  de 
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la  peau  disparaît,  et  est  remplacé  par  une  coloration 
rougeâtre ,  inflammatoire.  Le  premier  phénomène 
con?écutif  est  une  légère  inflammation  de  la  peau  qui 
se  déclare  généralement  dix  à  douze  heures  après 
l'injection,  et  qui  peut  se  terminer  par  résolution,  par 
induration,  par  suppuration,  et  donner  lieu  à  un  abcès  ; 
on  pourrait  quelquefois  prendre  pour  un  abcès  une 
tumeur  fluctuante  qui  se  formerait  au  niveau  du  som- 
met du  caillot,  et  qui  ne  serait  autre  chose  que  du  sang 
à  demi  coagulé,  ou  qui  aurait  échappé  à  l'action  du 
perchlorure.  L'inflammation  peut  se  terminer  aussi 
par  mortification.  En  voici  les  symptômes  :  décolora- 
tion de  la  peau  au  niveau  de  la  ponction,  puis  colo- 
ration légèrement  brunâtre  ,  finalement  noirâtre  ; 
diminution  de  consistance  ',  ouverture  qui  permet  de 
constater  la  mortification  de  la  peau  et  du  tissu  lami- 
neux  ainsi  que  de  la  paroi  veineuse  ;  caillot  à  nu  d'une 
coloration  noirâtre,  d'un  aspect  grenu.  Cette  mortifi- 
calion  ne  cause  pas  d'accident  grave  ;  les  symptômes 
généraux  sont  nuls  ou  presque  nuls.  L'aljlntion  des  va- 
rices, autrefois  mise  en  pratique,  ne  l'est  plus  actuel- 
lement. 

Varices  anévrysmales.  V.  Artério-veineux. 

Varices  vésicales.  Cordons  noueux  entrecroisés  en 
tous  sens,  de  la  grosseur  d'une  plume  ordinaire,  que 
l'on  rencontre  aux  faces  antérieure  et  postérieure  de 
l'organe  sous  le  péritoine  ;  quelques-unes  sont  pour 
ainsi  dire  incrustées  dans  les  parois  vésicales  mê- 
mes, et  se  distinguent,  par  leurs  nodosités,  des  fibres 
charnues  qui  les  recouvrent  en  plusieurs  endroits. 
Elles  semblent  tellement  confondues  avec  la  tunique 
musculeuse,  qu'on  dirait  de  véritables  sinus  compara- 
bles à  ceux  de  l'utérus.  Là  où  des  pelotons  variqueux 
se  dessinent  à  la  surface  de  l'organe,  la  dissection  a 
montré  (Triquet)  les  tuniques  veineuses  triplées  d'é- 
paisseur ;  la  membrane  interne  très-épaisse  se  laisse 
déchirer  en  lambeaux  par  la  moindre  traction  ;  de 
longs  caillots  tapissent  leur  intérieur.  Arrivées  à  l'ex- 
trémité antérieure  et  postérieure  de  la  vessie,  ces 
veines  dilatées  s'enfoncent  dans  la  prostate.  Cette 
glande  quelquefois  est  plus  grosse  qu'un  œuf.  A  la 
face  intérieure  de  la  vessie,  sous  la  muqueuse  même, 
varices  moins  volumineuses  mais  plus  nombreuses. 
Au  niveau  de  l'orifice  vésical  la  muqueuse  forme 
quelquefois  une  tumeur  de  la  grosseur  d'une  noisette, 
qui  n'est  autre  chose  qu'une  énorme  dilatation  vari- 
queuse, et  qui  obture  complètement  l'orifice  d'écoule- 
ment de  l'urine.  Cette  tumeur  est  souvent  disposée  de 
façon  que  la  sonde  pénètre  facilement  de  dehors  en 
dedans  en  la  soulevant;  mais,  dans  les  efforts  que  fait 
le  malade  pour  uriner,  elle  s'applique  sur  l'orifice, 
poussée  en  avant  par  les  fibres  musculaires  sur  les- 
quelles elle  repose  ;  les  fibres  musculaires  placées  au- 
dessous  sont  hypertrophiées  (Duclos).  Les  vaisseaux 
variqueux  de  la  vessie  peuvent  se  rompre.  Leur  rup- 
ture (Chopart)  est  souvent  occasionnée  par  la  présence 
d'une  pierre  dans  ce  viscère,  surtout  si  le  malade  fait 
des  exercices  immodérés,  s'il  va  en  voiture,  s'il  fait 
des  excès  de  boissons  ou  vénériens.  Parmi  ces  cas  de 
varices  :  IMes  uns  îont  incurables,  ce  sont  ceux  dans 
lesquels  les  varices  vésicales  accompagnent  des  lésions 
graves  du  viscère,  comme  les  fongus,  les  pierres  de  la 
vessie,  les  maladies  organiques  du  col  vésical  ou  de 
la  prostate  ;  2°  les  autres  curables,  dans  lesquels  les 
varices  vésicales  sont  toute  la  maladie.  Quand  ce  gon- 
flement variqueux  s'accompagne  de  symptômes  inflam- 
matoires, on  peut  y  remédier  par  le  repos  au  lit,  les 


boissons  adoucissantes  prises  en  petite  quantité,  det 
ventouses  à  l'hypogastre,  et  enfin  par  les  sonde*  élas- 
tiques qui,  au  moyen  de  la  pression  qu'elles  exercent 
sur  les  vaisseaux  variqueux  du  col  de  la  vessie,  les 
affaissent.  L'écoulement  de  sang  qu'elles  causent  est 
sans  danger. 

YARIGBLLB.  S.  f.  [varicella^  vario'œ  spuriœ^ 
ail.  Wasse7^pocken  ,  Spitzblattern  ^  Scha/'pocken  ^ 
Schiceinspocken,  Hùhierpocken  ,  angl.  chickcnjiox ^ 
irnterpox,  il.  varicel/a].  Varice/les,  variuloidefi .  Nom 
donné,  en  pathologie,  à  des  éruptions  cutanées  qui  ne 
sont  que  des  modifications  de  la  variole,  caractérisées 
par  le  développement  de  pustules,  de  vésicules  ou  de 
papules  contagieuses  ;  de  là  autant  d'espèces  de  vari- 
celles, dont  la  durée  est  d'un  à  deux  septénaires,  mais 
toujours  sans  fièvre  secondaire^  c'est-à-dire  sans 
fièvre  de  suppuration,  et  par  conséquent  aussi  sans 
laisser  de  cicatrices  profondes.  L'espèce  désignée 
sous  le  nom  de  varicelle  pustuleuse  ombiliquéc  est 
celle  qu'on  a  plus  particulièrement  appelée  varia- 
laide;  elle  ne  diffère  réellement  de  la  variole  discrète 
que  par  l'absence  de  la  fièvre  secondaire.  La  couleur, 
d'un  blanc  mat,  et  l'ombilic  des  pustules  sont  dus, 
comme  dans  les  pustules  de  la  variole,  à  un  petit  disque 
pseudo-membraneux  déposé  entre  le  derme  et  l'épi- 
derme  et  adhérent  à  ce  dernier  ;  la  seule  différence, 
c'est  que  ce  disque  est  moins  développé,  ainsi  que 
l'éminence  papillaire  au-dessus  de  laquelle  il  est  placé, 
et  que  ces  éminences  ne  s'ulcèrent  presque  jamais. 
Cette  varicelle  apparaît  surtout  au  début  et  à  la  lin  des 
épidémies  varioliques,  particulièrement  chez  les  sujets 
vaccinés  ou  déjà  variolés  précédemment.  On  dit  l'avoir 
observée  surtout  chez  les  individus  vaccinés  qui  n'a- 
vaient pas  un  nombre  suffisant  de  boutons  de  vaccine, 
ou  chez  qui  on  avait  ouvert  les  boutons  avant  leur 
complet  développement;  on  a  prétendu  aussi  qu'elle 
attaquait  de  préférence  ceux  dont  la  vaccination  re- 
montait à  une  époque  plus  reculée  ;  mais  ces  asser- 
tions ont  besoin  d'être  vérifiées.  On  observe  aussi  chez 
les  vaccinés,  et  quelquefois  chez  les  variolés,  une  autre 
espèce  de  varicelle,  dite  varicelle  jmstuleuse  conoïde 
(varicella  conif'ormis ,  Willan,  varicella  verrucosa, 
Plenck,  swine-pox),  qui  est  surtout  bien  dessinée  sur 
la  face,  et  dont  les  pustules  parcourent  leurs  périodes 
en  huit  ou  dix  jours.  Une  autre  {varicelle  pustuleuse 
globuleuse)  est  caractérisée  par  la  forme  arrondie  que 
les  pustules  prennent  du  quatrième  au  cinquième  jour. 
Une  quatrième  {varicelle  papuleuse)  ne  diffère  des 
précédentes  qu'en  ce  que  la  plupart  des  élevures  sem- 
blent arrêtées  ou  restées  stationnaires  dans  leur  pre- 
mier état  :  les  papules,  plus  ou  moins  grosses  et  rou- 
geâtres,  se  dessèchent  et  s'affaissent  sans  être  suivies 
de  croûtes,  et  sans  contenir  ni  sérosité  ni  matière 
pseudo-membraneuse  ou  purulente.  Enfin,  la  varicelle 
vésiculeuse  {chickenpox)  débute  presque  sans  sym- 
ptômes précurseurs,  par  de  petites  taches  rouges,  cir- 
culaires et  superficielles,  qui,  dès  le  second  jour,  pré- 
sentent, à  leur  centre,  une  vésicule  proéminente, 
pleine  d'une  humeur  limpide,  incolore  ou  citrine.  Le 
jour  suivant,  ces  vésicules  ont  3  millimètres  de  dia* 
mètre  et  s'élèvent  en  pointe  ou  prennent  une  forme 
arrondie.  Le  quatrième  jour,  celles  qui  n'ont  pas  été 
accidentellement  rompues  diminuent  de  volume  et  se 
rident  à  leur  circonférence.  Du  cinquième  au  huitième, 
des  croûtes  adhérentes  à  la  peau  se  forment  et  laissent 
ensuite,  en  se  détachant,  des  taches  rouges  sans  dé- 
pressions. Le  chickenpox  est  facile  à  distinguer,  en  ce 
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qu'aucune  autre  éruption  variolique  ne  se  montre, 
dans  son  état,  sous  la  forme  de  vésicules  complètement 
transparentes. 

VAKICOGÈLE.  S.  m.,  et  mieux  s.  f.  [yaricocele, 
de  variXy  varice,  dilatation  d'une  veine,  et  xy^ayi,  tu- 
meur :  petite  tumeur  formée  par  la  dilatation  d'une 
veine;  ail.  Krampfaderbruch,  angl.  vaincocele,  il.  et 
esp.  vai'icocele].  D'après  cette  ètymologie,  le  nom  de 
varicocèle  devrait  s'appliquer  indifféremment  à  toute 
espèce  de  varices  ;  cependant  on  ne  le  donne  qu'aux 
dilatations  variqueuses  des  veines  du  scrotum  et  du 
cordon  testiçulaire  ;  encore  quelques  auteurs  le  réser- 
vent-ils uniquement  aux  dilatations  des  veines  du  scro- 
tum, et  appellent-ils  cirsocèle  les  varices  du  cordon 
testiçulaire.  La  varicocèle  est  caractérisée  par  une 
tumeur  molle,  comme  fluctuante,  ou  plutôt  pâteuse,  à 
nodosités  multiples,  s'élevant  du  bord  supérieur  du 
testicule,  et  s'étendaut  jusqu'au  niveau  de  l'orifice  in- 
férieur du  canal  inguinal,  à  travers  lequel  elle  se  pro- 
longe quelquefois  jusqu'aux  régions  lombaires.  Lorsque 
la  maladie  est  plus  ancienne,  on  observe  de  petites 
masses  irrégulières  et  dures,  produites  par  le  peloton- 
nement  des  veines,  dans  lesquelles  la  fibrine  du  sang 
s'est  concrétée  faute  de  circulation.  Quelquefois  le 
volume  de  la  tumeur  et  le  tiraillement  qu'elle  déter- 
mine causent  l'atrophie  du  testicule.  L^usage  du  sus- 
pensoir,  dès  le  début,  est  indispensable  et  suffît  sou- 
vent. La  cautérisation  (V.  Varice)  avec  la  pâte  de 
Vienne,  ou  mieux  le  chlorure  de  zinc  au  lieu  de  po- 
tasse caustique,  ont  donné  de  bons  résultats  à  Bonnet, 
Philippeaux  et  Rigaud.  Vidal  traite  les  varicocèles 
par  enroulement  sur  deux  fils  d'argent  passés,  l'un  en 
avant,  l'autre  en  arrière  des  veines,  et  tordus  chaque 
jour  de  manière  à  enrouler  celles-ci  sur  les  fils  comme 
sur  un  treuil.  Il  n'en  résulte  pas  d'accidents  graves. 
La  ligature  et  l'extirpation ,  quelquefois  suivies  de 
succès,  compromettent  en  général  la  vie  du  malade. 

VABIGOMPHALE.  S.  m.  [varicomphalus,  de  varix, 
varice,  et  ofAçaXô?,  ombilic;  ail,  Krampfadernabel, 
it.  variconfalo,  esp.  î;ancow2/fl/o] .  Tumeur  variqueuse 
ayant  son  siège  à  l'ombilic, 

VARIÉTÉ,  s,  f,  \yarietas ,  ail.  Spielart,  angl. 
variety,  it.  varietà,  esp.  vajnedad].  En  chimie,  va- 
riétés, individus  d'une  même  espèce  qui  diffèrent 
par  la  forme  des  cristaux,  par  les  propriétés  opti- 
ques, électriques,  ou  autres  propriétés  secondaires, 
des  échantillons  choisis  comme  types  de  l'espèce. 
Lors  même  que  ces  modifications  de  forme  vont 
jusqu'à  un  changement  de  type  cristallin ,  comme 
pour  le  soufre,  le  biphosphate  de  soude,  le  carbonate 
de  chaux,  etc.,  ce  ne  sont  encore  que  de  simples  va- 
riétés, et  non  des  espèces  différentes.  Le  soufre  et  le 
biphosphate  de  soude  se  comportant  respectivement 
de  la  même  manière  dans  l'action  chimique,  malgré 
la  différence  des  deux  modes  de  cristallisation,  les 
chimistes  ne  feront  jamais  deux  espèces  de  soufre, 
deux  espèces  de  biphosphate  de  soude,  d'après  la  con- 
sidération que  chacun  de  ces  corps  peut  affecter  deux 
formes  primitives  différentes,  suivant  les  circonstances 
où  il  a  cristallisé.  L'aragonite  ne  doit  pas  davantage 
être  une  espèce  différente  du  carbonate  de  chaux 
rhomboédrique,  c'en  est  seulement  une  variété  de 
forme.  —  En  anatomie,  comme  en  chimie,  variétés, 
tous  les  individus  de  môme  espèce  qui  diffèrent,  par 
la  conformation  extérieure,  le  volume,  les  propriétés 
optiques  ou  autres  propriétés  secondaires,  des  échan- 
tillons choisis  comme  types  de  l'espèce.  Cette  défini- 


tion s'applique  à  toutes  les  variétés  de  l'espèce  dans 
les  divers  ordres  de  parties  qui  constituent  l'orga- 
nisme sans  distinction,  depuis  l'organisme  lui-même 
jusqu'aux  principes  immédiats.  —  En  biotaxie,  va- 
riétés, tous  les  individus  de  même  espèce  qui  diffèrent 
par  la  forme  extérieure,  le  volume,  la  couleur  ou  au- 
tres propriétés  secondaires,  sans  que  ces  différences 
se  perpétuent  par  la  génération,  sauf  dans  un  très- 
petit  nombre  de  circonstances  déterminées  et  généra- 
lement identiques  (V.  Espèce,  Individu  et  Race).  Ces 
collections  d'individus  d'une  même  espèce,  bien  que 
capables  de  se  perpétuer,  offrent,  dans  leur  grandeur, 
leur  couleur  ou  leur  forme,  des  différences  pouvant 
provenir  de  causes  diverses,  telles  que  l'âge,  le  sexe 
et  la  localité  ;  elles  ne  se  conservent  pas  par  la  géné- 
ration, mais  repassent  au  type  de  l'espèce,  ou  du  moins 
ne  jouissent  pas  d'un  longue  durée.  Une  variété  est 
une  anomalie  légère  qui  ne  met  obstacle  à  l'accom- 
plissement d'aucune  fonction,  et  de  laquelle  il  ne  ré- 
sulte point  de  difformité,  V,  Variabilité. 

VARIOLARINE,  S,  f.  [ail,  Variolarin,  esp,  vario- 
larina].  Matière  qui  paraît  de  nature  graisseuse,  cris- 
tallisable,  soluble  dans  l'alcool  et  l'éther,  et  que  Ro- 
biquet  a  trouvée  dans  le  lichen  avec  lequel  on  prépare 
l'orseille  {Variolaria  dealbata,  Acharius).  Elle  accom- 
pagne Vorcine,  principe  colorant  de  ce  végétal. 

VARIOLE,  s.  f.  (petite  vérole)  [variola,  febris  va- 
riolosa,  de  varius,  tacheté,  moucheté  ;  ail.  Blattern, 
Pocken,  angl,  small  pox,  it,  vajuolo,  esp,  viruela]. 
Genre  de  maladie  générale  fébrile,  avec  éruption  pus- 
tuleuse à  la  peau,  qu'on  n'a  ordinairement  qu'une 
fois,  qui  est  quelquefois  sporadique,  souvent  épidé- 
mique  ;  elle  est  contagieuse  et  miasmatique  ;  elle  s'ino- 
cule directement,  et  ses  miasmes  peuvent  agir  à  dis- 
tance en  suivant  la  direction  des  vents.  L'invasion  de 
la  variole  est  ordinairement  précédée  d'une  période 
d'incubation,  dont  la  durée  est  de  trois  à  huit  jours. 
Il  y  a  des  lassitudes,  de  la  céphalalgie,  une  irritation 
des  membranes  muqueuses  pulmonaire  ou  gastro- 
intestinale, des  mouvements  fébriles,  du  coryza,  du 
larmoiement.  Ensuite  se  manifestent  des  phénomènes 
variés  suivant  que  la  variole  est  discrète  ou  confluente . 
—  Variole  discrète.  Il  y  a  souvent,  pendant  l'incuba- 
tion, un  état  de  malaise  et  de  prostration  générale  ;  puis 
un  mouvement  fébrile  plus  ou  moins  prononcé,  des 
nausées,  une  disposition  à  la  sueur,  annoncent  l'inva- 
sion de  la  maladie.  Du  troisième  au  quatrième  jour 
paraissent  de  petits  boutons  rouges,  isolés,  distincts, 
semblables  à  des  morsures  de  puces,  et  occupant  d'a- 
bord la  face,  puis  les  bras,  la  poitrine,  et  toutes  les 
autres  parties  du  corps  Alors  cessent  momentanément 
les  symptômes  fébriles.  Les  intervalles  des  pustules 
rougissent,  la  peau  se  tuméfie,  les  pustules  paraissent 
dures  au  toucher  ;  le  fluide  qu'elles  contiennent  s'é- 
paissit ,  il  devient  d'abord  jaunâtre  ,  puis  il  prend  une 
teinte  argentine  et  purulente  ;  leur  sommet  présente 
une  sorte  d'aplatissement  suivi  d'une  dépression  om- 
biliquée  ;  et,  si  l'on  étudie  la  structure  de  ces  pustules, 
on  voit  qu'elles  contiennent  un  peu  de  sérosité  et  un 
petit  disque  de  substance  blanchâtre,  d'abord  molle, 
puis  consistante.  La  tuméfaction  de,  la  peau,  plus  con- 
sidérable au  visage  que  partout  ailleurs,  cause  une  dou- 
leur tensive  et  une  chaleur  ardente;  et  du  cinquième 
au  sixième  jour  de  l'éruption  se  déclarent  une  fièvre 
secondaire  (la  fièvre  de  suppuration)  et  une  légère 
salivation.  Cet  état  persiste  jusqu'au  onzième  ou  dou- 
zième jour  (huitième  de  l'éruption),  et  ensuite  com- 
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menée  lu  dessiccation.  La  tuméfaction  diminue  ;  les 
croûtes  qui  se  forment  sur  la  face  tombent  vers  le  qua- 
torzième ou  quinzième  jour  ;  celles  des  autres  régions 
du  corps  tombent  successivement  un,  deux  ou  trois 
jours  plus  tard  ;  et  il  reste  de  petites  taches  brunes 
rougeâtres  qui  s'etîacent  lentement,  et  quelquefois 
de  petites  cicatrices  irrégulières  et  persistantes.  — 
Variole  confluente.  Tantôt  la  maladie  débute  sans 
symptômes  précurseurs  qui  puissent  en  faire  prévoir 
la  gravité;  tantôt  les  phénomènes  des  périodes  d'incu- 
bation et  d'invasion  se  manifestent  avec  une  effrayante 
intensité  et  dans  tous  les  appareils  organiques.  L'érup- 
tion est  rapide;  du  deuxième  au  troisième  jour  de 
l'invasion  apparaissent  de  petites  élevures  comme 
papuleuses,  nombreuses,  violacées,  groupées  ou  con- 
fondues par  leur  circonférence.  L'éruption  occupe 
d'abord  la  face,  puis  elle  envahit  toute  la  surface  du 
corps,  et  se  propage  aux  membranes  muqueuses.  Dans 
l'espace  de  quatre  à  cinq  jours,  les  élevures  ont  aug- 
menté de  volume,  leur  sommet  s'est  aplati;  puis  s'est 
formée  à  leur  centre  la  dépression  ombiliquée  carac- 
téristique des  pustules  varioliques,  dépression  d'autant 
plus  prononcée  que  la  suppuration  est  plus  prochaine, 
mais  effacée  souvent  par  l'agglomération  des  pustules. 
C'est  à  cette  période  de  la  maladie  que  surviennent  les 
plus  graves  complications.  Souvent  la  tuméfaction 
énorme  du  visage  s'étend  au  tissii  cellulaire  sous- 
cutané  du  crâne  et  du  cou  ;  le  délire  ou  l'assoupisse  - 
ment, des  vomissements,  de  la  diarrhée,  de  la  toux, 
annoncent  une  vive  irritation  cérébrale,  pulmonaire 
ou  gastro-intestinale.  Alors  aussi  il  y  a  une  salivation 
abondante,  lors  même  qu'il  n'existe  pas  de  pustules 
dans  la  bouche.  Enfin  arrive  la  dessiccation,  qui  com- 
mence ordinairement  par  la  face  :  la  tuméfaction  di- 
minue, il  se  forme  une  sorte  de  vaste  croûte  brunâtre 
qui  tombe  du  cinquième  au  sixième  jour,  à  compter 
de  l'époque  de  sa  formation,  et  qui  est  remplacée  par 
des  écailles  qui  se  renouvellent  plusieurs  fois.  Mais 
souvent  la  dessiccation  ne  s'opère  pas  avec  cette  régu- 
larité ;  les  pustules  s'ulcèrent,  et  ces  ulcérations,  al- 
térant l'épaisseur  du  derme ,  laissent  après  elles  des 
cicatrices  difformes.  D'autres  fois  il  n'y  a  ni  dessicca- 
tion ni  formation  de  croûtes  :  les  pustules  s'affaissent 
rapidement  ;  il  survient  une  prostration  des  forces  et 
un  ensemble  de  symptômes  adynamiques  promptement 
mortels.  —  On  a  souvent  confondu  avec  la  variole  la 
varicelle  pustuleuse  ombiliquée  ou  carioloïde,  et  quel- 
quefois ces  deux  maladies  ont  en  effet  beaucoup  d'ana- 
logie :  néanmoins  on  ne  saurait  les  confondre ,  si 
l'on  fait  attention  que  dans  la  varicelle  il  n'y  a  pas  de 
fièvre  secondaire,  de  fièvre  de  suppuration,  et  consé- 
quemment  que  les  cicatrices  des  pustules  ne  présen- 
tent pas  cette  dépression  que  laissent  après  elles  les 
pustules  varioliques  (V.  Varicelle).  D'autres  érup- 
tions peuvent  compliquer  la  variole  :  telle  est,  en 
particulier,  celle  que  les  Anglais  nomment  variolous 
rash,  et  qui  se  voit  plus  ordinairement  dans  les 
parties  fmes  de  la  peau.  Elle  est  constituée  par  de  pe- 
tites taches  intra-dermiques,  sans  élevure  à  la  peau, 
d'une  teinte  écarlate,  formant  un  pointillé  très-fm  et 
très-abondant,  ne  se  réunissant  pas  en  plaques,  ne 
s'effaçant  pas  sous  la  pression  du  doigt  Ces  taches,  de 
si  près  qu'on  les  examine,  ne  présentent  à  leur  surface 
aucune  vésicule.  Le  malade  n'accuse  ni  chaleur  ni  dé- 
mangeaison. La  langue  offre  souvent  aussi  une  teinte 
écarlate  très-prononcée;  elle  est  lisse,  comme  satinée, 
sans  trace  d'enduit.  On  voit  (luelquefois  une  multitude 


de  petites  pustules  remplies  de  sérosité  louche  se  renou- 
velant à  plusieurs  reprises,  et  surmontant  les  taches 
purpuriques.  Celte  éruption  indique  ordinairement  le 
développement  d'une  variole,  et  même  d'une  variole 
bénigne;  terminaison  d'autant  plus  remarquable  que, 
le  plus  souvent,  les  médecins,  en  présence  de  ces  érup- 
tions, ont  cru  avoir  affaire  à  une  scarlatine  ou  à  une 
variole  hémorrhagique  grave.  Elle  précède  presque 
toujours  de  vingt-quatre  heures  celle  des  pustules  vario- 
liques. —  Le  traitement  de  la  variole  varie  essentielle- 
ment selon  la  forme  de  la  maladie  et  ses  complications. 
Lorsqu'elle  est  simple  et  discrète  ,  on  se  contente  de 
boissons  diaphorétiques  et  adoucissantes,  de  lavements 
émollients,  de  pédiluves  dérivatifs.  Au  début,  il  est  bon 
d'appliquer,  sur  les  extrémités  inférieures ,  des  cata- 
plasmes de  farine  de  lin  (que  l'on  peut  rendre  plus  ou 
moins  stimulants),  pour  y  attirer  l'éruption  ;  abstinence 
complète  pendant  l'éruption  ;  alimentation  légère  pen- 
dant la  dessiccation .  Quand  la  variole  est  confluente ,  une 
saignée  ou  une  application  de  sangsues  à  l'épigastre  peut 
être  utile  dès  le  début  ;  il  faut  insister  sur  les  boissons 
délayantes,  la  diète  et  les  dérivatifs;  iàire  des  onctions 
fi  cquentes  avec  de  la  crème  ou  du  cérat,  laver  douce- 
ment les  yeux,  la  bouche,  les  oreilles,  les  narines  avec 
une  décoction  émolliente  ou  l'eau  de  laitue.  Lorsque  la 
maladie  est  parvenue  à  la  période  de  suppuration,  on 
perce  les  pustules  avec  la  pointe  d'une  aiguille  pour 
donner  issue  au  pus,  que  l'on  absorbe  avec  une  éponge 
fine  trempée  dans  du  lait  tiède.  Bretonneau  a  proposé 
de  cautériser  les  pustules  en  piquant  leur  sommet  avec 
une  aiguille  d'or  ou  d'argent  chargée  d'azotate  d'ar- 
gent, ou  mieux  d'enlever  la  pointe  des  pustules  et  de 
les  toucher  ensuite  avec  un  crayon  de  pierre  infernale. 
Serres  a  voulu  généraliser  ce  moyen  sous  le  nom  de 
méthode  ectrotique  :  il  cautérise  avec  un  crayon  d'azo- 
tate d'argent  les  pustules  isolées,  mais  sans  les  ouvrir, 
et,  lorsqu'il  s'agit  de  cautériser  une  masse  de  pus- 
tules, il  se  sert  de  solutions  aqueuses  d'azotate  d'ar- 
gent plus  ou  moins  chargées  de  ce  sel.  On  trempe 
dans  la  solution  un  petit  pinceau  de  charpie ,  et  l'on 
enduit,  à  deux  reprises,  toute  la  surface  que  l'on  veut 
cautériser.  Dès  que  la  cuisson  produite  par  cette  cau- 
térisation se  fait  sentir,  on  arrose  la  partie  avec  de 
Teau  froide,  ou  on  la  recouvre  de  compresses  imbi- 
bées d'une  décoction  émolliente,  et  plus  tard  on  fait 
des  embrocations  avec  l'huile  d'olive.  Cette  méthode 
a  l'inconvénient  d'ajouter  à  l'intensité  des  symptômes 
inflammatoires,  et  la  cautérisation  de  chaque  pustule 
individuellement,  comme  l'indique  Bretonneau,  est 
préférable  :  encore  faut-il  borner  la  cautérisation  aux 
pustules  situées  sur  des  organes  où  il  importe  qu'il 
ne  reste  point  de  cicatrices.  Cette  opération  doit  être 
faite  dès  le  premier  ou  le  second  jour  de  l'éruption, 
si  l'on  veut  faire  avorter  complètement  les  pustules. 

VARIOLEUX,  ELSE.  adj.  et  s.  Qui  concerne  la 
variole  ;  qui  en  est  atteint. 

VARIOLIFORME.  adj.  Qui  ressemble  à  la  variole  : 
pustule  varioliforyne. 

VARIOLIQDE.  adj.  [de  variola ,  petite  vérole  ;  esp. 
variolico'\.  Qui  a  rapport  à  la  petite  vérole  ou  variole, 
V.  Lacto-variolique. 

YARIOLOÏDE.  S.  f.  [de  variola,\dL  variole,  etc'J'cç, 
forme,  ressemblance  ;  ail.  et  angl.  Varioloid,  esp. 
carioloide].  Thompson,  qui  le  premier  a  employé  cette 
dénomination,  l'étendait  à  toutes  les  maladies  qui 
peuvent  être  produites  par  l'infection  variolique,  et  il 
y  comprenait  le  chickenpor.  D'autres  ont  restreint  le 
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nom  de  varioldide  aux  éruptions  varioliques  offrant 
une  ou  plusieurs  pustules  ombiliquées,ma/.ç  sans  fièvre 
secondaire.  Varioloïde  serait  alors  synonyme  de  vari- 
celle pustuleuse  ombiliquée.  V.  Varicelle. 

\ARIOLOÏDE.  adj.  Qui  ressemble  à  la  variole.  — 
Maladies  varioldides.  La  variole  de  l'homme  est  une 
maladie  particulière  à  l'homme,  qui  ne  se  transmet  pas 
aux  animaux.  Plusieurs  espèces  de  nos  animaux  do- 
mestiques sont  sujettes  à  des  maladies  analogues  à  la 
variole  de  l'homme  (V.  CLÂVELÉE),mais  non  identiques 
à  tous  égards.  La  maladie  varioloïde  du  cheval,  appelée 
par  Bouley  horsepox  et  par  Auzias-Turenne  grease  pus- 
tuleux., inoculée  sur  le  pis  de  la  vache,  produit  une 
maladie  de  même  nature,  mais  non  encore  com- 
plètement identique,  c'est  le  cowpox  ou  vaccine.  Les 
diverses  maladies  varioloïdes  des  animaux,  autres  que 
le  horsepox  et  le  cowpox ,  ne  se  transmettent  ni  à 
l'homme  ni  à  des  animaux  d'une  espèce  différente  de 
celles  chez  lesquelles  ellesse  sont  développées  (Leblanc). 

VARIQUEUX,  EUSE.  adj.  [varicosus,  xtp(îceic>V,ç, 
ail.  krompfaderig ^  angl.  varicose,  it.  vaincoso].  Qui 
a  rapport  aux  varices,  qui  en  est  affecté  ou  qui  en 
dépend. — Anévrysme  variqueux.  V.  Anévrysme.  — 
Tumeur  variqueuse.  V.  Tumeur. —  Ulcère  variqueux., 
Celui  qui  est  entretenu  par  des  varices.  V.  Ulcère 
variqueux.  ^  Veine  variqueuse.  Celle  qui  est  le  siège 
de  varices. 

TARDS,  adj.  et  s.  m.  [vom?, cagneux].  V.  Pied  bot. 

TARDS,  s.  m.  [yrtrMs,  lovôcç].  Nom  générique  donné 
par  Alibert  à  des  maladies  diverses,  telles  que  l'acmé, 
la  mentagre,  les  tannes  du  visage,  etc. 

TAS  ABEKRA!>iS  (Haller).  Diverticule  du  canal  de 
la  queue  de  l'épididyme  terminé  en  cul-de-sac. 

TASA  ABERRANTIA.  Ancien  nom  des  parties  delà 
glande  en  grappe  disséminée,  sécrétant  la  bile,  qui  ne 
sont  pas  plongées  entre  les  acini  glycogènes  du  foie  ou 
de  la  substance  propre  du  foie. 

TASA  BBETIORA.  V.  VAISSEAUX  courts. 

TASA  VASORDIW.  Petits  vaisseaux  qui  se  distribuent 
dans  la  tunique  externe  des  artères  et  dans  les  parois 
même  des  veines. 

TASA  TORTICOSA.  Mots  latins  usités  en  anatoniie 
pour  désigner  les  vaisseaux  de  la  choroïde  qui  décri- 
vent des  courbes  consécutives  à  partir  du  conduit^cen- 
tral  dont  ils  se  détachent,  de  manière  à  simulera  peu 
près  les  cercles  concentriques  d'un  tourbillon.  V.  Iris. 

TASGDLAIRE.  adj.  [de  vasculum,  petit  vase,  vais- 
seau ;  angl.  vascular ,  it.  vascolare ,  esp.  vascu- 
far].  Qui  est  relatif  aux  vaisseaux,  et  particulière- 
ment aux  vaisseaux  sanguins.  — Plantes  vasculaircs. 
Celles  qui^  outre  le  tissu  cellulaire,  renferment  des 
vaisseaux.  V.  Cotylédoné.  —  Système  vasculairc. 
Ensemble  des  vaisseaux  sanguins.  Le  système  vascu- 
lairc à  sang  rouge  est  l'ensemble  des  vaisseaux  que 
le  sang  rouge  parcourt  pour  se  rendre  du  système 
capillaire  pulmonaire  au  système  capillaire  général. 
Ce  système  commence  aux  radicules  des  veines  puhiio- 
naires,  qui  prennent  dans  le  poumon  le  sang  révivifié 
par  la  respiration  ;  il  comprend  les  veines  pulmonaires 
elles-mêmes,  l'oreillette  et  le  ventricule  gauches  du 
cœur,  l'aorte  et  ses  nombreuses  divisions  et  sous-divi- 
sions. Le  système  vasculaire  à  sang  noir  commence, 
au  contraire,  où  Unit  le  précédent,  dans  le  système 
capillaire  général  :  il  comprend  toutes  les  veines,  de- 
puis leur  origine  la  plus  ténue  jusqu'à  leur  abouche- 
ment dans  l'oreillette  droite  du  cœur,  le  ventricule 
droit,  l'artère  pulmonaire  et  ses  branches,  et  se  perd 


enfm  dans  le  système  capillaire  du  poumon.  Cette 
division  de  l'appareil  circulatoire  en  divers  systèmes 
d'après  la  coloration  du  sang  qu'il  charrie  n'est  plus 
admise ,  car  la  constitution  des  vaisseaux  est  indé- 
pendante de  la  couleur  du  sang  qu'ils  contiennent 
(V.  Sang).  La  division  en  système  artériel,  système 
capillaire  et  système  veineux  est  la  seule  rationnelle 
anatomiquement.  —  Tumeurs  vasculaires  [tumeurs 
érectiles).  L'expression  tumeur  érectile  est  inexacte, 
en  ce  qu'elle  fait  croire,  à  tort,  à  la  production  acci- 
dentelle d'un  tissu  anatomiquement  analogue  à  celui  du 
tissu  érectile  et  jouissant  de  propriétés  physiologiques 
analogues  aussi.  L'examen  anatomique  des  tumeurs 
susceptibles  de  s'ériger  dans  quelques  circonstances 
pour  revenir  ensuite  sur  elles-mêmes,  montre  en  effet 
qu'elles  n'ont  rien  de  la  structure  du  tissu  érectile 
normal  (V.  Érectile).  Si,  d'autre  part,  on  tient  à  rap- 
procher les  unes  des  autres  toutes  ces  tumeurs,  parce 
qu'elles  deviennent  turgescentes  lorsqu'on  les  place 
dans  une  situation  déclive  et  qu'on  vient  à  comprimer 
les  veines  qui  en  rapportent  le  sang,  ou  encore  parce 
que  celles  de  la  tête  se  gonflent  durant  la  congestion 
céphalique  amenée  par  la  colère ,  la  honte,  la  dou- 
leur, etc.,  l'anatomie  montrera  que  des  tumeurs  de 
nature  très-diverse  sont  dans  ce  cas.  La  physiologie 
montre  également  qu'il  n'y  a  rien  d'uniforme  dans  ces 
causes  de  turgescence,  qui  puisse  être  comparé  à  ce  que 
présente  d'uniforme  et  de  constant  le  mécanisme  de 
l'érection,  dès  qu'on  se  reporte  à  l'examen  du  tissu 
érectile  de  la  verge  et  de  la  vulve,  ainsi  que  des  vais- 
seaux qui  s'y  jettent  (V.  Érection).  Anatomiquement, 
on  dislingue  très-nettement  quatre  variétés  de  tumeurs 
sanguines  susceptibles  de  devenir  turgescentes.  Il  fau» 
drait  y  joindre  une  cinquième  espèce  formée  par  les 
vaisseaux  lymphatiques  dilatés,  tumeurs  qui  sont  sus- 
ceptibles aussi  de  se  gonfler,  de  présenter  une  sorte 
d'érection.  Dans  le  l*""^  groupe  se  rangent  les  tumeurs 
artérielles  cirsoïdes  dites  anévrysines  cirsdides.  On  en 
rapprochera  certaines  tumeurs  qu'on  observe  particu- 
lièrement à  la  tempe  ou  dans  le  reste  du  cuir  chevelu  : 
elles  sont  formées  par  la  dilatation  des  artères  deve- 
nues flexueuses,  à  parois  plus  épaisses,  et  qui  sem- 
blent être  plus  nombreuses  qu'à  l'état  normal,  sans 
qu'il  y  ait  pourtant  autre  chose  qu'augmentation  de 
volume  des  artérioles  qui  sont  devenues  visibles  à 
l'œil  nu,  et  quelquefois  atrophie  des  tissus  qui  leur  sont 
normalement  interposés.  Le  siège  et  le  volume  des 
artères  affectées  sont  les  seules  particularités  qui  dis- 
tinguent ces  tumeurs  des  anévrysmes  cirsoïdes  ;  mais 
l'altération  des  artères  est  la  même.  Ce  sont  les  tu- 
meurs de  ce  genre  qui  sont  désignées  par  divers 
auteurs  sous  les  noms  de  fongus  hématode  artériel., 
tumeurs  fongueuses  sanguines  artérielles  acquises  (par 
opposition  aux  nœvi  materni),  tumeurs  variqueuses 
artérielles.  Les  expressions  de  fongus  fiématode  ou  de 
tumeurs  fongueuses  sanguines  sont  des  termes  trop 
vagues  pour  ôlre  employés  aulrenicnt  que  comme  épi- 
Ihètes,  si  l'on  ne  veut  les  rejeter  tout  à  fait;  et  elles 
s'appliquent  à  des  productions  de  nature  trop  diverse 
pour  qu'on  puisse  jamais  s'en  servir  comme  termes 
génériques,  et  encore  moins  comme  devant  désigner  des 
espèces  d'un  môme  genre  de  produits  morbides.  Dans 
le  2'  groupe  viennent  se  ranger  les  nœvi  vasculaires 
(V.  NyEVUs)  ou  tumeurs  fongueuses  sanguines  arté- 
rielles et  mixtes,  ou  tumeurs  érectiles  congénitales  des 
auteurs.  Elles  sont  le  plus  souvent  à  la  fois  veineuses  et 
artérielles,  commençant  par  les  capillaires.  Dans  l'hé- 
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monliagic  lournie  par  la  lunieur  ulcérée  ou  incisée, 
ce  sont  les  capillaires  dilatés  et  surtout  privés  de  leur 
contractililé  normale  qui  laissent  suinter  le  sang 
comme  d'une  éponge  qu'on  exprime.  Dans  les  nïBvi  et 
les  tumeurs  qu'ils  forment  en  augmentant  de  volume, 
on  constate  facilement,  au  microscope,  une  dilatation 
des  capillaires ,  avec  amincissement  de  leur  paroi 
propre  ;  le  sang  y  stationne  ou  coule  plus  lentement 
qu'ailleurs  ,  car  toujours  ces  capillaires  sont  remplis 
de  globules  après  la  mort  ou  après  l'ablation ,  ce  qui 
est  même  une  circonstance  rendant  leur  examen  diffi- 
cile. On  remarque  encore  les  fréquentes  circonvolu- 
tions que  présentent  ces  capillaires,  soit  qu'on  observe 
ceux  de  deuxième  ordre  ou  ceux  de  troisième  ordre , 
c'est-à-dire  déjà  percevables  à  l'œil  nu,  mais  ne  pou- 
vant pourtant  être  bien  étudiés  qu'au  microscope.  Ces 
circonvolutions  Sont  toujours  pleines  de  globules  san- 
guins. Entin  le  l;\it  le  plus  frappant  consiste  en  ectasies 
ou  dilatations  locales,  qu'on  observe  d'espace  en  es- 
pace sur  beaucoup  de  capillaires.  Dans  le  3*^  groupe, 
comprenant  les  tumeurs  dites  érectiles  veineuses^  fon- 
gueuses sanguines,  veineuses  ou  variqueuses  ,  l'afifec- 
tion  n'atteint  pas  les  capillaires  sanguins  qui  ne  sont 
ni  artères  ni  veines  ;  mais  elle  atteint  :  «.  ou  bien  les 
grosses  veines  ,  les  veines  de  moyen  volume,  etc.,  et 
alors  les  tumeurs  formées  par  les  vaisseaux  malades 
et  susceptibles  de  se  gonfler  ou  de  se  vider  suivant 
telles  ou  telles  conditions ,  s'appellent  généralement 
des  varices  (V.  ce  mot  et  Varicocèle);  b.  ou  bien  ce 
sont  les  veinules  et  petites  veines  déjà  visibles  à  l'œil 
nu,  mais  faisant  suite  aux  capillaires  proprement  dits, 
qui  ont  éprouvé  une  altération  analogue  à  celle  que 
présentent  les  grosses  veines.  Ces  tumeurs  coexistent 
ou  non  avec  les  précédentes  (V.  Hémorrhoïde)  ;  elles 
compriment  les  tissus  voisins  et  en  déterminent  l'atro- 
phie ,  l'amincissement.  En  se  dilatant ,  elles  donnent 
naissance  à  une  tumeur  dont  la  disposition  extérieure 
est  différente,  en  raison  de  la  dissemblance  de  distri- 
bution des  grosses  et  des  petites  veines,  et  dont  les 
symptômes  varient  nécessairement  selon  le  siège  du 
mal.  c.  Des  tumeurs  veineuses  de  ce  groupe  peuvent 
se  rencontrer,  non- seulement  dans  les  membranes 
cutanées  et  muqueuses  ou  au-dessous  d'elles  immé- 
diatement ,  mais  aussi  dans  la  profondeur  des  organes, 
dans  l'épaisseur  des  tissus.  Ce  fait  s'observe  assez  sou- 
vent dans  l'épididyme,  le  testicule,  l'ovaire,  les  mus- 
cles ,  la  thyréoïde,  etc.  La  coupe  présente  alors  une 
multitude  d'orifices  béants  de  veines  dont  les  parois 
sont  généralement  épaissies,  quelquefois  pourtant  de- 
venues très-minces.  Dans  les  interstices  des  vaisseaux 
devenus  ainsi  partie  principale  du  tissu  en  ce  point, 
les  éléments  propres  de  l'organe  peuvent  être  atro- 
phiés, et  c'est  généralement  du  tissu  lamineux  avec  ou 
sans  matière  amorphe,  des  granulations  graisseuses  et 
des  éléments  tibro-plastiques  qu'on  rencontre.  Dans  le 
h*  groupe  sont  comprises  les  tumeurs  dites  érectiles  , 
formées  par  extravasation  du  sang  hors  des  vaisseaux 
rompue  ou  érodés,  etc.  Ce  sont  des  tumeurs  caracté 
risées  par  une  communication  accidentelle  d'un  ou  de 
plusieurs  vaisseaux  volumineux  avec  plusieurs  cavités 
irrégulières  que  le  sang  se  creuse  peu  à  peu  entre  les 
faisceaux,  lamelleux  ou  non,  du  tissu  oîi  siège  le  mal. 
Les  anévrgsmes  par  érosion,  ou  anévrysmes  de  Pott , 
sont  des  tumeurs  de  ce  groupe  ayant  pour  origine  les 
artères  lésées.  Telles  sont  les  tumeurs,  avec  batte- 
ments ,  de  la  tète  du  tibia  et  autres  os,  et  encore  ces 
tumeurs  dites  anévrysmes  des  os,  tumeurs  sanguines 
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de  nature  douteuse  ou  fongueuses  sanguines  des  os  ; 
seulement ,  tantôt  elles  ont  les  artères  pour  point  de 
départ,  tantôt  les  veines,  et  alors  manquent  les  bat- 
tements. Il  s'agit  là  d'une  alîoction  caractérisée  par 
la  communication  de  vaisseaux  artériels  ou  veineux 
avec  des  interstices  normaux ,  ou  accidentellement 
produits  dans  un  tissu,  qui  vont  s'agrandissant  à  me- 
sure que  le  sang  presse  ;  ces  interstices  ne  sont  point 
une  dilatation  des  vaisseaux  ni  des  sinus  accidentels 
tapissés  par  une  tunique  vasculaire  ;  le  sang  qui  y 
circule  est  hors  de  ses  voies  naturelles  quelconques. 
Et  si  le  sang  ne  se  coagule  pas  tout  à  mesure  qu'il  y 
arrive,  c'est  que,  dans  l'économie  ,  au  contact  de  nos 
tissus  (sauf  les  cas  de  cachexie),  la  fibrine,  comme  on 
sait ,  peut  rester  longtemps  liquide  sans  se  coaguler. 
On  trouve  assez  souvent  de  petites  tumeurs  de  cet 
ordre  dans  le  foie  des  vieillards. 

VA8CULARISATI0N.  S.  f.  Production  de  vaisseaux 
dans  un  tissu  qui  n'en  contenait  pas,  ou  augmentation 
du  nombre  de  ceux  qui  existaient. 

VASCULARITÉ.  s.  f.  [ail.  Gefassreichthitm].  En 
anatomie  normale  ou  pathologique,  présence  des  vais- 
seaux sanguins  ou  lymphatiques  en  quantité  plus  ou 
moins  grande. 

VASCULEUX,  BUSE.  adj.  [de ufl^cw/wm, petit  vase]. 
Se  dit  quelquefois  pour  vasculaire. 

VASCLLO-NERVEIJX.  adj.  Qui  est  composé  devais- 
seaux  et  de  nerfs;  ex.  faisceau  vasculo-nerveux  de 
l'aisselle,  etc. 

VASCLLOSE.  s.  f.  [de  vasculum,  petit  vasej. 
(Fr^emy).  Principe  immédiat  formant  la  paroi  des  vais- 
seaux des  plantes-,  il  est  insoluble  dans  le  réactif 
cupro-ammoniacal  qui  dissout  la  cellulose. 

VASE.  s.  f.  [limus,  Tnr.Xoç,  ail.  Schlamm,  angl. 
mud,  it.  fo.ngo,  esp  /«mo].  Limon  mêlé  de  débris  or- 
ganiques et  déposé  au  fond  des  étangs,  des  fossés. 

VASIDDCTE.  s.  m.  [de  vas,  vase,  vaisseaux,  et 
ductus,  conduit;  ail.  Gefiissleiter ,  esp.  vasiducto]. 
En  botanique,  ligne  saillante  que  les  vaisseaux  nour- 
riciers forment  sous  l'épiderme  ou  tégument  propre  de 
la  graine,  lorsqu'ils  se  continuent  quelque  temps  sans 
se  ramifier  :  le  point  intérieur  où  va  se  terminer  le 
vasiducte  a  été  appelé  chalaze  ou  ombilic  interne. 

VASO-MOTEUR,  adj.  [de  vas,  vaisseau,  et  motor^ 
moteur].  Qui  a  la  propriété  de  causer  un  mouvement 
dans  les  vaisseaux.  —  Nerfs  vaso-ynoteurs.  Ceux  qui 
déterminent  la  contraction  et  le  relâchement  des  fibres 
musculaires  des  vaisseaux.  Il  suffît  de  dénuder,  de 
toucher,  de  contondre  ou  de  couper  les  ganglions  ou 
les  filets  du  sympathique,  pour  voir  aussiîôt  dans  les 
parties  oij  se  distribue  leur  influence,  les  vaisseaux  se 
dilater,  la  circulation  devenir  plus  active  et  une  plus 
grande  calorification  en  être  la  conséquence.  Mais  on 
peut  faire  changer  tous  ces  phénomènes  de  face  en 
galvanisant  le  ganglion  ou  le  bout  périphérique  du  filet 
nerveux  sympathique  divisé.  Sous  l'influence  de  l'exci- 
tation galvanique,  les  vaisseaux  dilatés  se  resserrent 
à  vue  d  œil,  la  circulation  se  ralentit  ou  s'arrête,  et 
les  parties  qui  étaient  échauff'ées  se  refroidissent.  Les 
expériences  sur  le  grand  sympathique  des  membres 
postérieur  et  antérieur,  aussi  bien  que  sur  celui  de  la 
tète,  démontrent  que  partout  les  nerfs  vasculaires  et 
calorifiques  sont  topographiquement  et  physiologique- 
ment  indépendants  des  nerfs  musculaires  proprement 
dits.  D'où  résulte  cette  proposition  générale,  que  l'ap- 
pareil circulatoire  vasculaire  possède  un  système  vaso- 
moteur  spécial ,  et  que  le  mouvement  du  sang  peut 
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être  accéléré  ou  retardé  dans  les  vaisseaux,  soit  locale- 
ment, soit  généralement,  sans  que  le  système  nerveux 
moteur  des  mouvements  musculaires  du  corps  y  parti- 
cipe en  rien.  Les  congestions  locales  et  fonctionnelles 
qui  surviennent  périodiquement  dans  certains  organes 
sont  des  exemples  de  cetse  indépendance  des  mouve- 
ments circulatoires  à  l'état  physiologique.  La  fièvre 
nous  en  fournit  d'une  manière  frappante  un  autre 
exemple  à  l'état  pathologique  (Cl.  Bernard).  On  peut 
à  l'aide  du  microscope  suivre  les  nerfs  vaso-moteurs 
jusque  sur  les  capillaires  de  la  deuxième  variété,  où 
on  les  voit  se  terminer  en  pointe  sur  la  couche  circu- 
laire de  fibres  cellules.  Ce  sont  des  fibres  de  Remak,  pa- 
rallèles au  vaisseau,  lâchement  appliquées  contre  lui  ; 
elles  présentent ,  d'espace  en  espace ,  des  noyaux 
ovoïdes  allongés,  un  peu  plus  larges  que  la  fibre,  qui 
pourraient  être  pris  pour  des  cellules  nerveuses  bipo- 
laires très-petites,  noyaux  qu'il  ne  faut  pas  confondre 
avec  elles. 

VASTE.  adj.Jesp.  vasto].  V.  Triceps. 

VALOUELIWE.  s.  f.  [angl.  vauqueline].  Nom  donné 
d'abord  à  la  strychnine  en  l'honneur  de  Vauquelin. 

VAYSONIER.  s.  m.  (du  nom  de  l'inventeur  Yayson). 
Vase  de"  terre  cuite  avec  quelques  trous,  dans  lequel 
on  place  de  la  vase  tourbeuse,  et  qui  sert  au  transport 
des  sangsues. 

VÉGÉTAL,  ALE.  adj.  et  s.  m.  [de  vegetare,  végé- 
ter ;  planta ^(f^iTb'i,  ail.  vegetahilisch^  Gevmchs,  angl. 
végétale^  it.  végétale,  esf.  végétal].  Tout  organisme 
constitué,  soit  seulement  par  une  cellule,  soit  par  un 
grand  nombre,  soit  en  même  temps  par  des  fibres  et  des 
tubes  celluleux,  éléments  anatomiques  qui  tous  ont  pour 
principes  immédiats  fondamentaux  des  substances  orga- 
niques non  azotées,  telles  que  la  cellulose  ou  ses  con- 
génères. Au  point  de  vue  physiologique,  le  végétal  doit 
être  défini  :  un  organisme  qui  se  nourrit,  se  développe 
et  se  reproduit.  Il  n'est  pas  sensible  et  ne  se  contracte 
pas,  bien  qu'il  puisse  se  transporter  d'un  lieu  à  un  auire, 
comme  le  montrent  certaines  diatomées.  A  un  autre 
point  de  vue,  le  végétal  est  :  tout  être  organisé  qui  ac- 
complit son  alimentation  solide,  liquide  et  gazeuse  aux 
dépens  du  milieu  inerte,  c'est-à-dire  minéral  ou  inorga- 
nique. L'animal,  au  contraire,  est  :  tout  être  organisé 
qui  accomplit  son  alimentation  solide  aux  dépens  d'êtres 
vivants  ou  qui  ont  vécu.  C'est  par  le  végétal  que  l'en- 
semble des  êtres  vivants  et  la  société  commence  ses 
relations  à  la  fois  actives  et  passives  avec  le  milieu 
ambiant  qui  fournit  les  matériaux  absorbés  et  reçoit 
les  produits  excrétés.  Les  végétaux  seuls  peuvent  faire 
des  substances  organiques  (V.  ce  mot),  et,  par  suite  , 
des  élémeuts  anatomiques,  à  l'aide  des  composés  inor- 
ganiques, mais  au  contact  seulement  d'une  substance 
organisée  (V.  Organisation)  déjà  existante;  et  même 
cette  action  est  singulièrement  favorisée  par  l'addition, 
aux  principes  bruts,  de  substances  organiques  toutes 
formées.  C'est  là  un  fait  expérimental  qui  exclut  les 
hypothèses  émises,  mais  non  vérifiées,  sur  la  généra- 
tion spontanée.  Au  végétal,  la  société  emprunte  son 
premier  appui  pour  lutter  contre  les  imperfections  du 
monde  inorganique  par  rapport  à  elle,  et  la  possibilité 
d'y  remédier.  La  première  de  ces  définitions  des  végé- 
taux ne  renferme  que  ce  qui  est  rigoureusement  com- 
mun à  l'ensemble  des  êtres  de  ce  règne.  Elle  ne  tient 
pas  compte  de  l'état  ramifié  et  souvent  complexe  de 
chaque  individu.  C'est  qu'en  effet,  comme  pour  les 
animaux,  les  êtres  auxquels  cette  définition  s'applique 
le  plus  exactement  sont  les  plus  simples  de  tous.  A 


mesure  que  l'organisme  se  complique  davantage,  rien 
de  fondamental  n'est  changé  à  cet  état  de  simplicité  ; 
ce  sont  seulement  des  parties  nouvelles  qui  viennent 
s'ajouter  à  celles  dont  l'existence  est  constante.  On  est 
souvent  appelé  à  distinguer  les  uns  des  autres  les  pro- 
duits de  nature  animale  et  ceux  de  nature  végétale, 
rejetés  par  les  premières  voies,  soit  dans  certains  cas 
morbides,  soit  pour  résoudre  des  questions  de  méde- 
cine légale.  Comme  ce  sont  ordinairement,  ou  bien  des 
végétaux  les  plus  simples  {diis  microscopiques),  ou  des 
fragments  variés  de  végétaux  complexes,  les  carac- 
tères de  forme,  de  volume,  etc.,  les  caractères  phy- 
siques de  couleur,  de  consistance,  etc.,  sont  ici  com- 
plètement insuffisants  lorsqu'ils  ne  sont  pas  trompeurs. 
Le  caractère  d'ordre  chimique,  encore  donné  comme 
absolu,  qui  consiste  à  chauffer  le  corps  aussi  bien  isolé 
que  possible  dans  un  tube,  et  à  voir  s'il  dégage  de  l'am- 
moniaque (cas  où  il  serait  de  nature  animale)  ou  non 
(cas  où  il  serait  d'origine  végétale),  est  un  signe  trom 
peur.  On  sait,  en  effet,  que  les  cellules  végétales  ren- 
ferment, dans  leur  cavité,  des  substances  organiques 
azotées  ((V.  ce  mot)  qui  peuvent  donner  de  l'ammo- 
niaque, commeles  substancesazotées  d'origine  animale. 
Le  caractère  chimique  qui  consiste  dans  l'action  bleuis- 
santes de  l'iode  sur  les  matières  végétales,  directement 
ou  après  traitement  par  la  potasse,  ou  par  les  acides 
sulfurique  et  nitrique,  est  un  meilleur  caractère.  Mais 
la  subérine,  le  xylogène,  et  le  principe  analogue  qui 
compose  principalement  la  paroi  des  cellules  de  cer- 
tains végétaux  unicellulaires,  de  certains  champignons 
et  algues  inférieures,  ne  bleuissent  pas  même  après 
l'action  des  acides  ou  alcalis  précédents.  De  plus,  les 
grains  de  fécule,  sans  être  encore  détruits,  peuvent 
avoir  perdu  la  propriété  de  bleuir  directement  ou  indi- 
rectement par  l'iode.  D'autre  part,  enfin,  il  est  quelques 
mollusques  inférieurs  (tuniciers)  dont  l'enveloppe  pro- 
tectrice ou  test  renferme  de  la  cellulose  bleuissant  par 
l'iode  après  action  de  la  potasse.  On  doit  donc  recourir 
directement  d'abord  à  l'examen  des  caractères  d'ordre 
organique  (V.  Organique),  ou  de  structure;  sauf  en- 
suite à  s'aider  des  caractères  chimiques  qui  ne  sont 
que  complémentaires,  bien  que  précieux  quelquefois  ; 
mais  qui  d'autres  fois  aussi  n'agissent  qu'en  détruisant 
le  corps  et  empêchent  de  constater  les  autres  signes, 
ce  que  ne  fait  pas  l'étude  de  la  structure.  Celle-ci  a 
pour  moyen  principal  le  microscope,  qui,  selon  la 
nature  animale  ou  végétale  du  corps  dont  il  s'agit, 
montrera  les  caractères  des  éléments  anatomiques 
(V.  Élément),  ou  ceux  des  végétaux  de  telle  ou  telle 
variété  (V. Cellule  végétale),  tels  que  ceux  des  tissus 
fibreux  ou  utriculaire,  ceux  des  trachées,  vaisseaux 
ponctués,  etc.  Les  végétaux  microscopiques  les  plus 
simples  ne  sont  formés,  en  général,  que  par  une  seule 
cellule,  un  seul  élément  anatomique  qui  ne  diffère  des 
éléments  des  êtres  complexes  que  par  la  forme  ou  le 
volume  et  la  propriété  de  se  nourrir  et  de  se  repro- 
duire isolé  de  tout  autre.  On  peut  en  dire  autant  des 
animaux  microscopiques  ou  infusoires  les  plus  simples, 
dits  d'après  cela  unicellulaires.  Toutefois,  ce  n'est  pas 
à  une  transition  sans  limites  reconnaissables  qu'on  a 
affaire,  et  la  distinction  est  toujours  possible.  Ainsi  : 
1"  Les  animaux  adultes  les  plus  simples,  unicellulaires 
(V.  ce  mot),  et  les  embryons  ciliés  des  invertébrés, 
sont  formés  d'une  masse  tout  azotée,  plus  ou  moins  ho- 
mogène ,  contractile,  changeant  ainsi  de  forme,  se 
résolvant  facilement  en  sarcode.  2"  Chez  les  végétaux 
les  plus  simples,  réduits  aussi  à  une  cellule  ,  ou  chez 
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les  spores  ciliées  mobiles  des  algues,  sans  parler  de  la 
couleur,  il  y  a  toujours  distinction  nette  possible  entre 
la  paroi  de  cellule  et  son  contenu.  L'iode  montre  que 
la  paroi  est  de  cellulose,  non  contractile,  bien  que  pou- 
vant se  plisser,  et  le  contenu  est  de  nature  azotée,  ne 
formant  pas  de  globules  sarcodiques  proprement  dits 
quand  il  s'épanche;  dans  certaines  espèces,  il  faut  re- 
courir à  l'examen  de  leur  mode  de  développement,  qui 
les  fait  facilement  distinguer  des  animaux  unicellulaires 
et  des  spermatozoïdes.  3"  Quant  aux  spermatozoïdes  des 
algues  ou  des  animaux  qu'on  pourrait  prendre  pour 
des  animaux  ou  des  embryons,  on  verra  qu'ils  ne  se 
reproduisent  ni  ne  se  développent.  De  plus,  après  leur 
mort,  ils  ne  se  résolvent  pas  en  sarcode,  et,  au  lieu  de 
diffluer  rapidement  comme  les  êtres  parfaits,  ils  résis- 
tent énergiquement  et  longtemps  à  beaucoup  d'agents. 
Les  spermatozoïdes  végétaux  et  animaux  sont  de  nature 
azotée,  mais  leur  couleur,  le  nombre  et  la  disposition 
de  leurs  cils  ou  queues,  la  nature  de  leurs  mouvements, 
peuvent  le  plus  souvent  les  faire  distinguer  entre  eux. 
Ainsi,  il  y  a  simplification  de  structure  chez  les  végé- 
taux infusoires  comme  chez  les  animaux  microsco- 
piques. Ils  se  réduisent  les  uns  et  les  autres  à  un  élé- 
ment anatomique  ;  mais  ils  conservent,  dans  cette  sim- 
plification (qui  en  fait  pour  ainsi  dire  autant  d'éléments 
anatomiques  vivant  pour  leur  propre  compte),  les  ca- 
ractères qui  empêchent,  sur  un  être  complexe,  de  con- 
fondre l'élément  anatomique  végétal  avec  l'élément 
anatomique  animal.  Ils  conservent,  à  l'état  d'être  isolé 
et  parfiiit,  les  caractères  qui  les  distinguent  les  uns  des 
autres  à  l'état  de  parties  d'un  être  compliqué,  carac- 
tères sur  lesquels  est  fondée  la  distinction  possible 
des  êtres  complexes  des  deux  règnes.  Il  n'y  a  de  com- 
mun entre  ces  végétaux  et  ces  animaux  les  plus  simples 
que  leur  simplification  ;  mais  ils  gardent  les  caractères 
propres  à  chacun  d'eux.  Il  n'y  a,  en  aucune  façon, 
possibilité  de  dire  :  Cet  être  est  autant  animal  que 
végétal,  il  est  à  la  fois  l'un  et  l'autre;  il  a  les 
caractères  de  l'un  et  de  l'autre  ;  c'est  un  être  in- 
termédiaire. Mais  on  peut  arriver  rigoureusement 
à  dire  :  Ces  deux  êtres ,  les  plus  simples  de  tous, 
sont  aussi  simples  l'un  que  l'autre  ;  toutefois  les  carac- 
tères anatomiques  et  physiologiques  de  celui-là  le 
distinguent  de  celui-ci,  et  ces  caractères  sont  de  na- 
ture telle  que  le  second  doit  être  placé  en  dedans  des 
limites  du  règne  végétal,  et  le  premier  en  dedans  de 
celles  du  règne  animal  ;  près  l'un  de  l'autre  à  cause 
de  leur  simplification,  mais  séparément  à  cause  des 
caractères  précédents.  V.  Séve  {circukition  de  lo). 

VÉGÉTALITÉ.  S.  f.  [esp.  vegetalidod].  Premier 
degré  et  le  plus  simple  de  la  vitalité.  On  nomme  végé- 
tante l'ensemble  des  phénomènes  physiologiques  qui 
sont  communs  aux  plantes  et  aux  animaux,  et  qui 
existent  seuls  chez  les  végétaux.  Tels  sont  :  1"  la  réno  - 
vation matérielle  Ae.  l'organisme  considéré  dans  son  en- 
semble, qui  estun  résultat  de  la  propriété  et  des  fonctions 
de  nutrition;  2°  le  développement  total  du  corps  qui  se 
rattache  à  la  propriété  de  développement  ;  et  3°  la  re- 
production et  propagation  de  l'espèce,  qui  se  rattache 
aux  propriétés  et  fonctions  de  naissance.  Par  la  réunion 
d'un  grand  nombre  de  principes  appartenant  à  trois 
groupes  de  composés  très-distincts  est  formée  la  sub- 
stance orgaîïisée,  et  il  n'y  eu  a  pas  qui  soit  constituée 
par  des  principes  appartenant  à  un  seul  ni  à  deux 
groupes;  mais  il  y  en  a  toujours  des  trois  classes, 
même  dans  l'urine  (V.  Vie).  Maintenant  cette  sub- 
stance, outre  qu'elle  jouit  de  l'activité  générale  propre 
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à  tous  les  corps,  jouit  d'une  activité  particulière  qui 
prend  le  nom  de  vie  ou  mieux  de  vitalité  (V.  ce  mot). 
De  môme  que  l'activité  générale  des  corps  bruts  peut 
présenter  un  mode  mécanique,  un  mode  physique  et 
un  mode  chimique,  l'activité  spéciale  des  corps  orga- 
nisés, ou  vitalité,  peut  présenter  plusieurs  modes  d'ac- 
tivité qui  portent  le  nom  plus  spécial  de  vie  :  ce 
sont  la  vie  végétative  ou  végétalité,  la  vie  animale  ou 
animalité,  la  vie  sociale  ou  sociabilité.  Chacun  de  ces 
modes  est  caractérisé  par  un  acte  au  moins,  et  souvent 
plusieurs,  qui  sont  appelés  propriétés  vitales.  Le  mode 
de  la  vie  appelé  végétalité  embrasse  l'étude  des  trois 
lois,  qui  sont  un  résultat  des  seules  propriétés  vitales 
dont  jouissent  les  végétaux  (d'oîi  le  nom  de  ce  mode 
de  vitalité).  Ce  sont  les  lois  de  la  rénovation  matérielle 
ou  nutritive,  celles  du  développement  du  corps  des 
plantes  et  des  animaux,  celles  de  la  reproduction. 
Sans  vie  nutritive  ou  nutrition,  pas  de  développement  ; 
sans  développement,  pas  de  reproduction;  sans  végé- 
talité, pas  d'animalité.  L'étude  de  celle-ci  embrasse 
aussi  trois  lois,  qui  sont  un  résultat  des  propriétés  de 
contractilité,  de  sensibilité  et  de  pensée.  La  substance 
qui  possède  ces  propriétés  les  perd  en  même  temps 
qu'elle  disparaît  elle-même  par  atrophie  si  elle  n'est 
soumise  à  des  alternatives  d'action  et  de  repos,  ou,  si 
l'on  veut,  si  elle  n'est  soumise  à  V exercice;  l'exercice 
amène  l'habitude,  et  celle-ci,  convenablement  dirigée, 
conduit  au  perfectionnement  animal.  Sans  animalité, 
pas  de  sociabilité  (V.  ce  mot  et  Animalité).  Ainsi  donc, 
de  même  que  la  description  du  corps  des  êtres  orga- 
nisés ne  peut  pas  être  donnée  en  un  seul  chapitre  ni 
embrassée  par  un  seul  ordre  de  considérations  ;  de 
même  aussi  les  corps  organisés  ne  présentent  pas  un 
seul  mode  d'activité,  mais  ils  en  présentent  plusieurs 
différents  par  leur  complication.  V.  Organique. 

VÉGÉTATIF,  IVE.adj.  [de  v£?5'e/«re,végéter;ï)'j-i/côî, 
ail.  vegetativ,  esp.  vegefativo].  Se  dit  des  propriétés  de 
nutrition,  de  développement  et  de  génération,  parce 
qu'elles  sont  communes  aux  végétaux  et  aux  animaux. 
On  donne  aussi  par  la  même  raison  les  noms  d'or- 
ganes et  appareils  végétatifs  ou  de  la  vie  végétative, 
à  ceux  qui  concourent  aux  fonctions  de  nutrition  (di- 
gestion et  urination,  respiration  et  circulation)  et  de 
reproduction  (mâle  et  femelle).  Ce  terme  s'emploie 
par  opposition  à  organes  et  appareils  de  la  vie  ani- 
male, qui  existent  chez  les  animaux  et  manquent  aux 
plantes.  Beaucoup  d'auteurs  emploient  organique  au 
lieu  de  végétatif,  mais  à  tort,  car  le  premier  mot  a 
un  sens  bien  plus  général ,  puisqu'il  désigne  ce  qui 
appartient  à  tous  les  êtres  organisés,  par  opposition 
aux  corps  bruts. — En  anatomie,  on  dit  aussi  éléments, 
tissus  et  systèmes  végétatifs,  pour  désigner  tous  les 
éléments,  tissus,  etc.,  qui,  bien  que  faisant  partie  du 
corps  des  animaux,  ne  jouissent  pourtant,  comme  les 
éléments  anatomiques  des  plantes,  que  des  propriétés 
de  nutrition,  de  développement  et  de  reproduction, 
mais  n'ont  aucune  des  propriétés  de  la  vie  animale 
(V.  Contractilité  et  Innervation).  La  plupart  des  élé- 
ments anatomiques  sont  dans  ce  cas,  puisque  les  fibres 
musculaires  striées,  les  fibres-cellules,  les  éléments 
nerveux,  et  peut-être  la  tunique  propre  des  capillaires 
à  paroi  unique,  sont,  chez  les  vertébrés,  les  seuls  élé- 
ments doués  de  propriétés  de  la  vie  animale.  C'est 
même  là  un  fait  digne  de  l'attention  des  médecins,  de 
voir^  chez  les  animaux,  des  espèces  d'éléments  doués 
des  seules  propriétés  végétatives  en  nombre  bien  plus 
considérable  que  ceux  qui  jouissent  des  propriétés  de 
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la  vie  animale.  Parmi  les  premiers,  en  effet,  comp- 
tent tous  les  produits  d'abord  (V.  Élément  et  Tissu); 
puis  un  très-grand  nombre  de  constituants.  Il  est  vrai 
qu'à  l'exception  des  os,  des  cartilages,  des  éléments 
adipeux,  élastiques,  lamineux  et  tendineux,  d'une  part, 
des  épithéliums,  d'autre  part ,  ils  n'existent  qu'en 
masses  peu  considérables  dans  l'économie  ,  et  qu'ils 
s'y  trouvent  à  l'état  d'éléments  accessoires  ;  mais  eux 
seulement  sont  le  point  de  départ  des  productions 
morbides  (V.  Tumeur).  Quant  aux  éléments  doués  de 
propriétés  animales,  ils  existent  en  masses  considé- 
rables dans  l'économie  ;  ils  ne  deviennent  jamais  la 
source  directe  de  tumeurs  (sauf  les  fibres-cellules), 
mais  ils  sont  toujours  accompagnés  par  des  éléments 
végétatifs,  qui,  au  sein  de  ces  tissus,  deviennent  fré- 
quemment, par  hypergenèse^  l'origine  de  ces  produc- 
tions. —  Fondions  végétatives.  .Celles  qui ,  existant 
chez  les  végétaux,  se  retrouvent  aussi  chez  les  ani- 
maux, telles  que  celles  de  reproduction,  de  respira- 
tion, de  circulation,  et  la  digestion  réduite  chez  les 
plantes  à  un  simple  fait  d'absorption.  Quelques  auteurs 
écrivent  fonctions  organiques^  ce  qui  est  un  non-sens^ 
car  toute  fonction  animale  et  végétale,  étant  un  fait 
d'ordre  organique,  n'a  pas  à  être  distinguée  des  fonc- 
tions d'ordre  inorganique.  —  Propriétés  végétatives 
ou  de  la  vie  végétative.  Nom  donné  aux  propriétés  des 
corps  organisés,  ou  de  leurs  parties,  qui  existent  chez 
les  végétaux  à  l'exclusion  de  toutes  les  autres  {nutri- 
tion, sécrétion  et  absorption  ;  développement  et  repro- 
duction), mais  qu'on  observe  chez  les  animaux  qui  en 
possèdent  d'autres  dites  animales.  —  Tissu  végétatif. 
Il  faut  un  nom  pour  désigner  collectivement  l'ensemble 
des  tissus  qui  ne  sont  doués  que  des  propriétés  de  nu- 
trition et  de  reproduction,  par  opposition  aux  tissus 
qui  sont  doués  des  propriétés  animales.  Ainsi  on  dira, 
d'une  manière  générale,  le  tissu  végétatif,  le  tissu 
musculaire  et  le  tissu  nerveux.  V.  Vie. 

VÉGÉTATION.  S.  f.  [de  vegetare,  végéter;  ail.  et 
angl.  Végétation,  it.  vegetazione ,  esp.  vegetacion]. 
Action  de  végéter.  Ensemble  des  fonctions  qui  consti- 
tuent la  vie  d'une  plante.  ~  En  pathologie,  végéta- 
tions, toutes  les  productions  charnues  qui  s'élèvent  et 
semblent  végéter  à  la  surface  d'un  organe  ou  d'une 
plaie. 

VÉGÉTO-MINÉRALE  (Eau).  [it.  vegeto-rninerale, 
esp.  vegeto-mineral].  V.  Acétate  de  plomb. 

VÉGÉTO  -  SULFURIQUE.  adj.  [ail.  Holzschwefel- 
saure]  (Braconnot). —  Acide  végéto-sulfurique.  Acide 
déliquescent  et  incristallisable  qui  se  forme  en  même 
temps  que  du  sucre,  lorsque  l'on  traite  du  linge  par 
l'acide  sulfurique.  C'est,  selon  quelques  chimistes,  une 
combinaison  d'acide  hyposulfurique  et  d'une  matière 
végétale.  (C»8Hi80'8.2S03.2H0.) 

VÉHICULE,  s.  m.  [vehiculum^  de  vehcre,  porter: 
tout  ce  qui  sert  à  conduire;  o^riu-a,  ail.  Vehikel,  angl. 
vehiclc,  it.  veicolo,  esp.  vehiculo].  L'air  est  le  véhicule 
du  son  ;  les  artères  sont  les  véhicules  du  sang  ;  les 
sérums  sont,  dans  les  humeurs,  les  véhicules  des  élé- 
ments qu'ils  tiennent  en  suspension.  —  En  pharmacie, 
véhicules,  les  excipients  liquides.  —  En  anatomie,  vé- 
hicules, les  liquides  qui  servent  à  tenir  en  suspension, 
soit  momentanément ,  soit  d'une  manière  permanente 
(quand  ce  sont  des  liquides  conservateurs),  les  élé- 
ments analomiques  qu'on  doit  examiner  au  microscope. 
La  glycérine  est  un  bon  véhicule  pour  beaucoup  de 
préparations,  surtout  les  os,  les  glandes,  les  tissus 
végétaux,  etc.  Elle  pâlit  les  graisses,  et  sert  à  en  dé- 


terminer la  nature  avec  plus  de  facilité  que  tout  autre 
liquide,  en  ce  qu'elle  est  miscible  à  l'eau  en  même 
temps  qu'elle  les  dissout  peu  à  peu.  Elle  rend  transpa- 
rents beaucoup  de  tissus  durs,  tels  que  les  os,  les  tégu- 
ments pileux,  cornés  et  ceux  des  articulés  dont  elle 
facilite  l'examen  à  Taide  du  microscope.  On  étend 
parfois  la  dénomination  de  véhicule  à  de  véritables 
réactifs  dans  lesquels  on  laisse  macérer  des  organes, 
et  qui,  en  attaquant  certains  tissus  à  l'exclusion  des 
autres,  permettent  de  mieux  étudier  la  disposition  de 
ces  derniers.  Les  principaux  sont  :  une  solution  de 
2  à  3  parties  d'acide  chromique  dans  100  parties  d'eau 
qui  sert  à  durcir  les  tissus  nerveux  et  à  en  faciliter  la 
coupe  en  tranches  minces  ;  le  mélange  de  5  à  20  parties 
d'acide  nitrique  ou  chlorhydrique,  ou  d'eau  régale,  à 
100  parties  d'eau,  pour  faciliter  l'étude  des  filets  ner- 
veux, des  fibres-cellules,  des  fibres  élastiques,  après 
que  ces  agents  ont  attaqué  les  tissus  lamineux,  mus- 
culaires,  etc.;  les  solutions  concentrées  ou  plus  ou 
moins  étendues  d'acide  lactique,  d'acide  oxalique,  et 
surtout  d'acide  tartrique,  seul  ou  mêlé  d'acide  oxa- 
lique qui,  attaquant  le  tissu  lamineux  et  respectant  les 
tubes  glandulaires,  le  tissu  musculaire,  etc.,  sont  d'un 
grand  secours  pour  l'étude  des  glandes.  Y.  Réactif. 

VEILLE,  s.  f.  [vigilia,  è-ypyi-^opc'.ç,  ail.  das  \Vu~ 
chcn].  Etat  de  l'économie  animale  dans  lequel  les  im- 
pressions venues  soit  du  dehors,  soit  du  dedans,  sont 
perçues  et  contrôlées  par  les  sens  et  par  la  pensée,  et 
où  il  est  possible  à  l'animal  d'agir  volontairement.  Cet 
état  est  surtout  relatif  à  la  vie  animale  (V.  Sommeil); 
mais  les  actes  de  nutrition  et  de  développement,  ou 
actes  principaux  de  la  vie  végétative,  sont  continus 
chez  les  animaux  comme  chez  les  plantes.  Il  est  des 
états  accidentels  ou  morbides  dans  lesquels  l'interven- 
tion volontaire  des  facultés  intellectuelles  seules,  ou 
l'action  de  quelques  autres  appareils  en  même  temps, 
peuvent  être  suspendues  pendant  la  veille  :  ils  reçoi- 
vent, selon  les  circonstances  qui  les  ont  produits,  les 
noms  d'ivresse,  de  délire,  de  manie,  de  somnambu- 
lisme, d'hypnotisme  (Y.  ces  mots),  etc.  Il  est  d'autres 
circonstances  accidentelles  ou  morbides  aussi  dans 
lesquelles  la  suspension  porte,  comme  dans  le  som- 
meil, sur  la  totalité  ou  la  plupart  des  appareils  de  la 
vie  animale  :  ils  reçoivent  alors  les  noms  de  catalepsie, 
de  léthargie,  etc.,  selon  les  conditions  de  leur  produc- 
tion, de  leur  durée,  etc. 

VEII\E.  s.  f.  [vena,  cpXs<|^,  ail.  Ader,  angl.  vein^  it. 
et  esp.  vena].  Veines,  conduits  naturels  du  sang  noir; 
elles  ramènent  au  cœur  le  sang  distribué  par  les  ar- 
tères dans  toutes  les  parties  du  corps,  et  constituent 
par  leur  ensemble  le  système  veineux,  que  l'on  peut  re- 
garder comme  formé  de  deux  systèmes  secondaires  dis- 
tincts :  1°  \e  système  veineux  général,  qui  commence 
dans  tous  les  organes  par  des  ramuscules  fort  ténus,  et 
qui  finit  dans  le  cœur  par  la  veine  coronaire  et  les  veines 
caves  ;  2"  le  système  veineux  abdominal  ou  de  la  veine 
porte  (Y.  Porte).  Les  veines  forment  deux  plans  :  l'un 
profond,  qui  accompagne  les  artères;  l'autre  sous-cu- 
lané.  Leurs  parois,  moins  épaissesque  celles  des  artères, 
sont  composées  de  quatre  tuniques  :  l"  tunique  in- 
terne, semblable  à  celle  des  artères,  mais  plus  mince 
de  moitié,  diflicile  à  isoler  de  la  suivante,  mais  inso- 
luble dans  l'acide  acétique  ;  2°  tunique  à  fibres  lon- 
gitudinales, très-mince ,  formée  de  fibres  du  tissu 
cellulaire  et  élaslitiuo,  longitudinales,  flexueuses,  ac- 
compagnées de  nombreux  capillaires  ;  elle  concourt 
avec  la  {irécédcMile  à  former  les  valvules,  qui  con- 
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tiennent  en  outre  quelques  fibres  transversales  à  leur 
base  :  ce  sont  là  les  deux  seules  tuniques  propres  des 
veines  qu'on  trouve  dans  les  sinus  (V.  ce  mot); 
3"  tunique  à  fibres  circulaires,  épaisse  généralement, 
très-vasculaire,  formée  de  fibres  du  tissu  cellulaire, 
d'élastique  fibreuse  et  lamclleuso  souvent  abondante 
(V.  Élastique),  et  de  fibres-cellules  en  faisceaux 
serrés,  plus  ou  moins  nombreux  selon  les  régions  du 
corps  :  tous  ces  éléments  sont  disposés  circulairement  ; 
(i°  f unique  adventice,  lamineuse  ou  cellu/euse,  formée 
de  fibres  lamineuses  et  élastiques  lâchement  unies  ;  elle 
est  peu  épaisse,  et  se  confond  avec  les  tissus  ambiants. 
Dans  les  grosses  veines  arrivant  au  cœur,  surtout  dans 
les  veines  cave  et  sus-hépatique  des  quadrupèdes  particu- 
lièrement, elle  est  accompagnée  de  faisceaux  de  fibres- 
cellules,  pouvant  former  une  couche  épaisse  en  faisceaux 
distincts,  tous  longitudinaux.  Les  veines  sont  pourvues 
d'un  grand  nombre  de  replis  paraboliques,  nommés 
valvu/es,  dont  le  bord  libre  est  dirigé  du  côté  du  cœur, 
de  manière  que  la  colonne  de  sang  qui  parcourt  les 
veines  pour  se  rendre  à  cet  organe  central  refoule  les 
valvules  contre  les  parois  du  vaisseau,  et  continue  son 
cours  sans  aucun  empêchement  ;  mais  que,  si  une 
cause  quelconque  s'oppose  à  la  marche  de  ce  fluide  et 
le  repousse  en  sens  contraire,  les  replis  qui  se  trou- 
vent distendus  se  relèvent,  l'empêchent  de  rétrogra- 
der, et  fournissent  même  à  la  colonne  sanguine  un 
point  d'appui  qui  facilite  le  rétablissement  de  la  cir- 
culation. V.  ce  mot.  —  Air  dans  les  veines.  V.  Aer- 

HÉMOTOXIE. 

Veines  émissaires  de  Sauf  or  ini.  V.  Émissaire. 

Veines  de  Galien.  On  connaît  deux  veines  sous  ce 
nom  :  1°  Veine  de  Galien  cardiaque.  Celle  des  petites 
veines  coronaires  ou  cardiaques  {veines  innorninèes  de 
Vieussens)  qui  longe  le  bord  droit  du  cœur.  2''  Veines 
de  Galien  cérébrales.  Les  veines  ventriculaires  ou  de 
Galien  sont  au  nombre  de  deux,  une  pour  le  ventri- 
cule droit  du  cerveau,  l'autre  pour  le  ventricule  gau- 
che ;  chacune  d'elles  est  formée  par  la  veine  choroï- 
dienne  et  la  veine  du  corps  strié.  Elles  sont  sous  la 
toile  choroïdiennc,  sortent  du  cerveau  sous  le  corps 
calleux  et  se  jettent  dans  le  sinus  droit. 

Veine  de  Médine.  V.  Pilaire  de  Médine. 

^El^E  CAVE.  s.  f.  y.  Cave.  —  Pouls  de  la  veine 
cave.  Dans  certaines  maladies  du  cœur  on  observe,  en 
même  temps  qu'un  pouls  veineux  extrêmement  mar- 
qué des  jugulaires  internes,  un  phénomène  qui  ne  peut 
guère  être  rattaché  qu'à  un  pouls  veineux  de  la  veine 
cave  inférieure.  La  paroi  abdominale  étant  relâchée, 
le  bord  inférieur  du  foie  peut  être  soulevé  par  des  pul- 
sations manifestes.  En  appliquant  le  stéthoscope  à  ce 
niveau,  on  n'entend  aucun  bruit  anormal  ;  celte  cir- 
constance fait  déjà  penser  que  les  pulsations  ne  sont 
pas  dues  à  un  anévrysnie  de  l'aorte.  Les  tracés  obte- 
nus à  l'aide  du  sphygmographe  lèvent  tous  les  doutes 
à  cet  égard  ;  ils  révèlent  en  effet  des  caractères  iden- 
tiques pour  le  pouls  de  la  jugulaire  et  pour  les  pulsa- 
tions abdominales,  caractères  propres  au  pouls  vei- 
neux (Bamberger).  Le  plus  saillant  de  ces  caractères, 
c'est  le  dicrotisme  systolique  (c'est-à-diue  coïncidant 
avec  la  systole  venlriculaire),  tandis  que,  comme  on  le 
sait,  le  dicrotisme  normal  des  artères  coïncide  avec  la 
diastole  ventriculaire  (Gergel). 

VEINEUX,  EDSE.  adj.  [vcnosus,  cpÀego'j^Yi;,  ail. 
aderig,  vends,  angl.  venons,  it.  et  esp.  venoso].  Qui 
a  rapport  aux  veines.  —  Sang  veineux.  V.  Sang.  — 
Canal  veineux.  Chez  le  fœtus,  une  des  deux  divisions 


de  la  veine  ombilicale  dans  le  sillon  longitudinal  du  , 
foie.  Ce  canal  suit  la  direction  primitive  de  la  veine 
jusqu'à  la  veine  cave  inférieure,  dans  laquelle  il  s'ou- 
vre au-dessous  du  diaphragme,  et  il  y  verse  une  partie 
du  sang  que  la  veine  ombilicale  apporte  du  placenta. 
11  s'oblitère  après  la  naissance,  et  se  change  en  un 
cordon  fibro-celluleux.  —  On  appelle  aussi  canaux 
veineux^  des  canaux  creusés  dans  le  tissu  spongieux 
des  os  plats  et  dans  l'intérieur  des  os  courts,  pour 
loger  les  veines  des  os.  Ces  canaux  sont  tapissés  par 
une  lame  mince  de  substance  compacte,  et  les  veines 
qu'ils  logent  ont  des  parois  très-fines  qui  paraissent 
n'être  formées  que  par  leur  membrane  interne.  — 
Tumeur  veineuse  réductible  (  tumeurs  sanguines 
traumatiques  réductibles  de  la  voûte  du  crâne , 
Azam  ;  tumeurs  sanguines  veineuses  et  réductibles 
qui  se  forment  à  la  voûte  du  crâne  par  suite  de  chutes 
ou  de  contusions,  constituées  par  une  simple  poche 
veineuse  sur  le  trajet  d'un  sinus  ou  d'une  veine).  La 
tumeur  est  irrégulièrement  arrondie,  sans  change- 
ment de  couleur  à  la  peau  ;  la  fluctuation  y  est  sou- 
vent manifeste,  d'autres  fois  la  tumeur  est  comme 
pâteuse  •,  si  on  la  presse  doucement  avec  la  paume  de 
la  main,  elle  peut,  en  deux  ou  trois  minutes  environ, 
être  complètement  réduite  ;  la  peau  reste  flasque  et 
vide.  Lorsque  cette  peau  est  très-mince  et  très-molle, 
on  peut,  au  travers,  reconnaître  une  dépression  os- 
seuse, irrégulièrement  circulaire,  à  bords  saillants 
et  inégaux  ;  elle  disparaît  quand  le  malade  penche  la 
tête  en  arrière,  et  reparaît  quand  il  s'incline  en  avant, 
et  souvent  il  ne  peut  pas  conserver  longtemps  cette 
position,  car  elle  s'accompagne  de  quelques  vertiges. 
Cette  tumeur  ne  présente  aucun  bruit  anormal,  et  l'on 
n'y  peut  percevoir  le  moindre  battement.  Il  semble 
seulement  qu'elle  devient  plus  dure  dans  les  grands 
mouvements  respiratoires.  Ainsi  il  peut,  à  la  suite 
d'une  contusion  violente  de  l'os  ou  d'une  fracture  peu 
étendue,  se  faire  un  travail  obscur  et  lent  d'ostéite 
raréfiante.  Ce  travail,  portant  sur  le  diploé  et  les  tables 
osseuses,  peut  mettre  en  communication  les  canaux 
veineux,  ou  le  sinus  lui-même,  avec  une  poche  exté- 
rieure ;  les  pertuis  formés  par  ce  travail  peuvent  être 
plus  ou  moins  sinueux,  plus  ou  moins  larges  :  c'est  ce 
qui  explique  la  réductibilité  plus  ou  moins  rapide  de 
la  tumeur  et  la  dilficulté  de  les  rencontrer  à  l'explo- 
ration. D'autres  fois,  dans  des  cas  de  fissure  ou  de 
fracture  peu  étendue  de  la  région  des  sinus,  la  paroi 
adhérente  de  ceux-ci,  déchirée,  peut  laisser  arriver  le 
sang  sous  les  téguments  du  crâne  et  former  tumeur. 
VEINULE,  s.  f.  V.  VÉNULE. 

VÉLAR.  S.  m.  [Erysimum  officinale,  L.,  ail.  Bar- 
benkraut,  it.  erisamd].  Plante  (tétradynamie  sili- 
queuse,  L.,  crucifères,  J.)  plus  connue  sous  le  nom 
d'herbe  aux  chantres,  parce  qu'on  lui  attribue  la  pro- 
priété d'éclaircir  la  voix.  Ses  feuilles  sont  employées 
en  infusion  dans  le  catarrhe  pulmonaire  chronique; 
elles  font  la  base  du  sirop  dîerysimum  composé,  ou 
sirop  des  chantres  y  que  l'on  donne  à  la  dose  de  8  à 
48  grammes. 

VELLARIIME.  S.  f.  (Lépiue).  Matière  grasse,  jaune, 
du  Itevilocqua  ou  Hydrocotijle  asiatica. 

VELOUTÉ,  adj.  Se  dit  de  la  muqueuse  intestinale 
et  du  derme  ou  revêtement  villeux  de  la  face  plantaire 
du  doigt  des  animaux  ongulés. 

VELVÉTIQUE.  adj.  [du  mot  anglais  velvet,  ve- 
lours]. Altération  des  cartilages  articulaires  caracté- 
risée par  leur  ramollissement,  dû  à  la  fissuration  de 
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leur  substance  verticalement  ;  de  sorte  qu'ils  ressem- 
blent à  du  velours  ayant  les  fibres  perpendiculaires  à 
la  direction  de  la  surface  articulaire. 

VÉKAL.  adj.  Est  écrit  pour  veineux  par  presque 
tous  les  anatomistes  du  xvii«  et  du  xviii®  siècle. 

VÉ!\ÉNEUX,  EUSE.  adj.  [venenosus^  ail.  giftig, 
angl.  venomous^  it.  vdenoso]-  Qui  agit  comme  poison 
sur  l'économie  animale.  —  Animaux  iiénéneux.  Ceux 
qui,  ingérés  comme  aliments,  agissent  sur  l'économie 
à  la  manière  des  poisons  ;  il  ne  faut  pas  les  confondre 
avec  les  animaux  venimeux.  Il  n'y  a  d'animaux  véné- 
neux dans  nos  pays  que  les  moules^  et  encore  elles 
n'offrent  ces  caractères  qu'accidentellement  et  très- 
rarement.  On  a  vu  des  crustacés  et  des  poissons  altérés 
après  leur  cuisson  déterminer  des  accidents  analogues 
à  ceux  que  causent  parfois  les  moules.  Parmi  les 
poissons,  les  uns  sont  vénéneux  d'une  manière  con- 
stante ;  tels  sont  la  melette  vénéneuse  {Meletta  vene- 
nosa,  Dussumier),  voisine  des  sardines;  le  tétrodon 
scélérat  [Tetrodon  sceleratus ,  Cook,  Forster,  Gmelin), 
et  le  Tetrodon  ocellatus,  L.  Ce  dernier  vit  dans  le  Nil, 
les  deux  autres  dans  les  mers  tropicales.  Voici  les 
caractères  distinctifs  résumés  de  la  melette  et  du  Dus- 
sumieria  acuta,  poisson  alimentaire  qui  lui  ressemble 
et  vit  dans  les  mêmes  lieux. — Meletta  venenosa. 
Corps  trapu,  flancs  arrondis  ;  la  hauteur,  à  peine  supé- 
rieure à  la  longueur  de  la  tête,  est  contenue  quatre 
fois  et  demie  dans  la  longueur  totale  ;  la  dorsale  a  le 
bord  un  peu  concave,  l'anale  est  courte  et  basse,  le 
museau  est  gros  et  obtus.  Couleur  bleu  verdâtre  sur 
le  dos,  avec  quelques  traces  de  lignes  longitudinales 
plus  ou  moins  effacées  ;  les  flancs  sont  argentés  ;  le 
bout  du  museau  est  noir  ;  il  y  a  aussi  une  petite  tache 
noire  à  l'extrémité  supérieure  des  premiers  rayons  de 
la  dorsale  ;  la  caudale  est  jaunâtre  ;  les  autres  nageoires 
sont  incolores.  —  Dussumieria  acuta,  Cuv.  et  Val. 
Corps  oblong,  assez  épais.  Couleur  bleue  sur  le  dos, 
argentée  sur  tout  le  reste  du  corps  ;  les  nageoires  sont 
incolores  ;  la  caudale  seule  a  beaucoup  de  noirâtre. 
Pour  cent  dussumiéries,  on  trouve  deux  ou  trois  me- 
lettes. — Les  poissons  à  rejeter  parce  qu'ils  sont  véné- 
neux à  certaines  époques  sont  :  le  gro?idin  gris,  le 
pagre  orphe,  le  pagre  vénéneux,  les  chétodons  et  les 
pomacentres ,  YÈsox  belone ,  L.  ,  ou  orphie  com- 
mune, la  sphyrène  yello,  la  sphyrène  bécunc  (Dutertre 
et  Rochefort),  le  Clupea  tfwissa,  L.,  ou  cailleu-tas- 
sart,  les  murœnophis  (que  les  naturels  estiment  peu), 
les  tétrodons,  diodons,  batistes  et  ostracions.  —  Les 
symptômes  se  partagent  en  deux  groupes  bien  tran- 
chés :  1"  accidents  d'indigestion  grave,  ou  empoison- 
nement gastro-entéritique  ;  2"  accidents  d'algidité, 
de  dépression  et  d'ataxie  nerveuse.  Chaque  sujet  peut 
présenter,  dans  une  proportion  variable ,  le  mélange 
de  ces  deux  ordres  de  phénomènes.  Le  traitement  de 
ces  accidents  ne  présente  aucune  particularité  qui  les 
différencie  de  celui  de  tous  les  empoisonnements. 
Quant  à  leur  prophylaxie,  il  faut  :  1"  Se  rensei- 
gner auprès  des  indigènes,  et,  dans  le  cas  où  ils  si- 
gnaleraient des  espèces  dangereuses,  se  les  procurer 
et  les  observer  pour  s'en  délier  à  l'occasion.  2"  Dans 
les  cas  suspects,  faire,  avant  toute  consommation,  des 
expériences  sur  des  animaux,  principalement  sur  les 
chats  et  les  poules,  en  ayant  soin  de  leur  faire  ingérer 
surtout  le  tube  intestinal,  le  foie  et  les  œufs.  3"  En  toute 
circonstance,  dans  les  pays  chauds,  ne  jamais  manger 
de  poisson  qui  n'ait  été  préalablement  vidé,  et  surtout 
débarrassé  avec  soin  des  moindres  parcelles  de  frai. 


Vinson  a  recommandé  d'imiter  les  naturels,  de  net- 
toyer parfaitement  les  poissons  et  de  les  cuire  à  l'eau, 
de  les  assaisonner  enfin  avec  un  peu  de  jus  de  citron, 
l'expérience  confirmant  ce  moyen  prophylactique.  —  La 
piqûre  des  rayons  (terminés  en  aiguillon  fort  aigu)  de 
la  première  dorsale  de  plusieurs  acanthoptérygiens,  tels 
que  les  vives  [Trachinus,  L.),  cause  aussi  des  acci- 
dents graves  d'une  manière  constante  chez  les  uns,  ou  à 
la  manière  de  toute  autre  piqûre  profonde  simple  chez 
les  autres.  Il  en  est  de  même  de  la  piqûre  des  aiguil- 
lons du  préopercule,  chez  les  chabots  {Cottus,  L.),  les 
scorpènes  {Scorpœna,  L.),  du  sous-orbitaire  chez  les 
Apistes,  Cuv.  La  piqûre  du  Trachirius  aranea,  Risso, 
cause  les  accidents  suivants  :  douleur,  gonflement 
rapide  du  membre,  engourdissement,  oppression,  con- 
vulsions et  fièvre,  tels  sont  les  symptômes  immédiats. 
Des  boissons  chaudes  avec  de  l'acétate  d'ammoniaque 
à  la  dose  de  2  grammes,  ou  une  potion  ammoniacale, 
puis  du  thé  alcoolisé,  les  combattent  assez  facilement, 
en  déterminant  une  diaphorèse  abondante. 

VÉNÊNIFÈRE.  adj.  Qui  porte  le  venin. 

VÉIVÉIVIFIOllE.  Qui  fait  le  venin.  Glande  vétiéni- 
fique.  V.  Venin. 

VÉMÉNIPARE.  adj.  Qui  fait  le  venin. 

VÉIVÉKIEN,  lENIN'E.  adj.  [venereus,  de  Vénus, 
déesse  de  la  volupté;  ail.  venerisch,  angl.  venereal, 
it.  et  esp.  venereol.  Tout  ce  qui  a  rapport  aux  plai- 
sirs de  l'amour  :  excès  vénériens,  désirs  vénériens. 
C'est  seulement  en  1527  que  l'épithète  de  vénériens 
fut  appliquée  par  Jacques  de  Béthencourt  aux  maux 
dont  les  parties  génitales  peuvent  être  atteintes. 
Jusque-là  on  ne  les  attribuait  généralement  pas  aux 
relations  sexuelles,  ou  du  moins  à  elles  seules;  car, 
bien  que  l'on  commençât  à  admettre,  chez  certaines 
femmes,  un  état  d'impureté  apte  à  les  produire  par 
contagion,  on  n'en  avait  pas  moins  continué  de  les 
considérer,  avec  les  anciens,  comme  des  crises  salu- 
taires provoquées  par  les  forces  médicatrices  de  la 
nature.  Il  fallut  du  temps  avant  que  cette  ancienne 
théorie  fût  renversée  totalement  et  fît  place  à  celle 
qui  a  régné  depuis,  d'après  laquelle  les  maux  véné- 
riens, loin  d'être  des  crises  utiles  et  bienfaisantes, 
sont  au  contraire  des  foyers  exhalant  de  tous  côtés, 
vers  l'intérieur,  une  atmosphère  redoutable  d'infec- 
tion :  ce  qui  a  confondu  les  affections  vénériennes  et 
les  affections  syphilitiques.  Mais,  dans  ces  derniers 
temps,  une  distinction  est  intervenue  ;  on  donne  le 
nom  de  syphilitiques  à  certains  accidents  primaires 
caractéristiques  qui  produisent  des  lésions  secondaires 
et  tertiaires,  et  le  nom  de  vénériennes  à  des  affections 
contractées,  il  est  vrai,  par  le  coït,  mais  n'offrant  pas 
de  caractères  spécifiques.  V.  Syphilis. 

VENIMEUX,  EUSE.  adj.  [venenatus,  ail.  giftig, 
angl.  venomous,  it.  tossicoso,  vclcnoso,  esp.  vene- 
}ioso].  Se  dit  des  animaux  qui  ont  un  venin. 

lEWIlIV.  s.  m.  [venenum ,  toxicum ,  (papaaxcv, 
r&^Dcôv,  ail.  Gift,  angl.  vpnom,  poison,  it.  veleno,  esp. 
venen6\.  Liquide  malfaisant  que  sécrètent  certaines 
espèces  de  glandes  dites  vénénipques  ou  vénénipares 
(  liez  quelque*  animaux,  tels  que  la  vipère,  le  scor- 
pion, etc.,  et  qu'ils  conservent  dans  un  réservoir  parti- 
culier, pour  s'en  servir  comme  de  moyen  d'attaque  ou 
(le  défense.  Les  venins  sont  des  humeurs  devant  leurs 
propriétés  à  des  substances  organiques  naturelles  (V. 
ce  mot)  produites  par  certaines  glandes,  et  dont  il 
existe  autant  d'espèces  que  de  groupes  d'animaux  ve- 
nimeux. Les  virus,  au  contraire,  se  produisent  par  mo- 
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dification  accidentelle  et  morbide  ou  cadavérique  des 
substances  organiques  appartenant  aux  humeurs  et  aux 
tissus  en  général.  La  substance  organique  de  chaque 
venin  peut  être  extraite  et  reconnue  diflerente  de  celle 
des  autres  humeurs  (Y.  Êchidmne);  au  contraire,  on  n'a 
pas  encore  pu  constater  de  différence  entre  les  sub- 
stances organiques  à  l'état  normal  et  les  mêmes  corps 
devenus  virulents  accidentellement  :  leur  altération 
semble  être  purement  isomérique  (V.  ce  mot).  Le  venin 
peut  tuer  ou  déterminer  seulement  des  accidents  plus 
ou  moins  graves  ;  mais  il  ne  transmet  pas  aux  humeurs 
de  l'animal  blessé  la  propriété  de  causer  des  accidents 
semblables  ;  le  virus  rend,  au  contraire,  l'économie 
virulente  au  moins  pour  un  temps,  comme  il  l'était  lui- 
même.  Bien  que  l'action  moléculaire  des  venins  sur 
les  substances  organiques  de  l'économie  semble  être 
une  action  de  contact  (V.  Catalytiqle),  elle  est 
décomposante  ;  aussi  la  quantité  introduite  est  tout 
dans  leur  action,  à  la  manière  des  poisons  cristallisa- 
bles.  Pour  les  virus,  la  quantité  n'est  rien,  ouest  peu, 
et  des  traces  seulement  agissent  comme  une  grande 
quantité.  L'influence  des  milieux  extérieurs  n'est  rien 
ou  presque  rien  dans  le  cas  des  venins  ;  elle  est,  au 
contraire,  pour  beaucoup  dans  celle  de  plusieurs  virus. 
V.  ce  mot,  Poison  et  Vénéneux. 

VÉXOSITÉ.  s.  f.  [ail.  Venositât],  Surabondance 
du  sang  dans  les  veines,  pléthore  veineuse,  mode  de 
distribution  des  veines  dans  un  organe. 

VENT.  s.  m.  [ventus,  âvsu.cc,  ail.  et  angl.  Wind^ 
it.  vento,  esp.  viento].  Les  physiciens  appellent  vents, 
les  courants  rVair  plus  ou  moins  rapides  occasionnés 
par  les  changements  qui  surviennent  dans  la  pe- 
santeur spécifique  et  le  ressort  du  fluide  atmosphé- 
rique, sous  l'influence  de  causes  qui  en  déplacent  une 
portion  en  agissant  inégalement  sur  quelques  points 
de  l'atmosphère.  On  explique  la  marche  des  vents, 
soit  en  admettant  une  dilatation  dans  le  point  de  l'at- 
mosphère d'où  part  le  courant,  soit  en  supposant  une 
condensation  dans  le  lieu  vers  lequel  il  se  dirige. 
Cette  dernière  hypothèse  paraît  la  plus  probable, 
puisque  c'est  dans  les  contrées  les  plus  méridionales 
que  le  vent  du  nord  fait  d'abord  sentir  son  action.  La 
vitesse  du  vent  est  très-variable.  Les  marins  appellent 
vent  frais  y  celui  qui  parcourt  environ  10  mètres  par 
seconde  ;  grand  frais,  le  vent  de  14  mètres  ;  et  très- 
grand  frais,  celui  de  20  mètres.  Quand  la  vitesse 
atteint  25  ou  30  mètres,  on  a  ce  que  l'on  nomme  une 
tempête.  Si  elle  s'élève  de  35  à  Î5  mètres,  il  en  ré- 
sulte un  ouragan.  Dans  ce  cas,  le  vent  fait  à  peu  près 
30  lieues  à  l'heure. 

Ve?tt  du  boulet.  Presque  tous  les  chirurgiens  de 
notre  époque  s'accordent  à  considérer  l'action  des 
projectiles  de  gros  calibre,  passant  à  proximité  du 
corps  vivant,  comme  impuissante  à  produire  les  contu- 
sions vulgairement  attribuées  au  vent  du  boulet. 
Cependant  quelques-uns  expliquent  encore  ces  sortes 
de  contusions,  soit  par  l'action  de  l'air  condensé,  soit 
par  la  raréfaction  de  l'air  ambiant  au  moment  du 
passage  du  projectile.  Cette  raréfaction,  comme  par 
reff"et  aspirant  d'une  pompe,  attirerait  vers  la  péri- 
phérie les  liquides  du  corps.  Or,  Pelikan  a  démontré  par 
des  expériences  directes  :  1°  qu'un  projectile  passant 
très-près  de  quelque  objet  exerce  sur  celui-ci  une  in- 
fluence insignifiante ,  due  au  courant  de  l'air  qui  est 
ambiant  au  projectile  ;  mais  cette  influence  n'est  pas 
telle  que  l'ont  supposée  Rust,  Busch  et  autres  médecins; 
2°  ayant  établi  qu'une  force  équivalente  à  750  grammes 


pouvait  faire  reculer  un  piston  de  27  millimètres  envi- 
ron, ce  piston  est  resté  immobile  lors  du  passage  du 
boulet  très-près  delui.  Il  est  évidentque  ce  qu'on  appelle 
le  vent  du  boulet,  même  avec  la  pleine  charge  de  poudre, 
possède  une  force  beaucoup  moins  grande,  de  sorte 
que  l'existence  des  lésions  produites  par  ce  qu'on 
appelle  le  vent  du  boulet  est  inadmissible.  Par  consé- 
quent, lorsqu'un  projectile  atteint  bien  le  but,  sans 
ricocher  ni  enlever  quelques  objets  sur  son  trajet,  les 
hommes  qui  sont  placés  à  une  très-petite  distance  de 
son  passage  ne  peuvent  pas  recevoir  une  contusion, 
quelle  que  soit  d'ailleurs  l'opinion  de  ceux  qui  assurent 
avoir  observé  eux-mêmes  ces  espèces  de  lésions. 
Comme  le  piston  ne  bouge  qu'autant  qu'il  est  touché 
par  le  boulet  ou  par  les  éclats  enlevés  quand  il  ricoche, 
les  contusions  ne  peuvent  venir  que  du  contact  plus  ou 
moins  rapide  et  superficiel  du  boulet  avec  l'intermé- 
diaire des  vêtements. 

VE\'TECX,  EUSE.  adj.  [ail.  bliUœnd,  an^\.  flatu- 
lent,  it.  et  esp.  ventoso].  Qui  produit  des  vents,  des 
flatuosités  :  aliments  venteux  ;  ou  bien  qui  est  produit 
par  les  vents:  colique  venteuse,  maladies  venteuses. 

VENTILATEUR,  s.  m.  [de  ventilare,  faire  du  vent  ; 
ail.  et  angl.  Venlilator,  it.  ventilatore,  esp.  ventila- 
f/or].  Ce  qui  sert  à  donner  du  vent.  On  donne  ce  nom 
à  diverses  machines  et  à  divers  procédés  employés 
pour  renouveler  l'air  dans  les  endroits  où  un  trop  long 
séjour  pourrait  lui  faire  acquérir  des  qualités  nui- 
sibles :  par  exemple,  dans  tous  les  lieux  où  se  trouvent 
réunis  un  grand  nombre  d'individus.  Les  cheminées 
font  souvent  l'office  de  ventilateurs,  en  raréfiant  l'air 
des  appartements,  et  attirant  par  les  ouvertures  des 
croisées  et  des  portes  l'air  extérieur. 

VENTILATION,  s.  f.  [de  ventus,  vent;  ail.  Lufter-. 
neuerung, an§\.  ventilation,  it.  ventilazione,  esp.  ven- 
tilacion].  Opération  qui  a  pour  objet  d'entretenir  la 
pureté  de  l'air  dans  une  enceinte  close  (V.  Air  confiné 
et  Chauffage)  et  de  remédier  aux  dangers  de  l'air 
confiné.  Toute  ventilation  suppose  une  introduction 
d'air  pur  et  une  expulsion  incessante  de  l'air  vicié. 
Une  ventilation  qui  ne  remplit  pas  cette  double  indica- 
tion est  nulle,  ou  pour  le  moins  défectueuse.  Il  est 
évident  d'abord  que  l'o/r^ew/' doit  être  pur  pour  entre- 
tenir la  salubrité  d'un  local  ;  d'autre  part,  si,  dans 
une  atmosphère  viciée,  l'air  expulsé  était  de  l'air  pur, 
on  comprend  que  la  ventilation  serait  nécessairement 
illusoire.  Deux  méthodes  principales  sont  aujourd'hui 
en  présence:  l'une  dite  ventilation  par  aspiration  ; 
l'autre  dite  ventilation  par  pulsion  ou  par  insufflation. 
Le  premier  procédé  consiste  dans  l'emploi  d'une  che- 
minée d'appel  destinée  à  extraire  l'air' vicié,  lequel  se 
trouve  remplacé  d'une  manière  incessante,  en  hiver 
par  de  Vair  chaud  qui  pénètre  dans  l  intérieur  en 
vertu  de  sa  légèreté;  en  été  par  de  l'air  froid,  que  l'on 
fait  descendre  par  une  masse  de  tubes  parcourant  un 
vaste  cylindre  rempli  d'eau  froide.  Le  système  dit  par 
pulsion  consiste  à  insuffler  de  l'air  chaud  en  hiver, 
froid  en  été,  au  moyen  de  tarares  que  fait  mouvoir 
une  machine  à  vapeur;  l'air  neuf  insufflé  force  une 
quantité  correspondante  d'air  intérieur  à  sortir.  Toute 
ventilation  ayant  pour  but  de  désinfecter,  de  chauffer 
ou  de  réfrigérer  (V.  Réfkigération),  il  s'ensuit  que 
les  bouches  d'extraction  devront  être  placées,  dans  le 
premier  cas,  le  plus  près  possible  du  foyer  d'infection  ; 
en  hiver,  au  nord,  le  plus  près  du  sol  et  des  fenêtres  ; 
en  été,  le  plus  près  du  plafond  et  au  sud.  Quant  aux 
bouches  d'introduction,  eWes  seront  placées  le  plus 
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loin  possible  des  orifices  d'extraction  :  en  hiver,  au 
niveau  du  sol  ;  en  été,  à  environ  2  mètres  de  hauteur. 
En  hiver,  l'air  neuf  aura  sespme.?  extérieures  au  midi  ; 
en  été,  les  prises  seront  au  nord.  Dans  cette  dernière 
saison,   on  fera  descendre  l'air  extérieur  par  des 
tubes  traversant  de  haut  en  bas  un  cylindre  rempli 
d'eau  froide,  tubes  percés  d'une  foule  de  trous  capil- 
laires, donnant  lieu  à  un  suintement  d'eau  froide,  qui 
offre  le  double  avantage  d'humecter  légèrement  l'air 
à  son  passage,  et  de  retarder  réchauffement  de  l'eau 
restant  dans  le  cyhndre.  Les  latrines  seront  ventilées 
au  moyen  de  bouches  d'extraction  placées  au-dessous 
du  siège,  disposition  qui  aura  l'avantage  d'appeler 
l'air  des  salles  dans  les  latrines,  au  lieu  d'exposer  l'air 
de  ces  dernières  à  être  appelé  dans  les  salles.  Partout 
où  il  existe  un  foyer,  on  s'appliquera  à  en  utiliser  le 
calorique  perdu,  soit  dans  un  intérêt  d'appel,  soit 
pour  un  but  de  chauffage.  Enfm,  l'extraction  de  l'air 
offrant  des  difficultés  spéciales  en  été,  à  raison  de 
l'élévation  de  la  température  extérieure,  des  disposi- 
tions seront  prises  pour  assurer,  même  dans  cette  sai- 
son, un  ample  et  suffisant  renouvellement  de  l'air.  La 
quantité  d'air  à  renouveler  dans  un  temps  donné  diffère 
suivant  que  Tagglomération  se  compose  de  personnes 
en  santé  ou  de  malades,  et  même  suivant  la  qualité 
des  malades.  En  principe,  il  faut  donner  la  plus 
grande  somme  possible  d'air  néuf  ;  il  n'y  en  a  jamais 
de  trop.  La  ventilation  doit  s'effectuer  jour  et  nuit  : 
elle  est  plus  nécessaire  encore  la  nuit  que  le  jour. 
La  ventilation  doit  donner  9  mètres  cubes  d'air  par 
heure  pour  chaque  personne  dans  les  conditions  ordi- 
naires de  bonne  santé  ;  il  en  faut  de  60  à  80  pour  les 
malades,  surtout  lorsqu'ils  sont  agglomérés,  comme 
dans  les  salles  d'hôpitaux.  La  ventilation  est  très- 
variable.  Comme  elle  dépend  tout  à  fait  des  différences 
des  températures  intérieure  et  extérieure ,  elle  peut , 
dans  bien  des  cas,  non-seulement  devenir  nulle,  mais 
même  se  produire  en  sens  contraire.  Par  des  tempé- 
ratures extérieures  de      à  10°  et  des  températures 
intérieures  de  1 8°  à  22°  centigr. ,  il  passe  en  moyenne  par 
une  cheminée  de  cabinet  environ  400  m.  c.  d'air  par 
heure,  l'ouverture  extérieure  étant  de  90  centimètres 
et  le  conduit  de  27  centimètres  carrés.  Il  en  arrive 
en  outre  5  m.  c.  dans  le  même  temps  par  les  joints  des 
portes  et  fenêtres.  Les  mêmes  expériences  ont  montré 
que ,  dans  un  appartement ,  une  bouche  de  chaleur 
fournissait  par  heure  en  moyenne  157  m.  c.  d'air  ramené 
à  20°  de  température ,  quand  cet  air  entrait  à  des 
températures  variables  de  70°  à  100°,  et  que  ce  vo- 
lume était  réduit  à  123  m.  c.  par  heure,  quand  l'air 
n'était  chauffé  qu'à  45°  (Morin).  Au  point  de  vue  de  la 
ventilation  par  appel ,  il  y  a  avantage  à  ne  produire 
que  de  faibles  élévations  de  température  dans  une  che- 
minée proportionnée  à  peu  près  comme  celle  qui  se 
rencontre  dans  la  plupart  des  habitations  modernes  ; 
on  peut  augmenter  la  ventilation  naturelle  d'environ 
300  m.c.  d'air  par  kilogramme  de  charbon  brûlé,  et  pro- 
duire facilement  un  appel  de  plus  de  1200  m.  c.  d'air  par 
heure.  En  flrcnant  la  moyenne  des  quantités  de  cha- 
leur utilisées  par  kilogramme  de  combustible  brûlé, 
on  trouve  pour  sa  valeur  6736  calories.  On  peut  donc 
admettre  que,  dans  une  cheminée  exclusivement  con- 
sacrée à  la  ventilation  et  bien  disposée  pour  l'arrivée 
de  l'air,  on  utiliserait  pour  l'appel  environ  6000  à 
6500  unités  de  chaleur  par  kilogramme  de  houille 
brûlée  ou  au  moins  les  7/8**  de  la  chaleur  développée 
par  lo  combustible.  Pour  une  même  températwc  ex- 


térieure^ les  vitesses  de  l'air  dans  les  cheminées  sont 
proportionnelles  aux  racines  carrées  de  V excès  de  la 
température  moyenne  intérieure  dans  la  cheminée  sur 
cette  température  extérieure.  L'expérience  fait  voir 
que,  dans  certains  cas  ,  l'usage  du  gaz  ,  si  prompt,  si 
commode  à  régler  et  à  modérer,  peut  être  substitué  à 
celui  du  bois,  et  même,  sans  grand  excès  de  dépense  , 
à  celui  de  la  houille.  Elle  met  en  évidence  les  effets 
puissants  de  ventilation  que  produisent  naturellement 
les  cheminées  et  le  parti  que  l'on  peut  en  tirer  pour 
l'assainissement  des  lieux  habités  ;  elle  explique  en 
même  temps  comment ,  pour  le  chauffage  ,  elles  sont 
un  moyen  si  peu  économique.  La  presque  totalité  de 
la  chaleur  développée  par  les  combustibles  étant , 
comme  envient  de  le  voir,  emportée  par  l'air,  réchauf- 
fement des  appartements  n'est  produit  que  parle  rayon- 
nement, qui  n'a  lieu  que  par  une  ou  deux  des  faces  de 
l'espace  qui  contient  le  combustible.  D'une  autre  part, 
si  l'appel  énergique  d'air  extérieur  que  produit  une 
cheminée  est  favorable  à  la  ventilation ,  l'introduction 
de  cet  air  froid  par  les  joints  des  portes  et  des  fenê- 
tres et  par  leur  ouverture  momentanée  est  une  cause 
incessante  de  refroidissement ,  et  l'on  sait  qu'elle  est 
parfois  fort  désagréable.  Au  point  de  vue  du  chauffage, 
il  convient  donc  de  restreindre  le  volume  d'air  appelé 
de  l'extérieur  par  la  cheminée  à  ce  qui  est  nécessaire 
pour  en  assurer  la  marche  stable  et  régulière,  et  d'uti- 
liser une  partie  de  la  chaleur  développée  par  le  com- 
bustible pour  introduire  dans  les  appartements  le  plus 
grand  volume  possible  d'air  chaud,  en  évitant  cepen- 
dant que  la  température  de  cet  air  ne  soit  aussi  élevée 
que  celle  que  déterminent  habituellement  la  plupart 
des  appareils  en  usage.  A  cet  égard,  l'emploi  des 
calorifères  généraux  qui  versent  dans  les  vestibules  , 
dans  les  escaliers  et  dans  une  partie  des  pièces  d'un 
édifice  une  grande  quantité  d'air  modérément  chauffé 
sera  toujours  un  auxiliaire  utile  du  chauffage  et  de  la 
ventilation.  (Morin.) 

VENTOUSE,  s.  f.  [cuciirbitula,  (jtxûa,  ail.  Schropf- 
kopf,  angl.  cupping-glass^  it.  ventosa,  coppetta,  esp. 
ventosa].  Sorte  de  cloche  de  verre  qu'on  applique  sur 
une  partie  quelconque  des  téguments,  après  avoir  fait 
le  vide  dans  son  intérieur.  Pour  appliquer  une  ven- 
touse, on  y  allume  un  peu  de  papier  ou  d'étoupe  :  l'air 
est  raréfié  par  la  combustion  ;  il  se  forme  un  vide  dans 
le  vase,  et,  son  ouverture  étant  aussitôt  mise  exactement 
en  contact  avec  la  peau,  la  portion  de  téguments  qui 
est  ainsi  soustraite  à  la  pression  de  Tair  atmosphé- 
rique rougit  et  se  gonfle  par  l'afflux  des  humeurs.  Si 
la  ventouse  a  été  appliquée  sur  Torifice  d'un  foyer  pu- 
rulent, ou  sur  une  ouverture  quelconque,  telle  que  des 
piqûres  faites  par  des  sangsues,  etc.,  elle  fait  l'office 
d'une  pompe  aspirante,  et  les  humeurs  ou  le  sang 
s'épanchent  dans  le  vase.  Lorsque  l'on  veut  ensuite 
enlever  la  ventouse,  il  faut  avoir  soin  de  déprimer  la 
peau  avec  le  doigt  sur  un  point  quelconque  de  la  cir- 
conférence du  vase,  pour  donner  accès  à  l'air.  On 
applique  souvent  des  ventouses  sur  des  parties  scari- 
fiées, pour  déterminer  une  saignée  plus  abondante  : 
dans  ce  dernier  cas,  la  ventouse  a  reçu  le  nom  impro- 
pre de  ventouse  scarifiée;  comme  elle  a  reçu  celui  de 
ventouse  sèche,  lorsqu'on  l'applique  sur  une  partie  de 
la  peau  où  il  n'existe  aucune  solution  de  continuité. 
Le  6r/(?//ow(^/r(?  est  une  ventouse  à  laquelle  sont  adaptés 
un  scarificateur  pour  faire  à  la  peau  des  piqûres  plus 
ou  moins  nombreuses,  et  une  pompe  pour  faire  le 
vide  dans  rin«Jtrumcnt.  V.  Scarificateur. 
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VENTRAL,  ALE.  adj.  [veniralis,  esp,  ventral]. 
Qui  appartient  au  ventre. 

VE!\TRE.  s.  m.  [venter,  (dvus^  )coiXi'a,  ail.  Bai/ch, 
angl.  fjpi/Ui      ^^<^ntre,  esp.  vienfré].  Synonyme  d'à 
domen.  V.  ce  mot. 

VENTRICiULAIRE.  adj .  Qui  se  rapporte  aux  ventri- 
cules.—  Adhérences  ventriculaires  ou  péricardtqncs. 
Celles  qui,  à  la  suite  de  pcricardites,  s'établissent 
entre  le  péricarde  pariétal  et  celui  de  la  surface  du 
cœur.  —  Capacité  ventriculaire.  Chaque  ventri- 
cule est  plus  grand  d'un  cinquième,  d'un  quart  ou 
d'un  tiers  que  l'oreillette  qui  lui  correspond.  Cette 
différence  est  sensible  dès  la  naissance  ;  elle  est  éta- 
blie dès  la  deuxième  année  ;  clic  va  en  augmentant 
sensiblement  avec  l'âge,  surtout  dans  le  cœur  gauche. 
Chez  l'adulte  et  parfois  chez  le  nouveau-né,  cette  pré- 
dominance de  la  capacité  ventriculaire  sur  celle  de 
l'oreillette  est  ordinairement  différente  à  droite  et  à 
gauche  dans  un  môme  cœur  ;  neuf  fois  sur  dix,  cette 
prédominance  est  plus  grande  à  gauche  qu'à  droite  ; 
la  capacité  de  l'oreillette  représente  les  deux  tiers  de 
celle  du  ventricule  à  gauche  et  les  quatre  cinquièmes 
à  droite.  La  capacité  de  l'oreillette  droite  l'emporte 
sur  celle  de  l'oreillette  gauche  d'un  dixième  à  un 
tiers.  La  capacité  du  ventricule  droit  l'emporte  aussi 
sur  celle  du  gauche  du  dixième  au  tiers,  mais  plus 
souvent  du  dixième  seulement  que  du  tiers,  car,  dans 
un  même  cœur ,  la  différence  de  capacité  entre  les 
oreillettes  ne  correspond  que  très-rarement  à  la  diffé- 
rence de  capacité  entre  les  ventricules.  L'oreillette 
droite  reste  plus  grande  que  l'oreillette  gauche  lors 
même  qu'exceptionnellement,  en  cas  de  persistance 
du  trou  de  Botal,  le  ventricule  gauche  devient  plus 
grand  que  le  droit  (Hiffelsheim  et  Ch.  Robin).  Les 
chiffres  de  ces  capacités  absolues  et  relatives  mesu- 
rées en  centimètres  cubes  sont  en  général  les  sui- 
vants chez  l'adulte  : 

Côlés.         Oreillettes.      Ventricules.  Différence. 
Droit.  150  180        30ou::  1:1,20 

Gauche.        110  168        58ou  ::  1  :  d,52 

Différence  :  40  ou  ::  1,36  :  1    12  ou  :;  1,07:1 

VENTRICULE,  s.  m.  [v entricv.lv. s ,  de  venter,  ven- 
tre: petit  ventre  ; -yaffrrp,  ail.  i/^/^re??,  angl.  ventricle, 
it.  venfrîcolo,  esp.  ventriculo\.  On  donne  quelquefois 
ce  nom  à  l'estomac.  —  Ventricule  succenturié  \yentri- 
culus  succenturiatus ,  it.  ventricoîo  succenturiato]. 
Portion  du  duodénum  des  oiseaux  qui  est  entourée 
par  le  péritoine,  et  qui  est  assez  large  pour  ressembler 
à  un  second  estomac. 

Ventricules  du  cerveau  [ail.  GehirnhÔhlen,  it. 
ventricoH  del  cervello,  esp.  ventricules  del  cerebro]. 
On  appelle  ainsi  quatre  cavités  qui  se  rencontrent 
dans  l'intérieur  de  cet  organe.  On  les  distingue  en 
ventricule  moyen,  ventricules  latéraux,  ét  qua- 
trième ventricule  ou  ventricule  du  cervelet.  1°  Le  ven- 
tricule moyen  est  une  cavité  allongée  d'avant  en  ar- 
rière, bornée  en  haut  par  la  toile  cboroïdienne  et  la 
voûte  à  trois  piliers,  en  bas  par  une  portion  de  sub- 
stance cérébrale  qui  la  sépare  delà  base  du  crâne,  sur 
les  côtés  par  les  couches  optiques,  en  devant  par  un 
cordon  médullaire  nommé  commissure  antérieure,  en 
arrière  par  un  autre  cordon  médullaire  nommé  com- 
missure  postérieure.  Il  communique  avec  les  ventri- 
cules latéraux  par  deux  ouvertures  situées  derrière  le 
pilier  antérieur  de  la  voûte  à  trois  piliers.  —  2°  Les 


ventricules  latéraux  sont  très-étcndus  en  longueur, 
et  présentent  chacun  deux  parties  distinctes  par  leur 
position,  l'une  supérieure,  l'autre  inférieure.  Ils  com- 
mencent à  peu  près  à  /lO  millimètres  de  l'extrémité 
antérieure  du  cerveau,  et  se  portent  de  là  en  arrière 
et  en  dedans,  en  se  rapprochant  l'un  de  l'autre  ;  puis, 
au  milieu  du  cerveau,  ils  s'écartent  de  nouveau,  et  se 
dirigent  en  dehors  et  en  bas,  jusqu'à  Tendroit  où  les 
piliers  postérieurs  de  la  voûte  donnent  naissance  aux 
corps  frangés.  Là  ils  forment  un  coude  de  haut  en 
bas,  reviennent  sur  eux-mêmes,  se  portent  en  dehors, 
en  avant  et  en  bas,  et  vont  se  terminer  près  de  la 
scissure  de  Sylvius.  Ils  sont  tapissés,  ainsi  que  le  ven- 
tricule moyen,  par  une  lame  très-mince  de  l'ara- 
chnoïde, et  lubrifiés  par  une  vapeur  séreuse  assez 
abondante.  Ils  présentent  dans  leur  portion  supérieure 
les  corps  striés,  les  couches  optiques  et  la  bandelette 
demi-circidaire ;  leur  portion  inférieure  contient  les 
coj^nes  d'Ammon  ou  pieds  d'hippocampe.  —  3°  Le 
quatrième  ventricule ,  ou  ventricule  du  cervelet ,  est 
situé  au-dessous  de  l'aqueduc  de  Sylvius,  qui  le  fait 
communiquer  avec  le  ventricule  moyen;  il  s'étend 
depuis  cet  aqueduc  jusqu'à  la  partie  supérieure  de  la 
moelle  épinière,  et  est  pratiqué  dans  l'épaisseur  de 
la  protubérance  annulaire.  —  Ventricule  d'Arantius. 
Petite  cavité  à  la  pointe  du  calamus  scriptorivs . 

Ventricules  du  cœur  [ail.  Hcrzkammern,  esp.  veu' 
triculos  del  corazon].  V.  CœuR  et  Ventriculaire. 

Ventricules  du  lanjnx.  V.  Larynx. 

VENTRIER.  S.  m.  et  adj.  Faisceau  fibreux,  aplati, 
d'un  jaune  rougeâtre,  appliqué  sur  le  pilier  interne  de 
l'anneau  inguinal  externe  ;  il  s'insère  sur  le  pilier  in- 
terne, descend  entre  le  cordon  et  le  ligament  suspen- 
seur  de  la  verge,  puis  derrière  le  dartos  et  le  cordon 
testiculaire,  pour  s'insérer  sur  le  fascia  la  ta  à  la  par- 
tie interne  et  supérieure  de  la  cuisse,  un  peu  plus  bas 
que  la  branche  ascendante  du  pubis.  Quelquefois  très- 
développé,  il  est,  dans  certains  cas,  à  peine  distinct  du 
fascio  superficialis .  Ce  n'est  point  un  muscle,  comme 
on  l'a  cru.  Il  est  surtout  composé  de  faisceaux  de 
grosses  et  larges  fibres  élastiques,  jaunes,  avec  du 
tissu  lamineux  très-vasculaire. 

VE1\TRILOOIIE.  adj.  et  s.  [ventriloquus,  de  ven- 
ter, ventre,  et  loqui,  parler  :  mot  à  mot,  qui  parle  du 
ventre;  è-j-^aCTTpIp.uôo;,  ail.  Bauchredner,  angl.  x^en- 
triloquist,  it.  ventriloquo,  esp.  ventrilocuo].  —  Ventri- 
loques, ou  engastrimythes.  Individus  qui  ont  l'art  de 
modifier  leur  voix  naturelle,  de  l'étouffer  à  sa  sortie  du 
larynx,  pendant  une  expiration  lente,  graduée  et  mé- 
nagée adroitement,  de  manière  que  cette  voix  semble 
venir  d'une  distance  plus  ou  moins  éloignée  :  on  croyait 
autrefois  que  ces  individus  parlaient  du  ventre. 

VENTROSITÉ.  S.  f.  V.  INFARCTUS  et  PhYSCONIE. 

VENTRU,  UE.  adj.  \yentricosus ,  angl.  ventincose^ 
esp.  ventrudo].  Qui  a  le  ventre  gros.  Se  dit  aussi 
d'un  corps  plus  volumineux  à  sa  partie  moyenne 
qu'à  ses  deux  extrémités. 

VENTS,  s.  m.  pl.  [flatus,  (fjo^L,  ail.  Wind,  Blàhung^ 
it.  vento,  esp.  vieiito"].  Gaz  accumulés  dans  certains 
organes,  en  quantité  plus  grande  que  dans  l'état  nor- 
mal, ou  produits  accidentellement  dans  des  parties  qui 
n'en  doivent  pas  contenir.  Cette  accumulation  exces- 
sive ou  ce  développement  accidentel  constitue  les  affec- 
tions désignées  sous  le  nom  de  maladies  venteuses 
ou  de  pneumatoscs. 

VÉIVULE.  s.  f.  \yenuU(,  fç>léo'.ow,  ail.  JEderchen,  it. 
venuzza].  Petite  veine.  V.  Veineux  et  Vénosité. 
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VER.  5-  ni.  [vermis,  eX[j.ivç,  oxmXvi^,  ail.  Wurni, 
angl.  worm,  it.  verme,  esp.  gusano,  lombriz].  Nom 
donné  communément  à  tout  animal  qui  offre  une  con- 
formation analogue  à  celle  du  ver  de  terre  ou  lombric 
terrestre.  Mais  la  science  a  fait  reconnaître  que  les  êtres 
qui  peuvent  offrir  cette  forme  sont  très-différents  les 
uns  des  autres  par  leur  nature.  Les  uns  sont  des  larves 
d'insectes  (V.  Larve),  d'autres  sont  des  crustacés  pa- 
rasites {lernées,  linguatules),  les  autres  enfin  forment 
le  type  ou  sous-embranchement  des  vers  (V.  ce  mot) 
qui  est  fort  nombreux  en  espèces. 

Ver  coquin.  V.  Cœnure. 

Ver  de  Guinée.  V.  Filaire. 

Ver  macaque^  ver  maringouin,  ftugacuruon  berne. 
Larves  dans  l'Amérique  méridionale  qui  sont  re- 
doutées à  l'égal  des  moustiques.  Les  naturalistes 
du  xviii^  siècle  en  avaient  fait  une  espèce  à  part 
sous  la  dénomination  d'œstre  de  l'homme  {(Estrus 
ho7ninis,  L.).  Il  paraît  cependant  qu'aucun  œstridé  n'est 
propre  à  l'homme.  Ce  qu'on  avait  considéré  comme 
tel,  ce  sont  des  larves  appartenant  à  diverses  espèces 
de  Cutérèbre,  qui  vivent  naturellement  sur  le  bœuf,  le 
lièvre  et  le  lapin.  Ce  n'est  qu'accidentellement  que 
l'insecte  parfait  implante  ses  œufs  dans  la  peau  de 
l'homme.  En  Europe,  on  ne  connaît  aucune  espèce  de 
Cutérèbre.  Y.  ce  mot. 

Ver  de  Médine.  V.  Filaire. 

Ver  noir.  Le  ver  noir  est  un  Thrips ,  insecte  de  la 
famille  des  thysanoptères,  voisine  des  orthoptères  et 
et  des  hémiptères.  Bertrand  a  reconnu  qu'il  passe  l'hi- 
ver caché  dans  les  anfractuositôs  des  branches  des 
«liviers,  et  surtout  dans  les  petits  trous  que  les  sco- 
lytes  ont  faits  aux  jeunes  rameaux,  et  il  pense  que  la 
destruction  des  scolytes  entraînera  celle  d'un  grand 
nombre  de  ces  thrips. 

Ver  de  l'olive  [prov.  le  queiroun].  Larve  du  Dacus 
oleœ,  Meigen,  diptère  muscide  dont  la  piqûre  diminue 
et  déprécie  grandement  les  huiles  d'olive.  Bertrand  se 
borne  à  conseiller  de  détruire  plus  soigneusement  qu'on 
ne  le  fait  les  nombreuses  larves  qu'on  ramasse  dans 
les  lieux  où  sont  rassemblées  les  olives.  V.  Scolyte. 

Ver  solitaire.  V.  Ténia. 

Ver  de  terre.  V.  Lombric. 

VÉRATRIIV.  S.  m.  (  résine  de  la  vératrine  , 
Couerbe  ).  Bésine  qui  s'extrait  en  même  temps  que  la 
vératrine;  solide,  fusible  à  185o.  Elle  se  décompose  à 
une  température  élevée  en  donnant,  comme  produit, 
des  corps  azotés.  Elle  se  combine  avec  les  acides,  mais 
sans  les  saturer  ni  donner  des  combinaisons  cristalU- 
sables.  (C^SaS^oGAz^.) 

VÉRATRINATE.  S.  m.  Sel  formé  par  l'acide  véra- 
trinique. 

Vérairinate  d'oxyde  d'éthyle.  Produit  de  l'action  du 
gaz  chlorhydrique  sur  une  solution  alcoolique  d'acide 
vcratrinique.  Cristallisable  ,  fusible  à  /i2"  centigr., 
presque  sans  odeur;  goût  amer,  aromatique,  brû- 
lant; à  peine  soluble  dans  l'eau,  solublc  dans  l'alcool. 
(C'SIW.C^II^O.) 

lÉRATRIIVE.  s.  f.  [all.  Verairin,  angl.  vératrine, 
it.  et  esp.  verairina]  (C3<ll2206Az).  Alcaloïde  trouvé 
par  Pelletier  et  Caventou  dans  les  graines  de  la  cévadille 
[Veratrum  sabnddUi.,  L.)  et  dans  l'ellébore  blanc  (Fe- 
ratrurn  album.,  L.).  La  vératrine  est  en  poudre  blanche, 
non  cristalline,  fusible  à  115°  centigr.  en  résine 
jaune;  elle  est  extrêmement  acre;  la  moindre  quantité 
provoque  l'éternument.  Elle  est  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther,  insoluble  dans  l'eau.  En  se  combinant 


avec  les  acides,  elle  fournit  des  sels  difficilement  cris- 
tallisables  et  d'un  aspect  gommeux;  elle  donne  par 
l'acide  sulfurique  concentré  une  couleur  violette  pour- 
prée. Ce  principe  immédiat  est  très-vénéneux.  Il  paraît 
posséder  une  action  directe  sur  l'état  fébrile.  Les  ob- 
servations d'Aran  montrent,  en  cas  de  pneumonie  : 
1°  que  presque  tous  les  malades,  après  la  première , 
mais  le  plus  ordinairement  après  la  deuxième  ou  la 
troisième  pilule  de  vératrine  (c'est-à-dire  après  l'admi- 
nistration de  5,  10  ou  15  milligrammes  de  cet  alca- 
loïde), éprouvent  des  vomituritions,  des  nausées,  des 
vomissements,  quelquefois  des  hoquets,  rarement  des 
évacuations  alvines,  plus  rarement  encore  une  sensa- 
tion de  chaleur  ou  de  brûlure  passagère  le  long  de 
l'œsophage  ou  dans  l'estomac  :  ces  phénomènes  se 
prolongent  tant  que  l'on  continue  l'emploi  de  la  véra- 
trine à  dose  assez  élevée  ;  2'^  que  le  pouls,  dans  les 
premières  vingt-quatre  heures  qui  suivent  l'administra- 
tion du  médicament,  tombe  de  beaucoup  de  pulsations; 
3°  que  le  nombre  des  respirations  diminue  de  6  pour 
chaque  minute  du  premier  au  deuxième  jour  de  trai- 
tement ;  4"  que  l'abaissement  de  la  chaleur  est  mar- 
qué dans  tous  les  cas  :  la  peau,  de  sèche  et  brûlante 
qu'elle  était,  devient  fraîche,  froide  même,  et  baignée 
de  transpiration.  En  même  temps  la  toux  devient  moins 
fréquente ,  et  l'expectoration  plus  facile  et  moins 
rouillée.  Aran  croit  que  la  vératrine  ,  dans  la  pneu- 
monie, doit  être  réservée  pour  des  cas  spéciauxet 
très-graves.  C'est  un  purgatif  violent  si  on  le  donne  à 
haute  dose  ;  mais,  aux  proportions  où  il  est  néces- 
saire de  l'administrer  dans  le  rhumatisme  articulaire 
aigu,  elle  n'a  jamais  d'effet  purgatif.  Tout  au  plus 
peut-elle  donner  lieu  à  des  coliques  sèches.  Elle  n'a  de 
commun  dans  ses  effets  physiologiques  avec  le  sulfate 
de  quinine  que  son  action  sur  le  pouls  des  rhumatisants. 
En  effet,  la  vératrine  ralentit  les  pulsations  artérielles, 
et  de  120  les  fait  tomber  en  deux  ou  trois  jours  à  100, 
à  90,  et  jusqu'à  60  pulsations.  Ainsi,  action  spécifique 
sur  le  rhumatisme  articulaire  aigu,  ralentissement 
considérable  du  pouls,  quelquefois  des  coliques,  un  peu 
de  diarrhée,  tels  sont  les  avantages  et  les  inconvé- 
nients de  la  vératrine.  Son  action  est  d'autant  plus 
prompte  que  le  rhumatisme  est  plus  récent  et  moins 
compliqué.  Ce  médicament  semble  surtout  indiqué  dans 
les  cas  de  complication  d'endocardite  et  dans  ceux  de 
péricardite. 

VÉRATRIIMIQUE  (Acide)  .  Corps  que  l'on  trouve  dans 
les  graines  de  VeratTum  sabadilla,  L.  (C'8h90'''.HO). 
Cristallisable ,  rougit  le  tournesol  ;  insoluble  dans 
l'éther,  soluble  dans  l'alcool,  fusible  sans  carbonisa- 
tion; il  donne  des  sels  avec  les  bases.  (Merk.) 

VERATRUM.  s.  m.  [all.  Germer,  esp.  veratro]. 
Genre  de  plantes  (polygamie  monœcie,  L.,  joncées,  J.) 
auquel  appartient  Vellébore  blanc  (Veratrum  album, 
L.).  La  racine  de  l'ellébore  blanc  nous  est  apportée 
sèche  de  la  Suisse.  Elle  est  longue  de  5  à  8  centimè- 
tres, blanche  à  l'intérieur,  noire  et  ridée  extérieure- 
ment. Sa  saveur,  d'abord  douceâtre,  est  bientôt  amère, 
puis  acre  et  corrosive,  à  raison  de  la  vératrine  qu'elle 
contient.  C'est  un  vomitif  et  un  purgatif  drastique  : 
aussi  n'est-elle  plus  employée  qu'à  l'extérieur  dans  les 
maladies  pédiculaires  et  cutanées,  et  môme  dans  ce  cas 
elle  peut  déterminer  des  accidents  graves.  Le  Vera- 
trum viride ,  Aiton ,  de  l'Amérique  septentrionale 
(nppelé  ellébore  vert  par  quelques  auteurs),  a  été 
employé  avec  succès,  dit-on,  contre  la  fièvre  puer- 
pérale, à  l'état  d'extrait  donné  à  la  dose  de  quelques 
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gouttes  chaque  jour.  Il  agit  par  la  véralrine  qu'il  ren- 
ferme comme  les  autres  veratnim. 

VERBÉNAGÉES.  s.  f.  pl.  [verbenaccœ,  ail.  Eisen- 
huiarU'u  ,  esp.  verbcnaccns].  Famille  de  plantes  dico- 
tylédones monopétales  à  corolle  hypogyne,  comprenant 
des  arbres  ou  des  arbrisseaux,  rarement  des  plantes 
herbacées,  à  feuilles  ordinairement  opposées,  rarement 
composées,  à  fleurs  en  épis  ou  en  corymbe,  plus  rare- 
ment axillaires  et  solitaires.  Le  calice  est  monosépale, 
persistant,  tubuleux  ;  la  corolle  est  monopétale,  lubu- 
leuse,  ordinairement  irrégulicre  ;  les  étamines  sont  di- 
dynames,  quelquefois  au  nombre  de  deux  seulement; 
l'ovaire  est  à  2  ou  A  loges,  contenant  un  ou  deux 
ovules  dressés;  le  style  se  termine  par  un  stigmate 
simple  et  bifide.  Le  fruit  est  une  baie  ou  une  drupe 
contenant  un  noyau  à  2  ou  4  loges  souvent  monosper- 
mes. La  graine  se  compose,  outre  son  tégument  pro- 
pre, d'un  endosperrae  mince  et  charnu  qui  recouvre  un 
embryon  droit. 

\ERDEBAMC.  V.  MAÏS. 

l'ERDET.  S.  m.  Maladie  du  maïs.  Y.  Maïs. 

l'ERDET.  s.  m.  [angl.  verdigris,  it.  vcrderante, 
venletto^  esp.  venkte].  Y.  Acétate  de  cuivre. 

VERDEUX  et  VCRDIQUE  (Acide).  Substance  acide, 
non  cristallisable,  s'unissant  aux  bases,  verdissant  à 
l'air,  retirée  par  Rung  de  beaucoup  de  plantes.  D'a- 
bord incolore,  elle  reçoit  le  nom  d'acide  verdeux.  Il 
devient  vert  en  prenant  de  l'oxygène,  et  s'appelle  alors 
verdiquc.  C'est  un  mélange  de  principes  divers. 

VÉRETTE  ou  VÉROLETTE.  s.  f.  Psom  vulgaire  de 
la  varicelle. 

VERGE.  S.  f.  [cales, pénis,  mentida,  verefrum,  oàôn, 
ail.  Rathe,  an^l.  pénis,  it.  et  esp.  verga].  Organe  cylin- 
droïde,  membraneux,  vasculaire  et  érectile,  situé  à  la 
partie  antérieure  inférieure  de  l'abdomen,  au-dessous 
et  au  devant  de  la  symphyse  pubienne,  et  se  termi- 
nant à  son  extrémité  par  un  renflement  conoïde  que 
l'on  appelle  le  gland.  Le  peau  de  la  verge ,  mince, 
contenant  beaucoup  de  follicules  sébacés,  est  la  con- 
tinuation des  téguments  du  scrotum  et  du  pubis,  et 
se  termine  par  un  prolongement  auquel  on  donne 
le  nom  de  prépuce.  Ce  prolongement  est  composé  de 
deux  couches  membraneuses,  l'une  externe  ou  cuta- 
née, l'autre  interne,  muqueuse,  se  réfléchissant  sur 
la  surface  du  gland,  qu'elle  tapisse,  et  formant  au- 
dessous  de  sa  couronne  un  petit  repli  appelé  le  frein 
ou  le  filet  de  la  verge.  La  verge  doit  à  peu  près  les 
deux  tiers  de  son  volume  au  corps  caverneux,  corps 
allongé,  concave  en  bas,  convexe  en  haut,  étendu 
depuis  la  partie  interne  et  inférieure  des  deux  tubé- 
rosités  sciatiques  jusqu'au  gland.  Entre  les  deux 
racines  de  ce  corps ,  le  long  de  la  face  inférieure 
de  la  verge,  se  trouve  le  canal  de  l'urèthre,  dont  la 
portion  spongieuse  s'épaissit  en  avant  pour  former 
le  glnnd.  Y.  Érectile  et  Uréthre. 

VERGETURES.  S.  m.  pl.  [vibices,  sugillatio,  ail. 
Strieme'\.  Proprement  ecchymoses  produites  par  des 
coups  de  verges  ou  de  fouet.  —  Par  analogie  d'aspect, 
lividités  que  l'on  observe  sur  les  cadavres  lorsqu'ils 
ont  reposé  sur  un  sol  inégal,  ou  par  l'effet  de  quelques 
liens,  de  quelques  plis  de  vêtements  qui  les  couvrent. 
—  Petites  raies  rougeàtres  qui  surviennent  quelque- 
fois après  une  forte  distension  de  la  peau  ;  taches 
scorbutiques  violacées  et  linéaires. 

VERJUS,  s.  m.  [ail.  Sauertrauhe,  angl.  verjuicé]. 
Espèce  de  très-gros  raisin  qui  ne  mûrit  qu'imparfai- 
tement dans  nos  contrées,  et  que  l'on  emploie  pour 


aciduler  les  sauces  ;  et  aussi  raisin  vert,  dont  le  jus, 
très-aigre  par  suite  de  tartrates  acides,  n'est  pas  en- 
core propre  à  faire  du  vin.  On  fait  avec  le  verjus  un 
sirop  très-rafraîchissant,  que  l'on  remplace  très-bien 
par  le  sirop  tartrique,  puisque  l'un  et  l'autre  ont  pour 
base  le  même  acide.  Y.  Yin. 

VERllICELLE.  S.  m.  [ail.  Wurmnudlen,  angl. 
vermicelli,  il.  vermicelli,  esp.  fidios].  Pâte  alimen- 
taire non  fermentée,  aini«i  appelée  parce  qu'on  lui 
donne  la  forme  de  vers  en  la  passant  dans  une  filière. 

VERIilIGIDE.  adj.  et  s.  Substance  qui  tue  les  vers. 

VERIilICULAIRE.  adj.  [vermicularis,  de  vermicu» 
lus,  petit  ver;  <T/.6)Àr,y.o£'.^Yi;,  all.  wurmfUrmig,  angl. 
vermicular,  it,  vermicolarc,  esp.  vermicular].  Qui  a 
quelque  rapport  aux  vers.  —  Appendice  vermiculaire. 
Y.  C^cuM.  —  Eminences  vermiculaires  ou  vermi- 
formes  du  cervelet  (processus  ver  mi  formes).  Les  ana- 
tomistes  ont  donné  le  nom  à'éminence  vermiculaire 
ou  venniforme  supérieure  à  une  saillie  allongée  que 
présente  la  partie  antérieure  et  moyenne  de  la  face 
supérieure  du  cervelet,  et  celui  A'éminetice  vermicu- 
laire ou  vermiforme  inférieure  à  une  éminence  assez 
volumineuse  située  dans  l'enfoncement  que  présente 
la  face  inférieure  de  ce  même  organe.  —  Mouvement 
vermiculaire.  Contraction  successive  des  fibres  muscu- 
laires circulaires  de  l'intestin  et  des  conduits  excré- 
teurs, d'où  résulte  un  mouvement  analogue  à  celui 
des  vers.  —  Pouls  vermiculaire.  Celui  qui,  avec  le 
caractère  du  pouls  ondulant,  est  petit  et  faible. 

VERMICULAIRE.  S.  f.  Nom  de  plante.  —  Vermicu- 
laire brûlante  (Sedum  acre,  L.).  Plante  crassulacée  à 
racine  vivace,  fibreuse;  tiges  nombreuses,  glabres; 
fleurs  jaunes  ;  saveur  acre,  caustique  et  vomitive  ; 
d'un  emploi  peu  sûr. 

VERMIFORME.  adj.  [de  vermis,  ver,  et  forma^ 
forme;  ojcwXy.xosK^r.:,  angl.  vermiform,  it.  vermi- 
forme]. Qui  a  la  forme  d'un  ver. —  Appendice  vermi- 
forme. Y.  Yermiculaire. 

VERMIFUGE,  adj.  et  s.  m.  [de  vermes,  vers,  et 
fugare,  chasser;  all.  wuy^mwidrig ,  angl.  vermi- 
fuge, it.  et  esp.  vermifugo].  Médicaments  qui  ont 
la  propriété  de  déterminer  l'expulsion  des  vers  intes- 
tinaux. On  emploie  particulièrement  comme  tels  les 
purgatifs,  et  surtout  les  drastiques,  et  beaucoup  de 
substances  végétales  amères.  Celles  qui  jouissent  au 
plus  haut  degré  de  la  propriété  vermifuge  sont  :  la 
mousse  de  Corse,  la  fougère  mâle,  l'écorce  delà  racine 
de  grenadier,  le  semen-contra,  l'huile  de  ricin,  etc. 
On  fait  aussi  usage  de  quelques  préparations  d'étain 
ou  de,  mercure.  —  Poudre  vermifuge.  Mélange  de 
2  parties  de  mousse  de  Corse,  d'autant  de  semen- 
contra,  et  de  1  partie  de  rhubarbe.  —  Poudre  vermi- 
fuge mercurielle .  Poudre  composée  de  parties  égales 
de  poudre  de  tribus  et  de  sulfure  de  mercure  noir  ré- 
cemment préparé  par  trituration.  On  la  donne  à  la  dose 
de  60  centigrammes  et  plus. — PastiHes  vermifuges  ou 
tablettes  de  mercure  doux.  Elles  contiennent  :  proto- 
chlorure  de  mercure  préparé  à  la  vapeur,  32  gram.  ; 
sucre  blanc,  352  gram.  ;  mucilage  de  gomme  adra- 
gant,  q.  s.  Chaque  tablette  contient  5  centigrammes 
de  mercure  doux.  La  dose  doit  en  être  diminuée  pour 
les  enfants. 

VERMILLOIV.  s.  m.  [all.  Zinnober,  angl.  vermillon^ 
it.  vermiglione,  esp.  vermellon].  Cinnabre  ou  sulfure 
rouge  de  mercure  réduit  en  poudre  fine. 

VERMIXATIOÎV.  S.  f.  Nom  donné  par  quelques  mé- 
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decins  à  la  production  des  vers  intestinaux  portée  au 
point  de  causer  des  accidents  morbides. 

VËRiMINEUX,  EOSE.  adj.  [verminosus ,  angl.  ver- 
minousy  it.  etesp.  vej^minoso].  Qui  est  produit  par  des 
vers  :  maladies  vermineuses . 

VERMIS.  s.  m.  Mot  latin  employé  pour  désigner 
plusieurs  parties  du  cervelet.  On  en  compte  trois. 
1°  Vermù  supérieur  {processus  vermiformis  superior, 
éminence  vermiculaire  supériewe).  Saillie  de  la  sub- 
stance du  cervelet  sur  la  ligne  médiane  de  sa  face 
supérieure  (lobe  médian)  ;  elle  est  sillonnée  transver- 
salement et  comme  divisée  en  anneaux,  d'où  son  nom 
à'éminence  vermifo)'me.  2°  Vermis  inférieur  [vermis 
inferior,  éminence  vermiculaire  inférieure,  pyramide 
lamineuse  de  Malacarne).  Saillie  sillonnée  transver- 
salement que  l'on  voit  au  fond  de  la  scissure  médiane 
inférieure  du  cervelet  et  dépendant  aussi  de  son  lobe 
médian.  3°  Vermis  postérieur .  Saillie  médiane  sillonnée 
transversalement  que  l'on  voit  au  fond  de  l'échancrure 
postérieure  du  cervelet. 

VERNATION.  S.  f.  [vernatio,  de  ver,  printemps]. 
Synonyme  de  préfoliation. 

VERNIS,  s.  m.  Nom  commun  des  solutions  de  ré- 
sines et  de  gommes-résines  dans  l'alcool,  les  essences, 
la  benzine,  etc.  V*  Térébenthine. 

Vernis  du  Japon.  Le  sumac. 

VERNONIE.  s.  f.  Genres  de  plantes  synanthérées 
vernoniacées  dont  une  espèce  est  anlhelminthique. 

VÉROLE,  s.  f.  [ail.  Lustseuche,  il.  mal  francese, 
esp.  mal  frances,  bubas].  V.  Syphilis. 

VÉROLE  (Petite),  s.  f.  [ail.  Blattcrn,  Pocken, 
angl.  small-pox,  it.  vaiuolo^esp.  vi7^uelas].  Y. Variole. 

VÉROLETTE.  S.  f.  V.  VARICELLE. 
VÉROLIQUE  ou  VÉROLE,  ÉE.  adj.  Synonyme  de 
syphilitique. 

VÉROLOÏDE.  adj.ets.f.  (Diday). Accidents  de  même 
ordre  que  ceux  de  la  syphilis,  observés  chez  ceux  qui 
sont  réinfectés  une  seconde  fois. 

VÉRONIQUE,  s.  f.  {Veronica,li.,  ail.  Ehrenpreis, 
angl.  veronica,  speedwell,  it.  etesp.  veronica].  Genre 
de  plantes  (diandrie  monogynie,  L.,  pédiculaire,  J.) 
dont  l'espèce  officinale  {véronique  mâle,  t/ié  d'Eu- 
rope, Veronica  officinalis,  L.)  est  faiblement  astrin- 
gente et  recommandée  comme  béchique.  Le  becca- 
bunga  {Veronica  beccabunga,  L.)  est  purement  muci- 
lagineux,  quoiqu'il  ait  été  quelquefois  employé  comme 
dépuratif  (12  grammes  de  feuilles  en  infusion  dans 
1  litre  d'eau  bouillante). 

VERRAT,  s.  m.  [verres,  ail.  Eber,  Bar,  angl.  boar, 
it.  verro,  esp.  ye/vaco].  Porc  mâle  employé  à  la  repro- 
duction. V.  Porc. 

VERRE,  s.  m.  \yitrum,  ûaXoç,  ail.  Glas,  angl. 
glass,  it.  vetro,  esp.  vidrio"].  Substance  fusible  à  une 
température  élevée,  dure  et  cassante  à  froid,  transpa- 
rente, insoluble  dans  l'eau  et  les  liquides  neutres, 
formée  par  la  combinaison  du  silicate  de  potasse  ou  de 
celui  de  soude  avec  un  ou  plusieurs  autres  silicates 
(de  chaux,  de  magnésie,  de  baryte,  d'alumine,  de  fer 
et  de  zinc).  Avec  le  silicate  de  plomb  on  obtient  le 
verre  appelé  cristal.  Par  l'addition  d'un  peu  d'acide 
bori({ue  ou  de  borosilicate  de  zinc  on  rend  les  verres 
d'une  fusion  plus  facile  et  d'un  maniement  plus  aisé  à 
l'élat  pâteux.  On  appelle  verre  recuit  celui  qu'on  a 
laissé  se  refroidir  lentement  au  four  ;  autrement  il  se 
fend  au  moindre  changement  brusque  de  température. 
Les  acides  et  les  sulfures  alcalins  attaquent  à  la  longue 
tous  les  verres,  surtout  ceux  à  base  de  plom));  l'eau 


de  baryte  et  l'eau  de  chaux  attaquent  aussi  ces  der- 
niers. L'acide  fluorhydrique  les  attaque  tous  et  sert  à 
les  graver.  Les  substances  vitreuses  à  l'état  de  fusion 
sont,  comme  l'argent,  comme  la  litharge,  etc.,  suscep- 
tibles de  dissoudre  les  gaz.  Quelques-unes  les  laissent 
s'exhaler  dès  qu'en  se  refroidissant  elles  arrivent  à  un 
certain  point  de  viscosité,  comme  le  verre  ;  d'autres  les 
conservent,  comme  l'obsidienne,  et  les  laissent  se  déga- 
ger à  la  moindre  chaleur  pour  se  transformer  en  pierres 
ponces  (V.  Lunette).  Les  ouvriers  qui  taillent  les 
verres  dans  la  composition  desquels  entre  le  plomb, 
sont  parfois  atteints  d'accidents  saturnins  lorsqu'ils 
sont  exposés  à  introduire  par  inspiration  des  pous- 
sières vitreuses.  Une  ventilation  convenable  des  ate- 
liers suffit  en  général  pour  prévenir  ces  accidents. 

Vo^re d'antimoine  [ail.  Spiessglanzglas].  V.  Oxyde 
d'antimoine. 

VERRUE,  s.  f.  \yerruca,  à)cpc'/,op^wv,  ail.  Warze, 
angl.  wart,  it.  porro,  esp.  verruga'].  Petites  excrois- 
sances cutanées,  indolentes,  ayant  une  certaine  consis- 
tance, sessiles  ou  pédiculées ,  quelquefois  mobiles  et 
superficielles,  mais  ordinairement  implantées  dans 
l'épaisseur  du  derme  par  des  filaments  blanchâtres, 
denses,  à  demi-fibreux.  Ce  sont  des  hypertrophies  des 
papilles  vasculaires  du  derme,  sans  ulcération,  avec 
hypertrophie  de  l'épiderme  correspondant,  dont  les 
cellules  se  soudent  plus  ou  moins  fortement,  comme 
dans  la  corne,  au  point  d'être  quelquefois  l'origine  de 
cornes  cutanées.  La  surface  des  verrues  est  quelque- 
fois rugueuse  ou  chargée  de  petites  pointes  qui  cor- 
respondent à  autant  de  papilles  hypertrophiées,  et 
représentent  autant  de  petites  productions  cornées 
rudimentaires  dont  le  sommet  se  desquame  de  temps  à 
autre.  L'hypertrophie  du  derme  et  des  papilles,  ainsi 
que  la  disposition  de  l'épiderme,  les  distingue:  1°  des 
durillons,  qui  ne  sont  autre  chose  qu'un  épaississe- 
ment  local  de  l'épiderme,  sans  lésion  notable  du  derme; 
2°  des  cors,  dans  lesquels  il  y  a  soudure  des  cellules, 
demi-transparence  et  dureté  comme  dans  la  corne, 
mais  avec  amincissement  et  dépression  du  derme  cor- 
respondant, dont  les  papilles  sont  ordinairement  atro- 
phiées au  niveau  du  centre  d'aspect  corné.  Le  mode 
d'adhérence,  de  soudure  et  de  superposition  des  cel- 
lules épithéliales,  l'absence  des  granulations  et  de 
noyau,  leur  existence  indépendamment  de  toute  autre 
espèce  d'élément  distinguent  les  verrues,  cors  et 
durillons,  de  toutes  les  autres  formes  d'épithclioma 
(V.  ce  mot,  Glandulaire  et  Papilliforme).  Les  ver- 
rues, lorsqu'elles  deviennent  grosses,  doivent,  bien 
qu'ordinairement  elles  disparaissent  par  atrophie, 
être  enlevées  ou  brûlées,  parce  que,  à  la  suite  d'écor- 
chures  accidentelles,  on  les  voit  quelquefois  devenir 
le  point  de  départ  d'ulcères  épidermiques  (V.  ce  mot) 
ou  de  tumeurs  épithôliales  papilliformes. 

VERRUQUEUX,  EUSE.  adj.  [vcrrucosus,  ail.  war- 
zig,  angl.  wart  y,  it.  verrucose,  esp^.  verrugoso].  Se 
dit  des  parties  qui  portent  des  excroissances  arron- 
dies, fermes  et  peu  volumineuses.  V.  Yaws. 

VERS.  s.  m.  pl.  [rer^nes ,  IXaivOs?,  ail.  UT/rmer, 
angl.  worins,  it.  vernii,  esp.  gusani].  On  donne  ac- 
tuellement, avec  Lamarck  et  de  Rlainvillc,  le  nom  de 
Vers  à  un  type  ou  sous-embranchement  des  animaux 
invertébrés  reconnaissablcs  à  un  corps  mou,  à  peu  près 
cylindrique,  en  fuseau  grêle  et  allongé  ou  aplati,  con- 
stitué sur  la  forme  binaire  symétrique  ,  dont  les  ori- 
fices digestifs  et  génitaux  sont  médians  ou  symétri- 
quement latéraux  {tœnia)  ;  leur  corps  est  annelc  sans 
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articulations  proprement  dites,  ou  seulement  plissé  ;  et, 
lorsqu'ils  ont  des  organes  locomoteurs,  ceux-ci  ne  sont 
jamais  articulés.  Chaque  classe  des  vers  contient  des 
animaux  monoïques  et  d'autres  dioïques.  Ce  groupe 
comprend  les  Venues  intestina  de  Linné  et  quelques 
genres  de  ses  Vernies  mo/A/seo,  les  Hebninthica  de  0 .  F. 
Millier.  Ils  forment  dans  les  invertébrés  une  division 
égale  en  importance  à  celle  des  mollusques,  mais  d'or- 
ganisation plus  simple.  La  plupart,  en  effet,  manquent 
d'organes  respiratoires,  beaucoup  d'appareil  circula- 
toire et  môme  de  tube  digestif.  C'est  de  tous  les  grands 
groupes  d'animaux  celui  qui  offre  le  plus  d'individus 
parasites.  Il  se  divise  en  quatre  classes  :  les  annû- 
lides^  les  mhnatoides ,  les  cotylides  et  les  turbellaviîs 
(V.  ces  mots).  Les  animaux  qui  se  rencontrent  dans 
le  corps  de  l'homme,  et  qui  sont  plus  particulièrement 
ceux  dont  on  entend  parler,  lorsqu'il  s'agit  de  vers  au 
point  de  vue  médical,  portent  le  nom  d'entozoaires. 
V.  Larve. 

VEBSATILE.  adj.  [vcrsafilis,  ail.  wankcnd,  angl. 
versatile, 'û.  vcrsnh'/e,  esp.  versatil].  Se  dit  quelque- 
fois comme  synonyme  de  vacillant. 

VERSIGOLORE.  adj.  [versicolor].  Se  dit  des  or- 
ganes qui  changent  plusieurs  fois  de  couleur  pendant 
les  phases  de  leur  développement,  comme  la  corolle  de 
diverses  borraginées. 

VERSION,  s.  f.  [versio,  de  vertere,  tourner  ;  ail. 
Mendung,  esp.  Dcmon].  Déplacement  ou  changement 
de  position  que  les  accoucheurs  font  éprouver  au  fœtus 
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lorsqu'il  ne  se  présente  pas  dans  sa  position  naturelle. 
La  manœuvre  par  laquelle  on  donne  à  la  tête  du  fœtus, 
au  passage  du  bassin,  la  position  qu'elle  doit  présenter 


dans  l'accouchement  naturel,  est  souvent  désignée 
sous  le  nom  de  versioti  occipitale  ;  celle  par  laquelle, 
au  contraire,  on  amène  les  pieds  est  dite  version  pé- 
dale (Fig.  51()).  La  première  était  autrefois  la  seule 
réputée  rationnelle  ;  mais  on  a  reconnu  depuis  que, 
moyennant  quelques  soins  ,  l'accouchement  par  les 
pieds  n'offre  pas  de  grandes  diflicultés  :  c'est  donc  à 
amener  l'une  ou  l'autre  des  deux  extrémités  du  corps 
que  doit  tendre  la  version,  selon  la  partie  que  présente 
le  fœtus.  —  Version  spontanée  (Murât)  [Evolution 
spontnnûe  (Denman)].  Mouvements  qu'exécute  le 
fœtus  dans  la  cavité  utérine,  pendant  la  première  pé- 
riode du  travail  et  qui  font  que  différents  points  de  la 
surface  extérieure  du  fœtus,  quoique  fort  éloignés 
les  uns  des  autres,  peuvent  s'offrir  alternativement  à 
l'orifice  utérin  (Wigand,  1807);  l'épaule  peut  remon- 
ter, le  côté  du  tronc  et  la  hanche  peuvent  glisser 
devant  l'orifice,  et  les  fesses  descendre.  Une  évolution 
en  sens  inverse  peut  avoir  lieu.  La  position  de  l'enfant 
encore  renfermé  dans  la  cavité  amniotique  est  telle- 
ment variable,  que,  pour  la  fixer,  il  devient  nécessaire 
de  rompre  les  membranes.  C'est  presque  toujours  avant 
ou  peu  de  temps  après  la  rupture  des  membranes  que 
la  version  spontanée  a  lieu.  Dans  certains  cas,  cepen- 
dant, elle  peut  s'opérer  longtemps  après  l'écoulement 
des  eaux. 

VERT.  adj.  ets.  Qui  est  de  couleur  verte.  V.  Couleur. 

Vert  des  plantes.  V.  Chlorophylle. 

Vert  de  Scheele.  Couleur  formée  principalement 
d'arsénite  de  deutoxyde  de  cuivre  obtenue  en  faisant 
bouillir  parties  égales  de  sulfate  de  cuivre  et  de  potasse 
dissous,  avec  un  peu  moins  de  la  moitié  en  poids 
d'acide  arsénieux  également  dissous  dans  l'eau. 

Vert  de  Schweinfurt,  de  milis  ou  de  Vienne.  Cou- 
leur verte  formée  principalement  d'arsénite  de  cuivre 
qu'on  prépare  en  dissolvant  une  partie  de  vert-de-gris 
dans  du  vinaigre  et  ajoutant  une  solution  aqueuse  d'une 
partie  d'acide  arsénieux.  Il  se  forme  un  précipité  qu'on 
redissout  dans  du  vinaigre;  on  fait  bouillir  le  tout 
mélangé ,  et  peu  à  peu  il  se  forme  un  dépôt  cristallin 
du  plus  beau  vert  employé  pour  la  peinture. 

VERT.  s.  m.  [ail.  G/'wnes].  Nom  vulgaire  des  four- 
rages avant  leur  dessiccation.  Le  vert,  renfermant 
beaucoup  d'eau  de  végétation,  est  compté  parmi  les 
aliments  peu  substantiels. 

VERT-DE-GRIS.  S.  m.  [ail.  Grûnspan.  angl.  ver- 
digrtse,  it.  verdcrame,  esp.  verdete].  Vulgairement, 
e  sous-carbonate  de  deutoxyde  de  cuivre  qui  se  forme 
à  la  surface  des  ustensiles  de  ce  métal  :  c'est  le  vert- 
de-gris  naturel.  Le  vert-de-gris  du  commerce,  ou 
verdet  gris,  est  un  acétate  bibasique  de  cuivre,  dont 
la  nuance  varie  du  bleu  au  vert,  selon  la  quantité  d'eau. 
Il  renferme  aussi,  à  cause  de  son  mode  de  prépara- 
tion, quelques  parcelles  de  cuivre  et  de  matières 
étrangères.  V.  Acétate  de  cuivre. 

VERTÉBRAL,  ÀLE.  adj.  [vertebralis,  angl.  verté- 
bral, it.  et  esp.  vertébrale^,  (^m  a  rapport  aux  vertè- 
bres. —  Artère  vertébrale.  Elle  naît  de  la  partie  supé- 
rieure de  la  sous-clavière,  est  logée  dans  un  canal  que 
lui  forment  les  apophyses  transverses  cervicales,  pé- 
nètre dans  le  crâne,  va  s'anastomoser  avec  la  verté- 
brale opposée,  et  de  leur  réunion  résulte  l'artère  basi- 
laire.  —  Canal  vertébral.  Conduit  qui  règne  dans 
toute  la  longueur  de  la  colonne  vertébrale  depuis  le 
grand  trou  occipital  jusqu'au  canal  sacré,  qui  n'est 
que  sa  continuation.  Ce  canal,  triangulaire  supérieu- 
rement et  inférieurement,  ovalaire  dans  son  milieu, 
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est  formé  par  le  corps  et  les  lames  poèlérieures  des 
vertèbres,  les  cartilages  intervertébraux,  les  ligaments 
jaunes ,  et  la  portion  osseuse  qui  sert  de  base  com- 
mune aux  apophyses  articulaires  et  Iransverses.  Il  est 
tapissé  par  un  prolongement  des  méninges,  et  contient 
la  moelle  épinière ,  les  artères  spinales  antérieure  et 
postérieure,  les  nerfs  accessoires  de  Willis  et  les  veines 
vertébrales.  —  Colonne  vertébrale.  L'ensemble  de 
toutes  les  vertèbres ,  parce  que  de  leur  superposition 
résulte  une  sorte  de  colonne  placée  à  la  partie  posté- 
rieure du  tronc,  soutenant  la  tête  et  soutenus  par  le 
bassin  (Fig.  517).  Elle  représente  les  six  premières 
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vertèbres  cervicales  cartilagineuses  d'un  embryon  de 
lapin  long  de  25  millimètres  et  la  partie  céphalique 
renflée  en  massue  de  l'extrémité  antérieure  de  la  corde 
vertébrale,  al.  Portion  céphalique  de  la  notocorde 
libre  par  déchirure  du  cartilage.  Portion  un  peu  ren- 
flée de  la  notocorde  telle  qu'elle  était  sur  cet  em- 
bryon entre  l'atlas  et  l'occipital,  c.  Apophyse  odon- 
toïde.  d.  Base  de  l'apophyse  odontoïde.  c.  Partie 
inférieure  ou  seconde  partie  du  corps  de  l'axis;  entre 
ces  deux  parties,  au  milieu  du  corps  de  cette  vertèbre 
se  voit  un  léger  renflement  fusiforme  de  la  noto- 
corde au  niveau  de  la  jonction  de  la  portion  odon- 
toïdienne  avec  la  partie  axoïdienne  proprement  dite. 

/'.  Renflements  de  la  notocorde  dans  les  dis- 
ques intervertébraux  et  couche  granuleuse  grisâtre, 
en  forme  de  ménisque  formée  par  les  cellules  propres 
de  la  notocorde  disposées  en  amas  dans  ces  renfle- 
ments. Ce  sont  ces  derniers  qui ,  continuant  à  se  dé- 
velopper pendant  que  le  reste  de  la  notocorde  s'atro- 
phie, forment  les  cavités  à  contenu  gélatineux  des 
disques,  y.  Cartilage  des  masses  latérales  de  l'atlas. 


h.  Masses  latérales  de  l'axis.  «,  i.  Apophyses  trans- 
verses et  arcs  rudimentaires  des  vertèbres  suivantes, 
bien  plus  petites  que  celles  des  deux  premières.  Le 
corps  des  vertèbres  est  plana  sa  partie  antérieure,  lé- 
gèrement convexe  sur  sa  face  opposée  ;  les  disques 
intervertébraux  sont  minces ,  formés  de  noyaux  em- 
bryoplasliques  étroits  et  de  corps  fusiformes  presque 
tous  disposés  dans  le  sens  de  la  longueur,  du  rachis. 
A  un  grossissement  de  300  diamètres,  on  voit  qu'il  y 
a  une  différence  très-tranchée  entre  le  tissu  du  disque 
et  celui  du  cartilage  des  corps  vertébraux ,  malgré  la 
contiguïté  de  leur  substance.  Ce  dernier  offre  des 
chondroplastes  arrondis  ou  ovoïdes  que  le  noyau  ne 
remplit  plus  et  déjà  séparés  les  uns  des  autres  par  un 
intervalle  égal  au  moins  à  leur  propre  diamètre.  Ils 
cessent  d'une  manière  nette  au  niveau  du  point  d'a- 
dhérence du  cartilage  avec  le  disque.  —  Gouttières 
vertébrales .  Elles  sont  situées  sur  chaque  côté  de  la 
région  postérieure  de  la  colonne  vertébrale,  et  for- 
mées par  la  série  des  deux  lames  vertébrales.,  prolon- 
gements osseux  des  parties  latérales  des  vertèbres  qui, 
par  leur  adossement,  forment  les  apophyses  épineuses. 
—  Ligaments  vertébraux.  Nom  donné  à  deux  bandes 
ligamenteuses  qui  régnent  dans  toute  la  longueur  du 
rachis,  depuis  l'axis  jusqu'au  sacrum  :  l'un,  antérieur., 
est  placé  au  devant  du  corps  des  vertèbres  ;  l'autre , 
postérieur.,  est  situé  le  long  de  la  face  postérieure  de 
ce  corps,  dans  l'intérieur  du  -canal  vertébral.  Ce  der- 
nier est  plus  dense  et  plus  serré.  —  Moelle  vertébrale. 
Prolongement  de  l'organe  encéphalique,  s'étendant  du 
trou  occipital  à  la  partie  inférieure  du  tronc ,  et  occu- 
pant le  canal  vertébral  (V.  Moelle).  — Nerfs  verté- 
braux. Nom  donné  à  tous  les  nerfs  (au  nombre  de 
trente  et  un  de  chaque  côté)  qui  naissent  de  la  moelle 
vertébrale  par  deux  racines,  l'une  antérieure  et  l'autre 
postérieure.  Ces  deux  racines,  formées  chacune  de 
filaments  nombreux,  se  réunissent  à  leur  passage  par 
les  trous  de  conjugaison  et  les  trous  sacrés  ,  après 
avoir  présenté  un  renflement  ovalaire  et  gangliforme, 
composé  par  les  filets  de  la  racine  postérieure.  A  la 
sortie  de  ces  trous,  le  tronc  de  chaque  nerf  se  partage 
en  deux  branches  (antérieure  et  postérieure).  De  ces 
trente  et  une  paires  de  nerfs  vertébraux ,  huit  consti- 
tuent les  nerfs  cervicaux,  dont  les  branches  s'anasto- 
mosent entre  elles  et  forment  les  plexus  cervical  et  bra- 
chial ;  douze  sont  connues  sous|le  nom  de  nerfs  dor- 
saux; cinq  sous  celui  de  nerfs  lombaires et  six  sous 
celui  de  nerfs  sacrés  :  ceux-ci  forment  le  plexus  scia- 
tique.  —  Arthrite  vertébrale.  Nom  donné  impropre- 
ment à  l'altération  des  disques  intervertébraux  (V.  Ix- 
TERVERTÉr.RAL  )  qui  cst  cousécutivc  à  l'ostéite  verté- 
brale ou  inflammation  du  tissu  osseux  du  corps  des 
vertèbres  ou  à  la  carie  des  mômes  organes. 

VERTÈBRE.  S.  f.  [rcrtebra ,  de  vertore ,  tourner; 
aTTc'v'li'uXc;,  ail.  Wirbel,  angl.  vertèbre,  il.  et  esp.  vcr- 
tcbra].  —  Verti'bres,  les  vingt-quatre  os  qui  forment  la 
colonne  vertébrale  ,  et  qui  sont  le  centre  des  mouve- 
ments du  tronc.  Ce  sont  des  os  courts,  légers,  épais, 
celluleux,  d'une  forme  très-irrégulière,  placés  les  uns 
au-dessus  des  autres,  et  séparés  par  des  couches  fibro- 
cartilagineuscs.  Ces  os  sont  divisés  en  trois  séries  : 
sept  vertèbres  cervicales,  douze  dorsales,  ci  cinq  lon^ 
baires.  Leur  nom  numérique  sert  à  les  désigner  dans 
chaque  région  ;  excepté  la  première  et  la  seconde  cer- 
vicale, que  l'on  appelle  l'une  Vatlas,  l'autre  Vaxis,  et 
la  septième  cervicale ,  que  l'on  appelle  quelquefois 
vertèbre  proéminente à  cause  de  la  longueur  de  son 
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apophyse  épineuse.  —  On  dislingue  à  chaque  vcrtèhre 
un  corps,  qui  est  sa  partie  antérieure  ;  une  apophyse 
épineuse,  qui  occupe  sa  partie  postérieure  et  moyenne, 
et  qui  se  dirige  d'avant  en  arrière  et  un  peu  de  haut 
en  bas  ;  deux  apophyses  transverses,  l'une  droite  et 
l'autre  gauche,  ainsi  appelées  parce  qu'elles  se  por- 
tent presque  transversalement  en  dehors  ;  quatre  apo- 
physes articu/aires  ,  dont  une  supérieure  et  une  infé- 
rieure de  chaque  côté,  servant  de  moyen  d'union  avec 
les  vertèbres.  Ces  apophyses  transverses  et  articulaires 
se  continuent  avec  les  parties  latérales  et  postérieure 
du  corps  de  la  vertèbre  par  des  portions  osseuses 
étroites,  sur  lesquelles  sont  creusées,  de  chaque  côté, 
deux  échancrures  qui ,  par  leur  rencontre  avec  de 
semblables  échancrures  de  la  vertèbre  qui  précède  et 
de  celle  qui  suit,  forment  les  trous 
(le  conjugaison.  C'est  entre  le  i| 
corps,  les  lames  et  les  apophyses  -^ji 

que  se  voit  le  trou  vertébral,  qui   ^      l\\  . 

fait  partie  du  canal  rachidien.  Ces 
trous  et  ces  apophyses  présentent,  -^^^J^WT  / 
du  reste,  des  différences  plus  ou  gir^^M^^) 
moins  prononcées  dans  les  ver-  "^^ij^y— m^^iy 
tèbres  de  diverses  régions — Fig.  — ''* t^P^ 
518.  Type  d'une  vertèbre  (l""-  ver-  ^^^)r 
tèbre  dorsale  du  cheval):  1.  apo-  ^ 
physe épineuse;  2.  apophyse  arti-  fig.  518. 

culaire  antérieure;  3.  apophyse 
articulaire  postérieure;  4.  trou  vertébral;  5.  apophyse 
transverse;  6.  demi-facette  articulaire  pour  la  tête  de 
la  première  côte;  7.  cavité  postérieure  du  corps;  8. 
crête  inférieure  du  corps. 

Vertèbre  type.  En  osléologie,  construction  abstraite 
qui  ne  se  rencontre  à  l'état  parfait  ni  chez  les 
poissons  ni  chez  les  autres  vertébrés  ;  mais  qui , 
en  général ,  chez  les  vertébrés  supérieurs ,  se  rap- 
proche plus  du  modèle  théorique  que  chez  les  autres  ; 
aussi  convient-il  presque  toujours  de  procéder  des  ver- 
tébrés supérieurs  aux  vertébrés  inférieurs.  —  Le  ?>c{}xe- 
exclusivement  composé  de  vertèbres,  c'est-à- 
dire  de  segments  semblables  qui  se  répètent  et  se 
modifient  dans  les  diverses  régions.  Le  modèle  verté- 
bral ou  la  vertèbre  type  (Fig.  518)  comprend  :  un 
corps  ou  centrum  (6),  un  anneau  supérieur  ou  neural, 
protégeant  le  système  nerveux  central  (2)  et  un  an- 
neau inférieur  (5)  avec  ou  sans  prolongements  cos- 
taux, etc.,  dit  arc  hémal  ou  viscéral,  protégeant  le 
système  vasculaire  et  différents  organes.  Cet  anneau 
inférieur  peut  recevoir  des  prolongements  ou  ap- 
pendices (Geoffroy  Saint-Hilaire,  Oken,  Carus,  Owen, 
Lavocat,  etc.).  A  cette  construction  générale  se  rat- 
tachent régulièrement  toutes  les  parties  du  vrai  sque- 
lette, c'est-à  dire  les  côtes,  le  sternum,  la  tête  et  les 
membres.  Dans  sa  composition  élémentaire,  la  vertèbre 
type  comprend  de  chaque  côté,  pour  chacun  de  ses 
deux  anneaux,  cinq  pièces  distinctes  par  leur  déve- 
loppement, et  les  pièces  de  l'anneau  inférieur  répètent 
exactement  celles  de  l'anneau  supérieur.  En  exami- 
nant les  variétés  que  subit  la  composition  élémentaire 
de  la  vertèbre  dans  les  diverses  régions  et  chez  les 
différents  vertébrés ,  on  voit  qu'elles  se  rapportent 
toutes  au  type  de  construction,  et  que,  si  le  nombre 
normal  des  éléments  est  souvent  réduit,  il  n'est  ja- 
mais dépassé.  La  trte  n'est  pas  une  région  particu- 
lière en  dehors  du  plan  général.  D'après  les  principes 
de  répétition  et  de  symétrie,  elle  se  rattache  néces- 
sairement au  système  vertébral,  comme  les  autres 


régions  du  S(iuelellc.  Elle  est  formée  de  quatre  seg- 
ments vertébraux  comparables  au  modèle  fondamen- 
tal. Par  conséquent,  elles  ont  chacune  un  centrum, 
un  arc  neural  et  un  arc  hémal.  De  cha(jue  côté,  ces 
deux  arcs  sont  composés  des  cinq  pièces  élémentaires 
de  la  vertèbre  type.  Tous  les  os  de  la  tète  entrent  ré- 
gulièrement dans  la  construction  des  vertèbres  cépha- 
liques.  Chez  tous  les  vertébrés,  les  mêmes  éléments  se 
reproduisent,  leur  forme  seule  varie  :  quelques-unes 
peuvent  disparaître,  mais  il  n'y  a  jamais  de  pièces 
nouvelles. 

VERTÉBRl'i;,  ÉE.  adj.  et  s.  m.  [vcrtcbrafus,  all. 
gewirbelf,  Wirbclfhiere,  Vertebraten,  angl.  verte' 
brata,  it.  vertebrato,  esp.  vertebrarlo].  Qui  est 
pourvu  de  vertèbres.  —  Animaux  vertébrés.  Grande 
division  du  régne  animal  ,  comprenant  tous  les 
animaux  dont  le  corps  et  les  membres  ont  une  char- 
pente intérieure  osseuse  ou  cartilagineuse,  composée 
de  pièces  liées  ensemble  et  mobiles  les  unes  sur 
les  autres. 

YERTÉBRO-ILIAQUE.  adj.  [  it.  et  esp.  verte- 
hroiliaco].  Qui  a  rapport  aux  vertèbres  et  à  l'os 
iliaque.  —  Articulation  vertèbre  -  iliaque.  Arti- 
culation'de  la  dernière  vertèbre  lombaire  avec  l'os 
iliaque. 

VERTEX.  s.  m.  [/.ocuof,,  all.  Scheitel,  angl.  the 
croirn  of  the  head,  it.  et  esp.  vertice'\.  Sommet  de  la 
tète  ou  partie  du  crâne  comprise  entre  les  deux 
oreilles. 

\ERTICILLE.  s.  m.  [verticillus ,  all.  Verticill, 
Wirtel,  angl.  whorl,  it.  vitticchio,  esp.  verticilo']. 
Nom  donné,  en  botanique,  à  l'ensemble  des  parties  de 
la  fleur  ou  des  organes  foliacés  disposés,  au  nombre 
de  deux  au  moins,  autour  d'un  axe  commun  et  sur  un 
même  plan  horizontal.  Lorsqu'il  y  a  plusieurs  verti- 
cilles  concentriques  autour  d'un  même  axe  fictif  ou 
réel,  les  pièces,  libres  ou  soudées,  de  chacun  d'eux 
sont  ordinairement  alternes  entre  elles. 

YERTIGILLÉ,  ÉE.  adj.  [verficillatus,  all.  wirte- 
licht,  esp.  verticilado].  Qui  est  disposé  en  verticille. 

VERTIGE,  s.  m.  [vertigo ,  de  vertere,  tourrier  ; 
o/-0TCf5''.v{a,  all.  Schwindel,  angl.  giddincss,  it.  verti- 
ginc,  esp.  vertigo'].  Etat  dans  lequel  il  semble  que  tous 
les  objets  tournent,  et  que  l'on  tourne  soi-même.  On 
a  distingué  deux  espèces  de  vertiges  :  1°  le  simple 
[vertigo  simplex),  qui  consiste  dans  un  tournoiement 
apparent  des  objets,  sans  que  la  vue  en  soit  obscurcie  ; 
2"  le  ténébreux  {vertigo  tenebricosa),  qu'on  appelle 
aussi  scotomi^ ,  dans  lequel ,  au  tournoiement  des 
objets  se  joint  un  obscurcissement  tel  de  la  vue  que 
le  malade  a  peine  à  conserver  l'équilibre.  Le  vertige 
est  un  signe  d'affection  idiopathique  ou  deutéropa- 
thique  du  cerveau.  Le  simple  se  manifeste  dans  beau- 
coup de  maladies  ;  le  ténébreux  est  ordinairement 
l'avant-coureur  de  l'épilepsie  ou  de  l'apoplexie.  V.  ces 
mots. 

En  vétérinaire,  vertige  essentiel  (  synonymie  : 
Encéphalite,  apoplexie  cérébrale,  fièvre  cérébrale.) 
Cette  maladie  est  fréquente  sur  le  cheval  et  les  ani- 
maux de  l'espèce  bovine.  Au  début,  l'animal  a  l'air 
hébété,  les  yeux  fixes  ;  il  porte  la  tète  basse.  A  la 
période  d'état,  la  somnolence  augmente  ;  l'animal 
porte  la  tête  au  fond  de  la  mangeoire  et  tient  le  front 
appuyé  contre  le  mur  de  face.  Cet  état  de  coma  pro- 
fond précède  toujours  les  accès.  Au  moment  où  ils 
doivent  se  manifester,  ils  sont  annoncés  par  une  aug- 
mentation de  la  respiration  et  un  mouvement  convul- 
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sif  particulier  des  lèvres  et  des  oreilles  ;  puis,  lors- 
qu'ils se  déclarent,  tout  le  corps  de  l'animal  semble 
parcouru  par  des  frissons  ;  la  tète  est  portée  en  haut 
par  un  mouvement  lent  d'élévation.  C'est  alors  qu'une 
agitation  continuelle  et  souvent  convulsive  succède  au 
coma.  Tantôt  l'animal,  furieux,  frappe  avec  ses  mem- 
bres antérieurs  et  s'élance  avec  force  en  avant  ;  tantôt 
il  se  jette  en  arrière,  en  tirant  sur  sa  longe  comme 
pour  la  briser  ;  puis,  s'il  vient  à  tomber,  il  éprouve, 
en  se  débattant  sur  le  sol,  une  agitation  convulsive. 
La  durée  de  ces  accès  peut  varier  de  dix  à  quinze 
minutes.  Il  y  a  obscurcissement  de  l'ouïe  et  de  la  vue, 
et  parfois  amaurose  complète.  Le  traitement  antiphlo- 
gistique  employé  avec  énergie  est  tout  d'abord  recom- 
mandé, et  la  première  saignée  est  souvent  sans  résul- 
tat bien  avantageux  ;  mais,  loin  de  se  décourager,  il 
faut  insister  sur  ce  moyen,  et  en  renouveler  l'emploi. 
On  est  souvent  obligé  de  tirer  du  sang  de  la  Jugulaire 
cinq  ou  six  fois  dans  les  premières  vingt-quatre  heures. 
Après  les  premières  saignées,  il  peut  devenir  avanta- 
geux d'en  pratiquer  d'autres  à  la  queue,  en  suppri- 
mant un  ou  deux  nœuds  de  ce  prolongement  (H.  d'Ar- 
boval).  On  applique  des  corps  froids  sur  la  tête,  des 
révulsifs  sur  les  extrémités,  et  l'on  administre,  à  l'in- 
térieur, des  purgatifs  énergiques,  rémétique,lecalomel 
à  haute  dose.  —  Vertige  abdominal  symptomatique. 
Ici,  il  y  a  irritation  de  la  membrane  muqueuse,  soit  de 
l'estomac,  soit  du  tube  intestinal,  et  par  suite  symptômes 
d'irritation  cérébrale.  Cette  affection  est  commune  en 
certaines  années  chez  les  animaux  monodactyles,  et  par- 
ticulièrement chez  le  cheval;  il  ne  paraît  pas  qu'on 
l'ait  encore  observée  dans  les  autres  espèces  d'animaux 
domestiques.  Cette  maladie  est  généralement  annoncée 
et  même  caractérisée  par  des  douleurs  abdominales 
coïncidant  avec  des  symptômes  comateux  et  vertigi- 
neux; à  ces  premiers  symptômes  succèdent  bientôt 
ceux  qui  indiquent  l'irritation  encéphalique  ;  les  sens 
sont  obtus,  l'assoupissement  et  la  torpeur  sont  mar- 
qués. Quand  la  tête  n'est  pas  au  fond  de  l'auge,  elle 
est  pesante,  basse,  appuyée  contre  le  mur  de  l'écurie. 
L'animal  cherche  à  pousser  en  avant.  Les  yeux  de- 
viennent saillants,  hagards  ;  l'animal  n'entend  plus, 
ne  voit  plus  ;  mouvements  désordonnés  ,  agitation 
extrême  ;  et  mort  finalement.  On  ne  peut  espérer  la 
guérison  de  cette  maladie  qu'autant  qu'elle  s'établit 
lentement,  que  les  symptômes  sont  peu  intenses  et 
qu'elle  est  prise  au  début.  Au  début,  on  traite  l'indi- 
gestion et  l'on  fait  usage  d'infusions  purgatives  pour 
nettoyer  le  canal  alimentaire.  Le  sulfate  de  soude, 
l'aloès,  l'émétiiiue,  sont  rcconnnandés  Puis,  il  est  des 
cas  où  les  émissions  sanguines  sont  convenables  ; 
enfin,  contre  les  accidents  cérébraux  on  emploie  le 
camphre  (10  à  30  grammes  par  jour)  et  les  atTusions 
froides.  On  a  vu  aussi  réussir  la  graine  de  moutarde 
(90  à  100  grammes)  (H.  d'Arboval). 

Vertige  nerveux.  Il  consiste  essentiellement  dans 
un  état  du  système  nerveux  où  il  semble  que  tous  les 
objets  qu'on  a  devant  les  yeux  tournent  et  que  l'on 
tourne  soi-même.  L'homme  peut  être  accidentellement 
placé  dans  certaines  circonstances  où  l'on  voit  se  pro- 
duire ce  phénomène  :  la  rotation  sur  soi-même,  une 
course  rapide  dans  un  wagon  de  chemin  de  fer,  l'as- 
cension sur  un  point  élevé,  le  redressement  brusque 
du  corps  lorsqu'on  est  resté  quelque  temps  accroupi, 
causent  ce  vertige;  il  survient  alors  des  modifications 
de  la  circulation  du  côté  des  parties  supérieures  du 
corps  seules,  modifications  compliquées  ou  non  de  l'os- 


cillation des  viscères,  laquelle  influe  aussi  sur  la  cir- 
culation •  tel  est  le  vertige  qui  précède  et  accompagne 
le  mal  de  mer  (V.  Mal).  C'est  encore  un  trouble  cir- 
culatoire causé  par  un  moindre  afflux  de  sang  au  cer- 
veau qui  dans  l'état  normal  produit  le  vertige  des 
convalescents  lorsqu'ils  se  lèvent  pour  les  premières 
fois,  et  celui  des  personnes  qui  ont  subi  des  pertes  de 
sang  un  peu  fortes.  11  en  est  de  même  du  vertige  qui 
précède  la  syncope,  le  vomissement,  qui  suit  l'action 
d'une  lumière  trop  vive  sur  la  rétine,  l'opération 
de  la  cataracte,  etc.  Ce  qui  se  manifeste  dans  ces 
conditions  se  manifeste  aussi  quelquefois  sans  elles, 
indépendamment  de  toute  influence  extérieure  ,  et 
par  un  trouble  direct  du  système  nerveux.  Le  vertige 
sympathique  est  sous  la  dépendance  de  la  dyspepsie, 
de  l'hypochondrie,  des  excès  vénériens,  de  la  sperma- 
torrhée  ;  il  peut  durer,  avec  des  intermittences  très- 
variables,  une  partie  de  la  vie  ou  n'avoir  qu'une  durée 
éphémère.  Dans  un  accès  actuel  de  vertige,  s'il  est 
intense,  on  met  les  malades  dans  le  repos  et  on  leur 
prescrit  quelques  infusions  aromatiques.  C'est  aussi 
aux  nervins,  et  principalement  à  la  mélisse,  à  la 
sauge,  à  la  menthe,  etc.,  qu'il  faut  avoir  recours  pour 
combattre  l'état  spécial  qui  amène  le  retour  des  accès. 
On  a  vu  sous  l'influence  de  ces  moyens  diminuer  et 
se  dissiper  l'aptitude  vertigineuse.  La  valériane,  l'asa 
fœtida,  sont  recommandées. 

Vertige  des  maladies  de  l'oreille.  Lorsque  l'on 
coupe  les  canaux  demi-circulaires  du  côté  droit,  l'ani- 
mal est  entraîné  par  un  mouvement  giratoire  à  droite; 
si  on  les  coupe  du  côté  gauche  après  les  avoir  coupés 
à  droite,  il  subit  une  propulsion  soit  en  avant,  soit  en 
arrière,  avec  tendance  à  la  culbute.  Si  l'on  coupe  un 
pédoncule  du  cerveau,  le  mouvement  giratoire  se  fait 
du  côté  coupé  ;  de  même,  si  l'on  sectionne  un  pédoncule  du 
cervelet.  Brown  Séquard  a  prouvé  que  la  déchirure  du 
nerf  acoustique  suffît  pour  produire  des  phénomènes 
du  même  genre.  Cesty,  Triquet,  Ménière,  ont  indiqué 
la  fréquence  de  cette  maladie  dans  les  affections  de 
l'oreille,  du  labyrinthe  en  particulier.  Des  sangsues, 
des  vésicatoires,  des  cautères,  des  moxas  dans  le  voi- 
sinage de  l'oreille  sont  recommandés,  mais  les  maladies 
profondes  de  l'oreille  sont  très-difficiles  à  guérir. 
Parmi  ces  malades  vertigineux,  il  en  est  qui  éprouvent 
la  propulsion  non  plus  de  côté  ni  en  giration,  mais  en 
avant  ou  en  arrière,  et  ils  sont  fréquemment  jetés  par 
terre.  Il  y  a  donc  non-seulement  un  vertige  consistant 
dans  la  simple  sensation,  mais  encore  un  vertige  avec 
mouvement  réel  dans  n'importe  quel  sens.  Dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas,  il  est  accompagné  de 
nausées,  de  malaise,  de  vomissements. 

Vertige  rhumatismal.  Nom  donné  à  des  accidents 
vertigineux  qui  surviennent  chez  les  individus  sujets 
aux  douleurs  rhumatismales  articulaires  ou  muscu- 
laires. On  l'attribue  à  la  même  cause  qui  amène  ces 
douleurs,  mais  agissant  alors  sur  les  enveloppes  du 
cerveau,  parce  qu'on  le  voit  survenir  parfois  lorsque 
disparaissent  les  accidents  ordinaires  du  rhumatisme, 
ou  vice  versa . 

Vertiges  stomacaux.  Les  uns  (vertiges  ai  inedia) 
sont  analogues  à  ceux  qui  se  produisent  dans  l'absti- 
nence, et  que  l'on  observe  chez  les  individus  dont  les 
forces  digestives  ne  peuvent  fournir  à  une  nutrition 
suffisanmicnt  réparatrice  (vertiges  de  la  dyspepsie)  ;  les 
autres,  que  les  anciens  comprenaient  sous  le  litre  de 
vertiges  a  crapulu,  auraient  pour  type  le  plus  élevé 
ceux  qui  se  produisent  sous  l'influence  d'un  état  do 
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plcnitudc  (le  l'estomac,  comme  cela  arrive  après  un 
repas  trop  copieux  (vertiges  de  l'indigestion).  Ce  sont 
tantôt  des  étourdissements,  un  sentiment  de  vide  dans 
la  tète,  un  cercle  de  fer  qui  leur  presse  fortement  les 
tempes,  une  sensation  de  froid  glacial,  une  roue  noire 
tournant  devant  leurs  yeux  avec  une  excessive  rapi- 
dité, etc.  La  forme  la  plus  ordinaire  de  ces  vertiges  est 
celle  qui  a  été  désignée  par  l'épithète  de  gyrosn.  Tout 
tourne  autour  du  malade,  ou,  lorsqu'il  est  couché,  il 
croit  voir  son  lit  emporté  dans  un  mouvement  de  rota- 
tion, ou  bien  il  se  voit  lui-même  entraîné  seul  dans  ce 
mouvement  rolatoire.  Les  objets  qu'il  regarde  sont 
colorés  de  diverses  nuances  bientôt  confondues;  s'il 
est  debout,  ses  jambes  vacillent,  fléchissent,  il  va 
tomber,  il  tombe  même,  sans  pf^rdre  jamais  conscience 
de  ce  qu'il  fait.  Le  traitement  est  celui  des  dyspepsies 
qu'ils  reconnaissent  pour  cause. 

VERTIGINEUX,  adj.  Qui  concerne  le  vertige. 

V'ERTIGO.  V.  Tournis  et  Vertige, 

VERL'GA.  Espèce  de  frambœsia  endémique  sur  le 
seul  versant  occidental  des  Andes. 

VERLMOIMTANIJM.  s.  m,  [ail.  Schneckenkopf , 
Ha/inc/ikopf ,  esp.  venimontano].  Nom  donné  à  la 
crête  uréthrale.  V.  Uréthral. 

VERVEINE,  s.  f.  [Verhena^  L.,  ail.  Eisenhart  ^ 
angl.  vcrvain,  it.  et  esp.  vevbena'].  Genre  de  plantes 
(diandrie  monogynie,  L.,  verbénacées ,  J.)  dont  l'es- 
pèce ofTicinale  [Vcrhena  offîcinalis,  L.,  Uerba  rcrmi- 
natd  ^  pseudo-apulée,  ■rccfiatcpscov,  Dioscoride)  est  un 
peu  astringente,  et  a  été  recommandée  comme  vulné- 
raire. Considérée  pendant  longtemps  comme  une  pa- 
nacée universelle,  elle  était  vulgairement  appelée  herbe 
à  tous  maux.  Les  feuilles  de  la  verveine  odorante 
{Verbena  triphy/ki^  L.)  peuvent  être  employées  comme 
antispasmodiques  et  diaphorétiques. 

VÉSANIE.  s.  f.  [vesania,  ail.  Wahnsinn,  angl. 
madnes,  it.  et  esp.  vesania].  Mot  employé  communé- 
ment comme  synonyme  de  maladie  mentale.  Pinel  défi- 
nissait la  vésanie  :  une  lésion  des  fonctions  de  l'enten- 
tendement  ou  des  facultés  affectives  qui  n'est  point 
accompagnée  de  fièvre. 

VESGE.  s.  f.  [vicia^  ail.  Wicke^  angl.  vetch,  fitch^ 
it.  veccia^  esp.  algarroba].  Genre  de  plantes  légumi- 
neuses très-nombreux  en  espèces.  C'est  à  ce  genre 
qu'appartient  la  fève  de  marais  {Vicia  faba).  V.  Fève. 
La  vesce  commune  {Vicia  sativa^  L.)  a  une  semence 
ronde ,  noire  ,  lisse  et  farineuse,  dont  la  farine  est 
souvent  substituée  à  celle  d'orobe  dans  les  quatre  fa- 
rines résolutives.  V.  Féverole. 

VÉSIGAL,  ALE.  adj.  [vesicarius^  smgl,  vesical^  it. 
vessica/e^  vescicale ,  esp.  vesical].  Qui  a  rapport  à  la 
vessie.  —  Artères  vésicules.  Leur  nombre  et  leur 
origine  sont  très-variables  ;  elles  naissent  des  artères 
ombilicale,  hémorrhoïdale  moyenne,  honteuse  interne, 
obturatrice,  etc.  L'hypogastrique  en  fournit  une  un 
peu  plus  volumineuse  que  les  autres,  que  l'on  a  appe- 
lée vésicule  inférieure.  —  Catarrhe  vésical.  V.  Cys- 
tite. —  Luette  vésicale.  La  crête  uréthrale.  V.  Uré- 
thral. —  Trigone  vésical.  V.  Trigone. 

VÉSICANT,  AI^iTE.  adj.  [ail.  blasenziehend,  angl. 
vesicant,  it.  vessicante].  Qui  fait  naître  des  ampoules 
à  la  peau.  V.  Cantharide  et  Pommade  de  Gondref. 

VÉSIGATION.  s.  f.  [ail.  Blasenziehen ,  it.  ves- 
sicazionCy  esp.  vesicacion].  Action  d'un  topique  vé- 
sicant. 

VÉSICATOIRE.  S.  m.  [causticum,  ail.  Blasen- 
pflaster^  angl.  blister^  vesicatory^  it.  vescicatorio^ 
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vessicatorio  ,  esp.  vrjiyatorio].  Nom  donné  à  des  to- 
piques qui,  appliqués  sur  la  peau,  déterminent  une 
sécrétion  séreuse,  par  laquelle  l'épiderme  est  soulevé 
de  manière  à  former  une  ampoule.  —  Vésicatoire. 
Plaie  produite  par  ces  applications  quand  l'épiderme  a 
été  enlevé.  Pour  établir  un  vésicatoire,  on  se  sert  de 
Vcmplàirc  ou  du  taffetas  éjjispastifjue.  Six  à  huit 
heures  d'application  suffisent,  dans  les  cas  ordinaires, 
pour  que  l'action  d'un  vésicatoire  soit  complète  ;  mais 
on  le  laisse  ordinairement  appliqué  pendant  douze  à 
vingt-quatre  heures.  On  l'enlève  ensuite,  en  ayant  soin 
de  ne  pas  déchirer,  s'il  est  possible,  l'épiderme  soulevé. 
La  plaie  est  pansée  diversement,  selon  que  l'on  n'a 
eu  l'intention  que  de  produire  une  irritation  momen- 
tanée (i^t'.yiCfl^oîVe  volant),  ou  qu'au  contraire  on  veut 
établir  une  su[)puration  durable.  Dans  le  premier  cas, 
on  ouvre  simplement  l'ampoule  vers  sa  partie  infé- 
rieure ,  pour  donner  issue  à  la  sérosité  sans  ôter  l'épi- 
derme, et  l'on  panse  avec  du  beurre  ou  du  cérat  étendu 
sur  des  feuilles  de  poirée  ou  sur  du  linge  fin.  Dans  le 
cas  contraire,  on  enlève  aussitôt  toute  la  portion  sou- 
levée de  l'épiderme,  soit  en  la  coupant  avec  des  ci- 
seaux tout  autour  de  la  bulle,  soit  en  l'arrachant,  si 
l'on  veut  produire  une  irritation  plus  vive  et  plus  du- 
rable. On  panse  le  premier  jour  avec  le  beurre  frais, 
et  les  jours  suivants  avec  de  la  pommade  épispastique 
(V.  Pommade)  mêlée  d'une  plus  ou  moins  grande  pro- 
portion de  beurre. 

Vésicatoire  perpétuel  de  Janin.  Emplâtre  iimsité 
aujourd'hui ,  dans  lequel  entraient  1  partie  de  cantha- 
rides,  une  demi-partie  d'euphorbe,  3  parties  de  mastic 
et  autant  de  térébenthine.  Lorsqu'on  s'en  était  servi, 
on  le  lavait ,  et  l'on  pouvait  l'appliquer  de  nouveau 
dans  l'occasion. 

VÉSICO-INGUI!\AL,  ALE.  adj.  V.  YÉSICO-PUBIEN. 

VÉSICO-PROSTATIQUE.  adj.  [it.  vessico  - prosta- 
tico].  Qui  appartient  à  la  vessie  et  à  la  prostate  : 
artère  vésico-prostatique,  ou  vésicale  inférieure. 

VÉSICO-PUBIEIV,  lENNE.  adj.  —  Fossette  vésico- 
pubienne.  La  paroi  postérieure  du  canal  inguinal  offre 
du  côté  de  la  cavité  ventrale  trois  fossettes  dues  au 
soulèvement  du  péritoine  par  l'artère  ombilicale  ou 
son  rudiment  en  dedans,  l'artère  épigastrique  en  de- 
hors. La  fossette  inguinale  externe  répond  à  l'anneau 
inguinal  profond  •,  la  fossette  moyenne ,  dite  à  tort 
interne,  est  entre  les  deux  artères  précédentes  ;  la 
fossi'tte  vésico-inguinalc  ou  vésico-pubienne  est  la  plus 
interne  des  trois,  placée  entre  l'artère  ombilicale  et  le 
bord  interne  du  grand  droit.  Elle  répond  à  l'anneau 
inguinal  sous-cutané  ou  plus  en  dedans,  et  donne  pas- 
sage aux  hernies  directes.  V.  Hernie. 

VÉSICO-UTÉRIIV.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  vessie 
et  à  l'utérus.  —  Ligaments  vésico-utérins  {ligamenia 
vesico-uterina,  ligame/tta  uteri  inferiora  anteriora). 
Pli  péritonéal  court  et  peu  saillant  qui  de  chaque  côté  de 
la  face  antérieure  du  col  utérin  va  gagner  les  côtés  de 
la  vessie  ;  ils  limitent  latéralement  le  cul-de-sac  vésico- 
utérin.  Ce  pli  péritonéal  recouvre  une  expansion  mem- 
braneuse du  tissu  fibreux  d'enveloppe  utéro-vaginale, 
expansion  qui  se  jette  sur  les  parois  latérales  de  la 
vessie  et  se  confond  avec  les  parties  de  l'aponévrose 
supérieure  du  périnée  de  la  femme  qui  des  côtés  du 
bassin  gagne  les  côtés  du  réservoir  précédent. 

VÉSIGULAIRE.  adj.  [angl.  vesicular,  esp.  vesicu- 
lar'\.  Qui  a  la  forme  d'une  vésicule.  —Mie  vésiculaire. 
Synonyme  de  râle  crépitant.  V.  Rale. 

État  vésiculaire.  V.  Sphéroïdal. 
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VÉSICULATIOIX.  S.  f.  Production  de  vésicules  ; 
passage  à  l'état  de  vésicule  d'une  papule  ou  d'une 
pustule  dans  diverses  maladies  cutanées. 

VÉSICULE,  s.  f.  [cystis  j  vesicula,  xuoTt*|'H,  ail. 
Blfischen,  angl.  réside,  it.  vescichetta,  esp.  vesicula]. 
Petite  vessie,  petite  cavité  ou  poche.  —  En  pathologie, 
élevure  hémisphérique  ou  conique  formée  par  l'épi- 
derme  détaché  du  derme  de  manière  à  limiter  une  pe- 
tite cavité  pleine  de  sérosité  limpide  ou  troublée  par 
du  pus,  ou  rendue  opaline  par  les  mêmes  éléments  des 
cellules  épithéliales  et  des  granulations  graisseuses. 

Vésicule  adipeuse.  V.  Adipeux. 

Vésicule  de  Baer  [vesicula  Baerii].  L'ovule  qui  est 
contenu  dans  le  follicule  de  de  Graaf,  et  dont  on  attri- 
bue la  découverte  à  Baer  (1827).  Cependant  il  a  été 
vu  avant  lui  par  de  de  Graaf,  Prévost  et  Dumas. 

Vésicule  biliaire  [ail.  Gallenblo.se].  V.  Biliaire. 

Vésicule  blastodermique.  Le  blastoderme. 

Vésicules  élémentaires.  Autrefois  les  éléments  ana- 
tomiques  ayant  forme  de  cellule  avec  cavité  distincte 
de  la  paroi.  V.  Cellule. 

Vésicule  embryonnaire.  V.  Embryonnaire. 

Vésicule  de  de  Graaf  [vesicula  Graafîana,  ovisac- 
cus  de  Barry].  V.  Ovaire  et  Oyisac. 

Vésicules  de  Naboth  [angl.  vesicles  of  Naboth]. 
Follicules  de  l'intérieur  du  col  de  la  matrice  dilatés 
sous  forme  de  petits  kystes.  V.  Utérus. 

Vésicule  ombilicale  [ail.  Nabelblase,  Dotterhaut]. 
V.  Embryon  et  Ombilical. 

Vésicules  pulmonaires  ou  aériennes  [ail.  Luftblus- 
ch3n]  Expression  inexacte  employée  par  quelques  au- 
teurs pour  désigner  la  terminaison  des  canalicules  res- 
pirateurs. V.  Bronchique  et  Poumon. 

Vésicule  de  Purkinje  ,  ou  vésicule  germinative 
[vesicula  germinotiva ,  s.  proliféra,  s.  Purkinji], 
V.  Ovule. 

Vésicules  séminales  [ail.  Somenblàschen,  it.  vesci- 
chette  seminali].  V.  Séminal  et  Sperme. 

VÉSICULES,  s.  f.  pl.  Ordre  de  maladies  cutanées 
dans  le  système  de  Bateman,  ayant  pour  caractère 
la  production,  à  la  surface  de  la  peau,  des  élevures 
appelées  vésicules.  V.  Vésicule. 

VÉSICULEUX,  EUSE.  adj.  [vcsiculosus,  ail.  vesi- 
culôs,  esp.  vesiculoso].  Qui  est  renflé  en  manière  de 
vessie.  —  Maladies  vésiculeuses.  V.  Vésicules. 

VÊSICULIFO«ME.  adj.  En  forme  de  vésicule.  S'est 
dit  particulièrement  des  cellules  de  l'épithélium  des 
glandes  sébacées  distendues  sphériquement  par  accu- 
mulation de  leur  contenu  huileux,  devenu  homogène 
(V.  Sébacé).  S'est  dit  aussi  des  excavations  claires  et 
limpides,  quelquefois  contenant  des  granulations  ou 
des  globules  de  pus,  qui  se  produisent  dans  certaines 
cellules  épithéliales,  etc.,  et  constituent  une  sorte 
d'altération  tantôt  pathologique ,  tantôt  sénile,  de  ces 
éléments,  dans  quelques  tumeurs. 

VESSE-DE-LOUP.  S.  f.  V.  LycOPERDACÉES. 

VESSIE,  s.  f.  [vesica,  xûaTi;,  ail.  Blase,  angl. 
bladder,  it.  vescica,  esp.  vejiga].  Réservoir  musculo- 
membraneux  destiné  à  recevoir  l'urine  et  à  la  contenir 
jusqu'à  ce  que  l'accumulation  d'une  certaine  quan- 
tité de  ce  liquide  en  sollicite  l'expulsion.  La  vessie 
occupe  les  parties  antérieure  et  médiane  de  l'exca- 
calion  pelvienne.  Elle  est  située  derrière  le  pubis, 
au-dessus  et  au  devant  du  rectum  et  des  vaisseaux 
spcrmatiques  chez  l'homme,  de  la  matrice  et  du  vagin 
chez  la  femme.  Elle  a  des  rapports  spéciaux  avec 
les  uretères,  qui  en  traversent  obliquement  la  paroi 


inférieure  ;  avec  les  nerfs  et  les  vaisseaux,  tant  san- 
guins que  lymphatiques,  qui  s'y  distribuent  en  assez 
grand  nombre  ;  avec  des  ligaments  antérieurs,  ou 
faisceaux  fibreux,  qui  l'attachent  au  pubis,  et  un  liga- 
ment supérieur,  constitué  par  l'ouraque  ainsi  que  par 
les  vaisseaux  ombilicaux  oblitérés  ;  avec  le  tissu  cel- 
lulaire, qui  l'entoure  de  toutes  parts  ;  avec  le  péritoine, 
qui  revêt  une  grande  étendue  de  sa  circonférence,  et, 
chez  l'homme,  avec  la  prostate,  qui  en  embrasse  le 
col,  dont  même  elle  fait  partie.  Dans  l'état  de  vacuité, 
elle  forme,  dans  le  petit  bassin,  une  masse  arrondie, 
légèrement  conoïde,  et  dont  le  volume  égale  celui 
d'un  petit  œuf  de  poule.  Le  sommet  du  cône,  tourné 
en  haut  et  en  avant,  correspond  à  la  partie  postérieure 
de  la  symphyse  pubienne  ;  il  donne  attache  au  liga- 
ment supérieur.  La  base  regarde  en  bas  et  en  arrière  ; 
elle  est  en  rapport,  sur  la  ligne  médiane,  avec  le 
rectum,  qui  s'y  trouve  logé  en  partie  dans  un  sillon 
longitudinal,  et  sur  les  côtés  avec  les  vésicules  sémi- 
nales et  les  canaux  spermatiques.  A  mesure  qu'elle 
s'emplit  d'urine,  ses  parois  s'écartent  de  toutes  parts, 
excepté  en  avant  ;  son  développement  est  limité  dans 
le  petit  bassin  par  la  solidité  des  parois  osseuses  qui 
circonscrivent  cette  excavation  :  elle  ne  peut  donc 
acquérir  toute  l'ampliation  dont  elle  est  susceptible 
qu'en  sortant  du  bassin.  C'est  en  haut,  dans  l'ab- 
domen, entre  les  muscles  droits  et  la  masse  des  in- 
testins ,  qu'elle  trouve  l'espace  nécessaire  pour  se 
dilater  :  aussi  la  tumeur  qu'elle  produit  prend-elle 
une  forme  conoïde,  aplatie  d'avant  en  arrière.  Mais, 
quand  la  distension  est  poussée  à  l'extrême,  le  som- 
met du  cône  peut  s'étaler  à  tel  point,  que  la  tumeur 
y  soit  quelquefois  plus  large  qu'en  toute  autre  région. 
Ce  qui  est  à  peu  près  constant,  c'est  que  la  tumeur 
prend  plus  de  développement  de  bas  en  haut  et 
d'un  côté  à  l'autre  que  d'avant  en  arrière  :  le  vis- 
cère s'accroît  en  tous  sens,  mais  moins  en  bas  que 
partout  ailleurs,  parce  qu'il  y  rencontre  plus  de  résis- 
tance. La  figure  intérieure  de  la  vessie  correspond 
assez  bien  à  la  figure  extérieure,  sauf  la  partie  infé- 
rieure ,  là  où  se  trouve  le  trigone  vésical ,  surface 
plate,  unie,  triangulaire ,  bornée  antérieurement  par 
l'orifice  interne  de  l'urèthre,  qui  aboutit  au  sommet 
du  triangle ,  en  arrière  et  de  chaque  côté  par  l'inser- 
tion des  uretères,  qui  en  marquent  les  deux  angles  de 
la  base.  Les  trois  orifices  sont  séparés  l'un  de  l'autre 
par  une  distance  presque  égale,  qui  s'élève  à  /i  l  mil- 
limètres environ.  Quant  à  l'orifice  de  l'urèthre,  si  la 
vessie  est  vide  et  le  sujet  debout,  il  se  trouve  à  peu 
près  sur  le  même  plan  que  le  trigone,  qui,  toutefois, 
est  un  peu  soulevé.  Le  péritoine  recouvre  seulement 
les  régions  postérieure  et  latérales  et  le  bas-fond  de 
la  vessie  ;  un  tissu  lumineux  lâche  l'unit  à  la  couche 
musculeuse  de  la  vessie.  Celle-ci  est  formée  de  fibres- 
cellules  dont  les  faisceaux  sont  transversaux  vers  le 
trigone  vésical,  régulièrement  circulaires  au  bas-fond 
et  au  col  de  la  vessie  {sphincter  de  la  vessie  de  Galien), 
irrégulièrement  circulaires  à  la  paroi  postérieure,  et 
longitudinaux  ou  obliques  à  toute  la  surface  la  plus 
postérieure.  Les  seuls  nerfs  moteurs  de  la  vessie  qui 
sont  connus  jusqu'à  présent  se  trouvent  dans  le  troi- 
sième et  le  quatrième  nerf  sacré.  Les  nerfs  sensibles 
de  la  vessie  communiquent  par  les  nerfs  sympathiques 
lombaires,  et  de  là,  par  les  rami  communicantes,  à 
la  moelle  épinièrc,  et  produisent  les  mouvements  ré- 
flexes de  la  vessie  (Budge).  En  irritant  sur  un  chien 
le  bulbe  rachidien  et  les  pédoncules,  de  même  que 
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toute  la  moelle  épinièrc,  on  provoque  des  mouvcnieiils 
delà  vessie.  La  muqueuse  est  mince,  blanchâtre  ;  elle 
se  moule  sur  les  saillies  et  dépressions  des  faisceaux 
musculaires,  elle  s'enfonce  quelquefois  entre  ces  fais- 
ceaux {vcAnicsà  cellules). —  Vessies  à  colonnes.  Celles 
dans  lesquelles  les  faisceaux  musculaires  Ircs-déve- 
loppés  soulèvent  la  muqueuse.  Chez  les  sujets  gras, 
on  peut  trouver  de  petits  lobules  adipeux  entre  les 
faisceaux  musculaires,  et  jusque  au-dessous  de  la  mu- 
queuse. Celle-ci  n'a  pas  de  glandes  et  possède  un  épi- 
Ihélium  mixte.  —  Fig.  519  :  a,  un  côte  de  la  sym- 
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physe  du  pubis  ;  6,  la  surface  articulaire  du  sacrum 
qui  se  joint  à  l'os  iliaque  ;  c,  le  pénis  ;  r/,  coupe  de  la 
vessie  ;  ee,  la  prostate  ;  /",  la  portion  bulbeuse  de  l'u- 
rèthre  ;  ^,  le  bulbe  lui-même  ;  /<,  vésicule  séminale 
et,  au-dessus,  le  canal  déférent;  /,  le  testicule;  /,  le 
rectum,  dont  on  voit  les  rapports  avec  la  vessie  et  la 
prostate  en  le  suivant  jusqu'à  l'anus  ;  /c,  artère  et 
veines  iliaques  ;  /,  cuisse  droite. 

Vessie  natatoire  ou  vésicule  aérienne  des  poissons 
[esTp.veJiga  natatoria  o  aerea].  Espèce  de  poche  rem- 
plie d'air,  placée  dans  l'abdomen  des  poissons,  sous 
leur  épine  dorsale,  communiquant  ordinairement  avec 
l'œsophage  ou  avec  l'estomac  par  un  canal  à  travers 
lequel  l'air  qu'elle  contient  peut  s'échapper.  Ce  n'est 
pas  par  cette  voie  que  l'air  arrive  dans  la  vésicule, 
mais  il  est  le  produit  d'une  sécrétion  qui  s'opère  dans 
les  parois  mêmes  de  ce  réservoir,  dont  la  structure 
est  glanduleuse ,  Irès-vasculaire .  Par  la  contrac- 
tion des  parois  du  ventre,  la  vésicule  est  plus  ou 
moins  comprimée,  et,  suivant  le  volume  qu'elle  oc- 
cupe, elle  donne  au  corps  du  poisson  une  pesanteur 
spécifique  égale,  ou  supérieure,  ou  inférieure,  à  celle 
de  l'eau,  et  le  fait  ainsi  rester  en  équilibre,  des- 
cendre ou  monter  dans  ce  liquide.  Elle  manque  ou 
bien  elle  est  très- petite,  dans  les  espèces  qui  se  tien- 
nent au  fond  des  eaux.  Le  gaz  de  la  vessie  natatoire 
contient  de  l'oxygène  (8  à  30  p.  10ô\  de  l'acide  car- 
bonique (2  à  3  p.  100)  ;  le  complément  est  de  l'azote. 
La  proportion  d'oxygène  peut  varier  en  plus  ou  en 
moins  dans  les  conditions  suivantes  :  1°  l'oxygène 
diminue  et  disparaît  dans  l'asphyxie  et  autres  condi- 
tions morbides  ;  2^^  chez  le  poisson  à  vessie  natatoire 
ouverte,  comme  chez  le  poisson  à  vessie  natatoire 
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close,  l'air  se  renouvelle  sans  être  emprunté  à  l'atmo- 
sphère, et  la  rapidité  de  ce  renouvellement  est  en  raison 
de  la  vigueur  du  poisson  ;  3"  l'air  nouveau  présente  une 
proportion  d'oxygène  bien  supérieure  à  la  proportion 
de  ce  gaz  contenue  habituellement  dans  l'air  de  la 
vessie  natatoire,  et  bien  supérieure  aussi  à  la  proportion 
contenue  dans  l'air  dissous  dans  l'eau.  (A.  Moreau.) 

\ESSIGOIV.  s.  m.  [ail.  Flussfjnlle,  it.  formel/a]. 
Tumeur  synoviale  qui  survient  quelquefois  sur  l'une 
des  parties  latérales  du  jarret  du  cheval,  et  qu'on  dis- 
lingue en  vessigon  articulaire.,  vessigon  tendineux  et 
vessigondutendon  a' Achille.  Pour 
le  genou,  on  distingue  le  vessigon 
articulaire  et  le  vessigon  tendi- 
neux. Les  vessigons  se  terminent 
rarement  par  résolution  ;  l'état 
chronique  est  plus  commun.  Dans 
le  début,  les  émollients,  les  astrin- 
gents, les  résolutifs,  ont  fréquem- 
ment réussi.  Plus  tard,  le  meil- 
leur moyen  consiste  dans  la  cau- 
térisation par  le  fer  rouge,  qui  les 
fait  disparaître  ou  en  borne  du 
moins  le  développement.  Les  fric- 
tions avec  la  pommade  de  bi- 
iodure  de  mercure  sont  appliquées 
avec  avantage.  La  ponction  d'un 
vessigon  avec  le  bistouri  n'offre 
pas  de  dangers  sérieux ,  la  plaie  se 
cicatrise  bientôt;  il  est  bon,  après 
la  ponction,  d'appliquer  un  vési- 
catoire  sur  la  tumeur.  On  a  aussi 
conseillé  l'injection  de  la  teinture 
d'iode  après  la  ponction.  V.  Fiq. 
YËSTIBULAIRE.  adj.  [esp.  vestibular].  Qui  a  rap- 
port au  vestibule.  —  Ouverture  vestibulaire  du  trjm- 
pan.  La  fenêtre  ovale.  —  Ra7npe  vestibulaire  du 
limaçon.  V.  Oreille  i?iterne. 

VESTIBULE,  s.  m.  [vcstibulum^M.  Vorhof,  ang\. 
vestibule,  it.  et  esp.  vestibulo].  Petite  cavité  arrondie, 
ovoïde,  irrégulière,  qui  fait  partie  de  l'oreille  interne 
ou  labyrinthe.  V.  Oreille  interne.  —  Vestibule  génital. 
La  vulve  et  toutes  ses  parties  jusqu'à  la  membrane 
hymen  exclusivement  :  savoir,  le  clitoris  et  les  nym- 
phes, les  grandes  lèvres  et  le  mont  de  Vénus.  On  donne 
aussi  ce  nom  à  l'espace  triangulaire  limité  en  avant  et 
latéralement  par  les  ailerons  des  nymphes,  et  en 
arrière  par  l'orifice  de  l'urèthre.  C'est  par  cet  espace 
qu'on  pénètre  en  pratiquant  la  taille  dite  vestibulaire. 

VESTÏTURE.  s.  f.  [vestiturn,  devestire,  vêtir;  ail. 
liekleidung].  Ensemble  des  organes  accessoires,  tels 
que  poils,  aiguillons,  recouvrant  la  surface  des  végé- 
taux. 

VET  A.  Céphalalgie  aiguë  avec  une  grande  prostra- 
tion, qui  est  commune  dans  la  région  des  Andes. 

VÉTÉRII>iAIRE.  adj.  [veterinariusy  de  veterina^ 
bcles  de  somme,  bestiaux  ;  angl.  veterinanj  ,  it.  et 
esp.  veterinario^.  Qui  concerne  les  bestiaux.  —  Art 
vétérinaire  (la  vétérinaire^  s.  f.)  [veterinaria  medi- 
eina,  j7iulomedicina,  xTinvtoiTpixri,  ail.  Thierarztnei- 
kunde,  angl.  veterinary  surgerg,  farriery^  it.  arfe 
veterinaria,  esp.  veterinaria,  albciteria].  Connais- 
sance de  l'anatomie  et  des  maladies  des  bestiaux. 

VÉTÉRINAIRE,  s.  m.  [veterinarius,  mulomedicuf, 
y.rc.v'.aTpôî,  ail.  Thierarzt,  Veterinâr,  angl.  veten- 
nury  surgeon,  farrier^  esp.  vete/'inario,  albeitar]. 
Celui  qui  cultive  ou  pratique  l'art  vétérinaire. 
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VÉTIVEU  ou  YETTIVER,  et  non  VÉTYVERT. 

S.  m.  Nom  vulgaire  de  VAndropogou  muricatus,  Retz. 
[Vetiveria  odoruta^  Virey),  graminée  de  l'Inde  re- 
marquable par  son  odeur  pénétrante  due  à  la  présence 
de  la  coumarine,  qui  la  fait  employer  comme  parfum. 

VËXILLAIRE.  adj.  [rexillaris,  de  vexillum,  éten- 
dard]. Qui  est  en  forme  d'étendard.  —  Préfloraiso)i 
vexillaire.  Celle  de  la  corolle  des  papilionacées. 

VIABILITÉ,  s.  f.  [angl.  viability,  it.  vitahilità^  esp. 
vio.bilidad].  État  d'un  fœtus  né  viable.  V.  Non-viabi- 
lité et  Propagation. 

VIABLE,  adj.  [de  vitœ  habilis ,  apte  à  vivre  ;  ail. 
lebensfuJiig ^  angl.  viable^  it.  vitabiJe ,  esp.  viable]. 
—  Fœius  viable.  Celui  qui  présente,  au  moment  de  la 
naissance,  une  conformation  assez  régulière  et  assez 
de  développement  pour  que  les  fonctions  nécessaires 
à  l'entretien  de  la  vie  puissent  s'exécuter  d'une  manière 
plus  ou  moins  durable.  Quoiqu'un  enfant  ait  vie  après 
être  sorti  du  sein  de  sa  mère,  et  qu'il  en  donne  des 
preuves  par  quelques  cris  ou  vagissements,  ou  par  quel- 
ques mouvements  de  ses  membres,  ou  enfin  par  une 
respiration  plus  ou  moins  forte,  il  peut_,  néanmoins, 
n'être  pas  conformé  de  manière  à  vivre  :  cela  tien- 
dra soit  à  ce  qu'une  partie  notable  du  temps  de  la 
gestation  lui  a  manqué  (avorton)  ;  soit  à  ce  que, 
à  aucune  époque  de  la  grossesse^  son  évolution  n'a 
été  ni  assez  régulière  ni  assez  complète  pour  qu'il 
continue  à  vivre  hors  de  l'utérus,  dans  un  milieu 
autre  que  celui  où  il  a  été  engendre  ;  soit  à  ce  que  le 
développement  moindre ,  excessif  ou  aberrant  de  cer- 
tains organes  (monstruosités)  l'a  rendu  incapable  d'une 
vie  indépendante  de  celle  delà  mère.  Alors  l'enfant, 
bien  que  né  en  vie,  ne  sera  pas  né  viable,  il  ne  sera 
pas  né  avec  la  capacité  jjour  vivre.  —  Aux  termes 
des  articles  312  et  suivants  du  Code  civil,  tout  enfant 
né  après  le  180^  jour  de  gestation,  ou  même  le  180*^ 
jour,  est  réputé  viable  :  les  signes  de  cette  viabilité 
sont  tirés  du  poids  du  fœtus,  de  sa  longueur,  de  sa 
conformation,  du  degré  de  développement  des  organes 
essentiels,  mais  plus  particulièrement  encore  du  point 
de  l'abdomen  où  s'insère  le  cordon  ombilical,  de  celui 
auquel  correspond  la  moitié  de  la  longueur  totale  du 
corps,  de  la  partie  du  canal  intestinal  dans  laquelle  se 
trouve  le  méconium,  etc. 

VIANDE,  s.  f.  Nom  vulgaire  de  la  portion  rouge 
des  muscles  qui  est  la  partie  la  plus  nutritive  de  tous 
les  tissus  animaux.  Tous  les  praticiens  se  louent  des 
effets  de  la  viande  crue  prescrite  dans  certaines  diar- 
rhées chroniques  (Weisse)  et  dans  les  débilitations.  Cette 
médication  est  très-employée  à  l'hôpital  des  Enfants. 
Prenez  :  filet  de  bœuf  cru,  100  grammes;  enlevez 
avec  soin  les  aponévroses  et  toute  la  matière  grasse  ; 
hachez  menu,  pilez  et  ajoutez  :  sucre  pulvérisé,  20 
grammes;  chlorure  de  sodium,  1  gramme  50  centi- 
grammes; chlorure  de  potassium,  50  centigrammes; 
poivre  noir  pulvérisé,  20  centigrammes.  A  prendre 
par  cuillerée  à  café  dans  la  journée.  On  peut  rempla- 
cer le  filet  de  bœuf  par  les  muscles  de  poisson,  par 
ceux  du  poulet  ou  du  veau  (Réveil).  Guichon  a  pré- 
senté, sous  le  nom  de  niusculinc ,  du  filet  privé 
de  toute  substance  non  alibile,  desséché  avec  soin, 
et  avec  lequel  on  fait  des  pastilles  qui  renferment  3 
grammes  50  centigrammes  de  viande,  dont  le  goût 
est  complètement  dissimulé,  et  que  les  enfants  pren- 
dront sans  répugnance.  100  grannnes  de  nmsculine 
représentent  175  grammes  de  viande  crue;  la  dessic- 
cation se  fait  à  la  température  ambiante  et  enlève  à  la 


viande  77  p.  100  d'eau.  Ces  pastilles  se  conservent 
longtemps  sans  subir  d'altération. 

VIBICES.  s.  f.  pl.  [vibices,  ;j.fc)>cotj^,  it.  vibici].  Sy- 
nonyme de  vergetures.  V.  ce  mot. 

VIBRAî^iT,  A1>ÏTE.  adj.  [cibrans,  ail.  st  r  a /f,  angl. 
vibrating,  it.  et  esp.  vibrante'].  Se  dit  du  pouls  qui 
est  à  la  fois  grand,  dur,  tendu,  prompt  et  fréquent. 

VIBRATILE.  adj.  [ail.  vibrirend,  esp.  vibratil]. 
Qui  est  susceptible  de  produire  des  vibrations.  —  Cils 
vibratiles  et  mouvemerit  vibratile.  V .  Cil  et  Épithélium. 

VIBRATILITÉ.  S.  f.  [esp.  vibraiilidad].  Faculté  de 
produire  des  vibrations. 

VIBRATION,  s.  ï.  \yibratio,  d\\.  Schvcingung,  Vi- 
bration, angl.  vibration,  it.  vibrazione,  esp.  vibra- 
cion].  Mouvement  très-rapide  qu'une  verge  élastique 
et  rigide,  fixée  à  l'une  de  ses  extrémités,  ou  une  corde 
tendue  par  les  deux  bouts,  exécute  en  oscillant,  la 
première  de  part  et  d'autre  de  sa  position  fixe,  la  se- 
conde entre  ses  deux  points  fixes,  quand  une  cause 
quelconque  écarte  instantanément  l'une  ou  l'autre  de 
la  position  où  elle  se  tient  en  équilibre.  V.  Onde. 

VIBRATOIRE,  adj.  [ail.  vibratorisch,  esp.  vibra- 
torio].  —  Mouvement  vibratoire.  Celui  qui  consiste 
en  oscillations  ou  vibrations.  Ce  qui  le  rend  surtout 
remarquable,  c'est  qu'il  est  pour  nous  la  source  du 
son.  La  théorie  en  a  été  appliquée  aussi  à  l'explication 
des  phénomènes  de  la  lumière. 

VIBRION,  s.  m.  [de  vibrare,  vibrer;  ail.  Zitter- 
thierchen].  Infusoire  d'une  figure  linéaire  que  l'on 
trouve  quelquefois  dans  la  salive  ,  entre  les  dents 
et  dans  les  vomissements.  Fuchs  en  a  reconnu  deux 
espèces,  Vibrio  cyanogenus  et  Vibrio  xanthogcuus^ 
dans  des  échantillons  de  lait  altéré  bleu  et  jaune.  Le 
Vibrio  lineola  se  développe  dans  tous  les  liquides  en 
voie  d'altération,  sur  le  vivant  ou  sur  le  cadavre. 

VIBRIONIEIV.  s.  m.  Nom  d'une  famille  d'infusoires 
dont  le  vibrion  linéaire  (  Vibrio  lineola,  L.)  est  le  type, 
et  contenant  les  animaux  les  plus  simples.  On  dis- 
tingue ceux  qui  ont  la  forme  de  lignes  droites  ou  cou- 
dées à  angle,  distinctement  articulés  ou  non,  immo- 
biles ou  ne  présentant  que  des  mouvements  d'oscilla- 
tion ,  sans  ondulation  et  seulement  lorsqu'ils  sont 
courts.  Ehrenberg  et  autres  en  ont  fait  le  genre  Bac- 
terium;  mais  l'étude  de  leur  évolution  ultérieure 
montre  que  ce  sont  des  algues  du  genre  Leptothrix 
(V.  ce  mot).  D'autres  sont  tantôt  droits,  tantôt  en  li- 
gnes flexueuses  et  se  meuvent  en  ondulant  avec  plus 
ou  moins  de  vivacité  :  ce  sont  les  vrais  vibrions. 
D'autres,  enfin,  sont  toujours  en  forme  de  filament 
tordu  en  hélice  et  se  meuvent  en  tournant  autour  de 
l'axe  de  celle-ci  :  ce  senties  Spirillum.  Ils  accompa- 
gnent souvent  les  précédents. 

VIBRISSES.  s.  f.  pl.  [vihrissœ].  Nom  donné  aux 
poils  qui  se  trouvent  en  dedans  de  l'orifice  des  narines, 
et  dont  l'état  pulvérulent  est  quelquefois  un  signe 
utilisé  en  pathologie  pour  le  diagnostic  :  celui  de  la 
dothiénenlérie,  par  exemple.  V.  Pllvérulence. 

VICE.  s.  m.  [vitium,  ail.  Fehler,  angl.  fauU,  it. 
r/:/o,  esp.  vicio].  Défaut,  imperfection.  —  Vice  cancé- 
reux. Pour  les  uns ,  cette  expression  désigne  une 
qualité  malHiisante  inhérente  aux  divers  tissus  dits 
cancéreux  (V.  Bénin  et  Malin)  ;  pour  les  autres,  elle 
désigne  les  propriétés  de  génération  dans  plusieurs 
|)ninfs  de  l'économie,  successivement  ou  simultané- 
ment, de  nutrition  énergique  et  de  développement 
rapide,  qui  font  que  ces  produits  déterminent  la  ré- 
sorption des  tissus  normaux  dont  ils  prennent  la  place. 
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Ces  qualités  sont,  pour  une  même  espèce  de  tissu  mor- 
bide, plus  ou  moins  énergiques,  selon  la  constitution 
individuelle  et  l'état  général  des  sujets  atteints.  Les 
alîections  dites  chirurgicales  suivent,  à  cet  égard  qui 
en  règle  la  gravité,  les  mêmes  lois  que  les  atlections 
du  ressort  de  la  pathologie  interne,  caractérisées  par 
un  trouble  dans  la  constitution  intime  des  humeurs. 
En  d'autres  termes,  ce  n'est  pas  à  tel  ou  tel  élément 
anatomique  qu'on  doit  attribuer  la  gravité  ou  la  bé- 
nignité de  la  marche  locale  des  tumeurs  ou  leur  gé- 
néralisation, et  aucun  d'eux,  à  cet  égard,  ne  jouit  de 
qualités  spécialement  nuisibles.  C'est  l'état  de  la  con- 
stitution individuelle  innée  ou  acquise,  qui  fait  ici, 
comme  pour  la  variole,  la  scarlatine,  la  fièvre  ty- 
phoïde, que  tel  ordre  de  lésion  se  manifeste  plutôt 
que  tel  autre,  et  olîre  une  gravité  considérable  ou 
nulle.  Entin,  les  lois  sont,  au  fond,  de  môme  ordre 
dans  les  affections  des  liquides  et  dans  celle  des  so- 
lides, à  l'égard  de  ce  qui  les  fait  dire  bénignes  ou  ma- 
lignes. Les  lois  de  la  physiologie  pathologique,  comme 
celles  de  l'anatomie  pathologique,  sont  unes  dans  les 
affections  internes  et  dans  les  maladies  chirurgicales 
ou  externes;  surtout  en  ce  qui  concerne  la  genèse  des 
produits  accidentels  par  lesquels  se  manifeste  l'état 
général  de  la  constitution  ou  l'état  de  tel  ou  tel  organe. 
—  Vice  fie  conformation  [ail.  Bildungsfchlei-].  Mau- 
vaise disposition  d'une  partie  du  corps.  —  Vices  rcdhi- 
bitoire^;.  Maladies  ou  défauts  qui  donnent  à  l'acheteur 
le  droit  de  réclamer  l'annulation  de  la  vente  d'un 
animal  et  de  s'en  f;ure  restituer  le  prix.  —  La  loi  du 
28  mai  1838,  modifiant  l'article  IGZil  du  Code  Napo- 
léon, répute  vices  rédhibitoires  les  maladies  ou  défauts 
ci-après,  savoir  :  Chez  le  cheval,  l'une  et  le  mulet  : 
La  fluxion  périodique  des  yeux;  l'épilepsie  ou  le  mal 
caduc  ;  la  morve  ;  le  farcin  ;  les  maladies  anciennes  de 
poitrine  ou  vieilles  courbatures;  l'immobilité;  le  cor- 
nage  chronique  ;  le  tic  sans  usure  des  dents  ;  les  her- 
nies inguinales  intermittentes;  la  boiterie  intermit- 
tente pour  cause  de  vieux-mal.  Chez  l'espèce  bovine  : 
La  phlhisîe  pulmonaire  ou  pommelière  ;  l'épilepsie  ou 
mal  caduc;  les  suites  de  la  non-délivrance,  et  le  ren- 
versement du  vagin,  ou  de  l'utérus  après  le  part  chez 
le  vendeur.  Chez  l'esjjèce  ovine  :  La  clavelée  (cette 
maladie,  reconnue  chez  un  seul  animal,  entraînera  la 
rédhibition  de  tout  le  troupeau)  et  le  sang  de  rate. 

VIDAKGE  ou  VUIDAÎVGE.  s.  f.  Expression  que  l'on 
trouve  dans  un  assez  grand  nombre  d'anciens  ouvra- 
ges sur  les  accouchements  pour  désigner  les  lochies. 

VIDE.  s.  m.  [vacKum,  to  xsvov,  ail.  das  Leere, 
angl.  void,  it.  vuoto,  esp.  rar/o] .  Espace  dans  lequel  il 
n'y  a  aucune  matière  résistante  quelconque.  Avec  nos 
meilleures  machines,  on  ne  peut  faire  le  vide  que  jus- 
qu'à 2  millimètres.  Le  vide  barométrique  est  le  plus 
parfait  qu'on  puisse  obtenir. 

VIDIEN,  EIVXE.  adj.  [de  Vidu^-  Vidius,  célèbre 
anatomiste  du  xvi^  siècle  ;  ail.  vidianisch, angl.  vidian, 
it.  et  esp.  vidiano].  V.  Ptérygoïdien. 

VIE.  s.  f.  [cita,  p'Xî,  'Cwr,,  ail.  Leben,  angl.  life,  it. 
vita,  esp.  vida'].  Mode  d'activité  de  la  matière;  c'est 
l'état  d'activité  de  la  matière  douée  d'organisation; 
c'est  l'état  de  la  substance  organisée  dans  lequel  elle 
manifeste  l'ordre  d'activité  immanent  à  l'état  d'organi- 
sation; c'est  la  manifestation,  soit  qu'elles  apparaissent 
tout  d'abord,  soit  qu'elles  se  dissimulent  au  premier  re- 
gard, des  propriété.^  y\.  ce  mot)  inhérentes  et  spéciales 
à  la  substance  organisée  seulement.  La  plus  générale 
d'entre  elles  est  la  nutrition  caractérisée  parle  double 


mrjuvement  de  combinaison  et  de  déconihinaison  que 
présente j  d'une  maniè^re  continue  et  sans  se  détruire., 
toute  suttstance  organisée  placée  dans  des  conditions 
ou  milieux  convenafdes.  Il  n'y  a  vie  que  là  où  il  y  a 
organisation,  mais  la  manifestation  de  la  vie  n'a  pas 
nécessairement  lieu  partout  où  il  y  a  organisation,  la 
coexistence  d'un  ensemble  de  conditions  déterminées 
extérieures  à  l'être  organisé  étant  indispensable  à  cette 
manifestation  (V.  Milieu).  Aussi  a-t-on  eu  tort  de  dire 
que  la  vie  était  un  résultat  de  l'organisation  ;  elle  est 
l'activité  de  l'économie  placée  dans  certaines  conditions 
dites  de  milieu,  spéciales  pour  chaque  espèce  d'orga- 
nisme ;  elle  lui  est  inhérente  tant  que  ce  dernier  se 
trouve  dans  ces  conditions,  car  les  notions  de  vie,  de 
substance  organisée  et  de  milieu  sont  inséparables , 
autrement  que  comme  abstraction  et  vue  de  l'esprit. 
La  vie  est  un  attribut  dynamique  de  la  substance 
organisée  et  par  conséciuent  n'est  pas  une  chose 
isolable  de  celle-ci,  ni  douée  elle-même  d'attributs  ; 
seulement  cet  état  d'activité,  cet  attribut  dynamique 
disparaît  lors([ue  les  conditions  de  milieu  et  de  con- 
stitution de  la  substance  organisée  sont  modifiées  au 
delà  de  certaines  limites.  Tout  être  qui  présente 
une  organisation,  quelque  snnple  qu'elle  soit,  placé 
dans  un  milieu  convenable  ,  est  doué  d'une  au  moins 
des  propriétés  vitales ,  la  plus  simple  d'abord ,  la 
nutrition.  Partout  où  il  y  a  nutrition,  il  y  a  vie, 
c'est-à-dire  manifestation  d'une  au  moins,  ou  d'un 
certain  nombre  des  propriétés  que  ne  présentent  pas 
les  corps  bruts,  savoir  :  nutrition  ,  développement, 
reproduction,  et  môme,  chez  certains  êtres,  contracti- 
lité  et  innervation.  Ainsi,  et  c'est  là  un  fait  qu'il  importe 
de  ne  jamais  oublier,  le  mot  i  /^?  exprime  une  notion 
complexe  ;  le  sens  en  est  donc  variable,  selon  qu'il 
désigne  :  l*'  l'activité  de  l'organisme  individuel  pris  dans 
son  ensemble,  comme  un  tout  à  un  moment  donné,  ou 
l'activité  de  l'une  de  ses  parties  isolément,  comme 
élément  anatomique,  tissu,  système,  etc.  (près  des- 
quels les  humeurs  jouent  dans  l'intimité  des  organes 
le  rôle  que  remplit  le  milieu  extérieur  par  rapport  à 
l'économie  entière);  2'^  l'ensemble  des  actes  successi- 
vement présentés  par  un  ou  plusieurs  êtres  dans  la 
série  des  âges  qu'ils  ont  parcourus,  cas  dans  lequel  on 
se  sert  plutôt  du  terme  vitalité.  Ces  particularités  sont 
surtout  importantes  pour  concevoir  ce  que  c'est  que  la 
mort,  fait  également  complexe,  ne  pouvant  être  saisi 
qu'autant  qu'on  est  fixé  sur  la  question  de  savoir  ce 
qu'est  la  vie.  La  mort,  pas  plus  que  la  génération 
de  l'embryon  ,  n'est  un  fait  brusque  ,  un  phéno- 
mène simple;  la  cessation  de  la  vie  a  lieu  générale- 
ment d'abord  dans  l'appareil  le  plus  complexe,  celui 
des  perceptions  et  de  la  pensée ,  avec  persistance  , 
pendant  plusieurs  heures,  des  propriétés  vitales,  de  la 
vie  en  un  mot,  dans  le  tissu  nerveux  périphérique,  le 
tissu  musculaire,  etc.,  dont  les  actions  particulières 
cessent  graduellement  à  leur  tour.  On  a  donc  tort  de 
dire  que  la  vie  et  la  mort  ne  peuvent  être  définies, 
puisque  les  lois  fondamentales  en  sont  connues,  soit 
qu'on  les  envisage  dans  leur  ensemble,  soit  qu'on  en 
étudie  les  détails.  La  nature  intime,  l'essence  seules 
de  la  vie  restent  inconnues,  comme  celles  de  la  pesan- 
teur, de  l'électricité,  des  affinités  chimiques,  etc.,  et 
c'est  pour  avoir  voulu  déterminer  cette  question  inso- 
luble avant  d'étudier  les  lois  des  phénomènes  tels 
qu'ils  se  passent  dans  les  êtres  organisés,  qu'on  a  varié 
si  souvent  d'opinion  sur  celte  ordre  de  notions.  C'est 
pour  avoir  considéré  la  vie  indépendamment  de  la  sub- 
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stance  organisée^  qui  en  est  le  siège,  qu'on  a  posé  la 
question  de  savoir  si  la  vie  est  un  priiicipe  ou  un  ré- 
sultat ;  question  mal  posée,  puisque  la  vie  n'est  ni  l'un 
ni  l'autre.  La  vie  n'est  en  eifet  que  la  manifestation 
de  l'une  ou  de  l'ensemble  des  propriétés  inhérentes  à 
la  substance  organisée^  et  que  ne  possède  pas  la  ma- 
tière brute  ;  ces  propriétés  pouvant  du  reste  être  ré- 
duites à  une,  la  nutrition ,  on  a  donné  quelquefois  la 
définition  delà  nutrition  pour  celle  de  la  vie.  Elle  est 
inhérente  à  la  substance  organisée  placée  dans  cer- 
taines conditions  de  milieu,  comme  l'acidité  ou  l'alca- 
linité sont  inhérentes  à  l'acide  sulfurique  ou  à  certains 
oxydes  ;  mais  elle  n'est  pas  plus  un  principe  que  Vaci- 
diié  ou  y  alcalinité^  autrefois  admises  comme  principes 
distincts  de  la  matière  brute  ,  ne  sont  des  principes. 
Elle  n'est  pas  plus  un  résultat  que  V alcalinité,  etc., 
n'est,  dans  l'ammoniaque,  dans  les  oxydes,  dans  les 
alcaloïdes,  etc.,  un  résultat  susceptible  d'être  déduit  de 
leur  composition.  Il  y  a  coexistence  de  cette  propriété 
et  de  celte  composition,  comme  coexistent  la  vie  et  la 
substance  organisée  placée  en  certaines  conditions  de 
milieu.  Seulement  il  y  a  autant  de  différence  entre  la 
vie  et  les  propriétés  des  corps  bruts  qu'entre  la  sub- 
stance organisée  et  les  corps  inorganiques.  La  liaison 
minutieuse  et  intime  existant  entre  la  constitution  des 
parties  liquides  de  l'organisme  et  des  parties  solides , 
qui  naissent  et  se  développent  d'une  manière  simulta- 
née et  corrélative  ,  est  la  seule  cause  qui  fait  que  les 
propriétés  vitales  ou  la  vie  cessent  de  se  manifester 
dès  que  les  liquides  ont  subi  des  modifications,  même 
légères,  sans  que  les  solides  soient  détruits  ;  les  corps 
inorganiques,  au  contraire,  plus  indépendants  des  con- 
ditions extérieures,  ne  perdent  leurs  propriétés  qu'au- 
tant qu'ils  sont  décomposés.  C'est  là  ce  qui  a  fait 
croire  à  une  indépendance  et  à  une  séparation  qui 
n'existent  pas  entre  la  substance  organisée  et  ses  pro- 
priétés; c'est  enfin  l'ignorance  de  la  nature  de  cette 
liaison  intime  qui  a  fait  se  demander  si  ces  propriétés 
n'étaient  pas  une  cause,  un  principe  séparable ,  ou  le 
produit,  le  résultat  de  l'action  d'un  principe  subtil  sus- 
ceptible de  s'échapper  (Y.  Animisme  et  Organisation). 
La  notion  de  vie  est  donc  représentée  par  le  phénomène 
le  plus  général  qui  se  passe  dans  la  matière  organisée 
en  action,  par  le  phénomène  que  manifeste  toujours  et 
sans  interruption  tout  être  organisé  agissant.  C'est  là 
tout  ce  que  nous  pouvons  savoir  de  réel  à  cet  égard  ; 
toute  idée  métaphysique  sur  la  nature  intime  ,  sur  les 
causes  premières,  sur  l'essence  du  phénomène,  toute 
idée  d'entité  se  trouve  et  doit  être  tout  à  fait  éloignée. 
En  fait,  pour  ceux  qui  ne  se  tiennent  pas  à  ces  notions 
le  terme  rie  n'est  qu'un  mot  qui  leur  sert  à  masquer 
tout  ce  qu'ils  ne  savent  pas  sur  les  phénomènes  de  la 
substance  organisée  envisagés  isolément  ou  dans  leur 
ensemble.  La  vie  peut  être  bornée  à  la  nutrition.  Tel 
est  le  cas  de  l'œuf  et  de  la  graine  pendant  un  temps 
plus  ou  moins  long.  Ce  sont  des  corps  organisés  ordi- 
nairement très-simples,  chez  lesquels  tout  se  borne  à  un 
échange  avec  les  parties  gazeuses  seulement  du  milieu 
ambiant.  Il  peut  môme  se  faire  que  tout  phénomène  de 
nutrition,  et  par  suite  que  toute  vitalité  soit  suspendue 
pendant  un  temps  plus  ou  moins  long ,  soit  dans  les 
graines,  soit  chez  les  larves  de  quelques  animaux  pla- 
cées dans  certaines  conditions  de  température,  de  sé-  j 
cheresse  ou  d'humidité.  Mais  ,  si  ces  conditions  n'ont  I 
pas  amené  de  lésion  dans  l'organisation,  la  nutrition ,  j 
et  par  suite  le  développement,  pourront  reparaître  et 
continuer  jusqu'à  la  période  de  reproduction.  Ainsi,  | 


dans  ces  eas-là,  l'organisme  est  conservé  à  l'état  sta- 
tique ,  c'est-à-dire  apte  à  agir,  mais  sans  manifester 
les  actes  propres  à  la  substance  organisée  ;  c'est  un 
état  de  7nort  apparente,  mais  non  réelle,  puisque  l'or- 
ganisme n'est  point  lésé ,  et  manque  seulement  des 
conditions  extérieures  physico-chimiques  nécessaires 
à  l'accomplissement  des  actions  qui  caractérisent  la 
vie ,  et  qui  reprennent  dès  que  celles-ci  lui  sont  ren- 
dues. Ce  ûut  s'observe  même  sur  des  animaux  parfaits 
(V.  Infusoires  et  Rotifères).  Ce  sont  seulement  des 
êtres  à  organisation  très-simple  qui  offrent  des  exemples 
de  ce  genre.  Les  animaux  ou  les  larves  d'un  grand  vo- 
lume, ou  qui  ont  un  appareil  respirateur  développé , 
ne  peuvent  être  placés  dans  cet  état  que  pendant  un 
temps  très-court  (V.  Assimilation  et  Désassimilation), 
même  les  animaux  à  température  variable.  Mais,  quelles 
que  soient  les  précautions  prises,  on  ne  peut  réussir  à 
suspendre  la  vie  sans  amener  la  mort  sur  les  animaux 
à  température  fixe.  Ce  qui  s'y  oppose  surtout,  c'est  la 
facile  altérabilité  des  substances  organiques  qui  com- 
posent la  partie  fondamentale  de  leurs  éléments  anato- 
miques  ;  c'est  plus  encore  la  facile  altérabilité  ou  la 
coagulabilitô  des  substances  organiques  de  leur  sang  : 
car  déjà^  dans  les  conditions  ordinaires  de  l'existence, 
ces  diverses  altérations  constituent  la  lésion  carac- 
téristique d'un  très -grand  nombre  de  maladies  (trop 
souvent  attribuées,  à  tort,  à  des  particules  solides, 
comme  les  globules  de  pus),  et  qui,  en  général,  amè- 
nent la  mort  rapidement  avant  que  des  lésions,  autres 
que  celles  qui  sont  moléculaires ,  se  soient  montrées 
dans  les  éléments  anatomiques  et  les  humeurs.  — 
Durée  de  la  vie.  En  1853,  l'Annuaire  du  Bu/  eau  des 
longitudes  évalue  la  durée  de  la  vie  moyenne  à  36  ans 
Il  dixièmes.  La  table  de  Duvillard  ne  donne  que  28  ans 
3/4  pour  la  durée  de  la  vie  moyenne  avant  la  révolution. 
Voilà  donc  une  augmentation  de  8  ans  qui  doit  pro- 
venir de  l'introduction  de  la  vaccine ,  de  l'aisance  qui 
s'est  répandue  jusque  dans  les  classes  les  moins  for- 
tunées, et  de  la  meilleure  hygiène  qui  en  résulte. 
Elle  indique  dans  la  loi  de  la  mortalité  un  changement 
favorable  qu'un  grand  nombre  de  faits  ont  déjà  rendu 
sensible  depuis  bien  des  années,  non-seulement  en 
France,  mais  encore  dans  une  grande  partie  de  l'Eu- 
rope. —  Le  temps  que  vivent  les  animaux  varie  beau- 
coup avec  chaque  espèce.  La  mort  naturelle  de  l'homme 
arrive  après  un  temps  de  80  à  90  ans  ,  mais  quelque- 
fois de  plus  de  1 00  ans.  On  a  parlé  de  la  vie  très-courte 
de  certains  insectes,  tels  que  les  éphémères  et  les  pa- 
pillons, qui  ne  vivaient  que  quelques  heures,  mais  on 
n'a  tenu  compte  là  que  du  temps  de  leur  phase  d'in- 
secte parfait  ou  de  reproduction ,  tandis  que  leur  état 
de  larve  dure  beaucoup  plus  longtemps.  Un  ours  dé- 
passe rarement  l'âge  de  20  ans,  un  chien  vit  20  ans, 
un  loup  20  ans,  un  renard  là  ou  dO.  L'âge  ordinaire 
du  chat  est  de  15  ans,  celui  d'un  écureuil,  d'un  lièvre 
ou  d'un  lapin,  7  ou  8.  Les  éléphants  vivent,  dit-on, 
li()0  ans,  les  rhinocéros  50;  les  chevaux  peuvent 
atteindre  l'àgc  de  72  ans,  mais  ils  vivent  d'ordinaire 
de  25  à  30  ans;  les  chameaux  quelquefois  100  ans.  Un 
aigle  mourut  à  Vienne  à  l'âge  de  lO^i  ans;  les  cor- 
beaux vont  jusqu'à  100,  les  cygnes  jusqu'à  300  ans. 
Une  tortue  a  vécu  plus  de   90  ans.  Les  pélicans  et  les 
cerfs  vivent  longtemps.  Un  mouton  passe  rarement 
l'âge  de  10  ans,  et  une  vache  15  ans. 
Vie  onimalc.  V.  Animalité. 

Vie  propre. 'S .  Autonomie  6<o/o</?7Me  (aux  addenda). 
Vie  végétative.  V.  Végétalité. 
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Vie  ouionome  (Bliimenbacli).  Synonyme  de  vie 
propre.  V.  Autonomie  biologique  (aux  addenda). 

Vie  organique.  Beaucoup  d'auteurs  disent  rie  orga- 
nique., appareils  ou  organes  et  tissus  de  la  vie  orga- 
nique au  lieu  i^t  vie  végétative^  (V appareils^  ctc^dela 
vie  végétative  par  opposition  à  ceux  qui  accomplissent 
des  actes  relatifs  à  la  vie  animale.  Cette  confusion  est 
un  non  -sens  qu'il  finit  éviter  avec  soin  ;  car  toute  vie^ 
soit  végétative,  soit  animale,  soit  sociale,  est  un  fait 
d'oindre  organique.,  c'est-à-dire  indissolublement  lié  à 
un  état  d'organisation  et  il  n'y  a  pas  de  vie  qui  soit 
inorganique,  c'est-à-dire  propre  aux  corps  bruts  ou 
non  organisés. 

17e  mogenne  (V.  d'abord  Population  et  Tadles). 
Si  l'on  a  enregistré  l'âge  du  décès  d'un  très-grand 
nombre  de  personnes ,  la  somme  des  âges  vécus  par 
chacune  divisée  par  la  somme  des  personnes  donnera 
Vàge  moyen  des  décédés  de  cette  collectivité  quelcon- 
que. Mais,  si  l'observation  portait  exclusivement  sur  un 
très-grand  nombre  de  nouveau-nés  suivis  de  la  nais- 
sance à  la  mort  en  notant  l'âge  du  décès  de  chacun 
d'eux,  sans  en  omettre  aucun,  sans  y  mêler  aucun 
étranger,  alors,  dans  ce  cas  spécial,  l'âge  moyen  des 
décédés  prend  le  nom  de  Vie  moyenne,  c'est  la  part  de 
vie  qu'en  moyenne  peut  espérer  un  nouveau-né  se 
trouvant  dans  ces  mêmes  conditions.  Mais,  dans  une 
Population  dont  chacim  des  éléments  perturbateurs 
(natalité ,  mortalité  et  migration  à  chaque  âge)  serait 
parfaitement  compensé  et  invariable  depuis  plus  d'un 
siècle,  il  est  clair  que  tous  les  groupes  A'un  mrme  âge 
ayant  existé  dans  les  années  successives  seraient 
égaux;  que,  par  exemple,  aujourd'hui  comme  il  y  a 
30  ans,  il  y  aurait  le  même  nombre  de  vivants  compris 
entre  10  et  11  ans;  le  môme  nombre  compris 
entre  20  et  25  ans,  etc  ,  etc.;  et  que  chaque  groupe 
donnerait  lieu  aujourd'hui  à  un  môme  nombre  de 
décédés  qu'autrefois.  On  pourrait  opérer  sur  les 
uns  comme  sur  les  autres,  de  sorte  que,  dans  une 
telle  population,  il  siiffirait  de  relever  pour  l'année 
moyenne  (V.  ce  mot)  le  nombre  des  décédés  de 
chaque  groupe  d'âge  pour  avoir  une  mortuaire  (V.  ce 
mot'  sur  laquelle  on  pourrait  calculer  la  Vie 
moyenne.  Cependant  les  mathématiciens  ,  auxquels 
on  doit  ces  considérations  abstraites,  en  ont  supposé  trop 
facilement  la  réalisation  effective.  En  fait,  il  est  fort 
improbable  que  l'on  rencontre  une  Population  se  rap- 
prochant assez,  et  depuis  assez  longtemps,  de  cette  sta- 
bilité pour  réaliser  les  hypothèses  posées  avec  une  ap- 
proximation suffisante.  Mais,  si  la  complexité  ne  peut 
être  évitée  dans  les  faits  bruts ,  il  est  facile  de  tirer 
de  ceux-ci  les  éléments  qui  permettent  d'établir  la 
simplicité  que  suppose  la  théorie  en  appliquant  la  mor- 
talité observée  à  chaque  âge  (V.  Mortalité)  aune 
Population  théorique  soustraite  à  toute  autre  pertur- 
bation. C'est  ce  que  nous  avons  fait  pour  dresser  nos 
Tables  se  rapportant  à  la  France  (période  18Û0-59) 
(V.  Tables).  Ainsi,  tandis  que  ia  somme  des  âges  vé- 
cus divisée  par  les  décédés  de  notre  Table  mortuaire 
donne  i0-"'%12  pour  la  durée  de  la  Vie  moyenne,  la 
somme  des  âges  vécus  calculée  sur  la  liste  mortuaire 
et  divisée  par  la  somme  de  ses  décédés ,  ne  donne 
que  Sô^'^sG;  mais  ce  dernier  nombre  n'est  plus  la  Vie 
moyenne,  ce  n'est  pas  la  part  de  vie  que  peut  espérer 
chaque  nouveau -né  de  notre  temps,  la  part  qui  lui 
adviendrait  si  l'on  partageait  également  entre  toutes 
les  naissances  vivantes  les  chances  de  mortalité  obser- 
vée dans  la  période  étudiée,  car  cette  part  est  vrai- 
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ment^0'"%12;  quant  à  35"'", 6,  c'est  l'âge  moyen 
des  décédés,  c'est  le  nombre  d'années  qui  (par  addi- 
tion ou  soustraction  à  son  âge  actuel)  ferait  la  part  de 
chacun  des  membres  de  la  population  de  fait  ,  si  ce 
bien  pouvait  et  devait  tout  à  coup  être  également  ré  • 
parti  enire  tous.  —  Les  considérations  et  les  cal- 
culs que  nous  venons  d'appliquer  aux  mortuaires  peu- 
vent l'être  aussi  aux  listes  et  aux  Tables  de  Population 
pour  déterminer  Vàge  moyen  des  vivants.  En  faisant 
la  somme  des  âges  déjà  vécus  par  chaque  groupe 
d'âge:  1°  sur  la  liste  de  P.  donnée  par  les  cefisus^ 
on  trouve  l'âge  moyen  de  cette  Population  de  fait , 
soit  pour  la  Population  française  (1840-59)  30""*, 6; 
celle  valeur  moyenne  est  un  bon  indice  de  la  puis- 
sance comparée  des  nations  comme  force  militaire  ou 
productrice  ;  2"  sur  la  Table  de  Population,  on  trouve 
l'âge  moyen  d'une  Population  en  puissance ,  telle 
qu'elle  serait  si  elle  s'était  développée  depuis  un  siècle 
sous  les  seules  influences  propres  à  la  période  étu- 
diée. Cette  valeur  est  en  France  (1840-59)  de  32,3; 
ce  n'est  donc  qu'un  indice  de  vie ,  mais  moins  sen- 
sible que  la  Vie  moyenne,  et  pour  cela  non  en 
usage.  —  Pour  calculer  les  âges  vécus,  soit  par  les 
décédés  (d),  soit  par  les  vivants  (p),  on  multiplie 
chaque  groupe  par  la  demi-somme  des  deux  âges 
précis  entre  lesquels  sont  compris  les  vivants  ou  les 
décédés.  Ainsi  :  cl^  .  X  2,5;  d,^X  3,5;  d,_^^X  7,5  ; 
d^^  ^^X  12,5,  etc.;  de  même  :  p^^Xl,5,etc.  Pour 
la  première  année,  à  cause  de  l'inégale  répartition  de  la 
mortalité,  on  doit  faire  l'analyse  par  semaine  et  par 
mois.  Mais  à  défaut  de  documents  qui  le  permettent, 
on  préférera  les  coefficients  suivants  :  d^_^  X  0,274  ; 
d^  ^X  1,485  (si  l'on  n'avait  que  le  groupe  d  onle 
multiplieraitpar  1^",  25;  sid^^^, —  au  pluspar*l^",  85 
environ);  pour  les  vivants,  ^  X  0,49.  De  même  pour 
les  âges  extrêmes,  à  défaut  de  bons  documents  par 
années,  on  posera  :  d  .X  72,4  ;  d^^  X  77,3; 
d,^.^^X82,2;  d^.  ,„x''87,l;"d,„  ,/x'92;  enfin 
d^.  oj  X  97(?)  environ.  Pour  les  vivants,  à  ces  âges 
éle\és,  on  se  rapprochera  de  la  vérité  en  adoptant 
les  mêmes  coefficients  diminués  de  0,1  ;  ainsi 
p.„-j.X72,3;  etc.  —  Cependant  les  statisticiens, 
arrêtés  par  le  manque  de  bons  documents  ou  par  les 
difficultés  de  leur  mise  en  œuvre,  ont  essayé  d'apprécier 
la  ]'ie  moyenne  d'après  les  seuls  mouvements  de  Popu- 
lation. En  effet,  dans  l'hypothèse  d'une  Population  sta- 
tionnaire  en  tous  ses  mouvements,  où  les  mathémati- 
ciens se  sont  complu  à  rester,  on  a,  année  moyenne, 
les  Naissances  égales  aux  Décès,  soit  N=D  ;  de  plus 
le  chiffre  moyen  des  naissances,  la  Vie  moyenne  et  P 
étant  immuables  depuis  un  siècle,  on  conçoit  que  la 
Population  est  égale  au  nombre  annuel  des  Naissances 
multiplié  par  le  nombre  des  années  qu'ils  vivent,  soit 
par  la  Vie  moyenne  V;  donc  P  =  NV  =  DV,  et  par  suite 
V  =  P/N=  P/D.  Quelques  statisticiens  ont  donc  cru 
pouvoir  retenir  encore  une  de  ces  équations,  et  surtout 
la  première,  pour  apprécier  la  Vie  moyenne  dans  une 
Population  quelconque  ;  mais  ces  égalités  cessent 
d'exister  avec  les  hypothèses  qui  ont  permis  de  les 
établir.  Ainsi  en  France  où  l'âge  moyen  des  décédés 
est  de  35,7  et  la  Vie  moyenne  de  40,12  ;  on  a  P/N  = 
38,24  et  P/D  =  43,45."  Ch.  Dupin  ,  remarquant  que 
ces  deux  valeurs  s'éloignent  à  peu  près  également  en 
plus  et  en  moins  de  V,  a  proposé  :  P/(N-}-D)  0,5  =;  V; 
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mais,  devant  une  démonstration  aussi  insuffisante, 
bien  que  cette  formule  empirique  se  vérifie  avec  une 
assez  grande  approximation  pour  notre  période,  et 
donne  Y  =  60,7,  nous  croyons  qu'elle  ne  doit  être 
acceptée  qu'avec  beaucoup  de  circonspection.  (V.  Vie 
Probable.)  (Bertillon.) 

lïe  prohablc,  ou  limite  des  âges  qu'il  est  éga- 
lement probable  de  dépasser  ou  de  n'atteindre  pas. 
Sur  une  Table  mortuaire  il  y  a  un  âge  médian  en  çà  et 
au  delà  duquel  on  trouve  un  même  nombre  de  décédés  ; 
il  y  a  donc  autant  probabilité,  pour  chaque  nouveau- 
né,  de  mourir  avant  qu'après  cet  âge.  Cette  limite, 
appelée  âge  interinédiaire  par  Fourier,  âge  médian 
par  Cournot,  est  connue  sous  la  dénomination  impropre 
de  vie  probable.  Dans  nos  Tables  mortuaires  on  trou- 
vera qu'elle  est  très-près  de  Uf)  ans  (/i/i''"%3);  mais 
dans  la  liste  mortuaire,  cet  âge  médian  n'est  que  de 
33^"% 4  Ce  dernier  chiffre  n'est  plus  la  vie  proba- 
ble, il  n'indique  pas  la  liynite  où  il  y  a  probabilité 
égale  pour  le  nouveau~7ié  de  mourir  avant  ou  après, 
mais  seulement  l'égale  probabilité  pour  qu'un  décès 
quelconque  de  la  population  de  fait  se  trouve  au- 
dessus  ou  au-dessous  de  33  ans.  On  voit  combien  il 
importe  de  ne  pas  confondre  les  listes  et  les  Tables,  et 
les  valeurs  tirées  des  unes  ou  des  autres.  L'âge  médian 
que  nous  venons  de  considérer  pour  les  décédés  sur 
les  mortuaires,  peut  aussi  être  recherché  pour  les 
vivants  sur  les  listes  et  sur  les  Tables  de  Population. 
Sur  notre  liste  de  P.,  cet  âge  médian  est  de  28  ans  ; 
c'est-à-dire  qu'il  y  a  autant  de  Français  au-dessus 
qu'au-dessous  de  cet  âge;  cette  valeur  est  (comme 
râge  moyen  des  vivants  des  listes)  un  indice  qui  inté- 
resse les  politiques  et  les  économistes.  L'âge  médian 
des  Tables  (29,75  dans  notre  Table),  pour  les  mêmes 
raisons  que  leur  âge  moyen  ,  n'est  point  utilisé. 
Ces  âges  médians  et  moyens  dont  nous  venons  de 
parler  (V.  Vie  moyenne)  se  rapportent  tous  à  la  nais- 
sance ;  mais  ils  peuvent  également  être  déterminés 
pour  un  âge  quelconque  de  la  vie.  On  dira  plutôt  avec 
Cournot  survie  moijenne,  survie  probable.  Ainsi  on 
trouvera  sur  notre  Table  de  survie,  qu'à  5  ans,  un 
enfant  a  :  d'une  part,  encore  50  ans  de  survie  mo- 
yenne, c'est-à-dire  qu'il  peut  espérer  encore  50  ans 
d'existence  (selon  les  règles  de  l'espérance  mathéma- 
tique); et  d'autre  part  qu'il  y  a  encore  56""', 6  àe  sur- 
vie probable,  c'est-à-dire  qu'il  a  autant  de  chance 
pour  vivre  encore  plus  de  56,6  années,  soit  au  delà 
de  61,6  ans  d'âge,  que  pour  mourir  avant  ce  temps. 
(V.  Population  et  Table.)  (Bertillon). 

\IEILLESSE.  s.  f.  [senectus,  ^ïipaç,  ail.  Alter, 
angl.  old  âge,  it.  vecchiezza,  esp.  vejez].  Période  de 
la  vie  humaine,  dont  on  fixe  le  commencement  à  la 
soixantième  année,  mais  qui  peut  être  plus  ou  moins 
retardée  ou  avancée,  suivant  la  constitution  indivi- 
duelle, le  genre  de  vie  et  une  foule  d'autres  circon- 
stances. V.  Age. 

\IERGE.  adj.  [nativus,  diW.  gcdiegen,  angl.  native, 
il.  vcrgine ,  esp.  virgen'].  Se  dit  d'un  métal  qu'on 
trouve,  dans  le  sein  de  la  terre,  pur  ou  à  peu  près. 

IIEUX-MAL.  s.  m.  Mal  ancien.  • —  Claudication 
intermittente  de  vieux-mal.  Vice  rédliibitoire  qui 
consiste  en  une  boiterie  intermittente  due  à  un  mal 
ancien. 

IIF,  IVE.  adj.  \vividus,  ail.  rasr.Jigeliend ,  angl. 
fjvtcli].  Se  dit  du  pouls,  quand  il  réunit  la  prompti- 
tude, la  fréquence  et  la  force,  sans  dureté. 

VIF-ARGENT.  S.  ni.  V.  MERCURE. 


VIGNE.  S.  f.  [Vitis  vinifera,  oiu.r.zXçç,  ail.  Wein- 
rebe,  angl.  vine,  it.  vite,  esp.  vid\.  Arbuste  sarmen- 
teux  de  la  famillle  des  ampélidées  qui  produit  le  raisin. 
V.  ce  mot  et  Vin. 

VILLEUX,  EUSE.  adj.  [villosus,  de  villus,  poil; 
ail.  zottig,  villas,  angl.  villous,  it.  villoso].  Se  prend 
quelquefois  dans  le  même  sens  que  velu.  —  Mem- 
branes villeuses  simples,  les  séreuses,  mais  elles  n'ont 
point  de  villosités,  et  membranes  villeuses  composées, 
les  muqueuses.  —  Tissu  villeux  ou  velouté  du  pied. 
Partie  du  derme  sous-ongulaire  portant  des  villosités 
pour  son  union  avec  la  sole  et  la  fourche. 

VILLIFORME.  adj.  [de  villus,  poil,  et  forme].  En 
forme  villosité. 

VILLOSITÉ.  s.  f.  [de  villosus,  ail.  Zottigkeit].  As- 
semblage de  poils  couchés,  membraneux  et  un  peu 
mous.  ~  En  anatomie  villosités,  petits  prolongements 
ou  saillies  très-petites,  molles,  flexibles,  presque  con- 
tiguës  les  unes  aux  autres,  qui  couvrent  la  surface  de 
certaines  muqueuses  de  l'appareil  digestif.  Chez  l'homme 
et  les  carnivores,  on  n'en  trouve  qu'à  partir  du  pylore 
jusqu'au  bord  libre  de  la  valvule  iléo-cœcale.  Chez  les 
ruminants,  il  yen  a  dans  le  voisinage  du  cardia.  Le  gros 
intestin,  l'œsophage,  le  pharynx  (V.  ce  mot),  la  cavité 
buccale  n'ont  pas  de  villosités  ;  car  il  ne  faut  pas  con- 
fondre avec  les  villosités  les  papilles  cornées  ou  non, 
plus  ou  moins  longues,  de  la  langue  et  autres  parties  de 
la  bouche  chez  diverses  espèces  animales  (V.  Papille). 
Les  villosités,  au  point  de  vue  de  la  forme,  se  divisent  en 
simples  et  en  composées.  Les  villosités  simples  sont 
dites  coniques,  cylindriques,  en  massue  ou  foliacées  ^ 
c'est-à-dire  larges  et  aplaties,  terminées  ou  non  en 
pointe.  Les  villosités  composées  sont,  la  plupart,  des 
villosités  foliacées  dont  la  surface,  ou  seulement  le 
bord  libre  est  pourvu  de  villosités  coniques,  cylin- 
drique ou  en  massue.  Il  ne  faut  pas  confondre  les 
villosités  avec  les  papilles.  Les  villosités,  comme  les 
papilles,  sont  une  dépendance  du  chorion  de  la  mu- 
queuse dont  elles  se  détachent  en  saillies  plus  ou  moins 
petites.  Mais  elles  sont  composées  par  une  plus  grande 
quantité  de  matière  amorphe  et  contiennent  moins  de 
fibres  lamineuses.  Ces  fibrilles  sont  la  plupart  longi- 
tudinales, empâtées  en  quelque  sorte  dans  l'épaisseur 
de  la  manière  amorphe  qui  compose  en  grande  partie 
la  villosité.  La  principale  différence,  c'est  que,  selon 
leur  volume,  les  villosités  renferment  une,  deux 
ou  trois  artérioles  centrales  accompagnées  d'un  nom- 
bre de  veines  ordinairement  double,  comme  plissées 
transversalement,  et  quelquefois  offrent  des  taches 
pigmentaires  à  leur  surface  externe.  Mais  ces  vais- 
seaux ne  se  distribuent  pas  au  centre  seulement  de 
l'organe  comme  dans  les  papilles.  Il  en  part  de  petites 
branches  qui  viennent  former  un  réseau  serré  à  la 
surface  même  de  la  villosité,  de  telle  sorte  que  les 
capillaires  font  saillie  du  côté  de  la  cavité  intestinale 
dont  ils  ne  sont  séparés  que  par  la  mince  couche  d'é- 
pithélium  cylindrique  de  cette  région.  Les  interstices 
laissés  entre  eux  par  les  capillaires  de  ce  réseau  sont 
tellement  étroits,  qu'on  peut  souvent  les  considérer 
comme  nuls,  les  conduits  étant  contigus  comme  les 
doigts  de  la  main  rapprochés.  Au  centre  de  chaque 
villosité  se  trouvent  un  ou  plusieurs  capillaires  lym- 
phatiques, peu  réguliers,  variqueux,  à  parois  très- 
minces,  confondues  et  adhérentes  avec  la  substance 
de  la  villosité.  Ces  lymphatiques  ne  sont  pas  ramifiés  ni 
anastomosés,  et  commencent  par  une  extrémité  close  ; 
ils  se  jettent  dans  le  réseau  sous-muqueux.  —  Villosités 
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choriales  ou  plnccniaircs.  Lorsque,  large  de  2  à  3 
millimètres,  l'œuf  commence  à  se  couvrir  de  très- 
petites  villositcs,  les  capillaires  de  la  surlace  de  l'u- 
térus en  se  dilatant  sulïisent  à  combler  leurs  inter- 
valles, et,  en  contact  immédiat  avec  elles,  fournissent 
à  la  nutrition  de  l'embryon.  A  mesure  que  ces  villo- 
sitcs grandissent  et  se  subdivisent  de  plus  en  plus,  ces 
capillaires  superficiels,  s'élargissant  considérablement, 
forment  des  flexuosités  saillantes  sous  forme  de  plis 
vasculaires  délicats,  interposés  aux  villosités  encore 
courtes  ;  ils  s'étendent  jusqu'à  la  base  de  leur  pédicule 
au  contact  du  chorion,  comme  s'étendent  des  plis  ana- 
logues pendant  toute  la  durée  de  la  gestation  chez  les 
rongeurs  et  quelques  autres  mammifères;  ils  vont  en 
quelque  sorte  au-devant  des  villosités  qui  s'accroissent, 
et  cela  surtout  à  la  place,  encore  fort  étroite,  où  l'œuf 
touche  la  paroi  utérine  et  où  existera  bientôt  la  mu- 
queuse utèro-phiccntairc.  Les  villosités  multipliant  là 
leurs  subdivisions  de  plus  en  plus,  les  capillaires  super- 
ficiels qui  leur  sont  interposés  se  dilatant  davantage 
encore,  chez  la  femme  leurs  minces  parois  finissent 
par  s'atrophier  de  telle  sorte  que  leurs  cavités  se  réu- 
nissent peu  à  peu  les  unes  aux  autres,  entre  les  villo- 
sités, en  un  véritable  lac  sunguin  où  s'ouvrent  les 
subdivisions  des  artères  utéro-placentaires  dont  les 
continuations  formaient  auparavant  ce  réseau.  Chez 
les  autres  mammifères,  la  dilatation  est  moindre  et  le 
réseau  persiste  à  la  face  fœtale  du  placenta.  Ce  lac 
sanguin  se  trouve  compris  entre  le  chorion,  à  la  base 
des  villosités,  et  le  tissu  propre  de  la  muqueuse  utéro- 
placentaire,  vers  la  superficie  des  cotylédons,  sans  que 
sa  trame  sous-jacente  au  réseau  superficiel  prenne  part 
à  la  formation  du  placenta.  Aussi  ne  retrouve-t-on  des 
extrémités  terminales  des  villosités  que  dans  la  couche 
mince  entraînée  par  le  placenta  et  non  dans  le  reste 
de  la  sérotine  qui  demeure  adhérent  à  l'utérus;  d'autre 
part,  au-dessous  de  1?  face  des  cotylédons,  il  n'y  a  dans 
le  tissu  placentaire  aucun  des  éléments  de  la  muqueuse 
utérine,  ni  même  les  capillaires  superficiels  dilatés 
qui  s'y  trouvaient  au  début  et  dont  les  cavités  se  sont 
réunies  en  une  seule  par  disparition  de  leur  paroi  ;  on 
y  voit  seulement  des  villosités  enchevêtrées,  directe- 
ment contiguës,  sans  adhérence  intime,  et  entre  les- 
quelles passe  le  sang  maternel  qui  les  touche  immé- 
diatement alors.  C'est  par  la  succession  graduelle  des 
dispositions  anatomiques  et  des  phénomènes  évolutifs 
précédents  que  l'œuf  humain  ,  après  avoir  offert  au 
début  des  rapports  avec  les  capillaires  maternels  qui 
sont  analogues  à  ceux  qui  existent  pendant  toute  la 
gestation  chez  divers  mammifères,  arrive  à  présenter 
un  placenta  dont  les  relations  vasculaires  sont  en  quel- 
que sorte  une  anomalie  par  rapport  à  ce  qu'elles  ont 
été  à  l'origine,  et  à  ce  qui  existe  partout  ailleurs  chez 
l'homme  et  sur  les  autres  animaux.  Aussi  est-il  fort 
difficile  de  les  déterminer  anatomiquement  une  fois 
qu'elles  sont  pleinement  développées,  et  il  est  impos- 
sible de  bien  les  interpréter  si  l'on  n'a  suivi  la  série 
des  dispositions  et  des  modifications  qu'elles  ont  offertes. 

VIN.  s.  m.  [vinum^  «-ïvc;,  ail.  Wein^  angl.  vcine^  it. 
et  esp.  vino\.  Liqueur  alcoolique  qu'on  obtient  par  la 
fermentation  du  jus  du  raisin.  Lorsque  celle-ci  est 
terminée,  il  reste  toujours  du  sucre  non  décomposé, 
et  d'autant  plus  que  le  moût  en  contenait  davantage. 
Cependant  les  raisins  donnent  en  général  un  vin  d'au- 
tant plus  alcoolique  qu'ils  sont  plus  sucrés.  Lorsqu'on 
veut  qu'ils  conservent,  aj2ri&^4a  fermentation,  une 
proportion  assez  considérable  de  sucre  pour  avoir  une 


saveur  douce,  on  fait  évaporer  une  portion  du  moût 
jusqu'en  consistance  de  sirop,  et  on  le  môle  avec 
l'autre  avant  la  fermentation.  Le  vin  est  composé  de 
80  à  90  parties  d'eau  0/0  ;  de  2  à  5  parties  d'un  ré- 
sidu formé  de  matière  colorante,  de  substances  non 
cristallisables  azotées  ou  non,  de  bitartrate  de  potasse, 
de  malates,  sulfates,  etc.,  à  base  d'alumine,  de  chaux, 
de  soude  et  de  potasse.  Le  sucre  non  décomposé  s'élève 
à  5  ou  0  grammes  par  litre  dans  les  vins  du  Midi. 
Tous  ces  principes  se  retrouvent  dans  le  raisin  et  son 
|us.  Mais  le  vin  contient  en  outre  des  produits  de  la 
fermentation  qui  sont  :  de  5  à  17  parties  d'alcool, 
ordinairement  un  peu  de  glycérine  et  d'acide  lactique 
(IJalard).  Le  vin  ne  renferme  pas  d'acide  acétique.  Ce 
sont  les  acides  précédents  et  le  tartrate  acide  de  po- 
tasse qui  le  rendent  naturellement  acide.  Outre  ces 
divers  matériaux  qui  viennent  d'être  énumérés,  les 
vins  contiennent  quelquefois  de  l'acide  carbonique, 
qui  les  rend  mousseux  :  c'est  ce  qui  arrive  quand  on 
les  met  en  bouteilles  avant  que  la  fermentation  soit 
achevée.  —  La  quantité  d'alcool  pur  en  volume,  con- 
tenue dans  100  parties  de  vin,  est,  d'après  Gay-Lus- 
sac  :  Bagnols  (Gard),  17  ;  Madère  vieux  et  Grenache, 
16  ;  Collioure  (Pyrénées-Orientales),  15,6  ;  Chypre  et 
Malaga,  15,1  ;  Saint-Georges  (Hérault)  et  Sauternes 
blanc  (Gironde),  15  ;  Rivesaltes  et  autres  des  Pyrénées- 
Orientales,  14,6  ;  vins  de  poids  du  Midi,  13  ;  coteaux 
d'Angers,  1 2,9  ;  Frontignan,  11,8;  Champagne  mous- 
seux, 11,6  ;  vins  du  Rhin,  11  à  11,9  ;  Ermitage  rouge 
et  Côte-Rôtie,  11,3  ;  Volnay,  Chambertin,  Richebourg, 
Beaune,  Nuits  et  autres  bons  vins  de  Bourgogne,  11  à 
11,5;  vins  en  bouteilles  de  la  Société  œnophile,  10,5  ; 
vins  de  l'Ouest,  vins  de  Mâcon,  Châlon,  Beaujolais^,  10  ; 
Saint-Estèphe,  vins  communs  du  Midi,  Graves,  Larose- 
Kirwan (Gironde),  9,7  à  9,8;  Château-Latour  (Gironde), 
vin  de  la  Société  œnophile,  9,3  ;  Molsheim  (outre-Rhin), 
9,2  ;  Léoville  (Gironde),  Tokai  (Hongrie),  cidre  le  plus 
spiritueux,  9,1  ;  vins  blancs  de  Vendée,  vin  au  détail  à 
Paris,  8,8  ;  Château-Laffitte,  Château-Margaux,  vins 
du  Cher,  8,7  ;  aie  de  Burton  (Angleterre),  8,2  ;  vins 
de  lies  pressées  (Paris),  7,6;  poiré,  6,7;  Verrières 
(Seine-et-Oise),  6,2  ;  aie  d'Édimbourg,  5,7;  cidre  le 
moins  spiritueux,  û,8  ;  porter  de  Londres,  3,9  ;  bière 
vieille  de  Strasbourg,  3,5  ;  bière  nouvelle  de  Stras- 
bourg, 3  ;  bière  rouge  et  blanche  de  Lille,  2,9  ; 
bière  de  Paris,  1,9  ;  petite  bière  de  Londres,  1,2. 

—  Les  vins  sont  toniques  et  stimulants,  et  d'autant 
plus  que  l'alcool  y  abonde  davantage.  Ceux  qui  con- 
tiennent beaucoup  de  tartre  et  de  matière  colorante 
sont  astringents.  Les  vins  acidulés  sont  diurétiques. 

—  BoiKpiet  des  vins.  En  général,  on  distingue  dans 
le  bouquet  le  goût  vineux  commun  à  tous  les  vins, 
et  la  saveur  spéciale  et  caractéristique  de  chaque 
vin.  Jusqu'ici  la  plupart  des  chimistes  attribuaient 
le  bouquet  à  la  présence  de  petites  quantités  d'éthers 
formés  par  l'union  des  alcools  ordinaire  ,  amyli- 
que  et  autres  avec  divers  acides,  tels  que  l'acide  acé- 
tique et  les  corps  de  sa  série.  On  a  même  signalé 
en  particulier  l'éther  œnanthique,  comme  la  cause  du 
goût  vineux  commun  à  tous  les  vins.  Des  éthers  spé- 
ciaux seraient  la  cause  des  saveurs  caractéristiques  de 
chaque  vin.  Berthelot  a  cherché  à  isoler  les  principes 
qui  communiquent  au  vin  sa  saveur  vineuse,  en  agi- 
tant à  froid,  dans  un  vase  rempli  d'acide  carbonique, 
le  vin  avec  de  l'éther  ordinaire  préalablement  purgé 
d'air  par  un  courant  d'acide  carbonique,  puis  en  dé. 
cantant  l'éther,  et  en  l'exposant  à  une  basse  tempéra- 
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ture  dans  un  courant  d'acide  carbonique.  Il  a  obtenu 
ainsi  un  extrait,  dont  le  poids. était  inférieur  au  mil- 
lième de  celui  du  vin,  et  qui  avait  emprunté  à  ce  der- 
nier son  goût  vineux  et  son  bouquet,  mais  cet  extrait 
est  très- altérable.  Berthelot  l'a  analysé^  et  y  a  trouvé, 
entre  autres  substances,  un  principe  neutre,  dont  la 
facile  altération,  sous  l'influence  de  l'air  et  de  la  cha- 
leur, répond  à  celle  des  vins.  Ce  principe  est  liquide, 
presque  fixe,  fort  soluble  dans  l'eau  et  l'alcool  ;  l'élher 
l'enlève  à  l'eau  même  alcoolisée  ;  la  chaleur  l'altère 
avec  une  extrême  promptitude.  Ce  corps,  qui  joue  le 
rôle  le  plus  important  dans  la  formation  du  bouquet 
des  vins,  est  un  aldéhyde  très-oxygéné,  très- oxydable 
comme  les  aldéhydes,  se  formant  comme  eux  par  une 
première  oxydation  des  alcools  et  se  détruisant  par 
une  oxydation  plus  élevée.  Les  acides  contenus  dans 
le  vin  appartiennent,  pour  la  plupart,  au  groupe  des 
acides  très-oxygénés,  fixes  ou  peu  volatils,  enfin  poly- 
basiques,  tels  que  les  acides  succinique,  malique,  tar- 
trique,  citrique.  Le  vin  ne  renferme  que  des  quantités 
très-faibles  d'acides  monobasiques,  tels  que  les  acides 
acétique,  butyrique.  —  Les  gaz  dissous  dans  le  vin 
sont  :  1°  l'acide  carbonique,  dont  la  proportion  varie 
et  va  en  diminuant,  à  mesure  que  l'on  s'éloigne  de 
l'époque  de  la  fermentation  ;  2*'  l'azote,  dont  la  pro- 
portion a  été  trouvée  égale  à  environ  20  centimètres 
cubes,  par  litre  de  vin.  Berthelot  n'a  pas  trouvé  trace 
d'oxygène  dans  les  vins  qu'il  a  examinés-.  II  a  saturé 
des  vins  de  Bourgogne  d'oxygène  en  les  agitant  sur  le 
mercure  de  façon  à  prévenir  toute  évaporation,  et  il  a 
constaté  que  leur  bouquet  disparaissait  presque  aussi- 
tôt, pour  faire  place  à  une  odeur  de  vinasse  des  plus 
désagréables.  Ce  qui  prouve  que  cette  altération  est 
bien  due  à  l'oxygène,  c'est  que  les  mômes  vins,  sa- 
turés d'acide  carbonique  par  le  même  procédé,  n'ont 
éprouvé  aucune  modification  dans  leur  bouquet.  On 
sait,  du  reste,  qu'il  suffit  d'agiter  un  bon  vin  avec  de 
l'air  dans  une  bouteille  propre  renfermant  seulement 
un  quart  ou  un  cinquième  de  vin,  pour  qu'au  bout 
d'un  quart  d'heure  d'agitation  on  en  ait  altéré  com- 
plètement le  bouquet.  L'oxygène  se  dissout  d'a- 
bord sans  entrer  en  combinaison  ;  mais  cet  état  de 
dissolution  dure  à  peine  quelques  instants.  Au  bout 
de  trois  ou  quatre  minutes,  on  trouve  que  10  centi- 
mètres cubes,  5  dixièmes  d'oxygène,  ont  complète- 
ment disparu,  et  ce  volume  suffit  pour  détruire  le 
bouquet  d'un  litre  devin.  A  cette  première  absorption 
rapide  succède  une  absorption  de  plus  en  plus  ra- 
lentie, et  en  même  temps  la  teinte  rouge  du  vin  devient 
plus  vive.  L'absorption  définitive  de  l'oxygène  par  le 
vin  est  accélérée  par  l'élévation  de  la  température,  et 
rendue  presque  instantanée  par  l'addition  d'un  alcali. 

Vins  mùdicAnaux .  Vins  dans  lesquels  on  fait  dis- 
soudre une  ou  plusieurs  substances  médicamenteuses. 
V.  OEnolé. 

Vin  antimonié  ou  vin  émétique.  Vin  de  Malaga 
contenant  10  centigrammes  de  tartre  stibié  par  32 
grammes.  Autrefois  on  le  préparait  avec  le  verre  d'an- 
timoine, ce  qui  en  rendait  la  composition  très-va- 
riable. 

Vin  antiscorbutique.  On  le  fait  avec  :  racines  fraî- 
ches de  raifort,  32  gram.;  feuilles  récentes  de  co- 
chléaria ,  de  cresson  de  fontaine ,  de  trèfle  d'eau, 
aa  IG  gram.;  semence  de  moutarde  noire,  16  gram.; 
chlorhydrate  d'ammoniaque,  8  gram.;  vin  blanc  gé- 
néreux, 1  kilogram.;  alcoolat  de  cochléaria  composé, 
i6  gram.  On  coupe  le  raifort  en  tranches  minces,  on 


nettoie  et  l'on  incise  les  autres  feuilles,  on  concasse 
la  graine  de  moutarde,  et  l'on  met  le  tout  avec  le  sel 
ammoniac  dans  un  matras;  on  y  ajoute  le  vin  et  l'al- 
coolat, on  bouche  bien  le  vase  :  après  huit  jours  de 
macération,  on  passe  à  travers  un  linge  avec  expres- 
sion, et  l'on  filtre. 

Vin  aromatique.  On  l'emploie  à  l'extérieur  en  fo- 
mentations. Il  est  préparé  avec  128  grammes  d'es- 
pèces aromatiques  (feuilles  et  sommités  d'absinthe, 
d'hysope,  de  menthe  poivrée,  d'origan,  de  romarin, 
de  sauge,  de  thym,  et  fleurs  de  lavande,  mêlées  en 
parties  égales),  qu'on  fait  macérer  pendantquatre  jours 
dans  :  vin  rouge,  1  kilogramme,  et  eau  vulnéraire 
spiritueuse,  62  gram. 

Vin  de  gentiane.  V.  Gentiane. 

Vi)i  d'opium  composé.  V.  Laudanum  liquide  de  Si/- 
denham.  —  Vin  d'opium  jjar  fermentation.  V.  Lau- 
danum de  Rousseau. 

Vin  de  quinquina.  V.  Quinquina. 

Vin  scillitique  amer  [vin  diurétique  amer  de  la 
Charité).  On  le  prépare  en  mettant  dans  un  matras  : 
écorces  de  quinquina  gris,  de  Winter,  de  citron,  aa 
Gli  gram.;  racines  d'asclépias  et  d'angélique,  feuilles 
d'absinthe  et  de  mélisse,  squames  de  scille  et  macis, 
aa  8  gram.  (le  tout  grossièrement  pulvérisé)  ;  versant 
sur  ce  mélange  :  vin  blanc,  à  kilogram.;  passant 
avec  expression  après  huit  jours  de  macération,  et 
filtrant. 

Vin  tourné.  Vin  qui  a  subi  une  fermentation  nou- 
velle, portant  surtout  sur  ses  tartrates  et  résultant 
soit  de  ce  qu'il  a  été  soumis  à  des  variations  de  tem- 
pérature, en  été  surtout,  soit  à  ce  qu'il  a  été  mis  dans 
des  vases  ayant  contenu  déjà  du  vin  tourné.  Le  vin 
se  trouble  ,  dégage  un  peu  de  gaz  carbonique,  sa 
couleur  passe  au  rouge  violacé,  mauve  ou  jaunâtre,  et 
le  tartre  disparaît  de  la  face  interne  des  fûts  ou  bou- 
teilles. Il  perd  son  bouquet  propre,  devient  un  peu 
amer  et  prend  une  odeur  désagréable  particulière  qui 
a  quelque  chose  de  nauséeux  et  se  rapprochant  de 
celle  de  l'acide  propionique.  A  la  longue  le  vin  tourné 
devient  clair,  mais  conserve  ses  mauvaises  qualités. 
Le  dépôt  est  formé  de  la  matière  qui  avait  troublé  le 
vin  ;  elle  se  compose  de  filaments  d'une  algue  voisine 
des  Injgrocrocis  ,  filaments  flexueux  le  plus  souvent 
incolores,  larges  de  3  millièmes  de  millimètre  envi- 
ron, de  longueur  très- variable.  Ils  ne  sont  pas  ac- 
compagnés de  vibrions  ni  des  globules  de  l'algue  du 
ferment,  ni  de  ceux  de  l'algue  qui  composent  les  par- 
tics  dites  fleurs  du  vin  (V.  Mycoderme) surnageant  ce 
liquide  en  voie  d'acétification  à  l'air.  Le  vin  tourné 
conserve  la  quantité  d'alcool  qu'il  avait  avant  de  s'al- 
térer, mais  il  s'y  forme  un  peu  d'acide  acétique  (1  à 
2  grammes  par  litre)  et  surtout  de  l'acide  propio- 
nique ;  de  sorte  que  son  acidité  est  du  tiers  au  dou- 
ble plus  grande  qu'auparavant.  On  n'a  encore  constaté 
aucun  eff'et  morbide  de  l'usage  du  vin  tourné. 

VINAIGRE,  s.  m.  [acetum,  oÇoç,  ail.  Essùj,  angl. 
vinegar,  it.  aceto,  esp.  vinngrc'].  Produit  de  la  fer- 
mentation acide  du  vin  ;  liqueur  qui  contient,  outre 
l'acide  acétique,  de  l'acide  malique,  du  tartrate  aci- 
dulé de  potasse  et  de  chaux,  et  une  matière  colorante. 
L'alcool  est  susceptible  aussi  de  s'acétifier,  d'où  il 
résulte  que  beaucoup  de  liqueurs  fermentées  peuvent 
passera  l'étal  de  vinaigre  ou  d'acide  acétique  (V.  AcÉ- 
tification,  Fkumentation  et  Mère  du  vinaigre).  Le 
vinaigre,  étendu  d'eau,  est  rafraîchissant.  Il  sert,  en 
pharmacie,  à  dissoudre  diverses  substances  ;  et  ces 
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dissolutions  prennent  le  nom  de  vi>ioigres  médicinaux 
ou  d.'cicctolés.  V.  ce  mot. 

Vinaigre  aromatique  anglais.  On  le  prépare  en 
pulvérisant  G/i  jframmes  de  camphre  dans  un  mortier 
de  verre,  à  l'aide  d'un  peu  d'acide  acétique,  l'intro- 
duisant dans  un  flacon  bouché  à  l'émeri  ;  ajoutant 
660  grammes  de  vinaigre  radical,  Ixh  centigrammes 
d'huile  volatile  de  lavande,  2  grammes  d'imile  volatile 
de  girofles,  et  1  gramme  d'huile  volatile  de  cannelle; 
décantant  après  vingt  jours,  et  conservant  pour  l'usage. 

Vinaigre  de  bois.  Vinaigre  que  l'on  obtient  en  dis- 
tillant le  bois  dans  de  vastes  tuyaux  de  fonte  qui  abou- 
tissent à  un  réservoir  commun ,  dans  lequel  se  rend 
tout  l'acide  acétique  dit  pyroligneux  (réservoir  disposé 
(le  manière  à  utiliser  les  gaz  produits  par  la  décom- 
position du  bois,  en  les  faisant  repasser  par  le  foyer 
pour  l'alimenter).  Lorsque  le  bois  est  tout  à  fait  car- 
bonisé, on  trouve  dans  le  réservoir  un  liquide  noir, 
épais,  d'une  odeur  désagréable,  composé  principale- 
ment d'acide  acétique,  d'eau  et  d'une  matière  huileuse 
analogue  au  goudron.  On  en  sépare  celte  matière 
huileuse,  et  l'on  purifie  le  liquide  en  le  traitant  suc- 
cessivemeiit  par  la  chaux  et  le  sulfate  de  soude.  En 
dissolvant  dans  l'eau  l'acétate  de  soude  obtenu,  et  dis- 
tillant ensuite,  après  avoir  ajouté  de  l'acide  sulfurique, 
on  a  un  vinaigre  plus  ou  moins  concentré,  générale- 
ment préférable  au  vinaigre  de  vin  pour  la  préparation 
des  divers  acétates  employés  en  pharmacie.  Il  est  in- 
colore, très-acide  et  d'une  odeur  pénétrante. 

Vinaigre  chalybé.  V.  Acétate  de  fer. 

Vinaigre  disiillé  {acefum  stiilatitium).  Acide  acé- 
tique étendu  d'eau,  pesant  1009,5,  qu'on  obtient  en 
distillant  du  vinaigre  de  vin  dans  une  cornue  de  verre. 
Il  est  aujourd'hui  remplacé  par  le  vinaigre  de  bois. 

Vinaigre  radical.  Acide  acétique  concentré,  qu'on 
obtient  par  la  distillation  de  l'acétate  de  cuivre  cris- 
tallisé. On  le  remplace  aujourd'hui  par  l'acide  acétique 
tiré  du  vinaigre  de  bois. 

Vinaigre  des  quatre  voleurs.  On  le  prépare  en  fai- 
sant macérer  pendant  quinze  jours,  dans  â  litres  de 
vinaigre  blanc  très-fort  :  sommités  sèches  de  grande 
et  petite  absinthe ,  fleurs  de  lavande,  sommités  de 
menthe,  de  romarin,  de  sauge,  de  rue,  de  lavande, 
aa  32  gram.;  calamus  aromaticus,  cannelle  fine^  giro- 
fles, noix  muscades  et  gousses  d'ail,  aa  6  gram.  On 
passe  ensuite  à  travers  un  linge  ;  on  exprime  forte- 
ment, et  l'on  ajoute  :  camphre,  8  gram.,  dissous  dans 
acide  acétique  concentré,  32  gram.  Deux  jours  après 
on  filtre  au  papier  gris. 

Vinaigre scillitique .  V.  Scillitique. 

VIIVATE.  S.  m.  Sels  que  forment  les  acides  viniques. 

VIIVEtX,  ECSE.  adj.  [vinosus,  cîvû<Ï7,ç,  ail.  wein- 
artig,  angl.  vinous,  it.  et  esp.  rinoso].  Quia  la  cou- 
leur ou  les  autres  qualités  du  vin. 

Vi:\ilFÈRES.  s.  f.  pl.  [viniferœ].  V.  Ampèlidées. 

TIIS'IOIJE.  adj.  —  Acides  viniques.  Série  d'acides 
analogues  au  sulfovinique,  qui  sont  une  combinaison 
de  2  équivalents  d'acide  à  1  équivalent  de  l'éther 
C<H50  (V.  Sulfurique).  Ce  sont  des  acides  énergiques 
saturant  bien  les  bases.  Ils  sont  un  des  produits  con- 
stants de  l'action  des  acides  sur  l'alcool  ordinaire. 

YI\OBE[VZOÏQL-E.  adj.  —  Éther  vinobcnzoique 
(C<H'^0,C'<HSO^).  Produit  de  la  réaction  de  2  parties 
d'alcool,  1  d'acide  benzoïque  et  6  d'acide  chlorhy  • 
drique.  Liquide  oléagineux,  incolore,  insoluble  dans 
l'eau,  miscible  à  l'alcool;  bout  à  210'. 

IIISO  OE\AIVTHI0rE.  V.  ŒnanthIQLE. 


VINOPHOSPHORIQUE.  V.  PHOSPHOVINIQUE. 

VIKOSLLFURIQIIE.  V.  Si  LFOVINluUE.| 

VmOXALIQUE.  V.  OXALOVINIQUE. 

VIOL.  s.  m.  [ris  illata  ijudicitiœ^  ûêpi;,  ail.  Noth- 
zuc/d,  angl.  râpe,  it.  stupro,  esp.  violencia].  Attentat 
à  la  pudeur  commis  avec  violence  ou  par  ruse  sur  une 
personne  du  sexe  féminin,  vierge  ou  non.  «Abuser 
»  d'une  femme  avec  violence,  c'est  commettre  le 
»  crime  de  viol,  alors  môme  que  cette  femme  aurait 
»  eu  déjà  des  enfants.  »  (Cour  de  cassation  14 
juin  18li.)  Le  coupable  du  crime  de  viol  est  puni  des 
travaux  forcés  à  temps;  et,  si  le  crime  a  été  commis 
sur  la  personne  d'un  enfant  âgé  de  moins  de  quinze 
ans  accomplis,  le  coupable  subit  le  maximum  de  la 
peine  des  travaux  forcés  à  temps.  La  peine  est  celle 
des  travaux  forcés  à  perpétuité,  si  le  coupable  est  un 
des  ascendants  de  la  personne  sur  laquelle  a  été  com- 
mis l'attentat,  ou  s'il  est  de  la  classe  de  ceux  qui  ont 
autorité  sur  elle,  ou  s'il  est  à  son  service,  s'il  est 
ministre  d'un  culte,  ou  bien  s'il  a  été  aidé  dans  son 
crime  par  une  ou  plusieurs  personnes.  (Art.  332,  333 
du  Code  pénal.)  Tardieu  a  montré  que  le  médecin 
appelé  comme  expert  dans  les  cas  de  viol  peut  avoir  à 
envisager  les  diverses  questions  suivantes,  selon  les 
cas  particuliers  dont  il  s'agit.  Il  doit  déterminer  : 
1°  S'il  existe  les  traces  d'un  attentat.  2°  Si  les  des- 
ordres existants  peuvent  être  attribués  à  des  attouche- 
ments personnels,  tels  que  l'onanisme,  intromission 
de  corps  étrangers,  etc.  3°  S'il  y  a  un  écoulement, 
s'il  a  été  communiqué.  li°  S'il  y  a  défloration?  ques- 
tion qu'il  n'est  jamais  impossible  de  résoudre  pour 
l'expert  qui  connaît  la  conformation  de  la  vulve  et  de 
l'hymen  aux  dilférents  âges.  5°  A  quelle  époque  remonte 
la  défloration  ;  6"  s'il  y  a  des  signes  de  débauche  habi- 
tuelle. 7°  Si  la  défloration  est  le  résultat  de  l'intromis- 
sion du  membre  viril  ou  d'attouchements  forcés,  d'ac- 
cidents et  de  maladies.  8°  S'il  y  a  des  traces  de  vio- 
lence autres  que  la  défloration.  9°  Si  la  mort  est  le 
fait  de  ces  violences  ou  du  viol.  10°  Si  le  meurtre  a  été 
précédé  de  viol?  11°  L'ne  femme  ne  peut  être  déflorée 
ou  violée  sans  le  savoir  que  dans  les  cas  d'idiotie, 
d'imbécillité  avec  ou  sans  surdi-mutité,  d'insensibilité 
produite  par  le  chloroforme,  une  attaque  de  catalep- 
sie, etc.  12"  Lne  femme  peut  concevoir  par  le  viol. 
13"  La  question  de  savoir  si  un  seul  homme  peut 
violer  une  femme  qui  résiste  n'a  pas  à  être  posée  par 
l'expert,  mais  il  peut  avoir  à  traiter,  à  propos  de  cette 
question,  de  la  possibilité  d'une  syncope,  etc.,  para- 
lysant momentanément  la  résistance.  14°  Quelle  est 
la  nature  de  la  maladie  dont  est  affectée  la  victime 
s'il  existe  une  affection  communiquée,  syphilitique 
ou  blennorrhagique.  15°  A  quelle  époque  remonte 
celte  maladie.  16°  Si  cette  maladie  a  été  commu- 
niquée par  simple  contact  sans  qu'il  y  ait  eu  déflo- 
ration. 17°  Si  elle  est   de  même  nature  chez  la 
victime  et  chez  l'inculpé.  18°  Si  les  organes  de  l'in- 
culpé se  rapportent  à  ceux  de  la  victime,  question 
souvent  impossible  à  résoudre  et  très-secondaire. 
19°  Il  peut  avoir  à  combattre  le  préjugé  honteux  qui 
veut  que  les  maladies  vénériennes  peuvent  guérir  par 
le  fait  d'un  rapprochement  avec  une  petite  fille.  20°  Un 
homme  peut,  à  la  rigueur,  se  rapprocher  d'une  femme 
sans  qu'il  en  ait  conscience,  mais  jusqu'au  simple 
contact  seulement  et  sans  défloration  possible.  21^  Si 
l'inculpé  porte  des  signes  physiques  particuliers  qui 
puissent  la  faire  reconnaître;  22°  s'il  présente  dans 
sa  conformation  physique  quelque  disposition  particu- 
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lière  qui  s'oppose  à  des  rapports  sexuels;  23°  la  na- 
ture des  taches  trouvées  sur  les  vêtements  de  la  vic- 
time et  de  l'inculpé  ;  24°  enfin  si  l'attentat  ou  le  viol 
sont  simulés  (Tardieu). 

VIOLACÉES  ou  VIOLARIÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de 
plantes  voisines  des  polygalées.  Herbacées.  Fleurs 
axiilaires,  pédonculées.  Calice  à  5  sépales  libres,  ou 
peu  soudés,  dont  le  pétale  inférieur  se  prolonge  à  sa 
base  en  éperon  plus  ou  moins  allongé  ;  5  étamines 
sessiles,  les  deux  étamines  inférieures  souvent  pour- 
vues d'un  prolongement  qui  s'enfonce  dans  l'éperon. 
Ovaire  uniloculaire,  multiovulé;  ovules  attachés  à  trois 
trophospermes  pariétaux.  Embryon  droit,  endosper- 
mique.  Les  Frankéniées  ^  ou  Frankéniacécs  ^  sont  des 
plantes  assez  voisines  des  précédentes,  également  dico- 
tylédones polypétales  hypogynes,  pleurospermées. 

VIOLET,  s.  m.  et  adj.  Qui  a  la  couleur  de  la  vio- 
lette. —  Violet  d'aniline.  Synonyme  à'indisine. 

VIOLETTE,  s.  f.  [viola,  tcv,  ail.  Viole,  Veilchen, 
angl.  violet,  it.  viola,  esp.  violeta].  Genre  déplantes 
(syngénésie  monogamie,  L.)  dont  une  espèce,  la  vio- 
lette simple  cultivée  {Viola  odorata,  L.),  donne  des 
fleurs  qui  font  partie  des  espèces  pectorales,  et  pas- 
sent pour  adoucissantes.  Pour  opérer  la  dessiccation  de 
ces  fleurs,  on  doit  se  borner  à  les  faire  sécher  entre 
deux  papiers,  dans  une  étuve  chauffée  à  AO^  centigr., 
après  en  avoir  séparé  avec  soin  les  calices  et  les  éta- 
mines. Quelquefois  on  commence  par  les  étendre  sur 
des  toiles  suspendues  et  par  les  arroser  d'eau  chaude 
versée  en  pluie  très-fine,  qui  se  charge  d'une  matière 
colorante  verte;  opération  que  l'on  répète  jusqu'à  ce 
que  la  liqueur  se  colore  légèrement  en  bleu  ;  on  les 
met  ensuite  sécher  à  l'étuve.  De  quelque  manière 
qu'elles  aient  été  préparées,  les  fleurs  de  violette  doi- 
vent être  conservées  dans  des  vases  imperméables  à 
la  lumière.  Celles  que  l'on  trouve  communément  dans 
le  commerce  ne  sont  que  des  fleurs  de  pensée  sauvage 
ou  violette  des  champs  {Viola  tricoloi\  L.),  récoltées 
dans  le  midi  de  la  France,  et  séchées  avec  leur  calice. 
Ces  deux  espèces  sont  réputées  pectorales  et  adoucis- 
santes ;  mais  la  pensée  est,  de  plus,  recommandée 
comme  dépurative  :  on  en  prépare  un  sirop  ;  on  la 
donne  aussi  en  décoction.  —  Les  racines  des  diverses 
espèces  de  violettes  contiennent  un  peu  d'émétine,  et 
pourraient,  à  fortes  doses,  déterminer  le  vomissement. 
—  On  prépare  avec  les  fleurs  de  la  violette  un  sirop 
qui  est  un  des  meilleurs  réactifs  pour  apprécier  les 
qualités  acides  ou  alcalines  des  liquides  avec  lesquels 
on  les  met  en  contact.  On  fait  ce  sirop  en  mettant 
infuser  pendant  six  heures,  dans  un  vase  d  etain  cou- 
vert, 500  grammes  de  pétales  de  violettes  dans  1  kilo- 
gramme d'eau  bouillante  ;  passant,  laissant  reposer  et 
décantant  la  liqueur  ;  y  ajoutant  ensuite  le  double  de 
sucre,  et  épaississant  en  consistance  de  sirop,  au  bain- 
marie.  Mais  il  faut  avoir  soin  de  traiter  préalablement 
les  fleurs  par  un  peu  d'eau  tiède,  comme  il  a  été  dit 
ci-dessus,  pour  en  séparer  la  matière  verte,  qui  nui- 
rait à  la  belle  couleur  du  sirop  et  à  sa  conservation. 

VIOLINE.  s.  f.  Base  qui  existe  dans  la  violette. 
Comme  l'émétine,  qui  lui  ressemble,  elle  est  soluble 
dans  l'eau  et  difiîcilement  dans  l'alcool.  Insoluble  dans 
l'éther  et  les  huiles,  saveur  àcre;  elle  se  décompose 
avant  d'être  fondue  et  réagit  alcalin.  —  On  a  récemment 
donné  aussi  ce  nom  à  un  produit  pourpre  foncé  de 
l'acide  sulfurique  sur  l'aniline,  voisin  de  la  fuchsine  ; 
en  chautTant  plus,  ou  moins  la  violinc,  on  a  des  pro- 
duits d'une  autre  teinte  appelés  roséine  et  purpurine. 


VIOLIQUE  (Acide).  Blanc,  cristallin ,  extrait  de» 

pétales  secs  de  violette  (Peretti). 

VIPÈRE,  s.  f.  \vipera,  de  y  zyw.?,  vivant,  et  parole, 
enfanter,  produire;  ey/?,  ail.  Viper,  Otter,  angl.  viper, 
it.  vipera,  esp.  vibora^.  Reptile  ophidien.  Les  dents 
sont  creuses  et  marquées,  en  dessus  ,  d'une  fente  par 
où  s'écoule  le  venin  que  sécrète  une  petite  glande  si- 
tuée au-dessous  de  la  mâchoire,  et  qui  est  déposé  dans 
de  petits  réservoirs  à  la  base  de  chaque  dent  (Fig.  520). 
Ce  venin  ,  introduit  dans  la  petite  plaie  faite  par  la 
morsure  de  la  vipère ,  détermine  la  rougeur,  la  dou- 
leur et  le  gonflement  de  la  partie  mordue  et  de  tout 
le  membre,  avec  frisson,  abattement,  petitesse  et  irré- 
gularité du  pouls,  quelquefois  syncope  et  convulsions, 
fièvre  intense,  etc.;  accidents  qui  peuvent  être  suivis 
de  mort,  mais  seulement  quand  il  y  a  eu  plusieurs 


Fig.  520. 

morsures  et  ainsi  beaucoup  de  venin  introduit.  La 
succion,  l'agrandissement  de  la  plaie  pour  faire  couler 
le  sang,  la  ligature  du  membre  au-dessus,  puis  les 
sudorifiques  diffusibles  et  les  diurétiques,  sont  les 
moyens  thérapeutiques  les  plus  convenables.  Les  ser- 
pents décrits  sous  le  nom  de  vipères,  en  France,  sont 
de  deux  genres.  Le  premier  est  du  genre  Pelias  {lance 
d'Achille),  caractérisé  par  une  tête  couverte,  sur  la 
partie  antérieure  seulement ,  de  petits  écussons  plans 
ou  très-légèrement  concaves,  dont  un  central  plus 
grand;  narines  latérales  simples;  plaques  sous-cau- 
dales formant  une  seule  rangée.  L'espèce  est  le 
Pelias  berus,  Merrem,  on  petite  vipère  {Vipera  berus, 
Daudin ,  Vipera  chcrsea  ,  Cuvier ,  Pelias  berus  et 
chei-sea.  Ch.  Bon).  Son  corps  est  allongé,  peu  ou  pas 
rétréci  à  la  nuque  ;  ligne  foncée  brune  ou  noire  sur  le 
dos  ;  plaque  polygonale  centrale  sur  la  tête.  L'autre 
espèce  appartient  au  genre  Vipère  {Vipera,  Laurenti), 
caractérisé  par  une  tète  déprimée,  élargie  en  arrière, 
entièrement  revêtue  de  petites  écailles  et  non  de  pla- 
ques; narines  à  orifices  latéraux  simples,  larges,  con- 
caves ;  plaques  sous-caudales  distribuées  par  doubles 
rangées  sous  toute  la  queue.  L'espèce  de  ce  genre  est 
la  vipère  commune  {Vipera  aspis,  Merrem,  Latreille, 
Eciiidna  aspis,  Risso),  à  bande  dorsale,  noire, 
flexueuse ,  continue  ou  formée  de  taches  contiguës 
distinctes  ,  arrondies  ou  rhomboïdales  ;  dessous  du 
corps  variable,  d'un  gris  d'acier  ou  rougeâlre,  avec 
des  taches  blanches  irrégulières  ;  museau  tronqué. 
L'un  et  l'autre  de  ces  serpents  peuvent  offrir  des  va- 
riétés de  teinte,  grises,  noirâtres  ou  rougeâtres  ;  mais 
c'est  la  vipère  commune  qui  offre  le  plus  de  variétés, 
dont  chacune  a  souvent  été  prise  pour  des  espèces 
distinctes  sous  le  nom  de  :  Coluljcr  chersea,  L.  (co- 
lore ferrugineo,  habitat  in  Suocia)  ;  Coluber  prester, 
L.,  vipère  anglaise  ou  noire  (vipera  anglica  nigricans, 
atra  tolo  corpore  ;  ab  Europa  scptentrionali,  Linné)  ; 
Coluljer  aspis,  L.  (rufus,  simili  cherseœ,  sed  major; 
habitat  in  Gallia),  appelé  aussi  vipère  rouge,  asp^c, 
œsping  (V.  ce  mot)  ;  Coluber  vipera,  Lacépède  (  Vipera 
licdi,  Latreille),  à  lignes  transversales  courtes,  dont  les 
moyennes  sont  unies  en  ligne  longitudinale.  On  trouve 
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aussi,  dans  le  Dauphiné,  l'Italie,  laMoréc,  l'Autriche,  la 
Dahnatieet  ristrie,la  i)ipùre  ammodytc  (  Vipera  animo- 
(hjtes^  Duincril)  dont  le  museau  offre  un  prolongement 
mou,  verruqucux,  protégé  par  de  petites  écailles,  et 
dont  les  teintes  varient  autant  que  celles  des  autres 
espèces.  Elle  a  été  appelée  aussi  Colubev  ammodytc.s, 
L.,  Vipera  î/ljjnca^  Laurenti  ,  Echidna  ammodytc.s,, 
Merrcm,  el  Uhincchis  ammodytes,  Fitzinger.  Y.Vemn. 

VIRE. s. f.Yulgairementle panaris  sous-épidcrmique. 

VIRESCEINCE.  s.  f.  [de  vircsccre,  devenir  vert]. 
Métamorphose  des  organes  appendiculaires  en  organes 
foliacés. 

VIREl'X,  EUSE.  adj,  [rirosu-s  ^  de  virus,  poison  ; 
ail.  r2Vo.v].  Qui  est  doué  de  qualités  malfaisantes.  — 
Plus  particulièrement  sub.siunces  vireuses,  celles  qui 
ont  une  saveur  nauséabonde  particulière  ;  on  dit  aussi 
dans  ce  sens  une  odeur  rireuse. 

VIRGINÉIQUE  (Acide).  Acide  gras  liquide,  volatil, 
d'odeur  forte,  jaune,  de  saveur  âcre  et  piquante,  ex- 
trait de  la  racine  du  polygala  de  Virginie  (Quevenne). 

'VIRGINITÉ,  s.  f.  [viryinitns,  Trapûevsi'a,  ail.  Jung- 
franschaft,  angl.  virginity,  it.  verginità,  esp.  virgi- 
itidad].  État  de  vierge. — Signes  de  la  virginité. 
V.  Hymen. 

VIRIDINE.  S.  f.  Synonyme  inusité  de  c/</oroj9A7///(?. 

IIRIDINE.  s.  f.  Alcaloïde  de  goudron  de  houille, 
oléagineux,  jaune  à  la  lumière  réfractée,  verdâtre  à 
la  lumière  réfléchie;  d'odeur  aromatique,  peu  soluble 
dans  l'eau.  (C2*Hi9Az)  Bout  à  251°  ;  densité,  1024 
(Thénius). 

VIRIDIQUE.  adj.  —  Acide  viridique.  Acide  qui,  à 
l'état  de  viridate  de  chaux ,  colore  en  vert  les  grains 
de  café.  Il  est  brun  et  devient  vert  au  contact  des 
bases.  On  le  produit  en  laissant  au  contact  de  l'air  une 
solution  d'acide  cafétannique  mêlée  d'ammoniaque. 

(C28HU016.) 

VIRIL^  ILE.  adj.  [virilis,  de  vù\  homme;  ail. 
miinnlich,  angl.  virile,  it.  virile,  esp.  virir\.  Qui  ap- 
partient à  l'homme.  —  Age  viril.  V.  Age  et  Viri- 
lité. —  Membre  viril.  V.  Verge. 

VIRILITÉ,  s.  f.  [virilitos  ,  aW.  Mannheit ,  ang\. 
virility,  it.  virilità,  esp.  virilidad].  Époque  de  la  vie 
de  l'homme  à  laquelle  il  atteint  toute  sa  force. 

VIRULENCE,  s.  f.  [esp.  virulencia].  Qualité  de  ce 
qui  est  virulent.  Rien  ne  peut  être  assimilé  aux  ac- 
tions dites  vitales  dans  la  production  des  états  isomé- 
riques  qui  caractérisent  la  virulence  des  humeurs  et 
des  tissus.  Rien  n'est  vital  non  plus  dans  le  fait  même 
de  la  transmission  graduelle  de  ces  états ,  transmis- 
sion qui  s'accomplit  d'après  les  lois  mêmes  des  actions 
qui  les  ont  amenés.  Il  n'y  a  de  vital  que  les  troubles 
que  ces  modifications  ainsi  transmises  suscitent  dans 
les  propriétés  naturelles  de  la  substance  organisée, 
jusque-là  demeurée  saine.  C'est  pour  n'avoir  pas  connu 
les  propriétés  des  substances  organiques  en  particu- 
lier, les  lois  qui  président  à  leurs  modifications  isomé- 
riques,  à  leur  décomposition  et  à  l'influence  des  unes 
sur  les  autres  lorsqu'elles  passent  parées  divers  états,  que 
beaucoup  d'auteurs  ont  admis  à  tort  qu'elles  étaient 
le  siège  de  qualités  mystérieuses  inconnues  et  à  jamais 
inexplicables,  en  raison  d'une  origine  supposée  surna- 
turelle. Dès  qu'il  y  a  matière  virulente,  la  question  de 
sa  quantité  devient  insignifiante  devant  celle  de  la  na- 
ture des  actes  qui  caractérisent  la  virulence  ;  car  les 
effets  des  actes  dits  catalytiques  étant  graduels  ne 
sont  pas  comparables  à  ceux  des  autres  actes  molécu- 
laires, tels  que  ceux  qui  sont  dus  aux  états  de  tempéra- 


ture, d'acidité, d'alcalinité,  etc.,  dans  lesquelles  cfl'ets 
produits  sont  simultanés,  proportionnels  au  degré  de 
ces  états  et  à  la  (luanlité  de  la  matière  qui  les  présente. 
Les  degrés  de  la  virulence,  cadavérique  ou  non,  peu- 
vent être  très-diflcrents  selon  l'état  du  sujet  dont  les 
tissus  et  les  humeurs  sont  le  siège  des  .  modifications 
moléculaires  qui  la  caractérisent.  Ses  effets  varient 
naturellement  aussi  selon  la  constitution  du  sujet  à  qui 
l'état  virulent  est  transmis.  C'est  ainsi  qu'il  est  certain 
que  les  effets  virulents  des  cadavres  des  femmes  mortes 
en  couches,  des  individus  morts  d'accidents  dits  d'm- 
fcction  purulente,  sont  plus  rapides,  plus  intenses, 
plus  fréquemment  généraux.  Les  accidents  qu'ils  déter- 
minent sont  parfois  analogues  à  ceux  de  ces  affections, 
insidieux  au  début,  avec  des  frissons,  des  accès  fébriles 
analogues  à  ceux  des  fièvres  pernicieuses  ,  suivis  ou 
non  de  suppuration  des  articulations,  d'abcès  des  mus- 
cles,des  poumons,  du  foie,  et  de  mort  en  peu  de  jours. 
Une  erreur  souvent  commise,  et  qu'il  importe  d'éviter, 
consiste  à  confondre  la  virulence  avec  le  parasitisme. 

VIRULENT,  ENTE.  adj.  [virulentus,  ib^S^■r,;,  ail. 
et  angl.  virulent ,  it.  et  esp.  virulento].  Qui  tient  de 
la  nature  du  virus,  qui  est  causé  par  un  virus.  —  On 
dit  d'une  humeur  ou  d'un  tissu  quelconque  qu'ils  of- 
frent Vétat  virulent  ou  de  virus,  lorsqu'ils  ont  subi, 
par  catalyse  isomèrique ,  une  modification  telle  que, 
sans  que  leurs  caractères  physico-chimiques  soient  no- 
tablement changés,  ils  ont  pris  la  propriété  de  trans- 
mettre la  modification  acquise  aux  tissus  et  aux  hu- 
meurs avec  lesquels  ils  sont  mis  en  contact.  L'altéra- 
tion isomèrique  porte  essentiellement  sur  les  substances 
organiques  ou  sur  le  principe  immédiat  fondamental  de 
ces  formes  delà  matière  organisée.  D'abord  spécial  à  l'a- 
nimal chez  qui  a  lieu  l'altération  de  l'humeur,  l'état  vi- 
rulent pourra  être  communiqué  à  d'autres  individus  de 
la  même  espèce  ou  d'espèces  différentes  :  soit  direc- 
tement, c'est  ce  qu'on  appelle  l'inoculation  (V.  Inocu- 
ladle)  ;  soit  indirectement ,  c'est-à-dire  sans  contact 
immédiat  de  l'humeur  virulente  ou  de  l'animal  sain 
avec  le  malade,  c'est  ce  qui  caractérise  l'infection. 
Si  l'espèce  animale  est  trop  différente,  par  son  organi- 
sation, la  transmission  pourra  ne  pas  avoir  lieu,  quels 
que  soient  les  moyens  employés,  ou  au  moins  la  forme 
de  la  maladie  transmise  sera  changée  dans  le  cas  où  il 
y  aura  eu  action.  L'état  virulent  étant  caractérisé  par 
l'altération  d'une  substance  organique,  il  n'est  pas 
étonnantdevoir certaines  maladies  simplement  épidémi- 
ques  ou  même  endémiques  offrir  des  cas  manifestes  de 
contagion  miasmatique,  comme  la  suette,  le  choléra,  la 
dysenterie,  la  fièvre  typhoïde,  le  typhus,  etc.  Il  sufiît, 
en  effet,  qu'un  individu  atteint  de  quelqu'une  de  ces 
affections  se  trouve  placé  dans  des  conditions  telles 
que  ses  humeurs  subissent  une  certaine  altération, 
dont  la  nature  est  encore  peu  déterminée,  à  un  degré 
plus  prononcé  que  chez  les  autres  malades.  C'est  aussi 
ce  qu'on  observe  dans  l'altération  des  humeurs  et  des 
tissus  sur  les  cadavres  donnant  lieu  à  la  production  du 
virus  des  piqûres  anatomiques.  Les  substances  orga- 
niques altérées  qui  constituent  le  virus  peuvent  être 
entraînées  par  la  vapeur  d'eau  qu'exhale  le  poumon 
(V.  Haleine)  et  rejetées  dans  l'atmosphère;  on  com- 
prend alors  comment,  de  même  qu'au  contact  il  em- 
poisonnait un  individu ,  de  même  ,  respiré  par  des 
populations  entières,  il  empoisonne  à  la  manière  d'un 
miasme.  C'est  ainsi  qu'agissent  les  virus  variolique, 
typhique,  scarlatineux,  etc.  Selon  le  mode  d'altération 
des  substances  organiques,  altération  qui  en  fait  un 
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virus,  le  mode  de  transmission  de  celui-ci  varie.  Ainsi 
certains  états  virulents  ne  se  transmettent  que  d'une 
seule  manière  ;  les  virus  charbonneux  ,  syphilitique, 
farcineux,  rabique,  par  contact  ou  par  inoculation, 
quelques-uns  par  ces  deux  modes  ;  le  virus  vaccin,  par 
inoculation  seulement;  les  virus  de  la  scarlatine,  du 
typhus,  etc.,  par  l'intermédiaire  de  l'air  respiré,  seule- 
ment ;  le  virus  variolique,  par  tous  ces  différents  modes 
à  la  fois.  L'action  d'une  humeur  virulente  s'accomplit 
en  raison  de  la  propriété  qu'ont  les  substances  orga- 
niques, prises  en  quantité  très-minime,  de  transmettre 
d'une  manière  lente^  mais  continue,  leur  état  molécu- 
laire propre  aux  substances  organiques  avec  lesquelles 
elles  sont  en  contact,  quelle  que  soit  la  masse  de 
celles-ci  ;  parce  que  la  petite  portion  d'entre  elles  qui 
est  modifiée  estbientôt  cause  d'altération  semblable  pour 
les  parties  voisines.  C'est  ainsi  que  certains  états  viru- 
lents (syphilitique)  peuvent  déterminer  graduellement 
une  modification  moléculaire  particulière  dans  toutes 
les  parties  de  l'organisme  tant  solides  que  liquides  ; 
c'est  là  ce  qui  caractérise  l'infection  ou  le  passage  à 
l'état  constitutionnel.  Quelques  unes  de  ces  modifica- 
tions peuvent  être  transmises  héréditairement  d'une 
manière  analogue  (Y.  Hérédité).  Du  reste,  pour  qu'une 
humeur  virulente  détermine  une  modification  sem- 
blable à  celle  qui  caractérise  son  état,  dans  les  hu- 
meurs d'un  autre  individu  que  celui  qui  les  porte,  il 
taut  que  ce  dernier  soit  dans  certaines  conditions  na- 
turelles ou  accidentelles  de  constitution,  de  nourri- 
ture, etc.  C'est  ce  qui  fait  que  l'on  voit  des  états  viru- 
lents, même  le  syphilitique,  ne  pas  avoir  prise  sur  tous 
les  individus,  et  causer  des  actions  différentes  sur  la 
constitution  de  chacun.  C'est  pour  avoir  méconnu  ou 
mal  étudié  les  substances  organiques  (V.  ce  mot)  et 
leurs  propriétés,  celles,  entre  autres,  de  transmettre 
graduellement  leur  état  d'altération  à  d'autres  espèces 
de  substances,  que  le  mode  d'action  et  de  transmission 
des  états  virulents  est  resté  inconnu,  et  que  la  nature 
des  principes  contagieux  l'est  encore  généralement, 
lorsque  leur  existence  n'est  pas  niée.  On  ne  savait,  en 
effet,  à  quelle  base  objective,  à  quelle  sorte  de  corps  on 
pouvait  les  rattacher,  ni  quelles  propriétés  pouvaient 
rendre  compte  de  leur  action  ;  de  là  l'impossibilité  de 
se  guider  sur  quoi  que  ce  fût  pour  expérimenter.  On 
ne  comprenait  pas  comment,  par  l'intermédiaire  du 
sang  de  la  mère  déjà  variolce  ou  vaccinée,  le  fœtus 
dans  l'utérus  est  atteint  de  variole  sans  que  la  mère 
le  soit  ;  et  l'on  supposait  que  le  liquide  virulent 
est  doué  d'une  prétendue  résistance  à  l'action  de  la 
circulation  et  des  actes  assimilateurs  et  désassimi- 
lateurs.  On  comprend  actuellement  comment  la  sub- 
stance coagulable  modifiée  isomériquement  qui  repré- 
sente le  virus  peut  conserver  ses  propriétés  un  temps 
considérable,  lorsqu'elle  est  desséchée  sans  décompo- 
sition par  la  chaleur,  ni  putréfaction  ;  comment  les 
liquides  virulents  peuvent  être  transportés  par  des  in- 
dividus ou  des  objets  divers  ;  comment  les  états  viru- 
lents peuvent  survenir  partout  oîi  des  animaux  ou  des 
végétaux  se  trouvent  agglomérés  au  delà  de  ce  que 
permet  la  nature  des  milieux  nécessaires  à  leur  exis- 
tence ;  comment  le  sol,  les  saisons,  les  climats,  la 
température,  l'humidité,  etc.,  ne  sont  pas  les  agents 
essentiels  de  l'apparition  des  effets  de  l'état  virulent, 
mais  ont  une  certaine  influence  sur  les  individus  qu'il 
affecte,  sur  l'intensité  ou  la  rapidité  de  la  marche  du 
mal,  etc.  V.  Venin. 

¥IRtS.  s.  m.  [r/;v<s ,  suc  et,   par  extension, 


poison,  îo;,  venin,  ail.,  angl.,  it.  et  esp.  virus'].  De 
même  qu'il  n'y  a  pas  de  chaleur  séparable  des  corps, 
mais  des  variations  de  température,  des  états  chauds 
et  froids  de  la  matière  relativement,  de  même  il  n'y  a 
pas  de  virus,  en  tant  qu'espèces  de  corps  ou  principes 
pondérables  ou  isolables,  mais  des  états  virulents  (to- 
tius  suhstantiœ)  descorps  organisés  (tissus  et  humeurs). 
Ces  états  sont  divers  en  raison  de  la  complexité  de  la 
substance  de  celle-ci,  et  chacun  offre  des  degrés  selon 
la  constitution  moléculaire  propre  du  tissu  ou  de 
l'humeur  altérés  et  les  conditions  qui  ont  déterminé 
l'altération.  La  production  de  celle-ci  et  sa  transmis- 
sion aux  parties  saines  (inoculabilité)  se  rattachent 
particulièrement  aux  modifications  isomériques  dont 
les  substances  organiques  (V.  ce  mot  et  Inoculable) 
sont  susceptibles  et  qui  constituent  le  fait  dominant 
dans  les  états  divers  que  présente  pathologiquement  la 
constitution  des  humeurs.  —  Quelques  auteurs  réser- 
vent le  nom  de  virus  aux  liquides  purulents  ou  non, 
doués  d'une  action  générale  consécutive  à  une  période 
d'incubation  nécessaire ,  et  appellent  contagieux  le 
pus  qui,  comme  celui  de  la  blennorrhagie  et  du  chan- 
croïde,  jouit  d'une  action  purement  locale,  immédiate 
ou  à  peu  près,  sans  accidents  généraux  ultérieurs  ou 
secondaires  spéciaux.  Tous  deux  sont  inoculables, 
mais  le  premier  seul  dans  cette  interprétation  serait 
virulent.  V.  Poison. 

VIS  A  T£RGO. — Impulsion pression  ou  vis  àtergo. 
Celle  qui,  par  suite  de  l'action  continue  du  cœw\  des 
artères  et  des  capillaires  ,  introduit  incessamment  du 
nouveau  sang  dans  les  petites  veines  et  de  là  dans  les 
grosses  :  telle  est  la  cause  principale  de  la  marche  du 
sang  dans  les  veines ,  quelles  qu'elles  soient.  Mais  il 
est  encore  d'autres  causes  qui  viennent  en  aide  à  ces 
actions  déjà  suffisantes,  du  reste,  par  elles-mêmes. 

VISCÉRAL,  ALE.  adj.  [visceralis,  CTTrXx^xvf/.ô; , 
angl.  viscéral,  it.  viscérale].  Qui  appartient  aux  vis- 
cères. V.  Splanchnologie. 

VISCÉRALGIE.  s.  f.  Y.  EntÉRALGIE. 

VISCÈRE.  S.  m.  [viscus,  de  vesci,  se  nourrir,  parce 
que  l'on  a  particulièrement  appelé  viscères  y  viscera  y 
les  organes  qui  concourent  à  la  digestion  ;  c7^ÀaYX^'^-'^ 
ail.  Eingeiveirle,  it.  viscère,  esp.  viscera].  Dans  l'ac- 
ception la  plus  étendue  ,  en  général  tout  organe  plus 
ou  moins  compliqué  logé  dans  les  trois  cavités  splaiich- 
niques,  la  tête,  le  thorax  et  l'abdomen,  ou  dans  ce 
dernier  plus  particulièrement.  Y.  Parenchyme. 

VISCIDITÉ  ou  VISCOSITÉ,  s.  f.  [visciditas,  de 
v'scum,  glu;  -j-Xiax.ooTr,;,  ail.  Klehrigkeit,  angl.  vis- 
cositg,  it.  viscosità,  esp.  viscosidad].  QuaMté  de  ce  qui 
est  visqueux  ou  gluant  et  plus  ou  moins  filant  lors- 
qu'on cherche  à  le  faire  couler  ou  lorsqu'après  l'avoir 
touché  on  en  écarte  le  corps  dont  on  s'est  servi  à  cet 
effet;  propriété  qui  consiste  dans  une  certaine  adhé- 
sion des  molécules  des  corps  entre  elles  et  avec  les 
corps  voisins. 

VISCIIVE.  s.  f.  [ail.  Viscin,  esp.  viscina].  Principe 
particulier  de  la  matière  qui  exsude  de  V Atractylis 
guvnnifera,  L.,ou  Corlina  gummifera,  Lesson  (synan- 
tlu'-rées).  La  viscine  est  plus  légère  que  l'eau,  se  ramol- 
lit à  la  chaleur  et  se  fond  ;  elle  s'attache  aux  doigts 
comme  de  la  colle  forte;  elle  n'est  point  azotée.  L'eau 
et  l'alcool  la  dissolvent  à  peine  ;  l'élher  la  disssout,  et 
le  liquide  évaporé  est  visqueux.  Les  feuilles  de  celte 
plante  sont  alimentaires,  tandis  que  la  racine  est  un 
poison  pour  l'homme. 

VISCOSITÉ,  s.  f.  V.  YiSCIDiTÉ. 


VISI 

VISION,  s.  f.  [i'isio,  o^|/l?,  ail.  Sehcn,  angl.  ^iy/it, 
vision,  il.  vi.iione,  esp.  vision].  Action  de  voir  ;  exer- 
cice actif  du  sens  de  la  viie.  —  Vision.  Fonction 
de  la  vie  de  relation  ayant  l'œil  pour  appareil  externe, 
qui  nous  fait  percevoir  un  des  ordres  des  qualités  phy- 
siques des  corps,  à  savoir,  les  qualités  dites  lumi- 
neuses, suivant  certaines  lois  dites  lois  de  la  lumière  ; 
elle  nous  fait,  en  outre,  percevoir  certains  caractères 
d'ordre  mathématique,  tels  que  ceux  de  situation,  de 
l'orme  et  de  volume,  mais  secondairement  par  l'aide 
du  jugement  et  de  la  comparaison  interprétant  des 
phénomènes  de  réflexion  ou  de  réfraction  offerts  par 
ces  corps.  Aussi  les  impressions  de  ce  dernier  ordre, 
fournies  par  le  sens  de  la  vue,  sont-elles  souvent 
trompeuses  quant  à  la  réalité  de  la  situation,  de  la 
forme,  etc.  Mais  le  toucher,  qui  nous  fait  connaître 
spécialement  les  particularités  de  cet  ordre,  ne  con- 
duit pas  à  ces  erreurs  ;  c'est  ce  qui  a  fait  dire  qu'il 
était  destiné  à  rectifier  le  sens  de  la  vue.  Quant  aux 
qualités  d'intensité  lumineuse,  de  couleur  et  de  ré- 
fringence des  corps,  l'œil  ne  nous  trompe  qu'autant 
que  la  rétine,  le  nerf  optique  ou  la  partie  du  cerveau 
qui  perçoit,  sont  modifiés  en  quelque  chose  :  à  cet 
égard,  la  lésion  des  milieux  de  l'œil,  dans  lesquels  ne 
se  passent  que  des  phénomènes  physiques,  diminue 
seulement  l'intensité  de  la  sensation,  ou  l'empêche 
tout  à  fait.  Les  phénomènes  de  la  vision  sont  :  il.  les 
uns  purement  physiques,  ils  commencent  à  la  cornée 
et  finissent  à  la  rétine  ;  B.  les  autres  organiques,  dé- 
pendant des  propriétés  des  nerfs  (Y.  Sensation);  ils 
commencent  où  cessent  les  autres,  et  cessent  à  la 
partie  du  cerveau  qui  perçoit.  —  A.  Les  phénomènes 
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FiG.  522. 

physiques  sont  d'abord  quatre  réfractions  successives 
de  la  lumière.  Les  rayons  d'un  cône  lumineux  (Fig. 
521,  ACC  ou  BCC),  passant  1°  de  l'air  dans  la  cornée 
(CC)  plus  dense  que  lui,  se  rapprochent  de  la  ligne 
perpendiculaire  à  la  surface  qu'ils  rencontrent,  et  du 
rayon  médian  (AO)  ;  car  la  cornée  réfracte  à  la  fois 
en  vertu  de  sa  convexité  et  de  sa  densité.  2"  L'hu- 
meur aqueuse,  placée  derrière  la  cornée,  les  réfracte 
encore  plus  que  l'air,  mais  un  peu  moins  que  la  cor- 
née, bien  que  son  pouvoir  réfringent  difl^ère  à  peine 
de  celui  de  la  cornée.  3°  Les  rayons  sont  encore 
réfractés  à  la  surface  antérieure  du  "cristallin  (0),  et  se 
rapprochent  encore  davantage  du  rayon  qui  suit  l'axe 


(AO)  à  cause  de  la  convexité  de  cette  face  antérieure 
et  de  la  plus  grande  densité  du  cristallin,  par  rapport 
à  l'humeur  aqueuse.  Il"  Lne  dernière  réfraction  a  lieu 
quand  les  rayons  du  cùne  quittent  le  milieu  plus  dense 
du  cristallin  pour  passer  dans  le  milieu  moins  dense 
du  corps  vitré  (f/).  Dans  le  cristallin  (Fig.  522,  AB), 
le  rayon  oc  s'est  rapproché  de  la  perpendiculaire  ec 
prolongée,  et,  en  traversant  le  cristallin,  .«uit  la  di- 
rection c/  qui  le  rapproche  de  bf/ ,  mais,  comme  à  sa 
sortie  ce  rayon  passe  dans  le  corps  vitré  (Fig,  521,  </), 
milieu  moins  dense,  il  subit  une  nouvelle  réfraction 
qui  l'écarté  de  la  perpendiculaire  //<  (Fig.  522)  ;  cela 
le  rapproche  davantage  encore  du  rayon  central  direct 
et  sans  réfraction  lig,  et  lui  donne  la  direction  /?  (in- 
diquée par  la  ligne  ponctuée).  C'est  ainsi  que  toute 
lentille  rapproche  de  l'axe  les  rayons,  tant  lorsqu'ils 
passent  d'un  milieu  moins  dense  dans  un  plus  dense 
à  face  convexe,  que  lorsqu'ils  repassent  de  la  face  pos- 
térieure convexe  de  celui-ci  dans  un  milieu  moins 
dense.  Les  rayons  émanés  ainsi  d'un  point  quelconque 
de  l'objet  AB  (Fig.  521)  se  réunissent  de  nouveau  en 
un  point  {a  ou  />),  de  l'autre  côté  de  la  lentille  cris- 
tallinienne.  Si  les  parties  réfringentes  et  la  rétine  sont 
disposées  à  des  distances  telles  que  ce  point  tombe 
sur  la  rétine  (ab),  l'image  est  nette  ;  elle  est  confuse 
si  ces  parties  sont  disposées  de  telle  sorte  que,  ce 
point  restant  en  a,  la  rétine  se  trouve  plus  proche  (c/) 
ou  plus  loin  (i?o),  par  rapport  au  cristallin,  ou  vice 
ver-sà,  si  c'est  le  cristallin  qui  change  de  place  par 
rapport  à  la  rétine  restant  fixe.  La  distance  de  Fautre 
côté  du  cristallin,  à  laquelle  les  rayons  émanés  de 
l'objet  se  réunissent  en  un  point,  devient  récipro- 
quement plus  grande  quand  l'objet  est 
plus  proche,  et  moindre  quand  l'objet 
est  plus  éloigné.  Dans  ces  cas,  si  ce 
point  se  trouve  en  deçà  ou  au  delà  de 
la  rétine  (ab),  une  image  confuse  est 
perçue,  ce  qui  suscite  aussitôt  des  con- 
tractions dans  les  parties  musculaires 
internes  de  l'œil,  d'où  résulte  un  écar- 
tement  ou  un  éloignement  du  cristallin 
et  de  la  rétine,  l'un  de  l'autre,  jusqu'à 
ce  que  le  point  de  réunion  des  rayons 
tombe  sur  celle-ci.  C'est  ce  qui  con- 
stitue Vadaptation  de  l'œil  à  la  vision 
pour  diverses  distances  ;  adaptation  plus 
ou  moins  parfaite  suivant  les  individus. 
Quelles  que  soient  les  réfractions  subies 
par  les  rayons  partis  de  chaque  point 
-.5  d'un  objet,  Fendroit  où  l'image  de  ce 
point  se  projette  sur  la  rétine  est  dé- 
terminé par  le  prolongement  du  rayon 
qui  représente  le  centre  du  cône  lumi- 
neux; d'où  il  résulte  que  l'image  de 
l'objet  (Fig.  523,  ab)  est  renversée  sur  la  rétine  (ap), 
ce  que  l'observation  directe  permet  de  constater.  Ce  qui 
était  en  haut  est  en  bas,  et  vice  versa.  Étant  donné  un 
objet  d'une  grandeur  déterminée  (Fig.  524 ,  oè),  un 
myope  ,  étant  obligé  pour  le  voir  distinctement  de 
le  placer  très-près  de  l'œil,  en  «6,  le  verra  plus 
grand  que  le  presbyte ,  pouvant  le  voir  à  une 
distance  plus  considérable  En  effet,  Fangle 

oblique  aob  est  plus  ouvert  que  a'ob',  d'où  résulte  sur 
la  rétine  une  image  rs  plus  grande  que  l'image  mn. 
Si  le  presbyte  regarde  ce  même  objet  par  un  trou 
percé  dans  une  carte,  il  pourra  le  voir  distinctement  en 
le  plaçant  aussi  près  de  son  œil  que  le  fait  le  myope 
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(en  ab,  par  exemple,  au  lieu  de  le  placer  en  a'Ii)  ; 
mais  alors  il  verra  l'objet  plus  gros  qu'il  ne  le  voyait 
auparavant.  Il  le  verra  aussi  grand  que  peut  le  voir  le 
myope,  parce  que,  la  distance  de  l'objet  à  l'œil  nu  étant 
la  même,  l'ouverture  de  l'angle  optique  est  la  même 
aussi.  Comme  le  myope  aussi ,  le  presbyte  verra  des 
détails  qui  lui  étaient  restés  inaperçus,  parce  que 
les  rayons  lumineux  qui  en  partaient  ne  formaient  pas 
auparavant  un  angle  aussi  grand,  quoique  assez  ouvert 
pour  que  l'image  limitée  par  ses  côtés  pût  être  perçue 
par  la  rétine.  La  faculté  de  l'œil  de  s'accommoder  à  la 
vision,  pour  des  distances  différentes,  est  due  non  pas  à 
des  changements  de  courbure  des  milieux  transparents, 
tels  que  la  cornée  et  le  cristallin,  mais  à  des  déplace- 
ments légers  du  cristallin  occasionnés  par  l'état  de  ré- 
plétion  sanguine  ou  de  vacuité  des  procès  ciliaires,  qui 
sont  très-contractiles,  ainsi  qu'à  l'action  du  cercle  ci- 


lia.ire  (V.  Iris).  Il  faut  y  joindre  peut-être  un  léger 
aplatissement  ou  allongement  de  la  partie  postérieure 
du  globe  oculaire  (et  par  suite  un  déplacement  de  la 
rétine),  opéré  par  les  muscles  moteurs  de  l'œil  sans 
modification  sensible  de  la  courbure  de  la  cornée. 
Cette  faculté  de  s'accommoder  a  des  limites  ,  et  l'in- 
tervalle de  cinq  à  six  pieds  est  celui  auquel  on  voit 
le  plus  nettement  pour  les  corps  ordinaires,  et  quel- 
ques centimètres  itour  les  petits 
objets.  Les  rayons  qui  tombent 
sur  le  bord  du  cristallin  subis- 
sent une  autre  réfraction  que  les 
rayons  médians  ou  centraux  en 
vertu  de  l'aberration  de  sphéri- 
cité ;  mais  un  diaphragme,  Viris 
(Fig.  521  ,DD), couvre  ces  bords, 
et  ne  permet  qu^aux  rayons  cen- 
traux de  passer  par  la  partie 
médiane  ;  l'ouverture  ou  pupille 
du  diaphragme,  en  se  dilatant 
dans  les  lieux  peu  éclairés,  fait 
que  la  quantité  de  lumière  com- 
pense un  peu  la  perte  de  netteté 
qui  en  résulte  ;  en  se  resserrant, 
la  pupille  ne  laisse  entrer  que  la 
quantité  de  lumière  voulue,  lors- 
qu'elle est  intense,  pour  qu'il 
n'y  ait  pas  éblouissement.  Ces 
conditions  physiques  perfection- 
nent celles  de  réfraction  qui  sont 
les  principales.  Le  pigment  cho- 
roïdien  et  iridien  absorbe  les 
rayons  lumineux  qui  pourraient 
être  réfléchis,  si  derrière  la  ré- 
tine était  un  corps  de  teinte 
claire  qui  leur  permît  de  reve- 
nir une  seconde  fois  sur  le  poinf 
oij  se  peint  l'image  renversée 
de  l'objet,  ce  qui  en  troublerait 
la  netteté  en  impressionnant 
trop  vivement  la  rétine,  ainsi  que 
cela  arrive  chez  les  albinos.  Les  milieux  de  l'œil  ne  sont 
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pas  achromatiques,  et,  par  conséquent,  décomposent  la 
lumière,  séparant  les  rayons  rouges,  bleus,  jaunes,  qui 
forment  une  auréole  irisée  autour  de  l'image  qui  se 
peint  sur  la  rétine  ;  mais  ce  défaut  d'achromatie  est 
si  faible,  que  la  rétine  n'en  est  pas  impressionnée,  ce 
qui,  pour  la  perception,  équivaut  aune  achromatie  par- 
faite, bien  que,  physiquement,  ces  divers  rayons  soient 
un  peu  séparés,  et  ne  coïncident  pas  absolument  en 
un  point  ou  foyer  unique  (V.  Myopie  et  Presbytie). 
—  B.  Les  phénomènes  d'ordre  organique  de  la  vision 
(une  fois  l'image  nette  ou  confuse  peinte  sur  la  ré- 
tine d'après  les  effets  physiques  précédents)  sont  que 
nous  percevons  ou  sentons  l'état  dans  lequel  cette 
image  place  la  rétine,  état  ou  impressioii  que  trans- 
met le  nerf  optique,  qui  est  intermédiaire  entre  le  cer- 
veau et  l'œil.  Rien  n'est  physique  de  ce  qui  se  passe 
au  delà  de  la  face  antérieure  de  la  rétine.  Tout  ce  qui 
fait  image  sur  la  rétine,  soit  les  parties  de  notre  corps, 
soit  les  objets  extérieurs  à  lui,  est  interprété  comme 
phénomène  objectif;  mais  il  peut  se  faire  (V.  Phos- 
phéne)  accidentellement  que  des  états  analogues 
soient  produits  dans  la  rétine  par  la  pression ,  par  un 
r  coup  (étincelles),  par  l'action  de  l'électricité,  par  l'in- 
flammation,  etc.  C'est  ce  que  l'on  nomme  phéno- 
mènes subjectifs  de  la  vision,  c'est-à-dire  produits 
sans  images,  par  un  état  particulier  du  sujet  môme 
qui  perçoit.  Les  vains  efforts  faits  par  les  physiciens 
pour  ext)liquer  physiquement  ce  qui  est  dû  à  une  dis- 
position organique  des  parties  qui  perçoivent  et  de 
l'origine  cérébrale  du  nerf  optique,  ne  méritent  pas 
mention.  Tel  est  le  cas  de  la  vue  des  objets  dans  leur 
situation  réelle,  bien  que  leur  image  sur  la  rétine  soit 
renversée.  Tel  est  le  cas  des  effets  de  l'attention  sur 
la  vision,  de  telle  sorte  que  nous  ne  percevons  pas  des 
objets  dont  l'image  se  peint  sur  la  rétine ,  et  placés 
pourtant  à  une  distance  convenable ,  quand  notre  at- 
tention n'est  pas  fixée.  Tel  est  le  jugement  par  com- 
paraison de  la  situation ,  de  la  forme ,  du  volume  des 
objets  ;  tels  sont  les  cas  morbides  de  la  vue  d'une 
moitié  seulement  de  chaque  objet  examiné.  Souvent 
la  disposition  des  milieux  réfringents  de  l'œil  varie  : 
les  deux  yeux  sont  dits  inégaux  ;  alors  un  seul  sert  ha- 
bituellement, ou  l'un  et  l'autre  alternativement,  selon 
les  cas,  souvent  sans  que  l'on  puisse  s'en  douter.  Dans 
le  cas  d'égalité  des  deux  yeux  ,  les  objets  sont  vus 
simples  toutes  les  fois  que  les  deux  yeux  sont  dirigés 
(Fig.  525,  AB),  par  rapport  aux  objets  à  voir  succes- 
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semblables  {a  et  a',  b  et  //,  c  et  c' )  du  môme  objet 
tombent  sur  des  parties  identiques  des  deux  riHines. 
On  nomme  Iiorotrope  le  plan  courbe  ou  un  cercle  qui 
est  déterminé  par  les  trois  points  que  représentent  les 
deux  yeux  (  A  et  B  )  et  le  point  de  fixation  (a ,  ou  p  , 
ou  7).  Toutes  les  fois  qu'un  objet  (Fig.  526,  6  ou  c) 
ne  se  trouve  pas  placé  dans  l'horotrope  (a),  son  image 
tombe  sur  des  points  diflcrents  des  deux  rétines  (  U 
et  6),  au  lieu  de  tomber  sur  des  points  correspon- 
dants (5  et  5');  alors  il  est  vu  double.  L'impression 
de  la  lumière  sur  ^ 
la  rétine  dure  plus  ^/  \ 

longtemps  que  la  i  \ 

lumière  ne  frappe  /  \ 

la  rétine.  C'est  ce  /  \ 

qui  (àil  que,  lors-  /  \ 

qu'un  corps  bril-  /  \ 

lant  tourne  en 
rond  plus  vite  que 
ne  disparaît  l'im- 
pression, on  a  la 
sensation  d'un 
cercle  lumineux. 
Si  l'on  a  vu  un 
corps  brillant  in- 
colore ,  la  rétine 
est  vivement  im- 
pressionnée et  mo- 
difiée :  si  alors  on 
porte  les  yeux  sur 
une  surface  blan- 
che moins  éclai- 
rée, cette  surface 
agit  davantage  sur 
la  partie  voisine 
non  impression- 
née, qui  alors  voit 
blanc  ;  tandis  que 
le  point  qui  avait 
vu  de  la  lumière, 
se  trouvant  moins 
impressionné  re- 
lativement, voit 
noir  parce  que 
l'impression  di- 
minue graduellement.  Si  dans  de  telles  conditions 
on  ferme  les  yeux,  les  étals  delà  rétine  qui  donnent 
consécutivement  la  sensation  d'images  objectives, 
étant  inhérents  à  la  rétine,  changent  de  place  avec 
chaque  mouvement  de  l'œil.  Quand  on  a  regardé  ainsi 
un  point  très-brillant,  la  rétine,  vivement  modifiée, 
revient  à  son  état  naturel  de  repos  en  passant  par  des 
états  d'activité  qui  sont  de  moins  en  moins  forts,  et 
dont  chacun  est  successivement  perçu  ;  ces  états  suc- 
cessifs don/?ent  graduellement,  de  la  circonférence  au 
centre,  la  sensation  des  différentes  couleurs  en  les- 
quelles le  prisme  décompose  (Fig.  527)  la  couleur 
blanche  brillante  qui  avait  impressionné  l'œil.  Si,  aus- 
sitôt après  l'impression,  on  ferme  les  paupières,  elle 
passe  des  teintes  claires  aux  plus  sombres,  blanc, 
jaune,  orangé,  rouge,  violet,  bleu  et  noir,  et  alors  le 
repos  est  arrivé  ;  si,  au  contraire,  on  a  porté  les  yeux 
sur  un  fond  blanc,  le  point  impressionné  voit  noir 
comme  il  a  été  dit  plus  haut,  puis  bleu,  vert,  jaune, 
blanc,  et  alors  arrive  le  repos.  Les  sensations  consé- 
cutives aux  impressions  causées  par  l'image  d'un  corps 
coloré  présentent  elles-mêmes  une  couleur  ;  maisja- 
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mais  elles  ne  reproduisent  la  couleur  objective.  Elles 
oflVcnt  toujours  la  teinte  complémentaire  de  la  cou- 
leur primitive.  Ainsi  la  sensation  consécutive  d'une 
image  rouge  est  verte,  celle  du  vert  est  rouge,  celle  du 
jaune  est  violette,  celle  du  violet  est  jaune,  etc.  C'est 
sur  ce  fait  qu'est  fondée  la  théorie  du  contraste  des 
couleurs  établie  par  Chevreul.  V.  Contraste. 

VISION,  s.  f.  Variété  d'hallucination  delà  vue  sur- 
venant soit  dans  l'étîit  de  maladie,  soit  dans  l'état  de 
santé,  pendant  les  rêves  ou  même  dans  l'état  de 
veille  chez  certains  sujets  très-excitables,  qui  leur 
donne  subjectivement  la  perception  d'êtres  divers  qu'ils 
placent  et  croient  voir  agir  dans  le  monde  extérieur. 
V.  Hallucination  et  Rêve. 

IISQUELX  ,  ELSE.  adj.  [angl.  viscoiis,  it.  etesp. 
viscoso].  Qui  est  doué  de  viscocité.  V.  Viscidité.  — 
Fermentation  visqueuse.  V.  Fermentation. 

VISUEL  ,  ELLE.  adj.  [visorius,  ail.  visuel,  angl. 
Visual,  it.  visuale,  esp.  visual].  Qui  concerne  la  vue. 
—  Axe  visuel  et  angle  visuel  ou  optique.  V.  Vi- 
sion. 

Champ  visuel.  Espace  qui  impressionne  la  rétine  en 
dehors  de  l'objet  sur  lequel  l'œil  se  fixe.  On  y  distingue 
une  zone  centrale  de  vision  directe  et  une  périphérique 
dans  laquelle  la  vision  est  un  peu  plus  confuse.  L'an- 
gle visuel  le  plus  grand  est  de  160"  dans  le  sens  hori- 
zontal et  de  IV^*'  dans  le  sens  vertical;  mais  il  se 
rétrécit  plus  ou  moins  dans  diverses  maladies  des  yeux. 
Le  champ  visuel  peut  en  même  temps  être  troublé  par 
des  taches.  V.  Sgotome. 

VITAL,  ALE.  adj.  [vitalis,  'Cwt-.x'.?,  ail.  et  angl. 
vital ,  it.  vitale,  esp.  vital].  Qui  appartient  ou  qui  a 
rapport  à  la  vie.  —  Fonctions  vitales.  Celles  qu'on  ob- 
serve aussi  bien  chez  les  végétaux  que  chez  les  ani- 
maux. —  Force  vitale.  Force  supposée  qui  présiderait 
aux  fonctions  des  corps  organisés  vivants,  et  qu'on  a 
considérée  tantôt  comme  indépendante  de  l'organisa- 
tion, et  quelquefois  extérieure  à  elle,  tantôt  comme  le 
résultat  de  l'arrangement  et  des  rapports  particuliers 
des  principes  constituants  matériels  dont  l'assemblage 
momentané  produit  les  corps  organisés.  —  Propriétés 
vitales.  La  substance  organisée  amorphe  ou  figurée 
est  douée  de  propriétés  de  môme  ordre  que  celles 
que  possèdent  les  corps  bruts,  mais  elle  possède  en 
outre  des  propriétés  qui  n'appartiennent  qu'à  elle  ;  on 
leur  a  donné  le  nom  de  propriétés  vitales,  propriétés 
d'ordre  organique  ou  vital.  La  différence  qui  existe 
entre  l'activité  de  la  matière  brute  et  la  vie,  ou  ac- 
tivité spéciale  de  la  matière  organisée,  ne  constitue 
pas  encore  une  idée  nette  dans  beaucoup  d'esprits, 
faute  de  notions  précises  sur  ce  qu'est  la  matière  or- 
ganisée. C'est  là  une  source  de  confusions  fâcheuses 
en  physiologie  normale  et  pathologique  que  devraient 
faire  disparaître  les  premières  notions  de  biologie. 
Cette  activité  spéciale  est  -.a.  végétative,  c'est-à-dire 
seulement  relative,  1''  à  la  nutrition,  2°  au  développe- 
ment, et  3°  à  la  reproduction  ;  b.  animale,  ou  relative, 
4'^  à  l'innervation,  et  5°  à  la  contractilité  (V.  ces 
mots).  La  première  existe  seule  chez  les  végétaux  ;  la 
seconde  existe  chez  les  animaux  en  môme  temps  que 
l'autre,  et  repose  sur  elle,  c'est-à-dire  qu'elle  l'a  pour 
condition  d'existence.  Il  n'y  a  pas  d'autre  force  vitale 
que  ces  propriétés-là,  inhérentes  à  la  substance  orga- 
nisée amorphe  ou  figurée.  Ce  sont  ces  propriétés  que 
l'on  cherche  à  désigner  lorsqu'on  dit  d'une  lésion, 
qu'elle  guérit  par  les  seules  forces  de  la  nature  :  ce 
qui  signifie  que  le  rétablissement  des  usages  d'un  ou 
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de  plusieurs  organes  est  le  résultat  de  l'ensemble  des 
actions  dérivant  des  propriétés  inhérentes  à  la  sub- 
stance des  éléments  anatomiques  et  des  humeurs.  La 
matière  organisée  a  donc  d'abord  les  propriétés  ou  les 
modes  d'agir  que  possèdent  les  corps  bruts,  puis  elle 
offre  en  outre  des  lyropriétés  ou  des  modes  d'agir  que 
n'ont  pas  ceux-ci.  Il  a  fallu,  par  conséquent,  un  nom 
nouveau  pour  désigner  ces  propriétés,  et  c'est  le  terme 
vital  qu'on  a  choisi.  Or  cela  ne  veut  pas  dire  qu'il  y 
a  là  une  entité,  un  être  imaginaire,  séparable  de  la 
matière  organisée,  que  chacun  pourrait  envisager  à 
sa  manière  sous  les  noms  di'âmc  ,  ù.'a)xhée,  d'agent 
vital,  etc.;  mais  seulement  qu'il  s'agit  de  propriétés 
qui  ne  sont  ni  mécaniques,  ni  physiques,  ni  chimiques. 
Elles  sont  d'un  ordre  différent  et  plus  élevé,  tant  au 
point  de  vue  des  lois  qu'elles  suivent  dans  leurs  mani- 
festations qu'à  celui  de  la  complexité  de  la  matière  en 
laquelle  elles  sont  immanentes.  Contrairement  à  la 
croyance  de  beaucoup  d'auteurs,  ce  que  ces  actes  ont 
de  constant  peut  être  déterminé  par  l'observation  aidée 
de  l'expérience.  Beaucoup  d'éléments  anatomiques  ont 
plus  d'une  propriété  vitale.  Ils  en  ont  tous  au  moins  une, 
car  sans  cela  ils  ne  seraient  pas  vivants,  ils  n'auraient 
pas  de  vie.  Celle  qu'ils  ont  tous,  sans  exception,  a  reçu 
le  nom  de  nutritiori.  C'est  la  seule  propriété  vitale  qui 
soit  absolument  commune  à  tous  les  éléments  anatomi- 
ques. Ils  jouissent  généralement  de  toutes  les  pro- 
priétés végétatives  ;il  en  est  pourtant,  comme  les  grains 
de  pollen  et  les  spermatozoïdes,  qui  ne  peuvent  se  re- 
produire, donner  naissance  (V.  ce  mot)  à  des  éléments 
semblables  à  eux.  Chez  les  plantes,  tous  ne  jouissent 
que  des  propriétés  végétatives,  saufles  spermatozoïdes 
des  algues,  fougères,  etc.,  qui  ont  des  cils  vibratiles. 
Chez  les  animaux,  il  en  est  qui  n'ont  que  ces  trois  pro- 
priétés, mais  beaucoup  jouissent  en  outre  de  la  con- 
tractilité,  et  quelques-uns  ont  la  sensibilité.  On  donne 
le  nom  de  jjropriété  de  tissu  au  mode  d'activité  qui  est 
spécial  à  chaque  tissu.  Généralement,  chacun  d'eux 
est  doué  de  plusieurs  propriétés,  les  unes  communes 
à  plusieurs,  les  autres  spéciales  à  quelques-uns.  Les 
tissus  jouissent  de  propriétés  d'ordre  physique  et 
d'ordre  chimique,  qu'on  observe  aussi  chez  les  élé- 
ments anatomiques,  mais  qui  ne  s'y  trouvent  qu'à 
l'état  rudimentaire^  tandis  qu'elles  se  retrouvent  avec 
leur  plein  développement  dans  les  tissus  ;  là  elles 
varient  selon  le  mode  de  texture  des  éléments  dans 
chaque  tissu,  et  aussi  dans  chacun  d'eux  selon  la  na- 
ture des  éléments  constituants.  Ces  propriétés  sont  : 
la  ténacité  et  la  consistance,  qui  sont  plus  ou  moins 
grandes  de  l'un  à  l'autre  ;  l'élasticité;  l'hygromé- 
tricité  ;  la  propriété  d'ordre  chimique  de  se  com- 
biner ou  de  se  décomposer  au  contact  de  tel  ou 
tel  agent  chimique.  Les  propriétés  d'ordre  vital  ou 
organique  des  tissus  sont  naturellement  les  mêmes 
que  celles  que  présentent  les  éléments  anatomiques 
qui  les  composent  ;  mais  elles  n'offrent  plus  la  même 
netteté  que  dans  chaque  élément  pris  à  part,  par  suite 
de  leur  enchevêtrement  réciproque  ;  elles  offrent  cer- 
taines particularités  ou  modifications  dont  quelques- 
unes  sont  fort  importantes  :  c'est  ainsi  que  dans  les 
tissus  on  voit  de  la  nutrition  dériver  Yabsorption  et  la 
sécrétion  (V.  ces  mots).  La  contractilité  a  pour  condi- 
tions d'existence  les  propriétés  végétatives  ;  elle  ne  se 
manifeste  pas  tant  qu'il  n'y  a  pas  au  moins  nutrition, 
mais  elle  no  peut  se  confondre  avec  aucune  d'elles  ;  on 
ne  peut  la  considérer  comme  la  suite  ou  la  conséquence, 
ni  du  développement,  ni  de  la  génération,  ni  de  la  nu- 
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trilîon,  ni,  à  plus  forte  raison,  d'une  propriété  d'ordre 
physique  ;  elle  ne  leur  est  que  contingente.  Mais,  do 
même  que  toute  propriété  d'ordre  vital  a  pour  condi- 
tion d'existence  une  ou  plusieurs  propriétés  d'ordre 
physique  ou  d'ordre  chimique,  de  même  toute  pro- 
priété de  la  vie  animale  suppose  une  ou  plusieurs  pro- 
priétés végétatives.  V.  Organique.  —  Principe  vital. 
Cause  occulte  ou  première  à  l'aide  de  laquelle  on 
cherchait  à  expliquer  la  vie  alors  qu'cin  ne  connais- 
sait  pas  les  lois  de  la  constitution  de  la  substance  orga- 
nisée et  des  phénomènes  immanents  en  cette  matière, 
qui  constituent  la  vie  même.  On  sait  l'inanité  de  cette 
recherche  des  causes  premières,  actuellement  qu'il  est 
démontré  que  les  propriétés  élémentaires  des  corps 
existent  par  elles-mêmes,  dès  que  ce  corps  existe,  et 
qu'il  n'est  pas  nécessaire  qu'une  qualité  que  nous 
apercevons  dans  un  sujet  y  soit  produite  par  une  cause 
distincte  de  celui-ci.  On  ne  se  demande  pas  pourquoi 
la  matière  est  étendue.  C'est  là  sa  manière  d'exister; 
elle  n'est  pas  autrement.  L'attraction  et  ses  modes, 
tels  que  la  pesanteur,  lui  sont  aussi  essentiels  que 
l'étendue.  Or  il  en  est  de  môme  des  qualités  élémen- 
taires de  toute  substance  organisée,  dont  l'ensemble 
constitue  la  vie.  La  création  première  de  la  matière 
organisée,  comme  celle  de  la  matière  brute  ,  nous 
échappe  ;  mais  la  nutrition,  le  développement  et  la 
reproduction  lui  sont  aussi  essentiels  dès  qu'elle  existe 
dans  certaines  conditions  extérieures  déterminées, 
que  l'étendue  et  la  pesanteur,  ou  que  le  mouvement 
est  essentiel  aux  corps  bruts  placés  dans  des  condi- 
tions également  déterminées.  D'autre  part,  la  contrac- 
tilité et  l'innervation  ne  sont  pas  moins  inhérentes  et 
essentielles  à  toute  substance  organisée  qui  naît,  se 
développe  et  se  nourrit  sous  les  formes  de  cellules 
nerveuses  ou  de  fibres  musculaires. 

VITALISME.  s.  m.  Doctrine  des  vitalistes.  Le  vita- 
lisme  est  à  la  fois  une  émanation  directe  des  doctrines 
métaphysiques  qui  ont  longtemps  prévalu  sur  l'âino 
et  de  la  répugnance  qu'avaient  de  bons  esprits  à  ad- 
mettre que  les  phénomènes  vitaux  pussent  se  résoudre 
en  phénomènes  ou  chimiques  ou  physiques.  Le  vita- 
lisme  est  la  doctrine  de  la  force  vitale.  Celte  force  est 
une  pure  entité  quand  on  la  considère  indépendam- 
ment du  corps  vivant,  de  la  matière  organisée,  et  que, 
sous  la  forme  de  cette  conception,  on  lui  attribue  des 
propriétés ,  des  qualités ,  des  actions ,  soit  qu'on  en 
fasse  une  âme  intelligente ,  comme  Stahl ,  soit  qu'on 
en  fasse  un  archée  subalterne,  comme  Van  Helmont.  La 
tendance  vicieuse  de  ces  systèmes  est  dans  la  sépa- 
ration qu'ils  font  entre  la  matière  organisée  et  ses 
propriétés.  L'étude  positive  réunit  ces  deux  points  de 
vue,  associant  constamment  à  l'état  statique  l'état 
dynamique ,  lequel  se  manifeste  par  trois  propriétés 
fondamentales,  la  nutrition,  la  contractilité  et  la  sen- 
sibilité, répondant  à  trois  structures,  le  tissu  végétatif, 
le  tissu  musculaire  et  le  tissu  nerveux.  Et,  finalement, 
pour  compléter  la  notion  réelle,  il  faut  se  représenter 
ces  trois  propriétés  comme  reposant  sur  l'ensemble 
des  lois  inférieures,  c'est-à-dire  sur  les  lois  chimiques, 
physiques  et  mathématiques.  V.  Médecine. 

VITALISTE.  s.  m.  [esp.  vitnlista].  Nom  donné  aux 
médecins  qui  mettent  sous  la  dépendance  du  principe 
vital  toutes  les  actions  organiques,  par  opposition  à 
ceux  qui  expliquent  par  les  lois  de  la  chimie ,  de  la 
physique  et  de  la  mccani(iuc,  le  mécanisme  des  fonc- 
tions et  la  formation  des  maladies  :  telles  furent  sur- 
tout les  doctrines  de  Stahl  et  de  Barthez. 
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VITALITÉ,  s.  f.  [riidUtiis,  ail.  VitnlUiit,  Irhcns- 
proccss ,  angl.  rifft/iti/,  il.  vita/itù,  esp.  rita/ùfaf/]. 
Ensemble  des  propriétés  inhérentes  à  la  substance  or- 
ganisée ;  il  est  alors  synonyme  de  cie.  C'est  dans  ce 
sens  qu'on  dit  la  ritalité  d'un  fifSH,  pour  exprimer  l'en- 
semble de  SCS  propriétés  végétatives  ou  animales.  En 
médecine ,  lorsqu'on  parle  des  modifications  de  cette 
vitalité,  c'est  particulièrement  de  la  nutrition  qu'il  est 
implicitement  question.  C'est  encore  dans  ce  sens,  mais 
en  tenant  compte  des  propriétés  animales,  qu'on  dit 
d'un  être  qu'il  est  doué  iï une  grande  vitalité,  qu'il 
présente  une  vie  active,  àicrgique.  —  Dans  un  sens 
plus  élevé,  plus  large,  ensemble  des  actions  accom- 
plies par  un  ,  plusieurs,  ou  tous  les  êtres  vivants,  ou 
même  les  rcsidtafs  de  leur  activité  commune.  En  ce 
sens,  vitalité  des  végétaux,  des  animaux ,  de  tout  le 
règne  organique,  désigne  le  mode  de  vie  qui  leur  est 
propre. 

VITELLIN  ,  INE.  adj.  Qui  appartient  au  vitcUus.— 
Mnnhrane  vitellinc.  V.  Ovaire  et  Ovule.  —  Substa7ices 
vitcUines.  Principes  immédiats  qu'on  rencontre  dans 

l'œuf.  V.  ICHTHINE. 

VITELL1!^E.  s.  f.  Substance  organique  azotée  coa- 
gulable  qu'on  relire  du  jaune  de  l'œuf. 

VITELLO-II^TESTINAL.  adj.  V.  OmPHALO-MÉSEN- 
TÉRIQUE. 

VITELLLS.  s.  m.  [vitellus ,  ÀsV.iOc;,  ail.  Botter, 
angl.  vitellus].  Mot  latin  voulant  dire/^wn^  cCœuf  qu'on 
a  introduit  dans  le  langage  anatomique  en  lui  faisant 
perdre  son  sens  primitif;  car  on  s'en  sert  actuelle- 
ment pour  désigner  la  partie  fondamentale  de  l'ovule 
des  animaux ,  celle  qui  renferme  la  vésicule  germina- 
tive,  qui  remplit  la  membrane  vitellinc  ou  zone  pellu- 
cide,  et  qui  surtout  par  la  segmentation  donne  naissance 
aux  cellules  blastodermiques.  C'est,  à  un  autre  point 
de  vue,  le  contenu  de  la  cellule  par  laquelle  a  com- 
mencé l'œuf  lors  de  sa  genèse  et  de  sa  première  évo- 
lution. Il  est  composé  de  granulations  et  gouttelettes 
grisâtres  ou  jaunâtres,  la  plupart  graisseuses,  réu- 
nies par  une  substance  homogène  amorphe.  L'ana- 
logue du  vitellus,  tel  qu'il  vient  d'être  décrit,  se  trouve 
chez  tous  les  cires  pourvus  d'ovule.  Chez  les  oiseaux, 
les  reptiles,  les  poissons  sélaciens  et  les  mollusques 
céphalopodes,  pendant  que  l'ovule  est  encore  dans 
l'ovaire,  il  se  produit,  à  la  surface  des  granules 
vilellins  et  immédiatement  en  contact  avec  la  mem- 
brane vitellinc,  une  couche  de  cellules  polyédriques, 
finement  granuleuses.  Entre  cette  couche  de  cellules 
et  le  vitellus  proprement  dit,  se  produit  une  autre 
couche  de  cellules  diaphanes  (Fig.  528,  A,  z)  avec  (A*) 
ou  sans  noyau,  qui  augmentent  de  quantité  et  peu  à 
peu  se  remplissent  de  gout- 
telettes graisseuses,  jaunâtres 
ou  rougeàlres(c,f/,«).  Ce  sont  ^ 
elles  qui  constituent  le  Jaune 
de  l'œuf  {vitellus),  produit 
surajouté,  chez  les  êtres  pré- 
cédents., au  vitellus  ou  cica-  q 
tricule  des  ovipares ^qu\  existe 
seul  chez  les  mammifères. 
Quant  aux  cellules  qui  for- 
maient d'abord  une  couche 

épaisse  autour  du  vitellus,  le  jaune  distend  cette  cou- 
che, mais  sans  jamais  la  ftùre  disparaître  tout  à  fait 
avant  l'incubation,  époque  à  laquelle  on  la  retrouve 
encore  autour  du  jaune.  V.  Œuf. 

VITESSE,  s.  f.  [celeritas,  Tï'/ÛTr,?,  ail.  Geschwin- 
XII<=  ÉDIT. 
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digkeit,  il.  velocità,  esp.  velocidad].  Temps  plus  ou 
moins  long,  suivant  le  degré  de  la  force  motrice,  qui, 
dans  le  mouvement  uniforme,  est  employé  pour  par- 
courir un  espace  déterminé.  Celte  vitesse  est  égale  à 
l'espace  divisé  par  le  temps. 

VITILIGO.  s.  m.  Nom  donné  par  Bateman  à  une 
affection  ^-utanée,  caractérisée  par  l'apparition  de  tu- 
bercules Mancs,  lisses,  luisants,  qui  s'élèvent  sur  la 
peau  aux  environs  des  oreilles,  du  cou,  de  la  face, 
quelquefois  sur  tout  le  corps,  et  qui  sont  ordinaire- 
ment mêlés  de  papules  luisantes.  Ces  tubercules, 
quelquefois  entièrement  développés  dans  l'espace  d'utje 
semaine,  ont  alors  la  dimension  d'une  grosse  verrue  ; 
ils  s'affaissent  ensuite  progressivement,  et,  au  bout 
de  huit  jours,  ils  ne  dépassent  pas  le  niveau  de  la  peau 
environnante. 

VITRÉ,  ÉE,  ou  VITREUX,  EUSE.  adj,  [vitreus, 
•jaXcci^Ti;,  ail.  glasartig,  angl,  viti^eous,  il.  et  esp. 
ritreo].  Qui  ressemble  au  verre,  qui  en  dépend.  — 
Corps  vitré,  hyaloide,  ou  humeur  vitrée.  Le  plus  vo- 
lumineux des  milieux  de  l'œil,  dont  il  remplit  les  deux 
tiers  postérieurs.  Très-transparent,  sa  densité  est  1005, 
son  pouvoir  réfringent  1339.  Le  corps  vitré  est  une 
humeur  particulière,  comparable  au  blanc  d'œuf,  dont 
elle  a  la  demi-fluidité,  et  présentant,  comme  lui,  sous 
le  microscope  un  aspect  finement  strié,  dont  les  stries 
sont  plus  visibles  également  lorsque,  par  le  repos, 
l'humeur  vitrée  a  laissé  écouler  un  fluide  très-ténu. 
Elle  est  coagulable  par  certains  réactifs,  et  prend 
alors,  comme  le  blanc  d'œuf  et  la  caséine,  un  aspect 
librillaire  ;  les  stries  ont  une  direction  déterminée 
qui  donne  au  corps  vitré  une  apparence  de  texture 
spéciale  analogue  en  quelques  points  à  celle  qu'acquiert 
l'albumen  de  l'œuf  coagulé  dans  sa  coquille,  mais  nou 
comparable  à  celle  des  tissus.  On  trouve  des  leuco- 
cytes dans  l'humeur  vitrée  chez  le  fœtus,  les  jeunes 
sujets  et  même  chez  l'adulte.  L'humeur  vit.'-ée  est 
entourée  d'une  membrane  {membrane  du  corps  vitré^ 
membrane  hyaloïde)  épaisse  de  2  millièmes  de  milli- 
mètre au  plus,  très-transparente,  à  déchirure  assez 
nette,  se  plissant  très-facilement  ;  elle  est  tout  à  fait 
homogène,  sans  noyaux  ni  granulations;  elle  adhère 
assez  fortement  à  la  membrane  limitante,  finement 
granuleuse,  de  la  rétine,  dont  on  entraîne  un  peu 
de  substance  lorsqu'on  les  sépare  l'une  de  l'autre.  Il 
n'est  point  vrai  qu'elle  se  réfléchisse  autour  de  l'firtère 
centrale  de  la  réline  pour  lui  former  un  conduit  {canal 
hyaloïdien).  En  avant,  elle  s'épaissit  au  niveau  de  la 
zone  choroïdienne  et  des  procès  ciliaires,  où  elle  prend 
le  nom  de  couronne  de  la  zone  ciliaire  ou  de  zone  de 
Zinn.  Ses  plis,  moulés  exactement  sur  ceux  des  pro- 
cès ciliaires,  portent  le  nom  de  procès  ciliaires  de  la 
zone  de  Zinn  ou  du  corps  vitré.  Ils  sont  séparés  de 
la  zone  et  des  plis  ciliaires  choroïdiens  par  la  couche 
de  cellules  allongées,  prismatiques,  qui  prolonge  seule 
la  rétine  jusqu'au  cristallin.  Elle  est  déprimée  en  avant 
par  le  cristallin,  dont  la  capsule  postérieure  lui  adhère 
par  contact  immédiat  simplement.  Sa  substance  est 
striée  au  niveau  de  cet  épaississement,  que  quelques 
auteurs  considèrent  comme  un  organe  distinct  de  la 
membrane  hyaloïde.  Au  niveau  de  la  grande  circonfé- 
rence du  cristallin,  elle  s'avance  un  i)eu  sur  le  pour- 
tour de  la  face  antérieure  de  cet  organe ,  où  elle  off're 
des  plis  {bord  antérieur  ou  radié  de  la  zone  de  Zin?i). 
C'est  à  ce  niveau  que,  par  insufflation,  on  produit  le 
canal  godronné  (V.  ce  mot).  Lorsque  l'œil  est  déve- 
loppé, les  vei^jiBS  de  l'artère  hyaloidienne  (Fig.  52  9) 
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semblent  ainsi  fort  éloignées  de  l'artère  et  appartenir 
à  un  système  différent.  Mais  il  n'en  était  pas  de  même 
lorsque;,  l'humeur  vitrée  encore  peu  abondante,  le 
cristallin  était  placé  au  fond  de  l'œil  qu'il  remplissait 
à  peu  près.  Alors  l'artère  rencontrait  tout  de  suite  le 
cristallin,  et  ses  terminaisons,  se  jetant  dans  les  veines 
iriennes  avec  le  réseau  pupillaire,  entouraient  le  cris- 
tallin {ed)  d'un  réseau  vasculaire  complet.  A  mesure 
que  Vhumeur  vitrée  se  produit,  elle  écarte  le  cristallin 
de  la  rétine,  V artère  centrale  du  criHallin  s'allonge, 
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et  prend  alors,  pour  quelques  auteurs,  le  nom  artère 
hyaloïdienne  ou  vitrée^  parce  qu'elle  traverse  Vhumeur 
vitrée,  et  quelques-unes  de  ses  branches,  capillaires, 
flexueuses,  parcourent  même  cette  humeur  pendant 
la  vie  intra-utérine,  pour  aller  rejoindre  le  bord  de  la 
pupille  {vaisseaux  hyaloidiens).  Comme  toutes  les  hu- 
meurs, surtout  les  humeurs  demi-liquides,  qui  sont 
principalement  formées  par  une  substance  organique 
coagulable,  l'humeur  vitrée  peut,  sous  l'influence  du 
contact  des  corps  poreux,  etc.,  subir  une  sorte  de  coa- 
gulation, ou  perdre  une  certaine  quantité  d'eau  et  de- 
venir finement  striée,  comme  fibroïde.  Leblanc  d'œuf, 
le  mucus  nasal,  celui  de  l'intestin,  surtout  quand  il 
est  blanchâtre,  demi-solide,  dans  certaines  maladies, 
offrent  souvent  cet  aspect  strié  qui  demande  toujours 
des  recherches  spéciales  pour  s'assurer  s'il  ne  s'agirait 
pas  de  quelque  substance  amorphe,  peu  granuleuse, 
traversée  de  fibres  lamineuses.  L'humeur  vitrée  peut^ 
dans  certaines  conditions  morbides,  passer  à  l'état  de 
fluidité  offert  par  l'eau.  Elle  compte  l'urée  parmi  ses 
principes  constituants, avec  des  traces  de  sels  de  soude. 
—  Electricité  vitrée.  Celle  que  développe  le  verre 
frotté  avec  une  étoffe  de  laine.  V.  Électricité. 

VITRIFIABLE.  adj.  [de  vitrum,  verre,  et  fieri, 
devenir;  ail.  verylfisOar, il.  vetrificabile,  esp.  vitrifi- 
cable\.  Qui  est  susceptible  d'être  changé  en  verre. 

VITRIFICATION,  s.  f.  [ail.  Verylnsuny ,  angl. 
vitrification,  it.  velriflcnzione ,  esp.  vi'rificaciori]. 
Opération  qui  consiste  à  transformer  en  verre  les  ma- 
tières susceptibles  de  cette  transformation.  —  Fusion 
des  matières  susceptibles  de  prendre  l'éclat,  lu  transpa- 
rence et  la  dureté  du  verre.  V.  Verre. 

VITRINE,  s.  f.  (de  IMainville).  L'endolymphc. 

VITRIOL,  s.  m.  [chalcanlhian,  ail.  et  angl.  lï- 
triol,  il.  et  esp.  vitriolo].  Nom  ancien  et  générique 
des  sels  appelés  aujourd'hui  sulfates. —  Vitriol nn/nio- 
niacal.  Le  sulfate  d'ammoniaque.  —  Vitriol  blanc, 
vitriol  de  (ioidard ,  viVriol  de  zinc.  Le  sulfate  de 
zinc.  —  Vitriol  bleu,  vitriol  de  CliyjnT,  vitriol  de 
Vénus.  Le  sulfate  de  cuivre.  —   Vi^nol  calcaire. 


V.  Sulfate  de  chaux. — Vitriol  de  fer,  de  plomb,  etc. 
V.  Sulfate  de  fer,  de  plomb,  etc. — Vitriol  vert.  Les 
sulfates  de  fer. 

VITRIOLIQLE.  adj.  [ail.  vitriolartig,  angl.  vitrio- 
lic,  it.  et  esp.  vitriolico].  Expression  ancienne,  rem- 
placée par  le  mot  sulfurique  (V,  ce  mot).  — Acide 
vitriolique.  Acide  sulfurique  qu'on  obtenait  par  la 
décomposition  du  protosulfate  de  fer. 

VITTEL.  Bourg  près  de  Contrexéville  (Vosges),  qui 
possède  des  sources  ferrugineuses  bicarbonatées,  ma- 
gnésiennes, calcaires,  et  une  autre  AilQ  Grande  source, 
qui  est  prescrite  avec  succès  dans  la  gravcUe,  le  catar- 
rhe de  vessie ,  les  rétrécissements  de  l'urèthre ,  les 
affections  des  reins,  de  la  prostate,  la  goutte,  etc. 

VIVACE.  adj.  \yivax,  perennis,  perennirend, 
angl.  pere7inial,  it.  vivace,  esp.  vivaz'].  Qui  est  sus- 
ceptible de  vivre  longtemps  où  dont  la  vie  est  difficile 
à  détruire.  —  Plantes  vivaces.  Celles  qui  vivent  plus 
de  trois  ans,  soit  que  leurs  tiges  persistent,  soit 
qu'elles  en  poussent  de  nouvelles  chaque  année.  On 
les  désigne  par  le  signe  . 

VIVANT,  ANTE.  adj.  [vivus,  ail.  lebendig,  angl. 
lioing,  il.  vivo,  esp.  vivientel.  Qui  jouit  de  la  vie. 

VIVIPARE,  adj.  \yiviparus,  de  vivus,  vivant,  et 
parère,  enfanter  ;  ^gwtoV.oç,  ail.  lebendig  gebahrend, 
angl.  viviparous,  it.  et  esp.  viviparo].  Se  dit  des 
animaux  dont  les  petits  viennent  au  monde  vivants, 
et  aux  plantes  dont  les  graines  germent  dans  leur 
péricarpe  (oranger,  citronnier). 

VIVISECTEUR.  adj.  et  s.  m.  Celui  qui  pratique 
des  vivisections. 

VIVISECTION,  s.  f.  [de  vivus,  vivant,  et  secare, 
couper  ;  angl.  vivisection,  it.  vivisezione,  esp,  vivi- 
seccio7i\.  On|  donne  le  nom  de  vivisection  :  i°  aux 
expériences  faites  sur  les  animaux  vivants,  à  l'effet 
d'arriver  à  déterminer  les  propriétés  des  tissus  et 
des  humeurs  ou  les  usages  des  organes  ;  2"  aux 
opérations  faites  dans  les  écoles  sur  des  vertébrés 
en  vie  pour  juger  la  valeur  d'une  opération  nou- 
velle à  pratiquer  sur  l'homme  et  pour  habituer  les 
élèves  vétérinaires,  ou  en  médecine,  à  conserver  le 
sang-froid  nécessaire  pendant  toute  opération  à  la  vue 
du  sang.  Les  vivisections  sont  indispensables  aux 
progrès  de  la  physiologie,  et,  par  suite,  de  la  méde- 
cine, comme  à  ceux  de  la  chirurgie  ;  par  conséquent 
elles  rentrent,  comme  tuer  les  animaux  pour  les  man- 
ger, dans  les  nécessités  cruelles  imposées  à  l'homme 
par  la  fatalité  de  sa  condition  et  de  celle  du  monde  ; 
mais  elles  doivent  être  faites  avec  réserve,  et  l'on 
évite,  dans  ce  genre  d'études ,  tout  ce  qui  peut 
leur  donner  un  caractère  de  cruauté.  Elles  doi- 
vent toujours  avoir  pour  but  un  progrès  bien  déter- 
miné de  la  science  ou  de  l'art.  Ceux  qui  sont  obligés 
par  les  devoirs  de  la  pratique  et  de  l'enseignement 
d'y  recourir,  s'entourent  de  tous  les  moyens  que 
possède  la  science  pour  abréger  et  adoucir  les  souf- 
frances des  animaux,  et  môme,  dans  certains  cas, 
pour  les  prévenir  complètement.  Toutes  les  opérations 
qui  concernent  les  résections  des  os,  la  section  et  la 
régénération  des  tendons,  les  ligatures  artériollcs  ou 
la  coagulation  du  sang  dans  les  vaisseaux,  ne  peu- 
vent être  pratiquées  avec  efficacité  sur  l'homme  qu'a- 
près avoir  été  essayées  sur  les  animaux  vivants.  Il  en 
est  de  môme  de  celles  qui  concernent  les  opérations 
qui  se  pratiquent  sur  les  nerfs.  Les  élèves  vétéri- 
naires risquent  d'être  blessés  par  les  mouvements  vio- 
lents des  animaux  qu'ils  sont  appelés  à  opérer,  lors- 
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qu'ils  n'ont  pas  appris,  sous  les  yeux  d'un  profespour 
expérimenté,  à  connaître  et  à  éviter  ces  mouvements  par 
une  opération  semblable  sur  unanimal  vivant.  L'élude 
des  maladies  Iransmissibles  des  animaux  à  l'iiomme  et 
de  celui-ci  aux  animaux,  exige  chaque  jour  des  vivi- 
sections sous  forme  d'inoculations  parfois  mortelles  : 
telles  sont  la  morve,  le  charbon,  la  pneumonie  con- 
tagieuse, la  rage,  etc.  Sous  une  autre  forme,  l'expé- 
rimentation sur  les  animaux  vivants  sert  de  réactif  plus 
sur  que  ceux  des  laboratoires  dans  les  expertises  mé- 
dico-légales, en  permettant  de  reproduire  sur  des  mam- 
mifères la  série  des  symptùmes observés  sur  la  victime 
de  quelque  crime,  etc.  Tous  les  remèdes  nouveaux, 
anesthésiques,  caustiques ,  coagulants  ou  destinés  à 
être  administrés  par  ingestion  à  l'intérieur  ou  par  in- 
jection hypodermique,  etc.,  ne  peuvent  entrer  dans  la 
pratique  médicale|qu'après  des  essais  faits  sur  les  ani- 
maux, touchant  leur  mode  d'action  à  telle  ou  telle  dose. 

VOCAL,  ALE.  adj.  [rocalù,  ©wv/iTix.o?,  alL,  angl. 
et  esp.  coca/,  it.  l'oaUc].  Qui  a  rapport  à  la  voix.  — 
Curdc  vocale.  V.  Glotte. 

VOGIIYSIACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  déplantes  dico- 
tylédones polypélales,  comprenant  des  arbres  ou  ar- 
brisseaux de  la  Guyane  et  du  Brésil,  à  racine  tubé- 
reuse, à  sucs  résineux.  Sa  place  dans  la  série  est  mal 
déterminée. 

VOIE.  s.  f.  [wm,  &<î'o;,  ail.  Weg,  angl.  vjay^  it.  et 
esp.  via'].  —  En  chimie,  voie,  manière  de  faire  quel- 
ques opérations.  La  voie  i-èchc  consiste  à  soumettre 
les  substances  à  l'action  du  feu,  et  la  voie  humide 
consiste  à  les  traiter  par  les  dissolvants  liquides. 
V.  Analyse.  —  Voies.  Ensemble  de  conduits  ou  série 
d'organes  que  parcourt  un  fluide  ou  une  matière  quel- 
conque dans  l'économie  animale.  C'est  ainsi  que  l'on 
dit  :  les  voies  biliaires,  les  voies  urinaires  les  voies 
digcstives.  —  Premières  voies  [primœ  viœ,  it.  iwime 
vie'].  L'estomac  et  les  intestins.  —  Secondes  voies.  Les 
vaisseaux  lactés.  —  Troisièmes  voies.  Les  vaisseaux 
sanguins. 

VOILE  DU  PALAIS.  S.  m.  [vélum  palatinvm, 
pendulum  palati  vélum,  palaium  molle,  ail.  Gau- 
me/isegel.]  Aussi  appelé  septum  staphylin  ,  parce 
qu'il  sépare  la  bouche  du  pharynx,  espèce  de  cloison 
musculo-membraneuse,  à  peu  près  quadrilatère,  dont 
le  bord  supérieur  est  fixé  au  bord  de  la  voûte  pala- 
tine, et  dont  l'inférieur,  libre  et  flottant  au-dessus 
de  la  base  de  la  langue,  présente  dans  sa  partie 
moyenne  un  prolongement  appelé  luette  ;  ses  bords 
latéraux  se  continuent  avec  la  langue  et  le  pharynx 
par  deux  replis  de  chaque  côté,  que  l'on  nomme  ses 
piliers {\.  Pharynx).  Ceux-ci,  distingués  eu  antérieur 
et  postérieur,  réunis  tous  deux  à  leur  origine,  s'é- 
cartent en  descendant,  et  l'espace  triangulaire  qu'ils 
laissent  entre  eux  contient  la  glande  amygdale.  Le 
voile  du  palais  est  tapissé  sur  sa  surface  antérieure  par 
une  portion  de  la  membrane  muqueuse  palatine,  et 
sur  la  postérieure  par  la  pituitaire.  Ses  artères  vien- 
nent de  la  carotide  externe  ;  ses  veines  vont  se  rendre 
dans  la  jugulaire  interne  ;  ses  nerfs  proviennent  du 
ganglion  de  Mcckcl  et  du  glosso-pharyngicn.  Il  sert 
particulièrement  à  la  déglutition,  et  contribue  aux 
moditications  de  la  voix.  Sa  face  supérieure  prolonge 
les  fosses  nasales  en  arrière,  tandis  que  sa  face  infé- 
rieure appartient  à  la  cavité  buccale.  Les  rameaux  ar- 
tériels provenant  de  la  palatine  et  des  pharyngiennes, 
accompagnés  de  leurs  veines  satellites,  sont  nombreux 
et  fournissent  beaucoup  de  sang  quand  on  incise  cette 


région.  Les  muscles  glosso-staphylins  et  pliaryngo- 
staphylins,  recouverts  par  la  membrane  muqueuse  buc- 
cale, tirent  m  bas  le  voile  du  palais,  dont  ils  consti- 
tuent les  piliers  antérieur  et  postérieur.  Il  y  a  en 
outre  les  muscles  pôristaphylins,  dont  l'interne,  s'in- 
sérant  au  rocher  et  à  la  trompe  d'Eustache,  se  dirige 
d'abord  verticalement  de  haut  en  bas,  puis  se  porte 
transversalement  de  dehors  en  dedans ,  quand  il  est 
arrivé  à  la  hauteur  du  voile  du  palais  ;  l'externe,  d'a- 
bord vertical  comme  le  précédent,  se  réfléchit  sur 
l'aileron  interne  de  l'apophyse  ptérygoïde.  Le  voile  est 
élevé  par  les  nmscles  péristaphylins  internes  ;  les  pô- 
ristaphylins externes  sont  tenseurs  de  la  portion  apo- 
nôvrotique.  Cette  action  des  muscles  est  plus  évidente 
encore  lorsque  le  voile  du  palais  est  divisé.  Ceux  qui 
sont  constricteurs  à  l'état  normal  deviennent  alors  ab- 
ducteurs. 

VOILÉ,  ÉE.  adj.  [velatus'].  Couvert  en  partie.  On 
dit  que  le  fruit  est  voilé,  quand  il  est  incomplètement 
caché  par  le  calice. 

VOIRIE,  s.  f.  En  administration  et  en  hygiène  pu- 
blique, voirie,  dépôts  des  débris  que  fournissent  les 
villes.  Ces  débris  peuvent  être  divisés  en  trois  classps: 
l**  immondices,  débris  des  halles  et  marchés,  de  l'é- 
conomie domestique,  boues,  etc.;  2°  excréments, 
provenant  des  hommes  et  des  animaux  domestiques  ; 
3°  cadavres  d'animaux.  Les  moyens  en  usage  pour 
évacuer  hors  des  villes,  décomposer  ou  transformer 
de  la  manière  à  la  fois  la  moins  insalubre  et  la  plus 
utile  les  masses  de  débris  organiques  putréfiés  ou 
putrescibles  qui  résultent  de  la  vie  animale,  consti- 
tuent la  question  des  voiries.  V.  Saluurité. 

VOIX.  s.  f.  [/'oa:,  owvri,  ail.  Stimme,  angl.  voice,  it. 
voce,  esp.  roz].  D'une  manière  générale,  voix,  tout 
phénomène  de  bruit  ou  de  son  engendré  chez  un  ani- 
mal vivant,  et  destiné  à  le  mettre  en  relation  avec  les 
êtres  doués  du  sens  de  l'ouïe.  D'une  manière  plus  spé- 
ciale, on  l'applique  aux  sons  produits,  chez  un  grand 
nombre  de  vertébrés,  par  l'appareil  de  phonation.  Voici 
quelles  sont,  chez  l'homme  et  les  vertébrés  supérieurs, 
les  conditions  anatomiques  et  physiologiques  des  divers 
phénomènes  vocaux.  L'appareil  phonateur  se  compose 
d'un  organe  essentiel  à  la  génération  des  sons,  le 
larynx;  d'un  soufflet  et  d'un  porte-vent,  le  poumon 
et  la  trachée. artère;  d'un  tuyau  vocal,  le  phaj^ynx,  la 
bouche  et  les  fosses  nasales.  Le  larynx,  entre  l'anneau 
du  cricoïde  et  son  ouverture  pharyngienne,  présente 
deux  rétrécissements,  constitués  par  deux  paires  de 
languettes,  les  replis  vocaux  inférieurs  et  les  replis 
vocaux  supérieurs.  De  chaque  côté,  entre  le  repli  infé- 
rieur et  le  supérieur,  est  un  ventricule,  déterminé  par 
le  relief  des  replis  correspondants.  Le  rétrécissement 
inférieur  porte  le  nom  de  glotte  in  férinirc;  le  supérieur, 
celui  de  glotte  supérieure.  Cette  disposition  est  générale 
pour  l'homme,  les  quadrumanes,  les  carnassiers  et  les 
rongeurs.  Les  autres  mammifères  n'ont  plus  qu'une 
paire  de  replis,  la  glotte  inférieure.  Ciiez  les  vertébrés 
munis  de  deux  paires  de  replis,  si  les  ventricules  sont 
assez  prononcés  pour  que  la  fonction  de  chaque  glotte 
puisse  être  distincte,  l'animal  est  toujours  susceptible 
de  produire  deux  registres  de  sons  ;  ces  deux  registres, 
particulièrement  étudiés  dans  la  voix  humaine,  se  dis- 
tinguent par  les  noms  de  registre  de  poitrine  et  re- 
gistre de  fausset  ou  de  tête.  L'intensité  du  son  dépend 
de  la  force  dans  la  poussée  de  l'air.  La  dépense  néces- 
saire pour  l'émission  des  notes  croît  avec  l'acuité  des 
sons  à  partir  d'une  certaine  limite.  Elle  décroît  à 
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mesure  que,  à  partir  d'une  certaine  limite,  les  sons 
deviennent  plus  graves.  Elle  croît  avec  l'intensité 
des  sons  pour  une  même  note  (Guillet).  Le  volume  ou 
timbre  du  son  dépend  de  la  capacité  du  tuyau  vocal.  Si 
le. larynx,  par  un  effort,  est  maintenu  dans  la  position 
la  plus  éloignée  par  rapport  aux  ouvertures  nasale  et 
buccale,  le  timbre  est  sombre  (V.  ce  mot)  et  a  son  plus 
grand  volume,  parce  que  toutes  les  parties  du  tuyau 
vocal  concourent  à  le  renforcer.  Si  le  larynx  est  au 
contraire  amené  à  l'isthme  du  gosier,  tandis  que  le 
son  passe  directement  par  la  bouche  largement  ouverte, 
sans  retentir  dans  les  fosses  nasales,  le  timbre  est  daii' 
et  criard.  Quant  aux  conditions  de  la  modification  des 
tons,  voici  comment  elles  s'offrent  à  l'observation.  Les 
replis  tendus  par  les  muscles  thyréo-aryténoïdiens , 
rapprochés  par  les  crico-aryténoïdiens  latéraux,  peu- 
vent se  tendre  ou  se  relâcher  suivant  que  la  partie 
antérieure  cricoïde  se  rapproche  ou  s'éloigne  du  bord 
inférieur  et  antérieur  du  cartilage  thyréoïde.  Ce  mou- 
vement de  bascule  est  sous  l'influence  des  crico-thy- 
réoïdiens  latéraux.  Plus  le  cricoïde  se  rapproche  du 
thyréoïde,  plus  les  replis  se  tendent  et  font  monter  le 
son.  Mais  le  degré  de  tension  des  cordes  se  combine 
avec  un  autre  élément,  c'est  la  proportion  des  replis 
qui  entrent  en  vibration.  Cette  proportion  doit  s'en- 
tendre à  la  fois,  relativement  à  la  longueur  et  à  la  lar- 
geur des  replis.  En  effet ,  les  vibrations  peuvent 
s'opérer  dans  toute  la  longueur  des  replis  ou  bien  ne 
porter  que  sur  le  tiers  moyen,  tandis  qu'au  niveau  du 
tiers  antérieur  et  du  tiers  postérieur,  les  replis  sont  en 
contact  immédiat.  Enfin,  le  repli  peut  vibrer  ou  par 
son  bord  seulement,  ou  dans  presque  toute  sa  largeur. 
Des  conditions  analogues  dans  les  lèvres  du  joueur  de 
cor ,  par  rapport  à  l'embouchure  de  l'instrument, 
avaient  porté  Dutrochet  à  lui  comparer  la  glotte.  Il  n'y 
a  là  qu'un  rapprochement  très-limité.  Le  larynx  ne  res- 
semble qu'à  un  larynx,  bien  que  sa  fonction  soit  subor- 
donnée aux  lois  physiques  générales  de  la  production 
du  son  (Segond).  —  Voix  amphorique.  Variété  delà 
bronchophonie  (V.  ce  mot)  dans  laquelle  la  voix  du 
malade  s'entend  comme  s'il  parlait  dans  une  amphore. 
—  Voix  chevrotante.  L'égophonie  V.  ce  mot.  — 
Voix  convuhive.  Névrose  de  la  voix  qui  consiste  dans 
la  difficulté  de  parler,  puis  dans  la  succession  de  sons 
discordants  que  l'on  s'efforce  en  vain  de  ramener  au 
ton  naturel  ;  affection  qui  paraît  dépendre  des  muscles 
du  larynx.  —  Voix  croupale.  Altération  de  la  voix  qui 
caractérise  le  croup.  V.  ce  mot. 

Voix  thoracique  soufflée.  Elle  ne  se  produit  que 
lorsqu'il  existe  une  respiration  avec  souffle  bronchique 
ou  caverneux  dans  la  partie  du  poumon  où  la  voix 
soufflée  est  perçue  (Woillez).  La  voix  soufflée  se  pro- 
duit dans  toute  sa  simplicité  lorsque  le  malade  parle 
las.  Alors  chaque  mot,  chaque  syllabe  qu'il  prononce 
sont  articulés  par  un  souffle  distinct  pour  l'oreille  de 
l'observateur.  Cette  articulation  en  souffle  des  mots  et 
des  syllabes  présente  en  outre  cette  particularité  carac- 
téristique remarquable,  et  qui  imprime  un  cachet 
spécial  au  phénomène  acoustique,  c'est  que  l'articula- 
tion ou  plutôt  la  saccade  soufflée  ne  se  produit  qu'après 
l'articulation  laryngienne  ou  vocale  que  perçoit  l'oreille 
qui  n'ausculte  pas.  La  voix  soufflée  constitue  donc  un 
phénomène  spécial  bien  distinct  des  autres  variétés  de 
la  voix  thoracique.  On  peut  le  constater  comme  épi- 
phénomène  du  bourdonnement  vocal,  de  la  voix  bron- 
chique ou  tubaire  (bronchophonie),  de  la  voix  caver- 
neuse, amphorique,  même  égophonique,  et  comme 


phénomène  isolé  dans  les  mêmes  conditions,  si  l'on 
fait  parler  le  malade  à  basse  voix.  On  le  constate  dans 
la  pneumonie,  la  pleurésie,  les  tubercules  crus  ou 
remplacés  par  des  cavernes  plus  ou  moins  vastes,  la 
gangrène  du  poumon,  la  congestion  pulmonaire  (qui 
s'accompagne  assez  souvent  d'un  souffle  respiratoire 
bien  distinct). 

VOL.  s.  m.  V.  Kleptomanie. 

VOL.  s.  m.  [volatus,  ail.  Flug.,  ahgl.  flight,  it. 
l'o/o,  esp.  vuelo\.  Mode  de  locomotion  propre  à  tous 
les  animaux  qui  sont  pourvus  d'ailes  ou  d'organes  ali- 
formes. 

VOLATII-,  ILE.  adj.  [volatilis,  ail.  fliichtig,  angl. 
volatile,  it.  volatile,  esp.  volatil].  Qui  est  susceptible 
de  se  réduire  en  gaz  ou  en  vapeur,  soit  à  la  tempéra- 
ture ordinaire,  soit  par  l'action  d'une  chaleur  plus  ou 
moins  élevée. 

VOLATILISABLE.  adj.  [ail.  verfliœhtigbar ,  it.  vo~ 
l(dilizzabile,esYi.  volatilizablc].  Synonyme  de  volatil. 

VOLATILISATION.  S.f.  [ail.  Ver flùchtigung,  angl. 
volatilisation,  it.  volatilizzazione,  esT^.volatilizacion]. 
Opération  qui  consiste  à  transformer  un  corps  solide 
en  gaz  ou  en  vapeur. 

VOLATILITÉ,  s.  f.  [ail.  Flûchtigkeit ,  angl.  vola- 
tility,  it.  volât ilità,  esp.  volatilidad].  YacuMé  dont 
jouissent  certains  corps  solides  de  se  transformer  en 
gaz,  lorsqu'ils  sont  exposés  à  une  certaine  température. 

VOLCANISATION.  s.  f.  V.  VULCANISATION. 

VOLITIOIV.  s.f.  [de  volo,  je  veux;  PoOÀr.diç,  ail. 
Wollen,  angl.  will].  Terme  du  langage  psycholo- 
gique employé  en  physiologie  pour  désigner  tout  phé- 
nomène actif  de  l'encéphale,  qui  conduit  en  général  à 
une  volonté.  Toute  pensée  (V.  ce  mot)  est  une  voli- 
tion,  et  l'idée  en  est  le  résultat;  c'est  pourquoi  le  mot 
pensée  pris  dans  le  sens  actif  est  quelquefois  usité 
comme  synonyme  de  volition.  On  a  distingué  la  voli- 
tion  en  spontanée  ow proprement  dite,  et  en  réfléchie, 
qui  n'est  que  la  pensée  et  la  réflexion.  C'est  à  tort 
que  les  physiologistes  bornent  les  propriétés  animales 
à  la  sensibilité  et  à  la  contractilité,  reliées  seulement 
par  la  transmissibilité  motrice  des  nerfs  musculaires. 
Outre  la  sensibilité  et  la  transmissibilité  motrice,  Vin- 
nervation  (V.  ce  mot)  comprend  encore,  comme  propre 
à  des  éléments  de  l'encéphale,  une  propriété  intermé- 
diaire, qui  caractérise  mieux  qu'aucune  autre  l'anima- 
lité. Elle  établit  une  liaison  intérieure  entre  ces  deux 
propriétés  extérieures,  liaison  qui  n'est  jamais  directe 
(sauf  les  cas  dits  actions  réflexes,  caractérisés  préci- 
sément par  cela).  Cette  propriété,  ce  phénomène  actif, 
de  certains  éléments  de  l'encéphale,  c'est  la  volition 
ou  pensée  active.  Affectée  par  les  sensations,  elle  in- 
spire, sous  les  noms  d'idées  instinctives  ou  intellec- 
tuelles, les  mouvements,  selon  la  nature  dos  parties 
qui  sont  le  siège  du  phénomène. 

VOLOIVTAIRE.  adj.  [voluntarius,  âxcûaio;,  ail.  frei- 
willig,  angl.  voluntary,  it.  volontario,  esp.  volunta- 
rio].  Se  dit  de  tout  ce  qu'il  est  en  notre  pouvoir  de 
faire  ou  de  non  faire. — Mouvement  volontaire  {motus 
voluntarius).  Celui  que  l'on  peut  exécuter  ou  arrêter 
à  volonté.  —  Muscles  volontaires.  Ceux  qui  exécutent 
les  mouvements  volontaires,  ou  muscles  de  la  vie  ani- 
male, muscles  rouges  à  faisceaux  striés  non  ramifiés. 
— Nerfs  volontaires.  Ceux  qui  se  rendent  au  tissu  nius- 
cidaire  et  qui,  par  leur  intermédiaire,  le  soumettent  à 
l'influence  de  la  volonté;  ils  n'ont  pas  de  corpuscules 
ganglionnaires.  —  Se  dit  par  opposition  aux  mou- 
vements, muscles  et  nerfs  involontaires ,  ou  de  la  vie 
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végétative,  lesquels  sont  indépendants  de  la  volonté. 
V.  Involontaire. 

VOLONTÉ.  S.  f.  [^l'oluntas^  béKnu.<x.,  |3o6X-/;aa,  ail. 
UV//<%  angl.  wi/l,  it.  rolontà,  esp.  ru/unlad].  Action 
cérébrale  qui  est  le  dernier  état  du  désir  suscité  par 
l'instinct  ou  par  l'esprit.  V.  ces  mots  et  Volition. 

VOLTAÏQUE-  adj.  [angl.  volttdc,  esp.  vo/taico]. 
— Pile  rolfaïque.  Nom  donné  quelquefois  à  la  pile  gal- 
vanique, d'après  son  inventeur,  Volta. 

VOLTAÏSME.  s.  m.  [angl.  vo/taism^esp.  roltaùmo]. 
Galvanisme,  électricité  développée  par  le  contact  de 
substances  hétérogènes. 

VOLTAMÈTRE,  s.  m.  Instrument  destiné  à  mesurer 
l'énergie  du  courant  de  la  pile  de  Volta. 

VOLTE.  s.  f.  [ail.  Volte,  it.  ro/ta,  esp.  vuclfa]. 
Terrain  supposé  dans  un  manège  et  qui  est  choisi  à 
volonté.  On  le  suppose  souvent  circulaire  et  quelque- 
fois carré  ;  alors,  en  maniant  un  cheval  autour  de  ce 
terrain,  la  volte  ou  le  carré  est  formé  par  la  première 
piste  du  cheval.  Dans  la  volte,  le  cheval  plie  les  reins, 
le  dos  et  les  membres  supérieurs,  trousse  les  jambes  de 
devant  et  chasse  les  hanches  sous  le  ventre.  L'effet  de 
cette  position  est  d'assouplir  les  épaules  et  les  hanches, 
et  de  faire  porter  les  extrémités  antérieures  l'une  sur 
l'autre  avec  aisance  et  liberté.  (Cardini.) 

VOLUBILE.  adj.  [volubilis,  ail.  windend,  angl.  vo- 
luhile,  fwining,  it.  volubile,  esp.  voluble].  Se  dit  des 
liges  qui  s'élèvent  en  spirale  le  long  des  corps  sur  les- 
quels elles  prennent  un  appui. 

VOLUME,  s.  m.  [volumen,  ail.  Volumen,  angl. 
volume,  it.  volume,  esp.  volumen].  Étendue  d'un 
corps  considéré  relativement  à  la  grandeur  de  ses  di- 
mensions. Le  volume  d'un  corps  est  égal  à  son  poids 
divisé  par  sa  densité. 

VOLL'MÈTRE.  s.  m.  [de  volume,  et  p.î'rpov,  me- 
sure]. Espèce  d'aréomètre  à  l'aide  duquel  ou  déter- 
mine la  densité  exacte  des  liquides,  au  moyen  des 
volumes  déplacés.  Il  est  rare  que  le  même  instrument 
serve  pour  tous  les  liquides  ;  le  plus  souvent  on  con- 
struit un  volumètre  pour  chaque  liquide  ,  afin  d'avoir 
des  instruments  plus  sensibles. 

VOLVA.  s.  f.  et  non  m.  [volva,  it.  et  esp.  volva]. 
Membrane  en  forme  de  bourse  qui  enveloppe  entière- 
ment certains  champignons  pendant  leur  jeunesse, 
et  se  déchire  par  l'effet  de  la  croissance. 

VOLVLLUS.  s.  m.  [it.  et  esp.  volvulo'].  V.  Iléus. 
VOMER.  s.  m.  [ail.  Pflugsduu'hiochen,  angl.  vo- 
11, kr,  it.  vomero,  esp.  vomev].  Os  impair  qui  forme  la 
partie  postérieure  de  la  cloison  des  fosses  nasales.  Cet 
os,  mince,  aplati,  quadrilatère,  situé  sur  la  ligne  mé- 
diane ,  a  son  bord  supérieur  partagé  en  deux  lames, 
reçues  chacune  dans  une  des  rainures  de  la  face  gut- 
turale du  sphénoïde  ;  son  bord  inférieur  est  reçu  dans 
la  rainure  qui  résulte  de  la  réunion  des  deux  sus- 
maxillaires  et  des  deux  palatins;  son  bord  postérieur, 
ou  guttural,  est  libre  et  forme  la  cloison  des  arrière - 
narines  ;  son  bord  antérieur,  ou  ethmoïdal ,  s'articule 
en  haut  avec  la  lame  perpendiculaire  de  l'ethmoïde , 
et  en  bas  avec  le  cartilage  de  la  cloison. 

VOMIGINE.  s.  f.  (G<6H26Az208).  Lorsque  l'on  croyait 
que  la  fausse  angusture,  écorce  vénéneuse,  provenait 
du  lirucea  nntidijsenterica  ,  Lamk  (V.  Brucée),  on 
a  donné  le  nom  de  irwci^e  à  l'alcaloïde  vénéneux  qui  fut 
retiré  de  cette  écorce.  Mais  on  a  reconnu  depuis  ,  que 
la  fausse  angusture  n'est  autre  chose  que  l'écorce  du 
vomiquier  (V.  ce  mot).  Aussi  Guibourt  a-t-il  proposé 
avec  raison  de  remplacer  le  nom  de  brucine  par  celui 


de  vomicine.  Il  avait  été  remplacé  :  1"  par  celui  d'««- 
(ju^t urine,  mais  ce  mot  n'a  pas  été  adopté,  parce  qu'il 
semble  indiquer  un  corps  provenant  de  X'angusturc 
proprement  dite  ou  vraie,  dont  on  retire  le  cusparin 
(V.  ces  mots);  2°  par  celui  de  j)seudanf/usturine,  qui 
n'a  pas  été  adopté  non  plus,  parce  qu'il  semble  indiquer 
l'existence  d'une  véritable  angusturine;  3°  par  celui 
de  caniramine,  du  mot  cnniram,  nom  ancien  du  Slry- 
clinos  nux  vomica,  mais  il  n'a  pas  non  plus  été  adopté  , 
parce  que  son  orthographe  a  été  transformée  de  di- 
verses manières.  La  vomicine  est  combinée  avec  le 
tannin  dans  l'écorce  du  vomiquier,  et  peut-être  aussi 
avec  Vacide  sirychnique.  Ce  principe  existe  dans  la 
noix  vomique  et  la  fève  de  Saint-Ignace,  conjointement 
avec  la  strychnine.  Les  caractères  principaux  de  la 
vomicine  sont  d'être  blanche  ,  pulvérulente  ,  cristalli- 
sable,  très-facilement  fusible  en  résine.  Elle  ramène  au 
bleu  le  tournesol  rougi,  et  se  combine  avec  les  acides, 
qu'elle  sature  en  produisant  des  sels  en  cristaux  dis- 
tincts. Elle  prend ,  par  l'acide  azotique ,  une  teinte 
rouge  de  sang ,  et  une  couleur  violette  par  le  proto- 
chlorure d'étain.  L'alcool  à  18"  la  dissout,  ce  qui 
donne  le  moyen  de  la  séparer  de  la  strychnine  ;  enfin 
elle  forme  avec  l'acide  oxalique  un  sel  peu  soluble 
dans  l'alcool  à  0".  On  obtient  aujourd'hui  la  vomicine 
lorsqu'on  extrait  la  strychnine  de  la  noix  vomique. 
On  traite  le  mélange  des  deux  alcaloïdes  par  l'alcool 
à  15°  ou  18",  on  évapore,  et  l'on  sature  la  matière 
résinoïde  par  un  acide  ;  lorsque  la  cristallisation  a  eu  • 
lieu,  on  purifie  le  sel,  et  on  le  décompose  ensuite  à 
froid  par  l'ammoniaque ,  après  l'avoir  fait  dissoudre  : 
la  vomicine  se  précipite  en  hydrate  gélatineux  blanc , 
qu'il  faut  sécher  à  l'air  libre.  Une  température  de  30* 
centigr.,  et  même  moins,  suffît  pour  la  fondre  en 
résine.  La  vomicine,  quoique  moins  active  que  la  stry- 
chnine, est  néanmoins  un  poison  violent. 

VOMIPURGATIF.  adj.  et  f.  Qui  est  à  la  fois  vomitif 
et  purgatif.  S'est  dit  du  remède  Leroy,  etc.  V.  Jalap. 

VOMIQOE.  s.  f.  [vomica,  de  vomere,  vomir;  ail. 
Eitersack,  angl.  vomica,  it.  et  esp.  vomica].  Quelques 
auteurs  ont  donné  ce  nom  à  toute  collection  de  pus  en- 
kystée, qui  se  développe  dans  l'intérieur  d'un  viscère; 
mais  l'acception  de  ce  mot  est  ordinairement  restreinte 
aux  collections  purulentes,  enkystées  ou  non,  formées 
dans  la  poitrine ,  susceptibles  de  se  faire  jour  par  les 
bronches  et  d'être  évacuées  par  une  sorte  de  vomis- 
sement. A  proprement  parler,  la  vomique  est  un  phé- 
nomène et  non  point  une  espèce  à  part  de  produit  mor- 
bide ou  de  lésion.  Ce  phénomène  consiste  en  une 
expectoration  subite  et  abondante  de  pus,  de  sérosité, 
ou  du  contenu  purulent  ou  non  de  quelque  kyste  ou 
cavité  naturelle,  La  lésion  qui  est  cause  du  phénomène 
est  une  collection  purulente  ou  sanguine,  enkystée  ou 
non,ouunkyste,ou  le  contenu  normal  ou  morbide  d'une 
cavité  naturelle,  venant  à  s'ouvrir  dans  les  bronches 
ou  au  commencement  de  l'œsophage,  de  manière  à 
être  expulsé  subitement  comme  s'il  était  vomi.  Ces 
matières  peuvent  ou  non  être  mélangées  de  mucosités 
bronchiques  ou  du  contenu  de  l'estomac.  C'est  à  tort 
qu'on  a  quelquefois  donné  le  nom  de  vomiques  aux 
abcès,  kystes  ou  autres  collections  liquides  des  organes 
thoraciques  ou  du  l'oie,  et  que,  par  suite,  on  a  parlé 
de  vomiques  s'ouvrant  dans  la  plèvre  ou  le  péritoine. 
—  Vomique  ichoreuse  (Avenbrugger  et  Corvisart). 

IV.  Pneumonie  chronique. 
VOMIQUIER.  s.  m.  Arbre  qui  fournit  la  noix  vo- 
mique (Sfryr/inos  nu.r  vomira  ,  L.),  de  la  famille  des 
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loganiacées  (Fig.  530).  —  h,  cor  ce  de  vomiquier.  Nom 
donné  à  celle  de  cet  arbre,  au  lieu  du  nom  de  fausse 
angusture  {cortex  pseudo-angusturœ)  qu'elle  a  reçu 
lorsqu'on  la  croyait  provenir  d'une  autre  espèce  d'arbre. 
Cette  écorce  contient  de  la  strychnine  et  de  l'acide 
strychnique  ou  igasurique ,  qui  lui  donnent  ses  qua- 
lités vénéneuses  (V.  Angusture).  Fort  souvent  elle  se 
trouve  mélangée  dans  le  commerce  avec  Y  angusture 
vraie;  mais  elle  est  beaucoup  plus  épaisse  qu'elle, 
compacte,  pesante  et  racornie  par  la  dessiccation, 
taillée  à  pic  sur  ses  bords,  tandis  que  la  vraie  est  taillée 
en  biseau  ;  elle  rougit  sur  sa  face  interne  par  l'acide 
azotique  ,  et  l'angusture  vraie  ne  rougit  pas.  Sa 
substance  intérieure  est  grise  ;  son  épidémie  a  ordi- 
nairement une  covdeur  de  rouille  ;  elle  est  d'ailleurs 
inodore,  et  sa  saveur,  plus  amère  que  celle  de  l'an- 
gusture vraie,  persiste  longtemps  au  palais,  sans  lais- 
ser d'âcre.té  à  l'extrémité  de  la  langue.  Sa  poudre  est 
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d'un  blanc  légèrement  jaunâtre,  au  lieu  que  celle  de 
l'autre  ressemble  à  la  poudre  de  rhubarbe.  Il  est  au- 
jourd'hui reconnu  que  c'est  à  tort  qu'on  l'avait  attri- 
buée au  Brucea  antidysenterica,  Lamk,  ou  ferruginea^ 
Héritier,  arbre  de  la  famille  des  rutacées  qui  croît  en 
Abyssinie.  Le  vomiquier  est  un  grand  arbre  ;  tandis 
que  la  plante  de  la  môme  famille  des  loganiacées,  qui 
fournit  la  fi've  de  Saint-Ignace  (Strychnos  ignatia, 
Uergius,  fgnaiia  amara,  h.  fils)  est  grimpante,  bien 
que  sa  tige  atteigne  quelquefois  le  volume  du  bras. 

V01WISSE1WEI\T.  s.  m.  [vomitm  ,  gaero;,  ail.  Er- 
hrccJien,  angl.  vorniting^  it.  etesp.  vomito].  Acte  par 
lequel  les  substances  solides  et  liquides  contenues  dans 
l'estomac  sont  rejetées  au  dehors.  Le  vomissement  est 
un  symptôme  commun  à  un  grand  nombre  do  maladies 
de  l'estomac  et  du  canal  intestinal.  Souvent  aussi  il 
est  sympathique  ,  connue  dans  les  affections  des  reins 
ou  de  l'utérus.  —  Vomissement  des  animaux  donies" 


tiques.  Le  cheval  ei  les  autres  solipèdes  ne  vomissent 
que  rarement  et  avec  difficulté.  L'obstacle  au  vomis- 
sement des  solipèdes  réside  dans  la,  constriction  du 
sphincter  cardiaque  et  dans  celle  du  renflement  mus- 
culeux  de  l'extrémité  inférieure  de  l'œsophage.  Voilà 
la  cause  principale;  les  causes  accessoires  sont  :  1"  la 
petitesse  de  l'estomac  ;  2°  sa  séparation  des  parois  de 
l'abdomen;  3"  son  peu  de  distension  dans  les  circon- 
stances ordinaires  ;  le  séjour  peu  prolongé,  dans 
l'estomac ,  des  matières  alimentaires  qui  passent 
rapidement  dans  l'intestin  par  un  pylore  toujours 
béant  ;  5°  enfin,  le  système  nerveux  des  solipèdes, 
peu  impressionnable  par  les  agents  mécaniques  ou 
médicamenteux  qui  provoquent  le  vomissement.  Il  est 
certain  que  les  ruminants  vomissent  quelquefois.  Tout 
porte  à  croire  que  les  matières  expulsées  viennent  du 
rumen,  de  telle  sorte  qu'il  y  a  plutôt  une  réjection 
ordinaire  qu'un  véritable  vomissement.  Chez  les  carni- 
vores le  vomissement  est  facile.  Quatre  organes  con- 
courent à  l'acte  du  vomissement  :  l'œsophage,  l'esto- 
mac, le  diaphragme  et  les  muscles  abdominaux.  Les 
contractions  sont  simultanées.  Celles  de  l'estomac  sont 
lentes,  les  autres  présentent  le  caractère  spasmodique. 
Comme  chez  l'homme,  à  la  nausée  succèdent  bientôt 
et  involontairement  des  contractions  convulsives  des 
muscles  abdominaux  et  du  diaphragme  ;  les  premières 
ne  sont  pas  très-intenses,  mais  celles  qui  suivent  le 
deviennent  davantage  ;  enfin,  elles  ont  une  force  telle 
que  les  matières  contenues  dans  l'estomac  surmontent 
la  résistance  du  cardia,  et  sont,  pour  ainsi  dire,  lan- 
cées dans  l'œsophage  et  dans  la  bouche.  Le  même  effet 
est  reproduit  plusieurs  fois  de  suite  ;  il  cesse  après 
pour  reparaître  au  bout  d'un  temps  plus  ou  moins 
long.  Magendie  a  observe  sur  les  chiens  que,  pendant 
les  nausées  et  durant  les  efforts  de  vomissement,  ils 
avalent  de  l'air  en  quantité  considérable;  cet  air, 
d'après  ce  physiologiste,  paraît  destiné  à  favoriser  la 
pression  que  les  muscles  abdominaux  exercent  sur 
l'estomac.  Il  est  probable  que  chez  l'homme  le  même 
phénomène  a  lieu.  En  même  temps  que  les  matières 
arrivent  du  pharynx,  la  glotte  se  ferme  et  le  passage 
dans  les  fosses  nasales  est  empêché  par  le  même  mé- 
canisme que  dans  la  déglutition.  Pendant  la  nausée,  la 
membrane  musculaire  de  l'estomac,  par  une  contrac- 
tion lente,  obscure  ,  quelquefois  pourtanlj  très-appré- 
ciable, et  qui  peut  commencer  au  pylore  ou  dans  d'au- 
tres points  de  la  longueur  de  l'estomac,  ramène  les 
aliments  vers  le  cardia.  L'œsophage  se  ^contracte 
énergiqueinent,  et  à  chaque  effort  l'estomac  remonte 
vers  le  diaphragme  et  le  foie.  La  disposition  des  fibres 
longitudinales  de  l'œsophage  fiworise  la  dilatation  de 
l'orifice  cardiaque.  Les  aliments  remontent  alors  dans 
l'œsophage,  où  ils  sont  poussés  par  la  contraction  des 
fibres  de  l'estomac.  Ce  mouvement  antipéristaltique  ne 
constitue  pas  le  vomissement,  mais  il  le  prépare,  et  il 
en  devient  même  la  cause  occasionnelle,  en  provoquant 
à  un  moment  donné  la  coopération  brusque  du  dia- 
phragme et  des  muscles  abdominaux,  lesquels  sont  les 
agents  efficaces  du  rejet  des  matières.  Après  une  pre- 
mière éjection,  la  membrane  musculaire  de  l'estomac, 
continuant  à  revenir  sur  elle-même,  s'applique  exac- 
tement sur  ce  qui  n'a  pas  été  expulsé  du  premier  coup, 
et  rend  plus  efllcaces  les  contractions  des  muscles  ab- 
dominaux et  du  diaphragme,  au  moment  de  la  reprise 
du  vomissement.  —  Chez  les  enfants  à  la  mamelle,  le 
vomissement  s'accomplit  sans  efforts  et  sans  signes  de 
malaise,  tandis  que  chez  l'adulte  il  devient  très-difli- 
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cile.  Schullz  attribue  cette  dilTérence  à  ce  que  l'esto- 
mac de  l'enfaut  est  presque  vertical,  allongé  en  forme 
de  cône  comme  celui  d'un  Carnivore,  ses  deux  cour- 
bures étant  presque  parallèles  ;  l'œsophage  s'insère  à 
l'extrémité  gauche,  au  fond  même  de  l'estomac  et  à 
une  grande  distance  du  pylore.  Chez  l'adulte,  au  con- 
traire, la  disproportion  entre  la  grande  et  la  petite 
courbure  est  portée  très-loin;  la  grande  courbure, 
prolongée  jusque  dans  la  région  splénique,  forme  à 
gauche  du  cardia  un  grand  cul  de-sac,  et  l'estomac  est 
transversal. 

Vomissements'  incoercibles  pendant  la  grossesse. 
Vomissements  opiniâtres ,  rebelles  à  toutes  les  médi- 
cations, qui  amènent,  au  bout  d'un  certain  temps,  de 
la  fièvre  et  un  état  fort  grave,  et  qui  se  terminent 
quelquefois  par  la  mort ,  sans  qu'aucune  lésion  de 
l'estomac  ou  de  l'utérus  explique  ni  la  persistance  de 
ces  vomissements  ni  leur  conséquence  funeste.  On  en 
rapproche  cependant  quelques  cas,  en  petit  nombre, 
où  l'affection,  ayant  atteint  un  très-haut  degré  de  gra- 
vité, s'est  terminée  par  une  guérison  rapide  et  ines- 
pérée, soit  spontanément,  soit  sous  l'influence  réelle 
ou  présumée  d'une  médication,  ou  qui  ont  été  suivis 
d'a\ortement  spontané.  Les  voinisscmenis  incoercibles 
ne  sont  pas  commims  ,  eu  égard  au  nombre  des  gros- 
sesses accompagnées  de  phénomènes  gastriques  légers 
ou  sans  résultat  fâcheux.  On  a  vu  le  mal  être  produit 
par  l'enclavement  de  l'utérus  gravide  dans  le  petit  bas- 
sin, et  disparaître  après  le  dégagement  de  l'organe  par 
soulèvement.  La  seule  médication  qui  ait  donné  jusqu'à 
présent  un  résultat  à  peu  près  constant  est  l'emploi  de 
la  teinture  d'iode  iodurée,  composée  de  teinture  d'iode, 
li  gram.;  iodure  de  potassium,  6  gram.;  eau,  120  gr. 
Verser  chaque  jour  une  cuillerée  à  bouche  de  ce  mé- 
lange dans  un  verre  d'eau  sucrée,  à  boire  en  trois  fois. 
Une  à  trois  cuillerées  à  bouche  d'eau-de-vie  sucrée  ou 
non,  avec  ou  sans  eau  de  Seltz,  prises  trois  ou  quatre 
fois  par  jour,  ont  donné  de  bons  résultats. 

Vomissement  de  sang  V.  Hémâtémèse. 

Vomissement  volontaire.  Les  Romains,  sur  la  fin 
de  la  République  et  le  commencement  de  l'Empire, 
avaient  l'habitude  des  vomissements  volontaires  ;  habi- 
tude dégoûtante  et  qui  consistait  en  ceci  :  pour  suffire 
à  des  repas  multipliés  où  l'on  mangeait  et  buvait  beau- 
coup, les  gourmands  quittaient  la  table,  et,  allant  dans 
un  endroit  secret,  provoquaient  le  vomissement  en 
mettant  le  doigt  ou  une  plume  dans  le  gosier  ;  puis  ils 
revenaient  à  table.  C'est  ce  que  Sénèque  attaque  dans 
ces  mots  :  «  Ils  vomissent  pour  manger,  ils  mangent 
pour  vomir,  et  ne  daignent  môme  pas  digérer  les  mets 
qu'ils  font  chercher  par  tout  l'univers.  »  Au  point  de 
vue  médical,  une  pareille  habitude  ne  pouvait  être  que 
fort  nuisible. 

VOMITIF,  IVE.  adj.  et  s,  m.  [romitorius ,  vomi- 
tivus,  ÈasTtxô;,  ail.  Vomitiv,  Brechmittel,  angl.  vomi- 
tive, it.  vomitico,  vomichevolle,  vomitatorio,  esp.  vo- 
mitivo].  Qui  fait  vomir.  Tous  les  moyens  qui  peuvent 
déterminer  le  vomissement  ne  sont  pas  pour  cela  doués 
de  la  propriété  vomitive  :  on  ne  doit  appeler  vomitifs 
que  les  agents  médicamenteux  doués  d'une  propriété 
vomitive  constante  et  inhérente  à  un  principe  parti- 
culier :  tels  sont,  parmi  les  substances  du  règne  mi- 
néral, l'émétique,  le  soufre  doré  d'antimoine,  le  sulfate 
de  zinc,  etc.,  et,  parmi  les  substances  végétales, 
l'ipccacuanha,  ou  l'émétine  extraite  de  cette  racine. 

VOMITURITION.  s.  f.  [de  vomere,  vomir;  ail. 
Brechreiz,  angl.  vomitmifion,  it.  vomiturizione,  esp. 


V  omit  u  rie  ion'].  Diminutif  de  vomissement.  Vomisse- 
ment assez  fréquent,  mais  sans  grandes  secousses  et 
évacuant  peu  de  matières.  Ce  mot  est  aussi  employé 
pour  désigner  cette  espèce  de  vomissement  avorté, 
dans  lequel  les  matières  remontent  de  l'estomac  dans 
l'œsophage,  mais  ne  sont  pas  rejetées  au  dehors. 

V.  RÉr.URGITATION. 

VORTEX.  s.  m.  Mot  latin  usité  en  anatomie  pour 
désigner  la  disposition  en  cercles  concentriques  ofTerte 
par  certains  vaisseaux ,  qui  simulent  plus  ou  moins 
grossièrement  les  lignes  circulaires  d'un  tourbillon. 
Tels  sont  ceux  de  la  surface  du  rein  et  de  la  choroïde. 
V.  Vas.\.  vorticosa. 

VOUÈDE.  s.  f.  V.  Pastel. 

VOUSSURE,  s.  f.  Convexité  surmontant  plus  ou 
moins  une  surface  courbe.  —  Voussure  précordiale. 
Un  des  signes  de  certaines  péricardites  chroniques.  — 
Voussure  thoracique.  Un  signe  de  certains  emphy- 
sèmes, etc. 

VOÛTE,  s.  f.  [fornix,  caméra,  ail.  Cewolbe^  angl. 
fornix,  it.  volta,  esp.  bovcda].  En  anatomie,  tout  ce 
qui  est  convexe  et  arrondi  par  sa  surface  extérieure, 
concave  et  arqué  par  sa  surface  intérieure.  —  Voûte 
du  crâne.  Partie  supérieure  de  la  boîte  osseuse  que 
représentent  les  os  du  crâne.  —  Vo?îte  palatine.  Cloi- 
son qui  forme  la  paroi  supérieure  de  la  bouche  et  in- 
férieure des  cavités  nasales. —  Voûte  à  quatre  piliers 
(trigone  cérébral  de  Chaussier,  tringle  médullaire 
deVicq  d'Azyr,  fornix  auteurs  latins,  voûte  à  trois 
piliers  de  Winslow,  bandelette  géminée  de  Reil).  Se 
présente  sous  deux  aspects  très-différents ,  suivant 
qu'on  l'examine  par  sa  face  supérieure  ou  par  sa  face 
inférieur.  Vue  par  sa  partie  supérieure ,  elle  offre  la 
forme  d'un  triangle  isoscèle  dont  la  base  est  tournée 
en  arrière.  Vue  par  sa  face  inférieure ,  préalablement 
mise  à  nu  sur  toute  son  étendue  ,  elle  représente  une 
voûte  simple  dans  sa  partie  moyenne ,  qui  résulte  de 
l'adossement  de  deux' bandelettes  antéro-postérieures, 
bifide  à  chacune  de  ses  extrémités  que  constituent  ces 
mêmes  bandelettes  devenues  libres  et  divergentes. 
Suivant  qu'on  aura  égard  à  l'un  ou  à  l'autre  de  ces 
aspects,  ou  qu'on  attachera,  au  contraire,  plus  d'im- 
portance à  la  structure  qu'au  mode  de  configuration, 
on  sera  donc  conduit  à  adopter  les  dénominations  de 
trigone,  de  triangle,  de  voûte,  de  voûte  à  quatre  pi- 
liers, de  bandelette  géminée,  qui  toutes  sont  parfaite- 
ment fondées.  Winslow  seul  s'est  écarté  de  la  vérité 
lorsqu'il  a  comparé  cette  partie  du  cerveau  à  une  voûte 
montée  sur  trois  piliers  ;  car  le  pilier  antérieur,  qu'il 
a  cru  simple,  est  réellement  double.  C'est  une  lame  de 
substance  médullaire,  molle,  blanche,  fibreuse.  Elle 
est  située  au-dessous  du  mésolobe  et  de  la  cloison  des 
ventricules.  Sa  surface  inférieure  est  appliquée  sur  la 
toile  choroïdienne  et  sur  les  couches  des  nerfs  optiques. 
Son  extrémité  antérieure  (pilier  antérieur)  se  partage 
en  deux  faisceaux  cylindriques,  qui  se  portent  directe- 
ment en  bas,  dans  la  substance  des  circonvolutions. 
Les  angles  postérieurs  fournissent  aussi  chacun  un 
prolongement  bifurqué,  dont  une  des  branches  se  perd 
dans  les  cornes  d'Ammon,  et  l'autre  se  prolonge  dans 
le  bas-fond  des  ventricules  latéraux. 

VRAI.  s.  m.  [verum,  to  àXr.Osç,  ail.  das  WahrCy 
angl.  truth,  it.  vero,  esp.  verdadero].  Condition  des 
choses  produisant  une  impression  par  laquelle  nous 
percevons  que  ces  choses  sont  conformes  à  d'autres 
choses  connues  de  nous  ou  à  leur  type  conservé  dans 
notre  esprit.  Le  vrai  est  donc,  comme  le  beau  (V.  ce 
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mot),  une  certaine  relation  entre  l'objet  et  le  sujet  ; 
c'est,  en  d'autres  termes,  la  raison  des  choses  perçue 
par  notre  raison  (V.  ce  mot)  ;  double  emploi  du  terme 
raison  qui  caractérise  le  rapport  qui  existe  entre  les 
objets  de  notre  entendement,  quant  à  la  connaissance 
du  vrai.  V.  Logique. 

VRILLE,  s.  f.  [cirrus,  ail.  Ranke,  Schlinge,  angl. 
tendrils,  it.  viticcio,  esp.  tijereta].  Filets  simples  ou 
rameux  tortillés  en  spirale,  au  moyen  desquels  plu- 
sieurs végétaux  faibles  parviennent  à  grimper  en  s'ac- 
crochant  aux  corps  voisins. 

VUE.  s.  f.  [visuSy  o^iç,  ail.  Sehen,  angl.  sight,  it. 
et  esp.  vista].  Celui  des  cinq  sens  dont  Toeil  est 
l'organe,  et  par  lequel  nous  distinguons  les  couleurs. 
(Y.  Vision).  —  Vue  courte.  V.  Myopie.  —  Vue  diurne. 
V.  HÉMÉRALOPIE.  —  Vue  double.  V.  Diplopie.  —  Vue 
faible.  V.  Amblyopie.  —  Vue  longue.  V.  Presbytie. 
—  Vue  louche.  Y.  Strabisme.  —  Vue  nocturne.  Y.  Nyc- 

TALOPIE. 

VLIDANGE.  s.  f.  Y.  YiDANGE. 
VULCAI^ISATION.  S.  f.  Combinaison  d'une  petite 
quantité  de  soufre  avec  le  caoutchouc.  Il  conserve 
après  cela  son  élasticité,  résiste  aux  causes  extérieures 
d'altération  autres  que  les  vapeurs  d'eau  chaude,  qui, 
à  la  longue,  se  combinent  avec  le  soufre  et  donnent  de 
l'hydrogène  sulfuré  et  des  acides  du  soufre  qui  ren- 
dent le  caoutchouc  cassant.  Le  principal  avantage  de 
la  vulcanisation  est  de  faire  que  le  caoutchouc  con- 
serve le  même  degré  d'élasticité  à  toutes  les  tempé- 
ratures et  à  sec  comme  dans  l'eau. 

VULGARITE,  s.  f.  Substance  inattaquable  parles 
acides  et  les  dissolvants  ordinaires  ;  elle  ne  peut  se 
déformer, malgré  toutes  les  influences  auxquelles  on  la 
soumet.  Elle  est  composée  de  gutta-percha  et  de  caout- 
chouc vulcanisés  auxquels  on  ajoute  du  soufre  et  de  la 
silice.  Elle  acquiert  la  dureté  de  l'ivoire  si  on  la  soumet 
à  l'action  de  la  vapeur  à  une  température  de  180°  cen- 
tigrades. Avant  d'être  durcie  par  la  chaleur,  elle  est 
malléable  et  se  moule  avec  une  grande  facilité.  On  en 
fait  la  base  des  pièces  de  prothèse  dentaire  qui  se  mou- 
lent exactement  sur  les  gencives  et  sur  lesquelles  on 
lixe  des  dents  de  kaolin. 

VULNÉRAIRE,  adj.  \yulnerarius,  ail.  V\\mden 
heilend,  Wundmittel,  angl.  vulnerary,  it.  et  esp. 
vulnerario] .  Qui  est  propre  à  la  guérison  des  plaies 
ou  des  blessures.  Une  foule  de  plantes  ou  de  sub- 
stances médicamenteuses  ont  été  décorées  de  ce  nom. 
On  l'a  donné  aussi  à  des  végétaux  dont  l'infusion  était 
regardée  comme  apte  à  prévenir  les  conséquences 
des  coups,  des  contusions  :  telle  est,  entre  autres, 
l'arnica. 

Vulnéraire  suisse.  Y.  Faltrank. 

VULNÉRATION.  s.  f.  [vulneratio]. — (Cruveilhier). 
Lésions  par  vulnération  se  dit  par  opposition  à  plaie 
par  ulcération,  etc. 

VULPINE  ou  VULPIILINE-  S.  f.  [ail.  Vidpulin , 
esp.  rulpulina].  Principe  colorant  jaune-citron,  cris- 
tallisable,  volatil,  inaltérable  à  l'air,  composé  de  car- 
bone, d'hydrogène  et  d'oxygène  seulement,  fusible 
à  une  douce  chaleur.  Ce  principe,  très-soluble  dans 
l'alcool  et  l'éther,  moins  dans  l'eau,  a  été  isole  par 
Béhert  du  Lichen  vulpinus,  L.  (Ecerniavulpina,  Acha- 
rius).  C38Hno«o. 

VULPIIMIQUE  ou  VULPIQUE  (Acide).  La  vulpine. 

VILTUELX,  ELSE.  adj.  [vultuosus ,  de  vultus, 
visage  ;  ail.  vultwjs,e&p.  rultuoso].  Se  dit  de  la  face 
quand  elle  est  bouffie  et  vermeille  à  l'excès,  et  que  les 


joues  et  les  lèvres  sont  gonflées,  le  teint  enluminé, 
les  yeux  saillants,  et  leur  blanc  plus  ou  moins  injecté. 

VULVAIRE.  adj.  [vulvaris,  de  vulva,  vulve  ;  it. 
vulvare,  esp.  vulva)^].  Qui  a  rapport  à  la  vulve.  — 
Artères  vulvaires.  Les  honteuses  externes  chez  la 
femme,  qui  proviennent  de  la  crurale. 

VULVAIRE.  s.  f.  [Chenopodium  vulvoria  ,  L.]. 
Plante  chénopodée  herbacée  qui  répand  une  odeur  de 
poisson  pourri,  et  autrefois  recommandée  comme  anti- 
hystérique. Elle  renferme  du  nitrate  de  potasse  et  du 
carbonate  d'ammoniaque  tout  formés. 

VULYE.  s.  f.  [vulva,  pudendum  muliebre ,  ail. 
Schamritze,  angl.  vulva,  it.  et  esp.  imlva].  Selon 
quelques  auteurs,  fente  longitudinale  qui  se  trouve 
entre  les  parties  saillantes  de  l'appareil  extérieur  de 
la  génération  chez  la  femme,  étendue  depuis  le  pénil 
ou  mont  de  Yénus  jusque  auprès  de  l'anus  ;  d'après  la 
plupart  des  anatomistes,  ensemble  des  parties  géni- 
tales externes.  En  prenant  ce  mot  dans  cette  accep- 
tion, la  vulve  comprend  en  devant  une  surface  sail- 
lante couverte  de  poils,  appelée  le  j^énil  ou  mont  de 
]'énus.  Elle  est  bornée  latéralement  par  les  grandes 
lèvres,  entre  lesquelles  se  trouvent,  de  haut  en  bas, 
le  clitoris,  les  petites  lèvres  ou  nymphes,  séparées 
par  un  espace  triangulaire  appelé  le  vestibule  ;  le 
méat  urinaire  ou  l'orifice  du  canal  de  l'urèthre  ;  Ven- 
trée du  vagin,  avec  V hymen  ou  les  caroncules  myrti- 
formes  ;  enfin,  entre  l'entrée  du  vagin  et  Jacommis- 
sure  que  l'on  nomme  la  fourchette,  est  un  petit 
renfoncement  transversal  appelé  la  fosse  naviculaire 
(Y,  chacun  de  ces  mots  et  Vagin).  —  Vulve.  Ouver- 
ture sans  issue  que  l'on  trouve  dans  le  cerveau  au- 
dessous  de  la  commissure  antérieure,  au-devant  de 
l'adossement  des  couches  optiques,  précisément  au- 
dessous  du  pilier  antérieur  de  la  voûte. 

VULVITE.  s.  f.  Inflammation  de  la  vulve.  —  Vul- 
vite  folliculeuse.  Inflammation  des  glandes  de  l'orifice 
vulvaire  (Y.  Folliculite)  ou  de  la  muqueuse  vulvaire. 

VULVO-UTÉRIN,  INE.  adj.  [angl.  vulvo-uterine. 
it.  et  esp.  vulvo-uterino].  Qui  appartient  à  la  vulve 
et  à  l'utérus.  On  a  donné  au  vagin  le  nom  de  canal 
vulvo-utérin. 

VULVO- VAGINAL,  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  vulve 
et  au  vagin.  —  Orifice  vulvo-vaginal.  Ouverture  de 
l'hymen  qui  établit  une  communication  entre  la  vulve 
et  le  vagin . 

w 

WAGG4RT.  S.  m.  En  Abyssinie,le  Silène  macro- 
solen,  Stend.,  de  la  famille  des  caryophyllées,  dont  la 
souche  est  employée  dans  ce  pays  comme  ténifuge.  Le 
waggart,  qui  a  été  nommé  Ogkert  et  Okert,  par  Schmi- 
per,  porte  encore  le  nom  de  sur-suri,  qui  est  donné, 
en  Abyssinie,  à  plusieurs  espèces  de  caryophyllées. 

WALIDA.  s.  f.  Plante  apocynée  de  Ceylan,  em- 
ployée contrela  dysenterie  {Wrightia  antidysenterica, 
R.  Browu,  Nerium  antidy sente ricum,  h.). 

WAREN.  Nom  donné,  en  Westphalie,  à  une  mala- 
die héréditaire  dans  plusieurs  familles.  Elle  s'annonce 
par  des  douleurs  vagues  et  très-vives  en  tout  le  corps, 
et  particulièrement  au  dos  et  aux  lombes.  Elle  pré- 
sente deux  variétés.  Dans  la  première,  aux  douleurs 
succèdent  des  tumeurs  dans  les  articulations,  où  elles 
subsistent  longtemps  ;  elles  se  mouchettent  de  taches 
livides  comme  celles  du  scorbut.  Ces  taches  dégéné- 
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rcrent  en  ulcères  malins,  surtout  aux  pieds,  et  il  s'y 
engendre  de  petits  vers  ;  ces  ulcères,  au  lieu  de  se  fer- 
mer, deviennent  souvent  fistuleux.  La  deuxième  variété 
est  sans  tumeur,  mais  elle  produit  l'émaciation  du 
corps,  le  marasme  et  l'atrophie  de  quelqvie  membre, 
qui  se  paralyse.  En  général,  les  douleurs  sont  plus 
violentes  la  nuit  que  le  jour  ;  elles  sont  sans  fièvre  ou 
avec  une  petite  fièvre  lente. 

WASIum.  s.  m.  Le  wasium  de  Bahr  n'est  que  de 
l'yttrium  impur.  La  couleur  brune  de  son  oxyde  et  la 
teinte  rosée  de  ses  sels  permettent  d'y  soupronn^r  de 
plus  la  présence  d'un  peu  de  didyme  et  probablement 
aussi  de  terbium  ;  ce  dernier,  congénère  de  l'yttrium, 
dilficile  à  isoler,  se  fait  remarquer  par  la  teinte  rouge 
de  ses  dissolutions  salines  (Nicklès). 

WHISKY,  s.  m.  Mot  anglais.  Liqueur  alcoolique 
obtenue  en  distillant  de  la  drèche,  du  grain  ou  du 
seigle.  Le  whisky  ordinaire  contient  GO  à  75  pour  100 
d'alcool. 

WII\ITER.  V.  ÉGORGE  de  Winter. 

WINTERGREEIV.  S.  f.  Essence  naturelle  appelée 
aussi  huile  de  gaultheria^  fournie  par  le  Gaultkeria 
procumbenSy  L.  (éricacées),  de  la  Nouvelle-Jersey. 
Elle  est  employée  par  les  pharmacies  américaines  pour 
aromatiser  les  sirops.  L'arbre  qui  la  fournit  est  aussi 
appelé  palommier  et  thé  du  Canada.  V.  Gaulthéri- 

LÈNE. 

WITHÉBINGIE.  S.  f.  [Withetingia  montana,  Du- 
nal,  Solarium  montanum,  L.,  esp.  pana  de  lama]. 
Solanée  à  anthères  s'ouvrant  par  une  fente  longitudi- 
nale. Elle  est  herbacée,  pileuse,  et  produit  des  tuber- 
cules comme  les  pommes  de  terre,  utilisés  comme 
elles  par  les  Péruviens  pour  leur  alimentation  et  celle 
des  bestiaux.  Bien  qu'elle  soit  rustique,  on  a  négligé 
jusqu'à  ce  jour  de  la  cultiver  en  Europe. 

VVOLFRAMIUM.  s.  m.  Nom  donné  par  les  Alle- 
mades  au  tungstène.  V.  ce  mot. 

WOORARI,  WOORALI  POISON.  V.  CuRARE. 

WOORIVIIEN.  adj.  [wormianus^  angl.  wormian 
hones,  it.  et  esp.  wormianu].  —Oswormiens.  Petits  os 
très-variables  quant  au  nombre  et  à  la  forme,  qui  sont 
placés  ordinairement  aux  angles  des  sutures  de  la 
voûte  du  crâne,  et  particulièrement  dans  la  suture 
lambdoïdale.  Ce  nom  leur  a  été  donné  parce  que 
Olaiis  Wormius,  médecin  de  Copenhague,  les  a  dé- 
crits le  premier.  V.  Ostéogénie. 

WRIGHTIE.  s.  f.  Nom  de  plantes  apocynées  dont 
une  espèce  fournit  l'indigo  (  Wrightia  tinctoria , 
R.  Brown,  Nerùwi  iinctonimi,  Roxburgh). 

WRISBERG  (Ganglion  de).  V.  Otique. 


X 

XAWITIIAMYLIOLE  (Acide)  [sulfocarhonated'oxyde 
d\imylc].  Produit  de  la  réaction  de  l'acide  sulfo-car- 
bonique  sur  une  solution  de  potasse  pure  dans  l'al- 
cool aniylique.  Liquide  incolore  ou  jaune  pâle,  d'une 
odeur  pénétrante  désagréable  ;  rougit  le  tournesol  ; 
un  peu  plus  lourd  que  l'eau,  tache  la  peu  en  jaune 
foncé.  (C«2h"OS4.) 

XA!\THÉMATI1VE.  S.  f.  [de  ^7.v6ô;,  jaune,  et  aip^a, 
sang].  Substance  jaune  et  amère  obtenue  par  Brett  et 
Bird  (1835)  en  traitant  l'hématosine  par  l'acide  ni- 
trique étendu. 


XANTHENSIILFIDE.  s.  m.  Produit  de  l'action  de 
la  chaleur  à  150^  centigr.  sur  l'acide  hydrobisulfo- 
cyanique.  Soluble  dans  les  alcalis,  il  en  est  précipité 
par  les  acides  en  (locons  jaunes. 

XANTIIILE.  s.  m.  (CMl-^O^).  L'un  des  produits  de 
décomposition  de  l'éthérosullbcarbonate  de  potasse. 
Liquide,  incolore,  d'une  odeur  pénétrante  de  mer- 
captan;  insoluble  dans  l'eau,  soluble  dans  l'alcool  et 
dans  l'éther. 

XANTHINE.  s.  f.  [de  E?-vûô;,  jaune;  ail.  Xanihin, 
Kt  appgelb  ^  angl.  xanthin^  esp.  xaiitina].  Matière 
colorante  jaune  de  la  garance,  un  peu  sucrée,  soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool.  Elle  forme,  avec  les  bases, 
des  combinaisons  rouges.  Elle  paraît  n'être  qu'une  mo- 
dification de  Valizarine  (V.  Anthoxanthine)  —  On  a  ré- 
cemment appelé  xanilnne  l'oxyde  xanthique  (V.  Oxyde) 
(C-0H'*Az^O'*).  300  kilog.  d'urine  humaine  en  donnent 
1  gramme.  On  en  trouve  aussi  un  peu  dans  le  cerveau, 
les  nmscles,  le  pancréas,  le  foie  et  la  rate. 

XAI\TH1QUE.  adj.  [de  ^avOô;,  jaune].  Qui  concerne 
la  couleur  jaune. —  Acide  xanthique.  V.  Sulfogarbo- 
viNiQLE.  —  Gaz  xanthique  [ail.  Xanthingas].  Produit 
de  la  distillation  sèche  de  l'éthérosulfocarbonate  de 
potasse.  Odeur  désagréable,  plus  forte  que  celle  du 
mercaptan;  soluble  dans  l'alcool,  l'éther  et  l'essence 
de  térébenthine  ;  brûle  avec  une  flamme  bleue,  en 
donnant  de  l'eau  et  des  acides  sulfureux  et  carbonique. 
La  potasse  absorbe  complètement  ce  gaz.  (C^O^S^H.) 
—  Oxyde  xarithique.  V.  Oxyde.  —  Série  xanthique. 
V.  Coloration. 

XAI^THOGYSTIKE.  s.  f.  (Chevallier  et  Lassaigne). 
Composé  trouvé  dans  des  tubercules  blanchâtres  ma- 
melonnés ,  de  forme  arrondie ,  et  de  la  grosseur 
moyenne  d'une  graine  de  pavot,  existant  à  la  surface 
et  dans  l'épaisseur  des  tissus  de  divers  organes  sur  un 
sujet  examiné  juridiquement  après  une  inhumation  de 
deux  mois.  Elle  ne  fond  pas  sur  la  cuiller  de  platine  ; 
elle  jaunit  avant  de  se  boursoufler,  noircit  ensuite,  et 
exhale  une  fumée  jaune  brunâtre,  d'une  odeur  de  corne 
brûlée  très-prononcée. 

XANTHOGÈNE.  s.  m.  [xanthogenium  de  ^avôôç, 
jaune,  et  •^ewàto,  j'engendre;  ail.  Xanthogen,  esp. 
xantogeno].  Carbure  de  soufre  (Zeise)  qui  devient  un 
radical  composé  dans  les  carbosidfures.  Il  constitue, 
avec  l'hydrogène,  l'acide  hydroxanthique  ou  sulfo- 
carbovinique.  V.  ce  mot. 

XANTHOGÉNIQUE  (Acide).  Produit  de  l'action  du 
carbonate  de  potasse  ou  de  la  potasse  caustique  sur 
l'opiammone.  Poudre  cristalline  jaune-citron^  soluble 
dans  les  alcalis,  et  les  colorant  en  beau  jaune.  Il  ne 
contient  que  les  trois  quarts  de  l'azote  que  renferme 
l'opiammone.  V.  Sulfogarbovinique. 

XANTHOPÉNIQUE  OU  XARITHOPIQ^E  (AgiDE). 
Corps  cristallin  jaune-citron  donnant  des  sels  de  môme 
couleur  ;  produit  de  l'action  des  alcalis  sur  l'opiam- 
mone (Wœhler). 

XANTUOPHYLLE.  s.  f.  (de  ^avûô;,  jaune,  et  cpûX- 
Xov ,  feuille;  angl.  xanihophyll].  Matière  colorante 
jaune  qui  se  développe  dans  les  feuilles  des  arbres 
pendant  l'automne,  au  moment  de  leur  chute.  V.  Phyl- 
loxanthéine. 

XAI\T1I0PIGRI!\E.  S.  f.  Corps  cristallin,  jaune 
brillant,  insipide,  soluble  dans  l'alcool  et  les  alcalis. 
Fusible  à  ^0";  produit  de  l'action  de  la  picrolichénine 
sur  l'ammoniaque. 

XANTHOPICRITE.  S.  f.  [de  ^avôô; ,  jaune,  et 
TT'./cpô;,  amer].  Chevallier  a  désigné  sous  ce  nom  une 
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substance  jaune,  cristallisable,  volatile  ,  d'une  saveur 
amère  et  styptique ,  qu'il  a  isolée  du  Xanthoxylum 
fraxinewm ,  Willdenow,  on  caraibeiim,  Gœrtner,  ou 
bois  des  Caraïbes  (xanthoxylées). 

XA1\THOPROTÉIOUE.  adj.  [de  ^avôoç  ,  jaune 
et  jjrotéique],  —  Acide  xanthoprotéique  [acide 
jaune,  Fourcroy  et  Vauquelin)  (C3''H2'*022Az'*).  Ce 
corps  n'est  pas  un  principe  immédiat.  C'est  un  des 
produits  non  cristallisables  de  la  décomposition  des 
substances  organiques  azotées  par  l'action  de  l'acide 
nitrique.  Il  se  présente  avec  une  couleur  qui  varie 
d'un  jaune  très-beau  jusqu'au  rouge  orange.  Il  est 
insoluble  dans  l'eau  chaude ,  l'alcool  et  l'éther.  Il  se 
produit  sous  le  microscope  avec  une  teinte  jaune 
•orange  quand  on  traite  des  éléments  anatomiques  par 
la  potasse  caustique  ou  l'ammoniaque ,  puis  par  l'acide 
nitrique  concentré ,  surtout  s'il  est  chaud.  Comme  il 
n'agit  pas  ainsi  sur  les  corps  gras  et  autres  principes 
non  azotés,  il  sert  à  déterminer  la  nature  azotée  ou 
non  des  éléments  anatomiques  ou  de  leurs  parties 
qu'on  a  sous  les  yeux.  Y.  Réactif  de  MiUon. 

XANTIIORHAMIVINE.  S.  f.  (C23H120'4).  Produit  de 
l'ébullition,  dans  l'eau,  de  la  chrysorhamnine.  Soluble 
dans  l'eau  et  dans  l'alcool,  non  dans  l'éther. 

XAWÎTHORRHÉE.  S.  f.  [de  ^avOoç,  jaune,  et  peTv, 
couler].  Genre  de  plantes  monocotylédones ,  voisines 
des  asphodèles,  toutes  de  la  Nouvelle-Hollande.  Elles 
fournissent  abondamment  une  résine  comme  la  gomme- 
gutte,  mais  ne  colorant  pas  la  salive  en  jaune.  Celle 
qui  est  importée  et  utilisée  en  Europe  vient  surtout 
du  Xanthorrhea  arbo/'ea,  R.  Brov^^n.  Elle  brûle  avec 
odeur  de  benjoin,  mais  pourtant  ne  contient  pas 
d'acide  benzoïque. 

XAIVTIIOSE.  s.  f.  [de  HavÔoç,  jaune]  (Lebert).  Ma- 
tière d'un  jaune  safrané  ou  d'un  jaune  orange  qui  se 
trouve  par  taches  irrégulières  et  peu  étendues  dans  le 
cancer,  du  testicule  surtout,  et  dans  celui  du  sein,  de 
la  joue,  etc.  C'est  un  mélange  de  divers  principes  gras. 
V.  Phymatoïde. 

XAI\THOXYLE.  s.  m.  V.  ClAVALIER. 

XAKTHOXYLÉES.  S.  f.  pl.  Tribu  de  la  famille  des 
rutacées,  considérée  par  quelques  auteurs  comme  une 
famille  à  part.  Feuilles  non  stipulées. 

XA1\TII0XYLÊ1\E.  S.  m.  Carbure  d'hydrogène  iso- 
mère de  l'essence  de  térébenthine  qui  est  la  partie 
liquide  de  l'essence  de  poivre  du  Japon  ,  bouillant  à 
160°,  d'odeur  aromatique  agréable  (Stenhouse). 

XANTIIOXYLINE.  S.  f.  Stéaroptène  de  l'essence  de 
poivre  du  Japon;  cristallin,  fusible  à  80",  saveur 
aromatique  (Stenhouse.) 

XANTIiURE.  s.  m.  [esp.  œa)ifupo].  Ancien  nom 
générique  des  sulfocarbovinates.  V.  Sulfocareovi- 

NIQU?:. 

XANTHURII^E.  S.  f.  [acide  suif éthylique.^W.  Sulf- 
iUhylessùjsmm^.  Produit  de  la  distillation  de  l'éthéro- 
sulfocarbonate  de  cuivre.  Liquide  incolore  d'un  goût 
douceâtre,  odeur  particulière,  décomposé  par  la  solu- 
tion alcoolique  de  potasse.  (C^IlSO^'S.) 

XÉRASIE.  s.  f.  [.mY/.v/r/,  de  ^rpôr,  sec;  ail.  Uaar- 
irockniss,  Uaai'di'irre,  it.  xerasia'].  ]\!aladie  des  che- 
veux et  des  cils  qui  les  empêche  de  croître,  et  les  rend 
semlilablcs  à  un  duvet  couvert  de  poussière. 

XÉROlWE.  S.  m.,  X]r:ROSE.  s.  f.,  XÉROSIS.  s.  m. 

V.  XkHOI'HTIIALMIE. 

XÉROPIIAGIE.  s.  f.  [xerophagia,  de  sec,  et 

cpa-j^e'v,  manger;  it.  xcropif/ia].  Usage  exclusif  d'ali- 
ments secs. 


XÉROPHTHALMIE.  S.  f.  [xerophthalmia ,  de  ^-/ipôç, 
sec,  et  ocpôaÀfj.ôç,  œil;  ail.  trockne  Augenentzûndung, 
it.  xeroftalmia].  Ophthalmie  sèche.  Selon  quelques 
auteurs ,  on  appelle  ainsi  une  inflammation  de  l'œil 
avec  cuisson,  démangeaison  et  rougeur,  sans  gonfle- 
ment et  sans  écoulement  de  larmes  ;  mais  la  xéroph- 
thalmie  est  cette  sécheresse  de  la  conjonctive  décrite 
sous  le  nom  de  conjunctiva  arida ,  et  caractérisée 
par  l'aspect  mat  de  la  membrane,  qui  est  ridée  autour 
de  la  cornée  :  il  y  a  suspension  de  la  sécrétion  lacry- 
male, et  les  rides  de  la  conjonctive  sont  l'effet  de  la 
sécheresse  de  cette  membrane.  La  conjonctive  devient 
semblable  à  la  peau,  et  souvent  on  voit  peu  à  peu  dis- 
paraître les  sinus  ou  replis  des  paupières ,  qui  devien- 
nent adhérentes  et  fixées  contre  l'œil. 

XÉROTRIBIE.  s.  f.  [de  ^r,pc);,  sec,  et  rpiSeiv,  frot- 
ter; it.  xerotribia].  Friction  sèche. 

XIPHODYME.  s.  m.  [ùelifûoç,  épée,  et  (J'it^uu-o;,  ju- 
meau] (Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  composés 
de  deux  corps  distincts  supérieurement,  dont  les  thorax 
sont  confondus  en  bas,  mais  séparés  en  haut,  et  qui  ont 
deux  membres  pelviens,  quelquefois  avec  les  rudiments 
d'un  troisième. 

XIPHOÏDË.  adj.  [xiphoides ,  de  ^l'cpoç,  épée,  et 
îiS'cç ,  ressemblance;  ail.  schwertfôrmig,  angl.  xi- 
phoid,  it.  xifoide,  es^^.  xifoides].  Qui  ressemble  à  une 
épée.  —  Appendice  xiphdide.  Appendice  allongé,  car- 
tilagineux, qui  termine  inférieurement  le  sternum. 

XIPHOïDIElV,  lENNE.  adj.  [xiplioideus.'û.  et  esp. 
xifoido].  Qui  a  rapport  à  l'appendice  xiphoïde.  — 
Ligament  xiphdidien  ou  costo-xiplididien.  Ligament 
étendu  du  cartilage  de  la  septième  côte  à  la  face 
antérieure  de  l'appendice  xiphoïde ,  où  il  s'insère  en 
s'entrecroisant  avec  le  ligament  du  côté  opposé. 

XIPHOPAGE.  s.  m.  [de  ^îcpo;,  épée,  et  Tra-j'stç , 
réuni]  (Is.  Geoffroy  Saint-Hilaire).  Monstres  qui  résul- 
tent de  la  réunion  de  deux  individus  depuis  l'extrémité 
inférieure  du  sternum  jusqu'à  l'ombilic  commun.  Les 
frères  Siamois  appartenaient  à  ce  cas. 

XYLÈ]\E.  s.  m.  Carbure  d'hydrogène  liquide 
(C'6  H 10)  bouillant  à  130°,  retiré  de  l'esprit  de  bois 
brut  (Cahours). 

XYLIDIIVE.  s.  f.  (C'^H'iAz).  Produit  liquide,  d'odeur 
forte^  de  la  distillation  des  os,  qui  se  trouve  aussi  dans 
les  goudrons  et  les  huiles  empyreumatiques  avec  son 
isomère  la  coUidine,  la  cnjptidine  (C^ïRi^Az),  avec 
l'aniline,  le  leucol,  etc. 

XILIDINE.  s.  f.  Alcaloïde  analogue  à  la  toluidine 
obtenu  en  traitant  le  xylône  par  le  sulfhydrate  d'am- 
moniaque (Cahours). 

XYLITCHLORAL.  s.  m.  (C'^rSoSCH).  Produit  de 
l'action  du  chlore  sur  la  xylite.  Produit  huileux  d'une 
odeur  très-forte  ;  ne  peut  être  distillé  sans  décompo- 
sition. 

XYLITE.  s.  f.  (C'2H1205).  Produit  de  la  distillation 
de  l'esprit  de  bois.  Corps  très-fluide  comme  l'alcool  , 
d'odeur  éthérée  agréable,  d'un  goût  brûlant.  Miscible 
à  l'eau,  à  l'alcool,  à  l'éther,  à  l'esprit  de  bois,  en  toutes 
proportions  ;  brûle  avec  une  flamme  bleue. 

XYLOBALSAIWE.  S.  m.  [de  ^ûXov,  bois,  et  PaXax- 
(j.cv,  baume  ;  it.  et  esp.  xihbahnmo].  On  donnait  au- 
trefois ce  nom,  dans  les  ofllcincs,  aux  jeunes  rameaux 
de  VAniyris  opobalsanium. 

XYLOGÎîNE.  s.  m.  [de  E'J>^ov,  bois,  et -j'svvàv,  en- 
gendrer]. Substance  lignifiante  caractérisée  par  sa 
solubilité  facile  et  complète  dans  la  potasse  caustique  , 
et,  au  contraire,  par  son  insolubilité  ou  très-difllcilc 
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dissolution  dans  l'acide  siilfuriqiip.  Le  xylogène  se 
trouve  dans  la  paroi  primaire  des  cellules  de  plantes  , 
et  dans  les  couches  d'épaississenicnt  de  toutes  les 
cellules  lignifiées.  11  en  détermine  la  rigidité,  et  em- 
pêche l'action  du  mélange  iodosulfurique  sur  la  cellu- 
lose. C'est  la  matière  incrustante  des  auteurs.  Le 
lignin,  la  lignose,  lalignone  ,  la  lignine,  le  sclérogène 
et  la  ligniréose  sont  des  matières  obtenues  par  action, 
à  divers  degrés,  des  alcalis  ,  etc.,  sur  lui  et  sur  la 
subérine. 

XYLOÏDI!\iE.  s.  f.  [de  ^-jacv  ,  bois;  ail.  Xrjloidin, 
angl.  .rylùidiiie,  il.  .ryloidina].  Braconnot  a  donné  ce 
nom  à  la  matière  qui  provient  de  la  réaction  de  l'acide 
azotique  à  froid  sur  le  ligneux,  l'amidon^  etc. 

XYLOîV.  s.  m.  [de  ^ùX:v,  bois]  (Berzelius).  Cellulose 
du  bois  et  des  enveloppes  des  fruits  durs.  (C-^H^iO^'.) 

WRIDÉES.  s.  f.  pl.  Famille  de  plantes  monoco- 
tylédones  voisines  des  iridées,  mais  à  ovaire  libre. 

XYTHEl^SULFIDE.  s.  m.  Résidu  de  la  décomposi- 
tion à  120°  centigr.  de  l'acide  hydrobisulfocyanique. 
Corps  insoluble  dans  les  alcalis. 

Y 

Y.4LLH0Y.  s.  m.  Nom  inài^ène  du  Monnim'n pohj- 
sfnchija  (Ruiz  et  Pavon).  Plante  polygalée  de  l'Amé- 
rique du  Sud  dont  la  racine  a  une  écorce  qui  fait 
mousser  l'eau  comme  le  savon  et  est  sialagogue  et  ster- 
nutatoire  ,  astringente  et  expectorante.  Elle  se  vend 
en  pains  provenant  de  la  pâte  qu'on  obtient  en  la 
pilant  encore  fraîche. 

YAWS.  s.  m.  Espèce  de  pian  endémique  en  Gui- 
née (V.  Pian).  Beaucoup  d'auteurs  admettent  que 
le  yairs  ou  pian  est  la  même  affection  que  le  fratn- 
bœsia^  qui  n'en  serait  que  la  phase  où  sur  les  ulcéra- 
tions se  développent  des  végétations  à  surface  granu- 
leuse. D'autres  en  rapprochent  le  moUuscum^  bien 
que,  dans  celui-ci,  des  tubercules  se  montrent  sans 
avoir  été  précédés  de  boutons  ou  pustules  auxquelles 
succèdent  encore  des  croûtes,  et  appellent  molhiscinn 
ou  nvjcosis  fongoide  ce  qu'Alibert  a  nommé  pian  ou 
mycosis  fongo'ide.  V.  Molluscum. 

YBBLE.  s.  f.  V.  HiÉBLE. 

YErx  D'ÉCREVISSE  [pierres  d'écrevisse ,  con- 
cremcnta  s.  calculi  caficrorum].  Concrétions  dures, 
blanches,  orbiculaires,  aplaties  et  concaves  d'un  côté, 
convexes  de  l'autre,  que  l'on  trouve  au  nombre  de 
deux,  aux  côtés  de  l'estomac  de  l'écrevisse,  à  l'époque 
où  elle  se  dispose  à  renouveler  le  test  calcaire.  Ces 
pierres  sont  composées  de  carbonate  calcaire  et  de  gé- 
latine. On  les  a  employées  à  titre  d'absorbant.  On  les 
réduisait  en  poudre,  on  les  porphyrisait  avec  un  peu 
d'eau;  on  les  réduisait  en  pâte,  dont  on  formait  des 
trochisques  que  l'on  faisait  sécher  à  l'air  sur  du  pa- 
pier :  c'est  ce  que  l'on  nommait  pierre^'  d'écrevisse 
préparées.  On  les  remplace  aujourd'hui  par  la  craie  ou 
la  magnésie. 

YTTRIA.  s.  f.  [ail.  Yttererde,  Gadoîinerde,  angl. 
it.  ittria,  esp.  ytria].  Terre  découverte,  en 
1794,  par  Gadolin.  Pure,  elle  est  blanche,  insipide, 
inodore,  infusible;  elle  forme,  avec  le  borax,  un  verre 
blanc;  elle  est  insoluble  dans  les  alcalis  fixes  caus- 
tiques, se  dissout  dans  le  sous-carbonate  d'ammo- 
niaque et  dans  les  acides  ;  elle  est  précipitée  de  ses 
dissolutions  dans  les  acides  par  l'ammoniaque,  l'acide 
oxalique  et  le  prussiate  de  potasse,  propriétés  qui  la 


distinguent  de  la  glycine  et  de  l'alumine.  Mosander 
a  dernièrement  annoncé  que  l'yttria  n'était  pas  un  • 
oxyde  unique,  mais  un  mélange  de  trois  oxydes,  sa- 
voir, celui  d'yttrium,  et  celui  de  deux  métaux  nouveaux 
auxquels  il  donne  les  noms  iVerbium  et  de  terbium. 

YTTRIliM.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Yftrium^  it.  ittrio^ 
esp.  ytrio].  Métal  dont  l'yttria  est  un  oxyde;  il  a  été 
isolé  par  Wtihler.  C'est  une  poudre  brillante,  d'un  gris 
noirâtre,  nes'oxydant  ni  dansl'air  ni  dans  l'eau.  Chauffe 
à  l'air,  il  brûle  avec  flamme  et  se  convertit  en  yltria. 

z 

Z*1N.  adj.  [it.  zaino].  Se  dit  des  robes  formées  de 
poils  de  couleur,  lorsque  aucun  poil  blanc  ne  vient 
s'y  ajouter  :  noir  franc  zain^  bai-cerise  zain . 

ZAlVTnOPICRlTE.  Fausse  orthographe  pour  xan- 
thopicrite. 

ZANTHOXYLÉES.  Fausse  orthographe.  V.  Xan- 

TIIOXVLÉES. 

ZÉBRÉ,  ÉE.  adj.  [ail.  zebrastreififj'].  Qui  est  mar- 
qué de  bandes  foncées  sur  un  fond  clair  ,  comme  la 
robe  du  zèbre. 

ZÉDOAIRE.  s.  f.  {zedoaria^  ail.  Zifwer  ,  angl. 
zedoary^  it.  et  esp.  zedoaria'].  On  distingue,  en  phar- 
macie, deux  espèces  de  zédoaires,  employées  l'une  et 
l'autre  comme  stimulantes  et  antipasmodiques.  La 
racine  de  zédoaire  ronde  (Fig.  531),  ou  zérumbet 
{Curcurna  zedoaria,  Roxburgh,  et  mieux  Curcuma 


Fig.  531. 


aromatica,  Roscoë),  vient  des  Indes  et  des  Moluques, 
coupée  en  deux  et  en  quatre  parties ,  représentant 
des  moitiés  ou  des  quartiers  de  petits  œufs  de  poule  ; 
ces  morceaux  sont  garnis,  sur  leur  côté  convexe,  de 
pointes  épineuses,  qui  sont  des  restes  de  radicules. 
La  zédoaire  ronde  est  blanc  grisâtre  au  dehors,  pe- 
sante, grise  et  souvent  cornée  à  l'intérieur,  d'une 
saveur  amère,  fortement  camphrée.  La  racine  de 
zédoaire  longue  n'est  autre  chose,  selon  quelques  au- 
teurs, que  des  jets  cylindriques  qui  unissent  les  tuber- 
cules de  la  ronde  ;  d'autres  la  regardent  comme  pro- 
venant d'une  plante  différente,  mais  très-voisine,  qui 
est  le  Curcuyna  zedoaria  de  Roscoë  (Kœmpferïa  ro- 
tunda^L.,  Curcuma  zerumbet,  Roxburgh,  Amomuin 
zedoaria.,  "W'.),  famille  des  zingibéracces. 

ZÉDOARIIME.  s.  f.  Extrait  amer  de  la  zédoaire 
ronde  (Tromsdorff). 

ZÉINE.  s.  f.  [ail.  Maiskleber,  Zcin,  angl.  zeine^ 
it.  et  esp.  zeina].  Substance  trouvée  dans  les  semen- 
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ces  du  Zea  maïs,  L.  Elle  est  jaune,  molle,  ductile, 
élastique,  et  se  rapproche  du  gluten  ;  mais  elle  n'est 
pas  azotée  (Graham). 

ZÉISME.  s.  m.  Doctrine  qui  attribue  au  maïs  altéré 
[Zea  mais^  L.)la  cause  de  la  pellagre, 

ZÉOSGOPE.  s.  m.  [de  Csïv,  bouillir,  et  ay.oTrsTv, 
examiner].  Y.  Ebullioscope,  qui  est  un  mot  mal  fait. 

ZËRUMBET.  s.  m.  [ail.  B/ockzitwer,  esp.  zerum- 

bef\.  V.  ZÉDOAIRE. 

ZESTE,  s.  m.  \corticuIa'\.  Écorce  extérieure,  jaune 
et  colorante,  de  l'orange  ou  du  citron,  séparée  de  la 
peau  blanche  et  amère  qui  est  au-dessous. 

ZETOUTT.  s.  m.  Bulbes  alimentaires  recherchés 
en  Algérie  par  les  indigènes.  Ce  sont  ceux  de  VIris 
juncea,  Poiret. 

ZIMASE.  V.  Zymase, 

ZIMB.  S.  m.  Nom  donné  par  Bruce  à  la  tsetsé. 
Y.  ce  mot, 

ZIMOME.  Y.  Zymome. 

ZINC.  s.  m.  [zincurn^'dW.  Zinc^  Spiauter,  angl. 
zme,  it.  zinco,  esp.  zinc].  Métal  qui  existe,  dans  la 
nature,  combiné  avec  le  soufre  dans  la  blende,  et  à 
l'état  d'hydrate  et  d'oxyde  dans  la  calamine.  Réduit  à 
l'état  métallique,  il  est  d'un  blanc  un  peu  bleuâtre, 
d'une  structure  lamelleuse,  d'une  pesanteur  spécifique 
de  7,1,  fusible,  volatil,  se  convertissant,  lorsqu'on  le 
volatilise  au  contact  de  l'air,  en  flocons  d'oxyde  appelés 
vulgairement  fleur  de  zinc,  laine  philosophique.  Il 
devient,  par  l'oxydation,  très-fixe  au  feu.  Il  décompose 
facilement  l'eau.  Il  est  soluble  dans  la  plupart  des 
acides;  il  forme,  avec  le  cuivre,  les  alliages  connus 
sous  les  noms  de  laiton,  de  cuivre  jaune.,  de  similor, 
d'or  de  Manheim,  d'alliage  du  prince  Robert,  suivant 
la  proportion  du  zinc  et  du  cuivre. 

ZINCÉTHILE.  s.  m.  (C^H^Zn).  Produit  de  la  dé- 
composition del'éther  iodhydrique  par  le  zinc  à  160°. 
Liquide  jaune,  d'odeur  nauséabonde,  pénétrante,  s'oxy- 
dant  à  l'air.  C'est  l'éther  iodhydrique  (C^H^I)  dans 
lequel  le  zinc  a  remplacé  l'iode. 

ZINGMÉTHYLE.  S.  m.  (C^HSZn).  Produit  de  l'ac- 
tion du  zinc  sur  l'éther  méthyliodhydrique.  Liquide 
incolore,  nauséabond,  qui  s'enflamme  au  contact  de 
l'eau  et  la  décompose  aussi  énergiquement  que  le 
potassium. 

ZIIVGIBÉRACÉES.  S.  f.  pl.  Famille  déplantes  mo- 
nocotylédones,  aussi  appelée  drimyrrhizées  et  scita- 
'ûiinées,  comprenant  des  herbes  vivaces  à  rhizome  ram- 
pant et  tubéreux,  à  graine  contenant  un  double  endo- 
sperme.  V.  Curcuma  et  Gingembre. 

ZIRGOI\E.  s.  f.  [ail.  Zirkonerde,  angl.  zirconia, 
it.  zirconia,  esp.  zircona].  Terre  découverte  en  1789 
par  Klaproth.  Elle  est  sous  forme  de  poudre  blanche, 
insipide,  pesant  ;  prenant  par  la  fusion,  qu'elle  ne 
subit  qu'imparfaitement,  une  couleur  grise,  un  aspect 
de  porcelaine.  C'est  un  oxyde  de  zirconium. 

/IRGO!\'IUM.  s.  m.  [ail.  et  angl.  Zirkoniam,  it. 
et  esp.  zirconio'\.  Métal  que  l'on  est  parvenu  à  isoler 
en  182/i,  et  qui  est  d'un  gris  noirâtre,  sans  aspect  mé- 
tallique, à  moins  qu'il  ne  soit  frotté  avec  le  brunis- 
soir. Il  s'enflamme  à  l'air,  étant  chauflë,  et  se  con- 
vertit en  zircone. 

ZIZYPIIIOUE  (Acide).  Acidecristallisabledel'extrait 
de  jujubier  (Latour). 

ZOAMYLIIME.  S.  f.  L'amyloïde  animal.  Y.  ce  mot. 
^  /OAIVTIIAIRES.  S.  m,  pl.  [de  "Cwov,  animal,  et 
avûo;,  fleur;  et  non  anthozoaires,  prêtant  à  confusion 
avec  entozoaives\.  Nom  donru;  par  de  P.lainville  à  un 


ordre  de  la  classe  des  polypes  (embranchement  des 
rayonnés)  qui  comprend  les  zoanthaires  mous  (acti- 
nies; etc.),  les  zoanthaires  pierreux,  tels  que  les  ma 
drépores,  coraux,  etc. 

ZOANTHROPIE.  S.  f.  [zoanthropia,  de  î^wov,  ani- 
mal,  et  àvôpfOTToç,  homme;  ail.  Thierwahn,  Zoan- 
thropie,  it.  et  esp.  zoantropia].  Espèce  de  monoma- 
nie dans  laquelle  le  malade  se  croit  métamorphosé  en 
quelque  animal. 

ZOÏODINE.  s.  f.  Produit  azoté  d'un  beau  violet 
inaltérable  à  l'air,  inodore,  insipide,  insoluble,  retiré 
de  l'eau  où  se  forme  la  glairine  (Bonjean). 

ZOÏSME.  s.  m.  [de  ï(.or„  vie].  L'ensemble  des  phé- 
nomènes de  la  vie  animale.  Y.  Animalité. 

ZOMIDINE.  s.  f.  [de  ^wu.ôç,  jus  de  viande  ;  al!. 
Zomidin].  Matière  brune,  d'une  forte  et  agréable 
odeur  de  bouillon,  qu'on  parvient  à  séparer  de  l'extrait 
de  viande.  C'est  un  mélange  de  divers  corps. 

ZONA.  s.  m.  [zona,  ^waTxp,  ail.  Giirtel,  Feuerrose, 
angl.  zoster,  shingles,  it.  et  esp.  zona].  [Érysipèle 
pustuleux,  zona  ignea,  herpès  zoster,  erysipelas  zoster, 
erysipelas  jjhlyctœnoides.)  Phlegmasie  cutanée  qui  en- 
toure, sous  forme  de  demi-ceinture,  la  poitrine  ou  l'une 
des  trois  régions  de  l'abdomen  :  c'est  une  éruption 
vésiculo-buUeuse  qui  tient  de  Vherpes  phlyctœnoides. 
Le  zona  s'annonce  par  des  taches  irrégulières,  d'un 
rouge  assez  vif,  qui  se  montrent  quelquefois  aux  deux 
extrémités  de  la  zone  pour  se  rejoindre  par  des  taches 
intermédiaires  ordinairement  plus  petites.  Bientôt  ces 
taches  sont  surmontées  de  petites  vésicules  blanches, 
argentées,  transparentes,  du  volume  et  de  la  forme  de 
petites  perles,  et  dans  l'espace  de  trois  ou  quatre  jours 
elles  acquièrent  la  dimension  d'une  petite  lentille  ou 
d'un  gros  pois.  Alors  les  taches  prennent  une  teinte 
plus  animée,  et  la  rougeur  dépasse  de  quelques  lignes 
la  circonférence  de  chaque  groupe  de  vésicules.  Au 
bout  de  cinq  ou  six  jours,  l'humeur  qu'elles  renfer- 
ment est  opaline  et  devient  séro-purulente  ;  et,  lorsque 
l'inflammation  est  très-intense  ,  elles  ne  tardent  pas  à 
contenir  du  véritable  pus.  Quelques-unes  se  rompent 
du  deuxième  au  quatrième  jour,  et  laissent  échapper 
une  sérosité  limpide  et  inodore  ;  l'épiderme  se  dé- 
tache, et  le  réseau  vasculaire  du  derme,  mis  à  nu, 
suppure  pendant  quelques  jours  :  mais  le  plus  grand 
nombre  des  vésicules  se  dessèchent,  se  couvrent  de 
petites  croûtes  brunes  et  jaunâtres  ,  ordinairement 
lamelleuses,  quelquefois  proéminentes;  d'autres  se 
flétrissent  ou  avortent,  et  l'humeur  qu'elles  contien- 
nent est  résorbée.  Au  bout  de  huit  jours  au  moins,  ou 
de  trois  semaines  au  plus,  à  dater  de  l'invasion,  toutes 
les  croûtes  sont  ordinairement  détachées,  et  la  maladie 
ne  laisse  d'autres  traces  que  des  taches  d'un  rouge 
foncé,  en  bandes  obliques  ou  régulières,  qui  s'effiicent 
peu  à  peu.  Quelquefois,  cependant,  lorsque  les  vési- 
cules ont  été  confluentes,  la  terminaison  est  plus 
lente,  la  peau  s'ulcère  et  se  cicatrise  lentement.  L'état 
aigu  du  zona  s'accompagne  d'un  mouvement  fébrile 
et  d'une  douleur  locale  quelquefois  aiguë.  Le  plus 
ordinairement  le  repos,  le  régime  et  les  boissons  tem- 
pérantes suffisent  pour  tout  traitement.  Il  faut  s'abste- 
nir de  topiques  émollicnts  ou  opiacés,  et  se  contenter 
de  préserver  la  peau  de  tout  frottement  en  la  saupou- 
drant d'amidon  ;  on  la  couvre  de  papier  de  soie  enduit 
de  cérat,  si  l'inflammation  est  trop  vive.  Souvent  les 
douleurs  sous  cutanées  qui  persistent  à  la  suite  du 
zona  nécessitent  l'emploi,  à  l'intérieur,  de  la  jusquiamc 
ou  de  la  belladone. 
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ZONE.  S.  f.  [zono,  de  î^o'ivr,,  bande,  ceinture;  ail. 
Zunc,  C.iiite/,  angl.  zone,  it.  et  esp.  zona].  Bande  de 
la  surface  du  globe  terrestre  comprise  entre  deux 
cercles  parallèles  à  l'équateur.  Les  géographes  divisent 
le  globe  terrestre  en  cinq  zones,  qui,  à  raison  de  leurs 
divers  degrés  de  chaleur,  influent  beaucoup  sur  les 
climats,  et  par  conséquent  sur  la  constitution  de 
l'homme  :  1°  la  zone  torride  est  comprise  entre  les 
deux  tropiques-,  2"  les  zones  temjjérées  sont  entre  les 
tropiques  et  les  cercles  polaires  ;  3"  les  zones  glaciales 
sont  terminées,  d'une  part,  par  les  cercles  polaires,  et 
de  l'autre  par  les  pôles.  —  Zone  ciliaire  ou  de  Zi/tn. 
V.  Ciliaire.  — Zone  dangereuse.  Celle  qui  ,  ayant  la 
région  claviculaire  pour  centre,  s'étend  à  1 4  ou  18  cen- 
timètres sur  le  cou,  le  bras  et  la  poitrine,  et  fait  courir 
le  danger  d'introduction  de  l'air  dans  les  veines  lors- 
qu'on ouvre  celles-ci  pendant  les  opérations  chirurgi- 
cales. V.  AÉRHÉMOCTOME.  —  Zone  tendineuse.  Cercle 
blanchâtre  que  l'on  observe  au  pourtour  de  l'orifice 
auriculo-ventriculaire  du  côté  droit  du  cœur.  —  Zone 
transparente  (zona  pcllucida,  oolemrna  pellucidum). 
C'est  la  membrane  vitelline.  V.  OvuLE  et  Vitellus. 

ZOOBIOLOGIE,  s.  f.  La  physiologie  animale  (de 
Blainville). 

ZOOGARPE.  s.  m.  [de  ÎJôov,  animal,  et  xapTcc,;, 
fruit].  Nom  donné  par  Bory  de  Saint-Vincent,  qui  les  a 
découverts  (1 817),  aux  corps  appelés  depuis  zoospores. 

ZOOGHIMIE-  s.  f.  [de  lûoy,  animal,  et  chimie  ; 
ail.  Zoocheînie,  angl.  zoochymy\.  Analyse  chimique 
des  parties  constituantes  des  animaux  (Clarus,  1801). 
V.  Anatomie. 

ZOOGHIMIQCE.  adj.  [de^wov,  animal,  et  c/i/wz2^m<?; 
ail.  zoochemisc/i].  Par  suite  de  ce  vice  de  méthode, 
qui  consiste  à  établir  les  divisions  scientifiques  sur  le 
principal  genre  des  instruments  à  l'aide  desquels  on 
procède  à  l'étude  des  faits,  au  lieu  de  se  fonder  sur  la 
nature  des  corps  observés,  les  chimistes  allemands 
donnent  le  nom  de  phénomènes  zoochimiques  (zoo- 
chemischer  Prozess)  aux  actes  d'assimilation  et  de 
désassimilation  (V.  ces  mots),  d'où  résulte  la  produc- 
tion des  principes  immédiats.  Une  telle  manière  de  faire 
tend  à  élpigner  l'esprit  des  analogies  réelles  existant 
entre  ces  phénomènes  chez  tous  les  êtres  organisés, 
et  suggère  en  outre  une  idée  peu  exacte  de  la  nature 
de  ces  actes.  Cette  spécialisation  vicieuse  est  poussée 
encore  plus  loin,  lorsqu'ils  nomment  histochimie  l'é- 
tude des  principes  immédiats  des  solides,  qui  n'est 
pourtant  que  l'extension,  aux  parties  solides,  AqV  ana- 
lyse immédiate  (V.  Analyse)  des  humeurs,  englobée 
dans  ce  qu'on  appelle  à  tort  chimie  physiologique  ou 
anatomique.  L'erreur  est  ici  encore  plus  grave  en  ce 
que  ce  ne  sont  pas,  à  proprement  parler,  les  tissus 
qu'on  analyse  ou  qu'on  cherche  à  analyser,  mais  en 
réalité  chaque  espèce  d'élément  concourant  à  leur  con- 
stitution. 

ZOOGÈNE.  s.  m.  [de  C^^v,  animal,  et  -j-Ewàv, 
engendrer;  ail.  Zoogen,  esp.  zoogeno].  La  glairine. 

ZOOGÈ!\E.  adj.  Qui  engendre  des  animaux. 

ZOOGÉNIE,  s.  f.  Génération  des  animaux  (Serres). 

ZOOGOMMITE.  S.  m.  [de  ^ôj;v,  animal,  et  ^owwç]. 
Nom  proposé  par  Mérat  pour  désigner  collectivement 
les  matières  muqueuses  et  gélatineuses  des  animaux, 
telles  que  le  mucus,  la  gélatine,  la  chondrine,  etc. 

ZOOGRAPHIE,  s.f.  [zoographia,  de'Cwcv,  animal, 
et  ifpaçe-.v,  décrire  ;  ail.  Zoographia,  it.  et  esp.  zoo- 
grafia].  Description  des  animaux.  Synonyme  de  zoo- 
logie. V.  Histoire  naturelle. 


ZOOHÉMATINE.  S.  f.  V.  HÉ.MATOSINE. 

ZOOIATRIE.  S.  f.  [de  (wcv,  animal,  et  iarpeia,  la 
médecine;  ail.  Thierarzneikunde  ,  it.  zooafria]. 
Vulgairement  médecine  des  animaux  ;  l'art  de  guérir 
appliqué  au  traitement  des  maladies  des  animaux. 

ZOOLOGIE,  s.  f.  [zoologia,  de  ^wov,  animal,  et 
Xo-yoç,  discours  ;  ail.  T/iierlehre,  angl.  zoology,  it.  et 
esp.  zoologia'].  Partie  de  l'histoire  naturelle  qui  traite 
des  animaux.  V.  Riotaxie.  —  Zoologie  médicale. 
Partie  de  la  zoologie  qui  décrit  les  animaux  fournissant 
des  matières  utilisées  en  médecine  et  ceux  qui  sont 
nuisibles  à  l'homme,  tels  que  les  animaux  venimeux, 
les  poissons  vénéneux  et  les  parasites.  V.  Helminthe. 

ZOOMAG!\ÉTISIVIE.  s.  m.  V.  MAGNÉTISME  ^///?>/j«/. 

ZOOMORPHISIWE.  S.  m.  [de  Cwcv,  animal,  et 
[j.cpcpr.,  forme].  Métamorphose  en  animal.  On  s'est 
servi  de  ce  mot  pour  exprimer  l'opinion  où  l'on  était 
que  des  hommes  pouvaient  se  transformer  en  ani- 
maux :  telle  était  la  croyance  aux  loups-garous,  à  la 
lycanlhropie,  etc. 

ZOONIQIJE.  adj.  [de  ^ô)cv,  animal;  angl.  zoonic, 
it.  zoonico\.  Appartenant  à  une  substance  animale. 
—  Acide  zoonique.  Acide  acétique  impur. 

ZOONITE.  s.  m.  (Dugès).  Parties  du  tronc  des  ani- 
maux connues,  depuis  Aristote,  sous  les  noms  d'trii- 
neaux,  de  segmerds  et  d'articles,  et  considérées 
comme  un  type  élémentaire,  mais  idéal,  des  formes 
animales.  Tout  animal  articulé  intérieurement  (verté- 
bré) ou  extérieurement  (sternébré  ou  aniielé)  serait 
composé  d'une  série  longitudinale  de  zoonites  depuis 
l'extrémité  de  la  tête  jusqu'au  bout  de  la  queue,  ren- 
fermant chacun  toutes  les  parties  essentielles  d'un 
animal  (nerfs,  muscles,  membres,  etc.).  Le  type  idéal 
qu'on  nomme  zoonite  se  répète  à  droite  et  à  gauche 
dans  tous  les  animaux  symétriques,  binaires  et  pairs. 
Le  cas  de  la  génération  (V.  Scission)  qui,  d'un  seg- 
ment ou  zoonite,  ferait  un  individu  nouveau  dans 
quelques  annélides,  ne  porte  jamais  sur  un  seul  seg- 
ment dans  nos  expériences,  et,  quand  il  est  naturel, 
il  offre  des  caractères  particuliers  dans  lesquels  il  y  a 
développement  organogénique  d'une  partie  à  l'état 
d'individu  entier,  ce  qu'on  appelle  rédintégration. 
V.  Analogue. 

ZOONITE,  ÉE.  adj.  —  Animaux  zoonités 
(Moquin-Tandon).  Les  articulés,  les  vers  etleséchino- 
dermes. 

ZOONOMIE.  s.  f.  [zoonomia,  de  Cw^v,  animal,  et 
vo'u.c;,  loi,  règle;  ail.  Thierlehenskunde,  Zoonomie^ 
it.  et  esp.  zoonomia].  Science  des  lois  qui  régissent 
les  actions  organiques  des  animaux  en  général,  la  phy- 
siologie animale.  V.  Animal  et  Physiologie. 

ZOONOMIQUE.  adj.  [zoonomicus,  ail.  zoonomisch^ 
it.  et  esp.  zoonomico].  Qui  a  rapport  à  la  zoonomie. 

ZOOPHYTE.  s.  m.  [zoophyturn,  de  Cwov,  animal, 
et  cc'j-rôv,  plante  ;  ail.  Thierpflanze,  angl.  zoophyte, 
it.  etesp.  zoofito].  L'ûtérAlement  a fiimal-plante.  Linné 
donnait  ce  nom  à  une  classe  d'animaux  comprenant 
des  êtres  qu'il  croyait  intermédiaires  entre  les  animaux 
et  les  plantes.  Cuvier  a  fait  à  tort  ce  mot  synonyme 
d'animaux  rayonnés.  V.  ce  mot  et  Invertébré. 

ZOOPLASTE.  s.  m.  Serres  a  nommé  ainsi  les 
spermatozoïdes  ;  mais  ce  terme  ne  pourrait  s'appli- 
quer qu'à  ceux  des  animaux. 

ZOOSPERME,  s.  m.  [de  J^wcv,  animal,  et  airspuLa, 
sperme].  V.Spermatozoaire. 

ZOOSPORE,  s.  f.  [de  Cw^v,  animal,  et  OTropà, 
graine].  Chez  les  nostochinées,  oscillatoriées,  con- 
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ferves,  cctocarpécs,  conjuguées^  ulvacées,  etc.,  après 
la  segmentation  du  contenu  des  sporanges  (d'où  ré- 
sulte la  production  des  spores),  naissent  deux,  trois, 
quatre,  ou  beaucoup  de  cils  vibratiles  sur  chaque 
spore  (zoospore),  tous  placés  \  ers  un  de  ses  pôles.  Ils 
naissent  de  la  sphère  de  fractionnement  du  contenu 
granuleux  des  sporanges,  et  lui  sont  attenants  par 
une  de  leurs  extrémités;  alors  la  spore  se  complète 
par  la  formation  de  la  paroi  de  cellulose  autour  de  la 
sphère  de  segmentation^  qui/eprésente  nécessairement 
ici  l'utricule  primordial  des  cellules  ordinaires  ;  mais 
la  paroi  de  cellulose  n'enveloppe  pas  cette  dernière 
complètement  -,  elle  laisse  un  vide  ou  orifice  autour  du 
point  d'attache  des  cils.  On  voit  de  la  sorte  que  les  cils 
attenant  à  l'utricule  azoté  sont  aussi  de  nature  azotée, 
et  ils  font  saillie  au  dehors  en  traversant  l'orifice  que 
présente  la  paroi  de  cellulose  au  niveau  de  leur  at- 
tache à  l'utricule  primordial.  Les  spores  sont  alors 
complètement  développées  et  portent  le  nom  de  zoo- 
spores  ;  elles  nagent  çà  et  là  dans  le  sporange,  jus- 
qu'à ce  que  celui-ci  s'ouvre,  en  général,  parle  som- 
met d'un  cul-de-sac  qui  se  développe  alors;  les 
zoospores,  une  fois  sorties,  nagent  plus  ou  moins 
longtemps,  puis  se  fixent  à  un  corps,  sur  lequel  elles 
germent.  Y.  Animalcule  et  Végétal. 

ZOOTAXIË.  s.  f.  [de  'Cwcv,  animal,  et  Tâ;t; , 
ordre].  La  classification  des  animaux. 

Z00TËGHNIGIE1\  ou  ZOOTECHNITIEN.  s.  m. 
Autrefois  celui  qui  pratiquait  l'art  de  conserver  les 
animaux  ;  aujourd'hui  celui  qui  se  livre  à  l'élève  et  au 
perfectionnement  des  races  d'animaux  domestiques. 

ZOOTECHNIE,  s.  f.  [de  '(â)cv,  animal,  et  Tr/v/i, 
art].  Ce  mot  a  d'abord  été  employé  comme  titre  d'un 
ouvrage  sur  l'art  d'empailler  et  de  conserver  les  ani- 
maux en  général.  Depuis,  il  a  été  détourné  de  son 
sens  primitif  et  usité  pour  désigner  l'art  de  l'économie 
du  bétail,  c'est-à-dire  de  l'exploitation  des  animaux 
domestiques  par  l'industrie  agricole.  Il  a  la  physio- 
logie pour  fondement.  L'alimentation  des  animaux  est 
la  question  dominante  en  zootechnie  :  à  toutes  les  épo- 
ques de  la  vie  de  l'animal,  qu'il  naisse,  qu'il  croisse, 
qu'il  se  reproduise  ;  dans  toutes  les  conditions  où  nous 
le  plaçons,  travail,  engraissement,  production  de  lait  ; 
à  propos  des  améliorations  que  nous  cherchons  à  intro- 
duire dans  les  races,  c'est  toujours  la  question  d'ali- 
mentation qu'il  faut  résoudre,  la  première.  En  second 
lieu  est  l'étude  de  la  reproduction  :  c'est  un  des  plus 
puissants  modes  d'action  dont  l'homme  dispose  pour 
imprimer  à  la  machine  animale  les  caractères  et  les 
qualités  qu'il  en  exige;  c'est  une  des  ressources  les 
plus  efficaces  auxquelles  il  puisse  avoir  recours  pour 
modifier  les  races  suivant  ses  vues.  En  troisième  lieu 
est  la  locomotion  :  la  connaissance  des  principes  de  la 
mécanique  aijimale  permet  seule  d'apprécier  les  apti- 
tudes des  animaux  à  tel  ou  tel  genre  de  travail,  à  telle 
ou  telle  espèce  de  service.  En  quatrième  lieu  est 
l'innervation  :  la  structure  du  système  nerveux,  l'in- 
nucnce  qu'il  exerce  sur  l'économie,  l'action  de  ses 
différentes  parties 'et  des  appareils  qu'il  anime,  sont 
des  questions  fondamentales  que  ne  peuvent  ignorer 
ceux  auxquels  sont  confiées  l'éducation  et  la  conduite 
des  animaux.  Tel  est  le  domaine  de  la  zootechnie 
générale.  La  zootechnie  spéciale  étudie  chacune  des 
espèces  domestiques  et  chacune  de  leurs  races. 

/OOTECIIIVIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  à  la  zoo- 
technie. 

ZOOTUjiQVE.  s.  f.  [de  ^cocv,  unimal,  cl  Ûr.Kvi, 


loge].  Synonyme  d'anthéridie  et  à'ovu/e  màle  chez  les 
acotylédones.  V.  ARcnÉGONE  etViTELLUs. 

ZOOTOMIE.  s.  f.  [zootomia,  de'Cùcv,  animal,  et 
Tcp.ri,  section,  dissection;  ail.  Thierzerglicderung, 
angl.  zootomg,  it.  et  esp.  zootomia'].  Anatomie  des 
animaux.  V.  Anatomie  et  Animal. 

ZOOTOHIIQUE.  adj.  Qui  a  rapport  à  l'anatomie  des 
animaux.  —  Lois  zootomiques.  On  a  longtemps,  sous 
ce  nom,  distingué  les  faits  relatifs  à  la  structure  des 
animaux  de  ceux  qui  se  rapportent  aux  plantes,  dans 
la  croyance  que  les  uns  et  les  autres  étaient  sans  ana- 
logie. Mais  l'examen  des  différents  systèmes  orga- 
niques a  d'abord  montré  à  Geoffroy  Saint-HilaireT/^-v/Yc' 
de  plan  ou  de  composition  (V.  Unité)  des  animaux, 
unité  qui  n'atteint  toute  son  évidence  que  par  l'étude 
des  tissus  et  des  éléments  anatomiques.  C'est  môme 
pour  avoir  borné  l'anatomie  à  l'examen  des  organes 
sans  aller  jusqu'à  celui  des  tissus  et  des  éléments,  par 
l'intermédiaire  des  systèmes,  que  divers  écrivains  ont 
nié  la  généralité  de  cette  loi  anatomique;  mais  elle 
s'applique  à  la  structure  des  plantes  comme  à  celle  des 
animaux,  lorsqu'on  vient  à  comparer  entre  elles  les 
parties  élémentaires  ,  celles  en  particulier  qui  ont 
forme  de  cellule  (V.  Cellulaire).  La  fécondité  de  ce 
principe  se  manifeste  dans  les  études  tératologiques. 
Jamais,  . dans  les  anomalies  les  plus  simples  ou  les  plus 
étranges,  animales  ou  végétales,  on  n'a  trouvé  une 
seule  partie  vraiment  étrangère  à  l'état  normal  et  nou- 
velle pour  l'organisation  ;  c'étaient  toujours  les  organes 
ordinaires,  mais  plus  ou  moins  développés,  plus  ou 
moins  déformés,  selon  les  conditions  accidentelles 
extérieures  ou  intimes,  causes  de  l'anomalie.  C'est  ce 
qu'a  développé  d'une  manière  plus  précise  encore 
l'examen  des  aberrations  de  formC;,  de  volume  et  de 
structure  offertes  par  les  éléments.  Une  erreur  non 
moins  grave  que  celle  qui  consiste  à  croire  les  lois 
zootomiques  sans  analogie  avec  les  lois  phytotomi- 
ques,  consiste  à  admettre  que  les  lois  de  l'anatomie 
sont  les  mômes  que  celles  de  la  physiologie,  ou  suffi- 
sent pour  faire  connaître  celles-ci  par  simple  déduction. 
Mais  l'anatomie  n'enseigne  pas  la  physiologie,  elle  est 
seulement  indispensable  pour  étudier  celle-ci.  La  phy- 
siologie est  tout  expérimentale  comme  l'anatomie,  et 
il  n'est  presque  pas  de  disposition  anatomique  dont  la 
connaissance  puisse  apprendre,  sans  expérience  di- 
recte, les  actes  qui  lui  correspondent.  V.  Homologie. 

ZOOXAIVTHINE.  s.  f.  [de  Çw&v,  animal ,  et 
^avôi;,  jaune].  Bogdanow  a  montre  que  les  plumes 
des  oiseaux  doivent  leur  couleur  à  deux  espèces 
de  causes.  Ce  sont  des  principes  colorants  d'une 
part,  et  de  l'autre  des  dispositions  physiques  des 
plumes.  Les  principes  colorants  sont  :  1"  le  pig- 
ment noir,  analogue  à  celui  de  la  choroïde,  seul  ou 
associé  aux  causes  de  coloration  qui  suivent;  2'  un 
l)rincipc  colorant  rouge  ou  pigment  rouge  (V.  Ciiuo- 
matophore).  La  série  xanthique  (V.  Coloration)  est 
due  à  la  présence  d'un  principe  colorant  jaune  spécial, 
la  zooxanthine.  On  l'obtient  en  traitant  les  plumes 
jaunes  ou  d'un  jaune  vert  par  l'acide  acétique  chaud, 
évaporant  et  reprenant  par  l'alcool.  Sa  solution  s'al- 
tère plus  vite  que  celle  des  autres  principes  colorants. 
Un  pigment  jaune,  à  l'état  de  granulations  moléculaires 
contenues  dans  des  cellules  analogues  à  celles  de  la  cho- 
roïde, existe  aussi  dans  l'iris  des  céphalopodes  (Ch. 
Robin).  La  composition  de  ces  principes  se  rapproche 
de  celle  de  la  mélanine.  Les  dispositions  physiques  qui 
donnent  aux  plumes  une  couleur  propre  sont  les 
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slrics  de  la  lige  ou  des  barbes  des  plumes,  cl  parfois  des 
écailles  des  pâlies,  qui  découiposent  de  différentes 
nianicresla  lumière  blancbe  d'après  les  lois  des  inler- 
férences.  A  celle  cause  sont  dues  aussi  des  séries  de 
couleurs  parallèles,  en  quelque  sorle,  à  celles  que  pro- 
duisent les  pigments.  Toutefois  la  série  des  couleurs 
bleues,  ou  série  cyanique,  est  déterminée  uniquement 
par  des  phénomènes  d'interférence  et  nullement  par  un 
principe  colorant  particulier.  Il  n'y  a  pas,  non  plus,  de 
principe  colorant  bleu  chez  les  autres  animaux.  C'est 
à  un  phénomène  de  ce  genre  que  sont  dues  les  cou- 
leurs bleues  du  tapis  (V.  ce  mot);  c'est  à  des  lamelles 
minces  microscopiques  décomposant  la  lumière  qu'est 
due  aussi  la  couleur  bleue  et  blanche  changeante  de 
l'œil  des  céphalopodes;  c'est  à  des  corps  divisibles  en 
minces  iilaments  et  à  surface  striée  qu'est  duc  l'irisa- 
tion de  leur  peau  (différente  de  celle  qui  est  duc  aux 
chromatophores);  c'est  à  de  fines  stries  qu'est  due 
aussi  celle  des  coquilles  ;  c'est  à  l'association  des 
fibres  de  l'iris  et  du  pigment  noir  dans  des  cellules  et 
à  l'état  de  granulations  interposées  aux  fibres  lami- 
neuscs  que  sont  dues  les  couleurs  bleues  variées, 
grises  ou  verdâlres  de  l'iris.  Les  couleurs  des  plumes 
dues  à  la  zooxanlhine  et  autres  principes  ne  sont  pas 
changeantes,  si  ce  n'est  lorsqu'elles  sont  recouvertes 
d'une  couche  de  substance  striée  incolore  des  plumes. 
Les  couleurs  causées  par  la  striation  de  la  substance  des 
plumes  sont  toutes  changeantes  selon  les  incidences 
de  la  lumière,  et  ne  sont  pas  modifiées  par  les  agents 
chimiques.  La  substance  des  plumes  qui  les  présentent 
est  plus  dure  que  celle  des  autres. 
ZOSTER.  s.  m.  V.  ZONA. 

ZOSTÈRE.  s.  f.  [Zostera  marifia,  L.,  de  C«arr,p, 
ceinture].  Plante  de  la  famille  des  naïadées,  croissant 
submergée  sur  les  côtes  de  presque  toutes  les  mers, 
surtout  méridionales.  Sa  tige  rampante  porte  des 
feuilles  allongées,  engainantes,  disposées  en  éventail 
à  leur  base,  très-usitées  dans  les  arts  sous  le  nom  de 
crin  végétal.  Les  fleurs  sont  monoïques  submergées. 

ZLMIQL'E.  V.  ZyMIQUE. 

ZYGi\EL'M.%.  s.  m.  Genre  d'algues  filamenteuses. 
Y.  Conjugaison. 

ZYGOMA.  s.  m.  [de  ^j-Y^ij-a,  qui  signifie  tout  corps 
transversal  servant  à  enjoindre  deux  autres  ;  ail.  Joch- 
bein,  angl.  zijgoma,  it.  et  esp.  zigoma].  Quelques 
auteurs  ont  appelé  zygoma^  ou  os  jugal,  l'os  malaire, 
parce  qu'il  joint  la  face  aux  parties  latérales  du 
crâne. 

ZYGOMATIQUE.  adj.  [zygomaticus,  angl.  zygo- 
mafic,  il.  et  esp.  zygomatico].  Qui  a  rapport  à  la  pom- 
mette. —  Apophyse  zygomatiqiœ.  Longue  apophyse 
qui,  de  la  cavité  glénoïde  de  l'os  temporal,  se  dirige 
transversalement  en  devant  pour  s'articuler  avec  l'os 
malaîre.  —  Arcade  zygomatique.  Arc  osseux  résul- 
tant de  l'union  de  l'os  de  la  pommette  avec  l'arcade 
zygomatique.  —  Fosse  zygomatique.  Espace  compris 
entre  le  bord  postérieur  de  l'aile  externe  de  l'apophyse 
plérygoïde  et  la  crête  qui  descend  de  la  tubérosité 
malaire  au  bord  alvéolaire  supiérieur.  —  Nerf  zygo- 
matique.  L'un  des  rameaux  du  facial. 

Zygomatique  {grand)  [it.  zigomatico  maggiore, 
esp.  zigomatico  mayor].  Grand  zygomato-labial,  Ch. 


Muscle  qui  s'étend  de  la  face  externe  de  l'os  de  la 
pommette  à  l'angle  des  lèvres. 

Zygomatique  {petit)  [it.  zigomatico  minore.,  esp, 
zygomatico  menoi-^.  Petit  zygomato-labial,  Ch.  Muscle 
qui  naît  un  peu  plus  bas  que  le  précédent,  et  sa  réunit 
au  bord  externe  de  l'élévateur  projirc  de  la  lèvre  supé- 
rieure, et  avec  lequel  il  se  termine  dans  la  peau  de  cette 
lèvre. 

ZYGOMATO- AURICULAIRE.  V.  AuRICULAlUE  infé- 
rieur. 

ZYGOMATO-LABIAL.  V.  ZYGOMATIQUE. 

ZYGOMATO-MAXILLAIRE.  V.  MaSSÉTER. 

ZYGOPIIYLLÉES.  S.  f.  pl.  Famille  de  plantes  sé- 
parée des  rutacées. 

ZYMASE.  s.  f.  [de '6jar,,  ferment].  Les  moisissures 
contiennent  un  principe  actif,  qui  préexiste  en  elles, 
et  dont  la  chaleur  annihile  l'action,  comme  elle  le  fait 
pour  tous  les  ferments  solubles  dont  la  diastase  est  le 
type.  Béchamp  nomme  ZymaseXà  substance  qui,  dans 
les  moisissures  ,  est  le  ferment  glycosique  du  sucre 
de  canne,  comme  la  diastase,  dans  l'orge  germé,  est 
le  ferment  glycosique  de  la  fécule.  La  levure  de  bière, 
qui,  elle  aussi,  est  une  moisissure,  agit  de  la  môme 
manière,  et  contient  en  elle  ce  ferment  tout  formé. 
Béchamp  a  isolé  ce  ferment  et  l'a  distingué  de  la  diastase  ; 
cette  dernière  est  sans  action  sur  le  sucre  de  canne, 
et  la  zymase  sans  action  sur  la  fécule.  La  créosote, 
agent  réputé  antiseptique,  n'entrave  pas  ces  actions  ; 
elle  ne  fait  que  s'opposer  à  la  naissance  des  organismes 
qui  sécrètent  le  ferment. 

ZYMIQUE.  adj.,  et  non  ZUMIQUE  [de^uy.r,  ,  fer- 
mentation]. Qui  concerne  la  fermentation  V.  Azy- 
mique.  —  Acide  zymique.  V.  Lactique. 

ZYiVIOLOGIE.  s.  f  [zymohgia,  de^'ju.T,,  levain  ou 
ferment,  et  Ào-j'c;,  discours  ;  ail.  Giilirungslehre,  Zy- 
mologie.,  it.  et  esp.  zimologia].  Partie  de  la  chimie 
qui  traite  de  la  fermentation.  • 

ZYMOME.  s.  m.  [de  !::!'jar.,  ferment;  it.  et  esp.  zi- 
moma] .  En  mettant  le  gluten  en  contact  avec  de  l'al- 
cool chaud,  une  partie  se  dissout,  c'est  la  gliadine ; 
l'autre  reste  indissoute,  d'un  blanc  grisâtre,  c'est  le 
zymomc,  qui  est  susceptible  de  fermentation,  mais  en 
répandant  une  odeur  d'urine  putréfiée  (Taddei). 

ZYMOSCOPE.  s.  m.  V.  ZymosimèTRE. 

ZYMOSIMÈTRE.  s.  m.  [zymosimetrum ,  de  ^uw.*.:- 
G'.;,  fermentation,  et  uetscv  ,  mesure;  ail.  Gdhrungs- 
>/;  '.vsr/-,  it.  et  esp.  zimosimetro].  Instrument  propre  à 
faire  connaître  le  degré  de  fermentation  d'une  liqueur. 

ZYMOTEGIinilE.  s.  f.  [zymotechnia,  de  ^O^y,/;,  fer- 
ment, et  Ts/;/-/;,  art;  ail.  Zymotechnie,  it.  et  esp. 
zimotecnia'].  Synonyme  de  zymologie. 

ZYMOTIQUE.  adj.  [zymoticus,  ^jy.coruc,;,  de  K'J'J-r., 
ferment].  Qui  est  propre  à  la  fermentation.  —  Ma/a- 
dics  zymotiques.  Nom  donné  à  des  maladies  qui,  nées 
la  plupart  de  principes  toxiques,  présentent  des  phé- 
nomènes qu'on  a  comparés  à  une  sorte  de  fermen- 
tation. Telles  sont  les  pyoliémies.  V.  Générale.s  {ma- 
ladies). 

ZYTIIOGALE.  s.  m.  [de  '(66:;,  bière,  et  -^aXa,  lait; 
it.  et  esp.  zitogala].  Mélange  de  lait  et  de  bière,  que 
l'on  a  aussi  appelé  posset,  et  qui  est  employé  comme 
boisson  dans  certains  pays. 


ADDENDA  ET  CORRIGENDA 


A 

AAI\S.  En  hindoustani,  nom  vulgaire  du  Tenninalin 
alata,  Roth,  dont  l'écorce  est  astringente. 

ABAGA.  s.  f.  [chanvre  de  Manillé].  Filasse  obtenue 
d'une  espèce  de  bananier  {Musafextilis^'iiees)  dont  on 
fait  des  vêtements  solides  et  extensibles. 

ABALIÉKÉ.  adj.  [(jbalienatus^  devenu  étranger]. 
—  Membre  abaliéné.  Celui  dont  l'usage  est  troublé 
par  la  paralysie  complète  ou  non  de  quelqu'un  de  ses 
nerfs  ou  de  ses  muscles. 

ABD0MIIV0-TH0RAGIQI3E.  adj.  Qui  se  rapporte  à 
l'abdomen  ou  au  thorax  ;  tels  sont  les  nerfs  splanchni- 
fjues.  V.  ce  mot. 

ABDOMII^O-UTÉROTOMIE.  S.  f.  Ouverture  chirur- 
gicale de  l'utérus  par  l'abdomen,  telle  que  celle  qui  se 
pratique  dans  l'opération  césarienne. 

ABELASIE.  s.  f.  (de  l'Égyptien  Abelasis).  Nom,  à 
Alexandrie,  de  petits  tubercules  charnus,  oléagineux, 
alimentaires,  fournis. probablement  par  le  Cyperus 
esculcntus,  L. 

ABÉVACIIATION.  s.  f.  Évacuation  qui  s'accomplit 
par  passage  d'une  matière  d'un  organe  dans  un  autre. 

ABOUSSE]\!\A.  Y.  MOUSSENA. 

ABOUTISSEMENT,  s.  m.  Commencement  de  la 
suppuration  d'une  partie  enflammée  ;  point  du  corps 
où  une  collection  purulente  vient  s'ouvrir  ou  tend  à 
se  faire  jour. 

ABRAGHIE.  s.  f.  [de  a  privatif,  et  Ppotyjwv,  bras]. 
Anomalie  caractérisée  par  l'absence  congénitale 
des  bras. 

ABRAGIIIOGÉPilALIE.  S.  f.  Anomalie  caractérisée 
par  l'absence  congénitale  de  la  tète  et  des  bras. 

ABREUVÉ,  ÊE.  adj. —  Plaie  abreuvée  de  pus.  Celle 
qui  est  humide  par  surabondance  de  liquides  purulents 
produits  par  sa  surface. 

ABRUTISSEUIEIXT.  s.  m.  Le  plus  haut  degré  de 
l'atîaiblissement  ou  de  la  perte  des  facultés  intellec- 
tuelles sans  paralysie  ni  altération  particulière  de  la 
constitution. 

AGANTHOTHÈQUE.  S.  m.  et  adj.  [de  àxavÔa, 
épine,  et  Or;>cYi,  loge].  V.  Linguatule. 

AGAROPSE.  s.  m.  V.  Tyroglyphe. 

AGATALEPSIE.  s.  f.  Névrose  dont  les  symptômes 
sont  opposés  à  ceux  de  la  catalepsie. 

AGÉPHALÉNIE.  s.  f.  Ancien  nom  des  acéphaliens 
avec  anomalie  des  membres. 

ACÉTYLÈNE.  S.  m.  [ditêiryle ;  hydrogène  quadri- 
carboné ^  qundricarbure  d' hydrogène].  Gaz  retiré 
d'abord  de  celui  de  l'éclairage  obtenu  par  distillation 
des  huiles  grasses.  On  le  prépare  directement  aujour- 
d'hui en  produisant  un  arc  voltaïque  entre  deux  pôles 
de  charbon  pur  au  sein  d'une  atmosphère  d'hydrogène. 
C'est  un  gaz  incolore,  d'une  odeur  particulière,  qui 
brûle  à  l'air  avec  une  flamme  très-éclairante  et  en 
donnant  un  dépôt  de  charbon.  Mélangé  à  l'oxygène  ou 
à  l'air  il  détoime  (C<H2).  Un  litre  d'acétylène  contient 
un  litre  d'hydrogène.  Avec  les  oxydes  métalliques  il 
forme  des  composés  analogues  aux  hydrogènes  arsénié, 


phosphoré,  etc.,  appelés  acétylures.  Il  joue  un  grand 
rôle  dans  les  expériences  de  synthèse  organique 
(Berthelot). 

AGÉTYLURE.  s.  m.  Nom  des  composés  analogues 
aux  hydrogène  arsénié,  silicé,  etc.,  que  l'acétylène 
forme  avec  les  métaux.  —  Acétylure  cuivreux.  On 
l'obtient  en  faisant  passer  l'acétylène  dans  une  solu- 
tion de  protochlorure  de  cuivre  ammoniacal.  Ce  gaz 
se  dissout  et  détermine  un  précipité  rouge  de  sang 
d'acétylure  de  cuivre  (C^HCu^),  ou  acétylène ,  dans 
lequel  1  équivalent  d'hydrogène  est  remplacé  par  un 
double  équivalent  de  cuivre.  L'acide  chlorhydrique  le 
décompose  en  reproduisant  l'acétylène  pur.  —  Acéty- 
lure d'argent.  Il  est  blanc  jaunâtre,  caséeux  et  s'obtient 
en  faisant  passer  l'acétylène  dans  la  solution  d'azotate 
d'argent  ammoniacal  (Berthelot). 

ACHII.LÉINE.  s.  f.  V.  ACHILLÉIQUE  (^at/e). 

ÂCORÉE.  s.  f.  [de  a  privatif,  et  xô^vi,  pupille]. 
Absence  de  pupille.  V.  Pupille. 

ACRETÉ.  s.  f.  V.  Acre. 

ADIPOME.  S.  m.  (Cruveilhier).  Synonyme  de  li- 
pome. 

ADJUVAT.  s.  m.  [de  adjuvare,  aider].  Fonction 
de  celui  qui  est  appelé  à  servir  d'aide  dans  les  opé- 
rations et  l'enseignement  de  l'anatomie^  de  la  physio- 
logie, de  la  chirurgie  et  de  la  médecine. 

^ESTHÉSIOMÈTRE.  S.  m.  [de  a'îoHai;,  sensation, 
et  u.-'-pcv,  mesure].  Instrument  destiné  à  déterminer 
le  degré  de  sensibilité  de  la  peau,  etc.  C'est  une  sorte 
de  compas  d'épaisseur  à  branches  terminées  en  pointe. 

ÂGE.  s.  m. —  Age  moyen  des  décédés,  des  vivants  ; 
âge  probable.  V.  Vie  moyenne  et  Vie  probable. 

AGÈNE.  adj.  et  s.  Synonyme  à-'agénosome. 

AGLOBULIE.  S.  f.  Diminution  ou  absence  des  glo- 
bules, en  parlant  de  ceux  du, sang  particulièrement. 

AKIDOPEIRASTIQUE.  S.  f.  [de  ài^î?,  pointe,  et 
TTstpâCsiv,  explorer].  Exploration  des  parties  profondes 
par  des  instruments  piquants  (Middeldorpf),  tels  que 
les  aiguilles  à  acupuncture,  les  explorateurs,  les  tro- 
carts,  etc.  V.  Acupuncture,  Explorateur  et  Trocart. 

ALBIDE.  adj.  [albidus'].  Qui  est  blanchâtre.  — 
Couche  albide  profonde  de  la  peau.  Ancien  nom  de  la 
partie  du  derme  dont  la  coupe  offre  une  teinte  blan- 
châtre. 

ALGOOLIQUE.  S.  m.  Nom  générique  des  médica- 
ments qui  ont  l'alcool  pour  excipient  ou  pour  agent 
essentiel  ;  telles  sont  les  teintures  d'aloès  (  elixir  de 
longue  vie),  d'aconit, etc.  —  En  chirurgie,  l'emploi  des 
alcooliques  comme  humectants  de  la  charpie  et  des 
compresses  Hworise  la  réunion  immédiate,  prévient  le 
phlegmon  difl'us,  les  phlegmasics  des  synoviales  ten- 
dineuses, l'infection  purulente,  les  phlébites  et  les 
angiolo\icites.  Dans  le  pansement  des  plaies  récentes, 
on  doit  les  préférer  aux  corps  gras  tels  que  les  cérats 
et  les  pommades,  et  môme  aux  cataplasmes  (  Ba- 
tailhé,  etc.). 

ALIZARAIVIIQUE  (Aciuk).  11  est  violet  rougeâtre 
tant  ([u'il  est  humide  (Scliiil/.enbcrger),  presque  noir 
quand  il  est  sec.  11  est  sensiblement  soluble  à  froid 
dans  l'eau,  plus  soluble  à  chaud.  L'alcool  froid,  même 
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étendu  ,  le  dissout  en  se  colorant  en  beau  rouge 
violacé;  il  en  est  de  même  de  l'éther.  L'acide  alizara- 
mique  se  dépose,  par  l'évaporation  spontanée  de  sa 
solution  alcoolique,  sous  forme  d'une  poudre  cristal- 
line indéterminée.  Il  est  soluble  dans  l'ammoniaque 
et  les  alcalis,  par  rapport  auxquels  il  joue  le  rôle  d'un 
acide  fiiible.  Chauffé  sur  une  lame  de  platine,  il  brûle 
sans  se  vDlatiliser.  Il  teint  les  tissus  mordancés 
en  couleurs  qui  rappellent  celles  de  la  garance. 

(C20H2406.Az3H.) 

ALIZARATE.  S.  m.  Kom  générique  de  la  combi- 
naison des  bases  avec  l'alizarine.  (C^^H'^O^.) 
ALOÏNE.  s.  f.  V.  Aloïn. 

AMENDEMENT.  S.  m.  Diminution  de  l'intensité  et 
de  la  gravité  d'un  ou  de  plusieurs  phénomènes  morbides. 

AMIDIAQUE.  s.  f.  Composé  qui  se  forme  au  con- 
tact de  l'amidon  et  de  l'ammoniaque.  Il  représente 
l'union  de  1  équivalent  d'amidon  et  de  1  équivalent 
d'ammoniaque.  Il  joue  le  rôle  de  base  faible  qui  s'unit 
aux  acides,  mais  ne  précipite  pas  les  bases  métalliques 
des  sels  (Ch.  Blondeau). 

AMPHORICITÉ.  s.  f.  —  Amphoricité  pleurétigiœ 
(Trousseau).  Existence  du  bruit  amphorique  dans  la 
plèvre. 

AMPUTATION,  page  60,  ligne  37,  au  lieu  dt;  A\en- 
çon,  lisez  Ed.  Alanson. 

AMYÉLENGÉPHALIE.  S.  f.  [de  a  privatif,  fy.osXo;, 
moelle,  et  encéphale].  Anomalie  caractérisée  par  l'ab- 
sence de  tout  le  système  nerveux  central,  moelle  épinière 
et  encéphale. 

AMYLAMINE.  S.  f.  V.  AmYLIAQUE. 

AMYLÉNIQIJE.  adj.  Qui  concerne  l'amylène. 

AMYLÉNISATION.  S.  f.  Administration  de  l'amy- 
lène comme  anesthésique. 

ANASTROPHE.  adj.  et  S.  [de  avacrps^siv,  renver- 
ser]. Qui  est  atteint  d'inversion  splanchnique. 

ANALDIE.  s.  f.  [de  a  privatif,  et  oLÙ^ri ,  voix]. 
L'aphéinie. 

ANESTHÉSIMÈTRE.  S.  m.  Instrument  destiné  à 
déterminer  le  degré  d'anesthésie,  d'après  l'état  de  la 
sensibilité.  —  Instrument  destiné  à  mesurer  la  quan- 
tité administrée  d'un  anesthésique.  V.  Haphémétrique. 

ANGIONOME.  S.  f.  [de  x^^ûc^,  vaisseau,  et  voar, 
ulcération].  Ulcère  des  vaisseaux. 

ANGIONOSE.  s.  f.  Maladie  des  vaisseaux. 
ANGIOSIALITE.  s.  f.  [de  à-j"Ytïcv ,  vaisseau,  et 
aîaXov,  salive].  Inflammation  des  conduits  salivaires 
en  général,  et  en  particulier  du  canal  de  Sténon. 

ANGIOTÉRIE.  s.  f.  [de  i'^^v.o^,  vaisseau,  et  xc'pai, 
mot  francisé].  —  Angiotérie  monocardiaque (LthXon^. 
Anomalie  consistant  en  la  présence  d'un  cœur  à  double 
cavité  chez  les  oiseaux,  etc. 

ANHYDRIDE.  S.  m.  Nom  générique  donné  par  les 
chimistes  à  la  série  des  composés  obtenus  par  la  déshy- 
dratation successive,  équivalent  par  équivalent,  d'un 
premier  composé  hydraté,  jusqu'à  ce  qu'on  arrive  à 
l'obtenir  anhydre.  L'acide  silicique  anhydre  (Si^O*)  a 
pour  hydrate  SiH'O^  qui,  en  perdant  H202,  donne  un 
premier  anhydride  SiH^O^.  Mais  plusieurs  molécules 
d'hydrate  silicique  peuvent  s'unir  et  former,  en  per- 
dant de  l'eau,  une  série  d'anhydrides  intermédiaires 
par  leur  composition  entre  l'acide  silicique  hydraté 
normal  et  l'acide  silicique  anhydre. 
ANILÉINE.  s.  f.  V.  Fuchsine. 
ANONE.  S.  m.  Nom  français  des  espèces  du  genre 
Anona.  V.  Corossolier, 
xir  édit. 


ANTI-APOPLECTIQUE,  adj.  Se  dit  des  remèdes 
recommandés  pour  prévenir  l'apoplexie. 

APHAQUE.  adj.  [de  a,  privatif,  et  cpaxoç,  lentille, 
cristallin].  Qui  est  privé  de  lentille,  de  cristallin,  soit 
par  suite  d'un  accident  qui  en  a  causé  sa  luxation,  soit 
par  suite  de  l'opération  de  la  cataracte. 

APHASIE,  s.  f.  [àcpaaia,  perle  de  la  parole].  Sy- 
nonyme d'aphémic.  V.  Aphémie  et  Paralalie. 

APHASIQUE,  adj.  et  s.  Qui  concerne  l'aphasie,  qui 
en  est  atteint. 

APHÉMÉTRIQUE.  Mauvais  orthographe.  V.  H APHÉ- 

MÉTRIQUE. 

APHÉMIQUE.  adj.  et  s.  Qui  se  rapporte  à  l'aphé- 
mie,  qui  en  est  atteint. 

APHRASIE.  s.  f.  V.  Aphémie  et  Paramnésie. 

APHRODITE,  adj.  Ancien  synonyme  d'herma- 
phrodite. 

APHTHONGIE.  S.  f.  [de  a  privatif,  etcfôc-j'^o?,  son]. 
Maladie  caractérisée  par  des  troubles  simultanés  de  la 
parole  articulée  et  de  la  phonation,  (De  Fleury). 

APSÉPHALÉSIE.  S.  f.  Abolition  du  tact  avec  con- 
servation de  la  possibilité  de  ressentir  les  sensations 
douloureuses  de  piqûre ,  pincement,  coupure,  mais 
non  celles  de  brûlure  qui  se  rapporte  à  un  mode  dis- 
tinct de  sensibilité  cutanée  (Eigenbrodt,  Spring). 

ARCHÉTYPE.  S.  m.  Nom  donné,  en  analomie  géné- 
rale comparative,  à  la  notion  abstraite  d'un  squelette  ou 
ou  de  tout  autre  système  de  parties  similaires  (ner- 
veuses, musculaires,  etc.,)  considéré  comme  un  type 
immuable  auquel  on  pourrait  rapporter,  comme  étant 
de  simples  dérivations  naturelles,  les  formes  de  chaque 
syUème  offertes  par  toutes  les  espèces  et  tous  les  âges 
de  chaque  individu. 

ARSENICISME.  S.  m.  Synonyme  d'arseniciase  ou 
intoxication  chronique  par  l'arsenic,  chez  les  individus 
forcés  d'en  prendre  durant  plusieurs  mois  dans  cer- 
tains cas  d'affections  cutanées  et  de  fièvres.  Ce  sont 
de  la  salivation,  de  l'ardeur  à  la  gorge,  du  gonflement 
des  paupières,  et  l'anaphrodisie  (Rayer,  Charcot)  qui 
survient  vers  le  troisième  mois  de  l'usage  du  médica- 
ment et  disparaît  lorsqu'on  le  cesse. 

ARTHRITIDE.  S.  f.  V.  ArTHRITIE. 

ARTHRiTis.  s.f.  V.  ARTHRITIE  et  Arthrite. 
ARTHRITISME.  S.  m.  État  général  qui  favorise 

le  développement  des  maladies  articulaires. 

ATAXO-PHÉMIE.  S.  f.  [de  à  privatif,  rà^t^,  ordre, 
et  œy.at,  parler].  Défaut  de  coordination  des  mots  ; 
état  cérébral  qui  le  cause. 

ATÉLO-MYÉLIE.  S  f.  [de  à  privatif,  ts'Xcç,  fin,  et 
u.'jcAo;,  moelle].  Monstruosité  caractérisée  par  l'absence 
de  moelle  épinière. 

ATÉLO-RACHIDIE.  S.  f.  Monstruosité  caractérisée 
par  le  défaut  partiel  ou  total  du  rachis. 

ATRÉTISME.  S.  m.  Synonyme  d'atrésie. 

AUTONOMIE,  s.  f.  [àuTcvcaia,  indépendance,  gou- 
vernement par  soi-même].  Se  dit,  en  biologie,  de  ce 
qui  a  des  lois  propres,  indépendantes,  c'est-à-dire 
irréductibles  à  d'autres  lois.  L'organisation  offre  aux 
observateurs  des  faits  généraux  ou  lois  qui  lui  sont 
propres,  qui  ne  rentrent  pas  dans  ceux  de  la  chimie,  de 
la  physique,  de  la  mécanique.  De  là  on  dit  que  l'ana- 
tomie  a  son  autonomie.  L'anatomie  pathologique  ne 
montre  que  des  perturbations  de  l'état  normal,  insai- 
sissables sans  la  connaissance  de  ce  dernier,  dévia- 
tions qui  ne  sont  que  des  modifications  en  plus,  en 
moins  ou  aberrantes  des  dispositions  habituelles  ;  elle 
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ne  constitue  ainsi  qu'une  des  lurmes  de  i'anatoniie 
comparée  dans  laquelle  la  comparaison  porte  seule- 
ment sur  les  parties  du  corps  d'une  même  espèce  ani- 
male examinée  suivant  l'ordre  d'une  succession  de 
conditions  diverses.  De  là  vient  que  l'anatomio  pjitho- 
logique  est  dépourvue  d'autonomie,  c'est-à-dire  d'in- 
dépendance par  rapport  à  l'anatomie  normale,  ses  lois 
n'étant  pas  irréductibles,  mais  bien  au  contraire  étant  une 
suite  de  celles  de  l'organisation  envisagée  d'une  espèce 
et  d'un  âge  à  l'autre.  La  pathologie  n'est  pas  davan- 
tage douée  d'autonomie  et  d'indépendance,  car  les  lois 
de  l'étiologie,  de  la  symptomatologie  et  de  la  thérapeu- 
tique ne  sont  qu'un  prolongement  de  celles  de  la  phy- 
siologie observées  dans  des  conditions  nouvelles. —  Par 
automonie  des  éléments  anatomiques,  on  entend  que 
ces  parties  constituantes  et  par  suite  les  tissus,  les  sys- 
tèmes, les  organes,  etc. ,  qu'ils  forment,  sont  non-seule- 
ment distincts  les  uns  des  autres  anatomiquement,  mais 
encore  doués  d'une  vie  propre;  c'est-à-dire,  qu'ils 
remplissent  un  rôle  spécial  que  sont  incapables  de 
remplir  les  autres  espèces,  et  nul  ne  voit  se  transformer 
ses  propriétés  caractéristiques  à  cet  égard  en  celles  qui 
sont  dévolues  à  un  autre, comme,  par  exemple,  lacon- 
tractilité  en  innervation,  ou  vice  versa.  Ainsi  la  vie 
propre  des  éléments  anatomiques  consiste  en  ce  que 
chacun  a  son  autonomie  au  point  de  vue  du  lieu,  de 
l'époque  et  du  mode  de  son  apparition  dans  l'économie 
sans  avoir  de  lien  généalogique  direct  avec  quelque 
autre  élément,  au  point  de  vue  de  sa  manière  de  se  déve- 
lopper et  de  se  nourrir.  Outre  ces  qualités  physiologiques 
communes,  chacun  en  présente  une  autre  qu'il  possède 
seul  et  qui  le  rend  facteur  de  telle  ou  telle  chose  dans 
l'économie,  comme,  par  exemple,  la  contractilité  ou  un 
mode  de  l'innervation.  Ceux  qui  n'ont  que  des  proprié- 
tés végétatives  offrent  quelque  particularité  de  l'une  de  ces 
propriétés  qui  les  rendent  aptes  à  jouer  un  rôle  spécial  en 
rapport  avec  leur  constitution  anatomique  spécifique. 
C'est  ainsi  par  exemple  que  les  hématies  ont  pour  rôle 
particulier  d'accomplir,  pour  les  gaz  de  l'économie,  ce 
que  le  plasma  fait  pour  les  aliments  et  pour  les  principes 
désassimilables  liquides  ou  solides  dissous.  Elles  rem- 
plissent ce  rôle  en  raison  de  l'exagération  qu'elles  pré- 
sentent d'un  des  côtés  de  la  nutrition,  celui  qui  con- 
cerne l'assimilation  et  la  désassimilation  des  principes 
gazeux,  l'oxygène  et  l'acide  carbonique,  que  tous  les 
éléments  anatomiques  sans  exception  assimilent  et 
forment  par  désassimilation.  Or  c'est  de  la  nutrition 
exagérée,  dans  un  élément  anatomique  pour  un  prin- 
cipe immédiat  comme  tel  ou  tel  gaz,  dans  une  autre 
espèce  de  cellule  pour  d'autres  espèces  de  principes, 
conmie  les  principes  gras  ou  les  sucres,  etc.,  que  ré- 
sulte la  nutrition  ou  rénovation  moléculaire  générale. 
De  là  résultent  d'autre  part  soit  l'absorption,  soit  les  sé- 
crétions, selon  quel'acte  d'assimilation  pour  tel  principe, 
ou  la  propriété  de  formation  désassimilatrice  pour  tel 
autre,  l'emporte  au  sein  des  espèces  d'éléments  anato- 
miques qui  composent  principalement  les  tissus  dans 
lesquels  ont  lieu  ces  phénomènes.  C'est  de  la  sorte  que 
chacun  des  éléments  est  facteur  de  quelque  chose  avec 
solidarité  d'action  par  rapport  aux  autres  espèces,  fait 
en  corrélation  avec  leur  solidarité  d'association. 

AtTOSTÉTlIOSCOPK.  S.  m.  [de  aoro;,  soi-môme, 
et  .sléthoscojje].  Stéthoscope  permettant  l'auscultation 
sur  soi-môme  aussi  facilementiiue  sur  un  malade  à  exa- 
miner et  fondé  sur  les  principes  rationnels  de  l'acous- 
tique. D'à;  rès  des  expériences  relatées  par  Miiller,  les 
nieml)raiies  sont,  de  tous  les  corps,  ceux  (pii  trans- 


mettent le  plus  facilement  les  sons  à  travers  le  milieu 
aérien.  Quand  il  s'agit  de  percevoir  les  sons  qui  se  passent 
dansl'intérieur  du  corps,  on  ne  peut  éviter  l'intervention 
de  l'air,  ne  fût-ce  que  dans  le  conduit  auditif,  où  forcé- 
ment c'est  lui  qui  fait  vibrer  le  tympan.  Si  donc  on 
conçoit  un  appareil  membraneux  qui,  d'une  part,  s'em- 
pare des  vibrations  que  transmet  la  paroi  solide  de  la 
poitrine,  et  qui,  d'autre  part,  transmet  à  son  tour  toutes 
les  vibrations  qu'il  a  perçues  sans  perte  jusqu'au  conduit 
auditif,  et  qui  ne  permette  pas  à  celui-ci  de  communi- 
quer avec  l'air  extérieur  comme  tous  les  anciens  sté- 
thoscopes, on  aura  un  système  de  transmission  à  peu 
près  parfait.  A  cet  effet,  il  a  fallu  créer,  pour  la  mem- 
brane vibrante  et  de  perception,  une  disposition  qui  lui 
permît  de  s'adapter  complètement  à  une  région  quel- 
conque du  corps,  et  pour  cela  qui  lui  permît  de  prendre 
une  forme  convexe.  On  serre  donc  entre  deux  anneaux 
concentriques  deux  membranes  en  caoutchouc  vulca- 
nisé, avec  la  possibilité  d'insuffler  les  deux  membranes 
entre  les  anneaux  et  de  manière  à  leur  faire  prendre  la 
forme  d'une  lentille.  Il  est  clair  que  toutes  les  vibra- 
tions perçues  par  la  surface  convexe  extérieure  seront 
transmises  à  la  surface  concave  de  la  seconde  mem- 
brane par  l'intermédiaire  de  l'air  enfermé  sans  issue. 
Cette  lentille  est  renfermée  dans  une  petite  capsule 
hémisphérique  communiquant  elle-même  avec  un 
tuyau  en  caoutchouc  assez  résistant  pour  que  les  vibra- 
tions de  l'air  se  continuent  intégralement  dans  leur 
sens  longitudinal  sans  donner  lieu  à  des  pertes  laté- 
rales. Ce  tuyau  par  un  embout  s'engage  dans  le  con- 
duit auditif  de  manière  à  le  boucher.  On  voit  par  là 
l^u'il  n'existe  aucune  solution  de  continuité  favorisant 
une -perte  de  son  par  communication  avec  l'extérieur 
depuis  la  paroi  de  la  poitrine,  par  exemple,  jusqu'à  la 
membrane  du  tympan.  Cet  instrument  permet  au 
médecin  d'écouter  à  distance,  lui  épargne  tous  les 
inconvénients,  ainsi  qu'aux  malades,  qui  résultent  de 
l'extrême  rapprochement  de  la  tête  qui  écoute  avec  le 
corps  du  sujet  à  examiner.  (Hiffelsheim.) 

B 

BAGGILARIÉES.  S.  f.  pl.  Nom  d'une  famille  d'algues 
microscopiques  formées  de  cellules  allongées,  étroites, 
en  forme  de  baguette,  dont  les  diatomées  sont  la 
principale  tribu.  V.  Navicule. 

BADIGEONIMAGE.  s.  m.  Action  de  badigeonner.  — 
liadigeonnage  modicamenfcux.  Action  d'étendre  sur 
la  peau  ou  une  muqueuse  un  collutoire,  une  teinture, 
un  extrait,  etc.,  à  l'aide  d'un  pinceau. 

BALIMÉOTIIÉRAPIC.  S.  f.  Traitement  par  l'admi- 
nistration méthodique  des  bains. 

BAROLOGIE.  s.  f.  [de  j'Sâpc;,  pesanteur,  et  Xo-^'c;, 
traité].  Partie  de  la  physique  qui  traite  des  phénomènes 
de  la  pesanteur.  (A.  Comte,  1835.) 

BÉAIMCE.  s.  f.  État  de  ce  qui  est  béant.  —  Béancc 
des  veines.  État  des  veines  adhérentes  aux  tissus  dont 
les  parois  coupées  en  travers  ne  s'affaissent  pas  (foie, 
thyréoïde).  —  licattrc  des  voies  respiratoires .  Étut 
continuellement  tubulcux  et  ouvert  au  passage  de  l'air 
que  présentent  les  coiuluils  respiratoires  externes 
depuis  les  narines  jusqu'aux  petites  bronches,  par 
suite  de  leurs  dispositions  anatomiques. 

BÉTA-ÉRYTIIRINB.  s.  f.  (Menchutkin).  Principe 
extrait  d'un  lichen,  la  Hoecctla  fnciformis.  Poudre 
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cristalline  blanche,  presque  insoluble  dans  l'eau,  so- 
luble  dans  l'alcool  et  dans  1  ether.  Ce  corps  est  très- 
faiblement  acide,  rougit  à  peine  le  papier  tournesol.  Jl 
fond,  puis  brûle  avec  une  llainnne  brillante  si  on  le 
chaufle  sur  la  laine  de  platine.  (C<2h21O^0.E2o2.) 

BÉTA-PICKO-ÉRYTHRINE.  S.  f.  Produit  obtenu  en 
chauffant  la  bétu-érythrinc  dans  l'alcool.  C'est  une 
poudre  légère  cristalline,  soluble  dans  l'eau  et  l'al- 
cool, insoluble  dans  l'éther,  très-légèrement  acide. 
(C26H'60»2.) 

BICORPS.  adj.  et  s.  Synonyme  de  disome. 

BIJIMEAU.  adj.  et  s.  Nom  des  monstres  doubles. 

BILLOT,  s.  m.  En  vétérinaire,  mors  de  bois,  au- 
tour duquel  on  attache  un  sac  renfermant  le  médica- 
ment qu'on  veut  faire  prendre  à  un  cheval. 

BIOGÈ!^E  ou  BIOGÉNIOl'E.  adj.  [de  ^lo?,  vie]. 
Qui  engendre  la  vie,  qui  en  favorise  le  développement. 

BISEXLEL.  adj.  Qui  concerne  l'hermaphrodisme. 

BLUTAGE,  s.  m.  Le  blutage  du  blé  est  une  opé- 
ration qui  a  pour  résultat  d'extraire  de  la  farine  tout 
le  son  qu'elle  peut  contenir,  quand  elle  se  fait,  comme 
aujourd'hui,  à  20  ou  25  pour  100,  au  lieu  de  10  ou  12, 
taux  auquel  on  blutait  il  y  a  une  trentaine  d'années. 
Poggiale  a  noté  34,57  pour  100  de  cellulose  (li- 
gneux) dans  le  son  ;  Payen  n'y  en  reconnaît  que  Ix  ; 
Millon  9,  7  -,  Kekulé  9,2.  Millon  croit  avoir  trouvé  la 
cause  de  ces  divergences  dans  la  différence  qui  se 
trouve  entre  le  son  obtenu  par  la  mouture  habituelle 
et  celui  qu'on  obtient  de  la  moulure  des  blés  fraîche- 
ment lavés.  Poggiale  pense  qu'on  doit  regarder  le  son 
comme  une  substance  peu  précieuse,  parce  que,  d'a- 
près ses  recherches,  elle  contiendrait  Ixli  pour  100 
seulement  de  parties  assimilables  et  pour  100  de 
parties  non  assimilables,  et  qu'enfm  des  chiens  nourris 
par  lui  de  son  diminuaient  régulièrement  de  poids,  ce 
qui  n'avait  pas  lieu  quand  il  les  alimentait  avec  du 
pain.  (Selon  Magendie,  ces  mêmes  animaux  vivaient 
avec  du  pain  de  son,  et  ils  mouraient  quand  on  les 
nourrissait  de  pain  blanc.)  Suivant  iMouriès,  si  le  pain 
dans  lequel  on  a  laissé  du  son  n'est  pas  nourrissant 
au  même  degré  que  le  pain  qui  en  est  dépourvu,  il 
compense  cette  infériorité  par  des  qualités  importantes 
au  point  de  vue  de  la  digestibilité  ;  il  est  en  outre  plus 
sapide.  Enfin  il  a  pour  effet,  soit  en  vertu  de  ses  pro- 
priétés fermentescibles,  soit  par  un  effet  mécanique 
des  ligneux  qu'il  contient,  d'accroître  le  mouvement 
péristallique  des  intestins,  et,  par  suite,  de  rendre  les 
selles  plus  fréquentes  et  plus  taciles  chez  les  personnes 
sujettes  à  la  constipation.  V.  Paix. 
.    BOITES  DE  SECOURS.  Y.  SECOURS  publics. 

BORROZAIL.  s.  m.  Maladie  qui  sévit  parmi  les 
peuples  qui  habitent  le  long  de  la  rivière  du  Sénégal, 
et  dont  les  symptômes  ont  beaucoup  d'analogie  avec 
ceux  de  la  vérole. 

BOURBOUILLE.  S.  f.  Nom  vulgaire  du  Lichen  tro- 
picHs. 

BRASSICOUR.  adj.  Se  dit  d'un  cheval  qui  ploie  le 
canon  de  la  jambe  en  dessous  au  lieu  de  le  laisser 
tomber  d'aplomb. 

BR0\CH0-MYG0S1S.  s.f.  [de fv-ûxy.ç, champignon]. 
Production  de  cryptogames  parasitesdans  les  bronches. 

BRO^'CHO- PLEURÉSIE.  S.  f.  Maladie  caractéri- 
sée par  une  bronchite  et  une  pleurésie  simultanées. 

BULBO-URÉTHRAL.  adj.  Qui  se  rapporte  au  bulbe 
urélhral  et  à  l'urèthre.  —  Artères  bulbo-uréthrales. 
Branches  de  l'artère  honteuse  ou  de  l'artère  profonde 
de  la  verge,  naissant  à  3  centimètres  en  avant  des 


artères  bulbeuses  et  pénétrant  dans  la  partie  antérieure 
et  supérieure  du  bulbe,  pour  se  prolonger  dans  la  par-  , 
tie  spongieuse  de  l'urèthre  jusqu'au  gland  où  elles  s'a- 
nastomosent avec  les  dorsales  de  la  verge. 


G 

CACniMA!^.  S.  m.  —  Cachiman  épineux  ^  l'un  des 
noms  ducorosol.  V.  ce  mot. 

CALCIFIÉ,  adj.  Qui  a  subi  la  calcification.  Se 
trouve  dans  quelques  écrits  pour  ossifié  en  parlant  du 
cartilage. 

GAPROENE.  s.  m.  L'hexylène. 

CAPROYLÈNE.  s.  m.  Synonyme  dChcxyle.  V.  ce 
mot.  ^ 

CAPRYLÈi\E.  s.  m.  L'hexylène. 

CARBOKGULEUX.  adj.  Qui  concerne  la  maladi(^ 
appelée  charbon  :  virus  carboncukux^  accidents  car- 
boncvlevx  du  sang  de  rate,  etc. 

CARCmoSE.  s.  f.  [de/-apîctvoç,  cancer].  Eisenmanii, 
à  qui  on  doit  ce  mot,  nomme  ainsi  un  groupe  morbide 
comprenant  le  tubercule,  le  squirrhe  et  l'encéphaloide. 
Synonyme  de  carcinome  dans  quelques  écrits,  de  pro- 
duction du  cancer  chez  d'autres.  —  Carcinose  miiiairc 
aiguë  {Carcinosis  miliaris  acuta.  H.  Demme  1858). 
Production  rapide,  primitive  ou  consécutive,  de  nom- 
breuses petites  masses  des  tissus  dits  cancéreux  dans 
l'épaisseur  ou  à  la  surface  des  organes  internes.  Leur 
volume  varie  de  celui  d'un  grain  de  millet  à  celui  d'une 
noisette  ou  environ.  C'est  par  une  comparaison  erronée 
de  la  génération  des  éléments  anatomiques  constituant 
ces  masses  avec  l'apparition  des  éruptions  miliaires, 
qu'on  s'est  servi  du  mot  éruption  pour  désigner  la 
production  de  cette  altération  des  tissus. 

CARDIATÉLIE.  s.  f.  [de  >:aG<5'îa,  cœur,  et  aTSÀr.ç, 
incomplet].  Développement  incomplet  du  cœur. 

CARÎVISATIOIV.  s.  f.  V.  CarNIFICATION. 

CASA.  V.  IcAJA. 

CAVICOLE.  adj.  [de  cuvus,  creux,  eicolere,  habi- 
ter]. Se  dit  des  larves  d'œstres  ou  hypodermes  qui 
vivent  dans  les  cavités  nasales  ou  auditives.  V.  Larve. 

CAVITAIRE.  adj.  Qui  concerne  la  cavité  du  corps 
ou  d'un  organe.  Cuvier  appelait  vers  intestinaux  cavi- 
taires  ceux  qui  ont  un  intestin  flottant  dans  la  cavité 
du  corps,  avec  bouche  et  anus  distincts. 

CELLULOSITÉ.  S.  f.  (Cuvier).  État  de  ce  qui  est 
pourvu  de  cellules,  de  ce  qui  en  forme  par  entrecroi- 
sement. —  Dans  quelques  auteurs, nom  du  tissu  lami- 
neux  considéré  comme  limitant  des  cellules  remplies  de 
liquides,  de  graisse,  etc. 

CÉPHALOTHLASIE.  s.  f.  [de  xeçaXr,  tète,  et  6Xâto, 
écraser].  Synonyme  de  céphalotripsie  (Hiiter). 

CÉPHALOTHLASIE.  S.  m.  Espèce  de  céphalotribc 
inventé  par  Hiiter. 

CÉPHALOTRIPTEUR.  S.  m.  Synonyme  de  cépha- 
lotribc. 

CHEYLETE.  S.  m.  V.  TYROGLYPHE. 

CHLORODYIV'E.  s.  f.  [de  chlorofbny\e,  et  ô(î'uvy, 
douleur].  Remède  contre  la  douleur,  de  quelques  em^ 
piriques  anglais.  Il  est  composé  de  chloroforme,  30  gr.- 
éther  sulfurique,  20  gram.  ;  acide  perchlorique,; 
30  gram.  ;  teinture  de  cannabis  indica,  20  gram.  ; 
mélasse,  200  gram.  ;  teinture  de  capsicum,  30  gram.; 
morphine,  10  gram.;  acide  prussique  médicinal  (2  p. 
100;,  10  gram.;  huile  essentielle  de  menthe  poivéé 
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50  grain.  Faites  dissoudre  la  morphine  dans  l'acide 
perchlorique.  Ajoutez  l'éther,  le  chloroforme^  l'essence, 
les  teintures  et  enfin  la  mélasse.  Bien  agiter  avant  de 
s'en  servir,  le  liquide  se  séparant  toujours.  L'usage 
thérapeutique  règle  la  dose  du  médicament,  soit  qu'on 
s'en  serve  comme  antispasmodique  ou  comme  diapho- 
rétique,  anodin,  stimulant,  etc.  La  chlorodyne  (mot 
Inventé  pour  l'occasion)  possède,  dit-on,  toutes  les  pro- 
priétés médicinales  des  diverses  substances  qui  entrent 
dans  sa  composition.  On  prescrit  généralement  la  chlo- 
rodyne à  la  dose  de  A  à  5  grammes  (30  grammes  de 
sirop  simple  ou  mucilage  de  gomme,  eau  simple  250 
grammes)  ;  une  cuillerée  à  bouche  toutes  les  heures. 

GHLORRHODIQUE  et  non  CHLORRODIQUE. 
(Acide).  Corps  acide,  azoté,  cristallisant  en  aiguilles 
microscopiques,  coloré  en  rose  par  le  chlore.  Trouvé 
dans  le  pus  de  la  nécrose  phosphorée,  des  abcès  par 
congestion  et  dans  le  suc  cancéreux  [Bodeker).  Il 
semble  être  le  même  que  V acide  pyiquc  V.  Pyique. 

GIIOLÉMIE.  s.  f.  V.  CholhéMIE. 

GHOLESTÉRÉMIE  ou  GHOLESTÉRHÉMIE.  S.  f. 
[de  cholederine^  et  aîy.a,  sang].  La  cholestérine  pro- 
duite dans  le  système  biliaire  est  rejelce  de  l'économie 
avec  la  bile.  Si  cette  séparation  n'a  pas  lieu,  il  y  a  accu- 
mulation de  cholestérine  dans  le  sang  et  empoisonne- 
ment de  l'organisme  ou  c/<ofes/t;;'ew2ie(Flint).  Frerichs 
a  décrit  sous  le  nom  à'acholiela.  suppression  des  usages 
du  foie,  et  il  attribue  à  celte  suppression  même  les 
accidents  cérébraux  qui  surviennent  parfois  à  la  fin  de 
la  cirrhose,  tels  que  délire  bruyant,  spasmes,  etc.  Flint 
décrit  ce  même  état  sous  le  nom  de  cholestèrémic  et 
l'attribue  à  l'accumulation  de  la  cholestérine  dans  le 
sang.  La  cholestérine  existerait  tantôt  avec,  tantôt 
sans  jaunisse.  Si,  dans  toute  cirrhose,  il  n'y  a  pas  cho- 
lestérémie ,  c'est  que  tout  le  foie  n'est  pas  lésé 
et  qu'une  partie  de  l'organe  suffit  pour  l'élimination 
de  la  cholestérine  ;  de  même  que,  dans  la  dégénéres  - 
cence ou  l  ablation  d'un  rein,  l'organe  restant  continue 
à  éliminer  l'urée.  Dans  un  cas  de  cirrhose  grave,  Flint 
a  trouvé  0,922  de  cholestérine  sur  1000  parties  de 
sang,  tandis  que ,  sur  un  cas  de  cirrhose  bénigne,  il 
n'a  trouvé  que  0,246. 

GHROMATEVR.  S.  m.  Nom  des  ouvriers  qui  fabri- 
quent des  chromâtes,  l'acide  chromique  et  les  produits 
chimiques  dans  la  composition  desquels  ils  entrent.  — 
Maladies  des  chromateurs.  V.  Chromate. 
GHROMATISME.  s.  m.  V.  ChrOMISME. 
CHKOHIOPSIE.  s.  f.  [de  x?^."-*»  couleur,  et  c^'tç, 
vue].  État  morbide  dans  lequel  on  perçoit  comme 
colorés  des  objets  incolores. 

CISAILLE,  s.  f.  En  chirurgie,  sorte  d'ostéotome. 
V.  ce  mot  et  Sécateur. 

GITRON.  s.  m.  V.  Citronnier.  — Suc  de  ciiron. 
V.  Suc. 

COCGY-PliRIElV.  (pour  coccy ffio -pubien),  diâii.  Se  dit 
du  diamètre  du  bassin  mesuré  du  coccyx  à  la  sym- 
physe pubienne. 

COGOTTE.  s.  f.  L'un  des  noms  vulgaires  de 
l'œdème  des  paupières,  elàe\3L  Sfo7natite  aphtheuse. 

GOIVIPAS.  s.  m.  Instruments  destinés  à  mesurer  les 
parties  externes  et  internes  du  bassin,  dans  les  cas  de 
rétrécissement,  les  diamètres  de  la  tête,  les  voussures 
thoraciques,  les  tumeurs,  etc.  —  Compas  pelvimètre.  Il 
est  composé  de  feuilles  de  métal  très-ininces  et  arti- 
culées à  leur  partie  moyenne  par  deux  charnières  qui 
l'arrêtent  solidement  dans  toutes  les  positions  et  se 


lléchissent  de  même.  L'instrument  se  réduit  ainsi  à  la 
moitié  de  sa  longueur  et  au  quart  de  sa  largeur.  (Char- 
rière.) 

GOIVGHINIEN.  adj.  Qui  se  rapporte  à  la  conque  de  - 
l'oreille,  au  cartilage  de  la  conque.  —  Muscles  con- 
chiniens.  V.  Concho-anthelix. 

GONGRESGIBLE.  adj.  Se  dit  de  certains  fluides  et 
solides  de  l'économie,  susceptibles  de  durcir  sans  se 
coaguler  à  proprement  parler. 

GONFII\EMEI\T.  s.  m.  En  hygiène,  agglomération 
forcée  des  hommes  ou  des  animaux  dans  les  salles 
d'hôpitaux,  les  casernes,  les  navires,  sous  les  tentes, 
dans  les  écuries,  etc.  (V.  Encombrement),  sans  possibi- 
lité d'exercice  et  de  respiration  en  plein  air,  propor- 
tionnellement aux  besoins  naturels. 

G01\TEXTURE.  S.  f.  S'est  dit  pour  texture. 

G0R14MYRT1NE.  S.  f.  V.  Redoul. 

GOROSOL  ou  GOROSSOL.  s.  m.  Espèce  de  coros- 
solier  [Ationa  muricata^  L.),  dont  le  fruit  est  aroma- 
tique, alimentaire,  soit  cru,  soit  en  conserves  et  en 
gelées.  V.  Corossier. 

GOSTIFORME.  adj.  Qui  est  en  forme  de  côte.  — 
Apophyses  costif ormes.  Nom  donné  par  beaucoup  d'ana- 
tomistes  à  la  moitié  antérieure  des  apophyses  transverses 
cervicales,  parce  qu'elles  se  trouvent  sur  le  plan  de 
l'articulation  des  côtes  aux  vertèbres  dorsales,  parce 
qu'elles  se  développent  par  un  point  osseux  distinct, 
parce  que  quelquefois  par  anomalie  elles  constituent 
une  petite  pièce  distincte  articulée  et  non  soudée  avec 
le  corps  de  la  vertèbre  cervicale,  et  entîn  parce  que 
chez  quelques  animaux  existent  à  la  place  correspon- 
dante de  véritables  côtes  cervicales.  A  la  région  lom- 
baire le  môme  nom  est  donné  aussi  et  par  les  mêmes 
raisons  aux  lames  minces,  étroites,  aplaties,  que  divers 
anatomistesappellentapo/)/«î/se^  transverses  lombaires . 
Ces  vertèbres  lombaires  ont  pour  analogues  des  apo- 
physes transverses  dorsales,  les  tubercules  apophy- 
saires,  saillant  derrière  les  apophyses  articulaires. 

COSTOTOME.  s.  m.  et  adj.  [de  costa,  côte,  et 
Tî'peiv,  couper].  Sorte  de  gros  ciseaux  courbes  sur  le 
tranchant,  dont  une  lame  est  concave  et  l'autre  plus 
large  est  convexe,  assez  fortes  dans  toutes  leurs  parties 
pour  couper  les  côtes  et  autres  os. 

GOLPE.  s.  f.  En  anatomie,  la  surface  de  section  d'un 
organe  d'un  tissu.  —  Coupe  mince.  Tranche  d'un 
organe  ou  d'une  portion  d'organe,  assez  peu  épaisse 
pour  être  transparente  ou  demi-transparente  et  pou- 
voir être  observée  par  lumière  transmise  à  l'œil  nu  ou 
sous  le  microscope. 

GRÉTIFIGATIOW.  S.  f.  [de  creta,  craie,  et  fucere, 
faire].  Passage  d'un  tissu  à  l'état  crayeux  ou  crétacé. 

GUIRASSE.  s.  f.  Nom  donné  à  divers  pansements 
et  bandages  inamovibles.  —  Cancer  en  plaque  ou 
en  cuirasse.  V.  Cancer  et  Tumeur. 

CUTICOLE. adj.  [de  cutis ,  peau,  et  colère,  habiter]. 
On  distingue,  d'après  leur  habitat,  les  larves  des  œs- 
tridés  en  cuticoles,  gastricoles  et  cavicoles.  Les  larves 
des  cuticoles  vivent  seules  sous  la  peau,  où  elles  dé- 
terminent des  bosses  ou  tumeurs  furonculnires;  man- 
quant de  crochets  à  leur  extrémité  buccale,  elles  ne 
peuvent  se  maintenir  dans  l'estomac,  dans  les  fosses 
nasales,  ou  dans  le  conduit  auditif.  V.  Œstre. 

GYLUVDROMA.  Mot  barbare  qui,  dans  quelques  écrits 
médicaux,  désigne  les  tumeurs  épithéliales  à  cellules  de 
la  variété  prismatique  ou  cyiindrique. 
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DACRYOCYSTOBLENIVORRHÉE.  S.  f.  Écoulement 
muqueux  par  le  sac  lacrymal. 

DÉDLPLIGATIOIV.  S.  f.  L'un  des  noms  de  la  seg- 
mentation ou  scission  des  cellules  végétales  et  ani- 
males. V.  Fractionnement. 

DÉFIBRINÉ,  ÉE.  adj.  Se  dit  des  humeurs  qu'on  a 
privées  de  la  fibrine  qu'elles  contenaient. 

DIASTEMASIE.  S.  f.  V.  DiASTÉMATIE. 

DIATOMÉES,  s.  f.  pl.  [de  (5"ià,  en  travers,  etTcjj.aïoç, 
coupé].  Tribu  d'algues  microscopiques  composées  de 
frustules,  articles  ou  cellules  à  paroi  siliceuse,  striée 
ou  grenue,  polyédriques,  juxtaposées  au  sein  d'une 
gangue  gélatineuse,  de  manière  à  former  des  filaments 
simples  ou  rameux,  isolés  ou  groupés,  libres  ou  adhé- 
rents à  d'autres  corps,  directementou  pardespédicelles 
plus  ou  moins  allongés.  Les  fragillaires,  les  gonio- 
thèques,  les  campylodiscus,  les  surirella,  les  gompho- 
nema  et  autres  genres,  appartiennent  à  cette  famille. 
V.  Navicule. 

DISJ0!\CT1F,  IVE.  adj .  Qui  concerne  la  disjonction. 
—  Action  disjonctive  (Hunter).  Celle  par  laquelle  un 
tissu  malade,  comme  un  os  nécrosé  ou  une  eschare,  se 
détache  d'un  tissu  vivant. 


E 


ECTATIQCE.  adj.  Qui  concerne  la  dilatation,  l'ec- 
tasie.  V.  ce  mot. 

ÉLEGTIVITÉ.  s.  f.  Qualité  que  possèdent  certaines 
substances  de  se  fixer  à  certains  éléments  anatomiques 
ou  à  certaines  humeurs,  selon  leur  composition  immé- 
diate, et  par  suite  d'en  modifier  les  propriétés.  Restant 
inertes  à  l'égard  des  autres  éléments  anatomiques  ou 
d'autres  humeurs,  elles  semblent  ainsi  choisir  les  pre- 
miers à  l'exclusion  de  ceux-ci. 

ÉLEGTROLOGIE.  S.  f.  [de  électricité,  et  Xo-yo;, 
traitéj.  Partie  de  la  physique  qui  traite  des  phénomènes 
et  des  lois  de  l'électricité.  (A.  Comte,  1835.) 

EMBRYOTHLASIE.  S.  f.  [de  embryon,  et  ÔXâw, 
écraser] .  Opération  qui  consiste  à  broyer  le  corps  du 
fœtus  en  général.  (Hiiter.) 

EIVGOMBRËMEMT.  s.  m.  En  hygiène,  dispropor- 
tion entre  l'étendue  d'une  habitation  donnée  et  le 
nombre  des  individus  sains  ou  malades  destinés  à  y 
vivre.  Dans  ces  conditions,  l'homme  et  les  animaux  se 
nuisent  à  eux-mêmes  par  violation  de  l'air  ;  la  nocuité 
se  continue  encore  au  delà  du  moment  où  l'air  a  été 
renouvelé  et  où  la  population  des  bâtiments  a  dimi- 
nué, par  suite  de  ce  fait  que  les  miasmes  produits 
(V.  Miasme)  imprègnent  les  parois  des  salles,  des 
meubles,  des  rideaux,  etc.,  et  obligent  de  les  re- 
crépir, laver  ou  revernir  pour  combattre  efficacement 
les  effets  de  l'encombrement.  Les  dangers  de  celui-ci 
dépendent  de  la  viciation  miasmatique  de  l'air,  surtout 
pendant  la  nuit,  par  les  excrétions  naturelles  solides, 
liquides  et  gazeuses,  toutes  facilement  putrescibles 
(V.  Virulent),  surtout  à  la  température  des  habita- 
tions de  l'homme.  Dans  les  hôpitaux,  il  faut  y  joindre 
l'influence  de  la  fétidité  préexistante  et  de  l'abondance 
des  excrétions  et  déjections,  du  pus  des  plaies,  des 


parties  en  voie  de  gangrène  ou  de  pourriture  d'hôpital, 
l'odeur  et  la  vapeur  des  tisanes,  des  cataplasmes,  les 
émanations  de  l'éclairage,  de  la  literie,  des  latrines 
trop  rapprochées,  mal  construites  et  mal  tenues.  Leg 
effets  de  l'encombrement  par  des  honmies  sains,  sont 
l'apparition  de  diarrhées,  de  dysenteries,  d'affections 
typhoïdes  prenant  rapidement,  promptement,  un  carac- 
tère grave  etépidémiquc.  Dans  les  écuries  encombrées 
surviennent  des  affections  analogues  et  la  morve,  le 
charbon,  etc.  Toute  augmentation  du  nombre  des  ma- 
lades dans  une  salle  d'hôpital  amène  une  augmen- 
tation de  mortalité,  non-seulement  par  suite  des  effets 
sus-mentionnés  de  l'encombrement ,  mais  encore 
parce  que  le  repos  et  le  sommeil  nécessaires  à  la  ré- 
paration nutritive  et  cicatricielle  manquent,  par  suite 
des  impressions  pénibles  qui  se  multiplient  autour  de 
chaque  malade  ;  impressions  causées  par  les  cris  et  les 
plaintes  des  uns,  par  la  mauvaise  odeur  et  la  malpro- 
preté, les  accidents  nerveux,  le  délire,  l'agonie,  la 
mort  des  autres,  la  vue  du  transport  des  cadavres,  etc. 
Dans  les  hôpitaux,  l'encombrement  est  aussi  la  cause 
de  la  pourriture  d'hôpital,  du  typhus  et  du  choléra, 
aussi  bien  que  dans  les  camps  et  sur  les  vaisseaux.  Il 
est  reconnu  aujourd'hui  qu'on  peut  produire,  aug- 
menter, diminuer  ou  supprimer  les  effets  de  l'encom- 
brement dans  une  même  salle,  une  même  caserne,  un 
même  vaisseau,  etc.,  selon  qu'on  élève  ou  abaisse  le 
nombre  des  habitants  ou  des  lits.  V.  Hospitalier. 

EIVDOGARDIAQUE.  adj.  Se  dit  des  bruits  et  autres 
phénomènes  qui  se  passent  dans  les  cavités  du  cœur. 

ENDOPÉRIGARDITE.  S.  f.  L'endocardite. 

ÉQUIIVE.  s.  f.  V.  Vaccine  du  cheval. 

ÉSERINE.  s.  f.  Alcaloïde  de  la  fève  du  Calabor 
(A.  Véeet  M.  Level).  Solide,  cristallisahle,  faiblement 
amère  ;  soluble  dans  l'éther,  l'alcool,  le  chloroforme  et 
les  acides.  Fond  à  la  chaleur  en  répandant  des  va- 
peurs blanches  et  brûle  sans  résidu.  Une  seule  goutte 
de  la  dissolution  au  millième  introduite  entre  les  con- 
jonctives produit  une  contraction  excessive  et  persis- 
tante de  la  pupille. 

ESSEIVTIALISATIOIV.  S.  f.  En  médecine,  personni- 
fication des  propriétés  vitales  considérées  comme 
douées  d'une  essence  propre  et  d'une  indépendance 
spécifique. 

ÉTHYLALIZARIIME.  s.  f.  Schutzenberger  a  préparé 
l'éthylalizarine,  en  chauffant  à  150"  un  mélange  d'a- 
lizarate  de  soude,  d'alcool  et  d'iodure  d'élhyle.  C'est 
un  corps  jaune  clair  insoluble  dans  l'eau,  très -soluble 
dans  l'alcool  et  cristallisant  difficilement  en  petites  ai- 
guilles jaunes  microscopiques  (C'2H"'03  ou  C^^HîBO^ 
=C20H«2(C2H5;'5O6). 

ÉTHYLPURPURINE.  S.  f.  (Schutzenberger).  Le  pur- 
purate  de  soude  chauffé  à  140°  avec  de  l'iodure  d'é- 
thyle  et  de  l'alcool  se  dédouble  en  iodure  de  sodium 
et  en  éthylpurpurine.  Celle-ci  se  présente  sous  forme 
de  petits  grains  cristallins  d'un  beau  rouge  clair, 
très-peu  solubles  dans  l'alcool,  même  bouillant,  insolu- 
bles dans  l'eau  (C*<H3iO<»  =  C<0H22(C2H5) aQ'HH^O). 

ÉVIDEMEMT.  s.  m.  Action  d'enlever  une  sub- 
stance de  l'intérieur  d'une  cavité  naturelle  ou  acci- 
dentelle. —  Évidement  des  os  et  évidement  sous- 
périosté.  V.  Résection. 

EX0GARDIAQ13E.  adj.  [de  e^w,  hors,  et  xap^i'a, 
cœur].  Se  dit  des  bruits  du  cœur  produits  hors  de  sa 
cavité,  comme  le  bruit  de  frôlement  dû  au  frottement 
de  la  surface  externe  du  cœur  et  du  péricarde  pariétal. 

EXOMPHALIE.  S.  f.  V.  EXOMPHALE. 
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FERA  OU  FERRA.  S.  f.  Poisson  alimentaire  du  lac 
de  Genève  et  autres  lacs  de  la  Suisse  appartenant  au 
genre  Saumon.  C'est  le  Coregoniis  fera  Jurine.  Il  a 
été  considéré  par  les  uns  comme  une  variété  du 
lavaret  du  lac  du  Bourget,  par  d'autres  soit  comme 
leSalmo  oxyrrhincus,  L.,  ou  Houting  des  Hollandais, 
soit  enfin  comme  le  Salmo  Wartmanni,  Gmelin,  qui 
est  Vomhre  bleu. 

FLUIDIFICATEUR.  adj.  et  s.  m.  Se  dit  de  quel- 
ques agents  qui,  comme  les  ferments,  le  suc  gastri- 
que, etc.,  ont  la  propriété  de  faire  passer  à  l'état 
fluide  certaines  substances  solides,  sans  qu'il  y  ait  dis- 
solution de  celles-ci  par  un  liquide.  V.  Liquéfaction. 

F0^'CTI01\KEMEîVT.  S.  m.  Terme  souvent  employé 
en  physiologie  depuis  quelques  années  pour  désigner 
la  mise  en  action  de  quelque  organe,  l'état  d'activité 
d'un  appareil. 

FULIGO.  Mot  latin  employé  au  masculin  par  quel- 
ques médecins  pour  désigner  ce  qu'on  nomme  plus 
communément  fuliginosité . 


G 


GASTRIGOLE.  adj.  [de  ga>iter,  estomac,  et  colère, 
habiter].  Se  dit  des  larves  d'œstres  ou  hypodcrmes 
qui  vivent  dans  l'estomac.  V.  Larve. 

GÉLATmiSATION.  S.  f .  Passdge  d'un  corps  à  l'état 
de  gélatine  ou  à  l'aspect  gélatineux. 

GÉNITO-SPIWJAL.  adj.  Qui  concerne  les  organes  gé- 
nitaux et  la  moelle  épinicre. — Centre  g  énito-spinal  du 
grand  sympathique .  Centre  nerveux  moteur  qui  occupe 
un  espace  de  quelques  millimètres  seulement,  répond 
(chez  le  lapin)  à  la  quatrième  vertèbre  lombaire,  et 
donne  naissance  au  quatrième  nerf  lombaire,  qui  sort 
entre  la  quatrième  et  la  cinquième  vertèbre.  Budge  a 
trouvé  qu'une  partie  du  nerf  sympathique  {nerf  sym- 
patldque  lombaire)  sort  de  la  moelle  épinière,  et  que 
les  mouvements  involontaires  de  la  partie  inférieure 
du  canal  intestinal,  de  la  vessie  et  des  conduits  défé- 
rents, ont  leur  point  de  départ  dans  la  moelle  et  non 
dans  les  ganglions.  Il  y  aurait  donc  ainsi  dans  la 
moelle  épinière  et  allongée  trois  centres  circonscrits 
dans  un  espace  relativement  très-petit,  savoir:  le 
centre  respiratoire  (nœud  vital  de  Flourens),  à  l'extré- 
mité du  calamus  scriptorius,  source  des  mouvements 
respiratoires  ;  le  centre  cilio  -  spinal ,  situé  entre  la 
sixième  vertèbre  cervicale  et  la  quatrième  dorsale, 
source  des  mouvements  dilatateurs  de  la  pupille  et  des 
artères  de  la  tête  ;  et  le  centre  génito-spinal  à  la  qua- 
trième vertèbre  lombaire,  source  du  mouvement  de  la 
partie  inférieure  du  canal  intestinal,  de  la  vessie  et 
des  conduits  déférents.  V.  Vaso-moteur. 

GLAIVDE  GOCCYGIE!\NE  [ail.  Sieissdriise].  L'un 
des  noms  de  la  glande  uropygienne  des  oiseaux 
(V.  Uuopygien).  Ce  nom  a  aussi  été  donné  par  Luschka 
à  des  organes  glanduliformes  qu'il  a  découverts.  Ils 
se  rencontrent  le  long  de  l'artère  sacrée  moyenne  à 
la  face  antérieure  et  sur  la  face  postérieure  du  coccyx. 
Ce  aont  de  petites  masses  formées  par  des  saccules 
résultant       dilatations  des  rameaux  artériels  con- 


formés de  manières  très-diverses  et  avec  des  degrés 
variés  de  complication.  Ils  sont  isolés  ou  réunis.  Leur 
groupement  en  plus  ou  moinsgrand  nombre  pour  former 
un  de  ces  corps  glanduliformes,  n'est  soumis  à  aucune 
loi  constante  et  dépend  entièrement  de  la  manière  dont 
se  subdivise  l'artère  sacrée-moyenne  (J.  Arnold). 
Toutes  les  parois  artérielles  prennent  part  à  la  consti- 
tution de  ces  dilatations.  Du  tissu  lamineux  avec  des 
tubes  nerveux  et  des  réseaux  capillaires  leur  est  in- 
terposé. 

GLOTTISCOPE.  S.  m.  [de  glotte,  et  oy.orstv,  exa- 
miner]. Instrument  composé  d'un  miroir  porté  sur  une 
longue  tige,  destiné  à  l'examen  de  l'épiglotte  et  de 
l'orifice  supérieur  du  larynx  (Babington  1829),  em- 
ployé par  son  inventeur  seul,  mais  abandonné  faute 
d'un  éclairage  suffisant,  puis  oublié. 

GOMMATE.  s.  m.  Combinaison  de  l'acide  gom- 
mique  avec  un  corps  jouant  le  rôle  de  base  par  rapport 
à  lui. 

GOMMIQIJE.  adj.  Qui  se  rapporte  aux  gommes.  — 
Acide  gommique.  Corps  qui,  uni  à  des  traces  de  chaux 
et  autres  bases  terreuses  forme  les  gommes  naturelles. 
Il  donne  une  réaction  acide  à  peu  près  équivalente  à 
celle  de  l'acide  carbonique.  100  parties  sont  neutra- 
lisées par  2,85  de  potasse.  La  gomme  naturelle  ren- 
ferme 1,72  de  chaux  ou  3,07  de  carbonate  de  chaux 
représentant  l'équivalent  de  2,89  de  potasse.  V.  MÉ  - 

TAGOMMIQT'E. 

GRADVATEUR.  adj.  et  s.  m.  Pièce  destinée  à  faire 
varier  l'intensité  du  courant  électrique  dans  les  appa  - 
reils d'induction.  Ce  graduateur  consiste  en  un  cy- 
lindre creux  de  cuivre  rouge  qui  enveloppe  la  bobine, 
et  qui  peut  se  tirer  plus  ou  moins  comme  un  tiroir,  à 
l'aide  d'une  tige  graduée,  faisant  saillie  hors  de  la 
boîte.  Le  maximum  d'intensité  a  lieu  quand  le  gradua- 
teur est  tiré  de  manière  à  découvrir  tout  à  fait  la  bo- 
bine, et  le  minimum  quand  il  la  recouvre.  Cette  in- 
fluence du  cylindre  enveloppant  s'explique  par  des 
courants  d'induction  qui  se  produisent  dans  la  masse. 

GRAPHITIQUE,  adj.  Qui  concerne  le  graphite.  — 
Acide  graphitique  (Graham).  Composé  obtenu  en  trai- 
tant le  graphite  par  l'acide  azotique  et  le  chlorate  de 
potasse,  et  dont  la  composition  est  C^H'^0-'';  mais  le 
poids  atomique  du  carbone  y  est  33,  c'est-à-dire  celui 
du  graphite,  et  non  12,  qui  est  le  poids  atomique  que 
présente  le  carbone  dans  tous  ses  autres  composés. 

GRAVIDISIWE.  s.  m.  [de  gravida,  femme  enceinte}. 
Ensemble  des  conditions  que  présente  la  femme  grosse, 
en  ce  qui  concerne  tant  l'appareil  générateur  que  les 
autres  appareils. 

H 

HAPHÉMÉTRIQUE.  adj.  [de  àor„  le  toucher,  el 
asToov,  mesure]. Compas  haphihnétrique (Beale,1859). 
/Ksthésiomètre  sous  forme  de  compas  à  pointes 
mousses,  destiné  à  déterminer  l'état  de  la  sensibilité 
tactile  normale  ou  troublée,  d'après  les  sensations  du 
sujet  qui  juge  percevoir  le  contact  d'une  ou  de  deux 
pointes  à  leur  degré  réel  ou  non  d'écartement. 

HÉLICOÏDAL  ou  HÉLIGOÏDE.  adj.  Se  dit  des 
organes  disposés  en  hélice. 

HÉMATOPOÈSE  et  non  HÉMATOPOIÈSE.  V.  HÉ- 
MOPOÈSE. 

HÉMATOPOÉTIQliE  et  non  HÉMATOPOÉTIQVE. 

V.  llh'.MOPOKTIOUK. 


nosp 
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HÉMATORRIIACIIIS.  s.  f.  ou  ni.  [de  aiaa,  rjuig;, 
et  rarhifi].  Hémorrhagie  intra-rachidienne ,  soit  des 
sinus  du  rachis,  soit  des  enveloppes  de  la  moelle  épi- 
nière  ou  du  tissu  de  celle-ci;  apoplexie  de  la  moelle 
épinière. 

HÉllllE.  s.  f,  [de  ottixa,  sang].  Maladie  du  sang  en 
général  (Monneret.) 

HÉMORRHAGIPARB.  adj.  Mot  mal  fait  employé 
par  quelques  médecins  pour  désigner  le  vaisseau  qui  a 
fourni  le  sang  d'un  foyer  apoplectique  ou  ce  qui  se 
rapporte  à  la  production  d'une  tiémorrhagie. 

HRXOYLÈNE.  s.  m.  (Caventou).  Hydrogène  car- 
boné C'^H-O)  qui  se  forme  pendant  la  préparation  de 
l'alcool  hexylique.  V.  Hexylique. 

HEXYLE.  s.  m.  Radical  (C'2H'3),  non  encore  isolé 
de  l'alcool  hexylique,  etc.  —  Hi/flrnrr  d'hexyh  (C'2 
H'^  .  Hydrogène  carboné  retiré  des  pétroles  d'Amé- 
rique distillés.  On  en  obtient  par  l'action  du  brome  sur 
l'hexylène. 

IIÉXYLÈNE.  s.  m.  {capvoene,  capry/ène).  Car- 
bure d'hydrogène  (C'^H'^).  On  peut  l'obtenir  en  fai- 
sant agir  V ioiUiijflrafi'  iodurti  d'hexi/lène  sur  l'oxyde 
d'argent.  H  se  forme  de  l'eau,  de  l'iodure  d'argent  et 
riiexylène  se  dégage.  —  lodJiydrate  d' hexylene.  Pro- 
duit résultant  de  l'action  de  l'acide  iodhvdrique  sur 
lamannite(C»2H«<{). 

HEXYLIQUE. adj.  Qui  a  rapport  à  l'hexyle. — Alcool 
hexyliqne  (C'^H'^O^).  On  l'obtient  en  '  distillant  le 
chlorure  d'hexyle  avec  l'acétate  d'argent.  V.  Hexy- 
lene. 

HOMIIMIVORE.  adj.  V.  LuciUE. 

HOSPITALIER^  ÈRE.  adj.  Qui  concerne  les  hôpi- 
taux et  les  hospices.  —  Hyyiène  hospitalière.  Partie 
de  l'hygiène  qui  traite  de  la  construction  ,  de  l'amé- 
nagement et  du  service  des  hôpitaux  et  des  hospices. 
Il  y  a  un  grave  inconvénient,  au  point  de  vue  de  la  salu- 
brité, à  rassembler  un  trop  grand  nombre  d'individus, 
malades  ou  même  sains,  dans  un  même  lieu.  Il  im- 
porte de  prévenir  l'encombrement  par  la  dissémina- 
tion des  blessés  et  la  multiplication  des  hôpitaux.  La 
multiplicité  des  lits  engendre  une  mortalité  considé- 
rable; dans  les  grandes  casernes,  un  trop  grand  ras- 
semblement d'individus  occasionne  des  maladies  graves, 
épidémiques ,  qu'une  large  diminution  de  l'effectif 
seule  a  pu  dissiper.  Il  faut,  dans  la  construction  d'un 
hôpital ,  assurer  l'espacement  et  la  dissémination  des 
hommes,  malades  ou  sains.  Partout  on  a  reconnu  la 
supériorité  des  hôpitaux  placés  hors  des  murs  sur  ceux 
qui  sont  situés  dans  l'enceinte  des  villes  ;  la  mortalité 
est  moindre  dans  les  premiers  ;  les  opérations,  petites  et 
grandes,  y  réussissent  invariablement.  L'emplacement 
à  la  campagne  réalise  la  meilleure  condition.  Pour 
concilier  l'utilité  des  hôpitaux  ruraux  avec  la  nécessité 
des  hôpitaux  placés  dans  le  centre  des  grandes  villes, 
soit  comme  hôpitaux  de  secours,  soit  comme  hôpitaux 
d'instruction  ,  la  grande  majorité  des  hôpitaux  de  se- 
cours devraient  être  construits  hors  de  l'enceinte  des 
villes,  en  tenant  compte  cependant,  pour  les  villes 
frontières,  des  nécessités  de  la  défense  et  de  la  stra- 
tégie militaires.  Au  point  de  vue  de  la  topographie  , 
il  convient  encore  que  les  hôpitaux  soient  situés  sur 
des  lieux  élevés,  découverts.  La  supériorité  relative 
des  petits  hôpitaux  sur  les  grands  est  reconnue  de 
tous.  Pour  ce  qui  regarde  la  construction  des  hôpi- 
taux, on  admet,  comme  préférable,  la  forme  rectangu- 
laire, susceptible  de  s'étendre  plus  ou  moins,  mais 
toujours  sur  une  seule  et  même  ligne.  Cette  disposi- 


[  tion  ouvre  un  accès  facile  à  l'air,  aux  vents,  à  la  lu- 
mière, au  soleil  ;  elle  favorise  le  service  et  la  surveil- 
lance. Il  faut  éviter  la  superposition  des  étages,  pour 
empêcher  l'infection  de  bas  en  haut,  ou  vice  verad; 
éviter  encore  l'encadrement  des  constructions  ;  éviter 
enfin  les  sous-sol ,  à  moins  d'assurer  une  large  aéra- 
lion  souterraine.  L'aspect  extérieur  des  constructions 
doit  être  simple  et  digne  ;  il  serait  regrettable  d'en 
faire  des  monuments  de  luxe.  Mieux  vaudrait,  pour  les 
malades ,  de  simples  baraques  dans  lesquelles  ils  au- 
raient de  l'air  et  de  l'espace,  qu'un  édifice  magnifique 
où  ils  seraient  entassés  La  condition  dominante,  dans 
la  question  do  l'hygiène  hospitalière,  c'est  celle  de 
l'espace  et  de  l'air.  Aussi  les  salles  doivent- elles  être 
larges  par  leurs  dimensions  ,  petites  par  le  nombre 
des  lits  (qui  ne  dépassera  pas  le  chiffre  de  20  à  30, 
regardé  comme  déjà  trop  considérable  par  quelques 
chirurgiens  et  médecins),  et  au  nombre  de  5  à  10 
au  plus  dans  chaque  hôpital.  On  y  arrivera  facile- 
ment par  un  large  escalier ,  également  favorable  à 
la  bonne  exécution  du  service  et  au  renouvellement 
de  l'air.  On  établira  des  salles  de  rechange ,  qu'il 
faudra  éviter  de  placer  sous  les  combles,  humides 
et  froids  en  hiver,  trop  chauds  en  été.  On  aura  une 
salle  des  convalescents  ,  où  l'on  réunira  tous  les  in- 
dividus à  qui  il  convient  de  ménager  la  transition 
de  l'hôpital  à  la  vie  ordinaire,  pour  prévenir  les  réci- 
dives ou  les  rechutes,  si  communes  lorsque  la  sortie 
de  l'hôpital  est  prématurée.  D'un  autre  côté,  il  con- 
viendra de  ne  pas  retenir  trop  longtemps  les  conva- 
lescents à  l'hôpital ,  où  ils  sont  exposés  à  contracter 
les  maladies  nosocomiales,  épidémiques  et  autres.  La 
disposition  des  fenêtres  devra  être  telle  qu'elles  puissent 
permettre  l'espacement  régulier  des  lits  et  la  ventilation 
permanente,  sans  exposer  les  malades  à  l'inlluence 
directe  des  courants  d'air.  Elles  devront,  pour  cela, 
être  percées  à  la  partie  supérieure.  Le  parquet  sera 
partout  substitué  au  dallage.  Celui-ci  exige,  pour  la 
propreté,  des  lavages  qui  entretiennent  une  humidité 
fâcheuse  dans  les  salles,  sauf  dans  le  Midi  où,  gi  âce  au 
climat,  cet  inconvénient  se  change  en  avantage.  On  se 
prémunit  contre  le  développement  des  affections  noso- 
comiales, épidémiques,  par  la  réunion  de  toutes  les 
conditions  hygiéniques  dont  l'expérience  a  révélé  l'im- 
portance. Par-dessus  tout,  il  faut  éviter  l'encombre- 
ment, opérer  la  dissémination  des  malades,  et  déve- 
lopper, autant  que  possible,  l'organisation  du  système 
si  salutaire  des  secours  à  domicile. 
HOTEL-DIEU.  S.  m.  V.  HÔPITAL. 
llYDATlFORiVIE.  adj.  [de  hydrdide,et  forme].  Qui 
est  en  forme  d'hydatide  ou  qui  en  a  la  transparence. — 
Tumeur  liydnti forme  de  In  mamelle  {Coo^per).  Lobules 
mammaires  hypertrophiés,  mous,  transparents  sous 
forme  de  vésicules  hydatiques,  faisant  saillie  dans  des 
kystes  de  la  mamelle. 

HYDROGIIRE.  s.  m.  (Thomson).  Les  hydrures 
gazeux. 

HYDROXANTHIQUE.  V.  SULFOCARBOVIMQUE. 

HYGIDE.  adj.  [mot  mal  fait,  û-yiT,;,  ne  pouvant 
donner  hygide].  Qui  concerne  la  santé.  —  ActiritA 
hycjide.  L'activité  des  organes  dans  l'état  de  santé  par 
comparaison  avec  cette  activité  dans  l'état  de  maladie 
générale. 

HYMÉKOGHOIMDROÏDE.  adj.  et  s.  m.  [de  hu.h, 
membrane,  et  chondroide].  Tissu  morbide  demi-trans- 
parent, de  consistance  cartilagineuse,  cellulaire  et 
membraneux  (Heusinger). 
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HYMÉNOSTÉOÏDE.  S.  m.  [de  ûfxrv,  membrane,  et 
ôoTsov,  os].  Tissu  morbide  dur,  voisin  de  l'hyméno- 
chondroïde,  contenant  des  vésicules  pleines  de  graisse 
(Heusinger). 

HYPERALBUMINOSE.  S.  f.  Augmentation  de  la 
quanliic  d'albumine  du  sang,  etc. 

HYPERCHROMATOPSIE.  S.  f.  [de  Orrèp,  au  delà, 
xpœu.a,  couleur,  et  c.'(];iç,  vue].  L'un  des  noms  de  la 
pseudochromesthésie . 

HYPÉRINOSE.  S.  f.  [de  ÛTrèp,  au  delà,  et  ï?,  îvô?, 
fibre].  Augmentation  de  la  quantité  de  la  fibrine. 

HYPNOGÈNE.  adj.  et  s.  [de  uttvcç,  sommeil,  et-j-ewav, 
engendrer].  Qui  détermine  le  sommeil.  L'acide  cyan- 
hydrique  à  la  dose  de  à  6  gouttes  dans  un  verre 
d'eau  sucrée,  à  prendre  par  cuillerées,  est  un  hypno- 
gène,  sans  période  d'excitation  comparable  à  celle 
qu'on  observe  lors  de  l'emploi  de  l'opium. 

HYPODERME.  adj.  et  s.  [de  Otto,  sous,  et 
peau].  Nom  donné  aux  œstres  cuticoles.  Y.  Œstre. 

I 

IB06A.  Nom,  au  Gabon,  d'une  espèce  de  Strychnos 
qui  n'est  toxique  qu'à  hautes  doses  et  à  l'état  frais.  Pris 
en  petite  quantité,  il  est  aphrodisiaque  et  stimulant  du 
système  nerveux;  les  guerriers  et  chasseurs  en  font 
grand  usage  pour  se  tenir  éveillés  dans  les  affûts  de 
nuit;  de  même  que  pour  le  m'boundou,  le  principe 
actif  réside  dans  la  racine,  qu'on  mâche  comme  la  coca. 

IGA9A.  Poison  du  Gabon  aussi  appelé  m'boundou. 
Il  appartient  au  genre  Strychnos,  de  la  famille  des  lo- 
ganiacées,  et  l'infusion  de  l'écorce  rougeâtre  de  sa 
racine  prise  à  petite  dose,  est,  dit-on,  enivrante  et 
diurétique;  à  la  dose  d'un  demi-bol  de  racine  râpée 
pour  un  bol  d'eau,  après  une  demi-heure  d'infusion, 
elle  est  presque  toujours  mortelle.  Le  m'boundou  du  cap 
Lopez  est  connu  au  Gabon  sous  le  nom  de  casa  ou 
icaja.  Depuis  l'occupation  française,  il  n'est  plus  admi- 
nistré aux  indigènes  soupçonnés  d'un  crime  que  dans 
les  habitations  lointaines  et  au  fond  des  bois,  où  l'au- 
torité européenne  ne  peut  avoir  d'action.  (Duchaillu, 
Griffon  du  Bellay.) 

INCOHÉRENCE,  s.  f.  Manque  de  suite.  —  Inco- 
hérence des  idées.  État  mental  symptomatique  de 
certains  empoisonnements,  etc.,  dans  lequel  la  mobi- 
lité des  idées  ou  des  hallucinations  fait  que  les  scènes 
qui  s'offrent  à  l'esprit  changent  continuellement,  et  le 
malade,  dans  ses  discours,  ne  fait  qu'exprimer  ce 
qu'il  croit  voir  et  entendre. 

INÉE.  Nom  des  graines  d'une  apocynée  du  Gabon, 
où  elle  est  aussi  nommée  onage  ;  elles  servent  aux 
Pahouins,  chasseurs  d'éléphants,  à  empoisonner  les 
petites  flèches  de  bambou  dont  la  moindre  blessure 
donne,  dit-on,  la  mort. 

IIVNERVABLE.  adj.  Qui  est  susceptible  d'innerva- 
tion; se  dit  en  physiologie,  des  éléments  nerveux  par 
rapport  aux  autres  espèces  qui  ne  sont  pas  douées  de 
cette  propriété. 

INSALUBRITÉ.  S.  f.  Qualité  de  ce  qui  est  nuisible 
à  la  santé  ou  à  son  rétablissement.  —  Insalubrité  des 
hôpitaux.  Ses  principales  causes  sont  les  faits  accom- 
plis entre  le  moment  de  l'accident  et  l'arrivée  du  blessé 
à  l'hôpital  (mode  de  transport  à  cheval  ou  en  charrette, 
en  voiture  ou  en  chemin  de  fer,  etc.)  ;  le  retard  ou  l'in- 
suffisance des  soins  et  des  moyens  de  traitement  ;  la 
mauvai'^p  «lisposilion  dos  bâtiments  hospitaliers;  l'en- 


combrement ;  la  contagion  des  malades  voisins  ;  l'in- 
suffisance de  la  quantité  d'air  accordée  à  chaque  ma- 
lade, par-dessus  tout  la  stagnation  de  l'air  intérieur 
par  défaut  de  circulation  ;  l'infection  par  les  latrines 
et  les  vases  de  nuit;  l'infection  par  les  linges  ,  objets 
de  pansement,  et  literie  ;  l'infection  par  les  parois  des 
appartements  hiibités  ;  la  mauvaise  qualité  de  l'air  exté- 
rieur, etc.  Ces  causes  d'insalubrité  se  manifestent  par 
l'apparition  de  fièvres  puerpérales,  d'infections  puru- 
lentes, d'érysipèles,  de  pourriture  d'hôpital,  d'impossibi- 
lité de  la  réunion  immédiate.  C'est  ainsi  que  l'infection 
purulente,  si  fréquente  depuis  bien  des  années  dans  les 
hôpitaux  de  Paris,  paraît  engendrée  sur  place  et  de 
toutes  pièces,  par  la  stagnation  de  l'atmosphère  inté  - 
rieure, par  diverses  influences  extérieures,  par  l'en- 
combrement, etc.  Il  y  a  beaucoup  d'hôpitaux  de  pro- 
vince où  cette  maladie  est  inconnue. 

INSUFtf'ICIEIVTISME.  s.  m.  [insufficiens,  insuffi- 
sant]. Doctrine  de  ceux  qui  posent  en  principe  l'in- 
suffisance des  moyens  thérapeutiques  pour  la  guérison 
des  maladies  et  regardent  l'expectation  comme  la  base 
de  tout  traitement. 

INSCFFICIENTISTE.  adj.  et  s.  m.  Qui  croit  à 
l'insufficientisme. 

INTRACARDIAQUE.  adj.  V.  EnDOCARDIAQUE. 

ISOCARPÉ,  ÉE.  adj.  [de  tdo?,  égal,  et  !4ap7:ô;, 
fruit].  Se  dit  des  plantes  dont  les  divisions  du  fruit  sont 
en  nombre  égal  à  celui  des  divisions  du  périanthe. 

ISOPATHE.  adj.  et  s.  m.  Qui  admet  l'isopathie. 

ISOPATHIE.  S.  f.  [de  t'ao;,  égal,  et  TrâÔoç,  maladie]. 
Doctrine  de  ceux  qui  admettent  que  le  pouvoir  de  la 
thérapeutique  est  égal  à  celui  des  causes  morbifiques. 

K 

KAKERLAQUE.  adj.  et  s.  Synonyme  d'albinos. 

KAKERLAQVISIUE.  S.  m.  Synonyme  d'albinisme. 

KÉLECTOIME.  S.  m.  [de  >4yi>.yi,  tumeur,  et  èjcroar,, 
action  de  couper  hors].  Trocart  explorateur  en  forme 
de  tire-bouchon  pour  extraire  de  la  substance  des 
tumeurs  et  en  déterminer  la  nature  avant  l'ablation. 
(Bouisson.)  V.  Explorateur  et  Trocart. 

KÉRATIQUE.  adj.  [de  '/.ioat.;,  cornée].  Qui  concerne 
la  cornée,  ses  maladies,  etc. 

KÉRATOPHYTE.  S.  m.  [de  x,=  pa?,  corne,  et  cpurè;, 
né].  Nom  des  productions  cornées  accidentelles  de  la 
peau.  V.  Corne  et  Verrue. 

KÉRATOSE,  s.  f.  Génération  des  kératophytes. 

KOIRADAIMATISME.  s.  m.  La  morve  chronique 
du  cheval.  (Sage,  1841.) 
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LACTOPROTÉINE.  s.  f.  [de  lac,  lait,  et protéî)ie]. 
(E.  Millon  et  Commaille.)  Nouvelle  substance  albumi- 
noïde  du  lait.  Le  lait  de  vache  en  renferme  toujours 
un  poids  variable  de  'ie^OO  à  3e^49  par  litre  :  lait 
de  chèvre,  i«',b2  par  litre  ;  lait  de  brebis,  2g^53  ; 
lait  d'ânesse,  3^<^28;  lait  de  femme,  2-'%77. 

LAPAROTOMIE,  s.  f.  [de  XoLizd^x,  flanc,  et  Toar, 
section].  Opération  de  la  hernie  lombaire  (V.  Lapa- 
ROCÈLE),  ou  de  l'anus  artificiel,  pratiquée  dans  la 
région  lombaire.  V.  Anus  artificiel. 

LARYNGALGIE.  s.  f.  [de  larynx,  et  ôlXifOç,  dou- 
leur]. Douleur  au  larynx,  névralgie  laryngienne. 
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LAVARET.  S.  m.  Poisson  alimentaire  du  genre 
Saumon.  Le  lavaret  du  lac  du  Bourget  est  considéré 
par  les  uns  comme  étant  la  grande  marène  ou  lavaret 
de  Rondelet  {Salmo  marœnn,  Gmelin),  par  d'autres 
comme  étant  \e  Salmo  /acnrctus,  L.  Le  Sahno  Wat  t- 
manni ,  Bloch  ,  à  museau  tronqué ,  indigène  aussi 
du  lac  du  Bourget,  de  celui  de  Constance  et  du  Rhin, 
reçoit  également  le  nom  de  lavaret. 

LAWM.  s.  m.  Mot  latin  autrefois  employé  pour 
désigner  la  force  admise  hypothéliquementcomme  cause 
des  hydropisies,  des  paralysies  et  autres  phénomènes 
morbides  dans  lesquels  il  y  a  diminution  réelle  ou 
supposée  de  l'énergie  normale  des  actes  de  l'économie. 
Le  laxum  était  l'opposé  du  strictum.  V.  ce  mot. 

LITHEXÈRE.  s.  m.  [de  >.;6oç,  pierre,  et  è^np-ïv, 
extraire].  (Maisonneuve.)  Instrument  creux  en  forme 
de  sonde  et  disposé  de  manière  à  pouvoir  pénétrer  dans 
la  vessie.  Sur  la  concavité  du  bec  de  cette  sonde  se 
trouve  une  large  ouverture  dans  laquelle  les  graviers 
peuvent  facilement  s'introduire.  Dans  ce  tube  tourne 
une  vis  en  tire-bouchon  dont  le  mouvement  continu 
entraîne  tous  les  fragments  ou  graviers  placés  dans 
le  bas-fond  de  la  vessie,  les  broie  comme  des  grains 
de  café,  et  rejette  leurs  détritus  au  dehors. 

LITHMIQUE  (Acide).  V.  Tournesol. 

LOBÉLIE.  s.  f.  Isi  Lobe  lia  inflata,  L.,  plante  de 
la  famille  des  Lobéliacées  ,  s'emploie  en  infusion  et 
en  teinture  ;  celle-ci  se  prépare  avec  l'alcool  ou  avec 
l'éther,  la  teinture  alcoolique  est  plus  usitée.  Cette  plante 
exerce  une  action  sédative  sur  l'innervation  des  organes 
respirateurs,  dans  les  états  morbides  caractérisés  par 
des  symptômes  dyspnéiques,  dans  les  diverses  formes 
d'asthme,  dans  la  phthisie  pulmonaire,  dans  le  catarrhe 
bronchique  chronique,  à  la  fin  des  pneumonies,  etc. 

LOBVLISATION.  s.  f.  Passage  d'un  tissu  à  l'état 
lobulé. 

LYillPHATISME.  S.  m.  L'état  organique  qui  carac- 
térise ce  qu'on  appelle  la  constitution  lymphatique. 
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MAL-COEUR  ou  MAL  D'ESTOMAC  DES  NÈGRES. 

[Cachexie  africaine,  Fr.  ;  negro  cachexy,  dirt-eating 
picûy  Mason,  atropliia  a  venfriculo,  Mason,  chthono- 
phagie,  Dons,  angl.;  erdessen,  jordaden,  ail.;  hypo- 
hémie  intertropicale.,  Jobim,  chlorose  d'Égypte^  Grie- 
singer,  gastro-entérite  chronique  des  nègres,  Leva- 
cher].  Le  mal- cœur  présente  deux  périodes  distinctes  : 
l'une  caractérisée  par  un  allanguissement  physique  et 
moral,  du  malaise^  de  la  céphalalgie,  de  la  courbature, 
des  vertiges  et  un  mouvement  fébrile  irrégulier  ; 
l'autre,  constituée  par  les  signes  de  la  maladie  con- 
firmée et  qui  offre  un  mélange  de  symptômes  propres  à 
la  gastralgie  et  de  ceux  de  la  chloro-anémie  :  à  la 
première  doivent  être  rapportés  la  douleur  épigastrique 
spontanée  ou  réveillée  par  la  pression,  les  vomisse- 
ments, la  diarrhée,  les  perversions  de  l'appétit  consis- 
tant en  une  anorexie  profonde,  suivie  bientôt  de 
boulimie  et  de  pica,  la  décoloration  des  selles  ;  et  à  la 
seconde  se  rattachent  le  changement  de  couleur  de  la 
peau,  les  battements  artériels,  l'essouffiement,  l'œdème 
des  extrémités,  les  lipothymies,  etc  Le  traitement  est 
celui  des  gastralgies  et  anémies  causés  par  un  mauvais 
régime  et  toute  absence  de  soins  hygiéniques.  (LeRoy 
de  Méricourt.) 


MALHERBE.  S.  f.  Nom  vulgaire  delà  Thapsia  vil- 
lo9a,  L.  V.  Thapsie. 

MAMILLIFORME.  adj.  [de  mamilla,  mamelle,  et 
forma,  forme].  Qui  est  en  forme  de  mamelon.  —  L'un 
des  noms  donnés  à  la  glande  uropygienne. 

MAIVCIIETTE.  s.  f.  En  chirurgie,  portion  de  peau  et 
du  tissu  lamineux  et  graisseux  sous-jacent  conservé  à 
partir  d'un  certain  niveau,  au-dessous  du  point  où  les 
chairs  et  l'os  seront  coupés,  afin  de  recouvrir  avec 
elle  la  surface  de  section  de  ces  parties  dans  les  amputa- 
tionscirculaires.  Le  chirurgien, étantplacé  en  dedans  du 
membre  afin  de  pouvoir  scier  convenablement  les  os, 
incise  circulairement  la  peau,  puis  il  la  dissèque  de 
bas  en  haut,  en  la  retroussant  à  la  manière  d'une 
manchette,  et  en  coupant  les  brides  qui  la  fixent  aux 
parties  sous-jacentes. 

MARQUE,  s.  f.  Nom  donné  aux  Wf^yî  materni. 

MELOTRIDYME.  adj.  et  S.  Genres  douteux  de 
monstres  triples. 

MÉNYAniTHINE.  s.  f.  Ancien  nom  de  Vinuline 
donné  depuis  à  un  principe  retiré  de  la  minyanthe, 

V.  MiNYANTHINE. 

MÉTROPATHIE.  S.  f.  [de  ar^pa,  matrice,  et  TraÔo?, 
maladie].  Maladie  de  l'utérus  en  général  (Beau). 

MmVANTHINE.  S.  f.  (Nativelle).  La  minyan- 
thine  se  présente  en  cristaux  prismatiques  aiguillés 
très- brillants,  plus  courts  et  plus  consistants  que 
ceux  de  la  cnicine,  et,  comme  elle,  d'une  grande 
blancheur.  Son  amertume  est  excessive,  mais  franche 
et  en  tout  semblable  à  celle  du  trèfle  d'eau.  En  cela, 
elle  diffère  de  la  cnicine,  qui  rappelle  la  saveur  des 
sels  quiniques.  Sa  solubilité  dans  l'alcool  fort,  à  chaud, 
est  encore  plus  grande  que  celle  du  principe  du  char- 
don béni.  C'est  une  glycoside.  On  en  retire  1  partie 
de  100  parties  de  feuilles  de  minyanthe. 

MIROIR,  s.  m.  En  zoologie,  partie  des  plumes  de 
milieu  de  l'aile  de  divers  oiseaux  qui  tranche  sur  les 
parties  voisines  par  la  netteté  de  ses  limites  et  surtout 
par  la  dissemblance  de  sa  couleur,  avec  ou  sans  reflet 
métallique.  Le  miroir  est  blanc  chez  le  Lanius  minor,L., 
le  Muscicapa  albicollis,lem.  ,\eTi  pourpré  à  reflets  mé- 
talliques chez  le  tadorne  {Anas  tadorna,  L.),  vert  violet 
chez  le  canard  sauvage,  blanc  smV Anas  st repéra,  L., 
etc.,  sur  le  grand  Harle  et  le  Harle  huppé,  noir  sur 
le  Mer  g  us  al  bel  lus,  L. 

MONOCRÂne.  adj.  et  s.  (Gurtl).  Monstres  voisins 
des  augnathes. 

MO!>iOPÈDE.  adj.  et  s.  Synonyme  de  symélien. 

MONOPODE,  adj.  et  s.  Synonyme  de  symélien. 

MORIFORMB.    adj.    Synonyme   de  rnuriforme. 

MORPHOGRAPHIE,  s.  f.  [de  u-op^y;,  forme,  et 
-)'pàoîtv,  décrire].  Description  de  la  forme  des  parties 
de  l'organisme  ;  description  des  parties  essentiellement 
caractérisées  par  leur  forme  et  leur  situation  (Heu- 
singer)  ;  anatomie  descriptive.  V.  Morphologie. 

MUTABILITÉ,  s.  f.  V.  VARIABILITÉ. 

MYÉLATÉL1E.  s.  f.  [de  fi-uiXo?,  moelle,  et  aTéXy.;, 
incomplet].  Développement  incomplet  de  la  moelle 
épinière. 

MYÉLENCÉPHALE.  S.  m.  [de  uueXô?,  moelle,  et 
encéphale].  Le  système  nerveux  central  ou  névraxe, 
comprenant  l'encéphale  et  la  moelle  épinière. 

MYÉLINE,  s.  f.  [de  ^.^2X0;,  moelle].  La  substance, 
contenu  ou  tube  médullaire  des  tubes  nerveux.  V.  Nerf. 
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NAVICULE.  S.  f.  Les  navicules  ont  été  autrefois 
considérées  comme  des  infusoires  animaux  par  les  uns 
en  raison  des  mouvements  oscillatoires  spontanés 
qu'elles  offrent  dans  l'eau,  comme  des  algues  micro- 
scopiques par  les  autres.  On  sait  aujourd'hui  que  ce 
sont  autant  de  cellules,  articles  ou  frustules  d'algues 
de  la  tribu  des  Diatomées  (V,  ce  mot),  devenues  libres 
par  destruction  de  leur  gangue  gélatineuse.  Ces  cel- 
lules sont  de  figures  très-variées  ;  on  les  distingue  en 
lancéolées,  oblongues  ou  elliptiques,  en  forme  de  na- 
vette ou  de  nacelle,  en  celles  qui  sont  planes  sur  une 
face  et  bombées  sur  l'autre  face,  en  toruleuses  ou 
noueuses,  lunaires  et  semi-lunaires,  en  sigmoïdes,  ou 
recourbées  en  S,  etc.  Leur  paroi  est  siliceuse,  transpa- 
rente, dure,  cassante,  striée  en  long  ou  en  travers,  ou 
dans  les  deux  sens  à  la  fois  Leur  contenu  est  mucila- 
gineux,  limpide  ou  parsemé  de  granules  de  matière 
colorante,  verte,  brune  ou  rouge,  de  gouttes  hui- 
leuses, etc.  Les  plus  grandes  n'ont  que  3à  5  dixièmes 
de  millimètre  de  long  sur  une  largeur  5  à  6  fois  moin- 
dre. Elles  se  reproduisent  par  conjugaison  (V.  ce  mot). 
La  finesse  et  la  netteté  des  sillons  de  la  surface  de  leur 
paroi  siliceuse  fait  qu'on  les  utilise  comme  iest-ohjet. 

I\ÉO-VITALIS!WE.  S.  m.  Le  vitalisme  fondé  sur  les 
entités  métaphysiques  modernes.  V.  Vitalisme. 

NÉPHRITIQUE.  d^à}.\;nephriticus^  vecppirixo';].  S'est 
dit  pour  néphrétique  ;  c'est  même  la  forme  régulière, 
dont  néphrétique  est  une  corruption. 

NEURISME.  s.  m.  L'hypothèse  d'après  laquelle  tous 
les  phénomènes  de  l'économie  normaux  et  morbides, 
auraient  reconnu  comme  cause  première  l'action  du 
fluide  nerveux. 

NOSOPHTHORIE.  S.  f.  [de  vocror,  maladie,  et 
oOcpà,  destruction].  Destruction  des  maladies  (Stamm, 
1862).  Recherche  de  l'origine  des  causes,  des  voies 
de  propagation  des  maladies  épidémiques,  des  moyens 
prophylactiques  qui  s'y  rapportent  et  de  ceux  qui  per- 
mettent d'en  obtenir  l'extinction. 

0 

OCCIPITO-BREGMATIOUE.  adj.  Se  dit  du  diamètre 
de  la  tète  du  fœtus  mesuré  de  l'occiput  au  bregma. 

OLIGOCYTHÉMIE.  S.  f.  [de  oXi-^cç,  peu,  x-jtcç,  glo- 
bule, et  aif^-a,  sang].  Présence  d'une  plus  petite  quan- 
tité de  globules  dans  le  sang  qu'à  l'état  normal. 

OMBLE  ou  OMBRE,  s.  m.  —  Omble  chevalier. 
Nom  vulgaire  du  Salmo  umhla,  L.,  des  lacs  de  la 
Suisse.  Il  se  distingue  par  des  écailles  plus  petites  et 
des  dents  plus  fines  que  celles  des  autres  truites. 
—  OmLre  bleu.  V.  Féra. 

OMODYME.  adj.  et  s.  [de  épaule,  et  ^ir^uu.c;, 

double].  Synonyme  de  xiphodipne  et  de  dérodytae. 

OMPHALOPAGE.  adj.  et  s.  [de  ôp.cpaX'^ç,  nombril,  et 
:Ta-j'£Îç,  réuni].  Genre  de  monstres  doubles  monom- 
l)lialiens. 

Oi^AGE.  Y.  Inke. 

OPISTHOMÉLOPIIORE.  adj.  et  s.  Synonyme  de 
notomi'le. 

ORGANOPOÉTIQLE.  adj.  [de  os-^avcv,  organe,  et 
rcifcîy,  faire]  et  non  0RGA!\'0P01ÉT1QLE.  V.  Orga- 

NOPLASTIQIE. 

0VAR0CÈLE,0VAR0CÉLIE.  S.  f.  V.  OvARIOCÉLE. 
OXYMliniATE.  s.  m.  Ancien  nom  des  chlorates. 


OVYMURIATIQUE  (Acide).  Ancien  nom  de  l'acide 
chlorique  et  du  chlore. 
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PARAGIVATHE.  adj.  et  s,  [derrapà,  à  côté,  et  paôoç, 
mâchoire].  Genre  de  monstres  doubles  polygnathiens. 

PARITÉ,  s.  f.  Synonyme  de  similitude.  —  Lois  de 
parité.  Les  lois  de  similitude  ou  de  grande  analogie 
entre  certains  groupes  d'êtres,  entre  les  êtres  normaux 
et  les  monstres  au  point  de  vue  du  mode  d'apparition 
de  leurs  organes. 

PEAUSSIER,  adj.  et  s.  m.  Se  trouve  dans  beaucoup 
d'ouvrages  d'anatomie  pour  peaucier.  V.  ce  mot.  L'or- 
thographe du  Dictionnaire  de  l'Académie  est  peaussier 
et  doit  être  suivie. 

PECTEUX.  adj.  Qui  se  rapproche  de  la  pectine  par 
sa  consistance  de  gelée  épaisse,  sa  manière  de  se  gon- 
fler dans  l'eau,  etc.  —  État  pecteux.  Passage  d'un 
corps  sirupeux  à  l'état  de  gelée  consistante. 

PEMPHIGOÏDE.  adj.  Qui  ressemble  au  pemphigus. 
Se  dit  de  quelques  éruptions  huileuses,  fébriles  ou 
syphiUtiques. 

PÉRAGÉPHALE.  adj.  et  s.  Genre  de  monstres 
doubles  acéphaliens. 

PÉRACÉPHALIE.  s.  f.  État  de  la  monstruosité  du 

péracéphale. 

PERFORATEUR,  ATRIGE  ou  PERFORATIF.  adj. 
et  s.  Qui  perfore,  qui  est  destiné  à  la  perforation. 
Instrument  destiné  à  pratiquer  un  orifice  au  travers 
de  certains  organes.  V.  Térébration. 

PÉRIIMÉPHRIOUE.  Mauvais  mot  pour  périnéphri- 
tique. 

PERINËPHRITIQUE.  adj.  [de  tteoI,  auteur,  et 
vcopôc,  rein].  Qui  siège  autour  du  rein.  —  Phlegmons 
ou  abcès  périnéphritiqucs.  Les  signes  des  phlegmons 
périnéphritiques  sont  la  douleur,  la  tuméfaction  de  la 
région  lombaire  et  la  fièvre.  Au  début,  il  existe  seule- 
ment de  la  douleur  et  de  la  fièvre,  symptômes  qui  peu- 
vent être  observés  dans  d'autres  états  pathologiques. 
L'existence  de  la  douleur,  dans  les  régions  lombaire  et 
iliaque  du  côté  droit,  en  même  temps  qu'un  état  fébrile 
continu,  avec  paroxysme  quotidien  et  une  prostration 
des  forces,  peut,  en  dehors  de  toute  étiologie  bien, 
accusée,  éveiller  l'idée  d'une  fièvre  typhoïde  ;  mais  la 
marche  de  la  maladie  et  l'absence  des  autres  symp- 
tômes propres  à  la  dolhiénentérie,  font  que  l'erreur 
ne  peut  être  de  longue  durée.  On  donne  issue  au  pus 
par  une  incision  profonde  dans  la  région  lombaire. 

PERNITREUX.  V.  HypOAZOTIQUE. 

PERNITRITE.  V.  HyPOAZOTIQUE. 

PHAGÉDÉINISME  VACCIIVAL.  V.  VACCINAI.. 

PHALLOGRYPSIE.  s.  f.  [de  çaXXô; ,  pénis,  et 
x-pÛTTTîiv,  cacher].  (Kobelf  Anomalie  caractérisée  par 
le  retrait  habituel  du  pénis  sous  l'arcade  pubienne. 
C'est  un  état  habituel  chez  divers  mammifères  en 
dehors  du  moment  de  l'érection.  (V.  Pudio-caverneux). 

PHLYCTÉNULAIRE.  adj.  Qui  présente  de  petites 
phlyctènes.  —  Kératite  phhjcténulaire.  Celle  dans  la- 
quelle existent  de  petites  phlyctènes  soit  sur  la  conjonc- 
tive seulement,  près  de  la  cornée,  ou  à  la  fois  là  et  sur 
la  circonférence  de  la  cornée. 

PHYSALIDE.  s.  f.  [deç'jffxXiç,  bulle  d'air].  Nom  des 
bulles  (V.  ce  mot)  et  des  kystes  séreux  simples  (Ritt- 
gen),  donné  récemment  aux  cellules  épithéliales  de- 
venues vésiculeuses  ou  creusées  de  vacuoles  (Virchow). 

PHYSOSTIGMINE.  s.  f.  (Jobst  et  Hesse).  Matière 
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(l'un  jaune  brun,  alcaline,  amorphe  extraite  de  la  ft-ce 
(ht  Calobor  {Phy.^'ostigjtia  venenosuin ^Ea\{onT)^et  qui, 
puritiée,  donne  Vésrri/ie  (V.  ce  mot). 

PICR0-ÉRYTHR1!NE.  S.  f.  Composé  (C2<H'60'<)  qui, 
en  fixant  de  l'eau,  donne  de  l'érythrite,  de  l'orcine  et 
de  l'acide  carbonique. 

PLÉOCHROÏSMK.  S.  m.  [de  ttXhoî,  plein,  et  y.pciô, 
couleur] .  État  de  coloration  complète  ou  exagérée  d'une 
partie  d'un  végétal  ou  d'un  animal. 

PLESS1GR4PHE-  s.  m.  [de  rXreTosiv,  frapper,  et 
•^pàçsiv,  décrire].  Le  plus  souvent,   et  nécessaire- 
ment quand  on  percute,  les  doigts  se  trouvent  à 
cheval  à  la  fois  sur  plusieurs  organes.  Il  en  résulte 
que  le  son  ainsi  obtenu  est  mixte,  et  qu'il  est  très 
difficile  d'éviter  ce  son  mixte  à  la  ligne  de  jonction 
des  divers  organes.  D'où  cette  conséquence  que  la 
délimitation   exacte   des  organes  est  presque   im  - 
possible, à  moins  d'une  très  grande  habitude.  D'ail- 
leurs, le  doigt,  comme  le  plessimètre,  vibre  peu,  d'où  il 
suit  que  le  son  obtenu  est  faible  et  qu'on  ne  l'obtient  suf- 
fisamment intense  qu'en  percutant  fortement;  ce  qui 
est  souvent  très-douloureux  et  presque  impraticable,  en 
certains  cas.  Le  plessigraphe  (Peter)  se  termine  par  une 
surface  aussi  peu  étendue  que  possible.  De  sorte  que 
la  percussion,  pratiquée  à  l'aide  de  cet  instrument,  ne 
met  en  vibration  que  le  point  même  avec  lequel  elle  est 
en  contact.  On  comprend  ainsi  comment,  sur  la  ligne 
de  jonction  des  organes,  le  son  doive  changer  tout 
à  coup,  et  comment  on  arrive  à  une  précision  jus- 
qu'ici presque  inconnue.  Pour  renforcer  le  son  obtenu 
sur  une  surface  de  percussion  aussi  peu  étendue.  Peter 
a  remplacé  la  plaque  par  une  tige  vibrante,  dont  les 
vibrations  s'ajoutent  à  celles  de  la  surface  immédiate- 
ment en  contact  avec  le  point  percuté.  L'instrument 
est  une  tige  cylindrique  terminée,  à  l'extrémité  en 
rapport  avec  les  organes,  par  une  petite  calotte  sphé- 
rique,  légèrement  aplanie  à  son  sommet.  L'autre  extré- 
mité est  plus  large  et  plane  ;  c'est  celle  sur  laquelle  on 
percute,  ou  plutôt  qu'on  ne  fait  que  toucher.  11  suffit, 
en  effet,  d'un  très-léger  attouchement  pour  obtenir  un 
son  assez  intense.  La  tige  de  l'instrument  est  creuse, 
et  dans  son  intérieur  on  trouve  un  crayon  ou  un  tampon 
mobile,  chargé  d'encre  de  Cliine.  Dès  que  l'opérateur 
est  arrivé  à  un  point  où  le  son  change,  il  met  en  mou- 
vement le  crayon,  qui  sort  de  l'instrument  et  marque 
un  point  noir;  une  série  de  points  donne  très  exacte- 
ment la  configuration  des  organes. 

PLEUROMÉLOPHORE.  adj.  et  s.  Synonyme  de 
niéfoniè/e. 

POLY.\GIDE.  adj.  Se  dit  des  bases  dont  une  partie 
(molécule)  sature  plusieurs  parties  (molécules)  d'acide. 
Ainsi  une  partie  en  poids  d'alumine  sature  3  parties 
d'acide  sulfurique,  tandis  qu'une  partie  de  potasse  ou 
d'oxyde  d'argent  ne  sature  qu'une  partie  d'acide 
sulfurique  ;  de  sorte  que  le  vrai  équivalent  de  l'alumine, 
c'est-à-dire  la  quantité  d'alumine  qui  équivaut  à  une 
molécule  de  potasse  (KO)  ou  d'oxyde  d'argent  (AgO) 
est  la  quantité  d'alumine  qui  renferme  un  équivalent 
d'oxygène,  savoir  Al  2  et  1/3  0. 

POLYCOBIE.  s.  f.  [de  ttoaù?,  beaucoup,  et  xop/., 
pupille]  .  Présence  de  plusieurs  orifices  pupillaires  par 
anomalie  ou  par  suite  de  lésions  de  l'iris. 

POLYPELX,  EtSE.  adj.  Qui  a  la  forme  d'un  polype. 

PRÉCIPITAIT  adj.  et  s.  m.  Ancien  nom  des  corps 
qui,  ajoutés  à  un  autre,  y  déterminent  un  précipité. 
L'acide  sulfurique  était  un  précipitant  pour  la  baryte , 
le  sel  d'oseille  pour  la  chaux,  etc. 


p'rÉTAXOÏDE.  adj.  [de prœ,  auparavant,  et  taxis]. 
(Jordan  1864).  Nom  donné  à  un  procédé  de  la  kélo-  » 
tomie  par  débridement  sans  ouverture  du  sac,  et  ainsi 
nommée, parce  qu'elle  doit  toujours  être  suivie  du  taxis. 

PROTOPHYTE.  s.  f.  [de  rptoTo;, premier,  et  cpurov, 
végétal].  Les  végétaux  uniceluUaires  en  général. 

P0BIO-C4VER!^El'X.  adj.  Qui  se  rapporte  au  pubis 
et  aux  corps  caverneux.  —  Muscle  pnbio-cnvnrncux. 
Muscle  pair,  allongé,  mince,  provenant  du  sommet  de 
l'arcade  pubienne,  et  s'insérant  sur  le  dos  du  corps  de 
la  verge.  Il  tire  la  verge  dans  la  cavité  du  bassin.  Il 
existe  chez  les  rongeurs  et  chez  un  grand  nombre 
d'autres  mammifères.  Il  ne  se  rencontre  qu'accidentel- 
lement chez  l'homme. 

PUNCTCM  REMOTISSIMUM.  Termes  latins  em- 
ployés par  quelques  physiologistes  pour  désigner  le 
point  le  plus  éloigné  de  la  vision  distincte,  dont  la 
distance  varie  avec  chaque  individu  et  parfois  d'un 
œil  à  l'autre. 

PYGODIUYME.  adj.  et  s.  Synonyme  de  pi/gofjafje 
et  é' ischioiiugf. 
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OUADROXALATE.  S.  m.  Nom  donné  aux  sels  dans 
lesquels  4  équivalents  d'acide  oxalique  sont  combinés 
à  1  seul  équivalent  de  base.  Le  quadroxalate  de  po- 
tasse (KO.  iC-03.7HO)se  trouve  mélangé  au  bioxalate 
ou  sel  d'oseille  retiré  des  végétaux.  Il  est  moins  solu- 
ble  dans  l'eau  que  lui.  On  connaît  aussi  un  quadroxa- 
late d'ammomaque  (AzH3.H0.4C203.7HO). 

Ql]i:\IOÏDE.  aJj.  Nom  donné  à  des  substances  con- 
sidérées comme  des  succédanés  du  quinquina,  mais 
qui  n'ont  que  son  amertume  sans  avoir  les  propriétés 
fébrifuges  de  la  quinine  et  de  la  cinchonine. 
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RADICAL,  s.  m.  En  chimie,  rndicaua^  composés^ 
les  corps  formés  de  deux  ou  d'un  plus  grand  nombre 
d'éléments,  qui  se  combinent  avec  des  corps  simples 
ou  composés  à  la  manière  d'un  élément,  ou  qui  se  sé- 
parent entiers  des  composés  dont  ils  font  partie,  comme 
le  font  les  corps  simples.  Un  radical  composé  peut, 
selon  l'espèce  qu'il  représente,  se  combiner  avec  un 
ou  plusieurs  atomes  d'hydrogène,  ou  avec  l'équivalent 
d'un  ou  de  plusieurs  atomes  d'hydrogène,  tel  qu'un  ou 
plusieurs  atomes  de  chlore,  de  brome,  d'iode,  etc.,  ou 
avec  quelque  autre  radical,  comme  le  cyanogène,  le 
propyle,  etc.  De  même  qu'il  y  a  des  corps  simples  mo- 
noatomiques (c'est-à-dire  saturés  par  leur  union  à  un 
atome  d'un  autre  corps  simple),  diatomiques,  triato- 
miques,  tétratomiques,  etc.,  de  même  aussi  il  y  a  des 
radicaux  composés  monoatomiques,  diatomiques,  etc. 

RHL^OCÉPHALE.  adj.  et  s.  V.  Rhinencéphale. 

RHIZOSPERMÉES.  s.  f.  pl.  V  RhizOCARPÉES. 

RLTILANGE.  État  de  ce  qui  est  rutilant.  La  ruti- 
lance  du  sang  artériel  est  due  à  l'oxygène  que  ses 
globules  tiennent  en  dissolution  ;  elle  se  retrouve  dans 
le  sang  veineux  lorsque,  par  cessation  de  l'action  du 
grand  sympathique  coupé  ou  lésé,  les  capillaires  se 
dilatent  et  laissent  paisser  le  sang  trop  vite  pour  qu'il 
ait  perdu  son  oxygène  dans  les  tissus  ;  elle  se  retrouve 
aussi  lorsque  normalement  cet  oxygène  n'a  pas  dis- 
paru, comme  on  le  voit  dans  les  glandes  et  le  rein 
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pendant  la  durée  de  leur  activité  sécrétante  propre 
(Cl.  Bernard).  Estor  et  Saint-Pierre  ont  montré  que  le 
sang  qui  revient  d'un  organe  enflammé  contient  plus 
d'acide  carbonique  que  celui  de  son  congénère  resté 
sain  ;  mais  qu'il  contient  le  double  d'oxygène  de  plus 
que  le  sang  veineux  de  l'organe  sain,  et  que  là  est  la 
cause  de  sa  rutilance  et  de  celle  des  parties  enflam- 
mées, ou  mieux  des  parties  congestionnées,  encore 
parcourues  par  le  sang  qui  entourent  celles  où  l'in- 
flammation est  confirmée  avec  arrêt  des  globules  dans 
les  capillaires  ;  car  ici  la  couleur  est  violacée  comme 
dans  le  sang  veineux. 

s 

SALIGOR.  s.  m.  Nom  du  carbonate  de  soude  autre- 
fois obtenu  par  combustion  de  la  salicorne. 

SGÉLODYDIME.  adj.  et  s.  [de  axs'Xo?,  membre 
inférieure,  et  ^îâ'uu.o;,  double].  Synonyme  d'ischio- 
page. 

SÉRO-SANGUIN,  INE.  adj.  Qui  tient  à  la  fois  du  sé- 
rum et  du  sang  ;  qui  est  formé  de  leur  mélange. — Bosse 
ou  tumeur  séro-sanguine .  La  bosse  séro-sanguine  est 
la  tumeur  circonscrite  qui  d'ordinaire  se  forme  pro- 
gressivement sur  la  partie  de  l'enfant  qui  se  présente 
à  l'orifice  de  l'utérus,  lorsque  les  membranes  sont 
rompues.  Cette  tumeur  disparaît  toujours  au  bout  de 
douze  à  quarante-huit  heures.  C'est  la  tumeur  œdéma- 
teuse séro-sanguine  de  Valleix  ;  la  tumeur  œdémateuse 
de  madame  Lachapelle;  Y  œdème  du  cuir  c/ievelu  de 
Pannetier.  V.  Cephalhématome. 

SERRE-PÉDIGULE.  S.  m.  Pince  en  forme  de  com- 
pas avec  branches  transversales  et  obliques  courbées, 
disposées  de  manière  à  opérer  la  constriction  d'un  pé- 
dicule dans  une  espèce  de  triangle  à  angles  arrondis. 

SEXDIGITAIRE.  adj.  et  s.  Celui  qui  est  atteint  de 
sexdigilisme. 

SOMATOTRIDYME.  S.  m.  Genre  peu  connu  de 
monstres  triples. 

SPIIVESGEIVGE.  s.  f.  Distribution  des  épines  à  la 
surface  des  parties  d'un  végétal  ;  disposition  qui  résulte 
de  la  présence  des  épines. 

STÉRÉODYME.  adj.  et  s.  Synonyme  de  xiphodyme. 

STERIVÉBRÉ.  adj.  et  s.  m.  Synonyme  d'annelé 
pour  ceux  qui  considèrent  les  anneaux  de  ces  ani- 
maux comme  dus  au  développement  de  pièces  sternales 
devenues  autant  de  pièces  annulaires  complètes. 

STOMATOGÉPHALE.  V.  StOMOCÉPHALE. 

STOMCNCÉPHALE.  V.  StOMOCÉPHALE. 

STOMOGÉPHALE.  adj.  et  s.  [de  CTTou.a,  bouche,  et 
xEcpaXr,  tête].  Genre  de  monstres  cyclocéphaliens. 

STOMOGÉPHALIE.  s.  f.  État  du  monstre  stomo- 
céphale. 

STROPHOGÉPHALE.  adj.  et  s.  Nom  d'un  genre 
peu  connu  de  monstres  unitaires. 

STROPHOGÉPHALIE.  s.  f.  État  du  monstre  stro- 
phocéphale. 

SURAIGU,  UË.  adj.  Se  dit  des  afl'ections  inflamma- 
toires dont  les  accidents  sont  intenses  et  la  marche 
rapide. 

SUS-GOGGYGIEIV.  adj.  Qui  est  contre  le  coccyx  ou 
au-dessus  de  lui.  V.  Uropygien. 

SYRIUM.  s.  m.  (Vert)  Sulfure' de  nickel  mêlé  de  fer, 
de  cobalt  et  d'arsenic,  pris  pour  un  corps  simple. 


T 

TÉRÉBRATEUR.  S.  m.  Synonyme  de  perforateur. 

TÉRÉBRATION.  S.  f.  [de  terebrare ,  perforer]. 
Action  de  perforer.  Térébration  des  côtes»  Opération 
consistant  à  percer  une  côte  avec  un  perforateur  en 
forme  de  vrille  pour  y  passer  un  trocart  ou  une  canule 
dans  un  des  procédés  de  l'opération  de  l'empyème 
pleural. 

THÉRAPEUTISME.  S.  m.  Doctrine  de  ceux  qui 
dans  le  traitement  des  maladies  empruntent  tout  à  la 
thérapeutique  proprement  dite,  en  négligeant  les 
moyens  hygiéniques,  etc. 

TRABÉGDLAIRË.  adj.  Qui  concerne  les  trabécules, 
qui  les  constitue. 

TRISTERiVAL.  adj.  et  S.  La  troisième  pièce  du  ster- 
num. (Béclard.) 

TRISTIGHIASIS.  S.  m.  V.  Trichiasis. 

TRISTIQUE.  adj.  [de  Tpsï;  trois  et  an^o?,  rang]. 
Se  dit  des  parties  qui  sont  rangées  par  trois  le  long 
d'un  axe  commun. 


u 

UROPYGIAL  ou  UROPYGIEN.  adj.  [oùpa,  queue,  et 
TTu-yT),  fe.<!se].  Qui  se  rapporte  aux  régions  anale,  fes- 
sière,  sacrée  ou  caudale  et  au  croupion  chez  les  oiseaux. 

— Glande  uropygiale,  uropygicnne  ou  sus-coccygienne 
[ail.  Steissdrùsey  Groupe  de  petites  glandes  en  grappe 
ayant  la  structure  des  glandes  sébacées  ou  pileuses, 
qui  se  trouve  sur  le  croupion  des  oiseaux.  Elle  est 
d'un  blanc  jaunâtre,  divisée  en  plusieurs  lobules  dis- 
tincts, séparés  par  du  tissu  lamineux  dont  les  conduits 
se  dirigent  vers  le  sommet  d'un  mamelon  cutané 
unique  oîi  ils  s'ouvrent  par  des  orifices  disposés  en 
deux  groupes.  Elle  secrète  une  matière  huileuse  dont 
les  oiseaux  enduisent  leurs  plumes  à  l'aide  de  leur  bec. 
—  Plumes  uropygiales  ou  uropygiennes  ou  tectrices 
anales.  Plumes  insérées  sur  le  croupion  qui  recouvrent 
la  base  des  grandes  plumes  de  la  queue. 


V 

VAGGINIDE.  s.  f.  L'un  des  noms  des  éruptions 
vaccinales  généralisées  (V.  Vaccinelle)  avec  ou  sans 
phagédénisme  vaccinal,  c'est-à-dire  avec  ou  sans 
extension  de  la  pustule  vaccinale  franche  sous  forme 
d'ulcère  rongeant.  Les  vaccinides  ont  souvent  été 
prises  pour  des  accidents  syphilitiques  ;  mais  on  sait 
que,  de  toutes  les  observations  connues  de  syphilis 
communiquée  par  la  vaccine,  il  faut  déduire  :  1"  Les 
histoires  d'enfants  qui  étaient  syphilitiques  avant 
qu'on  les  vaccinât;  2"  Les  cas  de  phagédénisme  vac- 
cinal et  de  vaccinides  qui  n'avaient  rien  de  syphili- 
tique ;  3°  Des  éruptions  diverses ,  étrangères  à  la 
syphilis  et  dont  la  vaccine  n'a  pu  être  que  la  cause 
occasionnelle  ;  Ix"  Enfin  des  affections  qui  auraient  pu 
se  montrer  sans  la  vaccine,  (Auzias-Turenne.) 


GLOSSAIRE  LATIN  , 


ACE 


À 


Abaptislon,  ahaptisle  (Ircpan). 

Abdomen,  abdomen. 

Abductio,  abduction. 

Abduclor,  abducteur. 

Abies,  sapin. 

Ablaclatio,  ablaclation, 

Abluens,  abluent. 

Ablulio,  ablution,  lotion. 

Abomasus,  caillette. 

Aboi  tic,  avorlement. 

Aborlivus,  avorton,  abortif. 

Abùi  tus,  avorlement. 

Abrasio,  abrasion. 

Abrotonum  ou  abrolonus,  auyouc. 

Abruplio,  abruption. 

Abscessus,  abcès. 

Abscissio,  excision. 

Absiiilhium,  absinthe. 

Al)sorbens,  absorbant. 

Absorbere,  absorber. 

Abstemius,  abstème. 

Abstergens,  abstergent,  détersif. 

Abslinenlia,  abstinence. 

Acanlha,  épine. 

Acanlhus,  acanthe, 

Acarus ,  acarus  ou  ciron.  A.  sca- 

biei  ou  A.  subcutaneus,  ciron  de 

la  gale. 

Acalaposis,  in^ossibilité  d'avaler. 
Acceleralio,  accélération. 
Accelerator,  accélérateur. 
Accessio,  accès. 
Accessorius,  accessoire» 
Accidens,  accident. 
Accipiter,  épervier. 
Acephalus,  acéphale. 
Acer,  érable. 
Acer,  dcre. 


ACY 

Acerbitas,  acerbitndo,  âcreté. 
Aceibus,  acerbe,  aigre,  âpre. 
Acescens,  acescent. 
Acetabulum,  cotyle  (mesure)',  ca- 
vité. 

Acelum,  vinaigre, 

Achillis  chorda,  tendon  d'Achille. 

Achor,  achor. 

Achromaliciis,  achromatique. 
Aciduîus,  acidulé. 
Acidus,  acide. 

Acies  vesperlina  (Fel.  Plater),  nyc- 
talopie. 

Acinaciformis,  en  forme  de  cime- 
terre. 

Acinesia,  acinésie. 

Acinosa  tunica,  l'uvée. 

Acinus,  grain.,  acinus. 

Acipenser,  esturgeon. 

Acmaslica  febris,  fièvre  synoque. 

Acme,  summum  d'une  maladie. 

Acologia,  doctrine  des  remèdes. 

Aconitum,  aconit. 

Acopa,  remèdes  qui  raniment  les 
forces. 

Acor,  aigreur. 

Acrasia,  acrasie. 

Acrimonia,  acrimonie. 

Acrisia,  acrisie. 

Acritudo,  acrimonie,  âcreté. 

Acrocbordon,  acroc/iordon,  verrue. 

Acromium,  acromion. 

Acroteriasmus,  acrotériasme. 

Acte,  sureau. 

Actio,  action. 

Actus,  acte. 

Acuere,  aiguiser. 

Aculeus,  aiguillon. 

Acuminalus,  acuminé, 

Acupunctura,  acupuncture. 

Acus,  aiguille. 

Acuslicus,  acoustique. 

Aculus,  aigu. 

Acyesis,  stérilité  chez  la  femme. 


Adamas,  aimant. 
Adduclio,  adduction. 
Adductor,  adducteur. 
Adenograpbia,  adénographie, 
Adenoides,  adénoïde. 
Adenologia,  adénologie. 
Adeps,  graisse. 
Adiantum,  adiante. 
Adiapneustia,  adiapneustie. 
Adiposus,  adipeux,  graisseux 
Adipsia,  ad>psie. 

Adjulorium  os,  os  adjuteur^  hU' 
mérus. 

Adnata  tunica,  la  conjonctive. 

Adolescenlia,  adolescence. 

Ad  pondus  omnium ,  signifie  que  le 

dernier  médicam^n  t  presc  rit  dan  s 

la  formule  doit  peser  autant  que 

tous  les  autres. 
Adstrictio,  ostriction. 
Adslringens,  astringent. 
Adulleratio,  sophistication 
Adultus,  adulte. 
Adustio,  adustion,  brûlure. 
Adynamia,  adynamie 
iEdœographia,  œdœographie. 
iEdœologia,  œdœologie. 
iEger,  malade. 
iEgias  ou  œgis,  taie, 
iEgilops,  œgilops. 
iEgoceros,  fenugrec. 
iEgritudo,  7naladie. 
^grolatio,  maladie,  indisposition. 
iEgyptiacum  unguentum,  onguent 

égyptiac. 
iEquivoca   generalio,  génération 

équivoque. 
Aer,  air. 

Aeromeli ,  substance  sucrèûy  qui  st 

trouve  dans  les  fleurs. 
Aerophobia,  aérophobie, 
jCrugineus ,  8eruginosus,eVwgfiweM«. 
iflrugo,  rouille  de  cuivre,  verdet. 
Msy  cuivre. 


(i)  Je  n'ai  pas  admis,  dans  ce  glossaire,  les  mots  du  bas  latin,  tels  que  facile,  péroné,  lupla,  loupe,  siphac,  péritoine,  etc., 
afin  qu'on  ne  crût  pas  qu'ils  appartenaient  à  la  langue  latine  ou  gréco-latine.  Cependant,  pour  la  lecture  des  auteur»  médicaux  du 
moyen  âge,  il  importerait  de  les  recueillir.  C'est  un  travail,  long,  il  est  ?rti,  et  «xig eant  beaucoup  de  lecture,  que  je  recommande 
à  ceux  qui  feront  une  nouvelle  édition  de  ce  dictionnaire  (E.  L.) 


iEsculus,  sorte  de  chêne. 

^Estheterium,  sens,  sensorium. 

iEstivalis,  d'été, 

.■Estuatio,  effervescence. 

^stus,  grande  chaleur  > 

iElas,  âge. 

iEther,  éther. 

^thiops,  poudre  noire. 

^thusa,  petite  ciguë. 

iEtiologia,  étiologie. 

Aetites,  aétite. 

Affectio,  affectus,  affection. 

Affinitas,  affinité. 

Afflictio,  abattement. 

Affusio,  affusion. 

Agalactia,  agalactie. 

Agamia,  agamie, 

Agaricum,  agaric. 

Agenesis,  agénésiè. 

Agerasia,  agérasie. 

Ageustia,  ageustie. 

Agglulinans,  agglutinant. 

Agnina  tunica,  amnios. 

Agnus  castus,  agnus-castus. 

Agonia,  agonie,  angoisse  ;  stérilité. 

Agonus,  stérile. 

Agrifolium  ou  aquifolium,  houx. 

Agrimonia,  aigremoine. 

Agrippa,  enfant  qui  se  présente  par 

les  pieds  dans  l'accouchement. 
Agrostis,  gramen. 
Agrypnia,  insomnie. 
Agrypnocoma,  coma  vigil. 
Agyrta,  charlatan. 
Ahenum,  chaudron. 
Aïpathia,  affection  continue. 
Aïzoon,  joubarbe. 
Ala,  aisselle,  aile. 
Alabastrum,  alabastrites,  albâtre. 
Alares  musculi,  ptérygoïdiens. 
Alaria  ossa,  apophyses ptérygoides. 
Alatus,  ailé. 
Albugineus,  albuginé. 
Album  canis,  excrément  de  chien. 
Album  oculi,  blanc  de  l'œil. 
Album  Rhasis,  6/anc  de  Rhazès, 

sorte  d'onguent. 
Albumen,  albumine. 
Alburnum,  aubier. 
Alcea,  alcée. 

Aleclorius  lapis,  pierre  qui  se  trouve 
dans  le  gésier  des  gallinacés. 

Alectorolophis,  créle  de  coq. 

Alexeterius,  alexétère. 

Alexicacum,  amulette. 

Alexipharmacus ,  alexipharmaque. 

Alexipyreticus,  alexipyretus,  alexi- 
pyrètique. 

Alga,  algue. 

Algida  febris,  fièvre  al gide. 
Algor,  sentiment  de  froid. 
Alibilis,  alibile,  nutritif. 
Alica,  sorte  de  gruau. 
Alienatio  mentis^,  aliénation^  ma- 
nie. 

Aliformes  musculi,  plérygoidien*. 
Àlimenluia,  aliment. 


AMN 

Alindesis,  action  de  se  rouler  dans 
la  poussière ,  le  corps  frotté 
d'huile. 

Alipta,  celui  qui  fait  des  onctions. 
Alisma,  flûteau,  plante. 
Alites,  oiseaux. 
Allantois,  allantoide. 
Allium,  ail. 

AUœoticum  medicamentum,  remède 

altérant. 
AUotriophagia,  allotriophagie. 
Alnus,  aune,  arbre. 
Aloe,  aloès 

Alogotrophia,  alogotrophie. 
Alopecia,  alopécie. 
Alosa,  alausa,  alose. 
Alphitedon,  alphitédon,  se  dit  d'une 

fracture  comminutive. 
Alphus,  alphos. 
Alsine,  morgeline,  plante. 
Alterans,  altérant. 
Alteratio,  altération. 
Allercum,  jusquiame. 
Althaea,  althée- 
Alumen,  alun, 
Alula,  cuir' 

Alvearium,  trou  de  l'oreille. 
Alveolus,  alvéole. 

Alveus  ampiillascens,  nom  donné 
par  Pecquet  aux  deux  troncs 
chylifères  qui  sortent  du  réser- 
voir du  chyle. 

Alviduca,  lespurgatifs. 

Alvinus,  alvin. 

Alvi  profluvium,  cours  de  ventre. 

Alvus,  ventre. 

Alysmus,  anxiété. 

Amaracum,  espèce  de  marjolaine. 

Amarantus,  amarante. 

Amaritudo,  amaror,  amertume. 

Amarus,  amer. 

Amatoria  febris,  chlorose. 

Amalorii  musculi  (Cassérius),  mus- 
cles obliques  de  l'œil. 

Amaurosis,  amaurose,  goutte  se- 
reine. 

Ambe ,  ambe ,  ambi ,  instrument 
destiné  à  la  réduction  des  luxa- 
tions du  bras. 

Ambloticus,  abortif. 

Amblyopia,  amblyopie. 

Ambulatio,  caractère  serpigineux. 

Ambulo,  onis,  nom  d^une  affection 
abdominale  avec  douleur  et  gon- 
flement se  portant  tantôt  en  un 
point^tantôt  en  un  autre, 

Ambustio,  brûlure. 

Amenorrhœa,  aménorrhée, 

Amentia,  folie. 

Ainenlum,  chaton. 

Amelhysta,  médicaments  ^  remèdes 
contre  l'ivresse. 

Amiantus,  amiante. 

Ammocbosia,  bain  de  sable. 

Ammoniacum,  ammoniaque 
{gomme). 

Àmudsia,  amrtésie,  oubU» 


ANC 

Amnioii,  aminios. 
Amomum,  amome. 
AmphemBrina  febris,  fièvre  quoli- 
dionne. 

Amphiaï-tvhrosis,  amphiarthrose. 
Amphibius,  amphibie. 
Amphible&iroides,  amphiblestroidc. 
Amphibranchia,  les  parties  autour 

des  amygdales. 
Amphismilc,  couteau  à  deux  tran~ 

chants. 

Amphora,  vase  à  deux  anses. 

Amplexicauîis,  amplexicaulc, 

AmpuUa,  fiole. 

Amputalio,  amputation, 

Amuletum,  amulette. 

Amurca,  marc  d'huile. 

Amygdala  et  amygdalum,  amanda, 

Amygdalae,  amygdales. 

Amygdalus,  amandier, 

Amylum,  amidon. 

Anabasis,  exacerbation, 

Anabrochismus,  anabrochisme, 

Anabrosis,  anabrose. 

Anacalharsis,  expectoration ^  éva- 
cuation par  le  haut. 

Anacaiharticus,  anacathartique. 

Anacollema,  Uniment  appliqué  sur 
le  front  et  les  oreilles  pour  les 
maux  d'yeux  et  les  épistaxis, 

Anactorion,  glcLieul. 

Anadiplosis,  répétition  des  redou- 
blements, changement  d'une  fiè- 
vre simple  en  une  fièvre  com- 
posée. 

Anaemia,  anémie. 

Anaeslhesia,  aneslhésie, 

Anagallis,  mouron. 

Analeptica,  lesanaleptiquue, 

Analogismus ,  raisonnement  par 
analogie, 

Analysis,  analyse. 

Anamnesticus,  anamnestiqu^t  oom- 
mémoratif. 

Anaphonesis,  élévation  de  la  voix 

Aiiaphrodisia,  anaphrodisie, 

Anaplerosis,  réplétion, 

Anarrhopia,  fluxion  vers  le  haut, 

Anas,  canard. 

Anasarca,  anasarque, 

Anastomosis,  anastomose. 

Anastomotica,  médicaments  qui  ou- 
vrent lespores. 

Anastrophe,  inversion. 

Analome,  anatomia,  anatomie, 

Anaudia,  aphonie. 

Anchilops,  anchilops. 

Anchoralis  processus ,  apophyse 
coronoide. 

Anchusa,  buglosse, 

Ancon,  coude. 

Aiicteres,  boucles. 

Ancyle,  ankylose. 

Ancyloblepharum ,  occlusion  det 
paupières. 

Ancyloglossus,  difficulté  dépar- 
ier. 


ANT 

Ancylosis,  anhjlose. 

Ancjlotomus,  ancylotome. 

Ancyroides,  ancyroïde. 

Androgynus,  androgyne. 

Anemius  furniis,  forge  où  lefeuesl 
entretenu  non  par  des  soufflets, 
mais  par  l'air  entrant  sponta- 
né ment. 

Anemometrum,  anémomètre. 

Anémone,  anémone. 

Anentjoscopium,  anémoscope. 

Anethum,  fenouil. 

Aneticus,  où  il  y  a  rémission. 

Aneurysma,  anéirysme. 

Angina,  angine j  esquinancie. 

Anj,Mogra[)hia,  angiographie. 

Angiologia,  angiologie. 

Angioslegnolica,  m'dicatnents  pro- 
pres à  resserrer  les  vaisseaux, 

Angiotomia,  angiolomie. 

Angiicus  sudor,  suetle. 

Angor,  angoisse,  esquinancie. 

Anguilla,  anguille. 

Anguis,  serpent. 

Angulus,  co/«,  angle, 

Angustalio,  angustia,  angustie. 

Anlielatio,  anhilationy  asthme. 

Anhelitus,  haleine. 

Anima,  âme. 

Animal,  animal. 

Animalculum.  animalcule. 

Animalio,  animation. 

Animi  deliquium,  lipothymie. 

Ani  scalptor  musculus,  vel  latissi- 
miis,  le  grand  dorsal» 

Anisum,  anis, 

Annulaiis,  annulaire. 

Annulatus,  annelé. 

Annulus,  anneau. 

Annulus  osseus,  le  cercle  osseux 
du  tympan  chez  le  fœtm. 

Annus  climactericus,  année  clima- 
térique. 

Anodynus,  anodin. 

Anomala  febris,  fièvre  anomale. 

Anomalia,  anomalie. 

Anomalus,  anomal. 

Anomœomeres,  hétérogène. 

Anorexia,  anorexie,  inappétence. 

Anosmia,  anosmie. 

Anosphresia,peWe  de  Vol  faction. 

Ansa  capitis,  l'apophyse  zygoma- 
iique. 

Anscr,  oie. 

Anlagonismus,  antagonisme. 
Antagonisla  antagoniste. 
Anlalgicus,  antalgique. 
Antaplirodisiacus  ,  antaphrodisia- 
que. 

Antecedens,  antécédent. 
Anlemeticus,  antémétique. 
Anteponens  febris  ,  fièvre  antici- 
pante. 
Anihelix,  anthélix. 
Anthclminthicus,  anthelminthique. 
Anthémis,  camomille. 
Anlhera    medicamenta ,  med/co- 


APO 

ments,  surtout  métalUques,  do 

couleur  brillante, 
Anlhologia,  anthologie. 
Anlhracodes,  charbonneux, 
Anlhracosis  ,  anthrax,  anthrax, 

charbon. 
Anthropogenia,  anthropo génie. 
Anlhropographia,  anthropographie. 
Anlhropologia,  anthropologie. 
Anlhropomorpha    animalia ,  ani- 

maux  dont  la  forme  ressemble  à 

celle  de  l'homme. 
Anlhropophagiis,  anthropophage. 
Anthropotomia,  anthropotomie. 
Antias,  amygdale. 
Antiballomena,  succédanés. 
Antibrachium,  avant-bras. 
Anticardium,  le  creux  de  l'estomac. 
Antichir,  pouce. 
Anlicipans,  anticipant. 
Antidotatiiim,  antidoiaire. 
Antidotum,  antidote. 
Antipathia,  antipathie. 
Antiphlogisticus ,  antiphlogistique. 
Anliqni  morh'i, maladies  chroniques. 
Antirrhinum,  muflier. 
Anlispasis,  antispase,  révulsion. 
Antiihenar,  antithénar. 
Antitragus,  antitragus. 
Antrum  buccinosum,  limaçon  de 

l'oreille. 

Antrum  Highmori,  sinus  maxillaire. 
Anuria,  anurie. 

Anus,  l'anus  ou  l'ouverture  infé- 
rieur du  rectum;  Vouverlure 
postérieure  des  couches  optiques. 

Anxielas,  anxiété. 

Aorta,  aorte. 

Apanthropia,  apanthropie. 

Aparine,  grateron. 

Apathia,  apathie. 

Apechema,  contre-coup. 

Apella,  circoncis. 

Apepsia,  apepsie,  indigestion. 

Aperiens,  aperitivus,  apéritif. 

Apertorium,  instrument  pour  dila- 
ter l'orifice  utérin  dans  l'accou- 
chement. 

Apelalus,  apétale. 

Aphaca,  vesce  sauvage. 

Aphœresis,  aphérèse. 

Aphonia,  aphonie. 

Aphorisnius,  aphorisme. 

Ap h rod is ia c u s ,  oprodisia que. 

Aphrodisiasmus ,  aphrodisiasme, 
coi  t. 

Aphrodisius  morbus,  syphilis. 

Aphronitrum,  fleur  de  nitre. 

Aphlha,  aphlhe. 

Aphyllus,  aphylle. 

Apios,  e,<pècc  de  tithymale. 

Apis,  abeille. 

Apium,  ache. 

Apnœa,  apnée. 

Apocenosis,  évacuation, 

Apochylisma,  rob. 

Apocope,  apocope. 


Apocrusticus,  qui  repousse  les  hu* 

meurs. 

Apocynum,  apocyn. 

Apodacrytic.us,7uicii-c<7e  les  larmes. 

Apomeli,  hydromel  étendu  d'eau. 

Aponeurosis,  aponévrose. 

Apophlegmalismus,  évacuation  du 
phlegme. 

Apophthora,  avortement. 

Apophysis,  apophyse. 

Apoplecticus,  apoplectique, 

Apopiexia,  apoplexie. 

Aporrhoœ,  effluves. 

Aposceparnismus ,  enlèvement,  en 
dédolant,  d'xme  portion  du 
crâne. 

Apositia,  apositie. 

Apostasis,  dépôt. 

Apostema,  abcès  ou  dépôt, 

Aposyrma,  excoria! ion. 

Apothecarius,  apothicaire. 

Apolherapia  ,  friction  d'huile,  ou 
onction  qui  s'administrait  à  la 
fin  de  l'exercice  dans  les  gym- 
nases. 

Apothermon,  sorte  de  boisson. 
Apozema,  apozème. 
Apparatus,  appareil. 
Appendicula  vermiformis ,  appen- 
dice vermiculaire. 
Appendix,  appendice. 
Appelere,  appéter. 
Appetitus,  appetenlia ,  appétit. 
Applicata,  les  applicala, 
Apprehensio,  catalepsie. 
Apsychia,  évanouissement, 
Apterus,  aptère. 
Apyrexia,  apyrexle. 
Apyrolhium,  soufre  vif 
Apyrus,  apyre. 

Aqua,  eau.  A.  mulsa,  hydromel, 
Aqiiaîductus,  aqueduc. 
Aquatilis,  aquatile. 
Aqueus  humor,  humeur  aqueuse. 
Aquila,  aigle. 
Aquilegia,  ancholie, 
Aqiiositas,  aquosilé. 
Aquula,  hydatide. 
Aquula  acustica,  humeur  de  Colu- 
gno. 

Arabicum  gummi,  gomme  ara- 
bique. 

Arachnoides  ,  arachnoideus  ,  ara 

chndidien. 
Araehnois,  f  arachnoïde. 
Aranea,  araignée. 
Arbor,  arbre. 
AThuius,  arbousier. 
Arcanum,  arcane. 
Archœus,  archée. 
Archialer,  archia  re. 
Arcualia  ossa,  les  os  du  sinciput 

suivant  les  uns  ;  os  temporaux 

suivant  les  autics. 
Arcualis  sutura,  suture  coronale, 
Arcuatus  morbus,  ictère. 
Ardea,  héron. 


Ardor,  ardeur,  sentiment  de  cha- 
leur. 

Area,  ophiase,  alopécie. 
Arefactio,  aréfaction, 
Arenatio,  arénation. 
Areola,  aréole. 
Argemo,  argemon,  argémon. 
Argentum,  argent. 
Argilla,  argile. 

Argyropœia,  transmutation  des  mé- 
taux vils  en  argent. 

Arista,  barbe  d'épi. 

Aristolochia,  aristoloche. 

Armeniaca  malus,  abricotier. 

Armilla  membranosa,  ligament  cir- 
culaire du  poignet. 

Aroma,  arome^  aromate. 

Aromaticus,  aromatique. 

Arsenicum,  arsenic. 

Artemisia,  armoise. 

Arteria,  artère. 

Arteriaciis,  arlériaque. 

Arteriographia,  artériographie. 

Arlerio!og:ia,  artériologie. 

Arteriosus,  artériel. 

Arteriotomia,  artériotomie. 

Arthriticus,  arthritique,  goutteux. 

Arthritis,  goutte. 

Arthrocace,  arthrocace. 

Arthrodynia,  arthrodynie. 

Arthrosis,  articulation. 

Articularis,  articulaire.  A.  morbus, 
goutte. 

Articulus,  article,  jointure. 
Artiscus,  trochisque. 
Artus,  membre. 
Arum.  arum. 
Aiundo,  roseau. 

Ary-arylœnoideus  (Morgagni,  San- 
torini),  aryténoïdieii  transverse. 

Arytaeno-epiglolticus  (Winslow)  , 
aryténo-épiglottique. 

Arytœnoides,  arytœnoideus,  aryté- 
noidien. 

Asaphia,  asaphie. 

Asarum,  cabaret. 

Asbestus,  asbeste» 

Ascaris,  ascaride. 

Asciles,  ascite. 

Asclepias,  asclépiade. 

Asinus,  âne. 

Asitia,  asitie. 

Asodes,  asode. 

Asparagus,  asperge. 

Aspera  arteria,  trachée-artère* 

Asperugo,  aparine. 

Asphaltum,  asphalte. 

Asphodelus,  asphodèle. 

Asphyxia,  asphyxie. 

Aspirare,  aspirer. 

Aspiralio,  aspiration. 

Assatura,  assation. 

Assidcns,  assident. 

Assimilatio,  assimilation. 

Assula  ou  aslula,  es^Mj/Zc,  attelle. 

Aslhenia,  asthénie. 

Asthenicus,  asthéniquc. 


BAL 

Asthma,  asthme. 
Asthmaticus,  asthmatique. 
Astragalus,  astragale  (os  du  pied), 

et  astragale  (plante). 
Astrictio,  astriction. 
Astrictorius,  astringens,  astringent. 
Aslrobolismus,  sidération. 
Atactus,  ataxique. 
Ataxia,  ataxie. 
Alheroma,  athérome. 
Atheromaiodes,  athéromateux. 
Athleticus   habitus ,  constitution 

athlétique. 
Athymia,  tristesse. 
Atlas,  atlas  [vertèbre). 
Atloides,  atloïde. 
Atmosphaera,  atmosphère. 
Atocia,  atocie,  stérilité. 
Atonia,  atonie. 

Atrabilis,  atrabile,  mélancolie. 

Atresia,  atrésie. 

Atrîplex,  arroche. 

Atrophia,  atrophie. 

Attenuans,  atténuant. 

Attenualio,  volatilisation. 

Attonitus  morbus,  apoplexie. 

Attractio,  attraction. 

Attractivus,  attrahens,  attractif. 

Attritio,  attrition. 

Alypus,  sans  type. 

Auctio,  accroissement,  accrétion. 

Auditorius,  auditif. 

Auditus,  ouie. 

Augmentum,  augment» 

Aura  seminalis ,  vapeur  supposée 

s'exhalant  du  sperme. 
Auricula,  oreillette,  auricuU. 
Auricularis,  auriculaire. 
Aurigo,  ictère. 
Auripigmentum,  orpiment. 
Auris,  oreille. 
Auriscalpium,  cure-oreille. 
Auscultatio,  auscultation. 
Austerus,  de  goût  astringent. 
Autopsia,  autopsie. 
Autumnus,  automne. 
Auxilium,  secours,  remède. 
Avena,  avoine. 
Avis,  oiseau. 
Axilla,  aisselle. 
Axillaris,  axillaire. 
Axis,  axe;  axis  (vertèbre). 
Axungia,  axonge. 
Azygos,  azygos. 
Azymus,  azyme. 

B 

Bacca,  baie. 
Baccifer,  baccifère. 
Bacciformis,  bacciforme. 
Bacillus,  bâtonnet. 
Balanus,  gland. 
Halaustium,  balauste. 
Balbus,  bègue.  Balbutie»,  bégaye- 
ment. 


BUX 

Balneum,  bain. 

Balneum  laconicum,  bain  de  vor 

peur. 
Balsa  mu  m,  baume. 
Barba,  barbe. 
Barometrum,  baromètre, 
Baryecoia,  baryécoie. 
Basilica,  la  veine  basilique. 
Basilicon,  espèce  de  collyre,  espèce 

d'emplâtre. 
Bathrum,  instrument  de  réduction 

des  fractures  et  luxations, 
Batrachus,  ranule, 
Bdellium,  bdellion, 
Bechica,  béchiques, 
Benignus,  bénin. 
Beta,  bette. 
Betonica,  bétoine. 
Betula,  bouleau. 
Biceps,  muscle  biceps, 
Bicornis,  bicorne. 
Bidentatus,  bidcnlé, 
Biennis,  bisannuel, 
Bi^er,  bifère. 
Bifidus,  bifide. 
Biflorus,  biflore, 
Biliaris,  biliaire. 
Biliosus,  bilieux* 
Bilis,  bile. 
Bipes,  bipède. 
Bisulcus,  fissipède. 
Bitumen,  bitume. 
Bituminosus,  bitumineux, 
Blaesus,  bègue. 
Blatta,  blatte. 

Blennorrhagia,  blennorrhagie, 
Blennorrhœa,  blennorrhée. 
Blepharoptosis,  blépharoptose , 
Blepharoxyslum,  blépharoxyste, 
Boletus,  bolet. 
Bolus,  bol. 

Bombus ,  bourdonnement ,  tinto^ 

ment  d'oreille. 
Borborygmus,  borborygme, 
Botanicum,  herbier. 
Bolhrion,  bothrion. 
Brachialis,  brachial, 
Brachium,  bras. 
Brachypnœa,  brachypnéo. 
Brachypota,  brachypotc. 
Bradypepsia,  bradypepsic. 
Branchiœ,  branchies. 
Bregma,  bregma. 
Brochitas,  saillie  des  denfs. 
Bronchocele,  bronchoccle ,  goitre, 
Bronchotomia,  bronchotomie. 
Bucca,  bouche, 
Buccalis,  buccal, 
Buccclla,  bol. 
Buccinator,  buccinateur, 
Bulbus,  bulbe. 
Bulimus,  boulimie. 
Bulla,  bulle,  ampoule. 
Buphlhahnia,  buphthalmîo, 
Butyrum,  beurre. 
Buxus,  buis. 


CAR 
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Cocjilia,  chervi  sauvage. 
Cacheclicus,  cachectique 
Cacliexia,  cachexie. 
Cacocliolia,  cacochoUe. 
Cacochymia,  cacochymic 
Cacochymus,  cacochyme. 
Cacoethes,  cacoclhe. 
Cacosilia,  cacosilie. 
Cucotrophia,  cacolrophic. 
Cailaver,  cadavre. 
Cadaverosus,  cadavéreux. 
Cadmia,  cadmie. 
Caducus,  épilcpUque. 
Cai'cum,  intcsUn  cœciun. 
Ccesarea  seclio ,  opération  césa- 
rienne. 
Ccesio,  incision. 

Ctcso ,  né  par  l'o'pération  césa- 
rienne. 

Cïcsura,  coupure. 

C.alamiiillia,  calament. 

Calamus  aromalicus ,  canne  aro- 
malique. 

Calcaneum,  le  calcanéum. 

Calcarius,  calcaire. 

Caltulifragus,  calculifrage ,  //7/io«- 
triptique. 

Calculosiis,  calculeux. 

Calculus,  calcul,  gravelle,  p'.erre. 

Caligatio,  éblouissement. 

Callipœdia,  callipédie. 

Callosilas,  callosité. 

Callum,  cal,  calits. 

Calor,  chaleur. 

Calvaria,  crâne. 

Calvities,  calvitium,  calviiie. 

Calvus,  chauve. 

Calx,  chaux. 

Calycuhis,  bassinet. 

Caljx,  calice. 

Camarosis,  camarosis  {fracture). 

Canaliculus  renum,  le  bassinet  des 
reins  ;  gouttière. 

Canalis,  canal;  gouttière  {chirur- 
gie). 

Cancer,  cancer.,  chancre. 

Canna  gutturis,  la  trachée-artère. 

Cannabis,  chanvre. 

Canlharis,  cantharide. 

Capillaceus,  capillacé. 

Capillamentum,  capillitium,  cheve- 
lure, chevelu. 

Capillaris,  capillaire  (adj.). 

Capillus,  cheveu. 

Capislrum,  chevétre. 

Capilulum,  capitule. 

Capparis,  câprier. 

Caprcolus,  vrille  des  plantes  sar- 
menteuses. 

Caput,  tète. 

Carbo,  charbon, 

Carbunculalio,  brouissurc. 

Carbunculus,  charbon ,  anthrax. 

Ml'  LDITION. 
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Carcinodes,  carcinomateux. 

Carcinoma,  carcinome,  ulcère  can- 
céreux. 

Cardiace,  cardialgie. 

Cardiacus,  cardiaque.  C,  morbus, 
maladie  cardiaque. 

Cardialgia  ,  cardialgie ,  gastro- 
dynie. 

Cardiogmus ,  cardiogme,  palpita- 
tion. 

Carebaria,  carébarie. 
Caries,  carie. 
Caro,  chair. 
Carolicus,  carotique. 
Carolis,  carotide. 
Carphologia,  carphologic. 
Carpus,  carpe,  poignet. 
Cartliamus,  carlhame. 
Carlilaginosus,  cartilagineux. 
Carlilago,  cartilage. 
Cariincula,  caroncule. 
Carus,  carus. 
Castor,  le  castor. 
Castoreum,  casloréum. 
Castratio,  castration. 
Cataclysmus,  proprement  affusion, 

quelquefois  douche. 
Calagma,  fracture. 
Catalepsis,  catalepsie. 
Calalepticus,  cataleptique. 
Catamenia,  menstrues,  flueurs. 
Cataphora,  cataphora. 
Cataplasma,  cataplasme. 
Calapolium,  pilule. 
Catarrhalis,  catarrhal. 
Catarrhus,  catarrhe.  C.  ad  nares, 

coryza.  C.  ad  pectus,  rhume. 
Cataslalticus,  catastaltique. 
Catastasis,  l'habitude  du  corps. 
Cathœresis,  cathérèse. 
Calliœreticus,  cathérétique. 
Catharsis,  purgation. 
Catharticus,  calhartique. 
Cathemerina  febris  ,  fièvre  éphé- 
mère. 
Cathéter,  cathéter. 
Catheterismus,  calhctérisme. 
Catholicus,  général. 
Catinus  fusorius,  creuset. 
Catochus,  catalepsie. 
Catolericus,  purgatif. 
Caluloticus,  cicatrisant. 
Cauda,  queue. 
Caulis,  tige. 

Causodes  febris,  causus. 
Causlicus,  caustique. 
Causus,  causus. 
Cauterium,  cautère. 
Celotomia,  célotamie. 
Cenosis,  inanition. 
Cenoticus,  évacuant. 
Centaurea,  centaurée. 
Cephalgea,  céphalée. 
Cephalalgia,  céphalalgie. 
Cephalicus,  céphaliqnc. 
Cera,  cire. 
Cerasus,  cerisier. 


Ceratoide?,  en  forme  de  corne. 
Ceratum,  cérat. 
Cerebellum,  cervelet. 
Cerebrum,  cerveau. 
Cerevisia,  bière. 
Cerion,  cérion,  teigne  fnvcuse, 
Ceronia,  caroubier. 
Cerussa,  céruse. 
Cervical,  oreiller,  coussin. 
Cervicalis,  cervical. 
Cervix,  cou. 
Ce  le,  cétacés. 
Choerophyllum,  cerfeuil. 
Chalasis,  relâchement. 
Chalasticus,  relâchant. 
Chalybeus,  chalybé. 
Chalybs,  fer,  acier. 
Chamaemelum,  camomiUe. 
Charta,  papier. 
Chelidonium,  chélidoine. 
Chemosis,  chémosis. 
Chilon,  qui  a  de  grosses  lèvres, 
Chiragra,  chiragre. 
Chiromantia,  chiromancie. 
Chironius,  chironien. 
Chirotheca,  gantelet  (bandage). 
Chirurgia,  chirurgie. 
Chirurgus,  chirurgien. 
Chlorosis,  chlorose. 
Cholagogus,  cholagogue. 
Clioledochus,  cholédoque 
Choiera,  choléra. 
Cliolericus,  cholérique, 
Cholopœeticus,  qui  forme  la  bile. 
Chondrographia,  chondrographie. 
Chondrologia,  chondrologie. 
Chondrotomia,  chondrotomie. 
Chordapsus,  chordapse,  iléus. 
Chorea,  chorée,  danse  de  Saint' 

Weith  on  de  Saint-Guy. 
Chorion,  chorion. 
Chronicus,  chronique. 
Chrysocolla,  chrysocolle. 
Chylus,  humeur,  chyle. 
Chymus,  humeur,  chyme. 
Ci  bus,  nourriture, 
Cicalricare,  cicatriser. 
Cicatricula,  cicatricule. 
Cicatrix,  cicatrice. 
Cichorium,  chicorée. 
Cicuta,  ciguë. 
Ciliaris,  ciliaire. 
Cilium,  cil. 

Cimolia  terra,  cimolée. 
Cinefactio,  incinération 
Cingulum,  ceinture. 
Cinnabaris,  cinnabre. 
Cinnamomum,  cannellier. 
Circuilus,  période. 
Circulatio,  circulation. 
Circulator,  circumforaneus,  char- 
latan. 

Circumfusa,  les  circumfusa. 
Cirratus,  cirré. 
Cirriferus,  cirrifèrc. 
Cirrus,  cirre. 

Cirsocele,  cirsovèle,  varicocèle. 


Cirsoides,  cirsoïde,  variqueux. 

Cirsomphalus,  cirsomphale. 

Cisterna,  réservoir.. 

Cislerna  lumbaris,  citerne  lom- 
baire, réservoir  de  Pecquet. 

Citrus  medica,  citronnier. 

Cilta,  lepica. 

Clarificatio,  clarification, 

Claudicatio,  claudication. 

CJavicula,  la  clavicule.  —  Vrille  des 
plantes  sarmenteuses. 

Clavus,  clou.  C.  pedis,  cor. 

Clepsydra,  clepsydre. 

Clima,  climat. 

Climacter,  climactericus,  climaté- 

rique. 
Clinicus,  clinique. 
Clitoris,  clitoris. 
Clyster,  clysteriuin,  clystère. 
Coagulans,  coagulant. 

Coagulatus,  caillebotté. 
Coagulum,  caillot  de  sang;présure. 

Coarctaro,  rétrécir. 

Coalitus,  coalescence, 

Coarctatio,  coarctation. 

Coccum,  kermès,  écarlate. 

Coccygeus,  coccygien. 

Coccyx,  coccyx. 

Cochlea,  limaçon. 

Cochleare,  une  curette. 

Coctio,  coction,  digestion. 

Cœliacus,  cœîiaque.  C.  moi  bus, 
flux  cœîiaque. 

Cœna,  repas  du  soir. 

Cogitatio,  pensée. 

Coitus,  coït. 

Colatura,  colalure. 

Colchicum,  colchique. 

Coleus,  testicule. 

Colicus,  colique. 

Colla,  colle. 

Collapsus,  collapsus. 

Collelicus,  qui  agglutine. 

Colliquans,  colliquativus ,  coliique- 
faciens,colliquescens, coW/gwo/t/. 

Colliquatio,  colliquation. 

Collum,  coii. 

CoUutorium,  collutoire. 

Colluvies  gastrica,  embarras  gas- 
trique. 

Collyrium,  collyre. 

Coloboma,  colobome. 

Colocynthis,  coloquinte. 

Colophoiiia,  colophane. 

Colostratio,  coloslration, 

Coloslrum,  colostrum. 

Colum,  côlon. 

Coma,  œ,  chevelure. 

Coma,  atis,  coma. 

Comalodes,  comateux. 

Combustio,  combus'ion. 

Compernis,  qui  a  les  genoux  tour- 
nes en  dedans. 

Complexio,  complexion,  tempéra- 
ment. 

Conarium  ,  le  conarimn ,  ou  la 
glande  pinéale.  I 


COR 

Conceptio,  conception. 

Coricha,  la  conque  ou  pavillon  de 

l'oreille. 
Conchyliologia,  conchyliologie. 
Concbylium,  coquille. 
Concrelus,  concret. 
Concursus,  abouchement. 
Condensalio,  condensation. 
Condimentum ,     assaisonnement , 

condit. 

Conductio  (Cœl.  Aurel.),  spasme. 

Conductor,  conducteur. 

Condyloideus,  condyloïdien. 

Condyloides,  condyloide. 

CoDdyloma,  condylome, 

Condylus,  condyle. 

Confortans,  conforlatif. 

Confiicatio,  friction. 

Congelatio,  congélation. 

Congeneris,  congénère. 

Congenitus,  congénital. 

Conglutinans,  agglutinalif. 

Conglutinatio,  conglutinaiion,  con- 
solidalion . 

Connatus,  conné. 

Connexivus,  conneclif. 

Consensus,  consentement,  sympa- 
thie. 

Consolida,  grande  consoude. 

Consolidans,  consolidant. 

Consopire,  assoupir. 

Constitutio ,  constitution ,  com- 
plexion. 

Constrictivus,  styplique. 

Consliictor,  constricteur. 

Consumptio,  consomption. 

Contagio,  contagium,  contagion. 

Contagiosus,  contagieux. 

Continens  febris,  fièvre  continente, 
synoque. 

Continua  febris,  fièvre  continue. 

Contractio,  contraction,  rélraciion. 

Contractura,  contracture. 

Contrahens,  contractif. 

Contundens,  contondant. 

Contusio,  contusion,  meurtrissure. 

Convalescentia,  convalescence. 

Convolulus,  convoluté. 

Coavolvulus,  liseron. 

Convulsio,  convulsion. 

Cophosis,  cophose,  surdité. 

Coprosiasia,  rétention  des  excré- 
ments. 

Copula,  ligament. 

Copulatio,  accouplement  y  copula- 
tion. 

Cor,  cœur. 

Coracoideus  ,  coracdide ,  coracdi- 

dien. 
Corallium,  corail. 
Coriuin,  peai/,  chorion.  C.  saiigui- 

nis,  couenne  du  sang. 
Cornea  membrana,  cornée. 
Corncus,  corné. 

Corolla,  petite  couronne,  corolle. 
Coronalis,  coronal. 
Coronarius,  coronaire. 


Clic 

Coionoidous,  corono'ide. 
Corpulent ia,  corpulence. 
Corpus,  corps. 
Corpusculum,  corpuscule. 
Corroborans,  conforlatif. 
Corrodens,  corrosivus,  corrosif. 
Corrugare,  froncer,  rider. 
Corrugatio,  corrugation. 
Cortex,  écorce. 

Corliceus,  qui  appartient  àl' écorce. 

Corybantiasmus,  corybanliasme. 

Corynibifer,  corymbifère. 

Corymbus,  corymbe. 

Coryza,  coryza. 

Cosmelicus,  cosmétique* 

Costa,  côte. 

Costalis,  costal. 

Costus,  costus. 

Gotyla  ou  colylo,  colyîe. 

Cotyledo,  cotylédon. 

Cotyloides,  cotylo'ido. 

Coxa,  coxendix,  hanche. 

Cranium,  crâne. 

Crasis,  crase. 

Crassa  meiiinx,  la  dure-mère. 
Crassamentum,  sédiment. 
Cratœgus,  alisier. 
Cremaster,  le  crémaster. 
Cremalio,  action  de  brûler, 
Cremor,  crème. 
Crescentia,  croissance. 
Creta,  craie. 
Cribrare,  cribler. 
Cricoides,  cricoideus,  cricdide* 
Crinale,  aiguille  de  tête. 
Crinitus,  chevelu. 
Crinon,  lis  rouge. 
Crisimus,  critique, 
Crithe,  orgelet. 
Crilicus,  critique. 
Crocidismus,  crocidisme. 
Crocus,  safran. 

Crotaphiles,  le  muscle  crotaphite. 
Croton,  croton. 
Crudifare,  mal  digérer. 
Cruditas,  indigestion  ;  crudité. 
Crudilatio,  dyspepsie. 
Crudus,  cru;  indigeste. 
Cruor,  le  sang. 
Ci  uralis,  crural. 
Ci  us,  jambe. 

Crusta,  croûte.  C.  pleuretica  san- 
guinis,  la  couenne  inflamma- 
toire du  sang. 

Crypta,  crypte. 

Crystallinus,  cris!al!in. 

Crystalloides,  cristalldide. 

Crystallum,  cristal. 

Cubitus,  le  coude,  le  cubitus,  l'olé^ 
crâne. — Le  coucher  :  C.  pronus, 
le  coucher  sur  le  ventre.  C.  rc- 
supinus  ou  supinus,  le  couclier 
sur  le  dos. 

Cuboidcs  ou  cubiformis ,  cubdide. 
Os  cubiforme,  l'os  cuboide. 

CucuUatus,  capuchonné.  C,  mus- 
culuB,  muscle  trapèze. 


DEC 

CuciiUus,  capuchon,  muscle  Ira- 

pèze,  cucuphe. 
Cucumis,  concombre. 
Cucuibita,  courge,  ventouse. 
Cucurbilula,  petite  ventouse. 
Culmus,  chaume. 
Cullellus  incisorius,  bistouri. 
Cuminum,  cumin. 
Cuneiformis,  cunéiforme. 
Ciipium,  cuivi'e. 
Cura,  pansement. 

Curalio  ,  curation  ,  cure  ,  panse- 
ment. 

Cuticula,  cuticule,  épiderme. 
(îuticularis  niusculus,  le  peaucier. 
Cutis,  peau. 

Cyanopalhia,  cyanopathie. 
Cyclaminum,  cyclame. 
("-yclu  j,  cycle. 

Cydonia  arbor,  le  cognassier. 
C.ylindraceus,  cylindracê. 
Cy  1  i nd roid es ,  cylindroide . 
Cylindrus,  cyhndre. 
Cyma,  tendron,  cœur  de  chou. 
Cynanclie ,   angine.   C.  slridula, 
croup. 

Cynaiithropia,  cynanthropie. 
Cynoglossum,  cynoglosse. 
Cynorexia,  cynorexie. 
Cynorrhodon,  cynorrhodon. 
Cypeius,  souchet. 
Cyphoma,  cyphosis,  cyphose. 
r.ystalgia,  cystalgie. 
Cysticus,  cystique. 
Cyslide  obduclus,  enkysté. 
Cyslirrhagia,  cystirrhagie. 
Cyslirrbœa,  cystirrhée, 
Cystis,  vessie. 
Cyslitomus,  cystitome. 
Cystocele,  cystocèle. 
Cyslodynia,  cystodynie. 
Cy&lomerocele ,  cystomérocèle. 
Cystoplojis,  cystoptose.  \ 
Cystolomia,  cystotomie. 
Cyslotomus,  cystotome. 

D 

Dacryopœus,  qui  produit  des  lar- 
mes. 
Dactylus,  datte. 
Dœmoniacus,  possédé. 
Daemonomania,  démonomanie. 
Dartos,  dartos. 
Dealbalio,  déalbalion. 
Débilitas,  débilité. 
Debilitalio,  débilitation. 
Dcciduus,  caduc. 

Declinatio  morbi,  déclin  de  la  ma- 
ladie. 

Declivis,  déclive. 

Declivitas,  déclivité. 

Decoctio,  décoction. 

Dccoclum,  une  décoction  (le  pro- 
duit de  la  décoction), 

Decorlicatio^  décortication. 


DIA 

Decicfdtus,  décrépit. 

Dccretoriiis,  décréloire,  critique. 

Decunens,  décurrent. 

Decitssatio,  décussation. 

Dcfœcatio,  dépuration. 

Defîecatus,  dépuré. 

Defeotio  animi,  défaillance. 

Defcctio  virium,  abattement . 

Deferens,  déférent. 

Deflagralio,  déflagration. 

Deflectcns,  dérivatif. 

Deflexio,  dérivation. 

Defluxio,  défluxion  ;  —  (Ciel.  Au- 
rel.)  diarrhée.  • 

Derolialio,  défeuillaison. 

Deglutire,  avaler. 

Dejeclio,  déjection. 

Delacrymatio,  épîphora,  larmoie- 
ment. 

Deligare,  bander  une  plaie. 
Deliquium,  défaiVancc,  déliquiuni. 
Deliiium,  délire. 
Delocatio,  dislocation. 
Deltoides,  deltoïde. 
Demenlia,  démence. 
Demulcens,  adoucissant. 
Denigratio,  noircissement. 
Dens,  dent. 
Densitas,  densité. 

Dentarius,  dentaire.  —  Denlaria 
herbe,  la  dentaire. 

Denlatus,  denté. 

Dentifricium,  dentifrice. 

Dentiscalpium,  déchaussoiry  cure- 
dent. 

Dentilio,  dentition, 

Depilare,  épiler. 

Dcpressor,  abaisseur. 

Dériva tio,  dérivation. 

Derma,  peau. 

Dermatoides,  dermaloide. 

Dosiccativus,  dessiccatif. 

Desmograpliia ,  desmographic. 

Dcsmologia,  desmologie. 

Dcsmotomia,  desmotomie. 

Dcspumatio,  despumation . 

Desquamare,  ôter  les  squames. 

Dcstillatio,  écoulement,  coryza. 

Detergens,  détergent. 

Detruncatio,  détroncation. 

Deuteropathia,  deutéropathie . 

Diabètes,  diabète. 

Diabeticus,  diabétique. 

Diachylum,  diachylon. 

Diacodium,  diacode. 

Diacope,  section. 

Diœresis,  diérèse. 

Dicela,  diète. 

Diœtetica,  la  diététique. 

Diagnosis,  le  diagnostic. 

Diagnosticus,  diagnostique. 

Diapasma,  calapasme,  diapasme. 

Diaphoresis,  diaphorèse. 

Diaphoreticus,  diophorélique. 

Diaphragma,  diaphragme. 

Diaphragmaticus  ,  diapliragma- 
tique. 


DYS 

Diaphysis,  diaphyse. 
Diarrhœa,  diarrhée. 
Diastasis,  diastase. 
Diastole,  diastole. 
Dialhesis,  dialhèse. 
Dichotomus,  dichotorne. 
Dicondyli,  doigts  réunis  par  uk^ 

membrane. 
Diclamnus,  diclamne. 
Didactylus,  didaclyle. 
Diductio,  diastase. 
Didymalgia,  didymalgie. 
Didymus,  testicule. 
Didynamia,  didynamie. 
Digerens,  digestivus,  digestif. 
Digestio,  digestion. 
Digitus,  doigt. 
Dilaceratio,  dilaceration . 
Dilatatio,  dilatation,  expansion. 
Diluens,  délayant. 
Dioptra,  spéculum. 
Diploe,  diploé. 
Diplopia,  diplopie. 
Diradiatio,  irradiation. 
Disciforme  os,  la  rotule. 
Discoides  ,  discoide,  le  crista'i' 

(Albinus). 
Discretus,  discret. 
Discus,  plateau,  disque. 
Discussorius,    discutiens,  d.scus 

sif. 

Disseclio,  dissection. 
Disseptum,  diaphragme. 
Dissolulio,  dissolution. 
Dissolvens,  dissuivant. 
Distensio,  distension. 
Distichiasis,  distichiasis. 
Distorsio,  distorsion. 
Distractio,  convulsion. 
Diuresis,  diurèse. 
Diureticus,  diurétique. 
Diulurnus,  chronique. 
Dividens,  divisif. 
Docimastice,  docimastique. 
Dogmatica  medicina,  médecine dog 

viatique,  rationnelle. 
Dolor,  douleur. 
Dorsalis„  dorsal. 
Dorsum,  dos. 
Dosis,  dose. 

Dracunculus,  drayonneau. 
Drasticus,  drastique. 
Dropax,  dépilatoire. 
Driipa,  olive  qui  commence  à  mû 
rir. 

Ductilis,  ductile. 
Dulcare,  dulcifier. 
Dura  mcninx,  dure-mèret 
Dysaeslhesia,  dysesthésie. 
Dyscinesia,  dyscinésie. 
Dyscrasia,  dyscrasie. 
Dysecœa,  dysécée. 
Dyseiiteria,  dysentérie. 
Dysentericus,  dysentérique. 
Dysmenorrhœa,  dysménorrhée. 
Dyspepsia,  dyspepsie. 
Dysphagia,  dysphagie. 


Dyspnœa,  dyspnce. 
Dystocia,  dyslocie. 
Oysuria,  dysvric. 

E 

Cbullitio,  éhullition. 
Ebur,  ivoire. 
Ecbolicus,  ecboliquc. 
Eccatharticus,  eccalhartique. 
Ecchymosis ,  ecchymoma ,  ecchy- 
mose. 

Eccope,  eccopé  (fracture). 
Eccoproticus,  eccoprotiqne. 
Echo,  écho. 
Eclecticus,  éclectique. 
Eclegma,  éclegme,  looch. 
Ecphysis,  ecphyse. 
Ecpiesma,  ecpiesme  (fracture). 
Ecpyema,  empyème. 
Ecthyma,  eclhyma. 
Ectropium,  eatropion. 
Ectroticus,  ectrotique. 
Edulcare,  rendre  doux. 
Effervere,  faire  effervescence. 
Effluvium,  effluve. 
ElTiisio,  effusion. 
Egestio,  excrétion. 
Elaterium,  élatérium. 
Electio,  élection. 

Electrum,  ambre  jaune  ou  succin. 

Electuariuni,  élecluaire. 

Elepliantiacus,  ladrCy  lépreux. 

Elephanliasis ,  déplias ,  éléphan- 
tiasis. 

Elixare,  faire  bouillir. 

Elumbis,  éreinté. 

Elutriare,  décanter. 

Elytrocele,  élytroccle. 

Elylroides,  élytroide. 

Elyiroptosis,  élytroptosc. 

Elytrum,  élytre. 

Emasculare,  châtrer. 

Embiyo,  embryon. 

Embryothlasles,  embryo!hlaste. 

Embryotomia,  embryolomie. 

Kmissarium,  émissaire^ émonctoire. 

I  .inmeiiagogiis,  emménagogue. 

Kinnienologia,  einménologie. 

rmphracticiis,  emphractique . 

Kmpliraxis  ,  emjihraxie  ,  obstruc- 
tion . 

Kmphysema ,  emphysème. 
Einpii  icc,  médecine  empirique. 
Emplaslicus,  emplastique. 
Emplaslrum,  emplâtre. 
Emprosthotonos,  emprostholonos . 
Empypina,  empyème. 
Empyreuma,  empyreumc. 
Emulgcns,  émulgent  ou  rénal. 
Enœorcma,  enéorèmc. 
Kncantbis,  encanlhis. 
En  de  mi  us,  endémique. 
Eiieriia,  cly stère. 

Efiervatio,  énervation.,  épuisement. 
I  ngastrimythus,  engastrimythc. 


EXC 

Enodis,  sans  nœuds. 

Ensiformis,  ensi forme,  xiphdide. 

Enterocele,  entérocèle. 

Entomologia,  entomologie. 

Enucleare,  énucléer. 

Enuresis,  incontinence  d'urine. 

Ephelis,  éphélide. 

Ephemerus,  éphémère. 

Ephialtes,  éphialle,  cauchemar. 
i  Epbippium,  selle  (Inrcigue  du  sphé- 
noïde). 

Epicrisis,  épier ise. 

Epicyema,  super  félation. 

Epidemia,  épidémie. 

Epidemius,  épidémique. 

Epidermis,  épiderme. 

Epigastricus,  épigastriquc. 
I  Epigastrium,  épigastre. 
!  Epiglottis,  épiglotte. 

Epilepsia,  épllepsie. 

Epilepticus,  épileptique. 

Epinyclis,  épinyctide. 

Epiphora,  épiphora. 

Epiphysis,  épiphyse. 

Epiploon,  éplploon. 

Epispasticus,  épispastique. 

Epithema,  épithème. 

Epizoolia,  épizootie, 

Epomis,  acromion. 

Epulis,  épulie. 

Equiselum,  prêle. 

Equus,  cheval, 

Eradicans,  éradicatif. 

Ercctio,  érection. 

Ere th  i sm us ,  éréthisme. 

Erosio,  corrosion. 

Erraticus,  erratique. 

Errhinus,  errhin. 

Eructatio,  éructation,  rapport. 

Eryngium,  panicaut. 

Erysimum,  cresson  d'hiver. 

Erysipelas,  érysipèle. 

Erysipelatodes,  érysipélateux. 

Erylhema,  éry thème. 

Esca,  nourriture, 

Eschara,  eschare. 

Escharoticus,  escharo'iquc. 

Essentia,  essence,  substance. 

Etlimoides,  ethmolde. 

Eunuchus,  eunuque. 

Eupatoria,  eupatoire. 

Euphorbia,  euphorbe. 

Evacuans,  évacuant- 

Evacuatio,  évacuation. 

Evapoiatio,  évaporation. 

Evigilatio,  réveil. 

Exacerbatio,  exacerbation. 

Exanimatio,  suffocation. 

Exanthema,  exanthème. 

Excalfactorium  linteum,  chanffoir. 

Excipula,  palette. 

Excisio,  excision. 

Excisorius,  qui  sert  à  couper. 

Excoriatio,  excoriation  ■ 

Ex  t  rciii  e  n  lu  ni ,  cxcrémen  t . 

Excrcsccutia,  excro:s>,ancc, 

Excréta,  les  excréta. 


Excretio,  excrétion,  déjection,  ex- 
crément. 

Exhalaus,  exhalant. 

Exoticus,  exotique. 

Expellens,  expulsif. 

Experientia,  expérience. 

Experimentum,  essai. 

Expiratio,  expiration. 

Exploratio,  exploration. 

Expulsivus,  expulsif. 

Exsanguis,  exsangue. 

Exsaniare,  faire  suppurer 

Exscreamentum,  crachat. 

Exscreare,  expectorer. 

Exscreatio,  expectoration. 

Exsectio,  amputation,  dissection. 

Exsiccans,  dessiccatif. 

Exsiccatio,  exsiccation ,  dessicca- 
tion 

Exsuccare,  extraire  le  suc. 
Exsuppurare,  faire  suppurer. 
Extemporaneus,  extemporané. 
Extensio,  extension. 
Exluberatio,  protubérance. 
Exuberantia,  exubérance. 
Exulceralio,  exulcérafion. 
Exunctio,  onction. 
Exungulare,  perdre  ses  soles  [en 
parlant  d'un  cheval). 

F 

Faciès,  face. 
Fseculentia,  féculence. 
Fœx,  excrément. 
Famcs,  faim. 
Farina,  farine. 
Farinaceus,  farinacé. 
Farinosus,  farineux. 
Fascia,  bandage,  bande. 
Fasciatus,  fascié. 
Fasciculus,  fascicule. 
Fasciola,  bandelette,  fasciolc. 
Fastidium,  dégoût. 
Fastigiatus,  fastigié. 
Fa  tu  i  ta  s,  démence. 
Fauces,  le  gosier,  le  pharynx. 
Febricitans,  fébricitant. 
Febriculosus,  fiévreux. 
Febrifugus,  fébrifuge. 
Febrilis,  fébrile, 
Febris,  fièvre. 
Fel,  bile,  fiel. 

Femen,  la  cuisse,  et  particulière- 
ment sa  partie  interne;  le  fé^ 
mur. 

Femina,  femme. 

Femoralis,  fémoral. 

Fémur,  l'os  fémur,  la  cuisse 

Fcndicœ,  le  feuillet,  l'un  des  esto- 
macs des  ruminants. 

Fcrnienlescerc,  fermenter. 

Fermontum,  ferment. 

l  erramentuni,  instrument  de  chi- 
rurgie. 

Ferraria  aqua,  eau  de  forge. 


FUN 

Ferratse  (aquœ),  eaux  fen'uyi- 

fteuses. 
Ferrujfineus ,  ferrugineux. 
Fer  ru  m,  fer. 

Ferula,  éclisae;  la  frriile  (plante). 

Fibra,  fihre^  lobe. 

Fibiila,  boucle,  péroné. 

Fibulatio,  fibulalion. 

Ficosus,  couvert  de  fies. 

Ficus,  fie. 

Filix,  fougère. 

Fissura,  gerçure. 

Fistula,  fislulc. 

Fislulosus,  fistuleux. 

Flatus,  vent,  flatuosilé. 

Floccus,  flocon. 

Floriparus,  floripare. 

Flos,  fleur. 

Flosculus,  fleuron. 

Fluctualio,  fluctuation. 

Fluor,  diarrhée,  flux  dliunieurs. 

Fluxio,  fluxion. 

Fluxiis,  flux. 

Fœniculiim,  le  fenouil. 

Fœnum,  foin. 

Fœtus,  fœtus. 

Foliaceus,  foliacé. 

Fnliatura,  feuillaison. 

Folium,  feuille. 

Folliculus,  follicule. 

Fomenlatio,  fomenlum,  fomotta- 

tion. 
Forceps,  forceps. 
Formicans,  formicant. 
Formicatio,  fourmillement. 
Formido,  effroi. 
Fossilis,  fossile. 
Fotus,  fomentation. 
Fovere,  bassiner,  étuver. 
Fractura,  fracture. 
Fraga,  fraises. 

Frendor,  grincement  des  dents. 
Frenum,  frein,  filet. 
Fricamentum,  friction. 
Fricatorium,  Uniment. 
Frictio,  friction. 
Frigorificus,  frigorifique. 
Frigus,  froid. 
Frons,  front. 
Frontalis,  frontal. 
Fruclificatio,  fructification. 
Fructus,  fruit. 
Frumen,  gosier. 
Fruinentum,  blé. 
Frulex,  arh'isseau. 
Fruticosus,  frutiqueux. 
Fucus,  rarec. 
Fucus,  frelon. 
Fuliginosus,  fuligineux. 
Fumigare,  fumiger. 
l ' u m i g iu m ,  fum igation . 
Fuiiclio,  fonction. 
Funda,  fronde  (bandage). 
Fungosus,  fongueux. 
Fiuigus,  chan.pignon,  fongus. 
l  uiiiculus  tympani,  corde  du  tym- 
pan. 


GRA 

Furfur,  son ,  squames  de  In  tfite. 
Furfuraceus,  furfuracé. 
FmUmcu\!S, petites  écailles,  furfur. 
Furor  uleriuus  ,  fureur  utérine , 

nymphomanie. 
Furunculus,  furoncle. 
Fusio,  fusion. 

G 

Galbanum,  galbanum. 
Galena,  galène. 
Galenicus,  galénique. 
Galla,  galle. 
Galliua,  poule. 
Ganglion,  ganglion. 
GangriEna,  gangrène. 
Gargarisma,  gargarisme. 
Gargarizare,  gargariser, 
Gaster,  ventre,  estoumc. 
Gastricus,  gastrique. 
Gelasinus,  la  fossette  desjouc<:. 
Gelatum  jus,  gelée. 
GemeWus,  jumeau. 
Gemma,  bourgeon  des  plantes. 
G  e  m  m  a  l  i  0 ,  gemm  atio  n . 
Gemmula,  gemmule. 
GenmvS'a,  gémur. m,  cor. 
Gena,  joue. 
Generatio,  génération. 
Genosis,  génération. 
Gcnitalis,  génital. 
Genitura,  génilure,  sperme. 
Gentiana,  gentiane. 
Genu,  genou. 
Genus,  genre. 
Geranion,  géranion. 
Germcn,  germe. 
Germinatio,  germination. 
Gestatio,  gestation. 
Geum,  benoîte. 
Gibber,  gibbeux  ;  bosse. 
Gibbus,  bosse. 

Gignenlia,  corps  organiques,  végé- 
taux, plantes. 

Gingiva,  gencive. 

Glaber,  glabre. 

Glacies,  glace. 

Glandula,  glande. 

Glandulosus,  glanduleux. 

Glans,  gland. 

Giobulus,  pilule. 

Gluma,  balle  ou  glumc. 

Glus,  gluten,  colle,  glu. 

Glulinans,  glutinatif. 

Glutinatio,  agglutination . 

Glutinosus,  glutineux. 

Glycyrrhiza,  réglisse. 

Gonorrhœa,  gonorrhée. 

Gramia,  chassie. 

Gramineus,  graminé. 

Gramiosus,  chassieu.x. 

Grando,  grêle  (s.  f.). 

Granum,  grain,  graine. 

Gravatio  ,    appesantisscmenf  du 
corps 


Gravftdo,  coryza. 
Graviditas,  grossesse. 
Gravitas,  pesanteur. 
Gravis,  pesant. 
Grumus,  caillot,  grumeau. 
Gubernaculum  testis  (Hailer),  liga- 
ment suspenseur  du  testicule. 
Gula,  œsophage. 
Gummi,  gomme. 
Gurgulio,  gorge. 
Guslatio,  gustation. 
Guslus,  le  goût. 
Gutta,  goutte  ;  aloès. 
Guttur,  gorge. 
Gypsum,  gypse. 


H 


Habenula,  lambeau  étroit  dechatr 
Habitus,  habitude .  l'habitude  d'j 

C07'ps. 

Haematites,  hématilo. 

Haemoptyicus,  hémoptyique. 

Haemoptysis,  hémoptysie. 

Haemorrhagia,  hémorrhagie. 

Haemorrhoicus,  qui  a  des  hen.or- 
rhoides. 

Hœmorrhoides,  hémorrhoides. 

Haemostaticus,  hémostatique. 

Haereditas,  hérédité. 

Halitus,  haleine, 

Hiillucinatio,  hallucination. 

Hallus  ou  allus ,  premier  orteil. 

Haltcr,  corps  pesants  que  tenaie».! 
dajis  les  mains  ceux  qui  s'exer- 
çaient au  saut. 

Hamus,  érigne. 

Harmonia,  harmonie. 

lîastatus,  haslé. 

Hébétude  visus,  amblyopie. 

Hedera,  le  lierre. 

Hedysma,  essence  de  fleurs. 

Hélix,  hélix. 

Helleborare,  purger  avec  l'ellébore. 
Helleborus,  l'ellébore. 
Hemerobius,  éphémère. 
Hemicraneum  ,  hémicrame  ,  mi- 
graine. 

Hemitritaea,  hémitritée  (fièvre). 
Hepar,  foie. 
Hepatia,  les  intestins 
Hepaticc,  affection  du  foie. 
Hepaticus,  hépatique,  qui  a  um 

hépatite. 
Hepatitis,  hépatite. 
Heracleum,  nénuphar. 
Herba,  herbe. 
Herbaiia,  botanique. 
Herbarium,  herbier. 
Herbarius,  herboriste. 
Herbivorus,  herbivore. 
Hermaphroditus,  hermaphrodite. 
Heinia,  hernie. 
Herniosus,  hernieU^w, 
Herpès,  dartre. 


um 

Heterocranea,  migraine. 

Hiatus,  hiatus. 

lîibiscum,  guimauve. 

Iliems,  hiver. 

Hicrabotane,  vsrveiiie. 

Hiliim,  /ii7e,  ombilic  d'une  graine. 

Hippuris,  pi'éle. 

Hii'udo,  sangsue. 

Hispidiis,  hispide. 

Homo,  homme. 

Homœomei  ia,  honiœoméric. 

Ho  1  i  0  r  a  r  i  u  in ,  /j  0  !  ;  0  r«  /res . 

Hordeolus,  orgelil. 

Hordeum,  orge. 

Hoiripilatio,  horripilât  ion. 

HoiTor,  le  frissonnement. 

Humecta ns,  humectant. 

Humeralis,  huméral. 

Humérus  épaule. 

Humidus,  humide. 

Humor,  humeur. 

Hyacinlhus,  hyacinthe. 

Hyaloides,  hyaldide. 

Hybrida,  hybride. 

Hydalis,  hydalide. 

Hydragogus,  hydragogue, 

Hydrargyius,  mercure. 

Hydrenlerocele,  hydrentérocèle. 

Hydiocele,  hydrocèle. 

Hydrocelicus,  qui  a  une  hydrocèle. 

Hydromeli,  hydromel. 

Hydrophobia,  hydrophobie. 

Hydrophobicus,  d'hydrophohie. 

Hydropicus,  hydropique. 

Hydropisis,  hydropismus,  hydro- 

piSiC. 

Hydropota,  hydropote. 
Hydrops,  hydropisic. 
Hygra,  sorte  de  collyre. 
Hygiophobia,  horreur  pour  les  li- 
quides. 

Hymen,  hymen  {membrane). 

Hymenodes,  membraneux. 

Hyoscyamus,  jusquiame. 

Hypercrisis,  hypercrise. 

Hypersarcosis,  hypersarcose,  ex- 
croissance- 

Hypnobates,  hypnobate,  somuam- 
bule. 

Hypnolicus,  hypnotique. 
Hypochoudrium,  hypochondre. 
Hvpocbynia ,  hypochisis,  cataracte. 
liypogastiicus,  hypogaslrique. 
Hypogastrinm,  hypogastre. 
Hypoglossus,  hypoglosse. 
Hyptipyum,  hypopyon. 
Hyposlasis,  hyposlase. 
Hypothenar,  hypolhenar. 
ny<so|)us,  hyssope. 
H  y  sic  ra  !  g:  a ,  h  y  s  ter  algie. 
Hysleiicus,  hystérique. 

I 

Ialr;ilip!a,  iatral^e. 

1  a l ral ipt ice ,  ialra lipl iq  ue. 


m 

latrîce,  la  médecine. 
latricus,  iatrique. 
latrus,  le  doigt  ojinulaire. 
Ichor,  ichor. 

Ichlbyocolla,  ichthyocolle. 
Ich th yoph agus ,  ichlhyopli a ge. 
Icterus,  ictère. 

Ictus  sanguinis,  coup  do  sang. 
Ictus  solis,  coup  de  soleil. 
Idea,  idée. 

Idiopathia,  idîopathie. 
Idiolismus,  idiotisme. 
Ignis,  feu.  I.  sacer,  feu  sacré; 

érysipèle,  calvitie. 
Ileou,  l'iléon. 

Ileosus,  sujet  aux  coliques. 
Iléus,  l'iléus. 
Ilcx,  le  houx. 
llia,  les  flancs. 

illacrymatio,  épiphora,  larmoie- 
ment . 

Illisio  aquœ,  douche. 

Illilio,  onction. 

Imbricatus,  imbriqué. 

Immersio,  immersion. 

Impetiginosus,  impéligineu.r. 

Impétigo,  gale,  dartre. 

Imprœputiatus,  circoncis. 

Impubes,  qui  n'a  pas  de  poils. 

Inania,  inanition. 

Incantamentum,  incantation. 

Incarnatio,  incarnation. 

lucerare,  enduire  de  cire. 

Incessus,  marche. 

Incidens,  incisif. 

Incitabilis,  excitable. 

Incoctio,  décoction. 

Incontinens,  qui  ne  retient  pas. 

Incontinentia,  incontinence. 

Incrassans,  incrassant. 

Incrustatio,  incrustation. 

Incubatio,  incubitus,  incubation. 

Incubus,  incubo,  incube,  cauche- 
mar. 

Iricumbens,  incombant.. 
Incus  ou  os  incudis,  l'enclume. 
Index,  l'index. 
Indicans,  indicant. 
Indicatio,  l'indication. 
Indicatura,  indice,  symptôme. 
Indigena,  indigenus,  indigène. 
Indigeslibilis,  indigeste. 
Indigcslio,  indigestion. 
Indigcslus,  indigeste. 
Inductura,  topique. 
Induratus,  induré. 
Inedia,  privation  de  nourriture, 

diète. 
Inertia,  inertie. 
Infans,  enfant. 
lufanlicida,  infanticide. 
Infanticidium,  meurtre  d'un  enfant. 
Iiifibiilatio,  bouclement. 
Infirnius,  malade. 
Inllammatio,  inflammation,  phleg- 

masie. 

Iriflatio,  enflure^  gonflement. 


m 

Inflexus,  inflexion  de  la  voix. 
Iiifiindibuliformis  ,  in fundibuli for- 
me. 

Infundibulum,  entonnoir. 

Infusio,  action  de  verser  dans,  in- 
jection, lavement. 

Ingluvies,  jabot. 

Ingesta,  les  ingesta. 

Inguen,  aine. 

Inguinalis,  inguinal. 

Innatus,  inné. 

Innominalus,  innominé. 

Inoculalio,  ente  en  écusson. 

Inquiétude,  anxiété,  malaise. 

Insalubris,  insalubre. 

Insanabilis,  incurable. 

Insania,  insanitas,  dmeHce,  manie, 

Insecabilia  corpora,  a'.onies, 

Inseclum,  insecte. 

Insectura,  incisi07i. 

Inserere,  greffer,  implanter, 

Insertio,  insertion,  greffe. 

Insipientia.  démence. 

Insitio,  greffe, 

Insolatio,  insolation. 

Insomnietas,  insomnia,  insomnie. 

Insomnium,  songe. 

Inspectivus,  spéculatif, 

Inspiratio,  inspiration. 

Inspissatus,  épaissi. 

Instillatio,  instillation, 

Iiislinctus,  instinct. 

Instita,  bande. 

Inslrumentum,  instrument. 

Insufflalio,  insufflation, 

lutactilis,  intactile. 

Integumentum,  tégument, 

Intellectualis,  intellectuel. 

Iiitellectualilas,  intellectualité, 

Intellectus,  intellect. 

Intempéries,  intempérie, 

Iritercalatio,  intercalation. 

Intercidentia,  intercadencc. 

Intercilium,  entre-deuoo  des  sont- 
cds. 

Inlercurrens  ,  intercurrent, 
Intercus  aqua,  anasarque, 
Intermissio,  iiitermission . 
Intermittens,  intermittent. 
Inlernuntii  dies,  jours  critiques, 
Intersectio,  opération  césarienne. 
Interstilium,  interstice. 
Inteitrigo,  écorchure. 
Inlestinum,  intestin. 
Intoierantia,  intolérance. 
Intrita,  panade. 
Intumesccnlia,  iniumesccncQ 
Inula,  année. 
Iniinctio,  Uniment. 
Involucrum,  involucre. 
Involutus,  itivoluté. 
lolacismus,  ioiacisme. 
Iris,  tris  {plante). 
Irritaltilitas,  irritabilité 
Iscliiadicus,  ischiadtquo. 
Iscliias,  la  sciatiquc. 
Ischuria,  isohurie. 


LEG 

Isllimns  gutluris,  l'islhme  du  pha- 
rynx. 
lulus,  chaton. 

J 

Jac.ialio,  jaclalion. 

Jecinorosup,  qui  a  U  (oie  malade. 

Jecoralis,  de  foie. 

Jecur,  foie. 

Jcjur.ium,  jeûne. 

Jéjunum,  jéji/num. 

•higale  os,  os  de  la  pon^meile. 

•luglans,  le  noyer. 

Juguluin,  gorge. 

Juiiiperus,  genévrier. 

Jusculum,  bouUlon. 

JuYf  nta,  jeunesse. 

Juxlaposilus,  juxtaposé. 

L 

Labiosus,  qui  a  de  grosses  lèvres. 
Labium  ou  labium,  lèvre. 
Labyrinlhus,  labyrinthe  {oreille  in- 
terne). 
Lac,  hiit. 

Larprlus,  la  partie  supérieure  du 

bras. 
Laciniatus,  lacinié. 
Lacryma,  larme. 

Lacrymalis,  lacrymal.  Os  lacry- 
male, os  unguis. 

Lacrymalio,  larivoiement. 

Laclantia,  laitage. 

Lactalio,  allaitement. 

Lactés,  intestin  grêle;  laitance. 

Lacleus,  lacté,  laiteux. 

Laclifer,  lactifère. 

Lactuca,  laitue. 

Ladanum,  ladanum. 

Lœsio ,  lésion. 

Lœvigatio,  lévigation. 

Lcevitas  inteslinorum,  lientérie. 

Lagochilus,  bec  de  lièvre. 

Lallatio,  lallation. 

Lambdacismus,  lambdacisme,  pro- 
nonciation vicieuse  de  l'L. 

Lambdoitles,  lambdoide. 

Lanceolatus,  lancéolé. 

Languor,  langueur. 

Lanuginosus,  lanugineux. 

Lai)idosus,pierm<a;.Lapidosum  ns, 
le  rocher. 

Lapis,  pierre. 

l.appa,  bardane. 

Lassitude,  lassitude. 

Lnteralis  morbus,  pleurésie.  > 

Lalralus,  aboiement. 

Latus,  côté,  flanc. 

Laurus,  laurier. 

Lava  cru  m,  bain. 

Lavalio,  bain^  lotion. 

Laxans,  laxativus,  laxatif. 

Legumen,  gousse. 


LON 

Legumiiiosus,  léguminenx. 

LemoD,  chassie. 

Lenicns,  lénitif. 

Lenticularis,  lenticulaire. 

Lentiginosus,  couvert  de  taches  de 
rousseur. 

Lcnligines,  taches  de  rousseur. 

Lepidium,  passerage. 

Lcpra,  lèpre. 

Leprosus,  lépreux,  ladre. 

Lcptomeres,  peu  énergique,  en  par- 
lant d'un  médicament. 

Leptynticus,  atténuant. 

Leihalis,ïTJor/e/,  qui  donne  la  mort. 

Lcthargia,  lelhargus,  léthargie. 

Lclhargicus,  léthargique. 

Levamentum,  soulagement. 

Levatorcs  musculi,  muscles  rcle- 
veurs. 

Lexipyrelus,  fébrifuge. 

Lexipyrexia,  apyrexie. 

Liber,  le  liber. 

Lichen  (plante),  lichen.  Lichen, 

maladie  de  la  pea  u . 
Lien,  rate. 
Lienosus,  splénétiquc. 
Lienteria,  lientérie. 
Ligamen,  bandage. 
Ligamentum,  ligament. 
Ligatura,  ligature. 
Lignosus,  ligneux. 
Lignum,  bois. 
Ligusticum,  livèche. 
Liliaceus,  de  lis, 
Lilium,  lis. 
Limbus,  bord. 

Limoctonia,  jeûne,  abstinence. 
Linamentum,  charpie. 
Linctus,  locch. 
Lingua,  langue. 
Lingualis,  lingual. 
Linimen,  Uniment. 
Linteamen,  plumasseau. 
Linteola  concerpla,  charpie. 
Linteum,  alèse. 
Linum,  lin. 

Liparœ,  emplâtres  gras. 

Lippidus,  chassieux. 

Lippilndo,    ophthalmie,  chassie, 

lippitude. 
Lippus,  chassieux. 
Liquatio,  liquefaclio  ,  liquéfaction. 
Liquefaciens,  fondant. 
Liquiditas,  liquidité. 
Liquidus,  liquide. 
Lirinon,  huile  de  lis. 
Lilhargyrus,  litharge. 
Litus,  Uniment. 

Livor,  contusion,  meurtrissure- 
Lixiviaiio,  lixiviation. 
Lochia,  lochies. 
Loci,  loca,  utérus. 
Loculamentum,  cellule,  loge,  al- 
véole. 

Logica  medicina,  la  médecine  théo- 
rique. 
Longano,  le  rectum. 


Loquacitas,  iQçmaçité* 
Lolio^  lotion. 
Lotium,  urine. 
Lues,  contagion. 
Lumbago,  lombago, 
Lumbaris,  lombaire. 
Lumbi,  lombes. 

Lumbricosus,  qui  a  des  lombrics. 
Lumbricus,  lombric,  ver. 
Lunaticus,  lunatique. 
Lunula,  lunule. 
Lupinus,  lupin. 
Luscus,  borgne. 
Lutamentu)iî,  action  de  luter. 
Lu  tu  m,  lut. 
Luxai  io,  luxation. 
Lympha,  eau. 

Lymplialicus,  quia  le  délire. 
Lymphationes,  visions. 
Lyra,  lyre. 

Lysis,  crise  sans  phénomènes  sen- 
sibles. 

Lytta,  petit  ver  qu'on  enlevait  à  la 
langue  des  jeunes  chiens  pour 
les  préserver  de  la  rage. 

M 

Maceratio,  macération. 
Machinamentum,  appareil  de  chi 
rurgie. 

Macies ,  macritudo,  amaigrisse- 
ment, consomption. 
Macula,  tache. 
Mador,  moiteur. 

Magdaleum,  magdalis,  magdalcon. 
Magisterium,  magistère. 
Magistralis,  magistral. 
Magma,  magma,  marc. 
Magnes,  aimant. 
Magneticus,  magnétique. 
Major  morbus,  épilepsie. 
Mala,  mâchoire  inférieure. 
Malabathrum,  malabalhrum. 
Malache,maloche,  espèce  (/ewfluw. 
Malacia,  malade. 
Malacticus,  émollient. 
3Ialagma,  cataplasme  émollient 
Malandria,  malandrie. 
Malandria,  orum,  rouvieux. 
Malandriosus,  atteint  de  malandi  / 
Malaxare,  malaxer,  amollir. 
Malaxatio,  action  de  malaxer 
Malleolus,  marcotte;  malléole. 
Maliens,  marteau. 
Malogranatum,  grenade. 
Malum,  mal. 
Malum,  pomme. 
Makis,  pommier. 
Mal  va,  mauve. 
Mamilla,  mamelon. 
Mamma,  mamelle. 
Mancus,  manchot,  estropié. 
Mandibula,  mandibule,  mâchoire 

inférieure. 
Mandragoras,  mandragore. 
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Manducatio,  manducation . 
Mania,  manie. 

Manica  Hippocratis,  manche  d'Hip' 
pocrate. 

Manipulas,  poignée. 

Manna,  manne. 

Manille,  bandage  de  corps. 

Manua,  poignée. 

Manus,  main. 

Marcor,  le  carus. 

Margarila,  perle. 

Marisca,  fie. 

Marrubium,  marrube. 

Marum,  germandrée  maritime. 

Mas,  mâle. 

Massula,  molécule. 

Masticatio,  maslicaliun. 

Maslicatorium,  masticatoire. 

Matrix,  matrice. 

Matula,poi  de  chambre. 

Malurans,  maturatif. 

Ma  tu  ratio,  maturation. 

Maxilla,  mâchoire. 

Maxillaris,  maxillaire. 

Meatus,  méat,  conduit. 

Meconium,  opium. 

Medela,  guérison. 

Medianus,  médian. 

Medica  ,  garde  -  malade  ,  sage- 
femme. 

Medicamen,  medicamentum,  médi- 
cament. 

Medicamentosus,  médicamenteux. 
Medicalio,  médication. 
Medicina,  médecine. 
Medicinalis,  médicinal. 
Medicus,  médecin. 
Meditullium,  espace  intermédiaire, 

diploé, 
Medulla,  moelle. 
MeduUaris,  médullaire. 
Mel,  miel. 

Melancholia,  mélancolie. 
Melania,  tache  noire  à  la  peau. 
Melioeris,  mélicéris. 
Melicratum,  hydromel. 
Melissophyllon,  mélisse. 
Membrana,  membrane. 
Mem')rana  cerebri,  méninge- 
Men  )ranaceus,  membraneux. 
Menibrum,  membre. 
Meiis,  eq)rit. 

Merises,  menslrua,  menstrues. 
Menstrualis,  menstruel. 
Menstru\is,  menstruel. 
Menlagra,  mentagre. 
Merillia,  menthe. 
Mealum,  menton. 
Me[)lulicus,  méphitique. 
Mephilis,  mofette. 

Mcrcui  ialis,  la  mercuriale  {plante). 
Meri,'us,  marcotte. 
Mrs((ilus,  néflier. 
Mfî'.allum,  métal. 
Melaniorpliosis,  métamorphose. 
Melutlicsis,  mé'a'h-ise. 
Microcosmus,  microcosme. 


Miclus,  pissement. 
Minorans,  minoratif. 
Mitella,  écharpe. 
Mithridatium,  le  mithridale. 
Mitigatorius,  adoucissant. 
Mixtura,  mixture. 
Modiolus,  trépan. 
Mola,  môle,  rotule. 
Molaris,  molaire. 
Molybdœna,  molybdène. 
Monoculus,  qui  n'a  qu'un  œil. 
Monstrum  ,  monstre  ,  monstruo- 
sité. 

Morbificus,  morbifique. 

Morbosus,  maladif. 

Morbus  ,  maladie.  M.  comilialis, 
épilepsie.  M.  costalis  ,  pleuré- 
sie. 

Mordicans,  mordicant. 
Mordicatio,  colique,  tranchées. 
Mors,  mort. 
Morsus,  morsure. 
Morsus  venlriculi,  cardialgie. 
Morlalis,  mortel,  sujet  à  la  mort. 
Mortalitas,  mortalité. 
Morlificalio,  mort,  destruction. 
Morum,  mûre. 
Morus,  mûrier. 
Motio,  accès  de  fièvre. 
Motiuncula,  léger  accès  de  fièvre. 
Motor,  moteur. 
Mucosus,  muqiieux. 
Mucronatus,  mucroné. 
Mucus,  mucus,  morve. 
Muliebria,  parties  sexuelles  de  la 

femme,  menstrues. 
Mulomedicina,  l'hippialrique. 
Mulomedicus,  hippiatre. 
Multangulus,  muUangulé. 
Miillicaulis,  mullicaule. 
Mullifidus,  multifide. 
Multiflorus,  mulli flore. 
MuUiparlilus,  multiparli. 
Mulus,  mulet. 

Mundare ,  mundificare  ,  monder, 

mondifier. 
Mundificativus,  mondificalif. 
Muria,  saumure. 
Musca,  mouche. 
Musculosus,  musculeux. 
Musculus,  muscle. 
Muscum,  musc. 
Muscus,  mousse. 
Mussitatio,  mussilation. 
Mustum,  moût. 
Mulilare,  mutiler. 
Mutilatio,  mutilation. 
Mutilus,  mutilé. 
Mulitas,  mutité. 
Mutus,  muet. 
Myagros,  la  caméline. 
Mydriasis,  mydriase. 
Myops,  myope. 
Myrniecium,  myrmécie. 
Myrobalanus,  myrobalan. 
Myropola,  parfumeur. 
Myrrba,  myrrhe. 


Myrtiformis,  myrtiforme. 
Myrtus,  myrte. 
Myrum,  parfum, 
Myxa,  sébestier. 

N 

Naevus,  nœvus,  envie. 
Nanus,  nain. 
Naphta,  naphte. 
Napus,  navet. 
Narce,  engourdissement' 
Narc issus,  narcisse. 
Nares,  narines. 

Narthecium,  boite  à  serrer  les  me- 

dicaments. 
Nasalis,  nasal. 
Nasus,  nez. 
Nates,  /"esses. 
Nativus,  natifs  naturel. 
Natura,  nature  ;  parties  sexuelles. 
Naturalia,  les  parties  naturelles. 
Nausea,  nausée,  mal  de  cœur. 
Navicularis,  naviculaire. 
Neapolilanus  moi  bus,  syphilis. 
Nectar,  nectar. 
Nephelium,  néphélion 
Nephriticus,  néphrétique, 
Nepiiritis,  néphrite. 
Nerion,  laurier-rose. 
Nervicus,  qui  soufre  do  la  goutte. 
Nervinus,  nervin. 
Nervosus,  nerveux. 
Nervus,  nerf. 

Niclatio,  cillement,  clignotement. 

Nidorosus,  nidoreux 

Niger,  noir. 

Nigredo  a  sole,  hâle. 

Nitrosus,  nitreux. 

Nitrum,  nitre. 

Nix,  neige. 

Nodulus,  nouet. 

Nodus,  nodus,  condyle. 

Nome,  ulcère  rongeant 

Norma,  règle. 

Normalis,  normal. 

Novacula,  rasoir. 

Nubecula,  nw6eca/e 

Nubes,  nuage. 

Nubilis,  nubile.- 

Nucamentum,  chaton 

Nucleus,  noyau. 

Nulalio,  nutation. 

Nutribilis,  nourrissant. 

Nutricius,  nourricier. 

Nulrimentum,  nourriture,  aliment. 

Nutritio,  nutrition. 

Nutrilura ,  action  d'élever  un  CJi- 

fant. 
Nutrix,  nourrice. 
Nux,  noix. 

Nyctalopia,  nyctalopie. 
Nyclalops,  nyctaL>pe. 
Nymphœa,  le  nénuphar. 
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Obdiictio ,  action  de  fermer  loie 

plaie. 
Obdulcare,  édulcorer. 
Obesitas,  obésité. 
Obliqiuis,  oblique. 
Obslelricia,  soins  donnés  par  nne 

sage- femme. 
Obslelrix,  sage-femme. 
Obslipus,  qui  a  le  torticolis. 
Obstriiclio,  obstruction . 
Obluralio,  obturation,  obstruction. 
Oblurator,  obturateur. 
Occipilium,  occiput,  occiput. 
OccuUus,  occulte. 
Ochra,  oclne. 
Ocimum,  le  basilic. 
Ociilaris,  oculaire. 
Ocularius,  oculiste. 
Ocuh:s,  œil. 
Odor,  odeur. 

Odoratio,  action  de  flairer. 
Odoralus,  odorat. 
Œconomia,  économie. 
Œdema.  œdème. 

Œnanthe,  fleur  de  la  vigne  vierge. 
OKslrum,  œslius,  œstre. 
Œsypnni,  suint,  laine  grasse. 
Olcaceiis,  olcagineus,  oléagineux. 
Oleosiis,  onctueux. 
Oleiaceus,  oléracé. 
Oleum,  huile. 

Olfactorium,  sachet  odorant- 
Olfactus,  odorat. 
Olus,  légume. 
Ornent  uni,  cpiploon. 
Omnivorus,  qui  mange  de  tout. 
Omphalus,  ombilic. 
Oniscus,  cloporte. 
Onyx,  ongle. 
Opbthalmia,  cphthalmie. 
Ophthalniicus,  ophthalmique. 
Opislholonus,  opisthotonos. 
Opium,  opium. 
Oppilatio,  oppilation. 
Oppressio,    oppression  ^  accable- 
ment, suffocation. 
Orbiculus,  orbite  de  l'œil. 
Orexis,  appétit. 
Organicus,  organique. 
Organum,  organe. 
Orificium,  orifice. 
Origanum,  origan. 
Origo,  origine. 
Ornithogale,  ornithogale. 
Orrhopygium,  croupion 
Orlliopnœa,  orthopnce. 
Oryza,  riz. 
Os,  oris,  bouche. 
Os,  ossis,  os. 

Oscedo,  oscitatio,  bâillement. 
Osculatio,  ouverture  d'une  veine. 
Osseus,  osseux. 


Ossiculiim,  osselet. 
Oslocopos,  ostéocope. 
Ovipariis,  ovipare. 
Ovulum,  ovule. 
Ovum,  œuf. 
Oxymel,  oxymel. 
Oxyporum,  breuvage  digestif 
Ozaîna,  ozène 

P 


Vœon'iRy  pivoine. 

Palœstrica,  la  gymnastique. 

Palatum,  palais.  P.  molle,  voile  du 
palais. 

Palliare,  pallier. 

Palmalus,  palmé. 

Palmipes,  palmipède. 

?a\mu\a,  paume  de  la  main;  datte. 

Palmularis,  palmaire. 

Palpebra,  paupière,  cil. 

Vàlpi,  palpes. 

Palpitalio,  palpitation. 

Palus,  marais. 

Palusler,  palustre. 

Pauacea,  panacée. 

Panaricium,  panaris. 

Panchrestus,  panchresie. 

Pandemius,  pandémique. 

Pandiculatio,  pandiculation . 

Panicula,  panicule. 

Panicum,  panic. 

Pannositas,  rugosité  de  la  peau. 

Pannus,  compresse^  bande. 

Pantex,  abdomen. 

Panus,  sorte  de  tumeur. 

Papaver,  pavot. 

Papilla,  papille. 

Pappus,  aigrette,  duvet. 

Papula,  bouton. 

Papyraceus,  papyracé. 

Parabolani,  infirmiers. 

Paracenterium,  trocart. 

Paracentesis,  paracentèse. 

Paralysis,  paralysie. 

Paralyticus,  paralytique. 

Paregoria,  soulagement. 

Paregoricus,  parégorique. 

Parietalis,  pariétal. 

Parietaria,  la  pariétaire . 

Paronycbia,  parmr/s. 

Parolis,  parotide 

Parlibilis,  partible. 

Partilus,  parti. 

Parluritio,  parturition. 

Partus,  partio,  accouchement. 

Parulis,  parulie. 

Parvibibulus,  qui  boit  peu. 

Parvicollis,  qui  a  le  cou  court. 

Passio  ,  passion  ,  affection  mala- 
dive. 

Pasta,  pdte. 

Pastillus,  pastille. 

Patella,  rotule. 

Patbeticus,  pathétique. 


Palor  narium,  ouverture  des  na- 
rines. 

Pavor  aquœ,  hydrophobie. 
peccans,  peccant. 
Peclen,  pe^nt/,  os  pubis. 
Peclinatus,  pectiné. 
Pecloralis,  pectoral. 
Peclus,  poitrine. 
pedicularis,  pédiculaire. 
pediculalio,  phthiriasis. 
pediculus,  pédicule. 
pediculus,  pou. 
pellicula,  pellicule. 
pellis,  peau. 
pellucidus,  transparent. 
pelvis,  le  bassin. 
peniciilum,  plumasseau. 
^enna,  plume. 

pentadactylus,  pentadaclyle. 
pepo,  melon. 
peplicus,  peptique. 
peiculsus,  cowp,  choc. 
percussio,  coup,  percussion. 
perennis,  persistant. 
perforans,  perforant. 
perfora tio,  perforation. 
perforatus,  perforé. 
perinœon,  périnée. 
Periodicus,  périodique. 
Periodus,  période. 
Peripheria,  circonférence. 
peripneumonia,  pmj)>îei/»to>u>. 
Peripneumonicus  ,  péripneumo- 

nique. 
Periscelis,  jarretière. 
Peritonaeum,  péritoine. 
Perizoma,  ceinture. 
Permeabilis,  perméable 
Pernio,  engelure. 
Persicum,  pêche. 
Personata,  grande  bardane. 
Perspirare,  perspirer. 
Perturbatio,  perturbation. 
Pertusura,  perforation. 
Pervigilium,  veille,  insomnie. 
Pes,  pied. 

Pessarium,  pessaire. 
Pestilens,  pestilentiel 
Peslilentia,  peste. 
Pcstis,  peste. 
Petalum,  pétale,  feuille. 
Petiolus,  pétiole. 
Petrosus,  pétreux. 
Phaenomena,  les  phénomènes. 
Phagedaena,  phagédène. 
Phagedaenicus,  phagédén  iq  ue. 
Phalangium,  tar-entule. 
Phalaris,  millet  des  oiseaux. 
Vhaulasma,  phantasme. 
Pharmaceulicus7  pharmaceutique. 
Pharmacia,  pharmacie. 
Pliarmacopœus,  pharmacien. 
Pharmacopola,  pharmacien 
Pliarmacum,  remède. 
Pharynx,  gorge, pharynx. 
Phaseolus,  haricot. 
Phiala,  matras,  fiole. 
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Phila n l hrop ia ,  phila  n Ihropie 
Philosophia,  ph'losophie. 
Philtrum,  filtre. 
Phk'botomare,  saigner. 
Phlehotomia,  pJ\lébotomie. 
Phlebotomus,  lancelle,  phlébolome. 
Phlegma,  phlegme. 
Plilegmasia,  ph'egmasie. 
Phlegmaticus,  phlegmatique. 
Phlejïmone,  phlegmon ,  inflamma- 
'  iion. 

Phrcniticus,  p]\rènè[ïque . 
Phrenitis,  phrénésie. 
Plithiriasis,  phlhiriase. 
Phlhisicus.  phthisique. 
Phlliisis,  phthisie. 
Phthorion,  ahortif. 
Phylaclerium,  amulette. 
Phyma,  tumeur,  abcc$. 
Physice,  la  physique. 
Physiognomon,  physionomiste. 
Physiologia,  physiologie. 
Picra,  médicament  fait  d'aloès. 
Pigmenta,  drogues. 
Pigmentarius,  droguiste. 
Pileolus,  coiffe. 
Pilula,  pilule. 
Pilum,  pilon. 
Pilus,  poil. 

Pingue,  pingiiia,  graisse. 
Pinna,  aile. 
Pinnatus,  pinné. 
Piper,  poivre. 
Pirum,  poire. 
Piscis,  poisson. 
Pisiformis,  pisiforme. 
Pistacinm,  pistache. 
Pislatio,  pislation. 
Pistillum,  pilon. 
Pisum,  pois. 
Piluita,  pituite. 
Pituilarius,  pituitaire. 
Piluitosus,  pituiteux. 
Pix,  poix. 
Placenta,  gâteau. 
Plaga,  plaie. 

Planta,  piaille;  plante  du  pied. 
Plantago,  plantain. 
Piantaris,  plantaire. 
Planus,  plan. 
Plaslicus,  plastique. 
Plcnitudo,  pléthore. 
Pleuriois,  latéral. 
Pleurisis,  pleuritis,  plewésie. 
Pleurilicus,  pleurétique. 
Plexus,  plexus. 
Plicatills,  plicaiik. 
P.'unna,  plume. 
Plurnbago,  dentelaire. 
Pliinibeus,  plombé. 
Phinibum,  plomb. 
Pliiiniila,  plwnule. 
Pneuinalicus,  pneumatique. 
Podagre,  goutte  auxpicds. 
Podagricus,  goutteux. 
Podagrosus,  goutteux. 
Podex,  l'anus. 
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Pollen,  farine  ;  poudre  fine  ;  pollen. 
Pollex,  pouce- 
PoUulio,  pollution. 
Polus,  pôle. 
Polypus,  polype. 

Polyrrhizos  ,  qui  a  beaucoup  de 

racines. 
Polyspasfon,  moufle. 
Pomum,  fruit. 
Ponderabilis,  pondérable. 
Pondus,  poids. 
Poples,  jarret. 
Populus,  peuplier. 
Porcus,  porc. 
Porraceus,  porracé. 
Porrigo,  teigne. 
Porrus,  porreau. 
Portulaca,  poii7'pier. 
Porus,  pore. 
Potabilis,  potable. 
Polcntia,  puissance. 
Polio,  potion. 

Prœcipitatio,  précipitation. 

Prœcognitio,  pronostic. 

Prœcordia  ,  diaphragme  ;  hypr,- 
chondre. 

Prœdictio,  pronostic. 

Prœdictivus  liber,  traité  du  pro- 
nostic. 

Praefocatio,  suffocation. 

Praegnans,  femme  grosse. 

Praegnatio,  grossesse. 

Praeparatio,  préparation. 

Prœputium,  prépuce. 

Prœscriptio,  prescription. 

Prœulceratus,  déjà  ulcéré. 

Praevitiatus,  déjà  altéré. 

Pravus,  qui  n'est  pas  droit,  tortu. 

Prehensio,  catalepsie,  épilepsie. 

Pressio,  pression. 

Pressura,  le  car  us. 

Priapismus,  priapisme. 

Primipare,  primipare. 

Principia,  éléments- 

Proboscis,  trompe. 

Processus,  procès;  apophyse. 

Procidens  vulva,  chute  de  matrice. 

Procidentia,  procidence. 

Procidentia  oculorum  ,  exophthal- 
mie. 

Procrealio,  procréation. 
Procumbens,  procombant. 
Prodromus,  prodrome. 
Productio,  production. 
Profluvium,  flux. 
Profusio,  écoulement. 
Prognosis,  pronostic. 
Prognosticus,  pronostique. 
Progressas,  progression. 
Projectio,  projecture,  projection. 
Projectorius,  purgatif. 
Pronare,  mettre  en  pronation. 
Propagatio,  propagation. 
Propago,  bouture. 
Propolis,  propolis. 
Proprietas,  propriété. 
Prostate,  prostate. 
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Prostîtntio,  prostitution. 
Prostratio,  prostration. 
Prothesis,  prothèse. 
Protuberare,  être  protubérant. 
Prunus,  prunier. 

Prurigo,  prurilus,  prurit,  déman- 
geaison. 

Psilothrum,  dépilatoire. 

Psoadicus,  qui  a  mal  aux  lombes. 

Psoge,  les  lombes. 

Psora,  gale. 

Psoricus,  psorique. 

Psychroluta ,  qui  se  baigne  à  Veau 
froide. 

Pterygium,  ptérygion,  onglet, 
Ptisana,  eau  d'orge. 
Pubertas,  puberté. 
ï*nhes,pénil,  pubis. 
Pudenda,  parties  honteuses 
Puerilis,  puéril. 
Pueritia,  enfance. 
Puerpera,  une  accouchée. 
Puerperium,  accouchement,  enfan* 

tement. 
Pugillus,  pincée. 
Pugnus,  poignée. 
Pulex,  puce. 
Pulicaris,  pulicaire. 
Pulmo,  poumon. 
Pulmonaria,  la  pulmonaire. 
Pulmonarius,  pulmonique. 
Pulmoneus,  pulmonaire. 
Pulmonia,  pulmonie. 
Pulpa  ou  pulpamen,  pulpe 
Pulposus,  pulpeux. 
Pulsatio,  pulsation. 
Pulsus,  pouls. 
Pulverizare,  pulvériser. 
Pulvillus,  bourdonnet. 
Pulvis,  poussière,  poudre. 
Punclio,  ponction,  picotement. 
Punctum,  point. 
Punctura,  piqûre. 
Pungeiis,  pongitif. 
Punicum,  grenade. 
Pupilla,  pupille. 
Purgamenta,  Icchies. 
Purgans,  purgatif. 
Purgntio,  pur  galion. 
Purgationes    menstruœ  ,  î?ic/J5- 

trucs. 
Purgalivus,  purgatif. 
Purgatorius,  purgatif. 
Purificatio,  purification. 
Purulenlus,  purulent. 
Pus,  pus. 

Pustule,  pusula,  pustule. 
Pustulatio,  éruption  de  pustules. 
Puslulosus,  pustuleux. 
Putor,  infection. 
Putrefactio,  putréfaction, 
Putridus,  putride. 
Putrilago,  putrilage. 
Pyga,  fesse. 
Pyramis,  pyramide. 
Pyrites,  pyrite. 
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Quadrîdens,  quadridenté' 
Quadrifidus,  quadrifide. 
Quadrijugus,  quadrijugué. 
Quadriparlilus,  quadriparli. 
Quadriimanus,  quadrumane . 
Quadnipes,  quadrupède. 
Qualilas,  qualité. 
Quartana  febris,  fièvre  quarte. 
Quarlanarius  ,  qui  a   ujie  fièvre 

quarte. 
Quassatura,  contusion. 
Qualernariiis,  quaternaire. 
Querqueta,  fièvre  avec  frisson. 
Qiiies,  7rpos. 

Quintana  febris,  fièvre  quintane. 
Quotidiana   febris ,   fièvre  quoti- 
dienne. 


R 


Rabies,  rage. 
Racemus,  grappe. 
Radialus,  radié.,  rayonné. 
Radlcalis,  radical. 
Radicr.la,  radicule. 
Radius,  rayon;  le  radius. 
Radix,  racine. 
Radula,  rugine. 
RaiTKMitum,  raclure,  parcelle. 
Ramex,  hernie. 
Ramicosus,  qui  a  une  hernie. 
Ramosus,  rameux. 
Rarnulus,  ramille. 
Ramus,  rameau. 
Ramiisculus,  raynuscule. 
Rancidus,  rance. 
Rancor,  rancidité. 
Ranula,  ranule. 
Ranunculus,  rerioncule. 
Rapa,  rave. 
Raphanus,  raifort. 
Rarefaciens,  raréfiant. 
Rarefactio,  raréfaction. 
Raritas,  le  peu  de  densité. 
Rasura,  érosion. 
Ratio,  raison. 

Rationalis  medicus,  médecin  théo- 
ricien . 

Raucedo,  enrouement. 

Raucilas,  raucilé. 

Raucus,  rauque. 

Receptaculuni,  réceptacle. 

Recipiens,  récipient. 

Reclinatus,  récliné. 

Recorporare,  renouveler  le  corps. 

Recorporatio,  métasyncrise. 

Recrementum,  récrément. 

Reclificatio,  rectification. 

Recurrens,  récurrent. 

Recutitus,  dontlapeau  estenlevée^ 
circoncis. 


RÏIO 

Reductio,  réduction. 
Redulcerare,  ulcérer  de  nouveau. 
Redundanlia,  rédondance. 
Reduvia,  envie  aux  doigts. 
Refectio,  analepsie. 
Rcficiens,  analeptique. 
Reflectio,  réflexion. 
Refovere,  fomenter 
Refrac tio,  réfraction. 
Rcfrigerans,  rafraîchissant. 
Refrigeralio,  réfrigération. 
Rcfrigeratorius  réfrigérant. 
Refringcns,  réfringent. 
Rejeneratio,  régénération  ,  palin- 

génésie. 
Rcgermiiialio,  reproduction. 
Regimen,  régime. 
Rejeclio  sanguinis,  hémoptysie. 
Relax  itio,  relaxation. 
Rcmedium,  remède. 
Reminiscentia,  réminiscence. 
Remissio,  rémission. 
Remissivus,  émollient. 
Ren,  rein. 
Renalis,  rénal. 
Repercutiens,  répercussif. 
Réprimera   sudores ,  arrêter  les 

sueurs. 
Repugnanlia,  antipathie. 
RepuUulare,  répulluler. 
Repulsio,  répulsion. 
Repulsorius,  qui  repousse. 
Residuum,  résidu. 
Résina,  résine. 

Resolutio  ventris,  stomachi,  flux  de 
ventre. 

Résolvons,  résolvant. 

Respiratio,  respiration. 

Relentio,  rétention. 

Retenlio  pedum ,  paralysie  des 
jambes. 

Reliculum,  épiploon. 

Retraclio,  rétraction- 

Retrocessus,  rétrocession^  mouve- 
ment rétrograde. 

Revellens,  révulsif. 

Reverberatio,  réverbération. 

Reversio  morbi,  rechute. 

Revivificalio,  revivification . 

Revolulus,  révoluté. 

Revulsio,  révulsion. 

Rhacoma,  rhubarbe. 

Rhagas,  rhagades,  rhagadia,  oriim, 
rhagade,  gerçure. 

Rhamnus,  nerprun. 

Rheum  barbarum,  rhea  ponticum, 
rhubarbe. 

Rheuma,  rhume,  catarrhe. 

Rheumaticus,  rhumatisant. 

Rheumatismus,  rhumatisme;  ca- 
tarrhe. 

Rhinenchyles,  rhinenchyte. 

Rhinion,  sorte  de  collyre. 

Rhododendrum,  laurier-rose. 

Rhomboides,  rhomboïde. 

Rhombus,  rhombe. 

Rhonchus,  ronflement. 


Rhus,  sumac. 
Rhythmus,  rhythme. 
Ricinus,  ricin  (planté):,  tique,  in- 
secte. 
Rigiditas,  rigidité. 
Rigor,  frisson  . 
Risus,  ris. 
Roborans,  fortifiant. 
Roborosus,  qui  a  le  tétanos. 
Robur,  roborosa  passio,  tétanos. 
Ros,  rosée. 

Rosa,  rose  (fleur)  ;  rosier, 
Rosio,  tranchées,  coliques. 
Rosmarinus,  romarin. 
Roslrum,  bec. 

Rotalio,  rotation.  Rotalor,  rota- 
teur. 

Rotundula,  pastille  ronde. 
Riibedo,  rougeur. 
Rubefaciens,  rubéfiant. 
Ruber,  rouge. 
Rubia,  garance. 

Rubigo,  rouille  des  métaux;  nielle. 

maladie  des  blés. 
Rubor,  rougeur. 

Rubus,  ronce.  Rubus  idaeus,  fram- 
boisier. 

Ructatio,  éructation. 

Ructus,  rot,  rapport, 

Rudicula,  spatule. 

Rudis,  rude. 

Ruga,  ride. 

Rugosus,  rugueux. 

Runna,  rumen, premier  estomac  dei 
ruminants. 

Rumex,  petite  oseille. 

Ruminans,  ruminant. 

Ruminare,  ruminer. 

Runcina,  rugine. 

Ruptio,  rupture. 

Ruptura,  fracture,  rupture. 

Ruscus, /ra^yo». 

S 


Sabina,  sabine. 
Saccharum,  sucre. 
Sacculus,  sachet, 
Sacciis,  chausse. 
Sacer,  saci'é. 
Sacer  ignis,  érysipèle. 
Sacer  morbus,  épilepsie. 
Sacrum,  sacrum. 
Sagittatus,  sagitté. 
Sal,  sel. 
Saliva,  salive. 
Salivatio,  salivation. 
Salivosus,  qui  salive  beaucoup, 
Salix,  saule. 
Salsamentum,  salaison. 
Saltus,  saut. 
Salubritas,  salubrité. 
Salvia,  sauge. 
Samara,  samare. 
Sanabilis,  curable. 
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Sanalio,  guérison,  cure. 

Sandaracha,  sandarague. 

Sanguineus,  sanguin. 

Sanguinis  missio,  saignée. 

Sanguinolentus,  sanguinolent . 

Sanguis,  sang. 

Sanguisuga,  sangsue. 

Sanies,  sanie. 

Saniosus,  sanieux. 

Sanitas,  santé. 

Sanus, sain. 

Sapa,  vin  cuit. 

Sapo,  savon. 

Sapor,  saveur. 

Sarcocolla,  sarcocolle. 

Sarcoma,  sarcome. 

Sarcophagus,  sarcophage. 

Sarcosis ,  sarcose,  enflure  des  bêtes 
de  somme. 

Sardonius,  sardonien. 

Sarmentosus,  sarmenteux. 

Sarmentum,  sarment. 

Satietas,  satiété. 

Salurans,  saturant. 

Satura tio,  saturation- 

Salureia,  sarriette. 

Saluritas,  réplétion. 

Satyriasis,  satyriasis. 

Saxatilis,  saxatile. 

Saxeus y  pierreux. 

Saxifragus,  saxifrage. 

Scabies,  gale. 

Scabiosus,  galeux. 

Scabrities,    irrégularité,  rugo- 
sité. 

Scalenus,  scalène. 
Scalpellum,  bistouri^  scalpel. 
Scalprum,  rugine. 
Scammoneum ,  scammonea ,  scam- 

monia,  scammonée. 
Scandix,  scandix. 
Scapula,  épaule. 
Scapus,  hampe. 
Scarificalio,  scarification. 
Scarificatorinrn,  scarificateur. 
Sceletus,  squelette. 
Sceletyrbe  ,  scelotyrbe  ,  scélo- 

tyrbe. 

Scialicus,  gui  a  la  sciatique. 
Scientia,  science. 
Scilla,  scille. 

Scillites  vinum,  acclum,  vin,  vi- 
naigre de  scille. 
Scirihoma,  sgiiirrhe. 
Scirrhos,  sguirrhe. 
Scissura,  scissure. 
Scobina,  râpe. 
Scobis,  rdpure,  limaille. 
Scoria,  scorie. 
Scorpio,  scorpion. 
Scoloma,  vertige. 
Scotomalicus,  qui  a  des  vertiges. 
Screatus,  exscréation. 
Scrobiculus,  scrobicule. 
Scrofa,  truie. 
Scrofulije,  scrofules. 
Scrotum,  bourses. 


SOL 

Scutiforniis,  scutiforme. 
Scutulum,  petit  bouclier.  —  Scu- 

tula  operta,  omoplates. 
Scybala,  scybales. 
Sebaceus,  sébacé. 
Sébum,  suif. 
Secretio,  sécrétion.- 
Secundœ,  secondines. 
Sedans,  sédatif. 
Sedimentum,  sédiment. 
Semen,  semence,  graine. 
Seminalis,  séminal. 
'Seminalio,  sémination. 
Senectus,  vieillesse. 
Sensibilis,  sensible. 
Sensualis,  relatif  aux  sens. 
Sensus,  sentiment. 
Separatio,  sécrétion. 
Seplicus,  septigue. 
Septum,  cloison. 
Serpedo,  érysipèle. 
Serpens,  serpent. 
Serra,  scie. 
Serratus,  en  scie, 
Serlulum,  sertule. 
Sérum,  petit-lait,  sérosité. 
Sesamoides,  sésamdide. 
Sesamum,  sésame. 
Sessilis,  sessile. 
Se  ta,  soie. 

Selosus,  hérissé  de  soies. 
Sexualis,  sexuel. 
Sexus,  sea^. 

Siagones,  siagonitœ,  muscles  des 

tempes  et  des  mâchoires. 
Sihilus,  sifflement. 
Siccans,  dessiccatif. 
Siccatio,  dessiccation. 
Siccalivus,  dessiccatif. 
Siccitas,  siccilé. 
Sideratio,  sidération. 
Sideratus,  apoplectigue. 
Sideritis,  sidérite. 
Silex,  silex. 
Silicula,  silicule. 
Siliqua,  siligue,  gousse. 
Silphion,  silphium,  laser. 
Simus,  camus. 
Sinapis,  moutarde. 
Sinapismus,  sinapisme. 
Sinciput,  sinciput. 
Sindon,  sindon. 
Singultus,  hogu^t,  sanglot. 
Sinus,  sinus,  clapier. 
Sipbo,  siphon. 
Siriasis,  siriase. 
Sisymbrium,  cresson. 
Siticulosus,  gui  altère. 
Silis,  soif,  altération. 
Smegma,  smegma. 
Smilax,  smilax. 
Solanum,  morelle. 
Solaris,  solaire. 
Solium,  baignoire. 
Soliibilis,  soluble. 
Solulio,  solution. 
Solvens,  fondant 


STI 

Somnifer  ,  somnificus  ,  somnifère  , 

hypnotigue. 
Somnium,  songe. 
Somnolentia,  assoupissement. 
Somnus,  sommeil. 
Sonorus,  sonore. 
Sonticus  morbus,  épilepsie. 
Sonus,  son. 
Sopiens,  assoupissant. 
Sopor,  assoupissement. 
Sorbitio,  tisane  d'orge 
Spadix,  spadice. 
Spado,  eunugue. 
Spasmus,  spasme. 
Spaslicus,  sujet  aux  spasmes. 
Spatha,  spathe. 
Spatula,  spatule. 
Specillum,  sonde. 
Spéculum,  spéculum. 
Sperma,  sperme. 
Spermalicus,  spermatiquc. 
Spica,  spica. 
Spina,  épine. 
Spinalis,  spinal. 
Spineola  rosa,  églantine 
Spinosus,  épineur. 
Spiraculum,  pore. 
Spiraea,  la  spirée. 
Spiritalis  arteria,  trachée-artèrQ. 
Spissans,  incrassant. 
Splanchna,  entrailles. 
Splen,  rate. 
Splenalgia,  splénalgie. 
Splenemphraxis ,  splénemphraxic. 
Spleneticus,  splénétigue. 
Splenicus,  splénigue. 
Splenium,  compresse. 
Spodium,  spode. 
Spoudylus,  vertèbre. 
Spongia,  éponge. 
Spongiosus,  spongieux. 
Spuma,  écume. 
Sputum,  crachat. 
Squama,  écaille,  sguame. 
Squamosus  ,  sguameux,  écailleux. 
Squarrosus,sguar/Tita;,  couvert  de 

boutons. 
Stadium,  stade. 

Stamen,  fibre,  filament,  élamine 
Stannum,  étain. 
Staphyloma,  staphylôme. 
Stalura,  taille. 
Steatoma,  stéalome. 
Stogiius,  qui  arrête  la  transpira- 
tion. 

Stercora,  matières  fécales. 

Stercorarius,  stercoraire. 

Sternutamentum,  éternument. 

Slertor,  sterteur. 

Slibinus,  stibié. 

Slibium,  antimoine. 

Stigma,  stigmate. 

Sliilare,  distiller. 

Slillalio,  distillation,  stillatiim. 

Stillicidium   urinaî ,  strangurie 

énurésie. 
Slimulans,  stimulant. 


SUF 

stimulus,  aiguillon,  ^limulanl. 
Stipula,  stipule. 
Stolo,  rejeton. 
Stornacace,  stomacace. 
Stomachicus,  qui  souffre  de  l'esto- 
mac. 

Siomachus,  œsophage,  estomac. 
Stoinatice,  préparation  bonne  pour 

la  bouche. 
Stonialicus,  qui  a  mal  à  la  bouche. 
Storax,  storax. 

Strabo ,  qui  est  a/fccté  de  stra- 
bisme. 

Straiiiçiiiatio,  slrangulatus ,  stran- 
gulation. 
Sti  anguria,  strangurie. 
Stria,  strie, 
Striatus,  st7'ic. 

Strictura,  constriclion,  rctrccisse- 
ment. 

Strobilus ,  strobile ,  pomme  de  pin. 
Slrophoma ,  strophus,  colique. 
Strumœ,  scrofules. 
Strumaticus,  scrofu!eux 
Strumosus  ,  écrouelleux  ,  scrofu- 
leiix. 

Slrychnos,  morelle  à  fruits  noirs. 
Stupefacieiis,  stupéfiant. 
Stupor,  stupeur. 
Stylus,  stylet. 
Stymma^  un  astringent. 
Stypticus,  styptiquc. 
Styrax,  le  styrax. 
Subcutaneus,  sous-culanc 
Suber,  liège. 
Subercus,  de  liège. 
Subgrundalio,  subgrondation. 
Subigere,  malaxer. 
Subiiilrans,  subintrant. 
Sublimare,  sublimer. 
Sublimis,  sublime. 
Subliiiguium,  luette. 
Subluvies,  subluvium,  plaie  en  sup- 
puration. 
Submcjulus,  enfant  qui  pisse  au  lit. 
Submersio,  submersion. 
Subrenalis,  sous-rénal. 
Substanlia,  substance. 
Substillum,  strangurie. 
Subventrile,  le  bas-ventre. 
Succedaneus,  succédané. 
Succenturiati,  succenlurlaux. 
Succida  lana,  laine  en  suint. 
Succinum,  succin. 
Succubus,  succube,  cauchemar. 
Succiis,  suc. 
Succus  arborum,  séve. 
Suctus,  succion. 
Sudatio,  sudation. 
Sudatoriuni,  étuve. 
Sud  or,  sueur. 

Sufllmentum ,  suffitio,  fumigation. 
Siifflatio,  gonflement. 
Suffocatio,  suffocation. 
Suffocationes,  attaques  d'hystérie. 
SufTusio  ,   suffusion  ,    cataracte  , 
berlue. 


TEC 

Sugillatio  ,  s}igillalion  ,  meurtris' 

sure. 
SulTur,  soufre. 
Sulfure  us,  sulfureux. 
Suminitas,  sommité. 
Supcrcilium,  sourcil. 
Supcrfœtalio,  superfétation . 
Superus,  supère. 

Siipinatio,  supination  ;  dérange- 
ment d'estomac. 

Suppositoriuni,  suppositoire. 

Suppressio,  suppression. 

Suppuralio,  suppuration . 

Suppuratorius,  suppuratif. 

Sura,  mollet,  os  péroné. 

Surœ  radius,  le  péroné. 

Surdaster,  qui  a  l'oreille  dure. 

Surditas,  surdité. 

Suspcnsor,  suspenseur. 

Suspiriosus,  asthmatique. 

Suspirium,  soupir,  asthme. 

Sutura,  suture. 

Sycosis,  sycosc. 

Sylvesiris,  sylvestre. 

Symmetria,  symétrie. 

Sympasma,  topique  en  poudre. 

Sympalhia,  sympathie. 

Syniphytum,  consolide. 

Symptoma,  symptôme. 

Synanciie,  angine. 

Synancliicus,  d'angine. 

Synchrisma,  frictions  avec  un  Uni- 
ment. 

Syuchronus,  synchrone. 
Syncope, syncope. 
Syncrasis,  mélange. 
Syncrisis,  syncrise. 
Synteclicus,  qui  dépérit. 
Syntexis,  colliquation . 
Synlhesis,  syntlièse. 
Syrigmus,  tintouin. 
Syringa,  seringue,  lavement. 
Syringotomium,  sijringotonie. 
Systallicus,  systaltique. 
Systole,  systole. 


T 


Tabella,  tahlcUe. 

Tabès,  consomption,  éiisie. 

Tabidiis,  tabide. 

Tabificus,  tabifique. 

Tac.lilis,  tactile. 

Taclio,  tactus,  tact. 

Tœnia,  le  ténia. 

Taenia,  bande. 

Taeniola,  bandelette. 

Talca,  bouture. 

Talpa,  taupe. 

Talus,  talon. 

Tamariscus,  tamarisc. 

Tecolilhos  ,  pierre  qui  passât  pour 
dissoudre  les  cakids  de  !a  ves- 
sie. 


Tegumen,  leguinciduvn^  tégument. 
Telum  (Serenus  Samnnonicus),  la 

pleurésie. 
Tennperamentum,  tempérament. 
Temperans,  tempérant. 
Tempcries,  température. 
Tempora,  les  tempes. 
Temporalis,  temporal. 
Tcmulcnlia,  ivresse. 
Tenaculum,  fenette. 
Teriesmus,  ténesme. 
Tensio,  tension,  maladie  des  nerfs. 
Tentatio,  atteinte. 
Tentigo,  nymphomanie. 
Tentipellium ,  cosmétique  contre  les 

rides. 
Tcrebellum,  trépan. 
Terebinthina,  térébenthine. 
Tcrebinthus,  térébinthe. 
Terebra,  trépan. 
Tergemini,  trijumeaux. 
Terra,  terre. 

Tertiana  febris,  fièvre  tierce. 
Testa,  tôt  ou  test. 
Testaceus,  testacé. 
Testes,  testicules. 
Tcslicuhis,  testicule. 
Tcstudo,  tortue. 
Tetanicus,  tétanique. 
Tetanolhrum,  cosmétique  propre  à 

faire  disparaître  les  rides. 
Te  ta  nus,  tétanos 

Telhalassomenon ,    vin  mélangé 

d'eau  de  mer. 
Tetrapharmacum,  emplâtre  fait  dê 

quatre  ingrédients. 
Teiicrion,  germandrée. 
Tcxlura,  texture. 
Textus,  tissu. 

Thaliclrum ,  sorte  de  renoncu* 

lacée. 
Tlieoria,  théorie. 

Therapeutica ,  orum  ,  traités  de 

médecine. 
Tlieriaca,  thériaque. 
Tliermœ,  thermes. 
Tlicrmanticus,  échauffant. 
Tliladias,  thlihias,  eunuque. 
Tlilaspi,  thlaapi. 
Thorax,  poitrine. 
Thridax,  sorte  de  laitue. 
Thymatica  ,  pastilles  à  brûler  , 

parfum. 
Thymium,  sorte  de  verrue. 
Tliymum,  thym. 
Thyrsus,  thijrse. 
Tibia,  jambe,  os  tibia. 
Tibialis,  tibial,  jambier. 
Tilia,  tilleul. 
Tinclura,  teinture. 
Tinea,  teigne,  insecte. 
Tinnilus  aurium,  tintouin. 
Titillalio  ,  titillatus,  chatouille  ment  ^ 

titillation. 
Tomentum,  tomentum. 
Tonolicjis,  fortifiant. 
Tonsillac,  amygdales. 


VEN 


Vit 


Tonus,  ton. 

Topluis,  loplius. 

Toi  cular,  tourniquet» 

Tornientum,  souffrance. 

Termina,  tranchées. 

Torpédo,  torpille. 

Torpor,  engourdissement, 

Torrefactio,  torréfaction, 

Torsiones,  tranchées., 

Torlilis,  tortile. 

Toruliis,  petit  muscle» 

Torus,  muscle. 

Toxicum,  toxique. 

Tracliia,  la  trachée. 

Trachomaticus,  qui  fait  disparaître 

les  rugosités. 
Tragacanlha,  adragant. 
Trausfusio,  transfusion. 
Transplantare,  transplanter. 
Transversariiis,  transversal. 
Transversiis,  transverse, 
Tremor,  tremblement. 
Trepidatio,  trépidation. 
Triangularis,  triangulaire. 
Triceps,  triceps, 
Triciiiasis,  trichiasis. 
Tricuspis,  tricuspide, 
Triennis,  triennal,  trisannuel. 
Trifulus,  trifide, 
Trifolium,  trèfle, 
Trigonum,  trigone. 
Triparlitus,  triparlitc. 
Triquetrus,  triquètre. 
Triticum,  froment. 
Tritura lio,  trituration, 
Trochiscus,  trochis>que, 
Trochlea,  trochlèe^pouliC 
Truncus,  tronc. 
Tuba,  trompe. 
Tuber,  losse;  truffe, 
Tuberculum,  tubercule, 
Tubus,  tubCy  tuyau. 
Tumcfacere,  tuméfier. 
Tumenlia,  gonflement. 
Tumor,  tumeur. 
Tunica,  tunique. 
Turbinatus,  turbiné, 
Turgor,  turgescence. 
Turio,  turion. 
Turunda,  tente. 
Tussilage,  tussilage. 
Tussis,  toux. 
Tympanites,  tympanile. 
Tympanilicus  ,  atteint  de  tympa- 

nite» 
Typus,  type* 


Uber,  mamelle. 
Ulceralio,  ulcération. 
Ulccrosus,  plein  d'ulcères. 
Ulcus,  plaie,  ulcère. 
Ulcusculum,  petit  ulcère. 
Uliginosus,  uligincuœ. 


Uimus,  orme. 
Umbella,  ombelle. 
Umbilicaris,  ombilical. 
Umbilicatus,  ombiliqué. 
Umbilicus,  ombilic. 
Uneatus,  unciforme. 
Unclio,  onction. 

Uncus,  crochet  ^  instrument  iwur 

l'extraction  du  fœtus. 
Unguentum,  onguent. 
Unguis,  ongle. 
Ungula,  sabot  de  cheval. 
Utiiens,  unissant. 
Uniformis,  uniforme. 
IJnivocus,  univoque. 
Uredo,  nielle,  maladie  des  plantes. 
Urelicus,  urinaire. 
Urina,  urine. 
Urinai,  pot  de  nuit. 
Urinales  viœ,  les  voies  urinaircs. 
Urna,  urne. 
Uropygium,  croupion. 
Urtica,  ortie. 
Ustio,  ustion. 

Ustulatio,  ustulation,  légère  brû- 
lure. 
Uter,  outre. 
Uterinus,  utéri7i. 
Utérus,  matrice,  utérus. 
Utricularius,  utriculaire. 
Utriculus ,  utricule. 
Uva,  raisin^  luette. 


V 


Vaccinium,  airelle. 
Vagina,  gaine. 
Vagitus,  vagissement. 
Valctudinarium  ,  hôpital ,  hôpital 

militaire.   Optio  valetudinarii  , 

aide-infirmier. 
Valetudinarius,  valétudinaire. 
Yaleludo,  santé. 

Valgus,  çia'  a  les  jambes  tournées 

en  dehors. 
Valvula,  valvule. 
Vapor,  vapor. 
Vaporatio,  vapor ation. 
Vaporosus,  vaporeux, 
Varicosus,  variqueux. 
Variegatus,  vergeté. 
Varix,  varice. 
Varus,  cagneux. 
Varus,  bouton. 
Vas,  vaisseaii. 
Vchiculum,  véhicule. 
Vena,  veine. 
Venœ  seclio,  saignée. 
Vcneficium,  empoisonnement 
Vcnenatus,  venimeux. 
Venenosus,  vénéneux. 
Venenum,  venin. 
Yenereus,  vénérien. 
enosus,  veineux. 


Venter,  ventre. 
Ventosa,  ventouse. 
Ycntositas,  ventosité. 
Ycnlralis,  ventral. 
Ventriculatio,  mal  de  ventre. 
Ventriculus,  l'estomac  ,  le  ventri- 
cule. 

Ventus,  vent;  flatuosité. 
Ver,  printemps. 
Vcratrum,  le  veratrum. 
Verbascum,  bouillon-blanc. 
Verbena,  verveine. 
Veretrum,  le  pénis. 
Vermicularis,  vermîculaire. 
Verminatio,  maladie  des  vers. 
Vermis,  ver. 
Vernaculus,  endémique. 
Verruca,  verrue. 
Vertebra,  vertèbre. 
Vertebrum,  os  du  bassin. 
Vertex,  vertex. 
Verticillus,  verticille. 
Verticulus,  vertèbre;  bourrelet. 
Vertigo,  vertige. 
Vesania,  vésanie. 
Vesica,  vessie. 
Vesicula,  vésicule. 
Vesiibulum,  vestibule. 
Veterinarium,  infirmerie  pour  les 

bêles  de  trait. 
Veterinarius,  vétéi'inaire. 
Veternosus,  léthargique. 
Veternus,  léthargie. 
Vibex,  vibice. 
Vibratio ,  vibration. 
Vibrissœ,  poils  au  nez. 
Vicia ,  la  vesce. 
Victus  ratio,  diète. 
Vigiliœ,  veilles,  insomnie. 
Vinca  pervinca,  la  pervenche. 
Viuculum,  ligament. 
Vinum,  vin. 
Virginilas,  virginité, 
Virgo,  vierge. 
Virilis,  viril. 
Virilis  œtas,  âge  viril. 
Virilitas,  virilité. 
Virosus,  vireux,  vénéneux 
Virulentus,  virulent. 
Virus,  virus,  poison. 
Vis,  force. 

Viscera,  viscères ,  entrailles 
Viscidus,  visqueux. 
Viscosus,  visqueux. 
Viscum,  gui,  glu 
Visio,  vision. 
Visualis,  visuel. 
Visus,  vue. 
Vita,  vie. 

Vitalia,  les  organes  essentiels  à  la 
vie. 

Vitex,  agnus-castus. 
Viticula,  tige  grimpante. 
Vililigo,  vitiiigo. 
Vitiositas,  affection  morbide. 
Vitreus,  vitré. 
Vitruin,  verre. 


VOR 

Vil  ta,  coiffe. 

Vivax,  vivace. 

Vivificatio,  vivificaliot'i. 

Viviparus.  vivipare. 

\o\a, paume  de  la  main. 

Volatilis,  volatil. 

Volsella,  pincette,  tenelte. 

Yolva,  volve. 

Vomica,  vomique. 

Vomicosus,  qui  a  une  vomique. 

Vomilio,  vomissement. 

Vomitorius,  vomificus,  vomitif. 

Vomiliis,  vomissement. 

Voracitas,  voracité. 

Vorax,  vorace. 


xr.f\ 

Vorlex,  tourbillon. 
Vox,  voix. 

Vulnerarius  ,  vulnéraire  ;  chirur- 
gien. 

Vulniis,  plaie. 

Vullus,  face,  visage. 

Vulva  et  volva,  vulve,  volva. 

Yulvœ  excidiutn  ,  chute  de  ma- 
trice. 

X 

Xeraiiticus,  dessi>'catif. 
XerocollyriUlii ,  coîlyi  'e  sec. 


Xerophagia  ,  usage  des  aliments 
secs. 

Xerophthalmia,  xérophthalm,ie. 


z 


Zingiber,  gingembre. 
Zifbus,  épiploon, 
Zizyphiim,  jujube. 
Zona,  zona. 

Zosler,  le  zoster  ou  zona. 


GLOSSAIRE  GREC. 


AEI 


A 

«êflÎTCTiaTCv,  sorte  de  trépan. 
àêpoTOvcv,  aurone. 
à-^aXaxTÎa,  agalactie. 
à-^âXaxToç,  qui  n'a  point  de  lait. 
à.'^tùXoyo^,  agalloche. 
à-yapwcèv,  agaric. 
àyyÉioXcYta,  angiologie. 
à-yyêîov  ou  à-y-yo; ,  vaisseau  ;  à-^- 

•ycïov  xuYiTxpt&v,  utérus. 
i-^iMOTia. ,  privation  du  goût. 
à-pîpaTOv,  agérat. 
à-yxûXr,,  le  jarret,  le  pli  du  bras. 
à-Y^cuXoèxéœapov,  ankyloblépharon. 
à'YxuXo'YXwaaGv,  ankyioglosse. 
à-yx'jXoTop.ov,  ancylotome. 
à'^/côXwaiç ,  à-YxûXr;,  ankylose. 
à-yxupoti^riç,  ancyroïde. 
à-|^xti)v,  coude,  olécràne. 
à-^p.a ,  fracture,  esquille» 
àpoç,  l'agnus-castus. 
à-^cvioc ,  stérilité. 

à-ycvoç,  femme  qui  n'a  point  encore 
eu  d'enfants.  A^cvci  xp-épai , 
jours  pairs. 

à-ypuTvvia ,  insomnie. 

à^puTTvcç,  qui  est  privé  du  sommeil. 

àpj^.va<TÎa,  défaut  d'exercice. 

à-^yilfù^,  anchilops. 

ày/,dvy) ,  strangulation. 

à-j-tovîa,  anxiété,  agonie. 

â<iV,y.cvîa,  angoisse. 

à^'Tiv,  glande. 

àâ'îavT&v,  adiante. 

laTrveuaTÎa, défaut  de  respiralion . 

à^tâppota,  constipation. 

àf^i^/o; ,  qui  est  sans  soif;  qui  dés- 
altère. 

à<yuva{i.îx,  adynamie. 

à<^ôvaTo^,  faible,  épuise. 

àiiÇwcvjla  joubarbe. 


AKA. 

àepo<p&êoç,  aérophobe. 
àJ^u-yoç,  impair,  azygos. 
à^up;,  azyme,  non  fermenté, 
àrp,  air. 

àôcpârcUTcç ,  incurable. 
âÔYÎpMp.a,  aG£pwf;.a,  athérome. 
aq  tXwij; ,  égilops. 
aql?,  albugo. 
aqo>c£paç,  fenugrec. 
aî^toïa,  les  parties  génitales, 
aîôvip,  éther. 

aîôo'Xt^,  bulle,  tache  rouge  à  la 

peau, 
atfxa,  sang. 

aiiAaxTo;,  sanguinolent.  ' 

ataàXti)^',  ecchymose  de  l'œil. 

a'|y.aTt)c6;,  sanguin. 

aiu.aTÏTiç  cpXè^j/,  veine. 

atp,aTCTroiy,Tt>côç ,  qui  fait  du  sang. 

a[(AaTW(yr,(;,  sanguinolent. 

ataaTcoatç,  hématose. 

aîjxoTTTuïxc.;  ,  crachant  du  sang. 

aip-cppa-yta,  hémorrhagie  en  géné- 
ral ou  hémorrhagie  nasale. 

atp.cpp&i^e;,  hémorrhuïdes. 

a[p.cppcïcJ'c>ca6c7-r,ç,  instrument  pour 
brûler  les  hémorrhoïdes. 

aip.oppooç,  sujet  aux  écoulements 
de  sang  ;  femme  qui  a  ses  mens- 
trues. 

atu.o<p&ê&ç,  qui  craint  la  saignée. 
atp.wJi'a,  agacement  des  dents. 
aioôr,oi;,  sentiment,  faculté  de  sen- 
tir. 

aiaôriTYipiov,  sens. 

ataôy,Tt)c6ç,  doué  du  sentiment. 

aîn'a ,  cause. 

aÎTioXc-^ia ,  étiologie. 

aîwv,  durée  de  la  vie. 

atwpa,  instrument  qui  servait  à 

balancer  un  malade, 
à/.aôapaîa,  impureté, 
à/.aôaprc;,  impur, 
àxaît'a,  mimosa. 
àxaXKicpYi ,  ortie. 
àx'/.v6x ,  épine. 


AAE 

àxav6&ç,  acanthe. 

àxapi,  ciron. 

à)C£0(^,at,  je  guéris. 

à»£aif/.&;,  à)ct<j(Atoç  ,  àxearôç  ,  gué- 
rissable. 

àxsaïc;,  guérissant. 

àxecjxa,  àxeoiç,  à/.eap.ô;,  cure,  re- 
mède. 

à)C60Tptç,  àxsdToptç,  sage-femme. 

àjcs'cTwp ,  médecin. 

àxÉcpaXoç,  acéphale. 

àxivviaia,  immobilité. 

àx^Y),  vigueur  de  l'âge;  l'état  .d'une 
maladie. 

àjcoY],  l'ouïe. 

àxo'viTcv,  aconit. 

à/.cTTo;,  qui  délasse,  anodin. 

àx-ccraia,  acosmie. 

à/vcuap.a ,  audition. 

à/.c'jdTt/côî ,  acoustique. 

à/.cûw,  j'entends. 

à/.paîiraX&ç ,  qui  dissipe  l'ivresse. 

àxpaaîa,  intempérie. 

àîcpaTov ,  vin  pur. 

à)cpea ,  les  extrémités. 

àîcpiCTta,  acrisie. 

àxpdaat; ,  l'ouïe. 

àxpcêjaTta,  prépuce. 

à)cpocî'a>4T6Xi(;v,  le  bout  des  doigts. 

àxpop.cpàXtov,  le  milieu  du  nombril. 

àxpoTToaOîa  ,  le  prépuce. 

à>cpGx,£tptcTp.ôç ,  exercice  qui  consis- 
tait à  mouvoir  les  bras. 

àxp &/,opclî' tov,  acrochordon  ,  verrue. 

à)cp(ôw.icv,  acromion. 

àxptoTripia,  les  extrémités. 

àxTYÏ,  sureau. 

àxTtv ,  rayon. 

àX-^r;u.a ,  àX-j-oç  ,  douleur,  quelque- 
fois maladie.  ^ 
àXetap.a,  àXsicpa,  àXetcpap,  onguent. 
àXeiTTTr,?,  celui  qui  oint. 
àXeîcpto,  je  fais  des  frictions. 
àX£^r,TYipi&v,  remède  alexélère. 
àXE^ixaxo; ,  préservatif. 
àXi^t'fâpp.axov ,  aloxipharmaquc. 


ANA 
âXeupov,  farine. 
àXOa-.a,  guimauve. 
âXôe^i;,  guérison. 
àXXavTCEi^'^r;;  uar.v,  allantoïde. 
àXXc<pâ(j(Jê'.v,  délirer. 
àXcT),  aloès. 
àXo'r.CTiç,  trituration. 
àXctcpr,  onction. 
âX;,'sel. 

àXTfiîç,  haltères. 
àXûx-r. ,  à).jc7y.àç,  angoisse,  agita- 
tion ,  anxiété. 
âXçiT'.v,  gruau  d'orge. 
àXcpôc,  alphos. 

àXtô-cXï:,  muscle  des  lombes. 
àXœ-cK'!a,  alopécie. 
àaaQay-oç,  marjolaine, 
àaxjpwci;,  amaurose. 
àaor, ,  ambi. 

àu.c/.ufc)-j'aô;  ,  ày.cX'jo)77Îa  ,  amblyo- 
pie. 

au.oXtùdi;,  avorlement. 

àu.oX(<jToî<5'tcv,  moyen  aborlif. 

àaî'0'j(rrc; ,  qui  empêche  ou  dissipe 
l'ivresse. 

ày.-'avTc;,  amiante. 

àavr.çjîa,  amnésie. 

âav.ov,  amnios. 

âixopçc;,  amorphe. 

àiiTTuot;,  reflux  des  humeurs. 

àa'j-jrc^aXr,  amande. 

âayXov,  amidon. 

âauc?,  sans  muscles. 

àiAuxTi,  excoriation,  ulcération  su- 
perficielle. 

àu.©r.u.£:ivo; ,  quotidien. 

àuLotoicç,  amphibie. 

àu.©ioXr,rTTpos'.^rç,  amphiblestroïde. 

àp.cp'.êpâ'YX'î'  ,  région  autour  des 
amygdales. 

iiLoiSéciz;,  ambidextre. 

àu-'^iSic-v,  le  bord  de  l'utérus. 

àaotu.TÎTpicç  ,  qui  avoisine  l'utérus. 

àaoÎTTvîuu.a,  dyspnée  considérable. 

àatttcToaiva,  amphisbène. 

àvaêpo-j-y  iay.ô?  ou  âva.êpox.'^r'-^?  » 
anabrochisme. 

àvàcpwai?,  érosion. 

àvaêptoTixô;,  corrosif. 

àv!x-]^ap")fapi(jTcv,  gargarisme. 

àva-j-to-^x,  excrétion  par  le  haut. 

dva^cai;,  distribution. 

àvafypcar,,  anadrome. 

àvâ^eatç,  ébullitiou. 

àvaiaîa,  anémie. 

âvaiu-o;,  exsangue. 

àvat<;6r,TÎa ,  insensibilité. 

àvaxaôàlpw  ,  je  purge  par  le  haut. 

àvaxaôafai;,  purgation  par  le  haut. 

àvaxsoTo;,  incurable. 

àvaxX'.oi;,  le  décubitus. 

àvxx.cu.i^to,  je  rétablis,  je  ranime, 
je  rends  les  forces. 

àvaXr.-T'.xô; ,  analeptique. 

àvâXr,(j'.;,  restauration. 

avaXo-^'îa,  analogie. 

àvâXo-^c;,  analogue. 

Xir  ÉDITION. 


Ano 

àvdtXuoi;,  analyse. 

àva(xvr,<rrixô;,  anamnestique. 

àvaTrsTeia  ,  état  des  yeux  ouverts. 

avaTrertî?  6o^7j.u.(,\,  yeux  ouverts. 

àvaTTÎvwv,  absorbant. 

àvaTcXxpwat;,  anaplérose. 

àvaîTvcT,,  respiration. 

àvaTTT'jo),  j'expectore. 

àvacTraci: ,  révulsion. 

àvaaTaXTixiç,  répercussif. 

àvâaTaat;,  action  de  se  mettre  sur 
son  séant. 

àva<j7c'u.wii;,  anastomose. 

àvaaTcu.(j)Tixô; ,  anastomolique 

àvaToy.Ti,  anatomie. 

àvocTpitj^i;,  friction. 

àv7.'jj(a,  mutité,  aphonie. 

avacipcf^taîa ,  anaphrodisie. 

àva.9Û<r/;u.a,  évaporation ,  exhalai- 
son. 

àvaçtùvy.(Jiç,  déclamation. 
àvâ/psfjLtj;'.;,  expuition. 
âvè'pàx.vy),  pourpier. 
àvfJ'po-^uvc;,  androgyne. 
àvsaiç,  rémission. 
àvs'jpuajAoç,  anévrysme. 
àvwèaTc;,  incurable. 
àvr,)coyoT'a,  perte  de  l'ouïe, 
àvr.p ,  homme. 

àvr,acv,àvvr,(Tcv,  àv'.G0v,!xv/;ac7Crv,  anis. 

,  anthélix. 
àvôcpwv,  menton, 
àvôripoç,  fleuri, 
àvôcç,  fleur, 
àvôpa^,  anthrax. 
àvôpwTTcr,  homme. 
àvôpcoTTOfpâvoç,  anthropophage. 
dcvccf'fjLOî,  âvcaao;,  inodore, 
àvopsçîa,  anorexie. 
àvo-/_£Ù;,  Op-xv,  ÈvTî'pwv,  mésentère. 
àvTs'pcKT'.;,  rénitence. 
àvTi'a^s;,  amygdales. 
àvTi'(5'oTcv,  antidote. 
àvTtx,vrlu.iov,  le  tibia. 
àvTi-àOîta,  antipathie. 
àvTt'dTTacjiç,  révulsion. 
àvTtcpâpaaxov,  contre-poison. 
àvTixEip,  le  pouce, 
àvtôè^voç,  anodin, 
àvco  xciXîa,  Ti,  la  poitrine. 
àvwfi.aXîa  ,  àvwaaXoTAÇ  ,  anomalie, 
à^cû-y^iov,  axonge. 
à;û)v,  axe. 
àcivoç,  abstème. 
àopaata,  cécité. 
àopTai,  les  bronches. 
àopTT;,  aorte, 
à-ocôcta,  apathie. 

àTTcTTTcç,  qui  est  à  l'état  de  crudité. 
à-£'j6'j(jui.svov,  le  rectum. 
à-c(|/(a,  apepsie,  indigestion. 
xTrrr/r,u.oL^  fracture  par  contre- coup , 
â-vc'j;,  qui  est  sans  respiration. 
àTTo'êps-s'u.a,  infusion. 
à7;o"j'aXaJCTiau.ô;,  sevrage. 
àTTc-jXa'jxtooi;  ,  formation  de  la  ca- 
taracte. 


àTTc^axpuTucôç,  propre  à  exciter  les 
larmes. 

apozème. 
àTTcôspaTTEÎa,  terminaisonde  la  cure. 
à7rî.'eepfiov,  sorte  de  breuvage  usité 

dans  l'antiquité. 
aTToGidi;,  position  fixe  donnée  à  un 

membre  cassé  ou  démis. 
àTTcôua-aatç,  évaporation. 
àTroxa-ncao;,  fumigation. 
àiroy.cTTr,  abscission. 
àitoV.p'.ai?,  sécrétion  d'humeur,  CX' 

crétion. 
àTcocpouaTiJcô;,  répercussif. 
àTrox'jr,ai;,  accouchement. 
àTTOvsûpwai;,  aponévrose. 
a-TTOvc;,  qui  délasse. 
à77&7:âTr,u.a,  déjections. 
àTVOTrXriJCTo;,  àiro7rXr,x7ty-b;,  apoplec- 
tique. 
aTîOTTXr.^îa,  apoplexie. 
àTroirXuvwv,  abstergent. 
àTTOTTcairaï&ç,  préservatif. 
aTïcpîa,  anxiété. 
aTToppriTcv,  arcane. 
àîTcppoYi,  effluve. 
aTTCdiTta,  dégoût. 
à77cox.£7rapviaa'.ç,  fracture  du  crâne 

où  la  pièce  est  emportée  comme 

avec  une  doloire. 
àTToa/.'pptoiAa,  tumeur  dure,  squir- 

rheuse. 
àTTOffTracTDco;,  apospastique. 
àTrodTadi;  ,  àTro'aTrjaa ,  aposlème  , 

abcès. 

àTTccupfxa,  desquamation,  excoria- 
tion. 

àiTOCTy^aCw,  je  scarifie. 
àTrî'ay^aai;,  scarification. 
àTcûXwcitç,  cicatrisation. 
aTTCUAWTiy.ô;,  cicatrisant. 
à7vo'cpôapu.a,  avorton. 
àTTOcpôopà,  avortement. 
àTTCoXs'yaaTtay.ô; ,  tout  ce  qui  fait 

couler  la  pituite. 
aTTocpucii;,  apophyse. 
àTTo'xpeaipiç,  exscréation. 
àîrTÊpo;,  aptère. 
aTTTiJcô;,  tactile. 
âTTTUffTo; ,  qui  ne  crache  pas. 
aTTupe^ta,  apyrexie. 
aTTiipeTc;,  sans  fièvre. 
àpatcTTopcç,  poreux, 
àpatbç,  celluleux;  àpaibv  Ô(tt&cv,  os 

spongieux. 
àpato'(Tapx&;,  dont  les  chairs  sont 

spongieuses, 
âpaiou.a,  raréfaction. 
àpatwTixb;,  relâchant,  raréfiant, 
àpâ^vr,,  araignée. 
àpxy^vOci^T,;,  arachnoïde, 
ap-j-eaa,  àp-yîacv,  âpi^ejxoç,  albugO. 
ap-^iXXc;,  argile. 
àp"ji»pc;,  argent. 
àpôpiTiy.ôç,  arthritique. 
àp6pÎTt;  ,  arthrite. 
àpOpov,  apôpwai;,  articulation. 
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àfôpw^îa,  arllirodie. 

àpioTû).o)(,icv,  aristoloche. 

àpp.cvta,  harmonie. 

àpvo'yXwoa&v,  plantain. 

àpp'yta  ,  suppression  d'un  écoule- 
ment, particulièrement  des  men- 
strues. 

àpTr,pia,  la  trachée-artère,  artère» 
àpToç,  pain. 

àpuTatvoei(5''>î;,  aryténoïde. 
àp)(_îaTpoç,  archiatre. 
àpœu.a,  aromate. 
àptop.xTtxôç,  aromatique, 
aar,  dégoût,  nausée,  anxiété. 
àoOïvr.ixa,  affaiblissement. 
àGÔs'vEia,  asthénie, 
aaôaa,  asthme. 
àaGjj.aTiKo;,  asthmatique. 
àoiTi'a,  dégoût,  inappétence. 
ôcGti-oç,  qui  ne  prend  pas  d'aliments, 
âaKx^lç,  ascaride. 
ia'/J.TT.i;,  ascite. 

àarpa-j'aXoç,  astragale;  vertèbre. 

aarpaTTï),  éclair. 

àaTpoo&Xy)aîa,  sidération. 

àocpaXTOç,  asphalte. 

àccpujCTOç,  qui  est  sans  pouls. 

àocpu^îa,  cessation  du  pouls. 

ctrejcvia,  absence  d'enfants. 

dcTCxia,  alocie. 

aTovîa,  atonie,  défaillance. 

arpriTc?,  imperforé. 

(XTpocpîa,  atrophie. 

aùXîaxcç,  cathéter. 

ftû^-/;ci;,  accroissement. 

aûyjiv,  la  nuque. 

àoaipeciç,  aphérèse. 

àcpso'.;,  rémission. 

àcp£tj/r,|i,a,  apozème. 

àcp/i,  toucher. 

a(p6at,  aphlhes. 

«(^l'oraoôat,  abcéder. 

àçô<î'6up,a,  àcpc^c;,  excréments. 

à(^po<5'iotaa|xbç,  usage  des  plaisirs 

vénériens, 
àtppc^iaioç,  aphrodisiaque. 
àcpuXXoç,  aphylle. 
Kcpwvi'a,  aphonie. 
Kx,Xùç,  néphélion. 
tiyrri  ôGcviou ,  charpie, 
«xwp,  achor. 
tt<j/îv6icv,  absinthe. 
Rij'uxta,  lipothymie. 


B 

Pâeî'toiç,  marche. 

3a6pç,  cavité  articulaire  d'un  os. 
Baôpcv  iTVTrcxpareicv  ,  banc  d'Hip- 

pocrate. 
PaXaveT&v,  bain. 

PocXavcç,  gland  ;  pessaire,  supposi- 
toire. 
pàXoap.cv,  baume. 
paTTTioTTipi&v,  baignoire. 


TEA 

papuvixoia,  dureté  d'oreille. 

parpa^cç,  ranule,  grenouillette. 

l^^eXXa,  sangsue. 

psXc'v/),  aiguille. 

pr,^,  toux. 

Pr,y^i)cbç,  béchique. 

pflyjov,  petite  toux. 

PXaioo;,  valgus. 

PXévva,  mucus. 

pXe(pap'^£;,  les  cils. 

PXé<papcv,  paupière. 

PXecpapo^ucTTp&v,  instrument  propre 

à  racler  les  paupières. 
Poôpicv,  bolhrion. 
PoXêôç,  bulbe. 
PoXêto^r.ç,  bulbeux. 
(3op.gc(;,  bourdonnement, 
popêcp'j-j'p.ôç,  borborygme. 
Po'rpuç,  raisin, 
pouëwv,  aine,  bubon. 
Pouêojvoj4r>/) ,  bubonocèle. 
poû)4£p;<ç,  fenugrcc. 
3oi)Xtp.ta ,   Pcu}.i|j.îaoiç ,    Po6Xtp.c;  , 

boulimie. 
(3cîiç,  bœuf. 
PoÛTupov,  beurre. 
Ppa-YX^aXs'oç,  enroué, 
ppa-^'^ia,  branchies. 
Ppà-j7/Çï  enrouement. 
PpadUTTStj^ta ,  bradypepsic. 
Ppaôu,  la  sabinc. 
Ppayjtov,  bras. 

Ppay^ÛTrvou;,  qui  a  l'haleine  courte. 
PpaxuTvo'îrc,  qui  boit  peu. 
Ppe-yp.a,  sinciput,  bregma. 
3pox,oç,  lacs. 
Ppo-y^ia,  les  bronches. 
Ppo-yxocTiX-fl,  bronchocèle. 
Ppo'^X^;,  gosier. 
Ppûov,  mousse. 
ppw(ji.a,  nourriture. 


r 

'ja'y-^Xiov,  ganglion. 
'ya'Y^Xiwà^ç,  gangliforme. 
"Yà-y-^paiva,  gangrène. 
-^a-^-j'pavtJcbç,  gangreneux. 
•yocXa,  lait  ;  -j-ocXa  ay^iaro-j,  petit-lait; 

•^âXa.  opvîôwv,  lait  de  poule. 
•yaXaxTOTVcTYiç,  galactopote. 
'YaXaxTccpâ'Yoç,  qui  vit  de  lait. 
'yaXaxTccpopcç,  galactophore. 
-^aXâ>cTw<ii;,  galactose. 
-j-aXtà-^xcov,  bras  déformé  à  la  suite 

d'une  luxation  congénitale, 
•yap-yapewv,  gosier,  luette, 
'yap-yapî^w,  je  gargarise. 
-^'xp-yapKjp.ôç,  gargarisme. 
-j'aoTvip,  ventre,  estomac,  matrice. 
-j'a(TTpo)cvr'(ii,tov  ,  gras  de  la  jambe  , 

mollet. 

-YaaTpcppacpîa,  gastrorrhaphie. 
-j-î'Xwç,  ris  ;  -yéXw;  oap(5'woç,  ris  sar- 
donique. 


ATA 

•YeveÔX-/!,  naissance. 

•Ye'vEiov,  menton. 

•)f£v£oiç,  génération. 

7£vu;,  joue. 

^eûa-.ç,  goût. 

•yvipaç,  vieillesse. 

-jrnpoccp.-'a,  soin  de  la  vieillesse. 

7t77Xupç,  ginglyme. 

•^Xap./,,  -j-XTip,-/),  chassie. 

-yXaûxwp.a,  'yXauxtoat;,  cataracte. 

IfXrvn,  cavité  articulaire. 

')fXrjvo£iJ'Y);,  glénoïde. 

'yXuxaîvto,  j'édulcore. 

iXustûppi'Ca,  réglisse. 

"yXwdoa,  'yXwTTa,  langue. 

'jfXwCTdoxâToxov,  glossocatoche. 

'jfXoxrao'xop.ov,  YÂtùTToxop.£Îov,  glosso- 
come. 

^XtoTTÎ?,  glotte. 

pàôoç,  joue,  mâchoire. 

-yo-y-j'CMv/i,  goitre. 

'yoacçiaai?,  mal  aux  dents  (à  l'épo- 
que de  la  dentition). 

'yc'p.cpioç,  dent  molaire. 

"yop.cûcoc'.ç,  gomphose. 

'yovYi,  fœtus;  semence,  sperme;  la 
matrice. 

p'viu.oç,  prolifique. 

'^ûvîy.'/i  vijAç'pa,  jour  impair. 

-jûvo'ppoia,  gonorrhée. 

70 vu,  genou. 

^puTTWGt;,  courbure  des  ongles. 
-)'uIov,  membre. 
-j'uw.voWepu.o;,  gymnosperme. 
-j-cavia,  angle. 


A 


^âxpu,  (î'a'jcp'jcv,  larme. 
^ax.T'jXio; ,  anus. 
(J'ajcTuXi'dTrjç,  doigt  annulaire. 
(S'a'îCTuXoç,  doigt;  datte. 
(J'aprôç  xiTÙv,  dartos. 
(î'eXcûùç,  matrice. 
^hi^^o^,  arbre, 
«î'c'pu.a,  peau, 
^spp.àxivoç,  cutané. 
(î'ê'jTspiov,  l'arrière-faix. 
cTe'jTEpoTvàôcia,  deutéropathie. 
fîtaêTiTTi;,  diabète. 
^laSpwffiç,  diabrose,  érosion. 
^'làpwGi;,  diagnostic. 
^laptoaTixôç,  diagnostique. 
^taûcCTi;,  diathèse. 
fha'!p£(jt;,  diérèse,  incision. 
(S'îai-a,  diète. 
^ixi-TiTiKTi,  la  diététique. 
fS'iaxcTryi,  incision,  diacopé. 
cyiâ7Taffp.a,  diapasmc. 
cl\a';vYi^r,(j'.; ,  diapédèse. 
(S'taTvv^'co,  je  transpire. 
(^laTTvo-in,  transpiration. 
cS'taTvûïicjt;,  suppuration. 
^laTTuriTDcô?,  suppuralif. 


ETK 

^tapôpwotç,  diarthrose. 
^'tafpcia,  diarrhée, 
^laaraffiç,  diastase. 
(î'iaaT&XY),  diastole. 
^laaTpêfAu.a,  entorse. 
^ia7pi|xn.a,  excoriation  par  frotte- 
ment. 

(^laLçpo'py.ai;,  diaphorèse. 

(îiacpsprjTixô;,  diaphorétique. 

^lacppa-yu.a,  diaphragme;  voile  du 
palais. 

^id(Dua\.:,  diaphyse. 

(îiayuj'.;,  résolution  d'une  tumeur. 

S';ci.-/d)or,a:;,  ^lay^wpviac,  selle,  éva- 
cuation alvine. 

(^1^1)17.0;,  jumeau;  testicule. 

^i^uacTo/.o; ,  qui  est  accouchée  de 
deux  jumeaux. 

^irâr^ai;,  filtration. 

^î»pcTo;,  dicrote. 

^îvc;,  vertige,  étourdissement. 

5ic-yxwoi;,  tuméfaction. 

^to'pôcocri;,  réduction  d'une  fracture. 

<^toppaj(Ti;,  transformation  en  petit- 
lait. 

<yicupr,Tixôç,  diurétique. 
^iTrXor),  diploé. 
^^iTTcu;,  bipède, 
â'w-spoç,  diptère. 
(S'iCTTi/jadiç,  distichiasis. 
^l'^cL,  soif. 
(î'nj/riTixô;,  altérant, 
«yo'-j-^y.a,  dogme. 
^c-j'aaTixo;,  dogmatique, 
^côir.v,  furoncle. 
â'cx.iu.xaia.y  docimasie. 
^opxa^îi^wv,  caprisant. 
(î'ootç,  dose. 

«î'padTtxàç,  actif,  drastique. 
(î'poL.'.c;,  course. 
^pa-£7nriç,  'ipu-êTr.ç,  drupe, 
^pw-aç,  remède  dépilatoire. 
(J'uvaaiç,  force  ,  remède,  efficacité 

d'un  remède. 
^•jaataôriiTta,  dysesthésie. 
^uay.-n.'^oi'^hç,  difficile  à  expectorer. 
(^uasvTepia,  dysentérie. 
^'jdYixoia,  dureté  de  l'ouïe. 
rhabuiLia.^  découragement. 
^uax.ur,<j'ia,  difficulté  à  se  mouvoir, 
ryuaxpaaia,  dyscrasie. 
<5'uaoupi'a,  dysurie. 
cS'ud-c^j^îa,  dyspepsie. 
(J'uffTTvoia,  dyspnée, 
^ua-voïîcbç,  essoufflé. 
<î'utjTc;cia,  dystocie. 
^uaçopia,  anxiété,  malaise. 


E 


£-y-j'aaTpt(i.uôc;,  engastrimythe,  ven- 
triloque. 
è-y-j'EÎawp.a,  embarrure, 
è^xixvôlç,  encanthis. 


EME 

^]f)6aTa,  intestins. 

è-jfjtsoaXoç ,    encéphale ,  cerveau  ; 

è-yjc-'oaXoç,  ôiri'dôio;,  cervelet. 
e'-j-^toiXta,  intestins. 
è-j-xoTTif),  incision  en  dédolant. 
6-)fXa?a^iç,  scarification. 
iyyjlo;,  anguille. 
£-)fXpiaii.a,  onguent. 
£'y/A"-"'^'?i  ecchymose. 
£-j7,uc>[;,  éY/.u'cv,  infusion, 
î'i'pa,  anus;  hédra. 
EÔoç,  habitude. 
eiÀEÔç,  iléus. 
ehil,  hélix. 

EiffooXr;,  invasion ,  attaque ,  épisé- 

masie,  paroxysme. 
eiWvo'À,  inspiration. 
ÈxooXioç,  abortif. 
ixZéu.cLTa.,  échauboulures. 
£/,tc(7!;,  effervescence. 
£';46XiL».u.a,  contusion. 
ExiiciTYi,  entaille. 
£jcxo7Tp(oTi:<ô;,  eccoprotique. 
£/cX£i-^'L/,a,  ExXewTov,  éclegme. 
É'xXuffi;,  lipothymie. 
iy,TÂîaiLa. ,   ecpiesme,  fracture  du 

crâne. 
I'x-Xtd^iç,  stupeur, 
EXTTvoTî,  expiration. 
£x-u£Ï(jôat,  suppurer,  aboutir. 
ÈXTTÛr.iAa,  empyème. 
£X77ur,Tixôç,  suppuratif. 
£)cp'j(Ttç,  écoulement  de  la  semence; 

faux  germe. 
Ê'xcraaiç,  transport. 
IxTixo;,  hectique. 
£;4Tcp,T;,  excision;  castration. 
£XTO(x[aç,  eunuque. 
£'>4Tptu,_aa,  excoriation. 
è/crpcTTiov,  ectropion. 
l'xTpcùij.a  ,    É'xTptoatç  ,  £XTpœ(j{^.ô;  , 

avortement. 
è/trptoTDcb;,  abortif. 
e'/.cppaxTtxoç,  désobstruant. 
£j4X,6Xtootç,  extraction  d'un  liquide. 
£y7;jp,(op,a,  £xx'j;j.coai$,  ecchymose. 
£Xaiov,  huile. 
ÈXaTYÎpiov,  purgatif. 
ÈXêœavTi'aCTiç,  lAgçpaç,  éléphantiasis. 
eXxc;,  ulcère. 
£Xy.Tiy.c)ç,  qui  tire. 
$X)t6(î'ptov,  petit  ulcère. 
IXx,'ja-7ip.  Voyez  ÈaopucuXîcbç. 
iXxw^r,;,  ulcéré,  ulcéreux. 
£Xy-(Of;,a,  IXxwai;,  ulcération. 
ÉXÀc'êopcç,  ellébore. 
£'Xi7,ivç,  ver. 
É'XuTpcv,  enveloppe. 
iXûS'r,;,  paludéen. 
ÈagoXY],  réduction  des  luxations. 
èii^^oyr,,  embrocalion. 
Èaopu'vôXàaTr,; ,    instrument  pour 

écraser  l'embryon. 
£a&p'joTcu.'!a,  embryotomie. 
Efy.êp'jouXxièç,  crochet  pour  extraire 

le  fœtus  mort  dans  la  matrice. 
èfj.za',7.,  vomiturition. 


èp,6Ti)tôç,  émétiquc. 

É'aETcç,  vomissement. 

£a(y.Kivia,  règles,  menstrues. 

£au.0Tcv,  charpie,  tente. 

èu,7r£'.pîa,  empirisme. 

ÈaTTEtpiy.ô;,  empirique, 

£ji.7TXaaTub;,  emplastique. 

Eu.TrXaarpov,  emplâtre. 

EfiTrpoaOoTovc?,  emprosthotonos. 

eVîTruffi?,  expectoration. 

èiJ.-KÙr.u.c/.,  empyème. 

Eu.TTuoç,  qui  expectore  des  crachats 
purulents;  qui  a  du  pus  dans 
une  cavité,  dans  la  poitrine; 
e'f^.Truc;  u.o'tc;,  charpie  ou  tente 
que  l'on  introduit  dans  une  plaie 
suppurante. 

e|y.-r:'jpc: ,  qui  a  la  fièvre. 

Èp-cppaxTuo?,  obstruant. 

£[v.cppa^t;,  obstruction. 

È,a9U(TY;p.a,  emphysème. 

£p.9ÛT£ua'.;,  greffe. 

saaiuTcç,  inné. 

Evaiu.oç,  hémostatique. 

£vaitôpr,|j.a,  énéorème. 

Èv'J'riu.ioç,  £vJ'y;p,c;,  endémique. 

É'vtî'ocnç,  rémission. 

£v£y.a,  clystère,  injection. 

evEp-yeia,  activité. 

EvôXacTi; ,  fracture  avec  enfonce- 
ment. 

Èviaûaïc?,  annuel. 

£'vcp|j.(ov,  l'énormon. 

ÈvcuXov,  le  dedans  des  gencives. 

Evra-t;,  érection. 

ÈvTEpcxrrAr;,  entérocèle. 

É'vTspov,  intestin. 

EVTopLov,  insecte. 

Èia^GÀtoua,  avortement. 

Èiâvô/.Lf.a,  exanthème. 

£^àpôpr,aa,  £çàp6pct)|j.a ,  È^apûpoxriç, 
luxation. 

è^EXxuaaôç,  extraction. 
Ê^EX, £opo7X<^ç, affecté  de  bronchocèle. 
«'^EXs'T^owf  o;,  qui  a  une  hanche  sail- 
lante. 

E^tç,  disposition,  constitution. 
È^oXx--/;,  extraction. 
È^cjxcîuaic,  assimilation. 
è^op.cpaXcç,  exomphale. 
è^ovÊi'pwai;,  pollution  nocturne. 
é^ÔGzioaiç,  exostose. 
ÈTravOiaao;,  une  grosse  veine. 
ETrapaa,  tumeur  en  général ,  ou 

particulièrement  une  parotide. 
£;rapGt;,  tumeur. 
ETTi-j'XtoTTt;,  épiglotte. 
E-i-^cvaTlç,  £7ri-jcuvlç,  la  rotule. 
ÈTri'^spai;,  épiderme. 
ÈTTiJ'cGi;,  appareil,  bandage. 
E-trî'sGu.cç,  bande. 
£7ri'Ki;.tcç,  è7rî<î')r,p.cç,  épidémique. 
£77t'5'i(yu;Ali;,  épididyme. 
s'TTi'Or.y.a,  épithème. 
£-iV.auaa,brûlure  légère, épicaurncé 
ETTiy.pâv'.o;,  épicrânien. 
ÈTrupav'.ç,  cervelet. 
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£':nî4Tevtcv,  le  pubis. 

e'7nx6-/;iJLa,  superfétation. 

ETTuwcpwatç,  surdité. 

inOx^icf.,  épilepsie. 

<7rtp.uXtç,  la  rotule. 

ÈTrivu^Ttç,  épinyctide. 

ETctTîXcjcTiXyi,  épiplocèle. 

87Ti7rXoL/.(paXcv,  épiplomphale . 

£7ri7vXccv,  épiploon 

eViceiov,  pubis. 

ETvtovjaaata,  épiséniasie. 

6Tvî(77raai;,  attraction. 

èina7vaoTi;côç,  épispastiqbt 

èmara^ir,  épistaxis. 

ÈTti'aTaGt;,  rétention,  suppression. 

ETncpatvcusvov,  épiphénomène. 

È-icpXEêoç,  qui  a  des  veines  très-ap- 
parentes. 

èîTiœofà,  larmoiement,  épiphora. 

ETTtcçuat;,  épiphyse. 

ÈTriy/Xcç,  bilieux. 

ETTiy^&pryîç,  mésentère. 

67T&uXtç,  cpulie. 

£77cuÀojT'./'-ô;,  épulotique. 

è7rw|xtç,  le  haut  de  l'épaule. 

èpsÔKju.a,  stimulus,  irritant. 

ÈpEÔtcru-ôç,  éréthisme. 

Èpeu-j-^-ô;,  éructation. 

spEu^i;,  éructation,  flatulence,  ex- 
crétion. 

lpp,acppo'c>\-cç,  hermaphrodite. 

epTvr,;,  dartres 

ép7rr,Tixôç,  herpétique. 

Eppivoç,  errhin. 

èpu-Yp-o';.  Voyez  £p£U'Y(Jt.ô?. 

£pû6r,p.a,  éry thème. 

ÈpuOpociJ'r.ç,  érythroïde. 

ÈpiKJiTTsXa;,  érysipèle. 

Ipto;,  amour. 

ÈpcoTcp-avi'a,  érotomanie. 

eoîûXaGiç.  Voyez  èvOXaai;» 

È(r/.àpa,  cschare. 

Èo-/,afcoTi/côç,  escharotique. 

ècxaTO-j-épcov,  décrépit. 

EÙ(5'ia77v£uaTcç,  qui  transpire  facile- 
ment. 

cÙE^ia,  bon  état  du  corps. 
EÙviÔE'.a,  bénignité, 
eùrîôrjç,  de  bonne  nature,  bénin, 
«ùôuu.ia,  bonne  disposition  morale. 
eùôÛTTvcuç,  qui  a  la  respiration  facile. 
eùxiiXicç,  qui  entretient  la  liberté 

du  ventre, 
eùxpaaîa,  eucrasie. 
EÎi/.piTo;,  qui  a  une  crise  heureuse. 
EÙvcuy/ap-ô;,  castration. 
EÙv&îixcç,  eunuque. 
tÙ7c£4'ia,  eupepsie. 
toirvoia,  respiration  facile, 
eûaapx'iç,  robuste. 
EÙrpccpîa,  eutrophie. 
jùcpopîa,  euphorie. 
Èfpyr/l;,  éphélide. 
È'pip.epc;,  épiiémèrc. 
E(pi(xXTT,ç,  cauchemar, 
i'ttc^'cç,  visite  du  médecin, 
c'j'r.ji.a,  sapa 
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Çq-Yi'êEpiç,  gingembre. 
'(û'Ytop.a,  zygoma. 
^ûôoç,  bière,  boisson, 
^ûixv;,  ferment. 
^û(^.œp.a,  ferment. 
Cûawoi;,  fermentation. 
Ktàri,  vie. 
^wov,  animal. 
^«o'^uTov,  zoophyte. 
twcrrip,  zona, 
^cùucptov,  animalcule. 


II 

r,oyi,  puberté. 
7iêr,TTip,  pubère. 
Viêy.Tuôç,  nubile. 
X(5'uffy.a,  condiment. 
rOo:,  moral. 

yi>.E>cTpov,  ambre  jaune  ou  succin. 
^Xijcta,  âge. 
xXiwai;,  insolation, 
r.aapavi'a,  migraine. 
iuA-AocfMMç^  qui  est  atteint  de  mi- 
graine. 

r.y.i/.pocvtov,  chaque  moitié  latérale 

de  la  tête. 
y,y.t^Xr,Hia,  hémiplégie. 
•;^aiTpi-aîûç,  hémitritée. 
TTvap,  foie. 

r,T:a.r\.y.oc,  hépatique  ;  affecté  d'hé- 
patite. 

T.TraTÎTiç,  hépatite  ;  veine  cave. 
r.TTi'aXcç,  épiale. 

•«TTiaXwtî'y,;,  qui  a  la  fièvre  épiale. 
TriTTio;,  lénitif. 

rpa///.£'a,  vocGç ,   maladie  hercu- 
léenne, épilepsie. 
:«Tpcv,  hypogastre,  bas-ventre. 
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ôcTcv,  soufre. 

ôc'vap,  éminence  thénar,  paume  de 
la  main. 

OcpaTTEÎa,  cure,  guérison. 

OcpaTveuTTn;,  médecin. 

OspaTTEUTub? ,  qui  a  la  vertu  de 
guérir. 

Ô3p(j,a<T|xa,  fomentation. 

ûyiXaap.b;,  allaitement. 

O/.Xy),  mamelon. 

Or,piaxri,  thériaque. 

ÛT.piov,  6y,pîtoaa,  ulcère  malin. 

O'/ipiaj'j'yiÇ,  férine  (.toux). 

6Xa(Tiç,  OXàaaa,  fracture  avec  dé- 
pression des  os  du  crâne  ;  contu- 
sion. 


ÔXîtî^iç,  écrasement. 
Oopvi,  6opb;,  sperme. 
ôpêTTTix.b;,  nourricier. 
6p£(!;i;,  nutrition. 
6pi^,  cheveu. 

ôpc'p.êûç,  ôpo[j,g(ûart;,  thrombus,  cail- 
lot de  sang. 
6up,iau.a,  fumigation, 
ôûp.cç,  thym  (plante)  ;  le  thymus. 
ôupE&EuK;,  thyréoïde. 
ôwpaÇ,  thorax. 


I 

tap.a,  médicament. 

iarpaXEiTTruY),  iatraliptique. 
îaTpEÏcv,  boutique  de  médecin, 
larpuy;,  médecine, 
iarpo?,  médecin, 
ipûa,  i-j-vù;,  jarret. 
ùJ'iCTraôsta,  idiopathie. 
t'cî'poa,  échauboulures. 
l'U'pwç,  sueur, 
l^pw-ixô;,  sudorifique. 
ispà  vcCToç,  épilepsie. 
î/.T£pi/.c?,  ictérique. 
tV,T£pc?,  ictère. 
iXi-y^o;,  vertige, 
tv,  fibre. 

ïvy/ai?,  tvy,6u.ô;,  purgation. 
îvîov,  occiput, 
t^ia,  varice  ;  gui. 
t?ù;,  lombe. 

iTTTvc;,  affection  des  yeux  dans  la- 
quelle ils  se  meuvent  constam- 
ment. 

ipi;,  iris. 

ia-ii.x^<.yjj;,  ischiadique. 
îa/,ià;,  la  sciatique. 

ischion, 
îdpocpcovia,  voix  grêle, 
îay^cupia,  ischurie. 
îy_6uoJcoXXa,  ichthyocolle. 
t/,6L>ccpâ'y&ç,  ichthyophage. 
ïy_c>ip,  ichor. 
îy^wpcÊi^y,;,  ichoreux. 
îwTaxiap.oç,  iotacisme. 


K 

xac^p-Eia,  cadmie. 
xaôaipw,  je  purge. 
xaôàpaE'.;,  menstrues. 
;tàôapCTi;,  purgation. 
xaôapTuô;,  catharlique. 
xa6cTy)p,  cathéter. 
jcaOsrrîpiaaô;,  cathétérisme. 
/.aey)L».epivô:,  quotidien. 
x%xoy,ôyi;,  cacoèthe,  malin. 
xaîccîràÔEia,  cacopathie. 
/4axoaTcp.ay^o;,  indigeste. 
/.xjt'vTpocpia,  cacotrophie. 
KXAoyju^.'.cif  cacocliymie. 
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jtaxo/^uu-cç,  cacochyme. 
xaXû/ciov,  calicule. 
jcà/.u^,  calice. 

xap.âpiov  ({;aXi<5'c2t(5'£;,  voûte  à  trois 

piliers. 
xap.(3cpa)ot;,  camarosis. 
xâvôcç,  coin  de  l'œil, 
xapfî'i'a,  cœur;  cardia, 
xap^iaxô;,  cardiaque. 
xap(5'iaX«^i'a,  cardialgie. 
xap(5'iw'Y|j.ciç,cardialgie;  palpitation. 
î4ap-/;êapia,  pesanteur  de  tête. 
xap)4'vciç,  cancer. 
y.apjcîva)p.a,  carcinome, 
xâpcç,  carus. 

y.ap-Tvo;,  le  carpe;  fruit,  somence 
des  fleurs. 

xapuo9uXX&v,  girofle. 

X7.pcpoXc-^îa,  carphologie. 

xaptoTtxb:,  carotique. 

xapwTiç,  carotide. 

xaaotTîpo:,  élain. 

xata'yu.a,  fracture. 

xaraxaup.a,  phlyctène 

xaTaxX'.di;,  décubitus. 

xaTaxXuau,c/;,  douche. 

xaraXy.^'t;,  invasion  d'une  maladie; 
catalepsie. 

xaTa{;.r,via,  menstrues. 

xaTâ7rXacf/.a,  cataplasme. 

xaTaTTOoi;,  déglutition. 

xxTaTroTicv,  pilule. 

xaTappvî^iç ,  débordement  d'hu- 
meur. 

xarappo-xô:,  catarrheux. 
xarappcc?,  catarrhe, 
xarocaradi;,  xaTaarru.a,  constitu- 
tion du  corps,  de  la  saison, 
xararaoi;,  extension, 
xaracpcpà,  profond  assoupissement. 
xaTcuXcoTixo?.  cicatrisant. 
xaTcyj,,  xàTc/_cç,  catochus. 
xa-cotAtauô;,  catomisme. 
xartoTspix-ô;,  qui  mène  par  le  bas. 
xa-ju.a,  brûlure, 
xaùao;,  causus 
xauoTixôç,  caustique. 
xauTxpiov,  cautère  actuel, 
xay^c^îa,  cachexie. 
Xt-yypiaïoç,  miliaire. 
x£v£?.'Y7£ia,  inanition, 
xsvcwv,  flanc,  abdomen. 
Xî'vrpov,  centre, 
xsvtfjaiç,  évacuation. 
xivwTixoç,  évacuant, 
xspaaov,  cerise. 
xcpaTO£i^T,ç,  la  cornée. 
x£pxt;,  os  radius. 

xÉpxwCTi;,  végétation  à  l'orifice  uté- 
rin. 

x£cpaXaî«,  céphalée. 
xscpaXaX-Yta,  céphalalgie. 
x£cpaXT,,  tête. 
x£a>aXtxci;,  céphalique. 
x-ïiXYi,  tumeur. 

xr,XoTou.îa,  opération  de  la  hernie. 
xr,XcTO(xoç,  chirurgien  herniaire. 
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XYiptcv,  favus. 
xflpô;,  cire, 
xrîpwaa,  cérat. 
X'^Toç,  baleine. 

xî-yxXiaiç,  x.i-^xXi<i!AÔ;,  cinclisc. 

xîOapc;,  thorax. 

x'.y.uXia -yr,  terre  cimolée. 

x-v/iGi?,  mouvement. 

xipcjoxr.Xr,,  cirsocèle. 

xtpaô;,  varice. 

xîrptov,  citron. 

xÎTra,  pica. 

x'wv,  luette  tuméfiée. 

xXeîôpcv,  épiglotte. 

x.Xat;,  clavicule. 

xXEtToplç,  clitoris. 

xXiv^pri?,  alité. 

xXivixY),  clinique. 

xXivixô;,  médecin  qui  visite  les  ma- 
lades. 
xX'jarrp,  clystère. 
xvr'|7//3,  jambe, 
xvr.aaoç,  prurit. 
x-n^Ti,  ortie. 

xo'-j-xy],  conque  de  l'oreille;  rotule. 
xctXîa,  ventre  ;  ri  àvw  xoiXî-/.,  la  poi- 
trine. 

xoîÀwaa,  ulcération  de  la  cornée, 
xo'xxo;,  baie, 
xo'/.x'j^,  coccyx. 
xoXXvi-ri-cc);,  agglutinatif. 
xoXXcûpiGv,  collyre. 
xoXoo(<)|Aa,  colobome. 
xoXttoç  -yuvaixEÏo;,  vulve. 
xoXuy.oT.Ôpa,  baignoire. 
xoWi,  gomme. 
xovcî'uXc;,  condyle. 
xovfyuXo'xîrç,  condyloïdien . 
xcv'WXoju.a,  condylome. 
xovi;,  cendre. 
xcTTc;,  lassitude. 
xoTrpo;,  excrément. 
xopx/.o£i(î'r.ç,  coracoïdc. 
xop-zî,  la  pupille, 
xopu^a,  coryza. 
xc/<Tar,T'./-ri,  la  cosmétique. 
xot6X-/i,  cavité  cotyloïde. 
xoT'jXrjô'cov,  cotylédon. 
xoTuXtô^r,?,  cotyloïde. 
x.oy/iàcicv,  cuillerée. 
^jox_wvr,,  la  région  postérieure  ( 

les  hanches, 
xpaaêrî,  chou, 
xpavîov,  crâne, 
xpàa:;,  crase. 
xpEfxacrr.p,  crémaster. 
xpiôf,,  orge. 

xpiÔY),  xpiôte^iov,  orgelet, 
xpixo;,  anneau, 
x.piavcv,  farine, 
xpîdiu.oç,  critique, 
xpiat;,  crise. 

xpcKuJ'KTaô?,  carphologie. 
xpop.'jcv,  oignon. 
>cpoTa<pir/;?,  crotaphite. 
xpoTa<po;,  tempe. 
xTEÎc,  le  pubis  chez  la  femme. 


j  xûC'.Tov,  cubitus,  coude, 
j  xuSciKÎ'y.;,  cuboïde. 

x'jy.c'.;,  grossesse. 

X'jr.Triptcv  â-^-YEtcv,  utérus. 

xûxXc;,  cercle,  cycle. 

xôXa,  le  dessous  des  yeux. 

xûXXtoot;,  gibbosité  en  avant. 

xuvâY/,Yi,  esquinancie. 

xuvo'ycvTEç,  dents  canines. 

xuptott  T,|v,£'pai,  jours  critiques. 

xûpTcoaa,  gibbosité  en  arrière. 

x'jaT'.;,  vessie. 

xuowai;,  gibbosité. 

xihJ^eXI;,  cérumen  des  oreilles. 

y.bj^U,  tête  de  pavot. 

xtoXixôî,  colique. 

xwXixT.  (î'tâÔEci;,  la  colique. 
'  xwXcv,  membre  ;  côlon. 

xiôaa,  coma. 

xo)vto(|^,  cousin  (insecte). 

xtôcpwaiç,  surdité. 
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Xaêî'î'iov,  Xaol;,  pince,  tenotte. 

Xa€ûp:vôc; ,  labyrinthe  (de  l'oreille 
interne). 

XapE-a,  coït. 

Xa-^ovE;,  lombes. 

Xa-jwoôaXaoç,  lagophthalmic. 

Xataô;,  gorge. 

XaXià,  parole. 

Xap.ê5&£ic5"7;ç,  lambdoïde. 

Xa-Trapai,  les  flancs. 

Xàpu-^q,  larynx. 

XEiEVTEpia,  lienlérie. 

XeiTTcÔjai'a,  lipothymie. 
'"kii-'^^'jyj.x^  syncope. 

XciTTup'.a,  fièvre  lipyrie. 
I  XEÎoaiacç,  exsangue. 

liiyjn,  lichen  ,  gale. 

X£7ri(î'o£tcJ'r,;,  écailleux. 

Xe-U,  écaille. 

Xs'Trpa,  lèpre  squameuse. 

XETrpixô;,  qui  tient  de  la  lèpre. 

Xetttov,  l'intestin  grcle. 

XETTTUva'.?,  amaigrissement. 

XE-jrrjvTtxôç,  atténuant. 

XÊ7rTuaLi.o;,  atténuation. 

XeûxYi,  leucé. 

XeuxocpXE-j'u.aTÎa ,  leucophlegmalie. 
XsuxwjAa,  leucome. 
X£-/^à),  une  accouchée. 
Xr,6ap-^ixô?,  léthargique. 
Xxôap-^oç,  léthargie. 
Xxftr,,  chassie. 
Xr.ÇiTTupETcç,  fébrifuge. 
XYîpoç,  délire. 
XYjij/'.;,  paroxysme. 
Xip'jw'îV,;,  fuligineux. 
Xiôâp-Yupoç,  litharge. 
Xiô'.aat;,  lithiase. 
XîÔo;,  Xi6t(î'i&v,  calcul. 
'  XiÔGTOfAÎa,  lithotomie. 
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Xt6oToiti.oç,  lithotomiste  ;  instrument 
pour  couper  la  pierre  dans  la 
vessie  après  l'incision. 

Xtixa-yyja,  jeûne. 

XtfAû/.Tovia ,  abstinence  d'aliments. 
Xip.oç,  faim. 
Xi'vov,  lin. 

Xtx,avô;,  doigt  indicateur. 
XcGi;,  lobe. 
Xc^ôç,  oblique. 
Xciixo;,  peste. 
Xotu.w^V/ç,  pestilentiel. 
Xc'pcî'wai;,  lordose. 
XoÛTpov,  bain. 
Xo'cpoç,  crête. 

Xo^eia  ^  accouchement. 
XcyjloL  (rà),  lochies. 
Xo-/ôç,  une  accouchée. 
Xu-y-^a><5'yiç,  singultueux. 
Xù-j^,  Xu"^Lf.ôç,  hoquet. 
XuxavOpwTvia,  lycanthropie. 
XucriiT&v&ç,  anodin. 
Xûciç,  solution,  dissolution,  lysis. 
Xûco-a,  rage,  hydrophobie. 

M 

fjLa'^ffS'aÀta,  magdaléon. 

fAa-jy.a ,  magma,  marc. 

p-à-yv/,;,  l'aimant. 

p.a(î'ap63(7iç ,  chute  des  cheveux. 

p.âsa,  pâte  de  farine  d'orge. 

p.a(^c;,  mamelle. 

p.-/Ta,  p.aiEÛTpta,  sage-femme. 

p,ai8ia ,  p-aieuai;  ,  l'art  des  accou- 
chements. 

p.auùw,  je  pratique  un  accouche- 
ment. 

p.a/ipoy.E(^aXoç ,  macrocéphale. 

p.àXa'yp.a,  cataplasme  émoUient. 

p.aXa>cTi;coç,  émoUient. 

p.aXaxôç,  mou. 

p.aXâccr(o,  je  malaxe. 

p.aXôaxat  TrXeùpai,  fausses  c^tes. 

p.aXOay.wJ'riÇ,  propre  à  ramollir. 

p-â/.x.r,,  engelure. 

p.àXiç,  morve,  farcin. 

p.avta,  manie. 

p.ocvva,  manne. 

p.apaop.ô;,  marasme. 

p,a<7r,rÀp,  masséter. 

ptaoT0êi(5'v;;,  mastoïde. 

p.aoTo;,  mamelle. 

[LOi(sycf.Xr,y  aisselle. 

p.E'^c/.XoaTvXa-^y^voç,  qui  a  les  viscères 

engorgés. 
p.e^w,  je  soigne. 
p.£Ô/),  ivresse. 
p.eOc(î'c;,  méthode. 
p.eXay/^o/.îa,  mélancolie. 
p.éXaiva  vo'aoç,  méluena. 
p-eXava-Yco-yô;,  mélanagogue. 
p.eXt,  miel. 
p.£Xi)cript;,  mélicéris. 
p-eXt/.paTov,  hydromel. 
|AéXiooa,  abeille. 
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p.saâpaiov,  mésentère. 
p.eaô)t(i)Xov,  mésocôlon. 
p.e(T07rX£upûç,  intercostal. 
p.£Ta>4ap7rtov,  métacarpe. 
p.£-au.dpcp(0(Tiç,  métamorphose. 
p.eTâ7:Twotç,  métaptose. 
p-eTccaTaCTt?,  métastase. 
u.Exaaû-j'xptat;,  métasyncrise, 
p,£T£topia;xoç,  météorisme. 
p.£Tco7vov,  front. 
p.7i)twv,  pavot, 
p.yiîcwviov,  méconium, 
p.riXa,  les  joues. 
p,viXvi,  sonde. 

p.rivt'Y'^ocpuXa^ ,  méningophylax. 

p.iQvi-^^,  méninge,  membrane. 

p,Yipàç,  cuisse. 

p,r,pux.iapic); ,  rumination. 

p,7iTpa,  matrice. 

p,taap.a,  miasme. 

p,tXcpai,  p.tXcpwatç,  chute  des  cils. 

p.t^oirucç,  mêlé  de  pus. 

p,&-|'tXaXta,  mogilalisme. 

p,cXuê^\;,  plomb. 

p-ovio^j;,  borgne. 

p.oTÔv,  p-oTÔç,  tente,  charpie. 

p.u^piaai;,  mydriase. 

p,'j£Xôç,  moelle. 

p,oIa,  mouche. 

p,u>4'fiç,  moxa. 

p.uîcy!T£;,  champignons,  végétations. 

p,'j3cr7]p,  narine. 

p.uXyi,  rotule  ;  môle. 

p.ûXoi,  dents  molaires. 

p,u;a,  mucus. 

p.ùcupo?,  myure. 

p.upp.r;>c'>/ctç,  fourmillement. 

p-upp.-/]x:Cwv,  formicant. 

p.ûpov,  onguent. 

p.ûppa,  myrrhe. 

pLÛpTov,  clitoris. 

p.upTo'x£iXa ,  p.upTox£tXî(y£ç,  parties 

charnues  situées  près  du  clitoris,  i 
p.îiç,  muscle. 

p.urtXo;,  moule  (coquillage), 
p.uxô?  ctTio'ppyiTo;,  la  vulve. 
p,uaj77ia,  p.uwTTiaaiç,  myopie. 
p.ùwi};,  myope. 

p.a)pcoaiç,  morosité,  stupidité,  im- 
bécillité. 
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vâ,vo;,  nain. 

vàpxfi,  vàfxwatç,  narcotismc. 
vapxwTixôc,  narcotique, 
vauoia,  nausée. 
veiaîpYi,  bas-ventre, 
vexpw^r/;,  cadavéreux, 
ve'xptoaiç,  nécrose. 
vEupaX-yîa,  névralgie, 
veùpov,  nerf. 

veupcic^r,?,  tendineux,  nerveux. 
vecpEAicv,  néphélion. 
ve(ppî<5'to;,  rénal. 
vecppiTDcô;,  ncphrctiquo. 
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v£<pptTiç,  néphrite. 
vEcppoEK^y;;,  réniformc. 
vccppôç,  rein. 

vr,(î'ù;,  ventre,  bas-vcnlfe. 

vïîaTtç,  l'intestin  jéjunum. 

vtrpov,  nitre. 

virpoScJ'yi;,  nitreux. 

vcp,Yi,  ulcère  rongeant. 

vop.oç,  loi. 

vo'cr/)p,a,  maladie. 

voTtwcJ'yiç,  humide,  humoral. 

voûç ,  intelligence. 

vu-yp.?],  vu^tç,  piqûre,  ponction. 

vu5CTaXtù7rîa,  nyctalopie. 

vuxiTaXcotp,  nyctalope. 

vup.cp'/i,  nymphe,  clitoris. 

vux,67ip.£pov,  l'espace  d'un  jour  et 

d'une  nuit. 
vwôpo'Tnç,  torpeur. 
vfoTiaïcç,  dorsal. 
vwToç,  le  dos. 


^Tipavut;,  aridité. 
^•/ipavTiy.oç,  dessiccatif. 
^Yipaaia,  siccité. 

^•/ipiov,  médicament  sec  :  par  exem- 
ple, une  poudre, 
^r.poaapjtoç,  qui  a  les  chairs  sèches. 
^y)po<p9aXp.ia.,  xérophthalmie. 
'^KùoziB'h;,  xiphoïde. 
^uXaXoYi,  agalloche. 
^uXov,  bois. 
^uXœàViç,  ligneux. 
^uap,oç,  prurit, 
^uarpov,  rugine. 
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ô^EXaia  paoYi,  suture  sagittale. 
o'Y>c&;,  tumeur. 
ôcj'a^r.CTp.ô;,  mordication. 
0(5'ûvTà'ypa,  davier. 
ôiV'VTaX-j'ta,  odontalgie. 
oJ'ovTÎafTiç,  dentition. 
ôcJ'cvTOEicJ'-/;?,  odontoïde. 
ècJ'ovTOTptp.p.a,  dentifrice. 
ôfî'ovTccputa,  dentition, 
ô^oùç,  dent. 
ofWvn,  douleur, 
oi^aiva,  ozène. 
oOo'vicv,  bande,  bandage. 
oî^Yîp.a,  œdème. 
ct^r/p.aT(ô<5'viç,  œdémateux. 
oîvop.£Xi,  vin  miellé, 
oivoç,  vin. 

oiaccpâ-j-oç,  œsophage. 
ôXt'j'aip.îa,  défaut  de  sang. 
oXi-yca7:£pp.oç,  oligosperme. 
oXi'YOTpc<pcç ,  mal  nourri. 
oXqocpuXXoç,  oligophylle. 
(5AÎa0y,p.a,  luxation. 
6Xp.ia)tot,  alvéoles  des  dents. 
ôXo'aTeoç,  entièrement  osseux. 
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ô'{xu.a,  œil. 
CfJLC'yevr.;,  homogène. 
è(;.cpaXôç,  ombilic. 

ôp.cpaXcTcp.-'a,  omphalotomie,  métier 
de  sage-femme. 

ô{ji.cpaXoTou.c;,  sage-femme. 

ôp,<pa>v(d(J'r,ç,  ombilical. 

ofAçpaXwToç,  ombiliqué. 

ôv£ip(o-j'{A6ç,  songe  vénérien  ,  pollu- 
tion nocturne. 

ovoç,  âne. 

ovu^,  ongle,  ptérygion. 
o^o;,  vinaigre. 
o^'jjtpaTOv ,  oxycrat. 
ô^'jy.eXt,  oxymel. 
o^'jpe-^aia,  oxyregmie. 
o^ù;,  aigre,  acide,  aigu, 
o^ucpwvîa,  voix  aiguë. 
oTTtov,  opium. 
cTrîaOïO!;,  postérieur. 
ÔTviaôoTOvoç,  opisthotonos. 
oTTÔç,  suc. 

cp-j-avi/^ôç,  organique. 
op7avcv,  instrument,  organe, 
ops^i;,  appétit. 

opôo/C'jXXo; ,  dont  un  membre  est 

ankylosé  et  droit. 
op6o7rv:ta,  orthopnée. 
ôpfAVî,  incitation, 
ô'pvt;,  oiseau, 
oppo;,  sérosité;  petit-lait, 
op^tç,  testicule. 

opX,oToai'a,  orchotomie,  castration, 
èop-r,,  odeur. 
carsocoTTCç ,  ostéocope. 
oaTî'ov,  os. 

o<jrpaxw^y:ç,  testacé. 
ô(irw(î'-/;; ,  osseux. 
ô'crcppy.cTi; ,  odorat, 
oaçûcç ,  les  lombes, 
ô'dxsov,  oayjoç,  scrotum. 
oùl-h,  cicatrice. 
cuXov,  gencive. 
cùox-^oz,  cùpax,oç,  ouraque. 
cùpavôç,  oùpavtCTXoç ,  le  palais, 
oùpïiôpa,  urèthre. 
oûprifftç,  l'action  d'uriner. 
oùpYiTYjp,  uretère,  urèthre. 
oùpyiTuè?,  diurétique. 
cùpviTpîç,  urinai, 
cupov,  urine, 
ûuç,  oreille. 
ôcpôaXaîa,  ophthalmie. 
o<p6aXp,ixo?,  ophthalmique. 
o<pôaXu.bç,  œil. 
ô(pîaat(;,  ophiase. 
ocppù;,  sourcil. 

o^ii;,  la  pupille,  l'œil,  lé  faciès. 
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wâ-^xpeaç,  pancréas. 
TToc'YxpriaTOi;,  panchreste. 
:ràôrj{xa,  affection,  maladie. 
7raô&pwp.ov'.xô?,  pathognomonique. 


iraôoXo-yia,  pathologie. 

irâôoç ,  affection  ,  maladie  ;  7:àOoc 
irai^Dcôv,  épilepsie. 

itai^'euoiç,  éducation. 

irai^ta,  enfance. 

TvaK^oTO/ioç,  accouchée. 

7rat^orpo«pîa ,  pédotrophic. 

TraXi'^'XOTï.oïc ,  exacerbalion. 

waXw^pctxîa,  récurrence. 

7raXiv(5'pcp.c?,  récurrent, 

7raXp,b;,  palpitation,  pouls. 

iravâxeta,  panacée. 

■nr^vS'rifxîa,  pandémie. 

TTav^viu.tcç,  pandémique. 

Tcavixoç,  panique. 

uapay-s'vTYîatç,  paracentèse. 

•7rapaxu.aaTixo;,  paracmastiquc. 

TTapaxu.'în,  déclin. 

7rapa>cvyi(ji.tov,  péroné. 

•jrapaxoTiryi,  délire. 

TrapàXXa^iç,  déplacement. 

irapàXuoiç,  paralysie. 

TCapaXuTixcç ,  paralytique. 

irapamîxicv,  le  radius. 

7rapa77Xy)-^i'a ,  paraplégie. 

TrapàaiToç,  parasite. 

TTapacrTocTYî;,  épididyme. 

Trapao^i?'  esquille. 

TTapà  rà  wta,  parotide  (tumeur). 

7rapa(p'|X(oaiç,  paraphimosis. 

TrapacppoaûvY),  délire. 

7rap£-^x£cpaXîç ,  cervelet. 

-apc'-^/,u(xa,  parenchyme. 

TràpéCTi;,  rémission. 

7Tapr/-^opîa,  soulagement. 

TCapvi-^opixô;,  parégorique. 

7rapî(iôp.ia,  amygdales. 

7rapo^u(T(j!.ôç,  paroxysme. 

TrapcuXU,  parulie. 

T:apox,£T£uoi;,  dérivation. 

irapcovuyja,  panaris. 

7rapu7rt'i:i,  les  angles  externes  de 
l'œil. 

TraptoTt;,  parotide. 

irsipa,  expérience. 

TTEÀioç,  livide. 

'Kikioi^/.y.,  tache  livide. 

-tteXiwoi;,  péliose. 

TTEfJi.cpt-j^tôfî'y,?,  pemphigode. 

7r67raCT{Aoç,  maturité,  coction. 

TrETTraaTixô;,  maturatif. 

TreprTTpiov,  sorte  de  trépan. 

77epîau.(ji.a,  TrepixTrTov,  amulette. 

-Kt^'.oXt^iÇy  action  de  jeter  des  re- 
gards effrayés  autour  de  soi. 

uepixâpSioç ,  qui  est  autour  du 
cœur. 

TTEpi/câpiçicv,  péricarpe. 
Tvepixpavia,  péricrâne 
Tcepupocvio;,  péricrânien. 
Trepîvaiov,  7r£pîvscv,  périnée, 
irepto^ixo;,  périodique. 
mpîo(5'o(;,  période. 
Trepio'aTEOv,  périoste. 
7repi7rv£uu.cvîa,  péripneumonie. 
TTEptcTTaXTixô?,  péristallique. 
Tcepir/i^iç,  colUquation. 


ir2piTovaiov  ou  TTîpiro'vEiov,  péritoine. 
77epÎTri<)p.a,  excrément. 
ir£pt(|/tjÇi;,  refroidissement,  horripi- 
lation. 

■Jtepitùj'uvta,  forte  douleur. 

wEpo'vri,  péroné. 

TTEdaoç,  pessaire. 

TTETaXcv,  feuille. 

TztTcûM^r,;,  foliiforme. 

TTEtpiç,  coction. 

TTYi-yr),  le  canthus  interne. 

TTO'iV/ôaô;  cpXcowv,  battement  des 

artères. 
urikoi,  lut. 
TT-ïi^i;,  coagulation. 
Triixu;,  le  cubitus,  le  coude,  l'avant- 

bras. 

iriEai?,  compression. 

iriJcpoTYiç,  amertume. 

irîaaa,  poix. 

iriTupîaai;,  pityriase. 

■irÎTupcv,  son;  crasse  de  tète. 

•TTiTupciSy;;,  furfuracé. 

irXaa-ixô;,  plastique. 

TrXàr/i,  omoplate. 

itXe&ve^i'x,  plénitude. 

■jvXEupà,  plèvre. 

TrXEupiTuè;,  pleurétique 

TrXEupÏTiç,  pleurésie. 

TrX'/ip,  coup,  blessure. 

TrXïiÛwpa,  pléthore. 

TrXrjôtopixô;,  pléthorique. 

TTÀ^^t?,  percussion. 

TrXvipwoiç,  plérose. 

7rv£ùp.a,  le  pneuma,  respiration, 

dyspnée. 
TréuvpLaTi/.ô?,  pneumatique. 
TrvEuaaToxTiX'o ,  pneumatocèle. 
TTvcUfxaT&iAcpaXoç,  pneumatomphale. 
TTvEu^àTwoi;,  pneumatose. 
7rvc6p.tov,  poumon. 
îTvi-yaXttov,  cauchemar, 
irvl^,  TCvqaôç,  suffocation;  ivvtÇ  uare- 

piJCY),  hystérie. 
Troè^'â-ypa,  podagre. 
7ro(5'a-^pt>iô;,  goutteux. 
7roXuai|Aia,  polyémie. 
7roX6p.ûpcpoç,  polymorphe. 
ircXÔTTC'j;,  polype. 

•TToXuaapxîa,  polysarcie.  » 
iT&X6xpr,aToç,  polychreste. 
TToXuxpo'vio;,  chronique,  de  longue 

durée. 
TTop-a,  boisson. 
■7rop.<poXîj^,  bulle. 
7r2p.cpôç,  phlyctène. 
TTo'vcç,  fatigue,  douleur. 
TCopoç,  pore. 
■Troaôyi,  prépuce. 
TTOoôt'a,  orgelet. 
Ttôaiç,  potion, 
woûç,  pied. 
TrpaiivTDtb;,  anodin. 
';Tp£<To6Tn;,  presbyte. 
7rpta:rio{i.oç,  priapisme. 
Trpopwotç,  pronostic. 
TCpopœaTixoç,  pronostique. 
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irpsr/'^cûu.svcç,  proégumène. 
irpoOeai;,  prothèse, 
irpixaffîtcv,  région  précordiale. 
TrpoxâpTîtcv,  l'avant-main. 
Trp&Jta-apxTixo;,  procatarctique. 
irpoxvYÎiAicv,  le  tibia. 
TTpcXriTrrtx.ôç,  proleptique. 
Trpop.ÊTtoTTi'J'icv,  frontal  (subst.). 
Tcpoir^x'^^»  l6  cubitus. 
irpïTToXt;,  propolis. 
Trpoffr/iôlç,  cou-de-pied,  tarse. 
TrpoWjaiç,  appendice. 
7rp;'(r/,uo'.;,  affusion. 
TTOOGUTTOV,  visagc. 
TrpocpuXay.Tixô;,  prophylactique. 
Tzpo'xeiXc;,  la  partie  antérieure  et 

moyenne  des  lèvres. 
7r:oj/.To;,  anus. 
TrptoT&Traôeta,  protopathie. 
Trrapaix-ô;,  sternutaloire. 
7rTapu.ôç,  éternument. 
wTî'pva,  calcanéum. 
irrisov,  aile. 
TTTip'j-^tcv,  ptérygion. 
TTTcS'j'y/ôfJ'r,;,  ptérygoïde,  ptérygoï- 

dien. 

TrT£pu-yci(ji,aTa,  grandes  lèvres  de  la 
vulve. 

TTTiXcùai;,  perte  des  cils. 
TzriGadrr,,  décoction  d'orge. 
rT'jéXtop.c)ç,  ptyalisme. 
TrrjcXov,  TTTÛau-a,  crachat. 
TTTÎxTi;,  expuition. 
TCu^ïi,  fesse. 

7r'jx.va>atç,  condensation. 
irj/-vx.oTt/-ô;,  condensant. 
wuAwpô;,  pylore. 
irjoeiôV.;,  purulent. 
TTJCiv,  pus. 

iTJcùoôai,  suppurer,  aboutir. 

Tcùp,  feu,  fièvre  intense;  rùp  à-j^piov, 
érysipèle. 

TTupe/.Tuôç,  fébrile. 

TTJCé^tç,  fièvre,  pyrexie. 

TTupÉTiov,  fébricule. 

TTupeTC/ç,  fièvre. 

TT'jpETw^'T,;,  fiévreux  . 

mtpta,  Tîupiactç,  -nupiau.a,  fomen- 
tation. 

TTupô;,  blé. 

TTjpwai;,  pyrosis. 

îrupwTixô;,  pyrotique. 

TTuw'^"-/;;,  purulent. 

TTÛojot;,  suppuration. 

irci-^wv,  barbe. 

7:wpc)CT.XYi, induration  des  testicules. 
7;wpop.cpaXcv,  induration  de  l'om- 
bilic. 

jcwptç,  cal,  concrétion  tophacée. 
P 

paÇj'ott^f.;  pacpx,  suture  sagittale, 
pa-ya;,  rhagade. 
pa-ycefî-r.;,  uvée. 
pa^r,,  suture,  raphé. 


pacpU,  aiguille, 
pày^iç,  rachis. 

pâ/,tTr;  u.ucXôç,  moelle  épinière. 
ps-j'/ccç,  ronflement,  stertor. 
p£ù|xa,  fluxion,  rhume,  catarrhe, 
psujxart/.ô;,  rhumatique. 
p£up.aTicp.ôç,  rhumatisme,  catarrhe. 
prj"]fp.a,  p^^'.ç,  rupture. 
pYiTÎvYi,  résine. 
pTijTtvw^'r,?,  résineux. 
pT^cç,  frisson. 
ç)>XoL,  racine, 
pivôç,  peau. 

piTTradu-ô;,  anxiété,  agitation, 
pîç,  le  nez. 

po'a,  poià,  le  grenadier,  la  grenade. 
poY/.oç,  ronflement, 
pcà^v,  rose. 

pou.êo£i(5'r,;,  rhomboïde. 
po;raXwCTt;,  rigidité  des  cheveux, 
peu;,  écoulement,  flux  ;  pcù;  pvat- 

îCEÏc;,  leucorrhée, 
poy;,  sumac, 
pua;,  flux, 
puôu.ô;,  rhythme. 
puTTTDcc,;,  détersif, 
purt; ,  ride. 
pw-yu-Yi,  fissure. 
ptoTTub;,  corroboratif. 

S 

oaV.yap  ou  aa/.y^apov,  sucre. 
oocXtti-j'ç,  trompe  d'Euslache. 
(jc'.v(î'apà-/,r,,  sandaraque. 
axTTwv,  savon. 
'jzpJ'cvt&!;,  sardonien. 
axpx'^i&v,  caroncule, 
oapxo^crr/.r,,  sarcocèle. 
oxpx.oxoXXa,  sarcocoUe. 
aapjcocpuîa,  excroissance  charnue. 
a7.py.w(5'ri;,  charnu. 
0(xs/cwp.a,  sarcome. 
Gap/iwat;,  excroissance/ 
aapjcojTixc;,  sarcotique. 
oàp'^,  chair. 

aaTupiaaaô;,  (jaTupiaai;,  satyriasis 

oaxuptap.o;,  engorgement  des  paro- 
tides; satyriasis  ;  éléphantiasis. 

oêc'di;,  extinction. 

at'ai;,  succussion,  commotion» 

(T£Xy)viay.c<ç,  lunatique. 

oraxCTia,  invasion  d'une  maladie  ou 
accès. 

oyjaeîov,  signe. 

ayiutîwoi;,  diagnostic. 

a-riy.EiœTur,,  séiiiiotique. 

ay^TTEc^wv,  pourriture. 

or,7rn)tôi;,  septique. 

<nn;,  mite. 

(yr,ay.u.cn^r.(;,  sésamoïde. 
or'iau.cv,  sésame. 
or^}/i;,  putréfaction, 
ota-ywv,  oic/."]Cjviov,  mâchoire. 
oîocXov,  salive. 
oi'yp.oei(5'r.ç,  sigmoïde. 
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oî^'rpo;,  fer. 
(Ttxua,  ventouse, 
atxuov,  courge. 
orîXov),  blatte. 
CTivaTricrao;,  sinapisme. 
civeS'àjv,  sindon. 
oiTyiat;,  nutrition. 
aiTiûv,  oÏTc;,  aliment, 
oicptùv,  siphon. 
axaXYivôç,  scalène. 
a/cacpo£i(5'7i;,  scaphoïde. 
(TJtàcpo;,  hélix. 
O/CcXetov,  squelette. 
(txeXc;,  jambe. 

iTX£7r!xpvi<jp.o;,  fracture  du  crâne  eu 

dédolant. 
oxiXXa,  scille. 
ocippoç,  squirrhe. 
c/.ippwSr,;,  squirrheux. 
cxXripiaoi;,  dureté. 
cîcXr,p&cp6aXu,îa,  sclérophthalmie. 
G/.XiQpuaf^.a,  durcissement. 
c/CArpwp.a,  sclérome. 
a/iopà'^îvr/U.a,  pandiculation. 
aycop&ci'ov,  ail. 

CT/coTo<5'ivoç,  o)coTf.)p.a,  vertige. 
c/.u-aXlç,  phalange  des  doigts. 
o/.wXriît(([wv,  vermiculant. 
G;cti)XYj^,  ver. 

op.TÎ-j'p.a,  smegme,  savon. 
guJm,  scalpel. 
ay.tà^'X,  vibice. 
cTzdGu.ciL,  oTraop.ô;,  spasme. 
a-aajy.w^riÇ ,  spasmodique. 
a7r£pp,a,  sperme. 
aTTEpu.a-ix.ô;,  spermatique. 
CT7r£pp,aTiaaoç,  éjaculation. 
c-ipp.aTw^r,;,  séminal. 
c-Xa-fXvt/.ô;,  splanchnique. 
aivXdi-^y\r,'t,  viscère. 
c-Xvjv,  la  rate. 
GTrXrjviicôç ,  splénique. 
oTrXinviov,  compresse. 
CT7rXr,vlTiç ,  splénite . 
aTzc^-^ozi^rç,  spongieux. 
oTTov^uXo;,  vertèbre. 
(r7vopa^''t)co;,  sporadique. 
orâli;,  ETriGTa^iç,  épistaxis. 
OTOcoi;,  stase. 

oracpiiXa-j'pa,  pince  pour  saisir  la 

luette  engorgée. 
ffT'/cpOXvi ,  luette  Ou  inflammation  de 

la  luette. 
ffracpuXtùi^.a,  staphylôme. 
OTax_ù; ,  épi. 
oTÉap,  graisse. 
GTEarw^r.; ,  stéatomateux. 
oTeàrtojAa,  stéatome. 
OTs'pfoat; ,  stegnose  ,  obstruction. 
oTiipwTixci; ,  obstruant. 
oTs'pvcv,  sternum. 
oTEoavÎTi;,  suture  coronale. 
ottOcç,  la  poitrine  ;  la  paume  de  la 

main,  la  plante  du  pied. 
oTi'y.y.i,  antimoine. 
CTcixeïov,  élément. 
oTop,a,la  bouche  ;  orifice  de  l'utérus. 
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(TTOaaTtxoç,  stomatique. 

(j-:o^LC(.yjy}j; ,  stomadiique 

<TTOjxa/,o;,  œsophage, cardia,  pylore, 
estomac  ;  czouLOLy^a;  tyî;  xuarto;, 
col  de  la  vessie  ;  <TTo'aax.Ci;  Tri; 
p-Kirpaç  ,  col  de  la  matrice. 

aTpaSi(jp.bc,  strabisme. 

(rrpa-^-j'O'jpiot,  strangurie. 

crpccpo;,  tranchée. 

d-puovci;,  âpre  au  goût. 

cTUÀcîi^ïiî,  styloïde. 

oruTïTr/OÎa,  alun. 

OTUTTTtxô;,  styptique. 

OTUçô;,  astringent. 

atûij^i;,  astriction. 

o'j-^/.oTTr,,  syncope. 

cruy/^o'v^pcoai;,  synchondrose. 

au^u-yi'oc,  conjugaison. 

où/cov,  figue;  fie. 

c6)co)u.or,  aûjctoaiç,  sycose. 

c'j{7.6£or.;cô;,  accident. 

auaêcXr.,  articulation. 

(TUaTràÔE'.a,  sympathie. 

o6a7rr,çt;,  concrétion. 

cûa-Twjj.a,  symptôme. 

c'ju.7TTwaaTubç ,  symptomatique. 

(rj[j.-Tw<ji;,  collapsus. 

ouu.cp'jpriGi;,  congestion. 

oOy.Q-JG'.ç,  symphyse,  adhérence. 

ouvà-yy;/;,  esquinancie. 

ouvay/^ixô;,  affecté  d'esquinancie. 

(Tuvâpôjwat;,  synarthrose. 

G'Jvfî'sau.ô;,  ligament. 

a'jv^uaau.o;,  accouplement. 

(Tjvâîai;,  synthèse. 

ouvvcûpwdt;,  synnévrose. 

ajvsuaîa,  coït. 

owcycç,  synoque. 

o'jvr/ix,T'.>cô;,  colliquatif. 

o'jpq^,  fistule. 

cudaocpy-wat;,  syssarcose. 

<rjT7a/-iî46;,  systaltique. 

auaToXrî»  systole. 

cccscyr,,  la  gorge. 

ocpa-^ÏTt:,  artère  carotide,  veine  ju- 
gulaire. 

ocpàîCcAo;,  <7cpa)t3Àtaaô;,  sphacèle. 
ocpev5ovrt,  fronde  (bandage), 
ccprivoe  1(5*7;;,  sphénoïde. 
acpqxT-f.p,  sphincter. 
(Tp-j'p.ixo;,  sphygmique. 
ocpu-j'iAo;,  pouls, 
ocpû^i;,  palpitation, 
ocpupbv,  malléole. 
<TX,*5i;,  l'habitude  du  corps. 
ayl^io^,  esquille,  fragment. 
atoXT,v,  tube,  canal  ;  solen 
CT5)u.a,  corps, 
owtxarixô;,  corporel, 
cfùcpp&viaxrpe;  è^^ovre;,  dents  de  sa- 
gesse. 

T 

Tcttvia,  tœnia. 
Taoobç,  le  tarse. 
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Teiv6<Tu,ô;,  ténesmc. 

T£tv£op.(ô(yr,;,  affecté  de  ténesmc. 

TEvwv,  tendon. 

Tspa;,  monstre. 

TEpareta,  monstruosité. 

Teps'êivOc;,  térébinthe. 

Tepvifî'àjv,  carie,  spina-ventosa. 

TETavc;,  tétanos. 

TE-paTTCu;,  quadrupède. 

TT,^'.;,  coUiquation. 

TTiorai;,  observation. 

T:6yi,  titOyî,  mamelle. 

Ttôxvïi,  nourrice. 

TiÛ7Îvr,CTt;,  allaitement. 

Ti66aaXo;,  tithymale. 

tUteiv,  enfanter. 

TÎX|xa,  TtÀTo;  y-c-To;,  charpie. 

TiTÔo;,  mamelle. 

mr.T'.xiô;,  atténuant. 

Tc'y.o;,  part,  accouchement. 

Tcy.ifi,  incision. 

Top.sï;,  dents  incisives. 

To^uôv,  poison. 

TOTTixo;,  topique. 

Tpau/aaab;,  balbutiement. 

rpaûp.a,  blessure. 

TpauaaxDcô;,  traumatique. 

rpa^îî?.  àprrpi'a,  trachée-artère 

Tpay/iXc;,  le  cou. 

Tpa^^ur/;;,  aspérité. 

Tpax,ti)p.a,  trachoma. 

rp^'oo),  je  nourris. 

TpîSco,  je  frotte. 

Tpi-j'XtoX'^'»  triglochin. 

rpicao;,  trismus. 

Tpiyja,  poil,  affection  de  la  ma- 
melle. 

TpiyjaGt;,  trichiasis. 

xpî^'i?,  friction. 

rpc'w.c;,  tremblement. 

Tpoœvî,  nourriture,  aliment. 

rpcy^avTr.p,  trochanler. 

T^oyCMy.^  trochlée. 

TpcyJ.a/4o;,  trochisque. 

rp'jTravcv,  tarière,  trépan. 

rpuTavr;,  balance. 

TÛXo;,  calus. 

T'jXwJr,;,  calleux. 

Tua-avirn;,  tympanite. 

TÛTTo;,  type. 

Tupô;,  fromage. 

Tupw<5'r;,  caséeux. 

ÔKoXè;,  aveugle;  TU<pXô;  evTcpov,  le 
caecum. 

TÛcpXwc'.;,  cécité. 

TÛcpo;,  typhus. 

Tuipwrîri;,  typhoïde. 

Y 

ûaXcéioTi;,  hyaloïde,  vitré, 
ûêwjxa,  bosse. 

û-j-iocCm,  je  guéris  ou  rends  la  santé. 
û"^i7.îvfc),  je  me  porte  bien, 
u^îavat;,  curation. 
0"yi£i'a,  santé. 


îi-yieivl;,  qui  a  rapport  à  la  santé. 

û-yiT.;,  sain. 

lÏYpavoi;,  humidité. 

û-j-poxoîXtc;,  qui  a  le  ventre  humide. 

û-^pô;,  humide. 

û-vpoT/i;,  humeur  aqueuse. 

(joarl;,  humeur  aqueuse. 

li^oLTOi^r;,  aqueux. 

û^'êpo;,  hydropisie. 

û<5'p7.-y(ù-^ô;,  hydragogue. 

û^pocp-yupc;,  mercure. 

u^poxs'cpaXov,  hydrocéphale. 

û(îpo-/CTiXr,  hydrocèle. 

û^pou.EXt ,  hydromel. 

O'î'pccpoêîa,  hydrophobie. 

ûfî'p&cpoêiJtci;,  hydrophobe. 

û^ptoTTocô;,  hydropique. 

ût^ptot}',  hydropisie. 

u^''-i)p,  eau. 

ûjxy.v,  membrane. 

ûa£va)<5'Y);,  membraneux. 

ûoâi'5'r,;,  hyoïde. 

ûccrrjau.o;,  jusquiame 

ÛTTEp/.âôxpat;,  superpurgation. 

ÛTTî'pxptat;,  hypercrise. 

û-spaxpx.w(T'.;,  hypersarcose. 

ÛTTcpwa,  le  palais. 

OîniXaTo;,  purgatif. 

ÛTTvo;,  sommeil. 

Ù7rv(07i/cô;,  hypnotique. 

ÛTTi-^âdTpiov ,  hypogastre. 

ÛTvc-^XtooGt;,  grenouillette. 

ÔTToOEvap,  hypolhénar. 

ÛTTO/cwcptoot;,  dysécée. 

ÛTTcpptv'.cv,  le  dessous  des  narines. 

Û7ro(iap>c'!^''ic;  G^pto({^,  anasarque. 

ÛTToaTraôicaô;,  hypospalhisme,  opé- 
ration par  laquelle  on  décolle  la 
peau  de  dessus  le  crâne 

uTToa-aat;,  hypostase. 

ÛTTîcpaa'.;,  hypophase ,  entr'ouver- 
ture  des  yeux  pendant  le  som- 
meil. 

uTrccpôy.Xu.ta,  le  dessous  de  l'œil, 
u-ccpopà,  trajet  sinueux. 
Û7Toxo'v<5'piov,  hypochondre. 
û-ox,uaa,  b-ôyuG'.^,  cataracte. 
û-cy^«pr,u.a,  û~c.y  wpr.ai;,  déjection. 
ûuTtaou.ô;,  supination. 
ÛTtwTTtov,  hypopion. 
uarspa,  la  matrice. 
uGTcpaX-j'îa,  hystéralgie. 
voTEptxô;,  hystérique. 

cpa-i'£<5'aiva ,  boulimie;  ulcère  pha- 
gédénique. 

cpa-^£à''aivixô;,  phagédénique. 

9atvo'u.£vov,  phénomène. 

cpy.xo£i^r.;,  phacoïde,  lenticulaire. 

çaXâ-y-^oxTt;,  phalangosis. 

cpaXa-j-^,  phalange. 

(paXaxpo'r/i;,  cpaXa/^puat;,  calvitie. 

cpapu.ax.Eia  ,  cpapuLa^cTrcaîa,  breu- 
vage purgatif,  médecine. 
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(papaaxêUTixoç,  pharmaceutique. 

çocpp.axcv,  remède,  poison. 

cpapp.axcTToioç,  pharmacien. 

a)app.a/.077wXy!ç,  pharraacopole. 

<pàcu-y^,  pharynx. 

œôîiptaai;,  phthiriase. 

(p6tvtô(5'r,?,  disposé  à  la  phthisie. 

(pôiaijcôç,  phthisique- 

(pôialç,  cp6o7],  phthisie. 

çôcpà,  avortement. 

cpip,a)oiç,  occlusion  d'un  conduit  ou 

d'une    ouverture   quelconque  , 

phimosis. 
cpXeêoTop.-a,  phlébotomie. 
epXeêûTo'tA&v,  lancette,  phlébotome. 
(pÀeêw^riÇ,  veineux. 
^Xs-yw-a,  phlegme. 
(pXe-j-p-aciîa,  phlegmasie. 
9Xe-^u.aTt/4Ô;,  phlegmatique. 
cpXs'Yu.cvy;,  phlegmon. 
cpXe-j'acvo)(i\ç,  phlegmoneux. 
(pXsti',  vaisseau  sanguin  (artériel  ou 

veineux),  veine. 
(pXo'YW(5'-/ic,  enflammé. 
çXctoç,  écorce. 

(^Xu^àict&v,  cpx6)4Tatva,  phlyctène. 
9Xu}traiva)3"yi;,  plein  de  phlyctènes. 
cpXuxTaivfOCTi;,  éruption  de  pustules, 
cpoivi-yao;,  rubéfaction, 
œps'vsç,  diaphragme. 
(ppeiviTDco;,  phrénétique. 
(ppevÏTtç,  phrénésie,  phrénitis. 
cppuîaGi;,  frisson  fébrile. 
©pixw(5'r,ç,  phricode. 
^ù-^EÔXov,  phygethlon. 
cpùîcc;,  algue. 
cpû;coç,  fard. 
(puXa)CTTipicv,  amulette. 
çuXXôv,  feuille, 
(puaa,  tumeur,  abcès, 
cpùaa,  cpOa/ifxa,  flatuosité. 
9ooicpco[j.ovia,  physiognomonie. 
(puoto'Yvcôutov ,  physionomiste . 
cpudioXo-yta,  étude  de  la  nature. 
^woicXo-^o;,  qui  étudie  la  nature. 


xpn 

?û(ii;,  la  nature. 
9u(Ttô^v;ç,  flatueux. 
^UTov,  plante. 
Çwvri,  voix. 

X 

xaXa^a,  chalazion. 
XaXîco?,  cuivre. 

xaaariCTi?,  bâillement. 
-/,sïXo;,  lèvre, 
yjtp,  main. 
X.eipa-j'pa,  chiragre. 
X^eip'.^i;,  x.îip'.<7fJ.oç,  l'action  d'explo- 
rer, de  palper. 
X,£tpo6oXov,  manipule 
Xeipcyp^ia,  chirurgie. 
X£tpcup-]fôç,  chirurgien. 
Xsipôvctoç,  chironien. 
XsXuc,  thorax. 
X,'/"'ixtoat;,  chémosis. 
XI(a£tXov,  engelure 
Xià)v,  neige. 

Xotpà;,  écrouelles,  scrofules. 
yci^xS'bi^rtÇ,  scrofuleux. 
y/Aii^cL^  choléra-morbus. 
y^oXspi/coç,  cholérique. 
XoXr,(î'oxoç,  cholédoque. 
X,oXyi,  bile. 

XoXr,p.£aia,  vomissement  bilieux. 
X.oXc7:ciôç,  qui  fait  la  bile. 
yo\(ù^r,ç,  bilieux, 
y^ov^poç,  cartilage, 
y^cv^pocùv^'ecjao!;,  ligament  cartila- 
gineux. 
yo^S'^ûS'r,;,  cartilagineux. 
X,op(5'ai{^o;,  chordapse,  iléus. 
X.opiJ'yi,  l'intestin. 
X,optov,  chorion. 
X.opoeicj'riÇ,  choroïde. 
7,&pT0ç,  fourrage. 
X^povDcèç,  chronique. 
Xpuaô;,  or. 
)(_pâ){Aa,  couleur. 


OTI 

Xpùç,  la  peau,  l'épiderme. 
X,aXôç,  chyle,  suc. 
X,'jX(ù^r,ç,  chyleux. 
y;jXcù<Ti;,  chylose. 
Xuixôç,  humeur,  chyme. 
XtôX(o|xa,  xwXcùGiî,  claudication. 

Y 

tpaXtç,  ciseaux. 

<|;eXXi<ju.ô;,  i{^£XXo'ty;ç,  bégayement. 
<{^i'Xcoôpcv,  dépilatoire. 
tj^i'Xcoai;,  dépilation. 
4'iX(i)Tixô;,  dépilatoire. 
t]>o!xl,  muscles  psoas,  lombes. 
(|;gitviç  ausXù?,  la  moelle  de  la  ré- 
gion lombaire, 
({/ocpcç,  bruit. 

^ùS'oy.y.i;,  i^-j-'J'paxita,  pustules. 
(j'uxTixô^,  rafraîchissant. 
t}/'j|i?,  réfrigération. 
v}^o)pa,  gale. 
4/wpuoç,  psorique 
<{;wpocpôaXf7,''a,  psorophthalmie. 
4/wpw^r,ç,  galeux 

Q 

w^lv,  douleur  de  l'enfantement. 
WXUTC5CICV,  remède  qui  aide  l'ac- 
couchement. 
àXsxpxvcv,  olécrâne. 
wXî'vY),  le  cubitus,  le  coude. 
waoTrXaTai ,  les  omoplates, 
wacç,  l'épaule,  l'humérus. 
tùu,ô?,  cru. 
topi.oV/;c,  crudité, 
wbv,  œuf. 
w;,  oreille. 
wTaX-j'ia,  otalgie. 
WTaX-yixc);,  sujet  à  l'olalgie 
wTs-yxurfli;,  otenchyte. 
wTuo;,  auriculaire. 


GLOSSAIRE  ALLEMAND, 


AFT 


Â 

Aal,  anguille. 
Abblaiterung,  exfolialion. 
Abbrennungr,  déflagration. 
Abîrelebt,  décrépit. 
Abkiârung,  clarification. 
Abknistern ,  décrepiter. 
Abkiirzung,  abréviation. 
Abmagerung ,  amaigrissement. 
Abnabme,  ablation. 
Abnehmcn,  amputer. 
Abscbaumung,  despumalion . 
Absondern,  sécréter. 
Absonderung,  sécrétion. 
Abstossen  idie  M ilchzàhne),  perdre 

les  dents  de  lait. 
Absud,  apozème. 
Abwurf,  eœiravasation, 
Abznpfen.  paracentèse. 
Abziehend,  abducteur. 
Acbilles-Sehne,  tendon  d'Achille. 
Achse,  axe. 
Achsel,  aisselle. 
Ach&elader,  vaisseau  aoHUaire. 
Achselbein,  omoplate,  clavicule. 
Acbselhohle,  creux  axillaire. 
Adamsapfel,  pomme  d'Adam. 
Ader,  i-etne. 

Ader,  die  goldene,  hèmorrhoxde. 
Aederchen,  vénule. 
Adergeflecht,  réseau  vasculairc. 
Adergeschwiilst ,    tumeur  vari- 
queuse. 
Aderig,  veineux.  ■ 
Aderkropf,  rance. 
Aderlass,  saignée. 
Aderlassbecken,  poélette. 
Aderlasseisen,  lancette. 
Aderlasser,  phlebotomiste. 
Adcrlaszeug,  etui  à  lancettes. 
Aderpresse,  tourniquet. 
Aderscblag,  pouls, 
AAer,  anus. 


ARZ 

Afterbûrde,  secoiidine. 

Aehre,  épi. 

Alaun,  alun. 

Alaunerde,  alumine. 

Alkali,  alcali. 

Alpdriicken,  cauchemar. 

Alraun,  mandragore. 

Aller,  âge. 

Alterirend,  altérant. 

Ameisensaure,  acide  formique. 

Amme,  nourrice. 

Ammonium,  ammoniaque. 

Anastomose,  anastomose. 

Anatomiker,  anatomiste. 
I  Anatomisch,  anatomique. 
'  incignung,  intussusception  ,  assi- 
j  milation. 
'  Aneurysma,  anévrysme. 
)  Anfali,  accès. 
\  Angeboren,  inné. 

Anhang,  appendice. 

Animalisirung,  animalisation . 

Anklebend,  agglutinatif. 

Anlage,  aptitude. 

Austeckung,  contagion. 

Ansteckungsstoff ,  matière  conta- 
gieuse. 

Anstrengung,  effort. 

Anziehung,  attraction,  adduction. 
;  Aoi  la,  aorte. 

Apfelsauie,  acide  malique. 
I  Apolheker,  pharmacien. 
j  Areometer,  aréomètre. 
I  Arm,  bras. 
i  Armbein,  humérus. 
j  Armbeuge,  pli  du  bras. 
I  Armblutader,  veine  brachiale. 

Armmuskel,  muscle  brachial. 

Armpulsader,  artère  brachiale. 

Armschiene,  éclisse  du  bras. 

Aisenik,  arsenic. 

Arseniksalz,  arsénicUe. 

Arseniksaure ,  acide   arsénieuœ  , 
arsénique. 

Art.  espèce. 

Arzenei,  médicament. 

ÀrzeneikuDvSt ,  art  médical. 


AUG 

Arzt,  médecin. 

Asche,  cendre. 

Athem,  respiration. 

Alhemholen,  dyspnée. 

Alhemzug,  inspiration 

Aetzmittel,  caustique,  corrosif. 

Aufbrausen,  effervescence. 

Aufgedunsenbeit,  bouffissure. 

Aufgeregtheit,  agitation. 

Aiifliegen,  sich,  se  causer  des  ex- 
coriations en  restant  couché. 

Auflockerung,  ramollissement. 

Auflosbarkeit,  solubilité. 

Auflosen,  fondre  une  tumeur. 

Auflosend,  résolutif,  fondant^  apé- 
ritif. 

Aufrichtung,  érection. 
Aufschlag,  épithème. 
Aufsieden,  ebullition. 
Aufspritzung,  éjaculation. 
Aufziehen,  attirer  à  maturation, 
Augapfel,  globe  de  l'œil,  pupille. 
Augapfelhaiitchen ,  choroïde. 
Auge,  œil. 

Augenader,  veine,  artère  ophthal- 

mique. 
Augenarzt,  oculiste. 
AugenLeschreibung ,  ophthalmo- 

logie. 

Augenblutader,  veine  ophthalmique. 
Augenbogen,  cercle  irien. 
Augenbraue,  sourcil. 
Augenbutter,  chassie. 
Augenentzûndung,  ophthalmie. 
Augenfell,  albugo. 
Augenfistel,  fistule  de  Vœil. 
Augenflecken,  taie  sur  l'œil, 
Augenfluss ,  fluxion  de  l'œil. 
Augengeschwiir,  ulcère  de  Vœil. 
Augenhohle,  orbite. 
Augenkammer,  chambre  de  l'œil. 
Augenknorpel,  cartilage  tarse. 
Aiigenlied,  paupière. 
Augenliederentzundung,  blépharite. 
Augenmittel,  remède  pour  les  yeux. 
Augennagel,  onglet,  onyx,  unguis, 
onglée  des  chevaux^ 


BAC 

Augenrinnen,  épiphora. 
Augenrothe,  xérophihalmie. 
Augensalbe,  onguent  pour  les  yeux. 
Augenschlagader,  artère  ophthal- 
inique. 

Augeiispiegel,  ophthalmoscope. 
Augenstaar,  cataracte. 
Augenstern,  pupille. 
Augentriefen,  lippitude- 
Augenvoifall,  procidence  de  Vœil. 
Augenwassersucht  ,  hydrophthal- 
rrde.  ■ 

Augenweiss,  blanc  de  l'œil. 
Augenwelle,  poulie  de  l'œil. 
Augenwimper,  cil. 
Augenwinkel,  canthus. 
Augenzahn,  dent  œillère. 
Ausarbeilung,  élaboration. 
Au  s  a  r  t  u  n  g ,  dégén  érescen  ce . 
AuscJehnung,  extension. 
Ausdiinstung,  transpiration, 
Ausforschung,  exploration. 
Ausfiihrungsgang,  couloir. 
Ausleerung ,  déplétion,  évacuation. 
Ausloschung,  extinction. 
Auslosen,  désarticuler. 
Ausreissen,  évulsion. 
Aussatz,  éléphantiasis. 
Aussâtzig,  lépreux. 
Ausscheiden,  excréter. 
Ausschlag,  éruption,  farcin. 
Ausschneiden,  extirper. 
Ausscluvâren,  fonte  purulente. 
Ausschwitzeri,  exsudation. 
Aussetzung,  interndssion,  intermit- 
tence. 

Aussonderung,  excrétion. 
Ausspannen,  distendre. 
Ausspeien ,  sputation. 
Ausspritzen,  absterger  par  injec- 
tion. 

Ausstossung,  élimination. 

Aussiissung  ,  macération  ,  éduJco- 
ration. 

Aiistauchen,  émersion. 

Auster,  huilre. 
•    Austi  cten,  descendre ,  former  her- 
nie. 

Austrelende  Gefasse ,  vaisseaux 
efférents. 

Austrockneiid,  siccatif' 

Auswachsen  ,  pousser  des  végéta- 
lions  ;  déformation. 

Auswaschen,  étuver. 

Auswuchs,  excroissance. 

Auswurf,  crachat^  excrément 

Auszehrung,  consomption. 


B 


Backe,  joue;  en  parlant  du  cheval, 
fesses. 

r.ackeribein  ,  os  maxillaire  supé- 
rieur, os  malaire. 


BEG 

Backendriise,  glande  maxillaire  ; 
obère ,  parotide  ;  untere,  glande 
sous-maxillaire.  Kleine  Backen- 
driisen,  glandes  buccales, 

Backenknochen ,  os  de  la  hanche 
chez  le  cheval. 

Backenmuskel,  buccinateur. 

Backentasche,  abajoue. 

Backenzahn,  dent  molaire. 

Bad,  bain. 

Badekur,  cure  par  les  bains. 
Badestube,  étuve. 
Badewanne,  baignoire. 
Bahen,  fomentation. 
Baldrian,  valériane. 
Balggeschwulst,  kyste. 
Ballen,  thénar. 
Balsam,  baume. 
Band,  ligament 
Bandahnlich,  ligamenteux, 
Bândchen,  bandelette. 
Bande,  bande. 

Bânderlehre,  syndesmologie. 
Bandverlangerung  ,  élongation  des 

ligaments. 
Bandwurm,  tœnia. 
Bârmutter,  utérus. 
Barometer,  baromètre. 
Bart,  barbe. 
Bar  te,  fanons,  barbes, 
Basisch,  basique. 
Bau,  structure. 
Bauch,  ventre. 

Bauchbruch,  hernie  ventrale. 
Bauchdeckenschlagader,  artère  té- 

gumentaire  abdominale. 
Bauchfell,  péritoine. 
Bauchfluss,  flux  de  ventre. 
Baiichgegend ,  région  abdominale. 
Bauchgrimmen,  colique. 
Baucbhôhle,  cavité  abdominale. 
Bauchlinie,  ligne  blanche. 
Bauchnabt,  gastrorrhaphie. 
Bauchpulsader,  artère  cœliaque. 
Bauchredner,  ventriloque. 
Bauchstecher,  trocart. 
Bauchstich,  ponction  abdominale. 
Bauchwassersucht,  ascite. 
Bauchwirbel,  vertèbre  lombaire. 
Baum,  arbre. 
Bausch,  compresse» 
Bêcher,  calice. 
Becken,  bassin. 

Beckenbander,  ligaments  du  bas- 
sin. 

Beckenblutader,  veine  hypogas- 
trique. 

Beckengeflecht ,  plexus  hypogas- 
trique. 

Beckenschlagader,  artère  hypogas- 

trique. 
Bedùrfniss,  besoin. 
Beengung,  angoisse, 
Beere,  baie. 

Befruchlung,  fécondation. 
Begattung,  accouplement. 
Begiessung,  affusion. 


BIT 

Behandeln,  traiter. 

Behandlung,  traitement. 

Behuft,  ongulé. 

Beidlebig,  amphibie. 

Bein,  os,  membre  inférieur. 

Beinbeule,  exostose. 

Beinblutader,  veine  de  la  jambe. 

Beinbrand,  nécrose. 

Beinbrucht,  fracture.  . 

Beinchen,  osselet. 

Beinern,  osseux. 

Beinfrass,  carie. 

Beingerippe,  squelette. 

Beingeschwulst,  exostose. 

Beingewachs,  périostose. 

Beinhaut,  périoste. 

Beinhebel,  élcvatoire. 

Beinhôhle ,  cavité  articulaire. 

Beinkehle ,  pli  poplité. 

Beinkriopf,  condyle. 

Beinknoten,  tubercule  dans  l'os. 

Beinkrebs,  ostéosarcome. 

Beinlade,  glossocome. 

Beinmark,  raoelle. 

Beinschiene,  écUsse,  attelle. 

Beinweh,  douleurs  ostéocopes. 

Beischlaf,  coït. 

Beisszahn,  dent  incisive . 

Beizen,  cautériser,  corroder. 

Belebung,  animation, 

Beleg,  enduit. 

Bellen,  aboiement. 

Benzoesalz,  benzoate. 

Benzoesaure,  acide  benzoïquo. 

Beobachtung,  observation. 

Bernsteinsâure,  acide  succinique. 

Beschleunigend ,  accélérateur. 

Beschneiduiig,  circoncision. 

Beseelung,  animation. 

Besessenheit ,  possession  par  le 
démon. 

Betâubung,  stupeur. 

Beltlagerig,  alité. 

Beule,  tumeur,  bubon. 

Beweglichkeit,  mobilité, 

Bewegung,  mouvement. 

Bibergeil,  castor éum. 

Biegung,  flexion. 

Biene,  abeille. 

Bier,  bierre. 

Bildend,  plastique. 

Bildung,  conformation. 

Bildungskraft,  force  plastique. 

Bildungssaft,  cambium. 

Binde,  bandage,  bande. 

Bindehaut,  conjonctive. 

Bindestoff,  gluten,  matière  unis- 
sante. 

Birne,  poire. 

Birriformig,  pyriforme. 

Bisam,  musc. 

Bitler,  amer. 

Biltererde,  sel  d'Epsom. 

Bilterholz,  racine  de  quassîa. 

Bittersalz,  sel  de  Sedlitz. 

Bitlerstoff,  principe  extr actif  amer» 

Biltersuss,  doucc-amère. 


BLE 

Bitlcrwasscr,  eau  de  Sedlilz, 
Blaliend,  flatulent, 
Bliilisucht,  flatulence, 
Blahung,  flatuosité. 
Blâschen,  vésicule. 
Blaschenartig,  vésiculaire. 
Blase,  bulle,  vessie. 
Blascnartig,  buUeuœ. 
Blasenausschlag,  pen.phigiis. 
Blasenband,  ouraque. 
Blasenbruch,  cystoccle. 
Blasencatarrii,  catarrhe  vésical. 
Blascndarmbruch  ,  entéro  -  cysto- 
cèle. 

Blasenenlzundung,  cystite. 
Blascnlieber,  cystite  avec  fièvre. 
Blasengalle ,  bile  de  la  vésicule. 
Blasengang,  conduit  cystiquc. 
Blasengries,  gravelle  vésicale. 
Blascngrund,  fond  de  la  vessie. 
Blasenhals,  col  de  la  vessie. 
Blasenkrampf,  spasme  vésical. 
Blasenoxyd,  oxyde  cystique. 
Blascnpflaster,  vésicatoire. 
Blascnsalbe,  onguent  épispastique, 
Blasensand,  gravelle. 
Blasensaure,  acide  urique. 
Blasenschlagader,  artère  vcsicaîe. 
Blasenschnitt,  cystolomie. 
Blasenschnur,  ouraque. 
Blasenslein,  piei're  de  la  vessie. 
Blasensteinschneider,  ïilhotomiste. 
Blasenstich,  ponction  de  la  vessie. 
Blasenvoifall ,  procidence  de  la 
vessie. 

Blasenwurm,  ver  vésiculaire. 

Blasenziehend,  vésicant, 

Blatt,  feuille. 

Blallahnlich,  folii forme. 

Blattansalz,  stipule. 

Bliittchen,  foliole,  lame. 

Blalter,  bouton.  Die  Blaltern,  pe- 
tite vérole, 

Blattererde  ,  terre  foliée  de  tartre. 

Blattergrube ,  marque  de  petite 
vérole. 

Blâtterig,  foliacé. 

Blatterlos,  aphylle. 

Blàttermagen,  feuillet ,  troisième 
estomac  des  ruminants. 

Blaltern,  s'exfolier* 

Blatterneinimpfung,  inoculation  de 
la  petite  vérole. 

Blalterschwamm,  agaric. 

Blàllerstand,  foliation. 

Biattlahm  (vélér.),  qui  a  l'épaule 
disloquée, 

Blaltstiel,  pétiole. 

Blausaure,  acide  cyanhydrique. 

Blaustoff,  cyanogène. 

Blausucht,  cyanose. 

Blauwasser,  eau  céleste. 

Blei,  plomb. 

Bleichsaure,  chlore, 

Bleichwassersucht,  leucophlegma- 
ik, 

Bleidarmgicht  colique  saturnine. 


BOR 

Blciglattc,  litharge, 

Bleikolik,  colique  de  plomb. 

Blind  ,  aveugle.  Blinder  Darm  , 
cœcum, 

Blitz,  éclair. 

Blodsichtig,  myope. 

Blodsichtigkeit,  myopie. 

Blume,  fleur, 

Blumcndecke,  périanthe. 

Bliimenkrone,  corolle. 

Blumenstaub,  pollen. 

Blumensliel,  pédoncule. 

Blut,  sang. 

Blutader,  veine. 

Blutaderknoten,  varice. 

Blutauge,  hémophlhalmie. 

Blutauswurf,  hémoptysie. 

Blulbehâlter,  sinus.  Zelliger  Blut- 
behàlter,  sinus  caverneux. 

Blutbereitung,  hématose. 

Blulbrechen,  hématémèse. 

Blutegel,  sangsue. 

Bluterzeugung,  sanguification. 

Blutfàrbestoff,  hématosine. 

Blulfluss,  flux  de  sang,  perte. 

Biutgefàsse,  vaisseaux  sanguins. 

Blutgeschwulst,  tumeur  sanguine. 

Bliilgeschwiir  ,  furoncle  ,  clou  , 
charbon. 

Blulharnen,  hématurie. 

Blulig,  sanguinolent. 

Blulkuchen,  caillot. 

Blutkiigelchen,  globules  du  sang. 

Blutlassen,  saignée. 

Blutlauf,  flux  de  sang. 

Blulleer,  exsangue. 

Blullelire,  hématologie. 

Blutnabelbruch,  hémalowphale . 

Blutnapfchen,  palette. 

Blutreinigend,  dépuratif  da  sang. 

Blutrolh  ,  principe  colorant  rouge 
du  sang,  hématosine. 

Blutschwamm  ,  agaric  hémosta- 
tique. 

Bhitschwilzen,  exhalation  du  sang 

par  la  peau. 
Blutspeien,  hémoptysie. 
Blutstillend,  hémostatique. 
Blutstockung,  engorgement. 
Blulstrieme,  vergeture. 
Blutsturz,  perte  foudroyante. 
Blulumlauf,  circulation  du  sang. 
Blutunterlaufung,  extravasation  de 

sang. 

Blutverwandlung  ,  transformation 

du  sang. 
Blulwasser,  sérum  du  sang. 
Blutzwang,  dysentérie. 
Bogen,  arcade. 

Bogengànge  des  innern  Ohres  , 
canaux  demi-circulaires  de  l'o- 
reille interne. 

Bonenkeim  ,  contre-marque  aux 
dents  des  chevaux. 

Boraxsâure,  acide  borique, 

Boraxsaures  Salz,  borate. 

Boron,  bore. 


BRU  1^"» 

Borste,  soie,  poil. 

Bosarlig,  de  mauvaise  nature. 

Botanik,  botanique. 

Brand,  inflammation  gangreneuse. 

Brandader,  veine  crurale. 

Brandblase,  phlyctène  produde  par 

une  brûlure. 
Brandblatter,  pustule  maligne. 
Brandgeruch,  empyreume. 
Brandicht,  brandig,  gangréneux. 
Brandsàure,  acide  pyrogéné. 
Brandwunde,  brûlure. 
Branntwein,  eau-de-vic. 
Braune,  angine. 

Brausepulver,  poudre  effervescente. 
Breclimittel,  un  vomitif. 
Brechnuss,  noix  vomique. 
Brechpille,  pilule  éméttque. 
Brechruhr,  choléra. 
Brechweinslein,  tartre  stibié. 
Brechwurzel,  ipécacuanha. 
Breiahnlich,  athéromaleux. 
Breigeschwuslt,  athé7-ome. 
Breiumschlag,  cataplasme. 
Brennbar,  inflammable. 
Brenneisen,  cautère  actuel. 
Brennen,  ardeur. 
Brennfieber,  causus. 
Brennmittel,  cautère. 
Brennnessel,  ortie. 
Brennstoff,  phlogislique. 
Brod,  pain. 

Brommetall,  bromure. 

Bronchien,  bronches. 

Briich,  fracture,  hernie. 

Brucharzt,  chirurgien  herniaire. 

Bruchband,  brayer. 

Bruclisack,  sac  herniaire, 

Bruchsclinitt,  incision  du  sac  her- 
niaire. 

BruchstUck,  fragment. 

Bruclîwassersucht,  ascite. 

Brùcke,  pont  de  Varole. 

Brunnencur,  usage  des  eaux  miné' 
raies. 

Brunstschleim,  hippomane. 

Brust,  poitrine. 

Bi  ustader,  veine  mammaire. 

Brusibeere,  jujube. 

Brutsbein,  siernum. 

Bruslbeinschildmuskel ,  muscle 
sterno-thyréoïdien. 

Brustbeinwarzenmuskel  ,  muscle 
sterno-mastoidien. 

Brustbeinzungenbeinmuskel,  mus- 
cle sterno-hyoidien. 

Bruslbeinzungenmuskel  ,  muscle 
slerno-glosse. 

Brustbraiine,  angine  de  poitrine. 

Brustdriise,  thymus,  glande  mam- 
maire. 

Brustentziindung ,  inflammation  de 

poitrine. 
Bruslfeli,  plèvre. 

Brustfieber  ,  fièvre  asthmatique  , 

péricardite,  car  dite. 
Biustgang,  canal  thoracique. 


DOR 


EIF 


Brustgefasse  ,  vaisseaux  thoraci- 
gues. 

Brustgeschwiir,  empyème. 
Brusthohle,  cavité  thoracique. 
Bruslknoten,  ganglion  thoracique. 
Bi'ustkrankheit ,  maladie  de  poi- 
trine. 

Brustmuskel,  muscle  pectoral. 

Brustnerv,  nerf  thoracique- 

Brustpumpe  ,  pompe  destinée  à 
vider  le  sein. 

Brustschlagader  ,  artère  mam- 
maire. 

Brustschnupfen,  rhume  de  poitrine. 
Brustwarze,  mamelon. 
Brustwassersucht,  hydrothorax. 
Brûtcn,  incubalion. 
Btichse,  urne. 
Buckel,  gibbosité, 
Bundel,  faisceau. 

Busch,  feuillet ,  troisième  estomac 

des  ruminants. 
Butter,  beurre. 
Butterfett,  butyrine. 
Biittersaure,  acide  butyrique. 
Butterstoff,  butyrine. 


c 

Campher,  camphre. 
Camphersàure,  acide  camphorique. 
Caprosâure,  acide  caproïque. 
Capsel,  capsule. 
Carbunkel,  anthrax. 
Carthauserpulver,  kermès  minéral. 
Catamenien,  menstrues. 
Catarrh,  catarrhe. 
Catarrhalisch,  catarrhal. 
Caustich,  caustique. 
Chemie,  chimie. 
Chinarindc,  quinquina. 
Chinasâurc,  acide  quinique. 
Chinawurzel,  squine. 
Chinine,  quinine. 
Chirurg,  chirurgien. 
Chlor,  chlore. 
Cholsàure,  acide  cholique. 
Chrom,  chrome. 
Chronicitat,  chronicité. 
Chronisclî,  chronique. 
Cilronensâure,  acide  citrique. 
Clavus,  seigle  ergoté;  clou  hysté- 
rique. 

Clinicum,  établissement  clinique. 
Cliniscli ,  clinique. 
Cloniscli,  clonique. 
Colik,  colique. 
Conctcment,  concrétion. 
Correctivmittel,  correctif. 
Cur,  cure,  traitement. 
Curmelhode,  médication, 
Cyan,  cyanogène. 
Cyanig,  cyaneux. 


D 

Damm,  périnée. 

Dammbruch,  rupture  du  périnée. 
Dammschlagader,  artère  périnéale. 
Dampf,  vapeurs  des  femmes  hysté- 
riques ;  pousse  des  chevaux. 
Dampfbad,  bain  de  vapeur. 
Dampfig,  poussif. 
Darm,  intestin. 

Darmanhange  ,  appendices  de  Vin- 
testin. 

Darmbein,  os  iliaque. 

Darmblutadern,  veines  intestinales. 

Darmblutfluss,  entérorrhagie. 

Darmbruch,  entérocèle. 

Darmdriisen,  glandes  intestinales. 

Darmeinklemmung ,  étranglement 
intestinal. 

Darmeinschiebung,  miwsswscepiîon, 
invagination  intestinale. 

Darmentziindung,  entérite. 

Darmfell,  feuillet  intestinal  du  péri- 
toine. 

Darmfistel,  fistule  intestinale, 
Darmflussigkeiten,  liquides  intesti- 
naux. 

Darmgang,  canal  intestinal. 

Darmgeschwiir,  ulcère  ititestinal. 

Darmgicht,  coliques  intestinales. 

Darmgrimmen,  tranchées. 

Darmlitihle,  cavité  intestinale. 

Darmkrampf,  colique  nerveuse. 

Darmnaht,  entérorrhaphie. 

Darmrohr,  tube  intestinal. 

Darmruhr,  dysentérie^  lientérie. 

Darmsaugadern  ,  vaisseaux  absor- 
bants de  l'intestin. 

Darmschleim,  mucosité  intestinale. 

Darmschnitt,  entérotomie. 

Darmslein,  entérolithe. 

Darmverschlingung,  volvulus. 

Darmverstopfung,  constipation. 

Darmwiirmer,  vers  intestinaux. 

Darmzotten ,  villosités  intestinales. 

Darre,  Darrsucht,  consomption,  car- 
reau. 

Daumen,  pouce. 

Débilitât,  débilité. 

Deckblatt,  bractée. 

Decke,  enveloppe,  tégument. 

Deckel,  opercule. 

Delphinsaure,  acide  delphinique. 

Destillirblase,  alambic. 

Diatetik,  la  diététique. 

Dichtigkeit,  densité. 

Digastrisch,  digastrique. 

Digestiv,  digestif. 

Dolde,  ombelle. 

Doppelglicder,  rachitisme. 

Doppelhàuptig,  dicéphale. 

Dorn,  épine. 

Dornfortsatz,  apophyse  épineuse. 
Dorren,  aréfaclion. 


Dose,  dose. 
Dotter,  vitellus. 
Dottergang,  conduit  vilellin. 
Dotterhaut,  membranne  vitelUne. 
Dreh stock,  tourniquet. 
Dreikôpfig,  triceps. 
Dreisalz,  trisel. 
Dreispitzig,  tricuspide. 
Dreitagiges  Fieber,  fièvre  tierce. 
Diossel,  gorge. 
Di  osselader,  veine  jugulaire. 
Drosselbein,  clavicule. 
Driise,  glande. 

Drusenanschwellung ,  gonflement 
d'une  glande. 

Driisenartig,  glandulaire. 

Driisenbeschreibung,  adénologid 

Driisenbeule,  bubon. 

Driisendarre,  carreau. 

Driisenentziindung,  adénite. 

Driisengeschwiilst,  tumeur  glandu- 
leuse, bubonocèle. 

Drusenhôhle,  crypte,  follicule, 

Diiisicht,  driisig,  glanduleux. 

Duftig,  en  moiteur. 

Dumpfer  Schall,  matité 

Dunn,  ténu. 

Diinne,  DUnnung  ,  flanc  ^  hypO' 

chondre. 
Durchbohrend,  térébrant. 
Durchfall,  diarrhée. 
Durchfaule,  javart. 
Durchseihung,  colature. 
Durc-hsichtig,  transparent. 
Durchsichligkeit,  transparence. 
Durchsieben,  cribration. 
Durchsintern,  fillralion. 
Durchzug,  sparadrap. 
Durst,  soif. 
Durstmangel,  adipsie. 
Dynamik,  dynamique,  s.  f. 
Dynamisch,  dynamique,  adj. 
Dynamometer,  dynamomètre. 
Dyspnôe,  dyspné. 


E 

Eben,  plan,  plane. 
Ebenmass,  symétrie. 
Ebsamer  Salz,  sel  d'Epsom. 
Eckig,  anguleux. 
Effervescenz,  effervescence. 
Egel,  sangsue,  douve  du  foie. 
Ei,  œuf. 
Eicbe,  chêne. 
Eichel,  gland. 
Eiclielfdrmig,  glandiforme» 
Eicheltripper,  balanite. 
Eichen,  ovule. 
Eidotter,  jaune  d'œuf. 
Eierchen,  ovule. 
Eicrlegend,  ovipare 
Eierol,  huile  d'œuf, 
Eiorstock,  ovaire. 
Eiturini^,  ovale. 


EIS 

Eigelb,  jaune  d'œuf. 

Eigenschaft,  propriclé. 

Eihiille,  périone. 

Einarten,  s'acc/t»)a;cr. 

Einalhmcn,  aspirat(on,inspiralion. 

Einathmung,  inhalation. 

Einiiugig,  borgne. 

Einbildung,  imagination. 

Einblasen,  insufflation. 

Eiribruderig,  monadclphe. 

Eindeutig,  univoquc. 

Einfach,  simple. 

Einfallend,  incident. 

Einlluss,  influx j  in  fluence. 

Einfressend,  rongeant. 

Eingeklemmt,  étranglé. 

Eingescblechtig,  umsexuel. 

Eingeschnitten,  dentelé. 

Eingeweide,  viscères. 

Eingeweidewiirmer,  helminthes- 

Einhauchen,  insuffler. 

Einhâusig,  monoique. 

Eiuhufig,  solipède. 

Eininipfung,  inoculation. 

Einkeilen,  sich,  s'enclaver  ;  s'arti- 
culer par  gomphose. 

Einkeilung,  enclavement. 

Einklemmung,  étranglement. 

Einlappig,  qui  n'a  qu'un  lobe. 

Einlenken,  sich,  s'articuler. 

Einlenkung,  articulation. 

Einmânnig,  monandre. 

Eiiipflanzen,  implantation. 

Einpuppen,  sich,  se  métamorphoser 
en  chrysalide. 

Kinrichten,  réduire  un  os. 

Einrichtung,  réduction. 

Einsaugeader ,   vaisseau  absor- 
bant. 

Einsaugemiltel,  remède  absorbant. 
Einsaugimg,  absorption. 
Eiiischlâfening,  somnolence. 
Einschmieren,  embrocaiion. 
Einschiieiden,  faire  une  incision 

circulaire;  scarifier. 
Einschnitt,  incision. 
Einschnittmesser,  bistouri. 
Einschiirung,  étranglement. 
Einspeichelung,  insalivation. 
Einspritzung,  injection. 
Eintagig,  éphémère. 
Einwnchsen,  s'incarner,  en  parlant 

de  l'ongle. 
Einwàrtskehrung,  renversement  en 

dedans. 
Einwârtsziehung,  adduction. 
Einwârtszieher,  adducteur. 
Eiiiweibig,  monogyne 
Einwirkend,  modifiant. 
Einzchig,  monodactyle. 
Eiriziehung,  rétrécissement. 
Eis,  glace. 
Eisen,  fer. 

Eisenarznei,  remède  ferrugineux. 
Eisenhut,  aconit. 
Eisenkugeln,  boules  de  Mars. 
Eiseumohr,  élhiops  martial» 


ENT 

Eisenol,  liqueur slyptique de Loxius 

hydrochlorate  de  fer  liquide). 
Eisentinctiir,  teinture  de  fer. 
Eisenwasscr,  eau  ferrugineuse. 
Eiter,  pus. 

Eiterabgang,  évacuation  depuspar 
les  selles. 

Eiterartig,  purulent. 

Eiterauge,  hypopyon. 

Eiterauswurf,  expectoration  puru- 
lente. 

Eiterbcfdrdernd,  suppuratif. 
Eiterbeule,  collection  purulente. 
Eiterbildung,  formation  du  pus. 
Eiterblatter,  pustule. 
Eiterbrust,  empyème. 
EileTerzen^ung, production  du  pus. 
Eiterfluss,  flux  depus,  ou  pus  qui 
fuse. 

Eiterfrass,  corrosion  par  le  pus. 
Eitergang,  fusée  purulente. 
Eitergeschwulst,  abcès. 
Eiterharnen,  pyurie. 
Eiterhôhle,  caverne. 
Eiterhusten,  toux  purulente. 
Eitericht,  eilerig,  purulent. 
Eitern,  suppurer. 
Eitersack,  poche  d'un  abcès. 
Eiterstock,  bourbillon. 
Eiterung,  suppuration. 
Eiterziehend,  suppuratif. 
Eiwciss,  blanc  d'œuf,  albumine.' 
Eiweissstoff,  albumine. 
Ekel,  nausée,  dégoût. 
Elaslicitât,  élasticité. 
Elastisch,  élastique. 
Elektricilât,  électricité. 
Eleklrisch,  électrique. 
Eleclrisirung,  électrisation. 
Elementar,  élémentaire. 
Elephantenaussatz,  éléphantiasis  des 
Grecs. 

Elephantenbein,  éléphantiasis  des 

Arabes. 
Elfenbein,  ivoire. 
Ellenbogen,  coude. 
EUenbogenbein,  cubitus. 
EUenbogenblutader,  veine  cubitale. 
Ellenbogengelenk,  articulation  du 

coude. 

EUenbogcnhocker,  olccrâne. 
EUenbogenmuskel,  muscle  cubital. 
Ellenbogennerv,  nerf  cubital. 
Ellenbogenpulsader,  artère  cubi- 
tale. 

Embryo,  embryon. 

Empiriker,  empirique. 

Endemisch,  endémique. 

Engbriistig,  qui  a  la  poitrine  étroite 
ou  la  respiration  gênée. 

Engbiiisligkeit,  dyspnée,  asthme. 

Entartung,  abâtardissement. 

Entbinden,  accoucher  une  femme. 

Entbindung,  accouchement. 

Enlbindungsanstalt,  maison  d'ac- 
couchement. 

Entbindungskunst,  obstétrique. 
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Enlblôssen,  sich,  se  dénuder. 
Entblossung,  dénudation. 
Eiitrdrbung,  décoloration. 
Enthaaren,  épilation. 
Enikrâflen,  débiliter. 
Entkraftung,  épuisement. 
Entleeren,  évacuer,  dégorger 
Enlleerung,  évacuation. 
Entsâuren ,    ôter    les  propriétés 
acides. 

Entscheidend,  critique,  décisif. 
Entscheidung,  crise. 
Enlwâsscrn ,  priver  d'eau,  recti- 
fier. 

Entwickelung,  développement. 
Entwickelungsrohre,  tube  de  sû- 
reté. 

Entwohnurig,  sevrage. 
Entzundlich,  inflammatoire. 
Entziindung,  inflammation. 
Entziindungssfieber,  fièvre  inflam- 
matoire. 

Entziindungshaut,  couenne  inflam- 
matoire. 

Epidemisch,  épidémique. 

Epileptisch,  épileptique. 

Epispastisch,  épispastique. 

Epilhel,  épithélium. 

Erblichkeit,  hérédité. 

Erbrechen,  sich,  vomir. 

Erbrechen,  vomissement. 

Erbschaft,  hérédité. 

Erbsenbein,  os  pisiforme. 

Erde,  terre. 

Erdharz,  bitume. 

Erdpechartig,  bitumineux. 

Erecliles  Gewebe,  tissu  érectile. 

Erethistisch,  qui  tient  à  la  sm'exci 
talion. 

Erfahrung,  expérience. 

Erfrieren,  congélation. 

Ergânzung,  restauration. 

Eiiiitzung,  échauffement. 

Erkâlten,  sich,  prendre  froid. 

Erkâltend,  réfrigérant. 

Erkennungszeichen,  caractère, 

Erkranken,  tomber  malade. 

Ernahrung,  nutrition. 

Eroffnend,  relâchant,  apéritif. 

Erregbar,  irritable. 

Erregbarkeit,  irritabilité. 

Erregtsein,  éréthisme. 

Erschiaffung,  relâchement. 

Erschiilterung,  commotion. 

Erstarrung,  roideur,  rigidité, 

Ertrânkt,  noyé. 

Erwachseri,  adulte. 

Erwàrmeri,  calorification. 

Erweichen,  ramollir. 

Erweitern,  dilater. 

Erz,  airain. 

Erzeugiing,  génération. 

Erziehung,  éducation, 

Escl,  âne. 

Essen,  manger. 

Essenz,  essence. 

Essig,  vinaigre. 


Essigâlchen ,  infusoires  du  vi- 
naigre. 

Essigartig,  acéleux. 

Essigàther,  élher  acétique. 

Essiggàhrung,  fermentation  acé- 
tique. 

Essigsâure,  acide  acétique. 
Essigsaures  Salz,  acétate. 
Esslust,  appétit. 

Eustaclîische  Rohre,  trompe  d' Eus- 
tache. 
Exlract,  extrait. 
Extractivstoff,  principe  extractif. 


F 

i-'ach,  cellule,  compartiment. 
Fadenformig,  filiforme, 
Fadcnwurm,  filaire. 
Fall   (vétér.) ,  mortalité  sur  les 
bêles. 

Fàllen,  précipiter  {un  sel). 
Fallcnd,  fallende  Sucht,  mal  caduc. 
Fallsiiclit,  épilepsie. 
Fallsiichtig,  épileptiquo, 
'  Faite,  pli. 

Faltenmagen ,  feuillet,  troisième 

estomac  des  ruminants. 
Farbesloff,  principe  colorant. 
Fasch,  stomatite  aphtheuse. 
Fascikel,  fascicule. 
Faser,  fibre. 
Faserch-in  ,  ^brille. 
Faserig,  faserich,  fibreux. 
Fasernzelle,  fibre-cellule. 
Faserstoff,  fibrine. 
Faule,  pulrilage, 
Faulfieber,  fièvre  putride. 
Faulfleck,  péléchie. 
Fàulniss,  putridilé. 
Feder,  plume. 

Fcderchen,  plumule,  aigrette. 

Federharz,  caoutchouc. 

Fchler,  lésion  organique. 

Fehlgeburt,  fausse  couche. 

Fcifel,  avives. 

Feifeln,  oreillons. 

Feige,  figue. 
'  Feigwarze,  condylome, 

Feldlazarelh,  ambulance. 

FcU,  peau;  enveloppe,  fausse  mem- 
brane. 

Fcls,  rocher. 

Fclsenhein,  os  pélreux. 

Felsenblutadcr,  sinus  pélreux. 

Fclsenforlsatz,  apophyse  pélreuse. 

Felsenhinterkopfnaht,  suture  pé- 
trO'Occipilale. 

Felsenschlundmuskel ,  muscle  pé- 
tro-pharyngien. 

Felsen  - Trompetenschlundmuskcl  , 
muscle  stylo-pharyngien. 

Fciister,  fenêtre. 

Fcrnsichtig,  presbyte. 

Fernsichligkcit,  presbyopie. 


FLE 

Fersc,  talon. 
Fersenbein,  calcanéum. 
Fersenflechse,  tendon  d'Achille. 
Fesse),  paturon, 
Fesselgeschwùr,  javart. 
Felt,  graisse. 
Fettbalg,  lipome. 
Feltbruch,  stéalocèle. 
Fetthaut,  tunique  adipeuse 
Fettmagen,  caillette,  quatrième  es- 
tomac des  ruminants. 
Fettsâure,  acide  sébacique. 
Fettschmeizen,  gras-fondure. 
Fettwaclis,  adipocire. 
Feucht,  humide. 
Feuchlen,  suintement. 
Feuchtigkeit,  humidité. 
Feuer,  feu. 

Feuergradmesser,  pyromètre. 
Fichtensâure,  acide  pinique. 
Fieber,  fièvre. 

Fieberanfall,  accès  de  fièvre. 
Fieberblâschen,  herpès  labial. 
Fieberfrost,  frisson  fébrile. 
Fieberhitze,  chaleur  fébrile. 
Fieberkrank,  fébricilant. 
Fieberkuchen,  gâteau  fébrile. 
Fieberlehre,  pyrétologie. 
Fieberlos,  apyrétiquc. 
Fiebermiltel,  fébrifuge 
Fieberrinde,  écorce  du  Pérou. 
Fieberstoff,  matière  fébrile. 
Fiebertag,  jour  de  l'accès  fébrile. 
Finger,  doigt. 
Fingerbpin,  phalange. 
Fingerbeuger  ,     fléchisseur  des 
doigts. 

Fingerblutadern,  veines  collatérales 

des  doigts. 
Fingerfôrmig,  digitiforme. 
Fingergelenk  ,    articulation  des 

doigts. 

Fingergeschwiir,  ulcère  au  doigt, 
panaris. 

Fingerhut,  digitale. 

Fingernerven,  nerfs  des  doigts. 

Fingerpulsadern ,  artères  collaté- 
rales des  doigts. 

Finne,  bouton.Yinnen  derSchweine, 
grains  de  ladrerie;  nageoire. 

Fisch,  poisson. 

Fischbein,  barbe  de  baleine. 

Fischhaut,  ichthyose. 

Fischmilch,  laitance. 

Fischschuppenaussalz,  ichthyose. 

Fistel,  fistule. 

Fistelaitig,  fisluleux. 

Fislelgcschwiir,  ulcère  fistuleux. 

Fistelmcsser,  syringolome. 

Fistelstimme,  voix  de  fausset. 

Fix,  fixe. 

Fliiche,  surface. 

Flaum,  duvet. 

Flechse,  tendon. 

Flcchsenahnlich,  tendineux. 

Flcchscnhaut,  aponévrose. 

Flechsig,  tendineux» 


FUN 

Flechten,  lichen,  plante;  herpès. 
Flechtenartig,  herpétique. 
Flechtengrind,  teigne. 
Flechtensâure,  acide  lichénique. 
Fleck,  tache. 

Fleckfieber,  fièvre  pétéchiale. 
Fleder,  aile. 
Fieisch,  chair. 

Fleischauswuchs,  excroissance, 
Fleischbruch,  sarcocèle. 
Fleischerzeugend,  sarcotique. 
Fleischfaser,  fibre  musculaire, 
Fleischfressend,  Carnivore. 
Fleischgewachs,  sarcome. 
Fleischhaut,  plan  musculaire. 
Fleischwarze,  caroncule. 
Fliege,  mouche. 

Fliegenpflaster,  emplâtre  de  can- 

tliarides. 
Fliessblaltern,  variole  coufluenle. 
Fliete,  lancette,  flamme. 
Flockerilesen,  carphologie, 
Floh,  puce. 
Flosse,  nageoire. 
Flijgel,  aile. 
Fliigeldecke,  élytre. 
Fliigelformig,  ptérygoïde. 
FlUgelmuskeln,  muscles  ptérygoU 

diens. 

Fliigelrinne,  fosse  ptérygoïde, 
Fluss,  flux. 

Flussarlig,  rhumatismal. 
Flussfieber,  fièvre  rhumatismale. 
Fliissgalle,  vessigon. 
Fliissig,  liquide. 
Flussigkeit,  liquidité. 
Fontanell,  exutoire. 
Formlos,  amorphe. 
Fortsatz,  appendice,  apophyse. 
Franzosenholz,  gaiac. 
Fratt,  intertrigo. 

Fremdartiger  Korper,  corps  étran- 
ger. 

Fressrehe  (vétér.),  cardialgie. 
Fressstein,  pierre  infernale. 
Fresssucbt,  boulimie. 
Friesel,  miliaire. 

Frosch  ,  grenouille  ;  grenouillettef 
lampas. 

Froschader,  veine  ranine. 

¥rôsc\ûe\n§esch\\ulsl,grenouillette. 

Frostbeule,  engelure. 

Frucht,  fruit.' 

Fruchtfleisch,  sarcocarpe. 

Fruchtkeim,  embryon. 

Fruchtknoten ,  ovaire  {dans  les 
plantes). 

Fruchtwasser,  eau  de  l'amnios. 

Friihgeburt,  accouchement  avant 
terme. 

Fucbsraudc,  alopécie. 

Fugeiigelenk,  synarthrose,  articu- 
lation en  charnière. 

Fiigung,  jointure. 

Fiiiilfaderi,  palpe. 

Fiihlhorn,  antenne. 

Funllagiges  Ficbcr,  fièvre  quintane. 
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Fuiigussaiirc,  acide  fotKjirjtic. 

Furche,  stlloTi. 

Fuss,  pied. 

Fussbad,  pédiluve. 

Fussbeuge,  cou-de-pied. 

Fvissh\alt,  fiante  du  pied. 

Fiissgeleiik,  arliailalion  du  pied. 

Fussgiclit,  podagre. 

Fussknochel,  Fussknorren,  cheville 
du  pied. 

Fussmiiskel,  muscle  pcdieux. 

Fussriicken,  dos  du  pied. 

Fusssohle,  plante  du  pied. 

Fusssohlenmuskel,  muscle  plan- 
taire grêle. 

Fiisswurzel,  tarse. 

Futler,  fourrage. 
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Oabel,  fourchette. 
Gàhnen,  bâiller. 
Gahrung,  fermentation. 
Gàhrungsstoff,  ferment. 
Gallapfel,  noix  de  galle. 
Galle  (vétér.),  vessigon. 
Galle,  bile. 

Gallenbchâltniss,  l'cservoir  de  la 
bile. 

Gallcnblase,  vésicule  de  la  bile. 
Gallenfett,  cholcstcrine. 
Gallcnfetlsaure,  acide  choleslérique. 
Gallenfieber,  fièvre  bilieuse. 
Gallengang,  canal  biliaire. 
Gallenruhr,  choléra-morbus. 
Gallenstein,  calcul  biliaire. 
Gallensucht,  ictère. 
Galleit,  gélatine. 
Gallertarlig,  gélatineux. 
Gallicht,  gallig,  bilieux. 
Galvanisch,  galvanique. 
Gang,  marche. 
Ganglien,  ganglions. 
Garn,  bonnet,  deuxième  estomac 

des  ruminants. 
Gas,  gaz. 

Gastrisch,  gastrique. 
Galtung,  genre. 
Gaumen,  palais. 

Gaiimenblutader,  veine  palatine. 
Gaiimendriisen,  glandes  palatines. 
Gaumenknochen,  os  palatin. 
Gaumenpiilsader,  artère  palatine. 
Gaiimensegel,  voile  du  palais. 
Gebaren,  accouchement. 
Gebarerinn,  accouchée. 
Gebàrhaus,    maison  d'accouche- 
ment. 

Gebcirmulter,  matrice. 
Gebarmutterabweichung,  dévialiou 

de  la  matrice. 
Gobarmultereniziindung,  métrile 
GeLàrnnitterlhiss,  perte  utérine. 
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Gebarstubl,  chaise  à  accoucher. 

Gebarwohen,  douleurs  de  l'enfan- 
tement. 

Gebein,  squelette. 

Gebinde,  bandage. 

Gebutt,  naissance. 

Gebiirtshelfer,  accoucheur. 

Geburtsmaal,  tache  de  naissance. 

Geburtsiheile ,  parties  génitales 
chez  la  femme. 

Geburtszaiige,  forceps. 

Gedanke,  pensée. 

Gefass,  vaisseau. 

Gefâssbaum,  arbre  vasculairc. 

Gefassentziinduiig ,  inflammation 
des  vaisseaux. 

Gefàssfieber,  fièvre  vasculairc. 

Gefàssliàute ,  tuniques  des  vais- 
seaux. 

Gefasslehre,  angiologie. 

Grràssreichthun,  vascularité. 

Gerasssystem,  système  vasculairc. 

Geflecht,  réseau,  plexus. 

Gefiige,  sutures. 

Gefiihl,  senliment. 

Gegenbock,  antitragus. 

Gegend,  région. 

GegcnenizunàVich, anliphlogistique. 

Gegengift,  antidote. 

Gegenklopfer,  antithénar. 

Gegenleiste,  anthélix. 

Gegenrnitlel,  antidote. 

Gegenmuskel,  muscle  antagoniste. 

Gegenoirnung,  contre-ouvcrlure. 

Gegenreiz  ,  irritation  substitutive, 
contre-stimulant. 

Gehirn,  cerveau. 

Gehirnanhang,  glande  piluitaire. 

Geilirnarlig,  encéphaloide . 

Gchirnbalkcn,  corps  calleux. 

Gehirnbruch,  encéphalocèle. 

Gehirribriicke,  pont  de  Varole. 

Gehirneinschnitt,  scissure  interlo- 
baire  du  cerveau. 

Gehirnentziindung,  encéphalite. 

Gehirnfalten  ,  petit  hippocan:pe  , 
éminence  unci forme  du  cerveau. 

Gehirnfett,  cérébrine. 

Gehirngcwôlbe,  voûte  à  trois  pi- 
liers. 

Gehirngrund,  base  du  cerveau. 
Gehirnhàule,  membranes  du  cer- 
veau. 

Gehirnhautschlagader,  artère  mé- 
ningée. 

Gehirnhôhlen  ,    Gehirnkammcrn  , 

ventricules  du  cerveau. 
Gehirnkern,  corps  calleux. 
Gehirnklapne,  valvule  de  Vieus- 

sens. 

Gehirnknoten,  protubérance  annu- 
laire. 

Gehirnkrummungen ,  anfractuosi- 
tés  qui  séparent  les  circonvolu- 
tions du  cerveau. 

Gchirnlappcn,  lobes  du  cerveau. 

Gehirnlebeii,  ne  cérébrale. 
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Gchirnlehre,  phrénologie. 
Gehii  nrnark ,  pulpe  cérébrale. 
Gehirrisaum,  bandelette  demi  cir- 
cul aire. 

Gehirnscheidewand ,  cloisons  des 
ventricules  du  cerveau. 

Gehiruschcnkel ,  cuisses  du  cer- 
veau. 

Gehirnschiagader,  artère  cérébrale. 

Gcliirtischwiele,  cor/35  calleux. 

Gcliirnspalte ,  sc/ss7ire  interlobaire 
du  cerveau;  grande  fente  céré- 
brale; canal  de  Bichat;  ouver- 
ture du  ventricule  moyen. 

Gchirntrichler  ,  infundibulum  du 
cerveau. 

Gehirnwulst,  corne  d'Ammon;  pied 

d'hippocampe  majeur. 
Gehor,  ouïe. 

Gehorgang,  conduit  auriculaire. 
Gehoï  knocheri,  osselets  de  l'ouie. 
Gehorlàhmung ,   surdité  paraly- 
tique. 

Gehorn,  excroissances  cornées. 
Gehornerv,  nerf  acoustique. 
Gehoischnecke, iiwapon  deV oreille. 
Gehortrommel,  tympan. 
Gehorwerkzeuge,  organes  de  l'ouïe. 
Geistesverirrung,  aliénation. 
Geislig,  spiritueux. 
Gekrosbiuladern,  veines  mésarài- 
ques. 

Gekrôsdriisen,  glandes  mésentéri- 

ques . 
Gekrose,  mésentère. 
Gekiosenlziindung,  mésentérite. 
Gekrospulsadern,  artères  mésenté- 

riques. 

Gekrosschwindsuclit,  phthisie  glan- 
dulaire mésentérique. 
Gelbes  Fieber,  la  fièvre  jaune. 
Geibsucht,  ictère. 

Gelegenheitsursache,  cause  occa- 
sionnelle. 

Gelenk,  articulation. 

Gelenkband ,  ligament  articulaire. 

Gelenkbein,  os  sésamoide. 

Gelenkdrusen ,  glandes  synoviales. 

Gelenkentziindung,  arthrite. 

Gelenkfoiisalz  ,  apophyse  articu- 
laire ;  apophyse  cubitale  de  l'hu- 
mérus. 

Gelenkhohle,  cavité  articulaire 
Gelenkkapsel ,  capstde  articulaire. 
Gelenkknopf,  condyle. 
Gelenkkiiorpeln,  cartilages  arlicu" 
laires. 

Gelenksaft,  Gelenkschleim ,  syno- 
vie. 

Gelenkschwamm,  tumeur  blanche. 
Gelenkverwachsung,  soudure  des 

surfaces  articulaires. 
Gelenkwasser,  synovie. 
Gelenkwassersucht,  hydarthrose. 
Geliist,  appétit,  envie,  nœvus. 
Gcmecker,  égophonie. 
Ceiiiùthskrankheit,  lypcmanie. 
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Genîck,  arliculation  atloïdo-axoi- 

dienne;  nuque. 
Geràusch,  bruit. 
Gerbersâure,  acide  tanniquc. 
Gerbestoff,  tannitu 
Gerinnung,  coagulation. 
Gerippe,  squelette. 
Geronnen,  coagulé. 
Gersle,  orge. 
Gerstenkorn,  orgeolet. 
Geruch,  odorat. 

Geruchshaut,  membrane  pituita'Te. 

Geruchsknochen,  ethmoïde. 

Geruchsnerv,  nerf  olfactif. 

Geruchswerkzeuge,  organes  de  l'ol- 
faction. 

Gesâss,  siège,  anus. 

Gesàssbein,  ischion. 

Gesàssknorren ,  tubérosité  ischia- 
tique. 

Gesassmuskeln,  muscles  fessiers. 
Gesassnerv,  nerf  fessier. 
Gesàssschlagader,  artère  fessière. 
Geschlecht,  seœe. 
Geschlechllich,  sexuel. 
Geschlechlsglied,  organe  sexuel. 
Geschlcchlstrieb,  iyistinct  sexuel. 
Geschmack,  goût. 

Geschmacksnerven,  nerfs  du  goût. 
Geschmackswârzchen ,  papilles  de 

la  langue. 
Geschmackswerkzeuge,  organes 

gustatifs. 
Geschwulst,  tumeur. 
Geschwiir,  abcès,  ulcère. 
Gesctz,  loi. 

Gesiclît,  sens  de  la  vue,  vision. 
Gesichtsblôdigkeit,  amblyopie. 
Gesichlsblutadern,  veines  faciales. 
Gesichtschmerz,  tic  douloureux. 
Gesichtsgrind,  teigne  de  la  face. 
Gesichlshugel,  couche  optique. 
Gesichtsnei  v,  nerf  facial,  nerf  op- 
tique. 

Gesiclitspulsader,  artère  faciale. 
Gesichtswerkzeiigc ,  organe  de  la 
vision . 

Gesiclitswiiikel,  angle  facial,  angle 
visuel. 

Gcsparint,  surexcité,  tendu» 
Gestalt,  forme. 
Gesundhcil,  santé. 
Gesundheilskunde,  hygiène. 
Gcwâchs,  végétal;  excroissance. 
Gewebe,  tissu. 
Gewcih,  bois  du  cerf. 
Gcwohnheit,  habitude- 
Gewôlbe,  voûte  du  crâne. 
Gewurz,  assaisonnement. 
Gewûi  znelken,  girofle. 
Gichl,  goutte,  arthrite. 
Gichtablagerungen,  concrétions  to- 

phacces. 
Gichlarlig,  goutteux. 
GichlfiebcT,  fl  vre  arthritique. 
Gichlisch,  goutteux. 
Gichlkiioleii ,  nodosités  youlleascs. 
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Gichtstoff,  matière  goutteuse,  prin- 
cipe goutteux. 

Giessbad,  douche. 

Giessbeckenfôrmig,  aryténoïde. 

Giessbeckenknorpel,ca7'fî7a3'esari/- 
ténoides. 

Gift,  poison. 

Giftabtreibend,  alexipharmaque. 
Giftarzenei,  antidote. 
Giftig,  toxique. 
Giftigkeit,  virulence. 
Giftlehre,  toxicologie. 
Giftwidrig,  antitoxique. 
Glas,  verre. 
Glasartig,  vitré. 
Glasauge  (vétér.),  cataracte. 
Glashaut,  membrane  hyaloïde. 
Glaskorper,  corps  vitré. 
Glasiir,  émail  des  dents. 
Glaubersaltz,  sel  de  Glauber. 
Gleichartig,  homogène. 
Gleichwirkend,  congénère. 
Glied,  membre. 

Gliederbrand,  gangrène  aux  mem- 
bres. 

Gliederfugc,  article. 
Gliederkrankheit,  arthrite. 
Glied wassersucht,  hydarthrose. 
Gold,  or. 

Goldader  ,  veine  hémorrhoïdale  , 

hémGj'rhoides. 
Goldsclliagader,  artère  hémorrJidi- 

dale. 

Goulardsches  Wasser,  eau  de  Gou- 
lard. 

Granalbaum,  grenadier. 
Grale,  arête. 
Graupe,  orge  m^ondé. 
Greifen,  préhension. 
Greis,  vieillard. 
Gries,  g ravelle;  gruau. 
Griffe],  style. 

Griffelfortsatz,  apophyse  slyloide. 

Griffelhornzungcnbeinmuskel,  mus- 
cle stylo-céralo -hyoïdien. 

Griffclschlundmuskel,  muscle  stylo- 
pharyngien. 

Griffelzungenbeinmuskel,  muscle 
stylo-hyoidien. 

Griffelzungenniuskel,  muscle  stylo- 
glosse. 

Grimmdarm,  côlon. 

Grimmdarmgekrôsc,  mésocôlon. 

Grind,  croûte,  teigne. 

Grindichl,  grindig,  teigneux. 

Grubcnkopfwurm,  bothriocéphale. 

Griin,  vert» 

Grundbein,  os  basilaire. 
Gruijdfascr,  fibre  élémentaire. 
Grundfeuchtigkeit ,  liumide  ra- 
dical. 

Grundstoff,    matière  première  ^ 
radical. 

Grundzungenmuskel,  muscle  basio- 

glosse. 
Gummi,  gomme. 
Guimniailig,  gommeux. 
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j  Gummigull,  Gummigutta,  gomme- 
gutle. 

GummiKarz,  gomme-résine. 
Gummistoff,  gommite. 
Gurgel ,  pharynx ,  arrière-gorge. 
Gurgelader,  veine  jugulaire. 
Gurgelbeiii,  angle  tranchant  du 

cartilage  ihyréoide. 
Gurgelnd,  gargouillant. 
Gurgelwasser,  gargarisme. 
Gurke,  concombre. 
Giirtel,  zoster. 
Gutartig,  bénin. 
Gutartigkeit,  bénignité. 
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Haar,  ])027,  cheveu. 
Haarbeize,  dépilatoire. 
Haarbekieidung,  système  pileux. 
Haarbruch,  fracture  capillaire. 
Haarfôrmig,  capillaire. 
Ilaargefass,  vaisseau  capillaire. 
Haarkopfwurm,  trichocéphale. 
Haarkrankheit,  plique. 
Uaarlosigkeit,  calvitie. 
Haarschwânzchen,  trichuris. 
Ilaarspalt,  fracture  capillaire,  tri- 
chisme. 

Haarwachs ,  tissu  tendineux  qui 

forme  les  attaches  des  muscles. 
Haarwurm,  filaire. 
Haai  wurzel,  bulbe  d'un  poil. 
Habicbt,  autour. 
Hafer,  avoine. 

Hagel,  Hagellleck  ,  chalaze. 
Hagelkorn,  chalazion. 
HiUmenkamm  ,  apophyse  crisla- 
gain  ;  végétation  ,  crête  de  coq. 
Hàkchen,  érigne. 

Hakenarmmuskel ,  muscle  coraco- 
brachial 

Hakenband,  ligament  coracoidien 

Hakenbein,  os  crochu. 

Hakenfôrmig,  un  ci  forme. 

Uaken{ov{sa[z,  apophyseuncifarme, 
coracoide. 

Hakenknochen,  os  unci forme,  apO' 
physe  coracoide. 

Halbdornenmuskel ,  muscle  semi- 
spinal. 

llalbeirundes  Fcnsler,  fenêtre  ovale 
de  l'oreille  moyenne. 

Halbflcclisig,  demi-tendineux. 

Halbliaiitig,  demi-membraneux. 

Halbkiigeln  des  Gebirns ,  hémi- 
sphères du  cerveau. 

Hâlbinondformig  ,  semi-lunaire. 

H  a  1  b  s  c  1 1 1  a  g ,  hé  miplégie. 

Halbseben  ,  Halbsigtigkeit  ,  hé- 
miopsie. 

Halbslarre,  catalepsie, 

ilalflcr,  mentonnière. 

Uals,  cou. 

H.ilsadcr,  veine  jugulaire» 
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Halsbraunc,  angine. 
Hulsfliiisen  ,  amygdales;  (vctcr.) 
avives. 

Halsentzundung  ,  inflammation  de 
la  gorge. 

Halsgeflecht,  plexus  cervical. 

Halsgeschwulst,  iumeur  cervicale; 
(vétér.)  élranguillon, 

Halsklopfpulsader,  carotide. 

Halsknoten,  ganglion  cervical.  j 

Halslanzritte,  pharyngotome.  i 

Halsmuskel,  muscle  peaucier.  \ 

Halspulsader,  carotide. 

Halsnerven,  nerfs  cervicaux. 

Halswirbelbeine  ,  vertèbres  cervi- 
cales. 

Halszapflein,  luette. 

Hammer,  marteau. 

Hàmorrho  idalbeschwerden,  affec- 
tion hémorrhoidale. 

Hamorrhoidalknoten,  tumeurs  hé- 
morrho^dales. 

llarnorrhoidalsackc  ,  hémorrhcidcs 
fongueuses. 

Hàmorrhoiden,  hémorrhoides. 

Hand ,  main. 

Handarzneikunst,  chirurgie. 
Handbad,  manuluve. 
Handballen,  thénar. 
Handband,  ligament  de  la  main. 
Handgelenk,  articulation  carpo- 

métacarpienne. 
Handmuskel,  muscle  palmaire. 
Handnerven,  nerfs  de  la  main. 
HandvoU,  manipule» 
Hangebacke,  abajoue. 
Hàngemuskel,  crémaster. 
Harn,  urine. 
Harnarlig,  urineux. 
Harnarzt,  médecin  des  urines. 
Harnblase,  vessie. 
Harnblasenentziindung,  cystite, 
Harnblasensonde,  algalie. 
Harnblasenslein,  pierre  vésicule. 
Harnbrennen,  cuisson  en  iirinanl. 
Uarnbruch ,  cystoc'ele. 
Harnfluss  ,  incontinence  d'urine; 

diabète. 

llarngang,  Harnieiter,  uretère. 
Harngefàsse  ,  vaisseaux  urinai- 
res. 

Harngries,  dépôt  graveleux. 
Harnhaut,  crémor  de  l'urine;  al- 
lantoide. 

Harnkrankheiten,  waiadies des  voies 
ur  in  air  es. 

Harnki  ise,  criie  par  les  urines. 

flarnlassen,  émission  de  l'urine. 

Harnrôhre,  urèthre. 

Harnruhr,  diabète. 

Barnsatz,  dépôt  de  l'urine. 

flarnsâure ,  acide  urique. 

Harnschneller,  muscle bulbo  caver- 
neux. 

Harnsperre,  ischurie. 

Harnslein,  calcul  urinaire. 

darnstotf,  urée. 
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■  lîarnslrcnge  ,  Harnslrang,  Harii- 
winde,  strangurie. 

Harnlreibciid ,  diurétique. 
Harnvcihallung,  rétention  d'urine. 
Harnwege,  voies  urinaires. 
Harnwolke,  nuage  dans  l'urine. 
Harnzapfer,  cathéter.  • 
Harschcn,  se  couvrir  d'une  écorce 
dure,  se  cicatriser. 
j  Harte,  induration. 
I  Harlleibig,  constipé. 
I  Hartleibigkeit,  constipation. 
Harz,  résine. 

Hasenaiige ,  lagophthalmie. 
Hasenscharîe,  bec-de-Uèvre. 
Hasenschartnaht,  suture  entortillée. 
Haube,  bonnet,  deuxième  estomac 

des  ruminants. 
Haufendriisen  ,  glandes  conglomé- 
rées. 

Hauptader,  veine  céphalique. 
Hauptmittel,  remède  céphalique. 

\l^ul,2Jcau. 

Haulausdiinstiing,  diophorèse. 
Hautausschlag,  éruption  à  la  peau. 
Haiitchen,  pellicule,  épiderrne. 
Hautdriise,  follicule  sébacé. 
Ilautentzundung,  inflammation  du 
derme. 

Hauliclit ,  hautig ,  membraneux  , 

couenneux. 
Hautjiicken,  prurit. 
Haulkleie,  dartre  fiirfuracée. 
Haullappen  ,  lambeau  de  peau. 
lîauUos,  dénudé. 
Hauliothe,  crythèmc. 
Hautschmiere,  matière  sébacée' de 

la  peau. 
llaulwassersucht,  anasarque. 
Hautwecbsel,  exuviabilité. 
Hautwurm,  dragonneau. 
Hebamme ,  sage-femme. 
Heber,  élévateur. 
Heftnadcl,  aiguille  à  suture. 
Heftpflaster,  emplâtre  aggluUnatif. 
Hcilanstalt,  maison  de  santé  ,  cli- 
nique. 

Heilart,  mode  de  traitement. 
Heilbar,  curable. 
Heiligenbein,  le  sacrum. 
Heilbriinnen  ,  source  d'eau  miné- 
rale. 

■  Heilkraft,  force  raédicatrice. 
Hcilkunde,  Heilkunst,  médecine. 

;    Heilmittel,  médicament. 

Heilmittellehre,  pharmacologie. 
Heilstoff ,  drogue. 
Heilung,  guérison. 
Hellverlahren,  traitement. 
Ileiseikeit,  rhume,  catarrhe. 
Heisshunger,  faim  canine. 
Hektisch,  hectique. 
Hepalisch ,  hépatique. 
Horaufsleigend,  montant. 
Herausgebranlner  Theil,  eschai  c. 
Herausgedrungon,  extravase. 
■  Merausspeien,  exprcloradon . 
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Herauswachsend,  exubérant. 
Herz,  cœur. 

Herzbalken,  colonnes  charnues  du 
cœur. 

Heizbeklcnimung,  oppression. 
Herzbculel ,  péricarde. 
Herzbeutelcnlzuiiduiig,  péricardite . 
Herzbruch,  cardiocèle. 
Herzentzùndung,  cardite. 
lierzerweiterung ,    dilatation  du 
cœur. 

Hcrzfieber,  fièvre  cardiaque. 

Herzgfcwacbs,  po/i/pe  du  cœur. 

Herzhaut,  péricarde. 

Herzhiihlen,  cavités  du  cœur- 

Herzkammer,  ventricule  du  cœur. 

Heizklappen,  vaîuules  du  cœur. 

Ilerzklopfen,  j;a/pi7afîO/î . 

lleizknochen, ossifications  ducœur. 

Herzlappchen  ,  appendices  auricu- 
laires da  cœur. 

Heizmuskel,  muscle  creux  qui  con- 
stitue le  cœur. 

Herznerven ,  nerfs  cardiaques. 

Herzohr,  oreillette  du  cœur. 

Ucrzpolyp,  polype  du  cœur. 

Ilerzsâulen,  colonnes  charnues  du 
cœur. 

Herzschlag,  battement  du  cœur. 

Herzwch,  cardialgie. 

Hindraiig,  molimen. 

Hinfàllig,  caduc. 

Hinfdlligkeit,  caducité. 

Hinken,  claudication. 

Hinkcn,  das  freiwillige  ,  coxalgie. 

Hinterhand,  métacarpe. 

Hinterkopf,  occiput. 

Hirn,  cerveau. 

Himblasenwurm  ,  hydatide  céré- 
brale. 

Hirnblalt,  fontanelle. 

Hirnbohrer,  trépan. 

Hirnbruch ,  encéphalocèle. 

llirnlein,  cervelet. 

Uirnschâdel,  crâne. 

Ilirnwulh,  frénésie. 

Hirsefieber,  fièvre  miliaire. 

Hirsekorn,  granulations  miiiairei 
de  la  conjonctive. 

Hirsekornartig,  miliaire. 

Hitzblàschen,  eczéma. 

Hitzblalter,  pustule  d'ecthyma. 

mizig,  chaud,  aigu, inflaminatoirG. 
I  Hobelformig,  en  forme  de  doJoire. 

Hockcr,  tubcrosité. 
;  Hode,  testicule. 

Hodenbruch,  hernie  scrolale. 

Hodenbaut,  ttxmbrane  qui  enve- 
loppe les  testicules. 

Hodenkern,  corps  d'Highmore. 

Hodenmuskel,  crémaster. 

Hodeiischlagader ,  arière  teslicu- 
laire. 

Hodenwasserge5chwulsl,/jj/(/rJGc7^. 
î  Hohlader,  veine  cave. 
I  Hoble,  cavité,  caverne. 
'  Uohldiiiseii,  cryptes, 


HUS 

Hohlgescliwiir,  ulcère  fisluleuœ. 
Hôlilii,',  caverneux. 
Hohlrolirig,  fistuleux. 
HôIIcnslein,  pierre  infernale. 
Holz,  hois. 

Holztrank,  décoction  de  bois  sudo- 

rifique. 
Honig-,  miel. 

Honiggeschwulst,  mélicéris. 
Hopfen,  houblon. 
Horn,  corne. 
Hornaiiig,  corné. 
Hornhaut,  la  cornée. 
Hornhautbiatter, a&cès  de  la  cornée. 
Hornhautbruch,  kératocèle. 
Hornhantentziindung,  kératite. 
Hornhaulflecken,  taies  de  la  cornée. 
Hornhautgeschwiir,  ulcère  de  la 
cornée. 

Hornliautmesser ,  kératotome, 
Hornhautschnilt,  kératotomie. 
Hornhaulsiich,  kéralonyxis. 
Hornhautverwachsung  ,  adhérence 

de  la  cornée  avec  l'iris. 
Horniiautvorfall ,  procidence  de  la 

cornée,  slaphylôme. 
Ilornkluft,  seime. 

Ilornpocke  ,  pustule  verruqueuse 

dans  la  varicelle. 
Hornwand,  muraille. 
Hornzungenmuskel,  WMSc/e  cérato- 

glosse. 

Hdrwerkzeuge,  organes  de  Vouie. 
Huf,  sabot. 

Iliiflausschnilt ,  échancrure  scia- 
tique, 

Hiiflbein,  os  iliaque. 

Hiiftbcinlocli,  trou  sous-pubien. 

Huftbeinschlagader  ,  artère  ilco- 
lombaire. 

Hùfle,  hanche. 

Huftgabèl ,  bifurcation  de  la  veine 
cave  inféri-eure. 

Hiiftgelenk  ,  articulation  coxo- fé- 
morale ■ 

\VùMochmvi?ke\, muscleobturateur. 
Hiiftlochskerbc,  gouttière  du  trou 

sous-pubien. 
Hiiflmuskel,  muscle  iliaque. 
Hiiftnei  ve,  nerf  sciatique. 
Hiiftpfanne,  cavité  cotyloide- 
Hijftschmerz,  HiifLwch,  sciatique, 

coxalgie. 
Hufwulst,  avalure. 
Hiigel,  éminence. 
Hiihncaaugft,  cor  au  pied. 
iluhiicrpockcn,  varicelle. 
Hiihnervveh,  angine  couenneuse. 
Huile,  enveloppe. 
Hundswutli,  rage. 
Hundszahn,  dent  canine. 
Hungor,  faim. 

Hnnlor'scho  Haut  (die),  la  mem- 
brane caduque. 
Ilnsletï,  toux. 

nu>k'iilicbor,  fièvre  calarrhak- 
Hu-lfMislilIcud,  p^rfnral. 


KEH 


I 

Impfen,  inoculer,  vacciner. 
Inficirung,  infection. 
Infusionstliierchen,  infusoires. 
Itinenhaut,  membrane  interne. 
lod,  lodine,  iode. 
Irre,  aliéné. 

Irrenhaus,  maison  d'aliénés. 
Irrgang,  le  labyrinthe. 

J 

Jauche,  ichor. 
Jâhrig,  annuel. 
Jochbein,  os  zygomatique- 
Jochbogen,  arcade  zygomatique. 
Jochfortsalz ,  apophyse  zygoma- 
tique. 

Jockmuskel,  muscle  zygomatique. 
Juckblàschen,  psydracie. 
Jucken,  prurit. 
Jugcndalter,  jeunesse. 
Jungfernfieber,  chlorose. 
Jungfernhautchen ,  hymen. 
Jungfernsucht,  chlorose. 


K 


Kahl,  chauve. 

Kahlgrind,  teigne  qui  cause  l'alo- 
pécic. 

Kahnbein,' os  scaphoide. 
Kaiserschnilt,  opération  césarienne. 
Kali,  potasse. 

Kalimetall,  Kalium,  potassium. 
Kalk,  chaux. 

Kalkablagerungen,  concrétions  cal- 
caires. 

Kalkbeule,  concrétion  arthritique 

calcaire. 
Kalt,  froid. 

Kallbliitig,  à  sang  froid. 
Kallcs  Fieber,  fièvre  froide. 
Kamm,  crête. 

Kammer,  ventricule  ;  chambre  de 
l'œil. 

Kammuskel,  muscle  pcc'.iné. 
Kapscl,  capsule. 
Kasc,  fromage. 
Kiiscartig,  caséi forme. 
Kasclnb,  présure. 
Kasosaure,  acide  caséiquc. 
Kascstolf,  caséum. 
K  a  sien,  alvéole. 
K  a  u  m  i  U  c  1 ,  w/  asiicaloire . 
Kaumuskcl,  masséter. 
Kauzaliii,  dent  molaire. 
Keiildeckcl,  épiglolle. 
Kchlo,  gorge 


KNl 

Kehlenlziindung,  laryngite. 
Kehlschwindsucht,  phtnisie  laryn- 
gée. 

Kehlsucht  (vétér.),  étranguillon. 
Kekhend,  poussif . 
Keichhusten,  coqueluche. 
Keilbein ,  os  cunéiforme. 
Keilformig,  cunéiforme. 
Keim,  germe. 
Keimfleck,  cha^aze. 
Keimfrucht,  sporocarpe. 
Keim  gang,  funicule. 
Keimgrube,  hile. 
Keimhâufchen,  sorédion, 
Keimhaut,  hyménion. 
Keimhiille,  périsperme. 
Keimkorn,  spore. 
Keimloch,  micropyle. 
Keimpulwer,  conidie. 
Kelch,  calice. 
Kennung  (vétér.),  fève. 
Kern,  noyau. 
Kernkorperchen,  nucléole. 
Kerze,  bougie. 
Kiefer,  mâchoire. 
Kieferblutader,  veine  maxillaire. 
Kieferdruse  ,  glande  sous-maxil- 
laire. 

Kieferhohle,  antre  dliighmore. 
Kiefermuskel,  muscle  digastrique. 
Kieferpulsader,  artère  maxillaire. 
Kieme  ,  branchie. 
Kinasaures  Salz,  kinate. 
Kind,  enfant. 
Kindesmord,  infanticide. 
Kinn,  menton. 
Kinnbacken,  mâchoire. 
Kinnbiischel,  houpc  du  menton. 
Kiiinlade,  mâclioire. 
Kiniiloch,  trou  mentonnier. 
Kinnaht,  symphyse  du  menton. 
Kinnpulsader,  artère  mentonnière. 
Kinnzungenbeinmuskcl,  muscle  gc- 

nio-hyoidien. 
Kinnziingenmuskel ,  muscle  génio- 

glosse. 
Kirsche,  cerise- 
Kitt,  lut. 
K'dzel,  prurit. 
Kitzler,  clitoris. 
Klappe,  valvule. 

Klappcrschlange  ,  serpent  à  son- 
nettes. 

Klebepflaster,  emplâtre  adhésif, 
Klebcr,  gluten. 
Klebiig,  glulineux. 
KIcbrigkeit,  viscosité. 
Kleie,  écailles  furfaracces. 
Klunzfiiss,  Klunipluss,  pied  bot. 
Kncbcl,  bâillon. 
Knic,  genou. 

Kiiieband,  ligament  du  genou. 
Knicbouge,  jarret. 
Kuiogiclil,  gonagre. 
Kuiekehlo,  jarret. 
Kiiickehlcitbluladcr,  veine  poplilrc. 
Kniokclilcuinubkcl ,  musch  p  .plité» 


KOP 

Knicscheibe,  rotule. 
Knistorn,  crèpilalion;  râ^e  cri'pi- 
lanl. 

Knochel,  malléole. 
Knocheii,  os. 
Knochenansalz,  épiphyse. 
Knochenarlig,  osseux. 
Knochcnauswuchs,  exostose. 
Knochenbildiing,  ostéogénie. 
Knochenblatterung,  exfolialion . 
Knochenbrand,  nécrose, 
Knochcnbruch,  fracture, 
Knochcnentziindung,  ostéite. 
Kiiochenerzeugend ,  osléogéniquc . 
Kiiochenfeile,  rugine- 
Knocbenforlsatz,  apophyse. 
Knochenfuge,  jointure. 
Knocbenkern,  point  d'ossification. 
Knochenlehre,  ostéologie. 
Knocheiileini,  gélatine. 
Knochennaibe,  cal. 
Knocbennaht,  suture  des  os. 
Knochenpfanne ,  cavité  articulaire. 
Knochenschmerzen,  douleurs  ostéo- 
copes. 

Knochensplitter,  esquille. 

Knochern,  osseux. 

Knoclilein,  osselet. 

KnoUbein ,  jamfte  des  Barbades. 

KnoUfuss,  pied  éléphantin^éléphan- 
tiasis  des  Arabes. 

Knopf,  condyle. 

Knopfformig,  condyloïde. 

Knorpel,  cartilage. 

Knorpelband,  fibro-cartilage. 

Knorpelfugung,  synchondro^e. 

Knorpelhaut,  périchondre 

Knoipelig,  cartilagineux. 

Knorpelring ,  anneau  cartilagi- 
neux. 

Knorren,  tubérosité. 

Knorreiimuskel ,  muscle  anconé. 

Knospe,  bourgeon. 

Knoten,  condyle;  nodus. 

Kohi,  chou. 

Kohle,  charbon. 

Kohlensâure,  acide  carbonique. 

Kohlensaures  Salz,  carbonate. 

Kohlenstoff,  carbone. 

Kollern,  borborygmes. 

Konigader,  veine  basilique. 

Kopf,  tète. 

Kopfarinpulsader  ,  tronc  brachio- 

céphalique. 
Kopfbein,  grand  os  du  carpe. 
Kopfgeschwulst  der  neugeborenen, 

céphalématome. 
Kopfgicht,  céphalalgie  arthritique. 
Kopfgrind,  teigne  du  cuir  chevelu. 
Kopflos,  acéphale. 
Kopfnaht,  suture  des  os  du  crâne. 
Kopfnicker  ,  muscle  sterno-clido- 

mastoidien. 
Kopfschlagader,  artère  carotide. 
Kopfschmerz,  céphalalgie. 
Kopftrâger,  allas. 
Kopfwassersucht,  hydrocéphale. 
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Korkskofî,  subcrin.  , 
Korper,  corps. 
Korperbau,  constitution, 
Korperchen,  corpuscule. 
Kraft,  force. 

Krafllosigkeit,  prostration. 
Kragen,  collet  d'une  dent. 
Krampf,  crampe. 
Kampfader,  varice. 
Kranipfaderbruch,  varicocèle. 
Kranipfaderig,  variqueux. 
Krampfaàlhma,  asthme  nerveux. 
Krampfhafl,  convulsif, 
Krampfhuslen,  toux  convulsive. 
Krampflachen ,  rire  sardonique. 
Krampfstillend,  sédatif. 
Krampfsucht ,  ergotisme  spasmo- 
diquc. 

Krampfiibel,  affection  convulsive. 
Krank,  malade. 
Krankheit,  maladie. 
Krankheitslehre,  pathologie. 
Kranz,  aréole. 
Kranzbein,  os  coronal. 
Kranzblutader,  veine  coronaire  du 
cœur. 

Kranzfôrinig,  coronaire. 
Kran'z^efaisse^vaisseauxcoronaircs. 
Kranznaht,  suture  coronale. 
Kranzschlagader,  artère  coronaire. 
Krâlzartig,  psorique. 
Kràlze,  gale. 

Kratzmilbe,  acarus  de  la  gale. 
Kraut,  herbe. 
Krebs,  cancer. 
Krebsarlig,  cancéreux. 
Kreislauf,  circulation. 
Kreissen,  être  en  mal  d'enfant. 
Kreuz,  région  sacrée. 
Kreuzband ,  ligament  croisé. 
Kreuzbein,  sacrum. 
Kreuzblulader,  veine  sacrée. 
Kreuzmuskel ,  muscle  sacro-lom- 
baire 

Kreuznerven,  nerfs  sacrés. 
Kreuzschmerzen  ,   douleurs  lom- 
baires. 

Kreuzschnitt,  incision  cruciale. 

Kreuzung,  métissage. 

Kreuzwirbel,  sacrum. 

Kriebelkrankheit ,  raphanie ,  con- 
vulsion céréale^  ergotisme. 

Krimm'sche  Krankheit,  lèpre  de  la 
Crimée. 

Kritisch,  critique. 

Kronbohrer,  couronne  de  trépan. 

Krone,  corolle. 
j  Kronenartig,  coronaire,  corondide. 

Kronenband,  ligament  coronaire. 
\  Kroiiennaht,  suture  coronale. 

Kropt,  goitre. 

Kryslallkapsel,  capsule  cristalline. 
Kiystallinse,  cristallin. 
Kuchen,  caillot. 
Kiigelchen,  pastille. 
Kuhpocke,  vaccine. 
Kuhpockengift,  virus  vaccin. 


Kupfor,  cuivre. 

KiirbissNvurm,  tœnia  cucurbitin.  . 
Kurzsichtigkeit,  myopie. 


L 

;  Lab,  présure. 

1  Labmagen,  caillette. 

'  Lachkrampf,  rire  spasmodique. 

Lackmus,  teinture  de  tournesol. 

Lagerfieber,  fièvre  des  camps,  fièvre 
de  Hongrie. 

Lahmung,  paralysie. 

Lakritze,  réglisse. 

Lambdanaht,  suture  lambddide. 

Landeskraiikheit,  endémie. 

Langenspalt,  fissure. 

Langsichligkeit,  presbyopie. 

Lanzeltenbesteck ,  étui  à  lanrelles. 

Lâppchen,  lobule;  compresse. 

Lappen,  lobe. 

Latticb,  laitue. 

Laltichbitler,  lactucarium. 

Latwerge,  confection. 

Lauch,  ail. 

Lauge,  potasse  liquide. 
Laugen,  lixiviation. 
Laus,  pou. 

Lausekrankheit,  Lausesucbt,  phlhi- 

riasis. 
Lâuternd ,  dépuratif. 
Laxirmittel,  laxatif. 
Lazarelh,  hôpital,  lazaret. 
Leben,  vie. 

Lebendiggebàhrend,  vivipare. 
Lebensgeister,  esprits  vitau.r. 
Lebensprozess,  phénomènes  vilauûc. 
Lebenssaft,  latex. 
Lebenswâi  nie,  chaleur  vitale. 
Leber,  foie. 

Lebei  band,  Igament  du  foie. 
Leberblulader,  veine  hépatique. 
Leberentzundung,  hépatite. 
Leberdecken,  taches  hépatiques. 
Leberfluss,  flux  hépatique. 
Lebergallenblasengang ,  conduit 

hépato-cystique. 
Lebergang,  conduit  hépatique. 
Lebergeflecht,  plexus  hépatique. 
Leberhaut,  capsule  de  Glisson. 
Leberkolik,  colique  hépatique. 
Leberlappen,  lobe  du  foie. 
Leberrinne,  sillon  du  foie. 
Leberschlagadcr,  artère  hépatique. 
Leberstein,  calcul  hépatique. 
Leberlhran,  huile  de  foie  de  morue. 
Leberverhàrtung,  cirrhose  du  foie. 
Leberverstopfung ,  obsl7'uclion  du 

foie. 

Leberwurm,  douve  du  foie. 
Leder,  cuir. 
Lederhaut,  chorion. 
Leerdarrn,  jéjunum. 
Lefze,  lèvre. 

Leibbinde,  boAidage  de  corps. 
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Leibesbeschaffenheit,  habitude  ex- 
térieure du  corps. 
Leibfluss,  flux  de  ventre. 
Leibschneiden,  tranchées. 
Leichdorn,  cor  aux  pieds. 
Leichenôffnung,  iiécropsie. 
Leimpflaster,  taffetas  d'Angleterre. 
Le  in,  lin. 
Leiste,  aine. 

Leistenband,  ligament  de  Fallope. 
Leistenbeule,  bubon. 
Leistendriise,  glande  inguinale. 
Leistengeschwulst,  bubonocèle. 
Lenden ,  lombes. 

Lendenblutadern,  veines  lombaires. 
Lendenknocben,  os  de  la  hanche. 
Lendenmuskel,  muscle  lombaire. 
Lendenschlagadern  ,  artères  lom- 
baires. 
Lendenschmerz,  lumbago. 
Leucâlhiopie,  albinisme. 
Licbt,  lumière. 
Liebe,  amour. 
Liegen,  décubitus. 
Linderungsmiltel,  lénitif. 
Linsenglas,  loupe  {optique). 
Lippe,  lèvre. 

Lippenband,  frein  de  la  lèvre. 
Lippenschlagader,  artère  labiale. 
Luft,  air. 

Luftlormig.  aéri forme. 
Luftkreis,  atmosphère. 
Luftrdhre,  trachée-artère. 
Luftrohrenblutader,  veine  bronchi- 
que. 

Luftrohrenbruch,  bronchocèle. 
Luftrohrendriisen  ,  glandes  bron- 
chiales. 

Luftrohrenentzundung,  trachéite. 
Luftrohrenringe  ,  cerceaux  de  la 
trachée. 

Luflrohrenschnitt,  bronchotomie. 
Luftrohrenschwindsucht ,  phlhioie 

trachéale. 
Luftrohrenspalt,  glotte. 
Lunge,  poumon. 

Luiigenbliischen,  vésicules  du  pou- 
mon 

Lungenblulader,  veine  pulmonaire. 

Lungenblutsturz,  hémoptysie. 

Luiigericatanb,  bronchite. 

f-uiigcneiilziindung,  joneumonie. 

[aiiigengeschwiir,  vomique. 

Lungenlappen,  lobe  du  poumon. 

Luiigcnrniigcnncrv,  nerf  pneumo- 
gastrique. 

Lungcnpiobe,  docimasie  pulmo- 
naire. 

Lungensucht,  phlhisie  pulmonaire. 
Lungensiichtig,  phlhisique. 
Lymphdrii.^en,  ganglions  lympha- 
tiques. 
Lymphe,  lymphe. 

Lympbgefàsse,  vaisseaux  lympha- 
tiques. 

Lymphgefassentziindung ,  angio- 
leucite. 


MIL 


M 


Magen ,  es'.omac. 

Magenaderri,  vaisseaux  coronaires 
de  l'estomac. 

Magenbeschwerde,  embarras  gas- 
trique. 

Mageribrei,  chyme. 

Magenbrennen,  pyros/s. 

Magenbruch,  gastrocèlc. 

Mag6ndiusen,gfZaîîcZes  de  Brunner. 

Magenenlziindung,  gastrite. 

Magenfieber,  fièvre  gastrique. 

Magengegeiid,  épigastre. 

Magengrund,  bas-fondde  l'estomac. 

Magenkrampf,  cardialgie. 

Magenmund,  cardia- 

Magennerven,  nerfs  de  l'estomac. 

Magenruhr,  lientérie. 

Magensaft,  suc  gastrique. 

Magensaure  ^acidités  despremières 
voies. 

Magenschleimfluss,  gastrorrhée. 
Magenschmerz,  mal  d'estomac. 
Magnet,  aimant. 

Malzmagen,  bonnet,  deuxième  es- 
tomac des  ruminants. 
Mandel,  tonsille,  avives. 
Mandelbràune,  amygdalite, 
Mann,  homme. 
Mannastoff,  mannite. 
Mannbar,  nubile. 

BLirgarinsaures  Salz,  margarate. 
Mark,  moelle. 

Markhaut,  membrane  médullaire. 
Marksarkom ,  sarcome  médullaire. 
Markschwamm,  fongus  médullaire. 
Maseru,  rougeole. 
Mastader,  veine  hémorrhoïdale. 
Mastaderlliiss  ,  flux  hémorrhoidal. 
Mastdarm,  rectum. 
Mastdarmentziindung,  redite. 
MasLdarmgekrose,  mésorectum. 
Masldarmwurm,  ascaride  vermicu- 
laire. 

Miisten,  engraissement. 
Maus,  le  thénar. 
Mehl,  farine. 
Meissel,  ciseau. 
Messer,  bistouri. 
Milbe,  mile. 
Milch,  lait. 

Milchborke,  croûte  de  lait. 
Milclibrustgang,  canal  thoracique. 
Milchdriisc,  glande  mammaire. 
Milcligefàsse  ,  vaisseaux  galacto- 

phoreSy  vaisseaux  chylifères. 
Milchgeschwulst,  tuméfaction  de  la 

mamelle. 
Milchichl,  lactescent. 
Milchknolen,  nodosités  au  sein  , 

poil. 

Milchkur,  régime  lacté. 


MUT 

Milchruhr,  flux  cœliaque 
Milchsaft,  chyle. 
Milchsaflfûhrend,  chylifère. 
Milchsaure,  acide  lactique. 
Milclistaar,  cataracte  laiteuse. 
Mi\ch\'eT&elz\ing,métastaselaiteuse, 
Milchzahn,  dent  de  lait. 
Milz,  rate. 

Milzblutader,  veine  spïénique. 
Milzbruch,  splénocèle. 
Milzenlziindung,  splénite. 
Milzstechen,  point  de  côté. 
Milzsucht,  hypochondrie,  spleen, 
Mischung,  mixture. 
Misgestallung,  déformation. 
Milesser,  comédon. 
Mittelfell,  médiastin. 
Mittclfleisch,  peVmee. 
Miltelfuss,  métatarse. 
Miltelhaiid,  métacarpe. 
Miltelklopfer,  mésothénar. 
Mittelpnnkt,  centre. 
Mohn,  pavot. 
Mohnsaft,  opium, 
Mohnstoff,  narcotine. 
Molken ,  petit-lait. 
Monatsfluss,  menstruation. 
Mondbein,  os  semi-lunaire. 
Mciniikalb,  môle. 

Mondsucht ,  somnambulisme  natu- 
rel. 

Morgagnische  Flussigkeit,  humeur 

de  Morgagnî. 
Mund,  bouche. 
MundentzUndung,  stomatite. 
Mundfàule,  stomatite  ulcéreuse* 
Mundspiegel,  spéculum  oris. 
MundslUck,  anche. 
Muskel,  muscle. 
Muskelfaser,  fibre  musculaire. 
Miiskellehre,  rayologie. 
Muskelschmerz,  myodynie. 
Militer,  matrice. 

Multerband ,  ligament  de  la  ma- 
trice. 

Mutterbliitfluss,  métrorrhagie. 
Multerbruch,  hyslérocèle. 
Mutterfieber,  fièvre  puerpérale. 
Mutterflu?s,  leucorrhée. 
Miittergewâchs,  polype  utérin. 
Miitterhals,  col  uti'rin. 
Mutterkorn,  seigle  ergoté. 
MuUerkranz,  pcssaire. 
Mutterkrebs,  cancer  utérin. 
Mutterkuchen,  placenta. 
Mutterinal,  nœvus,  envie. 
Muttermund,  orifice  utérin, 
Mutterplage,  hystérie. 
Mutlerscheide,  vagin. 
Multersclinitt ,  hystérotomie. 
M iilterseukung,  hystéroptosc. 
Muttertrompelen,  trompes  utérines. 
Multcrvorfall,  chute  de  matrice. 
Multerwassersiicht,  hydromrtre. 
Multerwulh,  hystéromanie. 
Muttcrzapfchen,  pcssaire, 
Miilzenformig,  mitral. 
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Nabel,  otnhil  e, 
Nabelader,  veine  otnbilicale, 
N  belbruch,  onphalocèle. 
Nabelgeschwulst,  exowphah'. 
Nabeischnur,  cordon  ombilical. 
Nachcur,  soins   donnés  après  ia 
cure. 

NachsUiar,  caiaracle  secondaire. 
Nachlblindheit,  hénuralopie. 
Nachtripper,  gonorrhêe  chronique. 
NachLschaden,  morelle. 
Nachtsehen,  nyclcJûpie. 
Na  chl  wa  ndler,  som  n  a  mbu  Je . 
Nackeu,  nuque. 

Nackenband ,  ligament  cervical. 
Naokenwiraenbeinmuskel ,  muscle 

trachéo-mastoidien . 
Nadel,  aiguiUe. 
Nadelhalter,  porte  aiguille. 
Nagel,  ongle. 
Nageibein,  05  unguis. 
Nageifiigung,  gomphose. 
Nagelgeschwiir,  tourniole. 
Kagelwurzel.  matrice  de  f  ongle. 
Kahrung,  aliment. 
Nahrungsmitlel,  aliment. 
Nahrungssafl ,  chyle, 
Karbe,  cicatrice. 
Kase,  nez. 

Nasenbein,  os  du  nés. 
Kasenblulen,  épisîaxis. 
Kasenflugel,  ailes  du  nés. 
lîasengewachs ,  polype  du  nés. 
Ka  se  n  h  a  u  t ,  »>i  e  »}  5r  a  72  epi/  u  ita  ire . 
>'a<enknorpel,  cartilage  du  Ke:r. 
Nasenscheidewand.cto/soii  des  fosses 

natales, 
Kasenscbleim,  mucus  nasal. 
Kalh,  suture. 
Kalron,  soude. 
Kebelfleck,  nêphèlion. 
Kebenblatt,  bractée. 
Kebeiiblntader,  vehie  satellite. 
Nebenhode,  èpididyme. 
Kebenniere,  capsule  surrénale. 
Nerv,  nerf. 

Kervenbau,  si  s  lème  nerveux. 
Kervenentziindung,  névrite. 
Nerveofieber,  fièvre  nerveuse. 
Nervengeflecht,  plexus  nerveux. 
Servenhaut,  névrilème. 
Kervenknolen,  ganglion. 
Kervenlchre,  nevrologie. 
Nervenaiittel,  nervin. 
Kervenpaaning,  conjugaison. 
Kervenreiz,  irritation  uerrense. 
Kervensaft,  fluide  nerveux. 
Nervenschlagfluss,  apoplecLie  ner- 
veuse. 

Kervenschwindsucht ,  phihisie  ner- 
veuse. 
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Nen-enlhâtigkeil,  action  nerveuse, 
Nervenùbel,  névrose. 
Nervenwarie,  papille  nerveuse. 
Nervig,  nerveux. 
Nenôs,  nervettx. 
Nessel,  ortie. 

Nesselausschlag,  urticaire. 
Nesselbrand,  urtication. 
Nesselfieber,  fièvre  orliée, 
>'etz,  rémau^  épiploon. 
Netzblulader,  veine  cpiploique. 
Netzbruch,  épiplodle. 
Netzenlzûndung,  épiploite. 
Netzhaut,  rétine. 
Neugeboren.  nouveau-né. 
Niedeigeschlagenheit,  abattement. 
Niederkunft,  accouchement. 
Kiederzieher,  abaisseur. 
Niere,  rein. 

>*iereDbecher,  calices  du  rein. 
Kierenbecken,  bassinet  du  rein. 
Nierenblulader,  veine  ému'gente. 
^'ierenentzûndung,  néphrite. 
Nierengries,  gravdie. 
Nieienhaut,  capsule  du  rein. 
Kierenschmerzen,  coliques  néphré- 
tiques. 

>'ierenschnitt,  néphrotomie. 
Nierenslein,  calcttl  rénal. 
Niesemitlel,  sternutatoire. 
Niesen,  étei'nument. 
Niesewurzel,  ellébore. 


0 


Oberarzt,  archiatre. 
Oberhand,  carpe. 
Oberhaut,  épidémie. 
Oberkiefer,  mâchoire  supérieure. 
Oblate,  pain  asyme. 
Ochse,  bxuf. 
Ohr,  oreille. 

Ohrblutader,  veine  auriculaire. 
Ohrbock,  tragus. 
Ohrdrûse,  parotide  (glande). 
Ohrdrûseubiàune  ,  parotide  (  /u- 
meur). 

Ohrdrûsengang,  conduit  de  Sténon. 
Ohrdrûsengeschwulsl,  oreillon . 
Ûhrenentzûndung,  otite. 
Ohrenschmalz,  cérumen. 
Ohrfluss,  olorrhee. 
Ohrgang,  conduit  de  roreille. 
Ohrhohle,  cavité  de  Voretlle. 
Ohrknôchelchen  ,  osselets  de  l'o- 
reille. 

Ohrknorpel ,  cartilage  de  l'oreille. 
Ohrlâppchen,  lobule  de  Voreille. 
ûhrleisle,  àussere,  hélix  ;  inuere, 

anlhtix. 
Ohi  muschel,  pavillon  de  l'oreille. 
Ohrzehe,  petit  orteil. 
01.  huik. 

Ôrtlich,  local»  ^ 


Paarung,  accouplement. 
Pauke,  tympan. 

Paukenfell,  membrane  du  tympan. 

Paukenhôhle,  cavité  du  tympan. 

Pechpflaster,  emplâtre  de  poix  de 
Bourgogne. 

Pergameiilband,  ligament  fibreux. 

?ergamenlha\xt,membrane  fibreuse. 
j  Pesl,  peste. 

Pesibeule,  bubon  de  la  peste. 
\  Pestblalter,  charbon  delà  peste. 
!  Pelechialfieber,  fièvre  pétéchiale. 
\  Petechien,  pétèchies. 
j  Pfeifenknochen.  tibia. 
'  Pfeiladergang,  Pfeilhôhle,  sinus  sa- 
I  gittal. 

j  Pfeilnaht,  suture  sagittale. 
;  Pferdeant,  vétérinaire. 
Pflanze ,  plante. 

PQanzeneiweiss,  albumine  végétale. 
Pflanzenleben,  vie  végétative. 
Pflanzenleim,  gluten. 
Pflanzensafl,  séve. 
Pflasler,  emplâtre. 
Pfdriner,  pylore. 
Pocken,  variole. 
Pockenartig.  varioloide. 
Pockengifl,  virus  variolique. 
Pockeaholz,  gaiac. 
Practischer  Arzt,  médecin  praticien. 
Prickeln,  picotement. 
Probe,  essai. 
Puis,  pouls. 
Pulsader.  artère. 
Pulsàderchen,  artériole. 
Piilsadergeschwulst,  anévrysme. 
Pulsmesser,  ipb'jgmoiiiètre. 
Pulsschlag,  battement  artériel. 
Puncktirnadel,  aiguille  d'acupunc' 

ture. 
Pupille,  pupille. 

Pupillenhaut,  membrane  pupillaire. 
Purganz,  purgation. 
Purpurfîeber,  fièvre  pourpri'e. 
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Quecksilber,  vif-argent. 
Quecksilberausscblag,  hydrar^ 
gyrie. 

Quecksilberkranklieit,  maladie  mer- 
j  curielle. 

I  Quecksilbersalbe,  onguent  mercu- 
I  riel. 

Querbaad ,  ligament  transversal 
des  cotes. 

Querbauchmuskel,  muscle  trans- 
verse de  l'abdomen- 

Querdurchschnitt,  incision  tranS" 
versale. 

QueUchung,  contusion. 
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Rabenschnabel,  bec  de  corhin. 
Rabenschnabelfortsatz ,  apophyse 

coracoïde. 
Rachen,  arrière-bouche. 
RafFzahne,  pinces  {dents). 
Raucherung,  fumigation. 
Raude,  rouvieux,  farcin. 
Rauhigkeit,  âpreté. 
Rauterilôrmiger    Muskel,  muscle 

rhomboïde. 
Reflex,  réfleoce. 

Regenbogenhaut ,    la  membrane 
iris. 

Reiben,  frictions 
Reingeist,  alcool  rectifié. 
Reinigen,  mondifier. 
Reinigungswege,  émonctoires. 
Reissend,  déchirant. 
Reiz,  stimulus. 
Reizbar,  irritable. 
Reizbarkeit,  irritabilité. 
Reizend,  excitant. 
Reizmitlel,  stimulant. 
Reizung,  irritation. 
Reizzerstôrend ,  contre-stimulant. 
Riechen,  olfaction. 
Riechhaut,  membrane  olfactive. 
Rinde,  écorce. 

Rindenarlige  Substanz  ,  substance 

corticale  du  cerveau. 
Ring,  anneau. 
Ringeln,  infibuler. 
Ringflechte,  herpès  circinal. 
Ringtormig,  annulaire. 
Ring-Giessbeckenmuskel ,  muscle 

crico-aryténoidien . 
Ringknorpel,  cartilage  cricoide. 
Ringschildeband,  ligament  crico- 

thyréoïdien. 
Ringschildmuskel ,  muscle  crico- 

thyrédidien. 
Rinne,  gouttière;  gorgeret. 
Rippe,  côte. 

Rippenbruch,  fracture  des  côtes- 
Rippenhalter,  muscle  scalène. 
Rippenhaut,  plèvre  costale. 
Rippenheber,  muscles  pectoraux. 
Rippeiikiiorpel,  cartdages  costaux. 
Rippcnwch,  pleurodynie. 
Rippenwirbel,  angle  des  côtes, 
Riss,  crevasse. 
Ritz,  scarification. 
Rôcheln,  râle. 
Roheit,  crudité. 
Rohr,  canule;  canne  à  sucre. 
Rôhre,  fistule. 

Rohrgeschwiir,  ulcère  flstuleux. 
Relier,  rotateur. 
Rollhiigel,  trochanter 
RoUsclieibe,  rotule. 
Rose,  rose;  érysipèle. 
Rolh,  rouge. 
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RothbliUig,  ù  sang  rouge. 
Rolhe,  rougeur. 
Rôtheln,  rougeole. 
Rolhlauf,  érysipèle. 
Rolz,  morve. 
Rotzig,  morveux. 
Rûbenarlig,  napi forme. 
Rûcken,  dos. 

Riickenmarkhaut ,  méninae  rachi- 
dienne. 

Riickenschmerz,  douleur  dorsale. 
Riickgrat,  épine  dorsale. 
Riickgratsmuskel,  muscles  spinaux. 
Riickgratswassersucht  ,  hydrora- 
chis. 

Rucklings,  en  supination. 

Ruhr,  diarrhée.  Rolhe  Ruhr,  dys- 

entérie. 
Ruhrarlig,  dysentérique. 
Rumpf,  tronc. 
Rund,  rond. 
Runzel,  ride. 

Runzler,  muscle  qui  fronce. 
Russ,  nielle,  carie. 
Ruthe,  verge. 
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Saat,  semence. 

Saburralfieber,  fièvre  saburrale. 
Sack,  sac. 

Sackgeschwulst,  tumeur  enkystée. 
Sackig,  enkysté.  ' 
Saft,  suc,  humeur. 
Safiig,  plein  de  suc. 
Sagmuskel,  muscle  dentelé. 
Sâgspanbinde,  bandage  en  doloire. 
Salbe,  onguent. 
Salmiak,  sel  ammoniac. 
Salmiakblumen  ,  hydrochlorate 

d'' ammoniaque  purifié. 
Salmiakgeist,  ammoniaque. 
Salpeler,  salpêtre. 
Salpetersâure,  acide  nitrique. 
Salz,  sel. 

Salzsâure,  acide  chlorhydrique. 
Same,  corpuscule  reproducteur, 
sperme. 

Samenadern,  vaisseaux  spcrmati- 
ques. 

Samenblaschen,  vésicule  séminale. 
Samenblulader,  veine  spermatique. 
Samenbruch,  spermatocèle. 
Samendriise,  testicule. 
Samendunst,  aura  seminalis. 
Samenergiessung,  éjaculation. 
Samenfeuchtigkeit,  liqueur  sémi- 
nale. 

Samenfluss,  perte  séminale. 
Samengang,  conduit  excréteur  du 
sperme. 

Samengeflccht ,  plexus  spermati- 
que. 

Samenkiigelchen  ,     globules  du 
sperme. 
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Samenlappen,  cotylédon  (en  bot.). 
Sa  me  nia  I  tpenlos ,  acotylédoné . 
Samenleiter,  conduit  déférent. 
S^iïnenrohren,  conduits séminifères. 
Samenstrang,  cordon  spermatique. 
Samenwerkzeuge,  organes  de  la 

spsrmatose. 
Sandbad,  arénalion. 
Sanilât,  hygiène  publique. 
Satlel,  Saltelbein,  selle  turcique, 
Saltelfortsatz,  apophyse  clinoide. 
Sauer,  acide,  adj. 
Sauerampf,  oseille. 
Sauerhonig,  oxymel, 
Sâuerlich,  acidulé, 
Sauerlichkeit,  acescence. 
Sauer stoff,  oxygène. 
Sauerstoffsâure,  oxacide, 
Sâuerung,  acidification. 
Sauerungsfahig,  acidifiable. 
Sâuferwahnsinn,  Sauferzittern,  de- 

lirium  tremens. 
Saugadern,  vaisseaux  absorbants. 
•Saugefasse,  vaisseaux  absorbants. 
Sâugen,  allaitement. 
Sàugelhiere,  mammifères. 
Saugezahn,  dent  de  lait. 
Saugnâschchen,  biberon. 
Saugwarze,  mamelon. 
Saule,  pilier. 
Sàure,  un  acide  ;  acidité. 
Sausen,  susurrus. 
Scale,  rampe  du  limaçon. 
Schabe,  blatte. 
Schadel,  crâne. 
Schâdelbohren,  trépanation. 
Schadelbohrcr,  trépan. 
Schadellehre,  phrénologie. 
Schafblalter,  clavelée. 
Schafhaulchen,  amnios. 
Schafpocken,  varicelle. 
Schafwasser,  eaux  de  l'ajunios. 
Schalknolchen,  strophulus. 
Scham,  organes  sexuels. 
Sc.hamgegend,  région  pubienne. 
Schamknochen,  os  pubis. 
Schamleiste,  périnée. 
Schampulsader,  artère  honteuse. 
Schamseite,  région  inguinale. 
Schamtheile,  parties  génitales, 
Schanker,  chancre. 
Scharbock,  scorbut. 
Scharf,  à  pic  ;  âcre. 
Schiirfe,  acrimonie. 
Scharlach,  Scharlachfieber,  scarla- 

line. 

Schauder,  horripilation. 
Schauer,  frisson. 

Schauerchen,  convulsion  chez  les 
enfants. 

Schaucrfieber,  fièvre  avec  frissons 

fréquents. 
Schaulelbein,  os  innominé. 
Schcide,  vagin. 
Scheidebein,  vomer. 
Scheidehaut,  cloison  membraneuse. 
Scheidcnenlziindung,  vaginite. 
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Srheitlcnhaut,  tunique  vaginale. 

Schùiilenpulsaclcr,  artère  vaginale. 

Scheidewand ,  sepîum. 

Sclieiiischwangcrschaft  ,  fausse 
grossesse. 

Scheitel,  vertex. 

Scheilelbein,  os  pariétal. 

Sclienkel,  membre  inférieur;  pé- 
doncule. 

Sclicnkelader,  veine  crurale. 

Schenkclbein,  fémur. 

Schenkelbinde,  aponévrose  crurale. 

Schenkelbruch,  Jiernie  crurale. 

Schenkelgeschwulst,  weisse,p/j/er7- 
n:a:ia  alba  dolens. 

Sclier.kellials,  col  du  fémur. 

Sclici.kelkopf,  téle  du  fémur. 

Schc'iikelmuskel ,  muscle  de  la 
cuisse. 

Schenkelnerv,  nerf  crural. 
Sclicnkelpulsader,  artère  crurale. 
Sclienkelschiene,  cuissart. 
Schenkchvurzel,  hanche. 
Schere,  ciseaux. 
Schiel",  oblique. 
Schiefern,  exfoUation. 
Schielen,  strabisme. 
Schienbein,  tibia. 
Schiene,  atlelle. 
Schierling,  ciguë. 
Schiiidel,  at'cUe. 
Schlachlen,  abalage. 
Schlaf,  somme.l. 
Schliire,  tempe,  larmiers. 
Schlafenader,  veine  temporale. 
Schlafenbein,  os  temporal. 
Schialengrube,  fosse  temporale. 
Schlafeiimuskel,  muscle  crotaphile. 
Schlafenpulsader,  artère  temporale. 
Schlaffieber,  fièvre  sopoi'euse. 
Schladosigkeit,  insomnie. 
Schlafmachend,  somnifère. 
Schlafsucht,  coma. 
Schlafwacliender   Zustand,  som- 
nambulisme magnétique. 
Schlafwandler,  somnambule. 
Schlag,  apoplexie, 
Sclilagader,  artère. 
Schlagaderbruch,  anévrysme  faux. 
Schlagartig,  apoplccU forme. 
Scidagen,  battement. 
Schlagfluss,  apoplexie. 
Schlugwunde,  plaie  contuse. 
Schlangenkopf,  ophiasis. 
Schleichendes  Fieber,  fièvrelente. 
Schleim,  mucus. 

Schleimbeulel ,  bourse  muqueuse, 

capsule  synoviale. 
Schleimdriise,  follicule  mucipare. 
Schleimfieber,  fièvre  muqueuse. 
Schleimfluss ,  catarrhe,  bronchoi'- 

rhée. 

Schleimgewebe,  tissu  mu^ueux. 
Schleimharz,  gomme-résine. 
Schleinibaut,  membrane  muqueuse, 

membrane  séreuse. 
Scbleinihohle,  sinus  muqueux. 
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Sclileimiclit ,  sclilcimig,  muqueux. 

Scldeimiicl/,  corps  réticulaire  de 
Malpighi, 

Schleinipolyp,  polype  muqueux. 

Schliessmuskel,  sphincter. 

Schlinge,  écharpe. 

Schloss,  Schlossbein,  coccyx. 

Schluchzen,  hoquet. 

Schlund,  pharynx  et  œsophage. 

Schlimdentzunduiig,  pharyngite. 

Schlundkopf,  pharynx. 

Sclilundkopfmuskel ,  înuscle  pha- 
ryngo-staphylin. 

Scblundschnill,  pharyngolomie. 

Schlundschnûrer,  muscles  constric- 
teurs du  pharynx. 

Schliisselbein,  clavicule. 

Schmalz,  axonge. 

Schmarotzer,  parasite. 

Sclimclz,  émail. 

Schmerz,  douleur. 

Schmerzlindernd,  anodin. 

Schminke,  fard. 

Schnâpper,  phlébotorae. 

Schnaichend,  slertoreux. 

Schnecke,  limaçon  de  Voreille. 

Sclineckengang,  rampe  du  Ima- 
çon. 

Schncckenkopf,  vcrumontanum. 

Schneckenscheidewand,  lame  spi- 
rale du  limaçon. 

Schneidende  Wasser  (das),  strangu- 
rie. 

Schneidermuskcl ,  muscle  coutu- 
rier. 

Schueidezahn,  dent  incisive. 
Schnepfknorpel,  cartilage  aryté- 
noide. 

Sclinilt,  opération  sanglante,  taille. 
Schnitlmesser,  bistouri. 
Schnupfen,  coryza. 
.Schnupfenfieber,  fièvre  calarrhale, 

grippe. 
Schnur,  lacs. 

Schniirer,  muscle  conslricieur . 

Sclinurhaar,  vibrisse. 

Scliooss  ,  parties  génitales  de  la 
femme. 
j  Schorf,  croûte,  eschare. 
;  Schorferzeugend,  escharolique. 

Schreibfeder,  calamus  scriplorius. 
i  Schropfen,  scarifier. 
,  Schropfer,  ventouseur. 
!  Schroplglas,  Schropfkopf,  ventouse. 

Schropfschriapper,  scarificateur. 

Schuller,  épaule. 

Schulterbânder,  ligaments  de  l'é- 
paule. 

Schullerbein ,  Schulterblait,  omo- 
plate. 

SchuUerheber,  muscle  élévateur  de 
i  l'épaule. 

Schullerhôhe,  acromion. 
I  Schullerwinkel ,  angle  de  l'omo- 
I  plate. 

Schulterzungeiibeinmuskcl ,  muscle 
j  omoplat-hyoidien. 
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Sclluppe,  squame. 
Scliuppunllechle,  herpès  squameux. 
Schupi)engiiiid,  psoriasis. 
Scluippemiabt,  suture  écailleuse. 
Sclmtzblallerii,  vaccine. 
Scliutzbogen,  arceau. 
Scliwachung,  défloration. 
Schwachurigsmillel ,  moyen  délnli- 
tant. 

Schwamm,  éponge;  fongosilé, 

Sclnvammclien,  aphlhe. 

ScliwamiTiig,  fongueux. 

Schwangcrsc liait,  grossesse. 

Schwanz,  queue. 

Scluvanzbein,  coccyx. 

Schwappen,  fluctuation. 

Schwarle,  couenne  inflamma  oire. 

Scliwcl'el,  soufre. 

Scliwcirispocken,  varicelle. 

Schweiss,  sueur. 

Schwcissblaschen,  sudamina, 

Schweissfieber,  suette. 

Schweisstreibend,  diaphorétique. 

Schwerifortsalz  ,  appendice  xi- 
phoidc 

Schwiele,  callosité. 

Schwindel,  vertige. 

Schwindnechte,  lichen  (dartre). 

Schwindknôtchcn ,  papules  de  li- 
chen. 

Schwindsiicht,  phthisie. 
Schwitzstube,  étuve. 
Scirrhos,  squirrheux. 
Scrofeln,  scrofules. 
Seekrankheit,  mal  de  mer. 
Seele,  âme. 

Seelenleiden,  affection  mentale. 
Sehen,  vision. 

Sehloch,  pupille  ;  trou  optique. 
Sehne,  tendon. 

Sehnenhaube  ,  aponévrose  crâ^ 
nienne. 

Sehnenhaut,  aponévrose. 

Sehnenhiipfen,  soubresauts  des  ten- 
dons. 

Sehnenknochelclien,  os  sésamo'ide. 
Selinerv,  nerf  optique. 
Sehnig,  tendineux. 
Seidelbast,  garou. 
Seife,  savon. 

Seilenzapfchen,  suppositoire  sai  o;.- 

neux. 
Seite,  côté. 

Seitenschnitt,  taille  latérale. 
Seitensteclien,  point  de  côté. 
Selbslbefleckung,  masturbation. 
Selbstentzundurig,  inflammation 

idiopathique. 
Selbstlciden,  idiopathie. 
Semiologisch,  sémiologique. 
Scnf,  moutarde. 

Senfpflaster,  Senfteig,  sinapisme 
Sesambeinchen,  os  sésamoides . 
Seuche,  maladie  contagieuse. 
Seucliensloff,  matière  contagieuse. 
Siebel,  la  faux  cérébrale. 
Sichelblulleiter,  sinus  longitudinal. 


Siebbein,  l'elhmoïde. 
Siegelerde,  terre  sigillée. 
Silber,  argent, 
Sinn,  sens. 

Sinnesiierv,  nerf  optique. 
Sinnestauschung,  hallucination. 
Sitz,  fesses,  siège. 
Sitzbein,  ischion. 
Skelett,  squelette. 
Sod,  Sodhrennen,  soda,  pyrosis. 
Sohle,  gouttière  {de  pansement). 
Sohlenmnskel,  muscle  plantaire. 
Sommer,  été. 
Sommerfleck,  éphélide. 
Sommersprossen,  éphélides. 
Sondiren,  sonder. 

^onnenhranô,  éry  thème  causé  par  le 
soleil. 

Sonnenglanz,  pholophch'.e. 

Sonnenkoller  {\éië\\),vertigo  causé 
par  Vinsolation. 

Sonnenstich,  coup  de  soleil. 

Soor,  muguet,  stomatite pullacée. 

Spalt,  scissure. 

Spallbruch,  fêlure. 

Spanischer  Kragen,  paraphinmsis. 

Spanner,  tenseur. 

Spannung,  tension, 

Spalh,  éparvin. 

Species,  drogues  simples. 

Speckgeschwuist,  lipome. 

Speckhaut,  couenne  inflammatoire. 

Speiche,  radius. 

Speichel,  salive. 

Speicbelausleerend,  sialagogue. 

Speichelcur,  traitement  par  la  sa- 
livation. 

Speicheldriise  ,  glande  salivaire  ; 

parotide. 
Speichelfluss,  salivation. 
Speichelgang,  condiiit  de  Sténon. 
Speichelmitlel,  sialagogue. 
Speichelstein,  concrétion  salivaire. 
SpeichelstofP,  ptyaliue. 
Speien,  exspuilion. 
Sneisebrei,  chyme. 
Speiserolirc,  œsophage. 
Speiseriibr,  lientéric. 
Speispsafl,  chyîe. 
Spiegel,  spéculum. 
Spiessglanz,  Spiessglas,  antimoine. 
Spinne,  araignée. 
Spinnen,  frémissement  cataire. 
Spinncnwebenhaut,  arachnoïde. 
Spitzblaltern,  varicelle. 
Spilzsaulendrùsen ,  glandes  aryté- 

no  ides. 

Spilzsiiulenfortsatz ,  tubérosité  de 
l'os  paloÂin. 

Spilzsaulenkorper,  éminences pyra- 
midales de  la  moelle  allongée. 

Spitzsaiilenmuskel ,  muscle  pyra- 
midal. 

Splillcr,  esquille. 

Splillcrn,  fracture  comminutive. 

Sporadisch,  sporadiqiie. 

Sporn,  éperon.  | 


STI 

Spornader,  veine  mammaire  ex- 
terne. 

Spnngwurm, ascaride  vermiculaire. 
Sprilzmuskel,  muscle  accélérateur. 
Spritzrôhre,  conduit  éjaculaleur. 
Sprungbcin,  astragale. 
Spulwurm;  lombric. 
Staar,  cataracte. 

Staarstechen,  opération  de  la  cata- 
racte. 

Stachel,  épine,  aiguillon. 
Stacbelkreutzband,  ligament  sacro- 
épineux;  sacro-iliaque  inférieur. 
Stachelloch,  trou  sphéno-épineux. 
Slachelmuskel,  muscle  épineux. 
Stahl,  acier. 

Stahlkugeln,  boules  de  Mars. 

Slahlmittel,  préparation  ferrugi- 
neuse. 

Stamm,  tronc. 

Stammeln,  balbutiement. 

Stârkend,  fortifiant. 

Stàrkmehl,  amidon,  fécule. 

Starrheit,  rigidité. 

Starrkiampf,  tétanos. 

Slarrsiicht,  catalepsie. 

Slaubbeutel,  anthère. 

Staubfaden,  étamine. 

Staubweg,  pistil. 

Stebenbleiben,  stase. 

Steif,  roide. 

Steife,  contracture. 

Steigbiigel,  é trier. 

Steigerung,  exacerbation. 

Steinbeschwerde ,  affection  calcu- 
leuse. 

Steinblatter,  varicelle  papuleuse. 

Steincolike,  colique  néphrétique. 

Steinerzeugung,  lithiase. 

Steinschneider,  litholomisle. 

Steinschnilt,  cyslotomie.  * 

Steinzange,  tenettes. 

Steinzermalmung,  Ulhotritie. 

Steinzerreibung ,  Ulhotritie  par 
écrasement. 

Steissbcin,  coccyx. 

Steissbeinkriimmer,  muscle  ischio- 
coccygien. 

Sterbcn,  mourir. 

Sterblicbkeit,  mortalité, 
piqûre,  élancement. 

Stickfieber,  fièvre  pernicieuse  ;  suf- 
focation. 

Slickfiuss,  catarrhe  suffocant. 

Sticks toff,  azote. 

Slickstofîsaures  Salz,  azotate. 

Stiel,  pédicule. 

Slimmc,  voix. 

Slimmlosigkeit,  aphonie. 

Stimmnerv,  nerf  vocal. 

Stimmritze,  glotte. 

Stimmsaile,  corde  vocale. 

Stirn,  front. 

Slirnbein,  os  frontal. 

Stirnecke,  angle  frontal. 

Stirnforlsatz,  apophyse  montante  de 
l'os  maxillaire  supérieur. 


THE 

Stirnhohle,  sinus  frontal. 
Stirnmuskel,  muscle  frontal. 
Stirnstachel,  crête  du  coronal. 
Stockung,  engorgement. 
Stockzahn,  dent  molaire. 
Stohnen,  respiration  suspirieuse. 
Stoss,  choc. 
Stosseisen,  poussoir. 
Stosssage,  scie  à  amputation. 
Stottein,  bégayer. 
Slrabl,  rayon. 
Strahlen,  procès  ciliaires. 
Strahlenbrechung,  réfraction. 
Strahlenkorper,  corps  ciliaires, 
Strânge,  cordons. 
Strangfôrmige  Korper,  corps  resti- 

formes. 
Streckmuskel,  extenseur. 
Streckung,  extension. 
Stieifen,  ver  gelure. 
Strieme,  sugillation, 
Strohlade,  fanon. 
Strotzend,  turgescent. 
Stufenjahr,  année  climatérique. 
Stuhldrang,  Stublzwang,  lénesm?. 
SLuhlgang,  excréments,  selle. 
Stublverhaltung ,  constipation. 
Stublzâpfchen,  suppositoire, 
Stumm,  muet. 
Stummheit,  mutité. 
Stumpf,  moignon. 
Stumpfwerden,  agacement,  enpar^ 

lant  des  dents. 
Suchnadel,  stylet. 
Suchrohrchen,  sonde  creuse. 
Sucht,  cachexie,  dyscrasie. 
Summen,  bourdonnement. 
Sumpflust,  effluve  marécageux, 
Siiss,  doux. 
Siissbolz,  réglisse. 


T 

Tagblind,  nyclalope. 
Talg,  suif. 

Talgdiiisen,  follicules  sébacés, 
Talgsiiiire,  acide  sléarique. 
Talkcrde,  magnésie. 
Taranteltanz,  tarentisme. 
Tastsinn,  sens  du  toucher. 
Taslwerkzeiige,  organes  dn  tou- 
cher. 
Taub, sourd. 
Taubheit,  surdité. 
Taiibstumm,  sourd-muet. 
Taubstuminbeit,  surdi-mutité, 
Taumel,  tournis. 
Tâusc.bnng,  illusion. 
Teig,  pâte. 

Teller,  paume  de  la  main, 
Terpenlin,  térébenthine. 
Tbiitig,  actif. 
Thaligkeit,  activité, 
Theer,  goudron, 
Tlieil,  partie. 


UEB 

Tlieilchcn,  pariiculc. 
Thier,  animal. 

Thierarznei ,  remède  de  médecine 
vétérinaire. 

Thierarzneikuride,  médecine  vétéri- 
naire. 

Thiorarzt,  vétéi'inaire. 

Thierchen,  animalcule. 

Thierheit,  animalilé. 

Thierôl,  huile  volatile  de  corne  de 
cerf. 

Tliierzergliederung,  zootomie. 
Thon,  argile. 
Thiane,  larme. 
Thràiieiibein,  os  unguis. 
Thiànendruse,  glande  lacrymale. 
Thranei)fistel,  fistule  lacrymale. 
Thranenfluss,  épiphora. 
Thrânengang,  conduit  lacrymal. 
Thrânengefâsse,  voles  lacrymales. 
Thianenkamm,  crête  de  l'os  lacry- 
mal. 

Thranenkarunkel,  caroncule  lacry- 
male. * 

Thrarienpunkt,  point  lacrymal. 

Thi  'ànenvinne, goutiière  lacrymale. 

Thrànensack,  sac  lacrymal. 

Thûrangelartig,  ginglymoide- 

Tiefbinn,  mélancolie. 

Tobsucht,  dcUre  furieux. 

Tod,  mort. 

Todeskam[jf,  agonie. 

Todlenfieber,  fièvre  pernicieuse. 
«     Todtenfriesel,  miliaire  maligne. 

Todtenschlaf,  carus. 

Todtgeboren,  mort-né. 

Tddllichkeit,  léthalité. 

Tollwurm,  ver  de  Médine. 

Tonisch,  tonique. 

Tragant,  gomme  adragant. 

Tragermuskel ,  muscle  qui  s'insère 
à  l'atlas. 

Trànken,  ahreuvement. 

Traubenipole,  môle  vésiculaire. 

Traum,  rêve. 

Tiauiuerei,  rêvasserie. 

Trichter,  infundibulum. 

Tricb,  molimen;  instinct. 

Triefauge,  épiphora. 

Trommelbauoh,  météorisme. 

Trommelhdhle,  cavité  du  tympan. 

Trompeté,  trompe. 

Trompelenmuskel ,  muscle  bucci- 
nateur. 

Trompetenschliindkopf[nuskel,wu5- 

de  salpingo-pharyngicn. 
Tropfbad,  douche  descendante. 
Trunkenheit,  ivresse. 
Tiicke,  (vétér.)  tic. 

I 

■     Uebelkeit,  nausée,  mal  de  cœur. 
B     Ueberbein,swros  (vétér.)  \exoslose. 
H     Uebernahren,  hypertrophie. 
B      Ueberreiz,  éréthism^. 

L 


VER 

Umbcugung  nachvorn,  anléversion. 

Umdrehcr,  l'axis. 

Umkfhrcn,  renversement. 

Umschlag,  épithème. 

Uribenannt,  innominé. 

Unempfiiidlicbkeit,  anesthésie. 

Ungeburt,  embryon. 

Ungedeihen,  cai'reau. 

Ungenannt,  anonyme. 

Ungepaarte  Blutader  (die),  la  veine 
azygos. 

Unmillelbar,  immédiat. 

Unrcgelmàssig,  a'iC7nal. 

Unrcuiigkeii,  saburres. 

Unschmerzhaft,  indolent. 

Unteraugenhohlcnciinal,  —  loch,  — 
nerv, — rinne,  canal,  trou,  nerf, 
gouttière  sous-orbUaires. 

Uiileraiigcnlied  ,  paupière  infé- 
rieure. 

Unlerbinden,  opération  de  la  liga- 
ture d'un  vaisseau. 

Unlerkiefcr,  mâchoire  inférieure. 

Unterlaufen,  extravasation, 

U n t c r ] a u fu n g ,  ecchymose. 

Unterslachelmuskel,  muscle  sous- 
épineux. 

Unlerzungendruse,  glande  sublin- 
guale. 

Unverdaulichkeit,  dyspepsie. 
Unvertrâglichkeit ,  incompaiibililé. 
Uraiilage,  disposition  innée. 
Urbewohner,  autochlhone. 
Urstoff,  élément. 
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Vehikel,  véhicule. 

Vcitstanz,  chorée. 

Vene,  veine. 

Venerisch,  vénérien. 

Verallgemeinerung,  gcncralisation. 

Yerband,  bandage. 

Verbiegung,  scoliose. 

Verbindung,  insertion. 

Verbindungstelle,  symphyse. 

Yerbrennen,  ustion. 

Verbrennung,  combustion. 

Verdaulich,  facile  à  digérer. 

Verdauung,  digestion. 

Verdauungswerkzciige  ,  organes 
digestifs. 

Verdrehung,  déviation;  strabisme. 

Vcrdiinnungsmittel  ,  moyen  dé- 
layant. 

Yerengerung,  coarclation. 

Verfangcn,  devenir  fourbu. 

Verlîuchtigung,  volatilisation. 

Verfliissigung,  liquéfaction. 

Vergifluiig,  empoisonnement. 

Verhârtung,  induration. 

Verklcbung,  agglutination. 

Yerkiirtzung,  retraction. 

Yernunft,  raison. 

Verrenkung,  luxation,  entorse. 


WAN 

Verrichlung,  fonction. 
Verschleimuiig,  état  muqueux. 
Verschliessung,  oblitération,  occlu- 
sion . 

Verschlucken,  avaler. 
Verschnilten,  châtré. 
\eri,lo\\f\in§, engorgement,  engoue- 
ment. 

Vcrthcilung,  résolution. 
Verwachsen,  soudé. 
Verwachsung,  soudure,  adhésion. 
Verzelirung,  consomption. 
Vieharziiei,  médecine  vétérinaire. 
Viehseuche,  épizootie. 
Vierhugel  ,  tubercules  quadriju- 
meaux. 

Viertâgiges  Fieber,  fièvre  quarte. 
Vogel,  oiseau. 
Vollbliitigkeit,  polyhémie. 
Vollsaftigkeit,j9ie7/iore,  plénitude. 
Vorbeuger,  pronaleur. 
Vorbeugung,  pronation  ;  prophy- 
laxie. 

Vorderai'm,  avant-bras. 
Vorderfuss,  métatarse. 
Vorderkopf,  sinciput. 
Vorfall,  procidence. 
Yorgreifend,  anticipant. 
Yorhaut,  prépuce. 
Yorhautband,  frein  du  prépuce. 
Yorhof,  vestibule  du  labyrinthe; 

oreillette  du  cœur. 
Yorkammer,  oreillette. 
Yorlaiifer,  prodrome. 
Yormagen,  jabot. 
Yorsatz,  prothèse. 
Yorsteherdriise,  proskalQ. 
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Wabenkopfgrind,  favus. 
Wachs,  cire. 

Wachsartig,  cérumineux. 
Wachsdriisen  ,    glandes  cérumi- 
neuses. 

Wachsdriisen,  glandes,  engorge- 
ments de  croissance, 
Wachsgrind,  favus. 
Wachsrdhrchen,  bougie  de  cire. 
Wachssalbe,  cérat. 
Wachslhum,  accroissement. 
Wade,  mollet. 
Wadenbein,  péroné. 
Wadenmuskel,  muscle péronicr. 
Wage,  balance. 
Wahlverwandschaft,  affinité. 
Wahnsinn,  aliénation  mentale. 
Wahrnehmung,  perception. 
Wallfisch,  baleine. 
Wallrath,  blanc  de  baleine. 
Wandbeiri,  os  pariétal. 
Wanderflechle ,  dartre serpigiueuse. 
Wandernd,  serpigineux. 
Wange ,  région  malaire. 
Wangenbein,  os  malaire. 


WangenniiiJ^kel  ,  muscle  zygoma- 

tique. 
Wârme,  chaleur. 
V/armesloff,  calorique. 
Warzchcn,  caroncule. 
Warze,  mamelon,  verrue. 
Warzenfôrmig,  mamiUaire. 
Warzenfortsatz,  apophyse  mastoïde 

du  temporal;  lobe  de  Spiegel. 
Warzcngewebe,  tmu  papillaire. 
Warze npocke  ,    varicelle  verru- 

queuse. 

Warziclit,   warzig^,  mamelonné, 

verruqueux. 
Wasser,  eau. 

Wasserader,  vaisseau  lymphatique . 

AVasserauge,  hydrophthabnie. 

Wasserbalg,  kyste  séreux. 

Wasserblase,  huile,  ampoule. 

Wasserbruch,  hydrocèle. 

Wassergang  ,  aqueduc.  —  Wasser- 
gànge  im  Auge,  conduits  del'hu- 
m,eur  aqueuse  admis  par  quel- 
ques anatomisles. 

Wasserge&chwulst,  œdème. 

Wâsserig,  aqueux. 

Wasserkopf,  hydrocéphale. 

Wasserlefzen,  nymphes. 

Wasserlos,  anhydre. 

Wassernabel,  hydromphale. 

Wasserpocke,  varicelle  vésiculeu^e. 

Wassersack,  hydropisie  enkystée. 

Wasserschcue,  hydrophohie. 

Wasserschlag,  apoplexie  séreuse. 

Wasserstoff,  hydrogène. 

Wassersucht,  hydropisie. 

Wasserlreibend,  liydragogue. 

Wasserwuth,  délire  des  pellagreux 
qui  les  porte  àse  jeter  dans  l'eau. 

Wecliselfieber,  fièvre  intermittente. 

Wechselgelenk,  diarthrose  alterna- 
tive ou  en  charnière. 

Wegdorn,  nerprun. 

Wegschaffung,  élimination. 

Wegschneidung,  excision ,  ampu- 
tation. 

Wegwarte,  chicorée. 

Wegweiser,  sonde  cannelée,  gor- 
geret. 

Wehe,  douleur  de  l'enfantement. 
Wehentreibend  ,  qui  provoque  les 

douleurs  de  l'enfantement. 
y/eiberivipper,vaginileblennorrha- 

gique. 

Weiberzeit,  époque  des  règles. 
Weich,  mou. 
Weiche ,  hypochondre. 
Weichenband,  ligament  de poupart. 
Weichenbruch ,  hernie  inguinale. 
Weichwcrden ,  ramollissement. 
Weihrauch,  encens. 
Wein,  vin. 
WeingeisI,  alcool. 
Weinkrankheit,  colique  du  Poitou. 
W'ciiisauri',  acide  tartrique. 
Weiusclivvefelsanre ,   acide  sulfo- 
viniquc. 


WUR 

Weinslein,  tartre. 
Weissbliilig,  lymphcdique. 
Weisser  Aussatz,  lèpre  blanche. 
Weizen,  blé. 

Wellenformig,  ondulatoire. 

Wermuth,  absinthe. 

Wiedereinlenken  ,  réduire  {une 
luxation) . 

Wiedorerzeugung,  reproduction. 

Wiederkauen,  ruminer. 

Wiedei  kehrzweig  ,  branche  récur- 
rente. 

Wieke,  mèche,  bourdonnet. 
Willenlosigkeit,  manque  de  volonté. 
Wimper,  cil. 

Wimperrand,  bord  ciliaire. 
Wind,  vent. 

Windbauch,  lympanile. 
Windcolik,  colique  venteuse. 
Winddarm,  côlon. 
Winddorn,  spina-ventosa. 
Windgeschwulst,  emphysème. 
Windpocke,  petite  vérole  volante. 
Windpulver,  poudre  carminative. 
Windsucht,  pneumalose. 
Winkel,  angle. 

Wi n ke  1  gesc h\v u Is t ,  an chilops . 
Winkelnaht,  suture  lambdoide. 
Wippe,  archet. 
Wirbel,  vertèbre. 

^i'ivhclhemhmû, ligamentvertéhral. 
"Wirbelentzundung  ,  ostéite  verté- 
brale. 

Wiibelgang,  canal  vertébral. 
Wirbelgelenk,  articulation  verté- 
brale. 

\Yiibelkraakheit,  mal  de  Polt. 
Wiibellos,  invertébré. 
Wirbelsaule ,  colonne  vcrUbrale. 
Wisniulh,  bismuth. 
Wissenschaft,  science. 
Wolfsgeschwulst,  loupe. 
Wolkcben,  nubécule. 
Wuchernd,  qui  pullule. 
Wucherung,  végétations. 
Wuist,  der  gerollte,  la  corne  d'Am- 
mon. 

Wundarzeneikunst,  chirurgie. 

Wundarzt,  chirurgien. 

Wunde,  blessure. 

Wundeisen,  stylet. 

Wundernelz ,  réseau  admirable. 

Wundsein,  intertrigo. 

Wiirgen,  vùmituritions . 

Wurni,  ver;  farcin. 

Wurmarlige  Bewegung,  mouvement 
vermiculaire. 

Wurmfortsalz,  l'appendice  vermi- 
culaire du  cœcum. 

Wurmgeschwiir,  bouton  de  farcin. 

Wurmkraiikheil,  helminthiase. 

Wurinniuskeln  ,  muscles  lombri- 
caux. 

Wurrnlod,  absinthe. 

Wiirmlreibend,  vermifuge. 

Wurslliaiilchen ,  allanloidc 

Wurzel,  racine. 


ZIM 
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Zâhe,  visqueux. 
Zahn,  dent. 

Zahnarznei ,  médicament  odonlaU 

gique. 
Zahnarzt,  dentiste. 
Zahnausbriich,  dentition. 
Zalineinsetzung,  prothèse  dentaire. 
Zahnentzundung,  odontite. 
Zahnfach,  alvéole  dentaire. 
Zahnl'âule  ,  carie  des  dents. 
Zahnfieber,  fièvre  de  dentition. 
Zahnfieiscb,  gencive. 
Zahnformiger  Fortsatz  ,  apophyse 

oiontoide;  —  Muskel  ,  muscle 

dentelé. 
Zahngeschwiir,  parulie. 
Zabnhohle,  alvéole,  dentaire. 
Zahnholilenbogen,  arcade  dentaire. 
Zahnhohlengang,  canal  alvéolaire. 
Zahnkeini,  germe  d'une  dent,  bulbe 

dentaire. 
Zahnkrone,  couronne  d'une  dent. 
Zahnmittel,  dentifrice. 
Zahnnerv,  nerf  dentaii'e. 
Zahnscbmerz,  mal  de  dent. 
Zahnwurzel,  racine  de  dent. 
Zapfen,  Zapfchen,  Zapflein,  bietle. 
Zapfenrand ,  bord  de  l'apophyse 

basUaire. 
Zapfentheil,  apophyse  basilaire, 
Zaïmi,  frein. 
Zaunriibe,  bryone. 
Zehe,  orteil. 

Zehenheuger,  fléchisseur  des  orteils» 
Zehifieber,  fièvre  de  consomption. 
Zehrung,  consomption. 
Zehrwurm,  ver  parasite. 
Zeichenlebre,  sémiologie,  *• 
Zeit,  temps. 
Zeitigend,  maturatif. 
Zeillose,  colchique. 
Zellc,  cellule. 
Zellenfaser,  fibre-cellule. 
ZcUengewebe,  tissu  cellulaire. 
Zellkorper,  corps  caverneux. 
Zerniessen,  colliquation. 
Zergliederung,  dissection. 
Zerlegung,  Zerselzung,  analyse. 
Zerquetschung,  plaie  contuse. 
Zerschmellern,  attrilion. 
ZerspVistevn,  fracture  comminutivc. 
Zerstrcut,  sporadiqiie. 
Zerlheilung,  ramification 
Zeugung,  génération. 
Zeugungsglicdcr,  parties  de  la  gé- 

nération. 
Ziebel,  civette. 
Ziegenaiige,  égilops. 
Ziegenstimme,  égophonie. 
Ziehkraft,  vertu  épispnstique, 
Zlnimt,  cannelle. 


ZUN 

Zink,  zinc. 
Zinn,  ètain. 

Zirkelbinde,  bandage  circulaire. 
Zischend,  sibilant. 
Zilzc,  mamelon. 

Zilzcnlortsatz ,  apophyse  mastoide 
de  l'os  temporal. 

Zitzennaht,  suture  mastoidienne. 

Zoocliemischer  Process ,  phénomè- 
nes zoochimiques. 

Zopf,  plique 

Zotle,  viUosité. 

Zoltig,  villeux. 

Ziîcker,  sucre. 

Zuckerharnruhr,  diabète  sucré. 
Zuckung,  convulsion, 
Zufall,  accident. 
Zufâllig,  occasionnel. 
Ziigmittel,  exutoire. 
Ziigpflaster,  emplâtre  épispastique. 
Ziindschwamm,  amadou. 
Zunehmcii,  augment. 
Ziiiige,  langue. 

Zuiigeiibàndchen,  filetdelalangue. 
Zungcnbeiti,  os  hyoïde. 
Zungonblalter,  glossanlhraœ. 
Zungendriise  ,  glande  sublinguale.  \ 
Zungenenlziindung,  glossite. 
Zwn^entteisclmery  .nerf  hypoglosse . 
Zungengaumcnmuskcl  ,  muscle 

glosso-palalin. 
Zungenhalter,  glossocalochc.  \ 
Zungenhaut,  épithclium  de  la  lan-  i 

gue. 


ZUS 

Ziingenkchldcckelban(!  ,  repli 

glosso-épiglottique. 
Zungenkrebs,  cancer  de  la  langue. 
Zungenloch  ,  trou  borgne  de  la 
langue. 

Zungenmuskel,  muscle  lingual. 
Zungcnnaht,  raphé  de  la  langue. 
Ziingenschlundmii?kel  ,  muscle 

glosso-pharyngien . 
Zungenvorfall  ,  procidence  de  la 
langue. 

Zwn^en-wavzen,  papilles  de  la  lan- 
gue. 

Ztingcnwurzel,  ba^e  de  la  langue. 
Zuiigenzapfchenirmskel,  muscle 

glosso-slaphylin. 
Zuriickbeugemuskel  ,  muscle  sapi- 
nateur. 

Zuriickf'allen,  rechule,  récidive. 
Z II r iic kl  1  a  1 1  u iig ,  rélen tion. 
Zuriicklaufcnd,  récurrent. 
Zuriickschlagcn,  répercussion. 
Z-jiiicktreibend,  répercussif. 
Zuriickwendung,  rétroversion . 
Zuriickzielibar,  rétraclilc. 
Zuriickziohung,  rétraction.  ■* 
i  Zusammcnbeissen  des  (der),  Zâlmc, 
trismus. 

Zusammendriicker ,  muscle  com- 
presseur. 
Zusamnicnniesscnd,  confluent. 
1  Zusaniinenfugiuig,  coaplation. 
I  Ziisanimcngeselzt,  composé. 
Zusaminciiiiiuiiduiig,  anastomose. 


ZWI 

Zusammenselzung,  composition, 
Zusammenwachsen,  coalescence. 
Zusammenziehend,  astringent. 
Zusammenzieber,  constricteur. 
Zusainmenziehung,  contraction, 
Zwang,  ténesme. 
Zweig,  branche. 
Zwcihandig,  bimane. 
Zweikopfig,  biceps. 
Zweiwiichs,  rachitisme. 
Zweiwiichsig,  rachilique. 
ZwcrchfcII,  diaphragme. 
Zwerg,  nain. 

Zwickelbeinchcn,  os  icormiens. 

Zwieback,  biscuit. 

Zwiebel,  oignon. 

Zwilling,  jumeau. 

Zwisclienband  ,  ligament  in.'cr- 
osseux.  Zwisclienweirbelbiinder, 
fibro  -  cartilages  interverté- 
braux. 

Zwischenknochen,  os  wormien. 
Zwisclienmuskcl  ,   muscle  inter- 
osseux. 

Zwischenquermuskeln,  muscles  in- 
tertransversaires  de  l'épine. 

Zwischenraum,  interstice,  vacuole. 

Zwisclicni  ippenmuskcln  ,  muscles 
intercostaux. 

Zwischenstachelmuskcln  ,  muscles 
interépineux. 

Zwitler,  hybride. 

Zwilterbildung,  hermaphrodisms. 

ZwiUcrwesen,  hybridité. 
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AFF 


A 

Abducent,  abducteur* 
Abielic  acid,  acide  abiétique. 
Abnormal,  irrégulier. 
•Abortion,  avortement. 
Abortive,  àbortif. 
Abscess,  abcès. 

Absinlhic  acid,  acide  absinlhique. 
Absorbent,  absorbant. 
Absorptivily,  pouvoir  d'absorber. 
Abstemious,  abstème. 
Abslergent,  abstergent. 
Accession,  itivasion. 
Accessory,  accessoire. 
Acerb,  acerbe. 
Acetic  acid,  acide  acétique. 
Acid,  acide. 
Acidily,  acidité. 
Acidulous,  acidulé. 
Acology,  acologie. 
Aconile,  aconit. 
Acoustic,  acoustique. 
Acoustics,  l'acoustique. 
Acquired  diseases,  maladies  ac- 
quises. 

Acrid,  qui  a  un  goût  piquant  et 

âcre. 
Active,  actif. 

Acuition ,  action  d'aiguiser  une 

liqueur. 
Acute,  aigu. 
Adducent,  adducteur. 
Adenology,  adénologie. 
Adhosive,  adhésif. 
Adipose,  adipeux. 
Adult,  adulte. 
Adventitious,  adventice. 
Adynamic,  adynamique. 
i*^gophony,  égophonie. 
Aerial,  aérien. 
Estival,  estival. 
iEtiology,  ëtiologie. 
AUinily,  affinité. 


ANT 

Ac:gregate,  agrégé. 

Agony,  agonie. 

Ague,  fièvre  intermittente. 

Ague  cake  ,  engorgement  de  la 
rate,  suite  de  fièvres. 

Ague  (dead),  fièvre  larvée. 

Air-passages,  voies  aériennes. 

Albugineous,  albuginé. 

Alchimy,  alchimie. 

Alimentary,  alimentaire. 

Alkaline,  alcalin, 

Alkalinity,  alcalinité. 

Allanloid  membrane  ,  l'allantoïde. 

Allopathy,  allopathie. 

Almond,  amande. 

Almonds  oftheear,  les  parotides. 

Almonds  of  the  throat,  les  amyg- 
dales. 

Aloetic,  aloétique. 

Alterative,  altérant. 

Alum,  alun. 

Alveolar,  alvéolaire. 

Ambergris,  ambre. 

Amentaceous,  amentacé. 

Amorphous,  amorphe. 

Amplioric  résonance,  résonnance 
ampliorique. 

Amuict,  amulette. 

Amylaceous,  amylacé. 

Analeptic,  analeptique. 

Anatomy,  anatomie. 

Aneurism,  anévrysme. 

Aneurysmal,  anévrysmal. 

Angiology,  angiologie. 

Angular,  angulaire. 

Anhistous,  inorganique. 

Annual,  annuel. 

Anodyne,  anodin. 

Anomalous,  anomal. 

Antacid,  antacide. 

Antagonism,  antagonisme. 

Antemetic,  antéinetiquc. 

Anlhelmintic,  anlhelminthique. 

Anthropogeny,  anthropogénie: 

Anlhypnolic,  qui  chasse  le  sommeil. 

Anlhysteric,  antihystérique. 

Anticipaling,  anticipant. 


AXI 

Antîmony,  antimoine. 
Antipalhy,  antipathie. 
Antiphlogistic,  antiphlogistiquc. 
Antiseptic,  antiseptique. 
Antispasmodic,  antispasmodique. 
Antivenereal,  a ntivénérien, 
Anxiety,  atixiété. 
Apatliy,  apathie. 
Aperient,  apéritif. 
Aphrodisiac,  aphrodisiaque. 
Apoplectic,  apopleclique. 
Apoplectic  cell,  foyer  apoplectique. 
Apoplexy,  apoplexie. 
Apothecary,  pharmacien. 
Apyretic,  apyrétique. 
Aqueous  humour,  humeur  aqueuse, 
Arachnoid,  arachnoïde, 
Areometer,  aréomètre. 
Arm,  bras. 

Aromatic,  aromatique. 

Arsenic,  arsenic. 

Arsenious  acid,  acide  arsénieux. 

Arterial,  artériel. 

Arteriotomy,  artériotomie. 

Artery,  artère. 

Articular,  articulaire. 

Ascending,  montant. 

Associated,  associé. 

Asthénie,  asthénique. 

Atavism,  atavisme. 

Ataxic,  ataxique. 

Athletic,  athlétique. 

Atom,  atome. 

Atome,  atonique. 

Atony,  atonie. 

AtrabiUary,  atrabilaire. 

Atrophy,  atrophie. 

Atypic,  atypique. 

Auditory,  auditif. 

Automatic,'  automatique. 

Auloplasty  auloplastie. 

Autopsy,  autopsie. 

Autumnal  fever,  fièvre  intermH tente 

ou  rémittente.,  avec  complicalioti 

bilieuse. 
Auxiliary,  auxiliaire, 
Axillary,  axillaire. 


AxvMigo,  axongc. 

Azotic  acid,  acide  azotique. 

Azolized  bodies,  corps  azotés. 

B 

BaMiiess,  calvitie. 

Balloon,  ballon. 

Balsam,  baume. 

Balsamic,  balsamique. 

Bandy  Ic^^jambecourbce  en  dehors. 

Barbadoe's  leg,  élcphantiasis  des 

Arabes. 
Bark, ccorce. 
Barley,  orge. 
Barometer,  baromètre. 
Bastard  pleurisy,  fausse  pleurésie. 
Bath,bain.  ! 
Bdellometer,  bdellomètre. 
Bean,  vesce. 
Bean  (French),  haricot. 
BeWows  Sound,  bniit  de  soufflet.  \ 
Benign.  bénin. 
Benumbers,  stupéfiants. 
Benzoic  acid,  acide  benzoique. 
Biciispid,  biouspidate,  bicuspide- 
Bieslings,  colostrum. 
Bile,  bile. 
Biliary,  biliaire. 
Bilioiis,  bilieux. 
Bilobed,  bilobé. 
Bilocular,  liloculaire. 
Biology,  biologie. 
Eirdiime,  glu. 
Bilter,  amer. 
Bilters,  amers. 
Biventer,  digastrique. 
Black  draught,  infusion  û'è  séné 

avec  des  sels. 
Black  longue  ,  affection  l  -phoidc 

épidémique. 
Black  vom'û,  fièvre  jaune. 
Black  water,  pyrosis. 
Bladder,  vessie. 
Bladdery  fever,  pemphigus. 
Blain,  rupia. 
Blear-eye,  chassie. 
Bleb,  ampoule. 

Bleedi ng,  perte  de  sang,  saignée. 
Blindnesô,  cécité. 
Blister,  vcsicatoire. 
Biister-fly,  cantharide. 
Blood,  sang. 

Blood-letliiig,  émission  sanguine. 
Blood-shot,  qui  a  les  vaisseaux  de 

l'œil  distendes  par  le  sang. 
Blolch,  pustule. 
Blue  disease,  cyanose. 
Body,  corps. 

Body  (cotning  down  of),  chute  da 

rectum. 
Boil,  furoncle, 
Bone,  os. 

Boracic  acid,  acide  boracique. 
Botany,  botanique, 
Bract,  bradée. 


CM 

Bialii,  cerveau.' 

Br.indy,  cau-de-vie. 

Brass,  cuivre- 

Brcast,  poitrine,  ynamelle. 

Breast  glass ,  verre  pour  tirer  le 

lait  du  sein  des  nourrices. 
Brcath,  haleine. 

Brighl's  disease,  maladie  de  Brighl. 
Broncliophony,  bronohophonie. 
Browiiian    System  ,    système  de 
Brown. 

BufTy  coat,  couenne  inflammatoire. 

Bulb,  bulbe. 

Bundle,  faisceau. 

Bu  111,  brûlure. 

Butter,  beurre. 

Butter-milk,  lait  de  beurre. 

Butyiic  acid,  acide  butyrique. 


Cabbage,  chou. 

Gaoliinnation,  rire  immodéré. 

Caesarian  opération,  opération  césa- 
rienne. 

Caffein,  cafcine. 

Calcarole,  armé  d'un  éperon. 

Calcaieous,  calcaire. 

Calcigerous,  contenant  des  niati'rcs 
calcaires. 

Calefacicnl,  échauffant. 

Callosity,  callosité. 

Callous,  calleux. 

Calmet,  antimoine. 

Calorie,  calorique. 

Camphor,  camphre. 

Cancroid,  cancroide. 

Cannon  bone,  le  canon  chez  le 
cheval. 

Capillary,  capillaire. 

Capsular,  capsulaire. 

Capsule  of  Glisson,  capsule  de  Glis- 
son. 

Carbon ,  carbone. 

Carbonic  acid,  acide  carbonique. 

Carbunclc,  anthrax. 

Carbuncular  exanthem,  cxanthè  ne 
charbonneux. 

Carburet,  carbure. 

Cardiac,  cardiaque. 

Cardinal  liumors,  humeurs  cardi- 
nales :  le  sang,  la  bile,  lephlegme 
et  l'alrabile. 

Carious,  affecté  de  carie. 

Carminative,  carminatif. 

Carneous,  charnu. 

Carotid,  carotide. 

Carpel,  carpelle. 

Carpo-pedal  spasm ,  affection  spas- 
modique  du  larynx  et  de  la  poi- 
trine, avec  convulsion  des  pouces 
et  des  orteils. 

Cartilaginous,  cartilagineux, 

Cataleplic,  cataleptique, 

Catalysis,  catalyse. 
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Catarnct,  catarac:e 
Cnlarrh,  catarrhe. 
Cathartic,  catharliquG 
Catling,  couteau  à  amputation 
Catoptric,  catop'rique. 
Catoptrics,  la  caloptrique. 
Caul,  l'épiploon. 

Caulinowerexcrescence,c/jou-/Zc'it/-, 

condylome. 
Caustic,  caustique. 
Causticity,  causticité. 
Cautery,  cautère. 
Cavernous,  caverneux, 
Cavity,  cavité, 
Cell,  cellule. 
Cellular,  cellulaire. 
Cephalic,  céphalique. 
Cephalomeler,  céphalomètrc. 
Ccplialolomy,  céphalolomie, 
Ccplialotripsy ,  écrasement  de  la 

tête  du  fœtus. 
Cerale,  cérat. 
Ccrebellous,  cérébelleux. 
Cerebriform,  cérébri forme. 
Ceruminous,  cérumineux. 
Cestoideans,  les  cestdides. 
Chain-saw,  scie  en  chaîne, 
Chalk,  craie, 
Chalybealc,  chalybé. 
Cliamber,  chambre. 
Cliarcoal,  charbon. 
Cheese,  fromage. 
Clicesy,  caséeux. 
Chemical,  chimique. 
Cliemist,  chimiste. 
Clieraislry,  chimie. 
Cherry,  cerise. 
Chcst,  thorax. 
Chigoe,  chique. 
Chilblain,  engelure. 
Child-bcd  fever,  fièvre  puerpérale. 
Chiiuvelk,  mentagre 
Chloridc,  chlorure. 
Clilorine,  chlore. 
Chloroform,  chloroforme. 
Chlorophyll,  chlorophylle. 
Chloruret,  chlorure. 
Choak,  croup. 
Chocolaté,  chocolat. 
Choiera  (malignant),  c/io/p'ra  asia- 

tique. 
Choleric,  cholérique. 
Chord  (testicular),  le  cordon  sper- 

matique. 
Chordée,  chaudepisse  cordée. 
Choroid,  choroïde. 
Chromatogenous,  chromatogène. 
Chronic,  chronique. 
Chyliferous,  chylifère. 
Chylous,  chyleux. 
Cider,  cidre. 
Ciiiary,  ciliaire. 
Cinerilious,  couleur  de  cendre. 
Cineritious  tuberclc  ,  le  tubercule 

cendré. 
Cinnabar,  cinnabre. 
Citric  acid,  acide  cilrique. 
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Cilrine,  cHrin, 
Clap,  bh^nnorrhagic, 
Clas?,  classe. 
Clavicle,  clavicule. 
Cleavage,  clivage. 
Qimacleûc,  cUmalcrique. 
Climale,  climat- 
Clinical,  clinique. 
Clinoid,  cHno'ide. 
Clonic,  clonique. 
Club-foot,  pied  bol. 
Clypcatc,  scutiforme. 
Cœliac,  cœliaque. 
Coffee,  café. 
Cokl,  froid. 
Colic,  colique, 
Collapsc,  collapsus. 
Collar  bono,  clavicule. 
Colliqualive,  co'Uqualif. 
Co\\o\à,' colloïde. 
Colophony,  colophane. 
Coloring  maltei  s ,  matières  colo- 
rantes. 

Comminnted,  brisé  en  celais. 

Comparative  analomy ,  analomie 
comparée. 

Compoiind,  composé. 

Compress,  compresse. 

Compressibilily,  compressibAitc. 

Concussion,  commotion. 

Condyloid,  condyloide. 

Congestive  fever,  fièvre  rémittente 
avec  des  signes  de  congestion. 

Conglobate,  conglobé. 

Conglomeratc,  congloméré . 

Consumption,  consomption. 

Conlagious,  contagieux. 

Conlinucd  fever,  fièvre  continue. 

Continu ity,  continuité. 

Contorled,  contourné. 

Contraclility,  contraclilité. 

Contra-fissure,  contre- fissure. 

Conlra-indication  ,  contre-indica- 
tion. 

Convulsive,  convulsif. 

Convulsives,  médicaments  qui  aug- 
mentent Virrilabildé  musculaire. 

Copper,  cuivre. 

Coppcras,  sulfate  de  cuivre. 

Copper  nose,  acme  rosea. 

Coracoid,  coracoide. 

Cord  (umbilical),  cordon  ombi- 
lical. 

Cork,  liège. 

Corneous,  corné. 

Corniculate,  ayant  des  apophyses 

semblables  à  de  petites  cornes. 
Coronary,  coronaire. 
Coronoid,  coronoide. 
Corpulency,  corpulence. 
Ccwpuscle,  corpuscule. 
Corrigent,  correctif. 
Corrosivc,  corrosif. 
Corsican  moss,  mousse  de  Corse. 
r.osnielic,  cosmétique. 
C.oslivfncss,  cnnslipalion . 
Collon,  colon. 


DEC 

Couching,  opération  de  la  cata- 
racte par  abaissement. 
Cough,  toux. 

Counter-extension  ,  contre-exten- 
sion. 

Counter- irritation  ,  contre-irrita- 
tion. 

Counter-  opening  ,   contre  -  ouver- 
ture. 

Courses,  les  règles. 
Cowpox,  vaccin. 

Crab-yaws ,  nom  d'un  ulcère  endé- 
mique à  la  Jamaïque. 
Cramp,  crampe. 
Cranioscopy,  cranioscopie. 
Cream,  crème. 

Cream  of  lartar,  crème  de  tartre. 
Creeping  sickness ,  ergotisme. 
Crest,  crête. 

Crested,  qui  a  une  crête. 
Crctaceous,  crétacé. 
Cretinism,  crétinisme. 
Cribriform,  cribriforme. 
Cricoid,  cricoide. 

Crim  evil,  mal  de  Crimée  {sorte 

d'éléphantiasis  tuberculeux) . 
Critical,  critique. 

Cross  birtli ,  accouchement  contre 

nature. 
Crotchet,  crochet. 
Croup ,  croup. 
Croup  (false),  faux  croup. 
Croup-like,  semblable  au  croup. 
Crown,  couronne. 
Crucible,  creuset. 
Crude,  cru,  non  préparé. 
Cruslaceous,  Cî'ustacé. 
Crystalline  lens,  le  cristallin. 
Crysîalloid,  cristallin. 
Cubic  nitre,  nitrate  de  soude. 
Gulm,  chaume. 
Cultrate,  en  forme  de  couteau. 
Cuneiform,  cunéiforme. 
Ciipping,  action  de  ventouser. 
Curd,  lait  caillé. 
Curvature,  courbure. 
Cutaneous,  cutané. 
Cuticle,  épiderme. 
Cutling  for  the  stone,  lithotomie. 
Cyanogcn,  cyanogène. 
Cyanuret,  cyanide,  cyanure. 
Cylinder,  cylindre. 
Cyst,  kyst,  kyste. 
Cystic ,  cystique. 
Cytoblast,  cytoblasle. 


D 

Day-niare,  cauchemar. 
Day-sight,  héméralopic. 
Deafncss,  surdité. 
Deatli,  mort. 
Dcbilily,  débilité. 
Dcciduous,  caduc. 
Décline,  rémission. 


DIG 

Declining,  déclive. 

Décrément,  déclin. 

Défensives,  appareils  mis  sur  les 
plaies  ;  cordiaux. 

Defluxion,  catarrhe. 

Degree,  degré. 

Deleterious,  délétère. 

DeVmfacienls,  préparations  qui  cau- 
sent le  délire. 

Délirions,  en  délire. 

Delivery,  accouchement. 

Dcltiforme,  deltoïde. 

Delloid,  deltoïde. 

Dementcd,  aliéné. 

Demulcent,  remède  qui  adoucit 
âcrelés. 

Density,  densité. 

Dentate,  denté. 

Denticulate,  dent.culé. 

Dcntist,  dentiste. 

Deobstruent,  désobstruant. 

Deoxidalion,  désoxydalion. 

Depilatory,  épilatoire. 

Deplelory  means,  moyens  qui  pro- 
curent la  déplétion. 

Deposit,  déposition,  dépôt. 

Depressants,  remèdes  qui  réduisent 
l'énergie  vitale. 

Depressed,  abaissé. 

Derivatives,  moyens  dérivatifs. 

Dermatoid,  qui  ressemble  à  taj^eau, 

Dermatology,  dermatologie. 

Descriptive,  descriptif. 

Dessiccative,  dessiccatif. 

Desmology,  desmologie. 

Détermination  ,  l'afflux  du  sang 
ou  d'autres  humeurs  en  une 
partie. 

Detruncation,  détroncotion . 

Development,  développement. 

Devonshire  colic,  colique  des  pein- 
tres. 

Dew,  rosée. 

Diabetic,  diabétique. 

Diaphanous,  diaphane. 

Diaphoretic,  diaphoré tique. 

Diaphragm,  diaphragme. 

Diaphragma  tic,  diaphragmatique. 

Diapnoic ,  remède  qui  procure  une 
douce  transpiration. 

Diapyetic,  suppur.alif. 

Dicrotic,  dicrote. 

Diet,  diète. 

Diet  drink,  décoction  altérante  em- 
ployée chaque  jour  à  dose  plus 
élevée. 

Dietetic,  diététique. 

Diciclics,  la  diététique. 

Diffuse,  diffus. 

Digastric  groovc,  enfoncement  lon- 
gitudinal de  l'apophyse  mas- 
toide  d'où  nait  le  digastrique. 

Digerents,  digcstives,  remèdes  di- 
gestifs, qui  favorisent  la  sup- 
puration. 

Digester,  marmite  de  Papin. 

Digeslive,  digestif. 


DYS 

Diinorphisin,  dimorphismc. 

Dioptries,  la  dioptrique. 

Dirigent,  la  substance  qui ^  dans  un 
médicament  composé ,  en  déter- 
mine faction. 

Dirt-eating,  appétit  morbide,  com- 
mun parmi  les  nègres. 

Discharge,  écoulement  morbide. 

Discoid,  discoïde, 

Discreet,  discret. 

Discussion,  résolution. 

Discutient,  résolutif. 

Disease,  maladie. 

Disgorgement,  dégorgement. 

Disgust,  dégoût. 

Disinfectants,  désinfectants. 

Disinfection,  désinfection. 

Disk,  disque. 

Dislocation,  luxation. 

Disorganization ,  désorgani.saliun. 

Dispensary,  dispensaire. 

Dispensatory,  Codex. 

Displacement,  déplacement. 

Dissecting,  qui  dissèque. 

Dissection  wound ,  blessure  ana- 
tomique. 

Dissepiment,  cloison. 

Dissilient,  qui  s'ouvre  soudaine- 
ment. 

Dissolvent,  dissolvant. 

Distemper,  la  maladie  des  chiens. 

Distichous,  à  deux  rangées. 

Dislilled,  distillé, 

Diuretic,  diurétique. 

Divaricate,  écarté  l'un  de  l'autre. 
"  Dividing  bandage,  bandage  sépa- 
rant. 

Dizziness,  vertige. 

Dolted,  ponctué. 

Dragon's  blood,  sang-dragon . 

Drastic,  drastique. 

Draught,  une  once  d'un  médica- 
ment liquide. 

Drench,  une  médecine  purgative 
pour  un  cheval. 

Dresser,  chirurgien  qui  pa/jse. 

Dressing,  pansement. 

Drivelling,  l'action  de  baver. 

Drooping,  s'inclinant. 

Drop,  une  goutte. 

Dropsical,  hydropique. 

Dropsy,  hydropisie. 

Drosometer,  instrument  pour  me- 
surer la  rosée. 

Drowning,  asphyxie  par  submer- 
sion. 

Drug,  une  drogue. 

Drum  of  the  ear,  le  tympan. 

Drunkeness,  ivrognerie. 

Dry  pile,  lapile  sèche. 

Ductility,  ductilité. 

Dwarf,  nain. 

Dynamic,  dynamique. 

Dynamics,  la  dynamique. 

Dynamometer,  dynamomètre. 

Dysenlery,  dysenterie. 

Dysepulotic,  difficile  à  cicatriser. 

XII^  ÉDITION. 


E 

Eagle  stone,  artite. 

Ear,  oreille. 

Ear-pick,  cure-oreille. 

Ear-trumpet,  cornet  acoustique- 

Ear-wax,  cér'umen. 

Earth,  terre. 

Ebony,  ébène. 

Ebriety,  ivresse. 

Ecbolic,  abortif. 

Eccathartic,  qui  purge. 

Eccoprotic ,  qui  expulse  les  ma- 
tières fécales. 

Eccrinology,  la  doctrine  des  excré- 
tions. 

Economy,  économie. 

Ecphractic,  désobstruant. 

Ecpyelic,  suppuratif. 

Ecstasy,  extase. 

Eoslatic  trance,  catalepsie 

Eclrotic,  eclrolique. 

Edentate,  édenté. 

Eel,  anguille. 

Ecl  fat,  graisse  d'anguille  employée 
pour  les  roideurs  des  articulq- 
tions. 

Effcte,  épuisé. 

Egg,  œuf. 

Egg-shaped,  oviforme. 
Egophony,  égophonie. 
Ejaculatory,  éjaculateur. 
Elastic,  élastique. 
Elasticity,  élasticité. 
Electric,  electrical,  électrique. 
Electricity,  électricité. 
Electro-magne ti sm ,  éleclro  magn é- 

tisme. 
Elytroid,  élytroide. 
Elytrorrhaphy,  suture  du  vagin. 
Emasculate,  châtré. 
Embalming,  embaumement. 
Embryography,  embryographie. 
Embryotomy,  embryotomie. 
Emelic,  émétique. 
Emeto-cathartic ,  éméto-calhar^ 

tique. 

Emphractic,  obstruant. 

Empiric,  empirique. 

Empirism,  empirisme. 

Empyreumatic  empyreumatique. 

Emunctory,  énioncloire. 

Enantiopathic,  palliatif. 

Encephalic,  encéphalique. 

Encephaloid,  encéphaloide . 

Encysted,  enkysté. 

Endémie,  endémique. 

Endermatic,  endermique. 

Endocarp,  endocarpe. 

Endogenous,  endogène. 

Endosmometer,  endosmomètre. 

Enepidermic  treatment ,  applica  - 
tion d'emplâtres,  etc.,  à  lapeaUf 
sans  abrasion  ?u  friction. 


I  Energy,  énergie. 
Enteric,  enlérique. 
Enterography,  entérogra/phie, 
Entero-mesenteric  fever,  fièvre  en~ 

téro-mésentérique. 
Enterorrhaphy,e/iferorrftap/»je. 
Entomology,  entomologie. 
Entrails,  entrailles. 
Epicolic,  qui  est  situé  au-devant  du 

côlon . 
Epidémie,  èpidémique. 
Epidemy,  épidémie. 
Epidermic  épidermique. 
Epidermoid,  qui  ressemble  à  l'épi<- 

derme. 
Epigastric,  épigastrique. 
Epiglottic,  épiglottique, 
Epigynous,  épigyne, 
Epilepsy,  cpilepsie. 
Epileptic,  épileptiquc. 
Epiploic,  épiploique. 
Epispastic,  épispastique . 
Episternal  bones ,  les  deux  pièces 

du  sternum   encore  séparées 

dans  l'adolescence 
Epizoolic,  épizootique, 
Epizooty,  èpizootie. 
Epulotic,  cicatrisant. 
Equivocal,  équivoque, 
Erethism,  érélhisme. 
Erotic,  érotique. 
Erratic,  erratique. 
Erysipelatous,  crysipélateux. 
Erythroid,  érylhroide. 
Erylhroprotid,  produit  de  l'action 

d'une  solution  de  potasse  bouil- 
lante sur  la  protéine. 
Eschar,  eschare. 
Escharotic,  escharotique. 
Esculent,  alimentaire. 
Essential,  essentiel. 
Elhereal,  éthéré. 
Elhmoid,  ethmoïde. 
Elhmoidal,  appartenant  à  l'elk* 

moide. 
Eudiometer,  eudiomètre. 
Eudiometry,  eudiométrie. 
Eupeptic,  de  digestion  facile. 
Euplastic ,  favorable  aux  forces 

formatives. 
Eustachian  tube  ,  trompe  d'Eus- 

tache. 

Evomition,  rejet  par  le  vomisse- 
ment. 

Exanguinous,  exsangue. 
Exanlhem,  exanthème. 
Exanlhematic,  exanthématiqu^. 
Excitability,  excitabilité. 
Excito-motory    system ,  système 

excito-moteur. 
Excrementitious,  excrémentiticl» 
Excrescence,  excroissance, 
Excretory,  excrétoire. 
Exercise,  eocercice. 
Exercitation,  gymnastique. 
Exhaastion,  épuisement, 
Exogenous,  exogène, 
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Exotîc,  exotique. 

Expellant,  expellent,  qui  expulse. 

Experiment,  une  expérience. 

Expiratory,  eocpiraleur. 

Expressed  oil,  huile  obtenue  par 
expression. 

Expulsive,  expulsîf. 

Exsanguinity,  anémie. 

Extensibilily,  extensibilité. 

Extract,  extrait. 

Exti  active,  extractif. 

Exlra-nalurals,  les  choses  non  na- 
turelles. 

Extraneous  bodies  ,  corps  étran- 
gers. 

Extra-uterine,  extra-utérin, 
Extremily,  extrémité. 
Extrinsick,  extrinsèque. 
Eye,  œil. 

Eye-glass,  l'oculaire  dans  les  in- 

slruments  optiques, 
Eye  teeth,  les  dents  œillères. 
Eye  (watery),  épiphora. 


F 

Faclilious,  factice. 
Faculty,  faculté. 
Fainling,  syncope. 
Falciform,  falciforme, 
Falling,  chute. 
Falling-  sickness,  épilepsie. 
Fallopian  ligament,   ligament  de 
Fallope. 

Fallopian  tube,  trompe  de  Fallope. 

False,  faux,  qui  n'est  pas  vrai. 

Falsc  joint,  fausse  articulation. 

False  membrane,  faussemembrane. 

False  passage,  fausse  route. 

False  walers,  fausses  eaux  {dans 
la  gi'ossesse). 

Fancy  mark,  nœvus. 

Farcy,  farcin. 

Farinaceous,  farinacé. 

Far-sightedness,  presbyopie, 

Fasling,  jeûne,  diète. 

^'at,  graisse. 

Fatly,  gras. 

Fally  liver,  foie  gras, 

Faluily,  idiotisme. 

Febriferoiis,  fébricitant. 

Fecu n dation,  fécondation , 

Fecmidily,  fécondité. 

Feet  (distorsion  of  the),  pied  bot. 

Feigncd  diseases ,  maladies  feintes. 

Fenestral  bandage,  bandage  fenê- 
tré. 

Fever,  fièvre. 

Fibril,  fibrille. 

Fibrin,  fibrine. 

Fibrous,  fibreux, 

Fidgcts,  inquiétudes. 

Fillet,  ruban  employé  par  les  ac- 
coucheurs au  lieu  du  crochet 
mousse. 


Filter,  fîllrc. 
Finger,  doigt. 
Fingcred,  digitéé 
Fire,  feu. 
Fish,  poisson, 
Fish  skin,  ichthyose, 
Fixed,  fixe. 
Fixity,  fixité, 
Flax,  lin. 

Fleam ,  phlébotomc,  flamme. 
Flesh,  chair. 
Fleshy,  charnu. 
Flexibility,  flcxihililé. 
rioccilation,  carphologie. 
Flooding,  perte  utérine, 
Fluid,  fluide. 
Fluidity,  fluidité, 
Fly,  mouche. 
Fodder,  fourrage. 
Fœticid,  avorlcmcnl  criminel. 
Foliaceous,  foUacé. 
Fontanel,  fontanelle. 
Food,  aliment. 
Foot,  pied. 

Foot-balh,  bain  de  pieds, 
Foot  (fiai),  pied  plat. 
Forensic,  légal. 
Foreskin,  prépuce. 
Formic  acid,  acide  formique. 
Formulary,  formulaire. 
Freezing  point,  point  de  congéla- 
tion. 

Friability,  friabilité. 
Frigidity,  frigidité. 
Frigorifie,  frigorifique. 
Frost-bite,  engourdissement  causé 

par  le  froid. 
Fugacious,  fugace. 
Fuliginous,  fuligineux. 
FuUness  of  blood,  pléthore. 
Function,  fonction. 
Fungiform,  fongiforme. 
Fungosity,  fongosilé. 
Fungous,  fongueux, 
Funnel,  entonnoir. 
Furfuraceous,  furfuracé. 
Furnace,  fourneau. 
Furuncle,  furoncle. 
Furuncular,  furonculaire. 
Fusibility,  fusibilité. 
Fusiform,  fusi forme. 


G 


Galeate,  fait  en  forme  de  casque. 
Calenical,  galénique. 
Call,  bile. 

Gall-bladder,  vésicule  biliaire. 
Gall-stone,  pierre  biliaire. 
Gallic  acid,  acide galliquc. 
Galvaiiic,  galvanique. 
Galvanism,  galvanisme. 
Galvanometer,  galvanomètre. 
Gangliform,  gangliforme. 


Gargle,  gargarisme. 
Gas,  gaz. 
Gascons,  gazeux. 
Gasometer,  gazomètre. 
Gastric,  gastrique. 
Gastric  juice,  suc  gastrique. 
Gastro-colic,  gastro-colique. 
Gaslro-epiploic ,  gastro-épiploique. 
Gastro-hepatic ,  gastro-hépat.que. 
Gaslro-hysterotomy gastro-hijsté- 
rotomie. 

Ga&lro-phrenic,  gastro-phrénique. 
Gastroraphy,  gastrorrhaphie. 
Gaslrotomy,  gastrotomie. 
Gelatinous,  gélatineux. 
Gemmiparous,  gemmipare. 
Generic,  générique. 
Gentian,  gentiane. 
Germ,  germe. 

Germinal  cell,  un  cyloblaste. 

Giddiness,  vertige. 

Gills,  branchies. 

Gingiber,  gingembre. 

Ginglymoid,  ginglymoïde. 

Gland,  glande. 

Glanders,  morve  chevaline, 

Glandiform,  glandiforme, 

Glandular,  glandulaire. 

Glass,  verre. 

Gleet,  blennorrhée. 

Glenoid,  glcnoide. 

Globose,  globuleux. 

Glomerate,  gloméré, 

Glossology,  glossologie. 

Gluteal,  fessier. 

Gluten  bread,  pain  de  gluten. 

Glulinous,  glutineux. 

Glultony,  boulimie. 

Goat,  bouc. 

Gold',  or. 

Gorget,  gorgeret. 

Gout,  la  goutte. 

Gout  (diaphragmatic) ,  angine  dâ 

poilrine. 
Gouly,  goutteux. 
Grape,  raisin. 
Grave  wax,  adipocire. 
Grave),  gravelle. 
Gravitative,  gravatif. 
Gra\ity,  pesanteur. 
Gripes,  la  colique. 
Groats,  orge  mondé. 
Grocer's  itch ,  gale  d'épicier,  sorlt 

d'eczéma  impétigineux  produit 

par  l'irritation  que  cause  le 

sucre. 

Grog  blotcb,  acme  rosacea. 

Grub  ,  un  ver,  dénomination  appli- 
quée quelquefois  à  la  sécrction 
sébacée  des  follicules  sous-cuta- 
nés. 

G  ni  m  ou  s,  grumeuoc. 
Gum,  gomme. 
Guni,  gencive. 

Gnin  lancet,  sorte  de  lancette  pour 

inciser  les  gencives. 
Gum  (rcd),  slrophulus. 


HIP 

Gum-resin,  gomme-résine. 
Gurgliiig  Sound,  rdle  muqueu  r. 
Giislatory,  qui  se  rapporte  à  (a 

(justalion. 
Ont,  intestin. 
Gymnastic,  gymnastique. 


H 

Habit  of  body,  constitution  et  tem- 

pcrament. 
Hicmatology,  hématologie. 
Hœmalosin,  hémalosine. 
HjcmoiThage,  hémorrhagie. 
Hiemoslatic,  hémostatique. 
Hœmotrophy ,  excès  de  mitrition 

sanguine. 
Hair,  cheveu. 

Hair  (platted  or  matted),  la  plique. 

Halberd-shn|)ed,  hasté. 

Haloid,  haloide. 

lland,  main. 

Handbath,  manuluve. 

Hanging,  action  dépendre,  suspen- 

Si07l. 

Harebrained  passion,  violente  émo- 
tion de  l'esprit. 
Hare-eye,  lagophlhalmie. 
Ilarelip,  bec-de-lièvre. 
Hartshorn,  corne  de  cerf. 
Haslate,  hasté. 
Haunch,  hanche. 

Ilaversian  canals,  canaux  do  Ha- 

vers. 
Head,  tête. 

Hcadache,  céphalalgie.- 
Health,  santé. 
Hearing,  ouie. 
Heart,  cœur. 
Hcartburn,  cardialgie. 
Heat,  chaleur. 

Heat  (prickly),  lichen  tropicus. 
Hcavy,  pesant. 
Heclic,  hectique. 
Helminlhology,  helminthologie. 
Hemlock,  ciguë. 
Hemming,  hem. 
Hemp,  chanvre. 

Hemp-seed  calculus,  calcul  mural. 
Hcnbane,  jusquiame. 
Hen-bUndness,  nyctalopie. 
Hepatic,  hépatique. 
Hcpatocolic,  hépato- colique. 
Hepatography,  hépa'.ogr aphte. 
Hepatology,  hépatologie. 
Hereditary,  héréditaire. 
Hermetic,  hermétique. 
Herpetic,  herpétique. 
Herpetology,  herpélologie. 
Heteropathy,  hétéropathie. 
Hip,  la  hanche. 
Hip  bone,  Vischion. 
Hippociates'  s\ee\e, manche  d'Hip- 

pocrate. 
HippociMio,  hippocratique. 


ICK 

Hippurîc,  hippurique. 
Hislology,  histologie. 
Hives,  le  chichen-pox,  le  croup. 
Hoarseness,  raucHé. 
Homœopalh,  homœoputhe. 
Hoinœopatliy,  homœnpatliic. 
HomogcnoLis,  homogène. 
Honoy,  miel. 
noof-shaped,  ongulé. 
Hook,  crochet. 

Hooping-coiigli,  coqueluche. 
Horn,  corne. 

Horn-pock,  variolo  de  cornée. 

Horn-seed,  ergot. 

Hospital,  hôpital. 

Hoiir-glass  contraction,  contraction 
spasmodique  des  fibres  trans- 
verses  de  l'utérus  ,  contraction 
qui  lui  donne  la  forme  d'un 
verre  de  montre. 

Humoric,  humorique. 

Humour,  humeur. 

Hunger,  faim.. 

Hyaloid,  hyaloïde. 

Hybrid,  hybride. 

Hydatoid,  hydatoïde. 

Hydracids,  hydracides. 

Hydrated,  hydraté. 

Hydraulics,  l'hydraulique. 

Hydrencephaloid  ,  hydrencépha- 
loide. 

Hydriodic,  hydriodique. 
Hydrochloric,  hydrochlorique. 
Hydrocyanic,  hydrocyan.que. 
ïlyàroôynamks  J'hydrodynamique. 
Hydrogen,  hydrogène. 
Hydrometer,  hydromètre. 
Hydropathy,  hydropathie. 
Hydropic,  hydropique. 
Hydrostalics,  l'hydrostatique. 
Hydrotic,  hydragogue. 
Uydrous,  contoiant  de  l'eau. 
Hydruret,  hydrure. 
Hygienic,  hygiénique. 
Hygrometcr,  hygromètre. 
Ilymeiiology,  hyménologic. 
Hymenotoniy,  dissection  des  meni' 
branes. 

Hyo-epiglotlic,  hyo-épiglottique. 
Hyperslhenic,  hypersthénique. 
Hypertrophy,  hypertrophie. 
Hypnotic,  hypnotique. 
Hypochondriac,  hypochondriaque. 
Hypodermatomy  ,  l'incision  sous- 
cutanée. 
Hypogastric,  hypogastrique. 
Hypogeous,  hypogée. 
Hypsiloid,  hypsddide. 
Hystéries,  hystérie. 
Hysterotomy,  hystérotomie. 


l 

latraloplie,  ialral  pfique. 
Ico,  glace. 
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Icc-cap,  vessie  pleine  de  glace  qu'ot. 
applique  sur  la  tétc. 

Ichorous,  ichoroux. 
\  Ichlhyology,  ichthyolngie. 
'  Iiliopatl)ic,  idiopalhiquc. 
\  Idiosyncrasy,  idiosyncrasie. 
I  Idiolism ,  idiotisme. 

Hcac  passion,  le  volvulus. 

Heo-colic,  iléo-colique. 

Iliac,  iliaque. 

Imbecility,  imbécillité. 

Imbricate,  imbriqué. 

Immovable  apparalus  ,  appareil 
inamovible. 

Impene t ra b il i t y ,  impénétrabilité . 

Imperfect,  imparfait. 

Implicated,  compliqué. 

Impotcncy,  impuissance. 

Impoverished,  appauvri. 

Impulse,  impulsion. 

Incised,  incisé. 

Incompressibility ,  incompressible 

lité. 

Indicant,  relatif  à  Vindica'ion. 
Indicating  days,  jours  critiques. 
Indigenous,  indigène, 
Infancy,  enfance. 

Infarclion,  constipation;  infarc- 
tus. 

Inferior  strait,  détroit  inférieiir. 

Infirmary,  infirmerie. 

Indamniatory,  inflammatoire. 

Infiammalory  crust,  la  couenne 
inflammatoire. 

Infundibuliform ,  infundibuli forma. 

Inorganic,  inorganique. 

Insanity,  folie. 

Insensibility,  insensibilité. 

Insidious,  insidieux. 

Iiisolubilily,  insolubilité. 

Instinctive,  instinctif. 

Inslitutes  of  medicine,  la  théoriede 
la  médecine. 

Inlegunient,  tégument^  enveloppe. 

Intensity,  intensité. 

Intercalary  days,  jours  intercalai- 
res auxquels  s'opère  une  crise 
incomplète  ou  mauvaise. 

Intercellular,  intercellulaire. 

Inlerclavicular,  interclaviculairc 

Inlermaxillary,  inter maxillaire. 

Intermediate,  intermédiaire. 

Interosseous,  interosseux. 

Interstitial,  interstitiel. 

Intestine,  l'intestin. 

Intoxicants,  remèdes  qui  produi- 
sent un  état  d'ivresse. 

Intoxication,  ivresse. 

Intrinsic,  intrinsèque. 

Intumesce  (to),  se  tuméfier. 

Invaginated,  invaginé. 

Invermination,  helminthiase. 

Inwardfits,  convulsions  croupalcs» 

lodic,  iodique. 

lodide,  iûduret,  iodure, 

loiliiie,  iode. 

Iridescent,  irisé. 
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Iris,  iris. 
Iron,  /er. 

Irreducible,  irréductible . 
Irritabilily,  irritabilité. 
Ischiadic,  ischiatique. 
Ischuretic,  remède  pour  l'ischurie. 
Isomeric,  isomérique. 
Isomerism,  isomérisme. 
Isomorphisra,  isomorphisme. 
Isomorphous,  isomorphe. 
Isolhermal,  isotherme. 
Issue,  fonticule, 
Itch,  gale. 

Itch  insect,  l'acarus  de  la  gale. 
Ivory,  ivoire. 


J 

Jaundice,  jaunisse. 
Jaw-bone,  l'os  maxillaire. 
Jaw  (fallen),  trismus  des  enfants. 
Jelly,  gélatine. 
Jelly  (vegetable),  pectine. 
Joint,  articulation. 
Joint  (sliffj,  ankylose. 
Jointed,  articulé. 
Jugular,  jugulaire. 
Jungle  fever,  fièvre  rémittente  de 
l'Inde. 


K 

Kali,  lapotasse. 
Kibes,  engelures. 
Kidney,  rein. 
Kidney-shaped,  réniforme, 
Kinic,  quinique. 
Knee,  le  genou. 
Knee-housemaids  ,    hygroma  du 

genou. 
Ktiee-joinled,  géniculé. 
Knee-pan,  la  rotule. 
Knife,  couteau. 
Knot,  nœud. 


L 

Labiatc,  labié. 
Laboratory,  laboratoire. 
Labour,  travail  de  l'accouchement. 
Labyrinlh,  labyrinthe. 
Laccralcd,  déchiré. 
Lachrynial,  lacrymal. 
Laciniated,  lacinié. 
Lacfcal,  lacté. 
Lactic,  lactique. 
Lactilerous,  lactifere. 
Laclil'iige,  qui  fait  jjasser  le  lait. 
I.aiictt,  lancette. 
I.ardaccous,  lardacé. 
Laryngeal,  laryngé 
l.îtrjiigography,  laryngngraphic 


LOQ 

I  Laryngophony,  son  de  la  voix  en- 
tendu à  travers  le  stéthoscope 
comme  venant  du  larynx. 
Laryngotomy,  laryngotom'.e. 
Lateritious,  qui  ressemble  à  de  la 

brique  en  poudre. 
Laugh,  rire. 
I  Laugh  (sardonic),  rire  sardonique. 
I  Laurel,  laurier. 
\  Laxative,  laxatif. 
j  Laxity,  laxité. 
I  Lazzaretto,  lazaret. 
I  Lead,  plomb. 
:  Leaf,  feuille. 
Leaf  stalk,  le  pétiole. 
Leanness,  maigreur. 
Leaping  ague  ,  maladie  d'Écos^.e 
qu'on  dit  caractérisée  par  une 
activité  anomale  de  corps  et  d'es- 
prit. 
Leather,  cuir. 
Leech,  sangsue. 
Leg,  jambe. 

Leguminous,  légumineux. 
Lenitive,  lénilif. 
Lens,  lentille. 
Lenticular,  lenticulaire. 
Leprosy,  lèpre. 
Leprous,  lépreux. 
Lelhal,  mortel. 
Lelhargic,  léthargique. 
Lelhargy,  léthargie. 
Leucophlegmatic  ,    leucophlcg nia- 
tique. 
Lever,  levier. 
Life,  vie. 
Light,  lumière. 
Liliaceous,  liliacé. 
Liiy,  lis. 
Lime,  chaux. 

Lime-water,  eau  de  chaux. 
Linear,  linéaire. 
Lingulate,  en  forme  de  langue. 
Lin  seed,  graine  de  Un. 
Lint,  charpie. 
Lip,  lèvre. 

Liquefacient,  liquéfiant. 

Liquid,  liquide. 

Liquorice,  réglisse. 

Lithectasy,  opération  pour  ôter  la 

pierre  de  la  vessie. 
Lithic  acid,  acide  urique. 
Lithology,  lithologie. 
Lithontriptic.  lithontriplique. 
Litlioloniy,  lilholomie. 
Lithotripsy,  lithotripsie. 
Lithotrity,  lilhotritie. 
Liver,  foie. 
Lividity,  lividité. 
Loalhiiig,  dégoût. 
Loba  le,  lobé. 
Loinaic,  pestilentiel. 
Loiris,  les  lombes. 
Loineiitaceous,  lomentocé. 
Longevily,  longévité. 
Louging,  caprice  d'appétit. 
Loquacity,  loquacité. 


MED 

I  Louse,  pou. 
Lousiness,  phlhiriasis* 
Love,  amour. 
Lucid,  lucide. 
Lumbar,  lombaire. 
Lumbo-sacral,  lombo-sacré. 
Lunar  caustic ,  la  pierre  infernale. 
Lunatic,  lunatique. 
Lunatic  eyes ,  ophthalmie  pério- 
dique. 
Lung,  poumon. 
Lying  in,  accouchement. 
Lymph,  lymphe. 

Lymph  cataract,  fausse  cataracte, 
Lynnphatic,  lymphatique. 
Lymphatics,  les  lymphatiques. 
.  Lymphization  ,     épa^ichcment  de 
lymphe  coagulable. 
Lyrate,  en  forme  de  lyre. 


M 

Macrobiotic,  macrobiolique. 
Madness,  folie. 
Madness  (canine),  rage. 
Magistery,  magistère. 
Magnct,  aimant. 
Magnelic,  magnétique* 
Magnetism,  magnétisme. 
Maize,  mais. 
Malar,  malaire. 

Malformation  ,  vice  de  conforma- 
tion . 

Malic  acid,  acide  malique. 
Malignant,  malin,  de  mauvaise  na- 
ture. 

Malingerer,  soldat  feignant  une 

maladie. 
Malleability,  maléabililé, 
Malleolar,  malléolaire. 
Mammary,  mammaii'e. 
Mammiform ,  mammiformo, 
Mammillary,  maniiUairc, 
Maniac,  maniaque. 
March,  marche. 
Margaric,  margarique 
Marrow,  moelle. 
Marsh,  marais. 
Masseteric,  massélérique- 
^lasVicalovy, masticatoire. 
Mastoid,  mastoide. 
Mattcr,  matière,  pus. 
Maturalive,  maturalif. 
Malurity,  maturité. 
Maxillary,  maxillaire. 
Meal,  farine. 
Mechanical,  mécanique. 
Meclu»nics,  la  mécanique. 
Mechanism,  mécanisme . 
Médiate,  médiat. 

Medicated,  imprégné  d'un  médica- 
ment. 

Médicinal  days,  jours  critiques. 
Médicinal  liour»,  heures  auxquelles 
le  malade  doit  prendre  le  remède. 


MOT 

Medicine,  médecine. 

Medullary,  médullaire. 

Meloplaslic ,  qui  se  rapparie  à  la 
restauration  de  la  joue. 

Meinbranous,  'membraneux. 

Mcningeal,  méningé. 

Mephilic ,  méphitique. 

Mercurial,  mercuriel. 

Mercury,  mercure. 

Mesaraic,  mésaraique. 

Mesenteric,  méscntérique. 

Mesentery,  mésentère. 

Mesmerism,  mesmérisme. 

Metabolic,  métabolique. 

Metacarpal,  métacarpien. 

Melallic,  métallique. 

Metallic  tinkling,  tintement  métal- 
lique. 

Melalloid,  métalloïde. 

Metair.eric,  isomérique. 

Metalarsal,  métatarsien. 

Meteorism,  méléorisme. 

Metcorology,  météorologie. 

Metlîodic,  méthodique. 

Metoposcopy,  examen  de  la  phy- 
sionomie. 

Jliasm,  miasme. 

Microcosm,  microcosnw . 

Micrometer,  micromètre. 

Midwife,  sage-femme. 

Midwifcry,  l'obstétrique. 

Mildew,  champignons  parasites. 

Mildew  morlification,  gangrène  ré- 
sultant du  grain  affecté  d'ergot. 

Miliary,  miliaire. 

Milk,  lait. 

Milk-blolch,  croûte  laiteuse. 

Milk-fever,  fièvre  de  lait. 

Milk  sickness,  sorte  de  maladie  qui 

se  voit  aux  États-Unis. 
Mind,  esprit. 

Mineralogy,  minéralogie. 
Miscarriage,  avortement. 
Mnemoiiics,  la  mnémonique. 
Mobility,  mobilité. 
Molar,  molaire. 
Molecular,  moléculaire. 
Monad,  monade. 
Monopetalous,  monopétale. 
Monophyllous,  monophylle. 
Monoplaslic,  qui  ne  change  pas  de 

forme. 
Monster,  monstre. 
Monthly  courses,  les  règles. 
Moon,  la  lutie. 

Moonblindness,  ophthahnie  pério- 
dique. 
Morbid,  morbide. 
Moribund,  moribond. 
Morioplasty,  autoplastie. 
Morphology,  morphologie. 
Morphoiiomy,  morphonomie. 
Morlality,  mortalité. 
Mortar,  mortier. 
Mosch,  musc. 
Moss,  mousse. 
Motility,  motilité. 


NEU 

Motion,  mouvement, 

Motory,  moteur. 

Mould,  fontanelle. 

Mouldincss,  pourriture  avec  prO' 
duction  de  nombreux  champi- 
gnons. 

Mouth,  bouche. 

Mouth  (sore),  aphthes. 

Mucic,  mucique. 

Mucilaginous,  mncilagineux . 

Muciparous,  mucipare. 

Mucosity,  mucosité. 

Mucous,  muqueux. 

Multangular,  mult angulaire. 

Mnllilocular,  multiloculaire. 

Mumrny,  momie. 

Mumps,  parotide,  oreillon. 

Muriatic,  muriatique. 

Muscular,  musculaire. 

Musculo-cutaneous  ,  musculo- 
cutané. 

Musculo-rachidian,  musculo-rachi- 
dien, 

Mushroom,  champignon. 
Musk,  musc. 
Must,  moût. 
Mustard,  moutarde. 
Myology,  myologie. 
Myotomy,  myotomie. 
Myrtiform,  myrtiforme. 


N 

Nail,  ongle, 
Naked,  nu. 

Nape  of  the  neck,  nuque. 
Narcotic,  narcotique. 
Nascent,  naissant. 
Naso-palatine,  n aso -palatin . 
Natron,  soude. 
Natural,  naturel. 
Natural  philosophy,  la  physique. 
Nauseant,  nauséeux. 
Navicular,  naviculaire. 
Near-sightedness,  myopie. 
Neck,  cou. 

Necroscopical,  nécroscopique. 

Kecrotomy,  dissection. 

Needle,  aiguille. 

Neoplasty,  néop'astie. 

Nephielniinthic,  néphrelminthique. 

Nephritic,  néphrétique. 

Neplirotomy,  néphrotomie. 

Nerve,  nerf. 

Nerveless,  sans  nerf. 

Nervine,  nervin. 

Nervous,  nerveux. 

Nei  vous  quinsy  ,  le  globe  Jiyslé- 

rique. 
Netlle-rash,  urticaire. 
Neurography,  névrographie. 
Neurology,  névrologie. 
Neuropalhic,  névrc^alhique. 
Neurotomy,  névrotomie. 
Neur-ypnology,  hypnotisme. 


or.ij  ^'^-^ 

Neutral,  neutre. 

New  disease,  péripneumonie  dans 

l'espèce  bovine. 
New  leather  sound,  bruit  de  cuir 

neuf. 
Nicotin,  nicotine. 

Nidulate,  caché  comme  dans  un  nid, 
Niger,  nègre. 

Night-blindness,  héméralopie. 

Nightmare,  cauchemar. 

Nipple,  mamelon. 

Nipple  shicld,  disque  d'ivoire  pour 
protéger  le  mamelon. 

Nirles,  herpès  phlycténoïde. 

Nitric,  nitrique. 

Nitrogen,  azote. 

Nitrous,  nitreux. 

Noctambulation,  somnambulisme. 

Nocturnal  blindness  ,  héméralopie. 

Nocturnal  émission  ,  pollution  noc- 
turne. 

Node,  nodosité. 

Nodosc,  noueux, 

Non-naturals,  choses  non  naturelles. 
Nose,  nez. 

Nosogeny,  origine  des  maladies. 
Nosography,  nosographie, 
Nosology,  nosologie. 
Nostril,  narine. 
Nostrutn,  arcane. 
Notch,  une  dépression. 
Notched,  déprimé. 
Nucleated  cell,  cellule  à  noyau, 
Nut,  noix. 

Nutritions,  nourricier. 
Nutritive,  nutritif. 
Nutritive  center,  cellule  qui  pro- 
duit une  succession  de  cellules. 
Nyniphotomy,  nymphotomie. 


0 

Oak-trce,  chêne, 
Oat,  orge. 
Obcordate,  obcordé. 
Obesity,  obésité. 

Object  glass,  l'objectif  dans  une 

lunette. 
Oblivion,  amnésie. 
Obovate,  obové. 

Obsolète,  (en  botan.)  imparfaite- 
ment développé. 

Obstetric,  obstétrique. 

Obstetrics,  l'obstétrique, 

Obstipation,  constipation, 

Obtundents  ,  qui  a  la  propriété 
d'amortir. 

Obtuse,  obtus. 

Occipito-atloid,  occipilo-atloidien . 
Occipito-axoid,  occipito-axoidien . 
Occult,  occulte. 
Ocular,  oculaire. 

Ocular  spectres,  corps  imaginaires 

qui  flottent  devant  les  yeux. 
Oculist.  oculiste. 
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OTI 


Ocytocic,  çMî  accélère  l'accouche- 
ment. 

Otlontalgic,  odontalgique. 
Odontoid,  odontoïde 
Odonlology,  odontologie. 
Odoriferous,  odoriférant. 
CEconomy,  écQuornie. 
(Esophagea!,  Œsophagien. 
(Bsopliagismus,  spasme  de  l'oiso- 
phage. 

C^lsophagotomy,  œsophagotomie. 
Oû,  huile. 

{)inomania,  deîirium  tremens< 
Oiiitment,  onguent. 
Oleaginous,  oléagineux. 
Oleicacid,  acide  oléique. 
Oleo-resins,  oléo-résines. 
Oleraceous,  légumineux. 
Olfactory,  quiserapporle  àV  odorat . 
Olivaceous,  de  couleur  olive. 
Omnivorous,  omnivore. 
Omphalo-mesenteric  ,  omphalo- 

mésentérique. 
Omphalûlomy,  omphalotomie. 
Onanism,  onanisme. 
Oozing  tumor  of  the  labium,  tumeur 

des  grandes  lèvres  y  qui  rend  un 

fluide  aqueux. 
Opacity,  opacité. 
Operculale,  operculé. 
Ophthalmic,  ophthalmique. 
Ophthalmography ,  ophihalmogra- 

phie. 
Opiate,  opiat. 

Opistho-gastric,  opistho- gastrique. 

Oppilalion,  obstruction. 

Oplic,  optique. 

Optics,  l'optique. 

Oibicular,  orbiculaire. 

Orbit,  orbite. 

Orbital,  orbitaire. 

Orbitar,  orbitary,  orbitaire. 

Orcheotomy,  castration. 

Organ,  organe. 

Organic,  organique. 

Oi  ganism,  organisme. 

Oiganogeny,  organogénie. 

Orgaiiography,  organographie. 

Organotomy,  organotomie. 

Orgasm,  orgasme. 

Origin,  origine. 

Ornitbology,  ornithologie. 

Orlhopedic,  orthopédique. 

Oscheal,  scrotal. 

Oscitaiit,  bâillant. 

Osseous,  osseux. 

Osteogenetic,  oslèogénélique. 

Osteogeny,  osléogènie. 

Osieograpliy,  ostéographie. 

Osleology,  osléologie. 

Osleotomist,  forts  ciseaux  destinés 

à  couper  les  os  du  fœtus  dans 

l'utérus. 
Ohloolorny,  section  d'un  os. 
Olacoustic,  acoustique- 
Ulic,  olique. 


PAR 

Otography,  otology,  description  de 

l'oreille. 
Otolith,  otolithe. 

Otoplasty,  restauration  de  l'oreille 

externe. 
Ototomy,  dissection  de  l'oreille. 
Ounce,  once. 
Ovale,  ovale. 
Ovarian,  ovarien. 
Ovary,  ovaire. 
Oviduct,  Gviducte. 
Oviparous,  ovipare. 
Ovo-viviparous,  ovo-vivipare. 
Oxacid,  oxacide. 
Oxalic  acid,  acide  oxalique. 
Oxygen,  oxygène. 
Oxypiotein,  oxyprotéine. 
Oyster,  huître. 


Pacinian  corpuscles ,  corpuscules  de 

Pacini. 
Packing-stick,  garrot. 
Pad,  coussin  pour  les  fractures. 
Pœdo-nosology,  étude  des  maladies 

des  enfants. 
Pain,  douleur. 

Pains,  douleurs  de  l'enfantement. 
Pains  (after),  tranchées  qui  suivent 

l'accouchement. 
Paint,  fard. 

Painler's  colic,  colique  des  peintres. 

Palate,  palais. 

Palatine,  palatin. 

Palliative,  palliatif. 

Palmar,  palmaire. 

Palmar  arch,  V arcade  palmaire. 

Palmate,  palmé. 

Palsy,  paralysie. 

Paliidal,  paludéen. 

Panary,  panaire. 

Pancreatic,  pancréatique. 

Pancreatoid ,  pancréatoïde. 

Pandennic,  pandémique. 

Panduriform,  en  forme  de  violon. 

Panicle,  panicule. 

Paniciilate,  paniculé. 

Pantagogue,  qui  évacue  toutes  les 
humeurs. 

Panting,  essoufflement. 

Papilionaceous,  papilionacé, 

Paralylic,  paralytique. 

Paralytic  stroke,  attaque  de  para- 
lysie. 

Paralyzers,  subdivision  de  narcoti- 
ques qui  produit  une  sorte  de 
paralysie  passagère. 

Parasitical,  parasitique. 

Paregoric,  parégorique. 

Parotid  gland,  la  parotide. 

Paroxysni ,  paroxysme. 

Pai  tito,  divisé. 

Parlurient,  en  pariurilion. 


PET 

Parturifacient ,  qui  active  l'accoU' 

chement. 
Passive,  passif. 
Pathogeny,  pathogénie. 
Pathognomonic,  pathognomonique. 
Palhology,  pathologie. 
Pathological  anatomy ,  anatomie 

pathologique. 
Palulous,  béant. 
Pea,  pois. 
Peach,  pêche. 
Pear,  poire. 
Peaii,  perle. 

Pearlash,  un  carbonate  impur  de 
potasse. 

Pearl  white,  le  sous-nitrate  de  bis- 
muth. 

Pectic  acid.  acide  pec tique. 

Pectinate,  j)cctiné. 

Pectoriloquy,  pectoriloquie. 

Pedicellate,  pédicellé. 

Pedicle,  pédicule. 

Pediculation,  phthiriasis. 

Peduncle,  pédoncule. 

Pedunculate,  pédoncule. 

Pellicle,  pellicule.  ' 

Polvic,  qui  appartient  au  bassin. 

Pclvi-lrochanteric,  qui  se  rapporte 
au  bassin  et  au  trochanler. 

Felvimctcr,  pelviiuèlrc. 

Penduîous,  pendant. 

Penetrating,  pénétrant. 

PeniclUV^oim,  péiiicilli forme. 

Penniform,  penniforme. 

Pepper,  poivre. 

Pepsin,  pepsine. 

Peracute,  suraigu. 

Percolation,  sécrétion  animale. 

Perennial,  vlvace. 

Peifect,  parfait. 

Perfoliale,  porfolié. 

Pcigamenous,  parcheminé. 

Peiianth,  périanthe. 

Vevicarp ,  péricarpe. 

Period,  période. 

Pcviodica],  péricdique. 

Pei  iodicity,  périodicité. 

PQTi[)hevy ,  circonférence, 

Perisperm,  périsperme. 

Perislaltic,  péristaltique. 

Pciisystole,  la  pause  ou  intervalle 
entre  une  contraction  et  une  di- 
latation du  cœur. 
i  Pcritropal,  pèritrop)e. 
i  PevV\nh\w,perkinisme. 

Permcabilily,  perméabilité. 
I  Poroneal,  péronier. 
j  Perry,  poiré. 

Personate,  personé. 

Pertussis,  coqueluche. 

Peruvian  bark,  écor  ce  péruvienne. 

Pessary,  pessaire. 

Pestilential,  pestilentiel. 

Petal,  pétale. 

Petiolar,  pètiolaire, 

Petiolate,  pétiolé. 

Petrosal  sinus,  sinus  pélreux. 


PLA 

?eirom  ganglion, ganglion  pélr^ux. 
Pewter ,  alliage    d'antimoine  et 
d'étain. 

Peyer's  glands,  glande  de  Peyer. 

Plianerogamous,  phanérogame. 

Pharmaceulic,  pharmaceutique. 

Pliarmacodynainics,  la  pharmaco- 
dynamique. 

Vharmacology,  pharmacologie. 

Pliarmacy,  pharmacie. 

Pliaryngeal,  pharyngien. 

Phenomenon  ,  phénomène.  Pheno- 
mena,  phénomènes. 

Phlel'olile,  phk  bolithe. 

Phlebolomy,  phlébotomie. 

Phlegm,  phlegme. 

V\\\egmono\A, ressemblant  au  phleg- 
mon. 

Phlegmonous,  phlegmoneux. 
Phlogistic,  phlogistique. 
Plilogisticated  air,  gaz  nitrogène . 
Phlogotic,  inflammatoire. 
Phlyctenoid,  phlycténoide, 
Phosphatic,  phosphatique. 
Phosphoric  acid ,  acide  phospJio- 

rique. 
Phosphuret,  phosphure. 
Phologenic,  photogénique. 
Photography,  photographie. 
Photonneter,  photomètre. 
Phrenic,  phrénique. 
Phrenology  phrénologie. 
Phrensy,  phrénésie. 
Phlhisiology,  phlhisiologie. 
Phylactery,  amulette. 
Physic,  physical,  physique. 
Physician,  médecin  . 
Physics,  la  physique. 
Physiognomy,  physionomie. 
Phytography  ,     description  des 

plantes. 
Phytology,  phytologie. 
Phytotomy,  phytotomie. 
Picric  acid,  l'acide  picrique. 
Picrin,  picrine. 
Picrotoxin,  picrotoxine. 
Pigment  cells,  cellules  du  pigment. 
Pile  (galvanic),  pile  galvanique. 
Pileous,  pileux. 
Pill,  jiilule. 
Pilous,  chevelu. 
Vimple,  papule. 
Pine,  pin. 

Pine-apple,  ananas. 
Pineal  gland,  glande  pincale. 
Pinguedinous,  gras. 
Pinnate,  pinné. 
Pinnatifid,  pinnatifide. 
Pisiform,  pisiforme. 
Pistilliferous,  qui  porte  un  pistil. 
Pit  of  the  stomach,  l'cpigastre. 
Pituitary  pituitaire. 
Pituitary  body,  gland,  la  glande  pi- 
tuitaire. 

Placebo,  épithcle  donnée  à  toute 
médecine  propre  p/ws  à  plaire 
qu'à  faire  du  bien  au  malade. 


PRE 

Plague,  peste. 

Plague  (cold),  la  fièvre  congestive 
I  des  États  du  sud  {dans  l'Améri^ 
j  que  du  Nord),  où  il  y  a  peu  de 
I  réaction. 

Plaited,  plié. 

Plant,  plante. 

Plantar,  plantaire. 

Plaster,  emplâtre. 

Plastic,  plastique. 

V\e6gei,plumasseau, 

Pleiirisy,  pleurésie. 

Pleximeler,  plessimètre. 

Plicated,  plié. 

Plugging,  tamponnement. 

Plum,  prune. 

Pluviometer,  pluviomètre. 

Pneumalic,  pneumatique. 

Pnenmatic  Irough,  cuve  pneuma- 
tique. 

Pneiimatics,  la  théorie  des  fluides 
élastiques. 

Pneumogastric ,  pneumogastrique. 

Pneumography,  description  des  pou- 
mons. 

Pneumology ,  traité  sur  les  pou- 
mons. 

Pneumonie,  pneumonique. 

Pneumonitic,  se  rapportant  à  la 
pneumonie. 

Pneumotomy,  dissection  des  pou- 
mons. 

Pod,  silique. 

Polar,  polaire. 

Polarily,  polarité. 

l^olaTized,  polarisé. 

Polymeric,  polymérique. 

Polyplastic,  passant  par  plusieurs 
formes. 

Polypoid,  polypo'ide. 

Popliteal,  poplité. 

Poppy,  pavot. 

Porcate,  sillonné. 

Porcelainous,  ayant  l'aspect  de  la 

porcelaine. 
Porosity,  porosité. 
Porotic,  porotique. 
Porlal  blood  ,  sang  de  la  veine 

porte. 
Positive,  positif. 
Posology,  posologie. 
Posset,  lait  avec  du  vin. 
Polash,  potasse. 
Voialo,  pomme  de  terre. 
Polenlial,  potentiel. 
Pott's  disease,  mal  de  Potf. 
Pouch ,  dilatation  morbide  d'une 

partie  d'un  canal. 
Poultice,  cataplasme. 
Powder,  poudre. 
Power  (tonic),  irritaUlilé. 
Pox  (French),  syphilis. 
Prœmorse,  tronqué. 
Precipitate,  précipité. 
Precocity,  précocité. 
Precursory,  précurseur. 
Predisposing,  pmiisposa7if. 


PUP  . 

Pregnancy,  grossesse. 
Préhensile,  adapté  pour  saisir» 
Prelumbar,  prélombaire. 
Prématuré,  prématuré 
Premonitory.  prémonitoire. 
Priapism,  priapisme. 
Prickle,  aiguillon. 
Prickly,  garni  d'un  aiguillon. 
Piickly  beat,  lichen  tropicus. 
Prinnary,  primaire. 
Principle,  principe. 
Prism,  prisme. 

Probang.  baleine  qu'on  introduit 

dans  l'œsophage. 
Probe,  sonde. 
Procatarctic,  occasionnel. 
Process,  processus. 
Prognoslic,  pronostique;  pronostic 
Prolicide,  infanticide. 
Prolific,  prolifique. 
Proligerous,  proligère, 
Promincrit,  proéminent. 
Promonlory,  promontoire. 
Proof,  essai. 
Prop,  appui. 

Prophylactic,  prophylactique. 
Proslalic,  prostatique. 
Prostrate,  déprimé. 
Proteinous,  qui  tient  à  la  protéine. 
Protid,  produit  de  l'action  de  la 

potasse  sur  la  protéine. 
Protopathic,  protopathique. 
Protosalt,  protosel. 
Proximate  ,  le  plus  prochain  en 

ordre. 

Proximate  cause,  cause  prochaine. 

Prune,  prunier. 

Prussian  blue,  bleu  de  Prusse. 

Prussic  acid,  acide  prussique. 

Prussine,  cyanogène. 

Psoric,  psorique. 

Psychagoi^ues ,  médicaments  qui 

rappellent  les  sens. 
Psycbical,  psychique. 
Psychology,  psychologie. 
Pterygo-palatine ,  ptéry go-palatin. 
Pterygoid,  ptéry goide. 
Ptyalism,  ptyalisme. 
Puberty,  puberté. 
Pubic,  pubien. 

Pudic,  qui  se  rapporte  au  puden- 
dum. 

Puffiness,  boursouflement. 
Pulmonary,  pulmonaire. 
Pulmonic,  pulmonaire. 
Pulp,  pulpe. 
Pulpy,  pulpeux. 
Puisa tive,  pulsatif. 
Puise,  pouls. 

Pulselessness ,  absence  de  pouh 
Pnllaceous,  pultacé. 
Pumice,  pierre  ponce. 
Punctate,  ponctué. 
Punclured  wound,  plaie  par  pi- 
qûre. 
Pungent,  piquant. 
Pupil,  la  pupille. 
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Purblîndness,  myopie. 
Purgative,  purgatif. 
Purge,  un  purgatif. 
Purging,  qui  purge. 
Puriform,  puriforme. 
Purple,  pourpre. 

Purples ,  le  pourpre ,  purpura 
hœmorrhagica. 

Purring  Iremor,  frémissement  ca- 
taire. 

Pursiness,  obésité. 

Pustule  (malignant),  pustule  ma- 
ligne. 

Putrid,  putride, 

Pyloric,  pylorique. 

Pyogenic,  pyogénique. 

Pyopoietic,  suppiiratif. 

Pyramid,  pyramide. 

Pyrethrin,  pyréthrine. 

Pyrelic,  pyrétique. 

Pyretology,  pyrétologie* 

Pyrexial,  fébrile. 

Pyriform,  pyriforme. 

Pyromeier,  pyromètre. 


Q 


Quack,  charlatan. 

Quadrale,  carré. 

Quadrilobate,  quadrilobé. 

Quaranliiie,  quarantaine. 

Quarlan,  quarte. 

Quaternary,  quaternaire, 

Quickening  ,  période  de  la  gros- 
sesse où  l'on  commence  à  sentir 
l'enfant. 

Quicklime,  chaux  vive. 

Quicksilver,  vif-argent. 

Quid  pro  quo,  succédané, 

Quinary,  quinaire. 

Quince,  cognassier. 

Quinogcn,  radical  hypothétique  des 
alcaloïdes  du  cinchona, 

Quinsy,  angine, 

Quintan,  quintane, 

Quotidian,  quotidien. 


R 


Rabbit,  lapin. 
Rachidian,  rachidien, 
Radiated,  radié. 
Radiclc,  radicule, 
Radio-carpal,  radio-carpien. 
Il  a  m  ose,  rameux. 
l\ancidity,  rancidilé. 
liapc,  viol. 
Uajii,  teigne. 
lîaspl  en  y,  framboisier, 
Raspsound,  bruit  de  rûpc, 
Kaiional  treatrtieiit,  lraite)iicnt  ra- 
tionnel. 


ROU 

Rattle,  râle. 

Rallies,  râle  des  agonisants, 
Rattlesnake,  serpent  à  sonnettes. 
Ray,  rayon. 
Reagenl,  réactif. 
Receiver,  récipient. 
Reclination,  abaissement  de  la  ca- 
taracte. 

Recremenlilial,  recrémentitiel. 
Recurved,  recourbé. 
Red,  rouge. 
Reflex,  réflexe. 
Reflexed,  réfléchi. 
Refrigeratory,  le  réfrigérant. 
Regular,  régulier. 
Relapse,  rechute. 

Relaxation,  diminution  de  la  toni- 
cité. 

Remedy,  remède. 

Rémittent,  p.èvre  rémittente. 

Remote,  éloigné,  en  parlant  des 
causes. 

Repellent,  répercussif. 

Replicate,  replié. 

Resin,  résine. 

Résolvent,  résolutif. 

Respiratory,  respiratoire. 

Resupinate,  renversé. 

Resuscitation,  restauration  de  per- 
sonnes mortes  en  apparence,  à 
la  vie. 

Relcliing,  effort  pour  vomir  non 

suivi  d'effet. 
Relicular,  réticulaire. 
Pieliform ,  rétiforme. 
Retort,  cornue. 

Rétrocèdent ,  qui  rentre  en  de- 
dans. 
Revellent,  révulsif. 
Révulsive,  révulsif. 
Rhachis,  rachis. 
Rhcumatic,  rhumatismal. 
Rheumatism,  rhumatisme. 
Rhinopiastic,  rhinoplaslique. 
Rliinorrhaphy,  suture  du  nez. 
Rhomb,  rhombe. 
Rhomboid,  rhomboïde. 
Rhubatb,  rhubarbe. 
Rhytlim,  rhythme. 
Rib,  côte. 

Ribless,  sans  force. 
Rice,  riz. 

Rickets,  rachitisme. 

Rigid,  rigide. 

Ring,  anneau. 

Roborant,  fortifiant. 

Rod-shapcd,  en  forme  de  verge. 

Roller,  bande  roulée. 

Root,  racine. 

Rosacic  acid,  acide  rosacique. 
Rose,  érysipèle. 
Rose-rash,  roséole. 
Rosin,  colophane. 
Rostrate,  rostre. 
Rosy-drop,  acme  rosacea. 
Rotaceous,  en  forme  de  roue. 
Round,  rond. 


SCA 

Roup,  croup. 

Royal  préventive,  lotion  consistant 
en  une  solution  d'acétate  de 
plomb  et  qu'on  vend  comme  un 
préservatif  pour  les  affections 
vénériennes. 

Royal  stitcli ,  point  royal,  sorte  de 
suture  employée  jadis  pour  la 
cure  des  hernies. 

Rubefacient,  rubéfiant. 

Rubiginous,  rubigineux, 

Rugose,  rugueux. 

Rupture,  hernie. 

Rust,  rouille. 

Rye,  seigle. 

Rye  (spurred),  ergot  de  seigle. 


S 


Sabulous,  sablonneux. 
Sacral,  sacré. 
Sacro-iliac,  sacro-iliaque. 
Sacro-ischiatic ,  sacro-ischialique. 
Sacro-sciatic  ligaments  ,  ligaments 

sacro-scialiques. 
Saffron,  safran. 
Sagittale,  sagitté. 
Sago,  sagou. 

St.  Anthony's  fire,  érysipèle. 
St.  Yitus's  dance,  chorée. 
Saline,  salin. 
Salivai,  salivaire. 
Salivary,  salivaire. 
Sait,  sel. 
Saltpetre,  nitre. 
Salubrious,  salubre. 
Salve,  onguent- 

Salver-shaped,  hypocratéri forme. 
Sa  nabi  e,  curable. 
Sanative,  curatif. 
Sand-bath,  bain  de  sable. 
Sangiiineous,  sanguin. 
Sap,  séve. 
Sapid,  sapide. 
Sarcocarp,  sarcocarpe. 
Sarcology,  sarcologie. 
Sarcomalous,  sarcomateux. 
Sarcolic,  sarcotique. 
Sarcous,  charnu. 
Samiontose,  sarmenteux. 
Savine,  sabine. 
Saw,  scie. 

Scab,  croitle  qui  recouvre  les  ul- 
cères. 
Scabious,  scabieux. 
Scald,  brûlure. 
Scald-head,  porriâ'o  faima. 
Scalc.  squame. 
Scale  (dry),  psoriasis. 
Scaly,  squameux. 
Scammony,  scammonée. 
Scandent,  grimpant. 
Scaphoid,  scaphoide. 
Scapular,  scapulairc. 


SET 

Scapularv,  vn  scapulaire. 

Scar,  cicatrice. 

Scarlet  fever,  scarlatine. 

Scarred,  marqué  de  cicatrices. 

Scia  lie,  sciatique. 

Scin  hous,  squirrheux. 

Scissors,  ciseaux. 

Sclerotic,  sclérotique- 

Sclerotic  coat,  la  sclérotique. 

Scoop,  instrument  en  forme  de 
cuiller,  servant  à  V extraction 
des  corps  étrangers. 

Scorbulic,  scorbutique. 

Scrobiculate,  qui  a  des  creux,  des 
pertuis. 

Scrofulous,  scrofuleux. 

Scroliform,  en  forme  de  scrotum. 

Scurf,  fur  fur,  squames. 

Scurvy,  scorbut. 

Scurvy  of  the  Alps,  pellagre. 

Scutiform,  sculiforme. 

Scymetar-shape,  en  forme  de  cime- 
terre. 

Scyphiform,  en  forme  de  gobelet. 
Sea,  la  mer. 

Sealed  earth,  terre  sigillée. 

Searching,  action  de  sonder. 

Sebaceous, sébacé. 

Sebacic,  sébacique. 

Secernents,  capillaires  qu'on  sup- 
posait exister  pour  opérer  la 
sécrétion. 

Secondary,  secondaire. 

Secundines,  secondines. 

Securiform,  en  forme  de  hache. 

Sédative,  sédatif. 

Sédative  sait,  l'acide  boracique. 

Seed,  graine. 

Seed-bud,  germe. 

Seed-lobe,  cotylédon. 

Seed-vessel,  péricarpe. 

Seeds  (cold),  les  semences  froides, 

Seeds  (hot),  les  semences  chaudes. 

Segmoid  valves,  valvules  de  l'ar- 
tère pulmonaire. 

Semeiotics,  la  sémiotique. 

Semi-amplexicaul.  semi  - amplexi- 
caille. 

Semi-circular,  semi-circulaire. 

Semi-luriar,  semi-lunaire. 

Seminiferous,  séminifère. 

Semiology,  sémiologie. 

Semi-orbicular,  semi-orbiculaire. 

Sonses,  les  sens. 

Sensibility,  sensibilité. 

Sensory,  sentant. 

Sentient,  sensible. 

Sepal ,  sépale. 

Septic,  septique. 

Septicidal,  septicide. 

Serosity,  sérosité. 

Serous,  séreux. 

Serrate,  en  scie. 

Sesamoid,  sésamoïde. 

Setaceous,  sétacé. 

Setiform,  en  forme  de  soie. 

Setous,  soyeux. 


SNÎI 

Seven  days'  diseasf^,  maladie  de 
sept  jours  {on  croit  que  c'est  le 
trismus  des  enfants). 

Sex,  sexe. 

Sexual,  sexuel. 

Shaft,  style. 

Shaggy,  hérissé. 

Sliaking   palsy  ,  paralysie  trem- 
blante. 
Shampooing,  massage. 
Sheat,  gaine. 
Shealhing,  engainant. 
Shedding,  caduc. 
Sliedding-teeth,  dents  de  lait. 
Shell,  coquille. 
Sherbet,  sorbet. 

Shin,  la  partie  antérieure  du  tibia, 

Shingles,  herpès  zoster. 

Shoot,  rejeton,  pousse. 

Shortsightedness,  myopie. 

Shoulder-blade,  Vomoplate. 

Show  ou  shows,  marquer,  en  par- 
lant des  signes  avant-coureurs 
de  l'accouchement. 

Shower-bath,  douche. 

Shrub,  buisson. 

Shuddering,  frissonnement. 

Siccation,  dessèchement. 

Siccative,  siccatif. 

Sickness,  maladie,  nausée. 

Sigaultian  opération,  opération  de 
Sigault,  symphyséotomie. 

Sight,  vue,  vision. 

Sight  by  day,  héméralopie. 

Sight  by  night,  nyctalopie. 

Sight  (latéral),  dysopie,  difficulté 
de  voir. 

Signnoid,  sigmoïde. 

Silver,  argent. 

Silvic  acid,  acide  silbique. 

Sinapism,  sinapisme. 

Sinew,  tendon. 

Sinuate,  sinué. 

Sinuous,  sinueux. 

Sinus,  sinus. 

Sitiology,  théorie  des  aliments. 

Siize,  colle;  couenne  du  sang. 

Skelelon,  squelette. 

Skin,  peau. 

Skin,  scarf,  épiderme. 

Skin-bound  disease  ,  enaurci'sse- 

ment  du  tissu  cellulaire. 
Skull,  crâne. 
Sleep,  soïïimeil 

Slcep-walking,  somnambulisme. 
Sleeplessness,  i),somnie. 
Sling,  écharpe. 
Sloe,  prunier  sauvage. 
Slough,  eschare  humide. 
Small-pox,  variole. 
Small,  émail. 
Smell,  odorat. 

Snake  (rattle),  serpent  à  sonnettes. 
Sneezing,  éternument. 
Snoring,  ronflement. 
Snuffless  (morbid),  coryza  de  mau- 
vaise nature. 


Soap,  aavnu. 
Soap-berry,  saponaire. 
Sob,  sanglot. 
Soft,  mou. 

Soft  palate,  le  voile  du  palais. 
Soft  soap,  savon  dont  la  potai>sc  est 

la  base. 
Softening,  ramollissement . 
Solar,  solaire. 
Sole,  la  plante  du  pied. 
Solid,  un  solide, 
Solidism,  solidisme. 
Solutive,  laxatif. 
Solvent,  un  menslru£. 
Somatic,  somatique. 
Somatology,  somatologie. 
Somnambulism ,  somnambulisme. 
Somniferous,  somnifère. 
Somnolency,  somnolence. 
Soot,  suie. 

Soporific,  soporifique. 

Sorbefacient,  absorbant. 

Sore,  ulcère,  excoriation. 

Sore  mouth,  g  an  g  rêne  de  la  bouche, 

Sore  throat,  angine. 

Soreness  ,  sensibilité  douloureuse 

d'une  partie. 
Sound,  sonde. 
Sound,  un  son. 
Sounding,  action  de  sonder. 
Sow,  truie. 

Spanish  fly,  cantharide. 
Spasm,  spasme. 
Spasmodic,  spasmodique. 
Spasmology ,  théorie  des  convul' 

sions. 
Spastic,  spasmodique. 
Spalulate,  spatulé. 
Species ,  espèce. 
Spécifie,  spécifique. 
Spectacles,  lunettes. 
Speech,  parole. 
Speeclilessness,  aphonie. 
Spcllre,  spelter,  zinc. 
Spermatic,  spermatique. 
Spermatopoielic,  qui  fait  le  sperme. 
Spernnatozoon,  spermatozoaire. 
Sphenoid,  sphénoïde. 
Spheno-nfiaxillary ,  sphéno-maxi^- 

laire. 

Spheno-palatine,  sphéno-palalin. 

Sphygmometer,  sphygmomètre. 

Spices,  épices. 

Spikelet,  unépillet, 

Spike-stalk,  rachis. 

Spinal  cord,  la  moelle  épinière. 

Spine,  l'épine  [vertébrale). 

Spinous,  épineux. 

Spiracles,  pores. 

Spirit,  esprit,  essence. 

Spirit  (rectified),  alcool. 

Spirit  of  bone,  liqueur  volatile  d6 

corne  de  cerf. 
Spiroid  canal,  aqueduc  de  Fallopj, 
Spirometer,  spiromètre. 
Spit,  crachat. 

Spitting  of  blood,  hémoptysie. 
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SpitUe,  salive, 
Splanclinic,  splanchnique. 
Spl  ;n:hnography  ,  splanchnogra- 
phie. 

S|)!anchnology,  splanclmologie. 
S;.!anchnopathy,  affection  des  in- 
testins. 

S[)leen,  rate,  hypochondrie. 
Splenetic,  splènélique. 
Splenic,  splénique. 
Splint,  attelle. 
Splint-bone,  le  péroné. 
Split-cloth,  bandage  à  six  ou  hv.it 
chefs. 

Sponge-tent,  éponge  préparée. 
Spongoid,  spongoïde. 
Spongy,  spongieux. 
Sponlaneous,  spontané, 
Sporadic,  sporadique. 
Spotled  fever,  fièvre  pétéchiale. 
Sprain,  entorse. 
Sprcadiiig,  diffus. 
Spunk,  amadou. 
Spur,  éperon. 
Spuige,  épurge, 
Spurious,  faux. 
Spurrcd,  qui  a  un  éperon. 
Spui  red  rye,  seigle  ergoté. 
Squainous,  squameux. 
Squarrose,  squarreux. 
Squill,  scille. 

Squinancy,  angine  tonsiltaire. 

Squinting,  strabisme. 

aiaiï,  cathéter  qui  sert  à  guider  le 

bistouri  dans  l'opération  de  la 

taille. 

Stage,  période  d'une  maladie. 
Staphylonhaphy ,  slaphylorrha- 
phie. 

Steriiutalory,  slernutatoire. 

Slhenic,  sthénique. 

Stibious,  anlimonial. 

Slill,  appareil  de  distillation. 

Slillale,  un  liquide  distillé. 

Slipular,  slipulaire. 

Slilch,  point  de  côté. 

Stocking  llaced),  bas  lacé. 

Stolonileroiis,  stolonifère. 

Slomach,  estomac. 

Stomachic,  stomachique. 

Slone,  calcul. 

Stove,  étuve. 

Slraljolomy,  strabotontie. 

Strarigalis,  tumeur  dure  et  dou- 
loureuse au  sein  produite  par 
une  obstruction  au  cours  du 
lait- 

Strangury,  strangurie. 

Slra))-shaped,  en  forme  de  ligule. 

Straw,  paille. 

Slrcnglh,  /brce,  vigueur. 

SliTiigthening,  fortifiant. 

Slriate,  strié. 

Stiiclure,  rétrécissement 

Sliuiq»,  moignon. 

Sluiiiied,  qui  a  éprouvé  une  coin- 
motion  au  cerveau. 


SYM 

i  *ïtupefacient,  stupéfiant, 
I  Stuttering,  bégayement. 
!  Stylilorm,  styli forme. 

Stylo-masloid,  stylo-mastdide. 

Stylo-maxillary,  stylo-maxillaire. 

Styloid,  styloide. 

Styptic,  styptique. 

Subcarlilaginous ,  presque  cartila- 
gineux. 
I  Subclavian,  sous-clavière. 

Subcutaneous,  sous-cutané. 

Subdiaphragmatic,  sous-diaphrag- 
matique. 

Sublimale,  sublimé. 

Submaxillary,  sous-maxillaire. 

Submental,  sous-mentonnier. 

Submersed,  submergé. 

Suboibitar,  infra-orbitaire. 

Subsalt,  sous-sel.  ^ 

Subtepid,  tiède. 

Subulate,  subulé. 

Succinic,  succinique. 

Sucker,  drageon. 

Suckling,  allaitement. 

Sudorific,  sudorifique. 

Sudoriparous,  sudoripare. 

Suet,  suif. 

Suffocative  breast-pang,  angine  de 

poitrine. 
Suffumigation,  fumigation. 
Siigar,  sucre. 

Sugar  (maple),  érable  à  sucre. 
Sugar  of  inilk,  lacline. 
Sulcale,  sillonné. 
Sulphur,  soufre. 
Sulphureous,  sulfureux. 
Sulphuret,  sulfure. 
Sulphuric,  sulfurique. 
Sulphurous  acid,  acide  sulfureux. 
Summer,  été. 

Summei'  complaint,  diarrhée. 

Summer  rasli,  lichen  tropicus. 

Sun,  soleil. 

Suiiburnt,  épnélide. 

Sun-stroke,  coup  de  soleil- 

Superci!iar-y,  sourcilier. 

Supeificial,  superficiel. 

Suppository,  suppositoire. 

Suppressed  menses,  suppression  des 
mensti-ues. 

Suppuralives,  suppuratifs. 

Surfeit,  conséquence  d'un  excès  de 
manger  ou  de  boire. 

Surgeon,  chirurgien. 
j  Surgery,  chirurgie. 

Suspendcd  animation,  asphyxie. 
j  Suspensory,  ce  qui  suspend;  sus- 
j  pensoire. 
j  Sweat,  sueur. 

Sweet,  doux. 

Swelling,  gonflement. 

Swelliiig  (white),  tumeur  blanche. 

Swimmiiig  of  tho  head,  vertige. 

Swine-pox,  varicel'e. 

Swoon,  syncope. 

Symbols  (chemical),  syiuboles  chi- 

miqUiJi. 


TES 

Symmetrrcal,  symétrique. 
Symmetry,  symétrie. 
Sympathetic,  sympathique. 
Sympathy,  sympathie. 
Symphyseotomy,  symphysèotomie. 
\  Symptom,  symptôme. 
Symptomatic,  symptomalique. 
S}'mptomato\ogy,symptomatologie. 
Sy n  c hronous ,  synchron  ique. 
Syndesmology,  syndesmologie. 
Synosteology ,  traité  des  articula- 
tions. 

Synosteotomy, d/ssecfion  des  articu- 

lations. 
Syphiloid,  syphiMde. 
Syrup,  sirop. 

Systatic ,  associé,  en  parlant  de:', 

affections  nerveuses. 
System,  système. 

Systemic  circulation,  circulation  dh 
corps-,  en  opposition  à  la  circu- 
lation pulmonaire. 


T 

Tabid,  qui  est  en  consomption 
Taciturnity,  taciturnité. 
Tail,  queue. 

Taliacotian  opération ,  opération 
pour  restaurer  les  parties  per- 
dues. 

Tannic  acid,  acide  tannique. 
Tape-worm,  ténia. 
Tapping,  paracentèse. 
Tar,  goudron. 

Target-shaped,  en  forme  debouclicr. 
Tarsal,  tarsien. 
Tartar,  tartre. 

Tartai  ic  acid,  acide  tarlrique. 
Tasle,  goût. 

Tasteless  purging-salts,  phosphate 

de  soude. 
Taurin,  taurine. 
Tear,  larme. 
Teat,  le  mamelon. 
Teelh,  dents. 
Tcctliing,  dentition. 
Teuiiicrmg,  trempe. 
Temple,  tempe. 

Temporo-maxillary,<emporo-Miaaî/- 

laire. 
Teiiacily,  ténacité. 
Tendril,  vrille. 
Tenotomy,  ténotomie. 
Tent,  tente. 

Tent-sponge,  éponge  préparée. 

Teratology,  tératologie. 

Ternary,  ternaire. 

Ternate,  terné. 

Tertian  ague,  fièvre  tierce. 

Test,  réactif. 

Test  (lung),  docimasie  pulmonaire. 
Test  |)aper,  papier  réactif. 
Testaceous,  iestacé. 
Tcslicle,  testicule. 


TRI 

Tétanie,  tétanique. 
Yetanine,  strychnine. 
Tetraphyllous,  tétraphylle. 
Tetler  (dry),  psoriasis. 
Tetter  (humid),  impétigo. 
Thea,  thé. 
Theoiy,  théorie. 

Thernio-electricity,  thermo-électri- 
cité. 

Thermometer,  thermomètre. 

Thieves'  \  inegaT,  vinaigre  des  qua- 
tre voleurs. 

Thigh,  cuisse. 

Thigh  bone,  fémur. 

Tliiist,  soif. 

Tliislle,  chardon. 

Thoracic,  thoracique. 

Thorii,  épine. 

Thought,  pensée. 

Thread,  filament. 

Thread-worm,  ascaride  vermicu- 
laire. 

Three-lobed,  trilobé. 

Thrill,  bruissement,  frémissement. 

Tbrout,  LU  ^arue auitrieureducuu. 

Thriish,  aphthes. 

Thyroid  ou  thyreoid,  thyréotde. 

Tickling,  chatouillement. 

Tin,  élain. 

Tissue,  tissu. 

Tithonicity,  tithonicité. 

Titubation,  inquiétude,  agitation 

Tocology,  tocologie. 

Toe,  orteil. 

Tomentose,  tomentêux. 
Tone,  touy  tonicité. 
Tongue,  langue. 

Tongue  (black),  fièvre  typhoïde  en- 
démique dans  les  Étals  de  l'ouest 
(Amérique  du  Nord). 

Tongue-shaped,  en  forme  de  langue . 

Tonic,  tonique. 

Tonicity,  tonicité. 

Tonics,  les  toniques. 

Tonsil,  amygdale. 

Tooth.  Voy.  Teeth. 

Toolhache,  odontalgie. 

Tùoth-rash,  sti'ophulus. 

Tooth-shaped,  en  forme  de  dent. 

Tophaceous,  tophacé. 

Topical,  topique. 

Touch,  le  toucher^  le  tact. 

Touch-me-not,  noli  me  tangere. 

Touchwood,  amadou. 

Toxicology,  toxicologie. 

Tracheotomy,  trachéotomie. 

Translation  of  diseases,  inétaslase, 

Trapeziform ,  trapéziforme, 

Traumatic,  traumatique. 

Treacle,  mélasse. 

Tree,  arbre. 

Trefoil,  trèfle. 

Trembles,  le  milk  sickness. 

Trepanning,  action  de  trépaner. 

Trephining,  emploi  de  la  tréphine. 

Trial,  essai. 

TiicuspiJ,  tricuspide. 


VAC 

Trilid,  trifide. 
Trilobate,  trilobé. 
Trisplanchnic,  trisplanchnique. 
Trocar,  trocart. 
Trochanterian,  trochantérien. 
True,  vrai. 
Trnffle,  truffe. 
Truncated,  tronqué. 
Tubercle,  tubercule. 
Tuberosity,  tubérosité. 
Tubular,  tubulaire. 
Tubulated,  tu^ulé. 
Tunic,  tunique. 
Turbinated,  turbiné. 
Turgid,  gonflé. 
Turning,  version. 
Turpenline,  térébenthine. 
Tutty,  tutie. 
Twinforked,  bifurqué. 
Twining,  volubile. 
Iwins,  jumeaux. 
Typhoid,  typhoïde. 


u 

Ulcer,  ulcère. 
Ulcerated,  ulcéré. 
Ulmin,  ulmine. 
Ulnar,  cubital. 
L'iotic,  cicatrisant. 
Umbel,  ombelle. 
Umbelliferou-s,  ombelUfère. 
Unciloiin,  unciforme. 
Undulated,  ondulé. 
Unequal,  inégal. 
Ungulate,  ongulé. 
Unitorm,  uniforme. 
Union  by  the  first  intention,  réunion 

par  première  intention. 
United,  uni. 

Uraniscoplasly  ,  restauration  du 

voile  du  palais. 
Uraniscorrhaphy  ,  staphylorrho 

phie. 
Urceolate,  U7'céolé. 
Urethroplasty,  restauration  de  l'n- 

rèthre. 
Uricacid,  acide  urique. 
Urinai,  urinoir. 
Urinary,  urinaire. 
Uriniferous,  urinifère. 
Urinous,  urineux. 
Urolith,  çalcul  urinaire. 
Uropoietic,  qui  fait  l'urine. 
Urous  acid,  oxyde  urique. 
Uroxanthin,  uroxanthine. 
Utérine,  utérin. 
Utcrine  fury,  nymphomanie. 

V 


Vaccine  matter,  vaccin. 
Vaccinic  acid,  acide  vacciniqu^. 


VUL  ^^^^ 

I  Vagino-hysterotomy ,  incision  du 

'<     vagin  et  de  l'utérus. 

i  Valerian,  valériane. 

;  Valerianic  acid ,  acide  valériani- 

!  que. 

I  Valetndinarian,  valétudinaire. 

Vapor  bath,  bain  de  vapeur. 
I  Vaporisation,  vaporisation. 
j  Vapors,  les  vapeurs,  hypocJton- 
drie. 

Variciform,  ressemblant  à  une  va- 
rice. 

Varicose,  variqueux. 

Variety,  variété. 

Varioloid,  variolo'ide. 

Vascular,  vasculaire. 

Vault,  voûte. 

Vaulted,  en  voûte. 

Veal  skin,  vitiligo. 

Vegetable,  végétal. 

Yegetable  jelly,  pectine. 

Vegeto-alkalies,  alcaloïdes» 

Vchicle,  véhicule. 

Veil,  voile. 

Vein,  veine. 

Venereal,  vénérien. 

Venery,  coït. 

Venesection,  saignée, 

Venom,  poison. 

Venous  liiim,  bruit  do  diable. 

Ventricle,  ventricule. 

Ventriloquism,  venlriloquisme. 

Verdigris,  vert-de-gns. 

Verjuice,  verjus. 

Vermicular,  ver'miculaire, 

Vermiform,  vermiforme, 

Verminous,  vermineux. 

Verrucose,  verruqueux. 

Vertébral  disease ,  rachilismo. 

Vesicatory,  vésicaloire. 
;  Vesicle,  vésicule. 

Vesicular,  vésiculaire. 
_Vcsicular  fever,  pemphigus. 

Vessel,  vaisseau. 

Veterinary,  vétérinaire. 

Viability,  viabilité. 

Vibratory,  vibratoire. 

Vidian  nerve,  nerfvidien. 

Vigilance,  état  de  veille  prolongée. 

Villous,  villeux. 

Vine,  vigne. 

Vinegar,  vinaigre, 
I  Violaceous,  violacé, 
;  Viper,  vipère. 
I  Virility,  virilité. 

Viscidity,  viscosité, 
I  Vitreous,  vitré. 

Vivifiarous,  vivipare. 

Vocal  cords,  cordes  vocales, 

Voice,  voix. 

Volatility,  volatilité. 

Voltaic  pile,  pile  de  Voila» 

Voltaism,  vollaisme. 

Voluntary,  volontaire. 

Vomiting,  vomissement. 

Vulnerary,  vulnéraire. 

Vulvo-uterine  canal,  vagin» 


WRY 


ZYG 


W 

Waistcoat  (strait),  gilet  de  force. 
Wakefulness,  insomnie. 
Wart,  verrue. 
Warty,  verruqueux. 
Wash,  lotion. 

Washerwoman's  scale,  variété  de 

psoriasis  diffus. 
Wasting,  dépérissement. 
Watchfulness,  insomnie. 
Water,  eau. 
Water-brash,  pyrosis. 
Water-cure,  hydropafhie. 
Water  in  the  head,  hydrocéphale. 
Water-pox,  varicelle. 
Watery  gripes,  lientérie. 
Waved,  ondulé. 
Wax,  cire. 
Weaning,  sevrage. 
Web,  toile,  membrane. 
Web-eye,  caligo. 

Wen,  tmneur  indolente,  ordinaire- 
ment sébacée,  tanne. 

Wharton'sdiict,  canal  de  Wharton. 

Wheal,  élevure  à  la  peau. 

Wheel-shaped ,  en  forme  de  roue. 

Wheezing,  respiration  sifflante. 

Whelk,  petit  tubercule  qtii  ne  sup- 
pure pas. 

Whey,  petit-lait. 

White  gum,  strophulus. 

White  leg.  phlegmatia  alba  dolcns. 

While  of  the  eye,  blanc  de  l'œil. 


White  swelling,  fumeur  blanche, 
Whites,  leucorrhée- 
Whillow,  paronychie. 
Whooping-cougli,  coqueluche. 
Whorl,  verticille. 

Wildfire  rash,  strophulus  volalicus, 
Wind,  vent. 

Wind  contusion,  prétendue  contu- 
sion par  le  vent  du  boulet. 
Windy,  flatulenU 
Wine,  vin. 
Wing,  aile. 
Winged,  ailé, 
Winter,  hiver. 

Wolffian  body,  corps  de  Wolff. 
Womb,  matrice. 
Wood,  bois. 

Woods,  les  bois  sudorifiqucs. 
Woolly,  laineux. 
Worm,  ver. 

Worm  disease,  helminthiase. 

Worm  fever,  fièvre  vcrmineuse. 

Worm  (Guinea),  ver  de  Guinée. 

Wormseed,  aux  États-Unis,  graine 
du  chenopodium  anlhelminthi- 
cum;  en  A  ngleterre  fleurs, 
sommités  et  graine  de  l'artemi- 
sia  santonica. 

Wormwood,  absinthe. 

Woulfe's  apparatus ,  appareil  de 
Woulfe. 

Wound,  blessure. 

Wrench,  entorse. 

Wrinicle,  ride. 

Wrinkled,  ridé. 

Wrist,  carpe, 

Wry  neck,  torticolis. 


X 

Xanthic  acid,  acide  œanthique. 
Xanthin,  xanthine. 
Xanthophyll,  xanthophylle. 
Xiphoid,  œiphoide. 

Y 

Yawning,  bâillement. 
Yeast,  ferment. 
Yellow,  jaune. 
Yellow  fever,  fièvre  jaune. 
Yellow-wash,  lotion  où  entre  le  su- 
blimé corrosif. 
Yoked,  conjugué. 
Yolk,  vitellus. 


z 

Zaffi-an,  safran. 

Zincoid,  zincoide. 

Zincous  élément,  l'élément  positif 
d'un  composé,  par  opposition  à 
chlorous  élément ,  ou  élément 
négatif. 

Zingiber,  gingembre. 

Zoochymy,  zoochimie. 

Zooeyst,  hydatide. 

Zoology,  zoologie. 

Zootomy,  zootomie. 

Zygomatic,  zygomatique. 


GLOSSAIRE  ITALIEN 


ACC 


A 

Abarlicolazioiie,  abarliculation. 
Abbagliamento,  éblouissement. 
Abbassaniento,  abaissement. 
Abbassatore,  abaisseur. 
Abbatlimento ,  abattement. 
Abboccamenlo ,  anastomose. 
Abbominazione,  dégoût. 
Abbrividire,  frissonnement. 
Abbruiiare,  liâler. 
Abdultore,  abducteur. 
Abduzione,  abduction. 
Aberrazione,  aberration. 
Abete,  pinus  abies. 
Abirritazione,  abirritation. 
Abitare,  cohabiter. 
Abilazione,  habitation. 
Abilo,  abitudine,  habitude. 
Ablaltazione,  sevrage. 
Ablazione,  ablation. 
Abnormalità,  anomalie, 
Abnorme,  anomal. 
Abolizione,  abolition. 
Abomaso,  le  quatrième  ventricule 

chez  les  ruminants. 
Abortire,  avorter. 
Abortivo,  abortif. 
Aborto,  avortement, 
Abrasione,  abrasion. 
Abiolano,  aurone. 
Abscissione,  abscission. 
Abslemio,  abstème. 
Acaggio  (noce  d'),  noix  d'acajou. 
Acaiito,  acanthe. 
Acaro,  acarvs. 
Acalarsia,  acatharsie. 
Accapacciamento ,  coryza. 
Accasciare,  débililer. 
Accatarrare,  être  jjris  de  calarriie. 
Accavalcamento,  chevauchement. 
Accavalcare,  chevaucher. 
Acceleralo,  accéléré. 
Acceleiatore,  accélérateur, 
Accelcrazione,  accélération . 


AGI 

Accensione,  sentiment  de  chaleur 
à  la  tête. 

Acceso,  vullueux. 

Accessione,  accesso,  accès. 

Accessorio,  accessoire. 

Acchetativo ,  sédatif. 

Acciacco,  infirmité. 

Acciajato ,  chalybé. 

Acciajo,  acier. 

Accidentale,  accidentel. 

Accidente,  accident. 

Acclimamento ,  acclimatizzamento, 
acclimatement. 

Accompagnamento ,  accompagne- 
ment. 

Accoppiamento,  accouplement. 

Accrescimento,  croissance. 

Acefalia,  acéphalie. 

Acefalo,  acéphale. 

Acefalocisto ,  acéphalocysle. 

Acerbezza  ,  acerbità  ,  aslringence. 

Acerbo,  acerbe,  astringent. 

Acescente,  acescent 

Acescenza,  acescence. 

Acetabolo,  acétabule. 

Acelato,  acétate. 

Acetico,  acétique. 

Acetile,  acétyle. 

Aceto,  vinaigre. 

Acétone,  acétone. 

Acetosella,  oseille. 

Acetosità,  acidité. 

Acetoso,  acéteux. 

Achetia,  akène. 

Achille  (tendine  d'),  tendon  d'A- 
chille. 

Acianoblessia,  inifossibilité  de  voir 

la  couleur  bleue. 
Acidezza,  acidité. 

Acidi  dello  slomaco ,  acidités  sto- 
macales. 
xicidifaciente,  acidifiant. 
Acidificabile,  acidifiable. 
A cidificazione,  acid ification . 
Acido,  acide. 
Acidulo,  acidulé. 
Acinesia,  acinésie' 


ADD 

Acino,  acinus. 

Acmastica  (febbre),  fièvre  acmas' 

tique. 
Acolia,  acholie. 
Aconitico,  aconilique. 
Aconitina,  aconilino,  aconiline. 
Aconito,  aconit. 
Accora,  acore,  achores. 
Acosmia,  acosmie. 
Acotiledone,  acotylédon. 
Acqua,  eau. 
Acquatico,  aquatique. 
Acqua  triacale,  eau  thériacale. 
Acquavitale ,    limonade  préparée 

avec  Vacide  sulfurique. 
Acquavite,  eau-de-vie. 
Acqua  aile    gambe  ,    eaux  aux 

jambes. 

Acqueo  (umore),  humeur  aqueuse 
Acquidotlo,  aqueduc. 
Acquisito,  acquis. 
Acquilrino,  marais. 
Acquosità,  aquosilé. 
Acquoso,  aqueux. 
Acre,  dcre. 
Acredine,  acrimonie. 
Acrimoniaco,  acrimonioso,  âcre. 
Acrisia,  acrisie. 
Acrocordo,  acrochordon. 
Acroja,  pâleur. 

Acromatopsia,  impuissance  de  dis- 
cerner certaines  couleurs. 

Acromialc,  acromial. 

Acromio,  acromion. 

Acromio  coracoideo ,  acromio - 
coracoidien. 

Acroteriasmo ,  amputation  des 
membres. 

Aculeato,  garni  d'aiguillons. 

Aculeo,  aiguillon. 

Acuminato,  acuminé. 

Acustica,  l'acoustique. 

Acustico,  acoustique . 

Acutezza,  acuité. 

Acuto,  aigu. 

Addestrai  e,  dresser  un  chevaL 
Addolcitivo,  adoucissant. 


7^ '2 

AFT 

Addomînale,  abdominal. 
Addomine,  addome,  abdomen. 
Addultore,  adducteur. 
Adduzione,  adduetion. 
Adenalgia,  adénalgie. 
Adenitide,  adénite. 
Adcnofaringeo,  adéno-pharyngien. 
Adenofaringile,  inflammation  des 

amygdales  et  du  'pharynx. 
Adenofima,  tumeur  glandulaire. 
Adenologia,  adénologie. 
Adenomeningeo,  adéno-méningé. 
Adenonervoso,  adéno-nerveux. 
Adenosclerosi  ,     induration  des 

glandes. 
Adenoso,  glanduleux. 
Adenoltalmia  ,   inflammation  des 

follicules  de  Meibomius. 
Âdepto,  adepte, 
Aderenza  ,  adhérence. 
Adesione,  adhésion. 
Adesivo,  adhésif. 
Adiaforo,  indifférent. 
Adinamia,  adynamie. 
Adinamico,  adynamique. 
Adipe  ,  graisse. 

Adipo-celluloso,  adipo-celluleux. 
Adipocera,  adipocire. 
Adiposo,  adipeux. 
Adipsia,  manque  de  soif. 
Adjuvante  ,  adjuvant. 
Adnato,  qui  est  appliqué  sur. 
Adolescente,  adolescent. 
Adolescenza,  adolescence. 
Adoppiamcnto,  narcotisme. 
Adoppiato,  narcolisé. 
Adragante,  adragant. 
Adulterazione,  sophistication. 
Adulto,  adulte. 
Adustione,  adustion. 
Adnsto,  aduste. 

Adventiccio,  adventizio,  adventice. 

Aereo,  gazeux. 

Aerifero,  aérifère. 

Aerofohia ,  aérophobie. 

Afa,  essoufflement. 

Aferesi,  aphérèse. 

Affanno,  anhélation. 

Afîcttivo,  affectif. 

AfTezione,  affection. 

Affîbulare,  inflbuler. 

Affievolimento,  affaiblissement. 

Affiiiità,  affinité. 

Affluente,  affluent. 

AfTIusso,  afflux. 

AfTralare,  abattre  les  forces. 

Affralimento  ,  maladie  du  cheval 
dans  laquelle  le  muscle  ilio-ab- 
dominai  forme  une  corde  qui 
sépare  le  flanc 

AfTusionc,  affusion. 

Afonia,  aphonie. 

Afrczza,  dcreté. 

Afro,  âcre 

A  fi  od isiaco ,  aphrodisiaque. 
Afin,  aphlhe. 
Artoso,  aphtheux. 


ALL 

Agamia,  agamie. 
Agamo,  agame. 
Agarico,  agaric. 
Agente,  agent. 

Agerasia ,  conservation  des  forces 

dans  la  vieillesse. 
Agglutinare,  agglutiner. 
Agglutinativo,  agglutinatif. 
Agglutinazione,  agglutination . 
Aggravare,  aggraver 
Aggregato,  agrégé. 
Agitazione,  agitation. 
Aglio,  ail. 
Agno,  bubon. 
Ago,  aiguille. 
Agonia,  agonie. 
Agopuntura,  acupuncture. 
Agripnia,  insomnie. 
Agro,  aigre. 
Agrodolce,  aigre-doux. 
Agiizzo,  aigu.,  pointu. 
Ajulante,  ajutatore,  un  aide. 
Ala,  aile. 
Alato,  ailé. 
Albero,  arbre. 
Albicocca,  abricot. 
Albinia,  albiriismo,  albinisme. 
Albino,  albinos. 
Albugine,  albugo. 
Albugineo,  albuginé. 
Albumina,  albumine. 
Albuminoso,  albumineux. 
Albumo,  aubier. 
Alcalescenza,  alcalescence. 
Alcali,  alcali. 
Alcalimelro,  alcalimètre. 
Alcalinità,  alcalinité. 
Alcalino,  alcalin. 
Alchimia,  archimia,  alchimie. 
Alcool,  alcool. 
Alcoolato,  alcoolat.. 
Alcoolico,  alcoolique» 
Alcoolizzato,  alcoolisé, 
Alena,  haleine. 

Alessifarmaco,  alexipharmaque. 
Alessipiretico,  alexipyrétique. 
Alezo,  alèse. 
Alfo,  alphos. 
Algalia,  algalie. 
Algido,  algide. 
Alienato,  aliéné. 
Alienazione,  aliénation. 
Alimentare,  alimentaire, 
Alimento,  aliment. 
Alito,  haleine. 
Alitlica,  l'aliptique. 
Alituoso,  halilueux. 
Allaccialura,  ligature. 
ADatitoico,  allantdique . 
Allaiitotossico,  poison  des  boudins. 
Allal'camenlo,  allailenicnt. 
Alleganriento  dei  denli ,  agacement 

des  dents. 
Alleviamento,  soulagement. 
AUopalia,  allopathie. 
Allotriolagia,  allotriophagie. 
AUucinalu,  halluciné. 


AMU 

Allucinazioiie,  h  ail  aci  nation. 
AlIungato(midollo),?'noeWea/iOM^('e, 
Aloetico,  aloétique. 
Alopecia,  alopécie. 
Alotecnia,  halotechnie. 
Altérante,  altérant. 
Alterazione,  altération. 
Alterne,  alterne. 

Alto  d'avanti,  se  dit  d'un  cheval 
dont  la  hauteur^  depuis  te  som- 
met des  épaules,  dépasse  la  me- 
sure de  deux  têtes  et  demie.  Alto 
di  monta,  se  dit  d'un  cheval 
don  t  les  jambes  sont  trop  longues . 
Alto  calzato,  haut-chaussé . 

Altrice  (facoltà  ),  faculté  nutritive. 

Alunaen,  alun. 

Alumina,  alumine, 

Aluminio,  aluminium, 

Alveolare,  alvéolaire, 

Alveolo,  alvéole. 

Alvino,  alvin. 

Alvo,  ventre. 

Amalgama,  amalgame, 

Amanita,  amadou. 

Amarezza,  am,ertume. 

Amarito,  rendu  amer. 

Amaro,  amer. 

Amaurosi,  amaurose. 

Ambiare,  aller  à  l'amble. 

Ambidestro,  ambidextre. 

Ambiente,  ambiant. 

Ambio,  amble. 

Ambliopia,  amblyopie. 

Ambra,  ambre. 

Ambulante,  ambulant. 

Ambustione,  brûlure. 

Amenia.  absence  des  règles 

Amenorrea,  aménorrhée. 

Amentaceo,  amentacé. 

Amente,  fou. 

Amido,  amidon. 

Amigdala  ,  protubérance  ronde  de 
la  superficie  inférieure  du  cer- 
veau. 

Amigdale,  les  amygdales. 
Amigdalina,  amygdaline. 
Amigdalite,  amygdalite. 
Ammacamento,  ammacatura,  con- 
tusion. 
Ammalato,  malade. 
Ammicamento ,  clignotement. 
Ammoniaca,  ammoniaque. 
Ammoniacale ,  ammoniacal. 
Ammoniaco,  ammoniac. 
Ammonio,  ammonium. 
Ammoniuro,  ammoniure. 
Amnio,  aninios. 
Amomo,  amome. 
Amorc,  amour. 
Amorfo,  amorphe. 
Amplossatile ,  amplexaiile. 
Ampicssicaule,  amplexicaule. 
Ampolla,  ampoule. 
Amputare,  amputer. 
Aniputazione ,  amputation, 
Amuleto,  amulette. 
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Anabrochismo,  auabrochisme. 
Xnacalarlico ,  an  acalhar  tique . 
Analiodisia,  anaphrodisie. 
Analessia,  restauration  des  forces. 
Analettico,  analeptique. 
Analgico,  anodin. 
Analisi,  analyse. 
Analitico,  analytique. 
Analogia,  analogie. 
Ananinestico,  anamnestique. 
Ananasse,  ananasso,  ananas. 
Anaplerotico,  anaptérolique. 
Anasarca,  anasarque. 
Anastomosi,  anastomose. 
Anastomotico,  anastomotique. 
Anatome,  anatomia,  analomie. 
Anatoniico,  anatomique. 
Aiiatomista,  anatomiste. 
Ancajone  ,  cheval  qui  a  une  des 

hanches  plus  basse  que  Vautre. 
Anchiloblefaro ,  anciloblefaro  ,  an- 

kyloblc'pharon. 
Anchiloglosso ,  ariciloglosso  ,  an- 

kyloglosse. 
Anchilope,  anchilops. 
Anchilosi,  ancilosi,  anhylose. 
Ancilolomia,section  d'une  anliylose. 
Anciroide,  ancyroïde. 
Ancone,  coude. 
Anconeo,  anconé. 
Andare  in  caldo,  venir  en  chaleur. 
Andasso ,  constitution  épidémique. 
Andatura,  marche,  en  parlant  du 

cheval. 
Andirivieni ,  replis. 
Androgino,  androgyne. 
Anelante,  essoufflé. 
Anelito  ,  essoufflement. 
Anello,  anneau. 

Anemasi,  anemasia,  anémia,  ané- 
mie. 

Anemo,  exsangue. 
Anemometro,  anémomètre. 
Anencet'alo,  anencéphale. 
Anestesia,  aneslhésie. 
Anetico,  calmant. 
Aneuria,  aneurie. 
Aneurisma,  anévrysme. 
Aneurismale ,  anévrysmal. 
Anfiartrosi,  amphiarthrose. 
Angeiologia,  angiologie. 
Angeiorrea,  hémorrhagie  passive. 
Angelica,  angélique. 
Angiectasia,  angieclasie. 
Angina ,  angine. 
Anginoso,  angineux. 
Angiocarpe,  angiocarpe. 
Angioplania,  irrégularité  des  vais- 
seaux dans  leur  disposition. 
Angiosperme,  angiosperme . 
Angiotenico,  angioténique. 
Angolare,  angulaire. 
Angolo,  angle. 

Angoscia,  angoscio,  angoisse. 
Anguilla,  anguille. 
Anguinaglia,  anguinaja,  aine. 
Angustazione .  rétrécissemen t . 


ANT 

Angustia,  anxiété. 
Angustara,  anguslure. 
Anice,  anis. 
Anidrosi,  anidrose. 
Anima,  âme. 
Animalculo,  animalcule. 
Animale,  animal. 

Animalelto,  animalicolo,  animal- 
cule. 

Animalicolismo,  animalculisme. 
Aiiimalilà,  animalité. 
Animalizzazione  ,  animali^ation. 
Animazionc,  animation. 
Animisme,  animisme. 
Annesso,  annexe,  accessoire. 
Annuale,  annuel. 
Ano,  anus. 
Anodinia,  anodynie. 
Anodino,  anodin. 
Anomalia,  anomalie. 
Anomale,  anomal. 
Anoressia,  anorexie. 
Anosfresia,  anosphrésie. 
Ansa,  anse. 

Ansamenlo,  ansata,  asthme. 

Anserina  (pelle),  chair  de  poule. 

Ansielà,  anxiété. 

Antagonisme ,  antagonisme. 

Antagenista,  antagonistico ,  anta- 
goniste. 

Antelice,  anthclix. 

Antelminlico,  anthelminthique . 

Antenna,  antenne. 

Antera,  anthère. 

Anteversione,  antéversion. 

Antiacido,  antiacide. 

Antiafrodisiaco  ,  anaphrodisiaque. 

Antiartritice,  aniiarthritique. 

Antibracciale ,  qui  appartient  à 
l'avanl-bras. 

Anlibraccio,  avant-bras. 

Anticanceroso,  anticancéreux.  . 

Anlidissenterico,  anlidysentérique. 

Antidotarie,  antidotaire. 

Antidote,  antidote. 

Antifisice,  antiphysique. 

Antiflogistico ,  anliphlogislique. 

Antiiattee,  antilaileux. 

Antilobio,  antilobe. 

Anlimoniato,  antimonié. 

Antimonie,  antimoine. 

An  ti  n  efre  tice ,  an  tin  éphrétique . 

Antipalia,  antipathie. 

Antiperistaltico,  antipérislaltique. 

Antiprostata,  glande  de  Cowper. 

Antipsorico,  antipsorique. 

Antiputride,  antiputride. 

Antiscorbutico,  antiscorbutique. 

Antiseptice  ,  antisettico ,  antisep- 
tique. 

Antisifilitice,  anlisyphilitique. 
Antispasmodice,  antispasmodique. 
Antitrage,  antitragus. 
Antiveneree,  antivénérien. 
Antofore,  anlhophore. 
Antelogia,  anthologie. 
Anlrace,  anthrax. 


Anlracosi,  (harbon  de  Cœil. 
Anlro,  antre. 

Antre d'Igmoro,  antre d'Highworc. 

Antropochimia,  anthropochintie. 

Anlrepofagia,  anthropophaf/  e. 

Aulropotago,  anlhropopliage. 

Antropologia,  anthropologie. 

Anulare,  anulario,  annulaire. 

Aorta,  aorte. 

Aortare,  avorter. 

Aortice,  aortique. 

Apatia,  apathie. 

Apatice,  apathique, 

Ape,  abeille. 

Apepsia,  apepsie. 

Aperiente,  aperitivo,  apéritif. 

Apetalo,  apétale. 

Apiressia,  apyrexie, 

Apiretice,  apyrétiqvs. 

Apnea,  apnée. 

Apocrustico,  répercussif. 

Apofisi,  apophyse. 

Apoflemmatismo,  expulsion  de  la 

pituite. 
Aponeurosi,  aponévrose. 
Aponeurotice,  aponévrolique. 
Apoplessia,  apoplexie. 
Apopletico  ,  apoplectique. 
Apostasi,  dépôt. 
Apestema,  abcès. 
Apezema,  apozème. 
Appannalo,  obscurci. 
Apparecchio ,  appareil. 
Appendice,  appendice. 
Appendicola,  petit  appendice. 
Appestare,  donner  la  peste. 
Appetenza,  appétence. 
Appetilo,  appétit. 
Applicazione,  application. 
Approssimazione  ,  rapprochement. 
Aracnoide,  arachnoïde. 
Aragiii,  araignées. 
Arancia,  orange. 
Aranee  (pelso),  pouls  filiforme. 
Arborescente,  arborescent. 
Arcano,  arcane. 
Arcato,  arqué. 
Archeo,  archée. 

Archetto,  cerceau  pour  garantir 

un  membre  fracturé. 
Archiatro ,  archiatre. 
Archimia,  alchimie. 
Arco,  arc. 

Arctazione,  arctitudine,  rétrécisse^ 

ment;  constipation. 
Arcuato,  arqué. 
Arcuazione,  courbure. 
Ardente,  ardent. 
Ardere,  ardeur. 
Arefazione,  aréfaction. 
Areola,  aréole. 
Aréomètre,  aréomètre. 
Argenté,  argent. 
Argemente,  cly stère. 
Aria,  air. 
Aridità,  aridité. 
Aride,  aride. 
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Arillo,  arille. 

Ariteno  -  epiglottico  ,  aryléno-épi- 

glottique. 
Armarsi,  se  défendre ,  en  parlant 

d'un  cheval. 
Aroma,  aromo,  arôme. 
Aromatico,  aromatique. 
Arrizo,  arrhize. 
Arrostimento,  torréfaction. 
Arseniato,  arséniate. 
Arsenicale,  arsenical, 
Arsenico,  arsenic. 
Arsenioso,  arsénieux. 
Arseniuro,  arséniure. 
Arsiccia  (lingua),  langue  brûlée, 

noire. 
Arlemisia,  armoise. 
Arteria,  artère. 
Arteriologia,  artériologie. 
Arlerioso,  artérieux. 
Arteriotomia,  arlériotomie. 
Arli,  membres. 
Articolo,  articulation. 
Arlicolare,  articulaire. 
Articolazione ,  articulation. 
Arlificiale ,  artificiel. 
Arlralgia,  arthralgie. 
Artrile,  arthrite. 
Artritico,  arthritique. 
Artrodia,  arthrodie. 
Artrodiale,  arthrodial. 
Artiodinia,  arthrodynie. 
Ascaride,  ascaride. 
Ascella,  aisselle. 
Ascellare,  axillaire. 
Ascesso,  abcès. 
Ascite,  ascile. 
Ascilico,  ascitique. 
Ascoltazione,  auscultation. 
Asma,  asthme. 
Asmatico,  asthmatique. 
Asparagina,  asparagine. 
Asparago,  asperge. 
Asperità,  aspérité. 
Aspettante,  expectant. 
Aspettazione,  expectation. 
Aspirazione,  inspiration. 
Asportazione,  ablation. 
Aspro,  âpre. 

Assagio,  action  de  déguster. 
Assazione,  assation. 
Asse,  axe. 
Assenzio,  absinthe. 
Assicelia,  attelle. 
Assidente,  accessoire. 
Assimilazione,  assimilation. 
Assoide  ,  axoïde. 

Assoido-atloideo,  axoïdo-atloidien . 
Assorbente,  absorbant. 
Assorbimento,  absorption. 
Assuefare,  habituer. 
Astato,  hasté. 
Astemio,  abstème. 
Astenia,  asthénie. 
Astenico,  asthénique. 
Astergente,  abstergent, 
Àslcrsione,  action  abstergente. 


AZO 

Astersivo,  abstersif. 
Astinenza,  abstinence. 
Astragalo,  astragale. 
Astringente,  astringent. 
Astrizione,  astriction. 
Atassia,  ataxie. 
Atassico,  ataxique. 
Ateroma,  athérome. 
Ateromatoso,  athéromaleux. 
Atipico,  atypique. 
Atlante,  atlanzio,  allas. 
Atletico,  athlétique. 
Atloide,  atlas. 

Atloido-assoideo,  atloido-axoïdien . 

Atmosfera,  atmosphère. 

Atmosferico,  atmosphérique. 

Atocia,  inhabileté  à  la  conceptioti. 

Atoniismo,  atomisme. 

Atomistico,  atomislique. 

Atomo,  atome. 

Alonia,  atonie. 

Atonico,  atonique. 

Atrabilare,  atrabilioso,  atrabilaire. 

Atrabile,  atrabde. 

Atresia,  alrésie. 

Atrofia,  atrophie. 

Atrofico,  alrophique. 

Atropina,  atropio,  atropine. 

Attarantato,  atteint  de  tarentisme. 

Atténuante,  atténuant. 

Attenuazione,  atténuation. 

Attenzione,  attention. 

Atli,  actes. 

Attitudine,  attitude. 

Attiyita^  activité. 

Attivo,  actif. 

Attrappamento,  claudication  chez 
le  cheval,  par  inflammation  du 
tissu  réticulaire  du  pied. 

Attrattivo,  attractif. 

Attrazione,  attraction. 

Attrizione,  attrition. 

Attuale,  actuel. 

Auditive,  auditif. 

Aumento,  augrnent. 

Auréola ,  auréole. 

Auricula ,  oreille  externe. 

Auriculare,  auriculaire. 

Aurlginoso,  ictérique. 

Ausiliario,  auxiliaire. 

Austero,  astringent. 

Austo,  potion. 

Autocrazia,  autocratie. 

Automatico,  spontané. 

Autopsia,  autossia,  autopsie. 

Autunno,  automne. 
;  Avena,  avoine. 

Aversione,  aversion. 

Avorio,  ivoire. 

Avulsione,  avulsion. 

Avvelenamento,  empoisonnement. 

Asafia,  asaphie. 

Azigo,  azygos. 

Azimo,  azyme. 

Azionc,  action. 

Azotato,  azotate. 

Azulico,  azotique. 
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Azote,  azote. 
Azzurro,  bleu. 

Azzurro  di  Prussia,  bleu  de  Prusse, 

B 

Bacca,  baie. 
Baccello ,  légume. 
Bacchie,  taches  rouges  ;  coupe- 
rose. 

Baccinella,  bassinet. 
Bacino,  bassin. 

BagYïore,  obscurcissement  de  la  vue. 
Bagno,  action  de  se  baigner. 
Bagnuolo,  le  liquide  du  bain. 
Bajo,  bai. 

Balanitide,  balanite. 
Balano  ,  pessaire  ;  gland  de  chêne, 
Balausta,  balausie. 
Balbettamento  ,  balbuzie  ,  bégaye- 
mont. 
Balia,  nourrice. 
Ballo  di  S.  Vito,  chorée. 
Bahamico, balsamique. 
Balsamo,  baume. 
Balzano,  balzan. 
Bambino,  enfant. 

Banca  d'Ippocrate ,  banc  d'IIippo- 

craie. 
Barba,  barbe, 
Barbone,  étranguillon. 
Barbugliamento,  balbutiement, 
Barbuto,  barbu. 
Bardana,  bardane. 
Baregina,  barégine. 
Bario,  baryum. 
Barometrico,  barométrique. 
Baromètre,  baromètre. 
Barra,  bâillon. 

Barra ,  prolongement  de  la  sym- 
physe du  pubis  qui  diminue  U) 
détroit  périnéal  du  bassin. 

Barrare  una vena,  tarrer  une  veine. 

Barre  (vétér.),  les  barres. 

Base,  base. 

Basigeno,  basigène. 

Basigino,  basigyne. 

Basilare,  basilaire. 

Basilica  (vena),  veine  basilique. 

Basiofaringeo,  basio-pharyngien. 

Basioglosso,  basio-glosse. 

Bassorina,  bassorine. 

Basso-ventre,  bas-ventre. 

Bastardigia,  abâtardissement. 

Batassare,  produire  le  ballottement 
dans  le  toucher. 

Batraco,  grenouillette. 

Battere  il  fiance,  haleter  (en  par- 
lant des  animaux). 

Batteria  elettrica,  batterie  élec- 
trique. 

Battigia,  épilepsie. 

Baltito,  tremblement,  battement  de 
cœur. 

Battitura,  badtiture. 

Baltuta,  battement. 


BLA 

Bava,  bave. 

Bdellometro,  bdeïlomètre. 
Becco,  bec. 

Becco  a  ciicchiaio,  processus  co- 

chleari  forme. 
Bechico,  bechique, 
Belladonna,  belladone. 
Bellelto,  fard. 
Belznino,  benjoin, 
Benda,  bande. 

Beneficio  di  natura,  diarrhée. 
Benignità,  bénignité. 
Benigno,  bénin. 
Benzoato,  ben2oate, 
Benzoico,  bensoique. 
Benzoino,  bengioino,  bengiui,  ben- 
join. 

Berretta  d'Ippocrate,  bonnet  d'Hip- 

pocrate. 
Bevanda,  boisson. 

Bezioli ,  sorte  de  fausses  lunettes 
pour  redresser  les  yeux  des  en- 
fants louches, 

Bezuarro,  bézoar, 

Bianchire,  enlever  une  partie  de  la 
sole  à  un  cheval» 

Bianco,  blanc. 

Biancodi  balena,  blanc  de  baleine. 
Bicipilale,  bicipital. 
Bicipite,  biceps. 
Bicorno,  bicorne. 
Bieta,  bietola,  belle. 
Bifero,  bifère. 
Bifido,  bifide, 
Biforcato,  bifurqué. 
Biforcazione,  bifurcation. 
Bilabiato,  bilabié. 
Bilancia,  balance. 
Bile,  bile. 

Bilenco,  rachitique. 
Biliare,  biliaire. 
Bilioso,  biiieuœ, 
Bilobato,  bilobé. 
Bilombare,  bilombaire, 
Bimano,  bimane. 
Binato,  biné. 
Biuocolo,  binocle. 
Biodesmo,  lien  de  la  vie. 
Biodinamica,  biodynamique. 
Biologia,  biologie. 
Bipède,  bipède. 
Bircio,  myope. 
Birra,  bière. 
Bisale,  bisel. 
Bisannuale,  bisannuel. 
Biscottino,  biscotin. 
Biscotto,  biscuH. 
Bismuto,  bismuth, 
Bisogno,  besoin. 
Bistorta,  bistorle, 
Bisturi,  bistouri. 
Bitorzoletto,  bouton. 
Bitume,  bitume. 
Bivalvo,  bivalve. 
Biventre,  digastrique. 
Blastemo,  blastème. 
Blasto,  blaste. 
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Blastoderme,  blastoderme. 
Blefaritide,  blépharite. 
Blefaroptosi,  procidence  de  la  pau- 
pière. 

Blennorragia,  btennorrhagie. 
Blennorragico,  blennorrhagt'iue. 
Blennorrea,  blennorrhée. 
Blesizie,  blésité. 

Bleso,  celui  qui  est  affecté  de  blé- 
sité. 
Bocca,  bouche. 

Boccia  di  Leyda,  bouteille  de  Leyde. 

Boleto,  bolet. 

Bolimia,  bolimie. 

Bolla,  bulle. 

BoUimento,  ébulWion. 

Bolloso,  bulleux. 

Bolo,  60/. 

Bolsaggina ,  bolsina  .poMS5e(c/»et'a/) . 
Bolso,  poussif. 
Borato,  borate. 

Borbogliamento,  borboglio,  borbo- 
rygme. 
Borico,  borique. 
Boro,  bore. 
Borrace,  boraœ. 
Borraggine,  bourrache, 
Borsa,  bourse. 

Borse  miicose,  bourses  muqueuses . 
Borsetta  del  fiele,  vésicule  du  fiel. 
Botanica,  la  botanique. 
Botanico,  botanique. 
Botricefalo,  bothriocéphale. 
Botrio,  bothrion. 
Bottone,  bouton. 
Bottoiie  di  fiioco,  bouton  de  feu. 
Bozza,  bozzolo,  tumeur. 
Bracciale,  brachial. 
Braccio,  bras. 
Brachiale,  brachial. 
Brachiere,  brayer. 
Brachiocefalico  ,  brachio  -  cépha- 
Uque. 

Bradipepsia,  bradypepsie. 
Branchia,  branchie. 
Branchiale,  branchial. 
Brattea,  bractée. 
Bratteola,  bractéole. 
Brève,  court. 
Briglia,  bride. 
Brina,  bruine. 
Brionia,  bryone. 
Brividio,  frisson  court, 
Brivido,  frisson,  répugnance. 
Brodo,  jus,  bouillon. 
Bromato,  bromate. 
Bromatologia,  traité  des  aliments. 
Bromo,  brome. 
Bronchiale,  bronchial. 
Bronchico,  bronchique. 
Bronco,  bronche. 
Broncocele,  bronchocèle. 
Broncofonia ,  bronchophonie. 
Broncotomia,  bronchotomie. 
Broncotomo,  bronchotome. 
Bronzo,  bronze. 
i  Bruciua,  brucine. 
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Bruciore,  cuisson. 

Bnisco,  de  snveur  Acre  ;  rugine. 

Bubone,  bubon. 

Buccale,  buccal. 

Buccia,  écorce. 

Buccinamento  degli  orecchi,  bour- 
donnement. 
Buccinatore,  buccinateur. 
Budelio,  boyau. 
Bue,  bœuf. 

Buflalmia,  gonflement  de  l'œil. 
Bulbifero,  bulbifère. 
Bulbillo,  bulbille. 
Bulbo,  bulbe. 

Bulbo-cavernoso,  6M/6o-carerweuar. 

Bulboso,  bulbeux. 

Busso,  buis. 

Butirrato,  butyrale. 

Butirrico,  butyrique. 

Butirrina,  butyrine. 

Butirro,  beurre. 

Butirroso,  butyreux. 

Butterato,  couturé  par  la  variole. 

Buttero,  coulures  {de  la  variole). 

c 

Caballino,  cabalUn. 

Cacatoria  (febbre),  fièvre  avec  det 

déjections  alvines  abondantes. 
Cacciù,  cachou. 
Cachessia,  cachexie. 
Cachetico,  cachectique. 
Cacochilia,  cacochylie. 
Cacochimia,  cacochymie. 
Cacochimo,  cacochyme. 
Cacocolia,  cacocholie. 
Cacoeto,  cacoèthe. 
Cadaverico,  cadavérique. 
Cadaveroso,  cadavéreux. 
Cadenza,  cadence. 
Cadmia,  cadmie. 

Caduca  (membrana),  la  caduque. 
Caduca  riflessa ,  caduque  réfléchie. 
Caducità,  caducité. 
Caduco,  caduc. 
Caduta,  chute. 
CafFè,  café. 
Caffeina,  caféine. 
Cafiira,  camphre. 
Caglio,  présure. 
Calamita,  aimant. 
Calamo,  roseau. 
Calastico,  relâchant. 
Calaza,  calazia,  chalazinn. 
Calcagno,  calcaneo,  calcanéum, 
Calcare,  calcario,  calcaire. 
Calce,  chaux. 
Calcinazione,  calcination. 
Calcio,  calcium. 
Calcolifrago,  lithontriptique. 
Calcolo,  calcul. 
Calcoloso,  calculeux. 
Calefacente,  échauffant. 
Calefazione,  calé  faction. 
Calentura,  calenture. 
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Calibe,  acier. 

Calibeato,  chalybé. 

Calice,  calice. 

Calicetto,  calicule. 

Cab'culato,  caliculé. 

Caligine ,   brouillard  devant  les 

yeux. 
Callipedia,  callipédie, 
Callo,  cal,  durillon. 
Callosità,  callosité. 
Calloso,  calleux. 
Calmana,  pleurésie. 
Calmante,  calmant. 
Caîonielano,  calomélas. 
Calore,  chaleur. 
Caloricilà,  caloricité. 
Calorico,  calorique. 
Calorificazione,  calorificalim . 
Calorifico,  calorifique. 
Calorimetro,  calorimètre. 
Calotta,  calotte. 
Calteritura,  écorchure. 
Calvezza,  calvizie,  calvitie. 
Calvo,  chauve. 
Camarosi,  camarosis. 
Cambio,  cambium. 
Caméra,  chambre. 
Camicia  diforza,  chemise  de  force. 
Camminare,  marcher. 
Camomilla,  camomille. 
Camoscio,  camus. 
Campanula,  campanule. 
Camuso,  camus  {en  parlant  du 

cheval). 
Canale,  canal. 
Canapa,  chancre. 
Canceroso,  cancéreux. 
Cancro,  cancer. 
Candeletta,  bougie. 
Candito,  candi. 
Canfora,  camphre. 
Canforato,  camphorate. 
Canforico,  camphoriqm. 
Cangrena,  gangrène. 
Cangrenoso,  gangréneux. 
Canicola,  canicule. 
Canicolare,  caniculaire. 
Canino,  canin. 
Canizie,  cheveux  blancs. 
Canna  da  zucchero ,  cawnaineie  , 

canne  à  sucre. 
Cannella,  cannelle. 
Cannello,  stylet. 
Cannone,  occiput. 
Cantaride,  cantharide. 
Cantaridina,  cantharitièn». 
Canto,  canlhus. 
Caoutchouca,  caoutchouc. 
Capacité,  capacité. 
Capellamento ,  chevelure,  le  che-^ 

velu. 
Capellato,  chevelu. 
Capello,  cheveu. 
Capestro,  chevêlfe. 
Capezzolato,  mamelonné. 
Capezzolo,  mamelon. 
Capillare,  capillaire. 


CAS 

Capillarità,  capillarité. 
Capillazione ,  fracture  capillaire 

du  crâne. 
Capitello,  chapiteau. 
Capitombolo,  culbute  (supposée)  du 

fœtus,  dans  V utérus. 
Capituluvio,  bain  de  la  tête. 
Capo,  tête. 
Capogiro,  vertige. 
Capolino,  capitule. 
Capomorto,  caput  mortuum. 
Capparo,  câpre. 

C'appelletto,  loupe  qui  vient  chez  le 

cheval  au  jarret. 
Cappellina,  capeline. 
Caprezzo,  capriccio,  frisson  fébrile. 
Caprizante,  caprisant. 
Capsula,  capsule. 
Capsulare,  capsulaire. 
Capucciato,eM  forme  de  capuchon. 
Capuccio,  capuchon;  le  trapèze, 

muscle. 

Caracollo,  action  de  caracoler. 
Carattere,  caractère. 
Carbonate,  carbonate. 
Carboncello,  glossanthrax. 
Carbone,  charbon. 
Carbonico,  carbonique. 
Carbonio,  carbone. 
Carbonizzazione,  carbonisation. 
Carbonoso,  charbonneux. 
Carburo,  carbure. 
Carcinoma,  carcinome. 
Carcinomatoso,  carcinomateux. 
Cardiaco,  cardiaque. 
Cardialgia,  cardialgie. 
Carena,  carène. 
Carfologia,  carphologie. 
Cariare,  carier. 
Cariato,  carié. 
Carie,  carie. 
Carioso,  carieux. 
Carminativo,  carminatif. 
Carne,  chair. 
Carnificato,  carnifié. 
Carnificazione,  carnification. 
Carnivore,  Carnivore. 
Carnosità,  carnosité. 
Carnoso,  charnu. 
Caro,  car  us. 
Carota,  carotte. 
Carotico,  carotique. 
Carotide,  carotide. 
Carpico,  carpien. 
Carpo,  carpe. 
Cartilagine,  cartilage. 
Cartilaginificazione ,  ca/rtilaginifl~ 
cation . 

Cartilaginoso,  cartilagineux. 
Caruncula,  caroncule. 
Carunculoso,  qui  appartient  aux 

carnosités. 
Cascariglia,  cascarille, 
Caseato,  caséate. 
Caseico,  caséique. 
Caseina,  caséine. 
Caseo,  caséum. 


CEF 

Caseoso,  caséeux. 
Cassa,  casse. 

Castagna,  châtaigne,  maladie  du 
cheval. 

Castagne,  châtain. 

Casterio,  castoro,  castoréum. 

Castrare,  châtrer. 

Castrazione,  castration. 

Catalepsia,  catalepsie.  ■ 

Calalettico,  cataleptique. 

Catalisi,  catalyse. 

Catalitico,  cataly tique. 

Catameniale,  menstruel. 

Catamenia,  menstrues. 

Cataplasma,  caiaplasyïm. 

Catapozio,  pilule. 

Catarrale,  calarrhal. 

Catarratta,  cataracte. 

Catarro,  catarrhe. 

Catarroso,  catarrheux. 

Catarsia,  purgation. 

Catartice,  cathartique. 

Cateratta,  cataracte. 

Caterattate,  cataracté. 

Cateretico,  cathérélique. 

Catetere,  cathéter. 

Cateterismo,  cathétérismc . 

Catoco,  catochus. 

Catolico,  calholicon. 

Catolico,  caltolico,  général, 

Catoptro,  spéculum. 

Catrame,  goudron. 

Catulotico,  catulolique. 

Cauda  equina,  queue  de  cheval. 

Caudazione,  allongement  du  clito- 
ris. 

Caule,  tige. 

Causa,  cause. 

Causticità,  causticité. 

Caustico,  caustique. 

Cauterio,  cautère. 

Cauterizzare,  cautériser. 

Cauterizzazione,  cautérisation. 

Cavallo,  cheval. 

Cavapalle,  tire-balle. 

Caverna,  caverne. 

Cavernoso,  caverneux. 

Cavezza  di  More,  tôle  de  More ,  en 
parlant  d'un  cheval  qui  a  la  tête 
noire,  le  reste  étant  grisou  d'au- 
tre couleur  mêlée. 

Cavità,  cavité. 

Cavo,  cave. 

Cavolo,  chou. 

Cavolo-fiore,  chou-fleur. 

Cavriola,  courbette,  saut  do  chèvre 
(en  parlant  du  cheval). 

Cece,  pois  chiche. 

Cecità,  cécité. 

Cedreno,  citronnier. 

Cedron,  citron. 

Cefalalgia,  céphalalgie. 

Cefalea,  céphalée. 

Cefalico,  céphalique. 

Cefalite,  céphalite. 

Cefalocele,  cephalocèle. 

Cefalometro,  céphalomèlre. 


CHI 

Cefalotomia ,  cëphalotomic. 
Celaniento,  celatura,  action  de  ce- 
ler. 

Celetta,  celluzza*  cellule. 
tleliaco,  cœliaque. 
Cellulare,  cellulaire. 
Cclluloso,  celluleuœ. 
Celotomia,  cclotomic» 
Cenere,  cendre. 
Cenerino,  cendré. 
Cenosi,  évacuation. 
('enlaurea,  centaurée. 
Centrale,  central. 
Centre,  centre, 
(^lenurî,  cœnures. 
Cera,  cire. 

Ccratocele,  hernie  de  la  cornée. 
("cratofaringeo ,   cérato -pharyn- 
gien. 

Ceratonissi,  kéraionyxis. 
Ceratotomia,  kératofomie. 
Ceratotomo,  kératotome. 
Cerchiato,  couronné  {en  parlant  du 

cheval). 
Cerchiello,  anneau.,  cerceau. 
Cerchio,  cercle. 

Cerebellite ,  inflammation  du  cer* 

velet. 
Cerfoglio,  cerfeuil. 
Cerotto,  cérat. 
Ceruelo  (maie),  cyanose. 
Cerume,  cérumen. 
Cerunninoso,  cérumineuœ, 
Cerusia,  chirurgie. 
Cerusico,  chirurgien, 
Cerussa,  cénise. 
Ceryeletto ,  cervelet, 
Cervello,  cerveau. 
Cervicale,  cervical. 
Cervo,  cerf. 

Ccrvoggia,  cervoise,  bière. 
Cesario  (  parte  ) ,  cesarca  (opera- 

zione),  opération  césarienne. 
Cetilo,  cétyle. 
Cetina,  cétine. 
Cheloide.  chéloïdey  kéloide. 
Chemosi,  chémosis. 
Chiariticato,  clarifié. 
Chiarificazione,  clarification . 
Chiaro,  clair. 
Chiave,  cJef. 

Chiavi  del  cranio,  clefs  du  crâne 

{les  os  wormiens). 
Chaizza  ,  tache  à  la  peau  avec 

croûte  ou  pustule. 
Chilare,  chyîaire. 
Chilifero,  chylifère. 
Chilificamento,  chilificasionCi  chy- 

lification. 
Chilo,  chyle. 
Clîilosi,  chylose. 
Chiloso,  chyleux, 
Chimiatria,  c/i?miafrtf. 
Chimiatro,  chimiatre. 
Chimica,  chimie. 
Chimico,  chimiste;  chimiqus. 
Chimificazione,  chymification . 


CÏS 

Cliimo,  chyme. 
Chinachina,  quinquina. 
Chinato,  qiiinate. 
Chinico,  quinique. 
Chinina,  chinino,  quinine. 
Chiodo,  clou. 
Chionia  ,  crinière. 
Chiragra,  goutte  aux  mains. 
Chiromanzia,  chiromancie. 
Chironio,  chironien. 
Chirurgia,  chirurgie. 
Chirurgicale,  chirurgical. 
Chirurgo,  chirurgien. 
Cianato,  cyanate. 
Cianogeno,  cyanogène. 
Cianopatia,  cyanopalhie. 
Cianosi,  cyanose. 
Cianuro,  cyanure. 
Ciarlataneria,  charlatanerie. 
Ciarlatano,  charlatan. 
Ciatiforme,  cyalhiforme. 
Cicatrice,  cicatrice. 
Cicatricula,  cicatricule. 
Cicalrizzante,  cicatrisant. 
Cicatrizzazione,  cicatrisation . 
Ciclico,  cyclique, 
Ciclo,  cycle. 
Cicoria,  chicorée. 
Cicuta,  cigué. 
Ciecale,  cœcal, 
Cieco,  aveugle, 
Cieco,  cœcum. 
Ciglio,  cil. 
Ciliar,  ciliaire. 
Ciliato,  cilié. 
Cilindro,  cylindre. 
Cilindroide,  cylindroîde. 
Cillosi,  cillose. 
Cimice,  punaise. 
Cimorro,  la  morve  chevaline. 
Cinabro,  cinabre. 
Cinconina,  cinchonine. 
Cingula,  ceinture,  zona. 
Cinico,  cynique. 
Cintura,  ceinture. 
Cioccolatta,  chocolat. 
CipoUa,  ciboule. 
Circineo,  circiné. 
Circolare,  circulaire. 
Circolatorio,  circulatoire. 
Circolazione,  circulation. 
Circoncizione,  circoncision. 
Circoncise,  circoncis. 
Circonferenza,  circonférence. 
Circonfïesso,  circonflexe. 
Circon voluzione,  circonvolution . 
Circoscritto,  circonscrit. 
Ciriegia,  cerise. 
Cirro,  cirrhe. 
Cirrosi,  cirrhose. 
Cirsoftalmia,  cirsophthahnie. 
Cirsotomia,  cirsotomie. 
Cispa,  cispita,  chassie. 
Cisposo,  chassieux. 
Cistalgia,  cystalgie. 
Cisterna,  cilerne. 
Cisti,  kyste. 


Cistico,  cystique. 

Cistirragia ,  hémorrhagie  vésicale. 

Cislitide,  cystite. 

Cistitomo,  cystitome. 

Cistocelia,  cystocèle. 

Cistodinia,  cystodynie. 

Cistolomia,  cystotomie. 

Cistotomo,  cystotome. 

Citrate,  citrate. 

Citrico,  citrique. 

Citrino,  citrin. 

Citriuolo,  citrouille, 

Ciuffo,  touffe. 

Classe,  classe. 

Classificazione,  classification. 
Claudicante,  boiteux. 
Claudicazione,  claudication. 
Clavicola,  clavicule. 
Claviculare,  claviculaire. 
Clavo,  clou. 
Clima,  climat. 
Climaterico,  climatérique. 
Clinico,  clinique. 
Clistere,  clistiere,  clystère. 
Clitoride,  clitoris. 
Clitorideo,  clitoridien. 
Cloaca,  cloaque. 
Clonico,  clonique. 
Clorato,  chlorate. 
Clorico,  chlorique. 
Cloro ,  chlore. 
Clorolilla,  chlorophylle. 
Clorosi,  chlorose. 
Clorotico,  chlorotique. 
Cloruro,  chlorure. 
Coabitazione ,  cohabitation. 
Coagulante,  coagulant. 
Coagulato,  coagulé. 
Coagulazione,  coagulation. 
Coagulo,  caillot. 
Coa'.escenza,  coalescence. 
Coalizione,  réunion. 
Coartazione,  rétrécissement. 
Coattazione,  coaptalion. 
Coccia,  gonflement  d'une  glande 
Coccige,  coccyx. 
Coccigeo,  coccygien. 
Cocciniglia,  cochenille. 
Cociore,  brûlure. 
Cocitura,  décoction ,  brûlure. 
Coclea,  limaçon. 
Cocleare,  cochléaire. 
Cocomero,  concombre. 
Coda,  queue. 
Codeina,  codéine. 
Codice,  Codex. 
Coercibile,  coercible. 
Coercitivo,  coercitif. 
Coerenza,  cohérence. 
Coesione,  cohésion. 
Coincidente,  coïncidant. 
Coincidenza ,  coïncidence. 
Coindicante,  coindiquant. 
Coindicazione,  coindicationi 
Coito,  coït. 

Colagogo,  cholagogue. 
Colare,  filtrer. 


Colatojo,  couloir,  filtre, 
Colatura,  colature. 
Colchico,  colchique. 
Coledoco,  cholédoque. 
Colelito,  pierre  biliaire. 
Colera-morbo,  cholera-morbus. 
Colerico,  cholérique. 
Coleslerina,  choleslérine. 
Colica,  la  colique. 
Colico,  colique. 
Colite,  colite. 
Colla  forte,  colle  forte. 
Collapso,  collapsus. 
Collatérale,  collatéral. 
Collera,  colère. 
Colletto,  collet. 
CoUiquativo,  colliqualif. 
CoUiquazione,  colliqualiun . 
Collirio,  collyre. 
CoUo ,  col. 

Colofonia,  colophane. 
Colon,  côlon. 
Colonna,  colonne. 
Coloquintida,  coloquinte. 
Colore,  couleur. 
Colostrazione,  colostration . 
Colostro,  colostrum. 
Colpo,  coup. 
Coltello,  couteau. 
Coma,  coma. 
Comatoso,  comateux. 
Combinazione,  combinaison . 
Comburente,  comburant. 
Combustibile ,  combustible. 
Combustioiie,  combustion. 
Commemorativo,  commémoralif. 
Commessura,  commissure. 
Commestibile,  comestible. 
Comminutiva  (frattura),  fracture 

comminutive. 
Comminuzione,  comminution. 
Complessione,  complexion. 
Complesso,  complexus. 
Complicazione,  complication. 
Composizione,  composition. 
Composte,  composé. 
Compressa,  compresse. 
Compressibile,  compressible. 
Compressibilità,  compressibilitc . 
Compressione ,  compression. 
Compressivo,  compressif. 
Compressore,  compresseur . 
Comprimere,  comprimer. 
Conca  deir  orecchio ,  conque  de 

V  oreille. 
Concavità,  concavité. 
Concavo,  concave. 
Concentrare,  concentrer. 
Concentrato,  concentré. 
Concentrazione,  concentration. 
Concentrico,  concentrique. 
Concezione,  conception. 
Concomitante,  concomitant. 
Coiicozione,  concoclion. 
Concreto,  concret. 
Concrezioiie,  concrétion. 
Condensabile,  condensable. 


CON 

Condensabililà,  condensabililé. 
Condensatore,  condensateur. 
Condensazione,  condensation. 
Condilare,  relatif  aux  condyles. 
Condilo,  condyle. 
Condiloideo,  condyloidien. 
Condiloma,  condylome. 
Condotto,  un  conduit. 
Condrofaringeo,  chondro-pharyn- 
gien . 

Condrologia,  chondrologie. 
Condrotomia,  chondrotomie. 
Conduttibilità ,  conductibilité. 
Conduttore,  conducteur. 
Confezione ,  confection. 
Configurazione ,  configuration. 
Confluente,  confluent. 
Conformazione,  conformation: 
Confortante,  confortant. 
Confortazione,  action  de  conforter. 
Confricazione,  pulvérisation.,  frot- 
tement. 
Confusione,  cataracte. 
Congelato ,  congelé. 
Congelazione,  congélation. 
Congénère,  congénère. 
Congenito,  congénital. 
Congestione,  congestion. 
Congiuntiva,  conjonctive. 
Congiunto,  uni. 
Coiiglobato,  conglobé. 
Conglomerato,  congloméré. 
Conglutinante,  conglutinant. 
Conglutinazione,  conglutinalion . 
Conino,  conine. 
Conjugato,  conjugué. 
Conjugazione,  conjugaison. 
Connato,  conné. 
Connettivo,  connectif. 
Connivente,  connivent. 
Cono,  cône. 

Consecutivo,  consécutif. 

Consenso,  consensus.  ■ 

Conserva,  conserve. 

Consistenza,  consistance. 

Consolida,  consoude. 

Consolidante,  consolidant. 

Consolidazione,  consolidation. 

Consumazione,  consunzione,  con- 
somption . 

Consuntivo,  consomptif. 

Contagio,  contagion . 

Contagioso,  contagieux, 

Contatto,  contact, 

Contentivo,  contentif. 

Contenzione,  contention. 

Contiguità,  contiguilc. 

Contiguo,  contigu. 

Continente,  continent. 

Continenza,  continence, 

Conliriuità,  continuité. 

Continuo,  continu, 

Contorcimento,  action  de  bistour- 
ner, 

Contraccolpo,  contre-coup. 
Contra-indicazione,  contre-indica- 
tion. 


COR 

Contrapertura,  contre-ouverture. 
Contrattile,  contractile, 
Contrattilità,  contractilité. 
Contrattura,  contracture. 
Contravveleno,  contre-poison. 
Contr'estensione,  contre-extension . 
Controstimolante  ,  contre  -  stimu- 
lant. 

Controstimolismo  ,  contre-stimn- 
lisme. 

Controstimolista  ,  contre  -  stimu- 
liste. 

Controstimolo ,  contre-stimulus. 

Contundente,  contondant. 
Contusione,  contusion, 
Contuso,  contus. 
Convalescente,  convalescent. 
Convalescenza,  convalescence. 
Convergente,  convergent. 
Convergenza,  convergence. 
Conversione,  changement. 
Convesso,  convexe, 
Convesso-concavo  ,  convexo-con- 
cave. 

Convulsibilità,  disposition  aux  con- 
vulsions, 

Convulsionario,  convulsionnairc, 

Convulsione,  convulsion, 

Convulsivo,  convulsif. 

Coftvulso,  en  convulsion, 

Coobazione,  cohobation. 

Copparosa,  couperose. 

Copparoseo,  couperosé. 

Coppetta,  ventouse. 

Copragogo,  copragogue. 

Coprimetico,  qui  est  attaqué  de  vol- 
imlus. 

Copula  ,  copulazione,  copulation. 
Coracobracliiale ,  coraco-brachial, 
Coracoideo,  coracoidien. 
Coraco-omerale,  coraco-huniéral. 
Corallo,  corail, 

Corba,  tumeur  osseuse  à  la  face 
interne  du  jarret, chez  lecheval. 

Corda  d'Ippocrate  ,  tendon  d' A- 
chille. 

Corda  del  timpano,  corde  du  tym* 
pan, 

Cordapso,  chordapsus. 
Corda to,  cordi forme. 
Cordiale,  cordial, 
Cordone,  cordon. 
Corea,  choree. 
Corimbo,  corymbc. 
Corio,  chorion. 
Corizza,  coryza. 
Corna,  les  cornes. 
Cornea,  cornée. 
Corneo,  corné. 
Corne tto,  cornet, 
Corno,  corne, 
Coroide,  choroïde. 
('oroideo,  choroidicn, 
Corolla,  corolle, 
Corollaceo,  corollacé. 
Corona,  couronne, 
Coronale,  coronal. 


CRO 

Coronamento,  i;ourre/et  circulaire, 
fùi'mé  dans  l'accouchement  par 
l'orifice  externe  de  l'utérus  de- 
vant la  téle  du  fœlus. 

Coronario,  coronaire. 

Corpi  geniculati,  corps  géniculés. 

Corpilrigemini,  tubercules  quadri- 
jumeaux. 

Corpo,  corps. 

C.orpulenza,  corpulence. 

Corpuscolare,  corpusculaire. 

Corpusculo,  corpuscule. 

Correggente,  correltivo,  correctif. 

Corroborante,  corroborant. 

Corrosivo,  corrosif. 

Corrugatore,  corrugaleur. 

Corrugazione,  corrugation, 

Corruzione,  corruption . 

Corso,  cours. 

Cortaldo,  courtaud, 

Corteccia,  écorce. 

Corticale,  cortical, 

Corto,  court. 

Coscia,  cuisse. 

Cosmetico,  cosmétique. 

Costa,  costola,  côte. 

Costale,  costal. 

Costipamento,  coslipazioiie,  c&nsti- 

palion. 
Costituzione,  constitution. 
Costo-addominale, coslo-abdominal . 
Costrittore,  constricteur. 
Costrizione,  conslriction . 
Cotenna,  cotica,  couenne. 
Cùtenrioso,  couenneuœ. 
Cotidiano,  quotidien. 
Cotiledonare,  cotylédonien. 
Craniotomo,  crdniotome. 
Crasi,  crase. 

Crassamento ,  la  partie  coagulaule 

du  sang. 
I  rema,  crème. 
Cremaslere,  crémaster. 
Cremor  di  lartaro,  crème  de  tartre. 
Creosola,  creosoto,  créosote. 
Crepaccio ,  crepatura ,  crevasse  , 

hernie. 
Crépitante,  crépilanl. 
Crepitazione,  crépitation. 
Crescenza ,  croissance. 
Crespo,  crêpé. 
Cresta,  crête. 
Creta,  craie. 
Cretinismo,  crétinisme. 
Cretino,  crétin. 
Cribrazione,  cribratien. 
Cribroso,  cribleaœ. 
Crico-ariteuoideo ,  crico^arylénoi' 

dien. 
Crine,  crin. 
Crinone,  crinon. 
Cripta,  critta,  crypte. 
Criptoganiia,  cryplogamie. 
Crisi,  crise. 

CrisocoUa,  chrysccolle. 
Crociato,  croisé. 
Crocifere,  crucifères. 
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I  Crociforme,  cruciforme. 
j  Croco,  safran. 
I  Crogiuolo,  crociuolo,  creuset. 
\  Cromico,  chromique. 
j  Cromio,  chrome. 
\  Cronico  ,  chronique. 
j  Crosta,  croûte. 

Crotafite,  crotaphite. 

Croton  tiglio ,  croton  tiglium . 

Croup,  crup,  croup. 

Croupale,  croupal. 

Crudità,  crudité. 

Crudo,  cru. 

Cruore,  cruor. 

Crurale,  crural. 

Crusca,  son  {de  blé). 

Cubebina,  cubébine. 

Cubitale,  cubital. 

Cubito,  coude. 

Cucchiajo,  cuiller. 

Cucufa,  coiffe. 

Cucullare,  le  muscle  trapèze. 
Cucurbita ,  cucurbile. 
Cucurbitirio,  cucurbitin. 
Cuffia,  coiffe. 

Culbicio,  ardeur  d'uriner. 

Culmo,  chaume. 

Cuojo,  cuir. 

Cuore,  cœur. 

Cupreo,  cuivré. 

Cupro,  cuivre. 

(>urabililà,  curabilité. 

Curativo,  curatif. 

Cura,  cure. 

Cun  a  linea,  ligne  courbe  de  l'occi- 
pital. 

Curvato,  courbé. 

Curvatura,  courbure. 

Cusciuelto.  roussinel. 

Custodia  del  lesticolo,  gubernacu- 
lum  teslis. 

Cutambolo,  cutambule. 

Cutaneo,  cutané. 

Cule,  peau. 

Cuticola,  épiderme. 

Cuticolaro,  culiculaire. 
• 

D 

Dafnina,  daphnine. 
Danajo,  sudamina. 
Darto,  dartos. 
Dartro,  dartre. 
Daturina,  daturine. 
Dearticolazione,  abarticulatiou . 
Débilitante,  débilitant. 
Debilitazione,  débilitation . 
Debolezza,  faiblesse. 
Decantazione,  décantation. 
Declinazione,  déclin 
Decomposizione  ,  décomposition. 
Decotto,  une  décoction. 
Decozione,  la  décoction. 
Decremento,  déclin  des  maladies. 
Decrepitazione,  décrépitation. 
Decrepitezza,  décrépitude. 


Decrelorio ,  critique. 
Decubito,  décubitus. 
Decussazione,  décussation. 
Defecazione  ,  purification  ;  déféca- 
tion. 

Déférente,  déférent. 
;  Deflorazione,  défloration. 
Deformazione,  déformation. 
Degenerazione,  dégénération . 
Deglutizione,  déglutition . 
Dejezione,  déjection. 
Deleterio,  délétère. 
Deligatura,  deligazione,  déligation. 
Déliquescente,  déliquescent. 
Deliquescenza,  déliquescence. 
Deliquio,  évanouissement. 
Delirio,  délire. 

Deliriotremente,  delirium  tremens. 

Delitescenza,  délitescence. 

Deltoideo,  delloidien. 
j  Demenza,  démence. 
;  Demonomania  ,  démonomanie. 

Densità,  densité. 

Denso,  dense. 

Dentame,  dentatura,  denture. 

Dentario,  dentaire. 

Dentato,  denté. 

Dente,  dent. 

Dentellato ,  dentelé. 

Denticolo,  pince  pour  arracher  lei 

dents. 
Dentifrizio,  de7itifrice. 
Dentista,  dentiste. 
Dentizione,  dentition. 
Denudazione,  dénudation. 
Deobslruente ,  désobstruant. 
Depauperato,  appauvri. 
Depilatorio,  dépilatoire. 
Depletivo,  déplétif. 
Deposito,  dépôt. 
Depravazione,  dépravation. 
Depressione,  dépression. 
Depresso,  déprimé. 
Deprimente,  déprimant. 
Depurativo,  dépuratif. 
Depurazione,  dépuration. 
Derivativo,  dérivatif. 
Derivazione,  dérivation. 
Dermide,  le  derme. 
Desmologia,  desmotogie. 
Desossidazione ,  désoxy dation. 
Desquamazione,  desquamation. 
Destillazione,  catarrhe. 
Destrina,  dextrine. 
Detersivo,  détersif. 
Detumescenza,  dégonflement. 
Deuteropatia,  deuléropathie. 
Deuteropatico,  deutéropathique. 
Deviazione,  déviation. 
Diabeta,  diabète. 
Diabetico,  diabétique. 
Diafano,  diaphane. 
Diafisi,  diaphyse. 
Diaforesi,  diaphorèse. 
Diaforetico,  diaphorétique. 
Diafragma,  diaphragme. 
Diafragmatico ,  diaphragmatique. 
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Diagnosî ,  diagnostic. 
Diagnostico,  diagnostic, 
Diamante,  diamant. 
Diametro,  diamètre. 
Diapedesi,  diapédèse. 
Diario,  qui  dure  un  jour. 
Diarrea,  diarrhée. 
Diartrodiale,  diarthrodial. 
Diartrosi,  diarthrose. 
Diastasi,  diastase. 
Diastole,  diastole. 
Diastolico,  diastolique. 
Diatesi,  dialhèse. 
Dicroto,  dicrate. 
Didimalgia,  didymalgie. 
Dieresi,  diérèse. 
Dieta,  diète. 
Dietetica,  la  diététique. 
Dietetico,  diététique. 
Difensivo,  défensif. 
Difetto,  défaut. 
Difformità,  difformité. 
DifiFrazione,  diffraction. 
Diffusibile,  diffusible. 
Diffuso,  diffus. 
Difterite,  diphthérite. 
Digastrico,  digastrique. 
Digeriniento,  digestione,  digestion. 
Digestivo,  digestif. 
Digestore,  digesleur. 
Digitalina,  digitaline. 
Digitazione,  digitation. 
Digiuno,  jéjunum. 
Dilacerazione,  dilacération. 
Dilatante,  dilatant. 
Dilatatore,  dilatateur. 
Dilatazione,  dilatamento ,  dilata- 
tion. 

Dilombato,  qui  s'est  donné  un  tour 
de  reins. 

Diluente,  délayant. 

Dimagrazione,  amaigrissement. 

Dimenamento,  agitation. 

Dinamica,  la  dynamique. 

Dinamometro,  dynamomètre. 

Diortosi,  redressement. 

Diottrica,  dioptrique. 

Diploico,  diploique. 

Diplopia,  diplopie. 

Disarticolazione,  désarticulation. 

Disassimilazione ,  désassimilation. 

Discesa,  descente. 

Disciolto,  dissous  {en  parlant  du 
sang). 

Discrasia,  dyscrasie. 

Discreto,  discret. 

Discuziente,  résolutif. 

Discnteria,  dysenterie. 

Disenterico,  dysentérique. 

Disfagia,  dysphagie. 

Disinfezione,  désinfection. 

Dislogamento,  luxation. 

Dismenorrea,  dysménorrhée. 

Disopilaiite,  désopilant. 

Disorganizzazione  ,  désorganisa- 
tion. 

Disossidare,  désoxyder. 
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Dispensatorio,  dispensaire. 

Dispepsia,  dyspepsie. 

Dispersa,  avortemmt. 

Dispnea,  dyspnée. 

Disposizione,  disposition. 

Dissecazione,  dissection. 

Dissimulato,  dissimulé. 

Dissolubile,  soluble. 

Dissoluzione,  dissolution. 

Dissolvente,  dissolvant. 

Distemperanza,  dyscrasie. 

Distendimento,  distensione ,  dis- 
tension. 

Distichiasi,  distichiasis . 

Distillato,  distillé. 

Dislillazione,  distillation. 

Distocia ,  dystocie. 

Distretto,  détroit. 

Disuresia,  disuria,  dysurie. 

Dito,  doigt. 

Diuresi,  diurèse. 

Diuretioo,  diurétique. 

Diurno,  diurne. 

Divergente,  divergent. 

Diverticolo,  diverticule. 

Divezzare,  sevrer. 

Divisione,  division. 

Divisivo,  divisif. 

Divulsione,  divulsion. 

Doccia,  douche. 

Docimasia,  docimasie. 

Docimastico,  docimastique. 

Doglia-colica,  colique. 

Dogmatico,  dogmatique. 

Dolce,  doux. 

Dolore,  douleur. 

Domesticare,  domestiquer. 

Doppia  pista,  double  piste. 

Dorsale,  dorsal. 

Dorso,  dosso,  dov. 

Dorso-acromiano,  dorso-acromien. 

Dosa,  dose. 

Dosare,  doser. 

Dottrina,  doctrine. 

Dracontiasi,  la  maladie  du  dragon- 
ne au. 

Drastico,  drastique. 

Drago,  drogue. 

Droghiere,  droguiste. 

Drupa,  drupe. 

Dualismo,  dualisme. 

Dulcamara,  douce-amère. 

Duodenale,  duodénal. 

Duodeno,  duodénum. 

Duplicatura,  duplicature. 

Dura  madré,  dure-mère. 

Durezza,  dureté. 

Dure,  dur. 

Duttile,  ductile. 

Duttilità,  ductilité. 

E 

KboUizione,  ébullilion. 
Eburneo,  éburné. 
Ëburniricazione,  éburnification. 
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Ecbolico,  ecboliquç. 
Ecchimosi,  ecchymose. 
Eccitabilità,  excilahililé . 
Eccitante,  excitant. 
Eccitatore,  excitateur. 
Eccitazione,  excitation. 
Eccoprotico,  eccoprotique. 
Echinococco,  échinocoque. 
Eclampsia,  éclampsie. 
Eclettico,  éclectique. 
Eclettismo,  éclectisme. 
Eco,  écho. 
Economia,  économiè. 
Ectima,  ettima,  ectliyma. 
Ectopia,  ectopie. 
Ectropio,  ectropion. 
Ectrotico,  ectrolique. 
Edema,  œdème. 
Edematoso,  œdémateux. 
Edra,  lierre. 

Edulcorazione,  édulcoration. 
Efelide,  éphélide. 
Efferente,  efférent. 
Effervescente,  effervescent. 
Effervescenza,  effervescence. 
Efficiente,  efficient. 
Effimero,  éphémère. 
Efflorescente,  efflorescent. 
Efflorescenza,  efflorescence. 
Efflussione,  avortement  peu  après 

la  conception. 
Efîusione,  effusion. 
Efialte,  cauchemar. 
Egagropilo,  égagropile. 
Egilope,  égilops. 
Egiziaco,égy  ptiac. 
Egofonia,  égophonie. 
Eguale,  égal. 
Ejaculatore ,  éjaculateur. 
Ejaculazione,  éjaculation. 
Ejezione,  expulsion. 
Elaborazione,  élaboration. 
Elaina,  élaïne. 
Elasticità,  élasticité. 
Elastico,  élastique. 
Elefantiasi,  elefanziasi,  éléphan- 

tiasis. 

Elementare,  élémentaire. 
Elemento,  élément. 
Elettivo,  électif. 
Elettricità  ,  électricité. 
Elettrico,  électrique. 
Elettrizzare,  électriser. 
Elettrizzazione ,  électrisation. 
Elettroforo,  électrophore. 
EUettroscopio,  électroscope. 
EUcttuario,  électuaire. 
Elevatorio,  élévaloire. 
Elevazione,  élévation. 
Elezione,  élection. 
Elice  ,  hélix. 
Eliciano,  hélicien. 
Elissazione,  décoction. 
Elitroide,  élytroïde. 
Elitroptosis,  chute  du  vagin. 
EUeborismo,  ellcborisme. 
EUeboro,  ellébore. 
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Elmintagogo,  helminlhagogue. 
Elmiiili,  helminthes. 
Ominliasi,  helminthiase. 
Elniintologia,  helminthologre. 
Elongazione,  éUmgatioH. 
Emaciato,  émacié. 
Emanazione,  émanation. 
Emalemesi,  ematemesia,  hématé- 
mèse. 

Ematocefalo ,  hémolocéphale. 
Ematocele,  hématocèîe. 
Ematode,  hématode. 
Ematologia,  hématologie. 
Eminenza,  éminence. 
Emiopia,  hémiopie. 
Emiplegia,  hémiplégie. 
Emisfero,  hémisphèr?. 
Emissario,  émissaire. 
Emissione,  émission. 
Emissivo,  émissif. 
Emilritea,  hémilrilée. 
Emmenagogo,  emménagogne. 
Lmollienle,  émoUient. 
Emoplania,  erreur  de  lieu  du  sang. 
Eiuoptisia,  emotlisi,  hémoptysie. 
Eraoptisico,emotlisico,hétnopfyÎ9U« 
Emorragia,  hémorrhcgïe. 
Emorragico,  hémorrhagiqxie. 
Eraorroidale,  hémorrhoxda' . 
Emorroidario,  hémon'hoïdaire . 
Emorroide,  hémorrhdide. 
Emostatico,  hémostatique. 
Emozione,  lujcation. 
Empeliggine,  impétigo. 
Empiastro,  emplâtre. 
Euipireuma,  empyreume. 
Empireumatico,  empyreumatique. 
Empirico,  empirique. 
Empirisme,  empirisme. 
Emplastico,  emplastique. 
Emulgente,  émulgent. 
Emulsina,  émulsine. 
Emulsione,  émulsion. 
Emulsivo,  émulsif. 
Emuntorio,  émonctoire. 
Enanliosi,  énanliose. 
Enartrosi,  énarlhrose. 
Encefalico,  encéphalique. 
Encefalite,  encé}'haHle. 
Encefalo ,  encéphale. 
Encefalocele,  encéphalocèle. 
Encefaloide,  encéphaloxde . 
Endemico,  endemio,  endémique. 
Endermico,  endermique. 
Eneorema,  énéorème. 
Energia,  énergie. 
Enfiagione,  enfiazione,  enflure. 
Enfisema,  emphysème. 
Engastrimismo,  engastrimysine. 
Engastrimito,  engastrimythe. 
Ente,  être. 

Enteralgia,  entéralgie. 
Enterico,  entérique. 
Entérite,  entérite. 
Enterocele,  entérocèïe. 
Enteromesenterico ,  entéro-mésen- 
térique. 
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Enterorafia ,  entérorrhaphie. 
Enlerotomia,  entérotomie. 
Entomologia ,  entomologie. 
Entozoarj,  entozoaires. 
Entozoo,  entosoaire. 
Enucleazione,  énud^ciftôr». 
Enuresi,*iiiir^jte. 
Epalalgia,  hépatalgie. 
Epate,  foie. 
Epatico,  hépatique. 
Epatirrea,  hépatirrhée. 
Epatite,  hépatite. 
Epalizzazione,  hépatiiafion. 
Epatocele,  hépatocéle. 
Epatocistico,  hépato-cystiqve. 
Epatologia,  hepatologie. 
Epiale,  épiale. 
Epicondilo,  épicondyle. 
Epicranio,  épicrdnien. 
Epicrisi,  épicrise. 
Epidemia,  épidémie. 
Epidemico,  épidémique. 
Epidermico,  épidermique. 
Epidermide,  épiderme, 
Epididimo,  épididyme. 
Epifenomeno,  épiphénomène. 
Epifisario,  épiphysaire. 
Epifisi,  épiphyse. 
Epifora,  épiphore. 
Epigastrico,  épigastrique. 
Epigaslrio,  épigastre. 
Epigenesi,  épigénèse. 
Epigloltico,  épiglotlique. 
Epiglottide,  épiglotte. 
Epilepsia,  epilessia,  épilepsie. 
Epileptico,  epilettico,  épileplique 
Epilessiforme,  épileplifoiine. 
Efinictide,  épinyctiie. 
Epiplocele,  épiplocèle. 
Epiploico,  épiplolque. 
Epiplonfalo,  épiplomphale. 
Epiploo,  epiploon,  épiploon. 
Epispadia,  épispadias. 
Epispastico,  épi^pastique. 
Epistassi,  épislaxis. 
Epistrofio,  Vaccis. 
Epitelio,  épilhélium. 
Epitema,  épithème. 
Epitroclea,  épilrochlée. 
Epizootia,  épizootie. 
Epizootico ,  épizoolique. 
Epulide,  épulis. 
Equilibrio,  équilibre. 
Equivoco,  équivoque. 
j  Erba,  herbe. 
;  Erbajo,  herbier. 

Erbivoro,  herbivore. 
I  Erbolajo,  herboriste. 
I  Erborazione,  herborisation. 
I  Eredità,  hérédité. 
I  Ereditario,  héréditaire. 
I  Eretismo,eVe7/ji^e. 
;  Erettile,  érectile. 
'  Erettilità,  érectilité. 
j  Erettore,  érecteur. 
j  Erezione,  érection. 
I  Ergotina  ,  ergotine. 


Erigno,  érigne. 
Ensipelatoso,  éry^ipélateux. 
Eritema,  érythème. 
Eritrogene,  érythrogène. 
Eritroide,  érytroide. 
Ermafrodismo,  hermaphrodisme. 
Ermafrodita,  hermaphrodite. 
Ernia,  hernie. 
Erniario,  herniaire. 
Ernioso,  hernieux. 
Erosione,  érosion. 
Erotico,  érotique. 
Erotomania,  érotomafiii. 
Erpple,  herpès. 
Erpetico,  herpétique. 
Erratico,  erratique. 
Errino,  errhin. 

Errore  di  luogo,  erreur  de  lieu. 
Eruginoso,  érugineux. 
Erultazione,  éructation. 
EruUivo,  éruptif. 
Ernzione,  éruption. 
Esacerbazione,  exacerbation. 
Esalante,  exhalant. 
Esalazione,  exhalation. 
Esaltazione,  exaltation. 
Esangue,  exsangue. 
Esantema ,  exanthème. 
Esantematico,  exan thématique. 
Esasperazione,  exaspération . 
Esca,  amadou. 
Escara,  eschare. 
Eàcarotico,  escharotlque . 
Escavazione,  excavation. 
Escipiente,  excipient. 
Escisione,  excision. 
Escoriazione,  excoriation. 
Escreato,  eapecloration. 
Escrementizio,  excrémentiliet. 
Escremenlo,  excrément. 
Escremenlo-recrementizio ,  exn'é- 

mento -récrémenlitiel. 
Escrescenza,  excroissance. 
EsLiv-tore,  excréteur. 
Escrclorio  ,  excrétoire. 
Escrezione,  excrétion. 
Escussione ,  secousse. 
Esercizio,  exercice. 
Esfugliativo,  exfoliatif. 
E»(ogliazione,  ex  foliation. 
Esofageo  ,  œsophagien. 
Esotagismo,  spasme  de  Vœsophage. 
Esofago,  œsophage. 
Esofagotomia,  œsophagotomie. 
Esoftalmia,  exophthalmie. 
Esonfalo,  exomphale. 
Esostosi,  exostose. 
Esolico.,  exotique. 
Espansibile,  expansible. 
Espansione,  expansion. 
Espansivo,  expansif. 
Esperienza,  expérience, 
Esperimenlo,  expérience. 
Espetlorante,  expectorant. 
Espettorazione,  expectoration. 
Espiratore,  expirateur. 
Espirazione,  expiration. 
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Esplorazione ,  exploration, 
Espressione,  expression. 
Espulsivo,  expulsif. 
Essenza,  essence. 
Essenziale  ,  essentiel. 
Essiccamento,  atrophie. 
Essiccativo,  desséchant. 
Essiccazione,  dessèchement. 
Essudazione,  exsudation. 
Estasi,  exta.ie. 
Estate,  été. 

Estemporaneo,  exlemporané. 
Eslensibilità,  extensibilité. 
Estensione,  extension. 
Estensore,  extenseur. 
Estenuazione,  exténuation. 
Esteriore,  extérieur. 
Esterno,  externe. 
Estinto,  éteint. 
Estinzione,  extinction. 
Estiomeno,  esthiomène. 
Estirpazione,  extirpation. 
Estratlivo,  extraclif. 
Estratto,  extrait. 
Estrazione,  extraction. 
Estremità,  extrémité. 
Estrinseco,  extrinsèque. 
Estro,  stimulus. 
Estrofia,  exslrophie. 
Estroversione,  extroversion. 
Esulcerazione,  exulcéralion. 
Esulorio,  exutoire. 
Età,  âge. 
Eterato,  éthéré. 
Elere,  éther. 

Eterogeneità,  hétérogénéité. 
Etico,  ettico,  étique. 
Etiologia,  étiologie. 
Etiologico,  étiologique. 
Etiope,  éthiops. 
Etisia,  étisie. 
Ëtmoidale,  ethmoidal. 
Etmoide,  ethmoide. 
Ettima,  eclhyma. 
Eudiometria,  eudiométrie. 
Eudiometro ,  eudiomètre. 
Eulorbio,  euphorbe. 
Eunuco,  eunuque. 
Evacuante,  evacuativo,  évacuant. 
Evacuazione,  éiiacuation. 
Evaporazione,  évaporation. 
Evoluziorie,  évolution. 
Evulsione,  évulsion. 
Eziologia,  étiologie. 

F 

Faccia,  face. 
Facciale,  facial. 
Facoide,  phacoïde. 
Facoltà,  faculté. 
Fagcderiico,  phagédénique. 
Fagiuoli,/es  dents  incisives  du  che- 
val . 

Falaciosi,  calvitie. 
Falange,  phalange. 
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Falangetta,  phalangette. 
Falangina,  phalangine. 
Falce,  faux. 
Faldella,  plumasseau. 
Fallitide,  inflammation  du  pénis. 
Falsa  concezione,  faux  germe. 
Falsa  membrana,/aMSse  membrane. 
Falsa  strada,  fausse  route. 
False  acque,  fausses  eaux. 
Falsificazione,  falsification. 
Falso,  fauXy  fausse. 
Falso  germe,  faux  germe. 
Famé  ,  faim. 
FanciuUezza,  enfance. 
FanciuUo,  enfant. 
Fanero,  phanère. 
Fanghi,  bains  de  boues. 
Fantasma,  illusion  de  la  vue. 
Farcino,  farcin. 
Farina,  farine. 
Farinaceo,  farinacé. 
Faringe,  pharynx. 
Faringiano,  pharyngien. 
Fariiigite,  pharyngite. 
Faringotomia,  pharyngoluniie. 
Faringotomo,  pharyngotome. 
Farinoso,  farineux. 
Farmaceutico,  pharmaceutique. 
Farmacia,  pharmacie. 
Farmacologia,  pharmacologie. 
Farmacopea,  pharmacopée. 
Fascia,  bande,  fascia,  membrane. 
Fasciatura,  déligation. 
Fasciola,  fasciuola,  entozoaire  du 

foie. 
Fattizio,  factice. 
Fatuità,  folie. 
Fauci,  la  gorge. 
Fava,  fève. 
Favoso,  faveux. 
Febbre,  fièvre. 
Febbricitanle ,  fébricilant. 
Febbrifugo,  fébrifuge. 
Febbrile,  fébrile. 
Fecale,  fécal. 
Feccia,  lie. 
Feccie,  fèces. 
Fecola,  fécule. 
Fecoleuto,  féculent. 
Fecondazione,  fécondation. 
Fecondità ,  fécondité. 
Fegato,  foie. 
Felce,  fougère. 
Feltrazione,  filtralion. 
Feltro,  fillre. 
Feiiiina,  femme,  femelle. 
Fémorale,  fémoral. 
Fcmore,  fémur. 

Fomoro-popliteo,  fémoro-poplité. 
Fenditura,  fissure. 
Fenigmo,  rubéfaction. 
Feiiomeno,  phénomène. 
Feriiio,  férin. 
Ferita,  blessure. 
Vermenlazione,  fermentation. 
Fermeutescibile,  fermenlescible. 
Fermento,  ferment. 


FLI 

Ferrare, /errflr. 
Ferra to,  ferré. 
Ferro,  fer. 

Ferruginoso,  ferrugineux. 
Fessura,  fente,  fissure. 
Fetale,  fœtal. 
Fetido,  fétide. 
Feto,  fœtus. 
Fetore,  fétidité. 

Fettone,  fourchette  (lésion  du  pied 

chez  le  cheval) . 
Fiala,  fiole. 
Fiamma,  flamme. 
Fianco,  flanc. 
Fibra,  fibre. 
Fibrilla,  fibrille. 
Fibrillare,  fibrillaire. 
Fibrina,  fibrine. 
Fibrinoso,  fibrineux* 
Filtro,  fillre. 
Fima,  tumeur. 
Fimatosi,  tuberculose, 
Fimosi,  phimosis. 
Finestra,  fenêtre. 
Fines  trato,  fenêtré, 
Fionda,  fronde. 
Fiore,  fieur. 
Fiorltura  ,  fleuraison, 
Fisica,  la  physique. 
Fisico,  physique. 
Fisiognomonia,  physiognomonîe. 
Fisiologia,  physiologie. 
Fisionomia,  physionomie, 
Fisometra,  physomèlre. 
Fissare,  fixer. 
Fissazione,  fixation. 
Fissezza,  fixité. 
Fisso,  fixe. 
Fistola,  fistule. 
Fistoloso,  fistuleux. 
Fitologia,  phytologie. 
Fitotomia,  phytotomie. 
Flabellazione,  fiabellation. 
Flaccidità,  fiaccidité. 
Flatulento,  flatulent. 
Flatulenza,  flatuosità,  flatuosilc. 
Flatuoso,  flatueux. 
Flebectasia,  flebettasia ,  phlébec- 

tasie. 
Flebite,  phlébite. 
Flebologia,  phlébologie. 
Fleborragia,  phléborrhagie. 
Flebotomia,  phlébotomie. 
Flebotomista,  flebotomo,  pléboto- 

miste. 
Flebotomo,  phlébolome. 
Flemma,  phlegme. 
Flemmagogo,  phlegmagogue. 
Flemmasia,  phlegmasie. 
Flemmatico,  phlegmatijue. 
Ficmmone,  phlegmon. 
Flemmonoso,  phlegmoneux. 
Flessibile,  fiexible. 
FKîssibililà,  fiexibilité, 
Flessione,  flexion. 
Flrissore,  fléchisseur. 
FLctena,  ïlillensL,  phlyctène. 


FR£  GAL 

Flictenoide,  tlittenotde ,  phrycté-  •  TnUm^ftwii 

nuiiie.  V\ 
Flofiatico,  flo^sto,  pklogisttq'ue.     \  Fi 
Flogosi,  phLogose. 
Fluato 

Huidità, 
Fluidô, 
Fluire, 
Ruore, 
Fluoré 
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te. 


Forma,  forme. 
Formacsi*»  ' 

forme  mmjiÊ.r 
fùnaoÊm^  fromr 
Fononto,  fimmimte. 
Tonma,  fomrmi . 
Tomâamâe^fir' 
F«»e*,f«nMC 


Ffaia,  farmmh. 
Fomafari»,  formulaire, 
Farriete,  yrwvrs^r. 
ForseosafasB, 
Fortifie  »lc  , 
Fona,  for». 
Fo6Crtim,fftwp 
TQ&bâm,  pkimfh 


Fosgeno, 
Foaaa^/bsae. 
FoQselta, /teseor. 
Ftilrfiifcii, 

FotofKâl, 

Fns^/frwr. 


Frattara,  fïïwdmrt^ 
Jndéaatyfrigmi 


Gigante,  géant. 
Ginepro,  genévrier, 
Ginestra,  genêt. 

Gingiva,  gengia,  gengiva,  gencive. 
Gingivale,  gingival. 
Ginglimo,  ginglyme. 
Ginnasio,  gymnase. 
Ginnaslica,  gymnastique. 
Giniiospermo,  gymnosperme- 
Ginocchio,  genou. 
Giorno,  jour. 
Giosciama,  jusquiame. 
Giovanezza,  gioventfi,  jeunesse. 
Giubba  forzante,  camisole  de  force. 
Giugale,  jugal. 
Giugulare,  jugulaire. 
Giulebbo,  julep. 
Giuntura,  articulation. 
Glabella ,  espace  entre  les  deux 

sourcils. 
Glabro,  glabre. 
Glairina,  glairine. 
Glandula,  glande. 
Glaucoma,  glaucosi,  glaucome. 
Glenoidal,  glénoidal. 
Glenoideo,  glénoïdien. 
Glicerina,  glycérine. 
Globetto  di  Marte ,  houle  de  Mars. 
Globo,  globe. 
Globuloso,  globuleux. 
Glossalgia,  glossalgie. 
Glossantrace,  glossanthrax. 
Glossocatoco,  glossocatoche. 
Glossocomo,  glossocome. 
Glossofaringeo,  glosso-pharyngien . 
Glotta,  gloltide,  glotte. 
Gluline,  gluten. 
Glutinoso,  glutineux. 
Gluzio,  gluteo,  fessier. 
Gobba,  bosse. 

Goccia,  goutte  d'un  liquide;  douche. 

Gocciola,  apoplexie. 

Gola,  gorge. 

GoUo,  golfe. 

Gombito,  gomito,  coude, 

Gomfosi,  gomphose. 

Gomma,  gomme. 

Gonalgia,  gonalgie. 

Gonfiagione  ,   gonfiamento  ,  gon- 

fiezza,  gonflement. 
Gonorrea,  gonorrhée. 
Gorga,  gorgia,  gorge. 
Gorgogliare,  gargouillGr. 
Gota,  joue. 

Gotta,  goutte  {maladie), 
Goltoso,  goutteux. 
Gozzo,  goitre. 
Gozzuto,  goitreux. 
Granata,  grenade. 
Granchio,  crampe. 
Graiidine,  grêle  {tumeur). 
Granelli,  testicules  des  animaux. 
Grario,  grain. 
Granulato,  granulé. 
Granulazione,  granrdalion. 
Grasso,  (jraisse. 
Grasso,  gras. 
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Gravativo,  gravatif. 
Grave,  grave. 
Gravedine,  coryza. 
Gravidanza,  grossesse. 
Gravita,  gravité^  sentiment  de  pe- 
santeur. 
Grido,  cri. 
Groppa,  croupe. 
Groppone,  croupion. 
Grume,  grumeau. 
Guaiaco,  gaiac. 
Guaina,  gaine. 
Guancia,  joue. 

Guarigione,  guarimento,  guérison. 
Guercio,  louche. 
Guida,  sonde  cannelée. 
Gustativo,  qui  a  rapport  au  goût. 
Gusto,  goût. 
Gutturale,  guttural. 

H 

Hiato,  lato,  hiatus. 
Hiosciamo,  jusquiame. 

l 

laloide,  hyaloïde. 

laloideo,  hyaloïdien. 

lato,  hiatus. 

latralepto,  iatralipte. 

latrochimia,  latrochimie. 

latrochimico,  iatrochimique. 

latromatematica ,  iatro-mathéiua- 
tique. 

Ibrido,  hybride. 

Icore, ichor. 

Icoroso,  ichoreux. 

Icterico,  ilterico,  ictérique. 

Icterizia,  itterizia,  ictère. 

Icterode,  itterode,  iclérode. 

IctiocoUa,  ittiocolia ,  ichthyocolle. 

Ictiofago,  iltiofago,  ichthyophage. 

Ictiologia,  ichthyologie. 

Ictiosi,  ittiosi,  ichthyose. 

Idartro,  idartrosi,  hydarthrose. 

Idatide,  hydatide. 

Idatismo,  bruit  que  produit  la  fluc- 
tuation d'un  liquide. 

Idiocrasia,  idiocrasie. 

Idiopatia,  idiopathie. 

Idiopatico,  idiopalhique. 

Idiosincrasia,  idiosyncrasie. 

Idracido,  hydracide. 

Idragogo,  hydragogue. 

Idrargiria,  hydrargyrie. 

Idrargiro,  mercure. 

Idrargirosi,  hydrargyrose. 

Idrartro,  idrartrosi,  hydarthrose. 

Idrato,  hydrate. 

Idrencefalico,  hydrencéphali(i>:('. 
Idrcncefalo,  hydr encéphale. 
Idriodalo,  hydriodate. 
Idriodico,  hydriodique. 
Idroa,  hydroa. 
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Idrocefalia,  hydrocéphalie. 
Idrocefalo,  hydrocéphale. 
Idrocele,  hydrocèle. 
Idrocianato,  hydrocyanate. 
Idrocianico,  hydrocyanique. 
Idroclorato,  hydrochloratc. 
ïdroclorico,  hydrochloriqvc. 
Idrofobia,  hydrophobie. 
Idrofobo,  hydrophobe.  ■ 
Idroftalmia,  hydrophthalmic. 
Idrogeno,  hydrogène. 
Idrologia,  hydrologie. 
Idromele,  hydromel. 
Idrometra,  hydromètre. 
Idronfalo,  hydromphale, 
Idropericardia,  hydropéricarde. 
Idropico,  hydropique. 
Idropisia,  hydropisie. 
Idropneumonia ,  œdème  du  poU" 
mon. 

Idrorachite,  idrorachitide,  hydro- 

rachis. 
Idrosolfato,  hydrosulfate. 
Idrosolforico,  hydrosulfurique. 
Idrostatica ,  l'hydrostatique . 
Idrotorace,  hydrothorax. 
Idruro,  hydrure. 
lemale,  hibernal. 
Igieine,  igiene,  hygiène, 
Igienico,  hygiénique. 
Igneo,  igné. 
Ignizione,  ignition. 
Igrometria,  hygrométrie. 
Igrometrico,  hygrométrique. 
Igrometro,  hygromètre. 
Ueo,  iléus,  l'iléon. 
Ileociecale,  iléo-cœcal. 
Ileocolico,  iléo-colique. 
Iliaco,  iliaque. 
Iliale,  ilial. 
Ilii,  les  flancs. 
Ilio,  ileo,  l'os  ilion. 
Illegittimo,  illcgilime. 
IIo,  hile. 

Imbalsamazione,  embaumement. 
Imbarazzo  gastrico,  embarras  gos- 
trique. 

Imbecille,  cheval  affecté  de  rim- 

mobilité. 
Imbevuto,  pénétré  d'humidité. 
Imbibizione,  imbibition. 
Imene,  la  membrane  hymen. 
Imenologia,  traité  dos  metnbranes, 
Immaginario,  imaginaire. 
Immagine,  image. 
Immersione,  immersion. 
Immobilità ,  immobilité. 
Impenelrabilità,  inipénétrabililé* 
Impennarsi,  se  cabrer. 
Imperforato,  imperforéé 
Imperforazione,  impcrforàtion . 
Impcrmcabilità,  imperméabilité, 
Impetigine,  impétigo. 
Inipouderabile,  impondérable. 
Impostemire,  abcéder 
Inipolenza,  impotence. 
Impregnazione,  imprégnation ^ 


fmpressione,  impression. 

Inacerbare,  exaspérer. 

Inagrare,  inagrire,  devenir  aigre 

Inalaiite,  inhalaiit. 

Iiialazione,  iiihalation . 

Inalberarsi,  se  cabrer. 

Inanizione,  inanition. 

Inappetcnza,  inappétenvc. 

Incalescenza,  incalescencc . 

Incallimento,  induration. 

Incandescente,  incandescent. 

Incanutire,  devenir  blanc  {en  par- 
lant des  cheveux). 

Incarceraniento  ,  incarcération , 
étranglement. 

Incarcerato  ,  incarcéré,  étranglé. 

Incarnante,  incarnant. 

ïncastellamento,  cnccstelure. 

Incastramento,  enclavement. 

Incastrato,  enclavé. 

Incavatura,  incavo,  échancrure. 

Incenso,  encens. 

Inchiodare,  inchiovare,  planter  un 
clou  dans  le  tissu  réticulalre  du 
pied  du  cheval. 

Incidente,  incident. 

Incinerazione,  incinération. 

Incisione,  incisura,  incision. 

ïncisivo,  incisif. 

Incitabilità,  incitabilité, 

Incoercibile,  incoercible. 

Incombuslibile,  incombustible. 

ïncomodità,  incommodité. 

Incompressibile,  incompressible. 

Incontinenza,  incontinence. 

Incorporazione,  incorporation. 

Incrassante,  incrassant. 

Incrostamento,  incrostazione ,  es- 
charification  ;  incrustation. 

Incubazione,  incubation, 

Incubo,  cauchemar. 

Incudine,  enclume. 

Incurabile,  incurable. 

Indaco,  indigo. 

Indacotina,  indigotine. 

Jndeiscente,  indéhiscent. 

Indicatore,  indicateur. 

Indicazione,  indication. 

indice,  index. 

Indigestione,  indigestion. 

Indigesto,  indigeste. 

Indisposizione,  indisposition. 

Indissoliibilità,  indissolubililé. 

Individuo,  individu. 

Indolente,  indolent. 

Indozzamento,  étiolement. 

Induramento ,  indurimento,  indu- 
ration. 

Ineguale,  inégal. 

Inerente,  inhérent. 

Inerpicante,  grimpant. 

Inerzia,  inertie. 

Infanticidio,  infanticide. 

Inféconde,  infécond. 

Infermiere,  infirmier. 

Infermilà,  maladie. 

Infernale,  infernal. 
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Infero,  infère. 

Infettazione,  infection. 

Infettivo,  qui  infecte. 

Inlezione,  infec'ion. 

Infiammalo,  enflammé. 

Infiammatorio,  inflammatoire. 

Infiammazione,  inflammation. 

Infibulazione ,  inflbulation. 

Infiltrato,  infiltré. 

Intînenza  ,  influsso  ,  influx  ,  tn- 
fluence ,  grippe. 

Informicolamenlo ,  fourmillement, 
crampe. 

Infreddatura,  coryza. 

Infundiboliforme,m/an£ii6u/î7br?7)e. 

Infundibolo,  infundibulum. 

Infusione,  infusion. 

Infusorio,  infusoire. 

Inglesare,  anglaiser. 

Ingorgamento,  engorgement. 

Ingorgato,  engorgé. 

Ingrediente,  ingrédient. 

Inguainamento,  invagination. 

Inguinale,  inguinal. 

Inguine,  aine. 

Injettato,  injecté. 

Injezione,  injection. 

Innato,  inné. 

Innominato.,  innominé. 

Innutrizione,  atrophie. 

Inoculare,  inoculer. 

Inoculazione,  inoculation. 

Inorganico,  inorganique. 

Inosculazione,  anastomose. 

Inquieludine,  inquiétude. 

Insalivazione,  insalivation. 

Insellato,  ensellé. 

Insensibile,  insensible. 

Insensibilità,  insensibilité. 

Inserzione,  insertion. 

Insesso,  demi-bain. 

Insidioso,  insidieux. 

Insipido,  insipide. 

Insolazione,  insolation. 

Insolubile,  insoluble. 

Insonnio,  insomnie. 

Inspessazione,  épaississement . 

Inspiratore,  inspirateur. 

Inspirazione,  inspiration. 

Instillazione,  instillation. 

Instinto,  instinct. 

Insufflazione,  insufflation. 

Insulto,  invasion. 

Intaccare,  inciser. 

Intasamento,  obstruction. 

Intasato,  obstrué. 

Intasatura,  obstruction. 

Integrità,  intégrité. 

Integumento  ,  tégument  ,  '  enve- 
loppe. 

Intelletto,  intellect. 

Intellettuale,  intellectuel 

Intelligenza,  intelligence. 

Intemperanza,  intempérance. 

Intempérie,  intempérie. 

Intendimento,  entendement. 

Intensità,  intensité» 


ÎPO  ^^^"^ 

Intenso,  intense. 

Intenzione,  but,  intmtion.  Prima, 
seconda  intenzione ,  première, 
seconde  intention. 

Interarticolare,  interarticulaire. 

Intercadente,  intercadcnt. 

Intercalare,  intercalaire. 

Intercepzione,  bandage  qui  inter- 
cepte. 

Interclavicolare ,  interclaviculaire. 

Intercorrente,  intercurrent. 

Intercostale,  intercostal. 

Interlobulare,  interlobulaire. 

Intermascellare ,  intei^axiUaire 

Intermissione,  inlermission . 

Intermittente,  intermiltoU. 

Intermittenza,  intermittence. 

Interno,  interne. 

Interosseo,  interosseux. 

Intersezione,  intersection. 

Interstizio,  interstice. 

Intertrigine,  interlrigo. 

Intestinale,  intestinal. 

Intestino,  intestin. 

Intormentire,  perdre  par  le  froid 
l'usage  des  membres. 

Intorpidito  ,  qui  est  dans  la  tor- 
peur. 

Intrinseco,  intrinsico,  intrinsèque. 
Intriso,  bouillie. 
(ntumcscenza,  gonflement. 
Inturgidire,  devenir  turgescent. 
Intussuscepzione,  intussusception . 
Inumazione,  inhumation. 
Invadimenlo,  invasione ,  inva^^tou. 
Inversione,  renversement. 
Invertebrato,  invertébré. 
Involucro,  involucre. 
Inzuppamento,  infiltration. 
lodato,  iodate. 
lodico,  iodique. 
lodio,  iodina,  iode. 
loduro,  iodure. 

loepiglotlico,  hyo-épiglotlique. 
lofaringeo,  hyo-pharyngien. 
loglosso,  hyo-glosse. 
loide,  hyoïde. 
loideo,  hyoïdien. 
lotacismo,  iotacisme 
Ipercatarsi,  superpur  galion, 
Ipercrisi,  hypercrisie. 
Iperemia,  hypérémie. 
Iperestesia,  hyperesthésie. 
Ipersarcosi,  hypersarcose. 
Iperstenia,  hyper sthénie. 
Iperstenico,  hypersthéniquc. 
Ipertrofia,  hypertrophie. 
Ipnobate,  somnambule. 
Ipnologia,  doctrine  du  sommeil. 
Ipnotico,  hypnotique. 
Ipochima,  ipochisi,  cataracte. 
Ipocondria  ,  ipocondriasi ,  hypo  • 

chondrie. 
Ipocondriaco,  hypocliondriaque. 
Ipocondrio,  hypochondre. 
Ipocras,  hypocras. 
Ipocrat&ritor  me,  hypocratéri  forme. 
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Ipogastrico,  hypogaslrique, 

Ipogastrio,  hypogastre. 

Ipoj^ino,  hypogyne. 

Jpoglosso,  hypoglosse. 

Ipoo^lotlide,  grenouillette. 

[poglottidi,  pilules  bechiques  qu'on 
laisse  fondre  sous  la  langue; 
glandules  linguales. 

Ipopio,  ippopio,  hypopyon. 

[pospadia,  hypospadias. 

Ipostasi,  dépôt. 

Ipostenia,  hyposthénie. 

Ipostenico,  hyposthéniqne. 

Ipotenare,  hypothénar. 

Ippiatria,  ippiatrica,  Vhippiatrique. 

Ippiatro,  hippiatre. 

Ippocampo,  hippocampe. 

Ippocratico,  hippocratique . 

Ippomani,  hippomayie. 

Ippopalologia  ,  pathologie  du  che- 
val. 

Ippotomia,  anatomie  du  cheval. 

Ipsiloide,  hypsiloïde. 

Iride,  iris  (plante) ',iris {membrane). 

Irino,  iridien. 

Irite,  iritis. 

Irradiazione,  irradiation. 
Irregolare,  irrégulier. 
Irritabile,  irritable. 
Irritabililà,  irritabilité. 
Irritante,  irritalivo,  irritant. 
Irritazione,  irritation. 
Irlo,  hérissé. 
Isabello,  isabelle. 
Ischiade,  la  sciatique. 
Ischiadico,  ischiatico,  sciatique. 
Ischialgia,  ischialgie. 
Ischio,  ischion. 

Ischiocavernoso,  ischio-caverneux. 
Ischiocele,tsc/(iocè/e, 
Iscuirio,  iscuria,  ischurie. 
Iscuretico,  ischurétique. 
Isocroneità,  isocronismo ,  isochro- 

nisme. 
Isocrono,  isochrone. 
Isolamento,  isolement. 
Isolato,  isolé. 
Isolatore,  isolateur. 
Isteralgia,  hystéralgie. 
Isterica,  istericismo,  hystérie. 
Isterico,  hystérique. 
Isterocele ,  hystérocèle. 
Isterolossia,  obliquité  de  l'utérus. 
Isleroptosi ,  islerottosi ,  chute  de 

l'utérus. 
Isterotomia,  hystérolomie. 
Islerolomo,  hystérolomc. 
Islinlivo,  instinctif. 
Istinto,  inslincl. 
Istino,  isthme. 
Islogcuia,  hislogénie. 
Islogrjilia,  hislographie. 
Islologia,  histologie. 
Isloria  naturale,  histoire  naturelle. 
Istrotiiento,  instrument. 
Illcrico,  icterique. 
lUcrizia,  ictère. 


LAS 


I 

Jeuno,  le  jéjunum. 
Josciamo,  jusquiame. 
Jugale,  jugal. 
Jugulare,  jugulaire. 
Jusquiamina,  hyoscyamine. 
Jusquiamo,  jusquiame. 


K 


Keratotomo,  kératotome. 
Kina,  le  quinquina. 
Kinico,  quinique. 
Kinkina,  quinquina. 
Kisti,  kyste. 


L 

Labbiale,  labial. 
Labbro,  lèvre. 
Laberintico,  labyrlnthique. 
Laberinlo,  labirinto,  labyrinthe. 
Labiale,  labial. 
Labiato,  labbiaLo,  labié. 
Laboratorio,  laboratoire. 
Labro,  lèvre. 

Labro  leporino,  bec-de-Hèvre. 
Lacca,  laque. 

Laccamuffa,  teinture  de  tournesol. 
Laccio,  lacs. 
Lacerazione,  déchirure. 
Laciniato,  lacinié. 
Lacrima,  lagrima,  larme- 
Lacrimale,  lacrymal. 
Lacrimazione,  larmoiement. 
Laciina,  lacune. 
Lagochilo,  bec-de-lièvre. 
Lagoftalmia,  lagottalmia,  lagoph- 

thalmie. 
Lambicco,  alambic. 
Lamdacismo,  lambdacisme. 
Lambdoide,  lambdoïde. 
Lamellato,  lamellé. 
Lamina,  lama,  lame. 
Lamiiioso,  lamineux. 
Lampasco,  lampazio,  lampas. 
Lampionc,  groseille. 
Lanceolato,  lancéolé. 
Lancclta,  lancette. 
Lancinante,  lancinant. 
Langiiore,  langueur. 
Lanifero,  lanifère. 
Lanuginoso,  lanugineux. 
Lardaceo,  lardacé. 
Lariiige,  larynx. 
Laringeo,  laryngé. 
Laringile,  laryngite. 
Lariiigotomia,  laryngotomie. 
Lassalivo,  laxatif. 


LTN 

Lassazione,  lassezza,  lassitude. 
Lassità,  laxité. 
Latente,  latent. 
Lattato,  lactate. 
Latte,  lait. 
Latteo,  lacté. 
Lattescente,  lactescent. 
Lattico,  lactique. 
Lattifero,  lactifère. 
Lattina,  lactine. 
Lattuga,  laitue. 
Laudano,  laudanum, 
Lauro,  laurier. 
Lavativo,  clystère. 
Lazzo,  de  saveur  âcre. 
Ledreria,  ladrerie. 
Legaccia,  legaccio,  liens. 
Legamento,  ligamenl. 
Legamentoso,  ligamenteux, 
Legatura,  ligature. 
Legittimo,  légitime. 
Legno,  bois. 
Légume,  légume. 
Legumina,  légumine. 
Leifemo,  anémique. 
Lembo,  limbe. 

Leniente,  lenitivo,  adoucissant, 
I  Lenticchia,  lente,  lentille. 
Lenlicolare,  lenticulaire. 
Lentiggine,  éphélide. 
Lento,  lent. 
Leontiasi,  léontiasis. 
Lepra,  lebbra,  lèpj'e. 
Leproso,  lépreux. 
Lequirizia,  réglisse. 
Lesione,  lésion. 
Lctalilà,  lélhalité. 
Lelargia,  léthargie. 
Letargico,  léthargique. 
Letifero,  qui  cause  la  mort. 
Leucina,  leucine. 

Leucoflenunasia,  Icucophlegmasic, 

Leucopatia,  leucopalhie. 
;  Leucorrea,  leucorrhée. 
'  Leucorroico,  leucorrhéique- 
:  Levatrice,  sage-femme. 

Levigazione,  lévigalion. 

Libu"o,  liber. 

Licantropia,  lycanthropic, 
Lichene,  lichen. 
Lienteria,  lientérie. 
Lienterico,  lientérique. 
Lieva,  leva,  levier. 
Lievito,  ferment. 
Ligneo,  ligneux. 
Limologia,  lœmologic. 
Limonata,  limonea,  limonade, 
Limpido,  limpide. 
Linea,  ligne. 
Lineamenlo,  linéament. 
Lineare.  linéaire. 
Linfa,  lymphe. 
Linfatico,  lymphatique. 
Lingua,  langue. 
Linguale,  lingual. 
Linguetta,  languette. 
Liniinento,  Uniment. 
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Lino,  lin. 

Linseme,  graine  de  lin. 
Lipemania^  lypômanie. 
Liponia,  lipome. 

Lipolimia,  lipothymie. 
Lippitudirie,  chassie. 
Lippo,  lipposo,  chassieux. 
Liqiielazione,  liquéfaction. 
Liquidité,  liquidité. 
Liquide,  liquide. 
Liquirizia,  réglisse. 
Liquore,  liqueur. 
Liscivia,  lessive. 
Lisi,  solution. 
Lissiviale,  lixiviel. 
Lissiviazione,  lixivialion. 
Litagogo,  lithagogue. 
Litiasi,  lithiase. 
Litico,  lilhique. 
Litina,  lilhine. 
Litolabio,  litholabe. 
Litontribo,  lilhotribc. 
Litolerelro,  perce-pierre. 
Litolomia,  litholomic 
Litotomista,  lilhotomiste. 
Litotomo,  litholome. 
Lilolripsia,  litotrizia,  litotritia,  Ittho- 
tritie, 

Litotritico,  lithotriliqiœ. 
Lividezza,  lividité. 
Livido,  livide. 
Lobo,  lobe. 
Lobulare,  lobulaire. 
Lobulalo,  lobulé. 
Lobido,  lobule, 
Loclij,  lochies. 
Lochiorragia,  lochiorrhagie. 
Locomotore,  locomoteur . 
Locomozione,  locomotion. 
Lombagine,  lom.bago. 
Lombaro,  lombaire. 
Lombi,  lombes. 

Lomboaddominale ,  lombo-abdomi- 
nal. 

Lombricali,  les  lombricaux. 
Lombi  ico,  lombric. 
Lopia,  loupe. 
Loquacità,  loquacité. 
Lordosi,  lordose. 
Lozione,  lotion. 
Lubiicalivo,  lubrifiant. 
Luce,  lumière. 
Lucido,  lucide. 
Lue  gallica,  syphilis. 
Luminoso,  lumineux. 
Luna,  lune. 
Lunatico,  lunatique. 
Lungo,  long, 

Lungogiunlalo,  long-jointéy  opposé 

à  court-jointé. 
Lupia,  loupe. 
Lupo,  lupus. 
Luppolo,  houblon. 
Lussato,  luxé. 
Lussazione,  luxation. 
Lu  tare,  lutcr. 
Lulo,  loto,  lut. 


M 

M«cchia,  tache. 

Maccnina,  machine. 
Macchiiiai,  machinal. 
Macerazione,  macération. 
Mncrobiotico,  macrobiotique. 
Maciocefalo,  macrocéphale . 
Macrocosmo,  macrocosme. 
Maddaleone,  magdaléon. 
Madefazione,  madéfaction. 
Magisterio,  magistère,  magistère 
Magistrale,  magistral. 
Magnesia,  magnésie. 
Magnetico,  magnétique. 
Magnétisme,  magnétisme. 
Magnetizzare,  magnétiser. 
Magnetizzatore,  magnétiseur. 
Magrezza,  maigreur. 
Mal  de  veime,  farcin. 
Mal  sottile,  phlhisic. 
Malactico,  émollient. 
Malandra,  malandre. 
Malare,  malaire. 
Malate,  malate. 
Malattia ,  maladie- 
Maie',  mal. 
Malice,  malique. 
Malignità,  malignité. 
Maligne,  malin. 
Malleabile,  malléable. 
Malleolare,  malléolaire. 
Malléole,  malléole. 
Malle,  drupe. 
Malva,  mauve. 
Mammale,  mammifère. 
Mammarie,  mammaire. 
Mammella,  mamelle. 
Mammifère,  mammifère. 
Mammillare,  mamillaire. 
Mandibela,  mandibule. 
Mandela,  manderla,  amande. 
Mandragora,  mandragore. 
Manducaziene,  manducation. 
Mania,  manie. 
Maniaco,  maniaque. 
Manica  d'Ippecrate,  manche  d'Ut 

pocrate. 
Mariiluvio,  manuluve. 
Manipole,  poignée. 
Manna,  manne. 
Mano,  main. 

Manustupraziene,  onanisme. 
Marasme,  marasme. 
Marcia,  pus. 
Marcia,  marche. 
Margarato,  margaralc. 
Margarico,  margarique. 
Margarina,  margarine. 
Marginale,  marginal. 
Margine,  marge. 
Marmarige,  photopsie. 
Marmellata,  marmelade. 
Marte,  fer. 
Martelle,  marteau, 
Marza,  greffe. 


Marziale,  martial. 
MasccUa,  mâchoire. 
Mascellare,  maxillaire. 
Maschio,  mâle. 
Masselere,  masséter. 
Masseterice,  massrtérien. 
Masticatore,  masticatoire. 
Masticaziene,  mastication. 
Mastigadere,  mastigadour, 
Mastodinia,  mastodynie. 
Mastoidee,  mastoïdien. 
Mastupraziene,  onanisme. 
Materia,  matière. 
Matrice,  utérus. 

Maturante,  maturative,  mal'>.ra:if, 
Maturaziene,  maturation. 
Maturité,  maturité. 
Mature,  mûr. 
Meate,  méat. 
Meccanica,  mécanique. 
Meccanismo,  mécanisme. 
Mecenate,  méconate. 
Mecenico,  méconique. 
Meconina,  méconine. 
Mecenio,  méconium. 
Médiane,  médian. 
Mediaslineo,  qui  appartient  au  me- 

diastin . 
Mediastino,  médiaslin. 
Medicamentarie,  médicamenteux. 
Medicamente,  médicament. 
Medicastre,  médicastre. 
Medicaziene,  médication. 
Medicina,  médecine. 
Médicinale,  médical. 
Medice,  médecin. 
Mefite,  méphitis. 
Mefitice,  méphitique. 
Metitismo,  méphitisme. 
Mega\antTopogene&ia,mégala7ithro- 

pogénésie. 
Melagrana,  melagranata,  grenade. 
Melagrano,  grenadier. 
Melanagege,  mélanagogue. 
Melancolia,  malincenia,  mélancolie, 
Melancolico,  mélancolique. 
Melaneo,  mélané. 
Melanosi,  mélanose. 
Mêlasse,  mélasse. 
Mêle,  miel. 
Melena,  melœna. 
Meliceride,  mélicéris. 
Melicrate,  hydromel. 
Mellone,  melon. 
Membrana,  membrane. 
Membranoso,  membraneux. 
Membre,  membre. 
Memeria,  mémoire. 
Méninge,  méninge. 
Méningée,  méningé. 
Meningetta,  mcningette. 
Meningina,  mcningine. 
Méningite,  méningite. 
Meningefilacc,  mcningophylax. 
Meningogastrico  ,  méningo-gas' 

trique. 

Menisco,  cartiloge  articulaire. 


Menorragia,  ménorrhagie 
Menorrea,  ménorrhée. 
Menostasia,  suppression  des  règles. 
Menstruale,  menstruel. 
Menslruazione,  menstruation. 
Mensfrui,  les  menstrues, 
Menstr  uo,  un  menstrue. 
Mentale,  mental. 
Mentecataggine,  démence. 
Menliano,  mentonnier. 
Mento,  msnton. 
Mercuriale,  msrcuriel. 
Mercuriali,  les  mercuriaux. 
Mercurio,  mercure. 
Mericismo,  mérycisme. 
Mesaraico,  mésaràique. 
Mesenterico,  mésentériqne. 
Mesenterio,  mésentère. 
Mesi,  les  règles. 
Mesmerismo,  mesmérisme. 
Mesocefalo,  mésocrphale. 
Mesocieco,  méso-cœcum,. 
Mesogaslrico,  mésogastrique. 
Mcf  olobo,  mésolobe. 
Mesoretto,  mésorectum. 
Metacarpico,  métacarpien. 
Métacarpe,  métacarpe. 
Metallico,  métallique. 
Métallo,  métaU 
Metamorfosi,  métamorphose. 
Metastasi,  métastase. 
Metastatico,  métastatique. 
Metatarsico,  métatarsien. 
Métatarse,  métatarse. 
Metatesi,  métathèse. 
Meteora,  météore. 
Meteorismo,  métcorisme. 
Meteorologia,  météorologie. 
Meticcio,  métis. 
Metodico,  méthodique. 
Metodo,  méthode. 
Metralgia,  métralgie, 
Metrite,  métrile. 

Metrolossia,  obliquité  de  larnatritie. 
Metrorragia,  métrorrhagié, 
Metrotomia,  mélrotomie. 
Miasma,  miasme. 
Miasmatico,  miasmatique. 
Mici  ocosmo,  microcosme. 
Microftalmo,  microphthalme. 
Midolla,  moelle. 
Midollare,  médullaire. 
Mielite,  myélite, 
Migllare,  miliaire. 
Miglio,  millet. 

Migliolino,  grain  de  milUty  petite 
tumeur  qui  se  développe  dans  les 
paupières. 

Miglioramento,  amélioration.^ 

Miloglosso,  mylo-glosse. 

Miloioideo,  mylo-hyoidién. 

Milza,  rate. 

Minérale,  minéral. 

Mineralogia,  minéralogie. 

Minorativo,  minoratif. 

Minorazione,  purgalion  douce. 

Miocefalo,  myiocéphale. 


MUG 

Miodinia,  myodynie. 
Miologia,  myologie. 
Miope,  myope. 
Miopia,  myopie. 
Miotilità,  myotilité. 
Miotomia,  myotomie. 
Mirmecia,  sorte  de  verrue. 
Mirra,  m/yrrhe. 
Mirtiforrtie,  myrtiforme. 
Misantropia,  misanthropie. 
Mistione,  mixtion. 
Mistura,  mixture. 
Mi  traie,  mitral. 
Miuro,  myure. 
Moccio,  morve  chevaline. 
Moccioso,  morveux. 
Moclico,  purgatif  violent. 
Mofetta,  mofette. 
Mola,  môle. 
Molare,  molaire. 

Moletta ,  tumeur  synov^f^^^  chez  le 

cheval. 
Mollecola,  molécule. 
Mollecoiare,  moléculaire. 
MoUezza,  mollesse. 
Mollitivo,  émollient. 
Monadelfia,  monadelphie. 
Monandria,  monandrie. 
Monco,  manchot. 
Mondificativo,  mondificalif . 
Mondificazione,  mondi ficalion . 
Monocolo,  monocle. 
Moiiogamia,  monogariiie. 
Monoico,  monoïque. 
Monte  di  Venere,  mont  de  Vénus. 
Morbifico,  morbijlque, 
Morbillo,  rougeole. 
Morbilloso,  morbiUeUx. 
Morbo,  maladie. 
Morboso,  morbide. 
Mordicanle,  mordicant. 
Morfina,  morphine. 
Moria,  mortalité  pcstitentieUe. 
Morice,  hémorrhoïde. 
Moriforme  (calcolo),  calcul  mûral. 
Mormorio,  gargouillement. 
Moro,  un  noir.  Moro  bianco,  im 

albinos. 
Moroide,  hémorrhoïde. 
Morosità,  morosité. 
Morsicatura,  morsure. 
Morse,  mors^  frein. 
Mortaio,  mortier, 
Mortale,  mortel.' 
Mortalità,  mortalité. 
Morte,  la  mort. 
Mortificazione,  mortification. 
Morva,  morve  chevaline. 
Moscada,  noix  muscade. 
Mostro,  monstre. 
Mo  tore,  mx)teur. 
Movimento,  mouvement. 
M ucilagginoso ,  viucl 'agineux. 
Muoilaginc,  mucilage. 
Muco,  mucus. 
Mucosità,  mucosité. 
Mucoso,  muqueux. 


NIC 

Muffa,  moisissure. 
Mulatto,  mulâtre. 
Mulo,  mulet. 
Multifido,  multiftde. 
Multilobato,  multilohé. 
Multiloculare,  multiloculaire. 
Mummificazione,  momification, 
Muriatico,  muriatique. 
Muriato,  muriate. 
Muschio,  musco,  7nMsc. 
Muscolare,  musculaire. 
Muscolo,  muscle. 

Musc  di  tinca,  museau  de  tanche, 
Mussitazione,  mussilalîon. 
Mutezza,  mutité. 
Mutilazione,  mutilation, 
Mutolezza,  mutité. 
Mutolo,  muet. 

N 

Nafta,  naphte. 

Nano,  nain. 

Narcosi,  narcofîsme. 

Narcotico,  narcotique. 

Narcotina,  narcotine. 

Narcotismo,  narcotisme. 

Nare,  narice,  narine. 

Nasale,  nasal. 

Nascale,  pessaire  de  laine. 

Naseenza,  gonflement;  naissance. 

Naso,  nez. 

Natica,  fesse. 

Native,  natif. 

Natre,  natron. 

Natura,  nature, 

Naturale,  naturel. 

Nausea,  nauseamento,  nausée. 

Nauseante,  nailseose,  nauséabond- 

Navicelare,  naviculaire. 

Necroscopia,  nécroscopie. 

Necrosi,  nécrose. 

Nefelio,  néphélion. 

Nefralgia,  néphralgie. 

Nefretice,  néphrétique. 

Nefrite,  néphrite. 

Nefrolito,  néphrolithe. 

Nefrologia,  néphrologie. 

Nefrorragia,  néphrorrhagie. 

Nefrotomia,  néphrotomie. 

Neo,  nevo,  nœv'us. 

Nervino,  nervin. 

Nervo,  nerf. 

Nervoso,  nerveux. 

Neutralizzare,  neutraliser é 

Neulro,  neutre. 

Neve,  neige. 

Nevralgia,  névralgie. 

Ncvrilema,  névrilème. 

Nevrologia,  névrologîe. 

Nevrosi,  névrose. 

Nevrotomia,  névrotome, 

Nictalopia,  nyclalopie. 

Nictalopo,  nyctalope. 

Kiclazione^nillazione, clignotetnent 

Nictitante,  nittitante,  clignotant. 


OLE 

Ninfa,  nymphe. 
Ninfomania,  nymphomanie. 
Ninfotomia,  nymphotomie. 
Nistagmo,  nystagine. 
Nitrato,  nitrate. 
Nitrico,  nitrique. 
Nitro,  nilre. 
Kocciolo,  hourbillm. 
Noce,  noix. 
Nodo,  nœud. 
Nodosité,  nodosité. 
Nomenclature,  nomenclature. 
Nosocomiale,  nosocomial. 
Nosografia,  nosogrophie. 
Nosologia,  nosologie. 
Nosologista,  nosologo,  nosologiste. 
Nostalgia,  nostalgie. 
Nostomania,  mal  du  pays. 
Noltambulismo,  somnambule. 
Nube,  nuage  dans  Vurine. 
Nuca,  nuque. 
Nucleo,  noyau. 
Nudo,  nu. 

Nutazione,  oscillation  habituelle  et 
involontaire  de  la  tête. 

Nulrimento,  nutricamenfo,  aliment. 

Nutritive,  nulrizio,  nutritif,  nour- 
ricier. 

Nutrizione,  nutrition. 

Nuvoletta,  albugo. 

0 

Obcordato,  obcordé. 
Obesità,  obésité. 
Obliquo,  oblique. 

Obliteramento,  obliterazione,  ohli- 

tération. 
Oblongo,  oblong. 
Occasionale,  occasionnel. 
Occhiaja,  orbite. 
Occhiali,  lunettes. 
Occhiello,  boutonnière  à  l'urèfhre, 

à  la  vessie. 
Occhio,  œil. 
Occipitale,  occipital. 
Occipite,  occiput. 
Occip'ûoassoideo,  occipito-axoidien. 
Ocnlare,  oculaire. 
Oculista,  oculiste. 
Odontalgia,  odontalgie. 
Odonlalgico,  odontalgique. 
Odontiasi,  dentition. 
Odonloide,  odontoide. 
Odontoideo,  odontoidien. 
Odontotecnia,  odontolechnie. 
Odorato, odoraf. 
Odore,  odeur. 
Officinale,  offlcincU. 
Ofiasi,  ophiasis. 
Oftalmia,  ophlhalmie. 
Oftalmico,  ophlhalmique. 
Oftalmostato,  ophlhalmostal. 
Oleaginoso,  oléagineux. 
Oleato,  oléate. 
Olecranico,  olécrânien 


ose 

Olecrano,  olécrdne. 

Oleico,  oléique. 

Oleo,  huile. 

Oleoso,  huileux. 

Olfattivo,  olfactif. 

Olfatto,  odorat. 

Olfattorio,  olfactif. 

Olive,  uliva,  olive. 

Olivare,  olivaire. 

Ombilicale,  ombilical. 

Ombilico,  ombilic. 

Ombrelle,  ombelle. 

Omerale,  huméral. 

Omero,  humérus. 

Omfalocele,  omphalocèle- 

Omfalomesenterico,  omphalo-més- 
entérique. 

Omfalotomia,  omphalotomie. 

Omiopatia,  homœopathie. 

Omiopatico,  homœopathique. 

Omnivoro,  omnivore. 

Omogeneità,  homogénéité. 

Omogeneo,  homogène. 

Omoplate,  omoplate. 

Omoplate-ioideo  ,  omoplato- hyoï- 
dien . 

Ooforite,  inflammation  de  l'ovaire. 
Opacité,  opacité. 
Opaco,  opaque. 
Operatore,  opérateur. 
Operazione,  opération. 
Operculo,  opercule. 
Opiaceo,  opiacé. 
Opiato,  opiat. 
Opilazione,  obstruction. 
Opio,  oppio,  opium. 
Opistogastrico,  opislhogastriqiie. 
Opistotono,  opisthotonos. 
Opponente,  opposant 
Oppressione,  oppression. 
Orbita,  orbite. 
Orbitale,  orbitaire. 
Orbo.  aveugle. 
Orcotomia,  castration. 
Ordeina,  hordéine. 
Orecchietta,  oreillette. 
Orecchio,  oreille. 
Orecchioni,  oreillons. 
Organico,  organique. 
Organismo,  organisme. 
Orgenizzazione,  organisation . 
Organo,  organe. 
Orgasme,  orgasme. 
Orifizio,  orifice. 
Orina,  urine. 
Oro,  or. 

Orripilazione ,  horripilalion. 
Orrore,  frisson. 
Ortica,  ortie. 
Ortopedia,  orthopédie. 
Ortopnea,  orthopnée. 
Orzajuolo,  orgeolet, 
Orzo,  orge. 
Oscitante,  bâillant. 
Oscitazione,  bâillement. 
Oscuramentc  délia  vista,  obscurcis- 
sement de  la  vue.  1 


PAL 

Osmazoma,  osmazôme. 
Ospedale,  hôpital. 
Ospizio,  hospice. 
Ossalato,  oxalate. 
Ossalico,  oxalique. 
Osseo,  osseux. 
Osservazione,  observation. 
Ossicini  dell'  udito  ,  osselets 

l'ou'ie. 
Ossidazione,  oxydation. 
Ossido,  oxyde. 
Ossificazione,  ossification. 
Ossigenato,  oxygéné. 
Ossigeno,  oxygène. 
Ossimele,  oxymel. 
Ossiopie ,  oxyopie. 
Ossiuro,  oxyure. 
Osso,  os. 

Osteocopo,  ostéocope. 
Osteogenia,  ostéogénie. 
Osteologia,  ostéologie. 
Osleoma\acisi,ramollissement  des 
Osteosercoma,  ostéosarcome. 
Ostetricente,  accoucheur. 
Ostreticie,  l'obstétrique. 
Ostite,  ostéite. 
Ostrica,  huître. 
Ostruzione,  obstruction. 
Otalgie,  otalgie. 
Otico,  0 tique. 
Otorrea,  otorrhée. 
Otricello,  utricule. 
Otricolare,  utriculaire. 
Oftalmia,  ophlhalmie. 
Otlica,  l'optique. 
Ottico,  optique. 
Ottundente,  qui  émousse. 
Otturatore,  obturateur. 
Otturazione,  obturation. 
Ottiiso,  obtus. 
Ovale,  ovale. 
Ovario,  ovaja,  ovaire. 
Ovariste,  ovariste. 
Ovidutto,  oviducie. 
Oviparo,  ovipare. 
Ovo,  œuf. 
Ovulo,  ovule. 
Ozena,  ozène. 

P 

Pachidermo,  pachydei  me 
Palatine,  palatin. 
Palato,  palais. 

Palatefaringee,  palato-phariji  ^i 
Pelée,  paille. 
Palette,  palette. 
Palette  délie  spalla,  omoplate. 
Palingenesie,  palingénésie. 
Palle  di  Marte,  boules  de  Mars. 
Palliativo,  palliatif. 
Palliazione,  palliation. 
Pallido,  pâle. 
Pallore,  pâleur* 
Palmare,  palmaire. 
\  Palmate,  palmé. 
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Palmipedo,  palmipède. 
Palmo,  paume  de  la  main, 
Palpebra,  paupière. 
Palpebrale,  palpébral. 
Palpitazione,  palpitation. 
Panacea,  panacée. 
Panchimagogo ,  panchymagogue . 
Pancreate,  pancréas. 
Pancreatico,  pancréatique. 
Pancresto,  panchreste. 
Pandemia,  pandémie. 
Pandeniico,  pandémique. 
Panùiculazione,  pandiculalion. 
Pane,  pain. 
l'anereccio,  panaris. 
Panico,  le  panis. 
Pariico,  panique. 
Panicolo,  panicule. 
Pannicolo,  pannicule. 
Parinocchio,  chaton. 
Panse,  premier  ventricule  des  ru- 
minants. 
Pantagogo,  panlagogue. 
Papavero,  pavot. 
Papilioiiaceo,  papilionacé. 
Papilla,  papille. 
Papillare,  papillaire. 
Pappo,  aigrette. 
Papula,  papule. 
Paracentesi,  paracentèse. 
Paracusi,  paracousie. 
Parafimosi,  paraphimosis. 
Paralisi,  paralisia,  paralysie. 
Paralitico,  paralytique. 
Paraplegia,  paraplégie. 
Parassilo,  parasite. 
Parastate,  l'épididyme. 
Paregorico,  parégorique. 
Parenchima,  parenchyme, 
Parenchimatoso,  parenchymateux. 
Pare  le,  paroi. 
Pariétale,  pariétal. 
Paristmie,  les  amAjgdales. 
Parivago,  parvago,  le  nerf  vague. 
Paronichia,  paronychie. 
Paiosisino,  parossismo ,  paroxysme, 
Parossilico,  paroxystique. 
Parotide,  parotide. 
Parotideo,  parotidien. 
Parto,  le  part.,  l'accouchement. 
Parulide,  parulie. 
Passione,  affection. 
Passive,  passif. 
Pastiglia,  pastille. 
I>astoja,  paturon. 
Patella,  rotule. 
Palercccio,  panaris, 
Patetico,  pathétique. 
Patogenia,  pathogénie. 
Patognomonico,  pathognomonique. 
Patoiogia,  pathologie. 
Patologico,  pathologique. 
Pazzia,  folie. 
Pcucante,  peccant. 
Pece,  poix. 
Pedicellato,  pédicellé, 
Pedicello,  pcdicelle. 


PES 

Pediculare,  pédiculaire. 
Pedignone,  engelure. 
Pediluvio,  pédiluve. 
Peduncolare,  pédoncvlaire. 
Peduncolato,  pcdonculé. 
Peduncolo,  pédoncule. 
Pelatina,  teigne. 
Pelicano,  pélican. 
Pellagra,  pellagre. 
Pelle,  peau. 

Pellicello,  pedicello,^a  tique;  l'aca- 

rus  de  la  gale. 
Pellicola,  pellicule. 
Pelo,  poil. 
Pelvi,  bassin. 
Pelvinnetro,  pelvimètre. 
Pelvino,  pelviano,  pelvien. 
Pénétrante,  pénétrant, 
Penfigo,  pemphigus. 
Penfigoide,  pemphigoîde. 
Penicillato,  pénicillc. 
Pentola  di  Papin ,  marmite  de  Papin . 
Pepasmo,  coction. 
Pepastico,  pépaslique. 
Pepe,  poivre. 
Peptico,  digestif. 
Pera,  poire. 
Percezione,  perception. 
Percussione,  percussion. 
Perdita,  perte. 
Perforante,  perforant. 
Perforatore,  perforateur . 
Perianto,  périanthe. 
Pericardio,  péricarde. 
Pericarpio,  péricarpe. 
Pericondrio,  périchondre. 
Pericranio,  péricrdne. 
Periferia,  périphérie. 
Perineale,  périnéal. 
Perineo,  périnée. 
Periodico,  périodique. 
Periodo,  période. 
Periosteo,  periostio,  pih'ioste. 
Periostosi,  périostose. 
Peripneumonia,  péripneumonie. 
Peristafilino,  péristaphylin. 
Peristaltico,  péristaltique. 
Peritoneale,  péritonéal. 
Peritoneo,  péritoine. 
Péritonite,  péritonite. 
Perla,  perle. 
Perlato,  perlé. 
Permeabile,  perméable. 
Pernicioso,  pernicieux. 
Peroneo,  péroné. 
P(;roneo,  péronien. 
Perossido,  peroxyde, 
Pcrsislente,  persistant. 
Perspirazione,  pcr  spiral  ion . 
Perstrizione,  action  d'étreiudrc. 
Perturbatoie,  perturbateur. 
Perversione,  perversion. 
Pesaliquore,  pèse-liqueur. 
Pesante,  pesant. 
Pesce,  poisf'On. 

I*cso  ^[)cciïico, pesanteur spccifUjuc. 
Pessario,  pesso,  pessaire. 


PLA 

Peste,  peste, 

Pestiferato,  pestiféré. 

Pestilente,  pestilentiel, 

Petalo,  pétale. 

Petecchia,  pétéchie, 

Petecchiale,  pétéchial, 

Petro-occipitale,  pétro-occipital. 

Petroso,  pétreux. 

Pettignone,  pubis, 

Pettineo,  pectiné. 

Petto,  poitrine. 

Pettorale,  pectoral. 

Pettoriloquia,  pecloriloquie. 

Pettoriloquo,  pectoriloque. 

Peziolato,  péliolé. 

Peziolo,  pétiole, 

Piaga,  plaie. 

Pia madré,  pie-mère. 

Piano,  plan^  uni, 

Pia  nia,  végétal  ;  plante  des  pieds. 

Piattola,  piattone,  morpion. 

Picronnele,  picromel. 

Picrolossina,  picrotoxinc. 

Pidocchio,  pou. 

Piede,  pied. 

Piede  torto,  pied  bot, 

Piegatile,  plicatile. 

Pienezza,  réplétion. 

Pieno,  plein. 

Pietra,  pierre. 

Pietroso,  pierreux. 

Pila,  pile. 

Pilare,  pilaire. 

Pilimizione,  pil imiction . 

Pillola,  pilule. 

Pillolare,  pilulairc. 

Pilorico,  pylorique. 

Piloro,  pylore. 

Pineale,  pinéal. 

Pinna,  nageoire. 

Piniiatifido,  pinnatipde, 

Pinocchio,  pignon. 

Pinzette,  pinces. 

Piogenia,  pyogénie. 

Piombo,  plomb. 

Piorrea,  écoulement  de  pus. 

Piramidale,  pyramidal. 

Piramide,  pyramide, 

Piressia,  pyrexie. 

Piretico,  pyrétique. 

Piretoiogia,  pyrétologie. 

Pirometro,  pijromètre. 

Pirosi,  pyrosiSi 

Pisello,  pois. 

Pistillo,  pistil. 

Pitiriasi,  pityriasis. 

Pituita,  pituite. 

Pituitario,  pituitaire, 

Piluitoso,  pituiteux. 

Piumacciuolo,  piuinacetlo,]}furia6- 

seau. 
Piuria,  pyurie. 
Pizzico,  pincée. 
? iz'/Àcore y  prurit. 
Phmtare,  pianlare,  plantaire. 
Plaslico,  plasti(iue, 
Platino,  platine. 


POS 

Plessimctro,  plessimèlre. 
Plesso,  plexus. 
Plelora,  pléthore. 
Pletorico.  pléthorique. 
Pleura,  plèvre. 
Plcurisia,  pleurésie. 
Pleurilico,  pleurétique. 
Plenrodine  ,  pleiirodinia  ,  pleuro- 
dynie. 

Pleurodinico,  pleiirodyniquc. 
Pleuroperipneumonia,  pleuro-pcri- 

pneumonie. 
Plica,  plique. 
Pneumatico,  pneumatique. 
Pneumatosi,  pneunialose. 
PueumogasUico, pneumogasiriijue. 
Pneumonia,  pneumonie. 
Pneiimonico,  pueumonique. 
Pneiimorragia,  hémoptysie. 
Pneuniotorace,  pneumothorax. 
Pnigalio,  cauchemar. 
Podagra,  goutte  aux  pieds. 
Podice,  anus. 
Polarité,  polarité. 
Policolia,  pohjcholic. 
Polidipsia,  polydipsic. 
Poliemia,  polyhémie. 
Polifago,  polyphage. 
Pol  i  I  a  I  m  a  c  ia ,  po/a/p/i  a  rwj  a  c  <>. 
Polil'armaco,  polypharmaquc 
Poligamia,  polygamie. 
Polipo,  polype. 
Polisarcia,  polysorcic. 
Poliuria,  polyurie. 
Pollice,  jmuce. 
Polliiie,  pollen. 
Polliizione,  pollution. 
Polmorie,  poumon . 
Polo,  jiôle. 
Polpa,  pulpe. 

Polpaccio  délia  gamba,  mollet. 

Polpaslrello,  pulpe  des  doigts. 

Polposo,  pulpeux. 

Poiso,  pouls. 

Polvere,  poudre. 

Po\\er\zzave^  pulvériser. 

Polveroso,  pulvérulent. 

Pomala,  pommade. 

Pomelle  délie  goto,  poiiin. elles  des 

joues. 
Pomice,  pierre  pouce. 
Porno,  pomme. 
Ponderabile,  pondcrahle. 
Pondi  (mai  di),  dysenlcric. 
Ponte  di  Varolio,  pont  de  Vorole. 
Popliteo,  poplilé. 
Poppa,  mamelle . 
Porfirizzazione ,  porphyrisation . 
Poro,  pore. 
Porosità,  porosité. 
Poroso,  poreux. 
Porraceo,  porracc. 
Porrigine,  porrigo.  i 
Porro,  porreau. 
Porta  (vena),  veine  porte. 
Portaago,  porte-aiguille. 
Posalura,  sédiment. 


PRO 

Positura,  posture. 

Postema,  aposicmc. 

Postemalo,  suppuré. 

Postia,  orgeolet. 

Postite,  posthite. 

Potabile,  potable. 

Potassa,  potasse. 

Potassio,  potassium. 

Potenziale,  potentiel. 

Pozione  ,  potion. 

Precipitato,  précipité. 

Precipitazione,  précipitation. 

Precordiale,  précordial. 

Precordio,  la  région  précordiale. 

Predisponente,  prédisposant. 

Predisposizione,  prédisposition. 

Pregnanle  ,  qui  est  enceinte. 

Prelombare,  prélombaire. 

Premito,  effort,  action  de  pousser 
{dans  les  selles). 

Preparata,  préparate. 

Pre p a r <'i z i on e ,  préparatio n . 

Prepuzio,  prépuce. 

Presa,  dose,  prise. 

Presame,  présure. 

Presbiope  ,  .presbiopia,  presbyte, 
presbytie. 

Presbile,  presbyte. 

Presbizie,  presbytie. 

Prescrizione,  prescription . 

Preservalivo,  préservatif. 

Pretibiale,  prélïbial. 

Priapismo,  priapisme. 

Prime  vie ,  les  premières  voies. 

Primipara,  primipare. 

Primoparto  ,    premier  accouche- 
ment. 

Principio,  principe. 

Procatartico,  procatar clique. 

Processi  ciliari,  les  procès  ciliair es. 

Processo,  processus. 

Procidenza,  procidence. 

Piodotto,  produit. 

Prodromo,  prodrome. 

Produzione,  production. 

Proegumeno,  proégumène. 

Prolilassi,  proiiialtica,  pr07}/)'/y/«.r/e. 

¥\  o{\\a[Wco,  prophylactique. 

Prolondo,  profond. 

Profumo,  parfum. 

Prognosi,  pronostic. 

Progrossione,  progression . 

Proiasso,  prolapsus. 

Proleltico,  proleptiquc . 

Proiifico,  prolifique. 

Proluiigamento,  prolongement. 

Prominenle,  proéminent. 

l^ronslore,  pronateiir. 

Pronazione,  pronalion. 

Pronostico,  pronostique. 

Proprietà,  propriété. 

Prosettore,  prospecteur. 
Prossimo,  prochain. 
Proslata,  prostate. 
Prostatico,  prostatique. 
Frostrazione,  prostration, 
Proteina,  protéine. 


Protendime n t n ,  pan diculation . 

Protesi,  prothèse. 

Protopatia,  protopathie. 

Protopatico,  protopathique. 

Protossido,  protoxyde. 

Proltite,  inflammation  de  l'anus. 

Prottottosi,  chute  du  rectum. 

Proliiberanza,  protubérance. 

Pruriggine,  prurito,  prurit. 

Pi  ui  igginoso,  prurigineux. 

Pi  ussiato,  prussiate. 

Pseliismo,  psellisme. 

Pseudomembrana  ,  fausse  metn- 
brane. 

Psicologia,  psychologie. 

Psora,  gale. 

Psorico,  psorique. 

Psorottalmia,  psorophthalmie. 

Pterigio,  ptérygion. 

Pterigofaringeo,  ptéry go-pharyn- 
gien. 

Pterigoide,  plérygoide. 

Pterigoideo,  ptérygoidien . 

Ptiaiagogo,  ptyalagogue. 

Ptialina,  ptyaline. 

Plialismo,  ptyalisme. 

Pube,  pubis. 

Puberlà,  puberté. 

Pubescente,  pubescent. 

Pubesceiiza,  pubescence. 

Pubico,  pubien. 

l^i\hiofcmora\e,  pubio- fémoral. 

Piidende,  les  parties  honteuses, 

Pudendo,  honteux. 

Puerpera,  femme  en  couches. 

Puerpérale,  puerpéral. 

Pnerperio,  accouchement. 

Pulce,  puce. 

Pulicare,  pulicaire. 

Puimonare,  pulmonario,  polmona- 
rio,  pulmonaire. 

Pulmonia,  poimonia  ,  phthisie  pul- 
monaire. 

Pulsalile,  pulsatile. 

Pulsalivo,  pulsatif. 

Pulsazione,  pulsation. 

Pultaceo,  pultacé. 

Pungigiione,  aiguillon  des  guépc:\ 
abeilles,  etc. 

Pungitivo,  pongiiif. 

Piinla,  ou  dolor  di  punta,  poi:it 
douloureux. 

Punlicoiato,  pointillé. 

Punto  d'appoggio,  poi'nf  d'appui. 

Punlura,  piqÙ7^e. 

Pupiila,  pupille. 

Pupillare,  pupillaire. 

Purga  ,  purgante,  pnrgolivo,  «n 
purgatif. 

Piirgagione,purgazione,  pt/rgra/Zoï. 

Purglie,  les  menstrues. 

Furulento,  purulent. 

Pus,  pus. 

Pustola,  pustula,  pustule. 
Pustoloso,  pustuleux. 
Piitredine  ,    putrefazione  ,  putre* 
scenza,  putréfaction. 

m 


Putridîtà,  putridité. 
Piilrido,  putride^ 
Piitrilagine,  putrilage. 
Puzzo,  puzzura,  fclidUé. 

Q 

Quadrato,  carré. 
Quadrumano,  quadrumane. 
Quadrupède,  quadrupède. 
Quagliamenlo,  présure. 
Quoglio,  caillette. 
Qualità,  qualité. 
Quarantena,  quarantaine. 
Quai  tana  (febbre),  fièvre  quarte. 
Quarti,  quartiers  {en  parlant  du 

cheval). 
Quaternato,  qualerné. 
Qucrqucra,  fièvre  avec  tremblement. 
Quiete,  repos. 

Quintana  (febbre),  fièvre  quintane^ 
Quintessenza,  quintescence. 
Quojo,  cu/r,  peau. 
Quolidiana  (febbre),  fièvre  quoti- 
dienne, 

R 

Rabarbaro,  rhubarbe. 
P»abbia,  rage. 

Rabbico,  qui  appartient  à  la  rage. 

Ralibioso,  enragé. 

Rabdoide,  rhabdoide. 

Raccogliere  il  parlo,  pratiquer  un 
accouchement. 

Raccolla,  collection  purulente. 

]\acrorciamenlo,  raccourcissement. 

Racbialgia,  rachialgie 

Rachide,  rachis. 

Rachideo,  rachidien. 

RachUico,  rachilique. 

Rachitide,  rachitismo,  rachitisme. 

Raddrizzato,  redressé. 

Radiale,  radial. 

R  ad  lato,  radié. 

Radiazione,  radiation. 

Radicale,  radial. 

Radicanle,  radicant. 

Radicalura,  rcggitura,  sachet  con- 
tenant une  racine  d'ellébore, 
et  qu'un  met  au  cou  des  ciievaux 
et  des  bœufs. 

Radicc,  racine. 

Radicella,  radicule. 

Radici  aperilive  (le  cinque),  les 
cinq  racines  apérilives. 

Radio,  radius. 

Radiocarpico,  radio-carpien . 
Rafaaia,  raphanie. 
Rafe,  raphc. 
Ragnde,  rhagade. 
Raggialo,  radié. 
Raggio,  rayon  j  radius, 
Raggiiccliiamenlo  ,  raggrinza- 
meiilo,  contracture. 


RET 

Ragia,  résine. 
Ragione,  raison. 
Rame,  cuivre. 

Ramicella,  ramicello,  ramuicik. 

Ramificazione,  ramification. 

Rammarginare,  cicatriser. 

Ramo,  branche. 

Ramoso,  rameux, 

RampoUo,  rejeton. 

Rana,  grenouille. 

Rancidità,  rancidité. 

Randello,  tourniquet. 

Ranella,  ranula,  grenouillcHe, 

Ranina,  ranine. 

Rantolo,  râle. 

Rantoloso,  râlant. 

Rarefallo,  raréfié. 

Rarefazione,  raréfaction . 

Raro,  rare. 

Raschialura,  raclure. 

Rasojo,  rasoir. 

Rastiatojo,  rugine. 

Raltraimenlo  ,  ratlrappimcnto  , 
contractui'e. 

Raucedine,  raucité. 

Rauco,  rauque. 

Razionale,  rationnel. 

Razza,  race. 

Realtivo,  réactif. 

Reazione,  réaction. 

Rebarbaro,  rhubarbe. 

Récidiva,  récidive. 

Recipiente,  récipient. 

Recrementizio,  récrémenliUel. 

Recremento,  récrément. 

rvecnidesceiiza,  recrudescence. 

Redibitorio,  rédhibitoire. 

Refrangenle,  réfringent. 

Refrangibilità,  réfrangibi'.itc. 

Refrazione,  réfraction. 

Refrigerazione,  réfrigération . 

Reggimc,  régime. 

Regione,  région. 

Rcgno,  règne. 

Rcgolare,  régulier. 

Regole,  les  règles. 

Regolizia,  réglisse. 

Relassare,  relâcher. 

Relossazione,  reldch?)nent. 

Relazionc,  rapport  juridique. 

Rcmissione,  rémission. 

Remiltente,  réni.tient. 

Rénale,  rénal. 

René,  rein. 

Renella,  gravcllc. 

Replezione,  réplétion. 

Résina,  résine. 

Resistenza,  rcsis:ance. 

Resoluzione,  résolution, 

Rcspirabile,  respirable. 

lîespirazionc,  respiration. 

Reste,  ou  coda  di  rallo  ,  croûtes 
dures  et  squameuses  qui  vien- 
nent au  genou  du  cheval. 

Restio,  rétif. 

Relicella,  l'éseau. 

Relicolalo,  réticulé. 


RIV 

Relie ulo  ,^  deHX»:-m  j  estomac  des 

ruminants. 
Rclina,  rétine. 
Retrazione,  rétraction. 
Retrocessione,  rétrocession. 
Retroversione,  rétroversion . 
Rctlificazionc,  rectiflcàlion. 
Retl  le,  replilc. 
Relto,  rcclum. 
Retlo,  droit. 

Rettoure traie,  recto-urélhral. 
Reuma,  rema,  rhume. 
Reumalico,rematico,  rhumaiismâl. 
Reumalismale,  rhumatisrhal. 
Reumalismo,  rhumafime. 
Reumatizzantc,  rhumatisant. 
R e Y i V i fi c a z io n c ,  ré vivifical ion. 
Revu'.sione,  révulsion. 
Révulsive,  rcvuUif. 
R  ia  s  so  rbi  m  e  n  to ,  résorption . 
Ricadimento,  ricadula,  irchule. 
Ricetta,  recette. 
Riceltacalo,  rccep'.acle. 
Riceltività,  réceptivité. 
Ricino,  ricin. 
Ricorrente,  récurrent. 
Rinuzione,  réduction. 
Rinessionc,  reflexion. 
Rifiesso,  réflexe. 
Rigonerazionc,  régénération. 
Rigidezza,  rigidità,  rigidilé. 
Rigido,  rigide. 
Rigore,  frisson. 
Rigurgitazionc,  régurgitation. 
Rilassanîe,  relâchant. 
Rilassatezza,  rilassazione,  relâche- 
ment. 

Rilevamento,  érection. 

Rilevatore,  releveur. 

Rimbombamento  ,  bourdonnement. 

Riniedio,  remède. 

R  i  nfrescan  le ,  ra  fralch  îssa  n  t . 

Rinoplaslica,  rhinopJastie. 

Ricbarbero,  rhubarbe. 

Ripercussione,  répercussion . 

Ripercussivo,  répercusslf. 

Ri  pose,  repos. 

Rifrezzo,  ribrezzo,  frisson. 

Riprcduzione,  reproduction. 

R  ;  p  i!  !  s  ion  e ,  repu  Ision . 

Risalimento,  ex-acerbaHou. 

Riscaldamenlo,  échauffemcnl,  c'cs:- 

à-dire  constipation  ;  urclhritc  ; 

rougeur  chez  les  enfants. 
Risipola,  érysipclc. 
Risipolaloso,  érysipélateux. 
Riso,  rire. 
Riso,  riz. 
Risolulivo,  résolutif. 
Risoluzionc,  résolution, 
Risolvente,  résolutif. 
Riïonatiza,  résonnance. 
Ristrello,  constipé. 
Rilcnzione,  rétention. 
nilmo,  rhythme. 
Rilorla,  cornue. 
Riverbcrazione,  réverbi'ralion. 
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fiizzamenlo,  rrection.  \ 

Sanguinolcnto,  sanguinckul. 

Scolagione,  scolamcnlo,  scolazionc, 

Robbia,  garance. 

Sanguisuga,  sangsue. 

blcnnorrhagie. 

Roboranle,  roborativo,  forlifxaul.  j 

Sanie,  sanie. 

Scoliosi,  scoliose. 

Rocca,  i<?  rocher. 

Sanioso,  sanieux. 

Scolo,  (lux. 

Rogna,  la  gale. 

Sanità,  santé. 

Scolorazione,  décoloration. 

Romboide,  rhowbolde. 

Sanitario,  sanitaire. 

Sconciarsi,  avorter. 

Romicc,  la  patience  {plante^. 

Sapidezza,  $npidifé. 

Sconrialura,  avorlement. 

Rosa,  rose. 

S^iponacco,  saponacé. 

Scorbutico,  scorbutique. 

Rosalo,  rosé. 

Saponaria,  saponaire. 

Scorbuto,  scorbut. 

Rosicante,  rongeur. 

Sapone,  savon. 

Scornare,  ôter  les  parties  cornées. 

Rosolia,  roselia,  rnftf'o/c. 

Saponificazione,  saponificaliof! . 

Scorlicamento,  scorticalura,  scor- 

Rosso,  ro  gc.  Febbrc  rossa,  la 

Sopore,  saveur. 

ticazione,  interlrigo. 

scarlatine. 

Sarcocarpo,  sarcocarpe. 

Scorza,  écorce. 

Rossore,  rougeur. 

Sarcoccle,  sarcocèle. 

Scotodinia,  scotodinic. 

Rotalore,  rotateur. 

Sarcoma,  sarcome. 

Scottatura,  brûlure. 

Rolazione,  rotation. 

Sarcomatoso,  sarcomateux. 

Screpolatura,  rhagades. 

Kolomlo,  rond. 

Sardonico,  sardoniquc. 

Scrobicolo  del  cuore,  fossette  du 

lîottorio,  cautère  polcnUcl. 

Sartorio,  couturier. 

cœur. 

Rotula,  rotella,  rotufc. 

Sassafrasso,  sassafras. 

Scrofola,  scrofula,  scrofules. 

RoUiliano,  rolulien. 

Satiriasi,  salyriasis. 

Scrofoloso,  scrofuleux. 

Rovcsciamento,  renversement. 

Satnrazionc,  saluralion. 

Scroto,  sc7-otum. 

Rubefaciente,  rubéfiant. 

Sazietà,  saliélc. 

Scudiformc,  en  forme  d'écu. 

nubefazione,  rubéfaction . 

Sbadigliamento,  sbadiglioj  bà.l'c- 

Sdentato,  édenté. 

lUiga,  ride. 

ment. 

Sebaceo,  sébacé. 

Ruggine,  rouille. 

Sbrigliarc,  débrider. 

Sebacico,  sébacique. 

Rugginoso,  rouJlé. 

Sbrigliatura,  débridement. 

Seccativo,  dessiccatif. 

Rugiada,  rosée. 
Rugoso,  rugueux. 

Sbufïare,  s'ébrouer. 

Seconda,  secondina,  secondincs. 

Scabbia,  la  gale. 

Secrctorc,  sécréteur. 

Ruminante,  ruminant. 

Scabbioso,  galeux. 

Secretorio,  sécrétoire. 

Ruminazione,  rumination. 

Scafoidc,  scapholde. 

Secreziune,  sécrétion. 

Rumore,  bruit. 

Scala,  rampe  du  limaçon. 

Sédative,  sédatif. 

Russo,  rhonchus. 

Scolciiio,  scalène. 

Sedimonto,  sédiment. 

Rutto,  éructation . 

Scaifitura,  légère  scariflcaiion. 

Sega,  scie. 

Scalpello,  scarpello,  scalpel. 

Segale,  seigle. 
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Scalzamento,  déchaussement 

Segno,  signe. 

Scalzatoio,  déchaussoir. 

Segrclo,  arcane. 

Sabina,  saline. 

Scamonea,  scamuionée. 

Seknitoso,  sélénileux. 

Sabi'.ira,  saburre. 

Scanalatura,  cannelure. 

Sella  equina,  lurcica,  selle  tur- 

Saburrale,  saburral. 

Scapola,  omoplate. 

cique. 

Saccarino,  saccharin. 

Scapolare,  scapulaire. 

Semejolica,  sémiotique. 

Sacco  erniario,  sac  herniaire. 

Scapoloomcrale ,  scapulo-huméral 

Scmenza,  semence. 

Sacro,  sacrum. 

Scarico,  évacuation. 

Semiaponeurotico,  demi-aponévro- 

Sacre,  sacré. 

Scarificatore,  scarificateur. 

tique. 

Sacrococcigeo,  sacro-coccijgien. 

Scarificazionc,  scai'ification. 

Seiniazigo,  demi-azygos. 

Safena,  saphène. 

Scailattina,  scarlatine. 

Semicircolare,  demi-circulaire. 

Sagittale,  sagiilal. 

Scheggia,  esquille. 

Semicupio,  demi-bain. 

Sagitlato,  sagillé. 

Schcletro,  squelette. 

Semilunare,  semi-lunaire. 

Sagô,  sagù,  sagou. 

Scheranzia,  angine. 

Scmimembranoso ,   dctni-mcmbi  a 

Salassare,  saigner. 

Scliiena,  échine. 

lieux. 

Salasso,  saignée. 

Schiuma,  écume. 

Séminale,  séminal. 

Sale,  sel. 

Scialappa,  jalap. 

Seminifero,  séminifère. 

Salicina,  salicine. 

Scialiva,  salive. 

Semiotica,  la  sémiotique. 

Salificabile,  salifiable. 

Sciatica,  la  sciatique. 

Semiquartana,  demi-quarte. 

Saliva,  salive. 

Scibale,  scybalcs. 

Semitendinoso,  demi-tendineux. 

Salivare,  salivaire. 

Scilla,  sciUe. 

Semiterzana,  demi-tierce. 

Salivazione,  salivation. 

Scillilico,  scillitique. 

Semplice,  simple. 

Salpingofaringeo  ,  salpingo  -  pha- 

Sciringa, seringue. 

Semplici,  les  simples. 

ryngien. 

Sciroppo,  sirop. 

Sena,  séné- 

Salsapariglia,  salscpareUle. 

Scirro,  squirrhe. 

Senapa,  sanape,  moutarde. 

Salto,  saut. 

Scirroso,  squirrheux. 

Senile,  sénile. 

Salubrité,  salubrité. 

Scissura,  scissure. 

Seno,  sein. 

Salvatella,  salvatelle. 

Scleremo,  sclérème. 

Seno,  sinus. 

Salvia,  sauge. 

Scleroftalmia,  sclerollalmia,  scléro- 

Sensazione,  sensaliotié 

Sanabile,  guérissable. 

phlhalmie. 

Sensibilo,  sensible. 

Sangue,  sang. 

Sclerosi,  sclérose. 

Sensibilità,  sensibilité. 

iianguilicazione,  hématose. 
Sanguigno,  sanguin. 

Sclerotica,  sclérotique 

Sensitivo,  sensitif. 

Scodeghino,  bistouri  droit. 

Senso,  sens. 
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Rensorîo,  seusorium. 
Senlimento,  sentiment. 
Senza  pari,  la  veine  azygos. 
Sepollura,  sépulture. 
Septico,  settico,  sepliquc. 
Séquestre,  séquestre. 
Serbatojo,  réservoir. 
Seroso,  séreux. 
Serpigine,  herpès. 
Serpiginoso,  scrpigincuœ. 
Serviziale,  clyslère. 
Sesamo,  sésame. 
Sesamoide,  sésamoidc. 
Sesso,  sexe. 
Sessuale,  sexuel. 
Se  ta,  soie. 
Setaceo,  setacé. 
Sele,  soif. 
Se  ton  e,  selon. 
Seltenario,  septénaire. 
Sellico,  septique 
Setio,  septum. 
^c\o,  sego,  svif. 
Sezione,  section. 
Sracclalo,  sphacélc. 
Stacelo,  sphacèle. 
Sfenobasilare,  sphcno  basilaire. 
Sfenoidale ,  sphénoulal. 
Sfenoide,  sphénoïde. 
Sfiatalojo,  évent. 
SfigmicO;  sphygmique. 
Sfintere,  sphincter. 
Sfogliazione,  exfolialion. 
SIbrzo,  effort. 
Sgorgo,    sgorgamenlo,  dégorge- 
ment. 

Sialagogo,  sialagogue. 
Sialologia,  sialologie. 
Sibiloso,  sibilant. 
Siccità,  siccité. 
Sicosi,  sycosis. 
Sidcrazione,  sidéralion. 
Siero,  sérum. 
Sierosità,  sérosité. 
Sieroso,  séreux. 
Sililiflc,  syphilis. 
Sifililico,  syphilitique. 
Sifoide,  xipho'ide. 
Silbne,  siphon. 
Sigillato,  sigi  lé. 
Sigmoide,  sigmolde. 
Silicula,  silicule. 
Siliqua,  silique. 
Simblefarosi,  symblépharon . 
Simbolo,  symbole. 
Similarc,  similaire. 
Simpalia,  sympathie. 
Simpatico,  sympothiquo. 
Simulalo,  simulé. 
Sinapisme,  sinapisme. 
Sinarlroidale,  synorihroidal . 
Sinartrosi,  synarlhrose. 
Sincipilale,  sincipilal. 
Sincipite,  sinciput. 
Sincondrosi.  synchomlrose. 
Sincona,  syncope 
Siiicopalc,  syncopaU 
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Sincrono,  synchroniquG. 

Sindcsmologia,  syndesmologie . 

Sindone,  sindon. 

Sinergia,  synergie. 

Sinezizis,  synizésis. 

Sinfisi,  symphyse. 

Sinfisotomia,  symphyséotom.ie. 

Singhiozzo,  sanglot. 

Singhiozzoso,  singuUueux. 

Sinoca,  synoque. 

Sinov^a,  synovie. 

Sinoviale,  synovial. 

Sinlesi,  synthèse. 

Sintomatico,  symptoma tique. 

Sintomatologia ,  symplomalologic. 

Siiilonio,  symptôme. 

Sinuoso,  sinueux. 

Siringa,  seringue. 

Sinngotomia,  opération  de  la  fis- 
tule par  incision. 

Siringolomo,  syringotorne. 

Siroppo,  sirop. 

Sistema,  système. 

Sistematico,  systématique. 

Sistole,  systole. 

Slogamento,  luxation. 

Snervamenlo,  énervation. 

Soda,  soude. 

Sodio,  sodium. 

Sofisticazione,  sophistication. 

Sofibgamento,  élouffcment . 

Soffogante,  suffocant. 

Sogno,  songe. 

Solare,  solaire. 

Solco,  sillon. 

Solfato,  sulfate. 

SoUb,  soufre. 

Solforico,  sulfurique. 

Solforoso,  sulfureux. 

Solluro,  sulfure. 

Solidismo,  solidisme. 

Solidité,  solidité. 

Solido,  solide. 

Solimato,  sublimé  corrosif. 

Soiipedo,  solipède. 

Solubilità,  solubilité. 

Solulivo,  laxatif. 

Sohizione,  solution. 

Sommità,  soinmilé. 

Sonnambolisirio,  somnambulisme. 

Soiinambolo,  somnambule. 

Soiinifero,  somnifère. 
j  Sonno,  sommeil. 
j  Sonnolenza,  somnolence. 

Sopore,  assoupissemott. 

Soporilico,  soporifique. 

Soporoso,  soporeux. 

Soppressione,  suppression. 

Sopracciiiare,  sourciller. 

Sopraccilio,  sourcil. 

Sopraddente,  surdenl. 

Sopraosso,  soprosso,  suros. 

Soprappelle,  épidémie. 

Soprapposizione,  superposition. 

Sop ra  r r e n a  1  e ,  s  urrén a  l . 

Soprasale,  sursel. 

Soprospinoso,  surépineux. 
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Sopravvivere,  survivance. 
Sordido,  sordide. 
Sordità,  surdité. 
Sospeiisorio,  suspcnsoirc. 
Sospensorio  del  teslicolo,  le  cré^ 

master. 
Sospiro,  soupir. 
Sospiroso,  suspirieux. 
Soltoacetato,  sous-acétate. 
Sottoclavio,  sous -clavier. 
Sottocutaneo,  sous- cutané. 
Sotlomascellare  ,  sous-maxillairc. 
Sottooccipilale,  .'^ous-occipilal. 
Soltosal,  sous-sel. 
Spadone,  eunuque. 
Spagiria,  spagirie. 
Spalla,  épaule. 

Spandimento,  extravasalion, 

Sparadrappo,  sparadrap. 

Spasima,  spasmo,  spasme. 

Spasmodico,  spasmodique, 

Spatola,  spatule. 

Spavenio,  éparvin. 

Specie,  espèce. 

Specifii'O,  spécifique. 

Speculo,  spéculum. 

Spcl'.aniciito,  excoriation. 

Spcrma,  sperme. 

Spermatico,  sper/naft7  v. 

Spermaïuoele,  sperw-  ..Hè/c. 

Spermatorrea ,  spormutor-i  hée. 

Spettro,  spectre. 

Speziale,  pharmacien. 

Spezie,  spezierie,  épiées. 

Spina,  é})ine. 

Spinale,  spinal, 

Spinoso,  épineux. 

Spiriti  animali,  esprits  animaux. 

Spirilo,  esprit. 

Spiritoso,  spiritueux. 

Splancnico,  splanchnique, 

Splancnologia ,  splanchnologie. 

Splenalgia.  douleur  à  la  rate. 

Splenico,  splénique. 

Splenio,  splénius. 

Splenile,  splénite. 

Splenologia,  splénologie. 

Splenoso,  qui  a  la  rate  gonflée. 
\  Spondilite,  inflammation  des  vcr- 
j  tèbres. 
;  Spondilo,  vertèbre. 

Sponga,  éponge. 
i  Spongioso,  spongieux. 

Spontaneo,  spontané. 
j  Sporadico,  sporadique. 
i  Sporrno,  sporo,  spore. 

Spossaltezza,  adynamic. 

Sprone,  éperon. 

Spugna,  éponge. 

Spugnoso,  spongieux. 

Spulo,  cracliat. 

Sqiiania,  squame. 

Squamoso,  squameux. 

Sqiiinanlico,  affecté  d'angine. 

Sqiiinanzia,  angine. 

Sladio,  stade. 

Slall'a,  é trier. 
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Slafilino,  s/a/  hi,ltn. 
Slafiloma,  staphylômc. 
Slagnamenlo,  staiC. 
Slagno,  clain. 
Slallone,  étalon, 
Staminale,  slamiiioL 
Staminifero,  statiUnifci  Ct 
Stapediano  (muscolo  ,  mustcle  de 

l'élriei'. 
Starnulatorio,  steniulatoire. 
Starnulo,  slernuto,  éleniumcut. 
Stasi,  stase. 
Statica,  la  statique, 
Stato,  état. 

Stazionario,  stationnaire. 
Slazione,  station. 
Stearato,  stéarate. 
Stearico,  stéarique. 
Slearina,  stéarine, 
Slealoma,  stéatoine. 
Slellalo,  ét(jih'. 
Slenia,  sthénie. 
Slenico,  slhénique. 
Sterco,  fèces. 

Slercoiaceo,  stercorale,  slei'CO)-ai. 
Sterilità,  stérilité. 
Slernale,  s/erwa/. 
Siernalgia,  sternalgie. 
Sterno.  sternum. 

Sternoclavicolare,  sterno  -clavicu- 
laire. 

Sternoideo,  sterno-hyoldien. 
Sternulo,  éîernumenl. 
Siertore,  râle. 
Sterloroso,  iterloreux. 
Stetoscopio,  slé  hoscope. 
Stibiato,  st.bié. 
Slibio,  antimoine. 
Stile,  style. 
Siilo.  stylet. 

SUlofaringeo,  stylo-pharyngien. 

Siiloglosso,  slylo-glosse. 

Siiloide,  styloide. 

Sliloioideo,  stylo-hyoïdien. 

Slimma,  stigmate. 

Slimolanle,  slimolalivo,  stimulant, 

Slimolazione,  stimulation. 

Stimolo.  stimulits. 

Sliiico,  tibia. 

Stipite,  tige. 

Stipula,  stipule. 

Slipulato,  stipulé. 

Stitichezza,  slilicilà,  resserrement, 

constipation. 
Sliiico,  constipé. 
Stomacale,  stomacal. 
Sloraachico,  stomachique. 
Slomaco,  estomac. 
Slorace,  storax. 
Storcimenlo,  slorta,  distorsion. 
Storta,  cornue. 
Strabisme,  strabisme. 
Stralunamento  d'occhi,  distorsion 

des  yeux. 
Strangolamento,  étranglement. 
Slrangolato,  étrangle. 
Strangolioni,  étranguillon. 
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Stranguria,  strangurie. 

Sttappamciilo,  extirpation. 

Slralo,  couche  stratifiée. 

Stravasamento,  extravasation . 
\  Stravasato,  extravasé. 

Stretlo,  étroit,  serré. 
\  Striato,  strié. 
:  Strienalo,  strychnatc. 

Stricnico,  strychnique. 
I  Stricnina,  strychnine. 
{  Striclura,  coarclation. 
I  Slridor  dei  denli ,  grincement  de 
dents. 

Slrignimenlo,  stringimenlo,  rélré- 

Cissement. 
Struma,  strume. 
Slrumoso,  strumeux. 
Stniltura,  structure. 
Stuello,  tente,  bourdonne/. 
Sliipelaltivo.  stupéfiant. 
Slupefazione,  stupéfaction. 
Slupido,  stupide. 
Slupore,  stupeur. 
Stupre,  viol. 
Subbilioso,  subbilievx. 
Subdelirio,  subdclirium. 
Subenlraiile,  subintrant. 
Subinfiammazione ,  subinfiamma- 

tion . 

Sublimalo,  sublimé. 

Subliniazieiie,  sublimation. 

Sublime,  sublime. 

Sublinguale,  sublingual. 

Sublussazionc,  sulluxalion. 

Succédanée,  succcdané. 

Succenturialo,  succenturié. 

Succinato,  succinale. 

Succinico,  suecinique. 

Succino,  succin. 

Succo,  suc. 

Succube,  succube. 

Sudalerio,  qui  fait  suer. 

S  . dore,  sueur. 

Sudorifico,  sudorifique. 

Suiïusione,  confusion  de  la  vue; 
cataracte. 

Sugellaziene,  sugillation. 

Sughera,  sughere,  liège. 

Sugna,  graisse  de  porc. 

Sugo,  suc. 

Sulfurée,  soufré. 

Suola  carnea,  sole  charnue. 

Suono,  son,  bruit. 
I  Superbe,  superbe. 

Superielazione,  superfétation . 

Superpurgazione ,  sut  erpurgalion. 

Supinatere,  supinateur. 

Supinaziene,  supination. 

Supposilerio ,  supposla,  sopposla, 
suppositoire. 

Suppuraiive,  suppuratif. 
\  Suppuraziene,  suppuration. 

Surale,  qui  appartient  au  mollet. 
!  Sussidenza.  sédiment. 
i  Sussulle,  soubresaut. 
j  Sutura,  suture. 

Sveniinente,  syncope. 


!  Sventramento,  t  i  oniration. 
1  Sverza,  celai  de  bois  enfoncé  dauz 
la  chair. 


I  Tabacco, tabac. 

I  Tabe,  marasme,  consomption. 

i  Tabido,  tabule. 

Tabifico  ,  qui  cause  le  dépérisse 
I  ment. 

Taccale,  taché. 

Talfetà  agglutinative,  taffetas  d'A  n 
glelerre. 

Taglialura,  laglio,  incision,  lithn 

tomie. 
Tallone,  /afe)»i. 
Talpa,  taupe,  loupe. 
Tambure,  tympan. 
Tanaglia,  tenaille. 
Tanaglielle,  pinces. 
Tannalo,  tannate. 
Tannico,  tannique. 
Tannino,  tannin. 
Taranlisme,  tarantolisme ,  taren 

tisme. 
Tarsico,  tarsien. 
Tarse,  tarse. 

Tarselalangiano,  tarso-phalangien 
Tarlagliamente,  bégayentent. 
Tartarico,  tartrique. 
Tarlare,  tartre. 
Tartralo,  tartrate. 
Tarlul'e,  truffe. 

Tasta ,  tente  qnun  met  dans  î: 

pUties. 
Taslo,  toucher. 
Tallile,  tangible. 
Talte,  toucher. 
Tavola,  table. 
Tavolella,  tablette. 
Taxis,  tassis,  taxis. 
Tegumento,  tégument. 
Tempera,  temperamento,  tempéra 

ment. 

Tempérante ,  tempérant. 

Temperatura,  température. 

Temperie,  état,  constitution. 

Tempia,  tempe. 

Temporale,  temporal. 

Temporemascellare  ,  temporo 
maxillaire. 

Temulenza,  ivresse. 

Tenacità,  ténacité. 

Tenare,  thénar. 
I  Tendine,  tendon. 
j  Tendineso,  tendineux. 
I  Tenesme.  ténesme. 
I  Ténia,  tœnia. 

Tensione,  tension. 

Tensivo,  tensif. 

Tensere,  tenseur. 

Tenti,  sonde. 

Tceria,  théorie. 

Teorico,  théorique. 

Terapeutica,  la  thérapeutique. 

Terapeutice,  thérapeutique. 
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Terapia,  thérapie. 
Tercbenlina,  iércbenlhine. 
Terctc,  rond. 
Tergo,  dos. 
Tcriaca,  thériaque. 
Tcriacale,  Ihériacal. 
Terigio,  plérygion. 
Tei  igoma,  plérygoma. 
Termanlico,  échauffant. 
Terme,  thermes. 
Terminale,  terminal. 
Termomelro,  thermomètre. 
Ternato,  terné. 
Terra,  tcn'e. 

Terzana  (febbre),  fièvre  tierce. 

Tessaraconlialro,  médecin  de  qua- 
rante jours,  c'est-à-dire  médecin 
qui  prétend  guérir  les  maladies 
par  une  diète  sévère  de  quarante 
jours. 

Tessilura,  texture. 

Tessuto,  tissu. 

Testa,  tête. 

Testaceo,  testacé. 

Tcsli,/es  tubercules  quadrijumeaux 

inférieurs. 
Testicolare,  tesliculaire. 
Testicolo,  testicule. 
Tetanico,  tétanique. 
Telano,  tétanos. 
The,  te,  thé. 
Tibiale,  tibial. 

Tibiomalleolare,  tibio-malléolaire . 
Ticcbia,  tic  du  cheval- 
Tifico,  typhique. 
Tifo,  typhus. 

Tifode,  tifoide,  typhode,  lyphoidc. 

Tigna,  teigne. 

Tignoso,  teigneux. 

Timico,  ihymique. 

Timo,  thym. 

Timo,  thymus. 

Timpanico,  tympanique. 

Timpanite,  lympande. 

Timpano,  tympan. 

Tinlinnio,  WnWwm , bourdonnement . 

Tinlura,  teinture. 

Tipo,  type. 

Tirafondo,  tire-fond. 

Tiiatesta,  tire-télc. 

Tiroide,  thyréoide. 

Tisana,  tisane. 

Tilillumcnlo,  titillazipne,  lilillation. 

Tofaceo,  tophacé. 

Tofo,  tophus. 

Tomenloso,  tomenteux. 

Toiiaca,  tunique. 

Tonicilà,  tonicité. 

Tonico,  tonique. 

Tono,  ton. 

Tonsilla,  tonsille. 

Tonsillarc,  tonsillaire. 

Topico,  topique. 

Toraccnlcsi,  Ihoracoccntèsc. 

Toracico,  Ihoracique. 

Torac.odinia,  douleur  de  poitrine. 

Torrniiii,  tranchée. 


TRO 

Tornachetto,  tornichetlo ,  tourni- 
quet. 

Tornasole,  tournesol. 
Torpedine,  torpille. 
Torpore,  torpeur. 
Torsione,  torsion. 
Tosi,  procidence. 
Tosse,  toux. 
Tossico,  toxique. 
Tossicologia,  toxicologie. 
Traclîca,  trachée. 
Trachéale,  trachéal. 
Trachéite,  trachéite. 
Tracheliano,  cervical, 
Tracheotomia,  trachéotomie. 
Tragiano,  tragien. 
Trago,  tragus. 

Trajno ,  se  dit  du  cheval  qui,  ga- 
lopant des  jambes  de  devant, 
trotte  des  jambes  de  derrière. 

Tramezzo,  cloison. 

Trapanazione.  trépanation. 

Trapano,  trépan. 

Trapezzo,  trapèze. 

Trasformazione,  transformation. 

Trasfusione,  transfusion. 

Trasparente,  transparent. 

Traspiantazione  ,  transplantation. 

Traspirazione,  transpirai  ion . 

Trasporto,  transport,  délire. 

Trasposizione,  transposition. 

Trasudamento,  tramsudation. 

Trasversale,  traversale,  transver- 
sal. 

Trasverso,  traverse,  transverse. 

Traumatico,  traumatique. 

Travaglio ,  travail  de  l'enfante- 
ment; mal  de  mer;  travail  de 
maréchal. 

T refîna,  tréphine. 

Treme n t i n a ,  t érébenth inc. 

Tremito,  tremore,  tremblement. 

Trequarti,  trocart. 

Triaca,  thériaque. 

Triangolare,  triangulaire. 

Trichiasi,  trichiasis. 

Trichismo,  trichisme. 

Tricipito,  triceps. 

Tricocefalo,  trichocéphale. 

Tricoma,  trichoma. 

Tricuspidale,tricuspide,  tricuspide. 

Tridace,  thridace. 

Trifaciale,  trifacial. 

Trifido,  trifide. 

Trigemino,  trijumeau. 

Trigoiio,  trigone. 

Trisale,  trisel. 

Trismo,  trismus. 

Trisrno  incapestrato ,  impossibilité 
d'ouvrir  li  bouche  par  suite 
d'adhérences. 

Trilossido,  Iritoxyde. 

Trilurazione,  trituration . 

Trocanlere,  trochanler. 

T  ro  c,  a  n  te  f  i  a  n  0 ro  c/i  n  J/  i  n  •/ en . 

Trocarro,  trocart. 

Troclianliniano,  Irochanlinien. 


URE 

Trochanlino,  Irochantin» 
Troohiniano,  trochinien. 
Trochino,  trochin. 
Trochisco,  trocisco,  trochisquG. 
Trocliileriano,  trochitènen. 
Trochitcro,  trochitère. 
Troclea,  trochlée. 
Trocleare,  trochléaire. 
Troglio,  bègue. 
Tromba,  trompe. 
Trombo,  thrombus. 
Tronco,  tronc. 
Trotto,  trot. 
Tuba,  trompe. 
Tubare,  tubaire. 
Tubercolo,  tubercule. 
Tnberosità,  tubérosité. 
Tubo,  tube. 

Tumefazione,  tinm' faction* 
Tumore,  tumeur. 
Tunica,  tunique. 
Tuonicità,  tonicité. 
Tuono,  ton. 

Tuorlo,  torlo,  jaune  d'œuf. 
Turamento,  tamponnement. 
Turbinalo,  turbiné. 
Turcico,  turcique. 
Turgenza  ,  turgescenza  ,  turges- 
cence. 
Turione,  turion. 

u 

Uccello,  oiseau. 

Udimento,  audition. 

\}àïii\o,  auditif. 

Udito,  ouie. 

Uditorio,  auditif. 

Ulcéra,  ulcero,  ulcère. 

Ulcerazione,  ulcération. 

Ulceroso,  ulcéreux. 

Uliginoso,  humide. 

\j\ile,  inflammation  des  gencives, 

Ulnare,  cubital. 

Ulorragia  ,  ulovrhagie. 

Umorale,  humoral. 

Umore,  humeur. 

Umorismo,  humorisnie. 

Umorista  ,  humoriste. 

Unciforme,  unciformc. 

Uncino,  érigne. 

Unghio,  ongle. 

Ungliiella,  onglée. 

Ungola,  onglet,  ptér\igi;n. 

Ungueale,  unguéal. 

Unguento,  onguent. 

Unitivo,  unissant. 

Unzione,  onction. 

Uomo,  homme. 

Uraco,  ouraque. 

Uralo,  urate. 

Urceolato,  urcéol'i. 

Urea,  urée. 

Uretère,  uretère. 

Uretcrite,  urétérito. 

Uretra,  urèlhre. 

Uretrale,  uréthral. 


VEL 

Ureiralgia,  uréthralgie. 

Uretrite,  urélhrite. 

Uretrorragia,  uréthrorrhagic. 

Lretrolomia,  urélhrotoniie . 

l'retrotonio,  uréthrolome. 

Irico,  urique. 

I  rina,  orina,  urine. 

I  rinario,  urinaire. 

I  riiialivo,  diurétique. 

Lrinoso,  urineux. 

Iromanzia,  uromancie. 

l'roscopia,  observation  de  l'urine. 

L'ilica,  ortica,  ortie. 

L'rlicaria,  orticaria,  urticaire. 

l'rticazione,  urtication. 

l'slione,  ustion, 

l'ierino,  utérin. 

Utero,  titérus. 

Uva,  raisin. 

Uvazione,  staphyJôme. 

Uvola,  ugûla,  luelte. 

Uvolare,  qui  appartient    la  JucHe. 

V 

Vaccina,  vaccine. 
Vaccinare,  vacciner. 
Vaccinazione,  vaccination . 
Vaccinella,  vaccinelle. 
Vaccino,  vaccin. 
Vacuazione,  évacuation. 
Vagina,  vagin. 
Vaginale,  vaginal. 
Vaginante,  engainant. 
Vagito,  vagissement. 
Vajato,  vairon. 
Vajuolico,  variolique. 
"^'ajuolo,  variole. 
Vajuoloide,  varioloîde. 
Vajuoloso,  varioleux. 
ValeUulinario,  valétudinaire. 
Valva,  valve. 
Valvola,  valvule. 
Vaneggiare,  délirer. 
Vaniglia,  vainiglia,  vanille. 
Vapore,  vapeur. 
Vapori,  vapeurs. 
Varice,  varice. 
Varicella,  varicelle. 
Varicûcele,  varicocèle. 
Varicoso,  variqueux. 
Varo,  varus. 
Varo,  bancale. 
Vascolare,  vasculaire. 
Vasi  vorticosi,  vasa  vorlicosa. 
Vaso,  vaisseau. 
Vasto,  vaste. 

Veccliiaja,  vecchiezza,  vieiilcs^e. 
Végétale,  végétal. 
Vegetazione,  végétation . 
Vegetominerale ,  végéto-minéral. 
Veglia,  veiLe. 
Veicolo,  véhicule. 
Veleno,  venin. 
Velenoso,  venimeux. 
Velo,  voile. 


VIS 

:  Vena,  veine. 

Venereo.  vénérien. 
,  Venoso,  veineux. 
,  Ventihizione,  ventilation. 

Venlo,  vent. 

Ventqsa,  ventouse. 

Venfosilà,  fiatuosité. 

Ventoso ,  (lalulent. 
I  Ventre,  ventre. 

Ventricolo,  ventricule. 
[  Ventriglio,  ventricule  des  oiseaux. 
I  Ventriloque,  ventriloque. 

Venuzza,  vénule. 

Veratrina,  vératrine. 

Verde,  vert. 

Verderame,  verdelto,  vert-de-gris. 
Verga,  verge. 
Vergine,  vierge. 
Verme,  ver. 

Vermicolare,  vermiculaire. 
Vermifugo,  vermifuge, 
i  Verminoso,  vermineu.v. 
Verruca,  verrue. 
Vertebra,  vertèbre. 
Vertébrale,  vertébral. 
Vertebrato,  vertèbre. 
Verticale,  vertical. 
Vertice,  vertex. 
Vertigine,  vertige. 
Vesania,  mantj. 
Vescica,  vessica,  vessie. 
Vescicaiite,  véswani. 
Vescichetta ,  vessiclietta ,  vé.sicule. 
Vespa,  gucpc. 
Vessicale,  vé^ical. 
Vessicatorio,  vescicalorio,  vésica- 
taire. 

Vessicazione,  vésication. 

Yessichette  seminali ,  vésicules  sé- 
minales. 

Vestibolare,  vestilulaire. 

Yestibolo,  vestibule. 

Veterinaria  ,  la  médecine  vétéri- 
naire. 

Veterinario,  vétérinaire. 
Vetro,  verre. 
Via,  voie. 
Vibici,  vibices. 
Vibrazione,  vibration. 
Vidiano,  vidien. 
Villoso,  villeux. 
Vino,  vin. 
Vinoso,  vineux. 
Violazione,  viol. 
Vipera  ,  vipère. 
Virile,  viril. 
Virilità,  virilité. 
Virulente,  virulent. 
Virulenza,  viruler,ce. 
Viscérale,  viscéral. 
Viscère,  viscera,  viscères. 
Viscose,  visqueux. 
Viscosità,  viscosité. 
Visione,  vision. 
Vista,  vue. 
Visuale,  visuel. 


Vila, 

Vitabile,  viable. 
Vilabilità,  viabilité. 
Vite,  ligne. 
Vitelline,  vitellin. 
Vitrée,  vitré. 
Vilticchie,  verticille. 
Vilto,  régime. 
Vivipare,  vivipare. 
Vivisezione,  vivisection. 
Vivo,  vif. 

Vivola,  noin  de  la  parotide  chez  le 

cheval. 
Vece,  voix. 

Voglia,  nœvus  maternel. 
Volativ^a,  impétigo. 
Volatilizzaziene,  volatilisation . 
Vol  ta,  voiite. 
Velvule,  volvulus. 
Vomere,  vomer. 
Vomica,  vomique. 
Vemichevele,  voinitorio,  vomito, 

vomitif. 
Vomito,  vomissement. 
Vomito  nero,  fièvre  jaune. 
Vomiturizione,  vomiturition. 
Vulnerario,  vulnéraire. 
Vulva,  vulve. 

Vulvouterino,  vulvo-utérifl. 
Vuote,  vide. 

w 

Wermiano,  wormien. 

X 

Xeroftalmia  ,  xerottalniia,  xérom 

phtlialmie. 
Xifoide,  xiphdide. 
Xifoidee,  xiphoidien. 

z 

ZalTarano,  zafferano,  safran. 
Zanna,  boutoir  du  sanglier. 
Zarsaparilla,  salsepareille. 
Zavorra,  saburre. 
Zeina,  zéine. 

Zenzero,  giengieve,  gingembre. 

Zigema,  zygoma. 

Zigomatice,  zygomatique. 

Zimelogia,  zymologie. 

Zinco,  zinc. 

Zelfe,  soufre. 

Zona,  zone. 

Zoetito,  zoophyte. 

Zooiatria,  médecine  des  anitnauXt 

Zoologia,  zoologie. 

Zeologista,  zeologo,  zoolagi'ite. 

Zoonemia,  zoonomie. 

Zootemia,  zootomie. 

Zeppe,  boiteux. 

Zostere,  zostery  zona. 

Zucca,  citrouille. 

Zucchere,  sucre. 


GLOSSAIRE  ESPAGNOL. 


ACE 


A 

Abarticulacion,  abarticiilation. 
Abalimiento,  abatlcment. 
Abazoncs,  abal-joue. 
Abceso,  abcès. 
Abdomen,  abdomen. 
Abduccion,  abduction. 
Abduclor,  abducteur. 
Abeja,  abedle. 
Aberracion,  aberrat.on. 
Abei  lura,  ouvertur^c. 
Abirritacion,  abirritalion . 
Ablacion,  ablation. 
Ablaclacion,  sevrage. 
Ablandativo,  adoucissant. 
Ablucion,  ablution. 
Abluente,  abstergent. 
Abocamienlo,  abouchement . 
Aborlivo,  aborlif. 
Aborto,  avorlcment. 
Abrcviatura,  abrcv  ation. 
Absoibente,  absorbant. 
Absorcion,  absorption. 
Abstemio,  abstlme. 
Abslergente,  abstergent. 
Abslersivo,  abslersif. 
Abstinencia,  abstinence. 
Acanalado,  canal.culé. 
Acardenalado,  meurlri,eccliymosé. 
Acaio,  acarits. 
Acatarrado,  enrhumé. 
Acceso,  accès. 
Acccsorio,  accessoire. 
Accidente,  accident. 
Accion,  action. 
Acedera,  oseille. 
Acefalia,  acrplialie. 
Acelalo,  acéphale. 
Acefalocibto,  accphahcyste. 
Accile,  huile. 
Aceiluna,  olive. 
Acolciacion,  accélération. 
Acelerador,  accélérateur. 
Acerado,  acéré. 


ADE 

Acerbo,  acerbe. 
Acero,  acier. 
Acescencia,  acescence 
Acetato,  acétate. 
Acetico,  acétique. 
Acelificacion,  acétification. 
Acetito,  acétite. 
Acetoso,  acéleux. 
Achicoria,  chicorée  sauvage. 
Acibar,  aloès,  amertume. 
Acicular,  aciculé. 
Acidez,  aciéiité. 
Acidificable,  acidifiable. 
Acidificacion,  acidification. 
Acidos,  les  acides. 
Acidiilo,  acidulé. 
Acinesia,  acinésie. 
Aclimatacion,  acclimatement. 
Acompafiamienlo  ,  accompagne- 
ment {de  la  cataracte). 
Aconilina,  aconitine. 
Aconito,  aconit. 
Acre,  âcre. 

Acrimonia,  acrimonie. 

Acrisia,  acrisie. 

Acrodinia,  acrodynie, 

Acromio  -  coracoideo  ,  acromio- 
coraco'idien. 

Activo,  actif. 

Actual,  actuel 

Acuatico,  aquatique. 

Acuatii,  aquatique. 

Acueduclo,  aqueduc. 

Acumetro,  instrument  pour  mesu- 
rer la  finesse  de  l'ouie. 

Acuminado,  acuminé. 

Acuoso,  aqueux. 

Acupunliira,  acupuncture. 

Acuslica,  l'acoustique. 

Acuslico-maleano,  {muscle)  acous- 
tico-malléen. 

A dd accion,  adduction. 

Adduclor,  adducteur, 

Adelagia,  voracité. 

Adelfii  ou  baladre,  nerium  oleander. 

AdeltKi,  adclphie. 

Adelfo,  aaelphe. 


AGA 

Adenofaringeo,  adéno-pharynge. 
Ade nog ra fia ,  adénographie. 
Adenologia,  adénologie. 
Adeno-meningea  (fiebre),  fièvre 

adéno-méningée. 
Adeno-nervosa  (  fiebre  )  ,  fièvre 

adéno -nerveuse. 
Adenotomia,  adénotomie. 
Adiierencia,  adhérence. 
Adhesivo,  adhésif. 
Adiarea,  suppression  d'une  éva" 

cuation. 
Adinamia,  adynamie. 
Adinamico,  adynamique. 
Adipocera,  adipocire. 
Adiposo,  adipeux. 
Adormidera,  pavot. 
Adquirido,  acquis. 
Adragante,  adragant. 
Adulleracion,  adultération. 
Adulto,  adulte 
Adustion,  inflammation. 
Adusto,  adusle. 
Adyuvanle,  adjuvant, 
Aereo,  aérien. 
Aerofobia,  aérophobie. 
Acrolita,  aérolithe. 
Afeccion,  affection. 
Aleclivo,  a/fectif. 
Afeilado,  rasé. 
Afeile,  fard. 
Afercnte,  afférent. 
ACeresis,  aphérèse. 
Afilo,  aphylle. 
Afiiiidad,  affinité. 
:\.no']amïenlo,  relâchement, 
Alluoiicia,  affluence. 
Afoni.i,  aphonie. 
Aforisino,  aphorisme. 
Aforislico,  aphor.stique. 
Afrodisiaco ,  aphrodisiaque. 
A  fia  s,  aphthes. 
Afloso,  aphtheux. 
Afiision,  a/fusion. 
Agalaxia,  agalactie. 
Agalla,  noix  de  galle. 
Agallas,  amygdales^  branchies. 


ALC 

Afrallalo,  gallale. 

Ag^allico  (acido),  acide  gaUique. 

Agamia,  aganhe. 

Agarico,  agaric. 

Agenle,  agent. 

Ageustia,  ageustie. 

Agitacioii,  agitation. 

Aglosia,  privation  de  la  laitgiie. 

Aglutinacion,  agglutination. 

Aglulinante,  agglutinant. 

Agno-caslo,  agnus-rastus. 

Agobiado,  courbé,  voûté. 

Agoni  1  ,  agonie  ;  privation  de 

sperme. 
Agiaz,  verjus. 
Agregado,  agrégé. 
Agregalo,  agrégat. 
Agiidulce,  aigre-doux. 
Agrillo,  aigrelet. 
Agiio,  aigre. 
Agripnocoma,  coma  vigil. 
Agrura,  aigreur. 
Agua,  eau. 

Agua  en  las  piernas  (vélér.),  eaux 
aux  jambes. 

Agua  niadie,  eau  mère. 

Agua  ras,  liude  essentielle  de  téré- 
benthine. 

Aguadnra    (vétér.),  rhumatisme; 

inflammation  du  tissu  reticu- 

laire  du  p.cd. 
Aguaniiel,  hydromel. 
Aguanafa,  eau  de  fleur  d'oranger 
Aguardienle,  eau-de-vie. 
Agndo,  aigu. 
Aguijon,  aiguillon, 
Aguila,  aigle. 
Aguja,  aiguille. 
Agujereado,  fenêtré. 
Agujero,  trou,  perluis,  conduit. 
Agujela,  aiguillette. 
Ahilo,  indigestion. 
Ahogado,  submergé. 
Ahoguido,  dyspnée,  asthme. 
Ahorcado,  pendu. 
Aire,  air. 
Aislador,  isolateur. 
Aislaniienlo,  isolement. 
Aislar,  isoler. 
Ajenjo,  absinthe. 
Ajo,  ail. 

Ajuanetado,  qui  a  des  durillons. 
Ala,  aile. 

Alacran,  scorpion. 

Alado,  ailé. 

Alambique,  alambic. 

Alamo.  peuplier. 

Alantoides,  allantoide. 

Albavalde ,   carbonate  de  plomb 

[céruse). 
Albinisme,  albinisme. 
Albugineo,  albuginé. 
Albuginoso,  albugineux. 
Albumina,  albumine. 
Albuminado,  albuminé. 
Albuminoso,  albumineux. 
Alcalcscencia,  alcalesccnce. 


A  MA 

Alcalescente,  alcalescent. 
Alcalinietro,  alcalimètre. 
Alcalinidad,  alcalinité. 
Alcalino,  alcalin. 
Alcanfor,  camphre. 
Alcanfoiado,  camphré. 
Alcaparra,  câpre. 
Alearrazas,  vases  pour  rafraîchir 
l'eau. 

Alcoholico,  alcoolique. 
Aloohomelro,  pèse-liqueur. 
Alcornoque,  liège  {arbre). 
Aleacion,  alliage. 

Alechugado  ou  abollado,  le  canal 

godronné. 
Alexifarmaco,  alexipharmaqne . 
Alexipiretico,  alexipyrétique. 
Alliier,  épingle. 
Alfos,  alphos. 
Algalia,  algalie. 
Algas,  algues. 
Aïkido,  algide. 
Algodon,  colon. 
Alhûlva,  fénu-grec. 
Alhorre,  le  méconium. 
Alincan  ou  aliacran,  ictère. 
Aliaceo,  alliacé. 
Alibil,  propre  à  la  nutrition. 
Alienacion,  aliénation. 
Alienado,  aliéné. 
Aliento,  haleine,  souffle. 
Alimenlacion,  alimentation. 
Alimenlo,  aliment. 
A\m3,  â-n^. 
Ainiâciga,  mastic. 
Almeja.  la  moule. 
Almondra,  amande. 
A  niîbar,  sirop. 
A  midon,  amidon. 
Al  mirez,  mortier, 
Almizcle,  musc. 

Almohada  ou  almoliadilla,  coussin. 

A 1  m  0  r  r  a  n  a  s ,  hémo  ?*r/i  oides . 

Aloetico,  aloétique. 

Alopalia,  a'iopathie. 

Alopecia,  alopécie. 

AloU  iolagia,  allotriophagie. 

Alquermes,  alkermès. 

Alquimi:),  alch.mie. 

Alquil;an  goudron. 

Alteina,  althéine. 

Alteracion,  altération. 

Altérante,  altérant. 

Alteriio,  alterne. 

A  lira  m  uz,  lupin. 

Alucinacion,  hallucination. 

Alumbramienlo,  accouchement. 

Alumbre,  alun. 

Alumina,  alumine. 

Aluminio,  aluminium. 

Alummoso,  ahmineux. 

Alveolar,  alvèolaii'e. 

Alveolo,  alvéole. 

Alvino,  alvin. 

Amamantamiento,  allaitement. 
Amapola,  le  coquelicot. 
Amnrgo,  amer. 


ANC 

Amarilla  (fiebre),  fièvre  jaune, 

Amarillo,  jaune. 

Amanrotico,  amaurotique. 

Ainbar,  ambre. 

Ambidexlro.  ambidextre, 

Ambiente,  ambiant. 

A  mbi iopia .  amhlynpie, 

Ambiolico,  abortif. 

Ambulante,  ambulant. 

Amonia,  am^nie. 

Amenorrea,  am''norrh  ''o. 

Amonlo,  chaton, 

Amiantaceo.  amiantacé. 

Amigdahis.  amygda'es. 

Amigdalino,  ami/gdaUn. 

Amnesia,  amnésie. 

Amoniacal,  ammoniacal. 

Amoniaco  (goma),  gomme  ammo- 
niaque. 

Amoniaco,  l'ammoniaque, 

Amorfo,  amorphe. 

Amplectivo,  amplectif. 

Ampolla,  ampoule. 

A  n)  p u  I  a 0  io n ,  a mp  u  talion. 

Amulelo,  amulette. 

A  riabroquismo,  anabrochisme. 

Anacatartico,  ce  qui  excite  i'expec- 
toration. 

A  n  a  f  r  0  d  i  s  i  a ,  anaphrodis  e. 

A  na  fi  odisiaco ,  a  n  aph  rodisiaque, 

Aiialcplico.  analeptique. 

Analisis,  analyse. 

Anamnestico,  anamnestique. 

Anasarca.  anasarque. 

Anaslomotico,  anastomotiquc, 

Anatomia,  anatomie. 

Analomico,  analomiste. 

Anclio,  large 

Anclioa,  ancho.s. 

Anciloloma,  ancylotome, 

Anconeo,  anconé. 

Androgino,  androgyne. 

Andromania,  iiymphomanie. 

Anémia,  anémie. 

Anencefalia,  anencéphahe. 

Anepitunia,  perle  des  désira,  djs 
appétits. 

Anetico,  parégorique. 

Aneui  isma,  anévrysme. 

Aneurismal,  anévrysmal. 

Anfiarlrosis.  amphiarthrose. 

Aniîbio,  amphib.e. 

Anlîmerina  (tiebre),  fièvre  rémit- 
tente quotidienne. 

Antitealro,  amphithéâtre. 

Anlractuosidad,  anfractuo.^ilé, 

Angiectasia,  angiectasie. 

Angina,  angine. 

Anginoso,  d'angine. 

Angiocarpo,  angiocarpe. 

Angioleucilis,  angioJeucte. 

Angiologia,  angiologie. 

Angiosporo,  angiospore. 

Angiotenico,  angioténique. 

Angiolomia,  angiotomie. 

Angular,  angulaire. 

Angulo.  angle. 


Angulo  facial,  angle  facial. 
Angiistia,  angoisse. 
Anhelacion,  dyspnée. 
Anheîoso,  essoufflé. 
Anlielilo,  respiration^  soupir. 
Anillado,  annelé. 
Anillo,  anneau. 
Animalidad,  animalité, 
Animalillo,  animalcule. 
Animalizacion,  animalisalion. 
Animismo,  animisme. 
Ano,  anus. 
Anodino,  anodin. 
Anomalia,  anomalie. 
Anomalo,  anomal. 
Anonimo,  anonyme. 
Anorexia,  anorexie. 
Anosmia,  anosmie. 
Anq'iiloblefaron,  ankyloblefarcn . 
Anquilogloso,  anlyloglosse. 
Anqiiilomérismo,  adhérence  d'une 

partie  avec  une  autre. 
Anqnilops,  ankylops. 
Anquilosis,  ankylose. 
Anquiroide,  ancyroïde. 
Ansiedad  ou  ansia,  anxiété. 
Anlagonismo,  antagonisme. 
Anlagonista,  anlagonisle. 
Anlebrazo,  avant-bras. 
Antenaa,  antennes. 
Anteojos,  lunettes. 
Antera,  anthère. 
Anlerior,  antérieur. 
Anlibraquial,  qui  tient  à  l'avanl- 

hras. 

Aiilicaquectico,  anticachectique. 
Antidisenterico,  antidysentérique. 
Antidolo,  antidote. 
Anliescoibulico,  antiscorbutique. 
Anliescrofuloso,  antiscrofuleux. 
Antiespasmodico  ,  antispasmodi- 
que. 

Antiflogistico,  antiphlogistiquc. 
Anligotoso,  antigoutteux. 
Anlihelmintico,  anlheiminlhique. 
Antilobo,  antilobe. 
Anlimoniado,  stibié. 
Antimonio,  antimoine. 
Antiperiodico,  antipériodiquc. 
Antiputride,  antiputride. 
Anliscptico,  antiseptique. 
Aiilisorico,  antipsoriqve. 
Aîililenar,  antithénar. 
Anlitrago,  anlilragus. 
Aniujo  ou  liuiar,  nœius. 
Arilologia,  anthologie. 
Aritrax,  anthrax. 
Aiilro,  antre. 

Antropofagia,  anthropophagie. 
Antropologia,  anlhrcpologie. 
Anlroj)ornelria ,  mesure  du  corps 

humain. 
Anlropotomia,  anlhropolomie. 
Amilar,  annulaire. 
Aiiil,  indigo. 
Aorta,  aorte. 
Aorlico,  aorlique. 


ART 

Aparalo,  appareil. 

Apalia,  apathie. 

Apendice,  appendice. 

Apepsia,  apepsie. 

Aperitivo,  apéritif- 

Apetalo,  apétale. 

Apelencia,  appétence. 

Apetito,  appétit, 

Apiretico,  apyrétique. 

Apirexia,  apyrexie. 

Apnea,  apnée. 

Apocema,  apozèmQ. 

Apofisis,  apophyse. 

Aponegmatisrno,  action  deproduiro 

de  la  pituite. 
Aponevrolùgia,  aponévrologie. 
Aponevrosis,  aponévrose. 
Aponevrotico,  aponévrolique. 
Aponevrotomia,  aponévrotornie. 
Apoplectico,  apoplectique. 
Apoplegia,  apoplexie. 
Aposicia,  apositie. 
Aposirma,  excoriation.  . 
Aposqueparnismo  ,    blessure  du 

crâne  en  dédolant, 
Apostema,  abcès. 

Apotesis,  position  qui  convient  à 
un  membre. 

Apoyo,  appui. 

Aprieta-nudos,  serre-nœud . 

Apsiquia,  apsychie. 

Aqueno,  akène. 

Aqiiifuga,  hydrophobe. 

Aracnoidea  ou  aracnoides ,  ara- 
chnoïde. 

Araha,  araignée. 

Arbol,  arbre. 

Arborizacion,  arborisation. 
Arcabuzazo,  arquebusade. 
Arcada,  arcade. 
Arcano,  arcane. 
Arcil'.a,  argile. 
Arco,  arc. 

Arctacion,  arctitud,  rétrécissement. 
Ardienle,  ardent. 
Ardor,  ardeur. 
Arefaccion,  dessiccation. 
Arenacion,  bain  de  sab'e. 
Ai'eola,  aréole. 
Areonietro,  aréomètre. 
Ai  idez,  aridité. 
Aiidura,  atrophie. 
Ai'isla,  arêle,  épi. 
Arilenoide,  aryténoul,en. 
Arruadiira,  armature. 
Aroma,  arome. 
Aromatico,  aromatique. 
Arqueo,  archce. 
Arquialro,  archiatre 
Arrancamiento,  avulsion. 
Arrayan,  myrte. 
Arroz,  riz. 
Arruga,  ride. 
Arscniato,  arséniale. 
Arscnico,  arsénique. 
Arseniuro,  arsénieux. 
Arteria,  artère. 


AXI 

Ai  teriologia,  arlériologie. 

Arteriotomia,  artériotomie 

Articulacion,  articulation. 

Arliculado,  articulé. 

Articular,  articulaire. 

Articulo,  articulation. 

Artificial,  artificiel. 

Ariralgia,  arthralgie. 

Artiilis,  arthrite. 

Artrocace,  arlhrocace. 

Artrodia,  arlhrodie. 

Ascendente,  montant. 

Ascitico,  ascitique. 

Ascitis,  ascite. 

Asfalto,  asphalte. 

Asfixia,  asphyxie. 

A  si  m  i  1  ac  ion ,  assimi  lalion . 

Asma,  asthme. 

Asnialico,  asthmatique. 

Aspiracion,  inspiration. 

Astenia,  asthénie. 

Astiagalo,  astragale. 

Astiiccion,  astricHon 

Astringente,  aslringenl. 

Ataque,  attaque. 

Alaxia,  ataxie. 

Ataxicû,  alaxique. 

Ateroma,  athérome. 

Alimia,  découragement ^  faibbsse. 

Aliiicar,  borax. 

Atipico,  atypique. 

Allas,  atloide,  l'allas. 

Atmcsfera,  atmosphère. 

Atocia,  atocie. 

Alomismo,  aiomisme. 

Atomo,  atome. 

Alonia,  atonie. 

Atrabiliar,  arLrabilaire. 

Atraccion,  attraction. 

Atraclivo,  attractif. 

Atresia,  atrésie. 

Atîicion,  ailrition. 

Atrofia,  atrophie. 

Atropine,  atropine. 

A  tu  rd  i  m  ienlo ,  éto  u  r  dis  moment. 

Audicion,  ouie. 

Auditivo,  auditif. 

Aumento,  augmenl. 

Aura,  souffle,  aura. 

Aureola,  auréole. 

Auricula,  oreille  externe;  oreiUel'.o, 
Auricular,  auriculûire. 
Auriculo-venlricular  ,    auricula  - 

venir  iculaire. 
Aurigiiioso,  ictériquc. 
Auscultacion,  auscultation. 
Austcro,  astringent,  âpre. 
Autemesia,  vomissement  spontané. 
Aulocracia,  autocratie. 
Autoplaslia,  autop'astie. 
Autopsia,  autopsie 
Auxiliar,  auxiliaire, 
Avena,  avoine, 
Avispo,  guêpe, 
Avispcro,  anthrax. 
Avivas,  avives. 
Axilar,  axillair^» 


BEN 

BRA 

CAL 

Axoideo-atloidiano  ,  addido  alioi- 

Berro,  cresson. 

Braqnipnea,  respiration  courte. 

dien. 

Betuminozo,  bitumcux. 

Brazo,  bras. 

AzaTran,  safran. 

Belun,  bitume. 

Brea,  poix. 

Azal'.ar,  fleur  d'oranger. 

Bezoardico,  qui  tient  du  bézoard. 

Brida,  frein. 

Azicros,  asyaos. 

Bicuspidado,  bicuspidé. 

Brionia,  bryone. 

Azoalo,  azotate. 

Bifido,  bifide. 

Brionino,  bryonine. 

Azoe,  asolc. 

Bifurcacion,  bifurcation. 

Bromalologia,  bromalologio. 

Azo£»ue,  mercure. 

Bigeminado,  bigéminc. 

Bromo,  brome. 

Azoico,  azooso,  azotique,  ozoleux- 

Bdabiado,  bilabié. 

Bromuros,  bromures. 

Azoito,  azotite. 

Biliar,  biliaire. 

Broncocele,  bronchocèle. 

Azucar,  sucre. 

Bilioso,  bilieux. 

Broncofonia,  bronchophonwm 

Azucena,  Us. 

Bilis,  bile. 

Broncorrea,  bronchorrhéc. 

Azufaifa,  jujube. 

Bilobado,  bilobé. 

Broncolomia,  bronchotcnie. 

Azufrado,  sulfureux. 

Bilocular,  biloculairo. 

Bronquial,  bronquico,  brou<  h  ifuc. 

Azufie,  soufre'. 

Bimanes,  bimanes. 

Bronquios,  bronches. 

Azul,  bleu. 

Binario,  binaire. 

Bronquitis,  bronchite. 

Azul  de  Prusia  ou  de  IJeiiiu,  bleu 

Binoculo,  binocle. 

Brucina,  bruçine. 

de  Prusse. 

Bipinado,  bipinné. 

Bncal,  buccal. 

Azul,  cyanose. 

Bisal,  bisel. 

Bucinador,  buccinateur. 

Azunibar,  storax. 

Bisaniio,  bisannuel . 

Biico-labial,  bucco-  labial. 

Azunibv6,  chopine. 

Bismuto,  bismuth. 

Biiglosa,  buglosse. 

Bisojo,  louche. 

Bulbifero,  bulbifère. 

B 

Bistorta,  bistorte. 

Bulbillo,  bulbillc. 

Bivalve,  bivalve. 

Bulbo,  bulbe. 

Rizcocho,  biscuit. 

Bulboso,  bulbeux. 

Bacallo,  morue. 

Blanco,  blanc. 

Bulbo-uretral,  bulbo-uri'lhral. 

Baccifero,  baccifère. 

Blanco-manjai-,  blanc-manger. 

Bulimia,  boulimie. 

Bacinete,  bassin. 

Blando,  mou. 

Butirina,  bulyrine. 

Bajo-vientre,  bas-venlre . 

Blastema,  blastème. 

Butiroso,  bulyreux» 

Balano,  gland. 

Blasto,  blaste. 

Balanorragia,  balanorrhagic . 

Blastoderme,  blastoderme. 

c 

Balanza,  balance. 

Blefarilis,  blèpharite. 

Balauslia,  Lalauste. 

Blefaro-blcnorrea ,  blèpharo-blen- 

Baklado,  pris  desmembres,  perclus. 

norrhée. 

Caballo,  cheval. 

Ballena,  baleine. 

Blenoftalmia  ,  ophthalmie  blennor- 

Cabellera,  chevelure. 

Balsamico,  balsamique. 

rhagigue. 

Cabello,  cheveu. 

Balsamo,  baume 

Blenorragia ,  bien norrhagie. 

Cabelludo,  chevelu. 

Banco  de  Hipocrates,  bauc  d'Hip- 

Blenorragico,  Vcnnorrhagique. 

Cabestro,  chevétre. 

pocrate. 

Blenorrea,  blennorrh''e. 

Cabeza,  tête. 

Barba,  barbe. 

Blesitis,  bégayement. 

Cabezuela,  capitule. 

Baregina,  barégine. 

Boca,  bouche. 

Cabezuelas  (agua  d-^),  eait  de  rose. 

Barifonia,  difficuUé  de  parler. 

Bocio,  goitre. 

Cabra,  chèvre. 

Bario,  baryum. 

Bolo,  bol. 

Cacocolia,  cacochol.e. 

Barita,  baryte. 

Boisa  mucosa,  bourse  muqueuse. 

Cacoete,  cacoèthe. 

Barometro,  baromètre. 

Boisa  delasagnas,  poche  des  eu'.ix. 

Cacopatia,  cacopalhie. 

Bascas,  nausées. 

Boisa  quirurgica,  trousse. 

Cacoquilia,  cacochylic. 

Basifijo,  basifixe. 

Boralo,  borate. 

Cacoquimia,  cacochymie. 

Basigeuo,  basigcne. 

Borborigmo,  borborygme. 

Cacoquimo ,  cacochyme. 

Basilar,  basilaire. 

Borico,  borique. 

Cacostomo,  qui  sent  mauvais  de  la 

Basilica,  basilique. 

Boro,  bore. 

bouche. 

Basio-faringeo,  basio-p]iaryi\ciien. 

Borrachera,  ivresse. 

Cacotrofia,  cacotrophie. 

Basio  gloso,  basio-glosse. 

Borraja,  bourrache. 

Cadaver,  cadavre. 

Basorina,  bassorine. 

Borrax,  borax. 

Cadaverico,  cadavérique. 

Baya,  baie. 

Bostezo,  bâillement. 

Cadera,  hanche. 

Bazo,  raie. 

Botanica,  botanique. 

Cadmio,  cadmium. 

Bdelometro,  bdellùiuèlre. 

Botrion,  bo!hrion. 

Caduco,  caduc. 

Bebida,  potion. 

Bôveda,  voûte, 

Cafeina,  caféine. 

Bechico,  béchique. 

Box,  buis. 

Caida,  chute. 

Beleno,  jusquiame- 

Bractée,  bractée. 

Caja  del  tambor,  caisse  du  tyn.pan. 

Belladona,  belladone. 

Bracteola,  bractéole. 

Cal,  chaux. 

Ballon,  sorte  de  colique  de  plomb» 

Bradipepsia,  bradypepsie. 

Cala,  suppositoire,  sonde  de  chl^ 

Bellota,  gland  du  chêne. 

Braguero,  brayer. 

rurgien. 

Benjui,  benjoin. 

Branquial,  branchial. 

Calambre,  crampe. 

Benzina,  benzine. 

Bianquias,  branchies. 

Calamo,  {calcanéum),  roseau. 

Benzoato,  benzoate. 

Braquial,  brachial. 

Calcariar,  talon. 

Benzoico,  benzoique. 

Braquio-cefalico ,  hrachio-ccpha- 

Calcario,  calcaire. 

Benzoina,  benzoinê. 

Uque» 

Calcinacion,  cakination, 

Calcio,  calcium. 

Calcoideo,  nom  donné  par  Fallope 

aux  os  cunéiformes  du  pied. 
Calcule,  calcul. 
Calculoso,  calculeux. 
Caldo,  bouillon. 
Calefaccion,  calé  faction. 
Calc'iilura,  fièvre. 
Calibeado,  chalybé. 
CaJiculo,  calicule. 
Caliz,  calice. 

Callo,  cor  au  pied,  callosité,  cal. 

Callosidad,  callosité. 

Calloso,  calleux. 

Calmante,  calmant. 

Calofrio,  frisson. 

Calomelaiios,  calomélas. 

Caloi-,  chaleur. 

Caloi  icidad,  caloricité. 

Calorico,  calorique. 

Calorificacion,  calorification. 

Calorifico,  calorifique. 

Calorimètre,  calorimètre. 

Caloslro,  coloslrum. 

Calola,  calotte. 

Cal  vicie,  calvitie. 

Calza,  chausse. 

Camara,  chambre. 

Camizola,  camisole 

Campa tiiforme,  campaniforme. 

Canaliculado,  canaliculé. 

Cancer,  cancer. 

Cariceroso,  cancéreux. 

Cancroides,  cancroide. 

Cande  (azucar),  sucre  candi. 

Caiidelilla,  bougie. 

Candizacioii,  candisation. 

Canela,  cannelle. 

Caiiforalo,  camphorale. 

Canicie,  canitiC. 

Canino,  canin. 

Caritarida,  canlharide. 

Cantaridino,  cantharidine. 

Canula,  canule. 

Caha,  canne,  roseau. 

Canafistula,  casse. 

Caîiamo,  chanvre. 

Capacidad,  capacité. 

Capeliria,  capeline. 

Capilamenlo,  capillamenl. 

Capilar,  capillaire. 

Capilaridad,  capillarité. 

Capistracion,  phimosis. 

Capitiluvio,  lotion  sur  léte. 

Capitoso,  cap.teux. 

Capitule,  capitule. 

Capreolares(vasos),i;a/sscaua;sper- 

matiques. 
Caprizarile,  caprisant. 
Capsula,  capsule. 
Capsular,  capsulaire. 
(>apullo,  cocon. 
Caqueclico,  cachectique. 
Caquexia,  cachexie. 
Cara,  face,  visage. 
Caracol,  colimaçon. 
C;irL\clcr,  caracUre. 


CAT 

Caratea,  affection  particulière  de 
la  peau  chez  les  gens  de  couleur 
dans  l'Amérique  du  Sud. 

Carbon,  charbon. 

Carbonato,  carbonate. 

Carbonico,  carbonique. 

Carbono,  carbone. 

Carbunclo,  anthrax. 

Carbuncosas(enfermedades),  mala- 
dies charbonneuses. 

Carbunculo,  anthrax. 

Carbures,  carbures. 

Carcel,  prison. 

Carcinematese,  carcinomateux . 
Cardiace,  cardiaque. 
Cardialgia,  cardialgie. 
Cardias,  le  cardia. 
Cardiopalmia,  palpitation. 
C;irditice,  carditique. 
Cardilis,  cardile. 
Carebaria,  pesanteur  de  tête. 
Carfologia,  carphologie. 
Cariade,  carié. 
Caries,  carie. 
Cariepse,  caryopse. 
Cariose,  carieux. 
Carminative,  carminatif. 
Carne,  chair. 

Caniificacien,  carnification . 
Carnificado,  carnifié. 
Carnivore,  Carnivore. 
Carnosidad,  carnosité. 
Carnoso,  charnu. 
Caro,  carus. 
Caretida,  carotide. 
Caretideo,  carotidien. 
Carpelo,  carpelle. 
Carpiano,  carpien. 
Caipo,  carpe. 

Caipof  i\\'àn^iano,carpo-phalan  g  ien. 
Carniio,  joue. 

Carlilaginoso,  cartilagineux. 
Cartilages,  cartilages. 
Caruncula,  caroncule. 
Caseatos,  caséates. 
Cascice,  caséique. 
Caseose,  caséeux. 
Casia,  casse. 

Castana  (vétér.),  châtaigne;  fruit 

du  châtaignier. 
Castafie   de    India,  châtaignier 

d'Inde. 
Castereo,  castoréum. 
Castorina,  castorine. 
Catafera,  cataphora. 
Catalcpsia,  catalepsie. 
Cataleptice,  cataleptique, 
Catalisa,  catalyse. 
Cataplasma,  cataplasme. 
Catarata,  cataracte. 
Catarral,  catarrhal. 
Catarre,  calarriie. 
Catarreso,  catarrhcux. 
Calarli;;e,  calhartique, 
Catarlino,  calhartine. 
Catastallice,  catastaltiqua, 
Catecû,  cachou. 


CHA 

Cateretico,  cathèrétique, 
Cateter,  cathéter. 
Cateterisme,  calhétérisme. 
Cateptrica,  la  catoptrique. 
Catoterice ,  qui  purge  par  le  bas, 
Catulotice,  catulotique. 
Causa,  cause. 
Causticidad,  causticité. 
Caustico,  caustique. 
Cauterie,  cautère. 
Cauterizacion ,  cautérisation. 
Cava  (vena),  veine  cave. 
Cavernoso,  caverneux. 
Cavidad,  cavité. 

Cayado,  arcade  deV aorte  (houlette). 
Cebada,  orge. 
Cebella,  bulbe,  ciboule. 
Cefalalgia,  céphalalgie. 
Cefalante,  céphalanthe. 
Cefalea,  céphalée. 
Ce  fa  1  e  ni  a  te  m  e ,  céph  aV-matome. 
Cefalico,  céphalique. 
Cefalede,  céphalode. 
Cefale-faringee ,  céphalo-pharyn- 
gien. 

Cefalemetro,  céphalomètre. 

Cefalotemia,  céphalotomie. 

Cefalotomo,  céplialotome. 

Cefalotribe,  céphalotribe. 

Ceguedad,  cécité. 

Ceja,  sourcil. 

Celacien,  célation. 

Celdill'a,  cellule. 

Celiace,  cœliaque. 

Celema,  sorte  d'ulcère  à  la  cornée. 

Celiiîar,  cellulaire. 

Celuleso,  celluleux. 

Cementacien,  cémentation. 

Cementerio,  cimetière. 

Cemento,  cément. 

Ceniciento,  cendré. 

Cenider,  ceinture. 

Ceniza,  cendre. 

Cenotif^o,  évacuant. 

Cenlcno,  seigle. 

Centre,  centre. 

Cera,  cire. 

Cerato,  cérat. 

Ccrcadillo  ou  cercadero,  parony- 

chie. 
Cei  de,  porc. 
Cerebele,  cervelet. 
Cerebelose,  cérébelleux. 
Cerebre,  cerveau. 
Cerebre-raquidiano  ,  cerebro-espi- 

na  1 ,  cérébro  -rachidieu . 
Cerezas,  cerises;  affection  du  ch.e- 

val. 

Certificacion,  certifica',  rapport. 
Ceriuninese,  cérumineux. 
Cerusa,  céruse. 
Cerveza,  bière. 

Cesarea  (operacion),  opération  cé- 
sarienne. 
Cetina,  cétine. 

Clialaslice,  chalastique,  relâchant, 
Clialaza,  chalazion. 
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Chalazia,  chalaze. 
Chancro,  chancre. 
Chancroso,  chancrcux. 
(vhariiela,  ginglyme. 
Cl)ari)a,  écharpe. 
China,  squine. 
Chinclies,  punaiscf^. 
Chocolaté,  choolat. 
Choque,  choc. 
Chorro,  douche. 
Cianatos,  cyanatea, 
Cianico,  cyaniquc. 
Cianoferruroî: ,  cyanoferntrcs. 
Cianogeno,  cyanogène. 
Cianopalhia,  cianosis,  cyanose. 
Ciaiiiiros,  cyanures. 
Cialiforme,  cyathiforme. 
Cicalriz,  cicatrice. 
Cicalrizacion,  cicatrisaHon. 
Cicalrizante,  cicatrisant. 
Cicula,  ciguë. 
Ciego,  inlestirio,  Jecœcum. 
Cielo,  ciel. 

Cilantro  ou  culantro,  coriandre. 
Ciliar,  ciliaire. 
Cilindraceo,  cylindracé. 
Cihndrico,  cylindrique. 
Cima,  cime. 

Cimolea  (lierra),  terre  cimolée. 
Cinabrio,  cinabre. 
Cinanquc,  angine. 
Cinico,  cynique. 
Cinoç;losa,  cynoglosse. 
Cinorexia,  faim  canine. 
Cintura  muscular,  muscle  constric- 
teur du  vagin. 
Circinado,  circiné. 
Circulacion,  circulation. 
Circular,  circulaire. 
Circuncision,  circoncision. 
Circunduccion,  circumduction . 
Ci  icu  n  le  r  e  nci  a ,  circon  fer  en  ce . 
Circunflejo,  circonflexe. 
Ciicunscrito,  circonscrit. 
Circunvolucion ,  circonvolution. 
Cirrosis,  crrhose. 
Cirsoflalmia,  cirsophthahnie. 
Cir  so  n  fa  1  o ,  cirsomph  a  le . 
Cirsotomia,  excision  des  varices. 
Ciruela,  prune. 
Cil  lijano,  chirurgien. 
Cirujia,  chirurgie. 
(.islalgia,  cystalgie. 
Cistepatico,  cysthépatlque. 
Cislerna,  citerne. 
Cisticercos,  cysticercjues. 
Cislico,  cystiqve. 
Cislino,  cystine. 

Cislirragia,  liémorrhagie  vésicale. 
Cislitis,  cyslile. 
Cislitomo,  cystitome. 
Cislocele,  cyslocèlc. 
Cistodinia,  cyslodynie. 
Cistoides,  cystdide. 
Cisloplosis,  procidence  de  la  vessie. 
Cistotomia,  cystotomie. 
Citrato,  citrate. 
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Citrico,  citrique. 
Civela,  civette. 
Cl  a  r  i  II  c  a  c  i  0  n ,  clariflcat  ion. 
Clai'o,  clair. 

Clasilîcaciori,  classification. 
Claudicacion,  claudication. 
Claviiuila,  clavicule. 
Clavicular,  claviculaire. 
Clavillo,  clou  de  girofle. 
Clavo,  clou. 

Ciimalerico,  climatcrique. 
Clinialologia,  climatologie. 
Clinica,  la  clinique. 
Clister,  clystère. 
Clilorideo,  clitoridien. 
Cloaca,  cloaque. 
Cloporte,  cloporte. 
Clorai,  chloral. 
Cloratos,  chlarales. 
Cloridralo,  chlorhydrate. 
Cloritos,  chloriles. 
Cloro,  chlore. 
Clorofila,  chlorophylle. 
Cloroforme,  chloroforme. 
Cloromelro,  chloromètre. 
Clorosis,  chlorose. 
Clorolico,  chlorotique. 
CloriM  o,  chlorure. 
Coagulacion,  coagulation . 
Coagulante,  coagulant. 
Coiigulo,  coaguluni. 
Coalescencia,  coalescence. 
Coaptacion,  coaptation. 
Cobalto,  cobalt. 
Cobre,  cuivre. 
Coccion,  coction. 
Cochinilla,  cochenille. 
Cocimiento,  coction. 
Codeina,  codéine. 
Codo,  coude. 
Cofia,  coiffe. 
Cofosis,  cophose. 
Cohabitacion ,  cohabitalion . 
Coherencia,  cohérence. 
Cohobacion,  cohobalion. 
Cohombre,  concombre. 
Coito,  coït. 
Cojo,  boiteux. 
Col,  chou. 
Cola,  queue. 
Cola,  colle. 
Coladura,  colature. 
Colapso,  collapsus. 
Colaleral,  collatéral. 
Colcliico,  colchique. 
Coleccion,  collection,  abcès. 
Colelito,  pierre  biliaire. 
Colera,  choléra. 
Colerico,  cholérique. 
Colesterina ,  cholestérine. 
Colico,  la  colique. 
Colico,  colique,  adj. 
Colicuacion,  colliquation. 
Colicuativo,  colliquatif. 
Colidoco,  cholédoque. 
Coliflor,  chou-fleur. 
Colirio,  collyre. 
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Colitis,  colite. 

Collar,  co'ltcr. 

Colocintino,  colocynthine. 

Colodrilio,  le  derrière  de  la  tête. 

Colofouia,  colophane. 

Colon,  côlon. 

Coloquiutida,  coloquinte. 

Coloi-,  couleur. 

Columbio,  colomlAum. 

Coluna,  colonne. 

Coliitorio,  collutoire. 

Comadre,  sagc-feninic. 

Comadroii,  c7i.ri(rf7.c.'i  acc  )uchcnr . 

Comatoso,  comateux. 

Combinacion,  combinaison. 

Comburente,  comburant. 

Comezon,  prurit,  déinangeaisori, 

Comisura,  commissure. 

Complecc.ion,  complexion. 

Complexe,  complexus. 

Compiesa,  compresse. 

Coinpresibilidad,  compressibilité. 

Compresion,  compression. 

Compresor,  compresseur. 

Compriinido,  comprimé. 

Compuestas,  composées. 

Compueslo,  un  composé, 

Comunicante,  communicant. 

Concavo,  concave. 

Concentracion,  concentration. 

Concepcion,  conception. 

Coucha,  conque. 

Concomitante,  concomitant. 

Concrecion,  concrétion. 

Concuasar,  concasser. 

Condensabilidad,  condensabilité. 

Condensacion,  condensation. 

Condcnsador,  condensateur. 

Condilo,  condyle. 

Condiloma,  condylome. 

Condritis,  chondrite. 

Condrogloso,  chondroglossi. 
Condrologia,  chondrologie. 
Condrotomia,  chondrotomie. 
Conductibilidad ,  conductibilité. 
Conducto,  conduit. 
Conductor,  conducteur. 
Conectivo,  conneclif. 
Coneina,  conéine. 
Confeccion,  confection. 
Confervas,  conferves. 
Confluenle,  confluent. 
Conformacion,  conformation. 
Congelacion,  congélation. 
Congénère,  congénère. 
Coiigenito,  congénital. 
Conglobado,  conglobé. 
Conglonierado,  congloméré. 
Conicina,  conicine. 
Conjugacion,  conjugaison. 
Conjugado,  conjugué. 
Coujunliva,  conjonctive. 
Conjunlivitis,  conjonctivite. 
Conmemorativo,  commémoratif. 
Conminuta,  cowmi/j  utive{fraciure], 
Conmocion,  commotion. 
Coimivente,  connivent. 


Cono,  cône. 

Corueculivo,  consécutif. 
Conservacion,  conservation. 
Consislencia,  consistance. 
Consolidante,  consolidant. 
Conslipacion,  constipation. 
Conslipado,  enrhumé  (familier). 
Conslilucion,  constitution. 
Conslitucional,  constitutionnel. 
Constriccion,  conslriction. 
Consirictor,  constricteur, 
Consiielda,  consoude. 
Consulta,  consultation. 
Consultante,  consultant. 
Consumado,  un  consomme. 
Consuncion,  consomption. 
Conïunlivo,  consomptif. 
Contacte,  contact. 
Conlagio,  contagion. 
Contagionlsia,  contagionnisle. 
Contagioso,  contagieux. 
Conlaminado,  contaminé. 
Contenlivo,  contentif. 
Continenc-ia,  continence. 
Continente,  continent. 
Continuidad,  continuité. 
Conirabertura,  contre-ouverture. 
Contraccion,  contraction. 
Contractilidad,  contraclilité . 
Conlractura,  contracture. 
Contra-estension,  contre-extension . 
Conli a-est imulante,  contre-stimu- 
lant. 

Contra-eslimulo,  contre-stimulus. 
Contra-golpe,  contre-coup. 
Contra- indicacion  ,  contre-indica- 
tion. 

Conlraveneno,  contre-poison. 
Contundenle,  contondant. 
Conluso,  contus. 
Convah  ccncia,  convalescence. 
Convalccicnle,  convalescent. 
Con\  ulsionario,  convulsionnairc. 
Convulsivo,  convulsif. 
Cofaiba,  copahu. 

Coprostasia,  rétention  des  malicrcs 

fécales. 
Copula,  copulacion,  cott. 
Coraco-hraquial,  coraco-hrachial. 
Coracoidco,  coracoidien. 
Coral,  corail, 
Coralina,  coralline. 
Corazon,  cœur. 
Corcho,  liège. 
Cordapso,  chordapsus. 
Cordon,  cordon. 
Corea,  chorée. 
Coriandre,  coriandre. 
Corimbo,  corymbe. 
Corion,  chorion. 
Coriza,  coryza. 
Cornea,  cornée. 
Corneitis,  cornéite. 
Corneo,  corné. 

Cornela  acustica  ,  cornet  acous- 
tique. 
Corneles,  cornets» 
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Cornezuelo  dcl  ccnleno,  ergot  du 

seigle. 
Coroidea,  choroïde. 
Coroideo,  choroidien. 
Corola,  corolle. 
Corolar,  corollaire. 
Corolilla,  corollule. 
Corona,  couronne. 
Coronal,  coronal. 
Coronamiento,  position  de  lOy  tète  du 

fœtus  au  moment  de  la  rupture 

des  membranes. 
Coronario,  coronaire. 
Corpulencia,  corpulence. 
Corf)usculo,  corpuscule. 
Correctivo,  correctif. 
Corroborante,  corroborant. 
Corrosi\o,  corrosif. 
Corrugacion,  corrugalion. 
Corse,  corset. 
Corteza,  écorce. 
Corto,  court. 
Corva,  jarret. 
Corvadura,  courbure. 
Cosa,  chose. 
Cosmetico,  cosmétique. 
Costilla,  côte. 

Costoclavicular,  costo-clav'xulairc . 

Costra,  croûte,  squame.  Costra  in- 
flammatoria,  couenne  inflamma- 
toire. 

Cosluron,  couture,  cicatrice  dif- 
forme. 
Cotidiano,  quotidien. 
Coliledones,  cotylédons. 
Cotiloideo,  colyloïde. 
Coxalgia,  coxalgie. 
Coxigeo,  coccygien. 
Coxis,  coccyx. 
Craneo,  crâne. 
Craneologia,  cranioscopie. 
Craneomelro,  craniomètrc. 
Craneoscopia,  cranioscopie. 
Craneotumo,  craniolome. 
Craniano,  crânien. 
Creatina,  créatine. 
Crenia,  crème. 

Cremor  de  id^v^Avo,  crème  de  tartre. 
Creosola-,  créosote. 
Crepitacion,  crépitation. 
Cresta,  crête. 
Creta,  craie. 
Cretinismo,  crétinisme. 
Cribacion,  cribration. 
Cribiforme,  cribri forme. 
Criboso,  cribreux. 
Crico-aritcnoideo,  crico-aryténoi- 
dien. 

Crico-faringoo,  crico-pharyngicn. 
Crin,  ou  crincs,  crinière. 
Crinones,  crinons. 
Cripta,  crypte. 
Criptocefalo,  cryplocéphale. 
Criptogamia,  cryplogamie. 
Crisalida,  chrysalide. 
Crisis,  crise. 
Crisocola,  chrysocoUe. 
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Crisol,  creuset. 
Crispalura,  crispation. 
Cristal,  cristal. 
Cristalina,  cristalline. 
Cristalino,  cristallin. 
Cristalizacion,  crislalUsation, 
Cristalografia,  cristallographie. 
Critico,  critique. 
Crocidismo,  crocidisme. 
Croinalo,  chromate, 
Cromo,  chrome. 
Cronicidad,  chronicité. 
Cronico,  chronique. 
Crotafites,  crotaphitc. 
Crudeza,  crudité. 
Crudo,  cru. 
Crup,  croup. 
Crupal,  croupal. 
Crustaceo,  crustacé, 
Cruz,  croix. 
Cuadrado,  carré. 
Cuadrifido,  quadriflde, 
Cuadrifilo,  quadriphylle. 
Cuadrigeminos  tubercules,  tuber- 
cules quadrijumeaux. 
Cuadrumanos,  quadrumanes. 
Cuadrupedo,  quadrupède. 
Cuajado,  coagulé. 
Cuajo,  grumeau,  caillot. 
Cuarentena,  quarantaine. 
Cuartana  (calentura),  fièvre  quarte. 
Cubeba,  cubèbe. 
Cubito,  cubitus. 
Cuchara,  cuiller. 
Cucharada,  cuillerée. 
Cuchillo,  couteau. 
Cucufa,  bonnet. 
Cucular,  cucuUairc. 
Cuculla,  capuchon. 
Cucurbita,  cucurbitc. 
Cucurbitino,  cucurbitin. 
Cuello,  col. 
Cuerda,  corde. 
Cuerno,  corne. 

Cuerno  de  cicrvo,  corne  de  cerf. 
Cuero,  corium,  cuir. 
Cuerpo,  corps. 
Culebra,  couleuvre. 
Cultclar,  culfellairc. 
Cuncano,  cunéen. 
Cupula,  cupule. 
Cura,  cure. 

Cnrabilidad,  curabilité. 
Curandero,  charlatan,  empirique. 
Curativo,  curalif. 
Curtido,  tanné. 
Curlicntc,  tannin. 
Cuspidato,  cuspidé. 
Cutambulo,  épizoairc. 
Cutanée,  cutané. 
Cuticule,  cuticule, 
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Dafnina,  daphnine 
Daguerreolipo,  daguerréotype. 


Daninos,  blattes. 
Dartros,  dartre. 

Dalil ,  dalie,  coquillage  en  forme 

db  datte. 
Dalurina,  dattirive. 
Dcbilidad,  dcbiittr. 
Dcbililacion,  débilitât  ion. 
Débilitante,  débilitant. 
Decagiiila,  décagynie. 
Decanlacion.  dccaulation. 
Dccidtio,  caduc. 

Declinacion,  déclin  d'une  waladie. 
Decoccion,  décoction. 
Decolacion,  décollation,  décapita- 
tion. 

Decoloracion,  décoloration. 
Décorticacibn,  décortication. 
Decrcpilacion,  décrépltalion. 
Decrepitud,  décrépitude. 
Decretorio,  décrétoire. 
Decusacion,  décussation. 
Dodalera,  la  digitale. 
Dedo,  doigt, 
Dedolacion,  dédolation. 
Defecacion,  défécation. 
Déférente,  déférent. 
Dcflagracion,  déflagration. 
Deflegmacion,  déplilegniâ'ion. 
DeiiQ^hlicado,  déphlogistiqué. 
Deformidad,  diffornàté. 
Dogcncracion,  àégcnération. 
Degenerecencia,  dégénérescence. 
Deglulicion,  déglutition. 
Debiscencia,  déhiscence. 
Debiscente,  déhiscent. 
Deletereo,  délétère. 
DellÎMico,  delfinique. 
Delicuescencia,  déliquescence. 
Déliquescente,  déliquescent. 
Debgacion,  déligation. 
Deliiio,  délire. 

Deliiio  Iremulo,  delirium  trcmens. 
Delitcscencia,  délitescence. 
Deltoïdes,  deltoïde. 
Demencia,  démence. 
Demonomania,  dénwnonianie. 
Deniulcente,  adoucissant. 
Densidad,  densité. 
Denso,  dense. 

Denlado,  denté^  engrenure. 
Denladura,  denture. 
Dentario,  dentaire. 
Denticion,  dentition. 
Denliculado,  denticulé. 
Dentifiicio,  dentifrice. 
Denlisia,  dentiste. 
Deiiudacion,  dénudation. 
Deiiilatorio,  dépilatoire. 
Dcplelivo,  déplétif. 
Dcposito,  dépôt. 
Depravacion,  dépravation. 
Depresion,  abaissement. 
Depresor,  muscle  abaisscur. 
Deprimido,  abaissé. 
Depuracion,  d'épuration. 
Depurativos,  dépuratifs. 
Derivacion,  dérivation. 
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Dcrmis,  derme. 

Dcrmografia,  (/c'àLT'p/ion  delapeau. 

Dermoides,  dernwide. 

Dcrramamicnto  oit  derrame,  eœ- 
travasalion. 

Desague,  fuente,  fonticule. 

Desarticulacion,  désarticulation. 

Desbridamiento,  débridcment. 

Dcscamacion,  escamadura,  desqua- 
mation. 

Descariiado,  décharné,  déchaussé. 

Descarnador,  déchaussoir. 

Dcscarnadiira,  état  des  dents  dé- 
chaussées. 

Dcsccnso,  hernie,  descente. 

Descoloraclon,  décoloration. 

Dcsconiposicion,  décomposition. 

Descompuesto,  décomposé. 

Doscoi  tczamiento,  séparation  na- 
turelle de  l'écorce. 

Desciipcion,  description. 

Dcïcriplivo,  descriptif. 

Desccacion,  dessiccation. 

Desecante,  desséchant. 

Dcsfalle  imiento,  évanouissement. 

Dcsnoracion,  défloration. 

Desinfeccion,  désinfection. 

Désinfectante,  désinfectant. 

Deï^inficionar,  6ter  la  contagion. 

Desinfisar,  pratiquer  la  section  de 
la  symphyse  du  pubis. 

Desliimbramienlo,  scotome. 

Desmographia,  dcsmographic. 

Desmologia,  desmologie. 

Desinoso,  relatif  aux  Igamenls. 

Desmotomia,  desmotomie. 

Desobstruente,  désobstruant. 

Désopilante,  désopilant. 

Desoiganizacion,  désorganisation . 

Desoxigcnacion,  désoxygénalion. 

Des|  iimacion,  dcspumation. 

Deslcte,  sevrage. 

Destilacion,  distillation. 

Destrina,  dextrine. 

Destroncamiento,  détroncation. 

Desudncion,  rrupHon  desudamina. 

Desviacion,  déviation. 

Détergente,  détergent. 

Detonacion,  détonation. 

Dctumesccncia,  détumescencc. 

Deuleropatia,  de utér apathie. 

Deyeccion,  déjection. 

Dia,  ;o»r. 

Diabètes,  diabète. 

Di.'ibetico,  diabétique. 

lîiabrotico,  corrosif. 

Diacodion,  diacodc. 

Diadfeiria,  diadelphie. 

Diafano,  diaphane 

Diafisis,  diaphyse. 

Diaforesis,  dlaphorèse 

Diaforetico,  diaphorétique. 

Diafracma,  diaphragme. 

Diafracmatico,  diaphragma'ique. 

Diagnoîis,  diagnose. 

Diagnostico,  diagnostic. 

Diagnostico,  diagnostique. 


Dialysis,  dialyse. 

Dianianle,  diamant. 

Diamètre,  diamètre. 

Diandria,  diandrie. 

Diaria,  efimera,  éph-'mère  (fièvre), 

Diario,  journal,  adj.  journaiert 

quotidien. 
Diarrea,  diarrhée. 
Diarreico  ,  diarrhé.que. 
Diartrodial,  diarlhrodial. 
Diartrosis,  diarihrose. 
Diascordio,  diascordium. 
Diastole,  diastole. 
Diatesis,  diathèsc. 
Dicotiledon,  dico'.ylédon. 
Dicotomia  ,  dichotomie. 
Dicroismo,  dichroismc. 
Dicroto,  dicrote, 
Didaclilo,  didactyle, 
Didelfc,  didelphe. 
DiJiinalgia,  didymalgic. 
Diente,  dent. 
Dicresis,  diérèse. 
Dicretico,  diérétiquc. 
Dieta,  diète. 
Die  te  tic  a,  la  diététique 
Difleritis,  diphlhérite. 
Difusible,  diffusible. 
Difuso,  diffus. 
Digastrico,  di gastrique. 
Digestivo,  digestif. 
Digestor,  digestcur. 
Digitacion,  digitation, 
Digitado,  digité. 
Digitalina,  digifMlir.e. 
Dilatabilidad,  d.lalab.lilé. 
Dilatacion,  dilatation. 
Dilalador,  dilatateur. 
Dilucion,  dilution. 
Diluei;t",  diluent. 
Dinamica,  la  dynamique. 
Dinamomctro,  dynan:oin':trc. 
Dioico,  dioiquc. 
Dio[.trica,  la  diopi.riquc. 
Dioptro,  dioptre. 
Dij)lQe,  diphé. 
Diplopia,  diplopie. 
Dipsomanift,  delirium  tremcnS. 
Discinesia,  dyscinésie. 
Discoidco,  discoïde. 
Discrasia,  dy seras  e. 
Discrète,  discret. 
Discusivo,  discussif. 
Diseccion,  dissection, 
Disecea,  durelé  de  Vaille. 
Diseminacion,  d:sséminaliOit. 
Discnlerico,  dysentérique. 
Discpimcnto,  sep'jtm,  cloison. 
Disfagia,  dysphagie. 
Disimulado,  dissimulé. 
Dislaceracion,  dilacération. 
Dislocacion,  luxation. 
Disloquia,  lochies  difficiles, 
Dismenorrea,  dysménorrhée. 
Disnea,  dyspnée. 
Disodia,  mauvaise  odeur 
Disolucion,  dissolution. 


FMP 


ENT 


Disolvente,  dissolvant. 
Dbopia,  faiblesse  de  la  vue. 
Disoreccia,  perte  de  l'appétit. 
Dispensario,  dispensaire. 
Dispepsia,  dyspepsie. 
Dispcsicion,  disposition. 
Disliquiasis,  distichiasis. 
Distochia,  dystochie. 
Distomo,  distoQue. 
Disuria,  dysurie. 
Diuresis,  diurèse. 
Diuretico,  diurétique. 
Divergente,  divergent. 
Diverliculo,  diverticule. 
Dividido,  divisé. 
Divisivo,  divisif. 
Doble,  double. 
Docimasia,  docimasie. 
Dogmalico,  dogmatique. 
Dolor,  douleur. 
Dorso,  dos. 

Dorso-escapular,  dorso-scapt/ia.re. 
Dosis,  dose. 

Dragoricillo,  dragonneau. 
Draslico,  drastique. 
Droga,  drogue. 
Droguisla,  drogu'.sle. 
Drupa,  drupe. 
Diictilidad,.(iMc7;7/7r. 
Dulcamara,  douce-cmère. 
Duodenitis,  duodéniic. 
Duodeno,  duodénum. 
Duracion,  durée  des  maladies. 
Dura-madre,  dure-mère. 


E 


EbuUicion,  éb  iWtion. 
Eburneo,  éburné. 
Ecbolico,  abortif. 
Eclamsia,  éclampsie. 
Ecleclismo,  éclectisme. 
Economia,  économie. 
Ectasia,  ddatation. 
Ectima,  ecthyma. 
Ectopia,  ectopiC. 
Ectozoario,  eciozoaire. 
Ectrolico,  eclrolique. 
Edad,  âge. 
Edema,  œdème 
Edematoso,  œdémateux. 
Edulcoracion,  édnlcoration. 
Efelide,  éphéhde. 
Eferenle,  e/férenl. 
Efervescencia,  elfervescence. 
Efialtes,  cauchemar. 
Efidrosis,  éphidrose. 
Efimera,  éph'inère  {fièvre). 
Efipion,  selle  turcique. 
En orescc n c i a ,  effloresceu ce . 
Eg.'igropilo,  égragropde 
Egipciaco,  égypliac  {onguent). 
Kgolonia,  égophonie. 
Eje,  ckre. 

Ejercicio,  eocercice. 


Elaboracion,  élaboration, 
Elaina,  élaine. 
Elaslicidad,  élasticité. 
Eleborismo,  elleborismc. 
Eleccioii,  élection. 
Eleclivo,  électif. 
Electiicidad,  électricité. 
Electrico,  électrique. 
Eieclroforo,  électrophore. 
Eleclromagnetismo,  ileclro-magné- 
tisme. 

Electromclro,  électrcmètre. 
]L\ecUono^a[ï\Oj  éhciro-7iégat ,f. 
Eicctropositivo,  électro-posilif. 
Electropuntura,  électro-puncture. 
Electroquimica,  élxlro-. h.mle. 
Electroscopo,  électroscope. 
Electuario,  dectuaire. 
Elefante,  éléphant. 
Elefa n l iasi? ,  elépha ntiasis . 
Elemental,  élmientaire. 
Elemento,  élément. 
Eleosacaro,  oléo-saccharum. 
El  e  va  c  ion,  élévation. 
Elevador,  élévateur. 
Elitro,  élytre. 
Elitronagia,  élytrorrhagie. 
Elongacion,  allongement. 
Emaciacion,  émacialion. 
Emasculacion,  émasculation. 
Embalsamamiento,  embaumement. 
Embarazo,  grossesse. 
Embarazo  gaslrico,  embarras  gas- 
trique. 

Embotante,  qui  adoucit  l'acri- 
monie. 

Embriaguez,  ivresse. 

Embrioctonia,  embryoclonie. 

Embriologia,  embryologie. 

Embrion,  embryon. 

Ennbriotomia,  embryoiomie. 

Embriulcia,  embryulcle. 

Embrocacion,  embrocation. 

Embudo,  infundibulum. 

Emenagogo,  emménagcgue. 

Emenologia,  emménclcgie. 

Enietico,  émétique. 

Emetina,  émétine. 

Entietizar,  émétiser. 

Enneto-catartico  ,  éméto  -  calhar- 
tique. 

Emigracion,  émigration. 
Eminencia,  éminence. 
Emisivo,  emissif. 
Emoliente,  émolUent. 
Empariado,  terne. 
Empanar,  emmaillotter. 
Empeine,  le  bas-ventre,  empeigne 

ou  cou-de-pied. 
Empiema,  empyème. 
Empireuma,  enipyreume. 
Em[>iroumalico ,  empyreumattque . 
Empii  ico,  empirique. 
Empiriscno,  empirisme. 
Emplaslico,  emplastique. 
Emplaslo,  emplâtre. 
Emplâslrico,  suppuratif. 


Emplomadura  de  los  dientes,  plom- 
bage des  dents. 
Emplomar,  plomber. 
Emprostotonos,  emprosthotonos. 
Enfiulgente,  émulgent. 
Emulsina,  émulsine. 
Emulsivo,  émulsif. 
Emuncforio,  émonctoire. 
Enagenacion,  aliénation,  extase. 
Enano,  nain. 

Enantiopatico,  énantiopathique. 
Enartrosis,  énarthrose. 
Encarnalivo,  incarnatif. 
Encefalico,  encéphalique. 
Encefalo,  encéphale. 
Encefalocele,  encéphalocèle. 
Encefaloides,  encéphalod  e. 
Encia,  gencive. 
Encina,  chêne. 
Enclavado,  enclavé. 
Eiiclavamiento ,  enclavement. 
Endemin,  endémie. 
Endemico,  endémique. 
Endermico,  endermique. 
Endocarde,  endocarde. 
Endocarpo,  endocarpe. 
Endclinfa,  lymptie  qui  remplit  le 

labyrinthe. 
Endospermo,  endosperme. 
Endurecimiento,  induration. 
Enebro,  genévrier,  genièvre. 
Eneorema,  énéorème. 
Enlermedad,  maladie,  infirmité. 
Enfermeria,  infirmerie. 
Enfermizo  ,   valétudinaire ,  m(J' 

sain. 
Enferme,  malade. 
Enfisema,  emphysème. 
Enfisemaloso,  emphysémateuor . 
Enflaquecer,  maigrir,  s'ofia.iUlr. 
Enflaquecimiento,ama/â'7*/sse;?/6'.,'/. 
Engastrilocuo  ou  engaslrimito,v:'>i- 

triloque. 
Engendro,  embryon,  avorton. 
Engrudo,  colle  de  farine. 
Etijundia  axonge. 
Enogala  ,  mélange  de  vin  et  de 
^  lait. 

Enquistado,  enkysté. 
Etisiforme,  xiphoide. 
Entcralgia,  entéralgie. 
Enreritis,  enténte. 
Enterogiafia,  entérographie. 
Enterologia,  enlérologie. 
Enleromesenterico ,  entéro-mésen- 

térique. 
Entcrorrafia,  en'érorrhaphie. 
Enleroi-rea,  entérorrhée. 
Enlerosqueocele  ,  entéro-oschéo- 

cèîe. 

Enlerolomia,  entérotomie. 
Enterolomo,  entérolome. 
Entitad,  entité. 
Enloniologia,  entomologie. 
Entozoarios,  entozoaires. 
Enlianas,  intestins. 
Enlumecimiciito,  tuméfaction. 


Eiiudeacioii,  cnudéation, 
Enuresia,  énurésie. 
En vo ri e n a  m  i e n  to ,  empoison  nemcn  t . 
Enzootia,  enzoofie. 
Epacmastico,  épacmastique. 
Epicerastico,  tempérant. 
Epicolico,  f^picoligue, 
Epicondilo,  épicondyle, 
Epicorion,  la  caduque, 
Epicraiieo,  épicrdnien. 
Epidemia,  épidémie. 
Epidemico,  épidémique. 
Epidermis.  épidenne. 
Epididimo,  épididyme. 
Epifenomeno,  épiphén omèn e . 
Epifisis,  épipàyse. 
Ep  i  fi  to,  épiphyle. 
Epi  fora,  épiphora. 
Epigastiico,  épigastriquc. 
Epigaslro,  épigaslre. 
Et)i£^pnosis,  épigénèse. 
Epigeo,  épigée. 
Epiginio,  épigyne. 
Epiglotico,  épiglottique. 
Epiglotis,  épiglotte. 
Epiglolitis,  inflammation  de  l'épi- 

glotte. 
Epilatorio,  épilatoire. 
Epilepsia,  ép.lcpsie. 
Epileplico,  épileptique. 
Epiploico,  épiploïque. 
Ep  i  p  1 0  n  fa  lo ,  épip  lomph  a  h. 
Epiplooii,  épiploon. 
Epiplosqueocele,  épiplo-oschcocclc. 
Epirrea,  afflux. 
Epispastico,  épispastique. 
Episialilino,  épistaphylin. 
Epistrofea,  l'axis. 
Epitelio,  épit hélium. 
Epilema,  épithème. 
Epitrocleo,  épitrochlée. 
Epizoarios,  épizoaires. 
Epizootia,  épizootie. 
Epulia,  épulie. 
Epulotico,  épulotique. 
Equimosis,  ecchymose. 
Equino,  le  rachis,  échine. 
Equivalente,  équivalent. 
Ereccion,  érection. 
Ereclil,  érectile. 
Erector,  érecleur. 
Eretismo,  éré'.hisvi  e. 
Ergotina,  ergotine. 
Ergotismo,  ergotisnw. 
Erina,  érigne. 
Erisipela,  érysipèle. 
Erisipelatoso,  érysipélaleux. 
Erithema,  érythème. 
Eritroides,  éryihrolde. 
Erotomania,  érolomanie. 
Erratico,  erratique. 
Errino,  errhin. 

Error  de  lugar,  erreur  de  lieu. 
Eructacion,  éructation. 
Eruginoso,  érugineux, 
Erupcion,  éruption. 
Eruptivo,  éruptif. 
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Escafoides,  scaphdide, 
Escaleno,  scalène. 
Escalpelo,  scalpel. 
Escama,  squame. 
Esramiforme,  squamiforine. 
Escamonia,  scammonée. 
Escamoso,  squameux. 
Escapiilar,  scapulaire. 
Escapulo-luimeral ,  scapuln-humé- 
ral. 

Escara,  eschare. 
Escarificacion,  scarification. 
Escarificador,  scarificateur. 
Escarlatina,  scarlatine. 
Escarotico,  escharotique. 
Escarza,  piqûre  d'épine. 
Escarzo,  agaric. 
Escila,  scille. 
Escilitico,  scillitiquc. 
Escililina,  scillitine. 
Escipiente,  exc.p.ent. 
Escirro,  squirrhe. 
EsciiTOso,  squirrheux. 
Escision,  excision. 
Escitabilidad,  excitabilité. 
Escitacion,  excitation. 
Escitador,  excitateur. 
Escitamiento,  excilenior.t. 
Escitante,  excitant. 
Esclerema,  sclérème. 
Escleriasis,  sclériasis. 
Escleroftalmia,  sclérophlhalmie. 
Escleiotica,  la  sclérotique. 
Escleroticotomia ,  incision  de  la 

sclérotique. 
Escobiforme,  scohiforme. 
Escoliosis,  scoliose. 
Escorbiitico,  scorbutique. 
Escorbuto,  scorbut. 
Escoriacion,  excoriation. 
Escorpion,  scorpion. 
Escotadiira,  échancrure. 
Escotodinia,  scotodinic. 
Escozor,  cuiss07i. 
►Escrecion,  excrétion. 
Escrementicio,  excrémentitiel. 
Escrescencia,  excroissance. 
Escretorio,  excrétoire. 
Escrofiilas,  scrofules. 
Escrofuloso,  scrofuleux. 
Escroto,  scrotwn. 
Escrotocelo,  scrotocèls. 
Esculi forme,  sculiforme. 
Esencia,  essence. 
Esencial,  essentiel. 
Esfacelado,  sphacélé. 
Esfacele,  sphacèle. 
Esfenoidal,  sphénoïdol. 
Esfenoides,  sphénoïde. 
Esfeno  -maxilar,  sphéno -maxillaire 
Esfigmico,  qui  a  rapport  ctv'  pouls. 
Esfigmometio,  sphygmomètre. 
Esfiticter,  sphincter. 
Esfuerzo,  effort. 
Esmalte,  émail. 
Esofagico,  œsophagien. 
Esofagismo,  spasme  de  l'œsop'  nge. 
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Esofagilis,  œsoptuigile. 
Esofago,  œsophage. 
Esofagolomia,  œsophagolomio. 
Espadice,  spadix. 
Espagiria,  spagirie. 
Espalda,  épaule. 
Esparisibilida(l,  expansibililc. 
Espansion,  erpansion. 
Espansivo,  expansif. 
Esparadrapo,  sparadrap. 
Esparagina,  asparagine. 
Espasmo,  spasmo. 
Espasmo  cinico,  spasme  cynique. 
Espasinodico,  spasmodique. 
Espala,  spathe. 
Espatula,  spatule» 
Especie,  espèce. 
Es()ecifico,  spécifique. 
Esppclante,  expeclant. 
Espectoracion,  expectoration, 
Especlorante,  expectorant. 
Espectro,  spectre. 
Especulum,  sprculum. 
Espeima,  sperme. 
Espermac.eti,  spcrmaceli. 
Espermalico,  spcrmalique. 
Espermatocele ,  sqermalocclc. 
Espermatologia,  spermatologic. 
Espermalopeo ,    qui   produit  du, 
sperme. 

Espermatorrea,  spermatorrhcc. 
Espeimatozoarios ,  spermalozoai- 

res. 
Espica,  spica. 
Espiga,  épi. 
Espina,  épine. 
Espina  bifida,  spina-bifida. 
Espina  ventosa,  spina-ventosa, 
Espinal,  spinal. 

Espinazo  ,  moelle  cpinière ,  épino 
du  dos. 

Espinitis ,   inflammation    de  la 

moelle  épinière. 
Espinoso,  épineux. 
Espinterometro,  spinthéromèlre, 
Espiracion,  expiration. 
Espiral,  spiral. 
Espiritu,  esprit. 
Espirituoso,  spiritueux. 
Esplacnico,  splanchnique. 
Esplacnologia,  splanchno'ogie. 
Espîeen,  ou  esplin,  le  spleen,  ll.-j* 

pochondrie. 
Esplenalgia,  splénalgie. 
Esplenenfrasia,  splénemphraxie» 
Esplenico,  splénique. 
Espl  e  n  i  f ica  c  ion ,  splén  ificalion. 
Esplenio,  splénius. 
Esplenitis,  splénite. 
Esplenocele,  hernie  de  la  rate, 
Esplenologia,  splénologic, 
Esploracion,  exploration. 
Espoliativo,  spoliatif. 
Espolon,  é^jeron  ou  ergot  do  coq, 

engelure  au  talon. 
Espondilartrocace,  spondylarlhro' 

cace. 


^U"  ÉDITION 


412 


Esponja,  éponge. 

Esponjoso,  spongieux. 

Esporadico,  sporadique. 

Esporangio,  sporange. 

Esporidio,  sporidie. 

Esporulo,  sporule. 

Espresion,  expression. 

Espulsivo,  expulsif. 

Espumoso,  spumeux. 

Esputacion,  crachement. 

Esputo,  crachai. 

Esqneleto,  squelette. 

Esquila,  esquille. 

Estacion,  station. 

Estacionario,  stalionnaire. 

Estadistica,  statistique. 

Eslado,  état. 

Estafilino,  staphylin. 

Estafiloma,  staplnjlôme. 

Esta  fi  1 0  rra  fia ,  si  aphy  lo  >  rh  aphie . 

Eslambre,  étamine,  fil  d'eslauœ. 

Estaniinal,  slaniinal. 

Eslaminifero,  slaminifère. 

Eslancacion,  slagnalion. 

Estandarte,  étendard. 

Estafiar,  étamer. 

Estano,  étain. 

Estapedio,  slapédien. 

Estaquillar,  cheviller. 

Estasis,  extase. 

Estatica,  la  statique. 

Eslalura,  stature,  taille. 

Estearato,  stéarate. 

Estearico,  stéarique. 

Esléarina,  stéarine. 

Estealoma,  stéalome. 

Estegnosis,  aslrictiOn. 

Estegnotico,  stégnotique. 

Estemporaneo,  extemporané. 

Eslenia,  slhénie. 

Estenico,  slhénique. 

Eslenocardia,  sténocardie ,  angine 

de  poitrine. 
Estensibilidad,  extensibilité. 
Eslension,  extension. 
Eslcnsor,  extenseur. 
Estcnuacion,  amaigrissement. 
Esteicoral,  slercoral. 
Estei  il,  stérile. 
Eslerilidad,  stérilité. 
Eslenialgia,  sternalgie. 
Eslenias  (erifermedades),  maladies 

externes. 
Esterno  clavicular,  sterno-clavicu- 

laîre. 

Eslerno  hioideo,  slcrno-hyoidien. 
Estcrnon,  sternum. 
Estcrlor,  ronflement. 
Eslertoroso,  stertoreux. 
Esteloscopo,  stéthoscope. 
Eslibiado,  stibié. 
Eslignia,  stigmate. 
Eslilele,  stylet. 

Estilicidio,  écoulement ,  goutte  à 

goutte. 
Eslilo,  style. 

Eblilo-faringeo,  stylo-pharyngien. 
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Estiloideo  ow  esUIoides,  styloidc. 

Eslirnulante,  stimulant. 

Eslimulo,  stimulus. 

Estincion,  extinction. 

Eslinia,  compression  des  nerfs  ou 

des  vertèbres  du  cou. 
Estio,  été. 

Estiomeno,  esthiomène. 
Estipitado,  stipité. 
Estiptico,  styptique. 
Eslipula,  stipule. 
Estipulado,  stipulé. 
Estirace,  styrax. 
Estiron,  tiraillement. 
Estirpacion,  extirpation. 
Estivacion,  estivation. 
Estival,  estival. 
Estomacace,  stomacace. 
Estomacal,  stomacal. 
Es  to  ma  go,  estomac. 
Estomatico,  stomachique 
Estomatitis,  stomatite. 
Estera  que,  storax. 
Estornudo,  éternument. 
Estornutatorio,  sternutatoirc . 
Eslrabico,  affecté  de  strabisme. 
Estrabismo,  strabisme. 
Estraccion,  extraction. 
Estractivo,  extractif. 
Estracto,  extrait. 
Estramonio,  stramonium. 
Estrangol,  étranguillon. 
Eslrangulacion,  strangulation. 
Estranguria,  strangurie. 
Estravasacion,  extravasation. 
Estravasado,  exlravasé. 
Estrecho,  détroit.,  étroit  (adj.). 
Estiellado,  étoilé. 
Estremecimiento,  frémissement. 
Estremidad,  extrémité. 
Estrenido,  constipé. 
Estrenimiento,  constipation. 
Estriado,  strié. 

Estribo,  étrier.  ^ 
Estricnico,  strychnique. 
Estriciiina,  strychnine, 
Estricno,  strychnos. 
Eslrofia,  exstrophie. 
Estromania,  œstromanie. 
Estronciana,  strontiane. 
EstronrJo,  strontium. 
Estropeo,  courbature. 
Estroplmlus,  strophulus. 
Eslro version,  extroversion. 
Estructura,  structure. 
Estruma,  scrofule. 
Estuche,  étui. 
Estufa,  étuve. 
Estupefacicnte,  stupéfiant. 
Estupor,  stupeur. 
Estupro,  viol. 
Etal,  clhal. 
Elor,  éther* 

Elerificacion,  éthériflcation . 
Elorizacion,  éthérisation. 
Eliologia,  étiologie. 
Elmoidal,  ethmoidal. 
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Etmoides,  ethmoide. 
Euclorina,  euchlorine. 
Eucrasia,  eucrasie. 
Eudiometria,  eudiométrie. 
Eudiometrico,  eudiomètrique. 
Eudiometro,  eudiomètre. 
Euforbio,  eujjhorbe  ou  euphorbier, 
Euforia,  euphorie. 
Eunuco,  eunuque. 
Eupepsia,  cupepsie. 
Eupiona,  eupione. 
Eurilmia,  eurhythmie. 
Eutaxia,  eutaxie. 
Eutesia,  bonne  position. 
Eutimia,  bonne  disposition  morale. 
Eutrofia,  eutrophie. 
Evacuacion,  évacuation. 
Evacuante,  évacuant. 
Evaporacion,  évaporation. 
Eventracion,  éventratiou. 
Evolucion,  évolution. 
Evulsivo,  évulsif. 
Exacerbacion,  exacerbation, 
Exaltacion,  exaltation. 
Exangiie,  exsangue. 
Exantema,  exanthème. 
Exantematico,  exanthématique. 
Exarthrosis,  luxation. 
Exasperacion,  exaspération. 
Exfoliacion,  exfoliation. 
Exfolialivo,  exfoliatif. 
Exhalacion,  exhalation. 
Exhalante,  exhalant. 
Exhumacion,  exhumation. 
Exocisto,  renversement  de  la  vessie. 
Exoftalmia,  exophthalmie. 
Exometra,  renversement  de  la  ma- 
trice. 

Exonfalo,  exomphale. 
Exoslosis,  exostose. 
Exolico,  exotique. 
Experiencia,  expérience. 
Expirador,  expirateur. 
Exsudacion,  exsudation. 
Extumescencia,  gonflement, 
Exubero,  sevré. 
Exulceracion,  exulcération. 
Exutorio,  exutoire. 
Exuviabilidad,  faculté  de  changer 
de  peau. 

F 

Facoides,  phacoïde. 
Faclicio,  factice. 
Facultad,  faculté. 
Facultativo,  médecin. 
Fagedeiiica  (ulcéra),  ulcère phagé- 

dénique. 
Faja,  bande,  ceinture. 
Folacrosis,  chute  des  cheveuoD* 
Falange,  phalange. 
Falaiigfta,  phalangette. 
Falangina,  phalangine. 
Falangosis,  pJialangosis. 
Faicado,  en  forme  de  faux. 
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Falorragia,  phallorrhagie. 
Falo,  phallus. 
Faiso,  faux,  fausse. 
Falso  camirio,  falsa  ruta,  faus.-e 
route. 

Falso  parto,  fausse  couche. 
Fanerogamia,  phanérogamie. 
Fanerogamo,  phanérogame. 
Fantasma,  fantôme. 
Farinaceo,  farinacé. 
Faringe,  pharynx. 
Faringeo,  pharyngien. 
Faringitis,  pharyngite. 
Fa  r  i  II  go  tu  m  ia ,  p/j  a  ry  ngolomie . 
Faringotomo,  pharyngolorre. 
Farniaceutico,  pharmaceutique. 
Farmacia,  pharmacie. 
Farniacologia,  pharmacologie. 
Farniacopea,  pharmacopée. 
Fasciado,  fascié. 
Fasciculado,  fascicule. 
Fasciculo,  fascicule. 
Favoso,  faveux. 
Febricilante,  febricitant, 
Febrifugo,  fébrifuge. 
Febril,  fébrile. 
Fecula,  fécule. 
Feculenlo,  féculent. 
Fecundacion,  fécondation. 
Fecundidad,  fécondité. 
F^emoral,  crural. 
Femoro-poplileo,  femoro-poplité . 
Fenigma,  rougeur  de  la  peau. 
Fenomeno,  phénomène. 
Ferina,  férine. 
Fermentacion,  fermentation. 
Fermenlo,  ferment. 
Ferruginoso,  ferrugineux. 
Fetidez,  fétidité. 
Felido,  fétide. 
Felo,  fœtus. 
Fibra,  fibre. 
Fibrila,  fibrille. 
Fibiilar,  fibrillaire. 
Fibiina,  fibrine. 
Fibrinoso,  fibrineux. 
Fibrocartilaginoso,  fibro-cartUagi- 
neux. 

Fibrocarlilago,  fibro-cartiiage. 

Fibromucoso,  fibro-muqueux. 

Fibroseroso,  fibro-séreux. 

Fibioso,  fibreux. 

Fiebre,  fièvre. 

Figellon,  phygethlon. 

Fijado,  fixe. 

Fijeza,  fixité. 

Filacterio,  amulette. 

Filamento,  filamstitm 

Filaria,  filaire. 

Filele,  filet. 

Filodes,  phyllode. 

Filosofico,  philosophique. 

Fillracion,  fiiltralion. 

Fillro,  filtre. 

Fima,  phyma,  tumeur. 

Fiinatosis,  affection  tuberculeuse. 

Fimosis,  phimosis. 


FON 

Fisconia,  physconie. 
Fisica,  la  physique. 
Fisico,  médecin,  physicien. 
Fisico,  physique. 
Fisiologia,  physiologie. 
Fisiologico ,  physiologique. 
Fisiologista,  physiologiste. 
Fisiparia,  fissiparie. 
Fisocfcle,  tumeur  gazeuse. 
Fisomelra,  tympanite  utérine. 
Fisonomia,  physionomie. 
Fistula,  fistule. 
Fistuloso,  fisluleux. 
Fisura,  fissure. 
Fitogialia,  phytographie 
Fitologia,  phytologie. 
Fitoquimia,  chimie  végétale. 
Flanco,  flanc. 
Flato,  flatuosité. 
Flalulencia,  flatulence. 
Flatulenlo,  flatulent. 
Flebectasia,  phlébectasre. 
Flebitis,  phlébitis. 
llchologia,  phlébologie. 
F 1  L'b  orra  g  i  n ,  jj/i  léborrhagic . 
Flebolomia,  phlébolomie. 
Flebotomisla,  phlébolomisle. 
Flebotomo,  phléboloine. 
Flector,  fléchisseur. 
Flegmasia,  phlegmasie. 
Flegmasico,  phlegmasiquc. 
Flema,  phlegme. 
Flemagogo,  phlegmagogue. 
Flemalico,  pituiteux. 
Flematorragia,  flux  de  pituite. 
Flomon,  phlegmon. 
Flemonoso,  phlegmoneux. 
Flictena,  phlijctène. 
Fi i c t e n 0 i d e s  p/i lycténotde . 
Flogisticado,  phlogisliqué. 
Fiogoseado,  phlogosé. 
Flogosis,  phlogose. 
Flor,  fleur. 
Flora,  flore 

Florescencia,  inflorescence. 
Floriparo,  floripare. 
Flosculo,  fleuron. 
Fluato,  fluale. 
Fluctuaciori,  fluctuation, 
Fliiecos,  ophthalmie. 
Fluidez,  fluidité, 
Fluido,  fluide. 
Flujo,  flux. 
Fiuoruros,  fluorures. 
Fluxion,  flux,  fluxion. 
Focenina,  phocénine. 
Foco,  foyer. 
Foliaceo,  foliacé. 
Foliacion,  foliation. 
Foliado,  fo'ié. 
Foliculo,  follicule. 
Foliculoso,  folliculeux. 
Fomento,  fomentation . 
Foiiascia,  exercice  de  la  voix. 
Fonoca nlico ,  phonocamptiq ue. 
Fontanela,  fo)itanclle. 
Fonticulo,  fonticule. 


Foranlo,  phora'ilhe. 
Formacion,  formation. 
Forrnialo,  formiate. 
Formicacion,  formication. 
Formicanle,  formicant. 
Foriiiico  (acido),  acide  formique 
Formula,  formule. 
Fonnulario,  formulaire. 
Fortificante,  fortifiant, 
Foriinculo,  furoncle. 
Fosa,  fosse. 

Foslalico,  j)hosphatique. 
Fosfato,  phosphate. 
Fosfilo,  phosphife. 
Fûsforado,  phosphoré. 
Fosforesconcia,  phosphorescence. 
Fosfbresceiite,  phosphorescent. 
Fosforo,  phosphore. 
Fosfuro,  phosphure. 
Fosgeiio,  phosgène. 
Fosil,  fossil. 

Fotografia,  photographie. 

Fotonietria,  photoméirie, 

Fotopsia,  photopsie. 

Fractura,  fracture. 

Fragmeiito,  fragment. 

Frambuesa,  framboise. 

Franja,  frange. 

Franjeado,  frangé. 

Freiiesi,  phrénitis,  frénésie. 

Frenetico,  phrénétique. 

Frenico,  phrénique. 

Frenillo,/m?i  ou  filet  de  la  langue, 

Frenitis ,  inflammation  du,  dia- 
phragme. 

Freno,  frein,  bride. 

Frenologia,  phrénologie. 

Freiile,  front. 

Fresa,  fraise. 

Fresnillo,  fraxinelle. 

Fresiio,  frêne. 

Friabilidad,  friabilité. 

Frialdad,  frigidité. 

Friccion,  friction. 

Friega,  friction  avec  tme  étoffe  do 
laine,  etc. 

Frigoritico,  frigorifique. 

Frio,  le  froid. 

Frio,  froid,  froide. 

Fronda,  fronde. 

V  von[o-elmoidQl,f ronto-ethmoidai. 
Fructificacion,  fructiflcalion. 
Frugivoio,  frugivore. 
Frulo,  fruit. 
Fuco,  fucus. 
Fuogo,  feu. 
Fueiile,  cautère. 
Fuerza,  force. 
Fuliginosidad,  fuliginosité» 
Fuliginoso,  fuligineux. 
Fulminacion,  fulmination, 
Fulminatos,  fulminates. 
Fumaria,  fumclerre. 
Fumigacion,  fumigacion, 
Fumigalorio,  fumigatoire. 
Fumovo\ai,cavités  qui  exhalent  unê 
vapcitr  de  soufre. 


GAS 

Funcion,  fonction. 
Fundamental,  fondamental. 
Fundeiite,  fondant, 
Fungico  (acido),  acide  fongique. 
Fungina,  fongine. 
Fungosidad,  fongosilé. 
Fungoso,  fongueux. 
Funiculo,  cordon. 
Furfuraceo,  furfuracc. 
Fusco,  brw\ 
Fusibilidad,  fusibilité. 

G 

Gafas,  lunettes,  besicles. 

Galacloforo,  galactophore. 

Galactomelro,  gahictonièire 

Galaclorea,  galactorrhée. 

Galaclurîa,  galacturie. 

Galâpago,  tortue 

Galbano.  galbanum. 

Galenico.  galénique. 

Galia,  noix  de  galle. 

Gallillo,  la  luette. 

Galvanico,  galvanique. 

Galvanisme,  galvanisme. 

Galvanometro,  galvanomcirc. 

Galvanoplastia,  galvanoplasiic. 

Gamon,  asphodèle. 

Gana,  dc'sir,  appétit. 

Ganglio,  ganglion. 

G  a  n  gl  io  n  a  r ,  ganglion  n  aire. 

Gangrena,  gangrène. 

Gangrenoso,  gangreneux. 

Ganon,  gahote,  irachèe-artcrc. 

Gargajo,  crachat. 

Garganta  ,  partie  antérieure  du 

cou,  gorge,  cou-de-pled. 
(iargarismo,  gargarisn  e. 
Gargola,  graine  de  Un. 
Gargiiero,  gorge,  trachre. 
'  Garrolillo,  esquinancie. 
Garzo,  agaric. 
Cas,  gaz. 
Gaseoso,  gazeux. 
Gasificable,  gazéifiable. 
Gasificacion,  gazéification. 
Gasomelro,  gazomètre. 
(iaslr.tlgia,  gastralgie. 
Gastricidad,  gastricité. 
Gastrico,  gastrique. 
Gaslrilocuo,  ventriloque. 
Gastrilis,  gastrite. 
Gastiocele,  gaslrocèle. 
Gastrocnemios,  gaslrovnémiens. 
Gasirocolico,  gastro-colique. 
Gastrodinia,  gastrodynic.  ■ 
Gaslro-epiploico,  gastro-'piploique 
Gaslro-histerotomia,  gaslro-hyslc- 

rotomie. 

Gastrornalacia,  ramollissement  de 

l'estomac. 
Gastropilorico ,  gastro  -pylorique. 
Gaslrorrafia,  gastrorrhaphie. 
Gaslrorragia,  gaslrorrhagie. 
Gaslioirca,  gastrorrhée. 


GOL 

Gastrotomia,  gastrotomie. 
Gato,  chat. 
Gaznate,  gosier. 
Gelatina,  gélatine. 
Gelatinoso,  gélatineux. 
Gemelo,  jumeau, 
Geminado,  géminé. 
Geminos,  les  muscles  jumeaux. 
Gema  (sal),  sel  gemme. 
Gemacion,  gemmation. 
Gemiparo,  gemmipare. 
Gemula,  gemmule. 
Genciana,  gentiane. 
Gencianina,  gentianine. 
G  e  n  e  r  a  c  i  0  n ,  généra  tion . 
Generativo,  génératif. 
Generico,  générique. 
Genero^  genre. 
Gengibie,  gingembre. 
Geniano,  génien. 
Geniogloso,  génio-glosse. 
Génital,  générique,  génital. 
Génitales,  génitoires. 
Genito-urinario,  génito-urinairc. 
Genoplastia,  restauration   de  la 

mâchoire. 
Germen,  germe. 
Germinacion,  germination. 
Germinativa    (vesicula),  vésicule 

germinative . 
Gestacion,  grossesse. 
Giba,  gibosidad,  gïbbosité. 
Gigante,  géant. 
Gimnastica,  la  gymnastique. 
G  i  m  n  0  spe  r  m  0 ,  gymnospermc . 
Gimnoto,  gymnote- 
Ginantropo,  hermaphrodite. 
Ginglimo,  ginglyme. 
Ginoforo,  gynophore. 
Girasol,  tournesol. 
Glande,  gland. 
Glandula,  glande. 
Glandular,  glandulaire 
Glauco,  glauque. 
Glenoides,  glénoïde. 
Glcrina,  glairine. 
Glicerina,  glycérine. 
Globo,  globe. 
Globuliiii),  globuline. 
Olobulo,  globule. 
Glosalgia,  glossalgie 
Glosa ntrax,  glossanthrax. 
Glosico,  glossien. 
Glositis,  glossile. 
G 1 0  s  0  c  e  1  e ,  g  Ur.^so  a  è  le . 
Glosocomo,  glossocome. 
Glosofai  irigeo,  glosso  -pharyngien  • 
Glosologia,  glossologie. 
Glosoloniia,  glossoloiiiie. 
Glolis  la  glotte. 
Gluciiia,  glycine. 
G  lue osa,  glycose. 
Gluma,  glume. 
Gluteo,  fessier, 
Glutiiioso,  gluiineux. 
Gola,  gosier. 
Gullo,  sinus. 


HEL 

Golpe,  coup. 
Goma,  gomme. 

Goma  ou  tumor  gomoso,  tumeur 
gommeuse. 

Gomitos,  gommites. 

Gorao-resina,  gomme-résine. 

Gomoso,  gommeux. 

Gonalgia,  douleur  du  genou. 

Gonartrocace,  gonarthrocacc. 

Gongilo,  gongyle. 

Gonorrea,  gonorrhée. 

Gordolobo,  bouillon-blanc. 

Gordura,  embonpoint. 

Gota,  une  goutte,  la  goutte. 

Gofa  serena,  goutte  sereine. 

Gotera,  gouttière. 

Gotoso,  goutteux. 

Graduai-,  graduer. 

Grama,  gramen. 

Granada,  grenade. 

Granico,  granillo,  bouton  au  crou- 
pion, pépin. 

Granizo,  la  grêle. 

Grano,  grain. 

Graniilacion,  granulation. 

Granuloso,  granuleux. 

Grasa,  graisse. 

Gravativo,  gravatif. 

Grielas,  gerçures. 

Griposis,  grypose. 

Grito,  cri. 

Grunio,  grumeau. 

Grumovo,  grumuleux. 

Guayaco,  gàiac 

Gusano,  ver. 

Gustacion,  gustation. 

Gustativo,  qui  a  rapport  au  goût. 

Giisto,  goût. 

Guta,  gomme-gutte. 

Gutural,  g  ittural. 

Guluro  inaxilar ,  gulluro-niBiil- 
laire. 

H 

Haba,  fève. 
Habichiw'lii,  haricot. 
Habitacioii,  luibilation. 
Habito,  habiius. 
Habituai,  habituel. 
Halito,  haleine, 
Halituoso,  halitucux. 
Halog(Mio,  halogène. 
Halografia,  halographic. 
Halotccnia,  halolcvhnie. 
Hambro,  faim. 
Haptogeno,  haplogène. 
Marina,  farine. 
Marniouia,  harmonie. 
Haslio,  dégoût. 
Hobilla,  boucle. 
Hebia,  aiguillée. 
Heces,  fèces,  marc  de  raisin. 
lloctico,  hectique. 
Hclcidrion,  ulccration  superficielle, 
de  la  cornée. 


HET 

Helecho,  fougère. 
Hélice,  hélice. 

Helmintagogo,  helminthagogite. 
Helniiiitiaàia,  helniirithiasis. 
Helmintologia,  helminthologie. 
Hemafobo,  hémaphobe. 
Hemagogo,  hémagogue. 
Heniastatico,  hémostatique. 
Hematemesis,  hématémèse. 
Hematina,  hématine. 
Hemaliles,  hématite. 
Hematocet'alo,  hématocéphale. 
Heniatodes,  hématode. 
Hemalologia,  hématologie. 
Hematosina,  hématosine. 
Hematosis,  hématose. 
Hematuria,  hématurie. 
Hembra,  femelle. 
Hemeralopia,  héméralopie. 
Hemicrânea,  migraine. 
Hemiopia,  hémiopie. 
Hemiplegia,  hémiplégie. 
Hemisferio,  hémisphère. 
Hemitropo,  hémitrope. 
Hemoflalmia,  épanchemerit  de  sang 

dans  l'œil. 
Hemoplisis,  hémoptysie. 
Hemoploico,  hémoptyique. 
Hemorragia,  hémorrhagie. 
Hemorragico,  hémorrhagiquc. 
Uemorrci^, hémorrhagie  passii!\ 
Hemorroides,  hémo7Thoides. 
Hemospasia,  hémospasie. 
Hemostasis,  arrêt  du  sang. 
Hendcdura,  fente^  gerçure. 
Hepatalgia,  hépatalgie. 
Hepatica,  hépatique  {herbe). 
Hepalico,/jÉ'paiigî/e. 
Hepatirrea,  hépatirrhée. 
Hepatitis,  hépatite. 
Hepalizaeion ,  hépatisation . 
Hepato,  foie. 

Hepatocistico,  hépatocyslique. 
Hepatogtafia,  hépatographie. 
Hepatologia,  hépatologie. 
Hepalotomia ,  hépatotomie. 
Heptafilo,  heptaphylle. 
Herbaceo,  herbacé. 
Hei  bario,  herbier. 
Heibivoro,  herbivore. 
Heibolario,  herboriste. 
Herborizacion,  herborisation 
Heredilario,  héréditaire. 
Hcrida ,  blessure. 
Heraiafrodismo,  hermaphrodisme. 
Hermafrodita,  hermaphrodite. 
Hermelicamente,  hermétiquement . 
Hermetico,  hermétique. 
Hernia,  hernie. 
Herniaria,  herniaire  (plante). 
Herniario,  herniaire. 
Hernioso,  hernieux. 
Herpelico,  herpétique. 
Hervor  (de  saiigre),  échauffement 

du  sang. 
Heleradell'o,  hétéradelphe 
Heterogeneidad,  hétérogénéité. 


HIG 

Heterogeneo,  hétérogène. 
Heteromoifo,  hétéromorphe. 
Hialoides,  hyaloide. 
Hibrida,  hybride. 

Hidartiosis  ,    hidartros ,  hydar- 

trose. 
Hidaliro,  hydatique. 
Hidatido,  hydatide. 
Hidalidico,  hydatidique. 
Hidnlisnio,  hydalisme. 
Hiddldide,  hydatoïde. 
Hidiacido,  hydracide. 
H i d largiria ,  hydrargyrie. 
Hidiargiro,  mercure. 
Hidrargironeumatica  (cubeta),  cuve 

hydrargyro-pneumalique. 
Hidrargirosis,  hydrargyrosc. 
Hidrato,  hydrate. 
Hidraulica,  hydraulique. 
Hidrencefalo,  hydrencéphale. 
Hidriodato,  hydriodate. 
Hidriodico,  hydriodique. 
Hidrocefalo,  hydrocéphale. 
Hidrocele,  hydrocèle. 
Hidrocianato,  hydrocyanate. 
Hidrocianico,  hydrocyanique. 
Hidroclorato,  hydrochlorale. 
Hidroclorico,  hydrochlorique. 
Hidrodermis,  anasarque. 
Hidrofobia,  hydrophobie. 
Hidrofobo,  hydrophobe. 
Hidroftalmia,  hydrophlhalmie. 
Hidrogenado,  hydrogéné. 
Hidrogeno,  hydrogène. 
Hidromediastino ,    hydropisie  du 

médiastin. 
Hidrometra,  hydromètre. 
Hidromiel,  hydromel. 
Hidronfalo,  hydromphale. 
Hidropatia,  hydropathie. 
Hidropedesis,  sueur  excessive. 
Hidropericardio,  hydropéricarde. 
Hidroperione,  hydropérione. 
Hidropesia,  hydropisie. 
Hidropico,  hydropique. 
Hidropisia  enquisidada,  hydropisie 

enkystée. 
Hidropota,  qui  boit  de  l'eau. 
Hidrorraqiiis,  hydrorachis. 
Hidrosarca,  hydrosarque. 
Hidrosudopatia,  hydrosudopathie. 
11  i  d  rosul  fa  to ,  hydros  u  Ifate . 
llidrosulfurico,  htjdrosulfurique . 
Hidrotico,  hydrotique. 
Hidrotitis,  hydropisie  de  l'oreille. 
Midrotorax,  hydrothorax. 
Hidruro,  hydrure. 
Hiel,  bile,  fiel. 
Hielado,  glace,  sorbet, 
Hielo,  glace. 
Hierro,  fer. 
Higado,  foie. 
Higiene,  hygiène 
Higos,  figues. 

Higroblefaricos  (conductos),  con- 
duits excrétoires  de  la  glande 
lacrymale 


Higrofobia,  crainte  des  liquides. 
Higroflalmico,  hygrophlhalmique 
Higrologia,  hygrologie. 
Higroma,  hygroma. 
Higrometria.  hygrométrie. 
Higromelro,  hygromètre. 
Higroscopicidad,  hygroscopicité, 
Higroscopico,  hygroscopique. 
Hila,  tente  de  charpie. 
Hilas,  charpie. 
Hilo,  fil,  filet  d'eau. 
Hilozoismo,  hylozoisme. 
Himen,  hymen. 

Wimeno\o§\a,  traité  des  membranes. 

Himenotomia,  incision  de  la  mem- 
brane hymen. 

Hinjo,  fenouil. 

Hiogloso,  hyo-glosse. 

Hioideo,  hyoïdien. 

Hioides,  hyoïde. 

Hiosciamina,  hyoscy aminé. 

Hipercatarsia,  superpur galion. 

Hipercrinia,  sécrétion  excessive. 

Hiperemia,  hypérémie. 

Hiperemiado,  hypérémié. 

Hiperestenia,  hypersthénie. 

Hiperestesia,  exaltation  des  sens. 

Hipergenesis,  hypergénèse. 

Hipersarcosis,  hypersarcose, 

Hipertrofia,  hypertrophie. 

Hipiatrica,  l'hippialriqiie 

Hipiatrico,  hippiatre. 

Hipniatre,  somnambule  donnant 
des  consultations  médicales. 

Hipnobatesis,  somnambulisme, 

Hipnologia,  hypnologic. 

Hipnotico,  hypnotique. 

Hipocampo,  hippocampe. 

Hipocofosis,  hypocophose. 

Hipocondria,  hypochondrie. 

Hipocondriaco,  hypochondriaque. 

Hipocondrio,  hypochondre. 

Hipocraneo,  hypocrânien. 

Hipocras,  hippocras. 

Hipocratico,  hippocratique. 

Hipofisis,  la  glande pituitaire. 

Hipofora,  ulcère  fistuleux. 

Hipogastrico,  hypo gastrique. 

Hipogastrio,  hypogastre. 

Hipoginia,  hypogynie. 

Hipogloso,  hypoglosse. 

Hipomano,  hippomane. 

Hipopion,  hypopyon. 

Hipospadias,  hypospadias. 

Hipostasis,  sédiment. 

Hipostenia,  hyposthénie. 

Hiposlenico,  hyposlhéniqiic 

Hiposulfato,  hyposulfate. 

Hipotenar,  hypothénar. 

Hipotesis,  hypothèse. 

Hipotomia,  dissection  du  cheval. 

Hipsiloides,  hypsiloide 

Hircina,  hircine. 

Hirsuto,  velu. 

Hispididad,  hispidité. 

Hispido,  hispide. 

Histeralgia,  hystéralqie. 
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Histeria,  hystérie. 
Histericismo,  hystéricisme. 
Histeiico,  hystérique. 
Hisiensmo,  hystérie. 
Histerocele,  hystérocèîe. 
Histerofisis,  distension  de  l'utérus 

par  des  gaz. 
Uisteroloxia,  déviation  de  l'utérus. 
Ilisteromania,  fureur  utérine. 
Histeroptosis,  chute  de  matrice. 
Hislerotomia,  hysicrotomie. 
Histerotomo,  hyslérotome. 
Hislologia,  histologie. 
ïïistoi  ia  natural  ,  histoire  natu^ 

relie. 

Hocico,  hec,  museau^  groin. 

Hocico  detenca,  museau  de  tanche. 

Hoja,  feuille. 

Hojuela,  foliole. 

HoUin,  suie. 

Hombre,  honme, 

Hombrecillo,  houblon. 

Hombro,  épaule. 

Homeopatia,  honiœopathie. 

Homogeneidad,  homogénéité. 

Hoinogeneo,  homogène. 

Honiologo,  hon.ologue. 

Hongos,  champignons. 

Horcliata,  orgeat. 

Tlordc'.na,  Iiordéine. 

Hoidiate,  tisane  d'orge. 

Horizontal,  horizontal, 

Hormiga,  fourmi. 

Hormigueamiento,  fourmillement. 

llorquilla,  fourchette. 

Horripilacion,  horripilation, 

Hospicio,  hospice. 

Hospilal,  hôpital. 

Hoz,  la  faux. 

Hueco,  trou. 

Uuesecillo,  osselet. 

Hueso,  os. 

Iluesoso,  osseux. 

Huevo,  œuf. 

Hulc,  toUe  cirée. 

Huila,  houille. 

Humectacion,  humeclation . 

H u mo c ta  n  le,  h um eclan  t . 

liumedad,  humidité. 

Ihimedo,  Jaiinide. 

Humeio,  humérus. 

Hume,  fumée. 

Humer,  humeur. 

Humorisrno,  humorismc. 

Hura,  clou  à  la  tête. 

I 

lalromatematico ,  ialromathéniali- 

cien. 

lalroquimica,  iatrochimie. 
Icor,  icfior. 
Icoroso,  ichoreux. 
Ictcricia,  ictère. 

Ictericia  de  les  rocieniiacidus ,  ic- 
tère des  nouveau-nés. 


INC 

Icterico,  ictérique. 

Ictiocola,  ichthyocoÙe. 

Ictiofago,  ichthyophage. 

Ictiosis,  ichthyose. 

Ideologia,  idéologie. 

Idioelectrico,  idio-éleclrique, 

Idiopatia,  idiopathie. 

Idiopatico,  idiopathique. 

idiosincrasia,  idiosyncrasie. 

Idiota,  idiot. 

Idiotismo,  idiotisme. 

Igneo,  igné. 

Ignicion,  ignition. 

Ijada,  flanc. 

Hacion,  induction. 

Ilegilimo,  illégitime. 

Ileocolico,  iléo-colique. 

Iléon,  ileuin. 

Ileos,  les  flancs. 

Iliaca  (passion),  volvulus. 

Iliaco,  iliaque. 

Ilicion,  illition. 

llusion,  illusion. 

Imagen,  image. 

Imaginaclon,  imagination. 

Iman,  aimant. 

Imbecil,  imbécile,  faible. 

Imbecilidad,  imbécillilé,  faiblesse. 

Imbibicion,  imbibition. 

Imbricado,  imbriqué. 

Impalpable,  impalpable. 

Impedido,  perclus. 

Impenetrabilidad ,  impénétrabilité. 

Imperforacion,  in^perforalion. 

Impermeabilidad,  imper n.éabili té. 

Impervio,  impénétrable. 

Impetiginoso,  impétigineux. 

Im])otcncia,  impuissance. 

Impotente,  impuissant. 

Impregnacion,  imprégnaiUm. 

Impresion,  impression. 

Inanicion,  inanition. 

Inanimado,  inanimé. 

inapetencia,  inappétence. 

Inapetenle,  dégoûté. 

Incarnativo,  incarnatif. 

Incicalrizable,  qui  ne  peut  se  cica- 
triser. 

Incidencia,  incidence. 

Incienso,  encens. 

Incineracion,  incinération. 

Incision,  incision. 

Incisive,  incisif. 

Incilabilidad,  incilabiliti'. 

Inolinacion,  inclinaison, 

Incliuado,  incliné. 

Incluse,  inclus. 

Incoercibilidad,  incoercibililé. 

Incombusiibilidad  ,  incombuslibi- 
lilé. 

Incomodidad,  indisposition,  mal- 
aise. 

Incemplclo,  incomplet. 
Incompresibilidad  ,  incompressibi- 
li;é. 

Incomprcsible,  incompressible, 
Inconsulil,  sans  couture. 


JNM 

Incontinencia,  incontinence. 
Incorporacion,  incorporation , 
Incrasante,  incrassant. 
Incremento,  accroissement. 
Incrustacion,  incrustation. 
Incubacion,  incubation. 
Incube,  incube,  cauchemar. 
Incurable,  incurable, 
Indelinido,  indéfini. 
Indehiscencia,  indéhiscence. 
Indéhiscente,  indéhiscent. 
Indeleble,  indélébile. 
Indicacion,  indication. 
Indicador,  indicateur. 
Indice,  index. 
Indiferencia,  indifférence. 
Indigène,  indigène. 
Indigeste,  indigeste. 
Indigestion,  indigestion . 
Indigo,  indigo. 
Indigotina,  indigotine, 
Indisolubilidad,  indisxolubilit''. 
Indisposicien,  indisposilion,  inca 

pacité. 
Individue,  individu. 
Indele,  naturel,  caractère. 
Indolente,  indolent. 
Induccion,  induction, 
Inductivo,  inductif. 
Indumente,  vêtement. 
Induracion,  induration, 
Inebriative,  enivrant. 
Inedia,  diète,  privation. 
Ineptitud,  inaptitude, 
Inercia,  inertie. 
Inervacien,  innervation. 
Infancia,  enfance. 
Infanticidie,  infanticide. 
Infarto,  infarctus. 
Infeccion,  infection. 
Infecundo,  infécond. 
Inferior,  -inférieur. 
Infeste,  nuisible. 
Infdtraciou,  infiltration. 
Infiltiado,  infiltré. 
Inllacion,  gonflement,  enflure. 
InHamable,  inflammable 
Inflamacion,  i)iflamtnalion 
Indauiaterio,  inflammatoire. 
InHorescencia,  inflmescencc. 
Inlluencia,  influence. 
Indujo,  influence. 
Infrascrilo,  soussigné. 
lnf\\mïihulU'orme,infundibuUforme. 
InCundibulo,  o)i'onnoir. 
Infusibilidad,  infusibilité. 
Infusion,  infusion. 
Infusorio,  infusoire. 
Inglc,  aine, 
Inglete,  onglet. 
Ingrodieule,  ingrédient, 
Inguino-cutanco,  inguino- cutané. 
Ingurgilacion,  ingurgitation. 
Inlialacion,  inhalation. 
I(dmmacion,  inhumalion. 
U\mavcescible,quinsse  fléli \tpoinl. 
Inmediato,  imnwdiat. 


iNr 

Inmedicable,  incurable. 

Inmcrjido,  immerge. 

Inmersion,  immersion. 

Innocuo,  qui  ne  peut  nuire. 

Innoniinado,  innominé. 

Inoculacion,  i)70cuîation . 

Inodoro,  inodore. 

Inodular,  inodulaire. 

Inorganico,  inorganique. 

Inosculiicion,  inosculation. 

Inquielud,  inquiétude. 

Insalivacion ,  insalivadon. 

Insalubridad,  insalubrité. 

Inscripcion,  inscription. 

Insectes,  insectes, 

Insensibilidad,  insensibilité. 

Insercion,  insertion. 

Insipido,  insipide. 

Insolacion,  insolation. 

Insolubilidad,  insolubilité. 

Insoluble,  indissoluble, 

Insomne,  qui  ne  dort  pas. 

Inspiracion,  inspiration. 

Inspirador,  inspirateur. 

Instilacion,  instillation. 

Instinto,  instinct 

Instrumenlo,  instrument. 

Insuflacion,  insufflation. 

Intégrante,  intégrant. 

Inteligencia,  intelligence. 

Internperancia,  intempérance. 

Intempérie  intempérie. 

Intencion,  intention.  Reunion  por 
primera  intencion,  por  segunda 
intencion ,  réun  ion  par  première, 
par  seconde  intention. 

Intensid;id,  intensité. 

Intenso, intense. 

Interarticular,  interarticulaire. 

Intercadencia,  intercadence. 

Intercndenle,  intercadent. 

Inlercalar,  intercalaire. 

Intercostal,  intercostal. 

Intercurrente,  intercurrent. 

Intercutaneo,  entre  cuir  et  chair. 

Interespinoso,  intercpineux. 

Interfercncia,  interférence. 

Interlobular,  interlobulaire . 

Intermaxilar,  intermaxillairc. 

Intermision,  inlermission . 

Intermitencia,  intermittence. 

Intermilenle,  intermittent. 

Intermupcular,  intermusculairc. 

Interne,  interne. 

Interoseo,  interosseux. 

Interseccion,  intersection. 

Intersticio,  interstice. 

Intertransverso,  inter transverse. 

întertraquelianos,  inlertrachéliens. 

Intervalo,  intervalle. 

Intervalvar,  intervalvaire. 

Intestinal,  intestinal 

Inteslino,  intestin. 

Intraverlebrado,  intravertébré, 

Intrinseco,  intrinsèque. 

Intromision,  intromission. 

Intumescencia,  intumescence. 


JIL 

Intusucepcion,  intussusception . 
Invaginacion,  invagination. 
I  n ve r t e b r a d 0 ,  t n trr f e'fcr (' . 
Invieriio,  hiver. 
Inviscante,  inviscant. 
Involucro,  involucre, 
Inyeccion,  injection. 
Inycclado,  injecté. 
lodado,  iodé. 
lodato,  iodate. 
lodico,  iodique. 
lodidrato,  iodhydrate. 
lodo,  iode. 
loduro,  iodure. 
Ipecacuana,  ipécacuanha. 
Irideremia,  absence  congénitale  de 
l'i7'is. 

ïridolomia,  iridotomie. 
Irino,  irien. 
Iris,  iris. 

Irradiacion,  irradiation. 
Irreducible,  irréductible. 
Irregular,  irrégulier. 
Irritabilidad,  irritabilité. 
Irritacion,  irrHation. 
Irritante,  irritant. 
Iscbion,  l'ischion. 
Iscuria,  ischurie. 
Ismo,  isthme. 
Isocèle,  isocèle. 
Isocronismo,  isochronisme. 
Isocrono,  isochrone. 
Isomeria,  isomérie. 
Isomorfismo,  isomorphisme 
Isomorfo,  isomorphe. 
Isqniagra,  sciatiqnc. 
Isquial,  qui  tient  à  l'ischion. 
Isquiatico,  ischiatique. 
Isquio-anal,  ischio  anal. 
Isquiocavernoso,  ischio  caverneux. 
Isquiocele,  ischiocèle. 
Isquiocoxigeo,  ischio- cQCcygien. 

J 

Jabon,  savon. 
Jaboncillo,  savonulo. 
Jabonera,  saponaire 
Jabonoso,  savonneux. 
Jalapa,  jalap. 
Jantina,  xanthine. 
Jantogeno,  xanthoglnc- 
Jantopicrita,  xanthopicrile. 
Janturo,  xanlhure. 
Jaqueca,  migraine.  ■ 
Jarabe,  sirop, 
i avoiie,  julep. 
Jarrete,  jarret. 
Jerasia,  xérasie. 
Jeringa,  clystère,  clysQ-pompe. 
Jerofagia,  xérophagie- 
Jeroflalmia,  xérophthalmie. 
Jerotribia,  frictions  sèches. 
Jibia,  sèche  (subst.) 
Jicara,  tcLSse. 
Jiloidina,  xyloidine. 


LAM  ^'«3 

Joroba,  bosse. 

Jorobado,  bossu. 

Juancte  os  saillant  du  gros  orteil) ^ 
tumeurs  douloureuses  qui  se 
manifestent  aux  doigts  despieds^ 
sont  causées  par  des  chaussures 
étroites,  et  déterminent  le  gon^ 
flement  de  l'os  ,  ce  qui  les  diS' 
tingue  des  cors. 

Juaneludo,  qui  a  des  os  saillants. 

Judia,  haricot. 

Jugo,  suc. 

Julcpe,  julep. 

Jumentoso,  jumenteux. 

Junco,  jonc. 

Juntura,  jointure 

Juramento,  serment. 

Juventud,  jeunesse. 

Juxtaposicion,  juxtaposition. 

K 

Kalio,  patassinm. 

Kina,  quine. 

Kinico,  quinique. 

Kiste,  kyste. 

Kistotomo,  kistotome. 

KIoptomania,  manie  du  vol. 

L 

Labelo,  petite  lèvre. 
Laberintico,  labyrinthique, 
Laberinto,  labyrinthe. 
Labiado,  labié. 
Labio,  lèvre. 

Labio  leporino,  bec-de-lièvre. 
Laboratorio,  laboratoire. 
Laca,  laque. 
Lacerado,  lacéré. 
Laciniado,  lacinié. 
Lacre,  cire  d'Espagne. 
Lactacion,  lactation. 
Lactado,  lacté. 
Laclancia,  allaitement. 
Lactato,  lactate. 
Lactea  (dieta),  diète  lactée 
Lactea  (fiebre),  fièvre  de  lait. 
Lacteos  (vasos),  vaisseaux  lactés^ 
Lactescente,  lactescent. 
Lactico,  lactique. 
Lactifero,  lactifère. 
Lactina.  lactine. 
Lactomelro,  galactomètre. 
Lactucario,  lactucarium, 
Lactumen,  croûte  de  lait. 
Ladano,  ladanum. 
Lado,  côté. 

Ladreria,  lèpre,  léproserie. 
Lagana,  chassie. 
Lagoftalmia,  lagophthalmie. 
Lagrima,  larme. 
Lagrimal,  lacrymal. 
Lalacion,  lallation. 
Lamedor,  looch. 
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Lamelado,  lamellé. 

Lena,  bois  à  brûler. 

Lista,  bande  de  toile. 

Lameloso,  lamelleux. 

Leno,  bois  coupé. 

Litargirio,  litharge. 

Lamina,  lame. 

Lenoso,  ligneux. 

Liliasis,  lithiase. 

Laminoso,  lamineux. 

Leonina  (cara),  leontiasis. 

Litico,  lithique. 

Lamparones,  scrofules. 

Leonino,  de  lion. 

Litoclastia,  brisement  des  pierrei 

Lampino,  sans  poil. 

Lcpra,  lèpre. 

vésicales. 

Lana,  laine 

Leproseria,  léproserie. 

Litoclaslo,  instrument  qui  brise  les 

Lanceolado,  lancéolé. 

Leproso,  lépreux. 

pierres  vésicales. 

Lanceta,  lancette. 

Lésion,  blessure. 

Litolabo,  lilholabe. 

Lancetada,  coup  de  lancette. 

Létal,  mortel,  délétère. 

Litontriptico,  lilhontriptique . 

Lancetazo,  coup  de  lancette. 

Lelalidad,  léthalité. 

Litoprinia,  action  de  scier  les  cal- 

Lancetero, lancettier. 

Letargico,  léthargique. 

culs  vésicaux. 

Lancinante,  lancinant. 

Letargo,  léthargie. 

Litolomia,  lilhotomie. 

Landre,  glande,  tumeur. 

Lelifero,  qui  cause  la  mcrt. 

Litotomista,  lithotomiste 

Lan  guidez,  langueur. 

Leucetiopia,  leucéthiopie. 

Litotomo,  lithotome. 

Lanuginoso,  lanugineux. 

Leucina,  leucine. 

Lilolricia,  lilhotritie. 

Lapicero,  porte-crayon. 

Leucoflecmasia,  leucophlegmasic. 

Lilotripcia,  lilhotripsie. 

Largo,  long. 

Leucorrea,  leucorrhée. 

Litolritor,  Uthotriteur. 

Laringe,  larynx. 

Leucorrico,  leucorrhoique. 

Livianos,  les  poumons. 

Laringeo,  laryngé. 

Levadiira,  levain,  ferment. 

Lividez,  lividité. 

Laringiano,  laryngien. 

Levigation,  lévigation. 

Livido,  livide. 

Laringiiis,  laryngite. 

Ley,  loi. 

Lixiviacion,  lixiviation. 

Laringotonaia,  laryngotomie. 

Libra,  livre. 

Lobado,  lobé 

Larva,  larve. 

Licenciado,  licencié. 

Lobar,  lobaire. 

Larvado,  larvé. 

Licor,  liqueur. 

Lobulado,  lobulé. 

Lasitud,  lassitude. 

Licuable,  liquéfiable. 

Lobular,  lobulaire. 

Lata  (hoja  de),  fer-blanc. 

Licuation,  liquation. 

Local,  local. 

Latente,  latent. 

Licuefaccion,  liquéfaction. 

Locion,  lotion. 

Lateralizado,  latéralisé. 

Lienteria,  lienterie. 

Loco,  fou. 

Lalido,  battement,  palpitation. 

Lienterico,  lientérique. 

Locomocion,  locomotion 

Laton,  laiton. 

Lieiizo,  toile. 

Locomolividad,  locomotivité 

Laudable,  louable. 

Liga,  jarretière. 

Loconiotor,  locomoteur 

Laudano,  laudanum. 

Ligadura,  ligature. 

Locura,  folie. 

Launa,  lame  de  métal. 

Ligamento,  ligament. 

Lonibar,  lombaire. 

Laurel,  laurier. 

Ligamentoso,  ligamenteux. 

Lombriz,  lombric. 

Lavacias,  lavure. 

Liguki,  épiglotte. 

Lomo,  les  lombes. 

Lavativa,  lavement. 

Ligustro,  troène. 

Longevidad,  longévité. 
Longitud,  longitude. 

Laxante,  laxativo,  laxatif. 

Limaduras  de  hierro  ,  limaille  de 

Laxo,  lâche. 

fer. 

Longuitud,  longueur. 

Lazareto,  lazaret. 

Limbo,  limbe 

Looc,  looch. 

Lazo,  lacs,  nœud  coulant. 

Limon,  limon. 

Loquiorragia,  lochies  excessives. 

Lèche,  lait. 

Limonada,  limonade. 

Loquiorrea ,  écoulement   des  lo- 

Lechoso, laiteux. 

Limoso,  limoneux. 

chies. 

Lechuga,  laitue. 

Linipiadente,  cure-dent. 

Loquios,  lochies. 

Légal,  légal. 

Limpio,  propre. 

Loxartro,  direction  vicieuse  d'une 

Légitime,  légitime. 

Linaza,  graine  de  lin. 

articulation. 

Legra,  rugine,  trépan  {couronne 

Linea,  ligne. 

Lubrificar,  lubrifier. 

de). 

Lin  fa,  lymphe. 

Luctuoso,  luclueux. 

Legumbre,  légume. 

Linfangitis,  lymphangite. 

Lnjacion,  luxation. 

Legumina,  légumine. 

Linfiitico,  lymphatique. 

Lumbago,  lombago. 

Leguminoso,  Icgumineux. 

Lingual,  lingual. 

Lumtiar,  lombaire. 

Lejia,  lessive. 

Linimeiilo,  Uniment. 

Lumbo-costal,  lombo-coslal. 

Lcngua,  langue. 

Lino,  lin. 

Lumbricales,  lomhricaux. 

Lenguadc  carpa,  langue  de  carpe. 

Lipiria,  lipyrie. 

Luininoso,  lumineux. 

trivelin. 

Lipiludo,  lippilude. 

Lunar,  signe,  nœvus. 

Lengùeta,  languellCf  épiglotte. 

Liponia,  lipome. 

Lunatico,  lunatique. 

Lcnienlc,  adoucissant . 

Lipoiimia,  syncope. 

Lupia,  loupe. 

Lenilivo,  lénitif. 

Liquen,  lichen. 

Lupulina,  lupuline. 

Lente,  lentille,  verre. 

Liqucnes,  les  lichens. 

Lupulo,  houblon. 

J.cnle  ,  lentille  (  optique  )  ;  cris- 

I^iquidez, liquidité. 

Luquele,  zeste  de  citron. 

tallin 

Li(|uido,  liquide. 

Luxacion,  hixation. 

Lcritcja,  lentille  {graine)  ;  éph-Vu\c  ; 

Lira,  lyre. 

Luz,  lumière. 

verre. 

Lirado,  lyré. 

LIaga,  plaie. 

LfîTiliciilar,  lenticulaire. 

Lirio,  lis, 

Llama,  flamme. 

Lonlijo,  lentisque. 

Lisis,  solution. 

LIano,  plat,  uni.  . 

Lnnlo,  lent. 

Lises,  lysses. 

Llanlcn,  plantain. 

Li'iilor,  lenteur. 

Liso,  lisse,  nui. 

Llave,  clef. 
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Mcno,  plein. 

Llovediza  (agua), eau  de  pluie. 
Lluvia,  pluie. 


M 


Maceracion,  macération. 
Macho,  mâle. 
Macilento,  maigre. 
Macrobiotica,  macrobiotique. 
Macrocelalia,  macroccphalie ■ 
Macrocefalo,  macrocéphale. 
Macrocosmo,  macrocosme 
Madefaccion,  humectation. 
Madera,  bois  de  charpente. 
Madero,  poutre,  madrier. 
Madré,  mère,  matrice. 
Maduracion,  maturation. 
Madurativo,  maturaiif. 
MaJurez,  maturité. 
^liigia,  magie. 
Magislerio,  magistère. 
Magistral,  magistral. 
Magnesia,  magnésie. 
Magnesiano,  magnésien. 
Magnetico,  magnétique. 
Magnelismo,  magnétisme. 
Magnetizacion,  magnétisation . 
Magnolia,  magnolic. 
Magulladura,  meurtrissure. 
Magullamiento,  contusion. 
Maiz,  maïs. 
Mal,  mal. 

Mal  ardiente,  érysipèle,  anthrax. 
Mal  de  corazon,  épilepsie. 
Mal  divino,  épilepsie. 
Mal  frances,  mal  galico ,  syphi- 
lis. 

Mal  de  muelas,  odontalgie. 

Mal  sagrado,  épilepsie. 

Malactico,  émollient. 

Malar,  malaire. 

Malato,  malate. 

Maleabilidad,  malléabilité. 

Maleable,  malléable. 

Malefico,  malfaisant. 

Maleolar,  malléolaire. 

Maleolo,  malléole. 

Malestar,  malaise. 

Malico,  malique- 

Malignidad,  malignilé. 

Maligno,  malin. 

Malla,  »nai//e,  fausse  couche. 

Malparlo,  fauœ  germe. 

Maluco,  malingre. 

Malva,  mauve. 

Malvavisco,  guimauve. 

Mamadera,  vaisseau  de  verre  ou 

de  métal  pour  les  mamelles. 
Mamalogia,  mammalogie. 
Mamaria,  mammaire. 
Marnas,  mamelles. 
Mamelon,  mamelon. 
Mamelonado,  mamelonné. 
Mamiferos,  mammifères. 


Mamiforme,  mammiformc. 
Mamilar,  mamillaire. 
Mana,  manne. 
Mancha,  tache. 
Manco,  manchot. 
Mandibula,  mandibule. 
Mandragora,  mandragore 
Manducacion,  action  de  manger. 
Manganesa,  manganèse. 
Maniqui,  mannequin. 
Manga,  manche. 
Mania,  manie. 

Maniaco  ou  maniatico,  maniaque. 

Maniluvio,  maniluve 

Matn'pulacion,  manipulation. 

Manipulo,  manipule. 

Mannal,  manne. 

Manita,  mannife. 

Mano,  main. 

Manteca,  axonge,  beurre. 

Manteca  de  asaliar,  pommade  à  la 

fleur  d'oranger. 
Manustupracion,  masturbation. 
Manzana,  pomme. 
Manzanilla,  camomille. 
Maquina,  machine. 
Maquinal,  machinal. 
Mar,  mer. 

Marasmo,  marasme. 

Marcar  (en  obstétrique),  marquer. 

Mariescente,  marcescent 

Marcha,  marche. 

Marchitado,  fané,  flétri. 

Marcial,  martial. 

Mareo,  mareamiento,  mal  de  mer. 
Marfil,  ivoire. 
Margarato,  margarate. 
Margarico,  margarique. 
Margeii,  marge. 
Marginado,  marginé. 
Marisco,  fie,  coquillage. 
Marroqui,  maroquin. 
Marmol,  marbre. 
Marte,  le  fer. 
Martillo,  le  marteau. 
Masa,  pâte. 
Ma  sage,  massage. 
Masculine,  masculin. 
Maseterico,  massétérin. 
Masetero,  masséter. 
Masticacion,  mastica!io)i . 
Masticatorio,  mas  icaloire. 
Mastitis,  mastite. 
Maslodinia,  mastodynie. 
Mastoideo,  mastoïdien. 
Mastoido-articular,  maslo'ido-arti' 
culaire. 

Matadura  ,  blessure  au  do.^  d'un 

cheval. 
Matasanos,  empirique. 
Materia,  matière. 
Materialismo,  malérialisme. 
Matriz,  matrice. 
Matrona,  sage-femm^. 
Maxilar,  maxillaire. 
Maxilo-labial,  maxillo-labial . 
May  or  edad,  majorité. 


Mcaja,  germe  de  l'œuf. 

Meato,  méat. 

Mecanico,  mécanique. 

Mecha,  mèche. 

Meconato,  méconate. 

Mcconico,  méconiquc- 

Meconio,  méconium. 

Media,  bas  tricoté. 

Mediano,  médian. 

Mediastino,  médiaslin. 

Medicacion,  médication. 

Medicamento,  médicament. 

Medicamentoso,  médicamenteux. 

Medicaslro,  charlatan. 

Medicina,  médecine. 

Mcdico,  médecin. 

Medida,  mesure. 

Mediu,  milieu. 

Mediodia,  midi,  le  couchant. 

Medula,  moelle. 

Medular,  médullaire. 

Mefitico,  méphitique. 

3Iefitismo,  méphilisme. 

Megala'ntropogenesia,înr''â'a?aw//»ro 

pogénésie. 
Megalosplacnia,  mégalosplanch »ie. 
Megalosplenia,  tuméfaction  de  I  t 

rate. 

Mc'jora,  amélioration. 
Mojiila,  joue. 
Mêlai na,  mélaïne. 
Melancolia,  mélancolie. 
Melancolico,  mélancolique 
3IeIanismo,  mélanisme. 
Melanosis,  mélanose. 
Melena,  mélœna. 
Melisa,  mélisse. 
Melilo,  mellite. 
Membrana,  membrane. 
Membranoso,  membraneux» 
Membrillo,  coing. 
Mcmoria,  mémoire. 
Menagogo,  emménagogue. 
Méninge,  méninge. 
Meningeo,  méningé. 
Meningeta,  méningette. 
Meningina,  méningine. 
Meningitis,  méningite. 
Meningofilax,  méningophylax. 
Meningogastrico  ,  méningo  -  ga^-^ 
trique. 

Menopausis,  cessation  des  ri'f)le^. 
Menorragia,  perte  utérine. 
Menorrea,  ménorrhée. 
Menostasia,  suspension  des  rcgle.<. 
Menoxenia  ,  hémorrhagie  supplé- 
mentaire de  la  menstruation. 
Menstruacion,  menstruation. 
Menstrual,  menstruel. 
Menslruo,  menstrue. 
Mcnstruos,  les  menstrues. 
Menla,  menthe. 
Mentagra,  mentagre. 
Mentccato,  insensé. 
Menlonera,  mentonnière. 
Mcnloniano,  mentonnier. 
Mercurial,  mercuriale. 


Mercurial,  mercuriel. 
Mercuriales,  mercuriaux. 
Mercurio,  mercure. 
Mericismo,  mérycisme. 
Mermelada,  marmelade. 
Mes,  mois. 

Mesaraico,  mésaraigue. 

Mesenterica  (calentura),  fièvre  en ' 
téro-mésentérique. 

Mesenterico,  mésentérique . 

Mesenterio,  mésentère. 

Mesenterismo,  mcsentérisme. 

Mesenler ilis,  mésentérite. 

Mesocefalico,  mésocéphaliqiie. 

Mcsocefalo,  mésocéphale. 

Mesociego,  méso-cœcum. 

Mesocondriaco,  qui  est  entre  les 
cartilages. 

Mesocraneo,  mésocrânien. 

Mesogastro,  mésogastre. 

Mesogloso,  mésoglosse. 

Mesolobo,  mésolobe. 

Mesorecto,  mésorectum. 

Mesotenar,  muscle  qui  rapproche 
lepoucede  la  paume  de  la  main- 

Mesotorax,  mésothorax, 

Metabolelogia,  doctrine  de  la  mu- 
tation des  maladies. 

Metacarpiano,  métacarpien. 

Metacarpo,  métacarpe. 

Metacarpofalangiano ,  métacarpo- 
phalangien. 

Métal,  métal. 

Mclâlico,  métallique. 

Metaloides,  métalloïdes. 

Metamorfosis,  métamorphose. 

Metaptosis,  mélaptose. 

Metasincrisis,  métasyncrise. 

Metasincritico,  métasyncritique. 

Melasquemalismo,  transformation. 

Metastasis,  métastase. 

Mctastatico,  métastaliqiie. 

Mctatarsiano,  métatarsien . 

Metatarso,  métatarse. 

Metatesis,  mélathèse. 

Meteorico,  météorique. 

Meteorismo,  météorisme. 

Meteoro,  météore. 

Meleorologia,  météorologie. 

Meteorologico,  météorologique. 

Molodico,  méthodique. 

Metodo,  méthode. 

Mcloposcopia,  métoposcopio. 

Metralgia,  métralgie. 

Mctrilis  .  métrite. 

Mclrocampsia,  métrocampsie. 

Melrodinia,  métrodynie. 

Meli  oloxia,  obliquité  de  la  matrice. 

Mctromaiiia ,  fureur  utérine. 

Melropto^is,  cliute  de  matrice. 

Mcliorragia,  mélrorrhagie 

Motrorrexia,  déchirure  de  la  ma- 
trice. 

Metroscopo ,  instrument  pour  en- 
tendre les  double},  battements  du 
cœur  du  fœlus. 

Mctiolomia,  mélrolomie. 


MOM 

Mezcla,  mélange. 
Miasma,  miasme. 
Miasmatico,  miasmatique. 
Microcefalia,  microcéphalie . 
Microcosme,  microcosme. 
Microftalmo,  qui  a  les  yeux  petits. 
Microrquido,  qui  a  de  petits  tes- 
ticules. 

Microscopico,  microscopique. 
Microscopio,  microscope. 
Miedo,  crainte. 
Mie!,  miel. 
Mielitis,  myélite. 
Miembro,  membre. 
Miga,  mie  de  pain. 
Migrana,  migraine. 
Mijo,  inillet. 

Milagro  quimico  ,  miracle  chimi" 
que. 

Milfosis,  milphose. 
Miliar,  miliaire. 
Milofaringeo,  mylo-pharyngîen. 
Mimbre,  osier. 

Minérales  (aguas),  eaux  minérales. 

Mineralizacion ,  minéralisation. 

Mineralogia,  minéralogie. 

Minio,  minium. 

Minoracion,  douce  purgation. 

Minorativo,  minoratif. 

Minoridad,  minorité. 

Miocefalo,  myiocéphale. 

Miodinia,  douleur  musculaire. 

Miologia,  myologie. 

Miope,  myope. 

Miopia,  myopie. 

Miosis,  myosis. 

Miotomia,  myotomie. 

Mirabolano,  myrobalan. 

Mirmecia,  myrmécie. 

Mirra,  myrrhe. 

Mirtiforma,  myrtiforme. 

Mirto,  myrte. 

Misantropia,  misanthropie. 

Miscibilidad,  miscibilité. 

Mislion,  mixtion. 

Misto,  un  mixte. 

Mistura,  mixture. 

Mitridalo,  milhridate. 

Miuro,  mAjure. 

Mixa,  mucosité. 

Mobilidad,  mobilité. 

Moclico,  purgatif. 

Mocos,  mucus,  morve. 

Modorra,  léthargie. 

Module,  module. 

Mofeta,  mofette. 

Molio,  moisissure. 

Mola,  môle. 

Molar,  molaire. 

Molde,  moule. 

Molccula,  molécule. 

Molecular,  moléculaire. 

Molido,  las,  rendu. 

Molia,  mie  de  pain. 

Mollera,  sinciput. 

Moluscos,  mollusques. 

Momia,  momie. 


MUN 

Monadelfo,  monadelphe. 
Mondadientes,  cure-dents. 
Mondar,  mondifier. 
Monoculo,  monocle,  borgne. 
Monogamia,  monogamie. 
Monogastrico,  qui  n'a  qu'un  esto- 
mac. 

Monogino,  monogyne. 
Monoico,  monoïque. 
Monomania,  monomanie 
Moriomaniaco,  monomaniaqu^. 
Monopetalo,  monopétale. 
Monorqaido  y  quin' a  qu'untesticule 
Monosicia,  habitude  de  ne  fai,\ 

qu'un  repas. 
Monstruo,  monstre. 
Monstruosidad,  monstruosité. 
Monte  de  Venus,  mont  de  Vénus. 
Montera,  bonnet  de  drap. 
Morado,  violet. 
Moral,  mûrier. 

Morbifico,  morbido,  morboso,mor- 

bifique,  morbide. 
Morbo,  maladie  y  colera  morbo,  le 

choléra. 
Mordedura,  morsure. 
Mordicante,  mordicant. 
Moreno,  brun. 
Morfina,  morphine. 
Morfologia,  morphologie. 
Moribuiido,  moribond. 
Morosidad,  morosité. 
Morrina,  clavelée. 
Mortal,  mortel. 
Mortalidad,  mortalité. 
Mortandad,  mortalité. 
Moitero,  mortier. 
Mortificacion,  mortification. 
Moscada,  noix  muscade. 
Mosquetazo,  coup  de  mousquet. 
Mostaza,  moutarde. 
Motilidad,  motilité. 
Motor,  moteur. 
Movimiento,  mouvement. 
Mucico,  mucique. 
Mucilago,  mucilage. 
Muciparo,  mucipare. 
Mucosidad,  mucosité. 
Mucoso,  muqueux. 
Mucronato,  mucroné.  ' 
Muda,  mue. 
Mudez,  mutilé. 
Mudo,  muet. 
Muela,  dent  molaire. 
Muelas,  grosses  dents. 
Muermo,  morve  des  cheva'jx. 
MuermoFO,  atteint  de  la  morve. 
Muerle,  mort. 
Muger,  femme. 
Mulato,  mulâtre. 
Mulla,  amende. 

Mullicapsular,  muWcnpsulaire. 
Mullilobado,  multilobé. 
Mullilocular,  multiloculaire 
Multiparo,  multipare. 
Mundificante,  motidifiant. 
Muùeca,  voiQuet. 


NER 

Munequilla,  nauel. 
Munon,  moignon. 
Muriatico,  muriatique. 
Muriato,  muriate. 
Murta,  myrte. 
Murtones,  baies  de  myrto. 
Miisco,  musCf  mousse. 
Miiscular,  musculaire. 
Musculo,  muscle. 
Musculoso,  inusculeux. 
Museo,  muséum. 
Miisg:os,  les  mousses. 
Miisilacion,  mussifatînn . 
Muslo,  cuisse. 
Mutilacion,  mutilction. 


N 

Nabo,  navet. 
Nacar,  nacre. 
Nacimiento,  naissa))ce. 
N.idadera,  nageoire. 
>'afta,  naphte. 
Naftalina,  naphtaline. 
Nalga,  fesse. 
Napelo,  acanit. 
Naranja,  orange. 
Naranjada,  orangendr. 
Naranjo,  oranger. 
Narceina,  narcéine 
Narcotico,  narcotique. 
Narcûtina,  narcotine. 
Narcolismo,  narcotisme. 
Njircs,  narines. 
Nariz,  nez. 
Nalacion,  natation. 
Nalivo,  natif,  nature'. 
Natural,  naturel. 
Naturaleza,  nature. 
Natnralismo,  naturalisvic. 
>ctiiralista,  naturaliste. 
Nauseabiindo,  nauséahomJ . 
Naiiseas,  nausées. 
Nauseoso,  nauséeux. 
Navaja ,  rasoir,  couteau  à  large 
lame. 

Navajada ,  coup  de  î'asoir,  de  cou- 
teau- 

Nariciilar,  naviculaire. 
Necroscopia,  nécrQSCopie. 
Necrosis,  nécrose. 
Nectario,  nectaire. 
Nefelion,  néphélion. 
Nefral-ia,  néphralgic. 
Nefrilico,  néphrétique. 
Nefritis.  néphrite. 
Nefrologia,  néphrologie. 
Nefrorragia ,  neph rorrhagic . 
Nefrotomia,  néphrotomie. 
Négative,  négatif. 
Kegro,  noir. 

Neogala,  le  premier  lait  après  le 

colostrum. 
Nervino,  nervin. 
Kervio,  nerf. 


NUT 

Nervioferrura,  nerf-ferrure. 

Ner\  ioso,  nerveux. 
Nervudo,  nervé. 

IS'eiimatodes,  causé  par  les  ga~. 
Neumatologia,  pn Climatologie. 
Neumatosis,  pneumalose. 
Neumogastrico,  pneumogastrique. 
Neumoiiia,  pneumonie. 
Neumonico,  pneumonique 
Neumopleuresia  ,  pleuro-pneumo ■ 
nie. 

Neumorragia,  pneumorrhagie. 
Neumorrea,  pneumorrhée. 
Neiimotorax ,  pneumothoroir. 
Neuralgia,  névralgie. 
Neurilema,  névrilème. 
Neuritis,  inflammation  d'un  nerf. 
Neurologia,  névrologie. 
Neuroma,  névrome. 
Neurosis,  névrose. 
Neurotomia,  névrotomie. 
Neutralizar,  neutraliser. 
Neutre,  neutre. 
Nevo,  nœvus. 
Nicociana,  nicotiane. 
Nictalopia,  nyctalopie. 
Nidoroso,  nidoreux. 
Niebla,  hronillard. 
Nieve,  neige. 
Ninfa,  nymphe. 
Ninfomania,  nytnphomnniê. 
Ninfotomia,  nymphotomie. 
Ninez,  enfance. 
Nino,  enfant. 
Niquel,  nickel. 
Nispera,  nèfle. 
Nitralo,  nitrafe. 
Nitreria,  salpêirière. 
Nitrico,  nitrique. 
Nitro,  nitre. 
Nivel,  niveau. 
Noche,  nuit. 

Noctambulo,  son^uambule. 
Nodo,  nodus. 
Nodosidad,  nodosité. 
Nodriza,  nourrice. 
Nogal,  un  noyer. 
Nombre,  nom. 
Nono,  neuvième. 
Norte,  noî'd. 
Nosogenia,  nosogénie. 
Nosografia,  nosographie, 
Nosologia,  nosologie. 
Nostalgia,  nostalgie. 
Nube,  nuage,  taie. 
Nubilidad,  nubilité. 
Nura,  nuque. 
Nucleo,  nucleus. 
Nudo,  nœud. 
Nudoso,  noueux- 
Niiez,  noix,  pomme  d'Adam- 
Nuez  moscada,  noix  muscade. 
Niiez  vomica,  noix  vomique. 
Numcro,  nombre. 
Niitricio,  nourricier. 
Nutricion,  nutrition. 
Nutrilivo,  nutritif. 
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Obclavado,  obclavc. 
Obconico,  obconique. 
Obesidad,  obésité. 
Objetivo,  objectif. 
Objeto,  objet. 
Oblea,  pain  à  cacheter. 
Oblicuidad,  obliquité. 
Oblicuo,  oblique. 
Obliteracion,  oblitération 
Oblongo,  oblong. 
Obolo,  obole. 

Obscurecimiento,  obscurci^sem  ni 
Observar.ion,  observation. 
Obstaculo,  obstacle. 
Obstetricia,  l'ahslétrique. 
Obstetrico,  obstétrical. 
Obstruccion,  obstruction. 
Obtundente,  qui  émousse. 
Obturacion,  obturation. 
Obturador,  obturateur. 
Obtuso,  moussé,  obtus. 
Ocasional,  occasionnel. 
Occipito-atIoideo,occi/)i7o-aiioîV//>  ; 
Occipucio,  occiput. 
Oclusion,  occlusion. 
Ocular,  oculaire. 
Oculista,  oculiste. 
Oculistica,  l'oculistique. 
Ocvi\o-muscn]ar,oculo-niuscithiire. 
Odontalgia,  odontalgie. 
Odontalgico,  odontalgique. 
Odontiasis,  dentition. 
Odonloideo,  odontoide. 
Odontologia,  odontologie. 
Odontotecnia,  odonlotechnie. 
Odoracion,  adoration. 
Odorato,  odorat. 
Oficina,  boutique,  laboratoire. 
Oficinal,  officinal. 
Oftalmia,  ophthalmie. 
Oftalmico,  ophthalmique. 
Oftalmitis,  ophthalmie. 
Oftalmoblenorrea ,  ophthahnoblen- 

norrhée. 
Oflalmodinia,  ophthalmodynîe- 
Oflalmologia,  ophthalmologie. 
Oflalmoscopia,  ophthalmoscopie. 
Oftalmoslato,  ophthalmostat. 
Oftalmoxisis,  ophthalmoxysis. 
Oido,  owe. 

0\a\,  boutonnière  (faite  au  périnoe\ 
Ojete,  œillet  pour  les  lacets. 
Ojo,  œil. 

Oleaginoso,  oléagineux. 
Oleatos,  oléates. 
Olecraniano,  olécrdnien, 
Olecrano,  olécrâne. 
Oleico,  oléique. 
Oleina,  oléine. 
Oleraceo,  oléracé. 
Olfaccion,  olfaction. 
Olfato,  odorat. 
Olfatorio,  olfactif. 


OXÏ 


PAR 


Olibano,  oliban. 

Oligoquilo,  qui  est  peu  nutritif. 

Oligospermo,  oligosperme. 

Oligotrofia,  oligotrophie. 

Oliva,  olive. 

Olivar,  oUvaire. 

Olor,  odeur. 

Omagra,  goutte  à  l'épaule. 
Omalgia,  omalgie. 
Oinbilico-mesenterico ,  omhilico- 

mésentérique. 
Ombligo,  nombril. 
Ombliguero,  bande  pour  serrer  le 

nombril. 
Omental,  épiploique. 
Omcnlitis,  inflammation  de  Vépi- 

ploon. 
Omento,  épiploou. 
Oiïuiivoio,  omnivore'. 
Omohioideo,  omo  hyoïdien. 
Onioplata,  omoplate. 
Oncotomia,  incision  d'une  tumeur. 
Onda,  onde. 
Ondulacion,  ondulation. 
Ondulado,  ondulé. 
Onfalocele,  omphalocèle. 
Oiifalomesenterico  ,  omphalo-més- 

enlérique. 
Onfalotomia  ^  section  du  cordon 

ombilical. 
Onixis,  onyxis. 
Opacidad,  opacité. 
Opaco,  opaque. 
Operacion,  opération. 
Operculo.  opercule. 
Opiado,  opiacé. 
Opiata,  opiat. 
Opilacion,  opilation. 
Opio,  opium. 

Opisloeifosis,  courbure  de  l'épine 

en  arrière. 
Opistogaslrico,  opislhogastrique. 
Opistotonos,  opisthoionos. 
Opobalsamo,  opobalsame. 
Oponente,  opposant. 
Opoponaco,  opoponax. 
Oposicion,  opposition. 
Opresion,  oppression. 
Optica,  l'optique. 
Oplico,  optique. 
Opuesto,  opposé. 
Orale,  aliéné 

Oi  ales  (casa  de),  maison  d'aliénés, 

petites-maisons. 
Orbicular,  orbiculairc. 
Oibita,  orbite. 
Orbilario,  orbitaire. 
Orchata,  orgeat. 
Oicina,  orcine. 
Orcotomia,  orchotomie. 
Oïden,  ordre. 
Oreja,  oreille. 
Orojoti,  oreillon. 
Organico,  organique 
Oigariismo,  organisme. 
Oigaiiizacion,  organisation. 
Uigaiiizado,  organisé. 


Organo,  organe. 

Orga  nografia ,  organo  graphie. 

Organologia,  organologie- 

Oiificio,  orifice. 

Orin,  rouille. 

Orina,  urine. 

Orinal,  urinai. 

Orla,  bordure. 

Ornitologia,  ornithologie. 

Oro,  or. 

Orozus,  réglisse. 

Orquideas,  orchidées. 

Orquiocele,  tumeur  des  testicnle=;. 

Orquitis,  orchite. 

Ortiga,  orlie. 

OrtomoiTia,  orthomorphie. 
Ortopedia,  orthopédie. 
Ortopnea,  orthopnée. 
Oruga,  chenille. 
Orujo,  marc. 
Orzuelo,  orgelet. 
Oscilacion,  oscillation, 
Oscitante,  bâillant. 
Osfresiologia,  traité  de  l'odoration. 
Osificacion,  ossification 
Osmazomo,  osmazôme. 
Oso>  ours. 

Osqueitis,  inflammation  du  scro- 
tum. 

Osqueocelo,  oschéocèle. 
Osteitis,  ostéite. 
Osteocola,  ostéocolle. 
Osteocopo,  ostéocope. 
Osteofites,  ostéojjhyte. 
Osteogenia,  ostéogénie. 
Osteografia,  ostéographie 
Osteologia,  ostéologie. 
Osteomalacia,  ostéomalacie. 
Osteosarcoma,  ostéosarccmc. 
Osteosteatoma,  ostéostéatome. 
Osteotomia,  ostéotomie. 
Ostra,  huitre. 
Otalgico,  otalgique. 
Otenquilis,  otenchyte. 
Olico,  otique. 
Olitis,  otite. 
Otografia,  otographie- 
Ololito,  otolithe. 
Otono,  automne. 
Otorrea,  otorrhée. 
Ovario,  ovaire. 
Ovarismo,  ovarisn.e. 
Ovarislii,  ovarisle. 
Ovarilis,  ovarite. 
Oviducto,  oviductc. 
Ovillo,  peloton. 
Ovipaio,  ovipare. 
Ovulo,  ovule. 
Oxacido,  oxacide. 
Oxalato,  oxalate. 
Oxalico,  oxalique. 
Oxicrato,  oxycrat. 
Oxidacion,  oxydation. 
Oxido,  oxi/de. 
Oxidulo,  oxydule. 
Oxifuiiia,  oxyphonie, 
Oxigeiiacioii,  oxygénation. 


Oxigenado,  oxygéné, 
Oxigeno,  oxygène. 
Oximel,  oxymel. 
Oxiopia,  oxycpie. 
Oxisal,  oxysel. 
Oxiuro,  oxyure. 
Ozena,  ozène. 

P 

Paciencia,  la  patienc?, 

Paciente,  patient. 

Paja,  paille. 

Pajuela,  allumette. 

Pala,  pelle. 

Paladar,  palais. 

Palanca,  levier. 

Palatino,  palatin. 

Pala  to -  esta  filiiio,  palato  -  staph  y  lin. 

Paliativo,  palliatif. 

Palidez,  pâleur. 

Palillo,  cure-dent. 

Palindroinia,  palindromie. 

Palma,  la  paume  de  la  main. 

Palmado,  palmé. 

Palmar,  palmaire. 

Palmo,  palme. 

Palo  dulce,  réglisse 

Palo  sanlo,  gdiac. 

Palpitacion,  palpitation. 

Voi\[)o,  palpe. 

Pan,  pain. 

Pana,  bouillie. 

Panacea,  panacée. 

Panadizo,  panaris. 

Panai,  rayon  de  miel. 

Panales,  langes,  maillot. 

Pancréas,  payicréas. 

Pancreatico,  pancréatique, 

Pancresto,  panchreste. 

Pandemia,  pandémie. 

Pandiculacion,  pandiculatîon. 

Panicula,  ou  panocha,  pan icule, 

Pnniculo,  pannicule. 

Paiîo,  drap,  étoffe. 

Panspermia,  panspermie. 

Pantafobo,  qui  craint  tout. 

Pantagogo,  pantagogue. 

Pantanoso,  bourbeux. 

Pantorrilla,  mollet. 

Panluflo,  pantoufle. 

Panuelo,  mouchoir. 

Panza,  la  panse. 

Papa,  bouillie. 

Papeles  niedicamentosos,  papier.** 

médicamenteux. 
Papera,  goitre. 
Papila,  papille. 
Papilar,  papillairc- 
Papilionaceo,  papilionacé. 
Papula,  papule. 
Papnloso,  papuleux. 
Paquidernnos,  pachydermn . 
Paracentesis,  paracentèse. 
Parafiinosis,  paraphimosis 
Pai  afrenesis,  paraphrénésie. 


PED 

Parafrosinia,  délire. 
Para^losa,  tuméfaction  delà  Uin- 
gue. 

Paralaxe,  chevauchement  des  frag- 
ments d'un  os. 

Paralela,  parallèle- 

Païalisis,  paralysie. 

Paralitico,  paralytique. 

Paraplegia,  paraplégie. 

Parasismo,  paroxysme, 

Parasitisnio,  parasitisme. 

Parasite,  parasite. 

Parastala,  parastate. 

Parche,  emplâtre. 

Pared,  paroi. 

Paregoricc,  parégorique. 

Parenqiiima,  parenchyme. 

Pareiiquimatoso,pare«c/ii//);fT/e»^r. 

Pariétales,  os  pariétaux. 

Parietaria,  pariétaire. 

Parorquide,  position  vicieuse  des 
testicules. 

Parolida,  parotide. 

Parolideo,  parotidieu. 

Paroxismo,  paroxysme. 

Parpado,  paupière. 

Parlera,  sage-femme. 

Partero,  chirurgien-accoucheur. 

Parles,  parties  naturelles. 

Particula,  particule. 

Parlo,  accouchemen!. 

Pariuricion,  parturiiion. 

Parulia,  parulie. 

Parulis,  abcès  avx  gencives^ 

Pasa,  raisin  sec. 

Pasion,  affection. 

Pasivo,  passif. 

Pasmo,  pâmoison. 

Pasta,  pd/e. 

Pastilla,  pas^iii'e. 

Pasloso,  pâteux. 

Patelico,  pathétique. 

Patiluerto,  cagneux. 

Patogenia,  paihogénic. 

Palognomonico ,  pathognomoni- 
que. 

Palologia,  pathologie. 
Patologico,  pathologique- 
Palologista,  pathologistc. 
Pavellon,  pavillon. 
Peca,  lentille  au  visage. 
Pecanle,  peccant. 
Pecho,  poitrine. 
Pechuguera,  coqueluche. 
Peciolado,  pétiole. 
Peciolar,  pétiolairc. 
Peciolo,  pétiole. 
Peclato,  pectate. 
Pectina,  pectine. 
Pectinado,  pectiné» 
Pectoral,  pectoral. 
Peclonloquia,  pectoriloquic, 
Pecloriloquio,  pectoriloqne. 
Pedazo,  morceau. 
Pedicular,  pédiculaire. 
Pedicuro,  pédicure. 
Pediluvio,  pédiluve. 
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Pedioso,  pédieux. 
Pedunciilar,  pédonculaire. 
Pedunculo,  pédoncule. 
Pegadizo.  gluant^  contagieux. 
Pegole,  emplâtre  de  poix. 
Pelicula,  pellicule. 
Pelo,  poil. 
Pelviano,  pelvien. 
Pelvimelro,  pelvimètrc. 
Pendola,  pendule. 
Pene,  pénis. 
Pénétrante,  pénétrant. 
Penfigo.  pemphigus. 
Penfigode,  pemphigodc 
Penna,  penne. 
Pennado,  penné. 
Pepasmo,  coclion. 
Pepastico,  peplico,  matm  tttif. 
Pépita,  pépin. 
Pepsina,  pepsine. 
Percepcion,  perception. 
Percusion,  percussion. 
Perdida,  perle. 
Pcrdigones,  menu  plomb. 
Peregil,  persil. 
Perfil,  profil,  contour. 
Perfoliado,  perfolié. 
Perforante,  perforant. 
Perforativo,  perforatif. 
Perfume,  parfum. 
Pergamino,  parchemin. 
Perianlo,  périanthe. 
Pcricardio,  péricarde. 
Pericarditis,  péricardite. 
Pericarpio,  péricarpe. 
Pericondro,  périchondrc. 

Pericraneo,  péricrânien. 

Periferia,  périphérie. 

Perigino,  périgyne. 

Perimetro,  périmètre. 

Perineo,  périnée. 

Perineumonia,  péripnaumonie. 

Periodicidad ,  pcriodicilc. 

Periodo,  période. 

Perioslo,  périoste- 

Perioslosis,  périostose. 

Perisperma,  périsperme. 

Peristafilino,  pér^staphylin 

Peristaltico,  péi-istaltique. 

Peritoneo,  péritoine. 

Peritonitis.  péritonite. 

Perla,  perle. 

Perlado,  perlé. 

Perlatico,  paralytique. 

Perles ia,  paralysie. 

Permanente,  permanent. 

Permeabilidad,  perméabilité. 

Pernicioso,  pernicieux. 

Perone,  péroné. 

Peroneo,  péronien. 

Perpendicular,  perpendiculaire. 

Persistente,  persistant. 

Perspiracion,  perspiraiion. 

Perspiratorio,  perspira'.uire. 

Pertinbacion,  perturLaliuii . 

Perturbador,  perturbateur 

Pervigilio,  insomnie. 


Pesadez,  pesanteur. 

Pesadilla,  cauchemar  léger. 

Pesado,  pesant. 

Pesalicor,  pèse-liqueur. 

Pesario,  pessaire. 

Pescuezo,  cou,  chignon. 

Peso,  poids 

Peslana,  cil. 

Pestaneo,  clignotement. 

Peste,  peste. 

Pcstilencial,  pestilentiel. 

Pestorejo,  chignon. 

Pesuna,  ongle,  corne. 

Pétale,  pétale. 

Petechia,  pélcchie. 

Petrocsfenoidal ,  petro-sphènoidah 

Petroso,  pétreux. 

Pez,  poix,  mcconium. 

Pian,  pian. 

Picadura,  piqûre. 

Picazon  ,  démangeaison  ,  picote- 
ment. 

Picromel,  picroniel. 

Picrotoxina,  picroloxine. 

Pie,  pied. 

Piedra,  pierre. 

Pierna,  jambe. 

Pila,  pile. 

Pilar,  pilaire. 

Pildora,  pilule. 

Pildorero,  pilulier. 

Pilifero,  pilifèrc. 

Pilimixtion,  pilimiction. 

Piloso,  velu. 

Pilular,  pilulaire. 

Pimienta,  poivre. 

Pimpollo,  jeune  pousse,  bouton  di 
fleur. 

Piria,  pomme  de  pin. 

Pinon,  pomme  de  pin. 

Piojo,  pou. 

Piojera,  staphisaigre. 

Pistache,  pistache. 

Pistilar,  pistillaire. 

Pistilo,  pistil. 

Pila,  pite. 

Pitiriasis,  pityriasis. 
Pituita,  pituite. 
Pituitario,  pituitaire. 
Pizarra,  ardoise. 
Placenta,  placenta. 
Placentario,  placentaire. 
Planta,  plante. 

Planta  del  pie,  plaixtc  du  pied 
V\?in{diY,  plantaire. 
Plaslico,  plastique. 
Plata,  argent. 
Plateade,  argenté. 
Plalina,  platine. 
Pleniliid,  plénitude. 
Plesimetre,  pk'ssimètre. 
Pletera,  pléthore. 
Pleterico,  pléthorique. 
Pleura,  plèvre. 
Pleuresia,  pleurésie. 
Pleurilice,  pleurétique. 
Pleurodinia,  pleurodynie. 


Pleurodinîco ,  pleur odynique. 
Pleuroneumonia ,  pleuro-pncumo- 
nie. 

Pleuroperineumonico,  pleuro-péri  - 

pueumonique. 
Plexo,  plexus. 
Plica,  plique. 
Pliegue,  pli. 

Plombagina,  plombagine. 
Plomo,  plomo. 
Pluma,  plume. 
Plurilocular,  pluriloculaire. 
Pluvioso,  pluvieux. 
Pneumatico,  pneumatique. 
Poe  ima,  poaon. 
Podagra,  podagre. 
Podre,  sanie,  pus. 
Podredunibi  e,  pourriture. 
Polaridad ,  polarité 
Polarizacion,  polarisation. 
Polen,  pollen. 
Policolia,  polycholie. 
Policroismo,  polychroismc. 
Polidipsia,  poVydipsie. 
Polifago,  polyphage. 
Pol i fa r  m  a c i a ,  polyph arm acie. 
Polifarmaco,  polypharmaque. 
Poligamia,  polygamie. 
VoMmoiÇismo,  polyniorpliisme. 
Poiipelalo,  polypétale. 
Polipo,  polype. 
Polirrizo,  polyrrhize. 
Polisarcia,  polysarcie. 
Polispermo,  polysperme. 
Polilrofia,  excès  de  nutrition. 
Poliurico,  poliurique. 
Polo,  pôle. 
Poluto,  pollué. 
Polvo,  poudre. 
Polvora,  poudre  à  canon. 
Pomada,  pommade. 
Ponderabilidad,  pondérabilité. 
Poniente,  couchant. 
Ponzona,  poison. 
Popliteo,  poplité. 
Porfirizacion,  porphyrisation. 
Poro,  pore. 
Porosidad,  porosité. 
Poroso,  poreux. 

Porta,  porte.  Eminencias  portas, 

éminences  portes. 
Porta  agujas,  porte  aiguille. 
Porta  caustico  ,  porte-caustique. 
Porta  nudos,  porte-nœuds. 
Porta  piedra,  porte-pierre. 
Posicion,  position. 
Posilivo,  positif. 
Posologia,  posologie. 
Postitis,  posthile. 

Poslparto  ,   deuxième  accouche- 
ment. 

Potago,  potage,  potion, 
Potasa,  potasse. 
Polasio,  potassium. 
Polencial,  potentiel. 
Poteiile,  puissant, 
Potra,  hernie. 
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Potrero,  chirurgien  herniaiy-e. 

Practica,  pratique. 

Practicante,  médecin  qui  suit  la 

visite  d'un  maitre. 
Praxis,  pratique. 
Precipitacion,  précipitation. 
Precipitado,  précipité. 
Precocidad,  précocité. 
Precursor,  précurseur. 
Predisponente,  prédisposant, 
Predisposicion  ,  prédisposition. 
Preformacion,  preforinaiion. 
Prelumbar,  prelombaire. 
Prefiada,  enceinte. 
Prenez,  grossesse. 
Pr  e  p  a  r  a  c  i  0  n ,  prépa  ration . 
Preparala,  préparale. 
Prepucio,  prépuce. 
Prcsbicia,  presbytie. 
Presbiopia,  presbyopie. 
frcseniac\on,  présentation. 
Preservativo,  préservatif. 
Prêtai,  poitrail. 
Prelina,  ceinture. 
Préventive,  préventif- 
Priapismo,  priapisme. 
Prima vera,  printemps. 
Primigenio,  premier-né. 
Primipara,  primipare. 
Primogenito,  pi'cniier  né- 
Principio,  principe. 
Prisma,  prisme. 
Procatarctico,  procatar clique. 
Procéder,  procédé. 
Proceso,  processus. 
Procidencia,  procidencc. 
Proctalgia,  proctalgie. 
Proctoplosis,  chuLe  du  rectum, 
Procumbenle,  procombant. 
Prodromico,  prodroinique. 
Prodrome,  prodrome. 
Produccion,  production. 
Productive,  qui  peut  produire. 
Producto,  produit. 
Proegumeno,  proégumène. 
ProTilactico,  prophylactique. 
Profilaxis,  pj^ophylaxie. 
Promiscuo,  mêlé,  confus. 
Profundo,  profond. 
Progresion,  progression. 
Prolapso,  prolapsus. 
Prolilico,  prolifique. 
Promontorio,  promontoire. 
Pronacion,  pronation. 
Pronador,  pronaleur. 
Pronostico,  pronostic. 
Propenso,  enclin. 
Propio,  propre. 
Proporcional,  proportionnel. 
Proporciones  quimicas,  proportions 

chimiques. 
Prosopalgia,  prosopalgie, 
l^rostata,  prostate. 
Prostalico,  prostatique. 
Proslitucion,  prostitution - 
Proslracion,  prostration. 
Protesis,  prothèse. 


QUE 

Protomedico,  premier  médecin. 
Pro  topa  lia,  protopathie, 
Protoxido,  protoxyde. 
Protuberancia,  protubérance. 
Prunela  (sal),  nitre  fondu  a^ecdu 

soufre. 
Pruriginoso,  prurigineux, 
Prurito,  prurit. 
Prusiato,  prussiate. 
Prusico,  prussique. 
Psicologia,  psychologie. 
Pubertad,  puberté. 
Pubes,  pénil. 
Pubescente,  pubescent- 
Pubico,  pubien. 

Puenle  de  Varolio,  poni  de  Varole. 
Puericia,  l'enfance. 
Puéril,  puéril. 

Pulga  maligna,  pustule  maligne* 
Pulgada,  pouce  (mesure). 
Pulgar,  le  pouce. 
Pnlicar,  pulicaire. 
Pulmoaortico,  pulmo-aor tique. 
Vulmon,  poumon. 
Piilmouar,  puhnondire. 
Pulmonia,  pulnionie. 
Pulmonico,  puhnonique, 
Pulpa,  pulpe, 
î^alposo,  pulpeux. 
Pulsacion,  pulsation. 
Pulsativo,  pulsatif. 
Pnlso,  pouls. 
Pullaceo,  pultacé. 
Pulverizacion,  pulvérisation. 
Pulvérulente,  pulvérulent. 
Pnn^il'wo,  pongitif. 
Puho,  poing. 
Punla,  pointe. 
Punliagudo,  pointu. 
Vunios,  points  de  suture. 
Puntura,  piqûre. 
Purizante,  pointu,  piquant, 
Punzon,  poinçon. 
Pupila,  pupille. 
Puj)ilar,  pupillaire. 
Purga,  purgante,  purgatif. 
Purgacion,  pur  galion. 
Purgaciones ,  écoulement  blennor- 

rhagique. 
Purpura,  pourpre. 
Purpureo,  pourpré. 
Purulente,  purulent'. 
Pus,  pus. 
Pustula,  pustule. 
Pustuloso,  pustuleux 
Putrefaccion,  putréfaction. 
Putridez,  putridilé. 
Putride,  putride. 
Putrilago,  putrilage. 

Q 

Quasia,  casse. 
Quebradura,  rupture, 
Quebraju,  gerçure. 
Queilalgia,  douleur  aux  lèvres. 
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Queilocace,  chilocace, 
Queiloplastia,  chiloplastie. 
Queirartrocace,  cliiragre. 
Queiropteros,  chiroptères. 
Queloidcs,  kéldide. 
Quelotomia,  opération  de  la  hernie. 
Quemadura,  brûlure. 
Quemosis,  chémosis. 
Queralitis,  kératitis. 
Queralocele,  kéraloccle. 
Queralo-eslafilino ,  kéralo-slaphy- 
lin. 

Queratogloso,  kérato-glusse. 
Queralomalacia,  ra7nollissement  de 

la  cornée. 
Queralonixis,  kéralonyxis. 
Qiieralotomia,  incision  delà  cornée. 
Queratotomo,  kératotome. 
Quijada,  mâchoire. 
Quilar,  qui  a  rapport  au  chyle. 
Quilifero,  chylifère. 
Quilificacion,  chylification. 
Quilo,  chyle. 
Quilosis,  chylose. 
Quiloso,  chyleux. 
Quimiatria,  chimiatrie. 
Quimica,  chimie. 
Quiniilicacion,  chyniificaiion. 
Quirno,  chyme. 
Quina,  quinquina. 
Quinato,  quinate. 
Quinico,  quinique. 
Quiiiiiia,  quinine^ 
Quinovato,  kinovale. 
Quinovico,  kinoviquc. 
Quintaesencia,  quintessence. 
Quinlana,  quintane. 
Quiotomo,  kiolome. 
Quiragra,  goutte  aux  mains. 
Quiiurgi'^.o,  chirurgique. 
Quiste,  kyste. 

R 

Rabadillo,  croupion. 
Rabazuz,  jus  de  réglisse 
Rabia,  rage. 
Rabifico,  rabiflque. 
Racimo,  grappe. 
'  Raciocinio,  entendement. 
Radiacion,  radiation. 
Radiado,  radié. 
Radicula,  radicule. 
Radio,  radius. 

Radio-carpiano,  radio-carpien. 
Rafania,  raphanie. 
Rafe,  raphé. 
Raiz,  racine. 
Rallo,  râpe. 
Rama,  branche. 
Ramificacion,  ramification. 
Ramillo,  ramuscule. 
Ramo,  rameau. 
Rana,  grenouille. 
Rancidez,  rancidité» 
Randal,  lacis. 
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Ranina,  ranine. 
Ranula,  grenouillelte. 
Rapé,  tabac  en  poudre. 
Raqiiialgia,  rachialgie. 
Haquidiano,  rachidien . 
Raquis,  rachis. 
Uaquitico,  rachitique. 
Raquilismo,  rachitisme. 
Rarefiiccion,  raréfaction. 
Rarefaciente,  raréfiant. 
Raro,  rare. 
Rasgufio,  égratignure. 
Rasorismo,  rasorisme. 
Raspador,  grattoir. 
Rayo,  rayon,  foudre. 
Raza,  race. 
Razon,  raison. 
P.azuras,  marc,  lie  de  vin. 
Ucaccion,  réaction. 
Reactivo,  réactif. 

Reblandecimiento,  ramollissement. 
Recaida,  rechute. 
Receptaculo,  réceptacle. 
Recela,  recette. 
Récidiva,  récidive. 
Recipiente,  récipient. 
Recizion,  rescision. 
Recliiiacion,  action  d'incliner. 
Reclinatorio,  accotoir. 
Recodo,  angle. 
Recorporalivo,  récorporatif. 
Recrementicio,  récrémenlilicl . 
Recremento,  récrément. 
Recremento-escrementicio,  récrc- 

mento-excrémentitiel. 
Recrudescencia,  recrudescence. 
RecUficacion,  rectification. 
Rectitis,  rectite. 
Recto,  rectum. 
Recto,  droit. 
Récurrente,  récurrent. 
Red,  filet. 
Redano,  épiploon. 
Redoma,  bocal,  fiole. 
Redoiido,  rond. 
Redopelo  (al),  à  rebrousse -poil. 
Rediiccion,  réduction. 
Reducibie,  réductible. 
Refinado,  raffiné. 
Reflejo,  reflet. 

Reflexible,  susceptible  de  réflexion . 
Reflexion,  réflexion. 
Refraccion,  réfraction. 
Refractivo,  réfringent. 
Refrangibilidad,  réfrangibilité. 
Ref'regon,  frottement. 
Refrescante,  rafraîchissant. 
Refrigeracion ,  réfrigération . 
Hieùi^erante, réfrigérant. 
Réfringente,  réfringent. 
Refulgencia,  éclat. 
Regadera,  arrosoir. 
Regaliz  ou  Regalicia,  réglisse. 
Regata,  rigole. 
Regeneracion,  régénération. 
Regeneralivo,  qui  régénère. 
Regia  (agua),  eau  régalô. 


Regimen,  régime. 

Régla,  règle. 
Rogiieldo,  rot. 
Regucra,  rigole. 
Regular,  régulier. 
Régule,  régule. 
Regurgitacion,  régurgitation, 
Reino,  règne. 
Reja,  grille. 
Rejalgar,  réalgar. 
Rel  ijamiento,  relâchement 
Relajante,  relâchant. 
Relampago,  éclair,  taie  (vét.) 
Reloj,  montre. 
Remedio,  remède. 
Remision,  rémission. 
Remitente,  rémittent. 
Rcnacuajo,  têtard . 
Rengo,  éreinté. 
Renilenle,  rénitent. 
Reiiovacion,  rénovation. 
Rciuievo,  rejeton. 
Renversamiento,  renversement. 
Repercusion,  répercussion . 
Repercusivo,  répercussif. 
Repeticion,  répétition. 
Hcplecion,  réplétion. 
Reproduccion,  7'eproduction. 
Repiilsivo,  répulsif. 
Repurga,  deuxième  pur  g  atio)i . 
Resabor,  arrière-goût. 
Resalte,  saillie. 
Resangria,  deuxième  saignée. 
Resbalon,  glissade. 
Reseccion,  résection. 
Reservorio,  réservoir. 
ResCriado,  rhume. 
Résina,  résine. 
Resinoso,  résineux. 
Resol,  réverbération  du  soleil, 
Resolucion,  résolution. 
Résolutive,  résolutif. 
Resonancia,  résonnance. 
Resoplido,  respiration  forte. 
Resorte,  ressort. 
Respiracion,  respiration. 
Restableciiîlienlo,  rétailissement. 
Restauracion,  restauration . 
Rcsudacion,  transpiration . 
Resuello,  respiration  fréquente  c 
pressée. 

Resuntivo,  qui  répare,  analeptique 
Retencion,  rétention. 
Reticulado,  réticulé. 
Reticular,  réticulaire. 
Relina,  rétine. 
Retinitis,  rétinite. 
Retintin,  tintement. 
Retorta,  cornue. 
Retortijoii,  colique,  tranchée. 
Relraccion,  rétraction. 
Rétroactive,  rétroactif. 
Relrocese,  rétrocession . 
Reuma,  rhume.  Reumadel  ccrebro 

coryza. 
Reumatico,  rhumatique. 
Reiiniatismo,  rhumatisme. 
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Réunion,  réunion. 
Reverberacion,  réverbération . 
Rêves,  rêves. 

Revivificacion,  révivificaliun . 

Revulsivo,  révulsif. 

Rezago,  résidu. 

Ribete,  bord,  bordure. 

Ricino,  ricin. 

Riego,  arrosemenl» 

Rigidez,  rigidité. 

Rija,  fistule  lacrymale. 

Runalgia,  douleur  dans  les  nar'ines. 

Ringlera,  rangée. 

Rinoplaslia,  rhinoplastie. 

Rinorragia,  épistaxis. 

Rinon,  rein. 

Riptico,  rhyptique. 

Risa,  rire. 

Risa  sardonica,  rire  sardonique. 
Ritmo,  rhythme. 
Rob,  rob. 

Roboiante,  roboratif. 
Robustez,  force,  vigueur- 
Roce,  frottemetit. 
Rocio,  rosée. 
Rodete,  bourrelet. 
Rodilla,  genou. 
Rodomel,  miel  rosat. 
Roedor,  rongeur. 
Rojizo,  rougeâtre. 
RoUizo,  fort,  robuste. 
Rom,  rhum. 

^omadizo,  rhume  de  cerveau. 

Romboidal,  rhomboïde. 

Romero,  romarin. 

Roha,  rogne. 

Roncha,  ampoule. 

Ronio,  camus. 

Ronquedad,  enrouement. 

Ronquido,  ronflement, 

Rosa,  rose. 

Rosado,  rosé. 

Roseta,  rosette. 

Rostro,  face. 

Rotacion,  rotation. 

Rotador,  rotateur. 

Rotula,  rotule,  trochisque. 

Rotuliano,  rotulien. 

Rotura,  rupture. 

Rubefaccion,  rubéfaction, 

Rubefaciente,  rubéfiant. 

Rubeo,  rougeâtre. 

lîubia,  garance. 

Rubio,  blond. 

Rubor,  rougeur. 

Rubrica  lemnia,  terre  sigillée. 

Ruda,  la  rue. 

Rufo,  roux. 

Rugosidad,  rugosité. 

Ruibarbo,  rubarbe. 

Ruisquiana,      membrane  ruy- 

schicnne. 
Rumia,  rumination. 
Riinniantes,  les  ruminants. 
Ruptura,  rupture^  fracture. 


SAR 
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Sabana,  drap  de  lit. 
Sabanon,  engelure. 
Sabina,  sabine. 
Sabor,  saveur. 
Saburra,  saburre. 
Sacabalas,  tire-balle. 
Sacamuelas,  dentiste. 
Sacarificacion,  saccharification. 
Sacarino,  saccharin. 
Saco,  sac. 
Sacro,  sacré. 

Sacrociatico,  sacro-sciatique. 

Sacrococcigeo,  sacro-coccygien . 

Sacro-espinal,  sacro-spinal. 

Sacro-espinoso,  sacro- épineux. 

Sacro  iliaco,  sacro-iliaque. 

Saeta,  flèche. 

Safena,  saphcne. 

Sagitado,  sagitté. 

Sagital,  sagitlal. 

Sagù,  sagou. 

Sahuco,  sureau. 

Sahumerio,  fumée  de  parfum. 

Saja,  incision ,  scarification. 

Sal,  sel. 

Sab'cina,  salicine. 
Salificable,  salifiabfe. 
Salino,  salin. 

Sa  litre,  nitrate  de  potasse. 

Salitroso,  nitreux. 

Saliva,  salive. 

Salivacion,  salivation. 

Salivai,  salivaire. 

Salobre,  saumâtre. 

Salpingo-faringeo,  salpingo-pha- 

ryngien. 
Salto,  saut. 
Salubridad,  salubrité. 
Salud,  santé. 
Saludable,  salutaire. 
Salvalela,  salvatelle. 
Salvia,  sauge. 
Sal  villa,  soucoupe. 
Sangre,  sang. 
Sangria,  saignée. 
Sanguificacion,  sanguificalion . 
Sanguijuela,  sangsue. 
Sanguineo,  sanguin. 
Sanguinolente,  sanguinolent. 
Sanidad,  santé,  hygiène. 
Sanioso,  sanieux. 
Sanitario,  sanitaire. 
Sapidez,  sapidité. 
Sapido,  sapide. 
Saponaceo,  saponacé. 
Saponaria,  saponaire. 
Saponificacion,  saponification . 
Saquillo,  sachet. 
Sarampion,  rougeole. 
Sarcocola,  sarcocolle. 
Sarcologia,  sarcologie. 
Sarcoma,  sarcome. 
Sarcomatoso,  sarcomateux. 


SEU 

Sarcosis,  génération  de  la  chair. 
Sarcotico,  sarcotique. 
Sardonico,  sardonique. 
Sarmentoso,  sarmcnteux. 
Sarna,  gale. 
Sarrillo,  râJe. 

Sartorio,  muscle  couturier, 
Satelite,  satellite. 
Satiriasis,  satyriasis. 
Saturacion,  saturation. 
Saturado,  saturé. 
Saturno,  le  plomb. 
Sauce,  saule. 
Sauco,  sureau. 
Saxifrago,  saxifrage. 
Sebaceo,  sébacé. 
Sebillo,  graisse,  savon. 
Sécante,  dessiccatif. 
Seccion,  section. 
Secrecion,  sécrétion. 
Secretor,  sécréteur. 
Secundinas,  secondines. 
Sed,  soif. 

Sedacion,  sédation,  sperme. 
Sed  al,  séton. 

Sedante,  sedativo,  sédatif. 
Sedinnento,  sédiment. 
Selenitoso,  séléniteux. 
Semana,  semaine. 
Semeiologia,  sémiologie. 
Semejanza,  ressemblance 
Semen,  semence,  sperme. 
Semi-bano,  demi-bain. 
Semi-circular,  demi-circulaire, 
Semilla,  graine. 
Semi-lunar,  demi-lunaire. 
Semi-membranoso,  demi-membra- 
neux. 
Séminal,  séminal. 
Senmi-tendinoso,  demi-tendineux. 
Semi-terciana,  demi-tierce. 
Semola,  semoule. 
Sena, séné. 
Senil,  sénile. 
Seno,  sein,  sinus. 
Sensacion,  sensation. 
Sensibilidad,  sensibilité. 
Sensitivo,  sensitif. 
Sensorio,  sensorium. 
Sentido,  sens. 
Sentimiento,  sentiment. 
Sepalo,  sépale. 
Sepia,  sèche. 
Seplenario,  septénaire. 
Septico,  septique. 
Sequedad,  sécheresse, 
Serolina,  séroline. 
Serosidad,  sérosité. 
Seroso,  séreux. 
Serpentin,  serpentin. 
Serpiginoso,  serpiginenx, 
Serrado,  dentelé. 
Servicial,  cly stère. 
Sesamoideo,  sésomoide. 
Sesil,  sessile. 

Seudarli  osis,  pseudarthrose. 

Se udoblepsia,  perversion  de  la  vue. 
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Scudomembraiia,/"a!<ss<;  membronc 

Seudopleurcsia,  fausse  pleurésie. 

Sexo,  sexe. 

Sexual,  sexuel. 

Sialagogo,  sialagogu9» 

Sibilante,  sibilant. 

Sicosis,  sycosis. 

Sideracion,  sidération, 

Sierra,  scie. 

Sifilide,  syphilide. 

Sifilis,  syphilis. 

Si  fi  I  i  t  i  c  0 ,  syph  ilitiq  ue  • 

Sifon,  siphon. 

Sigmoideo,  sigindido. 

Signo,  signe. 

Silicua,  silique. 

Silicula,  silicule. 

Silla,  siège,  chaise. 

Simetria,  symétrie. 

Simetrico,  symétrique. 

Similar,  similaire. 

Simpalia,  sympathie. 

Simpatico,  sympathique 

Simulado,  simulé. 

Sinapismo,  sinapisme. 

Sinartrosis,  synarthrose . 

Sincopal,  syncopah 

Sincope,  syncope. 

Sinderesis,  syndérèse. 

Sindesmologia,  syndesmologie>. 

Sinergia,  synergie. 

Siiifisiotomia,  symphyséotomie- 

Sinfisis,  symphyse. 

Sinfito,  consoudc. 

Siniestro,  gauche. 

Sinoca,  synoque. 

Sinovia,  sy7iovie. 

Sinovial,  synovial. 

Sintesis,  synthèse. 

Sinloma,  symptôme. 

Sinlomalico,  symptomatique, 

Sirilomalologia ,  symptomatologic. 

Sinuosidad,  sinuosité. 

Siniioso,  sinueux. 

Siringotomo,  syringotome. 

Sisimbrio,  raifort  aquatique. 

Si>tallico,  systaltique. 

Sistema,  système. 

Sislole,  systole. 

Sitiologia,  doctrine  des  aliments. 
Soas,  psoas. 
Sobaco,  aisselle. 
Sobrehueso,  exostose. 
Sobreparlo,  temps  qui  suit  les  cou- 
ches. 
fodio,  sodium. 
Sofisticacion,  sophistication. 
Soilis,psoi7e. 
Solanina,  solanine. 
Solar,  solaire. 
Soleo,  muscle  soléairû. 
Soleta,  semelle 
Solidez,  solidité. 
Solidismo,  solidisme. 
Solido,  solide. 
Solitario,  solitaire. 
Solubilidad,  solubilité. 


SUP 

Soliiblc,  solnble. 

Solucion,  solution. 

Somascetioa,  gymnastique. 

Somnombulismo ,  somnambulisme. 

Somnambulo,  somnambule. 

Somnifcro,  somnifère. 

Somnolencia,  somnolence. 

sonda,  sonde. 

Sonido,  son  (pour  l'ouie). 

Sonoliento,  somnolent. 

Sonoridad,  sonorité. 

Sonoro, sonore. 

Soplo,  souffle. 

Soporoso,  soporeux. 

Sorbicion,  ponton. 

Sordera,  surdité. 

Sordido,  sordide. 

Sordo,  sourd. 

Sordomudoz,  surdi-mutité, 

Soriasis,  psoriasis. 

Sorico,  psorique. 

S  0  r  oft  a  1  m  i  a ,  psoroph  thalm  ie . 

Sosa,  soude. 

Sosiego,  calme. 

Soso,  fade. 

Siibciilaneo,  sous-cutané. 
Subdelirio,  subdèlirium. 
Subespinoso,  sous-èpincux. 
Subinnamacion,  subinflammation. 
Subintrante,  subinlrant. 
Sublimacion,  sublimation. 
Snblimado,  sublimé. 
Submaxilar,  sous-maxillaire. 
Snbmergido,  submergé. 
Submersion,  submersion. 
Subnitrato,  sous-nitrate. 
Subpubico,  sous-pubien. 
Subscapular,  sous-scapulaire. 
Succedaneo,  succédané. 
Succenturiado,  succenturié. 
Succino,  succin. 
Succion,  succion, 

SUCO,  SMC. 

Sucubo,  succube. 
Sudor,  sueur. 
Sudorifico,  sudorifique. 
Sueno,  sommeil. 
Suero,  petit -lait. 
Sufocacion,  suffocation. 
Sufocanle,  suffocant. 
Sufumigacion,  sub fumigation. 
Sufusion,  cataracte,  fluxion  sur  les 

yeux. 
Sugilacion,  sugillalion. 
Sultato,  sulfate. 
Sulfurco,  sulfureux. 
Sulfurico,  sulfurique. 
Sulfuro,  sulfure. 
Sulfuroso,  sulfureux. 
Superfetacion,  super fè talion. 
Superficie,  superficie. 
Supero,  super e. 

Superpurgacion,  superpurgation 
Supinacion,  supiyiation. 
Supinador,  supinateur. 
Supino,  couché  sur  le  dos, 
Supositorio<  suaaositoire 
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S  u  p  rac  i  1  i  a  r ,  so  u  rc'<7/cr . 
Supra-cspinoso,  surépineux. 
Supra-cxcitacion,  surexcitation, 
Supra-renal,  surrénal. 
Supresion,  suppression. 
Snpuracion,  suppuration 
Supuralivo,  suppuratif. 
Susccptibilidad,  susceptibilité, 
Suspensorio,  suspcnsoir, 
Suspiro,  soupir. 
Suspiroso,  suspirieux 
Sustento,  aliment. 
Sutura,  suture. 

T 

Tabaco,  tabac. 
Tabardillo,  fièvre  pourprée, 
Tabido,  tobide. 
Tabla,  tab'e. 

Tablilla,  tablette  • 
Tacto,  tact. 

Tafetan  ingles,  taffetas  d'Angle 

terre. 
Talla,  cyslotomie. 
Talon,  talon. 
Talpa,  taupe,  loupe 
Tambor,  tympan. 
Tanato,  tannate. 
Tanino,  tannin. 
Taponamiento,  tamponn9m,€nt. 
Tarantismo,  tarantisme. 
Tarantula,  tarentule. 
Tarsiano,  tarsien. 
Tarso,  le  tarse. 

Tarsos  (fibrocartilagos),  fibro-car* 

tilages  tarses 
Tartanuulez,  bégayement. 
Tartaro,  tartre. 

Tartaro  dentario,  tartre  dentaire. 
Tarlrato,  tartrate. 
Tartrico,  tartrique. 
Taurina,  taurine. 
Té,  thé. 

Tebaina,  thébaine. 
Tegumento,  tégument 
Tejido,  tissu. 
Temblor,  tremblement. 
Temperamento,  tempérament, 
Temperatura,  température, 
Temperie,  temp.^rament. 
Temple,  trempe. 
Temulento,  ivre. 
Tenacidad,  ténacité, 
TenadWas,  pinces, 
Tenar,  thénar. 
Tenazas,  tenailles, 
Tendinoso,  tendineux. 
Tendon,  tendon. 
Tenesmo,  ténesme. 
Ténia,  tœnia. 
Tenolomia,  ténotomie 
Tenotomo,  tènotome, 
Tensivo,  tensif. 
Tensor,  tenseur. 
Tentaculo,  tenta<;uî^ 
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Tenue,  ténu. 
Tenuidad,  ténuité. 
Teorelico,  théor  ique. 
Teoria,  théorie. 
Terapeulica,  la  thérapeutique. 
Teratologia,  tératologie. 
Teratologico,  tératologique. 
Terciana  (calentura),  fièvre  tierce. 
Terebintina,  térébenthine. 
Terebrante,  térébrant. 
Teriaca,  thériaque. 
Terigion,  ptérygion. 
Terigoideo,  ptérygo'idicn. 
Termal,  thermal. 

Termo-electricidad ,  thermo-électri- 
cité. 

Termologia,  thermologie. 
Termometro,  thermomètre. 
Testicular,  tesliculaire. 
Testicule,  testicule. 
Teta,  mamelle. 
Textura,  texture. 
Tialagogo,  ptyalagogue. 
Tialina,  ptyaline. 
Tialismo,  ptyalisme. 
Tibia,  tibia. 
Tiempo,  temps. 

Tienda  del  cerebelo,  tente  du  cer- 
velet. 
Tierra,  terre* 
Tieso,  dt*r,  roide. 
Tifico,  typhique. 
Tifo,  typhus» 
Tifoideo,  typhoïde. 
Tijeras,  ciseaux. 
Tilo,  tilleul. 
Tilosis,  ptilose. 
Timico,  thymique. 
Timo,  thymus. 
Timpanico,  tympanique 
Timpanitis,  tympanite. 
Tintura,  teinture. 
Tina,  teigne. 
Tiiioso,  teigneux. 
Tipo,  type. 
Tira,  bandelette. 
Tiracabezas,  tire-téte. 
Tirafondo,  tire- fond. 
Tiriasis,  phthiriasis. 
Tiroides,  thyréoïde. 
Tisana,  tisane. 
Tisico,phthisique, 
Tisis,  phthisie. 
Tismagogo,  expectorant. 
Tisuria,  phthisurie. 
Titilacion,  titillation. 
Toba,  tartre  dentaire. 
Tocado,  serre-téle. 
Tocon,  moignon. 
Tofacco,  tophacé. 
Tofo,  tophus. 
Tomenloso,  tomentcux. 
Tomillo,  thym 
Tonicidad,  tonicité. 
Toriico,  tonique- 
Tono,  ton. 
Tonsila,  tonsiUe. 


TUE 

Tonsilar,  tonsillaire. 

Topico,  topique. 

Toracice,  thoracique. 

Torax,  thorax. 

Torcijon,  colique. 

Tornasol,  matière  bleue  qui  sert  à 

reconnaître  les  acides. 
Tornillo,  clou  à  vis. 
Torniquele,  tourniquet. 
Toronjil,  mélisse. 
Tortuga,  tortue. 
Torvisco,  garou. 
Tos,  toux. 

Tosigo,  venin^  toxique. 
Toxico,  toxique. 
Toxicologia,  toxicologie. 
Tragacanta,  gomme  adrogant. 
Tragiano,  tragien. 
Trago,  tragus. 
Transparente,  transparent. 
Transporte,  transport,  délire. 
Transudacion,  transsudation 
Transverso,  transverse. 
Trapezio,  trapèze. 
Traqueal,  trachéal. 
Traquearteria,  trachée-artère. 
Traqueas,  trachées. 
Traqueilis,  trachéite. 
Traqueliano,  cervical. 
Traqueo-cervical ,    traclwo- cer- 
vical. 

Traqueotomia,  trachéotomie. 
Traspie,  faux  pas. 
Traumatico,  traumatique, 
Trebol,  trèfle. 
Trefina,  tréphine. 
Trementina,  térébenthine > 
Trepanacion,  trépanation. 
Trepano,  trépan. 
Triaca,  thériaque. 
Triacal,  thériacal. 
Triangular,  triangulaire. 
Trichoma,  plique. 
Tridacio,  thridace. 
Trifolio,  trèfle. 
Trigemino,  trijumeau. 
Trigo,  blé. 
Trigono,  trigone. 
Trlquiasis,  trichiasis. 
Trisal,  trisel. 
Trismo,  trismus. 
Trisplacnico,  trisplanchnique. 
Trituracion,  trituration. 
Trocanter,  trochanter. 
Trocanteriano,  Irochaulrricn. 
Trociscos,  trochisques 
Trombo,  thrombus. 
Trompa,  trompe. 
Tronco,  tronc. 
Tropico,  tropique. 
Tubario,  tubaire. 
Tnberculado,  tuberculeux. 
Tuberculo,  tubercule. 
Tuberosidad,  tubérosité. 
Tubo,  tube. 
Tucia,  tuthie. 
Tuerto,  borgne. 


VAG 

Tuelano,  moelle  des  os. 
Tufo,  vapeur^  exhalaison. 
TuUido,  perclus. 
Tumefaccion,  tuméfaction. 
Tumido,  enflé. 
Tumor,  tumeur. 
Tumor  blanco,  tumeur  blanche. 
Tungstato,  tungstate. 
Tunica,  tunique. 
Turgescencia,  turgescence. 
Turgido,  turgide. 
Tusilago,  tussilage. 


u 

Ulcéra ,  ulcère. 
Ulceracion,  ulcération. 
Ulceroso,  ulcéreux. 
Ulnario,  cubital. 

Ulorragia,  hémorrhagie  gingivale. 
Umbela,  ombelle. 
Umbilical,  ombilical. 
Unciones,  frictions. 
Undulacion,  ondulation. 
Ungiiento,  onguent. 
Ungulado,  ongulé. 
Unidad,  unité. 
Unitivo,  unissant. 
Untadura,  onction, 
Untoso,  onctueux. 
Ufia,  ongle. 

Unarada,  égratignure. 
Urato,  urate. 
Urea,  urée. 
Ureter,  uretère, 
Uretra,  urèthre. 

Uretro  bulboso,  uréthro-bulbeux. 

Uretrotomia,  uréthrotomie. 

Uretrotomo,  uréthrotome. 

Urico,  urique. 

Urinario,  urinaire. 

Urna,  urne. 

Uromancia,  uromancie. 

Uroscopia,  uroscopie. 

Urticacion,  urtication» 

Urticaria,  urticaire. 

Ustion,  ustion. 

Uterino,  utérin. 

Utero,  utérus. 

Utricular,  utriculaire. 

Utriculo,  utricule. 

Uva,  raisin. 

Uvea,  uvée. 

Uvular,  uvulaire. 

V 

Vaciamiento,  évacuation, 
Vacuna,  vaccin,  vaccine* 
Vacunacion,  vaccination, 
Vacuo,  vide. 
Vagido,  vagissement, 
Vagina,  vagin. 
Vago,  vague. 


VOM 
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Vaguido,  vertige. 

Vesanla,  vésanie. 

Vomituricien,  vomilurition. 

Yaina,  gaine^  étui,  fourreau. 

Vesicacion,  vésication. 

Veracidad,  voracité. 

Vainilla,  vanille. 

Vesicante,  vésicant. 

Vertice,  tourbillon. 

Valeriana,  valériane. 

Vesicula,  vésicule. 

Voz,  voix. 

Valetudinario ,  valétudin aire . 

Vesicular,  vésiculaire. 

Vuelta  de  maestro,  tow  de  maî- 

Val va,  valve. 

Vesiculoso,  vésiculeux. 

tre. 

Valvula,  valvule. 

Veslibular,  vestibulaire. 

Vulnerario,  vulnéraire. 

Vapor,  vapeur,  soupape. 

Vestibule,  vestibule. 

Vultuoso,  vultueux. 

Vapores ,  vapeurs,  hypochondrie. 

Veterinario,  vétérinaire. 

Vulva,  vulve. 

Varice,  varice. 

Viabilidad,  viabilité. 

Vulvo-uterino,  vulvo-ulérin. 

Varicoso,  variqueux. 

Vibora,  vipère. 

Variedad,  variété. 
Variolico,  variolique. 

Vibracion,  vibration. 

w 

Vibratil,  vibratile. 

Variz,  varice. 

Vid,  vigne,  cordon  ombilical. 

Varon,  mâle. 

Vida,  vie. 

Wormiano,  wormien. 

Vascular,  vasculaire. 

Vidiano,  vidien. 

Vaso,  vaisseau. 

Vidrio,  verre. 

Y 

Vasto,  vaste. 

Viejo,  vieux. 

Vegetacion,  végétation. 

Viento,  vent. 

Vegetalidad,  végétalité. 

Vientre,  ventre. 

Xantina,  xanthine. 

Végétative,  végétatif. 

Vina,  vigne. 

Xantogeno,  xanthogène. 

Véhicule,  véhicule. 

Vinagre,  vinaigre. 

Xantopicrita,  xantopicrite. 

Vejez,  vieillesse. 

Vinculo,  lien. 

Xifoides,  xiphoïde. 

Vejiga ,    vessie ,    vésiciile  du 

Viniebla,  cynoglosse. 

Xiloidina,  xyloîdine. 

fiel. 

Vino,  vin. 

\  eiiQatorïo, vésicatoire. 

Vinoso,  vineux. 

Y 
I 

Vello,  poil  follet. 

Violado,  violet. 

Velloso,  velu. 

Violencia,  viol. 

Vena,  veine. 

Violeta,  violette. 

Yares,  sorte  de  pian. 

Venalis,  veineu>x. 

Viperino,  de  vipère. 

Yema,  jaune  d'œuf;  bout,  pulpe  du 

Venda,  bande. 

Virgen,  vierge. 

doigt. 

Vendaje,  bandage. 

Virginidad,  virginité* 

Yerba,  herbe. 

Veneno,  venin 

Virilidad,  virilité. 

Yerba  buena,  menthe. 

Venenoso,  vénéneux. 

Viroso,  vireux. 

Yerto  ,  roide  ,  engourdi  par  le 

Venereo,  vénérien. 

Viruela,  variole. 

froid. 

Venilla,  veinule. 

Viruelas,  petite-vérole. 

Yezca,  amadou. 

Venoso,  veineux. 

Viruelas  locas,  pelile-vérole  vo- 

Yezgo, hièble. 

Ventana,  fenêtre. 

lante. 

Yezo,  plâtre. 

Ventilacion,  ventilation. 

Virulente,  virulent. 

Yugidar,  jugulaire. 

Senlosa,  ventouse. 

Virus,  pus,  sanie,  virus. 

Ventoso,  flalulent. 

Viscera,  viscère. 

rr 

Ventrera,  ceinture  pour  le  ventre. 

Viscosidad,  viscosité. 

L 

Venlriculo,  ventricule,  estomac. 

Vista,  vue. 

Ventrilocuo,  ventriloque. 

Visual,  visuel. 

ZabuUidura,  immtrsion,  saftme»'- 

Vers  no,  l'été. 

Vilalidad,  vitalité. 

sion. 

Veratrina,  vératrine. 

Vitalisla,  vilaliste. 

Zanahoria,  pastenade. 

Veralro,  ellébore  blanc. 

Vitelina,6î/e  très  foncée,  membrane 

Zancajo,  os  du  talon. 

Vei  basco,  bouillon-blanc . 

vitelline. 

Zanco,  échasse. 

Verbena,  verveine. 

Vitreo,  vitré. 

Zariquituerto,  cagneux. 

Verde,  vert. 

Vitrification,  vitrification . 

Zarzamora,  miire  sauvage. 

Verdete,  vert-de-gris. 

Vitiiolico,  vitriolique. 

Zarzaparrilla,  sahepareille . 

Vermejo,  vermeil. 

Vivacidad,  vitalité,  vigueur. 

Zeiiia,  zéine. 

Vermellon,  vermillon. 

Vivaz,  vivace. 

Zengma,  conneanon. 

Vermes,  les  vers. 

Vivipare,  vivipare. 

Zigonia,  zygoma. 

Vermicular,  vermiculaîre. 

Viviseccion,  vivisection. 

Zigomalico,  zygomatique 

Vermifugo,  vermifuge. 

Vocal,  vocal. 

Ziniologia,  zymologie. 

Verminoso,  vermineux. 

Volatil,  volatil. 

Zona,  zone. 

Veroiiica,  véronique. 

Voiatilidad,  volatilité. 

Zoofilo.  zoophyte. 

Verruga,  verrue. 

Voltaico,  vollaique. 

Zoografia,  zoographic. 

Verrugoso,  vcrruqueux. 

Voltaismo,  vollàisme. 

Zoologia,  zoologie. 

Version,  versio)i. 

Volumen,  volume. 

Zoonoinia,  zoonomie. 

Vertebra,  verMre. 

Volviilo,  volvulus. 

Zoolomia,  zootomie. 

Verlebrado,  vertébré. 

Vomica,  vomique. 

Zopo,  estropié. 

Vertice,  vertex. 

Vomitive,  vomitif. 

Zoi  rera,  assoupissement» 

Verlicilo,  verticille. 

Vomito,  vomissement. 

Zoster,  zoster. 

Vertige,  vertige. 

Vomiton  ,  enfant  qui  rend  son 

Zumdlo,  serpentaire. 

Veru-montano,  venmo^tanum. 

lait. 

Zurdo,  gaucher. 

PRINCIPALES  PUBLICATIONS  J.-IJ  BAILLIÈRE  ET  FILS. 

49,  rue  Hautefeuille,  à  Paris. 


Clinique  médicale  de  THôtel-Dieu  de  Paris», 

par  A.  Trousseau,  professeur  de  clinique  interne 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  de 
l'Hôtel-Dieu,  membre  de  l'Académie  de  médecine, 
Deuxième  édition^  corrigée  et  augmentée.  Paris. 
1865.  3  vol.  in- 8  de  chacun  800  pages.  30  fr. 
Traite  pratique  des  maladies  des  femmes, 
comprenant  les  maladies  des  organes  sexuels  ex- 
ternes et  internes,  les  maladies  de  la  grossesse  et 
les  suites  de  couches,  par  Fletwood  Churchill,  pro- 
fesseur d'accouchements,  de  maladies  des  femmes 
et  des  enfants  à  l'Université  de  Dublin.  Traduction 
française  faite  sur  la  Cinquième  édition  anglaise, 
et  augmentée  de  notes  par  MM.  AVieland  et  Dubri- 
SAY,  anciens  internes  des  hôpitaux.  Paris,  1865, 
1  vol.  grand  in-8  d'environ  900  pages  avec  180  fi- 
gures. 

De  Turine,  des  dépôts  urinaires  et  des  calculs, 

de  leur  composition  chimique,  de  leurs  caractères 
physiologiques  et  pathologiques  et  des  indications 
qu'ils  fournissent  dans  le  traitement  des  maladies, 
par  S.  Lionel  Beale.  Traduit  de  l'anglais  sur  la 
seconde  édition  et  annoté  par  MM.  Auguste  OUivier 
et  Georges  Bergeron,    internes    des  hôpitaux. 
Paris,  1865.  1  vol.  in-18  avec  136  figures. 
Traité  de  pathologie  externe  et  de  médecine 
opératoire,  avec  des  Résumés  d'anatomie  des 
tissus  et  des  régions,  par  A.  Vidal  (de  Cassis),  chi- 
rurgien de  l'hôpital  du  Midi,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  etc.  Cinquième  cdi- 
iioUy  revue,  corrigée,  avec  des  additions  et  des 
notes,  par  le  docteur  Fano,  professeur  agrégé  de 
la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  ex-prosecteur  de 
la  même  Faculté.  Paris,  1861.  5  vol.  in-8  de  cha- 
cun 850  pages  avec  761  figures.  !\^  fr. 
Guide  du  médecin  praticien,  ou  Résumé  géné- 
ral de  pathologie  interne  et  de  thérapeutique  ap- 
pliquées, par  le  docteur  F.-L.-I.  Valleix,  médecin 
de  l'hôpital  de  la  Pitié.  Quatrième  édition,  revue, 
augmentée  et  contenant  le  résumé  des  travaux  les 
jplus  récents,  par  les  docteurs  V.-A.  Racle  et  P. 
LoRAiN,  médecins  des  hôpitaux  de  Paris,  professeurs 
agrégés  de  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Paris, 
1860-1801.  5  beaux  volumes  grand  in-8  de  chacun 
800  pages.  Û5  fr. 
Cours  de    philosophie  positive,    par  Auguste 
Comte,  répétiteur  d'analyse  transcendante  et  de 
mécanique  rationnelle   à  l'École  polytechnique. 
Deuxième  édition,  augmentée  d'une  préface  par 
E.  LiTTRÉ,  et  d'une  table  alphabétique  des  matières. 
Paris,  1864,  6  vol.  in-8.  45  fr. 
E,a  médecine  à  travers  les  siècles.  Histoire  et 
philosophie,  par  J.  M.  Guaf.dia, docteur  en  médecine 
et  docteur  ès  lettres,  bibliothécaire  adjoint  de  l'A- 
cadémie de  médecine.  Paris,  1805,  1  vol.  in-8  de 
800  p.  10  fr. 
Traité  pratique  de  Part  des  accouchements, 
par  Chailly-Honoré,  membre  de  l'Académie  impé- 
riale de  médecine.  Quatrième  édition,  revue  et 
corrigée.  Paris,  1861,  1  vol.  in-8  de  1068  pages, 
avec  282  figures.                                   10  fr. 


Principes  de  médecine  expérimentale  ou  Ex- 
posé des  méthodes  appliquées  à  l'étude  de  la  physio- 
logie, de  la  pathologie  et  de  la  thérapeutique  expé- 
rimentales, par  Claude  Bernard,  membre  de  l'Institut 
de  France,  professeur  au  Collège  de  France,  profes- 
seur de  physiologie  générale  à  la  Faculté  des  scien- 
ces. Paris,  1865.  2  forts  vol.  grand  in-8,  avec  figures. 
Licçons  de  physiologie  expérimentale  appli- 
quée à  la  médecine,  faites  au  Collège  de  France, 
par  Cl.  Bernard.  Paris,  1855-1856.  2  vol.  in-8, 
avec  figures.  ili  fr. 

l.eçons  sur  les  elTets  des  substances  toxiques 
et  médicamenteuses,  par  Cl.  Bernard.  Paris, 
1855-1856.  2  vol.  in-8,  avec  figures.  7  fr. 

liCçons  sur  la  physiologie  et  la  pathologie  du 
système  nerveux,  par  Cl.  BERNARD.  Paris,  1858. 
2  vol.  in-8,  avec  figures.  14  fr. 

l.eçons  sur  les  propriétés  physiologiques  et 
les  altérations  pathologiques  des  liquides 
de  rorganisme  ,  par  Cl.  BERNARD.  Paris,  1859. 
2  vol.  in-8,  avec  32  figures.  14  fr. 

Traité  de  géographie  et  de  statistique  médi- 
cales, et  des  maladies  endémiques,  compre- 
nant la  météorologie  et  la  géologie  médicales,  les 
lois  statistiques  de  la  population  et  delà  mortalité, 
la  distribution  géographique  des  maladies ,  et  la 
pathologie  comparée  des  races  humaines ,  par  le 
docteur  J.-Ch.-M.  Boudin,  médecin  en  chef  de 
l'hôpital  militaire  Saint-Martin.  Paris,  1857.  2  vol. 
gr.  in-8,  avec  9  cartes  et  tableaux.  20  fr. 

Ikictionnaire  général  des  eaux  minérales  et 
d'hydrologie  médicale  comprenant  la  géogra- 
phie et  les  stations  thermales,  la  pathologie  théra- 
peutique, la  chimie  analytique,  l'histoire  naturelle, 
l'aménagement  des  sources,  l'administration  ther- 
male, etc.,  par  MM.  Durand-Fardel,  inspecteur 
des  sources  d'Hauterive  à  Vichy,  E.  Le  Bret,  in- 
specteur des  eaux  minérales  de  Baréges,  J.  Lefort, 
pharmacien,  avec  la  collaboration  de  M.  Jules 
François,  ingénieur  en  chef  des  mines,  pour  les 
applications  de  la  science  de  l'Ingénieur  à  l'hydro- 
logie médicale.  Paris,  1860,  2  forts  volumes  in-8 
de  chacun  750  pages.  15  fr. 

Ouvrage  couroniié  par  l' Académie  de  médecine. 
Œuvres  complètes  d'Hippocrate,  traduction  nou- 
velle, avec  le  texte  grec  en  regard,  collationné 
sur  les  manuscrits  et  toutes  les  éditions  ;  accom- 
pagnée d'une  introduction,  de  commentaires  médi- 
caux, de  variantes  et  de  notes  philologiques  ;  suivie 
d'une  table  des  matières,  par  E.  Littré,  membre 
de  l'Institut  de  France.  Ouvrage  complet,  Paris, 
1839-1861.  10  forts  vol.  in-8.  100  fr. 

Séparément  les  derniers  volumes.  Prix  de  chaque 
volume.  10  fr. 

Il  a  été  tiré  quelques  exemplaires  sur  jésus  vélin. 
Prix  de  chaque  volume.  20  fr. 

Traité  d*hyg£ène  thérapeutique  ,  ou  Application 
des  moyens  de  l'hygiène  au  traitement  des  maladies 
par  Fr.  Uuîes.  professeur  d'hygiène  à  la  Faculté  de 
médecine  de  Montpellier.  Paris,  1860,  1  vol.  in-8 
de  828  pages.  10  fr. 
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Iconogirnpbfo  opblhalinologlquc,  ou  Description 
avec  figures  coloriées  des  maladies  de  l'organe  de 
la  vue,  comprenant  l'anatomie  pathologique,  la  pa- 
thologie et  la  thérapeutique  médico-chirurgicales, 
par  le  docteur  J.  Sichel,  professeur  d'ophthalmo- 
logie.  1852-1859.  Ouvrage  complet,  2  vol.  grand 
in-4  dont  1  volume  de  840  pages  de  texte,  et  1  vo- 
lume de  80  planches  dessinées  d'après  nature,  gra- 
vées et  coloriées  avec  le  plus  grand  soin,  accom- 
pagnées d'un  texte  descriptif.  172  fr.  50 
Demi-reliure  des  deux  vol^ ,  dos  de  maroq.  1 5  fr. 

Dictionnaire  d'Iiygiène  publique  et  de  nalu- 
brité,  ou  Répertoire  de  toutes  les  questions  rela- 
tives à  la  santé  publique,  considérées  dans  leurs 
rapports  avec  les  Subsistances,  les  Epidémies,  les 
Professions,  les  Etablissements  et  institutions  d'Hy- 
giène et  de  Salubrité,  complété  par  le  texte  des 
Lois,  Décrets,  Arrêtés,  Ordonnances  et  Instructions 
qui  s'y  rattachent,  par  le  docteur  Ambroise  Tar- 
DIEU,  doyen  et  professeur  de  médecine  légale  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  des  hôpi- 
taux, membre  du  Comité  consultatif  d'hygiène  pu- 
blique. Deuxième  édition  considérablement  aug- 
mentée. Paris,  1862.  4  forts  vol.  gr.  in-8.  32  fr. 
Ouvrage  couronné  par  l'Institut  de  France. 

Étude  médico-légale  sur  les  attentats*  aux 
mœurM,  par  le  D'"  A.  Tardieu.  Quatrième  édition. 
Paris,  1862.  ln-8  de  224  pages,  avec  3  planches 
gravées.  3  fr.  50 

Étude  médico-légale  sur  l'avortemeut,  suivie 
d'observations  et  de  recherches  pour  servir  à  l'his  - 
toire des  grossesses  fausses  et  simulées,  par  A. 
Tardieu.  Paris,  1863,  in-8,  viii,  208  p.  3  fr.  50 

Traité  «l'Auatomlo  pathologique    générale , 

par  J.  Cruveilhier,  professeur  d'anatomie  patholo- 
gique à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris.  Ouvrage 
complet.  Paris,  1849-1864.  5  vol.  in-8.      35  fr. 

Programme  du  cours  crHistoIogie,  professé  à 
la  Faculté  de  médecine  pendant  les  années  1862-63, 
et  1863-64,  par  Ch.  Robin,  professeur  d'histologie 
à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris,  membre  de  l'A 
cadémie  de  médecine.  Paris,  1864.  1  vol.  in-8  de 
vil- 280  pages.  5  fp, 

nistoire  naturelle  de»  végétaux  parasites  qui 

croissent  sur  l'homme  et  sur  les  animaux  vivants, 
par  le  docteur  Ch.  Robin.  Paris,  1853.  1  vol.  in-8 
de  700  pages,  accompagné  d'un  bel  atlas  de  15 
■  planches,  dessinées  d'après  nature,  gravées,  en  par- 
tie coloriées.  16  fr. 

Traité  de  cbimie  anatomiquc  et  physiolo- 
gique normale  et  pathologique,  ou  des  Principes 
immédiats  normaux  et  morbides  qui  constituent  le 
corps  de  l'homme  et  des  mammifères,  par  Ch.  Ro- 
RiN,  et  F.  Veudeil,  docteur  en  médecine,  chef  des 
travaux  chimiques  à  l'Institut  agricole,  professeur  de 
chimie.  Paris,  1853.  3  forts  volumes  in-8,  accom- 
pagnés d'un  atlas  de  45  planches  dessinées  d'après 
nature,  gravées,  en  partie  coloriées.  36  fr. 


Traité  d'anatomie  palbologique  générale  et 
spéciale,  ou  Description  et  iconographie  patholo- 
gique des  affections  morbides,  tant  liquides  que  so- 
lides, observées  dans  le  corps  humain,  par  le  doc- 
teur H.  Lebeut,  professeur  de  clinique  médicale  à 
l'Université  de  Breslau^  Ouvrage  complet.  Paris, 
1855-1861.  2  vol.  in-fol.  de  texte,  et  2  vol.  in-fol. 
comprenant  200  planches  dessinées  d'après  nature, 
gravées  et  coloriées.  615  fr. 

Ouvrage  couronné  par  l'Institut  de  France. 

Traité  pratique  des  maladies  cancéreuses  et 
des  affections  curables  confondues  avec  le  cancer, 
par  le  docteur  H.  Lebert.  Paris,  1851.  1  vol. 
in-8  de  892  pages.  9  fr. 

Traité  pratique  des  maladies  scrofuieuses  et 
tuiierculeuses,  par  le  docteur  H.  Lebert.  Paris, 
1849.  1  vol.  in-8  de  820  pages.  9  fr. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  imijériale  de 
médecine. 

Physiologie  pathologique,  ou  Recherches  clini- 
ques, expérimentales  et  microscopiques  sur  l'in- 
flammation, la  tuberculisation  ,  les  tumeurs  ,  la 
formation  ducal,  etc.,  parle  docteur  H.  Lerert. 
Paris,  1845.  2  vol.  in-8,  avec  atlas  de  22  pl.  gra- 
vées. 23  fr. 

Histoire  naturelle  des  drogues  simples,  ou 

Cours  d'histoire  naturelle  professé  à  l'Ecole  de  phar- 
macie de  Paris,  par  J.-B.  Guibûlrt,  professeur  à 
l'Ecole  de  pharmacie,  membre  de  l'Académie  impé- 
riale de  médecine.  Quatrième  édition^  corrigée  et 
considérablement  augmentée.  Paris,  1849-1851. 
4  forts  volumes  in-8,  avec  800  figures.       30  fr. 

Traité  d'anatomie  comparée  des  animaux 
domestiques,  par  A.  Chalveau,  professeur  à  l'É- 
cole impériale  vétérinaire  de  Lyon.  Paris,  1857,  un 
beau  volume  grand  in-8  de  838  pages,  avec  207 
figures  dessinées  d'après  nature.  14  fr. 

Traité  de  physiologie  comparée  des  animaux 
domestiques,  par  G.-C.  Colin,  professeur  à 
l'École  impériale  vétérinaire  d'Alfort,  membre  de 
l'Académie  impériale  de  médecine.  Paris,  1855- 
1856.  2  vol.  grand  in-8  de  chacun  700  pages,  avec 
114  fig.  18  fr. 

Manuel  de  physiologie,  par  J.  MuLLER,  professeur 
d'anatomie  et  de  physiologie  de  l'Université  de 
Berlin,  etc.;  traduit  de  l'allemand  sur  la  dernière 
édition,  avec  des  additions,  par  A.-J.-L.  Jolrdan, 
membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine. 
Deuxième  édition,  revue  et  annotée  par  E.  Littré. 
Paris,  1851,2  vol.  in-8  de  chacun  800  pages  avec 
320  fig.  20  fr. 

Traité  de  diagnostic  médical,  ou  Guide  clinique 
pour  l'étude  des  signes  caractéristiques  des  mala- 
dies ,  par  le  docteur  V.-A.  Racle,  médecin  des 
hôpitaux,  professeur  agrégé  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris.  Troisième  édition,  revue,  augmentée 
et  contenant  un  Précis  des  procédés  physiques  et 
chimiques  applicables  à  l'exploration  clinique.  Paris, 
1864,  1  vol.  in-l8  de  684  pages,  avec  17  fig.    6  fr. 
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Dictionnaire  de  diagnostic  médical,  compre- 
nant le  diagnostic  raisonné  de  chaque  maladie, 
leurs  signes,  les  méthodes  d'exploration  et  l'étude 
du  diagnostic  par  organe  et  par  région,  par  E.  J. 
WoiLLEz,  médecin  des  hôpitaux  de  Paris.  Paris, 
1861,  in-8  de  932  pages.  11  fr. 

Formulaire  raisonné  des  médicaments  nou- 
veaux et  des  médications  nouvelles,  suivi  des 
notions  sur  l'aérothérapie  ,  l'hydrothérapie  ,  l'é- 
lectrothérapie,  la  kinésithérapie  et  l'hydrologie  mé- 
dicale, par  le  docteur  0.  Réveil  ,  pharmacien  en 
chef  de  l'hôpital  des  Enfants,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  et  à  l'École  de  pharmacie. 
Deuxième  édition.  Paris,  1861,  1  vol.  in-18  jésus, 
xvi-680  pages,  avec  figures.  6  fr. 

Annuaire  pharmaceutique,  ou  Exposé  analytique 
des  travaux  de  pharmacie,  physique,  chimie,  histoire 
naturelle  médicale,  toxicologie  et  pharmacie  légale 
publiés  pendant  l'année  1862,  par  le  docteur  0.  Ré- 
veil. Première  année.  Paris,  1863.  1  vol.  in-18 
jésus  de  400  pages  avec  figures.  1  fr.  50 

—  Deuxième  année .  Paris,  1864.  1  vol.  in-18  jésus, 
avec  figures.  1  fr.  50 

—  Troisième  année.  Paris,  1865.  1  vol.  in-18  jé- 
sus, avec  figures.  1  fr.  50 

Traité  expérimental  et  clinique  d'auscultation 
appliquée  à  l'étude  des  maladies  du  poumon  et  du 
cœur,  par  le  docteur  J.-H.-S.  Reâu,  médecin  de 
l'hôpital  de  la  Charité,  professeur  agrégé  à  la  Fa- 
culté -de  médecine  de  Paris.  Paris,  1856.  1  vol. 
in-8  de  xii,  626  pages.  7  f.  50 

Bibliothèque  du  médecin  praticien,  ou  Résumé 
général  de  tous  les  ouvrages  de  clinique  médicale 
et  chirurgicale,  de  toutes  les  monographies,  de  tous 
les  mémoires  de  médecine  et  de  chirurgie  pratiques, 
anciens  et  modernes,  pubhés  en  France  et  à  l'étran- 
ger, par  une  société  de  médecins,  sous  la  direction 
du  docteur  Fabre,  rédacteur  en  chef  de  la  Gazette 
des  hôpitaux.  —  Ouvrage  adopté  par  l'Université, 
pour  les  Facultés  de  médecine  et  les  Écoles  prépa- 
ratoires de  médecine  et  de  pharmacie  de  France  ; 
et  par  le  Ministère  de  la  guerre,  sur  la  proposition 
du  Conseil  de  santé  des  armées ,  pour  les  hôpitaux 
d'instruction.  Paris,  1843-1851.  Ouvrage  complet, 
15  vol.  gr.  in-8,  de  chacun  700  pages  à  deux  co- 
lonnes, contenant  la  matière  de  45  vol.  8  fr.  50 
On  peut  toujours  souscrire  en  retirant  un  volume 

par  mois,  ou  acheter  chaque  monographie  séparément. 

Prix  de  chaque  volume.  8  fr.  50 

Traité  de  thérapeutique  des  maladies  articu- 
laires, par  le  docteur  A.  Bonnet,  professeur  de 
clinique  chirurgicale  à  l'École  de  médecine  de  Lyon. 
Paris,  1853.  1  vol.  de  700  pages,  in-8,  avec  97  fi- 
gures. 9  fr. 

lîouvellcs  méthodes  de  traitement  des  mala- 
dies articulaires,  par  A.  Bonnet.  Seconde  édi- 
tion, revue  et  augmentée  d'une  notice  historique, 
par  le  docteur  Garin,  médecin  de  l'Hôtel-Dieu  de 
Lyon ,  accompagnée  d'observations  sur  la  rupture 
de  l'ankylose,  par  MM.  Barrier,  Berne,  Phili- 
PEAUX  et  Bonnes.  Paris,  1860.  in-8  de  356  pages, 
avec  17  fig.  4  fr.  50 


Traité  pratique  des  maladies  des  nouveau- 
nés,  des  enfants  à  la  mamelle  et  de  la 
seconde  enfance, par  le  docteur  E.BoucHUT,  pro- 
fesseur agrégé  à  la  Faculté  de  médecine,  médecin 
de  l'hôpital  des  Enfants  malades.  Quatrième  édition, 
corrigée  et  augmentée.  Paris ,  1862.  1  vol.  in-8 
de  1024  pages,  avec  46  figures.  11  fr. 

Ouvrage  couronné  par  l'Institut  de  Finance. 

Nouveaux  éléments  de  pathologie  générale  et 
de  sémiologie,  par  le  docteur  E.  BoucHUT.  Paris, 
1857.  1  beau  vol.  grand  in-8  de  1064  pages,  avec 
figures.  11  fr. 

Traité  de  nosographie  médicale,  par  J.  BouiL- 

LAUD,  professeur  de  clinique  médicale  à  la  Faculté 
de  médecine  de  Paris,  médecin  de  l'hôpital  de  la 
Charité,  membre  de  l'Académie  de  médecine.  Paris, 
1846.  5  vol.  in-8  de  chacun  700  p.  35  fr. 

Traité  clinique  des  maladies  du  cœur,  précédé 
de  recherches  nouvelles  sur  l'anatomie  et  la  physio- 
logie de  cet  organe  ,  par  J.  Bouillaud.  Deuxième 
édition  augmentée.  Paris,  1841.  2  forts  vol.  in-8, 
avec  8  planches  gravées.  16  fr. 

Ouvrage  auquel  l'Institut  de  France  a  accordé  le 
grand  prix  de  médecine. 

Traité  clinique  du  rhumatisme  articulaire,  et 
de  la  loi  de  coïncidence  des  inflammations  du  cœur 
avec  cette  maladie  par  J.  Bouillaud.  Paris,  j840. 
in-8.  7  fr.  50 

Ouvrage  servant  de  complément  au  Traité  des  ma- 
ladies du  cœur. 

manuel  complet  de  médecine  légale,  ou  Ré- 
sumé des  meilleurs  ouvrages  publiés  jusqu'à  ce 
jour  sur  cette  matière,  et  des  jugements  et  arrêts 
les  plus  récents,  par  J.  Briand,  docteur  en  méde- 
cine delà  faculté  de  Paris,  et  Ernest  Chaudé,  doc- 
teur en  droit;  et  contenant  un  Traité  de  chimie  lé- 
gale, par  H.  Gaultier  de  Claurry,  professeur  à 
l'École  de  pharmacie  de  Paris.  Septième  éditiony 
Paris  ,  1864  ,  1  vol.  gr.  in-8  de  1048  pages,  avec 
3  planches  gravées  et  64  fig.  12  fr. 

Traité  des  maladies  inflammatoires  du  cer- 
veau, ou  histoire  anatomo-pathologique  des  con- 
gestions encéphaliques,  du  délire  aigu,  de  la  para- 
lysie générale  ou  périencéphalite  chronique  diffuse 
à  l'état  simple  ou  compliqué,  du  ramollissement 
cérébral  ou  local  aigu  et  chronique,  de  l'hémorrha- 
gie  cérébrale  localisée  récente  ou  non  récente,  par 
le  docteur  L.  F.  Calmeil,  médecin  en  chef  delà 
maison  impériale  de  Charenton.  Paris,  1859,  2 
forts  volumes  in-8.  17  fr. 

Histoire  philosophique  et  médicale  de  la 
femme  considérée  dans  toutes  les  époques  prin- 
cipales de  la  vie,  avec  ses  diverses  fonctions,  avec 
les  changements  qui  surviennent  dans  son  physique 
et  son  moral,  avec  l'hygiène  applicable  à  son  sexe 
ot  toutes  les  maladies  qui  peuvent  l'atteindre  aux 
différents  âges,  par  le  docteur  Menville  de  Ponsan. 
Seconde  édition  ,  revue ,  corrigée  et  augmentée. 
Paris,  1863,  3  volumes  in-8  de  600  pages.  10  fr. 


ENVOI  FRANCO  CONTRE  UN  MANDAT  SUR  LA  POSTE. 


LIBRAIRIE  J.-R.  BÂILLIÊRE  ET  FILS,  19,  RUE  HAUTEFEUILLE,  A  PARIS.  1799 


Ue  1  clcetri»iu(ion  loonlisoc  et  de  son  apt)lication 
à  la  pathologie  et  à  la  thérapeutique,  par  le  doc- 
tour  DucHENNE  (de  Boulogne),  lauréat  de  l'Inslilut 
de  France.  Deuxième  édition,  entièrement  refondue. 
Paris,  1861,  1  fort  vol.  in-8  avec  179  figures  et 
une  planche  coloriée.  14  fr. 

Encyclopédie  anatoinique,  comprenant  l'Anato- 
mie  descriptive,  l'Anatomie  générale,  l'Anatomie 
pathologique,  l'histoire  du    Développement,  par 
G. -T.  Bischoff,  J.  Henle,  E.  Huschke,  T.-G.  Sœm- 
merring,  F. -G.  Thcile,  G.  Valentin,  J.  Vogel,  G.  et 
E.  Weber  ;  traduit  de  l'allemand,  par  A.-J.-L.  Jour- 
dan,  membre  de  l'Académie  impériale  de  médecine. 
Paris,  1843-1847.  8  forts  vol.  in-8,  avec  deux 
atlas  in-4.  Prix,  en  prenant  tout  l'ouvrage.    32  fr. 
Traité  dci9  dégénérences  physiques,  intellec- 
tuelles et  morales  de  l'espèce  humaine  et 
des  causes  qui  produisent  ces  variétés  maladives, 
par  le  docteur  B.-A.  Morel,  médecin  en  chef  de 
l'Asile  des  aliénés  de  Saint-Yon  (Seine-Inférieure), 
ancien  médecin  en  chef  de  l'asile  de  Maréville 
(Meurthe),  lauréat  de  l'Institut  (Académie  dss  scien- 
ces). Paris,  1857.  1vol.  in-8  de  700  pages  avec  un 
atlas  de  12  planches  lithographiées  in-4.      12  fr. 
Hygiène  de  Pâme,  par  E.  de  Feuchtersleben, 
professeur  à  la  Faculté  de  médecine  de  Vienne, 
sous  secrétaire  d'État  au  ministère  de  l'instruction 
publique  en  Autriche,  traduit  de  l'allemand,  sur  la 
vingtième  édition,  par  le  docteur  Schlesinger-Ra- 
hier.  Deuxième  édition,  précédée  d'une  étude  bio- 
graphique et  littéraire.  Paris,  1860.  1  vol.  in- 18 
de  260  pages.  2  fr. 

Traité  d'hygiène  navale,  ou  de  l'influence  des 
conditions  physiques  et  morales  dans  lesquelles 
l'homme  de  mer  est  appelé  à  vivre,  et  des  moyens 
de  conserver  sa  santé,  par  le  docteur  J.-B.  Fonssa- 
GRiVES,  médecin  en  chef  de  la  marine.  Paris,  1856, 
iri-8  de  800  pages,  avec  57  fig.  10  fr. 

Hygiène  alimentaire  des  malades,  des  con- 
valescents et  des  valétudinaires,  ou  du  Ré- 
gime envisagé  comme  moyen  thérapeutique,  par  le 
docteur  J.-B.  Fonssagrives,  professeur  d'hygiène 
à  la  Faculté  de  Montpellier,  etc.  Paris,  1861,  1  vol. 
in-8  de  660  pages.  8  fr. 

Histoire  générale  et  particalièrc  des  .Anoma- 
lies de  l'organisation  chez  l'homme  et  les 
animaux,  ouvrage  comprenant  des  recherches  sur 
les  caractères,  la  classification,  l'inlluence  physio- 
logique et  pathologique,  les  rapports  généraux,  les 
lois  et  causes  des  .Wonstruosités,  des  variétés  et 
"vices  de  conformation  ou  Traité  de  tératologie  ; 
par  Isid.  Geoffroy  Saint-Hilaire,  membre  de 
l'Institut,  professeur  au  Muséum  d'histoire  natu- 
relle. Paris,  1832-1836.  3  vol.  in-8  et  atlas  de 
20  planches  lithog.  27  fr. 

—  Séparément  les  tomes  II  et  III.  16  fr. 

Traité  de  médecine  pratique  de  P.-J.  Frank, 
traduit  du  latin  par  J.-M.-C.  Goldareau  ;  deuxième 
édition  revue,  augmentée  des  Observations  et  Ré- 
flexions pratiques  contenues  dans  I'Interpreta- 
T10NES  CLLNic^,  accompagné  d'une  Introduction 
par  M.  le  docteur  Double,  membre  de  l'Institut. 
Paris,  1842,  2  forts  volumes  grand  in-8  à  deux 
colonnes.  24  fr. 


Traité  théorique  et  pratique  tles  maladies  de 
la  peau,  par  P.  Rayer,  membre  de  1  Institut  et 
de  l'Académie  de  médecine,  médecin  de  l'hôpital  de 
la  Charité.  Deuxième  édition  entièrement  refondue. 
Paris,  1835,  3  forts  vol.  in-8.  avec  atlas  de 
26  planches  gr.  in-4,  gravées  et  coloriées  avec  le 
plus  grand  soin,  comprenant  400  figures,  Ourragc 
complet,  3  vol.  in-8,  et  atlas  in-4,  cartonné.  88  fr. 

—  Le  texte  seul,  3  vol.  in-8.  23  fr. 

—  L'atlas  seul,  avec  explication  raisonnée,  grand 
in-4,  cartonné.  70  fr. 

Traité  des  maladies  des  reins,  et  des  altérations 
de  la  sécrétion  urinaire ,  étudiées  en  elles-mêmes  et 
dans  leurs  rapports  avec  les  maladies  des  uretères, 
de  la  vessie  ,  de  la  prostate,  de  l'urèthre,  etc.,  par 
P.  Rayer.  Paris,  1839-1841  ,  3  forts  vol. 
in-8.  24  fr. 

Atlas  du  traité  des  maladies  des  reins,  compre- 
VidiniV AnotomÀe pathologique  des  reins,  de  la  vessie, 
de  la  prostate,  des  uretères,  de  l'urèthre,  etc.,  par 
P.  Rayer.  Atlas  grand  in-folio,  contenant  300  fig. 
en  60  pl.  dessinées  d'après  nature,  gravées,  impri- 
mées en  couleur  et  retouchées  au  pinceau,  avec 
un  texte  descriptif.  Ouvrage  complet.  192  fr. 

Traité  pratique  des  maladies  du  foie,  par 

Frerichs,  professeur  de  clinique  médicale  à  l'Uni- 
versité de  Berlin,  traduit  de  l'allemand  avec  le  con- 
cours de  l'auteur,  par  les  docteurs  Dumesnil  et  Pel- 
LAGOT.  Deuxième  édition.  Paris,  1865,  1  vol.  in-8 
de  850  pages  avec  100  figures.  12  fr. 

Ouvrage  couronné  par  Vbistitut  de  France. 

Œuvres  anatomiques,  physiologiques  et  mé- 
dicales de  (aalien,  traduites  sur  les  textes  im- 
primés et  manuscrits  ;  accompagnées  de  sommaires, 
de  notes,  de  planches,  par  le  docteur  Ch.  Darem- 
berg,  chargé  du  cours  d'histoire  de  la  médecine 
au  Collège  de  France,  bibliothécaire  à  la  biblio- 
thèque Mazarine.  Paris.  1854-1857.2  vol.  grand 
in-8  de  800  pages.  20  fr 

—  Séparément,  le  tome  II.  10  fr. 

Traité  pratique  sur  les  maladies  des  organes 
génito-urinaires,  par  le  docteur  Civiale  , 
membre  de  l'Institut,  de  l'Académie  impériale  de 
médecine.  Troisième  édition,  considérablement 
augmentée.  Paris,  1858-1860,  3  vol.  in-8  avec  fi- 
gures intercalées  dans  le  texte.  24  fr. 

:%ouvenu  traité  des  vices  rédhibitoires,  ou 
Jurisprudence  vétérinaire,  contenant  la  légis- 
lation et  la  garantie  dans  les  ventes  et  échanges 
d'animaux  domestiques,  d'après  les  principes  du 
Code  Napoléon  et  la  loi  modificatrice  du  20  mai 
1838,  la  procédure  à  suivre,  la  description  des 
vices  rédhibitoires,  le  formulaire  des  expertises, 
procès-verbaux  et  rapports  judiciaires,  et  un  précis 
des  législations  étrangères,  par  Ch.  M.  Galisset, 
ancien  avocat  au  Conseil  d'Etat  et  à  la  Cour  de 
cassation,  et  J.  Mignon,  ex-chef  de  service  à  l'É- 
cole impériale  vétérinaire  d'Alfort,  chirurgien  de 
l'Hôtel-Dieu  d'Orléans.  Troisième  c(/i7?o«,  mise  au 
courant  de  la  jurisprudence  et  augmentée  d'un  ap- 
pendice sur  les  épizooties  et  l'exercice  de  la  méde- 
cine vétérinaire.  Paris,  1864,  in-18  jésus  de  542 
pages.  6  fr. 


ENVOI  FRANCO  GONTRK  UN  MANDAT  SUR  LA  POSTE. 


1800     UBRAIRTE  J.-B.  BAILLIÈRE  ET  FILS,  19,  RUE  HAUTEFEUILLE,  A  PARIS. 


Uc  la  réunion  en  chirurgie,  par  À.-J.  JoiiERT 
(de  Lamballe),  chirurgien  de  l' Hôtel-Dieu ,  profes- 
seur de  clinique  chirurgicale  à  la  Faculté  de  méde- 
cine de  Paris,  membre  de  l'Institut.  Paris,  1864, 
1  vol.  in-8  avec  7  planches  coloriées.  12  fr. 

Traite  fie  chirurgie  plastique ,  par  le  docteur 
JOBERT  (de  Lamballe).  Paris,  1849.  2  vol.  in-8  et 
atlas  de  18  planches  in-fol.  grav,  et  color.  d'après 
nature.  50  fr. 

Traité  ûc»  fistules  vésico-utérines  ,  vésico* 
utéro-vaginales ,  entéro-vaginales  et  rec- 
to-vaginales ;  par  le  docteur  J.obert  (de  Lam- 
balle). Paris,  1852,  in-8  avec  10  fig.  7  fr.  50 
Ouvrage  faisant  suite  et  servant  de  complément 
au  Traité  de  cJiirurgie plastique. 

Zoologie  médicale.  Exposé  méthodique  du  règne 
animal  basé  sur  l'anatomie,  l'embryogénie  et  la 
paléontologie,  comprenant  la  description  des  es- 
pèces employées  en  médecine,  de  celles  qui  sont 
venimeuses  et  de  celles  qui  sont  parasites  de 
l'homme  et  des  animaux,  par  Paul  Gervais,  doyen 
de  la  Faculté  des  sciences  de  Montpellier,  et  J.  Van 
Beneden,  professeur  à  l'Université  de  Louvain. 
Paris,  1859,  2  vol.  in-8,  avec  198  figures.    15  fr. 

Traité  île  la  pneumonie,  par  A.  Grisolle,  pro- 
fesseur de  clinique  médicale  à  la  Faculté  de  médecine 
de  Paris,  médecin  de  rH(Hel-Dieu,  etc.  Deuxième 
édition,  refondue  et  considérablement  augmentée. 
Paris,  1864,  in-8  de  xiv-744  pages.  9  fr. 

Ouvrage  couronné  par  l'Académie  des  sciences  et 
l'Académie  de  médecine  {Prix  Itard). 

Traité  des  maladies  du  cuir  chevelu,  suivi  de 
conseils  hygiéniques  sur  les  soins  à  donner  la 
chevelure,  par  le  docteur  A.  Cazenave,  médecin  de 
I  hôpital  Saint-Louis,  etc.  Paris,  1850,  1  vol.  in-8, 
avec  8  planches  coloriées  8  fr. 

Traité  de  la  maladie  vénérienne,  par  J.  HuN- 
TER,  traduit  de  l'anglais  par  G.  Richelot,  avec  des 
notes  et  des  additions  par  le  docteur  Ph.  Ricord, 
chirurgien  de  l'hospice  des  Vénériens.  Troisième 
édition,  corrigée  et  augmentée.  Paris,  1859,  in-8 
de  800  pages,  avec  9  planches.  9  fr. 

I^a  j§yphilis,  ses  formes  et  son  unité,  par  J.  Ba- 
vasse,, ancien  interne  des  hôpitaux  de  Paris.  Paris, 
1865.  1  vol.  in-8  de  570  pages.  S  fr. 

Traité  «le  chirurgie  d'armée,  par  L.  Legouest, 
médecin  principal  de  l'armée,  professeur  de  clinique 
chirurgicale  à  l'Ecole  impériale  d'application  de  la 
médecine  et  de  la  pharmacie  militaires  (Val-de- 
Grâce).  Paris,  1863.  1  fort  vol.  in-8  de  1000  pag 
avec  128  figures.  12  fr 

Traité  pratique  des  maladies  mentales,par 
le  docteur  L.-V.  Marcé,  professeur  agrégé  à  la 
Faculté  de  médecine  de  Paris,  médecin  des  aliénés 
de  Hicôtre.  Paris,  1862,  in-8  de  670  pages.    8  fr 

Traité  pratique  d'anatomie  descriptive,  mis 
en  rapport  avec  l'Atlas  d'anatomie,  et  hii  servant 
de  complément,  par  le  docteur  J.-N.  Masse,  pro 
fesseur  d'anatomie.  Paris,  1858.  1  vol.  in-12  de 
700  pages,  cartonné  à  l'anglaise.  7  fr. 


Éléments  de  botani(|ue  médicale,  contenant  la 
description  des  végétaux  utiles  à  la  médecine  et 
des  espèces  nuisibles  à  l'homme,  vénéneuses  ou 
parasites,  précédés  de  considérations  générales  sur 
l'organisation  et  la  classification  des  végétaux,  par 
A.  Moquin-Tandon,  professeur  d'histoire  naturelle 
médicale  à  la  Faculté  de  médecine  de  Paris ,  mem- 
bre de  l'Institut.  Paris,  1861.  1  vol.  in-18  jésus, 
avec  128  figures.  6  Ir. 

Eléments  de  zoologie  médicale,  comprenant  la 
description  des  végétaux  utiles  à  la  médecine  et  des 
espèces  nuisibles  à  l'homme,  particulièrement  des 
venimeuses  et  des  parasites,  précédés  de  considé- 
rations sur  l'organisation  et  la  classification  des 
animaux  et  d'un  résumé  sur  l'histoire  naturelle  de 
l'homme,  etc.,  par  A.  Moquin-Tandon.  Deuxième 
édition,  augmentée.  Paris,  1862,  1  vol.  in-18, 
jésus,  avec  150  fig.  6  fr. 

Anatomie  comparée  du  système  nerveux 
considéré  dans  ses  rapports  avec  l'intelligence,  par 
Fr.  Leuret,  médecin  de  l'hospice  de  Bicètre,  et  P. 
Gratiolet  ,  aide-naturaliste  au  Muséum  d'histoire 
naturelle,  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Paris.  Paris,  1839-1857.  Ouvrage  complet.  2  vol. 
in-8  et  atlas  de  32  planches  in-fol.,  dessinées  d'a- 
près nature  et  gravées.  Figures  noires.       48  fr. 

—  Le  même,  figures  coloriées.  96  fr. 
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